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A. 


Abailàed  ou  Abélard,  (le  nom  le  plus 
nofMiIaire  que  le  moyen  âge  nous  ait 
légué)  naquit  en  1079  à  Palais,  petit 
hourf^  situé  à  quelques  lieues  de  Plan- 
tes, etdont  son  père  Bérenger  était  sei- 
gneur. Abailard ,  Faîne  des  Gis  de  Bé- 
renger, était  appelé  à  lui  succéder  dans 
son  fief;  mais  aux  joutes  des  armes  il 
préféra  les  luttes  de  Fécole,  et,  au 
grand  étonnement  des  contemporains, 
un  noble  dédaigna  Tépée  de  son  père 
pour  le  grimoire  des  clercs.  Au  reste, 
dans  eette  carrière  en  apparence  si 
pacifiaue,  Abailard  devait  porter  Tar- 
deur  belliqueuse  de  sa  caste;  et  ses 
combats  de  parole ,  ses  controverses , 
son  ardente  polémique  devaient  avoir 
plusdehetentissement  que  tous  les  tour- 
nois des  chevaliers.  Des  ses  premières 
années  il  montra  de  grandes  d  ispositions 
pour  Tétude,  et  du  consentement  de 
son  père  il  s'y  livra  tout  entier  ;  afin 
même  de  n*étre  point  arrêté  dans  ses 
travaux  par  les  devoirs  de  chef  de  fia- 
mille,  de  représentant  d'une  race  féo- 
dale,  il  renonça  à  son  héritage  et  à 
son  droit  de  primogéniture,  ne  se  nom- 


mant plus  depuis  cet  acte  qa^yibailar' 
dus  junior.  On  ignore  quels  furent 
ses  premiers  maîtres;  cependant,  il 
semble  hors  de  doute  qu^  vers  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans ,  et  peut-être 
plus  tard,  il  reçut  les  leçons  du  fa- 
meux Roscelin ,  esprit  audacieux  qui , 
non  content  de  fonder  une  nouvelle 
école  de  philosophie,  le  nominalisme, 
réputée  une  hérésie  par  TÉglise ,  osa 
attaquer  le  dogme  ae  la  Trinité  sur 
lequel  repose  le  christianisme  tout  en- 
tier; puis,  passant  de  la  théologie  à  la 
politique,  se  prit  à  la  plus  grande  puis- 
sance du  temps ,  la  puissance  ecclé- 
siastique, et  voulut  la  contraindre  à 
se  réformer  elle-même  dans  un  de  ses 
abus  les  plus  choquants.  Comme  nous 
le  verrons,  les  leçons  de  cet  esprit 
audacieux  portèrent  leur  fruit. 

Les  connaissances  que  les  plus  sa- 
vants hommes  possédaient  à  la  fin  du 
onzième  siècle  étaient  singulièrement 
bornées ,  parce  que  l'antiquité  n'avait 
pas  encore  été  retrouvée  tout  entière , 
comme  elle  le  fut  au  quinzième  et  au  sei- 
zième siècle ,  et  parce  que  la  nouvelle 
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.  lociété  était  trop  jeune  encote  pour 
avoir  beaucoup  inventé.  On  avait  bien 
conservé  les  Pères  de  TÉglise  latine  et 
quelques  débris  de  la  littérature  ro- 
maine ,  un  peu  de  Cicéron,  de  Virtjile 
e|  d'Ovide;  mais  en  mathématiques  on 
n'avait  que  1  aritfimétique  de  Boèce  et 
les  quelques  pages  qu'il  a  laissées  sur 
la  géométrie.  Du  grec  on  ne  connais- 
sait généralement  que  quelques  élé- 
ments de  grammaire  grecque,  et  tout 
au  plus  quelques  termes  philosophiques 
transcrits  et  expliqués  par  les  Pères  de 
l'Église  latine.  En  philosophie,  on  n'a- 
vait de  Platon  que  la  version  latine 
duTimée;  d'Aristote,  que  les  parties  de 
rOrganum  traduites  par  Boèce.  «  Quatre 
écrits,  de  Boece  ,  commentateur  clair 
et  méthodique,  mais  sans  profondeur  ; 
d'Aristote  lui-même,  l'Interprétation, 
c'est-à-dire,  un  traité  de  grammaire, 
et  les  Catégories,  qui,  n'étant  plus  rat- 
tachées à  la  métaphysique  et  à  la  phy"- 
sique,  n'offrent  éuere  qu'une  classiK- 
cation  dont  on  n  aperçoit  pas  toute  la 
{>ortée  ;  enGn  ,  l'Introduction  de  Por- 
phyre, évidemment  destinée  à  des  com- 
mençants, et  où  l'auteur  évite  à  des- 

/  sein  toutes  les  grandes  questions  et 
s'arrête  à  la  surface  des  choses  ,  tels 
sont,  dit  M.  V.  Cousin,  les  seuls  ma- 
tériaux que  possédaient  Ahailard  et 
son  siècle...  Ainsi  Boèce  et  le  peu  qu'il 
avait  traduit  et  commenté  d  Aristote 
et  de  Porphyre,  voilà  le  point  de  dé- 
part de  l'esprit  humain  au  moyen  âge, 
voilà  le  cercle  dans  lequel  il  se  meut  en 
tâtonnant  pendant  plusieurs  siècles.  i> 
Cette  pénurie  laissait  aussi,  il  faut 
le  dire,  l^sprit  plus  libre  :  n'ayant  pas 
à  se  charger  préalablement  d'unc'masse 
énorme  de  connaissances ,  il  devenait 
plus  facile  d'être  orij^inal,  pourvu  qu'on 
trouvât  en  soi  d'abondantes  ressources 
naturelles.  Abailard,  eu  effet,  eut  bien- 
tôt épuisé  la  science  de  tous  ses  maîtres; 
alors  il  vint  à  Paris  ,  qui  était  déjà  le 
rendez-vous  de  toutes  les  illustrations 
de  la  chrétienté.  Là  brillait  Guillaume 
de  Champeaux,  le  plus  habile  dialec- 
ticien de  l'époque.  Abailard  se  plaça 
parmi  ses  élèves,  écouta  quelque  temps, 
puis  proposa  ses  doutes  au  maître, 
combattit  ses  réponses,  renversa  sa 


méthode,  et  força  le  vieux  jouteur  dé- 
sarçonné à  aller  caeher  dans  un  cloître 
la  honte  de  sa  défaite.  Maître  à  son 
tour,  quoique  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  Abailard  alla  ouvrir  une  école  à 
Melun  oîj  se  trouvait  la  oour;  phis  tarj 
il  la  transporta  à  Corbeil ,  et  enfin  aux 
portes  mêmes  de  Paris,  sur  la  rnootâ- 
çne  Sainte-Geneviève,  afin  d'être  plus 
a  portée  d'attaquer  chaque  jour  celui 
auquel  Guillaume  de  Cham peaux  avait 
laissé  son  école.  Alarmé  des  succès  de 
son  adversaire,  Guillaume,  qui  avait 
repris  courage  dans  sa  solitude,  ac- 
courut à  Pans  «  pour  délivrer,  comme 
dit  Abailard,  le  lieutenant  qu'il  avait 
installé  dans  sa  forteresse ,  et  pour  ra- 
vitailler la  garnison  que  son  rival  tenait 
assiégée.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  père  d' Abai- 
lard se  retira  dans  un  cloître,  et  sa 
mère,  suivant  cet  exemple,  rappela 
son  fils  pour  qu'il  assistât  à  sa  prise 
de  voile.  Telles  étaient  les  mœurs  du 
temps,  au  moins  celles  des  familles  qai 
se  tenaient  en  dehors  de  la  grossièreté 
générale  :  une  vie  active  et  jsérieuse, 

f)uis  aux  derniers  jours  la  retraite  et 
a  prière. 

Quand   Abailard  revint  à    Paris, 
Guillaume  de  Champeaux,  son  antago- 
niste, était  devenu  de  moine  évêque  de 
Châlons.  Abailard  abandonna  comme 
lui  les  sciences  profanes  pour  la  théo- 
logie, et  se  fit  disciple  d'Anselme  de 
Laon ,  le  plus  grand  théologien  de  la 
France,  conime  il  s'était  fait  l'élève  du 
plus  habile  dialecticien  de  l'époque.  Le 
sort  de  ce  second  maître  fut  semblable 
à  celui  du  premier  ;  Abailard  éleva 
bientôt  chaire  contre  chaire,  et  les 
auditeurs    d'Anselme,    laissant    son 
école  déserte,  coururent  en  foule  écou- 
ter le  nouveau-venu.  Celui-ci,  content 
de  son  triomphe  et  redoutant  l'auto- 
rité épiscopale  du  vaincu ,  quitta  Laon 
Dour  un  plus  grand  théâtre  et  revint 
fixer  à  Paris  son  école.  Trois  mille  au- 
diteurs de  toutes  les  nations  chrétien- 
nes suivirent  ses  leçons,  et  parmi  eux 
il  s'en  trouva  qui  devinrent  pape  (Ce- 
lestin  II  ),  cardinaux,  évéques,  etc. 
Saint  Bernard  lui-même  fut  au  nombre 
de  ses  disciples.  C'est  que  personne 
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ji'aîait  eoeore  ta  réunir  à  tant  de  sa- 
voir une  ékxnitioQ  ti  briJIante ,  un  es- 
|vit  aussi  clair.  Toutes  les  réputations 
iWaçaient  devant  la  sienne.  S'il  était 
admiré  des  bonimes  pour  sa  science , 
poor  récJat  et  la  nouveauté  de  son 
enseignement,  pour  la  hardiesse  de  ses 
èoctrines.  il  voyait  aussi  les  femmes 
s'enthousiasmer  pour  un  clerc  de  noble 
race  qui  avait  aussi  toutes  les  grlces 
de  reprit,  toute  rélé£;ance  de  maniè- 
res des  chevaliers.  Cie  fut  alors  qu'il 
concQt  cet  amour  qui  seul  aurait  rendu 
immortel  le  nomd  Abailard,  et  c'est  à 
une  femme  que  le  fondateur  de  la  sco- 
lastique  doit  d'être  devenu  le  plus  popu- 
laire des  hommes  illustres  de  l'ancienne 
France.  Abailard  lui*méme  nous  a  ra- 
conté les  détails  de  sa  liaison  avec  Hé- 
lolse;  mais  remarquons  que  ceux  de  ses 
ouvrages  que  Ton  peut  regarder  comme 
tes  coyessionsy  et  qu'il  écrivit  après 
a  condamnation  par  le  concile  de 
Snis,  sont  empreints  de  cette  humi- 
lité chrétienne  qui  s'accuse  elle-même 
par  esprit  de  mortification  et  de  pé- 
nitence. Cest  parce  qu'on  n'a  pas 
ûitattention  au  caractère  de  ces  écrits, 
parce  ou'on  a  accepté  pour  vraies 
toutes  les  accusations  qu'il  formule 
cootre  lui-même,  et  oublié  qu'il  les 
expia  d'ailleurs  cruellement  durant 
àt  longues  années ,  qu'on  a  fait  à 
Aiailârd  une  réputation  d'orgueil  et 
de  fatuité,  qui  tend  à  présenter  sous 
on  jour  odieux  ce  beau  et  noble  carac- 
tère. «  Il  existait,  dit-il ,  à  Paris  une 
jeune  personne  nommée  HéloTse,  nièce 
du  chanoine  Fulbert ,  qui  l'aimait  beau- 
coup et  qui  désirait  qu'elle  fût  ins- 
truite dans  toutes  les  sciences.  Belle , 
elle  avait  encore  plus  d'esprit  que  de 
îïeaute;  son  savoir  lui  avait  acquis  une 
baute  renommée.  Elle  possédait  toutes 
les  fTualités  oui  ca()tivent  un  amant, 
et  je  désirais  lui  plaire.  Mon  nom  était 
ewbrc;  jeune  et  beau.  J'étais  en  outre 
fortement  persuadé  que  toute  jeune 
Bile  que  je  jugerais  digne  de  mon  amour 
De  me  refuserait  pas  sa  tendresse.  Je 
nie  disais  iHéloîse  aime  la  science;  je 
pttjs  donc  lui  écrire  ce  que  je  n'ose  à 
peine  prononcer;  je  puis  couvrir  la 
'oiigeur  de  mon  front  du  voile  de  mes 
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paroles.  Enflammé  d'amour,  je  cher- 
chais Toccasion  de  me  rapprocher 
d'elle ,  de  la  voir  dans  Tintîmité ,  de 
la  Voir  chaque  jour,  désirant  qu'elle 
m'appréciât  sous  le  rapport  de  la  cort 
versation.  Je  dressai  mon  plan  en  eoi^ 
séquence.  Quelques-uns  oe  nos  amis 
engagèrent  ie  cnanoine  à  me  recevoir 
dans  sa  maison  contigué  à  celle  où  je 
faisais  mes  cours.  Je  prétextai  que  les 
loins  de  mon  ménage  m'empédiaient 
de  me  livrer  à  Tétude  autant  que  je 
l'eusse  souhaité.  Le  chanoine  était 
avare  ;  il  était  fier  de  sa  nièce  et  de 
son  savoir.  Flatté  de  Tespoir  d'obtenir 
de  l'argent  pour  son  loyer  en  même 
temps  qu'il  augmenterait  rinstruetion 
d'Héloïse ,  il  accepta.  C'est  ainsi  que 
j'eus  accès  dans  sa  demeure.  Lorsque 
e  jour  ou  dans  la  soirée  je  n'étais  pas 
à  mon  cours,  j'étais  près  d'Héloïse 
occupé  d'orner  son  esprit  et  de  gagner 
son  cœur. 

o  0  simplidté  de  Fulbert  I  Confiance 
risible  et  désolante!  Il  livra  l'agneau 
au  loup  dévorant  et  le  lui  abandonna 
sans  défense!  Il  me  la  confia  pour  Tins» 
truire  et  pour  la  surveiller  ;  il  ignorait 
donc  l'insensé  qu'il  excitait  mes  dé- 
sirs, qu'il  me  donnait  l'occasion  d'ob- 
tenir au  besoin,  par  des  menaces,  ce 
qui  eût  été  refusé  à  mes  tendres  priè- 
res !  Il  se  reposait  sur  la  candeur  d'Hé- 
loïse et  sur  la  renommée  de  ma  sa- 
gesse ! 

«  Héloîse  et  moi  nous  habitions  sous 
le  même  toit ,  et  bientôt  nous  reposâ- 
mes sur  la  même  couche.  Nous  nous 
livrâmes  à  l'amour  et  recherchâmes  la 
solitude  qu'exige  la  science,  pour  y 
épancher  nos  cœurs.  Nos  livres  étaient 
devant  nous  et  nos  yeux  s'y  portaient; 
mais  nos  lèvres  se  joignaient  en  trem- 
blant et  nous  nous  ignorions  nous- 
mêmes.  Afin  de  dérouter  le  soupçon 
qui  eût  tenté  d'épier  nos  regards ,  par- 
fois je  frappais  mon  amante  d  une 
main  que  guidait  non  la  colère ,  mais 
l'amour ,  comme  si  je  cherchais  à  ré- 
veiller son  esprit  sommeillant.  Nous 
parcourûmes  ainsi  tous  les  degrés  de 
l'amour ,  et  nous  méditions  à  chaque 
instant  de  notre  vie  Textraordinaire 
pour  rehausser  encore  notre  passion 
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mutuelle.  Jusqu'alors  nous  avions  été 
étrangers  Tua  et  Tautre  aux  plaisirs 
de  Tamour  ;  nous  nous  enivrâmes  de 
ce  breuvage  doux  et  empoisonné  sans 
jamais  eu  épuiser  la  coupe.  Je  négli- 
geais mes  études ,  mes  cours ,  mes  le- 
çons; mon  esprit  se  tourna  vers  la 
poésie  et  je  composai  des  chansons.  Tu 
sais,  ô  mon  ami  !  que  plusieurs  de  ces 
vers  sont  encore  chantés  avec  délices 
par  des  amants  dans  diverses  contrées. 
Aies  auditeurs,  me  voyant  détourné  de 
mes  études,  devinèrent  ma  passion; 
tout  Paris  la  connut.  Fulbert  seul  ne 
voulait  rien  voir. 

«  Ses  amis,  jaloux  de  la  renommée 
de  sa  nièce ,  en  avertirent  cet  oncle 
crédule.  Lorsqu'il  se  vit  forcé  d'ou- 
vrir les  yeux,  nous  dûmes,  Héloîse  et 
moi,  nous  séparer.  Qui  dira  la  douleur 
presque  insensée  de  Fulbert,  la  rou- 
geur de  mon  front ,  mon  profond  abais- 
sement ,  le  désespoir  d'Héioîse  ?  Elle 
ne  soufifrait  pas  pour  elle;  elle  souf- 
frait de  l'atteinte  portée  à  ma  réputa- 
tion, de  mon  humiliation  devant  les 
hommes.  Et  moi  je  ne  déplorais  que 
ses.  malheurs. 

K  Nos  corps  vivaient  dans  l'éloigné- 
me^t;  nos  âmes  demeurèrent  dans  une 
union  intime.  La  honte  s'étant  effa- 
cée, nous  nous  livrâmes  au  péché  avec 
plus  d'ardeur.  Bientôt  la  jeune  fille 
-découvrit  qu'elle  était  enceinte.  Dans 
la  joie  de  son  cœur,  elle  me  fît  trans- 
mettre cette  nouvelle  et  me  demanda 
mes  conseils.  Je  l'enlevai  et  la  condui- 
sis ^n  Bretagne.  Elle  accoucha  cliez  ma 
sœur  d'un  garçon ,  auquel  elle  donna 
le  nom  d'Astrolabum.  Fulbert  tomba 
comme  en  démence.  Il  eût  voulu  se 
défaire  de  moi ,  mais  il  craignait  que 
ma  mort  ne  fût  vengée  par  celle  de  cette 
nièce  qu'il  idolâtrait.  Il  n'osait  m'at- 
taquer  de  vive  force;  j'étais  sur  mes 
gardes.  Touclié  de  son  désespoir  et  me 
reprochant  mes  détours ,  j'allai  le 
trouver;  je  le  conjurai  de  me  pardon- 
ner; je  lui  offris  d'épouser  sa  nièce, 
mais  clandestinement,  pour  ménager 
ma  réputation  de  philosophe.  Fulbert 
me  donna  la  main  et  convoqua  ses  amis, 
comme  pour  être  les  témoms  de  notre 
réconciliation. 


«  Croyant  avoir  obtenu  son  pardon , 
le  retourne  en  Bretagne  chercher  Hé- 
loîse et  l'épouser.  Elle  résiste  :  «  Il  y 
«  a  du  danger ,  dit-elle ,  à  ce  que  vous 
«  deveniez  mon  époux.  Je  connais  mon 
«  oncle,jamais  il  ne  se  réconciliera  avec 
«  vous  ;  tôt  ou  tard  sa  vengeance  écla- 
«  tera.  Il  y  a  dans  cette  union  encore 
«  plus  que  du  danger,  il  y  a  de  la  honte. 
«  Ton  amour  m'honore;  il  eait  l'orgueil 
«  de  ma  vie.  Tu  veux  donc  me  priver  du 
«  prix  de  mon  sacrifice,  tu  veux  perdre 
«  ta  gloire?  Ton  épouse  y  perdra  aussi, 
«  car  elle  aura  diminué  ta  renommée.  Le 
«  monde  maudira  Héloîse ,  quand  Hé- 
«  loîse  aura  dérobé  Abailard  à  l'univers  ; 
«  l'Église  se  désolera  quand  elle  aura 
«  perdu  son  serviteur  ;  la  philosophie 
(1  deviendra  veuve  de  ton  génie.  Com- 
«  ment  pourras-tu  concilier  les  cris  des 
R  enfants  et  le  silence  de  l'étude,  lesem- 
«  barras  du  ménage  et  le  dévouement  à 
«  la  science  ?  Cite-moi  un  homme  éinî- 
a  nentdansia  science  qui  ait  reposé  sur 
«  un  autre  sein  que  sur  celui  de  la  sa- 
«  gesse?  Ainsi  ont  pensé  les  païens,  ainsi 
R  ont  pensé  les  laïques  ;  et  toi  un  eoclé- 
«  siastique ,  un  chanoine ,  voudrais-tu 
R  être  erfacé  par  eux  en  vertus  et  qu'ils 
«  aient  à  rougir  de  toi  dans  leurs  tom- 
«  be s  ?  Tu  es  clerc ,  son^e s-y,  t»  es  phi- 
«  losophe,  reprends  ta  dignité  !  Non,  tu 
«  ne  retourneras  pas  à  Paris,  tu  ne  m'y 
«  conduiras  pas  comme  ton  épouse  ;  les 
«  dangers  s'attacheraient  à  tes  pas,  la 
R  mort  t'y  tendrait  un  piège.  Héloîse 
R  sera  ramîed'Abailard,  elle  lui  sauvera 
R  l'honneur.  Nous  nous  verrons  peu  ; 
«  nous  nous  en  aimerons  davantage  ; 
R  nous  ne  nous  immolerons  plus  sur 
«  l'autel  de  l'amour.  JNdus  engagerons 
R  nos  amours  dans  une  sainte  oonfrater- 
R  nité  au  sein  des  deux.  » 

R  Héloîse  ne  put  ébranler  ma  réso- 
lution. Ne  voulant  pas  m'offenser,  et 
versant  d'abondantes  larmes,  elle  con- 
sentit à  me  suivre;  puis  elle  ajouta 
ces  paroles  prophétiques  :  r  II  ne  nous 
R  reste  donc  que  cette  seule  consola- 
R  tion  sur  la  terre  :  nous  nous  perdrons 
R  tous  deux ,  mais  nos  souffrances  du 
R  moins  ne  seront  pas  moindres  que 
«  notre  amour.  » 

R  Je  confiai  notre  fils  aux  soins  de 
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ma  MEor,  et  reTins  h  Paris,  où,  de 
^Dd  matin,  BéJoîse  et  moi ,  en  pré- 
seoce  de  son  onde  et  de  quelques 
amis,  nous  finies  unis  par  les  liens 
du  mariage.  Dés  que  la  cérémonie  fut 
acherëe  nous  nous  séparâmes,  et  nous 
ne  nous  vîmes  plus  que  sous  l'ombre 
do  mystère.  Mais  Fulbert  et  les  siens 
divulguèrent  notre  aiariage,  pour  la- 
ver la  taebe  qu'il  s'imaginait  avoir  été 
imprimée  sur  sa  famille.  Héloïse,  in- 
terrogée sur  la  vérité  de  ce  bruit  pu- 
blic, te  nia  sous  serment.  Son  oncle 
lui  adressa  les  plus  amers  reproclies. 
Pour  la  soustraire  à  son  ressentiment, 
je  la  conduisis  au  cloître  d'Argenteuil, 
parmi  les  religieuses  qui  avaient  eu 
soin  de  sa  jeunesse.  Elle  prit  l'habit 
religieux ,  mais  ue  se  couvrit  pas  en- 
core du  voile.  Fulbert  m'accusa  d'a- 
voir voulu  regagner  ma  liberté  aux 
dépens  de  celle  de  ma  femme.  Lui  et 
ses  complices  corrompirent  un  de  mes 
•enritcurs;  la  nuit  ils  se  précipitent 
dans  mon  appartement,  tirent  de  moi 
«ne  veogeance  infâme ,  et  s'enfuient. 
««  gens  en  saisissent  deux  :  l'un  est 
car  eux  privé  de  la  vue,  l'autre  est 
mis  dans  Fetat  où  ils  m'avaient  ré- 
duit :  c'était  celui-là  même  de  mes 
serviteurs  dont  la  cupidité  m'avait 
trahi  n.  •  ^ 

Cet  événement  força  Abailard  de  se 
îpuçer  à  son  tour  dans  un  cloître. 
Tandis  que  Héloïse  prenait  le  voile  à 
Argenteuil,  son  époux  se  faisait  moine 
à  Salni-ûeuis.  Ce  monastère ,  comme 
tous  ceux  de  cette  époque ,  était  livré 
ala  plus  scandaleuse  dissolution.  Abai- 
m  prêcha  de  paroles  et  d'exemples 
pour  faire  rentrer  les  moines  dans  une 
^oie  meilleure,  et  l'on  vit  ce  profes- 
j*ur  mondain  vivre  dans  l'humilité  et 
rabstineoce,   comme  s'il  avait  oublié 
l^Muéme  sa  réputation.  Mais  les  moi- 
^  s  offensèrent  de  cette  vie  qui  était 
P^f  eux  un  reproche,  et  cherchèrent 
A^^iébarrasser  de  sa  présence.  Pressé 
P^l^x  et  par  ses  anciens  disciples., 
Aboitard  consentit  à  reprendre  ses  le- 
V^i  et  la  foule  revint  comme  autre- 
fois. <  Rome,  lui  écrivait  un  de  ses 


(*) Traduction  de  M.  le  baron  d'Ecksteiii. 


«  amis ,  t'envoie  ses  élèves  pour  que  tu 
«  les  instruises.  JNi  reloii;nement,ni  le 
«  passage  périlleux  des  montagnes  et  des 
«  vallées ,  ni  les  diUicultés  des  chemins, 
«  ni  la  crainte  des  brigands  ne  les  empé- 
«  chent  de  venir  vers  toi.  La  mer  à  fran- 
«  chir,  les  tempêtes  à  braver,  n'arrê- 
«tentpasla  fouledes  jeunes  Anglais;  les 
«  habitants  de  la  Bretagne  lointaine,  de 
«  l'Anjou,  du  Poitou, de  la  Gascogne, 
«de  l'Irlande,  de  la  Normandie, de  la 
A  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  la  Scan- 
«  dinàvie,  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
«  la  grande  cité  des  Parisiens  accourent 
•(  à  tes  leçons,  etc.»  Mais  les  moines  se 
montrèrent  jaloux  de  ces  succès  ;  ils 
l'accusèrent  d'une  témérité  audacieuse 
et  impie ,  et  dénoncèrent  son  livre  de 
la  Trmité  comme  un  ouvrage  héréti- 
que. Albéric  et  Ludolphe,  deux  an- 
ciens condisciples  d'Abailard  à  l'école 
de  Laon,  mais  qui  étaient  restés 
fidèles  aux  doctrines  d'Anselme,  le 
dénoncèrent  à  TarchQvéque  de  Reims, 
et  provoquèrent  la  réunion  d'un 
concile  qui  fut  tenu  à  Soissons  en 
1122,  et  qui,' sans  avoir  expressé- 
ment convamcu  Abailard  d'erreur,  le 
condamna  à  brûler  lui-même  son  traité 
de  la  Trinité ,  aujourd'hui  perdu ,  et  à 
s'enfermer  dans  Tabbaye  de  Saint-Mé- 
dard.  «  Est-ce  là,  disait-il  les  larmes 
aux  yeux ,  le  salaire  de  mes  travaux  et 
la  récompense  que  mérite  la  droiture 
de  mes  intentions?  »  Abailard,  en  ef- 
fet ,  n'avait  jamais  conçu  la  pensée  de 
combattre  les  dogmes  reçus;  seule- 
ment il  voulait  expliquer  les  mystères 
et  rendre  la  foi  j^lus  forte  en  lui  don- 
nant l'appui  de  la  raison.  «  S'il  est 
vrai,  dit-il  dans  une  lettre  à  Héloïse,. 
(|ue  la  philosophie  puisse  me  rendre 
infidèle  a  la  religion,  je  renoncerai  plu- 
tôt à  la  philosophie  même.  Non ,  je  ne 
veux  pas  être  philosophe  si  je  me 
trouve  opposé  à  saint  Paul  ;  je  ne  veux 
pas  être  Aristote ,  si ,  [mur  être  Aris- 
tote,  il  faut  que  je  m'éloigne  du  Christ, 
car  il  n'y  a  pas  dans  le  ciel  d'autre 
nom  qui  puisse  nous  sauver.  Pour  que 
tout  chagrin ,  toute  inquiétude ,  et  le 
doute  affreux  soient  bannis  de  ton 
cœur,  je  t'adjure  de  croire  que  j'ai  ap* 
puyé  ma  conscience  contre  ce  même 
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rocher  sur  lequel  Jésus-Christ  a  bâti 
son  Église.  » 

CepeDclant,  après  être  demeuré  quel- 
que temps  à  Saint-Médard  de  Soissons, 
il  obtint  de  revenir  à  son  ancienne 
abbaye  de  Saint-Denis.  Mais  cette  ac- 
tivité d'esprit  qui  fit  sa  gloire  et  ses 
infortunes  Tempécha  de  vivre  en  repos 
dans  sa  cellule;  il  retourna  à  ses  li- 
vres, et  s'avisa  malheureusement  de 
Soutenir  avec  Bède  que  saint  Denis 
n'avait  pas  été  Tapôtre  des  Gaules.  C'é- 
tait s'attaquer  au  nom  et  à  la  fortune 
même  du  monastère ,  ruiner  sa  répu- 
tation, et  tarir  la  source  des  abon- 
dantes aumônes  faites  sur  le  tombeau 
du  sxiint.  Aussi  cette  nouvelle  polémi- 
que suscita  dans  l'abbaye  un  tel  orage 
contre  l'imprudent  Abâilard,  qu'il  fut 
obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
la  vengeance  dont  l'abbé  le  menaçait. 
Il  se  retira  sur  les  terres  du  comte 
Thibaut  de  Champagne,  dans  le  voi- 
sinage de  Nogent-sur-Seine,  et  y  bâtit 
un  ermitage  avec  du  jonc  et  de  la 
paille.  II  croyait  avoir  échappé  à  sa  ré- 
putation et  à  ses  élèves^  mais  ceux-ci 
n'eurent  pas  plutôt  découvert  sa  re- 
traite qu'ils  accoururent  en  foule,  cons- 
truisirent des  cabanes  autour  de  celle 
du  maître  et  changèrent  sa  solitude 
en  une  ville;  de  leurs  mains  ils  élevè- 
rent une  chapelle  qu'Abailard  dédia  à 
la  Trinité,  pour  convaincre  ses  détrac- 
teurs de  mensonge,  et  qu'il  nomma  le 
Paraclet.  Mais  la  haine  trouva  dans  ce 
nom  un  nouveau  motif  d'accusation. 
Les  persécutions  recommencèrent ,  et 
en  vinrent  à  ce  uoint  qu'il  songea  à 
fuir  parmi  les  infioèles  pour  y  trouver  le 
repos.  «  Quand  mon  désespoir  était  au 
comble,  dit-il  dans  mistoire  de  ses 
infortunes  {Historia  caîamitatum\  je 
pensais  souvent  à  abandonner  la  terre 
chrétienne  et  à  fuir  vers  le  pays  des 
païens;  j'étais  prêt  à  m*y  soumettre 
à  la  capitation  imposée  aux  chrétiens, 
pour  pouvoir  vivre  du  moins  chrétien- 
nement au  milieu  des  ennemis  du 
Christ.  » 

Vers  ce  temps,  les  moines  du  mo- 
nastère de  Saint-Oildas  de  Ruys  ^  dans 
rëvêché  de  Vannes ,  relurent  pour  leur 
abbé;  Abâilard  accepta,  mais  avant 


de  quitter  le  Paraclet  il  y  établît  Hé- 
loîse,  que  l'abbé  de  Saint-Denis  venait 
de  chasser  d'Argenteuil  avec  les  au- 
tres religieuses  renfermées   dans   ce 
clottre.  Élue  par  elles  comme  abbesse , 
et  confirmée  dans  ce  titre  par  une  bulle 
du  pape  Innocent  II,  Hêloîse  reçut  de 
son  époux  le  Paraclet.  Il  y  avait'  onze 
ans  qu*ils  ne  s*étaient  vus ,   mais  ils 
avaient  toujours  été  unis  paf  une  ac- 
tive correspondance,  et  dans  ses  plus 
grandes  tribulations  c'était  à  elle  qu'A- 
bailard demandait  des  consolatioos,  à 
elle  qu*il  rendait  compte  de  ses  com- 
bats et  de  ses  souffrances.  De  la  part 
d'Héloîse,  c'était  toujours  Famour  le 
plus  dévoué,  TadmiratioD  la  plus  en- 
tière ;  l'affection  d' Abâilard  était  plus 
calme,  plus  tempérée  par  l'âge  et  le 
malheur,  et  son  langage  moins  pas> 
sionné,  mais  toujours  tendre,  s'effor- 
çait de  rappeler  à  son  épouse  leur  con- 
dition présente  et  de  lui  faire  oublier 
des  jours  dont  il  ne  pouvait  se  souve- 
nir qu'avec  douleur  et  amertume.  Le5 
reproches   d'ailleurs  aue   sans   cesse 
on  était  prêt  à  lui  adresser,  \u\  im- 
posaient  une  conduite  rigide  et  des 
paroles  sévères,  qui,  encore  de  nos 
jours,  l'ont  fait  accuser  de  dureté, 
d'égoïsme  et  d'insensibifité,  par  ceux 
qui  voudraient  qu'Abailard  eut  joué  le 
rôle,  alors  inconnu,  d'un  héros  de 
roman.  «  Dieu  fît  que  ma  soeur,  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelait,  trouva  tant  de 
faveur  aux  yeux  de  tous,  que  les  évê- 
ques  l'aimèrent  comme  on  aime  sa  fille, 
les  abbés  comme  on  aime  sa  sœur,  les 
laïques  comme  on  aime  une  mère  ;  que 
tous  admiraient  sa  piété,  sa  raison, 
sa  douceur  angéliqueetsans  é%idt.  Ra- 
rement elle  se  montrait;  souvent  elle 
se  tenait  enfermée  pour  vivre  en  Dieu 
dans  la  contemplation  divine  et  dans 
la  ferveur  de  ses  humbles  prières;  dès 
qu'elle  apparaissait ,  les  laïques  accou- 
raient recevoir  ses  exhortations  spiri- 
tuelles et  ses  consolations  sublimes.  » 
Ne  sent-on  pas  l'amour  caché  sous  ces 

f>ftroles  de  pieuse  admiration  pour 
'abbesse  du  Paraclet?  Il  avoue  a'ai)- 
leurs  ^  dans  une  lettre  à  un  ami ,  qu'il 
n'avait  pu  dans  la  solitude  et  jusqu'au 
pied  des  autels  oublier  son  amante. 
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•  Je  peusse  des  soapirs,  dit-il,  je  verse 
àit&  larmes  de  sang....  Le  nom  d'Hé- 
ioîse  m'échappe,  je  prends  plaisir  à  le 
prononcer,  etc.  » 

On  accorde  bien  qu*Abailard  soit  un 
redoutable  dialecticien ,  un  hardi  phi- 
losophe, encore  n'en  fait -on  qu'un 
seeptique  de  bas  étage  ;  mais  on  veut 
qa*îl  ait  joué  avec  Famour  d'Héloîse 
comme  avec  la  philosophie  et  la  reli- 

Sion,  on  veut  qu'il  Tait  séduite  de  gaieté 
e  cœur,  avec  immoralité,  lui  dont  les 
moeurs  avaient  été  jusqu'alors  irrépro- 
chables, et  qui  avait  près  de  quarante 
ans  ^uand  il  succomba  aux  charmes 
irrésistibles  de  cette  femme  qui  com- 
manda radmiràtion  de  saint  Bernard 
Jui-oieme.  C'est  que  quand  on  veut  tra- 
Testir  l'histoire  en  un  drame  au  profit 
de  tel  système  ou  de  tel  personnage, 
il  faut  bien  mettre  des  ombres  dans 
le  tableau;  etfaired'Abailard,  comme 
homme  et  comme  théologien ,  une  es- 
pèce de  saltimbanque  sans  moralité, 
sans  conviction  et  sans  courage,  cVtait 
s'aider  merveilleusement  à  grandir  la 
sév^ère  figure  de  saint  Bernard.  D'ail- 
leurs, au  défaut  de  toute  autre  preuve, 
le  long  amour  de  celte  femme ,  dont 
rallie  était  si  élevée,  son  admiration 
et  son  estime,  toujours  les  Aiémes, 
sufGraient  à  nos  yeux  pour  justifier 
Abailard. 

Kous  avons  laissé  Abailard  abbé  de 
Saiot-Gildas.  «  J'habite,  dit-il,  un  pays 
barbare  dont  la  langue  m'est  incon- 
Biie  ;  je  n'ai  de  commerce  qu'avec  des 
peuples  féroces;  mes  promenades  sont 
les  Dords  inaccessibles  d'une  mer  agi- 
tée; mes  moines  ne  sont  connus  que 
par  leurs  débauches ,  ils  n'ont  d'autre 
règle  que  de  n'en  point  avoir.  Je  vou- 
drais que  vous  vissiez  ma  maison,  vous 
ne  la  prendriez  jamais  pour  une  ab- 
baye. Les  portes  ne  sont  ornées  que  de 
pieds  de  biches,  d'ours,  de  sangliers, 
de  dépouilles  hideuses  de  hiboux ,  etc. 
réprouve  chaque  jour  de  nouveaux 
périls;  je  crois  à  tout  moment  voir  sur 
ma  tète  un  glaive  suspendu.  »  Le  fait 
était  vrai;  Abailard  ayant  voulu  ré- 
former les  inœurs  de  ses  moines,  ceux- 
ei  résistèrent,  et  essayèrent  même  de 
•e  débarrasser  de  leur  abbé  par  le  poi- 


son. D'autre  part  l'avoué  du  monas- 
tère, le  seigneur  sur  les  terres  duquel 
il  se  trouvait,  avait  profité  de  la  li- 
cence et  des  désordres  des  moines  pour 
empiéter  sur  leurs  droits.  La  réforme 
tentée  par  Abailard  l'aurait  forcé  à  des 
concessions,  aussi  traitait-il  fort  mal 
ie  réformateur.  «  Hors  de  l'enceinte 
du  cloître,  s'écrie  celui-ci,  j'étais  per- 
sécuté par  le  tyran  et  ses  satellites; 
dans  les  murailles  du  cloître,  j'étais 
tourmenté  par  les  moines.  »  Plusieurs 
fois  il  alla  chercher  des  consolations 
au  Paraclét.  «  Comme  j'étais  en  grande 
estime  parmi  les  sœurs  de  ce  monas- 
tère, écrit-il,  j'allais  chercher  auprès 
d'elles  un  refuse  contre  les  persécu- 
tions de  mes  his  spirituels,  qui  me 
tourmentaient  plus  cruellement  que 
ne  l'avaient  jamais  fait  précédemment 
mes  frères.  »  Là,  en  effet,  il  trouvait 
repos,  soins  affectueux,  respect,  tout 
ce  qui  lui  manquait  ailleurs;  on  lui 
rappelait  qu'on  y  tenait  tout  de  lui. 
«  Cette  église,  disait  Héloïse,  ces  au- 
tels, cette  maison  nous  parlent  sans 
cesse  de  vous;  c'est  vous  qui  avez 
sanctifié  ce  lieu  qui  n'était  connu  que 
par  des  brigandages  et  des  meurtres, 
et  qui  avez  fait  une  maison  de  prières 
d'une  retraite  de  voleurs.  Ces  cloîtres 
ne  doivent  rien  aux  aumônes  publi- 
ques; les  usures  et  les  pénitences  des 
publicains  ne  nous  ont  point  enrichies; 
vous  seul  nous  avez  tout  donné.  »  Mais 
il  ne  pouvait  y  faire  que  de  courts  sé- 
jours, et  gunnd  il  irntrait  au  milieu 
de  ses  moines  c'était  pour  y  trouver 
lès  menaces  et  l'injure.  Un  jour  ils 
faillirent  l'empoisonner  dans  le  calice; 
une  autre  fois  ils  stipendièrent  des  as- 
sassins pour  le  tuer  durant  ses  voya- 
ges; enfin,  à  plusieurs  reprises,  ils  le 
ftienacèrent  del'épée.  Abailard  ne  put 
y  tenir  longtemps  et  quitta  encore  une 
fois  le  cloître  pour  renseignement,  où 
il  renouvela  ses  anciens  succès.  Mais 
ses  ennemis  l'attendaient  à  cette  épreu- 
ve. Aussitôt  un  concile  s'assemble; 
saint   Bernard   s'emporte  contre   lui 

I'usqu'à  la  violence  :  «  C'est,  dit-il,  un 
lorrible  composé  d'Arius ,  de  Pelage 
et  de  Nestorius;  un  moine  sans  règle, 
un  supérieur  sans  vigilance ,  ua  abbé 
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sans  religion ,  un  homme  sans  mœurs, 
un  monstre,  un  nouvel  Hérode,  un 
Antéchrist,  etc.  ;  »  et  il  le  dénonça  so- 
lennellement au  concile  de  Sens,  en 
1140,  le  fit  condamner  par  le  pape,  et 
obtint  même  qu'on  prononçât  contre 
lui  une  sentence  de  réclusion  perpé- 
tuelle. Cette  violence ,  que  saint  Ber- 
nard étendit  ensuite  sur  tous  les  par- 
tisans d'Abailard,  notamment  sur  son 
plus  illustre  disciple,  le  hardi  Arnaldo 
de  Brescia  (voy.  rAllemagne,  tom.  I, 
pag.  299),  fait  tort  à  la  réputation 
du  saint  abbé  de  Clairvaux  ;  mais  alors 
on  ne  vit  en  lui  que  le  soutien  et  le 
défenseur  de  l'orthodoxie.  Pour  Abair 
lard ,  il  en  appela  au  pape  des  déci- 
sions du  concile,  et  s'acnemina  vers 
Rome  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
devant  le  saint  Père.  Mais  il  ne  dé- 
passa point  Cluny.  Pierre  le  Vénérable, 
alors  ru  ne  des  lumières  et  des  gloires 
de  TËglise ,  Tarréta  dans  son  monas- 
tère et  le  réconcilia  avec  le  pape.  Abai- 
lard  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  6iort. 
et  ce  fut  Pierre  qui  annonça  à  Héloïse 
cette  triste  nouvelle.  «  On  ne  saurait 
exprimer  par  des  paroles  combien  nous 
tous  qui  le  vîmes  à  Cluny ,  nous  nd- 
mirâmes  sa  manière  de  vivre  simple, 
humble  et  dévote.  Je  l'avais  nommé 
prieur  parmi  nos  moines  ;  mais  il  pa- 
rut toujours  dans  ses  vêtements  comme 
le  dernier  de  tous...  Il  était  ainsi  dans 
le  manger  et  le  boire  et  dans  l'atten- 
tion qu'il  donnait«à  son  corps,  rejetant 
non-seulement  ce  qui  lui  était  inutile, 
mais  encore  ce  dont  il  avait  besoin... 
Il  lisait  beaucoup,   priait  souvent, 

fiarlait  peu,  excepté  quand  les  frères 
ui  adressaient  amicalement  la  parole 
et  recherchaient  ses  conseils,  ou  auand, 
dans  l'assemblée,  il  était  obligé  ae  dire 
son  sentiment....  Il  passa  avec  nous 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  et  lorsque 
les  souffrances  de  son  corps  l'exigèrent 
impérieusement,  je  l'envoyai  à  Châlons, 
où,  dans  le  voisinage  de  fa  ville,  je  lui 
procurai ,  sur  les  bords  de  la  Saône , 
une  demeure,  pour  qu'il  pât  y  rétablir 
sa  santé  dans  le  plus  beau  site  de  la 
Bourgogne....  Uniquement  occupé  de 
ses  études,  de  ses  lectures,  de  ses 
prières,  de  ses  contemplations,  il  fut 


surpris  par  l'ange  de  l'Évangile  qui  le 
trouva  non  endormi,  comme  beaucoup 
d'autres,  mais  debout.  Le  voyant  par- 
faitement éveiUé,  il  le  convia  aux  noces 
célestes,  non  pas  comme  les  vierges 
mondaines,  mais  comme  les  vierges 
grandies  dans  la  sagesse.  Il  y  avait  de 
rbuile  dans  sa  lampe,  car  il  avait  la 
conscience  d'une  vie  pure  et  pieuse. 
Une  grave  maladie  le  mit  au  bord  de 
la  tombe...  O  femme  chérie,  celui  qui 
d'abord  te  fut  uni  par  les  liens  d'un 
amour  charnel,  et  plus  tard  par  le 
nœud  plus  solide  de  la  miséricorde 
chrétienne,  celui  sous  les  ordres  du- 
quel tu  as  commencé  à  servir  le  Sei- 
gneur, que  le  Seigneur  te  le  conserve 
et  te  le  rende  en  cC' grand  jour,  quand 
la  trompette  du  jugement  retentira  (*).» 

Ce  fut  le  21  avril  1142  qu'Abailard 
mourut,  quelque  temps  après  s'être 
réconcilié  avec  saint  Bernard,  à  la  sol- 
licitation de  Tabbé  de  Cluny.  Celui-ci 
envoya  son  corps  au  Paraclêt ,  où  Hé- 
loïse et  ses  filles  lui  firent  de  touchan- 
tes funérailles.  (A^oy.  Héloïse.) 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé 
que  de  l'homme;  il  reste  à  voir  le 
philosophe  et  à  expliquer  par  ses  doc- 
trines Içs  viplentes  persécutions  dont 
il  fut  Tobiet.  Ici  nous  nous  mettrons  à 
couvert  sous  l'autorité  de  M,  V.  Cou- 
sin, et  nous  emprunterons  quelques 
citations  à  la  belle  introduction  qu  il  a 
mise  en  tête  de  quelques  ouvrages  iné- 
dits d'Abailard.  «J'ai  fixé  ailleurs  (**), 
dit-il  (***),  le  caractère  général,  marqué 
les  périodes ,  signalé  les  grands  noms, 
esquissé  les  principaux  systèmes  de 
la  philosophie  scolastique.  J'ajoute  ici 
que   la  scolastique    appartient  à   la 
France,  qui  produisit,  forma  ou  at- 
tira les  docteurs  les  plus  illustres.  L*u- 
niversité  de  Paris  est  au  moyen  âge  la 
grande  école  de  l'Europe.  Or  l'homme 
qui,  par  ses  qualités  ou  par  ses  défauts, 

(*}  Ti-ad.  de  M.  le  baron  d'ficksteio. 

(**)  Cours  de  1829,  leçon  9»,  p.  333-389. 
On  peut  aussi  consulter  Tennemann,  Manuel 
de  rhistoire  de  ia  philosophie,  traduction 
française,  t.  I,  p.  331-392. 

'  (***)  Introduction  aux  ouvrages  inédits 
d*Aoatlard,  p.  x  etsuiv. 
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far  h  hardiesse  de  ses  opinions,  Téclat 
de  sa  TÎe,  la  passion  innée  de  la  po- 
lémique et  le  plus  rare  talent  d'ensei- 
gDenient,  concourut  le  plus  à  accroître 
et  à  répandre  le  goût  des  études ,  et 
oe  roouTement  intellectuel  d'où  est  sor- 
tie au  treizième  siècle  l'université  de 
Paris,  cet  homme  est  Pierre  Abaiiard. 

«Ce  nom  est  assurément  un  des  nouis 
les  plus  célèbres ,  et  la  gloire  n*a  ja- 
mais tort  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  retrou- 
ver les  titres. 

«  Abaiiard ,  du  Palais ,  près  Nantes , 
après  avoir  fait  ses  premières  études 
philosophiques  en  son  pays,  et  par- 
couru les  écoles  de  plusieurs  provinoes 
pour  y  augmenter  son  instruction,  vint 
se  perfectionner  à  Paris ,  où  d'élève  il 
devint  bientôt  le  rival  et  le  vainqueur 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  maîtres  re- 
nommés; il  régna  en  quelque  sorte 
dans  la  dialectique.  Plus  tard ,  quand 
il  mêla  la  tliéoloi^ie  à  la  philosophie,  il 
attira  une  si  grande  multitude  d'audi- 
teurs de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  même  de  TEurope ,  que ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  les  hôtelleries  ne  suf- 
fisaient plus  a  les  contenir ,  ni  la  terre 
à  les  nourrir.  Partent  où  il  allait ,  il 
leuiblait  porter  avec  lui  le  bruit  et  la 
foule  ;  le  désert  où  il  se  retirait  deve- 
nait peu  à  peu  un  auditoire  immense. 
En  philosophie  il  intervint  dans  la  plus 
grande  querelle  du  temps,  celle  du 
réalisme  et  du  nominalisme,  et  il  créa 
an  svstème  intermédiaire.  En  théolo- 
gie if  aiit  de  côté  la  vieille  école  d'An- 
selme de  Laon ,  qui  exposait  sans  ex- 
pliquer ,   et  fonda  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  rationalisme;  et  il  ne 
bnlla  pas  seulement  dans  l'école,  il 
émutTÉglise  et  l'État,  il  occupa  deux 
grands  conciles;  il  eut  pour  adversaire 
saint  Bernard ,  et  un  de  ses  disciples 
et  de  ses  amis  fut  Arnauld  de  Brescia. 
EnGn ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la 
singularité  de  sa  vie  et  à  la  popularité 
de  son  nom,  ce  dialecticien ,  qui  avait 
éclipsé  GuillauÂDe  de  Champeaux ,  ce 
théologien  contre  lequel  se  leva  le  Bbs- 
suet  du  douzième  siècle ,  était  beau , 
poète  et  musicien  ;  il  faisait  en  langue 
voltaire  des  ehansons  qui  amusaient 
les ecxrfiers  et  les  dames;  et,  chanoine 


de  la  cathédrale,  professeur  du  cloî- 
tre, il  fut  aimé  jusqu'au  plus  absolu 
dévouement  par  cette  noble  créature 
qui  aima  comme  sainte  Thérèse,  écri- 
vit quelquefois  comme  Sénèque,  et  dont 
la  grâce  devait  être  irrésistible  puis- 
qu'elle charma  saint  Bernard  lui-mê- 
me. Héros  de  roman  dans  l'Église,  bel 
esprit  dans  un  temps  barbare ,  chef 
d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d'A  bai  lard 
un  personnage  extraordinaire.  Mais  de 
tous  ses  titres  celui  qui  se  rattache 
à  notre  objet,  et  qui  lui  donne  une 
place  à  part  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  c'est  l'invention  d'un  nouveau 
svstème  philosophique  et  l'application 
de  ce  système ,  et  en  général  oe  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Sans  doute 
avant  Abaiiard  on  trouverait  quelques 
rares  exemples  de  cette  application  pé- 
rilleuse, mais  utile  dans  ses  écarts 
mêmes,  aux  progrès  de  la  raison  ;  mais 
c'est  Abaiiard  qui  l'érigea  en  principe, 
c'est  donc  lui  qui  contribua  le  plus  à 
fonder  la  scolastique,  car  la  scolasti- 
que  n'est  pas  autre  chose.  Depuis  Char- 
lemagne,  et  même  auparavant,  on 
enseignait  dans  beaucoup  de  lieux  un 
peu  de  grammaire  et  de  logique  ;  en 
même  temps  un  enseignement  religieux 
ne  manquait  pas,  mais  cet  enseigne- 
ment se  réduisait  à  une  exposition  plus 
ou  moins  régulière  des  dogmes  sacrés  : 
il  pouvait  suffire  a  la  foi ,  il  ne  fécon- 
dait pas  l'intelligenre.  L'introduction 
de  la  dialectique  dans  la  théologie  pou- 
vait seule  amener  cet  esprit  de  con- 
troverse qui  est  et  le  vice  et  l'honneur 
de  la  scolastique.  Abaiiard  est  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  introduction  ;  il 
est  donc  le  principal  fondateur  de  la 
philosophie  du  moyen  âge  :  de  sorte 
que  ia  France  a  donné  à  la  fois  à  l'Eu- 
rope la  scolastique  au  douzième  siè- 
cle par  Abaiiard,  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolas- 
tique et  le  père  de  la  philosophie  mo- 
derne. » 

Avant  Abaiiard  deux  doctrinesétaient 
en  présence  :  l'une,  le  nominalisme, 
prétendait  que  les  espèces  et  les  genres 
n'étaient  que  des  mots  et  n'admettait 
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de  réalité  que  dans  les  individus  :  d*où 
Ton  pouvait  tirer,  en  théologie  par 
exemj))e,  cette  conséquence,  (|ue  la  Tri- 
nité étant  composée  de  trois  person- 
nes dont  chacune  est  Dieu ,  ne  peut 
constituer  une  seule  et  même  divinité  ; 
Tautre,  le  réalisme,  reconnaissait  que 
les  universaux,  c'est-à-dire,  les  genres, 
les  espèces,  existent;  qu'il  y  a  des 
hommes ,  mais  qu'il  y  a  aussi  Thuma- 
nité  qui  est  une,  de  même  qu'il  y  a  un 
temps  absolu  que  les  durées  particu- 
lières manifestent  sans  le  constituer, 
une  vérité  une  et  subsistante  par  elle- 
même,  un  type  absolu  du  bien,  que 
tous  les  biens  particuliers  supposent 
et  réfléchissent  plus  ou  moins  impar- 
faitement. Mais,  exagérant  ce  principe, 
le  réalisme  soutenait  qu'une  qualité 
accidentelle^  considérée  isolément  de 
rindividu  auquel  elle  appartient,  pos- 
sède quelque  réalité  hors  du  sujet  in- 
dividuel où  elle  a  été  prise  ou  hors  de 
Tesprit  qui  la  considère.  De  pures  abs- 
tractions devenaient  ainsi  des  réalités; 
le  nombre  des  véritables  et  légitimes 
universaux  devenait  immense,  et  une 
foule  u'eutités  imaginaires  étaient 
créées,  contre  lesquelles  le  nominalisme 
avait  beau  jeu.  Mais  comme  celui-ci 
étaitconduit  par  les  conséquences  nénes- 
saires  à  Phéresie  touchant  le  dogme  fon- 
damental du  christianisme,  il-fut  ac- 
cablé par  les  sentences  des  conciles  et 
obligé  de  se  cacher  dans  Tombre.  Telle 
était  sa  condition  qoand  Abailard  pa- 
rut. Celui-ci  combattit  les  deux  écoles 
rivales  Tune  par  Tautre ,  et  prétendit 
élever  sur  leurs  ruines  un  système  nou- 
veau ,  le  conceptualisme ,  qui  reconnut 
les  universaux,  c'est-à-dire,  les  espèces 
et  les  genres ,  mais  seulement  comme 
de  simples  notions  collectives  qui  se 
forment  par  comparaison  et  par  abs- 
traction :  c'était  une  sorte  d'éclectisme 
imparfait,  mais  qui  au  fond  se  rap- 

firochait  par  son  principe  du  nomina- 
isme,  dont  il  rejetait  les  conséquences 
extrêmes. 

Ce  fut  assez  tard  qu' Abailard  s'atta- 
qua à  la  théologie.  Quand  il  porta  son 
examen  sUt*  les  dogmes  chrétiens,  il 
ne  put  renoncer  à  ses  habitudes  déjà 
invétérées  de  polémique,  et  le  succès 


de  sa  lutte  contre  deux  célèbres  écoles 
lui  donna  oonfîance  en  lui-mênio.  En- 
trant à  la  suite  de  Roscelin  dans  Ja 
voie  de  l'interprétation  et  de  l'expli- 
cation philosophique,  il  soumit  toute 
la  doctrine  chrétienne  à  un  sérieux  exa- 
men. Son  livre  intitulé  le  Sic  et  Non, 
le  aui  et  le  noUy  était  un  recueil  d'auto- 
rités contraires  des  Pères  de  l'Égiise 
sur  les  questions  les  plus  importantes 
du  christianisme,  et  qui  condamnaient 
l'esprit  au  doute  et  à  l'examen ,  pour 
retourner,  par.  la  puissance  de  la  dia- 
lectique,^à  l'orthodoxie  chrétienne.  «La 
première  clef  de  la  sagesse ,  s'écriaft- 
il,  c'est  le  doute;  par  le  doute  on 
tient  à  l'examen,  par  l'examen  et  la  re- 
cherche, à  la  vérité.»  La  route  était  pé- 
rilleuse, et  Abailard  y  échoua,  comme 
Roscelin,  contre  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, qu'il  expliqua  dans  le  sens  de  la 
doctrine  sabellienne;  mais  la  philoso- 

Shie  ne  lui  en  fut  pas  moins  redevable 
'un  important  service,  celui  d'avoir 
revendiqué  et  assuré  les  droits  de  l'es- 
prit humain  à  une  époque  où  la  raison 
aurait  peut-être  été  sans  lui  contrainte 
de  s'incliner  et  de  s'effacer  devant  \a  foi. 
«  Abailard,  dit  M.  Cousin  (*) ,  exerça 
sur  son  siècle  une  sorte  de  prestige. 
De  1108  à  1140  il  obtint  dans  l'en- 
seignement des  succès  inouïs  jusqu'a- 
lors, et  qiii,  s'ils  n'étaient  attestés  par 
d'irrécusables  témoins, ressembleraient 
à  des  inventions  fabuleuses.  Il  avait 
trouvé  à  Paris  deux  écoles  cé'èbres, 
celle  du  Cloître  et  celle  de  Saint-Vic- 
tor, et  il  en  suscita  une  foule  d'autres 
pour  soutenir  ou  pour  combattre  son 
système  ;  et  c'est  de  là  qu'est  née  l'u- 
niversité de  Paris.  Malgré  ses  erreurs 
et  les  anathèmes  de  deux  conciles,  sa 
périlleuse  mais  féconde  méthode  est 
devenue  la  méthode  universelle  de  la 
théologie  scolastique.  Les  erreurs  s'ef- 
facèrent ,  et  la  méthode  resta  comme 
une  conquête  de  l'esprit  d'indépendan- 
ce. Pierre  le  Lombard  est  le  fondateur 
reconnu  de  la  théologie  scolastique  ; 
or,  Pierre  le  Lombard  est  un  élève  di- 
rect d'Abailard,  et  l'héritier,  sinon  de 
sa  doctrine,  au  moins  de  sa  méthode 
(*)    Introduction    aux   ouvrages  inédits 
d'Abailard ,  p.  ce. 
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épurée  «t  peifectionnée:  le  Sic  et  Xon 
est  rantéoraentdu  livre  des  Sentences. 
Voila  pour  la  théologie.  En  philoso- 
phie, Fecoleque  fonda  Abailard  eut  un 
succès  presque  universel,  par  le  moyen 
ternie  ooromode  qu'elle  avait  Tair  de 
présenter  à  toutes  les  opinions.  Chose 
assez  rare,  la  modération  du  concef)- 
tualîsme  flt  sa  fortune.  Toute  son  ori- 
ginalité consistait  peut-être  à  ne  point 
aller  jusqu^au  bout  de  ses  principes  : 
cette  retenue  lui  conc^uit  les  esprits 
prudents,  et  Tautorite  de  Boèce  lui 
donna  la  foule.  Il  resta  bien  encore 
quelques  nominalîstes,  mais  sans  au- 
nto  crédit  ;  le  réalisme  se  soutint  ho- 
norablement, mais  les  esprits  les  plus 
distin^és  passèrent  sous  les  drapeaux 
d'Abailard.  Le  conceptualisme  est  en 
dehors  du  sceptre  des  écoles;  il  Joue 
le  principal  rôle  dans  le  curieux  et  rrap- 
pant  tableau  que  Jean  de  Salisbury  nous 
trace  du  mouvement  des  études  et  des 
luttes  des  écoles  à  Paris  au  milieu  du 
douzième  siècle.  Jean  de  Salisbury, 
sans  contredit  le  plus  bel  esprit  de  son 
temps,  libre  penseur,  él^ant  écri- 
Taju,  est  un  disciple  tidèle  d  Abailard  ; 
et  partout,  dans  le  PolycrcUicus  et 
dans  le  MeUUogicm^  il  expose  ouver- 
tement son  opinion  sur  les  universaux, 
et  cette  opinion  est  celle  d*AbaiIard, 
c'est-à-dire,  le  conceptualisme.  » 

A  l'exception  des  Èpisiolas  mutuae, 
les  ouirrages  d' Abailard  n'ont  été  im- 
primés qu'une  seule  fois  en  1616  ;  mais 
il  en  existe  plusieurs  éditions  avec  un 
frontispice  ditférent.  L'éditeur  est  Du- 
cbesoe  (Quercetanus).  Quelques  traites 
dWbailard  ont  été  insérés  dans  la  Col- 
lection de  Martens  et  dans  le  Thésaurus 
de  Pes.  M.  Cousin  a  publié ,  en  1838, 
un  fokfme  in-4<*  qui  contient  le  Sic  et 
Aon,  et  des  traités  philosophiques. 
M.  Rbeinwaid  a  fait  paraître  vers  la 
mAne  époque ,  à  Berlin ,  deux  traités 
d* Abailard,  l'on  intitule Z>e  Theologia, 
Taotre  de  Summo  bono.  Ce  dernier 
lartout  est  très-important,  et  écrit 
d'uoe  manière  remarquable.  C'est  un 
dialogue  entre  un  philosophe  païen, 
vn  cbretien  et  un  ^if.  L'auteur  n'y 
*3n  a«ieone  conclusion.  Le  manuscrit 
leraii-li  icsté  incomplet? 


Abb ADi  K. — Théo!oii;ien  protestant , 
né  à  ISay,  dans  îe  Béarn ,  de  parents 
indigents,  mais  qui,  avec  Taide  des 
seigneurs  du  pays ,  instruits  des  heu- 
reuses dispositions  de  l'enfant ,  purent 
l'envoyer  étudier  aUx  écoles  protes- 
tantes de  Puy-Laurens ,  de  Saumur  et 
de  Sedan.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  en  tnéologie ,  il  fut  successi- 
vement ministre  des  protestants  fran- 
çais réfugiés  à  Berlin ,  doyen  de  Killa- 
low  en  Irlande,  où  il  avait  suivi  le 
maréchal  de  Srhomberg  en  1689  ;  enfin 
ministre  de  l'Église  de  Savoie  à  Lon- 
dres ,  ou  il  mourut  en  1727.  Mais,  plus 
fait  pour  les  travaux  du  cabinet  que 
pour  la  prédication  ,  Abbadîe  quitta  la 
chaire  pour  la  composition  écrite,  et 
publia  de  nombreux  ouvrages  de  con- 
troverse ,  de  philosophie  chrétienne  et 
même  de  politique  ;  ainsi  l'on  a  de  lui 
une  Défense  de  la  nation  britannique 
au  sujet  de  la  révolution  de  1688 ,  où 
les  droits  de  Dieu ,  de  la  nature  et  de 
la  société  sont  établis.  Mais  de  tous 
ses  écrits  celui  ^ui  fit  sa  réputation 
parmi  les  catholiques  eux-mêmes ,  ce 
fut  son  Traité  de  la  divinité  de  Jésus* 
Christ,  qui  réunit  tous  les  suffrages 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  un  ex- 
cellent livre. 

ABB-iTUCCi.— Jacaues-Pierre  Abba- 
tucci  naquit  en  1726,  dans  Pile  de  Corse, 
alors  soumise  à  la  domination  génoise. 
Après  avoir  faitde  bonnes  études  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie où  il  se  montra  l'un  des  plus  zélés 
partisans  de  l'indépendance  nationale. 
Soumise  à  roliçarcnie  faible  et  oppres- 
sive qui  régnait  h  Gênes ,  la  Corse 
cherchait  depuis  longtemps  h  se  sous- 
traire à  ce  joug  odieux.  Une  première 
insurrection  avait  été  comprmiée  pa^ 
la  France  au  profit  des  Génois  (1739)  ; 
mais  aussitôt  que  les  troupes  du  gé- 
néral de  Maillebois  eurent  quitté  l'île, 
les  troubles  recommencèrent,  et  bien- 
tôt Paoli  (  voyez  ce  nom  )  leur  donna 
par  son  habileté  une  gravité  qui  an- 
iioncait  le  succès.  Abbatucci,  dont  la 
famflle  jouissait  d*une  grande  réputa- 
tion dans  la  Corse,  balança  quelque 
temps  l'influence  politique  âe  Paoli  et 
conunanda  une  partie  des  insurgés; 
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mais  rascendant  croissant  de  Paoli  et 
la  crainte  d'affaiblir  les  forces  de  ses 
compatriotes  en  les  divisant  le  décidè- 
rent à  se  rallier  au  générât  libérateur 
et  à  devenir  son  lieutenant.  Lorsqu'en 
1768  le  sénat  de  Gènes,  incapable  de 
ressaisir  une  souveraineté  qu  il  avait 
perdue,  céda  à  la  France  ses  droits  sur 
la  Corse,  Âbbatucci  combattit  les  pré- 
tentions du  cabinet  de  Versailles ,  et 
seconda  vaillamment  Paoli  dans  sa 
lutte  contre  Pincapable  marquis  de 
Chauvelin.  La  honte  dont  ce  général 
ternit  les  armes  françaises  par  ses 
défaites  multipliées  rendit  la  guerre 
sérieuse ,  et  le  ministère  dut  en- 
voyer une  nouvelle  armée  et  un  autre 
général ,  le  comte  de  Vaux ,  qui ,  à  la 
tête  de  vingt  deux  mille  hommes,  eut 
bientôt  raison  des  troupes  indiscipli- 
nées de  Paoli  et  d'Âbbatucci.  Le  pre- 
mier s'enfuit  en  Angleterre  ;  le  second 
fit  sa  soumission,  et  reçut  deLouis  XV 
le  titre  de  Heutenant-colonel.  Cepen- 
dant il  n'abdiqua  point  ses  sentiments 
d^indépendance,  et  ses  regrets  le  firent 
impliquer ,  sous  l'administration  du 
comte  de  Marbœuf,  dans  un  procès 
politique  intenté  aux  patriotes  de  la 
Corse.  Les  juges  le  coudanmèrent  à  une 
peine  infamante  ;  mais  les  états  pro- 
vinciaux réunis  dans  l'île,  et  dont  il 
faisait  partie,  firent  des  remontrances 
énergiques  et  obtinrent  la  cassation  de 
l'arrêt.  Renvoyé  pour  un  plus  ample  in- 
formé par-devant  le  parlement  de  Pro- 
vence, il  fut  acquitte;  Louis  XVI  lui 
rendit  son  grade,  et  y  ajouta  même  la 
croix  de  Samt-Louis;  dIus  tard  il  fut 
encore  élevé  par  le  même  prince  au 

f;rade  de  maréchal  de  camp.  Dès  lors 
a  Corse  devint  une  possession  fran- 
çaise; en  1789  l'assemblée  constituante 
l'associa  aux  bénéfices  des  lois  françai- 
ses, et  Paoli,  rappelé  d'Angleterre, 
fut  même  renvoyé  dans  l'Ile  avec  le 
titre  de  lieutenant  général.  D^abord  il 
servit  Gdèlement  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce; mais,  en  1793,  il  prit  de  nouveau 
les  armes,  chassa  les  Français  de  Tile 
et  y  appela  les  Anglais.  Abbatucci  ne 
suivit  pas  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes dans  sa  révofte ,  ni  surtout  dans 
3es  nouvelles  amitiés  politiques;  et  ses 


efforts  pour  maintenir  dans  l'île  la  do- 
mination française  lui  valurent,  quand 
il  fut  contraint  de  l'abandonner  pour 
se  retirer  sur  le  continent,  le  gracie  de 
générai  de  division  à  l'armée  du  Rhin 
et  de  Moselle.  Après  l'expulsion  des 
Anglais  en  1796,  Abbatucci,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  revint  achever  dans 
sa  patrie  sa  longue  carrière  ;  il  mourut 
en  1812. 

Abbatucci  appartient  à  peine  à  l'his- 
toire de  France,  mais  les  services  et 
la  gloire  de  l'un  de  ses  trois  fils,  Charles 
Abbatucci,  ont  naturalisé  toute  cette 
famille.  Élevé  à  l'école  militaire   de 
Metz,  il  en  sortit  en  1787,  à  l'âge  de 
seize  ans,  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Au  commencement  de  la  campagne  de 
1792,  il  n'i^tait  encore  que  capitaine 
d'artillerie;  mais  sa  brillante  conduite 
le  fit  arriver  avant  la  fin  de  cette  an- 
née au  grade  de  lieutenant-colonel.  En 
1794,  Pichegru  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  Nommé  général  de  brigade 
après  le  premier  passage  du  Rhin  où 
il  avait  montré  le  plus  grand  courage, 
il  fut  chargé  plus  tard  par  Moreau  de 
préparer  le  passage  du  Rhin  à  Kehl. 
Celui  du  Lech,  qu'il  effectua  le  2?7 
juin  1796,  signala  de  nouveau  son  in- 
trépidité. Il  fallait  franchir  devant  l'en- 
nemi ce  fleuve  large  et  rapide  :  un 
premier  bataillon  qu'il  envoya  fut  en- 
glouti dans  les  eaux  du  fleuve;  aussi- 
tôt, se  précipitant  à  la  tête  d'un  second 
bataillon,  il  anime  les  siens  de  son  exem- 
ple et  de  ses  paroles ,  soutient  ceux  qui 
chancellent,  sauve  ceux  que  le  courant 
entraîne ,  et  les  conduit  enfin  sur  les 
bords  opposés,  où  il  culbute  les. Au- 
trichiens qu'il  avait  déjà  vaincus  une 
première  lois  dans  cette  journée.  Ce 
double  succès  lui  valut  les  épaulet- 
tes  de  général  de  division ,  et  bientôt 
après  l'important  commandement  de 
la  place  d'Huningue.  Cette  forteresse 

3ui  couvrait  la  haute  Alsace  devint 
'une  grande  importance  lorsque  Mo- 
reau eut  repassé  le  Rhin  après  les  désas- 
tres de  Jourdan  en  Franconie;  aussi  ne 
voulut-il  en  confier  la  défense  qu'à  des 
mains  habiles,  et  il  plaça  Abbatucci 
dansHuningue,  que  les  Autrichiens  vin- 
rent bientôt  attaquer  en  même  temps 
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qo*ns  assiégeaient  Rehl,  cette  autre 
porte  de  la  France  où  Desaix  et  Lecourbe 
s'étaient  renfermés.  Moins  heureux  que 
ses  jeunes  frères  d'armes ,  Abbatucci 
fut  tout  à  coup  arrêté  dans  la  carrière 
qui  s^ouvrait  si  brillante  devant  lui: 
il  fut  tué  le  3  décembre,  dans  une  sor- 
tie qu'il  fit  pour  déblayer  les  abords 
de  la  place;  il  était  alors  âgé  de  vingt- 
cinq  ans.  Moreau ,  juste  appréciateur 
de  son  courage,  lui  fit  élever  un  mo- 
nument au  lieu  où  il  avait  succombé. 
-,^nd  les  Autrichiens  pénétrèrent,  en 
i81S,  sur  notre  territoire,  ils  ne  vou- 
lurent pas  laisser  subsister  ce  modeste 
souvenir;  mais,  en  1819,  le  général 
Rapp  ouvrit  une  souscription  pour  le 
rétaolir.  Ce  n'est  cependant  que  depuis 
b  révolution  de  juillet  que  le  monu» 
ment  d*Abbatucci  a  été  reconstruit. 
Huningae,  qui  ne  peut  relever  ses  mu- 
railles ,  a  voulu  du  moins  rappeler,  en 
consacrant  la  mémoire  de  l'un  de  ses 
défenseurs ,  que  si  elle  est  aujourd'hui 
ouverte  et  démantelée,  pour  obéir  aux 
malheureux  traités  de  1815,  que  ie 
gouvernement  français  exécute  seul 
aujourd'hui,  elle  a  été  cependant 
autrefois,  et  pourra  devenir  encore 
Tnn  des  boulevards  de  la  France,  i^oy. 

Hc?ll!VOUE.) 

Abbaye. — On  désigne  sous  ce  nom 
les  maisons  religieuses  d'hommes  ou  de 
femmes  dont  les  chefs  portaient  le  titre 
d'abbés  oud^abbesses  ;  le  nom  de  monas- 
tère était  généralement  réservéaux  mai- 
sons moins  riches  et  d'un  rang  moins 
élevé.  Fondées  primitivement  pour  ser- 
vir de  retraite  a  des  hommes  pieux  qui 
fuyaient  le  monde  et  cherchaient  la 
paix  dans  la  solitude  et  les  travaux  du 
cloître,  les  abbayes  devinrent  an  qua- 
trième siècle  les  séminaires  d'où  sor- 
tirent d'illustres  docteurs;  au  cinquième 
et  au  sixième,  elles  envoyèrent  au  loin 
de  hardis  missionnaires  qui  prêchèrent 
la  foi  chrétienne  aux  païens;  mais,  du 
huitième  au  dixième  siècle,  la  grossiè- 
reté dts  mœurs,  les  ravages  des  ISor- 
mands  et  des  Sarrasins  diminuèrent 
considérablement  leur  nombre,  jusqu'à 
ce  que  la  foi ,  renaissante  au  dixième 
et  au  onzième  siècle,  les  multiplia  plus 
que  jamais.  Nous  avons  dit,  pag.  150 


et  151  des  Aniiates  de  l'Histoire  de 
France,  qui  sont  le  complément  de 
ce  dictionnaire,  combien  chaque  siècle 
vit  s'élever  en  France  de  monastères 
nouveaux,  et  les  réflexions  que  ces 
chiffres  nous  inspiraient;  il  nous  suf- 
fira  d'y  renvoyer  le  lecteur.  A  louions 
ici  qu*au  dernier  siècle,  avant  la  révo- 
lution, les  abbayes  étaient  ou  en  règle^ 
ou  en  commende  séculière,  ou  sécu^ 
lariséesy  ou  IcOques.  Les  premières 
étaient  électives,  comme  Cluny  et  Ct- 
teaux  ;  les  secondes  étaient  à  la  nomi- 
nation du  roi.  Les  abbayes  sécularisées 
étaient  celles  qui  avaient  été  conver- 
ties en  collégiales  de  chanoines,  comme 
Vézelay  en  Bourgogne,  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  Saint-Yictor  de  Paris,  etc.; 
d'autres  enfin  étaient  possédées  par  des 
laïques.  L'usurpation  des  biens  de  l'É- 
giise  par  les  laïques  datait  de  loin  : 
Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle, 
possédait  les  abbayes  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Waast 
d'Arras.  Salomon ,  duc  de  Bretagne , 
retenait  celle  de  Saint- Aubin  d  An- 
gers, et  en  fit  hommage  au  roi  comme 
d'un  autre  fief.  Valdrade,  maîtresse 
du  rçi  de  Lorraine  Lothaire  II,  ea 
avait  plusieurs ,  même  d'hommes , 
comme  celle  de  Saint-Diès.  Hugues 
Capet  en  possédait  un  grand  nombre 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  etc.  Ces 
abbayes,  usurpées  par  les  seigneurs, 
se  transmettaient  héréditairementdans 
leurs  familles  :  ainsi,  lorsque  Roger, 
comte  de  Carcassonne,  partagea  ses 
domaines  entre  ses  trois  uls,  en  1003, 
il  joignit  à  la  part  de  l'alné  deux  ab- 
bayes, et,  à  celle  du  troisième,  tous 
les  monastères  de  son  comté  de  Car- 
cassonne. Durant  les  guerres  religieu- 
ses ,  les  protestants  s'emparèrent  <r une 
foule  d'abbayes ,  qui ,  après  la  paix , 
restèrent  entre  leurs  mains,  ou  passè- 
rent même  à  celles  des  catholiques. 
Ainsi  la  princesse  de  Conti  posséda 
longtemps  la  célèbre  abbave  de  Saint- 
Germain.  Au  dernier  siècle  on  comp- 
tait en  France  six  cent  trente  et  une 
abbayes  d'hommes  en  commende^  à  la 
nomination  du  roi  ;  quinze  abbayes 
chefs  d'ordres  ou  de  congrégations, 
dont  une  de  filles,  celle  de  Fontevrault  ; 
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oeot  n#uf  abbayes  régulières  d'hom- 
mes et  deux  cent  cinquante  -  trois 
aUiayes  r^gMlièresde  fîties,  sans  comp- 
ter Jes  abbayes  et  chapitres  nobles  de 
filles,  comme  Remiremont,  Ande- 
lau ,  etc. ,  ni  les  abbayes  réunies  à  des 
collèges,  à  des  hôpitaux  e(  à  d'autres 
établissements  piei^x.  Toutes  les  ab- 
bayes de  filles  ftaieni  électives,  bien  que 
les  abbesses  en  fussent  presque  toutes 
nommées  par  le  roi;  mais  les  bulles 
qu'elles  obtenaient  en  cour  de  Rome 
portaient  toujours  qu'elles  avaient  été 
élues  par  leurs  communautés,  parce 
que  les  abbayes  de  ailles  n'avaient  pas 
été  comprises  dans  le  concordat  passa 
entre  Léon  X  et  François  V\  Le  nom- 
bre approximatif  d^ndividus  ^enfer- 
més  dans  les  monastères  d'hommes  en, 
commende  était  d'environ  ^ix  mille  ; 
les  abbayes  régulières  en  contenaient 
douze  cents;  les  abbayes  de  filles  ren- 
fermaient dix  mille  cent  vingt  indivi- 
dus; mais  dans  ces  chiffres  ne  sont 
pas  comprises  environ  cent  mille  per- 
sonnes des  deux  sexes  vivant  aans 
les  couvents.  Disons  dès  ce  moment 
qu'il  existait  cette  différence  entre  les 
abbayes  et  les  couvents,  que  les  pre- 
mières, ordinairement  de  fondation 
royale  ou  seigneuriale,  avaient  pour 
eliefs  des  abbés  ou  des  abbesses ,  et 
les  seconds  seulement  des  prieurs  ou 
prieures.  Aujourd'hui,  il  existe  en 
France  environ  truis  mille  congréga- 
tions religieuses  de  femmes,  dopt  deux 
mille  sept  cent  quatre-vingts  sont 
vouées  à  l'enseignement  et  au  soula- 
gement des  malades. 

Le  revenu  annuel  des  625  abbayes 
d'hommes  en  conmieade  montait,  d'a- 
près les  pouillé^  du  milieu  du  dernier 
siècle,  à 5,109,100 1. 

Le  revenu  annuel  des  15 
abbayes  chefs  d'ordre  à . .      660,000 1. 

Le  revenu  annuel  des 
115  abbayes  régulières 
d'hommes,  à 1,410,0001. 

Lerevenu  annuel  des253 
abbayes  de  filles,  non  com- 
furis  les  revenus  des  abbayes 
etobapitres  noblesde  filles  à  2,654,000 1. 

9,823,100 1. 


A  ce  chiffre  il  faut  joindre  les  soni- 
mes  énormes  que  les  ordres  mendTants 
prélevaient  sur  la  charité  publique. 

Abbé.— Ce  mot  vient  de  l'hébreu  abj 
qui  signifie  père.  Il  futdoimé  aux  su[fé^ 
rieurs  des  communautés  de  moines. 
Autrefois  ceux-là  seulement  qui  pos- 
sédaient des  abbayes  ou  le  cher  de 
tout  un  ordre  portaient  ce  titre  :  ainsi 
l'ordre  de  C\\xïïy  {bénédicUns)  n'avait 
qu'un  abbé,  chef  des  prieurs  de  tous 
les  couvents  de  l'ordre;  chaque  couvent 
de  l'ordre  de  Cîteaux  avait  au  contraire 
son  abbé.  Aujourd'hui  on  donne  par 
politesse  le  titre  d'abbé  à  tous  les  ecclé- 
siatiques.  Les  abbés  étaient  ou  mitres^ 
ou  crosses  y  ou  mitres  et  crosses  à  la 
fois,  c'est-à-dire,  qu'ils  avaient  le  droit 
de  porter  l'un  ou  l'autre  de  ces  insi- 
gnes de  l'autorité  épiscopalé ,  ou  tous 
Jes  deux  ensemble ,  avec  le  pouvoir  de 
conférer  la  tonsure  et  tous  les  ordres 
mineurs.  Il  y  avait  encore  les  abbés 
réguliers  et  les  abbés  commendatai- 
res  :  les  premiers  devaient  être  des 
religieux;  les  autres  de  simples  ecclé- 
siastiqqes,  ou  même  des  laïques.  Cette 
distinction  permettait  aux  membres  du 
clergé  séculier  de  jouir  des  immenses  re- 
venus des  monastères ,  en  faisant  nom- 
mer quelques-uns  de  leurs  membres 
abbés  commendataires.  La    noblesse 

t)rofita  beaucoup  aussi  du  droit  que 
es  rois  s'attribuèrent  peu  à  peu ,  sur- 
tout depuis  le  concordat  de  Léon  X 
et  de  François  r%  de  nommer  à  pres- 
que toutes  les  abbayes  du  royaume 
(excepté  Cluny,  Cîteaux,  Prémontré, 
Grandmont,  etc.),  pour  faire  obtenir 
à  leurs  cadets  la  dignité  d'abbé  com- 
mendataire.  Pour  le  devenir,  il  suffi- 
sait de  se  faire  tonsurer,  de  porter  un 
habit  élégant  qui  n'était  ni  celui  des 
nobles  ni  celui  des  prêtres,  et  de  pro- 
mettre qu'on  recevrait  dans  Tannée  les 
ordres  et  la  bénédiction  épiscopalé^ 
promesse  qui  n'était  presque  jamais 
réalisée.  Ces  abbés  administraient  le* 
fonds  de  la  communauté,  s'attribuaient 
un  tiers  de  ses  revenus,  et  vivaient  à 
ses  dé|)ens  à  la  cour  et  dans  le  monde 
où  ils  étaient  fort  recherchés.  Au  der- 
nier siècle,  les  petits  abbés  disputèreat 
la  vogue  aux  philosophes.  Ainsi  tout 
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re  qui  veoaît  du  passé  se  réduisait  à 
de  mesquines  proportions,  et  de  ridi- 
cules personnages  étaient  les  héritiers 
et  les  représentants  de  ces  abbés  du 
moyen  â^e,  grands  par  Pautorité  de  leur 

Pirole  et  la  sainteté  de  leur  vie,  et  dont 
importance,  comme  celle  des  abbés 
de  C!leaux,de  Cluny,  de  Saint-Denis, 
par  exemple,  était  uiéh  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  éveques  (*). 
A  cette  époque ,  iorsqu*un  abbé  de 
Saint -Denis  sortait  de  son  monastère, 
il  était  accompagné  d'un  bc^teiller,  d*un 
chambellan  et  d'un  maréchal,  qui  te- 
naient leurs  offices  en  fief.  L'abbé  de 
Siint-Riquier  avait  pour  vassaux  cent 
dii-sept  nobles  qui  tenaient  en  fief  des 
terres  du  monastère.  Chaque  jour  il 
nourrissait  trois  cents  pauvres ,  cent 
cinquante  veuves  et  trois  cents  reli- 

{;ieux.  La  ville  de  Saint-Riquier ,  qui 
uî  appartenait,  contenait,  au  temps  de 
Cbarlemagne,  deux  mille  cinq  cents 
maisons,  et  chacune  d'elles  devait  an- 
nuellement à  Fabbé  quatre  deniers 
(plus  de  trente  sous  d'aujourdMiui ) , 
plus  quatre  poules,  quatre  chapons  et 
trente  œufs ,  en  tout  dix  mille  poules, 
dix  mille  chapons  et  soixante-quinze 
mille  ceufs.  Enfin  tout  le  peuple  était 
partagé  en  quatre  classes ,  devant  cha- 
cune a  Tabbé  cent  livres  de  cire  et 
trots  livres  d'encens. 

Dans  Tîntérieur  de  leurs  monastè- 
res les  abbés  possédaient  une  autorité 
tantôt  souveraine  et  tantôt  limitée  ; 
parfois  le  prieur  ou  doyen  Tassistnit 
de  ses  conseils,  mais  on  ne  saurait 
rien  dire  de  général  à  ce  sujet. 

Les  sei^i^neurs  qui  possédaient  de^ 
abbayes  étaient  appelés  abbés-comtçs 
ou  abbés  séculiers.  {Payez  les  Annales j 

(*)  Opendant  reux-ci  eurent  toujours  le 
pas  sur  les  abbén ,  et  furent  chargés  de  leur 
dooner  la  béDédiclion  ou  conscrratiou  spi- 
rituelle qui  était  pour  eux  comme  la  céré- 
monie d^iuvestiiure  de  leurs  abbayes.  Les 
éscques  jaloux  de  leui's  pr(Togati\e.s  même 
les  plus  futiles,  laissèreut  bien  hwx  abbés 
le  droit  de  porter  la  mitre  et  la  crosse,  mais 
à  la  coodiliou  qu'elles  ne  seraient  décorées 
qoe  d^omements  d'or  sans  jamais  avoir  de 
pierres  précieuses. 


{).  127  etsuiv.,où  nous  avons  nomm^ 
es  plus  importants  monastères ,  et  les 

mots  ObOBBS   BELIGIEUX,  KOIIfBS. 

etc.) 

Abbé  de  Sainte  -  Espérance  ou  <^ 
Sainte  '  Etpîde  y  se  disait  proverbiale- 
ment d'Un  homme  qui  prenait  la  qua- 
lité d'abbé  sans  en  avoir  ie  titre  ;  et 
Se  promettre  la  vigne  de  Vabbé,  pour 
Se  promettre  une  vie  de  délices.  Les 
meilleurs  crus  dans  toutes  les  provir^- 
ces  étaient  en  effet  entrés  les  uns  après 
les  autres  dans  les  domaines  des  mq- 
nastères.  «  Quand  Château -Châlons , 
dit  M-  L.  Leclerc,  un  de  nos  écono- 
mistes les  plus  distingués,  appartenait 
à  une  respectable  abbesse  qui  faisajt 
garder  son  beau  vignoble  jour  et  nuit, 
qui  vendangeait  tard,  qui  conHait  le 
soin  des  celliers  aux  membres  de  sojfi 
chapitre  les  plus  exercés  par  une  loq- 

§ue  expérience ,  la  renommée  du  vin 
e  Château-Châlons  n'était  point  su- 
périeure à  son  mérite.  Avec  les  riches 
chapitres  et  les  opulents  monastères, 
beaucoup  de  vins  de  France  s>n  sont 
allés,  qui  ne  reviendront  plus  £|vec  les 
droits  réunis  et  les  bans  de  ven- 
dange (*).»• 

Abbé  régulier^  supérieur  de  reli- 
gieux ,  qui  était  religieux  lui-même  et 
portait  rhabit  de  son  ordre. 

Abbé  en  second^  prieur  d'un  mo- 
nastère. 

Abbé  des  abbés  ^  titre  qu'on  donnait 
à  l'abbé  du  Mont-Cassjn,  parce  que 
tous  les  moines  de  TOccident  avaient 
d'abord  reçu  leur  règle  dans  cette  ab- 
baye. 

Abbé  œcuménique  ou  universel  y 
titre  que  plusieurs  moines  grecs  otit 
pris  à  l'imitation  du  patriarche  de 
Constantinople. 

Abbé-carcUnal y  titre  honorifique, 
accordé  par  le  pape.  Il  se  disait  parti- 
culièrement Des  abbés  en  chef,  lors- 
que des  abbayes  qui  avaient  été  réu- 
nies venaient  à  être  séparées. 

Abbé  y  se  disait,  selon  du  Cange, 
de  Ceux  qu'on  appelait  de  son  temps 
Curés  primitifs,  f^oy,  Pbimitif. 

(*)  Aperçu  statistique  de  la  France  dans 
le  Guide  pittoresque,  t.  V,  p.  5a. 
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Jbbé  de  Voratoire  du  palais  ou  du 
sacré  palais  j  Un  des  titres  qu*  por- 
tait l'archichapelain  de  la  cour,  sous 
DOS  anciens  rois. 

Abbé  des  Comardsy  titre  du  prési- 
dent de  la  confrérie  des  Cornards. 

Foy.  COBNABD. 

Abbé' chevalier,  f^oy.  Chevàueb. 

Abbesse.  —  Les  aobesses  étaient 
les  supérieures  des  abbayes  de  filles. 
Elles  s'attribuèrent  tous  les  droits  et 
préro|;atives  des  abbés,  et,  malgré  des 
réformes  nombreuses,  quelques-unes 
d'entre  elles,  notamment  celles  de 
Montmartre  et  de  Saint- Antoine  à  Pa- 
ris ,  se  maintinrent  jusqu'au  dernier 
siècle  en  possession  d'une  juridiction 
presque  épiscopale,  nommant  h  des 
cures ,  portant  la  crosse ,  etc.  Cepen- 
dant les  abbayes  de  filles  restèrent  sou- 
mises à  l'autorité  de  l'évéque  diocé- 
sain, tandis  que  les  abbés  parvinrent 
a  s'en  rendre  mdépendants.  Les  places 
d'abbesses,  comme  celles  d'abbés,  fu- 
rent envahies  par  les  familles  nobles  ; 
et  comme  il  fallait  avoir  dix  ans  de 
profession  pour  être  abbesse,  on  dé- 
clarait religieuses  des  enfants  au  ber- 
ceau. 

Abbeville.  —Cette  ville,  d'une  mé- 
diocre étendue  et  chef-lieu  de  l'une  des 
sous-préfectures  du  département  de  la 
Somme ,  ne  fut,  dans  1  origne ,  qu'une 
maison  de  plaisance  du  riche  et  puis- 
sant abbé  de  Saint-Riquier  (  Abbatis 
villa)j  bâtie  sur  la  Somme ,  à  cina  lieues 
de  la  mer  (*).  Peu  à  peu  la  villa  abbatiale 
se  transforma  en  un  château  entoure  de 
maisons,  et  à  la  fin  du  dixième  siècle 
Hugues  Capet ,  trouvant  cette  position 
convenable,  fortifia  le  bourg  pour  ar- 
rêter les  ravages  des  Normands  dont 
les  barques  remontaient  alors  tous  It-s 
(leuves  de  la  France  qui  se  jetaient 
dans  rOcéan,  et  y  établit  un  de  ses  va.s- 
saux,  qui  porta  le  titre  d'avoué  parce 

{*)  Il  parait  cependant,  d'après  le  dernier 
hUturien  d*Abbeville,  M.  Lotiandre,  que 
sur  IViDplaceoient  d'Abbeviile  s'vlevait  dans 
raniiquilé  uuf  forteresse  romaine;  après 
rinvasion,  les  moines  remplacèrent  les  lé- 
gionnaires et  campèrent  oommc  ceux-ci  sur 
la  Somme, 


qu'il  devait  protéger  les  terres  du  me 
nastère.  Plus  tard  l'avoué  s'adjugea 
titre  héréditaire  de  comte  de  Ponthiei 
Au  moyen  âge,  Abbeville  fut  une  ci 
industrieuse  et  commerçante  ;  elle  f 
briquait  de  gros  draps  qui  trouvaie 
un  grand  débit  aux  foires  de  Chamfi 
gne,  où  les  marchands  conduisaie 
aussi  des  troupeaux  nombreux  de  poi 
et  de  moutons.  Colbert  fit  beauco 
pour  son  industrie  en  faisant  venir 
Courtrai  Josse  Van-Robais  qui  étal; 
dans  Abbeville  des  fabriques  de  dn 
fins,  façon -de  Hollande  et  d'Ang 
terre.  Ce  fut  alors  le  temps  de  sa  p 
grande  prospérité,  et  le  géograj 
Samson,  qui  vivait  à  cette  époque  et 
était  de  cette  ville,  porte  le  nombre 
ses  habitants  à  trente-cinq  ou  quara 
mille  âmes.  Aujourd'hui  elle  r 
compte  que  19,162.  Mais  les  gra 
travaux  que  l'on  exécute  en  ce  mon 
à  Saint-Valery,  où  aboutit  le  cana 
la  Somme  sur  lequel  Abbeville  est 
tuée,  et  qui  ont  pour  objet  d'amélii 
le  port  de  la  première  de  ces  deux 
les ,  augmenteront  sans  doute  la  p 
péri  té  de  Tancienne  capitale  du  1 
thieu.  Elle  occupe  encore  maintei 
un  rang  important  parmi  nos  \ 
industpelles  par  ses  manufacture 
draps,  de  velours  et  de  moquettf 
Abbeville  se  vante  de  n'avoir  jn 
été  prise^  et  se  faisait  appeler  ai 
fois  Abbeville*la-Pucelle..Tunt  qu 
Anglais  restèrent  maîtres  de  Cs 
la  possession  d'Abbeville  fut  trè 
portante,  parce  que  cette  ville,  qui 
dait  la  ligne  de  la  Somme,  coi 
une  partie  de  la  Picardie  et  de  la 
mandie.  Aussi  nos  rois  récon 
sèrent  sa  fidélité  {semper  fideih 
sa  devise)  par  la  concession  d'ic 
tants  privilèges  dont  plusieurs  é 
encore  conservés  par  ses  majeti 
dernier  siècle.  C'étaient  conin 
restes  de  l'ancien  droit  de  coni 
qui  leur  avait  été  accordé  en  1 1  : 
qui  fut  confirmé  le  9  juin  lt( 
le  comte  de  Ponthieu.  Le  préa 
de  cette  charte  de  confirmation  < 
la  cause  de  Tinsurrection  pop 
«  Lorsque  mon  aïeul  Guillauiii 
«  vas,  disait  le  comte,  eut  vendu  \ 
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cBMijie  aux  bourgeois  d'Abbeville,  à 
«  cause  des  ÎDJustices  et  des  vexations 

■  que  les  grands  de  sa  terre  leur  faisaient 

■  subir  fréquemment ,  etc.  >  Abbeville 
avait  donc  alors,  comme  les  autres 
eoiamunes,  son  maire,  ses  échevins, 
SCS  arbalétriers,  sa  milice  du  guet,  ses 
corporations  d'arts  et  métiers,  son  bef* 
froi,  le  droit  de  battre  monnaie,  une 
juridiction  étendue,  etc.  Plus  tard  la 
charge  de  majeur  ennoblit  celui  qui  en 
était  revêtu.  —  Avant  la  révolution  le 
gouvernement  d^Abbeville,  aussi  bien 
que  b justice,  la  police  et  la  milice  de 
ta  ville  et  des  liabitants,  appartenaient 
encore  au  majeur.  A  cette  époque  Vélec- 
tkm  d* Abbeville  renfermait  cinq  bail- 
liages et  le  comté  de  PonUiieu.  C*est 
a  Abbeville  que  fut  jugé  et  exécuté 
l'infortuné  Delabarre  {voytz  ce  nom). 
Abbeville  a  vu  naître  Millevoie  et  AI. 
de  Pongerville.  C*est  aussi  la  patrie  de 
]U.  Lerminier ,  qui ,  après  avoir  été 
saint-simonien ,  puis  rédacteur  d'une 
feuille  républicame,  est  aujourd'hui 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État. 

Abdication. — Si  Ton  omet  Tabdi- 
cation  forcée  de  quelques  princes  méro- 
vingiens tonsures  et  enfermés  dans  un 
cloître,  et  Tabdication  volontaire  de 
Carlonian,  frère  de  Pépin,  qui  se  retira 
au  mootCassin,  nous  n'avons  en  France 
d*atttreabdication  quecelle de  Napoléon 
en  1814  et  1815 ,  et  celle  de  Charles  X 
en  isao. 

abdication  de  1814.  —  A  la  fin  de 
1813,  la  France  se  trouvait,  comme 
vingt  ans  auparavant,  menacée  sur  ses 
propres  frontières.  Alors  elle  avait  vic- 
torieusement repoussé  Tin  vasion  ;  mais 
en  1813,  épuisée  par  tant  de  combats, 
rassasiée  de  conquêtes  et  de  gloire  mili- 
taire, die  écoutait  avec  faveur  ceux 
des  meuibres  du  corps  législatif  qui , 
muets  si  longtemps,  profitaient  de  sa 
détresse  pour  demander  à  INapoléon 
du  repos  et  de  la  liberté.  L'intention 
était  Donne,  sans  doute,  mais  le  mo- 
ment était  bien  mal  choisi  pour  com- 
mencer une  opposition  violente  contre 
lliomme  qui  seul  était  capable  de  sau- 
ver la  France  du  plus  grand  des  mal- 
heurs qu'un  pays  puisse  souffrir,  une 
armée;  et  d'ailleurs  Kipo- 


léon  était  toujours  Télu  du  peuple,  le 
représentant  en  Europe  de  la  révolu- 
tion fran<jaise,  le  cher  d'une  glorieuse 
démocratie,  qui  avait  sans  doute  mé- 
connu, mais  non  oubliéde  quelle  source 
découlait  son  pouvoir.  Peut-être  que 
Texpérience  et  les  revers  lui  auraient 
apporté  d'utiles  enseignements;  et 
mieux  valait,  après  tout,  se  fier  à  un 
enfant  de  la  révolution  qu'à  ces  hom- 
mes qui  combattaient  depuis  si  long- 
temps contre  la  France,  leur  patrie, 
et  revenaient  avec  leurs  anciens  res- 
sentiments. 

L'opposition  intempestive  du  corps 
législatif  porta  ses  fruits.  Napoléon  a 
beau  faire,  dans  la  campagne  de  1814, 
des  efforts  gigantesques,  remporter 
les  belles  victoires  de  Champ-Aubert, 
de  Montmirail ,  de  Montereau ,  par- 
tout les  défections  éclatent.  Bordeaux 
ouvre  ses  portes  aux  Anglais ,  et  Jo- 
seph ,  que  son  frère  a  chargé  du  com- 
mandement de  Paris ,  capitule ,  après 
un  combat  honorable  pour  la  garde 
nationale,  quand  Napoléon  accourait 
pour  sauver  sa  capitale  et  écraser  peut- 
être  l'armée  combinée. 

C'était  dans  la  nuit  du  30  au  31  mars 
que  Paris  avait  capitulé,  et,  dès  le  31 
au  matin,  M.  de  Talieyrand,  président 
du  sénat ,  le  baron  Louis  et  l'abbé  de 
Pradt  avaient  vivement  sollicité  l'em- 
pereur Alexandre  de  se  prononcer  en 
faveur  des  Bourbons.  Le  sénat  auquel 
Napoléon  avait  accordé  l'initiative  dans 
les  plus  grandes  affaires,  fut  invité 
par  le  czar  à  pourvoir  aux  besoins  des 
circonstances  et  au  salut  de  l'État.  Ha- 
bitué d'obéir,  il  se  rassembla  sur  l'or- 
dre de  l'empereur  russe ,  proclama  la 
déchéance  de  Napoléon  qui  lui  était 
demandée,  et  nomma  un  gouvernement 
4}rovisoire.  Cependant  le  duc  de  Vi- 
cence,  envoyé  par  Bonaparte  auprès 
(les  alliés,  avait  parlé  de  régence  et 
d'abdication  en  faveur  du  roi  de  Ro- 
me. Ces  proi^ositions  avaient  été  écou- 
tées, car  il  fallait  ménager  l'Autriche 
qui  semblait  avoir  intérêt  à  faire  con- 
fier le  gouvernement  de  la  France  aux 
mains  d'une  archiduchesse;  et  les  par- 
tisans des  Bourbons  n'avaient  pas  en* 
core  assez  travaillé  la  population  de 
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«  Cependant,  le  4^  les  ordres  étaient 
donnés  pour  transférer  le  quartier  inl- 
périal  entre  Ponthiéry  et  Essonne. 
Après  la  parade,  qui  avait  lieu  tous 
les  jours  a  nridi  dans  la  cour  du  Che- 
val-Blanc, les  principaux  de  Tàrmée 
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» 

Piiris  pour  en  obtenir,  en  faveur  d'une 
rènauratîon,  des  acclimations  qui 

{mssent  engager  les  rois  alliés  à  appe- 
er  eux-mêmes  Bouis  XVII I  sur  le 
trône.  Mais  il  fallait  une  prompte  dé- 
cision, et  Napoléon,  qui  avait  reçu  à 

Fontainebleau  le  duc  de  Vicence,  dans     avalent  reconduit  Napoléon  dans  son 

appartement.  Le  prince  de  Neirfchâ- 
tel ,  le  prince  de  la  Moskowa ,  le  duc 
de  Dantzick,  le  duc  de  Reggio,  le  duc 
de  Târente,  le  duc  de  Bas^ano,  le 
duc  de  Vicence,  le  grand  maréchal  Ber- 
trand ,  quelques  autres ,'  se  trouvaient 
réunis  dans  fe  salon;  on  semblait  n'at- 
tendre que  la  fin  de  cette  audience  pour 
monter  à  cheval  et  quitter  Fontaine- 
bleau. Mais  une  conférence  s'était  ou- 
verte sur  la  situation  des  affaires;  elle 
se  prolonge  dans  l'après  -  midi ,  et . 
lorsqu'elle  est  finie,  on  apprend  que 
Napoléon  a  abdiqué.  Une  seule  chose 
a  frappé  Napoléon ,  c'est  le  découra- 
gement de  ses  vieux  compagnons  d'ar- 
mes /  et  il  a  cédé  à  ce  qu  on  lui  dit 
être  te  vœu  de  l'armée. 

«  Mais  s'il  abdique,  ce  n'est  qu'en 
faveur  de  son  fils  et  de  sa  femme  ré- 
gente. Il  en  rédige  l'acte  de  sa  main  et 
en  ces  termes  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  pro- 
«  clamé  que  l'empereur  Napoléon  était 
«  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de 
«la  paix  en  Europç,  Fempereor  Na- 
«  poléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
«qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trdne, 
«  a  quitter,  la  France  et  même  la  vie 
«  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable 
«  des  droits  de  son  fils ,  de  ceux  de  la 
«  régence  de  Timpératrice,  et  du  main- 
«  tien  des  lois  de  l'empire. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontaine- 
«bleau,  le  A  avril  lSt4. 

«  Napoiéon.  » 

«  Un  secrétaire  transcrit  cet  acte, 
.  et  le  duc  de  Vicence  se  dispose  aussi- 
tôt à  le  porter  à  Paris.  Napoléon  lui 
adjoint  le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
dtic  de  Tàrente. 

«  Les  trois  plénipotentiaires  de  Na- 
poléon ,  arrivés  à  Paris  dans  la  soirée 
du  4,  se  présentent  aussitôt  chez  les 
souverains  alliés.  Ils  ne  tardent  pas  à 
s'apercevoir  du  terrain  que  leur  cause 
a  perdu  pendant  rabsence  du  duc  de  Ti- 


la  nuit  du  2  au  8  avril,  refusait  de 
s'expliquer. 

«  Le  soldat  était  bien  disposé  et  ac- 
Goeillait  par  des  cris  de  ioiè  le  projet 
d*arracher  la  capitale  à  l'ennemi;  les 
jeimes  généraux  n'écoutaient  que  leur 
ardeur  guerrière,  redoutant  peu  de 
nouvelles  fatigues;  il  n'en  était  pas  de 
même  dans  les  rangs  plus  élevés ,  où 
l'influence  de  Paris  se  faisait  évidem- 
ment sentir. 

«  On  frémissait  à  Tidée  des  malheurs 
particuliers  qu'une  seule  marche  pou- 
vait attirer  sur  les  hôtels  où  l'on  avait 
laissé  femmes,  enfants,  parents,  amis, 
etc.  La  disposition  que  montrait  la 
troupe  à  s'élancer  dan$  ce  grand  dé- 
sordre achevait  de  jeter  l'd'froi  ;  on 
tremblait  aussi  de  perdre ,  par  ce  que 
l'on  appelait  un  coup  de  tête;  la  for- 
tune et  le  rang  qu'on  avait  si  pénible- 
ment acquis,  et  dont  on  n'avait  pas 
encore  pu  jouir  en  repos.  Peut-être 
Napoléon  a-t-il  déjà  parlé  à  trop  de 
personnes  de  l'abdication  qu'on  lui  de- 
mande ;  cette  question  délicate  est  li- 
vrée au  public;  on  l'agite  dans  la  gale- 
rie du  palais,  et  jusque  sur  les  degrés 
de  l'escalier  du  Cheval -Blanc.  Mal- 
heureusement l'abdication  convient  à 
bien  du  monde;  c'est  un  moyen  qui 
sV)ffire  de  quitter  Napoléon  sans  trop 
de  honte,  on  se  trouve  ainsi  dégagé 
par  lui-même,  on  trouve  commode  d'en 
finir  de  cette  ^çon;  et  si  Napoléon 
se  refusait  à  ce  j^rand  parti ,  quelques- 
uns  parlent  déjà  de  briser  le  pouvoir 
dans  sa  main. 

«  Cest  dans  ces  dispositions  que  Ton 
apprend  que  le  sénat  a  pro(ilamé  la  dé- 
chéance. Napoléon  a  reçu  îe  sénatus- 
consulte,  dans  la  nuit  du  3  au  4,  par 
un  exprès  du  duc  de  Raguse.  La  nou- 
velle est  connue  presque  en  même 
temps  de  tous  les  personnages  niar- 
miants  qui  sont  à  Fontainebleau,  et 
c^est  le  si^et  général  des  conversations. 
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cence.  Les  hommes  du  gouverDement 
provisoire  D*ont  pas  cesse  cl*obséder  les 
souverains  pour  en  obtenir  Texclusion 
dêJinitire  de  la  régente  et  de  son  Ois* 
«  La  peur  qu'ils  ont  du  père  ne  leur 
permet  d*espérer  désormais  quelque 
sûreté  que  par  la  chute  de  la  Tamille. 
entière.  Ils  ne  quittent  donc  pas  les, 
salons  des  princes  alliés.  Les  iMénipo-K 
tentiaires  les  ont  trouvés  à  ee  poste  ; 
ik  ont  TU  avec  inquiétude  Tair  de  con- 
tentement qui  règne  sur  leur  visage.  Un 
personnage  survient,  et  l'inquiétude 
des  plénipotentiaires  est  au  comble.... 
Ije  duc  de  Rasuse,  à  qui  ils  venaient 
de  parler  en  changeant  de  chevaux  à 
Essonne,  ils  le  voient  entrer  la  tête 
Ii3ute  dans  le  salon  des  alliés  \  bientôt 
tout  s'explique  :  ils  apprennent  de  la 
bouche  de  Tempereur  Alexandre  que 
les  troupes  du  maréchal  ont  été  con- 
duites par  le  général  S....  (*)  à  Ver- 
sailles, et  que  la  désertion  du  camp 
d^Essonne  laisse  la  personne  de  Napo- 
léon à  la  discrétion  des  alliés. 

"  Jusqu'ici  les  souverains  avaient  cru. 
devoir  user  de  ménagements  envers. 
Napoléon,  qui  s^appuyait  sur  les  vœux 
et  les  aiTections  de  Tarmée.  Tant  qu'on 
Favait  vu  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  d^élite  postés  à  une  marche 
de  Paris,  les  considérations  militaires 
ravalent  emporté  sur  bien  des  intri- 
gues. Maintenant  que  Fontainebleau 
a  cessé  d*étre  une  position  militaire, 
et  que  Tarmée  semble  abandonner  la 
cause  de  Napoléon,  la  question  a  changé 
de  face;  le  temps  des  ménagements 
est  passé  :  Tabdication  en  faveur  de  la 
régente  et  de  son  fils  ne  suffit  plus  à 
un  ennemi  rassuré;  on  déclare  aux 
plénipotentiaires  qu'il  faut  que  Napo- 
léon et  sa  dynastie  renoncent  entière- 
ment au  trcine. 

«  Il  faut  donc  aller  chercher  de  nou- 
veaux pouvoirs  k  Fontainebleau,  et 
c'est  le  duc  de  Vicence  qui  remplit 
ttcore  cette  pénible  mission. 

«  Le  premier  mouvement  de  Napo- 
léon, en  le  voyant,  est  de  rompre  une 

(*)  On  avaii  vu  la  veille,  à  Fontainebleau, 
ceaèaie  géoéral  puisant  deux  mille  (cnsdan* 
h  bonne  de  Napoléon.  (Aofe  (fe  M,  Fai/t.) 


négociation  qui  dsvieqt  si  humiliante. 
Poussé  à  bout,  il  veut  secouer  les  en« 
traves  dont  on  l'embarrasse  depuis 
quelques  jours.  La  guerre  n'offre  plus 
rien  de  pire  que  la  paix  ;  c'est  un  fait 
qui  doit  éti:e  clair  mointenant ,  pour 
tout  le  moiide,  et  il  .espère  que  les 
chefs  de  Tarrnée  sont  désabusés  de 
leurs  chimères.  Il  reporte  toutes  ses 
pensées  vers  les  opérations  militaires. 
Peut-être  peut-on  encore  tout  sauver; 
les  cinquante  mille  soldats  du  maiir 
coal  Soult  qui  sont  ^us  les  murs  da 
Toulouse,  Ies4]uin2;e  mille  bomnie3  que 
le  maréchal  Suchet  ramène  de  Cata- 
logne »  les  trente  mille  hommes  du 
prmce  Eugène,  les  quinze  mille  hom- 
mes de  l'armée  d'Augereau  que  la  perte 
de  Lyon  vient  de  réjeter  sur  les  Cé- 
VjCnnes,  enfin  les  nombreuses  garni- 
sons des  places  frontières,  et  l'armée 
du  général  Maison,  sont  encore  des 
points  d'appui  redoutables  sur  lesquels 
Napoléon  peut  manœuvrer  avec  ce  qui 
lui  reste  autour  de  Fontainebleau.*.  11 
parle  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

«  A  ce  cri  de  rupture,  l'alarme  se 
répand  de  nouveau  dans  les  quartiers 
généraux  de  Fontainebleau  et  dans  les 
^leries  du  palais.  On  s'unit  gour  re- 
jeter toute  détermination  oui  aurait 
pour  résultat  de  prolonger  la  guerre^ 
La  lutte  a  été  trop  longue ,  l'énergie 
est  épuisée  ;  on  le  dit  ouvertement  : 
on  en  a  assez  !  On  ne  pense  plus  qu'à 
mettre  à  l'abri  des  hasards  ce  qui  reste 
de  tant  de  naufrages  ;  les  plus  hcùves 
finissent  par  attacher  quelque  prix  à 
I4  conservation  de  la  vie  qu  ils  ont  ré- 
chappée  de  tant  de  dangers  !  Peut-être 
aussi  se  sent-on  entraîné  par  une  vieille 
aversion  contre  la  guerre  civile.  Tout 
enfin  devient  contraire  à  ce  qui  ne  se- 
rait pas  un  accommodement.  Non-seu- 
lement 1a  lassitude  a  dompté  les  es- 
prits, mais  chacun  des  chefs  qui  en 
valent  la  peine  a  déjà  reçu  de  Pans 
des  paroles  de  cdncihation  etdes  pro- 
messes pour  sa  paix  particulière.  On 
se  plaît  a  envisager  la  révolution  nou- 
velle comme  une  grande  transaction 
entre  tous  les  intérêts  français ,  dans 
laquelle  il  n'y  aura  de  sacrifié  qs'un 
intéréc.xelui  de  Napoléon.  C'est  u  qui 
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trouvera  donc  un  prétexte  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  ie  nouveau  gouver- 
nement acoueille  tout  ce  qui  abandonne 
l'ancien.  On  ne  voudrait  pas  pourtant 
être  des  premiers  à  quitter  Napoléon. 
Mais  pourquoi  tarde*t-il  sf  longtemps 
à  renare  chacun  libre  de  ses  actions  ? 
On  murmure  hautement  de  ses  délais, 
de  ses  indécisions,  et  des  projets  dé- 
sespérés qu'il  conserve.  Depuis  qu'il 
est  malheureux,  on  ne  le  croit  plus 
capable  (|ue  de  faire  des  fautes,  et 
delà  plusieurs  tacticiens  de  fraîche  date 
s'étonnent  de  l'avoir  si  longtemps  re- 
connu pour  leur  maître.  RnGn,  |)etit 
à  petit ,  chacun  a  pris  son  parti  :  l'un 
va  à  Paris  parce  qu'il  y  est  appelé,  l'au- 
tre parce  qu'il  y  est  envoyé  ;  celui-ci 
parce  qu'il  laut  se  dévouer  aux  intérêts 
de  son  arme  ou  de  son  corps,  celui-là 
pour  aller  chercher  des  fonds,  cet  au- 
tre parce  que  sa  femifie  est  malade; 
que  sai&je  encore?  Les  bonnes  raisons 
ne  manquent  pas,  et  cliaque  homme 
un  peu  marquant  qui  ne  peut  aller 
lui-même  à  Paris  y  a  du  moins  son 
plénipotentiaire. 

«  Tandis  que  les  gens  de  Fontaine- 
bleau mettent  tant  crihtérét  à  connaî- 
tre ce  qui  se  passe  à  Paris,  de  leur 
côté  les  alliés  n'en  mettent  pas  moins 
à  savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  Na- 
poléon; depuis  quHs  sont  maîtres  de 
ta  capitale,  ils  ont' toujours' eu  les  yeux 
fixés*  sur  lui.  Us  n'ont  cessé  de  se  te- 
nir en  garde  contre  un  de  ces  coups 
hardis  auxquels  il  a  accoutumé  l'Eu- 
rope. Toutes  précautions  ont  paru 
bonnes  ;  aucune  des  heures  qui  se  sont 
écofulées  n'a  été  perdue.  On  a  accu- 
mulé des  troupes  sur  toutes  les  ave- 
nues.' Une  armée  russe  est  entre  Es- 
sonne, et  Paris;  une  autre  est  portée 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  depuis 
Melun  jusqu'à  Montereau  ;  d^autres 
corps  ontmarehé  par  les  routes  >de 
Chartres  et  d^Orléans;  d'autres  en'-* 
core ,  accourus  sur  nos  pas  par  les 
routes  de  la  Cha^npagne  et  de  la  Bour- 
gogne ,  se  sont  répandus  entre  T  Yonne 
et  la  Loire.  Sans  cesse  on  resserre  Fon- 
tainebleau dans  un  blocus  plus  étroit. 

«  Ces  mouvements  de  troupes  de  la 
p»t  de  l'ennemi  secondent  admira* 


Mement  les  conseillers  oui  reulent 
gue  Napoléon  n'ait  plus  d  autre  parti 
à  prendre  que  de  briser  son  épée.  «  Où 
«  irons-nous  chercher ,  disent-ils ,  les 
«  débris  d'armées  sur  lesquels  on  setn- 
«  ble  compter  encore  ?  Ces  différents 
«  corps  de  troupes  sont  tellement  dîs- 
«  perses ,  que  les  généraux  les  plus  voî- 
«  sins  sont  à  plus  de  cent  lieues  Tun 
«de  l'autre  :  quel  ensemble  pourra- 
«  t-on  jamais  mettre  dans  leurs  mou- 
«vements?  Et  nous  qui  sommes  ici, 
ft  sommes-nous  bien  sûrs  de  pouvoir 
«  en  sortir  pour  aller  les  rejoindre  ?  » 
Venaient  ensuite  les  nouvelles  de  la 
nuit,  l'apparition  des  coureurs  de  l'en- 
nemi sur  la  Loire,  Pithiv(ers  occupé 
par  eux,  notre  communichtion  avec 
Orléans  interceptée,  etc.,  etc. 

«  Napoléon  écoutait  froidement  ces 
propos;  il  faisait  appréciera  leur  vé- 
ritaole  valeur  les  forces  inégales  de  ce 
réseau  qu'on  affectait  de  voir  tendu 
tout  autour  de  lui ,  et  promettait  de 
le  rompre  quand  il  en  serait  temps. 
«  Une  route  rermée  à  des  courriers  s'ou- 
«vre  bientôt  devant  cinquante  mille 
«hommes,  »  disait-il;  et  pourtant, 
quelle  que  soit  la  confiance  de  son  lan- 
gag;e,  on  le  voit  qui  hésite  dans  l'exé- 
cution de  son  projet,  retenu  sans  doute 
par  un  secret  dégoût  dont  il  ne  peut 
se  rendlre  maître!  Il  ne  sent  que  trop 
combien  sa  position  va  devenir  diffé- 
rente '  :  lui  oui  n'a  jamais  commandé 
que  de  grandes  arm&s  régulières,  qui 
n'a  jamais  manceuvré  que  pour  ren- 
contrer,  Tennemi ,  qui,  dans  chaque 
bataille,  avait  coutume  de  décider  du 
sort  d'une  capitale  ou  d'un  royaume, 
et  qui,  dans  chaque  campagne,  a  su 
jusqu'à  présent  renfermer  et  finir  une 
guerre  !  il  faut  maintenant  qu'il  se  ré- 
duise au  métier  d'un  chef  de  parti- 
sans ;  il  faut  se  résoudre  à  courir  les 
aventures ,  passant  de  province  en  pro« 
vince,  guerroyant  sans  cesse,  portant 
le  ravage  partout,  et  ne  pouvant  en 
finir  nulle  part  !....  Les  horreurs  de  la 
guerre  civile  viennent  encore  rembru- 
nir le  tableau ,  et  on  ne  lui  en  épargne 
pas  les  peintures.  Mais  abrégeons  ces 
heures  d'hésitation  et  d*6ngoisse.  Hâ« 
tona-nous  de  dire  que  ceiix  qui  ont' 
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parié  à  If  apoléoii  des  diances  possibles 
ârune  guerre  dvtle  ont  porté  à  sa  ré* 
sohitîoales  coops  les  plus  sûrs....  «  Eh 
«  bien  !  paisqu^l  &ut  renoncer  à  dé> 
«  fendre  plus  longtemps  la  France,  s*é- 
«  crie  Napoléon,  ritalîe  ne  m'offre- 
«  t-eile  pas  encore  une  retraite  digne 
«  de  moi  ?  Veut-on  m'y  suivre  encore 
«  une  fois?  Marchons  vers  les  Alpes!  • 
Il  dit,  et  cette  proposition  n'est  sui- 
vie que  d'un  profond  silence.  Ab  !  si 
dans  œ  moment  Napoléon  indigné  lût 
■assé  brusquement  de  son  salon  dans 
k  salle  des  officiers  secondaires ,  il  y 
aurait  trouvé  une  jeunesse  empressée 
à  lui  répondre  !  Quelques  pas  encore, 
et  il  aurait  été  salué  au  bas  de  ses  es- 
caliers par  les  acclamations  de  tous 
ses  soldats!  leur  enthousiasme  aurait 
ranimé  son  âme!....  Mais  Napoléon 
soooombe  sous  les  habitudes  de  son 
r^^  :  il  croirait  déchoir  en  marchant 
désormais  sans  les  grands  ofUcters  que 
la  couronne  lui  a  donnés  ;  il  lui  sem- 
ble que  le  général  Bonaparte  lui-même 
ne  saurait  recommencer  sa  carrière 
sans  le  cortège  obligé  de  ses  anciens 
lieutenants;  et  il  vient  d'entendre  leur 
silence!  Il  ftiut  donc  au'il  cède  encore 
ooe  fois  à  leur  lassituae;  mais  ce  n'est 
pas  sans  leur  adresser  ces  paroles  pro- 
phétiques :  «  Vous  voulez  du  repos  ; 
«  ayez-en  donc  !  Uélas  !  vous  ne  savez 

•  pas  combien  de  chagrins  et  de  dan- 

•  gers  vous  attendent  sur  vos  lits  de 
«  duvet  !  Quelques  années  de  cette  paix 
«  que  vous  allez  payer  si  cher  en  mois- 
«  sonneront  un  plus  grand  nombre 
«  d'entre  vous  que  n'aurait  fait  la  guer* 
«  re ,  la  guerre  la  plus  désespérée  (*)  !  » 
A  ces  mots  Napoléon  se  rassied  ;  il 
prend  la  plume,  et,  se  reconnaissant 
vaincu  y  moins  par  ses  ennemis  que 
pr  la  grande  défection  qui  Tentoure , 
il  rédige  lui-même  en  ces  termes  la  se- 
conde formule  de  Tabdication  qu'on 
attend  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  pro- 

(*)  Qne  Mni  devenas  en  moins  de  sept 
aniiccs  Berthier,  Mural,  Ney,  Masséna ,  Le« 
febvrc,  Bruœ»  Serrurier,  Kellemumu ,  Pé- 
lignoQ,  BeurmniTiile ,  (larke  et  tant  d'au- 
tm?  {NoU  de  M,  Fain,) 


«clamé  que  Tempereur  était  le  seul 
«  obstacle  au  rétanlissement  de  la  paît 
«  en  Europe,  l'empereur,  Adèle  h  son 
«  serment ,  déclare  qu'il  renonce  pour 
«  lui  et  ses  enfants  aux  trônes  de  Franee 
«  etdltalie,  et  au'il  n'est  aucun  sacri- 
«fice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
a  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la 
«  France.  » 

«  Les  alliés  osaient  à  peine  se  flatter 
qu'on  pût  amener  Napoléon  à  un  sa- 
crifice aussi  absolu.  Le  duc  de  Vicenoe 
leur  présente  l'acte  que  Napoléon  vient 
de  signer,  et  les  hostilités  sont  aus- 
sitôt suspendues.  Rien  ne  doit  plus 
interroni|»re  la  négociation  entamée. 

«  Les  souverains  alliés  avaient  déclaré 
dès  les  premiers  moments  que  Napo* 
léon  conserverait  le  rang ,  le  titre  et 
les  honneurs  des  têtes  couronnées.  On 
avait  promis  de  lui  assigner  une  rési- 
dence indépendante;  ces  dispositions 
n'épi;ouvent  aucune  difficulté.  Quant 
au  clioix  de  la  résidence,  on  balance 
entre  Corfou,  la  Corse  ou  l'Ile  d'Elbe  ; 
les  souverains  se  décident  pour  l'tle 
d'Elbe.  Sous  le  rapport  pécuniaire  on 
veut  traiter  Napoléon  et  sa  famille 
avec  la  plus  grande  générosité  ;  on  va 
même  au-devant  de  ce  que  les  pléni- 
potentiaires de  Napoléon  croient  de- 
voir demander.  Un  établissement  en 
Italie  est  assigné  à  Timpératrice  Marie 
Louise  et  à  son  fils;  on  accorde  des 
revenus  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale;  on  n'oublie  ni  l'impé- 
ratrice Joséphine,  ni  le  prince  Eugè- 
ne, fils  adoptif  de  Napoléon  :  plus  les 
dis])ositions  sont  libérales,  plus  l'or- 
gueil des  princes  alliés  semble  s'y  com- 
eaire.  L  empereur  Alexandre  pousse 
générosité  jusqu'à  s'occuper  du  pe- 
tit nombre  d'aides  de  camp ,  de  géné- 
raux et  de  serviteurs ,  qui  compose  la 
maison  militaire  et  la  famille  domes- 
tique de  Napoléon.  Il  veut  que  Napo- 
léon ,  comme  à  son  lit  de  mort,  puisse 
dicter  un  testament  rémunératoire  en 
leur  faveur  (*) 

(*)  Il  faut  tenir  note  ici,  à  la  honte  de  h 
diplonialie  eiiropcenne,  que  cette  générosité 
est  restée  sans  effet.  Les  legs  que  Napoléoa 
a  distribués  autour  de  lui  sur  la  foi  du  traité 
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r  Tandis  qu*<m  préfère ,  à  Paris,  le 
traité  qui  doit  contenir  ces  différeota 
arraogements,  Napoléon  envoie  cour- 
rier sur  courrier  pour  redemander  au 
duc  de  VIcenee  le  papier  sur  lequel  U 
a  donné  son  abdication. 

Depuis  qu*il  a  souscrit  à  cet  acte , 
U  est  resté  mécontent  de  lui-même; 
cette  négociation  diplomatique  lui  dé» 
platt,  elle  lui  paraît  humiliante,  il  la 
croit  inutile.  Survivant  à  tant  de  gran- 
deurs, il  lui  suffit  de  vivre  désormais 
en  simple  particulier,  et  H  a  honte 

2u*un  SI  grand  sacrifice  offert  à  la  paix 
u  monde  soit  mêlé  à  des  arrangements 
pécuniaires.  «  A  auoi  bon  un  traité, 
«  disait-il ,  puisqu'on  ne  veut  pas  ré- 
«  gler  avec  moi  ce  qui  concerne  les  in- 
«  téréts  de  la  France  ?  Du  moment  qu*il 
c  ne  s'agit  plus  que  de  ma  personne , 
«  il  n'y  a  pas  de  traité  à  mire....  Je 
<  suis  Vaincu ,  je  cède  au  sort  des  ar- 
c  mes.  Seulement  je  demande  à  n'être 
«  pas  prisonnier  de  guerre  ;  et ,  pour 
«  me  raccorder,  un  simple  cartel  doit 
«  sufQre  !....  » 

K  Napoléon  ayant  réduit  sa  position 
à  des  termes  aussi  simples,  on  prévoit 
les  nouvelles  difficultés  qui  attendent 
la  ratification  de  l'acte  que  les  pléni- 
potentiaires ont  mis  tant  de  soin  à 
conclure.  Leur  traité  a  été  signé  à 
Paris  le  11  avril  ;  le  duc  de  Vicence  lé . 
porte  aussitôt  à  Fontainebleau  ;  mais 
les  premières  paroles  de  Napoléon  sont 
pour  redemander  encore  l'abdication 
qu'il  a  donnée. 

«  Il  n'était  plus  au  pouvoir  du  doc 
de  Vicence  de  rendre  ce  papier,  les 
aCfoires  étaient  trop  avancées.  L'ab- 
dication servant  de  base  à  la  négocia- 
tion *  avait  été  la  première  pièce  com- 
muniquée aux  allies.  Elle  était  devenue 
publique,  on  l'avait  insérée  dans  les 
journaux. 

«  D'ailleurs  les  alliés ,  les  plénipo- 
tentiaires eux-mêmes  et  la  plupart  des 

liront  pas  été  accjuiués;  et  les  légataires 
n'ont  pu  trouver  dans  la  signature  des  plus 
grands   princes  cette  garantie  irrévocable 

re  la  simple  signature  de  deux  notaires 
nne  entre  particuliers  aux  moindres  dis- 
positions de  cette  nature.  {Note  dû  M,  Pain,) 


serviteurs  du  goav^rnement  iqipérli|l 

.voyaient  dans  cette  grande  traosactiap 
autre  chose  çncorç  que  les  intérêts 
personnels  de  Napoléon.  On  attachait 
généralement  une  haute  impor^apce  -à 
ce  qu'il  y  eOt  abdication^  parce  qu'un 
tel  acte  devait  être  la  base  du  nouvel 
ordre  de  choses  qui  se  préparait  en 
France;  et  les  alliés  pensaient  que  les 
Bourbons  ne  sauraient  payer  trqp  cher 
la  renonciation  forn>elle  de  la  dynastie 

Erécé46ntç.  Cependant  il  e$t  remarqua- 
le  que  Tentipereur  Napoléon  et  la  fa* 
çiille  des  Bourbons  voyaient  avec  tm 
même  mécontentement  cette  renoncia- 
tion, et  s'accordaient  à  prétendre  n'en 
avoir  pas  besoin ,  celui-là  pour  descen- 
dre du  trdoe,  ceux-ci  pour  y  monter. 
«  £n  vain  Napoléon  repousse  ce 
traité. 

a  Fontainebleau  est  maintenant  une 
prison ,  toutes  les  issues  en  sont  sol* 
pieusement  gardées  par  les  étrangers  i 
signer  semble  être  le  seul  moyen  qui 
hii  reste  pour  sauver  sa  liberté ,  peut* 
être  même  sa  vie  !  car  les  émissaires 
du  gouvernementprovisoire  sont  aussi 
dans  les  environs,  et  Tattendent.  Ce- 
pendant la  journée  finit  et  Napoléon 
a  persisté  dfans  son  refus;  comment 
espère-t-il  échapper  à  la  nécessité  qui 
le  menace? 

«  Depuis  quelques  jours ,  il  semble 
préoccupé  d'un  secret  dessein.  Son  es- 
prit ne  s'anime  qu'en  parcourant  les 
^leries  funèbres  de  Thistoire.  Le  su- 
jet de  ses  conversations  les  plus  inti- 
mes est  toujours  la  mort  volontaire 
qiie  les  hommes  de  l'antiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situa- 
tion pareille  à  la  sienne  ;  on  l'entend 
avec  mquiétude  discuter  de  sang-froid 
les  exemples  et  les  opinions  les  plus 
opposés.  Une  circonstance  vient  en- 
core ajouter  aux  craintes  que  de  tels 
discours  sont  bien  faits  pour  inspirer. 
L'impératrice  avait  quitté  Blois;  elle 
voulait  se  réunir  à  Napoléon  ;  elle  était 
déjà  arrivée  à  Orléans,  on  l'attendait' 
à  Fontainebleau  :  mais  on  apprend  de 
la  bouche  même  de  Napoléon  que  des 
ordres  sont  donnés  autour  d'elle  pour 
qu'on  ne  la  laisse  pas  suivre  son  des- 
sein. Napoléon ,  qui  craignait  cette 
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«Btreiuc ,  a  todIu  rester  mattre  de  h 
résolution  qu'il  médite. 

■  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  silence 
des  kmgs  corridors  du  plais  est  tout  à 
coup  troabiépardes  allées  et  des  venues 
fréquentes.  Les  garçons  du  château 
montent  et  descendent;  les  bougies  de 
Tappartement  intérieur  s^allument;  les 
Taiets  de  cfaanabre  sont  debout.  On 
Tient  frapper  à  la  porte  du  docteur 
Tvan ,  on  va  réveiller  le  grand  maré- 
cbal  B^trand,  on  appelle  le  duc  de 
Vicence,  on  court  chercher  le  duc  de 
Bassano  qui  demeure  à  la  chancelle- 
rie ;  tons  arrÎTcnt  et  sont  introduits 
snceessÎTenient  dans  la  chambre  àcou- 
ciier.  En  Tain  la  curiosité  prête  une 
ordlte  inquiète  ;  elle  ne  peut  entendre 
que  des  gémissements  et  des  sanglots 
qni  s^échappent  de  Tantichambre  et  se 
prolongent  sous  la  galerie  voisine. 
Tout  à  coup  le  docteur  Tvan  sort  ;  il 
descend  précipitamment  dans  la  cour , 

L trouve  un  cheval  attaché  aux  gril- 
5 ,  nH>nte  dessus  et  s'éloigne  au  ga- 
lop. L'obscurité  la  plus  profonde  a 
coQvert  de  ses  voiles  le  mystère  de 
cette  nuit.  Voici  ce  qu'on  en  raconte  : 
■  A  répocpe  de  la  retraite  de  Mos- 
cou, Napoléon  s'était  procuré  >  en  cas 
d*-accident ,  le  tnoyen  de  ne  pas  tom- 
oer  vivant  dans  les  mains  de  rennemi. 
n  s*était  fait  remettre  par  son  chirur- 
gien Yvan  on  sachet  diopium  (*)  qu'il 
avait  porté  à  son  cou  pendant  tout  le 
temps  qu'avait  duré  le  danger.  Depuis, 
Il  avait  conservé  avec  grand  soin  ce 
sachet  dans  un  secret  de  son  néces- 
saire. Cette  nuit ,  le  moment  lui  avait 
paru  arrivé  de  recourir  à  cette  der- 
nière ressource.  Le  valet  de  chambre 
qui  couchait  derrière  sa  porte  entr'ou- 
verte  l'avait  entendu  se  lever,  l'avait 
vu  délarer  quelque  chose  dans  un  verre 
d'eau,  boire  et  se  recoucher.  Bientôt 
les  dooleurs  avaient  arraché  à  Napo- 
Hon  Faveu  de  sa  fin  prochaine.  C'était 
alors  qu'il  avait  fait  appeler  ses  servi- 
teurs les  plus  intimes,  x  van  avait  été 

(*]  Ce  n*élait  pas  seulement  de  Topium  ; 
c'èlait  uoe  préparation  indiquée  |)ar  Caba- 
nis, la  même  dont  Condorcet  sVst  servi 
pour  ae  donner  la  mort.  (iVbr^  (ic  J^T,  Pain.) 


appelé  aussi  ;  mais  apprenant  eé  wA 
venait  de  se  passer,  et  entendant  4â^ 
poléon  se  plamdre  de  ce  que  ractioH 
du  poison  n^était  pas  assez  prompte, 
il  avait  perdu  la  tête,  et  $*était  sauva 
précipitamment  de  Fontainebleau.  On 
ajoute  qu'un  long  assoupissement  était 
survenu,  qu'après  iine  sueur  abondante 
les  douleurs  avaient  cessé ,  et  que  fes 
svmptômes  effrayants  avaient  fini  par 
s  effacer,  soit  que  la  dose  se  fût  trou- 
vée insuffisante,  soit  que  le  temps  eiî 
eût  amorti  le  venin.  On  dit  enfin  que 
Napoléon,  étonné  de  vivre,  avait  ré- 
fléchi quelques  instants  :  «  Dieu  né  l(| 
veut  pas!»  s'était-il  écrié;  et  s*a- 
bandonnant  à  la  Providence  qui  venait 
•de  conserver  sa  vie,  il  s'était  résigné  à 
de  nouvelles  destinées. 

«  Ce  qui  vient  de  se  passer  est  le* 
secret  de  Tintérieur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  la  matinée  du  13,  Napoléon  se 
lève  et  s'habille  comme  à  l'ordinaire. 
Son  refus  de  ratifier  le  traité  a  cessé, 
il  le  revêt  de  sa  signature  (*).  » 

jihdication  de  1815.  ^Profitant  des 
fautes  des  Bourbons,  qui  n^avaient 
rien  oublié  ni  rien  appris,  Napoléon 
quittant  l'île  d'Elbe  était  venu  le  pre- 
mier mars  1815  débarquer  à  Cannes« 
et  le  20  du  même  mois  il  était  rentré 
dans  Paris  sans  avoir  brâlé  une  seule 
amorce.  De  nouveau  maître  de  la 
France,  il  sentit  la  nécessité  de  faire 
une  concession  aux  idées  libérales  ; 
mais  au  lieu  de  recommencer  unr  nou- 
velle vie,  il  voulut  continuer  son  passé, 
fX  se  borna  à  publier  un  acte  addition- 
nel aux  constitutions  de  l'empire.  Dès 
lors  Topinion  public[ue  se  sépara  de 
lui,  et  quand  il  partit  pour  lutter  con- 
tre la  coalition  européenne  oui  avait 
repris  les  armes ,  il  n'avait  plus  pour 
lui  que  son  armée  où  plus  d'un  lAche 
$e  préparait  5  le  trahir.  Vaincu  à  Wa- 
terloo malgré  les  efforts  héroîijues  de 
la  garde  impériale ,  il  revint  a  Paris 
pour  réparer  ses  pertes  et  tout  y  dis- 

{)oser  pour  repousser  l'invasion.  Mais 
es  deux  chambres  lui  refusèrent  leur 
concours.  Seulement  sur  sa  demande 

(•)Faiu,  manuscrit  de  1814,  p.  aSa  et 
suiv. 
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une  commission  est ,  dans  un  comité 
secret,'  nommée  par  les  représentants 
et  par  les  pairs  pour  se  concerter  avec 
les  ministres  sur  les  mesures  de  salut 
public. 

«  En  sortant  de  la  séance  secrète, 
dît  l'un  des  acteurs  de  ce  drame  (*), 
Lucien  ne  dissimula  pas  qu*il  fallait , 
ou  dissoudre  les  chambres ,  ou  abdi- 
quer. Napoléon  ne  prenait  aucune  ré- 
solution; il  flottait  entre  les  avis  di- 
vers de*  ses  conseillers,  dont  la  majo- 
rité cependant  inclinait  pour  Tabdi- 
cation. 

«  Les  deux  commissions  se  réuni- 
rent à  onze  heures  du  soir,  aux  Tuile- 
ries, avec  les  ministres  et  les  ministres 
d'État,  sous  la  présidence  de  Camba- 
cérès.  Cette  grande  salle  du  conseil 
d'Etat,  témoin  de  tant  de  vicissitudes, 
qfi  palais  désert,  le  silence  de  la  nuit, 
et  la  gravité  des  circonstances ,  inspi- 
raient la  tristesse  et  une  sorte  d*effroi. 
A  la  discrétion  des  orateurs,  à  la  mo- 
dération des  discours,  au  soin  avec  le- 
Î|uel  on  évitait  d*abord  de  prononcer 
e  nom  de  l'empereur,  on  eût  dit  qu'en- 
core tout-puissant  il  était  caché  pour 
entendre,  ou  que  les  murs  étaient  ses 
espions  ;  son  génie  semblait  planer  sur 
rassemblée  pour  la  contenir  plus  que 
pour  l'inspirer.  Les  ministres  propo- 
sèrenttranquillement  une  levée  d*hom- 
mes,  une  loi  de  haute  police  et  des  me- 
sures de  ûnances ,  a  peu  près  comme 
on  demandait  autrefois  au  sénat  des 
conscrits ,  au  corps  législatif  de  l'ar- 
gent. Pas  un  mot  des  désastres  de 
Waterloo,  de  leurs  causes,  de  leur 
étendue,  de  la  situation  de  l'armée, 
des  ressources ,  de  la  question  agitée 
dans  le  comité  secret  sur  les  obstacles 
que  pourrait  apporter  la  personne  de 
Napoléon  à  la  paix. 

«  L'assemblée  était  divisée  en  deux 
partis ,  celui  de  Napoléon  et  celui  des 
chambres.  Ce  dernier  posa  pour  base 
de  la  délibération  que  Ton  sacrifierait 
tout  pour  la  patrie,  excepté  la  liberté 
constitutionnelle  et  l'intégrité  du  ter- 

(*)  ThilMiiiJeau ,  llisloirc  de  Napoléon. 
Il  était  membre  de  la  commission  uomiuce 
par  les  pairs. 


ritoire.  Ce  principe  emportait  Tabdi* 
cation  de  Napoléon  ;  les  chambres  j 
étaient  décidées.  Les  représentants 
insistèrent  sur  Turçence  de  faire  inar* 
cher  de  front  les  négociations  avec  les 
mesures  de  défense,  et  d'envoyer  à 
Tcnnemi  des  négociateurs  au  nom  des 
chambres,  puisqu'il  ne  voulait  pas 
traiter  avec  Napoléon.  Les  impériaux 
objectaient  que  ce  serait  prononcer  de 
fait  la  déchéance  de  Feuipereur  ;  ils 
avaient  raison;  un  reste  de  pudeur 
empêchait  ses  ministres  d'y  conseiHîr. 
Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Fouché  :  il 
opinait  comme  les  représentants. 

«Cette  discussion  ayant  réchauffé  les 
esprits,  amena  la  question  de  l'abdica- 
tion. La  Fayette  rappela  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  comité  secret,  et  pro- 
posa à  rassemblée  de  se  rendre  tout 
entière  auprès  de  Napoléon,  pour  lui 
représenter  que  son  abdication  était 
devenue  nécessaire  aux  intérêts  de  la 
patrie.  Les  impériaux  s'y  onposèreot. 
Cambacérès  prudemment  déclara  qu'il 
ne  pouvait  pas  mettre  aux  voix  des 

Ï»ropositions  de  cette  espèce.  D'ailleurs  * 
es  impériaux  n'avaient  qu'une  petite 
n^ajorlté.  On  se  borna  donc  à  aaopter 
leurs  mesures  de  défense,  et  Tavis  qu'ils 
ouvrirent  d'entamer  tout  de  suite  des 
négociations  au  nom  de  la  nation  par 
des  plénipotentiaires  nommés  par  Na- 
poléon ;  mais  les  représentants  mani- 
festèrent jusqu'à  la  fin  l'opinion  que 
ces  mesures  ne  seraient  point  adoptées 
par  les  chambres,  et  l'intention  de  les 
combattre,  et  la  conviction  que  la  . 
marche  rapide  des  événements  amène- 
rait le  lendemain  des  déterminations 
violentes  contre  Napoléon ,  telles  que 
sa  déchéance ,  s'il  ne  la  prévenait  pas 
par  son  abdication. 

A  Pendant  le  reste  de  la  nuit ,  et ,  le 
22  au  matin ,  chaque  parti  se  prépara 
au  grand  événement  qui  devait  néces- 
sairement signaler  cette  journée.  A  la 
chambre  des  représentants,  si  elle  pro- 
nonçait la  déchéance  de  Napoléon,  on 
craignait  d'olTcnser  l'armée  et  d'ame- 
ner quelques  déchirements.  On  préfé- 
l'ait  que  Napoléon  abdiquât  de  son 
propre  mouvement  et  par  dévouement 
a  la  patrie. 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


n 


•  ArÉl^aée,  on  flottait  entre  la  tîo- 
fenoe  et  la  faiblesse;  courtisans,  minis- 
tres, princes,  Napoléon  lui-même,  tout 
était  dans  la  plus  grande  perplexité; 
on  sentait  le  pouroir  s'échappei*,  on 
n]avait  ni  la  volonté  de  le  remettre, 
BÎ  la  force  de  le  retenir.  Lucien  seul 
ooQseillaît  d^en  finir  par  un  coup 
d'État. 

•  Les  chambres  s'«issemblèrent  et 
demandèrent  le  rapport  de  leurs  com- 
missions. Celle  de  la  chambre  des  re- 
présentants retardait  tant  qu'elle  pou- 
vait. Elle  attendait  Tissae  dés  instances 
qu'on  disait  auprès  de  Napoléon  pour 
le  décider  à  on  sacrifice  qui  parût 
spontané.  On  ne  put  arracher  de  lui 
que  son  consentement  à  ce  que  les 
chambres  envoyassent  une  députation 
pour  négocier  avec  les  puissances ,  et 
la  promesse  qu'il  abdiquerait  lorsqu'il 
serait  constaté  qu'il  était  le  seul  obs- 
tacle à  la  paix,  et  si  elles  consentaient 
à  assurer  à  ce  prix  l'indépendance  de 
la  nation  et  Tintégrité  du  territoire. 

«  Rapporteur  de  la  commission  des 
représentants,  le  général  Grenier  pré- 
senta ces  résolutions  comme  le  r&ul- 
tat  de  la  délibération  de  la  nuit.  Au 
point  où  Ton  en  était  venu,  des  termes 
moyens  ne  pouvaient  plus  suffire.  Du- 
cfaene,  la  Fayette,  Sâiastiani  exigeaient 
rdidication,  sinon  la  déchéance.  Les 
moins  violents  insistaient  seulement 
pour  qo'on  laissât  à  Napoléon  le  temps 
nécessaire  afin  que  raodication  parut 
du  moins  la  libre  expression  de  sa  vo- 
lonté. La  chambre  lui  accorda  un  délai 
(Tune  heure,  et  suspendit  sa  séance. 
•  Regnault ,  le  générai  Solignac , 
Burfoach,  Flaugergues  firent  succes- 
sivement des  démarches  auprès   de 
l'empereur  pour  le  décider  à  l'abdica- 
tion; il  résista  longtemps,  se  prome- 
nant extrêmement  agité,  à  grands  pas, 
dans  son  cabinet ,  dans  le  jardin ,  et 
disant  :  «  Puisqu'on  me  veut  faire  vio- 

•  lence,  je  n'abdiquerai  point....  La 

•  diambre  n'est  au  un  composé  de  jj- 
«  ootâns  et  d'amoitieux  !  J'aurais  dû 
«  les  chasser....  Qu'on  me  laisse  réflé- 
<chir  en  paix  dans  l'intérêt  de  mon 
«fils,  dans  celui  de  la  France....  IVla 

•  tête  est  à  votre  disposition....  Quand 


«j'aurai  abdiqué,  vous  n'aurez  plus 
«  d'armée....  Dans  huit  jours  vous  au- 
«  rez  l'étranger  à  Paris.  » 

«  Mais  Napoléon  parlait  à  des  sourds 
et  criait  dans  le  désert.  Son  frère  Jo* 
seph,  Lucien  lui-même,  ne  voyant  plus 
moyen  de  résister ,  le  conjurèrent  de 
se  soumettre  à  son  destin.  «  Écrivez 
•c  à  ces  messieurs,  dit- il  à  Fouché  avec 
•  un  sourire  ironique,  de  se  tenir  tran- 
«  quilles,  ils  vont  être  satisfaits.  »  Fou- 
clié  n'y.man^a  pas,  et  écrivit  à  Ma- 
nuel. Napoléon  dicta  à  Lucien  son 
abdication  en 'ces  termes 

DKCLAlATXOZr   AU    PIUPLE    FRAITÇAIS. 

«  Français  !  en  commençant  la  guerre 
«  pour  soutenir  l'Indépendance  natio- 
«  nale ,  je  comptais  sur  la  réunion  de 
«  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volon- 
«  tés  et  le  concours  de  toutes  les  au- 
c  torités  nationales.  J'étais  fondé  à  esr 
«  nérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes 
«  tes  déclarations  des  puissances  con- 
«  tre  moi  ;  les  circonstances  paraissent 
«  changées  ;  je  m'offre  en  sacrifice  à 
«  la  hame  des  ennemis  de  la  France. 
«  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs 
«  déclarations  et  n'en  avoir  jamais  voulu 
«  qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  polttiaue 
«  est  terminée,  et  je  proclame  mon  nls, 
«  sous  le  titre  de  Napoléon  II ,  empe- 
«  reur  des  Français.  Les  ministres  ac- 
«  tuels  formeront  provisoirement  le 
«  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt 
«  gue  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à 
«  mviter  les  chambres  à  organiser  sans 
«  délai  la  régence  par  une  loi.  Unis- 
«  sez-vous  tous  pour  le  salut  public  et 
a  pour  rester  une  nation  indépendan- 
«te.  —  Donné  au  palais  de  1  Elysée, 
tt  le  22  juin  1815.  » 

«  Les  ministres  portèrent  cette  dé- 
claration aux  chambres. 

«  Fouché ,  qui  avait  le  plus  poussé 
à  l'abdication ,  recommanda  Napoléon 
aux  égards  et  àia  protection  des  cham- 
hn*s.  llpgnaud  émut  les  représentants 
par  un  tableau  pathétique  de  tant  de 

§randeur  déchue.  Il  fut  arrêté  qu'une 
éputation  irait  exprimer  à  Napoléon, 
au  nom  de  la  nation,  le'  respect  et  la 
reconnaissance  avec  lesquels  elle  ac- 
cepte le  noble  sacrifice  qu'il  avait  ftil 
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à  rindépeAdaaea  et  au  bonbeiif  du 
peuple  nraoçais. 

«  Les  bureaux  des  deux  chambres 
«lièrent  à  TÉlysée  ;  il  y  régnait  une 

Eraode  soUtudTe,  le  plus  profond  si* 
nce.  Un  très-petit  noiuiire  d*hoain»es 
dévoués  y  était;  tout  le  reste  en  était 
sorti  avec  Fabdication  :  c'était  une  ré- 
pétition de  Fontainebleau.  Pour  cax^ 
server  un  air  calme,  Napoléon  faisait 
visiblement  des  efforts;  il  y  avait  dans 
ses  traits  de  l'altération  et  de  Tabat* 
tement.  La  députation  de  la  chambre 
des  représentantsykit  la  premièrcLont- 
qu'elie  eut  rempli  sa  mission ,  Napo- 
léon lui  déclara  franchement  que  son 
abdication  livrait  la  Franœà  Tétranger, 
lui  recommanda  cependant  4e  rei&r- 
eer  prompteoaent  les  armées,  et  insisla 
fortement  sur  les  droits  de  son  fils.  Le 
président  Lanjiiinais  répondit  que  la 
eliambre  avait,  délibéré  seulement  sur 
ie  fjMt  de  l'abdication  ;  qu'il  lui  rendrait 
compte  du  voeu  de  l'empereur  pour  son 
tia.  Cette  entrevue  fut  froide  et  sèche. 

«  Far  un  jeu  bizarre  de  la  fortune , 
un  des  homaoes  qui ,  dans  ses  haran» 
j^es.,  avait  le  plus  ilatté  ^'empereur, 
Lacépède«  lui  porta  la  parole  au  nom 
de  la  cbanabredes  pairs.  Naooléon  était 
debout,  seul,  sans  appareil;  il  répon* 
dit  «vec  une  aigreur  mal  dissimulée  et 
sur  ie  ton  d'une  conversation  animée  : 
f  Je  n'ai  abdiqué  qu'en  faveur  de  mon 
«  fiis...»  Si  les  chambres  ne  le  procla- 
f  maient  ^s,  mon  abdication  serait 
«  nulle....  je  rentrerais  dans  tous  mes 
'  droits....  D'après  la  marche  que  Ton 
«  prend,  on  ramènera  les  Bourbons... 
f  Vous  verserez  bientôt  des  larmes  de 
«  sang....  On.se  flatte  d'obtenir  d'Or- 
«  léans,  mais  les  Anglais  ne  le  veulent 
«  pas;  d'Orléans  lui-même  ne  voudrait . 
«  pas  monter  sur  le  trône  sans  que  la 
«oranche  régnante  eût  abdiqué;  aux 
fi  yeux  des  rois  de  droit  divin ,  oe  se- 
•  rait  aussi  un  usurpateur.  >» 

«  Les  présidents  convinrent  d'une 
rédaction  de  la  réponse  de  Napoléon 
pour  la  rapporter  aux  chambres  ;  et  le 
lendemain  on  l'inséra  dans  les  jour- 
naux en  ces  termes  : 

«  Je  vous  remercie  des  sentiments 
«  que  vous  m'exprimez.  Je  recommande 


«  aux  chambres  de  re&foreer  les  armées 
«  et  de  les  mettre  dans  le  meilleur 
tt  de  défense.  Qui  veut  la  paix  doit 
te  préparer  à  la  guerre.  Ne  mettez  | 
«cette  grande  nation  à  la  merci  de 
«  l'étranger,  de  peur  d'étré  déçus  dans 
«  vos  espérances.  Dans  quelque  oosi- 
«  tion  que  je  me  trouve,  ie  serai  neo* 
.«  reux  si  la  France  est  libre  et  indé* 
«  pendante.  Si  j'ai  remis  le  droit  qu'elle 
«  m'a  donné  à  mon  fils,  de  mon  vivant, 
«  ce  grand  sacrifice,  je  ne  l'ai  fait  que 
«  pour  le  bien  de  la  nation  et  l'intérêt 
«  de  mon  fils,  que  j'ai,  en  conséquence, 
«  proclamé  empereur.  » 

Abdication  de  Charles  X.  —  Slous 
nous  contenterons  de  donner  ici  l'acte 
même  de  cette  abdication,  amenée  par 
la  révolution  de  juillet  1830 ,  en  noua 
réservant  de  raconter  au  mot  RÉvox.u- 
TION  DE  JUILLET  les  cf rconstanœs  qoi 
précédèrent  etsuivirentrexpulsiondela 
branche  akiée  des  Bourbons.  Charles  X 
étant  entouré  à  Rambouillet  d'une  ar- 
mée dont  la  fidélité  était  suspecte  et 
eu  les  désertions  augmentaient  chaque 
jour,  e£fra3ré  enfin  de  l'approche  de 
rarmée  parisienne,  écrivit,  le  3  aeût, 
au  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  nommé 
lieutenant  général  du  royaume,    la 
lettre  suivante  :  «  Mon  cousin,  je  suis 
«  trop  profondément  peiné  des  maux 
«  qui  affligent  ou  qui  pourraient  me- 
«  nacer  mes  peuples,  pour  n'avoir  pas 
«  cherché  un  moyen  de  les  prévenir  ; 
«  j'ai  donc  pria  la  résolution  d'afadi- 
«  quer  la  couronne  en  faveur  de  mon 
«  petit-fiJs  le  duc  de  Bordeaux. 

«  Le  dauphin ,  qui  partage  mes  aen^ 
«  timents ,  renonce  aussi  à  ses  droits  en 
«  faveur  de  son  neveu.  Vousaurezdone, 
«  en  votre  qualité  de  lieutenant  général 
«  du  royaume ,  à  Êiire  proclamer  l'avé* 
a  nement  de  Henri  V  à  la  couronne. 
«  Vous  prendrez  d'ailleurs  toutes  les 
«  mesures  qui  vous  concernent  pour 
«  régler  les  formes  du  gouvernement 
«  pendant  la  minorité  du  nouveau  roi. 
a  Ici  je  me  borne  à  faire  connaître  ces 
«  dispositions;  c'est  un  moyen  d'éviter 
«  encore  bien  des  maux. 

«  Vous  communiquerez  mes  înten* 
«  tions  au  corps  diplomatique,  et  vous 
«  me  ferez  oonnattre,  le  plus  tôt  pas<> 
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'Aie,  la  prodantatton  par  ia<|ueHe 
moa  pctit-flk  sera  reconnu  roi  sous 
le  oom  de  Henri  V. 
■  Je  charge  le  lieutenant  général, 

■  Tîooaite  de  Foissac-Latour,  de  vous 

■  remettre  cette  lettre.  Il  a  ordre  de 
«  s^'entendre  avec  vous  pour  les  arran- 

■  gements  à  prendre  en  faveur  des 
•  fiersoDnes  qui  m'ont  accompagné, 
«  ainsi  oue  pour  les  arrangements  con- 
«  Tenables  pour  ce  qui  me  concerne  et 
«  le  reste  de  ma  famille. 

«  'Kous  réglerons  ensuite  lesr  autres 
«  mesures  qui  seront  la  cons^uence 
«  du  changement  de  règne. 
-  «  Je  TOUS  renouvelle ,  mon  cousin , 
«  l'assurance  des  sentiments  avec  les- 
•  quels  je  sqis  votre  affectionnécousin, 

«  CriABLES , 
«  LOUIS-ANTOIWÏ.  » 

Absiixage. — Essaim  d'abeilles.  — 
Droit  en  vertu  duquel  plusieurs  sei- 
èneurs  pouvaient  prendre  une  certaine 
quantité  d*abeîlles ,  de  cire  ou  de  miel 
sur  les  ruches  de  leurs  vassaux.  — Droit 
en  vertu  duquel  les  essaims  d^abeilles 
DOD  poursuivis  appartenaient  au  sei- 
fûear  justicier,  roy.  du  Gange ,  au 
mot  AooUagium. 

Abeiixe.  —  On  connaît  de  ce  nom 
deux  frères ,  tous  deux  mauvais  poètes , 
mais  Pun  petit  abbé  et  bel  esprit , Tautre 
médecin  militaire.  L'abbé  Abeille  (Gas- 

Krri),  le  favori  du  maréchal  deLuxem- 
urg ,  du  duc  de  Yendôme  et  du  prince 
deConti ,  était  du  nombre  âeces  petits- 
coUets  si  fort  à  la  mode  au  aernier 
siède,  et  qui  avaient ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  remplacé  les  fous  des  grands 
seigneurs  d'autrefois  et  les  perruches 
des  nobles  dames.  On  nourrissait  alors 
un  petit  abbé  ou  un  poète  pour  avoir 
des  saillies  toujours  prêtes,  et  des 
bons  mots  à  colporter  dans  ses  vi- 
sites. Or,  Gasnard  Abeille  était  une 
source  inépuîsaDle  de  plaisanteries  plus 
00  moins  lades ,  de  jeux  de  mots ,  d'é- 
pigramroes,  et,  au  besoin,  il  savait 
gruner  son  visage  et  jouer  seul  toute 
une  comédie ,  en  faisant  tour  à  tour 
tous  les  personnages.  Abeille  fut  ce- 
pendant reçu ,  le  1 1  août  1704 ,  à  l'Aca- 
démie française  ;  il  mourut  en  1718  ; 
n  avait  composé  deux  opéras,  trois 


tragédies ,  des  épttres ,  des  odes ,  dent 
une,  sur  la  constance,  lui  valut  l'épi- 
gramme  suivante  de  Chaulteu  : 

Est-re  &aint  Anlafre  ou  Tonrcnie 
Oa  tons  dmx  qui  tcms  ont  apprit 
Que  dam  l'ode ,  icigaanr  Avilie, 
lodifrércDiment  on  ait  pria 
Patîrnc»,  verta,  constance? 
Peot'ftreen  saorez^voQa  unjoor  la  dilTi^miett 
ApprcMS  cependant  eoinine  on  pafl«  à  mvû  : 
Voire  longue  persé?érjncc 
A  nous  donner  de  mauvais  rert. 
C'est  ce  qu'on  appelle  constance. 
Et  dans  ceax  qui  les  ont  ao«fi«fti  • 
Cela  s'appelle  p«ti«nç«u 

Un  troisième  Abeille ,  fils  dfi  ebirur- 
gten-major  (Scipion  Abeille),  et  neveu 
deOaspard,  se  fit  comédien  deprovînee. 

Abeilles.  —  Lorsqu'on  découvrit  à 
Tournai ,  en  1655,  le  tombeau  de  Chilpé- 
rfe ,  on  y  trouva  l'anneau  de  ce  prince, 
plusieurs  médailles  d'or  et  d<»  abeilles 
également  en  or  massif  et  de  grandeur 
naturelle.  Cette  découverte  fit  pensef 
alors  que  les  abeilles  avaient  été  tes  arô- 
mes des  Mérovingiens;  en  souvenir  sans 
doutedes  forêts  de  la  Germanie,  où  ces 
hosectes  se  trouvaient  en  grand  nombre, 
et  que ,  mal  imitées  dans  la  suite  par 
ks  peintres,  eHes  étaient  devenues 
les  Qeurs  de  lis  des  Capétiens.  (Voyez 
Fleubs  de  lis).  Bonaparte  avait  sur 
le  manteau  impérial  substitué  les  abelK 
les  aux  fleurs  de  lis. 

A  bel  Remusat.  Voyez  Rbhusat. 

AbeneVis.  —  (Terme  de  l'ancienne 
jurisprudence  de  la  Bresse.  )  Permis-^ 
sion  donnée  par  un  seigneur  à  des  par- 
ticuliers de  convertir  à  leur  usage  guelr 
ûues  droits  publics ,  sous  la  conditioi) 
ae  lui  payer  un  cens.  Il  se  disait  aussi 
dans  le  lyonnais  de  toute  concession 
faite  par  un  seigneur,  moyennant  une 
redevance  fixée  par  lui.  ydy.  du  CaBge, 
au  mot  Benevisum, 

Abensbebg  (bataille  d'}.  —  Cette 
bataille,  livrée  le  20  avril  1809,  et 
gui,  de  l'aveu  même  de  Napoléon, 
nit  une  de  ses  manœuvres  les  plus 
hardies  et  les  plus  habiles ,  ne  fut  pas 
un  combat  isolé ,  mais  le  commence^ 
ment  de  cette  suite  d'opérations  qui  se 
termina  par  la  bataille  d'Eckmûnl ,  la 
retraite  ue  l'archiduc  Charles ,  et  Poo 
eu  pat  ion  de  la  capitale  de  l'empire  au- 
trichien. Tandis  que  Napoléon  était 
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occupé  en  Espagne,  le  cabinet  de 
Vienne,  désirant  effacer  Taffront  im- 
primé aux  aigles  autrichiennes  par  la 
capitulation  d'Uim,  s'enhardit  à  re- 
prendre les  armes»  surtout  quand  il 
eut  reçu  d'Angleterre  un  subside  de 
cent  millions.  Les  circonstances  pa-. 
raissaient  favorables;  la  Prusse,  la 
Westphalie ,  le  Hanovre ,  les  villes  han- 
séatiques,  accablés  de  contributions 
et  privés  de  commerce,  semblaient 
prêts  à  se  soulever  aux  premiers  revers 
des  troupes  françaises.  Les  Tyroliens 
que  Bonaparte  avait  donnés  aux  Ba- 
varois étaient  presque  déjà  en  insur- 
rection. Enûn ,  TAutriche  et  TAngle- 
terre  agitaient  de  leurs  intrigues  la 
Dalmatie,  l'Italie ,  la  Valteliue,  le  Pié- 
mont ,  Naples  et  la  Sicile.  Du  côté  de 
la  France,  rien  ne  semblait  préparé 
contre  cet  orage  menaçant  ;  deux  cent 
mille  hommes  étaient  en  Espagne ,  et 
le  reste  des  armées  était  éparpillé  de 
Naples  à  Hambourg.  Dès  le  mois  de 
mars ,  trois  cent  dnquante  mille  Autri- 
chiens furent  mis  sur  pied.  Mais  les 
détachements  qu*il  fallut  envoyer  en 
Pologne,  en  Saxe,  dans  le  Tyrol  et 
ritalie ,  réduisirent  à  cent  soixante 
quinze  mille  hommes  Farmée  princi- 
pale mise  sous  les  ordres  de  Tarchiduc 
Charles,  et  dirigée  sur  la  Bavière. 
Les  Autrichiens  auraient  pu  entrer 
en  campagne  dès  le  mois  de  mars; 
mais  de  fausses  manœuvres  leur  ûrent 
perdre  un  temps  précieux,  et  ce  ne  fut 
aue  le  10  avril  qu'ils  purent  franchir 
1  Inn,  frontièrede  la  Bavière.  Quarante- 
huit  heures  plus  tard  •  c'est-à-dire,  le  12 
au  soir,  l'empereur  des  Français  en  re- 
cevait la  nouvelle  à  Paris  par  le  télé- 
graphe, et  partait  le  13  dans  la  nuit;  le 
17,  il  était  déjà  en  Bavière,  à  son 
quartier  général  de  Donawerth.  Sa 
présence  était  nécessaire ,  car  ses  di- 
vers corps  d'armée  encore  séparés 
{>ouvaient  être  attaqués  les  uns  après 
es  autres ,  et  écrasés  par  rarchiduc. 
Heureusement  la  lenteur  allemande 
lui  vint  en  aide;  les  Autrichiens  avaient 
tinployc  six  jours  à  faire  vingt  lieues 
pour  arriver  à  Landshut  sur  llser.  Le 
16,  ils  enlevèrent  celte  ville  et  s'avan- 
cèrent le  17,  avec  la  moitié  de  leurs 


forces ,  jusqu'à  la  p<^ite  Laber , 
les  trois  routes  qui  conduisent 
Landshut  à  Ratisbonne,  à  Keilheîi 
et  à  Neustadt.  Napoléon  comprenai 
que ,  s'il  n'arrêtait  pas  les  Autricliiens. 
il  serait  infailliblement  cou[>c  de 
Toust  qui  était  à  Ratisbonne  avec  quah-1 
rante-cinq  mille  hommes ,  lui  prescrivit  f 
de  quitter  cette  ville  en  toute  hâte ,  et] 
de  marcher  à  sa  rencontre  sur  l'Abens* 
Savary,  cliargé  de  cet  ordre  impor- 
tant, se  jeta  avec  cent  cavaliers  bava- 
rois entjre  les  Autrichiens  et  le  Danube  « 
et  parvmt  jusqu'au  maréchal.  Ce  point 
rempli ,  Napoléon  concentra  en  avant 
de  ISenstadt ,  dans  la  position  de  TA- 
bens ,  ce  qu'il  avait  de  forces  sous  la 
main ,  quarante  mille  hommes  au  plus , 
attendant  que  Davoust  eût  percé  jus- 
qu'à lui ,  et  que  les  maréchaux  Oudinot 
et  Masséna  qui  commandaient,  l'un 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  l'autre 
trente  mille,  eussent  le  temps  d*ac- 
eourîr  d'Augsbourg  et  d'UIm. 

Cependant  cent  mille  Autrichiens  se 
dirigeaient  sur  la  position  de  l'Abens, 
lorsque  Tarchiduc ,  sur  la  nouvelle  d'un 
mouvement  de  Davoust ,  partagea  ses 
forces  au  lieu  de  profiter  de  son  im- 
mense supériorité  numérique  pour  ac- 
cabler Pîapoléon.  et  araser  ensuite 
ses  lieutenants  l'un  après  l'autre.  Lais- 
sant le  général  Hiller  avec  cinquante 
mille  hommes  en  présence  de  P^apo- 
léon ,  il  se  porta  au-devant  du  maré- 
chal. Celui-ci  partit  de  Ratisbonne  le 
19  au  matin ,  pour  gagner  Abensberg 
par  une  route  qui  longeait  le  Danube 
et  que  dominaient  des  hauteurs  boi- 
sées depuis  Abbach  jusqu'à  Post-SaaI. 
L'artillerie  et  les  cuirassiers  passèrent 
par  cette  gorge,  l'infanterie  les  flan- 
qua en  marchant  sur  les  hauteurs.  Un 
seul  régiment  fut  laissé  dans  Ratis- 
bonne ^ur  empêcher  cinquante  mille 
Autrichiens ,  qui  arrivaient  de  Bohême , 
de  franchir  le  Danube  sur  le  pont  de 
cette  ville.  AGn  de  seconder  ce  mou- 
vement ,  le  marMial  Lefebvre  débou- 
cha d'Abensberg  sur  Amhofen ,  par 
où  devait  arriver  Davoust. 

Cependant  l'archiduc  Charles  mar- 
chait sur  Ratisbonne  où  il  croyait  en- 
core Davoust  enfermé;  mais,  au  lieq 
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son  chemin  par  Post-Saal , 
,  par  la  seule  route  qu'avait 
àneboisir  Davoost,  il  marcha  en  trois 
Momws  sur  Egiotslieim ,  Dentziing  et 
icogieD.  Cette  dernière  colonne,  qui 
bmiait  la  gauche  de  Tardiiduc,  ren- 
contra en  aTant  de  Ten^n  Tinfanterie 
ÉeOaToost,  qui  y  était  déjà  arrivée, 
R  in  combat  sanglant  s'engagea  entre 
ees  deux  ailes  gauches  des  deux  ar- 
mées ,  tandis  oue  le  centre  et  la  droite 
de  l\ine   et  de  l'autre  continuaient 
tranquillement  leur  route ,  l'archiduc 
snr  Rattstmnoe ,  Davoust  sur  i'Abens- 
berg.  Le  choc  fut  rude  ;  mais  vers  les 
six  heures  du  soir,  les  Autrichiens, 
repoossés  avec  une  |>erte  de  quatre 
mille  hommes  ,   laissèrent  la  .  route 
fibre.  Davoust  put  donc  opérer,  le 
19  an  soir,  sa  jonction  avec  Napo- 
léon; ces  événements  changeaient  en- 
tîèfenient  la  face  des  choses.  De  dissé- 
minées qu^etles  étaient  les  armées  fran- 
çaises se  trouvaient  réunies  ;  tandis,  au 
contraire^  queles  armées  autrichiennes, 
concentrées  d'abord  sur  un  seul  point, 
se  trouvaient  maintenant  partagées  en 
ptesiems  corps;  celui  de  l'archiduc 
Charles,  qui  s'éloignait  vers  Ratis- 
boane  avec  une  de  ses  ailes;  celui  qui 
avait  heurté  contre  l'infanterie  de  Da- 
voust,  déjà  rompu;   celui  de  Hitler 
Cvii^gt-deux  mille  hommes),  qui  mar- 
chait vers  Pfdfenhausen  ;  celui  de  l'ar- 
chiduc Louis ,  en  position  à  Si^en- 
boQi^  (dix  mille  hommes);  celui  du 
prince  de  Reoss  (ouinze  mille  hommes), 
a  KJrcfadorf;  enfin  celui  du  général 
Tfaieny  (cinq  mille)  à  Offenstetten. . 
Le  succès  de  la  campagne  était  pres- 
que décidé  ;  et  Napoléon ,  qui ,  depuis 
le  13,  était  dans  de  si  cruelles  per- 
plaités ,  se  trouvait  maintenant  aans 
■ne  situation  menaçante  envers  l'en- 
aemi  ;  oduKci ,  pour  avoir  mal  à  pro- 
pos étendu  sa  droite,  ne  conservait 
pas  de  liaison  assez  immédiate  avec 
les  corps  qu'il  avait  laissés  sur  l'Abens. 
Les  Français  étaient  établis  en  face  de 
l'îolervalle  qui  séparait  les  deux  par- 
ties de  Tarmée  autridiienne  ;  et ,  par 
ce  mo^ ,  ils  se  trouvaient  à  portée 
de  se  jeter  en  masse  entre  ces  deux 
parties  pour  maintenir  leur  séparation 


et  les  battre  en  détail.  L'ennemi  ne 
pouvait  échapper  à  ce  malheur  qu'en 
exécutant  en  toute  hâte  une  retraite 
concentrique  sur  Landshut.  Pour  l'em- 
pêcher, il  fallait  ne  pas  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnaître.  Napoléon  se 
détermina  à  prendre  sur-le-champ 
l'offensive,  en  la  dirigeant  d'abord 
contre  la  gauche  des  ennemis.  II  lui 
destinait  les  premiers  coups,  parce 
qu'il  comptait  être  secondé  dans  ses 
opérations  contre  cette  aile  par  les 
grenadiers  d'Oudinot  ou  le  corps  de 
Masséna.  Le  premier  était  arrivé ,  le 
19,  à  Pfeffenbausen ;  le  second  devait 
s'y  rendre  le  lendemain.  Ils  étaient  en 
position  de  menacer  la  gauche  de  Hiller, 
et  sa  ligne  de  retraite  sur  Landshut. 

L'empereur  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions :  Davoust  est  laissé  avec  ving^ 
cinq  mille  hommes  près  de  Thann  et 
de  Hausen,  pour  contenir  la  droite 
de  l'ennemi.  Avec  les  soixante  mille 
qui  lui  restaient,  Napoléon  s'avance 
contre  l'archiduc  Louis.  Comme  il  lui 
importe  d'empêcher  l'archiduc  Charles 
de.  soutenir  son  frère ,  Lannes  dut  se 
jeter,  avec  les  deux  autres  divisions 
de  Davoust  et  les  cuirassiers  de  Nan- 
souty,  sur  Rohr,  afin  de  s'emparer  de 
la  route  de  Relheim  à  Landshut,  et 
d'intercepter  toute  communication  en- 
tre les  deux  ailes. 

Après  avoir  harangué  les  Bavarois • 
et  les  AVurtemberseois ,  l'empereur 
laisse  la  division  Wrède  au  pont  de 
Siegenbourg,  pour  tenir  en  respect 
l'archiduc  Louis  et  l'attaquer  ensuite, 
dès  que  le  moment  en  serait  venu. 
Napoléon  se  jette  sur  la  droite  de  ce 
prince  avec  les  Wurtemheiigeois  et  les 
deux  divisions  bavaroises  de  Lefiebvre  : 
les  premiers  par  OCfenstetten  sur 
Rohr;  les  seconds  par  Kirchdorf. 
Lannes  doit  seconder  et  couvrir  ce 
mouvement  ;  arrivé  à  Rohr ,  il  éclairera 
Adelshausen  et  le  vallon.de  la  Laber, 
afin  de  refouler  les  secours  que  l'aichi- 
duc  Charles  pourrait  envoyer  de  ce 
côté ,  et  d'assurer  la  rupture  du  centre 
ennemi.  » 

La  première  attaque  fut  dirigée  con« 
trele  général  Thieny, qui  iîit  culbuté  et 
mené  tambour  battant  jusqu'à  Rotten* 
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bourg ,  où  il  renoontra  quatorze  mille 
hommes  que  Hilier  amenait  ed  toute 
hâte  à  son  secours;  mais  Uiller  ne  put 
empêcher  que  Lannes  ne  traversât  iiih* 
pétueusement,  au  milieu  des  fuyards 
et  des  bagages  aotricliiens ,  le  pont  de 
la  Laber.  Tandis  que  l'ennemi  perdait 
Offenstetten ,    Lefebvre   chassait   le 

firince  de  Reuss  de  Kirchdorf;  et 
'archiduc  Louis ,  attaqué  de  toutes 
parts  dans  sa  jonction  de  Sie^enbourg , 
et  menacé  d'être  coupé  de  Hiller,  bat- 
tait  lui-même  en  retraite.  Ainsi ,  dans 
cette  première  affaire  d'Abensberg, 
trois  corps  autrichiens  avaient  été  écra- 
sés, et  un  quatrième,  celui  de  Hilier, 
entamé;  toute  ia  gauche  de  la  grande 
année  autrichienne  se  trouvait  donc 
compromise;  la  bataille  de  Landshut 
livrée ,  le  31 ,  à  Hilier,  la  jeta  dans  une 
complète  déroute,  et  força  ses  débris 
de  repasser  Vïùr  en  toute  hâte.  De 
Landshut  Bonaparte ,  abandonnant  au 
maréchal  Ressières  h  poursuite  des 
colonnes  rompues  de  Hilier ,  se  rabat* 
tit  sur  le  centre  du  prince  Charles , 
l'écrasa ,  le  !iES ,  à  Eckmiihl ,  et  le  con- 
traignit, par  le  combat  de  Ratisbonne , 
à  repas^r  lé  Danube  pour  chercher 
un  asile  en  Bohême.  Ainsi  la  grande 
armée  autrichienne  avait  été  battue 
en  détail ,  coupée  et  rejetée  d*une  part 
au  delà  du  Danube  dans  la  Boliéme, 
de  l'autre,  au  delà  de  Tlnn. 

«  Jamais  Napoléon  n'avait  remporté 
de  succès  i)lus  brillofAs,  plus  déciiifs,  et 
Ton  peut  le  dire,  pkis-méntés.Lecombat 
d0  Imnn  livré  au  Centre  de  l'archiduc; 
la  bataille  d'Abensberg  qui  isola  la 
gauche;  l'affaire  de  Landshut  qui 
aeheva  de  la  mettre  hoi*8  de  combat  ; 
la  bataille  d'Eckiatihl  livrée  de  nou- 
veau contre  son  centre  ,•  et  enfin  le 
combat  dé  Ratisbonne  qui  acheva  de 
rompre  son  armée ,  forment  une  série 
d^événemeiits  dont  l'histoire  n'offre- 
P9S  d'eXenAple.  Napoléon  était  le  13  à 
Paria  :  dix  jours  après  il  avait  gagné 
deux  batailles  et  décidé  la  campagne. 
Gésar  ne  put  jamais  dire ,  avec  autant 
de  raison,  son  fameux  veni,  vidiy 
viei  (*).  » 

(*)  Jiimiiii,  Vie  politique  et  militatro  de 
Itapalèoti,  t.  m,  p.  176. 


Ajoutons  que  la  batiilhe  iTAI 
bera  offrit  un  singulier  exemple  dl5' 
différence  des  combinaisons  dans  V^ 
ploi  des  masses;  les  quatre- vingt  mi 
Autridiiens  du  prince  Charies  ftii 
occupés  et  contenus  par  les  vin^  mil 
hommes  de  Davoust,  tandis  que  qi 
rante  mille  hommes  de  Tarchiduc  Loi 
et  de  Hilier  étaientécrosés  par  soixai 
cinq  mille  Français,  Wurtembergi 
et  Bavarois  (Ployez  Batailles  t>'Ec|i^ 
MVHL,  lys  Ratisbonnb ,  D'Essuné 
et  DB  \Ya6ba.h,  pour  la  suite  de  oM 
campagne  de  1809.). 

ABJUBA.TION.  — Au  moyen  âge,  le 
root  abjuratio  avait  plusieurs  sens: 
c'était  un  serment  par  lequel  un  cri- 
minel réfugié  dans  un  asile  s'engageait 
à  sortir  du  royaume  pour  toujomi 
«  Abjuration ,  dit  Wilnelm  de  Staïa- 
ford ,  est  tin  serement  que  home  oq 
feme  prdgnont,  quant  ils  ont  com^ 
mise  leloy  et  fuè  (  fui }  a  l'Eglise,  ou 
dmitoire,  pour  tuition  de  lour  Ties, 
esiisant  plustost  perpétuai  banissemeot 
hors  dei  reaime ,  que  a  estoifer  à  \t 
ley  et  d'estre  trié  del  félonie.  »  —  Or* 
dfnairement  quarante  jours  lui  étaient 
donnés  pour  s'exiler. — Lorsqu'un  cou- 
pable venait  chercher  un  asile  dans 
une  église,  t%  n'était  que  le  neuvième 
jour  ojue  les  clercs  venaient  lui  deman- 
der s  il  voulait  se  remettre  à  la  justice 
séculière  ou  à  celle  de  l'Église.  S'il  re- 
fusait de  comparaître  devant  des  juges 
laïques,  on  assemblait  des  chevaliers, 
et  là  il  jurait  de  quitter  le  pays  par  la 
route  qui  lui  serait  indiquée ,  et  sans 
rester  jamais  plus  d'une  nuit  dans  au- 
cun lieu ,  à  moins  de  moladie.  f'oyei 
dans  du  Caoge  les  formes  poétiques  de 
l'abjuration  politique  chez  les  Danois. 

£n  termes  de  droit ,  abjuration  signi* 
fiait  aussi  renonciation. 

Enfin,  aôt'ttra^ioétait  prisdahs  lesens 
moderne  d'abjuration,  pour  signifier 
l'acte  par  lequel  on  déclarait  renoncer 
à  l'hérésie  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
la  foi  chrétienne.  La  plus  célèbre  de  ces 
abjurations  est  celle  de  Henri  TV. 
Élevé  por  sa  mère  Jeanne  d'Albret 
dans  la  religion  protestante,  il  fut  forcé, 
à  la  Saint-Bartbélemy,  d'embrasser  II 
religion catholique.poor  sauver  sa  tél»« 
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/(S  mené,  loi  avait  crie 
IX;  et  Henri  IV,  qui  De  fut 
vie  disposé  au  martyre ,  choisit 
.  Mais  quelque  temps  après,  s'é- 
enfui  de  la  cour ,  il  lit  abjuration  à 
lumur  pour  professer  de  nouveau  le 
I V  ioisaie.  Enflo ,  en  1593 ,  éclairé  par 
loiif:ue  lutte  contre  les  ligueurs ,  sur 
oéoessité  que  le  roi  de  France  pro- 
&àt  la  même  religion  que  Timmense 
ijarité  des  Français ,  Il  fit  une  troi- 
H  dernière  abjuration  à  Saint- 
Mais  laissons  parler  un  catbo- 
iKfue  do  temps. 

«  Après   ^iisieurs  '  conférences  et 
tnictions,  le  Roy  s'estant,  par  la 
it  de  Dieu ,  suffisamment  instruict 
points  desquels  il  doutoit  en  la  re- 
,  par  le  bon  soing  que 
leurs  les  evesques  et  docteurs  as- 
sonbiez  à  cet  effect  y  apportèrent ,  il 
prit  resolotion  de  faire  Tabjuration  de 
»oa  berrsie  passée  et  profession  pour 
r«TCiiir à  la  vraye  foy  catholique,  apos- 
t^Nfue  et  romaine,  pour  y  vivre  et 
iwMirtr  ainsi  oue  les-rois  ses  predeces- 
scors,  et  voulut  faire  cette  nonne  et 
saîDcte  action  publiquement  dans  ]*é- 
Kiise  de  Sainct*Denys,  le  35  juillet 
i^oa,  ayant  Sa  Iflajesté  choisy  ce  lieu 
a  cause  des  sépultures  des  rois  qui  y 
sool,  les  laits  desquels  il  vouloit  en- 
suivre ;  et  de  sadite  conversion  donna 
aussi  tost  advis ,  par  lettre  de  cachet 
du  mcsme  jour,  à  toutes  les  cours  sou- 
veraines, corps  et  communautés ,  éves- 
qurs  absens,  gouverneurs  et  autres 
personnes  de  qualité  de  son  obéissance , 
9Ûn  que  chacun  en  rendist  grâces  à 
IXeo  par   Te  J)eum,  processions  et 
prières  publiques ,  comme  pas  un  n'y 
manqua  estant  le  coup  du  salut  de  cet 
F^stat 

•  Kt  bien  que  ce  soit  le  feit  des  his- 
toriens de  ce  temps ,  d 'escrîre  et  laisser 
a  b  postérité  les  formes  et  cérémo- 
nifs  qui  furent  gardées  à  ladite  con- 
version du  Boy,  je  ne  puis  m'empes- 
chrr ,  pour  Text renie  contentement  que 
j'en  rrceus  avec  tous  les  bons  catho- 
liques et  vrais  François,  d'en  dire  ici 
sommairement  quelque  chose ,  après  y 
avoir  contribué  de  ma  part  toute  Fat- 
fcction  et  le  secvice  très-bumbleque  je 


devôis;  et  ainsi  je  remarquay  qu*ayrès 
l'instruction  du  Roy,  parfaite  et  ache- 
vée par  M.  rarchevesque  de  Bourges, 
grand  aumosnier  de  France,  et  par 
messieurs  les  évesques  de  Nantes, 
du  Mans,  et  du  Perron,  nommé  à  Téves- 
ché  d'Evreux ,  tous  les  autres  éves- 
ques et  docteurs  ayant  esté  mandez 
plus  pour  authoriser  Faction  que  pour 
y  estre  nécessaires ,  le  dimanche  ma- 
tin 25  juillet  159a,  Sa  Majesté  vestue 
fort  simplement,  alla  de  son  logis,  qui 
estoit  celui  de  Tabbé  de  Sainct-Denys, 
par  la  rue ,  toute  tapissée ,  jusques  au 

grand  portail  de  l'église  de  ladite  ab- 
aye ,  assisté  de  tous  les  prifices  et  of- 
fiaeri  de  la  couronne,  de  ceux  de  son 
conseil ,  de  trompettes  et  hauts -bois, 
comme  il  est  de  coutume  aux  grandes 
cérémonies,  toutes  les  rues  estant 
bordées  du  régiment  de  ses  gardes ,  et 
ayant  pris  à  fentour  de  luy  et  derrière 
toutes  9e$  garder  ordinaires  du  cor|)s; 
et  Sa  Majesté  arrivant  audit  portail , 
il  y  trouva  ledit  sieur  archevesque  de 
Bourges ,  revestu  pontifier lenient,  qui 
l'attendoit  assis  dans  une  chaire,  et 
ayant  à  Tentour  et  près  de  luy  M.  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  tous  mes- 
sieurs les  arclievesques ,  évesques. 
prélats,  docteurs,  et  autres  ecclésias- 
tiques en  nombre  inliny  revestjis  de 
rociiels  etcamaiis,  avec  les  religieux, 
de  Sai  nct-Denys,  Uhis  vestue  ep  cha  ppes, 
et  toute  ladite  église  si  remplie  de 
peuple  d^un  et  d'autre  party,  qaUl  êstoit 
lyipossibie  d'y  pouvoir  trouver  place 
ny  s'entendre ,  pour  les  infinies  et  re- 
doublées acclamations  de  fwe  le  roy^ 
et  autres  applaudissements  et  signes 
d'all^resse  qui  se  f^isoient  sans 
cesse. 

«  Après  que  le  Roy  se  fut  app^oclié . 
dudit  sieur  de  Bourges ,  il  mit  sur  un 
carreau  pré$entô  p<'ir  ledit  sieur  du 
Perron,  comme  le  premier,  les  deux 
genoux  à  terre ,  et  demanda  tout  hau- 
tement ,  et  après  tonte  sorte  d'humi- 
lité »  qu^il  pUist  à  rÉglise  d'oublier  sa 
mescognoissarice  passée,  pour  laquelle 
il  se  souhmettoita  ti^lie  pénitence  qu'il 
\uy  piairoit  luy  ordonner ,  et  le  rece- 
voir pour  Fad venir  au  nombre  des  en- 
fans  d'icelie ,  protestant  devant  Dieu, 
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set  anges  et  tout  le  monde  «  de  ^'ouloir 
▼ÎYre  et  mourir  en  la  religion  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine,  comme 
estant  la  seule  et  vraye  mère ,  néces- 
saire à  salut ,  et  de  laquelle  il  désiroit 
faire  profession  ;  lors  ledit  sieur  de 
Bourges ,  se  levant  de  sa  chaire  sans 
oster  sa  mittre ,  bailla  de  Peau  béniste 
au  Roy ,  iuy  flt  baiser  la  saincte  croix, 
que  lesdits' religieux  avoient  apportée, 
et  puis  s'estant  rassis ,  interrogea  Sa 
Majesté  des  points  de  la  foy,  et  luy 
fit  faire  l'abjuration  nécessaire  de  ses 
hérésies ,  et  sa  profession  de  foy ,  sui- 
vant la  forme  prescrite  par  le  concile 
de  Trente,  laquelle  il  luy  fit  signer; 
et  après  ayant  niit  relever  le  Roy,  tous- 
jours  jusques  là  demeuré  à  genoux ,  le- 
dit sieur  de  Bourses  le  prit  par  la 
main ,  et  le  conduisit  au  grand  autel 
de  ladite  église ,  où  Sa  Majesté  se  pros- 
terna encores  à  genoux ,  et.  baisa  le 
pied  dudit  autel  ;  puis ,  estant  relevé , 
reconfirma  sadite  profession,  et  en 
jura  l'entretien  inviolable  sur  les 
saincts  l^ivangiles  ((ui  estoient  sur  le- 
dit autel ,  et  aussitost  se  retira  seul 
avec  ledit  sieur  de  Bourges  dans  un 
confessionaire  préparé  exprès  à  costé 
dudit  autel ,  oii  il  fit  sa  confession  gé- 
nérale, et  receut  la  pénitence  que  luy 
imposa  ledit  sieur  ae  Bourges,  avec 
l'absolution  nécessaire ,  attendant  qu*il 
envoyast  à  Rome  vers  Sa  Saincteté 
pour  la  requérir  et  obtenir  encores  : 
et  cependant  le  Te  Deum  se  chanta 
par  la  musique  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté,  et  se  prépara  la  grand'  messe, 
laquelle  fut  après  ladite  confession  cé- 
lébrée pontificalement  par  ledit  sieur 
de  Bourges ,  le  Roy  y  assistant  sous 
un  daix  de  velours  au  milieu  du  chœur 
avec  messieurs  les  prélats,  princes, 
ducs,  officiers  de  la  couronne  et  au- 
tres, tous  à  Tentour  de  luy,  sans  rang, 
comme  aux  messes  ordinaires  du  Roy. 
Mondit  sieur  le  cardinal  de  Bourbon 
ayant  présenté  et  fait  baiser  à  Sa  Ma- 
jesté rËvangile  et  la  paix  à  la  nianière 
accoustumée,  comme  aussi  elle  alla 
à  l'offrande,  et  à  la  fin  de  ladite 
grand' messe  Sa  Majesté  communia 
publiquement  par  la  main  dudit  sieur 
de  Bourges,  et  après  ladite  grand'messe 


finie  fut  faite  largesse  au  peuple  « 
bruit  des  trompettes,  hauts-boîs, 
infinies  rejouissances  detout  lemo 
et  cela  fait  Sa  Majesté  s'en  ret 
en  son  logis,  en  mesme  ordre  qu' 
cstoit  venue.  A  son  dtner  ledit  si 
de  Bourges,  comme  grand  aumosnî 
dit  le  BenecUcitt  et  les  Grâces  avec 
musique,  et  peu  de  temps  après  le 
retourna  à  1  église ,  où  il  entendit 
sermon  que  fit  très-dignement  I 
sieur  de  Bourges,  puis  assista  à  vesp 
que  sa  musique  chanta,  et  sur  le 
sen  alla  jusques  au  monastère   __ 
Mont-Martre  faife  ses  dévotions ,  à  II 
veue  et  porte  de  Paris ,  dont  le  peuple^ 
tout  ravy  d'aise  partit  en  si  grande  et 
merveilleuse  foulle,  et  avec  tant  â$ 
tesmoignai;e  d'affection,  voir  Sa  Ma- 
jesté ,  que  Yon  creut  qu'elle  eust  bieâ 
peu  dès  ce  jour  là  se  rendre  niaistre  de 
la  ville  de  Paris  si  elle  eust  voulu  s'y 
bazarder ,  et  se  servir  de  cette  occasion 
et  acclamations  publiques;  et  en  suitte 
de  cette  heureuse  conversion  l'on  veid 
incontinent  courir  parmy  la  Franee 
infinis  beaux  discours ,  mesmes  faits 
par  personnes  d'Estat,  sur  le  ^raod 
heur  qu'elle  promettoit  et  pouvoit  ap- 
porter à  la  France  en  son  extrême  né- 
cessité ,  et  Testroite  obligation  qu'a- 
voient  après  cela  tous  les  bons  François 
de  recognoistre  et  bien  servir  le  Roy, 
auquel  Ton  ne  pouvoit  rien  plus  dési- 
rer, puisqu'avec  cela  il  estoit  doué  de 
toutes  les  conditions  et  qualités  con- 
venables à  sa  grandeur  et  à  la  conser- 
vation et  dignité  de  cette  monar- 
chie (*).  » 

S'il  faut  en  croire  certains  écrivains, 
cette  abjuration  politioue  était  chez 
Henri  IV  une  affaire  ae  conscience, 
et  il  n'avait  retardé  si  longtemps  sa 
conversion  que  parce  qu'il  avait  trouvé 
dans  son  conseil  une  vive  opposition  à 
ce  changement  de  religion,  et  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  paraître  faire 
une  concession  à  la  Ligue.  On  s^appuie 
sur  un  passage  de  Cayet,  son  ancien 
précepteur  et"  zélé  protestant,  lequel 

(*)  Mémoires  de  Pli  iiippc  llnraiiU,  «««»'* 
de  Cheveriiy.  Collection  Pelilol,  premier 
siiie,  I.  56,  p.  «38  et  suit. 
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neotttit  que  Henri  IV ,  s^entretenant 
mwee  des  ministres ,  leur  disait  :  «  Je 
ne  Tois  ni  ordre  ni  dévotion  dans  la 
religion   nourelle;  elle  ne  gtst  qu'en 
un  presche  qui  n'est  qu'une  langue  qui 
parte  bien  françois  :  bref,  j'ay  ce  scru- 
pule au*il  faut  croire  que  Téritable- 
ment  le  corps  de  Nostre-Seigneur  est 
an    sacrement;   autrement,  tout  ce 
qu*on  lait  en  la  religion  n*est  qu'une 
eétémonJe.  *  Que  Henri  IV  n'ait  pas 
été  fort  bon  calviniste,  j*ai  peu  de 
peine  à  te  croire  ;  qu'il  n'ait  pas  aimé 
les  pfédications  quelque  peu  démocra* 
tàfoes  des  ministres  instruits  à  Ge- 
nève ,  et  que  ses  instincts  de  roi  absolu, 
qui  fe  révélèrent  si  hautement  plus 
tard ,  l'aient  détourné  du  calvinisme , 
cria  est  fort  probable ,  mais  nç  prouve 
rira  en  faveur  de  son  catholicisme. 
Rappelons  seulement  le  mot  :  «  Paris 
vaut  bien  une  messe.  » 

•  On  voit  assez ,  dit  Voltaire ,  ce  qu'il 
pensait  de  sa  conversion  par  sa  lettre 
a  Gabrielle  d'Estrées  :  a  C'est  demain 
que  je  fais  le  saut  périlleux.  Je  crois 
mie  ces  gens^i  me  feront  haïr  Saint- 
Denis  autant  que  vous  haïssez  Mt>n- 
«aux...  »  C'est  immoler  la  vérité  à  de 
très-fausses  bienséances ,  de  prétendre , 
comme  le  jésuite  Daniel ,  que  quand 
Henri  IV  se  convertit;  il  était  dès  long- 
temps catholique  dans  le  cœur....  Il  pa- 
rait bien  que  ramant  de  Gabrielle  ne 
le  converUt  que  pour  régner... 

«  Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  en- 
TO}'é  secret  de  la  reine  Elisabeth, 
Bommé  Thomas  Vilquési ,  qui  écrivit 
ces  propres  mots  quelque  temps  après 
à  la  reine  sa  maîtresse  : 

•  Voici  co mme  ce  pri nce  s'excuse  sur 
son  changement  de  religion ,  et  les  pa- 
roles Qu'il  m'a  dites  :  «  Quand  je  rus 
«  appelé  à  la  couronne ,  huit  cents  gen- 
>  tilshommes  et  neuf  régiments  se  re- 
«  tirèrent  de  mon  service,  sous  prétexte 
«que  j'étais  hérétique.  Les  ligueurs 
I  se  sont  hâtés  d'élire  un  roi  ;  les  plus 

•  notables  se  sont  ofTerts  au  duc  de 

•  Guise;  c'est  pourquoi  je  me  suis^  ré- 

•  solu-,  après  mûre  délibération ,  d'em- 

•  brasser  la  religion  romaine  ;  par  ce 

•  moyen ,  je  me  suis  entièrement  ad- 
>  joint  le  tiers  parti  ;  j'ai  anticipé  l'élec- 


«  tion  du  duc  de  Guise  ;  je  me  suis  a&- 
«  quis  la  bonne  volonté  du  peuple 
«  français  ;  j'ai  eu  parole  du  duc  de 
«  Florence  en  choses  importantes  ;  J'ai 
«  Gnalement  empêché  que  la  religion 
«  réformée  n'ait  été  flétrie  (*).  »  < 

«  Henri  envoya  le  sieur  Morland  à  la 
reine  d'Angleterre  pour  certifier  les 
mêmes  choses ,  et  faire  comme  il  pour- 
rait ses  excuses.  Morland  dit  qu'Eli- 
sabeth lui  répondit  :  «  Se  peut-il  faire 
«  qu'une  chose  mondaine  lui  ait  fait 
«  mettre  bas  la  crainte  de  Dieu  (**).  » 
Quand  la  meurtrière  de  Marie  Stuart 
parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  est 
très  -  probable  que  cette  reine  faisait 
la  comédienne,  comme  on  le  lui  a  tant 
reproché  ;  mais  quand  le  braiie  et  gé- 
néreux Henri  IV  avouait  qu'il  n'avait 
changé  de  religion  que  par  l'intérêt  de 
l'i^tat,  qui  est  la  souveraine  raison 
des  rois ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
parlât  de  bonne  foi  (***).» 

Abjuration  de  Turenne.  —  «  Cette 
conversion  a  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde ,  dit  l'abbé  de  Choisy,  les  ca- 
tholiques en  ont  été  si  aises,  et  les 
protestans  si  fâchés,  qu'il  faut  ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  la  vérité 
d'un  fait  dont  on  a  parlé  si  diverse- 
ment. Jurieu  et  quelques  autres  mi- 
nistres ont  osé  dire  qu'il  avoit  changé 
de  religion  par  politique:  mais,  en  le 
disant,  ils  se  sont  exposés  à  la  risée 
de  tout  le  monde,  qui  a  su  qu'à  la  paix 
des  Pyrénées ,  le  cardinal  Mazarin  ne 
sachant  quelle  récompense  procurer  à 
M.  de  Turenne ,  pour  les  grands  ser- 
vices qu*il  avoit  rendus  à  l'État,  lui 
offrit  1  épée  de  connétable,  pourvu  qu'il 
se  fit  catholique.  L'accommodement 
de  monsieur  le  prince  n'étoit  pas  encore 
fait ,  et  le  cardmal  n'eât  peut-être  pas 
été  fâché  de  le  mortifier  encore  :  mais 
M.  de  Turenne ,  en  fait  de  religion ,  ne 
se  conduisoit  pas  par  des  vues  bu» 
maines  ;  et ,  se  vopnt  attaqué  d'une 
manière  si  forte ,  il  se  roidit  contre  la 

(*)  Tiré  du  troisième  tome  des  manuscrits 
de  Bèze ,  o*'  vni  (note  de  Voltaire.) 

(")  Ibid.  (  idem.) 

(***)  Voltaire ,  £s.sai  sur  les  OMSurs  et  Tea- 
prtt  des  nations ,  cli.  clxxiv. 
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grâce  qui  Youloit  l*éclairer,  et  demeura 
encore  plusieurs  années  dans  rincerti- 
tude.  Il  avoit  tonte  sa  vie  aimé  à  par- 
ler religion ,  dans  Tespéranoe  de  trou- 
ver la  véritable  en  la  cherchant.  Il  me 
souvient ,  à  ce  propos ,  d'avoir  ouï  dire 
au  cardinal  de  Bouillon  qu'un  jour 
M.  de  Turenne  s'étant  trouvé  dans  son 
cabinet  avec  M.  de  Belinghen  et  Van- 
Beuning,  ambassadeur  de  Hollande, 
après  avoir  beaucoup  parlé  de  religion , 
van-Beuninç  avoua  que  s'il  étoit  bien 
persuadé  qu'il  n'y  eût  qu'une  religion 
de  bonne,  il  choisiroit  la  catholique; 
mais  au'il  croyoit  qu'on  pouvoit  aller 
au  ciel  par  différens  chemins.  «  Si  je 
«  croyois  comme  vous ,  lui  dit  M.  de 
«  Turenne ,  je  serois  bientôt  catholique. 
«  Ne  faut-il  pas  toujours  aller  au  plus 
«  sûr  P  >»  Il  sentoit  assez  souvent  qu'il 
manquoit  quelque  chose  à  la  doctrine 
gu'on  lui  avoit  enseignée  dans  son  en- 
tance  ;  ses  premiers  préjugés  contre  la 
religion  catholique  s'étoient  évanouis 
par  la  conversation  de  quelques  évé- 
aues  de  ses  amis  :  M.  de  Choiseul , 
evéque  de  Tournay,  et  M.  Vialart, 
évéque  de  Châlons,  l'avoient  embar- 
rassé ;  l'abbé  Bossuet ,  depuis  évéque 
de  Gondom ,  et  enfin  de  Meaux ,  Tavoit 
peut-être  ébranlé  par  quelques-uns  de 
ses  sermons ,  ou  dans  une  conversa- 
tion qu'il  eut  avec  lui  chez  madame 
de  Longueville ,  devant  sa  conversion. 
Le  duc  d'Albret,  son  neveu ,  nouveau 
docteur ,  et  frais  sur  ces  matières ,  lui 
en  avoit  parlé  cent  fois.  Enfin  le  mo- 
ment arriva  ;  et ,  sans  le  dire  à  per- 
sonne ,  sans  sonner  la  trompette,  sansr 
ostentation ,  et  seulement  pour  le  sa- 
lut de  son  dme ,  il  fit  son  abjuration 
dans  la  chapelle  particulière  de  l'arche- 
vêché, entre  les  mains  de  M.  de  Péré- 
fixe ,  dans  un  temps  où  toutes  les  rai- 
sons mondai  nés  sembïoient  s'y  opposer. 
Il  vit  fort  bien  qu'il  se  confondoit  par 
là  dans  la  foule  des  cdUrtisans  qu'on 
méprise  parce  qu'on  ne  les  craint  pas  ; 
au  lieu  que,  demeurant  huguenot,  il 
se  voyoit  à  la  tête  d'un  parti  autrefois 
si  puissant,  et  qui  feroit  les  derniers 
efrorts  pour  se  soutenir  jusqu'à  la  fin. 
Ainsi  sa  conversion  fut  sincère;  et  la 
meilleure  preuve  qu'il  en  donna  fiit  le 


sèie  qui  le  dévoroit  pour  le  salut  de  se» 

frères  enrans.  Il  dit  h  Tévêque  de  Gon- 
dom ,  avec  lequel  il  fit  depuis  une  ami« 
tié  très -intime,  que  la  plupart  des; 
huguenots  ne  se  convertissoient  pat 
faute  d'entendre  la  véritable  doctnne  ^ 
de  l'Église  catholique;  et  lui  donna 
peut  -  être  les  premières  vues  qui  ont 
produit  le  livre  admirable  de  ViCxposh 
Hon  de  la  foi,  en  loi  exposant  les  ar- 
ticles qui  lui  avoient  fait  le  plus  de 
peine ,  et  qui  ne  lui  en  faisoient  plus 
de  la  manière  dont  l'évéque  de  Gon- 
dom les  expliquoit. 

«  Je  n'oublierai  pas  que  M.  de  Tu- 
renne ayant  pris  sa  dernière  résolutioa 
de  se  convertir,  dit  un  matin  au  duc 
d'Albret  :  «  Vous  allez  être  bien  aise 
«  et  bien  fâché  ;  je  vais  me  faire  catho- 
a  iique,  et  je  vous  en  ai  fait  le  secret, 
«  de  peur  qu'on  ne  dise  que  vous  m'aves 
<t  converti.  Je  voudrois,  si  cela  se  poo- 
«  voit ,  que  personne  ne  le  sût  ;  et  je 
«  veux  trouver  un  simple  prêtre  qui 
«  reçoive  mon   abjuration.  »  Le  duc 
d'Albret  l'assura  que  la  joie  étoufifoit 
en  lui  tout  autre  sentiment  ;  mais  qu*il 
le  suppljoit  de  se  souvenir  que  M.  Vat' 
cheveque  de  Paris  étoit  son  pasteur, 
et  qu'il  devroit  aller  recevoir  ses  ins- 
tructions, Quand  même  il  ne  seroit 
pas  autant  de  leurs  amis  qu'il  Pétoit. 
Il  y  alla ,  et  fit  son  abjuration  entre 
ses  mains  le  lendemain,  en  présence 
de  Perthuis,  capitaine  de  ses  cardes, 
de  Desroziers ,  son  maître  d'hôtel ,  et 
de  Duhault ,  son  premier  valet  de  cham- 
bre ,  tous  trois  catholiques ,  qui  fon- 
doient  en  larmes  en  voyant  leur  maître 
rentrer  dans  le  bon  cfiemin.  M.  Bou- 
cherat  et  M.  l'abbé  le  Sauvage  y  furent 
aussi  présents  :  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi le  duc  d'Albret  ne  sry  trouva 
pas  (*).  » 

ylbjuration  du  clergé  de  Paris  en 
1793.  —  Après  l'abjuration  politique  de 
Henri  lY,  et  l'abjuration  consciencieuse 
de  Turenne,  il  faut  citer  encore,  pour 
avoir  des  exemples  de  tous  les  genres, 
l'abjuration  honteuse  de  l'évê^ue  et 

(*)  Mém.  de  Tabbé  de  Choisy.  Collection 
Petitot ,  deuxième  série,  l,  LILIII,  p.  460 
et  siiiv. 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


95 


ia  ckrgé  de  Pnris,  qui  adoptèrent  le 
cvUe  de  fa  liaison, 

Scanoe  de  ia  conrention  du  17  Ijrumairo 
w  U  (7  aovcoélji-e  i  793). 

Ijkidor,  président. 

On  Ut  la  leitrc  suivante  dont  Tinserlion 
■a  yrocès-T^*!»!  est  ordonnée. 

-  Citoyens  représentants ,  je  suis  prctre , 
je  subairé,  c'est- à-dire  charlatan.  Jusqu'ici 
durUtan  de  bonne  foi ,  je  n'ai  trompé  que 
parre  que  moi-même  j'avais  clé  trompé  ; 
maiuleoant  que  je  suis  décrassé,  je  vous 
atone  que  je  ne  voudrais  pas  être  charlatan 
de  auDTaise  foi.  Ce|>endani  la  misère  pour- 
rait m'y  contraindre ,  car  je  n'ai  absohiment 
((M  Ves  douze  cenis  livres  de  ma  cure  pour 
titre;  d'aiUears  je  ne  sais  guère  que  ce  qu'on 
n'a  forcé  d'apprendre,  /iês  oremus. 

«  Je  xous  fais  donc  celte  lettre  pour  vous 
crier  d'assurer  une  pension  suffisante  aux 
(Têques,  mrés  et  vicaires  sans  foituuc  et 
ODSiDovens  de  subsister,  et  cependant  assez 
bohitttê;  pour  ne  vouloir  plus  tromjier  le 
pcQple,  auquel  il  est  temps  enfin  d'appren- 
dre qu'il  tf  y  a  de  religion  vraie  que  la  reli- 
gioQ  Dalureiie,  et  que  tous  ces  rêves,  toutes 
ces  momeries ,  toutes  ces  pratiques  que  Ton 
^xsnt  du  nom  de  religion ,  ne  soht  que  des 
ant«5  de  la  Barbe  bleue. 

•  Plus  de  prêtres  !  Nous  y  par<  îendrons 
t^tt  le  temps.  Pour  se  hâter,  il  me  semble 
qu'il  serait  bon  d^assurer  le  nécessaire  à  ceux 
<|ui  veulent  rendre  justice  à  la  vcrilé,  et  qui 
»ttt  dUposés  à  descendre  d*un  rang  auquel 
rignorano»,  Terreur  et  la  superstition  ont 
pa  s«iles  les  faire  monter. 

■i*/*«  de  prêtres!  cela  ne  veut  pas  dire 
f^de  religion  !  Sois  juste,  sois  bienfaisant, 
aiioe  1rs  semblables ,  et  tu  as  de  la  religion, 
p'te  oiraTaiii  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
te  reaclre  heureux  en  te  rendant  utile  à  tes 
frères,  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à 
laDifiniié. 

•Si  je  pouvais  ne  prêcher  que  celle  mo- 
rale, à  la  bonne  heure  ;  mais  mes  paroissiens 
veulent  que  je  leiu*  parle  de  neuvaines ,  de 
^«rements,  de  cent  mille  dieux. . .  Ce  n'est 
Ws  plus  mon  goût  que  le  vôtre;  je  vous  prie 
donc  de  me  permettre  de  me  retirer,  en 
■'Miorant  une  pension. 

•  S'çné  P^REHT,  curé  de  Boissise  la-Ber- 
*"nd,  disirjpi  de  Melun,  le  14  brumaire 
•0  II  de  la  république.  « 
Sw^eni  dcn-iande  l'ordre  du  jour,  molivé 
*?!5  9"'""  prêtre  qui  disait  qu'il  était  la 


Wt\ 


'«Ile  dans  l'erreur,  et  qtril  n'y  était  plus  le 


lendemain ,  était  encore  un  charlatan.  Léo- 
nard Bourdon  et  Thuriot  font  décréter  l'in- 
sertion au  procès -verbal. 

Le  président  donne  ensnitc  lecture  de  la 
lettre  ci-après  qui  lui  est  adressée  ; 

«  Citoyen  président,  les  autorités  consti- 
tuées de  Pans  précèdent  dans  votre  sein  le 
ci  devant  évéque  de  Paris  et  son  ci-devant 
clergé ,  qui  viennent  de  leur  propre  mouve- 
ment rendre  à  la  raison  et  à  la  justice  éter- 
nelle un  hommage  éclatant  et  sincère. 

«  Signé  Chaumettx  ,  procureur  de  la  com- 
mune; MoMORO  ,  président  par  intérim; 
Lbuillier  ,  procureur  général  du  départe- 
ment de  Pans  ;  Pacde  ,  maire.  » 

Les  autorités  et  le  clergé  de  Paris  sont 
admis  à  la  barre.  (Applaudissements  réitérés 
dans  les  tribunes.) 

MoMORO.  «Citoyens législateurs ,  l'évéque 
de  Paris  et  plusieurs  autres  prêtres ,  con- 
dmis  par  la  raison ,  viennent  dans  votre  sein 
se  dépouiller  du  caractère  que  leur  avait 
imprimé  la  superstition.  Ce  grand  exemple , 
nous  n'en  doutons  pas ,  sera  imité  par  leurs 
collègues.  C'est  ainsi  que  les  fauteurs  du 
despotisme  en  deviendront  les  destructeurs; 
c'est  ainsi  que  daiis  peu  la  république  fran- 
çaise n'aura  plus  d'autre  culte  que  celui  de 
la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  vérité,  culte 
puisé  dans  le  sein  de  la  nature,  et  qui,  grâ- 
ce à  vos  travaux ,  sera  bientôt  le  culte  uni- 
versel. 

i«  Signé  MoMORO ,  président  de  la  dépu* 
tatjon.  » 

GoBEL ,  évéque  de  Paris  :  «  Je  prie  les 
représentants  du  peuple  d'entendre  ma  dé- 
claration : 

«  Né  plébéien ,  j'eus  de  bonne  heure  dans 
l'âme  les  principes  de  la  liberté  et  de  Téga- 
lilé.  Appelé  à  l'assemblée  constituante  par 
le  vœu  de  mes  concitoyens ,  je  n'attendis 
pas  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
pour  reconnaître  la  souveraineté  du  peuple  : 
j'eus  plus  d'une  occasion  de  faire  publique- 
ment ma  profession  de  foi  politique  a  cet 
égard ,  et  depuis  ce  moment  loules  mes  opi- 
nions ont  été  rangées  sous  ce  grand  régu- 
lateur. Drpuis  ce  moment  la  volonté  du 
peuple  souverain  est  devenue  ma  loi  su- 
prême; mon  premier  devoir,  la  soumission 
à  ses  ordres  :  c'est  cette  volonté  qui  m'avait 
élevé  au  siège  de  l'évèché  de  Paris,  et  qui 
m'avait  appelé  en  même  temps  à  trois  au* 
très.  J'ai  obéi  en  acceptant  celui  de  cette 
grande  cité ,  et  ma  conscience  me  dit  qu'en 
me  rendant  au  vœu  du  peuple  du  départe- 
ment de  Paris,  je  ne  l'ai  pas  trompé;  que 
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je  D*ai  emploie  rascendast  que  poovaîi 

dooner  bjod  tiired  ma  place  qu'ai 

eo  hit  Mm  aiudwmcnt  aux  prim 

Bris  de  b  liberté,  de  Fésaliié  H  île  la  mo- 

nle ,  bases  néeessaire»  de  toule  comlilniMm 

rraimenl  réwihficaine. 

•  Aujoura  hiû  que  la  ré%ollioo  rnirrhe 
à  grands  pas  Ycn  aœ  fin  heureuse»  pnis- 
quVLe  amène  toutes  les  opinkMH  à  on  seul 
centre  politique;  anjourdliui  qu'il  ne  doit 
plus  y  avoir  diantre  culte  public  et  national 
que  crinj  de  la  liberté  et  de  la  sainte  égalité, 
parce  que  le  souverain  le  veut  ainsi,  con- 
séquent à  mes  principes ,  je  me  soumets  a 
sa  volonté,  et  je  viens  v<nis  dédanr  ici  hau- 
teoieiit  que  dès  aujourd'hui  je  renonce  à 
exercer  mes  fonctions  de  minisire  du  culte 
catholique.  Les  citoyens  mes  vicaires,  ici 
pré&enis ,  se  réunissent  à  moi.  En  consé- 
t(aence  nous  vous  remellons  tous  nos  titres. 

•  Puisse  cet  exemple  servir  à  consolider 
le  règne  de  la  liberté  et  de  Tégalitél  \ï\e 
la  république  ! 

«  Signé  GoBEL ,  Davoux ,  LiBoarr,  Dela- 
moix ,  Lambert,  Priqvelek,  ToisAao, 
BoLf.LiOT,  GiHAis,  Deslahoes,  DvEaBES* 
Martix  ,  dit  Saibt-Martist.  » 

f  jobcl ,  coiffé  du  bonnet  rouge ,  remet  sa 
croix  rt  50I1  annpan  ;  Denoux ,  son  premier 
vicaire ,  ({é|>o&e  trois  médailles  aux  effigies 
des  ci -devant  rois.  Beaucoup  d'ofEraudes 
analogues  couvreut  bientôt  l'autel  de  la  pa- 
trie. 

«  Je  déclare  que  rocs  lettres  de  prêtrise 
irétant  pas  en  mon  pouvoir,  je  les  remettrai 
dès  que  je  les  aurai  reçues.  Signé  Teu^most.  » 

1  Je  fais  la  même  déclaration.  Sigué  No  va- 

MAIRE.  » 

Le  curé  de  Yangirard.  «  Revenu  dos  pré- 
jugés que  le  fanatisme  avait  mis  daus  mon 
cœur  et  dani  mon  esprit ,  je  dépose  mes  let- 
tres de  préirise.  »    ' 

Chaumetie,  procureur  de  la  commune  de 
Paris.  "Le  jour  où  la  raison  reprend  son 
empire  niériie  une  place  dans  les  brillantes 
époques  de  la  révolution  française.  Je  fais 
en  ce  moment  la  pétition  que  la  convention 
charge  son  comité  d'instruction  publique  de 
donner  dan^  le  nouveau  calendrier  une  place 
au  Jour  e/e  la  raison.  >» 

Le  président  de  la  convention  aux  péti- 
tionnaires. «  Citoyens ,  parmi  les  droits  na- 
turels à  rhomme  on  distingue  Ja  liberté  de 
rcvcrcice  des  cultes.  Il  était  essentiel  qu'elle 
fiU  consacrée  dan^  la  déclaration  des  droits 
di'  i'iiomnie  et  du  citoyen  ({ue  le  puiple 
français  vient  de  proclamer  :  ses  rcpré.>un- 


raal  fût  CtA  m  honnage  rendu 

s  efforts  constants. 
La  coasIitalÎQa  Tcoa  a  donc  garanti 
s  cnkes,  et  sons  cef te 
édairés  par  b  raison , 
hiataMde«|aijiyj  anocni,  xooi  venez 
vous  élever  à  eeile  haoteor  de  la  révoial 
où  la  philosophie  vous  attendait.  Citojens, 
▼oos  avez  fait  un  grand  pas  vers  le  bonh< 


•  n  était  sans  doute  réservé  aux  habit 
de  I^ris,  de  donner  encore  ce  grand  exi 
pic  à  h  fépofalJqQe  entière  :  là  cQaimen< 
le  triomphe  de  h  raison. 

«  Vous  venez  ansai  déposer  sur  PautH 
la  patrie  ces  boites  gothiques  que  la  crédo- 
lilé  de  nos  ancêtres  avait  consacrées  à  la{ 
superstition;  vous  abjurez  des  abus  trop] 
longtemps  propagea  au  sein  du  meilleur  dû] 
peuples. 

-  La  récompense  de  ce  sacrifice  se  retrou- 
vera daus  le  nonheur  pur  dont  vous  alla 
jouir  sous  la  plus  belle  constitution  du  monde, 
au  seiu  d*un  État  libre  et  dégagé  de  pré- 
jugés. 

■Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  citoyens, 
ces  hochets  insultaient  à  l'Être  suprême, 
au  nom  duquel  on  les  entretenait  ;  ils  ne 
pouvaient  s^ry  ir  à  son  culte ,  puisqu'il 
n'exige  que  la  pratique  des  vertus  sociales 
et  morales  ;  telle  est  sa  religion  ;  il  ne  veut 
dé  culte  que  celui  de  la  raison  ;  il  iVen  pres- 
crit pas  d'autre ,  et  ce  sera  désormais  la  re- 
ligion nationale. 

«La  convention  accepte  vos  offrandes; 
elle  applaudit  aux  sentiments  que  vous  venez 
d'exprimer,  et  vous  invite  a  assister  à  sa 
séance.  » 

Un  grand  nombie  de  voix  :  «  L'accolads 
à  l'éxéque  de  Paris!  » 

Le  président  :  «  D'après  Tabjuration  qui 
vient  d'être  faite ,  ré\èque  de  Paris  est  un 
être  de  raison  ;  mais  je  vais  embrasser  Gobel.» 

Le  président  donne  l'accolade  à  Gobel. 
Les  pnèires  quittent  la  barre  ;  conduits  par 
Cbaumette ,  ils  entrent  dans  la  salle,  le  lion- 
nel  de  la  liberté  sur  la  tète  (nombreux  et 
vifs  applaudissements).  Des  prêtres  mem- 
bres de  la  convention  sont  à  la  tribune,  ils 
obtiennent  successivement  la  parole. 

Coupé  (de  l'Oise):  «Je  n'ai  point  ap- 
porté dans  l'assemblée  des  représenianis  du 
peuple  d'autre  caractère  ni  d'autre  esprit 
que  celui  d'homme  libre  et  de  citoyen;  ce- 
pendant, à  la  vue  du  renoncement  solennel 
que  ré\êqne  de  Paris  et  ses  vicaires  épisco- 
paux  viennent  de  faire  ici ,  je  dois  me  ra|>- 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Z7 


t  j*at  aussi  été  curé  à  la  caiopagoe. 

«  Je  ne  suis  comporté  avec  probité  dans 
«ne  pouiioo  eoogrue,  et  dans  un  temps  où 
^aneiin  loates  les  lois  en  disaient  un  état 
i— abie  et  bipn£iisant. 

«  Je  dois  dcdarer  à  la  conTeniioh  natio- 
Biie  que  depuis  quelque  temps  j*en  ai  quitté 
le  titre  et  là  fonctions ,  et  que  je  ne  suis  plus 
^*uB  simple  citoyen. 

•  Il  ne  reste  iei  une  chose  à  faire ,  c*e»t 
ém  hii  dédaier  encore  que  je  renonce 
k  la  pension  que  la  nation  nous  laissait 


«  Quoique  Agé  et  sans  fortune,  je  ne  veux 
pu  cire  à  charge  à  mes  concitoyens  :  j  ai 
toujours  vécu  de  mon  traTail ,  je  veux  con- 
tinuer à  plus  forte  raison  sous  la  républi- 
que ,  et  donner  encore  cet  exemple  à  nos 
lorsque  je  sortirai  du  sénat  na- 


Signé  J.  M.  Coups  (de  TOise) ,  ci-devant 
de  Sermure,  près  de  Noyon.  » 
Xliouiaa  Liin>aT  ;  «  Je  n*ai  point  à  rougir 
aux  veux  de  b  nation  du  charlatanisme  ou 
du  wiaiiame,  je  n*ai  employé  les  moyens 
de  la  reiigîon  que  pour  ooninbuer  au  bon- 
heur de  mes  concitoyens.  La  morale  que 
fai  prècfaée  sera  celle  de  lous  les  temps.  Je 
■*ai  accepté  révéché  de  l*£ure  dans  les  mo- 
ments difficiles  que  parce  que  je  pouvais 
servir  la  révointion.  Dès  X7S9,  j'avais  pro- 
fies«é  rinrofflpatibilité  des  fonctions  du  culte 
atcc  les  fonctions  civiles.  Fidèle  k  mes  prin- 
cipes p  fai  donné  ma  démiasbn  de  cet  évéché 
dans  rassemblée  éJeciorale  qui  m*a  nommé 
à  la  convention  nationale  :  on  ne  l'accepta 
pas  alors.  Totia  les  habitants  de  TEiire  sont 
témoitts  de  œ  q«ie  j'ai  fait  pour  combattre 
le  fanatisme ,  le  fédéralisme ,  le  royalisme. 
La  seule  ville  d'Évreux  a  été  ébranlée  par 
lesdcdamatiousde  quelques  scélérats  échap- 

C'  I  du  sein  de  cette  assemblée.  J'ai  été  en 
tte  i  la  fureur  de  leurs  complices  ;  mai:; 
j'ai  contribué  à  earantir  le  reste  du  dépar- 
tement de  la  séduction.  J'ai  la  satisfaction 
de  pouvoir  annoncer  k  la  convention  na- 
tÎMialeqoe  let  ministres  employés  au  culte 
dans  la  ville  d'Évreux  et  dans  tout  le  dé- 
pulcBient  ont  été  fidèles  k  mainienir  les 
inuripes  de  la  république ,  qu'ils  ont  pro- 
pagé les  lumières  de  la  raison ,  et  qu'ils  ont 
■MTÎiê  la  proscription  des  fédéralistes.  La 
religion  de  la  loi  sera  celle  de  tout  le  dépar- 
leneat  de  l'Etna.  Depuis  longtemps  j'y  ai 
dit  avec  succès  que  la  cause  de  Dieu  ne  dé- 
fait pas  être  une  occasion  de  guerre  entre 
In  h^mme^ ,  que  chaque  citoyen  devait  se 


regarder  comme  le  prêtre  de  sa  famille  en 
la  formanl  à  toutes  les  vertus  sociales.  Toute 
la  république  sait  que  j'ai  été  le  pi-emier 
des  évéques qui  ait  osé,  jpar  un  grand  exem- 
ple, détruire  les  préjuges  superstitieux. 

«  Lorsque  l'abdication  des  prêtres  avait 
quelque  danger,  les  prêtres  devaient  s'em- 
presser de  se  faire  citoyens.  La  volonté  du 
peuple  annonce  que  le  moment  de  cette  ab- 
dication est  arrivé.  Un  bon  citoyen  ne  doit 
plus  être  ministre  d'un  culte  public.  J'abdi- 
que l'évêché  du  département  de  l'Eure ,  et 
je  renonce  à  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions du  culte. 

«  Lorsc|ue  la  raison  remporte  une  vic- 
toire aussi  éclatante  sur  la  superstition,  le 
législateur  ne  doit  rien  négliger  pour  en  as- 
surer le  succès  et  la  stabilité.  Les  fêtes  et 
les  solennités  religieuses  étaient  devenues 
des  institutions  publiques  :  mesurez  le  vide 
immense  qu'opérera  la  désertion  de  ces  fêtes. 
Remplacez  ce  que  vous  détruisez  ;  prévenez 
les  murmures  qu'occasionneraient  dans  les 
cam^gnes  l'ennui  de  la  solitude ,  l'unifor- 
mité du  travail ,  et  la  cessation  de  ces  assem- 
blées périodiques  ;  que  des  fêtes  nationales 
promptement  instituées  préparent  le  passage 
du  règne  de  la  superstition  a  celui  de  la  rai- 
son. Tous  les  départements  ne  sont  pas  éga- 
lement mura  pour  cette  grande  révolution  ; 
les  habitants  des  campagnes  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  d'instruction  qui  se  trou* 
vent  dans  les  grandes  cités.  Le  moyen  d'ac- 
célérer le  développement  de  l'opinion  pu- 
blique, c'est  le  prompt  établissement  des 
assemblées  civiles  où  tous  les  citoyens  se 
réimii^t  pour  apprendre  leurs  droits,  pour 
célébrer  la  liberté,  et  se  former  à  la  vertu^ 

«  Je  demande  que  le  comité  dlnstniclion 
publique  soit  chargé  de  présenter  incessam- 
ment un  rapport  sur  les  fêtes  nationales. 

«  Signé  R.  T.  Likdxt  ,  ci-devant  évéque 
du  département  de  l'Eure.  »  « 

.   Jv  UEH  (de  Toulouse),  ministre  protestant. 

«  Je  n'eus  jamais  d'autre  ambition  que 
celle  de  voir  s'établir  sur  la  terre  le  règne 
de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Ministre 
d'un  culte  longtemiM  proscrit  par  la  bar- 
barie de  nos  lois  gothiques ,  j'ai  prêché  hau- 
tement les  maximes  de  la  tolérance  univer- 
selle ;  je  me  suis  attaché  à  resserrer  entre  tous 
les  hommes  les  liens  de  la  fraternité,  et  dès 
longtemps  on  m'a  entendu  jeter  les  bases 
d'une  famille  universelle. 

«  Né  dans  le  département  du  Gard,  trans- 
planté successivement  dans  celui  de  l'Hérault 
et  de  la  Haute-Garonne ,  lei  ministres  alors 
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appelés  catholiques  m'ont  entendu  rendre 
hommage  à  la  justice  de  TÊIre  suprême ,  en 

f»récbant  que  la  même  destinée  attendait 
'homme  rertueux  qui  adorait  le  dieu  de 
Genève ,  celui  de  Rome ,  de  Mahomel  oq 
de  Confucius. 

<«  Je  préparais  alors  les  approches  du 
flamhcau  de  la  raison  qui  devait  un  jotir 
éclairer  ma  patrie,  et  je  me  félicite  d*9voir 
vu  arriver  ce  JQur  où  la  bienfaisante  philo- 
sophie ,  mère  des  vertus  sociales,  n*a  mit  de 
tous  les  Français  qu'un  peuple  de  frères, 
et  qui  les  donne  poor  modèles  au  reste  de 
l'univers,  encore  courbé  sous  les  chaînes 
lies  tyrans  orgueilleux  et  des  prêtres  fana- 
tiques. 

«  Gobel  a  manifesté  des  sentiments  qui 
étaient  gravés  dans  mon  Ame;  j'imite  son 
exemple. 

«  On  sait  que  les  ministres  du  culte  pro- 
testant n'étaient  guère  que  des  officiers  de 
morale  ;  cependant  il  fkut  convenir  que,  quoi* 
que  débarrassés  de  l'appareil  ftistueux  du 
charlaianisme,  tous  les  cultes^  tous  les  prêtres 
n'étaient  pas  sans  reproche  à  cet  égai^d  dans 
l'exercice  des  pratiques  austères  à  l'aide  des- 
quelles ils  prétendaient  conduire  les  hom- 
mes à  réterneile  félicité.  Il  est  satisfaisant 
de  faire  cette  déckralion  sous  les  auspices 
de  la  raison ,  de  la  philosophie  et  d'une  cons- 
titution tellement  populaire  qu'elle  annonce 
b  chute  de  tous  les  tyrans ,  et  qu'elle  ense- 
velit sous  les  décombres  des  abus  de  toute 
espèce  les  en-eurs  superstitieuses  du  fana- 
tismeeC  les  briltouts  privilèges  de  la  royauté 
anéantie. 

«  J'ai  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  ministre  protestant;  je  déclare  que 
dès  ce  jour  j'en  suspends  l'exereioe  :  désor- 
mais je  n'aurai  d'auti«  temple  que  le  sanc- 
tuaire des  lois,  d'autre  idole  que  la  liberté, 
il'autre  culte  que  celui  de  la  pairie,  d'autre 
évangile  que  la  oonstiiution  républicaine 

2 lie  vous  avez  donnée  à  la  France  libre,  et 
'au Ire  morale  que  régalitéet  la  douce  bien- 
veillance. 

«  Telle  est  ma  profession  de  foi  politi- 
que et  religieuse;  tel  est  l'exemple  que  je 
crois  «levoir  donner  aux  sectateurs  des  an- 
ciena  préjugés;  mais  en  cessant  d'exercer 
des  fonctions  que  j'ai  tâché  d'honorer  par 
Utte  conduite  exemple  de  reproche,  je  ne 
cesserai  pas  mes  devoirs  d'homme  et  de  ci- 
toyen ;  je  ne  nie  croirai  pas  moins  obligé  d« 
prêcher  les  principes  de  celte  morale  sublime 
quF  l'auteur  de  toutes  choses  a  gravée  dans 
nos  âmes ,  d'ètr«  en  bon  exemple  à  mes  con- 


citoyens', d'instmire  les  hommes  dans  lei 
■ociétés  populaires,  sur  les  places  publiques, 
dans  tous  les  lieux  où  ils  seront  rcuois  aoos 
les  enseignes  de  k  paix ,  de  l'uniois ,  de  la 
tendre  fral^nité  ;  de  leur  inspirer  Y^aamat 
de  la  lilierté ,  de  TégaUté ,  la  soumissioa  aux 
lois  et  aux  autorités  constituées,  q[ui  en  aoa< 
les  organes. 

«  Je  ne  puis  remettre  aur  le  bureau  le» 
titres  qui  me  donnaient  le  pouvoir  d'annoncer 
aux  hommes  les  vérités  morales  puisées  daai 
l'Évangile,  qui  imprimèrent  sur. mon  îrotA 
uu  caractère  dont  je  n'ai  jamais  abusé  :  je  les 
déposerai ,  et  je  me  j9atle  que  la  Convention 
voudra  biea  en  faire  «n  auto^a-fè ,  <|us  sara 
d'autant  plus  brillant  que  sa  luaiière  ter- 
minera la  lutte  ridicule  qui  existe  entre  le 
Êinatisme  et  la  saine  raison. 

N  Signé  JvMEif  (de  Toulouse),  » 

Gay-Yerzion.   «Citoyens,  j'ai  touioiin 
soupiré  après  le  moment  où  nous  sommes. 
En  1 790 ,  étant  alors  curé  de  Gompreîgnac» 
je  remis  mes  lettres  de  airé  à  mes  boas  pa- 
roissiens ,  et  leur  dis  :  CboUUsez  un.  atitrw 
pastetw  si  qœ/que  autre  peut  'vous  rendre 
phu  1teureux;J€  ne  ootuentirai  à  demeurât 
ma  milieu  de  v0usM*autant  que  vous  m'éU^ 
râz  vous'mémet»  Toutei  les  places  doivemi 
être  nommées  parie  pétale.  Ils  m'élurent, 
je  cédai  à  leurs  instances  fraternelles ,  et  je 
prêtai  le  serment.  En  1791  J'aoœptai  l'êpî»- 
co^t  pour  contribuer  aux  progrès  des  lu- 
mières et  hâter  l'empire  de  la  raison  el  le 
règne  de  la  libertés  Lorsque  Tome ,  évèque 
du  Cher,  proposa  l'abolition  des  costumes, 
ie  fus  le  premier  à  déposer  ma  croix  sur  le 
bureau  de  rassemblée  IcgisUtire.  Aujour- 
d'hui, libre  de  suivre  l'impulsion  de  ma  cons- 
cience sans  aucun  danger  jioiir  ma  patrie  » 
et  d'exprimer  les  sentiments  de  mon  éme, 
j'obéis  à  la  voix  de  la  raison,  de  la  philoso- 
phie el  de  la  liberté,  et  je  déclare  à  la  na- 
tion, avec  la  joie  d'uu  oatuv  pur  et  répui>li- 
caiu  ,  que  je  ne  veux  être  que  cijoyeu ,  et 
que  je  renonce  aux  fonctions  ecclê&ÎAstiques» 

«  Signé  GAY-VxRifOH,  ci-devant  évéque.» 

YiLi^ERS.  «  Citoyens ,  curé  pendant  douxe 
ans  dans  une  campagne,  je  me  suis  occupé 
à  rendre  mes  paroissiens  Jieureux  :  je  ne 
leur  ai  enseigné  que  la  vérité;  je  leur  ai  fail 
aimer  la  révolution  par  mes  actions  et  par 
mes  discours.  Je  déclare  que  j'aime  ma  pa» 
trie ,  et  que  je  l'aimerai  toujours.  Je  renonce 
k  la  place  où  l'on  pourrait  m«  soupçon- 
ner d'euseigner  l'erreur  ;  je.  renonce  à  oui 
qualité  de  prêtre.  Je  ne  puis  déposer  sur 
le  bureau  mes  lettres  de  prêtrise,  les  bri* 
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gaiMb  de  Ja  Vendée  les  ont  brûlées  avec  mes 
ptt>p>nélcs. 

•  Signé  TiLLERs ,  ci-devant  curé.  « 
LAL.4VOE.  «  Citojens,  sansPopinion  el  la 
confiance  publique ,  les  minisires  des  culies 
ne  sont  plu>  que  des  êtres  inutiles  ou  dan- 
gerpux ,  et  comme  il  parait  qu'ils  ne  sont 
p!m  investis  ni  honorés  de  celle  confiance, 
Il  «t  de  leur  dcToir  de  quiUer  leurs  places. 
■  Voilà  pourquoi  je  m'empresse  d'annon- 
cer h  la  CooTeniion  que  dans  ce  moment  je 
raioDce  pour  toujours  aux  fonctions  de 
Vépiscopat. 

-I^  démarche  que  je  fais  aujourd'hui,  je 
rai  déiâ  fixité  il  j  a  plus  d'un  an ,  en  don- 
i»Bl  ma  démission  de  révêché  du  départe- 
««Il  de  la  Meurthe  ;  mais  les  autorités 
eonsfit  liées  me  pressèrent  el  me  firent  les 
I|Jn$  TÎve»  instances  pour  m'engager  à  con- 
tinoer  mes  fonctions,  parce  qu'on  s'imagi- 
wii  que  ma  présence  était  encore  utile  pour 
«**aWre  raristocratie  et  les  prétentions 
eitraTagantes  de  la  cour  de  Rome. 

•  Ce  motif  ne  subsiste  pas  aujourd'hui  : 

?ansH)cratie  est  anéantie,  détruite  ;  Tauto- 

rité  en  pape  est  réduite  à  sa  juste  valeur , 

^Jte  peuple,  éclairé  par  le  génie  de  la  li- 

■«nè,  oVst  plus  esclave  de  la  superstition 

J*^*  prèjngés.  Je  déclare  donc  encore  une 

K»  à  la  Convention  eue  j'abdique  ponr 

teaioan  les  fonctions  du  ministère  ecelé- 

ûasiiqne ,  et  que  désormais  je  ne  veux  phis 

«oir  d'autre  titre  ^e  celui  de  citoyen  et 

à*  républicain  fran^is  :  je  n'en  connais  point 

<I»i  puisse  être  aussi  beau  el  aussi  précieux  ! 

-  Je  déclare  donc  que  désormais  je  ne 
^«i\  plus  avoir  d*au(i-e  objer  que  de  répao- 
t*!^  propager  partout  les  \Tais  principes 
de  la  liberté ,  les  dogmes  étemels  qui  sont 
trtcês  dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  de 
»  raison  :  ce  livre  où  toutes  les  nations 
jwitenl  lire  cl  apprendre  leurs  devoirs  ;  ce 
litre  qui ,  bien  loin  dVoir  besoin  d'être 
nigmenlé ,  corrigé  et  commenté ,  doit  servir 
a  abréiger,  corriger  et  augmenter  les  antres, 
p»,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  mes  frères, 
j«  ne  remets  point  aujourd'hui  sur  lé  bu- 
reau hk-s  Iciïres  d'ordination,  c'est  que  je 
in  ai  lats.>ôe$  à  Nancy;  mais  au  lieu  de  ces 
(arcbemins  gothiques  qui  ne  .<ont  plus  bons 
a  rien .  je  \aii  dé|io.ser  sur  l'autel  de  la  pa- 
irie mon  anneau  et  ma  croix  d'or  ;  pourrais- 
y  en  faire  un  meilleur  usage  que  de  les 
consacrer  au  bien  de  l'Élat  et  à  rulilité 
|«lili^? 

-  Signé  Lalaxdc  ,  ci-devant  évèqne  du 
*" — ' ■  de  U  Meurthe.  » 
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Plusieurs  autres  députés,  qui  sont  en 
même  temps  évéques  ou  curés,  font  des 
déclarations  semblables ,  et  toutes  ces  pro- 
fessions de  foi  sont  couvertes  des  plus  vifs 
applaudissements. 

Cette  scène  allait  se  terminer  sans 
avoir  été  troublée  par  la  moindre  op- 
position ;  Grégoire  arrive,  on  le  presse 
d^imiter  l'exemple  de  Gobel;  il  monte 
à  la  tribune,  et  dit: 

Ghegoirb  ,  évéque  de  Blois.  «  J'entre  ici 
n'ayant  que  des  notions  très  -vagues  sur  ee 
qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me 
parle  de  sacrifice  à  la  patrie. . .  J'y  suis  ha- 
bitué. 

<*  S'agit-ii  d'aliachemeut  à  la  cause  de  la 
liberté  ?  mes  prenves  sont  faites  depuis  long- 
temps. 

^  «  S'agit-il  du  revenu  attaché  aux  fonctions 
d'évéque?  je  vous  l'abandonne  sans  regret. 

«  S^agil-il  de  religion  ?  cet  article  est  hors 
de  votre  domaine,  et  vous  n'avez  pas  droit 
de  Tatlaquer. 

«  J'entends  parler  de  fanatisme ,  de  su- 
perstition... je  les  ai  toujours  combattus. 
Mais  qu'on  définisse  ces  mots ,  et  Ton 
verra  que  la  superstition  et  le  fanatisme 
sont  diamélralemenl  opposés  à  la  religion. 

«  Quant  à  moi ,  catholique  par  conviction 
et  par  sentiment,  prêtre  par  choix ,  j'ai  été 
désigné  par  le  peuple  |K>ur  éti*e  évéque, 
niais  ce  n'est  ni  de  lui  ni  de  vous  que  je 
tiens  ma  mission,  J'ai  consenti  à  porter  le 


porter  _ 
fardeau  de  l'épiscojpat  dans  un  temps  où  il 
était  entouré  d'épuies;  on  m'a  tourmenté 
pour  l'accepter,  on  me  tourmente  aujour- 
d'hui pour  me  forcer  à  une  abdication  qu'on 
ne  m  arrachera  pas.  Agissant  d'après  les 
principes  sacrés  qui  me  sont  chers  et  que 
je  vous  défie  de  me  ravir,  j'ai  tâché  de  faive 
du  bien  dans  mon  diocèse ,  je  reste  évéque 
pour  en  faire  encore.  J'invoque  la  liberté 
des  cultea.,d> 

plusieurs  voix  :  «  On  ne  veut  forcer  pei^- 
sonne.  » 

TuuAioT.  «  Que  Grégoire  consulte  sa 
conscience  pour  savoir  si   la  superstition 
est  utile  aux  progrés  de  la  liberté  et  derégiB' 
.  litp.  C'est  la  superstition  qui  a  douné  nais- 
sance au  despotisme.  » 

La  noble  fermeté  de  Grégoire^  le 
courage  avec  lequel  ii  fit  une  profes- 
sion de  foi  cathobque,  et  protesta  qu'il 
voulait  conserver  son  caractère  d'évé- 
que au  sein  d'une  abjuration  devenue 
générale  chez  les  prêtres  dits  oonsti- 
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tutionoels,  lui  attira  de;»  injures  et  des 
persécutions  de  la  part  des  nébertistes. 
Chargé  par  la  Convention  de  recueil- 
lir les  annales  du  civisme,  il  écrivit  à 
la  société  des  jacobins  le  13  novembre 
(  23  brumaire  ) ,  pour  Tinviter  à  ras- 
sembler toutes  les  preuves  éclatantes 
de  dévouement  à  la  patrie  données  par 
ses  membres.  Bourdon  (de  l'Oise)  prit' 
la  parole  pour  s'étonner  que  cette  de- 
mande fût  faite  par  un  homme  iqqî 
avait  voulu  christianiser  la  révolution. 
La  lettre  fut  néanmoins  renvoyée  au 
comité  de  correspondance. 

Au  sortir  de  la  (Convention ,  le  cor- 
tège des  prêtres  défroqués  se  répandit 
dans  Pans ,  célébrant  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  raison  sur  le  fanatisme  et 
la  superstition.  Pendant  tout  le  cou- 
rant de  brumaire ,  il  ne  se  passa  pas 
de  jour  où  la  tribune  de  la  Convention 
ne  retentît  de  quelque  abjuration  nou- 
velle. Le  10  novemore  (20  brumaire), 
ce  fut  le  tour  de  l'abbé  Sieyès.  Son 
discours  est  le  dernier  de  ce  genre  que 
nous  avons  cru  devoir  conserver  ;  le 
voici  : 

SfEvis.  «Citoyens,  mes  vœux  appelaient 
depuia  longtemps  le  triomphe  de  la  raison 
sur  la  superstition  et  le  fanatisme.  Ce  jour 
est  arrive ,  je  m*en  réjouis  comme  d'un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  république  fran- 
çaise. Quoique  j*aie  déposé  depuis  nn  grand 
nombre  d'années  tout  caractère  ecclésiasti- 
que, et  qu'à  cet  égard  ma  profession  de  foi 
soit  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me  soit 
permis  de  profiter  de  la  nouvelle  occasion 
qui  se  présente  pour  déclarer  encore,  et  cent 
fois  s'il  le  faut ,  que  je  ne  connais  d'autre 
culte  que  celui  de  la  iiherté  ^  de  Végaiité  ; 
d'autre  religion  que  l'amour  de  V humanité  et 
de  la  patrie.  J'ai  vécu  victime  de  la  supers- 
tition ,  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôlre  ou  l'ins- 
trument; j'ai  souflerl  de  Teireur  des  autres, 
personne  n'a  souCTert  de  la  mieime;  nul 
homme  sui*  la  terre  ne  peut  dire  avoir  été 
trompe  par  moi ,  plusieurs  m'on  dA  d'avoir 
ouvert  les  yeux  à  la  \crilé.  Au  moment  où 
ma  raison  se  dégagea  saine  des  Irislrs  pré- 
jugés dont  on  l'avait  torturée ,  Téuergie  de 
riiuurrection  entra  dans  mon  cœur;  depuis 
œt  instant ,  si  j'ai  été  retenu  dans  les  cliai- 
aes  sacerdotales ,  c'est  par  la  même  force  qui 
'SMnprimttl  les  âmes  libres  dans  les  diaines 
royales,  et  les  Budheureux  objets  des  haines 


mini.«tériHles  à  la  Bastille  :  le  jour  de  la 
rcvolulion  a  dâ  les  faire  tomber  toutes. 

«  Je  n'ai  paru ,  on  ne  m'a  connu  que  par 
nies  efforts  pour  la  lil)eric  et  régalitc.  Cest 
Comme  plébéien  député  du  peuple,  et  non 
comme  prétie  (je  ne  rétais  plus),  que  j'ai 
été  appelé  à  l'Aiisemblée  nationale,  et  ii  ne 
me  souvient  plus  d'avoir  eu  un  autre  carac- 
tère que  celui  de  député  du  |)euple.  Je  ne 
puis  pas  ,  comme  plusieiu's  de  uos  collègues, 
vous  livrer  les  papiers  ou  titres  de  mou  an- 
cien état,  depuis  longtemps  ils  n'existent  plus. 
Je  n  ai  point  de  démission  à  vous  Jouun*, 
pajTequcje  n'ai  aucun  emploi  ecclêsiasti* 
que  ;  mais  il  me  reste  une  oifrande  à  faire  à 
la  patrie,  celle  de  dix  mille  livres  de  rentes 
viagères  que  la  loi  m'avait  coosenées  |K>ur 
indemniié  d'anciens  l)énéficcs.  Souffrez  que 
je  dépose  suc  votre  bureau  ma  renonriiition 
formelle  à  cette  pension,  et  que  jeu  de- 
mande acte ,  ainsi  que  de  ma  déclaration.  » 
(On  applaudit). 

Ablainseville  ou  Ablàinzb- 
TELLE.  —  Village  de  PArtois  (  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  ),  à  une  lieue 
deux  tiers  de  Bapaume.  Il  a  donné  son 
nom  à  une  branche  de  la  maison  de 
Gantès.Les  chevaliers  de  Gantés  étaient 
encore  au  dernier  siècle  seigneurs  de 
Valbonnette  de  Rebèque,  de  laPastou- 
rel  de  Saint*Marcy,etdeFoncqviilers. 

Arlancocrt.  —  Paroisse  à  deux 
lieues  nord  de  Vitry-le-Français  (dé- 
partement de  la  Marne).  Cette  seigneu- 
rie appartint  à  Nicolas  Perrot,  célèbre 
au  dix-septième  siècle  par  ses  traduc- 
tions d'ouvrages  latins,  qui  se  recom- 
mandent plutôt  par  Télé^ancedu  style 
que  par  la  fidèle  reproduction  des  ori- 
ginaux. 

Ablbiges.  —  Village  du  Vexin  fran- 
çais (  département  de  Seine-et-Oise  ). 
Les  seigneuries  d'Ableige  et  de  Vitle- 
neuve-Saint-Martin  furent  unies  et 
érigées  en  châtellenie  en  1671 ,  en  fa- 
veur de  François  de  Maupeou. 

Ablis.  —  BoiiVg  du  pays  chartraîn 
dans  la  Beauce  (département  de  Seine- 
et-Oise,  arrondissement  de  Rambouil- 
let) sur  la  route  de  Paris  à  Chartres. 
Population ,  700.  Louis  XIV,  voulant 
faire  un  comted'un  maître  de  requêtes, 
érigea  ce  bourg  en  comté  en  faveur  de 
Pierre  Poncet,  seigneur  de  la  Riviàe, 
par  lettres  patentes  de  février  1668. 
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Ablon. —Village  du  département  de 
Seiuç-et-Oise,  arrondissement  de  Cor- 
bel],  à  trois  lieues  de  cette  ville  et  à 
cinq  de  Versailles.  Ce  village,  situé  au 
'  bord  de  la  Seine  au>dessous  d*Atis,  eut 
autrefois  pour  seigneur  Pierre  Gras- 
sin ,  conseiller  au  parlement.  C'est  à 
Ablon  que  Henri  IV  avait  permis  aux 
protestants  d'établir  un  prêche  qui 
fut  ensuite  transféré  à  Charenton. 
«  En  ce  mois  d'aoust  1606  et  le  di- 
manche 27  d'icelui  on  commença  à 
prescher  à  Saint-Maurice  près  le  pont 
Charenton,  Texercice  de  la  religion 
qui  se  souloit  faire  à  Ablon,  aiant  esté 
rapproché  de  deux  lieues...  Sa  Majesté 
y  envoia  des  archers  et  un  exempt  des 
gardes  afin  de  contenir  le  peuple  en 
son  devoir.  L'assemblée  estoit  de  trois 
mille  personnes  ou  environ  (*).  » 

Abolition  (  terme  de  l'ancienne  lé- 
EÎslation  ).  Amnistie.  —  LeUre$  dabo- 
Htion^  lettres  par  lesquelles  le  roi  dé- 
fendait la  poursuite  d'un  crime,  et 
déclarait,  avant  tout  jugement,  que  le 
fait  lui  était  connu ,  et  qu'il  pardon- 
nait à  l'impétrant.  Celui-ci  dès  lors  ne 
pouvait  plus  à  raison  du  même  crime 
ni  être  mis  en  jugement,  ni  être  entaché 
d'infamie,  f^oy,  les  Annales^  p.  63.    - 

Abonnés.  — ^6onna^  désignait  au 
moyen  âse  les  serfs  qui,  par  privilège 
ou  par  achat,  avaient  obtenu  que  Ipurs 
prestations,  tailles  et  servitudes  de 
tous  genres  fussent  modérées,  et  sou- 
vent même  changées  en  une  somme 
fixe  d'argent.  Ils  cessaient  alors  d'être 
les  honinies  de  corps  de  leurs  seigneu  rs. 
Une  charte  du  vicomte  de  Thouars, 
accordée  en  1269  à  ses  serfs,  porte  : 
ft  Ost  eStablissement  est  entendu  des 
rachats  qui  estoient  à  mercy;  car  cil 
qui  sont  abonni  demeurent  en  leur  es- 
tât. »  Les  abonnements  y  en  se  multi- 
pliant, préparèrent  Témaucipation  gé- 
nérale i\t&  serfs,  car  par  l'abonnement 
les  gens  taillables  et  corvéables  à  merci 
sortaient  du  régime  du  bon  plaisir 
pour  entrer  dans  celui  du  contrat  ré- 
ciproijue. 

ABORDAGE.  —  L'abordage  est  une 
manœuvre  difficile  et  dangereuse^  qui 

(*}  L'EMoik. 


a  pour  but  de  changer  on  combat  na- 
val en  ut)  combat  corps  à  corps.  D'or« 
dinaire  lorsqu'une  action  languit,  ou 
bien  quand  un  capitaine  se  sent  infé- 
rieur à  son  adversaire  sous  le  rapport 
de  la  manœuvre,  de  la  force  de  son 
bâtiment,  etc.,  il  tente  l'attaque  pé- 
rilleuse de  l'abordage,  qui  consiste  à 
jeter  des  grapins  en  fer  dans  le  grée- 
ment  du  navire  ennemi  pour  le  forcer 
de  recevoir  l'abordage  :  aussitôt  les 
hommes  les  plus  hardis  et  les  plus  lestes 
sautent  sur  le  pont  du  navire  abordé  ; 
on  se  bat  à  coup  de  piques,  de  pisto- 
lets, de  haches  d'armes.  Quelquefois 
les  assaillants,  après  un  combat  meur- 
trier, sont  rejetés  sur  leur  navire, 
f précipités  à  la  mer  ou  écrasés  entre 
es  deux  bâtiments;  mais  plus  sou- 
vent le  pont  du  vaisseau  attaqué  est 
nettoyé .i  et  l'équipage,  forcé  de  se  ré- 
fugier dans  les  entre-ponts ,  est  bien- 
tôt contraint  d'amener  1e  pavillon.  Les 
Français,  renommés  pour  leur  ardeur 
bouillante,  ont  toujours  recherché  l'a- 
bordage. Les  fastes  de  notre  marine 
sont  remplis  d'expJoits  de  ce  genre. 

Aboukib.  —  C'est  Te  nom  d'un  ha- 
meau de  la  côte  d'Egypte  habité  par 
une  centaine  d'Arabes,  sur  le  bord 
oriental  d'un  large  golfe  parsemé  de 
petits  ilôts ,  et  à  quatre  lieues  à  l'est 
d'Alexandrie.  Ce  misérable  village  a 
donné  stm  nom  à  dieux  batailles  éga- 
lement célèbres,  l'une  sur  mer  perdue 
par  la  France,  le  r'^aoùt  1798,  l'autre 
sur  terre  gagnée  par  Bonaparte ,  le  25 
juillet  1*799,  toutes  deux  livrées  durant 
la  mémorcd)le  expédition  d'Egypte. 

Combat  naval  du  V^  août  1 798.  — 
liOrsque  Bonaparte,  maître  d'Alexan- 
drie, quitta  cette  pince  pour  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  cle  l'Egypte,  il  enjoi- 
gnit à  l'amiral  Brueys,  commandant 
supérieur  de  la  flotte  qui  avait  trans- 
porté l'armée  française,  de  quitter  la 
rade  d'Aboukir  où  elle  n'était  pas  en 
sûreté ,  pour  chercher  un  asile  soit  à 
Corfou,  soit  dans  le  port  d'Alexan- 
drie ;  mais  nour  entrer  dans  le  port 
peu  profond  de  cette  ville  il  aurait 
ifallu  désarmer  les  vaisseaux  de  quatre- 
vingts  et  de  cent  vingt  canons.  Autei 
l'amiral,  craignant  alors  de  ue  p«9 
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avoir  la  sortie  lilnre  en  présence  d'une 
flotte  ennemie,  se  décida  pour  Corfou. 
Avant  de  s'éloigner  il  voulut  avoir 
fies  nouvelles  certaines  de  l'entrée  des 
Français  au  Caire ,  et  tandis  qu'il  les 
attendait  Nelson  parut.  Cet  amiral, 
chareé  de  surveiller  la  flotte  de  Tou- 
lon dont  on  ignorait  la  destination, 
avait  appris  à  la  fois  qu'elle  avait  quitté 
cette  ville  et  s'était  déj.î  emparée  de 
Malte.  Ne  doutant  plus  que  l'Egypte 
ne  fût  le  but  de  ce  formidable  arme- 
ment, il  s'était  dirigé  vers  la  côte  d'A- 
frique, s'était  montré  devant  Alexan- 
drie le  28  juin,  deux  jours  avant  Tar- 
rivée  des  Français  ;  ne  les  y  trouvant 
pas,  il  avait  cru  qu'ils  s'étaient  dirigés 
vers  les  Dardanelles,  et  avait  parcouru 
les  côtes  de  Caramanie,  de  la  Morée, 
tout  l'Archipel,  et  s'était  décidé  à  re- 
tourner enan  vers  l'Egypte,  résolu, 
écrivait-il  au  lord  Saint-Vincent,  à  ne 
prendre  de  repos,  dût -il  aller  chercher 
l'armée  française  aux  antipodes ,  que 
lorsqu'il  Taurait  rencontrée  et  qu'il 
lui  aurait  livré  bataille.  Enfin  le 
l*"'août  il  reparut  devant  Alexandrie, 
et  laissa  éclater  toute  sa  joie  à  la  vue 
des  dispositions  prises  par  l'amiral 
français.  Bruevs  avait  établi  sa  ligne 
d'emoossage  dans  la  rade  d'Aboukir 
de  manière  à  former  un  demi*cercle 
parallèle  au  rivage.  Sa  gauche  était  dé- 
fendue par  un  îlpt  où  il  avait  établi  une 
batterie  de  douze  ;  sa  droite,  où  étaient 
placés  ses  meilleurs  vaisseaux ,  devait 
être  protégée  par  le  peu  de  profondeur 
de  la  mer.  Comme  il  avait  renvoyé 
toutes  ses  frégates  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, il  n'avait  aucun  bâtiment  à 
la  voile,  et  put  laisser  ainsi  les  Anglais 
examiner  à  loisir  sa  ligne  de  bataille. 
Nelson  conçut  de  suite  un  plan  auda- 
cieux :  «  Demain ,  dit-ii  à  ses  ofllciers, 
j'aurai  mérité  la  pairie  au  Westmins- 
ter. »  L'un  d'eux,  étonné  de  la  hardiesse 
des  dispositions^  doutait  du  succès.  «  Si, 
nous  réussirons,  répliqua  Nelson ,  bien 
certainement!  mais  lequel  de  nous 
survivra  pour  raconter  la  chose,  c'est 
une  autre  question,  v  Les  deux  armées 
étaient  d'égale  force;  chacune  avait 
treize  vaisseaux  de  haut  bord.  Mais 
Brueys  comptait  si  peu  être  attaqué 


quand  les  Anglais  arrivèrent,  que 
branle-bas  de  combat  n'était  fait 
aticun  vaisseau,  et  qu'une  partie 
équipages  était  à  terre.  Enfin,  dans 
pensée  que  l'on  n'avait  rien  à  cri  ' 
dre  du  rivage,  les  batteries  du  cdté 
terre  n'avaient  pas  été  démasquées. 
Le  combat  commença  à  huit  heu 
du  soir.  Six  vaisseaux  anglais  fu 
dirigés  sur  la  gauche  pour  passer 
tre  rtlot  et  le  vaisseau  de  tête  de 
ligne  française.  Le  premier  qui  fllV|*- 
ventura  dans  cette  manœuvre  pérff» 
leuse  échoua  sur  un  bas-fond ,  mais 
les  cinq  autres  furent  plus  heureux; 
ayant  doublé  la  tête  de  la  flotte  fran* 
çaise ,  ils  allèrent  se  placer  entre  die 
et  la  terre,  et  prirent  ainsi  à  revers  la  \^ 
cinq  premiers  vaisseaux  de  notre  gan-  h 
che.  Aussitôt  que  l'action  se  trouva  \t 
engagée  de  part  et  d'autre,  Nelson, 
laissant  arriver  en  dehors  avec  le  reste 
de  sa  flotte ,  jeta  l'ancre  à  une  portée 
de  pistolet  et  mît  toute  notre  gauche  \ 
et  notre  centre  entre  deux  feux.  Mal-  k 
gré  cette  position  périlleuse  s  le  com- 
bat fut  soutenu  avec  vigueur;  dos 
deux   premiers  vaisseaux  attaqués  à 
l'improviste  avaient  été,  l'un  désem- 
paré ,  le  second  démâté  ;  mais  les  au- 
tres faisaient  un  feu  terrible.  Le  Bd- 
lérophon,  l'un  des  principaux  vaisseaux 
de  Nelson ,  fut  démâté  et  obligé  d'a- 
mener; deux  autres  vaisseaux  avaient 
été  si  maltraités,  qu'ils  avaient  été  con- 
traints de  s'éloigner  du  champ  de  ba- 
taille; enOn,  unquatrième,  leCullodeo, 
avait  échoué  au  commencement  de  la 
bataille.  La  victoire  était  donc  indé- 
cise et  Brue^  aurait  p&  la  fixer  si  les 
signaux  ^u'ii  Gt  pour  appeler  à  son 
aide  les  cmq  vaisseaux  de  la  droite,  ses 
meilleurs  et  ses  plus  forts  bâtiments, 
avaient  été  aperçus  ;  la  ligne  anglaise 
aurait  été  à  son  tour  prise  entre  deux 
feux,  et  comme  notre  artillerie  était 
supérieure,  leur  position  aurait  été  cri- 
tique. Mais  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  devait  attacher  son  nom  aux  deux 
plus  grands  désastres  maritimes  des 
temps  modernes,  Aboukir  et  Trafal- 
gar,  resta  spectateur  de  la  lutte  et  a^ 
tendit  les  ordres  plutôt  que  de  cou- 
rir au  secours  de  son  chef.  Gdui-d 
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lit  son  împréTOyanoe  par  son  in- 
lité;  blessé ,  il  refusa  de  quitter 
Ipont  de  son  vaisseau  jusqu'au  mo- 
it  où  il  fut  emporté  par  un  boulet, 
après,  son  Taisseau  amiral,  1*0- 
prtt  feu  et  sauta  en  Tair.  De 
mille  hommes  d'équipage,  soixante- 
à  peine  purent  être  sauvés.  Cette 
épouvantable  explosion,  cet  effrayant 
épeetacle  de  Tincendie  d'an  magniû- 
Wiie  bâtiment  de  cent  vingt  canons  brû- 
nnt  au  milieu  des  ténèbres ,  suspen- 
dit un   moment  la  lutte.  Villeneuve 
poorait  encore  arriver  avec  la  droite , 
nos  vaisseaux  de  gauche  et  du  centre 
se  battaient  avec  le  courage  du  déses^ 
poir  ;  du  Petit  Thouars ,  capitaine  du 
Tonnant ,  qui  avait  voulu  lever  Tan* 
créa  Tapprochedes  Anglais,  et  avait  dit 
ï  Tamlral  :  «  Une  fois  Taction  com- 
mencée «  mon  pavillon  sera  cloué  ao 
grand  mat,  «  tenait  parole,  et  fou- 
drovait  tout  ce  qui  rapprochait  ;  cou- 
vert de  blessures,  ayant  deux  mem** 
\sres  emportés  ,  il  r^ta  sut*  son  banc 
de  quart  jusqu'à  ce  qu'un  boulet  le 
renversa  comme  Brueys.  Le  combat 
se  soutint  pendant  toute  ta  nuit,  et 
don  miinEe  heures.  Quand  vint  le  jour 
h  rade  d'Aboukir  était  couverte  de 
nos  débris  ;  toute  l'escadre  française, 
ncepté  deux  vaisseaux  et  deux  fréga- 
tes emmenées  par  Villeneuve  qu  i  n'avait 
levé  rancre  que  pour  fuir  et  se  réfugier 
à  Malte ,  était  détruite  ou  prise,  pieuf 
vaisseaux  de  ligne  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  Anglais,  un  dixième  avait 
sauté,  un  autre  était  enseveli  dans  les 
sables,  an  autre  enfin  avait  été  brâlé 
par   les  Français  eux-mêmes.  Ainsi 
toutes  nos  forces  maritimes  dans  la 
Méditerranée  étaient  anéanties,   les 
communications  entre   la  France  et 
Vannée  d'topte  coupées ,  et  Bona- 
parte privé  de  Tappui  que  la  flotte  de- 
vait lui  donner  dans  ses  opérations  sur 
Ifsedtes  de  Syrie.  L'expéditk»  d'É- 
l^'pte  perdait  dès  ce  moment  une  par- 
tie de  son  importance,  il  fallait  re- 
noncer  aux     vagues    et  immenses 
espérances  que  l'on  avait  conçues,  oa- 
btter  Constantinople  et  l'Inde,  rester 
renfermés  en  Egypte,  et  se  conten- 
ter d'en  assurer  la  possession  à  la 


France  par  des  efforts  gigantesques. 
Les  funestes  résultats  ae  cette  ba- 
taille se  firent  surtout  sentir,  lorsque 
Bonaparte  envahit  la  Syrie  et  attaqua 
Saint-Jean  d'Acre.  Dépourvu  de  grosse 
artillerie  et  de  tout  le  matériel  de  sié^e 
que  la  flotte  de  Brueys  lui  aurait 
iMirni,  obligé  de  combattre  contre  les 
Anglais  qui,  maîtres  de  la  mer,  pu- 
rent ravitaiHer  la  place  et  eu  renou- 
veler la  garnison,  Bonaparte  échoua  et 
fut  bientôt  rappelé  en  Egypte  par  une 
armée  turque,  que  la  flotte  aoglaise  y 
avait  transportée. 

BalaiUe  du  2b  juillet  1799.  —  C'est 
dans  la  rade  d'Aboukir,  que  l'ar- 
mée turcjue  était  venue  débarquer,  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  du  même 
nom.  Cette  langue  de  terre  fort  étroite 
était  défendue  par  un  fort  qu'entourait 
le  village  d'Aboukir.  Bonaparte  avait 
donné  l'ordre  à  Marmont,  chargé  du 
commandement  d'Alexandrie,  de  faire 
exécuter  au  fort  des  travaux  qui  pussent 
rendre  cette  position  tenable  en  cas  d'at- 
taque. Marmont  s'était  contenté,  au 
lien  de  détruire  le  village  qui  gênait  la 
défense  do  la  place,  de  Tentourer 
d'une  simple  reuoute.  Aussi,  quand 
les  Turcs  débarquèrent ,  ils  s'emnarè- 
rent  aisément  du  village,  et  forcèrent 
le  fort  à  se  rendre.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  dix -huit  mille.  C'étaient  de 
braves  soldats ,  des  janissaires ,  que 
dirigeaient  des  ofQciers  anglais,  et  qui 
avaient  une  artillerie  nombreuse  et 
bien  servie.  Le  danger  était  grand , 
car,  au  moment  où  \e&  Turcs  débar- 
quaient ainsi  auprès  d'Alexandrie,  le 
chef  des  mameluks,  Mouxad-Bey, 
desceiulait  de  la  haute  Egypte,  et  les 
Français  allaient  se  trouver  entourés 
d'ennemis  ;  mais  Murât  rejeta  dans  le 
désert  l'intrépide  clief  des  manielucks, 
et  Bonaparte  accourut  à  Alexandrie. 
«  Son  projet  était  d'abord  d'enfermer 
l'armée  turque  par  des  retranchements, 
et  d'attendre,  pour  attaquer,  l'arrivée 
de  toutes  ses  aivisions,  car  il  n'avait 
sous  la  maia  que  les  divisions  Lan- 
nes,  Bon,  Murât,  environ  six  mille 
hommes.  Mais  à  la  vue  des  dispositions 
faites  par  les  Turcs,  il  changea  d'avis, 
et  résolut  de  lesattaqu^rsui-le-chami^, 
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espérant  les  renfermer  dans  le  village 
d'Aboukir,  et  les  accabler  d*obus  et 
de  bombes. 

«  Les  Turcs  occupaient  le  fond  de 
la  presqu'île,  qui  est  fort  étroite.  Ils 
étaient  couverts  par  deux  lignes  de  re- 
tranchements. A  une  demi-lieue  en 
avant  du  village  d*Aboukir,  où  était 
leur  camp,  ils  avaient  occupé  deux  ma- 
melons oe  sables,  appuyant  l'un  à  la 
mer,  l'autre  au  lac  de  Madieh,  et  for* 
mant  ainsi  leur  droite  et  leur  gauche. 
Au  centre  de  ces  deux  mamelous  était 
un  village,  qu'ils  gardaient  aussi.  Ils 
avaient  mille  hommes  au  mamelon  de 
droite,  deux  mille  à  celui  de  gauche, 
et  trois  à  quatre  mille  hommes  dans 
le  village.  Telle  était  leur  première  li- 
gne. La  seconde  était  au  village  même 
d'Aboukir.  Elle  se  composait  de  la  re- 
doute construite  par  les  Français ,  et 
se  joignait  à  la  mer  par  deux  ooyaux. 
Us  avaient  placé  là  leur  camp  princi- 
pal et  le  gros  de  leurs  forces. 

«  Bonaparte  fit  ses  dispositions  avec 
sa  promptitude  et  sa  précision  accou- 
tumées. Il  ordonna  au  général  Destaing 
de  marcher  avec  quelques  bataillons 
sur  le  mamelon  de  gauche  où  étaient 
les  mille  Turcs;  à  I^annes,  de  marcher 
sur  le  mamelon  de  droite  où  étaient 
les  deux  mille  autres;  et  à  Murât,  qui 
était  au  centre ,  de  faire  filer  la  cava- 
lerie sur  les  derrières  des  deux  ma- 
melons. Ces  dispositions  sont  exécutées 
avec  une  grande  précision  :  Destaing 
marche  sur  le  mamelon  de  gauche,  et 
le  gravit  hardiment;  Murât  le  fait 
tourner  par  un  escadron.  Les  Turcs, 
à  cette  vue,  abandonnent  leur  poste, 
rencontrent  la  cavalerie  qui  les  sabre  et 
les  pousse  dans  la  mer ,  où  ils  aiment 
mieux  se  jeter  que  de  se  rendre.  Vers 
la  droite,  la  même  opération  s'exécute. 
Lannes  aborde  les  deux  mille  mame- 
luks; Murât  les  tourne;  ils  sont  éga- 
lement sabrés  et  jetés  dans  la  mer. 
Destaing  et  Lannes  se  portent  ensuite 
vers  le  centre,  formé  par  un  village, 
et  l'attaquent  de  front.  Les  Turcs  s'y 
défendent  bravement,  comptant  sur  un 
secours  de  la  seconde  ligne.  Une  co- 
lonne, en  effet,  se  détache  du  camp 
d'Aboukir;  mais  Murât,  qui  a  déjà  filé 


sur  le  derrière  du  village ,  sabre  cetto, 
colonne  et  la  repousse  dans  Aboukîr*. 
L'infanterie  de  Destaing  et  celle  dft 
Lannes  entrent  au  pas  de  charge  dans. 
le  village ,  en  chassent  les  Turcs  qu*oft 
pousse  dans  toutes  les  directions ,  et 
qui,  s'obstinant  toujours  à  ne  pas  se 
rendre,  n'ont  pour  retraite  que  la  nier, 
où  ils  se  noient. 

«  Déjà  quatre  à  cinq  mille  avaient 
péri  de  cette  manière;  la  première  ligne 
était  emportée;  le  but  de  Bonaparte 
était  renipli,  et  il  pouvait,  resserrant 
les  Turcs  dans  Aboukir,  les  bombar- 
der ,  en  attendant  Tarrivée  de  Kléber 
et  de  Régnier.  Mais  il  veut  profiter 
de  son  succès  et  achever  sa  victoire  à 
l'instant  même.  Après  avoir  laissé  re- 
prendre baleine  à  ses  troupes,  il  mar- 
che sur  la  seconde  ligne.  La  division 
Lanusse,  restée  en  réserve,  appuie 
Lannes  et  Destaing.  La  redoute  qui 
couvrait  Aboukir  était  difficile  à  em- 

Ç>rter;  elle  renfermait  neuf  à  dix  mille 
urcs.  Vers  la  droite,  un  boyau  la 
joignait  à  la  mer;  vers  la  gauche,  un 
autre  boyau  la  prolongeait,  mais  sans 
joindre  tout  à  fait  le  lac  Madieh.  L'es- 
pace ouvert  était  occupé  par  l'ennemi 
et  balayé  par  de  nomoreuses  canon- 
nières. Bonaparte,-habitué  à  porter  ses 
soldats  sur  les  plus  formidables  obs- 
tacles, les  dirige  sur  la  position  en- 
nemie. Les  divisions  d'infanterie  mar- 
chent sur  le  front  et  la  droite  de  la 
redoute.  La  cavalerie ,  cachée  dans  un 
bois  de  palmiers,  doit  l'attaquer  par 
la  gauche,  et  traverser,  sous  le  feu  des 
canonnières,  l'espace  laissé  ouvert  en- 
tre la  redoute  et  le  lac  Madieh.  La 
charge  s'exécute  :  Lannes  et  Destaing 
poussent  leur  brave  infanterie  en  avant; 
la  Z2*  marche  l'arme  au  bras  sur  les 
retranchements,  la  18*  les  tourne  par 
l'extrême  droite.  L*ennemi,  sans  les 
attendre,  s'avance  à  leur  rencontre.  On 
se  joint  corps  à  corps.  Les  soldats 
turcs,  afnrès  avoir  tiré  leur  coup  de  fu- 
sil et  leurs  deux  coups  de  pistolet  font 
étinoeler  leur  sabre.  Ils  veulent  saisir 
les  baïonnettes  avec  leurs  mains;  mais 
ils  les  reçoivent  dans  les  flancs  avant 
d'avoir  pu  les  saisir.  On  s'é^oi^  ainsi 
sur  les  retrancheineutii.  Déjà  la  18*  est 
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dTarriver  dans  la  redoute,  maïs 
m  feu  terrible  d^artillerie  la  repousse 
ri  la  ramène  au  pied  des  ouvrages.  Le 
ImrTe  Leturcq  est  tué  glorieusement 
en  Toulant  se  retirer  le  dernier  ;  Fu- 
pères  perd  an  bras.  Murât,  de  son 
cdté»  s  était  avancé  avec  sa  cavalerie 
pCNir  IraDchir  l'espace  compris  entre 
la  redoute  et  le  lac  Madieh.  Plusieurs 
fois  il  8*étaît  élance,  et  avait  refoulé 
rcnneini  ;  mais ,  pris  entre  les  feux  de 
la  redoute  et  des  canonnières ,  il  avait 
été  obligé  de  se  reployer  en  arrière. 
Qodqiies-uos  de  ses  cavaliers  s'étaient 
même  avancés  jusqu'aux  fossés  de  la 
redoute  ;  tes  efforts  de  tant  de  braves 
paraissaient  être  impuissants.  Bona- 
parte contemplait  ce  carnage,  atten- 
daot  le  moment  favorcible  pour  revenir 
à  la  charge.  Heureusement  les  Turcs , 
soirant  leur  usage,  sortent  des  retran- 
ciienaents  pour  venir  couper  les  têtes 
des  morts.  Bonaparte  saisit  cet  ins^ 
tant ,  Kmce  deux  bataillons ,  Tun  de 
la  22%  Paatre  de  la  69',  qui  marchent 
•  sor  les  retranchements  et  s'en  empa- 
rent. A  la  droite,  la  18'  profite  aussi 
de  Toccasion  et  entre  dans  la  redoute. 
Murât,  de  son  côté,  ordonne  une  nou- 
velle charge.  L'un  de  ses  escadrons 
traverse  cet  espace  si  redoutable  qui 
rè^ne  entre  les  retranchements  et  le 
lac,  et  pénètre  dans  le  village  d'Abou 
kir.  Alors  les  Turcs  effrayés  fuient  de 
toutes  parts;  on  en  fait  un  carnage 
épouvantable.  On  les  pousse  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  et  on  les  préci- 
pite dans  la  mer.  Murât ,  à  la  tête  de 
ses  cavaliers,  pénètre  dans  le  camp 
de  Mustapha-Pacha.  Celui-ci ,  saisi  de 
désespoir,    prend  un  pistolet,  et  le 
tire  sur  Murât  qu'il  blesse  légèrement. 
Murât  lui  coupe  deux  doigts  d'un  coup 
de  sabre,  et  renvoie  prisonnier  à  Bo- 
naparte.  Les   Turcs  qui  ne  sont  ni 
tues  ni  noyés  se  retirent  dans  le  fort 
d'Aboukir. 

«  Plus  de  douze  mille  cadavres  flot- 
•  talent  sur  cette  mer  d'Aboukir,  qui 
naguère  avait  été  couverte  des  corps 
de  nos  marins  :  deux  ou  trois  mille 
avaient  péri  par  le  feu  ou  le  fer.  Les 
autres ,  enfermés  dans  le  fort ,  n'avaient 
plus  d'autre  ressource  que  la  clémence 


du  vainqueur.  Telle  est  cette  extraor- 
dinaire bataille ,  où ,  pour  la  première 
fois  peut-être,  dans  l'histoire  de  la 
guerre ,  l'armée  ennemie  fut  détruite 
tout  entière.  C'est  dans  cette  occasion 
que  Kléber ,  arrivant  à  la  fin  du  jour , 
saisit  Bonaparte  au  milieu  du  corps , 
et  s'écria  :  Général,  vous  êtes  grand 
comme  le  monde  (*).  » 

Bataiile  du  21  mars  1801.  —  Cette 
plage  d'Aboukir  fut  encore  une  fois 
ensanglantée  dans  cette  guerre.  Le 
7  mars  1801,  une  armée  anglaise, 
forte  de  seize  mille  hommes  et  com- 
mandée par  le  général  Abercromby, 
débarqua  dans  la  presqu'île,  théâtre 
de  la  victoire  de  Bonaparte ,  et  s'em- 
para du  fort.  Les  Français ,  réduits  à 
un  petit  nombre  de  soldats,  et  con- 
duits par  le  général  Menou ,  essayèrent 
de  renouveler  les  prodiges  de  la  jour- 
née du  26  juillet  1799;  mais  la  disci- 
pline et  les  précautions  extrêmes  prises 
par  le  général  anglais  qui ,  dans  sa 
marche  sur  Alexandrie ,  ne  faisait  point 
un  pas  sans  se  couvrir  à  l'instant 
par  des  ouvrages  et  des  lignes  de  dé- 
fense ,  déjouèrent  tous  les  efforts 
de  leur  courage.  Le  21  mars,  Aber-' 
cromby  fut  attaqué  dans  ses  retran- 
chements avec  une  vigueur  oui  fit  pen- 
cher un  instant  la  victoire  au  côte  du  . 
petit  nombre;  la  cavalerie  pénétra 
jusqu'à  la  seconde  li^ne  de  l'infanterie 
anglaise  et  de  la  reserve ,  et  il  fallut 
qu' Abercromby  «t  son  état-major  payas- 
sent de  leur  personne  ;  il  y  fut  blessé 
mortellement  ;  mais  les  Français ,  ac- 
cablés par  la  multitude  de  leurs  enne- 
mis ,  furent  enfin  rejetés  dans  Alexan- 
drie. Ce  fut  la  dernière  bataille  de 
cette  immortelle  campagne,  qui  renou- 
vela ,  dans  tout  TOrient ,  le  renom  du 
courage  des  Francs. 

Abovill#.  —  Ce  nom  est  celui  d'une 
famille  noble  originaire  de  Normandie , 
mais  qui  se  trouvait  établie  au  dix- 
huitième  siècle  en  Bretagne.  Cette  mai- 
son fournit  à  la  France  plusieurs  offi- 
ciers qui  servirent  avec  distinction  dans 
l'artillerie. 

(*)  Tbicrs,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, t.  X,  p.  4 16  et  suiv. 
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1.  Michel  d'Aboville,  baron  de  la 
Haye  et  Champeaux,  était  capitaine 
d'une  compagnie  d'ordonnance  sous  le 
roi  Jean ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de 
Poitiers  en  1356.  Trois  autres  menîl^ 
bres  de  la  même  famille  ûirent  tués, 
l'un  a  la  bataille  de  Luzara,  en  1702, 
un  mitre  à  celle  de  Ramillies ,  en  1706 , 
le  troisième  au  siège  de  Fribourg ,  en 
1744. 

3.  Julien  d'Aboville,  chevalier  de 
Saint -Louis,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi ,  assista ,  durant  ses  cin- 
quante-trois années  de  service,  au 
siège  de  trente-quatre  villes  et  à  plu- 
sieurs batailles,  notamment  à  celles 
de  Fontenoy  et  de  Lawfelt.  Durant  la 
campagne  de  1741 ,  il  eut,  dans  Farmée 
du  maréchal  de  Saxe,  le  commande- 
ment en  chef  de  Tartillerie;  il  fut, 
dans  la  suite ,  nommé  premier  inspec- 
teur général  d'artillerie,  et  mourut 
dans  cette  charge  en  1 773. 

3.  Bernardin  d'Aboville,fiIsdu  pré- 
cédent, mourut  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  et  commissaire  provincial  d'ar- 
tillerie à. Brest. 

4.  François -Marie,  comte  d'Abo- 
vilU ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Brest 
le  23  janvier  1730.  Suivant  les  tradi- 
tions et  l'exemple  de  ses  ancêtres,  il 
entra,  dès  Tâge  de  quinze  ans,  dans 
l'artillerie ,  et  assista ,  comme  aide  de 
camp  de  son  oncle  Julien,  aux  ba- 
tailles du  maréchal  de  Saxe.  Durant  la 
guerre  de  sept  ans ,  il  se  distingua  au 
siège  de  Munster,  en  1759,  et  com- 
manda comme  colonel  l'artillerie  de 
l'armée  que  le  comte  de  Rochambeau 
conduisit  au  secours  des  Américains. 
Le  lord  Gornwallis  ayant  été  enfermé 
dans  York-ïown ,  d'Aboville  fut  chargé 
de  la  conduite  du  siège ,  et  força  bien- 
tôt la  place  à  se  rendre.  De  retour  en 
France ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  et  nommé  membre  du 
«comité  militaire.  C'est  là  qu'il  proposa 
et  lit  adopter  le  système  de  rartillerie 
h  cheval,  introduit  par  Frédéric  le 
Grand  dans  Tarmée  prussienne  trente 
ans  auparavant.  Lorsque  Louis  XVI 
essaya  d'échapper  à  la  surveillance  de 
l'assemblée  nationale,  et  eut  été  ar- 
rêté à  Varennes ,  d'Aboville  envoya  à 


l'assemblée  l'assurance  de  son  d 
vouement  à  la  cause  de  la  rèvolu'CLi«> 
li  fut  bientôt  récompensé  de  cette  «S 
marche  par  sa  nomination  au  gracÊ^  < 
lieutenant  général,  et  le  comnian4j< 
ment  de  Tartillerie  de  l'armée  du  IVor 
sous  son  ancien  général  Rochaml>^^u 
C'est  à  ce  titre  qu'il  assista  à  la  bataii/ 
de  Valmy,  où  l'artillerie  décida  d^  Mi 
victoire.  Quand  Dumouriez  passa  ouj 
Autrichiens,  d'Aboville  flétrit  éner^f- 

?[uement  sa  trahison.  Cependant  il  Kk''en 
ut  pas  moins  emprisonné  à  Boissons 
comme  noble  ;  le  g  thermidor  le  rendit 
à  la  liberté  et  à  ses  anciens  travaux. 
Bonapartç ,  appréciant  ses  talents  ,   le 
nomma,  après  le  18  brumaire,  pre- 
mier inspecteur  général  de  l'artillerie  z 
il   devint   successivement    sénateur, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  , 
titulaire  de  la  sénatorerie  de  Besançon  , 
commandant  des  gardes  nationales  du 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône, 
gouverneur  de  Brest,  etc.  Malgré  tant 
de  faveurs  qu'il  devait  à  Napoléon  ,  le 
comte  d'Aboville  se  déclara ,  dès  le  Z 
avril  1814,  pour  les  Bourbons,  et  reçut     ^ 
d'eux  le  titre  de  pair,  avec  le  grade 
de  commandeur  ae  Saint-Louis.  Du- 
rant les  cent  jours  il  adhéra  à  la  res- 
tauration du  pouvoir  impérial,  mais 
prétexta  ses  infirmités  pour  ne  poiut 
-se  rendre  à  la  chambre  des  pairs  où 
Napoléon  l'avait  rappelé.  Louis  XVfïI 
l'en  expulsa  à  sa  seconde  rentrée  ;  ce- 
pendant on  lui  en  rouvrit  les  portes 
Quelque  temps  après  ;  mais  il  y  parut 
à  peine ,  son  grand  âge  et  ses  innrmi- 
tés  lui  commandant  un  repos  absolu. 
Il  mourut  le  l""  novembre  1817.  L'ar- 
tillerie lui  doit  l'invention  des  roues  à 
moyeux  de  métal ,  dites  roues  à  vons' 
soir, 

5.  Auguste-Gabriel  d^AbovilIe ,  fils 
du  précédent,  né  en  1773,  et  mort  en 
1820,  après  avoir  joui  seulement  du- 
rant trois  années  de  la  pairie  ^u*il 
avait  héritée  de  son  père.  Entre  au 
service  en  1789 ,  il  resta  dans  les  gradjes 
subalternes  jusqaà  la  bataille  oe  Ma- 
rengo ,  après  laquelle  le  premier  consul 
le  nomma  directeur  général  des  parcs 
d'artillerie  de  Tarmée  d'Italie.  Les 
travaux  qui  furent  exécutés  sous  sa  di- 
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feetûm  dans  nie  de  Walcheren  et  la 
Bbce  de  Flessfngae  en  1803,  firent 
Domieor  à  ses  talents  et  lui  valurent, 
raonée  suivante,  le  grade  de  colonel 
avec  la  crbix  d'officier  de  la  L^ion 
dlionneur.  Il  se  distingua  principale- 
lement  dans  les  campagnes  d'Espagne, 
et  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille  de  Talavéra ,  où  il  commandait 
rartilierîe.  Son  empressement  à  aller 
anHierant  de  Louis  XVIII  jusqu'à  Ca- 
lais lai  Talut  la  place  de  commissaire 
du  roi  près  Tadministration  des  pou* 
dres  et  salpêtres.  En  1817,  il  succéda 
à  b  pairie  de  son  père. 

6.  Gabriel-Marie  d'AbovIlle,  frère 
do  précédent ,  eut  un  bras  emporté  à 
b  bataille  de  Wagram ,  et  fut  promu 
au  grade  de  généra]  de  brigade  et  au 
eommandement  de  l'école  militaire  de 
b  Fère.  Fidèle  aux  exemples  de  sa  fa- 
mille ,  cfAboville  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  restauration ,  et  fît  échouer, 
b  10  mars,  la  tentative  faite  par  les 
frères  Lallemant  pour  s'emparer  du 
parc   d'artillerie  caserne  à  la  Fère. 
Aussi ,  en  1816,  fut-il  nommé  membre 
du  conseil  de  guerre  par-devant  lequel 
fnrent  traduits ,  comme  coupables  de 
haute  trahison ,  le  contre  •  amiral  Li- 
nois  et  le  eolonel  Boyer.  Il  succéda , 
en  1820 ,  au  titre  de  comte  et  de  pair 
de  France  que  son  père  et  son  frère 
aine  avaient  porté. 

ABBACADABRÂ.  —  Un des  mots  ma- 
nques les  plus  en  réputation  au  moyen 
âge,  et  qui  guérissait  intailliblement 
dié  la  fièvre  double-tierce;  mats  pour 
qu1i  produisît  tous  ses  effets,  il  fallait 
qu'il  fttt  écrit  en  triangle  de  la  ma- 
Dièrs  suivante  : 

Abracadabra 

abracadabr 

abracadab 

abracada 

a    b    r    a    c    a    d 

a    b    r    a    c    a 

a    b    r    a    c 

a    b    r    a 

a    b    r 

a    b 

a 

De  quelque  manière  qu'on  lise  ce 


mystérieux  triangle  on  trouve  toujours 
le' mot  abracadabra  y  pourvu  qu'on 
commence  toujours  par  la  lettre  A  et 
qu'on  lise  ensuite  la  dernière  lettre  de 
chacune  des  lignes  c[ui  précèdent.Ce  mot 
sacramentel  devait  toutes  ses  vertus 
à-  ce  qu'il  renfermait,  dit-on,  les  ini- 
tiales des  mots  hébreux  qui  désignent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et- 
les  initiales  des  mots  grecs  qui  forment 
une  phrase  signifiant  le  salut  tHent  du 
6ois  de  la  croix.  Lorsque  le  triangle 
était  composé,  il  fbllait  l'écrire  sur  un 
étroit  morceau  de  papier  carré,  qu'on 
pliait  de  manière  à  cacher  le  triangle, 
et  sur  lequel  on  traçait  le  signe  de  la 
croix  avec  du  fil  blanc,  puis  on  se  l'at- 
tachait au  cou  avec  un  ruban  de  lin 
qui  laissait  descendre  l'amulette  jusque 
âur  la  poitrine.  Quand  on  l'avait  ain$i 
porté  durant  neuf  jours,  on  se  ren- 
dait de  grand  matin  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  coulait  à  Torient,  et,  sans 
regarder,  on  le  jetait  derrière  soi  ;  puis 
on  s'en  retournait  guéri. 

Selon  les  Juifs ,  le  mot  Abracalen , 
oue  Setden  prend  pour  le  nom  d'une 
déesse  syrienne,  avait  la  même  vertu 
que  le  mot  Abracadabra. 

A BBT A L.  —  André- Joseph,  comte 
d'Abrial,  né. à  Annonay  en  1750,  fut 
d'abord  avocat ,  puis  directeur  d'un  de 
nos  comptoirs  du  Sénépl.  Une  mala- 
die gra^e  l'ayant  force  de  rentrer  en 
France,  il  reprit  ses  anciennes  fonc- 
tions ;  et ,  après  la  réorganisation  de 
l'administration  judiciaire  en  1791 ,  il 
fut  nommé  commissaire  du  roi  au  tri- 
bunal du  sixième  arrondissement  de 
Paris;  et,  peu  de  tempsaprès,  il  hérita  de 
la  même  place  près  la  cour  de.  cassa- 
tion ,  laissée  vacante  par  Hérault  de 
Séchelles.  A  force  de  prudence ,  il  sut 
échapper  à  tous  les  orages  de  la  révo- 
lution ,  et  conserver  sa  place  jusqu'en 
1799,  L'année  suivante  il  fut  chargé 
par  Bonaparte  d'aller  organiser  la  ré- 
publique parthénopéenne,  et  laissa  à 
Naples  les  souvenirs  d'une  bonne  ad- 
ministration. A  son  retour,  Bonaparte 
lui  donna  le  ministère  de  la  justice ,  en 
accompagnant ,  dit-on ,  l'offre  du  porte- 
feuille de  ces  paroles  :  «  Je  ne  vous 
connais  pas ,  mais  on  m'a  dit  que  vous 
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êtes  le  plus  honnête  homme  de  la  ma- 

{;istrature;  ainsi  vous  devez  en  avoir 
a  première  place.  »  Plus  tard,  lorsqu'il 
le  nomma  sénateur,  il  dit ,  dans  son 
message  au  sénat  du  28  fructidor  an  x 
(15  septembre  1802):  «Le  citoyen 
«  Abrial ,  longtemps  chargé  du  minis- 
«  tère  public  au  tribunal  de  cassation,  3^ 
«  a  déployédes  talents  et  une  probité  qui 
«  le  portèrent  au  ministèrede  la  justice. 
«  Il  a ,  dans  cette  place  importante,  ren- 
«  du  des  services  que  le  premier  consul 
«  croit  devoir  récompenser  en  le  faisant 
«  asseoir  parmi  vous.»  Abrial,  en  efîst, 
avait  eu  oe  grands  efforts  à  faire  pour 
faire  sortir  radministration  de  la  jus- 
tice de  Feffroyable  confusion  dans  la- 
quelle Pavait  jetée  le  péle-méle  des  an- 
ciens édits  royaux  et  des  décrets 
révolutionnaires  promulgués  depuis 
1789.  Il  prit  aussi  une  part  active  à  la 
discussion  du  Code  Napoléon  qui  de- 
vait mettre  fin  à  ce  chaos  ;  mais  nous 
ignorons  s'il  montra  alors  contre  le 
divorce  le  zèle  qu'il  déploya  plus  tard, 
guand ,  nommé  rapporteur  à  la  cham- 
bre des  pairs  sur  cette  question ,  il  se 
prononça  si  vivement  pour  la  radia- 
tion d'une  loi  qui  lui  semblait  alors 
impie ,  mais  que  l'on  avait  considérée 
longtemps ,  et  que  beaucoup  de  gens 
regardent  encore  comme  une  des  con- 
quêtes de  la  révolution  de  1789.  In- 
vesti de  la  sénatorerie  de  Grenoble , 
revêtu  du  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion   d'honneur,    et   de  celui   de 

§rand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion  ; 
écoré  du  titre  de  comte ,  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  Cantal , 
chargé  d'introduire  le  Code  Napoléon 
en  Italje ,  et  d'y  réorganiser  les  tribu- 
naux, etc.,  etc.,  Abrial,  qui  devait 
tant  de  titres  et  d'honneurs  à  Napo- 
léon, et  qui  avait  constamment  tait 
partie  de  la  majorité  muette  du  sénat, 
s'empressa  de  voter  la  déchéance  de 
son  bienfaiteur.  Éloigné  de  la  chambre 
durant  les  cent  jours ,  il  y  fut  rappelé 
par  Louis  XVIII,  et  prit  part  a  ses 
travaux  jusqu'en  1828,  époque  011  il 
mourut. 

Absent  déclaré.  —  Celui  qui  a 
disparu  du  lieu<Ie  son  domicile,  qui 
n'a  point  donné  de  ses  nouvelles  et  qui 


a  été  déclaré  absent  par  un  tribunaL 
On  ne  peut  être  déclaré  absent  qu'après 
cinq  années  révolues,  si  l'on  u'a  pas  lais- 
sé de  procuration ,  et  qu'après  onze ,  si 
on  en  a  laissé  une. 

Absolution.  —  Terme  de  droit  ec- 
clésiastique et  de  droit  civil.  Dans  le 
premier  cas ,  il  désigne  l'action  par  la- 
quelle le  prêtre  remet  au  pénitent  ses 
péchés  ;  dans  le  second  cas ,  il  est  Tex- 
pression  dont  le  juge  se  sert  pour  dé- 
clarer qu'un  accusé  est  renvoyé  hors 
de  cause ,  soit  faute  de  preuves  suffi- 
santes ,  soit  parce  qu'il  n  existe  aucune 
charge  contre  lui.  Parmi  les  rois  de 
France,  Pépin,  en  751,  fut  absous 
par  le  pape  du  crime  de  trahison  en- 
vers le  dernier  des  princes  mérovin- 
giens ;  Philippe  I*"*^  fut  relevé ,  en  1 1 03 , 
de  l'excommunication  qu*il  avait  en- 
courue pour  ses  relations  avec  Ber- 
trade  ;  Philippe  IV ,  en  1304 , fut  absous 
par  Benoît  XI  des  censures  de  Boni- 
face  VIII.  Mais  la  plus  importante  des 
absolutions  obtenues  par  nos  rois  fut 
celle  de  Henri  IV,  que  le  cardinal  da 
Perron  et  l'ambassadeur  d'Ossat  re- 
çurent à  Rome  le  17  septembre  1595 
au  nom  du  roi  de  France.  Cet  acte 
était  alors  de  la  plus  haute  gravité, 
car  il  réconciliait  la  France  catholique 
avec  son  roi ,  et  ne  laissait  plus  de  pré- 
texte à  la  haine  des  ligueurs  ni  à  l'am- 
bition des  Espagnols.  Aussi  Henri  IV 
fut-il  si  heureux  de  cette  concession  de 
Clément  VIII ,  que ,  pour  lui  en  mar- 
quer sa  reconnaissance ,  il  donna  dès 
lors  indifféremment  à  tous  les  cardi- 
naux le  titre  de  cousin  y  tandis  qu'ils 
n'avaient  eu  auparavant  que  celui  de 
cher  ami.  Telle  était  déjà  la  gravité  de 
l'étiquette,  et  le  prix  attaché  à  ses  puéri- 
les faveurs. Au  reste,  le  pape,  qui, depuis 
Charles -Quint,  se  trouvait  placé  sous 
l'influence  de  l'Espagne,  ne  s'était  dé- 
cidé à  cet  acte  qu^après  de  longues  et 
douloureuses  tribulations.  Un  admi- 
rateur du  pontife  raconte  même  avec 
complaisance  comment  la  politique  ti- 
mide du  snint-siége  fit  sonder  la  cour 
de  Madrid  par  des  conlidences  iudî- 
rectes,  avant  d'oser  faire  ce  pas  dan- 
gereux qui  pouvait  lui  faire  perdre 
l'Espagne  sans  lui  gagner  la  France. 
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Absolutisvb. — Ce  mot ,  qae  Mon- 
toquiea  oe  connaissait  pas,  devint  en 
rogue  sous  la  restauration.  Il  désigna 
alors  le  pouvoir  illimité  et  sans  con- 
trôle dont  la  cour,  disait-on ,  voulait 
s'emparer.  Sans  doute  que  si  Charles  X 
eût  râissi  à  se  débarrasser  des  préten- 
tions qa^avait  la  classe  moyenne  à  se 
mêler  do  gouvernement,  il  eût  conquis 
raatorité  absolue;  mais  il  lui  aurait 
fatto  certainement  partager  avec  le 
dergé  et  la  noblesse,  car,  ce  que  la 
congrégation,  la  chambre  des  introuva- 
bles et  M.  de  Villèle  voulaient  recons- 
tituer, ce  D^était  pas  précisément  Tau- 
torité  absolue  de  la  royauté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mot  fit  fortune,  et,  de  part 
et  d^autre ,  il  fut  comme  un  drapeau 
aatour  et  en  face  duquel  tous  les  partis 
se  rangèrent;  ce  fut  contre  Tabsolu- 
tisme  que  lut  préehée  la  croisade  po- 
pulaire; c*est  avec  ce  mot  qu'on  réveilla 
toutes  les  préventions  de  l'ancien  tiers 
étal  et  toutes  les  passions  du  peuple. 
Les  légistes  distmguent  aujourdMiui 
le  gouvernement  absolu,  qui  est  con- 
tenu an  moins  dans  son  action  par  les 
mœurs  ^  les  traditions  et  certaines  lois 
fondamentales,  du  gouvernement  des- 
potique, violent  et  brutal  dans  ses 
actes,  ne  respectant  ni  loi,  ni  conve- 
ittnœ.  Mais  e'est  un  pur  jeu  de  mots; 
le  despotisme,  tel  qu'il  est  ici  défini, 
ne  peut  exister  en  Europe  ni  dans 
aucun  pays  civilisé;  chez  les  barbares 
mêmes  là  religion  lui  imposerait  un 
frein.  Le  despotisme  n'est  pas  une 
forme  de  gouvernement,  mais  l'action 
arbitraire  et  momentanéis  d'un  homme 
aoe  les  circonstances  ont  placé  au- 
dessus  de  toute  loi  divine  et  humaine. 
L'atiBolutisme,  au  contraire,  se  re- 
trouve en  beaucoup  de  lieux  ;  c'est  le 
gouvernement  de  la  plupart  des  monar- 
chies asiatiques  et  celui  d'une  partie 
de  r Europe;  la  Russie,  la  Prusse, 
TAutriclie,  le  Danemark,  toute  l'Ita- 
lie, et  plusieurs  États  de  la  confédéra- 
tion germanique,  sont  soumis  à  ce 
réfime;  toute  l'Europe  occidentale,  la 
fidgique,    la  France,   l'Espagne,   le 
Portugal,  l'Angleterre,  la  Suéde,  et 
plusieurs   royaumes  ou  principautés 
allemandes,  ont  le  gouvernement  re- 


présentatif. Dans  les  uns,  le  monarque 

est  la  source  de  toute  autorité  et  de 

^  tout  droit;  chez  les  autres,  le  roi 

{>artage  avec  deux  chambres  le  pouvoir 
égislatif.  Si  la  crainte  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire fit  former  en  1815,  par  les 
cabinets  absolutistes,  la  sainte  alliance 
(voyez  ce  mot),  les  gouvernements  re- 
présentatifs, qui  tous  d'une  manière 
plus  ou  moins  claire,  plus  ou  moins 
explicite,  ont  fait  passer  la  souverai- 
neté du  roi  à  la  nation,  ont  répondu 
à  cette  menace,  après  la  révolution  de 
juillet,  par  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  entre  l'Angleterre,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais  ce  traité 
n'a  été  qu'une  déception;  et  comme 
aujourd'hui  les  craintes  d'une  guerre 
de  principes  commencée  par  les  cabi- 
nets absolutistes  s'éloigne ,  et  que 
la  préoccupation  des  intérêts  maté- 
riels devient  le  soin  le  plus  important 
des  gouvernements ,  les  unions  formées 
dans  le  but  de  faire  triompher  les 
mêmes  principes  politiques  se  détrui- 
sent, et  sont  remplacées  par  des  al- 
liances que  nouent  des  intérêts  plus 
positifs.  Ainsi  l'Angleterre  abandonne 
ta  France  pour  s'unir  à  l'Autriche,  et 
la  France,  ou  du  moins  son  ministère, 
semble  faire  des  avances  à  la  Russie. 
L'anarchie  diplomatique,  qu'on  appe- 
lait le  système  d'équilibre,  va  donc 
recommencer,  au  lieu  de  cette  opposi- 
tion harmonieuse  et  féconde  pour  la  li- 
berté, des  gouvernements  constitution- 
nels d'une  part,  et  des  gouvernements 
absolutistes  de  l'autre,  opposition  nue 
la  révolution  de  juillet  devait  établir. 
C'est  un  pas  fait  en  arrière,  c'est  des- 
cendre d  une  politique  haute  et  géné- 
reuse à  une  politique  égoïste  et  ma- 
chiavélique. L  Europe  constitutionnelle 
avec  les  principes  de  nos  deux  révolu- 
tions pour  guide,  l'Europe  absolutiste 
avec  sa  charte  de  droit  divin,  c^u'on 
appela  la  sainte  alliance,  pour  resle, 
formaient  un  antagonisme  normal  et 
régulier,  et,  si  une  guerre  eût  dû 
éclater  entre  elles ,  c'eût  été  du  moins 
au  nom  de  la  liberté  d'une  part ,  au  nom 
du  droit  divin  de  l'autre,  qu'on  aurait 
pris  les  armes,  et  non  pour  des  ques- 
tions de  douanes ,  pour  ouvrir  des  dé- 
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boachës  à  ses  manufactures  encom- 
brées, pour  écouler  ses  surres,  ses 
eotons  et  ses  fers.  S*il  y  avait  eu  lutte, 
au  moins  aurait-elle  été  morale  comme 
celle  (Je  notre  grande  révolution;  on 
eût  vu  aux  prises  non  des  intérêts, 
mais  des  principes. 

Absoute.  —  Terme  de  liturgie  ca- 
tholiuue.  Absolution  publique  et  so- 
lennelle qui  se  donne,  en  général,  au 
))eupie,  et  dont  la  cérémonie  se  fait  le 
eudi  Saint  au  matin,  ou  le  mercredi 
au  soir,  dans  les  cathédrales. 

Abus  (appel  comme  d*).  —  On  nomme 
ainsi  Tappet  formé  contre  un  ecclésias- 
tique qui  a  commis  quelque  usurpation 
de  pouvoir  ou  excédé  les  bornes  de  son 
autorité,  ou  contrevenu  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  aux  lois  du  royaume, 
etc.  «  Il  y  a  abus,  dit  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X ,  dans  toute  entreprise  ou 
lou^  prooédé  qui,  dans  Texercice  du 
culte,  peut  compromettre  Thonneur 
des  citoyens,  troubler  arbitrairement 
leur  conscience,  dégénérer  contre  eux 
en  oppression,  en  mjure  ou  en  scan- 
dale public.  »  La  même  loi  attribue  au 
conseil  d'État  la  connaissance  des  ap- 
pels comme  d'abus;  mais  si  la  loi  est 
Donne  et  juste  dans  ses  dispositions, 
elle  devient  très-difflclle  dans  son  exé- 
cution, et  I  application  qu'on  en  a  fait 
dernièrement,  à  l'occasion  des  funé- 
railles du  comte  de  Montlosier,  en  est 
la  preuve.  L'autorité  temporelle,  c'est- 
à-dire  le  conseil  d'État,  est  venue  se 
placer  entre  le  moribond  et  le  ministre 
du  culte,  juger  un  cas  de  conscience, 
et  commander  au  prêtre  de  donner  ses 
prières  et  sa  bénédiction,  comme  il 
ordonnerait  à  un  agent  du  pouvoir 
d'exercer  tel  ou  tel  acte  d'administra- 
tion. C'est  mal  comprendre  la  liberté 
Sie  dé  ta  vouloir  tantôt  ici  et  tantôt 
,  tantôt  pour  l'un  et  tantôt  pour 
l'autre;  elle  doit  être  égale  pour  tous. 

Académie  de  Charlemagne.  — 
Voyez  École  palatine. 

Académie  fraivçaisë.  —  La  plus 
ancienne  institution' de  ce  genrft  fut 
l'Académie  des  jeux  floraux  fondée  à 
Toulouse  au  quatorzième  siècle,  par 
Clémence  Isaure,  pour  ranimer  la  lit- 
térature provençale,  qui  n'avait  pu 


survivre  à  la  croisade  des  Albigeois;  '-'' 
mais  une  académie  ne  pouvait  rendrs'^ 
la  vie  à  une  civilisation  mourante  «  et 
le  collège  du  gai  savoir  ou  de  la  ^olèr^ 
science  ne  continua  qu'une  littératurer" 
frivole  et  puérile.  Au  seizième  siècle, P' 
une  tentative  plus  sérieuse  eut  lieu.'  ' 
a  Jean  Antoine  de  Baîf ,  condisciple  de  '  ' 
Ronsard,  dit  M.  de  Sainte-Beuve  dans  "^l 
son  Tableau  de  la  poésie  française  aa  .  ]! 
seizième  siècle  (*),  comprenant  quelle  .VJ 
relation  intime  unit  la  poésie  mesurée  '  *^ 
et  la  musique  vocale,  avait  établi  dans  '^ 
sa  maison  de  plaisance,  au  faubourg  i\ 
Saint-Marceau ,  une  académie  de  beaux  ^  ] 
esprits  et  de  musiciens,  dont  Tobjet  «i.^ 
pnncipal  était  de  mesurer  les  sons  elé-  %i 
mentai'res  de  la  langue.  A  ce  travail  se    k 
rapportaient  naturellement   les    plus    ^ 
intéressantes  questions  de  grammaire    ^ 
et  de  poésie.  En  1570,  Charles  IX  oc-     i 
troya  a  l'Académie  des  lettres  patentes    *'^< 
dans  lesauelles  il  déclare  que ,  «  pour     - 
«que  ladite  Académie  soit  suivie  et 
«honorée  des  plus  grands,  il  accepte 
«  le  surnon)  de  protecteur  et  premier 
«  auditeur  d'icelle.  »  Ces  lettres ,  en- 
voyées au  parlement  pour  y  être  véri- 
fiées et  enregistrées,  y  rencontrèrent 
lés  difficultés  d'usage.  L'université  par 
esprit  de  monopole,  l'évéque  de  Paris 
par  scrupules  religieux,  intervinrent 
dans  la  querelle;  pour  en  finir,  il  fallut 
presque  un  lit  de  justice.  A  la  mort  de 
Charles  IX,  la  compagnie  naissante 
se  mit  sous  la  protection  de  Henri  III, 
qui  lui  prodigua  les  marques  de  fa- 
veur; mais  bientôt  les  troubles  civils 
et  la  mort  du  fondateur  Baîf  la  disper- 
sèrent. C'était  un  véritable  essai  d'a- 
cadémie française ,  comme  on  le  voit  à 
l'importance  qu'y  attache  Liicroix  du 
Maine  :  «  Lorsqu'il  plaira  au  roi,  écTî- 
«  vait-il  en  1584,  de  favoriser  cette 
«  sienne  et    louable   entreprise,    les 
n  étrangers  n'auront  point  occasion  de 
t.  se  vanter  d'avoir  en  leur  pays  dioses 
«  rares  qui  surpassent  les  'nôtres.  » 
Par  ces  bhoses  rares ^  le  bon  écrivain 
ne  peut  entendre  que  les  académies 
d'Italie  (**).  Ce  nouveau  fait  semble  ap- 

(*)  Tome  I,  p.  io3  et  suiv. 

(**)  Dans  un  manuscrit  des  Vies  des  poètes 
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.   .      ce  que  d^à  nolis  ayons  jeté  en 
avant,  que  peut-être,  avec  plus  de 


pu-  GoiUaume  Golleiet ,  qui  se 
■  b  biblioUièque  do  Loane,  on  lit 
Je  pr^giytiuiTint  qiii  œ  laisse  auoin  doute 
«■«^  «  «««nation  et  PimporiaBce  de  cette 
«cadénie :  «Il  y  a  des  dJ^oiire  philosophi*. 
•  oucs  d'Amadis  Jamyn ,  qu'il  G(  en  présnire 
-  du  roi  Henri  III  dans  racadémie  de  Jean 
Aaloioe  de  Baïf,  établie  dans  le  voisinage 
Ai  finboai^  Saint-Marcel.  Car  je  sais  par 
tradilion  qu'Amadis  Jamyn  étoii  de  cette 
eéicbre  oompa^ie  de  laquelle  ctoient  aussi 
Gtiy  de  Pibrac,  Pierre  de  Ronsard,  Phi- 
lippe Desportes,  Jacques- Davy  Diiperron 
^p*«Mcors  autres  excellens  esprits  du 
Mêètk,  A  firopos  de  quoi  je  dirai  que  j*ai 
ru  aulreftHs  qiuatques  feuilles  du  livre  ma- 
wncni  de  rintdtntion  de  celte  noble  et 
mmnsm  académie  entre  les  mains  de  Ouil- 
iauBe  de  Haïr,  fils  d'Antoine  de  Baif,  qui 
leaavoit  n*liréesdela  boutique  d'un  pâtis- 
sier, oà  le  fils  naturel  de  Philippe  Des- 
porto ,  qui  ne  suivoit  pas  les  glonVuses 
trace»  de  son  |»ére,  les  a  voit  vendues  avec 
plusieurs  autres  manuscrits  doctes  et  cu- 
rieux, perte  irréparable  et  qui   me  fut 
sensible  au  denii<*r  point,  et  d'autant  plus 
^uc  dans  le  liire  de  cette  institution,  qui 
«oit  on  beau  livre  en  vélin,  on  vovoit  ce 
qoe  le  roi  Henri  ITI,  ce  que  le  ilur  de 
Joyeuse,  ce  que  le  duc  de  Guise,  çt  la 
plupart  des  seigneun  et  des  dames  de  la 
«wnr,  avoiem  promis  de  donner  pour  Téta- 
blinemcni  ei  poinr  IVntretien  de  l'acadé- 
■lie,  qui  prif  fio  arec  le  roi  Henri  III  dans 
Itt  trouble»  et  les  confusions  des  guerres 
ôvifea  du  royaume.  Le  roi,  les  princes, 
le»  aeigneure  et  tous  les  savaos  qui  com- 
pOMÛent  ce  wlèbre  corps  avoient  tous  si- 
gne dans  ce  livre,  qui  u'étoit ,  après  tout, 
que  le  premier  plan  de  crtle  nolile  insti- 
tution, et  q«ii  promet loit  des  choses  mer- 
veilleuses, soit  |)Our  le^  sciences,  soit  pour 
notre  tangue.  Veuille  le  bonheur  de  la 
France  qtie    celte  académie  qui   fleurit 
Bttiiilenaiit  et  de  laquelle  j'ai  Thonneur 
d'être  répare  le  défaut  de  l'autre,  et  que 
Pon  rt^ueille  de  cette  noble  compagnie 
!•»  fruiu  que  l'on  se  prometioil  de  celle  du 
dmiicr  siècle  ...  etc.  -  Enfin ,  s'il  fallait 
MM  dernière  pnnjve  que  l'académie  de  Baïf 
«Uit,  comme  celle  de  Conrart,  luie  ébauche 
d'acadéroie  française,    nous   citerions  les 
Mraainàes»  qui  ne  lui  manquèrent  pas  non 
piui  de*  sa  naissance.  Le  spirituel  et  raorùaot 
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loisipet  de  paix  dans  l'Etat,  la  fin  du 
seizième  siècle  eût  prévenu  en  littéra- 
ture le  siècle  de  Louis  XIV. 

Au  siècle  suivant,  le  projet  d'une 
académie  fut  repris.  «  Quelques  gens 
de  lettres  plus  ou  moins  estimés  de 
leur  temps,  dit  Chamfort,  s'assem- 
blaient librement  et  par  içodt  chez  un 
de  leurs  amis  qu'ils  élurent  leur  secré- 
taire. Cette  société,  composée  seule- 
ment de  neuf  ou  dix  hommes,  subsista 
iijconnue  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
(de  1629  à  1634),  et  servit  à  faire 
naître  différents  ouvrages  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  donnèrent  au  public. 
Richelieu,  alors  tout -puissant,  eut 
connaissance  de  cette  association  ;  il 
lui  offrit  sa  protection ,  et  lui  proposa 
de  la  constituer  en  société  publique. 
Ces  offres,  qui  aftiïftèrent  les  associés, 
étaient  a  peu  près  des  ordres;  il  fallut 
fléchtr.  »   On  décida,  en  effet,   que 
M.  de  Boisrobert  (l'acent  du  cardinal) 
serait  prié  de  remercier  très-humble- 
ment M.  le  cardinal  de  l'honneur  qu'il 
leur  faisait,  et  de  l'assurer  qu'encore 
qu  Ils  n'eussent  jamais  eu  une  si  haute 
pensée,  et  qu'ifs  fussent  fort  surpris 
du  dessein  de  son  éminence,  ils  étaient 
tous  résolus  de  suivre  ses  volontés. 
Le  cardinal  leur  fit  répondre  aussitôt 
qu  Ils  s'assemblassent  comme  de  cou- 
tume, et  qu'augmentant  leur  compa- 
gnie ainsi  qu'ils  le  jugeraient  à  propos , 
Ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme  et 
guelles  lois  il  serait  bon  de  lui  donner 
0  l'avenir.  Les  statuts  de  la  société 
furent  en  efïet  dressés  bientôt  après; 
mais,  avant  de  les  mettre  sous  les  veux 
du  cardinal  de  Richelieu,  TAcademie 
lui  écrivit,  le  22  mars  1634,  «  que,  si 
«  M.  le  cardinal  avoit  publié  ses  écrits 
«  Il  ne  manqueroit  rien  à  la  perfection 
«  de  la  langue,  et  qu'il  auroit  fait  sans 

Passerai  en  fjl  une  ;  Henri  TU  en  fut  cour- 
roucé, manda  Passerai,  et  lui  fit  des  repro- 
ches amers,  voire  même,  dit  la  chronique, 
des  menaces  sanglantes.  Mais  Passerai  i-é- 
pondit  prudemment  qu'il  n'avait  pas  entendu 
attaquer  l'académie  en  corps  qu'il  n'avait 
eu  en  vue  qu'un  seul  académicien,  et  après 
quelques  explications  tout  s'apaisa.  (IVote 
de  M,  Sainte'Beu9e), 

4. 
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«  doute  ce  que  F  Académie  seproposoît 
a  de  faire;  mais  que  sa  modestie,  Tem- 
«  péchant  de  mettre  au  jour  ses  grands 
«  ouvrages ,  ne  Fempéchoit  pas  ncan- 
«  moins  d'approuver  qu*on  recherchât 
«  les  mêmes  trésors  quMl  tcnoit  cachés, 
«  et  d*en  autoriser  la  recherche  ;  que  c*é- 
«  toit  le  plus  solide  fondement  au  des- 
«  sein  de  T Académie  et  de  son  projet, 
«  qui  seroit  présenté  à  Son  Ëminenoe, 
«  etc. ,  etc.  ;  qu'elle  ne  vouloit  recevoir 
«  rame  que  de  lui ,  et  que  l'espérance  de 
«  sa  protection  l'obligeoitdéjà  à  un  ex- 
a  tréme  ressentiment.  »  Ce  projet  était 
'un  discours  où  sont  annoncés  à  l'avance 
les  hautes  destinées  de  la  langue  fran- 
çaise ;  on  y  disait ,  «  que  de  tout  temps , 
le  pays  que  nous  habitons  avoit  porté 
de  très- vaillants  hommes,  mais  que 
leur  valeur  étoit  demeurée  sans  répu- 
tation ,  auprès  de  celle  des  Romains  et 
des  Grecs,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
possédé  l'art  de  la  rendre  illustre  par 
leurs  écrits;  Qu'aujourd'hui  pourtant 
les  Grecs  et  les  Romains  ayant  été 
rendus  esclaves  des  autres  nations,  et 
leurs  langues  mêmes,  si  riches  et  si 
agréables,  étant  comptées  entre  les 
choses  mortes,  il  se  rencontroit,  heu- 
reusement pour  la  France,  que  non- 
seulement  nous  étions  demeurés  en 
possession  de  la  valeur  de  nos  ancê- 
tres, mais  encore  en  état  de  faire  re- 
vivre l'éloquence,  qui  sembloit  ensevelie 
avec  ceux  qui  en  avoient  été  les  inven- 
teurs et  les  maîtres...  qu'il  sembloit  ne 
plus  rien  manquer  à  la  félicité  du 
royaume  que  de  tirer  du  nombre  des 
langues  barbares  cette  langue  que  nous 
parlons...  que  notre  langue,  plus  par- 
faite déjà  que  pas  une  des  autres  vi- 
vantes ,  pourroit  bien  enfin  succéder  à 
la  latine,  comme  la  latine  à  la  grecque, 
si  on  prenoit  plus  de  soin  qu'on  n'a- 
voit  fait  jusqu'ici  de  l'élocution...  que 
les  fonctions  des  académiciens  seroient 
de  nettoyer  la  langue  des  ordures 
qti'elle  avoit  contractées  ou  dans  la 
Itouche  du  peuple,  ou  dans  la  foule  du 
palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chi- 
cane, ou  par  les  mauvais  usages  des 
courtisans  ignorans ,  ou  par  l'abus  de 
ceux  qui  la  corrompent  en  l'écrivant, 
et  de  ceux  qui  disent  bien  dans  les 


chaires  ce  qu'il  faut  dire,  mais  at 
ment  qu'il  ne  faut,  etc.,  etc.  » 

Le  cardinal,  dont  les  nouveaux 
démiciens  estimaient  si  haut  les 
lents  littéraires,  voulut  bien  répoi 
qu'il  accordait  de  bon  coeur  sa  prc 
tion,    et  demander   qu'on    redi 

f>romptement  les  statuts.  Conrart,  < 
equel  les  fondateurs  de  FAcadi 
s'étaient  autrefois  réunis,  et  qui 
avait  été  nommé  secrétaire  perpél 
avait  été  chargé  de  dresser  le  pn 
cole  des  lettres  patentes  de  la  roi 
tion  de  l'Académie  française.  Elles 
rent  signées  le  2  janvier  1635,  et  Pi< 
Séguier ,  alors  garde  des  sceaux 
depuis  chancelier  de  France,  y  app 
le  grand  sceau  en  demandant  à  < 
inscrit  sur  le  tableau  des  académick 
Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  fi 
vien,  deMontfflort,du  Châtelet,  Ban 
et  d'autres  personnages  éminentsd 
la  magistrature  et  le  conseil  d'Él 
Quelque  temps  après ,  le  cardinal 
avait  reçu  par  les  lettres  patentes  t 

f)ouvoir  d'organiser  l'Académie,  8i| 
es  statuts  en  effaçant  seulement  V 
ticle  V,  qui  portait  que  chacun  < 
académiciens  promettait  de  révérer 
vertu  et  la  mémoire  de  monseignc 
leur  protecteur.  T^  bon  sens  du  gra 
ministre  fit  taire  cette  fois  la  van 
puérile  du  littérateur,  et  répudier  cet 
adulation  qui  nous  semble  aujourd*!: 
si  étrange,  mais  qui  est  un  trait  d 
mœurs  du  temps.  Toutefois  le  pari 
ment,  qui  crut  voir  dans  la  fondation  i 
l'Académie,  l'établissement  d'une  sor 
decensureàrusageducardinal,s'oppo 
à  l'enregistrement  des  lettres-patente 
et  ne  céda  qu'au  bout  de  deux  ans 
demi,  après  trois  lettres  de  jussion 
des  menaces  du  cardinal  (*).  Encore 

(*)  Le  |)ar1enient ,  qui  avait  la  prétentii 
de  remplacer  les  états  généraux  et  de  jooi 
presque  le  rôle  de  sénat  romain,  était  fo 
mécontent  de  la  nullité  politique  datosli 
quelle  le  retenait  le  cardinal.  Un  oonsHJh 
de  la  grand'chambre ,  Scarron ,  père  d 
poëte  comique  du  même  nom ,  dit ,  en  op 
nant  lors  de  la  vérification  des  lettres  patec 
tes  de  r Académie,  «  que  cette  rencontre  li 
remettait  eu  mémoire  ce  qu^avait  fait  autn 
fois  un  empereur  romain,  qui,  après  aifd 
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clause  :  «  A  la  charge 
«  me  ceux  de  la  dite  assemblée  et  Aca- 
«  demie  ne  connaîtront  que  de  Torne- 
«iMDt,  embellissement  et  augmenta- 

•  tioade  la  langue  française,  et  des  li- 
«  très  qui  seront  par  eux  faits  et  par  au- 
«  très  pcrsonoes  qui  le  désireront  et  le 

•  loudroot.*  Tout  œqui  venait  alors  du 
cardinal  était  en  effet  suspect  au  parle- 
neot  Parmi  les  gens  de  robe,  il  s*en 
tronva  qui  crurent  4|ue  désormais  tout 
[irûcineDr  qui  ferait  une  faute  de  lan- 
gi^  contre  les  règles  de  la  nouvelle 
Acadêniie,  serait  aussitôt  frappé  d'une 
anwnde,  et  à  Paris«  force  jeux  de  mots 
farent  lancés  contre  les  membres,  que 
k  cardinal  allait,  disait-on,  doter  cha- 
oin  de  1000  livres  de  rente  avec  les 
tO,000  livres  destinée»  à  l-enlèveroent 
do  boues  de  la  ville. 

Les  premiers  travaux  de  T  Académie, 
oomposée,  selon  la  teneur  des  lettres 
Vfte&tes,  de  quarante  membres,  furent 
vabord  de  prononcer  chaque  semaine , 
eomme  ils-en  avaient  contracté  Tobli- 
pô^  un  discours  devant  leurs  conse- 
ns assemblés.  Mais  bientôt  à  ces  décla- 
laatiotts  inutiles  on  vouhit  substituer 
^ocoupations^plus  sérieuses,  et  Ton 
*iMi|eeait  a  composer  un  dictionnaire  et 
VK  çrammaire  de  la  langue  française, 
lorsque  les  caprices  littéraires  du  cardi- 
Ml  viorent  donner  une  direction  nou- 
velle lai  travaux  de  plusieurs  des  mem- 
^  les  plus  actifs  de  la  compagnie. 
Tres-cuneux  de  faire  représenter  de- 
^t  Wi  des  pièces  de  théâtre,  Richelieu 
CDoommanua  à  plusieurs  académiciens, 
a  Desmarets,  à  Chapelain  auquel  il  écri- 
^  '  «Prêtez-moi  votre  nom ,  je  vous 
fffterai  ma  bourse;  »  à  Boisrobert ,  à 
Cojtetet,  à  FEstoile,  à  Rotrou  et  à  Cor- 
Jwfe  même  (oui  n'était  pas  encore 
«1  Académie),  leur  faisant  faire  àcha- 
^^tôt  une  pièce  entière,  tantôt 
•J««»wt  un  acte,  et  se  réservant 
^  pour  lui-même  de  lier  ensemble 
^  ces  parties ,  et  d'y  intercaler 
'"«»  souvent  de  nombreux  vers  qui 


w^  menai  )i  connaissance  des  afEûres  pu- 
'p'^ai  l'anii  consulté  sur  la  sauce  qu'il 
™*l  laire  i  QQ  grand  turbot  qu'on  lui  avait 
'pporiè  de  bien  loin. 


lui  permettaient  de  se  croire  l'auteur 
des  pièces  qu'il  faisait  ainsi  composer 
par  d'autres.  Leurs  émoluments  n'é- 
taient pas  considérables ,  mais  parfois 
il  se  montrait  en  Mécène  généreux. 
Un  jour  Colletet  lui  lisait  la  description 
d'une  mare  d'eau  qui  existait  alors  dans 
les  Tuileries.  On  y  voit ,  disait  l'aca- 
démicien poète ,  si  durement  traité 
par  Boileau, 

La  cane  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau  ; 
D'uoe  Toix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle. 

Le  cardinal  fut  si  charmé  de  ces 
vers,  qu'il  donna  aussitôt  de  sa  main 
au  pauvre  Colletet  soixante  pistoles,  en 
disant  que  c'était  seulement  pour  les 
derniers  vers  «  qu'il  avoit  trouvez  si 
beaux,  et  que  le  roi  n'estoit  pas  assez 
riche  pour  payer  tout  le  reste.»  Colletet 
rapporte  lui-même  que  le  cardinal, 
voulant  rendre  plus  parfait  encore  cet 
admirable  passage,  proposa  de  rempla- 
cer s^  humecter  en  barboter  y  mais  qu'il 
s'en  défendit  vivement ,  et  que,  rentré 
chez  lui,  il  écrivit  au  tout-puissant  mi- 
nistre une  longue  lettre  en  faveur  de 
«  s'humecter.  »  Le  cardinal  achevait 
de  la  lire ,  quand  les  courtisans ,  à  la 
nouvelle  d'une  victoire  que  venait  de 
remporter  les  armes  françaises,  accou- 
rurent féliciter  son  éminence  à  qui 
rien,  disaient-ils,  ne  résistait  :  a  Vous 
«  vous  trompez,  et  voilà  un  homme,  dit 
«  le  cardinal  en  montrant  la  lettre,  qui 
«  à  Paris  même  me  résiste  en  face.  » 
Puis  vint  la  grande  querelle  du  Cid. 
Le  cardinal  avait  été  blessé  du  succès 
de  cette  pièce,  et  le  poçte  Scudéry 
ayant,  pour  lui  complaire,  écrit  de 
lônj^ues  invectives  contre  le  Cid,  et 
déféré  le  jugement  de  cette  pièce  h 
l'Académie,  celle-ci  voulut  refuser  cette 
charge,  qui  mettait  ses  membres  dans 
une  fausse  position ,  puisau'il  fallait 
se  prononcer  pour  Corneille  et  alors 
blesser  le  -cardinal ,  ou  approuver 
Scudéry,  et  s'attirer  tous  les  sarcas- 
mes du  public.  Mais  le  cardinal  lui  fit 
savoir  qu'il  voulait  qu'elle  acceptât, 
ajoutant  :  «  J'aimerai  les  académi- 
ciens comme  ils  m'aimeront.»  On  com- 
prit, et  le  Cid  fut  condamné.  Le  car- 
dinal   avait    désigné   lui  •  même    le 
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rédacteur  de  la  sentence ,  Chapelain , 
et  de  plus  corrigé  et  annoté  son  ju- 
gement. L* Académie  passa  dix  mois  h 
cet  examen ,  espérant  qu'en  traînant 
les  choses  en  longueur,  le  cardinal, 
«  qui  avait  toutes  les  affaires  du  royau- 
me sur  les  bras,  et  toutes  cejles  de 
l'Europe  dans  la  tête,  «  oublierait  peut- 
être  son  heureux  rival.  Mais  Richelieu 
tenait  à  sa  réputation  littéraire ,  et  il 
fallut  lui  immoler  celle  de  Fauteur  du 
Cid. 

Ce  ne  fut  qu'en  1638  qu'on  reprit 
sérieusement  Tidée  du  aictionnaire. 
Chapelain  et  Vaugelas  présentèrent 
deux  projets  :  celui  de  Cha|>elain  l'em- 
porta. Nous  n'en  rapporterons  que 
Ja  partie  relative  aux  bons  auteurs 
auxquels  on  devait  emprunter  des 
exemples ,  et  qui  fut  approuvée  et 
augmentée  par  l'Académie.  La  liste 
en   est  curieuse.    C'étaient  pour  la 

Ërose  Amyot,  Montaigne,  cfu  Vair, 
^esportes  ,  Charron,  Bertaud,  Ma- 
rion,  de  la  Guesle,  Pibrac,  d'Espeisses, 
Arnaud,  le  Catholicon  d'Espagne,  les 
mémoires  de  la  reine  Marguerite,  Coef- 
feteau,  du  Perron,  de  Sales  évéque  de 
Genève,  d'Urfé,  de  Molières,  Mal- 
herbe, Duplessis-Mornay,  d'Ossat,  de 
la  Noue,  ae  Dammartin,  de  Refuge, 
d'Audiguier,etdeux  académiciens,  Bar- 
din  et  du  Chastelet,  qui,  morts  depuis 
^  peu,  «  devenaieht  pour  la  langue  au- 
*  torités  souveraines,  comme  les  empe- 
reurs romains  devenaient  dieux  (*).  On 
oubliait  Bodin  dont  les  théories  poli- 
tiques uVtaient  sans  doute  pas  du  godt 
de  Richelieu,  et  Etienne  Pasquier  qui, 
donnant  le  précepte  et  l'exemple  d'en- 
richir la  langue  des  littérateurs  par  des 
emprunts  au  style  animé  et  figuré  du 
peuple,  se  trouvait  en  contradiction 
avec  les  doctrines  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, qui  eut  la  malheureuse  idée  de 
se  donner  la  mission  de  soumettre  les 
mots  à  une  classification  rigoureuse , 
consacrant  les  uns  au  style  sublime , 
les  autres  au  style  burlesque  etc.,  etc. 
Pour  la  poésie,  on  mit  dans  le  catalo* 
gue  Marot,  Saint-Gelais,  Ronsard,  du 

(*)  M.  'Villeinain,  Préface  de  la  sixième 
édit.  do  Dictionnaire  de  rAcadémie. 


Bellay,  Belleau,  du  Bartas,  Desporte 
Bertrand,  le  cardinal  Duperron,  Ga 
nier,  Rei;nier,  Malherbe,  i>eslingende 
Motin,  Touvaiit,  Moûfuron,  Theophîl 
Passerat,  Raprn  et  Sainte-Marthe. 

Cependant  les  occupations  niult 
pliées  de  Chapelain,  et  la  spécialité  <j 
Vaugelas  qui  s'était  beaucoup  occu|: 
de  grammaire,  firent  choisir  ce  demie 
pour  le  rédacteur  du  dictionnaire  ,  al 
afin  qu'il  pût  se  livrer  librement  à  <x 
travaux,  le  cardinal  lui  fit  une  pen 
sion  de  2000  livres.  Quand  Vaufçela 
vint  lui  en  faire  ses  remercîments 
«  Vous  n'oublierez  pas  le  mot  pensUm 
«dans  votre  dictionnaire ,«  lui  dit  ih 
cardinal  ;  «Mi  celui  de reconnamancre,) 
reprit  Tacadémicien.  Malgré  son  zèle, 
Vaugelas  ne  put  avancer  beaucoup  li 
dictionnaire  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1694.  L'Académie  en  commerça  aus- 
sitôt une  seconde  édition  qui  nit  pu« 
blléeen  1718  (*).  Quelques  années  au^ 
paravant ,  l'un  de  ses  membres , 
Régnier,  avait  publié  une  grammaire 
où  il  avait  employé ,  disait-il  dam  la 
préface,  tout  ce  qu'il  avait  pu  acqué- 
rir de  lumière  par  cinquante  ans  de 
réflexion  sur  notre  langue,  parauel« 
que  connaissance  des  langues  voisines, 
et  par  trente-quatre  ans  d'assiduité 
dans  les  assemblées  de  rAcadémie  oè 
il  avait  presque  toujours  tenu  Ja 
plume. 

Sous  Louis  XIV,  l'Académie,  qai, 
après  le  chancelier  Séguier,  successeur 
de  Richelieu ,  avait  choisi  le  roi  lui« 
niéme  pour  son  protecteur,  fut  eons* 
tittiée  d'tme  manière  plus  régulière,  i 
Louis  XIV  rétablit  au  Louvre,  assigna  i 
quarante  jetons  de  présence  pour  ses  \ 
oiiarante  membres,  et  fonda  sa  biblio*  ( 
tnèque  en  hii  envoyant  six  cents  vo-  i 
lûmes.  Mais  il  fallut  que  rAcadémioj 
prouvât  sa  reconnaissance  par  ses  ÛaU  \ 
teries  et  se  montrât  toujours  docile  aux  i 
volontés  royales.  Ainsi,  en  1683,  rA« 
cadémie  avait  élu  la  Fontaine;  le  ehoix  i 

i 

(*)  La  troisième  édition  du  Diclionnaliv  [ 
de  rAcadémie  parut  en  1740,  la  quatriènit  i 
en  176a.  En  18 13,  il  en  fui  publié  une  m*  ' 
quième,  et  la  sixième  a  été  livrée  au  pu*  ' 
blic  en  18 35. 
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ëfkA  au  roî,  et  ce  ne  fut  qu*au  bout 
ëesîx  rooi$qu*n  permit  un  second  tour 
de  scnitio  qui  valida  réiection  :  «  Vous 

•  pouvez  nwvoir  la  Fontaine,  dit-il 

•  ma  députés,  il  a  promis  d*être  saiçe.  » 
Mais  pourquoi  reprocher  à  cette  so- 
ciété ce  que  tous  les  corps ,  tous  les 
penoaiugfs  faisaient  alors  ?  D'ailleurs, 
depuis  que  le  roi  Favatt  prise  sous  sa 
proMion,  depuis  que  le  titrç.  d'aca- 
«aicien  avait  sa  place  dans  la  hiérar- 
diie  nobiliaire  de  la  cour ,  il  était  re- 
cherché, même  des  grands  seigneurs. 

•  L*Académie  devint  alors,  comme  dit 
Tahëé  de  la  Chambre  <,  une  académie 
f^loriemeet  triomphante....  revêtue  de 
la  poorpre  des  cardinaux  et  des  chan- 
cdim,  protégée  par  le  plus  grand  roi 
^  la  terre....  remplie  de  primres  de 
It^lise  et  du  sénat ,  de  ministres,  de 
ducs  et  pairs,  de  conseillers  d'État..., 
oui,  se  dépouillant  tous  de  leur  gran- 
deur, se  trouvaient  heureusement  con- 
(ondos  D^e-méle  dans  la  foule  d'une 
inSnitéd'excellents  auteurs,  historiens, 
poètes,  philosophes ,  orateurs , . . .  sans 
d'istincUon  et  sans  préséance.  »  Mais  ce 
jw  TAradémie  recevait  en  éclat  par 
Tadmission  de  ces  grands  personnages, 
die  le  perdait  en  indépendance,  et  tous 

,    «s  choix  lui  étaient  commandés  ;  aussi 

w  Itti  fut-il  pas  permis  d'appeler  dans 

son  sein  beaucoup  d'illustres  écrivains 

deni  Chamfort  nous  â  donné  la  listes 

H,  malgré  la  courageuse  opposition  de 

roiitcorlle,  elle  se  soumit  à  la  honte 

de  rayer  de  sa  liste  le  respectable  abbé 

JeSami-Pierre,  La  complaisance  pour 

1  autorité,  les  éloges  empliatiques  des 

^*  et  des  ministres  90!  revenaient 

wccssamment  dans  les  discours  publics, 

et  qui  faisaient  penser  «  que  Tunique 

^  servije  objet  de  sa  fondation  était 

«art  de  cacher  la  bassesse  de  la  flatte- 

ne  loas  les  vains  agréments  de  la  pa- 

^^^^*  «fin,  le  peu  de  mérite  de 

qudqDes-uns  de  ses  membres  et  l'ap- 

PJJJJteioulilité  de  leurs  couférences , 

J^J^f^ï^t  sur  l'Académie  des  critiques 

«t  des  satires  qui  se  succédèrent  pres- 

VKtans  interruption  depuis  la  comédie 

!«*  AcadémicieDs  de  Saint-Évremond 

JJïsqu'auxsalîresdeGilbert.  Après  avoir 

^«u  cent  cinquante-sept  ans    TAca* 
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demie  française  fut  entraînée  dans  la 
ruine  de  la  monarchie;  mais  bientôt 
elle  reparut  sous  le  nom  de  seconde 
classe  de  Tlnstitut.  (Voyez  Institut.) 
Les  deux  listes  suivantes  font  con- 
naître les  noms  des  membres  de  FÀ- 
cadémie  françai'se  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1793. 

Premier  tableau  de  l'Académie  française. 

Prtmiwn  aemdémietMU  «n  iSa^. 

t  Antoine  Godrau ,  depafs  éréqne  ie  Vente. 
a  Jran  O^er,  siear  de  Gombaaid. 
Loois  Giry-,  (qui  se  relira  et  reriat  enaolte). 

3  Jean  Chapelain. 

4  Philippe  Habert 

5  Germain  Habert ,  Abé  da  Cerîci. 

6  Vdlentin  Conrart, 
Jacques  de  Sériuy. 
Claude  de  MalteTtlIe. 

Trois  autres  se  joignait  à  têt  premiers. 
9  Nicolait  Faret. 
ID  Jean  des  Marents,  sfenr  de  Saiiit-Sorliil. 
1 1  François  Métel ,  sieur  de  Bnisrobeft. 

Le  cardinat  de  Richeitea  forme  ie  eoi-pt  de  l'Am* 
demie  t  s'en  déclare  te  protecteur  en  |634*  «( 
obtient  en  i6ib  des  lettres  patentes. 
Sont  iTÇMj  ayant  i'anna^  i634  t 
la  Giiill.iuine  Batitru,  comte  de  Serran» 
i3  Paul  Hay  du  Chastelet. 
i4  Jean  Silhon. 
i5  Jean  Sînnond. 

16  Amabic  de  Bourzeys. 

17  Cl.  Gaspar  Bâcher,  »i«nr  de  Mésriac. 

18  François  Maynard. 

19  Giiillanine  CoUeteL 

so 'Marin  le  Roy,  sieur  de  GombenriUe. 

ai  Marc-Antoine  Gérard,  sieur  de  Saint» Amant. 

a  a  François  de  CauTÏgny,  sieur  de  Colomby. 

a3  Jean  Baudoin. 

a4  Claude  de  l'Étoile. 

aS  François  Porchères  d'Arband. 

a6  Baltha«ar  Boru. 

27  Honorât  de  Bueil ,  marqnis  de  Racan. 

Béfut  an  i634* 
%9  Abel  Servien ,  aecrélaira  tl'État. 
39  Jean- Louis  Guez  de  BaUae. 
3o  Pierre  Bardin. 
Jt  Pierft  BoisMt. 
3a  Claude  Favre  de  Vaof elas. 

33  Vincent  Voiture. 

34  Honorel  Lau|çier,  sî«ir  de  Porchères 

Keeut  en  i63S. 

35  Henri- Louis  Habert  de  Montmor 

36  Marin  Cnreaii  de  la  Chambre. 

37  Pierre  Séguier,  chaneelicr  de  France. 

38  Daniel  Hay  do  Chastelet ,  al»bê 

39  Louis  Giry  revient,  et  est  reçu. 

Reçu  en  ifiBp. 

40  Daniel  de  Pn'ézac. 

MOTBCTaaas. 
1634.  Le  cardinal  de  Ricbelicu,  mort  en  164** 
s 64  3*  Pierre  Séguier.  chancelier  de  France,  élu* 
1672.  Le  roî  Louis  XIV  se  déclare  protec/enr.  Mort 

en  1715. 
1715.  Le  roi  Louis  XV. 
]n«4.  Le  roi  Louit  XVI 
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Liste  de  tous  les  académiciens  de  rAcadémie  française  jusqu'en  1793,  indiquant  la  d 
de  leur  réception ,  de  leur  mort  et  de  l'élection  de  leurs  successeurs  (*). 

Héwption.  Mort.     Successear.  M 

s.  1634.  Paul  Hay  du  Cbaitelet,  conseiller  d'État.  i636.  —  1637.  Nicolas  Bourbon,  professeur  royal.  xC 

1634   Pierre  Bardin 1637.  —  x638.  Nicolas  Perrot  ^  sieur d'Ablaneoart.  x6 

xfiag.  Philippe  Uabert.commissaîredes  guerres.  16J8.  —  1639.  Jacques  Esprit ..••  x€ 

m.  t634.  Cl.  Gaspar  Badiet,  sieur  de  Meziriac  .  i638.  —  1639.  François  de  U  Mothe  le  Vayer..  ..  i€ 
z635.  Auger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier» 

exclu  en x636.  —  1639.  Daniel  de  Priezac  I«  4o*  de  l'Aead .  «6 

a.  z634*  François  Porchères  d'Arband x64o.  —  i64o.  Olivier  Patm ,  le  premier  qui  fit  «m 

discours  de  réception. .........  tS 

x635.  Pierre  Ségnier,  élu  protecteur  en x643.  — >  i643.  Claude  Bazin ,  sieur  de  Bezons. ...  16 

1637.  Nicolas  Bourbon,  professeur  royal. . . .  z644*  **'-  x644«  François  Henri  Salomon. . .......  z6 

a.  16I4.  Nicolas  Faret. z646.  —  z646.  Pierre  du  Ry«r z6 

a.  1634.  François  Maynard,  conseiller  d'État.. . .  1647*  —  1647.  Pierre  Corneille •  z6; 

1639.  Claude  Malleville,  secrétaire  du  roi z647<  ~~  1^48.  Jean  Ballesdens lô- 

1634.  Vincent  Voiture 1648.  —  1649.  François  de  Mézeray z6l 

a.  1634.  Jean  Sirmond,  historiographe  du  roi.. .  x649>  *~  >^49-  Jean  de  Montereul r6: 

x634.  Claude  Favre ,  sieur  de  Vaugelas 1649.  —  >649«  George  de  Scudéry x6< 

a.  i634*  François  deCauTÎgny  sieur  de  Colomby.  1649.  —  1646.  François  Tristan  rUermite. ......  z6i 

a.  1634*  Balthazar  Baro >649.  —  i65o.  Jean  Donjal >6I 

a.  t634.  Jean  Baudoin ,  historiographe  du  roi.. .  i65o.  —  x65i.  François  Charpentier '7( 

1649.  Jean  de  Montereul,  chanoine  de  Toul. .  i65i.  —  i65i.  François  Tallement 165 

a.  i634-  Claude  de  l'Étoile z65a.  —  i65a.  AFinauddaCaml>oût,docdeCoiaIin.  170 

16x9.  Jacques  de  Sérizay x653.  —  i653.  Paul  Pellisson-Fontanier 16$ 

1634.  Honorât  Laugier,  sienr  de  Pordièr^. ..  x654>  •— i6S4*PauWPhil.   de  Chaumont,    évéqva 

d'Acqs 169 

i634.  iean*Louis  Gnez,  sieur  de  Balzac x054.  — >  x654'  Hardouin  de  Pércfixe,  archevêque 

de  Paris 167 

1649.  François  Tristan  l'Hermite x655.  -—  i655.  Joles-Hippolytede  la  Mesaardière.  z66 

16x9.  Germain  Rabert ,  abbé  de  Cérizy x65&.  —  x655.  Charles  Cotin ,  abbé xOI: 

z646.  Pierre  du  Ryer x658.  — >  i658.  César,  cardinal  d*Estrées 171. 

x634.  Abel  Senrien,  secrétaire  d'État 1669.  —  1659.  J.-J.  Renouard,  sieur  de  Yillayer.  169 

a.  1634.  Guillaume  Colietet,  avocat.. X659.  —  X6S9.  Gilles  Boileon i67< 

a.  1634.  Marc- Ant.  Gérard,  sieur  de  Saint- Amant.  z66t.  ■—  x66i.  Jacaues  de  Cassaignes,  abbé z67< 

1634.  Pierre  Boissat ,  chevalier i66a.  —  x66a.  A.  de  Furetière ,  abbé  de  Chalivoy.  168I 

a.  ?634.  François  Métel    de   Boisrobert,   abbé. .  i66a.  —  i66a.  Jean  Renaud  de  Ségrais •  1701 

1639.  Daniel  de  Priezac,  conseiller  d'État. . . .  x66z.  —  166a.  Michel  le  Clerc 1691 

16&6.  Hippelyte-Joles  de  la  Mesnardière x663.  —  x663.  François  de  Beauvilliers  ,   due  de 

Saint-Aignan t68; 

z638.  Nicolas  Perrot ,  sieur  d'Ablancourt. ....  i664*  — 1664.  Roger  de  Rabutîn,  comte  deBossy .  169] 

a.  1634.  Goillanme  Bautm,  comte  de  Serran., . .  i665.  •—  x665.  Jacques  Teetu,  abbé  de  Bel  val.  • .  t7o<i 

16x9.  ^*^n  Ogier,  sieur  de  Combauld 1666.  — >  1666.  Paul  Tallement,  prieur  d'AmbierIc.  X7U 

i635.  Louis  Giry,  avocat i6£6.  —  1666.  Claude  Boyer 169S 

a.  1634.  Jean  de  Silhon ,  conseiller  d'ÉUt< t666.  —  1666.  Jean-Bapt.  Colbert,  ministre  d'État.  168J 

1649.  George  de  Scudéry x668.  —  1668.  Iii.de  Courcillon.marq.  de  Dangenu.  17x0 

i6)&.  Marin  Cureau  de  la  Chambre ,  médecin.  1669.  —  1670.  Fr.>Séraph.  Régnier  des  Marais ....  1713 

a.  t634.  Honorât  de  Bneil ,  marquis  de  Racan.. .  1670.  —  1670.  Pierre  Cureau  de  la  Chambre,  curé.  1693 

1644*  François'Hcnri  Salomon,  président. . . .  1670.  —  1670.  Philippe  Quintult 1688 

1659.  Gilles  Boileau 1670.  —  1671.  Jean  oeMontigny,  évèqne  de  Ijéon.  1671 

1654.  Hardouin  de  Pérefixe,  archev.  de  Paris.  a67x.  -—  1671.  Fr.  de  Harley,  archevèquede  Parts.  1695. 

x636.  Daniel  Hay  du  Chastelet,  abbé 1671.  —  1671.  Jacq.-Bén.  Bossuet,  év.  de  Meanx .  1704 

1671.  Jean  de  Montigny,  évèqne  de  Léon. . .  ■  167t.  —  1671.  Charles  Perrault 170J. 

16x9.  Antoine  Godeau,  évéqae  de  Vence X67X.  —  167X.  Esprit  Fleschier,  évéq    de  Nimes.  1710. 

1639.  François  de  la  Moihe  le  Vayer x67a.  — >  1673  Jean  Racine 1699. 

a.  i634-  Amal>le  de  Bourzeys ,  abbé t67a.  —  1673.  Jean  Gallois ,  abbé  de  Sainl-Martin 

de  Cores 1707. 

16x9.  Jean  Chapelain ,  conseiller  du  roi 1674  -^  ^^lA-  laaac  de  Benserade. 169t. 

o.  t634*  Marin  le  Roy,  sieur  de  Gombenrille. . . .  1674'—  1674.  P.-Dan.  Huet,  anc.ér.  d'Avranchcs.  17x1. 

16x9.  Valentin  Conrart,  secrétaire  du  roi. . . .  1675.  — >  167&.  Toussaint  Rose 1701. 

t048.  Jean  Ballesdens,  avocat 1675.  —1675.  Géraud  de  Cordemoy   168S. 

a.  1634.  Jean  des  Marets ,  sieur  de  Saiut-Sorlin..  1676.  — >  1676.  Jean  Jacques  de  Mrsuie i688* 

1639.  Jacques  Esprit,  conseiller  du  roi. 1678.  —  1678.  Jac(|.-Nic  Colbert,  arch.  de  Rouen.  1907. 

i635.  HenrV'Loois  Habert  de  Montmor ^^79*  "  ^^19'  Louis  Irland  de  Lavau,  abbé xé94< 

i66r.  Jacques  de  Cassaignes ,  abbé '^9*  "—  '^79-  Louis  Verjus ,  comte  de  Crcasy . . .  1709. 

t64o.  Olivier  Patm ,  avocat x68i.  —  1681.  Nicolas  Potier  de  NoTion 1693. 

(*)  Extrait,  pour  ce  qui  précède  1772,  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  par  le 
P.  Lelong(  t.  IV,  p.  Sgetsuiv.),  et  continué  jusqu'en  1793  à  l'aide  des  registres  de  rAci- 
démie. 
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Mort.     Saecessear.  Mort. 

Charte»  Cotin  »  abbé i68a.  —  i68x.  L.  de  Conrciilon ,  abbéde  Dtngeaa.  1701. 

1CI9.  Fraafats  àm  Méseray,  bistor.  de  France.  i683.  —  i683.  Jran  Barbier  d'Aucourt i^4* 

i€66.  Jcaa-Bapliste  Colbert,  miDiatre  d'État.  i683.  —  x684.  Jean  de  la  PonUine 1695. 

1^.  Claada  Basa ,  siear  de  Beiona i684>  '—  1684.  Nicolas  Boileaa ,  siear  des  Préaux.  17x1." 

i<f7.  Pi«m  Cometlle ,  arocat  dn  roi 1684.  f-  x685.  Tbomas  Corneille i7<^9- 

1675.  Gvrand  de  Cocdcmoy i683.  —  1685.  Jean-Louis  B«r|;eret 1694. 

i€63  Fr.  dcBcaoTînîcT*,  docdeSaint-Aignan.  1687.  —  x685.  François Timoîéon  de Choisy, abbé.  1724. 

1676.  Jfaa-Jacqncs  de  Mesme.  président. . . .  x688   >—  1688.  Jean  Trata  de  Mauroj»  abbé 1706. 

1661.  Aatoinc  Faretière,  abbé|  de  ChaliToj. .  t688.  —  x688.  Jean  de  la  Cbapelle .'  1723. 

ié;eu  Philippe  (^naiill.  a%idiCcQr  décomptes.  1688.  •—  1689.  François  de  CalIÎAres i7<7* 

té&e.  Jese  Dooîat,  bietoriograpbe  de  France.  1688.  —  1689.  EosèbeRenaudot,  prieur  de  Frossay.  1720. 
iCS}.  J.-J««qBcs  Renooazd,  aitmt  de  Villayer.  1691.  —  1691.  Bernard  le  BoTÎer  de  Fontendk.. .  1757. 

1(74  (taac  de  Benscrade,  conseiller  d'État. .  1691.  —  169t.  Eatieonc  Pavillon 1705. 

>6<«  Hicbel  le  Clerc,  erocat 1691.  —  169a.  Jacques  de  Teurreil 17x4. 

t<S3.  faul  Peibssoa  Poatanier,    m.  des  rcq.  169).  —  1693.  Fr.  de  Salignac  de  la  Motte  FéneloD.  1715. 
>^'  Bofcr  Rabotîn,  conte  de  Bossy X693.  —  X693.  Jean- Paul  Bignon,  abbé  dn  Mont- 

Sainl-4)uentin « X743. 

i(7«.  Kcrrc  Cnreaa  de  la  Cbambre ,  cnré. . .  1693.  <—  1693.  Jean  de  la  Bruyère 1696. 

i<âi.  Fraofoû  Tallemcnt.   abbé X693.  —  1693.  Simon  de  la  Loubére i7>9> 

itti.  S.  Potier  de  NoTÎon ,  premier  président.  X693.  — >  1693.  Philippe  Gotsbaud,  sieur  do  Bois.  x694* 

1^  Laais  Irlaad  de  Lavan,  abbé. XO94.  —  1694.  Jean-François* Paul  de  Cauinartin, 

depuis  éréque  de  Bloia X733. 

i(^.  Hnlippe  Goîabmid ,  aicar  du  Bois 1694.  —  x694<  Charles  Boileau ,  abbé  de  Bcaulieo.  1704. 

i6t3,  Jean  Barbier  d'Aooourt,  arocat i694>  '—  '^94*  François  de   Clermont .  Tonnerre, 

éréque  de  Noyon 1701. 

t&i,  Jeaa-Looû  Beryerct 1694.  —  1695.  Charles  friand  Castel  de  Saint-Pierre, 

abbé  de  Tiron X743. 

i^  Jo»  de  la  Fontaine X695.  —  X695.  Jules- Ph.  de  Clairembanlt ,  abbé. .  1714. 

i^t.  Fraofoia  de  Haricy,  arebevéqne  de  Paris.  1695.  —  X695.  André  Oacier 1722. 

1C9I.  Jaa  de  la  Bruyère 1696  —  X696,  Claude  Flenry,  abbé  de  Loc-Dieu. .  1723. 

16&4-  hoL-Pb.  de  Cbaamont.  éréque  d'Aoqs.  1697.  — >  1697.  L.  Cousin,  présidentde  la  Monnaie.  1707. 

ittC.  Qaude  Boyer 1698.  —  1698.  Ch.-CI.  Genest,  abbé  deSL-Vitraer.  1719. 

>^3.  Jcaa  Racine 1699.  —  1699.  Jean-Baptiste  Henri  du  Trooaaet  de 

Valinconrt  X730. 

167S.  Teuvaint  Rose 1701.  »  1701.  Louis  de  Saey,  arocat i?'?. 

'%4.  Fr.  deClemont-Tonnerre,  éf.  de  Noyon.  1701.  —  1 701.  Nicolas  de  Malrzieo X7s3. 

vtfx.  Jasa  Renaud  de  Serrais 170t.  —  X701.  Jean-Galbert  Camptstron X723. 

itti.  Piaa^is  CbarpcnUer 1702.  —  170a.  J.-F.  Chamillart,  evéque  de  Senlts.  X714. 

xtta.  Anaand  da  Camboôt ,  duc  de  Coislin. . .  1702.  —  1702.  Pierre  dn  Camboàt.dne  de  Coislin   X710. 

1871.  Charlfs  Perrault X703.  —  1704.  Armand  Gaston,  cardinal  de  Rohan.  1749. 

i^t.  Jacq.  Béa.  Bossoet,  éréque  de  Meuni..  x7o4.  —  1704.  Melcbior,  cardinal  de  Polignac. ..  X74a. 
'%4-  CWtes  Boileau,  abbé  de  Beautteu 1704.  ->-  i7o4«  Gaspard  Abeille,  prieur  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci 17x8. 

i6yi.  EMieaae  Pavilloa X705.  —  X705.  Fabio  Brulart  de  Sillery,   évéque 

de  Soissons. X7x4> 

ifiM.ieu  Tettn  de  Mauroy,  abbé 1706.  — •  r7o6.  Camille  le  Tellierde  Louvois,  abbé.  X7t8. 

>tt5.  Jacques  Testa ,  abbé  de  Belval 1706.  —  1706.  François-Joseph  de  Beaupoil,  mar- 
quis de  Saint- Aulaire '743. 

^%;.  Uais  Cooain ,  président  de  la  Monnaie.  X707.  —  1707.  Jacq.-Lonis  de  Valon,  marquis  de 

Mimeore i7'9< 

»*TÎ.  '- Gallois,  abbé deSaint-Martin  deCores.  X707.  —  1708.  Bdme  Mongin  ,   depuis  éréque  de 

Bazas X746, 

*^f  ^•«q-^îc.  Coibrrt,  archev.  de  Ronen. .  1707.  -7-  1708.  Clande-François  Fragnier 1738. 

'Mâ.TlMiaas  Corneille '709'  ■—  1710.  Antoine  Houdart  de  la  Motte 1732. 

>»?9.L«aia  Veijaa,  comte  de  Cresay 1710.  —  1710.  J. -Aiit.de  Mesme,  prem.  président.  1723. 

^vi^>Ei|>rit  FIcMbier,  éréque  de  Nîmes 1710.  —  1710.  H.  de  Nesmond,  arch.  de  Toulouse.  1727. 

^^ax.  Pierre  da  Cambont,  duc  de  Coislin. . . .  1710.  —  1710.  Henri-Charles ,  duc  de  Coislin,  éré- 

que  de  Met» 1733. 

'«■4.  Nicolat  Boikaa  des  Préaux 17x1.  —>  17 11.  Jacques  d'Bstrées,  abbé  de  Sainte- 

Claude 17x8. 

™*.  fn}  Tallement,  prieur  d'Ambierle. ...  171  a.  —  17x2.  Antoine  Danchet 1748. 

■"Te  Fnoçota  S^^qIiIq  Régnier  des  Marais..  X713.  —  t7il.  Bernard  de  la  Monnoye 1728. 

*7<^.ifaa*Frsnç.cliamlllart,évéque  de  Sentis.  1714.  —  X7!4.  L.-Hector  de  Villars,  maréch.  de  Fr.  1734. 

*î*' W«.phiiipp«  i)t  Clairembault ,  abbé. .  X714.  —  i7i4.  Claude   Massieo X722. 

'^^ Iscqiies  de  Toureil X714.  — X714.  Jean  Roland  Malet 1736. 

'7*3.  Fibiolnilart  de  Sillery,  ér.  de  Soissons..  X7i4.^X7i5.  Jean  Nom  par  de  Caumont,  duc  de 

^^  ,  la  Force x7»6. 

T*-  ^^^**r.  eaidinal  d'Estrées X714.  —  X7t5.  Victor  Marie,  maréchal  d'Estrées.  1738. 

r^  fr-  de  Saliraae  de  la  MoUe  Fénelon . . .  X7XS.  —  1715.  Claude  Gros  de  Rose X754. 

^^ F^.  de Caltiiircs, 1717.  •»  17x7.  André-Hercule  de  Ficury,    depnis 

cardinal i743» 
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Bëeeptioa.  Mort.    Successear. 

■711.  Jeta  d'BatrMS,  abbé  de  Saint^Claode. . .  1718.  —  i7i8.M'roRené.  manfuia  d*Arf«iwoB. 

garde  des  sc«aiu* 17» x 

1704.  Gasp.Abeille,  prieur  de  N.>D.  de  la  Merci.  1718.  —  1718.  Kicolaa  Hubert  Mongauli,  abbé  de 

Cbartrpuve J74^ 


1706.  Camille  le  THIier  de  LnuTois,  abbé.. .  .1718.  —  1719'  J<-6.  Massillon.év.  de  Clermont. . 
I7«7.  Jacq.-Loais  Valon ,  marquiade  Mimeate.  1719.  -—  (719.  Dicolas  Gédoyn  *   chanoine  de   la 

SaintM-ChapëlIe 174^ 

1698.  Ch.'Cl.  Gfsett,  abbé  de  Saint*Vilmcr. .  1719.  «^  17x0.  Jcan*Bapt.duBos,  abbé  de  Reaaoas.  174^- 
a688.  Euaébe  Eeiiaudot»  prieur  de  Foesay. . .  1710.  •-  x7ao.  Hcmi-Kmaianuel  de  Roquette»  abbé 

deSaiot'Gildas a  7^5. 

1688.  Ph.  de Coorcilloo*  marquiade  Dangcau.  17*0.  —  «7ao.  L.-F.-A,  du  Pleaaia,d. de  Richdiea.  17A8. 
1674.  P.-Dan.  Httet,  ancirn  év.  d'ATrancbca. .  17J1.  —  i7»t.  Jean  Boivin,  profeaacur  royal. ..  .  a7»fi. 

1718.  MarcoRené,  marqoia  d*Arg«iiaoii vjzm»  '»-  fjtx.  Jeen^oarph  Laufvel,  ér.  de  Sois- 

aona,  puia  «rcbevéqae  de  Sons.   17&3. 

1695.  André  Dacier i7aa.  —  17*1.  GaiL  DuiNiia,  cafdioat  et  miiiiati>e.   I7s3. 

1714*  Claude  Haaaieu 171a.  ^  1733.  Clandr-Françoia  Honitevilloi  mhbé 

f If  Saint- Vincent 1743. 

168a.  L.  de  Coorcillon  de  Danf^eau,  abbé. . . .  17*3- «^  17*3.  C.-J.*B.  Fleuriao,  comte  de  Morrillo,  173a. 

1701.  Jean-Galbert  de  Campiairoo 1723.  •^  17x3.  Philippe  Kéricault  dea  Toucbea  . .   i7S4« 

m88.  Jean  la  Chapelle 174).  —  i7a3.  Joaeph  Tboulicr  d'Olive t,  abbé. . .  1768. 

1696.  Claude  Fleury.  abbé  de  Loc>Dieu 1713  —  17*3  Jacquea   Adam 1735. 

17*1.  Guillaume  Dubois,  cardinal  et  ministre.  17x3.  —  l'Ji^.  C.-J.-F.  H^nault ,  président  hon.  T770* 
1710.  J.-AutoinedeHesme,  premier  président.  1713.  «-  1713.  P.*Jaa.  Alary,  prieur  de  Goomay.  177'- 
1687.  François-TimoleaB  de  Choisy*  abbé... ,  *^tA'  —  I7»4.  Antoine  Portail,  premier  président.  X7J&. 
i7ao.  H.'Emm.  de  Roquette,  abbé  deS.-Giidas.  17x5.  —  1735.  Pirrre  de  P.   de  Gondrin  d'Antin, 

évcqae  de  kinf  re$ 1733. 

1716.  J.  Nompar  de  Canmont ,  daede  la  Force.  1736.  —  1726.  Jean-Baptiste  de  Mirabaud zy6«» 

i7ai.  Jean  Boinn,  profeasenr  royal 17I6.  •—  17x7.  Paul-Hippolyte  de  BeanTiUiera.dnc 

de  Saint*  Aignan >77^ 

1701.  Nicolas  de  Malézien 17*7.  —  <7S7'  J^^n  Boubirr.  président  à  Dijon. .  174S. 

1710.  Henri  de  Meamimd,  arcb.  de  Toulouse.  >7a7.  *-  i7a7.  J.'Jaoq.  Aneloi»  aîeur  d«  Cbailloiu  1749- 

X701.  Ifonia  de  Sary,  avocat *7>7'  "  i?»?»  Louis   Secmidat  de  Monteaquicn. .  «7SS. 

1708.  Gtmid^Franfola  Fragoier 1728.  —  1738.  Charle»  d'Orléans  de  Rothelin,  abbé 

de  Cormeille. 1 744. 

1713.  Bernard  de  la  Monnoye I7a8i  —  1739.  Michel   Poucet  de  U  Rivière,  éré- 

que  d'Angara, 1730. 

1693.  Simon  de  la  Loobère '7*9*  —  *7'9'  Claude  Sallier,  professeur  royal. .  1761. 

1699.  J.-B.-llcari  do  Trouaset  de  Valinconrt. .  ■73o>  -^  1730.  Jean-François  Uirigvflt  de  la  Faye.  1711. 

■7a9.  Mich.  Poneotde laRivii^re.év..  d' Angara.  1730.  '-  1730.  Jacques  Hardion 1766. 

1731.  Jcao'François  Leriguet  de  la  Faye 1731.  —  173t.  Prnsper  Julyot  de  Crébilloo 17^8. 

1710.  Antoine  Houdart  de  la  Motte s73a.  —  173s.  Micbel-CeUe-Roger  de  Rabtttin,évé> 

que  de  Luçou 1736. 

1783.  Ch.-J.-B.  Fleariaa  ,  comte  de  Morville.  1733.  —  1733.  Jean  Terrasson ,  abbé 17S0. 

1710.  H.'Ch.  doc  de  Coiriin,  rvèque  de  |lela.  1733.-—  i733.  J.-Hapt.  Surîan,  évéque  do  Veiiee.  S7&4« 
i694>  l.-Fr.-P.  de  Caumartin.dep.év.  de  Blois.  1733. —  1733.  Fr. -Auguste  Paradis  de  Moncrif . .  1770. 
X7a&.  Pierre  de  P.  de  Gondrin  d  Anlin,  évèquo 

de  Langres* i733.  ^  1733.  .N'icolas-Fr.  Dnpré  de  Saint-Maur.  S774- 

1714 •  L.-Hector  de  Villars,  marech.  de  France.  1734.  —  t-jii  Honoré- Armand,  duc  dr  VilUra..  1770. 
1733.  Jacquea  Adam 173&.  —  1736.  Jose|.b  Srguy,  abbé  de  Genlia. , .  1761. 

1714.  Jean-Roland  Malet 1736.  —  1736.  J.-Fr.  Boyer,  anr.  êv.  de  Mirepoix.  1755. 

X734*  Antoine  Portail,  premier  président....  1736.  —  1736.  P.-Claudc  Nivelle  de  la  Chauaset.  17^- 
1733.  Nic.*Crlse-Rog.  de  Riibutin,  év.  deLoçon.  1736.  —  1737.  Kticnne  Lanréault  de  Foticeniagne.  1779. 

1715.  Victor-Marie  d'Rsirées,  marécfa.  de  Fr.  1738. —  1738.  Hniri  duc  de  la  Trémoille >74s. 

1741.  Henri ,  dac  de  la  Trémuitle. t74>>  —  i74<.  Armand  de  Rohan- Ventadour,  car- 
dinal de  Soobise. ,,.  1756. 

1 704 •  Mckhior,  cardinal  de  Polignar ^;  174*.  —  1 74.3*  Odet-Joseph    Urvaui   de  Giry  de 

Saint  Cyr 1761. 

i7ao.  Jean-Baptiste  du  Bos,  abbé  de  Ressons.  i74>-  —  174a'  J<*an-Frai)çois  du  Bellay  du  Resnel, 

abbé  de  Sept-Fmitainea K7^7« 

S719.  J.'Bapt.  Massîllon,  évéqoe  de  Clermoot.  1743.  —  1743.  Louis-Joan   Barbon    Mac.-irin-llao- 

eini ,  duc  de  Nivernoi» lyaS. 

17x3.  Ci.-Fr.  Hontteville,  abbé  de  Saint»  Vincent.  1743.—  1743.  P.-Carl.deCliamblaindeMariTaus.  17&3. 

3706.  F.-J. deBeaupoil, marq.deSainl-Aulaire.  1743. —  1743.  Jean- Jocques  Dortous  de  Mairao..  t77t. 

1717.  André-llcrcuie  de  Fleury,  dep.  cardinal.  1743.^-1743  P.  d'Atbert de  Luynes,dep.  cardinal.  17M. 
1693.  J.-P.  Bignon,  abbé  du  Hont-Soinl-Queutiu.  1743.  —  3743.  Armand  -  Jérôme   Bignon,    depuis 

prévôt  des  marchands 177'* 

iê95.  Ch.-Irl.  Castel  de S.-Pierrera.  de Tiron. .  1743.  —  1743.  Pierre-Louis Moreau de Maupertuis.  1739. 
1738.  Cbarlra  d'Orléans  de  Rolbelin ,  abbé  de 

Cormeille 1744*  —  ■744«  Gabriel  Girard,  abbé 174I. 

1719.  Kic.  Géd*yn,chan.  delà  Saiale<.hapelle.  1744-  —  1744*  François- Joachim  de  Pierre  de  Bcr» 

nia  «  depuis  cardinal , .  1794» 
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Mort.     Sncccuear.  Mort. 

•7*7.  J—  BoahMT»  pHsiJcat  à  Dijoo 1746.  —  1740*  Friiiiçois<-Maric  Anmet  d«  Voltaire.  1779. 

I7«9.  Bdvo  Moulin,  dopait  ér^uc  de  Basas    1746'  —  1746.  J-lg.  de  la  Ville,  abbé  d«  Lenay.  1774! 
i^ift.  Hicoiaa  Moii|[«alt,  abbé  de  Chartreave.  l'jiÔ.  —  1747-  Charir»  Dudos,  biatoriogr.  de  Fr.  17711 

I7l4>  Gahriol  Ginrd ,  abbé 174S.  — '  1748.  Antoioe-Rcné  de  Voyer  éê  Faoluiy, 

marquis  d'Argenson 1787. 

I7«».  Aatoiae  Daochet 1748  —  1748.  JeaiiBaptiste-Loiris  Qrcasct,  abbé.  1777* 

i?»*;.  I— a  Jacqoaa  Aaelot,  aiaiirde  Cbâilloo.  1749*  —r  1749.  Cb.-Louis-4agiiste  Fooqaet,  duc  d« 

Belle>Iale,  maréchal  do  Piranoo.  lyéi* 
i7«>4«  Amand  Gaston,  cardinal  do  Rohan. . .  1749*  ■—  '749>  Louis  Guy  de  Guerapin  de  Vanréal, 

évéque  de  Rennes iTiOi 

i7ia.  Jean  Terrasaoo ,    abbé 1750.  —  I750.  Glande  de  Tbyard ,  comte  do  Bisay.  x8to. 

1731.  J.-Jooepb  Lanf  net ,  cvéqae  de  Soissons , 

pnia  arcber^ve  do  Scua. 1753.  —  1753.  O.-Lonis  le  Clerc,  comMdoBofron.  1768. 

171S.  Clonde  Gros  do  Bose 1754-  "*  1754*  Louis  de  Bourbon-Condé,  comto  do 

Clermont. '77'« 

f  73A.  Piervo-dande  NtTelle  de  la  Cliaussce.  .•  «754.  —  J^S4^  Jean  Pierre  de  BoogpinTiilo 1763* 

lyal.  PbAippo  lléricanlt  dos  Toaches i7M-  ~~  i754   Louis  de  Boissy » 1758. 

I7i3.  #on«-Bnpliate  Surian ,  ércqne  de  Vence.  1754.  —  17S4   'l'an  le  Rond  d'Alembort 1783. 

I7ai  Louis  Swcoodat  do  Montesquieu i^55.  —  fjbb.  Jean- Rapt.  Vitien  de  Cbâteaubrnn.  177$* 

I73ik  J.-F.  Boycr,  aodco  éréquo  de  Mirepnix.  175S.  —  175S.  Nie.  Tbyrel  do  Boismont,  abbé  do 

Grétain 1786. 

i;4>>  A.do  Robda*Vontadoor,  card.de Sonbise  1756.  '—  i7&7>  Ant.  de  Makin  de  Montant,  éré* 

fpie  d*  Autun,  puis  arcb.  do  Lyon.  1788. 

i^t.  Bernard  lo  Borior  do  Footenelle *1^7'  ~-  X7^7*  Antoine-Louis  Ségoier,  ancien  aro- 

cat  général '79a* 

i^Sé'  Lonîs  do  Boiasy 1788.  — >  i7$8.  J.  B.  de  la  Corne  de  Sainte* Palaye.  1781. 

>743*  Picrro-Loois  Horean  do  Maopertuis. . .  1759.  — 1759.  J.-Jacqnes  lo  Fraoo  de  Pompignao.  1784. 
1749-  Lowa-Goy  de  Goérapin  de  Vauréal ,  éré* 

qoo  de  Bennes « .  i7€n.  -^  if^im  Charles-Marie  do  la  Condamine.. .  1774* 

ajaC.  Jcno-Baptiste  de  Mirabond i7€o.  «^  «761.  Claude-Henri  Watelet 1786. 

i7>9.CIaado  Sallicr,  profosear  royal «761.  —  S761.  Jean-Gilles  de  Coetlosqoet,  ancien 

évéqno  de  Limoges. .    z784« 

>74a.  Odet-Joo.  Derani  do  Giry  de  Saint-Cyr.  176 <»  —  1761  Cb>  Battenx»  chanoine  de  Reims..  1780. 
174*.  Jean-Françona  du  Bellay  du  Resnei,  abbé 

do  Sept-Fonuinea » . . . .  1761.  -«  1761.  Bernard  Joseph  Sanrin ,  aTocat. . .  1781. 

1749*  Cli.*L.*Aaf .  Fonqnec,  dnc  do  Bello>lali.  tfêt.^^tf^t.  Nicolas-Charles-Joseph  Trublet,  ar- 
chidiacre de  Safnt-Malo 1770. 

tfJt.  loaafb  tn«j ,  abbé  do  Gcolis 17C1.  -^  1761.  Lonis-René-Édooard ,  prince  de  Ro- 

bao^nemrné i8«3. 

1731.  Proaper  JolyoC  do  Crébillon 1781.  — 176*.  CI.«L.*fl.  deFoséede  Voiienon,abbé.i72S> 

1743.  Piano Carlot do ChamUain  do  MarÎTans.  1763.  —  1763.  Glande  de  Radourilliers,  abbé.. . .  1789. 
1714.  Itan  Piwilio  et  BongainTÎllo..  • 1763.  —  1763.  Jean-François  de  Marœontel ,  his- 
toriographe de  Franco i799- 

1730.  Jacques  Bardion 1766.  —  1766.  Antoine  Tbowas 178&. 

1713  Jeanih  Tbonltor  d'Olieel ,  abbé t^êS.  —  1768.  Etienne  Bonnot  de  Condillac ,  abbé.  1780. 

■761.  B.iOi.-Joo.  Trubtet,  arebid.  do  S.-Malo.  1770.  —  1770.  Charles-François  de  Saint- Lambert.  i8o3. 

■738.  Honoré  ArMond ,  dne  do  Villars 1770.  —  1770.  Etienne-Charles    de    l4>méiiia    de 

ttrieniie,  archer,  de  Toulouse..  1794. 
T73I  Franfoia-Angnala  Paradis  de  Moncrif. .  1770.  —  1770.  Arm.  de  Roquolaure,  ér.  de  Sentis.  i8i8« 
17*3.  Cb.«J.<^r.  Hénavlt,  prcsid.  honoraire.  1770.— 1771.  Charles  Juste  prince  de  Beauvau..  (793. 

•7*3.  Pierie-Joa.  Alary,  prieur  de  Gournay . .  1771.  —  »77»'  Gabriel-Henri  Gaillard 1806. 

1743.  Jeas-Jacques  Dortous  de  Mairan 1771.  — 1771.  Fr.AmanId,  abbé  de  Grand-Champ.  1784- 

i7&i  L  de  Bourbon- Coodé,  comte  doClermont.  1771.  —  1771.  Pterte-Laoreiil  de  Bolioy 1775. 

■743.  IU<Jér.  Pfoon»  prévdl  dos  marchands.  177a.—  177a.  Louis-George   Oudard  Feadrix    de 

Bréquigny 1795. 

1747.  Ch. Dndos ,  historiographe  do  Franco. .  177a.  ■—  177*.  Nicolas  Beannéo 1789» 

stÎi.  CharV«-1f  arie  do  la  Condamine.  .....  1774.  — 1774-  Jacqaea  UeliUo i8i3. 

«741.  imo-Ignaea  do  k  Ville 1774.  —  >774-  Jean-Baptiste-Antoine  .Soard 1817. 

1733.  Bioalaa-FFançois  Dnpré  de  Saint- Maur.  1774.  —  <774<  ChrétieH-Goillaumo  do  Lamoignon 

Maleaharbaa •  i794* 

vfi%.  Jsan-Bapdato  Tivion  do  Châloanbnin. .  177$.  —  177$.  Jea»>Frao(ois  de  Cbastdlux 1788. 

1771.  HiRn'Uwont  Bniictle  do  Belley 1775.  — •  1776.  éamanuel -Félicité  de  DuHort,  duc 

de  Duras i794* 

1781.  Claodo-Henri  do  Fnaée  de  Voisanon 1775.  —  1776.  Jcno-do-UoB-Ralmo«d  do  Boisgo-    - 

lin  do  Gucéy  arcbovéqne  d'Aix.  i8o4« 
ifa?.  P.-I.  dt  lawiHiaw,  dnc  de  St-Aigian.  i776r—  1 776.  Chartes  -  Pierre  Colardeau ,   meurt 

ayant  d'avoir  été  refn '770* 

1776.  Cbaries-Piorre  Colardeau 1776.  —  1776.  Jean-Fmnçois  do  la  Harpe i8o3. 

i7éi  Jcito-BaptielO'Loais  Gioaatt. 1777.  —  1777.  L'abbé  MilhH inBi. 

1748.  Pianfsii  Mam  Ar««ol  éa  Vollairo. . . .  1778.  -r-  1778.  Jean-François  DncU 1816. 

1737.  faimi  Lanréanlt  do  Foacamagno. . . .  1779.  —  i')'*q-  Do  Chabanon • *7f** 


eo 
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Héoeptioa.  Mort.    SoccMiear.  HorC- 

1761.  Charles  Battcax 1780.  —  1780.  Anto{ne-Mari«  Lemierre «79^. 

1768.  ÉticniM  BoDDOt  de  CondilUc 1780.  •—  1780.  Lottia>ÉUMbeth  delà  Ver^e, comte 

de  Treasaa i^SS* 

1758.  Jean*  Baptiste  de  la  Cume  de  Sainte-Pa- 

layc • 1781.  •—  1781.  Stanislas-Roch-Nicolas  Chamfort. .  ■794— > 

1761.  Bemard'Joaeph  Saurln. 1781.  —  1781.  Marie-Jean>Antoine  Carilat,  mar- 
quis de  Condorcet tj^i» 

1754*  Jean  le  Rond  d'Alembert. 1783.  —  1783.  Aug.  -MBrie-Uab. -Florent,  comte  de 

Choiseoi'Goarrier iSfj^ 

1780.  L.«6lis.  de  la  Vérone,  comte  de  Tressan.  1783.  —  1783,  Jean-Sylvain  Bailly '79^* 

1761.  J.  Gilles  de  Coetlosqnet >784.  —  1784.  Anne-Pierre  de  Montesquiou '798- 

1759.  J.*J.  le  Franc  de  Toinpignan '784.  —  1784*  Jean-Sifrein  Maury xtt6. 

1771.  Franc.  Amauld,  alibé  de  Grand-Champ.  1784.  •—  1*784.  Guy-Jean -Baptiste  Target xBe6. 

1777.  Abbé  Miilot 1785.  ~  1785.  André  Morellet 1819. 

1766.  .Antoine  Thomas 1785.  —  1785.  Apolline,  comte  ée  Guibert >790- 

1761.  Clande-Henri  Watelet 1786-  —  2786.  Michel- Ange  Sedaioc <  >?9B- 

17S5.  IVic.  Thyrel  de  Boismont 1786.  —  1787.  Claude-Carloman  de  Raihiérca. . .  1700. 

1748.  Attt.  René  de  Voyer  de  Paulmy ^7^1'  —  ''7^^-  Hetiri-Cardin-J.-B.  d'Agnesscan. .  i8s6. 

1743.  Paul  d'Albert  de  LnynM,  «ordinal 1788.  —  1788.  J.-P.-Claris,  chcTsIier  de  Florian.  1794- 

1753.  George-Loais  Lederc,  comte  de  BafTon.  1788.  —  1788.  Félix  Vica  d'Azyr *794< 

17S7.  Ant.  de  MaWîn  de  Montaset 1788.  —  1788.  Stsnis.-Jcln  cheTatierdeBoufilcrs.  iStS. 

1720.  L  -Fr.-Arm.  Daplessis,  duc  de  Richeliea.  1788.  — - 1788.  Duc  d'Harcourt xBoa. 

177S.  Jeaa-Frauçois  de  Chastelluz 1788.  —  1786.  De  Nicoisi ,  ancien  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  18 . . . 

177a.  Nicolas  Boauséc ^1^9-  "  ^1^9-  Jean-Jaoqnes  Barthélémy. '79^ 

SKCtJTAiaBS   rBaPBTOBLS. 

Election. 

Vtleotin  Conrart. 
«5  nov.  1675.  Françob-Budcs  de  Méseray.  . 
3i  juîU.   i683.  François  Séraphin  Régnier  des  Marais, 
g  noT.   1713.  André  Dacier. 
5   avr.    174s*  Claude- François  Houtterille. 
19  noT.   174s.  Jean-Baptiate  Mirabaod. 
i5  noT.    17&5.  Charles  Dnclos. 
9  avr.    177a.  Jean  d'Alembert. 

1*784.  Jean-François  Maraionlel. 


Académie  des  inscbiptions  et 
BELLES-LETTRES.  —  «  Le  célèbre  Col- 
bert,  étant  membre  de  T Académie 
française,  employa  quelques-uns  de  ses 
confrères  à  composer  les  inscriptions 
et  les  devises  pour  les  bâtiments  pu- 
blics. Cette  petite  assemblée,  dont  fu- 
rent ensuite  Racine  et  Boileau ,  devint 
bientôt  une  académie  à  part.  On  peut 
dater  même  de  ]*année  1663  rétablis- 
sement de  cette  académie  des  inscrip- 
tions, nommée  aujourd'hui  des  belles- 
lettres.  »  (Voltaire.)  Les  commence- 
ments de  cette  académie  furent  aussi 
actifs  que  modestes  ;  guelaues  membres 
de  r  Académie  française  s  assemblèrent 
d'abord  dans  la  bibliothèque  de  Colbert 
pour  donner  les  suiets  des  dessins  des 
tapisseries  du  roi  (1  un  d'eux,  Perrault, 
fut  particulièrement  chargé  de  la  des- 
cription du  Carrousel);  pour  faire  les 
devises  des  jetons  du  Trésor  royal ,  des 
Parties  casuelles,  des  Bâtiments  et  de 
la  marine;  pour  inventer  ou  examiner 
tes  dessins  de  peinture  et  de  sculpture 


destinés  à  Versailles;  pour  régler  le 
choix  et  Tordre  des  statues,  les  orne- 
ments des  fontaines  et  des  bosquets, 
les  décorations  des  jardins  et  l'embel- 
lissement des-appartements,  etc.  Lors- 
que Quinault  rut  chargé  par  le  roi  de 
lui  faire  des  opéras,  il  eut  ordre  de 
s'entendre  avec  la  petite  Académie, 
comme  l'appelait  Louis  XIV,  et  ce  fut 
elle  qui  détermina  les  sujets,  régla  les 
actes,  distribua  les  scènes,  les  diver- 
tissements, etc.;  enfin  l'Académie  fut 
chariB^ée  de  faire  l'histoire  en  médailles 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  grand  ou- 
vrage ne  fut  terminé  qu'en  I70t,  et 
l'Académie,  alors  composée  de  neuf 
.  personnes ,  et  se  trouvant  sans  occupa- 
tion importante,  allait  se  dissoudre, 
quand  son  président,  l'abbé  Bignon, 
obtint  des  lettres  patentes  qui  la  réor- 
ganisèrent sur  un  pian  tout  nouveau, 
et  y  hitroduisirefit  une  hiérarchie  que 
n'avait  Jamais  connue  l'Académie  fran- 
çaise, plus  fidèle  aux  idées  de  répu- 
blique littéraire  et  d'égalité  entre  tous 
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membres  de  la  société.  «  On  ima- 
I,  dit  Voltaire,  des  places  d*bono- 
qui  n'exigeaient  nulle  science  et 
mii  étaient  sans  rétribution,  des  places 
oe   pensionnaires  oui  demandaient  du 
travail,  désagréablement  distinguées 
de  celles  des  honoraires,  des  places 
d^assoeiés  sans  pension ,  et  des  places 
d^éléres,  titre  encore  plus  désagréable 
et    supprimé  depuis.  »  Un  local  par- 
ticulier   lui   fîit   donné   au  Louvre, 
cofimie  a  l'Académie  française,  et  des 
armoiries  et  des  jetons  lui  furent  assî- 
IQBés.  Mais  les  lettres  patentes  qui 
réf^olarisèrent  définitivement  son  éta- 
Missement,  ne  furent  délivrées  qu'au 
mois  de  février  1712.  Trois  ans  plus 
tard ,  le  roi  permit  à  l'Académie  d'élire 
trois  associes  étrangers.  Ce  fut  seule- 
ment sous  la  régence  qu'elle  reçut,  par 
arrêt  du  conseil  d'État,  le  nom'  qui  lui 
est  resté  d'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  terme  un  peu  vague,  qui 
ne  distingue  pas  nettement  les  travaux 
de  cette  acadénu'e  de  ceux  de  l'Aca- 
démie française.  Fidèle  à  son  origine, 
VAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  montra  une  louable  activité; 
toutes  les  branches  de  l'érudition  his- 
torique devinrent  son  domaine  (*)  ;  les 


(*)  •  L'objet  principal  el  direct  de  l'Aca- 
diraiie  étant  rhîstoire ,  c'eit-à-dire  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  événements, 
des  IcBpa  et  des  pays,  des  mœurs,  des 
nsaees ,  des  lois ,  des  arts ,  des  sciences  et 
de  la  liltérature  de  toutes  les  nations, 
rAcadémie  s*atlaclie  principalement,  i** à 
rêtnde  des  langues ,  particulièrement  des 
langues  anciennes  des  diverses  parties  du 
monde  ;  a*  à  celle  de  la  clirooologie  et  de 
la  géographie  ;  5*  à  Téiude  des  monuments 
de  tonte  espèce,  médailles ,  inscriptions  , 
etc. ,  concernant  l'histoire  ancienne  et  du 
moyen  âge;  40  à  l'éclaircissement  des  ti- 
tres» dtplàmes  et  antiquités  de  l'histoire 
àt  France  et  de  l'histoire  des  autres  na- 
tions, principalement  de  celles  dont  les 
niéréts  politiques  sont  ou  ont  été  mêlés 
avec  ceux  de  la  France;  5'  TAcadémie 
donne  une  attention  particulière  à  l'étude 
des  sciences  ,  arts  et  métiers  des  anciens , 
ai  les  comparant  avec  ceux  des  modernes; 
€*  aucun  genre  de  littérature  ne  devant 
être  étrangei'  à  l'Académie    elle  joint  à 


mémoires  lus  par  ses  membres  dans 
ses  séances  furent  imprimés  en  entier 
ou  en  extraits ,  et  cette  collection ,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  scientifi- 
ques de  la  France,  continuée  jusqu'à 
nos  jours,  forme  cinquante  et  un  vo- 
lumes in-4^.  En  1785,  une  ordonnance 
royale  créa  et  nomma  huit  associés  li- 
bres résidents,  parmi  lesquels  figuraient 
Bailly,  Mongez  et  S3rlvestre  deSacy  qui 
dès  cetteépoque  devint  l'une  des  gloires 
delà  docte  compagnie.  La  même  année, 
huit  membres  cTe  cette  Académie  furent 
choisis  par  Louis  XVI  pour  publier 
des  notices  et  extraits  des  manuscrits 
grecs,  latins,  orientaux  et  français, 
du  moyen  âge.  Cette  importante  com- 
mission avait  en  1793  publié  déjà 
trois  volumes  in-4*,  précieux  surtout 
pour  la  littérature  orientale.  A  l'épo- 
que de  la  réorganisation  des  académies 
sous  le  nom  d  Institut  national ,  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres formata  seconde  classe,  celle  des 
sciences  morales  et  politiques  (voyez 
Institut). 

Liste  de  tous  les  académiciens  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de- 
puis son  commencement  en  i663  jusqu'en 

Récrption.  Mort. 

i663.  Jean  Cbmpelain «...  1674. 

Ainable  de  Bouncys ,  abbé 167a. 

*  Françoij  Charpentier 170a. 

1670.  Charloi  Perraalt  (  iMa  .  se  retire)...  1703. 
167a.  *  Paul  Talleinent    (1706,   Tétéran). .  171a. 

1674.  Philippe  Quinault : . . .  16S8. 

i6éa.  Jean  Gallois ,  abbé  (  se  retire  ) '7**7' 

André  Félibien 169$. 

....  De  la  CfaSpelle 1694. 

Jean  Racine '^99* 

*  Mie.  Boileaa  des  Préaux  (1705,  Tél.).   1711. 
Pti'rre  Rainssapt 1689. 

1691.  *  Jacques  de  Toureil  (  170$,  vétér.  ). .   I7i4« 

Bnnèbe  Renandot  (  171 1 .  Tétéran). ...   1710. 

1694*  *  Simon  de  la  Loubére  (170$,  vétér.).    i7a9. 

«  rérudition  qui  rassemble  les  faits  et  les 
«  autorités ,  la  critique  qui  sait  les  choisir, 
«  les  comiiarer  et  les  apprécier  ;  et  à  la  cri- 
«•  tique  qui  disi'ute  les  faits ,  elle  unît  celte 
«  qui  épure  le  goût  par  Texamen  des  meil- 
*  leurs  modèles.  »  Extr.  des  régi,  de  1785 
et  1S16. 

(*)  E.% trait,  pour  ce  qui  précède  177a, 
de  la  Bibliothèque  historique  de  France,  par 
le  père  Lolong,t.  IV,  p.  63,  et  complété  pour 
la  suite  à  raide  des  registres  de  l'Acadânie. 
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R^ecptioB.  Mort. 

169$.  André  1Hici«T 171». 

t6^  *  ÉttoaiM  P«?llloa 170S. 

Ib  éuicotalon  buit  *,  tooa  de  l'Aradéoiic  françaÎM, 
•ontiM  su  coinnarncemeot,  lorsque  le  roi ,  par  son 
ddJtde  r^lentrat  de  «70?  ,  établit  to  bonorairet. 
m  ^aiaioiMMtNt,  10  atsodéa  •  et  10  élevât  (changés 
an  acMMiés  l'an  i7i<>>>  C'«ai  ça  qu'on  appalla  le 
renouTellement  de  cette  acad^ia. 

ifonorniret: 

f f  01 .  J»an-Paa1  Vignon ,  abbé 174). 

JaanPrançaîs-Faul  le  Févra  de  Caii> 
inartio  »  dbpnia  évéqna  da  Bloi». . . .   1733. 

Arnand  Gaaton  de  Roban«  depnis  car- 
dinal    1749- 

Fabio  Brulart  da  SUlery,  évéqua  da 
Sanlu. « >7*4* 

Franfoû  de  la  Cbaize,  confesseur  du  roi.  1 709. 

Jacquef-Loais  de  Beringben ,  premier 
écnyer * 1 7*'* 

#aon  Mjbillon,  lalifiens  bénédictin..  1709. 

Loois- Marie  de  RoAc-Baron,  duc  d'An- 
mont x7o4« 

Miebel  le  Pallrtiar  da  Soucy,  consailler 
d'Étai i7*S- 

Niaolas-ioaepb  Foucault,  ooiiseillcr  d'E- 
tat   i7ai. 

Pensïonnmiru, 

Lm  bntt  anciens,  d-derant  désignés  par  «m 
étoUa.  arao  las  dans  tujvants. 

Françoia Bontard,  abbé  (  1 7 ■• .  Télér.).  1719. 
J. -François  Felibien.  (1716,  se  retire.].  lySj* 
jttsoeih  (qui  derinreiit  pensionnaires). 
Marc-Antoine  Oodinet  (1711,  vétéran).   1711. 
Bam.  laBovierde  Fontanelle  (i7ol,té- 

téran) t^i^. 

Cbarlea  Rollin  ,  ancien  recteur  (r7o5, 

vétéran) '74t. 

Honoré  deQuiqueran  deBcanien(i7o5, 

tétéran)  év^oa  de  Castres 1736. 

Jean-Baptiste  Couture ,  abbé tj*%. 

Jein-Foy  Vaillant ,  mrdecin 1 706. 

J..Mari<de  la  Marque  de Tilladet,  abbé.  1715. 

Julien  Poùdiard x7o5. 

René  Aubert  de  Vertot ,  abbé 17)$. 

Tbomas  Cottieille  (170&,  vétéran)....   1709. 

Eié^e»  (qui  devinrent  assodés). 

Antoine  Galland • . .  •  1715. 

François  Bourdelin,  (1705,  vétéran)..   1717. 
Jean-Baptiste  Rottssesn  (1705,   vêt.),  Z741. 
Jean.Fr«nçois  Simon  {171a.  vétéran)..   1719. 
Jean  Prévost  (1712,  sa  place  vacante)* 
Jean  René  da  la  Boonodièfe  (1707,  sa 

plaaa  vacante). 

Joaapb- François  Dncbé 170$. 

Loais  Boiviu  (  l'alné  ) 17x4* 

Nicolas  Beniion  ^1710,  vétéran) X7ao. 

Fbilib.    Bem.     noreau    da  Mantour 

(  1736,  vétéran) 1737. 

1701.  Jean-François'Poy  Vaillant  (fils)*  méd.  1708. 
1704.  Chr.-Fr.  da  Lamoignon ,  honoraire. . . .  1709. 
tfài.  Claode*François  Frsgnirr,  abbé 17x8. 

Charles  César  Bandrlot ,  avneat. .....   1711. 

Antoine  Dandiet  (i7i3,  vétéran) 1748* 

Claude  Gros  de  lk>ze 17SS. 

Gnillaams  Massieu ,  abbé 1781. 

Charles  f  alois  da  la  Marra 1744. 

Jaaa  BoiviB  (  la  jeune) i7ae. 

PiarreJaM  Burette ,  médcdn ,  1747. 


Réception.  Mon 
1700.  Jacques  la  Qoian  de  la  Ifenville  {fjsA» 

vétéran) 17»! 

JoMph-Franaoia  Booigoln  da  VUlefor* 

(1708,  se  démet) ^7^7 

Auguste  Nadal ,  abbé  (17x4»  vétéran) .  1 741! 

Micolaa  Barat ^T**^ 

Nicolas  Boiiidln  (17 14  •  vétéran) 17^  a 

Renri  Morin  (1715,  se  démet) 172^ 

Midiel  Pinart,  abbé  (1713,  vétéran). .  1717 
le  Roy,  abM  (f 716,  aa  dénat). . .  174* 

1708.  Camille  le  Telliar  da  Lonvois,  abbé. 

honoraire 17XS. 

Pierre -Charles  Roy  (171a»  aa  plaon 

vacante) 1 764. 

Nicola^Hubart  Hongaolt,  abbé  (1711» 

vétéran 1746;. 

1709.  Jérdma  Bignon,  conaelller  d*État ,  ho- 

noraira tf^B. 

Hicbai  leTellier,  eoofcsiaordn  roi,  ho- 
noraire   >7>9- 

17x0.  Jean-Baptiste    Tliiandiéra   de  Boiasy, 

abbé  (  1714,  vétéran) ^7H' 

Ant.  Ansrlme.  abbé  (1724,  vétéran).  1737. 

17x1.  François  Sévin,  abbé >74l. 

Élie  Blanchard 1^5^ 

Jacquaa  Hardion  (U»)... 1766. 

171a.  Martin  Billet  de  Faniéra  (x7x6,  ae  dé*' 
met). 

Miebel  Qodeau  (17x4.  se'démet) 1736. 

Jaan-Pierra  daa   Oote   de  Mandiyofs 

(1715,  vétéran) 1^4^. 

X713.  Antoine  Baaier,  abbé X741. 

Etienne  Fourmont i<*4l. 

l.4idolphe  Kuslar 171S. 

1714.  Charles  Henri  Maslon  de  Bercy,  bon.  1749. 

Nicolas   Frrret j  ^4 j. 

Nicolas   Mahudel,   médecin  (1744,  se 

démet) 

Louis  François  de  Fonirnu,  jbbé.   . . .  1759. 
Aleiand.  Goulley  de  Boisrobert  (17x7. 
sa  place  vacante). 

1719.  ClaHida  Salliar,  abbé 1^61. 

Nomination  de  trois  honoraires  étrangers  : 
Philippe  Antoine  Gnalteno,  eerdinaf..   1718. 
Ansalwe  Banduri ,  bénédictin  da  Rag.   1743. 
Gicbcrt  Cupar 1716. 

X7iê.  Cette  année,  ta  classe  des  élèves  est  sup- 
primée et  il  y  a  ao  assodés. 

Nicolas  Grdovn,  abbé >744> 

1717.  Pierre-Paul  de  Lormande,  abbé  (1719, 

se  démet). 

Camille  Faloonat ,  médedn xySt. 

Jran-Baptista  Henri  du  Troussât  da  Va» 

lincourt,  (1719,  se  démet) 173©. 

Charles  de  niencourt  (X7S7  ,  sa  place 

déclarée  vacante). 
PiarradeP  de  Gondrind'Antin, depuis 

évéqna  de  Langraa,  honoraire. ....    175^. 
Melcbiorde  Polignac,  cardinal,  honor.  174c. 

1718.  Jacques-Christoph.  Iselin,  bon  étraog.  1737. 

1719.  Bero.  de  Moutraueoa,  raligîeox  béné« 

dietin,   honoraira 1741. 

Antoine  Lancelot 1740. 

Louis  Racine  (1748,  vétéran) 1763. 

17SI.  Gnillaumede  la  Boiuiérede  Cbambors.  1743. 

171a.  Lonis-JrandePoulliy  (1717,  sedém.).  1751] 

Etienne    Léuréanlt    de   Foneemagaa.  17M. 

Deaîa-Fraaçoi»  Sacotusa 17(4. 
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Mort. 
mJL  GsîRmbm  Daboit,  mtnistra  d'État  «t 

ardiaal,  haoonin t-ja3. 

Aarfré-Brrcule  de  Flcurj,  depuis  prr- 
mirr  iBtfii»tre  et  eardi  oa  I ,  honoraire.   1 7  4  3* 
17*4.  Mirhrl  Fearmoat  (le  jeune,  abbé). . . .    1746. 
Jean-Baptiste  de  la  Cartte  de  Saûite-Pa' 
laye »7*«* 

1716.  VkiAr-Marie  d'Eatreea.   maréchal  de 

France,  hoooraire i?^?* 

■nri-Charks  du  Canboût  de  Coislîn, 

évéque  de  Mets ,  honoraire 173a. 

Jean- Baptiste  Souchay.  ahbé s  746» 

1717.  Kcrre-MicoUs  Bonamj *77** 

le«ts-Prançoiia*Joacph  de  la  Barre. . .  •  173S. 
RtM  Vatry»  ahbè 1769. 

tfsl.  SiicBM  de  Casay  (ija^^Tétêian).. . .   1783. 
Jcaa^Pterre  Moret  de  B.  de  Valbonnsyt, 
mutcié  correspofidant  honoraire. . .   1730. 

1719.  LoMs  Himbrottx  do  la  Ratfse 1773. 

..   .Paris   (17^3,   sa  place  déeiar^ 

facaate  ooor  ab«<>Qce}. 
Jten-Daoiel  Schœpflin ,  asaoeié  corres- 

poodanl t77*' 

Gréfosre» Alexandre    Capponi,    hooo* 

raire  étraa(;cr i747- 

l7Sa.  Pa«l-Hipp(*iy»e  de  BeaoTilliers,  duc  de 

Siiat  iklgoan,  honoraire. >77^' 

1^3.  Brné^Louis  de  Vnyrr  de  Pauliny,  mar- 
quis d'Af^rnsoii  ,  honoraire '7^7' 

Charin  d'Orléans  de  Rotherio,   abb^, 

basoraâfv >744* 

Jcaa-FraBçoî»  do  Besucl,   abbé X76Z. 

larques  Bem.  Durry  de  Noinvîlle,  aca- 

dnBteien  libre 

1734. 8cipio«    MafFrl ,  nan|uis ,  honoraire 

étranger. >    

173s.  Pranfois  Gntioz,  abbé 

17IB.  a«illaotnr  Kicolay  (<7^,  vétéran),.. 
Jeacph  dr5cy  très,  narquiadeCanmont, 

eorrcs|«oDdaiit  honoraire 

Fr.Xarier  Bon  .  ct>rres  pondant  hon.    1761. 
T.-Fréd.  Kbelypeaas,  comte  de  Maure- 
pas*  bonoraire. • .  • . .    ..••* 1781  • 

Jot.  de  Bioiar'l ,  baron  de  la  Bastie  » 

corre«|Ktndaut  honoraire t74s> 

Aoiert  Melot. 1769. 

17I9.  Cb.  ftom  Duclo«  ((76^1  Tétéran}...    177a. 

1740.  Jean  Lrbeur,  abbé. 1760. 

1741   Eogéo.^rîcrr*' de  Surbeck ,  corr.  hon.   1741* 
s  741.  J.-Fr.  Boyer,  ancien  évéque  de  Mire* 

poil ,  honoraire.  ..,..*.. •   1755. 

Icràoie  BigDon,  anc.  intendant  de  Sois* 

SABS  ,  honoraire >743. 

J.-1*hilippe  Aené  de  la  Bléterie,  abbé.  177a. 
Ch.-Philippe  de  Monthenaolt  d'Égly..  1749. 
Annuel. «Philippe,  comte  de  Caylus, 

hoooriiire. 1765. 

1743.  Philippe  Véoati,  abbé,  corresp.  hon.   i*y69. 
Jeao4()ttîrin  Quîrini ,   cardinal ,  hono- 
raire riraug:er , 

Ki.'Et.  Turbot,  coiisnller  d'Éiat,  hon. 
Chrét.-Goiilanine  de  l^imoigiion ,  {trè- 

«ident ,  honoraire 

Pierre  Ale&aodrc  Lévcsque  de  la  Rava- 

litre 

1744-  Auf^ostin  Belley,  abbé 

Lo«i>-Jnles  B.  itlazarîni  Manrini,  dcc 
de  NiTemois.  honoraire. ..........   1798. 

Jeau-Ba^.  Paschat  Fenel .  abbé 1753. 

174s comte  de  Ciantar.  honoraire  étr.  1779. 

174*.  los^-Bulthaaar  Oibcrt 1771. 


1768. 

1755. 
175a. 
1788. 


»73i- 

173t. 


1755. 
1761. 

«759. 

176a. 

177a. 


Béeeption.  Mort. 

Jean-Pierre  de  Boafaimrille 1763. 

Charles  de  Brosses ,  président  h  Dijon  , 

honoraire  corresp.  ou  acad.  libre. .   1777. 
1747.  Jean-Pirrre  Tercier i7^7*  . 

Jean-Jacques  Barthélémy,  abbé i79^> 

t'jiî,  Charles  le  Beau. ...  « 1778* 

Jean  Otter \. 1748. 

èbaries  Peysaoïiel ,  associé  correspond.  17&7. 
1749*  Maro-Pivrre  de  Voyrr  de  Paulmy,  comte 

*  d'Arfeoson,  honoraire 1764* 

Jesn  Capperonnier 1775. 

Léon  Méuard *...«..   1767. 

AognstfrLouis  Bertin  de  Blag ny  (X7S9, 
Tétéran  ,  rÎTait  encore  en  I79*)* 

Béat-A  .-D.  Fidèle  de  Zur-Laoben ,  aca- 
démicien libre *..,... 1795  • 

....  Askew,  Aaf  lais,  acadéiiiic.  libre.   1775. 

Octavien  de  Guasco,  abbé,  acad.  libre.  1783. 

X750.  Bellement  d«  9  imf ,  poUf  tUfl  aeuk 
classe  d'acadéraicieD»  libres,  dont 
quatre  régnieolet  et  huit  éiraofers . 

1751.  Arman'l-Jérdme  Bignon,  prévdt  dea 

marchands,  honoraire». 177*' 

X75».  Claudc-GuiUaame  Bourdon  de  Sigrais*  1791. 

1763.  Joseph  Degoignas x8oo. 

Paal  Foucher ,  abbé 1768. 

1764.  Charl*^  Baiteux ,  abbé 1780. 

Jcau-Ba|  tiste  Bourguignon  d'AuTille. .    1781. 

17S5 Mylord  Cbesterfield«  acad.  libre.   1773. 

Dominique  Passionei,    cardinal,  aea» 

démicien  libre. ....• «..   1 761. 

Charles-Jean-François  Henaull,  andea 

président,  honoraire « . . . .   1770. 

1766.  Jean  Leresqiie  de  Bnriny *..   178$. 

Antoine  Bené,  maitinis  de Paaimy ,  bon.  1 787. 

Louis   Dupuy 1795. 

1757.  Louis  Phelypeaua ,  comte  de  SainV 
Ftorenlin ,  depuis  duc  de  la  Vrilliére, 

honoraire, 1777> 

Alezis-Symmaqoe  Maxoochi ,   Napoli- 
tain ,  académicien  libre >77'* 

X759.  Chrétien-Guillaume   de  Lamoignoa  de 

Malesherbes ,  honoraire « . . .   Z794< 

Jean-Louis  le  Beau,  le  jeune s  766. 

Louis-George  Oudard  Feudrix  de  Bré- 

q««irny t795. 

Michel. Paul  Gui  de  Chabaooo. . .  * . . .   i79at 

1760.  Gabriel'Henri  Gaillard. 1806. 

176X.  Etienne  Mignot ,  docteur  en  théologie.  1771. 

Jean-Jaaiues  Gamier,  abbé 1804. 

Pierre-Jean  Grosley,  avocat  à  Troyes , 

académicien  libre X785. 

Joseph- Alexandre  prince  Jablonowski, 

académicien  libre i???* 

176*.  François  Béjot '787. 

François  Arnauld ,  abbé 1784. 

1763.  Abrab.-Hyacinthe  Anquetildo  Perron.   x8o5. 
i7d4*  Clément-Charles-Fraovois  del'Averdy, 

ministre  d'État,  honoraire. >793* 

s  765.  l.ouis-François  de   Paule  d'Ormesson 

de  If  oiseau,  honoraire 1789. 

17O6.  Hubert-Pascal  Ameilhon,  abbé x8ii. 

Matthieu -Antoine   Bouchaud,  docteur 

en  droit x8o3. 

1767.  Pirrrc-Edine  Giioltier  de  Sibert 179^* 

Guillaume  de  tlochefort. 1788.' 

1768.  Jean-Simon  Levesquede  Pouilly,  aca- 

di'nn.cien  libre x8ao. 

1769.  Le    père   Pacciandi,   théaiin  d'Italie, 

académicico  libre 178!. 
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néceptioa.  Mort. 

1 770.  Jean-DftTid  le  Rojr i8o3. 

Fr«nçot»-Jean'G«bri«l  de  U  Porte  du 

Th«I i8i5. 

«771.  Françoit-Joadiiui  d«  Pierre  de  Bemts, 

canlinal,  honoraire '794> 

Cherles^Merie  Fevret  de  Footette ,  aca* 

démicien  libre '77** 

177a.  Louis  Désonneanx,  hiatoriof  rapbe  dea 

princea  d«  Coodé i793« 

177a.  Jean-Baptiste  Gaspar  d'Ansae  de  Vil- 

loison iRo5. 

Bon-Joirpb  Dacier i833. 

Henri'Lfon-Jean-Baptiste   Bcrtîn,  toi- 
niatre  d'État ,  honoraire. ......  (?)  179a. 

7ean-Françoi8  Séguier,  à  Nimes,  aca> 

démicien  libre X784> 

Gaspard-Michel  le  Blond .  abbé (?). 

Le  prince  Maasalski  «  évéïiae  de  Wilna, 

académicten  libre (?). 

1773.  Dnsaanlx >799' 

Bartoli ,  antiqaalre  du  roi  de  Sardai- 

gnc,  acadéînîden  libre 1788. 

177$.  Dutena ,  académicien  libre tIii. 

Joly  de  MaisToy 1780. 

1776.  Torgot,  ministre  d'Âtat  et  contrôleur 

général  dea  finances ,  académ.  bon. .   1781. 

1777.  Amelot.  secrétaire  d*Ètat,  acad.  bon.  1781. 
Baron  de  Sainte^roia,  acad.  libre. . .  1809. 
Branck,   commissaire  dts    guerres  à 

Strasbourg,  académicien  libre <8o3. 

1778.  Lareber i8i3. 

L'abbé  Ooenée i8o3. 

1 779.  Frédéric  II  Jandgrare  régnant  de  Hease- 

Cassel ,  académicien  libre 1785.  - 

1780.  Comte  de  Ghoiseul-GoufRer i8x^. 

De  Kerallo (?). 

L'abbé  Brotier 1788. 

1781.  L'abbt*  Auger 1791. 

Bignon ,  académicien  honoraire 1784* 

178a.  Prince  de  BeanTau ,  acad.  honoraire. .  1793. 
De  VauTilltrrs x8Ôi. 

1784.  Prince  de  Torrcmuzza  ,  associé  libre  .  X79a. 
Baron  de  BretiMiil,  acadêm   honoraire.  1807. 

1785.  Honard 180». 

Par  ordonnance  du    i5  janTÎcr  1785  Louis  XVI 
■otnme  huit  associés  libres  résidents,  savoir  : 

D.  Clément 17Î)5. 

D.  Poirier i8o3. 

Mongea x836. 

Bftilly < >794- 

Bartbes...< 1806. 

Camus 1804. 

Hminin 1807. 

Sylvestre  de  Sacj  T  179a  démissionnaire). 
De  Saint-Simon,  evéque  d'Agde,  aSao« 

dé  libre x794« 

Cardinal  Anlonrlli,  associé  libre. .. .     x8zi. 
Pastoret  (  dnyen  en  i839  de  l'Académie 

des  inscri|>tinns    et    licUes- lettres. 

Voyea  lastiTcr), 

Bitaiibé  ,  associé  libm x8o8. 

De  .Ssint-Vincens .  associé  libre X798« 

1787.  De  Brienne  ,  archevêque  de  Toulouse, 

honoraire 1 793. 

Belin  de  Bain z8t5. 

1788.  Dopu«s i8oq. 

1789.  tinrent  de  VilMeuil .  honoraire (?)■ 

Michaèlis,  aasocié  libre 1791 . 

Leresque 18x1. 

179t.  Ooatalîn i83o. 


Béception. 

1793.  Sylreatre  de  Saey 

D'Onnesson,    bibliolbécaire  du 

associé  libre  résident 

Heyne ,  professeur  k  Gôtttngen,  um 
libre 


sBcaivA.iaas  rBarirvax.». 


Tallement  P. 

Gr.  de  Boxe. 

Fréret  (  i  sa  place  Fooeemagne), 

Boagainville. 

Charles  le  Beau. 
1776.  Louis  Dupuy. 
x78a.  Bon*Joseph  Dader. 


1701. 
1706. 
»74a. 

»749 
1755 


Académie  boyale  des  scxeivci 

—  L'Académie  royale  des  sciences  1 
fond^  en  1666  par  Colbert ,  et  soun» 
à  la  même  organisation  que  PAcadéBi 
des  inscriptions  et  médailles.  Pour  i 
ciliter  ses  travaux,  Louis  KIV 
construire  le  bâtiment  de  l'Obseri 
toire,  où  Cassini ,  Tun  de  ses  premic 
membres,  fit  d'importantes  observ 
tions.  En  1699,  les  académiciens  fure 
partagés  en  quatre  classes  :  t^  ce\ 
des  membres  honoraires;  3<*  celle  d 
membres  ordinaires  ou  pensionnaire 
3*^  celle  des  associés;  4<*  celle  des  él* 
ves ,  dont  chacun  était  sous  le  patri 
nage  d'un  pensionnaire.  La  premièi 
classe  ne  comptait  que  dix  meti 
bres ,  qui ,  comme  dans  V Académie  ai 
inscriptions,  étaient  des  grands  se 
gneurs  ou  des  personnages  de  la  cow 
afin  de  mêler  toujours  quelque  éiémeii 
aristocratique  à  ces  sociétés,  au  sei 
desquelles  les  distinctions  sociales  sen 
blaient  devoir  s'effacer.  Les  autre 
classes  comptaient  chacune  vingt  menr 
bres.  Les  membres  honoraires  de 
vaient  habiter  la  France,  les  pension 
natres  et  les  élèves  résider  a  Parii 
Parmi  les  associés,  il  pouvait  y  en  avoi 
huit  d'étrangers.  La  classe  active,  i 
je  puis  dire,  des  pensionnaires  étai 
divi.cée  en  six  sections,  composées  d 
trois  membres;  elles  deva  ient  s'occu  pei 
chacune  en  particulier,  de  géométrie 
d'astronomie,  de  mécanique,  de  chi 
mie,  d'anatomie  et  de  botanique.  Ei 
1716,  le  régent  supprima  la  classe  de 
élèves.  En  i785,LouisXVI  forma qua 
tre  sections  nouvelles  pour  rhistoire  na 
turelle ,  ragrictilture ,  la  minériilogie  el 
la  physique.  Comme  les  autres  acadé* 
mieSfl'Académiedes  sciences  se  proposa 
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grand  traTail,  et  la  mesure  du 
^  ordonnée  par  elle^  et  exé^ 
Icntée  par  Tua  de  ses  membces,  ré- 
ffoiidit  à  TatteDie  de  la  France,  les 
némotres  commeiioés  en  t699  for- 
maient, en  1793,  une  collection  de 
ocQC  soixante-quatre  volumes  in-4*. 
F.n  1796,  ce  corps  savant  forma  la  pre- 
mière classe  de  ri nstitut  national. 

Lbte  de  tous  les  membres  de  i'Aca- 
dèmâe  des  sdeocès  depuis  son  commenre- 
■cnt, en  i666  ,  jusqn'ca  c^gS,  selon  Tordre 
de  leur  réceplioiiv  avec  tWoéc  de  la  mort 


de  efaadm  d^ 


(*) 


Mon. 
i6êS'  Pïcttc  de  CarcsTÎ ,  eoosciller  an  grand 

cttttseil iC84. 

(  krctic>«  Ilajgfaeos  de  Zolychein ifïqS. 

Ldir»  Personne  de  BoberTar 67). 

lÂeolïS  Irrcnicle  de  Bmsj,  conseiller  de 

la  Monnaie. 

.4drîra  Aezout 

Jean  I*icard  .  prêtre 

Jacqncs  Baot ,  in^niear  do  roi  ..>... . 
Jean-B«ptiste  du  Hmmci ,  aamônicr  du 

roi 

Harîn  Corenu  de  Chambre,  médecin. . 

Oai^e4*icrraalt.  mêdedo 1688. 

SjHMarl  Cmerean  dn  Cloa,  médecin —    i685. 

Qende  Bovrdelin  ,  médecin >^99* 

Jean  Fecqoct,  médecin X674. 

Lonis  Gajant,  chirurgien 1673. 

Micoins  Mnrcbant ,  médecin 1678. 

Gooplet 


if>75. 

1691. 

1670. 

1706. 
167 1, 


CUnde- A  ntoine 

,.  • .  Pivert. 

...  de  ta  Voye  Mignot 

Matf»  Manotte 

tefil.  Jean  Gallois,  abbé  de  Saint>Martin  de 

Cores 

•M9.  François  Bloadel 

icno-Donriniqne  Caasini 

167s.  OUns  Ramer,  Oanoii ,  asiodé  élrang . 
K^i.  Dcnys  Dodart ,  m^ecin 


i7aa. 


1684. 

1707. 
1686. 
171a. 
X710. 
X707. 

*^T4-  Pierre  Bord ,  médecin 1689. 

Qsicbard-Joaeph  dn  Vemej,  médedn.   1730. 
><»75.  Godnrd.Oninanme  Leibnitz,  aaa.  étr. .   1716. 

1678.  Philippe  de  la  Hira 1718. 

icna  Marchant 1738. 

1879- De  LanMoo,  (i685,  exdn) 

iMi.  Sedilcan , 1693. 

^81.  Emfiroi  Walther  deTadiimbanaen,  as* 

é  étranger 1708. 

Pbthcnot 1733. 

...  le  F^re,  (170a,  exdn) 

Henri  de  llcasé 169». 

1884.  Jean  Méry,  diimrgien 1713. 

1C8».  MalcbiacdecA  Thérenot 169a. 

RoUc >7>9* 


Réception. 

1688.  PierK  Varigaon.  ,^.... ^ .  • .  i7aa- 

'  1691.  J'.-P.  BigrioD ,  abb«  de  Saint-Qoentio.  i743> 

JoB.-ISttoo  de^iToornefort ,  m;îd«dn^.  >7o8. 

Gtaillànme  Hbmberg ,  incoeda 1716. 

1C9S.  Mojse  CbafiM ,  médecin, .. .......  1 ..  >  1^98. 

1693 de  la  Coudrajc. . .- 

Gmllauine-Krançois  de  l'Hôpital,  mar> 

-  qais  de  Sai'nt'Mesme. r7e4« 

"."...  Morin  de  Toulon '7^î* 

1694-  Jacques  CJ^ssiui. ..........' 1750. 

Gabriel-Pbilippe  de  la  Hire 17 19. 

Simon  Boaldac ,  chimiste '7*<)' 

JacquesoPbifippe   Maraldi. '. . .  '739. 

1695.  Jean- Mathieu  de  Chaselles. 1710. 

1696.  Thomas  Pantet  de  Lagny 1734. 

Joseph  Saureur 1716. 

Pierre  Qnuphit  de  Tartreaax S743. 

Dominique  Gnglielmini,  de  Padone, 

associé  étranger 17x0. 

1697.  R«rn.  (  le  BoTîer)  de  Fontcnctte *7&7* 

Louis  Carré 1711. 

1698.  Daniel  Taarry,  médedn i7ei. 

.  .*. .  de  Langlade,  chimiste >7>7> 

1699.  Nicolas  Lémery,  médedn 1715. 

.Sébastien  Truchet,  carme,  honoraire.  1729. 

Bern.  Renau  d'EHsagaray,  honoraire.  1719. 

Nicolas  de  Malézien,  honoraire. .....  1717. 

Nicolas  Malebranche ,  prieur  de  l'Ora- 
toire, honoraire. 1715. 

Thomas  G  onye ,  jésuite ,  honora  ire. . . .  x  7  a  5 . 

Gilles  Filleau  des  Billettes 1720. 

....  Jeangeon • X7aS. 

André  Dalesme. 1727. 

Pierre*Sylvain  Régis X707, 

Clande  Bonrdelin ,  médedn 1781. 

Looîs  Morin ,  médedn 1715. 

....  Montî ,  0<cln  pour  absence 

Etienne-François  Geoffroy,  médedn..  1731. 

Gny«Creseent  Fagon ,  médecin 1718, 

Camille  le  Tel  lier  de  Louvois,  abbé 

de  Bonrgneil  ■  honoraire 1718. 

Sébastien  le  Prestre  de  Vanban,  bon..'  1707. 

Nicolas  Hartsoëker,  assodé  étranger.  17*5. 

Jacques  Bernonilli  (deBftIe),  ass.  étr.  1705. 

Jean  BemouilU  (de  BAIe^,  assodé  étr.  1748. 

Isaac  Newton,  assodé  étranger ■7a7> 

Vincent  Viviani ,  de  Florence,  ass.  étr.  1703. 

Claude  Bnriet ,  médecin Z731. 

Claude  Berger,  médecin 1712. 

GilleS'François  Bonldnc,  ^imiste.. . .  174a. 

Adrien  Toillier,  médedn .  '. 170a. 

François  Chevalier >748- 

*■        Alexis Littré,  médecin S7a5. 

François  Poopart,  médedn 1709. 

Herré  Simon  de  Valhebert fjii. 

Antoine  Parent 1716. 

Michel  de  Senne X74a* 

Mic.'L.  Reneaume  de  la  Garanne,  méd.  1739. 

GniUanme  Amontons 170$. 

....  du  Torat 

Jacques  Lientand 1733. 

...  de  fieauTÎlliers ,  ingénienr 1730. 

Loois  Lémery,  médedn X743. 

1701.  Pierre  dn  Vemey,  chirurgien Z7a8. 

1701.  Jean*Baptiste  Chomd ,  médedn >74i. 

GniUanme  de  Tlsle ,  géographe 17S6. 


(*)  Extnûl,  pour  tout  ce  qui  précède  le 
d'août  177a,  delà  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  par  le  père  Leiong ,  t.  V, 
f.  66  et  suiY.,  et  complété  jusqu'en  1793 
t  raide  des  registres  de  TAcadémie. 

$•  lirraiSOft  (DiCTIONNATBE  encyclopédique.   ETC.) 


Jacques  Oianam • i7S7« 

1703.  Martin  Poli ,  assodé  étranger 17 14. 

1704.  Phil.  de  Conrdllon  de  Dangeau,  bon.  1720. 

1705.  François  Bianchini,  assodé  étranger.  1729. 
...  Gnisoée 1718. 
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Réception.  ** 

Loais  Petit,  chirnrfian. 

■706.  François  Nicole ; 

Cteude-Joseuh  Geoffroi ,  efaimiite 

Jowph  Saarin 

René- Antoine  Ferchaait  de  Réaumor. 

....  Bomî ,  exchi 

.    .   •  • .  •  Sanlmon 

1 707.  JeanTerrauon,  de l' Académie  française. 
Victor-Marie  d^Estrées,  maréchal  de 

France ,  honoraire 

Jacques  Bénigne  Winslow,  médecin.. 

1708.  Pierre  Maf^nol ,  médecin 

Raymond  Vieassens,  médecin 

-  Hans  Slbane,  Anglais,  associé  étranger. 
t^og.  Jeaii-Ba^tlste  Enguchard  ,  médecin. . . 
17^0.  Milord  comte  de  Pembrok  ,  ass.  étr.. . 
«711.  Jean-Micolaa  de  la  Hire,  médedn. . . . 

Bernard  de  Bragelogne ,  abbé 

Antoine  de  Jassieo ,  médecin. 

Jean-Henri  Imbert ,  médecin 


171a, 


Pierre  Blondin,   médecin, 


André-François  Boureau  Deslandes. . . 
Pierre-Simon  Ronhanlt ,  chirurgien. , . 
1714.  Eugène  d'AIonyiHe  de  Lonville...... 

1714.  Joseph-Nicolaa  de  l'isle,  astronome. . 

1715.  Jean-Claude- Adrien  Helretius,  méd.. 
. . .  .Duc  d'Escalone  ,  associé  étranger < 
L.-Ferd.  comte  de  Harsigli,  ass.  étr. . 

171^.  Melchior  de  Polignac,  cardinal,  hon. 

Har^René  marquia  d'Argenson*  hono- 
raire  

L.-Léon  Pajot,  comte  d'Onsembray .  bon. 

Pierre  Chirac ,  médecin 

Jean-Élie  Leriget  de  la  Faye,  asa.  libre» 

Pîerre>Réffl.  deMontmort,  ass.  libre. 

Qiarles  Reynean,  prieur  de  l'Oratoire, 
associé  libre. 

J.'Bap.  Deschions  de  Restons .  ass.  lib. 

SAaatien  \aillant ,  botaniste. 

Ant.-Tri8tao  Danty  d'Isnard ,  médecin. 

...  de  Camus ,  exclu  pour  absence. . . 

171 8.  Jean -Baptiste   Cotbert,  marquis   de 

Torcy,  honoraire 

. . .  Marins 

Henri-Jacques  Mompar   de  Caumont, 

dnc  de  la  Force ,  honoraire 

17 18.  Jean-Jacques  Dorlous  de  Mairan 

171g.  Jean  Law,  contrôleur  général,  hon... 
1711.  André-Bercule  de  Fleury,  depuis  car- 
dinal ,  honoraire. 

Jean-Baptiste-Henri  dn  Trousset  do  Va- 
lincour,  honoraire 

Marie-Gail.  Bénard  de  Rezay,  ass.  lib. 

Joseph  Privât  de  Molières. . , 

pierre  I*',  empereur  de  Russie,  honor. 
1793.  François  Petit ,  mi'decin. . . , , 

Jacques  Trant ,  médecin 

Sauveur  Morand,  chirurgien,   doyen 

en  aoàt  177a 

1713.  pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis.. 

Camille  d'Hosluo,  duc  de  Tallard,  hon. 

Charles  de  Cisternay  dd  Fay 

t7a4*  ...  de  Beaufort 

I7a4«  Henri  Pitot  (vétéran) 

Jean  Seoac ,  premier  médecin  du  roi.. 

172$.  Jean-François  Phelypeaux  ,  comte  de 

Maorepas ,  honoraire 

Lnais  de  l'iale  de  U  Croyère 

Bernard  de  Jnssieu ,  médeQn  ,  vétéran. 

Pierre  le  Monnier 


Louis  Godin. 


t   •   •   •   * 


f    #••«••• 


Mort. 
17S1. 
1758. 
175». 
1737. 
1757. 

1715. 
1751. 

1737. 
1760. 
X71&. 
1715. 
1753. 
1716. 
1733. 
1717. 
1744. 
17&8. 
i7sa. 
17x3. 
1757. 
1741. 
1^3  a. 
X768. 
1755. 
X715. 
X730. 
»74i. 

1731. 
X754. 
173». 
X718. 
17x9. 

17x8. 
X73i. 
X7'a. 
X74a. 


•  746. 
«7ao. 

1716. 
X77X. 
17^9. 

1743. 

1730. 
X736'. 

174a. 
1725. 

«74«. 
1739- 

1773. 

«7*9- 
17x8. 

«739. 

«7»8. 
X771. 

177X. 

X781. 

174». 

«777- 
X757. 

1760. 


*Z 


Réception. 

Pierre  Maloot, 

Jean-Pierre  de  Crousaa,  associé  étran^.     j 
17 96.  ieau-René  de  Longoeil  de  Haisons,  h. .     a 

Mare-Pierre  de  Voyar  de  Paulmy,  comte 
d'Argenson  t  honoraire a 

Louis-Claude  Bourdelin,  médecin. ...     a 

1717.  Micbel'Robert  le  Pelletier  def  Forts,  h.  s 
Enstache  Manfredi ,  associé  étranger. .  x 
Frédéric  Ruisch .  associé  étranger. ...  a 
Charles- Etienne- Louis  Camus m 

1718.  Henri-François  d'Agucaseau,  chance- 

lier de  France,  honoraire. x 

Henri-Louis  dn  Hamel  du  Monceau. 
François-Joseph  Hunand*  médecin. . .    x^ 

1719.  Pierre  Mahieu m^ 

Edmond  Halley,  associé  étranger.. .  . .    s^ 

X730.  Joseph-Antoine  d'Agoeasean,  de  Val* 

jouan ,  honoraire 17 

Ph.  Bnache,  prem.  géographe  dunrî.    x^ 

Charles-Marie  de  la  Condamtne 17 

Herman  Boerhave  ,  associé  étranger.  -    s  7 

1731.  L.-Fr.  Armand,  duc  de  Richelieu,  hon.    17. 

Alexis-Claude  Clairanlt xyi 

Jean  Grosse ,  médecin. 17. 

François  Gigot  de  la  Peyronie ,  diiror- 

gien ,  associé  libre 17^ 

Jean-Baptiste  Morgagni,  associé  étr. .    t-j*^ 

l^3l.  Pierre  Bonguet lyi 

Jean-Dominique  Maraldi 17I 

X731.  Jean-Panl  Grandjean  de  Foudiy 17! 

1731.  François  Chieoyneau,   méd.  ass.  lih..    173 
Etienne-Simon  de  Gamaches,  da.  reg. 
associé  libre 175 

1733.  Alexis  Fontaine. . .  « , 177 

Christian  Wolphius,  associé  étranger.   178 

1734.  George-Louis  le  Clerc  de  Buflbn 178 

1735.  Jean  Hellot ,  chimiste 1761 

César-François  Casstni  de  Thury 178. 

1730.  Charles  d'Albert,  associé  libre 17S 

Gilb.  Guyon  de  la  Chevalleraye,  ass.  lib,   x  74< 

Pierrc-Cbarles  le  Monnier X79< 

X 738.  Jean-François  Boyer,  ancien  évéqueda 

Mirepoix  ,  honoraire 175! 

1739.  François  Sicaire  de  Brémond 1743 

Joseph  Cervi,   premier    médeda    de 

S.  M.  Catholique,  aaa.  étr S74C 

Jean- Antoine  If ollet  (abbé) X77a 

Jean  Poleni ,  associé  étranger x^m 

\  740.  Etienne  Higuot  de  Mentigny x  78a 

Louis  Phelyiteauz ,  comte  de  Saint-Flo- 
rentin ,  honoraire 1777 

X74i.  Antoine  Ferrein  ,  médecin 1769 

J.-Paul  de  Gua  de  Mahres  (abbé,  vét).  1786 

Nicolas-Louis  de  la  Caille  (abbé) 1761 

Jean  la  Rond  d'Alembert. X783 

Jean-Jacques  Amelot  de  Chaillou ,  heo.  1749 
Joseph  -  Marie  -  François  de  Lassona, 

médecin  (vétéran) 1788. 

-  174a.  Pqul-Jaoqocs  Malonin .  médecin 1778. 

Martin  Folkes,  asaodé  étranger i7&4' 

X 743.  Michel -Ferdinand  d'Albert,    dnc  de 

Chaulnes ,  honoraire 1769. 

Michel-Philippe  Bouvard,  méd. (Tél.).  1787. 
Daniel-Charles  Trudaine ,  honoraire..  1769. 
Ijonis-Guillaume  le  Monnier,  médcein 

(1779 ,  démissionnaire) 1799. 

Jean-Etienuc  Gnettard,  médecin 1786. 

X744-  liOuis-Jean-Marie  Daubenton,  médecin.  1799. 
Gaspart  teCompasseur  de  Créqui-Mpn^ 
fort,  marquis  de  CenrtiTron (vétéran).  '178$^ 
1744*  Guillaume  Rouelle»  chimiatfu  -.*.«.•  -/TTO- 
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Mort. 

Mm.  Etuph*  B«rtiii  »  mtfdedn  (Wt.) . .   1781. 

krmamdAjemh  àti  FlessSs  de  Ridielieu , 

Ak  d'Ai^oSnoa  «  honoraire 1750. 

sjéi.  F8«t»Jo«eph  HacqiMr,  médecin 1784* 

1^461.  JaeqvMS  de  VaacAiiioo 178a. 

▲atoôe  de  Pardcu 1768, 

lem  A«UM«e  Nicelle  de  la  Croix. . . .   1760. 

^.•B.delfacfaault,ininiatred1^t,hon.  i794- 
tflj.  MaR-Bead  de  Moatalembert .  au.  lib.  1800. 
lyti.  Ffanfida  P»vid  Henaaant,  mddeein..  1773. 

Diaaàal  Benioailli,  aaaocié  étranger  ..   178a. 

Jaeqvcs  Bndley,  asaodé  étranger. ...  X76X. 
«*49-  hinee  d'Arey '779- 

Tv.>llane  Deadurats  •  eonite  de  Maill» 
boks,  iMMOffaiffL >79>> 

I..Bu.d«IaTerfnedeTrcssaii,asa.Hb.  1783. 
i)^*.  ^•IL  de  Lacaioi^oB  de  Haleaherfoes,  h.   1 794 . 

Cirafd  de  Vao-Swiclaa ,  auocié  étr. . .  177a. 
17S1.  ABloiae<LoBts  Rouillé, mia.  d'^tai,  h.   1751. 

Fr.  Qocsnaj,  niMedn,  aasocië  libre..  1774* 

Jeaa-Bapfdate  le  Roy t8oo. 

i7fa.laMplk  IJ«ala«d,  âddccin  (Tétéraa)..  1780. 

CUade  GrofTroj,  cbiasiate 1753. 

Théodore  Baron  ;  médeda 1768. 

leUMichcl  Barrin  de  la  Galiaaonni^ra . 

aMocié  libre. '7^'* 

'7S3.  JaMph  Jérôme  la  Françoîa  de  la  La  ode.  1 807 . 

G.^J.  H  -J.B.  le  Gentil  de  la  GaUisière 
(viiéraa) i79>> 

Éltienoc  Ralea ,  aaaodé  étraof er X756. 

■754.  Woldcnar.  comte  de  Lovendal,  bon.   1755. 

Abraham  Moirre,  aasodé  étranf  er. . .  17S4. 

Alban  de  naller,  aaaodé  étranger. . . .  X777. 
>7U.  Geor^de Macdcsfield,  ass.  étr X7fi4. 

Léonafd  Euler,  aaaocié  étranger ■784. 

iaaa  Moreaa   de   Séidicllea,    miniatre 
d'État,  honoraire 2760. 

H«]  d'Albert  de  Lii]r»ea,  cardinal,  bon.   1788. 
itHL  Alexandre-Goy  Pingre,  chanoine  régu- 
lier, aaaocié  libre >79^* 

Bernard  Forest  d«  BMidor. 1761. 

a7$S.  ÉtiaBne  Besont   fji3. 

liMii* Léon -Félix  de  Brancas,  comte  de 
Lavragaiîa  (Tétéran) 

Aag.-Dcn.  Foof  eroox  de  Bondaroy. . . 

Jotepb- Bernard  de  Chabert,  aaa.  lib. .    i8o5. 

■albien  Tillct. 179t. 

i7Sf.  Jca».BapC.  Chapped'Aaleroche  (abbé).  1799. 

Jac^naa-Reoë  Tenon,  chirurgien t8i6. 

Jcaa-Praaçois  Clément  Morand,  méd.   1784. 

Midwl  Adaneon 1806. 

MalhnrÎD- Jaainea  Brisioo 1806. 

v^.  Aatotne  Petit ,  médecin 1774. 

i7<i.  OL'Fr.'Cé».  le  TeiKer  de  Montmirail,  h.  1764. 

Jaa. -Alexandre  de  Jablonowski,  ass.  étr.  1777. 

HcwioLMward  J.-B.  Bertin.  ministre 
«TÉtat .  honoraire. (?)  1793. 

Fl.-Jo«.  fie  Valiière ,  associé  libre. . . .    1776. 

Cb.  ^motde  Toonuérc,  asaodé  libre.  «7^3. 
17^4.  Cbarlet  Lioa^na,  aiaoeié  étranger. . .  1778. 
I7«3.  Jcan-Sjlvain  BaiDj 1794. 

Edae-Sébastien  Jeaarat i8o3. 

i764.Jaefna  Douglas»  comte  de  Morton, 

•saodé  étranger 1768. 

AaL-Aene  de  Paolmy  d'Argenson ,  ho- 
aoraire 1 764. 

ifseCh.  Philibert  Trodainc ,  bon . .  .  1777. 
i7<S.  Fraaçoia^éaar  le  Tellier,  marquis  de 

Conclaavaox ,  hoiiamire. 178'. 

BL-Ffiiofois  Torgoi,  aasodé  libre.. . .   178g. 

I.>B.-Ant.   AndoniQé,  chirurgien,  as- 


Réception.  Mort, 

sodé  libre 

Achille-Pierre  Dionis  du  S^our,  aaso* 
cié  libre  (démissionnaire  1786). . . .   X794« 

Jean-Rodolphe  PcroDnet.assodélibra.  1794? 

Gabriel  de  Bory,  associé  libre. 

Pierfe  Poissonnier ,  médedn  ,  ass.  lib.  1798. 
S766.  Prince  de  I.oweustein ,  asc.  étr 1789. 

Louis  Cadet ,  chimiste '799« 

1768.  Gabriel  Jars ,  chimiate 1769. 

Antoine-Laurent  Laroisier,  chimiste. .   X794< 

Charles  Bossut  (abbé) 1814. 

X769.  MarifsJ.-Ant.-Nic.  de  Caritat  de  Con- 

dorcet ^^9^» 

Pierre  Dcraours,  médecin  (rétéran)..    >795« 

Antoine  Portai .  médecin x83a. 

Cés.-Gabr.  de  Choiseul ,  due  de  Pra*- 

lin ,  honoraire 1785. 

1770.  Charles  Messier 1817. 

Jean  Dominique  Cassini 1785. 

Baltbazai>George  Sage iia4. 

177X.  Nicolas  Deimarest. i8t5. 

Alexis-Marie  de  Rochon,  abbé 1817. 

Alexandre-Théophile  Yandermonde. . .   X796. 
177a.  Jacq.-Anl.-Joseph  Cousin 1 800. 

Jos.-Lonia  delà  Orange,  asaodé  étran- 

Ser  (1786  nommé  pensionnaire  rit.)  x8i5. 
ier*Fr.  M«snarddeChoasy,aaa.  lib. 
Thomas  Franklin  ,  asaodé  étranger. .   1790. 

Antoine  Banmé. 1804. 

1773.  Antoine-Laurent  de  Juaaiea 1837. 

J.-B.  Bourguignon  d'Anrille 1782. 

Pierre  Simon  Oelaplaet. 18*7. 

Raphaël  Bienrenn  Sabatier. . .   181  x. 

X774.  Félix  Vîcq  d'Aayr 1794. 

Toussaint  BordcnaTC. 178a. 

X776.  Nicolas  Christiern   de  Thy,  comte  de 

Milly,  associé  libre 1784. 

1777.  'Amelot,  honoraire X78T. 

MargralT,  assodé  étranger 2783. 

Duc  d'Ayen ,  honoraire ^ 

Charles-Claude    Labillarderie ,   comte 

d'Angirillers,  pensionnaire  Tétéran.   18x0. 

1778.  J.-B.  Bucquet T78  ». 

Théodore  Tronchin,  citoyen  de  Génère, 

ancien  professeur  de  méd.,  ass.  étr..   178?. 

Jean  Pingle ,  médecin  du  roi  d'Angle- 
terre ,  associé  étranger 1782. 

Claude  Mcichior  Cometto 1794. 

X 779.  J.-B.  Pierre- Ant.  Demonet  de  Lamarck.  1839. 

Président  de  Sarron,  honoraire  sum. 
X780.  Gaspar  Monge ,.   x8i8. 

Claude-Louis  Bertholel x8aa. 

X781.  Charles-Augustin  de  Coulomb 1806» 

Duc  de  la  Rochefoucault ,  honoraire..   x8a7. 
X  78a.  Guillaume  Hunter,  assodé  étranger..   X783. 

Bergman,  professeur  de  chimie  à  Upsal,  ^ 

assodé  étranger. . .  '. X784. 

Pierre4^raQçois-André  Méc^ain,. . , . ,,  x8^. 

Joan-Wirolas  Buac^é ....'....:,   lea». 

Jean  Bernouilli  père ,  assodé  étranger.  ^790.  * 

Paul-Joseph  Barthéa,  ass.  lib.  snm..  «806. 
1783.  René  Juat  Haûy x8as. 

Henri-Alexandre  Tessier ^83?. 

René  lA>urcho  Deafontaines. x834. 

Atlrien-Marie  Legendre# x833. 

Jacqoes-ConMaatîn  Périer.  1 ...../. .   1818. 

Wargentin X784. 

Charles  Bonnet ,  associé  étranger^ ....   X79i. 
X784<  J.-B.  Marie  Meuanier. , >799' 

Joan- Albert  Euler,  assodé  étranger..   x8oo. 

Joseph  Priesiley,  assodé  étranger. .  « .   t8o4. 

V  6. 
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Mort 

Jean  Dareet 1801. 

Qnatremer  d'Isjonval  (1786  sa  place 
déclarée  vacante  poor  abaenoe) .... 
Antoine-François  Fourcrey ,  aMocid  lib.  x  809. 

178I.  Joseph  Le  Faute  d'Agilet xjSS. 

Pierre  Camper,  associé  étranger ^1^9' 

Jacques -Alexandre-César  Charles. . . .  xSsS. 
Pierre- Ma  rie- Auguste  Broussonnet . . .  1807. 
Louis-Aug.  le  Tonnelier  de  Breteoii ,  h.  1807. 

André  Thonin iSi^* 

. . .  Duhamel x8xO. 

Philip)>e  Frédéric  baron  de  Dietrich, 
associé  libre ^19^- 

1787.  Joseph  Banks ,  associé  étranger i8ao. 

Élimne-Charles  de  Loménie  de  Brienne» 

archeréque  de  Toulouse,  honoraire.  i794> 

1788.  Charles-Eogéne  Gabriel  de  la  Croix  , 

maréchal  de  Castries,  honoraire. . .   s8oi. 
Anne-César  comte  de  la  Loxeme ,  bon.  1791. 

1 789.  Louis-Antoine  de  BoogainTiHe»  ass.  lib.  x  8 x  z . 
Herscbel ,  associé  étranger i8aa. 

'  1 790.  CJiarles-Loais  l'Héritier  de  Brntelle. . .  x  800. 
Pierre-Simon  Pallas,  associé  étranger.  t8zi. 
Heraœ-Bénédict  de  Saussure,  ass.  élr . .  1 799. 

sBcaéTAzaBS  eBavirvaxA. 

s668.  L'abbé  Duhamel 1706. 

1699.  Bera.  le  BoTÏer  de  Fontcoene 1 767. 

1 757.  Nie-Christian  de  Thj,  comte  de  MiUj  .   1 784. 
1776.  M. -J- Antoine  Nicolas  de  Caritat  de 

Condorcet >79)> 


Un  décret  de  la  CoaTentîon  du  aS  noTanbN  i'^,^ 
ans^nd  les  élections  dans  toutes  les  aoBdémittt 
mais  un  antre  décret  du  17  mars  1793  autoria* 
proTÎsoiremeut  l'Académie  des  sciences  à  nommer 
aux  places  ▼acantes  dans  son  sein.  Il  ne  parait  pas 
que  cette  loi  ait  repu  son  exécntîoD. 

ACÂDBMIB  DE   SCULPTURE    BT  DB 

PEINTURE.  —Elle  fut  établie  par  Ma- 
zarin  en  1648,  et  constituée  en  16^5. 
Le  cardinal-ministre  en  fut  le  premier 
protecteur.  Elle  se  composait  d*un  pro- 
tecteur, d'un  vice-protecteur ,  d'un  di- 
recteur, d'un  chancelier,  de  quatre  reo- 
teurs,  d'autant  d'adjoints  à  recteurs, 
de  douze  professeurs  titulaires,  de  plu- 
sieurs adjoints,  de  conseillers,  d'un 
nombre  illimité  d'académiciens,  de 
membres  honoraires ,  d'un  historiogra- 
phe, d'un  secrétaire  et  de  deux  huissiers. 
En  1793  elle  eut  le  sort  de  toutes  les 
académies  ;  deux  ans  plus  tard ,  en  1 795, 
réunie  à  l'Académie  a'architecture,  elle 
formata  quatrième  classe  de  l'Institut. 
{f^oyez  Institut}. 


Liste  de  tous  les  membres  de  Tancienne  Académie  des  beaax-arts ,  depuis  sa  fondation 

en  1648  jusqu'en  1798  (*). 

L'Académie  k  ta  fSormation  en  s648  se  composait  de  Tiuft-deux  membres ,  saroir  : 

Mort. 

!Ch.  Lebrun,  p.  h 1690. 

Charles  Errard,  p.  h X689,  a5  mai. 

Sébastien  Bourdon,  p.  h 1671,    8  mai: 

Laurent  de  La  Uyre,  p.  h 16S6,  18  décembre. 

Jaoq.  Sarrasin,  s 1660,    3  décembre. 

?™tii^-.?:  h;.-.-.;..::::::::::;.;-;,  '.«t:  jo,.. 

I  Henri  de  Beaubrun. p.  n. i^??!  '7  uui. 

Eu&tache  Le  Sueur,  p.  h i655,    i  mai. 

Juste  d'Egmont  00  Juste,  p.  p 1674,    8  janvier. 

Gérard  Van  Opsul,  s 1668.    1  août. 

Simon  Guillain,  s 1 6S8,  a4  décembre. 

Louis  du  Guemier,  p.  min x659,  16  janvier, 

Pierre  Van  Mol,  p i65o,    8  avril. 

Ix>uis-Élie  Ferdinand,  p.  p 1689,  ta  décembre. 

Louis  de  Boullongne,  p.  h 1674,       mars. 

Henri  Maupcrché,  p.  pays 16B6,  a6  décembre 

Hans,  p..  min i658,    6  avril. 

Louis  Testelin,  p.  b.  et  p ,  i655,  19  août. 

Gérard  Gosuin,  p.  fl i685,  la  janvier. 


Académiciens . 


Afe. 

83. 
55. 
5i. 
68. 
61. 

74. 
38. 
55. 

7«- 
il' 
44. 
70. 

77- 
65. 

«4. 
43. 
40. 

75. 


(*)  Extrait  des  registres  de  Taocienne  p«  cm. 

Académie  des  beaux-arfs.  Cette  liste  est  un  p.  fl. 

travail  entièrement  neuf.  p.  gen. 

Explication  des  abréviations.  p.  h. 

arch.  architecte.  p.  mar. 

grav.  graveur.  p.  min. 

grav.  de  méd.     graveur  de  médailles.  p.  orn. 

grav.  en  p.  f.       graveur  en  pierres  fines.  p.  past. 

p.  an.  peintre  d'animaux .  p.  pays. 

p.  arch.  peintre  d'architecture.  p.  p. 

p.  bau  peintre  de  bataille.  s. 


peintre  sur  émail, 
peintre  de  fleurs, 
peintre  de  genre, 
peintre  d'histoire, 
peintre  de  marines, 
peintre  en  miniature, 
peintre  d'ornements, 
peintre  en  pastel, 
peintre  de  paysage. 
|ieintre  de  portraits, 
sculpteur. 
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Mort.  Age. 

I  Thomas  Pinagîrr,  p.  pays i653,    6  juin.  S7. 

"  *  "  *  '  I  Samuel  Bernard,  p.  min , 1687,  a4  juin. 

Membres  admis  depois  x648. 

Mort.  Age. 

1648/ I  fimitf GîUMTt  de  SÀve,  p.h.. i6g8,    9  avril.  83. 

Ph.  de  Champaîfne,  p.  h.  et  p.... 1674»  la  eoàl.  7a. 

Hcofi  Teatelin,  p.  h.  et  p«  exdu  comme  proies- 

laot,  le  >o  octobre  1681 i^qS,  17  avril.  8<». 

Mathictt  MoQtagne  oa  de  la  Plate  Montagnct  . 

p.  pajs.  et  mar>  •.....* 1660,  19  septembre.  5a. 

Gilles  G«iiriD,  s 1678,  a6  février.  7a. 

Lonia  Le  Bicheur,  p.  arch.  et  de  perspective. . .  s666»  16  juin.  64» 

Romain,  p 

Louis  Le  Nain  l'ainé,  p.  de  bambochkdcs 1648,  a3  mai. 

Ant  Le  Main,  dit  le  Chevalier,  p.  de  bambocfa.  1877*  ao  avril. 

ifSi,    4  aeét Charles  Poeraon,  p.  h 1667,    8  mars.  S8. 

Bangin,  destitaé  le  a  janvier  i65S 

a  Sf^piambre CUnde  Vigoon ,  p.  h 1670»  '6  mai.  77. 

Philippe  de  Buyster,  s 1668,  i5  mars.  $3. 

Charles  de  Beaabran.  p. ^^^7  ^^  janvier.  88. 

4  novembre Abrah.  Bosse,  grav.  prof,  de  perspective,  exclu 

le  «4  novembre  1666 

a  décembre François  Qaatroutz,  chirurgien  aoâtomisteprof.  '  167a,    9  aeptembre.  78. 

ifil,   I  euxa Hermao  Van  Swanevelt,  p.  pays 

1^,    I  aeât Pierre  Ant.  Le  Moyne,  p.  fl.  et  mnsiden x665,  s6  août.  60. 

xfiSâ,  39  jeân .' . .  ^.Antoine  Ratabon,  surintendant  des  bAtimenlji 

du  roi,  directeur  de  l'Académie ^^Oi  xa  mars.  53. 

1^7,   7jwUet François  Girardon,  s 1715,    1  septembre.  88. 

al  jeillet Thomas  Regnaodin,  a. 1706,    3  juillet.  79. 

5  août. Gaspard  de  Many,  s 1 68 x,  10  décembre.  56. 

François  Le  Maire,  p.  p. 1688,  16  février.  67. 

M^t  a  aeûL Ant.  Paillet,  p.  h 1701,  3o  juin.  76. 

S  liécrmbre BiJaira  Pader,  p.  h 16771  19  août.  70. 

ifiSob  al  février Michel  Lance,  p.  fl.  an.  et  pays. t66x,  19  novembre.  48* 

3  jaillef Pierre  Rabon,  p.  p. .  • 

7  août Jean  Michelin,  p.  h.,  destitué  comme  protestant 

le  10  octobre  X 681 1O96    z  mars.  73, 

itti,  il  mars .Pierre  -  Simon  JaiUot,  s.  en  emcifix ,  destitué 

pour  injures  envers  l'Académie,  le  17  octo- 

bre  1673 

37  août Jacq. Bnîrette, s 1699,   3  mars  69. 

iKi,  a  septembre Jacq.  Rousseau,  p.  arch.  et  pays 1693,  16  décembre.  6a. 

a  déccodire Etienne  Migon,  prof,  de  géom.  et  de  perspect. .  1679,  x  i  septembre.  76. 

i6i3(  6  janvier Jaeq.  Van  Loo,  p.  h.  et  p 167e»  aS  novembre.  &6. 

Roland  Le  Fèvre,dit  Le  Févre de Tenise»p.  p.  exda 

le  x4  mars  z665 

3  mars. Rictdaa  Mignard,  dît  d'Avignon z668,  ao  mars.  63. 

Jean  Noeret,  p.  h.  et  p. .. « x67a,  la  novembre.  55. 

Michel  Dorîgny,  p.  h.  et  grav 166&,  ao  juillet.  48. 

17  mars. Thibaut  Poissant,  s.  et  arch. x668,  z6  septembre.  63. 

3i  mars. ,. .  .Ific.  Loyr,  p.  h '^79»    ^  ">*■•  ^^• 

Ifoêl  Coypel.  p.  h. 1707»  a4  décembre.  79. 

Claude  Le  Févre,  p.  p '^75,  a5  avril.  4a . 

Franc.  Tortcbat,  p.  p.  et  grav X690,    4  jnin.  74. 

Louis  Lerambert,  a.  garde  des  antiques  da  roi.  1670,  x5  juin.  5C. 

Ifo^l  Qnillerier,  p   h.  et  surtout  de  p 1669,    3  avril.  7&. 

nîcolas  Dumonstier,  p.  p.  an  past 1667,  16  septembre  5a. 

Henri  Gissey,  dessinateur X673,  x4  février.  65. 

7  avril Zacharîe  Heince,  p 1669,  a3  juin,  58. 

14  afril Catherine  du  Chemin,  p.  fl X678,  ai  septembre. 

Isaac  Moillon,  p.-.< 1673,  a6  mai.  S8. 

Pierre  de  Sève,  le  puiné,  p.  h 1695,  ao  novembre.  7a. 

Gili^  Rousselet,  grav..* z686,  1 5 juillet.  7a. 

Franc.  Chanvcau,  grav 1676,    3  février.  55. 

ai  avril J.-B.  de  Champaigne,  p 1681 ,  a8  octobre.  So. 

Nicolas  de  Plate-Montagne,  p.  h X706,  a  5  décembre.  75. 

ÉtienneVillequin,  p.  h 1688, 1 5  décembre.  69. 

Francesoo-Maria  Bonon,  p.  pays 1679,    6  juin.  S4* 

Mncé.  ....••».. «.•..•••...•..•..«  . 

si  avril ....Ant.  Bertbellemy*  p.  p ,1669,  xx  juin.  36. 

aS  »»...•, Kmre  dn  Goermerf  p.  laîn. 1674»  «€  oombre.  io. 
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i(i63.  3njuin J.-B.  Blanchard  dit  l'Oncle «665.    5  arril.  70 

7   août Simon  François,  dit  François  do  Tonr»,  p «671,  aa  mai.  dS, 

Pierre  Van  Schuppm,  grar.  de  portr «70»,    7  mars.  74. 

Grégoire  Huret,  ;raT i<>70,    4  juin.  60. 

1 1  août Charles  du  l'arc,  p 

Baudouin  Yv«rt,  p > 1690,  la  décembre,  ê: 

i5  septembre Daret  de  CaseneuTe,  p.  p.  et  gr»T 1678,  19  août  78. 

3o  décembre Guill.  Chastean,  grav i683,  i5  septembre.  49. 

i664.  ig  jttiUel Pierre  Paupelicr,  p.  min. 1666,  18  juin.  45. 

Simon  Lamtnoy,  p i683,  ao  janTier.  60. 

Jean  du  Bois ,  p.  pays x68o.    9  jain.  6t. 

Pbilippus  Vleoffhels,  p 1694,  aa  man.  74* 

Simon  Renard  de  Saint^André,  p.  p '^77-  '^  septembre.  70. 

Jacqacs  Bailly.  p.  fl>  en  min <.  • .  1^79»    7  septembre.  So. 

19  juillet. ........Guill.  Vallet,  grsT i7*>4,    a  juillet.  70. 

Et.  Picart,  graT 1721,  la  norembre.  90. 

S  octobre. ..Ant.  Mathieu,  p.  h.  et  n i<>73i    6  juillet.  4>. 

Pierre  Dupoy,  p.  fl.  et  fruits i68a»  x8  février.  74. 


•  Claude  Huilliot,  p.  fl.  et  fruits >7oa,    6  ao&l.  77. 

Nicolas  Legendre,  a 1671 1  x8  octobre.  Sa. 

«9  novembre. Jacques  Houzeau,  s 1691,  18  mai.  67. 

Jacques  Fooel*  p  ,  ne  satisfait  pas  aox  cbaryes 
de  sa  réception  et  ne  figture  pas  sur  les  listes. 

6  décembre Le  Dart,  p.»  id 

i665,    4  janrier Gabriel  Blancfaart,  dit  le  neveu,  p.  h x7o4t  ^9  février.  64. 

Denis  Parmentier,  p.  fl.  et  fruits <(>7a»    a  aoât.  60. 

Ch.  Dufreene  de  Posfcel,  p.  h i?"»    7  janvier.  71. 

Abrah.  Genoels,  p.  pays 

8  mai Charmeton  (George),  p.  arch 1674,  18  septembre.    &5. 

6  juin Pierre  Sarrasin,  s 2679.    8  aoÀt.  77. 

4  juillet Louis  de  Nameur.  p.  h. <^3,  1  x  octobre.  68. 

z  aoàt Benoit  Massou,  s i684>    8  octobre.  S7. 

a7  septembre  ....  .Jean  Warin,  grav.  de  méd. x684>  a6  aoAt.  61. 

3  octobre J.-B.  Monnoyer  dit  Batiste,  p.  fl 1699,  x6  férricr.  64. 

1666,  37  mars Ant  Bouzonnet,  dit  Stella,  p.  b x68a.    9  mai. 

3o  juillet Pierre  Le  Gros,  s. 17x4*  10  mai.  86. 

1667,  S  mars Jacques  Gervaise,  p.  b .«  1670,    3  octobre.  5o. 

a6  mara Laurent  Magnieri  s........ 1700,    6  février.  8a. 

3o  avril Etienne  le  Hongre,  s 1690»  ny  avril.  6è. 

a5  juin Claude^Fronç.  Vignon,  p.  b >7o3,  37  février.  69. 

5  septembre Pierre  Hntinot,  s • 1673,  zg  septembre.  61. 

1668,  4  février Micbd  Anguier,  s x686,  i  x  juillet.  74. 

7  juillet Pierre  Maxelioe,  s '708,    7  février.  ^. 

1669,  7  décembre Genev»  de  Bovllongua,  p.  fl 1708,    6  aoàt.  o3. 

Madel.  de  Boullongne,  p.  fl x  71  o,  3o  janvier.  §4. 

1670,  a5  janvier Ch.  Hérault,  p.  pays •  X718,  zo  juillet.  78. 

a6  juillet Jacques  ou  Claude  Friquet 17x6,  a5  juin.  68. 

Vaurote,  p.  b 

16  octobre Bertholomé  Flemael  dit  Bertbollet,  p.  b 1675,  10  juillet.  63. 

Gérard  Léonard  Herrard,  s.  ei^raven  méd...  1675,     8  octobre.  4^* 

6  décembre Israël  Silvestre,  dessinât,  et  grav '^'>  >>  octobre.  71. 

B67X»    4  février Michel  Corneille  t'ainé,  p.  b 

aé  mars Martin  Desjerdins,  s i694t    a  mai.  54« 

X  aodt. Nicolas  Hallier,  p.  p 1686,  17  mars.  5z. 

t67ai  3o  janrier Jean  Gamier«  p '7o5,  a3  octobre.  73. 

5  man Nioasius  Bemaert,  p.  an 1678,  x6  septembre.  7e. 

Mathieu  Lespaguandelle,  s 1689,  a^  avril.  7a. 

Pierre  Bourguignon,  p.  p. x 698,  a6  mars.  66. 

a6  mars .Jean  Raon,  s..« '7<*7» 

Paul  Mignard»  p.  p. 

II  ^ttin Philippe  L'AUemant,  p.  p >7i6,  as  mars.  80. 

Élisab.>$opliie  Chéron,  p.  p >7i>«    3  septembre.  6S. 

■6  aoàt Sébastien  Le  Clerc,  dessinât,  et  grav 1714,  aS  octobre  79. 

zo  octobre Jean  Cotelle ,  p.  min Z708,  a4  septembre.  6j. 

1673,  a6  Cérrier Balthazar  Marsy  le  jeune,  a 1674,  x6  mai.  46. 

tS  avril Nicolas  Heude ,  p.  p.,  exclu  le  3o  janrier  x68a 

potir  s'être  établi  en  Angleterre  aans  la  per- 

mission  du  roi 

René'Aotelne  Bonasse,  p.  b 17x0,  tn  "■•i-  ^ 

i3  mai Francis  V«tt  Der  Meolen,  p.  bat 1690,  x»  octobre.  S6. 

Nicolas  Baudesson,  p.  fl 1680,    4  acptembif.  71. 

Chartes  Armand,  p.  pnr^ 1780»  18  février.  81. 
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i^i,  »3  jaia Cb.  de  La  Fosse»  p.  h 1716,  1 3  décembre.  So. 

9  fcgpHibie Pierre  Lombard,  grav 1683,  3o  octobre.  69. 

tC74.  3i   oun..... Gérard  Aodran  dit  l'Onde,  grav 1702,  a5  juillet.  61. 

a6  aMÎ Jean   Forcst,  p.  pays.,  exclu  comme    proies* 

taat,  est  réintégré  le  aS  «Tril  1699 i7i>t  17  mars,  76. 

t  scptanbrs Jean lioeret ,  p i7'9»    8  décembre.  7a. 

6  «ctobre Franfois  de  Troy,  p.  p.  et  b ;..  1730,    i  mai.  85. 

Pierre  Monier,  p.b • •  1 703,  29  décembre.  64* 

i^S,    5  janvier Jean  Corneille  dil le  Jeone,  p.  h. '^^^  i>  aTril.  49- 

Franc.  Bonnemer,  p.  h 1689,    9J<>'°«  ^** 

>7  oiars CUode  Audran,  p.  b. 1684,    5  janTÎer.  i^.  ' 

Jean  JooToiet,  p.  b '7'7>    5>avril.  73. 

aS  jwtt. George  Focns,  p.  pays X708,  a6  février.  67. 

3  aoét D^Agar,  p.  p.,  eiscltt  comme  protestant  en  z68a» 

Jean  EfOnan,  p.  min 1677.  16  juillet.  ^^■ 

5  octobre Figer,  p.  p • 1698.  3o  décembre.  75. 

a6  octobre Etienne  Bandet. Z7<i)    8  juillet.  73. 

7  décembre Martin  Lambert,  p.  p '^Qt  >^  février.  (>9. 

167C1,  aS  janvier Lonia  Le  Conte,  s. 1694,  a4  décembre. 

I  février Gnill.  de  Froidemontagne,  p.  pays i685.  i3  novembre.  38. 

II  avril Franc.  l'Espingolas,  s.,  «xcln  le  6  nov  1674. .  '705,  18  juillet. 

Ant.  CoyaevoK,  s 1720,  10  octobre.  80. 

3e  mai Thomas  Blancbett  p.  b. 1689,  2 1  juin.  Go. 

J.-B.  Tnbi,  dit  Batiste  le  Romain,  s >7oo,    9  aoàt.  70. 

«7  juin Marc  Nattier,  p.  p. 170S,  a4  octobre.  63. 

II  jaîUcc Anne  Renée  Strésor,  p.  min i7i3,    6  décembre.  64* 

a4  joitlet. .......  .Domenico  Goidi ,  s 

3aont Ch.  -  Franc.  Cbéroni  gr.  de  méd...... 1698,  18  mars.  55. 

■4  novembre Joseph  Parrocel,  p.  de  batailles 1704»     1  mars.  56. 

1(77,  3o  jaaficr .Florenlr-Rlchard  de  la  Marre,  p.  p 1718,  aa  septembre.  88. 

6  mars. Gérard  Edeliocfc,  g rav ^7^1»    3  avril.  66. 

sz  avril Jean  Le  Pautre,  dûs.  et  grav i68a,    a  février.  65. 

7ao4t Jean  Hellart.  |> '. .. 

laaac  de  la  Croix,  s 

a7  aovembra. Bon  de  Bonllongne  l'aine,  p.  b.. 17x7,16001.  68. 

4  décembre Allégrain,  p.  pays >736,    x  avril.  93. 

«67I,  a6  mars. Alexis  Loyr,  orf.  et  grav. i7z3,  x5  avril.  73. 

Le  Conte ,  s. . .  .^ vers  i68x. 

19  nevembra François  Yndier,  p.  h 1730,  19  juin.  79. 

i^Tf^  a5  CSwier. Antoine  Masson,  grav 1700,  3o  mai.  64. 

x8  mars Louis  Licherie,  p.  b 1687,    3  décembre.  45. 

iCio,  a4  fimicr Louu  Joblot 1720,  27  avril.  77. . 

3o  mars. Philippe  M;ignier,  s i7i5,  a5  décembre.  68. 

a6  octobre Henn  Gascar,  p.  p 1701,  17  juin.  66. 

a3  aevembre;. Dorothée  Masse,  •cniptease  en  bois 

lAïf  aa  mua. Jean  Le  Moyoe,  p.  om... X7x3,    3  avril.  75. 

Anselme  Flamcn.  s 1717,  z5  mai.  70. 

a6  avril. Corneille  Van  Ciève,  s. i73a,  3x  décembre.  87. 

Jean-Cbarlcft-Donat  Van  Beecq»  p.  mar X7aa,  19  mai.  84. 

5  joSlet. Nicolas  Rabon,  p.  h x686,  a5  février.  4S' 

Charles  Beville»  p.  pays >7i6,    a  février.  65. 

Jean  Coran,  a >7'o,  ai  août.  60. 

I  aaâl.. Lanis  Élie  Ferdinand,  p.  p.i  exdn  comme  pro- 
testant le  {o  octobrç  1O81,  abjare,  pois  eet 

réintégré  le  3o  mars  1686 17171    5  septembre.  69. 

l^uis  de  Bottlloogoe»  p.  b 1733,  az  novembre.  78. 

Jean  Le  Blond,  p.  b. « 1709,  i3  août.  74< 

Pierre  Toatalni  p.  h z686,  19  avril.  Ai. 

25  odobre AnL  Cojpe),  p.  h X7a2,    7  janvier.  61. 

6  déecmbrc Aat.  Benoist*  s.  en  cire  et  p.  p 1717*    9  avril.  86. 

2*  déeembce Nicolaa  Gaérin 17x4»  i3  mars.  69. 

Araould  Deuciex»  p.  h 1720,  x 8  juin.  68. 

tta.    2  Janviev Pierre  GiiTkrtt  grav 1723,  20  avril.  86. 

Chatoies-François  Poerson,  p.  h X7a5,    a  septembre.  73. 

Alexandre  Ubelesqoi,  p.  h 1718,  ai  avril.  69. 

André  Geor|e  Guillet 

Catherine  Perpl ,  p.  de  fl.  et  d'oiseau  en  min. 

Jacques  Prou,  s. 1706,    6  mars.  Sx. 

Jacques  Carré ,  p.  p 16941  a3  octobre. 

3  odoère Nicolas  Viviani  C<Nlaso,  p.  arch 1693.    3  janvier.  45* 

al  déeembre Claude  Halle ,  p.  h 1736,    5  novembre.  8S. 
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i683,  3o  janTÎer Joseph  Roetti«rs,  ^av>  de  mêd <707f  *^  teptcmbre.    61. 

27  férvier Galmei  Revcl,  p.  p 771*,    8  juillet.  69. 

27  novembre. ....  .Flailibert  Vîgier.  s '719*    ^  j*av*er.  tS. 

1684,  18  mars Jean  Poaltier,  s »  . . .     1719,  ta  norembrc.    66. 

17  juin LouTOÎ»  fait  notifier  i  l'Académie  qne  son  îo* 

(ention  est  qne  l'on  prenne  un  soin  très-exact 

de  ne  recetoir  aucnne  personne  dans  l'Aca- 

demie  qui  ne  soit  d'an  tr^-^rand  mérite  et 

digne  d'entrer  dans  la  compagnie.  '  * 

aS  août Marc  d'Ards,  s 

14  septembre Loavois    décide   qne  les    grands  prix  seront 

envoyés  dans  f  académie  de  Rome  &  la  pen- 
sion dn  roi. 

i685,  3o  juin .Pierre  Granier,  s ; )7i5,    6  octobre.         Se. 

a4  novembre J.>B.    Blain   de  Fontenay.  p.  fl.  L'Académin 

l'admet  i  prendre    séance  avant  qu'il    ait 

terminé  son  tablcao  de  réception  pour  loi 

«  marquer  la  joie  qu'elle  a  de  ce  qu'il  s'est 

■  nonvdlement  converti   è   la  foi  catholi- 

«  que,  et   exciter  par  ses  grécea  les  autres 

«de  la    religion  prétendue    réformée    qui 

tt  sont  de  la  compagnie,  à  rentrer  dans    îe 

«giron   de     l'Église laquelle    séance 

«c  l'Académie   loi    a  accordée  sans  ^consé- 

Mquence,  sinon  à  l'égard    d'autres    pér- 
it sonnes  de  la  dite   religion   prétendue  ré- 

«  formée  qui  seraient  capables  d'être  reçues 

«t  à    l'Académie    qu'elle    favorisera   de    la 

«  mesme  grâce.  •»  H  présente  son  tableau, 

et  est  reçu,  le  3o  août  1687 i7t5,  la  février.  6», 

x686,  3o  mars Nicolas  de  L'Argillière,  p.  p.  et  h. 1746,  a6  mars.  9e. 

a8  juin Jean  Rooseelet,  s , 1693,  1 3  juin.  37. 

1687,     7  juin. Jacques  Verselin,  p.  min 1718,    x  juin.  7}. 

3o  août Philippe  Vignon,  p.  p. 1701,    7  septembre,     t^- 

27  septembre. Guy  Louis  Vemansal,  p.  h ^7^9*    0  avril.  fi. 

19  novembre Simon  Guillebaut,  p.  h 1708,  tx  septembre.    65. 

x688,  a6  juin Jean  Hardy,  s 

17  novembre André  Bouys,  p.  p. 1740,  t8  mai.  B3. 

3x  décembre David  Bourderelle 1706,    8  février.  55. 

1689,  5  février Vr.  Bandesson,  p.  fl >7x3,  17  mars.  69. 

a4  septembre Jacques  Clérion ,  si. 1714*  a8  avril.  7S. 

1690,  5  mars ...Mignard,   nommé    par    le  roi  académicien, 

recteur,  chancelier  et  directeur 1695. 

.^i  mars Simon  Hartrelle,  s 17241  1 1  mars.  "fi- 

27  mai Philippe  Ferrand  ,  p.  en  émail 1732,    fi  janvier.  80. 

1693,  29  août. Nicolas  Coustou I  s i733,     i  mai.  78- 

16941    6mars..... Nie.  Colombel ,  p.  h ,,.. 1717,  a7mai.  73. 

«699,     7  février Julea-Hardonin    Mansard,    surintendant    des 

bâtiments  du  rci 1708,  1 1  mai.  C3. 

x  août Alexandre-Franc.  Desportes,  p.  an 1743,  si  août.  83. 

24  octobre .Jean  Tortébat  p.  p 1718,  10  novembre.  66. 

X700,    a  janvier Hyacinthe  Rigaud,  p.  p.  et  h; 1743,  29  décembre.  84* 

S7  mars Thomas  Bernard,  grav.  de  méd i7i3,  23  août.  63. 

3o  juillet Phil.  Meusnier,  p.  ardi ^l^iy  ^^  décembre.  78. 

3o  octobre Fr.  Barois,  s X726,  xo  octobre.  70* 

X7ot,  3o  avril Michel  Boyer,  p.  arch 17x4,  ai  janvier.  S7. 

aS  juin François  Jonvenet  le  jeune,  p.  p i749>    S  avril. 

3o  juillet Joseph  Vivien,  p.  past. , . . .  1734,     5  décembre. 

•7  août Reoe  Frémia,  s >744t  17  février. 

19  octobre Robert  Le  Lorrain  ,  s i743,     x  juin.  78. 

26  novembre Philippe  Bertrand,  s. 1724,  3o  janvier.  60. 

3i  décembre Pierre  Gobert,  p.  p 1744,  x3  février.  83. 

J701,  a4  nu» Lonis  deSilvestre,  p.  h 2760,  xa  avril.  84* 

François   Marot,  p.  h 1719,    3  déeembre.  5i. 

Joseph  Christophe,  p.  h '748»  29  mars. 

Robert  Tonrniéres,  p.  p.  et  de  petits  sujets  d'h.  X7S2,  x'8  mai.  9e* 

a6  août Jérôme  Vallet,  grav 

1703»'  3i  mars Claude  Poirier,  s 1729,.  10  octobre.  f^- 

aS  avril Nicolas  Bcrtin,  p.  h 1736,  1  x  avril.  61. 

3«  jwa Jaan  Louis  Le  Moyae,  t t7S5,    4  mai. 


/»• 


7«' 


DE  L*HISTOIIŒ  DE  FRANCE.  78 

Mort.  AfAu 

t7*3,  ai  JMlIct. Jmh  Ranc,  p.  p.  et  h 1755,     i  juillet. 

Piem-Jaoqnes  Gazes,  p.  b i7^4i  iS  juin.  79. 

4  aoôi micobc-Simou  Belle,  p.  p ,..  17341  si  novembre.  60. 

>  — plemhie Etienne  Regnaait,  p.  h 1730,  3o  mar». 

1704»    S  avril Fr.  Tavernier,  p.  b 17*5,  10  seplembre. 

>S  jaill«t. Jaoqoes  Yan  Scbuppen,  p.  b t-jStt       janTÎer. 

^  MMl ...Sébastien  Leclerc,  p.  b 1763,  39 juin.  87. 

Henri  de  FaTannc,  p.  h 1752,  37  arril.  83. 

it  octobre J.-B.  Saotcrre,  p.  faû  et  p.. . . . . t 17 17,  ai  noTembre.  68. 

aS  octubre -. .  .Gnill.  Couatou,  t 1746,  a  a  février.  69. 

aS  «clobre Antoine  Monnojer,  p.  fl 

6  drceaibre Miebel  Serre,  p.  b 2733,  10  octobre.  79. 

tTnS.  »6  septembre ....  .Samuel  Masse,  p.  b 1 7S3,  3o  juin.  8a. 

t^n^  a9  Hiai Louia  Simonnean,  §nr '7>7>  '^  janvier.  67. 

aS  septembre Louis  Silvcatrc  aîné,  p.  pays .*. .  1740,  18  aTril. 

'?*7*  a9iaaeier Glande  Vertlot,  p.  b 1733,  19  décembre.  06. 

3o  avril P.  d'Ulin,  p.   b '748,  a8  janvier.  79. 

3o  jsillet. . .  ^ Gnapard  du  Cbange,  grav 1757,    6janTier.  94. 

Aaioine  Troovain,  grav >7o8,  19  mars.  5a. 

37  Mmt Pierre  Drevet,  frav i7^9« 

a4  wi*«embre Micbel-Ange  Honasae,  p 1 730,  3o  septembre.  So. 

aS  Bovcmbre Fr.  Be&ott  MasaoD,  s 1728,  19  octobre.  S9. 

«70I,  st  janvier Pierre  Saint- Yves,  p.  b 1716,  a&mars.  So. 

3o  jnio Jean  Audran,  grav 1756. 

-       Pierre  Matbieu,  p.  b '7^9*  '^  septemb.  6s. 

at  )uillel. . . .  .^.  .Jean  François  de  Troy,  p.  b 1753,  a6  janrier.  7I. 

»7  eciobre Aaselin*^  Flamen,  s 1730,    9  juillet.  5i« 

■"«og»  a8  mais. iêrdme  Roussel,  gnr.  de  méd 171 3,  sa  décembre.  5o. 

as  Juin.. Jean  Millet  dit  Frandaque.  p.  pays 1733,  17  avril.  S7. 

a7  jvilkt ........ .Benoit  Audran,  grav i7aif    a  octobre.  69. 

a3  août Pierre  Domaucbin,  sienr  deCbaTanne,  p.  paya.  1744,  a3  décembre.  7a. 

a8  octobre. J.-B.  Férrt ,  dit  Baptiste,  p.  pays. 

1710,  aa  fevritf Jacques  Courtio,  p.  b S75a,  a6  août. 

a8  juin .Cbarles  Simonnean  dit  l'aîné,  gruT 1738. 

1711,  il  janvier Louis  Gallocbe,  p.  b «... 1761,  ai  juillet.  91. 

17  jain Gilles  AUon,  p.  p. 

3i  dâcembre Angnstin  Cayot,  s 1733,    6  avril.  55. 

t7ta.  3e  avril Franc.  Coudray,  s. 17371  a9  avril.  49. 

34  ssplembre. François  Oomont,  s.  • 1736,  i5  décembre.  38. 

39  oetoftNre J.-B.  Nattier,  s.,  rayé  le  37  avril  1736 

B713,  37  mai René  Cbarpentier,  s i7a3,  ix  âiai.  4S. 

1714,  36  juiUet J.-B.  Poilly,  grav 1738,  39  avriL  Sg. 

1715,  aS  avril Cl.  Gillot,  p.  de  sojeU  modernes 173a.    4  mai.  49. 

3i  août Cb.-Ant.  Coypel,  p.  b i75a,  i4  juin.  SC. 

,J.-B.  Le  Moyne,  s i73i,  ao  octobre.  4^* 

39  novembre Jaoq.  Boussepu,  s 1740,  i3  férrier.  60. 

1716,  36  septembre. Gabriel  Ailégrain,  p.  pays '748,  a4  février.  75. 

3i  décambre Nicolas  VIeugbels,  p   h i7^7> 

1717,  6  février. Cbarlee  Boit,  p.  cm ^1^7*    6  férrier.  64. 

3  juillet J.-B.  Massé,  p.  et  grar ^7^7»  *7  acptembre.  79. 

a8  aoAt Aot.  Watteau,  p.  de  sujets  modernes •'7*'»  a6  jnilleL  J5. 

Jean  Raoul,  p.  h.  et  p 1734.  57. 

3i  décaqriwc Jeau  Tbierry,  s 1739,  ao  décembre. 

Cbarles-Joaepb  Roettîers,  grav.  méd.  et  des 

monnaies 1779,  i4  mars.  87. 

1718,  a6  mais ...Fraoçob  Cbéroan,  grav 1729,  tS  arril.  49. 

3o  avril Jeun  Blancfc  ou  Leblanc,  grav.  de  méd <749*  aa  décembre.  74. 

a8  mai Sébaatien  Ricci,  p.  b 1734,  i3  mai.  7a. 

Jran  du  Vivier,  grav.  de  méd 1761,^0  avril.  74. 

3o  juillet...* Frauçoia  Le  Uoyne,  p.  b ^7^7»    4  juin. 

38  octobre Jean-  Marc  Nattier,  p.  p 1766,    7  nerembre  84. 

1719,  35  ftvrier J.-B.  Oudry.  p.  an t75S,  3o  avril.  69. 

34  mars Nicolas  Lancret,  p.  de  siyeta  galants ^743,  i4  septembre,  .'•a. 

ifae^  38  juin Jean  Rcstoul,  ir  père,  p.  b 1768.  56. 

François  Stiemart,  p.  ^ 1740. 

37  juillet Ant.  Pesne,  p.  b 1737,    5  aodt.  74. 

aé  octobre Roea  Alba  Carrière,  iUuttrt  pomr  U pmtUL . , .  17571  i5  avril.  84. 

39  Bovcmbre No^l>Nieolas  Coypel.  p.  b 1734»  i4  décembre.  4** 

Nicolas  Tardieu,  graT , >749i  a;  janvier. 

1731,  33  février Cbarics  Parrocel,  p.  bat i75a,  34  mai.  64. 

a6  «rril Jacqaca  La  Joue,  p.  «reb. 1761,  13  avril.  74* 
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1731,  ao  janvier Norbert  Roettîert,  pniT.  gfoéral  im  monnftwt 

Ue  France. ...  • • 1737,  18  mai*  d 

98  ntars. Antoine  Dieu,  p.  b. >7'7i  ■>  aTril.  65. 

ag  août Jacques- Antoine  do  Laistre,  p.  b ^"7^^,  >o  septembre.      7a 

9i  décembre Lucas,  p.  b i?^^»  >o  jniHct.  99. 

Pierre'Nicolas  Huilliot,  p.  fl.  et  fruits fjii,  2^  décembre.  •;*' 

i7a3(    3  avril. Ktienne  I)csrocbers.  gnr 174 1»    8  mars. 

a8  août ChnrleS'Êiiaone  Genslaia,  p.  p i?^^»  10  février.  80. 

»S  «eptembre Claude* François  f>esportes,  p.  an i774«  3t  vuA.  70. 

I7a5,  a8  septembre Nicolas  d'Origny.  p.  h-  et  grav.. 1746,     i  déoembve.  88. 

a4  novembre Jacques-Françoia  de  Lyen  »  p.  p 1761,    3  mars.  77. 

François  Octavieni  p.  de  sojels  modernes...  '736, 

Michel'Nicolas  Hicbeax,  p.  de  fl.  et  de  fruits.  1733,  a8  mai.  4^. 

Jean  le  Gros ,  p.  p.. . . , 1745»  a&  janvier.  74> 

Hyacinthe  CoUin  de  Vermont ,  p.  b 17^1  •  >6  avril.  68. 

t7a6,  ag  novembre Ch.  Vau  Païens,  p.  pays,  et  de  chevaux 1733,  a6  mai.  49. 

1738,  aS  septembre Jacquet  Dumont,  dit  le  Romain,  p.  b 1781,  18  février.  80. 

Bonaventure  de  Bar,  p.  de  sojets  mod.  et  i^al.  >7a9,     x  septembre,     ag. 

Jean  Bapt.  Simon  Chardin,  p.  d'an.  fr.  et  gen.  iTjgi    6  décembre.  81. 

a 7  octobre SimonoHenri  Thomassin,  grav >74i,    7  janvier.  53. 

3  k  décembre Pierre  Le  Bonteox ,  p.  p. 17^0,  en  aeptembre. 

J.'B.  Pater,  p.  de  sujets  modernes <736,  a5  juiltet.  4o. 

Jacques  Sarrau,  profeaseur  d'anatomia. '773*    a  mai.  8a. 

1730,  ag  juillet Nie.  de  Iiarmessin,  grav '755,  aS  février.  71. 

17  octobre Charles  Dupnis ,  grav ' X74a.    3  mars. 

aS  novembre Hubert  Drouais,  p.  p '77^*  *'  octobre.  48. 

1731,  a3  février J.<B.  Van  Loo,  p.  h i745,  xg  octobre.  '60. 

a4  mai •. . . .  ■ .  J.-Jérdme  Servandonf,  p.  areh 1766,  xg  janvier.  71. 

3i  août Ch.*Nic.  Cochin,  grav 1790»  *9  avril.  76. 

t73a,  a6  juillet Jean-Paul  Pannini,  p.  arcb. X764*  7). 

a7  septembre Cb    Léopold  de  Grevenbrmck ,  p.  de  mar.  et 

de  vues  terrextrts 

1733,  a5  avril .Loois-Michel  Van  Loo,  p i77't  *o  mais.  64. 

a4  juillet... Kl.  Jeaurat,  p.  b...... i7^9>    3  décembre,  ga. 

3 1  décembre Antoine  Pellegrini,  p.  h 

Laurent  Cars.  grav. '77^«  ^' 

r734t  3o  janvier François  Boncher,  p.  b >77<*>  ^  ™**>  ^• 

Luuis  Tocqué,  p.  p >77a»  10  février.  76. 

Josepb-Francisque  Millet ,  p.  pays '777t  >0  juin.  8e. 

a7  novembre Nicolas  de  l^bel ,  p.  h 17^3,  xO  mars.  71. 

Jacq. -André-Joseph  Aved,  p.  p ,  x^66,    4  mars.  64* 

3 1  décembre Cb.  Natoire,  p.  h 1777,  ag  août.  78. 

x  735,  3o  août Franc.  Dandré  Bardon,  p.  b 1783,  i3  avril.  83. 

3o  juillet Carie  Van  I^o,  p.  h 1765,  i5  juillet.  6x. 

Louis  Surague ,  grav •  1763,    6  octobrUi  76. 

ag  octobre J.- Jos.  Damons ,  p.  b >779*  *»  mars.  gi. 

5  novembre Cbaries  Lamy,  p.  h 1743,    a  avriL  54* 

1736,  a4  novembre  ..... .Adrien  Manglard ,  p.  de  mar. X760»  en  aotat.  65. 

ag  décembre Jeai»  Moyreau,  grav x?^^  s6  octobre.  71* 

X737,    4  mai Bernard  Lépicié.  grav 1755. 

aS  mai Lambert^igisbert  Adam ,   s S7^f  <3  mai.  SI. 

Pierre>Cbarlea  Trémolière,  p.  h >73g,  ix  mai.  36. 

Ant.   Boisot ,  p.  h 178a,  xo  mars.  80. 

1738,  a 8  juillet J.«B.  Le  Moyne,  s r  X778,  a5  mai.  74* 

«       S73g,  a6  septembre  ....  Etienne  Poitreau  ,  p.  de  pays ^1^1- 

X740,  3o  juillet Charles  Chastelain  ,  p.  de  pays i755,    a  août  8g« 

X74X,  a8  janvier Gustave  Lnndberg ,  élu ,  du  oonsenleraent  du 

roi,  bien  que  protestant  et  vu  son  mérite, 

p.  de  port,  an  pattd 1786,  en  mars.  9>> 

a7  février Louis  Antreau.  p.  p.. •  1760,  a5  août. 

37  mai i.-Jos.  Yinacbe,  s 1754*    t  décembre.  58. 

a6  août Donat  Ifonnotte,  p.  p. 1785,    4  février.  76. 

iean>Marc  Ladey,  p 

3o  décembre François  La  Datte  ,  s 17^7*  '^  janvier.  ''• 

X74*»  3t  mars J.-B.-Marie  Pierre,  p.  h ^"3^9*  '^  ™*i*  '7^ 

ao  juin Jean  Daullé.  grav 1 763,  a3  avril. 

a8  ttillet Onillanme  Constou  le  61s ,  s i777i  >3  juillet.  6t. 

J743.  ti  février Jacques-Philippe  l^e  Bas ,  grav 1783.  i4  avriK  7^' 

ig  novembre Paul. Ambroise  Slodtz,  s. .../... ■  7^8,  i5  décembre.  56. 

1744»  3o  juillet J-B.  Pigalle,  s 1785.  au  août.  7a- 

JeanCh.  Fronlieri  p.  b. 17C3,    a  septembre.  6». 
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■  74i<3« juillet Georçs^FnMéric  Si:hini4t,  gniTf 1775,  aS  janviOT.  6|. 

vT^i.  *7  rrrri«r Kdme  Bouchardoo,  s 17^3,  27  jvîUet  64. 

3«  octobre. Pierre  l'Eiifant.  p.  pay*. ^l^l»  '3  jiiio.  83. 

*74^  *7  *^ Antoine  La  Bel»  p.  pays ,  1793.    9  inart.  84. 

M  septembre  .* . . . .Maarico<}Qeiitin  de  Latour,  p.  p.  au  past. . .  1788,  17  féviiar.  84. 

al  tcptembre. Jaoï.-Aiidré  Portail,  detsinalettr  du  roi..  ', . .  l'j^,    4  novemliK. 

■  747t  39  joiUei Pierre-Loais  Surugne,  frav , . . . .  I773t  *9  aTril. 

3«  ifpl— bre Pierre  La  Soeor»  p.  p 

iS  aoveoibre Ch.  Hntio.  4.. X776»  29  juillet.  6x« 

3e  d^reabre Ch.  'Van  Loo»  p.   h ,. 

27471 3a  déceeuhre Nic-Ch.  5ilve$tre»  p.  dessloateor  el  grar. . .  1767.  68. 

«748.  le  nan Jacques  Guay,  gnr.  en  p.  f • Tivait  eqeore  ao  1793. 

3>  aai NoêNHallé,  d.  h •••••  1781»    5  juin.,  69. 

874^  ai  «ctoht«. Jacqaca-Nicoias  Tardien»  graT 1791.    9  jaillat.  76. 

a^Si.  19  mn Saly,  s 1776,  Sg. 

aâaeét Loaii-Claude  Vassé,  s 177s»    x  ddeeasbre.  S3. 

i^  Dotembre Cocbin  fils,  grav •• > 

3t  déeembre Ga briel- Christophe  Alldgrain,  s >795>  17  avril.  85. 

a75a.  s6  aeit Nicolas  Veneraolt,  p.  e«  min 1775,  ae  déeenbre.  79. 

3o  scpieoibre ..... .  J.-J.  Bachelier*  p.  n.  .■ x8o6,  en  ^rril. 

t^Sl,  «(  mti. Uichel-Ange41harles  Châles,  p.  h <770>    '  janTier.  61. 

a8  jvillct J.-B.  Péronoeau,  p.  p 1783,       ttoveaUire.  <i8. 

al  aoit Joseph  Vemel,  p.  mar.  et  de  pays '789*    S  déoainbKe.  77. 

>4  — leabn. Alexandre  Roslin,  peintre  suédois  reço  quoi- 

qne  de  la  religion  lathdrienne  (*) 1789»    5  JviUet.  75. 

1754,  3o  mars Joscph*Marie  Vien.  p.  Ir. . • ^809. 

a8  jvia Nicnlas  Dopais,  grav 1771,  a6  mars. 

Etienne  Fakooet,  s Z79x,  a5  janTier.         7$. 

aS  aoTembre Valade»  p 1787.  i3  décembre.      78. 

1755,  3t  meî Louis-Jean-François  de  Lagnnde,  p.  h i8o5.        jlillet. 

•756,  3i  janvier Nicolas-Henri  Jeaurat  de  Boctrix,  p.  geo. . . 

19  mai Simon  Challea,  s. 1705,  s6  octobre.         AS, 

a6  joÎB ...  .GinseppeBaldrighi,pr«D.  p.dndaede  Panne; 

b4  jnillet Lonts  Le  Lorrain,  p.  h <7$9i  M  mars.  44* 

1757.  3o  avril NicoUs.Françoia  Gillet,  i Z79l«    7  février.  8a. 

3o  juillel Nicolas  Desportes ,  p.  d'anira 

Marie-ThéràM  Beboul,  ^wuae  de  Vien,  p.  en 
miaiatnrv., 

1758,  3o  scplenbre Pierre-Ant.  de  Mac^y,  p.  d'areh 

aS  noveaabre., Fr.-Hubert  Drouais ,  p.  p 

■7S9,  a6  mai J.-B.-Henri  Deshayes^  p.  h 1765»  10  février.  35. 

»8  avril Cafiiéri,  s >?9s>  a<  juin.  68. 

a8jttniet.... Jaei(aea-NicoIas  Jnliard ,  p.  de  pays 1790,  xo  avril.  75. 

Guillaume  Voiriot ,  p.  p 

>7^.  a6  janrier Augustin  Pajou ,  s ......:..«..     1809. 

■tCi,  a4  iiaillct J.«Georg.  Wille,  gr 1807. 

3  octobre Enunan. «Salvador  Carmona .  gr. 

a8  novembre Clénent-Louis-Harianne  Belle ,  p.  h x8o6,  an  octobre. 

i^a,  a6  juin Nicolas-Sébastien  Adam,  s X778,  B7Jttin.  74. 

3o  octobre Antoine  Favray,  p.  gen 

1763,  a8  mai Fr.  Casanova,  p.  oaU 

3e  }uil(et J.-B.  d'Hués ,  s 

ao  MAt .Pierre-Antoine  Baudouin,  p.  min 17O9»  ^  décembre. 

r*]  n  est  curieux  d'observer  le  promis  qu'avaient  fait  les  idées  philosophiques  depuis  la  révocation  de 
Fcdii  de  Nantes.  Nous  avons  vu,  dés  i68x,  des  peintrev  exclus  de  l'Acadëinie  par  ordre  du  roi  pour  avoir 
aypaitsmi  i  la  religion  réformée.  A  l'époque  o&  nou&  sommes  arrivés,  c'est  le  roi  lui-même 
^  fait  inviter  rAcadrmie  à  écarter  cet  obstacle  pour  n'avoir  égard  qu'au  talent.  On  ne  lira  pas  sans 
iatMt  la  lettre  suivante  adressée  ner  M.  de  Vaodiéres ,  directeur  et  ordonnateur  général  des  béUmeiits , 
à  H.  Silvcstre,  alors  directeur  de  rAcadéraîe,  au  sujet  de  l'agrément  du  sieur  Roslin. 
"  M.  deSaint-Contest  m'a  demandé,  Monsieur,  de  faire  recevoir  i  l'Académie  de  peinture  le  sieur  Roslin, 

■  peairs  suédois,  de  la  religion  prétendue  réformée.  Je  désire  qu'il  soit  examiné  afin  de  m'assurer  s'il  est 

*  «a état  d'y  être  admis.  C'est  au  sentiment  des  artistes  habiles  que  je  m'en  rapporte;  et  comme  ils  doivent 

*  eue  su-desens  de  toute  prévention  et  de  tent  motif  de  partialité,  je  me  repose  sur  leur  sincérité  et  sur 

*  IcMs  lumières.  Quant  &  l'obstade  de  religion ,  le  roi  lui  fera  la  même  gréce ,  et  donnera  mène  permia- 

*  sioBti  l'Académie  qu'il  lui  a  donnée  en  faveur  du  sieur  Lnoeberk.  II  ne  s'agit  donc  que  de  constater 
*lc  aiérite  de  l'aspirant  par  un  scrutin  rigoureux  dans  une  asscioblée  de  T  Académie,  et  j'en  attends  le 
a  rèiahat  peur  répondre  k  M.  de  Saint-Contest.  Exhortez   messienrs  vos  confrères  A  n'avoir  égard  qu'au 

■  Uitat ,  fea/e  ^atre  coHsMntion  tst  ttrangir*  aa  ehoi»  d'un  aemdimieitn.  Comme  c'est  votre  estime  qui 
«  dflit  l'élirs,  c'est  à  ses  oavraget  à  solliciter  pour  lui.  Je  suis  •  Monsieur,  votre  tris-humble  et  tréa-obéia- 

«  Signé,  x>B  VAVBsèmat.  » 
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Réception.  Mort.  Am. 

1763,  a6  ooTenbre Henri-^oIand-Honce  d«  la  Port*,  p. i793»  a3  mars.  6^ 

17641     7  ■▼ril J.-B.   Dcacamps,  p.  de  genre 1791,  i4  août.  8a. 

^7  octobre Michelr>Bmno  Bellengé,  p 

3i  décembre Ch.-Iforbert  Roeltlers ,  gnr.  de  méd. ....     177*»  19  Doranbrv.      5s. 

t7C5,  a3  aoàt J..B.   Leprince,  p 

a8  septembre Fr.  Gnérin ,  p 

X766«  a6  juillet Hubert  Robert,  p.  ardiit. 

1767,  3x  janTÎer Glande  Franda,  s >77^f  >9  mar». 

a8  férrier. Madame  Tberboache ,  p 

aa  août.  • PhtI.-Jacq.  de  Lootberbourg •  p i8x3.  K3. 

a6  septembre Jacq. -François  Amand,  p.  h. 1769,    7  mars  3q. 

1768,  3o  STril Gabriel  Briard,  p.  h '777»  '8  noreaibre.  5j. 

aS  juin Louis«Phil.  Moucby,  s. 

a9  octobre. Edme  Dumont,  s ^ll^t  'o  noTembre.      55. 

17691  a5  février Gaj  Brenet,  p.  h i79*>  ><  février.  <ï4* 

I  jntUet Nic-Bern.  Lcpicié,  p.  h 1784»  «4  septembra.      49< 

19  juillet. . .  : '.  J.-B.  Huet .  p.  anim.. 

aS  août J.-B.  Greaie,  p.  de  genre 1807.  7). 

a  septembre Gilles  Oemartean ,  grav.  an  crayon '77^*  3i  jnillet.  S4. 

Cb.>Louis  Clérissean,  p.  d'arch. x8ao,  19  janvier.  98. 

17  octobre Pierre  Pasqnier ,  p.  en  émail vivait  encore  en  1 79a. 

aS  novembre. Bernard  Restont,  p..b 

1770,  a3  février Pierre  Bermer,  s 17971   4  sTril. 

Etienne- Pierre-Adrien  Goia,  s x8a3i    3  février. 

a8  juillet Demoiselle  Anne  Vallayer,  p.  gen 

I  septembre Marie-Suzanne  Gironst,  épouse  da  Roalint 

p.  p.  au  past , 1771,  3x  août.  38. 

I'r7i,  a6  janvier * ., Antoine  Beaufort.  p.  b 1784*  a5  juin.  63. 

Ch.  Levassenr,  grar 

«7  avril ...De  Wailly,  arcfa 1798,    a  novembre.      69. 

aa  juin . . . ., Pierre-£t.  Moitte,  graT 

an  juillet... Félix  le  Comte,  s 1817,  en  février. 

177a,  aï  janvier Cbarles  Bridaa,  s. x8o5,  a8  avril.  7S. 

1773,    8  mai Cbarles  Porporati,  grav.  à  Turin 1816,  16  juin. 

3x  juillet Ificolas-René  Jollain»  p.  h. 

a  octobre Jacques  Roettiers»  grav.  de  méd 1784,  17  mai.  77- 

X774,     a  jnillet Nicolas  Pérignon ,  p.  de  gonacba X78a,    4  janvier.  66. 

6  aoÂt Josepb  Doplessis ,  p.  p. 

a7  août l^uis  du  Rameau,  p.  h 17961  en  juin. 

177S,  3o  juin.. Jeao-Jacq.  Lagrenée  ,  p.  h x8a x ,       férrier. 

3o  aeptembre Etienne  Anbry,  p.  p ( 78 x,  a4  juillet.  36. 

X776,    a  mars LouisnSimon  Lempereur,  grav <796. 

3o  mars Jean-Gotthard  Muller ,  grav 

aS  mai Jacq.-Firmin  Beauvarlet ,  grar 1797.  66. 

a8  décembre Pierre-Simon-Benj.  Duvivier,  grav.  de  méd..  1819,  xi  juillet. 

1777,  a5  avril Louis-Jacques  Catbelin,  grav 

a6  juillet Jean-Antoine  Houdon,  s x8a3,  aa  février.  75. 

1778,  3  janvier Simon-Cbarles  Miger,  grav 

a8  novembre Simon-Louis  Boizot  s 1809,  xo  mars.  6r. 

'779'  '7  février Alexis  Loir,  p.  p.  au  paat 178S,  x8  août. 

a7  mars Pierre  Julien,  s -...«. i8o4, 17  décembre. 

JeanBardin,  p.  b x  809,  en  octobre.  77. 

3t  jniUet Clandede  Jeux,  s x8i6y  x8  octobre.         85. 

a8  aoât Martin-Claude  Monot,   s ., 

a5  septembre J.-B.  Weiller,  p.  ém.  et  en  min >79'>  a5  juillet.  4>. 

1780,  ag  janvier Josepb-Benoit  Sovée,  p.  h X807. 

a5  novembre Antoine-François  Callet,  p.  h. 

3o  décembre François-Guillaume  Ménagent,  p.  h v8i6,    4  octobre. 

X781,  18  août. Jean-Simon  Berthellemy,  p.  h 1811,     x  mars.  68. 

Gérard  Van  Spaendonck,  p.  fl x8ta,  xx  mai.  76. 

1783,  37  avril François- André  Vincent,  p.  h... .' |gi6,    4  août.  70. 

a8  septembre Georges  Haas,  grav. .  /. 

3o  novembre. ..... .Jean-François  Hue,  p.  pays 

1783,  39  mars Josepb  Sauvage,  p.  gen 

3x  mai Loniae- Elisabeth  Lebrun,  p 

Adélaïde  Guyard,  p 

On  fixe  le  nombre  des  académiciennes  à  4. 


a3  août L.  David,  p.  h i8a5,  39  décembre. 

aS  octobre J.-B.  Regnanlt,  p.  h x8»9,  la  novemJira. 

1784.  to  janvier Ificolas  Gnibal.  n 1^94,    1 

17  man , . Jean-Jocepb  TaiUaMoa,  p.  h.. .,,••....., 
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Mort.  Ag«. 

17I4.  3r  jaîHct AdoIpb«-Ulric  Vertarallfr ,  p.  p 

3a  octobre. ....... .César  Van  Loo  ,  p.  de  pays 

178S,  st  mai J  •J..Fraiiç.  le  Barbier,  p.  fa i8a6,    7  mal. 

I.-B.  Stoaf ,  • 1 8a6,  3o- jaio. 

3o  joillet Jean-Joseph  Foocoa,  s x8i5. 

17M,  3«  arptcmbre. Antoine  Yeatier,  p.  p 

i7'7*  *^  f^'**'*  * S^aatien -Ignace  Klauber,  grav 1817.  63. 

3o  jnin Jean-Franç.- Pierre  Peyron ,  p.  h i8ao,  ao  janTier.  76. 

I^ola-Nîcolaa  de  l'Kspinasse ,  p.  pays 

a8  jniDct Pierre-Bémi  de  Valenciennes ,  p.  de  paysage 

historique  i  la  gouache 1819,  t6  janriar.  69. 

a8  joàneC Dominique- Virant  Denon,  dessin,  et  graT...      x8a5,  ij  arril.  78. 

■    Jean-Charles  Perrîn ,  p.  h 

*A  ao«t .Jean-George  Pretsier,    grav 

•?•••  >9  matm. Jean-Ani.-Théod.  Giron^t,  p.  h 

3i  mai ..Jean-Lanrent  Mosnier,  p.  p 

Franc.  Oomont ,  p.  en  rainiat 

a?  aepicnbr* Simon-Louis  Bocqoet ,  a 

Jean-Michel  Horeau ,  grar i8i4*  3o  norembre.      73. 

«789.  3«  mai Jean*François  Légillon  ,   p.  pays 

Com.  Van  Spaeodonck,  p.  il 

*J  j"*n « Marie-Aotoine  Bilcoq ,  p.  de  genre 

s8  aodt J.>B. .  Girand ,  s 

Etienne- Lavallée  Poussin ,  p.  h 

Nkolaa  de  Launay,  graT 

>€  saptcsabre Ch.  la  Moonier ,  p.  h 

3  octobre Nicolas  Monsiau ,  p.  h 

>79*»>Cman .Loois-Picrre  Deaeîna,  s 1827,  1 3  octobre.         7s. 

^  jm* ....J.-J.  Forty,  p.  b 

coasBxi.i.Bas  aoBOEAiaBS  xv  anATxoa». 

i863,  ao  BOfaabre Pierre  Toomter,  procnreor  an  parlement  et 

de  l'Académie. .-. . 

3o  décembre Gédéon  du  Meta 1709.  10  septembre.     83. 

16M.    4  iniUet Cb.  Perrault 1703,  16  mars.  78. 

>w7,  3o  ami André  Félibien,  biatoriograpliedes  bitiments.  169$,  i  x  jnin.  76. 

3i  déeembra Delà  Chapelle 

w*,  17  juin  ? De  la  Chapelle  Bessé 

'**9. La  cbcraliar  Gio:  Pietro  Bellori 

'gj.  >7J"M Mesmyn 

'^*    7  *OBt Desgodets,  contrôleur  das  bitiments 1738,  en  mai. 

i"99>  7  mars HoÛt  de  Cotte,  conlrAlenr  général  des  bit.  X735,  x5  juillet. 

^  avril Roger  de  Klea ■ '7"9*    ^  avril.  73. 

>6  scpiaaibre Jacques  Testu,  abbé  de  N.-D.  de  Beral 1706,  ai  juin.  79. 

<7**k    8  mai Jacques  Gabriel,  contrdieur  dea  bitiments. .  174a,  a3  avril.  76. 

>;*i,  a6  aottL Pierre  Lambert,  contrôleur  des  bit.  du  roi. .  1709,  xo  mars.  63. 

17*3,  »^  janvier Nicolas  de  Launay,  dir.  do  la  monn.  des  méd.  1727,  19  août.  80. 

>7*4f  6  déombre Joseph  Lauihier,  avocat  aux  conseils 1719,  19  décembre.      76. 

*1^,  aS  mrrcabre Jean-Fr.  Blondel,  trésorier  général  des  bit..  X7&6. 

*?^ Ant.  Anselme,  abbé  de  Saint-Sever 

'7"^ J.-Paul  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin (743,  i4  mars.  81. 

1  jnin Desjardins,  contrôleur  général  des  bilim. . . 

^7^a,  a5  janvier Jules-Robert  de  Cotte,  contr.  gén.  des  bitim.  1767»    i  septembre. 

a  icvricr J.-B.  de  Fermelhuis,  docteur  régent  de  la  fa- 
culté de  méded  ne , 173 r,  ao  février.  74* 

171*.    S  décsmbre Jean  de  la  Motte,  intendant  des  bitiments. .  1738,  a8  décembre. 

>7)7«  a3  aoAt Philippe  Lefebvre,  seigneur  de  Nandy ,  in- 

tcnoant  dea  menas  plaisirs  du  roi z75o,    8  décembre.      80. 

4  octobre Claude  Gros  de  Bose ,  intendant  dea  inscrip- 
tions des  bitiments X7S3,  10  septembre.     74. 

'73t,  14  novembre Comte  de  Caylus X76S,    5  septembre.      73. 

^iH,   9  janvier Louis  de  Boollongne ,  cons.  au  pari,  de  Meta.  1709,  ax  février.  79. 

1*39,  Il  décembre. ..... .  J-'B".  de  Jallienne i76<>,  19  mars.  80. 

*74>,  a6  mai Jacq.-Artge  Gabriel ,  z''  architecte  du  roi . .  T78a,    4  janvier.  83. 

^'i^,   4  mai Gasp.  Mnyse  de  Fontanieu,  eonseill.  d'Etat.  1767,  a6  septembre. 

'747,   6  Bai ...Nicolas  Fréret 1749,     8  mars.  61. 

17M,  »  ours. Claude-Henn  Watelet 1 786.  xa  janvier.  68. 

t?^,  a6  septembre Marquis  de  Voyrr t78a,  1 6  septembre.     60. 

3i  octobre Pierre-Jean  Mariette 1774,  xo  septembre.     80. 

n^t  aS  février. Ange-Laurent  de  Lalive  de  Jully 1 779,  x8  mars.  5 3. 

*777*   Cdecembra Le  doc  de  Bouillon 

3b  décembre Jean-Nicolas  de  Boullongne 1787,    8  janvier.         6o« 
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Mort. 


a  juin. 
tS  norambra. 


«747» 
«747. 


1750, 


Mwptioa. 

178a,  at  septembre . Blondd  d'Axalncoort 

17841    7  férrier Baron  de  BesenTtl X79i( 

1785,  a6  férrier Jean-Claade  Richard,  abbé  de  Saiat-Ifon . , .     17911 

3o  ATril  ■ Le  duc  Rohan-Chabot '79^* 

1786,  a8  janvier Comte  d'AfTry ' 

1787,  a7  janvier De  Brehan 

I  septembre. D'Aj^neaaeaa x8a6. 

Aasocifa  UBU».  (Crééa  le  16  août  i747)- 

a  aeptembre. Fréret 1740*    ^  mars. 

Jean'Gbarloa  Gamier,  aeigneor  d'Isle 17&5,  xa  déeenbre. 

a  septembre Henri  Halts. i754i    5  avrîL 

a  octobre. ........  Marquis  de  CaiTÎères V777>  '^  novembre. 

7  octobre. Comte  de  Baadii.. '777'  *■>  décembre. 

>    Frédéric  do  LoTendâl. x7Mi  <*  juillet. 

Cb.'Renri  WateIeL 1 786,  la  janvier. 

a  décembre Jales^Hippoljte  de  Vallorjr >785,  en  avril. 

19  décembre Mariette '774»  xo  septembre. 

X753,  al  aodt Cl.-Ala.  eomte  de  'Venee t^év,   6  janvier. 

1754,  a7  avril De  Laliva  de  Jnlly >779>  '8  mars. 

3x  noÂt Bergeret,  recevear  général  des  finances. . .  X785,  ai  février. 

X756,  to  janvier Ixiais  Ooaccnet X767,  a4  aeptembre. 

1760,  aff  janvier  ;  Le  prinee  de  Tnrenne. 

8  novenabre De  Boallong ne»  fils 

Jaoq.-Germain  Sonfflot X78X,  a9  aoôt. 

X764i    6  octobre J.-B.-Pr.  de  Montollé. . .   ^7^7»  '7  aoàt. 

X 767,  3 1  octobre L'abbé  Bmmannd  Ponunyer 1714*    4  février. 

Blondel  d'Aaainoonrt 

'769t    4  mars Baron  de  Besenval. 

1774.  a4  septembre Tnrgot % 

'777i    0  décembre Bichard  de  Saint-IVonf  abbé  de  Poultiére. . . 

1778,  10  janvier Le  duc  de  Chabot. .  .* 

X779,  10  avril Le  çpmte  d'Affry 

X780,  ao  aeptembre Le  Baillj  de  Breteall 

1781,    7  avril Le  comte  de  Brehan ' 

1783,    X  février D'Agnessean 

a6  octobre Le  comie  de  Choiieal-GoufBer •     X8X7. 

X784,  a8  février. .'. ...... .Le  maréchal  de  Ségur zioi»    8  octobre. 

1785»    S  mars Le  marquis  de  Torpin 

3o  avril •••Le  baron  d'Anthon 

a8  décembre Le  comte  de  Parois, .,,, ,, 

X786,    4  mars De  ^oubert , ^79*>  3o  mars. 

Z787,    3  février « . .  De  la  Rejniére 

a9  sept&mbre Le  baron  de  Bratenil 1807. 


5: 


Z79X,  ac  join. 
X781,  ao  mara. 
x79Zy  aS  novembre. 

1793. 


x8a6. 


61. 
S8. 

M. 

7«. 
60. 

». 

»7. 


S3. 


67. 

7a. 

7t. 
54. 
64. 


7«- 


fia. 


Nomination. 
ifi63,    3  mars. 


eoiiaïufcfcnas. 


170S, 


J.  Noeret. 

Mignard. 

D'Origny. 

Thibaut  Poissant. 

Fr.  Tortébat. 

P.  Rabon. 

Ch.  DnfrMne  de  Postel. 

Israël  Silvestre. 

IHicolas  Baudesson. 

François  Chauveaa. 

Baudouin  Tvart. 

Edelinck, 

Jacques  Roossean. 

Baptiste. 

Ch.  Hérault 

Van  der  Meulen. 

Gérard  Andran. 

Roosselet. 

Et.  Baudet. 
37  juiil.    Alexii  Loyr. 
7  mars.  J.'B.  Blaio  de  Fontenay. 
aS  avril.  J.  Forest. 
I  sept.    Philippe  Mensnier. 
a8  sept.    J.  Parrocel. 

Virien. 


17  mars. 

i665,    4  juin. 
7  févr. 
1670,    6  déc. 
1673,  x3  mai. 
X67&. 

X677,    6  max«. 
1679,    I  juill: 

168 1,  29  nov. 


z686. 


17x5,  a3  févr. 
a6  oct. 
X7ai.  aS  oct. 
1724*  a4  j*nv. 
X7a5,  a8  sept. 
1735,    a  juilL 


X740, 
1743, 


a  juill. 

6  juill. 

a8  sept. 


Nomination. 
Z704»  X7  mars.  François  Desportes. 
X707,    a  jnill.     Bouvs. 

Michel  Boyer. 

B.  Andran. 

R.  Tonmiéret. 

Pierre  Gobert. 

G.  dn  Change. 

N.  Lancrct. 

Cb.  Parrocel. 

J.-B.  Massé. 

Cb.-J.  Roettiert. 

J.-S.  Chardin. 
X744t3ijanv.    Louia  Tooqoé. 
a8  mars.  J.-A.-J.  Aved. 
J751»  37  mars.  Cl.-Franç.  Desportes. 

Delaionr. 
1757,  39  janv.    Cars. 

1766,  as  mars.  Vernet. 

1767,  3i  oct.      RofiKn. 
Z77a,    7  mars.  Le  Prince. 
'774f    a  juill.     Drouais. 
X775,  aS  nov.     De  Machj. 
Z776,  19  nov.      Cocbin. 

X781,  19  déc.     Jacques  de  Beavforta 
1783,  aO  avril.  Loir. 
X784«  3i  juUI.    Rob«rt. 
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z^M,  «9  MwrH.    WUle  le  pjr«^ 
rfCS.  »9Aats    Tan  Syaendoncfc. 
'79**     7  j*ûll*  Hae. 

DaTÎvicr. 


AKfOtVI 


A    VftOrSMBVU. 


Nomination. 

1715,  a8  sept.     Poirier. 

Caxca. 
a6  oct.      TaTemier. 
»ê  déc.      Le  H<7ne  l'a 

1716,  a4  jaill.    De  Troj  le  61f. 

17 17,  39  mai.     De  Favaone. 


ifi6^ 

Koeret.- 

Bertrand. 

Koêl  Coypel. 

17x8,  3o  ovril. 

Galloche. 

IKOri;nT. 

17 19,  3o  dér. 

Verdot. 

MifiMnl  l'atné. 

1730,  a6  oct. 

Cojpel  le  fili. 

Lcramfacrt. 

Cayot. 

xfiSSw 

I^atllet. 

1712»  aS  aTril. 

Masson. 

4i«ai. 

Sève  le  potoé.  le  pram.  Att  en  forme. 

1723,  »9  mai. 

Du  Mont. 

Nicolas  le  Gendre. 

1734,  a4  févr. 

Bousseau. 

•7*«P«- 

Jeaa  MicbeOn. 

8  avril. 

Ant.  Dieu. 

iCCfi. 

lx*yr. 

I7a5.  aS  aTril. 

Le  Moyne, 

xfit8»    3«Mfs. 

V.  Angofer. 

a  8  sepL 

Touroièrea. 

i«7«,  aS  oci. 

Gabriel  BUndiaid. 

1726,  a6  oct. 

D'Ulin. 

Le  Honp«. 

3odéc. 

Le  Clero. 

167a,    I  oct. 

DcajardiDS. 
Baltb.  Mar«7. 

1727,    Sjuill. 

Fr.  Le  Moyne. 

t€^^  i€  fierr. 

X7a8,  3o  oct. 

Thierry. 

a  aopl. 

De  la  Foaae. 

S730,    6  mai. 

Restout. 

a7««*- 

Michel  Cofimllo  rainé. 

Z731,  17  oct. 

N.-N.  Coypel. 

i«t5.  «7  j«ilL 

Raon. 

1733,  xe  janT. 

J.-B.  Van  Loo. 

Hooasse. 

a8  noT. 

Collin  de  Yrmoat. 

1*78,  ai  ••rîl. 

Coysetoz. 

3t  déc. 

Dumoot  le  Romain. 

ïjviU. 

Baptiste  Tobi. 

X735,    a  juin. 

L.*M.  Van  Loo. 

Aodran  l'allié. 

Boacher. 

Jovreoet. 

Natoire. 

P.  Monter. 

X736,    7Jnil1. 

Carie  Van  Loo. 

««Wb  1  j«în. 

2f icolaa  de  FUte-MonttfiM. 

X737,    a  juill. 

Jeauret. 

i«le»  3i  août. 

B.  MaMou. 

Adam  l'aîné. 

iMi,  a9  DOT. 

Yerdier. 

Trémoli^res. 

W  *    a           • 

Dandré  Bardon. 

SielU. 

1739,    éjafll. 

Ondry. 

aodéc 

De  Rameur. 

X740,    a  jaill. 

1^  Moyne  le  fils. 

103. 

Masson. 

X743»    6  juill. 

G.  Coustou. 

1M4,   tionr. 

Mafnier. 

a  8  sept. 

La  Datte. 

De  BcoUoD^iie  l'atné. 

1744,  3i  janT. 

Ch.  Parrocel. 

adéc 

Antoine  Coypel. 
ComciHe  le  jeone. 

a8  mars. 

Pierre. 

i<tS,  a7inill. 

1745,    3  avril. 

Bouchardon. 

1M7.  MdéC. 

Poerson. 

3o  oct. 

Pigallc. 

1690,  «9  avril. 

Le  Gros. 

X746,  a6  mars. 

Natticr. 

I  jmll. 

Maseliae. 

P.-A.  Slodtx. 

L.  de  BoQlIon^elajetme. 

X748,    6  juill. 

Noël  Hallé. 

»%i,    Idée. 

Tan  Cl^e. 

175a»    8  avril. 

Nattier. 

1691,  aé  janv. 

Alexandre  Ubelitki. 

ag  mai. 

J.-Ch.  Frontler. 

Sait, 

François  de  Troj. 

39  juill. 

Allégraîn. 

aodée. 

Philippe  Magnier  le  fils. 

i754f    6  juill. 

Vien. 

t<93.  a6  sept. 

Le  Conle. 

39  décembre.  Une  délibération  de  l'Académie 

CI.  Hallé. 

retnet  en  vigueur  le  règlement  qui  oblige 

i<94.3ooet. 

Flamen  fils. 

au  concours  les  candidats  aux  places  d'ad- 

i<9S. x3  août. 

Prou. 

joint 

à  professeur. 

Nicolas  Coostoo. 

1755,    Sjuill. 

Falconet. 

Vemansal. 

>758,  35  févr. 

Lecirrc  fils.  Nommé  en  reconnais- 

>C99.   4JDiU. 

De  Urçilti^. 

sance  des  services  de  son  père,  tans 
avoir  été  reçn  académjaen. 

L.  Jobfot.  prof.  a^j.  def éom.  persp. 

>7ei,  »7  aoAt. 

Colonibel. 

3g  avril. 

Lagrenée. 

>7<»>.>4j«U. 

Friquet  de  Tanrow,  prof,  d'atwt. 

Vaasé. 

Ri^aod. 

X760,    Sjuill. 

Deshaycs. 

Bvrois. 

Aminée  Van  Loo. 

«T»*.      JMT. 

L.  de  SilTealre. 

X763,  3o  juill. 

Belle. 

17  «ara. 

Cotelle. 

Psion. . 
Adam. 

tljotll. 

Cornu. 

1763,  36  nov. 

X705.  3o  jBia. 

Marot. 

Bachelier. 

Berlin. 

1765,    3  mars. 

Caffiéri. 

X7«<i   3jaill. 

S.  Hortrelle. 

1767,  39  août. 

Doyen. 

Coosioole  jenne. 

Franfin. 

Sodée. 

r  remin. 

1770,  38  juill.  ' 

Brianl. 

ï7«ê,  M  D<w. 

Chrtstopb«>. 

D'Huéz. 

ijjo,  »7  lept. 

Le  Lorrain. 

I>pidé. 

\ 
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Nomination. 

Nomination. 

1773,  3i  déc. 

Brrnet. 

1693,    6  déc. 

■ 

Bridan. 

aodéc. 

X776,  27  juill. 

Du  Rameau. 
Gois. 

1693,  26  sept. 

Lag ranée  jcone. 

i694i  3o  oct. 

1777,    6  déc 

lapidé.                                 <  .  .  • 

1695,  x3  aoÂt. 

177»,  4jo»n. 

1781,  »7  cet. 

Taraval. 

Barruar.                              .  1   ....    1 

X699.    4  jaill. 

Menagaot.                                     .    . 

1701,    a  août. 

* 

JalicD.  ,                >       .     -.    . 

170a,  a4jniH. 

Savée. 

1785,  a4  ■•pt' 

Lecomta                                •  .^ .  *! 

Vincent.                               ^  '  .   • 

1704,    5 janv. 

r                a6  noT. 

Boizot. 

a7  mars. 

»      179a,    7  jnill. 

David. 

x4  juill. 

Houdoo.                                   .V  . 

x7o5,'So  juin. 

. 

Rt^minlt. 

D«jonz. 

1706,    3  juin. 

179a,    7JaiU. 

Berthellcmf.                    •    ^ 

3  juill. 

•     .       *         ."■»•*' 

3odéc. 

raoyaasauBs. 

,  ♦  ■     ••  ■ 

1710.  37  sept. 

i65o,    ajniil. 

L.  Testelin. 

1715,  aè  sept. 

i65i»    4  août. 

Poerson.                                    ...  .1 

a 4  août. 

Baugiu.                                     .   •  .  ■  * 

aO  oct. 

a  sept. 

Vignon. 

a8  déc. 

^ 

-  Boyiitcr. 

1716,  a4  juill. 

■653,    8  nun. 

Guérin.                               4     ,  .    1 

1717,  a9  mai. 

16&S,    6  mars. 

Ph.  De  Cbampaigne. 

6  jaill. 

Du  Guernier. 

1718,  3o  avril. 

Bernard. 

1719,  3o  déc. 

Gilbert  S^e  l'aîné.            .     '      . 

X7ao,  a6  o«:t. 

i3  noT. 

Mauperché. 

i656,    7  déc. 

Hnns. 

1734,    5  férr. 

7  oct. 

De  Bonllongne. 

8  avril. 

Henri  Testelin  le  jeune.           .  >    . 

X7a5,  a8  sept. 

i658,  a6  juin. 

Regnaudin. 

1736,  a6  oct. 

i65q,    t  mars. 

Gérard  Gosuin. 

X7a8,  3o  oct. 

5  juill. 

Ferdinand. 

1730.    6  mai. 

Girardon. 

1733,  10  févr. 

De  Marsy. 

3o  mai. 

ifi6x,    a  juin. 

Le  Bidieor. 

a8  nov. 

i664. 

Faillet. 

3x  déc. 

J.  Ifocret. 

X735,    a  jniil. 

Goypel. 

1736,  '  7  juill. 

D'Origny. 

737,    a  juin. 

Nicolas  Mignard. 

Bttirette. 

De  Cbampaigne  le  neveu. 

1740,    a  juill. 

1667,   a  avril. 

Loyr. 

X743,    6  juill. 

M.  Anguîer. 

a8déc. 

1670,  16  oct. 

Berthoiet. 

X744,  3i  janr. 

167  a,    3  déc. 

Gabriel  Blandiard. 

a8  mars. 

• 

Sève  le  puîné. 

1745,  3o  oct. 

1674,    6  oct. 

De  la  Fosse. 

1746,  a6  mars. 

1675,  a7  juîU. 

Desjardins. 

1748,    6  juill. 

1676,  3o  mai. 

Blanchet. 

175a,  29  mai. 

3  jaiU. 

Ii«  Hongre. 

1677,  i3  fëvr. 

Antoine  Coyscvox. 

a9  juill. 

1679,  aS  iiov. 

Scbast.  Leclerc,  prof,  de  géométrie. 

■  /M*    f>  juill» 

1680,  a7  juill. 

Hooasse. 

1755,    5  juill. 

Tubi. 

X756,  3i  janv. 

1681,  ag  noT. 

Claude  Andran. 

17S8,  a  5  févr. 

Jouvenet. 

1759,    7  juill. 

ao  déc. 

Nicolas  de  Plate-Montagne. 

i684»    8  janv. 

Verdier. 

1761,    7  mars. 

1686,  a7  jaill. 

P.  Mouier. 

T  août. 

1690,  a9  avril. 

Magnîcr. 

1763,    a  oct. 

I  juill. 

Raon. . 

1765,  a3  août 

Michel  Corneille  l'aîné. 

1768,  3o  jaiiv. 

1691,     X  déc. 

De  Naineur. 

1770,    7  juill. 

169B,  a6  janr. 

Corneille  jeune. 

De  Bonllongne  aîné.' 

Antoine  Coypcl. 

Corneille  Van  ClAve. 

François  de  Troy. 

L.  Bonllongne  le  jeaae. 

Poerson. 

Alexandre  Cbelîslfy. 

Mazeline. 

Fîamen  fils. 

Le  Gros. 

Claude  Hallé. 

Nicolas  Coustoo. 

Ph.  M^gnier. 

Jaoq.  Prou. 

Vemansal. 

De  Largillière. 

ColomM. 

Barrots. 

L.  Silvectre. 

Cornu. 

Rigaod. 

Marot. 

Frémin. 

Bertin.   ^ 

Coostou  jeune. 

Tripier,  prof,  d'anatomia. 

Cristophe. 

Le  Ix>rrain. 

Gazes. 

De  Troy  fils. 

Bertrand. 

Galloche. 

Le  Moyne  l*ainé. 

Tavernier. 

Fa  vanne. 

Masson. 

Bonsseav. 

Vcrdol. 

Charles-Antoine  Coypd. 

François  le  Moyne. 

RestouL 

Noél-Nicolas  Coypel. 

Van  Loo  le  père. 

Dumont  le  Romain. 

Carie  Van  Loo. 

Boucher. 

Natoire. 

Collin  de  VermonL 

Jeaurat. 

Oudry. 

L.-S.  Adam. 

I^  Moyne  fils. 

Charles  Parrocel. 

Boucha rdon. 

Pierre. 

J.B.  Pigalle. 

J.'Marc  Natiier. 

Dandré  Bardon. 

Paul  Slodtx. 

Hallé. 

Jeaurat. 

ChalleSt  prof,  de  pcrtp. 

Vien. 

AUégrain. 

Falconet. 

Vassé. 

D«  la  Grenée. 

Belle. 

Adam. 

A.  Van-Loo. 

Bachelier. 
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f-i,  «7  férr. 

rj6,  »7  juin, 
rr:»  »7»*f«- 

p-«,    4jmll. 

7  juin. 
»»  joîD. 

yM.    a  oct- 
ets.   3 
a6 


Dojto. 


RrU^a. 


179a,  3i  Bian. 
7  j-i"- 


3i 


3 

xtpall, 
1669.  17  jmill. 

ié7S,    3  aottl. 

'I.  xo 


■«95 
1701 


B  jaill. 

6  oui. 
3a  «et. 
i3  »0tti. 

2  i«t]i. 


1^3,  >4  jtiill. 
i^ofiw  3  joill. 
t*«7,  3i  àtc 

>6  oct. 
f  Tt7,  >4  »»nl. 

17».  lOJaBT. 

t-16,  vi  oct. 
J7W,    6  nui 
1-33,  !•  jadv. 
Jonut. 

T-K.      7J«ill. 

17Î7.  >  inill. 
1743.  ijutll. 
•  744,  î»  j««» 

1746,  M»  mrs. 


t-Vi,  «g  Bat 
19  jvill. 
»7>4.    6j«ill. 
i^j,   7  Ban. 

176$»  il  MMt. 

176!,  3o  ianv. 
>77:.  »:  •^• 

177!,    4j«iit. 
1711,   3  nMr«. 
7  JBil!. 
17U,  S0  BTril. 
♦7M,    3  MPC. 
179»,  lo  jMV. 


Gois. 

LaçRBCC  le  jeune. 

Hoocfav. 

Tara  val. 

Vernicr. 

Hcaageot. 

Jalicn. 

Sa  ver. 

Lfrointe. 

Viaccnt. 

Sue  le  fila. 

ABJOtlITS   A    BBCTaBat. 

RicoUs  Mignard. 
J.  Nocret. 
Nicolas  Loyr. 
M-  Ançiûer. 
François  Girardon. 
Gaspani  de  Many. 
Gilbert  de  Sère. 
DcAJardins. 
Le  Honcrc. 
VvA  Coypcl. 
ânloÎDe  Paillet. 
Ant.  Coyierox. 
Th.  Reçnaudin. 
Houasae. 
Delafttese. 
J.  Juuvcnet. 
Corn.  Van  CUre. 
Ant.  Coypel. 
Nlcola*  Couttou. 
L.  de  Boullonpie  le  jeune. 
Nicolas  de  Largillièrr. 
François  Barroia. 
François  de  Troy. 
G.  Cooston. 
Cl  Italie. 
II.  Rifand. 
K.  Berlin 

Robert  Le  Lorrain. 
Françou  CbrisiO|>br. 
Cazes. 

Rcoc  Frdmin. 
L.  Calloche. 
L.  Le  Moyne. 
De  Faranne. 
Ch  -Aut.  Coypel. 
J.  Restant. 
Carie  Vaii  Loo. 
Boucher. 

Colin  de  Vermont. 
Jeaurat. 
Le  Mnyne. 
Ceustott. 
pierre. 
Pi^Ile. 
Halle. 
Vies. 
Allrçrain 
Lai;rmée  l'aîné. 
Faiconet. 
Belle. 
Pajoa. 


Nomination. 
1790,  3o  jartT. 
179a,    7juill. 


1055,    6  juin. 


Van  Loo. 
Bachelier. 

aacTBvas. 


L«fcrun. 

Ch.  KrrnrJ. 

S.  Bourdon. 

J.  Sarraxin. 

Sitnon  Gnillnin. 

Ch.  Poerson. 

Van  Opstal. 

M.  Angnier. 

F.  Girardon. 

Nicolas  Loyr. 

Domenieo  Guidi. 
1686,  37  juill.     Desjardins. 
1689,    X  juin.     Gilbert  de  Sère. 
169O1    5  mars.    Mignard. 

I  jnill.    Noël  Coypel. 
i694t  3o  oct.       Ant.  CoTseeox. 
1695,  i3  août.     Ant.  Paillet. 
J701,    a  jnill.     Hooasse. 
170,  a4jviU.    Delafoese. 
1707,  3i  dëc.      J.  Joavenet. 

C.  VanClèro. 
Ant.  Coypel. 


1657. 

7  jnill. 

i658. 

6  jnill. 

1659. 

5  juill. 

1671, 

la  juin. 

1674. 

6  oct. 

«675, 

5  oct 

1676, 

x4  juin. 

fjibt  a8  sept. 
17 16,  19  déc. 
17x7,  a4  avril. 
1730,  a6  oct. 
i7aa,  lojanv. 
1733,  10  janr. 

3o  mars. 

a 8  nov. 
1737,  a  juill. 
1743,  6  juill. 
i744i  3t  jaiiT. 

a 8  mars. 
X746,  a6  mars. 


L.  de  Boullongne  le  jeane 

Nicolas  Coustou. 

Nie.  de  I.arg litière. 

G.  Coustou. 

Cl.  Ilallé. 

H.  Rigaud. 

Robert  le  Lorrain. 

Case». 

René  Frémin. 

J.  Criatopbe. 

L.  Ije  Moyne. 

L.  Gallocbe. 

De  Fa  vanne. 

J.  RestouL. 

Dumont  Le  Romain. 

Carie  Van  Loo. 

Boucher. 

Jeaurat. 


1748,    6  juill. 

175a,  a4  mai. 

17&3,  39  juill. 

i7&4i    b  juill. 

1761»    I  août. 

1765»  a3  août. 

1768»  3o  jaiiv.    Le  Moyne. 

1770,    7  juill.    Constou. 

«777.  »7  •*P*'  Wgalle. 

1778.    4  juill.  Dandré  Bardon. 

1781,    3  mars.  Uallé. 

7  juill.  Vien. 

1783,  a6  avril.  Allegrain. 

17 85,    3  sept.  Lagrence. 

1790,  3ojanv.  Belle. 

»79»t    7J"»"' 


Pajon. 

CMAacaLIBBS. 

I^brun. 

Fr.  Girardon. 

Dclafosse. 

Ant.  Coyxevox. 

Corn.  Van  Clèvc. 

Nie.  Coustou. 

Nie  de  Largillière. 
1740,26  mars.   Caxcs. 
17S4,    6  juin.     Gallocbe. 
1701,    1  a*oùt.    Restont. 
1768,  3ojanv.   Dumont  le  Roiftain. 
1781,  a4  févr.    Jeaurat. 
1785,    8janv.   Pigalle. 
3  sept.   Vien. 


i655,    6  jaill. 
169&,  i3  août. 

1715.  a8  sept. 

1716,  19  déc. 
17x0,  a6  oct. 
1733,  10  janv. 

3o  mai. 
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oinECTBoms.  Nomination. 

Nomination.  «^55,       janT.    Le  cardinal  de  Masari% 

i648,                  Érfard.  i6Si,    3  aTril.  Pierre  Ségnier.Hoor  la  >•  •  .«• 

i6q5,'  i3  août.   Noél  Coypd.  167a,  1 3  férr.     ColberL 

1600,    7  aTril.   De  La  Fosse.  168  î.    4  déc.      Lourois. 

170a,  U  juill.    Ant.  Coyxerox.  1699,    7  févr.    Harduuin  Manaard. 

1705,  3o  juin.     J.  JouTcnet.  ï7*>8.                   ^  mai^ui»  d'Aatfn. 

1708,    7jttill.     François  de  Troy.  173?»    6  avril.    Le  cardinal  da  Fleuri. 

III I.    4  iaill.     Corn.  Van  Clève.  ^            ,                   , 

x?i4;    7  juin.    Ant.  Coypel.  ACADEMIE      D*ÀBCmTEGTCBB.    — 

27*1,  10  janT.    L.  de  Boullongne  le  jeune.  ^He  fut  fondée,  CD  1671  ,  par  Colbeit, 

\lll:  U^iV.  Sic^^rurgiiuére.  wj^  coiDDosa  dcs  artistes  Ics  plus 

,74.;  7  juin.  RenéFrémin.  distingués  dc  cctte  cpoquc.  Les  pro- 

1744.  a8  mars.  Cazes.  fcsseuFS  et  le  Secrétaire  devaient  tou- 

1747,  a3  juin.   çh..Aiit  coypeL  j^^^.^  ^^^^  choîsis  parmi  les  architectes 

Ht  Ijuu!;  Resl:'"'"^  Chargés  de  la  surintendance  des  bâti- 

Z763,  a5  juin.  Dmooot ,  direct,  houoraire.  ments  de  la  couronoe.  Eo  1767,  M.  de 

«    ,    ..  Carie  Van  uo.  Waillv  avaut  élé ,  pBF  Ofdre  du  roi , 

î?68;'a"iS.'  ut^.  nommé  membre  dcrAicadémicd'archi- 

X770.  7  jaiii.  Pierre.  tecture ,  Contrairement  aux  statuts ,  la 

X789. 3o  mai.  vien.  Compagnie  réclama ,  et  M.  de  Marigny, 

..caiTAïaas  .T  «tTo..©..!»...  dircctciir  des  bâtiments ,  irrité  de  cette 

i65o,    a  juin.     H.T«telin.de«»tûéparordredu      ^pp^sj^i^n ,    obtint    dC    LOUiS   XV    la 

i68x,  ao  déc.    Mie.  Guérin.  suppressioD  dc  TAcadémlc ,  qui  fut  oe- 

Renou,  secnJtaire adjoint.  pendant  rétablie,  grâce  à  linterven- 

1683, 3o  janv.   De  Saint-Ceorg.. historiographe.       {jon^e jyi. deSaint-Florcntîn,  mimstre, 

1714,  aomars.  François  Tarernier.  ••w..^wi*  ■».  _    ,    _    J  .       _,, 

i7>5,  a7JanT.    L.-Fr.  Dubois  de  Saint-Gelais.secré-       maiS  a  la  COOdltlOn  qu  OD  SC  SOUmet- 
taire  et  historiographe.  ^ygit  à  la  VOlODté  royalo.  M.  de  Uad- 

îîsl:  'â  ;;";':  T^'^^^t  •*^'-  "  """•     gpy,  pour  se  venger  de  cet  arte  de  rt- 

J776,  a4  férr.    Renou,  secret,  adjoint.  SlStanCC  ,  DriVa  jUSqU  à  Çd  (DOtt,  amveC 

YicaraoTacTBaas.  CD  1773,  Ics  élèvcs  lauréats  de  II  peu- 

x66i.  a4  sept   Coibert.  sioo  de  Romc^  où  il  n'eHvoya ,  durant 

X675,  xz  mai.     Marquis  de  Seignelay.  («Ct  intervalle,  qUC  SCS  laCJUaiS  ,  SeS  fà" 

X690. 16  déc.   p^J'^'fî-  .  voris ,  des  abbés  et  d'autres  personnes 

X70&,  3o]uin.     Robert  de  Cotte.  .^  '  ^     /^  »  ».    i,"!*.    j      j 

1737,  6  avril.  Phiibert  Orry,  ministre  d'État,  di-     entièrement  étrangères  a  I  étude  des 
recteur  général  des  bâtiments,     bcaux-arts.  L'AcaoeniJe  d'architectùfc 

m'/"*  •'  Tmla^l'lT  **'  ''"""'•      fut  supprimée  en  1798 ,  et  comprise,  à 
X754.  Marqu-sdeMangny.  TorganTsation  de  Tlnstitut ,  ianTla 

,648.  p"rrSég"Z.  chanc.  de  France,      ^^^"ème     ClaSSC ,    CcUc    dCS    BCaUX- 

abdiqul  Arts,  f^oyez  Institut. 

Liste  des  membres  de  l'Académie  d'architecture  depuis  sa  fondation,  le  3i  décembre 
167 1,  jusqu'au  8  août  1793,  jour  de  sa  sujipression  (*). 

L'Aeadéinie  se  compose  d'abord  des  huit  membres  suivants. 

Morl.  Age. 

François  Blondel 1686.  az  janvier.        68 

Le  Vaui 1670. 

Libéral  Bruand vers  1697. 

Daniel  Gittard 1687. 

Antoine  Le  Paultre 1691. 

Pierre  Mignard 17x5. 

D'Orbay 1698. 

André  Félibien,  sieur  des  Avaux 1695,  it  jtiin.  76 

XBXSaBS    ADMIS   DBPOU    167a. 

Réception.                                      »  Morl.  Age. 

1673.    Claude  Perrault :688,     9  octobre.        7S 

(*)  Cette  liste,  qui  paraît  poiu*  la  première  fois,  a  été  dressée  à  l'aide  des  registre!  de 
rAcadémie  conservés  à  l'Institut,  et  des  Almanachs  royaux  de  17 19  à  1793. 
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Mort.  Afe. 

véf  5.     J«^-I|tnhniin  Manurt. 1708,  10  mai.  61 

■67s.      La  Motle-Coquart 

i61e.      Daoe(wr , 

Ck»bcrL 

1681.      Jkadré  LcuAtxe. ..«. H^*^  9<* 

m€MS.     Pierre  Ballet ^...,  1716.  77 

1M7.     BeUHyre 1718. 

Bobcrt  de  Cotiv 1735,  i5  juillet.  7g 

1694*      AatoJDe  Detçodeia 1728,  en  mai. 

'696.      Jean-Fraoçois  Fêlibiep  fil4.«.. ..,,,.  .^ 1733,  a3  juio.  7$ 

aééS.      Lcnaistre 

169(9.      Jaopia  Gabriel,  le  p^ i74>»  a3  avril.  76 

Gebcrt. 

Pierre  Lambert ...-«.. 1709,  lo  maif.  (33 

CaiMeleaa,  dit  LasearanoOp  coquoe  il  signe,  oa  l'Aa- 

Mrance >7»4> 

A.  MoUet » 17S8. 

DefiiIe-BUnsard. 

Delcspioe ^1^9- 

Kaihicu S73a. 

Lemaiatre   lUa ....* 

J.-B.  Ballet ,  seigneur  de  ChambUim. 

Jaea.  Brwanil 173a. 

Cocbery. . .  ; 

Oittard  fils 

1700.     Bîvct 1720. 

Poicterin 17J0. 

iT».    Prévost. 

tfS.     D'Orbay.  fils i74>. 

t7«6.     De  La  Hyre  «fils 

1707.     Anbcrt *1^9* 

1708.    D'un* 1734. 

V709.     Boffrand 1754* 

17 1 1.    Jnks-Robcrt  de  Cotte,  fils  de  Bobert. s?^?»   8  septembre. 

1715.  Lccnycr 1720,  11  férrier. 

1716.  icao  Beaosire >743. 

1717.  Drsgotz 173a. 

Jmiwiay 1748. 

Tannerot I79a. 

1718.  André*  Armand  Mollet 1710. 

1720.     Bardooin 

De  La  Gn^pidre 

Le  Boux 1746. 

17*3.     L'Assurance ,  fils 1755. 

Oc  Vigny,  donne  sa  démission  en  1758,  k  la  suite 
d'une  dénonciation  de  l'Académie ,  pour  incultes 
faites  à  Mansart  do  Lévi. 
■7a4«     Jean-Cbarlea   Garnier  Seigneur  d'isie,  contrdleor 

général  dce  bâtiments  et  manufactures tfSS,  i»  déecmbre.     -  fti 

I7»5.     Anbert 

De  Cotte,  frère  de  Bobert i74a' 

Billandel XTfia. 

1718.     De  La  Rue >743. 

Jacqucs-Aufe  Gabriel    (fils  de  Jacques),  sieur  de 

Méci^rcs 1781,    4jaimer.         13 

Jean  Coortoone. 1738.       /  68 

De  VilleneuTe 1730. 

Le  Gfund , '  i7&i. 

Benoiftt ......' 1734. 

J«a»>Franfois  Blondel.  frère  de  PAnçois 1756. 

Contant  d'Ivry , 1777. 

De  Lespée,  l'alné. 

t73ow     L'abbé  Camus 1768. 

Vinage 1735. 

173*.    Jcatt4iichel  Cbevotct >77af    4  décembre 

Beau«ire,  fils  aine 1764. 

1734.     De  Luzy ^l^T' 

Mollet,  petit-fils i747- 

173s.     Lécoyer '77^* 

Siukonnet 174^. 

Loriot '7^7' 
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Réception.  Mort. 

1 735.     Jacq.-Hlird.  Hantait,  sieardeLéTi.comtcdeSagone. 

1737.     Aubrj  Guillot '77'> 

1739.  Godot 176a. 

1740.  J. -B.* A.  B«aiuire,  fils,  1«  jeune 1762. 

1741.  Pierre-Élienne  Le  Bon X754. 

Tannevot 

t743>    Cartaud 1758. 

Ledreux il9*> 

1 747.     De  Lespée,  le  jeune '79*- 

174g.    Jacque«>Geraiain  Sonfflot 1781,  29  août.  67 

175s.     Hason t 

Franqae 

Nicolas  Potain '79'* 

Maximilien  Brébion 

I^  Franc  d'Eatrichy 176a. 

Le  Carpentter i??^* 

Jacques-François  Blondel,  fils  de  Jean- François ....  1 774.    9  janvier.        69. 

1756.  Moranael i784« 

D'apria  les  lettres  patent»  du  i5  juin  1766,  le 

nombre  des  membres  de  cette  académie  est  fixé 
k  3o ,  dont  1 5  de  première  classe  et  i  &  de  seconde. 

1757.  Rupeau,   ingénieur  des  ponts  et  chaussées 1763,  10  mars. 

1758.  Jean-Rodol]Mie  Peronnet,     idem 1794,- 37  février.  86 

Rousset • 

Pluyeite >7^' 

Julien-David   Le  Roy x8o3,  *•}  janvier.  69 

1761.     Moreau 

Coustou 

Desmaîsons 

Belicard 1786,  a8  Tévrier. 

Ktieniie-Louis  Boullée .' i799i    ^  février. 

17CJ.     Gabriel,  jeune,  cootrâleur  des  bétiments  du  roi. ..  1781. 

1 7^;.^.     Re{;emortes,  le  jeune,  ingénieur *774- 

i^'i^.     Marie-J6scph  Pcyre,  l'alné 1786,  11  août.  5S 

Charles  de  Wailty i798>    a  novembre.     69 

1768.  De  Lestrade >770> 

Michel-Jean  Sedaine 1 797,  17  mai.  78 

Mauduit. 

1769.  Trauard,  père 

1770.  Jean-François-Thérése  Chalgriu 181  r,  xo  janvier.  71 

1771.  Kicol as  Jardin i8o>.  74 

•^73.     ClharleS'Axel  GuiHauwot 1807,    7  octobre.         77 

Ijcdoux x8o6,  19  novembre.     70 

Guillaume  Couture '799»  29  décembre.     G7 

1774.     Jean-René  Billaudel. .. .  ^ 1786. 

Jacques  G ondou in 1818,  »q  décembre.      81 

1775      Mtquc 

f.qS.     Mathurin  Cherpilel 

Joan-François  Heurtter iSxa,  16  avril.  83 

Uelisard 

Jacques-Denis  Antoine , iSqt,  a4  août.  67 

1777.     \nloine-François  Peyre,  le  jeune , i8a3,    6  mars.  84 

17M0.     Pierre-Adrien  Paris >8i9,    1  août.  7$ 

1781.     Alexandre-Théodore  Broogniart i8t3,    6  juin.  ni 

1784.     Jean-Arnaud  Raymond 1 81  x,  a8  janvier.         6g 

178Î.     Antoine-Joseph  Debonrge 

1766.     Bernard  Poyet, ..;..,....:... i8a4,    7  décembre.      76 

1 791 .     Darnandin 

'-9a.    Jean-Angusiin  Renard 1807,  a4  janvier.  63 

siaacTBUM.  Nomination. 

NominaUon.  ,     g^  j^  ,,  Hj^   g,^ 

167  a.  François  Blondel.  '        Desgodets. 

,687.  Robert  de  Cotte.  ,^,J    j^^  gj,  démissionnaire. 

1736.  Jacques  Gabriel.  3^    Le^^  ^  ,j.  .„,  ^  B^,„j 

.743.  Jacques-Ange  Gabnei.  Conrtonne. Remplace  Bruand. 

,783.  Hique.  était  encore  directeur  en  1793.  ^'abbé  Camus.  Vrof.  de  géométrie 

raovxssaoai.  ,^3g.  Jossenay. 

16-1.  FrançoÎK  Blondel.  i74^.  Loriot,  professeur  d'architecture. 

l6i;7.  De  la  Hire,  père.  17C}.  Jacques-François  Blondel. 
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ilMMI. 


f7«.  Msadoit,  profetwar  de  ^métrie. 
iTr4.   Duvia  Le  Roy. 
«776.  Le  Bouu,  prof,  d'hydrodynamique 
«79a.  Ricvi,  prof.  d«  stéréotomie. 


sscmiTAimBS. 


1671.  Fel!birn,  «îeur  des  Avaax. 

170a.  l/abbé  Prévost ,  sous-secrétaire. 

1718.  Fâibiea.ftls. 

1733.  L'abbé  CaiBiu. 

i-ô*.  Srdaine. 


■iSToaiofimArax. 


i:(a.  Le  Roy. 

Académie  bk  Fbance  a  Rome. 
—  Celte  Académie  fut  fondée  en  1666 
parColbert ,  à  rinstigation  de  Lebrun. 
On  y  envoyait  quelques  jeunes  gens, 
indiqués  par  l'Académie,  pour  complé- 
ter leurs  études  au  milieu  des  chefs- 
dœurrede  Fltalie.  En  t684,  Louvois 
ordonna  que  tous  les  élèves  de  TAca- 
dcmic  des  beaux-arts,   qui    auraient 
remporté  les  grands  prix  décernés  par 
rAcadémie ,  seraient  envoyés  à  Rome 
a  la  pension  du  roi.  Aujourd'hui  l'école 
de  Rome  est  ouverte  aux  jeunes  gens 
qui  ont  remoorté  les  grands  prix  de 
Ixcole  des  beaux-arts.  Les  prix  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
tore  sont  donnés  tous  les  ans  ;  le  prix 
de  gravure  en  taille^douce ,  fondé  en 
18<M,  est  donné  tous  les  deux  ans  ;  le 
prix  de  gravure  en  médaille  et  pierre 
fine, fondé  en  1805,  et  celui  de  paysage 
historique,  créé  en  1816,  sont  cTécer- 
nés  tous  les  quatre  ans.  Le  prix  de 
musique  est  donné  chaque  année.  Sauf 
les  buréats  musiciens,  les  élèves  restent 
a  Rome  cinq  années;  quant  aux  mu- 
siciens ,  ils  passent  deux  ans  en  Italie , 
^  une  année  en  Allemagne ,  et  deux  ans 
à  Paris. 

L'Académie  de  Rome  occupait  d'a- 
bord un  palais  voisin  du  théâtre  de 
rArî;cnline;en  1700,  elle  fut  trans- 
férée dans  un  palais  \situé  en  face  du 
pabis  Doria.  Depuis  1800,  elle  est  éta- 
blie à  la  Villa-Médicis. 

un»  au  aiaicraess  db  l'acaobhib  dk  viauck 

A    aOKB 

NoaiaatH», 
^^.  Érard. 
1671.  CoTprl. 

i(;5.  Érint  poor  la  a*  fois. 
168^  Pendant  lo  ans  pas  de  dirccfear  ;  oo  croit 
^iw  pendant  ce  temps  l'Académie  se 
inova  soos  la  direction  de  l'ambasande 


Komiuation. 

ou  de   radinihistration   reli^iense  do 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome. 

1699.  Houasse. 

1704.  Poerson. 

1714.  Wleughels. 

1738.  De  Troy. 

jjSi.  Natoire. 

1774.  HalIé,  par  intérim. 

1774.  Vien. 

1781.  De  Lagrcnée  aîné. 

1787.  Mënageot. 

«79a.  Sovée. 

»8o7.  Paris,  arch. 

1808.  I^thière. 

1817.  Thévenin. 

i8aa.  Gnérin. 

i8a8.  Horace  Vernet. 

1834.  Ingres,  aujourd'hui  directeur. 

ACABÉMIE     DE    MÉDECINE.  —  En 

1731 ,  une  académie  de  chirurgie  avait 
été  créée  à  Paris;  elle  publiait  des  mé- 
moires comme  les  autres  académies, 
et  comme  elles  aussi  décernait  des  prix 
chaque  année.  Détruite  à  la  révolu- 
tion ,  et  rendue  à  peu  près  inutile  par 
l'établissement,  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  de  la  settion  de 
médecine  et  de  chirurgie,  cette  an- 
cienne institution  ne  fut  rétablie  que 
le  20  décembre  1820,  par  ordonnance 
royale;;  mais  son  organisation  défini- 
tive ne  date  que  du  28  octobre  1829. 
Elle  est  divisée  en  onze  classes  ou  sec- 
tions :  1"  d'anatomie  et  de  physiologie; 
2«  de  pathologie  médicale;  3"  de  patho- 
logie chirurgicale;  40  de  thérapeutique 
et  d'histoire  naturelle  médicale;  5"  de 
médecine  opératoire;  6»  d'anatomie 
pathologi(|ue  ;    7«    d 'accouchements  ; 
8°  d'hygiène  publique,  médecine  lé- 
gale et  police  médicale;  ^  de  médecine 
vétérinaire;  10"  de  physique  et  chimie 
médicales;   11"  de  pharmacie.  Mais 
cette  nombreuse  acadépiie,  instituée 
dans  le  but  de  fournir  au  gouvernement 
tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  ce  qui  se  rapporte  à  l'hygiène  pu- 
blique, ne  paraît  pas  avoir  compris 
encore  l'importance  de  ses  attribu« 
tions,  et  ne  jouit  pas  de   toute  la 
considération  dont  elle  pourrait  être 
l'objet. 

Académie  de  chirubgie.  ~  Elle 
fut  fondée  en  1731 ,  et  publia,  de  1768 
à  1798,  douze  volumes  in-40  de  mé- 
moires. En  1820,  elle  fut  réorganisée 
sous  le  nom  d'Académie  de  diirurgie. 
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ACADBMTBS  DANS  LES  BÉPABTE- 

MENTS.  —  La  plupart  des  grandes 
villes  de  la  France  ont  des  académies 
littéraires  et  scientifiques,  auxquelles 
le  goût  des  recherches  historiques, 
réveillé  dans  ces  derniers  temps  par  de 
grands  exemples  et  par  les  encoura- 
gements de  plusieurs  ministres,  est 
venu  donner  une  nouvelle  impor- 
tance. Les  plus  célèbres  sont  celles 
d'Amiens ,  de  Besançon ,  de  Bordeaux, 
de  Rouen ,  de  Clermont ,  de  Dijon ,  de 
Lyon,  de  MJ^rseille,  deNancy,  de  JNÎmes, 
de  Toulouse,  etc.  Les  autres  portent 
géiléralement  le  titre  plus  modeste  de 
Société*. 


Académie  de  musique.  —  C'est  ï 
nom  que  portent  le  ^rand  Opéra  d 
Paris,  et  le  Conservatoire  établi  à  Lille 
chef-lieu  du  département  du  Nord. 

Académies  universitaires.  - 
C'est  le  nom  donné  aux  circonscrip 
tions  universitaires.  Sous  le  rappor 
administratif,  le  royaume  est  partaç 
en  départements;  sous  le  rapport  nu 
litaire,  en  divisions  militaires  ;  sous  li 
rapport  ecclésiasti(]ue,  en  diocèses 
sous  le  rapport  judiciaire,  en  ressort 
de  cours  royales,  etc.  Il  Test  de  méin 
pour  rinstruction  publique,  en  acadé 
mies  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt 
six. 


HOMS 

Skf   ACABillIB*. 


^* 


ils. 


Amien», 


Angers* 


Btsânçoo. 


Bordeaux. 


BoV|gw. 


GttB. 


Cibon. 


CIflBDiQlàti 


SOMBB.X    DU    Vik.C17LTCS  ,     COLLEO^  ,    IKSTITOTIOV8  ,    PBirSXOm    H 

iKCOLES   DS   LBUB.   KSSSOKT. 


Comprend  lo  départanenu  des  Bouches^do-RhAne ,  des  Basses» Alpes,  da.  Va) 
et  de  la  Corse.  A  Au,  nna  facujtë  de  théologie,  une  de  droit.  A  MarMîilti 
nn  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  seize  collèges  communaux,  cinq  insliuitieaa 
quarante  et  une  pensions ,  deux  écoles  normales  primaires  ,  mille  six  cent  oU" 
quante^neuf  écoles  primnires. 

Comprend  les  départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  la  Somme.  A  Amiens.  « 
collège  royal .  ane  école  secondaire  de  médecine.  Dans  le  ressort,  dix  coUé> 
ges  communaux ,  deux  institutions ,  cinquan^  pensions ,  deux  miUe  ti%  cari 
quatre-vingt-dix-sept  écoles  primaires. 

Comprend  les  déparlements  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  de  U  Sarll» 
A  Angers,  cotlégc  royal ,  une  école  secondaire  de  médecine.  Dans  le  ressort, 
dix-huit  cirfléges  communaux  ,  une  institution ,  dix-sept  pensions ,  denx  éco/ei 
oorosales  primairef .  paille  deux  cent  dooze  écoles  primaires. 

Ilomprend  les  départements  du  Doafas .  da  Jura  et  de  la  Baote-Sadne.  A  Br> 
sançon ,  une  facolté  des  lettres  ,  un  collège  royal ,  et  aoe  école  secondaire  de 
médecine.  Dans  le  ressort .  quinze  collèges  communaux,  deux  institiitioM , 
yingt  et  une  pensions,  mille  six  cent  soixtinte  et  onze  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  la  Charente  ,  de  la  Dordogne  et  de  Is  Giroade. 
A  Bordeaux  ,  nne  faculté  de  théologie ,  une  des  sciences ,  une  des  lettres ,  nac 
école  lecondaire  de  médecine,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort .  sept  coUcgai 
communaux  ,  cinq  institutions  ,  cinquante-quatre  penvions,  deux,  écoles  •OT' 
maies  primaires  ,  mille  deux  cent  neuf  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Ni^'re.  A  Bonrges ,  aa 
collège  royal.  Dans  le  ressort,  neuf  collèges  communaux,  une  inslitntion • 
vingt  et  nne  pensions,  une  école  normale  primaire,  cinq  cent  trcnte-deol 
écoles  primaires. 

Comprend  les  députements  du  CaWados ,  de  la  Manche  et  de  l'Orne.  A  Caes  • 
une  faculté  de  droit ,  une  faculté  des  sciences  ,  one  des  lettres  ,  une  école  se- 
condaire de  médecine ,  et  un  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  seixe  collrgc* 
communaux,  one  institution  ,  vingt-cinq  pensions,  trois  écoles  normale»  pri- 
maires .  et  deux  mille  trois  cent  quarante  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne  et  dn  Gers-  A  Cahots, 
QXt  collège  royal.  A  Auch ,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort .  neuf  collèges 
communaux  ,  ^e  institution,  quarante-sept  pensions,  deux  écoles  normales 
primaires  ,  mille  quatre  cent  cinquante  et  une  écoles  primaires. 

Comprend  les  dénarti*ments  de  l'Allier,  dn  Cantal ,  de  la  Hante-Lotre  et  du  P«y* 

dé'IMiAè.  A  Ciermont ,  une  école  aeeondaire  de  médecine  et  an  collège  mjtl 

I     A  Moulins  .  un  collège  royal.  Au  Pny,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  doaat 
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eollêgea  coniinanaax  ,  trente  pensions  »  goatre  écoles  aonaales  primains ,  et 
mille^ccnt  ringt-troîs  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  la  Cdtenl'Or»  de  la  Hante-Marne  et  de  Sadne-«t- 
Loire.  A  Dijon,  une  faculté  de  droit ,  nne  des  sciences  ,  une  des  lettres  ,  une 
école  seconoaire  de  médecine  et  nn  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  vingt  collè- 
ges communaux ,  trente-six  pensions ,  deux  écol^  normales  primains ,  et 
mille  huit  cent  cinquante-dnq  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  da  nord  et  du  Pas-de-Ca^is.  A  Douai ,  nn  collège 
royal.  Dans  le  ressort,  vingt  et  nn  collèges  communaux,  une  école  normale 
primaire,  six  însUintions ,  quarante- trois  pensions,  deux  nrillc  six  cent  qua- 
rante-trois écoles  primairo. 

Comprend  les  départements  des  Hantes-Alpes ,  de  la  Drdme  et  de  l'Isère.  A  Gre- 
noble, mie  fiftonlté  de  droit,  une  des  sciences,  une  école  secondaire  de  méde- 
cine et  nn  collège  royal.  Dans  le  ressort,  sept  collèges  communaux ,  quatre 
institutions,  ringt-cinq  pensions,  deux  écoles  normales  primaires ,  et  mille  cent 
vingt  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  la  Corréee,  de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne. 
A  LiBBogca,  nn  collège  royal.  Dans  le  ressort,  deux  collèges  communaux,  cinq 
faHtitndona ,  dix-linit  pensions ,  trois  écoles  normales  primaires ,  et  quatre  cent 
soixante-quatre  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Ain ,  de  la  Loire  et  du  Rhône.  A  Lyon ,  une  fa- 
culte  de  théologie,  une' des  sciences,  une  des  lettres,  une  école  secondaire  de 
médecine ,  nn  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  six  collèges  communaux ,  dix 
iaslilutions ,  cinqnante-deax  penalons,  trois  écoles  normales  primaires,  ^ 
mille  quatre  cent  soixante-dix  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  des  Ardennes  et  de  la  Moselle.  A  Metz,  nn  collège 
royaL  Dans  le  ressort,  cinq  collèges  communaux,  une  institution,  vingt-six 
pensions,  dcox  écoles  normales  primaires,  et  mille  cinq  cent  quarante  et  une 
écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  TAnde,  de  l'Aveyroii ,  de  l'Héraut  et  des  Pyré- 
nées-Orientales.  A  Montpellier,  une  facuTlè  4e  médecine,  une  faculté  des 
•cienees,  une  faculté  des  lettres ,  un  collège  royal.  A  Rhodez,  un  collège  royal. 
Dans  le  ressort,  dix-sept  colièges  commoHaux,  vingt-*pt  institutions ,  trente- 

t     SIX  pensions,  et  mille  sept  cent  soixante-six  école»  priiusires. 

Comprend  les  départements  de  jla  Meoribe,  de  la  Meuse  or  des  Vosges.  A  Nancy, 
une  école  secondaire  de  médecine  el  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  quinze 
collèges  cominunanx,  vingt-cinq  pensions,  trois  écoles  normales,  quatre  mille 
quatre  cent  vingt-qu^rc  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Ardiobe,  dn  Gard,  de  la  Lozère  et  de  Va«4 
dose.  A  Kimes,  un  collège  royift.  A  Avignon,  un  collège  royal.  A  Toomon, 
an  collège  royal.  Dans  le  ressort,  dix  collèges  communaux,  deux  institutions, 
vingt-six  pensions ,  quatre  écoles  normales  primaires ,  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatorze  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  d'Indre-et-Loire,  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher. 
A  Orléans,  nn  collège  royal.  A  Tours,  nn  colMge  royal.  Dank  le  ressort,  cinq 
(Collèges  onmmonaux,  trois  institutions,  trente  el  une  pensions,  deux  écoles 
normales ,  sept  cent  trente  écoles  primaires. 

Comprend  les  déparfenwnu  de  l'Aube,  d'Eure-et-Loir,  de  la  Marne,  de  la  Seine» 
df^  Seine-et-Marne  ,  4e  Seinc-et-Oise  et  de  l'Yonne.  A  Paris,  une  faculté  de 
théologie,  une  facnlté  de  droit,  une  faculté  de  médecine,  une  fcculté  des  scief- 
ces ,  une  faculté  dès  lettres ,  cinq  collèges  royaux  :  Louis  le  Grand .  Henri  IV, 
Saint-Lonis,  Roorbon  et  Charlemagne,  deux  collèges  municipaux  :  Stanislas 
et  Rollin.  Dans  le  département  de  la  Seine,  im  conrs  normal  primaire,  citi- 
qnantc-slx  institutions ,  cent  so!xante-dix-4koit  pensionB  et  cinq  cent  qnatft- 
vingi-s«'izo  écoles  primaires ,  doitt  trois  cent  quatre-vingt-uoe  à  Paris.  A  R«iais, 
nncoUègc  royal  et  une  école  secondaire  de  médecine.  A  Versailles,  un  collège 
royal.  Dans  le  ressort,  non  compris  vingt  collèges  communs nx,  huit  institu- 
tions ,  quatre-vingt-neuf  pensions ,  trois  écoles  normides  primaires,  troii  raiQe 
six  cent  vingt-sept  écoles  primaires. 
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NOMS 

DU   ACABKVIBS. 


Ji. 


HOMBaX     DES     FACULTES,      COLLEGES,     XHSTITUTIOITS  ,     PSLKSIOXIS 

ÉCOLES    DE    LEUR    RESSORT. 


Paa. 


Poitiers 


Comprend  les  départements  des  Basses-Pjréoëes ,  des  Ilautes-Pjrénécs  »t  tl 
Landes.  A  Pau,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  dix  collèges  <:ominuaaui 
une  institution,  trente-deux  pensions,  deux  écoles  normales  et  mille  sept  ce 
trenteH]aatre  primaires. 


Rennes. 


Rouen. 


Strasbourg. 


Toaloose 


Comprend  les  départements  de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres  ,  de  i 
Vendée  et  de  la  Virnne.  A  Poitiers,  une  faculté  de  droit,  une  école  secondaii 
de  médecine,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  quatorte  collèges  coinmanam 
quatre  institutions,  trente-quatre  pensions,  une  école  normale  primaire.  « 
mille  cinq  cent  trente-six  écoles  primaires. 

Coi^prend  les  départements  des  Côtes-^tn-Nord,  du  Finistère,  d'IIlc-et- Vilaine 
de  la- Loice- Inférieure  et  du  Morbihan.  A  Rennes,  une  faculté  de  droit,  un 
des  lettres,  une  écolo  secondaire  de  médecine  et  un  collège  royal.  A  Ri  ailles 
un  collège  royal  et  une  école  secondaire  de  médecine.  A  Pontivy,  utt  colU%« 
royal.  Dans  leressort,dix-hnit  collèges  communaux,  trois  insiitutionsp  trenit* 
cinq  pensions,  deux  écoles  nonnales  primaires,  et  neuf  cent  quarante  et  dm 
écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Bnre  et  de  la  Seine-Inférieure.  A  Rouen ,  tinc 
faculté  de  théologie ,  une  école  secondaire  de  médecine ,  un  collège  royal.  Dam 
le  ressort,  neuf  collèges  communaux,  trois  institution»,  soixante-huit  pension», 
deux  écoles  normales  primaires,  mille  sept  cent  douze  écoles  primaires. 

(Comprend  les  départements  du  Bas-Rhm  et  du  Haut-Rhin/ A  Strasbourg .  une  fa- 
culté de  théologie  pour  la  confession  d'Angsbourg,  une  faculté  de  droit,  une 
I     faculté  de  médecine,  une  faculté  des  lettres,  un  collège  royal.  Dans  le  res- 
sort, donze   collèges  communaux,  une   mstilution,  quinze  pensions,    deux 
écoles  normales  primaires,  mille  cinq  cent  quaraule-trois  écoles  primaires. 

Comprend  Ic^  départements  de  rArtége ,  de  la  Haute-Garonne ,  du  Tarn  et  de 
Tam-et-Garonne.  A  Toulouse,  une  faculté  de  théologie,  une  faculté  de  droit, 
une  faculté  des  sciences ,  une  faculté  des  lettres ,  une  école  secondaire  de  mé- 
decine, un  collège  royal.  A  Hontauban',  une  faculté  de  théologie  pour  la 
confession  helvétique.  Dans  le  ressort ,  neuf  collèges  communaux  ,  six  iBSlitii-^ 
tions ,  cinquante-cinq  pensions ,  deux  écoles  normales  primaires ,  mille  trob 
j    cent  Tingt*sept  écoles  primaires.  < 


Le  personnel  d'une  académie  univer- 
sitaire est  composé  d'un  recteur,  qui 
ne  dépend  que  du  grand  maître  de 
rUniversité,mais dont  l'administration 
est  surveillée  par  les  inspecteurs  gêné* 
raux;  de  deux  inspecteurs  (  l'Académie 
de  Paris  en  a  un  plus  grand  nombre) , 
d'un  secrétaire,  des  professeurs  oui 
appartiennent  aux  différentes  facultés, 
et  des  professeurs  agrégés  qui  sont  atta- 
chés aux  collèges  roj^aux  placés  dans  le 
ressort  de  l'académie.  Le  recteur,  di- 
recteur en  chef  de  l'enseignement  dans 
chaque  académie,  est  en  relation  di- 
recte avec  le  ministre  d'une  part ,  et  de 
l'autre  avec  les  proviseurs  chefs  des 
collèges,  qui,  à  leur  tour,  communi- 
quent aux  professeurs  les  arrêtés  mi- 
nistériels ou  les  décisions  du  recteur. 

Les  principaux  fonctionnaires  pu- 
blics de  chaque  académie  se  forment 


en  conseil  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes ,  présenter  des 
candidats  pour  les  places  vacantes  dans 
les  facultés,  contrôler  certains  actes  des 
proviseurs  et  des  professeurs,  expulser 
des  collèges  les  enfants  contre  lesquels 
des  plaintes  graves  ont  été  élevées,  etc., 
etc.  (Poy,  au  mot  Univebsité). 

Accolade.  ~  Cérémonie  usitée  dans 
la  réception  d'un  chevalier,  et  qui  con- 
sistait ordinairement  en  trois  coups  du 
plat  de  répée  que  le  seigneur  donnait 
sur  l'épaule  ou  sur  le  cou  de  celui  <]u'il 
armait  chevalier.  L'empereur  Sigis- 
mond  étant  venu,  en  1415,  rendre  vi- 
site au  roi  Charles  VI ,  assista  à  une 
séance  du  parlement,  et  arma  chevalier, 
par  accolade.,  un  des  plaideurs  auquel 
il  voulait  faire  gagner  sa  cause.  «  Oyant  ■ 
qu'on  proposoit  contre  ledit  Signet,  | 
par  le  conseil  de  Pestel ,  que  icduy  Si-  | 
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aet  n*estolt  pas  chevalier,  et  Pestel 
festoit,  présens  tous,  luy  assis  par- 
dessus le  président,  et  au  plus  haut, 
jppelé  ledit  Signet  en  disant  que  à  tuy 
appaitenoit  bien  de  faire  chevaliers,  et 

eut  d^un  de  s»  gens  son  espée,  et 
it  Signet  mit  à  genoux  près  au  gref- 
fier, frappa  trois  grands  coups  ledit  roi 
nr  le  nos  dudit  Signet;  puis  fît  des- 
cftiaosser  l'an  de  ses  espérons  dorez ,  et 
hiy  ât  djausser  par  Tun  de  ses  gens ,  et 
l'y  ceindre  une  ceinture  où  estoit  pendu 
un  Cousteau  long  pour  espée;  car  ainsi 
JToit-il  par  avant  recommandé  Tavance- 
ment  de  la    cause  dudit  Signet  (*).  » 
Bayard  se  contenta  aussi  de  donner 
Taccôlade    lorsqu*ii  conféra  à  Fran- 
cis T'  Tordre  de  chevalerie,  alors 
aussi  éloigné  du  but  de  son  institution 
que  dépouillé  des  cérémonies  longues 
H  sérieuses  qui  accompagnaient  autre- 
fois la  réception  d*un  membre.  Cham- 
pier  nous  a  conservé  la  conversation 

3 ai  précéda  cette  cérémonie.  «  Le  roy, 
it-il,  voulut  faire  et  créer  les  cheva- 
liers qui  luy  avoient  servy  en  ceste  ba- 
taiUe,  et  pour  ce  qu'il  appartient,  par 
Tordre  de  dievalerie,  au  seul  cheva- 
lier créer  et  faire  ung  aultre  chevalier, 
le  rov,  avant  de  créer  les  chevaliers, 
appefa  le  noble  chevalier  Bavard;  si 
luy  dist  :  «  Bavard ,  mon  amy,'ie  veulx 
«  que  aojourd  huy  soye  faict  chevalier 
«  par  vos  mains ,  pour  ce  que  le  che- 
«valier  qui  a  combattu  à  pied  et  à 
«cheval  en  plusieurs  bataiUes  entre 
■  tous  les  aultres  est  tenu  et  réputé  le 
«  plus  digne  chevalier.  Or  est  ainsy  de 
«vous,  qui  avez  vertueusement,  .en 
«  plusieurs  royaulmes  et  provinces ,  et 
m.  en  plusieurs  batailles  et  conquestes, 

•  combattu  contre  plusieurs  nations, 
«comme  Espagnols,  au  royaulme  de 

•  tapies,  en  Italie,  à  Bresse,  à  Pau- 
«  dio ,  à  JRLavenne  ;  je  délaisse  la  France  ,• 
«  en  laquelle  on  vous  cognoit  assez.  » 
Aax  parolles  du  roy  répond  Bayard  : 
«Sire,  eeluy  oui  est  couronné,  sacré 
«  et  oingt  de  luuile  envoyée  du  ciel , 
«  et  est  roy  d'un  si,  noble  royaulme ,  ie 
«  premier  iils  de  TÉglise ,  est  chevalier 

•  sur  tous  aultres  chevaliers.  —  Si ,  dit 
n  Actes  du  parlemeot  de  Paris,  inn. 

I4i5. 


B  lé  roy,  Bayard,  dépêchez -vous  ;  il  ne 
ce  faut  icy  alléguer  ne  loix  ne  canons  : 
a  faictes  mon  vouloir  et  oommande- 
«  ment,  si  voulez  estre  du  nombre  de 
«  mes  bons  serviteurs  et  sujets.  — 
«Certes,  répond  Bayard,  sire,  si  ce 
«  n'est  assez  d'une  fols,  puisau'il  vous 
«  plaist,  je  le  ferov  sans  nombre  pour 
«.accomplir,  nioy  indigne,  vostre  vou- 
«  loir  et  commandement.  >»  Alors  prinst 
son  espée  Bayard ,  et  dist  :  «  Sire ,  au- 
«  tant  vaille  que  si  estois  Roland  ou 
«  Olivier,  Goclefroy  ou  Baudouyn,  son 
«  frère.  Certes ,  vous  estes  le  premier 
«  prince  que  oncques  fîs  chevalier  : 
«  Dieu  veuille  que  en  guerre  ne  prenez 
«  la  fuy  te  !  »  Et  puis  après ,  pour  ma- 
nière de  jeu,  si  cria  haultement, 
l'espée  en  la  main  dextre  :  «  Tu  es 
«  bien  heureux  d'avoir  aujourd'huy  à 
«  ung  si  beau  et  puissant  roy  donné 
R  Tordre  de  chevalerie.  Certes,  ma 
«  bonne  espée,  vous  serea  moult  bien 
«  comme  relique  gardée,  et  sur  toutes 
«  aultres  honorée,  et  ne  vous  porteray 
a  jamais ,  si  ce^n'est  contre  Turcs ,  Sar- 
«  rasins  ou  Mores.  »  Et  puis  feit  deux 
saults,  et  après  remit  au  fourreau  son 
espée.  »  foyez  chevalebte. 

AcEBAC  ou  AssERAG.  —  Bourg  et 
seigneurie  de  Bretagne,  du  diocèse  de 
Nantes  (département  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  arrondissement  de  Savenay) , 
érigée  en  marquisat  en  1574. 

Achat  de  soldats.  —  Une  des 
causes  qui  rendirent  les  petits  princes 
de  l'Allemagne  du  nord-ouest,  surtout 
les  ducs  de  Brunswick ,  si  ennemis  de 
la  France  durant  la  république  et  Tein- 
pire,  c'est  que  Bonaparte  ruina  leur 
commerce  de  soldats  avec  l'Angleterre , 
commerce  qui  formait  l'une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  leurs  re- 
venus. La  première  fourniture  d'hom- 
mes que  Grent  ces  princes  eut  lieu  après 
un  marché  passé,  le  27  février  1776, 
entre  lord  North,  acheteur  d'une  part, 
et  d'autre  part  le  duc  de  Brunswick, 
le  landgrave  de  Uesse-Cassel,  et  le 
prince  héréditaire  de  Hesse,  fournis- 
seurs. Les  termes  de  ce  marché,  con- 
clu quelques  années  avant  la  révolution 
française,  sont  curieux  à  rapporter. 
Les  prinees  s'engageaient  solidaire- 
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ment  à  livrer,  à  un  prix  convenu ,  au 
ministre  anglais  16,968  soldats,  à  la 
charge  pour  eux  de  reprendre,  à  la 
paix,  ceux  de  leurs  16,968  sujets  qui 
n'auraient  pas  été  tués  en  Amérique  au 
service  de  r  Angleterre,  Dans  tous  les 
cas,  le  ministre  anglais  devait  leur  en 
solder  d'avance  le  loyer.  «  Quant  à 
ceux  qui  seront  tués,  ils  demeurent 
dès  ce  moment  acquis  à  Tacheteur,  à 
la  condition  toutefois  pour  lui  de  payer 
aux  vendeurs  ci-dessus  désignés  dix 
livres  sterling  (250  francs)  par  tête  de 
soldat  hors  d'état  de  leur  être  remis. 
Pour  ceux  qui  ne  seront  qu'estropiés  ^ 
les  vendeurs  consentent  à  les  repren- 
dre, moyennant  l'engagement  consenti 
par  l'acheteur  de  payer  pour  trois  es- 
tropiés, comme  pour  un  soldat  mort, 
dix  livres  sterling.  »  Telle  était,  en 
1776,  à  la  veille  de  la  déclaration  des 
droits  de  rh»mme  par  l'assemblée  na- 
tionale ,  la  moralité  des  princes  alle- 
mands et  du  cabinet  anglais.  Gomj(nen€ 
s'étonner  alors  du  fameux  manifeste 
du  duc  de  Brunswick? 

AcHÉ  (  le  comte  d'  ),  vice-amiral 
de  France,  et  investi,  en  1757,  du 
commandement  des  forces  françaises 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Soit  incapa- 
cité, soit  insufOsance  de  ressources,  il 
ne  put  prévenir  les  succès  des  Anglais, 
et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  tous 
nos  établissements  coloniaux  sur  les 
cétes  du  Malabar  et  du  Coromandel. 
Le  commerce  de  la  compagnie  des  In- 
des fut  alors  détruit  sans  retour,  et 
la  France ,  qui  avait  si  longtemps  été 
toute-puissante  dans  ces  parages ,  s'eq 
vit  cliassar  par  ses  rivaux.  —  Un  autre 
membre  de  la  même  famille ,  qui  émi- 
gra  durant  la  révolution ,  vécut  long- 
temps à  la  tête  des  bandes  de  chouans 
de  la  Bretagne.  Condamné  à  mort  en 
1799,  pour  vols  et  attaques  dé  dili- 
gences sur  les  grands  chemins,  il  se 
réfugia  en  Angleterre;  étant  revenu 
sur  Te  continent ,  il  périt ,  dans  une 
rencontre  avec  des  gendarmes  gardes- 
côtes,  le  9  septembre  1809. 

AcHSNHEiH.  —  Bourg  de  la  basse 
Alsace  (département  du  Bas-Rhin ,  ar- 
rondissement de  Strasbourg).  C'était 
une  des  seigneuries  de  cette  province 


appartenante  la  noblesse  immatriculé 
Turenne  y  campa  durant  sa  demiâl 
campagne,  et  deux  mois  avant  sa  mtm 
pour  forcer  Strasbourg  à  rester  €Èm 
la  neutralité  et  empêcher  Montéciicii 
de  passer  le  Rhin. 

AcHÈBES.  —  Bourg  situé  à  l'extn 
mité  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
une  lieue  nord  de  la  Ciiapelle^la  Reii 
(département  de  Seine-et-Marne,  m 
rondissement  de  Fontainebleau).  CeU 
ancienne  seigneurie  fut  unie,  en  1691 
à  la  baronme  de  Rougemont ,  et ,  c 
1680,  à  celle  de  la  Chapelle  la  Reia 
avec  le  titre  de  marquisat,  en  faveu 
de  Pierre  d'Argouges. 

AcHBRY  (Dom  Jean  Iàïc  d'),  a 
à  Saint-Quentin  en  1609.  Sa  vie,  (MM 
fiée  dans  le  cloître  entre  la  prier 
et  l'étude,  n'a  d'autres  événemenfe 
gue  les  publications  qu'il  fit.  La  pla 
importante  fut  celle  de  son  SpicUe 
fiumy  vaste  recueil  en  treize  volume 
in -4" ,  renfermant  une  foule  de  pîècej 
importantes  et  curieuses  appartenani 
a  1  histoire  du  moyen  âge,  et  jusqu'à 
lors  inédites.  D'Achéry,  une  des  gloi« 
res  littéraires  de  la  savante  compagnie 
des  Bénédictins,  mourut  bibliothé- 
caire de  l'abbaye  de  Saint-GermaiD 
des  Prés,  à  l'âge  de  76  ans. 

AciGifS.  —  Bourg  et  autrefois  sei- 
gneurie de  Bretagne ,  érigée  en  mar^ 
Suisat,  en  1609,  en  faveur  de  Gharies 
e  Cossé  (département  d'Ille  et  Vilaine, 
arrondissement  de  Rennes.) 

Acquis  de  comptant.  —  On  nom- 
mait ainsi,  sous  l'ancienne  .monarchie, 
des  billets  signés  du  roi,  et  portant 
Tordre  au  trésorier  de  payer  à  vue  ao 
porteur ,  et  sans  lui  deinander  ni  ré- 
cépissé, ni  signature,  la  somme  ins- 
crite au  billet.  Ces  bons  au  porteur 
n'indiquaient  jamais  la  nature  dt  la 
dépense.  Le  trésor  royal  étant  «regar- 
dé, depuis  François  I*"",  comme  la  pro- 
priété privée  dn  roi ,  celui-ci  en  dis- 
f>osait  à  son  gré;  mais  pour  que  la 
iquidation  du  trésorier  fût  possible, 
la  cliambre  des  comptes  contrôlait  les 
dépenses ,  et  leur  donnait  par  là  une 
publicité  qui  gênait  la  prodigalité  des 
princes  et  l'avidité  des  tavorites  éi4m 
courtisans.  Afin  d'obvier  à  cet  ineon- 
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iat,  oeax-cî  imagioèreDt  les  aè- 
de comptant  Henri  IV  avait  déjà 
ocxlonné  que  cette  forme  de  payement 
ne  serrirait  que  pour  les  afrafres  se- 
crètes et  importantes  de  l'État;  mais 
ses  successeurs  profitèrent  de  cett« 
déclaration  pour  cacher  sous  ce  voile 
leurs  honteuses  prodigalités.  Cepen- 
daot,  sous  Louis  XIY ,  leur  somme 
oe  dépassait  pas  ordinairement  dix 
minions  par  an;  mais,  sous  son  sue- 
eesscor,  quand  vint  le  règne  des  favo- 
rites et  des  courtisanes,  ces  dépenses 
s^âevèreot,  en  1730,  de  vingt  à  trente 
latliions.  Après  le  ministère  du  cardinal 
de  Fleurv,  elles  montèrent  successi- 
vemeat  de  soixante-quinze  à  quatre* 
^agt-dix  millions;  ennn,  en  1759,  elles 
dépassènnt  cent  dix-sept  millions.  Ce 
D*mtit  encore  là  qu'une  partie  de  la 
liste  âùle  de  Tancienne  monarchie, 
doot  le  cfaifYre  s'élevait,  en  178jS,  à 
me  époque  d'économie  et  de  informe , 
à  plus  de  quarante  millions.  (  Voy.  Fi- 
NA^css,  Liste  cttile,  etc.  ) 

AcBÂiftXCs ,  bourg  et  ancienne  sel- 
gDoirîe  da  comté  de  Vaudemont  (dé- 
parteoaent  de  la  Meurthe ,  arrondisse- 
■WDt  de  Nanqr.) 

AcsB.  —  Nom  d'une  mesure  agraire 
antrefois  osiiée  en  France,  et  dont 
retendue  variait  suivant  les  diverses 
provinces.  L'acre  de  Nonnandie  étai^ 
de  160  perches.  On  lit,  dans  un  anden 
registre  de  la  coor  des  comptes  :  24 
pieds  font  une  perche  ;  4  verges  font 
un  acre  ;  40  perches  font  une  verge  ; 
î  verges  font  un  arpent. 

AcftB.  — Saint-Jean  d'Acre,  au  pied 
éa  mont  Carmel  et  à  7  milles  au  nord 
de  Jérusalem ,  sur  une  baie%  Les  Phé- 
niciens la  nommaient  Acco.  Lorsque 
b  Syrie  passa  sous  la  domination  des 
Ptotéméesd'Ég}'pte,  Acco  s'appela  de 
leor  nom  Ptolêmaïs.  Son  histoire  se 
lie  aox  deax  plus  grands  événements 
delliistoire  de  l'Europe  et  de  la  Fran- 
ce, aux  croisades  et  à  la  révolution 
française ,  ou  plutôt  elle  n*eut  de  véri- 
table importance  politiaue  qu'àces  deux 
^KMues.  Deux  rois ,  Philippe- Auguste 
le  France  et  Richard  d'Angleterre,  et 
aa  des  héros  de  l'islainisme ,  le  grand 
Saladîn  (Salaheddio) ,  combattirent  sous 


ses  murs  avec  des  troupes  venues  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique,  et  ce  fut  encore  au 
{)ied  de  ses  murailles  que  vint  échouer 
a  fgrtune  de  iSapoléoi)  dans  TOrient. 
Duranjt  la  première  croisade,  Saint- 
Jean  d'Acre  était  tombé  presque  sans 
résistance  aux  mains  des  chrétiens; 
maisSaladin  s'en  étapt  emparé  en  1 187, 
après  la  victoire  de  Tibériade ,  releva 
ses  murailles  djémantelées ,  et  en  fit 
une  place  pour  couvrir  Jérusalem ,  sa 
récente  conquête.  On  travaillait  depuis 
deux  ans  à  ses  fortifications,  quand  la 
troisième  croisade  commença,  susci- 
tée par  les  plaintes  des  chrétiens  de 
Syrie,  auxquels  Saiadin  venait  d'enle- 
ver la  ville  sainte.  «  Le  marquis  de 
Montferrat,  prinqe  de  Tyr  et  préten- 
dant au  royaume  de  Jérusalem,  faisait, 
dit  un  historien  des  croisades,  prome- 
ner par  l'Europe  une  représentation 
de  la  malheureuse  ville.  Au  milieu  s'é- 
levait le  saint  sépulcre,  et  par-dessus 
un  cavalier  sarrasin,  dont  le  clieval 
aalissajt  le  tpmbeau  de  IVotre-Seigneur. 
Cette  image  d'amer  reproclie  perçaif; 
l'âme  des  chrétiens  occidentaux  ^  on  ne 
voyait  que  gens  qui  se  battaient  la 
poitrine  et  criaient  :  Malheur  à  moi  I  » 
Aussitôt  les  bandes  de  pèlerins  se 
mirent  en  route  ;  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  descendit  le  Danube  avec 
une  puissante  armée;  Richard  d'An- 
gleterre, Philippe  de  France,  prirent 
la  croix.  Pendant  qu'ils  s'armaient,  les 
chrétiens  de  Syrie,  réfugiés  dans  la 
ville  de  Tyr,  voyant  leur  nombre  s'ac^ 
croître  chaque  jour,  reprirent  l'of- 
fensive et  allèrent  assiéger  Saint-Jean 
d'Acre.  Pendant  deux  ans,  toute  la 
guerre  se  concentra  autour  de  cette 
place.  On  livra  dans  le  voisinage  du 
mont  Carmel  neuf  batailles,  qui  toutes 
en  méritaient  (e  nom  ;  et  telles  furent 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  (|ue  le 
sultan  s'ouvrit  une  fois  un  diemin  jus- 
que dans  la  ville,  et  que,  dans  une 
autre  circonstance,  les  chrétiens  pé- 
nétrèrent dans  la  tente  de  Saiadin.  Par 
le  secours  des  plongeurs  et  des  pigeons 
il  entretenait  avec  la  ville  une  corres- 
pondance suivie;  et,  dès  que  la  mer 
se  trouvait  libre,  la  garnison  épuisée 
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était  remplacée  par  de  nouveaux  sol- 
dats. La  famine,  les  combats,  et  Tin- 
fluence  d*un  climat  étranger,    dimi- 
nuaient tous  les  jours   1  armée  des 
Latins  ;  mais  les  tentes  des  morts  se 
reifiplissaient  de  nouveaux  arrivants, 
qui  exagéraient  le  nombre  et  la  dili- 
gence de  ceux  qui  marchaient  sur  leurs 
traces.  Le  vulgaire  étonné  se  laissa  per- 
suader que  le  pape  lui-même  était  arrivé 
dans  les  environs  de  Constantinople, 
à  la  tête  d'une  armée  innombrable.  La 
mairche  de  l'empereur  remplissait  1*0- 
rient  d'alarmes  plus  sérieuses.   C'é- 
tait la  politique  de  Saladin ,  qui  mul- 
tipliait les  obstacles  gue  Barberousse 
rencontrait  dans  l'Asie,  et  peut-être 
dans  la  Grèce;  et  la  joie  que  lui  causa 
la  mort  de  ce  souverain  fut  proportion- 
née à  l'estime  qu'il  lui  inspirait.  Les 
chrétiens  éprouvèrent  plus  de  décou- 
ragement que  de  confiance  à  l'arrivée 
du  duc  de  Souabe  et  de  cinq  mille  Al- 
lemands ,  débris  de  son  armée  épuisée 
Î)ar  le  voyage.  Enfin ,  au  printemps  de 
a  seconde  année,  les  flottes  de  France 
et  d'Angleterre  jetèrent  l'ancre  dans 
la  baie  de  Ptolémaîs-,  et  l'émulation 
des  deux  jeu  nés  rois,  Philippe-Auguste 
et  Richard  Plantagenet,  donna  une 
nouvelle  vigueur  aux  opérations  du 
siège.  Après  avoir  employé  tous  les 
moyens,  épuisé  toutes  tes  ressources, 
les  défenseurs  de  la  ville  se  soumirent 
à  leur  sort;  ils  obtinrent  une  capitu- 
lation, mais  à  de  dures  conditions.  On 
stipula,  pour  prix  de  leur  vie  et  de 
leur  liberté,  une  somme  de  deux  cetit 
mille  pièces  d'or,  la  délivrance  de  cent 
nobles  et  de  quinze  cents  captifs  d'un 
ordre  inférieur,  et  la  restitution  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Quelques  con- 
testations sur  le  traité,  et  quelque» 
délais  dans  l'exécution  ranimèrent  la 
fureur  des  Francs,  et  le  sanguinaire 
Richard  fit  décoller  trois  mille  musul- 
mans ,  presque  à  la  vue  du  sultan.  Par 
la  conquête  d'Acre,  les  Latins  acqui- 
rent une  forte  place  et  un  port  com- 
mode; mais  ils  payèrent  bien  cher  cet 
avantage.  L'historien,  ministre  de  Sa- 
ladin ,  d'après  les  rapports  des  enne- 
mis ,  évalue  à  cinq  ou  six  cent  mille 
le  nombre  des  chrétiens  arrivés  suc- 


cessivement, et  celui  des  soldats  moi 
les  armes  à  la  main ,  à  cent  mille. 
calcule  que  les  maladies  et  les  naufr 
ges  en  enlevèrent  une  quantité  beat 
coup  plus  considérable  ;  et  que,  de  œt 
puissante  armée,  une  très-peXite  pa 
tie  seulement  put  retourner  sans  ai 
cidents  dans  sa  patrie. 

Maîtres  de  cette  place  importanti 
et  trop  peu  nombreux  après  le  dépai 
de  Philippe- Auguste  pour  faire  d*aii 
très  conquêtes,  les  croisés  se  fortifie 
rent  dans  Saint-Jean  d'Acre,  où  viaren 
successivement  se  réfugier  les  garni 
sons  chrétiennes  des  villes  reprises  pa 
les  mahométans.  Ce  fut  là  que  le  roi 
dépossédé  de  Jérusalem ,  fixa  sa  rési 
dence;  etjusqu'à  Tannée  1291  ,  où  It 
sultan  d'Egypte  s'en  empara,  Ptolé 
maïs  resta  l'un  des  principaux  comp' 
toîrs  de  la  Méditerranée  orientale.  Mab 
quand  les  musulmans  y  rentrèrent,  ils 
en  rasèrent  les  murailles ,  en  comblé' 
rent  le  port;  et  cette  ville,  l'une  dei 
plus  florissantes  de  la  côte  de  Phénicie, 
devint  une  solitude. 

Vers  le  milieu  du  dix  -  huitième 
siècle,  le  cheik  Daher,  émir  arabe 
de  la  Galilée,  s'en  empara  par  sor- 

f)rise ,  releva  les  murailles ,  déblajra 
e  port,  et  y  ramena  le  commerce 
et  la  navigation.  Ce  fut  sous  son  suc- 
cesseur  Djezzar  -  Pacha    que    Bona- 
parte vint  l'assiéger.  Maître  de  l'E- 
gypte ,  Bonaparte  avait  besoin  de  s'en 
assurer  la  possession  en  prévenant  les 
attaques  dont  la  Porte,  excitée  par 
l'Angleterre,  le  menaçait.  Deux  ar- 
mées étaient  préparées  :  Tune ,  trans- 
portée sur  des  vaisseaux  anglais ,  de- 
vait venir  débarr|uer  en  Egypte  au 
printemps  prochain  ;  tandis  qu'une  au- 
tre plus  nombreuse  descendait  de  l'A- 
sie Mineure  vers  la  Syrie,  oùDjezzar- 
Pocha  faisait  d'immenses  préparatifs. 
Bonaparte  se  décida  à  profiter  de  Vhi  ver 
pour  traverser  le  désert  qu'il  lui  au- 
rait été  impossible  de  franchir  en  été, 
et  d'aller  lui-même  au-devant  des 'Sy- 
riens. Il  partit  dans  les  premiers  jours 
de  février,  à  la  tête  de  treize  mille 
hommes  environ ,  enleva  le  fort  d'EI- 
Arisch  et  Gaza  qui  couvraient  la  Pa- 
lestine ,  prit  Jaffa ,   et  marcha  aur 
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Sant-Jean  d*Acre,  la  seule  place  qui  pût 
encore  ranréter  dans  la  Syrie.  ««Mais 
Djezzar  s'y  était  enfermé  avec  toutes 
srs  richesses  et  une  forte  garnison.  Il 
eofliptait  sur  Tappui  de  Sidney  Smith , 
qui  croisait  dans  ces  parages ,  et  qui 
m  fournit  des  ingénieurs ,  des  canon- 
niers  et  des  munitions.  Il  devait  d'ail- 
leurs être  bientôt  secouru  par  l'armée 
turque  réunie  en  Syrie,  qui  s'avançait 
de  Damas  pour  franchir  le  Jourdain. 
Bonaparte  se  hâta  d'attaquer  la  place 
pour  Tenlever  comme  celle  de  Jaffa , 
irant  qu'elle  filt  renforcée  de  nouvelles 
troupes  et  que  les  Anglais  eussent  le 
temps  d'en  perfectionner  la  défense. 
On  ooTrit  aussitôt  la  tranchée.  Mal- 
iKoreusement  l'artillerie  de  siège,  qui 
derait  venir  par  mer  d'Alexandrie, 
avait  clé  enlevée  par  Sidney  Smith.  On 
avait  pour  toute  artillerie  de  siège  et 
de  campagne  une  caronade  de  trente- 
deux,  quatre  pièces  de  douze,  huit 
obusicrs,  et  une  trentaine  de  pièces 
de  quatre.  On  manquait  de  boulets , 
mais  00  imagina   un  moyen  de  s'en 
procurer.  On  faisait  paraître  sur  la 
pbge  quelques  cayaliers  :  à  cette  vue 
Sidoey  Smith  faisait  un  feu  roulant 
de  toutes  ses  batteries,  et  les  soldats, 
auxquels  on  donnait  cinq  sous  par 
boulet,  allaient  les  ramasser  au  milieu 
de  la  canonnade  et  des  rires  universels. 
«La tranchée  avait  été  ouverte  le  30 
Tent^se  (20  mars  1799).  Le  général  du 
génie  Sanson,  croyant  être  arrivé  dans 
uoe  reconnaissance  de  nuit  au  pied  du 
rempart,  déclara  qu'il  n'y  avait  ni 
^ntrescarpe,  ni  fossé.  On  crut  n'avoir 
a  pratiquer  qu'une  simple  brèche  et  à 
monter  ensuite  à  l'assaut.  Le  5  ger- 
Hûaal  (25  mars),  on  fit  brèche,  on  se 
présenta  à  l'assaut,  et  on  fut  arrêté 
par  une  contrescarpe  et'  un  fossé  : 
^teon  se  mit  sur-le-champ  à  miner. 
I-'opération  se  faisait  sous  le  feu  de 
tous  ies  remparts  et  de  la  belle  artil- 
«"«  que  Sidney  Smith  nous  avait  en- 
levée. Il  avait  donné  à  Djezzar  d'ex- 
cellents pointeurs  anglais  et  un  ancien 
J^igrt,  Phëlippeaux,  officier  du  génie 
d  un  ^raod  mérite.  La  mine  sauta  le  8 
ffnninal  (28  mars),  et  n'emjwrta 
qu'une  partie  de  la  contrescarpe.  Vingt- 


cing  grenadiers,  à  la  suite  du  jeune 
Mailly,  montèrent  à  l'assaut.  En  voyant 
ce  brave  officier  poser  une  échelle,  les 
Turcs  furent  épouvantés,  mais  Mailly 
tomba  mort.  Les  grenadiers  furent 
alors  découragés,  les  Turcs  revinrent; 
deux  bataillons  qui  suivaient  furent 
accueillis  par  une  horrible  fusillade; 
leur  commandant  Laugier  fut  tué ,  et 
l'assaut  manqua  encore. 

«  Malheureusement  la  place  venait 
de  recevoir  plusieurs  mille  hommes  de 
renfort,  une  grande  quantité  de  ca* 
nonniers  exercés  à  l'européenne  et  des 
munitions  immenses.  C'était  un  grand 
siège  à  exécuter  avec  treize  mille  hom- 
mes, et  presque  sans  artillerie.  Il  fal- 
lait ouvrir  un  nouveau  puits  de  mine 
pour  faire  sauter  la  contrescarpe  en- 
tière ,  et  commencer  un  autre  chemi- 
nement. On  était  au  12  germinal  (  l*' 
avril).  Il  y  avait  déjà  eu  dix  jours  d'em- 
ployés devant  la  place;-  on  annonçait 
rapproche  de  la  grande  armée  turque; 
il  lallait  poursuivre  les  travaux  et  cou- 
vrir le  siège,  et  tout  cela  avec  la  seule 
armée  d'expédition.  Le  général  en  chef 
ordonna  qu'on  travaillât  sans  relâche 
à  miner  de  nouveau ,  et  détacha  la  di- 
vision Kléber  vers  le  Jourdain ,  pour 
en  disputer  le  passage  à  l'armée  ve- 
nant de  Damas  {*).  » 

Bonaparte  lui-même  marcha  au-de- 
vant de  cette  armée  innombrable  com' 
me  les  étoiles  du  c\el  et  comme  les 
sables  de  la  mer,  et  la  détruisit  au 
combat  du  mont  Thabor.  De  retour 
de  ce  glorieux  champ  de  bataille,  il 
poussa  plus  vivement  le  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  multiplia  les  assauts,  les 
surprises.  Mais  la  ville,  défendue  par 
une  nombreuse  garnison ,  résista  à 
tous  ses  efforts;  le  7 -mai,  il  arriva 
encore  dans  le  port  d'Acre  un  renfort 
de  douze  mille  nommes.  C'était  beau- 
coup plus  que  Bonaparte  n'avait  de  sol- 
dats; cependant,  «  calculant  qu'ils  ne 
pourraient  pas  être  débarqués  avant 
six  heures ,  il  fait  sur-le-champ  jouer 
une  pièce  de  vinçt-quatre  sur  un  pan 
de  mur.  C'était  a  la  droite  du  point 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  1.  X ,  p.  402. 
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où  depuis  quelque  temps  on  déployait 
tant  (Tefforts.  La  nuit  venue,  on  monte 
à  la  br^he,  on  envahit  les  travaux  de 
Tennemi ,  on  les  comble ,  on  encloue 
les  pièces,  on  égorge  tout,  enfin  on 
est  maître  de  la  place,  lorsque  les 
troupes  débarquées  s'avancent  en  ba- 
taille et  présentent  une  masse  effrayan- 
te. Kambaut ,  qui  commandait  les 
premiers  montés  à  Tassaut,  est  tué. 
Lannes  est  blessé.  Dans  le  même  mo- 
ment, Fennemî  fait  une  sortie,  prend 
la  brèche  à  revers,  et  coupe  la  retraite 
aux  braves  qui  avaient  pénétré  dans 
la  place.  Les  uns  parviennent  à  res- 
sortir ;  les  autres ,  prenant  un  parti 
désespéré,  s'enfuient  dans  une  mos- 
quée, s'y  retranchent ,  y  épuisent  leurs 
aernières  cartouches ,  et  sont  prêts  à 
vendre  chèrement  leur  vie,  lorsaue  Sid- 
ney  Smith ,  touché  de  tant  de  oravou- 
re,  leur  faii  accorder  une  capitulation. 
Pendant  ce  tçmps,  les  troupes  de 
siège,  marchant  sur  l'ennemi,  le  ra^ 
mènent  dans  la  place,  après  en  avoir 
fait  un  carnage  épouvantable  et  lui 
avoir  enlevé  huit  cents  prisonniers. 
Bonaparte,  obstiné  jusqu'à  la  fureur, 
donne  deux  jours  de  repos  à  ses  trou- 
pes, et  le  21  (  10  mai  )  ordonne  un 
nouvel  assaut.  On  y  monte  avec  la 
même  bravoure ,  ou  escalade  la  brè- 
che ,  mais  on  ne  peut  pas  la  dépasser. 
U  y  avait  toute  une  armée  gardant  la 
place  et  défendant  toutes  les  rues.  II 
fallut  y  renoncer.' 

R  II  y  avait  deux  mois  qu'on  était 
devant  Acre,  on  avait  fait  des  pertes 
irréparables ,  et  il  edt  été  imprudent 
de  s  exposer  à  en  faire  davantage.  La 
peste  était  dans  cette  ville ,  et  l'armée 
en  avait  pris  le  germe  à  Jaffa.  La  sai- 
son des  débarquements  approchait,  et 
on  annonçait  l'arrivée  d  une  armée 
turque  vers  les  bouches  du  Nil.  En 
s'obstinant  davantage,  Bonaparte  pou- 
vait s'affaiblir  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis.  Le 
fond  de  ses  projets  était  réalisé,  puis- 

?iu'il  avait  détruit  les  rassemblements 
ormes  en  Syrie ,  et  que  de  ce  côté  il 
avait  réduit  l'ennemi  à  l'impuissance 
d'agir.  Quant  à  la  partie  brillante  de 
ces  mêmes  projets,  quant  à  ces  vagues 


et  merveilleuses  espérances  de 
quêtes  en  Orient,  il  fallait  y  renoncer. 
11  se  décida  enfin  à  lever  le  sié^e.  Mais 
son  regret  fut  tel  que ,  maigre  sa  des- 
tinée inouïe ,  on  lui  a  entendu  répéter 
souvent,  en  parlant  de  Sidney  Smith  : 
Cet  homme  m'a  fait  manquer  ma 
fortune.  Les  Druses  qui,  j^ndant  le 
siège,  avaient  nourri  l'armée,  toutes 
les  peuplades  ennemies  de  la  Porte, 
apprirent  sa  retraite  avec  désespoir.  H 
avait  commencé  le  siège  le  30  ventôse 
(  20  mars  ) ,  il  le  leva  le  1^'  prairial 
(  20  mai  ]  :  il  y  avait  employé  deux 
mois.  Avant  de  quitter  Saint -Jean 
d'Acre,  il  voulait  laisser  une  terrible 
trace  de  son  passage  :  il  accabla  la 
ville  de  ses  feux ,  et  la  laissa  presque 
réduite  en  cendres  (*).  m 

Après  le  départ  de  Bonaparte,  Djez- 
zar  rebâtit  la  ville  avec  les  débris  qui 
y  étaient  entassés  ;  et  quoiqu'elle  soit 
encore  d'une  médiocre  étendue,  elle 
renferme  quelques  beaux  monuments 
construits  avec  des  restes  d'édifices 
antiques.  Aujourd'hui  elle  est  l'entre- 
pôt du  commerce  de  coton  de  la  Sy- 
rie, et  appartient  depuis  1832  au  vice- 
roi  d'Egypte  Méhémet-Ali. 

Acte  ADDITIONNEL.  —  A  son  re- 
tour de  l'île  d'Elbe,  au  mois  de  mars 
1815,  Napoléon  sentit  le  besoin  de 
donner  une  satisfaction  à  l'esprit  li- 
béral et  d'imiter  les  concessions  de 
Louis  XVIIl,  qui  avait  reconnu  cer- 
taines libertés  publiques.  Mais  la  charte 
du  roi  et  l'acte  additionnel  de  rempe- 
reur  étaient  tous  deux  entachés  du 
même  vice  :  c'était  d'un  côté  comme 
de  l'autre  un  simple  octroi  du  bon  plai- 
sir royal  et  non  un  contrat  synafiag- 
matique.  Napoléon  n'était  tombé  en 
1814  que  parce  qti'une  partie  de  la  na- 
tion ,  rassasiée  de  gloire  militaire  et 
avide  de  liberté,  s'était  séparée  de  lui; 
en  1815,  il  voulut  rallier  à  sa  cause 
les  partisans  d'un  régime  vraiment 
constitutionnel,  en  leur  faisant  quel- 
ques avances  qui  pussent  satisfaire  l'o- 
pinion publique.  «Mais,  dit  son  histo- 
rien Thibaudeau,  il  se  révoltait  contre 
la  tyrannie  de  l'opinion  à  laquelle  il 

(*)  Ibid. ,  p.  407  cl  suiv. 
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ébJt  forcé  de  céder.  Il  le  faisait  de 
mauTaisf!  grâce,  sentant  qu'il  agissait 
contre  sa  nature  et  sa  conviction.  On 
Toulait  k  détadier  du  passé  et  qu'il 
fût  UQ  bornme  nouveau  ;  c'était  iin* 
possible,  il  8*v  cramponnait  de  toutes 
ses  forces.  «  Vous  m'ôtez  naon  passé , 
«  dit-il ,  je  veux  le  conserver.  Mes  onze 
«  ans  de  règne  !  FEurope  sait  si  j'y  ai 
«  des  droits.  11  faut  que  la  nouvelle 
«  eonstitutjon  se  rattaâie  aux  ancien- 

•  nés  ;  elle  aura  la  sanction  de  plusieurs 
«  aonéedegloire.  Lesconstitutionsim- 

•  pénales  ont  été  acceptées  par  le  peu* 
«  pic.  *  Il  défendait  donc  sa  légitimité 
fondée  sur  la  souveraineté  populaire , 
comme  Louis  XVIII  avait  appujré  la 
sienoe  sur  sa  naissance  et  le  droit  di- 
TÎn.  >  Ce  fut  le  23  avril  que  fut  publié 
dans  le  Moniteur  le  décret  suivant  : 

^  Jicte  additionnel  aux  coiutituiions  de 

Cempire. 
Napolcon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les 
coutilatioDS,  empereur  des  Fraoçais ,  à  tous 
fnseols  et  i  \enir»  saliit  : 

Depuis  que  nous  avons  été  appelé^  il  y 
a  (punie  années,  par  le  vœu  de  la  France , 
au  gouvcmeflDent  de  TÉtat ,  nous  avons 
chefcbé  à  perfectionner,  i  diverses  époques, 
les  famés  constitutionnelles,  suivant  les 
besoins  et  les  désirs  de  la  nation ,  et  en  pro- 
fitant des  leçons  de  Texpérienoe.  Les  consti- 
talions  de  Tempire  se  sont  ainsi  formées 
d*ime  série  d*actes  qui  ont  été  revêtus  de 
Facccptation  du  peuple.  Nous  avions  alors 
pour  but  d*organiser  un  grand  système  fédé  • 
ntif  européen ,  que  nous  avions  adopté  • 
oomBe  oonfonnc  a  l'esprit  du  siècle ,  et  fa» 
vorable  aux  progrés  de  la  civilisation.  Pour 
pwenir  à  le  compléter ,  et  à  lui  donner 
toute  l'étendue  et  toute  la  stabilité  dont  il 
clait  susceptible,  nous  avions  ajourné  Féta- 
blittement  de  plusieurs  institutions  intérieu- 
res, plus  spécialement  destinées  à  protéger 
h  Ûberté  des  citoyens.  Notre  but  n'est  plus 
désanoais  que  d'accroître  la  prospérité  de 
k  France ,  par  l'affermissement  de  la  liberté 
publique.  De  là  résulte  la  nécessité  de  plu- 
ncurs  modifications  importantes  dans  les 
eoostitations ,  sénatus-consultes  et  autres 
actes  qui  régissent  cet  empire.  A  ces  causes, 
voulaol  d'un  côté,  conserver  du  passé  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  salutaire ,  et  de  l'autre, 
rendre  les  constitutions  de  notre  empire 
conformes  en  tout  aux  vœux  et  aux  besoins 
■atioiaux,  ainsi  qu'à  l'état  de  paix  que  nous 


désicons  maintenir  avec  l'Europe,  nous  avons 
résolu  de  proposer  au  peuple  une  suite  de 
dispositions  tendant  à  modifier  et  perfec* 
tioiiner  ses  actes  constitutionnels ,  à  entourer 
\ei  droits  des  citoyens  de  toutes  leurs  ga- 
ranties ,  à  donner  au  système  représentatif 
tonte  son  extension ,  à  investir  les  corps  in- 
termédiaires de  la  considération  et  du  pou- 
voir désirables;  en  un  mot,  à  combiner  le 
plus  haut  point  de  liberté  politique  et  de 
sâreté  individuelle  avec  la  force  et  la  cen- 
tralisation nécessaires  pour  faire  respecter 
par  l'étranger  i'indé|iendance  du  peuple  fran- 
çais et  la  dignité  de  notre  couronne.  Ea 
conséquence,  les  articles  suivants,  formant 
un  acte  supplémentaire  aux  constitutions  de 
Vemptre,  seront  soumis  à  l'acceptation  libre 
et  solennelle  de  tous  les  citoyens  dans  toute 
l'étendue  de  la  France. 

TITRE    PREMIXa. 

Dispositions  générales. 

Art.  X .  Les  constitutions  de  l'empire,  nom- 
mément l'acte  constitutionnel  du  aa  frimaire 
an  vifx ,  les  sénatus-eonsultes  des  t4  et  c6 
thermidor  an  x ,  et  celui  du  a 8  floréal  an 
XXI ,  seront  modifiés  par  les  dispositions  qui 
suivent.  Toutes  \evtrs  autres  dispositions  sont 
confirmées  et  maintenues. 

a.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  Ten»- 
pereur  et  par  deux  chambres. 

3.  La  première  chambre,  nommée  cham* 
bre  des  pairs,  est  héréditaire. 

4.  L'empereur  en  nomme  les  membres , 

3ui  sont  irrévocables,  et^  et  leurs  descen- 
snts  mAles ,  d'ainé  en  aine  en  ligne  directe. 
Le  nombre  des  pairs  est  illimité.  L'ddoplîoQ 
ne  transmet  point  la  dignité  de  pair  à  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Les  pairs  prennent  séanœ  à  vingt  et  un 
ans ,  mais  n'ont  voix  délibérative  qu'à  vingt- 
cinq. 

5.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  pai 
raixîhicbancelier  de  1  empire,  ou,  dans  le 
cas  prévu  par  l'article  5 1  du  sénalus'.cou- 
sulte  du  a8  floréal  an  xit ,  par  un  des  mem- 
bres de  cette  chambre  désigné  spécialement 
par  l'empereur. 

6.  Les  membres  de  la  famille  impériale , 
dans  l'ordre  de  l'héréditc,  sont  pairs  de 
droit.  Ils  siègent  après  le  président.  lis  pren- 
nent séance  à  dix-huit  ans,  mais  n'ont  voix 
délibérative  qu'à  vingt  et  un. 

7.  La  seconde  chambre ,  nommée  chambre 
des  représentants,  est  élue  par  le  peuple. 

8.  Les  membres  de  cette  chambre  sont 
au  nom])re  de  six  cent  vingt-neuf.  Ils  doivent 
être  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins. 
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9.  Le  président  de  la  cfiambre  des  repré- 
tentanis  est  noninié  par  la  chambre,  à  l'ou- 
verture de  la  première  session.  Il  reste  eu 
fonctions  jusqu'au  renouvellement  de  la 
chambre.  Sa  nomination  est  soumise  à  Tap- 
probation  de  IVmpercur. 

xo.  La  chambre  des  représentants  vérifie 
les  pouvoirs  de  ses  membres  et  prononce 
sur  la  vilidité  des  élections  contestées. 

1 1.  Les  membres  de  la  chambre  de$  re- 
présentants reçoivent  pour  frais  de  voyage , 
et  durant  la  session ,  Tindemnitc  décrétée 
par  l'assemblée  constituante. 

la.  Ils  sont  indérmiment  rééligibles. 

1 3.  La  chambre  des  n'présentants  est  re- 
nouvelée de  droit  eu  entier  tous  les  cinq 
ans. 

14.  Aucun  men)l)re  de  Tune  ou  de  l'autre 
chambre  ne  peut  è'rc  arrêté,  sauf  le  cas  de 
flagrant  délit ,  ni  poursuivi  eu  matière  cri- 
minelle ou  correctionnelle,  pendant  les  ses- 
sions, qu'en  vertu  d'une  résolution  de  la 
chambre  dont  il  fait  partie. 

f  5.  Aucun  ne  peut  être  arrêté  ni  détenu 
pour  dettes,  à  partir  de  la  convocation,  ni 
quarante  jours  après  la  session. 

x6.  Les  paik*s  sont  jugés  par  leur  chambre, 
en  matière  criminelle  ou  correctionnelle,  dan^ 
les  formes  qui  seront  réglées  par  la  loi. 

17.  La  qualité  de  pair  et  de  représentant 
est  compatible  avec  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques ,  hors  celles  de  comptables. 

Toutefois  les  préfets  et  sous-préfets  ne 
sont  pas  éligibles  par  le  collège  électoral  du 
département  ou  de  l'arrondissement  qu'ils 
adininiitrent. 

18.  L'empereur  envoie  dans  les  chambres 
des  ministres  d'État  et  des  conseillers  d'État, 
qui  y  siègent  et  prennent  part  aux  discus- 
sions, mais  qui  n'ont  voix  délibérative  que 
dans  le  cas  où  ils  sont  membres  de  la  cham» 
bre  comme  pairs  ou  élus  du  peuple. 

19.  Les  ministres  qui  sont  membres  de 
la  chambre  des  pairs  ou  de  celle  des  repré- 
sentants ,  ou  qui  siègent  par  mbsion  du  gou- 
vernement ,  donnent  aux  chambres  les  éclair- 
cissements qui  sont  jugés  nécessaires,  quand 
leur  publicité  ne  compromet  pas  l'intérêt 
de  l'Etal. 

ao.  Les  séances  des  deux  chambres  sont 
publiques.  Elles  peuvent  néanmoins  se  for- 
mer en  comité  secret ,  la  chambre  des  pairs 
sur  la  demande  de  dix  membres ,  celle  des 
repré>entants  sur  la  demande  de  vingt-cinq. 
lie  gouvernement  peut  également  requérir 
des  comités  secrets  pour  des  communications 
à  faire.  Dans  tous  les  cas  les  délibérations 


et  les  votes   ne   peuvent  avoir  lieu  (|ii*eni 
séance  publique. 

31.  L'empei*eur  peut  proroger,  ajourner 
et  dissoudre  la  chambre  des  représenta  nts, 
La  proclamation ,  qui  prononce  la  dissolu- 
tion, convoque  les  collèges  électoraux  pour 
une  élection  nouvelle,  ei  indique  larcunîov 
des  représentants  dans  six  mois  au  plus  tsrdL 

33.  Durant  l'intervalle  des  sttsions  die  !• 
chambre  des  représentants,  ou  en  caft  ii9 
dissolution  de  cette  rliambre,  la  chaiiafair9i{ 
des  pairs  ne  peut  s'assembler. 

a 3.  Le  gouvernement  a  la  proposition  de 
la  loi  ;  les  chambres  peuvent  proposer  des 
amendements  :  si  ces  amendements  ne  sont 
pas  adoptés  par  le  gouvernement ,  les  cham- 
bres sont  tenues  de  voter  sur  la  loi  telle 
qu'elle  a  été  proposée. 

a4*  Les  chambres  ont  la  faculté  d'inciter 
le  gouvernement  à  proposer  une  loi  sur  un 
objet  déterminé ,  et  de  rédiger  ce  qu'il  leur 
parait  convenable  d'insérer  dans  la  loi.  Cette 
demande  peut  être  faite  par  chacune  des  deux 
chambres. 

a5.  Lorsqu'une  rédaction  est  adoptée 
dans  l'une  des  deux  chambres,  elle  est  portée 
à  l'autre;  et  si  elle  y  est  approuvée,  elle  est 
portée  à  l'empereur. 

36.  Aucun  discours  écrit,  excepté  les 
rapports  des  commissions,  les  rapporis  des 
ministres  sur  les  lois  qui  sont  présentées  ^ 
les  comptes  qui  sont  rendus,  ne  |>eiit  être 
lu  dans  l'une  ou  l'autre  des  chambres. 

TITRE   ir. 

Des  coUéges  électoraux  et  du  mode  d'élec- 
tion, 

37.  Les  collèges  électoraux  de  départe- 
ment cl  d'arrondissement  sont  maintenus, 
conformément  au  sénatus-consulle  du  i(> 
thermidor  an  x ,  sauf  les  modifications  qui 
suivent. 

38.  Les  assemblées  de  canton  rempliront 
chaque  année,  par  des  élections  annuelles, 
toutes  les  vacances  dans  les  collèges  électo- 
raux. 

39.  A  dater  de  l'an  18 16 ,  un  membre  de 
la  chambre  des  fuirs  désigné  par  IWipe- 
reur,  sera  président  a  vie  et  inamovible  de 
chaque  collège  éU^toral  de  département. 

3o.  A  dater  de  la  métne  époque ,  le  col- 
lège électoral  de  chacjue  département  nom- 
mera ,  parmi  les  membres  de  chaque  eoi- 
lége  d'arrondifsement ,  le  président  et  deux 
vice-présidents.  A  cet  eflrl  l'assemblée  -du 
collège  de  département  préeèdcra  de  quinze 
jours  celle  du  collège  d  arrondissement. 
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S^i«t  eollfe** ^ départettento et d'ar- 
M&MBMBlB  noanmenNit  le  nombre  de  re- 
pBKuUuts  éiabli  pour  chacun  par  Tacte 
Il  le  teblcan  r*-annesô«,  n**  i. 
33.^  Leareprêacnlanlspeavenl  être  choisis 
^***  '    dans  toute  retendue  de  la 


CbM|œ  eollé^  de  déparlement  ou  d*ar- 
roadÎMrnif  nt  qai  choisira  un  représenlant 
km%  ^  «Icfiarteincnt  on  de  rarrondissemenl, 
UB  aanpléant  qui  sera  pris  néces- 
dniis  le  département  ou  Tarrân* 

33.  I/tndiisirie  et  la  propriélé  maoufac- 
et  comoierciale  auront  une  repré- 


IJ*clcetki!ii  des  représentants  commerciaux 
et  iMnnf sitm  iei  1  sera  fiiite  par  le  collège 
ciercora]  de  département,  sur  une  liste  d*éU- 
fiUes  dressée  par  les  chambres  de  com- 
sme  et  les  chambres  oonsullalives  rétiuies, 
«âfattt  Tacle  et  le  tableau  ci-annexés,  n^2. 

Tira  a  m. 

De  la  loi  de  Vîmpôt. 

34.  Llmpôl  géuéral  direct,  soit  foncier, 
soit  mobilier,  n'est  roté  que  pour  un  an  ; 
Ves  impôts  indirects  peuvent  être  volés  pour 
planeurs  années.  Dans  le  cas  de  la  dissolu- 
tion de  b  cbamWe  des  représentants,  les 
imposiiions  votées  dans  la  session  précé- 
dente sont  continuées  jusqu'à  la  nouvelle 
réunion  de  la  chambre. 

S 3.  Aftcun  impôt  direct  ou  indirect  en 
argent  ou  en  nature  no  peut  ôlre  perçu. 
Aucun  empnml  ne  peut  avoir  lieu,  aucune 
in^ription  de  créance  au  grand- livre  de  la 
dette  publique  ne  peut  élre  faite,  aucun 
domaine, ne  peut  être  aliéné  ni  échangé , 
aucune  levée  dliommes  pour  Tamiée  ne  peut 
é're  ofdonnce ,  aucune  portion  du  territoire 
ne  pent  être  échangée  qu'en  vertu  d'une 

36.  Toute  proposiiion  d'impôt ,  d'emprunt 
au  de  levée  d  nommes  ne  peut  être  faite 
qa*à  la  diambre  des  représentauts. 

37.  Ce»t  aussi  à  la  chambre  des  repré- 
icnlants  qu'est  portée  d'abord  :  x°  le  budget 
gênerai  de  l'ÉUt,  contenaut  l'aperçu  des 
recettes  et  la  proposition  des  fonds  assignés 
pour  Taonée  â  cnaque  dé|)artement  du  mi- 
nistère; 1*  le  compte  des  recettes  et  dépen- 
ses de  Tannée  ou  des  années  précédentes. 

Ttraa  iv. 
Du  minisiret  et  de  la  responsabilité. 
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▼ent  être  oontre-signés  par  un  ministre  aviDt 
département 

39.  Les  ministres  sont  responsables  des 
actes  du  gouvernement  signés  par  eux,  ainsi 
que  de  rexécntion  des  lois. 

40.  Ils  peu  veut  être  accusés  par  la  cham- 
bre des  représentants ,  et  sont  jugés  par 
celle  des  pairs. 

41.  Tout  ministre,  tout  commandant 
d'armée  de  teri-e  ou  de  mer  peut  être  accusé 
par  la  chambre  des  représenUnts ,  et  jugé 
par  la  chambre  des  pairs,  pour  avoir  com- 
promis la  sûreté  ou  l'honneur  de  la  nation. 

4a.  La  chambre  des  pairs,  en  ce  cas, 
exerce ,  soit  pour  caractériser  le  délit ,  soit 
|K>ur  infliger  la  peine ,  un  pouvoir  discré- 
tionnaire. 

43.  Avant  de  prononcer  la  mise  en  accu- 
sation d'un  ministre ,  la  chambre  des  repré- 
sentants doit  déchirer  qu'il  y  a  lieu  à  exa- 
miner la  proposition  d'accusation. 

44*  Celle  déclaration  ne  peut  se  faire 
qu'après  le  rapport  d'une  commission  de 
soixante  membres  tirés  au  sort.  Cette  com- 
mission ne  fait  son  rapport  que  dix  jours 
au  ]>lus  iô(  aurcs  sa  nomination. 

45.  Quand  la  chambre  a  déclaré  qu'il  y 
a  lieu  à  examen  ,  elle  peut  anpclcr  le  mi- 
nistre dans  sou  sein  pour  lui  demander  des 
explications.  Cet  appel  ne  peut  avoir  lieu 
que  dix  jours  après  le  rapport  de  la  com- 
mission. 

46.  Dans  tout  autre  cas,  les  ministres 
a^ant  département  ne  peuvent  élre  appelés 
ni  mandes  par  les  chambres. 

47*  Lorsque  la  chambre  des  représentants 
a,  déclaré  qu'il  y  a  lieu  à  examen  contre  un 
miubtre ,  il  est  formé  une  nouvelle  commis- 
sion de  soixante  membres  tirés  au  sort, 
cooune  la  première ,  et  il  est  fait  par  cette 
commission  un  nouveau  rapport  sur  la  mise 
en  accusation.  Cette  commission  ne  fait  son 
rapport  que  dix  jours  après  sa  nomina- 
tion. 

48.  La  mise  en  accusation  ne  peut  être 

Erononcée  que  dix  jours  après  la  lecture. et 
i  distribution  du  rapport. 
4  9.  L'accusation  étant  prononcée,  la  cham- 
bre des  représentants  nomme  cinq  commis- 
saires pris  dans  son  sein ,  pour  poursuivre 
l'accusatioi^  devant  la  chambre  des  paire. 

5o.  L'article  75  du  titre  viii  de  l'acte 
constitutionnel  du  aa  frimaire  an  viii,  por- 
tant que  les  agents  du  gouvernement  ne  peu- 
vent cire  poursuivis  qu'en  vertu  d'une  déci- 
sion do  conseil  d*État ,  sera  modifié  par 
une  loi. 


38.  Tous  les  actes  du  gouvernement  doi- 
7*  livraison.  (Dictionnaibe  encyclopédique,  etc.) 
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,        TITUS  V. 

Du  pouvoir  judiciaire. 

il»  L*empereùr  nomine  tous  les  juges. 
Ht  tout  inamovibles  et  à  vie  dès  l'instant  de 
leur  nomination ,  sauf  la  nomination  des 
juges  de  paix,  et  des  juges  de  commerce, 
qui  aura  lieu  comme  par  le  passé. 

Les  juges  actuels  nommés  par  TempercDr, 
aux  termes  du  sénaïus-consulte  du  12  octo- 
bre 1807,  et  qu'il  jugera  convenable  de 
conserver,  recevront  des  provisions  à  >ie 
avant  le  premier  janvier  prochain. 

Sïk.  L'institution  des  jurés  est  maintenue. 

53.  Les.  débats  en  matières  criminelles 
sont  publics. 

54.  Les  délits  militaireft  seuls  sont  du 
ressort  des  tribunaux  militaires. 

55.  Tous  les  autres  délits,  même  com- 
mis par  des  militaires,  sont  de  la  compétence 
des  tribunaux  civils. 

56.  Tous  les  crimes  et  délits  qui  étaient 
attribués  à  la  haute  cour  impériale,  et  dont 
le  jugement  n\>st  pas  réserve  par  le  présent 
acte  à  la  chambre  des  ])airs,  seront  portés 
devant  les  tribunaux  ordinaires. 

57.  L'empereur  a  le  droit  de  faire  grâce, 
même  en  matière  correctionnelle,  et  d'ac- 
corder des  amnisties. 

58.  Les  interprétations  des  lois  deman- 
dées par  la  cour  de  cassation  seront  don- 
nées dans  la  fonne  d'une  loi. 

TCTRK   VI. 

Droits  des  citoyens. 

59.  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi, 
soit  pour  la  contribution  aux  impôts  et  char- 
ges publiques,  soit  pour  l'admission  aux  em- 
plois civils  et  militaires. 

60.  Nul  ne  peut,  sous  aucun  prétexte, 
être  distrait  des  juges  qui  lui  sont  assignés 
par  la  loi. 

6f.  Nul  ne  peut  ôlrc  poursuivi ,  arrêté, 
détenu  ni  exile  que  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi  et  suivant  les  formes  prescrites.   ^ 

6a.  La  liberté  des  cultes  est  garantie  à 

tOUSk 

63.  Tontes  les  propriétés  possédées  ou 
acquises  en  vertu  des  lois,  et  toutes  les  créan- 
ces sur  rÉtat,  sont  inviolables. 

64.  Tout  eilnycn  a  le  droit  d'imprimer 
et  de  publier  ses  pensées,  en  les  signant, 

■  sans  aucune  censure  préalable ,  sauf  la  res- 
ponsabilité légale,  après  la  publication,  par 
jugement,  par  jurés,  quand  même  il  n'y 

^  aurait  lieu  qu'à  l'application  d'une  peine 
correctionnelle. 

65.  Le  droit  de  pélitÏQa  est  assuré  à  tous 


les  citoyens.  Toute  pétition  est  iQdi«i^M4|e. 
Les  pétitions  peuvent  être  adressées*  soil 
au  gouvernement ,  soit  aux  deux  chambres  ; 
néanmoins,  ces  dernières  même  doivent 
porter  l'iutitulé  A  S.  M.  l'empereur.  Elles 
seront  présentées  aux  chambres  sous  la  gia- 
rantie  d'un  membre  qui  recommande  la  pé- 
tition. Elles  sont  lues  publiquement;  et  si 
la  chambre  les  prend  en  considération,  elles 
sont  portées  à  l'empereur  par  le  présidenL 

66.  Aucune  place ,  aucune  partie  du  ter- 
ritoire ne  peut  être  déclarée  en  état  de  siège 
que  dans  le  cas  d'invasion  de  la  part  d'une 
rorce  étrangère ,  ou  de  troubles  civils. 

Dans  le  premier  cas ,  la  déclaration  esl 
faite  par  un  acte  du  gouveroement. 

Daus  le  seoond  cas,  elle  ne  peut  l'être  que 
par  la  loi.  Toutefois,  si,  le  cas  arrivant,  les 
chambres  ne  sont  pas  assemblées,  l'acte  du 
gouvernement  déclarant  l'état  de  siège  doit 
être  converti  en  une  proposition  de  loi  dans 
les  quinze  premiers  jours  de  la  réunion  des 
chambres. 

67.  Le  peuple  français  déclare  que,  dans 
la  délégation  qu'il  a  faite  et  qu'il  fait  de  ses 
pouvoirs ,  il  n'a  pas  entendu  et  n'entend 
pas  donner  le  droit  de  proposer  le  rétablis- 
semeiit  des  Bourbons  ou  d'aucun  prince  de 
cette  famille  sur  le  trône ,  même  en  cas  d'ex- 
tinction de  la  dynastie  impériale ,  ni  le  droit 
de  rétablir,  soit  l'ancienne  noblesse  féodale, 
soit  les  droits  féodaux  et  seigntunaux, soit 
les  dîmes ,  soit  aucun  culte  privilégié  et  do- 
minant, ni  la  faculté  de  porter  aucune  at- 
teinte à  l'irrévocabilité  de  la  vente  des  do- 
maines nationaux;  il  iuleidit  formellement 
au  gouvernement,  aux  chambres  et  aux  ci- 
toyens ,  toute  proposition  à  cet  égard. 

Donné  à  Paris,  le  212  avril  18 15. 

Signé,  Napolcoit. 
Par  l'empereur ,  le  miuLitre  secrétaire 
d'État, 

Signé,  le  duc  de  Ba.ssako. 

«  La  publication  de  cet  acte  causa  un 
mécontentement  unr\'ersel  et  rapide; 
l'illusion  fut  en  un  instant  dissipa.  La 
masse  de  la  population  se  détacha  de 
Napoléon ,  comme  elle  s'était  détachée 
des  Bourbons.  Tout  le  monde  prévit  que 

I  empereur  et  Fempire  étaient  perdus, 

II  ne  lui  resta  que  Tarmée ,  les  hommes 
compromis,  les  patriotes  énergiques, 
qui  voyaient  encore  dans  Napoléon 
la  garantie  de  Tindëpendance  natio* 
nale ,  et  tous  ceux  que  la  nécessité  rat- 
tachait à  sa  fortune.  «  ^apoléoD,  diiiiit* 
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M  y  n^gissait  pas  mieux  que  les  Bour- 
koBs;  et  il  n'aTaitni  leurs  préjugés, 
m  leurs  cro}'ances  pour  Texcuscr;  il 
aTaitfNToinisque  rassemblée  du  Champ 
de  mai  serait  chargée  de  corriger  ia 
eonstitution  ;  il  avait  manqué  à  sa  pia- 
rôle.  La  formalité  de  l'acceptation  par 
le  peuple* était  illusoire;  rien  n*était 
cban^.  ?îapoléon  aussi  n'avait  rien 
appns  H-  »  {Ployez  Cent  joubs). 
^  Acn  soBBo:9iQUB.  —  On  appelait 
ainsi  Tobligatton  où  était  l'aspirant 
au  grade  de  licencié,  de  répondre  à 
toutes  les  difOcultés  qui  lui  étaient 
proposées  le  jour  de  sa  réception ,  de- 
puis six  beares  du  matin  jusqu'à  six 
beores  du  soir,  sans  aucune  interrup- 
tioQ.  Le  premier  qui  Tait  soutenu  fut, 
6n  laiS,  le  cordelier  Frani^is  Macro- 
Bîs.  Ces  joutes  puériles,  qui  rappellent 
les  Disputaiiones  de  omni  re  scwili,  et 
aui  détournaient  l'esprit  et  les  études 
du  Ti^ritable  savoir  sur  des  frivolités , 
n^ont  été  abolies  qu'à  la  révolution 
fran^iàe» 

AcTiOHS.  —  Dans  la  langue  du 
commerce,  on  entend  par  action  un 
docuoientqui  constate  que  tel  individu 
a  mis  une  certaine  quantité  de  fonds 
dans  une  affaire  ayant  un  but  déter- 
miné, et  promettant  des  profits  aux- 
quds  Tactionnaire  aura  part  dans  la 
prp^rtion  de  sa  mise  de  fonds,  un 
dixieoie  des  proOts  lui  étant  réservé, 

S  exemple,  si  sa  mise  de  fonds  est 
le  au  dixième  du  fonds  social.  Son 
capital  prend  lui-même  la  dénomina-. 
lion  d'action ,  et  c'est  sous  ce  terme 
qu'il  devient  n^ociable.  Lorsqu'il  se 
présente  une  grande  entreprise  à  exé- 
cuter, comme  un  canal  ou  un  chemin 
de  fer,  dont  le  gouvernement  ne  se 
charge  pas,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
particulier  assez  riche  pour  l'entre- 
prendre arec  ses  propres  ressources, 
uoe  compagnie  ou  société  de  capita- 
listes se  forme,  laquelle  détermine  le 
montant  du  fonds  social  nécessaire 
pour  rexécutioo  de  l'entreprise ,  et  le 
divise  ensuite  en  actions  de  2,000  fr. , 
de  1,000  fr.  ou  même  de  500  fr. ,  aûn 

n  Barim  et  Roux ,  Histoire  parlemcn- 
tvrtikla  révoiuûoa  frauçaîKi  t.  Xh,yt*  1 35. 


d'appeler  les  capitaux.  Si  le  1 
cial  est  de  100,000  francs,  il  y 
cent  actions  de  1,000  fr.  ou  deux  cents 
de  500  fr.  qui  seront  émises  par  la  so- 
ciété. Si  l'entreprise  est  mauvaise  et 
la  société  en  perte ,  les  actionnaires , 
qui  veulent  vendre  leur  action  pour 
retirer  leurs  fonds,  ne  trouvent  des 
acheteurs  qu'à  la  condition  de  consen- 
tir à  perdre  plus  ou  moins ,  selon  le 
discrédit  dans  lequel  l'entreprise  est 
tombée  ;  si ,  au  contraire,  elle  est  bon- 
ne, la  valeur  de  l'action  augmente. 
C'est  ainsi  que  les  actions  du  journal 
le  Constitutionnel,  émises  dans  l'ori- 
gine au  taux  de  3,000  fr. ,  je  crois,  ont 
rapporté  jusqu'à  60,000  fr.  aux  action- 
nai res.  Les  sociétés  par  actions  sont 
d^origine  récente.  En  France,  elles  da- 
tent de  Law  (  voyez  ce  mot  )  et  de 
l'immense  banqueroute  qu'il  a  ame- 
née, et  se  sont  continuées ,  mêlées  de 
succès  et  de  revers,  de  bien  et  de  mal, 
jusqu'aux  actions  du  Mu^ée  des  famil- 
les et  des  fameuses  Mines  de  Saint- 
Bcrain.  L'éclat  de  cette  scandaleuse  af- 
faire paraît  avoir  exercé  une  lieureuse 
Influence.  Instruits  par  les  débats  pu< 
blics ,  les  capitalistes,  on  doit  l'espérer, 
n'accorderont  plus  désormais  une 
conllance  aveugle  à  des  fripons  au- 
dacieux qui  les  ont  si  souvent  séduits 
par  l'appiit  d'un  gain  imaginaire ,  et 
d'un  autre  côté  les  faiseurs  de  société 
par  actions  sont  avertis  que  même  à  une 
époque  de  corruption  il  est  encore  des 
lois  qui  flétrissent  et  châtient  Quicon- 
que ose  tromper  la  bonne  foi  puolique. 

AcY.  —  Ancienne  abbaye  de  Nor- 
mandie ,  à  onze  lieues  un  tiers  nord- 
est  de  Rouen,  qui  rapportait  à  son 
abbé  9,000  iiv.  de  rente. 

Adalabd  ou  Adalhabd,  né  vers 
753,  était  petit  lils  de  Charles  Mar- 
tel, neveu  de  Pépin  le  Bref  et  eousin 
germain  de  Chariemagne.  En  772,  il 
ut  profession  au  monastère  de  Corbie, 
alors  déjà  célèbre,  puis  se  retira  au 
niont  Cassin.  Cepenoant  le  goût  de  la 
retraite  ne  l'empêcha  pas  de  devenir 
le  principal  ministre  de  Pépin,  fils 
aîné  de  Chariemagne,  qui  avait  été 
chargé  par  son  père  du  gouvernement 
de  ritalie.  Disgracié  par  Louis  le 

7. 
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Y  ^^nnaire ,  et  exilé  par  lui  dans  Ttle 
— "lie  Noirmoutier,  il  ne  rentra  dans  son 
ancienne  abbaye  de  Corbie  au'en  821. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fonda  dans  la 
Saxe  un  monastère  du  même  nom 
(Corwey),  et  mourut  en  826.  Son 
frère  wala,  qui  joua  un  grand  rôle 
politique  à  cette  époque,  fut  son  suc- 
cesseur. (  /^oyez  Wala.  ) 

A  DÀLBBBON .—  L*on  counatt  dans  no- 
tre histoire  deux  personnages  de  ce  nom. 

Le  premier,  archevêque  de  Reims 
sous  les  règnes  deLothaire  etdeLouisV 
le  Fainéant,  fut  un  des  prélats  les  plus 
savants  de  son  temps.  Ce  fut  lui  qui , 
en  987 ,  sacra  roi  Hugues  Capet  ;  il 
mourut  Tannée  suivante ,  le  S  janvier 
988.  Sa  réputation  de  vertu ,  sa  scien- 
ce, son  zèle  pour  réformer  la  discipline 
de  rÉglise,  ses  efforts  pour  donner 
une  vie  nouvelle  aux  écoles  de  sa  ville 
archiépiscopale ,  lui  assignèrent  le 
premier  ranç  parmi  les  éveques  fran- 
çais du  dixième  siècle. 

Le  second ,  surnommé  Asc^lin,  fut 
élevé  aussi  aux  honneurs  de  Tépisco- 
pat;  mais  il  se  montra  intrigant, 
brouillon,  et  de  mœurs  peu  réglées. 
«Né  en  Lorraine,  d'une  famille  qui 
possédait  de  grandes  richesses,  il  étu- 
dia à  Reims  sous  le  célèbre  Gerbert, 
et  passa  bientôt  pour  Fun  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle.  Il  paraît  que 
ses  contemporains  étaient  surtout  frap- 
pés de  son  éloquence,  car  Dieu  lui 
avait  donné,  disent-ils,  un  incompa- 
rable talent  de  persuader.  Il  en  profita 
Eour  pousser  sa  fortune ,  et  gagna  si 
ien  les  bonnes  grâces  du  roi  LotnairCv 
qu'en  977 ,  malgré  sa  jeunesse ,  il  fut 
nommé  évéque  dé  Laon ,  la  principale 
des  villes  où  régnait  encore  le  petit 
seigneur  qui -s'appelait  roi  des  Fran- 
çais. Adalbéron  apporta  à  son  église 
des  trésors  immenses  qui  lui  apparte- 
naient en  propre,  et  qu'il  sut  très- 
habilement  accroître.  Ses  richesses  ne 
l'occupaient  pas  seules;  tout  donne  lieu 
de  croire  qu'il  était  encore  mieux  avec 
Emma^  femme  de  Lothaire,  qu'avec  le 
roi  son  mari.  A  la  mort  de  Louis  Y, 
Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire  et 
,  chanoine  de  Laon,  livra  cette  ville  au 
prince  Chartes >  son  oncle;  et  Adalbé- 


ron, qui  sans  doute  avait  déjà  em- 
brassé le  parti  de  Hugues  Capet,  fut 
mis  en  prison.  Il  s'échappa ,  et  se  ré- 
fugia près  de  Hugues.  A  cette  occasion, 
la  reine  Emma  écrivit  à  Timpératrice 
Adélaïde  sa  mère  :  «  Ma  douleur  est 
«au  comble,  ô  ma  souveraine^  ma 
a  mère  chérie  ;  j'ai  perdu  mou  mari  ; 
«j*espérais  en  mon  uls,  il  est  devenu 
ft  mon  ennemi  ;  des  hommes  qui  na- 
«  guère  m'étaient  cbers  m'ont  aban- 
«  donnée ,  pour  ma  perte  et  celle  de 
«  toute  ma  race.  Ils  ont  répandu  con- 
«  tre  révéque  de  Laon  d'odieux  men- 
«  songes  ;  ils  le  poursuivent  et  veulent 
«  le  dépouiller  cle  son  rang  pour  m'im- 
a  primer  à  moi-même  une  ignominie 
«qui  me  fasse  justement  perdre  le 
«  mien  (*).  »  Adalbéron,  de  son  côté, 
écrivit  à  tous  les  évéques  pour  leur 
dénoncer  ses  ennemis  et  menacer  d'une 
accusation   quiconque  entreprendrait 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
son  diocèse.  Il  y  rentra  bientôt,  se  ré- 
concilia avec  Arnoul ,  et  fit  m^me  re- 
couvrer àr ce  dernier  la  faveur  de  Hugues 
Capet,  qui  le  nomma  archevêque  de 
Reims.  Lorsqu'à  la  suite  d'événements 
que  nous  ne  rappellerons  pas  ici,  Reims 
eut  été  livré  à  Charles  par  son  arche- 
vêque ,  ils  s'établirent  l'un  et  l'autre 
à  Laon  ;  mais ,  en  991 ,  Adalbéron  les 
trahit  tous  deux ,  et  les  fit  tomber , 
ainsi  que  la  ville,  aux  mains  de  leur 
ennemi.  A  dater  de  cette  époque,  la 
vie  de  l'évêaue  de  Laon  devint,  ce  sem- 
ble ,  plus  étrangère  aux  affaires  poli- 
tiques ;  mais  on  ne  le  voit  pas  moins 
toujours  tracassier,  avide,  opiniâtre, 
et  engagé  dans  une  multitude  de  que- 
relles, tantôt  avec  Gerbert,  devenu 
archevêque  de  Reims,  et  son  métro- 
politain, tantôt  avec  le  bon  roi  Robert 
lui-même,  quiii'irrita  au  point  de  l'ac- 
cuser devant  le  saint-siége,  en  envoyant 
à  Rome  l'exposé  de  ses  priefs.  Adal- 
béron parvint  pourtant  a  se  réconci- 
lier avec  Robert,  et  ce  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  vers  l'an  1006  qu'il  lui  adressa 
son  poème  en  forme  de  dialogue,  sa- 
tire bizarre  des  moeurs  des  moines,  de 

{*)  Gerlirrli  Épisf.  5o,  dans  le  recueil 
des  historiens  de  Frauce,  t.  IX ,  p.  a8S. 
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la  eour,  et  vaêmit  de  la  conduite  per- 
«onofile  du  roî.  Telle  est  du  moins 
rc»|Hnion  des  saTants  bénédictins.  Je 
scrm  plus  enclin  à  penser  que  ce 
poéflie  appartient  au  temps  où  Adai- 
MTOD  était  brouillé  avec  le  roi  Ro- 
bert, et  peut-étre'  même  ne  fut  pas 
étranger  à  sa  disgrâce  momentanée.  A 
travers  la  censure  générale  fies  vices 
do  teôips ,  on  démêle  sans  peine  que 
Fauteur  dirige  surtout  ses  attaques 
contre  Odilon,  abbé  de  Cluny,  à  qui 
Robert  portait  une  affection  particu- 
lière; et  malgré  les  éloges  qu'il  donne 
au  roi,  il  est  difficile  de  croire  que 
Hobert  n'en  ait  pas  pris  quelque  Iiu- 
meur.  Quoi  au*il  en  soit ,  ce  petit  ou- 
trage, dont  lobscurité  a  désespéré  les 
plus  Habiles  érudits,  nous  donne  sur 
rétat  de  la  société,  du  gouvernement 
et  des  ordres  monastiques  au  onzième 
sîède,  quelques  renseignements  cu- 
rieux. Adalbéron  mourut  le  19  juil- 
let 1030,  après  un  épiscopat  de  cin- 
quante-trois ans,  dont  la  fin  ne  fut 
pas  moins  agitée  que  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Il  prétendait  choisir  lui-même 
son  successeur,  et  Tavait  déjà  désigné  ; 
mais,  sur  les  représentations  de  quel- 
cpies  évéques,  Tarchevé^ue  de  Reims, 
Ebble,  son  métropolitam,  s*y  opposa, 
et  Adalbéron  vit  en  mourant  échouer 
son  dernier  dessein.  Deux  autres  ou- 
vrazes  qui  portent  son  nom,  un  poème 
sur  la  sainte  Trinité  et  un  traité  de  dia- 
lectique ,  n*ont  jamais  été  publiés  (*).  » 
Abalbert  ou  Adelbbrt,  impos- 
teur du  huitième  siècle,  qui  préten- 
dait être  en  relation  habituelle  avec  les 
anges ,  et  disait  avoir  reçu  de  Jésus- 
Christ  lui-même  une  lettre  apportée 
du  ciel  par  saint  Michel,  et  trouvée 
à  Jérusalem  près  d'une  des  portes  de 
la  vîlle.  Baluze  l'a  publiée  dans  son 
appendice  aux  capitulaires  des  rois  de 
la  seconde  race,  où,  quoique  mutilée, 
die  occupe  encore  près  de  trois  co- 
lonnes in-folio.  Cet  artifice  était  com- 
mun à  cette  époque,  et  un.  pape  même 
envova  au  roi  de  France  une  lettre 

(*)  Bf.  Guizol,  Nolice  sur  Adalbéron, 
Aifis  »  collection  de  mémoires  reUlifs  k 
n»i«txHre de  France,  t.  Tl,  p.  4x7  ^^  wiv. 


écrite  par  saint  Pierre  lui-même  et 
trouvée  à  Rome  sur  son  autel.  Au 
reste,  Adalbert,  condamné  en  744  au 
concile  de  Soissons,  parait  avoir  fini 
ses  jours  en  prison.- 

ADA.M.  —  Jean  Adam ,  jésuite,  natif 
du  Limousin ,  connu  par  son  zèle  contre 
les  jansénistes,  qui  le  porta  jusqu'à  at^- 
quer  saint  Augustin  lui-même,  qu'il  ap- 
pelait l'Africain  échauffé,  et  par  ses 
sermons  durant  le  carême  de  1656, 
qu'il  prêcha  devant  la  cour.  Dans  l'un 
de  ses  discours ,  il  compara  le  cardinal 
Mazarin ,  précurseur  du  messie  royal , 
à  saint  Jean  TÉvangéliste ,  et  la  reine 
à  la  sainte  Vierge;  quant  aux  Pari- 
siens qui  venaient  tout  récemment  de 
faire  la  Fronde,  il  les  assimilait  aux 
juifs ,  etc. 

—  Pour  mattre  Abam  ,  le  menuisier 
de  Nevers ,  voy.  Billaud. 

— Ily  eut,  au  dix-huitième  siècle,  toute 
une  famille  de  sculpteurs  du  nom  d'A- 
dam, et  originaire  de  Nancy.  Le  père 
(Jacob-Sieisbert)  ne  sortit  point  de  sa 
ville  natale ,  mais  ses  trois  fils  allè- 
rent tous  trois  a  Paris  et  à  Rome,  et 
se  firent  une  brillante  réputation.  Deux 
d'entre  eux  (  Lambert-Sigisbert  et  Ni- 
colas-Sébastien) furent  membres  de  l'A- 
cadémie des  beaux -arts  (*),  et  le  troi- 
sième travailla,  pendant  plusieurs 
années,  à  Berlin ,  pour  le  roi  de  Prusse. 
Leurs  ouvrages,  où  le  talent  du  sta^ 
tuaire  se  montre  souvent,  se  ressen- 
tent cependant  du  goilt  maniéré  de 
l'époque,  qui  demandait  a  la  sculpture 
de  produire  les  mêmes  effets  que  la 
peinture. 

Adam  ,  carabinier  au  ()remier  batail- 
lon de  la  vingtième  demi -brigade  d'in- 
fanterie légère  ;  au  passaî^e  du  Pô ,  le 
8  mai  1796,,  il  résista  avec  sept  de  ses 
camarades  à  quatre- vingts  hussards  au- 
trichiens^ qui  char|!èrent  vainement 
plusieurs  fois,  et  qui  furent  contraints 
de  tourner  bride  après  avoir  perdu 
plusieurs  des  leurs. 

Adanson.  — Né  à  Aix  en  1727,  fut 
un  botaniste  distingué  et  un  voyageur 
intrépide.  Poussé  par  Tamour  de  la 

n  ^oyez  la  lisle,  p.  74  et  75,  annéei 
1737  et  176a. 
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science,  il  abandonna  à  vingt  et  un 
ans  rétat  ecclésiastique  et  sVmbarqua 
pour  le  Sénégal ,  espérant  que  la  répu- 
tation de  ce  climat  malsain  en  aurait 
éloigné  les  botanistes ,  et  qu*il  pourrait 
y  faire  une  riche  moisson.  Son  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée  :  durant  les 
cinq  années  qu'il  y  passa,  il  y  recueillit 
un  nombre  considérable  de  plantes 
nouvelles  ;  c'est  lui  qui  fît  connaître  à 
l'Europe  le  boabah  qui  porte  aujour- 
d'hui sou  nom,  Àdansonia  digitata. 
Cet  arbre  gigantesque,  le  plus  colossal 
âes~- végétaux  connus,  a  guelquefofs 
jusqu'à  75  pieds  de  circonférence.  Sa 
croissance,  d'abord  très -rapide,  ne 
tarde  pas  à  devenir  insensible;  et, 
d'après  des  calculs  ingénieux  d'Adan- 
son  et  de  IM.  de  Humboldt,  il  y  a  tel 
de  ces  arbres  qui  peut  être  contempo- 
rain du  déluge.  D'après  M.  de  Hum- 
boldt ,  un  boabah\  ayant  10  pieds  de 
diamètre  et  73  pieds  de  haut,  aurait 
5150  ans  d'existence.  Quelque  temps 
après  son  retour,  en  1757,  Adanson 
publia  son  histoire  naturelle  du  Séné- 
gal ,  qui  lui  mérita  deux  ans  plus  tard 
un  fauteuil  à  l'Académie  des  sciences. 
Dans  un  grand  ouvrage  postérieur  de 
quatre  années,  Famille  des  plantes, 
1763,  Adanson  essaya  de  renverser  le 
système  de  Linné  et  d'établir  une 
Classifîcation  nouvelle.  Plus  tard,  il 
conçut  ridée  d'une  encyclopédie  et  en 
rédigea  le  plan  ;  mais  la  révolution  et 
les  taibles  ressources  dont  il  disposait 
l'empêchèrent  de  remplir  le  vaste  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé.  Lorsque 
l'Institut  national  futréorganisé ,  Adan- 
son ne  put  s'y  rendre  faute  de  souliers. 
Cependant  le  ministre  de  l'intérieur 
lui  accorda  une  pension  ;  mais  il  mou- 
rut en  180C,  en  laissant  derrière  lui 
une  n)asse  considérable  de  manuscrits 
et  de  matériaux. 

Adda.  —  Cette  rivière  de  Lombar- 
die,  dont  le  cours  est  de  quarante-huit 
lieues  environ ,  descend  de  la  Valteline, 
traverse  les  lacs  de  Como  et  de  Secco , 
boigne  Lodi,  Pizzighettone ,  et  se 
Jette  dans  le  Pô  à  deux  lieues  de  Cré- 
mone. Dans  toutes  les  guerres  des 
Français  et  des  Autrichien^  en  Italie , 
cette  rivière  a  joué  un  grand  rôle. 


Ainsi ,  ce  fut  sur  ses  bords  que  le  prince 
Eugène  et  Vendôme  se  livrèrent ,  en 
1706,  la  sanglante  bataille  de  Cassano 
(voyez  ce  mot),  au  lieu  même  où,  le 
27  avril  1799,  Moreau  essuya  uti  échec 
fatal.  Le  passage  de  PAdda  par  Bona- 
parte, dans  la  campagne  de  1796,  fut 
signalé  par  la  brillante  affaire  du  pont 
de  Lodi  (voyez  ce  mot). 

A  DEL  ANGE  OU  iËDELiNGEPT.  — Ha- 
meau dépendant  autrefois  de  la  sei- 
gneurie de  Faulquemont  en  Lorraine. 
(Département  de  la  Moselle ,  arrondis- 
sement de  Metz.) 

Adhémar.  ~  Adémar,  Adhémar  ou 
Aymar.  On  connaît  de  ce  nom  plusieurs 
personnages  appartenant  à  la  ménae 
lamiile,  et  inégalement  célèbres.  Le 

Sremier  Adhémar  de  Monteil ,  prince 
'Orange,  fut  fait  duc  de  Gênes  par 
Charlemngne  :  il  chassa  les  Sarrasins 
de  la  rivière  de  Génos,  les  poursuivit 
jusque  dans  la  Corse,  et  leur  enlevé 
cette  Ile  ;  mais  trois  de  ses  neveux  pé* 
rirent  dans  les  combats  qu'il  livra  aux 
infidèles.  —  Le  second   Adhémar  de 
Monteil ,  évéque  du  Puy  en  Velay,  joua 
un  rôle  important  durant  la  première 
croisade.  Ayant  un  des  premiers  pris 
la  croix  au  concile  de  Ctermont,  il  se 
réunit  avec  un  corps  nombreux  à  Raj- 
mond  de  Saint-Gilles ,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  se  signala  par  son  courage 
et  ses  conseils  dans  toutes  les  drcons- 
tances  ;  mais  il  ne  put  voir  Jérusalem  : 
la  niort  Tenleva  quelque  temps  après 
la  bataille  d*Antioche,  au  gain  de  la- 
Quellc  il  avait  puissamment  contribué. 
Le  Tasse  en  a  fait  un  des  héros  de  son 
poème.  —  Le  troisième  fut  évéque  de 
Metz  en  1327;  les  riches  domaines  at- 
tachés à  Tévéché  faisaient  du  titulaire 
un  prince  temporel  puissant  et  redouté; 
Adliémar  profita  de  ces  richesses  pour 
étendre  son  influence,  et  se  montra 
un  des  évéques  les  plus  turbulents  de 
répoque.  Pendant  presque  toute  la 
durée  de  son  épiscopat ,  il  fut  en  guerre 
avec  les  ducs  de  Lorraine,  dont  Pun, 
Raoul ,  était  célèbre  dans  toute  la  ehr^ 
tienté,  par  son  courage  et  ses  exploits; 
et  avec  tes  ducs  de  JBar ,  qui  perdirenl 
la  ville  de  Conflans.  A  la  fin  de  cette 
loogue  lutte,  marquée  par  des  ano^ 
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«t  des  revers ,  Adhémar  fut  vain- 
:  Cbâteau-Salins  et  d'autres  for- 
i  appartenant  au  duc  de  Lorraine 
forent  pris  et  démantelés.  Mais,  pour 
tnKivcr  des  ressources  et  se  mettre  en 
état  de  soutenir  les  frais  de  tant  de 
guerres f  îl  avait  été  contraint  d'alié- 
ner ks  villes  de  Neuviller  et  de  Sarre- 
bourg  ,  la  châtelienie  de  Turquestein , 
etc.  Àdhémar  mourut  en  1361 .  Durant 
une  de  ses  guerres  avec  le  duc  Raoul , 
il  rayait  personnellement  défié  à  an 
ccMnbat  singulier. 

Aj)igb  (campagne  des  Français  sur 
F).  Ce  fleuve,  le  plus  grand  de  Pltalle 
après  ie  Pô,  descend  des  Alpes  suisses, 
Daigne  Bolzaoo  et  Trente  dans  le  Tvrol , 
traverse  Yérone  et  Legnago ,  et  se  jette 
àPorto-Fossone  dans  le  çolfe  de  Venise. 
Son  cours,  de  ^uatre-vmgt-dix  lieues  « 
est  large  et  rapide,  et  forme  une  bar- 
rière redoutable  entre  la  Lombard  ie  et 
les  anciens  États  de  Venise.  Ce  fleuve 
a  donné  son  nom  à  une  partie  de  la 
mémorable  campagne  de  Bonaparte  en 
Italie,  durant  laquelle  il  ofl^rit  tant  de 
preuves  de  la  rapidité' et  de  Taudacd 
de  ses  conceptions  stratégiques.  En 
moins  de  quinze  jours ,  avec  une  armée 
découragée,  sans  discipline,  sans  res- 
sources, sans  solde,  sans  fournitures 
assurées,   sans  grosse  artillerie,   et 
moitié  moins  nombreuse  que  Tarmée 
ennemie,  Bonaparte  avait  tourné  Jes 
Aines  malgré  les  Autrichiens  et  les 
Pieroontais  réunis,  remporté  six  victoi- 
res [MontenoUCy  12  avril  1796;  MiUe" 
tùno,    14   avril;   double  combat  de 
Dego^  1 S  avril  ;  Scùnt-Michely  20  avril  ; 
Momdoviy  22  avril);  pris  vingt  et  un 
dra(>eaux,  cinquante  pièces  de  canon, 
plusieurs  places  fortes,   fait  quinze 
mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes,  et  contraint  enfin  le  roi 
de  Piémont  à  se  détacher  de  la  coali- 
tion. Ijd  général  autrichien  Beaulieu , 
rejeté  successivement  au  delà  du  Pô , 
de  TAdda  et  du  Mîncio ,  par  ses  com- 
bats de  Fombio.  du  ponf  de  Lx)di  et  de 
celui  de  Borghetto  (voyez  tous  ces 
mots),  avait  abandonné  aux  Français 
toute  la  Lombardie.  Réfugié  dans  le 
Tyrol,  il  écrivait  au  conseil  aulique: 
«  Je  TOUS  avais  demandé  un  général , 


«  et  vous  m'avez  envoyé  Argentean 
(qui  avait  été  battu  à  Montenotte). 
«  Je  sais  qu*il  est  grand  seigneur,  et 
«  qu'en  récompense  des  arrêts  que  le 
«  lui  ai  ordonnés ,  on  va  le  faire  fêla- 
«  maréchal  de  Tempire.  Mais  je  vous 
«  préviens  que  je  n'ai  plus  que  vingt 
«  mille  hommes  et  que  les  Français  en 
c  ont  soixante  mille;  que  je  fuirai  de- 
«main,  après-demain,  tous  les  jours, 
ajusqu*en  Sibérie,  s'il  prend  envie  à 
«  ces  diables  de  m'y  poursuivre.  »  Bo- 
naparte ne  pouvait  pas  aller  si  vite. 
Deux  mois  lui  avaient  suiB  pour  con- 
Guérir  toute  la  plaine  du  Pô  jusqu'à 
1  Adige;  mais  il  s'arrêta  sur  lés  bords 
de  ce  fleuve,  et  se  décida  à  en  faire  sa 
ligne  de  défense  contre  les  nombreuses 
armées  que  l'Autriche ,  effrayée  par  les 
désastres  et  les  dépêches  de  Beaulieu, 
allait  précipiter  sur  lui  pour  ressaisir  la 
riche  proie  qu'il  venait  de  lui  enlever.. 
ft  La  meilleure  ligne  de  défense,  dit- il 
lui-même  dans  ses  mémoires,  pour 
une  armée  française  contre  des  armées 
autrichiennes  débouchant  du  Tyrol  et 
du  Frioul ,  c'est  TAdige  :  elle  couvre 
toutes  les  vallées  du  Pô;  elle  intercepte 
la  moyenne  et  la  busse  Italie;  elle  isole 
la  place  de  Mantoue...  C*est  pour  avoir 
me<;onnu  ce  principe  que  le  maréchal 
de  Villars  manqua  tout  le  but  de  la 
guerre  en  1733.  Il  était  à  la  tête  dé 
cinquante   mille  hommes  réunis  au 
camp  de  Vi.'^evano  en  octobre;  n'ayanf 
pas  d'armée  devant  lui ,  il  pouvait  se 
porter  où  il  voulait.  II  se  borna  à  se 
tenir  en  observation  sur  fOglio,  à 
cheval  sur  le  Pô;  ayant  ainsi  perda 
l'occasion ,  il  ne  la  retrouva  plus  :  trois 
mois  après ,  Mercy  arriva  dans  le  Ser- 
raçlio  avec  une  armée.  Le  maréchal  de 
Coigny,  ^uoiqu'à  la  tête  d'une  armée 
très-supérieure  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1 734 ,  et  victorieuse  dans  deux 
batailles  rangées ,  celles  de  Parme  et  de 
Guastalla,  ne  sut  tirer  aucun  parti  de 
tant  d'avantages;  il  manœuvra  alter- 
nativement sur  les  deux  rives  du  Pô. 
Si  ces  généraux  avaient  bien  eonnu  la 
topographie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de 
novembre ,  Villars  eût  pris  position  sur 
l'Adige,  interceptant  ainsi  toute  Tlta* 
lie,  et  Coigny  edt  profité  de  ses  fio 
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toirespour  s*y  porter  à  tire  d'aile  (*).  » 
«Cette  rivière,  dit-il  ailleurs,  est 
large,  rapide  et  profonde ,  jamais  guca- 
ble;  elle  a  soixante  toises  de  largeur  h 
Vérone...  En  occupant  le  lac  de  Garda 

f)ar  quelques  chaloupes  canonnières ,  et 
a  chaussée  de  la  Cliiese  par  le  fort  de 
la  Rocca  d'Anfo,  la  ligne  de  FAdige 
couvre  parfaitement  le  reste  de  Tltalie. 
Les  montagnes  du  Brescian,  du  Ber- 
gamasque,  du  Milanais,  sont  imprati- 
cables; rennemi  ne  pourrait  pénétrer 
3ue  par  le  Simplon,  s'il  était  maftre 
e  la  Suisse.  Cette  ligne  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première,  entre  le  lac 
de  Garda  et  le  plateau  de  Rivoli;  la 
deuxième,  depuis  Rivoli  jusqu'à  Le- 
^nago;  la  troisième,  depuis  Legnago 
jusau'à  la  mer.  La  première  est  dé^ 
enaue  par  les  hauteurs  de  Montebado 
et  la  position  de  la  Corona  ;  l'pnnemi 
ne  peut  y  pénétrer  avec  de  Tartillerie; 
il  faut  qu'il  soit  maître  du  plateau  de 
Rivoli  pour  pouvoir  recevoir  son  artil- 
lerie ,  que ,  dans  ce  cas ,  il  ferait  des- 
cendre par  la  chaussée  qui  longe  la  rive 
gauche  de  l'Adige.  Depuis  Roverdo, 
les  forts  de  Vérone  et  la  partie  de  la 
ville  sur  la  rive  gauche  doivent  néces- 
sairement être  occupés  comme  têtes  de 
pont.  La  petite  place  de  Legnago  sert 
de  tête  de  pont  au  centre  de  la  ligne. 
De  Legnago  à  la  mer,  il  y  a  beaucoup 
de  marais;  on  peut,  en  profitant  des 
eaux  de  TAdige,  de  la  Brenta  et  du 
Pô ,  se  ménager  un  moyen  de  commu- 
niquer avec  la  place  de  Venise.  En  cou- 
pant une  digue  de  l'Adige,  plus  bas  que 
Porto-Legnago,  on  inonde  tout  le  ter- 
rain entre  cette  rivière  et  le  Pô;  on 
réunit  leurs  eaux  à  celles  de  la  Moli- 

(*)  On  a  prétendu  que  Bonaparte  n'avait 
Jamais  fait  dans  toute  sa  vie  qu*un  seul  ca- 
lembour dont  le  général  Sébasiiani  fut  la 
victime  :  «  Il  me  fait,  disait-il ,  marcher  de 
surprise  en  surprise.  >•  Ce  général  en  effet 
a*était  plusieurs  fois  laissé  surprendre  par 
Tennemi.  Nous  pouvons  en  ajouter  un  se- 
cond :  Bonaparte,  durant  cette  campagne  de 
1796 ,  interrogé  sur  son  âge  par  une  dame 
qui  s'étonnait  que  si  jeune  il  eût  montré 
déjà  tant  de  talent  :  «  Eh  !  madame ,  lui  ré- 
Boodit-il,  j'aiirai  Milan  (mille  ans)  dans  dix 
jours.* 


nella;  alors  tout  le  nays  de  Legnago  à 
la  mer  est  impraticable.  » 

L'Adige  était  sans  doute  une  exod* 
lente  barrière,  maii  il  ne  fallaît  pa< 
avoir  derrière  soi  Mantoue  (voyez  08 
mot)  et  sa  garnison  de  douze  mille 
Autrichiens;  les  rois  de  Sardaîgne,  les 
ducs  de  Modène  et  de  Plaisance,  qui, 
sans  doute,  avaient  posé  les  armes,  mais 
qui  n'attendaient  que  l'occasion  de  les 
reprendre;  la  courdeRomequi  s'agitait, 
celle  de  Naples ,  qui,  en  quelques  mar- 
ches, pouvait  amener  trente  mille  hom- 
mes sur  le  théâtre  de  la  guerre;  les  An* 
Çlais  qui  avoient  une  armée  toute  prête 
adébarquer  a  Livourne,  et  la  haine  enfin 
de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  nobles 
de  la  Lombard ie.  Pour  contenir  tant 
d'ennemis,  et  faire  face  à  ceux  qui  al- 
laient se  présenter,  Bonaparte  n'avait 
que quarante-cing  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  étaient  encore  employés 
a  la  garde  des  forteresses  et  au  olocus 
de  Mantoue.  C'était  donc  avec  trente 
mille  hommes  seulement  qu'il  allait 
avoir  à  combattre  les  soixante  mille 
soldats  que  Wurmser  {*)  réunissait  dans 
le  Tyrol  italien. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  le 
général  autrichien  débouche  du  Tyrol; 
son  lieutenant  Quasdanowich  se  porte 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  par  la 
rive  droite  du  lac  de  Garda ,  sur  Salo 
et  Brescia ,  pour  tourner  l'armée  fran- 
çaise, qui,  separéede  Milan,  aurait  ainsi 
sa  retraite  coupée  et  serait  attaquée  sur 
ses  derrières,  tandis  que  le  général  en 
chef,  descendant,  avec  trente-cinq  mille 
hommes  formés  en  trois  divisions,  la 
vallée  de  l'Adige,  l'attaquerait  de  front 
'et  l'acculerait  à  Mantoue,  où,  cernée 
par  soixante  et  douze  mille  hommes, 
elle  serait  détruite  ou  forcée  de  mettre 
bas  les  armes.  Comptant  sur  une  vic- 
toire assurée,  grâce  à  sa  grande  supé- 
riorité numérique,  Wurmser  semblait 
n'avoir  craint  qu'une  chose,  que  l'ar- 
mée française  ne  lui  échappât. 

La  position  de  celle-ci  était  des  plus 
critiques  ;  de  tous  les  généraux  assera- 

(*)  Wurmser  était  ne  en  Alsace,  mais 
il  serrait  depuis  cinquante  a:is  la  maisoa 
d'Autriche. 
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éioieonseil  de  guerre,  Au|i;ereau  seul 
ut  qu*on  pouvait  tenter  encore 
[ae  ooup^  de  main  ayant  de  battre  en 
;;  mais  Bonaparte  avait  saisi  le 
de  Wurmser.  Celui-ci  le  croyait 
re  sous  Mantoue ,  et  résolu  à  se 
lir  sur  une  prudente  défensive;  So- 
rte songe,  au  contraire,  à  Tatta- 
hn-ffiéme,  à  prévenir  la  réunion 
ses  colonnes  disoersées  et  à  les  ac- 
Fone  après  I  autre.  Mais  il  fal- 
lait pour  réussir  des  prodiges  d*acti- 
^vitié;  iJ  fallait  surtout  se  résoudre  au 
dodooreux  sacrifice  du  siège  de  Man- 
%<Mie,  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
fmner.  H  s'y  résigne.  La  division  Ser- 
Tarw,  chargée  du  siège,  reçoit  l'ordre 
de  bHUer  ses  afifîûts,  ses  plates-formes, 
de  jeter  ses  poudres  à  l'eau.,  d'enter- 
rer ses  projectiles,  et  d'enclouer  les 
nèces.  Augereau  qui  était  à  Legnago, 
nasséna  à  Vérone  et  à  Rivoli,  âerru^ 
rier  qui  arrivait  de  Mantoue ,  la  ré- 
serve, toutes  les  divisions  enfin  se 
portent  à  la  pointe  du  lac  de  Garda , 
au  lieu  où  devait  s'opérer  la  jonction 
de  Quasdanowich  et  de  Wurmser,  ar- 
rivés, le  premier,  le  long  du  Mincio, 
le  second ,  le  long  de  F Adige. 

Le  31  juillet,  les  combats  commen- 
cèrent :  les  divisions  de  Quasdanowich, 
accablées  par  la  supériorité  du  nombre 
et  de  la  valeur ,  furent  battues  à  Lo- 
nato,  à  Brescia^  à  Salo,  et  contrain- 
tes de  se  replier  sur  Gavardo. 

Tandis  oue  son  lieutenant  reculait 
devant  le  choc  des  troupes  françaises,  ' 
Wurmser,  au  lieu  de  chercher  à  le  re- 
joindre, allait  faire  son  entrée  dans 
Mantoue,  au  son  de  toutes  les  clo- 
rbes,  et  visitait  la  tranchée  où  les 
traces  du  départ  prééipité  des  Français 
le  comblaient  de  joie  et  d'espérance. 
Ce  ne  fut  que  le  3  août  au  soir  mt'il 
passa  le  Mincio  à  Goëto ,  pour  se  diri- 
ger sur  Castiglione;  mais,  pendant  ce 
temps,  Bonaparte,  moins  pressé  par 
Qottdanowich  qu'il  avait  repotissé dans 
les  montagnes,  accourait  au-devant  du 
général  autrichien.  Son  armée ,  mas- 
sée entre  Castiglione  et  Ponte  di  San 
Marco,  était  en  position  de  faire  face 
à  Quasdanowich  s'il  tentait  un  nouvel 
eoort,  et  à  Wurmser,  s'il  attaquait 


du  côté  de  Castiglione.  Le  3  août ,  en 
effet,  une  nouvelle  bataille  fut  livrée^ 
les  divisions  de  Wurmser  s'avancèrent 
cette  fois  jusqu'à  Lonato ,  au  nombre 
de  trente  mille  hommes;  Bonaparte 
n'en  avait  que  vingt  mille ,  le  reste  de 
ses  troupes  étant  occupé  h  contenir 
Quasdanowich  ou  à  précipiter  sa  re- 
traite, en  menaçant  de  couper  ses  com- 
munications avec  leTyrol.  Néanmoins, 
le  succès  ne  fut  pas  douteux  :  l'avant- 
garde  de  Masséna,  qui  gardait  Lonato 
par  où  les  Autrichiens  espéraient  opé- 
rer leur  jonction  avec  le  second  corps 
déjà  en  retraite  et  sur  lequel  ils  com- 
mençaient à  concevoir  des  inquiétudes, 
fut,  *il  est  vrai ,  enfoncée  et  chassée 
de  Lonato;  mais  Bonaparte,  qui  était 
à  Ponte  di  San  Marco,  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes,  et  le  gé- 
néral ennemi,  ayant  trop  étendu  sa 
ligne  dans  l'espérance  d'ouvrir  quel- 
que communication  avec  Salo,  où  il 
croyait  Quasdanowich ,  fut  coupé  par 
son  centre,  et  vit  bientôt  son  armée 
rompue^  forcée  de  se  replier  partie  sur 
le  Mincio,  partie  du  côté  de  Salo,  où 
rencontrant  une  division  française  et 
cernée  de  toutes  parts,  elle  fût  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes;  l'au- 
tre corps ,  rejeté  sur  Castiglione ,  ne 
put  même  se  maintenir  dans  cette  po- 
sition et  en  fut  chassé  par  la  division 
Augereau.  Wurmser  n'avait  pas  as- 
sisté à  la  bataille  de  Lonato,  livrée 
par  ses  lieutenants ,  et  dont  le  résul- 
tat rendait  définitivement  impossible 
la  jonction  des  deux  armées  autrichien- 
nes; mais  en  réunissant  aux  troupes 
qu'il  avait  près  de  lui  les  débris  de 
celles  qui  s  étaient  battues  à  Lonato, 
il  se  trouva  encore  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes.  Bona- 
f)arte  résolut  de  l'attaquer.  Campé  sur 
es  hauteurs  de  Castiglione,  dans  une 
excellente  position,  il  attendit,  pour 
engager  l'action,  que  la  division  Ser- 
rurier, qui  était  partie  de  Marcaria  le 
4  au  soir  et  avait  marché  toute  la 
nuit,  parût  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Aussitôt  qu'il  entendit  son  ca- 
non, il  engagea  lui-même  l'action  avec 
vigueur^  et ,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, toute  l'armée  ennemie  était  en 
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pleine  retraite.  Mais  les  troupes  frarn 
çaises,  excédées  de  tant  de  combats 
et  de  marches  forcées ,  ne  purent  le 
poursuivre  vivement  dans  sa  retraite 
sur  le  Mincio.  Cependant  Augereau 
marciia  sur  Borghetto  et  Masséna  sur 
Peschiéra ,  deux  villes  situées  sur  ce 
fleuve.  Le  temps  q[u'il  fallut  perdre  à 
chasser  les  Autrichiens  qui  bloquaient 
Peschiéra,  et  la  résistance  éprouvée  par 
Augereau  à  Borghetto,  donnèrent  le 
temps  à  Wunnser  de  gagner  Vérone. 
Le  7,  Bonaparte  parut  devant  cette 
.ville,  et  s'en  empara;  il  ne  restait  plus 
au  général  autrichien  d'autre  parti  à 

1)remlre  que  celui  de  remonter  la  val- 
ée  de  TAdige,  qu'il  avait  naguère  des- 
cendue avec  tant  de  confiance.  Les 
troupesL  françaises  reprirant  leurs  an- 
ciennes positions,  et  chassèrent  les 
arrière -sardes  démoralisées  de  Quas- 
danowi<£  et  de  Wurmser  de  tout  le 
pays  compris  entre  les  lacs  dTdro  et 
de  Garda,  et,  dans  la  vallée  de-TAdi- 
ge,  jusqu'à  l'entrée  du  Tyrol..  Wurm- 
ser avait ,  il  est  vrai ,  ravitaillé  la 
garnison  de  Mantoue ,  mais  il  ne  ra- 
menait à  Trente  que  la  moitié  de  sa 
belle  armée.  Aux  combats  et  aux  ba- 
tailles qui  furent  livrés  du  29  juillet 
au  12  août,  l'armée  française  avait  fait 

3uinze  mille  prisonniers,  pris  soixante- 
ix  pièces  de  canon  et  neuf  drapeaux, 
tué  ou  blessé  vingt-cinq  mille  hom- 
mes ;  la  perte  de  l'armée  française 
avait  été  ae  sept  mille  hommes,  dont 
quatorze  cents  prisonniers. 

Cependant  Wurmser,  retiré  dans  le 
Tyrot ,  y  reçut  bientôt  des  secours 
qui  le  mirent  en  état  de  recommencer 
la  campagne,  pour  délivrer  Mantoue 
bloqué  de  nouveau.  Renonçant  cette 
fois  à  marcher  droit  aux  Français  par 
la  vallée  du  haut  Adige,  le  long  du 
Montébaldo  où  se  trouvaient  les  for- 
midables positions  de  la  Corona  et  de 
Rivoli,  et  où  il  avait  été  si  malheureux 
au  mois  d'août,  il  se  décida  à  laisser 
Davidowich  dans  le  Tyrol ,  avec  vin^t 
mille  hommes  pcwr  le  garder;  tandis 
que  lui-même,  à  la  tête  de  trente 
mille,  déboucherait  par  les  gorges  de 
la  Brenta  et  de  Bassano  su  r  le  ba?  A  d  ige, 
OÙ  il  comptait  enlever  Porto-Legnago 


sur  les  derrières  de  Tarmée  francise, 
délivrer  Mantoue,  et  forcer  ainsi  sans 
combat  Bonaparte  à  abandonner  l'À- 
dige  et  à  se  retirer  derrière  le  Min« 
cio.  Mais  c'était  croire  que  Bonaparte 
le  laisserait  opérer  sans  faire  un  seul 
mouvement.  A  peine  les  troupes  au* 
trichiennes  eurent-elles  été  mises  en 
mouvement ,  que  Bonaparte,  compre- 
nant le  projet  de  Wurmser,  résolut 
de  prencfre  l'offensive,  et,  comme  il 
le  ait  lui-même,  de  battre  Wurmser 
en  détail  en  le  surprenant  en  flagrant 
délit ,  aûn  d'achever  la  destruction  de 
cette  armée  qui  lui  avait  donné  tant  de 
souris  qu'elle  n'avait  pas  suffisamment 
expiés  par  ses  désastres  de  Lonato  et 
de  Castiglione.  Le  général  Sahuguet 
fut  chargé  du  blocus  de  Mantoue ,  et 
Kilmaine,  avec  trois  mille  hommes, 
garda  TAdige  et  couvrit  le  siège;  le 
reste  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour 
pénétrer  dans  le  Tyrol ,  Vaubois  par 
la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda, 
Masséna  et  Augereau  par  la  vallée  de 
l'Adige;  Davidowich  occupait  Rové- 
rédo  sur  le  même  fleu  ve.Le  4  septembre, 
tous  ses  avant-postes,  ses  camps  retran- 
chés du  Pont  de  la  Sarca,  de  ^lœri,  de 
Saint-Marc,  furent  attaqués  et  forcés 
de  se  replier  sur  le  quartier  général. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors 
r^^unies  et  en  présence  au-dessus  du 
lac  de  Garda,  et  à  cheval  sur  l'Adiré. 
L'attaque  fut  impétueuse  et  la  résis- 
tance opiniâtre  ;  une  charge,  exécutée 
avec  intrépidité  par  le  général  Dubois 
avec  cinq  cents  chevaux,  ébranla  la 
ligne  ennemie ,  qui  bientôt  se  mit  ea 
retraite  vers  Rovérédo  où  les  Françaia 
entrèrent  pêle-mêle  avec  les  fuyards. 
Les  Autricbieifs  ne  purent  se  rallier 
que  derrière  la  ville,  dans  l'excellente 
position  de  Calliano.  «  L'Adîge^  est 
encaissée  entre  des  montagnes  a  pic. 
Le  défilé  n'a  pas  quatre  cents  toises 
de  largeur;  des  fortiOcations  et  une 
muraille  soutenue  par  plusieurs  bat- 
teries en  barraient  rentrée .  Le  général 
Davidowich  y  était  en  position  avec  une 
réserve.  Le  général  Uommartin  plaça 
une  batterie  d'artillerie  légère,  qui 
prenait  la  gorge  en  écbarpe  ;  les  ti- 
railleurs s'engagèrent,  et  obtinrent 
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mptlmts  avantages  sur  les  montngnes. 
Peur  bataillons  en  colonne  serrée  se 
ferêcifHtèrentdans  le  défilé,  abordèrent 
franemi ,  le  culbutèrent  :  artillerie , 
Ç»val«rie»  infanterie,  tout  se  trouva 
^éle  niéle.  Quinze  pièces  de  canon, 
sept  drapeaux ,  sept  cents  hommes  fu- 
rent pris  r*}.  »  Le  lendemain,  Tarmée 
entra  dans  la  ville  de  Trente.  Davido- 
'vîcli  avait  rallié  ses  débris  derrière 
le  Lavis,  à  trois  lieues  de  Trente; 
Tauiaois  Tattaqua^  et  les  Autrichiens 
furent  encore  rejetés  sur  Salurn  et 
r^euroarck. 

'La  perte  de  la  bataille  de  Rovéré- 
do,  Toccopation  de  Trente  et  du  Tyrol 
itaîîcii,  enfin  les  désastres  de  Davido- 
wicii  compromettaient  singulièrement 
la  position  de  Wurmser.  Maître  de 
Trente,  Bonaparte  Tétait  aussi  de  la  val- 
lée «apérieure  de  la  Orenta(**),par  la- 
quelle Wurmser  descendait  sur  Bassa- 
90;  î]  lui  coupait  donc  toutes  ses  com- 
munications, et,  en  le  suivant  par  cette 
route,  il  pouvait,  si  Rilmaine  et  Sahu- 

fuetgaroaient  bien  la  ligne  de  TAdige, 
enfermer  entre  ce  fleuve  et  la  Bren- 
ta.  La  journée  et  la  nuit  du  6  au  6 
septembre  furent  employées  par  Bona- 
paôrte  à  organiser  Taduiinistration  du 
MjTset  a  recevoir  des  nouvelles;  le  6, 
a  u  pointe  du  jour ,  il  se  mit  en  mar- 
che, avec  les  divisions  Augereau  et 
Masiéaa,  par  les  gorges  de  la  Brenta, 
laissant  VaubofS  sur  le  Lavis  pour 
eoBteoir  Davidowicb ,  couvrir  Trente, 
et  être  en  position  d'avancer  jusqu'au 
Brcuiier,  si  Moreau,  qui  était  alors 
en  BaTÎère,  pouvait  pousser  jusque-là 
tt  droite.  li  faillit  laire  avec  la  plus 
pande  rapidité  trente  lieues  d'un  che- 
ODio  dinktle ,  en  tournant  les  raonta- 

Ses  irapénëtrables  de  Malara  et  des 
tte-Communi  qui  séparent  la  vallée 
de  l'Adige  de  celle  de  ùt  Brenta ,  pour 
atteindre  Bassano  et  VVurmser.  Ijb 
soir  da  6  on  campa  à  Borgo-vai-Su- 
gaigna;  le  7,  on  rencontra  Tarrière- 
gme  de  Wurmser  en  position  der- 
rière Primolano.  Forcée,  après  une 


(*)  Ménoirei  de  Napoléon. 
(**)  Cette  rivière  a  sa  source  dans  uo  petit 
Ik  i  mie  lieues  de  Trente, 


action  assez  vive,  cette  arrière-garde 
mit  bas  les  armes;  des  parcs  de  cais- 
sons, douze  pièces  de  canon,  cinq 
drapeaux,  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes, furent  pris.  A  la  nuit,  Tarmée 
qui  avait  fait  vingt  lieues  en  deux  jours, 
bivouaqua  au  village  de  Cismone  : 
Bonaparte  y  établit  son  quartier 
générai  sans  suite,  sans  bagages,  et 
mourant  lui-même  de  faim  et  de  las- 
situde. Un  so!dat,  qui  IVn  fit  ressou- 
venir au  camp  de  Boulogne  en  1805, 
partagea  avec  lui  sa  ration  de  pain. 

Ce  même  soir,  une  division  autri- 
chienne, inutilement  détachée  du  reste 
de  Tarmée ,  paraissait  devant  Vérone 
pour  passer  l'Adige;  mais  la  place  était 
a  Tabri  d'un  coup  de  main ,  et  la  co- 
lonne, mitraillée  par  trente  bouches 
à  feu,  se  repliait  à  Saint-Michel,  en 
attendant  de  Wurmser  un  équipage  de 
pont,  lorsqu'elle  fut  rappelée  en  toute 
t)âte  par  celui-ci ,  menacé  dans  Bas- 
sano même  par  l'armée  française  qui 
descendait  la  Brenta.  Mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  d'arriver.  Le  8 ,  Favant- 
garde  autrichienne  qui  couvrait  Bas- 
sano fut  rejetée  sur  cette  ville;  le 
corps  de  bataille ,  attaqué  à  son  tour^ 
fit  peu  de  résistance,  et  Wurmser  eut 
à  peine  le  temps  de  se  sauver  sur  la 
route  de  Viccnce,  favorisé  dans  sa 
fuite  par  le  dévouement  de  quelques 
vieux  grenadiers  autrichiens  qui  se  sa- 
crifièrent pour  arrêter  la  poursuite.  Ce 
fut  seulement  à  Yicence  que  le  généra- 
lissime put  rallier  ses  troupes  ;  il  se 
trouvait  ainsi  coupé  des  États  hérédi- 
taires et  sans  communications  avec 
l'Autriche;  un  de  ses  lieutenants,  Quas- 
danowich,  qui  commandait  la  droite  à 
Bassano ,  ayant  été  coupé  de  la  Bren- 
ta, avait  été  contraint  de  se  replier 
sur  le  Frioul. 

Battue  à  Rovérédo,  dans  les  gorges 
de  la  Brenta,  et  à  Bassano,  chassée  du 
Tyrol  italien  et  repoussée  de  Vérone, 
l'armée  autrichienne,  forte  de  soixante 
mille  hommes  .a  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, avait  f)erdu  toute  sa  droite  (le 
corps  de  Davidowich  ) ,  et  ce  (}ui  res- 
tait .sous  les  ordres  immédiats  du 
vieux  maréchal  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  seize  mille  hommes,  jetés  dans  ua 
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|Kiys  dont  les  Français  occopaient  tou- 
tes les  issues.  Jamais  position  n'avait 
été  plus  critique  ;  à  chaque  instant  le 
généralissime  aatricfaien  pouTait  être 
entouré  et  contraint  de  poser  les  ar- 
mes. Bonaparte  manœuvra  pour  arri- 
ver à  ce  but ,  que  rediercbait  son  am- 
bition. Augereau  marcha  sur  Padoue, 
Masséna  sur  Viœnce;  et  le  général 
Salmguet,  qui  commandait  le  blocus 
de  Mantoue,  reçut  Tordre  de  profiter 
de  la  topographie  difficile  du  pays 
entre  Le^nagc  et  Mantoue,  pour  em- 
pêcher Wurmser  d*approcher  de  cette 
dernière  place. 

Des  seize  mille  hommes  de  Wurmser, 
six  mille  étaient  de  bonne  cavalerie , 
qui ,  n^ayant  point  éprouvé  de  pertes 
et  n'ayant  pas  été  battue,  n'était  pas 
démoralisée  comme  le  reste  de  rar- 
mée;  elle  se  répandit  dans  tout  le  bas 
Vicentin,  pour  chercher  un  passage  sur 
l'Adige.  Deux  escadrons  découvrirent 
ainsi  le  bac  d*Albarédo  et  passèrent 
sur  la  rive  droite  ;  en  courant  la  cam- 
pagne, ils  rencontrèrent  quelques  sol- 
dats de  la  garnison  de  Legnago,  qui 
dirent  sabrés  ;  leur  chef  crovant  que 
toute  Tarmée  autrichienne  était  au- 
delà  de  TAdige,  perdit  la  tête,  et, 
dans  la  crainte  d^être  coupé  de  Man- 
toue ,  évacua  Legnago  sans  rompre  le 
pont.  Wurmser  profita  de  cette  faute, 
et  s'empara  aussitôt  de  cette  ville.  Il 
ne  croyait  pas  que  les  troupes,  qui 
étaient  naguère  encore  derrière  lui  dans 
la  vallée  supérieure  de  la  Brenta ,  fus- 
sent en  mesure  de  lui  couper  la  retraite 
de  Legnago  sur  Mantoue.  Des  mar- 
ches aussi  rapides,  aussi  gigantesques 
dépassaient  la  porté<^des  connaissances 
stratégiques  du  vieux  maréchal,  accou- 
tumé aux  formes  lentes  et  méthodi- 
ques de  l'armée  autrichienne;  aussi, 
maître  maintenant  àe  passer  l'Adige 
à  volonté,  crut-il  pouvoir  donner  un 
jour  de  repos  à  ses  troupes  harassées. 
Cependant  ,  Bonaparte  arrivait  au 
même  moment  à  Arcole  avec  Massé- 
na, tandis  que  les  coureurs  d' Auge- 
reau, qui  swivançait  sur  la  route  de 
Padoue,  se  montraient  déjà  à  Monta- 
cnana,  à  trois  lieues  de  Legnago.  A  la 
lâeh^se  nouvelle  de  l'occupation  de 


Legnago  par  les  Autrichiens, 
parte  fit  passer  l'Adige  à  la  dr 
Masséna ,  au  bac  de  Ronce ,  es[ 
pouvoir  cerner  encore  le  maréchal, 
arrivait  à  temps  pour  le  prévenir 
la  Molinella.  Kilmaine,  auquel 
parte  avait  laissé,  avant  de  mai 
contre  Davidowich  à  Rovérédo, 
instructions  dans  lesquelles  tous 
événements  de  cette  campagne  avj  ' 
été  prévus  avec  une  merveilleuse 
bileté,  avait  réuni  derrière  la  M< 
nella  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  ^ 
troupes,  et  couvrait  ainsi  la  route  II 
Mantoue.  Mais  il  était  trop  faible  poÉ 
résister  au  dioc  de  toute  l'armée  aolri 
chienne  ;  aussi  Bonaparte  s'avançi 
sur  lui  à  marches  forcées  ;  malheureuse* 
ment  trompées  par  un  guide,  sescolot- 
nes,  au  lieu  d'arriver  à  Sanguinetto, 
point  intermédiaire  entre  L^nagô, 
d'où  partait  Wurmser,  et  la  Molinellaoi 
il  voulait  arriver,  furent  conduîtesàCé- 
réa  :  elles  y  trouvèrent  Wurmser  qui, 

{)lus  nombreux ,  ramena  avec  perte 
'avant-garde  française,  et  put  conti- 
nuer sans  obstacle  sa  route  sur  la 
chaussée  de  Sanguinetto.  Ce  fîit  à  l'é- 
chauifourée  de  Céréa  que  Bonaparte, 
accourant  au  galop  dans  le  village  au 
moment  où  son  avant-garde  était  mise 
en  déroute ,  n'eut  que  le  temps  de 
tourner  bride  et  de  se  sauver  en  toute 
hâte.  Wurmser  arriva  quelques  minu- 
tes après,  à  la  place  même  où  il  s'était 
trouvé;  instruit  de  cette  circonstance 
par  une  vieille  femme,  il  le  fit  pour- 
suivre dans  toutes  les  directions,  re- 
commandant surtout  qu'on  ramenât 
vivant. 

L'échec  de  Céréa  ne  changeait  rieo 
à  la  situation  des  choses;  Wurmser 
n'en  était  pas  moins  cerné  de  toutes 
parts,  car  Sahuguet  l'attendant  à  Cas- 
tellaro,  au  débouché  de  la  route  de 
Sançuinetto,  avait  eu  l'ordre  très- 
précis  de  couper  tous  les  ponts  de 
la  Molinella;  mais  il  oublia  celui  de 
Villa-Impenta ,  et  Wurmser,  qui  en 
fut  bientôt  instruit  par  sa  cavalerie , 
se  dirigea  aussitôt  vers  ce  point, 
pour  échapper  à  la  ruine  certaine  qui 
lattendait.  Le  général  Charton,  qui 
accoanit  du  blocus  de  Mantoue  avec 
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hommes  poar  défendre  ce 
it,  arriva  trop  tard.  Il  se  pla(^  alors 
carré  sur  le  chemin,  et  tit  une  vi- 
résistance;  mais  il  fut  sabré 
les  cuirassiers  autrichiens  et  resta 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  dé- 
tachement fut  perdu.  Le  14,  à  Due- 
Casteili ,  un  autre  succès  semblable  à 
MX  de  Céréa  et  de  VillaJmpenta  vint 
jeter  quelque  adoucissement  sur  les 
désastres  du  vieux  maréchal,  qui  se 
ttta  dans  Mantpue  avec  douze  mille 
BomnDeSf  vaincus  et  exténués.  Avec  la 
Sumison  de  Mantoue,  Wurmser  avait 
encore  une  armée  ;  mais  le  combat  de 
SaÂDl-Geoi^e  te  renferma  étroitement 
dans  la  forteresse,  où  huit  mille  hom- 
mes  suffirent  pour  le  bioauer  (  voyez 
Ui.^TOCE  )  ;  le  reste  de  I  armée  fran- 
cise alla  se  remettre  en  observation 
devant  leTyrol-  Le  15  septembre,  cette 
nouvelle  campagne  fut  terminée  :  c'é-« 
bit  la  troisième  de  Tannée  1796  (*)- 

Pendant  ces  glorieux  travaux   de 
Ta rniéi!! d'Italie,  rÂlIemagne  voyaitse 
.nrr^der  nos  désastres,  et  1* Autriche, 
délivrée  p»r  les  succès  du  prince  Cbar- 
ks  des  craintes  que  lui  inspiraient  les 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meu- 
se ,  songeait  à  envoyer  une  quatrième 
armée  en  Italie.  Le  maréchal  Alvinzi 
fut  chargé  d*aller  délivrer  Mantoue  et 
Wurmser;  deux  armées  réunies.  Tune 
dans  le  Frioul ,  et  Tautre  dans  le  Ty- 
roi ,  furent  mises  sous  ses  ordres  ; 
Davidowich  resta  à  la  tête  de  la  pre- 
mière, qui  comptait  dix -huit  mille 
hommes;  Alvinzi  se  charseâ  de  con- 
Auire  la  seconde,  forte  de  quarante 
miUe  hommes.  A  la  fin  d'octobre ,  son 
quartier  général  fut  porté  de  Tlsonzo 
tar  la  Piave,  sur  laauelle  il  jeta  deux 
ponts  le  1"  novemore.  Son  dessein 
était  de  franchir  encore  la  Brenta  et 
de  se  réunir  à  Davidovirich  dans  Vé- 
rone, poar  marcher  ensemble  sur  Man- 
toue. Bonaparte,  de  son  c^té,  se  dé- 
cida •  à  répéter  de  droite  h  gauche  la 
maoœurre  qui ,  contre  Wurmser ,  lui 

(*]  Beaulîeii,  du  la  avril  au  4  juin; 
WBrmser  et  Qtiasdanowicb ,  du  3i  juillet 
M  iiaoâl;  Wurmser  et  Davidowich,  du  4 
ai  i5  septâDbre. 


avait  réussi  de  gauche  à  droite,  c'est- 
à-dire,  qu'îiprès  avoir  cherché  d*abord 
à  battre  Alvinzi  et  à  le  rejeter  der- 
rière la  Piave ,  il  projetait  de  remon- 
ter la  Brenta  potir  venir  assaillir 
en  queue  Davidowich  (*).  »  IVIais  pour 
que  ce  projet  réussit,  il  fallait  que 
Vaubois,  posté  sur  le  haut  Adige 
dans  la  position  du  Lavis,  fermât  à 
Davidowich  l'entrée  de  cette  vallée  et 
donnât  le  temps  à  son  chef  de  venir  lo 
soutenir. 

Le  6  novembre,  les  divisions  Mas- 
séna  et  Augereau  attaquèrent  en  avant 
de  Bassano  Alvinzi,  qui  8*était  avancé 
déjà  au  delà  de  la  Brenta.  Il  fut  rejeté 
sur  Bassano;  mais  Tarrivée  inatten- 
due d'un  renfort  empêcha  les  Français 
de  passer  le  pont  de  cette  ville  et'  de 
rendre  leur  succès  décisif;  d'ailleurs 
la  nouvelle  des  progrès  de  Davidovt^ich 
les  obligea  bientôt  à  se  replier  en 
toute  hâte  sur  Vérone  et  T Adige,  pour 
couvrir  cette  ligne.  A  deux  heures  du 
matin.  Napoléon  apprit,  en  effet,  que 
Vaubois,  accablé  par  des  forces  su- 
périeures, avait  reculé  du  Lavis  sur 
Calliano,  et  que,  menacé  d^étre  tourné 
dans  cette  position,  il  allait  être  con- 
traint de  descendre  encore  le  fleuve 
Î)our  chercher  à  arrêter  Tennemi  sur 
e  Montébaido ,  à  la  Corona  et  à  Ri- 
voli ,  s'il  en  était  temps  encore.  Aus- 
sitôt Bonaparte  lève  son  camp,  tra- 
verse Vicence  au  moment  où  Alvinzi 
commençait  déjà  sa  retraite  sur  la 
Piave ,  et  fait  filer  son  armée  sur  l'A- 
dige.  Un  officier  de  confiance,  le  co- 
lonel de  Vignoles,  le  précède;  il  court 
à  Vérone^  v  prend  un  bataillon  qui 
arrivait  de  la  Vendée,  et  le  porte  au 
pas  de  course  sur  la  Corona.  Déjà  les 
tirailleurs  ennemis  abordaient  cette 

{>osition  ;  Vignoles  les  contint  jus<|u'au 
endemain  matin ,  où  Joubert  vint  le 
soutenir  avec  un  régiment  tiré  du  b!c- 
eus  de  Mantoue;  peu  après  Vaui)ol8 
parut  lui-même  avec  toutes  ses  forces. 
Ainsi  Tarmée  reculait,  mais,  en  reculant, 
elle  se  concentrait  et  tenait  toujours  ses 
adversaires  divisés;  aussi  Bonaparte 
allait    bientôt  reprendre    l'offensive 

(*)  Jominî. 
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contre  AlvînzL  Auparavant,  il  se  porta 
vers  la  division  Vaubois,  la  fit  réu- 
nir sur  le  plateau  de  Ri\oli ,  et  lui  dit  : 
«Soldats,  je  ne  suis  pas  content  de 
«vous;  vous  n\ivez  montré  ni  disci-  ' 
«  pline,  ni  constance,  ni  bravoure;  au- 
«  cune  position  n*a  pu  vous  rallier;  vous 
«  Tou^  êtes  abandonnés  à  une  terreur 
«  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chas- 
«  ser  cle  jiositions  où  une  poignée  de 
«braves  devait  arrêter  une  arméel 
«Soldats  de  la  39*  et  de  la  85*,  vous 
«  arêtes  pas  des  soldats  fronçais.  Gé- 
«oéral  cnef  d^état-inajor,  faites  écrire 
«  sur  les  drapeaux  :  iis  ne  sont  plus 
•  de  Parmée  cTltaUe!  »  Cette  haran- 
gue, prononcée d*un  ton  sévère,  arra- 
cha des  larmes  à  ces  vieux  soldats;  les 
lois  de  la  discipline  ne  purent  étouffer 
les  accents  de  leur  douleur;  plusieurs 

grenadiers ,  qui  avaient  des  armes 
'honneur,  s'écrièrent  :  «  Général,  on 
«nous  a  calomniés;  mettez -nous  à 
«  Tavant-garde,  et  vous  verrez  si  la 
«  39*  et  la  85'  sont  de  Tarmée  dlta- 
«  lie.  »  Ayant  ainsi  produit  Teffet  qu'il 
voulait,  il  leur  adressa  quelques  pa- 
roles de  consolation.  Ces  deux  régi- 
ments, quelques  jours  après,  se  cou- 
vrirent cfe  gloire  (*).  » 

De  retour  à  Vérone,  Ronaparte  vou- 
lut se  dégager  d'Alvinzi  ;  mais  celui-ci 
occupait  les  formidables  positions  de 
Caldiéro  :  une  pluie  congelée,  qu'un 
vent  violent  du  nord-est  chassait  dans 
la  figure  des  soldats ,  et  les  fortes  po- 
sitions des  Autrichiens  rendirent  tous 
les  efforts  inutiles,  il  fallut  rentrer  dans 
le  camp  de  Vérone.  La  situation  des 
Français  devenait  vraiment  critique. 
Vaubois  n'avait  plus  que  huit  mille 
hommes.  Les  deux  autres  divisions  Au- 
gereau  et  Masséna ,  après  s'être  vail- 
lamment battues  sur  la  Rrenta  et  avoir 
manque  leur  opération  sur  Caldiéro, 
ne  comptaient  plus  que  treize  mille 
combattants.  «  Le  sentiment  des  for- 
ées de  l'ennemi  était  dans  toutes  les 
têtes.  Les  soldats  de  Vaubois ,  pour 
justifier  leur  retraite,  disaient  s^tre 
battus  un  contre  tro's.  L'ennemi  avait 
perdu  aussi  sans  doute,  mais  il  était 

(*)  Mémoires  de  Napoléon  y  I.  IIJ,  p.  291. 
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plas  nombreux,  mais  il  avait  _ 
beaucoup  de  pays.  Il  avait  oompt 
son  aise  le  petit  nombre  de  Frai 
aussi  ne  doutait-il  plus  de  la  déli  vi 
de  Mantoue,  ni  delà  conquête  de 
lie.  Dans  son  délire,  il  réunit  et- 
fabriquer  avee  ostentation  une  gr 
quantité  d'échelles,  menaçant  d% 
ver  Vérone  d'assaut.  I^  garnison 
Mantoue  s'était  réveillée;  elle  faii 
de  fréquentes  sorties,  harcelait 
œsse  les  assiégeants,  qui  n'étaient 
huit  à  neuf  raille,  pour  contenir  ôpij 

firnison  de  vinjçt-oinq  mille,  doDt4ili 
douze  raille,  il  est  vrai,  étaient  mi^ 
lades.  Les  Français  n'étaient  pluB  ot 
position  de  prendre  loffensive  nuli0> 

I)art;  ils  étaient  contenus  d'un  c6té  par 
a  position  de  Caldiéro,  de   l'autra 
par  les  gorges  du  Tyrol.  Mais  quand 
même  les  positions  de  l'ennemi  eussent 
permis  de  l'attaquer,  sa  supériorité 
numérique  était  trop  connue;  il  fal- 
lait lui  laisser  prendre  l'initiative,  et 
attendre  patiemment  ce  ^u'il  voudrait 
entreprendre.  La  saison  était  extrême- 
ment mauvaise  ;  tous  les  mouvements 
se  faisaient  dans  la  boue.  L'affaire  de 
Caldiéro,  celle  du  Tyrol,  avaient  sen* 
siblement  baissé  le  moral  du  soldat 
français  ;  il  avait  bien  encore  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  à  nombre  ^1, 
mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  résister 
à  un  nombre  si  supérieur.  Un  grand 
nombre  de  braves  avaient  été  blessés 
deux  ou  trois  fois  à  différentes  batail- 
les,  depuis  l'entrée  en  Italie.  La  mau- 
vaise humeur  s'en  mêlait  :  «  Nous  ne 
«  pouvons  pas  seuls,  disaient-ils,  reni- 
«  plir  la  tâche  de  tous.  L'armée  d'Aï- 
«  vinzi  qui  se  trouve  ici  est  celle  devant 
«  laquelle  les  armées  du  Rhin  et  de 
«  Sambre-et- Meuse  se  sont  retirées, 
«  et  elles  sont  oisives  dans  ce  moment  : 
«  pourquoi  est-ce  à  nous  à  remplir  leur 
t  tâche?  Si  nous  sommes  battus,  nous 
a  regagnerons  les  Alpes  en  fuyards  et 
«  sans  honneur;  si,  au  contraii^,  nous 
«  sommes  vainqueurs ,  à  quoi  aboO- 
«  tira  cette  nouvelle  victoire?  On  nous 
«  opposera  une  autre  armée  semblable 
«  à  celle  d' Ai  vinzi,  comme  Al  vinzi  lui* 
«  même  a  succédé  à  Wurmser,  comme 
«  Wurmser  a  succédé  à  Beaulteuy  et, 
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cette  lutte  inégale,  îl  faudra 
«bîea  que  nous  finissions  par  être 
«  écrasés,  v  Napoléon  faisait  répon- 
dre z  m  Mous  n*avons  plus  qu'un  effort 
«à  feire,  et  Fltalie  esta  nous.  L'en* 
fiemi  est  sans  doute  plus  nombreux , 
Biais  la  moitié  de  ses  troupes  est 
composée  de  recrues;  battu,  Man- 
tooe  socrombe ,  nous  demeurons 
Dialtres  de  tout,  nos  travaux  finis* 
seat  ;  car  non -seulement  i'Itaiie, 
iiuisefMM>re  la  paix  générale  est  dans 
Mantoue.  Vous  voulez  aller  sur  les 
Alpes,  vous  n*en  êtes  plus  capables: 
ées  bÎTOuacs  arides  et  glacés  de  ces 
stériies  rochers  tous  avez  bien  pu 
coBfpiérir  les  plaines  délicieuses  de  la 
Lombardie;  mais  des  bivouacs  riants 
et  fleuris  de  fltalie  tous  n'êtes  plus 
capables  de  retourner  dans  les  nei- 
ges. Des  secours  nous  sont  arrivés , 
d^aotres  sont  en  route;  que  ceux  qui 
ne  veulent  plus  se  battre  ne  cher- 
cbeni  pas  de  vains  prétextes ,  car , 
battez  Alvinzi,  et  je  vous  réponds 
de  votre  avenir.  »  Ces  paroles,  répé- 
tées par  tout  ce  qu'il  v  avait  de  cœurs 
généreux ,  relevaient  les  âmes ,  et  les 
nisaieut  passer  successivement  à  des 
sentiments  opposés.  Ainsi,  tantôt  Tar* 
■lée,  dans  son  découragement,  eût 
Toola  se  retirer,  tantôt,  remplie  d'en* 
thoosiasme,  elle  parlait  d'aller  en  avant 
«  Est-ee  aux  soldats  d'Italie  de  souffrir 
•  patiemment  les  insultes  et  les  pro<- 
«  vocations  des  esdaves  1  • 

«  Lorsque  Ton  apprit  à  Brescia,  Ber» 
nme.  Milan,  Crémone,  Lodi,  Pavie, 
Bologne,  que  l'armée  avait  essuyé  un 
édiec,  les  blessés,  les  malades  sorti- 
rent des  hôpitaux,  encore  mal  guéris, 
pour  reprendre  leur  place  dans  les 
rangs;  les  blessures  d'un  grand  nombre 
de  «s  braves  étaient  encore  sanglan- 
tes. Ce  spectacle  touchant  remplissait 
FkDê  des  plus  vives  émotions  (*).  » 

Cestid  que  se  placent  les  admirables 
opérations  qui  amenèrent  la  bataille 
d  Arcoie  (  voyez  ce  mot }.  Repoussé 
de  Caldiéro,  Bonaparte  tourna  cette 
postioD;  trop  faible  pour  combattre 
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en  plaine  avec  treize  mille  hommes 
contre  quarante  mille,  il  transporta 
son  champ  de  bataille  sur  des  chaussées 
entourées  de  vastes  marais,  où  le  nom- 
bre devenait  inutile.  Là  une  bataille 
de  trois  jours  décida  de  la  campagne. 
Alvinzi,  accablé,  se  retira  sur  Monté- 
beilo.  Les  Français  purent  alors  se 
tourner  contre  Davidowich  ,  oui,  du- 
rant la  dernière  journée  d'Arcde,  avait 
chassé  Vaubois  de  Rivoli  et  forcé  ce 
général  de  se  réfugier  à  Pegchiéra.  Pie 
laissant  à  la  poursuite  d* Alvinzi  que 
la  cavalerie  légère,  Bonaparte  dirigea 
Augereau  et  Masséna  sur  Davidowich; 
le  second,  réuni  à  Vaubois,  devait 
l'attaquer  de  front,  tandis  que  le  pre- 
mier, marchant  par  les  nK>ntagi]e$  sur 
Doice,  se  préparait  à  lui  couper  la 
retraite.  Le  général  autrichien  n'é- 
ohappa  à  une  ruine  certaine  qu'en  se 
hâtant  de  regagner  Rovérédo  ;  toute- 
fois il  ne  put  sauver  toute  son  arrière- 
garde,  qui  laissa  aux  mains  des  Fran- 
çais quinze  cents  hommes,  deux  équi- 
pages de  pont,  neuf  canons  et  beau- 
coup de  basages.  Pendant  que  de  si 
grands  résultats  étaient  obtenus  sur 
PAdige ,  tandis  que  Davidowich  était 
rejeté  dans  le  Tyrol  et  Alvinzi  der- 
rière la  Brenta,  le  vieux  Wurmser, 
enfermé  dans  Mantoue,  avait  essayé 
de  troubler  le  biocus  par  des  sorties. 
Mais  Alvinzi  lui  ayant  fait  savoir,  au 
commencement  de  la  campagne,  qu'il 
ne  paraîtrait  devant  Mantoue  que  le 
38 ,  Wurmser  n'avait  comuienc^.  qu*à 
cette  époque  ses  opérations ,  et  alors 
Alvinzi  était  depuis  huit  jours  derrière 
la  Brenta. 

Ainsi,  le  18  novembre,  une  qua- 
trième campagne  était  terminée,  et 
une  quatrième  armée  avait  été ,  sinon 
détruite ,  au  moins  vaincue  et  réduite 
à  uiF  petit  nombre  de  soldats  démora- 
lisés. Mais  la  constance  du  cabinet  de 
Vienne  était  aussi  grande  que  l'opiniâ- 
treté de  nos  soldats.  Dans  les  deux 
mois  qui  s'écoulèrent  depuis  la  bataille 
d'Arcole,  l'Autriche  fit  arriver  dans 
le  Frioul  des  divisions  tirées  de  ses  ar- 
mées du  Rhin  où  les  Français  étaient 
en  quartier  d'hiver,  et  le  conseil  auii- 
que  sut  imprimer  un  mouvement  natio- 
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nal  à  toute  la  monarchie.  Les  grandes 
Tilles  offrirent  des  bataillons  de  volon- 
taires. Vienne  en  donna  quatre;  et,  au 
commencement  de  janvier  1797,  Tar- 
mée  autiîchienne  d'Italie  se  trouva 
forte  de  soiiante-cinq  à  soixante-dix 
mille  combattants ,  sans  compter  six 
mille  T^rrolîens,  excellents  tirailleurs, 
et  les  vingt-quatre  mille  hommes  en- 
fermés dans  Ikiantoue.  Les  Français  ne 
comptaient  à  la  même  époque  que 
quarante -trois  mille  hommes,  dont 
trente-un  mille  seulement  gardaient 
TAdige.  Joubert  occupait  le  Monté- 
baldo,  Rivoli  et  la  Corona,  qu*il  avait 
couverts  de  retranchements  :  Massérta 
était  à  Vérone,  Augereau  à  Leguago, 
Serrurier  à  Mautoue,  et  Rey,  avec 
quatre  mille  hommes,  à  Dezensana. 
Wurmser  avait  attaaué  par  la  chaus- 
sée de  la  Chièse,  à  rouest  du  lac  de 
Garda ,  par  le  Montébatdo  qui  borde  la 
rive  orientale  du  même  lac,  enfin  par 
la  vallée  de  FAdige  qui  cdule  entre  le 
Montébaido  et  Tune  des  chaînes  du 
Malara  ;  >es  colonnes  devaient  se  réu- 
nir sur  Mantoue,  située  au  milieu  des 
marais  du  Mincio,  lequel  sort  à  Pes- 
chiéra  du  lac  de  Garda.  Quelaues  mois 
après,  Alvinzi  avait  déboucné  par  le 
lyrol ,  par  la  Piave  et  la  Rrenta,  pour 
reunir  ses  deux  corps  d'armée  à  Vé- 
rone. Cette  fois  on  fit  un  troisième 
plan ,  que  secondaient  les  dispositions 
nostiles  de  la  cour  de  Rome.  Alvinzi 
devait  faire  deux  grandes  attaques  in- 
dépendantes Tune  de  Toutre  :  la  pre> 
mière  et  la  plus  sérieuse  par  le  Afon- 
tébaido,  la  seconde  par  le  Padouan  et 
le  bas  Adige.  Les  deux  corps  se  réu- 
niraient sous  Mantoue.  Si  la  première 
attaaue  échouait,  il  semblait  que  la  se- 
conae  devait  forcément  réussir  :  alors 
le  siège  de  Mantoue  serait  levé^  la 
place  approvisionnée,  et  Wurmser,  se 
mettant  à  la  tête  des  troupes,  s'éta- 
blirait dans  le  Serra^lio ,  et  se  met- 
trait en  communication  avec  Tannée 
Sapale  qui  se  réunissait  alors  dans  la 
lOmagne.  Un  agent  secret,  chargé  de 
faire  connatjtre  à  Wurmser  ce  plan  de 
campagne,  'fut  arrêté  par  une  senti- 
nelle comme  il  franchissait  le  dernier 
poste  de  Tarmée  du  blocus.  Il  avait 


avalé  sa  àéfètte^  renfermée  dans  uM 
boule  de  cire  à  cacheter  ;  mais  €>n  m 
lui  fit  rendre  :  c'était  une  lettre  sîgoéfl 
de  l'empereur  lui-même  et  écrite  mm 
caractères  très-fins.  | 

Le  12  janvier,  les  opérations  coiar 
meocèrent.  Provéra,  qui  commandatti 
l'attaque  du  bas  Adige,  envoya  la  di*i 
vision  Boyalitsdi  sur  Vérone;    MaS'^i 
séna  engagea  l'action  avec  elle;    wïï3^m, 
Bonaparte,  ignorant  encore  le  plan  deBi 
Autrichiens,  replia  ses  troupes   der*< 
rière  Vérone.  L'ennemi  étant  en  opé- 
ration ,  il  fallait  le  laisser  démasquer 
son  attaque  véritable  et  tenir  en  at-^ 
tendant  toutes  les  troupes  en  réserre. 
A  dix  heures  du  soir,  le  1 3,  les  rappcMts  - 
arrivèrent  à  la  fois  du  Montéftialdo  et 
du  bas  Adi|e  :  rien  d'inquiétant  de  œ 
dernier  côte  ;  mais  Joubert  annonçait 
qu*il  était  débordé  de  tous  côtés  et  qu*îl 
se  maintiendrait  difficilement  sur  le 
plateau  de  Rivoli.  Ce  plateau  était  ia 
clef  de  toute  la  position  :  c'était  là  seu- 
lement que  l'ennemi  pouvait  réunir  son 
infantene,  sa  cavalerie  et  son  artille- 
rie, qui  étaient  iusqu'à  ce  point  forcées 
de  marcher  en  divisions  séparées.  Ain- 
si ,  tandis  que  deux  colonnes  pressaient 
Joubert  de  front;  une  troisième,  celle 
de  Lusipnan ,  suivait  le  revers  occiden- 
tal du  Montébaido  pour  tourner  Ri- 
voli ;  Quasdanowich ,  avec  la  quatriè- 
me, longeait  la  droite  de  l'Adige  avec 
l'artillerie  et  la  cavalerie  ;  enfin  Wu- 
kassowich  descendait  ia  rive  gauche 
du  même  fleuve,  se  dirigeant  sur  le 
fort  dé  la  Qiiusa.  Par  suite  de  ces  dis- 
positions, Lusignan  était  séparé  par 
la  crête  du  Montébaido ,  des  trois  co- 
lonnes du  centre,  que  les  hauteurs 
impraticables  de  San  Marco  séparaient 
à  leur  tour  de  Quasdanowich  ;  enfin , 
l'Adige  coulait  entre  Quasdanowich 
et  Wukassowich.  En  outre,  toutes  ces 
colonnes ,  excepté  celles  de  Quasdano- 
wich, étaient  sans  canons  et  sans  ca- 
valerie; il  fallait  donc  qu'elles  opéras- 
sent avec  un  ensemble  parfait  pour 
réussir.  Mais  compter  que  Bonaparte 
ne  saurait  pas  trouver  un  moyen  de 
déranger  quelgue  partie  de  ce  plau ,  et 
par  là  de  le  faire  manquer  tout  entier, 
c'était  trop  oublier  Castiglione,  Ar« 
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•  et  les  quatre  campagnes  qu'dn 
MBOsàt  de  faire. 

I>ès  deos  heures  du  matin,  Bona- 
fÊKte^  précédant  toutes  ses  troupes,  se 
reodît  au  <:amp  de  Joubert.  Le  temps, 
fort  plirrîenx  depuis  quelques  jours , 
t'était  éclaire!  ;  la  lune  s'était  levée  et 
éeiairait  toutes  les  montagnes.  Le  gé- 
néral monta  sur  différentes  hauteurs 
et  observa  les  lignes  des  feux  enne- 
mis :  elles  remplissaient  tout  le  pays 
eotre  le  lac  de  Garda  et  TAdige;  Tat- 
mosphère  en  était  embrasée.  Ces  lignes 
formaioat  cinq  camps  distincts,  et  les 
feox   lies  bivouacs  annonçaient  qua- 
rante à  quarante-cinq  mille  hommes; 
les  Français  n'en  avaient  que  vingt- 
iletix  mille,  mais  avec  soixante  pièces 
de   canon  et  plusieurs  régiments  de 
caTaierie.  Les  divisions  ennemies  ne 
pooTaîent  être  en  mesure  de  commen- 
une  attaque  d'ensemble  qu'à  dix 
du   matin.  Dès   la  troisième 
de  la  nuit ,  Bonaparte  engagea 
ractîon  contre  les  colonnes  du  centre. 
A  quatre  lieures,  l'une  d'elles,  celle 
d*0<»liay,  était  déjà  en  dérouté;  à  dix 
heures  et  demie,  les  deux  autres  co- 
lonnes du  centre ,  celles  de  Koblos  et 
àe  LiCptay,  eurent  le  même  sort.  A  ce 
moment ,  Quasdanowich   déboucha  ; 
mais  pour  arriver  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli il  lui  fallait  défiler  par  un  ravin 
très-profond ,  que  les  batteries  françai- 
ses couvraient  de  leurs  feux.  A  peine 
la  tête  de  sa  colonne  parut-elle  sur  le 
plateau  qu'elle  fut  assaillie  sur  ses  deux 
flancs  par  de  l'infanterie,  et  en  front  par 
de  la  cavalerie  que  conduisaient  Leclerc 
et  Lasalle.  L'ennemi  fut  culbuté  et  re- 
jeté dans  le  ravin ,  où  tous  les  corps , 
cavalerie,  infanterie,  artillerie,  en- 
tassés péle-méle ,  offraient  une  masse 
SUT  laquelle  chaque  coup  portait.  Un 
caisson,  qu'un  obus  fit  sauter,  aug- 
menta encore  le  désordre.  Quant  à 
IVukassovich ,  qui  se  trouvait  de  l'au- 
tre côté  de  l'Adige,  il  y  restait  par- 
faitenfent  inutile;  et  Lusignan   qui 
*  avait  vendu  la  peau  de  l'ours ,  ou ,  en 
d'autres  termes ,  qui  avait  été  envoyé 
sur  les  derrières  de  l'armée  française 
pour  lui  couper  la  retraite ,  se  vit"  lui- 
même  dans  une  situation  désespérée, 


et  obligé  après  la  bataille  de  mettre 
bas  les  armes.  A  deux  heures  deraprès- 
midi,  l'ennemi,  battu  de  toutes  parts, 
était  rompu  et  vivement  poursuivi;  un 
moment,  toute  l'armée  autrichienne 
faillit  même  être  prise  au  défilé  de 
l'Escalier. 

A  l'instant  où  finissait  la  bataille  de 
Rivoli ,  Bonaparte  apprit  oue  Provéra 
avait  franchi  l'Adige  près  ae  Legnago^ 
et  surpris  une  marche  à  Augereau. 
Laissant  à  Joubert  et  à  Murât  le  soin 
de  poursuivre  l'ennemi,  il  partit  à 
l'heure  même  pour  Mantoue  avec  qua- 
tre régiments  :  il  avait  treize  lieues  à 
faire  ;  cependant  il  entra  à  Koverbella 
comme  Provéra  arrivait  devant  Saint- 
George ,  l'un  des  faubourgs  de  Man- 
toue, au  delà  du  lac.  Mais  ce  point 
était  fortifié  et  occupé  par  Miollis  et 
quinze  cents  Français.  Le  16,  Prové- 
ra, qui  avait  concerté  avec  le  vieux 
Wurmser  une  attaque  générale  contre 
le  corps  du  blocus,  livra  les  combats 
de  la  Favorite  et  de  Saint-George ,  à  la 
suite  desquels  Wurmser  fut  rejeté  dans 
la  place,  et  Provéra  contraint,  pour 
la  seconde  fois,  de  mettre  bas  les  ar- 
mes C*),  A  la  fin  de  janvier,  les  troupes 
françaises  étaient  rentrées  à  Trente, 
à  Bassano  et  à  Trévise;  enfin,  le  21 
février,  Wurmser  capitula  dans  Man- 
toue, et  rendit  cette  place  à  laquelle 
semblaient  attachés  les  destins  de  l'I- 
talie. Pendant  ce  dernier  acte  de  la  cam- 
pagne de  l'Adige,  qui  dura  du  13  au  16 
janvier,  les  Français  avaient  fait  vingt- 
cinq  mille  prisonniers,  pris  vingt-qua- 
tre drapeaux  et  soixante  pièces  de  ca- 
non. La  perte  totale  de  l'ennemi  était 
de  trente-cinq  mille  hommes  ;  en  y 
ajoutant  la  garnison  de  Mantoue,  qui 
s  élevait  à  vingt  mille  hommes  dont 
douze  mille  combattants,  on  trouvera 
quej'armée  française,  composée  de  qua- 
rante mille  hommes,  avait  en  quatre 

(*)  «  Les  mêmes  troupes ,  écrivait  Bona- 
parte au  Directoire,  ont  battu  Teouemi  à 
San-Michele,  près  Vérone,  à  Rivoli  et  sous 
Mantoue.  Les  légions  romaines  faisaient, 
dit-on ,  vingt-quatre  milles  par  jour,  les  sol- 
dats en  font  trente  et  se  battent  dans  l'in- 
tervalle. » 
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jours  pris  ou  tué  cinquante-cinq  mille 
«nnemis. 

Dès  lors  la  merveilleuse  campagne 
de  FAdige  fut  terminée ,  et  Bonaparte 
put,  à  l'ouverture  de  la  campacne  sui- 
Tante,  contre  la  sixième  armée  et  le 
Quatrième  généralissime  (*}  qui  lui 
étaient  opposés ,  porter  le  théâtre  de  la 
£uerre  dans  les  Etats  héréditaires ,  et 
forcer  enfin  la  cour  de  Vienne,  trem- 
blante pour  sa  capitale,  de  signer  la 
paix  de  Campo-Formio. 

Adjacet.  — '  Une  des  plaies  dont 
les  reines  de  France  de  la  famille  de 
Médicis  couvrirent  la  France  fut  cette 
nuée  de  bananiers  florentins  qu'elles 
amenèrent  à  leur  suite,  et  qui  rempli- 
rent  l'administration  où  leur  habileté 
leur  permit  de  faire  de  riches  profits. 
Adjacet  était,  l'un  d'eux.  «  En  ce 
temps,  dit  rEstoilé  (1578},  Ludovic 
Adjacet,  Florentin,  acheta  le  comté 
de  Château -Vilain  cruatre  cent  mille 
francs  épargnés  de  la  ferme  du  roy 
qu'il  avait  tenue  ;  et  ce  pour  épouser 


Naples  :  laquelle  demoiselle  ne  vou- 
loit  pour  mary  ce  messire  douanier, 
s'il  n*étoit  duc  ou  comte.  »  Le  marchand 
florentin,  devenu  comte  de  Château- 
Vilain,  voulut  trancher  du  chevalier, 
et  s'enhardit  même  jusqu'à  accepter 
un  duel ,  quoique  son  adversaire  eût 
pu  lui  dire,  comme  Bayard  aux  Génois 
révoltés  :  «  Ores,  marchands,  laissez 
«  les  armes ,  lesquelles  n'avez  accoutu- 
«  mées ,  et  défendez-vous  avec  vos  aul- 
«  nés,  etc.  »  Mais  laissons  encore  parler 
TEstoile  ^  <i  Le  dimanche  24  septembre, 
Ludovic  Adjacet,  qui  de  petit  marchand 
et  banquier  à  Florence ,  s'étoit  telle- 
ment enrichi  par  la  faveur  de  la  Reine 
mère ,  qu'il  avoit  bâty  près  les  Blancs- 
Manteaux  une  superl>e  maison ,  acheté 
le  comté  de  Châtean-Villain  cinq  cents 
mil  livres,  acquis  sur  l'hâtel  de  ville 
trente  ou  quarante  mil  livres  de  ren- 
te ,  outre  ses  riches  meubles  et  autres 
biens  ;  s'étant  battu  près  Sainte-Ca- 
(*)  Le  prince  Charles.  Les  trois  autres 
étaient,  comme  on  Ta  tu  ,  Beaulieu,  Wurm- 
ser  et  Alvinzi. 


therine  du  Val  des  Écolievs 
Pulveret,  capitaine  du  çliâteao 
cise ,  il  fut  obligé  de  lui  denian 
vie,  que  ledit  Pulveret  lui  acco 
néreusement.  Mais  ce  vilain,  po 
compense  de  ce  plaisir ,  étant  a 

{»agné  de  dix  ou  douze  Italiens 
usqu'à  la  gorge ,  attaqua  près  des 
ettes  Pulveret  étant  seul  avec  son 
let,  et  le  laissa  pour  mort.  Sur 
Servin,  avocat,  roonamy,  fît  ce 
tique  : 

Infelix ,  j^aroit  tibi ,  qui ,  a^î**'^- 
Bn  jacet  io  nedio  pnlrart  pulv 

R  Or  espéroit  Adjacet,  quant  iJ 
roit  tué  Pulveret,  en  avoir  incontinent 
du  Roy  sa  grâce ,  par  ce  que  Sa  lit* 
jesté  alloit  souvent  manger  chez  lui^ 
et  s'y  éjouir;  mais  le  Roy  se  souvenant 
qu'après  avoir  dit  deux  ou  trois  fois 
a  Aajacet  de  payer  quatre  mil  écas  I 
un  marchand  pour  des  perles,  Adjacet 
avoit  fait  le  sourd,  dit  <}u'il  vouloft 
qu'on  en  laissât  faire  à  sa  lustice.  Soo 
procès  fut  fait  par  le  prevot  de  lliôtd 
ou  son  lieutenant,  par  le  jugement 
duquel  il  fut  condamné  à  deux  mil 
écus  envers  Pulveret ,  et  à  cinq  cent 
envers  les  pauvres.  Son  crime  étoit 
digne  de  mort  ;  mais  sa  femme  étoit 
favorite  de  la  Reine  » 

Adjudant.  —  Ce  terme  yient  d*uD 
mot  latin  qui  signifie  aide  ;  Tadjudant 
est  donc  un  officier  qui  en  aide  un  au- 
tre. Il  y  en  a  deux  par  bataillon  :  Tuo 
est  adjudant  sous-officier,  et  transmet 
les  ordres  à  tout  le  corps  des  sous-of- 
ficiers; l'autre  est  adjudant-major,  et 
transmet  les  ordres  à  tous  les  capitai- 
nes du  bataillon.  Il  y  a  aussi  des  ad- 
judants de  place ,  chargés  de  tous  les 
détails  du  service  d'une  place,  et  quel- 
quefois du  commandement  particulier 
d'un  fort.  Autrefois  il  y  avait  des  ad- 
iudants  généraux  intermédiaires  entre 
les  colonels  et  les  généraux  âe  bri- 
gade ^  mais  ils  sont  remplacés  aujour- 
d'hui par  les  colonels  d'etat-major. 

Cette  dénomination  et  ces  fonctions 
ne  datent  en  France  que  du  ministèftf 
du  duc  de  Choiseul ,  et  sont  une  imi- 
tation de  ce  que  le  grand  Frédéric 
avait  établi  dans  l'arm&  prussienne* 
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JoJiJDiCATiON.  —  Vente  faite  aux 
Aères  pabliques,  après  convocation 
a^fVscbes  des  personnes  intéressées, 
et  par-devant  des  ofGciers  publics.  Elle 
'  vofontaire quand  un  particulier  vend 
enchères  ses  meubles,  ses  récoltes 
es  marchandises  (  il  lui  faut  pour 
la  Tente  de  ses  immeubles  Fassistance 
d*iin  notaire }  ;  elle  est  forcée  ou  judi- 
ciaire ,  quand  ce  sont  les  créanciers  qui 
font  vendre  les  biens  d'un  débiteur, 
après  un  jugement  obtenu  du  tribunal 
compétent;  enfin  elle  est  adminlstra- 
^"^^  toutes  les  fois  que  Tadministra- 
tkm  passe  des  marchés.  Les  enchères 
dans  ee  cas  ii*ont  pas  lieu  de  vive 
^oix,  nais  par  soumissions  cachetées 
et  au  rabais. 

Administration.  — Pris  dans  son 
acception  la  plus  étendue ,  ce  mot  si- 
gnée, la  gestion  des  affaires  publiques 
Sfun  État.  Dans  le  tableau  nécessaire- 
ment  fort  abrégé  que  je  vais  présen- 
ter de  ladministration  en  France, 
)  essayerai  de  montrer  ce  au'elle  fut , 
1*  sous  les  Romains ,  2^  à  rorigine  de 
sa  réorganisation  monarchique  sous 
VïûUppe  ie  Bel ,  3**  à  la  fin  de  la  mo- 
narchie absolue  ;  et  enfin ,  ce  qu*elle 
est  aujourd'hui  sous  le  régime  repré- 
sentatif. 

I.  A  répoque  de  son  indépendance,  la 
Gante,  diviàée  entre  quatre  cents  peu- 
ples et  huit  cents  villes,  s'il  faut  en 
croire  Appien,   n*avait  point  une  ad- 
ministration générale;  seulement  dans 
les  grandes  circonstances ,  une  assem- 
blée de  la  plupart  des  tribus  gauloises 
était  réunie  dans  quelque  grande  ville, 
et, comme  celle  qui  fut  convoquée  par 
Vercingétorix ,  délibérait  sur  Fiutérét 
commun.  Mais,  sous  les  empereurs  ro- 
mains, la  Gaule  fut,  comme  les  autres 
coutréessoumises à  Tempire,  divisée  en 
provinces  consulaires  ou  présidiales  : 
dlcs  étaient,  vers  la  fin  de  l'empire, 
Jtt  nombre  de  dix-sept ,  et  formaient 
Ijuûdtt  trois  diocèses  de  la  préfecture 
des  Gaules,  qui   comprenait  encore 
VEspagne  et  rlle  de  Bretagne.  Les 
gouferneurs  de  chacune  de  ces  dix- 
*[pt  provinces  avaient  deux  sortes  de 
iboaions  : 

•  1*  Ils  étaient  les  hommes  d'affaires 


de  l'empereur,  chargés  dans  toute  Té* 
tendue  de  l'empire  des  intérêts  du 
gouvernement  central,  de  la  percep- 
tion des  impôts,  des  domaines  publics, 
des  postes  impériales,  du  recrutement 
et  de  l'administration  des  armées,  en 
un  mot  de  tous  les  rapports  que  Tem- 
pereur  pouvait  avoir  avec  les  sujets. 

«  2**  Ils  avaient  l'administratiou  de 
la  justice  entre  les  sujets  eux-mêmes. 
Toute  juridiction  civile  et  criminelle 
leur  appartenait  :  sauf  deux  exceptions, 
certaines  villes  aes  Gaules  possédaient 
ce  qu'on  appelait  Ju^  îtaUcumy  le  droit 
italique.  Dans  les  muniçipes  dltalie , 
le  droit  de  rendre  la  justice  aux  ci- 
toyens ,  au  moins  en  matière  civile  et 
en  première  instance,  appartenait  à 
certains  magistrats  municipaux,  dmini- 
viri,  quatuorviri,  quinquennales ,  œdî- 
les,  prxtores .  etc.  On  a  souvent  cru 
qu'if  en  était  ae  même  hors  de  lltalie 
et  dans  toutes  les  provinces;  c'est  une 
erreur  :  dans  quelques  villes  seulement, 
assimilées  aux  muniçipes  d'Italie ,  les 
magistrats  municipaux  exerçaient  tou- 
jours ,  sauf  l'appel  au  gouverneur,  une 
véritable  juridiction. 

<i  II  V  avait  de  plus  dans  presque 
toutes  les  villes  et  depuis  le  milieu  du 
quatrième  siècle,  un  magistrat  parti- 
culier appelé  dejfensor,  élu  non-seu- 
lement par  la  curie ,  ou  corps  munici- 
pal, mais  par  tout  le  peuple,  et  chargé 
de  défendre  au  besoin ,  contre  le  gou- 
verneur même,  les  intérêts  de  la  po- 
pulation. Le  défenseur  avait  en  matière 
civile  la  juridiction  de  première  ins- 
tance; il  jugeait  même  un  certain  nom- 
bre de  causes,  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  de  police  correctionnelle» 

«  Sauf  ces  deux  exceptions,  les  gour 
yerneu'rs  jugeaient  seuls  tous  les  pro- 
cès, et  les  jugeaient  sans  aucun  autre 
recours  que  1  appel  à  l'empereur.  ^ 

«  Voici  comment  s'exerçait  leur  ju- 
ridiction. Dans  les  premiers  siècles  de 
l'empire ,  et  conformément  aux  ancien- 
nes coutumes ,  celui  auquel  la  juridic- 
tion appartenait,  préteur,  gouverneur 
de  province  ou  magistrat  municipal , 
ne  faisait,  quand  un  procès  arrivait 
devant  lui ,  que  déterminer  la  règle  de 
droit,  le  principe  légal  d'après  lequel  il 

8. 
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devait  être  jugé.  Il  établissait  ce  que 
nous  appelons  le  point  de  droit,  et  dési- 
gnait ensuite  un  simple  citoyen  nommé 
judex,  véritable  juré,  qui  examinait 
et  décidait  le  point  de  fait.  On  faisait 
Tapplication  du  principe  posé  par  le 
magistrat  au  fait  reconnu  par  le  ju- 
dex y  et  le  procès  était  jugé. 

«  Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  despotis- 
me impérial  s'établit  et  que  les  anciennes 
libertés  disparurent,  Tintervention  du 
judex  devint  moins  régulière.  Les  ma- 
l  gistrats  décidèrent  sans  y  recourir  cer- 
î  ^ines  affaires  qu'on  appela  extraor^ 
dinariœ  cogrUHones,  Dioctétien  abolit 
formellement  l'institution  dans  les  pro- 
vinces ;  elle  ne  parut  plus  que  comme 
exception,  et  Justinien  atteste  que, 
sous  son  règne,  elle  était  complète- 
ment tombée  en. désuétude.  La  juri- 
diction tout  entière  appartenait  donc 
aux  gouverneurs,  d'une  part  agents  et 
représentants  de  l'empereur  en  toutes 
choses,  de  l'autre,  maîtres  de  la  vie 
et  de  la  fortune  des  citoyens ,  sauf 
l'appel  à  l'empereur  (*).  » 

Quant  au  traitement  de  ces  fonc- 
tionnaires, voici  quelques  détails  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Lampride. 
Les  gouverneurs  deprovince  recevaient 
sous  Alexandre  Sévère  vtngt  livres  d'ar- 
gent et  cent  pièces  d'or  (**) ,  six  cru- 
oies  de  vin ,  (feux  mulets  et  deux  che- 
vaux ,  deux  habits  dé  parade  (  vestes 
Jàrenses  ) ,  deux  habits  simples  (  ves' 
tes  domesHcas  ) ,  une  baignoire,  un 
cuisinier,  un  muletier;  etenûn,  quand' 
ils  n'étaient  pas  mariés,  une  concu- 
bine :  Quodsine  his  ésse  non  passent, 
dit  le  texte.  Quand  ils  sortaient  de 
charge,  ils  étaient  toujours  obligés  de 
rendre  les  mulets,  les  chevaux,  le 
muletier  et  le  cuisinier.  Si  J'empereur 
était  content  de  leur  administration , 
ils  gardaient  le  reste;  sinon  ils  étaient 
obligés  de  rendre  le  quadruple.  Sous 
Constantin,  le  traitement  en  denrées 
subsistait  encore,  en  partie  du  moins;  on 

(*)  M.  Guizot ,  Cours  d'histoire  moderne, 
1 1 ,  p.  53  et  suiv. 

{**)  Deux  n&ille  cinquante-quatre  francs 
luivanl  les  calcub  de  M.  Saigey,  Traité  de 
nétrologie,  p.  76'. 


voit  les  gouverneurs  de  deux  grandi 
provinces,  de  VAsiana  et  du  PooC,  1^ 
cevoir  de  l'huile  pour  quatre  lampei 
Ce  fut  seulement  sous  Théodose  II,  feri 
cisément  dans  la  première  moitié  dl 
cinquième  siècle,  qu'on  cessa  de  rid 
donner  en  ftalure  aux  gouverueiirs 
encore  les  employés  de  leurs  bureaux 
dont  nous  allons  présenter  le  tableau, 
reçurent -ils  jusqu'à  Justinien,  daoi 
l'empire  d'Orient,  une  portion  de  leoi 
traitement  en  denrées. 

Le  préfet  du  prétoire  qui  résidait  k 
Trêves,  et  plus  tard  à  Arles,  avait 
pour  principaux  agents  : 

«  1*  Princeps  ou  primiscrinhu  cffr 
cii.  Il  faisait  citer  devant  le  tribunal 
du  préfet  ceux  qui  y  avaient  affaire; 
il  rédigeait  et  dictait  les  jugements  ; 
c'était  sur  son  ordre  qu^n  arrêtait 
les  prévenus.  Son  principal  soio  était 
la  perception  des  impôts  :  il  jouissait 
de  plusieurs  privilèges. 

«  2**  Comicularius.  Il  publiait  ks 
ordonnances,  les  édits  et  les  jugements 
du  gouverneur.  Sa  charge  était  fort 
ancienne;  les  tribuns  du  peuple  avaient 
un  comicularius  (*).  Son  nom  venait 
de  ce  qu'il  avait  pour  signe  de  distinc- 
tion une  corne,  dont  il  se  servait  peut- 
être  soit  pour  les  publications,  soit 
pour  imposer  silence  à  l'audience.  Le 
prœco,  ou  héraut,  lui  obéissait.  Il  ne 
restait  qu'un  an  en  place,  et  avait  lui- 
même  un  bureau  nombreux  :  c'étah 
une  espèce  de  greffier  en  chef. 

«  30  Àdjutor.  Aide  ou  suppléant,  qui 
parait  avoir  été  attaché  aux  différents 
emplois;  sa  charge  était  ici  de  faire 
arrêter  les  coupables,  de  présider  à  la 
torture,  etc.  Il  avait  aussi  son  bureau. 

Cl  4*  Commentariensis.  Directeur 
des  prisons,  plus  considéré  que  nos 
geôliers ,  mais  ayant  les  mêmes  fonc- 
tions ;  il  avait  la  police  des  prisons, 
conduisait  les  prisonniers  devant  k 
tribunal ,  leur  fournissait  les  aliments 
ouand  ils  étaient  pauvres,  leur  faisait 
donner  la  question ,  etc. 

«  6»  ActuarH  vei  ab  actis.  Ils  écri- 
vaient les  contrats  des  citovens  et  tous 
1^  actes  destinés  à  faire  foi  en  justice, 

(•)  Valère  Maiime. ,  I.  ti  ,  c,  f i. 
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testameots,  les  donatioDs,  etc.  De 
oot  Tenus  les  notaires.  Comme  )es 
il  attachés  au  préfet  da  prétoire 
au  présideat  ne  pouvaient  être  par* 
toui,  les  daumvirs  et  autres  magis- 
trats luonicipaux  eurent  le  droit  de 
T€oev€>§r  et  de  rédiger  ces  actes. 

«  6^  JSumerarU.Us  étaient  chargés 
de  la  comptabilité.  Les  simples  gou- 
^remears  en  avaient  deux ,  dits  tabu- 
iaru;  les  préfets  du  prétoire  en  avaient 
quatre  :  T  Nvanerarius  bonorum  :  il 
tCABÎt  les  comptés  des  biens  dévolus 
an  ûsc^  dont  les  revenus  devaient  aller 
ao  comei  rerum  privatarum;  2®  Nu* 
nkerarûa   tributorum ,    chargé   des 
comptes  des  revenus  publics  qui  al- 
laient à  Vaerarhan  et  au  comte  des 
largesses  sacrées  ;  3*  Numerarius  au- 
fi  :  il  reeevaii  l'or  qu'on  retirait  des 
^covioces,  faisait  dhanger  en  or  les 
moonaiesd'argent,  et  tenait  les  comptes 
des  revenus  des  mines  d*or  :  A^  Nume^ 
TOfitts  operum  pubUcoruni  :  il  tenait 
les  comptes  de  tous  les  travaux  pu- 
blics, ports,  murs,  aqueducs,  ther- 
mes, et  travaux  auxquels  était  destiné 
le  tiers  des  revenus  des  cités ,  et  des 
amtributioRS  foncières  levées  au  be- 
soin. Ces  nitmerarii  avaient  sous  leurs 
ordres  un  grand  nombre  d'emplovés. 

•  7«  Sid)adjttva.  Sous-aide  de  1  adf- 
juiar. 

•  9^  Curatcr  epistolarum.  C'était  le 
secrétaire  charge  de  la  correspondan*- 
ce  :  il  avait  beaucoup  de  subordonnés 
appelés  epUtolares, 

•  9<*  Re/erendarius»  Rapporteur 
ehareé  de  transmettre  au  préfet  les 
revêtes  des  administrés  et  de  rédi- 
ger ses  réponses. 

«  10*  Exceptores.  Ils  écrivaient  tou- 
tes les  pièces  relatives  aux  jugements 
do  préfet  ;  Us  les  lisaient  dfevant  son 
tribonal  ;  ils  étaient  sous  la  direction 
^ïïaprimicerius.  On  pourrait  les  com- 
parer à  des  sous-greftiers  et  à  des  ex- 
péditionnaires. 

«Il»  Singularité  vel  mnguUires,  dU' 
cemrUj  centenarU ,  etc.  Chefs  d'une 
espèce  de  gendarmerie  attachée  au 
aerrice  des  gouverneurs  de  provinces. 
Les  ûnguiares  les  accompagnaient 
comme  une  garde  militaire,  faisaient 


exécuter  leurs  ordres  dans  la  province» 
arrêtaient  les  coupables  et  les  condui* 
saient  en  prison.  Ils  levaient  des  im- 

Sôts ,  ainsi  que  les  ducenarii  (chefs  de 
eux  cents  hommes  ou  cohortes  ) ,  les 
centenarii,  les  sexagenarii ,  etc. 

«  12»  Primipilus.  Chef  des  eohor- 
taies.  Chargé  de  distribuer  les  vivres 
aux  soldats ,  au  nom  du  préfet  du  pré- 
toire :  il  inspectait  ces  vivres  (*).  » 

IL'  Dans  mon  Histoire  d'Allemagne, 
l'ai  dit  quels  furent  les  résultits  de 
l'administration  impériale  (**),  et  ce 
qui  en  subsista  (***)  quand  les  barbares 
eurent  envahi  les  provinces.  Sous  les 
Mérovingiens,  ouand  la  royauté  s'af- 
fermit, il  y  eut  des  essais  de  réorgani* 
sation  administrative,  mais  ils  furent 
infructueux  ;  Frédégonde  y  échoua , 
aussi  bien  que  Brunenaut.  Ce  fut  seu- 
lement au  temps  de  Charlemagne  que 
le  nouvel  empire  fut  soumit  à  un  sys- 
tème qui  voulut  être  régulier  et  géné- 
ral (voyez  CharuAagne  et  CikPi- 
TULAiRES  ) ,  mais  qui  ne  put  étouffer 
les  tendances  à  l'isolement  qu'on  voyait 
partout  éclater.  Peu  à  peu  tout  gou- 
vernement eentral  disparut;  et  quand 
Hugues  Capet  usurpa  la  couronne  du 
netJt-fîls  de  Charlemagne,  le  système 
féodal,  qui  morcelait  l'autorité  comme 
le  territoire,  était  établi  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France.  L'administration 
se  réduisit  alors  aux  proportions  des 
fiefs,  et  il  y  eut  autant  ae  gouverne- 
ments différents  qu'il  y  avait  de  terres 
seigneuriales.  Mais  le  roi ,  d'abord  ré^ 
duit  à  la  possession  de  trois  ou  quatre 
comtés,  agrandit  peu  à  peu  son  do- 
maine. Depuis  le  règne  de  Philippe  I^ 
jusqu'à  celui  de  saint  Louis,  et  princi-* 
,  paiement  sous  le  dernier  de  ces  deux 
princes,  une  ère  nouvelle  commença 
pour  la  France  aussi  bien  que  pour  la 
royauté.  «  La  féodalité^  si  forte,  si  com- 
pacte au  commencement  du  douzième 
siècle,  est  maintenant  ébranlée  et  dé- 
sunie. Le  roi  qu'elle  tenait  captif  dans 
ses  étroits  domaines ,  s'est  frayé  Une 
large  route  à  travers  tous  les  fiefs  qui 

(*)  Extrait  du  cours  d*hisloire  moderne , 
par  M.  Guizot ,  1. 1,  p.  55  et  suiv. 
(*•)  Vol.  I",  page  5o  et  auiv. 
(•**)  Page  i3i  et  suiv. 
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Kentouraient  pour  atteindre  jusqu'aux 
limites  de  son  royaume.  Le  sol  est, 
si  1  on  veut,  partout  couvert  de  ses 
débris  :  les  comtes ,  les  barons  sont 
et  resteront  longtemps  encore  nom> 
breux  et  puissants;  le  iief  est  toujours 
le  caractère  presque  unique  de  la  pro- 
priété; enfin  çà  et  là  subsistent  des 
masses  imposantes,  comme  la  Flandre, 
la  Bourgogne  et  la  Bretagne;  mais  le 
roi  et  ses  agents  ont  pénétré  partout 
et  fait  connaître  à  tous  le  nom  et  l'ac- 
tion bienfaisante  de  la  royauté  (*).  » 
Cette  action  de  l'autorité  royale ,  ces 
agents  qui  se  répandaient  sur' toute  la 
surface  de  la  France,  o*était  Tadmi- 
nistration,  le  gouvernement  général 
du  pays  qui  s'organisait  enfin  aux  dé- 
pens du  régime  féodal.  Cependant,  à 
répoque  dé  saint  Louis,  la  France 
était  encore  divisée,  pour  nous  servir 
des  expressions  mêmes  des  Établisse^ 
nierUs^  en  pays  de  iVobéissance-le-roy 
et  en  pays  hors  Fobéissance-le-roy  : 
le  premier  formait  à  proprement  par- 
ler le  domaine,  où  la  seule  volonté  du 
roi  faisait  la  loi  ;  le  second  était  com- 
posé des  fiefs,  où  les  seigneurs  avaient 
été  et  étaient  encore  à  peu  près  indé- 
pendants. Cependant  le  roi  empiétait 
chaque  jour  sur  leur  autorité,  pnncipa- 
lement  en  multipliant  les  cas  royaux^ 
c'est-à-dire,  tous  les  cas  où  un  procès 
pouvait  être  porté  en  la  cour  ou  roi. 
En  voici  Ténumération ,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  le  chapitre  XY  du  li- 
?re  II  des  Établissements  :  o  Et  se  ce 
«  est  hors  de  l'obéissance  du  roy  et  il 
«  Tiegne  en  la  cort  le  roy  par  resort, 
«  par  appel f  ou  pardefatde  de  droit,  ou 
«  ^rfaus  jugement,  ou  parrecreance 
f  vée,  ou  par  grief,  ou  par  véer  le  droit 
«  de  sa  cort;  il  convient  que  il  die  que 
«  le  jugement  est  fausé,  etc.  »  Quant 
au  aornaiue  proprement  dit,  il  était 
dacé  sous  la  surveillance  des  prévôts, 
paillis,  sénéchaux,  etc.,  sous  la  di- 
rection enfin  de  tous  les  agents  de  l'ad- 
ministration. Philippe- Auguste,  dont 
les  conquêtes  avaient  tant  enrichi  le 
domaine  de  la  couronne,  avait  le  pre- 

{*)  Vict.  Duruj»  Géographie  historiqae 
du  moyen  âge,  p.  aa6. 


mier  senti  le  besoin  d*en  soumettre  les . 
possessions  à  une  administration    ré^ 
gulière ,  et  il  avait  divisé  les  pays  âé 
son  obéissance  en  soixante-dix-huft 
prévôtés ,  dont  les  chefs  étaient  placéi. 
sous  la  surveillance  des  baillis  et    ta 
contrôle  des  prud'hommes,  des  con- 
seillers municipaux.  Durant  le  rèçne 
de  saint  Louis  (  voy.  i'admiiiistratioa 
de  ce  prince  dans  les  Annales,  p.  \H7\ 
le  duel  Judiciaire  fut  aboli  ;  aux  6a- 
taiUes  en  justice  furent  substituées  les 
preuves  par  témoins  ;  les  cas  royaux 
furent  multipliés,  et  il  en  résuUa   la 
ruine  des  justices  féodales  et  l'exten- 
sion de  la  juridiction  du  parlement  du 
roi;  enfin,  l'institution  oes  missi  do- 
miniciàt  Charlemagne  fut  renouvelée, 
et  des  enquesteurs  parcoururent  les 
provinces. 

La  puissance  souveraine,  pour  nous 
servir  des  expressions  que  Montesquieu 
et  Tacite  emploient  en  parlant  d'Augus- 
te et  de  Tibère,  la  puissance  sou veraïne, 
dis-je,  qui ,  sous  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  avait  agi  insensiblement, 
renversa  sous  Philippe  le  Bel  avec 
violence;  les  droits,  les  juridictions 
féodales  et  ecclésiastiques  furent  mis 
en  oubli.  Toute  l'autorité  se  concentra 
dans  les  mains  du  roi ,  où  elle  devint 
absolue ,  et  pour  l'exercer  il  multiplia 
les  instruments  qui  devaient  faire  sen- 
tir d'un  bout  à  1  autre  du  rovaume  sa 
volonté  et  son  pouvoir.  La  France  fut 
couverte  de  ses  agents  :  on  les  voit  aux 

f)ortes  des  villes,  sur  les  cl)emins,-sur 
es  rivières,  dans  les  forêts  royales, 
dans  les  foires ,  partout  enfin  où  il  y  a 
quelque  espérance  de  prélever  un  im- 
pôt sur  le  marchand  ou  le  voyageur.  ^ 
En  outre ,  dans  les  mains  de  tous  ces 
ofOciers  se  réunissent  les  attributions 
les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  in- 
compatibles, car  la  royauté,  toute  no- 
vice encore  dans  l'art  de  gouverner, 
ne  sait  pas  diviser  les  pouvoirs  ni  les 
fonctions. 

D'abord  autour  du  roi  était  le  grand 
conseil  qui  élisait  les  sénéchaux,  les 
baillis,  les  juges,  les  gardes  des  foires 
de  Champagne,  les  gardes  des  eaux  et 
forêts;  plusieurs  deses  membres  étaient 
aussi  (jiargés  de  recevoir  les  requêtes 
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iA«8ées  au  paiement  de  Paris,  et  de 
voir  lei  enquêtes  que  demandaient  les 
eausesjuj^es  en  cette  cour.  Le  conseil 
lirouoncait  luî-ménrie  des  arrêts  qui  de- 
vaient être  exécutés  sans  appel.  Enfin, 
c*est  dans  son  sein  que  le  plus  souvent 
étaient dâibérées  les  ordonnances  roya- 
les ;  même,  quand  le  roi  élisait  un  appel 
i  ses  barons  |iour  avoir  leur  assenti- 
ment, k  conseil  privé  prenait  toujours 
part  à  la  délibération,  et  Tordonnance 
porte  :  Ex  prouida  deUberaUcne  ba- 
fomm  a  nùstri  consUiL 

Au-dessous  du  grand  conseil,  gui 
élût  le  centre  d*où  partait  Timpulsion 
gouremementale,  se  trouvait  le  parle- 
OMnt  (voyez  ce  mot),  principalement 
chargé  des  fonctions  judiciaires ,  et  où 
|N»Taieot  assister  alors  les  baillis ,  les 
sÂiédiaux,  les  prévôts  et  leurs  clercs. 
Bans  \a  grande  ordonnance  de  1302 , 
nndue  oour  le  bien  du  royaume ,  Phi- 
Bppeétablit  que  les  arrêts  au  parlement, 
JQi  n'était  plus  comme  à  son  origine 
n  ooordes  pairs,  mais  seulement  l'un 
des  conseils  du  roi ,  seraient  exécutés 
*»s  appel,  et  que,  s'il  y  avait  ambi- 
goîlé  ou  erreur,  la  correction,  Tin- 
terprétation  et  la  révocation  en  appar- 
tendraient  au  roi  ou  à  son  conseil  ;  que 
n  eogoétes  (K)rtées  en  la  cour  seraient 
opédiées  et  jugées  dans  les  detix  an- 
nees  01»  mojiu  qui  suivraient  leur  pré- 
lentation  à  la  cour;  que  pour  la  com- 
ipodité  des  citoyens  et  pour  l'expédi- 
J»n  des  causes.  Ton  tiendrait  tous 
Kl  ans  deux  parlements  à  Paris,  ou . 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  qu'il 
y  aorait  deux  sessions  judiciaires,  deux 
aa^Ms;  qu'il  y  aurait  deux  échiquiers 
a  Rouen ,  et  deux  fois  l'an  les  grands 
J<«n  deTroycs;  qu'enfin  il  y  aurait 
«a  parlement  à  Toulouse,  si  les  habi- 
tants du  Languedoc  consentaient  k  ce 
*^l  n'y  eût  point  d'appel  des  prési- 
dents de  ce  parlement.  Voilà  pour  la 
Mote  administration  judiciaire. 

Mais  tout  le  royaume  était  couvert 
doffiders  subalternes,  de  sénéchaux , 
«baillis,  de  prévôts,  de  viguiers,  de 
IHMers,  etc.,  qui  jugeaient,  les  pre- 
oiffs  surtout,  même  dans  des  causes 
^•Pwaltt,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  appel 
«  la  COUT  du  roi.  Les  baiiUs  et  les 


sénéchaux  étaient  en  quelque  sorte 
des  gouverneurs  Je  province,  chargés 
d'y  exécuter  toul  les  ordre«î  du  roi ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent.  Acca- 
blés de  fonctions  de  tout  genre ,  politi- 
ques, financières,  judiciaires,  adminis- 
tratives, les  baillis  furent  contraints 
d'en  délé^er  quelques-unes  aux  pré- 
vôts ,  qui  restèrent  plus  spécialement 
chargés  du  soin  de  rendre  la  justice. 
Au  temps  de  saint  Louis,  il  y  avait  des 
jugeurs  choisis  par  le  bailli  parmi  les 
plus  sages ,  pour  s'éclairer  de  leurs 
conseils.  Philippe  le  Bel  les  remplaça 
par  les  auditeurs,  n  I^oiis  ordenons, 
«  dit-il  aux  articles  6  et  7  de  son  or- 
«donnance  de  1313,  que  li  auditeurs 
«  dou  Chastelet  ne  jugeront  de  nule 
«  cause  de  héritage ,  ne  qui  touche  es- 
«  tat ,  ne  condition  de  personne,  ne  de 
«  autres  causes  fors  de  celles  que  mon- 
«  teront  jusques  à  sexante  sols  ou  au 
«  dessouz.  —  Tous  procez  se  pourront 
«  faire  devant  les  auditeurs ,  et  quand 
«  ils  seront  en  point'  de  jugier,  ils  en- 
«  voyeront  les  procez  devant  le  prevost 
a  pour  jugier.  »  —  En  outre  des  ju- 
geurs et  des  auditeurs ,  il  y  avait  en- 
core des  examinateurs  de  témoins;  mais 
une  ordonnance  de  1313  déclare  qu'il 
n'y  aura  plus  d'examinateurs,  et  que 
les  enquêtes  seront  faites  par  les  no- 
taires ou  autres  personnes  nommées 
{>ar  les  auditeurs  ou  le  prévôt.  Enfin, 
e  prévôt  et  les  auditeurs  avaient  des 
clercs,  «  pour  tenir  les  registres  et 
«  faire  les  commissions  et  secrettes  be- 
«  soignes;  ces  clercs  payeront  le  quart 
ft  de  ce  qu'ils  auront  de  leurs  escrip^ 
«tures,  etc.  (*).  »  t 

Pour  maintenir  la  tranquillité,  faire 
les  somm^ions  judiciaires  et  exécu- 
ter les  sentences ,  les  prévôts  avaient 
des  sergents  .  ~  «  Le  sergent  à  cheval 
a  n'aura  pour  sa  journée  que  3  sols 
A  parisis.  Le  sergent  à  pied ,  18  de- 
«  niers.  Le  sergent  à  verge,  pour  se- 
«  monce  ou  arrêt  fait  hors  des  portes 
a  de  Paris,  4  deniers,  et  2  en  ciedans 
«des  portes.  —  Il  n'y  aura  que  60 
«  sergens  à  cheval ,  et  90  à  pied.  »  lia 

(*)  Voir  entre  autres  l'ordoimaDce  de 
i3ao. 
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étaient  probablement  aussi  chargés  de 
la  police  commerciale  pour  les  poids, 
les  mesures,  et  étaient  astreints  à 
donner  les  premiers  un  cautionnement 
de  100  livres;  les  seconds,  un  de  20 
livres.  EnGn,  pour  écrire  les  déposi- 
tions des  témoms,  faire  les  contrats, 
et  en  un  mot  toutes  les  écritures  pu- 
bliques ,  il  y  avait  des  tabellions  ou 
notaires  choisis  par  le  roi  et  surveillés 

{)ar  un  président  qui  eut  quelquefois 
e  droit  d'en  créer  de  nouveaux.  Leur 
salaire  était,  pour  trois  lignes  d'écri- 
ture, de  1  denier  ;  pour  quatre  à  six 
lignes ,  de  2  deniers  ;  au  delà  dç  ce 
nombre ,  ils  avaient  1  denier  par  trois 
lignes. 

Un  dernier  titre  de  charge  judiciaire 
que  l'on  rencontre  dans  les  ordonnan- 
ces de  Philippe  IV  est  celui  de  procu- 
reur du  roi,  chargé  de  défendre  en 
justice  les  droits  et  propriétés  du  roi. 
Enfin  il  faut  ajouter  à  tous  ces  offi- 
ciers, qui  réunissaient  les  fonctions 
administratives  et  judiciaires,  les  ver- 
tUerSy  les  gruiers^  les  sergents  de 
bois,  les  maîtres  des  forêts ,  les  me- 
sureurs^  etc. 

Ce  qu'était  le  grand  conseil  pour 
la  politi(]ue  générale  et  le  parlement 
pour  la  justice,  la  chambre  des  comp- 
tes l'était  pour  \e^  finances.  La  base 
de  cette  partie  de  l'administration, 
ou  son  plus  simple  élément,  était  le 
feu,  La  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  feux  formait  un  bourg  ou  une 
YÎlle,  divisés  eux-mêmes  pour  la  per- 
ception en  curies  et  en  décuries.  La 
réunion  de  plusieurs  villes  et  bourgs 
formait  un  bailliage ,  et  la  réunion  de 
plusieurs  bailliages  une  province.  Les 
répartiteurs  de  chaque  bourg  versaient 
;;,  les  deniers  dans  les  mains  du  bailli , 
^  qui ,  après  déduction  faite  des  dépen- 
ses sur  les  recettes,  rendait  Texcédant 
au  trésorier  de  la  province ,  lequel ,  à 
son  tour,  les  transmettait  aux  tréso- 
riers généraux  de  France,  justiciables 
de  la  cour  des  comptes.  Cette  chambre, 
tribunal  à  la  fois  administratif  et  judi- 
ciaire, vérifiait  les  recettes,  contrôlait 
les  dépenses,  examinait  la  conduite  de 
tous  les  gens  de  finance ,  et  procédait 
contre  eux  lorsqu'il  y  avait  lieu. 


Peu  à  peu  cette  administration,  foi 
incomplète  encore  sous  Philippe  leHj 
se  régularisa  :  les  pouvoirs  furent  raf'~ 
définis,  les  attributions  plus  netten 
séparées,  et  la  monarchie  se  trouva 
fin  constituée  avec  ses  trois  grai  , 
centres  permanents  d'administratioa 
le  grand  conseil,  le  parlement  et  1 
chambre  des  comptes  et  des  corps  tetn 
poraires ,  qui  prirent  accidentelleineo 
la  place  des  premiers.  Ainsi ,  sous  U 
rapport  politique,  il  y'  eut  des  état 
généraux ,  des  états  particuliers  dt 
province,  des  assemblées  de  sénéchaus- 
sées, des  réunions  de  boi^rgeois^  etc. , 
qui  s'attribuèrent  une  p.^rt  plus  (m 
moins  grande,  suivant  les  cîrconstan* 
ces,  des  fonctions  politique  >  du  grand 
conseil;  il  y  eut  encore  les  commis- 
sions judiciaires,  fréquemmc^nt  substi- 
tuées au  parlement  par  Tautoi  ité  royale 
pour  décider  dans  des  caus^'s  po/ftf* 
^ues.  Enfin ,  après  la  bataiht?  de  Poi- 
tiers, fut  établie,  aux  dépens  de  la 
chambre  des  comptes ,  la  cour  des 
aides. 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  dévelop- 
pements de  cette  administration,  ce 
serait  Thistoire  même  de  la  royauté 
et  de  la  France;  d'ailleurs  on  peut  re- 
courir àchacun  des  mots  suivants  :  Pai- 

LEHENT,  Coua  DES  COMPTES.  COLl 

DES  Aides,  Gband  Conseil,  Maee- 

CHAL  ,     TbÉSOBIEE  ,     CnANCBLIEH  t 

Intendant,  Bailli,  etc.,  où  Toa 
trouvera  l'histoire  de  toutes  les  gran- 
des charges  et  de  tous  les  grands  corps 
de  rÉtat.  Nous  indiquerons  seulement 
auelle  était  en  général  l'administration 
du  royaume  avant  la  révolution;  nous 
aurons  ainsi  les  deux  points  extrêmes 
de  son  histoire  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, son  origine  et  sa  fin. 

m.  1.  En  1789,  les  conseils  où 
étaient  traitées  les  grandes  affaires  du 
royaume  tant  intérieures  qu'étrangè- 
res ,  étaient  : 

Le  conseil  drÉtat  du  roi,  cora|)osé 
du  roi ,  du  dauphin,  quand  il  était  en 
âge  d'y  assister,  des  secrétaires  d'ÉUit, 
lorsqu'ils  joignaient  à  cette  qualité  celle 
de  ministre  d*État;  enfin,  des  autres 
ministres  d'Ëtat  que  le  rot  jugeait  à 
propos  d'y  admettre ,  et  du  contrôleur 
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des  finances.  Ses  séances  se 
ordinairement  le  dimanche  et 
le  mercredi,  et  Ton  y  traitait  des  af- 
fres générales  de  TÉtat,  de  la  cor- 
respondance arec  les  puissances  étran- 
cères,  de  Ja  paix,  de  la  guerre,  et 
d'autres  matières  semblables. 

Le  canseil  des  dépêches ,  composé 
du  roi,  du  dauphin,  du  chancelier, 
du  garde  des  sceaux,  des  ministres  et 
des  secrétaires  d'État,  du  contrôleur 
général  des  finances ,  et  de  plusieurs 
c»fiseflKers  d'État  ordinaires    et   au 
conseil  des  dépêches.  Il  s'assemblait  le 
samedi ,  et  rofi  y  traitait  des  affaires 
des  provinces,  dès  placets,  des  lettres 
et  brevets  pour  les  gouverneurs,  com- 
mandants et  autres  officiers  des  pro- 
▼îpres  et  des  places.  Les  secrétaires 
d^État,  entre  qui  toutes  les  affaires, 
les  provinces  et  les  généralités  étaient 
ffistribuées,  y  rapportaient  et  faisaient 
faire  ^  chacun  dans  son  dé{)artement , 
ies  expéditions  des  résolutions  qui  y 
if  BÎent  été  prises. 

Le  conseil  royal  des  finances,  com- 
posé du- roi,  du  dauphin,  du  chance- 
lier, du  garde  des  sceaux  de  France, 
des  conseillers  d*Êtat  ordinaires  et  au 
conseil  royal,  des  intendants  des  finan- 
ces, et  du  contrôleur  général.  Il  se 
tenait  le  mardi,  et  Ton  y  connaissait 
généralement  de  tout  ce  qui  avait  rap- 
port aux  revenus  et  aux  dépenses  du  roi. 
Le  conseil  royal  de  commerce,  com- 
posé du  roi ,  du  dauphin ,  du  chance- 
Iter,  da  garde  des  sceaux,  du  chef  du 
conseil  royal  des  finances ,  du  rx)ntrô- 
kur  général ,  du  secrétaire  d'État  de 
la  marine ,  du  ministre  au  département 
de  Paris,  et  d'un  certain  nombre  de 
conseillers  dlttat.  Il  s'assemblait  tous 
les  quinze  jours. 

U  coTéseil  d'État  privé  ou  des  par- 
VèSy  était  tenu  par  le  chancelier,  les 
jours  qu'il  indiquait.  Quoique  le  roi 
n*y  assistât  presque  jamais,  néanmoins 
son  fauteuil  y  était  toujours,  et  il  était 
dit  dans  les  arrêts  :  le  roi  en  son  con- 
<^/;  mais  lorsqu'il  y  assistait  on  ajou- 
tait :  Sa  Majesté  y  étant.  Ce  tribunal 
était  composé  du  chancelier,  du  garde 
des  sceaux,  des  secrétaires  d'Etat, 
(Tenviron  vingt  conseillers  d'État  ordi- 


naires ,  d'autant  de  conseiifers  d'Ëtat , 
divisés  par  semestres,  du  contrôleur 
général,  des  intendants  des  Onances, 
tous  ordinaires  ;  enûn,  de  quatre-vingts 
maîtres  des  reauétes,  oui  y  rapportaient 
les  affaires ,  chacun  dans  le  trimestre 
qui  lui  était  assigné,  et  signaient  les 
minutes  des  arrêts  rendus  sur  leur  rap- 
port. 

La  grande  chancellerie  de  France j 
composée  du  garde  des  sceaux  de 
France,  qui  souvent  était  le  chancelier 
lui-même;  de  quatre  grands  rappor- 
teurs, dont  deux  servaient  ensemble 
une  moitié  de  Tannée  ;  de  quatre  grands 
audienciers,  qui  servaient  par  quartier, 
et  dont  la  pnncipale  fonction  était  de 
voir  et  examiner  les  lettres  qui  leur 
étaient  portées  par  les  secrétaires  du 
roi,  pour  en  faire  rapport  au  chance- 
lier et  les  taxer  au  contrôle;  de  quatre 
contrôleurs  généraux  de  Taudience,  qui 
mettaient  devant  le  chauffe -cire  les 
lettres  qui  étaient  en  état  d*être  scel- 
lées, et  qu'ils  recevaient  ensuite  de  sa 
main  pour  les  mettre  au  coffre,  après 
les  avoir  paraphées  conséquemment  à 
la  taxe  du  grand  audiencier;  de  quatre 
gardes  des  rôles  des  ofGces  de  France, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient  les 
registres  de  tous  les  offices  de  France 
qui  étaient  scellés  :  c'était  en  leurs 
mains  que  se  faisaient  les  oppositions 
aux  sceaux  et  aux  expéditions  d'ofBces, 
soit  pour  hypothèque,  soit  au  titre;  de 
quatre  conservateurs  des  hypothèques 
sur  les  rentes;  de  quatre  scelleurs.  La 
fonction  des  secrétaires  du  roi  était 
d'assister  au  sceau,  et  de  signer  les 
lettres  qui  étaient  présentées  pour  être 
scellées.  Il  y  avait ,  en  outre,  plusieurs 
autres  ofQciers  qui  étaient  à  la  nomi- 
nation du  chancelier. 

2.  La  justice  pour  les  affaires  ordi- 
naires était  administrée  par  des  tribu- 
naux inférieurs  y  mitoyens  et  stmé^  * 
rieurs.  Les  premiers  étaient  les  chà* 
telleniesy  prévôtés,  vigueries  et  autres 
juridictions  royales  et  seigneuriales, 
qui  ressortissaient  par  appel  aux  bail- 
liages ou  sénéchaussées ,  et  de  là 
aux  présidiaux,  formant  les  justices 
moyennes  ou  intermédiaires.  Les  pné^ 
sidiaux  avaient  le  droit  de  juger  aéfi« 
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nitiv^ment  et  sans  appel  de  toutes  ma- 
tières civiles  qui  pouvaient  tomber  en 
estimation,  et  u'excàlaient  pas  la 
somme  de  2000  livres,  tant  pour  le 
principal  que  pour  les  intérêts  ou  ar- 
rérages échus  avant  la  demande.  Les 
affaires  importantes  et  les  causes  ma- 
jeures étaient  portées  aux  parlements 
ou  conseils  souverains ,  et  autres  tri- 
bunaux supérieurs  établis  pour  les 
juger  en  dernier  ressort,  et  prononcer 
sur  les  appellations  des  sentences  ren- 
dues par  les  juges  inférieurs. 

Dans  le  principe  et  jusqu'au  règne 
de  Philippe  le  Bel ,  le  nom  depariemerU 
siçnlGait  une  assemblée  générale  des 
prélats,  ducs,  comtes  et  autres  grands 
du  royaume  :  c'était  une  espèce  de 
(Uéte  qui  réglait  tout  ce  qui  regardait 
essentiellement  TËtat,  et  que  le  roi 
convoquait  tantôt  dans  une  ville,  tan- 
tôt dans  une  autre.  Les  affaires  de 
moindre  importance ,  qui  n'exigeaient 
pas  la  présence  de  tout  cet  ulustre 
corps,  étaient  jugées  par  quelques  sei- 
gneurs et  d'autres  personnes  de  capa- 
cité choisies  par  le  roi ,  et  qui  suivaient 
partout  sa  personne.  Mais  comme  il 
était  aussi  dispendieux  qu'incommode 
aux  sujets  de  venir  du  fond  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  à  la  cour , 
pour  la  décision  de  leurs  pr.ocès ,  Phi- 
lippe le  Bel,  vers  l'an  1802,  rendit, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  parle- 
ment sédentaire  à  Paris ,  et  créa  en 
plusieurs  endroits  d'autres  tribunaux 
suprêmes,  dont  ses  successeurs  aug- 
mentèrent le  nombre,  et  qui  tous, 
formés  à  l'instar  de  celui  de  la  capi- 
tale, eurent  aussi  le  nom  de  parle» 
meiUs,  £n  1789,  on  en  comptait  treizç 
dans  le  royaume,  savoir,  les  parlements 
de  Paris ^  Toulouse,  Grenoble ,  Bor- 
deaux, Dijon,  Rouen,  AiXy  Rennes, 
Pau,  Metz,  Douay,  Besançon  et 
JSancy,  Il  y  avait  en  outre  le  conseU 
souverain  d'Alsace,  siégeant  à  Col- 
mar ,  celui  de  Roussillon ,  fixé  à  Per- 
pignan, et  le  tonseil  provincial  d'Ar- 
tois, séant  à  Arras,  qui  jouissaient  de 
la  même  autorité  et  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  parlements. 

Une  des  prééminences  que  celui  de 
Paris  avait  sur  les  autres,  cétait  d'être 


la  cour  des  princes  du  sang ,  des  di 
comtes,  et  pairs  de  France  ,  de  F; 
vêque  de  Paris,  et  des  abbés  de 
et  de  Saint-Denis,  qui  y  avaient 
et  séance ,  et  dont  toutes  les  eoni 
tions  et  procès,  de  même  que 
des  maréchaux  de  France  et  des 
officiers  de  la  couronne ,  y  étaieot 

§és  de  préférence  à  toute  autre 
iction  du  royaume.  £n  1789,  il 
composé  de  six  chambres ,  savoir 
grand'chambre,  trois  chambres  desi 
quêtes,  une  cliambre  des  requêtes 

Calais,  et  la  diambre  criminelle  dil 
ournelle.  Il  avait  le  droit  d^enr^is 
tous  les  arrêts-rentiers  émanés  au 
seil ,  et  autreâ  édits ,  ordonnances 
déclarations  du  roi,  quel  qu'en  pût  ' 
l'objet  ;  les  mariages  des  rois,  les  trâ 
de  paix,  etc.;  les  lettres  patentes  servi 
à  1  érection  de  certains  districts  en 
chés-pairies,  marquisats,  comtés,  ^i^ 
et  de  faire  des  remontrances  sur  U3f§ 
ces  objets.  Le  roi  nommait  le  premiitf 
.  président  de  la  grand'chambre  et  Ici 
procureurs  généraux  ;  mais  Içs  autres 
charges  des  six  chambres  étaient  r^ 
nales. 

Outre  ces  divers  tribunaux  de  justice, 
il  y  en  avait  encore  en  France  deof 
autres  dont  la  juridiction,  unique  daoi 
le  royaume,  n'était  pas  bornée,  comme 
celle'des  premiers,  à  une  étendue  parti* 
culière  de  territoire  :  c'étaient  le  grand 
conseil  et  la  prévôté  de  Chôtel  ds 
roi. 

Le  grand  conseil,  réduit  en  forme 
de  cour  suprême  ordinajre  par  Char- 
les VIII  en  t497,  varia  souvent  de- 
f)uis,  tant  dans  sa  composition  quedaof 
es  limites  de  son  pouvoir.  Lou/s  XV, 
après  lui  avoir  donné  en  1768  uœ 
nouvelle  forme,  le  supprima  en  1771; 
mais  le  rappel  de  l'ancienne  magtstra^ 
ture,   lors    de    l'avéncment  du  roi 
Louis  XVI  au  trône,  ayant  porté  à 
rétablir  aussi  ce  tribunal*,  le  roi,  par. 
son  édit  de  novembre  1774 ,  ordonna 
qu*  il  fût  à  l'avenir  com{}osé  d'un  pre- 
mier président,  de  huit  autres  pré- 
sidents, de  cinquante-ouatre  conseil- 
lers ,  deux  avocats  généraux,  bait 
substituts  et  un  grefGer  en  chef,  aux- 
quels il  faut  ajouter  uo  grand  nombie 
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'Mts  officiers.  Les  matières  dont 
and  conseil  avait  droit  de  con- 
e  furent  rappelées  et  fixées  de 
^    \ts\i  par  redit  de  juillet  1775  ,  et 
NNrpQt  encore  depuis  quelques  légères 
kodificatiods. 
La  prévôté  de  thôtel  du  roi,  com- 
ét  pour  la  juridiction  d*un  grand 
lîôt,  de  deux  lieutenants  généraux 
robe  longue,  d^un  procureur  du  roi, 
i^lD  greffier,  etc.,  connaissait  en  pre- 
nièrp  instance  des  causes  qui  lui  étaient 
lltribuées,  et  dont  Tappel  se  portait  au 
troMdœnseU;  mais  elle  jugeait  en  der- 
nier ressort  toutes  les  actions  crimi- 
nelles et  de  police  qui  pouvaient  con- 
ceroer  des  personnes  de  la  suite  de  la 
coar,où  ses  officiers  étaient  chargés  de 
mantenir  Tordre;  quelque  part  qu'elle 
se  trouvât,  elle  devait  faire  apporter 
des  livres,  et  aussi  y  faire  droit  sur  les 
Dhintes  relatives  au  logement  des  of- 
oders  du  roi  et  autres  objets  de  cette 
uUire. 

.  1  Pour  fecilîter  la  perception  des 
impôts ,  on  avait  divisé  le  royaume  en 
certains  districts  ou  juridictions  qu'on 
appelait  généralités  et  intendances. 
On  en  compuit,  en  1789,  trente-deux, 
dont  la  plupart  étaient  en  paysdÉleC" 
ÛWi  et  les  autres  en  pays  a  États  ou 
provinces,  qui  avaient  conservé  le  pri- 
^Igedc  répartir  elles-mêmes  les  con- 
tributions qu'elles  devaient  fournir 
pour  soutenir  les  charges  de  l'État. 
Ces  districts  étaient  :  \es  généralités 
«Paris,  d'Amiens,  de  Soissons,  d'Or- 
■  WM,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  la 
Rochelle,  de  Moulins,  de  Riom  ou 
JAuvcrgne,  de  Poitiers,  de  Limoges, 
«Bordeaux,  de  Tours,  d'Auch,  de 
Montauban,  de  Champagne  ou  de 
Oisons,  de  Rouen,  de  Caen,  d'Alen- 

SOi  de  Bretagne  ou  de  Rennes,  de 
TOphiné  ou  de  Grenoble,  de  Langue- 
we,  ùeBoussillon  ou  de  Perpignan , 
JAix,  de  Dijon  ou  de  Bourgogne ,  de 
Besançon  ou  de  Franche-Comté ,  de 
|Uas*)oui^ou  d'Alsace,  de  Lorraine  et 
Çarrois ,  de  Metz  ou  des  trois  Évéchés, 
de  Bainaut  el  Cambrésis,  de  Flandre 
tt  Artois ,  de  Bayonne  et  Pau. 

I^  vingt  premières  étaient  divisées 
«itlwtooM  :  celles  de  Bretagne,  de 
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Dauphiné,  de  Languedoc,  en  diocèses  ; 
celles  de  Perpignan  et  d'Aix  en  vigue- 
ries  ;  les  autres  en  bailliages,  prévôtés, 
gouvernements,  etc.  Tous  ces  petits 
districts  étaient  à  leur  tour  partagés  en 
paroisses  ou  communautés,  dans  cha- 
cune desquelles  on  comptait  un  certain 
nombre  de  feux. 

Il  y  avait  dans  chaque  généralité  un 
intendant  ou  commissaire  départi, 
nommé  par  le  roi  pour  prendre  con- 
naissance des  affaires  de  justice,  de 
police  et  finances  qui  concernaient  les 
mtéréts  du  roi  et  ceux  du  public;  et 
dans  la  pluprt  un  bureau  des  finances. 
Ou  tribunal  des  trésoriers  de  France, 
et  receveurs  aénérattx  des  finances, 

3ui  faisaient  alternativement  le  service 
'une  année.  Nous  ne  parlons  point 
des  officiers  subalternes,  qui  étaient 
en  très-grand  nombre. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  cours  sou- 
veraines ,  auxquelles  étaient  confiés  la 
direction  générale  des  revenus  du  r.oî 
et  le  droit  de  connaître  en  dernier  res- 
sort de  tout  ce  qui  les  concernait. 

Les  chambres  des  comptes  s'occu* 
paient  principalement  des  revenus  non 
afTermés.  C'était  là  (]ue  se  rendaient 
les  comptes  des  deniers  du  roi,  que 
l'on  enregistrait  et  que  l'on  gardait 
ce  qui  concernait  son  domaine,  les 
comptes  du  trésor  roval ,  ceux  des  par- 
ties casuelles ,  ceux  des  recettes  géné- 
rales ,  etc.  A  proprement  parler ,  il  n'y 
avait  que  neuf  oe  ces  chambres  dans 
le  royaume,  savoir  :  celle  de  Paris,  ] 
celle  de  Dijon;  la  chambre  ducale  de 
Nevers,  celles  de  Rouen,  de  Gre-  , 
noble,  de  Nantes,  d'Aix,  de  Nancy, 
et  celle  du  duché  de  Bar;  les  cham- 
bres des  comptes  de  Pau  et  de  Metz 
avaient  été  i^unies  aux  parlements 
de  ce  nom;  celle  de  D61e  au  parle- 
ment de  Besançon,  celle  de  Montpel- 
lier à  la  cour  des  aides  de  cette  ville; 
celle  de  Blois  avait  été  supprimée. 
Quant  à  celle  de  Lille,  elle  n'avait  point 
été  rétablie  par  le  roi  après  la  conquête 
des  Pays-Bas,  et  les  endroits  qui  y 
ressortissaient  étaient,  en  1789,  du 
ressort  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  qui  tenait  le  premier  rang,  el 
qui ,  entre  autres  prérogatives ,  reo^ 
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vait  le  serment  de  foi  et  hommage  que 
rendaient  les  vassaux  des  principautiés, 
duchés-pairies,  marquisats,  comtés, 
vicomtes,  baronnies,  et  autres  fiefs 
relevant  immédiatement  du  roi. 

Les  cours  des  aides  avaient  été  ins- 
tituées pour  les  aides,  tailles,  gabelles, 
et  autres  droits  de  subsides  qui  se  le- 
vaient par  autorité  du  roi.  Elles  con- 
naissaient généralement  de  tous  les 
différends  qui  naissaient  relativement 
à  ces  objets,  aussi  bien  que  de  tous  les 
contrats  faits  entre  traitants,  fermiers, 
munitionnaires,  pour  raison  de  leurs 
traités,  fermes,  sous-fermes  et  mu- 
nitions, de  leurs  transports  et  asso- 
ciations, comptes  de  commis,  etc.  Il 
n*y  avait  dans  le  royaume  que  cinq  de 
ces  tribunaux  distincts,  savoir  :  Paris, 
Montpellier ,  Bordeaux ,  Clermont- 
Ferrand  et  Montauban.  Ceux  de  Gre- 
noble, de  Dijon ,  de  Pau ,  de  Rennes, 
de  Metz ,  étaient  unis  aux  parlements 
de  ce  nom  ;  ceux  de  Rouen ,  d'Aix , 
de  Nancy,  aux  diambres  des  comptes 
établies  dans  ces  villes  ;  celui  de  Dole 
avait  suivi  le  sort  de  la  chambre  des 
comptes  du  même  nom. 

«  Les  divisions  de  la  France,  dit 
Busching  {*) ,  auquel  nous  avons  em- 
prunté la  plupart  des  renseignements 
qui  précèdent ,  sont  aussi  multipliées 
que  les  points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  la  considérer.  On  la  divise  en 
seize  districts  de  parlements  et  autres 
cours  souveraines ,  eu  égard  à  sa  cons- 
titution politi(jue  ;  en  tVente-deux  in- 
tendances et  généralités  pour  les  finan- 
ces; en  dix-huit  archevêchés^  quant  à 
sa  constitution  ecclésiastique;  et  en 
quarante  gouvernements  généraux  de 
province ,  suivant  son  état  militaire.  » 

IV.  A  cette  machine  si  compliquée  la 
révolution  française  a  substitué  une 
organisation  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  conforme  aux  principes 
que  cette  grande  crise  politique  a  lait 
prévaloir.  Aujourd'hui  la  France  est  di- 
visée en  qualre'\ingi'S\\départ€ments, 
subdivisés  en  trois  cent  soixante-trois 

(*)  Busching,  InUroductîon  à  la  géogra- 
phie de  la  France ,  t.  I V ,  p.  88  et  suiv.  de 
H  Cvéo^apbie  uuiversellc. 


sous-préfectures  ou  arro 
en  deux  mille  huit  cent  quarm 
caMcns^  et  trente-huit  mille  six 
vingt-trois  comrmmes.  Les  mim 
qui,  en  1838,  étaient  au  nombre  jj 
nuit,  savoir,  le  ministre  de  la  guett] 
de  la  marine,  de  la  justice  et  des  eÉ| 
tes,  de  rintérieur,  du  oomi 
des  finances,  des  affaires  étrange 
et  de  rinstruction  publique,    et 
en  1839  sont  au  nombre    de 
par  suite  de  la  création  d'un   mil 
tère  des  travaux  publics ,  sont  les  ^^ 
miers  agents  du  pouvoir  exécutif  tf 
les  premiers  administrateurs  de  VtxiÊL 
Près  d'eux  est  placé  le  conseil  dTÉtai^ 
divisé  en  autant  de  comités  qu'il  j  i 
de  ministères,  et  que  les   mînistrif 
consultent  sur  les  lois  à  proposer  aâ 
chambres,  etc.  A  la  tête  oe  chaqai 
département  est  un  ^éfety  qui  r^Mi^ 
sente,  dans  cette  circonscription,  1$ 
pouvoir  exécutif,  et  correspond  avee 
tous  les  ministres.  Près  du  préfet  âl 
trouve  le  conseil  de  préfecture ,  dodt 
les  attributions  sont  à  la  fois  conteo- 
tieuses  et  administratives,  mais  doot 
les  décisions  peuvent  être  réformées 
par  le  conseil  d'Etat.  De  même  que, 
près  des  ministres,  se  trouve  la  cham- 
bre  des  députés  élus  par  les  départe- 
ments ,  de  même ,  près  des  préfets  est 
placé  le  conseil  général  du  département, 
dont  les  membres  prennent  connais- 
sance des  comptes  ou  préfet  et  de  s» 
Erojets ,  font  la  répartition  des  contri- 
utions  directes  par  arrondissement, 
statuent  sur  les  demandes  en  réductioo 
présentées  parles  conseils  d'arrondisse- 
ment des  villes,  des  bourgs  et  des  villa- 
ges, et  déterminent,  dans  les  limites  de 
la  loi ,  le  nombre  de  centimes  addition- 
nels demandés  pour  les  dépenses  dé- 
partementales. Le  sous-pre/etj  placé 
a  la  tête  d'un  arrondissement,  est  su- 
bordonné au  préfet  et  a  près  de  lui  un 
conseil  (^arrondissement,  qui  ne  peut 
être  composé  de  moins  de  neuf  mem- 
bres  élus.  Chaque  commune  a  un 
maire,  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  ad- 
joints, et  d'un  conseil  municipal  appelé 
a  délibérer  sur  tous  les  intérêts  de  la 
commune.  Les  membres  des  conseils 
généraux  de  département  et  d'arroa«  , 
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Mmt  oommés  ^r  les  colié- 

Eéieetonux;  les  conseillers  muni- 
Kix  sont  élus  par  rassemblée  des 
mon  ccwunuDattx. 
^tJhmiMhtratwn  judiciaire. — Cette 
irfmîoistratJon  se  r ompose  de  la  cour 
Ér  ctBSMiilmj  tribunal  suprême  qui 

CMMiee  sur  les  demandes  en  cassa- 
formées  oantre  les  jugements  ren- 
ies autres  cours  du  royaume  ; 
cour  des  comptes ,  oui  vérifie  la 
de  tous  les  oomptaoles  des  de- 
pcdUics;  de  vingt-six  cours  roua- 
-  de  guatre-vingt-six  cours  aas- 
,  DM  par  département  ;  de  trois 
cent  soâante^trois  trUmnaux^de  pre- 

un  par  arrondissement  ; 
tribunaux  de  commerce,  éta- 
les principales  villes  commer- 
Le  conseil  dÈtat  est  le  grand 
ûânnal  ehai^é  de  juger  les  causes  pu- 
raoentadroinistnitives.  Dans  certaines 
villes  nunafacturières  il  existe  des  con- 
uUsdeprutThcmmeSy  et  dans  chaque 
dtriskm  militaire,  dans  chaque  chef- 
liea  maritime,  la  loi  a  créé  des  con- 
Mîb  de  guerre  et  des  conseils  marin- 
mes  y  dont  les  décisions  peuvent  être 
modifiées  par  un  conseil  de  tévision. 
hutrucUon  vublique.  —  Considéré 
sons  oe  point  de  vue,  le  royaume  est 
divisé  m  vingt*  six  académies  (  voyez 
œ  mot);  chaque  académie  renferme 
phisiem*s/;icii^és9  des  collèges  royaux 
el  communaux,  des  institutions  et 
pensions  particulières,  des  écoles  chré- 
tiennes et  des  écoles  primaires.  La 
léonion  des  recteurs ,  des  inspecteurs 
généraux^  des  inspecteurs  dacadé- 
wks,  da  dogens  et  professeurs  de  fa- 
cuhés,  des  proviseurs,  censeurs  et 
prf^esseurs  des  collèges  royaux,  re- 
présente VUnioersUéQt  France,  à  la 
tàede  laquelle  est  un  ministre  assisté 
d*iui  conseil  royal.  Au  ministère  de 
rinatmction  publique  se  rattachent 
f Institut,  Vyicadémie  de  médecine,  le 
Collège  de  France,  V Ecole  normale, 
\in(ASolhéques  pMioues.  etc. 

ffnanees.  —  les  cnambres  ayant 
volé  rimpdt  et  sa  réjiartition  entre 
Va ooatre- vingt-six  départements,  le 
pcKt  et  le  conseil  général  font  la  ré- 
partitioa  par  anoodissement  de  la  part 


de  Yimpôt  direct  que  doit  payer  le 
département;  le  sous-préfet  et  le  con- 
seil d*arrondissenient  font  à  leur  tour 
la  répartition  entre  les  cantons  et  les 
communes;  enfin  le  maire,  avec  le 
concours  du  conseil  municipal  et  des 
commissaires  répartiteurs ,  détermine 
la  portion  que  chaque  habitant  payera. 
Quant  à  la  rentrée  de  cet  impôt  et  à 
celle  des  contributions  indirectes  qui 
forment  un  peu  moins  des  deux  tiers 
du  budget  général ,  elle  est  opérée  par 
les  agents  de  cinq  administrations  : 
i^  l'administration  des  contributions 
indirectes;  S^  Tadministration  de  Ven^ 
registrement  et  des  domaines;  Z^  l'ad» 
mmistration  des  postes;  4°  l'adminis- 
tration desdouaîies;  s*"  radministration 
des  eaux  et  foréts.'Toutes  les  sommes 
recueillies  par  ces  administrations  sont 
remises  aux  receveurs  particuliers  et 
aux  receveurs  généraux ^  qui  en  livrent 
tout  ou  partie  aux  payeurs.  Il  y  a  un 
receveur  général  et  un  payeur  par  dé- 

{>artement.  Pour  s'assurer  de  Ta  fidé- 
ité  de  ses  agents ,  le  ministre  les  fait 
surveiller  par  des  inspecteurs  spé- 
ciaux, qui  examinent  avec  soin  les  re- 
gistres et  les  caisses  des  comptables 
des  plus  petites  localités;  enfin,  la 
cour  des  comptes  apure  toutes  les  li< 
quidations. 

Adhiinistratiou  militaire.  —  La 
France  est  partagée  en  vingt  et  une 
divisions  militaires.  Chaque  dirision 
a  un  état  major,  et  pour  commandant 
supérieur  un  lieutenant  général,  qui  a 
sous  ses  ordres  autant  de  maréchaux 
de  camp ,  chefs  de  subdivisions ,  que 
sa  division  renferme  de  départements. 
Le  lieutenant  général  commandant  la 
division  est  aussi  le  chef  supérieur  de 
toutes  les  trouf)es  qui  y  stationnent. 
Quant  à  Tadministration  militaire  pro- 
prement dite,  elle  est  spécialement 
confiée  au  corps  de  Vinlendance.  Un 
intendant  réside  au  chef-lieu  de  la  di- 
vision ,  et  un  sous-intendant  au  chef- 
lieu  de  chacuhe  des  subdivisions. 

Administration  maritime.  —  Sous 
le  rapport  de  la  circonscription  mari- 
time, le  royaume  est  divisé  en  cinq 
arrondissements  maritimes,  subdivi« 
ses  en  cinquante-huit  ^uar^'er;  (voyez 
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tous  les  mots  éerits  en  italique ,  et 
Armée,  Finances,  Mabine,  Minis- 
TSBES,  etc.  ). 

Admibal  (l')» — Henri  FAdmirait 
né  en  1744  à  Anjolet ,  dans  TAuverr 

S  ne,  d'une  famille  de  paysans,  fut 
*abord  domestique  du  ministre  Ber* 
tin,  puis  employé  comme  garçon  de 
bureau  dans  Taciministration  de  la  lo* 
terie  royale.  La  révolution  avant  sup* 
primé  cette  administration,  TAdmiral 
se  trouva  sans  ressources  et  conçut 
une  haine  violente  contre  les  chefs  du 
nouveau  gouvernement.  Décidé  à  assas- 
siner un  des  membres  les  plus  influents 
du  comité  de  salut  public,  il  hérita 
longtemps  entre  Robespierre  et  Collot- 
d'Herbois  ;  mais  n'ayant  pu  parvenir 
jusgu'au  premier,  il  se  logea  dans  la 
maison  du  second,  rue  Favart,  et,  le 
32  mai  1794,  il  l'attendit  à  son  retour 
du  comité  de  salut  public.  CoUot  ren- 
tra vers  minuit  ;  à  peine  commençait- 
il  à  monter  Tescaliér,  que  l'Admirai,  se 
précipitant  sur  lui,  tire  successivement 
trois  coups  de  pistolet  sans  pouvoir 
atteindre  sa  victime.  Le  bruit  de  ces 
trois  détonations,  les  cris  de  Collot 
attirent  une  patrouille,  qui,  dans  ce 
moment,  traversait  la  rue.  L'Admirai 
se  réfugie  dans  sa  chambre  au  cin- 
quième étage ,  et  s'y  barricade  ;  m'àis  on 
en  enfonce  la  porte  à  coups  de  crosse  de 
fusil,  et  malgré  ses  menaces  de  tuer 
le  premier  qui  franchirait  le  seuil ,  un 
serrurier,  nommé  Geffroy,  s'élance 
dans  la  chambre.  L'Admirai  le  blesse 
grièvement  d'un  coup  de  fusil,  mais 
il  est  aussitôt  saisi,  garrotté  et  con- 
duit en  prison.  Fouquier  Tinville 
l'interroge;  il  avoue  tout,  déclare 
qu'il  aurait  préféré  frapper  Robes- 
pierre s'il  avait  pu  parvenir  jusqu'à 
lui;  qu'au  reste,  il  na  point  cfe  com« 
plices,  qu'il  a  voulu  rendre  à  son  payai 
^  un  grand  service  en  le  délivrant  d'un 
homme  de  sang,  et  qu'il  n'a  qu'un  re- 

Î;ret,  celui  de  n'avoir  pas  réussi.  Le 
endemain,  4 prairial,  Barrère  parut 
h  la  tribune  de  la  Convention ,  et  ac- 
cusa Pitt  d'avoir  soudoyé  l'assassin. 
«  Les  factions  intérieures ,  dit-il ,  ne 
«  cessentde  correspondre  avec  ce  gou- 
«  vernement  marchand  de  coalitions, 


R  acheteurd'assa88lnat8,t]iiipcMinnil| 
«  liberté  comme  sa  plus  grande 
«  mie.  Tandis  que  nous  mettons  k 
«  dre  du  jour  la  justioeet  les  vert 
«  tyrans  coalisés  mettent  à  1' 
«  jour  le  crime  et  l'assassinat.  Pi 
«  vous  trouverez  le  fatal  génie  de  J 
«  glais  I  dans  nos  marchés ,  dans 
«  achats ,  sur  les  Qiers,  dans  le 
«  nent  ;  chez  les  roitelets  de  TE 
«  comme  dans  nos  cités.  C'est  la 
«  tête  qui  dirige  les  mains  qui  aasa 
«  Basseville  à  Rome,  les  marins  fti 
«  dans  le  port  de  Gènes ,  les  Frj 
«  fidèles  en  Corse  ;  c'est  la  même 
«  qui  dirige  le  fer  contre  LepeUei 
«  Marat,  la  guillotine  sur  Cnalîpfstlfc 
«  armes  à  feu  sur  Collot-d'Her^oié*«l|l 
effet,  Barrère  produisit  en  même 
des  lettres  interceptées, d'aprèal 
les  on  voyait  que  des  complots 
dirigés  contre  les  comités,  et  psitk^ 
lièrement  contre  Robespierre.  Htmm 
œs  lettres  portait  ce  passage  remM^ 
quable  :  «  Pious  craignons  beaoeoo| 
«  rinOuence  de  Robespierre.  Plus  m 
«  gouvernement  républicain  sera  çoê» 
<i  centré,  plus  il  aura  de  force  et  plut  fl 
«  sera  difficile  de  le  renverser.  •  Ca 
paroles  ,  ces  lettres  justifiées  par  la 
tentative  de  l'Admirai ,  par  celle  et 
la  fille  Cécile  Renault,  quelques  joors 
après ,  sur  Robespierre ,  augmentèrent 
le  crédit  de  celui  dans  lequel  parais- 
sait aux  veux  des  étrangers  s'être  coa^ 
centrée  la  révolution  tout  entière. Sor 
le  rapport  de  Barrère,  la  CoBventios 
ordonna  une  enquête  sévère ,  afin  de 
découvrir  les  complices  de  TAdinirali 
et ,  pour  récompenser  G^roy ,  on 
décida  que  oha^jue  jour  il  serait  iu  à 
la  tribune  nationale  un  bulletin  de  sa 
santé. 

L'Admirai  soutenait  n'avoir  pas  4e 
complices,  mais,  malgré  ses  déoégi- 
tions,  on  lui  adjoignit  soixante4aix 
victimes,  parmi  lesquelles  étaient  le 
vieux  Sombreuil ,  gouverneur  des  la- 
valides ,  un  Rohan ,  un  Montmorei^y* 
et  toute  la  famille  Sainte-Amarantke. 
Quand  Fouquier  Tinville  impliqua  ces 
malheureux  dans  sa  cause  devant  ^ 
tribunal  révolutionnaire,  «  Est-ce (ffl< 
«  vous  avez  le  diable  au  corps,  dit-ii« 
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m  raomsatear  pablic,  d'accuser  tout  ce 

«  monde  d'être  mes  complices.  »  Con- 

j|ait  à  récbafaud  à  la  barrière  du  Trône, 

u  fut  décapité  le  dernier,  après  avoir 

▼a  périr  avant  lui  ses  compagnons. 

Aj>OPTioif.  —  Dans  notre  droit  cî- 
^^  radoption  a  pour  but  d'établir  un 
rapport  ae  paternité  fictive  entre  Ta- 
doptant  et  radopté  ;  mais  il  faut  que 
\t  premier  ait  au  moins  cinquante  ans, 
et  qoe  le  secood  soit  plus  jeune  de 
goioze  aos  au  moins.  Lorsque  Tadopté 
iTa  j/jès  vingt-cinq  ans,  il  doit  être 
nioni  do  consentement  de  ses  père  et 
mère ,  s*il  les  a  encore. 

Chez  tous  les  peuples  guerriers ,  à 
RoiDe,  dans  la  Scandinavie,  chez  les 
Germains,  Tadoptiori  exista,  mais  plus 
hr^e^  plus  fréquente,  moins  gênée  par 
des  conditions  restrictives,  parce  qu'il 
fallait  permettre  au  guerrier  prive  de 
ses  enfants  naturels  de  se -choisir  un 
soutien,  d'adopter  pour  héritier  de 
son  nom  et  de  ses  armes  un  guerrier 
gai  perpétuât  le  souvenir  de  sa  gloire, 
ou  de  prendre  un  frère  d'armes  qui 
partageât  ses  dangers. 

Des  cérémonies  symboliques  consa- 
craient au  mojen  âge  Tadoption.  Du- 
rant la  première  croisade ,  le  prince 
d'Edesse  adopta  Baudouin,  frère  de 
Godd^i  de  Bouillon,  qui  fut  ensuite 
roi  de  Jérusalem,  en  s*enveloppant  avec 
loi  sous  le  même  manteau ,  et  le  ser- 
nnt  contre  son  corps  nu ,  pour  mon- 
trer qu'il  le  tiendrait  à  l'avenir  comme 
sorti  de  lui-même.  Lorsque  le  chef  des 
Ismaéliens ,  connu  des  croisés  sous  le 
Kiom  de  Fieux  de  la  Montagne,  voulut 
adopter  saint  Louis ,  il  lui  envoya  de 
même  son  anneau  et  sa  chemise. 
D'autres  fois,  Tadoption  se  faisait 

?T  les  armes;  mais  cette  dernière, 
où  est  sortie  plus  tard  la  chevalerie , 
était  d'ordinaire  le  signe  de  Vadoption 
^honneur  en  frères,  ou  de  la  fraternité 
d^armesdont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire deux  formulés  également  curieu- 
ses quoique  d'époques  très-différentes. 
La  première  est  empruntée  aux  anti- 
quités Scandinaves  (*) ,  la  seconde  a 

n  J.  Grimin,  Aoliquités  du  droit  ger- 
nuwiuc,  p.  39. 


été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Petitot  dans  ses  Observations  kmr 
l'histoire  de  du  Guesclin  (*], 

Ils  parlageront  entre  eux  rôts  et 
couteaux  et  toutes  choses,  comme 
amis,  non  comme  envemis.  Que  si 
Vun  d'eux  y  manque ,  il  doit  être 
chassé,  banni  de  la  contréCy  austihin 
qu'homme  peut  être  banni  et  que  chré- 
tiens vont  a  V église,  paiens  aux  tem- 
ples; aussi  lom  que  feu  brute,  que 
terre  verdoie;  aussi  loin  gue  renjant 
crie  après  la  mère,  et  que  la  mèrt 
enfante  ;  aussi  loin  que  le  bois  nourrit 
le  feu,  que  le  vaisseau  vogue,  que  te 
bouclier  brille ,  que  le  soleil  fond  la 
neige,  que  la  plume  vote,  que  le  vin 
croit,  que  Vautour  vole  toute  une  Ion- 
g^ue  journée  de  printemps  y  et  que  le 
vent  bat  au-dessous  de  ses  deux  ailes; 
aussi  loin  que  le  ciel  est  une  voûte  et 
que  s'étend  le  monde;  que  le  vent  mu- 
git, et  que  Veau  fuit  vers  la  mer; 
aussi  loin  que  l'homme  sème  le  blé. 
A  lui,  seront  interdites  les  églises  et 
maisons  de  Dieu,  la  communauté  des 
bonnes  gens  et  toute  demeure,  excepté 
l'enfer.  Mais  il  y  aura  amende  pour 
le  mal  qu'on  lia  ferait  à  lui  ou  aux 
siens ^  engendrés  ou  non  engendrés, 
nés  et  à  naître,  nommés  et  non  nom- 
més encore,  tant  que  terre  sera^ 
tant  qu'homme  vivra. . . .  Partout  ou 
les  deux  amis  se  rencontreront  sur 
terre  ou  sur  mer,  sur  vaisseau  ou  sur 
écueily  sur  eau  ou  sur  le  dos  dun  chc" 
val,  ils  partageront  ensemble  rames 
et  seaux,  terre  çt  planches,  partout 
où  besoin  sera.  En  toute  occasion  ils 
auront  mutueUe  amitié,  comme  le 
père  au  fils,  et  le  fils  au  père. 

a  Alliance  entre  Bertrand  du  Gues- 
a  clin  et  Olivier  de  Ciisson. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  ver- 
n  ront,  Bertran  du  Guerclin,  duc  de 
«  Mouline,  connestable  de  France,  et 
K  Olli vier de Cliçon,  salut  :  sçavoir  fai- 
«  sons  que  pour  nourrir  bonne  paix  et 
«  amour  perpétuellement  entre  nous  et 
1  nos  hoirs,  nous  avons  promises,  jurées 
«  et  accordées  entre  nous  les  choses 

(*)  Collectioo  Pelitot,  premièro  série, 
l.  Y,  p,  i8a. 
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«  qui  s'ensuivent  :  c*est  à  sçavoir  que 
«  nous ,  Bertran  du  Guerclin ,  voulons 
n  estre  allez  et  nous  allons  à  tousjours 
«  à  vous ,  messire  Ollivier,  seigneur  de 
«  Cliçon,  contre  tous  ceulx  qui  pevent 
«  vivre  et  mourir ,  excepté  le  roi  de 
«France,  ses  frères,  le  vicomte  de 
«  Rohan  et  noz  autres  seigneurs  de  qui 
c  nous  tenons  terre  ;  et  vous  promet- 
«  tons  aidier  et  conforter  de  tout  notre 
«  povoir,  toutefois  que  métier  en  aurez 
«  et  vous  nous  en  requerrez.  Item , 
«  aue  ou  cas  que  nul  autre  seigneur, 
«  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il 
«  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foi  et 
«  hommage,  excepté  le  roi  de  France, 
«  vous  vouldroit  deshériter  par  puis- 
ci  sance,  et  vous  faire  guerre  en  corps, 
«  en  honneur  ou  en  biens ,  nous  vous 
«  promettons  aidier ,  deffendre  et  se- 
«  courir  de  tout  notre  pooir,  si  vous 
«  nous  en  requérez.  Item,  vouions  et 
«  consentons  que  de  tous  et  quelcon- 
«  ques  proOtz  et  droictz  qui  nous  pour- 
«  ront  venir  et  écheoir  dore  en  avant, 
«  tant  de  prisonniers  pris  de  guerre 
«  par  nous  ou  nos  gens,  aont  le  prouffît 
«  nous  pourroit  appartenir,  comme  de 
«  pais  raençonné,  vous  aiez  la  moitié 
«  entièrement.  Item,  ou  cas  que  nous 
«  sçaurionsaucunechosequi vous  peust 
«  porter  aucun  dommage  ou  blasme , 
«  nous  le  vous  ferons  sçavoir  et  vous 
«  en  accointerons  le  plustost  que  nous 
«  pourrons.  Item  y  garderons  voslre 
«  corps  à  nostre  pooir,  comme  nostre 
«  frère.  Et  nous  Ollivier ,  seigneur  de 
«  Cliçon ,  voulons  estrc  niiez  et  nous 
«  alions  à  tous  jours  à  vous ,  messire 
«  Bertran  du  Guerclin ,  dessus  nommé, 
«  contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre 
«  et  mourir,  exceptez  le  roi  de  France, 
«  ses  frères ,  le  vicomte  de  Rohan  et 
«  noz  autres  seigneurs  de  qui  nous 
«  tenons  terre  ;  et  vous  promettons 
«  aidier  et  conforter  de  tout  notre 
«  pooir  toutes  fois  que  métier  en  aurez 
«  et  vous  nous  en  requerrez.  Item,  que 
«  ou  cas  que  nul  autre  seigneur  de 
«  quelque  e.stat  et  condition  qu'il  soit, 
«  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  et  hom- 
«  mage ,  excepté  le  roy  de  France,  vous 
«  voudroit  deshériter  par  puissance, 
«  et  vous  faire  guerre  en  corps,  en  hon- 
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a  nour  ou  en  biens ,  nous   vous  prÉ 
«  mettons  aidier, deffendre  et  secoi 
R  de  tout  nostre  pooir  si  vous  nous 
«  requérez.  Item  y  voulons   et  con 
a  tons  que  de  tous  et  qu<*lconques  p 
a  fitz  et  droicts  qui  nous  pourront  veol 
«  et  escheoir  dore  en  avant   tant  1| 
«  prisonniers  pris  de  guerre  par  n 
«  ou  nos  gens ,  dont  le  prou 
«  pourroit  appartenir  comme 
«  raençonné,  vous  aiez  la  moitié 
«  tièrement.  Item,  ou  cas  que  noil 
«  sç^urions  aucune  chosequî  vous  peu4t| 
«  porter  dommage  aucun  ou  blasoMt 
a  nous    le   vous   ferons    sçavoir  €t 
«  vous  en  accointerons  le  plustost  qut 
n  nous  pourrons.  Item,  garderons  vos* 
«  tre  corps  en  nostre  pooir,  comwê 
R  nostre  trère  :  toutes  lesquelles  cfao- 
«  ses  dessus  dites,  et  chacune  d^îeellci 
a  nous  Bertran  et   Ollivier ,   desscH 
«  nommez',  avons  promises ,  accordées 
«  et  jurées ,  promettons,  accordons  el 
a  jurons  sur  les  seintz  Évançi/es  de 
ft  Dieu ,  corporellement  touchiez  par 
«  nous  et  chacun  de  nous,  et  par  les 
a  foys  et  sermens  de  nos  corps  bail- 
«  lie'z  Tun  à  Tautre,  tenir  garder,  enté* 
ft  riner  et  accomplir,  sans  faire  ne  yenir 
«  encontre  par  nous  ue  les  nostres  oa 
«  de  Fun  de  nous,  et  les  tenir  fermes 
«  et  agréables  à  tousjours.  En  tesmoia 
«  desquelles  choses  nous  avons  fait 
«  mettre  nos  sceaux  à  ces  présentes 
«  lettres,  lesquelles  nous  avons  fait 
«  doubler.    Donné  à   Pontorson ,  li 
«  vingt-troisième  jour  d'octobre,  Taft  ; 
«  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et  ' 
«  dix.  Par  monsieur  le  duc  de  Moa* 
«  line,  Voisins.» 

Nous  avons  rapproché  ces  deux  do- 
cuments  pour  marquer  comme  les  deux 

{)oints  extrêmes  parcourus  par  Vidée  àe 
a  fraternité  des  armes.  Il  est  curieux 
de  voir  la  formule  si  poétique  et  si 
belle  de  Tassociation  Scandinave  aboa- 
tir  à  un  traité  passé,  pour  ainsi  dire, 
par-devant  notaire,  et  écrit  en  style 
de  tabellion. 

Les  fraternités  d'armes,  du  genre  de 
celles  de  du  Guesclin  et  d'Olivier  de 
Glissons  furent  fréquentes  au  quator- 
zième, et  même  au  quinzième  siècle* 
a  Toujours  il  y  avait,  dit  Juvénal  des 
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C*),  quelque  grumeli?  entre  les 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et 
rat  falloit  faire  alliances  nouvel- 
:  teliement  que  le  dimanche  vin- 
~  lur  de  novembre,  monseigneur 
~9t  tserry  et  autres  seigneurs  assem- 
ftièrent  lesdîts  seigneurs  d'Orléans  et 
4e  Bourgogne.  Ils  ouïrent   tous    la 
messe  ensemble,  et  receurent  le  corps 
ée  Kostre  Seigneur,  et  préalablement 
jnrèreat  faon  amour  et  fraternité  par 
ensemble.  Mais  la  chose  ne  dura  gue- 
res,  »  Le  même  auteur  (**) ,  parlant 
«Ueiirs  des  mêmes  ducs  d'Orléans  et 
de  BouT^gogne  :  «  Ils  avoienf  promis 
Tan  à  fautre  sur  les  saints  Évangiles 
de  DieD  et  sur  le  saint  canon ,  pour  ce 
corporelJement  toûchans ,  présens  au- 
CDQS  prélats  et  plusieurs  autres  gens 
de  grand  estât,  tant  du  conseil  de  Tun 
eomme  de  Tautre ,  qu*ils  ne  pourchas- 
seroient  mal ,  domage  aucun ,  ne  vile- 
nie Ton  à  Tautre ,  etc.  ;  et  firent  en 
outre,  au  regard  de  ce,  plusieurs  gran- 
des et  solennelles  promesses  en  tels 
cas  accoustumez  :  car  en  signe  et  de- 
moDstrance  de  toute  affection  et  per- 
iectioo  d'amour,  et  d'une  vraye  unité, 
et  comme  s'ils  eussent  et  peussent 
avoir  un  mesmecœur  et  courage,  firent, 
jurèrent,  et  promirent  solennellement 
▼raye  fraternité  et  compagnée  d'ar- 
mes ensemble  par  especiales  convenan- 
ces sur  ce  faites;  laquelle  chose  doit 
de  soi  emporter  telle  et  si  grande  loiau- 
té,  et  amour  mutuel ,  commes  sçavent 
tous  les  nobles  hommes.  » 

Louis  XJ  lui-même,  ce  roi  antiche- 
▼aferesoue  qui  ne  livra  que  deux  ba- 
tailles durant  un  règne  de  vingt-trois 
ass,  rempli  de  troubles  et  d'agitations, 
cowAuUpar  meure  délibération  de  son 
conseil,  une  fraternité  d'armes  avec 
^^rles  le  Téméraire,  dernier  duc  de 
Bourgogne. 

•Lots,  etc.,  à  lous,  etc.,  comme  puis 
i^tfcs  bocoe  paix  et  amitié  ait  esté  laite 
et  trailér  coCrr  nous  et  nostre  très-cher  et 
trèsnamé  frère  tt  cousin  le  duc  de  Boui^o- 
gne ,  et  pour  icelle  encore  mieux  afTeriiier, 
et  en  manicre  qu'elle  soit  perpétuellement 

0  Ann.  1470. 
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inviolable ,  aussi  pour  y  mettre  et  enraciner 
plus  parfaite  et  cordiale  amour,  ail  esté  fait 
ouverture  de  contracter  fraternité  d'armei 
entre  nous,  sçavoir  faisons  que  nous  co- 
gnoissons  le  grand  bien  qui  est  et  peut  venir 
à  toute  la  chose  publique  de  nostre  royau* 
me,  pour  Tunion  et  jointure,  et  fraternité 
d'armes  d'entre  nous  et  de  nostre  dit  frère 
et  cousin ,  considérant  aussi  la  grande  vail- 
lance, prouesse,  honneur,  loiaulé,  sens» 
prudtence,  conduite  et  autres  hautes  et  ex- 
cellentes vertus  qui  sont  en  .sa  personne  et 
la  singulière  et  parfaite  amour  qu'avons 
espécialement  à  lui  par-dessus  tous  autres , 
Nous,  de  nosti-e  certaine  science,  et 
par  grand  avis,  et  meure  délibération, 
avons  fait,  contracté  et  conclud,  faisons, 
contractons,  et  concluons  par  ces  présentes, 
comme  vraye  v  seure  et  loyale  fratertùû 
d'armes  avec  nostre  dit  frère  et  cousin  de 
Bourgogne  ;  et  l'avons  prios  et  accepté,  pre- 
nons et  acceptons  en  nostre  itv\  frère  aar^ 
mes,  et  nous  faisons,  constituons  et  décla- 
rons le  sien ,  et  lui  avons  promis  et  pro- 
mettons icelle  fraternité  continuer  et  entre- 
tenir, sans  jamais  nous  en  départir;  et  avec 
de  le  porter,  aider,  soustenir,  favoriser  et 
secourir  de  nostre  personne  et  de  toute  nostre 
puissance,  en  toutes  ses  questions  et  que- 
relles contre  quelconques  personnes  que  ce 
soient  ou  puissent  d'estre,  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  sans  personne  quelconque  excep- 
ter; et  en  tous  ses  affaires  et  eu  toutes  cho* 
ses  faire  son  fait  le  nostre  propre,  sans  lui 
faillir  de  rien ,  jusques  à  la  moit  inclusive- 
ment. Toutes  lesquelles  choses  dessus  dites, 
et  chascune  d'icelles ,  nous  avons  promises 
et  jurées,  promettons  et  jurons  par  la  foy 
et  serment  de  nostre  corps  sur  les  saints 
Évangiles  de  Dieu ,  sur  nostre  bonheur  et 
en  parole  de  roy ,  avoir  et  tenir  fermes , 
estables  et  agréables ,  sans  jamais  venir  au 
contraire,  en  quelque  forme  ou  manière  que 
ce  soit  ;  et  quant  à  ce  nous  submettons , 
etc.  (*).  » 

Adobation  pebpetuelle.  —  On 
désigne  par  ce  mot  la  dévotion  singu- 
lière de  quelques  congrégations  de  fem- 
mes ,  laquelle  consiste  à  adresser,  soit 
au  sacre  cœur  de  Jésus,  soit  au  saint- 
sacrements  des  prières  non  interrom- 
pues que  les  membres  de  la  congréga- 

(*)  Extrait  tiré  de  la  cliambre  des  comptes 
de  Paris  et  publié  par  du  Cauge  dans  ses 
Dissertations  sur  riusloire  de  saint  Louis. 


Collect.  Petitot ,  i"'  série ,  t.  III,  p.  36 x. 
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tion  récitent  à  tour  de  rôle.  Pratiques 
jpien  éloignées  de  l'esprit  de  TÉvan- 
gite  1  «Quand  vous  priez,  disent  les  Écri- 
tures, n'usez  pas  comme  les  païens 
ie  vaines  redites  ;  car  ils  croient  qu'ils 
seront  exaucés  quand  ils  auront  beau- 
coup parlé.  » 

ÀDOUBBB  qu'on  fait  dériver  d'a(ic»p- 
tare,  et  mieux  du  saxon  dubbaf  signi- 
fiait au  moyen  âge  armer  un  chevalier  : 
•  Or  aten  jusques  à  le  matin  que  je 
t adouber ay  y  et  te  donray  armes  y  » 
fest-il  dit  dans  l'Histoire  ût  Merlin  et 
Â*Art|îur.Nous  croyons  devoir  emprun- 
ter les  citations  suivantes  à  du  Gange  : 

jddauber  raeil  l'rafant  Girert  nioii  fil , 
Si  m'aillera  ma  guerre  à  maintenir. 
C'est  bien  à  fer«,  sire,  dit  Auberi, 
BnTôyex-le  Tempererea  Pépin , 
Si  fera  bien  dievalier  le  meachin. 

Aomun  dt  Ccria, 
Adoubç$-iao\  t  biax  oncles  •  dit  Garin. 
Kt  dh  Fromont  :  Volontiers ,  biix  tmtt. 
Or  Toa  alet  bagnitft  et  rtreaàr,  ete. 

Iles  d'une  chose  me  dites  Tërittf . 
Se  onques  fûtes  cbcTalier  adobê. 

Boman  de  Girard  de  Vietui». 
Sire,  dit-elle,  pour  Dieu  de  paradis. 
Soit  md0to^  mes  frArca  Auberis  , 
En  toutes  cors  en  iert  plul  seignoria. 
Volcntiers  ,  dame,  dist  Raolsli  gentis, 
Le  jour  melsmes  n'y  a  plus  terme  mis , 
lèn  chevaliers  Ses  frères  Auberis. 
Mai»  tant  ont  il  envera  liiy  entrepris , 
Que  il  4e  robe  ne  l'ont  mie  porqnis, 
Me  d'escarlate ,  ne  de  Tair,  ne  de  gria, 
Que  de  devant  ne  s'en  ierrnt  partis , 
Mult  te  hasterent  pour  lor  maus  anémia. 
Kaoal  Ymdmik*  qni  esioit  sas  amis  , 
Premiers  li  cliauase  ses  eiperons  massls  » 
Et  puis  li  a  le  branc  au  costel  mis  , 
En  co]  le  ficrt,  si  cun  il  et  apris. 
Tien  ,  Auberi ,  di  Raob  li  gentis. 
Que  dame  Dex  ,  qui  en  la  crois  fa  mis , 
Te  doinst  pooir  contre  tes  anemis. 
Ues  Tos  en  oie ,  sire  ,  dist  Auberis, 
Araengier  voil  pour  Dcu  rie  paradis,  etc. 

Roman  d*AtAeri. 
Sire  ,  je  suis  à  tous  venus. 
Après  Tu  (f  rans ,  fors  et  creus , 
Or  si  roudroie  estre  adoubet. 

R^man  de  Plorimond. 
Là  me  fist-il  cberalier  adouhis. 
Si  ne  fnssiés  chevaliers  adouètM. 

Boman  de  Gajdon. 
S'estoit  chevaliers  devenus,  s 

De  la  main  du  roi  proprement. 
Qni  Vadouba  moult  ricement. 

Philippe  Mwukes.  Louis  Vin. 

Le  mot  adobé  ou  adoubé  signifiait 
aussi  simplement  un  ciievalier. 

Bieard  s'en  vet  I  La  on  la  cittf , 
Bn  sa  campagne  trois  cens  des  adobe». 
Boman  de  Caria. 


Adoub.  —  Cette  rivière ,  la  phiy 
grande  de  l'ancienne  Gascogne,  preiid  sa 
source  au  pied  du  pic  du  Midi  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées,  tra- 
verse ou  touche  les  départements  du 
Gers, des  Landes  et  des  Basses-P^vré- 
nées ,  baigne  Bngnères ,  Tarbes ,  ââint- 
Sever,Dax,Bayonne, et, après  un  cours 
de  cinquante-cinq  lieues,  se  jette  Ik 
une  lieue  nord-ouest  de  Bayonne  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  par  une  embou- 
chure qu'on  nomme  le  Boucaut-Neuf, 
pour  le  distinguer  du  Vieux-Boucaut 

5ar  ou  elle  se  déchargeait  autrefois,  et 
ui  est  à  six  lieues  plus  au  nord.  Dans 
son  cours,  l'Adour  se  grossit  de  VA- 
dour  de  Suebe  qui  à  sa  source  dans 
la  vallée  de  Campau,  et  dont  le  cours 
est  de  douze  lieues  ;  de  l'Adour  de  Bau- 
dean,  qui  naît  dans  la  vallée  du  même 
nom  ;  de  la  Medouze,  qui  passe  à  Mont- 
de-Marsan;  du  Gaveae  Pau,  gui  tra- 
verse Pau  et  Orthès  et  reçoit  le  Gave 
d'Oléron  ,  de  la  Nivc  qu'elle  reçoit  à 
Bayonne  môme.  Le  cours  de  l'Adour, 
au-dessous  du  pont  entre  la  ville  et  la 
citadelle,  forme  le  port,  ou  peuvent 
entrer  de  petites  frégates.  A  l'em- 
bouchure du  fleuve  il  s'est  formé  une 
barre  qui  laisse  aux  vaisseaux  un  pas- 
sage de  cinquante  à  soixante  toises , 
mais  qui,  changeant  souvent  de  place, 
rend  la  navigation  en  cet  endroit  fort 
dilUcile. 

Adbesse.  — Cest  un  discours  dans 
lequel  un  corps  constitué,  ou  même  la 
nation  tout  entière,  exprime  au  sou- 
verain ses  craintes,  ses  espérances  ou 
ses  joies,  les  sentiments  en  un  mot 
qui  l'agitent.  C'est  aussi ,  dans  un  sens 
plus  restreint,  la  réponse  que  les  deux 
chambres  font,  à  l'ouverture  de  chaque 
session,  au  discours  de  la  couronne.  En 
Angleterre,  où  le  système  représen- 
tatif est  depuis  des  siècles  en  vigueur, 
l'adresse  des  chambres  n'est  ordinai- 
rement qu'une  simple  paraphrase  du 
discours  de  la  couronne.  Les  commu- 
nes exerçant  en  effet,  par  leurs  comités 
d'enquête,  une  surveillance  active  sur 
toute  la  marche  du  gouvernement,  et 
nommant  à  peu  près  par  elles-mêmes 
les  ministères,  n'ont  pas  besoin  de 
donner  à  l'ouverture  de  chaque  ses- 
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,  par  un  acte  solennel,  des  avis  à  la 
npe,  et  d'exprimer  une  approba- 
formelle  ou  un  désaveu ,  et  même 
refus  de  concours.  Mais  en  France 
Je  pooroir  royal  n'est  pas  encore 
'ermé  dans  d'aussi  étroites  limites, 
la   couronne  agit   beaucoup  par 
inéme  eo  dehors  du  parlement ,  les 
sses  ont  souvent  une  importance 
euse  :  c*est  d'ordinaire  une  ques- 
de  portefeuille.  La  couronne,  dans 
Ml  discours,  fait  Texposé  de  la  situa- 

t)  du  pays ,  de  son  état  intérieur  et 
ses  relations  diplomatiques  ;  et  la 
chunbre  des  députes  répond  dans  son 
adresse  qu'elle  approuve  ou  blâme  tous 
Vn  ^es  ministériels  qui  ont  eu  lieu 
dau$  rintervalle  des  deux  sessions.  De 
là  Hinportance  de  Tadresse  des  cham- 
bres françaises.  Celle  des  deux  cent 
noçt  et  un ,  en  1830 ,  a  fait  la  révolu- 
tion de  juillet.  Le  8  aoâtl829,  le  mi- 
nistère I^Iartignac  avait  été  remplacé 
Par  11.  de  Poli^nac,  le  cher  ou  plutôt 
iustniuient  de  la  congrégation  qui 
Toijlait  faire  rétrograder  Ta  France  d*un 
demi-siècle  en  arrière  ;  par  M.  de  Bour- 
nvont.  qui  n'était  connu  de  l'armée  que 
coainie  un  transfuse  de  Waterloo  ; 
par  M.  de  la  Bouroonnaie,  l'un  des 
plusvioleQtsréactionnairesde]815,etc. 
Ce  oiinistère  était  un  défl  ieté  a  la 
France;  c'était  une  annonce  de  la  con- 
tre-révolution qiii  était  méditée  depuis 
ie  retour  des  Bourbons  par  le  parti 

Kreetpar  celui  des  émigrés.  Aussi, 
ila  presse,  dans  le  pays,  l'alarme 
et  la  colère,  ou  plutôt  1  indignation  et 
respérance,  furent  au  comble,  car  on 
tentait  que  la  cour  allait  quitter  tes 
'Oies détournées,  secrètes  et  plus  dan- 
gereuses où  les  jésuites  la  conrluisaient, 
pour  prendre  des  mesures  énergiques  et 
wireun  coup  d'État,  comme  M.  Thiers 
•e  lui  dit  pendant  dix  mois  dans  le 
National. Le  22  mars,  Charles  X  dé- 
poy*  pour  la  dernière  fois  devant  les 
«ambres  réunie-s  pour  l'ouverture  de, 
M  session ,  toutes  les  pompes  de  la 
romté:  »  Pairs  de  France,  députés 

•  o«  départements,  leur  dit-il  en  ter- 

•  minant  son  discours,  je  ne  doute 
«  pomt  de  votre  concours  pour  opérer 
«  lebieoqQe  je  veux  faire.  Vous  repous- 


«  serez  avec  mépris  les  perfides  ÎQf|- 
«  nuations  que  la  malveillance  cherciie 
«  à  propager.  Si  de  coupables  manœu- 
«  vres  suscitaient  à  mon  gouvernement 
«  des  obstacles  que  je  ne  peux  pas , 
«  que  je  ne  veux  pas  prévoir ,  je  trou- 
«  verais  la  force  de  les  surmonter  dai}8 
«  ma  résolution  de  maintenir  la  paix 
»  publique,  dans  la  juste  confiance  des 
«  Français,  et  daps  Tamour  qu'ils  ont 
«  toujours  montré  pour  leur  roi,  i»  Ces 
paroles  étaient  menaçantes.  La  cban^- 
ore  des  pairs,  qui  avait  conguis  un  peu 
de  popularité  par  son  opposition  à  quel- 
ques actes  du  ministère  Vill^le,  inséra 
dans  son  adresse,  sous  les  formes  les 
plus  respectueuses  et  toiit  en  expri- 
mant son  entier  dévouement,  un  blâme 
sévère  pour  tes  ministres.  La  chambre 
des  députés  discuta  la  sienne  le  15  et 
le  16  mars,  {.es  passages  les  plus  re- 
marquables étaient  ceux-ci  :  •  Cèpen- 
«  dant.  Sire,  au  milieu  des  sentiments 
«  unanimes  d^  respect  et  d'affection 
«  dont  votfe  peuple  vous  entoure,  il  se 
«  manifeste  dans  les  esprits  une  vive 
a  iiiquiétude  qui  trouble  la  sécuritédont 
«  la  France  avait  commencé  à  jouir , 
«  altère  les  sources  de  sa  prospérité , 
«  et  pourrait  ;  si  elle  se  prolongeait , 
«devenir  funeste  à  son  repos.  Kotre 
«  conscience,  notre  honneur,  la  fidé- 
«  lité  que  nous  vous  avons  jurée  et  gue 
«  nous  garderons  toujours,  nous  im- 
«  posent  le  devoir  de  vous  en  dévoiler 
«  1^  cause. 

n  Sire ,  la  charte  que  nous  devons 
«  à  la  sagesse  (je  votre  auguste  prédé- 
n  cesseur  et  dont  Votre  Staje^îté  a  ta 
«  ferme  volonté  de  consolider  le  bîen- 
«  fait,  consacre  comice  up  droit  l'tn- 
«  tervention  du  pays  dans  la  délibération 
«  des  intérêts  puÉlics.  Cette  interven- 
«  tion  devait  être,  elle  est,  en  effet, 
«indirecte,  sagement  mesurée,  cir- 
«  consente  dans  des  limites  exaétemenf 
«tracées,  et  que  nous  ne  souffrirons 
«jamais  qu'on  ose  tenter  de  fr<inchir; 
a  mais  elle  est  positive  dans  son  résiil- 
«  tat,  car  elle  fait  du  concours  perma- 
«  nent  des  vuejs  politiques  de  votre 
«  gouvernement  avec  les  vœux  de  vo- 
«  tre  peuple  la  condition  indispensable 
«  de  14  marche  régulière  des  affaires 
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«  publiques.  Sire ,  notre  loyauté,  notre 
«  dévouement  nous  condamnent  à  vous 
«  dire  que  ce  concours  n'existe  pas. 

«  Une  défiance  injuste  des  sentiments 
«  et  de  la  raison  de  la  France  est  au- 
«  jourd'hui  la  pensée  fondamentale  de 
•iradministration;  votre  peuple  s>n 
«  afilige ,  parce  qu'elle  est  injurieuse 
«  pour  lui  ;  il  s*en  inquiète,  parce  qu'elle 
«  est  menaçante  pour  ses  libertés  :  cette 
«  défiance  ne  saurait  approcher  de  vo- 
«  tre  noble  cœur.  Non,  Sire,  la  France 
a  ne  veut  pas  plus  de  l'anarchie  que 
«vous  ne  voulez  du  despotisme.  Elle 
«  est  digne  que  vous  ayez  foi  dans  sa 
«  loyauté ,  comme  elle  a  foi  dans  vos 
«  promesses. 

«  Entre  ceux  qui  méconnaissent  une 
«nation  si  calme,  si  fidèle,  et  nous 
«  qui ,  avec  une  conviction  profonde , 
«  venons  déposer  dans  votre  sein  les 
«  douleurs  de  tout  un  peuple  jaloux  de 
a  Festime  et  de  la  confiance  de  son 
«  roi ,  que  la  haute  sagesse  de  Votre 
«Majesté  prononce!  Ses  royales  pré- 
«  rogatives  ont  placé  dans  ses  mains 
«  les  movens  d'assurer  entre  les  pou- 
«  voirs  de  l'État  cette  harmonie  cons- 
ft  titutionnelle,  première  et  nécessaire 
«  condition  de  la  force  du  trône  et  de 
«  la  grandeur  de  la  France.  » 

Pendant  les  deux  séances  qui  furent 
employées  à  ta  discussion  de  l'adresse, 
plusieurs  membres  de  la  gauche  pro- 
noncèrent des  dii^cours  qui  furent  au- 
tant de  commentaires  énergiques  des 
phrases  académiquement  révolution- 
naires de  l'adresse,  pour  nous  servir 
de  l'expression  prétentieuse  employée 
récemment  par  un  député  ministériel 
dans  la  discussion  de  l'adresse  de  1839, 
qui  faillit,  elle  aussi,  exprimer  un  re- 
lus de  concours,  mais  qu'une  majorité 
de  deux  cent  vingt  et  une  voix  a  re- 
poussée. Il  était  plus  de  six  heures 
quand  on  procéda  au  scrutin  sur  l'en- 
semble du  projet.  La  salle  était  faible- 
ment éclairée,  et  un  membre  de  la 
minorité  trouvant  dans  cette  circons- 
tance qui  allait  devenir  si  grave  par 
ses  conséquences,  assez  de  liberté  pour 
faire  un  bon  mot,  déclara  que  l'adresse 
serait  une  œuvre  de  ténèbres.  Quatre 
cent  deux  membres  étaient  présents  : 


deux  cent  vingt  et  un  votèrent  poar  I*a 
dresse,  cent  quatre-vingt-ua  oontua: 
majorité  pour  l'opposition,  quarai>ii| 
voix. 

Pendant  quelques  instants,  le  brull 
courut  que  le  roi  ne  recevrait  pas  T^ 
dresse;  mais  son  conseil  pensa  queC| 
serait  éluder  les  difficultés  du 
ment  au  lieu  de  les  vaincre  par  Téi 
gie  de  la  volonté  royale ,  et  la  grai 
députation  désignée  pour  lui  présentait 
cette  adresse  fut  introduite  le  18  marv^ 
à  midi ,  dans  la  salle  du  trône ,  avec  M 
cérémonial  d'usage  (*). 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  Fa* 
dresse  lue  par  le  président  de  la  cbaïa- 
bre,  M.  ftoyer-Collard,  le  roi  répondift 
par  ces  paroles  qui  avaient  été  aélîb^ 
rées  en  conseil  des  ministres  : 

«  Monsieur,  j*ai  entendu  Tadrene 
«  que  vous  me  présentez  au  nom  de  la 
«  chambre  des  députés.  J'avais  droit 
«  de  compter  sur  Te  concours  des  deox 
«  chambres  pour  accomplir  tout  le  bien 
«  aue  je  méditais  ;  mon  cœur  s^afflige 
«  ae  voir  les  députés  des  départements 
o  déclarer  que  de  leur  part  ce  concours 
«  n'existe  pas. 

«  Messieurs,  j'ai  annoncé  mes  réso- 
«  lutions  dans  mon  discours  d'ouver- 
«  ture  de  la  session  ;  ces  résolutions 
«  sont  immuables  ;  l'intérêt  de  nx» 
V  peuple  me  défend  de  m'en  écarter. 

«  Mes  ministres  vous  feront  coo- 
«  naître  mes  intentions.  » 

Le  lendemain  parut  une  ordonnance 
qui  prorogeait  au  f  septembre  la  ses- 
sion de  1830,  et,  quelaue  temps  après, 
cette  chambre  regardée  comme  fac- 
tieuse fut  même  dissoute.  La  lutte  étant 
engagée  avec  le  pays,  la  rcvauté  ne 
voulut  plus  reculer^  et  quand  les  col- 
lèges électoraux  eurent  renvoyé  à  la 
chambre  presque  tous  les  députés  qui 
avaient  voté  I  adresse  du  16  mars,  le 
ministère,  désespérant  d'atteindre  son 
but  par  les  voies  légales,  songea  aux 
coups  d'Ëtat.  Mais  la  réponse  aux  or- 
donnances du  25  juillet  fut  une  révo- 
lution. (Voyez  Révolution  de  juil- 
let 1830.) 

Adbets  (les),  en  latin  CasielUtm 

(*)  Anaiiaîre  historique. 
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éeJdextris ,  paroisse  à  quatre  lieues 
trois  quarts  est-nord-est  de  Grenoble 
(dé^rteineat  de  l'Isère),  aval  t  autrefois 
le  titre  de  baronnie. 

ÂDBETS.  —  François  de  Beauniont, 
httwk  des  Adrets,  né,  en  1513,  dans 
k  Daupbîné,  est  célèbre  dans  notre 
histoire  comme  général  impitoyable, 
et  son  nom,  populaire  encore  dans 
nos  firoVinoes ,  n  est  prononcé  dans 
le  Baopbiné  qu^avec  eifroi.  Il  fit  ses 
premières  armes  dès  Tâge  de  quinze 
aas  dans  le  Piémont,  alors  la  meilleure 
école  de  guerre  qu*il  y  eût  dans  ce  siè- 
tle^eC  fut  Tun  des  deux  cents  gentils- 
boouDes  dauphinois  qui  se  trouvèrent 
à  Tafinée  qu*Odet  de  Foix ,  seigneur 
tfeUutrec,  commandait  en  Italie  en 
lil7.  A  dix-neuf  ans  il  fut  reçu  dans 
la  première  compagnie  des  ceîit  geii- 
Ûakomines  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi 
François  T',  où  n'entraient  que  les 
fis  des  premières  maisons  du  royau- 
me. Il  Drit  part  depuis  cette  époque  à 
toutes  les  guerres  de  Piémont  jus- 
({ii'en  1S44,  où  il  fut  retenu  pendant 
trois  années  dans  Finaction  par  une 
oialadie  douloureuse.  INommé  com- 
mandant  d'une  compagnie  de  cavale- 
rie |»r  le  maréchal  de  Brissac ,  il  fut 
cosQJte  promu  au  grade  de  général  des 
légionnaires  de  Dauphiné.  Ces  légion- 
naires (  voyez  ce  mot)  étaient  de  véri- 
tables gardes  nationales  mobilisées  aux- 
^les  François  V*  avait  eu  recours 
(iaos  sa  détresse  et  qui  rendirent  d'im- 
portants services.  Ils  auraient  fondé 
ttos  doute  une  véritable  infanterie  na- 
tbnale,  qui  aurait  remplacé  Tinfante- 
îte  mercenaire  des   landsquenets   et 
des  Suisses,  sans  la  guerre  civile  qui 
désorganisa  cette  institution  naissan- 
te. En  lSâ8,  le  baron  des  Adrets  était 
JM5  la  place  de  Moncalvo  en  Mont- 
«rrat,  sous  le  commandement  d'Ailly 
«Pequigijy  qui  en  était  gouverneur, 
ps Espagnols  s'étant  présentés  devant 
JjP*acei  et  y  ayant  pratiqué  une  brè- 
*y  »  s'en  emparèrent ,    pillèrent  la 
jîlle  et  firent  la  garnison  prisonnière, 
wré  de  ce  revers ,  de  la  perte  de  son 
■^age  et  de  sa  liberté^  des  Adrets 
•««sa  publiquement  Pecquigny  de  s'é- 
^  niaî  défendu,  et  prétendit  que,  puis- 


qu'il était  la  cause  des  désastres  qui 
.  avaient  suivi  la  prise  de  la  ville,  il  lui 
,  devait  des  dédoinmageineuts.  L'ayant 
cité  par-devant  le  roi  François  II ,  il 
soutint  que  le  gouverneur  avait  laissé 
entrer  Tennemi  sans  combattre;  que 
ta  brèche  étant  étroite  et  les  assail- 
lants ueu  nombreux,  il  aurait  pu  aisé- 
ment la  défendre;  et  termina  en  disant 
que  si  Pecquigny  niait  tous  ces  faits , 
il  offrait  de  les  prouver,  selon  les  an- 
ciennes lois  du  royaume,  par  un  duel 
judiciaire.  Ce  singulier  procès,  qui  fit 
grand  bruit ,  partagea  toute  la  cour. 
Brissac  était  pour  des  Adrets  ;  mais , 
favorisé  par  les  Guises,  Pecquigny 
l'emporta,  et  un  jugement  défendit  aux 
deux  adversaires  de  rien  attenter  l'un 
contre  l'autre,  sous  peine  d'être  punis 
comme  criminels  de  lèse-majeste.  Ir- 
rité de  cette  sentence,  des  Adrets  jura 
de  s'en  vençer,  non  contre  d'Ailly, 
auquel  il  avait  eu  le  plaisir,  disait-il, 
de  reprocher  sa  lâcheté  en  face  et  de- 
vant toute  la  cour,  mais  contre  les 
Guisars  qui  l'avaient  soutenu.  Cette 
haine  pour  les  Guises  fut,  dit-on,  le 
principal  motif  qui  lui  fit  prendre  parti 

Sour  les  huguenots  dans  les  guerres 
e  religion  qui ,  bientôt  après,  écla- 
tèrent. Ces  guerres;  auxquelles  le  fa- 
natisme donna  un  caractère  si  san- 
glant, eurent  pour  premier  mobile 
l'ambition  des  Guises  qui  voulaient 
saisir  toute  autorité  dans  le  royaume, 
et  celle  du  prince  de  Condé  qui ,  blessé 
de  rinfluence  des  princes  lorrains , 
chercha  à  les  supplanter  en  se  mettant 
à  la  tête  du  parti  huguenot.  Catherine 
de  Médicis,  la  reine  mère,  crut  qu'elle 
pourrait  profiter  de  ces  prétentions 
rivales  pour  élever  son  propre  pouvoir 
au-dessus  des  deux  factions,  et  enve- 
nima à  plaisir  leurs  querelles ,  se  rap- 
pelant cette  devise  royale ,  qu'il  faut 
diviser  pour  régner.  En  conséquence, 
alarmée ,  vers  le  commen/;ement  de 
l'année  1562,  de  l'influence  croissante 
des  Guises ,  elle  voulut  leur  opposer 
le  parti  protestant;  et,  se  rappelant 
alors  la  haine  du  baron  des  Adrets 
pour  les  princes  lorrains,  elle  lui  écri- 
vit «  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  s*atta- 
cher  à  détruire  en  Dauphiné  Tautorité 
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imle  de  Uçommra  H  mAne  de  ^ 
tifalitfmBie<  dauphinois,  qui.  eoBTcr- 
tlf  déb  poor  la  plopart  aai  ooaTeOo 
doctnnes,  étaient  fort  df^nsés  à  dias- 
ier  de  lear  pfoiiiice  let  partisaiis  da 
dMf  des  catholiques  '*).  Le  due  de 


n 


§tk  €0m»Êhn  quelle  éUit  alm  h  sfatioa 
de  toAofcnttcf  daLm{iMdôe,el  nifiporte 
hnkvtmeoÊ  ks  cuia  qoi  fimd  de  ce  côté 
édirtcr  la  UvoMo.  «Eo  FtmoMie  et  cb 
HMpUoé,  dit'fl.  Il  M  fil  de  gmds  Mmw 
|f«»«  tant  da  calboliqtici  ^œ  des  bagœ- 
a0U;  rar  oofferanuMMiiéam  eslolt  rtttr'em, 
eei  peiapl»-U  Mmt  CvoucDei  et  bdtiqocss 
de  leur  nature,  et  dei  iiremien  qui  s^csioient 
deMMilift,  il  y  a  trois  cens  ans ,  de  FÉglise 
eatnoliqiie  romaine,  tous  le  nom  de  P'au- 
dohf  lesquels  on  disoit  alors  estre  sorciers; 
mais  il  se  iroti^'a  qu'ils  esloient  plustost  hu- 

Êitenofs.  fVpffis  le  baron  de  la  Garde  avec 
\  sieur  de  Cepéde  (  lisez  d'Oppèdc) ,  pre- 
mter  pré4tdent  de  Provence,  Tan  f555, 
mma  quelque*  tddati  i  (labrières,  Merindol 
cl  antres  filiales,  qui  en  6rent  mourir  quel- 
qnes-uni,  dont  les  huguenots  d'Allemagne 
et  les  cantons  des  Suisses  firent  plainte  an 
roi  Hrnry  U  ;  et ,  à  cette  cause ,  ledict  pré- 
sident et  tout  le  parlement  de  Provence  fut 
suspendu,  jiisques  à  ce  qu'il  se fust justifié, 
et  (a  cause  renvoyée  au  parlement  de  Paris 
pour  en  cocnoîstre. 

••  (k4a  fut  cause  de  faire  multiplier  les  hu- 
giirnols  sous  les  roys  Henry  et  l'Yancois  II  ; 
tnals ,  après  les  meurtres  de  Vassy  et  de  Sens, 
tes  catholiques  9^.  licenoicrent  un  peu  plus  sur 
llM  hoguenols  de  Provence ,  oà  il  en  fut  tué 
en  divers  lieux.  Combien  ciue  le  baron  de 
Conol ,  depuis  ftiil  duc  d*Uzès ,  chevalier 
d*honieur  it  II  nyne,  mère  du  roy ,  tenant  le 
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Lan.'tiie-GofMlrin   fat   tsli 

d'an  eoQp  de  hall 
cadavre  pmda  aax  fenêtres 
Cctaît  eomiiie  le  signal    <féK 
cnuatcs  qui  allaient  saivre.  Le  Ic^ncHâ» 
■13'b,  des  Adrets  fat  proelamé  9dnÊt^ 
DÊstratear  des  affiiircs,  en  atteiKlaflilt 
plos  anpie  dédaratioo  da  prince   <te 
Coude.  De  Valenee,  dont  il  fit  sa  piao» 
d'amies  et  où  il  établit  la  liberté  da 
reiisioB,  des  Adrets  marcha  en  toute 
hite  sur  Ljoa ,  dont  les  protest^unts 
s^etaient  sansis,  trois  jours  après    la 
prise  de  Valence  par  le  baron ,  et  s^em- 
parade  tonte  Tautoritédans  cette  ville. 
Trou  mille  catholiques  étant  reous 
fourrager  aotour  des  murailles ,  il  sor- 
tit avec  cinq  eents  hommes  et  les  dis- 
persa. Maître  de  ces  deax  places  im* 
portantes,  des  Adrets  dévasta  de  Fautre 
(sôté  du  Rhône  le  Forez ,  pour  éloigner 

portydes  bngncnols  eC  de  leur  rriîgion,  eost 
aucnneneot  repHiaé  les  séditions,  si  est-ce 
que,  comine  il  lut  party  dn  pays,  les  caiiio- 
liqnes  reprirent  les  armes  sous  la  condoile 
de  SoomicnTe ,  fils  aisiié  du  comte  deTeode, 
lequel  prit  les  armes  contre  son  père,  go«- 
Tcmeur  de  Provence ,  qui  fàrorisoît  et  lenoit 
le  party  des  huguenots;  IcsqaelB  s^asseaablè- 
rent  sous  la  conduite  de  Mouvans ,  et  pri- 
rent la  ville  de  (;isteron,  ayans  auparavant 
Pris  celle  d'Oran§e,  où  Soinmerive,  comme 
on  disoîl,  fut  persuadé  par  le  ^ice-légat 
d'Avignon ,  neveu  du  nape,  de  s'acheminer, 
voyant  que  ladite  ville  aOrangeestoit  grande 
et  malaisée  à  garder,  et  qu'elle  seroit  plus 
facile  à  prendre,  comme  elle  fut,  y  ayant 
esté  tué  grand  nombre  des  huguenots  par 
les  catholiques  qui  se  voulurent  venger  des 
injures,  piUeries  et  dommages  qu^tls  a  voient 
receii  d'eux,  et  eo  jettèrent  quelques-uns 

Kr  les  fenestres ,  et  pendirent  les  autres  pir 
I  pieds  (*).  » 

(*)  Mena,  de  Castelnaa,  CoII^clion  Petitoti  pra* 
mléra  i4ri«i  t.  XXXIII,  p.  119  et  aao. 
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ha  catholîaaes  des  bords  du  fleuve,  et 
Jiéiiétrant  oans  rintérieur  du  Dauphi- 
oé,   força  Vienne  et  Grenoble  de  lui 
ooTrir  leurs  portes.  Dans  cette  der- 
nière TilJe,  iJ  força  le  parlement  de  le 
rnivre  au  prêche;  et  telle  fut  la  terreur 
l|U^il  inspira,  que,  pendant  une  année 
entière ,  la  messe  ne  se  dit  dans  le  bas 
I>aupliiné  qu'en  secret  et  par  des  prê- 
tres déguisés.  Cest  près  de  Grenoble 
gue  se  troure  le  monastère  célèbre  de 
B   Grande-Chartreuse;  des  Adrets  y 
envoya  quelques  bandes  qui  le  pillèrent 
et  rîncendièrent.  Puis  il  s'empara  du 
Pont-Saint-Esprit,  et  entra  dans  le 
cooitat  Venaissin,  qui  alors  apparte» 
naît  aa  pape,  en  mettant  tout  à  sac  et 
à  pillage  :  et  il  en  aurait  sans  doute 
emporté  la  capitale,  pour  la  traiter 
eomme  tes  troupesdn  pape  avaient  traité 
\&  Tîile  d^Orange  (*),  s'il  n'avait  été 

(*)  Un  aulenr  catholique,  Varillas,  raconte 
1  histoire  de  Charles IX,  que  Fabrice 
Scrbellon ,  commandant  pour  le  pape  dans 
le  coDtat  Tenaissin ,  se  réunit  aux  comtes 
Ae  Sommerhrc ,  de  Suze  et  de  Carces,  pour 
hin   one  entreprûe  sur  la  ville  d'Orange 
dans  le  temps  que  la  garnison  en  était  sortie. 
Ycndant  Tassaot,  les  catholiques  restés  dans 
Oraage  liri  en  oirvrirent  une  porte.  Il  entra 
par  là  «  et  ses  gens  se  contentèrent  d'abord 
Aetucr  tout  ce  qui  se  tmova  sous  les  armes; 
Mais  Us  nenouTelérent  ensuite  les  exemples 
«fane  inhumanité  k  plus  raffinée  que  les 
tinns  avaient  autrefois  inventée.  «  Ils  em- 
ployait leur  industrie  à  faire  que  ceux 
quiavoicni  esté  assez  malheureux  pour  éviter 
\t9sr  première  lîirie ,  se  sentissent  mourir , 
et  ne  les  tuèrent  qu'à  petits  coups.  Ils  en 
précipitèrent  sur  des  pieux ,  sur  aes  halle- 
oanles,  sor  des  espées  et  sur  des  piques.  Ils 
en  pendirent  à  la  cheminée  et  les  bruslerent 
à  petit  feu.  Ils  prirent  plaisir  à  couper  les 
parties  secrètes;  et  leur  rage  ne  pardonna 
ly  aux  enfants ,  ny  aux  vieillards ,  nj  aux 
Biabdes ,  nj  aux  moissonneurs ,  quoy  qu'ils 
le  leur  eussent  point  trouve  d*autres  armes 
que  leur  foucilfe.  Les  femmes  et  les  fîfles 
n'en  furent  pas  quittes  pour  la  perte  de  leur 
honnnir  et  pour  estre  ensuite  abandouuées 
aux  goujats;  car  on  les  mit  en  butte  aux 
anjuekKoades  et  on  les  pendit  aiu  fenestres. 
les  garçons  furent  réservés  pour  ser^'ir  au 
coaible  de  fabomination.  Et  pour  ajouter  la 
'à  rinjore,  les  dunes  qui  avoient 


averti  à  une  lieue  d^Avignon  que  les 
catholiques  s'étaient  rendus  maîtres  de 
Grenoble  ;  il  y  courut  aussitôt,  et  ré- 
pandit une  telle  épouvante  parmi  l(» 
troupes  catholiques,  qu'elles  se  déban- 
dèrent à  son  approche,  et  que  leur  chef 
Maugiron  se  sauva  en  Savoie.  Greno- 
ble retomba  bientôt  en  son  pouvoir; 
mais  il  se  vengea  cruellement  des  ef- 
forts faits  par  les  catholiques  et  des 
craintes  qu  ils  lui  avaient  un  instant 
inspirées.  «  Le  baron  des  Adrets  reprft 
les  villes  que  le  comte  de  Suze  avoit 
ostées  aux  huguenots  au  comté  Ve- 
naissin, et  entr*autres  Momas ,  où  eii- 
viron  deux  cens  catholiques  qui  avoient 
composé  de  rendre  la  ville ,  s'estoieot 
retirez  au  chasteau,  estimans  que  la 
capitulation  leur  seroit  tenue ,  de  sor- 
tir la  vie  et  les  bagages  sauves  ;  neant- 
moins,  sans  avoir  esgard  à  la  foy  jurée 
et  publique,  le  baron  des  Adrets  tes 
fit  cruellement  précipiter  du  haut  du 
chasteau,  disant  que  c*estoit  pour  ven- 

Ser  la  cruauté  faite  à  Orange.  Aucuns 
e  ceux  qui  furent  précipitez  et  jetteî 
Sar  les  fenestres,  où  il  y  a  infinies  toisefi 
e  haut ,  se  voulans  prendre  aux  gril- 
mieux  aimé  mourir  que  d'assouvir  rimptf* 
dicité  des  vainqueurs ,  furent  exposées  nael 
à  bi  risée  publique  avec  des  cornes  enfon- 
cées dans  les  parties  que  la  pudeur  défend 
de  nommer.  Et  il  y  en  eut  de  Tuu  et  c^e 
l'autre  sexe  lardez  avec  des  tirets  de  papiers 
coupés  des  Bibles  de  Genève.  On  ue  par- 
donna pas  même  aux*  catholiques  qui  avoient 
ouvert  1^  porte,  et  après  qu'on  leur  eut  mar- 
qué une  place  et  promis  qu'ils  y  seroient  eu 
seureté  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
on  les  tailla  tous  en  pièces.  Il  ne  se  trouva 
que  neuf  cents  soldats  daus  le  château,  qui 
ne  suffisant  pas  pour  le  défendre ,  deman- 
dèrent à  capituler.  On  leur  accorda  tout  ce 
qu'ils  proposèrent  :  mais  ils  ne  furent  pas 
plutôt  sortis  qu'on  les  enveloppa  ;  et  ceux  qui 
ne  furent  pas  jugez  dignes  de  mourir  par 
ht  main  des  soldats,  furent  précipitez  du 
haut  du  rocher,  etc.  » 

Le  comte  de  Sommerive ,  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut,  éUiit  depub  le  mois  d'avril 
Souverneur  de  h  Provence  :  dans  l'espace 
'une  année  il  fit  périr  dans  cette  province 
par  les  supplices  sept  cent  soixante-dix  hom- 
mes ,  quatre  cent  soixante  femmes,  et  vingt* 
quatre  enfants. 
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les,  ledict  baron  leur  fit  couper  les 
doigtsavec  une  très-grande  inhumanité. 
«  Il  y  eut  un  desdicts  précipitez  qui 
en  tombant  du  haut  en  bas  du  chas- 
teau,  qui  est  assis  sur  un  grand  ro- 
cher, se  prit  à  une  branche,  et  ne  la 
Tou  lut  jamais  abandonner;  quoy  voyant 
lui  furent  tirez  inGnis  coups  d'arque- 
buse et  de  pierres  sur  la  teste ,  sans 
qu'il  fust  possible  de  le  touciier.  De- 

Î[Uoy  ledict  baron  estant  esmerveiilé, 
uy 'sauva  la  vie,  et  reschappa  comme 
par  miracle.  J'ay  esté  voir  le  lieu  de- 
puis avec  la  Rey'ne  mère  du  Roy,  es- 
tant en  Dauphiné;  celuy  qui  fut  sauvé 
vivoit  encore  là  auprès  (*).  » 
L'historien  de  Thou  et  d'Aubigné 

S  rétendent  que  cette  exécution  fut  or- 
onnée  par  Montbrun ,  un  des  lieute- 
nants de  des  Adrets  ;  mais  il  n'.ivait 
fait  en  cela  aue  suivre  les  instructions 
et  les  exemples  de  son  chef.  Du  reste, 
celui-ci  fit  quelque  temps  après  la  même 
chose  à  Montbrison  en  Forez,  et  fît  en- 
core précipiter  cinquante  prisonniers, 
donnant  pour  toute  raison  que  quel- 
ques-uns des  siens  avaient  été  tués 
pendantlacapitulation  pour  la  reddition 
de  la  ville,  a  Et  là,  dit  Castelnau  (**), 
on  remarqua  plus  de  cruautés  qu'es 
lieux  precedens;  et  à  In  vérité  il  sem- 
bloit  que  par  un  jugement  de  Dieu  elles 
fussent  réciproques  tant  d'un  costé  que 
d'autre  ;  et  Orange  fut  estimée  le  fon- 
dement de  celles  qui  se  faisoieut  en 
Dauphiné  de  sang  froid  par  les  hugue- 
nots. Bref,  toutes  choses  estoient  ré- 
duites à  l'extrémité  ;  ledict  baron  des 
Adrets  y  fit  bien  parler  de  luy,  et  son 
nom  fut  cogneu  par  toute  la  France. 
Ainsi  la  guerre  civile  estoit  comme 
une  rage  et  un  feu  qui  bri)loit  et  em- 
brasoit  toute  la  France.  » 

Au  massacre  de  la  garnison  de  Mont- 
brison, des  Adrets  se  démentit  cepen- 
dant un  instant  :  il  avait  fait  monter 
sur  la  plate-forme  d'une  tour  élevée 
tous  les  prisonniers,  et  faisait  jeter  du 
haut  en  oas  ceux  qui  n'avaient  pas  as- 
sez de  résolution  pour  se  précipiter 
eux-mêmes;  mais  un  d'eux  ayant  pris 

(*)  Mém.  dcCa&teluau,  ibid.,  p.  aai. 
l^)  Ibid. 


son  élan  par  deux  fois  d'un  bou^ 
la  plate-forme  à  l'autre,  coainie  _ 
mieux  sauter,  s'arrêta  deux  fois 
bord  du  précipice  :  «  Est-ce  que  ce  n\ 
«  pas  assez  d^avoir  deux  fois  sondé 
«  gue?  dit  le  baron.  —  Ma  foi ,  re[ 
«  tit  le  soldat.  Je  vous  le  donne 
«  quatre.  »  Ce  bon  mot  lui  sauva  II 
vie.  A  près  l'exécution  de  Mornas,  d'AO^ 
bigné,  qui  raconte  le  trait  précédent^ 
dit  aussi  que  «  ceux  d'Orange  mirent 
plusieurs  corps  sur  des  bois  et  les  firent 
dériver  par  le  Rosne  en  Avignon,  avee 
de  grands  écriteaux  sur  leurs  estomacs, 
qui  disoient  :   Peagers  cT.ivignon^ 
laissez  passer  ces  bourreaux ,  car  Um 
ont  payé  le  tribut  à  Momac.  »  Ces 
paroles,  ces  scènes  rappellent  cell«s 
de  18 15,  Trestaillon,  et  les  compagnies 
de  Jésus  et  du  Soleil.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  elles  étaient  communes 
aux  protestants  et  aux  catholiques,  car 
Montluc  (voyez  ce  nom),  gouverneur 
de  Languedoc,  ne  marchait  qu^accom- 
pagné  de  deux  bourreaux  dont  il  usur- 
pait quelquefois  les  fonctions. 

La  victoire  que  des  Adrets  remporti 
sur  le  comte  de  Suze ,  à  Vauréas  ,  Je 
rendit  maître  d*Orange  et  du  comtat 
Venaissin;  mais  il  perdit  quelque  temps 
après  deux  batailles  contre  le  duc  de 
Nemours.  Toutefois  celui-ci  n'osa  ris- 

Î|uer  un  troisième  engagement,  et  pré- 
éra  chercher  à  gagner  au  parti  du  roi 
le  baron,  qu'il  savait  mécontent. 

Des  Aarets,  qui  se  voyait  baî  de 
la  plupart  des  chefs  de  son  parti  (*), 
supplanté  par  Soubise,  qui  fut  en- 
voyé à  Lyon  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  prince  de  Condé,  ou- 
vrit I  oreille  aux  propositions  du  due 
de  Nemours,  et  lui  écrivit  qu'il  n'avait 

(•)  Une  lettre  de  Tamiral  de  Coligny  à 
Soubise ,  qui  tomba  entre  les  mains  des  ainis 
du  baron,  portait  .'«Quant  à  ce  que  me  man- 
«  dez  du  baron  des  Adrets ,  chacun  le  co- 
«  gnoist  pour  toi  qu*il  est  :  mais  puisqu'il  i 
«  si  bien  servi  jusqucs  ici  en  cette  cause ,  il 
«  est  forcé  d*en durer  un  peu  de  ses  insoleo- 
«  ces  :  car  il  y  auroit  danger  en  lieu  d*inso- 
«  lent  de  te  faire  devenir  insensé  :  par  qud 
•«  je  suis  d*avis  que  vous  mettiez  |)eine  de 
«  renlreteair  et  dVu  endurer  le  plu»  que 
«  faire  se  pourra.» 
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armes  que  pour  défendre  et 
itenir  la  liberté  au  roi  et  des  pro- 
contre les  violations  des  édits 
ée  Sa  M aiesté  ;  et  que  si  Ton  voulait 
ranettre  le  roi  en  liberté  et  rendre  jus- 
ttor^ux  protestants,  il  était  prêt  à  re- 
i»oncer  au  titre  de  gouverneur  du  Dau- 
lALÎoé.  I>urant  ces  négociations ,  l'éveil 
ajaot  été  donné  au  prince  de  Condé 
et  à  Tainiral,  le  baron  fut  arrêté  à 
Homans  par  ses  anciens  lieutenants 
MontforuD  et  Mouyans ,  te  10  janvier 
1063.  On  renvoya  à  Nîmes,   et  son 
procès  fut  instruit.  Il  était  en  grand 
danger  de  la  vie,  quand  heureusement, 
le  traité  de  paix ,  signé  la  même  année 
entre  les  protestants  et  le  roi,  à  Am- 
boise,  le  19  mars  1563,  ouvrit  les  por- 
tes de  sa  prison. 

Des  Adrets  n'était  resté  que  neuf  mois 
à  la  tête  des  protestants ,  mais  par  son 
activité  et  ses  talents  il  avait  plus  fait 
dans  ce  court  espace  de  temps  qu'aucun 
autre  chef  huguenot.  Jamais  nomme, 
dit  le  Laboureur,  ne  s'acquit  tant  de  ré- 
putation en  si  peu  de  temps,  et  jamais 
grand  capitaine  n'en  déchut  plus  tôt  ; 
car  depuis,  ajoute  Brantôme,  il  ne  fit 
jamais  si  bien  uour  le  parti  catholique 
comme  pour  le  parti  huguenot.   En 
effet,  il  ne  fit  contre  ceux-ci  rien  de 
bien  remarquable ,  quoique  le  roi  lui 
cât  donné  le  commandement  de  la  lé- 
gion du  Daiiphiné  sous  le  nom  de  ban- 
des  françaises  y  et  bien  qu'il  se  vantât 
lui-même  d*avoir  fait  les  huguenots, 
raaisgu'il  le?  voulait  défaire.  Devenu 
bientôt  suspect  aux  catholiques^  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  forteresse  de 
Pierre-Encise.  Mais,  comme  en  1563, 
la  paix  publiée  en  1.S71  lui  rendit  la 
liberté;  il  en  profita  pour  se  rendre 
aussitôt  à  Paris  auprès  de  Charles  IX  ; 
et  la  <  te  roi  estant  en  son  conseil,  il 
dédara  qu'estant  innocent,  il  supplioit 
Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  renon- 
cer au  benelice  des  edits  de  pacîGca- 
tîoDÛits  en  faveur  de  ceux  qui  avoient 
agi  contre  ses  intérêts ,  sous  prétexte 
de  religion  ou  de  [>olitique:  qu'il  n'a- 
voit  jamais  rien  fait  qui  pust  lui  estre 
impoté  à  blasme;  que  si  quelqu'un  es- 
toit  assez  hardy  pour  lui  soustenir  qu'il 
fiost  criminei  en  quelque  manière,  il 


estoit  prest  de  l'en  faire  dédire  les  ar- 
mes à  la  main ,  si  Sa  Majeijté  vouloit 
avoir  la  bonté  de  le  souffrir.  Le  roi 
lui  respondit  qu'il  estoit  persuadé  de 
son  innocence  et  de  ses  bonnes  inten-^ 
tiens  ;  qu'il  n'avoit  jamais  douté  de  sa 
bonne  conduite  et  du  zèle  pour  son 
Service;  qu'il  estoit  extrêmement  sa- 
tisfait de  lui;  qu'il  avoit  bien  toujours 
cru  que  ses  intentions  avoient  esté 
bonnes,  et  autres  choses  de  cette  na- 
ture dont  il  pria  Sa  Majesté  de  lui  oc- 
troyer acte  :  ce  qu'elle  ht  volontiers.  Il 
est  dans  le  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dauphiné  (*).  »» 

L  année  suivante,  le  baron  des  Adrets 
fut  chargé  d'entrer  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  pour  réprimer  le  duc  de  Savoie  : 
c'est  là  qu'il  apprit  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy ,  où  l'un  de  ses  fils 
fut  enveloppé  (**).  Il  demanda  alors  son 
rappel ,  et  se  retira  dans  son  château 
de  la  Ferté ,  d'où  il  sortit  encore  une 
fois ,  à  rage  de  soixante-huit  ans,  pour 
aller  chercher  querelle  à  un  jeune  gen- 
tilhomn^e  qui  avait  dit  quelques  mots 
sur  sa  conduite  passée.  «  Le  duc  de 
Mayenne  estant  à  Grenoble  en  1581, 
le  jeune  Pardaillan  ,  fils  de  la  Mothe- 
Gondrin,  parla  fièrement  et  injurieu- 
sement  du  baron  des  Adrets^  à  cause 
de  la  perte  de  son  père  à  Valence.  Le 
baron  apprit  dans  sa  retraite  de  quels 
termes  il  s'estoit  servy,  et  que  mesme 
il  avoit  dit  que  sMl  le  rencontroit,  il 
le  traiteroit  mal  ;  ce  qui  l'obligea  de 
venir  à  Grenoble,  où,  après  avoir  sa- 
lué le  duc  de  Mayenne  et  en  avoir  esté 
caressé,  il  dit  plusieurs  fois  et  mesme 
en  présence  de  Pardaillan,  qu'il  avoit 

(*)  Allard ,  Vie  du  baron  des  Adrels. 

(**)  Ce  fils  avait  été  page  du  roi.  Un  jour 
Charles  IX  Payant  envoyé  chercher  son  chan- 
celier, le  page  trouva  le  ministre  à  table  ;  celui- 
ci  répondit  qu'il  irait  recevoir  les  ordres  du 
roi  quand  il  aurait  dîné.  «Comment,  dit  le 
«page,  il  faut  retarder d*un  moment  quand 
«  le  roi  commande  ?  vite ,  qu'on  marche  sans 
«  excuse  >*  ;  et  en  même  temps  il  prit  l'un 
des  bouts  de  la  nappe  et  renversa  à  terre 
tout  ce  qui  était  dessus.  En  apprenant  l'ac- 
tion de  son  page ,  le  roi  se  contenta  de  dire 
en  riant ,  que  le  fils  serait  aussi  violent  et 
aussi  emporté  que  le  pèret 
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quitté  sa  solitude  et  reveu  le  mofide 
pour  sçavoir  si  (quelqu'un  avoit  de  la 
rancune  contre  lui ,  pour  le  satisfaire; 
que  son  espée  n'estoit  point  si  rouiN 
lée,  son  bras  si  foible  et  ses  forces  si 
diminuées  par  son  âge,  quMl  ne  fist 
bien  raison  à  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  plainte  à  lui  faire.  Pardaillan 
ne  dist  et  ne  fist  rien  qui  donna  lieu  à 
une  querelle  ;  tellement  que  des  Adrets 
se  retira  content  de  cette  dernière  bra- 
voure. » 

Pour  achever  de  faire  connaître  cet 
homme  et  les  mœurs  du  temps  où  il 
vivait,  nous  rapporterons  une  cu- 
rieuse conversation  qu'il  eut  avec  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubigné,  le  plus  grand 
écrivain  en  prose  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  dont  l'énergie  et  l'audace  se 
plaisaient  à  réveiller  les  souvenirs  du 
vieux  héros  des  guerres  civiles. 

«  Je  ne  puis,  dit  d'Aubigné  (*),  pas- 
ser outre  sans  donner  à  mon  lecteur 
un  petit  conte  pour  apologie  à  ce  capi- 
taine excellent.  Nous  estions  à  Lyon 
au  retour  du  Roy  de  Polon^ne  ;  je  vis 
qu'un  huissier,  qui  refusoit  la  porte 
au  vieil  comte  de  Bennes  et  au  baron 
des  Adrets ,  m'en  presentoit  l'entrée  ; 
j'eus  honte  que  mes  capriolles  et  af- 
fecteries  de  cour  me  fissent  entrer  sans 
barbe  où  ces  vieillards  estoient  refu- 
sez. Le  baron  s'estant  retiré  sur  un 
banc  de  la  salle,  me  tenant  debout,  je 
Faccoste  avec  beaucoup  de  révérence  ; 
lui ,  ayant  reconnu  ce  aue  j'aurois  faict, 
me  donna  privante  cle  lui  demander 
trois  choses  :  pourquoi  il  avoit  usé  de 
cruautés  mal  convenables  à  sa  grande 
valeur;  pourquoi  il  avoit  quitté  un 
parti  auquel  il  estoit  tant  créance  ;  et 
puis,  pourquoi  rien  ne  lui  avoit  suc- 
cédé depuis  le  parti  quitté ,  quoi  qu'il 
se  fust  employé  contre.  Il  me  respond 
au  premier  poinct  :  Que  nul  ne  faict 
cruauté  en  la  rendant;  que  les  premiè- 
res s'appellent  cruautés ,  les  secondes 
Justices.  Là  dessus  m'ayant  faict  un 
discours  horrible  de  plus  de  quatre 

(*)  L'histoire  uaivcrBelle  du  sieur  d'Au- 
bifRé,  dédiée  à  la  postérité.  A  Maillé,  par 
Jeau  Mouscat ,  imprimeur  du  dit  sieur,  pre- 
partie,  p.  z54  et  suiv. 


ille 


mille  meurtres  de  sang  froid  «  et  cTii 
vention  de  supplices  que  je  n'i 
mais  ouy,  et  sur  tout  des  sauter û 
Mascon,  ou  le  gouverneur  despei 
en  festins  pour  donner  ses  esbati 
au  fruict,  pour  apprendre  jusqi 
enfans  et  aux  filles  à  voir  mourir 
huguenots  sans  pitié,  il  me  dit 
leur  avoit  rendu  quelque  pareîf 
beaucoup  moindre  quantité,  ayant. 
gard  au  passé  et  à  l'advenir  :  au 
ne  pouvant  endurer  sans  une  { 
poltronnerie  te  descliirement  de 
ndelles  compagnons;  mais  pour  F 
venir,  il  y  a  deux  raisons  que  nol 
pitaine  ne  peut  refuser  :  I  une  qo 
seul  moyen  de  faire  cesser  les  barfai" 
ries  des  ennemis  est  de  leur  reiMte 
les  revanches;  sur  quoi  il  liie  conta  m 
trois  cens  cavaliers  renvoyez  il  j  a 
quelque  temps  en  Tarmée  des  enoenûft 
sur  des  chariots ,  ayans  chaciiQ  un  pied 
et  un  poing  couppez,  pour  taire  conuna 
cela  fît,  changer  une  guerre  sans  inerd 
en  courtoisie.  L'autre  raison,  pour 
l'advenir,  estoit  qu'il  n'^  a  rien  si  dan- 
gereux, de  nionstrer  a  ses  partisane 
imparité  de  droict  et  de  personnes; 
pour  ce  que,  quand  ils  font  la  guerre 
avec  respect ,  ils  portent  le  front  et  Je 
cœur  bas;  sur  tout  quand  les  ennemis 
se  vantent  du  nom  du  Roy  :  en  no 
mot,  qu'on  ne  peut  apprendre  au  sol- 
dat à  mettre  ensemble  la  main  à  fes- 
pée  et  au  chapeau.  De  plus  ayant  au 
cœur  des  r-esolutions  hautaines  et  du- 
res, il  ne  vouloit  point  voir  ses  troupes 
filler  du  derrière  en  une  bonne  occa- 
sion :  mais  en  leur  ostant  l'espoir  de 
tout  pardon,  il  falloit  qu'ils  ne  visscat 
abri  que  l'ombre  des  drappeaux,  ni  ne 
qu'en  la  victoire.  Quant  aux  raisons 
pour  lesquelles  il  quitta  le  p^ti,  elles 
turent  :  que  monsieur  TAd mirai  avoit 
disposé  de  la  guerre  par  des  maximes 
ministrales ,  et  vouloit  donner  les  di- 
seurs pour  juges  aux  faiseurs;  q^e 
monsieur  de  Soubise  estoit  bon,  vaU- 
lant,  sa^e  et  meilleur  capitaine  que 
lui  :  mais  que  pou^  rompre  la  vieille 
police  du  royaume  il  ne  felloit  autre 
police  que  les  militaires;  que  la  modes- 
tie n'est  pas  bonne  pour  abattre  l'or- 
gueil des  ennemis  qui  n'en  ont  point; 
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«Bfil  csl  mal  de  combattre  des  lions 
Sîtcdn  moutons  :  eela  s'appellant  pn- 
Inger  arec  raison  ;  il  a  voit  envoyé  un 
Jinisc!or  où  il  falloit  un  dictateur,  et 
fki  Fabius  au  lieu  d'un  Marcelle.  Voyant 
éon  san«r  et  ses  peines  subjettes  à  tels 
toppbntemens,  it  n'avoit  peu  despouil- 
kr  enrers  son  supérieur  le  courage 

Ï*9  «voit  Tpstu  contre  les  ennemis  ; 
fï  la  vérité  il  avoit  traitté  avec  le 
lie  de  Nemoors  non  par  avarice  ou 
trainte,  mats  par  veneeance ,  et  après 
Pfnçratftude  redoublée.  Quand  je  le 
pressai  sur  la  troisiesme  demande,  il 
la  Si  courte  avec  uti  souspir  :  «  Mon 
«ento,  dit-Il,  rien  n'est  trop  chaut 

•  pour  on  capitaine  qui  n'a  pas  plus 

•  (Tioterest  à  la  victoire  que  son  sol- 

•  dat  :  avec  les  huguenots  j'avois  des 
«soldats,  depuis  je  n*ai  eu  que  des 
«  nsrrhaods  qui  ne  pensent  qu'à  far- 

•  gfnt;  les  autres  estoient  serrez  de 
«  crainte,  sans  peur ,  soudoyez  de  ven- 

•  geance,  de  passion  et  d'honneur  :  je 

•  ne  pouvois  fournir  de  rennes  pour 
«  \tt  premiers  ;  ces  derniers  ont  usé 
■  mes  espérons.  » 

La  devise  du  baron  des  Adrets ,  qui 
peint  bien  son  caractère,  était  ce  vers 
«TOoracc  :  Impavidum  ferient  ruinas. 
îî  mourut  le  2  février  1586. 

Adbuk  (Marie),  née  à  Lyon,  se 

distingua  pendant  le  siège  de  cette  ville, 

«ilT9a.  Agée  de  seize  ans,  elle  prit 

«s  habits  d'homme  et  servit,  pen- 

«nt  tout  le  temps  que  dura  le  siège , 

J  qualité  d'artilleur.  Après  la  prise 

J  la  ?ilJc,  Adrianfi  fut  arrêtée  et  con- 

fcmuèe  à  mort.  Fidèle  aux  principes 

îûi  avaient  soulevé  Lyon  contre  le  gou- 

^nement  de  la  convention ,  Adriam 

ïWJodit  à  SCS  juges  qui  lui  deman- 

Mient  pourquoi  elfe  avait  combattu 

^'Wïtre sa  patrie,  qu'elle  avait  pris  les 

J^jw  Pwla  servir,  et  la  défendre  et 

B  dcliîrer  de  ses  oppresseurs  I 

Adiy  (Jean  Féliclssime  ) ,  oratorien , 
woi  n49à  Vimelotte  près  d'Auxerre, 
£2?**  longtemps  la  rhétorique  au 
«?*g«  <»e  Troyes,  et  était  bibliothé- 
SIÎLt  '*  "™*'son  de  la  rue  Saint- 
â^'  à  répooue  de  la  révolution. 
Aona  composé  plusieurs  ouvrages  fort 
«"«8 1  «  a  donné  de  bons  commentai*- 


res.  On  estime  .surtout  son  Diction- 
naire des  jeux  de  l'enfance,  et  son  édi- 
tion de  Télémaque,  2  vol.  in-8«>,  1811. 
Adultèbe.  -  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  la  définition  de  Bona- 
parte. «  L'adultère ,  disait-il ,  qui ,  dans 
junCode  civil,  est  un  mot  immense', 
n'est  dans  le  fait  qu'une  galanterie,  une 

affaire  de  bal  masqué L'adultère 

n'est  pas  un  phénomène,  c'est  une  af- 
faire (le  canapé,  il  est  très-commun  (*).» 
L'histoire  de  ce  mot  serait  malheureu- 
sement celle  de  nos  moeurs  mêmes. 
Depuis  oue  les  rois  de  France  eurent 
attiré  à  leur  cour  (  voyez  ce  mot  )  les 
femmes  qui,  jusqu'alors,  vivaient  reti- 
rées dans  les  châteaux  forts  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux,  afin  de  faire 
d'elles  les  instruments  d^une  politi- 
que artiCeieuse  (voyez  Gathebinb 
SB  MÉDicis),  la  galanterie  devint 
une  mode  et  l'àdultere  un  usage.  En- 
tourées d'hommages  et  de  séductions, 
les  femmes  ne  surent  pas  résister, 
et  surprises  d'être  devenues  Tobjet 
d'un  culte,  elles  se  hâtèrent  de  sai- 
sir un  empire  qu'elles  n'avalent  ja- 
mais eu  jusqu'alors  et  qu'elles  ne  vou- 
lurent plus  abdiquer.  Mais  tout  pou- 
voir, quelque  fort  qu'il  soit ,  est  obligé 
à  des  concessions ,  et  pour  maintenir 
celui  qu'elles  avaient  su  prendre,  les 
femmes  furent  obligées  de  céder  sou- 
vent, si  souvent  que  les  moeurs  en  re- 
Î lurent  la  plus  cruelle  atteinte,  et  que 
ia  dignité  de  la  femme  en  fut  perdue. 
Il  y  eut  un  temps  aux  beaux  jours  de 
la  Grèce  et  de  Rome  républicaine,  et 
même  à  quelques  époques  du  moyen 
âge,  où  les  femmes  connurent  leurs 
devoirs  et  y  restèrent  fidèles  :  Péné^ 
lope,  les  matrones  romaines  et  Berthe 
la  Fileuse  en  sont  les  plus  beaux  mo- 
dèles; mais  à  partir  de  l'époque  dont 
nous  parlons,  elles  renoncèrent  à  la 
dignité  du  foyer  domestique  ,  ou- 
blièrent leurs  obligations  de  mères  et 
d'épouses  pour  ne  plus  être  que  des 
maîtresses  ou  des  amantes.  Aimer,  mais 
sans  les  joies  et  les  douleurs  de  la  pas- 
sion ,  aimer  pour  les  seuls  plaisirs  dé 
la  galanterie,  et  même  au  dix-huitième 

-(*)  Mémoires  sur  k  consniat 
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siècle  pour  ceux  du  libertinage,  devint 
le  sentiment  presaue  unique  qui  rem- 
plit le  cœur  des  temmes  de  la  cour. 
Or,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où 
Texemple  est  si  contagieux,  la  ville 
imita  bientôt  la  cour,  où  le  roi ,  entouré 
de  ses  ministres  plébéiens,  ne  laissait  ^ 
la  foule  nombreuse  de  grands  person- 
nages, hommes  et  femmes,  qui  encom- 
braient ses  salons  et  ses  antichambres, 
d'autre  souci  que  celui  de  remplir  le 
vide  de  leur  existence  par  les  soins 
d'une  étiquette  ridicule ,  ou  par  ceux 
d'une  galanterie  qui  cachait  sous  des 
dehors  brillants  le  désordre  effréné 
des  mœurs.  Après  ta  ville,  les  usages 
de  la  cour  envahirent  la  province,  et  le 
toit  du  bourgeois  et  du  pauvre  fut  plus 
d'une  fois  étonné  de  scandales  qui  sem- 
blaient depuis  longtemps  le  privilège 
des  nobles  dames.  Alors  vinrent  les 
saturnales  du  dix-huitième  siècle,  et 
le  mariage  ne  fut  plus  qu'une  dérision. 

La  révolution  avait,  il  faut  le  recon- 
naître ,  épuré  les  mœurs  et  ramené  les 
vertus  de  famille.  Mais  avec  le  retour 
de  la  monarchie ,  malgré  la  sévérité 
dont  la  loi  s'est  armée ,  l'adultère  a 
reparu,  bien  moins,  il  est  vrai,  dans  les 
classes  supérieures ,  que  dans  les  clas- 
ses intermédiaires ,  qui  se  sont  à  leur 
tour  arrogé  les  privilèges  et  lés  vices 
de  l'aristocratie  (voyez  Gisquet).  Au- 
jourd'hui encore  l'adultère  est  dans  le 
Code  un  mot  immense ,  comme  le  dit 
Bonaparte,  mais,  en  réalité, c'est  une 
affaire  malheureusement  assez  com- 
mune.. Que  Téducation  des  femmes, 
aujourd'hui  comme  par  le  passé  si  pué- 
rile, soit  modiûée,  qu'on  leur  parle  de 
leurs  devoirs  comme  épouses  et  comme 
mères,  au  lieu  de  leur  apprendre  uni- 
quement à  plaire  et  à  déduire ,  et  l'on 
verra  renaître  ces  vertus  qui  sont  la 
plus  belle  parure  de  leur  sexe ,  et  le 
plus  sûr  garant  du  bonheur  domes- 
tique. 

Dans  la  législation  actuelle,  l'adul- 
tère qui  se  prouve  par  le  flagrant  délit 
ou  la  correspondance  est  puni  de  trois 
mois  à  deux  ans  de  prison.  Avant  la 
révolution ,  la  jurisprudence  variait 
beaucoup  à  cet  égard.  Ordinairement, 
la  femme  coupable  était  enfermée  deux 


années  dans  un  couvent,  et  si ,  a  V< 
piration  de  ce  terme,  son  mari   ne  U 
rappelait  pas,  elle  était  obligée    di 
prendre  le  voile.  Au  moyen  â^e ,  lei 
peines  variaient  suivant  les  loc^aiitéSi 
Lorsqu'un  adultère  était  commis  dam 
le  pays  de  Kent,  en  Angleterre,  rbomoM 
coupable  appartenait  au   roi ,    et   la 
femme  à  l'archevêque.  Si  une  veuve  m 
livrait  à  un  homme  sans  le  lien   lé^ 
time ,  si  se  fwn  légitime  commiscebtU, 
elle  payait  vin^t  sous  d'amende,  et  la 
fille  dix.  Les  lois  anglo-saxonnes,  plus 
sévères ,  condamnaient  la  femme  adul- 
tère à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coo' 
pés,  et  l'homme  à  l'exil.   Chez    les 
Saxons,  la  femme  devait  se  pendjne 
elle-même ,  puis  son  corps  était  placé 
sur  un  bûcher  au-dessus  duquel  on  svA' 

f>endait  son  complice.  En  Espagne, 
'homme  était  soumis  à  la  castration. 
Chez  les  Polonais ,  alors  qu'ils  étaient 
encore  païens,  le  même  supplice  était 
réservé  au  coupable,  mais  avec  des 
rafGiiements  que  nous  ne  pouvons 
indiquer  ici,  et  pour  lesquds  nous 
renvoyons  à  du  Cange  (*).  En  France , 
dans  de  certaines  villes,  la  femme  sur- 
prise en  flagrant  délit  était  dépouillée 
de  ses  vêtements  ,  roulée  nue  dans 
des  plumes ,  après  qu*on  avait  euduit 
son  corps  de  miel,  et  conduite  dans  cet 
état  par  toutes  les  rues  (**).  En  Dau- 

f)hine  et  en  Provence,  on  battait,  en 
e  traînant  nu  par  les  rues  de  la  ville, 
rhommequi  s'était  rendu  coupable  d'a- 
dultère. Ailleurs,  les  deux  coupables 
étaient  promenés  par  la  ville,  montés 
sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  l'animal  ;  usage  d'une  haute 
antiquité  et  qui  existait  en  Pisidie  au 
temps  de  Nicolas  de  Damas  (***). 
Aj)vocat.  f^oyez  Avocat. 
Advoué.  —  On  appelait  ainsi  celui 
qui  était  chargé  de  défendre,  par -de* 

(*)  Tom.  I ,  col.  1 73 

r**')  Voyez  du  Cange  et  Carpentier  au  mol 
WM//mMm.  Trésor  des  chartes,  reg.  14^  et 
ao6  ;  et  M.  Michelet ,  Origines  du  droit 
français,  p.  388  et  suiv. 

(*'*)  Publié  par  Coray  à  la  suite  des  HU- 
toires  diverses  d'Élien,  p.  375.  Gonf.  Jac. 
Grimm,  Antiq.  du  droit  genn.,  p.  7aa« 
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tribuoaux  ou  les  armes  à  la 
droits  et  les  domaines  d^une 
ou   d*une  abba}re.  L'origine  de 
ad  voués  ou  défenseurs  des  églises 
au  oommencement  du  cin- 
quième siècle.  Ils  furent  d'abord  choi- 
parmi  les  sckoia^iici;  mais  ^uand , 
res  rînvasionja  force  et  la  violence 
ireot  pris  la  place  de  la  loi  et  des  tri- 
bonaux  ,  il  fallut  recourir  à  la  protec- 
tion iK>n  plus  des  jurisconsultes ,  mais 
à  celle  des  hommes  d'armes.  Ceux  -  ci 
sureiit  mieux ,  il  est  vrai ,  protéger  les 
églises  ,  et  furent  capables  de  remplir 
tous  les  devoirs  féodaux  des  abbés  et 
de&é^êqueSfde  conduire  leurs  vassaux 
à  la  guerre  quand  le  roi  en  réclamait 
rasststanee ,  de  porter  leurs  bannières 
dans  leurs  guerres  privées  (*)  ;  mais , 
pour  prix  de  leurs  services ,  ils  se  firent 
dooner  en  Gef  une  partie  de  leurs  do- 
maines, qu'ils  gardèrent  bientôtcomme 
les  bénénces  royaux,  à  titre  hérédi- 
taire. Les  évéques,  les  curés,  les  abbés 
eurent  alors  des  barons  pour  vassaux  ; 
maïs  ceux-ci  maltraitèrent  souvent  et 
dépouillèrent   leurs    pacifiaues   suze- 
rains. Au  reste,  cette  spoliation  des 
domaines  ecclésiastiques  par  les  ad- 
^oués  eut  un  heureux  résultat ,  car  les 
immenses  possessions  que  la  piété  des 
fidèles    accumulait  entre    les  mains 
âes  prêtres  et  des  moines,  et  qui  y 
étaient  amorties  (voyez  Amortisse- 
M£?st),  rentraient ,  par  cette  voie,  dans 
la  circulation  et  dans  la  catégorie  des 
terres  devant  le  service  militaire,  etc. 
Advoué  ou  avoué  signifiait  aussi 
tuteur  dans  le  droit  coutumier.   En 
Champagne ,  le  fils  aîné ,  quand  le  père 
et  la  mère  étaient  morts,  avait  l'avoue- 
rie  de  ses  frères  cadets. 

ADVOOEB  (s').  —  Dans  l'ancienne 
jorisprudence,  s'ad vouer  de  quelqu'un 

(*)  lÀ  eresque  de  Liège  doit  envoyer  à 
li^,  asnvoir  le  %oeit  (  bailli)  de  Hasban 
arec  qoaraate  chevaliers ,  liquel  prendroat 
Tesleodard  saiut  Lambert,  et  jurerai  ledit 
voeil  en  saint ,  que  ceti  portera  il  feable- 
mcol ,  ne  ne  Uirat ,  si  mort  ou  prison  soit 
IViKombre,  et  en  tele  manière  il  doit  con- 
dttire  l'ost  de  Liège.  (Charia  Philippi  II 
iflip.  pro  Leodioens.) 


c'était  reconnaître  quelqu'un  pour  son 
seigneur,  et  confesser  qu'on  tenait  de 
lui  en  fief  les  biens  gu*on  possédait.  A 
mesure  que  Tautonté  royale  grandit 
en  France ,  le  nombre  des  vassaux  des 
seigneurs,  qui  s'advouérent  du  roi, 
augmenta,  et  ces  advoueries  fréquentes 
et  multipliées  furent  une  des  causes 
les  plus  actives  de  la  décadence  de  Tau- 
tonte  seigneuriale.  Aussi,  toutes  les 
fois  que  les  nobles  le  purent,  ils  im- 
posèrent à  la  royauté  la  promesse  de 
ne  plus  recevoir  des  advoueries  nou- 
velles. 

Celui  qui  s^cuivouait  paysiit  un  droit 
qui  Dortait  aussi  le  nom  (raat7oiM>rfe.  On 
ht  dans  un  livre  de  comptes  du  Boulon- 
nais, pour  Tannée  1474  :  Des  advoueries 
d* Es  tapies  et  Rombly,  que  doivent  tes 
habitons  diceliesviUes  à  ta  ToussainSy 
oui  se  croissent  et  amoindrissent  selon 
le  nombre  des  mesnaaes  estons  en  ta 
vitle  et  bourgaige  dEstaples,  dont 
cfiascun  doit  demy  polkin  d^aveine, 
les  veuves  un  quart  de  polkin.  Dans 
un  autre  livre  de  comptes  du  comté  de 
Ponthieu,  année  1474,  folio  1,  on  lit 
ces  mots  :  Cens  y  renies,  reconnois» 
sances,  et  advoueries  deuês  au  Hoy  à 
cause  de  sa  comté  de  Ponthieu  (*). 

^Egyptiens.  —  C'est  le  nom  qu'on 
donnait,  au  moyen  âge ,  à  ces  troupes 
errantes  et  dangereuses  de  diseurs  de 
bonne  aventure  et  de  joueurs  de  gobe- 
lets, que  nous  appelons  aujourd'hui  bo- 
hémiens. M.  de  Rienzi  dans  f^on  Océa- 
nie,  tom.  P%  pag.  263,  a  inséré  une 
longue  et  curieuse  dissertation  sur  ces 
peuplades  d*origine  indienne.  Mous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

AÉBOLiTME,  ou  pierre  aérienne.  — 
On  donne  ce  nom  à  des  masses  plus  ou 
moins  fortes,  qui  tombent  de  Tat- 
mosphère,  et  qui  sont  ordinairement 
accompagnées  dans  leur  chute  d'un 
globe  de  feu  qui  disparaît  en  faisant 
une  explosion  plus  ou  moins  violente. 
Les  plus  remarquables  de  ces  aéroli- 
thes,  tombés  en  France^  sont  :  une 
pierre  pesant  deux  cent  soixante  hvres, 
tombée  à  Ensisheim  en  Alsace,  le  7  no- 

C*)  Du  Gange,  Gloss.  med.  et  inf.  Ut.v« 
j4d'Vocatio* 
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vembre  1492,  et 'qui  se  trouve  main- 
tenant dans  la  bibliothèque  de  Colmar; 
une  pierre  tombée  dans  le  Limousin , 
le  28  avril  1540;  une  pluie  de  pierres 
dans  le  Charolais,  27  octobre  1634; 
une  pierre  de  la  grosseur  d*une  tête 
d'bomme,  tombée  sur  le  mont  Vaison 
en  Provence ,  le  9  novembre  1637;  une 
plpie  de  pierres  près  de  Carpcntras, 
18  août  1738  ;  une  grosse  pierre  tombée 

Srès  de  Coutances,  12  octobre  1750; 
eux  pierres  tombées  à  Alais  (Tune 
d'elles  pesait  huit  livres),  13  mars  1806; 
une  pluie  de  pierres  à  Charsou ville  près 
d'Orléans  (il  y  en  avait  plusieurs  du 
poids  de  vingt  livres .  et  une  du  poids  de 

Quarante),  23  novembre  181 0  ;  une  pluie 
e  pierres  près  de  Toulouse,  10  avril 
1812;  une  chute  de  pierres  à  Chantonnais 
5  août  1SV2\  plusieurs  pierres  tonïbées 
dans  les  environs  d'Agen  (quelques-unes 
d'entre  elles  pesaient  jusqu'à  dix-huit 
livres),  5  septembre  1814;  une  grosse 
pierre  tombée  à  Chassigny  près  de  Lan- 
gres,  8  octobre  1815  ;  une  grande  pierre 
tombéeprèsdeLimoges,15  février  181 8; 
plusieurs  pierres  tombées  à  Sonzac,  dé- 
partementdela  Charente-Inférieure,  14 
juin  1819  ;  une  pierre  tombée  à  Angers, 
3  juin  1822;  une  nierre  tombée  près  la 
Bosse,  canton  d'Ëpinal,  département 
des  Vosges,  13  septembre  1822.  L'origi- 
ne de  ces  aérolitnes  est  encore  un  des 
problèmes  de  la  science  ;  cependant  les 
derniers  travaux  de  M.  Arago  tendent  à 
faire  penser  que  ces  aérolithes  sont  les 
débris  d'anciennes  planètes,  ou  plutôt 
de  petites  planètes  mêmes,  qui  ont  leur 
mouvement,  comme  notre  globe,  dans 
le  système  solaire,  mais  qui,  à  cer- 
taines époques,  se  trouvant  trop  rap- 
prochées de  la  terre,  obéissent  à  son 
attraction  et  se  précipitent  à  sa  sur- 
face. Les  indications  fournies  par 
M.  Arago  à  plusieurs  capitaines  au  long 
CQMrs  et  aux  astronomes  de  tous  les 
'pays,  permettent  d'espérer  que  la  scien- 
ce arrivera  à  une  solution  prochaine  de 
cette  curieuse  question  de  météorologie. 
AijiOSthT.  —  L'invenp'on  des  aéros- 
tats appartient  à  la  France,  comme  lui 
appartiendra  peut-être  la  théorie  des 
at^rolithes.  Cette  invention ,  gui  ne  date 
que  de  la  fin  du  dernier  siècle,  avait 


cependant  été  pressentie  par  un 
augustin  du  quatorzième  siècle^ 
Saxony,  qui  avait  soutenu  que  ,  sî 
enfermait  dans  un  ballon  uu  gaz 
léger  que  l'air  atmosphérique,  ce 
Ion  pourrait  s'élever  et  gagner  les 
ties  supérieures  de  l'atmosphère. 

f>endant  ce  fut  seulement  en  1783 
es  frères  Montgolfier  d'Avignon  fij 
l'application  de  cette  idée.  «  Le  5  ji 
1783,  les  états  particuliers  du  Vf 
rais  étaient  assemblés  dans  Iv  pe 
ville  d'Annonay,  lorsqu'ils   reçur 
des  deux  frères  Montgolfier,  propri 
taires  d'une  belle  manufacture  de  papf 
dans  cette  ville,  Tinvitation  d^assisl 
à  une  expérience  de  physique  qu*i 
allaient  faire  ce  jour  même.   On 
transporte  sur  la  place  publique.  Oa 
voit  un  sac  de  trente-cmq  pieds  de 
hauteur,  fait  en  toile  doublée  de  ^- 
pier.  Ses  plis,  nombreux  et  affaisses, 
mdiquent  que  l'intérieur  est  vide,  on 
ne  contient  que  de  Tair  atmosphéri- 
que, en  équilibre  avec  l'air  extérieur. 
Mais  à  peine  les  deux  physiciens  Tont- 
ils  gonflé  par  un  procédé  qu'ils  laissent 
ignorer,  le  sac  gigantesque  prend  là 
forme  d*un   ballon  majestueux,   qui 
s'enfle,  s'irrite  et  tend  à  quitter  la 
terre.  Il  faut  tout  l'effort  des  bras  les 
plus  vigoureux  pour  le  retenir.   Le 
ballon  est  libre  enfin;  il  s'élance,  il 
s'élève,  en  moins  de  dix  minutes,  à 

f)lus  de  mille  toises,  et  descend  avec 
enteur  après  avoir  décrit  un  espace  de 
sept  mille  deux  cents  pieds.  Voilà  ie 
fait  qu'attestent  plusieurs  milliers  de 
témoins. 

(c  Les  idées  du  génie  ont  une  éton- 
nante simplicité.  Il  avait  suffi  à  l'in- 
venteur, ou  aux  deux  inventeurs  (  les 
frères  Montgolfier  se  plaisaient  à  lais- 
ser indivise  entre  eux  une  si  grande 
gloire  )  ;  il  leur  avait  suffi  de  médi'ter 
sur  l'ascension  des  vapeurs  dans  l'at- 
mosphère, de  les  voir  former  lente- 
ment des  nuages  suspendus  sur  nos 
têtes,  pour  concevoir  que  le  secret 
d'élever  dans  Tair  une  machine  impo- 
sante, consistait  à  renfermer  dans  un 
vaisseau  léger  un  fluide  spécifiquement 
moins  lourd  que  Pair  atmosphérique. 
Après  un  peu  d'indécisioa  sur  l'em- 
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fin  des  moyens  qui  procureraient  un 
nuage  factice,  ils  s*arrétèrent  au  plus 
cUnple  et  au  moins  dispendieux  de  tous. 
Une  <x>nibustion  entretenue  à  Faide 
d*uo  brasier  sous  roriGce  du  ballon, 
introduisait  dans  la  machine  ce  fluide 
spécifiquement  moins  lourd,  ou  plutôt 
oifninuaît  la  pesanteur  spécifique  de 
Pair  intérieur  par  le  seuf  effet  de  la 
iraréfaction.  Cétaît  ainsi  qu'ils  avaient 
résolu  cet  étonnant  problème;  mais 
fis  n*avaient  pas  laisse  connaître  leur 
procédé. 

«  Tand^  que  tout  retentissait  de  Yejr 
péricnce  des  frères  Mont^oiGer,  Char- 
les, célèbre  physicien,  inventait  un 
Diojen  d'ascension  qui  devait  donner 
plus  d*étendùe  et  plus  de  sûreté  à  la 
navigation    aérienne.    Les   chiinistes 
avaient  reconnu  que  le  plus  léger  de 
tons  les  gaz  est  celui  gue  fournit  Feau, 
dont  il  est  un  des  principes  constitu- 
tif, le  gaz  hydrogène,  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  d'air  iriflammable.  Sa 
pesanteur  est  dix  fois  moindre  que 
celle  de  Tair  atmosphérique.  Il  s'agis- 
sait de  l'enfermer  dans  un  vaisseaif 
imperméable.  La  chimie  avait  décou- 
Tert  la  propriété  qu'ont  les  huiles  de 
dissoudre  la  gomme  élastique.  L'idée 
d'enfermer  l'air  inflammable  dans  une 
enveloppe  de  tafl'etas  enduit  de  cette 
gomme,  s'offrit  à  Cliarles,  et  il  y  eut 
peu  de  savants  auxquels  elle  ne  parût 
extrêmement   audacieuse  :  jls  crai- 

fnaient  surtout  pour  un  ballon,  chargé 
'air  inflammable,  tous  les  accidents 
électriques.  Le  27  août  1783  est  an- 
noncé pour  cette  grande  expérience. 
Ce  n'est  plus  une  petite  ville,  c'est 
la  plus  brillante  des  capitales,  c'est 
réJite  du  peuple  le  plus  curieux ,  le  plus 
éclairé ,  qui  vient  contempler  ce  grand 
spectacle.  La  vaste  enceinte  du  Cnamp 
de  Mars  ne  suffit  pas  au  concours  des 
curieux.  Des  milliers  de  spectateurs , 
placés  dans  des  chars  magnifiques; 
d'autres  qui  voguent  sur  la  Seine  dans 
des  bargues  parées  comme  pour  un 
iour  de  fête  ;  d'autres  enfm ,  placés  sur 
le  bel  amphithéâtre  de  Passy,  bravent 
une  pluie  orageuse.  Il  semble  à  tous 
que  le  triomphe  sera  plus  beau  4'ele- 
ver  cette  machine  dans  le  ciel  au  mo- 


ment où  il  rassemble  ses  tempêtes. 

«  C'est  le  canon  qui  dopne  le  signal 
de  cette  nouvelle  prise  de  possession 
de  l'air.  Le  globe  s'élance  avec  la  vi- 
tesse la  plus  impétueuse,  atteint  les 
nues,  lés  perce,  les  franchit,  est  caché 
dans  leur  sein,  leur  échappe >  reparaît, 
s'éclipse  de  nouveau  et  reparaît  encore. 
Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  les  Pari- 
siens. Leur  joie,  ou  plutôt  leur  orgueil 
fut  un  peu  modéré,  quand  on  apprjt 
^ue  le  ballon ,  au  lieu  d'aller  annoncer 
^  des  contrées  lointaines  la  nouvelle 
mvention  des  Français,  n'était  tombé 
qu'à  quatre  lieues  de  Paris*  Cependant 
on  se  disait,  avec  une  satisfaction  lé- 
gitime, que  jamais  aucun  art  n'avait 
fait  des  progrès  aussi  rapides.  De- 
puis deux  mois,  les  frères  Montgoffier 
avaient  créé  une  barque  aérienne,  fra- 
gile et  périlleuse;  et,  par  l'invention 
de  Charles,  aidé  des  Trerés  Robert, 
habiles  mécaniciens,  on  possédait  déjà 
un  bateau  aérien  commode  et  sûr,  et 
qu'on  jugeait,  avec  raison,  fait  poùf 
des  voyages  de  long  cours. 

«  Mais  ouel  homme  osera  monter 
cette  machine  qui  ne  s'élève  dans  rail 
que  pour  en  devenir  le  jouet?  Ce  n'est 
pas  a  des  Français ,  à  ues  savants  dii 
dix-huitième  siècle  que  peut  manquer 
une  telle  audace.  En  attendant  les  es- 
sais qui  sont  annoncés,  op  s'agite,  on 
discute,  oh  s'emporte,  ainsi  qu'il  ar- 
rive toujours  dans  les  sujets  oui  excjtenf 
fortement  Timagination.  Il  s  établit  une 
lutte  très-vive  entre  les  partisans  de 
l'aérostat  de  Charles.  C'est  le  premiêir 
que  d'abord  on  préfère  pour  une  ascei)- 
sion.  Hommage  périlleux  qu'on  rend 
au  génie  de  l'inventeur!  Pijâtre  de  Ro- 
sier, professeur  de  physique,  et  le  mar- 
quis d'Arlandes,  entreprirent  avec  liii 
le  premier  voyage  aérien. 

«t  La  cour  du  dauphin  était  alors  au 
château  de  la  Miiette,  dans  le  bois  de 
Boulogne.  La  duchesse  de  Poh'gnac, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  y 
rassembla  une  nombreuse  et  brillante 
société.  Ce  fut  avec  un  mélange  inex- 
primable de  plaisir  et  de  crainte  qfi'op 
vit  les  premiers  aéronadtes  monter 
dans  la  montgolfière.  Les  cordes  sonf 
coupées  ;  le  ballon  se  ^ou|ève  ;'  op  ad- 
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mire;  on  frémit.  Un  silence  profond 
règne  dans  le  jardin.  Le  marquis  d'Ar- 
landes  témoigne  de  la  sécurité,  en  sa- 
luant les  spectateurs ,  qui  lui  répondent 
enfin  par  des  acclamations.  Le  soin 
d'entretenir  le  feu,  pour  monter  da- 
vantage, rendait  les  aéronautes  insen- 
sibles à  leurs  dangers.  Mais  bientôt 
quelques  accidents  leur  inspirent  de 
1  inquiétude.  Ils  songèrent  a  descen- 
dre ;  mais  un  courant  d*air  les  retenait 
constamment  sur  la  Seine  :  un  autre 
courant  vient  les  en  détourner,  et  leur 
fit  traverser  rapidement  Paris  ;  ils  ces- 
sèrent d'entretenir  le  feu,  le  ballon 
descendit  lentement  vers  la  butte  aux 
Cailles.  Le  trajet  n'avait  été  que  de 
quatre  à  cinq  mille  toises  ;  mais  c'était 
assez  de  cet  acte  d'intrépidité  pour 
donner  une  nouvelle  Idée  de  la  puis- 
sance de  rhomme. 

«  Bientôt,  Charles  veut  prouver  qu'a- 
vec le  même  courage  il  possède  des 
moyens  de  navigation  aérienne  plus 
assurés  et  plus  étendus.  Il  a  choisi 

Eour  comp<ngnon  le  mécanicien  Ro- 
ert,  qui  a  secondé  son  expérience  du 
Champ  de  Mars.  Sur  le  bruit  de  cette 
nouvelle  ascension,  on  accourt  à  Paris 
des  extrémités  de  la  France  et  des  pavs 
étrangers.  Les  fêtes  de  Louis  XIV  nV 
vaient  pas  attiré  un  concours  plus  im- 
posant. Le  1"  décembre  1788  est  in- 
diqué pour  le  jour  de  Fexpérience.  Le 
beau  jardin  des  Tuileries  en  sera  le 
théâtre.  A  un  globe  majestueux,  dont 
la  forme  a  été  savamment  calculée  pour 
la  plus  libre  expansion  de  Pair  inflam- 
mable, est  attachée  une  nacelle  élé- 
gante, ornée  de  peinture,  parée  de 
fleurs.  Tout  bannit  Tidée  de  la  crainte. 
L'aéronaute  sourit  lorsqu'on  lui  parie 
de  danger,  et  qu'on  veut  lui  faire  crain- 
dre l'excès  d'a(!tivité  translative  de  l'air 
inflammable  et  tous  les  accidents  élec- 
triques. L'air  est  froid ,  un  brouillard 
cache  la  voûte  du  ciel.  Charles  com- 
mence à  consulter  la  direction  du  vent, 
à  Faide  d'un  petit  ballon.  La  grande 
machine  se  gonfle,  Charles  et  Robert 
sont  dans  la  nacelle.  Charles,  entouré 
des  plus  augustes  spectateurs,  s'adresse 
à  Montgoiner  pour  couper  la  corde. 
«Vous  avez  tracé  la  route,  dit-il  à 


son  rival,  je  la  suis  avec  confiance. 

«  Le  voyage  de  Charles  et  Robert 
fut  aussi  paisible  que  leur  ascension 
avait  été  pompeuse  :  ils  s'élevaient  à 
volonté  en  jetant  du  lest  ;  presque  tou- 
jours ils  se  tinrent  à  une  hauteur  moyen- 
ne. Après  avoir  fait  plus  de  neuf  lieues, 
ils  descendirent  dans  la  plaine  de  Nés* 
les.  Des  cavaliers  au  galop  y  à  la  tête 
desquels  était  le  duc  de  Chartres,  vin- 
rent témoigner  aux  deux  aéronautes 
toute  leur  allégresse.  «  Je  vais  remon- 
«  ter,  leur  dit  Charles,  et  projjver  com* 
a  bien  est  commode  un  voyage  aérien , 
«  combien  il  est  facile  de  rinterrompre 
«  et  de  le  reprendre.  »  En  effet ,  il  re- 
monta sans  son  compagnon,  et,  pen- 
dant une  demi-heure ,  parcourut  res- 
pace  qu'il  avait  indique  aux  cavaliers 
empressés  de  le  suivre. 

«  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail 
d'autres  expériences  par  lesquelles  l'en- 
thousiasme public  tut  d'abord  entre- 
tenu et  ensuite  épuisé.  Celle  qui  fut 
faite  à  Lyon,  le  23  janvier  1784,  fut 
remarquable  par  l'empressement  avec 
lequel  une  foule  de  jeunes  gens  d'une 
naissance  illustre  briguèrent  l'honneur 
de  monter  dans  une  montgolfière  à  la- 
quelle une  galerie  spacieuse  avait  été 
adaptée;  ils  étaient  fiers  d'avoir  pour 
guides  les  deux  frères  Montgolfier  et 
Pilâtre  de  Rosier.  Peu  s'en  fallut  que 
les  concurrents  ne  décidassent  entre 
eux,  par  les  armes,  à  qui  serait  accor- 
dée une  honorable  préiérence.  Au  jour 
indiqué ,  les  plus  impatients  s'élancè- 
cèrent  dans  la  galerie  :  c'était  le  prince 
Charles,  fils  du  prince  de  Ligne,  les 
comtes  de  Laurencin,  de  Dampière 
et  de  la  Porte.  Les  deux  Montgolfier, 
Pilàtre  de  Rosier,  et  un  physicien 
nommé  Fontaine,  s'élancèrent  avec 
eux.  Ils  s'élevèrent  fort  haut;  mais  ils 
ne  voyagèrent  que  pendant  quinze  mi* 
nutes. 

«Peu  de  temps  après,  un  hasard, 
presque  miraculeux,  nt  réussir  l'entre- 
prise la  plus  hardie  qu'aient  encore 
tentée  les  aéronautes.  Un  mécanicien 
nommé  Blanchard,  qui,  avant  la  dé- 
couverte de  Montgolfier,  avait  annoncé 
qu'il  s'élèverait  dans  l'air  à  l'aide  d'un 
bateau  volant,  forcé  d'abandonner  un 
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procédé  mécanique  que  tous  les  savants 
araient  reconnu  impraticable,  voulut 
fie  signaler  par  Pintrépiditê ,  puisqu'il 
n'avait  pu  avoir  le  mérite  de  l'inven- 
tion. A  Taîde  d'une  souscription  ou- 
verte en  Angleterre,  il  6t  un  ballon 
d'une  forme  imposante,  et  annonça 
qu*il  oserait  s'élancer  de  Douvres  pour 
débarquer  sur  les  c^tes  de  France.  Les 
An^ais  eurent  l'orgueil  d'encourager 
une  expérience  qui  pouvait  leur  pré- 
senter l'image  de  quelques  dangers 
éloignés,  en  rendant  leur  île  accessi- 
ble a  des  navires  aériens.  La  témérité 
de  Blanchard  fut  justifiée.  Parti  de 
Douvres,  il  descendit  sur  les  côtes  de 
France,  à  une  petite  distance  de€alais. 
PiJâtre  craignit  d'avoir  été  surpassé 
en  courage,  et  annonça  qu'à  son  tour 
i]  s^elancerait  de  BÔulogne-sur-Mer 
pour  débarquer  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Vainement  Charles  avait  an- 
noncé qu'unir  le  procédé  de  IVlontgol- 
fier  au  sien ,  ce  sera.t  placer  un  réchaud 
sur  un  baril  de  poudre;  Tinfortuné 
Pilât  recrut,  en  combinant  ces  moyens, 
avoir  trouvé  le  secret  de  parer  à  tous 
les  accidents  d'une  traversée  si  diffi- 
cile. I^  physicien  Romain  s'unit  à  son 
entreprise.  Là  ville  de  Boulogne,  qui 
fut  témoin  de  leur  ascension ,  fut  pres- 
que au  même  instant  témoin  de  leur 
désastre  :  leur  ballon  s'enflamma  dans 
la  nue;  ils  tombèrent  et  moururent 
comme  frappés  de  la  foudre  (*).  » 

Ce  premier  naufrage  aérien  ralentit 
les  expériences  ;  cependant,  quand  on 
en  eut  compris  la  cause, 'elles  recom- 
mencèrent avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais. L'invention  du  parachute  par 
Blanchard  (voyez  ce  mot) ,  et  la  substi- 
tution définitive  des  ballons  .gonflés 
par  le  gaz  hydrogène  aux  montgolfiè- 
res, rendirent  les  voyages  plus  sûrs. 
Bientôt  on  voulut  tirer  un  parti  utile  de 
cette  découverte  si  importante,  non- 
seulement  eo  allant  faire  dans  les  cou- 
dies  supérieures  de  l'atmosphère  des 
expériences  de  physique  et  de  météoro- 
logie ,  mais  en  formant  des  corps  d'aé- 

(•)  Cb.  Lacrcicllc,  Histoire  de  France 
pendant  le  dis-buîlième  siècle ,  livre  xti i , 
U  TI ,  p.  85  cl  suiv. 


rostatiers ,  destinés  à  reconnaître  l'en- 
nemi et  à  transmettre  des  ordres  à  l'aide 
de  certains  sic;naux.  Le  générai  Jourdan 
s'en  servit  à1a  bataille  de  Fleurus,  et 
une  divisi(m  d'aérostatiers  fut  attachée 
à  l'armée  expéditionnairequi  fît  la  cam- 
pagne d'Égyptesous  la  république,  ainsi 
qu  à  celle  qui  prit  Alger  en  i830. 

Depuis  quelques  années,  beaucoup 
de  tentatives  ont  été  faites  pour  arri- 
ver à  résoudre  le  plus  important  4es 
problèmes  de  l'aérostatique  :  la  direc- 
tion des  ballons.  Les  uns  ont  essayé 
d'un  appareil  de  rames  et  d'ailes  diver- 
sement combinées;  d'autres  ont  pro- 
posé d'atteler  aux  aérostats  quelques- 
uns  des  grands  oiseaux  voyageurs  qu'on 
aurait  dressés  à  ce  service.  Jusqu'à 
présent  aucun  projet  n'a  réussi,  et 
peut-être  ne  faut-il  espérer  de  succès 
que  lorsqu'on  possédera  une  bonne  théo- 
rie des  vents ,  et  que  la  direction  des 
grands  courants  atmosphériques  aura 
été  reconnue.  Car  il  est  évident  que  si 
l'on  pouvait  compter  sur  des  vents  tou- 
jours les  mêmes ,  comme  ceux  qui  ré- 
gnent sur  certaines  mers ,  on  parvien- 
drait promptement  à  créer  une  véritable 
navigation  aérienne.  Alors  seulement 
l'aérostatique  aura  atteint  son  but  et 
deviendra  une  véritable  science. 

Afer.  —  Cneius  Domitius  Afer  na- 
quit à  Nîmes ,  l'an  15  ou  16  avant  Jé^s- 
Christ.  Après  avoir  reçu  dans  les  écoles 
romaines  de  la  Gaule  une  éducation 
brillante,  il  vint  fort  jeune  à  Rome, 
où  il  prit  une  place  distinguée  au  bar- 
reau. Mais  son  éloquence  était  toujours 
à  vendre,  et  au  service  du  pouvoir. 
Élevé  à  la  préture  par  Tibère,  Domi- 
tius montra  sa  reconnaissance  par  son 
zèle,  et  ses  délations  firent  périr  les 
derniers  amis  de  la  veuve  de  Germa- 
nicus.  11  vieillit  ainsi  dans  l'opulence 
et  le  déshonneur,  mais  avec  la^réputa- 
tion  du  plus  habile  orateur  de  son 
siècle  :  cette  renommée  faillit  lui  coû- 
ter la  vie  sous  Caligula.  Pour  plaire  à 
ce  prince,  il  lui  avait  élevé  une  statue 
avec  cette  inscription  :  A  Calus  deux 
fois  consul  à  vingt-sept  an^.  Caligula 
qui  prétendait  au  renom  de  bon  ora- 
teur, et  que  blessait  l'éloquence  de 
Domitius ,  saisit  cette  occasion ,  et  vint 
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au  sénat  prononcer  un  discours  tra- 
vaillé, dans  leauei  il  accusait  Domitius 
d'avoir  voulu  fui  reprocher  une  viola- 
tion des  lois,  en  rappelant  par  cette 
inscription  qu'il  fallait  autrefois  avoir 

Quarante  ans  pour  obtenir  le  consulat, 
domitius  était  perdu  ;  mais ,  quittant 
aussitôt  son  siège,  il  se  prosterne  de- 
vant l'orateur  impérial,  témoigne,  non 
les  craintes  qu'il  é()rouve,  mais  l'ad- 
miration,' l'enthousiasme  qu'il  ressent 
pour  l'éloquence  de  Cali^ula  qu'il  pro- 
clame son  mattre,  et  qui,  flatté ae  ce 
témoignage  «  au  lieu  du  licteur  envoie 
à  Domitius  les  faisceaux  consulaires. 
Claude  et  Néron  trouvèrent  Domitius 
aussi  flatteur ,  aussi  habile  à  caresser 
leurs  penchants.  Il  mourut  tranquil- 
lement sous  le  règne  du  dernier  de  ces 
princes,  ayant  par  son  adresse  échappé 
a  la  tyrannie  soupçonneuse  de  Tibère, 
aux  fureurs  de  Caiigula,  à  la  faiblesse 
de  Claude  et  aux  caprices  de  Néron. 
Domitius,  ce  modèle  des  délateurs,  fut 
cependant  le  mattre  de  Quintilien ,  et  le 
célèbre  critique  lui  rendait  ce  témoi- 
gnage que  son  éloquence,  pleine  d'art 
et  de  variété,  pouvait  être  comparée  à 
cetle  des  grands  orateurs  du  plus  beau 
temps  de  l'éloquence  romaine.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages ,  mais  il 
ne  reste  de  lui  que  quelques  sentences 
éparses  dans  Qumtilien,  Pline  et  Dion. 

Ce  Domitius,  ce  triste  représentant 
à  Rome,  sinon  de  Thabileté,  au  moins 
de  la  moralité  gauloise ,  y  avait  été 
précédé,  et  y  fut  suivi  par  d'autres 
Gaulois  plus'  heureusement  célèbres  : 
Marcus-Antonius  Gnipho.  maître  de 
César  et  de  Cicéron  ;  Cornélius  Gallus, 
né  à  Fréjus  et  l'ami  de  Virgile  ;Varron 
Atacinus,des  environs  de  Carcassonne, 
dont  les  poésies  sont  malheureusement 
perdues;  Pétronius  Arbiter,  né  près 
de  Marseille,  et  qui  perfectionna  le 
genre  du  roman;  Trogue  Pompée, 
qui  écrivit  une  histoire  universelle; 
Roscius,  le  plus  grand  comédien  de 
Rome;  Valérius  Asiaticus,  rival  de 
Domitius  Afer,  mais  qui  conspira 
contre  Caligula;  eufln  Montanus,  qui 
honora  son  génie  par  son  amour  pour 
la  liberté. 

AFviAOBiinT. —Ce  terme,  d'ancien- 


ne jurisprudence,  désignait  le  vassal  qui 
aliénait  une  partie  de  son  fief  avec  réten- 
tion de  devoir  annuel ,  soit  que  l'objet 
de  la  vente  dût  être  tenu  en  arrière-fief, . 
soit  qu'il  dilt  être  tenu  en  roture. 

Affbàgembrt.  —  Dans  la  langue 
de  l'ancienne  jurisprudence,  ce  mot 
signifiait  un  bail  à  cens.  En  Bretagne, 
il  se  disait  d'une  sorte  de  diminution 
ou  d'empirement  du  fief,  par  laauelle 
le  vassal  aliénait  avec  réteption  ae  foi 
une  partie  de  son  domaine ,  que  l'alié* 
nation  eûr  été  faite  soit  à  titre  de  sous- 
inféodation,  soit  à  titre  de  bail  à  cens. 

Affiches.  —  On  a  Jusque  dans  ces 
derniers  temps  employé  ce  mot  pour  in- 
diquer les  placards  imprimés ,  ou  écrits 
à  la  main,  qu'on  appose  dans  les  lieux 
publics  ou  sur  les  murs  des  bâtiments 
situés  dans  les  quartiers  les  plus  fré- 
quentés. Ce  moyen  de  publicité,  connu 
des  Grecs  et  des  Romains ^  ne  fut 
d'abord  employé  que  par  l'autorité  pour 
faire  connaître  les  ordonnances,  les 
règlements  et  les  lois  ;  plus  tard ,  il  a 
servi  aussi  à  publier  tous  les  avis  qui 
intéressent  les  citoyens. 

Comme  il  n'est  aucun  droit  dont  on 
ne  puisse  faire  un  abus  coupable,  une 
loi  de  l'assemblée  constituante,  rendue 
le  18  mai  1791,  porte  que  dans  les 
villes  et  dans  les  municipalités  il  sera 
désigné,  par  les  officiers  municipaux, 
des  lieux  exclusivement  destinés  à  re- 
cevoir les  afHches  des  lois  et  actes  de 
l'autorité  publique,  et  qu'aucun  citoyen 
ne  pourra  faire  poser  des  affiches  dans 
lesdits  lieux  sous  peine  d*une  amende 
de  cent  francs.  Une  autre  loi ,  rendue 
le  28  juillet  de  la  même  année,  prescrivit 
que  les  seuls  actes  émanés  de  l'autorité 
publique  seraient  imprimés  sur  papier 
blanc  ordinaire,  tandis  que  les  aifiches 
apposées  par  des  particuliers  ne  pour- 
raient être  imprimées  que  sur  papier 
colorié,  et  ce  sous  peine  d'amende.  Le 
8  thermidor  de  l'an  ix ,  et  le  5  fruc- 
tidor de  l'an  X  de  la  république,  deux 
ordonnances  du  préfet  de  police  re- 
commandèrent Texéoution  é^  la  loi  du 
18  mai  1791 ,  et  prescrivirent,  pour  la 
ville  de  Paris,  l'établissement  de  tables 
de  marbre  nT)ir,  sur  lesquelles  seraient 
gravés  ces  mots  :  LoU  et  actes  de  rau- 
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iorUé  fmbUque,  et  au-dessous  des- 
ôoeiles  seraient  disposées  des  surfaces 
de  murunieSj  destinets  à  recevoir  les 
placards  oflideis.  La  première  des  lois 
qui  viennent  d*étre  citées  prohibe 
toutes  les  afiScbes ,  en  nom  particulier 
ou  collectif,  sous  le  titre  d*arrétê ,  de 
délibérations,  ou  sous  toute  autre 
forme  obligatoire  ou  impërative;  elle 
prescrit  que  toute  affiche  à  laquelle  un 
ou  plusieurs  citoyens  auront  coopéré 
soit  signée  par  eux.  L^article  283  du 
code  pénal  prononce  un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  six  mois  contre 
toute  personne  oui  aura  sciemment 
contribué  à  la  publication  d'une  afli- 
cfae  sans  avoir  rempli  cette  formalité. 

O  moyen  de  puDlicité  offrait  aux 
particuliers  de  trop  grands  avantages 
pour  qu'il  ne  devint  pas  en  peu  de 
temps  d'un  usa^e  général  ;  aussi  Tau- 
torîté  le  soumit-elle  de  bonne  heure 
à  un  droit  de  timbre  qui  en  fit  Tun  des 
éléments  du  revenu  public.  La  loi  du 
5  nivôse  an  v,  celle  du  9  vendémiare 
an  Ti,  et  un  arrêté  du  3  brumaire  sui- 
vant, assujettissent  au  timbre  toute 
affiche  apposée  par  des  particuliers, 
sous  peine  d'une  amende  de  vingt-cinq 
francs  pour  la  première  fois,  de  cin- 
quante pour  la  seconde,  et  de  cent 
pour  chacune  des  autres  récidives. 
Ces  dispositions  sont  appliquées  aux 
affiches  apposées  dans  les  églises,  les 
temules  et  tous  lieux  publics.  Une  loi 
renoue  le  23  fructidor  an  >i  enjoint 
aux  autorités  chargées  de  la  police  de 
tenir  la  niaio  à  ce  que  les  aftiches  en 
contravention  soient  enlevées,  et  qu'un 
procès- verbal  constatant  la  contraven- 
tion soit  dressé  pour  que  Tautorité 
compétente  dirige  des  poursuites  con- 
tre qui  de  droit. 

Ce  moyen  de  publicité  n'a  sufû  ni  à 
Faotonté,  ni  aux  particuliers.  Une 
sorte  de  journal  a  été  publié  posté- 
rieurement aux  prescriptions  législa- 
tives ou  réglementaires  dont  il  vient 
d'être  parlé,  sous  le  titre  de  Petites- 
Affiches.  Dans  ce  journal  ont  été  in- 
férées, jusqu'à  ce  jour,  toutes  sortes 
d'annonces V  d^oft'res  ou  de  demandes, 
de  la  part  de  particuliers ,  de  conipa- 
gnies,  etc.  II  sert  aussi  a  notifier  cer- 


tains actes  judiciaires.  D'autres  feuilles 
du  même  genre  ont  paru  depuis  quel- 
ques années,  et  les  annonces  de  toute 
espèce,  insérées  quotidiennement  dans 
les  journaux  politiques,  n'ont  en  au- 
cune manière  porté  atteinte  aux  succès 
de  ces  entreprises,  tant  sont  devenus 
nécessaires  tous  les  (poyens  de  pu- 
blicité. 

Mais  les  industriels  avides  de  se 
faire  connaître  ne  se  sont  contentés 
ni  des  annonces  de  la  presse  ni  des  af- 
fiches placardées  sur  les  murs.  D'autres 
procédés  analogues  ont  été  employés,  et 
sont  tous  les  jours  Tobjet  de  nouveaux 
perfectionnements.  Nous  citerons  d'a- 
bord ces  affiches  aériennes  peintes 
jusc]ue  sur  les  murs  de  cheminées  de^i 
maisons  les  plus  apparentes,  et  dans 
^ç%  dimensions  si  étendues,  qu'il  n'est 

{)as  rare  d'y  lire  des  mot»  composés  de 
ettres  d'une  longueur  de  vingt-cinq 
centimètres  à  un  mètre.  Nous  men- 
tionnerons ensuite  les  affiches  voya- 
geuses :  d'abord  les  affiches  portati- 
ves,  sorte  d'omnibus-a/fiche  composé 
de  plusieurs  châssis  en  toile  recouverts 
de  placards,  et  qu'on  voiture  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville;  puis  les 
hommes  -  (tffiches ,  portant  par-devant 
et  par-derrière,  à  droite  et  à  gauche, 
des  planches  de  bois  chargées  d'an- 
nonces qu'ils  promènent  à  pas  lents 
dans  les  rues,  sur  les  boulevards,  s'in- 
troduisant  à  dessein  dans  les  lieux  où 
la  foule  est  le  plus  épaisse,  afin  qu'en 
retardant  la  marche  de  ceux  qui  les 
suivent,  ou  qui  viennent  au-devant 
d'eux ,  ils  \es  forcent  en  Quelque  sorte 
à  prendre  connaissance  ae  leurs  pan- 
cartes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ces  affiches 
clandestines  qui  ne  sont  ni  imprimées 
ni  faites  à  la  main ,  mais  qu'on  fabrique 
au  moyen  d'une  brosse  chargée  d'encre 
passée  sur  le  vide  pratique  dans  des 
feuilles  légères  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc  où  ont  été  découpées  des  figures 
de' lettre.  La  seule  inspection  de  ces 
afQches  sans  timbre,  comme  sans  nom 
d'auteur ,  doit  suffire  pour  v  faire  re- 
connaître un  piège  tendu  a  la  bonne 
foi  publique.  YaiiiCment  des  condam- 
nations en  police  correctionnelle  «attei- 
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gnent  tous  les  jours  les  escrocs  qui  en 
sont  les  auteurs.  Ce  moyen  de  fripon- 
nerie et  de  vol  se  reproduit  chaque 
jour  avec  une  nouvelle  audace,  d*au- 
tant  plus  dangereux,  qu*il  est  dirigé 
contre  les  classes  les  plus  pauvres  et 
les  moins  éclairées. 

Quelques  mots  encore  sur  la  révo- 
lution qui  vient  de  s'opérer  dans  b 
système  d'afGchage^  suivi  jusqu'à  ce 
jour.  Depuis  longtemps ,  on  se  plaignait 
de  V  effet  désagréable  que  produisait  sur 
les  monuments  particuliers  ou  publics 
cette  multitude  de  placards  de  mille 
couleurs  différentes,  apposés  sans 
aucun  ordre,  souvent  lacérés  par  l'en- 
vie ou  par  l'avidité.  Une  compagnie 
s'était  avisée ,  il  y  a  environ  douze  ans, 
de  resserrer  l'espace  qu'ils  occupaient 
et  d'en  assurer  la  conservation  en  les 
collant  sur  des  plaques  de  fer,  qui, 
ouvertes  le  jour,  étaient  refermées  la 
nuit.  Maison  n'atteignit  qu'imparfai- 
tement le  but  proposé.  Depuis  quelques 
mois,  un  nouveau  procédé  a  été  ima- 
giné, et,  comme  le  bien  vient  quel- 
quefois du  mal,  il  a  été  emprunté  au.t 
affiches  clandestines.  Plusieurs  compa- 
gnies ont  loué  dans  les  différents  quar- 
tiers de  Paris  les  espaces  vides  que 
présentaient  les  murs  des  différentes 
maisons  ou  les  clôtures  de  certaines 
propriétés  particulières.  Ces  espaces, 
couverts  d'une  couche  à  l'huile  d'une 
teinte  uniforme ,  ont  été  divisés  en  dif- 
férentes assises,  divisées  elles-mêmes 
en  un  certain  nombre  de  parallélo- 
grammes d'égale  dimension  ,  dans 
chacun  desquels  est  estampillée  une 
affiche  différente.  Ce  procédé,  qu'on 
peut  encore  perfectionner,  doit  être 
considéré  comme  une  amélioration  im- 
portante ,  surtout  si  les  entrepreneurs 
n'admettent  que  d^s  inscriptions  où  la 
langue  et  les  mœurs  soient  également 
respectées. 

Afficheubs.  —  C'est  par  ce  mot 
qu'on  di'signe  les  personnes  qui  ap- 
posent sur  les  murs  ou  ailleurs  les 
actes  de  l'autorité  et  les  annonces  ou 
les  avis  intéressants  des  particuliers. 
Dès  le  13  septembre  1722,  un  arrêt 
du  conseil  décida  que  nul  ne  serait 
reçu  afficheur  s'il  ne  savait  lire;  que 


tout  afficheur  aurait  à  sa  porte  un  ta- 
bleau  indiquant  son  nom  ;  qu'il  serait 
muni  d'une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
quelle serait  gravé  le  mot  afficheur, 
laquelle  serait  attachée  ostensiblement 
à  son  habit.  Postérieurement,  le  code 
pénol ,  par  sou  article  283,  a  prononcé 
un  emprisonnement  de  six  jours  à  six 
mois  contre  tout  afficheur  qui  posera 
des  affiches  sans  nom  d'auteur  m  d'im- 
primeur. Le  même  code  veut,  en  ou- 
tre, que  tout  afficheur  qui  placardera 
des  affiches  contenant  provocation  à 
des  crimes  ou  délits  sera,  en  vertu  de 
l'article  285,  réputé  complice  de  la 
provocation,  à  moins  <}u'il  ne  fasse  cou- 
naître  ceux  dont  il  tient  l'affiche,  ne 
devant  encourir  dans  ce  cas  qu'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  trois  mois. 

On  voit  qu'il  v  a  plus  d'un  siècle 
que  Tautorité  s  est  aperçue  que  les 
affiches  devaient  attirer  son  atten- 
tion, et  que  depuis  la  révolution,  où  il 
en  a  été  fait  infiniment  plus  d'usage 
qu'auparavant,  le  législateur  a  senti  la 
nécessité  de  prévenir  certains  abus  qui 
pouvaient  en  résulter.  Toutefois ,  il  est 
a  remarquer  qu'il  n'a  été  disposé  dans 
le  code  pénal  qu'à  l'égard  de  lapposi- 
tion  d'affiches  contenant  provocation 
à  des  crimes  ou  à  des  délits;  d'où  il 
résulte  que  tant  d'autres  actions  qui 
pourraient  nuire  à  la  société,  au  moyen 
des  affiches,  ne  sont  passibles  d'au- 
cune peine.  Il  y  a  donc  là  une  lacune 
qu'une  administration  sage  et  pré- 
voyante doit  remplir,  d'autant  plus 
que  le  danger  dont  il  s'agit  menace 
surtout  la  classe  pauvre,  naturelle- 
ment crédule  parce  qu'elle  est  igno- 
rante, et  ignorante  parce  qu'elle  est 
dès  le  plus  Jeune  âge  vouée  à  un  tra- 
vail excessit  qui  ne  laisse  aucune  place 
à  la  culture  de  l'esprit. 

Affiliation.  —  Association  h  une 
compagnie ,  à  une  corporation ,  à  une 
communauté.  Ce  mot  se  dit  surtout 
des  rapports  qui  s'établissent  entre  plu- 
sieurs sociétés. 

Affobage  ou  Afféràge.  —  Dans 
notre  ancienne  jurisprudence,  ce  mot 
signifiait  le  droit  seigneurial  d'où  dé- 
pendait la  permission  de  vendre  du 
vin  ou  toute  autre  liqueur  dans  le  fief 
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d*oii  seigneur,  et  suivant  la  taxe  éta- 
blie par  ses  officiers.  Plus  tard  cette 
expression  se  généralisa,  et  désigna  je 
pnx  mis  par  autorité  de  justice  a  une 
chose  vénale  (*). 

Affouage.  —  Ce  mot  exprime  le 
droit  que  certaines  communes  ont  de 
prendre,  pour  le  chauffage,  du  bois 
mort  dans  une  forêt  seigneuriale.  La 
kî  du  26  nivôse  an  XI  conserva  ce 
droit  en  le  réglant  et  en  le  confondant 
avec  les  autres  droits  d*vsage  qui  ne 

rivent  s*établir  que  par  titres  ou  par 
prescription.  Ainsi ,  il  est  absolu- 
ment défendu  de  Vendre  son  bois  d'af- 
fouage, parce  que  les  principes  qui 
récent  l'usage  interdisent  la  vente  des 
droits  de  cette  nature;  il  faut  en  jouir 
personnellement  ou  l'abandonner  à  la 
communauté  (**).  —  Dans  nos  ancien- 
nes coutumes,  le  mot  affouage  ou  af* 
féage  désignait  aussi  le  droit  prélevé 
sur  chaque/en^  c'est-à-dire  sur  chaque 
niaison. 

Affbanchissement.  —  Ce  mot, 
pris  d'une  manière  générale,  s'applique 
a  faction  d'un  être  qui  se  dégage  des 
servitudes  ou  d'une  partie  des  servi- 
tudes dont  \l  était  primitivement  pas- 
sif. Dans  son  acception  particulière  et 
plus  ordinaire,  il  indique  le  passage 
de  la  servitude  à  la  liberté,  ou  à  une 
eondition  intermédiaire  entre  l'escla- 
vage et  la  liberté.  Chez  les  Romains 
et  dans  les  lois  du  moyen  âge ,  l'af- 
fifanchisseroent  était  appelé  manu- 
missio;  plus  tard,  lorsque  la  langue 
française  fut  formée,  le  terme  afffan" 
ckUiement,  dérivant  sans  doute  de  la 
racine/rofiA  (libre),  remplaça  l'ancien 
mot  latin  manumissio  y  et  fut  traduit 
dans  les  chartes  ou  les  lois  de  cette  épo- 
que par  des  vocables  assez  barbares  : 
€^anehimentum,qffranquimentum, 
affranchUamentum ,  venant  du  ver- 
be ajfranear€y  affranquire  et  af' 
franekisare  (***). 

(•)  Voyez  du  Cange  anx  mots  JfforasUon, 
jiffmgMtor,  Jjforare,  jfforator,  et  lesar- 
i&  da  pcriementde  Paris,  ▼.  IX,  aiin.  i4o3. 

(**)  Toyez  du  Cange  aux  mots  Afftùa^ 
■m  et  Fua^ium. 

(^•)  Voir  Du  Gange. 


A  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine, la  population  de  la  Gaule  était 
divisée  en  quatre  classes  :  les  séna- 
teurs, les  curiales,  la  plèbe  et  les  escla- 
ves. Les  trois  premières  classes  étaient 
libres  :  aux  deux  premières  appartenait 
le  pouvoir;  la  troisième  se  composait 
des  petits  propriétaires,  des  marchands, 
des  artisans,  etc.   Quant  aux  escla- 
ves ,  ils  se  divisaient  en  deux  classes  : 
les  esclaves  domestiques,  et  les  es- 
claves attachés  aux  travaux  des  champs. 
Ces  derniers  étaient  subdivisés  en  plu- 
sieurs catégories,   colonie  mqtiiîini, 
rustici,  agricole  y  aratoreSy  tribu- 
tarii,  oriainarii,  adscriptUiL  «  Quel- 
quefois, dit  M.  Guizot,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la 
civilisation  en  France  (*} ,  quelquefois 
ce  sont  des  esclaves  domestiques  en- 
voyés dans  un  domaine  pour  travailler 
aux  champs ,  au  lieu  de  travailler  dans 
rintérieur  des  maisons  de  ville.  D'au- 
très  sont  de  vrais  serfs  de  la  glèbe, 
qui  ne  pouvaient  être  vendus  qu'avec 
le  domaine;  ailleurs  on  reconnah  des 
métayers ,  qui  cultivent  à  rni-frUit;  ail- 
leurs de  vrais  fermiers,  qui  payent 
leur  redevance  en  argent;  d'autres 
paraissent   des  ouvriers    libres,  des 
valets  de  ferme  employés  pour  un  sa- 
laire ;  et  tantôt  ces  conditions  très-di- 
verses semblent  confondues  sous  la 
dénomination  générale  de  coloniy  tan- 
tôt elles  sont  désignées  par  des  noms 
différents.  »  D'oij  l'on  peut  conclure  que 
les  hommes  de. cette  classe  n'étaient 
pas  tous  esclaves.  Plusloin  (**),  M.  Gui- 
zot cite  un  assez  grand  nombre  de 
textes  qui  établissent  bien  la  distinc- 
tion existant  entre  les  colons  et  les  es- 
claves (voyez  Colons).  Les  colons  sont 
attachés  à  la  terre  ;  la  loi  de  Justin ien 
les  désigne  sous  le  titre  de  servi  teiTse, 
glebae  inhérentes.  Nous  dirons  à  l'ar- 
ticle Colons,  quelle  était  l'origine  de 
c^tte  classe  ;  on  verra  qu'elle  était  éta- 
blie, chez  les  Gaulois ,  antérieurement 
au  christianisme ,  et  même  avant  la 
conquête  romaine,  et  que  son  existence 
fut  respectée  par  les  Romains  :  il  nous 
suffira  d'indiquer  ici  l'existence  de  cette 

[♦)  Page  73. 
')  T»  IV,  p.  a33. 
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classe,  à  répo<^ue  de  Finvasion  des 
barbares ,  c' est-a-dire ,  à  Tépoque  où 
les  éléments  qui ,  plus  tard  devaient, 
par  leur  fusion,  constituer  la  nation 
française,  sont  déjà  Gxés  sur  notre  sot. 
Lorsque  les  barbares  6*emparèrent 
des  Gaules ,  ils  trouvèrent  toute  la  po- 

fmiation  rurale  réduite  à  i^état  de  co- 
ons  ou  serfs  ;  et  cette  classe  continua 
à  subsister,  sous  les  rois  germains, 
dans  les  mémps  cx)nditions  que  sous 
les  empereurs  de  Rome  ;  seulement , 
l'absence  de  tout  gouvernement  ré- 
gulier rendit  sa  position  plus  mal- 
heureuse. Les  esclaves  proprement 
dits ,  qui  ne  différaient  des  colons  que 
par  certains  avantages  civils  que  la  loi 
accordait  à  ces  derniers,  durent  se 
fondre  dans  la  classe  des  colons,  et 
tous  tombèrent  du  régime  de  la  loi 
romaine  sous  le  joug  du  conquérant 
ffermain ,  dans  ralleu  ou  le  fief  duquel 
Hs  habitaient.  Les  formes  du  gouver- 
nement  varièrent,  mais  la  condition 
des  serfs  resta  la  même  du  cinquième 
au  douzième  siècle.  Cependant ,  depuis 
le  dixième  siècle ,  de  nombreuses  ré- 
voltes révélèrent  un  changement  dans 
les  idées  des  serfs. 

«  En  997,  dit  Guillaume  de  Jumié- 
ges,  les  paysans  de  Normandie  se  ras- 
semblèrent  en  plusieurs  conventi- 
cules,  et  résolurent  unanimement  de 
vivre  selon  leur  volonté,  déclarant 

3ue ,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'avait 
éfendu  le  droit  établi ,  sur  le  profit 
a  faire  dans  les  forêts  et  la  jouissance 
des  eaux,  ils  se  gouverneraient  sui- 
vant leurs  propres  lois;  et,  pour 
qu'elles  fussent  confirmées,  chaque 
troupe  de  ce  peuple  furieux  élut  deux 
envoyés  qui  devaient  se  réunir  en  as- 
semblée générale  au  milieu  des  terres, 
pour  y  ratifier  ces  lois.  Lorsque  le 
duc  Richard  apprit  ces  choses,  il  en- 
voya aussitôt  vers  eux  le  comte  Ro- 
dolphe, avec  une  multitude  de  soldats, 
pour  comprimer  cette  férocité  agreste 
•t  dissiper  cette  assemblée  rustique. 
Celui-ci  ne  tardant  point  à  obéir,  s'em- 
para de  tous  les  envoyés  et  de  plusieurs . 
autres ,  et  leur  ayant  fait  couper  les 
pieds  et  les  mains ,  il  les  renvoya  hors 
08  service  aux  leurs,  afin  qu'ils  les 


détournassent  de  pareilles  choses ,  et 
que ,  par  leur  expérience ,  ils  les  ren- 
aissent prudents ,  de  peur  ^u'il  ne  leur 
arrivât  pis.  Les  paysans,  instruits  de 
la  sorte ,  et  renonçant  sur-le-champ  à 
leurs  assemblées ,  retournèrent  à  leurs 
charrues.  » 

En  1034,  il  y  eut  encore  une  révolte 
sur  les  confins  de  la  Normandie,  et  les 
historiens  de  cette  époque  racontent 
un  grand  nombre  de  soulèvements  du 
même  genre.  Ces  mouvements  précè- 
dent de  fort  peu  Tinsurrection  des  com- 
munes (voyez  Communes),  et  indi- 
quent que  la  condition  des  serfs  sera 
prochainement  améliorée  ;  et,  en  effeti 
ils  seront  bientôt  affranchis. 

Au  treizième  siècle,  la  distinction 
entre  les  esclaves  proprement  dits  et 
les  colons  s'était  bien  conservée  dans 
les  lois,  mais,  dans  la  réalité,  elle 
n'existait  plus;  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs féodaux  avait  tout  confondu,  en 
violant,  à  l'égard  des  colons  et  des  es- 
claves ,  les  recommandations  de  la  loi. 
D'ailleurs  la  confusion  existait  dans 
la  langue ,  et  les  termes  de  serf,  colon 
ou  viliainy  se  prenaient  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  bien  que  certains 
jurisconsultes,  Pierre  de  Fontaine 
entre  autres ,  établissent  la  distinction 
légale  du  serf  et  du  vilkUn^  c'est-à-dire, 
de  l'esclave  et  du  colon. 

Lorsque  le  treizième  siècle  com- 
mença,  rétablissement  de  communes 
puissantes  et  libres ,  les  croisades  et- 
les  rapports  qui  s'établirent  entre  la 
France  et  les  républiques  italiennes,  les 
prédications  des  philosophes  Abailard 
et  Arnaud  de  Brescia.  avaient  ébranlé 
les  bases  de  la  société  féodale.  La  masse 
des  serfj5,jusqu'alors  soumise  aux  rois, 
princes  et  barons ,  abbés  et  évoques , 
exigea  la  liberté  ;  et ,  dès  cette  époque , 
les  affranchissements  devinrent  nom* 
breux.  Le  besoin  d'argent  pour  faire  le 
pèlerinage  en  terre  sainte  avait  obligé 
un  certam  nombre  de  seigneurs  à  ven- 
dre la  liberté  à  leurs  serfs  ;  mais  Taf- 
franchissement  des  serfs  s'euectua  bien 

{)lus  en  vertu  des  progrès  de  la  raisoo 
mmaine  et  des  droits  imprescriptibles 
de  tout  individu  à  la  liberté ,  que  par 
suite  de  cas  faits  particuliers  qui  oQt 
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M  tout  au  plus  des  moyens, et  encore 
assez  restreints,  pour  arriver  à  ce 
grand  résultat. 

La  royauté  traita ,  en  général ,  les 
lerfii  de  ses  domaines  avec  modéra- 
tion. En  1224,  Louis  VIH  affrancliit 
tous  les  serfs  du  fief  d'Ëtampes.  I^ 
reine  Blanche  sa  femme,  pendant  la 
minorité  de  son  flis,  adoucit  autant 
qu'elle  le  put  la  condition  des  serfs.  Le 
trait  suivant  que  nous  rapportons  ici , 
d'après  Joinville,  en  est  une  preuve 
éclatante.  «  La  roine  Blanche,  mère  S. 


nosb*e  nouvel  gourernement  ;  par  délibéra- 
tion de  noslre  grani  conseil ,  avons  ordoné 
et  ordenons  que,  généraument  par  tout 
nostre  royaume,  de  tant  comme  il  peut 
appartenir  k  nous,  et  à  nos  successeurs, 
telles  servitudes  soient  ramenées  à  franchi- 
ses, el  à  tous  ceux  qui  de  ourine  (origine) 
ou  ancienneté,  ou  ae  nouvel  par  mariage 
ou  par  réisidenoe  de  lieui  de  serve  condi- 
tion ,  soient  enchetis  ou  pourroient  escheoir 
en  lieu  de  servitudes,  franchise  soit  donnée 
à  bonnes  et  convenables  conditions,  et  pour 
ce  et  spécialement  que  nostre  commun  peu- 
ple qui  par  les  collecteurs ,  sergeiis  «t  autres 


Lojs,qui  lorsgouvernoitleroiaumede  ,  officiaux,  qui  ou  temps  passé  ont  esté  de- 
France  ,  oy  dire  que  les  chanoines  de 
N.  D.  de  Paris  a  voient  emprisonez 
plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps 
qui  ne  leurs  pouvoient  paier  leurs 
tailles ,  et  avoient  en  la  prison  moult 
de  mesaises.  Parquoi  la  roine  qui  ot 
mot  pitié,  fist  rompre  les  prisons 
desdits  chanoines ,  et  les  fist  délivrer. 
Et  pour  ce  gue  celle  roine  avoit  pitié 
des  gens  qui  ainsi  estoient  serfs,  or- 
donna en  plusieurs  lieux  que  les  gens 
fussent  airranchis ,  mofennant  autres 
droits  et  seigneuries  que  les  seigneurs 
vrendroient  sur  leurs  hommes  et 
ttmmes  de  corps,  et  le  fist  en  partie 
pottr  la  pitié  qu'elle  avoit  de  plusieurs 
bettes  filles  à  marier,  que  on  laisse  à 
prendre  pour  leur  servitute,  et  en 
eitoient  plusieurs  gâtées.  » 

Ce  fut  la  royauté  qui  donna,  en 
1SI5,  le  grand 'spectacle  de  Téman- 
dpation  en  masse  de  tous  les  serfs  de 
ses  domaines.  Cette  ordonnance  de 
Loais  X  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

«  Loais,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France  el  de  ?favarre ,  à  nos  amés  et  féaux 
BBcstre  Saincede  Chaumont,  el  mestre  Ni- 
eolas  de  Brayc,  salut  et  dileclion. 

•  Comme,  ifhn  le  droit  de  nature,  cha- 
CMn  doit  naistre  franc ,  et  par  aucuns  usages 
cm  coûtâmes  qui  de  grant  ancienneté  ont 
clé  iBb-odaites  et  gardées  jusques  cy  en  nos- 
Ire  royaume ,  et  par  aventure  pour  le  meffet 
de  leivs  prédécesseurs,  moidt  de  notre  com- 
mun peuple  soient  encbeiis  en  lieu  de  ser- 
vitudes et  de  diverses  conditions,  qui  moult 
nous  déplaît.  Nous  considérants  que  notre 
royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume  des 
FtaiMS,  et  voullanlxj;]ue  la  chose  en  venté 
soit  aocordant  au  nom,  et  que  la  condition 
des  |«it  ammende  de  nous  en  la  veniîe  de 


putez  seUr  le  fait  des  mains  mortes  et  for 
mariages ,  ue  soient  plus  greyez ,  ne  dema- 
giez  pour  ces  choses ,  si  comme  il  ont  esté 
jusques  icy,  laquelle  chose  nous  desplaît,  et 
pour  ce  que  les  autres  seigneurs  qui  ont 
nommes  de  corps  {serfs)  preignent  exemple 
à  nous,  de  eux  ramener  à  franchise  ;  nous 
qui  de  votre  léauté  et  approuvée  discrétion 
nous  fions  tout  à  plein ,  vous  commettons 
et  mandons  par  la  teneur  de  ces  lettres , 
que  vous  alliez  dans  labailliede  Senlis,  et 
es  ressorts  d'icelle,  et  à  tous  vous  requer- 
ront ,  traitez  et  accordez  avecq  eus  de  cer- 
taines compositions  par  lesauelles  suffisant 
recompensation  nous  soit  faite  des  émolu- 
ments qui  desdittes  servitudes  pooient  venir 
à  nous  et  à  nos  successeurs  ;  et  à  eus  don- 
nez de  tant  comme  il  peut  toucher  nous  et 
nos  successeurs,  général  et  perpétuel  fran- 
chises, en  la  manière  que  dessus  est  dite, 
et   selon  ce  que  plus  plainement  le  vous 
dit,  déclaré  et  commis  de  bouche.  £t  nous 
promettons  en  bonne  foy,  que  nous,  pour 
nous  et  nos  successeurs ,  ratifierons  et  ap- 
prouverons, tendrons  et  ferons  tenir,  et 
ganier  tout  ce  que  vous  ferez  et  accorderez 
sur  les  choses  dessus  dittes,  et  les  lettres, 
que  vous  donrez  sur  nos  traitiez,  composi- 
tions et  accords  de  franchieses  à  villes ,  com- 
munautés, biens  ou  personnes  singuliers, 
nous  les  agrerons  des-ors-en-droisi ,  el  leur 
en  donrons  les  nostres  sur  ce,  toute  fois 
que  nous  en  serons  requis.  Et  donnons  en 
mandement  à  tous  nos  justiciers  et  subgiets, 
que  en  toutes  ces  choses  ils  obéissent  à  vous 
et  entendent  diligemment.  Donné  à  Paris  le 
tiers  jours  de  juillet,  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  quinze.  » 

Les  terribles  guerres  de  la  Jacquerie 
attestent,  il  est  vrai,  que  les  sei* 
gneurs  répondirent  peu  a  Tappel  de 
Louis  X  »  mais  néanmoins  le  nombre 
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des  affranchissements  particuliers  alla 
sans  cesse  en  augmentant.  Toutefois 
les  derniers  serfs  ne  furent  affranchis 
que  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  La 
révolution  française  compléta  Téman- 
cipation  des  individus,  en  détruisant 
tous  les  restes  de  la  féodalité. 

La  France  n'a  pas  été  seule  à  recon- . 
quérir  la  liberté  individuelle:  TEurope 
entière  subit  Tinfluenee  des  doctrines 
libérales  de  nos  assemblées  politiques, 
et ,  malgré  toutes  les  tentatives  faites 
depuis  1804  pour  rétablir  les  traditions 
et  les  usages  monarchiques,  le  principe 
de  la  liberté  des  hommes  est  désor- 
mais à  Tabri  de  toute  attaque. 

Après  ces  aperçus  généraux,  entrons 
dans  auelgues  détails.  Tous  les  affran- 
diis  n  étaient  pas  entièrement  libres 
après  leur  émancipation.  Il  existait  deux 
espèces  d'affranchissement  :  l'affran- 
cliissement  direct  {manurmssio  direc- 
ta)  qui  emportait  la  liberté  entière, 
et  l'affranchissement  conditionnel  qui 
n'accordait  qu'une  liberté  soumise  à 
certaines  restrictions.  Les  serfs  qui 
étaient  affranchis  avec  conditions  sont 
désignés  sous  le  nom  ôtconditloncUes, 
I^on  d'Ostie  (liv.  I,  ch.  16)  dit:  a  II 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  mais 
de  façon  qu'ils  restassent  sous  la  do- 
mination {inditione)  et  la  tutelle  du  mo- 
nastère ,  et  que,  chaoue  année  ^  chacun 
d'eux  rendît,  d'après rordredes  moines, 
les  services  qù  on  exigerait  de  lui.  » 

On  reconnaît  différents  modes  d'af- 
franchissement. D*après  la  législa- 
tion romaine,  l'esclave  est  dit  ma- 
numissus  lorsque  son  maître,  tenant 
la  tête  ou  un  membre  de  l'esclave,  di- 
sait :  Je  veux  que  cet  homme  soit  li- 
bre, et  qu'il  le  renvoyait  de  la  main 
(è  manu).  A  ces  mots,  Je  veux  qu'il 
soit  libre,  on  ajoutait  ordinairement,  et 
qtCU  aille  où  u  voudra.  C'était  aussi  la 
formule  des  Francs.  En  conséquence, 
Taflranchissement  avait  lieu  souvent 
aux  quatre  chemins  y  dans  un  carre- 
four. S'il  avait  lieu  dans  une  maison , 
on  laissait  les  portes  ouvertes. 

Il  y  avait  un  autre  mode  d*affran- 
chissement  qui  rappelle  les  formes  de 
l'adoption.  Celui  qui  veut  par  han- 
trada  (tradition  par  la  main ,  per  ma- 


num  propriam)  renvoyer  un  homme 
libre,  doit  y  lui  douzième,  dans  un  lieu 
réputé  saint,  le  renvoyer  libre  de  la 
douzième  main  (capit.  de  813).  Ce  qui 
signiGe  qu'il  devait  passer  par  douze 
mains,  celles  des  témoins  et  du  maî- 
tre (*). 

Marculfe  (lib.  II,  form.  32-34)  nous 
a  conservé  la  formule  de  l'affranchis- 
sement direct.    - 

Te  illum  aut  illum  ex  familia  nostra  à 
prtesente  die  ab  omni  vinculo  serviiutis  ab- 
solvimus,  lia  ut  deinceps  tanquam  si  ab  in- 
genuis  parentibus  fuisses  procreatus,  vitaoi 
ducas  ingenuam ,  et  ntilli  haeredum  aul  pro- 
heredam  nostronim ,  vel  cuicunque  servi- 
tium,  ncc  Ubertinitatis  obsequium  debeas, 
nisi  soli  Deo ,  cui  omiiia  subjecta  sunt  :  pis 
culiari  coacesso  quod  habes ,  aut  deioceps 
elaborare  poteris  (**). , 

La  charte  suivante,  tirée  de  du 
Cange ,  tout  en  nous  faisant  connaître 
une  formule  curieuse  d'affranchisse- 
ment, nous  permet  d'apprécier  exacte- 
ment les  idées  du  moyen  âge  touchant 
les  serfs  (***). 

Quoniam  omnis  poliras  à  Deo  est ,  et 
qui  potestali  resislit,  ordinafioni  Dei  resis- 
fit,  qui  summa  et  inirabili  dispensa lioiie 
reges  et  duces,  caeterasque  potcstates  in 
terra  consliluit,  ut  miaor  majori,  ut  con- 
sequens  erat,  serviret  potestati;  et  ioter 

O  ^^y*  Michelet,  Origines  du  droit  fran^ 
(*')  A  partir  de  ce  jour  nous  t  affranchis- 
sons ,  toi  un  tel  ou  un  le! ,  de  notre  fa- 
mille, de  tous  'les  liens  de  la  servitude, 
afin  que  tu  vives  libre  désormais  coroiDe  si 
tu  étais  né  de  parents  libres,  et  que  tu  ne 
sois  soumis  à  aucune  des  obligations  de 
l'esclavage  ou  de  rafTranchi<sement ,  à 
r^rd  de  nos  héritiers  ou  de  leurs  ayants 
cause ,  et  que  tu  ne  dépendes  que  de 
Dieu  qui  est  le  maître  de  toutes  choses;  et 
je  t'accorde  en  outre  la  possession  de  ton 
pécule  et  de  tout  ce  que  tu  pourras  ac- 
quérir dans  la  suite. 

(***)  Considérant  que  toute  puissance  vient 
de  Dieti ,  et  que  celui  qui  résiste  à  une  puis- 
-  sance  résiste  aux  ordres  de  Dieu  qui  dans  sa 
haute  sagesse  a  établi  sur  la  terre  les  rois  et 
les  ducs  et  tous  les  autres  pouvoirs ,  afin  que 
le  faible  obéit  au  fort  ainsi  qu'il  est  natu- 
rel, et  qui  a  voulu  que  parmi  les  hommes 
les  uns  fussent  maîtres  et  les  autres  escla- 
^-cs,  mais  de  telle  aorte  que  le  maître 
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W,  quofidam  dominos ,  alios  serves  esse 
itlnl ,  iia  tantum  al  et  Deum  domini ,  et 
0ti  dominos  Tenerarentur  et  amarent, 
JBxU illud  apostoli,  «Servi,  obedile  dominis 

•  Gunalibtts  cum  limore  et  tremore;  »  et  ad  do- 
■UBOS,*  Domini,  quod  jastum  est  et  sequum 
•tU  f  semis  prcstaie ,  minas  remittite,  quia 
«et  vos  dominum  habeiis  in  cœlo  ;  si  et  vo- 
-  bis  et  illiidofflinatur,  quiconque  ipse,  qui 
'  m  el  dominus  omnium  est ,  forma  et  spe- 

•  culnm  toiius  boni ,  jugum  servitutis  pro 
«  nobissQbire  dignatus  est ,  miatenus  nos  à 

•  iefis  naledicto  et  S4>rvitute  diabolica  libera- 

■  rel.et  sine  inefiabilis  participes  efGceret  ;> 
Idcirro  c|o  pn>  redemptione  animœ  mes 

et  pro  cterna  bealitiidinis  retributione, 
bouc  servom  mei  juris  W.  et  omnem  fru- 
chuD  fjus  ab  omni  servitutis  ejiis  jngo 
absolve  y  ab  hodiernâ  die  et  deioceps 
Mcanis,  et  siue  potestalis  existât,  eat  quo- 
cmiqDe  voluen't,  portas  babens  aperias, 
et  nolii  servitutis  obsequium  ,  nisi  soli 
Bco,  pro  cujus  araore  ipsum  manumitto, 
debeat,  etc. 

Le  protocole  de  cette  charte  ren- 
ferme plusieurs  faits  intéressants  que 
Ton  croit  devoir  signaler  à  l'attention 
da  lecteur.  On  y  recommande  Tobéis- 
sanoeaux  pouvoirs  parce  qu'ils  dérivent 
de  Dieu;  la  résistance  aux  pouvoirs 
est  qualifiée  de  désobéissance  aux  .or- 
dres de  Dieu  ;  les  hommes  sont  divisés 

îespeciâl  et  aimât  Dieu  ,  et  Tesclave  son  maî- 
tre, suivant  la  parole  de  Tapôtrc,  qui  dit  aux 
ndaves:  «  Esclaves,  obéissez  à  vos  maîtres 
«  sdoa  la  chair  avec  crai  nte  et  en  tremblant  ;* 
tt  aux  mailres  :  **  Maîtres,  ordonnez  à 
■VQsnciaves  ce  qui  est  juste  et  équitable, 

■  sa\n  doux  envers  eux,  car  vous  avc>z  aussi 

■  un  naître  qui  est  dans  te  ciel ,  et  qui  vous 

•  gouverne  comme  eux,  qui,  lui-même  roi 

■  et  Baitre  de  tontes  choses,  modèK'  et  miroir 
•de  loet  bien ,  a  daigné  subir  pour  nous  les 

•  naibeors  de  la  servitude ,  afin  de  nous  ra- 
«  eheter  de  la  malédiction  de  la  loi  et  de 
•Vcidavagip  du  diable  fet  de  nous  faire  parti- 
«  ôper  à  ion  ioerTable  liberté  ;  » 

^Mir  le  salut  de  mon  âme  et  pour  obtenir 
k  bonheur  éternel ,  j^affranchis  du  joug  de  la 
servitude  W.  mon  esclave  et  sa  ponicrité,  afin 
qu'à  partir  de  ce  jour  et  à  tout  jamais  il  vive 
en  tùmé  et  maître  de  lui-même ,  qu'il  aille 
où  il  voudra,  ayant  les  portes  ouvertes,  et 
q«1l  ne  soit  soumis  à  personne,  si  ce 
l'est  à  Dien ,  pour  Tamour  de  qui  je  l'af- 
HMbis,etc 


en  hommes  libres  et  en  esclaves  par  la 
volonté  de  Dieu.  Ainsi  l'esclavage  est 
ordonné  par  Dieu.  De  plus ,  la  citation 
du  texte  des  Actes  des  apôtres  légitime, 
au  nom  de  Dieu,  l'esclavage  sur  la  terre. 
INe  faut-il  pas  reconnaître  d'après  cela 
que  le  mouvement  d'affranchissement 
qui  se  manifesta  ati  douzième  siècle 
ne  fut  pas  dû  à  l'esprit  qui  animait 
alors  l'Église,  bien- qu'il  eilt  été  de 
longue  main  préparé  par  le  christia- 
nisme.^ 

A  mesure  que  les  affranchissements 
se  multiplièrent,  les  manières  d'af- 
franchir devinrent  de  plus  en  plus 
nombreuses.  On  distingue  1°  la  manu- 
mission  per  chartam,  charfulam, 
tabulam,  scripturam,  epistolam  inge- 
nuUatis.  Une  charte  d'affranchisse- 
ment déclarait  ingénu  (*)  ou  libre  un  serf 
qui  était  dans  ce  cas  désigné  sous  les 
noms  de  charttdatus  ou  fabuiarius.  Cet 
affranchissement  n'impliquait  pas  tou- 
jours la  liberté  entière;  l'affranchie 
restait  quelquefois  soumis  à  certaines 
conditions  stipulées  par  son  ancien 
maître,  comme  de  lui  payer  quelques 
sommes,  ou  delui  rendrecértainsservi-^ 
ces  domestiques,  etc.  (**).  2*  Manumis- 
sioper  Ustamentum,  Le  maître  affran- 
chissait le  serf  par  son  testament, 
pro  remedio  animœ  siUBy  pour  le  salut 
de  son  âme.  3°  Manumissio  per  ma^ 
num  vel  propria  m ,  velerogatoris.  Le 
tnaître ,  dans  le  premier  cas ,  affran- 
chissait le  serf,  en  le  déclarant  libre, 
ou  chargeait  son  exécuteur  testamen- 
taire de  déclarer  libre,  en  son  lieu, 
le  serf  qu'il  voulait  affranchir.  Ce 
mode  d'affranchissement  paraît  être 
celui  qui- avait  le  plus  de  ressemblance 
avec  l'affranchissement  romain  per 
vindictam.  4«  Manumissio  per  dena- 
rinm ,  vel  in  prxsentia  régis.  Le  roi 
étant  présent ,  prenait  de  la  main  du 

(*)  Bien  que  la  loi  déclarât  le  serf  affî'anchi 
ingénu  {ingenuus)^  elle  ne  lui  faisait  pas  un 
sort  meilleur  que  celui  de  l'affranchi  {liber- 
tittus)  d'après  la  loi  romaine. 

(**)  Ëii  ia3S,  Éiienne,  siredeConflans, 
affranchit  Robert  de  Besil  et  ses  enfants,  à 
la  charge  d'un  mois  de  service  militaire  par 
an,  en  sorte  que  le  serf  tenait  la  liberté 
comme  un  fief. 
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Berf  an  denier,  et  le  donnait  au  maî- 
tre, comme  prix  du  rachat  de  Tesclave 
qui  était  ainsi  affranchi.  Ces  affranchi» 
par  le  denier  sont  désignés  quelque- 
fois sous  le  nom  de  denariatut  ou  cfe-' 
narialis.  DuCansecitelaformuledece 
dernier  mode  d'affranchissement  (888). 
«  Nous  avons  affranchi  un  serf  à  nous 
appartenant,  du -nom  d'Albert,  en  lui 
faisant  sauter  de  notre  propre  main, 
selon  la  loi  salique,  un  denier  placé 
dans  la  sienne,  et  Pavons  ainsi  délié 
de  tout  lien  de  servitude.  »  5*  L'affran- 
chissement dans  réalise  (in  ecàesia, 
ad  altare,  circa  altare.  ante  eomu 
altarls)  consistait  à  déclarer  dans  le 
temple,  devant  le  peuple  et  le  chapitre 
assemblés,  un  serf  libre,  en  pronon- 
çant la  formule  (voir  Ma rcu Ile,  torm.  8). 
Les  serfs  affranchis  par  ce  mode  jouis- 
saient d'une  entière  liberté,  et  étaient 
placés  sous  la  protection  de  TÉglise. 
Ce  mode  est  fort  ancien.  Saint  Augus- 
tin en  fait  déjà  mention.  6»  Vaffrau' 
chissement  en  donnant  les  armes 
d'homme  libre  [manumlssio  armorum 
tradUione,  vel  in  comitoi^w)  est  décrit 
dans  les  lois  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant (ch.  65)  et  de  Henri  I*»  (ch.  78). 
«  Si  qnis  velit  semim  siiiim  liberiim  fa- 
oere,  tradet  eum  vicecooiiti  per  maniim  dex- 
tram  in  plciio  comiiatii;  quietum  claniare 
débet  à  jugo  aervitiitis  suc  per  -manumis- 
aiooem ,  et  osleodat  ei  libéras  via  s  et  portas, 
et  tradat  illi'  libéra  arma ,  scilicet  lanceam 
et  gladium.  Oeinde  lilier  homo  e(Iicitur(*).  » 

Affby.  —  Charles-Philippe,  comte 
d'Affry ,  petit-fils  du  comte  d' Affry , 
colonel  général  des  Suisses  au  service 
de  France  et  tué  à  la  bataille  de  Guas- 
talla ,  appartenait  à  l'une  des  familles 
les  plus  anciennes  du  canton  de  Fri- 
bourg.  Son  père*  né  à  Versailles  en 
1718,  avait  été  nommé  capitaine  aux 
gardes  en  1734,  maréchal  de  camp  en 

(*)  si  ouelqirufi  veut  rendre  son  esclave 
libre,  qu'il  le  mène  devant  Je  yioomte  par 
la  main  droite,  en  pleine  assemblée  ;  il  de- 
vra le  prodamer  delÎTré  du  joiig  de  la  ser- 
vitude par  son  affranchissement ,  lui  mon- 
trer les  chemins  et  les  portes  libres ,  et  lui 
donner  les  armes  des  hommes  libres ,  c'est- 
à-dire,  la  lance  et  Tépée.  Après  quoi  la 
mrf  devient  homme  libre. 


1748,  envoyé  extraordinaire  du  roi 
auprès  des  états  généraux  des  Provin- 
ces-Unies en  1755,  enfin  colonel  des 
gardes-suisses  en  1780,  etc.  :  lui-même 
était  lieutenant  dans  ce  corps  à  l'épo- 
que du  10  août.  Après  cette  journée  il 
se  retira  en  Suisse,  et  ne  reprit  du  ser- 
vice que  sous  Napoléon,  oui  lui  donna 
un  régiment  et  la  croix  d*ofucierde  la  Lé- 
gion d^honneur.  Quand  les  Bourbons 
revinrent ,  le  comte  d*Affry  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  leur  service, 
malgré  les  obligations  qu'il  avait  à  Bo- 
naparte. Le  continuateur  de  TAbrégé 
chronologique  de  Hénaut,  chaud  parti- 
san de  la  légitimité  et  grand  admira- 
teur des  dévouements  dynastiques,  rap- 
porte Tanecdote  suivante  dont  nous  ne 
garantissons  pas  tous  les  détails.  Lors- 
que après  le  20  mars ,  au  retour  de  Ttle 
d'RIhe,  Napoléon  eut  repris  possession 
des  Tuileries,  M.  d'Affry  était  colo- 
nel du  régiment  suisse  en  garnison  à 
Paris;  le  21  mars,  il  fit  dire  à  cet  o^ 
ficier  miMI  passerait  le  lendemain  la 
revue  de  son  corps.  M.  d'Affry  répon- 
dit :  «  Je  ferai  mon  devoir.  »  Le  même 
jour  il  assembla  sa  troupe,  lui  fit  part 
de.l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir,  et 
l'invita  à  lui  dire  avec  confiance  quelle 
conduite  il  devait  tenir.  Officiers  et 
soldats  s'écrièrent  à  la  fois  :  «  Celle  que 
«  prescrit  le  devoir.  »  Le  22  mars,  Ka- 

1>oléon  ne  voyant  pas  les  Suisses  dans 
es  ran|;s ,  dépécha  à  leur  colonel  un 
de  ses  aides  de  camp,  avec  Tordre  très- 
précis  de  se  rendre  sans  délai  sur  la 
place  du  Carrousel.  lie  colonel  répon- 
dit avec  beaucoup  de  sang-froid ,  qu'H 
ne  reconnaissait  que  les  ordres  du 
roi.  Après  la  revue.  Napoléon  fit  in- 
viter le  colonel  à  monter  au  château  ; 
il  s'y  rendit.  Arrivé  dans  la  salle  des 
maréchayx ,  deux  officiers  se  présen- 
tèrent devant  lui  et  lui  demandèrent 
son  épée  ;  il  la  tira  en  effet  ;  mais  la 
plaçant  sous  son  bras  et  reculant  deux 
pas ,  il  leur  dit  :  «  Que  le  plus  hardi 
«  d'entre  vous  vienne  la  prendre  I  » 
Cette  résistance  inattendue  les  décon- 
certa, et,  sans  insister,  ils  laisserai 
passer  le  colonel,  qui  fut  aussitôt  in- 
troduit devant  Napoléon.  Celui-d,  en» 
touré  d'un  nombreux  état-major,  le  fil 
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tpproeber ,  et  lui  demanda  avf c  hau- 
tnr  pourquoi  il  n*aTdit  pas  obéi  à  ses 
ordres.  >  Par»  que,  répondit-il,  je  n'en 
reçois  que  du  roi  ou  des  cantons.  — 
SaTex*rous  à  qui  vous  pariez?  — 
Oui ,  je  parle  au  général  Bonaparte. 
^  Vous  parlez  à  Tempereur  des  Fran« 

Sis,  et  à  ce  titre  je  vous  ordonne 
\  vous  rendre  sur  la  place  du  Car-* 
rouael  avec  votre  régiment  que  je 
veui  foir  déQIer.  —  Général,  j'ai 
di§à  eu  rhonneur  de  vous  répondre 
que  je  ne  recevrai  d'ordre  que  du 
roi  auquel  j'ai  prêté  serment.  — 
Vous  m  avez  prête  le  même  serment 
il  ?  a  cinq  ans.  —  Vous  m'en  avez 
affranchi  par  votre  abdication.  —  Je 
saurai  vous  en  faire  souvenir.  — Vous 
aurez  la  bonté  de  vous  rappeler  en 
même  temps  que  j'appartiens  aux 
cantons.  — Jv  les  réduirai.  -  On  ne 
réduit  pas  aisément  300,000  hommes 
résolus  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
la  liberté.  —  Cependant  vous  fûtes 
»j(servis  par  l'Autriche.  —  Et  nous 
fdroes  délivr<>s  par  Guillaume  Tell. 
—  C'est  assez  !  >  Tous  les  témoins 
de  cette  scène  étaient  persuadés  que 
M.    d'ADfry   allait    être    arrêté    en 


sortant  de  l'appartement.  Il  n'en 
fut  rien.  Napoléon ,  toujours  re- 
piésenté  par  les  écrivains  royalistes 
comme  un  despote  prêt  à  briser  par  la 
force  toute  résistance,  laissa  M.  d'Af- 
fry  retourner  paisiblement  en  Suisse, 
où  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et 
conunandant  de  la  ville  de  Bile.  Au 
second  retour  des  Bourbons,  le  comte 
d'Affry  devint  colonel  de  l'un  des  ré* 
giments  suisses  de  la  garde,  qu'il  com* 
manda  jusqu'en  1818 ,  époque  de  sa 
mort. 

Afbique  française.  —  Depuis  que 
le  pacha  d'Ëi^ypte  ne  se  considère  plus 
que  comnae  un  vassal  à  |)eu  près  indé- 
pendant de  la  Porte  Ottomane,  la 
France  est  la  puissance  européenne 
qui  a  les  plus  riches  possessions  en 
Afrique.  Ces  possessions  peuvent  se 
partager  en  trois  groupes  :  T  établis- 
sements dans  la  Sénégambie  ;  2*  éta- 
blissements dans  l'océan  Indien  ;  8«  éta- 
bljssements  dans  l'ancienne  régence 
d'Alger.  Pour  faire  comprendre  la 
valeur  relative  de  ces  établissements , 
ifous  emprunterons  quelques  chiffres 
au  tableau  statistique  de  l'Afrique,  par 
M.  Balbi. 


■fei 


NOMS  DES  ÉTATS. 


Eflipire  de  Miroc 

État  de  Tunis 

État  de  IVipoli 

Afrïqoe  ottomane  (Egypte) 

Afrique  portugaise 

Afrique  francise 

Afrique  anglaise 

Afrique  espagnole 

Afrique  hollandaise. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

en 

-' 

MZI.LU  CAM.%i». 

AMOLVa. 

ABLATITI. 

1 3o,ooo 

6,000,000 

46 

40,000 

X, 800,000 

.45 

908,000 

660,000 

3,a 

367,000 

3,000,000 

3,^ 

390,000 

1,400,000 

3,6 

74,000 

X, 600,000 

aa 

91,000 

370,000 

3 

a,43o 

ao8,ooo 

86 

80 

c  5,000 

188 

48q 

3o,ooo 

63 
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Nous  ne  donnerons  ici  qu^un  aperçu 
rapide  de  ces  possessions,  en  renvoyant 
pour  les  détails  aux  mots  Alger  y  Sé- 
négal^ île  Saint- Louis,  Corée,  lie 
Bourbon,  etc.  Les  étahUssemefUsdans 
laSénégambie  forment  deux  arrondis- 
sements :  celui  de  Saint-Lbuis,  dans 
lequel  sont  compris  tous  les  comptoirs 
ou  escales  formés  dans  les  îles  du  Sé- 
négal et  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
ainsi  (|ue  la  côte  qui  s'étend  du  cap 
Blanc  a  la  baie  d'Iof  ;  celui  de  Gorée , 
auquel  appartient  Ttle  de  Gorée  et 
toute  la  cote  comprise  entre  la  baie 
d'Iof  et  la  Gamoie.  De  ces  deux 
arrondissements,  le  plus  important 
est  celui  de  Saint-Louis  où  se  fait  le 
grand  commerce  de  la  gomme,  et  qui 
peut  devenir  un  iour  un  des  plus 
grands  marchés  de  l'Afrique.  Quant  à 
«elui  de  Gorée,  il  renferme  un  terri- 
toire étendu  (depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à 
la  Gambie  ) ,  dont  la  France  n'a  que  la 
suzeraineté  nominale,  aucun  comptoir 
n'y  ayant  été  établi.  «  C'est  surtout 
depuis  la  décadence  de  la  colonie  an- 
glaise de  Sierra-Léone  et  le  nouvel  éta- 
blissement que  les  Anglais  ont  formé 
à  Fernando-Po,  que  l'on  peut  prévoir 
l'importance  qu'aura  pour  la  France 
la  possession  de  Saint-Louis  et  de  Go- 
rée, surtout  si  les  stations  du  haut 
Sénégal  peuvent  se  maintenir.  De  là 
au  bassin  du  Djoliba  on  peut  commu- 
niquer en  peu  de  jours;  de  faibles  obs- 
tacles séparent  les  deux  cours  d'eau , 
et  une  fois  arrivé  à  Ségo  on  pourra 
aisément  descendre  à  Djenny  et  à 
Tombouctou ,  ou  remonter  à  Bouré , 
\enavs  de  tor,  ainsi  que  Ta  démon- 
tre 1  importante  exploration  de  M. 
Caillié(*).  »  Qu'on  se  rappelle  aue  le 
Djoliba  est  le  même  fleuve  que  le  Ni- 
ger, un  des  plus  grands  fleuves  de 
rAfrique,  et  que  Tombouctou ,  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  que  font 
les  peuples  de  l'Afrique  centrale,  fut 
longtemps  une  ville  vassale  de  Tempe- 
reur  de  Maroc,  notre  voisin  de  Tautre 
côté  de  l'Afrique  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  l'on  comprendra  l'im- 

(*)  Balbi,  Abrégé  de  géograpliie,  troi* 
§\èm  édition,  p.  914. 


portance  que  peuvent  prendre  un  joar 
nos  établissements  déjà  si  anciens  du 
Sénégal. 

Établissements  dans  l'océan  Indien. 
Depuis  la  perte  de  l'île  de  France,  cé- 
dée en  1814  à  l'Angleterre,  la  France 
ne  conserve  plus  dans  ces  régions  que 
l'île  Bourbon ,  dont  ta  population  s'é- 
levait en  1826  à  quatre-vingt-cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-huit  âmes,  et  la 
petite  île  Sainte-Marie,  que  l'on  a  le 
projet  d'évacuer,  parce  qu'elle  a  perdu 
son  importance  depuis  que  tous  les 
comptoirs  établis  sur  les  côtes  de  Ma- 
dagascar ont  été  évacués. 

Etablissements  dans  la  régence  d^M- 
ger.  Depuis  plusieurs  siècles,  la  France 
avait  sur  cette  côte  des  établissements 

()0ur  la  pèche  du  corail,  connus  sous 
e  nom  de  concessions.  Le  territoire 
désigné  par  ce  mot  s'étendait  le  long 
de  la  cote  depuis  Bougie  jusqu'à  la 
frontière  de  l'Etat  de  Tunis.  Il  se  com- 
posait de  deux  parties  di&tinctes  :  «  la 
partie  orientale,  depuis  la  frontière  de 
Tunis  jusqu'à  la  rivière  de  Seybas  ou 
Seibouse  (  Rubricatus  ),  qui  apparte- 
nait entièrement  à  la  France ,  et  sur 
laquelle  s'élevaient  les  forteresses  de 
Bastion  de  France  y  de  la  Colle  et  le 
Poste  du  Moulin  ;  la  partie  occiden- 
tale, depuis  le  Seybas  jusau^à  Bougie, 
sur  laquelle  la  régence  a'Alger  con- 
cédait à  la  France,  moyennant  une 
redevance  déterminée,  la  pêche  exclu- 
sive du  corail.  Cette  redevance,  qui , 
par  le  traité  du  Bastion  de  France,  en 
1694,  avait  été  fixée  à  17,000  livres,  fut 
portée  à  60.000  en  1790,  et  à  200,000 
francs  par  le  traité  de  1817.  Cos  éta- 
blissements, qui ,  dans  le  dix-septième 
siècle,  étaient  encore  assez  considé- 
rables, se  composaient,  outre  les  trois 
forts  déjà  mentionnés ,  de  ceux  du 
cap  Roux,  du  cap  Rose  et  du  cap  Nè- 
gre. Déjà,  antérieurement  à  1798,  ils 
avaient  été  tellement  négligés ,  qu'a- 
vant la  dernière  guerre  il  n'y  avait 
plus  que  le  Poste  du  Moulin  et  la  Colle 
qui  eussent  une  faible  garnison  régu- 
lière de  deux  à  trois  cents  hommes. 
Malgré  leur  peu  d'importance  sous  le 
rapport  militaire,  ces  établissements 
étaient  bien  autrement  importants  j 
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edui  du  commerce.  En  1825,  la  |)éche 
do  corail  y  employa  cent  auatre-vingt- 
tiots  bâtiments  clu  port  ae  mille  sept 
cent  trente  et  un  tonneaux  et  montés 
par  mille  neuf  cent  quatre-vingt-six 
nommes  d'équipage;  le  produit  en  fut 
de  25,985  kilogrammes,  évalués  sur 
les  lieux  à  1,812,450  francs,  et  qui , 
travaillés,  devaient  représenter  ensuite 
une  valeur  très-considérable.  La  pres- 
se totalité  de  ces  bâtiments  étaient 
Italiens,  mais  tous  payaient  une  rede- 
vance à  la  France.  En  1827 ,  le  Poste 
du  Moulin  et  la  Calle  furent  entière- 
rement  démolis  par  les  troupes  du 
dey  (*).  . 

Trois  ans  plus  tard  ^  Alger  tombait 
au  pouvoir  des  Français  (170 j^es  Alger), 
et  nos  troupes  occupèrent  successive- 
ment Oran  ,  Arzew,  Mostagan,  Tîle  de 
Raschgoun,  Tremecen,  Mascara,  Bone, 
Bougie,  la  Calle,  Stora ,  Constantine, 
Gbelma,  Gigelii,  Blidah,  Médéah,  etc.  ; 
et  bien  que  Te  sud-ouest  de  l'ancienne 
réseoce  ait  été  laissé  à  Abdel-Kader, 
notre  suzeraineté  ne  s*en  étend  pas 
moins  sur  tout  l'ancien  territoire  de  la 
régence,  et  n'a  d'autres  limites  que  la 
Méditerranée  au  nord,  1  empire  de  Ma- 
roc à  Fouest,  la  régence  de  Tunis  à 
Test,  et  au  sud  l'immensité  du  Sa- 
bara. 

Agadès,  ou  territoire  d'Agde.  —  Il 
avait,  depuis  le  commencement  du 
dixième  siècle,  le  titre  de  vicomte.  Cette 
vicomte  passa,  en  993,  aux  comtes  de 
Carcassonne,  en  1067  aux  vicomtes 
d'Albi  et  deT^iîmes,  en  1187  à  l'évé- 
que  d'Agde.  La  suzeraineté  de  ce  fief 
fut  réunie  à  la  couronne  en  1271,  en 
même  temps  que  les  autres  États  de 
la  maison  de  Toulouse. 

Agate.  —  Plante  de  la  famille  des 
broméloîdes,  originaire  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  naturalisée  déjà 
en  Espagne  et  à  Alger;  elle  pour- 
rait rétre  dans  la  France  méridio- 
nale et  rendrait  de  grands  services 
dans  cette  contrée,  parce  qu'elle  pour- 
rait tpnir  lieu  du  lin  et  du  chanvre 
dont  elle  manque.  On  extrait  rn  effet 
de  l'agave  une  filasse  qui  fournit  des 

(•)  Balbi,  iUid. ,  p.  882  cl  suiv. 


fils  très -forts  et  d'une  grande  sou- 
plesse, qu'on  emploie  en  Amérique 
et  en  Flspagne  aux  mêmes  usages  que 
le  lin  et  le  chanvre  dans  le  nord  de 
la  France.  La  culture  en  est  d'ail- 
leurs fort  simple,  et  la  plante  est 
assez  robuste  pour  croître,  également 
bien  partout,  indépendamment  de  la 

aiialité  du  sol.  Une  espèce  particulière 
'agave,  celle  qu>»n  appelle  l'agave  du 
Mexique ,  fournit  en  outre ,  quand  la 
plante  est  jeune,  une  liqueur  douce  et 
sucrée,  qui  devient  ensuite  par  la  fer- 
mentation vineuse  et  enivrante,  et  que 
l'on  cultive  en  grand  au  Mexique  pour 
ce  seul  résultat.  La  culture  en  grafid 
de  cette  plante  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, et  surtout  dans  rAlpérie, 
n'aurait  pas  seulement  pour  résultat 
de  doter  ces  contrées  d'un  produit  dont 
elles  manquent,  mais  fournirait  en- 
core de  ces  baies  impénétrables  que  l'a- 
griculture réclame  partout ,  et  qui  à 
Alger  plus  que  partout  ailleurs,  dans 
ce  pays  de  maraude  et  de  rapines,  sont 
indispensables  à  la  sécurité  des  pro- 

f>riétaires.  Les  feuilles  de  l'agave,  que 
es  Européens  appellent  impropr^ient 
aloès,  sont  longues  de  cinq  à  six  pou- 
ces ,  larges  de  six  à  huit  et  épaisses  de 
trois  à  quatre.  Leur  extrémité  est  ar- 
mée d'épines  ou  piquants  redoutables. 
L'importance  dont  peut  être  cette 
culture  pour  l'agriculture  française 
fera  sans  doute  excuser  cette  excur- 
sion  dans  le  domaine  des  sciences  na- 
turelles.   . 

Agde.  —  Ville  du  département  de 
l'Hérault,  arrondissement  de  Béziers, 
à  dix  lieues  et  demie  de  Montpellier, 
paraît  être  une  ancienne  colonie  mas- 
saliote  ;  elle  se  trouve  oujouid'hui  à 
unedemi-lieuede  l'embouchure  de  l'Hé- 
rault, dans  le  golle  qu'on  appelle  le 
Grau  d'Agde.  Cette  rivière  v  tonne  un 
port  construit  en  1633  par  Louis  XIII, 
qui  y  établit  un  siéçe  d'amirauté.  Agde 
est  dans  une  position  très -avantageu- 
se :  derrière  elle  s'étend  une  plaine 
fertile,  et  »î  ses  pieds  coule  l'Hérault, 
ainsi  qu'une  des  branches  du  grand  ca- 
nal du  Midi.Son  port,  qui  peut  contenir 
jusqu'à  quatre  cent  cinquante  navires 
de  soixante  à  deux  cents  tonneaux,  et 
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qui  en  renferme  ordinairement  trente 
à  quarante,  est  précédé  d*un  chenal, 
dont  la  largeur  moyenne  est  de  deux 
cents  mètres  et  la  profondeur  de  cinq. 
Des  quais  construits  en  lave  le  con- 
duisent jusqu'à  la  mer.  Agde  fait  un 
commerce  actif  de  cabotage,  et  ap- 
provisionne de  poisson  frais  tout  le 
département  de  I  Hérault  et  une  partie 
de  celui  du  Gard.  Cent  vingt  bâtiments 
de  cent  à  trois  cents  tonneaux  appar- 
tiennent à  ce  port.  Ses  tours,  ses  mu- 
railles et  la  plupart  de  ses  maisons 
sont  construites  en  pierres  de  lave 
fournies  par  le  volcan  éteint  de  Saint- 
Loup,  voisin  de  la  ville,  et  dont  le 
cratère  est  élevé  de  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  A  une  lieue  d'Agde ,  en  face  de 
Terabouchure  de  l'Hérault,  est  un  îlot 
que  Richelieu  voulut  joindre  au  conti- 
nent par  une  jetée  formée  d'énormes 
rochers.  Sur  cet  flot ,  qu'on  croit  être 
un  ancien  volcan,  a  été  construit  le  fort 
de  Brescou,  qui  serait  imprenable  s'il 
était  bien  fourni  de  vivres.  Les  maga- 
sins ,  les  casemates ,  les  batteries  mê- 
me sont  taillés  dans  le  roc  ;  on  n'^ 
peut  faire  aucun  débarquement,  et  il 
est  impossible  à  aucun  vaisseau,  ga- 
llote  à  bombes  et  barque  canonnière 
d'en  approcher. 

Age.  —  Ce  mot  désigne  les  diverses 
époques  de  la  vie  des  individus.  Ce 
n  est  pas  seulement  un  terme  de  phy- 
siologie; la  considération  de  l'âge  de 
l'individu  est  aussi  une  des  matières  de 
la  législation ,  qui  déclare  l'individu 
capable  de  te\i  ou  tels  actes  seulement 
à  tel  ou  tel  âge.  Ainsi  le  mariage  est 
défendu  avant  quinze  ans  pour  la 
femme  et  dix-huit  ans  pour  Thomme  ; 
vingt  et  un  ans  est  Vépoque  de  la 
majorité  légale;  vingt-cinq  ans  sont 
nécessaires  pour  être  juré,  électeur, 
maire ,  et  trente  pour  être  député  ou 
pair  avec  voix  délibérative.  Dans  la 
législation  criminelle ,  Tâge  où  la  cul- 
pabilité n'a  plus  d'excuse,  est  seize 
ans.  Avant  cette  époque,  Taccusé  peut 
être  renvoyé  absous,  par  lu  raison  qu'il 
a  agi  sans  discernement.  Dans  les  an- 
ciennes coutumes ,  quatorze  ans  était 
le  tecme  où  finissait  la  minorité  des 


non-nobles;  on  ne  consultait  pour  les 
déclarer  majeurs  que  les  forces  acqui- 
ses ,  et  on  jugeait  ordinairement  qu'à 
cet  âge  elles  étaient  assez  grandes  pour 
qu'ils  pussent  se  livrer  à  l'agriculture , 
au  commerce  ou  à  l'industrie.  Quant 
aux  nobles,  leur  majorité  était  fixée  à 
vingt  et  un  ans  :  à  cette  époque  seule- 
ment  on  les  jugeait  capables  de  porter 
les  armes  avec  honneur  et  de  défendre 
leur  écusson;  alors  aussi  ils  étaient 
forcés  d'accepter  le  duel  et  pouvaient 
être  admis  dans  la  chevalerie. 

Agb  (  moyen  ).  —  On  désigne  sous 
ce  nom,  dans  l'histoire  de  France  et 
dans  Phistoire  générale  de  l'Europe , 
la  période  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement de  l'invasion  des  barbares 
et  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'aux 
temps  modernes ,  dont  le  commence- 
ment est  fixé  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  On  se  plaint  généralement  de 
la  confusion  que  présente  l'histoire  du 
moyen  âge ,  oe  ces  dix  siècles  durant 
lesquels  rantique  société  achève  de  se 
dissoudre  pour  préparer,  non  sans  de 
pénibles  enorts ,  I  ordre  politique  qui 
s'est  enfin  constitué  dans  les  temps 
modernes.  Cependant  cette  confusion 
n'est  au'apparente.  Que  trouve-t-on  en 
effet  dans  cette  période  mémorable  de 
la  vie  de  l'humanité,  où  la  France  a  com- 
mencé à  prendre  le  rôle  et  le  caractère 
Ïu'elle  a  depuis  toujours  conservés  f 
;'est  d'abord  une  triple  invasion ,  celle 
des  Germains,  celle  des  Slaves  et  celle 
des  Arabes,  qui  inonde  successivement 
les  provinces  romaines ,  les  recouvre, 
pour  ainsi  dire,  dépopulations  étrangè- 
res qui  font  prévaloir  d'autres  langues  et 
d'autres  mœurs.  Cinq  siècles  s'écoulent 
au  milieu  de  ces  grands  mouvements 
de  peuples,  que  la  main  de  Charlema- 
gne  a  un  instant  arrêtés.  Au  sixième , 
c'est-à-dire  vers  Tan  1000,  le  repos  et 
'  le  silence  sont  partout,  les  ténèbres 
s'étendent,  les  sociétés  se  morcellent. 
Institutions,  lois,  coutumes,  langues, 
tout  devient  local.  Cependant  quelque 
chose  de  général,  d'universel,  qui  porte 
en  tous  lieux  sa  langue,  sa  législation, 
sa  hiérarchie,  subsiste  :  c'est  Tlilglise» 
qui  n'est  étrangère  nulle  part,  dont 
les  membres  s'entendent-  et  se  réponn 
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dent  <riiDe  extrémité  à  l'autre  de  FEu- 
rope,  qui  prêchent  les  mêmes  doctri- 
nes, animent  d*un  même  esprit  ces 
innombrables  sociétés  au  milieu  des- 
quelles ils  sont  répandus ,  et  réunis- 
sent enfin  tous  ces  peuples  dans  une 
commune  et  sainte  entreprise.  Ce 
fut  durant  les  croisades,  autour  du 
tombeau  du  Christ,  que  les  repré- 
sentants de  toutes  les  nations  euro- 
péennes, amenés  jusqu'à  Jérusalem 
par  les  prédications  de  TEglise,  se  re- 
connurent pour  frères  et  pour  mem- 
bres d^nne  même  communion. 

Après  les  croisades ,  les  grandes  so- 
ciétés commencent  r^  se  reconstituer  : 
alors  se  présentent  la  lutte  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  les  progrès  des  mo- 
narchies espagnoles,  la  rîiine  de  Tau- 
torité  impériale  en  Allemagne,  Téclat 
et  la  chute  des  républiques  italiennes , 
les  réTolutions  des  États  slaves  et  des 
États  Scandinaves  ;  puis  le  tableau  se 
termine  dans  le  lieu  même  qui  a  été 
le  point  de  départ,  à  Constantinople, 
qui  a  survécu  a  toutes  les  invasions , 
comme  un  dernier  souvenir  du  grand 
empire ,  et  qui  tombe  au  moment  où 
le  moyen  âge  se  termine. 

Dans  ces  dix  siècles,  la  Fraq^, 
avons-nous  dit,  prit  déjà  le  rôle  qu'elle 
a  depuis  conservé ,  celui  d*une  nation 
éminemment  libérale  dans  le  sens  le 
plus  élevé  du  mot,  généreuse,  active, 
accessible  à  toutes  les  grandes  pen- 
sées ,  mais  turbulente ,  moins  apte  au 
commerce   et   à   Tindustrie   Qu'à   la 

Soerre;  moins  capable  de  prudence  et 
e  patience  que  d'efforts  violents  et 
temporaires;  moins  habile  enfin  à  fon- 
der un  gouvernement  régulier  et  des 
libertés  générales  qu'à  faire  des  émeu- 
tes de  rues,  qui  donnaient  parfois  des 
privilèges  à  une  ville,  sans  pouvoir 
jamais  accomplir  une  révolution  du- 
rable. 

Agb-Bebtband.  —  Ancien  fief 
noble  d*Angoumois. 

Agc?(.  —  Cette  ville,  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  chef-lieu 
du  département  de  Lot-et-Garonne, 
est  une  des  plus  anciennes  cités  des 
Gaules;  les  Romains,  qui  la  nommaient 
yfgbinum,  la  connaissaient  comme  ca- 


pitale des  !Nitiobriges.  Il  y  a  peu  de 
villes  qui  aient  passé  par  autant  de 
vicissitudes.  En  effet,  elle  fut  souvent 
prise,  reprise  et  démantelée  :  d'abord, 
durant  les  guerres  civiles  de  l'Empire, 
puis  par  tous  lés  barbares  qui  pénétrè- 
rent dans  la  Gaule;  au  neuvième  siè- 
cle, par  les  Normands;  au  quator- 
zième, par  les  Français  et  les  Anglais 
qui  s'en  disputèrent  fréquemment  la 

Î)ossession  ;  au  seizième  enfin ,  durant 
es^  guerres  de  i^eligion.  Le  mariage 
d'Élednore  d'Aquitaine  avec  Henri  II 
avait,  en  effet,  donné  la  Guienne  (voy. 
ce  mot)  aux  rois  d'Angleterre.  Quand 
le  traité  de  1258  mit  lin  à  la  première 
période  de  cette  guerre  de  trois  siè- 
cles ,  Agen  resta,  ainsi  que  Bordeaux ,  à 
Henri  Ijl.  En  1322  Jes  Français  la  repri- 
rent, mais  ils  la  rendirent  en  1830.  Tou- 
tefois, Agen  ne  voulut  pas  reconnaître 
la  domination  anglaise  jusqu'au  traité 
de  Bretigny,  qui  la  céda  de  nouveau  à 
l'Angleterre  (1360).Fidéle  5  la  France, 
elle  se  soumit  à  Charles  V,  et  attira 
sur  elle,  en  1418,  toutes  les  forces  du 
comte  d'Armagnac  qui  la  saccagea.  Les 
protestants  et  les  catholiques  s'en  em- 
parèrent à  plusieurs  reprises,  de  1662 
a  1592,  époque  où  elle  ouvrit  ses  por- 
tes à  Henri  IV.  Au-dessus  de  la  ville 
s'élève  un  rocher  où  plusieurs  cellules 
creusées  dans  la  pierre  ont  autrefois 
servi  de  retraite  à  des  ermites;  de  là, 
on  découvre  une  vue  magnifique,  la 
Garonne,  les  vastes  et  belles  plaines 

Qu'elle  traverse,  et  la  chaîne  lointaine 
es  Pyrénées.  Agen  renferme  une  ma- 
nufacture royale  de  toiles  à  voiles,  et 
fait  une  grande  exportation  de  blés, 
de  vins,  d*eau-de-vie ,  de  chanvre,  de 
fruits,  surtout  de  prunes  qui  parais- 
sent avoir  une  propriété  antiscorbu- 
tique. La  position  d'Agen  sur  la  Ga- 
ronne, entre  Bordeaux  et  Toulouse, 
en  fait  l'entrepôt  du  commerce  de  ces 
deux  places;  d'autre  part,  elle  sert  de 
débouché  aux  farines  des  départements 
açricoies  qui  l'entourent,  et  qu'elle  ex- 
pédie à  Bordeaux,  d'où  elles  sont  por- 
tées aux  colonies.  Sulpice  Sévère,  Jules 
Sciliger,  L.îcépède  et  le  général  La- 
cuée  sont  nés  à  Agen. 
A^^en  était  au  dernier  siècle  le  sié^e 


160  UUNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


d'une  sénéchaussée ,  et  sous  le  rapport 
financier  le  chef-lieu  d'une  élection, 
La  taille  y  était  réelle ,  et  il  n'était 
personne  '  possédant  des  biens  rotu- 
riers qui  en  fût  exempt.  Quant  au  dio- 
cèse, il  était  entouré  par  ceux  de  Sar- 
lat,  de  Périgueux,  de  Lectoure,  de 
Condom,  de  Cahors,  de  Montauban 
et  de  Bazas  ;  anciennement  le  Condo- 
niois  en  faisait  aussi  partie.  Agen  est 
encore  aujourd'hui  le  siège  d'un  évêché 
qui  embrasse  tout  le'  département  de 
Lot-et-Garonne,  et  d'une  cour  royale 
dont  le  ressort  s'étend  sur  les  dépar- 
tements du  Gers ,  du  Lot  et  du  Lot-et- 
Garonne. 

Agendigum,  ville  de  l'ancienne 
Gaule,  capitale  des  Senons,  et  qu'on 
a  prise  longtemps  pour  Sens,  mais  qui 
doit  avoir  occupe  l'emplacement  de 
Provins. 

Agenois  (Pagus  Àginnensis) ,  petit 
pays  de  l'ancienne  France,  avec  le  titre 
de  cojnté,  puis  celui  dé  duché,  long  de 
vingt-quatre  lieues  et  large  de  douze, 
formant  aujourd'hui  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  Les  plaines  de 
cette  province  voisines  du  Lot  et  de 
la  Garonne  produisent  une  immense 
quantité  de  chanvre.  Au  dernier  siècle 
les  arsenaux  de  la  marine  en  ont  tiré 
en  une  seule  année  jusqu'à  900  milliers^ 
Louis  XITI  engagea  l'Agénois  à  Ri- 
chelieu, dont  les  héritiers  en  jouissaient 
encore  en  1789. 

Agent.  —  On  appelle  ainsi  celui  qui 
agit  pour  autrui,  et  les  instruments 
dont  l'homme  se  sert  pour  les  pro- 
ductions industrielles  :  ainsi  la  mon- 
naie est  un  agent  de  circulation ,  le  fer 
un  agent  de  production. 

Agents  de  change.  —  L'État  s'é- 
tant  rendu ,  par  des  enftprunts  ou  de 
totJte  autre  manière ,  en  recevant  des 
inscriptions  sur  le  grand -livre,  par 
exemple ,  etc. ,  le  débiteur  d'une  foule 
de  créanciers,  ceux-ci,  quand  ils  ont 
besoin  de  rentrer  dans  leurs  fonds, 
négocient,  à  la  Bourse,  le  titre  de 
leur  créana*.  Ces  titres,  représentant 
la  valeur  de  l'inscription,  sont  consi- 
dérés comme  une  denrée  véritable, 
dont  le  prix  varie  d'après  les  circons- 
tances, qui,  favorables  ou  contraires 


au  gouvernement,  font  monter  ou 
baisser  le  taux, de  l'intérêt,  selon  le 
degré  de  confiance  que  les  créanciers 
de  l'État  accordent  à  leur  débiteur. 
Ainsi ,  cinq  francs  de  rentes,  émises  au 
pair,  valent  cent  francs;  mais  si ,  par 
suite  de  l'abondance  des  capitaux,  le 
taux  de  l'intérêt  dans  les  transactions 
privées  baisse  au-dessous  de  cinq  pour 
cent,  les  rentes  sur  l'État  devenant 
plus  avantageuses  que  les  créances  par- 
ticulières, chacun  cherche  à  s'en  pro- 
curer. La  concurrence  faisantàson  toui^ 
monter  la  valeur  des  rentes,  et  ceuxauî 
les  possèdent  ne  voulant  consentiràies 
vendre  qu'avec  gain ,  il  se  trouve  bien- 
tôt qu'une  rente  cinq  pour  cent  ne  re- 
présente plus  un  capital  de  cent  francs , 
mais  de  cent  cinq,  de  cent  dix  francs. 
Dans  des  circonstances  contraires,  si 
les  capitaux  deviennent  rares ,  si  la  con- 
fiance dans  les  ressources  et  la  bonne 
foi  du  gouvernement  s'affaiblit,  les 
placements  se  détournent  de  cette  voie, 
et  les  rentes  sur  l'Etat  tombent  dans 
un  discrédit  qui  fait  baisser  de  beau- 
coup leur  valeur.  Ainsi,  l'on  a  vu  des 
rentes  sur  le  gouvernement  espagnol 
ne  plus  valoir,  au  lieu  de  cent  francs, 

?  lue"  trente,  vingt,  et  même  dix-sept 
rancs.  On  conçoit  donc  quelleimmense 
différence  peut  présenter,  selon  les 
circonstances,  la  valeur  des  effets 
publics.  Or,  il  y  a  ur.e  classe  d'hom- 
mes, les  agents  de  change,  qui  sont 
chargés  de  la  négociation  de  toutes 
ces  valeurs;  ce  sont  eux  qui  les  ven- 
dent ou  les  achètent  pour  le  compte 
des  particuliers,  et  qui  fixent,  chaque 
jour,  leur  cours  à  la  clôture  de  la 
Bourse.  On  sait,  en  effet,  à  la  fin  de 
chaque  bourse ,  quand  toutes  les  opé- 
rations ont  été  terminées  «  a  quel  prix 
ont  été  achetées  ou  vendues  par  les 
agents  de  change  les  dernières  rentes/ 
et ,  par  conséquent ,  quelle  était  leur 
valefir,  si  elles  ont  monté  ou  baissé  de 
quel(|ues  centimes  sur  le  cours  du  jour 
précèdent. 

Il  en  est  des  actions  industrielles 
et  de  toutes  les  valeurs  commer- 
ciales comme  des  inscriptions  sur  le 
grand -livre;  et  ce  sont  encore  les 
agents  de  change  qui  sont  chargés 
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le  les  négocier  et  d^eo  constater  le 
eoors.  Us  peuvent  aussi  faire  les  négo- 
ciations et  le  courtage  de  vente  ou 
d*adiat  de  matières  métalliques  ;  mais 
il  leur  est  défendu ,  sous  peme  de  des- 
titution et  d'amende ,  de  faire  aucune 
opération  de  commerce  ou  de  banaue. 
lléanmoins  ils  savent  proGter  de  leur 
position,  qui  fait  passer  entre  leurs 
mains  toutes  les  affaires  d*argent,  pour 
jouer  à  la  hausse  ou  à  la  baisse ,  en  opé- 
rant des  dépréciations  ou  des  exagéra- 
tions fictives  qui  leur  permettent  de 
réaliser  des  gains  énormes.  Toutefois 
ce  jeu  est  dangereux ,  et  les  désastres 
des  agents  de  chan/^e  sont  aussi  fré- 
quents que  leurs  rapides  fortunes,  de- 
venues proverbiales. 

Age:«ts  de  pouce.  —  Par  ce  nom 
sont  désignés  les  officiers  chargés  de 
maintenir  Tordre  dans  les  villes,  de 
reiller  à  la  sûreté  des  habitants,  à 
Tarrestation  des  voleurs;  mais  trop, 
souvent ,  surtout  à  Paris ,  les  préoccu- 
pations politiques  de  leurs  chefs  leur 
ont  fait  oublier  leurs  fonctions  véri- 
tables pour  suivre  à  la  piste  des  com- 
plotsqu*ils  ont  trop  rarement  prévenus, 
ii^igeant  ainsi  les  voleurs  et  les  assas- 
sins pour  nes*occuper  que  decarbonari, 
de  republicains  et  de  carlistes.  Une 
améiîoratioo  importante ,  due  à  M.  de 
Belleyroe,  préfet  de  police  sous  la 
restauration ,  a  été  de  donner  un  cos- 
tume aux  agents  de  police,  aGn  qu'ils 
pussentétre  reconnus  partout.  Malheu- 
reusement cette  poHce  enrégimentée 
n'a  pu  faire  àisparzttrelîipoUce, civile, 
et  les  mouchards  pullulent  toujours. 

Les  principaux  agents  de  police  sont  : 
le  commissaire  de  police,  les  inspec- 
teurs, les  officiers  de  paix  et  les  sergents 
de  ville.  Depuis  18t7,  il  n'existe  plus  de 
eommtssafaes  généraux  de  police  :  leurs 
fonctions  ont  été  confiées ,  dans  les  dé- 
partements, aux  préfets,  sous-préfets 
et  officiers  municipaux.  Paris  seul  a 
eoDservé  un  préfet  de  police. 

AcEirrs  bipi^omatiques.— Hyen 
aen  France  de  quatre  desrés  différents, 
dont  les  titres,  les  émoluments,  etc., 
ont  été  réglés  par  Tordonnance  du  16 
décembre  18S3 ,  insérée  au  Moniteur 
le  10  mars  1883. 


Louis-Philippe,  roi  des  Français, 

A  tous  présenjs  et  a  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire 
d*État  au  département  des  aflaires  étran- 
gères, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

Art.  x''.  Nos  missions  diplomatiques  se- 
ront à  Pavenir  partagées  en  quatre  classes. 

a.  Appartiendront  à  la  première  classe, 
quel  que  soit  le  titre  conféré  à  ceux  qui  en 
exerceront  les  fonctions,  les  missions  de 
Londres,  Saint-Péiersbourg,  Vienne,  Rome, 
Madrid,  Constantinople  et  Berlin. 

Toutes  les  autres  missions  qui  sont  en  ce 
moment,  ou  qui  pourront  être  à  Tavenir 
qualifiées  ambassades,  seront,  placées  dans  la 
même  catégorie,  mais  seulement  pendant 
le  temps  que  cette  dénomination  y  restera 
attachée. . . . 

3.  Appartiendront  à  la  deuxième  classe, 
les  missions  de  la  Haye ,  Bruxelles,  Copen- 
hague, Stockholm,  Dresde,  Munich,  Stutt- 

Era,  Ftancfort  et  Lisbonne,  dont  les  titu- 
ires  auront  le  rang  et  la  qualification  de 
ministres  plénipotentiaires. 

4.  Appartiendront  à  la  troisième  classe 
les  missions  de  Hambourg,  Carisrufae,  Nau- 

Clie  et  Florence,  dont  les  titulaires  auront 
\  rang  et  la  qualification  de  minbtres  ré- 
sidents. 

5.  Appartiendront  à  la  quatrième  elasse  les 
missions  de  Cassel,  Darmstadl  et  Hanovre, 
qui  seront  confiées  à  des  chargés  d'affaires. 

6.  Les  emplois  de  ministres  résidents, 
bien  que  formant  une  classe  distincte  de 
ceux  de  chargés  d'affaires ,  pournmt,  comme 
ces  derniers ,  être  immédiatement  conférés 
aux  premiers  secrétaires  d'ambassade. 

7.  Il  sera  ultérieurement  statué  sur  la 
classification  définitive  de  nos  missions  d'A- 
mérique. 

Donné  à  Paris ,  en  notre  |)alais  des  Tuir 
leries,  le  z6  déoônbre  i833. 

LOUIS-PHILtPPC. 

Les  fonctions  des  agents  diploma- 
tiques sont,  en  général,  de  protéger 
les  intérêts  des  Français  qui  se  trouvent 
dans  les  pays  étrangers,  de  surveiller 
la  conduite  des  cours  auprès  desquelles 
ils  résident,  et  d'être  l'intermédiaire 
entre  leur  gouvernement  et  celui  près 
duquel  ils  sontenvovés.  Un  affentdiplo- 
matique  v^e&i  accrédité  que  lorsqu'il  a 
remis  au  souverain  les  lettres  officielles 
qui  constituent  ses  pouvoirs. 


Il*  liPTOilOfl.    (DlCTlORNÀIRB  BNCYGLOPBDIQUB ,  BTC.) 
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ÀGEIfTS  ECCLESIASTIQUES  0Ua{jent8 

du  clergé.  — Durant  l'ancien  régime, 
tout  le  clergé  de  France  se  réunissait 
^  époques  fixes  pour  traiter  de  ses  in- 
térêts ,  et  nommait  dans  ces  assemblées 
deux  députés  du  second  ordre  (  voyez 
Clergé),  chargés  de  solliciter  à  la 
suite  de  la  ceur  pour  les  affaires  de  tout 
Tordre  5  d'en  être  les  représentante 
dans  l'intervalle  des  grandes  assem- 
blées qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans* 

Agents  pecyogateubs.  —  Ces 
fofictionnaires  d'une  espèce  nouvelle , 
et  créés  à  Fusage  spécial  de  la  restaura* 
tion^  lui  ont  rendu  les  plus  tristes  ser- 
vices. Ce  sont  eux  qui  allaient  fomenter 
les  troubles,  les  conspirations,  pour 
dénoncer  ensuite  et  livrer  au  bourreau 
ceux  que  leurs  coupables  artifices 
avaient  entraînés  dans  l'abtme  (voyez 
Cabon). 

Agglomération.  —Voici  quelques 


de  chacun  de  ces  [)euples  un  seul  «|t 
même  corps  de  nation.  C'est  avec  un 
tel  cortège  qu'il  eût  été  beau  de  s'avan- 
cer dans  la  postérité  et  In  bénédiction 
des  siècles.  Je  me  sentais  digne  de  cette 
gloire. . . 

R  Après  cette  simplification  som- 
maire, il  eût  été  plus  possible  de  se 
livrer  à  la  chimère  du  beau  idéal  de  la 
civilisation;  c'estdanscetétatdecboses 
qu'on  eût  trouvé  plus  de  chances  d'a- 
mener partout  l'unité  des  codes,  celle 
des  principes,  des  opinions,  des  seih 
timents  ,  des  vues  ,  des  intérêts. 
Alors,  peut-être,  à  la  faveur  des  lu- 
mières universellement  répandues ,  de- 
venait-il permis  de  rêver,  pour  la 
grande  famille  européenne,  Tapplica- 
tion  du  congrès  américain  ou  celle  des 
amphictyons  de  la  Grèce  ;  et  quelle  pers- 
pective alors  de  force,  de  grandeur,  de 
jouissances ,  de  pt'ospérité.'Quel  grand 


belles  paçes  dictées  par  Bonaparte  à     et  magnifique  spectacle! 


Sainte-Hélène  sur  ravejiir  de  l'Europe 
et  sur  le  but  moral  des  guerres  de 
l'empire.  A-t-on  le  droit  de  dire  que 
ces  pensées  ne  sont  nées  que  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène ,  et  n'ont  été 
émises  que  comme  une  tardive  justifi- 
cation d'une  ambition  démesurée? 
L*homme  qui  sentait  si  bien  sa  force 
et  dont  la  vue  s'étendait  si  loin ,  n'a- 
t-il  pu ,  comme  il  l'affirme  lui-même , 
penser  de  bonne  heure  toutes  ces 
choses  ?  Quelle  intelligence  des  vrais 
besoins  des  peuples  !  quelle  vérité  dans 
ces  réfiexions  sur  l'Espagne  «  que  de 
terribles  agitations  attendent;»  sur 
l'Italie,  «  qui  se  croit  envahie ,  déshé* 
ritée,  etqui  l'est  ;  »  sur  l'immense  pou* 
voir  assuré  au  «  premier  souverain  qui , 
au  milieu  de  la  première  ^aode  niélée , 
embrassera  de  bonne  foi  la  cause  des 
peuples  !  » 
«Une  de  mes  plus  grandes  pensées, 

i lisait  l'empereur,  a  été  ('agglomération, 
a  concentration  des  mêmes  peuples 
géographiques,  qu'ont  dissous,  mor- 
celés les  révolutions  et  la  politique. 
Ainsi,  Ton  compte  en  Europe,  bien 
qu'épars,  plus  de  trente  millions  de 
Français,  quinze  millions  d'Espagnols, 
quinze  millions  d^Italiens ,  trente  mil- 
lions d'Allemands  :  j'eusse  voulu  faire 


n  L  agglomération  de  trente  ouf  qua- 
rante millions  de  Français  était  faite 
et  parfaite,  celle  des  quinze  millions 
d'Espagnols  l'était  à  peu  près  aussi. 
Kien  n'étant  nlus  commun  que  de  con- 
vertir Tacciaent  en  principe,  comme 
je  n'ai  point  soumis  les  Espagnols,  on 
raisonnera  désormais  comme  s'ils  eus- 
sent été  insoumettables  ;  mais  le  fut 
est  qu'ils  ont  été  soumis ,  et  qu'au  mo- 
ment même  où  ils  m'ont  échappé,  les 
cortès  de  Cadix  traitaient  secrètement 
avec  nous. 

«  Aussi  ce  n'est  pas  leur  résistance, 
ni  les  efforts  des  Anglais  qui  les  ont 
délivrés ,  mais  bien  mes  fautes  et  mes 
revers  lointains;  celle  surtout  dem'être 
transporté  avec  toutes  mes  forces  i 
mille  lieues  d'eux,  et  d'y  avoir  péri; 
car  personne  ne  saurait  nier  que  si  lois 
de  mon  entrée  dans  ce  pays,  l'Autri- 
che, en  ne  me  déclarant  jpas  la  guerre, 
m'eût  laissé  quatre  mois  de  p\ns  ea 
Espagne,  tout  y  eût  été  terminé,  le 
gouvernement  espagnol  '  allait  se  ooo^ 
solîder,  les  esprits  se  fussent  calmés, 
les  divers  partis  se  seraient  ralliés; 
trois  ou  quatre  ans  eussent  amené 
chez  eux  une  paix  profonde,  une  pros- 
périté brillante, une  nation  compacte, 
et  j'aurais  bien  mérité  d'eux;  je letf 
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épargné  Taffi^euse  t3^ranDie  aui 
les  foule»  les  terribles  agitations  qui  les 
attendent. 

•  Quant  aux  quinze  millions  d'Ita- 
liens «  raffîlomération  était  déjà  fort 
avancée  :  u  ne  fallait  plus  que  vieillir, 
et  chaque  jour  mûrissait  chez  eux  Tu- 
nîté  de  principes  et  de  législation,  celle 
de  penser  et  de  sentir,  ce  ciment  as- 
soie infaillible,  des  agglomérations  hu- 
maines, La  réunion  du  Piémont  à  la 
France,  celle  de  Parme,  de  la  Tosca- 
ne ,  de  Rome,  n'avaient  été  que  tem- 
poraires dans  ma  pensée ,  et  n'avaient 
d'antre  but  que  de  surveiller ,  garan- 
tir et  avancer  l'éducation  nationale  des 
Italiens.  Et  voyez  si  je  jugeais  bien , 
et  quel  est  l'empire  des  lois  commu- 
nes !  Les  parties  qui  nous  avaient  été 
réunies,  trien  que  cette  réunion  pût 
paraître  de  notre  part  l'injure  de  Ten- 
vahissement,  et  en  dépit  de  tout  leur 
patriotisme  italien ,  ces  mêmes  parties 
ont  été  précisément  celles  qui,  de  beau- 
coup, nous  sont  demeurées  les  plus 
attachées.  Aujourd'hui  qu'elles  sont 
rendues  à  elles-mêmes ,  elles  se  croient 
envahies,  déshéritées,  et  elles  le  sont  1 

•  Tout  le  midi  de  l'Europe  eût  donc 
bientôt  été  compacte  de  localités ,  de 
vues ,  d'opinions ,  de  sentiments  et 
d'intérêts.  Dans  cet  état  de  choses, 
que  nous  eût  fait  le  poids  de  toutes 
les  nations  du  Nord  ?  Quels  efforts  hu- 
mains ne  fussent  pas  venus  se  briser 
contre  une  telle  carrière  !... 

•L*aggloroération  des  Allemands  de- 
mandait plus  de  lenteur,  aussi  n'avais- 
je  fait  que  simplifier  leur  monstrueuse 
eomplication ,  non  qu'ils  ne  fussent 
préparés  pour  la  centralisation ,  ils 
rétaient  trop  au  contraire;  ils  eussent 
pu  réagir  aveuglément  sur  nous  avant 
de  nous  comprendre.  Comment  est-il 
arrivé  qu'aucun  prince  allemand  n'ait 
jogé  les  dispositions  de  sa  nation ,  ou 
n'ait  pas  su  en  profiter?  Assurément 
si  le  ad  m*eût  tait  naître  prince  aile* 
maod  an  travers  des  nombreuses  crises 
de  nos  jours,  j'eusse  gouverné  infail- 
tîb/ement  les  trente  millions  d'Alle- 
mands réunis;  et,  pour  ce  que  je  croià 
connaître  d'eux,  je  pense  encore  que, 
ai  Une  fois  ils  m*eusseut  élu  et  pro- 


clamé, ils  ne  m'auraient  jamais  aban- 
donné et  je  ne  serais  pas  ici.... 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  agglomé- 
ratiou  arrivera  tôt  ou  tard  parla  force 
des  choses ,  l'impulsion  est  donnée,  ^t 
je  ne  pense  pas  qu'après  ma  diute  at 
la  disparition  de  mon  système  il  y  ait 
en  Europe  d'autre  grand  équilibre  pos- 
sible que  l'agglomération  et  la  confé- 
dération desgrands  peuples.  Lepremiqr 
souverain  qui,  au  milieu  de  la  pre- 
mière grande  mêlée,  embrassera  de 
bonne  foi  la  cause  des  peuples,  se  trou- 
vera à  la  tête  de  toute  l'Europe  et 
pourra  tenter  tout  ce  qu'il  voudra..., 

«  Que  si  l'on  me  demande  à  présent 
pourquoi  je  ne  laissais  pas  transpirer 
ailleurs  de  pareilles  idées?  pourquoi  je 
ne  les  livrais  pas  à  la  discussion  pu- 
blique? Elles  eussent  été  si  populaires^ 
me  dira-t-on,  et  l'opinion  m'eût  été  d'un 
renfort  si  immense!  Je  réponds  que 
la  malveillance  est  toujours  beaucoup 
plus  active  que  le  bien;  qu'il  existe 
aujourd'hui  tant  d'esprit  parmi  nous, 
qu'il  domine  aisément  le  bon  sens  et 
peut  obscurcir  à  son  gré  les  points  les 
plus  lumineux  ;  que  livrer  de  si  hauts 
objets  à  la  discussion  publique ,  c'étajt 
les  livrer  à  l'esprit  de  coterie,  aux 
passions,  à  l'intrigue,  au  commérage, 
et  n'obtenir  pour  résultat  infaillible  que 
discrédit  et  opposition.  Je  calculais 
donc  trouver  un  bien  plus  grand  secours 
dans  le  secret;  alors,  demeuraient  en 
auréole  autour  de  moi  ce  vague  qui 
enchaîne  la  multitude  et  lui  plaît ,  ces 
spéculations  mystérieuses  qui  occupent^ 
remplissent  tous  les  esprits ,  enfin  ces 
dénoûments  subits  et  nrillants  reçus 
avec  tant  d'applaudissements  et  qui 
créent  tant  d'empire  (*).  »  , 

Agieb.  —  Pierre- Jean  Agier,  né  à 
Paris  le  28  décembre  1748,  et  mor| 

(Président  de  chambre  de  la  cour  royale 
e  22  septembre  1823 ,  suivitd'abord  û 
carrière  du  barreau,  oij  son  père,  procur 
reur  au  parlement,  s'était  jadis  distin- 
gué. Mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  et  la 
longue  retraite  à  laquelle  il  se  coo: 
damna,  après  la  querelle  du  parlement 
avec  le  chancelier  Maupeou,  lui  firent 

(*)  Mémorial  de  Saiote-Uélène. 

11. 


i64  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


abandonner  cette  vie  active  pour  le  tra- 
vail du  cabinet.Parlementairepersécuté 
par  la  cour,  janséniste  et  zélé  partisan 
de  Port-Royal ,  il  était  tout  préparé  à 
accueillir  les  idées  de  1789;  aussi  vit- 
on  ce  pieux  jurisconsulte ,  qui ,  à  cette 
même  époque,  bien  qu'il  fût  âgé  de 
plus  de  quarante  ans ,  se  mettait  à  ap- 

1>rendre  Thébreu,  aGn  de  pouvoir  lire 
a  Bible  dans  l'original ,  se  montrer  un 
des  adversaires  du  pouvoir  absolu. 
*  Nommé  député  suppléant  aux  états 
généraux,  il  mérita  Thonorabie  dis-' 
tinction  d'être  élu  Tun  des  candidats 
pour  la  place  de  gouverneur  du  dau- 
phin, et  fut  nommé,  lorsqu'on  réor- 
ganisa les  tribunaux  de  Paris ,  président 
du  tribunal  du  second  arrondissement. 
Mais  depuis  la  fin  de  Tannée  1792  jus- 

?|u'dprès  le  9  thermidor,  il  resta  sans 
onctions.  A  cette  époque,  il  rentra 
dans  l'administration  judiciaire,  d'où 
il  ne  sortît  plus  désormais.  Sa  vie 
comme  jurisconsulte  est  moins  cu- 
rieuse ciue  ses  écrits,  auxquels  il  doit 
son  originalité  et  sa  réputation.  Le 
principal  d'entre  eux  est  intitulé  les 
Prophètes,  nouvellement  traduits  sur 
Cliéiyreu  avec  des  explications  et  des 
notes  critiqtœsy  1820-1823,  onze  vol. 
in-8o,  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  sur  r Apocalypse, 
Cet  ouvrage  renferme  sur  les  pro- 
phéties de  l'Apocalypse  des  doctrines 
3ui  paraissent  se  ra{)procher  beaucouj) 
es  erreurs  des  millénaires,  et  oui 
l'ont  fait  accuser  d'hérésie  par  les 
<  ultramontains ,  dont  il  combattait, 
:,  comme  légiste  et  comme  théologien. 
Il  les  prétentions  au  nom  des  libertés 
{  de  1  égfise  gallicane.  Il  avait  précé- 
'  demment  publié  une  traduction  des 
psaumes,  des  Wues  sur  le  second 
avènement  de  Jésus-Christ,  etc.  En 
1789,  à  une  époque  où  |/&s  idées  mys- 
tiques n'avaient  pas  encore  absorbé 
toute  son  attention ,  le  président  Agier 
avait  composé  le  Jurisconsulte  natio- 
naiy  ou  Principes  sur  les  droits  les  plus 
im|>ortants  de  la  nation.  Ce  travail 
avait  pour  but  de  prouver  :  1"  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre^des  anciens 
droits  de  la  nation  française,  qui  n'en 
a  été  privée  que  par  les  envahissements 


successifs  de  la  royauté;  2®  que  des  as- 
semblées nationales  avaient  eu  seules, 
dans  les  premiers  temps  de  notre  mo- 
narchie ,  le  droit  d'établir  et  de  répartir 
les  impôts  ;  3"  qu'elles  avaient  autorisé 
les  emprunts  et  pris  part  à  la  forma- 
tion de  toutes  les  lois ,  etc.  Comme 
homme  privé ,  le  président  Agier  iouit 
même  parmi  ses  adversaires,  d'une 
réputation  méritée  de  droiture  et  d'é- 
quité. 

AeiLBS  (  Raymond  d'  ) ,  auteur 
d'une  chronique  de  la  première  croi- 
sade. —  a  Guillaume  de  Tyr  écrivait 
l'histoire  des  croisades  quatre-vingts 
ans  après  leur  explosion,  au  milieu 
des  revers  et  presque  sur  les  raines 
du  royaume  chrétien  qu'elles  avaient 
fondé  ;  Albert  d'Aix  répétait  les  récits 
des  premiers  croisés  de  retour  en  Oc- 
cident, s'associant  avec  l'Europe  en- 
tière à  leurs  sentiments  et  à  leur  gloire, 
bien  qu'il  fût  demeuré  étranger  a  leurs 
aventures  :  Raymond  d'A^ifes  raconte 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'ont 
vu  et  fait  son  prince  et  ses  compagnons. 
Chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy  en 
Velav,  lorsqu'en  1095  Urbain  II  vint 
prêcher  à  Clermont  la  croisade,  et 
probablement  jeune  encore,  puisquMl 
n'était  que  diacre,  il  accompagna  son 
évêque,  le  célèbre  Adhémar,  fut  or- 
donné prêtre  dans  le  cours  de  l'expé- 
dition, devint  chapelain  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  prit,  pendant 
la  route  même,  en  1097  au  plus  tard, 
de  concert  avec  Pons  de  Balazun  ou 
Balazu ,  l'un  des  plus  braves  chevaliers 
du  comte,  la  résolution  d'écrire  tout 
ce  qui  se  passerait  sous  ses  yeux. 
Aussi  un  manuscrit  de  l'ouvrage,  qui 
se  trouvait  à  Londres,  porte-t-il  le 
nom  de  Pons  de  Balazun;  mais  il  suffit 
de  le  lire  pour  reconnattrequeRaymond 
d'Agiles  en  est  le  véritable  auteur.  Il 
écrivait  probablement,  à  chaque  sta- 
tion, ce  qu'il  avait  observé,  ou  ce  que 
lui  rapportait  Pons,  mêlé  de  plus  près 
aux  événements.  Pons  mourut  au  siése 
d'Archas,  entre  février  et  mai  de 
l'année  1099,  et  Raymond  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  travail.  Il  le  con- 
duisit jusqu'au  différend  qui  s'éleva, 
après  fa  prise  de  Jérusalem,  entre  le 
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iw  Godefroi  et  le  comte  Raymond ,  au 
njet  de  la  tour  de  David ,  c  est-à-dire , 
jusque  vers  la  6a  de  juillet  1099.  La 
plupart  des  érudits  s'accordent  à  croire 
fpe  les  deux  fragments  qui  se  prolon- 
geât un  peu  au  delà  de  cette  époque , 
et  oootieonent  le  récit  de  la  bataille 
ifAacaloD,  ont  été  ajoutés  après  coup 
par  une  main  étrangère.  Raymond 
d'Agiles  quitta  Jérusalem  avant  le  14 
aoât  1099,  pour  aller  à  Jéricho  avec 
9iclqQes  autres  croisés;  ils  passèrent 
fe  JourdaÎD  sur  un  bateau  d'osier,  n'en 
traufant  aucun  autre  pour  cette  petite 
traversée;  et,  de  ce  moment,  rien  ne 
DOQS  apprend  quel  fut  le  sort  dé  l'his- 
torieo,  ni  s'il  revînt  en  Europe  on 
mourat  en  Palestine  :  la  brusque  con- 
dusioD  de  son  ouvrage  donne  quelque 
Tîaisemblanoe  à  cette  dernière  con- 
jecture. 

•  Lecomte  de  Toulouse  et  les  croisés 
ilesasoitesont,oomfneon  peut  s'y  atten- 
|Ik,  le  principal  objetde  ses  récits  ;  mais 
i^  n'en  sont  que  plus  authentiques  et 
d  an  intérêt  plus  pressant.Tous  les  écri- 
Mm  de  cette  époque  nous  font  con- 
ttître,  avec  plus  ou  moins  d*étendue, 
les  événements  généraux  de  la  croi- 
sade. Raymond  d'Agiles  est  un  de 
coix  qui,'  en  racontant  certains  faits 
avec  tous  les  détails  qu'il  a  lui-même 
'eciieiUîs  au  moment  et  sur  le  lieu, 
ooQs  ont  transmis ,  des  idées  et  des 
BUHirs  des  croisés  y  le  tableau  le  plus 
vivant  et  le  plus  vrai.  La  narration  ju- 
dicieuse de  Guillaume  de  Tyr  ne  pemt 
pss  aussi  fidèlement  l'état  de  l'imagi- 
oatioD  des  hommes  dans  cette  grande 
aventure,  que  ces  innombrables  vi- 
sioQs,  songes,  pressentiments,  mira- 
cles, dont  le  chanoine  du  Puy  nous  a 

si  scropaleusement  conservé  le  sou- 
venir, 

/L'ouvrage  est  dédié  à  l'évêaue  de 
Viviers,  Léger,  qui  fut  plus  tarci  légat 
du  saint-siége.  Pons  de  Balazun  était 
du  diocèse  de  Viviers.  Il  n'en  existe 
aocone  autre  édition  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  Oesta  Deiper  Fran- 
«»deBongars(*).  a 

n  Notiee  sur  Raymond  d*Agiles,  par 
U.  Gojiot ,  G>Uectioii  des  mémoires  relati& 
<  rhistoire  de  France. 


Nous  ajouterons  seulement  à  cette 
excellente  notice  quelques  détails  tirés 
de  l'ouvrage  même  de  Raymond  d'A- 
giles, et  qui  feront  moins  connaître  sa 
manière  que  les  mœurs  du  temps  et 
l'esprit  qui  animait  les  croisés.  Dans 
l'Esclavonie,  le  comte  de  Saint-Gilles 
ayant  fait  six  prisonniers  sur  les  Sla- 
ves, leur  fit  arracher  les  yeux,  et  or- 
donna gu'on  coupât  les  mains  aux  uns 
et  les  pieds  aux  autres.  Le  chroniqueur 
ajoute  :  «  Il  est  difiicile  de  dire  com- 
bien le  comte  s'illustra  dans  cette  cir- 
constance par  son  courage  et  sa  pru- 
dence. »  Au  siège  d'Antioche,  une 
troupe  d'infidèles  à  cheval  avait  fui  à 
travers  les  rochers  pour  échapper  à  la 
poursuite  des  chrétiens,  et  s'était 
précipitée  du  haut  d'une  montagne. 
«  Nous  nous  réjouîmes  beaucoup,  dit 
Raymond,  du  trépas  de  ces  barbares, 
mais  nous  gémissions  sur  la  perte  de 
trois  cents  chevaux  qui  périrent  avec 
eux.  »  Après  un  combat  contre  les 
Turcs,  Godefroi  revintau  camp,  faisant 
porter  par  des  Turcs  les  têtes  de  leurs 
compagnons  tués  sur  le  champde  batail- 
le, spectacle,  ajoute-t-il ,  fort  plaisant  à 
voir,  auod  nostris  satisJucundwnfuU. 
A  la  fin  du  récit  de  la  bataille  livrée  an 
roi  de  Tripoli ,  il  dit  :  «  C'était  quelque 
chose  de  délicieux,  de  délectable,  de 
voir  le  petit  ruisseau  porter  à  la  ville 
les  cadavres  mutilés  des  nobles  et  du 
peuple.  »  Mais  le  tableau  de  la  prise  de 
Jérusalem  tient  lieu  de  toute  autre  ci- 
tation. «  Gomme  les  nôtres  étaient  déjà 
«  en  possession  des  remparts  et  des 
«  tours,  on  put  voir  dès  lors  des  choses 
•  admirables.  Parmi  les  Sarrasins, 
«  les  uns  étaient  frappés  de  mort,  ce 
«qui  était  pour  eux  le  sort  le  plus 
«  doux  ;  d'autres  percés  de  flèches  se 
«  voyaient  forcés  de  s'élancer  du  haut 
«des  tours;  d'autres  encore,  après 
«  avoir  longuement  souffert,  étaient 
A  livrés  aux  flammes  et  consumés  par 
«  elles.  On  voyait  dans  les  rues  et  sur 
«  les  places  de  la  ville  des  monceaux 
«  de  têtes,  de  mains  et  de  pieds.  Les 
«  hommes  de  pied  et  les  chevaliers  ne 
«  marchaient  oe  tous  côtés  qu'à  travers 
«  les  cadavres.  » 

A  côté  de  ces  traits  qui  peignent  la 
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cruauté  des  croisés,  s'en  trouvent 
d'autres  qui  montrent  leur  confiance 
dans  le  ciel  et  dans  la  constante  inter- 
vention des  anges.  A  la  bataille  de 
Doryiée,  ce  sont  deux  cavaliers  divins 
qui  mettent  les  Turcs  en  fuite.  Plus 
tard,  avant  d'arriver  à  Antiocbe,  ce 
sont  les  visions  du  comte  de  Saint- 
Gilles,  qui,  malade  et  sur  le  point  de 
rendre  1  âme,  est  visité  par  un  saint, 
lequel  lui  annonce  que  Dieu  lui  accorde 
un  délai.  Dans  une  bataille  devant 
Antiocbe,  le  nombre  des  cbrétiens  se 
trouva  au  milieu  de  la  mêlée  tout  d'un 
coup  doublé.  Plus  tard,  c'est  l'évéque 
du  Puy  qui  apparaît  à  quelques  croisés 
avec  la  barbe  et  le  visage  à  demi  brûlés 
par  les  flammes  de  Tenfer,  au  travers 
desquelles  il  lui  fallut  passer  pour  avoir 
un  mstant  douté  de  l'autbenticité  de 
la  sainte  lance.  Enfin,  au-dessus  de 
toutes  ces  apparitions ,  se  place  le  mi- 
racle qui  fît  trouver  cette  sainte  reli- 
que à  laquelle  les  croisés  durent  désor- 
mais tous  leurs  succès.  On  peut  voir 
encore,  par  le  récit  de  Raymond  d'Agi- 
les, combien  il  est  faux  de  donner  pour 
chef  aux  premiers  croisés  Godefroi  de 
Bouillon.  A  chaque  expédition ,  à  cha- 
que mouvement  de  l'armée,  on  choisit 
un  chef  nouveau;  il  n'y  a  pas  plus 
d'unité  que  de  discipline  au  moment 
de  la  bataille  d'Antioche;  le  chroni- 
''  queur  nous  montre  les  hérauts  courant 
par  toutes  les  rues  de  la  ville  et  criant 
que  chacun  ait  à  suivre  le  chef  de  sa 
nation,  etc. 

Agio.  —  Ce  mot  désigne  le  surplus 
de  valeur  d'une  monnaie  sur  une  autre, 
surplus  dû  à  la  concurrence  qui  fait 
rechercher  telle  monnaie  plutôt  que 
telle  autre.  Ainsi,  pour  se  procurer 
mille  francs  en  or^,  il  faut  donner  quel- 
quefois jusqu'à  mille  dix  francs  en  ar- 
gent, parce  que  l'or,  présentant,  sous 
un  plus  petit  volume,  une  plus  grande 
valeur  que  l'argent,  est  recnerché  pour 
les  voyages  et  même  par  les  personnes 
qui  ne  veulent  avoir  (jue  de  l'or  en 
poche,  etc.  Aussi  l'agio  donne  nais- 
sance à  une  profession,  celle  des  chan- 
geurs qui  changent  les  monnaies,  et  à 
celle  des  banquiers  qui  escomptent  les 
billets.  Mais  Fagio  qui ,  pris  dans  ce 


sens,  n'a  rien  que  de  licite,  peut  de^ 
venir  illégal  lorsque  des  particulieni 
ou  des  compagnies  cherchent  à  £ûre 
monter  ou  baisser  par  dies  moyens  ré* 
prouvés  par  les  lois  et  les  usages,  la 
valeur  d'une  certaine  monnaie  ou  de 
certains  effets ,  soit  en  faisant  des  acca- 
parements, soit  en  répandant  de  faus- 
ses nouvelles.  C'est  alors  de  l'agiotage, 
cette  plaie  honteuse  de  la  Bourse,  qoi 
trouble  aujourd'hui  le  commerce  ^ 
gêne  toutes  les  transactions, 

Agnadbl.  —  Bourg  du  Milanei, 
célèbre  par  une  victoire  ^ue  Louis  XII 
remporta  sur  les  Vénitiens  le  14  mai 
1509.  Le  pape,  le  roi  de  France, 
l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  de 
Naptes ,  tous  jaloux  de  la  puissance 
de  Venise ,  avaient  formé  la  ligue  de 
Cambrai  (voyez  ce  mot),  qui  devait 
dépouiller  Venise  de  toutes  ses  posses- 
sions continentales.  Les  Français,  alors 
maîtres  du  duché  de  Milan  (  voyez  ce 
mot) ,  attaquèrent  les  prenniers.  Les 
Vénitiens,  sous  les  ordres  des  deux  Or- 
sini ,  l'Alviane  et  le  conite  Pitigliaoo, 
campèrent  a  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  sur  la  gauche  de  l' Adda ,  dans  le 
campretranchédeTriviglio.  «  LouisXH, 
après  avoir  passé  un  jour  à  un  mille  de 
distance  d'eux ,  résolut ,  pour  les  en- 
gager à  sortir  de  leurs  retranchements, 
de  s'étendre  au  midi,  comme  s'il  vou- 
lait couper  leurs  communications  avec 
Crème ,  où  étaient  leurs  magasins.  Il 
prit  donc  sa  route  par  Ri  vol  ta  et  Agna- 
ciel ,  tandis  que  les  Vénitiens ,  devi- 
nant son  mouvement,  se  dirigerait 
sur  Vaila ,  où  ils  comptaient,  dans  une 
position  également  forte,  lui  couper  de 
nouveau  le  chemin.  Dans  cette  marche 
des  deux  armées,  les  Français  procu- 
raient l'arc  du  cercle  dont  les  Vénitiens 
suivaient  la  corde.  De  liantes  brous- 
sailles qui  les  séparaient  ne  leur  permet- 
taient point  de  se  voir.  Tout  a  coup, 
le  14  mai,  vers  midi,  Tavant-garde 
française ,  conduite  par  Charles  d'Am- 
boise  et  Jean-Jacques  Tri vulzio,  recon- 
nut qu'elle  avait  devant  elle  rarrière* 
garde  de  l'armée  italienne ,  qui  l'avait 
devancée ,  et  qui ,  commandée  par  l'Al- 
viano ,  se  portait  sur  Vaila.  La  bataille 
s'engagea  entre  elles,  sans  que,  de 
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Mrt  et  «faotre ,  on  en  eût  fornoé  le 
Msao.  Le  combat  entre  ces  deux  di^' 
visions  n'était  point  inégal;  mnîs, 
eomme  les  deux  armées  marcliaienl; 
ians  le  même  sens,  Pitigliano,  qui  com^ 
Bandait  Tavant-garde  vénitienne ,  s*é- 
Mgnait  toujours  pins  de  TAlviano, 
ftodis^ie  Louis  Xll,  avec  son  corps 
de  bataille ,  s'approchait  toujours  plus 
d'Amboise  qui  conduisait  son  avant- 
jarde.  UAIviano  envoya  en  hâte  dire 
8  scm  collègue  qn*îl  était  attaqué ,  et 
ffil  ie  priait  de  rebrousser  aussitôt 
«hemrii  iWHir  venir  à  son  secours  ;  mais 
Fft^iano  qui  savait  que  son  parent 
(ils  étaient  tous  deux  de  la  maison  Or- 
mi)  dierehait  une  occasion  d'engager 
la  bataille^  ne  crut  ^int  qu'il  fût  pressé 
autant  quil  le  disait ,  et  lui  (it  dire  de 
continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
or  la  seigneurie  avait  ordonné  d'évi- 
ter une  action. 

■  Ainsi ,  l'Alviano  se  trouva  bientôt 
aux  mains  avec  toute  l'armée  fran- 
çaise, tandis  qu'il  n'avait  hii-méme 
qoe  la  moitié  de  ses  bataillons.  Il  avait 
soQs  ses  ordres  une  excellente  infante- 
rie, nouvelleraent  formée  en  Romagne,. 
qti'on  appelait  les  Brisighella ,  et  qu'on 
reconnaissait  à  ses  casaques  mi-parties 
blanches  et  rouges.  Il  la  plaça  sur  uile 
digne ,  et  la  soutint  par  six  pièces  d'ar- 
tilteiie.  La  gendarmerie  française ,  qui 
Tavait  attaqué  dans  un  terrain  embar- 
rassé par  des  vignes ,  s'était  rompue  en 
roulant  les  franchir:  TAIviano  l'avait 
repoussée  et  poursuivie  jusque  dans 
un  lieu  plus  ouvert.  Là ,  il  avait  été 
entouré  par  toute  l'armée  française , 
et  accablé  par  le  noriibre.  Les  Brisi- 
sWla,  après  sa  déroute,  s'étaient  en- 
core défendus  quatre  heures  avec  une 
admirable  constance,  et  ils  avaient 
tassé  m  mille  morts  sur  le  champ  de 
kataille.  Bartbélemi  d'Alviano ,  blessé 
an  visage,  fut  amené  prisonnier  au 
roi  ;  vinçt  pièces  d'artillerie  tombèrent 
aux  mains  des  Français  vainqueurs. 
Pendant  ce  temps  •  Pitigliano,  avec  son 
corps  d'armée ,  acheva  sa  retraite  sans 
avoir  TU  l'ennemi  (•)  »  (  14  mai  1509.) 

n  SîsmoïKli,   Histoire    des   Français, 
t  XV,  p.  509. 


«Il  y  eut,  disent  les  mémofres  de 
Bayard,  dur  assault  et  mortel  eneom^ 
bre;  car,  àvray  dire,  en  la  première 
pointe  se  monstrèrent  très- bien  les 
gens'  de  la  seigneurie.  Durant  ce 
combat,  le  seigneur  Berthelome  vj^ 
ad  viser  l'arrière-garde  des  François, 
dont  estoit  le  bon  chevah'er  qui  mar- 
choit  d'ung  désir  merveilleux  en  pas* 
^ant  fosse2  pleins  d'eaue  jusques  au 
cul,  laquelle  luy  venoit  donner  sut 
ung  des  costez.  qui  fort  esbayrent  luj 
et  sa  rotte.  Tî*oncques  puis  ne  firent 
grant  effort,  ains  fjrent  rompus  oi 
du  tout  deffaictz.  Les  rouges  et  blancs 
demeurèrent  sur  le  champ,  et  ledit 
d'Alvyano,  après  avoir  esté  blessé  en 
plusieurs  h'eux ,  fut  pris  prisonnier  du 
seigneur  de  Vendenesse ,  unç  droit  pe- 
tit lyon,  frère  du  gentil  seigneur  de 
la  Palisse.  » 

Agnel.  Voyez  Aignel. 

Agnbbeins.  —  Bourg  de  la  princi- 
])auté  de  Dombes ,  dépendait  autrefois 
de  la  châtellenie  de  Villeneuve,  et  s'ap- 
pelait alors  la  Justice  des  Hérons,  Les 
sires  deBeaujeu  possédèrent  longtemps 
cette  justice. 

AgnMs  Sorbl  ou  Soreau,  fille  d'un 
gentilhomme  attaché  à  la  maison  de 
Clermont,  naquit  à  Fromenteau  en 
Touraine  en  1409,  et  joignit  aux  dons 
extérieurs  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit que  l'éducation  de  cette  époque' 
pouvait  développer.  A  Tâge  de  quinze 
ans  elle  fut  placée  comme  fille  ahon- 
neur  auprès  d'Isabelle  de  Lorraine/, 
duchesse  d'Anjou.  Vers  1431 ,  elle  vînt, 
avec  la  duchesse ,  à  la  cour  de  Char- 
les VII,  qui,  bientôt  séduit  par  sa 
beauté,  la  nomma  dame  d'honneur  de 
la  reine.  Agnès  répondit  bientôt_^à  la 
passion  qu'elle  inspirait  ;  pendant  Quel- 
que temps  cette  liaison  demeura  cacliée; 
mais  les  faveurs  dont  furent  accablés 
les  parents  de  la  demoiselle  de  Fro- 
menteau, comme  on  l'appelait,  et  ses 
f)rodigalités,  firent  bientôt  connaître 
'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  le  roi. 
Au  reste,  si  Ton  en  croit  la  tradi- 
tion ,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  ré- 
veiller Charles  Vil  de  son  indolence,, 
et  le  contraindre  à  seconder  les  ef-, 
forts  de  ses  capitaines.  François  P** 
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a  voulu  en  consacrer  lui-même  le  sou- 
Venir  : 

GMitilte  AfB^«  plot  d'koniMW  ta  mirHas, 
LacaoM  étant  d«  Franct  rwMmvrer, 
Qac  ce  qiM  peiii  dedans  nn  doiti*  onfrar 
aaoM  nonain  oo  bian  dërot  lienidta. 

Cependant  le  dauphin,  qui  plus  tard  fut 
liOuisXI,  et  le  peuple  qui  voyait  le  roi 
prodiguer  à  Agnès  de  l'argent  et  des 
terres ,  lui  donner  le  comté  de  Pentbiè- 
yre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  Berri ,  le  château  de  Beauté  sur  la 
Marne ,  et  celui  de  Loches  sur  la  Loire, 
montrèrent  en  toute  occasion  à  la  favo- 
rite leur  haine  ou  leur  mépris.  Lenre- 
mier  s'emporta  un  jour  jusqu*à  la  frap- 
per, et  les  Parisiens  la  sifflèrent. 
Îuant  à  la  reine,  elle  ne  s'offensait  pas 
une  liaison  que  les  mœurs  des  princes 
de  cette  époque  autorisaient.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  1450,  Agnès  Sorel,qui 
s'était  retirée  depuis  quelque  temps  de 
la  oour,  vint ,  durant  l'expédition  contre 
lès  Anglais  en  Nonnandie ,  retrouver 
le  roi  dans  l'abbaye  de  Jumiéges,  le 
luxe  qu'elle  a^cha ,  le  bruit  répandu 
qu*elle  cherchait  elle-même  de  nou- 
velles maîtresses  pour  le  roi ,  blessè- 
rent profondément  Marie  d'Anjou  ;  et 
le  dauphin ,  quelque  relâchée  que  fût 
sa  morale,  adopta  les  ressentnnents 
de  sa  mère.  Le  public  de  son  côté,  ne 
crovant  pas  alors  qu'Agnès,  comme 
on  l'a  dit  depuis ,  eût  inspiré  à  Charles 
son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
cette  intrigue  une  sévérité  qui  s'étend 
rarement  jusqu'aux  rois.  On  parut  voir 
de  mauvais  œil  surtout  Telfronterie 
avec  laquelle  Agnès  venait  rejoindre 
le  roi  dans  une  abbaye ,  et  aux  veux  de 
toute  son  armée.  Tout  à  coup  la  dame 
de  Beauté,  qui  était  grosse,  tomba 
malade,  à  Jumiéges,  d*un  flux  de  ventre, 
et^  mourut  le  9  lévrier  1450.  Elle  avait 
fait  un  testament  par  lequel  elle  dis- 
posait d'environ  soixante  mille  écus 
de  legs  ;  et  elle  avait  choisi ,  pour  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  Jacques 
Cœur,  argentier  du  roi,  et  deux  au- 
tres personnes  de  sa  maison.  La  rapi- 
dité de  sa  maladie ,  la  jalousie  de  la 
reine ,  du  dauphin ,  de  ses  partisans , 
et  l'animosité  du  peuple ,  firent  conce- 
-voir  sur  cette  mort  aes  soupçons  que 


les  courtisans  de  Charles  VU  ne  tar* 
dèrent  pas  à  exploiter.  Mais  aupara- 
vant, Jean  Chartier,  que  Charles  avait 
appelé  auprès  de  hii  pour  être  son  hw- 
toriograpoey  eut  ordre  de  détruire, 
dans  son  histoire ,  les  bruits  injurieux 
à  la  belie^ Agnès,  qui  circulaient  à  la 
cour.  «  Or,  pai  trouvé ,  dit-il ,  tant  par 
le  rédt  de  chevaliers ,  écuym ,  conseit* 
lers ,  physiciens  ou  médecins  et  chirur- 

âiens ,  comme  par  le  rapport  d'autres 
e  divers  états ,  et  amenez  par  serment 
comme  à  mon  office  appartient,  afia 
d'ester  et  lever  l'abus  du  peuple. ..  que, 
pendant  les  cinq  ans  que  ladite  demoi- 
selle a  demeuré  avec  la  reine,  oncques 
le  roi  ne  délaissa  de  coucher  avec  sa 
femme,  dont  il  a  eu  quantité  de  beaux 
enfants.. .;  ouequand  le  roi  alloit  voir  les 
dames  et  damoiselles ,  mêmement  en 
l'absence  de  la  reine ,  ou  qu'icelle  belle 
Agnès  les  venoit  voir,  il  y  a  voit  tou- 
jours grande  quantité  de  gens  présents, 
qui  oncques  ne  la  virent  toucher  par 
le  roi  au-dessous  du  menton...  ;  et  que 
si  aucune  chose...  elle  a  commise  avec 
le  roi  dont  on  ne  se  soit  pu  apercevoir, 
cela  auroit  été  fait  très-cauteleusement 
et  en  cachette,  elle  étant  encore  au 
service  de  la  reine  de  Sicile  (  Marie 
d'Anjou).  »  Les  trois  filles  qu'elle  eut 
de  Cnarles  VU  furent  déclarées  JUles 
de  France,  et  ricliement  mariées. 

Agpiy.  ~  Ce  bourg,  réuni  à  ceux  de 
Martin,  deRieux  et  de  Housseaux,  dans 
le  diocèse  de  Laon ,  formait  une  châ- 
tellenie  renfermant  deux  cent  soixante- 
six  feux  et  située  à  deux  lieues  et  de- 
mie nord-ouest  de  Guise. 

Agon.  —  Ce  petit  port  de  mer  de  la 
basse  Normandie,  à  une  lieue  deux 
tiers  ouest-nord-ouest  de  Coutanoes,  à 
l'einbouchure  de  la  Siène,  formait  au 
dernier  siècle  une  seigneurie  de  deux 
cent  quarante-deux  feux. 

Agoult.— Ce  hameau  de  la  haute 
Provence ,  sur  les  confins  de  Tancien 
comtat  Vénaissin,  a  donné  son  nom 
à  l'une  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Provence,  qui  posséda  la  baronnie 
de  Sault  et  la  ville  de  Sisteron  depuis 
1349.  Un  des  membres  de  cette  famille 
se  fit  remarquer  au  douzième  siède 
comme  poète.  «  Il  était,  dit  Duverdier, 
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eo  savoir  et  hoDoéteté,  eiem- 
alare  et  Tiai  ceoseur^  en  toute  sa  vie 
leoinet  modeste.  »  —  A  la  fin  du  der- 
nier siède  et  au  commeocemeot  de  ce* 
iDî-ei,  Mathieu  d'Agoult,  évéque  de 
Paniers,  se  distingua  par  ses  connais- 
sances  administratives  et  financières. 
Ayant  émigré  en  1789,  il  fut  rappelé 
Fannée  soivante  «  et  secrètement  con- 
sahé  par  Louis  XVI  et  par  la  reine 
aar  lesr  projet  de  quitter  fa  France.  Il 
tmign  one  seconde  fois*  un  mois  après 
Je  Tojage  de  Varennes.  En  1815 ,  il 
ibt  question  de  lui  donner  le  ministère 
des  finances.  Son  frère,  le  vicomte  d' A- 
floult,  qui  aVait  embrassé  la  profession 
des  armes,  émigra  comme  lui  en  1791 , 
servit  qoelqoe  temps  dans  l'armée  de 
Condé^puis  s'attacha  à  la  personne  de 
Louis  XVIII,  qui  le  combla  de  faveurs 
à  son  retour  en  France. 

AGBAiBr  (Çustached'),  gentîlhom- 
melanguedocten  du  Vivarais,  qui,  parti 
pour  lacroisadeavecRavmonddeSaint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  fit  fortune 
en  Palestine ,  où  il  devint  prince  de 
Sidon  et  de  Césarée,  connétable  et  vice- 
roi  de  Jérusalem.  Son  courage  et  ses 
exploits  Tavaient  fait  surnommer  FË- 
Me  et  le  Bouclier  de  la  Palestine.  Deux 
Branches  de  cette  femille  subsistent 


Agbaibb  (LOI).  Voir  Babeuf. 

AGBBGAT10N.  —  Terme  universi* 
taire,  qui  désigne  les  concours  par 
lesquels  doivent  passer  tous  les  pro- 
fesseurs de  rUniversité.  Ce  concours 
paUic  consiste  en  une  série  d'épreuves 
orales  ou  écrites  subies  devant  un  ju- 
ry, et  auxquelles  on  ne  peut  se  présenter 
^'après  avoir  pris  pour  les  agréga- 
tions de  philosophie,  d'histoire  et  des 
lettres,  lis  grades  de  bachelier  et  de  li- 
œndé,  et  celui  de  bachelier  seulement 
pour  fa^r^atlon  de  grammaire.  Il  faut 
en  outre  avoir  deux  ans  de  service  dans 
l'Université  comme  maître  d'étude  et 
comme  répétiteur ,  ou  avoir  été  élève 
de  r£cole  normale.  Si  Ton  n'est  agré- 
gé, on  ne  peut  être  professeur  dans  un 
eofl^  royal.  (  Voyez  Université.  ) 

Agbicultube.  —  L'art  de  l'agri- 
enhure  a  été  de  tout  temps  pratiqué 
en  France.  Dèê  que  la  société  gauloise 


fut  parvenue  à  un  certain  degré  de 
civilisation ,  les  habitants  de  la  Gaule 
cultivèrent  le  sol  fertile  de  leur  pays; 
mais  les  rives  de  la  Méditerranée,  grâce 
à  rinflueniie  des  colonies  grecques  qui 
s'v  étaient  établies ,  devinrent  bientôt 
pTus  fertiles  (}ue  le  reste  des  Gaules  ; 
la  vigne ,  l'olivier,  le  figuier  et  le  gre- 
nadier y  prospéraient;  le  blé,  le  millet 
et  l'orge  étaient  récoltés  dans  ces  provin- 
ces comme  aussi  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  Gaule,  que  ne  couvraient 
pas  ces  immenses  forêts  de  bouleaux, 
de  chênes  et  de  pins ,  si  communes 
dans  l'Armorique  et  dans  la  Belgique. 
Les  Gaulois  même  paraissent  avoir 
connu  certains  procédés  modernes 
de  l'agriculture.  Ainsi,  par  exemple,  ils 
se  servaient  de  la  marne  pour  amen- 
der les  terres..  Toutefois  l'éducation 
des  bestiaux  fut  longtemps  leur  prin- 
cipale industrie. 

Les  Romains ,  chez  lesquels  cet  art 
était  fort  avancé ,  durent  apporter  dans 
les  Gaules ,  après  en  avoir  fait  la  con- 
quête ,  leurs  connaissances  en  agricul- 
ture. Mais  il  est  impossible  de  déter- 
miner exactement  en  quoi  a  consisté 
leur  influence,  qui  doit,  toutefois, 
avoir  été  considérable. 

A  l'époque  de  la  grande  invasion  des 
barbares ,  l'agriculture  fut  presque  en- 
tièrement ruinée.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  raconter  les  dévastations  com- 
mises par  toutes  les  populations  sau- 
vages qui  envahirent  fa  Gaule  :  on  en 
trouvera  le  tableau  à  l'artide  Bab- 
babks.  Le  régime  politique  qui  suivit 
rétablissement  des  Franks  dans  la 
Gaule  était  loin  de  pouvoir  relever  l'a- 
griculture du  triste  état  dans  lequel 
elle  était  tombée.  En  effet,  les  Gaulois, 
plongés  dans  la  servitude,  étaient  sou- 
mis à  la  domination  arbitraire  des 
Franks,  possesseurs  d'alleux  ou  de  bé- 
néfices. Or,  entre  les  mains  d'esclaves 
fiaresseux  etcraintifs,  les  terres  les  meil- 
eures  deviennent  bientôt  infertiles. 

Charlemagne  s'occupa  de  l'agricuU 
ture ,  et  publia  même  un  capitulaire 
sur  l'entretien  de  ses  fermes  {de  vU^ 
Hs),  Mais  les  sages  institutions  do  ca 

{)rince  durèrent  peu;  et,  après  lui, 
e  gou^'ernement  féodal  s'étant  établi, 
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tous  las  progrès  de  la  culture  furent  ar- 
rêtés. Il  était  impossible  que  les  serfs 
taillables  et  corvéables  à  merci,  sans 
cesse  traînés  à  la  guerre  par  leurs  sei- 

f;neurs,  pussent  cultiver  avec  soin 
eurs  terres ,  qui .  d'ailleurs ,  étalent 
{)resque  continuellement  ravagées  par 
a  guerre.  Les  invasions  des  Normands, 
des  Sarrasins  et  des  Hongrois  aux  neu- 
vième et  dixième  siècles,  et  les  guerres 
privées  que  se  faisaient  sans  cesse  les 
seigneurs ,  expliquent  ces  famines  si 
fréquentes  et  si  longues ,  les'  pestes , 
la  aépopulation  des  campagnes,  et, 
en6n,  ranéantissement  de  Tagricul- 
ture.  Dès  la  fin  du  onzième  siècle, 
rÉglise  essaya  de  remédier  à  ces  mal* 
heurs  en  décrétant  la  trêve  de  Dieu; 
et  plusieurs  ordonnances  rendues  par 
les  rois  vinrent  appuyer  l'autorité  de 
l'Église  méconnue  par  les  seigneurs. 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis ,  par 
l^établissement  de  la  quarantaine  le 
roi/atténuèrentrabu9(les  guerres  pri- 
vées (1257);  les  incendies,  la  désola- 
tion des  campagnes ,  iiirent  interdits , 
et  les  laboureurs  devaient  ne  plus  être 
troublés  dans  la  culture  des  terres.  Mais 
ces  sages  dispositions  furent  encore  vio- 
lées. Le  remède  ne  devnit  pas  venir  de 
la  royauté  ;  il  vint  du  peuple  qui  s'af- 
franchit ,  et  qui ,  une  fois  libre ,  se  dé- 
fendit contre  ceux  qui  l'opprimaient. 
C'est  en  effet  aux  XIP  et  XIII*"  siècles, 
à  l'établissement  des  communes ,  que 
l'on  peut  rapporter  la  renaissance  de 
l'agriculture.  A  cette  époque ,  les  af- 
franchissemenis  des  serfs  se  multi- 
plièrent ;  et  les  hommes,  devenus  libres, 
travaillèrent  avec  plus  de  courage. 

Heureusement  que,  pendant  ces  siè- 
cles de  barbarie  et  d'ignorance,  les 
moines  avaient  conservé  le  dépôt  des 
eonnausances  et  des  pratiques  de  l'a- 
griculture; ils  avaient  défriché  une 
quantité  innombrable  de  terrains  dé- 
serts, les  avaient  changés  en  campagnes 
fertiles,  et,  plus  tard,  ils  communi- 
quèrent les  traditions  de  l'antiquité  aux 
nommes  des  communes.  Nous  avons 
parlé  dans  les  Annales  (  page  149 } 
aea  travaux  des  moines  au  moyen  âge. 
Jl  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  les 
frémontrés  les  bénédictins ,  etc. ,  ont 


défriché,  dans  toute  la  Franee,  iiî^ 
des  forêts  et  des  .landes  qui  anjour* 
d'hui  sont  remplacées  par  des  vigoo* 
blés  ou  des  moissons. 

On  peut  aussi  attribuer  aux  croisa- 
des une  partie  des  progrès  que  fit  l'agri- 
culture a  cette  époque.  I^  Français 
trouvèrent  établis  chez  les  Arabes  d'O- 
rient et  d'Espagne ,  des  procédés  uti- 
les qu'ils  importèrent  chez  eux;  de 
nouvelles  plantes  furent  également 
introduites  en  France ,  notamment  le 
maïs  ou  blé  de  Turquie,  envoyé  en 
Italie  par  Boniface  de  Montferrat, 
après  la  prise  de  Gonstantinople ,  les 
pruniers  de  Damas,  les  échalotes t 
etc.,  etc. 

Néanmoins  jusqu'au  seizième  siècle, 
l'agriculture  ne  prit  pas  un  développe- 
ment bien  remarquable  ;  mais,  à  cette 
épooue,  elle  se  ressentit  de  l'impulsion 
générale  que  reçut  rintelligence  hu- 
maine. En  Italie,  plusieurs  agronomes 
publièrent  sur  l'agriculture  de  bons  ou- 
vrages, qui  répandirent  dans  toute 
l'Europe  d'utiles  doctrines ,  et  détrui- 
sirent une  partie  des  préjugés. 

L'administration  de  Suily  doit  être 
surtout  célèbre  dans  l'histoire  de  l'agri- 
culture française.  Les  guerres  civiles, 
qui,  depuis  si  longtemps,  désolaient 
la  France ,  avaient  ruine  l'agriculture 
et  le  commerce.  Suliv  donna  tous  ses 
soins  à  la  première  :  il  disait  sans  cesse 
que  «  le  labourage  et  le  pâturage  sont 
les  deux  mamelles  dont  la  France  est 
alimentée^  les  vraies  mines  et  trésors 
du  Pérou.  »  Pendant  l'administration 
de  Sully,  Olivier  de  Serres  publia  son 
Théâtre  d'agriculture  (1600),  livre  qui 
lui  a  valu  le  titre  de  père  de  l'agriculture 
française. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  peu  fa- 
vorable au  développement  de  l'agri- 
culture :  le  commerce  et  l'industrie, 
les  arts,  la  guerre,  attirèrent  toute 
l'attention  de  ce  prince  ;  et  Colbert  su* 
bordonna  toujours  l'agriculture  à  l'in- 
dustrie. Cependant  les  routes  et  les  ca- 
naux qu'il  lit  construire  multiplièrent 
les  relations,  et  servirent  autant  les 
laboureurs  que  les  artisans.  Sous  le 
règne  suivant ,  le  système  de  Law  et 
la   fureur   d'agiotage,  qui  s'empara 
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éc  tous  les  esprits ,  surtout  durant  gnon,  des  fermes  modèles  et  des  écoles 

la  régence,  accablèrent  TagriCUlture  spéciales  dans  lesquelles  une  jeunesse 

3ui  ne  se  releva  que  vers  le  milieu  du  nombreuse  apprend  à  connaître  les 

Il  •  huitième  siècle.  Les  économistes  meilleures  théories  et  les  applications 

français,  marchant  sur  les  traces  de  de  toutes  les  sciences  à  Tagriculture. 

VauBan ,  s*occupèrent  des  sources  de  la  Les  propriétaires ,  en  fixant  leur  rési- 

rîcfaessedesËtats,etPagriculture,dans  dence  sur  leurs  terres  et  en  dirigeant 

leurs  théories,  jouait  un  rôle  considéra-  eux-mêmes  les  travaux ,  ont  aussi  con- 

ble.  Les  travaux  de  Quesnay,  Turgot,  tribué  à  faire  adopter  des  procédés 

Duhamel,  Rozier,  Raynal,'irudaine,  que  la  routine  repoussait.  La  substi* 

Condorcet,  Mirabeau,  Dupont  de  Ne-  tution  du  système  des  assolements  à 

iDOurs ,  appelèrent  l'attention  du  gcu-  celui  des  jachères ,  la  multiplication 

Ternement  sur  Tagriculture ,  et  ame-  des  races  des  animaux  domestiques, 

nèrent  d*utiies  réformes.  Dès  1754,  on  les  nombreux  percements  de  routes  et 

publia  un  édit  qui  permettait  le  libre  de  chemins  exécutés  par  le  gouverne- 

comment  des  grains  dans  l'intérieur  ment ,  sont  autant  de  causes  qui  ont 

de  la  France,  et  qui  en  autorisait  Tex-  relevé  Fagriculture ,  dont  aujourd'hui 

portation  dans  de  certaines  limites,  le  produit  annuel  est  de  près  de  cinq 

Des  écoles  vétérinaires  furent  fondées  milliards  de  francs. 

à  Lyon  et  à  Alfort.  (Voyez  Boubgel  at.)  Malgré  ces  progrès  immenses ,  l'agri- 

£q  1756 ,  on  exempta  d'imoositions  les  culture  a  encore  beaucoup  à  faire  ;  elle 

terres    nouvellement    défrichées  ;  en  a  surtout  à  lutter  contre  l'esprit  d'in- 

1776,  on  supprima  les  oorvées;  de  dustrialisme  qui  a  tourné  vers  le  com- 

nombreuses  sociétés  d'agriculture  se  merce  tant  de  bras  et  de  capitaux ,  pri- 

formèrent  et  s'occupèrent  des  moyens  vaut  ainsi  l'agriculture  d'auxiliaires  in- 

de  perfectionner  et  la  théorie  et  les  ins-  dispensables  pour  ne  faire  souvent  que 

trumeots.  Mais,  ce  qui  donna  une  im-  susciter  des  embarras  à  l'industrie. 

pulsion  immense  à  la  culture,  ce  fut  N'oublions  pas,  en  effet,  que  la  France 

b  destruction  des  dernières  lois  féo-  doit  être  avant  tout  un  pays  agricole; 

d^ies,  sur  la  chasse  par  exemple,  la  '  et,  par  une  inintelligente  imitation  de 

suppression    des  dîmes,  l'aliénation  l'Angleterre,  n'abandonnons  pas  les 

des  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  principes  de  Sully,  qui  ont  rendu  jus- 

Fé^al  partage  des  biens  entre  les  en-  qu'à  ce  jour  notre  belle  patrie  si  puis- 

fants  :  réformes  sages  dont  la  France  santé,  et  lui  ont  dans  tous  les  temps 

est  redevable  à  la  révolution  française,  fourni  les  moyens  de  se  relever,  après 

Lesguerrescontinuellesque  la  France  ses  revers,  plus  forte  et  plus  redou- 

eut  à  soutenir  sous  la  république  et  table. 

sous   Tempire  ne  permirent   pas  à  Les  productions    agricoles  de   la 

Tagriculttjre  de  subir  complètement  France  se  classent  de  Ta  manière  sui- 

Thcureuse  influence  du  grand  mou-  vante: 

vement   révolutionnaire  qui ,  depuis  1°  Cérétdes.  —  D'après  des  docu- 

1789,  s'était   étendu  de  la  politique  ments  administratifs ,  la  moyenne  des 

à  toutes  les  branchés  de  l'industrie,  produits  annuels  de  l'agriculture  sur 

Néanmoins  Napoléon,  dont  le  vaste  quatre  années  (1825-1828),  a  été: 

génie  était  sans  cesse  occupé  de  ^out  bw s^.^,^  hecioUtm. 

ce  qui  pouvait  accroître  les  richesses  Mttcii ii.4Ôt,6oo 

et  les  ressources  de  la  France,  près-  S"»'' a9.i64,6oo 

cmil  d'utiles  mesures,  et  l'on  ne  peut  ?:î1  v 't'ItY^ 

.  ,.  ,         I    •     j    •*.    I  !«.        "^  norrasin 7,717,200 

oublier  qu  on  lui  doit  la  culture  en       *    Aroine 31,066.587 

Erand  de  la  betterave.  Depuis  1815,  ^  .  •  — TTI — 7^x.^m*^ 

-,                 ,   _.              _r          •                      '  Total...   t55,5oa,737  hectolitret. 

I  France  s  est  occupée  sans  cesse  et  •     »/  / 

8ouver:t  avec  succès  de  perfertionner  Ces  cent  cinquante-cinq  millions  et 

tes  théories  et  les  instruments  agri-  demi  d'hectolitres,  représentant  une 

coles;  on  a  créé,  à  Rovillc  et  à  Cri-  vsleur  de  2,700,000,000,  sont  récoltés 
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tur    14,000,000    d*hectares,    dont  offrent  à  rhomme,  et  durant  Phi  ver 

4,50q,000  sont  affectés  à  la  culture  aux  animaux,  une  excellente  nourri- 

du  froment  (les  blés  les  plus  beaux  ture ,  n'est  cultivée  en  grand  que  dans 

sont  ceux  du  Dauphiné ,  ou  Langue-  une  zone  dont  Textrémité  septentrio- 

doc  et  de  la  Provence  ;  les  terres  qui  nale  est  marquée  par  une  ligne  s*ëten- 

en  rapportent  le  plus  sont  celles  du  dant  du  département  de  la  Charente* 

Berri,  de  la  Beauceetde  la  Picardie};  Inférieure  a  celui  du  Bas -Rhin  ;  et 

2,000,000  à  celle  du  seigle;  1,180,000  Textrémité  méridionale  par  une  ligne 

à  celle  ^de  Forge,  le  reste  aux  autres  parallèle  s'étendant  du  département  de 

grains/  rAriège  à  celui  de  l'Ain.  Le  produit 

Le  produit  brut  d'un  hectare  est ,  annuel  de  cette  plante  est  de  6,000,000 

dans  le  nord ,  de  69  fr.  ;  dans  le  midi ,  d'hectolitres, 

de  :i6  fr.  50  c.  ;  dans  les  Landes  et  les  Sarrctsin.  —  Il  réussit  bien  partout; 

Alpes ,  de  6  fr.  Auprès  de  Paris ,  de  mais  on  le  cultive  de  préférence  dans 

216  fr.  Le  terme  moyen  est  de  34  fr.  (*}.  les  terrains  trop  maigres  pour  donner 

MaU,  —  Cette   plante   précieuse,  du  blé.  Son  produit  est  de  7,727,200 

dont  les  feuilles  nourrissent  durant  hectolitres. 

Tété  les  bestiaux ,  et  dont  les  grains  Graines  oléagineuses.  —  La  plus 

liv.  toos.  d.  Pi'.'^ieuse  est  le  colza ,  dont  il  existe 

O  Au  qiuitonièn«  tiicie  i«Mtiar  d'immeuscs  plantations  dans  le  dépar- 
tie rroment  valait i5  tement  du  Nord  principalement,  et 

^**"*  **'  Tto^L*. 5  ^^"s  ^"^  d"  Pas^e-CaJais ,  de  la  Seine» 

«Tes.. ".'.*/.'.'. '.'.*.'.'.!         lo  Inférieure,  de  l'Oise,  de  la  Marne, 

P"" «3  .des  Vosges ,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

îî2bT;.ttfoi„V;;;;;;.V;.;;:   î      g  ,   Le  lin,  cultivé  principalement  dans 

Un  cbeyai i5  Ics  dcpartcmcnts  voisms  de  la  mer. 

Un  ixeuf 9  surpassc  cu  bcauté  celui  de  tous  les 

gll  ,7;^;^; '     "  autres  pays  de  l'Europe.  C'est  là  la 

Un  imreBrai.*.'.'.'.*.*.".'.*.'.'.'.'.'!.'.'.'.*.'   a     là  c^usc  06  la  supériorité  des  batistes 

Uh**  i»oaie 8  frauçalscs. 

5;;.X'r£>.„.::::;::;::;::  ;  '      .  Le  chanvre ,  wcn  que  cultivé  dans 

Un  setier  de  mi«i i      3  prcsquc  toutcs  les  parties  de  la  France , 

Une  livre  de  cire a      8  nc  pcut  suffirc  aux  bcsoius  dc  la  con- 

une  jnarnée  de  ™oi^jj|»«"' »  «  sommatîon ,  ct  l'ou  cst  coutraint  d'en 

Le*  Kagcs  d'ane^To!!!?  d'ùa  g'ar^          *  ^i>*Çr  ^^  l'étranger.  Les  départements 

de  charrue 7  QUI  CU  produisCUt  IC  plUS  SOnt  CCUX  de 

Il  .  .  "        •  .Ji"!î ***''''•  i.'     "z.  ^a  Sarthe,  de  la  Marne,  des  Vosges, 

\\  n  Mt  pat  aana  intérêt  de  rapprocher  cca  era-  .      i,tii       1  «tm    •            j       i.»   ^            -    j 

laaiiona  des  prix  énormes  aosquels  a'éuient  éle-  OC   1  Ille-et-yilame  ,    dC    1  ISCrC    et  dO 

?ées  les  denrées  à  la  fin  du  troisième  sièrie.  Alors  on  Lot-Ct-GârOnne. 

payait  pour  un  litre  de  Tmmstique...     3f.  6oc.  TobaC.   —   LC   gOUVemCment,    quI 

pour  une  livredéviandedeb^ur!   à     4Ô  ^'cst  réscrvé  Ic  mouopolc  dc  la  vcnte 

»        de  porc 3    60  du  tabac ,  en  a  restreint  la  culture  aux 

l       dêiriiîîdaw^t    *    *°  seuls  départements  du  Finistère,  de 

pbai)«.de<:erdairoe'  Lot-ct-Garonne ,  du  Nord ,  et  du  Haut 

on  du  pays  des  Mar  et  BaS-RhiU. 

pour  une  oie'^a'ssê i5  Ptontcs  tinctoHales.  —  La  garance , 

»'  un  wît*"!!*.'.; ;;.','!.'  U  le pastel,  la  gaude  et  le  safran,  sont 

..    un  iiArre 33  cultivés  daus  Ics  départements  des 

»    ÏÎ.XttiÏTÎ^'** "     îrf  Bouches-du-Rhône ,  de  l'Hérault ,  du 

1   nîTradisr*^* .' .' .'                  aô  Loiret ,  dc  Lot-ct-Garoune ,  du  Nord , 

»   un  litre  de  Yinai^re i     70  de  Vauclusc  ct  du  Haut  Ct  du  Bas-Rbiu. 

n     onechansaure ^«l-boureur  «7  Hovblon.  —  Il  n'CSt  Cultî vé  en  grand 

H   iiMjoura<«demafoô! .^  "    «5  Q"?  ^aus  Ics  pavs  OÙ  la  bièrc  cst  la 

»              »        de  marbrier. .  i3      bo  bOiSSOn  COmmunC. 
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iMpiantespoktfféresetlégumineU'  manufacturière,  quelle  est  Timpor- 

êes,  comme  lapoininede  terre,  les  ha-  tance  pour  la  France  de  l'industrie 

fieots ,  les  lentilles ,  les  navets ,  les  agricole.  Il  faut  se  souvenir  d'ailleurs 

dxNiz,  ete. ,  réussissent  généralement  que  c'est  l'agriculture  qui  fait  les  meil- 

bioi  partout,  et  sont  d'une  excellente  leurs  soldats  ;  et  que  les  hommes  exer- 

qualité.  Enfin,  depuis  quelques  années,  ces  aux  rudes  travaux  des  champs  sont 

u  culture  de  la  betterave  occupe  cent  plus  propres  aux  fiatfffues  de  la  guerre 
vin^  mille  ouvriers,  et  absorbe  un  '  oue  les  hommes  débiles  qui  sortent 

capital  de  60,000,000.  des  manufactures. 

Mais ,  au-dessus  de  toutes  ces  cul-  Agbieb.  —  Impôt  levé  au  moyen 

turcs,  à  l'exception  des  céréales,  il  faut  âge  sur  les  champs,  et  nommé  aussi 

placer  celle  des  vins.  Deux  millions  cbampart  et  terrage. 

dliectares ,  qui  resteraient  entièrement  Aguesseau.— Voyez  D'àguesseàu. 

stéhkSj  ou  qui  ne  donneraient  que  de  A  gui  l'an  neuf.  —  Fête  populaire 

ebctives  récoltes ,  produisent  plus  de  célébrée,  autrefois  en  France ,  princi- 

40,000,000  d'hectolitres  de  vin ,.  les-  paiement  dans  la  Bretagne  et  dans  la 

quels  rapportent  800,000,000  de  fr.,  Picardie,  la  veille  du  jour  de  l'an,  et 

et  alimentent   un   grand  commerce  à  laquelle  se  mêlaient  quelques  souve- 

d'exportation.  nirs  ou  plutôt  quelques  traditions  de 

Les  prairies  naturelles  ou  artificiel-  l'antique  religion  des  druides.  Ancien- 

les  sont  d'un  produit  peu  inférieur.  nement,  en  effet,  on  allait,  la  veille  de 

D'a|»ès  les  documents  officiels  pu-  la  nouvelle  année ,  chercher  dans  les 

biîés  par  M.  Duchâtel ,  lorsqu'il  occu-  forêts  voisines  du  gui  de  chêne,  qu'on 

paît  le  ministère  du  commerce,  la  envoyait  à  ses  parents  et  à  ses  amis 

division  physique  et  agricole  de  la  en  guise  de  talisman.  Plus  tard  ce  fu- 

Franoe  peut  être  présentée  par  les  rent  les  pauvres  qui  allèrent  quêtant 

diîffres  suivants  :  leurs  étrennes  au  cri  de  au  gid  Van 

Ttn»  laiMmnbics a5.s59.i5a  hecum.  **^"/-  Une  Ordonnance  synodale  de 

Pré*.. 4.834,021  1595  d^cudjt  les  bacckeiettes  :  c'é- 

JjP* **î«3u  ^'*  ®^^^®  ■"^'"®  ^^^*'  ™^'^  célébrée 

Terçr^'  VijVrfini.' ;  ;  \\\\\\   ''fiîs.'fi^  V^^  ^«8  jcuncs  çcHS.  Condiiits  par  leur 

OMnin,  •■iMics  .ete 64.489  follet  OU  chcf,  ils  pénétraient  dans  les 

i*!!'^  "î*"'  '*"y*"* 7«7?9»^î  maisons  avec  des  danses  et  des  chan- 

€•!«.«  j,Te«« . .     95«  934  gQ„5  souvent  trop  libres ,  et  faisaient 

Ajoutons,  pour  donner  de  suite  la  toujours,  avec  le  même  refrain  au  gui 

division  de  la  surfiace  de  la  France ,  ^an  neuf,  une  quête  pour  les  cierges 

£tug«  et  abNOTflin 209,431  becurw.  dc  Téglisc.  Ccttc  fêtc  ayant  plus  d'une 

cueax  de  MTigatiM 1  63i  f^jg  occasiouné  dcs  désordrcs  et  des 

lo«te«,  cheains el  places. .. .     x,ai5.if5  ^ j    .         /•  *     u    i*  m      ^      -^  » 

■irièrr..  Uo  et  ni^eas. . . .     454,3o5  scafidalcs ,  fut  abolic  par  l'autoritc  ec- 

FM4te3om«iac»MioprodDctirs  t,so9^3a  clésiastique  ;  mais  le  cri  au  gui  Pan 

"E^^iSsâi^u^slr   ,,.„4  ^^î^  ""T^^  'îf^i'*"'  '?  ^""p^- 

HP«fic>ed«>pMpriétéibâties.    Mi.84>  S"^  ?^  qucIqucs  départements  comme 

,    .    — : — : — 777  un  cri  de  réjouissance  pendant  les  der- 

^•**' 5a.76o.a33  h«:i.r«,.  ^j^^g  jours  do  l'année. 

Tous  ces  diamps,  prés,  vignes,  etc.,  Agoilles.  —Hameau  de  Provence, 

dont  nous  venons  de  présenter  la  con-  à  une  lieue  deux  tiers  ouest-nord*ouest 

ioiance,  sont  possèdes  par  10,896,682  d'Âix.  C'était  un  fief  appartenant  aux 

cootribuables ,  et  forment  123,360.338  seigneurs  d'Argens. 

paroeto,  dont  le  capital  est  estimé  Aide  de  camp.  —  Officier  spécia- 

a  48  milliards ,  sans  compter  10  mil-  lement  attaché  à  un  général  pour  por- 

lîards  d'favpotbèques ,  établis  sur  la  ter  ses  ordres  écrits  ou  verbaux,  et 

propriété  fondère.  Aussi ,  en  présence  remplir  les  missions  de  tout  genre  que 

de  ces  chiffres,  faut-il  reconnaître,  son  chef  lui  confie. 

malgré  les  prétentions  de  l'industrie  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.^  So- 

,     ^      .      /^ :..-■    V-'    f     ' 
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ciété  (Célèbre  sous  la  restauration ,  qui 
organisa  la  lutte  contre  le  ministère 
Polignac  et  prépara  en  laso,  avant  la 
révolution  de  juillet,  le  refus  de  Tîm- 
pôt.  M.  Guizot  en  a  été  membre. 

AiDBS.  —  Du  mot  latin  auxUium, 
assistance  pécuniaire,  si  Ton  peut  le 
dire,  qui  était  donnée  par  le  vassal  à 


son  seigneur. 


Jkle  de  relief.  Droit  payé  par  les 
vassaux  ^  en  cas.  de  mort  du  seigneur 
immédiat,  pour  aider  ses  héritiers  à 
relever  leur  fief,  —r  Taxe  due  par  les 
vassaux  pour  aider  les  héritiers  du  sei- 
gneur décédé  à  payer  le  relief  au  fief 
chevel. 

Aide-cheveL  Taxe  payée  par  les  vas- 
saux au  seigneur  duquel  ils  relevaient. 
Il  y  avait  trois  sortes  d'aides-cbevels  : 
1<>  Vaide  de  chevalerie^  celle  qui  se 
payait  au  seigneur  quand  on  armait 
chevalier  son  fils  aîné  ;  T  Vaide  de 
mariage  y  lorsqu'il  mariait  sa  fille; 
3"*  VaiiûLe  de  rançon,  lorsqu'il  était  fait 
prisonnier.  On  appelait  aussi  les  aides- 
clievels  droits  de  complaviance^  parce 
qu'ils  dépendaient  de  la  bonne  volonté 
aes  vassaux;  on  les  nommait  encore  ai- 
des coutumières  et  commîmes,  aides 
de  noblesse  y  baux,  devoirs,  loyaux 
aides. 

Aides  libres  et  gracieuses.  C'étaient 
celles  qui  étaient  offertes  au  seigneur 
dans  les  nécessités  imprévues. 

Aides  raisonnables  y  ceWes  qui  étaient 
taxées  selon  la  faculté  de  chacun. 

Aides  de  l'host  et  de  chevauchée , 
celles  qu'on  payait  au  seigneur  lors- 
qu'on ne  pouvait  le  servir  a  la  guerre 
en  personne. 

En  général,  dans  l'administration 
financière  de  la  France,  sous  l'an- 
cien régime,  aides  signifiait  propre- 
ment l'impôt  mis  sur.  le  vin  et  sur 
les  boissons ,  et  par  extension  toutes 
les  levées  de  deniers  ordonnées  par  le 
roi  pour  les  nécessités  de  l'État.  (Voyez 
au  mot  Finances,  voyez  aussi  Coua 
DES  Aides.  ) 

.  LeTgéjiéral  des  aides,  dans  l'ao- 
cienne  administration ,  était  un  ofii- 
cier  de  finances  nommé  par  les  états  et 
chargé  de  la  perception  des  aides. 

Aigle.  CbarlemagneetNapoléon  mi- 


rent dans  leurs  armes  un  aigle,  emblème 
de  la  force  et  de  la  puissance.  Sons 
Napoléon ,  les  drapeaux  des  r^mmits 
étaient  tous  surmontés  d'un  aigle. 

Aigle  (  I'  ) ,  ville  du  département  de 
l'Orne,  arrondissement  de  Mortagne 
et  chef-lieu  de  canton;  elle  est  située 
sur  le  penchant  de  deux  coUines,  au 
bord  de  la  Rille,  à  onze  lieues  sud- 
ouest  d'Évreux ,  et  doit  son  origine  à 
un  château  bâti  au  commencement  (to 
onzième  siècle  par  Fulbert  de  Beina. 
Un  aigle  étant  venu  placer  son  aire 
sur  les  constructions  déjà  avancées,  le 
cliâteau  fut  nommé  Castrum  aqid- 
lense,  et  l'on  voit  aujourd'hui  encore 
un  aigle  colossal  aux  ailes  étendues  sur 
le  haut  de  la  tour  de  la  cathédrale. 
C'est  dans  ce  château  que  Charlesde  La- 
cerda,  connétable  de  France,  fut  a^ 
sassiné,en  1354,  par  les  émissaires  de 
Charles  de  Navarre,  surnommé  le  Mau- 
vais. En  1118,  les  Français  s'en  em- 
parèrent pour  la  première  'ois  sur  les 
troupes  du  duc  de  Normandie,  roi 
d'Angleterre;  et,  en  1568,  elle  tomba 
aux  mains  d'un  chef  des  protestante, 
le  vicomte  de  Dreux.  Le  château  do 
ci-devant  seigneur,  bâti  au  centre  de  la 
ville ,  sur  les  dessins ,  dit-on ,  de  Man- 
sard ,  est  construit  en  briques  comme 
toutes  les  maisons  du  pays;  son  aspect 
est  lourd  et  peu  gracieux,  mais  les 
immenses  tilleuls  qui  l'entoirrent  sont 
un  sujet  d'étonnement  pour  les  voya- 
geurs. L'Aigle  ne  compte  que  cinq  mille 
quatre  cent  douze  habitants  ;  cependant 
son  commerce  est  très-actif,  et  sa  fa- 
brique d'épingles,  déjà  fort  importante 
sous  Louis  XIV,  est  la  plus  considé- 
rable du  royaume;  ses  autres  objets  de 
commerce  sont  la  clouterie,  le  fil  de 
carde  et  le  laiton,  etc.  La  ville  fait 
dans  ce  genre  environ  pour  six  millions 
d'affaires  tous  les  ans.  Avant  la  révo- 
lution, l'Aigle,  qui  avait  été  longtemps 
la  première  baronnie  du  duché  d'Alat- 
çon,  était  marquisat  et  vicomte  avec 
haute  justice.  Cette  baronnie  avait 
passé,  sur  la  fin  du  douzième  siècle, 
dans  la  maison  d'Harcourt,  puis  daas 
celles  de  Pentliièvre,  de  Bretagne,  de 
Lacerda,  de  Bresse  (1487),  d'Aubrsy 
(1656),  des  Acres  (1587). 
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AieiiABKi..  Voyez  Agk adsl. 

AiGNAR,  académicien  et  éerivaio  la- 
borieux, né  à  Beaugenci-sur- Loire  en 
1773.  Il  eut  le  courage  de  faire  paraître, 
trois  semaines  après  leâljanvier  1793, 
«ne  tragédie  intitulée  la  mort  de 
Louis  XVI.  Le  2t  mars  1804,  trois 
jours  après  Pexécution  du  duc  d'En- 
|hien,  il  publia  dans  le  journal  des 
Ùébata  une  traduction  en  vers  de  Tépi- 
$ode  dePacuvius;  on  y  remarquait  ces 
Fers: 

Qmt  h  saaf  cTan  héros  vené  sous  nos  portîqaet 
Se  Awulie  point  ma  table  «t  noa  dMux  domestiquas. 

Toi  frapper  Aonibal 

Sou  l*lidt«  d'Anatbal  et  non  son  assasain. 

Et  cependant  Aignan  était  alors  aide 
des  cérémonies  et  secrétaire  impérial 
pour  rintroduction  des  ambassadeurs. 
Jeté  dans  l'opposition,  de  1815 à  1824, 
par  la  restauration ,  qui  ne  se  souvint 
ni  de  sa  tragédie  de  Louis  XVI ,  ni  de 
ies  vers  pour  le  duc  d'Engbien ,  il  l'bo- 
Dora  par  son  caractère  comme  homme 
privé,  et  trouva  même  quel<iue  force 
littéraire  dans  la  polémique  à  laquelle 
il  se  livra.  j%'ommé  membre  de  l'Aca- 
démie française,  le  3  mars  1814,  en 
remplacement  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  il  mourut  le  21  juin  1824.  Sa 
traduction  en  vers  de  ÏJlictdeest  assez 
estimée. 

AiGifAUX.  —  Il  exista  deux  poètes 
de  ce  nom,  tous  deux  né^  à  Vire  en 
Tiormandie ,  vers  le  milieu  du  seizième 
nèele,  tous  deux  frères  et  inséparables 
dans  leurs  travaux.  Ils  traduisirent  en 
Vers  Horace  et  Virgile.  Leur  traduction 
de  Virgile,  qui  parut  en  1582,  est  re- 
marquable comme  étant  la  première 
traduction  en  vers  béroïques  français 
de  ce  poète,  et  parce  qu'elle  présente, 
ce  qui  était  rare  alors,  Fâlternative 
des  rimes  féminines  et  masculines 
exactement  observée.  Ils  étaient  sei- 
gneurs du  bourg  d'Aîgnaux  (Manche) . 
qoi  comptait  au  dernier  siècle  cent 
soixante  et  onze  feux,  à  quelque  dis- 
tance ooest-nord-ouest  de  Saint-Ld. 
Leur  nom  de  famille  était  Lechevalier. 

AiGNEL  ou  Agnelet. — Nom  d'une 
ancienne  monnaie  française  qui  por- 
tait un  agneau  en  efUgie,  et  qu'on  ap- 
'''~^  aussi  pour  cela  /mouton  d*or. 


Autour  de  Tagneau  se  trouvait  cette 
inscription  :  /Égnus  Deiy  qidtolUspeC' 
cata  mundiy  miserere  nobis,  qui  de- 
vait s'étonner  d'être  écrite  sur  une 
pièce  de  monnaie  ;  et  derrière  on  li- 
sait :  Chrhtus  vincity  Christus  régnât, 
Ckris(u$  imperat.  Le  poids  légal  des 
agnelets,  deLouis  IX  au  roi  Jean,  était, 
en  grammes,  de  4,091,  et  la  valeur  de 
chauue  pièce  de  13  fr.  95  cent.  Le  poids 
légal  des  agnelets  du  roi  Jean  était  de 
4 g., 707,  leur  titre  légal  990,  leur  va- 
leur 16  fr.  50  cent.,  et  le  titre  du  tarif 
982  (voyez  Monnaies). 

Ai&UEBELLE,  petite  ville  de  la  Sa- 
voie, où,  le  8  avril  1814,  le  colonel 
d'état-major  Fa vre  repoussa  avec  deux 
bataillons  seulement  une  division  au- 
trichienne commandée  par  le  général 
Bubna. 

AiGUES-MoRTES,  petite  ville  du  "dé- 
partement du  Gard,  arrondissement 
d'Uzès  et  chef-lieu  de  canton,  a  neuf 
lieues  de  Nîmes.  Sa  population  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  de  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants. 
Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  était 
autrefois  une  abhaye  dé  moines  béné- 
dictins, détruite  par  les  Sarrasins  en 
775,  et  rebâtie  par  Charlemagne  en 
788.  Le  voisinage  du  couveut  et  celui 
d'une  tour  construite  pour  protéger  le 
pavs  favorisèrent  rétablissement  d'un 
village,  qui  se  forma  peu  à  peu  entre 
la  forteresse  qui  dérendait  les  pro* 
priétés  des  habitants  dans  ce  monde, 
et  l'abbaye  qui  assurait  leur  salut  dans 
Tautre.  En  1248,  saint  Louis,  ne  pos- 
sédant pas  un  seul  port  sur  la  Médi- 
terranée, acheta  des  bénédictins  ce 
village,  qui  avait  pris,  des  marais  dont 
il  était  déjà  alors  entouré,  le  noni 
d*Aigues-Mortes.  La  mer  n'en  baignait 
pas  plus  les  murs  à  cette  époquerque 
maintenant,  où  elle  en  est  éloignée 
d'une  lieue  environ;  mais  un  canal 
nommé  le  Grau-Louis,  et  dont  on  voit 
encore  des  traces  entre  le  rivage  et  la 
.ville,  mettait  celle-ci  en  communica- 
tion avec  la  mer.  Devant  le  Grau-Louis 
s'étendait  une  rade  immense,  où  les 
flottes  de  saint  Louis  purent  se  réunir, 
et  dans  laquelle  attendaient  les  petits 
navires  qui  voulaient  entrer  dans  le 
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port  méine  d' Aigues^Mortes ,  en  rt- 
montant  le  Grau-Louis  et  le  Canal- 
Vieil,  d'où  ils  pénétraient  jusqu'à  la 
Grande-Roubine,  et  de  là,  par  une 
ouverture  que  les  sables  ont  a  moitié 
comblée,    dans    Tétang   qui   baigne 
les  murs  de  la  ville ,  et  qui  était ,  au 
moyen  âge,  plus  large  et  plus  pro- 
fond qu'aujourd'hui.  G^est  là  que  s'em- 
barqua, par  deux  fois,  saint  Louis 
pour  le  voyage  d'ouUre'tner.  Son  fils, 
Philippe  le  Hardi,  suivant  sa  recom- 
mandation,  fortifia  Aiguës- Mortes, 
dont  le  commerce  fut  pendant  un  siècle 
très-florissant.  Mais,  vers  le  milieu  du 
quatorzième,  on  laissa  les  canaux  s'en- 
sabler, et,  malgré  les  travaux  exécutés 
Sar  l'ordre  du  roi  Jean ,  de  Charles  VI , 
e  François  V  et  de  Henri  IV,  cette 
ville,  déchue  de  son  ancienne  prospérité, 
ne  put  jamais  se  relever.  Louis  XIII, 
ou  plutôt  Richelieu  (voy.  Agde),  fit 
ouvrir  le  Grau  du  Roi ,  qui  est  aujour- 
d'hui le  port  de  la  ville.  Napoléon ,  oui 
fit  tant,  comme  (Richelieu,  pour  les 
grands  travaux  d'utilité  publique*  avait 
conçu  pour  Aigues-Mortes  un  .projet 
qui  y  aurait  appelé  le  commerce.  La 
ville  est  située  au  point  de  jonction  des 
canaux  de  la  Radelle,  du  Bourgidou  et 
de  Beaucaire.  Cette  position  lui  don- 
nerait une  grande  importance  si  elle 
pouvait  avoir  un  bon  port,  où  arrive- 
raient en  foule,  surtout  à  l'époque  de 
la  foire  de  Beaucaire,  une  des  plus 
considérables  du  monde  (voy.  ce  mot), 
tous  les  navires  qui  manquent  d'abri 
sur  cette  côte  marécageuse.  Napoléon 
fit  dresser  tous  les  plans  nécessafres 
pour  atteindre  ce  but.  Le  Grau  du  Roi 
et  le  canal  de  la  Grande-Roubine  de- 
vaient être  creusés  de  nouveau  ;  à  la  jonc- 
tion de  ce  canal  avec  ceux  de  la  Radelle 
3ui  communique  aveclegrand  étanc  de 
auguio,  à  l'extrémité  duquel  s'élève 
la  ville  de  Cette) ,  du  Bourgidou  (qui 
vient  du  Rhône)  et  de  Beaucaire,  un 
vaste  bassin  bordé  de  quais  aurait  été 
construit.  Ces  travaux ,  dont  la  dépense 
se  serait  élevée  à  près  de  sept  cent  mille 
francs,  furent  mis  en  adjudication  en 
1810,  mais  les  événements  politiques 
en  ont  arrêté  Texécution. 
Quelques  souvenirs  historiques  posté- 


rieurs aux  croisades  de  saint  Louis  m 
rattacbentàcetteville.  En  H3t, toutela 
eamison  bourguignone  qui  s*v  était  en- 
fermée fut  surprise  et  éj^orgee;  afin  de 
Prévenir  les  miasmes  qui  se  seraient  ex- 
alésde  tant  de  cadavres,  on  les  entassa 
dans  une  fosse  sous  des  monceaux  de 
sel  ;  de  là  le  proverbe  Bourguiçrumsalé. 
En  1638,  François  I"*^  et  Charles  Quint 
eurent  une  entrevue  à  Ai^ues-Mortes. 
A  la  paix  de  1576,  les  calvinistes  obtin- 
rent Beaucaire  et  Aigues-Mortes  pour 
places  de  sûreté.  Aujourd'hui,  cette 
ville  est  soumise  aux  charges  des  autres 
villes;  mais,  avant  la  révolution,  par 
suite  des  privilèges  de  saint  Louis, 
confirmés  par  ses  successeurs,  die 
avait  l'exemption  de  tous  péaçes  et  im- 
pôts de  ville  et  de  province,  de  tailles, 
taillons,  logements  de  gens  de  guerre, 
étapes ,  réparations  de  rivières ,  chaus- 
sées, chemins,  dîmes  de  biens-fonds, 
etc.  ;  de  sorte  que  la  communauté  ne 

frayait  au  roi ,  son  seigneur  direct,  que 
a  capitation.  En  outre,  elle  avait  le 
droit  de  prendre  toutes  les  années, 
aux  salines  de  Peccais ,  francs  et  quittes 
de  tous  droits  de  gabelle ,  trente  gros 
muids  de  sel  ou  quatre  mille  trois  cent 
vingt  minots.  Depuis  une  concession  de 
Henri  IV,  le  lieutenant  du  Viguier, 
première  autorité  de  la  ville,  était  tou- 
jours le  consul  même  de  la  cité. 

AiGUBSPEBSBS.  —Ville  à  cinq  lieues 
de  Clermont  (  Puy-de-Dôme  ),  et  pa- 
trie de  l'Hôpital  et  des  Marillac. 

AiGUiLtON.  —  Petite  ville  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  arron- 
dissement d'Agen,  à  cinq  lieues  et 
demie  nord -nord -ouest  a'Agen,  au 
confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne, 
dans  une  vallée  fertile  en  crains,  vins, 
chanvre  et  fruits.  Son  orieine  est  an- 
cienne, car  on  y  a  trouvé  des  restes  de 
constructions  romaines.  Au  moyen  âge 
elle  était  entourée  de  fortifications  qui 
la  rendaient  imprenable;  cependant 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais. 
Jean ,  duc  de  Normandie ,  étant  venu 
l'attaquer  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes,  elle  résista  à  un  siège  meur- 
trier de  cinq  mois ,  que  la  bataille  de 
Crécv  força  enfin  à  lever.  En  1430,  les 
Anglais  reprirent  la  ville,  mais  le  cbâ- 
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résista*  Henri  I¥  érigea  Aiguillon 
en  ducbé-pairie  en  faveur  du  duc  de 
Majfeooe.  Louis  Xni  donna  ensuite 
ce  docile  au  seigneur  de  Puylaurens , 
et,  en  1638,  à  Madeleine  de  vignerod, 
Dièee  do  cardinal  de  Richelieu,  et  qui 
fiit  créée  duc  et  pair.  C'est  par  elle 
qat  ce  duché  passa  en  1731  à  son  ne- 
veu le  comte  d\Agénois,  si  célèbre  sous 
k  nom  de  duc  d*Aiguilion. 

AiGOiLLorc  (  Armand  VignerodDu- 
plessis  Richelieu  ,  duc  d'  ) .  naquit  en 
J7J0.  Louis  XV  craignant  de  trouver 
eo  lui  un  rival  auprès  de  la  duchesse 
deCbàteauroux^  l'envoya  à  l'armée  d'I- 
talie, où  il  se  distingua  en  1742  à  l'at- 
tMfoe  de  Cliâteau- Dauphin.  Nommé 
gouverneur   d* Alsace,  puis  de  Bre- 
tagne ,  il  souleva  le  parlement  de  cette 
dernière  province  par  les  actes  arbi- 
traires qu'il  se  permit.  En  1758,  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans,  les  Anglais 
mnt  ùit  une  descente  en  Bretagne, 
furent  repoussés  avec  perte,  et  le  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Breta- 
gne, la  Qialotais,  saisit  cette  occasion 
pour  accabler  sous  le  poids  du  ridicule 
le  duc  d'Aiguillon ,  qui  s'était  tenu , 
dh-OQ,  durant  l'action,  dans  un  mou- 
lin voisin  du  champ  de  bataille.  «  Si 
«  notre  général  ne  s*est  pas  couvert  de 
«  gloire ,  disait  la  Chalotais  (voyez  ce 
«  mot  ) ,  il  s'est  du  moins  couvert  de  fa- 
«  rioe.  »  Encouragé  par  les  succès  de  la 
inagjstrature  ^ui ,.  à  la  même  époque, 
IVaitemportedans  plusieurs  provinces 
sur  l'autorité  militaire,  le  parlement 
de  Bretagne  continua  ses  plaintes,  ac- 
cusant le  gouverneur  d'exactions  et  de 
crimes  énormes....  Une  ençjuéte  fut 
même  commencée  contre  lui.  Mais  le 
duc  retourna  l'accusation  contre  ses 
adversaires,  et  la  Chalotais,  accusé  par 
loi  auprès  de  la  cour,  qui^s'elTrayait 
de  Taudaee  des  parlements,  d'un  com- 
plot tendant  à  renverser  les  lois  de  la 
monarchie,  fut  arrêté  et  conduit  avec 
son  fils  et  trois  conseillers  dans  la  ci- 
tadelle de  Saint-Malo.  Les  accusés  fu- 
rent soustraits  à  leurs  juges  naturels  et 
renvoyés  par-devant  une  commission. 
La  fermeté  avec  laquelle  d'Aiguillon 
s'était  conduit  devant  les  attaques  de 
MO  pariement  fit  sa  fortune ,  car  les 


royalistes  portèrent  juaqu*aux  niiet  son 
courage ,  et  prophétisèrent  que  le  pe« 
lit -neveu  du  cardinal  de  Richebea 
rendrait  un  jour  à  l'autorité  toute  a^ 
force.  Cependant  le  parlement  de  Pa- 
ris, soutenu  |Mir  leducdeChoiseul,  alorg 
premier  ministre,  prit  en  main  la  dé- 
fense de  la  Chalotais  et  de  ses  coac- 
cusés, et,  sur  ses  réclamations,  les 
pouvoirs  de  ta  commission  furent  sus- 
pendus. Mais,  en  décembre  1766,  le 
parti  de  la  cour  fit  rendre  un  édit  qui , 
en  interdisant  contre  eux  toute  pour- 
suite ultérieure,  les  condamna  à  T'exiL 
C'était  un  trioinphe  pour  le  duc  d'At- 

Suillon  :  aussi  forma-t-il  le  projet  de 
étruire,  ou  du  moins  d'annulejr  preih 
nue  entièrement  le  parlement  et  les 
états  de  Bretagne.  Se  croyant  sûr  de 
réussir,  il  pbussa  la  hardiesse  jusqu'à 
présenter  aux  états  de  cette  province 
un  projet  de  règlement,  par  lequel  ils 
auraient  abandonné  le  plus  précieux 
de  leurs  droits,  celui  de  fixer  et  de  lever 
l'impôt.  Cette  tentative  audacieuse  fit 
éclater  des  plaintes  si  énergiques,  que 
le  duc  fut  rappelé  et  son  procès  repris. 
Mais  le  chancelier  Maupeou  évoqua 
cette  affaire  à  la  cour  des  pairs,  et  en 
1770  le  roi  vînt  justifier  lui-même  le 
duc  dans  un  lit  de  justice  au'il  tint  à 
cet  effet.  Peu  après,  le  duc  oe  Choiseul 
fut  disgracié ,  et  le  duc  d'Aiguillon 
nommé  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. Il  forma  alors  avec  le  chancelier 
Maupeou  et  l*abbé  Terraj,  ministre 
des  finances,  ce  célèbre  trmin virât  qui 
détruisit  les  anciens  parlements.  Tan- 
dis que  Maupeou  retirait  la  courotme 
du  grtjfèy  et  que  l'àbbc  Terray  faisait 
une  véritable  banqueroute  par  ses  ré- 
formes sur  les  rentes  de  l'État,  le  duc 
d'Aiguillon,  ministre  des  affaires  ^ran- 
gères,  laissait  la  Prusse ,  l'Autriche  et 
la  Russie  opérer  l'inique  partage  de  la 
Pologne ,  grave  atteinte  aux  droits  des 
peuples  aussi  bien  qu'à  l'équilibre  eu- 
ropéen. Lorsque  la  courageuse  confé- 
dération de  Bar  se  forma,  en  1768, 
i)our  délivrer  la  Pologne  du  joug  de 
l'étranger,  elle  implora  l'assistance  de 
la  France  qui  avait  accepté  pour  reine 
la  fille  d'un  roi  de  Pologne,  Marie 
Leczinska ,  épouse  de  Louis  XV;  mais 
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-le  duo  d'Aiguîllon  te  contenta  d'tn- 
-ToyeJr  un  corps  de  quinze  cents  hom- 
mes commandés  par  Dumouriez.  Il 
orut,  il  est  vrai,  faire  pour  cette  nial- 
beureuie  natioii  une  utile  dirersion  en 
engageant  la  Porte  à  déclarer  la  guerre 
-è  la  Russie  ;  mais  les  résultats  en  fu- 
rent Taffaiblissement  de  la  première 
de  ces  deux  puissances,  et  la  France, 
•on  antique  alliée,  lui  vit  perdre  la 
Grimée  tout  entière.  Le  duc  d'Aiguil- 
.lon,  qui  avait  laissé  déchoir  la  France 
du  haut  rang  qu'elle  occupait  parmi 
les  nations  euroj^éennes,  fut  enfin  ren- 
voyé du  ministère  à  Favénement  de 
Louis  XVI ,  et  remplacé  par  le  comte 
•de  Vergenncs.  Il  retourna  dans  son 
ahciea  gouvernement  de  Bretagne, 
et  y  adieva ,  au  milieu  du  mépris 
général ,  sa  longue  et  honteuse  car- 
rière. 

Son  fils,  qui  porta  les  mêmes  noms, 
suivit  une  conduite  différente  :  pair 
de  France,  colonel  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  commandant  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  du  roi ,  il  se 
montra  dès  les  premières  séances  des 
états  généraux,  où  il  avait  été  député 
par  la  noblesse  d'Agen ,  zélé  partisan 
des  idées  nouvelles.  Il  fiit  au  nombre 
des  membres  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunirent  au  tiers  état  le 
.2h  juin ,  et,  dans  la  nuit  du  4  août,  il 
fut  le  second  de  son  ordre  à  renoncer 
à  ses  privilèges  féodaux.  Quand  la 
guerre  eut  été  déclarée  à  T Autriche, 
le  duc  d'Aiguillon  commanda  les  trou- 
pes qui  occupaient  les  gorges  de  Po- 
rentruy  ;  mais  une  lettre  qu'il  écrivi^ 
à  Barnave  après  le  10  août ,  et  dans 
laquelle  il  accusait  l'assemblée  d'usur- 
pation de  pouvoir,  ayant  été  intercep- 
tée, il  fut  décrété  d'accusation  et  n'eut 
que  le  temps  de  passer  la  frontière.  Il 
se  retira  à  Londres,  et  mourut  a  Ham- 
bourg en  1800,  au  moment  où  Bona- 
parte venait  de  le  rayer  de  la  liste  des 
émigrés. 

y  AiGiTR\NDS.  —  Ville  du  Berri  (  dé- 
partement de  rindre) ,  à  trois  lieues 
et  demie  sud -ouest  de  la  Châtre;  elle 
faisait  autrefois  partie  de  la  terre 
Déoloise  et  delà  baron  nie  de  Château- 
roux  ,  moins  son  fauboug  nommé  Aigu- 


randette ,  qui  était  mndtaot  dii 
de  la  Marche. 
AiLLT.  —  Petite  ville  de  Normandie 

(département  de  l'Eure),  à  trois  lieues 
sua-est  de  Pont-de-l'Arche.  Avant  la 
révolution,  elle  comptait  14 1  feux;  et 
les  chanoines  de  Beauvais  étalent  eo-  '^ 
seigneurs  de  cette  paroisse. 

AiLLY  (  Pierre  d'  ) ,  cardinal  et  théo- 
logien  distingué,  qu'on   surnomma 
l'Aigle  des  docteurs  de  France  et  le 
Marteau  des  hérétiques,  naquit  à  Com- 
pièane,  en  1S50,  d'une  famille  obscure. 
Il  fut  le  mattre,  au  collège  de  Na- 
varre ,  dé  Gerson  et  de  Clémangis,  ces 
lumières  de  l'Église  gallicane,  et  alla 
exposer  à  Avignon ,  devant  le  pape  Clé- 
ment VII,  les  motifs  de  la  conduite 
que  l'université  de  Paris  avait  suivie 
dans  la  querelle  du  schisme  (voy.  le 
second  vol.  de  l'Allemagne,  p.  49).  Le 
succès  qu'il  obtint  dans  cette  mission 
le  fit  nommer,  à  son  retour,  chancelia 
de  l'université,  aumônier  et  confesseur 
de  Charles  VI.  Il  n'en  montra  que  plus 
de  zèle  pour  éteindre  ce  schisme  dé- 
plorable ,  et  se  distingua  au  concile  de 
Pise  par  sa  fermeté ,  son  savoir  et  sa 
prudence.  Il  présida  même  la  troisième 
session  de  ce  concile ,  et  y  fit  décider 
que,  malgré  l'absence  du  pape  et  de 
ses  légats ,  l'assemblée  contmuerait  ses 
travaux,  qu'elle  se  déclarerait  supé- 
rieure au  pape,  et  annoncerait  que 
l'Église  avait  un  besoin  pressant  d'une 
réforme  dans  son  cher  et  dans  ses 
membres.  A  cette  curieuse  époque, 
où  les  esprits  éclairés  avaient  comme 
un  pressentiment  des  schismes  reli- 
gieux du  seizième  siècle ,  l'Église  8*aglta 
beaucoup  pour  pévenir  un  mal  inévi- 
table; et,  parmi  ceux  qui  s'élevèrent 
avec  le  plus  de  force  contre  la  multi- 
plicité et  l'ignorance  des  ordres  men- 
diants ,  contre  le  faste  des  prélats,  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rorae,  etc.; 
parmi  ceux  enfin  qui  voulurent  arra^ 
cher  à  la  papauté  des  concessions  qui 
pouvaient  seules  sauver  son  autorité 
compromise  aux  yeux  des  peuples, 
Pierre  d'Ailly  doit  être  certainement 
placé  au  premier  rang.  Mais  il  mourot 
en  1420,  avant  que  la  grande  lutte  de 
la  papauté  et  des  conciles ,  si  vivemttit 
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OMéeweooeiledePîfte,  sflfiltter* 
nnâ.  (Yoyex  dans  le  deaxième  Tolumè 
derAJtemagne,  lliûtoirede  cette  lotte 
m  eondles  de  Pîâe ,  de  Constance  et 
éiBâle.) 

AiLLT  OU  AiLLiB.  —  Village  et  an- 
âenne  aeigneurie  sur  la  Dive ,  à  deux 
Keaes  est -nord -est  de  Falaise.  On 
troQTe  encore  plusieurs  villages  de  ce 
Bon  en  Auvergne ,  en  Picardie ,  dans 
le  Gitinais,  etc.  Ce  fut  aussi  le  nom 
d*iuie  des  plus  anciennes  maisons  de 
JHctfdie,  qui  se  fondit  dans  celle  de 
FeeqoignT,  laquelle  possédait  la  sei« 
fljKurie  de  ce  nom  et  la  vidamie  d'A- 
miens. Charlotte  d'Ailljr  épousa,  en 
1619,  Honoré  d*Albert,  seigneur  de 
Cadenet ,  créé  duc  de  Chaulnes  en  1621 . 

AlVàBGlTBS  ou  AYMABOUES.  — Pe* 

tite  TîUe  du  département  du  Gard ,  ar- 
rondissement de  Nîmes,  et  portant 
autrefois  le  titre  de  baronnie;  apparte- 
nait, au  dernier  siècle,  où  sa  popula- 
tion était  de  vingt  mille  habitants,  au 
doc  dUzès.  C^est  dans  cette  ville  que 
uint  Louis  réunit  les  troupes  qu'il 
eobarqua  àAigues-Mortes. 

AiHOiN,  moine  bénédictin,  né  à 
ïiilefranche  en  Périgord ,  «t  qui  nous 
a  laissé  une  Histoire  des  Français, 
qoi  s'arrête  à  la  seizième  année  du 
règne  de  Ciorts  H.  Aimoin  mourut  en 
1008. 

AlBON.  — Voyez  AYMOff. 

'  AiM  {fdanus  ou  Danus),  —  Rivière 
de  France  qui  prend  sa  source  dans 
le  Jura,  près  de  Nozeroi.  De  là  elle 
coule  d'abord  à  Touest ,  puis  au  midi  ; 
sépare  la  Bresse  d'avec  le  Bugey  ;  et , 
après  9'^re  grossie  de  quelques  autres 

Salîtes  rivières,  elle  se  jette  dans  le 
bône ,  à  cinq  lieues  au-dessus  de  Lyon . 
Les  traites  que  Ton  pèche  dans  r  Ain 
•ont  tort  estimées. 

Ai5 (département  deT). — Ce  dépar- 
tement, formé  de  la  Bresse, du  Bugey, 
du  pays  de  Gex,du  Valromey  et  de  la 
principauté  de  Dombes,  doit  son  nom  à 
la  rivière der  Ain,qu  i  le  traversedu  nord 
Kl  sud.  La  Bresse  et  le  Bugey  avaient 
été  anciennement  achetés  de  quelques 
seigneurs  du  Dauphiné,  par  les  ducs 
de  Savoie,  qui  les  cédèrent  en  1601  à 
Henri  IV,  en  échange  du  marquisat  de 


Salaces.  Les  limite^  de  ee  département 
sont  :  au  nord  le  département  du  Jura^ 
à  Test  une  partie  Au  Jura ,  au  sud  lé 
Rhdne,  à  l'ouest  les  départements  da 
Rbdne  et  de  Sàdne-et-Loire.  Sa  super* 
ficle  est  de  quatre-vlngtndix  lieues  car« 
rées;  sa  population  se  compose  dé 
trois  cent  quarante -six  mille  cent 
quatre-vingt-huit  âmes.  Il  comprend 
quatre  cent  quarante  et  une  communes^ 
et  est  divisé  en  quatre  sous-préfectureSi 
Trévoux,  Nantua,  Gex  et  Bdley;  Bourg 
est  le  chef-lieu  de  tout  le  département. 
«  Enveloppé  à  l'est  et  au  sud  pendant 
plus  de  quarante  lieues  par  le  Rhône  ^ 
côtoyé  à  rouest  pendant  plus  devingt« 
cinq  par  la  Saône,  le  département  de 
FAin  est  traversé,  du  nord  au  midi, 
par  cette  rivière  qui  le  divise  en  deux 
régions  :  Toccidentale,  sur  sa  droite, 
est  formée  par  un  vaste  plateau  on- 
dulé, couvert  de  terrains  argileux  et 
marécageux;  Torientale,  sur  sa  gau« 
ehe,  est  hérissée  de  montagnes  de 
sept  cents  à  neuf  cents  toises  d*éléva- 
tion,  qui  se  rattachent  aux  Alpes  par 
le  Jura  ;  elle  est  sillonnée  de  vallées 
profondes,  presque  toutes  dirigées  du 
nord  au  sud,  traversées  |)ardes  torrents 
rapides.  Dans  la  première,  Tagricul-» 
ture,  qui  forme  la  principale  occupation 
des  haoitants,  leur  fournit  des  récoltes 
suffisantes  pour  leur  consommation  ; 
le  sol  offre  de  la  tourbe  et  quelques 
bancs  de  houille  :  dans  la  seconde^ 
on  cultive  des  terres  fertiles ,  on  élève 
des  bœufs ,  des  moutons  et  des  che- 
vaux, on  exploite  du  fer  et  d'excellents 
matériaux  pour  les  constructions,  et  les 
meilleures  pierres  lithographiques  de 
France. 

«  Les  carrières  de  Villebois  occupent 
environ  cinq  cents  ouvriers,  et  l'ex- 
ploitation  d  asphalte  près  de  Seyssel 
produit  une  valeur  de  quarante  mi  lié 
francs.  L'émigration  de  six  à  sept  mille 
montagnards  produit  annuellement 
cinq  à  six  cent  mille  francs  au  dépar* 
tement.  L'ancienne  Bresse,  ou  l'ar* 
rondissement  de  Bourg,  forme,  avee 
lé  pays  de  Dombes,  un  plateau  de  trente 
lieues  de  longueur.  La  première  de  ces 
régions  est  saine  et  renferme  des  ter- 
res fertiles;  la  seconde  est  froide,  hU- 
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inîde  et  remplie  d'étangs  insalubres. 
Les  habitants  de  la  première  sont  ro- 
bustes, sobres  et  laborieux,  ceux  de  la 
seconde  sont  au  contraire  faibles  et 
sans  énergie.  Ce  département  est  en 
général  sous  un  climat  beaucoup  plus 
âpre  que  sa  latitude  ne  rindique,à 
cause  de  sa  position  au  pied  des  Alpes 
et  de  l'influence  des  vents  du  nord.  Les 

8 Iules,  qui  alternent  avec  la  sécheresse 
e  Tété,  y  donnent  annuellement  qua- 
rante-cinq pouces  d'eau,  c'est-à-dire, 
plus  du  double  de  ce  qu'il  en  tombe 
a  Paris  C*).  »  Le  nombre  des  députés 
de  ce  département  est  de  cinq  ; 
son  revenu  territorial  de  seize  mil- 
lions soixante -seize  mille  francs,  et 
le  montant  de  ses  contributions  fon- 
cières (d'un  million  deux  cent  vingt- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  francs.  Qn  y  compte  seize  mille 
quatre  cent  dix -huit  hectares  de  vi- 
gnes ,  et  soixante-cinq  mille  deux  cents 
hectares  de  forêts;  aussi  forme-t-il 
la  douzième  conservation  forestière. 
Sous  le  rapport  militaire,  il  fait  par- 
tie de  la  septième  division  militaire, 
et  est  compris  dans  le  diocèse  de  Lyon 
et  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  cette  ville. 

Louis  Alleman,  connu  sous  le  nom 
du  cardinal  d'Arles,  et  né  en.  1390  au 
château  d'Arbent;  Bichat,  né  le.l  1  no- 
vembre 1771,  à  Thoirette;  les:çoX)ven- 
tionnels  Carra,  ancien  journaliste,  dé- 
capité le  1'*^  frimaire  an  ii  (31  octobre 
1793),  et  Goujon,  condamné  à  mort  le 
28  prairial  an  m  (17  juin  1794);  les 
jurisconsultes  Faber,  mort  en  1645,  et 
Collet,  mort  en  1718;  le  méd^in  de 
Charles  IX,  Louis  Duret;  le  jésuite 
Fabri,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
scientifiques;  le  grammairien  Vauge- 
las;  le  général  Joubert;  l'astronome 
Laiande,  etc.,  sont  nés  dans  ce  dépar- 
tement. 

AiNCTLLE.  —  Bourgade  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  arrondis- 
sement de  Saint-Jean-Picd-de-Port, 
canton  de  Mauléon.  Ce  village  n'a  de 
curieux  qu'une  petite  saline  exploitée 
autrefois  par  toute  la  commime  :  le 

f)  MaltebruQ. 


3 


Suits  est  situé  entre  deux  montagnes , 
ans  une  gorge  étroite.  Il  a  deux  pieds 
sept  pouces  de  diamètre  et  quinze  pieds 
de  profondeur;  mais  l'eau  ne  s'y  élève 
que  jusqu'à  deux  pieds  de  l'orifice.  On 
ne  vide  ce  puits  que  sept  à  huit  fois 

{>ar  an ,  parce  que  son  eau  perd  sa  sa- 
ure  après  qu'elle  a  été  puisée  dix  jours 
de  suite.  La  propriété  de  cette  saline 
est  aux  habitants  d'Aincitle.  Il  paraît 
qu'il  n'y  avait  originairement  que  vingt- 
neuf  habitants  a  Aindlle,  qui  distri* 
huèrent  le  produit  de  ce  puits  salé  en 
vingt-neuf  portions,  pour  chacune  des- 
ueTles  on  établit  une  chaudière;  mais 
e  ces  vingt-neuf  portions  ou  actions 
il  n'y  en  a  plus  que  deux  et  un  auart 
entre  les  mains  des  habitants  de  ce 
village  :  les  autres  ont  toutes  été  en- 
gagées à  des  seigneurs  voisins  ou  à  des 
riches  particuliers  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port ,  pour  une  somme  de  360  fr. 
de  capital. 

AÎNESSE  (  droit  d'  ).  —  11  exista  en 
France  tant  que  dura-  l'ancienne  mo- 
narchie. Toute  la  succession  paternelle, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie,appar- 
tenait  par  ce  droit  a  l'aîné  de  la  famille, 
qui,  selon  la  coutume  de  Normandie,  ne 
devait  a  se^  sœurs,  lorsqu'il  les  mariait, 
(ju'un  ch($pel  de  roses.  Le  chapitre  99 
de  l'ancienne  coutume  de  Normandie 
portait  en  effet  :  «  L'aîné  fils  est  le 
plus  prochain  hoir  de  son  père  et  ceux 
qui  descendent  de  lui  ;  et  quand  cette 
ligne  fault,  la  seconde  est  la  plus  pro- 
chaine. »  Dans  d'autres  couennes,  l'aîné 
noble  était  saisi  de  toutes  les  succès- 
sions  échues  à  lui  et  à  ses  puînés.  Ce 
droit  n'a  été  aboli  que  le  15  mars  1790. 
La  restauration ,  qui  voulait  reconsti- 
tuer une  aristocratie  puissante,  essava 
en  1 826  de  le  rétablir,  mais  sans  succès. 

AiNGEBAY.  —  Bourg  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle ,  à  une  lieue 
un  tiers  nord-est  de  Toui  (département 
de  la  Meurthe).  L'abbé  de  Saint-Mao- 
suy  en  était  autrefois  seigneur. 

ÀiHAGUES.  —  liourg  du  département 
des  Bouclies-du-Ilhône,  à  deux  lieues 
un  quart  sud-sud-est  d'Avignon,  et 
autrelois  seipeurie. 

AiBE,  petjte  ville  du  département 
des  Landes ,  sur  l' Adour,  et  importante 
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tous  les  rois  wisigotlis,  qui  y  bâtirent 
un  palais  dont  on  voit  encore  les  restes. 
Ruinée  par  les  Sarrasins  et  les  INorth- 
mans,  dévastée  à  plusieurs  reprises 
durant  les  guerres  de  religion,  Aire 
n'est  plus  maintenant  qu*une  petite 
ville  peuplée  d'environ  quatre  mille 
habitants.  Le  diocèse  épiscopal  d'Aire 
s'éteodait  autrefois  entre  ceux  de  Bor- 
deaux,/le  Bazas,  d'Oieron,  d'Audi  et 
de  Dax;  aujourd'hui ,  il  comprend  tout 
Je  département  des  Landes. 

Al  HE,  ville  très-forte  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  sur  la  Lys,' à 
deux  lieues  deux  tiers  sud-est  de  Saint- 
Omer;  elle  fut  prise  par  le  maréchal  de 
la  Meilleraye  en  i641 ,  et  reprise  peu 
après  par  les  Espagnols,  qui  la  gardè- 
rent jusqu'en  1670 ,  où  elle  fut  enlevée 
de  nouveau  par  le  maréchal  d'Iiu- 
mières,  le  31  juillet.  En  1710,  le  mar- 
quis de  Guébriant  la  rendit,  après  cin- 
quante-deux jours  de  tranchée  ouverte. 

AiBOLO,  village  de  la  Suisse  dans  le 
canton  du  Té^in.  Six  cents  Français 
gardaient,  en  1799,  cette  position, 
que  Souvaroff  fit  attaquer  par  deux 
mille  grenadiers  d'élite.  Le  poste  ne 
fiil  forcé  qu'après  douze  heures  de 
combat. 

AisAJf CE.  —  Ce  mot  exprimait  au- 
trefois tous  les  droits  d*us(iae, 

Ais-Dam-Gilon,  aujourd'hui  Aix- 
d*Angillon ,  gros  bourg  du  département 
du  dier,  à  trois  lieues  deux  tiers  nord- 
est  de  Bourges.  T^  châtellenie  des  Ais- 
Dam-Gilon  avait  sent  lieues  de  long, 
et  appartenait,  au  oernier  siècle,  à  la 
maison  Saint- Agnan,  après  avoir  été 
dans  celle  d'Albret,  et  plus  ancienne- 
ment encore  dans  celle  de  Sully.  La 
justice  y  était  rendue  pour  les  fiefs 
selon  ta  coutume  de  Lorris,  et  pour 
les  rotures  selon  celle  de  Berri. 

AîSEv-LE-Duc,  bourg  du  départe- 
ment de  la  Cote-d*Or,  à  deux  lieues  un 
quart  sud-est  de  Châtillon-sur-Seine, 
^fec  tftre  de  baron  nie. 

AisiEB,  bourg  du  département  de 
l'Eure,  à  une  Ireue  trois  quarts  de 
Pont-Audemer,  avait  autrefois  titre  de 
bdronnie. 

Ais?iAY,  abbaye  de  Saint-BenOlt, 
fécoiarisée  en  1685,  et  bâtie  au  con- 


fluent de  la  Saône  et  du  Rbdne,  sur 
remplacement  où  soixante  nations 
gauloises  avaient*  élevé  un  temple  à 
Auguste.  Brunebaut  en  était  considérée 
comme  la  fondatrice.  Au  dernier  siècle , 
le  revenu  de  l'abbé  était  de  31,000  li- 
vres ,  et  les  dix-huit  chanoines  qui  com- 
posaient le  chapitre  devaient  faire 
preuve  de  noblesse. 

Aisne,  rivière  de  la  Champagne 
formée  par  la  réunion  de  plusieurs 
ruisseaux  qui  descendent  de  l'Argonne  ; 
elle  se  jette  dans  l'Oise,  près  de  Com- 
piègne,  après  un  cours  de  quarante 
lieues.  Louvois  avait  eu  le  dessein  de 
joindre  par  un  canal  l'Aisne  à  la  Meuse. 

Aisne  (département  de  1').  —  La  ri- 
vière de  l'Aisne  a  donné  son  nom  à  ce 
département  formé  d'une  partie  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne,  c'est- 
à-dire,  de  l'ancien  pays  de  Thiéracbe, 
du  Vermandois,  du Laonnais,  du  Tar- 
denois,  du  Soissonnais,  d'une  partie 
du  Valais  et  de  la  Brie  champenoise. 
Ses  limites  sont  au  nord  le  départe- 
ment du  Nord ,  ceux  des  Ardennes  et 
de  la  Marne  à  l'est,  celui  de  Seine-et- 
Marne  au  sud ,  et  ceux  de  la  Somme  et 
de  l'Oise  à  l'ouest.  Ce  département  a 
des  collines  au  midi  et  des  plaines 
basses  au  nord;  la  Somme,  l'Escaut, 
la  Sambre  y  ont  leurs  sources;  la 
Marne,  l'Oise,  l'Ourq  l'arrosent;  les 
canaux  de  Saint-Quentin,  de  Crozal  et 
de  Manicamp  le  traversent.  On  y  ré- 
colte 3,292,000  quintaux  de  blé  et  une 
immense  quantité  de  foins  qui  servent  à 
l'approvisionnement  de  Pans.  Ses  belles 
forêts  (de  Villers-Cotterets,  de  Nou- 
vion,  deSaint-Michel,  de  l'Arronaise  et 
de  Sain t-G obi n)  couvrent  9,956  hecta- 
res, et  le  fruit  du  frêne  qui  s'y  multi- 
plie donne  chaque  année  pour  200,000 
francs  d'huile.  Les  prairies  naturelles 
occupent  plus  de  40,000  hectares ,  où 

(laissent  350,000  mérinos;  les  terres 
abourables,  exploitées  par  3,740  fer- 
mes, 523,803;  les  vignes  seulement 
9,956;  les  marais  ou  étangs  2,900; 
enGn  les  bois  114,398.  Sa  superficie 
totale  est  de 753, 136 hectares;  son  re- 
venu territorial  de  25,994,000;  sa 
quote-part  pour  l'impôt  foncier  de 
2,744,996  francs,  et  le  nombre  de  ses 
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députés  de  sir.  Il  est  compris  dans  la 
première  division  militaire,  forme  la 
quatrième  conservation  forestière,  fait 
partie  du  diocèse  d'Amiens  et  est  du 
ressort  de  la  cour  royale  de' cette  ville. 
Tout  à  la  fois  agricole  et  industriel ,  ce 
département,  Tun  des  plus  riches  de  la 
'  France,  possède  de  nombreuses  fabri- 
^  ques  de  toiles  de  coton ,  de  f^azes ,  de 
batistes ,  de  linons ,  de  tissus  en 
laine  et  coton,  de  châies-mérinos  et  de 
cachemires,  de  tulles,  de  linge  de  table, 
de  divers  produits  chimiques,  de  sucre* 
de  betterave,  enfin  des  manufactures 
de  glaces,  dont  celles  de  Saint-Gobin 
sont  renommées  par  toute  TEurope. 
Laon  est  le  chef-lieu  de -ce  départe- 
ment ,  et  Saint-Quentin ,  Vervins ,  Sois- 
sons  et  Château-Thierry,  les  chefs-lieux 
d'autant  d'arrondissements.  Sa  popu- 
lation est  de  527,095  habitants. 

Le  bénédictin  Luc  d'Acherv,  auteur 
du  SnicUegium;  le  jésuite  Xavier  de 
Charlevoix,  qui  travailla  vingt-quatre 
ans  au  journal  de  Trévoux;  Tes  juris- 
consultes Denisart  et  d'Héricourt;  les 
graveurs  Dorigny  et  Papillon;  De- 
moastier,  l'auteur  des  Lettres  à  Emi- 
lie; la  Fontaine,  Racine,  le  général 
révolutionnaire  Ronsin,  les  conven- 
tionnels Camille  Desmoulins  et  Collot- 
d'Herbols,  l'accusateur  public  Fou- 
quier-Tinville,  sont  nés  dans  le  dépar- 
tement de  1*  Aisne. 

Aix.  —  Ville  fondée  en  Tannée  124 
avant  Jésus-Christ,  nar  le  consul  C.  Sex- 
^tius  Calvinus ,  près  a'une  source  d'eaux 
thermales.  Mari  us  l'embellit  ouelque 
temps  après,  et  César  y  établit  une 
colonie  tirée  de  la  vingt-cinquième  lé- 
gion. Plus  tard ,  elle  devint  la  métro- 
pole de  la  seconde  Narbonnaise.  Du- 
rant l'invasion,  les  Wisigoths  et  les 
Bourguignons  dévastèrent  son  terri- 
toire ;  après  eux  vinrent  les  Sarrasins 
qui  incendièrent  la  ville  et  en  massa- 
crèrent la  population.  Ce  ne  fut  qu'en 
796  qu'on  recommença  à  relever  ses 
murailles.  Sous  Alphonse  II,  roi  d'A- 
ragon et  comte  de  Provence ,  à  la  fin 
du  douzième  siècle ,  Aix  fut  comme  le 
centre  de  la  littérature  provençale  ;  et 
elle  resta  la  capitale  des  comtes  de 
Provence  jusqu'à  l'extinction  de  leur 


race.  On  y  garde  encore  le  soutenir 
du  bon  roi  René.  Sous  le  règne  de 
François  V,  Aix  fut  pillée  par  les 
Marseillais,  et  prise,  en  1535,  par 
Charles-Quint,  qui  s'y  fit  couronner  roi 
d'Arles. 

«  U  n'y  a  pointde  ville  d'une  égale  po- 
pulation, excepté  Dijon,  dit  Milhn, 
dans  son  Voyage  du  Midi ,  qui  ait  pro- 
duit autant  d'hommes  distingués  aans 
les  lettres  et  dans  les  arts.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  naturalistes 
Adanson ,  Tournefort,  Gibelin  ;  le  mo- 
raliste Vauvenargues  ;  le  poète  firueys  ; 
les  littérateurs  Bougerel,  marquis 
d'Argens ,  Montjoie  ;  les  savants  Saint- 
Vincent,  père  et  fils  ;  Pitton,  Hon.  Bou- 
che, Thomassin;  les  jurisconsultes  Du- 
breuil,  Monclar;  le  médecin  Lieuteau; 
le  compositeur  de  musique  Campra; 
les  peintres  Vanloo,  Barres,  Peyron, 
Forbin  -  Janson ,  Granet;  le  contfe- 
amiral  d'Entrecasteaux  ;  le  lieutenant 
général  Miolis ,  et  l'ancien  maire  d'Aix, 
Espariat,  qui  donna,  en  1790,  un  des 
plus  beaux  exemples  de  courage  civil, 
en  se  jetant  au  milieu  de  deux  r^i- 
ments  prêts  à  s'entr*égorger ,  et  qfii 
sut  réconcilier  par  son  héroïque  dé- 
vouement. » 

Les  consuls  d'Aix  étaient  procureurs 
nés  du  pays  de  Provence;  et  les  habi- 
tants jouissaient,  depuis  1477,  du  droit 
de  lignerar,  c'est-à-dire,  qu'ils  pou- 
vaient couper  du  bois  pour  leur  usage 
cinq  lieues  à  l'entour  de  la  Tille,  no- 
nobstant tous  octrois  faits  aux  seigneurs 
voisins.  Ils  étaient  exempts  du  droit 
de  late  et  de  tout  droit  de  péage ,  leide, 
impositions  et  rêves  dans  toutes  les 
places  du  domaine  de  Provence.  Leurs 
consuls  jugeaient  souverainement,  en 
matière  oe  police,  jusqu'à  douze  livres. 

L'ancien  diocèse  (TAix  (voyez  An- 
nales ,  p.  1 35)  ne  comptait  que  quatre* 
vingt-guatre  paroisses. 

Ce  fut  pour  dédommager  cette  ville 
de  n'être  plus  la  capitale  d*un  comté 
souverain  et  la  résidence  d'une  cour 

Eolie  et  galante ,  que  Louis  XÏI  y  éta- 
lit  un  parlement.  Ce  parlement  «érigé 
le  10  juillet  1501,  avait  dans  son  res- 
sort douze  sénéchaussées  royales ,  AiXi 
Arles,  Brignolle,  Castellane,  Digne, 
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Dragaign&D ,    Forcalquier ,    Grasse , 
Hy«rc8,  Marseille,  Sisteron  et  Tou- 
km;  plusieurs  juridictions  d'appeaux 
ou  d appel  :  Garces,  Grigoan,  Gri- 
maodf  le    Marti^ues,   les   Baux   et 
Sauit;  deui  juridictions  deprad*hom- 
nes ,  qui  jugeaient  souverainement  et 
sans  appel ,  savoir  :  Tune  à  Toulon , 
cl  Fautre  à  Marseille  ;  enfin ,  vinf^t-six 
judîcatures  royales ,  dont  Tappel  était 
porté  en  première  instance  à  1  une  des 
douse  sénéchaussées.  Ces  judicatures 
étaient  établies  à  Apt,  Annot,  Anti- 
bes,  Aulps,  Barcelonnette ,  Barjois, 
Barrème ,  Colmars ,  Correns ,  Cuers , 
Eotrevaux,  Fréjus,  Gardanne,  Guil- 
leaume,  Lorgues,  le  Martigues,  les 
liées,  Moutiers,   Pertuis,  Peyruis, 
SeilloQ ,  Seyne,  Saint-Maxlmin ,  Saint- 
Faui  de  Venoe ,  Saint-Remy  et  Taras- 
CQo.  Enfin,  dans  chaque  village  et 
bourg  du  ressort ,  il  y  avait  un  juge 
établi  par  le  seigneur,  et  qu^on  nom- 
mait iHUnneret;  ils  étaient  au  nombre 
d'environ  six  cent  cinquante. 

On  trouvait  dans  l'étendue  du  res- 
sort du  parlement  d*Aix ,  comprenant 
la  Provence  et  les  pays  oui  en  dépen- 
daient ,  deux  principautés ,  Montdra- 
gon  et  le  Martigues ,  la  dernière  érigée 
ea  1580;   un  duché -pairie,  Villars- 
Brancas;  cinquante-neuf  marquisats^ 
six  comtés,  une  vicomte,  Perrières; 
et  sept  Iiaronnies  ;  en  tout  soixante  et 
«eîze  terres  titrées ,  sans  compter  un 
crand  nombre  d^autrçs  fiefs  érigés  par 
KS  anciens  comtes  de  Provence.  Aussi 
les  commissaires  du  roi,  chargés ,  en 
1667,  de  rechercher  les  usurpations  de 
noblesse,  trouvèrent  en  Provence  trois 
cent  quarante-cinq  familles  nobles ,  se 
divisant  en  onze  cent  cinq  branchesw 

La  généralité  ou  intendance  d'Aîx 
comprenait  toute  la  Provence.  (Voyez 

PaOTENCE.) 

Ail  n*est  plus  aujourd'hui  au*un  chef- 
lieu  d*arroiidissement  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-durRhônc  ;  mais  sa 
population  est  encore  de  vingt-trois 
mille  imes  ;  et  elle  a  conservé  des  bons 
temps  du  roi  René,  auquel  elle  a  élevé 
une  statue  en  1819 ,  le  goât  des  lettres 
€t  des  arts.  Son  musée  d'antiques ,  sa 
bibllotbèque  de  cent  mille  volumes, 


ses  facultés  de  droit  et  de  théologie, 
sa  société  d'agriculture,  de  sciences  et 
d'arts,  en  font  toujours  une  ville  litté- 
raire ;  et  elle  porte  le  nom  de  l'Athènes 
de  la  France  méridionale.  Le  voisinage 
de  Marseille  a  fait  décliner  son  com- 
merce ;  mais  ses  huiles  d'olive  conser- 
vent leur  réputation. 

Aix.  — Petite  ville  du  Dauphiné, 
avec  tftre  de  baronnie ,  dans  le  dio- 
cèse de  Valence.  —  Autre  seigneurie 
du  Forez  où  naquit  le  P.  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV. 

Aix  (Ile  d').  —  Cette  ile  est  située 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente, entre  la  terre  ferme  et  l'île 
d'Oleron.  Elle  a  environ  un  quart  de 
lieue  de  long  sur  à  peu  près  un  demi- 
quart  de  lieue  de  large ,  et  offre  un  ter- 
ritoire fertile  en  vins  et  en  pâturages. 
On  y  trouve  un  village  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  deux  cent  quarante 
habitants,  pour  la  plupart  occupés  à 
la  pèche.  La  population  totale  de  l'ile 
est  de  quatre  à  cinc|  cents  habitants. 

L'Ile  d'Aix  est  bien  fortifiée  et  dé- 
fendue par  un  château  fort  ;  c'est  un 
Koiot  militaire  important,  qui  contri- 
ue  à  la  sûreté  du  port  de  Rochefort. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1757, 
et  r abandonnèrent  après  en  avoir  fait 
sauter  les  forts.  Des  batteries  formi- 
dables la  mettent  aujourd'hui  à  l'abri 
de  toute  nouvelle  tentative. 

C'est  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix  que 
les  vaisseaux  partis  de  Rochefort  com- 
plètent leur  éauiquement ,  et  mouillent 
en  attendant  les  vents  favorables  pour 
appareiller.  Il  y  a  un  phare  à  la  pointe 
nord-est.   . 

C'est  dans  cette  même  rade  de  l'île 
d'Aix  qu'en  1806  eut  lieu  un  brillant 
combat  de  la  frégate  la  Minerve ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Collet,  contre 
la  frégate  anglaise  la  PallaSy  comman- 
dée par  lord  Cochrane.  Cette  dernière, 
presque  démâtée,  n'échappa  que  par 
une  prompte  fuite,  et  grâce  à  un  ac- 
cident qui  empêcha  la  Minerve  de 
l'aborder.  Il  fallût  qu'un  vaisseau  de 
la  flotte  anglaise^  qui  stationnait  au 
large ,  vint  remorquer  la  PcUlas  pour 
la  soustraire  au  capitaine  Collet. 

Aix  -  LA  -ChafellE'  —  Jquisgra^ 
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,  num  des  Romains  ^  Jacken  en  alle- 
mand, ville  dans  le  grand -duché  du 
Sas-Rhin,  située  à  quatorze  lieues 
h  Pouest  de  Cologne.  Sous  Jules-César 
et  Drusus ,  les  Romains  y  eurent  des 
établissements;  et  cette  ville  se  trouve 
désignée,  dans  Pline,  sous  le  nom  de 
Cetera.  En  832,  les  Normands  rava- 
gèrent Aix-la-Chapelle,  et  en  détrui- 
sirent le  château.  Ce  n'est  que  sous 
le  règne  de  Charlemagne  que  cette  ville 
acquit  l'importance  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  Cet  empereur  qui  en  fît  sa 
résidence  favorite  y  bâtit  un  palais 
où  il  mourut  en  81*4.  En  796,  il  com- 
\  mença  la  cathédrale.  Plusieurs  succes- 
seurs de  Charlemagne  résidèrent  à 
Aix-la-Chapelle;  et,  lorsque  Tempire 
cariovingien  fut  démembré ,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  allèrent  cependant 
s'y  faire  sacrer. 

Les  bourgeois  de  cette  ville  jouis- 
saient de  nombreux  privilèges.  Lors- 
3u'ils  voyageaient ,  ils  étaient  exempts , 
ans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  des 
droits  d'octroi,  de  péage,  etc.;  de 
plus ,  ils  n'étaient  pas  soumis  aux  cor- 
vées ,  au  service  militaire ,  etc.  ;  leurs 
biens  ne  pouvaient  être  confisqués.  En 
vertu  d'autres  privilèges,  ceux  qui 
étaient  mis  au  ban  de  l'Empire  trou- 
vaient à  Aix-la-Chapelle  un  asile  cer- 
tain. Aix-la-Chapelle  fut  acquise  à  la 
France  par  le  traité  de  Lunéville.(9  fé- 
vrier 1801);  elle  devint  alors  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Roër.  En 
1814,  elle  fut  donnée  à  la  Prusse. 

Deux  traités  de  paix  célèbres  ont  été 
signés  dans  cette  ville.  Le  premier  fut 
signé  le  2  mai  1 668  ;  il  mit  fin  à  lAotcerre 
de  dévolution  (  voyez  ce  mot) ,  la  pre- 
mière guerre  entreprise  par  Louis  XIV 
^  depuis  la  mort  de  Mazarin.  Les  conquê- 
tes que  le  roi  avait  faites  dans  les  Pays- 
Bas  lui  restèrent ,  savoir  :  Charleroi , 
Bench ,  Ath ,  Douai ,  le  fort  de  Scarpe, 
Lille,  Oudenarde,  Armentières,  Cour- 
trai ,  Bergues,Furnes,  avec  leurs  bail- 
liages ,  etc.  La  seconde  paix  d'Aix-la- 
Qiapelle  termina,  ie  18 octobre  1748, 
la  guerre  de  la  succession  dJutriche 
(voyez  .ce  mot).  La  France  victorieuse 
y  montra  une  générosité  dont  personne 
ne  lui  tint  compte.  «  Louis  XV,  avait 


dit  le  marquis  de  Saint-Séverin ,  l'un 
des  pléni  potentiai  res  français,  LouisX  V 
veut  faire  la  paix  non  en  marchand , 
mais  en  roi.»  En  effet,  il  ne  voulut 
rien  pour  lui-même;  il  restitua  ses  con- 
quêtes ,  mais  fit  assurer  à  don  Carlos, 
infant  d'Espagne ,  et  à  ses  héritiers,  le 
royaume  des  Deux  -  Siciles  ;  il  établit 
dans  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
don  Philippe,  son  gendre;  le  duc  de 
Modène,  gendre  du  duc  d'Orléans, 
l'ancien  r^ent ,  fut  remis  en  posses- 
sion de  ses  États  ;  Gênes  rentra  dans 
tous  ses  droits;  le  roi  de  Sardai^rie 
garda  une  partie  du  Milanez;  le  roi  de 
Prusse,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz; 
mais  Louis  XV  eut  la  faiblesse  de  con- 
sentir à  ne  pas  faire  réparer  les  forti- 
fications de  Dunkerqne ,  et  à  renvoyer 
de  France  le  prétendant. 

Ce  fut  aussi  à  Aix-la-Cha|)elle  que  se 
tint  en  1818  le  congrès  dans  lequel  il 
fut  décidé  que  les  troupes  étrangères 
évacueraient  le  territoire  français. 

Ajagcio  ,  une  des  quatre  vines  ma- 
ritimes de  l'île  de  Corse,  s'élève  aa 
nord  d'une  rade  qui,  après  celle  de 
Saint-Florent,  est  la  plus  grande  et  la 
plus  rapprochée  de  Toulon.  Sous  les 
Romains,  Ajaccio  portait  le  nom  d'^ 
cimum;  mais  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle  est  à  un  mille  de  distance  de 
l'ancienne  Ajaccio.  C'«st  en  1495  que 
les  Génois  construisirent  la  nouvelle 
ville  pour  en  faire  leur  place  d'armes. 
Ajaccio  ne  compte  aujourd'hui  que 
huit  mille  neuf  cent  vingt  habitants; 
elle  renferme  un  collège  communal  et 
est  le  siéçe  d'un  évêché.  Napoléon  avait 
voulu  y*  établir  un  arsenal  maritime  de 
première  classe;  mais  elle  n'est  encore 
qu'une  place  de  guerre  de  troisième 
classe.  Bien  que  son  port  soit  ouvert, 
les  vaisseaux  y  sont  à  Tabri  de  tous 
les  vents ,  à  l'exception  de  celui  du  sud- 
ouest.  Ajaccio  est  la  patrie  de  Napo- 
léon Bonaparte. 

La  maison  où  naquit  Napoléon  oc- 
cupe un  des  côtés  d'une  petite  place 
carrée  plantée  aux  auatre  angles  de 
quatre  acacias.  Cette  iiabitation  de  peu 
a'apparence  est  visitée  avec  empresse- 
ment par  tous  les  étrangers  qui  abor- 
dent (fans  rtle.  Dans  le  salon  où  ma* 
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dune  LKtîtiat  prise  subitement  des 
dooteiirs  de  renfantement ,  accoucha 
de  Napoléon  sur  un  canapé,  on  re- 
mairqne  nn  beau  portrait  de  Tempereur 
en  costume  impérial  par  Gérard.  La 
cbaanbre  à  coucher  est  obscure  et  n*a 
qa*ane  seule  fenêtre.  La  maison  de 
Kapoiéon  appartient  à  un  membre  de 
la  famille  maternelle  de  l'empereur; 
il  fi>  existe  plus  aucun  meuble  du 
tem^;  on  ne  lit  à  la  porte  aucune  ins- 
cription; mais  la  mémoire  du  grand 
homme  gui  y  reçut  le  jour  lui  a  acquis 
une  céloirité  que  la  tradition  perpé- 
taera  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
recolës. 

A1.ACOQIIE  (Marguerite),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Marie  Aiacoque, 
îàtneuse  visionnaire  et  religieuse  mys- 
tique, née  en  1647,  àLauthecour,  dans 
le  diocèse  d*Autun.  Elle  eut,  dit-on, 
des  entretiens  avec  Dieu ,  Gt  plusieurs 
miracles,  prédit  la  mort  de  quelques 
personnes  et  la  sienne  même.  (Test  à 
die  qu^on  doit  Pinstitution  de  la  fête 
du  Sacré-Cœur  (voy.  Adobation  per- 
KTfJELLE).  Un  seul  fait  montrera  ce 
mélange  d'exaltation  mystique  reli- 
pcuse,  de  sentimentalité'féminine,  et 
jedirai  fH'esquede sensualité,  dont  elle 
était  possédée.  Elle  grava  avec  un  canif 
le  nom  de  Jésus  sur  son  sein ,  et  res- 
icotit,  dit-elle,  une  délicieuse  sensa- 
tion durant  l'opération.  Elle  mourut  le 
17  octolff^  1690.  Gresset  a  popularisé 
son  nom  dans  ces  vers  : 


Tcrt-VcTt  clafit  on  ii«fT«M|iiet  déTOt . 
n  dlMJt  M««  MM  Imedidté 


Bl  «Mr*  wtrr  et  vvirr  tkmriit, 

U  tavail  ■<■«  lui  peu  de  soliloque 

Et  de»  traits  fias  de  Marie  Aiacoque. 

ALAIHCHABTlEB.VoyezCHAETIEB* 

Alaincourt  ,  ancienne  terre  noble 
du  Vexin  français ,  avec  titre  de  mar- 
quisat, à  cinq  lieues  un  quart  ouest- 
nord-onest  de  Pon toise,  dans  le  dépar- 
tement de  TEure. 

Ajlais.  —  Cette  ville,  bâtie  auprès 
des  Cévennes,  était,  ainsi  que  celle 
d*Anduze,  située  a  trois  lieues  et  demie 
d*Alais,  à  rentrée  des  Cévennes,  celle 
de  Sauve  et  plusieurs  autres,  possédée 
tvant  saint  Louis  par  la  maison  de 
Bermond,  une  des  plus  anciennes  du 
Languedoc.  Saint  Louis  acheta  Alais  et 
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Anduze  à  cette  maison  en  1248.  Elles 
furent  données,  en  1345,  à  Humbert, 
dauphin  du  Viennois,  qui  les  vendit, 
en  1347,  à  un  seigneur  de  Beaufort. 
Alais,  devenu  comté  en  1396,  passa, 
en  1584,  dans  la  maison  de  Montmo- 
rency, et  de  là  aux  princes  de  Conti. 
Aujourd'hui,  elle  est  un  des  cbefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
du  Gard  ..L'ancien  diocèse  d  Alais  ren- 
fermait quatre-vingt-quinze  commu- 
nautés formant  quinze  mille  trois  cent 
soixante  et  quatorze  feux.  Aujourd'hui , 
cette  ville  est  un  simple  chef-lieu  de 
sous -préfecture  du  département  du 
Gard;  mais  ses  mines  ae  houilles  lui 
promettent  un  riche  avenir,  qui  com- 
mence déjà  à  se  montrer. 

«La  ville  d'Alais,  dit. M.  Roux- 
Ferrand,  a  acquis,  depuis  quelques 
années,  une  grande  prospérité.  La 
population,  qui  n'était  en  1819  que 
de  huit  mille  habitants,  s'élève  au- 
jourd'hui à  plus  de  douze  mille,  et 
tend  journellement  à  s'accroître.  Elle 
doit  cet  avantage  principalement  à  son 
riche  bassin  houiller,  dont  l'extraction 
est  depuis  peu  organisée  sur  une  très- 
grande  échelle  par  des  compagnies 
riches  et  puissantes.  A  côté  de  ces  en- 
treprises importantes,  s'élèvent  chaque 
jour  des  exploitations  nouvelles  de 
plomb,  de  zinc,  de  manganèse,  de 
couperose ,  etc.  Partout  dans  ce  bassin 
on  rencontre  le  fer  et  la  houille  en 
couches  nombreuses,  étendues,  d'une 
qualité  presque  toujours  supérieure; 
partout  le  mmerai  et  le  combustible  y 
sont  mêlés ,  superposés  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  l'exploitationr  par- 
tout enfin  l'extraction  de  l'un  et  de 
l'autre  est  si  facile,  qu'ils  se  livrent 
sur  place  à  de.s  prix  égaux  et  souvent 
inférieurs  à  ceux  des. localités  les  plus 
favorisées.  U  s'en  faut  cependant  que 
d'aussi  beaux  éléments  de  prospérité 
aient  été  mis  à  proGt  comme  il^  au- 
raient pu  l'être  :  la  fabrication  du  fer 
commence  à  peine  à  s'y  introduire,  et 
pendant  que  les  houilles  du  Forez  s'ex- 
pédient vers  le  nord  jusqu'à  Paris,  et 
vers  le  midi  jusqu'à  Marseille,  Tou- 
louse et  Bordeaux ,  le  bassin  houiller 
d' Alais,  qui  est  peut-être  le  plus  riehe  de 
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France,  ne  peut  vendre  ses  charbons 
au  delà  d*un  rayon  de  dix  lieues.  Le 
prix  élevé  du  transport  par  le  roulage 
a  pu  seul  maintenir  cet  état  de  choses, 
qui  cessera  évidemment  du  jour  où  le 
chemin  de  fer,  tant  désiré  par  les  prin- 
cipales villes  du  Gard,  sera  établi 
d'Alais  à  Nîmes  et  de  Nîmes  à  Beau- 
caire.  » 

Alah,  petite  ville  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  à  quatre -lieues 
est-nord-est  de  Saint-Gaudens.  Elle  ap- 
partenait avant  la  révolution  à  Tévéque 
de  Comminges,  qui  y  avait  un  beau 
château. 

Alabmistes.  —  Nom  donné  à  ceux 
qui,  dan&  le^ours  de  la  révolution, 
répandaient  des  alarmes  fausses  ou 
réelles. 

Alaby  (Antoine) ,  soldat,  né  dans  le 
Périgord,  à  Mussidan,  était  à  quinze 
ans  un  des  héros  des  armées  de  la  ré- 
publique. «  Au  bols  des  Chèvres ,  on  le 
vit  rester  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  les  Vendéens  vainqueurs,  leur 
disputer,  le  sabre  à  la  main,  le  dra- 
neau  national,  le  prendre,  le  perdre, 
le  ressaisir,  et  le  remporter  en  On  au 
milieu  de  ses  camarades  en  déroute. 
Plus  tard ,  il  s*embarque  sur  un  vais- 
seau de  guerre,  et  fait  naufrage,  avec 
treize  cents  hommes  d*équipage,  sur 
un  rocher  désert.  Après  cinq  jours  de 
famine  et  de  désespoir,  Alary  se  jette 
à  la  mer,  entreprend  de  franchir  à  la 
nage  les  six  lieues  qui  le  séparent  du 
continent,  lutte  pendant  sept  heures 
contre  les  vagues,  et  est  jeté  mourant 
sur  la  côte  de  Bretagne.  Quelques 
gardes-côtes  le  relèvent,  lui  donnent 
des  soins;  il  raconte  son  histoire  et  la 
détresse  de  ses  compagnons;  on  envoie 
à  leur  secours;  les  treize  cents  hommes 
sont  sauvés.  Cinq  ans  après ,  à  Stockàk , 
il  soutient  avec  quinze  nussards  le  choc 
de  six  cents  Autrichiens.  Les  blessures 
couvrent  son  corps,  son  sang  ruisselle, 
il  tombe  sous  les  pieds  des  chevaux, 
gui  le  meurtrissent;  enfin  quelques 
nommes  du  même  régiment  l'aperçoi- 
vent, volent  à  son  secours  et  rempor- 
tent. (*)  »  Ce  brave  soldat  a  survécu  à 
ses  blessures. 

(*}  Biographie  dei  contemporains 


AiiBA  DB  ToawBZ.  —  Ville  d'El- 

Sagne,  située  sur  la  Tonnez  en  avant 
e  Salamanque,  et  où  les  Français, 
sous  la  conduite  de  Kellermann,  baU 
tirent  les  Espagnols  commandés  par  ^ 
le  duc  del  Parque  ;  à  la  suite  de  cette 
brillante  affaire,  la  ville  elle-même  fut  « 
prise  (  26  novembre  1809  ). 

Albaboux  ,  Adbeboux  ou  le  Bab- 
Boux,  gros  bourff  du  département  de 
Yaucluse ,  à  une  Tieue  et  demie  nord- 
est  de  Carpentras ,  était  jadis  un  fief 
avec  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
possédé  successivement  par  les  famil- 
les de  Baux,  de  Budes,  de  Peyres,  de 
Pelletier,  depigondas,  de  Pannis,  etc. 

Albeck.  —Village  d*  Allemagne,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  aux  envi* 
rons  d'Ulm.  Le  11  octobre  1805,  six 
mille  Français ,  commandés  par  le  gé* 
néral  Dupont,  furent  attaqués  par 
vingt -cinq  mille  hommes  sortis  da 
camp  retranché  d'Ulm.  Cette  faible 
division  ,  entourée  de  tous  cotés  par 
les  Autrichiens ,  soutint  un  combat 
acharné  de  plusieurs  heures,  à  la  suite 
duquel  les  ennemis  furent  contraints 
de  regagner  leur  campenlaissantquinza 
cents  prisonniers  aux  mains  des  Fran- 
çais. Cette  action  fit  le  plus  grand  hon* 
neur  au  général  Dupont ,  et  valut  au 
colonel  Barron  le  grade  de  oomman- 
daut  de  la  Légion  d'honneur. 

Albebstboff.  —  Bourg  du  pavi 
Messin  (département  de  la  M«urtbej, 
à  neuf  lieues  deux  tiers  est-aud-est  de 
Metz ,  avec  titre  autrefois  de  châtelle- 
nie.  Cette  châtellenle  comprenait  tren- 
te-trois paroisses. 

Albebt  ou  Ancbb  ou  Encbb.  — 
Petite  ville  de  Picardie  (  département 
de  la  Somme),  sur  TAncre,  à  trois 
lieues  un  tiers  sud-ouest  de  Bapaume. 
Cette  terre,  qui  avait  titre  de  mar- 
quisat ,  appartint  successivement  aux 
Coucy,  aux  Montmorency,  auxd*Hu- 
mières,  et  fut  achetée  en  1610,  par  le 
Florentin  Concini ,  au  prix  de  300,000 
liv.  De  Luynes,  favori  de  Louis  XlUt 
se  fit  donner  toutes  les  dépouilles  dé 
Concini ,  et  fit  changer  son  marquisat 
d* Ancre  en  duché  d'Albert,  Le  comtB 
de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV^ 
acquit  le  nouveau  duch^  en  1695. 
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Albxbt  (  comte  d*  ).  Un  pettt-fiis 
da  oonnétaÙe  de  Laynes  se  rendit  cé< 
lébre  aa  dernier  siècle  sous  le  nom  de 
chevalier,  puis  de  comte  d'Albert; 
mais  il  passa  sa  vie  en  Allemagne  au 
service  au  due  de  Bavière,  (fut,  nommé 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII, 
le  créa  prince  du  Saint-Emjptre  sous  le 
nom  de  prince  de  Grimoerghen.  Il 
mourut  eu  1758 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  après  avoir  été  successivement 
chambellan,  grand  écuyer,  ministre, 
colonel  des  gardes  bavaroises,  et  am- 
bassadeur extraordinaire  en  France. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  assisté  dans 
les  ranes  de  Tarmée  française  au  siège 
de  Philipsbourg ,  et  aux'  batailles  de 
Fleuras  et  de  Steinkerque  où  il  avait 
été  blessé. 

AiBiBT  on  Albébig  d'Aix,  cha- 
noine et  gardien  de  Téglise  d*Aix  en 
Provence  et  Tun  des  chroniqueurs  des 
croisades.  Il  ne  vit  pas  lui-même  la 
première  croisade  qu'il  raconte,  mais 
il  puisa  à  de  bonnes  sources ,  et  son 
récit  est  an  des  pins  intéressants  à 
eoBsalter. 

Albkbt  de  Rioms,  brave  chef  d'es- 
eadre,  né  en  Dâuphiné  vers  1740, 
se  distingua  durant  la  guerre  d'A- 
mérique par  ses  talents  comme  marin 
et  son  courage  comme  militaire.  Son 
orincipal  fait  d'armes  fut  la  prise  de 
vExperimefit^Y^issediU  anglaisae  même 
force  que  le  sien ,  et  qui  portait  une 
forte  somme  d'ai^ent.  A  répoqoe  de 
la  révolution ,  il  commandait  le  port 
de  Toulon  ;  mais  peu  de  temps  après 
il  émigra,  servit  quelque  temps  aans 
l'armée  de  Condé,  et  rentra  enfin  en 
France  durant  le  consulat. 

AI.BEBT  (  Joseph-Jean-Baptiste  ) , 
tteutenant  général,  né  le  38  août  1771 
àGutlIestre  dans  les  Hautes-Alpes,s'en- 
gagea  dans  le  bataillon  des  volontaires 
oe  son  département  en  1790,  et  fut 
nommé  lieutenant  par  ses  camarades. 
Sa  belle  conduite  à  Tarmée  des  Pyré- 
nées loi  valut  de  l'avancement  et  un 
sabre  d'honneur  ;  plus  tard  il  fit  les 
campagnes  d*Austeriitz  et  d'Iéna;  à  la 
bataille  d'EyIau ,  à  la  téta  de  sa  bri- 
pde  d'infanterie  il  résista  un  iour  en- 
tier i  4e8  Ibroas  quadruples  des  sien- 


nes. Au  siège  de  Dnntzig,  aux  batailles 
d'EssIing,  de  Wagram,  il  fut  remar- 
Qué  et  récompensé  par  Tempereur.Pen- 
dant  la  campagne  de  Russie,  Albert 
eut  les  honneurs  du  combat  de  Jako- 
bowo,  et  au  passage  de  la  Bérésina  sa 
brigade,  fut  la  première  gui  passa  le 
pont  et  repoussa  Tennemi  jusqu'à  deux 
lieues.  Napoléon  le  nomma  général  de 
division  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
la  bataille  de  Bautzen,  l'empereur, 
sur  le  rapport  de  Ney ,  lui  donna  la 
croix  de  grand  ofQcier  de  la  Légion 
d'honneur.  Maisce  fut  au  combat  du  19 
août  1813,  entre  Hainau  et  Buntzlau, 
qu'Albert  se  couvrit  de  gloire.  Attaqué 
par  le  général  russe  SaJKcn ,  qui  com- 
mandait trente  mille  hommes  dont  cinq 
mille  cavaliers;  Albert,  qui  n'avait  que 
dnq  mille  fantassins  et  nuit  cents  che- 
vaux ,  résista  pendant  sept  heures,  ne 
battit  en  retraite  que  l^space  d'une 
lieue  et  sans  laisser  entamer  sa  divi- 
sion. Dans -la  campagne  de  1814,  Al- 
bert se  distingua  à  Châlons,  à  la  Ferté* 
sous-Jouarre.  Sous  la  restauration, 
il  devint  aide  de  camp  du  duc  d'Or- 
léans. 

Albigeois  (L').  —  Partie  du  Lan- 
ffuedoccomprenant  les  anciens  diocèses 
d'Alby,  de  Castres,  de  Saint -Papoul 
et  de  Lavaur  (ces  deux  derniers  for- 
maient le  pays  de  Lauraguais) ,  et  pré- 
sentant une  étendue  de  vingt  lieues  en 
longueur  et  d'autant  en  largeur.  Ce 
pays  constitue  aujourd'hui  le  départe- 
ment du  Tarn.  L'Albigeois  eut  des 
vicomtes  dont  la  liste  remonte  jusqu'à 
l'année  918.  £n  1247,  Raymond-Ro- 
ger, treizième  vicomte  d'Alby,  vendit 
cette  vicomte  à  saint  Louis,  dont  le 
père,  Louis  VIII,  avait  déjà  acmiis 
tous  les  droits  d'Amaury  de  Montlbrt 
durant  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois (*).  L'évêque  d'Alby  s'était  em- 
paré de  la  seigneurie  temporelle  de 
cette  ville. 

Albionàg.  —  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  du  midi  de  la 
France.  Nous  nommerons  seulement 
le  baron  Louis  Alexandre  d'Albignac, 

(*)  Voyez  dans  les  Annales  ,  pag.  65 ,  la 
croisade  contra  les  Albigeois. 
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gui ,  sous  le  gouvernement  consulaire , 
nit  commanaant  de  la  onzième  divi- 
sion militaire  ;  et  Maurice-François  de 
Castelitau,  comte  d*Albignac,  qui, 
d*abord  page  de  Louis  XVI,  et  émi- 
gré, puis  volontaire  dans  la  gendar- 
merie impériale  durant  la  campagne 
de  180f),  devint,  après  la  création  du 
royaume  de  Westphalie ,  grand-écuyer 
de  Jérôme,  et  ministre  de  la  guerre. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1814 ,  il 
obtint,  en  1820,  le  titre  de  gouver- 
ncui'  de  Técole  militaire  de  Saint-Cyr. 

Albigny.  —  Bourgade  du  Lyonnais 
(département  du  Rhône) ,  avec  titre  de 
baron  nie. 

Albioeces.  —  Ancien  peuple  de  la 
seconde  Narbonnaise,qui  nabitaitdans 
le  diocèse  d^Apt,  vers  la  partie  mon- 
tagneuse du  comté  de  Sault ,  entre  le 
viilage  de  Lioux,  à  deux  lieues  nord- 
ouest  d'Apt,  et  le  mont  Ventoux. 

Albisson,  conseiller  d'État,  né  en 
lt^32,  à  Montpellier,  et  qui  prit  une 
part  active  h  la  rédaction  du  code  d'ins- 
truction criminelle,  et  mourut  à  Paris 
le  23  janvier  1810. 

Albitte.  —  Antoine-Louis  Albitte 
était  avocat  à  Dieppe  quand  la  révo- 
lution éclata,  et  devint  membre  ide 
rassemblée  législative  et  de  la  conven- 
tion, où  il  ût  partie  du  comité  mili- 
taire. Il  présenta  un  décret  sur  le  mode 
de  remplacement  dans  les  armées;  il 
voulait  que  les  troupes  de  ligne  fussent 
éloignées  des  lieux  où  siégeait  l'assem- 
blée ,  et  que  le  ministre  de  la  guerre 
répondît  sur  sa  tête  de  l'exactitude 
des  détails  qu'il  transmettait  aux  dé- 
putés sur  la  situation  des  frontières. 
En  1792,  il  s'opposa  à  l'augmentation 
de  l'effectif  de  la  gendarmerie,  de 
crainte  que  ce  corps  ne  devînt  un  dan- 
gereux instrument  entre  les  mains  des 
ennemis  de  la  liberté.  Il  demanda  une 
révision  des  lois  sur  la  marine,  et  la 
mise  en  accusation  des  deux  ministres 
Bertrand  de  Motteville  et  Narbonne. 
Le  1 1  juillet,  il  fit  la  motion  que  toutes 
les  places  fortes  de  l'intérieur  fussent 
démantelées,  aGn  que  les  contre-révo- 
lutionnaires ne  pussent  y  trouver  ni 
retraite ,  ni  appui  ;  enGn,  le  lendemain 
de  la  journée  du  10  août ,  au  succès  de 


laquelle  il  avait  contribué,  il  sollicita 
le  renversement  des  statues  des  rois. 
Au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut 
envoyé ,  avec  Lecoiiître ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure ,  pour  y 
opérer  le  désarmement  des  suspects  et 
la  déportation  des  prêtres  insermen- 
tés. De  retour  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, il  signala  de  nouveau  son 
zèle  pour  la  révolution  par  des  mo- 
tions tendant  à  faire  vendre  les  biens 
des  émigrés ,  à  réduire  le  traitement 
des  prêtres. 

Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  Albitte 
vota  la  mort  de  ce  prince  sans  appel 
et  sans  sursis  ;  il  se  montra  ensuite  un 
des  adversaires  les  plus  redoutables  des 
girondins.  Envoyé  comme  commis- 
saire aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie, 
il  fît  preuve  d'énergie  et  de  courage 
au  siège  de  Toulon,  et  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  dans  dif- 
férents départements.  Mis  en  accusa- 
tion après  le  20  mai  1795,  il  parvint  à 
se  soustraire  par  la  fuite  et  resta  caché 
jusqu'à  l'amnistie  du  26  octobre.  Après 
le  18  brumaire,  le  premier  cx)nsul,  qui 
l'avait  connu  au  siège  de  Toulon ,  le 
nomma  sous-inspecteur  aux  revues, 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1813,  où 
il  mourut  de  misère  dans  la  retraite 
de  Russie. 

Albon.. — Village  du  Dauphiné  (dé- 
partement de  la  Drôme) ,  situé  sur  une 
hauteur  à  deux  tiers  de  lieue  de  la  rive 
gauche  du  Rhône,  à  une  lieue  et  demie 
nord-nord-est  de  Saint-Vallier,  a  donné 
son  nom  à  une  des  plus  anciennes  £i- 
milles  de  France  ;  les  comtes  d' Albon 
et  de  Graisivaudan  prirent,  plus  tard, 
le  titre  de  dauphins  du  Viennois  (voy. 
Dauphiné  et  Yvbtot). 

Albon  (Jacques  d'),  marquis  de 
Fronzac  Voyez  Saint-Andbb. 

Albon  (  Claude  -  Camille  -  François 
d'),  descendant  de  Jacques  d' Albon, 
maréchal  de  Saint- André;  il  était  né 
à  Lyon  en  1753,  et  mourut  à  Paris  en 
1789.  Il  passa  sa  vie  à  voyager  et  à 
écrire ,  se  montrant  un  des'nobles  du 
dernier  siècle  les  plus  zélés  pour  les 
idées  nouvelles.  Son  meilleur  ouvrage 
est  une  revue  de  la  constitution  de 
tous  les  peuples  européens,  sous  le 


DE  UHISTOmE  DE  FRANCE, 


i89 


titre  de  Discourt  sur  rhistotre,  le  gouç 
vemementy  les  usages ,  la  littérature 
de  plusieurs  peujyles  de  V Europe.  On 
y  trouve  une  rri tique  éclairée  du  gou- 
Ternement  anglais ,  qui  tend ,  dit -il , 
à  corrompre  ia  nation  ,  et  sous  lequel , 
d^ai Heurs ,  Fe  peupla,  n'est  ni  heureux 
ni  libre.  Cette  critique  se  présentant 
au  milieu  de  Tengouement  universel 
excité  par  Montesquieu  et  Voltaire  pour 
la  constitution  anglaise ,  mérite  à  son 
dateur  la  réputation  de  perspicacité. 
—  Sur  les  halles  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  la  petite  ville  d'Yvetot ,  dont  il 
était  seigneur,  il  avait  fait  écrire  cette 
fastueuse  inscription  :  Commodo  gen- 
lîarm.  Le  roi  (fYvetot  ne  pouvait  pas 
autrement  parler. 

Albret  ou  Lebbet  {LeporetuTHy 
L^fretitm).  — Bourg  de  l'ancienne  Gas- 
oi^ne  (département  des  Landes),  à  six 
lîeûes  sua-ouest  de  Bazas ,  et  à  quatre 
Keues  un  tiers  nord  de  Mont-de-Mar- 
san. Ce  bour^;  donna  son  nom  au  pays 
d^ Albret,  qui  occupait,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes ,  le  Bazadais  et  le 
Condomois,   une   étendue  d'environ 
vinst  lieues  de  large  sur  autant  de  long, 
et  dont  Nérac  fut  la  capitale.  Le  pays 
d* Albret  était  une  ancienne  vicomte 
du  dudié  de  Gascogne ,  érigée  en  du- 
ché par  lettres  du  29  avril  1550.  (Voyez 
dans  les  ArrNALES,  p.  55,  Thistoire 
de  b  seigneurie  d^Albret,  et  celle  des 
reembres  de  cette  famille  qui  otit  joué 
un  rôle  important.  Voyez  aussi  Jeanne 
d^Albbet.  ) 
Alkuféba  (duc  d').  Voyez  SucHET. 
Albuhéra.  —  Village  et  petite  ri- 
vière d* Espagne^  à  la  séparation  des 
routes  qui  conduisent  de  Séville  à  Oli- 
venca  et  à  Badajoz.  Le  16  mai  1811 , 
le  maréchal  Soult  alla  y  attaquer  avec 
dix -huit  mille  hommes  et  quarante 
pièces  de  canon  l'armée  angio  -  espa- 
l^nole  commandée  par  le  maréchal  de 
Béresford,  et  forte  de  trente  et  un 
mille  hommes.  Les  Français  furent  re- 
poussés après  avoir  eu  durant  la  pre- 
mière moitié  de  la  journée  l'espérance 
(Tune  brillante  victoire,  et  perdirent 
prés  de  sept  mille  hommes,  dont  deux 
généraux.  Todte  l'armée  française  au- 
rait été  détruite,  sans  l'habileté  avec 


laquelle  fut  dirigée  rartîllerle ,  qui , 
abandonnée  à  elle-même  par  la  retraite 
des  divisions,  arrêta  pendant  deux  heu- 
res les  colontics  anglaises  en  faisant  le 
feu  le  plus  meurtrier.  Les  alliés  avaient 
de  leur  côté  perdu  dix  mille  hommes , 
et  n'osèrent  recommencer  l'action  les 
jours  suivants ,  ni  troubler  la  retraite 
du  maréchal. 

Alcuin.  — Alcuin  n'appartient  pas 
à  la  France,  car  il  était  ne  a  York  vers 
735  ;  cef)endant  nous  le  placerons  parmi 
nos  plus  grandes  illustrations  nationa- 
les, parce  qu'il  fut  le  promoteur  prin- 
cipal de  la  renaissance  des  études  en 
France  sous  Charlemagne.  Ce  fut  en 
780  que  ce  prince,  l'ayant  vu  à  Parme, 
l'engagea  à  s'établir  près  de  lui ,  et  lui 
conlera  aussitôt  les  deux  abbayes  de 
Ferrières  en  Gatinais  et  de  Saint-Loup 
de  Troyés,  ainsi  que  le  petit  monastère 
de  Saint-Josse.  Dès  ce  moment,  Al- 
cuin devint  le  confident,  le  conseil- 
ler, le  docteur  de  Charlemagne.  Pour 
ranimer  les  études,  il  commença  par 
faire  lui-même  une  révision  sévère  des 
manuscrits ,  recueillit ,  corrigea  les 
textes  destinés  à  l'enseignement,  prin- 
cipalement les  livres  sacrés  ,*  et  ne  dé- 
daigna même  pas,  s'il  faut  en  croire 
certains  témoignages,  de  revoir  et  de 
copier  les  comédies  de  Térence.  En 
même  temps  il  suggérait  à  Charlema- 
gne les  mesures  nécessaires  pour  le 
rétablissement  des  écoles  détruites  on 
abandonnées;  et  toutes  les  cités  épis- 
copales,  tous  les  grands  monastères 
rivalisèrent  bientôt  de  zèle  pour  secon- 
der les  efforts  du  docteur  et  de  l'empe- 
reur. Celui-ci  s'était  même  fait  l'élevé 
d'Alcuin,  et  assistait  aux  leçons  qu'il 
donnait  dans  Vécole  palatine  (  voyez 
ce  mot  ).  Knfin  Alcuin  composa  un 
nombre  assez  considérable  d*ouvrages  : 
ce  sont  des  commentaires  sur  les  di- 
verses parties  de  l'Écriture  sainte';  des 
traités  dogmatiaues ,  dirigés  pour  la 
plupart  contre  I  hérésie  des  adoptions 
qui  renouvelaient  les  erreurs  du  nes- 
torianisme;  des  ouvrages  de  liturgie  ; 
un  petit  traité  de  morale  intitulé  Des 
vertus  et  des  vices,  des  traités  de  gram« 
maire ,  de  rhétorique ,  etc.  ;  quatre 
Vies  de  saints ,  et  deux  cent  quatre- 
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râ^  piioes  de  vers.  «  Alouin ,  dit 
If.  Guîzot,  est  théologien  de  profes- 
sion, mais  Tesprit  théologique  ne  règne 
point  seul  en  lui  ;  c'est  aussi  vers  la 
philosophie,  vers  la  littérature  ancien? 
ne  que  tendent  ses  travaux  et  ses  pen- 
sées :  c'est  là  ce  qu'il  se  plaît  aussi  à 
étudier^  à  enseigner,  ce  gu'il  voudrait 
faire  revivre.  Saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  lui  sont  très-familiers;  mais 
Pythagore,  Aristote,  Aristippe,  Dio- 
gene,  Platon,  Homère,  Virgile,  Sénè- 
que,  Pline,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
théologiques  ;  mais  les  mathématiques, 
Fastronomie,  la  dialectique,  la  rhé- 
torique le  préoccupent  habituellement. 
C'est  un  moine,  un  diacre,  la  lumière 
de  l'Église  contemporaine  ;  mais  c'est 
en  même  temps  un  érudit,  un  lettré 
classique.  En  lui  commencent  en6n  Fal- 
liance  de  ces  deux  éléments  dont  l'es- 

ftrit  moderne  a  si  longtemps  porté 
'incohérente  empreinte,  l'antiquité  et 
l'Église,  l'admiration,  le  goût,  dirai- 
je  le  regret  de  la  littérature  païenne 
et  la  smcérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et 
défendre  Son  pouvoir  (*).  »  En  796, 
Alcuin ,  fatigué  àen  travaux  exces- 
sifs auxquels  il  s'était  livré,  avait  de- 
mandé à  Gharlemagne  quelque  repos, 
et  s'était  retiré  dans  la  riche  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours.  L'em- 
pereur essaya  plusieurs  fois  de  le 
ra|)peler  près  de  lui  :  «  C'est  une  hon- 
te, fui  écrivait-il,  que  vous  préfériez  les 
toits  enfumés  des  Tourangeaux  ;  »  mais 
Alcuin  résista,  et,  en  801  ,  il  se  dé- 
mit même  de  toutes  ses  abbayes  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut.  Il 
mourut  le  19  mai  804. 

ÂLDENHOVBN.  —  ViUaçc  de  l'an- 
cien duché  de  Juliers,  situe  près  de  la 
ville  de  ce  nom  et  célèbre  par  une  vic- 
toire de  Jourdan  sur  les  Autrichiens. 
Ge  général ,  après  avoir  battu  les  en- 
nemis nu  camp  de  la  Chartreuse,  et 
pris  Aix-la-Chapelle,  songeait  à  enle- 
ver Maéstricht  lorsqu'il  s'aperçut  que 
les  Autrichiens ,  campés  aerrière  la 
Roër,  rendraient  cette  opération  dif- 

(*)  Guizoî,  Cours  d'Histoire,  t.  II,  p.  385. 


ficile  et  dangereuse;  il  résolut  donc  éè 
les  attaquer.  Leur  centre  était  en  avant 
de  Juliers ,  vers  Aldenhoven,  position 
déjà  formidable  par  elle-même,  et 
qu'ils  avaient  encore  couverte  de  lignes 
et  de  retranchements.  La  Roër,  quoi-* 
que  guéable  en  plusieurs  endroits,  était 
grossie  par  les  pluies,  ses  gués  étaient 
dégradés ,  hérissés  de  chevaux  de  fri- 
se, ses  ponts  avaient  été  rompus;  les 
hauteurs  qui  se  prolongent  depuis  sa 
source  jusqu'à  Ruremonde,  sur  sa  rive 
droite,  étaient  couvertes  de  retran- 
chements défendus  par  une  nombreuse 
artillerie.  Jourdan  divisa  son  armée 
en  quatre  corps,  et,  le  2  octobre  1794, 
toutes  les  colonnes  se  itiirent  en  mar- 
che. En  moins  de  deux  heures  la  posi- 
tion centrale  fut  forcée  et  les  redoutes 
enlevées.  Les  soldats  de  l'avant-garde 
de  la  division  Kléber,  chargés  de  cette 
atta<^ue,  n'avaient  pas  laissé  aux  pon- 
tonniers le  temps  de  construire  uu 
Dont  sur  la  Roër ,  et  avaient  franchi 
le  fleuve  à  la  nage;  l'ennemi,  attaqué 
à  la  baïonnette,  avait  été  culbuté  et 
chassé  jusque  sous  le  canon  de  la  place 
de  Juliers.  Les  Autrichiens,  qui  per- 
dirent dans  cette  journée  cioa  mille 
hommes  tués  ou  blessés,  profitèrent 
de  la  nuit  pour  opérer  leur  retraite 
au  delà  du  Rhin,  et  Juliers  ouvrit  ses 
portes  aux  Français. 

Alègke.  —Ville  d'Auvergne  (dé- 
partement de  la  Haute-Loire),  à  trois 
lieues  deux  tiers  nord-ouest  du  Puy  ea 
Velay.  Cette  ancienne  baronnie  échut, 
en  1861 ,  à  l'extinction  de  la  race  des 
premiers  barons  d'Alègre,  au  duc  de 
Berry,  qui  la  donna,  en  1385,  à  Mori- 
not,*  seigneur  de  Tourzel,  qui  fornui 
la  seconde  maison  d'Alègre,  laquelle 
obtint  en  1676  Térection  de  cette  ba- 
ronnie en  marquisat.  J.>a  nouvelle  mai- 
son commença  à  se  distinguer  sous 
Charles  Vllî. 

Alègrb  (  le  baron  Yves  d'  ),  com- 
pagnon d'armes  de  Bavard  et  de  Gas- 
ton de  Foix,  se  signala  durant  les 
guerres  d'Italie,  et  Gilbert  de  Mont- 
pensier  ,  vice-roi  du  royaume  de  Na- 
ples,  ne  perdit  cette  conquête  que  pour 
n'avoir  pas  suivi  ses  conseils.  Ce  fut 
lui  qui  aécida  le  gain  de  la  bataille  de 
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Riveanes,  en  dégageant  Bayard  et 
Gaston  de  Foix  enveloppés  déjà  par  les 
Espagnols;  mais  apprenant  au  même 
moment  qu*un  de  ses  fils,  le  second 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  venait 
d*étre  tué  :  «  Je  vous  suis,  mes  en- 
&i^,  «  s^écria-til ,  et  il  se  précipita 
sur  un  bataillon  ennemi,  où  il  trouva 
b  mort  qu'il  cherchait.  — Sous  Louis 
XIV,  un  d^Alègre  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  1600,  et  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1724. 

Alei!9  ou  Alènc— Village  de  Pro- 
vence (département  des  Bouches-du- 
Rh6oe),  qui  avait,  au  dernier  siècle, 
le  titre  de  marquisat;  à  cinq  lieues 
nord-ouest  d'Aix. 

Alembebt  (d').  Voyez  D'Albm- 

BEBT. 

Alençon  (  Alenconium ,  Alen- 
ceium).  —  Ville  de  Normandie,  chef- 
Beu  du  dépaitement  de  TOrne,  à  qua- 
rante-trois lieues  sud-ouest  de  Paris. 
Cette  ville  n'était,  dans  Torigine, 
qu'un  château  de  la  maison  de  Bel- 
lesme  ;  cependant  il  paraît  qu'Alençon 
on  fa  forteresse  d'Alain  était  déjà ,  au 
ooDiraenceinent  du  huitième  siècle, 
te  chef-lieu  d'une  centaine  y  ou  petit 
pars  comprenant  cent  lieux.  C^tte 
vifle  devint ,  vers  le  douzième  siècle , 
assez  considérable.  Elle  fut ,  dans  le 
quatorzième  siècle ,  ravagée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  grandes  com- 
pa<^ies  ;  prise  et  reprise  plusieurs  fois 

Êar  les  Français  et  les  Anglais  pendant 
I  guerre  de  cent  ans.  Pendant  les 
guerres  de  religion ,  les  calvinistes  y 
commirent  de  nombreuses  violences  ; 
cependant ,  à  l'époque  de  la  Saint-Bar- 
tfaëlemî ,  Matignon ,  devenu  plus  tard 
maréchal  de  France ,  désobéit  aux  or- 
dres de  Catherine  de  Médicis ,  et  par- 
vînt à  empêcher  le  massacre  des  pro- 
testants. Les   lïgucF'.rs   s'emparèrent 
d\\lençon  en  158»;  mais  Henri  IV  re- 
prit cette  ville  l'année  suivante.  Col- 
bert  y  établît  une  manufacture  de  den- 
telles,  dont  les  produits  sont  connus 
tons  le  nom  de  point  d'Alençon.  Cette 
création  permit  à  la  France  de  s'af- 
franchir des  tributs  qu'elle  panit  à 
Venise,  à  Gènes,  à  la  Flandre  et 
à  TAngleterrc  pour  leurs  dentelles. 


Alençon  est  ia  patrie  do  eonvention- 
nel  Valazé,  du  journaliste  Hébert, 
du  chirui^ien  De^genettns,  du  natu- 
raliste Loutou-Labillardièrd ,  ete.  Au 
dernier  siècle,.  Alençon  atait  fran- 
chise de.  tailles,  et  était  le  chef-lieu 
d'un  des  sept  grands  bailliages  de  Nor- 
mandie. 

Albivçon  (comté  et  duché  d').  Yoy. 
les  Annales  ,  p.  104. 

Alencon  (Charles  IV,  duc  d')  ^  le 
dernier  Ats  ducs  d' Alençon  de  la  mai- 
son royale.  Voyez  Annalbs,  p.  106. 

Alençon  (François,  duc  d').  Voyez 
duc  d' Anjou  . 

Alençon  (René  d').  Voyez  Anna- 
les, p.  105. 

Aleth.  —  Anciennement  forteresse 
et  ville  romaine  en  Bretagne,  sous  le 
nom  &j4letumj  à  une  lieue  de  Saint- 
Malo.  £n  1 149 ,  l'évéque  d' Aleth  ayant 
fixé  sa  résidence  à  Samt-Malo,  sa  ville 
épiscopale  se  dépeupla  peu  à  peu ,  et  il 
n^en  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

Aleth  {Electa  ou  Akcta).  —  Ville 
du  Languedoc  (département  de  l'Aude), 
à  six  lieues  sud-ouest  de  CarcassonnQ; 
ce  n'était  autrefois  qu'une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Mais  une  ville 
se  forma  autour  de  cette  abbaye,  et, 
en  1319,  le  pape  Jean  XXII  y  établit 
un  évêché. 

Alexandbib.  —  Ce  fut  le  1"  juil- 
let 1798  que  l'armée  expéditionnaire 
d'Egypte  arriva  en  vue  d  Alexandrie  : 
«  Bonaparte  envoya  chercher  aussitôt 
le  consul  français.  Il  apprit  que  les  An- 
glais avaient  paru  Ta  vaut- veille,  et  les 
ugeant  dans  les  parages  voisins ,  il  vom- 
ut  tenter  le  débarqùemeut  à  l'instant 
même.  On  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie,  car  la  place  pa- 
raissait disposée  à  se  défendre;  il  fallait 
descendre  à  quelque  distance,  sur  la 
plage  voisine,  à  une  anse  dite  du  Ma- 
rabout. Le  vent  soufflait  violemment, 
et  la  mer  se  brisait  avec  furie  sur  les 
récifs  de  la  côte.  C'était  vers  la  fin  du 
iour.  Bonaparte  donna  le  signal  et  vou- 
lut aborder  sur-le-champ.  Il  descendit 
le  premier  dans  une  chaloupe  ;  les  sol- 
dats demandaient  à  grands  cris  à  le 
suivre  à  la  côte.  On  commença  à  mettre 
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les  embarcations  à  la  mer,  mais  Tagi- 
tation  des  flots  les  exposait  à  clique 
Instant  à  se  briser  les  unes  contre  les 
autres.  Enfin,  aprèsde  grands  dangers, 
on  toucha  le  rivage.  A  Tinstant  une 
voile  parut  à  Tborizon  ;  on  crut  que 
c'était  une  voile  anglaise  :  Fortune , 
8!écria  Bonaparte,  tu  m^ abandonnes l 
quoi!  peu  seulement  cinq  jours  !  La 
fortune  ne  l'abandonnait  pas ,  car  c'é- 
tait une  frégate  française  qui  rejoignait. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  débarquer 
quatre  ou  cinq  mille  hommes ,  dans  la 
soirée  et  dans  la  nuit.  Bonaparte  ré- 
solut de  marcher  sur-le-champ  vers 
Alexandrie,  afin  de  surprendre  la  place, 
et  de  ne  pas  donner  aux  Turcs  le  temps 
de  faire  des  préparatifs  de  défense.  On 
se  mit  tout  de  suite  en  marche»  Il  n'y 
avait  pas  un  cheval  de  débarqué;  Tétat- 
maior,  Bonaparte  et  Caffarelii  lui-même 
malgré  sa  jambe  de  bois ,  firent  quatre 
à  cing  lieues  à  pied  dans  les  sables ,  et 
arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  en  vue 
d'Alexandrie. 

«  Cette  antique  cité,  fille  d'Alexan- 
dre ,  n'avait  plus  ses  magnifiques  édi- 
fices, ses  innombrables  demeures,  sa 
grande  population;  elle  était  ruinée 
aux  trois  quarts.  Les  Turcs,  les  Éçyp- 
tiensopulents,  les  négociants  européens 
habitaient  dans  la  vjlle  moderne ,  qui 
était  la  seule  partie cx)nservée.  Quelques 
Arabes  vivaient  dans  les  décombres  de 
la  cité  antique;  une  vieille  muraille 
flanquée  de  quelques  tours  enfermait 
la  nouvelle  et  l'ancienne  ville,  et  tout 
autour  régnaient  les  sables  qui,  en 
Egypte,  s'avancent  partout  où  la  civi- 
lisation recule. 

«  Les  quatre  mille  Français  conduits 
par  Bonaparte  y  arrivèrent  à  la  pointe 
du  jour  ;  ils  ne  rencontrèrent  sur  cette 
plage  de  sable  ^u'un  petit  nombre 
d'Arabes  qui ,  après  quelques  coups  de 
fusil,  s'enfoncèrent  dans  le  désert. 
Bonaparte  partagea  ses  soldats  en  trois 
colonnes  :  Bon,  avec  la  première,  mar- 
cha à  droite ,  vers  la  porte  de  Rosette; 
Rléber,  avec  la  seconde,  marcha  au 
centre  vers  la  porte  de  la  Colonne; 
Menou,  avec  la  troisième,  s'avança  à 
gauche  vers  la  porte  des  Catacombes. 
Les  Arabes  et  les  Turcs,  excellents 


soldats  derrière  un  mur,  firent  un  feu 
bien  nourri  ;  mais  les  Français  mon- 
tèrent avec  des  échelles ,  et  franchirent 
la  vieille  muraille.  Kléber  tomba  le 
premier,  frappé  d'une  balle  au  front 
On  chassa  les  Arabes  de  ruine  en  ruine, 
jusqu'à  la  ville  nouvelle.  Le  combat 
allait  se  prolonger  de  rue  en  rue  et 
devenir  meurtrier;  mais  un  capitaine 
turc  servit  d'intermédiaire  pour  négo- 
cier un  accord.  Bonaparte  déclara  qu'il 
ne  venait  pas  pour  ravager  le  pays  ni 
l'enlever  au  Grand  Seigneur,- mais  seu- 
lement pour  le  soustraire  à  la  domina- 
tion des  mameluks ,  et  venger  les  ou- 
trages que  ceux-ci  avaient  faits  a  la 
France.  Il  |)romit  gue  les  autorités 
du  pays  seraient  maintenues ,  que  les 
cérémonies  du  culte  continueraient  à 
avoir  lieu  comme  par  le  passé,  que  les 
propriétés  seraient  respectées,  etc.  (*).» 
Moyennant  ces  conditions,  la  résis- 
tance cessa;  les  Français  furent  maîtres 
d'Alexandrie  le  jour  même.  «  Le  gé- 
néral en  chef  passa  plusieurs  jours  à 
arrêter  les  principes  des  fortincations 
de  la  ville.  Tout  ce  qu'il  prescrivit  fut 
exécuté  avec  la  plus  grande  intelligence 
par  le  colonel  Crétin ,  l'officier  du  gé- 
nie le  plus  habile  de  France.  Le  géné- 
ral ordonna  de  rétablir  toute  l'enceinte 
des  Arabes;  le  travail  n'était  pas  con- 
sidérable. On  appuya  cette  enceinte 
en  occupant  le  fort  triangulaire  qui 
en  formait  la  droite  et  qui  existait 
encore.  Le  centre  et  le  côte  d'Aboukir 
furent  soutenus  chacun  par  un  fort. 
Ils  furent  établis  sur  des  monticules 
de  décombres  qui  avaient  un  comman- 
dement d'une  vingtaine  de  toises  sur 
toute  la  campagne  et  en  arrière  de 
l'enceinte  des  Arabes.  Celle  de  la  ville 
actuelle  fut  mise  en  état  comme  ré- 
duit; mais  elle  était  dominée  en  avant 
par  un  gros  monticule  de  décombres. 
Il  fut  occupé  par  un  fort  qu'on  nomma 
Caffarelii.  Ce  fort  et  l'euceinte  de  la 
ville  actuelle  formaient  un  système 
complet,  susceptible  d'une  longue  dé- 
fense ,  lorsque  tout  le  reste  aurait  été 
pris.  Il  fallait  de  l'artillerie  pour  occu* 

(*)  Tliiers,  Histoire  de  la  révolution  fn» 
çaise ,  t.  X ,  p.  91  cl  suiv.,  4*^  édit, 
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jMr  promptement  et  solidement  ces 
trois  haDteurs.  La  conception  et  la 
direction  de  ces  travaux  furent  conflées 
à  Crétin  (•).  • 

Alexandrie,  la  première ,p!ace  occu- 
pée par  les  Français  en  Egypte,  fut 
aussi  la  dernière  qu'ils  conservèrent  ; 
entrés  dans  cette  ville  le  2  juillet  1798, 
ils  en  sortirent  en  septembre  1801, 
par  la  capitulation  que  le  général  Me- 
nou  signa  le  80  août  avec  le  général 
anglais  Hutchinson.  (Voyez  Expédi- 
tion J)'ÉGYPTB.  ) 

Alexis,  grenadier  qui,  au  blocus 
de  Gènes,  fit  un  faux  pas  en  escaladant 
on  rodier,  et  roula  dans  un  ravin  où 
il  se  trouva  au  mjlieu  de  soixante 
Croates.  «  Rendez-vous, crie-t-il  à  l'of- 
ficier autrichien ,  vous  êtes  cernés  ;  » 
l'officier  effrayé  fait  aussitôt  mettre 
bas  les  armes  à  sa  troupe ,  et  Alexis 
runèoe  les  soixante  Croates  au  camp. 

Alfobt,  Tillage  situé  à  deux 
lieues  et  quart  de  Paris ,  yis-à-vis  de 
Charenton ,  dont  il  est  séparé  par  la 
Marne.  En  1764,  le  ministre  des 
finances  Bertin  y  établit  une  école  vé- 
tàinaire ,  d'après  le  plan  de  Bourge- 
lat  (voyez  ce  mot).  On  y  professe  Tana- 
tomie,  la  botanique,  la  pharmacie; 
OD  y  fait  aussi  des  cours  sur  les  mala- 
dies des  animaux  et  sur  les  soins 
qu'exige  leur  éducation.  Cette  école 
renferme  de  belles  collections  anato- 
miques  et  pathologiques ,  des  hôpitaux 
oô  Ton  soigne  de  nombreux  animaux 
nulades.  Des  cours  sur  l'agriculture 
et  réoonomie  rurale  sont  aussi  profes- 
sés dans  cette  école.  On  y  a  fait  venir  un 
troupeau  de  mérinos  et  de  chèvres  du 
Cadiemire  pour  Tamélioration  des 
races  Crançases.  Le  premier  directeur 
de  cet  établissement  fut  Chabert;  et, 
parmi  les  professeurs  qui  l'ont  juste- 
ment rendu  célèbre,  nous  citerons  Vicq- 
d'Azyr,Daubenton,  Fourcro^,  Flan- 
drin  «  Girard ,  Dupuis ,  etc.  En  1814 , 
les  élèves  d'Alfort  défendirent  coura- 
gcosement  l'école  contre  les  alliés. 

AtOEMs — Cette  ville ,  que  les  Arabes 
appdJent  M-IJjezayr,  est  située  sur 

(*}  If  émoires  de  Napoléon  écrits  par  le 
ffiienA  Gourgaud,  t.  H ,  p.  199. 


la  mer  Méditerranée ,  et  est  la  capitale 
de  l'Algérie.  Alger,  que  Dan  ville  re- 
garde comme  l'ancienne  Jol  de  Juba 
et  la  Cœsarea  des  Romains ,  est  bâtie 
sur  une  rade  demi-circulaire,  et  les 
maisons  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur 
le  penchant  d'une  colline.  Le  port  est 
formé  par  le  rivage  et  llle  du  Fanal 
réunie  bar  un  môle  au  continent,  et 
est  défendu  par  de  formidables  bat« 
teries.  Du  côtt^de  la  terre,  la  ville 
est  protégée  par  une  citadelle  appelée 
la  Casauba ,  qui  servait  de  palais  au 
dernier  dey. 

Depuis  1517,  cette  ville  était  deve- 
nue le  chef- Heu  des  pirates  barbares- 
aues.  A  cette  époque ,  Barberousse  s'y 
était  établi  et  avait  organisé  une  mi- 
lice qui  ne  devait  se  perpétuer,  comme 
celle  des  mameluks,  que  par  des  en- 
rôlements. Tous  les  aventuriers  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  et  les  renégats 
de  l'Europe  y  étaient  admis;  et  le  chef 
(le  dey)  était  nommé  par  elle.  Moyen- 
nant un  tribut  pa^é  chaque  année  à  la 
Porte ,  le  dey  jouissait  de  la  souverai- 
neté entière  de  l'Algérie. 

Depuis  leur  établissement  à  Alger, 
les  pirates  ne  cessèrent  de  ravager  les 
côtes  de  l'Europe,  et  le  commerce 
maritime  souffrait  beaucoup  de  leurs 
attaques.  Un  nombre  considérable  de 

f  prisonniers  allait  grossir,  chaque  année, 
a  foule  des  captifs,  qui  ne  pouvaient 
se  racheter  qu'au  prix  d'une  ram^on 
très-élevée.  Dès  lors  l'Europe  conçut 
le  projet  de  détruire  ce  repaire  de 
pirates.  En  1536,  le  pape  Paul  III  dé- 
cida l'empereur  Charles-Quint  à  tenter 
une  expédition  contre  Alger.  Au  mois 
d'octobre  1541 ,  une  flotte  de  deux 
cent  soixante  et  dix  vaisseaux ,  portant 
vingt-sept  mille  hommes  de  débarque- 
ment, sortit  de  C^rthagène  sous  le 
commandement  du  célèbre  André  Do- 
ria.  Battue  par  la  tempête,  la  flotte 
espagnole  débarqua,  non  sans  peine, 
dans  la  baie  de  Matifou ,  à  Quatre  lieues 
environ  d'Alger.  L'armée  était  en  mar- 
che sur  la  villeennemie,  lorsqu'une  tem- 
pête épouvantable  inonda  le  camp  des 
Impériaux,  détruisit  la  flotte,  et  permit 
auxbarbaresquesdefaireunesortiepen- 
dant  laquelle  ils  tuèrent  un  grand  nom- 
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bre  d'assiégeants.  L'habileté  de  Doria 
mrvint.  à  réunir  quelques  vaisseaux  ; 
et  l'amlée ,  après  une  retraite  de  quatre 
jours  t  épuisée  par  la  &im  et  les  mala- 
dies «  Rsagna  le  cap  Temend-Fous , 
où  elle  s^embarqua.  Ce  désastre  aug«» 
nenta  l'insolence  des  barbaresques  ;  et, 
fondant  |»lusd*un  siècle,  leurs  ravages 
ratèrent  impupis.  Ce  fut  seulennent  en 
1663  qne  Louis  XIY  résolut  d'y  mettre 
vn  terme.  Après  plusieurs  tentatives 
ou  malheureuses  ou  inutiles,  il  en- 
voya, en  1679,  une  escadre,  comman- 
dée par'Duquesne,  bombarder  la  ville 
d'Alger.  A  deux  reprises,  cette  année 
et  la  suivante,  Duùuesne  cribla  Alger 
de  bombes  et  de  boulets.  Enfin,  en 
1664 ,  le  dey  obtint  la  paix ,  qui  fut  con- 
clue pour  cent  ans.  En  1688,  un  nou- 
veau bombardement  apprit  aux  pirates 
à  respecter  les  traités;  et,  en  1689, 
Un  traité  de  paix  fut  signé.  C'est  alors 
que  la  France^  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande convinrent  de  payer  au  dey  de 
véritables  tributs,  déguisés  sous  le  titre 
de  présents  :  mojrennant  ces  sommes , 
le  déy  s'engageait  à  faire  respecter, 
par  ses  sujets ,  les  bâtiments  aes  na- 
tions contractantes.  En  1770,  les  Da- 
nois, vexés  par  les  pirates,  envoyè- 
rent une  flotte  contre  Alger;  mais  cette 
expédition  n'eut  aucun  résultat.  Cinq 
ans  après,  l'Espagne  reprit  son  projet 
de  détruire  Alger.  Vingt-deux  mille 
hommes ,  commandés  par  le  général 
Oreiliy ,  débarquèrent  à  l'embouchure 
de  l'Haratch  ;  mais ,  par  suite  des  mau- 
vaises dispositions  du  général,  l'ar- 
mée, battue  par  les  Algériens,  fut 
obligée  de  se  rembarquer.  En  1815^ 
une  escadre  américaine,  commandée 
par  le  oommodore  Decatur,  cingla 
vers  Alger  pour  obtenir  une  réparation 
des  insuites  faites  au  pavillon  améri- 
cain. Le  dey  se  hâta,  pour  obtenir  la 
paix ,  d'abandonner  le  tribut  que  lui 
payaient  les  Etats-Unis.  L'année  sui- 
vante ,  Alger  fut  attaquée  de  nouveau 
par  les  Anglais.  Le  consul  de  cette  n»> 
tion  avait  été  insulté  à  Alger.  Plusieurs 
pécheurs  de  corail ,  anglais ,  français 
et  espagnols,  avaient  été  égorgés  à 
Bone.  Une  flotte  anglaise,  oui  avait 
été  ralliée  par  une  escadre  hollandaise, 


commandée  par  lord  Exmouth ,  pani| 
devant  Aleer  le  27  aodt.  I^  flotte  a)- 

férienne  tut  incendiée,  les  batteries 
étniites  et  la  ville  brûlée.  Le  dey 
Omer-Pacha  fut  obligé  de  signer  u 
paix.  Il  consentit  à  l'abolition  perpé- 
tuelle de  l'esclavage  des  chrétiens ,  a  la 
remise  de  tous  les  esclaves,  à  restituer 
plusieurs  sommes  et  à  faire  des  ex- 
euses  publiques. 

Ce  fut  en  1827  que  commencèrent  les 
querelles  de  la  France  avec  le  dey  ^us- 
sein.  En  1793  et  1794,  des  marchands 
algériens  avaient  vendu  à  la  France  du 
blé ,  qui ,  par  suite  des  événements,  ne 
fut  pas  payé.  En  1819,  on  avait  li- 
quidé cette  dette  à  huit  millions  d€ 
trancs,  qui  furent  payés,  en  1820,  à 
un  certain  juif  algérien,  nommé  Na^ 
.  than  Backri ,  fondé  de  pouvoirs  des 
créanciers  algériens.  Il  paraît  que  oe 
inandataire  porta  ses  frais  de  liquida- 
tion à  une  somme  considérable,  et 
Su'il  n'offrit  à  ses  commettants  que 
es  payements  fort  au-dessous  de  la 
valeur  des  fournitures  faites.  Ceux  -  d 
refusèrent  de  recevoir  les  sommea 
qu'on  leur  offrait;  et  Backri  père  étant 
mort  avant  d'avoir  payé  les  créanciers 
algériens,  son  fils ,  naturalisé  Franeaia^ 
se  trouva  responsable,  aux  yeux'dea 
réclamants ,  des  sommes  que  BBckri 
père  avait  touchées.  De  nouvelles  dilé- 
cultes  s'élevèrent;  dejrFrimçais,  eréan- 
ciers  de  Backri,  avaîentformé  oppo* 
sition  au  payement.  LCfdey  rédama 
au  nom  de  ses  sujets  auprès  du  consul 
de  France,  M.  Deval,  et  exigea  l'extnh 
ditionde  Backri;  legouvernement  frai»- 
cais  refusa  de  livrer  un  Français.  L*af- 
Taiie  en  était  là  iorsque  deux  navires 
db  commerce  français  furent  pillés  par 
4es  Algériens  ;  le  de;^'  se  plaignit  de  ee 

aue  la  France  faisait  fortifier  le  port 
e  la  Calle,  et  réclama  du  pape  un  tri- 
but. Des  conférences  eurent  lieu  à  oe 
sujet.  Dans  une  entrevue  qui  eut  liea 
le  23  avril  1828,  entre  le  dey  et  M.  De- 
val  ,  une  querelle  s'engagea ,  et  le  dey 
Jeta  son  éventail  à  la'  tête  du  consul 
français,  en  lui  ordonnant  de  sortir  de 
la  Casauba.  La  France  demanda  des 
réparations  pour  cette  insulte,  etéquipa 
une  escadre  pour  appuyer  ses  justes  ré- 
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damations.  Le  dey  n'ayant  pas  fait  lef 
acuses  exigées  dans  le  temps  prescrit  ^ 
le  capitaine  Collet  déclara  le  blocus 
tes  ports  de  l'Algérie.  Le  4  octobre  i 
ODxe  Tsiaseaux  algériens  sortirent  du 
fort  Aussitôt  le  capitaine  Collet  at- 

2ia  Tennemi ,  et ,  après  un  combat 
araé,  le  força  à  rentrer  dans  là 
lade.  Cependant  la  France ,  à  laquelle 
le  blocus  coûtait  sept  millions  par  an , 
laos amener  de  bien  grands  résultats, 
se  décida  à  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  obtenir  la  satisfaction  demandée. 
Au  mois  d'août  1829,  M.  de  la  Bre- 
toiiniére,  monté  sur  le  vaisseau  la  PrO' 
tence,  aUa  les  soumettre  au  dey,  qui 
répondit  par  un  refus  positif.  Le  3 ,  au 
moment  oà  la  Provence  sortait  de  la 
nde,  tontes  les  batteries  de  la  Ca- 
mh»  et  du  port  tirèrent  sur  elle  tant 
qu'elle  fut  à  portée. 

Le  gouvernement  disposa  tout  dès 
lors  pour  terminer  cette  affaire.  Le  2 
mars  1880 ,  dans  le  discours  d'ouver* 
tore  des  diambres ,  Charles  X  déclara 
que  son  intention  était  de  ne  oas  lais- 
ler  plus  longtemps  impunie  l'insulte 
6itf  au  paviHon  français ,  et  d'obtenir 
éo  dey  d'Alger  une  réparation  écla- 
tante, qui,  eh  satisfaisant  à  l'honneur 
de  la  France ,  tournerait ,  avec  l'aide 
du  Tont- Puissant,  au  profit  de  là 
dirétiemé.  Une  flotte  de  onze  vais- 
Maux,  dix-neuf  frégates ,  et  deux  cent 
nixaoteetquatorzebâtiroentsdetrans- 
port,  portant  trente-sept  mille  bom- 
■tes,  commandés  par  le  général  en  chef 
Boormont,  quitta  le  port  de  Toulon 
du 25  au  27  mai ,  et,  le  30,  la  flotte 
arriva  en  vue  de  la  côte  d'Alger,  à  six 
lieues  du  cap  Caxtne.  On  se  préparait 
d^  an  débarquement,  lorsqu'un  coup 
de  vent  dispersa  la  flotte  qui  fut  obli- 
gée d'aller  se  rallier  à  Palma.  Elle  y 
resta  du  2  au  S  juin.  Alors,  les  vents 
étant  redevenns  favorables,  le  vice- 
amiral  Duperrey,  commandant  la  flotte, 
donna  le  signal  du  départ  ;  et  le  13  juin 
la  flotte  française  formait  sa  ligné  de  ba- 
taille, et,  déniant  en  vue  d'Alger,  sediH- 
rait  surle  capdeSidi-Ferruch.  Le  14, 
division  Berthezène  débarqua  sur  la 
pla^e,  s'emnara  de  la  tour  de  Torré- 
ChicOy  et  cnaasa  douze  à  quinze  mille 


Arabes  des  redoutes  qu^îls  défendaient 
pendant  que  le  reste  de  l'armi^e  effectuai^ 
son  débarquement.  Heureusement  leç 
Algériens  n'avalent  pas  pensé  que  les 
Français  prendraient  terre  de  ce  côté^ 
car  un  coup  de  vent  et  un  orage ,  qu( 
^eurent  lieu  le  17,  eussent  pu  leur  être 
favorables,  («e  19,  quarante  mille  Ara^ 
bes,  commandés  par  Ibrahim -Aga, 
gendre  du  de^^  s^avancèrent  contre 
rarmée  française.  L'action  s^engageâ 
à  Staouéli.  L^artillcrie  et  d'habiles  ma* 
nœuvres  purent  seules  forcer  l'ennemi 
à  se  retirer.  (iO  24,  il  fut  encore 
vaincu ,  et  l'armée  s'avança  sur  Alger. 
l.e  29,  le  général  en  chef  établissait 
son  quartier  général  sur  les  hauteurs 
du  Boujareah ,  qui  dominent  Alger,  et 
le 4  juillet,  la  division  Loverdo  com- 
mença le  feu  contre  le  fort  de  l'Empe- 
reur. Après  cinq  heures  de  combat, 
les  Turcs,  qui  avaient  défendu  cett^ 
forteresse  avec  intrépidité,  voyant  I9 
fort  presque  détruit  «  toiites  leurs  pièces 
démontées ,  firent  sauter  le  fort.  Aussi- 
tôt les  Français  s'y  établirent.  Le  dey, 
épouvanté  de  la  prise  de  cette  cita- 
delle qu*ll  regardait  comme  ine.xpu<- 
gnable ,  demanda  la  cessation  des  hos- 
tilités ,  et  offrit  de  grands  avantages 
si  les  Français  évacuaient  le  pays. 
M.  de  Bourmont  refusa  ces  proposi- 
tions :  il  reieta  la  médiation  du  consul 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  exigea  que 
le  fort  de  la  Casauba ,  tous  les  autres 
forts  qui  dépendent  d'Alger  et  le  port 
de  cette  ville,  fussent  remis  aux  Fran- 

Siis,  ainsi  que  toutes  les  propriétés 
u  gouvernement,  y  compris  le  tré- 
sor. On  assurait  au  dev  sa  liberté,  la 
conservation  de  ses  niens  et  la  fa-* 
culte  de  se  retirer  dans  le  lieu  qu'il 
choisirait.  On  promettait  d'ailleurs  aux 
habitants  de  respecter  leur  liberté , 
leur  religion  et  l'honneur  de  leurs 
femmes.  Le  dey  accepta ,  et ,  le  5  juil- 
let, l'armée  française  occupa  Alger. 
'  Le  premier  soin  de  M.  de  Bourmont 
fut  de  faire  inventorier  le  trésor  algé- 
rien. On  y  trouva  en  espèces  d'or,  d'ar- 
gent ,  ou'  en  bijoux ,  une  valeur  de 
48,684,527  fr.  94  Cent. ,  qui  couvrait 
à  peu  près  1^  frais  de  l'expédition. 
Quinze  cents  bouches  à  feu,  dont  sept 
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oento  en  bronze  (représentant  une  va- 
leur de  quatre  millions);  trois  millions 
de  laines  et  denrées  trouvées  dans  les 
magasins  de  la  réjçence  ;  la  moitié  des 
maisons  de  la  ville  valant  plus  de 
50,000,000  de  francs,  faisaient  un  bé- 
néfice très-considérable  que  ron  exagéra 
encore;  on  alla  même  jusqu^à  dire  que 
le  trésor  avait  été  en  partie  pillé.  Une 
commission  nommée  depuis  par  le  ma- 
réchal Clauzel ,  pour  faire  une  enquête 
à  ce  sujet ,  déclara  que  le  trésor  de  la 
Casauba  avait  été  remis  intact  dans  les 
caisses  de  Tarmée. 

Le  bey  d*Oran  fit  bientôt  sa  sou- 
mission y  et  remit  au  fils  atné  de  M.  de 
Bourmont  le  fort  de  Mers-el-Kebir. 

Ce  brillant  fait  d'armes  donna  au 
ministère  Polignac  l'espérance  de  réus- 
si>  dans  les  projets  de  contre- révolu- 
tion conçus  par  le  gouvernement.  Vingt 
jours  après  la  prise  d'Alger,  Charles  a. 
lançait  les  fameuses  ordonnances  ;  et, 
le  2  septembre,  M.  de  Bourmont  re- 
mettait le  commandement  de  l'armée 
d'Afrique  au  maréctial  Clauzel ,  qu'un 
nouveau  roi  envoyait  en  Afrique. 

Après  avoir  présenté  le  tableau 
de  la  brillante  conquête  d'Alger,  nous 
raconterons  sommairement  les  évé- 
nements qui  ont  achevé  d'établir  la 
domination  française  dans  l'ancienne 
régence,  en  renvoyant,  pour  les  dé- 
tails ,  à  des  articles  spéciaux. 

Le  général  Clauzel  ayant  remplacé 
M.  de  Bourmont  (2  septembre  1830), 
trouva  la  régence  dans  un  état  de 
trouble  complet.  La  domination  des 
Turcs  ayant  été  détruite  par  les 
Français,  les  Arabes  voulaient  réta- 
blir leur  indépendance,  et  toutes  les 
tribus  avaient  pris  les  armes ,  guidées 
par  des  chefs  qui  espéraient  rester 
libres.  Le  général  Clauzel  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  asseoir  immédiate- 
ment la  domination  française  dans  l'Al- 
gérie. Il  s'empara  de  Bone  dans  le  bey- 
lik  de  Constantine ,  et  de  Mers-el-Kebir 
dans  celui  d'Oran.  En  novembre  18^0, 
Meddah  est  prise.  Le  mois  sufvant,  on 
occupe  le  beylik  d'Oran.  Bone ,  en  mai 
1882,  Arzew,  le  3  juillet  1833,  Mos- 
taganem,  le  29,  tombent  au  pouvoir 
de  la  France;  en  1834, le  général  Des- 


michels  bat  l'émir  Abd-el-Kader  à 
Tamezouat ,  et  signe  la  paix  avec  lui 
le  26  février. 

Le  22  juillet  de  la  même  année, 
le  gouvernement  français  rendit  une 
ordonnance  qui  organisait  l'adminis- 
tration de  l'Algérie ,  et  imposait  au 
pays  le  nom  de  Possessions  françai- 
ses dans  ienordde  P Afrique.  En  1835, 
Abd-el-Kader  reprit  les  armes;  et  le 
général  Trézel  s'étant  avancé  au  se- 
cours  des  Douai  rs  et  des  Zmelas,  alliés 
de  la  France ,  fut  obligé  de  faire  une 
pénible  retraite  sur  le  Sig  et  la  Macta. 
Mais  le  maréchal  Clauzel  (5  décembre) 

Jtrend  Mascara ,  établit  un  camp  sur 
a  Tafha,  où  le  général  d'Arlanges, 
attaqué  par  les  Arabes ,  est  secouru 
par  te  général  Bugeaud ,  oui  bat  l'émir 
au  passage  de  la  Sikral.  Le  3  mai 
1836;  Dréan  et  la  Calie  sont  oocupées. 
Le  8  novembre,  la  première  expédi- 
tion de  Constantine  se  met  en  marche 
contre  cette  ville ,  sous  les  murs  de  la- 
quelle elle  prend  position  le  21.  La  re- 
traite commença  quelques  jours  après, 
et  l'armée  française  revint  dans  ses 
cantonnements  après  avoir  lutté  contre 
les  éléments ,  les  privations  et  des  mil- 
liers d'ennemis.  En  1837,  le  général  Bu- 
geaud fait,  avec  Abd-el-Kader,  la  hon- 
teuse paix  de  la  Tafna.  Libre  à  l'ouest, 
le  général  Damrémont  prépare  une  nou- 
veMe  expédition  contre  Constantine. 
Cette  ville  tombe  au  pouvoir  du  géné- 
ral Vallée  le  13  octobre.  Depuis  cette 
époque ,  la  France  s'est  encore  éta- 
blie à  Ghelnia,  à  Stora,  au  fort  de 
France  et  à  Gigelli. 

Liste  des  gouverneurs  des  possessioas  frMr 
f  aises  dans  le  nord  Je  l'Afrique. 

Généraux  en  chej, 

Da  i5  juin  au  a  septembre  i83o,  de  Boumoal. 
Do  a  septembre  i83o  eo  aofëTricr  i83i,  CUiimL 
Du  30  février  DU  a  &  décembre  i83r,  Berlliecine. 
Du  a  5  déc.  ali3i  an  4  ouirs  i833,  duc  de  Hovifo. 
Du  4  mars  au  ao  aTril  i833,  Avixard. 
Du  ao  avril  i833  an  i-j  juillet  i834i  Voirol. 

Gowremeun  généraux. 

Du  a;  jaillet  i834  au  8  juillet  t835,  conte  d'Erlun- 
Du  8  juillet  i835  an  la  fév.  183;,  mardch»!  Claoail' 
Du  I  a  février  an  »a  oct.  t837,  (général  DaaréHMMrt* 
Du  a&  octobre  x837,  m^r^bal  Vallée. 

AL6BSIBA.S,  rade  ei  ville  maritinie 
d'Espagne  sur  le  détroit  de  GibraltVt 
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lémoîD  d*one  victoire  maritime  des 
Français  durant  les  guerres  de  la  ré- 
volotiOD.  Le  contre^miralLiDois  était 
sorti  dé  Toulon  le  IS  juin  1801 ,  i)our 
rallier  la  flotte  espagnole  qui  station- 
nait dans  le  port  de  Cadix;  mais, 
eomme  il  se  disposait  à  embouquer  le 
détroit  de  Gibraltar,  il  apprit  que  la 
flotte  œpagnole  était  bloquée  dans 
Cadix  par  une  escadre  anglaise.  Suivi 
kii-mênie  parcelle  de  l'amiral  Warren , 
et  craignant  de  se  trouver  placé  entre 
deux  feux ,  il  se  dédda  à  se  jeter  dans 
la  baie  de  Gibraltar,  et  alla  mouiller  le 
4 juillet  dans  la  rade  d'AIgésiras.  Aus- 
sitôt que  les  vigies  de  Gibraltar  eurent 
signalé  à  Tamiral  anglais  Saomarez  la 
nrésence  et  la  Yorce  des  vaisseaux 
nrançais  (trois  vaisseaux ,  le  Formida- 
ble, le  DesaLx,  V Indomptable  et  la 
frégate  la  Mmron) ,  il  leva  le  blocus  et 
fX  voile  avec  son  escadre  (trois  vais- 
seaux de  quatre-vingt-quatre ,  le  César  y 
le  Pompée  et  le  Superbe;  trois  de 
soixante-quatorze,  VAnnibaL  V^luduh 
etemx  et  le  Vénérable  y  une  frégate  et 
ui  loogre) ,  et  parut  le  6  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Gibraltar.  La  ligne  française 
était  alors  en  mouvement  pour  prendre 
n  ligne  d'embossa^e,  qui  devait  être 
sontenue  à  sa  droite  par  la  batterie 
espagnole  de  Hie  Verte,  et  à  la  gauche 

Cr  une  batterie  de  côte  nommée  la 
tterie  Saint-Jacques.  Saumarez  vou- 
lut imiter  la  manoeuvre  de  Nelson  à 
Aboukir;  mais  le  contre-amiral  Linois 
fit,  aussitôt  au'ii  reconnut  son  inten- 
tion ,  couper  les  câbles  pour  s'échouer 
à  la  o5te.  Les  Anglais  suivfrent  son 
mouvement,  et  vinrent  s'embosser  à 
portée  de  iîisil.  Aussitôt  le  feu  com- 
ment ,  et  dura  avec  acharnement  pen- 
^nt  deux  heures,  sans  que  de  part  et 
d'autre  il  y  eât  d'avantage  décisif. 
Cependant  les  batteries  espagnoles, 
mal  approvisionnées  et  mal  dirigées, 
araient  presque  cessé  leur  feu,  et  les 
Anglais  s'en  approchaient  dans  des  cha- 
loupes canonnières  pour  s'en  emparer, 
forone  cent  trente  hommes  sortirent 
de  n  Mviron,  arrivèrent  à  l'tle  Verte 
avant  les  Anglais,  prirent  un  de  leurs 
canots,  en  coulèrent  bas  un  autre,  et 
ouvrirent  aussitôt  un  feu  terrible  sur 


les  vaisseaux  anglais  :  l'un  d'eux,  le 
Pompée,  en  fut  si  maltraité,  qu'il 
amena  son  pavillon;  mais  des  cha* 
loupes  venues  de  Gibraltar  le  remor- 

âuèrent,  et  il  échappa.  A  l'autre  bout 
e  la  ligne,  le  général  d'infanterie  De- 
vaux  sortit  du  DesaiXy  et  conduisit 'à 
la  batterie  Saint-Jaoques  un  détache- 
ment qui  remplaça  les  canonniers  es- 
pagnols, et  servit  les  pièces  avec  une 
activité  et  une  adresse  dont  les  Anglais 
ne  tardèrent  pas  à  se  ressentir.  Le  feu 
des  batteries ,  combiné  avec  celui  des 
vaisseaux,  fit  un  tel  ravage,  que  l'y^n- 
nibal  amena  son  pavillon ,  et  que  Sau- 
marez, voyant  trois  autres  de  ses 
vaisseaux  démâtés  de  leur  mât  de  hune 
et  avariés  dans  leur  voilure,  leur  fit 
couper  leurs  câbles  et  les  ramena  à 
Gibraltar;  mais,  de  ses  six  vaisseaux, 
deux  avaient  amené  leur  pavillon  et 
un  avait  été  pris. 

L'amiral  anglais  eut,  il  est  vrai, 
Quelque  temps  après  sa  revanche  sur  la 
flotte  espagnole ,  qui  était  venue  rallier 
l'escadre  française,  en  profitant,  pour 
l'attaauer,  d'une  nuit  obscure ,  durant 
laquelle  les  deux  plus  beaux  vaisseaux 
de  la  flotte  espagnole,  croyant  tous 
deux  avoir  affaire  à  un  ennemi,  se 
battirent  avec  un  horrible  acharne- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu'ils  prissent  feu  tous 
les  deux  au  moment  de  s'aborder. 
Quelques  minutes  après ,  ils  sautèrent 
en  l'air,  et  cette  double  explosion  pro- 
duisit dans  Cadix  l'effet  d'un  tremble- 
ment de  terre. 

Cependant  dans  cette  nouvelle  ac- 
tion, qui  eut  lieu  au  milieu  du  détroit 
et  au  sortir  de  la  baie  d'Algésiras,  un 
des  vaisseaux  de  l'escadre  du  contre- 
amiral  Linois  soutint  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  dans  la  journée  précé- 
dente: c'était  le  Formidable,  qui  n'a- 
vait pu  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
avec  des  tronçons  de  mâts,  ses  seules 
basses  voiles,  et  un  équipage  réduit  à 
un  nombre  d'hommes  msufnsant,  sui- 
vre le  mouvement  de  l'escadre  com- 
binée. «  A  minuit.  Il  fut  joint  par  cinq 
vaisseaux  ennemis  et  eésuya  leur  feu  : 
ils  tiraient  à  boulets  rouges.  Le  capi- 
taine Troude,  commandant  du  Formi- 
dable,  défendit  de  riposter,  et,  vorant 
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que  les  Anglais  Bortaien^  troiç  feu^  dç 
noonnaissance  a  la  corne  ^  il  fit  hisser 
les  mêmes  feux ,  et  réussit  ainsi  à  se 
dégager  en  se  laissant  cuier.  A  une 
heure  du  matin ,  il  avait  perdu  de  vue 
Tascadre  combinée,  et  s'estimant  par 
le  travers  de  Tanger,  il  manœuvra  pour 
rallier  la  terre,  et  se  trouva  devant 
Cadix  à  la  pointe  du  jour.  A  quatre 
heures  du  matin,  il  aperçut  dans  ses 
eaux  quatre  bâtiments,  qu'il  reconnut 
pour  ennemis.  C'était,  en  effet,  une 
partie  de  Tescadre  anglaise  :  le  César ^ 
monté  par  Tamiral  Saumarez,  le  yé- 
nérable^  le  Superbe  et  la  frégate  la 
Tamise,  Le  brave  Troude  se  disposa 
au  combat,  et  renforça  ses  batteries 
par  les  hommes  des  gaillards.  Il  fut 
joint  d'abord  par  le  f^énéràble  et  la 
Tamise  :  le  premier  envoya  sa  volée 
par  la  hanche  de  bâbord,  et  le  Formi- 
dable arriva  pour  serrer  cet  adversaire 
au  feu.  Le  combat  le  plus  vif  s'engagea 
vergue  à  vergue ,  et  souvent  à  longueur 
d'écouvillon.  Le  capitaine  franchis  or- 
donna de  mettre  jusqu'à  trois  t)oulets 
dans  chaque  canon.  La  Tamise  le  bat- 
tait en  poupe;  mais  ses  canons  de  re- 
traite ripostaient  à  ce  feu.  Les  deux 
autres  vaisseaux  ennemis  arrivèrent 
successivement,  et,  ne  pouvant  dou- 
bler le  Formidable  au  vent,  ils  prirent 
position  par  sa  hanche  de  bâbord.  Les 
premières  volées  du  vaisseau  français 
démâtèrent  le  Vénérable  de  son  per- 
roquet de  fougue ,  et  bientôt  après  de 
son  grand  mât.  L'Anglais  laissa  arriver  ; 
mais  Troude  le  suivit  dans  ce  mouve- 
ment pour  le  battre  en  poupe,  en  même 
temps  qu'il  faisait  canonner  \^  César  y 
qui ,  se  trouvant  de  l'avant  du  f^énéra» 
oie,  ne  pouvait  riposter.  Pas  un  boulet 
français  n'était  perdu.  Dans  cette  po- 
sition ,  le  Vénérable  perdit  encore  soa 
mât  de  misaine.   . 

.  «  Troude  fit  diriger  ensuite  tout  son 
feu  sur  le  Césary  le  serrant  le  plus 

Srès  possible.  Après  une  demi-heure 
'engagement,  quoique  l'Anglais,  qui 
ayait  toutes  ses  voiles,  dépassât  le 
Formidable,  et  fon^t  celui-ci  à  ma- 
nœuvrer pour  le  tenir  par  son  travers , 
te  Céiar  abandonna  la  partie,  arriva 
oiiléioirArç  t  prit  des  ambres  à  bâixDcd  • 


e^  rejoignit  le  vénérable,  auquel  k 
Tamise  portait  du  secours.  Il  restkif 
encore  à  combattre  le  Superbe,  qui 
était  par  la  joue  de  bâbord  du  vaisseau 
français;  mais  l'Anglais  laissa  arriver, 
passa  sous  le  vent  au  Formidable  y  hors 
de  portée,  et  rejoignit  les  autres  bâti- 
ments. 

«  A  sept  heures  du  matin ,  le  capi- 
taine Troude  était  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  fit  monter  dans  les  bat- 
teries le  reste  des  boulets,  qui  pou- 
vaient lui  faire  tenir  encore  une  heure 
de  combat^  rafraîchir  le  vaillant  équi- 
page qui  l'avait  si  bien  secondé,  et 
réparer  son  gréement.  Ses  voiles  étaient 
en  lambeaux;  la  brise  de  terre  avait 
cessé,  et  il  se  trouvait  en  calme,  à 
portée  de  canon  de  l'escadre  ennemie^ 
dont  les  embarcations  étaient  alors 
occupées  à  secourir  le  vénérable.  Ce 
vaisseau  avait  encore  été  démâté  de 
son  mât  d'artimon ,  et  les  courants  le 
portaient  à  la  côte.  A  dix  heures,  Iç 
vent  ayant  fraîchi,  la  Tamise  essaya 
de  prendre  ce  même  vaisseau  à  la  re- 
morque; mais,  ne  pouvant  se  relever, 
il  fut  s'échouer  entre  l'île  de  Léon  et 
la  pointe  Saint-Roch,  à  deux  ou  trois 
lieues  de  Cadix. 

Cl  Le  capitaine  Troude  présumait 
que  l'ennemi  allait  recommencer  h) 
combat,  et  il  fit  tout  disposer  pour  le 
recevoir.  Officiers  et  matelots,  tous 
désiraient  ardemment  avoir  une  se- 
conde occasion  de  prouver  leur  dé- 
vouement et  leur  intrépidité  aux  nom- 
breux spectateurs  qui ,  de  Cadix  et  de 
l'île  de  Léon,  attendaient  l'issue  dç 
cette  lutte  inégale;  mais  l'ennemi  n'osa 
point  s'y  engager  :  bien  que  l'escadre 
combinée  fût  encore  éloignée  de  cinq 
lieues,  il  fit  route  pour  le  détroit | 
abandonnant  son  vaisseau  à  la  côte. 
Troude  avait  ordonné  au  commandant 
de  quatre  chaloupes  canonnières  espa- 
gnoles ,  oui  étaient  venues  le  joindre  de 
la  rade  de  Cadix,  d'amariner  le  f^ènê^ 
rable  :  cet  officier  n'obéit  point.  Enfin  i 
à  deux  heures  du  soir,  le  digne  capi- 
taine français  entra  dans  le  port  de 
Cadix,  aux  acclamations  de  toute  la 
population  de  cette  ville,  dont  uo^ 
gf'ande  partie,  fX)mme  nous  venons  d^ 
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i$  dm%  «vfit  été  témoîii  da  glorieux 
eombat  qu'il  avait  soutenu  le  matin. 
Le  reste  de  la  flotte  combinée  mouilla 
aussi  i  Cadix  >  vers  le  soir  de  cette 
même  journée  du  13  juillet.  L'amiral 
Saumarez»  après  avoir  réparé  son 
encadre  avec  cette  activité  et  cette 
promptitude  si  familières  aux  An- 
glais dans  leurs  travaux  maritimes,  ne 
tarda  poiot  à  reprendre  sa  station  de- 
Tant  QmAîx. 

AuaAUD  (Louis),  naquit  à  Nimes, 
le  4  mars  1810,  d*une  Emilie  pauvre. 
mats  honorable,  et  fut  d*abord  place 
dans  Je  collège  royal  de  cette  villej 

Suis  il  suivit  les  cours  élémentaires  a 
arbonne.  Bien  jeune  encore ,  il  s'at- 
tira dans  une  circonstance  Festime  des 
habitants  de  cette  ville  :  à  seize  ans,  il 
s'était  jeté  tout  habillé  dans  la  rivière 
pour  en  retirer  une  jeune  fille  qui  se 
noyait.  Nourri  de  la  lecture  de  This- 
toire  romaine  et  des  conquêtes  de  "^ar. 
poléon,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes  «  et  entra  en  1829  dans  le  1^'  ré^ 
^ment  d^infanterie  légère,  en  garnison 
a  Paris.  Pendant  les  trois  jours ,  Ali- 
baod  avait  quitté  son  drapeau  pour  ne 
pas  combattre  contre  le  peuple,  mais 
il  resta  neutre,  ayant,  ditn'l  plus  tard» 
dans  on  interrogatoire,  le  préjugé  qu'il 
ne  pouvait  tirer  sur  ses  anciens  came* 
rades.  Aiifoaud,  lorsqu'il  quitta  le  ser^, 
vice  ea  tllS4 ,  était  moniteur  de  Técpl^ 
régimentaire  et  fourrier;  il  8*était  fait 
remarquer  au  régimebt  comme  un 
honnête  lK>mme  et  un  brave  sous-offi- 
cier. Il  quitta  le  service  pour  ne  pas  se 
nrir  ex|K>sé  à  tirer  sur  les  républicains 
dont  il  partageait  les  convictions.  De 
retour  à  Naroonne,  il  chercha  à  a'ou* 
vrir  une  nouvelle  carrière;  et,  ayant 
essayé  motitement  de  se  faire  employer 
dans  une  maison  de  commerce  à  Lyon, 
Il  entra  dans  Tadministratlon  des  télé* 
graphesàCarcassonne,vintàPerpignan 
avee  son  père,  et  se  mit  à  étudier  Fespa* 
cDol  et  lu  tenue  des  livres  pour  entrer 
dans  une  maison  de  banque.  Cepen- 
daat,  depuis  les  événements  de  188i| 
il  nourrissait  le  dessein  de  tuer  le  roi 
Loois-Phttippe,  et  8*11  n'exécutait  pa 
ion  dessein,  e^est  qu'il  attendait  ton- 
jo«Ys  un  ffiouvemeat  révolutîomiaîre. 


Son  séjour  à  Perpignan  le  mit  en  rela- 
tion avec  plusieurs  rtfugiés  espa^ndlS^ 
Î[ui  lui  donnèrent  connaissance  dès  ptfh 
ets  que  Ton  formait  sur  la  Catalogne. 
A  llbaud,  toujours  tourméhtéd'un  impé- 
rieux besoin  d'activité,  s'eitapressa  de  se 
rendre  à  Barcelone  pour  prendre  part  à 
l'insurrection  qui  devait  y  éclater.  Lé 
nomination  du  général  Mma  ayant  dé^ 
joué  la  conspiration ,  Alibaud  revint  ett 
France  et  se  dirigea  sur  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  novembre  18S5,  décidé  à  ex^ 
cuter  son  projet  de  régicide.  Il  choisit 
le  moment  ou  le  duc  d'Orléans  était 
en  Afrique ,  jugeant  qu'en  l'absence  dé 
rhéritier  du  trône  la  révolution  serait 
plus  facile  et  plus  prompte.  Il  se  pro^ 
cura  donc  une  canne-fusil  chez  le  sieur 
Devismes ,  et  dès  lors ,  son  unique  oc^ 
cupation  fut  de  suivre  le  roi ,  de  répieir 
à  rOpéra  et  aux  Tuileries.  Enfin ,  lé 
26juml836,  vers  six  heures,  il  se 

Sosta  près  du  guichet  des  Tuileries  qui 
onne  sur  le  pont  royal,  et  tira,  pres- 
qu.'à  bout  Dortant,  sur  le  roi,  au  mo- 
ment où  il  sortait  en  voiture  avec  la 
reine  et  madame  Adélaïde,  pour  aller  à 
Neuilly.  Alibaud  fut  aussitôt  arrêté,  et 
conserva  le  plus  impassible  sang-froid* 
Qn  ne  trouva  sur  lui  qu'un  couteau- 
poignard  ,  avec  lequel  il  voulait  se  tuer. 
t'a  chambre  des  pairs  fut  aussitôt,  pair 
ordonnance  royale,  constituée  en  coulr 
de  justice  pour  juger  Tattentat,  et  1è 
procès  commença  le  8  juillet.  Alibaud 
confessa  hardiment  n  Taudience  que 
son  but,  en  tuant  le  roi,  était  d'ame- 
ner une  révolution,  et  par  suite  l'éta- 
blissement de  la  république ,  décla- 
rai^t  du  reste  n'avoir  pas  de  compli- 
ces. Quand  son  avocat,  IM'Ledru,  eut 
achevé  sa  défense,  Alibaud  prit  la  pe^- 
rolç ,  et,  après  avoir  reproché  au  pro- 
cureur général  d'avoir  cnerché  à  flétrir 
sa  vie  antérieure,  il  exposa  les  motifs 
qui  l'avaient  porté  à  tuer  le  roi ,  et  il 
commençait  à  iustifier  la  doctrine  dû 
régicide  lorsqu  on  lui  enleva  la  parolf}. 
La  cour  des  pairs  je  condamna  à  la 
peine  des  parricides.  Le  recours  en 

Êrâce,  demandé  par  M""  Ledru  contre 
i  volonté  de  son  client,  fîit  rejeté  par 
le  conseil  des  ministres ,  et  le  1 1  iuillét 
Ahband  fot  conduit  à  récfiafaud,  Ofi 


I 
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ses  deroièreB  paroles  furent  vive  la  aliénés  à  celui  de  la  population  cat 

Uberié!  de  1:1000. 

Alibert  (  Jean*Lottîs  ) ,  médecin  Depuis  environ  trente  ans ,  Pétat des 

célèbre,  naquit  à  ViJIefranche  en  1775.  aliènes  a  particulièrement  excité  Pin- 

Il  étudia  la  médecine  à  Paris  avec  Bi-  térét  des  divers  gouvernements  qui  se 

chat  dont  il  fut  Tami.  Il  publia  en  1804  sont  succédé  en  France.  Ost  au  sa- 

un  traité  de  thérapeutique  et  de  matière  vaut  médecin  Pinel  qu'on  est  redevable 

médicale,  qui  Gt  autorité  à  cette  épo-  de  la  première  impulsion  qui  a  été 

2ue,  mais  qui  a  été  surpassé  depuis.  Il  donnée  dans  le  but  d'améliorer  leur 

t  paraître  en  1806  son  ouvrage  des  ma-  sort.  Mais  ce  but  a-t-il  été  atteint? 

ladieâ  de  la  peau ,  d'après  les  observa-  S*en  est-on  seulement  approché  au- 

lions  qu'il  avait  faites  à  l'hôpital  Saint-  tant  qu'il  était  possible  ?  Malbeureu- 

Louis  dont  il  était  médecm.  Alibert  sèment  non  :  et  cette  réponse  est  appli- 

fut  successivement  nommé  professeur  cable  aux  divers  établissements  publics 

à  TËcole  de  médecine,  membre  de  l'A-  de  Paris  même,  comme  à  ceux  des 

cadémie  de  médecine ,  enOn  médecin  autres  villes  du  royaume.  On  a  bien 

ordinaire  de  Louis  XVIII  et  de  Char-  aerandi  les  logements  destinés  aux 

les  X.  Son  traité  de  la  physiologie  des  aliénés ,  supprimé  ceux  qui  pouvaient 

passions  eut  un  grand  succès;  mais  on  être  nuisibles  ;  on  a  bien  amélioré  le 

lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir  dans  régime ,  augmenté  le  personnel  du 

cet  ouvrage,  et  en  général  dans  tous  service,  établi  des  appareils  médi- 

ceux  qu'il  a  composés ,  sacrifié  à  Ta-  eaux ,  etc.  :  mais  ces  améliorations 

grément  du  style  l'exactitude  scientifi-  sont  loin  d'avoir  arrêté  les  progrès 

que  et  la  sévérité  d'exposition  qui  con-  d'un  mal  dont  il  est  d'autant  plus  ur- 

viennent  aux  travaux  de  ce  genre.  Ali-  sent  de  s'occuper  qu'il  menace  surtout 

bert  est  mort  en  novembre  1837.  les  peuples  avancés  dans  la  civilisation. 

Aliénation.  Voyez  Dohàine.  Le  premier  travail  à  faire,  c'est  de 

Aliénés.  — -  Dans  un  ouvrage  pu-  constater  le  nombre  d'aliénés  que  pré- 

blié  en  1829  par  le  docteur  Halliday,  sente  chaque  localité,  l'état  des  iieuic 

sur  le  nombre  des  aliénés  dans  la  où  on  les  reçoit,  et,  enfin,  le  résultat 

Grande  -  Bretagne  et  dans  le  pays  de  du  traitement  auquel  on  les  y  soumet. 

Galles ,  comparé  à  celui  de  la  popu-  Ce  sera  en  effet  au  moyen  de  ces  don- 

lation ,  on  trouve  les  résultats  sui-  nées  indispensables  qu  on  pourra  fon- 

vants  :  der  un  système  générai  d'amélioration. 

Population  de  l'Angle-  Quelques  essais  furent  tentés ,  à  cet 

terre 12,700,000  égard,  en  1812 ;  mais  leur  principal 

Aliénés 16,222  résultat  fut  de  constater  qu'il  existait, 

Ranportdu  nombre  des  à  cette  époque ,  deux  mille  cent  aliénés 

aliénés  à  celui  de  la  popu-  dans  le  département  de  la  Seine ,  où 

lation 1:782  il  en  arrive  de  tous  les  points  de  la 

Population  du  pays  de  France ,  et  même  de  l'étranger. 
Galles ,         817,148  En  1818  fut  instituée ,  près  du  mi- 
Aliénés  896  nistère  de  l'intérieur ,  une  eommission 

Ranportdu  nombre  des  chargée  d'indiquer  les  moyens  d'anoé- 

aliénes  à  celui  de  la  popu-  liorer  le  sort  des  aliénés.  Cet  acte  de 

lation 1:911  l'autorité  fut  provoqué  par  un  mé- 

Population  de  l'Ecosse  moire  de  M.  Esquirol  adressé  au  mi* 

en  1821 2,090,464  nistre  .sur  cette  intéressante  partie  de 

Aliénés 3,652  l'administration  publique.  La  corn- 

Ranportdu  nombre  des  mission   rédigea  une  série  de  ques* 

aliènes  à  celui  de  la  popu-  tiona  qui  furent  adressées  aux  pré- 

lation 1:721  fets.  Mais  tel  ^it,  à  cette  époque 

En  France,  le  docteur  Esquirol  es-  de  la  restauration ,  le  degré  d*impor- 

time  que  le  rapport  du  nombre  des  tance  que  les  gouvernants  attachaient 
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i  on  des  plus  grands  intérêts  de  Thu- 
manité,  que  quelques  préfets  seule- 
ment Y  reponoirent ,  et  que  ceux  qui 
manquèrent  à  ce  devoir  n'en  furent 
pas  même  blâmés. 

Il  n'en  était  pas  ajnsi  en  Angleterre, 
en  BaTîère ,  et  même  en  Norwége ,  où 
le  docteur  Hoist  publia ,  en  1828,  par 
ordre  du  roi  de  Suède,  la  statistique 
la  plus  complète  qui  eût  paru  jusqu'a- 
lors sur  l'aliénation  mentale.  Deux 
ans  plus  tard  ,  le  docteur  Beck ,  par 
ordre  du  gouvernement  des  htats- 
Uttfs,  fit  paraître  la  statistique  des 
aliénés  dans  plusieurs  États  de  l'An^é- 
riqoe  du  ^ord. 

Plus  tard ,  M.  Esquirol  publia  la 
statistique  de  l'hôpital  de  la  Salpé- 
triere  et  celle  de  Bicétre  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  s6iences  médicales; 
«Iles  de  la  maison  d'Averra  et  de  Thô- 
litai  de  Pétersbour^  dans  les  Archives 
oe  médecine  ;  et  enfin  celle  de  Charen- 
ton  dans  le  premier  numéro  des  An- 
nales d'hygiène.  De  son  côté ,  le  pro- 
fesseur ncch  de  Montpellier  a  fait 
connaître  la  statistique  des  maisons 
d'aliénés  établies  dans  cette  ville.  Beau- 
cwp  d'autres  médecins  français  ou 
étnuigers  ont  mis  au  jour  d'importants 
traranx  sur  le  même  sujet. 

Enfin ,  dans  ces  dernières  années , 
legouTemement  s'étant  plus  sérieuse- 
ment occupé  de  cette  branche  impor- 
tante de  Tadministration ,  cha<]|ue  pré- 
fecture sera  prochainement  dotée  d'une 
maison  spéciale,  destinée  aux  aliénés 
do  département ,  et  même  aux  aliénés 
d'an  ou  de  plusieurs  départements 
voisins,  dans  le  cas  où  ils  ne  pour- 
nîent  pas  faire  les  frais  d'une  sem- 
blable fondation.  Cette  fois ,  toutes  les 
conditions  que  doivent  réunir  des  éta- 
blissements aussi  utiles  pourront  être 
icmplles ,  car  les  médecms  et  les  ar- 
chitectes ont  été  appelés  à  les  signaler. 
Le  gooTernement ,  toutefois,  n'aura 
atteint  que  le  but  le  moins  difBcile 
ce  ie  moins  Important ,  si ,  lorsqu'il 
^afpra  de  diotsir  le  personnel  de  ces 
maisons,  il  n'appelle  point  pour  les 
diriger,  ou  pour  veiller  aux  soins  que 
léciament  les  malades,  des  hommes 
qoi  joigoeot  à  leur  titre  de  directeur 


ou  de  médecin  celui  de  philosophe 
pratique ,  et  soient  par  conséquent  en 
état  d'observer  utilement  les  diverses 
sortes  comme  les  divers  degrés  d'alié- 
nation mentale  qui  appelleront  sans 
cesse  leur  attention.  Ce  ne  pourra  être 
en  effet  que  de  tel  s  hommes,  et  non  d'ad- 
ministrateurs et  de  médecins  vulgai- 
res ,  que  Ton  pourra  attendre  d'abord 
un  bien  immédiat ,  et ,  avec  le  temps , 
des  documents  propres  à  rendre  fruc- 
tueuse rétude  si  difficile  de  Thomme 
intellectuel  et  moral. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  folie 
a  été  attribuée  à  l'influence  de  la  lune 
sur  le  corps  humain  ;  d'où  est  venu  le 
mot  de  lunatique  employé  dans  près-, 
que  toutes  les  langues  comme  syno- 
nyme de  fou.  M.  Esquirol  pense  que 
l'influence  de  cet  astfe  ne  produit  de 
l'effet  sur  les  aliénés  que  par  l'éclat  de 
sa  lumière. 

On  distingue,  parmi  les  causes  d'a- 
liénation mentale,  celles  qui  ont  agi 
mécaniquement  sur  le  cerveau  ;  celles 
qui  n'ont  agi  que  sympathiquement 
sur  cet  organe ,  et  celles  qui  sont  dues 
à  des  affections  morales. 

Les  premières  sont  les  lésions  pro- 
duites sur  le  cerveau  par  des  coups , 
des  chutes ,  des  compressions. 

Les  secondes  sont  produites  sur  le 
cerveau  seulement  par  l'influence  des 
maladies  des  autres  organes  qui  sym- 
pathisent avec  lui.  • 

Les  troisièmes  composent  la  grande 
classe  des  causes  dites  morales,  qui 
troublent  les  fonctions  intellectuel- 
les. 

Suivant  M.  Esquirol,  sur  mille 
soixante  et  dix -neuf  fous  entrés  à  Bi- 
cétre de  1808  à  1813 ,  cent  seize  le  sont 
devenus  par  infortune  ;  quatre  -  vinçt- 
dix-neuf  par  chagrin  ;  soixante  et  dix- 
huit  par  ambition;  cinquante-huit  par 
vives  révolutions  d'esprit;  cinquante- 
cinq  par  religion;  trente -sept  par 
amour;  vingt -quatre  par  suite  d'évé- 
nements politiques;  vingt  par  suite 
d'une  éducation  trop  sévère;  quarante- 
neuf  par  excès  de  travail  de  corps  et 
d'esprit  :  sur  les  deux  cent  soixante- 
trois  restants ,  cent  cinquante-sept  par 
VeSfet  de  fièvres  cérébrales  et  d'apo- 
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plexie;  cent  six  par  suite  de  Tivro- 
gnerie. 
Et,  dans  rétablissement  de  M.  Es- 

?[uirol ,  stir  deux  cent  soixante  et  seize 
ous ,  cent  soixante-neuf  Tétaient  dé- 
venus par  l'effet  de  causes  morales  ; 
trente  et  iin  ^ar  chagrins  domestiques  ; 
trente  et  un  par  suite  d*événements 
politiques  ;  vingt-cinq  par  amour  con- 
trarié ;  seize  par  amour  propre  blessé  ; 
dix  par  revers  de  fortune;  quatorze 
par  jalousie;  treize  par  excès  d'étude; 
douze  par  ambition  déçue;  huit  par 
frayeur;  deux  par  misanthropie;  un 
par  religion. 

En  général ,  la  folie  s'observe  le  plus 
souvent  oarmi  les  rois,  les  princes, 
les  grands ,  les  négociants ,  les  étu- 
diants, les  chefs  d'administration,  les 
orateurs,  les  |[)«ëtes,  les  musiciens; 

Sarmi  les  ouvriers  exposés  à  l'action 
es  rayons  du  soleil ,  au  gaz  oxyde  de 
carbone,  des  vapeurs  métalliques,  des 
émanations  de  certaines  coufeurs ,  de 
l'indigo,  par  exemple,  et  des  vernis. 
Aussi  voit-on  un  assez  grand  nombre 
de  fous  parmi  les  mineurs  ^  les  cuisi- 
niers ,  les  boulangers ,  les  teinturiers , 
les  souffleurs  de  verre. 

S'il  est  vrai ,  ainsi  que  le  constatent 
les  observations  recueillies  par  les  mé- 
decins de  la  Salpétrière,  que  les  filles 
publiques  forment  le  vingtième  des 
toiles  qui  y  sont  reçues ,  il  est  probable 
que  chez  toutes  ces  femmes  la  folie 
n'est  pas  due  à  une  cause  unique. 

Voici  le  résumé  du  tableau  séné- 
rai  dressé  par  M.  le  docteur  Dunuis- 
son,  d'après  les  registres  des  hôpi- 
taux de  Gharenton,  de  la  Salpétriè- 
re ,  de  Bicétre ,  de  Bethlem ,  de 
Saint -Luc,  d'York,  de  Berlin,  de 
Tienne,  et  des  établissements  de 
M.  Esguirol ,  de  ceux  de  M.  Dubuis* 
çon  fui  -  même ,  de  celui  de  la  Société 
de  quakers,  et,  par  conséquent ,  d'a- 
près les  relevés  faits  en  France,  en 
Angleterre ,  en  Prusse  et  en  Autriche , 
desquels  il  résulte  que,  sur  vingt  et  un 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept  fous 
traités  dans  ces  divers  asiles,  sept 
mille  neuf  cent  quarante  ont  été  gué- 
ris, savoir:  en  France,  seize  cent 
quatre-vingt-un  sur  trois  mille  cinq 


cent  soixante-huit;  en^Andeterre,  ^ 
mille  vingt  sur  seize  mute  sept  oà^X 
soixante -cinq;  en  Prusse,  cent  4i^* 
sept  sur  quatre  cent  ti'eize  ;  en  Autri- 
che, cent  vingt -deux  sur  quatre  cent 
cinquante  et  un  ;  ce  qui  formerait  une 
proportion  de  quarante-sept  sur  cent 
en  France;  trente-cinq  sur  cent  en 
Angleterre;  vingt-huit  sur  cent  en 
Prusse ,  et  vingt-sept  sur  cent  en  Au- 
tridie. 

Mais ,  dit  M.  Esquirol ,  un  vingtième 
des  fous  qui  recouvrent  la  raison  de- 
meurent incapables  de  reprendre  leurs 
fonctions  dans  le  monde  ;  et  un  dixième 
éprouve  des  rechutes. 

M.  Esquirol  a  encore  remarqué  que 
chez  les  riches  la  folie  est  héréditaire 
trois  fois  sur  six  ;  et  chez  les  pauvret 
une  fois  sur  six. 

L'hérédité  de  la  folie  est  particulière' 
ment  remarquable  en  Angleterre,et  sui^ 
tout  parmi  les  catholiques,  qui  s'allient 
toujours  entre  eqx.  On  peut  en  dire  au* 
tant  des  «grandes  familles  en  France,  qui 
sont  presque  toutes  alliées  entre  elles, 

Alignemelvt.  —Nous  netraiteroDS 
ici  de  ce  mot  que  dans  son  rapport 
avec  I  art  de  bâtir.  Quiconque  a  visité 
nos  plus  anciennes  villes  a  pu  se  coo* 
vaincre  qu'au  moyen  âge  on  ne  suivait 
aucune  règle  dans  la  construction  des 
bâtiments  élevés  sur  la  voie  pi|blique, 
et  que  les  rues  étaient  séneralement 
étroites  et  tortueuses.  Il  appartenait 
au  siècle  de  Louis  XIV  de  voir  la  fin 
de  cet  état  de  choses,  qui  fournissait 
peut-être  aux  artistes  des  points  de  vin 
plus  pittoresques ,  mais  qui  gênait  kl 
communications,  les  rendait  souvent 
impossibles  et  compromettait  la  saaté 
publique.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'au 
16  Juin  t693  que  remonte  le  premier 
acte  important  sur  cette  matière.  La 
déclaration  du  roi ,  en  date  du  jour 
précité,  fait  défense  à  tous  pariieu' 
îiersy  maçons  eUmvrierSy  de  faire  dé* 
molir,  cdn^tndre  ou  rééaifier  anœtms 
édifices  ou  bâtiments  ;  élever  uMtm 
pan  de  bois,  balcons  ou  auvents  ei»^ 
très;  établir  travaux  de  maréchaux, 
pieux  et  barrières,  étais,  saau  avcét 
pris  les  alignements  et  permissiom 
nécefsaireM  des  trésoriers  de  France  f 
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àfdne  contre  tes  contreœnanU  de 
mçtUtrres  etnmende.  La  même  dé- 
cbration  défend  en  outre ,  sous  peine 
à  Mx  Uvres  d'amende,   de  /aire 
mettre  ou  poser  sans  une  permission 
préakhie,  des  auvents  y  pas,  bornes, 
marckesy  éviers,  sièges,  montoirs  à 
diftal,  seuils  et  appuis  de  boutique , 
excédant  les  ctrrps  des  mvtrsj  portes, 
hài  de  cfwes,  fermetures  de  croisées 
ott  it  toufdrctujc  qui  ouvriront  sur  ta 
ne,  enstiçnes  ,  établis  ;  cages ,  mon- 
trfSy  étalaaes  ,  comptoirs ,  ptajonds , 
tabletmx,  bouchons,  châssis  à  verres 
stàUantSy  étatiœ  ,  €ios  d'àne,  rûteiiers, 
perches ,  barreattjc  ,  échoppes ,  abat- 
Jour,    auvents  '  montants ,    contre^ 
vents  ouvrant  en  tlehors,  et  autres 
choses  faisant  avance  sur  la  voie  pu- 
hfkpté.  Nous  avons  rapporté  textuel- 
leoieDt  les  termes  de  cette  déclaration , 
parce  qu^elîe  constitue  la  plus  impor- 
tante partie  de  la  législation  actuelle , 
Particie  29  du  titre  premier  des  lois 
des  10  et  2a  juillet  1791  ayant  spé- 
cialement maintenu  tous  les  anciens 
règlements  conoemant  la  voirie  des 
bfttiménts. 

Un  autre  acte  (arrêt  du  conseil  du 
27  février  1765)  attribua  aux  trésoriers 
de  France  le  droit  d*accorder  les  ali^ 
gnemeots,  à  la  charge  par  les  parties 
intéresses  de  se  conformer  aux  plans 
tevés  et  arrêtés  par  ordre  de  S.  M. 
Par   Tordonnance  du  1*'  septembre 
1 779 ,  on  statua  sur  une  des  parties  les 
pins  importantes  des  alignements,  les 
eneoicnures  donnant  sur  les  places, 
carrcfeors ,  rues ,  etc.  Quatre  ans  plus 
tard  (10  avril  1783),  une  ordonnance 
iléfewiît  80Q8  des  peines  sévères  de 
commencer  aucune  construction  de  face 
sur  me  sans  avoir  au  préalable  dépose 
le  plan  desdites  constructions  et  ob- 
tenn   les  alignements  et  permissions 
nécessaires.  Enfin  les  lettres  patentes 
du  2$aedt  1784  règlent  pour  la  ville  de 
Pans  la  hauteur  des  façades  des  mai- 
an»  et liâtiments  antresque  les  édifices 
publics. 

Tel  était,  au  16  septembre  1807, 
réiat  de  la  législation  en  matière  de 
bâtiments.  Ajoutons  seulement  que, 
fal  loi  du  24  lK)At  1790,  et  par  celle 


du  22  juillet  1791,  radministration  de 
la  petite  voirie,  qui  comprend  les  ali- 
gnements ,  les  constructions ,  les  anti- 
cipations, les  saillies,  les  démolitions 
des  bâtiments  élevés  le  long  des  rues 
des  villes,  bourgs  et  villages,  qui  ne 
sont  point  grandes  routes  ou  parties 
de  grandes  routes,  a  été  attribuée  aux 
maires  des  communes;  tandis  que, 

Sar  la  loi  du  22  septembre  1789  et  celle 
u  7  octobre  1790,  Tadministration  de 
la  grande  voirie,  qui  comprend  les 
alignements,  les  constructions,  les  an- 
ticipations ,  les  saillies ,  les  démoli- 
tions .des  bâtiments  élevés  le  long  des 
rues  des  villes ,  bourgs  et  villages  qui 
servent  de  grandes  routes  ou  de  par- 
tie de  grandes  routes ,  a  été  attribuée 
aux  administrations  départementales. 

Mais  aucune  disposition  législative 
n'avait  encore  réglé  les  alignements 
dans  les  cas  d'ouvertures  de  rues,  d'é- 
largissement de  rues  existantes  né  fai- 
sant point  partie  d'une  grande  route: 
il  y  fut  pourvu  par  un  dccret  impérial 
en  date  du  16  septembre  1807,  qui 
chargea  les  maires  de  ces  alignements, 
à  la  charge  par  eux  de  se  conformer 
au  plan  dont  les  projets  auraient  été 
adressés  aux  préfets ,  et  transmis, 
avec  leur  avls^  au  ministre  de  Vinté- 
rieur,  et  arrêtés  en  conseil  d*État. 

On  se  demande  comment  il  se  fait 
qu'en  présence  de  dispositions  législa- 
tives si  nombreuses ,  avec  tant  d'arrê- 
tés des  autorités  compétentes  pour  les 
faire  exécuter ,  rembellissement  et  l'as- 
sainissement des  villes ,  celui  des  com- 
munes, et,  en  général,  tout  ce  qui 
tient  à  l'amélioration  aes  voies  pu- 
bliques ,  ait  fait  jusqu'ici  des  procréa 
si  lents.  C'est  que  les  intérêts  politi- 
ques du  gouvernement  l'emportent  trop 
souvent,  aux  yeux  des  fonctionnaires, 
sur  les  intérêts  des  citoyens  ;  c'est  que 
l'égalité  devant  la  loi ,  bien  que  con- 
sacrée  par  nos  codes  et  par  notre  pacte 
fondamental,  n'est  encore  trop  sou- 
vent qu'une  illusion. 

Aligbb.  —  Nom  d'une  famille  ÏÏé 
robe ,  dont  l'un  des  membres ,  Étienm^ 
d'Alîgre ,  originaire  de  Chartres ,  fut 
chancelier  sous  Louis  XTII.  tJn  autr^ 
ftit  premier  président  du  parlement  dh 
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Paris  quelques  années  avant  la  révo* 
lution. 

AusB  (^feïia).  — Ville  de  Tancien- 
ne  Gaule,  cam'tale  des  Mandubiens, 
clients  des  Éaues  :  c*est  aujourd'hui 
Alise ,  près  de  Semur.  Voyez  dans  les 
Annales,  page  13,  le  siège  d*Alésia 
par  César. 

Alix.  —  Village  du  Lyonnais  (  dé- 
partement du  Rhône  ),  à  trois  lieues 
un  quart  nord-ouest  de  Lyon ,  où  il  ^ 
avait  autrefois  un  chapitre  de  chanoi- 
nesses  réguh'èrcs.  Un  arrêt  du  conseil 
de  1754  ordonna  qu'on  ne  recevrait  à 
Tavenir  que  des  chanoinesses  pouvant 
faire  preuve  par  écrit  de  ciAq  quartiers 
de  noblesse.  Par  lettres  patentes  de 
175.S,  il  leur  fut  permis  de  porter  une 
médaille  d*orémaillée,surmontéed*une 
couronne  comtale  et  attachée  à  un  ru- 
ban ponceau  passé  en  écharpe. 

Alix  (Jean-Baptiste)  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  chef  d'escadron 
au  2'  régiment  de  cuirassiers.  Le  17 
mars  1794,  à  l'affaire  de  Mont-Castel, 
il  chargea ,  à  la  tête  de  dix  cavaliers^ 
plusieurs  bataillons  anglais,  ^t  deux 
cents  prisonniers ,  et  enleva  deux  piè- 
ces de  canon.  Cinq  jours  après,  au 
combat  de  Lers,  voyant  cinquante  Au- 
trichiens embusqués  derrière  un  tail- 
lis, il  les  chargea  avec  deux  cavaliers 
seulement ,  et  les  effraya  tellement  en 
criant  escadron  en  avant!  qu'il  leur 
fit  mettre  bas  |es  armes.  Il  se  signala 
encore  à  la  bataille  du  Tagliamento 
et  à  Marengo,  où  il  avait  le  comman- 
dement du  2*  régiment  de  cuirassiers. 
Dans  une  charge ,  il  pénétra  seul  au 
milieu  des  bataillons  ennemis  et  s'em- 
para d'un  drapeau.  Bonaparte  le  récom- 
pensa par  un  sabre  d'honneur.  Depuis 
il  vécut  dans  sa  famille,  et  fut  plusieurs 
fois  nommé  maire  par  ses  concitovens. 
Les  réactions  de  1815  n'épargnèrent 
pas  cet  honorable  citoyen,  qui  fut  à 
cette  époque  jeté  en  prison. 

Alix  (Jean),  né  à  Saint-Neez-Église, 
dans  le  département  de  la  Manche.  Il 
était  caporal  dans  la  98'  brigade  d'in- 
fanterie, lorsque  le  21  déceniore  1800, 
•'étant  embusqué  avec  six  hommes  dans 
un  chemin  creux  par  où  devait  passer 
un  bataillon  de  grenadiers  bongrois,  il 


osa  l'attaquer,  tua  quatre-vingts  hom- 
mes ,  força  le  reste  effrayé  à  prendre 
la  fuite ,  et  avait  déjà  fbit  prisonnier 
le  commandant  du  bataillon ,  quand  il 
fut  atteint  d'un  coup  mortel. 

Alkmabb,  ville  de  Hollande  où  le 
général  Brune  remporta,  le  18  octobre 
1799,  une  victoire  éclatante,  qui  fut 
comme  le  pendant  de  la  victoire  de 
Masséna  à  Zurich.  Dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1 799 ,  la  France  était 
dans  une  situation  critique,  et,  après 
avoir  perdu  toutes  ses  conquêtes,  elle 
se  voyait  menacée  à  son  tour  sur  ses 
frontières.  Dans  le  même  temps  où  les 
Austro-Russes,  qui  venaient  de  re- 
saisir l'Italie,  envahissaient  la  Suisse, 
une  armée  anglo-russe  débarquait  en 
Hollande.  Masséna  arrêta  les  premiers 
à  Zurich  ;  Brune  força  les  seconds  à  se 
rembarquer,  après  les  avoir  battus  à 
Alkmaer. 

Le  27  août,  le  général  anglais  Aber- 
cromby  était  descendu  dans  la  Nord- 
Hollande  avec  trois  mille  Anglais, 
suivis  le  lendemain  de  douze  autres 
mille.  «  Il  n'avait  trouvé  que  la  faible 
division  Daendels,  qui  ne  put  s'y  op- 
poser. L'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Mitchell  pénétra  dans  le  Texel ,  et  celle 
des  Hollandais,  excitée  par  les  oran- 
gistes,  s'insurgea,  et  rorça  l'amiral 
Story  d*arborer  le  pavillon  du  sta- 
thouder  et  de  remettre  l'escadre  aux 
Anglais. 

«  Le  choix  de  la  presqu'île  étroite 
de  la  Nord-Hollande,  convenable  pour 

Srotéger  un  premier  débarquement, 
evait  aussi  favoriser  la  défensive  de 
Brune.  Ce  général  réunit  à  Alkmaer 
les  divisions  françaises  de  Gouvion  et 
de  Vandamme,  avec  les  deux  divisions 
bataves  de  Dnmonceau  et  de  Daendels, 
ce  qui  lui  forma  une  armée  de  vingt- 
deux  mille  hommes.  Il  voulut  forcert 
le  10  septembre,  la  position  avanta- 
geuse d'Abercromby  a  Slaper-Dyc,  et 
ifut  repoussé. 

«  Le  prince  d'Orange  se  montrait 
en  même  temps  aux  frontières  de  la 
Frise;  mais  ses  partisans,  alors  pen 
nombreux ,  ne  purent  rien  faire  en  sa 
faveur. 
«  Les  Russes  et  les  Anglais  débar* 
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fuérait  enCn,  le  16  septembre,  les 
restes  de  rexpédition  sous  le  duc 
dTorck,  ce  qui  porta  leurs  forces  à 
trente-cîng  mille  hommes.  Brune  avait 
eu  des  renforts  qui  portaient  les  siennes 
à  dix-huit  mille  combattants. 

«  Le  19  septembre,  les  coalisés  at- 
taquècent  Brune  à  Alkmaer;  Teffort 
pnncipal  devait  se  faire  vers  Bergen 
par  1^  Russes  ;  et ,  au  lieu  de  les  sou- 
tenir convenablement,  le  gros  des 
Anglais  se  jeta  saus  raison  dans  le^la- 

Sunes  du  Zuyderzée.  Les  Russes  se 
îvisèrent  eh  deux  colonnes  :  celle  du 
Çéoéral  eo  chef  Heriiiann  donna  contre 
Vandainme,  qui  fut  ramené  derrière 
Bergen;  mais  Gouvion  et  Rosteliand 
l'ayant  secouru  à  propos,  la  colonne 
russe,  attaquée  de  front  et  en  flanc ,  fut 
aUmée;  H ermani^tomba  lui-même  au 
pouvoir  des  nôtres  avec  deux  raille 
hommes;  le  reste  périt  ou  se  dispersa. 
Esse-n,  qui  s'avançait  plus  à  gauclie, 
assailli  à  son  tour  et  menacé  à  revers, 
se  réfugia  derrière  le  Zyp.  Dundas, 
secondé  d'une  brigade  russe,  avait 
d*abord  battu  Dumonceau  à  Schoorl- 
dam;  mais  les  renforts  que  Brune  put 
j  envoyer  le  forcèrent  bientôt  à  se  re- 
tirer avec  perte  au  centre.  Pulteney 
arait  obtenu  un  avantage  insignifiant 
sur  Daendels;  il  rentra  bientôt  dans 
sa  poation.  A  la  gauche,  Abercromby, 
ne  trouvant  que  de  faibles  détache- 
ments à  Hoorn ,  fatigua  ses  troupes  par 
des  chemins  horribles,  sans  prendre 
aucune  part  à  l'affaire. 

•  Une  nouvelle  tentative  eut  lieu , 
le 2  octobre,  à  Egmont-op-Zée.  Aber- 
cromby prit  cette  fois  Fattaque  princi- 
pale contre  la  gauche  de  Brune,  et, 
nvorisé  par  les  flottilles  dont  le  feu 
domiiiait  la  plage',  il  décida  Brune  a  se 
replier  sur  Alkmaer  pour  attendre  la 
division  Boulet,  qui  devait  arriver  le 
6  de  la  Belgique.  Le  G,  les  Angfôis 
voulurent  marcher  sur  Harlem  |)our 
sortir  au  terrain  inextricable  dans  le- 
quel ils  s'étaient  engagés.  Le  combat 
commença  à  Castricuni,  et  les  alliés 
furent  de  nouveau  repoussés  avec  une 
perte  assez  sensible. 

«  L'armée  alliée  était  confinée  dans 
ks  lagunes  du  Zyp  :  les  pluies  d'au- 


tomne rendaient  sa  position  très-pé- 
nible ;  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Zu- 
rich la  laissait  sans  espoir  de  secours 
du  côté  du  Rhin;  les  orangistes  ne 
bougeaient  pas;  l'Angleterre  avait  at- 
teint la  moitié  de  son  but  en  prenant 
la  flotte  batave.  En  conséquence ,  le  duc 
d'Yorck  résolut  de  retourner  à  Lon* 
dres,  et  s'assura,  par  un  traité  d'éva- 
cuation peu  glorieux,  les  moyens  de 
le  faire  sans  être  entamé.  Ce  traité  fut 
signé  le  18  octobre  (*).  » 

AxLAiNYAL.  —  Léonor- Jean-Chris- 
tine Soûlas  d'Âllainval,  petit  abbé  et 
poète  comique,  mort  à  l'hôpital  le  2 
mai  1753.  Ses  deux  meilleures  pièces 
sont  V Embarras  des  richesses  et  T^- 
cofe  des  bourgeois,  qui  fut  jouée  long- 
temps. D'Allainval  n'avait  souvent  eu 
d'autre  demeure  durant  la  nuit  que  les 
chaises  à  porteur  qui  stationnaient 
alors  au  coin  des  rues. 

Allaro.  —  Le  général  Allard,  après 
avoir  honorablement  servi  sous,  l'em- 
pire, était  en  1815  attaché  à  Pétat-major 
du  maréchal  Brune.  Après  l'assassinat 
de  ce  dernier,  Allard  résolut  de  quit- 
ter la  France.  Il  essaya  de  se  fixer  en 
Egypte,  puis  passa  en  Perse,  de  là  à  Ca- 
boul, et  enfin  se  rendit  à  Lahore  auprès 
du  roidcsSykes,Runjet-sing,qui  vou- 
lait fonder  un  État  puissant  en  réu- 
nissant sous  son  autorité  une  foule  de 
petites  principautés  indépendantes  et 
agitées  par  l'anarchie.  Allard  gtiçna  la 
confiance  du  maharadjah ,  et  lui  ins- 
pira ridée  d'organiser  une  armée  à  la 
française.  A  Taide  de  cette  armée,  Run- 
jet-sing  vainquit  ses  ennemis  et  établit 
runité  au  milieu  des  peuples  sykes. 
Allard,  auquel  le  maharadjah  était  re- 
devable de  ses  succès ,  fut  comblé 
d'honneurs  et  devint  généralissime  des 
armées  du  royaume.  Le  général  fran- 
çais a  établi  dans  le  Penjab  tout  le 
système  militaire  français  :  l'unifor- 
me, réqur|>ement  et  la  théorie  de  l'ar- 
mée française  ;  le  drapeau  tricolore  est 
devenu  le'  drapeau  national  des  Sykes; 
les  commandements  se  font  en  fran- 
çais, et  Jacquemont  fut  étrangement 

(*)  Jomiui  f  Vie  polilique  et  militaire  de 
Napoléon,  1. 1 ,  p.  384  el  suiv. 


106 


L'UNIVERS.  —  WCnOimAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


surpris  lorsque ,  à  son  arrivée  à  La- 
faore,  Allard  lui  a^'ant  donné  une  coro- 
pasnie  d'infanterie  pour  garder  le  pa- 
villon où  il  logeait,  il  entendit  Tofficier 
oui  criait  à  sa  troupe  :  Peloton,  balte!., 
firont....  à  droite  alignement....  Re- 
posez vos  armes....  Formez  les  fais- 
ceaux !.... 

£n  1835,  après  vingt  ans  d*absence, 
Allard  revint  dans  sa  patrie ,  et  reçut 
Taccueil  le  plus  flatteur.  Ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  V'es- 
time  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  uq 
homme  qui  avait  répandu  le  nom  et  la 
civilisation  des  Français  sur  les  rives 
de  rindus.  A  son  départ ,  il  a  laissé 
en  France  un  jeune  Indien  Seed-Poor 
(Achille  Allard  ),  dont  le  gouverne- 
ment a  confié  Téducation  à  M.  Blan- 
qui ,  et  qui  plus  tard  pourra  continuer 
1  œuvre  d' Allard  et  étendre  davantage 
la  civilisation  française  dans  le  Pen- 
jab.  Le  roi  des  Français  donna  au  gé- 
néral le  titre  de  chargé  d'affaires,  et 
plusieurs  missions  lui  furent  confiées  : 
envoyer  à  Paris  des  ouvriers  et  des 
métiers  pour  la  confection  des  châles; 
à  rinstitut,  au  Muséum  et  à  la  Société 
asiatique ,  plusieurs  renseignements 
scientifiques. 

Allara  n'a  pas  survécu  longtemps  à 
son  retour  dans  Tlnde  ;  pendant  qu'il 
passait  à  Peîchawer  la  légion  française 
en  revue,  il  fut  saisi  de  violents  vo- 
missements, et  mourut,  après  huit 
jours  de  maladie ,  le  23  janvier  1S39. 
Le  mal  qui  l'emporta  était  une  affec- 
tion du  cœur ,  à  laquelle  il  était  sujet 
depuis  olusieurs  années.  D'après  le  dé- 
sir qu'il  avait  témoigné ,  il  fut  enterré 
à  Laliore  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang. 

Allard  laisse  après  lui  deux  officiers 
distingués,  le  général  Ventura,  Pié- 
montais,  et  le  général  Court,  officier 
de  génie  fort  instruit.  11  est  h  craindre 
cependant  qu'après  la  mort  de  Kunjet 
ses  nombreux  enfants  ne  se  disputent 
l'autorité,  et  qu'à  la  faveur  de  cette 
anarchie ,  si  commune  à  la  mort  des 
dyniistes  orientaux ,  l'Angleterre  ou  la 
Russie  ne  réussisse  à  conquérir  un 
État  dont  la  civilisation,  née  de  l'ins- 
piration française  et  étrangère  au  sys- 


tème religieux  et  politique  des  braln 
mes,  pourrait  amener  enfin  la  ruine  de 
fodieux  régime  des  castes  dans  fHin- 
donstan ,  et  faire  triompher  les  grands 
principes  de  l'Occident,  la  liberté  et 
l'égalité  des  hommes. 

Allârdë.  ~  Pierre-Gilbert  Leroy, 
baron  d'Allarde,  né  en  1749  à  Mont- 
luçon ,  et  mort  à  Besançon  en  1809. 
Il  était  capitaine  au  régiment  de  Fran- 
che-Comté au  commencement  de  la 
révolution.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  la  noblesse'  de  Saint-Pierre  le 
Moustier,  il  s'v  occupa  presque  exclu- 
sivement de  finances,  comoattit  les 
{)rojets  de  Necker,  réfuta  Topinion  de 
'abbé  Maury  au  sujet  du  cours  forcé 
des  billets  de  la  caisse  d'escompte, 
celle  de  Dupont  de  Nemours  sur  les 
banques,  et  celle  de  Rabaud  Saint- 
Ëtienne  sur  une  nouvelle  création  des 
petits  assignats.  En  1791,  il  obtint 
l'abolition  et  le  remboursement  des 
jurandes  et  maîtrises ,  et  fit  instituer 
les  patentes.  Après  la  session ,  il  quitta 
la  France,  dont  il  prévoyait  les  trou- 
bles, et  conduisit  ses  enfants  en  Amé- 
rique, où  il  avait  de  grandes  pro- 
Erlétés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  18 
rumaire  qu'il  rentra  dans  la  vie  pu- 
blique, en  acceptant  la  charge  de  ré- 
gisseur de  l'octroi  de  Paris.  Des  avances 
qu'il  fit  au  trésor  ne  lui  ayant  pas  été 
remboursées,  il  déposa  son  bilan,  et 
vendit  tous  ses  domaines  pour  payer 
ses  créanciers.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  £*occupa  plus 
que  de  réparer  les  torts  faits  par  les 
circonstances  à  sa  fortune. 

A  LLASSAT.  — C'était  le  nom  d'une 
Seigneurie  qui  passait  pour  la  plus  an* 
cienne  du  Lnnousin ,  et  qui  appartenait 
par  moitié  à  l'évéque  de  Limoges  et  au 
marquis  de  Rastignac. 

Alla^sbur,  députédu  département 
du  Cher  à  la  convention  national/;  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI ,  et  prononça 
ces  paroles  :  «  Rome  chassa  ses  rois  et 
eut  la  liberté;  César  fut  assassiné  par 
Brutus  et  eut  un  successeur;  les  An- 
glais immolèrent  leur  tyran ,  et  bientôt 
ils  rentrèrent  dans  les  fers.  Je  pense 
donc  que ,  pour  établir  la  liberté ,  Ixrais 
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doh  êîrt  détenu  Jusqu'à  la  |>aix  et  eo- 
suîte  baiint.  «' 

AULASSTO,  petit  port  sur  la  Médi- 
terranée, en  Piémont.  Lds  Anglais 
ayant  essayé  d'y  f^ire  une  descente,  le 
S7  août  1795 ,  le  conventionnel  Chiape, 
qui  s*y  trouvait,  réunit  à  la  hâte  tous 
les  Français  qu'il  put  rassembler,  et 
opposa  une  st  fi^oureuse  résistance, 
que  \es  Anglais  furent  contraints  de 
renoncer  à  leur  dessein. 

ALLEAUins,  village  de  Normandie 
(département  de  la  Manche) ,  à  un  quart 
de  lieue  nord-nord-est  de  Valognes ,  et 
où  Ton  a  trouvé  des  restes  d'antiquités 
romaines. 

AuJEGBATiv  (Christophe -Gabriel], 
sculpteur,  né  à  Paris  en  1710,  fut 
élève  de  son  père,  peintre  de  paysage. 
Allégrain,  à  une  époque  où  les  arts 
àaient  en  pleine  décadence,  sut  ré- 
sister an  mauvais  goût  de  l'époque; 
et,  bien  qu'il  n*ait  pas  remis  la  sculp- 
ture dans  la  voie  oiï  les  grands  maîtres 
de  récole  de  David  l'ont  placée  depuis, 
on  doit  lui  savoir  gré  d'être  resté  ori- 
sinal  et  aussi  pur  que  le  permettaient 
les  mauvaises  études  de  cette  époque, 
et  surtout  d'avoir  été  l'on  des  premiers 
à  ramener  le  goût  de  l'antique.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  les  statues 
de  Narcisse,  de  Diane  et  de  Vénus. 
Ges  deux  dernières  sont  aujourd'hui 
placées  au  musée  du  Luxembourg.  Cet 
artiste  fit  partie  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  et  mourut,  le  17  avril 
1795 ,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

AixfiMAKD  (Zacnarie- Jacques-Théo- 
dore, comte),  né  h  Port-Louis  en 
1763  et  mort  à  Toulon  le  2  mars  1826. 
Dès  l'âge  de  douze  ans  il  fut  embarqué 
comme  mousse  par  son  père ,  lieute- 
nant de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A  dix-sept  ans  il  servit  sur  le 
Sêrére^  vaisseau  de  l'escadre  du  bailli 
deSuffren,  assista  aux  sept  combats 
livrés  par  ce  générai  aux  Anglais ,  et 
mérita  par  sa  conduite  le  grade  de  lieu- 
tenant de  frégate.  Nommé  sous-lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1786,  lieutenant 
en  1792  et  capitaine  de  haut  bord  l'an- 
née suivante,  il  commanda  en  cette 
qualité  la  frégate  la  Carmagnole,  qui 
s'empara  d*uQ  grand  nombre  de  bâti- 


ments du  commerce  anglais  et  de  la 
frégate  la  Tamise,  prise  après  on  com- 
bat opiniâtre.  Pronru  en  1795  au  grade 
de  chef  de  division ,  il  passa  sur  îe 
Duquesne,  vaisseau  de  74  canons ,  et 
commanda  une  partie  de  l'escadre  du 
contre-amiral  Richeri,  destinée  à  dé- 
truire les  établissements  des  Anglais 
sur  la  côte  du  Labrador.  En  1801 ,  il 
se  signala  durant  l'expédition  contre 
Saint-Domingue.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  la  Léçion'd'honneiir  il  en  fut 
nommé  chevalier,  et  peu  après  officier. 
Promu ,  en  1805 ,  au  gradé  de  contré- - 
amiral,  i)  prit  le  commandement  de 
l'escadre  de  Rochefort,  tînt  la  mer  pen- 
dant SIX  mois,  prit  ou  détruisit  cent 
bâtiments  anglais  du  commercé  et  le 
vaisseau  de  guerre  le  Calcutta.  L'an- 
née suivante,  il  fit  essuyer  au  commerce 
anglais  des  pertes  qron  évalua  à  18 
millions.  En  1808,  if  commanda  en  se- 
cond l'armée  navale  de  Toulon,  et,  en 
1809,  les  escadres  de  Brest,  cle  tovl- 
Ion  et  de  Rochefort,  avec  le  titré  de 
vice-amiral.  Cette  armée  étattmouiilée 

Îwr  ordre  du  ministre  de  la  niarine  dans 
a  rade  defîled'Aix,  lorsque,  le  6  avril, 
lord  Cochrane  parut  avec  cinquante 
brûlots  et  plusieurs  machines  inferna- 
les de  l'invention  du  colonel  Congrè- 
ve;  Allemand  réunit  aussitôt  toute  sa 
flotte  en  ligne  de  bataille  très-serrée , 
et  établit  à  quatre  cents  toises  au  large 
uneestacade  qui  devait  arrêter  les  bru- 
lots.  L'attaque  commença  le  12,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir,  favorisée  pair 
un  vent  très-violent  :  trente-trois  brû- 
lots et  trois  machines  infernales  ar- 
rivèrent sur  l'estacade,  la  franchirent, 
à  l'exception  de  quatre  qui  éclatèrent 
en  cet  endroit  et  s  avancèrent  contre  la 
ligne  française.  L'amiral  fit  le  signal 
de  filer  sur  les  câbles  et  de  les  cou- 
per au  besoin  :  cette  manœuvre  réus- 
sit ;  mais  trois  vaisseaux  et  une  flûte 
atteints  par  les  brûlots  s'^houèrent 
et  furent  incendiés.  C'était  un  mince 
succès,  qui  ne  pouvait  compenser  pour 
les  Anglais  une  dépense  de  10  millions 
et  la  honte  dont  ils  se  couvraient.  Il 
y  eut  en  effet  un  cri  de  réprobation 
universelle  dans  toute  TEurope  contre 
cette  manière  de  faire  la  guerre,  et 
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cet  attentat  aux  droits  des  nations  fut 
flétri  en  Angleterre  même,  moins,  il 
faut  le  dire,  parce  qu'il  parut  odieux, 
qu'à  cause  des  représailles  qu*il  pou- 
vait amener.  «  On  annonce,  disait  un 
écrivain  anglais,  une  attaque  pour  dé- 
truire l'escadre  française  dans  la  rade 
des  Basques.  Le  colonel  Congrève  est 
parti  avec  des  brûlots  d'une  invention 
nouvelle^  et  promet  d'incendier  onze 
vaisseaux.  Les  esprits  sont  bien  parta- 
gés sur  cette  expédition ,  et  quelques 
personnes  sont  effrayées  de  voir  qu'on 
enseigne  à  l'ennemi  et  qu'on  l'autorise 
à  recourir  au  moyen  le  plus  puissant 
de  détruire  un  jour  notre,  marine.  Vi- 
vons-nous dans  un  siècle  où  une  nation 
Suisse  cacher  à  une  autre  ces  horribles 
écouvertes,  et  se  servir  d'un  moyen 
de  destruction  qui  ne  sera  pas  bientôt 
imité  ou  surpassé  par' ceux  qui  en  au- 
ront souffert  ?  Les  Français  sont-ils 
moins  avancés  que  nous  'dans  les  se- 
crets destructeurs  de  la  mécanique  et 
de  la  chimie?  Ils  montrent  de  l'horreur 
pour  ces  compositions  et  ces  machines 
que  nous-mêmes  nous  nommons  m- 
femcUes,  Faut-il  les  forcer  à  y  recourir 
par  tous  les  motifs  de  la  plus  légitime 
vengeance?  On  ne  change  impunément 
ni  les  lois  de  la  guerre ,  ni  celles  du 
droit  des  gens.  Quel  intérêt  avons-nous 
à  user  de  brûlots,  quand  nous  avons 
tant  de  vaisseaux  victorieux  ?  Nos  plus 
belles  flottes  peuvent  donc  être,  à  leur 
tour,  livrées  a  l'entreprise  de  quelques 
intrépides  incendiaires  !  Les  véritables 
forteresses  de  notre  fie  peuvent  donc 
s'abîmer  en  quelques  heures  dans  les 
mers  !  Voilà  ce  que  le  colonel  Congrève 
et  ce  que  notre  ministère  veulent  ap- 
prendre à  un  ennemi  dont  nous  avons 
a  craindre  le  génie  ,  la  haine  et  le 
courage  (*).  »  A  la  suite  de  cette  af- 
faire, il  fut  tenu  un  conseil  de  guerre 
pour  examiner  la  conduite  des  capi- 
taines français.  L'un  d'eux  fut  fusillé, 
un  autre  dégradé,  un  troisième  con- 
damné à  trois  mois  de  détention. 
De  1809  à  1812,  Allemand  fut  à  la 
tête  de  toutes  nos  forces  navales  dans 
la  Méditerranée;  mais  son  caractère 

{*)  British  review. 


.  dur  etdiflicile  le  fit  mettre  à  larelrale 
en  1814.  Dans  sa  longue  carrière  ma- 
ritime ,  il  avait  passé  trois  cent  dix- 
huit  mois  sous  voiles. 

Allevàbd.  —  Ancienne  seigneurie 
du  Dauphiné  (département  de  Tlsère), 
à  six  lieues  et  demie  nord-est  de  Gre- 
noble, et  érigée  en  comté  en  1751. 

Alleu.  —  «  Les  premiers  alleux  fu- 
rent les  terres  prises ,  occupées  ou  re- 
çues en  partage  par  les  Francs,  au 
moment  de  la  conquête  ou  dans  leurs 
conquêtes  successives. 

tt  Le  mot  alod  ne  permet  guère  d'en 
douter.  Il  vient  du  mot  loos^  sort,  d'où 
sont  venus  une  foule  de  mots  dans  les 
langues  d'origine  germanique,  et  en 
français  les  mots  lot,  loterie ,  etc.  On 
trouve  dans  l'histoire  des  Bourgui- 
gnons, des  Visigoths,  des  Lombards, 
etc.,  la  trace  positive  de  ce  partage  des 
terres  allouées  aux  vainqueurs  (*).  > 

Les  terres  ainsi  distribuées  aux  con- 
quérants sont  appelées  dans  leurs  codes 
sortes.  On  conçoit  que  ces  terres  et 
leurs  propriétaires  aient  été  d'abord 
libres  de  toute  redevance  ou  obliga- 
tion ,  le  roi  n'étant  par  le  fait  que  le 
premier  de  ses  égaux  et  n'ayant  aucun 

Ïiouvoir  sur  ses  compagnons,  une  fois 
e  combat  terminé.  C'est  de  l'indépen- 
dance absolue  de  l'alleu  qu'est  né  l'a- 
dage :  On  ne  tient  un  alleu  que  de  Dieu 
et  de  son  épée.M.  Guizot  a,  dans  l'es- 
sai que  nous  avons  déià  cité ,  parfai- 
tement démontré  que  la  terre  salique 
n'est  qu'un  alleu. 

Mais  par  la  suite  le  nom  d'alleu  fut 
donné  à  toute  terre  qui  ne  relevait  pas 
d'une  autre,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
l'origine  de  la  possession ,  achat ,  suo» 
cession ,  etc.  ;  et  le  caractère  distinctif 
de  l'alleu  résida  dès  lors  non  plus  dans 
l'origine  de  la  propriété,  mais  dans  son 
indépendance,  et  l'on  employa  comme 
synonymes  û'alleu  les  motspropriumf 
possessiOy  prœdium,  etc. 

«  Ce  fut  probablement  alors  que 
tomba  en  désuétude  la  rigueur  de  la 
défende  qui  excluait  les  femmes  de  la 
succession  à  la  terre  salique.  U  eût  été 

(*)  Guizot ,  Des  institutions  politiques  en 
France  du  cinquième  au  dixième  siècle,  $  i« 
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tropdar  de  les  exclure  de  la  suoccssion 
à  Unis  les  alleux  ;  et  Ton  ne  savait  plus 
distingaer  les  alleux  primitifs ,  dus  à 
la  conquête ,  de  ceux  que  les  proprié- 
taires avaient  acquis  postérieurement 
et  par  d'autr»  voies  (*}.  » 

Tant  que  dura  Tétat  barbare  qui  sui- 
vit la  conquête-,  le  régime  des  alleux 
put  se  maintenir;  mais,  dès  que  la 
société  se  reconstitua ,  l'isolement  des 
individus  et  leur  indépendance  com- 
plète étaient  un  obstacle  trop  grand 
pour  que  les  alleux  pussent  subsister; 
on  les  convertit  en  fiefs  ou  l'on  imposa 
anx  propriétaires  d'alleux  les  mêmes 
obtigationsqu'auxpropriétairesde  fiefs. 
Sous  Charlemagne ,  l'obligation  du  ser- 
vice militaire  est  imposée  à  tous  les 
hommes ,  quelie^que  soit  d'ailleurs  la 
utore  de  leurs  propriétés. 

Lors  de  la  ruine  de  l'empire  carlo- 
vingien ,  au  milieu  du  désordre  géné- 
ral et  des  invasions  des  Normands, 
des  Sarrasins  et  des  Hongrois ,  le  be- 
soin de  se  réunir  pour  résister  à  l'en- 
nemi, et  pour  se  protéger  les  uns  les  au- 
tres, changea  la  nature  de  la  propriété. 
Alors  presque  tous  les  alleux  furent 
convertis  en  fiefs  ;  et ,  lorsque  la  pro- 
pri^é  ent  été  ainsi  féodalité ,  la  ré- 
volution poiitiaue ,  qui  substitua  le 
gouvernement  féodal  au  gouvernement 
monarchique,  fut  accomplie  (voir  Be- 
HSFicES).  Cependant  il  se  conserva 
quelques  alleux;  mais,  à  l'époque  de  la 
monarchie  absolue,  ils  subirent  le 
même  sort  que  le^  bénéfices. 

Alliance.  —  L'alliance  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  importante  pour  la 
France  est  celle  de  Pépin  et  du  pape 
£tienoe  II  ;  elle  est  à  peu  près  la  seule 
qui  ait  été  conclue,  à  cette  époque ,  en 
vue  d'un  principe.  Pendant  le  moyen 
âge ,  où  1  Europe  était  divisée  en  une 
foule  de  principautés  indépendantes , 
les  alliances  entre  les  seigneurs  suze- 
rains étaient  aussi  nombreuses  que 
peu  durables ,  et  aucun  principe  cer- 
tain œ  présidait  à  ces  unions  éphé- 
mères. Lorsque  l'Eglise,  au  douzième 
siècle,  fut  parvenue  à  établir  en  Eu- 
rope une  certaine  unité  morale^  que 

n  Ciiizoc ,  ibid. 


les  croisades  et  le  développement  du 
commerce  durent  nécessairement  for- 
tifier, les  alliances  entre  les  souverains 
devinrent  plus  sérieuses  et  plus  du- 
rables. Un  grand  travail  s'opérait  aussi 
à  cette  époque  :  les  nations  tendaient 
à  se  constituer  dans  leurs  limites  géo- 
graphiques. Le  progrès  des  lumières  fit 
peu  à  peu  cesser  les  luttes  des  seigneurs 
et  celles  des  princes;  au  quinzième 
siècle,  plusieurs  conciles,  celui  de 
Bâle  entre  autres ,  employèrent  toute 
leur  influence  à  arrêter  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  et ,  parmi 
les  alliances  célèbres  de  ce  temps ,  on 
doit  citer  celle  de  Charles  YII  et  du 
duc  de  Bourgogne  (  voir  Paix  d'Ab^ 
bas).  On  trouve,  dans  cette  alliance, 
un  but  clairement  indiqué  :  deux  peu- 
ples ayant  des  intérêts  communs  se 
réunissent  pour  attaquer  un  ennemi 
commun.  Mais  ce  n'est  vraiment  qu'à 
partir  du  seizième  siècle,  à  l'époque 
des  guerres  d'Italie,  que  le  système 
d'alliance  entre  les  nations  européennes 
s'établit  d'une  manière  ûxe.  Louis  XII 
resserra  avec  l'Ecosse,  ennemie  de 
l'Angleterre ,  une  alliance  qui  remon- 
tait à  Charlemagne.  Les  écrits  de 
Machiavel  et  les  alliances  de  Fran- 
çois V  sont  les  fruits  les  plus  remar- 
quables de  cette  période.  François  V 
essaj^a ,  à  plusieurs  reprises ,  de  gagner 
l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  sans  pou- 
voir y  réussir;  il  résolut  donc  de  cher- 
cher d'autres  alliés  :  il  s'unit  avec  les 
Suisses ,  les  Turcs  et  les  Suédois»  En 
effet,  à  cette  époque,  par  suite  des 
guerres  de  Hongrie,  la  Turquie  était 
Pennemie  naturelle  de  l'Autriche;  son 
alliance  avec  la  France  était  donc  na- 
turelle. Aussi ,  vers  l'an  1537 ,  on  vit 
une  flotte  française  et  turque  assiéger 
la  ville  de  Nice.  D'un  autre  côté ,  la 
Suède  luttait,  sous  Gustave  Wasa, 
contre  le  roi  de  Danemark ,  parent  et 
allié  de  Charles-Ouint;  et  François  P', 
dès  1534,  fit  ailianee  avec  le'  rot  de 
Suède. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les 
alliances  qui  ont  été  conclues  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise ;  nous  ferons  seulement  remar- 
quer qu'elles  ont  en  pour  objet  plutôt 
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rîQtérét  des  familles  régnantes  que  ce- 
lui des  peuples.  Nous  excepterons  ce* 
eindant  Talliance  de  Henri  M  et  de 
aurice  de  Saxe ,  de  Henri  IV  et  d'Éli< 
sabeth ,  de  Richelieu  et  de  la  Hollande , 
et,  plus  tard,  le  pacte  de  famille, 
le  traité  avec  les  États-Unis  sous 
Louis  XVI ,  que  Ton  doit  considérer 
oomme  une  conséquence  des  idées  phi- 
losophiques (|ui  imprimaient  alors 
une  direction  a  tous  les  pouvoirs.  De- 
puis la  révolution  française,  la  littéra- 
ture, les  arts ,  le  commerce  ont  telle- 
ment rapproché  les  nations  et  confondu 
leurs  intérêts  que  les  alliances  ont  dû 
changer  de  nature  ;  il  n*y  a  plus  de  du- 
rables désormais  que  les  traités  con- 
clus dans  un  but  cosmopolite,  et  ayant 
pour  objet  de  rapprocher  les  différents 
membres  de  la  grande  famille  euro- 
péenne. La  quadruple  alliance  conclue 
dans  ces  dernières  années  entre  les 
nations  libres  de  TEurope ,  pour  résis- 
ter aux  despotes  du  Nord,  aurait  été, 
si  on  l'eût  sincèrement  observée ,  un 
des  résultats  les  plus  importants  de  ce 
grand  mouvement  des  idées,  qui  doit 
substituer  un  jour  les  intérêts  des  peu- 

Sles  aux  intérêts  des  rois,  et  modiûer, 
ans  un  sens  démocratique ,  l'organi- 
sation politique  de  l'Europe. 

Allibh  {Elaver).  —  Cette  rivière 
prend  sa  source  dans  le  Gévaudan ,  au 
pied  du  mont  Lozère ,  et  entre  bientôt 
dans  l'Auvergne ,  où  elle  reçoit  FA  lai- 
gnon,  lajDore,  la  Scioule ,  etc.  Elle  tra- 
verse ensuite  le  Bourbonnais,  et  se  jette 
dans  la  Loire,  à  4  kilomètres  au -dessous 
de  Nevers.  Le  cours  de  cette  rivière  est 
de  soixante  et  douze  lieuesr  Les  prin- 
cipales villes  que  Ta  Hier  arrose  sont  : 
Brioude,  Issoire,Vichy  et  Moulins;  l'Al- 
lier donne  son  nom  à  un  département. 

Allier  (département  de  1').  —  Ce 
département,  foçrné  de  Tancienne  pro- 
vince du  Bourbonndis ,  est  borné  au 
nord  par  les  départements  de  Saône- 
et-Loire,  de  la  Nièvre  et  du  Cher;  à 
Fest  par  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de 
la  Loire  ;  au  sud ,  par  les  départements 
du  Puynde-Dôme  et  de  la  Creuze  ;  enfin 
à  l'ouest ,  par  ceux  de  la  Creuze  et  du 
Cher.  Sa  population  est  de  309,270 
habitants,  et  sa  superficie  de  743,  %12 


hectares.  Il  comprend  quatre  sous-pré* 
fectures ,  savoir  :  Moulins ,  Montlu- 
çon ,  Cannât  et  Lapalisse  ;  vingt-six 
cantons  et  trois  cent  auarante  -  sept 
communes.  Moulins  est  le  chef-lieu  de 
ce  département.  Le  département  de 
l'Allier  renferme  des  mines  de  fer, 
d'étain,  d'antimoine,  de  houille.  Les 
principales  sources  minérales  sont  à 
Bourbon-l'Archambault,VichyetNéris. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  dans 
le  département  de  l'A  Hier,  on  peut  citer 
le  médecin  Aubry,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle; 
Pierre  Petit,  intendant  des  fortifica- 
tions de  France  sous  Louis  XIV,  et 
mort  en  1677;  le  maréchal  de  Vil- 
lars ,  etc. 

Le  nombre  des  députés  envoyés  par 
ce  département  à  la  chambre  est  de 
deux.  Son  revenu  territorial  est  de 
13,139,000  francs,  et  le  montant  de 
ses  contributions  de  1,313,955  francs. 
Çjt  département  fait  partie  de  la  neu- 
vième division  forestière,  de  la  quin« 
zième  division  militaire;  il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Riom ,  du  diocèse  et  de  l'académie  de 
Clermont. 

Allieb  db  Havtbbochb  (Louis), 
numismate  et  antiquaire,  néàLvon  en 
1766,  et  mort  à  Paris  en  1827,  en  lais- 
sant la  plus  belle  collection  de  médail- 
les grecques  qu'aucun  particulier  ail 
jamais  formée.  Elle  fut  vendue  80,000 
francs.  Sa  passion  pour  la  numismati- 
que et  les  pièces  rares  était  si  grande , 
qu'elle  l'entratna  jusqu'à  se  rendre  cou- 
pable d'une  soustraction  frauduleuse 
au  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque rople ,  faute  grave  que ,  éoi 
reste,  il  repara. 

Allieb  (Claude),  curé  de  Cham- 
bonas ,  près  d'Uzès ,  présida  le 
comité  central  du  rassemblement  de 
nobles  qui  s*éteit  formé  en  1790,  dans 
un  village  voisin  de  la  ville  de  Puy-en- 
Velay ,  et  qui  prit  le  nom  de  Camp  de 
Jaiez,  Il  lallut  envoyer  plusieurs  ré- 
giments contre  ces  insurgés,  qui  ne  se 
dispersèrent  qu'après  une  lutte  assea 
vive;  Allier,  décrété  d'accusation,  ne 
fut  arrêté  que  l'année  suivante,  et  fut 
exécuté  le  5  septembre  1793.  Un  de 
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parents ,  qu*il  avait  envo)ré  à  Co- 
btentE  pour  se  mettre  en  relation  avec 
les  émigrés,  vint  en  1794  et  en  1797 
pour  ranimer  T  insurrection  ;  battu 
oenx  fois,  et  pris  la  dernière,  il  fut 
condamné  à  mort  en  novembre  1798. 

Alux  (  Jacques  -  Alexandre-  Fran- 
»>ls},  lieutenant  général,  naquit  à 
Percy  en  Normandie,  le  21  septembre 
1776'.  11  entra  au  service ,  à  IMge  de 
seize  ans,  comme  élève  d'artillerie; 
servit  d'abord  à  l'armée  du  Nord  pen- 
dianf  fes  premières  genres  de  la  revo- 
fotioo,  et  se  distmgua  au  siéçe  de 
Luxembourg.  A  vingt  ans  il  étaft  co- 
lonel. Au  passage  du  mont  Saint-Ber- 
nard ,  à  Tattaque  de  Vérone  qu'il  em- 
porta d*assaut,  et  pendant  l'expédition 
de  Saint-Domingue ,  Ailix  donna  les 
preuves  les  plus  brillantes  de  sa  valeur 
et  de  ses  talents  ;  mais  Topposition  qu'il 
it  à  la  révolution  du  18  brumaire  re- 
tarda son  avancement.  Il  servit,  de 
1808  à  1814,  auprès  du  roi  Joseph,  et 
ne  revint  en  Francç  que  pdur  combattre 
les  alliés.  Le  18  février  1814,  il  chassa  les 
Autriichîcns  et  les  Cosaques  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  ;  et  le  26  il  sauva  la 
▼îHe  de  Sens.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo il  fut  chargé  de  fortifier  Saint- 
Denis,  et  en  fit  une  position  inexpu- 
gnable. Exilé  en  1815  par  l'ordon- 
nance du  24  juillet,  le  général  Allix  se 
retira  en  Allemagne,  oiï  il  publia  un 
oavrage  sur  le  système  du  monde.  En 
1819,  il  fut  rappelé  en  France,  et  ré- 
t^li  sur  le  cadre  des  lieutenants  géné- 
raux. 

A1.LIZE  (r^icolas),  sous  -  lieutenant 
à  la  104*  demi -brigade,  naquit  à  Metz. 
Il  fut  ebargé,  le 7  mai  1800,  à  raffaire 
de  Saint-Bartholomée  en  Ligurie,  de 
défendre ,  avec  vingt-cinq  grenadiers , 
on  poste  important,  de  la  conserva- 
tion duquel  dépendait  la  sûreté  de  ses 
frères  d'armes.  Il  lutta  vaillamment ,  à 
la  baïonnette ,  contre  l'ennemi ,  tua  un 
grand  nombre  d'Autrichiens ,  et ,  après 
une  défense  désespérée ,  fut  tué  d'un 
eoap  de  feu. 

AixoBBOGES.  — Un  des  peuples  les 
pins  poissants  de  l'ancienne  Gaule.  Ils 
occupaient  tous  les  pays  compris  entre 
le  Bbône  et  Tlsère  (canton  de  Genève , 


nord-ouest  de  la  Savoie;  le  départe- 
ment de  risère,  le  sud-est  de  FAin,  le 
nord  de  la  Drôme  et  de  TArdéche); 
leurs  principales  villes  étaient  Vienne  « 
près  au  Rhône,  et  Genève,  à  l'extré- 
mité du  Léman.  Aux  Allobroges  peu- 
vent se  rattacher  les  Tricastiniy  entre 
Aoust  et  Grenoble  ;  les  Euganei  sur 
le  lac  de  Genève;  les  Nantuatesy  les 
FeragHi  les  Seduni,  les  Fiberi  dans 
le  Valais ,  et  les  Centrones  dans  le  val 
Tarantaise.  Leurs  villes  étaient  :  OcUh 
dvrtis  (Martigny) ,  Seduni  (Sion) ,  Fi- 
beri  (Vispach). 

Les  Allobroges  furent  soumis  à  la 
domination  romaine  longtemps  avant 
le  reste  de  la  Gaule.  Marseille  ayant  en 
effet  appelé  les  Romains  dans  la  Gaule 
méridionale  contre  les  Vocontiens  et 
les  Salyens ,  l'an  124  avant  notre  ère, 
ces  deux  peuples  furent  vaincus  ;  et , 
pour  les  contenir,  le  proconsul  G.  Sex* 
tins  fonda  la  ville  des  eaux  sextiennes 
{ÀquœSexUss.  Aix).  En  même  temps  il 
fit  alliance  avec  les  Éduens,  peuple 
qui  dominait  entre  la  Saône  et  la 
Loire,  et  qui  était  depuis  longtemps 
ennemi  des  Allobroges  et  des  Ar« 
vernes.  Ceux-ci  étaient  au  contraire 
unis  par  d'anciens  traités  et  par  une 
haine  commune  contre  les  Ëduens;  aussi 
lorsqu'ils  virent  les  Romains  s'établir 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  et  con- 
tracter amitié  avec  les  Éduens,  ils  ré- 
solurent de  chasser  les  nouveaux  ve- 
nus, qui  déjà  se  conduisaient  en  maîtres, 
et  voulaient  contraindre  les  Allobroges 
à  leur  livrer  leurs  ennemis  fugitifs. 
Les  Allobroges,  prêts  les  premiers, 
franchirent  risère  et  s'avancèrent  à 
grande  journée  à  la  rencontre  des  Ro- 
mains. Ce  fut  près  de  la  ville  de  Vin- 
dalium  (Venasque)  que  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  La  tactique  ro- 
maine eut  bon  marciié  de  ces  barbares, 
qui  laissèrent  vingt  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  La  défaite  des  Ar- 
vernes,  qui  suivit  de  près  celle  des  Al- 
lobroges ,  livra  ce  dernier  peuple  à  la 
merci  des  Romains;  ils  furent  décla- 
rés sujets  de  la  république ,  et  le  con- 
sul qui  les  avait  vaincus  prit  le  sur- 
nom d'Allobrogique  (121  av.  J.  C.). 

Allons,  village  du  département  de 
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la  Sarthe,  à  une  lieue  un  quart  du 
l^fans ,  et  où  Ton  découvre  des  vestiges 
de  murailles,  des  débris  de  colonnes  et 
de  chapiteaux  en  marbres  étrangers, 
qui  attestent  le  séjour  ancien  des  arts 
en  cet  endroit. 

Alluye,  anciennement  AvoloHum, 
bourg  et  château  avec  titre  de  ba- 
ronnie,  et  plus  tard  de  marquisat, 
dans  le  bas  Perche  ou  Perche-Gouet 
(département  d*Eure-et- Loire),  à  trois 
lieues  un  quart  nord  de  Châteaudun. 

Alhanagh.  —  Les  almanachs  (en 
arabe,  ai  manach,  l'action  de  comp* 
ter)  ont  pour  but  d*indiquer  les  divi- 
sions astronomiques  et  convention- 
nelles du  temps;  mais,  depuis  la 
découverte  de  Timprimerie,  on  y  a 
ajouté  des  commentaires ,  des  digres- 
sions et  des  exhortations,  dont  les 
sectes  religieuses  et  les  philosophes  se 
sont  servis  pour  répandre  leurs  idées 
dans  les  masses.  Parmi  les  almanachs 
populaires  les  plus  célèbres,  il  faut 
citer  Mathieu  Laensberg,  lequel ,  bien 
que  contenant  encore  ces  ridicules  his- 
toires dont  la  présence  seule  assure  le 
débit  de  Touvrage,  a  été  amélioré  par 
la  société  pour^Finstruction  élémen- 
taire ,  et  répand  aujourd'hui  quelques 
idées  saines  dans  le  peuple.  Depuis 
1830 ,  on  publie  une  foule  d'almanachs , 
tous  rédigés  dans  le  but  de  propager 
un  système  religieux  ou  politique. 
Parmi  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de 
célébrité,  on  doit  citer  VALnianach 
populaire  j  rédigé  au  point  de  vue  dé- 
mocratique. 

Almanàgh  boy  al.  —  VJlmaîiach 
royal  parut  pour  la  première  fois  en 
1G79.  Il  ne  contenait  alors  que  le  ca- 
lendrier, rindication  des  départs  des 
courriers,  les  foires,  etc.  On  y  ajouta 
depuis  les  listes  des  souverains  et  des 
familles  régnantes,  puis  les  listes  des 
fonctionnaires ,  des  corps  savants ,  etc. 
Aujourd'hui ,  il  se  compose  de  plus  de 
mille  pages  :  à  son  origine,  c était  à 
peine  une  brochure  in -12. 

Almanza,  petite  ville  de  la  Nou- 
velle-Casti  lie,  sur  les  confins  du 
royaume  de  Valence.  Les  Français, 
dans  la  guerre  de  la  succession  d  Es- 
pagne, y  remportèrent,  le  25  avril 


1707,  sous  la  conduite  du  maréchal  de 
Berwick,  une  victoire  complète  sur 
les  A ngto- Portugais.  Les  suites  de 
cette  victoire  furent  très-importantes. 
Le  royaume  de  Valence  fut  conquis, 
et  Tarmée  française  put  librement  en- 
vahir r  Aragon.' 

Almabaz  ,  ville  d*Espagne  dans  TEs- 
tramadure  et  sur  le  Tage.  Le  maréchal 
Lefebvre  y  battit  un  corps  espagnol 
le  24  décembre  1809. 

Alméras  (le  baron  Louis),  lieute- 
nant eénéral,  commandeur  de  la  lé- 
gion d'honneur,  était  né  à  Vienne  en 
1768.  En  1793,  il  servit  d'aide  de 
camp  au  général  Cartaux ,  qu'il  accom- 
pagna au  siège  de  Toulon,  où  il  mon- 
tra une  brillante  valeur.  Nommé  adju- 
dant général  à  l'armée  des  Alpes,  il  y 
soutint  sa  réputation  de  courage  en 
détruisant,  avec  deux  cents  hommes, 
un  corps  de  quinze  cents  Piémontais. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte  sous  Bonaparte,  il  fut  re- 
légué dans  le  commandement  de  ffle 
d'Elbe  jusqu'en  1809.  Rappelé  à  celte 
époque  à  la  grande  armée,  il  fut  blessé 
à  Wagram,  à  la  Mosliowa,  et  fait  pri- 
sonnier durant  la  retraite  de  Moscou, 
et  ne  revint  en  France  qu'après  la 
cliute  de  Napoléon.  Il  est  mort  en 
1826,  commandant  de  la  ville  de  Bor- 
deaux.. 

Almonacid  (bataille  d').— Aprè^  la 
bataille  de  Talavera ,  le  roi  Joseph  se 
dirigea  sur  Tolède  avec  le  corps  du 
général  Sébastiani ,  la  garde  et  la  ré- 
serve du  général  Dessoles.  Le  9  aoât 
1809,  Sébastiani,  débouchant  sur  la 
rive  gauche  du  Tage  par  le* pont  de 
Tolède,  attaqua  l'avant-garde  du  gé- 
néral Vénégas  et  la  repoussa.  Le  len- 
demain ,  les  Espagnols  allèrent  s'établir 
à  Almonacid  pour  y  tenter  un  engage- 
ment général.  Sébastiani,  après  avoir 
reconnu  leur  position ,  les  attaqua  sur- 
le-champ.  Le  premier  effort  porta  sur 
un  mamelon  qui  couvrait  la  gauche  de 
l'ennemi.  Les  Polonais,  commandés 
par  le  général  Suikowskv,  enlevèrent  le 
mamelon  au  pas  de  charge,  et,  se- 
condée par  le  32*  de  liçne,  enfoncèrent 
la  gauche  de  l'ennemi.  Le  centre  des 
Espagnols  fut  également  repoussé.  Ea 
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fain  Véoégas  essaya  de  se  reformer  en 
arrière  du  cliamp  de  bataille;  la  cava- 
lerie dispersa  ses  bataillons  en  désor- 
dre, qui  prirent  la  fuite  abandonnant 
de  nombreux  prisonniers,  trente-cinq 
canons  et  leurs  fusils.  Cette  victoire  de 
Sébastian!  déjoua  les  projets  des  An- 
glo-Espagnols ,  qui  voulaient  s'emparer 
de  Madrid  pour  y  établir  la  junte  gé- 
nérale du  royaume. 

Alpajdb,  femme  de  Pépin  de  Ué- 
ristall  et  mère  de  Charles  Martel.  — 
Pepjn  de  Héristail  épousa  Alpaïde 
après  avoir  répudié  Plectrude ,  sa  pre- 
mière femme.  Quelques  historiens  di- 
sent qu*Alpaïde  ne  fut  que  sa  con- 
cubine. Une  tradition  rappelle  que 
Lambert,  évéaue  de  Liège,  ayant  re- 
fusé de  sanctiner  l'union  de  Pépin  et 
lé'Alpaîde,  cette  femme  le  ût  assas- 
siner. En  714,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Pépin ,  â  cause  de  l'assassinat  de 
Grimoaid ,  tué  peut-être  par  les  ordres 
d^Alpaîde ,  priva  Charles  de  toute  part 
à  son  héritage,  et  le  laissa  en  prison 
sous  la  garde  de  Plectrude;  Théodoald, 
fils  de  Grimoaid ,  â^é  de  six  ans ,  fut 
déclaré  par  lui  maire  du  nalais  de 
fieustrie ,  sous  la  tutelle  de  Plectrude  ; 
cependant  les  Austrasiens  rendirent 
bienidt  le  pouvoir  à  Charles. 

Alpes  «  montagnes. — La  chaîne  de 
montagnes  connue  sous  le  nom  général 
d^Aipes  commence  auprès  de  Nice,  se 
dirige  vers  le  nord ,  entre  la  France  et 
ritabe ,  jusqu'au  Valais ,  change  de  di- 
rection et  tourne  à  Test,  entre  Tltalie 
et  la  Suisse ,  traverse  le  Tyrol  et  forme 
un  massif  duquel  descendent  la  Save 
et  la  Drave;  puis  elle  change  encore 
de  direction,  elle  se  dirige  au  sud-est, 
séparant  la  Dalmatie  d'avec  la  Bosnie 
et  la  Croatie;  enfln  elle  s'arrête  après 
avoir  jeté  plusieurs  ramifications  qui 
séparent  la  Servie  et  la  Bosnie  de  l'Al- 
bauie,  et  vont  se  joindre  au  Balkan 
occidental.  L'étènmie  de  cette  chaîne 
est  d'environ  quatre  cents  lieues. 

Les  grandes  divisions  que  les  an- 
dens  avaient  établies  dans  cette  chaîne, 
et  qui  sont  encore  en  usage  dans  la 
géographie ,  sont  :  les  Alpes  maritimes , 
de  Mce  au  mont  Viso;  les  Alpes  cot- 
Ueanes ,  du  mont  Viso  au  mont  Cenis  ; 


les  Alpes  graïennes,  jusqu'au  mont 
Blanc;  les  Alpes  penni nés ,  jusqu'au 
Saint-Gotha  rd  ;  les  Alpes  rhétiques,  jus- 
qu'aux sources  de  la  Drave;  les  Alpes 
carniques  et  illyriennes.  Les  princi- 
paux sommets  de  cette  chaîne  sont  le 
mont  Bianc,  dont  la  hauteur  est  de 
4,810  mètres;  le  mont  Rosa,  4,736; 
le  mont  Pelvoux ,  4,101  ;  le  mont 
Viso,  3,900;  le  grand  Saint-Bernard, 
3,428;  le  Saint-Gothard,  3,238;  le 
petit  Saint-Bernard,  3,185;  le  Sim- 
pion  (liauleur  de  la  route),  2,006;  le 
mont  Cenis  (hauteur  de  la  route), 
1,990;  le  col  de  Tende,  1,872. 

Alpes  (départementdes  Basses-).  — 
Ce  département,  formé  d'une  partie 
de  la  Provence,  est  borné  au  nord  par 
le  département  des  Hautes- Alpes,  à 
l'est  par  le  royaume  de  Sardaigne,  au 
sud  par  les  départements  du  Var  et  des 
Bouches-du-Bhone,  et  à  louest  par  les 
départements  de  Vaucluse  et  de  la 
Drdme,  Sa  superficie  est  de  745,007 
hectares,  et  sa  population  de  159,045 
habitants.  Il  est  divisé  en  cinq  arron- 
dissements, Digne,  Barcelo miette, 
Castellane,  Forcalquier,  Sisteron,  sub- 
divisés en  trente  cantons  et  en  deux 
cent  soixante  communes.  Le  chef-lieu 
est  Digne. 

Gassendi,  Témule  de  Descartes, 
Laugi^r,  Thistorien  de  la  ville  de  Ve- 
nise, mort  en  1769,  Gaspard  de  Réai, 
grand  sénéchal  de  Forcalquier,  mort 
en  1752,  et  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé la  Science  du  gouvernement  y  sont 
nés  dans  ce  département. 

Le  nombre  a^%  députés  de  ce  dépar- 
tement est  de  deux;  son  revenu  ter- 
ritorial est  de  7,745,000  francs,  et  le 
montant  de  ses  contributions  foncières 
s'élève  à  609,755  francs. 

Les  Basses- Alpes  dépendent  de  la 
8'  division  militaire,  de  la  19*  division 
forestière,  de  la  cour  royale  et  de  ÏV 
cadémie  d'Aix. 

Alpes  (département  des  Hautes-).— 
Ce  département,  formé  du  haut  Dau* 
phiné,  est  borné  au  nord  et  a  Test  par 
ta  Savoie,  au  sud  par  le  département 
des  Basses-Alpes,  et  à  Touest  par  ceux 
de  la  Drôme  et  de  T Isère.  Sa  popula- 
tion est  de  131^162  habitants,  et  sa 
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superficie  de  553,  569  hectares.  Il  est 
divisé  en  trois  arrondissements,  Gap, 
Embrun,  Briançon,  vingt-quatre  can- 
tons et  cent  quatre-vingt-neuf  com- 
mune.s.  Le  chef-lieu  est  6ap. 

Sont  nés  dans  ce  département  le 
théologien  protestant  Guillaume  Farel, 
Fine,  nommé  par  François  I"*  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège 
royal,  etc. 

Ce  département  nomme  deux  dépu- 
tés; son  revenu  territorial  est  de 
5,134,000  francs,  et  le  montant  de  ses 
contributions  s'élève  à  500,783  francs. 

Les  Hautes-Alpes  font  partie  de  la 
7*  division  militaire,  de  la  13*  division 
forestière  :  il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  rovale  et  de  Tacadémie 
de  Grenoble,  et  dépend  de  l'évéché  de 
Digne. 

Alpes  -  Mabttimes  (  département 
des).  ^  Ce  département,  qui  tire  son 
nom  de  ce  qu'il  est  traversé  par  la 
partie  de  la  cnaîne  des  Alpes  que  Ton 
appelle  Alpes  maritimes,  était  composé 
de  Tancien  comté  de  Nice.  Il  fiit  réuni 
à  la  France  en  1 801 ,  lui  fut  enlevé  en 
1814  et  rendu  au  roi  de  Sardaigne, 
dans  les  États  duquel  il  forme  au- 
jourd'hui l'intendance  de  Nice. 

Le  chef-lieu  dt^  préfecture  de  ce  dé- 
partement était  à  Nice,  et  les  sous- 
préfectares  étaient  Monaco  et  Pujet- 
Théniers.  Les  Alpes-Maritimes  étaient 
peuplées  de  87,071  habitants,  compre- 
naient quatre-vingt-seize  communes  et 
▼ingt  et  un  cantons. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  na- 
quirent dans  ce  département,  nous 
citerons  Alberti ,  auteur  d'un  diction- 
naire français-italien  et  italien-fran- 
çais, les  astronomes  Cassini  et  Ma- 
raldi. 

Alquier  (Charles- Jean-Marie,  ba- 
ron), né  en  1752  à  Talmont,  dans  la 
Vendée.  Il  fut  envoyé  à  l'assemblée 
nationale,  en  1789,  par  la  Rochelle. 
Il  fut  un  des  députés  les  plus  actifs  et 
les  plus  Influents  de  cette  assemblée  et 
de  celles  qui  la  suivirent.  En  1793,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  cette 
restriction  que  l'exécution  n'aurait  lieu 
qu'à  la  paix  générale ,  époque  à  laquelle 
h  corps  législatif  pourrait  commuer  la 


peine,  mais  que  l'application  aurait 
lieu  en  cas  d'invasion  étrangère.  A  par- 
tir de  l'année  1798,  il  fut  exclusive- 
ment employé  dans  la  diplomatie.  I) 
fut  envoyé  en  Bavière,  à  Naples,  à 
Rome  et  en  Suède,  et  dans  toutes  ces 
missions  il  se  montra  habile  et  ferme. 
En  1816,  il  fut  banni,  mais  rappelé  eo 
1818.  Le  baron  Alquier  est  mort  en 
1826,  le  4  février. 

Alsace.  —  Ce  nom ,  qui  paraît  venir 
du  mot  allemand  Elsass,  habitants  des 
t>ords  de  l'Ill  ou  ëU,  étant  connu  dès 
le  onzième  siècle,  et  peut-être  même 
dès  le  septième.  Il  désigne  une  des  pro- 
vinces les  plus  inH)ortantes  de  1  an- 
cienne monarchie.  I^a  longueur,  depuis 
le  canton  de  Bâie  jusqu  au  palatinat 
du  Rhin,  était  de  quarante-six  lieues  ; 
et  sa  largeur,  entre  le  Rhin  et  les 
Vosges,  de  huit  à  douze.  L'Alsace 
était  anciennement  habitée  par  les 
Tribocd;  sous  la  domination  romaine, 
elle  fut  partagée  entre  deux  provinces  ; 
le  Norgau  fit  partie  de  la  Germaniapr^ 
ma,  et  le  Sundgau  fut  compris  dans  la 
pande  Séquanaise.  Après  la  grande 
invasion  des  barbares,  l'Alsace  fut 
conquise  par  les  Alemans,  et  soumise 
à  leur  duc  jusqu'au  milieu  du  septième 
siècle  ;  à  cette  époque ,  elle  forma  un 
duché  particulier  qui  subsista  jusqu'en 
780 ,  et  fut  renouvelé,  en  867,  par  Lo- 
thaire,  en  faveur  de  Hugues,  son  fils 
naturel ,  que  Louis  le  Germanique  en 
dépouilla  en  870.  En  895,  l'Alsace  fut 
réunie  au  royaume  de  Lorraine ,  et , 
en  925 ,  à  celui  de  Germanie  ;  depuis 
cette  dernière  époque ,  elle  fut  plaoée 
sous  l'autorité  des  ducs  de  Souabe.  De 
925  à  1080,  l'Alsace  et  la  Souabe  réa- 
nies  furent  possédées  par  des  ducs  bé> 
néficiaires  ou  amovibles  dont  les  noms 
suivent:  Bnrcard  I*'  en  925;  Her^ 
mannl«''en926;  Ludolpheen949;BQr* 
chard  II  en  954  ;  Othon  en  973  ;  Con- 
rad I*"  en  982;  Hermann  II  en  997; 
Hermann  III  en  1004  ;  Ernest  V^  en 
101 2  ;  Ernest  II  en  1015  ;  Hermann  IV 
en  1030  ;  Conrad  II  en  1031  ;  Henri  I** 
en  1039;  Otlion  II  en  1045;  Othon  in 
en  1047;  Rodolphe  de  Rbeinfeld  en 
1057.  En  1080,  l'empereur  Henri  IV, 
pour  récompenser  les  services  de  Fré* 
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éènc  de  Baien,  seigneur  de'Hohen- 
staufen  en  Souabe,  le  créa  duc  de 
Souabe  et  d*Alsace.  Ce  Frédéric  est 
k  fondateur  de  la  célèbre  maison  de 
Hohenstaufen ,  qui  donna  six  empe- 
reurs à  TAlli-magne.  De  1080  à  1268, 
la  Hohenstaufen  furent,   par  droit 
bà-éditaire,  ducs  de  Souabe  et  d'Al- 
sace; Yoici  leurs  noms:  Frédéric  I" 
en  1080;  Frédéric  II  en  1105;  Frédé- 
ric III  en  11^;  Frédéric  IV  en  1152; 
Frédéric  V  en    1169;  Conrad  III  en 
li9f;  Philippe  en  1196;  Frédéric  VI 
ea  1208;  Henri  II  en  1219;   Conrad 
en  1235;  et  Conradin  en  1254.  Con- 
radin  périt  à  Naples  par  la  main  du 
bourreau  (voyez  Annales,  p.  193).  A  la 
mort  de  Conradin,  la  dienité  ducale, 
m  Souabe  et  en  Alsace,  tut  définiti ve- 
inent éteinte;  mais  au-dessous  des 
dues  se  trouvaient,  dans  la  première 
de  ces  deui  provinces,  deux  comtes 
OQ  landgraves,  ^ui  étaient  devenus  peu 
à  peu  héréditaires  et  s'étaient  attri- 
bue tout  les  droits  régaliens.  Rade- 
bert,  qui  vivait  vers  678,  est  le  plus 
aocien  des  comtes  connus  du  Sundgau. 
Ce  ne  fut  qu'en  1090  que  ce  comté 
<^int  liéréditaire  dans  la  maison  de 
Habsbourg  qui,  aujourd'hui,  est  assise 
«acoresur  le  trône  d'Autriche.  Quant 
<ti  eomté  du  Nordgau ,  il  fut  possédé, 
d'abord  par  les  descendants  d'Èticbon, 
JQiqu'en  1078.  La  maison  de  Metz 
doona  ensuite  trois  landgraves  à  la 
mise  Alsace  ;  enGn  la  maison  de  Werd 
la  posséda  de  1178  à  1359.  Le  land- 
paWat  fut  alors  donné  à  l'évéque  de 
StrasboQrg.Par  k  traité  de  Westphalie, 
agné  en  1648,  l'Alsace,  moins  révé- 
lé de  Strasbourg,   fut  cédée  à  la 
France,  En  1673,  Louis  XIV  prit  pos- 
•osion  de  l'évéclié,  et,  en  1681,  de  la 
^ne  de  Strasbourg,  qui  lui  fiit  délini- 
tivemeat  cédée  par  le  traité  de  Ris- 
▼ick.  Mais   plusieurs    princes  alle- 
mands, les  ducs  de  Deux-Ponts,  de 
Wurtemberg,  de   Bade,  de  Hesse- 
Darmstûdt,  etc.,  conservèrent  de  gran- 
ds propriétés  en  Alsace.  Ce  sont  là  ces 
prmceipofsessjonnéf  qui  réclamèrent 
«  tijement,  au  moment  de  la  révolu- 
non  française,  contre  les  décrets  del'as- 
WQblée  nationale,  qui  abolissaient  tous 


les  droits  féodaux.  Ce  fut  sous  le  pré- 
texte d'obtenir  pour  eux  des  indem- 
nités, que  l'Autriche  et  l'Empire  prirent 
les  armes.  En  1814  et  1815  il  fut  plus 
d'une  fois  question  d'enlever  cette  belle 
province  à  la  France;  mais  il  en  serait 
surgi  trop  de  difficultés,  et  l'on  se 
contenta  d'en  détacher  l'importante 
forteresse  de  Landau.  Aujourd'hui 
l'Alsace  forme,  avec  quelques  districts 
détachés  de  la  Lorraine,  les  deux  dé- 
partements du  Haut  et  du  Bas-Rhîu. 

Sous  l'ancienne  monarchie ,  l'Alsace 
formait  un  gouvernement  général  mi- 
litaire; Strasbourg,  chef-lieu  du  Nord- 
gau,  était  la  capitale.  Sous  le  rapport 
ecclésiastique,  r Alsace  était  partagée 
entre  quatre  diocèses  :  celui  de  Besan- 
çon, qui  possédait  vingt-quatre  parois- 
ses ;  celui  de  Bâie ,  deux  cent  trente- 
sept;  celui  de  Strasbourg,  trois  cent 
quarante-sept;  et  celui  de  Spire,  cent 
quinze;  total,  sept  cent  vingt-trois  pa- 
roisses. Les  revenus  annuels  du  clergé 
étaient  de  1,750,400  livres,  et  le  nom- 
bre de  ses  membres  de  mille  six  cent 
cinquante. 

En  1679,  Louis  XIV  avait  établi  à 
Brisach  un  conseil  supérieur,  ayant 
pouvoir  de  juger  avec  la  même  auto- 
rité que  les  parlements,  et  dont  les 
membres  purent  garder  jeurs  charges 
à  partir  de  1694,  par  droit  héréditaire. 
Dans  la  suite,  ce  conseil  fut  transféré 
à  Colmar.  C'est  à  lui  qu'étaient  por- 
tées toutes  les  appellations  des  juges 
royaux ,  de  ceux  des  seigneurs  et  des 
magistrats  des  villes.  Toutes  ces  juri- 
dictions ,  à  l'exception  de  celle  des 
Juges  royaux ,  étaient  plus  nombreuses 
et  plus  étendues  en  Alsace  que  nar- 
tout  ailleurs.  Il  n'y  avait,  en  efîfet, 
dans  cette  province  gue  sept  justices 
royales,  dont  les  officiers  étaient  héré- 
ditaires depuis  redit  de  1694  :  c'étaient 
les  bailliages  de  Neuf-Brisacl) ,  de  Ha- 

Suenau,  de  Weissembou  rg,  de  Candeck, 
'Huningue,  d'Knsishcim  et  du  Fort- 
Louis.  Les  magistrats  des  villes  de 
Strasbourg,  Brisach,  Belforl  et  Sainte- 
Hippolyte,  aussi  bien  que  ceux  des  dix 
villes  impériales  qui  composaient  au- 
trefois la  préfecture  de  Haguenau ,  sa- 
voir, Haguenau,  Colmar,  Schelestadl, 
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Weisseinbourg,  Landau,  Obernheim, 
Rosheim ,  Munster ,  Rciserberg  et 
Tarkheim,  connaissaient  dans  leur  res- 
sort respectif  de  toutes  matières  civiles 
et  criminelles,  et  les  appellations  de 
leurs  jugements  ressortissaient  nû- 
ment  au  conseil  supérieur,  a  Texcep- 
tion  néanmoins  du  magistrat  de  Stras- 
bourg, qui  jugeait  souverainement  les 
affaires  criminelles  et  civiles  jusqu'à  la 
somme  de  mille  francs. 

La  noblesse  d'Alsace,  qui  s'était 
toujours  gardée  avec  le  plus  grand 
soin  des  mésalliances  pour  ne  pomt  se 
fermer  l'entrée  des  chapitres  nobles  de 
cette  province,  était  très-illustre,  mais 
aussi  très-pauvre  par  suite  de  l'absence 
du  droit  d'aînesse  ;  elle  ne  formait  pas 
plus  de  trois  cents  familles  (voyez  no- 
blesse immatriculée  d'Alsace  ).  Les 
quatre  principaux  comtés,  ancienne- 
ment subordonnés  aux  landgraves, 
étaient  ceux  de  Dachsbourg,  d'Egis- 
faeim,  de  Ferrette  et  de  Sundgau.  Les 
deux  derniers  étaient  avant  la  révolu- 
lution  éteints  depuis  longtemps.  Quant 
aux  deux  autres,  les  éveques  de  Stras- 
bourg, les  comtes  de  Linange  et  ceux 
de  Halsbourg  se  les  étaient  partagés. 

Altenktrchbn.  —Ville  d'Allema- 

g[)e,  sur  la  Wittbach,  à  huit  lieues  de 
oblentz,  où  Kléber  remporta  une 
victoire  sur  les  Autrichiens,  le  4  juin 
1796.  Le  31  mai ,  jour  de  la  rupture  de 
l'armistice  entre  les  armées  française 
et  autrichienne,  Jourdan,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
avait  fait  déboucher  Kléber  avec  l'aile 
gauche  de  son  armée  par  la  tête  de 
pont  qu'il  avait  à  Dusseidorf.  Kléber 
replia  aisément  les  Autrichiens  com- 
mandés par  le  duc  de  Wurtemberg, 
et  les  poussant  avec  vivacité  devant 
lui,  les  força  de  se  réunir  pour  lui 
faire  tête  sur  les  hauteurs  d'Aitenkir- 
chen,  que  défendaient  des  ouvrages 
formidables.  Par  d'habiles  manœuvres, 
Kléber  menaça  à  la  fois  la  gauche  et 
ie  front  de  l'ennemi  ;  une  charse  bril- 
lante du  général  de  cavalerie  d'Haut- 
poul,  sur  Pinfanterie  autrichienne,  dé- 
cida la  retraite  des  Impériaux.  Quatre 
drapeaux,  douze  pièces  de  canon ,  une 
grande  quantité  de  caissons  et  d'équi- 


pages furent  les  trophées  de  cette  jour^ 
née,  à  In  suite  de  laquelle  les  Français 
s'emparèrent  des  immenses  magasins 
préparés  pour  l'armée  autrichienne. 

Altesse.  —  Ce  mot  vient  du  lalia 
oKiis,  élevé.  C'est  un  titre  que  portent 
aujourd'hui  les  princes  placés  immé- 
diatement après  le  roi.  Les  ducs  d'Or- 
léans en  ont  été  les  premiers  revêtus. 
En  1631 ,  les  membres  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  dé  Bourbon  pri- 
rent le  litre  d'altesse  royale.  En  1688, 
Louis  XIH  le  donna  aux  princes  d'O- 
range. Après  la  légitimation  des  bâ- 
tards de  Louis  XIV,  le  prince  de  Condé 
prit  le  titre  d'altesse  serénissime.  Au- 
jourd'hui, il  est  établi  que  Ton  donne 
le  titre  d'altesse  royale  aux  princes 
issus  en  ligne  directe  d'un  monarque, 
et  le  titre  d'altesse  serénissime  aux  col- 
latéraux. Cependant,  le  roi  Charles  X 
accorda  aux  ducs  de  Bourbon  et  d'Or- 
léans le  titre  d'altesse  royale. 

AmalDis  de  Gaule.  -~  Le  person- 
nage imaginaire  désigné  sous  ce  nom 
était,  suivant  la  tradition,  fils  de Périon, 
roi  de  France ,  et  d'Élisène ,  fille  de  Ga- 
vintes,  roi  de  Bretagne;  il  alla  en 
Espagne  et  y  fit  mille  actions  extraor- 
dinaires. C'est  sur  cette  donnée  fa- 
buleuse qu'a  été  composé  le  roman 
d'Amadis  de  Gaule,  où  la  prolixe  ima- 
gination des  poètes  espagnols  a  entassé 
des  descriptions  d'amour  et  de  proues- 
ses, souvent  remarquables  par  leur 
caractère  poétique,  mais  le  plus  sou- 
vent fatigantes  par  leur  longueur.  La 
première  traduction  française  de  cet 
ouvrage  parut  dès  i  500  ;  elle  est  due  à 
N.  d'Herberay. 

Amapîge  ,*  en  latin  j4mancia  ou 
Esmantia^  bourg  de  la  Lorraine,  à 
huit  kilomètres  nord-est  de  Nancy  (dé- 
partement de  la  Meurthe),  était,  au 
moyen  âge ,  une  importante  forteresse, 
résidence  ordinaire  du  duc  Ferri,  qui 
accoitla  divers  privilèges  à  ses  habi- 
tants. Frédéric  II  y  avait  fait  prison- 
nier Thiébaut  I",  en  1218. 

Amand  (  François  ),  soldat  au  101* 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  na- 
auit  le  4  septembre  1774,  dans  le 
département  de  l'Ain.  A  la  bataille  de 
Zurich,  il  s'élance  seul  au  milieu  d'an 
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bataillon  ennemi ,  tue  trois  soldats  qui 
défendaient  leur  drapeau,  et  le  leur 
enlèfe;  puis,  secondé  par  quatre  de 
ses  camarades,  il  fait  mettre  bas  les 
armes  à  quatorze  officiers  et  à  cent 
soixante-trois  soldats ,  puis  après  la  ba- 
taille, remet  le  drapeau  I»  Masséna. 
L.'an  XI,  ce  brare  fut  décoré  de  la  Lésion 
dliooneur  et  mourut  à  Alexandrie. 

AsLàNzs.— Bourg  du  Maçonnais  (dé- 
partement de  Saône-ct- Loire) ,  à  dix  ki- 
lomètres sud  de  Charolles  ;  c'était  une 
ancienne  baronnie  érigée  en  vicomte 
par  lettres  de  mai  1619,  et  longtemps 
possédée  par  la  famille  de  la  Queille. 
Am4h   (J.  p.)  fut  l'un   des  con- 
Teniionnels   qui ,    par    leurs   excès , 
contribuèrent  le  plus  à  la  ruine    de  la 
république.  Il  naquit  à  Grenoble  vers 
1750,  et  était  avocat  au  parlement  de 
cette  fille  lorsque  la  révolution  éclata. 
Amar  fut  nommé  député  à  la  conven- 
tion, en  1792,  par  le  déoartement  de 
risère ,  et  s'y  montra  d  une  extrême 
violence.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  soutint,  contre  Laniuinais,  que  la 
convention  avait  le   droit  de  juger 
Louis  XYI;  et  ensuite  il  vota  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il 
appuja  le  fO  mars  la  création  du  tri- 
banal  révolutionnaire.  Envoyé  en  qua- 
IHédecommissairedansledépartement 
de  Ilsère,  il  fit  arrêter  un  grand  nom- 
bre de  suspects,  même  dans  sa  famille  ; 
pois,  chargé  de  la  même  mission  dans 
le  département  de  TAln,  il  y  Ot  em- 
prisonner plus  de  cinq  cents  person- 
nes, sans  procès  ni  formalités.  Le  dé- 
partement réclama  contre  tant  d*actes 
arbitraires.  Amar  déclara  alors  cfue  la 
légalité  tuait  :  qu'on  ne  pouvait  pas 
appliquer  les  articles  de  la  déclaration 
des  droits,  favorables  aux  suspects,  etc. 
Amar  poursuivit  avec  acharnement  les 
girondins;  il  fit  décréter  d'accusation, 
arrêter  et  condamner  Buzot,  Duprat, 
Mainvieile,  Vergniaud,  Guadet,  Fa- 
bre  d*Églantine,  etc.  Hébert  Taccusa 
d*étre  un  aristocrate  déguisé ,  qui  vou- 
lait Mn  périr  les  amis  de  la  liberté , 
en  les  animant  les  uns  contre  les  au- 
tres :  aussi  paya-t-il  plus  tard  de  sa  tête 
cette  aecusation.  Au  9thermidor,  Amar 
fyt  Tua  des  ennemis  les  plus  acliarnes 


de  Robespierre.  On  s*expliqae  facile- 
ment cette  opposition,  lorsqu'on  sait 
qu'Amar  était  un  de  ces  hommes  que 
Robespierre  voulait  écarter  des  comités 
pour  sauver  la  république  et  rétablir 
ses  véri  tables  pri  nci pes.  Enveloppé  dans 
la  conjuration  de  Babeuf,  il  fut  acquitté 
faute  de  preuves  suffisantes ,  et  vécut 
dès  lors  dans  Tobscurité.  Il  mourut 
en  1806  à  Paris. 

Amàudru,  lieutenant  au  T'  d'ar- 
tillerie à  cheval ,  fut,  le  34  décembre 
1806,  au  passage  de  l'Ukra ,  diargé  par 
le  général  Heudelet  de  protéger  le  pas- 
sage avec  une  pièce  de  sa  batterie. 
Ayant  perdu  la  plupart  de  ses  canon- 
niers,  il  mit  pied  à  terre  et  fut  blessé 
mortellement  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  premier  servant  de  droite. 
Tous  les  soldats  du  train  et  les  canon- 
niers  qui  l'accompagnaient  périrent  à 
côté  de  leur  lieutenant;  tous  les  che- 
vaux furent  tués;  il  ne  revint  ou'un 
maréchal  des  logis  qui  survécut  a  ses 
blessures. 

Amaury.  Voyez  Jérusalem  (royau- 
me de). 

Ambarres,  ancien  peuple  gaulois 
qui  habitait ,  comme  sujets  des  Énuens , 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  forma  de- 
puis le  Cliarolais. 

Ambassadeur.  —  Les  ambassa- 
deurs sont  les  représentants  de  la 
France  dans  les  pays  étrangers;  mais 
leurs  fonctions  n*ont  pas  toujours  été 
ce  qu*elles  sont  aujourd'hui,  et  pen- 
dant longtemps  ils  n'ont  été  que  des 
envoyés  chargés  de  traiter  d'une  af- 
faire"^ de  la  paix,  d'une  alliance,  etc. 

La  première  ambassade  dont  l'his- 
toire de  France  fasse  mention  est  celle 
qu'envoya  Théodoric  le  Grand ,  roi  des 
Ostrogoths,  à  Clovis,  son  beau-frère, 
en  496.  Le  roi  goth  écrivit  à  Clovis 
pour  le  féliciter  oe  la  victoire  de  Tol- 
biac, et  le  supplier  d'agir  avec  indul- 
gence envers  les  chefs  alemans  qui 
s'étaient  réfugiés  à  sa  cour. 

Sous  Charles-Martel  et  Pépin  le 
Bref,  les  papes,  alors  en  guerre  avec 
les  Lombards,  envoyèrent  plusieurs 
anibassndes  pour  contracter  ces  allian- 
ces qui  furent  si  profitables  à  la  puis- 
sance temporelle  de  la  papauté  et  h 
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rétablissement  du  trône  carlovingien. 
L'ambassade  envoyée  par  Haroun>al- 
Rascbild  à  Charlemagneest  trop  connue 
pour  que  nous  fassions  autre  chose 

3ue  la  rappeler  ici.  Il  en  est  de  même 
e  l'ambassade  envoyée  à  Irène,  im- 
{>ératrice  de  Constantinople.  Plus  tard, 
es  rois  de  France  eurent  des  relations 
avec  les  rois  mongols,  et  conclurent' 
avec  eux,  à  l'époque  des  croisades, 
quelques  alliances  contre  les  musul- 
mans d'Egypte. 

En  1461,  sous  le  règne  de  Char« 
Jes  VII,  les  ambassadeurs  de  Perse, 
du  Prêtre- Jean,  de  l'empereur  de  Tré- 
bisonde,  du  roi  d'Arménie  et  du  roi  de 
Mésopotamie,  arrivèrent  à  la  cour  de 
France  pour  engager  ce  prince  à  se  li- 
guer avec  eux  contre  les  Turcs;  ce 
qu'ils  ne  purent  obtenir. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rap- 
peler ici  toutes  les  ambassades  qui  ont 
eu  lieu  en  France  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  conçoit 
qu'elles  sont  devenues  plus  fréquentes 
et  plus  nombreuses  à  mesure  que  les 
alliances  se  sont  mullipliées  (voir  Al- 
uànge).  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner,  pour  sa  singularité,  l'am- 
bassade envoyée  par  le  Grand  Sei- 
gneur, en  1581 ,  à  Henri  III,  pour  le 
prier  de  venir  assister,  à  Constanti- 
nople, à  la  circoncision  de  son  fils. 

Les  ambassadeurs ,  depuis  que  leurs 
fonctions  ne  sont  plus  temporaires, 
résident  dans  les  cours  étrangères  au- 
près desquelles  ils  sont  envoyés.  Quand 
ils  sont  chargés  d'une  mission  spéciale , 
ils  prennent  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire. 

Les  agents  diplomatiques  de  la 
France  sont  aujourd'hui  divisés  en 
quatre  catégories  :  1<»  les  ambassadeurs 
qui  résident  à  Londres,  Saint-Péters- 
bourg, Vienne,  Berlin,  Rome,  i\Ia- 
drid,  Constantinople;  2°  les  ministres 
plénipotentiaires  à  la  Haye,  Bruxelles, 
Copenhague,  Stockholm ,  Dresde,  Mu- 
nicn,  Stuttgard,  Francfort  et  Lis- 
bonne; 3°  les  résidents  à  Haml)ourg, 
Nauplie,  Florence,  Carlsruhe;  4°  les 
chargés  d'affaires  à  Cassel ,  Darmstadt 
et  Hanovre.  (  Voyez  Agents  diploma- 
tiques.) 


Après  ces  agents ,  et  dans  un  autre 
ordre,  viennent  les  consuls  (voir  ce 
mot). 

Le  but  que  doivent  se  proposer  les 
représentants  de  la  France  en  pays 
étranger  est  de  veiller  aux  intérêts  de 
leur  patrif  et  à  la  liberté  de  leurs  con- 
citoyens, au  maintien  de  leurs  droits 
et  de  leurs  propriétés  (voir  Diplo- 
matie). 

AMBEB&,  petite  ville  d'Allemagne 
à  neuf  lieues  de  Ratisbonne,  fut  le 
théâtre  d'une  action  assez  vive  entre 
les  Autrichiens  et  la  division  du  gé- 
néral Collaud ,  qui ,  dans  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  de  Sarabrc-et- 
Meuse,  en  août  1796,  se  trouva  sé- 
rieusement compromise,  et  ne  fîit 
sauvée  que  par  le  dévouement  de  son 
arrière-garde.  Ney,  qui  la  commandait, 
se  voyant  trop  vivement  pressé,  se 
jeta  sur  les  Autrichiens  avec  son  impé- 
tuosité ordinaire,  et  réussit  à  les  con- 
tenir assez  longtemps  pour  que  le  reste 
de  In  division  effectuât,  sans  perte,  le 
passage  de  la  Wils.  «  Lui-même  avait 
évacué  Amberg  et  se  retirait  en  bon 
ordre,  toujours  en  combattant,  lors- 
qu'il se  vit  tout  à  coup  entouré  et 
cerné  par  l'innombrable  cavalerie  au- 
trichienne, qui  accourait  sur  les  der- 
rières de  Tannée  française.  L'intrépide 
général  ne  démentit  point,  dans  cette 
occasion,  la  haute  réputation  qu'il 
s'était  déjà  acquise  dans  l'armée  fran- 
çaise et  chez  les  ennemis  :  il  opposa 
pendant  longtemps  la  plus  héroïque 
résistance  aux  efforts  sans  cesse  re- 
nouvelés de  ses  adversaires,  et,  voyant 
qu'il  lui  devenait  impossible  de  sauver 
l'infanterie  qu'il  avait  avec  lui,  il 
réunit  ses  escadrons,  fit  une  charge 
impétueuse  sur  ceux  qui  TenviroD- 
naient,  et  parvint  à  se  faire  jour  le 
sabre  à  la  main.  L'infanterie,  qui  con- 
sistait en  deux  bataillons  de  la  vinst- 
troisième  demi -brigade,  commandes 
par  le  chef  de  bataillon  Deshnyes,  au 
lieu  de  mettre  bas  les  armes ,  par  Teffet 
d'une  de  ces  résolutions  héroïques  si 
communes  aux  soldats  français,  voulut 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  vaillant  Deshayes  forma  s» 
troupe  en  bataillon  carré,  et  lui  fit 
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miter  le  serment  de  mourir  plutôt  que 
oe  déposer  ses  annes.  La  cavalerie  au- 
trichienne fournit  plusieurs  charges 
inutiles  contre  cette  masse  inébràn- 
bble.  Un  feu  terrible  repoussait  à 
chaque  fois  les  assaillants,  et  jonchait 
h  terre  d'hommes  et  de  chevaux. 
Dans  sa  situation  désespérée ,  Deshayes 
pense  à  se  faire  un  rempart  des  cada- 
vres qui  l'entourent,  en  les  amoncelant 
les  uns  sur  les  autres.  Il  fallut  que  les 
Autrichiens  flssent  avancer  de  r  art  il* 
ierte  uour  battre  en  brèche  cette  bor- 
riUerorteresse.  Lorsque  enfin  le  canon 
eut  écarté  Tobstacie  qui  s'opposait  au 
choc  de  la  cavalerie,  et  eclairci  le^ 
rauçsde  ces  guerriers  magnanimes,  le 
général  Werheck,  à  la  tête  d*un  régi- 
ment de  cuirassiers,  fit  une  nou* 
Telle  charge,  enfonça  le  carré,  et  sabra 
tous  Cfux  que  le  canon  avait  épargnés. 

a  cents  braves ,  la  plupart  criblés 
essores ,  cou  verts  de  sang ,  et  dans 
rimpossibilité  de  se  défeudre  davan- 
tage, tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Lesurplus  avait  péri  victime  d'un  dé- 
vouement dont  nos  fastes  militaires  of- 
frent peu  d'exemples  aussi  remarqua- 
bles. Deshayes  lui-même,  presque  expi- 
rant par  suite  des  blessures  nombreuses 
(p'il  avait  reçues ,  était  au  nombre  des 
prisonniers;  mais  la  douleur  de  se 
yoir  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  avait 
juré  de  vaincre,  et  de  survivre  à  la 
plus  glorieuse  des  défaites,  aggrava 
prooiptement  l'état  de  ce  héros;  et, 
quelques  jours  après  cette  action  mé- 
morable, il  mourut,  emportant  dans 
la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  conn 
pagDons  d'armes,  et  la  haute  estime 
des  ennemis  qu'il  avait  si  vaillamment 
eombattu8(*}.  « 

AvBBiiKux,  bourg  et  ancienne 
châteilenie,  à  dix  kilomètres  est- 
nord-est  de  Trévoux  (département  de 
l'Ain),  acquise,  en  1402,  par  Louis, 
due  de  Bourbon ,  d'Humbert  VII,  sei- 
gwor  de  Thoire  et  de  Vilars.  Cette 
çhâtdlenie  avait  environ  trois  lieues  de 
long  sur  autant  de  large. 

Ambbit  ,  ville  de  l'Auvergne  (dépar- 

n  ^ieloires  et  conquêtes  des  Français, 
tvn,p.i5. 


tement  du  Puy-de-Dôme) ,  sur  laDore, 
à  quarante-deux  kilomètres  sud-est  de 
Clermont,  et  anciennement  chef-lieu  du 
pays  de  Livradois,  qui  avait  au  moyen 
âge  ses  seigneurs,  comme  on  le  voit 

f)àr  une  charte  de  1239,  qui  contient 
es  privilèges  d'Ambert.  Dans  un  titre 
du  3  aoilt  1484 ,  Jean  de  la  Tour  prend 
la  qualité  de  seigneur  de  Mongascon  et 
de  Livradois. 

Ambiàlet,  bourg  du  Languedoc 
(département  du  Tarn],  sur  le  Tarn, 
à  dix  kilomètres  est- nord -est  d'Alby, 
avait  le  titre  de  vicomte. 

Ambiàlites  ou  Ambiates,  ancien 
peuple  de  la  Celtique  qui  habitait  entre 
Avranches  et  Coutances,  vers  Ambie 
ou  Xambie. 

Ambiani,  peuple  de  la  Gaule-Bel- 
gique :  il  occupait  ce  qui  forme  main* 
tenant  le  diocèse  d'Amiens. 

AHBiBÀBii,  peuple  gaulois  de  U 
Celtique  qui  avait  pour  capitale  Fvies  ou 
Pons  C/r«o/iê«^  aujourd'hui  Pontorson. 

Ambiobix  ,  roi  des  Éburons.  Voyez 
Annales,  p.  12. 

AuBiVABETi,  ancien  peuple  gau- 
lois habitant,  à  ce  qu*on  croit, dans 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  forma  de- 
puis le  diocèse  de  Nevers. 

AUBLEF,  château  près  duquel  Tar* 
mée  de  Chilpéric  II,  en  proie  à  une 
terreur  panique,  fut,  dit-on,  mise  en 
déroute  par  un  seul  soldat  de  l'armée 
de  Charles  Martel,  en  716. 

Ambletkuse,  Ambletosa^  ville  du 
Boulonnais  (  département  du  Pas-de- 
Calais  ).  Henri  II  s'en  empara  en 
1549.  Cette  ville  était  au  dernier  siècle 
franche  de  tailles  et  de  droits  d'entrée. 
Son  port,  autrefois  considérable,  a  été 
ruine  par  les  Anglais  ;  Louis  XIV  char- 
gea Vauban ,  en  1671 ,  de  le  rétablir , 
mais  l'ouvrage  est  resté  imparfait.  C'est 
à  Ambleteuse  que  Jacques  II  débarqua 
lorsque,  chassé  d'Angleterre,  il  vint 
chercher  un  asile  en  Fram».  £n  1803 , 
lors  du  séjour  de  l'armée  française  au 
camp  de  Boulogne,  Napoléon  ut  creu- 
ser le  port  et  Le  bassin  ;  mais  les  tra- 
vaux entrepris  à  cette  époque  n'oqt 
pas  été  achevés. 

Amblimoht  (Fuscbemberg,  comte 
d'},  contre-amiral,  entra  au  service 
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d'Espagne  pendant  la  révolution,  et 
fût  tué  en  1796  dans  un  combat  livré 
à  Tamiral  Jervis.  11  a  publié,  en  1788, 
un  ouvrage  sur  la  tactique  navale, que 
l*on  dit  être  un  bon  travail. 

Ahbltse.  —  Terre  avec  titre  de 
principauté  en  Hainaut,  diocèse  de 
Cambrai.  Elle  fut  portée  en  dot  par 
Isabelle ,  dame  de  ^ievrain ,  à  Gecf- 
froi  III ,  sire  d*Apremont ,  duquel 
descendait  Gobert  VIII  d'Apreniont, 
qualiGé  prince  d'Ambliseen  1416.  Cette 
terre  et  principauté  est  entrée  par  vente 
dans  la  maison  des  princes  de  Ligne, 
où  elle  était  encore  avant  la  révolution. 

Ambly  (  Claude  -  Jean  -  Antoine , 
marquis  d*  )  était  né  à  Suzanne,  bourg 
de  Champagne,  en  1711,  et  fit  toutes 
les  guerres  que  la  France  soutint  sous 
le  règne  de  Louis  XV;  aussi  fut-il 
nommé  en  1767  maréchal  de  camp  et 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis. 
Mais  ce  fut  comme  député  aux  états 
généraux  ^u*il  se  signala  par  une  ap- 
position violente  à  toutes  les  mesures 
révolutionnaires.  Il  en  vint  un  jour 
jusqu'à  provoquer  en  duel  Mirabeau. 
Aussitôt  après  la  session ,  d'Ambly 
émigra,  et,  malgré  son  âge  avancé, 
fit  encore  plusieurs  campagnes  dans 
Parmée  de  Condé.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg en  1797. 

Amboise  ,  yÉmbacia,  ville  du  dé- 
partement d'Indre-et-Loire,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  La  tradition  en 
rapporte  la  fondation  à  César,  mais 
Sulpice  Sévère  est  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé  ;  Grégoire  de  Tours 
en  fait  aussi  mention,  ainsi  que  du 
pont  de  bateaux  que  le  Hcus  Âmba- 
densis  possédait  déjà  sur  la  Loire.  Dès 
le  neuvième  siècle,  elle  avait  eu  des  sei- 
gneurs particuliers.  Charles  le  Chauve 
la  donna  à  un  seigneur  nommé  Ade- 
landes.  Les  Normands  la  ruinèrent  en 
882.  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  la  ré- 
para. Elle  vint  dans  la  suite  aux  com- 
tes de  Berry  ;  et  depuis  elle  a  été  pos- 
sédée plus  de  cina  cents  ans  par  une 
maison  des  plus  illustres  du  royaume, 
et  qui  en  avait  pris  le  nom  d' Amboise. 
C'est  sur  cette  famille  que  cette  ville 
fut  confisquée,  sous  Charles  VII,  par 
arrêt  du  parlement,  séant  à  Poitiers , 


le  8  mai  1431 ,  parce  que  Louis,  sei- 
gneur d'Amboise,  avait  pris  le  parti 
des  Anglais.  l}ès  lors  cette  ville  fi(t 
réunie  au  domaine  de  la  couronne. 

Le  château  d' Amboise  est  fort  an- 
cien. En  640 ,  saint  Baud ,  évéque  de 
Tours ,  était  seigneur  du  château  qui 
existait  alors.  Cnarles  VIII  le  fit  re- 
construire par  des  artistes  italiens; 
Louis  XII  et  François  I'''  continuèrent 
d'y  faire  travailler,  et  Taclievèrent. 
Parmi  les  curiosités  que  présente  ce 
château ,  on  remarque  les  deux  tours 

3ui  le  flanquent  au  nord  et  au  midi ,  et 
ans  l'intérieur  desquelles  on  peut 
monter  en  voiture  jusqu'au  sommet. 
Louis  XI  y  institua,  le  1*'  août  1469, 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Charles  VIII  y 
naquit  en  1470 ,  et  y  mourut  d'apo- 
plexie le  7  avril  1498. 

Près  de  cette  ville  se  trouve  le  châ- 
teau de  Chanteloup,  où  le  duc  de 
Choiseul  fut  exilé  sous  le  règne  de 
Louis  XV. 

Amboise  (George  d') ,  né  en  1460 
au  château  de  Chaumont-sur-Loire, 
fut  nommé  à  quatorze  ans  évéque  de 
Montauban.  Peu  remarquéde  Louis  XI, 
dont  il  devint  Taumônier,  il  gagna  alors 
l'amitié  du  jeune  duc  d*Orléans ,  de- 
puis Louis  xll ,  qui ,  à  son  avènement 
au  trdne ,  en  fit  son  premier  ministre. 
«  Puisque  les  biens  et  honneurs  estoient 
advenus  au  seigneur  duc  d'Orléans, 
dit  un  contemporain ,  raison  et  équité 
vouloient  qu'il  fust  recognoissant  ;  car 
qui  a  eu  sa  part  du  mal  doit  partici- 
per au  bien.  »  Dès  Tannée  1493,  il 
avait  été  promu  à  l'archevêché  de  Na^ 
bonne,  qu'il  échangea  contre  celui  de 
Rouen.  Dès  cette  époque  aussi ,  il  se 
mêla  aux  affaires  publiques  et  admi- 
nistra jusqu'à  la  mort  de  Charles  VIII 
la  Normandie ,  dont  le  duc  d'Orléans 
était  gouverneur  général  ;  et  c'est  à  lui 
qu'est  dû  rétablissement  d'un  parle- 
ment sédentaire  à  Rouen.  Devenu 
premier  ministre,  d'Amboise  porta 
dans  l'administration  générale  du 
royaume  les  bonnes  intentions  qu'il 
avait  montrées  dans  l'administratioa 
d'une  province;  se  montra  protecteur 
éclairé  des  arts  ;  fit  venir  d'Italie  plu- 
sieurs architectes ,  entre  autres  le  ce- 
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lèbre  Gîocondo,  et  gagna,  comme 
-»}a  maître,  Paniour  des  peuples.  11 
aurait  aassi  mérité  les  éloges  de  la 
pHOStérité.  si  son  désir  d'obtenir  la 
tiare  ne  Favait  engagé  à  persuader  au 
roi  d'entreprendre  la  conquête  du  Mi- 
lanais. Ce  projet  réussit,  et  d'Amboise, 
nommé  par  le  roi  gouverneur  du  Mila- 
nais ,  put  espérer  d'arriver  à  son  bnt , 
quand  b  mort  d'Alexandre  YI  donna 
aux  cardinaux  le  droit  de  disposer  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  ;  mais  d'Amboise 
se  laissa  tromper  par  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère ,  qui  lui  persuada  d'éloi- 
gner de  Rome  les  troupes  françaises , 
afin  de  ne  pas  paraître  avoir  çené  les 
suffrages ,  et  se  fit  aussitôt  élire  sous 
le  nom  de  Jules  II.  Oeorge  d'Am- 
boise mourut  à  Lyon  en  1510,  regretté 
du  roi  dont  il  avait  été  trente  ans 
Pami ,  et  du  peuple  qui  lui  savait  bon 
gré  de  son  administration  douce  et 
paternelle.  Il  faut  dire  cependant, 
malgré  Topinion  commune,  que  le 
cardinal  laissa  une  scandaleuse  fortune 
de  onze  millions. 

Amboisb  (conjuration  d').  —  Elle 
fut  fonnée,  en  1560,  par  les  hugue- 
nots et  les  catholiques  mécontents  du 
crédit  croissant  des  Guise.  Le  prinee 
de  Condé  en  était  le  capitaine  muet, 
comme  on  dit  alors  ,  et  la  Renaudie, 
son  agent ,  le  chef  ostensible.  Le  pré- 
texte de  cette  conjuration  fut  la  reli- 
gion ,  «  combien  que  le  bruit  fut ,  dit 
un  contemporain ,  qu'il  y  avoit  plus  de 
mal  contentement  que  de  huguenote- 
rie.  »  Castelnau,  seigneur  de  Chalosses , 
l'un  des  conjurés ,  aéclara  en  effet,  sur 
Véchafaud ,  qu'il  n'avait  pris  les  armes 

Sie  contre  les  ducs  de  Guise ,  lesquels 
aient  étrangers  et  avaient  usurpé 
Vadministration  publique.  «  Si  c'est  la, 
disait-il ,  un  crime  de  lèse-majesté ,  il 
falloit  les  déclarer  rois.  »  Vielleviile  dit 
lui-même  oue  «  ce  fut  le  pouvoir  des 
Guise  qui  nt  esclorre  la  conjuration. 
Un  grand  nombre  de  noblesse  s'esieva 
et  print  les  armes  pour  s'y  opposer, 
et  choisirent  ung  chef  nommé  la 
Begnaudye,  qui  aïoit,  pour  conduire 
son  entreprise,  trente  capitainnes  vail- 
lants ft  bien  expén mentez  ;  le  but  de 
laquelle  étoit  seulement  de  se  saezir 


des  deux  frères ,  et  mettre  le  roy  en 
liberté,  qu'ils  retenoient  comme  par 
force  et  violence,  et  restablir  les  an- 
ciennes loix ,  statuts  et  coustumes  de 
France ,  sans  aulcunement  attenter  à 
la  personne  de  Sa  Majesté.  Et  avoit 
ledict  la  Regnaudye',  oultre  les  trente 
capitainnes,  environ  cinq  cent^  che- 
vaulx  et  grand  nombre  de  sens  de  pied 
qui  tous  se  vindrent  rendre,  par  un 
fort  secret  rendez-vous ,  en  ung  chas« 
teau  assez  près  d'Amboise,  nommé 
Noyzé  (*).  » 

Les  conjurés  voulaient  surprendre , 
pendant  le  dîner  royal ,  une  des  portes 
du  château ,  et  se  saisir  aussitôt  des 
Guise.  Mais  un  avocat  de  Paris  « 
d'Avenelles,  révéla  l'entreprise.  Le 
duc  de  Guise  put  prendre  toutes  les 
précautions  et  réunir  des  troupes  qui, 
cachées  dans  la  forêt  voisine,  tombè- 
rent sur  les  petits  détachements  des 
conjurés  à  mesure  qu'ils  s'appro- 
chaient ,  et  en  eurent  ainsi  bon  mar- 
ché. Beaucoup  furent  tués  dans  ces 
rencontres,  entre  autres  le  chef  de 
l'entreprise ,  la  Renaudie  ;  mais  un 
plus  çrand  nombre  fut  fait  prisonnier, 
livré  a  de  «  cruelles  géhennes ,  »  et  les 
uns  pendus  tout  t  habillez  et  esperon- 
nez ,  r,  les  autres  roués ,  les  autres  dé- 
capites. «  Il  fut  procédé ,  dit  la  Plan- 
che ,  à  leur  exécution  en  la  plus  grande 
diligence  qu'il  étoit  possible ,  car  il  ne 
se  passoit  ni  jour  ni  nuit  aue  Ton  n'en 
fît  mourir  fort  grand  nombre ,  et  tous 
personnages  de  grande  apparence. 
Mais  ce  qui  étoit  étrange  à  voir,  et 

3 ui  jamais  ne  fut  usité  en  toutes  formes 
e  gouvernement,  on  les  mcnoit  au 
supplice  sans  leur  prononcer  en  publie 
aucune  sentence,  ni  aucunement  dé- 
clarer la  cause  de  leur  mort,  ni  même 
nommer  leurs  noms...  Une  chose  ob- 
servciton  à  l'endroit  de  quelques-uns 
des  principaux ,  c'est  qu'on  les  réser- 
voit  pour  après  le  diner,  contre  la  cou- 
tume ;  mais  ceux  de  Guise  le  faisoient 
expressément  pour  donner  quelque 
passe-temps  aux  dames,  qu'ils  voyoient 
s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lieu. 

(*)  Mémoires  de  Yieilleville,  collection 
Pelitot ,  première  série ,  t.  XXVIII,  p.  4a  i« 
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Et  de  vrai  eux  et  elles  étoient  ar- 
rangés aux  fenêtres  du  château  comme 
s'il  eût  été  question  de  voir  jouer  quel* 
que  momerie,  sans  élre  aucunement 
émus  de  pitié,  ni  compassion,  au 
moins  qu'ils  en  Gssent  le  semblant.  Et 
qui  pis  est,  le  roi  et  ses  jeunes  frères 
comparoissoient  à  ces  spectacles  com- 
me qui  les  eût  voulu  acnarner,  et  leur 
étoient  les  patients  montrés  par  le  car- 
dinal, avec  des  signes  d'un  homme 
grandement  réjoui,  pour  d'autant  plus 
animer  ce  prince  contre  ses  sujets;  car 
lorsqu'ils  mouroient  plus  constam- 
ment, il  disoit  :  «Voyez,  sire,  ceseffron- 
«  tés  et  enragés,  vovez  que  la  crainte 
«  de  mort  ne  peut  aoattre  leur  orgueil 
«  et  félonie  ;  que  feroient-ils  donc  s'ils 
«  vous  ten oient  (*)  ?  » 

Le  baron  de  Castelnati  ne  s'était 
rendu  qu'après  que  le  duc  de  Nemours 
«  lui  eut  juré  en  foi  de  prince,  sur  son 
honneur  et  damnation  de  son  âme,  et, 
outre  ce,  signé  de  sa  propre  main 
Jacques  de  Savoie ^  qu'il  le  ramèneroit 
avec  ses  amis  sains  et  saulves,  et  n'au- 
roient  aucun  mal.  Quinze  des  princi- 
paulx  et  mieulx  parlants  d'iceux  s'as- 
sfurant  en  sa  foy,  seing  et  parolle  de 
prince,  sortirentavecquesiuy  estimants 
a  grand  heur  et  advantaige  que  d'avoir 
libre  accez  à  Sa  Majesté,  sans  qu'il 
fust  besoin  de  Tacquerir  par  armes  ny 
par  force. 

«  Mais  estant  arrivez  à  Amboyse ,  ils 
furent  iocontinant  referrez  en  prison 
et  tourmentez  par  cruelles  géhennes. 
Ce  que  voyant  M.  de  Nemours,  il  en- 
tra en  uiîe  merveilleuse  colère  et  de- 
sespoir, du  grand  tort  fait  à  son  hon- 
neur, et  poursuict  par  toutes  instances 
et  sollicitations  leur  délivrance,  par 
l'entremise  et  l'intercession  même  de  la 
royne  régnante,  de  madame  de  Guyse, 
et  autres  grandes  dames  de  la  cour; 
mais  en  vam ,  car  à  lui  et  à  elles  toutes 
fut  repondu  par  le  chancellier  Olivier, 
que  uns  roy  n'est  nullement  tenu  de 
sa  parolle  à  son  subject  rebelle ,  ny  de 
quelconque  promesse  qu'il  luy  aict 
taicte ,  ny  semblablement  pour  qui  que 
ce  soit  de  sa  part;  et  défense  faicte, 


générale  et  par  cry  public,  à  tous  et  à 
toutesde  ne  plus  importuner  Sa  Majesté,, 
sur  peine  d  encourir  son  indication. 
Qui  fut  cause  que  cette  sollicitation 
cessa ,  au  grand  crevecueur  et  mécon- 
tentement du  duc  de  Nemours,  qui  ne 
se  tourmentoit  que  pour  sa  signature; 
car  pour  sa  parolle,  il  eust  toujours 
donné  un  desmentir  à  qui  la  luy  eust 
voulu  reprocher,  sans  nul  excepter, 
tant  estoit  vaillant  prince  et  genereuli, 
fors  Sa  Majesté  seulement. 

«  Cependant  ces  quinze  misérables 
furent  exécutez  à  mort...;  les  ungs 
furent  décapitez;  les  autres  pendus 
aux  fenestres  du  chasteau  d'Amboise, 
et  trois  ou  quatre  rouez  :  se  plaignants 
plus  au  suppHce  du  tradiment  du  duc 
de  Nemours,  que  de  la  mort  mesme 
qu'ils  souffroient  fort  constamment; 
entre  aultres,  le  sieur  de  Casteinau,  £en- 
tilhomme  de  fort  bonne  maison ,  1  ap- 
pel la  cinq  ou  six  fois  sur  Féchaffault 
trahistre,  très  meschant  et  indigne  da 
nom  de  prince ,  et  trempa  ses  mains  au 
sang  de  ses  compagnons,  encore  tout 
chaud,  qui  avoient  esté  sur  l'heure  dé- 
capitez en  sa  présence  ;  et  les  élevant 
toutes  sanglantes ,  il  prononça  de  fort 
belles  et  tres^saintes  paroles  en  la  prière 
qu'il  fist  à  Dieu,  et  telles  qull  ûst 
pleurer  mesme  ses  ennemis,  principa- 
lement le  chevalier  Olivier  qui  l'a  voit 
condamné  à  mor(  et  tous  ses  compa- 
gnons. Lequel  soudain,  après  cette 
exécution,  piqué  d'un|;  remors  et  vive 
componction  de  conscience,  tomba  ma- 
lade d'une  extrême  mélancolie  qui  le 
faisoit  soupirer  sans  cesse  et  murmurer 
contre  Dieu,  affligeant  sa  personne 
d'une  étrange  et  épouvantable  façon; 
et  estant  en  ce  furieux  desespoir,  le 
cardinal  de  Lorrainne  le  vint  visiter; 
mais  il  ne  le  voulut  point  voir,  ains  se 
tourna  de  l'autre costé,  sans  lui  repon- 
dre un  seul  mot;  puis  le  sentant  esloi- 
gné,  il  s'escria  en  ces  mots  :  «  Ha, 
«  maudit  cardinal,  tu  te  dampnes  et 
a  nous  fais  aussi  tous  dampner  !  >  Et, 
deux  jours  après,  il  mourut  (*).  » 

Am  BON  VILLE,  gros  bourg  de  Cham- 
pagne (départementde  la  iiaute-Mame}f 


(*}  Reg.  de  la  Planche,  p.  ai4- 


(*)  Mémoires  de  YieillevlUe,  p.  414* 
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à  dix  kilomètres  sud-ouest  de  Join* 
TÎile,  aucienne  sei^nearie,  érigée  en 
baronnie,  en  1&48,  en  faveur  de 
Philibert  de  Choiseul,  baron  d*Aigr&- 
RioDt,  et  aoQuis  au  commencement  du 
dernier  siècle  par  Louis -Joseph  de 
Broussel,  seigneur  de  Neuville. 

Ambouiinat,  en  latin  Âmbronia» 
etany  fietite  ville  du  Bugey,  qui  ap- 
partenait à  l'abbé  d'Ambournay. 

AvBiillèiiBS,  ville,  château  et  ba- 
ronniedo  département  de  la  Mayenne, 
et  à  huit  kilomètres  nord- nord-ouest  de 
Mayenne.  Les  seif;neurs  de  cette  der- 
nière ville  étaient  aussi  seigneurs  d*  A  m- 
brièrrs.  Au  dernier  siècle,  cette  ba- 
ronni«  appartenait  à  la  maison  de 
fessé,  et  sa  juridiction  s'étendait  sur 
dix  paroisses. 

Aksulances.  —  On  appelle  ainsi, 
depais  les  guerres  de  la  révolution, 
on  service  médical  qui  suit  les  mouve- 
ments d*un  corps-  d'armée  en  campa« 
gne.  Cest  en  1793,  dans  l'armée  du 
général  Custine,  que  M.  Larrey  orga- 
nisa la  première  ambulance  volante. 
Avant  cette  époque,  si  Ton  excepte 
giielques  règlements  de  Henri  IV  et  de 
Loovois  touchant  les  soins  à  donner 
aux  blessés,  le  sort  des  soldats  atteints 
par  Pennemi  était  fort  à  plaindre. 

A)iÉDOii,gros  bourg  à  seize  kilomè- 
tres de  Vesoul.  En  1713,  les  terres  de 
Bourguignon  et  Molans  furent  unies 
et  érigées  en  comté,  sous  le  titre  d'A- 
oiédor. 

Ameil.  —  Le  baron  Auguste  Ameil , 
né  à  Paris  le  6  janvier  1775,  servit 
d^abord  comme  simple  soldat  d*infan- 
terie,  et  passa  par  tous  les  grades 
militaires,  jusquà  celui  de  colonel, 
qu'il  obtint  en  1809.  Durant  la  cam- 
pagne de  Moscou,  il  obtint  celui  de 
{;énéral  de  brigade;  mais  ayant ,  durant 
es  cent  jours,  repris  du  service  auprès 
de  Napcrféon ,  après  avoir  adhéré  a  sa 
décliéanoe,  îl  fut  proscrit  au  second 
retour  des  Bourbons  et  condamné  à 
mort.  Il  édiappa,  mais  fut  arrêté  dans 
le  Hanovre,  au  moment  où  il  cherchait 
à  plisser  en  Suède,  auprès  de  son  an- 
cien général  Bernadotte,  et  fut  retenu 
dans  une  forteresse  comme  prisonnier 
d*£tat.  Sa  raitoD  soecoraba  à  tant  de 


malheurs,  et  il  resta  foil  jusqu'à  l'é* 
p6que  de  sa  mort,  en  1832. 

Ambilhon  (Hubert-Pascal),  mem- 
bre de  TAcadéntie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  bibliothécaire  à  Paris 
pendant  cinquante-deux  ans.  Ce  Ait 
lui  qui  organi.sa  la  '  bibliothèque  de 
l'Arsenal ,  et  qui  sauva  de  la  destruc* 
tion  plus  de  nuit  cent  mille  volumes 

Ï provenant  des  bibliothèques  particu- 
ières  confisquées  durant  la  révolution 
(celles  de  Maleslierbes,  de  Lavoisier, 
etc.)  et  de  celles  des  corporations  re- 
ligieuses* Ameilhon  composa  aussi  plu* 
sieurs  ouvrages,  entre  autres,  une  his- 
toire du  commerce  et  de  la  navigation 
des  Égyptiens  sous  les  Ptolémées,  la 
continuation  de  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire de  Lebeau ,  et  des  mémoires  sur 
la  métallurgie  ou  l'art  d'exploiter  \ea 
mines  chez  les  anciens,  sur  tes  cou- 
leurs connues  des  anciens ,  etc. ,  etc. 
11  était  né  en  1730,  et  mourut  en  1811. 
Ahelin  ou  Hàhelin  (Jean  d').  — 
Sa  traduction  des  Conciones^  ou  Ha- 
rangues tirées  de  Tite-Live,  fut  im- 
primée à  Paris  en  1564.  Ronsard  parle 
ainsi  de  cette  traduction  de  l'historien 
romain  : 

Mflinrenant  les  François  auront  son  bel  ouvrage 
Tradait  fidèlcinmt  en  lear  propre  lança^e  , 
Par  le  docte  Ameliii ,  IfqQct  avoit  devant 
Eu  cent  fuçons  montré  combien  il  est  savant, 
S«ùt  en  philosophie,  on  en  l'art  oratoire. 
Soit  i  savoir  traiter  le*  faits  d«  notre  histoire. 
On  soit  pour  contenter  l'oreille  de  nos  rois, 
£t  par  les  vers  latins  et  par  les  vers  fraoçois. 

Ces  vers  résument  tous  les  travaux , 
du  reste  fort  obscurs  et  fort  inconnus, 
d'Amelin. 

Amelot^de  la  Houssaye  (Nicolas), 
né  à  Orléans  en  1634,  fut,  en  1669, 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France 
à  Venise,  Saint- André.  Il  mourut  à 
Paris  en  1706.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  cet  auteur,  on  doit  citer 
l'Histoire  du  gouvernement  de  Ve- 
nise. 

Amelot,  ancien  ministre  de  la 
maison  du  roi  sous  Louis  XVI,  et 
mort  dans  la  prison  du  Luxembourg 
en  1794. 

Amelot  (Sébastien-Michel) ,  évéque 
de  Vannes  avant  la  révolution.  Il  refusa 
de  prêter  serment  à  la  conatitution 
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civile  du  clergé,  vécut  dans  Pexil  tion  sur  le  Mississipi,  et  fondalaeo- 
jusqu'à  la  rentrée  des  Bourbons,  et  loniedela  Louisiane, 
mourut  à  Paris  le  2  avril  1829,  sans  Mais  après  la  mort  de  Colbert  et  le 
avoir  pris  la  direction  de  son  diocèse,  désastreux  traitéd'Utrecht,  les  colonies 
bien  que  M.  de  Beausset ,  évéque  de  françaises  dans  rAmérique  perdirent 
Vannes  en  1814,  lui  eût  écrit  à  cette  une  partie  de  leur  importance,  et  même 
époauequMI  donnerait,  s'il  le  désirait,  un  assez  grand  nombre  d^entre  elles 
sa  démission.  Amelot  avait  refusé  cette  passa  à  TAngleterre.  L'Acadie  et  Terre- 
offre  généreuse.  Neuve  furent  cédées  aux  Anglais  en 

Ahbbi<^uefbàncaise.— La  France  1713.  Les  projets  de  Law  (1717)  sur  la 
resta  entièrement  étrangèreaux  gran-  Louisiane  semblaient  devoir  faire  de 
des  découvertes  maritimes  du  quinziè-  cette  colonie  une  de  nos  plus  riches 
me  siècle,  et  elle  ne  céda  même  qu'assez  possessions:  il  n'en  fut  rien.  Cepen- 
tard  à  ce  grand  mouvement  qui  porta  uant  l'introduction  de  la  culture  du 
l'Europeà  aller  fonder  des  colonies  dans  café  dans  Ffie  de  la  Martinique,  eo 
un  autre  bémisphère.  Les  premières  1728,  et  Texploitation  de  la  canne  à 
découvertes  faites  par  la  France  datent  sucre  assurèrent  encore  aux  Anlilles 
de  1506.  Des  navigateurs  français  re-  françaises  une  baute  importance, 
connurent  le  cap  Breton ,  et,  en  1534,  La  paix  de  Paris  (1763)  nous  enleva 
une  expédition  envoyée  par  François  I*'  le  Canada  et  la  Louisiane.  Notre  ma- 
découvrit  le  Canada.  Aucun  étaolisse-  rine,  notre  commerce  se  détruisaient, 
ment  ne  fut  cependant  fondé  dans  et  les  colonies  dépérissaient,  lorsque  la 
cette  contrée.  Ce  ne  fut  que  sous  le  guerre  de  Tindependance  des  États- 
règne  de  Henri  IV  qu'une  colonie  s'é-  Unis  et  la  paix  de  Versailles  rendirent  à 
tablit  au  Canada  et  dans  l'Acadie,  la  France  la  prépondérance  qu'elle  avait 
et,  sous  la  conduite  de  Cartier,  eue  pendant  longtemps  en  Amérique, 
fonda,  en  1608,  la  ville  de  Québec.  Le  La  paix  de  Versailles  nous  assura  la 
but  de  cette  colonie  était  plutôt  de  possession  de  Tabago.  Mais  cette  épo- 
s'emparer  du  commerce  des  pelleteries  uue  de  gloire  fut  de  courte  durée  : 
et  de  la  pécbe  C(ue  de  fonder  des  éta-  dès  les  premières  secousses  de  la  ré- 
blissements  agricoles.  volution ,  les  nègres  arrachèrent  Saint- 

En  1625,  des  particuliers  s'établirent  Domingue    aux   colons  français;  et 

à  Saint-Christophe ,  et  dix  ans  plus  tard  lorsque  les  traités  de  1815  nous  remi- 

à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  rent  en  possession  de  nos  colonies,  on 

Bientôt  ces  îles  devinrent  fort  impor-  ne  nous  en  rendit  que  le  plus  petit 

tantes  par  la  culture  de  la  canne  à  nombre. 

sucre.  Richelieu  fonda,  en  1643,  la  La  France  possède  aujourd'hui  en 

colonie  de  la  Guyane.  Mais  toutes  ces  Amérique  : 

colonies  restèrent  des  propriétés  parti-       ^  Manmique 97.»93  babUanu. 

CUlières  La  Guadeloop* 93,196 

CUliereS.  .        j    ^   „  ,  Marie-Calam* 11.778 

Sous  radmmistration  de  Colbert,  les       Les  saintes 1.119 

colonies  françaises   dans  l'Amérique       u  oésirade t,tQ:i 

furent  acquises  à  l'État,  et  s'augmen-  utu^'anl";;:::::::.:.:  435? 

tèrent  par  des  achats  et  des  acquisi-  saintPiemet  Miqueioa..      600 

lions.  Un  grand  nombre  des  îles  An-  (VoyezCoLONiKS,CoMMEBCE,CoM- 

ti  Iles,  Saint-Domingue,  furent  acquises  pagniss  de  coitMEBCE,  et  chacun 

(voir  Antilles,  Flibustiers,  Bou-  des  noms  ci  tés  dans  cet  article). 

GANiEBS,SAiNT-DoMiiNCfUE).Lesco-  Ahebmont,   bourg  dans  l'ancien 

Ions  des  Antilles  s'occupèrent  gêné-  duché  de  Bar  (département  de  la  Mcu- 

ralement    de    plantations;    ceux    du  se),  à  vingt  kilomètres  est- nord-est  de 

Canada,  d'agriculture;  l'Acadie  et  l'île  Verdun.  Cette  ancienne  seigneurie  fut 

de  Terre-Neuve ,  où  fut  fondée  la  ville  unie  à  celles  de  Bouligny,Norroi-le-Sec 

de  Plaisance,  delà  péche.En  1680,1a  Domremy,  Plenne  et  Abbeville,  eo 

Salle  fut  chargé  de  faire  une  expcdi-  1725,  et  érigée  en  baronnie. 
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AXESCHWEiH,  à  une  lieue  un  qirart 
oord-ouest  de  Coirnar,  petite  ville  de  la 
haute  Alsace,  dépendant  autrefois  de 
la  seisneurie  de  Hohenlansberg ,  dont 
Kiensheiin  était  le  chef-lieu. 

AvFBETiLLE,  gros  bourc  de  Nor- 
mandie (département  du  Calvados),  à 
12  kilomètre  nord-ouest  dé  Carentan , 
avait  le  titre  de  marquisat. 

AUFBEYILLE  -  SUB  -  LES  -  MONTS  , 

bourg  de  Normandie  (département  de 
FEitre; ,  dont  la  seigneurie  appartenait , 
au  dernier  siècle,  aux  religieux  du 
prieuré  des  Deux-Amants  et  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Amand. 

AjfFBEYiLLE,  uom  d*une  famille 
qui  a  fourni  plusieurs  officiers  géné- 
raux à  la  marme  française.  Au  combat 
de  la  Hogue,  en  1692,  le  marquis 
d^Amfreville  commandait  l'escadre  dV 
vant-garde,  et  deux  de  ses  frères 
avaient  chacun  le  commandement  d'un 
vaisseau. 

AxiBNOis,  Ambianensis  AoeTy  pays, 
avec  titre  de  comté,  dans  la  naute  Pi- 
cardie, et  qui  prenait  son  nom  d'A- 
miens ,  sa  capitale.  Il  forme  aujourd'hui 
Je  département  de  la  Somme.  Au 
temps  de  César,  ce  pays  était  habité 
par  les  Ambiam,  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans  la  deuxième  Bel- 
gique. De  la  domination  des  Romains, 
rAmiénois  passa  sous  celle  des  Francs , 
et  sa  capitale,  Amiens,  servit  de  rési- 
dence à  Clodion,  à  Mérovée  et  à  Chilpé- 
ric.  A  répoque  des  divers  partages  de  la 
France  entre  les  Mérovmgiens,  l'A- 
miénois  fut  compris  dans  le  royaume 
de  Soissons,  puis  dans  la  Neustrie. 
Louis  le  Débonnaire  y  établit  des 
comtes  vers  Tan  823.  Bérenger  fut  le 
premier.  Les  comtes  d'Amiens  devin- 
rent par  la  suite  très-puissants;  ils  pos- 
sédaient presque  toute  la  Picardie, 
TArtois  et  la  Flandre  (Voyez  les  Aw- 
liALBS,  p.  132  et  160). 

AMisns ,  Ambianum ,  Samaro- 
hrîta,  ville  sur  la  Somme,  à  120  kilo- 
mètres nord  de  Paris,  ancienne  capitale 
delà  Picardie,  et  aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Somme. 

Amiens  est  une  ville  fort  ancienne. 
Jnles-César  y  tint  une  assemblée  des 
Gaules.  Antonin  et  Marc-Aurèle  l'aug- 


mentèrent. Plusieurs  auteurs  pensent 
qtie  cette  ville  doit  son  origine  au 
premier  de  ces  deux  empereurs.  A  l'é- 
poque de  l'invasion  des  barbares,  la 
ville  d'Amiens  fut  prise  par  les  Alains, 
par  les  Vandales  et  par  les  Francs.  Mé- 
rovéey  fut  élu  roi  par  ces  derniers.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  Attila  dévasta 
Amiens  ;  et,  plus  tard ,  elief  ut  trois  fois 
ravagée  par  les  Normands.  Au  douziè- 
me siècle,  il  s'y  établit  une  commune 
dont  nous  avons  raconté  ailleurs  les 
fortunes  diverses  (voyez  les  Annales, 
p.  160).  La  ville  d'Amiens  demeura  réu- 
nie au  domaine  royal  jusqu'en  1435, 
où,  par  le  traité  d'Arras,  Charles  VII, 
alors  roi  de  France,  la  céda,  avec  les 
autres  villes  situées  sur  la  Somme,  au 
duc  de  Bourgogne ,  moyennant  la  som- 
me de  400,000  écus  d'or,  mais  avec  la 
réserve  du  droit  de  retrait.  En  1463, 
Louis  XI  paya  au  duc  de  Bourgogne 
la  somme  de  400,000  écus,  et  rentra 
en  possession  de  la  ville  d'Amiens  et 
des  autres  villes  de  la  Somme.  Deux 
ans  plus  tard ,  Louis  XI  les  céda  de 
nouveau,  par  le  traité  de  Saint-Maur, 
au  comte  de  Charolais ,  toutefois  avec 
la  réserve  de  pouvoir  les  racheter  à  la 
mort  dudit  comte.  En  effet,  en  1477, 
à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
Louis  XI  les  recouvra,  et  les  réunit  de 
nouveau  et  pour  toujours  au  domaine 
royal.  Enfln  Charles- Quint,  par  les 
traités  de  Madrid,  de  Cambrai  et  de 
Crespy,  abandonna  tous  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir  sur  Amiens.  Cette  ville 
fut  prise  par  les  Espagnols  en  1597  ; 
mais  Henri  IV  la  leur  enleva  bientôt 
et  y  lit  bâtir  une  citadelle  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme.  En  1802,  la 
France  et  l'Angleterre  signèrent  un 
traitéàAmiens.Voy.  Amiens  (paix  d'}. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  gé- 
néralité d'Amiens  comprenait  la  haute 
et  la  basse  Picardie,  a  l'exception  de 
quelques  districts  réunis  au  gouverne- 
ment de  l'Ile  de  France.  Elle  était  di- 
visée en  six  élections  (Amiens,  Abbe- 
ville,  Dourlens,  Péronne,  Montdidier 
et  Saint-Quentin),  et  en  quatre  gou- 
vernements (Montreuil,  Boulogne, 
Ardres  et  Calais). 

La  ville  d'Amiens  renferme  plu- 


ly  livraison.  (Digtionnaieb  bncyglopbdique,  etc.) 
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sieurs  monuments  fort  curieux.  Le  plus 
inipôrtant  est  sa  cathédrale.  Evrard 
de  Fouiliay,  quarante*cinquième  évé- 
que  d'Amiens,  en  posa  la  première 
pierre  en  1220;  Tédifice  fut  commencé 
par  Robert  de  Luzarches,  continué 
par  Thomas  de  Cormont,  et  achevé  en 
1269  par  Rloaid.  La  nef  a  cent  trente- 
deux  pieds  de  hauteur  sur  quarante- 
deux  de  largeur,  et  deux  cent  treize  de 
longueur;  le  chœur  en  a  cent  cinquante- 
trois  f  et  la  croisée  cent  quatre-vingt- 
deux.  Deux  rois  de  France  ont  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  dans  Téglise 
d* Amiens,  savoir,  Philippe-Auguste, 
en  1193,  quand  il  épousa  Ingerburge^ 
fille  de  Waldemar,  roi  de  Danemark  ; 
et  Charles  VI,  lorsqu'il  épousa  Isabeau 
de  Bavière.  C'est  aussi  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens  que,  le  6  juin  1329, 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  ren- 
dit hommage  à  Philippe  VI  pour  la 
Guvenne.  C'est  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville,  construit  en  1600, 
que  fut  signée  la  paix  d'Amiens,  en 
1802. 

L'abbaye  de  Saint-Acheul  se  trouve 
à  quelque  distance  de  la  ville.  Jadis, 
elle  appartenait  à  des  chanoines  de  la 
congrégation  de  Sainte  -  Geneviève. 
Sous  la  restauration ,  elle  est  devenue 
célèbre  par  le  collège  qu'y  fondèrent 
les  jésuites. 

Amiens  est  la  patrie  de  Pierre  Ter- 
mite, prédicateur  de  la  première  croi- 
sade; de  François  Fernel ,  médecin  de 
Henri  II,  mort  en  1558;  de  Jeand'Es- 
trées,  grand  maître  de  Tartillerie  de 
France,  mort  en  1567;  deTacadémicien 
Voiture,  mort  en  1648;  du  savant  du 
Gange,  mort  en  1688;  de  l'érudit  Le- 
grand  d'Aussy;  du  bénédictin  dom 
Bouquet,  mort  en  1754;  du  poète  j.- 
B.Gresset;  de  l'astronome  Delambre; 
du  naturaliste  Duméril,  etc. 

AKIBN3  (paix  d').  —Le  système  de 
la  neutralité  armée  ayant  été  reconnu 
par  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark 
et  la  Suède,  et,  par  suite,  le  commerce 
anglais  s'étant  vu  fenner  le  conti- 
nent, le  ministre  Pitt  fut  renversé 
par  l'opposition  du  parlement  anglais 
et  remplacé  par  Adaington.  Le  nou- 
yeaU  ministère  entama  dès  lors  des 


négociations  avec  la  France.  Les  pré- 
liminaires d'un  traité  de  paix  furent 
signés  à  Londres  le  l''  octobre  1801. 
Le  27  mars  1802  (6  germinal  an  i  ),  les 
plénipotentiaires  de  la  France,  de  là 
Grande-Bretagne ,  de  l'Espagne  et  de  la 
république  batave ,  Joseph  Bonaparte, 
lord  Cprnwallis,  le  chevalier  d'Azara,  et 
Schimmelpenninck,  signèrent  à  Amiens 
un  traité  définitif  dont  voici  les  prin- 
cipales dispositions  :  l'Angleterre  rend 
ses  conquêtes ,  à  l'exception  de  teylan 
et  de  la  Trinité  ;  les  ports  de  la  colo- 
nie du  Cap  restent  ouverts  à  ses  vais- 
seaux :  la  France  et  l'Espagne  recou- 
vrent leurs  colonies  ;  la  république  des 
Sept-lles  est  reconnue;  l'île  de  Malte 
doit  être  rendue  aux  chevaliers  de 
l'ordre;  la  France  évacuera  Rome, 
Naples  et  l'île  d'Elbe  ;  Pintégrité  des 
États  de  la  Porte  Ottomane,  telle  qu'elle 
existait  avant  la  guerre,  est  reconnue. 
Cette  dernière  clause  décida  le  sultan 
Sélim  à  accéder  au  traité  d'Amiens,  le 
13  mai.  Cependant  de  nouvelles  dif- 
ficultés s'élevèrent  bientôt  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  le  gouverne- 
ment anglais,  craignant  une  nouvelle 
expédition  en  Egypte,  ne  voulut  pas 
évacuer  Tîle  de  Malte.  Plusieurs  autres 
motifs  de  querelle  amenèrent  la  guerre 
qui,  aprèsplusieurs  violations  du  traité, 
tut  enfin  déclarée  à  la  France  par  l'An- 
gleterre, le  18  mai  1803. 

Amigmy,  bourg  et  ancienne  sei- 
gneurie de  Normandie  (département  de 
la  Manche),  situé  près  de  Saint-Lo. 

Amiot,  jésuite  célèbre  par  toute 
l'Europe  comme  philologue  chinois, 
mourut  à  Pékin  en  1794,  à  l'âge  de 
soixante -dix -sept  ans.  C'est  un  des 
savants  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  la  langue,  la  littéra- 
ture et  rhistoire  chinoises. 

Amiral.  —  Le  grand  amiral  était 
en  France  un  des  grands  officiers  de  la 
couronne;  son  rang  le  pla^it  après  te 
grand  maître  de  rartillerie,  mais  n 
n'avait  point,  par  sa  place,  droit  At 
séance  au  parlement.  L'amiral  était 
regardé  comme  le  général  des  ahtiée^ 
navales  et  le  chef  de  la  marine.  Il  avait 
des  lieutenants  et  officiers  de  roM 
longue,  pour  exercer  en  sou  nom  M 
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S2!ÏÏ?taœîïnalSrc^'    grand  anural;  elle  n'a  que  des  ami- 

«te   lîeutaiantS  g^éraUX.   Après  eux      ^'*'«  <^*^  i^^^^  amiraux  de  France  depuis 

▼«aatent  les  chefs  d'escadres.  '^70  jusqu'en  i83o. 

f^,^«^îndtrstî  '•  "r. -•!—*-..— -  -«: 

o»  à  l'amirauté  leurs  eoDgés ,  passe*      î*  S'^Pf*'"»^  •«•  coacy ,  « .'!!.*  i ,#$ 

pwts  et  commissions.  f  "«L  .*î«!^H^""'"r^Z.*.^'«''  •"  '»9* 

Le  dixième  des  prises  de  mer  apparu  *  '^ra^nalîTr^^^^^^^^      ï!"."-  »«5 

tenait  au  grand  amiral  par  le  droit  de      1'  ?*""i«î^y'«" .*  11^ 

«cbargepIreeeTait  en  entier  lesamen^      t  S^timt"'  *" ^ 

des  adjQ^  dans  les  sièges  particuliers      »•  Thibaut.  .;„,  a.  cL'epi*;  «V. îî°2 

de  ramirauté,  et  la  moitïé  de  celles      9'^rengtrji^,en.... ;:::;;;:;  lia 

qujimDOsaient  les  sièges  généraux.  IT.  ïrerrj^r.;." tl 

Le  duc  de  PcnUîievre  qui  fut  le  der-     ««•  J«n  Je  c&pi>i.  «;;;;;;;; J^jJ 

wcr  des  grands  amiraux  sous  la  monar-     li'  îî;p«  Q«>«w».  « l/.'.l'.'.'.V,  ,332 

Aie  absohie^renonai  en  1759,  moyen-     It  ^^Zthlà:::'^'^;;^;,- ,if 

wnt  ofie  lodemmlJ  de  150,000  fr.     '^  J---d'B.|«gne4"„rd'?;iiS„i;^     ,11? 

de  rente ,  aux  dilttrents  droits  atta-  IV  î""'/'£»^ '  •? .^  . .  "  Î34Î 

<*es  au  litre  d'amiral ,  et  (jui  étaient,  ûiue".?„"*""''  ^""^  p""»'  ^'^^»^- 

copwy  on  vtmt  de  le  voir,  unesowrce         i«n  decii^iy;  riii:^^]'/;^"/   l^d 

eonstdéraMe  de  revenus  pour  celui  oui  '^  |n8»"rand  Quiewt,  «» ;;  ,35, 

en  était  rerétu.  ^  "•  Srrri,***  *^**"***^  '  « '^h 

La  révolution  françaiss  abolit  la  "•  î"nç»»d«P<ri"e«,  «.;;;;;;;;;•;•  ,33 
aari^  inutile  et  onéreuse  de  Erand  »  ^î'«""«**«MoMtier,  yiœ.«nînd,iii!!!  x368 
amiral.  Maïs  Napoléon,  en  rétablissant         ^^^IJ^^tou  Am.ury,  TicomfdaiTarboM.. 

h  royauté  dont  il  s'était  dit  si  long-  M.  Jean  de  yi^n^^ii'/,:,',', .'il?! 

tonps  rennemf ,  ne  craignit  pas  de  iSi  ?!'  Jf ""*!,  V^*»  ^^ ;;;:.::;;:;  13S 

donner  pour  appui  leafantiÇues  abus  î  !  îr^'ireJ-df  £lï^^^^^  - 'f  1 

An  en  avaient  jréparé  ta  chute.  Le  i"  >».  »«blrt  d«  Br.q««^tT;;:  " ' ii?î 

février  1  «05 ,  fl  rétablit  la  charge  de  i^  iî*"?**  ?•  '*°*'-  "  »'««v»  pitoV; ^ 

raml  anmal  en  foveur  de  son  beau-  ÏT  cïî^i ï.  w""  '  ^'Al*^  "  •  •  •*'• 

ftèreMum,  pour  (Tii  elle  ne  futrotre  fl:  Lr/d'liîrïn.?".'-."^**^"'-»-  ÎJ!! 
chose  op'ane  lucrative  sinécure.  ouiii.a«c  de  i«  Poi« ,  comte  dé  snouà  i 

I^  Souriions  à  leur  retour  de  J'exil,  KTi^  *"  '^"^  **  '"*"*•  '*'•■''•'  **•    ' 

voulant  Étire  rétrograder  la  France  à         Édo««ra  de  r^urten.,* ,  Anrîti».  «mirai  de 
I  elat  ou  Tarait  laissée  l'almanadi  royal     «  .  î""**»  *»  '<^9- 

£i!S'  «^"^«.'^t  pas  la  charge  si'  vltLt'a^c:l;i^''^  'i^l 

«gTMd  amiral.  Mais  comme  il  n'exis-  «.  jean  de  Br,»ji .  e«i„e  de  sincerr;  ;i'  *  îisî 
tait  pfuft  aucun  bâtard  de  sang  royal ,         Goinamne  de  cmchotp.  dh  cooioo^Tiile;. 

feroelbt  de  la  confier  au  duc  d'An^  h  senT'^ll  S*  »;„,;  'i;; '<^« 

go«Hme,  flis  atné  da  comte  d'Artois,  37.  Louî,'.bâinrd  dJlSoJ^l^^i^'i;^  '^^' 

mlà  conserva  jusqu^en  IBSO.  m*!"?";? •••.  mgô 

OepuiÉ  ton  la  France  tfa  t>i«s  ^  iUc«f.;:^"r;L**.r'rT.''  .4.; 
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38.  Lo«.  M«vt de  Grariiie.  en i486  havTes  du  royaumc.  IIs  HC  jugeaicot 

39.  Charle.  d'Amboisc ,  seigueur  de  Cban-  gu    sOUVCrain    qUC   jUSqU  3    CinquaDW 

inonl,  «n •• ;  •  ;  *'®  livrCS. 

•^:  G„'T:;".«d.'î;t":    '  L-appel  interjeté  de  leurs  jugements 

io.  ooiiuuMOoofE«.i«igneurdcBoiiiii«i,  devait  être  porté  dans  les  quarante 

«. ;•-•■:  •  •■   t'A  jours,  des  sièges  particuliers  aux  sièges 

t  »ra-^«bl«rr.''.'.'=.'".":'."::  :  P  généraux,  et  des  généraux  au  parle- 

4J.  GMpard  de  Coligny,  en •;,••"  IHCnt.                                                          . 

44.  Honorât  de  Savoie,  marqots  de  ViUar»,  LorSQU'UIl    foraî H    était  partie  dailS 

45.  chXde'L^rT^:;Tac  aê-M--     UJ  une  affaire   il  pouvait  être  assigné  à 

46.  Anne ,  duc  de  Joyeuse,  en. iBJ.  Tamiraute  d'uïi  jour  a  I  autrc,  ct  même 

47.  i.-Loul«  de  Nogaret,  duc  d'Épernon  ,  en  ibij  J'yng  hture  à  UnC  aUtfC  hCUre,  SI  ICS 

48.  Anloîne  de  Brichauleau .  m.rqu..  de  Nan-  ^^^^  cirCODStanCCS  l'exigeaient. 

40.  iJL"'rd"de  iiiiiirei.' wig'neor  'de  la  Va-  L'aiiurauté  générale  de  France  sic- 

lerte.en .....:....    iSig  g^gît  à  la  table  de  marbre  du  palais 

Franj?oi.  de Coligny.ainiral  de  Guyenne.  ^^^^  g^  ^^^.^  ^  ^^    ^^^^.^  ^^    audienCCS  ICS 

5o.  chI?!ttdVciiuiltVdwdeBiron,"M...  iSg»  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 

5i.  André  de  Brancas,  en "594  semaine.  Elle  sc  composait  du  lieute- 

5a.  Charles  de  Montmorency,  doc  de  Dam-  j,jjjjj    général    CÎvil   Ct    Criminel ,   d'UD 

53.  He^i^dîïde Miiimorency  cidê Daml  '''  lieutenant  particulier  et  de  cinq  con. 

^iii .  en. «eia  scillcrs,  d'un  procureur  du  roi,  de  trois 

Le  roi  Louis  XIII  supprime  la  charge  d'à-  substi  tuts  du  procureur  du  roi,  et  d'uii 

54.  A,rr^rP^''r"rii:.îrRXH™:  greffier  qui  éuit  aussi  receveur  des 

•    •  établi  grand  maître ,  chef  et  snrinten-  ameudCS. 

dant  général  de  la  navigation,  en.  •  •  •   »6a6  jj  «  gyait^  OUtre  CCS  offîcîerS  ,  Un  prC- 

55.  Ar«.nddeMamié  ducd^^^^^^             -643  ^jç/huissier  ct  six  autrcs  huissicrs 
^«rim«d:nSrm«fd?F;^^          x64«  résidants  à  Paris,  et  plusieurs  autres 

56.  César,doc  deVendAme,  fils  naiuretde  huiSSicrS     OU     SCrgCUtS    tant    à    PariS 

Henri  !V,  grand  maître,  chef  et  sunn-  nii'pn    nrnvinrp      f.'aniiral    de  France 

tendant  geWal  de  la  navigation,  en..   1600  QU  CU    PrOVinCe.    L,  ara*V"  ."f.   'j^;*]! 

57.  Pragois  de  vcndAme,  duc  d?  Beaufort,  était  Ic  chcf  né  de  cc  tribunal;  cctait 

sons  le  même  litre, .en «65o  g^^g    gQ^   ^qj^    «uq   ^qUS  IcS  offiCierS 

Lom.  XIV  rétablit  la  dignité  d-amirai  en  ^^  divcrscs  amirautés  du   royauiuc 

nTeor  de  son  nls  .                   *  j  *  &* 

58.  Louis  de  Bourbon .  comte  de  Vermandois,  CXerçaiCnt  IcUrS  JUridlCtlOnS. 

légititné  de  France ,  en » 669  H  v  avait  CH  Fraucc  dcux  amiraut» 

59.  Louis  Alexandre  <>•  .Bourbon ,  comte  de  générales,  SOUS  la  dénomination  de 

Toulouse  ,  fils  légitimé  de  Louis  XIV.  xbW  gvMw*«mw>,    ov*.»                               ^^lu    mu 

oo.  Louis  jeaî^Marie  Je  Bourbon,  duc  de  table  de  marbre,  savoir  :  celle  qui 

Penlhiévre,  amiral  de  France,  en.. ..   i734  siégeait  à  la  tablC  dC  marbre  aU  MiaiS 

61.  joachimMiirat...... .• «8o5  ^  paris ,  Ct  l'amirauté  générale  de 

6».  Ldui». Antoine  duc  d'AngouWme 1814  T»Q»gjj 

Amirauté.— L'amirauté,  sous  Fan-  A  la  première  ressortissaieût  la 

cienne  monarchie,  était  une  juridic-  neuf  amirautés  partiqulières  «  Abbc- 

tion  établie  pour  les  affaires  de  marine,  ville ,  de  Boulogne ,  de  Boury  d  Auii, 

tant  au  civilqu'au  criminel.  de  Calais ,  d'Eu  et  Tréport ,  de  la  Ro- 

II  y  avait  des  sièges  généraux  d'ami-  chelle ,  des  Sables  d'Olonne ,  de  Saint- 

rauté  et  des  sièges  particuliers.  Les  Valery-sur-Somme  et  de  Dunkerque; 

sièges  généraux  étaient  établis  près  les  la  dernière  ressortissait  directement 

parlements,  ils  jugeaient  au  souverain  au  parlement  de  Pans, 

jusqu'à  cent  cinquante  livres ,  et  leurs  Les  sièges  particuliers  qui  ressorns- 

autres  jugements  devaient  être  exécu-  saient  à  l'amirauté  générale  de  Rouen 

tés  par  provision;  ils  condamnaient  étaient   ceux  de  Harfleur»  Bayew, 

même  quelquefois  par  corps  comme  les  Caen ,  Carentan ,  Caudebec  et  QulU^ 

consuls.    ^          "^         ^  beuf,  Cherbourg,  Coutances,  Dieppe, 

Les  sièges  particuliers  de  l'amirauté  Dives , Fécamp,  Grand-Champ ,  Gm- 

étaient  établis  dans  tous  les  ports  et  ville,  le  Havre  ,  la  Hogue  ,  «oo- 
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leor^Saint-Valery  en  Caux ,  Touques. 

H  j  avait ,  outre  les  sièges  généraux 

et  particuliers  de  ramirauté^dont  on 

fient  de  parler,  un  certain  nombre  de 

Ses  généraux  qui  ressortissaient  au 
.  ement  de  Toulouse ,  de  Provence , 
de  Bordeaux  et  de  Bretagne. 

Les  sièges  de  l'amirauté  qui  ressor- 
tissaient au  parlement  de  Toulouse, 
étaient  ceux  d  Agde,  d'Aigues-Mortes, 
de  Cette,  de  Collioure,  de  Pïarbonne 
et  de  Mahon,  qui  ressortissait  au 
eooseiJ  souverain  du  Roussilion. 

Les  sièges  généraux  de  Tamirauté 
ressortissant  au  parlement  de  Bor- 
deaux, étaient  Bayonne,  Bordeaux  et 
Marennes.  Ceux  qui  étaient  dans  le 
district  du  parlement  de  Bretagne, 
étaient  Brest,  Morlaix,  Tuantes,  Quim- 
per,  Saint-Brieuc ,  Saint-Malo  et  van- 
nes. 

Chacun  de  ces  tribunaux  était  com- 
posé d*un  lieutenant  civil  et  criminel, 
d'uo  procureur  du  roi ,  d*un  greffier 
et  de  plusieurs  huissiers  et  sergents. 
Dans  les  sièges  qui  ressortissaient  di- 
rectement aux  parlements,  il  y  avait 
un  lieutenant  général,  et  plusieurs  ami- 
rautés avaient  des  conseillers. 

Aii]f£BscawiSB  (département  du 
Haut  •Rhin).  —  Une  des  sept  pa- 
roisses qui  composaient  la  seigneu- 
rie de  Bohenlansberg ,  dans  la  haute 
Alsace. 

Amnistie.  —  Ce  mot  vient  du  grec , 
et  veut  dire  oubli.  Les  gouvernements 
accordent  l'amnistie  à  des  condamnés 
politiques  lorsque  le  nombre  des  cou- 
pables est  trop  grand  pour  qu'on  puisse 
les  frapper  tous,  ou  bien  lorsque  la 
cessation  des  mesures  énergiques  pa- 
rait devoir  amener  Toubli  des  haines 
^  la  conciliation  entre  les  partis, 
y^wai  les  amnisties  qui  ont  été  accor- 
<"C8  aux  diverses  époques  de  nos 
guerres  civiles  y  on  peut  citer  celle  de 
jf70,  accordée  par  Catherine  de  Mé- 
diœ  aux  huguenots,  et  qui  ne  fut  qu'un 
io/ame  guet-apens  pour  les  attirer  à 
«ris  cl  préparer  la  Saint-Barthélemi  ; 
ttilc  de  1652  (21  oct.),  par  laquelle 
*  roi  accordait  amnistie  générale  pour 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  1648, 
Pédant  les  troubles  de  la  Fronde;  les 


nombreuses  amnisties  de  la  réTolation, 
celles  de  1816  et  de  1837. 

Amognes,  l'un  des  cantons  les  plus 
fertiles  du  Nivernais.  Il  tire  son  nom, 
suivant  quelques  auteurs,  de  ce  que  les 
paysans  de  cette  contrée  l'ont  appelé 
Amognes,  comme  qui  dirait  la  terre 
avx  moines;  en  e/fet,  les  religieux  de 
Cluny  étaient  curés  primitifs,  patrons 
et  seigneurs  de  la  plupart  des  parois- 
ses du  pays  des  Amognes.  Ce  pays 
commençait  à  une  lieue  E.  de  Nevers  : 
il  s'étendait  depuis  la  Loire,  qui  le 
bornait  au  sud,  cinq  lieues  en  lon- 
gueur sur  trois  de  largeur. 

A  MOi^TONS.— Guillaume  Amontons,, 
né  a  Paris  le  31  août  1663,  et  mort 
dans  cette  ville  le  11  octobre  1706, 
après  avoir  été  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1699.  Il  fut  l'inventeur  dur 
télégraphe,  mais  on  ne  mit  à  exécu- 
tion  ses  idées  que  plus  de  cinquante 
ans  après  lui. 

Amobos  (François),  né  à  Valence, 
en  Espagne,  en  1769,  et  naturalisé 
Français,  mérite  une  place  dans  ce 
dictionnaire  pour  avoir  introduit  en 
France  la  gymnastique  comme  élément 
de  l'éducation  de  la  jeunesse.Obligé  de 
quitter  l'Espagne  en  181 3,comme  parti* 
San  des  Français,  M.  Amoros  vint  se 
réfugier  en  France,  où  il  a  été  nomnié, 
en  1831,  directeur  du  gymnase  mili- 
taire normal  de  Paris,  et  inspecteur 
de  tous  les  gymnases  régimentaires. 

Amobtissement  (terme  de  droit 
féodal  ).  —  Il  est  diAicile  de  décou- 
vrir l'origine  du  droit  d'amortisse- 
ment que  les  gens  de  mainmorte 
payaient  au  roi  pour  les  acquisitions 
d'immeubles.  Ce  droit  était  fort  an- 
cien ,  et  ne  paraît  avoir  été  qu'un  dé- 
dommagement du  drdit  de  mutation, 
qui  n'avait  plus  lieu  lorsaue  les  biens 
ou  fiefs  tomoaient  entre  les  mains  de 
gens  qui  ne  meurent  jamais.  On  pré- 
tend avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  droit  fut  institué  par  saint  Louis  : 
cependant  Laurière,  dans  son  glos- 
saire, rapporte  une  charte  de  l'an  1 169, 
par  laquelle  Hugues,  vicomte  de  Châ- 
taudun,  amortit  aux  moines  de  Tyron 
«  tout  ce  qu'ils  ontacquis  ou  acquerront 
dans  la  suite.»  Ce  droit,  qui  n'était  pas 
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eiMMif«  flo  usage  au  oommenoeiiient 
de  la  troisième  race,  n*était-il  donc 
eueere,  à  Tépoque  de  cette  charte ,  que 
aei||neuml  et  particulier  à  quelques 
OMitwHi  ?  Cest  ce  dont  les  monuments 
lie  nous  Instruisent  pas.  Les  confirma- 
tions des  acquisitions  faites  par  les 
connnuiiautés  ecclésiastiques,  que  Ton 
trouve  vers  ce  temps-là  et  avant,  ex« 
pédiées  par  nos  rois ,  n'avaient  pas  tou- 
jours pour  but  de  les  rendre  valables  « 
mais  le  plus  souvent  de  les  mettre  sous 
la  protection  du  chef  de  TÉtat,  et  les 
défendre  contre  la  violence  et  la  chi- 
cane. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du 
droit  d'amortissement,  Philippe  111, 
far  son  ordonnance  de  novembre  127^, 
^  fixa  la  taxe ,  qui  varia  presque  tou- 
jours sous  ses  successeurs  jusqu'à  la 
déclaration  du  3  noven^re  1724,  qui 
aubsista  jusqu'à  la  révolution  et  la  sup* 
pression  du  régime  féodal, 

Ahobtissbment  de  la  dette  publi- 
que. En  1749,  un  ministre  plein  de  bon- 
nes intentions,  M.  de  Machault,  con* 
Sut  et  fit  adopter  le  projet  d'une  caisse 
estinée  à  oiminuer  annuellement  la 
dette  de  l'État,  et  à  faciliter  ainsi  au 
trésor  public  les  moyens  de  faire  con- 
tribuer l'avenir  au  bien-être  du  pré- 
sent. Cette  caisse  fut  nommée  Caisse 
^amorUssement;  mais,  ainsi  que  cela 
se  voit  même  de  nos  jours,  une  foule 
d'intéressés  mirent  obstacle  à  l'exécu- 
tfon  des  mesures  qu'entraînait  cette 
nouvelle  institution ,  et  ce  ne  fut  qu'eu 
1764  qu'on  put  reprendre  le  projet  de 
M.  de  flfachault.  Sous  un  régime  tel  que 
cehii  de  cette  époque,  avec  un  roi  qui 
parvenait  presque  toujours  à  faire  exé- 
enter  sa  volonté,  qui  n'était  fort  sou- 
vent que  celle  de  ses  courtisans,  cette 
caisse  devait  manquer  de  la  première 
des  conditions  qu'elle  devait  offrir 
pour  inspirer  de  la  confiance  ;  en  effet, 
au  lieu  d'être  absolument  indépen- 
dante de  la  trésorerie,  elle  lui  fut 
soumise.  Rien  n'assura  d'ailleurs  son 
Inviolabilité,  puisque  le  souverain  n'a- 
vait pas  été  mis  aans  l'heureuse  im- 
puissance de  rendre  illusoires  les  ga- 
ranties dont  elle  devait  être  entourée. 
Louis  XVI  indiqua  lui-mémn  les  cau- 
du  peu  de  succès  qu'avaient  obte- 


nu les.  dispositions  prises  en  1749  et 
1764.  il  jugea  qu'on  avait  affecté  au 
service  de. cette  caisse  des  fonds  trop 
considérables,  sans  moyens  assarâ 
d'en  continuer  le  versement.  Il  fitvoî^ 
qu'on  Tavait  surchargée  d'opérations 
d'un  côté  trop  compliquées,  et  de 
l'autre  étrangères  à  son  objet.  En  1784, 
elle  fut  réorganisée  d'après  un  plan 
beaucoup  plus  simple  dans  sa  marehe, 
plus  modéré  dans  ses  moyens.  Mais 
la  révolution,  déjà  imminente  à  eettt 
époque ,  éclata  quelques  années  après. 
La  France  eut  alors  de  plus  grands 
intérêts  à  débattre;  Jamais  «  d'ail- 
leurs,  circonstances  n'avaient  été  plus 
contraires  à  l'établissement  d'un  sys- 
tème d'amortissement ,  puisqu'on  n  en 
peut  poser  les  bases  et  .en  assurer 
le  service  que  dans  des  temps  d'or- 
dre ,  qui  permettent  aux  gouver* 
iiements  d'opérer,  comme  il  convient 
surtout  en  finances,  sur  des  données 
au  moins  très-probables,  lorsqu'on  n« 
peut  en  obtenir  de  certaines. 

De  longues  années  s'écoulèrent  donc 
sans  qu'on  pût  aviser  à  de  meilleurs 
moyens  que  ceux  que  l'on  avait  alors, 
si  toutefois  on  en  avait,  d'introduire 
queloues  améliorations  dans  l'état  de 
nos  nuances.  Peu  de  temps  après  le 
9  novembre  1799,  époque  de  la  créa- 
tion du  gouvernement  consulaire,  une 
ca  isse  d'amortissement  fut  fondée  ;  mais 
elle  manquait  des  garanties  sans  les- 
quelles jamais  caisse  d'amortissement 
n'aura  un  crédit  durable,  et  par  consé- 
quent une  existence  assurée.  Aussi, 
en  l'absence  de  ces  garanties,  cette 
nouvelle  caisse  devint-elle  l'instrument 
de  toutes  sortes  de  négociations;  elle 
fut  cliargée  de  toutes  les  recettes  dont 
le  trésor  ne  pouvait  s'occuper  sans 
rendre  sa  comptabilité  impossible  ou 
inextricable.  On  annonça  que  des  fonds 
considérables  seraient  consacrés  au 
service  de  raroortissement  ;  mais , 
outre  qu'il  n'en  était  encaissé  qu'une 
faible  partie,  on  les  reprenait  presque 
aussitôt  qu'on  les  avait  versée  :  aussi 
ne  parvint  on  à  racheter  qu'un  petit 
nombre  de  rentes  qui ,  n'étant  point 
inaliénables,  furent,  au  mépris  de  la 
foi  publique,  données,  cédées,  écfaaii* 
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gétt,  et  lancées  de  nouveau  dans  le 
eoramerce,  suivant  ie  caprice  et  les  in* 
léréts  du  gouvernement.  En  un  mot, 
pendant  quinze  ans,  cette  caisse  ser» 
vit  à  tout,  excepté  à  l'amortissement 
de  la  dette,  et  son  crédit  comme  son 
esistenee  finirent  avec  le  gouvernement 
qoi  Tavait  /ondée. 

La  loi  du  28  avril  1816,  en  ordon- 
nant la  liquidation  de  la  caisse  d'amor- 
tincnient  alors  existante,  fut  une  im- 
portante réforme,  en  ce  sens  qu'elle  créa 
one  nouvelle  caisse  d'amortissement, 
Dniquement  destinée  à  Textinction  de  la 
dette,  tandis  que  ta  caisse  des  dépôts 
et  consignations  devint  un  établisse- 
niPDt  à  part.  La  même  loi  plaça  la 
nouvelle  caisse  d*amortissement  sous 
faotorité  d'un  directeur  général,  en 
dehors  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle, sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission nécessairement  composée  d'un 
pair  de  France ,  de  dmix  membres  de 
b  dnmbre  des  députés,  du  président 
de  la  cour  des  comptes  et  du  ji;ouver- 
near  de  la  banque.  Elle  prescrivit  que 
tous  les  ans  cette  commission  ferait 
nn  rapport  aox  deux  chambres,  sur 
lii  direction  morale  et  la  situation 
matérielle  de  la  caisse  d'amortisse- 
B^t,  et  de  celle  des  dépôts  et  con* 
stgaations.  Nous  ne  nous  occupe- 
nms  pas  ici  de  cette  dernière,  d'ail- 
km  parfaitement  distincte  de  la  pre- 
mière, avec  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
ancane  occasion  de  la  confondre. 

Une  ordonnance  du  8  mai  suivant 
pitserivit  le  modede  surveillancequi  se- 
nit  appliqué  à  chacune  de  ces  deux  cais- 
ses; et  bien  que  Tune  et  l'autre  dussent 
iDoctionner  sous  les  ordres  d*un  com- 
mon  directeur,  leurs  destinations  n'en 
dorent  pas  moîna  demeurer  distinctes 
stiadépendantes  Tune  de  l'autre.  Dès 
le  monwnt  de  sa  mise  en  activité,  la 
nouvelle  eaisse  d^amortissement  fut 
entièrement  isolée  du  trésor.  Une  autre 
eonditioo  de  durée  lui  manquait  ce- 
(tendant  encore,  c'était  un^  disposi- 
tion législative  qui  assurait  sa  dotation. 
Une  ptftie  de  cette  dotation  était,  en 
effet,  la  dette  directe  du  trésor  qu'au - 
cane  loi  n^avait  glacée  dans  un  ordre 
prifttég^',  et,  d'ailleurs,  cette  précau- 


tion même  eût-elle  été  prise,  elle  aurait 
pu  devenir  impuissante  en  présence  dai 
embarras  que  pouvait  éprouver  le  ixé- 
sor.  On  était  autorisé  à  en  dire  autant 
du  produit  des  postes  et  d^un  supplé- 
ment sur  les  fonds  généraux,  affectés 
à  sa  dotation  ;  et  on  pouvait  le  dire  avee 
d'autant  plus  de  raison,  que  ce  prô^ 
duit  était  insuffisant,  ne  parvenait  à  ù 
caisse  que  par  les  agents  du  trésor. 
C'en  était  assez  pour  faire  sentir  la  né- 
cessité de  lui  assurer  un  revenu  liquide, 
dont  le  versement  se  fit  cl)aaue  mois 
sans  obstacle  et  sans  intermédiaire*  Le 
projet  de  loi  sur  les  finances  de  Tannée 
suivante  obvia  à  ces  inconvénients. 

Une  troisième  condition  de  succès 
pour  la  caisse  d'amortissement  restait 
encore  à  désirer.  C'était  la  plus  impor«> 
tante,  puisque  sans  elle  on  ne  pou- 
vait atteindre  le  but  qu'on  s'était  pro* 
posé  en  instituant  cet  établissement, 
il  fallait  assurer  que  rien  ne  le  dé- 
tournerait de  ce  but,  ie  rachat  de 
la  dette,  et  que  ce  but  serait  le  seul 
vers  lequel  on  devrait  tendre.  Il  s'é- 
leva à  ce  sujet  une  question  qui,  si 
elle  avait  été  résolue  affirmativement, 
aurait  certainement  encore  ruiné  la 
nouvelle  caisse*  £lle  fut  agitée  sous 
cette  forme  :  La  caisse  d'amortissement 
doit-elle  être  considérée  comme  moyen 
d'éteindre  graduellement  la  dette  pu- 
blique, et  en  même  temps  comme 
moyen  d'en  élever  le  prix  pour  faciliter 
des  emprunts?  Ceux  qui  se  prooonr 
çaient  pour  raffirmative  disaient  que, 
pour  atteindre  le  premier  but,  la  caisse 
devait  tendre  à  racheter  au  meilleur 
marché  possible,  et  saisir  par  consé- 
quent les  moments  de  baisse.  Ils  ajou- 
taient que,  pour  atteindre  le  second 
but,  la  caisse  devait  s'entendre  avec 
Je  ministre  des  finances ,  et  porter 
à  propos  des  fonds  considérables  à  la 
bourse  pour  y  acheter  toutes  les  rentes 
qui  y  seraient  en  vente ,  et  amener  ainsi 
une  élévation  dans  le  prix.  La  conséi> 
quence,  disaient-ils,  d'un  tel  moded'ae* 
tion  de  la  caisse  d'amortissement,  sera 
une  libération  plus  prompte  en  faveur 
de  l'État. 

Mais  ceux  gui  se  prononçaient  pour 
la  négative,  faisant  preuve  et  de  plus 
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de  jagement  et  surtout  de  plus  de  mo- 
ralité, répondirent  qu*on  ne  pouvait 
considérer  comme  utile  que  ce  qui  était 
honnête;  et  ils  n'hésitèrent  pas  à  décla- 
rer que,  dans  leur  ooinion,  tout  gou- 
Temement  qui  se  rerait  sp^utateur 
pour  faire  des  bénéfices  sur  les  citoyens, 
encourrait  à  juste  titre  le  reproche 
d'immoralité,  et  que,  par  conséquent, 
il  n*étâit  pas  possible  de  considérer 
comme  des  moyens  licites  d'opérer  une 
libération  plus  prompte,  ceux  qui  au- 
raient pour  effet  de  ruiner  des  milliers 
de  créanciers,  dans  Tunique  but  de 
procurer  à  TÉtat  quelques  légers  béné- 
fices. Ils  émirent,  en  outre,  sur  cette 
question,  une  manière  de  voir  toute 
nouvelle  alors ,  et  qui  paraît  de  nature 
à  mériter  beaucoup  de  suffrages  :  ils 
considéraient  la  caisse  d'amortisse- 
ment comme  établie,  moins  dans  l'in- 
térêt du  trésor  public  que  dans  celui 
des  créanciers,  moins  pour  assurer* 
des  gains  à  l'un  que  pour  éviter  des 
pertes  aux  autres,  et  que,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  elle  de- 
vait ,  non  se  glisser  furtivement,  rare- 
ment, et  à  des  époques  variables, 
parmi  les  acheteurs  et  les  vendeurs 
d'inscriptions ,  mais ,  au  contraire,  s'y 
irésenter  ouvertement  et  tous  les 
ours  pour  contenir  les  uns,  rassurer 
es  autres,  et  maintenir  ainsi  le  crédit. 
Cette  noble  manifestation  de  principes, 
en  matière  d'amortissement ,  est  con- 
signée dans  le  rapport  fait  à  la  cham- 
bre des  pairs,  en  exécution  de  l'art. 
cxiv  de  la  loi  du  28  avril  1816,  sur  la 
direction  morale  et  sur  la  situation 
matérielle  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, des  consignations  et  dépôts,  le 
premier  qui  fut  fait  par  la  première 
commission  de  surveillance,  nom- 
mée par  ordonnance  du  roi,  le  8 
mai  1816,  et  composée  de  MM.  de 
Villemaury,pairde  France;  Pardessus 
et  Piet ,  membres  de  la  chambre  des  dé- 

Ïmtés;  Brière  de  Surgy,  président  de 
a  cour  des  comptes  ;  Lafutte,  gouver- 
Aeur  provisoire  de  la  banque  de  France; 
et  Chabrol  de  Volvic,  président  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris. 

En  1817,  le  25  mars,  fut  rendue  une 
nouvelle  loi  qui  accrut  considérable- 


ment la  puissance  de  la  caisse  d*arnor- 
tissement ,  en  doublant  le  chiffre  de  sa 
dotation  et  en  lui  affectant,  indépen- 
damment de  plusieurs  branches  de  re* 
venu  très-productives,  tous  les  bois  de 
TEtat,  à  l'excejition  de  la  quantité  né- 
cessaire pour  former  un  revenu  net  de 
quatre  millions  de  rente,  qui  reçut 
une  autre  destination.  Toutefois,  il 
està'observer  qu'il  n'a  été  mis  à  profit, 
par  la  caisse  d'amortissement ,  qu'une 
faible  partie  de  cette  affectation,  puis- 
qu'elle n'a  aliéné  des  bois  de  TEtat 
qu'une  quantité  dont  le  produit  s'est 
élevé  seulement  à  83;46ô,338  francs 
89  centimes. 

Le  résultat  qu'on  voulait  obtenir  à 
l'aide  de  cette  loi,  fut  obtenu.  Il  était 
urgent  de  soutenir  le  crédit  profondé- 
ment ébranlé  par  la  pénible  situation 
financière  où  se  trouvait  l'Etat,  obligé 
de  pourvoir  en  même  temps  aux  char- 
ges que  lui  avait  laissées  I  empire  et  à 
celles  que  lui  imposait  l'invasion. 

Ainsi  constituée  et  dotée ,  la  caisse 
d'amortissement  avait  racheté,  au  90 
juin  1825,  pour  37,070^107  francs  de 
rente  5  pour  cent.  Mais  alors,  deiix 
circonstances  vinrent  modifier  la  légis- 
lation existante  :  d'un  côté,  un  milliard 
fut  accordé  aux  émigrés ,  et,  de  l'autre, 
les  porteurs  de  titres  de  rente  à  5  pour 
cent  furent  autorisés  à  les  échanger 
contre  des  titres  de  rente  à  3  pour 
cent  au  capital  de  75  francs  ;  et,  pour 
les  y  engager,  on  annonça  le  projet  de 
rembourser  le  capital  de  la  rente  à  5 
pour  cent,  tandis  qu'on  déclara  non 
remboursable  celui  du  3  pour  cent.  Il 
fallut  soutenir  le  3  pour  cent  nouvel- 
lement créé,  non-seulement  pour  en- 
gager les  porteurs  du  5  pour  cent  à 
échanger  leur  titre  contre  du  3  pour 
cent,  mais  encore  pour  accroître,  en 
faveur  des  émigrés ,  la  valeur  de  ce  der- 
nier fonds,  dont  une  émission  considé- 
rable faisait  craindre  l'avilissement.  Ce 
fut  pour  atteindre  ce  double  but  que 
fut  rendue  la  loi  du  1^'  mai  1835,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici. 

Art.  l*'^  Les  rentes  acquises  par  lacaitfC 
d^amortissetnenl  depuis  son  établissement 
jusau'au  aa  juin  i8a5,  ne  pourronl  être  an- 
nulées ni  distraites  de  leur  afiècUtiott  w 
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ndiat  de  Isi  dette  publique,  avant  le  aa  juin 
iS3o. 

Art.  a.  Les  rentes  qui  seront  acquises  par 
la  caisM  d'amortissement,  k  dater  du  a  a  juin 
iltaS  juscprau  aa  juin  i83o,  seront  rayées 
da  grand  livre  de  la  dette  publique  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  rachat,  et  annulées  au 
profit  de  rÉtal ,  ainsi  que  les  coupons  d*in> 
trrét  qui  j  seront  attachés  au  moment  où 
elles  seront  acquises. 

Art.  3.  A  dater  de  la  publication  de  la 
présente  loi ,  les  sommes  affectées  à  l*amor- 
tis-^ement  ne  pourront  phis  éire  employées 
an  rachat  des  fonds  publics  dont  le  cours 
serait  supérieur  an  pair. 

Les  rachats  que  fera  la  caisse  d'amorli|- 
scroeiit  o*auront  lieu  qu'avec  concurrence 
et  publicité. 

Art.  4*  lies  propriétaires  d^inscripiions 
de  rente  cinq  pour  cent  sur  TËtat,  auront, 
durant  trois  mois  à  dater  du  jour  do  la  pu- 
blication de  la  présente  loi ,  la  faculté  n'en 
requérir  du  ministre  des  finances  la  conver- 
sion en  inscriptions  de  rente  trois  pour  cent 
au  taux  de  soixante;-quinze  francs,  et  à  dater 
dn  même  jour  de  la  publication  de  la  pré- 
sente loi  jusqu'au  aa  septembre  i8a5,  la 
^ulté  de  requérir  cette  conversion  en  qua- 
tre et  demi  pour  cent  au  pair,  avec  garantie 
contre  le  remboursement,  jusqu'au  aa  sep* 
tcmbre  f835. 

Art.  5.  Les  sommes  provenant  de  la  di- 
minution des  intérêts  de  la  dette,  par  suite 
de  la  conversion  autorisée  par  Tarticle  pré- 
cédent, seront  appliquées  à  réduire,  dès 
Tannée  iSa6,  d'un  nombre  de  centimes 
additionnels  correspondant,  les  contributions 
foQcicre ,  personnelle ,  mobiliaire  et  de  por- 
tes et  fenêtres. 

A  œt  effet ,  Télat  du  produit  annuel  de 
la  diminution  de  ces  intérêts  sera  dressé 
|ar  le  ministre  des  finances  le  i'**  octobre 
iSa5 ,  el  servira  de  base  aux  dispositions  de 
rordoooance  royale  qui  réalisera ,  sur  les 
rôles  de  i8a6,  le  dégrèvement  accordé  par 
la  présente  loi. 

Ainsi  que  noas  l'avons  déjà  dit, 
Peffet  de  cette  loi  devait  être  d'accrot- 
tre  dans  Pintérét  des  émigrés  la  valeur 
du  3  poar  cent  au-dessus  du  pair; 
c*était  évidemment  le  but  de  cet  acte 
de  la  restauration ,  but  aussi  immoral 
qu*antinational ,  au'elle  masqua  avec 

Eus  oa  moins  d'nabileté,  ou  qu'elle 
issa  apercevoir  avec  plus  ou  tnoins 
d'efifrooterie,  ea  faisant  cesser  Faction 


de  Tamortissement  sur  le  5  pour  cent* 
pour  la  reporter  tout  entière  sur  le 
3,  s'inquiétant  peu  du  préjudice  que 
la  cessation  de  cette  action ,  précédetn- 
ment  consacrée  par  une  loi,  pouvait 
porter  aux  propriétaires  de  la  rente  à 
5  pour  cent,  parmi  lesquels  il  n'y  avait 
que  peu  d'émigrés,  tandis  que  c'était 
uniquement  à  des  émigrés  qu'on  avait 
donné,  à  titre  d'indemnité,  le  3  pour 
cent.  Cette  loi  introduisit  de  plus  une 
dérogation  des  plus  graves  au  système 
de  Tamortissement,  qui  ne  peut  attein- 
dre son  but  qu'autant  que  la  dotation  et 
les  arrérages  des  rentes  rachetées  seront 
fidèlement  payés .  C'est  ainsi  que  fut  ré* 

§ie  la  caisse  d'amortissement,  à  partir 
e  la  loi  dont  nous  venons  de  repro- 
duire ici  les  dispositions,  jusqu'à  celle 
du  10  juin  1833 ,  dont  la  teneur  suit  : 

-  Art.  i'**.  La  dotation  de  la  caisse  d'amor- 
tissemenl  fixée  à. la  somme  de 

4o,ooo,ooo  par  ta  loi  du  aS  mars  1817, 

1,000,000       id.        da  19  juia  i8a8, 

T»4B8,57i       id.        du  aS  mars  i83i , 

i,5a7,84a       id.       du  ao  arril  i83a  , 

ToUl 44,01 6.4 13, 

et  toutes  les  rentes  amorties  dont  il  n*aura 
pas  été  disposé  dans  la  présente  session , 
seront,  à  dater  du  premier  juillet  prochain, 
réparties  au  marc  le  franc ,  et  proportion- 
nellement au  capital  nominal  de  chaque  es- 
pèce de  dette,  entre  les  renies  cinq,  quatre 
et  demi ,  quatre  el  trois  pour  cent  restant  i 
racheter. 

Cette  répartition  indiquera  séparément 
le  montant  des  dotations  et  celui  des  renies 
rachetées. 

Les  divers  fonds  d'amortissement  aiusi 
afTectés  à  chaque  espèce  de  dette  conti- 
nueront d'éire  employés  au  rachat  des  rentes 
dont  le  cours  ne  sera  pas  supérieur  au  pair. 
Le  pair  se  compose  du  capilal  nuipinal, 
augmenté  des  arrérages  échus  du  semestre 
courant. 

Art.  a.  A  l'avenir,  tout  emprunt,  au  mo- 
ment de  sa  création,  sera  doté  d*un  fonds 
d'amortissement  qui  sera  réglé  par  la  loi,  et 
qui  ne  pourra  être  au-dessous  d'un  pour 
cent  du  capital  nominal  des  rentes  créées. 

Art.  3.  A  dater  de  la  promulgation  de 
la  loi  des  dépenses  de  Texercice  de  i834, 
il  ne  pourra  élre  disposé  d'aucune  partie 
des  rentes  achetées  par  la  caisse  d'amortis- 
sement qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale. 

Art.  4.  Le  fonds  d'amortissement  appar- 
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%wM  à  de«  renies  dont  le  coius  senut  su-  $<ii'  *«  ^^^^  ^«  ^  po*>'  «*>>^  P<^*"'.'  •  >5,4i4.Sfi4  fr. 

périeur  au  pair,  sera  mis  en  réserve.  A  cet  ^J^^^"^  ^  ^^^^J  ^^^r. . . .  3.^oo.o.o 

çffet ,  la  porlion ,  Uni  de  la  doUlion  que  sur  le  fond»  de  4  ei  demi  pour.,. .  7,qW 

des  rentes  amorties ,  applicable  an  rachat  Sur  le  fonds  de  4  pour  cent  pour. .  9,740 

4e  ces  rentes,  laquelle  est  payable  chaque  S"""  '«  fonds  de  3  pour  cent  pour..  i6,oo3,a86 
tenr  par  le  tr^jor  public,  «în,  .cqni.tée  »         j,  ^^^^  j  ^  j 

h  caisse  d  amortissement,  en  un  bon  du  „^„^a    „„.  «^t*  ^•:r«A      x    *:*.«  j« 

trésor,poria«t  intérêt  à  niisondelrois  pour  ^»«?    P»'.  «îtte  ca  Me  ,  à    titre  de 

eent  par  an,  jusqu'à  Tépoqua  du  rembour-  dotation    J???"'!**  lo.l"*"  ^^i^  ^T- 

•ement.  '  ^"^'^  ^^  décembre  1888,  etdeœhu 

A»t.  5.  Dans  le  cas  où  le  cours  des  rentes  des  sommes  Qu'elle  a  employées  comme 

redescenarait  au  pair  ou  au-dessous  du  pair,  ©«  vient  de  le  voir,  qu  il  lui  reste  en 

les  bons  délivrés  par  le  trésor  d«vi«tQ(koui  rentçs  inscrites  à  son  nom,  savoir  : 

exigibles ,  et  seioni  remboursés  à  la  cuisse  e„  5  ^^,  ^„j n.s^n.gys fr. 

d'amortissement ,  successivement  et  jour  par  En  4  et  demi 1  s6,soS 

KHiri  avec  les  intérêts  courus  jusqu*au  rem-  En  4  pour  cent. , 570,5 n 

boursament,  en  commençant  par  le  bon  le  •*->^"  *  P""  «^* 9.411,178 

plus  anciennement  j^ouscnt.   Les  soipmes  .r^..,        ..  «a    «r. 

#.,  ,  ,  ^  ,,•  ^  .  total...*   ia,t)4Bi97v If- 

ainsi  remboursées  seront  employées  au  rachat 

des  rentesauxquelles  appartiendra  la  réserve,  C*fSt  en  présence  de  ceS  résultats 

t|int  que  leur  prix  ne  s*élèvera  pas  de  nou-  de  raction  de  la  caisse  d'amortisse- 

veau  au-dessus  du  pair.  Oient,  sur  notre  système  fîiiancier  peu- 

Art.  6.  Il  ne  sera  disDosé  du  montant  de  'daq^  ces  vingt-deux  dernières  années, 

la  reserve  possédée  par  la  caisse  d'amoriis-  gye  gg  trouve  encore  en  sqspens  la 

sèment  que  pour  le  i^bai  ou  le  rembourse-  grande  question  de  la   réduction   de 

mcn   de  lacfette  consolidée.  Le  rembourse-,  f  intérêt  du  5  pour  Cent,  si  vivement 

spéîL  '^"'''  ''"  réclamée  par  rSormtté  du  budget  des 

Art.  7.  Toutefob  dans  le  oas  d'une  négo-  dépense»  annuellei, 
dation  de  rentes  sur  l'Eut ,  les  bons  du  .  ^^OUB  (Guillaume  de  Saint-) ,  doc- 
trésor  dont  la  caisse  d'amortissement  se  tetJr  en  Sorbonne  et  Chanoine  de  Bcau- 

trouvera  alors  propriétaire,  seront  couver-  VaiS,  fut  charge,  au  treizieine  Siecle, 

tis ,  jusqu'à  due  coiicuiTence  du  capital  et  par  Puniversîté  de  soutenir  la  lutte 

des  Intérêts,  en  une  portion  de  rentes  mises  commencée  contre  les  ordres   men- 

cn  adjudication.  djants.  Cette  lutte,  dans  laquelle  il  eut 

Ces  rentes  seront  réunies  an  fonds  d'amor-  pour  adversaire  Thomas  d*Aquin ,  Al- 

ti&sement  affecté  à  l'espèce  de  dette  à  la-  partie  Grand  et  Bonaveuture,  et  pour 

quelle  appartenait  la  réserve ,  et  transférées  laquelle  il  fut  obligé  de  comparaître  à 

au  nom  de  la  caisse  d'amortissement,  au  prix  Anagni  par -devant  le  pape,  remplit 

et  aux  conditions  de  l'adjudication  de  rem-  toute  sa  vie,  et  se  termina  par  sa  con- 

prunt  ;  elles  seront  inscrites  au  grand  livre,  damnation  et  la  défense  d^enseigner 

ny.!lt?f'r  .'"']*'*  fi      *'  ^"****^'  ni  de  prêcher.  Il  mourut  en  127a  à 

otnerts  au  ministère  de.  finances.  Sain^Amour,  sa  ville  natale,  en  Fran- 

IVous  terminons  l  historioue  de  la  che-Comté.  Cette  querelle  de  Tuniver- 

caisse  d  amortissement  par  fe  résumé  sj^é  et  des  ordres  mendiants  (doml- 

desoperations  de  cet  établissement,  njcains    et    franciscains)   avait   une 

^Î^T  ^?«Vo  J  ♦'?  ^^-P  J*iî1V"  ^'  ^^•"  importance  plus  grande  que  la  querelle 

cembre  1838,  tel  qml  a  ét^  donne  aux  ordinaire  des   scolastiques  ;  w  ces 

çliambres dans  la  cession  de  1839,  dans  „joines.  dont  le  nombre  croissait  cba- 

le  rapport  de  la  coiiimission  de  sur-  q^e  année  par  milliers ,  avaient  la  pré 

vûiUanee  de  la  caisse  d  amortissement.  J^mio^  d'enseigner,  d'ouvrir  des  fco- 

.  P"  K^AVil^  ^"ioT  ^?^^'  J""'"  les  et  de  se  soustraire  à  l'autorité  des 

qu  au  l     décemdre  J888,  elle  a  ra-  évéqi;es  diocésains,  pour  ne  reconnaf- 

?"  .  /  ^  ,  ,  tre  que  le  pape  auquel  ils  rendaient 

Sàr  le  fonds  S  pour  cent  pour. . .  -  44.&4o,978  fr.  ilpi?,  Ipe  cprvipAtt  mi'H  rp/'iit  nliiis  taid 

Sot  le  fond*  de  4  et  demi  poqr.. . .        iSJ.içS  UCja  ICS  SCrVlCCS  qU  II  rCÇUl  piUS  laiU 

Sur  \f  foadft  4«  4  pour  «ent  poar. .        68o,&8i  UeS  jeSUlteS. 
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ilvOVH  (Louis  Gorin  de  Saint-).  A 
quatre  siècles  de  distance,  on  re- 
liYNiTe  un  Louis  Gorin  de  Saint-Amonr, 
fils  d'un  cocher  du  roi  et  filleul  de 
Louis  XTTI,  lequel  devint  aussi  doc- 
teoT  en  Sorbonne,  en  1644,  et  soutint 
contre  les  jésuites  la  cauçe  de  Port* 
Boyalf  avec  tant  de  force  qu'il  se  fit 
exclure  aussi  de  la  Sorbonne.  Il  mou- 
rtit  à  Saint-Denis,  en  1687. 

AMPABLIEBS.  V.  AOYOUBS,  AVANT- 

PAmiIEBS  et  Atocats. 

Ampèee  (André-Marie),  Tun  des 
|»lus  grands  savants  que  la  France  ait 
donnés  au  monde, était  né  a  Lyon,  le 
SO  janvier  1775.  $es  premières  années 
s^éeoolèrent  au  village  de  Polemieux , 
oà  son  père,  ancien  négociant,  Téleva 
tuî-niéme.  Le  goât  des  mathématiques 
se  déclara  en  lui  de  fort  bonne  heure. 
Son  Iriographe,  M.  de  Sainte-Beuve, 
auquel  nous  emprunterons  le  plus  de 
détails  possible,  rapporte  que,  dans 
la  convalescence  d'une  maladie,  on  le 
surprit  faisant  des  calculs  avec  les 
morceaux  d'un  biscuit  qu*on  lui  avait 
donné.  Son  père  favorisa  cette  dispo- 
sition, à  laquelle  le  jeune  Ampère  se 
Vnrra  de  préférence,  s'occupant  toutefois 
en  même  temps  de  botanique,  et  lisant 
beaucoup,  notamment  TEncyclopédie. 
A  dix-boit  ans  il  savait,  disait-il  sou- 
vent, autant  de  mathématiques  qu'il  en 
a  jamais  su.  La  révolution  de  1789 
tout  vivement  son  âme  enthousiaste , 
et  y  enflamma  cet  amour  du  progrès , 
ee  sentiment  de  charité  qui  domina 
toujours  en  loi  et  féconda  l'esprit  scien- 
tifiqne.  Il  fut  cependant  un  de  ceux  qui 
furoitpns  pour  victimes  par  le  régi  me 
nouveau.  &)n  père,  juge  de  paix  de 
Lyon,  pérît  sur  récnafaud,  dans  la 
catastrophe  de  novembre  1793.  Lecou^ 
fiit  terrible  pour  M.  Ampère,  et  il  lui 
£iHQt  bien  longtemps  [jour  renaître 
à  la  vie.  La  botanique,  Tétude  des  poè- 
tes latins,  grecs  et  italiens,  à  laquelle 
fl  s'adonna,  le  tirèrent  peu  à  peu  oe  son 
oiome  abattement  II  fit  même  des  vers, 
&es  tragédies,  des  comédies,  des  chan- 
sons, etc.;  mais  les  sciences  n'étaient 
pas  oubliées,  et  quelques-unes  de  ses 
ibaoches  de  poèmes  roulaient  sur  cette 
partie  de  ses  études.  Il  se  décida  même 


à  donner  des  leçons  particulières  de 
.  mathématiques.  En  1799,  il  se  maria  ^ 
mademoiselle  Julie  Canon. 

En  1801 ,  nommé  professeur  de 
physique  et  de  chimie  a  Técole  cen- 
trale de  TAin,  il  alla  s'installer  à 
Bourg.  Il  commença  à  imprimer  un 
ouvrage  intitulé  :  Leçons  élémentaires 
snr  les  séries  et  autres  formules  <n- 
définies.  Puis,  dans  le  but  d'obtenir 
une  place  au  lycée ,  il  se  mit  à  composer 
un  Essai  sur  la  théorie  mathémati- 
que  du  Jeu  j  qui,  publié,  frappa  beau- 
coup M.  Delambre.  Un  autre  mémoire 
sur  V application  à  la  mécanique  des 
formules  du  calcul  des  variations 
acheva  de  ga";ner  M.  Oelambre,  et 
M.  Ampère  fut  nommé,  selon  son 
désir,  au  lycée  de  Lvon.  Il  n'eut  pas 
longtemps  à  iouir  dfe  son  bonheur. 
Sa  femme,  uepuis  longtemps  souf- 
irante,  mourut,  le  laissant  de  nou- 
veau livré  aux  plus  extrêmes  douleurs. 
Grâce  à  M.  Delambre,  il  fut  appelé 
comme  répétiteur  d'analyse  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  il  put  quitter  des 
lieux  pleins  de  déchirants  souvenirs. 
Fixé  a  Paris,  il  se  lança  dans  le 
monde  des  idéologues ,  auquel  se  rat- 
tachaient plus  ou  moins  directement 
M.  De  Gérando  et  M.  Maine  de  Biran, 
ses  amis,  et  ajouta,  à  ses  autres  préoc- 
cupations la  métaphysique ,  qui  resta 
l'un  des  objets  favoris  de  ses  études. 
Malheureusement  il  n'écrivit  jamais 
sur  cette  branche  de  la  philosophie,  et 
ce  silence  est  d'autant  plus  regrettable 
que  quelques  belles  leçons  faites  par 
lui  au  collège  de  France  sur  cette  ma- 
tière ont  prouvé  tout  ce  ou'on  pou- 
vait attenare  en  ce  genre  a'un  esprit 
aussi  élevé.  Six  mémoires  de  mathé- 
matiques, dans  \e 'journal  de  l'Ecole 
polytechnique  et  dans  le  Recueil  de 
l'Institut  y  déterminèrent  plus  tard,  en 
1814,  l'Académie  des  sciences  à  l'ad- 
mettre dans  son  sein.  Dès  le  mois  de 
mars  1806,  il  avait  été  nommé  secré- 
taire du  bureau  consultatif  des  arts  et 
métiers.  En  1808,  il  avait  été  élevé 
aux  fonctions  dM'nspecteur  général  de 
l'université,  et,  en  1809,  a  celle  de 
professeur  d'analyse  et  de  mécanique 
a  l'École  polytechnique. 
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En  1820,  Fannonce  d'une  décou- 
verte physique  sur  un  ordre  de  phé- 
nomènes qui  Tavait  occupé  dans  sa 
jeunesse,  rengagea  dans  h  voie  où  il 
devait  recueiihr  sa  principale  gloire. 
M.  Œrstedt,  physicien  danois,  avait 
remarqué  le  premier  cjue  Télectricité 
n'agit  sur  le  magnétisme  qu'autant 
qu'elle  est  en  mouvement,  et  il  avait 
établi  le  fait  d'une  action  constante  de 
l'électricité  en  mouvement  sur  Tai- 
guille aimantée.  C'était  beaucoup;  mais 
au  delà,  l'inventeur  n'avait  plus  rien  vu. 
M.  Ampère  trouva  ce  que  M.  Œrstedt 
n'avait  pas  trouvé  dans  sa  découverte. 
Dans  l'action  d'un-courant  électrique 
sur  une  aiguille  aimantée,  il  saisit,  par 
une  de  ces  divinations  de  génie  qui 
n'ont  manqué  à  aucun  des  grands  hom- 
mes delà  science,  il  saisit,dis-je,  Faction 
de  deux  courants  électriques  l'un  sur 
l'autre,  et  l'action  de  la  terre  sur  tous 
les  deux;  puis  il  arriva  à  cette  formule 
qu'il  faut  transcrire,  parce  qu'elle  est  la 
meilleure  part  de  sa  gloire  :  «  Deux  élé- 
ments de  courant  électrique,placés  dans 
le  même  plan  et  parallèles,  s^attirent, 
en  raison  directe  du  produit  des  inten- 
sités électriques,  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance,  si  ces  cou- 
rants élémentaires  vont  dans  le  même 
sens,  et  se  repoussent,  suivant  les 
mêmes  lois,  s'ils  vont  en  sens  con- 
traire;» formule  digne  de  Newton;  et 
il  ajouta,  ce  qui  était  aussi  d'une  profon- 
deur.extraordinaire  :  «  l'aimant  résulte 
d'une  infinité  de  courants  inflniment 
petits,  circulant  perpendiculairement 
a  la  ligne  des  pôles.  »  Il  employa ,  pour 
établir  cette  loi  qui  expliauait  avec 
une  simplicité  miraculeuse  les  phéno- 
mènes électro- dynamiques,  une  mé- 
thode de  démonstration  analytique, 
qui  la  rendait  accessible  à  peu '^d'intel- 
ligences. Les  savants  français  In  re- 
poussèrent d'abord,  à  l'exception,  à 
peu  près  unique ,  de  Fourier.  Les  sa- 
vants étrangers,  ou  n'en  tinrent  pas 
compte,  comme  Berzelius,  ou,  comme 
Davy,  Faraday,  Seebeck,  Delarive, 
Prévost,  Nobili,  élevèrent  de  nombreu- 
ses objections.  Mais,  peu  à  peu ,  toutes 
les  dimcultés  furent  levées,  et  la  théo- 
rie prit  dans  la  physique  une  place  dé- 


finitive, à  côté  des  plus  imporUntes. 
Du  reste,  est-il  une  brandie  de  la 
science  sur  laquelle  M.  Ampère  n'ait 
pas  jeté  quelques  vues  profondes?  En 
1816,  il  publiait,  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  une  classifica- 
tion naturelle  des  sciences,  dans  la- 
ouelle  il  a[)pliquait,  pour  la  première 
rois,  à  la  chimie,  les  méthodes  des  scien- 
ces naturelles ,  liait  ensemble  des  phé- 
nomènes jusque-là  isolés ,  et  devançait 
une  foule  d'expériences.  Tantôt  il  li- 
sait un  mémoire  sur  la  double  réfrac- 
tion, et  il  donnait,  d'inspiration,  la  loi 
qu'elle  suit  dans  les  cristaux;  tantôt 
c'éta^ient  de  nouvelles  propriétés  des 
axes  de  rotation  des  corps  qu'il  révé- 
lait. L'important  travail  de  M.  Geof- 
froy Saint-Hilairc,  son  confrère  en 
divinations  scientifiques,  sur  la  pré- 
sence et  la  métamorphose  de  la  vertè- 
bre dans  les  insectes,  lui  suggéra  des 
idées  très-graves  sur  l'organisation  des 
insectes.  La  découverte  de  M.  Gay- 
Lussac  sur  les  proportions  simples 
entre  les  volumes  d'un  gaz  composé 
et  ceux  djes  gaz  composants  l'amena 
à  substituer  une  théorie  vraie  au  sys- 
tème établi  sur  la  structure  atomique 
et  moléculaire  des  corps  organiques. 
Partant  d'une  idée  de  Herschell,  il 
aboutit  à  une  conception  admirable 
sur  la  formation  de  la  terre,  etc. 

Son  dernier  travail ,  qui  tient  à  la 
fois  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
et  qui  clôt  dignement  sa  carrière, 
est  un  Essai  sur  la  classification  des 
sciences.  Dans  le  beau  volume  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre,  les  sciences  sont 
groupées  avec  un  étonnant  esprit  de 
svnthèse,  suivant  leurs  affinités  réelles 
et  philosophiques.  La  connaissance  hu- 
maine, d'après  lui,  se  rap|)orte  uni- 
quement à  deux  objets  généraux,  le 
monde  matériel  et  fa  pensée.  De  la, 
une  première  division  en  sciences  cos- 
mologiques et  sciences  zoologiques. 
Les  sciences  cosmologiques  ont  pour 
objet  le  monde  inanimé  et  le  monde 
animé  :  de  là ,  deux  embranchements 
se  rapportant  au  premier  objet,  et  cotu- 
prenant  les  sciences  mathématiques  et 
physiques;  et  deux  autres  encore  se 
rapportant  au  second ,  et  comprenant 
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les  sciences  re]atives  à  l'histoire  natu- 
relle et  les  sciences  médicales.  La 
science  de  la  pensée  se  divise,  à  son 
toar,  en  sciences  noologiques  propre- 
ment dites,  ou  sciences  sociales,  et  il 
en  résulte  aussi  quatre  autres  divi- 
sions. Ainsi  de  suite,  toujours  de  deux 
k  (kuT.  Voilà  ce  qu'il  enseignait  vers 
la  fin  de  sa  vie,  dans  son  cours  de  phy- 
sique an  collège  de  France ,  en  raccom- 
pagnant de  toute  cette  richesse  de 
pensées  qu'il  répandait  avec  une  fécon- 
dité et  une  continuité  prodigieuses, 
dès  qu*il  parlait  sur  quelqu'un  de  ses 
sujets  favoris.  Il  est  mort  à  Marseille, 
durantsa  tournée  d'inspecteur  général, 
le  10  juin  1836,  avec  le  calme  d*une 
âme  aussi  belle  par  la  vertu  que  son 
esprit  toit  beau  par  le  génie. 

AHPiBB  (Jean-Jacques),  né  au  com- 
mencement du  siècle,  s'est  fait,  à  côté 
de  son  père,  une  place  qu'il  accroît 
chaque  jour,  et  qui  déjà  est  digne 
du  nom  qu'il  porte.  Versé  et  distin- 
goé  dans  la  plupart  des  branches  de  la 
philologie  et  de  l'érudition,  critique 
nabile,  et  le  premier  aujourd'hui  à 
bien  des  égards  dans  l'histoire  com- 
parée des  littératures,  enfin  écrivain 
et  poète  ingénieux,  il  a  fondé,  comme 
son  père,  sa  réputation  sur  un  grand 
noroore  de  titres;  mais  c'est  vers  Fap- 
poréciation  de  la  littérature  française 
qu*il  paraît  devoir  faire  de  plus  en  plus 
converger  toutes  ses  connaissances.  Il 
a  professé,  tour  à  tour,  cette  littéra- 
ture à  Tatliénée  de  Marseille  et  à  l'é- 
cole normale.  Il  renseigne  aujourd*hui 
au  collège  de  France.  Le  Globe  et  le 
iVa£iofMi/d* Armand  Carrel  l'ont  compté 
parmi  leurs  rédacteurs,  mais  aujour- 
dliui  «  la  Revue  des  deux  mondes  est 
le  seul  recueil  périodique  qu'il  enri- 
disse  de  ses  remarquables  travaux. 
Au  retour  d'un  voyage  entrepris  dans 
le  nord  de  l'Europe,  par  amour  pour 
la  science,  il  a  publié  des  mélanges 
oà  Ja  poésie    Scandinave  occupe   la 
principale  place.  Tout  récemment  il 
Tient  de  mettre  au  jour  deux  volumes 
do  grand  travail  qu'on  peut  considé- 
rer comme  l'œuvre  à  laquelle  il  a  voué 
sa  vie,  l'Histoire  littéraire  de  la 
France.  Ces  deux  volumes,  qui  doivent 


être  suivis  prochainement  de  deux  au- 
tres, embrassent  depuis  les  origines 
les  plus  lointaines  jusqu'au  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Outre  l'abondance 
des  aperçus  et  des  rapprochements 
heureux ,  la  justesse  et  le  goût  des  ap- 
préciations, la  compréhension  exaae 
de  la  matière,  le  choix  habile  des  cita- 
tions, enfin  le  soin  élégant  de  la  dic- 
tion, il  faut  signaler  dans  cet  ouvrage 
cette  nouveauté  importante,  qu'il  ne 
renferme  pas,  comme  ceux  qui  l'ont 
précédé,  des  leçons  ou  des  cliapitres 
-isolés,  et  sans  autre  lien  que  des  tran- 
sitions plus  ou  moins  habiles,  mais 
une  histoire  suivie  du  développemient 
particulier  de  l'esprit  de  notre  nation 
dans  le  développement  général  de  l'es- 
prit humain. 

Amplepuis  (JmpUputeum)^  gros 
bourg  ou  petite  ville  du  Beaujolais  (dé- 
partement du  Rhône),  à  16  kilomètres 
est-sud-est  de  Roanne.  En  1 33 1 ,  la  châ- 
tellenie  d'Amplenuis  fut  donnée,  avec 
Thel  Ranchal  et  Chavigny-le-Lombard, 
au  second  fils  de  Guicnard  VI ,  sire 
de  Beaujeu.  Cette  châtellenie  passa 
depuis  dans  la  maison  de  I^evers, 
qui  la  vendit  en  1578  à  Claude  de 
Rebé. 

Ampoule  (la  sainte);  c'était  une 
petite  fiole  presque  pleine  d'une  li- 
queur congelée ,  rouseâtre  et  tirant  un 
peu  sur  le  noir;  elle  était  «nchâssée 
dans  on  petit  reliquaire  d'or,  carré, 
sur  lequel  était  posé  un  cristal  épais 
d'environ  un  doigt.  On  la  déposait  dans 
le  tombeau  de  saint  Rémi.  Durant  la 
révolution ,  cette  fiole  fut  brisée  con- 
tre le  pavé  de  l'église;  mais  on  pré- 
tendit avoir  conservé  quelques  gouttes 
de  la  sainte  liqueur,  qui  servirent  au 
sacre  de  Charles  X. 

Ahpuis,  bourg  et  ancienne  sei- 
gneurie du  Lyonnais  (  département  du 
Rhône) ,  à  4  kilomètres  sud-ouest  de 
Vienne,  à  quelque  distance  de  la  rive 
droite  du  Rhône.  La  justice  seigneu- 
riale s'étendait  encore  au  dernier  siècle 
sur  toute  la  paroisse,  et  sur  huit  ha- 
meaux qui  en  dépendaient.  Cette  sei- 
gneurie, à  laquelle  était  uni  le  fief  de 
Montlis,  était  possédée,  en  1762,  par 
M.  de  la  Condamine.  Cette  terre  avait 
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une  demi -lieue  (2  kilomètres)  de  dia- 
mètre en  tout  sens. 

Amsterdam,  ville  de  Hollande  et 
capitale  du  rovaume ,  bâtie  au  fond  du 

Î;oife  du  Zuicferzée,  sur  rAnistel,  vers 
e  douzième  siècle,  devint  très-impor- 
tante au  seizième.  Pendant  la  guerre 
de  1672,  elle  fut  menacée  par  1  armée 
française,  mais  sauvée  par  rénergie  de 
GuilfaumellI.  LeQjanvier  1795,  le  gé- 
néral Pichegru  en  fit  la  conquéte,etprit, 
avec  quelques  artilleurs  et  quelques  ca- 
valiers ,  la  flotte  hollandaise  arrêtée  ail 
milieu  des  ^aces.  Elle  fut  à  partir  de 
cette  époque  capitale  de  la  republique 
batave,  puis  du  royaume  de  Uollaode; 
mais,  en  1810  {Ployez  Hollandb, 
Louis  Bonapabte  ) ,  elle  fut  réunie 

âla  France,  et  devint  le  chef-lieu  dd 
épartement  du  Zuidersée.  En  1813, 
après  une  révolte,  elle  rentra  sous  la 
domination  des  princes  d'Orange.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  plus  de 
200,000  habitants. 

Amstbttbn,  village  de  Tarchiduché 
d'Autriche,  entre  Lintz  et  Vienne,  oiH 
se  livra, le  6  novembre  1805,  un  com- 
bat entre  les  Français  et  les  Russes. 
Le  général  Kutusof,  n'espérant  plus 
pouvoir  défendre  le  passage  de  l'Enns 
contre  l'armée  française,  se  replia  par 
la  route  de  Lintz  à  Vienne ,  et  se  plaça 
sur  les  ^hauteurs  d'Amstetten.  Murât, 
nprès  avoir  franchi  l'Enns  et  pris  la 
ville  de  ce  nom,  marcha  contre  Kutu- 
sof, avec  la  cavalerie  légère  et  la  divi- 
sion de  grenadiers  du  général  Oudinot. 
Dès  que  Murât  eut  reconnu  la  position 
des  Russes,  il  flt  avancer  la  division 
Oudinot  par  colonne  d'attaque ,  et  l'en- 
nemi, après  une  résistance  opiniâtre, 
fut  culbuté  par  une  charge  à  la  baïon- 
nette ,  laissant  quatre  cents  morts  et 
dix-huit  cents  prisonniers. 

Amt,  bourg  et  ancienne  seigneurie 
de  Picardie  (département  de  1  Oise) , 
qui  passa,  en  1659,  des  de  Belloy  à 
Jean  Scarron,  seigneur  de  Veaujour 
et  conseiller  au  parlement,  en  faveur 
duquel  elle  fut  érigée  en  marquisat, 
en  1678.  - 

Amyot.  —  (Jacques),  né  à  Melun, 
le  SO  octobre  1513,  fit  ses  études 
à  Paris,  et,  comme  il  n'avait  d'au- 


tres ressources  qu'un  pain  que  sa  mère 
lui  envoyait  chaque  semaine,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  se  faire  le  domes- 
tique de  quelques  autres  écoliers.  Son 
ardeur  pour  l'étude  était  poussée  à  œ 
point  (|u'il  travaillait,  dit-on,  la  nuit 
a  la  faible  lueur  de  quelques  charbons. 
Ses  progrès,  ses  suecès  le  firent  re- 
marquer, et  il  obtint  une  chaire  de 
(urée  et  de  latin.  François  V^  auquel 
il  dédia  la  traduction  de  quelques  vies 
de  Plutarque,  lui  donna  une  abbaye 
pour  l'encourager  à  continuer  ce  tra- 
vail. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  pour 
collationner  les  manuscrits  de  cet  au- 
teur^ le  fit  connaître  au  cardinal  de 
ïournon ,  qui,  à  son  retour  en  France, 
le  proposa  au  roi  pour  précepteur  de 
ses  deux  fils.  Dès  lors  son  sort  fut 
assuré ,  et  il  fut  nommé  successivement 
grand  aumônier,  évéuue  d'Auxerre  et 
commandeur  de  Tordre  du  Saint-£s« 
prit.  On  dit,  s'il  faut  en  croire  un  récit 
très-douteux,  que  lorsque  Catherine 
de  Médicis  apprit  sa  nomination  à 
la  grande  aumooerie,  qu'elle  désirait 
pour  l'une  de  ses  créatures,  elle  fit 
venir  Amyot,  et  lui  dit  :  «  J'ai  fait 
«  bouquer  les  Guise  et  les  Châtilloa, 
«  les  connétables  et  les  chanceliers,  les 
ff  rois  de  Navarre  et  les  princes  de 
«  Condé,  et  je  vous  ai  en  tête,  petit 
«prestolet!»  Pois,  elle  lui  déclara 
qu'il  ne  vivrait  pas  vingt-quatre  beu* 
res  s'il  ne  renonçait  à  sa  diarge.  Amyot 
tînt  bon  ;  mais  il  se  cad^a  jusqu'à  ce 
que  Charles  IX,  qui  l'aimait,  le  rede» 
mandât  et  obligeât  sa  mère  à  loi  lais- 
ser sa  grande  aumdnerie.  L'ouvnige 
mqnel  il  dut  la  réputation  dont  11 
jouit  encore  aujourd'hui,  e^t  sa  tn* 
duction  de  Plutarque.  «  Quelle  obiiga* 
tion  ne  lui  a  pas  notre  langue,  dît 
Vaugelas,  n'y  ayant  jamais  eu  per* 
sonne  qui  en  ait  mieux  su  le  géaie  et 
le  caractère  que  lui  !  »  On  lit  eoeore 
avec  un  charme  extrême  sa  traductioi 
de  Longus ,  que  Courier  a  complétée,  et 
celle  des  Éthiopiques  d'Héliodore.  Tou- 
tes deux  ont  été  comprises,  par  M.  Bie^ 
lin,  dans  sa  collection  des  roinaocien 
grecs. 

Anabghistbs  ,  épithèle  donnée  pi^ 
les  girondins  aux  partisans  de  Marat, 
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Aif ATOMIE.  —  Mot  dérivé  du  grec 
Mtq&vo»,  je  coupe j  parce  que  c'est 

firiocipalement  par  la  dissection  que 
a  connaissance  de  cette  science  peut 
s*acquërir.  Nous  la  divîserotis  en  trois 
parties  :  Anatomie  comparée  ^  des- 
ariptive  et  paUiologi^[ue, 

AncUomie  comparée.  —  Cette  sc!en- 
te,  si  mêcessaîre  a  la  physiologie  et  h 
la  médecine,  a  pour  oojet  la  forme  et 
la  structure  des  animaux;  elle  étudie 
comparativement  tes  mêmes  organes 
dans  les  divers  genres  d'animaux  et 
même  dans  les  végétaux.  C'est  à  Pu- 
sage  de  sacriGer  des  animaux  et  dMns'- 
Seirter  leurs  entrailles  pour  en  tirer 
es  pn^ges  qu'est  due  Tanatomie 
comparée,  la  seule  des  trois  branches 
de  fanatomie  que  les  anciens  parais- 
sent avoir  cultivée.  En  efTet,  les 
Grecs,  qui  ne  disséquaient  aue  des  ani- 
maux ,  ne  faisaient  à  vrai  dire  que  de 
l'anatomie  comparée:  et  même  ce  fut 
seulement  à  répoqued'Aristote,  époque 
où  l'on  -érigea  en  système  les  observa- 
tions déjà  posées,  que  la  science  fut 
réellement  créée.  En  effet,  Tbistoire 
des  animaux  de  ce  philosophe  est  en- 
core aujourd'hui  un  modèle  d'observa- 
tion et  de  philosophie  anatomique. 
Après  lui,  vinrent  les  anatomistes 
d'Alexandrie etGalien  ;  puis ,  au  moyen 
âge,  cette  étude  fut  oubliée.  Confondue 
longtemps  avec  l'anatomie  descriptive, 
die  en  fut  séparée  à  la  renaissance  paf 
le  Napolitain  Marc-Àurèle- Se  vérin, 
gui  conçut  ridée  d'en  faire  une  science 
isolée. 

Mais  ce  Fut  surtout  en  France ,  dèd 
le  dix-septième  siècle,  que  l'anatomie 
comparée  fit  d'immenses  progrès  grâce 
aux  savants  travaux  de  Riolan,  de 
Perrault,  de  5léry,  de  Réaumur,  dé 
Duvemey,  dont  les  ouvrages  sont  or- 
nés de  lâanches  d'une  exactitude  re- 
marquame,  et  qui  répandit  à  Paris 
Tétude  de  cette  science;  de  Ferrein, 
de  Petit  et  de  Bernard  de  Jussieu, 
qui  j>rouva  Tanimalité  des  pohj)es  co- 
railigènes.  Vint  ensuite  Bulfon ,  à 
qui  appartient  l'honneur  d'avoir  dé- 
montre I  importance  de  l'anatomie 
comparée,  dans  la  nartie  caractéris- 
tique de  liiistoire  tiawette ,  en  Tunis- 


sant  d'une  manière  continue  à  cette 
dernière.  Danbenton  en  fit  là  base 
désormais  inébranlable  de  la  zoolo- 
gie; et  Vicq-d'Azyr  (1792)  s'impior- 
taiisa  par  ses  découvertes  si  nom* 
bréuses. 

Le  vaste  plan  que  ce  savant  avait 
conçu,  et  que  la  mort  l'empêcha  de 
mettre  à  exécution ,  fut  réalisé  presque 
en  entier  par  George  Cuvier  (Voy. 
CuTiER),  qui,  sous  tous  les  rapports, 
marqua  le  commencement  d'une  nou- 
velle époque  dans  l'histoire  de  Fana- 
lomie  comparée,  époque  durant  la- 
quelle MM.  Geoffroi  Saint -Hilaire, 
père  et  fils ,  MM.  Duméril ,  Blain ville , 
Serres,  Flourens,  Brescliet,  Magen- 
die ,  Dutrochet  et  Hippoiyte  Cloquet, 
fetc. ,  ont  été  et  sont  encore  en  Franre 
les  propagateurs  et  les  soutiens  d'une 
science  ^ont  notre  illustre  compatriote 
a  posé  les  véritables  fondements. 

L'anatomie  comparée  a  encore  âei 
rapports  directs  avec  l'histoire.  Dani 
ces  dernières  années,  on  s'est  occupé 
de  l'étude  physiologique  des  diverses 
variétés  humaines,  et  ceîte  science, 
créée  par  Blumenbach,  continuée  eii 
France  par  plusieurs  savants,  parmi 
lescjuels  nous  signalerons  M.  Edwards . 
a  déjà  rendu  quelques  services,  et 
paraît  devoir,  fen  se  joignant  à  la  phi- 
lologie, résoudre  les  problèmes  une 
présente  l'histoire  des  origines  et  aes 
filiations  des  peuples  (Voy.  Ethno- 
logie). 

Jnatomie  descriptive.  —  L'ana* 
tomie  descriptive  s'occupe  de  déter- 
miner la  configuration  des  organes, 
leurs  formes ,  leurs  ressorts ,  etc.  Cette 
science,  gui,  comme  nous  l'avons  dit, 
a  pris  naissance  chez  les  Grecs ,  acquit 
surtout  un  grand  développement  sous 
les  Ptolémées,  qui  en  encouragèrent 
les  progrès ,  300  ans  avant  Jésus-Christ. 
Dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré* 
tienne,  parut  Galien,  qui  rassembla 
en  un  seul  corps  les  connaissances  ana- 
tomiques  acquises  jusqu'à  lui. 

P^égligés  au  moyen  âge  même  par 
les  Arabes ,  à  qui  la  médecine  est  re- 
devable de  si  grands  services ,  les  tra« 
vaux  anatomiâues  furent  repris  atl 
quatorzième  siecte  en  Italie,  \)ù  ta  te» 
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naissance  de  la  liberté  fut  le  prélude 
de  la  renaissance  des  lett;res,  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts.  Mundini  de 
Luzzi,  professeur  à  Bologne,  fut  le 
premier  ((ui,  en  1815,  ouvrit  et  dissé- 
qua publiquement  deux  cadavres  hu- 
mains. En  France  ce  fut  un  Allemand, 
Gonthier  d*Andernach,  qui  introduisit 
avec  la  connaissance  de  ranatomie  des 
Grecs ,  puisée  dans  les  originaux ,  le 
coût  de  Tétude  de  la  nature.  C'est  à 
Fécole  de  ce  savant  anatomiste  que  se 
formèrent  Jacques  Dubois, dit Sylvius 
(1555),  Charles Estienne  (1545),  Ron- 
delet, Sevret  et  le  grand  Vésale  lui- 
même  (1543) .  I^  première  chaire  d^ana- 
tomie  fut  fondée  en  France  sur  la  de- 
mande des  médecins  Delaurens  et  Ca- 
brol.  L'amphithéâtre  où  se  Grent  les 
premières  leçons  sur  les  cadavres  hu- 
mains ,  fut  construit  à  Paris  en  1556. 
La  faculté  de  médecine  de  Par^s  obtint, 
en  1576,  le  droit  de  prendre  les  ca- 
davres de  tous  les  suppliciés. 

Bientôt  brillèrent  le  savant  Riolan, 
Habicot ,  fort  versé  dans  Part  de  dis- 
séguer;  Yieusseiis,  Péquet  qui  décou- 
vrit le  réservoir  du  chyle;  Duverney, 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précé- 
dent, et  auquel  il  faut  ajouter  Perrault, 
Littre  et  Méry.  Ce  fut  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  que  le  chirurgien  Desnoues 
inventa  Fart  d'imiter  la  figure  et  la 
couleur  des  parties  du  corps  humain. 

Au  dix-huitième  siècle,  époque  posi- 
tive par-dessus  toute  autre,  on  dut  s'at- 
tacher avec  prédilection  à  une  science 
qui  n'admet  pas  de  système,  et  devant 
laquelle  l'autorité  n'est  rien.  Dans  fe 
cours  de  ce  siècle,  le  nombre  des  anato- 
mistes  fut  immense  en  Europe;  en 
France  parurent  successivement  W ins- 
low, à  qui  l'on  doit  la  création  de  Fana- 
tomie  oes  rapports,  et  dont  Fouvrage 
fut  pendant  un  demi-siècle  le  meilleur 
traité  classique ,  et  la  source  d'où  furent 
tirés  la  plupart  des  manuels  qui  pa- 
rurent dans  cet  intervalle  ;  Garengeot, 
qui  ne  découvrit  rien ,  mais  qui  servit 
beaucoup  les  études  ;  Sénac,  qui  fit  du 
petit  abrégé  de  Heister  un  traité  com- 
plet d'anatomie  et  de  physiologie, 
mais  qui  acquit  surtout  des  droits  à 
l'immortalité  par  son  bel  ouvrage  sur 


le  cœur  et  ses  maladies  ;  Tarin ,  gui 
s'exerça  sur  le  même  sujet;  Antome 
Petit,  qui  rajeunit  l'ouvrage  de  Pnlfin; 
enfin  Lieutaud  ,  le  premier  anatomiste 
français ,  depuis  Winslow ,  qui  ait  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  le  copier,  et 
écrire  d'après  ses  propres  recherches. 
L'influence  d'Aloinus  le  Hollandais, 
du  grand  Haller  le  Genevois,  et  celle 
de  tVinslow,  se  firent  sentir  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  produisirent  en  Europe  une  nouvelle 
série  d'hommes  illustres.  Chaque  na- 
tion apporte  sa  liste  d'anatomistes  les 
plus  distingués,  et  revendique  pour 
elle  l'honneur  d'avoir  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  cette  science  si 
utile  à  l'humanité  ;  mais  laFrance,  nous 
le  pensons,  eut  une  supériorité  marquée 
dans  cette  noble  lutte.  Il  suffit ,  pour 
le  prouver,  d'énumérer  les  noms  qui 
lui  firent  alors  occuper  un  rang  élevé 
dans  la  science,  rang  qu'elle  occupe 
encore  aujourd'hui.  Quels  noms ,  en 
effet ,  que  ceux  de  Lerat ,  de  Cour- 
celles ,  de  Demours ,  de  Berlin ,  d'An- 
toine Petit ,  de  Théophile ,  de  Borden , 
de  de  Lasone ,  de  Gautier,  de  d'Açoty, 
de  Bonhomme,  de  Duverney  le  chirur- 
gien ,  de  Lobstein ,  de  Dufieu,  de  Da- 
vid, de  Sabatier,  de  Portai,  etc..'  Nous 
fermerons  cette  liste  de  noms  si  ho- 
norables parceuxde  Vicq•d'Azir,deDe- 
sault,  de  Tenon  et  de  Bichat  (voy.  ces 
noms),  parce  que  ces  derniers  rappellent 
à  l'esprit  les  caractères  particuliers  qu'a 

I présentés  la  culture  de  la  science  dans 
e  siècle  suivant;  Desault,  surtout,  qui 
fonda  au  dix-neuvième  siècle  une  école, 
en  mettant  sur  la  voie  de  l'étude  de 
Fanatomie  chirurgicale.  Après  ces  sa- 
vants paraissent  les  anatomistes  de 
notre  époque ,  Boyer,  Hippolyte  Clo- 
quet,  Cruveilhier,  Bourgery,  Blandin , 
etc.  (vo;^.  ces  noms). 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots 
des  divers  moyens  qui  nous  sont  four- 
nis pour  étudier  Fanatomie,  moyens 
que  nous  appellerons  artificiels,  par 
opposition  aux  études  faites  sur  le 
caaavre.  Ces  moyens  sont  au  nombre 
de  deux ,  et  d'une  nature  essentielle- 
ment différente  ;  le  premier  nous  offre 
les  parties  du  corps  huoiun  sur  des 
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pbocbes  gravées  oa  Itibographiées  ;  le 
second  nous  les  présente  modelées  en 
cire  coloriée ,  ou  en  carton  colorié. 

Ce  fut  autant  pour  suppléer  à  Tin- 
suIBsance  des  cadavres  que  pour  éloi- 
gner le  dégoât  inséparable  des  dis- 
sectioRS,  ^u'on  eut  recours  à  des 
représentations  artificielles.  L'origine 
éèi  planches  anatomiques  date  du 
quinzième  siècle  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
surtout  au  commencement  du  dix- 
neuvième  ,  qvie  Ton  exécuta  des  dessins 
parfaitement  exacts.  La  France  possède 
au]oord*bui  l'admirable  ouvrage  de 
MM.  Jacob  et  Bourgery,  représentant 
avec  ou  sans  couleur  les  différentes  par- 
tiesdu  corps  humain,  et  indiquant  tous 
les  progrès  de  la  science  anatomique  ; 
ouvrage  d'une  perfection  et  d'une  exac- 
titude telles  qu  il  ne  pourra  être  rem- 
placé avantageusement  d'ici  à  un  siècle, 
et  plus  peut-être. 

Ce  chef-d'œuvre  de  la  science,  quel- 
oue  parfait  qu'il  soit ,  ne  peut  cepen- 
oant  donner  qu'une  idée  incomplète 
de  la  forme,  de  la  situation,  des  rap- 
ports ,  de  l'ensemble  enfin  des  parties 
ou  corps  ;  aussi  adopte-t-on  de  préfé- 
rence pour  l'étude  de  l'apatomie  les 
pièces  ea  cire,  et  surtout  le  mannequin 
de  M.  A.UZOU.  Les  cabinets  de  l'École 
de  médecine*  et  du  Jardin  des  plantes 
à  Paris  possèdent  des  pièces  en  cire, 
q«i  attestent  la  perfection  que  l'on  peut 
atteindre  dans  l'imitation  de  la  natu- 
re, mais  elles  ont  le  ^ave  inconvénient 
d'être  d'un  prix  tres-considérable,  et 
de  s'altérer  très-facilement.  Lorsqu'on 
voit  le  mannequin  de  M.  Auzou,  on 
croit  avoir  sous  les  yeux  un  cadavre, 
et  Ton  assiste  à  une  véritable  dissec- 
tion. La  peau  est  enlevée  :  muscles, 
nerfs,  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, tout  apparaît  a  la  place  qui  lui 
appartient.  Ensuite  on  dépouille  suc- 
cessivement les  os  des  parties  qui  les 
recouvrent,  et  Ton  arrive  à  n avoir 
plus  qu'un  squelette.  Parvenu  aux  ca- 
vités du  crâne,  de  la  poitrine,  de  l'ab- 
domen, on  y  rencontre  le  cerveau,  le 
cœur,  les  poumons,  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  l^tomac,  la  vessie,  et  l'on 
peut  prendre  à  part  chaque  organe,  le 


démonter ,  en  observer  l'intérieur  et 
en  comprendre  le  mécanisme. 

Parmi  les  moyens  qui  facilitent  Té* 
tude  de  l'anatomie,  il  n'est  pas  permis 
d'oublier  le  procédé  à  l'aide  duauel 
M.  Gannal  enlève  aux  cadavres  leur 
odeur  infecte,  les  conserve  des  mois 
entiers,  même  par  la  température  la 
plus  élevée,  de  telle  sorte  qu'ils  peu- 
vent durant  tout  ce  temps  servir  aux 
dissections;  ce  procédé  consiste  dans 
une  injection  de  sulfate  d'alumine,  faite 
dans  la  carotide  ;  nous  en  parlerons  à 
l'article  Embaumement. 

Anatomie  pathologique.  —  Elle  a 
pour  objet  l'étude  des  altérations  di* 
verses  que  les  maladies  impriment  à  la 
structuredes  organes.Cette  partie  de  la 
science  est  Intimement  liée  a  la  méde- 
cine, dont  elle  est  en  quelque  sorte  le 
flambeau. En  effet,  la  connaissance  par- 
faite de  l'anatomie  pathologique  est  le 
seul  moyen  pour  l'nomme  de  l'art  de 
parvenir  sûrement  au  diagnostic,  à  la 
connaissance  de  la  maladie ,  et  surtout 
à  l'ipdication  d'une  thérapeutique  ra- 
tionnelle. Ce  ne  fut  guère  qu'au  dix- 
septième  siècle  que  commencèrent  les 
recherches  d'anatomie  pathologique; 
alors  des  recueils  d'observations  de 
pnédecine  pratique  parurent  de  toutes 
parts.  Thomas  Bartholin  publia,  en 
1674,  le  premier  traité  spécial  qui  ait 
paru  sur  1  anatomie  pathologique.  Théo- 
phile Bonet ,  à  Genève,  mit  au  jour  un 
ouvrage  qui,  malgré  ses  nombreux 
défauts,  est  un  des  plus  beaux  présents 
que  le  dix-septième  siècle  ait  faits  à  la 
médecine;  Manget,  à  Lyon,  ajouta  à 
ce  traité  des  notes  et  des  observations 
précieuses  dans  une  édition  qu'il  publia 
en  1700.  Lieutaud  (  voy.  l'article  précé- 
dent), en  1767,  fit  paraître  son  anato- 
mie médicale  ou  patnologiaue ,  ouvrage 
?ui  servit  de  base  à  Yicq-a' Azyr,  dans 
article   Anatomie    pathologique  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Antoine 
Portai,  en  1804,  enrichit  la  science 
d'un  ouvrage  fort  estimé ,  dans  lequel 
W  a  fait  suivre  la  description  de  chaque 
organe  des  altérations  morbifiques  dont 
ils  sont  susceptibles.  Mais  l'époque  la 

|)lus  brillante  pour  l'anatomie  patho- 
ogique  est  celle  qui  vient  de  commen- 
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eer;  et  id  )  bien  plus  encore  mie  poar 
ranalomie  descriptive ,  nous  dirons,  à 
l'honneur  dé  la  France,  que  cette 
science  lui  donne  une  çrande  supério- 
rité sur  les  autres  nations;  en  effet, 
r Angleterre  senle  pourrait  revendi- 
iquer  cet  honneur  pour  Baillie,  qui  fit 
paraître  à  Londres ,  eti  1798 ,  un  traité 
d'anatomife  pathologique  très-complet. 
GorvfsaH  fonda  eu  France  la  clinique 
interne ,  et  puisa ,  dans  Tanatomie  pa-* 
thologique,  cette  précision  de  diagnos- 
tic qui  a  si  souvent  étonné  ses  nom- 
breux auditeurs.  Ce  fut  en  1803  que 
DUpuytJ^n  (voyiex  DupuYTBEn)  fit,  à 
Paris ,  son  premier  cours  d'anatomie 
pathologique.  Les  idées  fondamentales 
deoe  çrand  chirurgien  paraissent  avoir 
été  suivies  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins distingués,  tels  que  Bayle,  Laen- 
nec,  etc.  M.Cruveilhier  publia,en  1816, 
un  traité  sur  l'anatoraie  patholc^'que, 

Î[ui  fut  accueilli  avec  empressement  par 
e  monde  médical.  M.  Andral  en  fit  pa- 
raître un  autre  en  1834  ;  et  ce  livre 
fit  faire  de  nouveaux  progrès  à  eette 
8c{ence,sur  laquelle  nous  aurons  bientôt 
des  notions  aussi  exactes  et  aussi  com- 
plètes que  sur  Takiatomie  descriptive. 

AncBNts  (  JndeneHum ,  Ancene^ 
$^m  ou  Àiicenisum  )  y  ville  avec  titre 
de  marquisat  sur  la  Loire,  dans  le  dé* 
parlement  de  la  Loire-Inférieure,  à 
▼ingt-cinq  kilomètres  nord-est  de  Nan- 
tes.  Cette  seigneurie  fut  successivement 
possédée  nar  les  maisons  d*Ancenis^ 
de  Rochefort ,  de  Rieux ,  de  Lorraine- 
Etbeuf,  et  aussi  de  Lorraine-Mercœur, 
qu!  racheta,  en  1699,  au  prix  de  six 
cient  mille  livres.  Au  dernier  siècle, 
eHe  appartenait  aux  Réthune-Charrost. 
Selon  Duchestie,  Ancenis  aurait  pri- 
mitivement appartenu  aux  comtes  de 
Bretagne.Durant  les  guerres  de  la  Yen* 
dée  cette  ville  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
combats  entre  les  républicains  et  les 
royalistes. 

AnctLtoir.  *-Nom  d'une  famille  de 

E*  risconsoltes  de  Metz ,  qui  embrassa 
religion  réformée  et  qui  alla  s'éta- 
blir en  Prusse  après  la  révocation  de 
redit  de  liantes.  L*un  de  ses  membres 
a  été  dans  ces  dernières  années  mem* 
Di^  dtt  ^cabniet  de  BeniQ* 


Ahcônb.  — VHle  et  |)ort  siir  r  Adria- 
tique,  capitale  de  la  délégation  nottti- 
ficale  du  même  nom.  Prise  le  9  février 
1797  par  le  général  Tictor,  elle  fut 
assiégée  deux  ans  plus  tard  par  une  es- 
cadre turco-nisse  combinée,  par  un 
corps  nombreux  d'insurgés  itauens  et 
par  une  armée  autrichienne.  Toute  11- 
talie  était  alors  perdue  pour  les  Fran- 

Sais;  cependant,  la  raible  garnison 
'Ancônë  (  deux  mille  hommes  ),  en- 
couragée par  son  digne  chef  rintrépide 
Monnier,  soutint  un  siège  de  trois 
mois,  et  ne  consentit  à  ouvrir  lés  por- 
tes de  la  ville  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
humainement  possible  de  résister.  La 
capitulation  la  plus  honorable  leur  fut 
accordée.  Lorsque  le  commandant  de 
l'artillerie  autrichienne  vint  constater 
l'état  des  forts  et  des  magasins ,  et 

Su'il  ne  trouva  partout  que  brèches  et 
éoombres ,  que  pièces  démontées  ou 
crevées,  et  dans  les  magasins  seulement 
quatorze  milliers  de  poudre,  dont  la 
moitié  était  avariée ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  son  adJniration,  et 
dit  en  se  retirant,  aux  officiers  fran* 
çais  qui  l'entouraient  :  «  Il  n*y  a  pas 
«  de  re<2us  à  vous  donner ,  Messieurs  : 
«  vous  n'avez  conservé  que  la  gloire  i 
«  nos  reçus  n'y  ajouteraient  rien.  » 

Récemment  encore ,  les  troupes  fran- 
çaises occupaient  la  ville  d'Anodne. 
L'empereur  d'Autriche  ayant  en  mars 
1831  fait  occuper  les  légations  où  les 
habitants  avaient  renversé  te  gon* 
vemement  pontifical,  Casimir  Pe- 
rler, qui  était  président  du  conseil  des 
ministres,  adressa  au  cabinet  de  Y ten- 
ne  une  note  énergique  dans  laquelle  il 
demandait  l'évacuation  de  la  Roma- 
gne  ;  et  en  même  temps  il  obtint  de  la 
chambre  des  députés  un  crédit  extraor- 
dinaire, sous  prétexte  d^armements  né- 
cessité par  la  probabilité  d'une  guerre. 
Le  gouvernement  autridiien,  après 
avoirrétabli  Tautoritédu  pape  dans  tou- 
tes les  villes  révoltées,  retirases  troupes 
des  lotions,  le  17  juillet.  Le  cabine 
français ,  quoique  déjà  loin  des  idées  ré- 
volutionnaires de  1830,  obtînt  dn  pape 
comme  prix  de  sa  non-intervention, 
des  institutions  libérales  en  faveur  des 
Romagnois;  les  autra  potauioes  m 
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joifljmraat  à  la  France,  et  toutes  1m 
aflâioratioas  réclamées  lurent  coiisi* 
ffoées  dans  uo  mémoraudum  qui  parut 
bât  mai  1831.  Le  pape  rendit,  nioiu 
proprio^  trois  édits  (5  juillet ,  ô  octobrei 
ê  novembre)  sur  Torganisation  judi* 
ciaîre  ,1  ^abolition  des  tribunaux  excep* 
tioimelsyete.  Ces  réformes  semblaient 
satisfaire  eo  partie  aux  justes  exigences 
des  patriotes;  mais  la  haine  des  ttar 
liena  contre  le  gouvernement  papal , 
la  manvaise  foi  de  ce  gouvernement 
dans  rexéoutîoB  des  édita,  et  iedésir  del 
patriotes  d'obtenir  une  liberté  plus 
grande ,  empédièrent  Tordre  de  se  rét 
tablir,  et  I  oo  se  prépara  de  part  et 
d'autre  à  recommencer  la  lutte.  £n 
eifet,  ea  tS92  (30  janvier),  un  enga* 
gement  eut  lieu,  à  Césène,  entre  les 
troupee  pontificales  et  lesRomagnolS) 
qaà  furent  tiattus.  Les  Aytrichiens  in» 
terviareat  de  nouveau,  et  aebevàreal 
de  soumettre  les  viUesencofe  révoltées» 
Le  gouvernement  français^  quf  avait 
abandonné  les  Italiens,  fut  alors  oblige 
d'intervenir;  car  l'ambition  de  TAutri- 
die  et  ses  projets  de  conquête  en  Italie 
étaient  trop  nien  servis  par  l'impru- 
dente eonouite  de  la  cour  de  Kome. 
En  effet,  dit  alors  un  bomme  d'État , 
■  il  ne  faut  pas  ^e ,  cinq  puissances 

•  Bé§ociaiH  en  Italie,  un»  seule  y  ait 
«  des  années,  et  oue  les  autres  soient 
%  réduites  à  la  seule  puissance  de  noies 

•  dipiomatiqttes.  A  ses  notes  la  France. 

•  ajoutera  ainsi  quelque  chose;  die 
«  pourra  rosier  à  Anoone  ou  s'ea  re- 
«  tira,  suivant  qu'on  sera  fidèle  aux 
«  prouMssesqu'ookiianrafaites.vUoe 
eacadre  mit  donc  à  la  voile,  le  7  février» 
ajrantàbocd  llOOhoaimes  dedébarque- 
flMUt;  aMis  le^énérai  en  chef,CulHères« 
a'aooompagnait pas  roLpéditioa  ;  on  de- 
vait cuvoycr.  dit-on,  des  ordres  de  re- 
toar  àreaoaue.Pendaat^ueteutesees 
déBMrahes  si  équivoques  se  faisaient  ea 
FhMot,  feasadre  arrivait  devant  Aocô- 
■e.  Je  ta  févner.  Les  deux  chefs  de  Tex» 
péditioB,  en  l'abasace  du  général  Oubiè- 
as,  teeapitaioe  de  vaisseau  Gallois  et  le 
eoiond  Combes ,  forcèrent  les  portes  et 
plantmot  le  drapeau  tricolore  aur  la  ci- 
taiaife.  Anaaftdt  a^iràscetasdémonàtra- 
tJaii^flasiaiirMwffffwppahi  legnpitsâw 


Gallpis,  mais  cependant  refusa  de  ren- 
jdre  la  place.  A  la  suite  de  quelc^ueâ  né- 
gociations diplomatiques,  raffaire  s'ar- 
rangea ,  et  une  convention  fut  signée 
le  16  avril  1832  entre  le  cardinal  se- 
crétaire d'État  et  l'ambassadeur  de 
France.  Le  gouvernement  de  Rome, 
sollieité  de  tenir  ses  promesses  et  d'ac- 
céder aux  artioles  contenus  dans  le  mé- 
morandum du  âl  mai,  en  favorisaut 
rintroduction  des  principes  libéraux 
dans  la l^omagne,  ne  voulut  nasy  con^- 
sentir,  et  aima  mieux  que  la  France 
elle-même  veillât  au  blen-étre  des  lio- 
magnols,  que  protégeait  le  drapeau 
tricolore.  Ainsi  le  rôle  de  la  France 
était  tracé  :  c'était  en  l'appelant  à  ieut 
secours  que  les  patriotes  italiens  s'é- 
taient soulevés  ;  un  devoir  impérieut 
lui  commandait  de  protéger  ces  po- 
pulations menacées  par  l^bsoiutisme 
pontifical;  peut-être  même  eût-il  été 
plus  di^e  du  [leuple  qui  avait  fait  la 
révolution  de  juiUet  de  ne  pas  s'ei^ 
tenir  à  une  simple  protection.  Pen- 
dant sept  ans,  une  garm'son  française 
occupa  Ancone;  les  populations  ita*- 
liennes  saluaient  chaque  jour  le  noble 
drapeau  qui  avait  été  leur  espoir;  sa 
vue  leur  rappelait  les  sympathies  du 
peuple  de  France  ;  il  était  là  comme 
une  promesse  qui  pouvait  se  réaliser 
dans  l'avenir;  quand  le  ministère  du 
15  avril  ^  dont  la  conduite  est.  dans 
cette  affaire,  entièrement  inexplicable» 
rappela  les  troupes  qui  tenaient  garni- 
son à  Ancone.  Vivement    interpellé 
sur  cet  abandon,  que  quelques  dq)u- 
tés  qualifiaient  de  trahison,  M.  Mod^ 
répondit  que  les  Autrichiens  s'étant 
retirés  à  quinze  lieues  et  a'étant  re- 
ployés  vers  Ferrare  et  vers  Comma- 
4sbio ,  le  gouvernement  avait  dé  >  aux 
termes  d'un  traité  conclu  entre  le  car- 
dinal Ëernetti  et  Casimir  Perler,  rap- 
peler la  garnison  d'Ancone.  Cette  ré- 
ponse fut  loin  de  satisiaire  l'opinion 
publique.  Il  paraît,  en  effet,  résulter 
de  la  discussion  des  chambres,  que 
Casimir  Périer  avait,  il  est  vrai,  pro- 
mis d'évacuer  Ancône.  mais  sous  la 
condition  d'abord  que  des  lois  libérales 
«eraientacGordéesauxRomagnols,et,en 
outre,  fue  les  AAitridiiensévacueraient 

16. 
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les  États  pontificaux.  Or  la  guestion 
est  là  toat  entière  :  Les  conditions  ont- 
elles  été  ex^utées  ?  Le  pape  a-t-il 
donné  aux  Romagnols  la  constitution 

Î[u^on  réclamait  en  leur  faveur?  Non, 
es  faits  sont  là  pour  le  prouver.  La 
France  ne  devait  donc  pas  encore  éva- 
cuer Ancone.  C'est  en  vain  que,  tour* 
nant  la  c[uestion ,  on  a  objecté  que  les 
Autrichiens  s'étaient  retirés  :  les  trou- 
pes de  TAutriche  se  sont  en  effet  reti- 
rées derrière  le  Pô,  mais  cette  retraite 
est  illusoire,  car  elles  repasseront  le 
fleuve  quand  elles  le  voudront.  Or  ce 
danger  ne  subsisterait  pas  si  Ton  eût 
donné  aux  Romagnols  une  constitution 
libérale  ;  car ,  rendus  libres  par  la 
France,  ils  devenaient  ses  allies,  et, 
comme  tels,  étaient  obligés  à  défendre 
et  leur  liberté  et  FinQuence  française 
en  Italie,  seule  garantie  de  leur  liber- 
té. Alors  Ancône ,  Tune  des  clefs  de 
ritalie,  ne  courait  plus  le  risque  de 
tomber  au  pouvoir  des  Allemands.  Bien 
plus,  dans  le  cas  d'une  guerre  euro* 
péenne  maritime,  si  imminente  au- 
jourd'hui, ou  d'une  guerre  continentale 
qui  pourrait  être  la  suite  d'une  guerre 
maritime,  la  France  pouvait  compter 
sur  la  possession  de  ce  port  ou  sur  sa 
neutralité  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  cas ,  ses  opérations  militaires 
en  Italie  étaient  assurées.  Cette  raison 
diÊtat  aurait  dû  régler,  selon  nous, 
la  conduite  de  la  diplomatie  française. 

Siue  penser  des  raisons  qui  l'ont  déci- 
ée  à  en  adr  autrement? 
AncAE  (maréchal  d' ).  Voyez  Cow- 

Ancbs  (Léonore,  maréchale  d'). 
Voyez  Galigaï. 

AriDEGAYBs.  PcupIc  ^aulois  de  la 
troisième  Lyonnaise,  qui  avait  pour 
capitale  Juîiomaçus  Andegavorum 
(  Angers  ). 

Andelau.  —  Monastère  de  la  basse 
Alsace ,  à  20  kilomètres  sud  -ouest  de 
Strasbourg,  fondé  en  880  par  la  femme 
de  Charles  le  Gros.  L'abbesse était  prin- 
cesse d'Empire ,  et  mandée  aux  diètes. 

Andelot  et  Andalaum.  —  Bourg 
du  Bassigny  (département  de  laHaute- 
>Iarne),  à  18  kilomètres  nord -est 
de  Chaumont,  où,  suivant  l'opinion 


la  plus  commune ,  fut  signé  en  587,  le 
38  novembre ,  entre  Childebert ,  Bra* 
nehaut  et  Gontran,  un  traité  par 
lequel  furent  fixées  les  possessions  de 
l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne  dans 
l'Aquitaine,  et  dans  lequel  on  trouve 
les  premières  traces  de  l'hérédité  des 
fiefs.  Quelques  critiques  pensent  qu'An- 
delaum  est  peut-être  Analawen  Alsace, 
ou  même  les  Andelys. 

Nous  croyons  devoir  donner  id  les 
principales  clauses  de  ce  traité,  en  ren- 
voyant à  Grégoire  de  Tours  (  ix ,  20). 

Les  très -excellents  sei^eurs  et  rois  God- 
tran  et  Childebert  et  U  très-glorieuse  dame 
Brunehaut  se  promettent  une  foi  et  un  at- 
tachement purs  et  sincères.  Ils  conviennent 
que  Gonlran  aura  le  tiers  de  Paris ,  Châ- 
teaudun,  Vendôme,  le  pays  d'Étampes,  de 
Chartres.  Que  Childebert  aura  Moaux ,  les 
trois  quarts  de  Senlis,  les  cités  de  Tours, 
de  Poitiers,  Avranches,  Aire,  Gonserans, 
Bayonne  et  Albi  avec  leurs  territoires.  Si 
l'un  des  deux  rois  meurt  sans  postérité ,  le 
surmant  hérilera  du  dcfunl. 

Il  est  spécialement  contenu  que  tout  ce 
que  Gontran  a  donné  ou  donnera  à  sa  fille 
Clotilde  «  en  biens  quelconques,  ou  en  hom- 
«mes,  villes,  champs  ou  rentes,  demeurera 
«  en  la  puissance  et  propriéié  de  celle-ci  ;  et 
«  si  elle  veut  disposera  sa  vplonti  de  quelque 
«  partie  des  champs  du  fisc,  des  effets  précieax 
«  ou  des  sommes  par  elles  amassés,  en  (aire 
«  don  à  quelqu'un ,  que  tout  cela  soit,  avee 
«  Taide  de  Dieu,  conservé  àperpéimié  par 
.«le possesseur  {tn perpétua conservetar) ,  el 
«  ne  puisse  jamais  lui  être  enlevé.  » 

La  même  phrase  se  trouve  repro- 
duite à  propos  de  Brunehaut,  Clodo- 
suinde  et  Faileube,  mère,  sœur  et 
femme  de  Childebert,  auxaudles  on 
accorde  les  mêmes  droits  qu*a  Clotilde. 
On  convient  encore  que  Cahors  avec 
son  territoire  sera  à  Gontran  :  Bor- 
deaux ,  Limoges ,  Lescar,  Tarbes,  dot 
ou  morgengabe  de  Galsuinthe,  sœur 
de  Brunehaut,  resteront  à  Gontran, 
à  la  condition  de  retourner  à  Brune- 
haut ou  à  ses  héritiers  à  la  mort  de 
Gontran;  que  Childebert  possédera 
Senlis,  et  Gontran  le  tiers  de  Resson 
(  près  Soissons  ?) 

Andelot  (  François  de  Coligni  d*  ) , 
frère  de  l'amiral  de  Coligni ,  ne  àCbâ- 
tilk>n-3ur-Loing  en  16SL  U  fot  Eût 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


246 


chevalier  à  la  bataille  de  Cérisoles , 
par  le  comte  d*Enghien,  et,  plus  tard, 
eoTojé  en  Ecosse  àla  tête  d'une  armée 
destinée  à  soutenir  Marie  Stuart.  Au 
siège  de  Parme,  d*Andelot  fut  pris 
dans  une  sortie ,  et  relâché  à  la  paix 
de  Yaucelles  en  1556.  C'est  dans  sa 
captivité  qu'il  lut  les  livres  de  théolo- 
gie protestante  qui  l'attachèrent  aux 
idées  de  la  réforme.  Dans  la  guerre 
BTCC  FEspag^ne ,  qui  éclata  peu  de  temps 
après  la  paix  de  Yaucelles,  il  se  dis- 
tingua en  plusieurs  affaires ,  surtout  à 
la  prise  de  Calais.  Le  duc  de  Guise, 
jaloux  de  son  crédit ,  l'accusa  auprès 
du  roi  d^étre  protestant ,  et  d'Andelot 
avoaa  au  roi  qu'il  l'était.  Henri  II 
le  fit  emprisonner  pour  quelque  temps 
dans  le  château   de  Melun.   D'An- 
delot avait   fait   adopter  ses   idées 
à  ses  frères ,  qui  se  mirent  à  la  tête 
des  protestants  lorsque  les  guerres 
ife  religion  commencèrent.  IrAnde- 
iot  assista  à  la  bataille  de  Dreux ,  dé« 
foidit  Orléans,  pendant  la  première 
euerre;  dans  la  seconde,  il  assiégea 
Chartres  avec  tant  d'habileté,  gu'il 
força  à  la  paix  Catherine  de  Médicis, 
^i  craignit  de  voir  cette  place  tomber 
entre  les  mains  des  protestants.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent ,  il 
Kva  des  troupes  et  assista  à  la  bataille 
de  Jamac.  Après  la  défaite  des  pro- 
testants et  la  mort  de  Condé ,  il  re- 
coeillit  les  débris  de  l'armée  et  les 
ramena  à  Saintes.  D'Andelot  mourut 
dans  cette  ville  le  37  mai  1559. 

Ahdely  (le  Grand),  ville  du 
Yexin  (département  de  l'Eure),  à  près 
de  24  kil.  au  sud-est  de  Rouen.  Cette 
ville  a  eu  plusieurs  noms  latins  :  jén- 
deUaeum,  AndeHa.  Ândelegunty  Ru- 
pes-AndeU,  j4ndeiehim,  AndeUmm. 
Elle  doit  son  origine  à  une  abbaye 
de  filles,  fondée  en  511  par  Clotllde, 
femme  de  Clovts.  Les  I^ormands  la 
détroîsîrent  vers  la  fin  du  neuvième 
%ièdt.  Elle  a  fait  jadis  partie  du  tem- 
porel des  archevêques  de  Rouen.  An- 
toine de  Bourbon  y  mourut  en  1552. 
Anddy  est  la  patrie  d'Adrien  Tumè- 
be,  habile  critique  mort  en  1565,  et 
du  peintre  Nicolas  Poussin ,  une  des 
^oms  de  réoole  firançaise. 


Andely  (le  Petit),  ville  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  à  un 
kilomètre  au  sud-ouest  de  la  pré- 
cédente. Près  d'Andely  se  trouvent  les 
ruines  du  château  Gaillard,  déman- 
telé par  ordre  de  Louis  XIII. 

Andelys  (les),  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aujourd'hui  à  la  réunion  du 
grand  et  du  petit  Andeljr,  qui  ne  for- 
ment plus  qu  une  seule  ville,  chef-lieu 
de  l'une  des  sous-préfectures  du  dépar- 
ment  de  l'Eure. 

Aif DBRLECHT  (  bataille  d'  ).  —  Le 
18  novembre  1792,  Dumouriez  arriva 
devant  Bruxelles ,  et  trouva  les  hau- 
teurs d'Anderlecht  défendues  par  vingt 
mille  Autrichiens  commandés  par  Te' 
prince  de  Wurtemberg  ;  bien  qu'il  n'eût 
avec  lui  que  son  avant-garde,  Dumou- 
riez n'hâita  pas  à  attaquer  l'ennemi , 
et,  aj^rès  un  combat  da  six  heures,  les 
Autrichiens  se  retirèrent  laissant  qua- 
tre cents  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, des  nièces  de  canon  et  quelques 
centaines  ne  prisonniers  au  pouvoir 
des  Français.  Pendant  la  nuit,  les  Au- 
trichiens évacuèrent  Bruxelles ,  et ,  le 
lendemain,  la  ville  se  rendit  à  Du- 
mouriez. 

AlfDOBBE  (  RÉPUBLIQUE  !>'  ),  Ati' 

dorrensis  Pagus.  —  Ce  petit  État  est 
composé  de  deux  vallées  des  Pyrénées 
entre  Foix  et  Urgel;  il  est  arrosé  par  l'Or- 
dino  etl'Embalira,  afQuentde  laSègre. 
La  république  d'Andorre  est  encore  ré- 
gie par  la  même  constitution  et  les  mê- 
mes lois  que  du  temps  de  Charlemagae. 
Aujourd'hui,  elle  est  placée  sous  ki 
protection  de  la  France,  à  laquelle  elle 
paye  un  tribut  de  neuf  cent  soixante 
francs;  moyennant  quoi  elle  peut  ex- 
traire de  France,  sans  payer  les  droits, 
presque  tous  les  objets  de  consomma- 
tion dont  elle  a  besoin.  Les  Andorrans 
prêtent  serment  au  préfet  de  l'Ariége  ; 
sous  le  rapport  religieux  ils  relèvent  de 
l'évéqued  Urgel.  Le  dernier  décret  qui 
les  concerne  est  de  1820  ;  il  est  connr- 
matif  de  celui  qui  a  été  rendu  par  Napo- 
léon à  leur  sujet.  Le  gouvernement  est 
composé  d'un  conseil  souverain  de 
vingt-quatre  membres,  nommés  par  les 
paroisses;  le  conseil  tient  cincf  séances 
annuelles.  Il  nomme  son  syndic  ou  pro- 
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eurevtT  içënéral,  dont  l'autorité  est  ¥ia- 

Îère.  En  lai  résida  le  pouvoir  exécutif. 
<a  justice  est  rendue  pardeu^i  visuierSi 
Tun  nommé  par  l'évèque  d'Urgel,  l'au- 
tre par  la  Franoe.  Leurs  fonctions  sont 
gratuites.  Le  viguier  nommé  par  Té- 
téque  d'Urgel  ne  peut  être  qu'un  An- 
dorran; l'autre  est  un  Français.  I^es 
causes  criminelles  sont  jugées  par  les 
deux  viguiers ,  assistés  de  deux  mem- 
bres du  conseil  souverain  et  du  juge 
d'appel  des  causes  civiles,  comme  con- 
«eillers.  Les  viguiers  jugent  sans  règles 
fixes,  d'après  leur  conviction,  comme 
îur&.  Les  juges  des  causes  civiles  sont 
nommés  pour  trois  ans,  par  les  vi- 
(piien.Chaçuefamille  reconnaît  un  chef 
qui  se  succède  par  droit  de  primogénir 
tureen  ligne  directe,  et  les  biensapparr 
tiennent  aux  mêmes  maisons  depuis 
des  siècles.  Les  héritières  des  chçé  se 
marient  avec  le  cadet  d'une  famille.  On 
cite  une  famille  qui  possède  son  bien 
depuis  huit  cents  ans.  En  t888,  le  chef 
de  cette  famille  était  un  enfant  de  trois 
ans;  un  pâtre,  son  oncle,  administrait 
ses  biens ,  et  tous  les  autres  membres 
de  la  famille  travaillaient  pour  cet  en- 
fant. La  capitale  de  la  république  d'An- 
dorre est  Andorre,  à  16  kilomètres  au 
sud  de  Foix,  au  confluent  de  l'Ordino 
et  de  TEmbalira ,  et  peuplée  de  deux 
mille  habitants.  La  population  de  tout 
l'État  est  de  quatorze  mille  individus. 
AvDOuiNS,  village  à  4  kilomètres 
Sud-est  de  Morlas,  département  des 
Basses- Pyrénées,  et  qui  étqit  une  des 
douze  premières  baronnies  du  Béarn. 
Les  ducs  de  Grammont  la  possédaient 
au  dernier  siècle.  Les  onze  autres  ba- 
ronnies étaient  Navailles,  Gerderest 
ou  Jarderest,  Miossans,  Gabaston, 
Arros,  Lescun,  Doumy,  Guerosse, 
Goaraze,  Bidouze  en  Armagnac  et  Mi- 
remont  en  Chalosse.  L^origine  de  ces 
douze  baronnies  remonte  à  la  création 
de  la  cour  majoure  par  le  vicomte  Guil- 
laume Raymond  de  Moncade  en  Và^  , 
les  douze  jurats  de  cette  cour,  ciioi- 
sis  dans  la  première  noblesse ,  s'étant 
attribué  exclusivement  le  titre  de  ba- 
ron qui ,  alors ,  était  conmiun  à  tous 
les  grands  vassaux  du  seigneur  sou- 
yerain.j 


AKDaAL  (G.))  né  à  Parif,  m  itV% 
d'un  père  médecin  militaise  instruit, 
fit  ses  preniières  études  dans  la  maison 
paternelle  a  ISaples  où  son  père  avait 
été  appelé  comme  médecin  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  et  médecin  de  Murât. 
Les  évéqeip^nts  de  1614  le  ramenèrent 
\  P^ris  avec  sa  famille,  il  y  termina 
ses  études  et  rem|)orta  plusieurs  prix 
qans  ses  deux  années  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  igmbrassani;  dès  lors  la 
carrière  médicale,  il  brilla  encore  au¥ 
CQpcours  de  Técole  pratiqMe.  ^eçu  doo- 
teqr  en  19^1,  il  s^  présenta  qupremisf 
concours  pour  l'affrég^tion  et  fut 
nommé.  Ses  leçons  d  apatomiepatl^olo- 
giqMesuivjespendant  plusieurs  années 
par  une  foule  considérable  d'élèves  le 
désignèrent  en  1829  poup  la  cjiairp 
d'hygiène  que  la  mort  de  Berlin  laissait 
vacante.  Déjà  il  avait  été  nommé  mm- 
bre  adioint  de  TAcadémie  de  médeeinp 
après  la  lecture  d'un  mémoire  impor- 
tant sur  Tanatomie  pathologique  qp 
tube  digestif,  et  il  pvait  publié  np 
précis  de  cette  science  en  ^  vol.  jn-Ss 
ainsi  que  les  premiers  volumes  d*Mn  re- 
cueil d'observations  justement  estimé  f 
intitulé  :  Clinique  medicah  de  la  Cha- 
rUéy  dans  lequel  il  traite  beauooup  db 
points  importants  delà  pathologie.  En 
,1880,  il  abandonna  la  chaire  d'hvgièoe 
à  M.  Desgenettes  qui  venait  d T  ^ 
réintégré,  et  on  lui  donna  celle  çfi 
pathologie  interne  à  laquelle  ses  études 
semblaient  l'appeler  d'une  manière 
spéciale,  quoique  tout  le  n^onde  fét 
étonné  dès  lors  de  la  manière  profonde 
avec  laquelle  il  avait  enseigné  l'hygiène. 
En  1839 ,  la  mort  de  Broussais  la  fait 
passer  à  la  chaire  de  pathologie  géné- 
rale ;  son  esprit  vaste  et  exact  le  ren- 
dait éminemment  propre  a  cet  ensei- 
Snement.  Aujourd*hui  M*  Andral  est 
evenu  membre  de  rAcadémie  par  la 
suppression  de  la  classe  des  membres 
adjoints,  médecin  consultant  du  roi,  of- 
ficier delà  Légion  d'honneur  ;  ilavaitété 
nommé  chevalier  de  cet  ordre  en  1838. 
Andrb  (  Yves-Marie  } ,  né  le  t^ 
mai  1675  à  Châteaulin  en  basse  Breta- 
gne, entra  chez  les  jésuites  en  1601, 
mais  ne  partagea  point  les  opinions  de 
ses  confrères  sur  la  grande  querelle  do 
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jmtftrisni^;  il  resta  fsn  iébon  ds  toi» 
tes  débats»  se  livrant  tout  entier  à 
rétude  des  belles-lettreç.  Son  {^sai 
wr  le  bcaa,  qui  parut  en  1741,  eçt 
lesté  un  ouvrage  classique. 

Abouqssi  (  Antoine  -  Fraijçois , 
comte  ) ,  lieuteuant  générai ,  qé  a  Cas- 
telnaudary  le  6  mars  1761,  entra  au 
service  en  1787  coqame  He^t^n^nt  ({'ar- 
tillerïe.  Il  embrassa  U  cause  de  la  ré- 
volution, et  prit  part  à  toutes  les 
guerres  de  cette  é.poque>  Il  se  distin- 
gua an  siège  de  Mantpue,  etfutalofs 
iHHQipé  général  de  brigade.  Andréossi 
se  distingua  et  comme  général  et 
comme  savant  pendant  l^xpédition 
d'Ég^te,  Devenu  membre  de  l'institut 
d^ÉgTpte,  il  fnt  chargé  de  plusieurs 
tsavaux  qq'il  exécuta  d'une  manière 
distinguée*  Il  composa  sur  la  rade  de 
Damiette^  Temboucbure  du  ^jl,  |e  lac 
de  Henxaleb,  le  fleuve  saqs  eaii,  etc., 
des  mémoires  dont  l'exactitude  est  le 
caractère  dominant,  et  qui  ont  été 
imprimés  dans  la  Description  de  TE- 
gFpte.  Au  18  brumaire,  Andréossi  était 
cbêf  d'état -major  du  général  Bona- 
parte, et  contribua  au  succès  de  Pette 
révolution.  Après  |a  paix  d'Amiens, 
Jfapoléon  l'envoya  ep  ambassade  h  Lon- 
dres ;  en  1805 ,  Andréossi  assista  à  la 
bataille  d'Austerlitz ,  puis  il  rentra 
dans  la  carrière  dipiQmatique.  Ifommé 
ambassadeur  auprès  de  la  Porte,  An- 
dréossi profita  de  son  séjour  en  Tur- 
quie pour  étudier  la  géographie  de  cette 
contrée.  Rappelé  nar  Louis  XVIII  en 
1814,  il  publia  plusieurs  mémoires, 
entre  autres,  sur  l'irruption  du  Pont- 
Euxio  dans  la  l^féditerranée.  Ces  mé- 
moires servirent  de  base  à  son  Voyage 
à  l'embouchure  de  la  mer  Koire,  oui 
parut  en  1819.  U  accepta  pendant  tés 
coït  jmirs  de  nouvelles  fonctions  mili- 
taires, et,  après  le  retour  des  Bour- 
bons «  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1826.  Nommé  député  de 
TAude  en  1827,  il  vota  avec  l'oppo- 
sition. Andréossi  mourut  le  10  sep- 
tembre 1828  à  Montauban.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués, ce  savant  a  pubUé  l'Histoirp  du 
Canal  du  Midi ,  regardée  comme  clas- 


sique ;  un  mémoira  mx  les  marphés 
Ouvrard;  et  un  autre  mémoire  sur  les 
dépressions  du  globe. 

Anphbs,  village  situé  à  Skilomèr 
très  e$t  de  Guines,  et  autrefois  le 
lieu  le  plus  considérable  du  comté  de 
Quines  après  cette  dernière  ville. 

Adtdaezsl  ,  village  et  ancienne  sei- 
gneurie de  la  Brie,  département  de 
Seine-et-Marne,  à  10  kilomètres  nord- 
est  de  Melun. 

AuPAi^nx  (  François -Guillaume- 
Jean-Stanislas  ) ,  mort  à  Paris  le  10 
mai  1833 ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française  et  professeur  de 
littérature  au  Collège  de  France ,  était 
né  au  milieu  du  siècle  dernier,  en  1759, 
à  Strasbourg.  Ses  parents  l'envoyèrent 
à  Paris  faire  ses  études,  qui  turent 
brillantes.  Un  biographe  rapporte  qu'il 
n'3[  avait  rien  de  si  curieux  que  de 
voir  aux  distributions  de  prix  ce  jeune 
enfant,  d'une  taille  singulièrement  pe- 
tite et  d'une  constitution  frêle,  pliant 
au  sortir  de  la  fête  sous  les  couronnes 
et  les  volumes.  Son  instruction  ache- 
vée, il  fut  placé,  comme  tant  d'autres 
écrivains  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres,  chez  un  procureur.  A  la 
différence  toutefois  de  Boileau,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du 
droit  et  de  la  jurisprudence.  £n  1781 
il  prêta  serment  comme  avocat,  et  il 
se  préparait  à  soutenir  sa  thèse  pour 
obtenir  le  doctorat,  quand  on  lui  pro- 
posa de  le  placer  auprès  du  duc  d'Uzès 
en  qualité  de  secrétaire.  Ses  ressources 
étaient  bien  faibles  :  il  accepta.  Mais, 
à  la  lin  de  178S,  il  quitta  une  position 
qui  ne  lui  donnait  après  tout  qu'une 
existence  précaire,  et  qui  ne  pouvait 
convenir  d'ailleurs  que  momentané- 
ment à  l'indépendance  de  son  humeur. 
Il  se  remit  en  stage.  En  1789 ,  il  allait 
être  inscrit  au  tableau  des  avocats, 
cjuand  la  révolution  vint  dissoudre  l'or- 
dre lui-même.  Pendant  la  période  ré- 
volutionnaire,  M.  Andrieux  occupa 
diverses  fonctions  :  il  devint  succes- 
sivement chef  de  bureau  à  la  liquida- 
tion générale,  juge  à  la  cour  de  cas- 
sation, député  au  corps  législatif  et 
membre  du  tribunat.  Il  traversa  ces 
situations  plus  ou  moins  élevées  sans 
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Îr  porter  antre  chose  oue  du  zèle,  de^d*actes  de  sa  Yîe  doireot  être  ajootés  à 
'inteHigence ,  et  la  volonté  eoostantelrses  écrits,  comme  honorant  également 
de  £Biire  le  bien,  sans  en  rapporter ffson  nom.  Nous  nous  contenterons  de 
autre  diose  que  de  la  considération  et  <  dire  ici  qu*ii  a  contribué  en  grande  par- 
l'estimede  tous  les  partis.  Le  premier  $^tie  à  Tadoption  dans  les  mines  d'An- 
consul ,  qui  ne  voulait  point,  suivant  ^  zin  de  la  fameuse  lampe  de  Dacy,  qui 
Fespression  de  M.  Andrieux ,  «'ap-  if  préserva  de  tant  de  désastres  les  mal- 
puyer  sur  ce  qui  résistait  y  l'élimina  '  heureux  ouvriers.  Il  est  mort  en  1833. 
du  tribunat,  n'ayant  pu  en  faire  un  ">  Andrieux  (Pierre- Augustin),  lieu- 
instrument  assez  docile  de  son  ambi-  v  tenant  de  vaisseau ,  né  à  Toulon ,  se 
tlon.  Andrieux  resta  avec  son  ami  le  -  distingua  dans  le  combat  que  le  vais- 


vénérable  Ducis  dans  les  ran^  de  cette 
bizarre,  mais  honnête  opposition,  qui 
mêlait  ensemble  le  républicanisme  et 
le  royalisme;  toutefois  il  consentit  à 

frofesser  sous  l'empire  la  littérature 
rÉcole  polyteclinique.  Au  premier 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  sur 
la  triple  présentation  du  Collège  de 
France,  de  l'Académie  française  et  du 
ministère  de  l'intérieur,  il  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  à  la  chaire  de  litté- 
rature française,  où  jusqu'en  1830  il 
ne  cessa  de  recueillir  des  applaudisse- 
ments enthousiastes. 

Au  sortir  des  écoles,  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  le  goût  du  théâtre  s'em- 
para très-vivement  de  son  esprit.  Dans 
les  aimables  causeries  qui  composaient 
au  Collège  de  France  la  plus  douce 
partie  de  ses  leçons,  il  racontait  un 
jour  comment  if  courait  au  Théâtre- 
Français  dès  qu'il  avait  quelque  argent 
dans  sa  bourse,  et  en  revenait  ravi, 
ravissant  lui-même  ses  camarades,  les 
clercs  d'étude  du  procureur ,  par  les 
lonjjues  tirades,  et  souvent  les  scènes 
ent^res,  qu'il  lui  avait  suffi  d'enten- 
dre pour  retenir,  tant  sa  mémoire  était 
prodigieuse  !  Ainsi  que  Picard  et  Collin 
d'Harïeville  il  devait  rendre  à  la  comé- 
die tombée  dans  les  précieuses  futili- 
tés de  l'école  de  Dorât,  son  naturel 
et  sa  simplicité.  ÂnaaHmandre  et  les 
Étourdis,  représentés  avec  un  grand 
succès,  fondèrent  la  réputation  d'An- 
drieux,  réputation  que  maintinrent  à  la 
même  hauteur  HelvétUts ,  le  Trésor  y  le 
Souper  d'Àuteuily  le  Fieux  Fat.  En 
1830 ,  il  fit  jouer  une  tragédie  de  Bru- 
tus,  composée  depuis  longues  années. 
Qui  ne  connaît  ses  excellents  contes  :  le 
Meunier  sans  souci ,  le  Sénat  de  Ca* 
poue^  CéoUe  eêTérence,  etc.  ?  Beaucoup 


seau  lé  Ça-ùra  soutint,  les  13  et  14 
mars  1795 ,  contre  six  vaisseaux  an- 
glais pendant  sept  heures.  Lorsque  les 
Anglais  assiégèrent  Livoume  en  1813, 
il  défendit  la  ville  avec  Téquipage  do 
brick  le  Zéphyr,  qu'il  commandait. 
Quand  Napol&n  quitta  l'fle  d'Elbe 
pour  débarquer  à  Cannes ,  son  brick 
rencontra  celui  de  Napoléon,  et,  pen- 
dant quekfue  temps ,  il  causa  avec  le 
lieutenant  Taillade,  sans  se  douter  que 
l'empereur  et  ses  grenadiers  étaient 
o-aches  dans  le  bâtiment.  Aussi  fîit-il 
destitué  le  15  juillet  1815,  et  déclaré 
incapable^  à  la  rentrée  de  Louis  XVHl, 
de  servir  même  dans  la  marine  mar- 
ckande  ! 

AiiDBOUST  DU  Cbrgkau,  Origi- 
naire d'Orléans  ,  ou ,  selon  d'au- 
tres ,  de  Paris ,  devint  architecte  de 
Henri  III.  Il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  continuer  la  galerie  du  Louvre,  et 
de  commencer  le  Pont-Neuf,  qui  ne 
fut  achevé  qu'en  1604.  Ayant  embrassé 
la  religion  réformée ,  il  fut  contraint 
de  s'expatrier,  et  alla  mourir  en  pays 
étranger. 

Andbt  (  Charles-Louis-François  ) , 
né  à  Paris,  en  1741,  d'un  épicier- 
droguiste,  embrassa' la  médecine  par 
goût  et  pour  être  utile,  plutôt  ^ue 
pour  ch^her  dans  cette  profession 
un  moyen  d'arriver  à  la  fortune.  Aussi 
disait-il  qu'il  avait  çentHhomnUsé  la 
médecine ,  parce  qu'il  l'avait  toujours 
exercée  avec  un  désintéressement 
poussé  peut-être  jusqu'à  Pexcès.  Son 
ami  Corvisart  l'ayant  fait  nommer  à 
son  insu  un  des  quatre  médecins  con- 
sultants de  l'empereur,  Andry  aban- 
donna aux  pauvres  tout  le  traitement 
auquel  il  avait  droit  pour  cette  place. 
Sous  la  restauration ,  un  de  ses  amis, 
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cfereDQ  ministre,  loi  offrit  une  pen- 
sion. «  Gomment  me  la  payera-t-on ,  » 
demanda-t-il.  —  «  Sur  la  caisse  des  h6- 
«  IHtaux.  »  —  «  Et  c'est  moi ,  dit  An- 
«  dry,  qui  prendrais  l'argent  des  pau- 
«  vres  ;  tu  peux  bien  la  garder ,  ta 
•  pension ,  je  n'en  veux  pas.  »  Et  ce- 
pendant sa  fortune  était  trop  faible 
pour  lui  permettre  d'avoir  une  voiture. 
ArrîTé  a  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
«ns ,  il  donnait  encore  des  t^onsuita- 
tîons  gratuites  aux  pauvres ,  qui ,  sou- 
Tcnt  encore ,  recevaient  de  lui  l'argent 
nécessaire  pour  exécuter  ses  ordon- 
nances. Cet  homme  de  bien  est  mort 
le  8  avril  1829. 

AimcJAR  (  Ordonnance  d'),  rendue 
le  8  aodt  1823  par  le  duc  d'AngouIéme , 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  pour 
assurer  les  effets  de  l'engagement  par 
fequei  il  avait  garanti  la  liberté  de 
ceux  qui ,  sur  la  foi  de  ses  promesses , 
s'étaient  séparés  des  rangs  de  l'armée 
des  oortès  :  liberté  que  les  autorités 
royalistes  espagnoles  avaient  souvent 
Tiolée.  Void  le  texte  de  cette  ordon- 
nance: 

Noos ,  Loois  «  Antoine  d'Artois ,  fils .  de 
France,  duc  d'AngouIéme,  coromatidant  en 
cfcef  de  Famiée  des  Pyrénées. 

Considérant  que  Toccupation  de  l'Espagne 
par  l'armée  française  sous  nos  ordres ,  nous 
met  dans  Tindispeasable  obligation  de  pour- 
voir à  la  traoquiltité  de  ce  royaume  et  à  la 
iAreté  de  nos  Ironprs  ; 

Avooi  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  z.  Les  autorités  espagnoles  ne  pour- 
ront Caire  aucune  arrestation  sans  Fautori- 
latioo  dn  commandant  de  nos  tronpes  dans 
ranoodinenient  duquel  elles  se  trouveront. 

Art.  3.  Les  commandants  en  chef  des 
eorpa  de  notre  armée  feront  élargir  tous 
cem  au  ont  été  arrêtés  arbitrairement,  et 
poBT  dci  motifs  politiques,  notamment  les 
milideps  imlrant  chez  eux.  Sont  toutefois 
exceptés  ceux  qui ,  depuis  leur  rentrée  dans 
leurs  fojers ,  ont  donné  de  justes  motifs  de 
plainte. 

Art.  3.  Les  coQimandants  en  chef  des 
corps  de  noire  armée  sont  autorises  à  faire 
an^cr  ceux  qui  contreviendraient  au  pré- 
sent ordre. 

Art.  4.  Tons  les  journaux  et  journalistes 
sont  plaoéi  sous  la  surveillance  des  comman* 
dauu  de  no*  troupes*  ^.*.^- 


Art.  5.  La  présente  ordonnance  sera  îm* 
primée  et  affichée  partout. 
Fait  à  notre  quartier  général  d'Andujar. 
Sig-né  Louxs-Ahtoihs. 

Anduzb  ,  ville  et  seigneurie  du  Lan- 
guedoc (département  au  Gard) ,  pos- 
sédée du  dixième  au  treizième  siècle 
par  la  maison  de  Bermoad ,  maîtresse 
encore  de  Sauva  et  d'AIais. 

Ane  (fête  de  1').  Voyez  Fous  (fête 
des). 

Anel  (Dominique) ,  chirurgien ,  né 
h  Toulouse  vers  1679,  et  inventeur  de 
la  méthode  pour  guérir  les  fistules  la-* 
crymales. 

Anst,  bourg  situé  à  15  kilo- 
mètres de  Dreux.  Ce  bourg  est  célè- 
bre par  le  château  que  Henri  II  fit 
bâtir,  en  1552,  par  le  célèbre  Philibert 
.  Delorme ,  pour  y  loger  sa  maîtresse , 
Diane  de  Poitiers.  Ce  château ,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  français ,  a  été 
détruit  en  partie  à  l'époque  âe  la  révo- 
lution ;  on  en  a  transporté  la  façade 
au  musée  des  monuments  français ,  et 
aujourd'hui  ce  précieux  débrist)rne  la 
première  cour  de  l'École  des  beaux- 
arts. 

Ange  de  Sainte -Rosalie,  au- 
gustin  déchaussé.  C'est  l'auteur  de  la 
très-longue,  très-diffuse ,  mais  aussi 
très-importante  histoire  de  la  maison 
de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  en  neuf  volumes  in-folio. 
Il  mourut  à  Paris  en  t726. 

Ange  ou  Angelot.  •—  C'est  une 
espèce  de  monnaie  qui  était  en  usage 
vers  l'an  1240,  et  qui  valait  un  écu 
d'or  fin.  Il  y  en  a  eu  de  divers  poids 
et  de  divers  prix.  Ils  portaient  l'image 
de  saint  Michel ,  qui  tenait  une  épée  à 
la  main  droite,  et ,  à  la  gauche,  un  écu 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  avant  à 
ses  pieds  un  serpent.  On  en  fabriqua 
sous  Philippe  de  Valois.  Il  y  en  a  eu 
d'autres  battus  du  temps  de  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre ,  qui  avaient  la  figure 
d'un  ange,  lequel  portait  lesécus  de 
France  et  d'Angleterre.  Ils  valaient 
quinze  sous ,  et  furent  frappés  pendant 
que  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Pa- 
ris. Le  traité  entre  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre,  et  Anne,  duchesse  de 
Bretagne,  porte  que  les  monnaies 
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do  pajs  de  Caux  (départemoit  de  u 
Seine-  lolerieure)  »  érigé  en  baroonie 
efi)6^;  àSkikMièlresDOid-Qiwstdc 
GianTilie. 

AnGSTiKs.  —  On  appeik  Ànfnm 
oaProTençaox  legFiaûûséuUisdaiw 
le  royaume  des  Deux-^Siciles,  après  sa 
ocmquête  par  Charles  d'Anjou  en  t36ft. 
Les  Angevins  étaient  attachés  conuns 
leur  chef  au  parti  guelfe ,  et  furent 
égorgés  en  Siale  à  la  epnspiration  dci 
vêpres  siciliennes  (  voy.  ce  mot  )• 

Angevins.  Monnaie.  On  donnait  k 
nom  d'Angevins  aux  deniers  descontes 
d'Anjou ,  dont  la  monnaie  jouit  d'os 
grand  crédit  dans  tout  le  centre  de  U 
France  pendant  ks  douzième,  treinème 
et  quatorzième  siècles.  C'est  à  Foulque 
Nerra  qu'il  faut  faire  remonter  le  de- 
nier angevin,  le  plus  ancien  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  H  présente,  d'un 
coté ,  le  monogramme  ûe/ukOy  et,  de 
l'autre,  une  croix  grecque,  avec  les 
légendes  f  vlco  combs — vrbs  Airoi- 
CAYis.  Ce  tfpe  resta  invariable  sur 
cette  monnaie  jusqu'à  la  domination 
de  la  famillfi  de  France  :  seulement  le 
nom  de  fvlco  fut  quelquefois  rem- 
placé par  celui  de  gosbdvs  ,  ÙofreduSf 
Geomoy.  Le  monogramme  persista 
toujours ,  mais  il  alla  sans  cesse  en 
s'altérant  ;  teilemeitf  que  Duby  Tavait 
pris  pour  des  ngnes  barbares,  anté- 
rieurs à  finvenlion  des  armoiries. 
A  l'avènement  de  Charles  d'Anjou ,  il 
disparut  tout  à  fait ,  et  fit  place  à  une 
clet  accostée,  à  droi  te^  d'une  fleur  de  lis, 
et  à  senestre  d'un  besant  entouré 
d'une  couronne  de  perles  ou  d'une  aa> 
tre  fleur  de  lis  semblable.  Leievel  a 
parfaitement  démontré  que  ce  tvpe, 
qui  forme  encore  le  fond  principal  des 
armes  de  la  ville  d'Angers ,  était  pro- 
duit par  la  déformation  du  mono- 
pamme  de  Foulque.  On  se  fera  une 
idée  de  la  confiance  qu'inspirait  au 
peuple  la  monnaie  d'Anjou ,  quan4  ^ 
saura  qu'elle  fut  contrefaite,  ou  pour 
mieux  dire  copiée ,  par  les  comtes  de 
Gien  et  les  seigneurs  de  Mont-LMÇQP* 
La  célèbre  ordonnance  d^  Louia  S* 


taçoe;  qoe  le  denier  anglais  y  serait 
pns  pour  la  valeur  qn'il  avait  en  An- 
gleterre, qui  était  la  hoitîènie  partie 
d'un  noble,  on  angelot. 

Angelot-  Voyez  Ahgk. 

AiGBLY  oq  l'Angsly,  foo  de 
LoQÎs  XIII .  spirituel  et  malin  ;  il  était 
d'une  iamille  noble,  mais  pauvre. 

AHGBn,  dicf  du  bataillon  d*Indrfr- 
et-Loire.  Au  combat  de  la  Fère-Cham- 
penoise,  k  31»  mars  1814,  le  bataillon 
de  cet  o/fidcr  ne  put  être  entamé  par 
les  charges  de  la  cavalerie  russe;  An- 
ger  eut  une  cuisse  emportée ,  et  resta 
sur  le  ehamp  de  bataille.  L'empereur 
Alexandre ,  témoin  de  sa  bravoure ,  k 
rcoommanda  aux  soins  du  général 
Sacken. 

Angbbs  IJndegavum  ou  JuHoma- 
gus  Andegavcrum)  ^  ancienne  capi- 
tale de  l'Anjou,  aujourd'hui  cheMieu 
du  département  de  Maine-et-Loire,  si- 
tuée a  268  kilomètres  sud-ouest  de 
Paris ,  sur  la  Mayenne.  La  ville  d'An- 
gers est  fort  ancienne;  elle  était, 
avant  la  conquête  de  César,  la  ca- 
pitale des  Andegavi.  Childéric  la  fit 
tombei^  au  pouvoir  des  Francs.'  Elle 
fut,  pendant  le  neuvième  siècle,  dé- 
vastée par  les  Normands.  Jean  sans 
Terre  I  entoura  de  murailles  poqr  la 

Première  fois  vers  l'an  1200.  Louis  MU 
t  détruire  les  murs  d'Angtsrs,  mais 
saint  Louis  les  fit  rebâtir  en  1232. 
Cest  aussi  ce  prince  qui  a  terpiiiné  le 
château  d'Angers ,  commencé  par  Phi- 
lipp^Auguste.  Ce  château  fut  pris,  en 
158i^,  par  les  calvinistes.  En  1793, 
Angers  ftit  attaqué  par  les  Vendéens. 
Six  conciles  s'y  sont  rassemblés  en  455, 
1055,  1279,  1366,  1448  et  1583.  En 
1713  et  1714,  des  conférences  fort  cé- 
lèbres y  fuirent  tenues.  Saint  Louis 
établit  à  Angers  une  université,  à  la 
prière  de  son  frère  Charles,  comte 
d'Anjou.  En  1685,  Louis  XIV  y 
fonda  une  académie  royale  des  belles- 
lettres.  Angers  est  la  patrie  du  juris- 
consulte Pierre  Airault,  mort  en  1601  ; 
des.trols  frères  du  Bellay,  du  voya- 

Èeur  fiernier,  mort  en  1688;  de  Jean 
iodin  ,  mort  en  1596  ;  du  savant 
Méoagpy  mqrt  ^n  1692;  du  directeur 
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«or  ta  rooQflaies  4^  prélals  et  des  b»- 
loos,  rendue  en  1315,  porte  que  la 
noooaie  da  comte  d'Anjou  sera  a  trois 
deniers  dix  grains  de  Ipi  ;  que  chaqq^ 
denier  pèsera  dix-neuf  grains  ;  qu^on 
en  taillera  deux  cent  trente-quatre  piè- 
ces dans  qn  naarc  d'argent ,  et  que  \^ 
Ihrre  angevine  vaudra  trois  sous  qua- 
\ge  deniers  tournois  moins  que  la  livre 
du  coin  do  roi  ^  ^e  ^rte  que  quatorze 
an^:viqs  np  valaient  que  dou^e  tour- 
pois.  Cette  monnaie ,  enfin ,  fut  rache- 
tée par  les  rois  de  Franpe  dans  le  cou- 
rant du  quatorzième  siècle.  Alprs  elle 
disparut,  mais  |*atelier  monétaire 
d*Angers  su)isi$ta  longtemps  encore. 

À^iîLADB,  petite  ville  au  Bfajez 
(dép^rtenient  de  la  QirQnde) ,  avec  titre 
de  raarqnisat. 

ANGLES  (les},  village  qui  était  an- 
ciennement la  première  baronnie  du 
romté  de  Bîgorre.  à  environ  10  ^ilq- 
roctres  sud-ouest  qe  Tarbes ,  dans  (e 
département  des  Hautes-Pyrénées. 

A9GI.BTBBAB  (rivalité  ne  la  France 
Cl  de  r  }•  Voyez  Rivalité. 

A«0o  ou  AiSGOT,  célèbre  armateur 
dî^pois,  né  dans  cette  ville  à  la  un  du 
quinzième  siècle.  Dieppe  était  à  cette 
époque  une  des  villes  les  plus  commer- 
^tes  de  la  France;  d'audacieux  aven- 
turiers sortis  de  son  port  couraient 
toutes  les  mers  et  rivalisaient  seuls 
av^  les  Espagnols  et  les  Portugais,  qqe 
plus  d^une  fois  ils  combattirent  avec 
avaota£f(.  Anpot  «  fort  jeune  encore , 
avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en 
Afrique  et  aux  Indes.  Son  nabileté , 
son  courage,  d*heureuses  spéculations 
lui  valurent  bientôt  une  fortune  consi- 
dérable qu'il  emplova  magniGquement. 
Mais  ce  qui  le  rend  célèbre,  c'est  moins 
remploi  fastueux  qu'il  fit  de  ses  riches- 
ses, que  l'audace  qu'il  montra  en  osant, 
avec  ses  seules  ressources,faire  la  guerre 
a  00  État  puissant  alors  ()ar  sa  marine. 
Vers  lââO,  les  Portugais  ayant  ren- 
contré en  mer  quelques  vaisseaux  d'An- 
got  qui  revenaient  des  Indes ,  les  pil- 
lèrent. A  cette  nouvelle,  le  bourgeois 
de  Dieppe  arme  en  guerre  ses  vais- 
seaux mardiands,  y  fait  iqonter  huit 
cents  hoaunes,  et,  avec  sa  petitç  flot- 


tille, pénètre  dan^  1^  Tag^  et  bipque  i^ 
port  de  ]L.isbonne.  Tous  les  vaisseanx 
qui  entrèrent  dans  le  fleuve  furent 
pris  et  tout  le  pays  qui  borde  les  deux 
rives  pillé.  Le  roi  de  Portugal,  étonné 
de  se  trouver  en  guerre  avec  la  Fran- 
ce, fut  contraint  d'envoyer  un  amr 
bassadeur  à  François  I^S  qui  le  ren- 
voya au  bourgeois  di^ppois ,  lequel  se 
fit  payer  une  larse  indemnité.  Par  mal- 
heur, Angot  prêta  de  l'argent  au  roj, 
et  quand  il  voulut  renier  d^pif  ^ 
fpnqs,  pour  prévenir  nne  rvjin^  qup 
des  spéculations  manquées  rendaient 
certaine ,  François  P*^  oublia  q^'il  avait 
été  reçu  dans  rnôtel  du  bourgeois  nq^- 
mand  avec  plus  de  magnificence  qnp 
n'aurait  pu  ci^  montrer  un  prinpe,  et 
l'argent  n'ayant  pas  été  restitué,  An- 
got mourut  dan$  la  misère. 

Angot  (  Guillaume  ) ,  grenadier 
dans  la  83?  demi-brigade  d'infanterie 
de  ligne,  né  à  Falaise.  Le  13  juillet 
180Q,  s'étant  fiancé  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  if  a  la  jaiml^e 
emportée  par  un  boulet  ;  ses  capiar^- 
des  s'approchent  de  lui  pour  le  çecop- 
rir  et  l'enlever  dM  champ  dp  oatajUe  : 
fi  Laissez -moi,  leur  dit-il^  je  ne 
a  marche  plus ,  mais  l'ennemi  marcj^e 
a  encore;  en  avant,  mes  aini^,  |a  pa- 
tt  trie  l'ordonne  !» 

Angoulaingoubt  ilngoUni  Çuria)^ 
village  du  comté  de  par ,  cité  dès  l'ap- 
née 978. 

Angoulbmb  (EngolismOf  SouOs- 
na^  EcoUsma)^  ville  située  sur  une 
montagne,  auprès  de  laquelle  coulé  la 
Charente,  à  408  kilomètres  siid-sud- 
ouest  de  Paris.  Angouléme  est  une 
ville  ancienne.  Ausone  est  le  premier 
auteur  qui  en  fasse  mention.  Elle  est 
désignée  dans  la  Nptjce  des  Gaules  sous 
le  nom  de  Civiiia$  ÈcolismenMum.E\\e 
tomba,  pendant  le  règne  d'Honorius, 
sous  la  domination  des  Visigoths,  aux- 
quels Clovis  l'enleva  après  la  victoire 
oe  Vouillé.  Les  Normands  la  ravagèrent 
au  neuvième  siècle.  Sous  Charles  V, 
Angouléme  chassa  la  garnison  anglaise, 
et  pour  récompenser  ce  service,  le  roi  de 
France  apcorda  le  privilège  de  noblesse 
à  ses  maires,  écheyins  et  conseillers. 
Ce  droit  jfut  supprimé  en  1607,  rétal^lî 
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ensuite,  mais  pour  le  maire  seule- 
ment. En  1568,  cette  ville  fut  ravagée 
par  les  calvinistes.  En  1515,  Fran- 
çois F'  érigea  An^ouléme  en  duché 
en  faveur  de  sa  mère.  Cédée  depuis 
en  engagement  à  Charles  de  Valois, 
elle  a  été  réunie  à  la  couronne  en  1710. 
Louis  XIV  en  fit  Papanage  du  duc  de 
Berry.  Sous  la  restauration ,  la  charge 
de  grand  amiral  ayant  été  donnée  au 
duc  d'Angouléme,  on  crut  devoir  pla- 
cer dans  la  ville  dont  il  portail  le  nom 
la  pépinière  de  nos  futurs  Jean-Bart , 
et,  par  suite  de  cette  burlesque  com- 
binaison, récole  de  marine  se  trouva 
au  centre  des  terres,  sur  le  sommet 
d*une  montagne.  Angouléme  est  la 
patrie  de  l'écrivain  Guer  de  Bal- 
zac, mort  en  1654;  de  Poltrot,  as- 
sassin du  duc  de  Guise,  de  Ravail- 
lac,  etc. 

Anooui^me  (comtes  d').  Voir  les 
AimALES,  p.  80. 

Angoulbmb  (Charles  de  Valois, 
duc  d') ,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  frère  utérin  de  la  marguise  de 
Verneuîl ,  maîtresse  de  Henri  IV ,  fut 
d*abord  destiné  à  entrer  dans  Tordre 
de  Malte  et  nommé  grand  prieur; 
mais  Catherine  de  Médicis  lui  ayant 
légué  les  comtés  d'Auvergne  et  de 
Iiauragais,  il  épousa  la  fille  du  con* 
nétable  de  Montmorency.  Marguerite 
de  Valois  ayant  fait  casser  par  le  par- 
lement la  donation  de  Catherine  de 
Médieis ,  Louis  XIII  donna  à  Charles 
de  Valois  le  duché  d'Angouléme  en 
1619.  Ce  prince  se  distingua  aux 
batailles  d'Arqués ,  d'Ivry  et  de  Fon- 
taine -  Française.  Condamné  à  une 
prison  perpétuelle  pour  ses  intrigues 
avec  la  marquise  de  Verneuil ,  il  n'en 
sortit  qu'en  1616,  fut  chargé  Tannée 
suivante  de  faire  le  siège  de  Soissons , 
et,  en  1628,  celui  de  la  Rochelle.  Il 
prit  encore  part  aux  guerres  de  Lan- 
guedoc, d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  mourut  en  1650.  Françoise  de  Nar- 
gonne,  qu'il  avait  épousée  en  1644, 
mourut,  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans,  en  1715,  par  conséquent,  cent 
quarante  et  un  ans  après  le  père  de  son 
mari ,  Charles  IX.  Des  deux  fils  du  duc 
d'Angouléme,  le  premier  devint  fou, 


le  second  fut  colonel  général  de  la  ca- 
valerie et  gouverneur  de  Provence. 

Angoulkme  (Louis-Antoineduc  d'), 
fils  de  Charles  X,  naquit  le  6  aoât 
1775.  Il  émigra  en  1789,  et  resta  dans 
Texil  jusqu'en  1814.  En  1799,  il 
épousa,  à  Mittau,  sa  cousine,  Marie- 
Thérèse-Charlotte,  née  en  1778,  à  Ver- 
sailles, et  fille  de  Louis  XVI,  détenue 
au  Temple  depuis  1793,  et  échangée, 
en  1795,  contre  plusieurs  convention- 
nels, prisonniers  de  TAutriche.  En 
1814,  le  duc  d'Aigouléme  détermina 
le  mouvement  royaliste  de  Bordeaux. 
Ce  prince  et  sa  femme  étaient  dans 
cette  ville  lorsque  Napoléon  débarqua 
à  Cannes.  La  duchesse  d'Angouléme 
montra  beaucoup  de  courage  dans  cette 
circonstance,  et  cherchais  maintenir 
les  troupes  dans  l'obéissance  du  roî. 
Ayant  échoué  dans  cette  tentative ,  elle 
se  retira  avec  dignité.  C'est  cette  con- 
duite qui  fit  dire  à  Napoléon,  qu'elle 
était  le  seul  homme  de  la  famille.  Quant 
au  duc  d'Angouléme,  abandonné  par 
toutes  ses  troupes,  il  fut  fait  prison- 
nier (16  avril  1815).  Napoléon  or- 
donna qu'on  le  conduisît  à  Cette,  où 
on  le  remit  en  liberté.  Le  duc  et  la 
duchesse  d'Angouléme  revinrent  à 
Paris  après  les  cent  jours,  mais  ne 
jouirent  d'aucune  popularité.  Le  duc 
passait  généralement  pour  un  esprit 
d'une  complète  nullité,* et  Ton  repro- 
chait à  la  duchesse  de  n'avoir  pas  sa 
reconnaître  que  l'oubli  du  passé  est 
le  premier  devoir  d'une  princesse  ap- 
pelée à  régner.  En  1823,  le  duc  d'An- 
gouléme commanda  en  chef  l'expédition 
d'Espagne,  et  dut  quelque  faveur  à  sa 
proclamation  d'Anmijar  (voy.  ce  mot). 
A  Tavénement  de  Charles  ?t  au  trône, 
il  reprit  le  titre  de  dauphin ,  avec  le 
cortège  obligé  de  meninsy  qui  cette 
fois  étaient  des  hommes  à  barbe  grise, 
et  non  plus  des  enfants,  compagnons  des 
études  et  des  jeux  de  l'héritier  du  trône. 
En  1830.  après  les  trois  jours,  le  duc 
d'Angouléme  renonça  à  ses  droits  au 
trône  en  faveur  du  'duc  de  Bordeaux. 
Le  16  août  1830,  il  s>mbarqua  avec  sa 
famille  à  Cherbourg,  et  se  retira  en 
Angleterre,  puis  à  uolyrood,  et  enfin 
à  Prague. 
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Axùcxmotê  (  IneuHsnensis  ou  fn* 
aoUsmensis  pagus  )^  province  de 
l'ouest  de  la  France,  dont  on  a  formé 
le  département  de  la  Charente.  Lesdes- 
tinées  de  i*Angoumois  furent  les  mé** 
mes  que  celles  d'Angonlême,  sa  capi- 
tale, poidaDt  les  premiers  temps  de  la 
moiiaraiîe.  Le  premier  comte  d'An- 
gouléme  fut  Turpion,  en  839;  cesei* 
gneur  fut  tué,  en  863,  par  les  Nor- 
mands. Philippe  le  Bel  confisqua  le 
eofflté  d'Angouléme  sur  Guy,  déclaré 
félon.  La  paix  de  Brétigny  le  fit  passer 
sous  la  domination  anglaise;  mais,  en 
1371,  les  habitants  d'Angouléme  chas- 
sèrent les  Anglais  et  se  donnèrent  à 
Charles  V.  (Voy.les  Aknales,  p.  80.) 

AiiGEAN  d'ALLSJUlY  (Denvs-Glau- 
de),  conseiller  d'Ëtat  et  lieutenant 
mxï  au  Châtelet ,  mort  sur  Téchafaud, 
le  38  avril  1794,  à  Tâge  de  79  ans. 
Cest  lui  qu'on  a  voulu  peindre  dans 
la  comédie  du  Juge  bienfaisant,  et 
voici  le  trait  qui  en  fournit  le  sujet  : 
Dans  le  cours  de  Thiver  de  1787,  les 
aides  du  commerce  avaient  amené 
devant  lui  un  malheureux,  père  de 
dnq  enfants,  qui  allait  être  conduit  en 
prison,  parce  qu'il  ne  pouvait  payer 
une  somme  assez  forte;  la  loi  était 
précise.  D'Alleray  ordonne  de  rem- 
mener; mais  aussitôt  il  sort  lui-même, 
avec  la  somme  nécessaire,  arrive  à  la 
prison  à  onze  heures  du  soir,  par  le 
froid  le  plus  rigoureux ,  et  le  fait  aus- 
sitôt élargir,  en  payant  ce  <]u'il  devait. 

AiCGRBS,  village  et  seigneurie  de 
l'Artois,  lon^mps  possédé  par  la  mai- 
son de  Briois. 

Akgcisr  (François  et  Michel), 
seulpteors.  François  naquit  à  Eu ,  en 
1604,  et  étudia  d'abord  sous  Garron, 
•eohtteurd'Abbeville.  Mais  il  se  forma 
à  Tecole  de  Simon  Guillain ,  et  acheva 
par  un  vojrage  en  Italie  et  par  ses  liai- 
sons avec  le  Poussin  de  constituer  sa 
manière.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
qnablei  sont  le  mausolée  du  duc  de 
Montmorency  à  Moulins ,  et  le  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Henri ,  duc  de 
Loogueville.  Michel  naquit  également 
à  Eu  en  1612.  G'est  aussi  à  1  école  de 
Guillain  et  d'après  l'antique  aue  Micliel 
étudia  fart  de  la  sculpture,  daos  lequel 


il  surpassa  son  frère.  A  son  retour  en 
France,  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  la  décoration  de  ses  appartements 
du  Louvre  et  de  celle  du  Yal-de-Grâce. 
Il  acheva,  en  1674,  les  sculptures  de 
la  porte  Saint  Denis,  que  Girardon 
avait  commencées.  Son  chef-d'onivre 
est  le  groupe  de  la  Nativité.  Michel 
Anguier  mourut  en  1686.  Il  avait  été 
reçu  en  1668  à  l'Académie.  Michel  fut 
le  chef  d'une  école  sévère,  et  dans  la-> 
quelle  on  distingue  Girardon ,  Van» 
Clève,  etc. 

Aniane,  petite  ville  de  France,  si- 
tuée dans  le  bas  Languedoc,  était  cé- 
lèbre autrefois  par  son  abbaye  de  bé- 
nédictins. G'est  là  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  siècle,  se  retira, 
pour  vivre  dans  la  solitude,  un  des 
plus  illustres  réformateurs  de  l'Église. 
Saint  Benoît  d' Aniane  avait  élevé,  près 
d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Saturnin, 
non  loin  de  l'Hérault,  un  petit  ermi- 
tage qui  ne  tarda  point  à  se  transfor- 
mer en  une  vaste  abbaye.  En  effet,  le 
saint  voyait  arriver  chaque  jour  dans 
sa  retraite  de  nouveaux  disciples  ;  et 
bientôt  l'affluence  de  ces  hommes,  qui, 
las  du  monde,  accouraient  pour  tra- 
vailler et  prier  sous  la  direction  de 
Benoit,  devint  si  considérable  que, 
vers  l'année  782,  on  fut  obligé  d  éle- 
ver, là  où  il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'un 
petit  ermitage,  une  église  etun*grand 
monastère.  G'est  d' Aniane  que  parti- 
rent les  moines  qui  réformèrent,  à  la 
Gn  du  huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  neuvième,  dans  les  cou- 
vents de  bénédictins,  les  statuts  donnés 
par  le  premier  fondateur  de  l'ordre. 
L'abbaye  d'Aniane  a  toujours  été 
comptée  parmi  les  plus  illustres  mai- 
sons des  bénédictins.  Jusqu'à  la  sup- 
pression des  ordres  religieux,  Tabbé  a 
exercé  sur  les  habitants  du  lieu  les 
droits  seigneuriaux.  Aujourd'hui  la  ville 
d'Aniane,  dont  la  population  s'élève  à 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingts 
habitants,  fait  partie  du  département 
de  THérault  ;  c'est  un  des  chefs-lieux  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Mont* 
pellier. 

Aniane  (Benoit  d'  ).  Voyez  BmoiT. 

Anjou,  ancienne  provinca  avec  titre 
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de  dnché,  longue  de  trente^^ix  lieues 
sur  Tingt-quatrede  large,  etdont  la  plus 
grande  partie  formait  au  dernier  siè- 
cle le  gouvernement  eénéral  militaire 
d* Anjou;  le  reste  faismt  partie  du  petit 
souvernenieot  militaire  de  la  pt'ovince 
de  Saumurais.  (Voyez  le  comté ,  puis 
duché  d*Ânjou  dans  les  Annales,  p< 
lOO).  Aujourd'hui  cette  province  forme 
le  département  de  Maine-et-Loire,  les 
arrondissements  de  Château-Gonthier, 
de  U  Flèche»  et  partie  de  Tarrondisse- 
ment  de  Chinon ,  dans  les  dénartements 
de  la  Mayenne,  de  la  Sartne  et  dln- 
dre-et-Loire.  On  trouvera  Tbistoire  des 
membres  de  la  première  et  de  la  seconde 
maison  d'Anjou,  aux  noms  Charles, 
JjouIs,  René  et  Robert.  En  1484, 
l'Anjou  fut  de  nouveau  réuni  au  do- 
maine, et  le  titre  de  duc  d'Anjou  se 
trouva  éteint  4  mais  il  fut  renouvelé 
au  seizième  siècle,  et  le  roi  Henri  III, 
François  son  frère,  duc  d'Alençon, 
Philippe  de  France,  frère  unique  de 
Louis  XIV,  deux  fils  de  ce  prince, 
morts  en  bas  â^e ,  et  son  petit-fils ,  Phi- 
lippe, qui  devint  roi  d'Espagne,  enfin 
IxMiis  XV,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
le  troisième  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
le  second  fils  de  Louis  XV,  et  le  se- 
cond fils  du  dauphin,  tous  deux  morts 
en  bas  âge,  ont  successivement  porté 
le  titre  de  ducs  d'Anjou.  De  tous  ces 
princes,  le  plus  connu  sous  le  nom  de 
duc  d'Anjou,  c'est  le  frère  des  trois 
rois  François  tl,  Charles  IX  et  Hen* 
ri  III.  (Voyez  l'article  suivant.) 

ANiot)  (François  duc  d') ,  quatrième 
fils  de  Heurt  1(  et  de  Catherine  de 
Médicis,  naquit  en  1664  et  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Alençon.  Le 
siège  de  ia  Rochelle  est  le  premier 
évâiement  considérable  auquel  il  prit 
part.  Ce  prince,  d'un  caractère  faible  « 
se  montra  indigne  du  rôle  important 

Sn'iljouaà  plusieurs  époques.  Après  ia 
aint-fiarthélemy,  il  devint  le  chef  du 
parti  des  poUtiques,  Les  huguenots  se 
attachèrent  à  cette  faction ,  qui  voulait 
s'opposer  à  l'avènement  de  Henri  III.La 
refoule,  informée  de  ces  projets,  fit 
arrêter  le  duc  d'Alençon ,  le  prince  de 
Ooadé  et  les  maréchaux  de  Montmo- 
««ie3ret4tt<ieis4.  La  BMe  «t  Cîoeon- 


nas,  favoris  du  duc,  furent  aéoutés. 
Pour  François,  il  fit  sa  paix  aveu  laoour, 
et  obtint  en  apanage  le  Berrî,  la  Ton-» 
raine  et  l'Anjou;  ceal  de  cette  époqam 
que  date  l'érection  de  ce  pays  en  dacbé« 
En  1577,  François  fut  apjielé  par  lei 
Flamands  pour  diriger  leur  insurrao» 
tion  contre  les  Espagnols.  U  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  malgré  Henri  III, 
et  y  fut  reconnu  souverain.  En  158t,  il 
se  rendit  en  Angleterre  pour  épouser 
Elisabeth;  mais  le  mariage  ne  se  fit 
pas.  Revenu  dans  les  Pays-Bas,  Fran- 
çois en  fut  élu  de  nouveau  souvaraia 
(1582),  el  le  prince  d'Orange  secon* 
tenta  du  titre  de  lieutenant  générai* 
Alors  le  duc  d'Anjou  forma  le  projetés 
se  rendre  maître  absolu  du  pays;  il 
résolut  de  s'emparer  des  plaoes  for- 
tes et  de  la  personne  du  prince  d'O* 
range.  Mais  son  entreprise  sur  Anvers 
échoua,  et  obligé  de  se  sauver  devant 
le  prince  d'Orange,  il  rentra  en  France 
sans  armée  et  couvert  de  honte.  &«'• 
cherché  par  les  partis  en  sa  qualité 
d'héritier  présomptif,  il  fut  attiré  dans 
la  Ligue  par  le  duc  de  Guise.  Mais  ptti 
de  temps  après ,  il  mourut  d'une  phthî* 
sic,  le  10  juin  1684. 

Anjou,  village  et  baronnie  du  Ban* 
phiné,  érigée  en  comté,  en  1690;  à 
11  kilomètres  sud  de  Vienne. 

Anklâm,  ville  et  port  de  la  Poraé* 
ranie  prussienne,  située  à  rembouohure 
de  la  Penne.  Le  31  octobre  1806,  te 
général  Becker,  d'après  les  ordres  de 
Murât,  attaaua  les  Prussiens  devant 
cette  ville,  les  battit  et  pénétra,  ctl 
les  poursuivant,  dans  la  ville  méoM, 
qu'il  força  de  capituler. 

ANLEtY,  village  et  seigneorfe  dn 
Nivemois,  à  environ  H  kilomètres  «et 
de  Nevers,  et  possédée  depuis  1446 
par  la  maison  de  DaoMS. 

Airif  ÀTBs ,  «  qui  est  le  revenu  dte 
an,  d'un  bénéfice  vacant,  que  le  pM 
prétend  lui  appartenir  (*).  i»  Ce  nit 
Jean  XXII  (**)  qui  le  premier  rédn* 
ma  cette  taxe  des  possessenn  de  bé- 
néfioes  en  France.  Cette  prétention 
des  papes  a  donné  lieu  à  de  Bonsbtcu^ 

(*)  taorièrey  t.  I,  p.  47. 
{**)  Mort  en  iS$3. 
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les  euDtestations.  Charles  YI,  sar  or- 
tfonnanoe  de  1385,  supprima  les  an- 
nites.  Il  renouvela,  eo  1406  et  en  1418, 
fe  défense  de  payer  cet  impôt  aux  pa« 
pcs.  Charles  VD  confirma  ces  édits  en 
1432,  et  la  pragmatique  sanêtfon  de 
Bourges  de  1438  s'opposa  formelle- 
neat  au  payement  des  annates.  La 
eour  de  Rome  persista ,  et  malgré  les 
ordonnances  de  Louis  XI,  en  1463  et 
1464,  malgré  le  vœu  des  états  de 
Tdurs  (1498),  et  les  rlsmontrances  de 
François  I*%  en  1523,  elle  continua  à 
tes  exiger,  et  fit  consacrer  son  droit 
dans  R  concordat  qu'elle  signa  avec 
François  I*'.  Cependant  le  parlement 
n'enregistra  point  les  lettres  du  roi, 
et  la  France  continua  aussi  à  s'opposer 
à  la  fevée  des  annates.  Henri  II  s'en 
plaignit  an  concile  de  Trente ,  en  1547, 
el  en  1551  renouvela  les  ordonnances 
de  Charles  YII.  En  1561 ,  Chal-les  IX 
défimdit  de  payer  cet  impôt ,  d'après  la 
demande  des  états  d'Orléans;  mais  il 
fut  ohligé  Tannée  suivante  de  revenir 
mr  cette  décision.  Les  annates  ont  été 
afin  abolies  par  les  lots  des  11  août 
ci  21  septembre  1789. 

Airn  d'Aviriche ,  fille  aînée  du  roi 
ii'Es^a|$tièPbilippeII,  et  mariée  àLoois 
XUf  Ieî5  déceiinre  1615.  Cette  union 
un  malfaeureiise  :  le  roi,  entouré  de  ses 
feroris  et  soumis  à  son  ministre,  ne 
noQtra  jamais  que  de  la  froideur  à  son 
épouse,  dont  la  fierté  fut  encore  soù^^ 
weot  blessée  par  la  conduite  et  les  pa* 
fûtes  de  RidieHeu.  Le  cardinal,  non 
«mteiit  de  lui  dter  toute  influence. 
à  an^^nter  Téloignement 
le  roi  avait  pour  die,  en  l'ac- 
-^^  d*entretenir  des  intelligences 
avec  les  ennemis  de  TËtat, 
tut  do  dedans  qne  du  dehors ,  et  la 
peiile-IIHe  de  Cbarles-Quint  se  vit  obli- 
fée  de  répondre  comme  une  accusée 
«m  inlerrogatoires  du  chancelier  de 
FHnee.  Tant  foe  véeut  le  cardinal ,  la 
conditîoii  d'Anne  d'Autriche  à  fa  cour 
de  Fnmoe  fut  triste  et  mafiienreuse-, 
ear  nmplacable  ministre ,  qui  avait 
laissé  ttKNirir  dans  l'exil  et  dans  la  mi« 
sère  la  mère  de  son  roi ,  Marie  de  Mé- 
dkis,  n'aurait  pas  craint  de  traiter 
avec  la  même  séyérité  la  fenune  de 


Louis  Xin ,  si  elle  ne  s'était  résignée 
à  vivre  sans  crédit  et  sans  pouvoir.  La 
naissance  de  Louis  XIV ,  qui  vint  au 
monde  le  5  septembre  I68à  après  vingt* 
trois  ans  d'une  union  stérile ,  mais  sur* 
tout  la  mort  de  Louis  XIII,  arrivée  le  18 
mai  1643,  changèrent  le  sort  de  la  reine. 
Le  parlement  ayant  cassé  le  testament 
du  roi ,  qui  bornait  les  pouvoirs  de  la 
régente,  Anne  d'Autriche  se  trouva 
investie  de  tout  le  pouvoir  que  Riches 
lieu  avait  concentre  entre  les  mains  de 
la  royauté.  Comprenant  alors  les  ser-* 
vices  rendus  par  ce  grand  ministre  ^ 
elle  regrettait  qu'il  fût  mort,  et  disait  : 
«  Si  cet  homme  eût  vécu  jusqu'à  cette 
«  heure ,  il  serait  plus  puissant  que 
«  jamais.  »  Aussi  donna-t-elle  toute  sa 
confiance  à  Mazarin,  qui  voulait  con- 
tinuer  l'œuvre  commencée  par  Son 
prédécesseur.  Nous  n'avons  pas  à  r» 
conter  ici  tous  les  orages  de  cette  longue 
régence;  nous  renvoyons  àMASÀHiN , 
à  la  Fbonds,  au  cardinal  de  Retz  et 
à  la  partie  de  nos  Ati!«a.les  destinée 
au  récit  de  ces  événements;  disons 
seulement  qu'au  milieu  de  tous  ces  daib> 
gers  Anne  montra  toujours  une  énergie 
qui  soutint  plus  d'une  fois  le  courage 
chancelant  de  son  ministre  italien.  Ne 
lui  disons  pas  cependant,  comme  quel- 
ques bio^rapbtô,  le  mérite  d'avoir  vainn 
cu  la  maison  d'Autriche  et  la  Fronde, 
Turenne  et  Condé ,  la  noblesse  et  la 
démocratie  ;  d'avoir  conservé  à  la 
France  son  ascendant  et  à  l'auterité 
royale  sa  fbrce  :  ta  meilieure  part  en 
tout  ceci  revient  aux  circonstances  ^ 
d'abord,  qui  n'étaient  point  si  mena^ 
çantes  qu'elles  te  paraissaient,  puis  à 
Phabileté  astucieuse  de  MaÈarin ,  qui 
sut  opposer  les  partis  et  les  hommes 
-les  uns  aux  autres,  pour  les  forcer  dte 
ae  détruire  mutuellement.  On  a  beau- 
coup parlé  de  la  légèreté  d'Anne  d'Aur 
triche,  et  l'on  a  souvent  répété  des 
accusations  autqueHes  sont  mêlés  te 
noms  de  Buckingham  et  de  Mazarin^ 
mais  ce  sont  là  des  secrets  que  l'his^ 
toite  pénètre  toujours  diffidlein^nt,  et 
qu'il  lui  importe  peu  d'ailleurs,  te  plUB 
souvent,  de  eonoottre.  Anne  d'Ai*- 
triche  mourut,  en  1666,  à  4'âge  de 
tNNSMnte-*quam  asfi'. 
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ANNB  de  Beauiêu^  fille  atnée  de 
Louitf  XI,  et  âgée  ae  vingt-deux  ans  à 
la  mort  de  son  père,  gouverna  la 
France  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VUI ,  son  frère. 
Louis  XI  ne  pouvait  choisir  un  régent 
plus  capable  de  continuer  son  œuvre. 
On  remarque,  en  effet,  dans  cette 
princesse  la  même  fermeté ,  la  même 
fourberie  que  dans  Louis  XI,  qui,  au 
reste,  avait  une  haute  idée  de  la  sa- 
gesse de  sa  fille.  Elle  se  maintint  au 
pouvoir  malgré  les  princes  du  sang , 
et  quand  le  duc  d'Orléans  se  révolta , 
elle  le  fit  battre  par  la  Trémouille  et 
enfermer  deux  ans  au  château  de  Bour- 
ses. Ce  fut  elle  qui  réunit  la  Bretagne 
à  la  France ,  en  mariant  son  frère  à 
Anne  de  Bretagne ,  héritière  de  ce  du- 
ché. Pendant  les  états  de  Tours,  elle 
s'opposa  aux  prétentions  de  la  no- 
blesse et  du  clereé,  qui  demandaient  le 
rétablissement  de  leurs  privilèges ,  et 
du  tiers  état  qui  voulait  augmenter  les 
siens.  Enfin  elle  consolida  la  monar- 
chie absolue ,  accomplit  Tunité  terri- 
toriale de  la  France,  et  laissa  à  Char- 
les VIII  un  royaume  puissant.  Anne 
de  Beaujeu  mourut  en  1522,  au  châ- 
teau de  Chantrelle. 
*  Anne  de  Bretagne  y  dernière  héri- 
tière du  duché  de  Bretagne  depuis  la 
mort  de  son  père  François  II  en  1488. 
Elle  était  alors  âgée  de  quatorze  ans, 
et  sa  main  fut  bientôt  recherchée  par 
plusieurs  princes  avides  de  se  mettre 
en  possession  d'une  si  riche  province. 
Ces  prétentions ,  qui  entraînèrent  de 
longues  guerres  dont  toute  la  Breta- 
gne fut  désolée,  parurent  se  terminer 
enfin  en  1490  par  le  mariage  d'Anne 
avec  Maximilien  d'Autriche,  roi  des 
Romains  et  déjà  souverain  des  Pays- 
Bas  au  nom  de  son  fils  Charles ,  qu'il 
avait  eu  de  sa  première  épouse,  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Selon  ses  ha- 
bitudes, Maximilien  entoura  ce  ma- 
riage du  plus  profond  mystère  :  «  Les 
domestiques  même  de  la  princesse  n'en 
eurent  aucune  connaissance,  et  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'en  a  pu  découvrir 
la  date.  Cependant ,  comme  il  voulait 
que  l'union  fàx  indissoluble,  et  comme 
aie  ne  le  devient  qu'après  la  consom- 


mation, on  mit  la  jeune  mariée  au  lit, 
et  l'ambassadeur  autrichien,  tenante 
la  main  la  procuration  de  son  maître, 
introduisit  sa  jambe  nue  jusqu'au  ge- 
nou dans  la  couche  nuptiale.  Toute- 
fois les  théologiens,  dans  la  suite,  ne 
voulurent  point  tenir  compte  de  eette 
consommation  du  mariage  par  procu- 
reur, et  les  courtisans  n  en  firent  que 
rire.  Si  au  lieu  de  se  contenter  de  ce 
mariage  mystérieux  par  procureur, 
Maximilien  était  venu  lui-même  en  Bre- 
tagne, et  s'il  avait  réellement  épousé 
la  duchesse  Anne,  ce  mariaee  n'aurait 
jamais  été  rompu,  et  l'indépendance 
de  la  France  aurait  été  exposée  au  plus 
grand  danger,  lorsque  l'empereur,  sou- 
verain des  Pays-Bas,  se  serait  trouvé 
eu  même  temps  souverain  d'une  pro- 
vince forte  et  belliqueuse  au  cœur  ae  la 
France.  Mais  Maximilien  sembla  pren- 
dre à  tâche  de  se  tenir  le  plus  loin 
possible  de  sa  jeune  épouse ,  et  de  ne 
révéler  son  mariage  que  lorsqu'il  ne 
put  le  cacher  (*).  » 

Aussitôt  qu'Anne  de  Beaujeu ,  sœur 
et  tutrice  du  roi  de  France  Charles  VIII, 
eut  connaissance  de  cette  union,  elle 
vit  les  conséquences  funestes  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  la  France,  et 
disposa  tout  pour  la  rompre.  Alain 
d'Albret,  un  des  anciens  prétendants 
à  la  main  de  la  duchesse,  consentit  à 
remettre  à  la  dame  de  Beaujeu  la  ville 
de  Nantes,  qu'il  avait  occupée  durant 
les  troubles  de  la  Bretagne.  Le  maré- 
chal de  Rieux,  Dunois,  le  prince  d'O- 
range, qui  tous  avaient  voulu  marier 
la  duchesse  à  Alain  d'Albret  ou  au  duc 
d'Orléans,  mais  non  à  Maximilien, 
furent  gagnéis,  et  bientôt  on  annonça 
à  Anne  de  Bretagne  que  son  mariage 
ne  pouvait  être  regardé  comme  valide, 
et.  qu'un  nouveau  prétendant ,  Char- 
les VIII,  se  mettait  sur  les  rangs. 
Comme  Maximilien  était  retenu  par 
les  révoltes  des  Flamands,  et  que  Cna^ 
les  vint  avec  unearmée  assiéger  Rennes 
et  conquérir  $a  femme  y  Anne,  aban- 
donnée à  elle-même,  fut  contrainte 
d'accepter  la  main  du  roi  de  France. 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Frauçiis,  L  XT, 
p.  9». 
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Le  mariage  fut  célébré  le  6  décembre 
1491.  Il  fut  Stipulé  dans  le  contrat ,  que 
û  Charles  VIII  mourait  sans  enfants, 
la  reine  épouserait  son  successeur  en 
ras  qu'il  filt  libre,  et,  à  son  défaut,  le 
pimiier  prince  du  sanç,  afin  que  ta 
Bretagne  ne  passât  point  aux  étran* 
fçers.  Ce  qui  avait  été  prévu  arrlra  : 
Charles  VIII  mourut  saus  enfants,  et 
Louis  XII  ouvrit  aussitôt  des  négo- 
dations  pour  forcer  Anne  de  Bretagne 
k  remplir  toutes  les  conditions  du  con-^ 
tnt.  Il  était,  il  est  vrai,  lui-même 
déjà  marié  avec  une  fille  de  Louis  XI, 
mais  il  fit  entamer  un  pfocès  en  di- 
Toree,  afin  d*étre  libre  d'épouser  là 
veuve  de  Charles  VIII.  Quatre  motifs 
forent  produits  :  «  la  parenté  de  Louis 
au  quatrième  degré  avec  Jeanne  de 
France;  rafïinité  spirituelle  qu'il  avait 
avec  cette  princesse,  dodt  le  père, 
l4Niis  XI  ^  avait  été  son  parrain  ;  la 
contrainte  et  la  violence  ^ui  avaient 
présidé  à  son  mariage;  enfin,  la  con- 
formation physique  de  Jeanne ,  qu'on 
disait  tellement  contrefaite  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  des  enfants.  »  Tous  ces 
motift  étaient  sans  valeur  réelle  :  les 
denic  premiers  étaient  mis  à  néant  par 
la  dispense  de  Rome  Obtenue  pour  ce 
mariage;  les  deun  derniers  étaient 
faui,  et  donnaient  lieu  en  même  temps 
am  proeédtires  les  plus  scandaleuses 
contre  une  princesse  vertueuse,  fille  et 
SQor  de  rois.  Antoine  de  Lestang, 
docteur  en  droit,  qui  poursuivait  le 
divorce  an  nom  de  Lonis  XII,  préten- 
dit, que,  lorsque  ce  prince  s'était  marié, 
comme  il  était  orphelin  et  privé  d'ap- 
pui, il  avait  été  menacé  d'être  jeté  à 
il  rivière  s'il  n'acceptait  pas  une  épouse 
pour  laquelle  il  ressentait  une  extrême 
rrpiKçnance  ;  et  il  diernba  à  prouver 
par  témofffs ,  que  c'était  ainsi  que 
Louis  XI  traitait  ceux  qai  s'opposaient 
à  aat  volonté.  H  chercha  éj^alement  à 
établir,  par  témoins ,  te  fmt  de  la  t& 
pognance  de  Louis  pour  Jeanne;  tous 
les  ppopos  que,  dans  une  union  peu 
heureuse  de  ving(>deux  ans,  le  mari 
avait  jia  tenir  contre' sa  femme,  fiirent 
répètes  en  justice  et  aggravés.  Sans 
égard  pour,  l'humiliation  d'une  mal- 
heureuse princesse  qui  n'était  jamais 


plainte,  sa  difformité dohna  Heu  à  dèi 
procédures  plus  cruelles  encote  :  Ta*- 
vocat  du  roi  voulut  établir,  par  les  al- 
légatîorts  les  phis  gh)ssières ,  que  le 
mariage  n'avait  point  été  consommé  ei 
n'avait  pu  l'êkre.  Il  fut  démenti  formel- 
lement par  Jeanne,  qui  non-seulement 
affirma  que  son  mari  avait  usé  ,  à 
plusieuts  reprises,  de  tous  ses  droits 
sur  elle ,  mais  qtiî  le  prouva  encore 


par  des  matrones ,  elle  repoussa  cette 
dernière  humiliation  ;  elle  s'en  référa 
au  serment  d6  son  mari,  qui,  après  de 
longues  hésitations,  ou  se  parjura,  ou 
permit  qu'on  produisît  dahs  le  procès 
un  serment  qu^il  n'ataît  pas  prêté.  Les 
juges  nommés  par  le  pape,  assistés 
des  offîciaux  du  siège  de  Paris,  étaient 
parfaitement  décidés  d'avancJe  à  faire 
la  volonté  du  roi  :  ils  prononcèi*ent  la 
Cassation  du  mariage  le  17  décembre 
1498,  dans  Téglise  de  Saint -Denis 
d'Amboise,  en  présence  du  cardinal  de 
Reims,  de  l'archevêque  de  Sens,  de 
quatre  évêques,  de  deux  présidents  au 
parlement  de  Paris,  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  et  de  jurisconsul- 
tes. Jeanne  se  soumit  à  cè  jugement  :* 
elfe  se  retira  parmi  les  religieuses  de 
r Annonciade ,  dont  elle  avait  fondé 
l'ordre,  et  elle  mourut  à  Bourges  en 
1505.  Le  roi  lui  avait  donné  i'usu^iiit 
du  Berri  et  de  plusieurs»  autres  ter- 
res (*),  V 

Ce  fut  le  8  janvier  1499  que  Louis 
XII  épousa  Anne  de  Bretagne  :  de  cette 
union  naquirent  plusieurs  enfants , 
qui  tous  moururent,  à  l'exception  de 
deux  filles  dont  l'aînée  fut  mariée  au 
duc  d'Angoulênre,  depuis  François  T'. 
Anne  de  Bretagne  précéda  son  second 
époux  de  quelque  temps  afu  tombeau. 
Louis  XII  revenait  de  distribuer  son 
armée  dans  les  places  de  la  Picardie , 
h  la  suite  de  fa  campagne  coutré  Henri 
Vni  et  Alaximilien ,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée à  Blors,  il  trouva  fa  reîné  Annei 
dans  un  état  de  souffrance  et  de  dépé- 
rissement qui  annom^àit  sa  fin  pro- 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Frau^ait^  U  X V^ 
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chaîne.  «  Depuis  longtemps  elle  était 
tourmentée  par  la  gravelle  :  elle  en 
eut  une  attaque  plus  violente  que  les 
précédentes,  le  2  janvier;  elle  y  suc- 
comba le  9.  Sa  mort  eut  une  influence 
immédiate  sur  la  politique  générale. 
Anne  de  Bretagne,  par  son  caractère 
entier,  impérieux  >  vindicatif,  avait 
presque  toujours  dominé  le  roi.  Celui* 
ci  connaissait  ses  défauts,  et  l'en  rail- 
lait en  rappelant  sa  Bretonne  et  en 
cherchant  à  lui  faire  sentir  sa  place 
par  des  traits  fins  et  spirituels ,  car 
autant  que  nous  pouvons  le  reconnaître 
dans  Arnoldus  Ferronius,  qui  a  traduit 
ses  réparties  en  latin ,  il  avait  beaucoup 
de  l'esprit  de  conversation  et  de  la 
gaieté  qu'on  vit  plus  tard  se  développer 
en  France.  Mais  Louis  était  faible,  il 
craignait  les  disputes,  et  il  unissait 
toujours  par  céder  (*).  » 

Anne,  dont  les  mœurs,  les  vertus  pri- 
vées et  la  bienfaisance  ont  été  louées 
de  tous  les  historiens,  resta  toujours 
sur  le  trône  de  France  duchesse  de 
Bretagne.  Elle  fit  en  effet  donner  à 
cette  province  les  privilèges  les  plus 
étendus,  et  quand  elle  fut  devenue 
mère,  ce  fut  dans  cette  maison  d'Au- 
triche à  laquelle  elle  avait  un  instant 
appartenu,  Qu'elle  voulait  chercher,  au 
grand  péril  de  la  France ,  des  alliances 
pour  ses  filles.  Ainsi  elle  avait  engagé 
Louis  XII  à  faire  donation,  le  16  no- 
vembre 1513,  à  Renée,  sa  seconde 
fille,  de  tous  ses  droits  sur  Milan, 
Asti  et  Gènes,  pour  qu'elle  les  portât 
en  dot  à  celui  des  deux  archiducs  d'Au- 
triche qu'elle  épouserait,  au  choix  de 
leur  aïeul,  Ferdinand  d'Aragon.  Il  est 
probable  qu'elle  voulait  la  aonner  au 
plus  jeune,  tandis  qu'elle  réservait  tou- 
jours sa  fille  Claude  à  l'aîné.  Dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  elle  appela 
encore  auprès  d'elle  Fleuranges,  fils 
du  seigneur  de  Sedan ,  qui  avait  beau- 
coup de  relations  en  Allemagne.  «  C'é- 
toit ,  dit  •  il ,   pour    quelque    menée 

Qu'elle  vouloit  faire  avec  le  roi  de 
lastille  et  toute  la  hiaison  d'Autri- 
che; et  avoit  le  cœur  merveilleuse- 
ment affectionné  à  faire   plaisir  à 
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cette  maison  de  Bourgogne.  •  P'au- 
tre  part,  elle  avait  toujours  empêché 
le  mariage  de  François  d'Angouléme, 
duc  de  Valois,  et  lîéritier  présomptif 
de  la  couronne ,  avec  Claude ,  sa  fille 
aînée,  encore  qu'il  eût  été  demandé 
par  les  états  généraux ,  et  que  les  deux 
jeunes  gens  fussent  fiancés  depuis  huit 
ans.  «  Lequel  mariage ,  dit  du  Bellay, 
ne  s'étoit  su  faire  du  vivant  de  la 
dite  reine  Anne,  parce  qu'elle  aspi- 
roit  plutôt  au  mariage  de  Charles 
d'Autriche,  pour  cette  heure  empe- 
reur, dont  avoit  été  pourparlé  long- 
temps avant,  qu'à  celui  du  duc  d'An- 
gouléme;  et  disoit-on  que  l'occasioa 
qui  à  cela  mou  voit,  etoit  pour  la 
haine  qu'elle  portoità  madame  Louise 
de  Savoie ,  mère  du  duc  d'Angou- 
léme  (*).  » 

Anne  de  Russie^  fille  de  laroslas, 
grand-duc  de  Russie,  épousa  en  1044 
Henri  !•%  roi  de  France.  C'est  la  seule 
princesse  de  cette  nation  qui  ait  été 
épousée  par  un  de  nos  rois ,  et  la  cause 
de  cette  alliance  est  assez  curieuse.  A 
cette  époque,  les  mariages  entre  pa- 
rents, même  d'un  degré  très-éloi^né, 
étaient  interdits  par  l'Église.  Or,  pres- 
que tous  les  princes  de  l'Europe  occi- 
dentale étaient  alliés  par  le  sang,  et  il 
était  difficile  que  quelque  alliance  dé- 
fendue ne  fournit  pas  aux  papes  un  {)ré- 
texte  pour  intervenir  dans  les  affaires 
des  rois.  Henri  P%qui  avait  eu  sous  les 
yeux  l'exemple  de  son  père,  Robert  I*", 
excommunié. pour  avoir  épousé  Berthe 
sa  parente ,  résolut  d*épouser  Anne  de 
Russie,  dont  il  avait  entendu  vanter 
la  beauté.  Au  bout  de  neuf  ans  de 
mariage ,  Anne  donna  le  jour  à  Phi- 
lippe I"'.  Après  la  mort  de  son  mari , 
Anne  épousa,  m  1062,  Raoul,  comte 
de  Crespy  en  Valois ,  bien  que  ce  sei- 
gneur fut  marié,  que  son  divorce  n'eût 
pas  encore  été  consenti  pari  Église,  et 
qu'il  fût  parent  de  Henri  I***;  aussi  fut- 
il  excommunié.  Raoul ,  bravant  les  fou- 
dres pontificales,  conserva  sa  nouvelle 
épouse.  Cependant  il  finit  par  la  ré- 
pudier. Anne  retourna  alors  en  Russie 
où  elle  mourut. 

Olbid.,  p.  6Gf. 
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Anhsbaijt,  booi^  et  seigneurie  de 
Normandie  (dé|>artenient  de  TEare), 
à  deux  lieues  sud -est  de  Pont-Âu- 
demer. 

AN?fEBAUT  (Claude  d*),  maréchal 
et  ministre  sous  François  l"  et  l'un 
des  favoris  de  ce  prince,  justifia 
son  crédit  par  son  courage  et  son 
intégrité.  Sur  son  lit  de  mort ,  Fran- 
çois 1*'  le  recommanda  à  son  succes- 
seur comme  le  seul  homme  de  la  cour 
qui  n*edt  jamais  eu  en  vue  que  le  bien 
de  l'Etat ,  et  qui  se  fût  appauvri  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques. 
Hais  Henri  II  oublia  la  prooité  et  les 
services  d'Ânnebaut  qui  ne  fut  rappelé 
au  conseil  que  par  Catherine  de  Médicis. 
Il  mourut  à  la  Fère  le  2  novembre 

AnifÉB.  —  L'année  est  un  espace 
de  temps  mesuré  sur  la  révolution  de 
ia  terre  autour  du  soleil,  et  dont  la  durée 
est  de  trois  cent  soixante-cin^  jours 
dnq  heures  quarante-neuf  minutes, 
répartis  en  douze  mois  de  longueur 
inégale.  Cest  à  l'article  Calendrier 
que  Ton  trouvera  les  détails  relatifs  h 
ta  fiiatîon  exacte  de  cette  durée.  Ici 
nous  citerons  seulement  les  diverses 
époques  auxquelles  Tannée  a  commencé 
en  France. 

Le  point  de  départ  pour  la  numéra- 
tion des  années  est  fixé  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  •  L*tisnge  de  compter 
les  années  par  celles  de  Jésus-Christ 
n'a  été  introduit  en  Italie  qu'au  sixième 
siècle  par  Denis  le  Petit ,  et  qu*au  sep- 
tième en  France,oii  il  ne  s'est  même  bien 
établi  que  vers  le  huitième ,  sous  les 
rois  Pépin  et  Charlemagne.  r^ous  avons 
trois  conciles,  celui  de  Germanie,  as- 
semblé Tan  742,  celui  de  latines,  tenu 
en  743 ,  et  celui  de  Soissons ,  célébré 
Fan  744,  qui  sont  datés  des  années  de 
rincamatfon.  Depuis  ce  temps-là,  et 
surtout  depuis  Charlemagne ,  nos  liis- 
toriens  ont  coutume  de  dater  les  faits 
qu'ils  rapportent ,  |)ar  les  années  de 
Jésus-Christ;  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  tous  pour  le  commencement  de 
ranoée. 

■  Nous  trouvons  huit  manières  dif« 
féretiXa  de  commencer  l'année  chez 
les  Latins.  Les  ans  la  commençaient 


avec  le  mois  de  mark ,  comme  les  pre- 
miers Romains  ;  les  autres  avec  le  mois 
de  janvier,  comme  nous  la  commençons 
aujourd'hui,  et  comme  les  Romains 
l'ont  commencée  depuis  Numa.  Plu- 
sieurs la  commençaient  sept  jours  plus 
tôt  que  nous ,  et  donnaient  pour  le  pre- 
mier jour  de  l'année  le  26  décembre ,  qui 
est  celui  de  la  naissance  du  Sauveur. 
D'autres  remontaient  jusqu'au  25  mars, 
jour  de  sa  conception ,  ou  de  son  in- 
carnation dans  le  sein  de  la  Vierge, 
communément  appelé  le  jour  de  l'An- 
nonciation. En  remontant  ainsi,  ils 
commençaient  l'année  neuf  mois  et 
sept  jours  avant  nous.  Il  y  en  avait 
d'autres  qui ,  prenant  aussi  le  25  mars 
pour  le  premier  de  l'année ,  différaient 
dans  leur  manière  de  compter,  d'un  an 
plein,  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ceux-là  devançaient  le  commence- 
ment de  l'année  de  neuf  mois  et  sept 
jours,  et  comptaient,  par  exemple, 
l'an  1000  dès  le  25  mars  de  notre 
année  999  :  ceux-ci,  au  contraire,  la 
retardaient  de  trois  mois  moins  sept 
jolirs,  et  comptaient  encore  ju.squ'ati 
24  mars  inclusivement  l'an  999 ,  lors- 
que nous  comptons  Tan  1000,  selon 
notre  manière  de  commencer  l'année 
avec  le  mois  de  janvier,  parce  qu'ils 
ne  la  commençaient  qu'au  25  mars 
suivant.  D'autres  commençaient  Tan- 
née h  Pâques ,  et  en  avançaient  ou  en 
reculaient  le  premier  iouf,  selon  que 
celui  de  Pâques  tombait  :  ceux-ci, 
comme  les  précédents ,  commençaient 
aussi  Tannée  environ  trois  mois  après 
nous,  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un 
peu  Hiioins ,  selon  que  Pâques  tombait 
en  mars  ou  en  avril.  Il  y  en  a  enfin, 
mais  peu ,  qui  paraissent  avoir  com- 
mence Tannée  un  an  entier  avant  nous, 
en  datant ,  par  exemple ,  ûès  le  mois 
de  janvier  Tan  1103,  lorsque  nous  ne 
comptons  que  Tan  1 102  (*).  » 

Grégoire  de  Tours  et  en  général  les 
écrivams  des  sixième  et  septième  siè- 
cles ont  commencé  Tannée  au  iiiois  de 
mars.  La  métropole  de  Reims  com- 
mençait Tannée  au  jour  de  TAnnon- 

(•)  VJrt  deifcrifier  les  datts,  p.  iv.  Du* 
sertation  sur  les  dates»  etc, 
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CÎatioD.  Mais  à  partir  des  rois  de  la 
troisième  race  l^usage  était  de  commen- 
cer Taunée  à  Pâques.  Si  on  ne  peut 
marquer  précisément  le  temps  où  cet 
usage  a  commencé  en  France ,  on  sait 
Qu'il  a  duré  jus(^u'à  Tédit  de  Charles  IX, 
Qonné  à  Roussillon  en  Dauphiné.  Tan 
1564,  édit  par  lequel  il  est  ordonné 
de  dater  les  actes  publics  et  particu- 
liers, en  commençant  Tannée  avec  le 
mois  de  janvier.  Mais  le  parlement  fit 
opposition  à  cette  mesure,  et  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  injonctions  du 
foi  qu'il  se  soumit.  Le  parlement 
n'adopta  définitivement  la  nouvelle  ma- 
nière de  commencer  Tannée  qu'au  pre- 
mier janvier  1567. 

En  1792 ,  pendant  la  république ,  on 
établit  un  nouveau  calendrier,  et  Taq- 
née  commençait  avec  Téquinoxe  d'au- 
tomne (  le  23  septembre).  Voy.  Année 
BEPUBLiCâiif s.  Mais  en  1805 ,  Napo- 
léon rétablit  l'ancien  usage ,  et  le  len- 
demain du  10  nivôse  an  xiii  fut  le 
premier  janvier  1806. 

Annéb  républicaine.  L'ère  répu- 
blicaine date  du  22  septembre  1792  ; 
l'année  républicaine  était  divisée  en 
douze  mois  de  trente  jours  :  vendé- 
miaire, le  premier,  qui  était  aussi  le 
premier  de  l'automne,  prenait  son 
etymologle  des  vendanges,  qui  ont 
lieu  pendant  ce  mois;  brumaire,  le 
deuxième,  des  brouillards  et  des  bru- 
mes très-basses  qui  couvrent  la  terre  à 
cette  époque  ;  frimaire ,  le  troisième , 
était  ainsi  nommé  du  froid,  tantôt  sec, 
tantôt  bumide,  qui  se  fait  alors  sentir; 
nivôse,  le  quatrième,  et  le  premier  de 
l'biver,  tirait  son  étymoiogie  de  la 
neige  cmi  blanchit  la  terre  pendant 
ce  mois;  pluviôse  y  le  cinquième,  de- 
vait son  nom  aux  pluies  qui  tom- 
bent alors  avec  plus  d'abondance  ;  ven- 
tôse, le  sixième,  était  ainsi  nommé 
des  giboulées  qui  ont  lieu  à  ce  temps 
de  l'année,  et  surtout  du  vent  qui 
souffle  alors  avec  plus  de  violence  ;  ger- 
minai,  le  septième,  et  le  premier  du 
printemps ,  tirait  son  nom  de  la  fer- 
mentation et  du  développement  de  la 
sève  ^uand  l'hiver  est  tin\;  floréal,  le 
huitième,  Donimé  ainsi  de  l'épanouis- 
sement des  Qeiirs.que  la  terre  produit 


pendant  ce  mois; prairial,  le  neu- 
vième, ainsi  appelé  à  cause  de  la  fécon- 
dité riante  et  de  la  récolte  des  prairies 
pendant  ces  trente  jours;  messidor, 
le  dixième  et  le  premier  de  l'été,  tirait 
son  étymoiogie  de  Paspert  des  épis  on- 
doyants et  des  moissons  dorées  qui 
couvrent  les  champs  à  cette  époque  de 
l'année;  thermidor ,  le  onzième,  était 
ainsi  nommé  de  la  chaleur  tout  à  la 
fois  solaire  et  terrestre  qui  embrase 
l'air  durant  ce  mois  ;  fructidor,  le 
douzième ,  tirait  son  nom  .des  fruits 
que  le  soleil  dore  et  mûrit  dans  les  der- 
nier jours  d'été.L'année  était  complétée 
par  cinq  ou  six  jours  appelés  compU- 
mentaires. 

ANNEMiiBiE,  baronnie  de  la  Brie 
française  (département  de  Seine-et- 
Marne),  qui  appartenait  au  dernier  siè- 
cle au  trésorier  de  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  comptait  cinq  cent 
vingt  feux,  en  y  comprenant  les  ha- 
meaux de  Cessoy,  Mour,  Meigneux  et 
Tenisy. 

Anneuil.  —  Il  y  avait  encore  au 
dernier  siècle  deux  Gefs  de  ce  nom  mou- 
vant de  l'évéché  de  Beauvais,  et  valant, 
l'un  quatre  mille  et  l'autre  cinq  mille 
livres  de  rentes. 

Annexe  ,  droit  d'annexé;  il  consis- 
tait dans  l'enregistrement  des  brefs  , 
bulles ,  dispenses,  jubilés,  indulgences, 
et  autres  semblables  rescrits  qui  ve- 
naient de  Rome  ou  de  la  lep^atioii 
d'Avignon.  Le  parlement  d'Aix  était  le 
seul  en  France  qui  jouît  du  droit  d'an- 
nexé. C'est  Louis  de  Forbin,  doyen 
et  conseiller  garde  des  sce^x  du  par- 
lement, ambassadeur  pour  les  rois 
Louis  XII  et  François  TS  au  concile 
de  Latran ,  auquel  présidait  Léon  X , 
qui  l'obtint  en  1515,  après  avoij:  parlé 
devant  ce  concile. 

Anniou.  —  C'était  au  dernier  siècle 
une  seigneurie  du  Berri,  relevant  du 
comté  de  Sancerre. 

Annonay  {Annonœuin)^  ville  du 
haut  Vivarais  (département  de  l'Ardè- 
|Che) ,  avec  titre  de  marquisat,  qui  ap- 
partint successivement  aux  maisons 
de  Levv-Veotadour  et  de  RohanSou- 
bise.  C  est  la  patrie  de  MontgolGer  et 
^  Boissy-d'Ajiglas.  Le  premier  pool 
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suspendu ,  construit  en  France,  Ta  été 
dans  cette  ville. 

AîsxuAîBE ,  recueil  pnbîîé  chaque 
année.  La  France  possède  plusieurs  de 
ces  recueils  qui  sont  devenus  fort  im- 
portants, î^oiis  citerons  au  premier 
rang  VJnnuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes y  qui  paraît  chaque  année ,  et  pu- 
blie des  extraits  de  la  connaissance  des 
temps;  VJnnuaire  historique^  fondé 
en-îSISjparM.  Lesur,  et  continué  au- 
jourd'hui par  M.Ulysse  de  Tencé.  De- 
puis p/usieurs  années  un  grand  nombre 
d'administrations  et  de  sociétés  savan- 
tes poblienl  leurs  anfiuaires.  Ce  sont  en 
général  des  livres  d'une  grande  utilité, 
a  cause  des  renseignements  nombreux 
qu'ils  rei^erment. 

Anoblissement.  —  Concession  en 
Tertu  de  laquelle  un  individu  devient 
noble.  On  devenait  noble  par  Tacqui- 
sition  d'un  fief,  par  Onance,  Texercice 
des  armes  (  les  francs  archers) ,  par  of- 
fices (les  notaires  du  roi,  les  magistrats 
des  parlements ,  les  officiers  munici- 
paux de  certaines  villes),  etc.  Les  pre- 
mières lettres  d'anoblissement  furent 
données  «  en  1270,  par  le  roi  Philippe  le 
Hardi  à  Raoul ,  son  argentier.  Voyez 
Noblesse. 

A?îOBD ,  village  du  Hainaut  (dépar- 
tement du  Nord) ,  dépendant  au  der- 
nier siècle  de  la  terre  et  pairie  d'A  vesne. 

Asquetil  (Louis-Pierre) ,  né  à  Pa- 
ris, le  21  janvier  1723,  et  mort  le  8 
septembre  1808,  dans  sa  84''  année, 
eo  disant  à  ses  amis  :  «  Venez  voir 
un  homme  qui  meurt  tout  plein  de  vie.» 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  V Esprit 
de  la  ligue  y  Y  Intrigue  du  cabinet  y 
V Histoire  de  Reims,  et  son  Histoire  de 
France  qu'il  commença  à  l'âge  de  80 
ans,  et  qui,  bien  que  très-déiectueuse 
sur  tous  les  points,  est  encore  la  plus 
populaire  de  nos  histoires  nationales. 

AîïQrETiL-DuPEBRON,  frère  du 
précédent,  se  rendit  célèbre  par  ses 
Toyages  dans  l'Inde  et  par  la  décou- 
Tcrte d'une  prtie  des  livres  dé  Zoroas- 
tre,  qu'il  rapporta  en  France,  et  dont 
il  publia  une  traduction  qui ,  bien  que 
fort  obscure ,  souvent  inintelligible  et 
surchargée  de  contre -sens,  (voyez 
Bui50t'F ,  Eugène),  ûl  beaucoup'  de 


sensation  à  l'époque  (A  elle  parut  :  en 
effet,  c'était  le  preriiier  ouvrage  où  l'on 
pouvait  connaître,  non  plus  comme  au- 

f)aravant  par  les  seuls  récits  des  Grecs, 
es  véritables  doctrines  religieuses  des 
anciens  Perses  ;   Anquetil  -  Duperron 
est  mort  5  Paris,  en    1805,  après 
avoir  vécu  depuis  son  retour  des  Indes 
comme  un  véritable  brahmine.  Voici  , 
quelques  détails  donnés  par  lui-même 
sur  sa  manière  de  vivre,  dans  une  . 
lettre  aux  aniis  gu'il  avait  laissés  dans 
rihde  :  «  Du  pain  avec  du  fromage,  le 
«  tout  valant  quatre  sous  dé  France , 
«  ou  lé  douzième  d'une  roupie,  et  de 
«  l'eau  de  puits ,  voilà  ma  nourriture 
«  journalière.  Je  vis  sans  feù,  même  en  . 
«  hiver;  je  couche  sans  draps, sans  lit 
«  de  plumes;  mon  linçe  de  corps  n'est . 
Cl  ni  changé,  ni  lessive;  je  subsiste  de 
«  mes  travaux  littéraires,  sans  revenu,  ' 
«  sans  traitement,  sans  place;  je  n'ai  . 
«  ni  femme ,  ni  enfants ,  ni  domesti- 
«  ques.  Privé  de  biens  ,  exempt  aussi 
«  des  liens  de  ce  monde,  seul,  aibso- 
«  lument  libre ,  mais  très-ami  de  tous 
«  les  hommes  et  surtout  des  gens  de 
«  probité,  dans  cet  état  faisant  rude 
«  guerre  à  mes  sens ,  je  triomphe  des 
«  attraits  du  monde  ou  je  les  méprise; 
«  aspirant  avec  ardeur  vers  l'Être  su- 
«  prême  et    parfait ,  j'attends   avec 
«  impatience  la  dissolution  de  mon 
«  corps.  »  Cependant,  il  aurait  pu  vivre 
dans  Paisance  s'il  Tavpit  voulu.  On  lui 
avait  offert  en  Angleterre  trente  mille 
francsde  sa  traduction  duZend-Avesta, 
et  il  refusa  en  France  une  pension  de 
trois  mi  lie  francs  offerte  par  Lou  is  i  VI, 
une  de  six  mille  francs  que  le  comité 
d'instruction  publique  voulut  plus  tard 
lui  faire  acoepter-Ënfin  se  trouvant  trop 
riche  uar  la  rétribution  à  laquelle  il 
avait  droit  comme  membre  de  l'Insti- 
tut, il  y  renonça,  en  refusant  de  prêter 
serment  aux  constitutions  de  l'empire. 
Ansabt  (  Charles-Éoniface-Félix  ) , 
né  à  Arras ,  le  8  janvier  1796 ,  entra  à 
l'école  normale  en  1813,  et  fut  suc> 
cessivement  professeur  aux  collèges  de  , 
Dijon,  de  Besançon  et  de  Moulins; 
attaché  en  1820,  au  collège  de  Saint- 
Louis  à  Paris,^  à  Tépoque  de  la  fonda-  2 
tion  de  ce  collège ,  il  s'est  occupé  avec 
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cèle  df  publier  divera  ouvrages  de  géo- 
graphie,  livres  et  atlas,  pour  répandre 
le  goût  de  cette  science  ,  si  peu 
étudiée.  Il  s'est  surtout  efforcé  de  ra- 
mener la  méthode  de  Strabon ,  et  au 
lieu  de  présenter  aux  enfants  des  listes 
arides  et  peu  utiles  de  noms  de  villes 
et  de  fleuves,  il  a  divisé  la  science  en 
deux  parties,  la  géographie  politique 
et^hysique.  Cette  dernière ,  base  vé- 
ritable de  toute  étude  sérieuse,  est  trai- 
tée à  part  ;  et  la  géographie  politique 
est  subdivisée  en  diverses  sections^ 
donnant  à  chaque  période  la  descrip- 
tion des  Ëtats  alors  existants.  L*uni- 
versité,  secondant  les  efforts  deM.  An- 
sart,  a  adopté  ce  système  et  a  dressé 
d*après  ces  idées  le  programme  de 
renseignement  géographique,  lié  de- 

Ï)ois  cette  époque  à  l'enseignement  de 
'histoire. 

Ansauyillb  {Ansaîdi  vUla\  bourg 
du  duché  de  Bar,  dépattement  de  la 
Meurthe. 

Anse  (  Ansa  ou  Anteum) ,  ville  du 
Lyonnais  (département  du  Rhône) ,  à 
4  Kilomètres  sud  de  Villefranche.  Au- 
guste y  établit  quatre  cohortes ,  et  six 
conciles  y  furent  tenus.  Eliedevint  plus 
tard  une  baronnie  qui  appartenait,  au 
dernier  siècle,  au  comte  de  L^'on. 

Ansbgisb  ,  abbé  de  Fontenelles, de 
Luxeuil  et  de  Flavigny,  et  célèbre  au 
neuvième  siècle  pour  avoir  le  premier 
formé  une  collection  des  capitulaires 
de  Charlema^ne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, gui  étaient  restés  jusqu'alors 
écrits  séparément  sur  des  feuilles  de 
vélin.  Ansegise  avait  été  intendant  des 
bâtiments  du  premier  de  ces  deux 
princes,  et  employé  par  le  second  à  di- 
verses négociations. 

Anselme  ou  Ansel  de  Laon  na- 

3uit  à  Laon ,  dans  la  première  moitié 
u  onzième  siècle,  dune  famille  de 
pauvres  cultivateurs.  Les  premières 
années  de  sa  Jeunesse  sont  obscures. 
On  croit  qu'il  étudia  sous  saint  Anselme 
de  Cantorbéry,  le  premier  et  fameux 
adversaire  du  nominalisme,  dans  la 
célèbre  abbaye  du  Bec.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  peu  de  temps  il  fut  capable 
d'enseigner.  Vers  l'année  1076,  il  com- 
mença a  donner  des  leçons  à  Paris.  Le 


pape  Eugène  m  dit  de  lui  qa*il  y  fit 
revivre  Tiionneur  des  lettres  et  Tintet- 
ligence  des  saintes  Écritures.  Son  école, 
ou  professa  aussi  Manegolde,  le  fon- 
dateur du  monastère  de  Morbac  en 
Alsace,  attira  de  nombreux  élèves,  et 
fut,  à  vrai  dire,  le  berceau  de  Funiver- 
site-  Toutefois,  avant  le  commencement 
du  douzième^iècle,  Anselme  quitta  ce 
théâtre  de  sa  première  gloire  pour  aller 
diriger  les  écoles  de  sa  ville  natale,  qui 
l'avait  élu  diancelîer  ou  scolastiqne 
de  cette  église.  Établi  à  Laon ,  il  s'y 
partagea  l'enseignement  avec  son  frère 
Raoul  ou  Radulphe.  Son  frère  donnait 
des  leçons  de  belles-lettres  et  de  dia- 
lectique; lui,  de  théologie,  mais  d'une 
théologie  simple,    retenue  dans  les 
liens  de  la  plus  étroite  orthodoxie,  ce 
qui  commençait  à  devenir  une  rareté. 
Avec  l'instruction  la  plus  haute  du 
temps ,  Anselme  de  Laon  inculquait  à 
ses  élèves  par  ses  exhortations,  et  mieux 
encore  par  ses  exemples,  les  plus  ver- 
tueux principes  de  conduite.  Otton  de 
Frisingen  raconte  que  ceux  qui  sortaient 
de  son  école  se  faisaient  reconnaître  à 
leur  extérieur  sage  et  modeste.  Un  de 
ses  disciples ,  le  moine  Vitunge ,  at- 
teste, quelque  part,  l'attention  et  la  fer- 
meté qu*il  avait  à  détruire,  dans  lesen- 
fantsde  grande  naissance  qui  lui  étaient 
envoyés ,  tous  les  germes  d'orgueil  et 
de  faste.  De  toutes  parts  on  accourait 
entendre  les  leçons  des  deux  illustres 
frères, associés  ainsi  pour  le  salut  des 
esprits  et  des  âmes.  L  Italie,  l'Espagne, 
l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  les  contrées 
les  plus  reculées  du  Nord  avaient  leurs 
représentants  dans  l'école  de  Laon. 
Les  docteurs  les  plus  célèbres  venaient 
s'y  mêler  à  la  jeunesse  studieuse.  Vi- 
celin,  l'apôtre  des  Vandales  et  des  Bohé- 
miens, après  avoir  gouverné  plusieurs 
années  l'école  de  Brème,  passa  en  France 
pour  y  suivre  les  cours  d'Anselme  et 
de  Raoul.  Guillaume  de  Champeaux , 
déjà  vieux  et  couvert  de  gloire  par  ses 
luttes  et  son  enseignement  dans  l'école 
de  la  cathédrale  de  Paris ,  où  il  ^ala 

f presque  d'avance  les  succès  d'Abai- 
ard,  Guillaume  Champeaux  lui-même 
alla  étudier  à  l'école  de  Laon.  I..es  plus 
sakits  et  les  plus  savants  personnages 
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de  répoqae  aTaient  puisé  leurs  lomiè* 
res  et  leurs  Tertus  dans  cet  illustre 
séminaire.   Anselme  pourtant   resta 
modeste,  refusa  plusieurs  évéchés  im- 
portants, celui  deLaon  entre  autres, 
et  ne  voulut  pas  même  consentir  a 
Fanoblissement  et  à  Téiévation  de  sa 
femille.  ftlaîs  son  influence  était  con- 
sidérable, et  il  en  usa  plusieurs  fois 
pour  s'opposer  à  des  élections  mau- 
vaises et  en  déterminer  de  convena- 
bles. En  1113,  Abaîlard,  selon  l'usage 
du  siècle ,  vint  l'entendre  à  Laon ,  et 
dioqué  des  idées  du  célèbre  professeur, 
parœqu'elles  contrariaient  les  siennes, 
il  eut  le  tort  de  méconnaître  le  génie 
d'Anselme  et  d'écrire  ces  lignes  :  «  Je 
•  me  sois  approché  de  cet  arbre  pour 
*  «  y  cueillir  détruits,  mais  j'ai  reconnu 
>  gue  c'était  m  arbre  stérile,  semblable 
«  à  ce  Gguier  dont  parle  TÉcriture,  qui 
«  fut  maudit  par  le  Sauveur  du  monde.» 
Le  témoignage  universel  dément  cet 
arrêt  évidemm^ent  prononcé  ab  irato. 
Le  15  juillet  1117,  Anselme^  mourut, 
et  uo  cri  unanime  de  douleur  et  d'ad- 
miration retentit  sur  sa  cendre. 

Sa  principale  étude  avait  consisté  dans 
l'interprétation  de  TÉcriture  sainte. 
Le  P.  Lelong  cite  de  lui  :  une  glose 
ioteriinéaire  sur  tout  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  avec  la  glose  or- 
dinaire :  Bâle,  in-folio,  1502  et  1508; 
des  commentaires  sur  le  Psautier,  sur 
le  Cantique  des  Cantiques ,  sur  saint 
Mattliieu,  sur  les  Épitres  de  saint  Paul 
et  PApocalypse,  etc.  Ces  écrits  sont  ou- 
bliés aujourd'hui ,  mais  ils  ont  servi  à 
en  composer  bien  d'autres  qui  jouis- 
sent d'un  grand  renom  dans  la  science 
tbéologiqae.  Le  meilleur  éloge  qu'on 
poisse  en  faire,  et  il  est  grand  à  coup 
sdr ,  c'est  de  dire  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  passé  longtemps  pour  des  ou*^ 
▼rages  du  maître  même  d'Anselme , 
saint  Anselme  de  Cantorbéry,  Tune 
des  plus  hautes  intelligences  que  pré- 
sente i'bîstoîre. 

Ahselmb  (  le  père  ),  augustin  dé- 
chaussé ,  a  publié  :  V Histoire  généa-' 
iogique  et  chronologique  de  la  maison 
de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne  f  1674,  2  vol.  in-4®.  —  La 
Science  héraldique,  1675,  in-4'.  —  Le 


Palais  de  VhonnevTy  contenant  les  gé- 
néalogies historiques  des  illustres  mai- 
sons de  Lorraine  ft  de  Savoie,  et  de 
plusieurs  nobles  familles  de  France, 
1663-8 ,  in-4'».  —  Le  Palais  de  la  gloi- 
re ^  contenant  les  généalogies  histo- 
riques des  illustres  maisons  de  France 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de  l'Eu- 
rope, 1664.  Le  père  Anselme  est  mort 
à  Paris  en  1694.  Dufourni  et  les  au- 
gustins  Ange  de  Sainte-Rosalie  etSim- 
plîcien  ont  continué  son  premier  ou- 
vrage et  en  ont  donné  une  troisième 
édition  très-estimée  (1726-1733 ,  en  9 
vol.  in-folio.) 

Anselme  (  Jacques  -  Bernard  -  Mo- 
deste d'  ) ,  général  de  division ,  né  à 
Apt  le  22  juillet  1740.  Montes^ulou, 
sous  les  ordres  duc[uel  il  servit  a  l'ar- 
mée des  Alpes ,  lui  confia  la  conquête 
du  comté  de  Nice.  Cette  opération, 
qu'il  conduisit  avec  habileté,  lui  valut 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie;  mais  l'indiscipline  causée  par 
le  déndment  dans  lequel  on  laissait 
cette  armée,  et  l'incapacité  de  son 
chef  à  conduire  de  fjrandes  opérations 
militaires,  empêchèrent  que  le  com- 
mandement d'Anselme  fût  signalé  par 
quelque  fait  glorieux  pour  nos  armes. 
Rappelé  à  Paris  pour  répondre  sur  les 
pillages  et  les  excès 'de  toute  espèce 
commis  par  ses  soldats ,  il  fut  empri- 
sonné, et  ne  sortit  de  captivité  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Heureux  d'avoir 
échappé  à  ce  danger,  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1812. 
(  Foyez  Campagnes  d'Italie.  ) 

Aivsouis  {de  Ansoissis  Castrum). 
Terre  et  baronnie  à  13  kilomètres 
nord  d'Aix  en  Provence  (département 
de  Vaucluse),  et  possédée  du  treizième 
au  dix-septième  siècle  par  la  maison 
de  Sabran. 

Ansse  de  Villoison  (d').  {Foyez 

ViLLOISON.  ) 

Ansteudb  ,  village  et  baronnie  de 
Bourgogne  (département  de  l'Yonne), 
à  7  kilomètres  sud-ouest  de  Semur  en 
Auxois. 

Anthoinb  (Antoine-Ignace,  baron 
de  Saint-Joseph),  né  à  Embrun,  en  1 749; 
il  entra  dans  la  maison  de  commerce 
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d*an  Aé^oeîaiit  de  Marseille  qui  ren- 
voya résider  dix  ans  à  Canstantînopie 
pour  y  suivre  ses  affaires.  Ce  fut  dans 
celte  résidence  qu'Anthotne  con^t  le 
projet  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
au  commerce  de  sa  patrie.  Ses  métnot- 
res  remis  à  M.  de  Saint-Priest ,  am- 
bnssadeuvde  France  à  Constantinople, 
et  envoyée  à  la  cour  de  Yosailles, 
parurent  mériter  utie  attention  sé- 
rieuse. En  conséquence,  Anthoine  fut 
char^  par  le  ^uvernement  de  par- 
OMMTtr  la  Russie  et  la  Pologne  pour 
mittix  étudier  les  questions  qu*il  avait 
^  proposées,  et  il  sut,  durant  ces  voya- 
ges^  Uiin  entrer  dans  ses  vues  lessou- 
iwnins  de  ces  deux  pays.  Il  obtint  la 
pornlssîon  de  iîMder  à  Cherson  un 
établissement  qui,  recevant  par  le 
Dniepr  lea  bois  de  construction  venant 
du  eentre  de  la  Russie  et  de  la  Polo- 
gne, les  fît  arriver  par  la  mer  Noire 
et  la  Méditerranée  dans  le  port  de  Tou- 
lon. Jusqu'alors  ces  bois  étaient  venus 
pnr  la  mer  du  Mord,  et  il  leur  fallait 
trois  ans  pour  ce  voyage.  Trois,  mots 
sulirent  oésormais  pour  les  obtenir. 
Ce  ne  lut  pes  seulement  à  ce  tians- 
pofft  plus  rapide  que  se  bornèrent 
les  avantages  procuré»  à  la  France 
par  rétabissement  de  Cberson,  les 
négodeiHs  de  MarseiAe  pucent  aliev 
chercber  à  Chetsoa  les  biéa  dont  la 
France  manquait  dans  les  temps  de 
disette ,  et  que  fournissaient  en  abon- 
dance la  Crimée  et  les  ptovinces  mé- 
ridionales de  la  Russie  si  fertiles  en 
cétéalest.  £nun  mot,  le  grawl  commeive 
avec  la  Pologne  et  la  Russie  ear  la  mer 
Moire  fet  alors  créé  au  grana  avantage 
de  nos  villes  maritinieade  la  Provence. 
AatiKÛne  n'eut  pas.  seulement  poue 
luirméme  le  plarsw  d»'afoir  oniveKt  un 
immense  débouché  aux  entseprises  de 
ses  compatriotes,  mais  encore  celui 
de  faire  une  foitmie  considérable, 
dont  il  usa ,  du  reste ,  de  manière 
à  mériter  doublement  la  reconnais- 
saneo;  des  habitants  de  Marseille. 
Jamaift  dit  M.  de  Ségur,.  ses  propres 
affaires  ne  Fempéchèrent  de  se  rendre 
utileàseseoncitoyens  :  administratear 
des  hospices  et  membre  du  conseil'  de 
la  yiUm^  il  ne  cessa d& faise  lebien. 


Ses  soins  aetife  et  ses  avances  généreu- 
ses contribuèrent  beaucoup  à  préserver 
Marseille  de  la  famine  dont  tlle  était 
menacée  en  1790;  aussi  fut-il  nommé 
/suceessiveincBt  membre  delà  cliambre 
de  commerce ,  député  au  conseil  génc^ 
rai  de  commerce  établi  près  du  minis- 
tre de  rintérieur  en  1803,  membre  do 
conseil  municipal,  candidat  au  corps 
législatif,  puis  au  séiist  consen'ateur, 
officier  de  la  Légion  dlmnneur,  maire 
de  MarsetHe,  etc.  Déjà  Louis  XVI  lui 
avait  donné,  en  178ë,  des  lettres  de 
noblesse;  Bonaparte  le  nomnaa  baron 
de  Saint- Joseph.  AUié  à  la  famille  im- 
périale par  sa  femme  (  naadeinoiselle 
Clary ,  sœur  aînée  de  la  femme  de  Joseph 
Bonaf)arte,  et  de  celte  de  Bernadette, 
et  mère  de  la  duchesse  d'AHraféra  et  ' 
de  la  duchesse  Deerès),  il  aurait  pu  aspi- 
rer à  une  haute  position  politique, 
mais  ilr  préfera  la  mairie  de  sa  villa 
d'adoption,  qu^il  embellit  de  phisieura 
monuments  et  ou  il  mourut  en  1826. 

ARTH6?r  (  Castrum  Anthoms)^  vil- 
lage et  barortnie  (dons  le  département 
de  risèce),  à  19  kilomètres  est  de  Lyon; 
possédé  longtemps  par  les  marquis 
de  Sakices. 

Antbon  ou  AUTHOff ,  bonrg  de  la 
BsDQce  et  Tune  ds»  cim|  baroanies  du 
Perche-Ck>o€t  (département  d'Eure- 
et-Loir),  k  \Z  kilomètres  sud^est  de 
]NogeD<hié'Rolreu« 

Anthouab»  (d').  Voyez  d'A5- 

TnOVABB'. 

AirriBBS  {Àntipolis)  ^  ville  forte 
de  Provence  (département  du  Var), 
à  72  kîlonaètres  nord-est  de  Toulon, 
sur  la  mer,  on  elle  a  un  port  peu  étendu, 
maie  très- bon.  Sudvant  Strabon,  cette 
ville  fut  fondée  par  les  Marseillais  sur 
leterritoire  desDéeéates.  Les  Romains 
s'en  emparèrent  et  en  firent  une  place 
d'armes.  Sous  leur  domination  elle 
formait  lïntax^ifiioitas  Ant^poUUina) 
de  la  seconde  Nnrbonnaise. 

De  la  domination  des  Romm'ns,  la 
ville  cfAnftibes  poaso  successivement 
sonsceHe  de»  Visiiiolhs,  des  Ostro- 
goths ,  des  Francs  et  des  rois  de  Bott^ 
gogne»  Elle  fut  à  plusieurs  reprises 
ruinée  par  les  Sarrasins  et  les  Maures 
d'Afr4que; 
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JoiyM  Tcrs  ItM,  ADtîbes  firt  le 
cbef-lleo  d'un  évéché;  inais  à  cette 
époque  le  siège  épiscopa)  fut  transféré 
à  Grave.  Plusienrs  rois  de  France , 
François  1"  et  Henri  IV  entre  entres, 
la  fireet  fortifier,  et  depuis  cette  épo- 
que die  est  deTenue  une  placé  fort  nn- 
portaole.  En  1748,  dte  fat  assiégée 
par  one  armée  anglo-impériale  com- 
mandée  par  le  génénil  Brown;  après 
Tîagl-neiif  jours  de  bombardement  i'en- 
nemi  se  retira  à  Ja  nooreile  de  Farri- 
Tée  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Le 
eoHie  de  Sade  défendit  Antibes  pen- 
dant ce  siège  iBéfnorable.  En  fSi5, 
Aotîbes  empesa  également  une  résis- 
taiiee  opiniâtre  aux  Autrichiens. 

A  on  quart  de  lieue  à  fooest  d' An- 
tibes se  trouTe  le  eolfe  Juan  ou  Gour- 
iaa,  roue  des  rades  les  pios  beHes  et 
les  j>lus  sâres  de  la  Méditerranée.  Ce 
nHe  est  situé  entre  File  de  Sainte- 
Margoerite  et  le  cap  de  la  Garoiipe  ; 
sa  phM  mndk  faiseur  est  d*e«riron 
eioq  mHie  mètres  sur  une  profondeur 
à  fêa  près  ^aie.  C*est  dans  cette  rode, 
priés  de  Cannes,  que  Napoléon  débar- 
qua, le  !•'  mars  fSlS.  (Voy.  Napo* 
uo!V,  cBsrf  jmiRS). 

A5fTi«NAC  (Antome)y  né  à  Paris 
en  f779,  et  mort  en  f82S.  Ce  ftrt  nn- 
cimnenaier  aimable ,  véritable  épicu- 
rien à  rexemple  des  anciens  convives 
Al  Gareau.  Sa  pCace  comme  poète  est 
cMre  Fanafd  et  Wsaugrers ,  mais  an- 
dessous  de  Ton  et  de  Taotre,  car  il 
n'avait  ni  in  verve  du  premier,  ni  Ta» 
banéen  et  le  ratriotisme  du  second^ 
n  avait  exerce  longtemps  un  emploi 
^^^        jji^g   l'administration    âes 


postes  awc  lettres,  et  se  disait  à  ce  titré 
de«MnneM  komme  4e  lettres,  • 

A]nn«irr-i.E-CHATBAO ,  viKage  et 
seinevitde  Botnrgogne  (département 
delà  Cdled^Or),  érigée  en  marquisat 
e»  1654,  en  faveur  de  Glande  de  Da^- 
mas,  à  f#  kitomètresouest-non^-oaest 
de  tearaie. 

AirriUBS. — L'arçhipeMes  Antilles 
est  situé  encre  TAmérique  du  Nord  et 
ccNe  dit  Sttri,  est  baigné  à  Test  par 
rooéaik  Atlantique  et  a  Touest  par  le 
KoM^da  Mendie  et  In  mer  d^s  iintil^ 
m.  lise  dompsts  de  quetre  graip«9 


d'Iles;  Fun  septentrional,  formé  d'une 
grande  quantité  d'Ilots  et  appelé  les  fies. 
Lticayes  ou  Babanui.  Un  autre  groupe, 
au  sud-est  du  précédent ,  comprend  re 
qu'on  appelle  les  Petites  Antilles  ou 
fies  du  Vent  :  savoir,  du  nord  au  sud , 
les  Iles  Vierges  «  Saint-Martin ,  Saba , 
Saint-Eustacbe,  Barboode,Saint'Ghri»> 
tophe,  Antigoa,  Monserrat,  la  Gua« 
deleupe,  la  Dominique,  la  Martinique, 
Saint-Louis,  Saint- Vincent,  les  Gre- 
nadilies,  la  Grenade,  Tabago,  la  Tri* 
Dite,  laBarbade;  au  nord-est  des  Peti- 
tes Antilles  et  an  sud  destles  Lucayes , 
s'étendent  les  Grandes  Antilles,  au 
nombre  de  quatre:  Porto-Rico,  la  plus 
orientale^  Haïti ,  la  lamaîqoe ,  et  Cuba, 
la  phis  occidentale.  Enfin,  le  quatrième 
groupe,appelé  les  îles  soosfeVent,  longe 
la  côte  de  la  république  de  Vénéauela. 
Ce  sont,  de  Test  à  Fouest,  la  Marguerite, 
la  Tortuga,  Buen-Ayre,  Curazao  et 
Oruba. 

Cet  archipel,  déceovert  en  f  493  par 
Christophe  Colomb,  appartint  d*abord 
à  TEspagne.  Ce  n'est  qn*en  ItSS  que 
les  Français  s'établirent  pour  la  pre* 
raière  fois  aux  Antilles,  en  fondant 
un  établissement  à  Saint-Christophe; 
dix  ans  plus  tard,  des  négociants  corn- 
meneèrentàexploiter  la  ivfariiniqcieet  la 
Guadeloupe,  et  vers  leoo,  ces  deux  fies 
produisaient  déjà  beaucoup  de  sucre. 
Mais  ce  fitt  surtout  sous  l'adminis- 
tration de  Colfoert  que  la  France  acquit 
une  grande  puissance  dans  les  Antilles. 
Ce  ministre  acheta  un  million ,  de  dif- 
férents propriétaires  et  pour  le  compte 
du  gouvernement,  les  nés  de  la  Marti- 
nique, de  la  Guadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie,  de  Grenade  eldesGrenadilles, 
les  petites  îles  de  Marie-Galande,  Saint* 
Martin,  Saint-Christophe,  Siaint-Bar" 
thélemi ,  Sainte*-Cr4nx  et  de  la  Tortue. 
En  f4l64,  la  France  reconnut  aux  fli- 
bustiers la  possession  de  la  partie  oc« 
cidentDle  de  Saint-Domingue,  et  les 
prit  sous  sa  protection.  La  paix  de 
R^fswick  confirma  à  la  France  la  pro- 
priété de  cette  importante  colonie. 

Le  funeste  tnaité  de  Paris,  en  1763, 
enleva» à  la  France  la  Grenade,  Saint- 
Vincent,  Dominique  et  Tabago,-  qui 
f ufBnt'  cédées  à*  T AngtoMPfe.  fÊsàg  Is 
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Çiix  de  Versailles,  en  1783,  rendit 
abago  à  la  France.  En  1815,  TAn- 
Sleterre  nous  restitua  une  faible  partie 
e  ces  fies  dont  elle  s'était  emparée 
pendant  la  révolution.  La  France  pos- 
sède actuellement  dans  les  Antilles , 
une  partie  de  Saint-Martin ,  la  Guade- 
loupe, la  Désirade,  Marie-Galande  et 
la  Martinique. 

AiiTiN,  bourg  et  seigneurie  du  Bi- 
gorre  (  département  des  Hautes-Pyré- 
nées ),  érigée  en  1612  en  marquisat, 
et  en  1711  en  duché.  La  maison  de 
Pardaiilan  possédait  cette  terre  depuis 
le  seizième  siècle. 

ANTOINE  (Jacques-Denis),  archi- 
tecte, naquit  à  Paris  le  6  août  1733 
et  y  mourut  le  24  août  1801.  Cet  ha- 
bile artiste  s'est  acquis  une  juste  ré- 
putation par  la  construction  de  Thôtel 
des  Monnaies  de  Paris ,  qu'il  éleva  de 
1768  à  1775,  etde  la  façade  du  Palais  de 
Justice  du  côté  de  la  place.  Il  fit  partie 
de  Fancienne  Académie  d'architecture 
et  de  rinstitut. 

Antommabchi  ,  médecin  corse  , 
rempla^  auprès  de  Napoléon,  pendant 
sa  captivité  à  Sainte-Hélène,  le  doc- 
teur O'Méara.  Il  acquit  bientôt  la  con- 
fiance de  son  malade,  et  une  étroite 
amitié  s'établit  entre  eux.  Antommar- 
clii  a  publié  une  relation  des  derniers 
moments  de  l'empereur,  et  le  masque 
de  Napoléon,  qu'il  a  moulé  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  ami. 
Antonblle  (Pierre-Antoine,  mar- 

Î[uîs  d'  ) ,  naquit  à  Arles  et  embrassa 
a  cause  de  la  révolution  avec  ardeur. 
Il  composa  un  écrit  intitulé  Catéchis^ 
me  du  tiers  état  y  qui  le  Ot  nommer 
maire  d'Arles.  En  1791,  il  fut  chargé 
d'une  mission  à  Avignon,  dans  le  but  de 
préparer  la  réunion  du  Comtat  à  la 
France,  et  fut  ensuite  envoyé  comme 
député,  par  le  département  des  Bou- 
cbes-duRhône,  à  l'assemblée  législa- 
tive. Plus  tard  il  fut  juré  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  flgura  dans  les  pro- 
cès de  Marie- Antoinette  et  des  giron- 
dins. Depuis  le  9  thermidor,  il  fut 
impliqué  dans  plusieurs  procès,  celai 
de  Babœuf  entre  autres,  et  subit  plu- 
sieurs déportations.  Proscrit  au  3  ni- 
v4ie ,  il .  parcourut  lltalie  et  s'occupa 


de  nouveau  de  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  arts.  H  revint  ensuite  à 
Arles ,  où  Napoléon  le  laissa  vivre  en 
repos  ;  il  y  mourut  en  1819. 

Antb  AIGUËS.  (,P^oy.  Entbâigues.  ) 

Antbesiie  ou  £ntbaiie,  bourg 
d'Anjou  (département  de  la  Mayenne), 
forma  au  dernier  siècle  une  baronnie 
valant  cinq  ou  six  mille  livres  de  ren- 
tes, et  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  neuf  paroisses.  En  861 ,  Salomon , 
duc  de  Bretagne,  y  rendit  hommage 
à  Charles  le  Chauve. 

Antbustions.  —  On  appelait  ainsi 
les  fidèles  -du  roi ,  sous  les  Mérovin- 
giens. Leur  nom  venait  de  ce  qu'ils 
juraient  fidélité  (  trust)  h  leur  chef. 
(  Voyez  Leudes.  ) 

Anyebs.  —  Ville  de  Belgique,  sur 
la  rive  droite  de  l'Escaut,  a  272  kilo- 
mètres nord-est  de  Paris. 

Cette  ville,  fort  ancienne,  devint 
surtout  importante  au  seizième  siècle 
par  son  commerce  et  par  les  nombreux 
événements  qui  s'y  passèrent.  Pour  ne 
nous  occuper  que  de  ceux  qui  intéres- 
sent l'histoire  de  France,  nous  cite- 
rons l'élection  de  François,  duc  d'An- 
jou, au  rang  de  duc  de  Brabant  en 
1582,  et  sa  défaite  en  1583.  En  1746, 
le  maréchal  de  Saxe  prit  Anvers  après 
un  bombardement  de  plusieurs  jours. 
En  1792,  le  général  la  Bourdonnaye 
s'empara  de  cette  place,  et  Anvers 
devint  le  chef-lieu  du  département  des 
Deux-Nèthes.  Sous  l'empire.  Napo- 
léon y  fit  faire  de  nombreux  travaux 
qui  devaient  rendre  Anvers  le  port  le 
plus  important  de  la  mer  du  Nord;  en 
effet,  l'Escaut  a  sept  cent  quarante-sept 
mètres  de  large  sur  vingt  environ  de 
profondeur,  devant  Anvers,  et  trois  bas- 
sins creusés  par  ordre  de  Napoléon  per- 
mettent aux  plus  grands  bâtiments  de 
venir  s'amarrer  le  long  des  quais.  La 
citadelle,  construite  eh  1567  et  res- 
taurée en  1701  d'après  le  système  de 
Vauban ,  fut  rendue  presque  imprena- 
ble par  Carnot.  Les  Anglais,  eu  1809, 
sous  la  conduite  de  Chatam ,  essayè- 
rent de  brûler  la  flotte  française  et  de 
détruire  les  fortiOcations  ;  mais  Ber- 
nadette empêcha  les  Anglais  d'accoin« 
plir  leur  projet.  Le  5  mai  1814,  Anvers 
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lotenleré  à  la  France,  et  donné  au 
Doureau  royaume  des  Pays-Bas.  Le  29 
noTembre  1832,  la  citadelle  d*Anvers, 
que  les  Hollandais  s*obstinaient  à  coq- 
senrer  après  la  révolution  de  Belgi- 
que, fut  assiégée  par  les  Français 
cooimandés  par  Te  maréchal  Gérard.  Le 
23  décembre,  le  baron  Chassé  rendit 
la  citadelle  aux  Français,  après  une 
défense  digne  de  Tattaque. 
Antillb  (d'  ).  Voir  d*Ar ville. 
AifziN,  village  du  département  du 
I^ord ,  à  2  kilomètres  de  Valencien- 
nes,  célèbre  par  des  mines  de  houille. 
Cest  en  1724  qu'elles  commencèrent 
à  être  exploitées.  La  France  est  re- 
devable ue  cette  source  immense  de 
nchesses  au  marquis  Desandrouin 
et  à  rinçénieur  Jacques  Mathieu.  De- 
sandrouui  employa  trois  millions  à  faire 
pendant fquatorze  ans  des  essais ,  qui 
furent  longtemps  infructueux  en  raison 
de  la  profondeur  des  veines  de  char- 
bon; en  effet,  les  puits  d'extraction 
ont  jusqu'à  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf  mètres  de  profondeur  à  plomb. 
Ces  mines  emploient  aujourd'hui  plus 
de  cinq  mille  ouvriers. 

AoBT  ou  Obtheviellb,  bourg  du 
département  des  Landes,  avec  titre 
de  vicomte,  à  16  kilomètres  sud  de 
Dax. 

AosTB  {Augusta  Prœtoria)^  ville 
de  Piémont,  à  96  kilomètres  au  nord 
de  Turin ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Doire,  a  été  sous  Tempire  chef-lieu 
de  sous-préfecture  du  département  de 
la  Doire.  Aoste  fut  prise  le  12  juin 
1794  par  les  Français,  et  reprise  le  16 
mai  1800  par  le  général  Lannes.  £ile 
a  été  rendue  au  roi  de  Sardaigne  après 
ks  traités  de  1814. 

AousT  (J.  M.,  marquis  d*)i  naquit  à 
Dooay,  et  embrassa  avec  enthousiasme 
les  prindpes  de  la  révolution.  Envoyé 
jKir  le  bailliage  de  Douay  aux  états  gé- 
oéraux,  en  1789^  il  vota  la  réunion  de 
la  noblesse  au  tiers  état;  il  fut  député 
à  la  Convention,  en  1792,  et  s'y  lit 
distinguer  par  son  patriotisme.  Après 
lesiégede  Lille,  il  fut  envoyé  en  mission 
danslesdépartementsduNord  etdu  Pas- 
de-Cabis,  revint  si^er  à  la  Convention, 
et  se  vitexdudesJacobinscomme ancien 


marquis.  Depuis  il  fut  nommé  par  le  Di- 
rectoire commissaire  près  l'administra- 
tion centrale  du  département  du  Nord. 
—  De  ses  deux  Gis,  Talné,  Ëustache, 
ofGcier  d'infanterie ,  partagea  les  opi- 
nions de  son  père  et  devmt  Tun  oes 
meilleurs  généraux  de  la  république. 
Une  accusation,  provoquée  par  des 
inimitiés  personnelles,  lui  lit  attribuer 
les  revers  de  Perpignan ,  et  il  fut  con- 
damné à  mort.  Le  second,  Adolphe ^ 
officier  de  marine,  émigraen  1792^  et, 
rentré  au  18  brumaire,  fut  nommé  par 
le  premier  consul,  maire  de  la  com- 
mune de  Quincv,  et  enfin,  en  1811, 
président  du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Douay,  mais  se  servit 
de  son  influence  pour  trahir  celui  au- 
quel il  la  devait.  Il  mourut  pendant  la 
restauration. 

Août  1792  (journée  du  10).  —  Le 
5  juillet  1792,  l'assemblée  nationale, 
instruite  que  de  nouveaux  rassemble- 
ments de  troupes  étrangères  se  for- 
maient sur  nos  frontières,  avait  mis 
en  question  la  déchéance  de  Louis  XVI 
et  proclamé  cette  formule  solennelle  : 
Citoyens!  la  patrie  est  en  danger! 
Tous  les  Français'en  état  de  porter  les 
armes  a^'aient  été  appelés  à  la  défense 
commune,  des  bataillons  de  volontaires 
avaient  été  enrôlés ,  et  un  camp  s'était 
formé  à  Soissons.  L'arrivée  des  fédérés 
marseillais  à  Paris  avait  porté  l'exalta- 
tion ù  son  comble,  quand  on  apprit  tout 
à  coupqu'une  armée  composée  de  soixan* 
te-dix  mille  Prussiens ,  et  de  soixante- 
huit  mille  Autrichiens,  Hessoisetémi- 
§rés,  marclie  sur  la  frontière,  précédée 
u  fameux  manifeste  de  son  général,  le 
duc  de  Brunswick,  (voir  Brunswick), 

3ui  menaçait  d'effacerParisde  la  surface 
e  la  terre,  si  Louis  venait  à  y  souffrir 
le  plus  léger  outrage.  Quelle  réponse 
faire  à  une  aussi  insolente  provoca- 
tion? La  déchéance  du  roi,  tel  fut  l'a- 
vis unanime.  Aussitôt  plusieurs  sec- 
tions décident  que  si  rassemblée  ne 
prononce  pas  cet  arrêt  devenu  néces- 
saire au  salut  commun,  on  sonnera  le 
tocsin  pour  que  le  peuple  se  lève  tout 
entier.  Dès  le  3  août ,  la  section  des 
Quinze-Vingts  avait  arrêté  oue  les  ci- 
toyens se  réuniraient  à  neuf  neurea  du 
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mâtîn^  en  «rmet,  sur  la  place  de  la 
Bastille,  et  au'ils  se  joindraient  aux 
citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  ; 
inais  sur  une  lettre  de  Pétion',  alors 
maire  de  Paris,  elle  avait  consenti  à 
attendre  jusqu*au  ieudi,  à  onze  heures 
du  soir,  la  décision  de  rassemblée. 
A  cette  époque,  la  Fa^'ette,  qui  avait 
qnitté  Farmée  confiée  a  ses  soins  pour 
venir  arrêter  un  élan  qae  lui-même 
avait  excité ,  avait  échoue  dans  sa  ten- 
tative poin*  fermer  les  clubs,  et  s'était 
va  appeler  devant  l'assemblée  pour  y 
répondre  de  sa  conduite.  Son  acquitte- 
ment, prononcé  Ie8  août,  semblait  faire 
craindre  on  pas  rétrograde.  Jamais , 
se  disait-on,  rassemblée  ne  votera  la 
déchéance  du  roi,  puiscnfelle  vient  d'ab- 
soudre cehii  qui  a  voulu  lui  rendre  son 
autorité.  C'est  alors  que  le  comité  cen- 
tral des  fédérés  et  les  clubs  prirent  le 
parti  de  se  soulever ,  et  d'arracher  le 
pouvoir  à  des  mains  qu'ils  jugeaient 
inhabiles  et  coupables.  Dans  la  nuit 
dtt  9  au  10 ,  tous  les  membres  de  la 
commune  furent  changés;  les  commis- 
saires des  quarante- huit  sections  les 
remplacèrent ,  sans  qu'il  soit  possible 
de  dire  par  auelle  influence,  tes  pro- 
cès-verbaux dfe  cette  séance  étant  per- 
dos.  La  nouvelle  commune  décida  le 
mouvement  :  ses  commissaires  furent 
revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour  sau- 
ver la  patrie.  Le  général  en  chef  de  la 
farde  nationale.  Mandat,  qui  avait  dou- 
lé  les  postes  des  Tuileries  et  ordonné 
d'attaauer  la  colonne  qui  se  porterait 
au  château ,  fut  cité  à  la  barre  de  la 
commune,  et  le  conseil  de  la  commune 
ordonna  son  arrestation  et  son  rem- 
placement par  Santerre:  Mandat  fut 
tué  sur  les  marches  de  Thôtel  de  ville, 
et  sa  mort  jeta  la  cour  dans  Tirréso- 
lution. 

Les  Tuileries  étaient  défendues  [)ar 
deux  mille  quatre  cents  gardes  natio- 
naux dévoués  au  roi  et  choisis  par 
Mandat ,  neuf  cent  cinquante  Suisses, 
neuf  cent  douze  gendarmes,  quelques 
centaines  de  volontaires  royaux  etdouze 
pièces  de  canon.  Ces  forces  étaient  dis- 
séminées sur  les  quais,  la  place  dû 
Carrousel  alors  obsfruée  de  maisons , 
et  la  place  de  la  Concorde.  Mais  le  roi' 


ne  sut  paa  tirer  parti  de  cette  posf- 
tion ,  et  dès  que  les  citoyens  se  présen- 
tèrent devant  le  château ,  cédant  aux 
conseils  de  Roederer,  il  se  réfugia  avec 
sa  famille  dans  le  sein  de  l'assemblée 
législative.  Cette  conduite  eût  été  no- 
ble, si  le  roi  eât  donné  aussitôt  Tordre 
aux  troupes  royalistes  de  ne  faire  au- 
cune résistance  ;  mais  il  laissa  l'attaque 
commencer,  et  n^ordonna  à  la  garde 
suisse  de  cesser  le  feu  que  lorsqu'il 
vît  la  bataille  perdue. 

Cependant  toutes  les  dispositions  de 
Mandat  avaient  éclioué.  Le  poste  de 
l'hôtel  de  ville  qui  devait  résister  à 
la  colonne  du  faubourg  Saint-Antoine 
forte  de qninze  mille  hommes,  n'avait 
pu  tirer  lorsqu'elTe  déboucha  par  l'ar- 
cade Saint- Jean  ;  le  poste  de  Henri  IV 
sur  le  Pont-Neuf  avait  été  mis  en  dé- 
route par  les  Marsetilaîs  ;  et  vers  dix 
heures  l'attaque  du  château  commença. 
«  Les  Suisses  s'y  étaient  retranches  ; 
ils  parurent  aux  fenêtres  et  donnèrent 
des  signes  de  fraternité.  Pour  faire 
connaître  qu'ils  n'avaient  pas  Tinten- 
tion  de  tirer  sur  les  citoyens ,  ils  jetè- 
rent quelques  cartouches  et  les  papiers 
qui  les  enveloppaient.  Les  Marseillais 
s'avancèrent  les  premiers.  Plusieurs 
montèrent  le  grann  escalier;  mais  lors- 

3u'ils  furent  en  haut  et  prêts  à  entrer 
ans  les  apparteitients,  ils  virent  qu'on 
avait  tout  disposé  pour  la  plus  vigou- 
reuse défense.  Des  barrières  étaient 
pincées  à  l'intérieur  des  portes  pour 
en  interdire  rentrée  ;  des  canons  étaient 

f)ofntés  de  manière  à  tirer  du  haut  de 
'escalier  en  bas.  On  ouvrit  une  des 
barrières  comme  pour  parlementer. 
Westermann  s*avança ,  et  adressant  la 
parole  aux  officiers  suisses,  il  les  invita 
a  livrer  le  château  aux  citoyens;  qu'ils 
n'avaient  personne  à  y  garder,  puisque 
le  roi  et  sa  famille  n'y  étaient  plus; 
qu'ils  sortiraient  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  en  frères  ;  que  les 
Suisses  et  les  Finançais  étaient  amis. 
Les  ofHciers  suisses  furent  sourds  h  ce 
langage.  Westermann  s'adressa  alon 
aux  soldats,  et,  leur  parlant  allemand, 
il  leur  fit  observer  que  leurs  officiers 
voulaient  du  sang,  qu'ils  voulaient  les 
faire  battite  avec  les  Français.  I^  sol- 
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dafts  pamrent  on  mome&t  ébranlés;  nn 
jeuoc  officier  suisse  sortit  des  rangs  et 
mt  se  joiadre  aux  citoyens  (*).  » 

Alors  les  Suisses  commeocèrent  le 
feu,  etles  Marseillais  furent  obligés  de 
fuir.  ËQCoaragées  par  ce  succès ,  les 
troupes  rovales  opérèrent  unesortiequi 
faillît  les  laisser  maîtres  du  champ  de 
bataille.  «Mais  les  canonniers  de  la 
commune  firent  des  merveiUes;  eux  et 
les  Marseillais  donnèreat  aux  uns  le 
temps  de  revenir  de  leur  premier  mou- 
vement de  frayeur  et  de  se  rallier; 
aux  autres,  le  temps  d'arriver;  à  tons, 
oelui  de  se  reconnaître  et  de  s'enten- 
dre. >  Bientôt  Tattaoue  reconnnenca 
arecfureur,  et  les  assiégeants,  secondés 
par  la  gendarmerie,  cernèrent  les  Suis- 
sesde  tontes  parts  et  les tuèrent.Lechâ- 
teaa  pris,  les  citoyens  pénétrèrent  dans 
toutes  les  chambres  et  y  tuèrent  les 
Suisses  qui  s'y  trouvèrent  (*  *). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  roi,  dès 
la  nouvelle  de  la  marche  des  citoyens 
des  faubourgs ,  s'était  rendu  dans  l'as- 
semblée qui  tenait  ses  séances  dans 
Tancien  manése  des  Tuileries.  Après 
avoir  traversé  le  jardin,  non  sans  péril , 
il  parvint  enfin  à  entrer  dans  la  salle  des 
séances,  se  plaça  avec  sa  famille  sur  les 
si^fs  destinés  aux  ministres ,  et  dit  à 
l'assemblée  :  «  Jesuis  venu  ici  pour  évi- 
«  ter  un  grand  crime  ;  et  je  pense  que  je 
«  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au 
•  milieu  de  vous.  Messieurs.  »  Le  pré- 
sident répondit  au  roi  qu'il  pouvait 
compter  sur  la  fermeté  de  l'assemblée 
nationale;  et  un  membre  ayant  fait 
observer  que  rassemblée  ne  pouvait 
délibérer  en  présence  du  roi ,  Louis  et 
sa  famille  allèrent  se  placer  dans  la 
to^e  du  Logographe. 

Pendant  que  l'assemblée  délibère  sur 
les  événements ,  on  entend  gronder  le 
canon ,  et  on  apprend  que  le  château 
vient  d'être  forcé.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  le  roi  avertit  le  président  qu'il 

(*)  Extrak  du  rédl  de  Pélion. 

(**}  Ilestciirîeux  de  savoir  que  parmi  les 
asflégeants  figurait  coisme  observateur,  Na- 
poiéou  llonparte,  «lors  jacobin.  (Toirime 
kuie  écrite  par  lai  à  M.  Nandia ,  Hiiloir» 
psito.  de  la  x^wbaiftn»t  XVII,  p.  56.) 


venait  de  faire  donner  ordre  aux  Suisses 
de  ne  point  tirer.  Il  n'était  plus  temps. 
Des  députations  arrivent  ne  plusieurs 
sections  et  demandent  la  déchéance  du 
roi.  Alors  Yergniaud  prend  la  parole 
et  dit  :  «  Je  viens,  au  nom  de  la  com- 
«  mission  extraordinaire,  vous  présen- 
«  ter  une  mesure  bien  rigoureuse  ;  mais 
ft  je  m'en  rapporte  à  la  douleur  dont 
«  vous  êtes  pénétrés ,  pour  juger  corn- 
«  bien  il  importe  au  salut  de  la  patrie 
«  que  vous  l'adoptiez  sur-le-champ.  » 

L^asseniblée  nalinnale,  consiJcianl  que 
les  dangers  de  la  pairie  sont  paneu u.h  à  leur 
combKî  ; 

Que  cVsi  pour  le  corps  législatif  le  phis 
saint  des  devoirs  d*employer  tous  les  moyens 
de  la  sauver  ;  qu'il  est  impossible  dVn  trou- 
ver d'effîcaces,  tant  qu'on  ne  s'occupera  pas 
de  tarir  la  source  de  ses  maux; 

CoDsidéranl  que  ces  maux  dérivent  prin- 
cipalement des  dénanoes  qu'a  inspirées  la 
conduite  du  chef  du  pouvoir  exécutif  dans 
.une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre  la 
constitution  el  rîiidé))endance  nationale;  que 
ces  défiances  ont  provoqué,  des  diverses 
parties  de  Tcmpire,  un  vœu  lendunl  à  la  ré- 
vocation de  lautoriic  déléguée  a  Louis  XYI; 

Considérant  néanmoins  que  le  corps  lé- 
gislatif  ne  doit  et  ne  vent  agrandir  la  sienne 
par  aucunes  usurpations;  que  dans  les  cir- 
constances où  l'ont  placé  des  événements 
imprévus  par  toutes  les  lois,  ii  ne  peut  cou- 
cilier  ce  qu'il  doit  à  sa  fidélité  inébranlable 
à  la  constitution  avec  la  ferme  résolution 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  temple  de 
la  liberté,  plutôt  que  de  la  laisser  périr,  qu'en 
recourant  à  la  souveraineté  du  peuple ,  el 
prenant  en  même  temps  les  précautions  io** 
dispensables  pour  que  ce  recours  ne  soit 
pas  rendu  illusoire  par  des  trahisons;  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Le  peuple  français  est  invité  à 
former  une  convention  nationale.  La  com- 
mission extraordinaire  présentera  demain 
un  projet  pour  indiquer  le  mode  el  ré()Oque 
de  celte  convention. 

Art.  3.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est 
provisoirement  snspcndu  de  ses  fonctions , 
j4LMprà  re  que  la  Convention  nationale  ait 
prononcé  sur  les  mesures  qu'elle  croira  de- 
Toir  adopter  poui*  assurer  la  souveraineté 
du  peuple ,  tst  le  règne  de  la  liberté  et  d« 
légalité. 

L'assemblée  s'occupa  ensuite  de  nom* 
user  de  nouveaux  nuiistrc»  :  Aoland« 
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Qavière,  Servan ,  Daaton,  Mon^e  et 
Lebrun  furent  élus.  Quelques  jours 
après  elle  ordonna  que  la  famille  royale 
serait  eufennée  au  Temple. 

Apanages.  —  Le  sens  de  ce  vieux 
mot  français  veut  dire  dotation.  Selon 
Bretonnier,  apparier  une  Glle,  c'est  la 
dotery  lui  doimer  .une  dot  sufBsante 
suivant  sa  condition;  et  du  Cangedit 
dans  son  glossaire,  apanare^  ta  est  y 
panem  ac  cibum  porrigere.  Ce  mot, 
appliqué d*abord  à  toute  dotation,  a  fini 
par  ne  plus  être  employé  que  pour  dis- 
tinguer les  dotations  prmcieres.  On 
sait  que,  sous  les  deux  premières  dy- 
nasties et  surtout  sous  les  Mérovin- 
giens ,  la  France  fut  à  plusieurs  repri- 
ses partagée  entre  les  enfants  mâles 
des  rois  défunts.  A  partir  de  Hugues- 
Capet,  ces  partages  cessèrent;  le  fils 
aîné  succéda  seul,  en  vertu  de  la  loi 
des  fiefs,  à  la  couronne,  et  les  rois  se 
contentèrent  de  donner  à  leurs  enfants 
puînés  des  <lotations  pour  vivre  con^ 
venaJblement  suivant  leur  état.  C'est 
ce  que  Ragueau  (*)  détermine  ain.<i. 
«  En  la  maison  de  France,  n'y  a  par- 
taoBy  mais  apanage  à  la  volonté  et 
arbitrage  du  roi  père  ou  du  roi  frère 
régnant;  et  ce,  uepuis  le  commence- 
ment de  la  troisième  lignée  des  rois 
de  France;  car  auparavant  l'empire 
s'est  partagé...  » 

Les  apanages  ne  furent  régis  d'a- 
bord par  aucune  loi  fixe,  mais  seule- 
ment d'après  la  volonté  arbitraire  du 
donateur.  On  distingue  dans  l'histoire 
des  apanages  qtiatre  époques  :  l**  do 

f^uis  Hugues-Capot  (987)  jusqu'à  Pbi- 
ippe-Auguste  (M80);  2*»  depuis  Phi- 
lippe-Auguste jusqu'à  Philippe  le  Bel 
(1285);  8°  depuis  Philippe  le  Bel  jus- 
qu'à la  révolution  (1789);  4**  depuis  la 
révolution  jusqu'à  notre  époque. 

Pendant  la  première  période,  le  prin- 
cipal apanage  fut  celui  que  le  roi  Ro- 
bert donna  à  son  fils  Robert  et  à  ses 
héritiers ,  successeurs  et  ayants  cause. 
Cet  apanage  était  le  duché  de  Bour- 
gogne, qui  ne  revint  à  la  couronne 
3u'à  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre, 
ernier  membre  de  la  première  maison 

(*)  GtoM.  d«<iroit  iFiDç.,«a  mot  Jpanag^^ 


de  Boui^ogne.  «  Est-œ  à  titre  iesuC'^ 
cession  et  non  de  réversion  ?  »  Comme 
le  fait  remarquer  M.  Dupîn.  Louis 
le  Gros  donna,  en  1137,  à  Robert  son 
fils ,  le  comté  de  Dreux ,  qui  fut  acheté 
par  Charles  V,  des  filles  auxquelles  il 
était  échu. 

Dans  la  seconde  période,  le  nombre 
des  apanages  fut  plus  considérable,  et 
on  commenjça  à  établir  quelques  règles 
pour  leur  réversion  au  domaine  royal. 
Saint  Louis,  en  1268,  donna  à  Jean 
son  fils  le  comté  de  Valois;  à  son 
cinquième  fils,  les  seigneuries  de  Mon- 
tagne et  de  Bellèine;  à  son  sixième 
fils,  Robert^  le  comté  de  Clermont;  et 
il  décida  que  les  apanages  reviendraient 
à  la  couronne  si  ses  fils  mouraient  sans 
héritiers  directs  {sineherede  de  cor^ 
pore  sua).  Les  collatéraux  se  trouvent 
exclus  de  la  succession  aux  apanages  ; 
mais  les  filles  restèrent  en  possession 
du  droit  d'y  succéder.  Ainsi,  par  les 
arrêts  de  1309  et  de  1315,  Robert, 
comte  d'Artois,  ne  put  obtenir  le 
comté  d'Artois  au  détriment  de  sa  tante 
Alathilde,  bien  qu'il  invoquât  l'appli- 
cation de  la  loi  salique  à  la  succession 
des  apanages. 

Pendant  la  troisième  période,  le  nom- 
bre des  apanages  devint  plus  considé- 
rable ,  et  leur  législation  se  compléta. 
Philippe  le  Bel,  en  1314,  donna  le 
comté  de  Poitiers  à  son  fils  Philippe 
le  Lon^,  mais  exclut  les  filles  de  la 
succession  de  cet  apanage  ;  et ,  en  1323, 
lorsque  Jeanne,  fille  de  Philippe  le 
Long ,  réclama  la  succession  de  l'apa- 
nage de  Philippe ,  elle  iîit  déboutée  de 
sa  demande.  Le  roi  Jean  le  Bon  don- 
na à  son  fils  Philippe  le  Hardi  le 
duché  de  Bourgogne,  et  oublia  dans 
Tacte  de  donation  de  stipuler  le  retour 
à  la  couronne.  Charles  V,  en  octobre 
1374,  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle les  princes  du  sang  n'auront 
plus  d'apanages,  mais  seulement  un 
revenu  fixe  en  fonds  de  terre.  Cette 
loi  sage  ne  fut  pas  observée  de  long- 
temps. Louis  XI  donna,  en  1461,  à 
son  frère  Charles,  le  duché  de  Berri, 
à  la  condition  de  retour  à  la  couronne, 
à  l'extinction  de  la  ligne  masculine; 
en  1467,  lorsque  Louis  XI  voulut  ce- 
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der  la  Normandie  à  son  frère ,  les  états, 
assemblés  à  Tours,  s'y  opposèrent  et 
objertèrent  le  danger  de  cette  cession, 
et  le  serment  qu'avait  fait  le  roi  de  ne 
séparer  rien  de  la  couronne.  Parut 
enfin  l'ordonnance  sur  le  domaine, 
rendue  en  1566  par  Charles  IX,  et  oui 
servit  dés  lors  de  base  à  toutes  les 
(piestions  relatives  aux  apanages.  L'ar- 
ticle premier  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  domaine  de  notre  couronne  ne  peut 
«être  aliéné  qn'en  deux  cas  seulement: 
«  Fan,  pour  apanage  des  puînés  miles  de  la 
•  maison  de  France  ;  auquel  cas  y  a  retour 
«  à  notre  couronne  par  leur  décès  sans  roâlcs, 
«  en  pareil  estât  et  condition  qn*esloit  ledit 
«  domaine  lors  de  la  concession  de  l'apanage, 
m  nonobstant  toutes  dis|)Osilion ,  possession, 
«  acte  exprès  ou  taisible,  fait  ou  intervenu 
M  pendant  Tapanage.  « 

Cest  d'après  les  principes  contenus 
dans  redit  de  1566  que  furent  concé- 
dés, en  1566,  l'apanage  de  Henri,  duc 
d*Anjou;  en  1626,  l'apanage  de  Gas* 
ton,  composé  des  duchés  d'Orléans^ 
de  Chartres  et  du  comté  de  Bioîs  ;  en 
1661,  l'apanage  de  Philippe  de  France, 
frère  de  l/ms  XIV,  composé  des  du- 
chés d'Orléans,  Valois  et  Chartres, 
avec  la  seigneurie  de  Montargis;  en 
1710,  Fapanage  de  Charles,  duc  de 
Berri;  en  1771,  l'apanage  de  Stanilas- 
Xavier(  Louis  XVIII);  en  1773,  Tapa- 
nage  du  comte  d'Artois  (Charles  X). 

Le  préambule  des  lettres  patentes 
du  7  décembre  1666,  par  lesquelles  on 
ajoutait,  à  l'apanage  du  comte  d'Ar- 
tois, le  duché  de  Berri,  donne  l'histo- 
rique  des  apanages  et  indique  l'idée 
qtron  s'en  formait  à  cette  époque. 

•  L'apanage  des  enfants  puiucs  de  la 
maUon  de  France  a  toujours  été  cousidéré 
c»œroe  représentant  le  partage  de  la  mo- 
narchie qui  a  sul>sislc  pendant  les  deux  pre- 
roiérfs  races.  Si  les  inconvénients  de  ce  par- 
tage destnictif  de  la  souveraineté ,  par  les 
jalousies  et  la  riralité  des  princes^  par  l'af- 
faiblkseinent  des  forces  de  Tauiorité ,  ont 
persuadé,  an  commencement  de  la  troisième 
race,  que  la  couronne,  le  plus  éminent  de 
tous  les  ficfii ,  devait  être  indivisible  ainsi 
que  les  fiefs,  qne  les  maximes  du  gouverne- 
ment féodal,  alors  en  visueur,  déféraient 
en  entier  i  Tainé  des  miles;  la  nature,  qui 


ne  parle  pas  moins  an  cœur  des  rois  qu'à 
leurs  sujets ,  leur  a  inspiré  de  doter  leurs 
enfants  |>ninés ,  et  de  leur  procurer  une  sub- 
sistance proportionnée  à  la  splendeur  de 
leur  origine,  et  propre  à  les  dédommager  de 
la  perle  de  la  souveraineté  dont  ils  étaient 
prives.  Enfants  de  TÉtat ,  ils  ont  pris  dans 
tes  fonds  de  TÉtat  môme,  par  les  mains  des 
rois  nns  prédécesseurs ,  les  parts  et  portions 
qui  leur  ont  été  assignées.  Le  vœu  ae  la  na- 
tii>n  a  été  rempli ,  et  la  royauté  a  acquitté 
ses  obligations.  Cette  institution,  par  son 
principe  et  par  sa  longue  observance  qui 
n*a  souffert  aucune  interruption ,  a  mérité 
d'être  placée  au  rang  des  lois  fondîafflentales 
de  notre  monarchie.  » 

La  révolution  de  1789,  en  détruisant 
la  monarchie  et  les  vieux  débris  de  là 
féodalité,  conserva  cependant  la  royau- 
té et  les  apanages  des  princes  du  sang. 
Le  rapporteur  de  la  loi  du  13  août 
1700  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  avons 
«  tous  reconnu  que  la  nation  unissant 
«irrévocablement  à  son  domaine  le 
«  patrimoine  de  ses  rois,  contractait, 
«  par  cela  même ,  l'obligation  de  four- 
«  nir  à  leurs  enfants  puînés  une  sub- 
«  sistance  proportionnée  à  l'état  de 
«  leur  rang  et  à  la  splendeur  de  leur 
«  origine  ;  que ,  comme  tout  autre  dé- 
«  biteur,  elle  avait  le  droit  de  s'acquit- 
«  ter  de  cette  dette ,  de  la  manière  la 
1  plus  convenable  à  son  rang,  en  leur 
«  abandonnant  des  jouissances  fonciè- 
«  res ,  ou  bien  en  leur  assignant  des 
«rentes  annuelles  sur  le  trésor  pu- 
«  blic'  >» 

Plusieurs  lois,  celles  du  22  novem- 
bre 1790,  du  6  aoât  1791,  confirmè- 
rent ces  idées,  et  on  déclara  que  «  les 
«  fils  putnés  seront  élevés  et  entreto^ 
«  nus  aux  dépens  de  la  liste  civile,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'ils  se  marient,  ou  qu^ls 
«  aient  atteint  l'âge  de  vingt-cin(|  ans 
«  accomplis.  Alors  il  leur  sera  assigné, 
«  sur  le  trésor  national ,  des  rentes 
«  apanngères ,  dont  la  quotité  sera  dé- 
«  terminée,  à  chaque  époque,  par  la 
«  législature  en  activité.  » 

£n  1792,  une  nouvelle  révolution 
renversa  Tédifice  monarchique  que  la 
révolution  girondine  avait  seulement 
modifié,  et  les  apanages  et  rentes  apa- 
nagères  disparurent  avec  la  royauté. 
Un  ùt%  premiers  actes  de  Napoléon, 
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devena  empereur  ,fot  défaire  revivre  les 
institutions  monarchiques.  Les  apana- 
ges furent  rétablis  par  le  sénatus-eon- 
sulte  de  Tan  nu.  On  y  lit  que  les 
princes  français  (Joseph  et  Louis},  et 
a  Pa venir  les'iiis  puînés  de  Tempereur 
seront  traités  conformément  aux  lois 
de  1790.  Le  sénatus-consulte  de  1810 
rétablit  les  auanages  ouvertement,  et  les 
appela  par  leur  nom. 

La  restauration  rétablit  les  apana- 
ges en  faveur  des  mejnbres  de  sa  fa* 
mille,  et  rendit  au  duc  d'Orléans,  par 
onionoance  des  18  et  20  mai  1814, 
Tancien  apanage  de  sa  famille. 

Après  la  révolution  de  1880,  Tapa- 
nage  d^Orléans  est  rentré,  en  vertu  de 
la  Toi  du  2  mai  1882,  dans  le  domaine 
de  la  couronne.  Il  semblait  qu*une  liste 
civile  et  un  domaine  privé  considéra- 
ble suffiraient  à  la  famille  royale,  et  gue 
la  vieille  institution  des  apanages,  triste 
reste  de  la  féodalité,  tomberait  en  dé- . 
suétude;  il  n*en  a  rien  été.  I^lais,  ^ràce 
au  bon  sens  public,  les  tentatives  taites 
jusqu*ici  pour  la  rétablir,  sont  demeu- 
rées sans  succès.  Voir  Dotation. 

Apcheb,  village  du  Laneuedoc  (dé* 
parlement  du  Puy-de-Dome),  à  5 
Kilomètres  ouest  de  la  Trueyre,  et 
à  27  kilomètres  nord-ouest  de  Mende. 
C'était  une  des  huit  baronnies  du  6é- 
vaudan,  et  elle  composait  ancienne- 
ment seize  paroisses.  Au  milieu  du 
douzième  siècle,  elle  passa  dans  la 
maison  de  Châteauneuf,  et,  en  1636, 
dans  celle  d'Uzès. 

Apchok,  gros  bourg  de  la  haute 
Auvergne  (département  du  Cantal),  et 
anciennement  baronnie  fort  étendue , 
relevant  de  Tévéché  de  Clerniont  ;  son 
possesseur  se  noutniait  le  premier  ba- 
ron de  la  haute  Auvergne.  Au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  elle 
passa  dans  la  maison  de  Saint-Ger* 
main. 

Apennins  (  dépsirtement  des  ) , 
formé  de  la  partie  orientale  de  la  ré- 
publique de  uénes;  borné  au  nord  par 
les  départements  de  Gènes  et  du  Ta- 
re ,  à  Test  par  la  principauté  de  Luc- 
(nies;  à  Touest  par  le  défHtrtement  de 
Uénes ,  et  au  sud  par  le  golfe  de  Gé- 
ne9.Cedépan«nwiit,  traversédeFoueit 


è  l'est  par  la  ehatnê  des  Apennins  qui 
lui  donne  son  nom,  renfermait  Tim- 
portant  golfe  de  la  Speuia.  Son  dief- 
lieu  était  CKiavari  ;  il  était  divisé  en 
trois  arrondissements  :  de  Chiavari, 
de  Pontremoli  et  de  Sarzane.  Sa  sur» 
face  était  de  610,398  hectares  et  sa 
population  de  88,000  habitants.  Gedé> 
parlement,  perdu  par  la  France  en 
1814,  fait  aujourd'hui  partie  do  royau* 
me  de  Sardaigne. 

Apitoysubs.  —  On  désignait  ainsi, 
au  commencement  de  la  révolution, 
ceux  qui  plaignaient  le  sort  des  àni- 
grés,  des  prêtres  réfracteurs,  en  os 
mot,  des  ennemis  de  la  révolution. 

Apostat.  •—  £n  matière  rellgteiise, 
on  appelle  ainsi  un  homme  qui  aban- 
donne sa  religion  pour  embrasser  une 
autre  croyance.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a,  en  matière  polit^ue,  ap- 
pliqué ce  mot  auz  hommes  qui,  reniant 
leurs  principes,  se  font,  par  des  mo- 
tifs d'intérêt  personnel,  les  défenseurs 
d'une  cause  ou  d'un  parti  que  jusqu'à* 
lors  Ils  avaient  combattu  avec  ardeur. 

Apothigaibb.  —  Ce  mot  est  rem* 
placé,  depuis  la  révolution,  par  celui 
de  pharmacien.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'au treizième  siècle  pour  trouver 
1  origine  de  l'état  d'apotliicaire.  C'est 
à  cette  époque  qu'on  voit  TapoUiicaire 
confondu  avec  les  épiciers,  les  dro* 
guistes  et  les  herboristes,  faisant  par- 
tie avec  eux  de  la  corporation  dite  des 
épiciers  ;  corporation  qui  n'était  classée 
Qu'au  dernier  rang  des  quatre  métiers 
désignés  sous  le  nom  de  drapier,  d'or- 
l'évre,  de  pelletier,  d'épicier,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  transaction  que 
Philippe-Auguste  passa, en  1223,  avec 
l'évéque  de  Paris,  et  dans  laquelle  il 
fpt  stipulé  que  Tévéque  aurait  dans  le 
parvis  de  la  cathédrale  un  membre  de 
ces  quatre  métiers.  Plus  tard,  cepen- 
dant ,  la  corporation  des  épiciers  par- 
vint à  se  faire  classer  au  second  rang, 
alors  même  qu'il  en  eât  été  établi  deux 
nouvelles.  Chaque  corporation  était 
gouvernée  par  six  maîtres  ou  gardes, 
chargés  de  faire  observer  les  statuts 
et  privilèges.  Ces  gardes  rempiissneiit 
dans  les  cas  ordinaires  les  fonctions 
de  jugi»}  et)  eoHunt  les  jogetf  et  M 
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ooDSub  des  villes  munîcîpales,  ils  por- 
taient la  robe  de  drap  noir,  à  collet  et 
manches  pendantes,  bordée  de  velours 
de  même  couleur.  Chaque  corporation 
avait  son  lieu  de  réunion  pour  la  tenue 
de  ses  assemblées.  Celle  des  épiciers 
se  réunit  d'abord  dans  Téglise  de  l'iiôpi* 
tal  Sainte-Catherine;  ensuite  successi- 
vement à  Saint-Magloire,  dans  le  choeur 
de  Sainte  -  Op|X)rtune ,  et  enGn  aux 
Grands-Augustins.  On  la  désigna  sous 
Je  nom  decorps  de  mardiands^05^i^5. 


qMcierSj  apothicaires^  qui  comprenait    jurés. 


provoquée  par  la  faculté  de  médecine^ 
et  disposa  que  les  apothicaires  et  leurs 
valets ,  ainsi  que  les  herboristes ,  se- 
raient tenus  de  montrer  à  la  faculté 
les  médecines  laxatives  et  les  optais 
qui  ne  se  gardaient  pas  longtemps, 
avant  qu'eues  fussent  confites  ;  qu'elles 
seraient  bonnes  et  fraîches  et  non  cor- 
rompues  et  tresaliéeSf  selon  ce  oui 
s'aperroit  par  les  ordonnances  qttils 
seroient  tenus  de  montrer  à  leurs 
maîtres  les  médecins,  ou  fun  des 


les  drognistes  et  les  herboristes.  Jus< 
qu'au  miliea  du  quinzième  siècle,  on  y 
com|Mit  encore  les  chandeliers.  Saint 
IVîooias  était  leur  patron.  Pour  faire 

girtîe  d'une  corporation,  il  fallait 
ire  un  chef  -  d*œuvre  ;  les  apothi- 
caires forent  plus  rigoureusement  (]ue 
les  autres  membres  de  la  corporation 
soumis  à  cette  formalité. 

Noos  avons  déjà  dit  (|ue  cette  sorte 
de  classement  des  apothicaires  dans  les 
corporations  n'avait  lieu ,  au  treizième 
siècle,  que  dans  la  ville  de  Paris.  L'or- 
donnance qui  l'avait  prescrit  n*avait 
pas  d'effet  hors  du  ressort  de  cette 
ville.  11  en  était  alors  de  même  de 
toutes  les  ordonnances  qui  se  rendaient 
dans  quelque  vue  d'intérêt  public.  Plus 
tard,  cependant ,  on  étendait  leurs  dis- 
positions  à  d'autres  localités.  C'est  ce 
oui  fit  que  dans  le  reste  de  la  France 
fesarcice  de  la  profession  d'apothi- 
caire ne  fut  réglé  que  postérieurement 
à  l'ordonnance  qui  l'avait  réglé  pour 
Paris.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  la  première  ordonnance  qui  fut 
roidue  par  Philippe  le  Bel ,  concernant 
k  eorpê  des  épiciers  et  des  apotlii- 
eaires  de  Paris,  et  ayaut  seulement 
pour  objet  de  les  assujettir  à  ne  vendre 
^u'à  des  poids  autorises ,  s'étendit  aussi 
a  Teiercice  des  nnémes  professions 
dans  plusieurs  autres  villes  de  France. 
Il  est  vrai  que  cette  ordonnance  fut 
rendue  dans  la  première  moitié  du  qua- 
tonôéme  siècle  ;  et  qu'à  cette  époque, 
la  sdeoce  administrative  était  plus 
avancée  qu'elle  ne  le  fiit  un  siècle  et 
demi  plus  tard. 

Cependant,  le  32  mai  1336,  le  roi 
Philippe  rendit  une  ordonnance  qui  fut 


En  1353 ,  parut  une  ordonnance  du 
roi  Jean ,  en  tête  de  laquelle  on  lit  un 
considérant  ainsi  conçu  :  Nous  avons 
appris  que  y  par  convoitise  ou  igno- 
rance, on  administre  des  médecines 
trop  vieilles  ou  auUres,  ce  qui  produit 
etpouîToit  encore  produire  à  l'avenir 
plusieurs  esclandres  et  inconvénients; 
pour  y  obvier  en  faveur  de  la  prosc- 
rite et  santé  de  nos  svbjetsy  nous  avons 
ordonné ,  etc. ,  etc. 

D'après  cette  ordonnance,  le  chef 
de  la  corporation  des  épiciers ,  qui  com- 
prenait les  apothicaire^^  assisté  de 
deux  maîtres  en  médecine ,  selon  l'ex- 
pression de  répoque ,  nommés  par  le 
doyen  de  la  faculté  de  médecine ,  et  de 
deux  apothicaires  élus  par  le  prévôt  de 
Paris  ou  son  lieutenant,  dut  faire  deux 
visites  par  an ,  chez  tous  les  apothi- 
caires oe  Paris  et  de  ses  faubourgs  ; 
et  une  telle  iniportance  fut  attachée  à 
ces  visiles ,  quTivant  d'y  procéder,  les 
médecins  durent  jurer  en  présence  du 
doyen  de  la  faculté ,  et  les  deux  apo- 
thicaires en  présence  du  prévôt  ou  de 
son  lieutenant,  que,  selon  leur  science 
et  conscience ,  sans  haine  ni  faveur  a 
l'égard  de  personne,  ils  se  conforme- 
raient à  l'ordonnance;  donneraient 
conseil  et  aide,  et  que  leur  visite  n'au- 
rait pour  objet  que  l'utilité  publiaue  et 
celle  des  corps  humains.  Préalable- 
ment le  chef  de  la  corporation  dut  jurer 
lui-même  que  bien  et  hyaument , 
conformément  à  l'ordonnance,  sans 
haine  ni  rancune ,  ni  retard ,  il  ferait 
et  parferait  les  visites  au  profit  com- 
mun et  de  la  chose  miblique ,  et  par 
le  conseil  de  deux  méaecins  et  de  deux 
apothicaires;  qu'en  outre  il  requerrait 
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deux  fois  par  an  le  prévôt  de  Paris  ou 
son  lieutenant  de  faire  nommer  les 
deux  médecins  et  les  deux  apothicaires. 
Les  apothicaires  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs durent  jurer  à  leur  tour,  en 
présence  du  maître  de  la  corporation 
et  des  quatre  assistants,  à  chaque  visite, 
qu'ils  déclareraient  la  vérité ,  tant  sur 
les  médecines  que  sur  toutes  autres 
choses  appartenant  au  corps  du  métier, 
le  tout  sans  mensonge  ni  rraude;  qu'ils 
déclareraient  aussi  quelles  étaient  leurs 
médecines  anciennes  et  nouvelles; 
qu'ils  tiendraient  leur  livre  qu'on  ap- 
pelait Vantidotaire  Mcolas(ce  livre 
tenait  lieu  alors  du  codex  d'aujour- 
d'hui) ,  corrigé  par  les  maîtres  du  mé- 
tier, au  conseil  desdits  médecins  et 
assistants  ;  au'ils  ne  mettraient  en  vente 
(lucune  médecine  corrompue,  et  ne 
remplaceraient  point  les  fraîches  par 
les  anciennes  ;  qu'ils  ne  se  serviraient 
que  des  poids  reconnus  bons  par  les 
visiteurs  ;  qu'ils  feraient  tous  les  ser- 
ments exiçés  pour  l'exercice  du  mé- 
tier; que ,  lorsqu'ils  voudraient  prépa- 
rer médecine  Inxative  ou  opiat,  ils 
ne  les  confectionneraient  point  sans 
les  avoir  montrées  au  maître  du  mé- 
tier; et  que,  quand  ils  auraient  con- 
fectionne une  médecine ,  ils  écriraient 
sur  le  vase  qui  la  renfermerait,  le 
mois  où  elle  avait  été  faite,  et  qu'ils 
la  jetteraient  si  la  corruption  la  ga- 
gnait ;  qu'ils  ne  vendraient  ni  ne  donne- 
raient aucune  médecine  qui ,  contenant 
un  poison ,  serait  dangereuse  et  pour* 
rait  occasionner  des  avortements,  à 
gens  hors  de  la  foi  chrétienne ,  ni  à 
qui  que  ce  fût,  s'ils  ne  savaient  qu6 
celui  auquel  ils  vendraient  telles  mar- 
chandises fût  maître  ou  sciencier,  ou 
maître  en  médecine,  et  bien  connu ,  et 
s'ils  n'avaient  la  certitude  que  lademan- 
de  avait  été  faite  par  expresse  ordon- 
nance du  médecin  qui  les  avait  envoyé 
quérir;  qu'ils  ne  souffriraient  pas  1a 
fraude,  si  quelque  médecin  voulait 
leur  faire  vendre  leurs  médecines 
plus  cher  qu'il  n'était  juste ,  afin  de 
participer  au  pain;  qu'ils  ne  ven- 
draient pas  plus  cher  eux-mêmes 
nar  haine  contre  le  malade;  que 
lorsqu'ils  auraient  mis  en  pots  mé- 


decines ,  électuaires  ou  opiats  de 
longue  conservation ,  ils  mettraient 
sur  les  pots  Tan  et  le  mois  de  la  oon- 
fection ,  et  qu'ils  n'en  vendraient  qu'à 
un  prix  loyal  et  modéré  ;  que  si  groS' 
siers  (marchands  en  gros)  ouapo* 
thicaires  venaient  à  Paris  leur  of- 
frir médecines  simples  ou  composées, 
mauvaises  ou  corroftipues,  pour  les 
leur  vendre,  non-seinement  ils  n'en 
achèteraient  point,  mais  encore  ils 
dénonceraient  iesdits  grossiers  ou 
apothicaires  au  prévôt  de  Paris  et 
h  son  lieutenant;  qu'ils  nç  souffri- 
raient pas  que  lesdiUs  grossiers  se  coa- 
lisassent pour  leur  vendre  trop  cher, 
et  de  préférence  à  certains  d'entre 
eux  seulement  ;  que  s'ils  avaient  acheté 
quelques  mauvaises  ou  vieilles  nséde- 
cines ,  qu'on  n'aurait  pas  trouvées  dans 
la  visite ,  ils  n'en  vendraient  à  aucun 
apothicaire  hors  Paris  et  les  faubourgs, 
ni  pour  quelque  ville  ou  château  que  ce 
fdt,  ni  à  aucun  barbier,  ni  à  tout  au- 
tre; qu'ils  pèseraient  leurs  médecines 
chaque  fois  qu'ils  les  délivreraient  La 
même  ordonnance  dispose  enfln  que 
nul  ne  pourra  faire  partie  de  la  corpo- 
ration à  Paris ,  s'il  ne  sait  lire  les  re- 
cettes ,  préparer  et  confire ,  et  s'il  n'a 
personne  qui  sache  le  faire  pour  l'ai- 
der ;  qu'à  I  avenir ,  on  recevra  un  nom- 
bre suffisant  d'apothicaires  ;  qu'attendu 
que  les  valets  des  apotliicaires  font 
souvent  des  médecines  à  Tinsu  de  leurs 
maîtres,  ils  prêteront  le  même  serment 
que  Iesdits  maîtres;  et  que  si  les  mal* 
très  trouvent  chez  eux  de  mauvaises 
compositions ,  ils  devront  les  enlever; 
et  que  ceux  chez  lesquels  on  en  trou- 
vera seront  punis  par  le  prévôt  de 
Paris,  selon  la  gravité  du  méfait;  que 
les  herbiers  jureront  d'administrer 
bien  et  loyaument,  et  de  faire  leurs 
clystères,  emplâtres,  jus  ou  herbes  se- 
lon l'ordonnance  écrite  du  médecin; 
que  le  maître  du  métier,  assisté  comme 
il  a  été  dit ,  pourra  faire  pour  le  bien 
commun  des  règlements  que  les  apo- 
thicaires jureront  de  tenir  et  garder, 
comme  aussi  ils  jureront  de  tenir  de 
bon  miel  et  de  bon  sucre  cafetier  on 
sucre  blanc  ;  de  ne  pas  confire  à  miel 
oe  qui  doit  l'être  à  sucre  ;  que  leuis 
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décoctions  seront  complètes  et  par- 
faites, sans  mêler  le  vieil  avec  le 
nouvel. 

Depuis  le  rè^ne  de  Jean  Jusqu'à  celui 
de  Charles  VIII  rien  ne  ait  changé  à 
l'exercice  de  la  profession  des  apothi- 
caires. ISous  ferons  remarquer  toute- 
fois Qu^aucune  njesure  prise  deouis  et 
Jusqu  à  nos  jours,  dans  l'intérêt  ae  ceux 
qui  ont  recours  aux  ressources  de  la 
pharmacie f  n^a  surpassé  la  très-sage 
préroyance  dont  fit  preuve  alors  For- 
donnanee  dont  il  s*agit  ;  aussi  la  con* 
sldération  dont  fut  entourée  la  profes- 
âon  d'apothicaire,  dans  ce  temps 
mèmt  où  elle  faisait  partie  de  la  cor- 
poration où  figuraient  les  épiciers, 
fit-elle  de  tels  progrès  que,  malgré 
raccroissement  du  nombre  de  ceux 
qui  s^y  livraient,  ils  n'en  devinrent 

r  moins  fort  riches,  ainsi  qu'on 
vit,  lorsque  en  1467,  Louis  XI, 
se  voyant  menacé  d'une  descente  en 
France  par  Edouard  d'Angleterre,  au- 
quel les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne allaient  se  jomare,  ordonna 
la  formation  d'une  garde  nationale, 
composée  tant  de  gem  de  mesiier, 
oMders,  noblea.  marchands  ^  gens 
aéçlUe,  gueaullres,  lesquels  feroient 
des  bannières  pour  y  servir  bien  armés 
dejaauesy  brigandines,  sallades,  har- 
mois  olancsy  voulges,  huches  et  aultr es; 
laquelle  chose  fut Jaicte,  Ces  bannières 
furent  au  nombre  de  soixante  et  une  ; 
et  l'on  vit  la  corporation  d^  épiciers 
et  des  apothicaires  réunis,  en  for- 
mer une  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  riches. 

La  profession  d'apothicaire  était, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  réglée 
ccmime  on  vient  de  le  voir ,  lorsqu'au 
mois  d'août  1484 ,  pendant  la  mino- 
rité de  Uiarles  VIII,  il  fut  rendu  une 
ordonnance  qui ,  résumant  tout  ce  qui 
arait  été  prescrit  jusque-là,  et  consa- 
crant ce  que  l'usage  avait  fait  jiii^er 
utile ,  constitua  ce  au*on  peut  appeler 
le  premier  code  des  piiarmaciens.  Entre 
autres  dispositions  de  cette  ordon- 
nance ,  on  trouve  celle  qui ,  en  confé- 
rant aux  veuves  des  apothicaires  le 
droit  de  vendre  et  préparer  des  médi- 
caBients,  les  asstyettit  à  faire  gérer 


leur  apothicairerie  par  des  serviteurs 
examinés,  approuvés  et  assermentés 
comme  elles  ;  et  c'est  dans  cetle  même 
ordonnance  que  l'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  apotlîicaires-épiciers  sé^ 
parés  des  simples  épiciers.  Ce  fut  en 
vain  que  ces  derniers,  auxquels  se  joi- 
gnirent les  merciers  qui,  peu  à  peu, 
avaient  empiété  sur  leur  commerce^ 
s'élevèrent  contre  les  noiiviaux  star 
tuts^  le  prév6t  de  Paris  n'en  prescrivît 
pas  moins  Pexécution  de  l'ordonnance, 
des  dispositifs  de  laquelle  il  résultait 
que  les  apothicaires  pouvaient  bien 
exercer  l'état  d'épicier,  mais  que  l'épi- 
cier ne  pouvait  point  exercer  celui 
d'apothicaire. 

Une  ordonnance  de  Louis  XII ,  du 
mois  de  juin  1514,  confirma  cette  im- 
portante disposition;  prescrivit  les 
conditions  auxquelles  les  apprentis  apo- 
thicaires seraient  examines  et  re^us 
apothicaires  à  l'avenir,  et  fixa  les  droits 
que  les  nouveaux  reçus  auraient  à 
payer  aux  anciens. 

En  ]5ô6,  un  arrêt  du  parlement 
ordonna ,  sous  peine  de  cent  marcs 
d'amende,  de  punition  corporelle  et 
de  la  hart,  Texécution  de  nouvelles 
mesures  quant  aux  visites ,  à  la  prépa- 
ration des  remèdes  et  à  l'observation 
des  quiproquo  rédigés  par  six  doc- 
teurs de  la  faculté  dans  les  dispen- 
saires. 

En  1638  furent  publiés  de  nouveaux 
statuts  qui  servent  encore  de  base  aux 
règlements  qui  régissent  l'exercice  de 
la  pharmacie.  D'après  l'édit  qui  les 
promulgua,  la  corporation  des  apothi- 
caires se  trouva  bien  régulièrement 
constituée  ;  mais  elle  eut  à  se  défendre 
et  contre  la  faculté  de  médecine,  qui 
voulait  la  dominer  et  la  mettre  dans 
sa  dépendance,  et  contre  les  épiciers, 
qui  voulaient  profiter  de  leur  union 
avec  les  apothicaires  pour  participer , 
comme  eux,  aux  bénéfices  qu'offrait 
la  vente  des  drogues,  des  composi- 
tions médicamenteuses,  etc.  Usant  de 
beaucoup  de  ménagements  envers  les 

Ï)remiers,  et  repoussant  à  bon  droit. 
es  derniers,  elle  triompha  des  uns  et 
des  autres.  Vers  cette  époaue  se  li- 
vrait, entre  les  médecins  et  les  apothi- 

18. 
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caîres  de  Londres^lecombat  que  chanta, 
sous  le  titre  de  DUpensary^  le  poëte 
et  médecin  anglai;  Samuel  Garth  ;  cette 
œuvre  fut  comparée  par  ses  compa- 
triotes au  Lutrin  de  Boileau.  Voltaire 
en  imita  Texorde  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Mu«,  raconte-moi  les  débat»  salntairet 
Dca  médecina  d«  Londre  et  des  apoihicairea  : 
Contre  le  ^enre  humain  ai  longtemps  réunis , 
Quel  Dieu  pour  noua  sauver  les  rendit  ennemis  ? 
Gomment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades 
Four  frapper  i  grands  coups  sur  leurs  cbcrs  eama- 

rades? 
Comment  cbang èrenl-ils  leur  coiffure  en  armet, 
JLa  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet  ? 
Il  s  connurent  la  gloire  :  acbarnés  l'un  sur  Taulre, 
Us  prodiguaient  leur  vie  et  nous  laissaient  la  ndire. 

De  1638  à  1777,  plusieurs  actes  de 
l'autorité  se  succédèrent  sans  apporter 
aucun  changement  notable  en  ce  qui 
réglait  les  conditions  mises  à  la  récep- 
tion des  apothicaires,  ou  à  Texercice 
de  leur  profession.  Des  prétentions, 
des  discussions  interminables  s'éle- 
vaient encore  fort  souvent  entre  les 
^iciers ,  les  apothicaires  et  les  méde- 
cms.  Une  déclaration  du  roi,  du  mois 
d'avril  1777,  y  mit  Gn,  en  créant  le 
collège  de  pharmacie,  et  disposant 
qu'à  l'avenir  les  maîtres  en  pharmacie 
ne  pourraient  plus  s'occuper  d'épicerie, 
non  plus  ^ue  les  épiciers  de  prépara- 
tion, manipulation  ni  mixtion  médi- 
cinales. La  même  déclaration  interdit 
aux  communautés  séculières  ou  régu- 
lières, aux  hôpitaux,  aux  religieux 
mendiants ,  de  vendre  et  débiter  au- 
cune drogue  simple  ou  composée.  Elle 
s'occupait  encore  de  la  réception  des 
pharmaciens,  et  des  mesures  propres  à 
prévenir  les  abus  ou  accidents  qui  pou- 
vaient résulter  de  la  vente  et  de  la  li- 
vraison de  poisons  ou  de  drogues 
dangereuses.  Enfin,  le  10  février 
1780,  les  statuts  promis  par  la  dé- 
claration de  1777  furent  accordés , 
pour  mettre  fin  aux  différentes  pré- 
tentions, aux  difficultés  continuelles 
âu'élevaient  les  membres  du  collège 
e  pharmacie. 

ce  fut  dans  cet  état  des  choses  qu'on 
1789  l'assemblée  nationale  trouva 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  renseigne- 
ment et  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 
Elle  accepta  d'abord  le  collée  de  phar- 


macie, tel  que  l'avait  créé  la  déclaration 
de  1777;  et,  obligée  ensuite  d'intro- 
duire dans  toutes  les  institutions  quel- 
ques innovations  réclamées  plus  ou 
moins  impérieusement  par  les  temps 
présents,  elle  chargea  son  comité  de 
salubrité  publique  de  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires  sur  l'état 
actuel  de  l'art  de  guérir  dans  toute  la 
France.  Il  résulta  de  ce  rapport  que 
de  nombreux  et  graves  abus  résultaient 
de  ce  que  la  profession  de  pharma* 
cfen  était  exercée  par  des  gens  dépour- 
vus des  qualités  requises.  Un  décret, 
sanctionné  par  le  roi  le  17  avril  1791, 
disposa  que  nul  ne  pouvait  exercer 
l'état  de  pharmacien,  sous  les  peines 
portées  par  les  lois  et  règlements  con- 
cernant cette  profession,  s'il  n'avait 
été  reçu  ainsi  qu'ils  le  prescrivaient. 
Toutefois ,  ce  décret  ne  suffisait  pas  à 
tous  les  besoins  et  ne  remédiait  pas  à 
tous  les  abus.  Enfin  fut  promulguée  la 
loi  du  21  germinal  an  xi  de  la  republi- 
que, qui  cré^i  une  école  de  pharmacie  à 
Paris ,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg. 
D'après  les  dispositions  de  cette  loi , 
nul  ne  peut,  aujourd'hui,  exercer  la 
pharmacie  en  France  s'il  n'est  reçu 
dans  une  de  ces  écoles.  Sont  seuls  ex- 
ceptés les  officiers  de  santé,  nouvelle 
profession  instituée  parla  loi  sui^  ^exe^ 
cice  de  la  médecine ,  qui  permv^^  à 
certaines  conditions  et  avec  de  ifièta- 
bles  restrictions,  d'exercer,  dans  Tétçii- 
due  seulement  du  département  ou  ota 
aura  été  reçu,  quelques  parties  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  delà  phar- 
macie. 

Nous  dirons,  en  terminant  cet  ar- 
ticle, qu'aujourd'hui  les  pharmaciens, 
devenant  plus  utiles  par  suite  des  con- 
naissances qu'on  exige  d'eux  pour  leur 
accorder  un  diplôme,  se  sontaoquis  des 
droits  à  la  considération  publique,  et 
justlGent  la  décision  du  gouvernement 
qui  les  admet  à  faire  |)ertîe  de  l'acadé- 
mie royale  de  médecine ,  à  l'égal  des 
médecins  et  des  chirurgiens. 

Appâstis  ou  Pactis,  et,  dans  le 
latin  du  moyen  âge,  ÀppaUamentum^ 
désignait  une  contribution  de  guerre 
paya  par  les  habitants  d'un  pays 
conquis.  «  Encore  avez-votn  bi^  ouï 
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conter,  dît  Froissart,  de  Geoffroi 
teste-noire  Breton  qui  tenoit  à  la  gar- 
nison et  fort  chatel  de  Ventadour  en 
Limosîn.  Ce  Geoffroi  ne  s'en  fut  ja- 
mais parti  pour  nul  avoir.  Car  il  tenoit 
ledit  cbatei  de  Ventadour  comme  sien 
et  son  propre  héritage ,  et  avoit  mis 
tout  le  pays  à  certains  pactiSy  et  parmi 
toutes  ces  pactions  toutes  ^ens  labou- 
roient  en  paix  dessous  lui  et  demeu- 
roient.  » 

Appsaux.  —  I^  juges  d'appeaux 
ou  d*appel  étaient  ceux  devant  ies- 
quds  on  portait  en  première  instance 
les  appellations  de  quelques  autres 
juges. 

Appeaux  tolàges.  —  Ces  sortes 
d'appels,  généralement  usités  dans  le 
Laonnais,  avaient  pour  but  de  sous- 
traire une  cause  aux  juges  ordinaires , 
pour  la  porter  par-devant  le  bailli  de 
Veroianoois. 

•  Appel  volage  j  dit  Boutiller  (*), 
est  communément  usité  en  Laonois 
plus  çu' ailleurs,  et  ceci  se  fait  sitost 
qu'aucun  esiadjottmé  devant  le  juge 
à  certain  jour  ;  ilpeust  venir  au  juge  y 
au  Jour,  ou  devant,  ou  soit  que  la 
cause  soU  encommencée  ou  non.  et 
dire  :  m  Sire  juge ,  vous  m'avez  Jaict 
oi^oumer  par  devant  vous  à  ta  re- 
^ueste  de  tel,  si  qu'on  me  dit  que 
y  ai  cause  dfappeiler  de  vous,  et  de 
votre  jurisdiction ,  et  pour  ce  en 
appelféje  cTappel  volage.  Et  le  doit 
aussi  nommer  en  l'appel  faire.  Et 
pour  soutenir  dés  maintenant  mon 
(opel  volage  y  je  vous  atyoume  par- 
devant  monseigneur  le  baiily  de 
f'ermandoisy  ou  son  lieutenant  au 
prermer  siège  de  Laon,  au  jour  de 
la  prochaine  assise  contre  moi  à 
voir  soutenir  mondit  volage  appel, 
H  si  vous  cuidez  que  ooti  soit, 
soyez  y.  Dés  maintenant  intime  ma 
partie  averse  qu'elle  y  soit  si  bon 
ad  semble,  pour  voir  par  moi  sou- 
tenir moncUt  appel  volage,  et  n*y 
faut  acffournement.  »  iVe  peut  aussi 
le  juge  appelle,  ny  oser  oit  procéder 
en  outre,  sur  peine  de  attempter.  Et 
si  le  juge  ne  compare  au  jour,  l'ap- 

O  ^mme  nmle,  lîv.  xr,  tit  14. 


peilant  entrait  comparu  y  et  commis- 
sionpour  faire  adjoumer  et  interiner. 
Et  si  Vappellant  avoit  alors  prouvé 
que  le  juge  eust  ainsi  appelle  et  ad" 
joumé,  lors  serait  à  l'appellant 
donné  deffaut  en  cas  d!  appel.  9 

On  le  voit ,  les  appeaux  volages  de 
I^on  n'étaient  autre  chose  qu'un  em- 
piétement des  gens  du  roi  ;  aussi  ces 
appels  Gnirent-ils  par  disparaître  de- 
vant les  plaintes  nombreuses  qu'ils 
soulevaient.  Au  quatorzième  sfècfe,  la 
royauté  n'avait  plus  besoin  de  ces 
moyens  détournés  pour  étendre  ouver- 
tement son  action  et  son  influence  sur 
tout  le  territoire. 

Appel. —  Le  droit  d'appel  semble 
avoir  existé  en  France  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie ,  mais  sans  for- 
mer alors ,  comme  depuis ,  un  second 
degré  de  juridiction  dans  la  hiérarchie 
judficiaire  :  ce  n'était  ^ère  qu'un  sim- 
ple recours  au  roi ,  qui ,  assisté  de  son 
conseil,  c'est-à-dire,  des  principaux 
fonctionnaires  civils  et  militaires, 
ainsi  que  des  grands  dignitaires  ecclé- 
siastiques, reformait  les  jugements 
rendus  par  les  comtes  ou  centeniers , 
suivant  la  qualité  des  personnes  et 
l'importance  du  litige  :  Charlemagne , 
voulant  rendre  la  voie  de  l'appel  plus 
facile ,  en  avait  confié  le  soin  aux  Missi 
domirdci;  mais  la  juridiction  des  en- 
voyés royaux  ne  tarda  pas  à  être  mé- 
coimue  par  la  plupart  des  seigneurs , 
et  l'usage  de  l'appel  disparut  entière- 
ment sous  la  diversité  des  justices 
féodales. 

Plus  tard ,  l'appel  fut  remplacé  par 
le  combat  judiciaire  :  comme  le  fait 
observer  Montesquieu ,  la  nature  de  la 
décision  par  le  combat  étant  de  termi- 
ner l'affaire  pour  toujours ,  n'était  pas 
compatible  avec  un  nouveau  jugement 
et  de  nouvelles  poursuites.  Toujours 
jaloux  d'étendre  leur  autorité ,  les  rois 
de  France  s'étaient  efforcés  de  ressai- 
sir l'administration  de  la  justice  ;  déjà, 
sous  le  nom  d'appel  de  faux  jugement, 
Philippe-Auguste  était  parvenu  à  éta- 
blir le  recours,  en  cas  de  déni  de  jus- 
tice, de  la  cour  du  vassal  à  celle  du 
suzerain  ;  et  comme  il  était  le  suzerain 
de  tous  les  barons  de  son  royaume ,  il 
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se  trouva  investi  (lu  droit  d'intervenir 
dans  tous  les  cas  où  ils  auraient  re- 
fusé de  juger:  saint  Louis  acheva 
Tœuvre  de  son  prédécesseur  en  pros- 
crivant le  combat  judiciaire  dans  toutes 
les  justices  de  ses  domaines ,  et  en  or- 
donnant que  les  appels  de  faux  juge- 
ments seraient  décidés  «ans  bataille-, 
et  uniquement  d'après  les  moyens  res- 
pectifs de  droit  des  parties.  L'ordon- 
nance de  1260  posait  ainsi  le  principe 
de  l'appel  : 

Se  aucun  veutfausser  Jugement ,  ou 
païSj  ou  il  appartient  que  jugement 
soit  faussé ,  il  n  y  aura  pas  de  bataille , 
mes  les  clainSf  et  les  respons^  et  les 
autres  destrains  de  plet  seront  ap- 
portés en  nostre  courte  et  selon  les 
erremens  de  plet  l'on  fera  déprécier 
îe  jugement  ou  toiir,  et  cil  qui  sera 
trouvé  en  son  tort  raniendera  selon  la 
coutume  de  la  terre, 
^  Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  des  ré- 
sistances qui  vinrent  contrarier  cette 
institution  nouvelle.  Néanmoins,  la 
procédure  établie  par  l'ordonnance  de 
saint  Louis  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  et  soumit  de 
plus  en  plus  à  la  révision  de  la  justice 
royale  les  jugements  rendus  par  les 
juridictions  seigneuriales  :  bientôt  les 
parlements,  érigés  en  cours  de  justice, 
vinrent  régulariser  la  forme  des  ap- 
pels, et,  comme  corps  judiciaires,  ap- 
porter encore  de  nouvelles  forces  à 
l'autorité  royale. 

L'assemblée  constituante,  consa- 
crant les  deux  grands  princines  de  li- 
berté de  législation  et  de  l'égalité  des 
citoyens,  établit  l'appel  en  principe, 
et,  par  la  loi  du  16-24  août  1790, 
fonda  le  premier  système  complet  d'or- 

Sanisation  judiciaire.  Les  dispositions 
8  cette  loi  n'ont  subi  depuis  que  de 
légères  modifications.  La  constitution 
du  22  frimaire  an  viii  créa  des  tribu- 
naux d'appel  dont  l'organisation  est 
toujours  restée  la  même ,  malgré  les 
dénominations  diverses  de  cours  d'ap- 
4)el ,  de  cours  impériales ,  et  de  cours 
royales,  qu'ils  ont  successivement  re- 
çues. (Voyez  OBGArfisATiON  judi- 
ciaibb). 
i^  Appst GOMMB d'abus.  Voyez  ABUS. 


Application  (  école  d*  ).  Voyez 
École. 

Apbemont,  ville  avec  titre  de  mar- 
quisat, en  Poitou  (département  de 
la  Vendée),  5  vingt-quatre  kilomètres 
des  Sables-d'Olonne. 

Après  de  Mannevillette  (Jean-. 
Baptiste-r^icolas-Denis  d'),  naquit  au 
Havre  le  11  février  1707,  et  fut  l'un 
des  plus  habiles  hydrographes  q[ue  la 
France  puisse  citer.  Fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  aes  In- 
des, il  voyagea  de  bonne  heure  et  étu- 
dia l'astronomie  et  la  géométrie  avec 
succès.  Il  conçut,  vers  1735,  le  pro- 
jet de  publier  de  nouvelles  cartes  def 
côtes  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Sou 
travail  était  achevé  en  1745;  il  le  pu- 
blia sous  le  titre  de  Neptune  Orienialf 
et  ne  cessa  d'y  travailler  jusqu'en  1775, 
époque  à  laquelle  parut  la  deuxième 
édition.  Cet  ouvrage  a  conservé  sa 
réputation  ;  et  bien  que  certaines  cor« 
rcctfens  soient  devenues  nécessaires, 
le  IVeptune  Oriental  fait  encore  auto- 
rité parmi  les  marins.  D'Après  mourut 
le  r'  mars  1780. 

kf^xjiù'SY  {Aquiniacum)^  bourg  de 
NoVmandie  (  département  de  l'Eure), 
avec  titre  de  baronnie,  è  onze  kilo- 
mètres nord  d'Évreux. 

ÀQum  (  Louis-Claude  d'  ),  fameux 
organiste,  né  à  Paris  le  4  juillet  1694, 
mort  le  15  juin  1772.  A  l'âge  de  six  anfi 
11  joua  du  clavecin  devant  Louis  XîVj 
et,  six  tins  plus  tard,  il  Ait  nomme 
orgdniste  du  Petit-Saint-Antoine.  Eu 
1727,  il  l'emporta  sur  Rameau  dans 
un  concours  public.  Son  fils  quitta  sa 
profession  pour  faire  des  vers;  mais  il 
réussit  mal,  aussi  dit-on  à  cette  oc- 
casion : 

On  souffla  pour  le  pèr«  i  on  slfQa  pour  le  fiU. 

Aquitaine.  —  Avant  la  conquête 
de  la  Gaule  par  César ,  l'Aquitaine  ne 
se  composait  que  du  pays  compris  en- 
tre les  Pyrénées ,  la  Garonne  et  l'At- 
lantique; Auguste  lui  donna  pour  li- 
mites les  Cévennes  et  la  Loire;  depuis 
cette  époque,  jusqu'à  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  barbares,  l'Aquitaine 
fut  divisée  en  trois  parties,  TAquitaiDe 
première  et  seconde  «  et  la  liov^inpo- 
pulanie. 
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La  première  Aquitaine ,  qui  forma  L'Aquitaine  proprement  dite  fut 

depujsiesprovincesdeBerrv^d'Auver-  soumise  aux  Romains  par  le  jeune 

gne,deQuercy,  deGévaudan,d'Albi-  Crassus,  Tun  des  lieutenants  de  Cé- 

geois,  de  Limosin  ,  de  Rouergue,  de  sar  ;  mais  la  domination  romaine  nV 

Vclay,  avait  Bourges  {Avaricum  ou  fut  déOnitivement  établie  qu'après  1^ 

-WftiH^ttmC^ôonim) pour  métropole,  victoires  de  -Vleasala,  qui,  sous  Au- 

et  comprenait  les  peuples  suivants  :  guste ,  réprima  les  révoltes  des  Aqui* 

-</#vrrm/,           cb.-licu  Augustoftemetum[C\etTïyon\).  tamS. 

Mtturf^:  cméi ^rancum  (Bourg«).  Sous  le  règno  d'Houorius,  Une  par- 

'^ ""c^ofsZ^^^^  '""•  **«  ^^  l'Aquitaine  fut  cédée  aux  Visi- 

c^srH,       Dnona  Cadnit^mm  {cahon).  goths ,  qui  s'cmparèrent  de  tout  ce 

f:*àm& jindentttmCaùaionm{Ja^wl%).  payS  VCrS  i'aU  466 ,  SOUS  ICUr  rOÎ  ÉVa- 

f^^.    ::::::  ^^L.o,<...  ^u.  r-  ^e?  Visigoths  se  maiminrent  en 

mops).                  ^  possession  des  trois  Aquitaines  jus- 

Arf«« Segoduttum  jiutmorum  (Bho-  qu'au  tcmps  dc  Glovis,  qui  les  leur 

/>*»»  »//.,.  ch.-1ïi-  «.„„»  r,»,^  ^'«l'»  «n  ,««7,  après  la_  victoire  d« 

(Sj.ioi-p.uiKn).  Vouillé.  Cependant  les  Visigothg  rés- 
,  . j     i     •.  •           ■  r  tèrent  mettras  de  cette  partie  de  l'A- 
La  seconde  Aquitaine,  qui  forma  qoitaine  que  l'on  appelle  Septimanie. 
ih^J?-  •'T'"^??.  «>  Ançoumois  .  hm  tard,  l'Aquitàfne  fut  partagée 
de  Bordelais    de  Medoc,  d'Agenois,  entre  les  rois  et  Neustrie  et  d'ASs- 
W2Î?,'  ""i  ^2,"°^  '  *•*  Samtonge ,  trasJe  ;  mais  l'autorité  des  Francs  fUt 
«ait  Amtoate  (Bordeaux)  pour  mé-  souvent  ébranlée  par   des    révolta 
ttopoie;  elle  comprenait  les  peuples  qu'ils   réprimèrent   avec  peine.    La 
smvants  :  Novempopulanie  tomba  vers  l'an  600 
jfnitmtn,        di.-Ura//Kti/»ma  (Angoniéme).  au  pouvoir  dcs  Gascons ,  quï  s'v  éta- 
■*«"""*■•           oppùùM  jtfminonat  blirent  malgré  les  Francs,  et  se  choi- 

*/«i «yZ  iw.n,«  (Ba-  firent  un  duc,  qui  fut  enOn  obligé  d» 

Hue).  faire  nommage  aux  rois  de  France. 

ÎSS*-  ''*"■" •.  'H^'fi'  (B»"!**"»)-  En  630 ,  Dagobert  1"  érigea  l'Aoui- 

*** farir /iS::cT  »«["««•» ^ojmmt en  favenr'^de son flte 

jrthoing€s ,        Âginrium  NitiobHgtm  Charibert ,  qui  gouverna  ce  pays ,  ainsi 

(*««")•  „  que  ses  successeurs,  jusqu'en  7T0* 

'•'^' ^?eTueu:r'"""  Charlemagne  ayant  vaincu  Hunold 

pitiamet,          Ltmonum  pictonum  (poi«  ^t  soumis  TÀquitainc  à  l'autorité  des 

J^")-       ^  Austrasiens,  donna  le  royaume  d'A- 

*'^'          ff.t?.^:  *"""^  quitaine  à  son  fils  Louis  le  Débon- 

s^ausM,         Oppidum  Succastiam  (.San-  oairc ,  couronué  roi  co  781 .  Cc  royaumo 

«^')-  se  composait  de  la  première  et  de  la 

La  Novempopulanie ,  qui  forma  plus  <ïc"^.»ème  Aquitaine ,  de  la  plus  grande 

Urd  les  provinces  de  Béaro,  Bigorre,  E^^'^l®  ^^.  '^  ^overapoputenie,  de  la 

et  presque  toute  la  Gascogne,  avait  SepV"^an»eet  des  Marches  d'Espagne, 

pour  métropole  Elusa  (Eause),  et  Toulouse  en  était  la  capitale.  En  »17, 

comprenait  les  neuf  peuples  suivants  :  P"*^^  le  Débonnaire  donna  l'Aquitaine 

.  J  *-.        ^  ,.    c.;    .  ^  ^^^  ft^s  Pepm  I",  qui  fut  remplacé 

^-^'^^^^j;^^^-^^^^^  en  838  par  Cfcarleslechauvesonfrère. 

StneÂ^mi,  et.-iicu  BenrAamum  (LscarV  A  co  oemier ,  succcdèrent  Pepm  II 

Bfçtmmct .    Tùréa  Bigrrrvnam  (Tarbw).  et   LOUÎS  IC  BègUC ,  quî  fUt  IC   dcmief 

^^•'"•'**'' ^'I115tr)  ^'"'"■~™'™*'  (*■'"*-  roi  d' Aquitoine.  Louis  le  Bè^ue  étant 

cw^n«,    LH^Zm  CoHvtnarum  fs.iînt-  devcHU  roi  dc  Fraoce  en  877,  réunit 

BcHrand  do  Commîagw}.  rAquîtalne  à  la  Francc.  Nous  ne  par* 

JfJJJf" ^!!!rT^îur\\^Bx\  lerons  pas  ici  des  nombreiwes  inva- 

Tamu,t,\ ,  .'  ! .' ."  !  !  rî^  /«/.ïU*^* /L!  rÀirc;  '*^"s  des  Sarrasins ,  des  Normands  et 

y*^tt.     c*5i»o  roiahim  (Bazû«).  défi  Hoogrols  dans  FAquitalne;  elleé 
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sont  racontées  à  Tartlcle  Invasion 
BBS  BÀBBABES  (Vovez  ce  dernier  mot). 

A  i*é|)oque  de  rétablissement  de  la 
féodalité,  les  Aquitaines  se  partagèrent 
en  une  inflnité  de  fiefs ,  dont  les  noms 
et  rhistoire  sont,  donnés  dans  les  An- 
NALBS  Y  p.  50  et  suivantes. 

Le  nom  de  Guyenne  parait  être 
Taltération  d'Aquitaine  corrompu  en 
Quitania^  Quiania,  Quiaine,  et  enfin 
Guyenne. 

Abago  (Dominique-François),  au- 
jourd'hui secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  les  sciences 
physiques,  et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  est  né  à  Estagel,  près  de 
Perpignan,  le  28  février  1786.  A  qua- 
torze ans,  il  ne  savait  pas  encore 
lire,  et  pourtant  en  1804  il  était  élève, 
et  parmi  les  plus  distingués ,  de  Técole 
|)o[ytechniquc.  Au  sortir  de  cette 
école,  le  ministre  de  rintéjrieur  le 
nomma  secrétaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes, et  peu  de  temps  après,  en 
1806,  il  fut  chargé,  avec  M.  Biot  et 
deux  commissaires  espagnols,  de  con- 
tinuer la  grande  opération  géodésique 
de  Delamore  et  Méchain,  destinée  à 
donner  une  mesure  parfaite  de  l'arc  du 
méridien  terrestre,  entre  Barcelone  et 
Dunkerque,  mesure  qui  a  servi  de  base 
au  nouveau  système  métrique.  Il  fut 
troublé  dans  cet  important  travail  par 
la  guerre  d'Espagne.  Au  moment  où 
les  Français  envahirent  la  Péninsule, 
il  fut  pris  et  incarcéré  dans  le  fort  de 
Roses.  Après  plusieurs  mois  de  capti- 
vité, il  lui  fut  permis  de  s'embarquer 
pour  la  France;  mais  dans  le  trajet,  il 
tomba  dans  les  mains  d'un  corsaire 
gui  l'emmena  à  Alger.  Il  dut  sa  liberté 
a  l'intervention  chaleureuse  du  consul 
français,  et  dans  l'été  de  1809,  il  fut 
de  retour  à  Paris  avec  ses  manuscrits, 
qu'il  avait  trouvé  moyen  de  sauver. 

Depuis ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
science,  dont  il  a  eu  l'honneur  de  re- 
culer les  bornes.  Il  dirigea  surtout  ses 
redierches  sur  la  propriété  de  la  hi- 
mière  dans  le  système  des  ondes ,  et  il 
arriva  à  des  résultats  nouveaux  et 
d'une  grande  importance.  Young  et 
Merlin  en  Angleterre,  Fresnel  et  Fou- 
rier  en  Franoe,  avaient  fait  de  belles 


découvertes  sur  la  sio^^ulière  propriété 
de  la  lumière  appelée  polarisation; 
M.  Ara^o,  qui,  dès  ses  débuts,  avait 
déjà  traité  ce  sujet  avec  M.  Biot,  sut 
le  féconder  encore,  et  en  tirer  sar  la 
constitution  physique  du  soleil  les  plus 
heureuses ,  les  ^lus  ingénieuses  consé- 
quences.  Ensuite,    sur   les   pas  de 
MM.  Arnstedt  et  Ampère,  il  agrandit 
le  champ  de  la  science  relativement  à 
réiectro-magnétisme.  Il  découvrit  qu'on 
peut  aimanter  une  verge  d'acier  en  la 
plaçant  au  centre  d'un  courant  élec- 
trique convenablement  dirigé,  et  re- 
connut,  le  premier   aussi,   l'action 
exercée  par  un  barreau  de  cuivre  mû 
circulairement  sur  l'aiguille  aimantée. 
Il  serait  trop  long  de  compléter  ici  la 
liste  de  ses  nombreuses  découvertes. 
On  peut  en  voir  un  grand  nombre  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  que  M.  Arago 
a  fondées  avec  M.  Gay-Lussac.  Ajou- 
tons que  plusieurs  savants  français  et 
même  étrangers  rapportent  dans  leurs 
mémoires  le  premier  honneur  de  quel- 
ques-uns de  leurs  travaux  aux  idées, 
aux  indications  qu'ils  ont  puisées  dans 
la  correspondance  ou  les  entretiens  de 
cet  illustre  astronome  et  physicien. 
M.  Arago  est  le  premier  savant  fran- 
çais qui  ait  obtenu  la  médaille  d'or  ap^ 
pelée  copley  medal,  que  la  Société 
royale  ae  Londres  décerne  chaque 
année,  et  il  l'a  obtenue  d'un  vote  una- 
nime. Pourtant  il  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois,  comme  on  l'a  remarqué  à 
ce  propos,  de  contester  aux  Anglais  les 
inventions  dont  ils  sont  fiers ,  notam- 
ment celles  de  la  machine  à  vapeur. 
Mais  un  savant  comme  lui ,  si  pénétré 
de  la  relation  qui  existe  entre  l'indus- 
trie et  la  science,  et  si  constamment 
occupé  à  mettre  la  seconde  au  service 
de  la  première,  ne  pouvait  manquer 
d'emporter  le  suffrage  de  l'Angleterre. 
M.  Arago  est  avant  tout  un  savant 
pratique.  Aussi,  indépendamment  des 
additions  nouvelles  qu'il  s'efforce  de 
faire  aux  richesses  scientifiques ,  il  s'est 
donné,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  part 
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de  sa  gloire,  la  mission  de  popalariser 
les  résoltats  déjà  obtenus,  et  d'initier 
la  foule  à  la  connaissance  de  la  nature. 
Pour  cela,  il  écrit  chaque  année,  dans 
FAnnuaire  du  bureau  des  longitudes, 
d'excellentes  notices  pleines  de  faits  et 
de  darté;  pour  cela  encore,  il  fait  à 
robservatoire,  depuis  qu'il  a  donné 
sa  démission  de  professeur  d'astrono- 
mie à  l'école  polytechnique,  des  cours 
aussi  élégants  que  substantiels ,  où  t^s 
les  âges  et  toutes  les  conditions  vien* 
nent  puiser  les  vérités  les  plus  ardues 
transfonnées  en  une  nourriture  agréa- 
ble et  facile.  Depuis  1830,  il  appartient 
à  la  chambre  des  députés,  ou  il  siège 
dans  les  rangs  des  opinions  les  plus 
hardies,  et  son  influence  y  est  fjrande, 
surtout  dans  les  discussions  qui  récla- 
ment des'  connaissances  scientifiques. 
Cest  lui  qui  a  porté  la  parole  pour 
l'opposition  dans  la  question  des  forts 
détachés,  par  quelques  lettres  et  une 
discussion  orale  tres-remar([]uables,  et 
dans  la  question  des  chemins  de  fer, 
par  un  rapport  dont  la  célébrité  est 
encore  toute  récente. 

Son  fils  aîné,  M.  Emmanuel  Arago, 
a  déboté  il  y  a  deux  ans  dans  le  bar- 
reau ,  après  avoir  publié  quelques  essais 
littéraires  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
et  il  parait  déterminé  à  se  renfermer 
dans  sa  nouvelle  carrière. 

Le  frère  aîné  de  M.  Arago,  M.  Jean 
Arago ,  est  mort,  il  y  a  deux  ans,  après 
une  vie  aventureuse  et  glorieuse,  gé- 
néral en  chef  des  armées  républicaines 
do  Mexique. 

Son  second  frère ,  M.  Jacques  Ara^o , 
aujourd'hui  frappé  de  cécité,  s'est  lait 
une  place  dans  la  littérature  contem- 
poraine par  des  nouvelles ,  des  romans , 
des  pièces  de  théâtre ,  et  tout  récem- 
ment par  la  publication  d'un  curieux 
Voyage  autour  du  monde ,  rédaction 
des  notes  d'une  longue  campagne  d'ex- 
ploration qu'il  6t  en  1825. 

M.  Etienne  Ara^o,  troisième  frère 
do  d^té,  a  dingé  longtemps  Je 
théâtre  national  du  Vaudeville,  au- 
quel il  fournit  de  temps  en  temps  des 
pièces  spirituelles.  Il  est  de  plus  criti- 
que et  journaliste  distingué. 

Enfin  un  dernier  Arago ,  le  plus 


jeune  de  tous,  sert  avec  éclat  dans 
l'artillerie,  où  il  oécupe  un  grade  élevé 
qu'il  a  gagné  à  la  pomte  de  son  épée. 
On  rapipiorte  qu'au  siège  d'Anvers ,  où 
il  se  distingua  par  un  fait  d'armes 
d'une  extrême  audace,  le  prince  royal» 
qui  le  suivait  des  yeux  avec  admiration , 
s'écria  :  «  On  voit  bien  que  c'est  un 
«  Arago.  Ce  nom  porte  bonheur.  » 

Abamon  y  Gabriel  de  Luetz  y  baron 
d'Aramon  et  marquis  des  îles  d'Hyè- 
res,  ambassadeur  de  France  à  Cens- 
tantinople  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Il  ramena  Soliman  II  dans  l'alliance 
de  la  France ,  et  le  suivit  dans  une  ex- 
pédition en  Perse;  il  visita  aussi  la 
Palestine  et  la  Syrie,  et  fit  écrire  la 
relation  de  ses  voyages  par  son  secré- 
taire Jean  Chesnau.  Cette  relation  est 
une  des  plus  curieuses  du  seizième 
siècle. 

Abamont,  petite  ville  du  Lansue- 
doc  (  département  du  Gard  ) ,  à  huit 
kilomètres  ouest-sud-ouest  d'Avignon, 
et  très-ancienne  baronnie. 

Abapiles  ,  village  et  hauteurs  près 
de  Salamanque  en  Espagne,  où  fut 
livrée,  le  22  juillet  1812,  une  ba- 
taille, que  l'imprudence  et  les  manoeu- 
vres décousues  du  maréchal  Mar- 
mont  firent  perdre  à  l'armée  française, 
contre  les  Anglo-Portu^is  comman- 
dés par  Wellington,  qui,  du  reste, 
ne  put  se  glorifier  d'un  succès  décisif. 
L'armée  française  avait  sa  droite 
appuvée  au  mamelon  des  Arapiles;  la 
gauche,  commandée  par  le  général 
Thomières,  s'étendit  démesurément, 
et  bientôt  se  trouva  éloignée  de  deux 
lieues  du  centre.  Wellington  s'aperce- 
vant  de  ce  faux  mouvement  renforça 
sa  droite,  et  s'avança  pour  couper  l'aile 
gauche  des  Français  de  leur  centre. 
Le  duc  de  Raguse,  à  ce  moment  cri- 
tique, fut  blessé  au  bras  par  un  bou- 
let. L'ennemi  profita  de  l'hésitation  qui 
se  manifesta  dans  l'armée ,  pour  atta- 
quer avec  impétuosité  le  corps  du  gé- 
néral Thomières  et  le  tourner.  Sa  divi- 
sion fut  taillée  en  pièces ,  et  les  autres 
divisions  de  l'aile  gauche  arrivaient 
dans  le  plus  grand  desordre,  lorsque  le 
général  Clausel  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  après  le  général 
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BoDDet,  qui  avait  rempiaoé  Marmont 
et  avait  été  blessé  comme  lui.  Clau-^ 
sel,  à  force  de  sang^froid ,  de  présence/* 
d'esprit  et  de  coura^,  rétablit  l'ordre  • 
de  bataille,  et  rallia  la  gauche  et  la/ 
droite  sur  le  centre,  en  manœuvrant  V 
devant  un  ennemi  victorieux.  L'armée  ,^ 
était  sauvée;  les  nouvelles  attaques  de  }■ 
Wellington  furent  repoussées  par  rar-'A 
tillerie;  le  120*  défendit  les  Arapiles 
avec  héroïsme,  et,  à  neuf  heures  du 
soir  9  les  Français  conîmencèrent  en 
bon  ordre  leur  retraite  dans  la  direc- 
tion de  Penaranda,  pour  f^agner  à  Are- 
valo  la  grande  route  de  Madrid.  L'en- 
nemi voulut  troubler  la  retraite  des 
Français  ;  mais  Foy,  qui  commandait 
Farriére-garde,  couvrit  le  mouvement, 
et  l'arméie  traversa  sans^bstacle  la  Tor- 
mès.  La  bataille  des  Arapiles,  appelée 
par  les  Anglais  bataille  de  Salamanque, 
coûta  aux  Français  cinq  mille  hommes 
mis  hors  de  combat ,  deux  mille  pri* 
sonniers  et  onze  pièces  de  canon.  Trois 
généraux  avaient  été  tués,  deux  géné- 
raux en  chef  blessés;  l'ennemi  eut  plus 
de  cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés. 
Ciausel  dut  à  sa  conduite  le  glorieux 
surnom  de  héros  malheureux  des  Arcb^ 
piies. 

Vers  la  fm  de  l'action,  un  jeune  sous*- 
lieutenant  ad  118*  régiment  de  ligne, 
nommé  Guillemot,  désespéré  de  voir 
la  victoire  passer  du  coté  de  Tennemi , 
se  précipita  au  milieu  d'un  bataillon 
anglais  pour  en  enlever  le  drapeau , 
dont  il  se  saisit  après  avoir  coupé  le 
bras  de  celui  qui  le  portait ,  et  le  rap- 
porta dans  les  rangs  de  son  régiment, 
malgré  les  coups  de  baïonnette  dont 
il  était  couvert. 

Abbalbtbiebs.  L'arbalète  était  un 
arc  attachée  la  partie  supérieure  d'une 
espèce  de  chevalet  de  bois,  que  la  corde 
de  l'arc ,  quand  il  n'était  point  bandé, 
coupait  à  angles  droits.  Ceux  qui ,  au 
moyen  ôjçe ,  portaient  cette  arme  offen- 
sive ,  étaient  appelés  arbalefHers.  S'il 
faut  en  croire  Guillaume  le  Breton ,  on 
ne  commença  à  faire  usage  de  l'arba- 
lète ,  dans  les  armées ,  que  sous  le  rè- 
Sne  de  Philippe  Auguste.  II  dit  au  livre 
euxième  de  son  poëmé  :  «  De  notre 
temps  f  arbalète  était  cfaolse  complète- 


ment inconnue  aux  Français,  et  le  roi, 
dans  toute  son  armée ,  n'avait  pas  un 
homme  qui  sût  faire  usage  de  cette 
arme.  »  Il  y  a  dans  ces  paroles  de 
Guillaume  lé  Breton  quelque  exagéra- 
tion ;  Farbalète  était  connue  en  France, 
avant  le  règne  de  Phi  lippe- Auguste  z 
seulement,  les  conciles  ravalent  pro- 
hibée comme  une  arme  trop  meur- 
trière. A  partir  du  treizième  siècle,  la 
plilpart  des  hommes  de  pied  qui  ser- 
vaient dans  les  armées  portaient  l'ar- 
balète. Cependant  tous  les  fentassini 
ne  recevaient  point  le  nom  d'arbalé- 
triers. Le  nom  resta  spécialement  at- 
taché à  ceux  qui  faisaient  partie  de  la 
milice  régulière  et  permanente  que 
nous  trouvons  alors  dans  plusieun 
villes. 

Ce  fut  vraisemblablement  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  que 
s'organisèrent  dans  les  villes  les  com- 
pagnies d'arbalétriers.  Les  rois  encou- 
ragèrent fréquemment  une  institution 
qui  était  pour  eux  la  source  des  plus 
grands  avantages.  En  eftet,  ils  trou- 
vaient ,  en  temps  de  guerre ,  dans  les 
communes  du  nord  de  la  France ,  des 
hommes  exercés  et  habiles  dans  le  mé* 
tier  des  armes.  Les  rois  accordèrent 
aux  compagnies  d'arbalétriers  de  nom- 
breux privilèges.  Ils  les  exemptèrent 
des  tailles ,  dès  droits  que  l'on  payait 
sur  les  denrées ,  etc.  ;  ils  les  affrandii- 
rent  du  service  du  guet,  et  ils  les  placè- 
rent sous  leur  sauvegarde.  IMoyennant 
ces  privilèges,  les  arbalétriers  obéis- 
saient au  commandement  royal,  ils 
servaient  le  roi  dans  la  ville  et  hors 
la  ville ,  et  partout  où  celui*ci  les  en- 
voyait, enfin,  ils  ne  pouvaient  aban- 
donner le  service  sans  le  congé  du  capi- 
taine qui  conduisait  l'armée  royale  (*)• 
Dans  certaines  villes,  les  privilèges  des 
arbalétriers  étaient  si  étendus  que  tons 
les  citoyens  se  disputaient  Thonneur 
d'entrer  dans  le  corps,  et  que  lors- 
qu'un arbalétrier  mourait,  sa  charge 
était  revendiquée  par  son  fils  comme 
la  partie  la  plus  précieuse  de  l'héritage 
paternel. 

(*)  Recueil  des  ordonnances  des  rois  d« 
mnce ,  t.  T,  p.  66. 
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Parmi  les  documents  qui  existent 
sur  J^organisatîon  des  compagnies  d'ar- 
balétriers, nous  en  choisirons  un  (juf 
nous  donnera  une  idée  assez  complète 
de  cette  organisation.  C'est  une  or-^ 
donnance  royale  qui  concerne  la  ville 
de  Rouen  :  nous  lui  empruntons ,  par 
extrait,  les  détails  suivants.  Il  y  avait 
à  Rouen  cinquante  arbalétriers.  On 
ne  pouvait  être  placé  dans  le  collège 
des  arbalétriers  que  par  le  maire.  Le 
greffier  de  la  ville  écrivait  le  nom  des 
cinquante  hommes  de  la  compagnie. 
Les  arbalétriers  étaient  exempts  de 
prêts ,  de  tailles ,  de  subsides ,  d'ai- 
des, etc. ,  excepté  des  choses  que  Ton 
devait  pour  la  clôture  de  la  ville,  pour 
Tarrière-ban  et  pour  la  rançon  du  sei- 
pnenr,  s'il  était  pris  de  ses  enne7nî$ 
tant  seulement.  Celui  qui  se  faisait 
recevoir  dans  le  collège  était  amené 
par  le  chef  de  la  compagnie  devant  le 
maire ,  en  armes ,  comme  il  devait  être 

Suand  il  était  requis  pour  le  service 
e  la  ville.  Le  maire  lui  faisait  jurer 
alors  de  tenir  et  garder  les  ordomian- 
ces ,  de  posséder  en  propre  les  armes 
dont  il  se  servait,  de  ne  point  vendre 
ces  amies ,  de  ne  point  les  donner, 
prêter  ou  échanger.  Le  nouvel  élu  ju- 
rait ,  en  outre ,  de  se  présenter  armé 
toutes  les  fois  quMI  en  serait  requis 
par  le  inaire,  son  lieutenant  ou  le 
maître  des  arbalétriers.  Quand  le  maire 
voulait  mener  les  arbalétriers  hors  de 
la  banlieue,  ils  étaient  obligés  de  le 
suivre;  et  ils  faisaient  cette  expédi- 
tion non  point  à  leurs  dépens,  mais 
aux  dépens  de  la  ville.  I.es  arbalétriers 
qui  se  rendaient  coupables  d'une  faute 

Sayaient  une  amende  ïï\ée  par  le  maire  ; 
ans  certains  cas ,  ils  étaient  exclus  de 
la  compagnie  (*).  Ce  que  nous  venons 
de  dire  des  arbalétriers  de  Rouen  s'ap- 
plique également  aux  arbalétriers  ae 
Paris  et  de  Tournai.  Nous  devons 
aioulet  ici  que  les.  compagnies  de  ces 
trois  villes  servirent  de  modèle  h  toutes 
celles  qui  se  formèrent  par  la  suite 
dans  le  nord  de  la  France.  Pour  en- 
courager, à  Paris,  la  confrérie  du  no- 


ble et  plaisant  jeu  de  Varhakst^^  le 
roi  lui  accorda,  indépendamment  de 
ses  privilèges,  un  emplacement  où  elle 
pouvait  se  livrer  à  de  fréquents  exer- 
cices. C'était  «  certain  jardin  ou 
place  séant  en  la  rue  Saint-Denis ,  lez 
la  porte  ancienne  d'iUec,  ou  par  de" 
hors ,  et  joignant  les  anciens  tnurs  i 
aboutissant  par  derrière  les  murs  de 
tbstel  d*^rtoijs  (*).  » 

Parmi  les  villes  du  nord  de  la  France 
qui  comptaient,  au  mojen  âge,  des 
compagnies  d'arbalétriers,  nous  pou- 
vons citer  :  Paris ,  Rouen ,  Tournai , 
Laon,  Beauvais,  Caen,  liagny-sut- 
Marne,  Compiègne,  Béthune,  Man<* 
tes ,  etc. ,  etc.  On  retrouvait  aussi  une 
institution  analogue  dans  les  villes  du 
midi  ;  mais  là  le  mot  de  sergent  est 
fréquenmient  substitué  à  celui  û'arba^ 
létrter. 

Au  quatorzième  siècle ,  les  arbalé- 
triers des  villes  qui  marchaient  à  la 
guerre  avec  le  roi,  obéissaient  à  un 
commandant  général  qui  avait  sous  ses 
ordres  toutes  les  troupes  de  pied.  Ce 
commandant  portait  le  titre  de  maître 
des  arbalétriers. 

Il  vint  un  moment  où,  par  suite  des 
changements  introduits,  au  quinzième 
siècle ,  dans  Porganisation  militaire  de 
la  France,  la  dignité  de  maître  des 
arbalétriers  disparut  avec  les  arbalé* 
triers  eux-mêmes.  Toutefois ,  on  volt 
que  jusqu'à  la  (in  du  dix-huitième  siè^ 
de,  il  existait  encore  dans  certaines 
villes  des  compagnies  d'arbalétriers. 
C'était  une  milice  destinée  à  faire  la 
police  et  à  maintenir  le  bon  ordre  dans 
la  cité.  Depuis  longtemps  cette  milice 
ne  portdiit  plus  l'arbalète;  elle  avait 
pris  d'abord  l'arquebuse,  puis,  elle 
^'était  armée  du  fusil;  elle  n'avait 
conservé  que  le  nom  des  anciennes 
compagnies  organisées  dans  les  villes 
au  moyen  âge. 

Parmi  les  monuments  qui  peuvent 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  ina^ 
n/ère  de  combattre  des  arbalétriers  « 
nous  croyons  devoir  citer  un  reliquaii  e 
émaillé  du  quatorzième  siècle,  conservé 


(*)  RccaeO  des  ordonnances  des  rois  de         (*)  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de 
ï^rànce,  t  VI,  p,  538  et  suiv.  ^   France,  t.  VII,  p.  395. 
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à  relise  de  Saint-AuréliendeLîmoges, 
et  qui  représente  le  supplice  de  saint 
Sébastien.  On  y  voit  deux  archers ,  Tun 
genou  en  terre  au  premier  rang ,  et 
Fautre  debout ,  tirant  tous  deux  sur 
le  martyr.  Le  chef  se  tient  derrière 
Fépée  en  main  et  semble  donner  le 
signal. 

Abbogâstb,  Gaulois,  était  un  des 
principaux  officiers  de  Théodose,  et 
servait  dans  Tarmée  de  cet  empereur, 
lorsqu'il  vint  attaquer  l'usurpateur 
Maxime,  qui  s'était  soulevé  contre  Va- 
lentinien  II.  Arbogaste  triompha  de 
cette  révolte,  et  resta  auprès  de  Vaien- 
tinien  II,  cliargé  par  Théodose  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  ses  talents. 
Mais  bientôt  Arbogaste  régna  sous  le 
nom  de  Vaientinien,  qui,  jaloux  de 
ressaisir  le  pouvoir,  essaya  d'enlever 
à  Arbogaste  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait. Arbogaste  refusa  d'obéir,  et, 
voulant  s'emparer  de  l'autorité ,  il  fit 
périr  les  amis  de  Vaientinien ,  qui  im- 

Elora  l'appui  de  Théodose.  Alors  Ar- 
ogaste  lit  tuer  Vaientinien;  mais, 
n'osant  prendre  la  pourpre,  il  en  re- 
vêtit Eugène,  et  alla  faire  la  guerre  à 
Marcomir,  chef  des  Francs.  En  appre- 
nant l'arrivée  de  Théodose,  Arbogaste 
et  Eugène  s'apprêtèrent  à  résister,  et 
bientôt  fermèrent  le  passage  des  Al- 

Kes  juliennes  à  l'armée  impériale.  La 
ataille  se  livra  en  394,  sur  les  bords 
du  Frigidus.  Arbogaste  vaincu  se  sauva 
dans  les  montagnes,  où  il  se  tua. 

Abbois,  ville  de  Franche-Comté 
(département  du  Jura).  C'est  peut-être 
VArborosa  d'Ammien  Marcellin.  Le 
général  Pichegru  y  est  né.  Elle  est  cé- 
lèbre par  ses  vins. 

Abbbe  db  la  LiBEBTB.  —  Pendant 
le  moyen  âge,  au  retour  du  printemps, 
le  l"^  mai,  on  plantait  un  chêne  :  cette 
cérémonie  s'appelait  planter  le  mai; 
mais  ce  n'est  que  pendant  la  -guerre 
d'Amérique  (jue  Ton  planta  des  arbres 
comme  emblème  de  la  liberté  et  signe 
de  ralliement  {maïf  pôles). 

La  France ,  à  l'époque  de  sa  révolu- 
tion, adopta  cet  usage.  Le  premier 
arbre  de  la  liberté  y  fut  planté  en  mai 
1790  ,dans  le  département  de  la  Vienne. 
Bientôt  chaque  commune  eut  son  ar« 


bre,  et  de  nombreux  abus  forcèrent  la 
convention  à  rendre  le  décret  du  3 
pluviôse  an  II,  relatif  à  la  planta- 
tion et  l'entretien  des  arbres  de  la  li- 
berté, iqui  disparurent  sous  l'empire 
'et  sous  la  restauration.  Depuis  1830, 
on  a  tenté  vainement  de  rétablir  cet 
usage. 

Abbbbslb  (F),  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Rhône ,  arrondissement  de 
Lyon,  offre  un  aspect  pittoresque  et 
gai ,  mais  est  malheureusement  sujette 
aux  débordements  désastreux  de  deux 
petites  rivières,  la  Brévanne  et  la  Tur^ 
aine.  Le  17  septembre  1715,  elle  fut 
totalement  ensevelie  sous  les  eaux,  et 
détruite  de  fond  en  comble.  Une  quan- 
tité prodigieuse  de  décombres  des  vil- 
lages supérieurs  entraînés  par  les  eaux 
et  les  troncs  nombreux  d  «s  arbres  dé- 
racinés, s'encombrèrent  sous  le  pont 
de  pierre  de  l'Arbresle,  et  les  eaux  ne 
trouvant  plus  d'écoulement,  s'étendi- 
rent avec  une  impétuosité  terrible  dans 
la  ville.  C'était  la  nuit  :  presque  tous 
les  habitants  étaient  endormis,  et  la 
majeure  partie  fut  ensevelie  sous  les 
eaux.  La  plupart  des  maisons  furent 
emportées,  le  pont  fut  détruit  jusque 
dans  ses  fondements,  et  les  édifices  les 

{>lus  solides  éprouvèrent  plus  ou  moins 
es  ravages  de  ce  fléau  terrible.  Le  ter- 
rain environnant  est  ingrat,  et  ne  pro- 
duit guère  que  du  chanvre  et  du  foin. 
Ses  fabriques  ne  consistent  qu'en  toiles 
faites  par  un  certain  nombre  de  tisse- 
rands dispersés  dans  les  environs  et 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Il  y  a  der- 
rière l'église  un  château  qui  tombe  ea 
ruine.  Les  tours  de  ce  château  servent 
de  prison.  On  trouve  à  quatre  kilomè- 
tres de  là,  dans  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Sourcien,  des  mines  de  cuivre. 

Abbbissel  (Robert  d'). —Il  était  né 
de  parents  pauvres,  vers  1045,  au  dio- 
cèse de  Rennes,  dans  un  village  de 
Bretagne  nommé  Arbrissel  (mainte- 
nant /irbre-Sec)^  dont  il  prit  le  nom 
dans  la  suite.  Son  père  s'appelait  Da- 
malioque,  et  sa  mère  Orvande.  Élevé 
dans  la  piété,  dont  sa  famille  lui  don- 
nait l'exemple,  il  put,  malgré  sa  pau- 
vreté, étudier  à  Paris,  où  il  devint  uq 
des  plus  célèbres  docteurs  de  Tuniver- 
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site.  Bientôt ,  grand  vicaire  de  Sylvestre 
de  ia  Guierche,  évéque  de  Rennes,  et 
chargé  par  lui  de  rétablir  dans  son 
diocèse  la  discipline  qui  s'y  était  de- 
puis longtemps  relâchée,  il  se  vit 
obligé,  à  la  mort  de  ce  prélat,  de  fuir 
les  persécutions  que  lui  avait  suscitées 
son  zèle,  et  se  retira  à  Angers,  où  il 
enseigna  la  théologie.  Il  ne  demeura 
pas  longtemps  dans  ces  fonctions,  gui 
contranaîent  son  goût  pour  la  retraite. 
Poussé  par  le  désir  de  la  vie  solitaire, 
il  alla  se  cacher  avec  un  compagnon 
dans  la  forêt  de  Craon ,  en  Anjou ,  où 
il  fut  bientôt  suivi  d'un  très-grand 
nombre  d'anachorètes  enthousiasmés 
de  la  sévérité  de  sa  vie  et  voulant  se 
soumettre  à  sa  discipline.  Les  forêts 
voisines  devinrent  en  peu  de  temps 
Fasiie  de  pieux  solitaires ,  et  leur  grand 
nombre  força  Robert  de  les  diviser  en 
trois  colonies.  Il  se  réserva  la  direction 
de  Tune  déciles,  et  confia  les  autres  à 
Vital  de  Mortain  et  à  Raoul  de  la  Fu- 
taye.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que 
Robert  d'Arbrissel  fonda  Tordre  cé- 
lèbre de  Fontevrault.  Nous  reviendrons 
plus  tard ,  dans  un  article  spécial ,  sur 
cette  fondation,  ciui  est  en  quelque 
sorte  une  des  manifestations  du  grand 
mouvement  social  qui  s'opéra  au  dou- 
zième siècle. 

En  effet ,  jusqu'alors ,  \a  femme  avait 
été  méprisée  et  regardée  comme  une 
créature  inférieure  a  l'homme.  Le  chris- 
tianisme, qui  avait  déjà  beaucoup  fait 
pour  elle,  ne  l'avait  point  encore  en- 
tièrement affranchie.  L'Église  la  trai- 
tait durement  et  la  repoussait,  en  se 
servant  à  son  égard  de  ce  mot  dégra- 
dant: ^as  infimUtu.  Il  y  eut  une  es- 
pèce de'  réaction  au  douzième  siècle. 
«  Le  libre  mysticisme,  dit  M.  Miches 
let,  entreprit  alors  de  relever  ce  que  la 
dureté  sacerdotale  avait  tratné  dans  la 
boue.  Ce  fut  surtout  un  Breton,  Ro- 
bert d^Arbrissel,  qui  remplit  cette 
mission  d'amour.  Il  rouvrit  aux  fem- 
mes le  sein  du  Christ ,  fonda  pour  elles 
des  asiles,  leur  bâtit  Fontevrault,  et  il 
Y  eut  bientôt  des  Fontevrault  par  toute 
h  chrétienté.  L'aventureuse  cliarité  de 
Robert  s'adressait  de  préférence  aux 
gnndes  pédieresses  ;  il  enseignait  dans 


les  plus  odieux  séjours  la  clémence  de 
Dieu,  son  incommensurable  miséri* 
corde.  Un  jour  qu'il  étuit  venu  à 
Rouen ,  il  entra  dans  un  mauvais  lieu 
et  s'assit  au  foyer  pour  se  chauffer  les 
pieds.  Les  courtisanes  l'entourent, 
croyant  quMl  est  venu  pour  faire  folie. 
Lin,  il  prêche  les  paroles  de  vie,  et 
promet  la  miséricorde  du  Christ.  AloTs 
celle  qui  commandait  aux  autres  lui 
dit  :  n  Qui  es-tu ,  toi  qui  dis  de  telles 
«  choses?  Tiens  pour  certain  que  voilà 
R  vin^  ans  que  je  suis  entrée  en  cette 
«  maison  pour  commettre  des  crimes , 
«  et  qu'il  n'y  est  jamais  venu  personne 
«  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa  bonté.  Si 
«  pourtant  je  savais  que  ces  choses  fus- 
«  sent  vraies!...  »  A  finstant,  il  les  fit 
sortir  de  la  ville,  il  les  conduisit  plein 
de  joie  au  désert,  et  là,  leur  ayant  fait 
faire  pénitence,  il  les  fit  passer  du 
démon  au  Christ.  C'était  chose  bizarre 
de  voir  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel enseigner  la  nuit  et  le  jour,  au 
milieu  d'une  foule  de  disciples  des 
deux  sexes,  qui  reposaient  ensemble 
autour  de  lui.  Les  railleries  amères  de 
ses  ennemis ,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu,  rien 
ne  rebutait  le  charitable  et  courageux 
Breton.  Il  couvrait  tout  du  large  man- 
teau de  la  grâce  (*).  » 

Robert  d'Arbrissel  se  trouva  en 
rapport  avec  tous  les  hommes  illustres 
de  son  temps ,  avec  les  papes ,  avec  le 
roi  de  France,  et  surtout  avec  les 
comtes  d'Anjou ,  qui  lui  prêtèrent  en 
maintes  circonstances  aiae  et  appui. 
Foulques  le  Rechin  et  Foulques  le 
Jeune,  son  fils,  furent  les  principaux 
bienfaiteurs  du  monastère  de  Fonte- 
vrault. 

•  En  1117,  Robert  d'Arbrissel  fut  at- 
teint d'une  maladie  qui  le  força  de 
s'arrêter  au  monastère  d'Orsan.  C'est 
là  qu'il  mourut,  le  24  février.  Selon  ce 
que  rapporte  Pavillon ,  le  célèbre  évé- 
que d  Alet  qui  écrivit  l'histoire  du 
saint,  Robert  confirma  mn  ordre,  en 
mourant,  par  les  paroles  suivantes, 
allusion  pieuse  aux  dernières  paroles 

(*)  Yoy.  M.  Michelet,  Histoire  de  France, 
t.  II ,  p.  »9S. 
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du  Christ  recommandant  so  mère  au 
disciple  bien-aiiné;  il  dit  à  Tiibbesse 
Pétroniile,  en  lui  montrant  les  reli- 
gieux :  «  Femme,  voilà  vos  enfants; 
«  n'oubliez  pas  de  leur  témoigner  l'af- 
«  fectiou  et  la  tendresse  qui  leur  sont 
«dues  en  cette  qualité,  et  souvenez- 
«  vous  de  ne  point  les  provoquer  à  la 
«colère,  mais  de  les  élever  dans  la 
«discipline  du  Seigneur,  ainsi  qu'il 
«  est  ordonné.  »  Et  se  tournant  vers 
les  religieux  :  «Enfants,  voilà  votre 
«  mère  :  ne  manquez  pas  de  lui  rendre 
«  le  respect  que  vous  lui  devez  et 
«  Tobéissance  que  vous  lui  avez  pro- 
«  mise;  c'est  ce  que  je  vous  rccom- 
«  mande  principalement.  »  Après  sa 
mort,  son  cœur  fut  conservé  en  partie 
à  Orsan,  et  Toutre  partie,  avec  les 
restes  de  sa  dépouille  mortelle,  fut 
transférée  au  berceau  de  Tordre,  à 
Fontevrault  (Voyez  Fonte vbault). 

Abc,  ville  et  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Haute-Marne,  ar- 
rondissement de  Chauinont.  Il  y  avait 
dans  cette  ville ,  située  sur  rAnjou  et 
ceinte  de  murailles  flanquées  de  tours , 
un  couvent  de,  récoilets  et  une  maison 
d'ursulines,  qui  ont  été  remplacés  par 
un  hôpital.  CoBt  la  patrie  de  Pierre 
Duchâtel  ou  Castillan  us,  prédicateur, 
lecteur  et  bil)liothécairedeFrançoisr% 
et  Tun  des  plus  savants  prélats  du 
seizième  siècle.  Le  roi ,  voulant  relever 
aux  premières  dignités  de  F  Église,  fut 
curieux  de  savoir  de  lui  s'il  était  gen- 
tilhomme :  «  Sire,  répondit  le  savant 
«  bel  esprit,  ils  étaient  trois  frères 
«  dans  Tarche  de  Noé;  je  ne  sais  pas 
n  bien  duquel  des  trois  je  suis  sorti.  » 
Il  fut  évéquede  Tulle,  1539 ,  de  Màcon , 
1544,  grand  aumônier  de  France  efi 
1548,  entin  évoque  d'Orléans,  et  mou- 
rut en  15d2.  On  a  de  lui  quelques  ou- 


vrages. 


Abc  (Jeanne d).  —  Au  moment  où 
l'Anglais  devenu  maître  de  la  France, 
par  le  traité  de  Troyes ,  gouvernait  en 
maître  absolu  TAQuitaine ,  le  Poitou  et 
toutes  les  villes  uu  nord  de  la  Loire, 
et  où  le  dauphin  fils  du  roi  Charles  VI 
trouvait  à  peine  une  ville  qui  pût  lui 
servir  d'asile,  un  événement  inespéré 
vint  tout  à  coup  tirer  la  France  de 


Tabîme  de  misères  où  elle  était  plon- 
gée et  lui  rendre  sa  force  et  son  an- 
cienne grandeur.  Vers  la  On  du  mois 
de  février  1429,  le  dauphin  qui  avait 
pris  le  nom  de  Charles  VII,  désespé- 
rant de  soutenir  avec  avantage  la  lutte 
contre  les  Anglais ,  allait  quitter  Chi- 
non  pour  se  sauver  en  Dauphiné,  lors- 
qu'il se  trouva  soudainement  arrêté. 
Une  jeune  fille  du  peuple  s'était  pré- 
sentée à  lui,  et  elle  n'avait  eu  besoin 
que  d'une  entrevue  et  de  quelques  pa- 
roles pour  l'engager  à  rciioncer  à  la 
fuite  et  à  tenter  la  fortune  des  armes. 
Cette  jeune  lille,  c'est  Jeanne  d'Arc  j 
que  la  tradition  populaire  appelle  aussi 
la  Pucelle  d'Orléans. 

Jeanne  était  née  vers  Tan  1410,  a 
Domremy,  petit  village  situé  entre 
Neufohat'eau  et  Vaucouleurs.  Son  père 
s'appelait  Jacques  d'Arc  et  sa  mère 
Isabelle  Romée.  Jeanne,  dès  son  en- 
fance ,  fut  élevée  comme  les  jeunes  Olles 
de  la  campagne;  elle  gardait  les  trou- 
peaux, et,  dans  rintérieur  de  la  maison 
paternelle,  elle  se  livrait  assidûment 
aux  soins  du  ménage.  On  renlarquait 
toutefois  qu'elle  avait  un  extrême 
penchant  à  la  dévotion.  Souvent  elle  se 
rendait  dans  un  bois  voisin  de  sa  de- 
meure ,  et  la  elle  faisait  de  ferventes 
prières.  Par  suite  de  ce  penchant  à  la 
contemplation ,  elle  eut  (les  extases  ;  il 
lui  arrivait  fréquemment,  disait-elle, 
de  voir  les  anges  et  les  saints,  et  d'en- 
tendre des  voix  qui  la  conseillaient  et 
la  dirigeaient  dans  sa  conduite.  Les 
habitants  de  Domremy  étaient  parti- 
sans dos  Armagnacs,  et  plus  d'une  fois 
ils  eurent  avec  les  habitants  d'un  vil- 
lage voisin  qui  était  Bourguignon,  de 
sérieuses  querelles.  Jeanne  fut  frap- 
pée de  ces  profonds  dissentiments  nui 
étaient  la  cause  unique  de  tous  les  dé- 
sastres de  la  I>ance.  Dès  lors  elle 
donna  un  but  précis ,  si  nous  pouvons 
nous  exfirimer  ainsi ,  à  ses  mystérieu- 
ses inspirations.  Elle  crut  avoir  reçu 
du  ciel  la  mission  de  chasser  de  la 
France  les  Au'çlais ,  alliés  des  Bour- 
guignons, et  de  replacer  Charles  VII 
sur  le  tronc  de  ses  pères.  Obsédée 
sans  cesse  par  la  même  idée,  par  ses 
voLx^p  comme  elle  disait  »  elle  résolut 
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«faller  à  Yaucoulenrs  confier  au  capi- 
taine Baudricourt  les  projets  qu'elle 
avait  conçus.  Baudricourt  a'eut  point 
d*abord  une  grande  confiance  dans  la 
mission  de  Jeanne,  mais  enfin  il  se 
décida  à  la  faire  conduire  vers  le  dau- 
phin. Jeanne  se  sépara  de  sa  famille 
avec  tristesse,  et  elle  demanda  pardon 
à  son  père  et  à  sa  mère  de  son  brusque 
départ.  Lorsqu'elle  arriva  à  Cliinon , 
elle  sut  distinguer  Charles  VU  au  mi- 
lieu de  tous  ses  courtisans.  Il  s'était 
placé  à  dessein,  sans  rien  qui  pût  le  faire 
reconnaître,  dans  la  foule  de  ses  nobles 
chevaliers.  Jeanne  lui  annonça  sa  mis- 
sion et  lui  parla  avec  assurance.  Il  y 
eut  d'abord  quelque  hésitation  dans  le 
camp  royal;  mais  bientôt  le  roi  et  les 
principaux  diefs  de  son  armée  eurent 
dans  la  mission  divine  de  la  jeune  fille 
une  pleine  confiance.  L'enthousiasme 
ne  tarda  point  à  gagner  tous  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  la  cause  de  Char- 
ly Vil,  et  Jeanne  mettant  à  profit  les 
sentiments  qui  animaient  capitaines  et 
soldats,  conseilla  au  roi  de  se  diriger 
sur  Orléans.  Pendant  cette  expédition, 
elle  fut  toujours  à  la  tête  de  l'armée , 
et  elle  s'exposa  aux  plus  grands  périls. 
Enfin  la  ville  d'Orléans  fut  délivrée 
des  Anglais.  Jeanne,  sans  plus  tarder, 
voulut  que  le  roi  marcliiît  sur  Reims 
pour  se  faire  couronner.  Mais  aupara- 
vant il  s^empara  de  toutes  les  villes  qui 
se  trouvaient  sur  la  Loire  aux  environs 
d'Orléans.  Dans  toutes  les  rencontres, 
aux  sièges  des  places  comme  à  la  ba- 
taille de  Patay,  la  jeune  fille  se  tenait 
au  premier  rang  avec  le  duc  d'Alençon, 
de  Rieax  et  le  fameux  Dunois.  Puis, 
après  le  combat,  elle  recherchait  le 
sdenœ  et  la  solitude.  A  cette  époque 
on  la  vit  maintes  fois  se  lever  pendant 
la  nuit  pour  se  livrer  à  la  contempla- 
tion et  à  la  prière. 

Charles  VU  se  décide  enfin  à  se  faire 
sacrer  à  Reims.  Il  se  met  en  route,  et 
•ur  son  passage,  les  villes  de  Troyes 
et  de  Chalons  se  rendent  à  lui.  Quand 
la  cérémonie  du  couronnement  fut 
achevée,  Jeanne  d'Arc,  qui  jusqu'alors 
avait  marché  aux  côtés  du  roi,  demanda 
à  se  retirer.  £lle  déclara  que  sa  mls- 
■ioQ  était  accomplie,  et  que  Charles 


VII  ne  tarderait  point  à  expulser  les 
Anglais  et  à  devenir  le  seul  maître  de 
toute  la  France.  En  effet,  l'impulsion 
était  donnée ,  et  déjà ,  de  mille  points 
divers,  le  roi  recevait  la  soumission 
des  villes.  Charles  VII  s'opposa  à  la 
résolution  de  Jeanne  d'Arc,  qui  resta, 
non  sans  regret,  dans  Tarniee  royale. 
Quelque  temps  après ,  au  moment  où 
Charles  VU  fit  une  tentative  sur  Paris, 
elle  fut  blessée  à  la  cuisse  par  un  trait 
d'arbalète.  Découragée,  elle  vint  sus- 
pendre ses  armes  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis,  et  elle  résolut  encore 
une  fois  de  retourner  à  Domremy.Mais 
le  roi  parvint  à  la  retenir,  et  il  la  ra« 
mena  avec  lui  dans  ses  villes  de  la 
Loire.  Ce  fut  alors  que  par  lettres  pa- 
tentes, Jeanne  d*Arc  fut  anoblie  avec 
toute  sa  famille. 

Elle  ne  tarda  point  à  reparaître  dans 
le  nord  de  la  France  avec  ses  compa- 
gnons d'armes.  Après  avoir  rétabli,  en 
Picardie,  par  plusieurs  actions  d'éclat, 
la  fortune  de  Charles  VII,  elle  se  jeta 
enfin  dans  la  ville  de  Compiègne  que 
les  Bourguignons  tenaient  assiégée.  Ce 
fut  dans  une  sortie  que  Jeanne  d'Arc 
fut  prise  par  les  ennemis.  Au  moment 
où  /les  Bourguignons  repoussaient  la 
garnison  de  Compiègne,  elle  se  trou- 
vait à  l'arrière -garde.  Séparée  des 
siens  pendant  un  instant,  elle  était 
parvenue,  à  force  de  bravoure,  à  re- 
gagner les  murailles,  lorsqu'elle  s'aper- 
çut que  les  portes  de  la  ville  avaient 
été  fermées.  Alors  elle  se  rendit  et 
devint  prisonnière  de  Jean  de  Luxem- 
bourg. 

A  cette  nouvelle,  les  Anglais  et  tous 
les  ennemis  de  la  France  tirent  éclater 
leurs  transports.  Ils  célébrèrent  la  cap- 
tivité de  la  Pucelle  par  des  fêtes  et  des 
réjouissances  publiques.  Un  de  ces 
hommes  que  Thistoire  a  couverts  d'une 
juste  flétrissure,  Pierre  Cauchon,  qui 
avait  été  chassé  autrefois  du  siège  épis- 
copal  de  fieauvais ,  s'offrit  alors  pour 
la  juii;er.  L'université  de  Paris  fit  aussi 
une  chose  honteuse;  elle  écrivit  un 
manifeste  pour  démontrer  que  la  Pu- 
celle ,  comme  coupable  d'avoir  employé 
la  magie  et  les  sortilèges,  devait  com» 
paraître  devant  un  tribunal  eoclésias- 
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tique.  Cependant  il  était  encore  permis 
de  croire  que  Jeanne  d'Arc  ne  serait 
pas  livrée  à  ses  mortels  ennemis;  mais 
Bientôt  Jean  de  Luxembourg  se  laissa 
gagner  par  les  Anglais,  et  il  leur  vendit 
sa  prisonnière. 

Quand  les  Anglais  furent  maîtres  de 
cette  jeune  fille  qui  leur  avait  inspiré 
tant  de  terreur,  ils  se  montrèrent  lâ- 
ches et  cruels.  Ils  la  conduisirent  à 
Rouen,  où  commença  cet  odieux  procès 
qui  sera  toujours  une  des  hontes  de 
1  Angleterre.  Jeanne  d'Arc  fut  jetée 
dans  une  dure  prison  où  elle  eut  à 
subir  d'indignes  traitements.  Les  An- 
glais voulaient  à  tout  prix  sa  condam- 
nation, et  Pierre  Cauchon  qui  la  jugeait, 
eut  recours  à  mille  expédients  pour 
saisir,  dans  les  réponses  qu'elle  faisait, 
au  moins  l'apparence  d'un  crime.  Il  ne 
put  y  réussir,  même  en  employant  un 
faux  prêtre  qui  viola  les  secrets  de  la 
confession.  Jeanne  montra  dans  ses 
interrogatoires  de  la  résignation ,  de  la 
fermeté  et  nous  dirons  presque  de 
l'héroïsme.  Ses  ju^es  lui  demandèrent 
un  jour  si  elle  n'^eroployait  pas  des 
moyens  magiques  pour  exciter  au  com- 
bat les  soldats  de  Charles  VII  :  «  Non, 
«  répondit-elle,  je  disais  :  Entrez  hardi- 
«ment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais 
«  moi-même.  »  Jeanne  d'Arc  protesta 
contre  l'iniquité  de  ses  juges,  et  elle  en 
appela  une  fois  au  concile  de  Bâie. 
Pierre  Cauchon  fit  rejeter  cet  apnel. 
Comme  le  duc  de  Bedford  et  les  Anglais 
exigeaient  la  condamnation  ,  Pierre 
Cauchon  et  ses  assesseurs  prononcè- 
rent une  sentence  par  laquelle  Jeanne 
d'Arc  était  condamnée  a  être  brûlée 
Yive.  Un  échafaud  fut  dressé  sur  la 
place  de  Rouen  ;  on  y  attacha  la  jeune 
vieree,  qui  fut  bientôt  consumée  par 
les  flammes.  A  ses  derniers  instants , 
elle  pleura  il  est  vrai,  mais  elle  n'im- 
plora point  la  pitié  de  ses  bourreaux. 
Jésus!  Jésus!  furent  les  seuls  mots 

3u'on  lui  entendit  prononcer  au  milieu 
es  flammes  qui  la  dévoraient. 
Le  nom  de  Jeanne  d'Arc  est  resté 
populaire  en  France.  Les  historiens 
et  les  poètes  nous  l'ont  transmis  de 
siècle  en  siècle  comme  un  objet  digne 
de  notre  respect  et  de  notre  admira- 


tion. Les  étrangers  eux-mêmes  ont 
célébré  l'héroïsme  de  Jeanne ,  et  na- 
guère encore,  le  grand  poète  de  l'AI- 
lemagne ,  Schiller,  a  noblement  vengé 
la  Pucelle  d'Orléans  du  grossier  et 
hideux  patriotisme  de  Snakspeare. 
Dirons-nous  qu'un  de  nos  plus  oeaux 
génies  a  placé,  comme  personnage 
principal  ,  dans  un  poème  rem^i 
d'obscénités  et  d*odieuses  plaisante- 
ries ,  cette  jeune  vierge  que  toute  la 
France  révère  ?  La  postérité  ne  par- 
donnera jamais  à  Voltaire  d'avoir 
souillé  la  plus  belle  et  la  plus  pure  de 
DOS  gloires. 

Abcelot,  village  de  Bourgogne  (dé- 
partement de  la  Côte-d'Or  J,  à  neuf 
kilomètres  est-nord-est  de  Dijon ,  avait 
le  titre  de  marquisat. 

Arcèbe,  prêtre  de  l'Oratoire,  qoi 
se  fixa  à  la  Rochelle  vers  1743.  Son 
Histoire  de  la  Rochelle  et  du  pajrs 
d'Aunis  est  une  de  nos  bonnes  histoi- 
res de  province. 

Abchéologie  fbançaise.— L'ar- 
chéologie est  la  science'qui  traite  des 
mœurs,  des  usages,  des  arts  et  des 
monuments  des  peuples  anciens.  Pen- 
dant longtemps  les  erudits  n^ligèrent 
de  s'occuper  dts  arts  et  des  monuments 
des  peuples  du  moyen  âge,  déclarant 
leur  système  artistique  barbare  et  in- 
digne de  fixer  leur  attention;  quant 
aux  artistes ,  en  dehors  de  la  voie  du 
moyen  â^e ,  et  agissant  sous  une  im« 
pression  identique  à  celle  des  érudits, 
ils  dévastèrent  et  ruinèrent  une  foule 
de  monuments ,  en  les  restaurant  oa 
en  les  arrangeant  d'après  le  goût  du 
jour.  Malgré  les  efforts  de  Montfau* 
con ,  de  l'anbé  Lebeuf  et  de  Millin,  qoi 
s'occupèrent  avec  ardeur  de  la  des- 
cription de  nos  antiquités  nationales, 
ce  préjugé  contre  les  arts  du  moyen 
âge  demeura  tout-puissant  jusque  vers 
les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, où  le  moyen  âge  apparut  sons 
un  jour  nouveau  dans  les  savants  tra- 
vaux  historiques  de  MM.  Thierry,  Ba- 
rante  et  Guizot.  L'histoire  de  cette 
époque  mieux  comprise  détermina  une 
réaction  en  faveur  ae  ces  temps  si  pieios 
d'intérêt,  et  l'on  se  mit  à  étudier  avee 
ardeur  les  documents  originaux  de 
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rUftoire,  de  la  Kttératare,  des  arts 
et  des  mœurs  du  moyen  âge.  Pour  les 
arts,  rAUemagne  et  rÂngleterre  nous 
avaient,  dooné  Texemple  :  les  poésies 
de  Goâhe  avaieot  déjà  ramené  les  Al- 
lemands vers  rétude  de  Tart  mystfque 
du  moyen  âge;  les  savants  travaux 
des  frères  Boisserée  sur  la  cathédrale 
de  Cologne,  et  leur  précieuse  collec- 
tion de  tableaux  des  peintres  antérieurs 
à  la  renaissance)  présentèrent  l'art  du 
moyen  âge  sous  un  nouveau  point  de 
vue.  Dans  son  Génie  du  christianisme, 
M.  de  Chateaubriand  commença  Tex- 
|K>sition  du  symbolisme  de  l'art  chré- 
tien ,  et  prouva  victorieusement  qu'il 
était  injuste  de  le  qualilier  de  barbare. 
Les  brillantes  invectives  de  M.  Victor 
Hu^o  et  de  M.  de  Montalembert,  et  la 
société  fondée  par  M.  de  Caumont, 
sauvèrent  du  marteau  des  bandes  noi- 
res et  du  goût  des  réparateurs  bon 
nombre  de  nos  monuments  historique;^ 
enfin ,  depuis  1830 ,  le  gouvernement 
a  établi  un  comité  qui ,  sous  le  titre 
de  comité  des  arts  et  des  monumeîitsy 
est  chargé  de  veiller  à  la  conservation 
et  à  la  restauration  des  monuments, 
cl  de  les  décrire.  Deux  cours  d'archéo- 
logîe  chrétienne  ont  été  autorisés  à  la 
Bibliotbèque royale;  enfin,  plusieurs  re- 
cueils périodiques,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Revue  numismatique,  pu- 
bliée par  Mi\l.  Cartier  et  de  la  Saus- 
save,  et  les  trois  médailles  que  TAca- 
d«nie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
décerne  chaque  année  aux  meilleurs 
mémoires  sur  les  antiquités  nationa- 
ks ,  entretiennent  l'émulation  des  ar- 
cfaéologiies  qui ,  sur  tous  les  points  de 
la  Franee ,  se  livrent  à  d'utiles  inves- 
tigations et  préparent  d'importants 
matériaux  pour  rhistoire. 

Abchib,  grenadier  au  ^16*  régiment 
de  ligne,  fut  le  premier  qui  donna 
l'idée  de  Tillumination  spontanée  dans 
les  bivouacs,  la  veille  de  la  bataille 
dTAusteriitz.  L'empereur  étant  venu  à 
pied  avec  son  état-major  visiter  les  11- 

Snes,  trouva  la  compagnie  de  grena- 
iers  du  46*  ré^ment  dormant  d'un 
profond  sommeil.  «  Parbleu ,  dit-il , 
•  voUà  une  compagnie  qui  dort  paisi- 
«  btomcnt.  —  Je  le  crois  bien,  répond 


«  aussitôt  Archer,  nous  pouvons  bien 
«  dormir  quand  tu  veilles;  le  te  pro- 
«  mets ,  au  nom  des  grenaaiers ,  que 
«  demain  nous  t'amènerons  les  dra* 
«  peaux  et  les  canons  de  l'armée  russe 
«  pour  fêter  l'anniversaire  de  ton  cou- 
«  ronnement.  » 

Abghebs.  L'arc  simple  comme 
l'arbalète  fut  pendant  tout  le  moyen 
âge  l'arme  spéciale  des  fantassins.  La 
noblesse ,  revêtue  dans  les  premiers 
temps  de  la  cotte  de  mailles  et  plus 
tard  d'épaisses  armures  de  fer,  com- 
battait à  cheval  avec  Ténée  et  la  lance, 
et  ne  se  servait  pas  de  1  arc  ou  de  l'ar- 
balète. Il  n'y  eut  point  en  France  i 
jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle , 
de  corps  d'archers  vraiment  réguliers. 
Quana  le  ban  et  l'arriére-ban  était 
convoqué  au  moyen  âge,  les  serfs  de 
la  glèbe  et  les  habitants  des  villes  se 
levaient  en  armes  pour  accompagner 
le  roi  ou  le  seigneur  à  la  guerre;  ils 
formaient  un  corps  d'infanterie,  et  leur 
arme  principale  était  l'arc  ou  l'arba- 
lète. Dans  les  grandes  occasions  on 
faisait  rarement  usage  des  archers ,  et 
dans  toutes  les  batailles  qui  furent 
livrées,  depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'à la  désastreuse  journée  d'Azin- 
court,  les  fantassins  furent  mis  à 
l'écart.  Cependant  les  rois  de  Franee 
auraient  pu  tirer  de  rorganisation 
d'une  infanterie  régulière  d  immenses 
avantages.  Si  Philippe  le  Bel  vit  périr 
la  fleur  de  sa  chevalerie  dans  les  plai- 
nes de  la  Flandre ,  si  la  France  éprouva 
d'humiliantes  défaites  à  Crécy,  à  Poi- 
tiers et  à  Azincourt,  c'e^t  que  la  no- 
blesse se  précipita  sans  ordre  et  sans 
discipline  sur  l'armée  ennemie,  c'est 

Sue  les  hommes  de  pied,  qui  seuls 
ans  les  grandes  batailles  auraient  pu 
assurer  le  succès  aux  armes  francises, 
ne  furent  point  jugés  dignes  de  prendre 
part  à  l'action ,  et  qu'ils  restèrent  au 
repos,  au  moment  même  où  leur  inter- 
vention aurait  amené  la  victoire.  Voilà 
ce  qui  explique  les  prodigieux  avanta« 
ces aes  Anglais  :  on  vit,  pendant  toute 
la  durée  du  quatorzième  siècle,  quel- 
ques archers  à  peine  armés  et  mal  vêtus 
triompher  de  la  plus  brillante  et  de  la 
plus  valeureuse  chevalerie  du  monde. 


MK*  livraison.  (Dictionnaibb  bncyglopbdiqub,  etc.) 
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Toutefois,  pendant  oettepériodelion- 
teuse  de  notre  histoire  militaire,  on 
essaya  à  diverses  reprisesde régulariser 
les  corps  d*infiainterie ,  et  notamment 
eelui  desarchers.  On  leur  donnaun  chef 
général  pour  le  temps  de  guerre,  et  ce 
chef  devait  les  inspecter  et  .les  passer 
en  revue.  Les  arbalétriers  avaient  déjà 
leur  maître  ou  général ,  les  archers 
eurent  aussi  le  leur  (|ui  fut  pris  parmi 
les  maréchaux.  On  lit  dans  une  ordon* 
nance  du  roi  Charles  VI  (22  avril  1411) 
les  dispositions  suivantes  :  «  Avons 
déclaré  et  ordonné  et  par  ces  présentes 
déclarons  et  ordonnons  que  la  con- 
naissance des  archers  et  canonniers 
appartiendra  et  demeurera  perpétuel- 
lement à  nos  maréchaux  qui  à  présent 
sont  et  à  leurs  successeurs  audit  office, 
et  que  de  ces  archers  et  canonniers 
nosdits  maréchaux  prendront  et  rece- 
vront dorénavant  les  montres  et  re- 
vues toutes  les  fois  que  le  cas  y  écherra, 
et  leur  en  bailleront  lettres  pour  être 
payés  de  leurs  gages  (*).  » 

A  cette  époque  de  troubles  et  de  dis- 
cordes civiles,  ces  premières  tentatives 
d'organisation  ne  produisirent  aucun 
effet.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  sous  le 
r^ne  de  Charles  VII,  que  la  milice  des 
archers  fut  régulièrement  constituée. 
Alors  on  appela  indistinctement  ar- 
chers tous  ceux  qui  servaient  dans 
rinfanterie.  Nous  donnerons  ici  quel- 
ques-unes des  principales  dispositions 
de  Tordonnance  du  28  avril  1448,  qui 
changea  complètement  l'organisation 
des  milices  françaises.  «  En  chaque  pa- 
«  roisse  de  notre  royaume,  il  y  aura  un 
«  archer  qui  sera  et  se  tiendra  continuel- 
«  lement  en  habillement  suflisant  et 
«  armé  de  salade,  dague,  épée,  arc, 
«  trousse,  et  Jacques  ou  hugues  de  bri- 
«I  gandines.  La  milice  nouvelle  sera 
«  appelée  milice  des  francs  archers  (**). 
«  Les  archers  seront  tenus  de  s*cxer- 
«  cer  aux  fêtes  et  jours  non  ouvra- 
«  blés.  Nous  les  ferons  payer  de  quatre 

(*}  Ordonnances  des  rois  de  France, 
t.  IX. ,  p.  590. 

(••)  Les  Jrancs  archers  étaient  ainsi  ap- 
pelés pai*ce  qu'ils  étaient  francs  de  tailles , 
dHmpots ,  de  guet  et  de  garde.  On  les  dé- 
ficit tnssi  par  le  nom  de  frottes  tau- 
ptm. 


«  francs  pour  homme  par  chaeunmob 

<  qu'ils  nous  serviront.  Voulons  et 
«  ordonnons  que  lesditi  ar^ers  fas« 

<  sent  le  serment  de  bien  et  loyale- 
«  ment  nous  servir  en  leur  dit  habiî* 
«  lement  envers  et  contre  tous ,  en 
«  s'exerçant  en  ce  que  dit  est ,  et  mê* 
«  mement  en  nos  guerres  et  affaires 
a  toutes  les  fois  qu^ils  seront  par  nous 
«  mandés,  et  aucun  ne  servira  à  la  guerre 
«  sans  notre  exprès  commandement.  ■ 
A  la  suite  de  cette  ordonnance ,  le  roi 
Charles  VII  donna  ses  instructions. 
Elles  portaient  qu*en  chaaue  paroisse 
le  commissaire  royal  délégué  devait 
choisir  pour  archer  Thomme  le  plus 
adroit  et  le  plus  exercé  au  fait  de  rare 
ou  de  Tarbalète  ;  que  l'archer  devait 
être  déclaré  exempt  d'impôts ,  de  tail- 
les, de  guet  et  de  garde  ;  qu'en  chaque 
pays  devait  se  trouver  un  nomme  pour 
veiller  à  l'exécution  de  l'ordonnance, 
pour  voir  si  les  archers  étaient  suffi- 
samment armés ,  pour  les  rassembler 
à  certaines  époques  d'après  les  ordres 
qu'ils  recevaient  du  roi.  L'archer  ne 

f mouvait  vendre  ou  mettre  en  gage 
*habil  lement  qui  lui  avait  été  donoé 
par  la  paroisse,  et,  avant  d'entrer  dans 
ta  milice,  il  devait  prêter  serment.Dans 
l'année  1451 ,  Charles  VII  publia  de 
nouvelles  instructions,  et  il  ordonna 
aux  capitaines  qu'il  avait  nommés,  de 
faire  la  revue  des  archers  trois  fois 
pendant  l'année  (*). 

Quelques  années  avant  l'institution 
des  francs  archers,  Cliarles  VII,  en 
créant  les  compagnies  d'ordonnance  ou 
de  gendarmes  y  avait  organisé  la  cava- 
lerie; les  règlements  de  1448  organi- 
sèrent l'infanterie.  Dès  lors  il  y  eut  en 
France  une  armée  vraiment  nationale. 
Plus  tard,  quand  Fi nfanterie  française 
eut  adopté  des  armes  nouvelles,  le'inot 
d'archer  ne  fut  plus  employé  pour  dé- 
signer un  fantassin  (voyez  Abmbb). 
Toutefois  on  rencontre  ,^  jusqu'au  dtx- 
huitième  siècle,  des  compagnies  d'ar- 
chrrs  dans  les  villes  ;  mais  ces  gooi- 
pagnies  formaient  une  milice  analofpe 
a  celle  des  arbalétriers.  Si  la  vieille 
dénomination  d'archers  continuait  de 
s'appliquer  aux  bourgeois  armés  de 
(*)  Ordonnances  des  rois  de  Friocc, 
t.  XIV,  p,  I  «iMiiv. 


DE  L'HISTOTRE  DE  FRANCE. 


'm 


rar^ebose  oa  du  fusîl,  c*était  en  sou- 
venir des  usages  du  moyen  âge. 

Abches,  village  de  Champagne  (dé- 
partement des  Ardennes),  à  deux  kilo- 
mètres de  Cbarleville;  c^est  l'ancien 
^rcx  Remorum,  Les  Carlovingiens  y 
avaient  un  palais,  qui  appartint  suc- 
œssivement  aux  évéques  ae  Liège,  aux 
comtes  de  Rethei  et  aux  ducs  de  Ne- 
vers,  sous  lesquels  il  prit  le  titre  de 
prindpauté. 

Il  se  trouve  en  Lorraine  (départe- 
ment des  Vosges)  un  village  du  même 
nom,  dont  le  duc  de  Lorraine  et  le 
chapitre  de  Remiremont  étaient  sei- 
gneurs par  indivis. 

Abchevêchb.  —  Le  mot  arche- 
vêché a  différentes  signiGcations.  Il 
désigne  :  1*  retendue  cm  diocèse  d*un 
archevêque;  2*"  la  province  ecclésiasti- 

aue,  qui  comprend  non-seulement  le 
iooèse  de  l'archevêque,  mais  encore 
ceux  des  évâques  suf  fragants  ;  3°  le  pa- 
lais archiépiscopal;  4^  le  revenu  de 
rarchevéché. 

11  y  avait  en  France  avant  1789  : 

V  \S  métropoles; 

2«llSévéchés(*); 

3*  40,000  paroisses ,  dont  700  dépen- 
daient de  diocèses  étrangers  limitro- 
phes du  royaume; 

4*  800  abbayes  (f  hommes,  y  compris 
18  qui  dépendaient  de  diocèses  étran- 
gers limitrophes; 

5*"  381  abba)res  de  filles,  y  compris 
8  qui  dépendaient  de  pays  étrangers 
limitrophes; 

6*619  chapitres,  dont  24  étaient  des 
diapitres  de  filles  nobles ,  et  10  étaient 
du  ressort  de  diocèses  étrangers  limi- 
trophes. 

Depuis  le  concordat  fait  à  Bologne 
en  lSt6,  entre  le  pape  Léon  X  et  Fran- 
çois r%  on  était  convenu  de  payer  à 
la  cour  de  Rome  un  droit  IH>ur  les 
balles  ou  provisions  des  bénéfices  con- 
sistorïaox ,  c'est-à-dire ,  pour  les  grands 
bénéfices ,  comme  les  archevêché,  évê- 
chés,  abbayes,  et  autres  dignités  pour 
lesquelles  le  pays  accordait  des  provi- 
sions, suivant  une  délibération  qui 
avait  lieu  dans  le  consistoire  des  car- 

(*}  Voir  les  AwAuSt  p.  i«8  et  loiv. 


dinaux.La  taxe  due  à  la  eonr  de  Rome 
avait  été  réglée  sur  l'estimation  faite 
du  revenu  de  chaque  bénéfice  au  temps 
du  concordat.  Le  florin  de  taxe  était 
évalué  à  cinq  livres  cinq  sous  de  la 
monnaie  française. 

La  taxe  en  cour  de  Rome  des  mé<- 
tropoles  avec  leurs  suffragants  se  mon- 
tait à  1,681,685  livres,  monnaie  de 
France,  et  leur  revenu  s'élevait  à 
4,909,000  livres. 

Dans  le  total  des  40,000  paroisses 
de  la  France,  étaient  comprises  147 
cures  situées  en  pays  étrangers  limi- 
trophes ,  quoique  aépendantes  de  divers 
évêchés  de  France,  tels  que  Glandève. 
Embrun, Grenoble,  etc.  L'archevêché 
d'Avignon  et  celui  de  Trêves,  et  les 
évêchés  de  Bâie,  de  Carpentras,  Ca« 
vaillon,  Genève,  Lausanne,  Liège, 
Spire,  Tournay,  Yaison  et  Ypres,  qui 
avaient  tous  leur  siège  en  pays  étran- 
ger, étaient  ceux  de  qui  dépendaient 
les  700  paroisses,  les  18  abbayes 
d'hommes,  les  8  abbayes  de  filles  et  les 
10  chapitres  qui  sont  compris  dans  le 
dénombrement  général  de  ces  divers 
articles.  De  l'archevêché  d'Avignon  dé* 
pendaient  33  paroisses,  3  collégiales 
et  2  abbayes,  1  d'hommes  et  1  de 
filles,  situées  en  France;  de  l'évêché 
de  Spire,  115  paroisses ,  3  collégiales 
et  3  abbayes  dliommes  ;  de  l'évêcné  de 
BâIe,  237  paroisses,  2  collégialeSn 
6  abbayes  d'nommes  et  3  de  filles,  si- 
tuées également  en  France. 

L'assemblée  constituante  rendit  un 
décret,  le  12  juillet  1790,  portant 
comme  article  constitutionnel  la  sup- 
pression de  tous  les  chapitres,  mo- 
nastères ,  abbayes ,  prieurés ,  etc. ,  et 
ordonnant  que  chaque  département 
formerait  un  diocèse  ;  que  la  France 
serait  divisée  en  dix  arrondissements 
métropolitains,  dont  les  sièges  seraient 
à  Rouen ,  Besançon ,  Rennes ,  Paris , 
Bourges ,  Bordeaux ,  Toulouse ,  ReimSi 
Aix  et  Lyon;  que  les  électrons  des 
évéques  se  feraient,  par  la  voie  du 
scrutin ,  à  la  pluralité  absolue  des  suf- 
frages ,  par  le  corps  électoral ,  et  dans 
la  torme  indiquée  pour  la  nomination 
des  membres  de  l'assemblée  de  dépar- 
tement. Pour  être  éligible  à  un  évê- 

19. 


SM         LtJNlVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 

dié ,  il  fallait  avoir  rempli ,  au  moins  A»«ooi.t««.  u  chamte.  la  »<miopie.      _ 

pendant  quinze  ans ,  les  fonctions  du  »>cijges.  «rWr*».  le  ci^r^iodr.  ;           i 

■^    •*"*          i^«*'            j           ij*  Ci.BiMOïfT,  r  Allier,  le  Puy-o»"*»*™»» 

mmistere  ecclésiastique  dans  le  dio-  salt-fJoe.  u  Hauie-Liire,  leCnui; 

cèse  en  qualité  de  curé,  de  desservant  Lmoou ,  u  onmae ,  u  corrèi«.  u  huu* 

ou  de  vicaire t  ou  comme  vicaire  su-  -.^^o  ^'î""?*..  ,  , .,  . 

«   ■-                     *                   •      '         j'        M.  TOURS,  errA<veiBAr,  Indre-et-Loire  ; 

périeur,  ou  comme  vicaire  directeur  l«  M4«,sarihe,iieyeiiii«; 

de  séminaire.  Cedécret  fut  remplacé  par  a  «ous,  Maine-et-Loire  ; 

uneconventionpasséeàPans,1e26mes«  na"t«s,  Lnire-inférietire  î 

^.j        tt,r*    •Il   X  M£trk4\           t.       I  RaaiiBa,  lUe-el-Vilatne ; 

«dor  an  ix  (  15  juillet  1801  ) ,  entre  le  Vâw««.  le  Morbihan  ; 

pape  et  le  gouvernement  français ,  et  SAivr-Bataec.  Cdtet-do-Nord  -, 

dont  les  ratifications  furent  échangées  ,^,,2w  ""î*  **fj"î*'î"-   ,  t-  • 

àr»-  :^  1^  AA  r     -*'j^     « /*i\  EOOEN,  mrchevecké,  la  Seine-Infencnre ; 

Pans  le  38  fructidor  an  ix  (  10  sep-  Cowakc,  u  Manche; 

tembre  1801).  Nous  donnons  le  tableau  Bàvaex ,  le  cawadosi 

des  archevédiés  et  des  évéchés,  tel  qu'il  |""''  ^^^^  * 

fut  arrêté  à  cette  époque,  et  nous  ren-  r^',.V'^«l  i«ri«ini»mo«»«  -in  otiA  •* 

voyons  à  l'article  CbrTcoBDAT  pour  les  ,oîf '!.?iL^„t'^J!^f^^^^ 

articles  organiques  de  cette  nouvelle  ,?,*t?ri^J"Jr,^^^ 

consUtuUoi^^^^^^  l"n.7rreT^^^^^^^ 

TMeau  de  la  Circonscription  de* nouf^ea^  BourbonS  Sur  le  trône,  les   difisiOOS 

arckepiclies  et  e^eclies  de  la  France,  ecclésiaStîques  du  rovaumc  furent  mO- 

PABis .  «I^r^^i*  i*t"P7^J2„l^    ""  •'^^*  **  difiées  et  la  France  est  aujourd'hui  pa^ 

aéparteuent  de  la  aeine;  ^       ,            «^j-      »           a      a.  ^  *          arji^^ 

TaonsVl'Aube  et  TYonnc;  tagéc  CU  81  dlOCCSCS,  dOUt  14  SOUt  dCS 

Ai»>«s.  la  Somme  et  l'Oiae;  arcbevêchés  ct  67  dcs  évêcliés,  v  com- 

SoitMv»,  l'Aianej  -.-:„  ^\^i  H'AI'^er 

Ammât,  le  PasHle-Calais  )  t*"*  *''^'"*  "  Al^^r, 

Cambeai,  le  Nord  ;  mocktas.                          i>£vAmTKiiB«n. 

VBaaAtLLBt,  S«ina«ei^ise,  Eore-et-Loir ;  r.   Pakis Seine. 

Mbavz,  Seine-et-Marne ,  Marne i  Chartres Eare-et-Loîre. 

Oai.f  Avs,  Loirel,  Loir-et-Cher.  M^aïuc Seino-et-Mame. 

MALINES,  mrcAeréeM,  les  Deux-Nèlbes ,  la  Dyle  ;  Orléans Loiret. 

]f  AMva,  Sambre-et-Mease  ;  Blois Loir-et-Cher. 

TooaiiAT,  Jenunapea  ;  *  Versailles Seine-«t-Oise. 

Arx-i^-CaAr8i.i,K,  la  Roër*  Rhin>et-MoseUe  ;  Arras Pas-de-Calais.          J 

Ta  aras,  la  Sarre  ;  Cambrai Nord. 

G*«D,  I  Escant,  la  Lyst  a.    Lvoa  et  ViBam Rhdoe,  Loire. 

LsBoa ,  Meose-lnférieure,  Ourthe }  Aulun Saàne^t- Loire. 

Matbvcb,  Monl-Tonnerre.  I^ngres. Haute-Marne. 

iBSAMÇON .  archtpéeAê ,  Haate-Sadna  ,  le  Doubs,  Dijon Cdie-d'Or. 

le  Jara  {  Saint<Claade Jara. 

AoTvv,  SaAne^-Loire*  la  Nièvre  ;  Grenoble Isère. 

Mbtx.  la  Moselle,  les  Forêts,  les  Ardennes  ;  3.  Rodbb Seine>lnférieQfie. 

Stbasbodbo.  Haut-Rhin.  Bas- Rhin  ;  Bayeox Calvados. 

Nabct,  la  Meose.  la  Meorihe,  les  Vosges  ;  Kvreux Eure. 

Duoa,  C4te-d'0r.  Haute-Marne.  Séez Orne. 

liYON,  mrehevéeÂe\  le  Rhdiie,  la  Loire,  l'Ain  ;  Coutsnces Manche. 

Mbvbb,  l'Arddche,  la  Losère;  4.   Savs  et  AvxaaaB Yonne. 

OaBBOM.a ,  l'Isère  ;  Troyes « . . . .   Aube. 

Valbbcb  ,  la  DrAme  ;  Nevers Nièvre. 

CnAMsiat,  le  Mont-Blanc,  le  Léman.  Moulins Allier. 

AtX*  arektréehe't  le  Var,  les  Bouchrs-do- Rhône  ;  S.    RaiMS. arrondiss.  de   Reims 

Nsea»  Alpes-Hariiimes  ;  (Marne).  Ardenaes. 

Aviaaoïi ,  Gard,  Vauduse  ;  Sois«ons Aisne. 

Ajaccio,  le  Golo,  le  Liamone;  ChAluns Marne  (sauf  l'arwd» 

DiavB,  ilantes-Aiprs,  BassrS'Alpcs.  deReiias.) 

TOUliOOSE,)  mrcke0€thêt  Haute-Garonne,  Ariége  ;  Beauvais Oise. 

Cabobs  ,  le  Lot,  l'Averron  ;  Amiens. Somme. 

MovTBBLi;.iBa,  l'Hérault ,  le  Tarn  ;  G.  Toubs Indre-et-I^ire. 

r.ABCèssoKKB,  l'Aude,  Ifs  Pyrntées-Orientalcs;  Le  Mans Ssrtlie ,  Mayenne. 

Aeaa,  lx>t-rt •Garonne,  le  Gers;  Angers Mainr-ef-Loire. 

Batobbb,  les  Landes ,  Hautes -Pyrénées,  Bas-  Reniies.. Il  le -et  Vilaine. 

aca-Fyrénèes.  Nantes Loire-Inférienre. 

BORDEAUX ,  uiektvické,  la  Gironde;  Qolmper Finistère. 

PoiTiBBS.  las  Ocai-Sèvres,  la  Vienne  ;  Vannes Morbihan. 

La  Rocaai.1.8,  la  Chamite>lnrér.,  la  Vendée}  Saint- Brienc. C4ta>dQ*N«rd. 
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7-  Jj^^i ^ji  'Jj""-  évéqiif S  que  dans  l'ordre  hiérarcfaiqoe. 

li».^.:::. :..;.;:;  crL^H.S^\itan».  ifs  ont  tous  la  même  puissance  soi- 

Le  ptoy lUute-uira.  rituelle ,  la  même  dignité  pontificale  ; 

s?**"!.!^ ?*"^^'  '"^**  fkvanl  la  révolution  l'archevêque 

s.  ^4l«..\!?!'//.*/. '.'.*.'.'.  tÎÎÏ!  **^'.^  ^«  P*"*  qu®  'w  évéques  une  juri- 

Rkoda.' '.*.'.'.'.*.'. '.*.'/.'  Avcyroii.  dictîon  médiate  sur  les  diocèses  de 

J*jj2" Y*\  sa  province:  c'était  à  lui  que  ressor- 

p^p5j.in  ;:::;::::: ;  p'^L'ir.-orieni.ie..  t»«saient  les  appels  des  sentences  ren- 

9.  BoBVBAvx niroude.  ducs  dans  les  oificialités  des  évéques 

***■•  '.11' Lot-etcaroooe.  ses  suffragaots ;  c'est  pourquoi  il  pou- 

i:S^^:\:::\:'^  ^.TiHr^.  M^ne,  ^«'^  «voir  plusieurs  oftciailtés,  l'une 

F^rif  QC1U Dordoçiir.  pour  juger  dcs  sppels ,  lautre  pour  les 

u  AodwUc chareiite-ioférieura.  affaires  de  son  diocèse  ;  et  si  son  dio- 

.•.  A^ÏT:  :;:::::;*:;:::  c^'.  <5cse  était  dans  le  ressort  de  plusieurs 

Aiffc .'..'...'...'.'.. '..'.'.'  UDd'n.  parlements,  il  avait  dans  chacun  un 

Tarb» Hanl«  Pyrfnée».  officîal  domiciHé. 

...  i:^:.iii:.^;i,V.  /î:S:ÎG7rtr  ^  L'archevêque  avait  le  droit  de  con- 

iunu«ba« T«nH«t-GaroaM.  flrmer  les  élcctions  des  évéques  dépen- 

'»««« A"*»*-  dants  du  siège  métropolitain,  de  les 

car««««o<'.. Aude   ,  «.a  /    f  consacrcp,  de  faire  observer  les  ca- 

l'arr.  de  MarM-iiie.)  ^^^^  ^t  Ics  constitutions  dc  la  provincc, 

ManeiUe arrami.  do  Marseiiit'.  dc  convoqucr  et  dc  présidcr  les  oonseîls 

5;<i« }^"'    .,  provinciaux,  quand  le  roi  fe  permet- 

Sîr:'////.::::::;:;KX*.AiP  tait,  et  les  assemblées  provinciales 

Ajacdo. Cône.  pour  la  nomiuation  des  députés  aux 

**««* Algérie.  asscmblées  générales  du  clergé.  Il  pou- 

•*•  £:;tïS:i;.:::.:::::m«?*«SL"ÏÏ;^-  '«'»  pourvoir  d'oCSce  aux  bén^ 

Mcu. UMeiie.  vacants  dont  la  nomination  avait  été 

▼«Am Meuse.  négligée  par  les  évéques  dans  le  temps 

*?'7i,ii v!P.'             1  prescrit  par  les  canons. 

Kaaey Meorthe.  Lc  Dapc  adresse  aux  archevêques 

M.  AviaBov vanriue.  Ics  bulles  du  jubîié ,  afin  qu'ils  les  no- 

»«"«• Gard.  tlfifut  à    Icurs  suffragauts.  Il  va 

îlîSSr:::.:;;:::;:  Z^Zu.  f.n<^ore  d'imtres  prérogatives  partica- 

MMipeiiier Hérault.  Itcres  aux  archevêqucs ,  tellcs  que  la 

Cest  en  1838,  par  ordonnance  du  forme  de  la  conséc.*'ation ,  Tusage  du 

SSaoât,  que  le  gouvernement  français  paUiumy  le  droit  de  faire  porter  la 

a  décidé  que  les  possessions  françaises  croix  archiépiscopale  devant  eux ,  d'of- 

dans  le  nord  de  T Algérie  formeraient  ficier  pontillcalement,  et  de  donner  la 

à  l'avenir  un  diocèse  suffragant  de  la  bénédiction  dans  retendue  de  leur  pro- 

métropole  d*Aix.  vince  ecclésiastique. 

ABCHKvicHB-DL'CHÉ-PÀiBiE  DB  PaHs  étant  la  capitale  du  royaume, 

Pabis  ,  de  bailliage  et  juridiction.  —  rarchevé(]iie  de  cette  ville  est  le  plus 

On  appelait  directement  de  ses  sen-  considéré;  mais  d'autres  archevêques 

teoces  au  parlement  de  Paris.  Ce  tri-  avaient  avant  1789  plus  de  préemi- 

bunal  était  composé  d'un  bailli,  d'un  nence  et  de  prérogatives  attachées  à 

procorear  fiscal  et  d'un  greffier.  Il  y  leur  siège. 

avait  outre  cela  quatre  procureurs,  un  Les  archevêques  et  les  évéques  ont 

huissier  audiencier,  un  huissier  pri-  le  titre  de  monseigneur, 

seur.  Abghichàncelibb.  —  L'une  des 

Abchbyéqub.  —  L'ardievêque  est  grandes  charges  de  la  couronne,  créée 

le  chef  et  le  premier  des  évéques  d'une  par  Napoléon ,  en  faveur  de  Cambacc* 

provinee  ecclésiastique.  rès ,  lors  de  l'établissement  de  l'eQi* 

L'arcfaeréque  n'est  au-dessus  des  pire  (voy.  Ghangblibb). 
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AftCHiTBCTURE.  —  L'archîtecture 
est  Tart  de  construire ,  de  disposer  et 
d'orner  les  édifices  privés  et  publics , 
religieux,  civils  et  militaires,  etc. 
L'art  de  Tarcbitecture  a  subi,  en 
France,  plusieurs  révolutions  impor- 
tantes: à  répoque  de  l'indépendance 
des  Gaulois,  sous  la  domination  ro- 
maine, au  moyen  âge,  au  temps  de  la 
renaissance  et  sous  Louis  XIV ,  il  a 
présenté  des  caractères  entièrement 
différents. 

Monumentê  gaulois,  —  Ce  qui  nous 
reste  de  l'architecture  des  Gaulois  se 
réduit  à  quelq^ues  monuments  destinés 
évidemment  a  des  usages  religieux, 
mais  dans  lesauels  on  ne  reconnaît 
aucune  trace  d  art.  Les  pierres  drui- 
diques se  divisent  en  plusieurs  espèces. 
Les  menfUr  ou  peiUvan  sont  de  longs 
monolithes  isoles  le  plus  souvent,  et 
quelauefois  occupant  un  espace  assez 
etenau  comme  à  Carnac  ;  les  cromlech 
sont  des  cercles  de  pierres  peu  élevées  ; 
enfin  le  dolf)t€7i  est  une  table  de  pierre 
placée  horizontalement  sur  deux  ou 
plusieurs  pierres  verticales ,  de  façon 
a  former  une  espèce  d'autel.  Souvent 
aussi  on  rencontre  de  longues  suites 
parallèles  de  pierres  dressées,  suppor- 
tant des  masses  placées  horizontale- 
ment pour  former  un  toit. 

Les  tombeaux  consistent  unique- 
ment en  un  monticule  artificiel  ;  rin- 
térieur  de  ces  tumuli  contient  quel- 
quefois une  ou  plusieurs  chambres  lon- 
gues, construites  comme  les  dolmens. 

Les  seuls  monuments  militaires  qui 
noua  restent  des  Gaulois  sont  des  col- 
lines factices  entourées  d'un  fossé  et 
appelées  mottes,  et  de  vastes  enceintes 
désignées  par  les  Romains  sous  le 
nom  d'oppida  y  dans  lesquelles  se  ré- 
fugiaient les  tribus  gauloises  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi. 

LesmardeUes ou  marges,  du Berry, 
espèces  d'excavations  en  rorme  de  cônes 
tronqués  renversés ,  de  dimensions  va- 
riables (cent  cinquante  mètres  de  large 
sur  six  à  huit  de  profondeur  quelque- 
fois), et  le  plus  souvent  réunies  en 
assez  grand  nombre ,  paraissent  avoir 
été  des  habitations. 
.   On  peut  voir,  d'aprè9  tout  ce  qui 


précède ,  qoe  les  Gaulois,  avant  la  do* 
mination  '  romaine ,  n'ont  eu  aucun 
système  d'architecture,  que  cet  art 
leur  était  inconnu,  et  que  les  monu- 
ments gaulois ,  si  l'on  peut  toutefois 
les  appeler  ainsi ,  sont  des  amas  in- 
formes de  pierres  ou  de  terre ,  consti- 
tuant des  masses  imposantes  par  leurs 
dimensions,  mais  auxquels  on  doit  re- 
fuser le  titre  de  monuments  d'art  (p/. 
12-23). 

Architecture  grecque.  —  Dans  le 
midi  de  la  Gaule ,  un  grand  nombre 
de  colonies  phéniciennes  et  ioniennes 
avaient,  en  s'y  établissant,  répandu 
leur  civilisation  et  leur  svstème  d'ar- 
clii lecture.  L'influence  de  ces^  colo- 
nies a  dû  modifier  la  civilisation 
gauloise  et  préparer  la  conquête  ro- 
maine, et  surtout  l'assimilation  des 
Gaulois  aux  Romains.  La  rareté  des 
monuments  druidiques  dans  le  midi 
de  la  Gaule  doit  sans  doute  être  attri- 
buée à  l'influence  hellénique,  qui  aura 
substitué  à  ces  excavations,  à  ces  amas 
de  blocs  que  nous  avons  décrits  plus 
haut,  un  système  de  constructions 
conforme  aux  principes  de  l'art  grec. 
Hâtons-nous  d  ajouter  qu'il  ne  subsiste 
plus  aucun  monument  de  ce  genre ,  à 
moins  que  les  constructions  cydo- 
péennes  des  Bouches-du-Rhône ,  re- 
gardées plutôt  comme  d'origine  phéni- 
cienne, ne  soient  des  restes  de  ces 
constructions  gallo-grecques.  Ces  cons- 
tructions, en  général,  ont  servi  de 
fortifications ,  et  sont  placées  souvent 
au  pied  de  quelque  montagne.  Les 
monuments  incontestablement  helléoî- 
ques  sont  très-rares.  On  trouve  cepen- 
dant au  bas  de  Vernègues,près  dePont- 
Royal,  les  rui nés  d'un  temple d*origtne 
grecque,  auquel  on  peut  lyouter  des 
autels,  des  stèles  et  des  colonnes  funè- 
bres de  style  grec  oui  se  rencontrent 
en  assez  grand  nombre  dans  les  diffé- 
rents parties  de  la  France  et  surtout 
dans  le  midi. 

Quand  Rome  eut  subjugué  la  Ganle« 
l'art  erec  s'absorba  peu  à  peu  dans 
l'art  des  vainqueurs;  et  saunes  pier- 
res indestnictioles  des  Celtes,  tout  dis- 
parut et  fut  remplacé  par  des  menu* 
meots  romains.  L'influence  heUéoiqiie 
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aeep«liciaiit  été  très-poissacte  sur  Vbvx 
romain  et  sur  Tart  dirétien,  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  même  jusqu'à  une 
époque  avancée  de  l*ère  moderne. 

Architechtre  rotnaine,  —  «L'his- 
toire de  l'art  présente  une  troisième  et 
brillante  période,  déterminée  par  l'ar* 
rÎTée  de  César  sur  le  sol  des  Gaules. 
Les  Romains  y  apportèrent  une  civili- 
sation nui  changea  la  face  de  toutes 
les  proauctions  antérieures. 

«  De  toutes  parts ,  des  camps  s'éta* 
bJireot  pour  étendre  et  conserver  la 
conc|uéte  ;  des  silos ,  des  magasins  mi- 
litaires furent  placés  sous  leur  protec- 
tion; et  les  premiers  autels  des  divini- 
tés romaines  s'élevèrent  devant  les 
tentes  eonsolaires.  Les  alliances  avec 
plusd'une  république  gauloise  commeii- 
eèrent  le  mélange  de  religion  et  de 
mœurs  des  deux  peuples;  et  l'art  ita- 
lique ,  prêtant  son  secours  aux  druides, 
iater|iréta  leurs  idées  religieuses  et  les 
traduisit  sur  des  monuments  durables. 
Les  soldats  romains ,  exercés  dans  l'art 
de  bâtir,  et  dirigés  par  d'habiles  ar- 
tntes,  en  im|x>sant  aux  Gaulois  la  théo- 
gonie ,  les  lois ,  les  usages  de  l'Italie , 
les  dotèrent  de  nombreux  édifices  ana- 
logues à  ceux  de  la  métropole;  et  toutes 
les  constructions  de  la  Gaule  furent 
soumises  au  niveau  d*une  même 
équerre ,  à  la  liaison  d'un  même  ci- 
ment C).  • 

Les  Romains  construisirent  d'abord 
des  camps  et  des  routes.  Bien  que  les 
voies  romaines  (voir  ce  mot)  soient  des 
monuments  remarquables  à  bien  des 
égards, on  ne  peut  les  envisager  comme 
des  monuments  d'art ,  pas  plus  que  les 
retranchements  en  terre  qui  formaient 
les  camps  (voir  ce  mot).  Les  ponts  et 
les  aqui^cs  dont  les  Romains  ont  cou« 
Tert  notre  soi  sont,  en  général,  des 
monuments  remarquables  par  la  no- 
blesse et  le  caractère  imposant  de  leurs 
proportions;  les  ponts  de  Saint- Cha- 
mas  (  s/.  78) ,  de  Vaison,  de  Sommières, 
ele. ,  raoueduc  de  Ntmes  ou  pont  du 
Ganl(p/.  106), ont, jusqu'ànos  jours, 
résisté  aux  ravages  du  temps ,  et  se- 
ront encore,  durant  bien  des  siècles, 

(*)  laatnictiom  dnconûlé  deiarts,  p.  26. 


des  témoignages  imposants  de  la  gran- 
deur  romaine.  Les  ruines  de  i'aquedue 
oui  amenait  l'eau  du  Furens  au  coteau 
Je  forum  velus  (Fourvières)  à  Lyon , 
sont  aussi  fort  intéressantes,  etdonneni, 
comme  le  pont  du  Gard ,  une  haute  idée 
des  travaux  entrepris  par  les  légions 
de  Rome. 

Les  thermes  ou  bains  publics  ont 
été  construits  en  grand  nombre  sur  le 
sol  des  Gaules;  parmi  les  ruines  de  ce 
genre,  nous  signalerons  les  thermes 
de  Julien  à  Pans  [pi.  110);  les  bains 
de  Saintes  {pL  111),  etc« 

Les  arcs  de  triomphe  sont  des  mo- 
numents destinés  a  perpétuer  le  sou- 
venir d'un  grand  événement  militaire  : 
les  Romains  ont  prodigué  dans  la  dé- 
coration de  ces  constructions  toutes 
les  ressources  de  l'art  et  du  goât  ;  les 
plus  beaux  sont  les  arcs  de  Saintes 
(pi.  77),  d'Orange  (pL  84),  de  Car- 
jfenlms  {pL  86),  de  Reims  {pi.  88),eto. 

Les  théâtres  se  composaient  de  deux 
parties  bien  distinctes:  la  première  1 
tracée  sur  un  plan  demi-circulaire, 
contenait  les  bancs  des  spectateurs^ 
L'économie,  la  facilité  d'exécution, 
avaient  fait  établir,  dès  l'origine ,  cette 
portion  de  cercle  dans  le  tianc  d'une 
colline,  dont  la  pente  favorisait  la 
pose  des  gradins.  La  seconde  partie 
était  rectangulaire ,  et  contenait  la  fa- 
çade, l'avant-scène,  les  salles  des  ao 
teurs,  etc.  Les  théâtres  de  Lillebonne 
(pi.  9t),  d'Orange  (p/.  93),  d'Arlee 
Ipl.  93) ,  sont  les  monuments  les  pkts 
curieux  de  ce  genre  élevés  en  France 
par  les  Romains. 

Les  amphithéâtres  sont  des  théâtres 
doubles  sur  un  plan  elliptique  ;  ils  ser- 
vaient aux  combats  d'animaux  et  de 
gladiateurs.  Les  arènes  de  I^itmes, 
l'amphithéâtre  d'Arles  {pi.  04)  et  de 
Saintes (p/.  97), sans  avoir  l'Immen- 
sité du  Colisée,  n'eu  sont  pas  njoini 
de  fort  beaux  édifices. 

Les  basiliques  étaient  situées  sur  le 
forum ,  et  servaient  de  bourse  et  de 
tribunal  aux  villes  municipales;  e'é* 
talent  des  édifices  rectangulaires;  au 
fond  se  trouvait  une  espèce  de  demi* 
cercle ,  muni  de  gradins ,'  et  servant  de 
tribunal.  £n  générait  ces  monumeotSi 
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de  construction  légère,  ont  été  dé- 
truits ou  convertis  en  églises,  dès  le 
triomphe  du  christianisme. 

Les  temples  et  les  palais  furent  éga- 
lement construits  en  grand  nombre; 
la  maison  carrée  a  Nîmes  (pL  54) ,  le 
palais  de  Constantin  à  Arles,  le  palais 
Galien  à  Bordeaux  ipL  98),  le  temple 
de  Riez  (/)/.  56) ,  etc. ,  sont  les  édiGces 
les  plus  curieux  en  ce  genre. 

Architectm*e  chrétienne.  —  Lors- 
que le  christianisme  pénétra  dans 
les  Gaules,  les  premiers  disciples  de 
la  nouvelle  foi  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  des  souterrains ,  des  ca- 
tacombes, des  cryptes,  pour  célébrer 
en  secret  les  cérémonies  de  leur  culte. 
Les  cryptes  ou  églises  souterraines 
sont  en  général  petites ,  taillées  dans 
le  roc ,  creusées  sous  terre ,  sans  au- 
cune décoration  d'architecture;  à  peine 
quelques  peintures  barbares  retra- 
çaient-elles sur  la  muraille  le  Christ  et 
quelques  faits  tirés  de  Thistoire  sa- 
crée. Lorsque  Constantin  eut  permis 
aux  chrétiens  d'élever  des  temples  et 
de  célébrer  en  liberté  les  mystères  de 
leur  religion ,  un  grand  nombre  d'églises 
furent  bâties. 

Ces  constructions  furent  simplement 
une  imitation  des  monuments  anti- 
que>s.  La  basilique  romaine  servit  de 
modèle ,  et  on  se  borna  à  la  copier. 
Un  assez  grand  nombre  de  basiliques 
furent  même  transformées  en  églises. 
Dans  l'occident  de  l'Europe,  et  par 
conséquent  dans  les  Gaules ,  les  règles 
de  l'architecture  romaine  furent  con- 
servées, et  servirent  de  guide  aux  ar- 
chitectes chrétiens.  Cette  nouvelle  ar« 
cbitecture ,  appelée  latine ,  lombarde , 
'normande,  saxonne,  et  spécialement 
romane,  dura  en  France  jusque  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle. 

Pendant  le  règne  de  Charlemagne , 
le  style  byzantin  fut  importé  en  occi- 
dent ,  et  les  nombreux  emprunts  faits 
à  ce  dernier  système  d*architecture 
modifièrent  le  style  roman  et  lui  don- 
nèrent un  nouvel  aspect.  Tant  que 
dura  l'empire  carlovingien ,  cette  ar- 
diitecture  fut  florissante;  cependant 
les  ravages  des  Normands ,  des  Sarra- 
wa  et  des  Hongrois ,  Tidée  de  la  fin 


du  monde ,  l'établissement  de  la  féo* 
datité,  les  guerres  civiles,  arrétèreDt 
presque  entièrement ,  pendant  le  neu- 
vième et  le  dixième  siècle,  l'exercice 
des  arts.  Mais  mi  onzième  siècle ,  l'ar- 
chitecture romane  reprit  son  essor, 
et,  par  suite  de  ces  modifications 
lentes  dont  les  lois  ne  sont  autres  que 
celles  qui  président  à  toutes  les  trans- 
formations progressives  des  sociétés, 
prit  peu  à  peu  ce  caractère  qu'on  a  ap- 
pelé gothique  ou  ogival^  et  qui,  lui- 
même  ,  se  maintint  jusqu'à  l'époque  de 
la  renaissance ,  au  seizième  siècle. 

L'art,  et  spécialement  l'architec- 
ture ,  n'étant  autre  chose  que  la  repro- 
duction en  pierre  des  idées,  des 
croyances  et  éts  besoins  des  hommes, 
on  conçoit  qu'au  moyen  âge ,  les  doc- 
trines religieuses  étant  toutes -puis- 
santes, Tarchitecture  se  soit  mise 
complètement  au  service  des  idées  re- 
ligieuses ;  c'est  ce  qui  explique  cette 
innombrable  quantité  d'édifices  sacrés, 
de  toute  grandeur,  plus  ou  moins  re- 
marquables, mais  tous  construits  d'a- 
près un  symbolisme  nouveau ,  le  sym- 
bolisme chrétien  ,  qui  ne  se  formula 
complètement,  et  ne  se  sépara  en  en- 
tier du  symbolisme  païen,  que  vers  le 
douzième  et  peut-être  le  treizième 
siècle. 

Les  détails  relatifs  au  symbolisme 
de  l'architecture  religieuse  se  trouve- 
ront aux  articles  Basiliques  el  Ca- 
THBDBALES.  Nous  indiquerons  ici  seu- 
lement les  noms  des  artistes  qui  ont 
élevé  ces  admirables  monuments,  Ro- 
bertdeCoucy,  ÉtienneBonneuil,  Eudes 
de  Montreuil ,  Pierre  de  Montereau , 
Robert  de  Luzarches,  Jean  de  dielles, 
Raymond  du  Temple  ^  en  renvoj^ant  à 
leurs  articles,  pour  tous  les  détails  re- 
latifs à  leurs  œuvres  et  à  leur  histoire. 

On  a  beaucoup  écrit  et  beaucoup  dis- 
cuté sur Tart  gothique,  sur  son  nom, 
son  origine  et  ses  causes  ;  il  est  évident 
que  si  l'on  entend  par  architecture  ço' 
thigue  une  architecture  dont  les  Gotbs 
furent  les  inventeurs,  cette  épitbète, 
appli(|uéeàrartdu  treizième,  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle,  n*est 
nullement  motivée;  mais,  si  on  lui 
donqe  sa  signification  figurée,  d'après 
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laquelle  elle  désigne  tout  ce  qui  est  an- 
cien ^  vieux  y  hors  d'usage,  passé  de 
mode  y  elle  n'offrira  plus  qu'une  idée, 
Traie  an  fond ,  bien  que  peu  exacte  par 
la  forme,  et  ce  mot  que  i*usage  a  con- 
sacré peut  sans  inconvénient  continuer 
à  désigner  l'art  de  cette  époque. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  recherché 
Forigine  de  fart  gothique  dans  l'art 
des  Arabes ,  d'autres  le  font  venir  de 
Constantinople,  de  la  Perse,  de  l'Ai- 
lema^,  des  Normands,  etc.  Il  est 
oertam  que  si  l'on  s'en  tient  à  l'un  des 
caractères  particuliers  de  cette  archi- 
tecture, Togive  par  exemple,  on  peut 
à  l'aide  de  déductions  laire  dériver 
Fart  gothique  de  l'une  ou  l'autre  de 
ers  sources.  En  général ,  la  méthode 
employée  pour  déterminer  l'origine  de 
Tart  gothique  nous  parait  étroite  et 
fausse.  L'art  gothique  est  né  de  l'art 
roman  développé  ;  en  France ,  en  Al- 
lemagne, partout  où  il  a  existé ,  c'est 
une  manifestation  de  l'art  chrétien, 
uneconséquence  de  l'art  roman,  comme 
oeloi-«i  est  une  conséquence  de  l'art  ro* 
main ,  modifié  par  les  idées  du  chris- 
tianisme et  les  nécessités  du  nouveau 
culte. 

Bien  que  les  idées  religieuses  au 
moyen  âge  aient  été  toutes-puissantes 
et  que  l'art  à  cette  époque  ait  été  pres- 
que exclusivement  religieux,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu*on  n'ait  élevé  alors  que  des 
cathédrales;  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux forts  ont  été  construit  par  les  sei- 
gneurs ;  mais ,  sauf  de  remarquables 
exceptions,  ces  demeures  féodales, 
Téritables  dtadetles ,  étaient  peu  inté- 
ressaotes  sous  le  rapport  de  l'art  et 
du  beau;  on  voit  cependant,  depuis  le 
douzième  siècle,  les  seigneurs  appor- 
ter quelques  reclierches  dans  Torne- 
mentation  de  leurs  donjons ,  les  faire 
décorer  de  vitraux ,  de  fresoues,  etc.  Le 
ehâteau  de  Bicétre  et  les  ctiâteaux  bâ- 
tis par  Charles  le  Sage  sont  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  en  ce 
genre. 

i  Mais  déjà  au  quinzième  siècle  l'ar- 
chitecture gothique ,-  comme  le  sys- 
tème social,  tendait  à  se  modifier. 
Depuis  le  treizième  siècle,  les  com- 
maoes  avaient  pris  de  l'importance; 


libres  dans  leurs  villes  «  les  bourgeois, 
aussi  peu  amis  de  l'Église  que  des 
seigneurs ,  construisirent  non  plus 
des  églises  et  des  châteaux,  mais  des 
hôtels  de  ville.  La  maison  de  ville 
avec  son  beffroi  est  le  monument  de 
prédilection  des  communes  de  la  Flan» 
dre ,  et  en  général  des  villes  libres  du 
nord  de  la  France.  Enfin,  remarquons 
cette  succession  curieuse  de  faits  :  les 
églises,  chapelles,  cathédrales,  sont  les 
seuls  monuments  de  l'architecture  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  puissance  ec- 
clésiastique ;  vers  le  quinzième  siècle, 
l'Église,  agitée  par  le  grand  schisme,  les 
conciles  de  Baie  et  de  Constance,  atta- 
quée par  l'hérésie  des  hussites ,  suite 
inévitable  de  la  lutte  qu'elle  avait  eue  à 
soutenir  contre  les  Albigeois  et  les 
Lollards,  perditson  crédit,  sa  puissance 
chez  les  peuples  rationalistes  de  l'Eu- 
rope, et  a  partir  du  quinzième  siècle , 
on  n'entreprit  plus  en  France  aucuifè 
grande  construction  religieuse ,  et 
a  peine  termina-t-on  les  édifices  com- 
mencés. 

La  royauté ,  qui  avait  eu  ses  palais 
sous  Charlemagne,  annihilée  au  milieu 
des  grands  vassaux,  sort  enfin,  vers  le 
quatorzième  siècle,  du  rang  obscur  où 
elle  était  placée;  elle  se  construit  des 
châteaux ,  mais  elle  partage  encore  le 
pouvoir  avec  ses  ennemis ,  ou  au  moins 
avec  ses  rivaux ,  l'Église ,  la  féodalité 
et  les  communes. 

Mais  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle et  le  commencement  du  seizième 
toute  la  France  lui  obéit,  l'Eglise  par 
la  pragmatique  de  Bourges,  la  noblesse 
depuis  les  exécutions  de  Louis  XI ,  les 
communes  depuis  qu'elles  ont  senti  la 
nécessité  de  ne  faire  qu'un  seul  tout 
avec  la  royauté  pour  écraser  l'ennemi 
commun,  l'aristocratie  féodale.  La 
royauté  est  donc  sous  François  V  la 
seule  puissance  qui  existe  en  France  « 
et  dès  lors  ausssi  l'art  quitte  le  service 
de  la  religion ,  de  l'aristocratie  et  de 
l'indépendance  municipale ,  pour  se 
mettre  aux  gages  de  la  monarcliie. 

Architecture  de  la  renaissance.  — 
En  même  temps  que  celte  révolution 
politique  s'accomplissait  en  France, 
l'art  antique  renaissait  en  Italie,  et  les 
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rolf  de  FMAoe,  pendant  leurs  expédi<* 
tiens  dans  cette  contrée,  s'occupaient 
autant  d'appeler  auprès  d'eux  ies  ar« 
tistes  italiens  que  de  conquérir  les 
provinces  de  Milan  et  de  Naples.  Dès 
ce  moment ,  l'art  italien  (Voy.  Renais- 
BAiici)  fut  implanté  en  France,  et  lès 
architectes  italiens,  locondo,  Serlio, 
Vignolle,  Girolamo  Bellarmati ,  le  Pri- 
matice,  et  les  artistes  français,  tels 
que  Philibert  Delorme,  Jean  Bullant, 
Pierre  Lescot,  Pierre  Valence,  formés 
à  leur  école,  ou  en  Italie,  mais  tou- 
jours sous  rinfluence  de  Tantiquité, 
élevèrent  les  nombreux  châteaux  où 
logèrent  les  rois ,  les  princes  du  saug , 
les  maîtresses  royales  et  les  courti* 
tisans,  seules  puissances  d'alors. 

Cette  architecture  du  seizième  siè* 
de,  née  de  l'inspiration  de  l'art  ^rec  et 
de  Tart  romain ,  produisit  d'admirables 
monumento,  œuvres  de  génie  et  de 
goût,  le  pavillon  et  l'aile  gauchedu  vieux 
Louvre,  le  pavillon  de  l'horloge  des 
Tuileries,  les  châteaux  d'Écouen,  de 
Gaillon ,  d'Anet ,  de  Chambord ,  de 
Fontainebleau,  etc. 

Mais  les  guerres  de  religion,  la  li^ue 
et  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite, 
arrêtèrent  l'élan  des  beaux-arts,  et 
l'architecture  avant  Louis  XIV  ne  pro* 
duit  plusquele  palais  du  Luxembourg 
et  le  portail  deSaint^ervais,  construits 
pAr Desbrosses,  la  Sorbonne,  une  par- 
tie du  Palais -Royai ,  élevée  par  le  Mer« 
cier,  le  VaNde^-Grâce,  bâti  par  le  Muet 
et  François  Mansard. 

Siécie  de  LoulfA^/r.  —L'académie 
d*architecture  fondée  par  Colbert  de- 
vint, sous  le  règne  du  grand  roi,  une 
nouvelle  école,  qui  resta  aussi  fidèle 
imitatrice  de  l'antique  que  le  permet- 
tait la  différence  des  mœurs.  Blondel, 
Mansard ,  Perrault ,  Desgodets ,  le  Vau , 
Robert  de  Cotte,  d'Orbay,  donnèrent 
des  règles  extraites  de  vitruve  et  de 
Palladio.  Les  architectes  des  règnes 
suivants,  les  Gabriel,  J.  F.  Blon- 
del ,  Servandoni ,  Antoine ,  Gondouin , 
Louis ,  etc. ,  élevèrent  quelques  monu- 
ments remarquables ,  comme  le  Garde- 
Meuble  de  Paris,  le  plais  archiépisco- 
pal de  Cambrai ,  l'hôtel  des  monnaies, 
rËoole  de  médecine,  le  théâtre  de  Bor- 


deaux ,  etc.  ;  on  peut  cependant  repro* 
cher  à  ces  édifices  une  certaine  afféterie 
dans  les  détails,  qui  souvent  nuit  à 
l'ensemble  de  la  masse.  D'autres  ar- 
tistes français,  Peyre,  Jardin,  de  la 
Guépière,  Thomas,*  Thibault,  etc., 
répandirent  à  l'étranger  le  goût  fran» 
çais,  en  construisant  le  palais  de  Co- 
blentz ,  la  cathédrale  de  Copenhague , 
le  grand  théâtre  et  la  Bourse  de  Saint» 
Pétersbourg,  l'hôtel  de  ville  d'Am- 
sterdam, et  le  palais  de  la  Haye, 
etc.. 

Époquemodeme.^lel  était  réut  de 
l'architecture ,  lorsque  le  mouvement 
qui  amena  la  révolution  renouvela  les 
arts  comme  la  société;  l'antique  ne  fut 
plus  copié  servilement,  mais  imité  avec 
plus  ou  moins  de^énie.  Les  architectes 
de  ee  temps,  Soufllot,  Boullée,  Adrien 
Paris, Chalgrin,  Brongniart,  élevèrent 
quelques  beaux  édifices. 

La  révolution  acheva  de  renverser 
les  vieilles  idées  dans  l'art  conime  dans 
la  politique,  et  une  ère  nouvelle  s'an- 
nonça. A  l'art  monarchique  succéda 
l'art  démocratique,  à  Fart  employé  à 
l'avantage  d'un  seul  ou  d'un  petit  nom- 
bre succède  un  art  applique  aux  inté- 
rêts de  tops.  Les  constructions  par- 
ticulières, les  travaux  du  génie  civil, 
des  quais,  des  ponts,  des  routes,  des 
rues  larges  et  aérées,  des  hôpitaux  « 
des  abattoirs ,  des  mardiés ,  des  entre- 
pots,  des  casernes  spacieuses,  des  pri- 
sons salubres,  des  monuments  consa- 
crés à  la  gloire  nationale,  remplaoèreut 
les  palais,  les  hôtels,  les  châteaux.  Du- 
rant l'empire,  sous  la  restauration,  et 
depuis  1880,  on  éleva,  agrandit,  ter- 
mina ou  replâtra  plusieurs  monuments 
royaux;  mais,  quelques  efforts  qu'on 
tente,  c'en  est  fait  de  l'architecture 
monarchique,  comme  de  l'idée  au  ser- 
vice de  laquelle  elle  avait  été  |)endant 
trois  cents  ans. 

Quelle  sera  la  destinée  de  cet  art 
nouveau  qui  depuis  un  demi-siècie  en- 
viron a  remplacé  l'architecture  des 
temps  passés?  Le  beau  en  a  été  jusqu'à 
présent  trop  souvent  exclu  ;  la  ligne 
droite  et  ies  grandes  surfaces  nues, 
l'absence  entière  d'ornements,  la  mes* 
quinerie  dans  les  détails  et  mànedans 
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r«fiamble,  en  sont  les  principaux  ca- 
nctères,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ab- 
sence de  caractère  a  été  jusqu'à  présent 
le  signe  distincUf  des  édifices  cons- 
tmits  dans  ce  système. 

Comment  en'  serait-il  autrement? 
L*art  ne  fait  que  réfléchir  les  idées  des 
hommes  ;  il  est  tout  symbolique;  quelle 
idée  poorrait-il  actuellement  repré« 
seoter?  de  quelle  croyance  paurrait*il 
étrete  symbole  ?  A  cette  époque  d'éciéc- 
tismey  d'égoîsme  sordide  et  de  dévoue- 
nieot  areogle,  de  lutte  entre  toutes  les 
idées,  ne  nous  étonnons  pas  que  l'art 
n'ait  pas  de  caractère  et  soit  tout  in- 
dividuel. 

Ae  désespérons  pourtant  pas  de  Toir 
plus  tard  Tarchitecture  reprendre  un 
enor  rapide,  ac(]uérir  une  nouvelle 
beauté  et  redevenir  un  art.  Les  études 
sérieuses  de  plusieurs  de  nos  archi- 
tectes sur  les  monuments  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance  amèneront 
enfin  ridée  esthétique,  propre  à  ce 
noureau  système;  et  lorsque  la  France 
sera  sortie  de  l'état  de  transition  dans 
lequel  elle  se  trouve,  et  que  la  cons- 
truction des  monuments  sera  confiée 
à  des  hommes  élevés  dans  les  idées 
nourelles  et  comprenant  leur  mission, 
ne  doutons  pas  que  l'architecture  ces- 
sant, faute  de  mieux,  de  revêtir  d'un 
costume  grec,  romain  ou  gothique,  les 
DKMiooients  qu'elle  éiève,  n'arrive  à 
créer  enfin  une  forme  en  harmonie 
avec  le  climat,  le-s  moeurs  et  l'organi- 
aation  politique  de  la  France. 

AmcHiTRBsoBiEB.  —  L'uoc  des 
mndes  charges  de  la  couronne,  créée 
a  répoqoe  de  rétablissement  de  l'em- 
nire ,  par  Napoléon  ,  en  faveur  de  Le- 
mm.  (Voir  TBSsoBiBa.) 

Abchivbs.  —  C'est  au  règne  de 
Charlemague  qu'il  faut  rapporter  l'ori- 
gîoe  du  premier  dépôt  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  Il  or- 
donna, en  813 ,  que  les  originaux  des 
ré^ements  faits  par  les  conciles  se- 
nuent  conservés  dans  le  palais.  Cet 
usage  ne  lut  pas  maintenu,  car  on 
voit  que  Philippe- Auguste  perdit  ses 
arebives  et  le  sceau  royal  à  Bellefbge, 
loT8qn*en  1194,  il  ^  fut  surpris  par 
AidHard  Cœur  de  Lion.  Il  parait  que 


ces  arehives  se  composaient  des  rôles- 
des  impôts ,  des  états  du  revenu  du 
fisc ,  des  redevances  des  vassaux ,  des 
privilé(<es  et  charges  des  particuliers , 
enfin  d'un  dénombrement  des  serfs  et* 
des  affranchis  des  maisons  royales. 
Philippe-Auguste  s'odcupa  de  reparer 
ce  désastre ,  et  surtout  d'en  prévenir 
le  retour.  En  1 220,  Garin, chancelier 
de  France ,  rassembla  toutes  les  chartes 
émanées  du  roi  depuis  1195,  les  classa 
et  les  fit  copier  sur  des  registres.  Telle 
est  l'origine  du  trésor  des  chartes. 
Bientôt  les  monastères,  les  prélats;  les 
seigneurs,  les  communes,  eurent  aussi 
leurs  archives.  En  1782 ,  il  y  avait  douze 
cent  vingt-cinq  dépôts  en  France.  De** 
puis  1763 ,  on  s'occupait  activement  de 
dépouiller  ces  précieuses  collections, 
et  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourrait 
servir  à  l'histoire  de  France.  Ce  tra- 
vail fut  entrepris  par  les  bénédictins 
et  quelques  savants,  et  produisit  envi-^ 
ron  cinquante  mille  pièces  qui  sont  au« 
jourd'hui  à  la  bibliothèque  royale. 
Lors()ue,  au  commencement  de  la  ré* 
volution ,  les  corporations  religieuses 
furent  supprimées ,  beaucoup  de  pièces 
furent  détruites;  mais,  en  général, 
elles  n'avaient  aucune  importance ,  ou 
bien  on  en  avait  des  copies  ;  et ,  bien 
qu'on  doive  en  déplorer  la  perte ,  on 
aoit  aussi  reconnaître  que  la  révolu* 
tion  a  rendu  plus  de  services  en  créant 
un  seul  dépôt  de  toutes  ces  collections 
particulières ,  qu'elle  n'a  fait  de  mal  en 
détruisant  quelques  titres  nobiliai- 
res. 

En  1789  (14aoôt),  l'assemblée  cons- 
tituante ordonna  que  les  minutes  de  ses 
actes  seraient  réunies  et  formeraient 
les  archives  de  l'assemblée.  Camus  en 
fut  nommé  directeur.  Elles  ne  se  com- 
posaient alors  que  des  originaux  des 
pouvoirs  des  députés  ;  des  actes  relatifs 
a  la  constitution,  aux  lois  ;  des  registres 
de  l'assemblée  :  plus  tard ,  on  y  ajouta* 
les  inventaires  du  matériel  des  établis- 
sements scientifiques;  les  papiers  de 
l'armoire  de  fer;  les  pièces  du  procès 
du  roi ,  etc.  En  1794  (14  juillet),  la  con-- 
vention  décida  que  les  archives  devien- 
draient le  centre  de  toutes  les  oollec- 
tions  de  la  république.  Tous  les  papicrt' 
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des  départements  furent  apportés  à 
Paris ,  et  classés.  Puis,  les  victoires  de 
Tenipire  amenèrent  en  France  les  ar- 
chives de  TAllemagne,  de  Tltatie  et 
des  Pays-Bas.  En  1814,  les  alliés  re- 
prirent les  pièces  relatives  à  leur  his- 
toire ;  et  le  dépôt  se  trouva  réduit  aux 
archives  françaises ,  divisées  en  six  sec- 
tions. » 

La  première,  dite  législative,  com- 
prend les  édits,  ordonnances,  lois, 
décrets,  procès -verbaux  des  assem- 
blées législatives ,  etc.  La  seconde  sec- 
tion\  dite  administrative,  contient 
les  papiers  de  toutes  les  administra- 
tions générales  et  locales,  les  arrêts 
du  conseil  d*État ,  les  papiers  des  mi- 
nistères ,  de  la  maison  du  roi  ;  les  re- 
Îpstres  de  la  ville  de  Paris ,  depuis  1 134 
usqu^en  1789,  etc.  La  troisième  sec- 
tion, dite  historique,  comprend  le  tré- 
sor des  chartes;  les  pièces  relatives  à 
rhistoire  de  la  maison  du  roi ,  des  di- 
gnités et  oflQces ,  des  états  généraux 
et  provinciaux,  des  parlements,  des 
provinces  et  villes  de  France ,  de  la  di- 
plomatie ,  des  affaires  religieuses ,  des 
maisons  nobles ,  et  de  tous  les  établis- 
sements publics,  etc.  La  quatrième 
section ,  ou  topographique ,  renferme 
toutes  les  pièces  et  cartes  relatives  à 
la  géographie ,  à  la  population  et  aux 
divisions  géographiques  de  la  France. 
La  cinquième  section ,  ou  domaniale, 
contient  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes ,  les  titres  domaniaux  de 
tous  les  départements  et  des  princes  ; 
les  pièces  concernant  la  vente  aes  biens 
ecclésiastiques,  des  biens  des  émigrés, 
des  biens  nationaux,  etc.  EnGn,  la 
sixième  section ,  ou  judiciaire ,  com- 
prend tous  les  papiers  de  la  chancelle- 
rie, des  divers  conseils;  les  registres 
du  parlement,  depuis  1 165;  les  papiers 
du  Châtelet ,  de  la  cour  des  aides ,  des 
moi^naies,  des  tribunaux  extraordi- 
naires. 

Nous  avons  dit  que  Camus  fut  le 
premier  archiviste.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1804,  M.  Daunou  fut  nommé  garde 
des  archives.  En  1816,  M.  Delarue 
remplaça  M.  Daunou ,  ^ui,  en  1880, 
fut  rappelé  de  nouveau  a  la  direction 
dfîs  an»ives« 


Les  archives  de  l'ancienne  monar- 
cliie  furent  d'abord  déposées  au  Tem- 
ple; puis  à  la  Sainte-Chapelle,  sous 
saint  Louis.  Les  ardiives  de  rassem- 
blée constituante  suivirent  toujours 
cette  assemblée  et  celles  qui  la  rem- 
placèrent, à  Versailles,  aux  Tuileries, 
au  Palais-Bourbon.  Mais  en  1809, 
Napoléon  leur  affecta  IMiôtel  Soubise, 
où  elles  sont  demeurées  depuis.  La 
section  judiciaire  est  provisoirement 
placée  à  la  Sainte-Chapelle. 

Les  archives  du  royaume  ne  sont  pas 
les  seules  qui  existent  en  France.  Dans 
la  plupart  des  départements,  on  a 
formé  d^utiles  collections,  dont  quel- 
ques-unes se  recommandent  aux  sa- 
vants par  leur  importance  historique 
et  le  bon  ordre  qui  a  présidé  à  leur 
classiGcation  :  nous  signalerons,  entre 
beaucoup  d'autres ,  les  archives  de  Di- 
jon ,  de  L}H>n ,  à  la  préfecture  et  à  l'ar 
ciievéché ;  les  archives  de  Nantes,  de 
Toulouse ,  etc. 

Abgis  -  sua  -  Aube  ,  Arciaca ,  ville 
deChampagneCdépartemeatdel'Aube), 
à  dix -sept  kilomètres  nord -est  de 
Troyes;  chef-iieu  de  sous -préfecture. 
Cette  ville  paraît  avoir  été,  dans  Tao- 
tiquité,  un  poste  militaire  jfort  impb^ 
tant.  Son  cnâteau  a  servi  de  résidence 
à  Brunehaut  chassée  d'Austrasie,  et  à 
Diane  de  Poitiers.  Arcis  a  donné  le 
jour  au  célèbre  conventionnel  Danton, 
mort  en  1794. 

Ancis-suB-AuBE  (bataille  d'},  )0 
mars  1814.  —  Après  la  rupture  du  con- 
grès de  Châtiilou,  les  alliés  s'avan- 
cèrent en  masse  sur  Paris  ;  ils  pou- 
vaient y  arriver  le  20.  Napoléon ,  décidé 
à  combattre  à  toute  outrance  pour  sau- . 
ver  la  capitale,  ma  relia  contre  Schwart- 
zenberg.  Mais  son^mée  était  trop  faible 
pour  qu'il  pût  attaquer  de  front  son 
adversaire.  Napoléon  prit  le  parti  d'al- 
ler prendre  en  queue  1  ennemi  qui  était 
à  Nogent.  Pour  opérer  cette  manœuvre, 
l'armée  fran<^aise  se  dirige  donc  sur 
Épernay,  la  Fere-ChampenoiseetMéry; 
pendant  ce  mouvement,  il  est  vrai, 
Paris  se  trouvera  à  découvert  ;  on  ne 
laisse  à  Reims  que  le  corps  d'armée 
du  duc  de  Raguse.  Il  doit  s*entendre 
avec  le  duc  de  Trévise  pour  disputer 
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pied  à  pied  le  chemin  de  Paris  aux 
alKés  ;  et ,  a  la  moindre  apparence  de 
danger,  Joseph  doit  faire  partir  sur 
la  Loire  Timpératrice  et  son  fils.  La 
manœuvre  de  l'armée  française  offre 
la  chance  de  jeter  le  désordre  dans 
Tanière  -  garde  ennemie;  de  faire  des 
prises  importantes;  de  déranger  les 
combinaisons  de  Tattaque  principale , 
et  de  placer  les  souverains  alliés ,  au 
oœor  de  la  France ,  dans  une  position 
faite  pour  les  inquiéter.  Napoléon  par- 
tit de  Reims  le  17  au  matin  ;  et ,  le  19, 
il  sortait  de  la  Fère-Champenoise  pour 
aller  passer  l'Aube  à  Plancy.  Dans  la 
soirée,  l'avant  -  garde ,  débouchant  à 
trarers  les  cendres  de  Méry,  se  re- 
trouve au  hameau  de  Châtres ,  sur  la 
grande  route  de  1  royes  à  Paris,  et  met 
en  déroute  quelques  ennemis.  Là ,  Na- 
poléon eut  connaissance  de  la  véritable 
situation  des  choses.  «  Il  avait  été 
trompé  par  les  alarmes  de  la  capitale. 
Depuis  cinq  jours,  les  ennemis  ne 
.marchent  plussur  Paris;  ilssont  revenus 
àTroyes.  Leur  avant-garde  s'est  en  effet 
avancée  jusqu'à  Provins  ;  mais  le  gros 
de  l'armée  autrichienne  est  resté  pres- 
que stationnaire  pendant  tout  le  temps 
qD*a  duré  l'incertitude .  des  alliés  sur 
les  événements  de  Laon  et  de  Reims. 
L'échec  éprouvé  par  Saint  -  Priest ,  et 
le  séjour  de  Napoléon  à  Reims,  ont 
encore  ajouté  à  l'indécision  des  gêné* 
Faux  ennemis.  Ils  avaiejit  d'abord  fait 
dire  à  leur  avant-garde  de  s'arrêter  ; 
ils  lui  avaient  ensuite  ordonné  de  se 
relier  sur  Nogent  et  Villenoxe.  La 
nouvelle  que  Napoléon  revenait  sur  la 
Seine ,  et  qu'il  était  à  Epernay,  avait 
converti  soudain  ce  premier  mouve- 
ment en  une  retraite  générale.  Platoff, 
qni  était  à  Sézanne  avec  tous  ses  Co* 
saques,  était  revenu  le  17  sur  Arcis; 
les  ponts  de  Nogent  avaient  été  levés 
précipitamment;  le  grand  quartier  gé- 
néral des  alliés  s'était  replié  sur  Troyes; 
lai  gros  bagages  avaient  reculé  plus 
loin.  Il  était  même  question  chez  l'en- 
nemî  de  se  retirer  jusqu'à  Bar.  Les 
troupes  qu'on  vient  de  surprendre  à 
Châtres  sont  l'arrière -garde  de  l'ar- 
rière-garde;  elles  appartiennent  au 
corps  de  Gialay,  et  ramènent  les  der- 


niers bateaux  du  pont  qui  avait  été 
jeté  à  Nogent. 

«  Ainsi ,  plus  de  doutes  ;  la  grande 
armée  autrichienne  a  rétrogradé;  Paris 
en, est  délivré,  et  le  retour  de  Napo- 
léon a  sufS  pour  ce  résultat.  Mais  ici 
le  succès  tourne  contre  nous;  il  dé-* 
range  nos  plans,  fait  venir  1  armée, 
au  pas  de  course,  de  Reims  jusqu'à 
Méry,  pour  frapper  sur  le  vide,  et  nous 
rejette  dans  le  cercle  des  incertitudes,- 
en  imposant  à  Napoléon,  la  nécessité 
d'entreprendre  un  nouveau  système 
d'opérations.  Le  seul  avantage  qu'on 
ait  obtenu ,  c'est  la  jonction  avec  les 
corps  des  ducs  de  Tarente  et  de  Reg« 
gio.  Ces  maréchaux  arrivent  de  Ville- 
noxe à  Plancy,  croyant  suivre  les  traces 
de  Witgenstein  ;  malgré  cette  réunion , 
nos  forces  sont  encore  tellement  dis- 
proportionnées, qu'il  est  impossible 
de  se  commettre  aux  liasards  d\ine  ba- 
taille rangée.  Les  considérations  qui , 
à  Reims,  ont  décidé  à  manœuvrer  sur 
les  derrières  de  Schwartzenberg  se 
représentent  avec  les  mêmes  probabi- 
lités. Napoléon  reprend  donc  son  ptér* 
mier  plan.  Nous  avons  tourné  trop 
court  en  rabattant  de  la  Fère-Champe- 
noise sur  Plancy;  maintenant,  pour 
nous  replacer  dans  la  direction  qui 
conduit  sur  les  derrières  de  Tennemi  « 
nous  allons  remonter  l'Aube  jusqu'à 
Bar,  s'il  le  faut. 

«  Le  20  mars,  toute  l'armée  était 
donc  en  marche  pour  remonter  l'Aube; 
on  arrive  de  bonne  heure  à  la  hauteur 
d* Arcis.  On  ne  devait  pas  s'y  arrêter; 
mais  on  aperçoit  sur  la  route  de  Troyes 
quelques  troupes  ennemies;  des  déta- 
chements vont  les  reconnaître;  ila 
trouvent  de  la  résistance;  l'avant-garde 
s'engage ,  le  canon  gronde.  Napoléoa 
accourt;  il  appelle  successivement 
toutes  ses  troupes;  les  forces  de  l'en- 
nemi s'accroissent  aussi ,  mais  dans 
une  proportion  bien  plus  forte  ;  et  bien- 
tôt Napoléon ,  qui  a  eu  l'espoir  de  tom- 
ber sur  un  corps  isolé,  reconnaît  que 
c'est  l'armée  de  Schwartzenberg  tout 
entière  qu'il  a  devant  lui. 

«  De  nouvelles  résolutions  cliez  lea 
alliés  avaient  amené  de  nouveaux  ha« 
sards. 
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V«  Au  nioni6nt  où  le  prince  de 
Schwartzenberg  se  disposait  à  évacuer 
Troyes  pour  continuer  sa  retraite, 
Tempereur  Alexandre  s'était  opposé  à 
ce  mouvement.  Un  conseil  de  guerre 
avait  été  convoqué  dans  la  nuit,  et 
Ton  avait  avisé  aux  moyens  de  ne  pas 
toujours  reculer  devant  nos  petites  ar- 
mées. A  cet  effet ,  on  était  convenu 
de  se  procurer  une  masse  de  forces 
telle  que  le  nombre  pût  désormais  rem- 
porter sur  le  courage,  triompher  des 
manœuvres  et  maîtriser  toutes  les 
chances.  Le  nouveau  plan  consiste  à 
réunir  en  une  seule  armée  les  forces 
immenses  deBlùcher  et  de  Schwartzen- 
berg. Toute  opération  d'attaque  ou  de 
retraite  doit  être  ajournée  jusqu'après 
cette  grande  concentration.  Déjà  l'or- 
dre avait  été  donné  à  Blùcber  de  se 
rapprocher  des  bords  de  la  Marne  ;  en 
eonséquence,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
mettre  en  marche  pour  aller  aundevant 
de  lui.  Le  rendez -vous  général  est 
donné  dans  les  plaines  de  Châlons: 
Schwartzenberg  s^y  rendait  par  la  route 
d'Aids. 

«En  cherchant  à  manœuvrer  sur 
les  flancs  des  ennemis.  Napoléon  est 
tombé  dans  la  nouvelle  direction  qu'ils 
Tiennent  de  prendre,  et  retrouve  leur 
avant-garde.  Cette  rencontre  est  ex- 
trêmement critique  ;  Napoléon  y  court 
personnellement  de  grands  risques. 
Enveloppé  dans  le  tourDîllon  des  char- 
ges de  cavalerie,  il  ne  se  dégage  qu'en 
mettant  l'épée  à  la  main.  A  diverses 
reprises  il  combat  à  la  tête  de  son  es- 
corte ;  et ,  loin  d'éviter  les  dangers ,  il 
semble  au  contraire  les  braver.  Un 
obus  tombe  à  ses  pieds;  il  attend  le 
coup,  et  bientôt  disparaît  dans  un 
■uage  de  poussière  et  de  fumée  ;  on 
le  croit  perdu  ;  il  se  relève ,  se  jette 
sur  un  autre  cheval ,  et  va  de  nouveau 
te  placer  sous  le  feu  des  batteries. 

«  Tandis  que  l'ennenii  se  développe 
et  forme  un  demi-cercle  qui  nous  ren- 
ferme dans  Arcis,  l'armée  française 
se  rallie  sous  les  murs  crénelés  des 
maisons  des  faubourgs.  La  nuit  vient 
la  protéger  dans  cette  position  ;  mais 
on  ne  peut  espérer  de  s'y  maintenir 
longtemps;  à  cnaque  instant,  l'ennemi 


BOUS  resserre  davantage.  Les  boulets 
se  croisent  dans  toutes  les  directions 
sur  la  petite  ville  d'Arcis;  le  château 
de  M.  de  la  Briffe,  où  se  trouve  le 
quartier  impérial ,  en  est  criblé.  Les 
faubourgs  sont  en  feu ,  et  nous  n'avons 
qu'un  seul  point  derrière  nous  pour 
sortir  de  ce  mauvais  pas.  Napoléon 
met  la  nuit  à  profit;  le  21 ,  au  matin, 
un  second  pont  est  jeté  sur  l'Aube,  et 
le  mouvementd'évacuation  commenee. 

«  Cependant  l'affaire  s'est  engagée 
de  nouveau  sur  toute  la  ligne ,  et  durs 
une  partie  de  la  journée.  On  ne  com- 
bat plus  pour  la  victoire,  mais  on  fait 
tête  à  l'ennemi;  on  le  retient ,  on  ^a^ 
rête,  quand  il  pouvait  nous  écraser,  et 
l'on  repasse  l'Aube  avec  ordre.  Les 
ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  resteat 
les  derniers  sur  la  rive  gauche  C).  »  i 

Abcolb  (bataille  d').  —  Victorieuse 
en  Allemagne ,  où  le  prince  Charles 
avait  forcé  Moreau  à  la  retraite,  l'Au- 
triche  résolut  de  frapper  un  grand 
coup  en  Italie ,  et  d'en  expulser  les 
Français. 

Wurmser  était  étroitement  bloqué 
dans  Mantoue  par  une  armée  habituée 
à  vaincre  et  commandée  par  Bona- 
parte. Il  s'agissait  pour  l'Autriche  de 
délivrer  Mantoue ,  de  forcer  les  Fran- 
çais à  la  retraite  sur  ce  point,  et  de  les 
chasser  de  toute  l'Italie  en  excitant  ï 
l'insurrection  les  Italiens.  Si  Mantoue 
était  délivrée,  l'Italie  était  perdue  pour 
la  France.  Le  directoire ,  tout  occupé 
de  la  guerre  d'Allemagne,  n'accordait 
que  peu  d  attention  aux  demandes  de 
Bonaparte ,  dont  toutes  les  forces  ne 
s'élevaient  I  au  commencement  de  cette 
campagne  (1796),  qu'à  trente-six  mille 
hommes  ;  et  cependant  l'Autriche  avait 
rassemblé  unearméed'environ  cinquan- 
te mille  hommes^u'elle  envoyait  en  Ita- 
lie, sous  la  conduite  d' Al  vinzi.  Au  milieu 
de  tant  de  dan^^ers,  Bonaparte  trouva 
dans  son  inépuisable  génie  des  ressou^ 
ces  nombreuses  et  certaines.  A  la  mau- 
vaise volonté  des  gouvernements  ita- 
liens il  oppose  les'  peuples  qu'il  en- 
flamme de  l'amour  de  la  liberté,  il  crée 

O  Le  baron  Fain,  Manuscrit  de  i8t4  r 
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Itt  deux  républiques  transpadane  et 
eispadane ,  et  les  amène  à  ce  point 
d'enthousiasme  qu'elles  organisent  des 
bataillons  pour  la  défense  de  la  li* 
berté. 

Lorsque  la  campasne  comntenca, 
liantoue  était  bloqua»  par  Kilmame 
tfte  huit  mille  trois  cents  hommes. 
L'Adiçe  était  gardé  par  Augereau  avec 
buttmiite  hommes.  Masséna,  avec  neuf 
mille  hommes,  observait  Alvinzi  ;  Vao* 
bois,  avec  dix  mille  hommes ,  gardait 
les  défilés  du  Tyroi,  où  s'était  retiré 
Davidovitch.  La  réserve  était  corn* 
posée  de  près  de  quatre  mille  soldats, 
dont  mille  six  cents  de  cavalerie.  Les 
deux  généraux  autrichiens ,  'Wurmser 
et  Alvinzi ,  commandaient  à  plus  de 
soixante  mille  hommes.  Ce  dernier 
s'avança  du  Frioul  sur  Mantoue.  Les 
opérations  se  concentrèrent  autour  de 
Vérone,  alors  quartier  général  des 
Français.  Les  Autrichiens  espéraient 
prenore  cette  ville ,  traverser  TAdige , 
et  de  là  mardier  sur  Mantoue.  Le 
19  novembre  1796 ,  un  engagement 
oà  Alvinzi  fut  vainqueur ,  eut  lieu  k 
Caldiero.  Sans  se  laisser  intimider,  Bo- 
naparte sut  profiter  des  feutes  de  son 
adversaire.  Alvinzi  attendit  quarante- 
boit  heures  pour  se  décider  à  commen- 
cer le  mouvement  du  passage  de  l'A- 
dige,  et  décida  que  douze  bataillons  at- 
taqueraient Vérone  pendant  la  nuit  du 
1&  au  16.  et  que  douze  autres  batail- 
lons tenteraient  le  |)assage  de  TAdige. 
Le  14,  les  Autrichiens  se  mirent  en 
marche  sur  Vérone,  et  s'apprêtaient  à 
forcer  les  Français  dans  cette  ville  : 
mais  Napoléon  ht  passer  l'Adige,  à 
Ronco,  aux  divisions  Augereau  et 
Masséna,  qui  se  portèrent  sur  Arcole 

Kur  y  franchir  TAlpon,  et  de  là  tom- 
r  snr  les  derrières  d'Alvinzi,  lui 
enlever  ses  bagages  et  lui  couper  ses 
communications.  Alvinzi ,  à  tout  ha- 
snrd ,  avait  fait  fortifier  le  pont  d'Ar- 
oole  et  créneler  quelques  maisons.  Lors- 
que le  15,  au  matin,  l'infanterie  lé- 
gère d'Augereau  se  présenta  sur  ce 
point ,  quelques  Croates  résistèrent  et 
donnèrent  le  tentps  à  Alvinzi  d'en- 
voyer du  secours  à  Aréole,  et  de  faire 
opérer  à  son  armée  un  changement  de 


front  en  arrière,  car  il  ne  s'agissait 
plus  pour  lui  de  passer  l'Adige  et  d'al«* 
1er  prendre  Vérone,  mais  de  se  défen- 
dre contre  l'andacieuse  attaque  des 
Français. 

Augereau  ne  put  forcer  le  pont  d'Ar* 
cole;  cependant,  en  apprenant  l'arri^ 
vée  des  renforts  envoyés  par  Aivinzi , 
ii  voulut  tenter  un  effort  puissant  : 
et  pour  enflammer  ses  soldats,  il 
se  jeta  à  leur  tête  sur  le  pont  avec 
les  généraux  Lannes  ,  Veraier ,  Bon 
et  Verne ,  qui  furent  tous  blessés.  Las 

{grenadiers  reculaient;  Augereau  s'é* 
ance  encore  une  fois  jusqu'au  milieu 
du  pont,  et  reste,  le  drapeau  à  la  main, 

Îiendant  quelques  minutes  au  milieu  de 
a  mitraille*  Plusieurs  pelotons  fiirent 
écrasés  en  essavant  d'enlever  la  barri- 
cade  qui  défendait  l'entrée  du  village. 
•  Bonaparte  paraissant  tout  à  coup 
environné  de  son  état*major  à  la  tête 
de  la  colonne ,  encourageait  les  soU 
dats  :  «  N'étes-vous  donc  plus  les  guer« 
ft  riers  de  Lodi  ?  leur  disait-il  ;  qu'est  ^ 
«  devenue  cette  intrépidité  dont  vous 
«  avez  donné  tant  de  preuves?  »  La 
présence  du  général  en  chef  et  le  sou« 
venir  de  la  gloire  de  Lodi  avaient  ra* 
nimé  l'enthousiasme  des  soldats  ;  vou* 
lant  mettre  à  profit  leur  ardeur ,  Bo* 
naparte  ordonne  une  nouvelle  atta* 

Sue,  descend  de  cheval,  se  met  à  la  téta 
es  soldaU;,  et  prenant  un  drapeau  s'^ 
4ance  sur  le  pont.  La  mitraille,  portant 
sur  cette  masse  compacte ,  y  ut  d'af* 
freux  ravages  ;  Lannes  fat  encore  une 
fois  blessé;  Muiron,  aide  de  camp  de 
Bonaparte ,  fut  tué  aux  cotés  de  «on 
général.  Aussitôt  l'adjudant  Belliard 
et  quelques  officiers  d'état -major  se 
placèrent  devant  Bonaparte ,  pour  le 
couvrir  de  leur  corps;  enfin  la  oivision 
française  fit  un  mouvement  rétrograde, 
et  la  colonne  abandonna  le  pont.  A  ce 
moment ,  Bonaparte  remontait  à  che- 
val; une  décharge  â|  mitraille  écrase 
tous  ceux  qui  l'entourent;  son  cheval 
effrayé  se  cabre  et  se  jette  dans  les  ma- 
rais ;  les  Autrichiens  font  une  sortie 
et  poursuivent  les  Français  sur  la  di- 
gue qui  mène  à  Ronco ,  à  travers  les 
marais.  Ils  eurent  bientôt  dépassé  le 
général  en  chef  de  plus  de  cmquante 
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pas;  Bellîard,  voyant  te  danger  de  son 
général ,  fait  faire  volte-faœ  aux  gre- 
nadiers qui  fermaient  la  marche  de  la 
colonne,  et  repousse  les  Autrichiens 
avec  vigueur.  Pendant  ce  temps  Bo« 
naparte  s'était  tiré  du  marais  où  il  était 
tombé. 

On  renonça  à  prendre  le  pont ,  et 
Tannée  française  se  retira  pendant  la 
nuit  sur  la  rive  droite  de  I  Adige ,  où 
die  campa  à  droite  et  à  gaudie  de 
Ronco.  Les  résultats  de  cette  pre* 
mière  journée  étaient  le  saiut  de  Vé- 
rone; maïs  Bonaparte  ne  pouvait  s*en 
contenter.  Le  combat  recommença  le 
lendemain.  Les  Français  passèrent  TA- 
diff  e,  pour  se  porter  sur  Arcoie  et  Porcil, 
rdroulèrent  les  Autrichiens  qui  s'avan- 
çaient vers  Ronco.  Parvenu  au  pont 
d'Arcole,  défendu  ce  jour-là  par  Alvinzi 
et  le  gros  de  son  armée,  Augereau  fut  re- 
poussé et  perdit  un  bon  nombre  de 
soldats.  Le  reste  de  la  journée  fut  em- 

Coyé  à  chercher  un  passage  vers  Tem- 
»uchure  de  4'Alpon,  et  à  y  jeter 
un  pont  que  Ton  acheva  pendant  la 
nuit 

•  Le  17,  commença  le  troisième  Jour 
de  cette  lutte  héroîque.Les  Autrichiens, 
qui  s'étaient  avancés ,  comme  la  veille, 
sur  Ronco ,  pour  empêcher  les  Fran- 
çais de  traverser  l' Adige,  furent  refou- 
fés  par  Augereau  jusqu'à  Arcoie,  où 
la  76*  demi-brigade  se  plaça  en  bataille 
devant  le  terrible  pont.  La  75*  fut  ra- 
menée, et  les  Autrichiens  la  poursui- 
vaient vigoureusement ,  lorsque  Mas- 
séna ,  arrivant  de  Porcil  avec  la  18*, 
tomba  sur  la  queue  de  la  colonne  au- 
trichienne, que  Gardanne,  caché  dans 
un  bois ,  attaquait  en  flanc.  Les  Autri- 
chiens furent  jetés  dans  les  marais  et 
fusillés.  Pendant  le  temps  que  Massénd 
agissait  avec  tant  d'habileté,  Augereau 
traversait  l'Alpon  sur  le  pont  construit 
pendant  la  nuit ,  et  engageait  avec  les 
Autrichiens  la  bataille  sur  ce  point. 
Le  flanc  droit  des  Autrichiens  était 
couvert  par  un  marais;  Bonaparte  or- 
donna à  vingt-cinq  guides  à  cheval  de 
traverser  le  marais  sans  être  vus ,  et 
d'attaquer  l'ennemi,  en  faisant  sonner 
la  charge  par  plusieurs  trompettes  à 
la  fois.  Cette  brusque  attaque  causa 


de  l'hésitation  dans  l'infanterie  a!(itrt« 
chienne ,  qui  fut  enfin  enfoncée  par 
Augereau.  Alvinzi  commença  son  moch 
vement  de  retraite;  Masséiia,  débou- 
chant par  Arcoie ,  le  poursuivit  daoi 
la  direction  de  San-Bonifacio. 

L'armée  française  campa  sur  le 
champ  de  bataille  qu*elle  avait  si  vail- 
lamment conquis. 

Le  18,  Alvinzi  désespérant  de  re- 
prendre ses  positions ,  n  ayant  pas  de 
nouvelles  de  Davidovitch ,  que  Vauboii 
retenait  bravement  vers  le  Tyrol,  Al- 
vinzi donna  Tordre  de  se  retirer  sur 
Montebello. 

Un  des  résultats  de  cette  victoire  fut 
d'isoler  Davidovitch  et  de  l'empÀto 
de  se  réunir  à  Alvinzi,  qui,  voyant 
toutes  ses  manœuvres  déjouées  parVin- 
croyable  activité  de  Bonaparte,  prit  le 
parti  de  rester  sur  la  Brenta.  Davido- 
vitch fut  refoulé  le  19  dans  les  moii- 
tagnes  par  Masséna  et  Vauboîs ,  après 
plusieurs  combats  acharnés;  mais  le 
principal  avantage  que  Bonaparte  retira 
de  la  victoire  d' Arcoie,  fut  d'empêcher 
Alvinzi  de  porter  des  secours  à  Wumv 
ser,  qui ,  de  son  côté,  ne  fit  rien  poor 
se  réunir  à  son  collègue. 

Arcolb  (Pont  d^}.  — Ce  pont  sus- 

rindu ,  le  premier  qui  ait  été  construit 
Paris,  fut  bâti  en  1838,  par  M.  de 
Vergés.  Le  28  juillet ,  il  fut  le  théâtre 
d'un  combat  acharné  entre  les  citoyens 
français  et  les  Suisses  de  la  garde 
royale.  Il  s^agissait  de  chasser  ces  der- 
niers de  l'hôtel  de  ville  ;  mais  le  pont 
était  difGcile  à  traverser  au  milieu  de 
la  mitraille  et  de  la  fusillade.  Les  Pa- 
risiens hésitaient,  lorsqu'un  jeune 
homme,  saisissant  un  drapeau  trico- 
lore ,  s'élança  hors  des  rangs  et  planta 
son  drapeau  au  milieu  du  pont,  en  s'é- 
criant  :  Si  je  meurs,  je  m'appdk 
d*Àrcole!  Ce  trait  de  courage  décida 
de  la  victoire ,  et  le  peuple  reconnais- 
sant donna  le  nom  ou  jeune  héros  ao 
pont  théâtre  de  sa  mort  glorieuse. 

Arçon  (Jean-Claude-Éléonore  Le- 
miceaîid  d')  avait  été  d'abord  destiné 
par  son  père  à  l'état  ecclésiastique  et 
pourvu  d'un  canonicat;  mais  sa  vo- 
cation rentrafnant  vers  les  armes,  son 
père  eut  la  sagesse  de  renoncer  à  son 
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fKBiîer  desselo.  B*Arnm  fiit  liooe 
nroyé  à  l'école  de  Mézierea  en  17S4) 
ri  il' en  sortit  ingénieur  Tannée  sul* 
rante.  Il  se  distingua  bientôt  par  son 
liabilelé  et  son  esprit  fécond  en  res^* 
sources.  En  1 761 ,  on  le  remarqua  à  la 
défense  de  Cassei.  En  1774 ,  diargé  de 
lever  la  carte  da  Jura  et  des  Vosges ,  û 
»veota  une  nouvelle  manière  de  lavif 
à  la  sédie  avec  un  seul  pinceau ,  supé- 
neuve  au  lavis  ordinaire  et  beaucoup 
plus  eipéditive.  Vers  cette  même  épo- 
que, il  |MÎt  part  aux  querelles  des 
tactkiens^  et  se  pronom^  pour  l'ordre 
profond  contre  Topinion  du  grand 
rrédéiic.  Mats  ce  qui  popularisa  son 
Bon  dans  toute  TEurope,  ce  fut  Tin- 
vcntioii  de  ses  batteries  flottantes  in- 
fionbusUbles  et  insubmersibles  pour 
J'attaque  de  Gibraltar.  Ayant  été  atta- 
ché à  rarmée  du  duc  de  Broglie,  il 
reeoitniit  Timpossibilité  d'enlever  Gi- 
Inaltar  aux  Anglais  en  l'attaquant  par 
terre,  et  proposa  de  diriger  tous  les 
cfiforts  des  assaillants  du  côté  de  la 
mer;  et  pour  ruiner  de  ce  côté  les  ou- 
vrages des  Anglais,  il  construisit  des 
batteries  flottantes  revêtues  du  côté  de 
l^enneini  d*une  forte  cuirasse  en  bois, 
où  était  ménagée  une  circulation  d'eau 
entretenue  pnr  des, pompes,  afin  de  les 
garantir  du  feu.  Le  côté  opposé  à  celui 
où  se  trouvait  l'artillerie  etoit  cbargé 
d*«in  lest  pour  établir  l'équilibre;  enfin 
le  tout  était  recouvert  d'un  blindage 
assez  fort  pour  résister  aux  bombes, 
et  d^ufl  lit  de  vieux  câbles  dont  Télas- 
tktté  devait  amortir  la  chute  des  pro« 
jcctites.  Ce  firojet  hardi  fut  aocueilli 
avee  enthousiasme  par  la  cour  d'Es- 
pagne; mais  la  jalousie  s'en  mêla,  et 
quand  on  en  vint  à  l'exécution,  les  dis- 
positions furent  si  mal  combinées  que 
renlreprise  échoua  ;  toutefois  le  géné- 
rai Elliot  rendit  à  l'inventeur  des  bat- 
teries insubmersibles  une  justice  que 
lui  refusaient  ses  compatriotes.  Durant 
les  guerres  de  la  révolution f  d'Arçon 
fut  diargé  du  si^e  de  plusieurs  places. 
et  lors  de  Tinvasion  de  la  Hollande,  il 
enleva  entre  autres  celle  de  Breda.  En 
17110,  Bonaparte  le  nomma  sénateur. 
11  mourut  le  I*'  juillet  1800. 
Aacs  Ott)«  Cmsintm  de  Ârcubm, 
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vonce  (département  du  Var) ,  j^teédée^ 
de  ISOl  à  la  fin  du  seizième  siiècle,  pAir 
la  maison  de  Villeneuve.  Il  est  situé  à 
Six  kilomètres  de  Fréjus. 

Abcueil  {Arcfu  JtdiatU)^  village 
qui  doit  sans  doute  son  nom  à  un 
aqueduc  construit  par  un  empereur 
romain.  Celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
^  été  bâti  en  1624 ,  par  Jacques  Des- 
brosses, d'après  les  ordres  de  Marie 
de  Médicis.  On  y  reconnaît  encore 
quelques  parties  dé 'construction  ro- 
maine. Un  jeune  archéologue  plein 
d'espérance,  M.  Duohalais,  a  pubUé 
sur  ce  village  t  et  notamment  sur  son 
église,  une  notice  pleine  d'intérêt. 

ABi>àcHE,  rivière  qui  prend  sa 
source  au  cap  d'Ardècbe  dans  les  Gé- 
vennes,  et  se  jette  dans  le  Rhône, 
après  un  cours  de  cent  douse  kilo- 
mètres à  Test,  un  peu  au-dessus  de 
Pont-Saint-Esprit.  L'Ardècbe  donne 
son  nom  à  un  département. 

Abâbche  (département  de  1').— Ce 
département,  formé  de  l'ancien  pays 
du  Vivarais,  est  borné  au  nord  par  le 
départementdela  Loire;  à  l'est  par  le 
Rhéne,  qui  le  sépare  du  département 
de  la  Drome  ;  au  sud  par  le  départe- 
ment du  Gard,  et  à  l'ouest  par  les  dé- 
partements de  la  Losère  et  la  Haute- 
Ivoire.  Sa  superficie  est  de  560,004 
hectares,  et  sa  population  de  353,752 
habitants.  Ce  clépartement  çst  divisé 
en  trois  sous^préfectures  :  celles  de 
Privas,  Làrgentière  et  Tour  non,  com- 
prenant trente  et  un  cantons  et  trois 
cent  trente-cinq  communes;  le  chef- 
lieu  est  Privas.  Le  département  de 
l'Ardèche  nomme  quatre  députés,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Ntmes ,  au 
diocèse  de  Mende,  et  fait  partie  de  la 
neuvième  iHvision  militaire  et  de  la 
dix-huitième  division  forestière.  Son 
revenu  territorial  est  de  1 3,310,000  fr . 
Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels 
ce  département  a  donné  le  jour,  nous 
citerons  le  cardinal  de  Remis;  et 
parmi  les  événements  qui  s'y  sont 
passés  y  nous  rappellerons  les  guerres 
des  Albigeois  et  tes  dragonnades. 

Abdennes  (forêt  des).  —  Celte  fo- 
tét  s'étend  aiyourd'hui  dans  ledépar- 
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tement  auquel  elle  a  donné  son  nom, 
à  droite  de  la  Meuse,  entre  Sedan  et 
Givet,  et  couvre,  en  Belgique,  la  partie 
méridionale  des  provinces  de  Namur 
de  Luxembourg.  Sa  longueur  est 
d'environ  80  kilomètres  et  sur  28  dé 
large.  Jadis  cette  forêt  était  bien  plus 
-considérable;  elle  communiquait  avec 
celles  de  Gompiègne ,  de  Villers-Cote* 
rets,  des  Vosges,  et  enfin  elle  s'éten- 
dait depuis  les  embouchures  de  la 
Meuse  jusqu'au  Jura,  en  couvrant 
tout  le  pays  des  Séquanais,  des  Mé- 
diomatnces ,  des  Trévires,  des  Con- 
druses,  des  Ménapiens  et  des  Tungres. 

Les  Romains  appelaient  cette  forêt 
Arduenna  sUva;  la  partie  septen- 
trionale portait  le  nom  spécial  de  Car- 
bonaria  sUva^  et  la  partie  méridio- 
.  nale  celui  de  f^osaffum.  Les  étymolo- 
gistes  sont  partages  sur  le  sens  du 
mot  Ardennes:  les  uns  le  font  venir 
ÛLarden,  forêt ,  iïardrina,  déesse  des 
forêts,  ou  d'arcftianac,  très-étendu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  forêt  servit 
long-temps  de  limite  aux  royaumes 
d'Austrasie  et  de  Neustrie ,  et  le  pays 
qu'elle  couvrait  forma  aussi  le  pagiis 
ardennensis ,  qui  devint  depuis  un 
comté. 

Abdennes  (département  des).— Le 
département  des  Ardennes ,  formé 
d'une  partie  de  la  Champagne,  tjre 
son  nom  de  la  forêt  des  Ardennes,  et 
est  borné  au  nord  par  la  Belgique,  à 
l'est  par  le  département  de  la  Meuse, 
à  l'ouest  par  le  département  de  l'Aisne, 
et  au  sud  par  le  département  de  la 
Marne.  Sa  superficie  est  de  625,281 
hectares,  et  sa  population  de  306,861 
habitants.  Cedépartement  a  pour  chef- 
lieu  Mézières;  il  est  divise  en  cinq 
sous-préfectures,  celles  de  Mézières, 
Rocroi,  Rethel,  Sedan  et  Vouziers, 
subdivisées  en  trente  et  un  cantons  et 
.cinq  cent  quatre-vingt-huit  commu- 
nes; son  revenu  territorial  est  de 
11,234,000  fr.;  il  fait  partie  de  la 
deuxième  division  militaire,  de  la  cin- 
quième conservation  forestière,  et 
ressortit  à  la  cour  royale  de  Metz  et 
au  diocèse  de  Reims.  11  envoie  quatre 
députés  à  la  chambre. 

L'astronome  de  la  Caille,  collabo- 


rateur de  Cassini  ;  le  bénédictin  Ca^ 
pentier,  continuateur  de  du  Gange  ;  le 
savant  abbé  de  Longuerue;  le  vicomte 
de  Turenne,  né  à  Sedan,  en  1611, 
sont  originaires  de  ce  département 

Abdbtvts  (mal  des).  —  Cette  mala- 
die pestilentielle,  désignée  aussi  sous 
le  nom  &t  feu  sacrée  était  ainsi  appelée 
de  ce  que  les  victimes  qui  étaient  at- 
teintes de  cette  contagion  «  étaient  en 
proie  à  une  soif  inextinguible,  et  à  un 
feu  intérieur  qui  brûlait  tout  leur  corps. 
Les  populations  ignorantes  du  moyen 
âge,  habitant  des  cloaques  infects, 
et  soumises  presque  chaque  année  à 
tous  les  maux  de  la  famine,  furent  sou- 
vent ravagées  par  le  mal  des  ardents. 
On  cite  spécialement  les  épidémies  de 
945 ,  993 ,  994  et  1130,  comme  ayant 
été  les  quatre  plus  terribles  :  daiis  la 
première,  le  tiers  des  habitants  de  Pa- 
ris perdit  la  vie.  La  science  d'alors 
étant  impuissante  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  ce  mal,  les  malades  implo- 
raient l'appui  de  Dieu.  On  faisait  des 
f>rocessions,  on  priait,  on  jeâDait,et 
es  légendes  du  temps  racontent  les 
nombreux  miracles  que  la  crédulité 
attribuait  aux  reliques  que  l'on  im* 
plorait.  Le  mal  des  ardents  disparut 
avec  toutes  les  maladies  du  moyen  âge, 
à  l'époque  où  la  civilisation  et  les  scien* 
ces,  appliquées  à  l'hygiène  publique, 
remplacèrent  la  barbarie  et  Fignoranœ 
superstitieuse  du  moyen  âge. 

Abdes,  ville  d'Auvergne  (dépar-^ 
tementdu  Puy-de-Dôme),  à  3  lieues' 
sud-ouest  d'Issoire,  et  ancien  chef- 
lieu  du  duché  de  Mercœur,  quioom- 
êrenait  encore  les  petites  villes  de 
lesche,  Alanche,  Ruines,  Mareughol, 
Saulgues,  et  Malgiou.  Après  avoir  été 
longtemps  possédé  par  la  maison  de 
Mercœur,  ce  duché  passa  dans  cellesde 
Bourbon-Montpensier ,  de  Lorraine- 
Mercœur,  de  Vendôme,  et  enfin  de 
Conti. 

Abdbes,  Ardra  ou  Ardea^  ville 
forte  du  comté  de  Guines  (département 
du  Pas-de-Calais) ,  à  douze  kilomètre 
sud  de  Calais,  fut  bâtie  vers  1096 
par  Arnould  de  Selvé,  sur  les  ruines 
du  château  de  ce  nom.  Elle  a  eu  d'abord 
des  seigneurs  particuliers,  puis  elle  a 
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pitté  par  alfiaoce  dans  la  maison  des 
comtes  de  Guioes,  dont  le  dernier,  Ar* 
nooJd  m ,  la  Tendit  à  Philippe  le  Hardi, 
qui  la  réunit  à  la  couronne.  Prise,  sous 
le  règne  de  Henri  H,  par  les  Anglais, 
elle  leur  fut  bientôt  enlevée.  En  1696, 
1rs  Espagnols  Tenlevèrent  de  nouveau 
à  la  France  ;  mais  la  paix  de  Vervins 
la  raadit  à  Henri  IV. 

Cest  entre  Ardres  et  Guines  qu'eut 
lieu,  en  1520,  Tentrevue  de  Fran* 
$ois  I*^  et  Henri  VIII ,  connue  sous 
le  nom  de  camp  du  drap  d*or  (Voyez 
DiAP  d'ob). 

AiBNA  (Joseph),  né  en  Corse ,  fut 
Bomoé  adjudant  général  au  siège  de 
TouJoa.  Il  était  chef  de  brigade  de 
podanncrie  lors(|u*il  donna,  au  iS 
aniiDaire,  sa  démission.  Arrêté,  le  10 
octobre  1801,  à  TOpéra,  au  moment 
oà  il  allait  assassiner  le  premier  consul , 
il  fiit  exécuté  te  30  janvier  1802,  avec 
Cerachi,Topino- Lebrun,  Demerville 
et  Diana,  ses  complices. 

Abgelès,  petite  ville  et  chef-lieu 
de  canton  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales,  arrondissement  de 
Céret,  faisait  partie  d*un  petit  pays 
^*on  appelait  le  Vallespir,  autrefois 
provioce  du  Roussillon.  Elle  était  an- 
ciennement fortifiée ,  et  a  soutenu  plu- 
sieurs si^es.  Elle  se  soumit  à  la  France 
le  7  juin  1641,  après  que  les  habitants 
se  furent  rendus  maîtres  de  la  garni- 
ion  ,  et  l'eurent  forcée  de  se  réfugier 
dans  réélise ,  où  ils  la  tinrent  assiejgée 
jusqu'à  rarrivée  de  Tarmée  française. 
Le  12  Teodémiaire  an  ii  (4  octobre 
1793),  le  camp  espagnol  d'Argelès  fut 
emporté  par  Delâtre,  commandant 
Famée  des  Pyrénées-Orientales. 

ABesHS,  village  et  ancienne  sei- 
gneurie de  Provence  (défmrtement  des 
Basses -Alpes),  à  dix-huit  kilomètres 
nord  de  Casteliane,  érigée  en  marqui- 
sat en  faveur  de  Jean  de  Boyer,  sei- 
gneur d*AiguiUes,  et  conseiller  au  par- 
lement de  Provence. 

AïoEKs  (Jean -Baptiste  de  Bover, 
marquis  d'),  un  des  favoris  de  Fré- 
déric II,  qui  lui  donna  la  clef  de 
cfaambeUan ,  et  six  mille  livres  de  pen- 
sion, avec  la  charge  de  directeur  des 
be«a-«tts  à  TAcadémie  de  Berlin. 


Destiné  d*abord  à  la  magistrature  par 
son  père ,  d'Aryens  était  entré  malgré 
lui  dans  un  régiment  ;  quelques  aveu'- 
tures  scandaleuses  le  firent  envoyer  en 
Turquie,  à  la  suite  de  l'ambassadeur 
fran^is.  Plus  d'une  fois,  son  audace  et 
ses  imprudences  lui  firent  courir  le 
risque  de  la  vie;  mais  il  échappa,  vi- 
sita tour  à  tour  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli :  et  de  retour  en  France ,  ayant 
-été  déshérité  par  son  père ,  il  se  fît  au- 
teur pour  vivre.  Ses  LeUres  juives, 
chinoises  et  cabalistiques  le  firent  re*- 
marquer  de  Frédéric  II,  alors  encore 
prince  royal ,  qui  l'engagea  à  se  rendre 
près  de  fui  ;  mais  d'Argens  répondit 
qu'ayant  cinq  pieds  sept  pouces  de 
taille,  il  (K)urrait  être  enlevé  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  pour  être  mis  dans 
ses  gardes.  Cependant,  après  l'avéne- 
ment  de  Frédéric  II ,  il  vint  à  Potsdam , 
et  conserva  son  crédit  sur  le  roi  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  Les  écrits  qu'il 
publia  respirent  une  philosophie  douce, 
spirituelle ,  mais  quelque  peu  athée. 

Argenson,  bourg  de  la  Touraine 
(département  dlndre-et-Loire),  sur  la 
Creuse,  à  seize  kilomètres  est-nord-est 
de  Richelieu. — Cette  seigneurie  passa, 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  dans  La  maison  des  seigneurs 
de  Vover,  marauis  de  Puulmy,  en  fa- 
veur desquels  elle  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  1700. 

Argbnson  (la  famille  d')  est  origi- 
naire de  la  Touraine ,  où  depuis  des 
siècles  elle  a  possédé  la  magnifique 
terre  de  Paulmy.  Le  nom  sous  lequel 
elle  est  particulièrement  connue  lui 
vient  d'une  autre  propriété  située  aussi 
en  Touraine,  dans  l'arrondissement  de 
Chinon. 

Pendant  longtemps  cette  famille 
resta,  comme  toutes  les  familles  nobles, 
dans  la  carrière  militaire,  et  de  là  vint 
sa  première,  mais  non  sa  plus  grande 
illustration.  René  de  Foyer  ^  comte 
d^Jrgenson^  commença  pour  son  nom 
une  nouvelle  fortune  en  1596.  Il  fut 
chargé  alors  par  les  cardinaux  Riche- 
lieu et  Mazarin  de  plusieurs  négocia- 
tions d'une  liante  importance,  notam- 
ment, en  1641,  de  la  réunion  de  la 
Catalogne  à  la  France.  Il  fut  ensuite 
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«itojré  èoimiM  ambaitadeur  à  Venfee* 
où  il  mourut  en  1651.  En  1640,  ayant 
été  h\l  prisonnier  par  les  Espagnols 
et  renfermé  au  château  de  Milan ,  il 
avait  composé,  pour  charmer  sa  capti- 
ttté,  un  traité  de  la  Sagesse  chréUennê^ 
qui  eut  un  grand  succès  même  à  Té* 
tranger,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues. 

Son  fils  lui  sucûéda  fort  Jeune , 
comme  ambassadeur  à  Venise ,  et  éé 
letour  en  France,  se  liTra  aussi  à  la 
cnlture  des  lettres.  La  correspondance 
de  Balzac  prouve  qu*il  s'était  mis  en 
rapport  avec  ce  rm  de  la  littératura 
contemporaine.  Il  mourut  en  Touraine, 
à  rage  de  77  ans,  en  1700. 

ÂHOfiKSON  (Marc-René  d^),filsatné 
du  précédent,  fut  appelé  Marc  parce 
que  la  ville  de  Venise  avait  été  sa  mar- 
raine et  Pavait  autorisé  à  joindre  à  ses 
armes  le  lion  de  Saint-Marc.  Il  était 
né  en  J652^.  et  fut  d*abord  lieutenant 
général  au  bailliage  d'Aneouléme.  Gau- 
manin,  qui  parcourait  les  provinces 
an  qualité  de  commissaire,  apprécia 
les  talents  dont  il  faisait  preuve  dans 
cette  humble  charge,  et  résolut  de  lé 
pousser  vers  de  hautes  fonctions.  Il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  et  le  proté- 
gea de  toute  son  influence.  Marc-René 
rut  bientôt  appelé  à  la  charge  de  lieu- 
tenant de  police,  nouveau  ministère 
dont  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
excellents  effets.  Paris  jouit,  sous  cette 
institution  à  laquelle  le  titulaire  était 
éminemment  propre,  d'une  tranquil- 
lité et  d*un  ordre  dont  on  voit  dans 
Dulaure  qu'il  avait  très-grand  besoin. 
D*Argenson  participa  au  mouvement 
novateur  qui  marqua  les  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV  et  motiva  en  grande 
^  jMrtie  les  rigueurs  dévotes  auxquelles 
ce  monarque  se  laissa  entraîner.  On 
sait  que  le  duc  d'Orléans  était  à  la  tête 
de  ce  mouvement,  et  que  c*était  autour 
de  lui  que  se  réunissaient  les  hommes 
de  l'avenir.  D'Arçenson  fut  donc  un 
des  amis  de  ce  prmce,  qui  lui  eut,  en 
plusieurs  circonstances,  d'importantes 
obligations.  Aussi ,  après  la  mort  de 
Louis  xrv,  nous  le  voyons  Investi  de 
toute  la  confiance  du  régent,  et  prési- 
iiant|  sotis  divers  titres,  a  la  ûk 


ées  alMfSi  génénJea.  Lwa|iia  le  fin 
de  gouvernement  proposé  par  rilèé 
de  Saint-Picne,  sous  le  nom  ae  pofrif* 
fUMUe^  fut  réalisé  en  septembre  ITiii 
d'ArgensoB  fbt  le  membre  influent  da 
conseil,  auquel  fut  confié  l'intérieur  da 
rojraume.  En  1718,  il  devint  président 
des  finanoes  et  garde  des  sceaux.  A 
siéeea  en  cette  qualité  dans  le  oélèM 
Ht  de  justice  (tenu  aux  Tuileries,  le  M 
août  17 18),  où  le testamentdaLouisXIV 
lut  cassé  pour  tout  ce  qui  ooncerMit 
1rs  prérogatives  des  prinees  l^lfiméi, 
et  où  la  surintendance  de  réducstiei 
du  Jeune  roi  fut  enlevée  au  duc  da 
Maine.  Toutefois,  d'Argenson  ne  eea* 
serva  que  deux  ans  les  hautes  fowtioni 

3 ni  lui  avaient  été  confiées.  Il  eut  del 
émélés  avec  l'Écossais  Law,et  ne  put 
parvenir  à  fiiire  triompher  les  Idées 

Î|u'H  proposait  pour  éviter  lacbute  do 
ameux  système  et  tous  les  malbeon 
qu'il  devait  nécessairenient  tsttté* 
ner.  Alors  il  se  démit  de  son  pleiD 

Î^ré  de  la  présidence  des  finaoceii 
e  5  janvier  1720.  La  même  année,  Is 
7 juin,  il  rendit  les  sceaur  au  régent, 
qui  ne  lui  laissa  pas  moins  son  entière 
confiance ,  et  continua  à  le  oonsultflr 
sur  tous  ses  projets.  Mais  d'Argensoa 
ne  devait  pas  profiter  longtemps  da 
cette  faveur.  Il  mourut  Tamiée  méiae 
qui  suivit  sa  retraite  des  affaires , 
en  17S1.  Il  appartenait  à  deux  acadé- 
tnies,  l'Académie  des  sciences  qui  IV 
vait  appelé  dans  son  sein,  dès  1716,  et 
l'Académie  française  qui  l'avait  éhi 
deux  ans  après.  Fontenclle  écrivit  soa 
éloge  qui  est  un  ehef-d'ceovre. 

ÀBOEHsoif  (René-Louts,  marqois 
d'),  fils  aîné  du  garde  des  sceaux  et  né 
en  1606,  s'illustra  beaucoup  plus  en- 
core que  son  père.  Intendant  du  Hii- 
naut  de  1720  jusqu'à  1724,  pots  simple 
conseiller  d*État,  il  se  pr^ra  longue- 
ment au  ministère  par  la  médltstiea 
et  l'étude,  et  y  fut  applé  le  28  novem* 
bre  1744.  Ce  furent  tes  afibires  étrao* 
gères  ^ue  l'on  confia  à  cet  esprit  savant 
et  sérieux.  Son  but  constant,  dans  II 
conflagration  générale  de  l'Europe,  fat 
de  procurer  à  la  France  une  paix  digos 
d'elle.  Unissant  tes  efforts  à  cent 
des  Holla&daîs,  il  parvint  à  fdmdr* 
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eNMfèi  de  Breda  oà  forent  ietés,  pouf 
mom  dire,  les  fondemeDts  de  la  pacift- 
atien  générale.  Il  entama  à  Tiirîn, 
arec  la  eoor  de  Sardaigne^  une  autre 
■égeciatîen  qui  devait  avoir  peur  ré- 
aoKat  d*expul8er  définitivement  les 
Autrlcbiens  de  Tltalie ,  et  de  former 
■ne  eonfédération  italienne  sur  le  mo; 
dèle  de  le  confédération  germanique. 
L'opittioo  publique  en  France  accueil* 
lit  avec  faveur  ce  noble  projet.  Vol- 
taire, qui  correspondait  avec  d'Argen- 
sott,  kn  écrivit  à  oe  propos  une  lettre 
fleine  d'enthousiasme.  Mais  le  sort  des 
armes  it  avorter  cette  négociation, 
et  d*Argenson  s'attira  la  hame  de  la 
CMr  de  Madrid,  surtout  de  la  reine 
«ri  avait  conçu  pour  Philippe  les  plans 
les  plus  gigantàques,  et  ne  visait  à 
nennnoîns  qu'à  rétablir  le  royaume 
de  Lomhardie.  Louis  XY  y  beau-f>ère 
de  don  Philipoe,  s'efforça  d'apaiser 
h  colère  du  dwinet  espagnol,  auquel 
il  envoya  en  mission  extraordinaire  le 
imféchal  de  Noailles,  adversaire  cons- 
tant àe  d'Argensott.  Celui-ci  se  vit 
lorcé  de  donner  sa  démission  le  10 
janvier  1747.  Il  rentra  alors  dans  sa 
retraite  studieuse,  au  milieu  des 
téoioiçnages  universels  de  sympathie. 
Il  était  lié  non-seulement  avec  Vol* 
taire,  mais  avec  la  plupart  des  philo* 
amhes  de  son  temps ,  et  il  avait  en 
efwten  politiqtte  des  idées  singulière- 
ment  avancées.  Voltaire  disait  de  lui 

S'il  eût  été  di^ne  d'être  secrétaire 
État  dans  la  république  de  Platom 
On  peut  s'en  convaincre  par  la  lectoté 
de  son  principal  ouvrage,  Les  conti^ 
dimiknusur  k  çouvemement  de  la 
Promet,  que  Rousseau  cite  avec  éloge 
dans  son  C&nirtU  social,  et  où  ae 
tronvaient  d^  en  germe  toutes  les 
théories  que  la  fin  du  sièeledevait  pro- 
duire et  réaliser.  On  s'étonne  de  trouver 
si  peu  de  préjugés  nobiliaires  dans  cet 
ouvrage  signé  d'un  nom  si  ancien  et 
d*un  nom  ne  ministre.  Du  reste,  dans 
eâvie  privée,  d'Argenson  était  aussi 
populaire  et  aussi  démocratique  aue 
dans  ses  écrits.  Il  poussait  même,  ait- 
on,  b  simplicité  jusqu'à  l'affeetalion, 
dans  son  maintien  comme  dans  ses 
Mniee»  .^aasi  à  la  eoof  l'apnelait-on 


d'Ahrgenstm  la  hêtê.  Outre  ses  Gonsi^ 
dérations  qui  parurent  en  1764  en  Hol« 
lande  et  furent  réimprimées  en  France 
en  1784  et  1787 ,  le  vertueux  ministre 
avait  écrit  des  Essais  dans  le  goûê  de 
Monkdgne,  ou  Loisirs  d*tm  ministre 
d'État.  Ce  curieui  recueil  d'anecdotes 
et  de  portraits  parut  en  1 785 ,  et  a  été 
réimprimé  en  1835,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  marquis  d^Argenson^ 
dans  la  collection  des  mémoires  rela« 
ti£s  à  la  révolution  française.  On  trouve 
aussi  dans  le  tome  xxy  m  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellea- 
lettres,  à  laquelle  il  appartenait,  un 
travail  remarquable  si^né  de  lui  sur 
les  historiens  français.  Enfin  V Histoire 
du  droit  public  ecclésiastique  franm 
çais,  qui  parut  à  Londres  en  1767,  el 
qui  est  dirigée  contre  l'ultramonta* 
nisme,  est  en  partie  son  ouvrage.  U 
mourut  à  Paris  en  1757 ,  ne  laissant 
qu'un  fils,  le  marquis  de  Paulmy. 

Celui-ci  publia,  outre  les  ouvragée 
de  son  père,  un  ip'and  nombre  d'écrits 
composes  par  lui-même.  Il  avait  une 
bibliothèque  d'une  richesse  extraordi- 
naire pour  un  particulier,  qu'il  vendit 
en  1785  au  comte  d'Artois,  s'en  ré» 
servant  Ja  jouissance  pendant  sa  vie. 
Elle  a  servi  de  fonds  a  la  bibliothè- 
oue  actuelle  de  l'Arsenal.  Gouverneur 
de  l'Arsenal ,  il  passait  sa  vie  au  mi* 
lieu  de  cette  admirable  collection,  pré^* 
occupé  presque  exclusivement  d'étu- 
des littéraires  et  historiques,  et  Ghar« 
géant  ses  livres  de  notes  intéressant 
tes.  C'est  lui  qui  conçut  le  plan  de  la 
BibHotkèfue  universelle  des  romans^ 
et  qui  présida  à  la  publication  de  qua-* 
rante  volumes  mis  au  jour  de  1775  à 
1778.  Il  y  inséra  plusieurs  de  ses  eonn 
positions  qu'il  imprima  à  part  en  1782| 
isous  le  titre  de  Choix  de  petits  ro* 
mans  de  différents  genres.  Il  donna 
seul  au  public  les  soixante-cinq  volu- 
mes in-8**,  qui  sont  intitulés:  ^e/an{)fes 
Urés  d'une  grande  bibliothèque j  et  se 
composent  d'analyses  et  de  critiques 
de  nos  vieux  auteurs.  Il  mourut  en 
1787,  membre  de  l'Académie  fran* 
çaise. 

AnenNSON  (Maro-Pierre,  comte  d'), 
<mele  du  marquis  de  Paubny ,  et  ftère 
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du  ministre  des  affaires  étrangères, 
naquît  en  1696,  et  mourut  en  1764.  En 
1730,  il  fut  lieutenant  de  police;  en 
1740,  intendant  deTouraine,  conseiller 
d'État  et  intendant  de  Paris.  En  août 
1742,  il  fut  admis  au  conseil  des  mi- 
nîstres,  et  quelques  mois  après,  devint 
lui-même  secrétaire  d*État  au  départe- 
ment de  la  guerre,  à  la  place  de  M.  de 
Breteuil.  Rarement  le  pays  8*était 
trouvé  dans  un  état  plus  déplorable  ; 
nos  armées ,  décimées  par  une  guerre 
désastreuse,  et  en  proie  à  de  terribles 
maladies,  avaient  été  obligées  de  se 
retirer  sur  le  Rhin,  tandis  que  TAIsace 
et  la  lorraine  étaient  déjà  envahies  par 
les  bandes  autrichiennes.  Il  fallait  une 
intelligence  aussi  forte  que  la  sienne 
pour  changer  une  telle  situation.  Les 
années  qui  suivirent  rentrée  de  d'Ar- 

Senson  au  ministère  virent  réparer  tant 
e  maux.  Il  flt  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas;  il  con- 
duisit Louis  XV  en  personne,  avec  son 
frère,  à  la  journée  de  Fontenoy,  et 
tout  seul,  à  celle  de  Lawfeldt;  Berg- 
op-Zoom  fut  pris,  et  Maëstricht  in- 
vesti. Les  ennemis  se  virent  réduits  à 
traiter,  et  à  signer  la  paix  peu  honora- 
ble d' Aix-la-Chapelle.  Au  lieu  de  rester 
inactif  quand  les  hostilités  eurent 
cessé,  d*Argenson  s*oocupa  d'assurer  à 
la  France  toute3  les  chances  d*une  at- 
taque nouvelle  :  il  fit  relever  et  réparer 
les  places  fortes;  il  travailla  à  ranimer 
par  toutes  sortes  de  moyens  Tesprit 
guerrier,  et  fonda  dans  cette  intention 
1  école  militaire,  en  janvier  1751.  — 
Les  soins  de  la  guerre  ne  Tempéclièrent 
pas  de  se  livrer  à  l'étude;  novateur 
comme  le  garde  des  sceaux,  son  frèrCf 
il  enoooragea  et  protégea  PEncvclo- 

Ëdie,  qui  lui  fut  dédiée  par  d*Àlem- 
rt  et  Diderot.  Il  fournit  à  Voltaire, 
ton  ancien  condisciple  et  son  ami,  tous 
les  matériaux  du  Siècle  de  Louis  X^, 
si  bien  que  le  philosophe  lui  écrivait  : 
«  Cet  ouvrage  vous  appartient;  il  est 
«  fait  en  grande  partie  dans  vos  bu- 
«  reaux  et  par  vos  ordres.  »  —  Il  était 
encore  mînistre  quand  la  guerre  qu*ii 
avait  prévue  se  ralluma  en  1756.  Au 
mois  ae  février  1757 ,  il  fut  disgracié 
avec  Machault.  f  ut«C9  l'effet  de  ia 


haine  violente  que  lui  portait  M"*  de 
Pompadour?  ou  bien ,  comme  on  Pa 
conjecturé,  Louis  XV  fut-il  choqué  de 
l'empressement  qu'avait  montré  son 
ministre  à  aller  prendre  les  ordres  du 
dauphin ,  quand,  blessé  par  Damiens, 
il  le  lui  enjoignit?  On  l'ignore.  Mais, 
quel  qu'ait  été  le  motif  de  sa  disgrâce, 
il  fallait  qu'il  fût  bien  grave  aux  yeux  du 
prince ,  car  le  renvoi  du  comte  fut  ac- 
compagné d'étranges  rigueurs.  D'Ar- 
genson  passa  les  six  dernières  années 
e  sa  vie  dans  la  terre  6es  Ormes  où 
il  était  exilé;  il  ne  lui  fut  permis  de 
revenir  à  Paris  qu'en  1764 ,  et  la  même 
année  il  mourut. 

Il  laissait  un  fils,  le  marquis  de 
Voyer,qui  s'était  disUn^é  à  Fonteno^Ti 
et  était  devenu  successivement  maré- 
chal de  camp,  directeur  des  haras,  goo* 
verneur  du  château  deVincennes,  com- 
mandant militaire  en  Saintonge,  Poi- 
tou et  Aunis;  il  mourut  en  1782,  âgé 
de  soixante  ans. 

Aboenson  (.Marc-René  de  Voyerd'), 
né  en  1771,  et  actuellement  vivant,  est 
le  fils  qu'eut  le  marquis  de  Voyer  de  son 
mariage  avec  la  fille  du  maréchal  de 
Mailljr.  n  fut  élevé  par  M.  de  Paulmy. 
Entre  de  bonne  lieure  au  service,  il  fut, 
avant  la  révolution,  aide  de  camp  de  M. 
de  Vi^itgensteinetdu  général  la  Fayette. 
La  Fayette  ayant  été  forcé  de  quitter  la 
France,  M.  d'Argenson  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  passa  les  années  la 
plus  orageuses  de  la  révolution.  Il 
épousa  ia  veuve  du  prince  Victor  de 
Broglie,  mère  du  duc  de  Broglie  ac- 
tuel, et  partagea  ses  soins  entre  ks 
enfants  de  sa  femme,  les  siens  propres, 
et  ses  concitoyens ,  auxquels  il  eut  le 
bonheur  de  rendre  d'importants  et  de 

généreux  services ,  dans  les  tem^  de 
isette.  Il  fut  nommédeux  fois  président 
du  colléffe  électoral  de  la  Vienne,  et  en 
1809  il  lut  appelé  à  la  préfecture  des 
■Deux-Nèthes.  Il  était  à  Anvers  lors  do 
débarquement  des  Anglais  à' ValchcreOi 
et  contribua  à  les  repousser.  En  181S, 
il  donna  sa  démission,  après  avoir  re- 
fusé de  mettre  le  séquestre  sur  les  bi^ 
du  maire  d'Anvers  et  de  ses  coaccusés, 
acquittés  par  le  jury.  Désigné  par  ia 
première  restauration  pour  la  piéftç* 
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tore  de  Marseille,  il  déclara  qu'il  n'ac* 
cepterait  de  fonctions  que  sous  un 
gouvernement  libre,  et  après  l'évacua- 
tion du  territoire.  Membre  de  la  chambre 
des  cent  jours ,  il  aJIa  avec  la  Fayette 
et  Constant  tenter  de  faire  reconnaî- 
tre à  Haguenau,  par  les  puissances 
étraosères ,  l'exclusion  de  la  maison  de 
Bourbon  du  trône  de  France.  Réélu  en 
181»,  et  ayant  fait  partie  jusqu'en  1834 
de  presque  toutes  nos  assemblées  lé- 
gislatives, il  y  a  constamment  figuré 
dans  les  rangs  des  opinions  les  plus 
haidtes  et  les  plus  radicales.  Il  vit  au- 
jourd'hui dans  la  terre  des  Ormes, 
occupé  d'agriculture  et  de  la  solu- 
tion des  plus  grands  problèmes  de  la 
politique. 

A BGBXT.  — L'argent,  comme  l'or, 
comme  toutes  les  matières  précieuses, 
fut  connu  des  Gaulois.  Si ,  cependant. 
Ton  en  croyait  Diodore  de  Sicile,  il 
n'aurait  existé  en  Gaule  aucune  mine 
d'argent;  mais  son  autorité  se  trouve 
coatredite  par  les  anciens  eux-mêmes, 
puisque  Atliénée  nous  apprend  que  sou- 
TCQt ,  dans  les  Alpes ,  après  Tmcendié 
des  vastes  forêts  qui  couvrent  le  ver- 
sant de  ces  montagnes,  la  terre  échauf- 
fée laissait  échapper  des  filons  de  ce 
métal ,  liquéfiés  par  la  chaleur  du  feu. 
Sans  ajouter  foi  a  de  telles  fables,  nous 
savpos  qu'il  a  existé  et  qu'il  existe  en- 
core ,  en  France ,  des  mines  d'argent 
oui  semblent  avoir  été  exploitées  dans 
ces  temps  fort  anciens;  celles  de  VAr- 
geniière  (Rhône),  par  exemple.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  que  les  Gaulois 
aient  connu  et  exploité  des  mines  d'ar- 
gent sur  leur  propre  territoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  hors  de  doute 
qu'ils  en  ont  fait  usage.  !Nous  avons, 
pour  le  prouver,  quelques  monnaies, 
grossières   imitations   des  drachmes 
grecques  et  des  deniers  romains.  Ces 
inonoaies  sont,  il  est  vrai,  moins  com- 
munes que  les  espèces  d'or,  de  cuivre 
et  de  potain ,  mais  on  les  rencontre 
pourtant  assez  souvent.  Si  ce  n'est  pas 
par  eux-mêmes  que  les  Gaulois  appri- 
rent I  osage  et  la  valeur  de  l'argent , 
kur  commerce  avec  les  peuples  de  l'an- 
cien monde  le  leur  enseigna  sans  doute 
de  bonne  heure.  Ils  avaient  d'ailleurs, 


chez  eux,  un  peuple  tout  à  fait  grec , 
les  Phocéens  de  Marseille ,  qui  exceU 
laient  dans  l'art  de  travailler  1  argent. 
Les  monnaies  de  ces  peuples,  commu- 
nément en  argent ,  rivalisaient ,  on  le 
sait ,  pour  la  beauté  et  la  perfection 
du  travail,  avec  les  médailles  de  Syra- 
cuse et  d'Athènes.  Lorsque  les  Romains 
se  furent  rendus  maîtres  de  la  Gaule , 
l'art  de  travailler  l'argent,  loin  d'être 
négligé,  prit,  au  contraire,  un  nouvel 
essor.  Aux  barbares  monnaies  gauloises, 
succédèrent  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 

§ent  dans  le  système  romain ,  frappées 
'abord  à  Lyon ,  puis  à  Trêves  et  à 
Arles,  et  les  artistes  gallo-romains, 
fort  estimés  à  Rome  même ,  fabriquè- 
rent un  grand  nombre  d'objets  de  toute 
espèce  en  argent.  Les  fameux  vases  de 
Berthota)îlle y  qu'on  admire  encore  au 
cabinet  du  roi ,  et  qui  sont,  à  n'en  pas 
douter,  sortis  des  mains  des /a6riar- 
geniei  de  la  Gaule ,  semblent  avoir  tra- 
versé tant  de  siècles  pour  nous  attester 
l'habileté  deces  ouvriers.  Ce  genre  d'in- 
dustrie était  porté  à  un  tel  point  dans  les 
Gaules,  que  la  Notitia  dignitatum  cite, 
parmi  les  officiers,  les  PrœposUi  Âr^ 
gentariorum  ou  Brambaricariorum, 
c'est-à-dire ,  des  gens  occupés  à  tisser, 
avec  l'or  et  l'argent ,  des  étoffes  pré- 
cieuses, et  à  y  représenter  divers  sujets. 
Ces  préfets ,  ou  prxpositiy  étaient  éta- 
blis a  Arles,  Reims  et  Trêves. 

Lorsque  les  barbares  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'empire,  l'argent  continua  à 
être  travaillé  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  lois  de  ces  peuples  parlent  souvent 
ûesfa^riargentei;  celle  des  Bourgui- 
gnons ,  entre  autres ,  ûxe  à  vingt-cinq 
sous,  à  peu  près  2,500  francs  de  notre 
monnaie,  le  prix  d'un  de  ces  ouvriers. 
On  connaît  trop  la  munificence  barbare 
des  rois  francs,  pour  que  nous  rappe- 
lions ici  les  immenses  richesses  et  les 
profusions  véritablement  surprenantes 
des  Chilpéric  et  des  Dagobert. 

Les  Francs,  quoi  qu  on  en  ait  dit, 
avaient  des  monnaies  d'argent,  et  ces 
monnaies,  fort  rares  aujourd'hui ,  por- 
taient le  nom  de  deniers  et  saiga 
(voyez  ces  mots).  Douze  deniers  ou 
saiga  formaient  un  sou  d'argent,  et 
quarante  valaient  un  [sou  d^or  ,(voye£ 
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ces  mots).  Par  une  sinli^ularité  encore 
inexpliquée,  Pargent,  s!  peu  commu- 
nément employé  à  la  fabrication  des 
monnaies  sous'  les  Mérovingiens ,  de* 
vint  au  contraire  Tespèce  courante 
pendant  toute  Ja  seconde  race;  Por 
même  parait  avoir  presque  entièrement 
disparu  ;  à  peine  connalt-on  quelques 
espèces  d'or  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  soiidus  ar^ 
genteusy  qui  sous  la  première  comme 
sous  la  seconde  race  n  était,  selon  toute 
apparence^  qu'une  monnaie  de  compte, 
et  le  denarius  argenteus^  qui  au  con- 
traire était  bien  certamement  une 
monnaie  réelle,  sont  dans  les  chartes 
et  les  chroniques  de  cette  époque  les 
seules  espèces  dont  il  soit  parlé.  Ce 
phénomène  continue  à  se  manifester 
pendant  les  onzième  et  douzième  siè- 
cles, et  même  alors  Fareent,  loin  de 
se  maintenir  pur  et  à  un  haut  degré  de 
fin ,  perdait  tous  les  Jours  de  sa  valeur 
par  ralliage  et  les  matières  étrangères 
qu*on  lui  adjoignait.  De  la  naquirent 
ces  diverses  dénominations  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  bizarres  et  si 
contradictoires,  mais  qui,  dans  ces 
temps,  n'étaient  que  trop  nécessaires  : 
-argentum  album,  Jinum,  rectum^  pour 
signifier  de  l'argent  à  une  loi  et  a  un 
titre  élevé  :  argren/ttm  ar5«m ,  nfgrrttm, 
'pour  signifier  au  contraire  de  l'argent 
bas,  du  billon.  Le  règne  de  Philippe P'' 
fut  l'époque  où  commença  l'introduc- 
tion du  cuivre  dans  les  deniers,  et  de- 
f)uis  son  règne  jusqu'à  celui  ae  Phi- 
ippe- Auguste,  l'argent  paraft  avoir 
tout  à  fait  disparu;  mais  ce  dernier 
prince  fit  frapper  de  nouveau  une 
monnaie  qui  valait  douze  deniers  tour- 
nois, et  qui,  pour  ce  motif,  fut  ap- 
pelée gros  denier  tournois  (voyez  ce 
mot).  Elle  était  à  onze  deniers  douze 
grains  de  loi  émargent  le  roi,  c'est- 
à-dire  d'argent  fin,  car,  en  aucun 
temps ,  les  monnaies  n'ont  été  frappées 
en  France  à  un  degré  de  fin  plus  élevé. 
On  donne  le  nom  émargent  fin  à  l'or- 
gent  le  roi,  parce  qu'il  est  le  plus  pur 
employé  dans  la  monnaie.  Cette  déno- 
mination cependant  n'est  pas  ripureu- 
sement  exacte.  L'argent  se  divisait  au 
moyen  âge  en  douze  parties  ou  tknierÉ; 


l'argent  fin  proprement  dit  était  donc 
rigoureusement  Targent  à  douze  de« 
hiers.  Louis  VIII ,  Louis  IX  et  Phi- 
lippe  III,  continuèrent  h  forte  mon* 
nale:  mais  Philippe  le  Bel,  que  le 
peuple  a  flétri  du  nom  de  faux  mon' 
fiayeur,  Pattéra  de  nouveau.  On  sait 
combien  de  maux  cette  fatale  pratique . 
entraîna.  Ce  que  le  roi  n'avait  (ait 
d'abord  que  par  nécessité,  il  le  fit 
bientôt  pour  y  trouver  du  profit;  il 
fabriquait  souvent  une  monnaie  d'ua 
aloi  moins  élevé  mie  celle  qui  avait 
cours ,  la  décriait ,  forçait  de  prendre  la 
nouvelle,  qu'il  décriaft  bientôt  après, 
pour  revenir  à  l'ancienne;  d'autres 
ibis  il  trompait  le  peuple.  On  a  des 
ordonnances  où  Charles  V  prescrit  à 
«es  maîtres  des  monnaies  de  fabri- 
quer des  espèces  à  un  taux,  et  de 
les  faire  courir  pour  un  prix  plus 
élevé  sans  en  avertir  le  public;  aussi 
voyons-nous  alors  des  choses  inouïes. 
Dans  un  registre  du  parlement  en- 
core manuscrit ,  et  qui  porte  le  nom 
de  registre  de  Lotier,  il  n'est  pas  rare 
de  lire,  surtout  sous  le  règne  de  Char- 
les VI  et  de  Charles  VII  x  U  roi  fit 
coigner  une  monnoie  qui  eut  telle  val- 
leur,  mais  y  par  volonté  de  marchands^ 
elle  fut  prise  pour  tant.  Depuis  Phi- 
lippe de  Valois ,  en  effet,  jusqu'à  Char- 
les Vin  et  Louis  XIÏ,  l'argent  dis- 
parut  presque  entièrement;  les  groi 
tournois,  qui  avaient  pris  le  nom  de 
arands  blancs  y  n'étaient  plus  qu'en 
Bas  billon.  Il  arriva  pourtant  quelque- 
fois, pendant  ces  temps  de  désordres, 
que  la  forte  monnaie  reparut  momen* 
tanément;  c'était  le  vœu  du  peuple, 
qui  demandait  sans  cesse  qu'on  remît 
la  monnaie  au  taux  qu'elle  avait  da 
temps  du  bon  roi  saint  Louis,  dont 
les  gros  tournois  étaient  devenus  pour 
lui  des  amulettes.  On  les  perçait,  en 
efMj  pour  les  porter  è  son  cou  atta- 
chés avec  une  corde,  persuadé  que 
ces  monnaies  étaient  un  talisman 
contre  certaines  maladies.  Louis  XII 
enfin  fit  reparaître  pour  toujours  b 
monnaie  d* argent,  en  faisant  frapper 
des  testons.  Notre  intention  n*est  pas 
de  donner  ici  le  nom  des  monnaies 
d'argent  frappées  par  œ  prinee  et  ses 
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successeurs  :  nous  renvoyons  les  lec- 
teurs aux  articles  spécinux;  nous  de- 
vons rrî  nous  borner  aux  généralités. 
Kous  ferons  observer  seulement,  pour 
qu*on  se  fasse  une  idée  de  l'altération 
portée  dans  les  monnaies  depuis  Char* 
iemaçne  iusqu*à  Henri  II,  que  sous  le 
premier  de  ces  princes  le  denier  était 
a  argent  pur  et  pesait  jusqu'à  trente* 
deux  grains,  tandis  que  sous  le  second 
le  double  tournois,  c'est-à-dire,  le 
double  denifr  tournois,  était  une  pièce 
de  curvre  pur,  moins  large  et  moins 
épaisse  que  nos  liards. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  prin* 
cîpal,  Fusage  de  Targent.  On  sait 
que  sous  les  Carlovingiens,  comme 
sous  les  rois  de  la  première  race , 
Targent  fut  employé  avec  profusion 
dans  les  ornements  de  tout  genre  :  les 
listes  des  trésors  des  abbayes  sont 
là  pour  le  prouver.  Les  châsses,  les 
livres,  les  images  des  saints,  furent 
couverts  d'argent;  on  se  servit  même 
de  ce  métal  pour  écrire.  Rien  n'est  plus 
télèbre  que  le  fameux  livre  ctaraent, 

3ui ,  conservé  d'abord  à  la  bibliothèque 
e  Saint-Germain  des  Prés,  et  mam- 
teoant  à  la  bibliotlièque  du  roi ,  passe 
pour  avoir  appartenu  à  l'évéque  de 
Paris,  saint  Germain;  on  sait  qu'il  est 
entièrement  écrit  avec  des  lettres  d'ar- 
gent. Si  Texemple  (|ue  nous  venons  de 
citer  est  mérovingien ,  il  ne  serait  pas 
difficile  d*en  trouver  un  qui  fût  con- 
temporain de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs ,  dont  la  magnificence  est 
bien  connue.  L'arsent  joue  sous  la 
troisième  race  le  rôle  qu'il  avait  ioué 
sous  1^  deux  premières.  Le  Uvre  cTar' 
gentûe  Saint-Pierre  de  Chartres ,  c'est- 
à-dire,  le  livre  couvert  d'argent,  nous 
atteste  encore  qu'on  se  servait  de  ce  mé- 
tal auiouzième  siècle  pour  couvrir  les 
manuscrits.  Le»  continuelles  ordonnan- 
ces de  Philippe  le  Bel  pour  forcer  à  trans- 
porter à  tous  ses  hôtels  de  monnaie  la 
vaisselle  d'argent  que  possédaient  les 
partifoliers,  la  magnificence  de  la  cour 
de  Chartes  VI ,  des  ducs  de  Bourgogne, 
deBernr  et  d'Orléans,  mille  faits  enKn 
qu'il  serait  trop  lonç  de  citer,  prou* 
vent  Fusage  domestique  et  religieux 
qa'im  faimt  de  l'argent;  et  quel- 


ques joyaux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  attestent  rhabileté  des  orfèvres , 
dont  nous  admirons  encore  les  chefs- 
d'œuvre  presque  toujours  anonymes. 
(Pour  le  prix  de  l'argent  et  ses  rap- 
ports avec  les  autres  métaux ,  voyez  le 
mot  Monnaie.) 

Argent  f  Jean-Mare  d'),  religieux, 
travailla  en  1310  à  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 

Argental  (  Charles -Augustin  de 
Ferrial ,  comte  d'  ) ,  n'est  célèbre  que 
par  son  intimité  avec  Voltaire  :  elle 
avait  commencé  au  collège  et  ne  finit 
qu'au  tombeau.  Son  admiration  pour 
Voltaire,  dit  la  Harpe,  était  un  sen- 
timent vrai  et  sans  aucune  ostenta- 
tion ;  il  adorait  ses  talents ,  comme  il 
aimait  sa  personne  avec  la  plus  grande 
sincérité.  Il  jouissait  véritablement  de 
ses  confidences  et  de  ses  succès  ;  il 
n'en  était  pas  vain;  il  en  était  heu- 
reux, et  de  si  bonne  foi,  que  tous  ceux 
qui  le  voyaient  lui  savaient  gré  de  son 
bonheur.  Pendant  soixante  dix  ans, 
Voltaire  le  consulta  docilement  sur  ses 
ouvrages ,  et  il  passa  pour  être  l'au- 
teur du  Comte  de  Comminge  de  ma* 
dame  de  Tencin ,  sa  tante ,  et  d'une 
partie  des  anecdotes  de  la  cour  d'Ë- 
duuard.  Il  mourut  en  1788,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  et  adressa,  le 
jour  même  de  sa  mort,  à  l'une  de  ses 
plus  anciennes  amies ,  des  vers  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  de  sentiment. 

Argentan  {/trœgenœ,  Jrgenfa" 
num,  Àrgentomum  Ctistmm  et  y/r- 
gentonium  Castrum  ),  ville  du  payg 
d'Houlines  (  département  de  l'Orne }, 
avait  autrefois  le  titre  de  marquisat  et 
vicomte;  elle  est  située  sur  TOrue,  à, 
vingt-six  kilomètres  nord-ouest  d'A- 
lençon. 

Au  moyen  âge,  cette  ville  fit  partie 
du  duché'd'Alencon,  et  c'est  dans  son 
château,  aujourd'hui  en  ruine,  aue 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  re(}ut,  I  an 
1 1G8,  les  légats  du  pape  Alexandre  III, 
qui  venaient  terminer  la  querelle  de 
Henri  II  et  de  Thomas  Becket. 

Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels 
Argentan  a  donné  naissance,  on  cite 
principalement  l'historien  Mézeray, 
qui  y  naquit  en  1610. 
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.  Abgenteuil  y  Argentolium,  bourg 
de  nie  de  France,  département  de 
Seine -et- Oise.  Il  y  avait  jadis  un 
prieuré  de  i*ordre  de  Saint-Benoît  ^ 
fondé  sous  Clotaire  III.  Après  plu- 
sieurs vicissitudes ,  ce  monastère  fut 
rétabli  par  Adélaïde,  mère  du  roi  Ro- 
bert, qui  le  dota  convenablement  pour 
y  entretenir  un  grand  nombre  de  re- 
ligieuses. Héloïse ,  la  poétique  amante 
d'Abailard  ,  en  fut  supérieure  depuis 
11 20  jusqu'en  1 1 29,  qu  elle  alla  au  Pa- 
raclet.  Après  son  départ,  on  y  établit 
des  moines  de  Saint-Denis. 

Argentier.  —  L'argentier  du  roi , 
suivant  Laurière,  était  1  officier  chargé 
de  tenir  compte  des  habits  et  orne- 
ments que  le  roi  faisait  faire  pour  sa 
personne,  pour  sa  chambre  ou  garde- 
robe  ,  ou  pour  dons  et  présents. 

Argentiers  (  argentarii  ou  cani' 
hiatores  ).  —  Les  changeurs,  au  moyen 
âge,  sont  souvent  appelés  ainsi;' on 
les  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  coactores,  (  Voyez  Changeurs.  )  < 

Le  nom  d'argentiers  désigne  aussi 
ceux  qui  fabriquent  les  monnaies  ou 
qui  surveillent  cette  fabrication ,  ceux 

3ui  décorent  les  armes  d'ornements 
'argent,  ou  qui  fabriquent  des  objets 
d'orfèvrerie  {faber  argentarius  ). 

1j  argentier^  dans  ime  charte  de  Bo- 
niface  VIII,  est  le  percepteur  et  le 
distributeur  des  biens  d'une  église 
(  receptor  et  distributor  bonorum  ec- 
clesix  ). 

Argenton,  ville  et  ancienne  châ- 
tellenie  du  Berry  (département  de  l'In- 
dre) faisait^utrèfois  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Déols. 

Argonne  (pays  et  forêt  d').  Le 

Eays  d' Argonne  s  étendait  partie  dans 
I  Champagne,  et  partie  dans  le  Bar- 
rois,  entre  la  Meuse,  la  Marne  et 
l'Aisne,  dans  une  longueur  fort  in- 
égale ,  depuis  Beaumont,  frontière  de 
la  principauté  de  Sedan ,  jusqu'aux 
conGns  méridionaux  du  Clermontois, 
qui  en  faisait  partie.  L'arrondissement 
de  Sainte-Menehould  (département  de 
la  Marne)  et  quelques  cantons  du  dé- 
partement de  la  Meuse  et  des  Arden- 
nes  ont  été  formés  de  l' Argonne.  Ce 
pays  est  rempli  de  bois  ;  et  c'est  ce 


qu'on  appelle  la  forêt  dT Argonne.  Il  y 
a  dans  cette  forêt  des  clairières  où  sont 
bâtis  des  villes  et  des  villages.  Les  habi- 
tants de  ces  lieux  cultivent  avec  le  plus 
grand  soin  le  terrain  des  environs; 
mais  comme  la  qualité  n'en  est  pas 
bonne,  ils  sont  rarement  payés  de 
leurs  peines  :  d'ailleurs  les  bêtes  fau- 
ves dont  les  bois  de  ces  contrées  sont 
remplies ,  causent  ordinairement  aux 
campa.^nes  des  dommages  considéra- 
bles. Aussi  les  habitants  du  pays  d'Ar- 
gonne  n*ont  de  meilleure  ressource 
que  le  commerce  qu'ils  font  du  bétail 
qu'ils  nourrissent ,  et  du  bois  qu'ils 
coupent  et  qu'ils  envoient  dans  les 
pays  voisins.  Sainte-Menehould  en  était 
la  capitale  ;  Clermont ,  Beaumont , 
Villefranche,  Varennes,  Grand-Pré  et 
Montfaucon  étaient  les  autres  villes  de 
ce  pays. 

Argonne  (campa^gne  de  T).  La  jour« 
née  du  10  août  avait  renversé  la  mo- 
narchie; tous  les  royalistes  effrayés 
s'étaient  enfuis  ou  se  cachaient  au  mi- 
lieu des  sociétés  populaires  pour  exci- 
ter des  troubiss  et  faciliter  les  mou- 
vements militaires  des  alliés.  Leurs 
complots ,  mal  déguisés ,  avaient  été 
devinés  par  l'Assemblée  nationale,  et 
le  comité  de  surveillance ,  établi  à  la 
commune,  les  avait  dénoncés  à  la 
vengeance  du  peuple.  Alors ,  à  la  voix 
de  Danton,  une  résolution  terrible  est 
prise  par  Quelques  citoyens  apparte^* 
nant  tous  à  la  classe  industrielle;  les 
prisons  sont  envahies  par  différentes 
troupes,  et  tous  les  détenus  sont  égor- 
gés, sauf  quelques-uns  qui,  en  présence 
de  ces  juges  impitoyables,  savent  con- 
server un  admirable  sang-froid.  (Voyez 
Journées  des  2  et  3  sbpteilrbe.) 
Mais  le  danger  n'était  pas  seulement  à 
l'intérieur  ;  l'ennemi  s  avançait  sur  le 
sol  français ,  et  les  troupes  qui  de- 
vaient s  opposer  à  ses  rapides  progrès, 
étaient  peu  capables  de  lui  résister. 
Mal  disciplinées,  et  presque  toujours 
battues  dans  les  rencontres  d'avant- 
garde,  elles  n'avaient  confiance  ni  en 
elles-mêmes  ni  dans  leurs  chefs.  La 
frontière  était  défendue  par  trois  corps 
d  armée  :  celui  du  nord  commandé  par 
Luckner,  celui  du  centre  par  la  Fayettei 
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eehii  do  midi  par  MontMquîou.  0a- 
mouriez  occupait^  avec  un  petit  noin« 
bre  d*hoiDine8 ,  le  camp  retrandié  de 
M aolde.  La  Fayette,  égaré  par  ses  ré- 
Teries  de  goavernement  constitution- 
ncl ,  et  par  la  bonne  foi  apparente  de 
Louis  XVI,  voulut  se  rapprocher  de 
Paris,  et  convint  avec  Luckner  de  se 
porter  à  Metz,  tandis  que  son  collègue 
se  rendrait  à  Sedan.  Pendant  ce  dé- 
piaeement ,  qui  pouvait  compromettre 
Ks  deux  armées  françaises  *  si  Ten- 
nemî  eât  suen  profiter,  Dumouriez, 
dont  le  petit  corps  n^était  qu*une  frac* 
tîon  de  Tarmée  du  Nord,  et  qui  devait 
imiter  toutes  les  opérations  de  Luck- 
ner, 8*arréta  tout  a  coup  en  présence 
de  l'ennemi,  qui  semblait  vouloir  l'at- 
taquer, et  resta  dans  son  camp  pour 
ne  pas  livrer  passage  au  duc  de  Saxe- 
Tescben ,  qui  menaçait  la  Flandre.  Il 
assembla  les  autres  généranx  qui  occu- 
paient dans  les  alentours  des  camps 
séparés ,  et  après  s*étre  concerté  avec 
le  général  Dilloo,  qui  amenait  une  par- 
tie de  Tarmée  de  la  F83rette,  il  convo- 
i|ua  un  conseil  deeuerreà  Valenciennes, 
pour  démontrer  Ta  nécessité  qui  Tavait 
ibreé  de  désobéir  aux  ordres  de  son 
chef. 

Telle  était  la  position  des  armées, 
lorsque  Ton  y  apprit  l'emprisonne- 
ment de  Louis  XVL  Cette  nouvelle 
lot  d'abord  mal  accueillie  ;  trois  com- 
missaires dél^uéspaf  l'Assemlilée  lé- 
gislative pour  foire  prêter  sermentauz 
troupes,  furent  reçus  à  Sedan  par  la 
municipalité,  qui  après  les  avoir  in- 
terroges sur  le  10  août,  déclara,  d'a- 
près les  conseils  secrets  de  la  Fayette, 
que  l'assemÛée  ayant  cédé  à  la  vio- 
biMse,  la  suspension  du  roi  et  leur 
mission  étaient  l'œuvre  d'une  troupe 
de  factieux,  et  qu'en  conséquence  ils 
allaient  être  incarcérés, -aux  termes 
de  la  constitution  ;  en  effet,  ils  furent 
jetés  en  prison. La  Fayette  prit  cet  acte 
sous  sa  responsabilité;  en  mêmetem|)S 
il  fit  répéter  partons  les  corps  soumis 
à  son  commandement  le  serment  de 
fidétité  à  la  loi  et  au  roi,  et  se  prépara 
à  une  réaction  dans  le  but  d'annihiler 
le  coup  d'£tat  du  10  août.  Dillon,  dé- 
voué à  la  Fayette,  obéiti  et  avertit 


Dumouriez  d'exécuter  les  ordres  qui 
lui  avaient  étér  donnés  ;  mais  ce  géné- 
ral, plus  habile  appréciateur  des  évé- 
nements, refusa  de  prêter  serment  au 
nom  de  ses  troupes. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  des 
commissaires,  Tirritation  des  patriotes 
devint  extrême.L'Assemblée rendit  un 
décret  contre  le  département  des  Ar« 
dennes,  envoya  de  nouveaux  commis- 
saires avec  des  pouvoirs  très-étendus 
et  Tordre  de  faire  élargir  les  prison- 
n'crs,  et  déclara  la  Fayette  traître  à  la 
patrie.  Les  soldats  dé  la  Fayette  n'o- 
sèrent -pas  résister  au  pouvoir  révo- 
lutionnaire, et  abandonnèrent  leur 
général.  Les  autorités  civiles,  intimi- 
ces  par  l'énergie  des  commissaires, 
cédèrent,  et  bientôt  tons  les  rebelles, 
entraînés  par  l'exemple  de  Dumou- 
riez, qui  adhéra  francnement  aux  dé- 
crets de  i'Asseihblée,  rentrèrent  dans 
le  devoir.LaFa3'ette  s'enfuit,*  Lucknei^ 
obéit,  et  Dumouriez  fut  appelé  au 
grade  de  général  en  chef  des  armées 
qui  couvraient  la  frontière  depuis 
Metz  jusqu'à  Dunkerque. 

La  France  avait  pour  ennemis 
avoués  la  Russie,  la  Prusse,  TAutri- 
die  et  quelques  électeurs  ecclésiasti- 
ques, oui  avaient  fourni  cent  quarante 
mille  nommes  parfaitement  aguerris, 
tandis  que  Dumouriez  n'avait  à  op* 
poser  que  centvin^t  mille  hommes 
mal  disciplinés, disséminés  sur  toutela 
ligne  de  frontières.  Les  généraux  de 
la'coalition  voulaient  entrer  en  France 
par  les  Ardennes  et  marcher  sur  Pa- 
ris. Soixante  mille  Prussiens  s'avan- 
çaient vers  le  centre  en  une  seule 
colonne,  en  passant  par  Luxembourg 
pour  arriver  à  Longwy.  Leur  droite 
était  appuyée  par  vingt  mille  Autri- 
chiens conduits  par  Clerfayt,  qui  oc- 
cupaient Stenay;  leur  gauche  était 
flanquée parvingt-six  mille  Autrichiens 
et  Hessois  commandés  par  Hohenlohe- 
Kirchberg.  D'un  autre  côté,  le  duc 
deSaxe-Tescben  campaitdans  les  Pays- 
Bas,  et  Gondé,  avec  six  mille  émigrés, 
entourait  Philisbourg.  Les  armées 
françaises  étaient  mal  placées  pour 
résister  à  l'ennemi  :  trots  camps  sé- 
parés renfermant  trente  mille  bommesi 
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tous  let  ordresilesfçénëraiHi  Beimioo* 
ville,  Moreton  et  Duvaf,  protégeaient 
seuls  les  Pays-Bas  et  la  frontière  dti 
Nord  ;  le  corps  de  la  Fayette,  tort  de 
vingt-trois  mille  hommes,  attendait,  à 
Sedan,  Dumouriez,  qui  devait  prendre 
le  commandement  ;^Ke1termann  avait 
succédé  à  Luckner^  chargé  du  soin 
d'organiser  Tarmée  de  réserve  ;  Cus- 
Une,  avec  quinze  mille  hommes,  tenait 
à  Landau  ;  et  Biron,  avec  trente  mille, 
se  trouvait  en  Alsace,  trop  loin  du 
théâtre  de  la  guerre  pour  y  prendre 
une  part  active.  Si  la  grande  armée 
des  coalisés,  qui  n'avait  alor»  devant 
elle  que  les  quarante  •  trois  mille 
hommes  de  la  Fayette  et  de  Keller* 
mann,  eût  marché  rapidement  sur 
Sedan,  elle  eût  pu,  en  écrasant  les 
vingt-trois  mille  nommes  abandonnés 
par  leur  chef,  pénétrer  par  les  Ar« 
dennes,  et  forcer  les  autres  généraux 
à  se  replier  jusqu'au  delà  de  là 
Marne;  peut-être  même  la  route  de 
Paris  se  seraft-elle  trouvée  ouverte  sî 
cette  pointe  hardie  eût  empêché  les 
Français  d'accourir  de  Metz,  de  Lille, 
de  Ghâlons  et  de  Reims.  Mais,  gros- 
sièrement trompés  par  les  récits  des 
émigrés,  les  rois  allies,  qui  ne  voyaient 
dans  l'invasion  qu'une  promenade 
militaire,  arrêtés  |)ar  la  lenteur  du  duc 
de  Brunswick,  laissèrent  fuir  l'occa» 
sion,  se  dirigèrent  vers  le  centre  et 
vinrent  assiéger  Longwy.  Dumouriez, 

3ui  voulait  culbuter  les  troupesdu  due 
e  Saxe-Teschen,  ayant  su  par  Wes* 
termann,  un  des  envoyés  de  l'Assem- 
blée, les  mouvements  des  Prussiens, 
renonça  à  son  projet  d'Invasion  dans 
les  Pays-fiaU,  et  revint  à  Sedan,  où, 
peu  apprécié  des  troupes,  qui  ne  le 
connaissaient  que  comme  Immme  de 
plume,  il  dut,  pour  maintenir  son 
autorité,  montrer  une  contenance 
calme  et  une  volonté  énergique.  Les 
généreux,  qu'il  réunit  en  conseil, 
opinaient  pour  une  retraite  préci- 
pitée derrière  la  Marne,  afin  d^  at- 
tendre les  autres  troupes  et  de  oou- 
vrhr  Parts. 

Ainsi  donc,  à  ce  moment,  la  France 
est  ouverte  à  Tennemi  ;  la  révolution 
n'a  pa  lisiiu  ses  pioarnses;  les  cbéiw 


vont  porter  de  MtfveMix  ftidltf),  sid* 
vant  finsolente  parole  des  émigrés  | 
mais  le  courage  des  soldats  seeoede 
le  patriotisme  dea  représentants  ;  is 
patrie  sera  sauvée.  Le  conseil  de  ^erre 
avait  décidé  la  retraite  ;  Dumouriez  ne 
se  rendit  pas  à  l'avis  de  ses  eonsdllers» 
La  France  a  pour  défense  à  Test  le 
Rhin  et  les  Vosces  ;  au  nord,  nneceiih 
ture  de  places  tortes  élevées  par  Vaa- 
ban,  la  Meuse,  la  Moselle,  et  dtten 
cours  d'eau.  L'armée  coalisée  était  en- 
trée en  France  par  le  nord  ;  elle  se  dis* 
persa  dans  les  plaines  qui  bordent  li 
Metise  y  occupa  Stenay,  et  observa  lei 
mouvements  de  Dumouriez. 

Sur  un  espace  de  treize  à  ouinze 
lieues,  de  Sedan  à  Passavant,  s^életd 
la  forêt  de  l'ATaonoe,  qui ,  par  les  «^ 
cidents  du  soi ,  le  nombre  considérable 
d'arbres  et  de  ruisseaux^  est  imprati- 
cable à  une  armée ,  sauf  dans  certaines- 
éclaireies  pratiquées  de  main  d'homme. 
L'ennemf ,  pour  marcher  sur  Châkms» 
et  ensuite  sur  Paris,  devait  traferser 
cette  forêt ,  et  il  avait  négligé  de  s^a» 
parer  des  défilés ,  faute  irréparable  ose 
Dumouriez  comprit ,  et  dont  il  se  bâta 
de  profiter.  «Là  sont  les  Thermdpjlcs 
«  de  la  France!  Tout  est  sauvé,  si  je 
tt  peux  y  être  arrivé  atant  les  Pnû- 
«  siens ,  »  disait-il  à  son  aide  de  cam|fc 
Ce  projet  étaft  une  magnifique  inspira* 
tion  stratégique,  et  devait  faire  passeï; 
du  côté  des  Français,  toutes  les  cbai^ 
ces  de  succès.  D'abord,  on  ne  reculait 
pas ,  ce  qui  était  beaucoup  pour  le  Wh 
rai  du  soldat;  on  retardait  la  marehe 
de  l'ennemi  ;  on  le  forçait  à  rester  dans 
la  Champagne  Pouilleuse,  piqrs  stérile 
et  boueux  ;  on  ne  le  laissait  pas  péné* 
trer  dans  les  Trois-Évédiés,  où  u  as* 
mit  pu  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
SI  les  alliés,  renonçant  à  forcer  ks 
passages,  voulaient  tourner  l'Argonno 
et  se  porter  vers  Sedan,  ils  leaoon- 
traient,  comme  obstacle,  les  plaees 
fortes  des  Pavs-Bas,  et  il  n'était  pai 
probable  qu'ib  pussent  les  enlever; 

{*)  Les  nobles  distient  qn*ib  pendrtieSI 
aux  chênes  tous  les  rérMutûmnaifCS,  tf 
Qu'ainsi  les  chênes  prodmurfent  des  |linè 
vone  esfèoe  nownlie»  ^    _ 
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^ttê  tcttcHitafeDt  f&%  Vaatre  eitrémtté 
de  r Amnne ,  Tarniée  du  centre  leur 
opposait  oBe  masse  de  doauaDte  mille 
hoiDfiws,  appuyée  surdes  places  fortes. 
Dans  tous  les  cas,  rhlver  approchait  ;  la 
tampagfie  était  inanquée;  la  France 
arût  le  temps  d*aviser  à  de  nouveaux 
moTttis  de  aéfense. 

Les  dnq  dëfliés  de  TArgonne  se 
nommaient  le  Chêne -Populeux,  la 
Croix-aDZ-Bouqikets ,  le  Grand*Pré,  la 
Qiaiade  et  le»  Islettes  ;  les  plus  irn* 
Dortaots  étaient  ceux  de  Grand-Pré  et 
des  Mettes,  et  précisément  ils  étaient 
les  plus  éloigna  de  Sedan  et  les  plus 
rapprochés  de  reanemi.Dumouriez  &*y 
porta  avec  son  armée,  et  ordonna  au 
général  Dubouauet  de  qnitteir  le  dé- 
parlement  du  Nord  et  de  s'emparer  du 
passage  do  Chéne-Populeux,  nécessaire 
a  ^rSer.  D^x  routes  pouvaient  cour 
dure  aux  Islettes  et  à  Grand-Pré; 
roue  passait  derrière  la  forêt ,  et ,  par 
eonéquent,  était  plus  longue,  mais 
Bios  sûre;  Fautre  passait  devant  le 
Ront  de  handière  des  alliés,  était  pluà 
courte,  mais  plus  périlleuse;  Tune  et 
Taotre  révélaient  les  intentions  des 
Français.  Il  fallait  côtoyer  les  bois  et 
passer  devant  Stenay^  occupé  par  Cler- 
Kiyt.  Domourlez  s'arrêta  au  projet  le 
mis  dangereux,  pensant  bien  qu'étonné 
de  la  marche  des  Français ,  Cierfa vt  se 
retrancherait,  dans  la  crainte  d'une 
attaque,  dans  le  camp  de  Brouenne, 
et  que,  pendant  ce  temps,  il  serait 
possible  d*arriver  aux  deux  passa- 
ges. 

Le  90  aodt,  DiHon  marche  entre  la 
lleose  et  l'Argonne,  et  rencontre  Cler- 
byt,  qui,  avec  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, gardait  les  deux  bords  de  la  ri- 
Tière.  Le  général  qui  commandait 
ravant-garoe  française  attaque  avec 
qoinxe  cents  hommes  les  avant-postes 
autricfakos ,  tandis  que  Dillon  le  sou- 
tient  avec  tonte  sa  division.  Le  feu  est 
▼if  des  deux  côtés;  mais  bientôt,  selon 
rhabile  prévision  de  Dumouriez,  Cler- 
fayt ,  repassant  la  Meuse ,  va  se  fortl- 
lltf  h  Brouenne.  La  route  est  libre  ; 
Dillon  file  rapidement,  suivi  par  Du- 
nionries  et  les  quinze  mille  nommes 
qui  formatent  te  corps  de  bataille.  Le  S 


Septembre ,  DumOuriez  ainlve  à  BeflTut 
distant  de  Grand-Pré  d'une  journée , 
.Dillon  à  Pierreinont.  Un  heureux  ha- 
sard vint  au  secours  de  Dumouriez  :  le 
général  Gatbaud ,  envoyé  pour  renfor- 
cer la  garnison  de  Verdun,  étant  arrivé 
trop  tard,  s'était  replié  sur  les  Islettes  ; 
Dillon  le  rejoint  le  4  avec  dix  mille 
hommes ,  se  fortifie  et  fait  garder  la 
Chalade.  Le  3,  le  général  en  chef  avait 
atteint  son  but  ;  le  passage  de  Grand- 
Pré  était  au  pouvoir  de  ses  troupes. 
Ainsi,  le  3  et  le  4  septembre,  l'Argonne 
était  occupée  par  les  Français;  il  ne 
restait  qu'a  rendre  ces  forteresses  na- 
turelles inexpugnables.  Dillon,  dès  son 
arrivée ,  éleva  des  retranchements , 
plaça  des  batteries  qui ,  par  leurs  feux 
croisés,  devaient  abîmer  l'ennemi,  s'il 
tentait  un  coup  de  main.  L'occupation 
de  la  Chalade  l'avait  rendu  maître  de 
la  route  de  Sainte-Menehould  à  Cha- 
tons. Dumouriez ,  de  son  côté,  n'avait 
3u'à  profiter  de  l'excellente  disposition 
u  terrain;  son  armée  était  en  bataille 
sur  des  hauteurs  rangées  en  amphi- 
théâtre, au  pied  desquelles  s'étendaient 
des  prairies,  devant  lesquelles  coulait 
la  rivière  d'Aire,  qui  formait  ainsi  la 
tête  du  camp.  Deux  ponts  en  bois,  je- 
tés sur  rAire,  étaient  défendus  par 
de  fortes  avant -gardes  qui  devaient 
les  brûler  en  se  retirant.  L'ennemi 
avait  d'abord  à  débusquer  ces  troupes, 
à  francliir  la  rivière  sans  le  secours 
de  ponts ,  puis  une  ligne  de  prairies, 
en  s'exposant  au  feu  d'uhe  formi- 
dable artillerie,  et,  enfîn,  à  emporter 
des  retranchements  à  pic.  Lors  même 
que  tous  ces  obstacles  eussent  été  vain- 
cus ,  Dumouriez ,  se  retirant  par  les 
hauteurs,  descendait,  passait  l'Aisne, 
autre  rivière  coulant  sur  les  derrières, 
détruisait  les  deux  ponts  qui  lui  avaient 
servi,  et  mettait  encore  un  obstacle 
entre  lui  et  l'ennemi.. 

Le  7,  le  eénéral  Dubouquet  arriva 
avec  six  miïle  hommes  au  Chêne- Po- 

{)uleux  ;  il  ne  restait  plus  d'ouvert  que 
e  petit  défllé  de  la  Croix-aux-Bois, 
entre  le  Grand-Pré  et  le  Chéne-Popu- 
leux. Un  colonel  y  fut  envoyé  avec 
deux  bataillons  et  deux  escadrons,  et 
Tordre  d'abattre  des  arbres  n  de  tooir 
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pre  la  route.  Damoariez  s*einpressa  gage  qu'ils  commeooèreiit  à  fortifier* 

alors  de  renforcer  son  armée;  le  13,  A  la  nouvelle  de  cet  échec,  Dumou- 

il  fit  venir  à  Rethel  Beurnonville,  qui  riez  envoya  deux  brigades,  six  esca- 

cardait  la  frontière  des  Pays-Bas,  sur'  drons  et 'quatre  pièces  de  buit  pour 

laquelle  le  duc  de  Saxe-Teschen  ne  pa-  chasser  Tennemi.  Chazot,  qui  ooiu- 


raissait  pas  vouloir  tenter  une  attaque. 
Il  fixa  Ciiâlons  comme  dépôt  des  vivres 
et  des  munitions,  et  rendez -vous  gé- 
néral des  recrues  :  il  écrivit  au  mi- 
nistre de  la  guerre  que  Grand -Pré  et 
les  Iskttes  étaient  les  Thermopyles  de 
la  France ,  et  quMi  serait  plus  heureux 
que  Léonidas.  Il  demanda  à  ce  que 
I  armée  du  Rhin ,  qui  n'avait  rien  à 
craindre,  lui  envoyât  quelques  régi- 
ments qui  rejoindraient  l'armée  du 
centre ,  confiée  à  Kellermann  ;  qu'ils 
pouvaient,  si  les  Prussiens  continuaient 
a  s'avancer  sur  Paris,  côtoyer  leur 
gauche  par  Ligny  et  Bar-leDuc,  et 
les  prendre  en  liane  et  en  queue  pen- 
dant les  embarras  de  la  marche.  Que 
si  les  alliés  renonçaient  à  forcer  l'Ar- 
gonne  et  remontaient  plus  haut,  ils 
trouveraient,  à  Vevigny,  Dumouriez 
qui  les  avait  devancés  et  qui  rejoignait 
Kellermann  et  l'armée  du  centre  ;  que 
s'ils  descendaient  vers  Sedan,  ils  étaient 
suivis  par  l'infatigable  général,  sou- 
tenu par  Beu  mon  ville. 

Cependant  Brunswick  s'avançait 
avec  lenteur;  et,  trois  jours  après 
Foccupation  de  Verdun  •  il  commença 
à  reconnaître  les  positions  des  Fran- 
çais. L'avantgarde  de  Oillon  fut  chas- 
sée de  Ciermont;  mais  sa  division  se 
maintint  à  la  Chalade  et  aux  Islettes; 
Miranda  défendit  avec  le  même  succès 
Varennes  ;  et  le  cénéral  en  chef  re- 
poussa de  Grana-Pré  les  colonnes 
prussiennes.  Brunswick ,  après  ces  ten- 
tatives infructueuses ,  laissa  un  corps 
de  Hessois  pour  contenir  Dillon ,  et  se 
mit  en  marche  pour  tourner  Dumou- 
riez par  sa  gauche,  le  pousser  sur 
Kellermann,  et  les  jeter  l'un  et  Fautre 
au  delà  de  la  Mjirne.  Le  général  fran- 
çais, trompé  par  les  attaques  qui  avaient 
eu  lieu,  s'était  hâté  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  postées  à  la  Croix- 
aux-Bois,  et  n'y  avait  laissé  qu'un 
faible  détachement  sous  les  ordres  d'un 
colonel;  et,  le  13,  les  Autrichiens 
s'emparèrent  facilement  de  ce  pas* 


mandait  cette  division ,  se  jeta  intré- 
pidement sur  l'ennemi;  mais,  assailli 
par  des  forces  supérieures,  il  futre* 
poussé  jusqu'à  Vôuziers.  Coupé  du 
côté  de  Grand-Pré,  Dumouriez  rétro- 

f;rada  |)ar  Sompy  et  Suippe.  Ainsi 
'Argon ne  était  franchie ,  et  le  plan  des 
Français  détruit. 

Dumouriez  ne  désespéra  pas  de  soa 
génie;  il  lui  restait  qumze  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  pouvait  rejoindre 
Dillon,  qui  s  était  maintenu  aux  Is- 
lettes et  sur  la  route  de  Sainte-Me- 
Jiehould ,  se  mettant  dos  à  dos  par 
rapport  à  lui ,  pour  faire  face  de  deux 
côtés  à  l'ennemi ,  attendre  Beurnon- 
ville  avec  ses  dix  mille  hommes,  et 
Kellermann  avec  ses  vingt-cinq  mille 
hommes.  Ces  dispositions  arrêtées,  il 
fit  lever  le  camp  dans  la  nuit  du  14  au 
15,  et  marcher  vers  les  deux  ponts  qui 
servaient  d'issue  au  camp  de  Grand- 
Pré.  Cette  retraite  était  d'une  grande 
difficulté;  il  fallait  cacher  ses  mouve- 
ments à  l'ennemi ,  passer  à  portée  de 
son  artillerie,  et  marcher  sur  un  te^ 
rain  fangeux  et  glissant.  Le  t6,  an 
matin ,  toutes  les  troupes  avaient  tra- 
versé r Aisne,  et  étaient  rangées  en  ba- 
taille sur  les  hauteurs  d'Autry,  à  quatre 
lieues  de  Grand-Pré.  I9e  se  voyant  pas 
poursuivi,  Dumouriez  continue  sa 
marche  sur  Dammartîn-sur-Hans, 
lorsqu'il  entend  du  désordre  et  des 
cris  de  Sauve  gui  peut  à  1  arrière-garde 
harcelée  par  des  hussards  prussiens. 
Les  généraux  Miranda,  Stengd  et 
Duval  parviennent  à  rassurer  leurs 
soldats.  Le  soir,  une  nouvelle  alerte 
vint  encore  jeter  l'épouvante;  elle  fut 
apaisée;  et,  le  lendemain,  on  prit 
position  à  Sainte  -  Menehould.  Beur- 
nonville ,  trompé  par  quelques  fuyards, 
et  croyant  à  une  retraite  générale,  al* 
lait  donner  Tordre  de  se  replier  vers 
l'intérieur,  lorsque  Dumouriez  Tavertifi 
de  venir  occuper  la  gauche  du  camp. 
Le  même  jour,  les  alliés,  côtoyant 
l'Aisne,  Tinrent  s'arrêter  au  nora  <to 
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la  fiioûné.  Leur  joie  était  grande ,  de 
penser  que  lac^uerre  allait  être  pronipté- 
nieot  terminée;  ils  n'avaient  qu^à  tour- 
ner à  gauche,  vers  Châlons,  pour  en- 
velopper Tannée  française,  tandis  qu*à 
droite  la  route  était  libre.  Keliermann, 
à  ce  moment,  avertit  Dumouriez  qu'il 
était  à  deux  lieues  de  Sainte-Menehould; 
et ,  sur  Tordre  de  son  général ,  il  se 
porta  hardiment  en  avant  de  TAuve , 
sur  les  hauteurs  de  Yalmy. 

Le  camp  de  Dumouriez  était  en- 
touré de  trois  cotés  par  TAisne,  la 
Bionne  et  FAuve ,  et  couvert ,  du  côté 
de  Cbâlons,  par  une  chaîne  de  collines 
oui  s'élève  en  demi-cercle  entre  les 
deux  ruisseaux ,  et  sur  le  point  le  plus 
élevé  desquelles  est  construit  le  mou- 
lin de  Vaimy.  L'ennemi ,  voulant  accu- 
ler I>umouriez  à  l'Aisne ,  et  lui  couper 
tout  moyen  de  retraite  sur  Châlons, 
jeta  quelques  postes  le  long  de  la 
Bionne,  tourna  cette  rivière,  garnit 
le  plateau  de  la  Lune ,  situé  à  un  quart 
de  lieue  du  moulin  de  Valmy,  et  s'é- 
tendit par  sa  droite  jusqu'à  Gizan- 
court ,  pour  de  là  marcher  sur  Sainte- 
Menehould.  Pendant  ces  opérations, 
Farmée  française  prenait  position.  En 
première  ligne,  Keilermann  couvrait 
le  tertre  de  Valmy  de  dix-huit  pièces , 
et  le  reste  de  son  armée  à  droite  et  à 
gauche  de  l'artillerie.  En  seconde  ligne , 
à  mi-chemin  de  Sainte -Menehould, 
Beurnonville  avec  seize  bataillons;  à 
droite,  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Haffrecourt ,  Stengel ,  avec  une  forte 
division  ;  à  gauche\  en  face  de  Gizan- 
court,  Cliazot,  avec  huit  mille  hom- 
mes; enfin,  Dumouriez  sur  les  collines 
qui  bordent  l'Aisne ,  et  la  cavalerie  au 
delà  de  l' Auve.  Le  matin ,  un  brouillnrd 
épais  ayant  caché  les  mouvements  des 
deux  armées ,  on  se  canonna  des  deux 
côtés  jusqu'à  dix  lieures.  Le  brouillard 
s'étaut  dissipé,  les  Prussiens  recon- 
nurent que  les  divisions  françaises 
étaient  habilement  placées  ;  mais ,  au 
moyen  de  leur  artillerie ,  ils  espéraient 
ouvrir  la  brèche.  En  effet,  leur  feu 
mieux  dirigé  entama  l'infimterie,  et 
Fexpiosion  de  deux  caissons  jeta  le 
désonfre  dans  la  première  ligne  ;  à  ce 
moment  tout  plia.  Brunswick ,  qui  ob- 


servait l'effet  de  son  artillerie,  forma 
son  infanterie  en  trois  colonnes,  et 
leur  ordonna  d'enlever  la  hauteur  de 
Valmy.  Keilermann ,  qui  déjà  a  eu  un 
cheval  tué  sous  lui ,  comprend  que  le 
sort  de  la  campagne  est  remis  à  son 
courage;  il  court  à  ses  soldats,  les 
ralfie  ;  oppose  à  chaque  colonne  d'at- 
taque une  colonne  profonde  d'un  ba- 
taillon de  front;  et,  parcourant  les 
rangs,  dit  :  «  Camarades,  pas  un  coup 
«  de  fusil  avant  que  l'ennemi  ait  gravi 
«  le  tertre.  Alors  à  la  baïonnette.  Vive 
«la  nation!»  A  ce  dernier  cri,  les 
volontaires  répondent  par  une  clameur 
d'enthousiasme ,  et  attendent  avee  im- 
patience l'ennemi  qui  monte  lente- 
ment ,  frappé  de  la  fiere  contenancje  de 
ces  savetier  s j  car  tel  est  te  nom  qu'il 
donnait  aux  soldats  républicains.  Pen- 
dant cette  marche  des  Prussiens ,  l'ar- 
tillerie française,  tirant  à  coups  préci- 
pités ,  les  arrête  et  les  force  à  se  retirer 
avec  une  énorme  perte  ;  le  canon  con- 
tinua le  combat  jusqu'à  la  (in  du  jour; 
alors  les  Prussiens  ayant  essaye  une 
seconde  attaque,  furent  encore  re- 
poussés. A  sept  heures,  le  feu  cessa, 
après  avoir  tué  de  part  et  d'autre 
huit  à  neuf  cents  hommes.  Dans  la 
nuit  même,  Keilermann  occupa  les 
hauteurs  de  Gizancourt;  les  Prus- 
siens demeurèrent  sur  les  hauteurs  de 
la  Lune.  Dans  le  fond  opposé  se  trou- 
vait Dumouriez  ;  à  sa  gauche ,  Keiler- 
mann. Dans  cette  position ,  les  Fran- 
çais faisaient  face  à  la  France,  et 
semblaient  l'envahir.  Les  Prussiens, 
qui  y  étaient  adossés,  paraissaient  la 
défendre.  Les  alliés ,  enfermés  entre 
Tannée  de  Dumouriez  et  le  corps  de 
vingt- huit  mille  hommes  assemblé  à 
Châlons,  ne  pouvaient  plus  espérer  de 
forcer  le  camp  de  Sainte  -  Menehould. 
C'est  alors  que  le  général  français 
déploya  une  grande  énergie;  il  sut 
résister  aiLx  sollicitations  de  ses  trou- 
pes qui  voulaient  attaquer;  son  camp 
était  bien  assis;  les  vivres  lui  arrivaient 
avec  abondance  ;  les  Prussiens,  au  con- 
traire, manquaient  de  subsistances; 
les  maladies  ravageaient  leurs  régi- 
ments ;  il  devait  les  laisser  se  consu- 
mer en  détail.  AJors  le  roi  de  Prusse 
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entra  en  conférence,  et  s'engagera  à 
évacuer  la  Ghani[>agne,  à  condition 
qu'il  ne  serait  pas  inquiété  dans  sa  re- 
traite. Aussitôt  après  la  conclusion  de 
la  trêve ,  dans  les  pi'emiers  jours  d'oc- 
tobre ,  il  fila  sur  Verdun  pour  regagner 
le  Rhin  par  Coblentz;  l'Autriclûen 
Cierfayt  retourna  en  Belgique  par  Ar- 
lon  et  Namur.  La  France  était  sauvée; 
et,  le  lendemain,  la  Convention  dé|)o- 
sait  Louis  XVI  et  proclamait  la  repu- 
bfique. 

Abiakismb.  —  L'arîanîsme  a  été 
de  toutes  les  hérésies  contre  lesquelles 
rÉglise  a  eu  à  se  défendre ,  la  plus  re- 
doutable et  la  plus  difficile  à  extirper. 
Ce  fut  vers  l'an  318  qu'il  commença 
à  éclater.  Son  auteur,  Arius',  était  un 

{>rétre  de  Libye  selon  les  uns ,  d'A- 
exandrie  selon  les  autres ,  chargé  alors 
dans  une  des  paroisses  de  cette  der- 
nière ville  appelée  Bancale,  de  la  pré- 
dication et  du  gouyernemeut  spirituel. 
Les  historiens  ecclésiastiques  rappor- 
tent qu'un  iour  son  évéque  Alexandre, 
parlant  delà  Trinité  devant  une  assem- 
blée de  son  clergé ,  et  ayant  deniandé 
à  chaque  assistant  son  avis  sur  un  texte 
relatif  au  Verbe,  Arius  contest«i  har- 
diment la  doctrine  d'Alexandre  et  l'ac- 
cusa de  sabetlianisme.Lesabellianisme, 
condamné  dans  un  concile  cinquante 
années  auparavant ,  était  la  confusion 
complète  de  la  nature  de  J.  C.  et  de  la 
nature  divine.  Suivant  Sabellius,  il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  les  per- 
sonnes de  la  Trinité:  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  c'étaient  trois  mots 
signifiant  trois  opérations  d'une  même 
chose.  Alexandre,  qui  pi'étendait  que 
le  Verbe  est  égal  à  son  Père  et  de  la 
même  substance  que  lui,  paraissait  à 
Arius  enseigner  une  doctnne  exacte- 
ment semblable.  Lui,  au  contraire, 
il  disait  :  «  Dieu  n'a  pas  été  toujours 
K  Père  ;  mais  il  y  eut  un  temps  où  il 
«  n'était  que  Dieu  seulement,  quoiqu'il 
«  soit  devenu  Père  dans  la  suite.  Le 
«  Fils  n'a  pas  été  toujours;  car  toutes 
•  choses  ajant  été  faites  du  néant,  le 
«  Verbe  divin ,  qui  est  du  nombre  des 
«  créatures,  a  aussi  été  fait  du  néant. 
■  Dieu  a3'ant  dessein  de  nous  pro- 
«  duhre,  a  créé  un  être  auquel  il  a  donné 


f  le  nom  de  Verbe,  de  Fils,  deSagesae, 
«  afin  de  s'en  servir  pour  notre  pro- 
«  duction;  par  conséquent  le  Fils  est 
«  inférieur  au  Père,  qui,  à  proprement 
«  parler,  est  le  seul  vrai  Dieu.»  Alexan- 
dre reproclia  à  son  tour  à  Arius  de 
reproduire  l'erreur  de  Paul  de  Sanio- 
sate ,  condamné  par  le  coneile  d'An- 
tioclie  en  270.  Arius,  en  ^tet,  avait  en 
pour  maître  saint  Lucien  d'AnUoche 
qui  se  rattachait  à  Paul  de  Samosate; 
il  persista  dans  son  affirmation;  il 
écrivit  sous  divers  titres .  et  notam- 
ment sous  celui  de  Thalle  ^  un  livre 
où  il  exposa  son  principe,  qu'il  se 
vanta  de  tenir  des  théologiens  les  plus 
savants  et  les  J3lus  profonds.  Bientôt 
ses  progrès  furent  assez  effrayants 
pour  qu'Âl^andre  crût  devoir  convo- 
quer un  concile  à  l'effet  de  le  juger. 
Les  évéques  de  l'Egypte ,  de  la  Penta- 
pole  et  de  la  Libye ,  réunis  a  Alexan- 
drie, anathématisèrent  Arius.   Mais 
celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  convaincu 
d'erreur.  Loin  de  là,  il  envoya  de  toutes 
parts  sps  professions  de  foi;  il  alla  lui- 
même  en  Palestine  et  en  Bithynie  ré- 
pandre sa  doctrine,  et  il  trouva  des 
adhérents  dans  un  grand  nombre  d'é- 
vêques  qui ,  assemblés  en  ooncile ,  le 
justifièrent  et  s'efforcèrent  de  le  justi- 
fier auprès  des  prêtres  d'Orient.  11 
Ï>araît,  d'après  un  portrait  que  nous  a 
aissé  de  lui  saint  Kpiphane,  qu'il  était 
merveilleusement  doué  pour  séduire. 
Vieux  alors ,  toute  sa  personne  respi- 
rait l'austérité  et  la  vertu.  Son  visage 
amaigri  par  l'étude  et  par  l'abstinen- 
ce, sa  taille  haute ,  ses  manières  affa- 
bles quoique  graves,  sa  conversation 
insinuante ,  tout  en  lui   gagnait  les 
esprits,  ce  dont  les  écrivains  orthodoxes 
se  vengèrent  en  l'accusant  d'hypocri- 
sie ,  ou  en  attribuant  aux  inquiétudes 
d'une  ambition  envieuse  la  tristesse 
maladive  de  son  extérieur. 

Constantin  venait  de  vaincre  Lid- 
nius ,  et  il  se  livrait  avec  TÉgiise  à  la 
joie  de  son  triomplie  qu'il  croyaitooa- 
plet ,  quand  lui  arrivèrent  les  funestes 
nouvelles  du  débat  soulevé  à  Alexan- 
drie, et  du  schisme  qui  en  avait  été 
la  suite;  il  se  troubla  et  écrivit  avec 
douleur  une  lettre  curieuse  i  Vévkp^ 
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Alexandre  et  au  prêtre  Arius  ;  il  y  disait 
entre  autres  choses  :  «  Délivrez-moi  de 
mes  soÎDS  et  de  mes  inquiétudes , 
rendez-moi  la  beauté  du  jour  et  le  re- 
pos de  la  nuit.  Vous  n'avez  aucune 
raison  de  vous  diviser.  Demandez- 
Toas  pardon  les  uns  aux  autres,  et 
accordez- vous  aux  conditions  raison- 
nables que  je  vous  propose.  Il  ne 
fallait  m  faire  les  questions  que  vous 
avez  faites,  ni  y  repondre.  Car  bien 
que  ces  questions-la  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  et  qui  ne  spnt  agitées 
d'ordinaire  que  p^  des  personnes 
qui  ont  trop  de  loisir,  servent  à 
exercer  Fesprit,  il  est  plus  à  propos 
de  les  tenir  secrètes  que  de  les  pu- 
Irfier  légèrement  devant  le  peuple. 
Combien  y  a-t-il  peu  de  personnes 
qui  soient  capables  de  pénétrer  une 
matière  si  relevée,  et  de  l'expliquer 
avec  des  paroles  qui  répondent  a  sa 
dignité  !  Quand  bien  même  il  y  aurait 
des  hommes  capables  de  les  expliquer 
de  la  sorte  «  à  combien  de  personnes 
da  peuple  pourraient  -  ils  se  faire 
entendre .'  Il  ne  s'agit  entre  vous 
d'aucun  commandement  de  la  loi 
ni  d^auciin  dogme  qui  regarde  le  culte 
dû  à  Dieu.  Vous  êtes  sur  tout  cela 
dans  ie  même  sentiment,  et  vous 
pouvez  aisément  vous  réunir  dans 
une  même  communion.  Si  en  dispu* 
tant  avec  trop  de  subtilité  sur  ces 
questions  vaines  et  inutiles,  vous  ne 
vous  accordez  pas  avec  les  autres , 
que  ciiacun  retienne  son  sentiment 
oans  le  secret  de  son  coeur ,  etc.  (*)  > 
Mais  rhomme  d'action  avait  beau 
OMconnattre  l'importance  des  problè- 
mes agités,  cette  importance  n'en 
frappait  ps  moins  toute  l'Église.  Les 
eontestations  ne  cessèrent  point  et 
prirent  chaque  jour  un  nouveau  degré 
de  TÎolence.  Le  schisme  faisant  par- 
tout de  nouveaux  progrès ,  l'empe- 
renr  résolut  d'assembler  un  concile 
général.  Ce  concile,  le  premier  œcu- 
ménigve,  se  réunit  en  Bithynie.  Trois 
cent  dix-bnit  évéques  y  assistèrent, 
accompagnés  des  plus  habiles  de  leur 
do^  ^exandre  y  amena  un  de  ses 

(*)  Cmèfae,  Tie  de  ConaUmlin  It. 


diacres ,  Athanase  y  depuis  son  suc- 
cesseur ,  qui  y  déploya  un  zèle  ardent. 
Arius  y  comparut  avec  quelques-uns 
de  ses  partisans,  Eusèbe  de  r^icomé- 
die  entre  autres;  il  y  soutint  ses  opi- 
nions avec  fermeté.  Eusébe  démontra 
que  si  on  admettait  que  le  Verbe  fût 
incréé ,  il  fallait  le  reconnaître  aussi 
bonsubstantiel  à  son  père  (eu  grec 
omousios  )  ;  et  il  fit  remarquer  que  le 
concile  d'Antiocbe ,  en  condamnant 
Paul  de  Saraosate ,  avait  refusé  d'em- 
ployer cette  expression  ;  mais ,  cette 
fois,  les  Pères  adoptèrent  l'expression 
d'un  commun  accord,  et  le  symbole 
de  Nicée,  devenu  le  symbole  sacramen- 
tel ,  porta  que  Jésus-Christ  est  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles  y  quHl  est 
Dieu  de  Dieu^  engendré  et  no-n/aity 
consitbstanMel  à  son  Père.  Constantin 
présent  déclara  qu'il  ferait  respecter 
cette  décision,  et  menaça  de  l'exil  tous 
les  dissidents.  Arius ,  dont  les  écrits 
furent  condamnés  et  brûlés,  ayant  re- 
fusé de  se  soumettre ,  fut  relégué  en 
Illyrie.  Dix-sept  évéques,  qui  se  rédui- 
sirent bientôt  a  deux,  subirent  la  même 
conséquence  dn  même  refus.  Quelques 
autres  n'adhérèrent  qu'en  substituant 
au  mot  omousios  (  de  même  substan- 
ce ) ,  décrété  par  le  concile ,  le  mot 
omoiausios  (  de  substance  semblable) , 
qui  n'entraînait  pour  Jésus -Christ 
qu'une  divinité  par  participation.  De 
la  la  fameuse  division  en  homousiens 
et  homoiousiens  y  qui  partagea  l'Église 
dans  la  suite. 

Les  ariens ,  après  la  crémière  émo- 
tion produite  par  cette  issue  du  con- 
cile ,  se  retrouvèrent  bientôt  un  parti 
considérable  et  firent  des  progrès  de 
plus  en  plus  redoutables.  Ils  attirèrent 
a  eux  Constantin  lui-même,  qui  céda, 
dit-on ,  à  l'influence  de  sa  sœur  Cons- 
tantia.  Le  despotique  empereur  mit 
dès  lors  à  faire  dominer  Tarianisme 
la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  dans 
le  principe  à  Técraser.  Il  rappela  Arius 
à  Alexandrie,  et  bientôt  après  le  fit 
venir  triomphalement  à  Constantino- 
ple  où  il  voulait  forcer  Alexandre,  de- 
venu évéque  de  cette  ville,  à  l'admettre 
à  sa  communion ,  quand  l'hérésiarque 
mourut.  Après  sa  mort ,  ses  idées  et 
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ses  adhérents  continuèrent  à  avoir  la 
faveur  de  Constantin.  Athanase,  qui 
était  monté  sur  le  siège  d*Alexandrie, 
fut  désormais  le  chef  et  le  héros  de  la 
résistance  orthodoxe.  Les  calomnies, 
les  persécutions,  rien  ne  lui  man- 

3ua.  D'abord,  Fempereur  le  fit  con- 
amner  par  ses  ennemis  les  plus  vio- 
lents, qu*il  réunit  en  concile  à  Tyr, 
et  puis  il  Tcxila  en  Gaule,  à  Trêves. 
Rappelé  quinze  mois  après  par  Cons- 
tance, qui  venait  de  succéder  à 
Constantm  ,  Athanase  fut  de  nouveau 
chassé  de  son  siège ,  après  avoir  été 
condamné  dans  un  concile,  sous  d'o- 
dieux prétejites  qui  couvraient  la  haine 
portée  à  ses  doctrines,  et  remplacé 
par  un  évéque  arien.  Rome  intervint. 
Les  habitants  d'Alexandrie  tuèrent  leur 
évéque  intrus.  Constant  décida  son 
père  Constance,  effrayé,  à  rappeler 
Athanase;  mais,  après  la  mort  de  Cons- 
tant, Fempereur  revint  à  ses  violen- 
ces. Il  fit  condamner  encore  Athanase 
dans  le  concile  de  Milan ,  et  Tillustre 
athlète  de  la  foi  dut  aller  chercher  une 
retraite  dans  le  désert. 

Nous  nous  levons  alors ,  comme  dit 
Corneille;  c'est  alors  que  notre  patrie 
se  montre  d'une  manière  éclatante  dans 
cette  querelle  par  un  de  ses  plus  glo- 
rieux représentants. 

En  355 ,  Constance  vint  dans  l'Oc- 
cident, et  s'efforça  d'y  éteindre  l'or- 
thodoxie comme  il  avait  tenté  de 
le  faire  dans  l'Orient.  Il  procéda 
d'abord ,  selon  l'usage ,  par  la  force 
brutale  :  il  exila  entre  autres  Tévé- 

2ue  de  Rome,  Liberius,  'et  l'évéque  de 
lordoue,  Osius ,  presque  centenaire. 
Puis  if  eut  recours  aux  ruses  diplo- 
matiques :  il  fit  proposer  et  triompher 
dans  des  conciles ,  notamment  a  Sir- 
mium ,  des  professions  de  foi  captieu- 
ses ,  destinées  à  rallier  les  résistances 
chancelantes  et  fati|uées.  Liberius  et 
Osîus  cédèrent  en  erfet  avec  beaucoup 
d'autres.  A  un  concile  tenu  quelque 
temps  auparavant  à  Béziers ,  I  évéque 
de  Poitiers  refusa  obstinément  toute 
concession  qui  entamait  le  dogme  es- 
sentiel, et  fut  relégué  en  Phrygie  :  cet 
éféque,  c'était  notre  saint  Hiraire. 
1^  Saint  HHaireraeoiïte  lui-même  dans 


un  de  fses  ouvrages,  comment,  parti 
de  l'épicuréisme ,  il  s'était  progressi- 
vement élevé  aux  idées  religieuses ,  et 
puis  au  christianisme  y  et  au  dogme 
du  Verbe  fils  de  Dieu,  et  n'avait  trouvé 
que  là  repos  et  bonheur.  11  appor- 
tait donc  dans  la  discussion  un  intérêt 
personnel ,  comme  a  dit  M.  J.-J.  Am- 
père dans  un  remarquable  chapitre  de 
sa  belle  Histoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  douzième  siècle;  il  défendait 
sa  conquête ,  son  bien. 

TI  resta  quelque  temps  dans  son  exil 
sans  recevoir  de  nouvelles  des  évéques 
gaulois,  et  il  attribuait  leur  silence  a  la 
lâcheté.  Enfin  il  lui  vint  une  lettre  où 
ils  lui  déclaraient  rejeter  les  opinions 
de  Saturnin,  évéque  de  Toulouse,  qui 
personnifiait  alors  l'arianisme  en  Gau- 
le, et  désapprouver  formellement  les 
concessions  faites  à  Sirmium;  ils  le 
consultaient  dans  cette  lettre,  sur  oe 
qu'il  fallait  penser  des  homoiousiens 
ou  demi-ariens.  Saint  Hilaire  leur  écri- 
vit en  réponse  un  Traité  des  synodes, 
plein  de  modération  évangélioue  et 
d'habileté  politique ,  malgré  sa  ndélité 
aux  principes.  Après  quatre  ans  d'eiil, 
Il  quitta  la  Phrvgie  pour  aller  voter 
an  concile  de  Séfeucie  où  il  fut  appelé. 
Il  fut  à  peu  près  seul  à  défendre  ses 
convictions;  mais  il  ne  puisa  que  plus 
de  forC6;,d^ns  cet  isolement;  et  quand 
ses  adveir^àires  eurent  eu  le  dessus,  il 
accompagiia  les  députés  que  le  con- 
cile chargea  de  porter  à  l'empereur  sa 
délibération.  Arrivé  à  Constantino- 
pie ,  il  écrivit  une  histoire  du  concile, 
où  sa  polémique  ne  perdit  rien  de  sa 
vigueur,  et  il  adressa  à  Constance  lui- 
même  deux  remontrances.  Tune,  pleine 
de  passion  contenue,  où  il  le  suppliait 
de  se  convertir  et  de  l'écouter  en  pleic 
concile;  l'autre,  où  il  laissait  échap- 
per de  son  cœur  indigné  ces  éloquen- 
tes paroles  uue  nous  empruntons  à  la 
traduction  ae  M.  Ampère  :  «  C'est  le 
«  temps  de  parler ,  car  le  temps  de  se 
o  taire  est  passé;  attendons  le  Christ, 
«  car  Tantechrist  a  triomphé;  que  les 
«  pasteurs  crient,  car  les  mercenaires 
«ont  pris  la  fuite;  livrons  nos  vies 
«pouf  notre  troupeau,  puisque  les 
«  loups  iK>at  entrés  dans  la  bcijfariset 
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me  le  lion  furieux  rdde  à  i*ent<Hir... 
Fiât  à  Dieu  que  j*eusse  vécu  sous  un 
riéron  ou  un  Décius  !  je  n'aurais  pas 
enu'ot  le  chevalet  ^  parce  que  je  sais 

Îulsaîe  a  été  scié  en  deux  morceaux, 
e  n'aurais  pas  craint  les  flammes , 
me  souvenant  des  jeunes  Hébreux 
qui  chantèrent  dans  la  fournaise.  Je 
n'aurais  pas  craint  la  croix  et  le 
brisement  de  mes  jambes,  me  rap- 

rant  le  bon  larron  transporté  dans 
del.  Cette  guerre  contre  des  en- 
Demis  déclarés  m*eût  été  douce;  nous 
aurioBS  combattu  ouvertement  con- 
tre ceux  qui  t'auraient  nié ,  d  mon 
Dieo  I  et  ton  peuple  noua  eût  suivis 
oomme  des  chefs ,  car  la  persécution 
lui  fDoutrerait  où  est  la  foi.  Mais 
Doos  combattons  contre  un  persécu* 
tcur  qui  trompe,  contre  un  ennemi 
oui  flatte,  contre  Constance,  l'ante- 
airist,  qui  ne  frappe  pas  le  dos, 
mais  diatouille  le  ventre  ;  ne  pros- 
crit pas  pour  la  vie,  mais  enrichit 
pour  la  mort;  qui  n'enchaine  pas  la 
liberté  dans  les  prisons,  mais  honore 
la  servitude  dans  les  palais  ;  il  ne 
tranche  pas  la  t^te  par  le  fer,  mais 
il  tne Tâme  avec  l'or;  il  ne  lutte  pas 
dans  la  crainte  d'être  vaincu ,  mais 
il  flatte  pour  dominer;  il  confesse  le 
Christ  pour  le  nier  ;  il  établit  l'uni- 
té, de  peur  que  la  pafx  n'existe;  il 
bâtit  des  églises  et  il  démolit  la  foi. 
Tu  es  dans  ses  paroles  et  dans  sa 
bouche ,  ô  mon  Dieu ,  et  il  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  que  tu  ne  sois  pas 
Dieu,  pour  que  tu  ne  sois  pas  père- 
Quelle  est  ta  foi?  à  <]uel  symbole 
crois-tu?  Je  vais  te  suivre  à  travers 
les  degrés  par  où  tu  t'es  précipité  jus- 
qu'au fond  du  gouffre  de  ton  blas- 
phème... De  quel  évéque  as-tu  laissé 
la  main  innocente?  Quelle  langue 
n'as -tu  pas  forcée  au  mensonge  ? 
Quel  cœur  n'as-tu  pas  fait  varier  et 
condamner  son  premier  sentiment  ? 
0  scélérat!  qui  te  joues  de  ritglise, 
les  chiens  seuls  retournent  à  leur 
vomissement,  et  tu  as  contraint  des 
prétre.s  du  Christ  à  repreudre  ce 
qu'ils  avaient  rejeté.  Tu  te  dis  chré- 
tien, mais  tes  actes  prouvent  que  tu 
ne  l'es  pas;  tu  ordonnes  quon  te 


«  remette  les  dépositions  deû  éféduei 
«  d'Afrique,  par  lesquelles  ils  condam- 
tt  nent  les  blasphèmes  d'Ursatius  et  de 
«  Valens  :  ils  refusent;  tu  menaces  et 
«  tu  envoies  arracher  les  dépositions. 
«  Eh  quoi  !  penses-tu  que  le  Christ  ne 
«juge  que  sur  un  texte  écrit,  et  que 
«  pour  accuser  la  volonté  de  l'homme 
«  il  ait  besoin  d'un  morceau  de  pa^ 
«  pier  ?  Ou  crois-tu  que  ce  qui  a  été 
«  une  fois  écrit  et  violemment  dérobé 
«  par  toi  puisse  être  effacé  de  la  cons- 
«  cience  de  Dieo  ?  Tes  papiers  seront 
«un  jour  cendre  comme  toi-même, 
«  mais  La  condamnation  du.  criminel 
«  vit  éternellement....  » 

Constance,  pour  n'avoir  plus  devant 
lui  un  pareil  adversaire,  renvoya  en 
Gaule  saint  Hilatre ,  qui  y  publia  son 
beau  TYaité  sur  la  Trinité,  et,  ajou* 
tant  l'action  aux  écrits,  travailla  «ans 
relâche  à  la  fusion  des  demi-ariens  et 
des  homousiens.  Il  y  parvint,  et  il  n'y 
eut  bientôt  plus  en  Gaule  que  des  or« 
tliodoxes.  Athanase,de  retour  à  Alexan* 
drie  vers  ce  temps ,  après  l'avènement 
de  Julien ,  arrivait  au  même  résultat 
par  des  moyens  tout  semblables. 

II  s'en  fallait  de  beaucoup  cependant 
que  les  destinées  de  l'arianisme  iu%» 
sent  achevées.  Quand  le  monde  ancien 
lui  manqua  tout  à  fait ,  vers  le  règne 
de  Théodose,  il  lui  vint  du  lond  des 
forêts  et  des  déserts  des  peuples  tout 
entiers  pour  l'adopter  et  le  défondre. 
Les  Visigoths,  les  Vandales,  les  Sue- 
ves,  les  Ostrogotlis,  les  Bourguignons, 
les  Lombards,  n'eurent  pas  primitive- 
ment d'autre  christianisme,  et,  par 
eux,  il  régna  plus  ou  moins  dans  la 
Gaule,  eu  Espagne,  en  Afrique,  en 
Italie,  dans  TArchipel,  dans  la  Pan- 
ncnîe ,  etc.  Seuls  parmi  les  barbares, 
les  Francs  reçurent  la  foi  de  l'Église 
romaine,  et  de  là  vint  leur  fortune. 
C'est  lËglise  qui  les  appela,  l'Église 
qui  les  seconda  dans  leur  mardie,  et 
leur  prépara  les  voies  de  la  domina- 
tion. Samt  Avitus,  évéque  de  Vienne 
et  sujet  des  Bourguignons  ariens,  écri- 
vait a  Clovis  :  «  Quand  veus  combat- 
«  tez,  c'est  à  nous  au'est  la  victoire  {cùm 
vifugnatis,  vincimtis  }.  »  Partout  les 
évéques  pensaient  comme  Avitus,  et 
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on  le  voit  bien  à  leur  conduite.  Clovis 
sentait  que  sa  force  était  là  ;  on  con- 
naît son  mot  fameux  avant  d^aller 
s'empairer  des  terres  des  Visigoths  :  «  Il 
«  me  déplaît  que  ces  ariens  possèdent 
«  la  meilleure  partie  des  Oaules  ;  al- 
«  Ions  sur  eux  avec  Taide  de  Dieu ,  et 
«  chassons-les.  »  Voilà  les  origines  de 
notre  puissance  et  de  notre  natio- 
nalité. 

L'arianisme  ne  s'éteignit  parmi  les 
populations  barbares  que  vers  le  sep- 
tième et  le  huitième  siècle ,  en  Italie 
et  en  Espagne ,  sous  Aribert  et  sous 
Récarède.  Mais  à  ce  moment  même, 
sous  un  autre  nom  et  avec  Taide  d'une 
autre  race,  il  triomphait  de  nouveau, 
pour  s'étendre  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux confins  de  l'Orient.  Le  mafao- 
métisme  n'est  au  fond  que  Tarianis- 
me.-Comme  lui,  il  proclame  l'unité  de 
Dieu,  avec  un  prophète  créé  au  com- 
mencement des  temps  et  réservé  pour 
paraître  à  son  heure.  Enfin  l'arianisme 
est-il  autre  chose  que  le  socinianisme 
qui  a  vaincu,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  en  son  propre  nom,  et,  comme 
le  remarque  Bossuet  dans  VHistoire 
des  variations^  avec  toutes  les  sectes 
protestantes,  qu'elles  le  sachent  ou 
qu'elles  l'ignorent,  qu'elles  l'avouent 
ou  qu'elles  le  dissimulent?  est-il  autre 
chose  que  le  déisme  qui  a  vaincu  avec 
la  philosophie?  C'est  en  dire  assez 
pour  justiner  l'étendue  que  nous  avons 
donnée  à  l'histoire  de  cette  doctrine. 

Abiége  (Àurigera)^  rivière,  prend 
sa  source  dans  les  Pyrénées,  pa^se  à 
Acqs,  Foix,  Pamiers,  et  se  jette  dans 
la  Garonne  près  de  Toulouse.  L'Arié^e 
est  célèbre  pour  les  paillolles  ou  pail- 
lettes d'or  qu'elle  roule  avec  son  sa- 
ble, ce  qui  lui  avait  valu  son  nom 
^Âurigera.  Elle  reçoit  deux  ruisseaux 
qui  roulent  aussi  des  paillettes  d'or, 
le  Ferriet  et  le  Benagues.  Les  endroits 
où  l'Ariéffe  rouie  de  l'or  sont  les  pays 
de  Foix,  l'évéché  de  Mireçoix,  et  sur- 
tout les  environs  de  Pamiers.  Cet  or 
est  très-pur,  mais  peu  abondant  :  les 
individus  qui  le  pèchent  ne  gagnent  pas 
plus  de  40  sous  par  Jour.  —  L'Ariége 
est  encore  fameuse  par  la  bonté  de  son 
poisson;  on  y  pèche  d'excellentes  trui- 


tes saomonées  et  des  aloses  d'an  goilt 
délicieux ,  selon  d'Expiliy. 

Abiége  (département  de  1'  ).  —  Ce 
département,  formé  du  pays  de  Foix  et 
du  Conserans,  est  borné  au  nord  par 
le  département  de  F  Aude,  à  l'est  par 
les  Pyrénées  orientales,  au  sud  par  les 
monts  Pyrénées  qui  le  sqiarent  de 
l'Espagne,  et  à  l'ouest  par  la  haute 
Garonne.  Sa  superficie  est  de  cinq  cent 
vingt-neuf  mille  cinq  cent  quarante 
hectares,  et  sa  population  de  deux  cent 
soixante  mille  cinq  cent  trente-six  ha- 
bitants. Il  est  divisé  en  trois  arron- 
dissements, Foix,  Pamiers  et  Saint- 
Girons,  subdivisés  en  vingt  cantons  et 
en  trois  cent  trente-sept  communes. 
La  ville  de  Foix  est  son  chef-lieu.  Le 
département  de  l'Aride  fait  partie  de 
la  dixième  division  militaire  et  de  la 
douzième  conservation  forestière;  il 
ressortit  à  la  cour  royale  et  à  l'acadé- 
mie de  Toulouse,  et  possède  un  évécfaé 
à  Pamiers  et  une  église  consistorïale 
réformée  au  Mas-d'Azil.Il  paye  744,483 
francs  de  contributionsdirectes,  sar  un 
revenu  territorial  de  9,841,000  francs, 
et  envoie  trois  députés  à  la  chambre. 

Un  sceptique  et  un  pape ,  Bayle  et 
Benoît  II  (  fais  d'un  boulanger  ae  Sa- 
Verdun  et  mort  en  1342  ) ,  sont  les 
plus  grandes  illustrations  de  ce  dépar- 
tement. 

Abistogbates.  —  Depuis  la  ré^ 
volution  de  1789,  on  appelle  ainsi 
en  France  les  hommes  ennemis  de 
l'égalité.  Ce  n'est  pas  dans  cet  article 
qu'il  convient  de  rappeler  les  différents 
partis  dont  les  membres  étaient,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  indistincte- 
ment confondus  sous  la  dénomination 
d'aristocrates;  il  nous  suffira  de  dire 
que  cette  dénomination  était  une  ac- 
cusation terrible  contre  l'individu  au- 
quel elle  était  appliquée,  et  la  fameuse 
chanson  Àhl  ça  ira  y  ça  ira,  etd 
témoigne  de  la  haine  que  la  France 
révolutionnaire  avait  conçue  contre  les 
jpartisans  avoués  ou  déguisés  de  Tan- 
cien  régime. 

Abistogratie.  Voy.  FÉonAUTÎ» 
Noblesse  et  Bourgeoisie. 

Arles ,  ville  de  Provence  (départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône),  sur  la 
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rÎTe  gauche  du  Rh6oe,  à  seize  lieues 
nord-ouest  d*Aix.  —  Connue  des  Ro- 
mains sous  le  nom  é^ÂrdoUy  Àrelasy 
fXArelatumy  elle  avait  été,  suivant 
quelques  auteurs,  bâtie,  aussi  bien  que 
IfarseilJe,  par  une  colonie  de  Phocéens. 
Cependant,  d*autres  savants  pensent 
quelle  est  encore  plus  ancienne  :  ils 
prétendent  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Gau- 
lois Saliens,  et  que  son  nom  signîûe 
hàlkdans  un  marais  (de  ar^  au,  tilatey 
isarais,en  Iangueceltique).Quelques  an- 
tiquaires ont  avancé,  non  sans  quelque 
mumblance,  que  Àrelate  vient  de 
ora  laUiy  autel  étendu ,  et  que  pen- 
dant loi^mns  les  druides  ont  immolé 
des  nctinies  humaines  sur  cet  autel , 
doot  on  croit  reconnaître  les  ruines 
dus  les  débris  d*une  pyramide  que  Ton 
voit  à  la  Roquette,  près  d'Arles.  Il  pa- 
rait cependant  plus  probable  q^xe  cette 
ville  doit  son  ongine  à  Jules-Cesar  qui, 
après  avoir  enlevé  aux  Marseillais  une 
partie  de  leur  territoire,  en  forma  une 
colonie,  dont  il  établit  le  chef-lieu  à  Ar- 
ia. Quoi  qu*il  en  soit ,  Constantin  le 
Grand,  se  plaisant  beaucoup  à  Arles, 
J  séjourna  longtemps  ,  l'augmenta  et 
romade  somptueux  édiGces.  C'est  réel- 
kfnent  de  cette  époque  que  date  sa 
8|ilendeur.  Constantin  fonda,  sur  la 
nve  droite  du  fleuve,  une  nouvelle 
ville  (faubourg  de  Trinquetaille)  qu'il 
it  communiquer  avec  rancienne  par 
un  pont,  et  voulut  qu'Arelate  s'appe* 
Ut  Constantùui.  Son  fils  Constant  en 
fit  aussi  la  capitale  de  ses  États.  La  ville 
d'Arles  fit  d'abord  partie  de  la  Narbon- 
luise,  puis  de  la  Viennoise.  Honorius 
y  plaça  le  siège  de  la  préfecture  du  pré- 
toire des  Gaules;  plus  tard ,  l'assem- 
blée des  sept  provinces  s'y  réunissait 
chaque  année ,  et  Arles  prit  alors  le 
Dom  de  Mater  omnium  Galiiarum. 

En  466,  Arles  tomba  au  pouvoir  des 
Visigoths,  puis  des  Ostrogoths,  et, 
'près  la  chute  de  leur  empire,  elle  passa 
sous  la  domination  des  rois  francs, 
auxquels  Justinien  la  céda.  En  720, 
les  Sarrasins  prirent  Arles  et  la  dé- 
vastèrent; Charlemagne  arrêta  leurs 
nTaj;es;  et  sts  successeurs  restèrent 
^  possession  d'Arles  jusqu'à  ce  que 
Bosoa  (879),  gouverneur  de  Bour- 


gogoe,  prit  le  titre  de  roi  ;  alors  Ar- 
les fit  partie  du  nouveau  royaume* 
Lorsque  cet  État  se  démembra ,  AriM 
se  rendit  indépendante;  dès  l'an  1181, 
la  république  d'Arles  était  établie.  Elle 
était  gouvernée  par  des  consuls  sous 
l'autorité  des  archevêques  vassaux  de 
l'empire  d'Allemasne.  Pour  conserver 
sa  liberté,  Arles  tut  ooligée  de  lutter 
longtemps  contre  les  comtes  d'Arles 
et  de  Provence.  En  1313 ,  Arles  obtint 
la  charte  en  vertu  de  laquelle  elle  était 
reconnue  comme  État  libre  et  indépen- 
dant Ce  petit  État  comprenait ,  outre 
la  ville,  plusieurs  paroisses  de  la  cam- 
pagne. Cependant  Arles  fut  obligée  de 
se  soumettre  à  Charles  d'Anjou,  en 
1251 ,  et  dès  lors  cette  ville  a  suivi  le 
sort  de  la  Provence. 

Il  s'est  tenu  à  Arles,  à  différentes 
époques,  treize  conciles.  Le  premier 
et  le  plus  important  fut  assemblé  eu 
314;  on  y  condamna  les  donatistes. 
Les  autres  furent  tenus  en  353,  442, 
453,  455,  475,  524,  544,  814» 
1034 ,  1234 ,  et  le  dernier  en  1260. 

Arles  est ,  sans  contredit ,  l'une 
des  villes  du  royaume  où  l'on  trouve 
les  plus  belles  antiquités  romaines. 
L'amphithéâtre  a  été  vraisemblable- 
ment bâti  par  Jules  César.  Ce  monu- 
ment, de  forme  ovale,  est  un  des  plus 
importants  par  son  étendue.  La  lon- 
gueur de  son  grand  axe  est  de  cent 
quarante  mètres  ;  celle  du  petit  axe  est 
de  cent  trois  mètres.  L'amphithéâtre 
d'Arles  a  trois  ordres  d'arcnitecture , 
et  chaque  étage  est  percé  de  soixante 
arcades.  Des  quatre  portes  de  ce  mo- 
nument, celle  du  nord  est  la  plus  re- 
marquable. Dans  le  moyen  âge ,  l'am- 
phithéâtre d'Arles  devint  une  forteresse 
que  l'on  flanqua  de  tours.  On  trouve 
encore  dans  cette  ville  les  ruines  d'un 
théâtre  (la  Tour  Rolland) ,  des  Ther- 
mes ou  du  Forum,  et  du  palais  de  Cons- 
tantin. Ce  que  l'on  appelle  à  Arles,  V£» 
liscamp ,  Campus  Elisiûs ,  est  l'an- 
cien cimetière  où  l'on  a  trouvé  de 
magnifiques  tombeaux.  Parmi  les  cu- 
riosités que  renferme  Arle^,  on  doit 
aussi  mentionner  l'obélisque  qui  décore 
la  place  Royale.  Cet  obélisque ,  en  gra- 
nit de  l'Esterel,  est  le  seul  qui  ait  été 
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exécuté  hors  de  l*Éi:.vpte.  fl  a  qoa- 
rante-sept  pieds  de  hâiitear  et  repose 
Mir  quatre  lions.  On  en  fit  la  déeouvfrte 
en  1SS9,  et  Louis  XIV,  en  1676,  le  fit 
tirer  de  terre  et  élever  sur  sa  base.  Pé- 
lÎMOn  composa,  en  Thonnear  du  grand 
roi,  quatre  inscriptions,  qui  ^rent 
gravées  sur  lesi faces  de  l'obélisque. 

Entre  tous  les  monuments  élevés  pen* 
dant  le  moyen  âge,  on  distingue  la  ca* 
tbédrale,dônt  le  portail  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  du  xii*  siè- 
cle. Cette  église  est  sous  le  vocable  de 
ftarnt  Trophime. 

L'église  de  Mont-Majour  renferme 
tio  cloître  f  dont  l'aspect  mauresque 
rappelle  bien  l'époque  où  il  fut  cons- 
truit (XI*  siècle). 

L'hôtel  de  ville  a  été  bâti  sur  les  des- 
sins de  Mansard,  et  est  de  tons  les 
monuments  modernes  le  plus  remar- 
quable. 

Arles  renferme  un  précieux  musée 
d*antiquités,placédansrancienne  église 
de  Sainte- An  ne.  Les  morceaux  les  plus 
intéressants  sont  l'autrl  de  la  bonne 
déesse  ;  un  monument  mithriaque  ;  un 
groupe  de  Médée  égorgeant  ses  en- 
fants, etc. 

Plusieurs  hommes  célèbres  sont  nés 
à  Arles.  Parmi  eux  nous  citerons  le 
P.  Maure,  orateur  chrétien,  mort  en 
1728;  Saxe,  historien  d'Arles;  Bale- 
chou,  graveur;  Liétaud,  mathémati- 
cien, et  Piquet  de  Méjanes,  biblio- 
graphe. 

ABLiNcotmT  (Victor,  vicomte  d'), 
romancier  célèbre  dans  un  certain 
monde ,  descend  d*une  des  plus  riches 
familles  de  la  Picardie.  Son  père  était 
fermier  général.  La  révolution  apporta 
de  ^anas  changements  dans  la  fortune 
du  jeune  d'Arlincourt.  Pourtant  il  put, 
ainsi  que  son  frère ,  entrer  dans  des 
carrières  élevées.  Sous  l'empire,  il  de- 
vint auditeur  de  première  classe  ;  1815 
l'éleva  au  poste  oe  maître  des  requêtes, 
et  lui  rendit  une  partie  de  ses  richesses, 
prêtées  par  son  père  à  Louis  XVIII  au 
moment  de  l'émigration.  Bientôt  après 
il  se  voua  tout  entier  aux  lettres.  Dès 
1810,  il  avait  publié  ^  en  Thonneur  de 
l'empereur,  un  petit  poëine  intitulé  : 
Une  Matinée  de  Charlemagne.  En 


1818,  fl  fit  imprimer  un  poème  épiqae 
en  vingt-quatre  chants,  intitulé  :  Char" 
lemagne.  A  dater  de  1821 ,  il  publia 
une  série  de  romans  :  Le  SotUmny 
r Étrangère,  leJlenégat,  fvsiboe,  sous 
la  restauration;  et  depuis  la  révohitioa 
de  juillet,  le*  Bebeiles  wus  ChaHei  V^ 
les  ÈatrchetÊrSy  te  Brasseur-roij  etc. 
Ce  qu'il  j  a  de  meilleur  à  dire  en  î^ 
veur  de  tous  ces  écrits,  c'est  qu'ils  ont 
eu  pour  la  plupart  une  vogue  réelle, 
quoique  fort  exagéra  par  les  libraires 
et  Fauteur  lui-même. 

Ablo!«,  ville  du  Luxembourg,  à 
vingt-sept  kilomètres  ouest  de  la  ville 
de  ce  nom ,  appartint  à  la  France  de> 
puis  1631  jusqu'à  la  paix  de  Riswicli; 
elle  fut  alors  rendue  à  l'Espagne.  Sous 
la  république  et  sous  l'empire ,  Arloa 
fut  le  chehlieu  de  l'un  des  cantons  do 
département  des  Forêts. 

Ablon  (combat  d'  ).—  Le  18  avril 
1794,  le  général  Jourdan  attaqua  les 
retranchements  des  Autrichiens,  com- 
mandés par  Beaulieu;  et,  après  uoe 
attac|ue  extrêmement  vive ,  le  général 
autrichien  se  retira  en  arrière  de  la 
ville  d'Arlon ,  laissant  son  artillerie  au 
pouvoir  des  Français,  qui  s'emparèrent 
aussi  d'Arlon.  Parmi  les  soldats  qui  se 
distinguèrent  dans  ce  combat ,  on  doit 
signaler  l'artilleur  Claude  Revein.  Ce 
brave  militaire  venait  d'avoir  la  cuisse 
emportée;  il  refusa  les  secours  de  son 
frère ,  artilleur  comme  lui ,  et  le  ren- 
voya à  sa  pièce,  en  lui  disant  :  «  Lais- 
«  se-moi;  ta  présence  est  plus  néees- 
«  saire  à  ta  batterie  qu'auprès  d'un 
«  frère  qui  se  trouve  heureux  de  moa- 
«  rir  pour  sa  patrie.  » 

ABMAORA.C ,  ancienne  province  qui 
avait  titre  de  comté  en  Gascogne ,  et 
était  du  gouvernement  général  de 
Gascogne  et  Guyenne.  Cette  province  se 
divisait  en  haut  et  bas  Armagnac.  Le 
haut  comprenait  la  partie  méridionale 
qui  est  située  vers  les  Pyrénées,  et  on 
se  trouvait  le  pays  des  Quatre  Vallées. 
Le  bas  Armagnac  était  beaucoup  plus 
étendu  :  outre  l'Armagnac  proprement 
dit,  il  comprenait  le  comté  d'Astarac, 
le  Brullois,  TEauzan,  les  comtés  de 
Fezensac  et  de  Fezensaguet,  le  comte 
de  Gavre,  le  pays  de  Verdun  »  la  Jjy- 
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!,  le  pays  de  Rivière-Basse,  et 
cdaî  de  Lusseau,  etc. 

L'Armagnac,  en  y  comprenant  les 
divers  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, était  Iwrnéau  nord  par  i*Agénois, 
le  Condomois  et  le  Gabardan;  au  sud , 

Kr  le  Bigorre  et  le  Gomminges,  ou  par 
I  Pyrénées  qui  le  séparaient  de  l  A- 
ragon;  à  Test,  par  le  Languedoe  et  le 
bas  Comroinge,  et  à  Touest  par  le  Mar* 
San,  le  Tursan,  la  Qiaiosse  proprement 
dite,  et  le  Béarn.  Il  avait  quarante 
lieues  de  longueur  sur  douze  de  lar- 
geur. La  ville  d*Auch  était  la  capitale 
de  tout  l'Armagnac,  et  en  particulier 
du  haut  Armagnac.  Celle  du  bas  Ar- 
magnac était  la  ville  de  Nogaro. 

Le  comté  d* Armagnac  a  eu  autrefois 
sei  comtes  particuliers  qui  se  sont  ren- 
dus caélèbres ,  surtout  dans  le  xiv*  siè- 
ofe  (voy.  ies  Aifif aUss,  pag.  58).  Après 
avoir  été  réuni  à  la  couronne  par  Hen- 
ri IV,  il  en  a  été  démembré  par 
LoaisTLIV,  en  faveur  de  Henri  de  Lor- 
raine, eomte  de  Harcourt,  pour  lui  et 
ses  enfiints  mflles  et  femelles.  Le  bas 
Armagnac  dépend  du  département  du 
Gers,  et  le  haut  Armagnac,  de  celui 
des  Hautes-Pyrénées. 

AmMAONAG  (  baron  d'  ),  né  à  Tou- 
louse, était  euisinier  de  M«  d'Arsi» 
court  avant  la  révolution  ;  il  s'enrôla 
▼olontairement  en  1792,  servit  en  Ita- 
lie ,  où  il  devint  chef  de  la  32*  demi- 
brigade,  en  Egypte,  en  Syrie,  et  Ait 
envoyé  en  1808  à  Tarmée  d'Espagne 
eomnse  général  de  division.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Médina  del  rio 
SeccOj  au  si^e  de  Valence,  au  combat 
du  ool  de  Maya.  Il  commandait  une 
division  à  la  &itaîlle  de  Toulouse.  Le 
baron  d'Armagnac,  après  la  chute  de 
Fempereur,  s  attacha  à  la  cause  dea 
Bourbons. 

Ammaoiiacs.  —  L'assassinat  du  duc 
iTOrléaDS,  dans  la  rue  Barbette,  en 
]'407,  fiit  le  signal  de  ces  guerres  ci- 
viles que  nous  connaissons  dans  notre 
liistoire  sous  le  nom  de  guerres  des 
jérmaanacs  et  des  Bourguignons.  Le 
teuoe  auc  d'Orléans,  Charles,  qui  vou- 
lait venger  la  mort  de  son  père,  trouva 
un  paissant  auxiliaire  dans  Bernard 
d'Aroagoac  dont  il  avait  épousé  la 


fille.  Bernard  était  un  des  âeigneurs 
les  plus  puissants  du  midi  de  la  Fran- 
ce. Il  amena  à  son  gendre  de  nombreux 
soldats ,  qui ,  transportés  au  nord  de 
la  Garonne  et  de  la  Loire,  firent  la 
guerre  avec  une  férocité  inouïe.  Ils 
vinrent  Jusque  dans  les  campagnes  qui 
a  voisinent  Paris,  et  là  ils  se  livrèrent 
à  d'affreuses  déprédations.  Dans  la 
ville,  les  bourgeois ,  mais  surtout  le 
menu  peuple,  avaient  pris  le  parti  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  assassiné  le  duc  d'Orléans.  Par- 
mi les  hommes  violents  qui  s'étaient 
faits  Bourguignons^  comme  on  disait 
alors ,  on  distinguait  les  bouchers  et 
leurs  valets.  Cette  corporation  puis- 
sante forma  le  parti  des  cabochiens , 
qui  se  livra  à  Pans  à  d'efifroyables  atro- 
cités (  1411  ).  Jean  sans  Peur,  qui, 
pendant  quelque  temps ,  s'était  tenu 
éloigné  de  Paris ,  ne  tarda  pas  à  y  ren- 
trer. Il  s'empara  de  Charles  VI,  et  il 
força  ce  malneureux  roi  à  déclarer  en- 
nemis deVÉtat  les  Armagnacs;  car 
c'était  ainsi  que  du  nom  cfe  leur  chef 
réel  on  appelait  les  auxiliaires  du  duc 
d'Orléans.  L'armée  royale  se  mit  donc 
en  mesure  de  poursuivre  les  hommes 
du  Midi.  Les  deux  partis  se  trouvaient 
en  présence  à  Bourges,  lorsqu'on  si- 
ffna  une  paix  qui  ne  devait  pas  être  de 
loi^ue  durée  (1412). 

Cependant ,  à  Paris ,  les  excès  des 
cabochiens  avaient  soulevé  une  partie 
de  la  population.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne eut  peur ,  et  il  se  bâta  de  retour- 
ner dans  ses  propres  États.  Alors  le 
parti  des  Armagnacs  prit  le  dessus,  et 
il  s'empara  à  son  tour  de  la  personne 
du  roi.  Cette  fois  ce  fut  le  duc  de 
Bourgogne  qui  fut  déclaré  ennemi  pi^ 
blic,  et  l'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che pour  Tattaquer.  Jean  sans  Peur , 
assise  dans  Arras ,  se  vit  contraint 
de  demander  la  paix.  Le  traité  fut  si- 
gné dans  la  tente  du  roi  (1414).  (  Voy* 
traité  d'ABBAS.  )  Mais  ce  traité  ne  fut 
pas  mieux  observé  que  celui  qui  avait 
été  fait  à  Bourges  ;  il  n'amena  point 
la  6n  des  misères  auxquelles  était  en 
proie  le  pauvre  peuple,  et  la  haine  pro- 
fonde qui  séparait  les  Armagnacs  eV  les 
Bourguignons  ne  fut  point  étouuée. 
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Les  deux  partis,  dans  les  moments 
de  détresse,  n'avaient  point  hésité  à 
implorer  l'appui  du  roi  d'Angleterre. 
f|pnriVsonçea  alors  àtir^jr  profit  des 
discordes  civiles  qui  désolaient  la 
France  -,  il  vint  débarquer  à  Harfleur 
une  armée  anglaise ,  pour  soutenir  de 
vieilles  prétentions  et  pour  réclamer 
Texécution  du  traité  de  Brétign^.Quand 
on  apprit  que  les  étrangers  avaient  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  les  Ar- 
magnacs et  les  Bourguignons  parurent 
pendant  un  instant  avoir  déposé  toute 
naine ,  et  ils  se  hâtèrent  de  venir  se 
ranger  sous  la  bannière  royale.  Henri  V 
se  repentait  d'avoir  franchi  la  mer,  et 
déjà  il  faisait  sa  retraite ,  lorsque  le 
connétable  d'Albret  vint  lui  fermer  le 
passage  et  l'obliger  à  livrer  bataille.  La 
chevalerie  française  se  montra  aussi 
imprudente  et  aussi  indisciplinée  dans 
les  champs  d'Azincourt  qu'elle  l'avait 
été  à  Crécy  et  à  Poitiers,  et  elle  donna 
victoire  complète  aux  archers  anglais. 
La  bataille  crAzincourt  (1415)  enleva 
à  la  France  une  foule  de  chevaliers  re- 
nommés pour  leur  valeur.  Henri  Y  en 
fit  massacrer  un  çrand  nombre,  et  il 
emmena  à  sa  suite,  en  Angleterre, 

1>armi  les  prisonniers ,  Charles  d*Or- 
éans,  neveu  du  roi  Charles  VI ,  le  duc 
de  Bourbon ,  Richemond ,  frère  du 
duc  de  Bretagne ,  et  le  maréchal  de 
Boucicaut.    (  Voyez    l'art.    Bataille 

d'AZINCOUBT.  ) 

Ce  furent  les  Armagnacs  qui  portè- 
rent la  peine  de  cette  grande  défaite. 
Bernard,  qui  était  devenu  connétable, 
ne  se  soutenait  qu'avec  peine  auprès 
du  roi  Charles  vl ,  lorsque  Perrinet 
Leclerc  ouvrit  par  trahison  les  portes 
de  Paris  aux  Bourguignons  ,  qui  s'é- 
taient fait  accompagner  par  la  reine, 
Isabeau  de  Bavière.  Il  y  eut  alors  dans 
la  ville  une  sanglante  réaction.  La 
populace,  qui  n'avait  point  cessé  de  fa- 
voriser le  duc  de  Bourgogne ,  se  pré- 
cipita bientôt  dans  les  prisons,  où  elle 
massacra  tous  les  Armagnacs;  elle  n'é- 

Êargna  ni  les  femmes ,  ni  les  enfants. 
In  peu  de  jours,  quinze  cents  person- 
nes périrent  sous  les  coups  des  Bour- 
guignons :  parmi  elles  on  comptait  six 
évéques,  le  connétable  et  le  chance- 


lier. Jean  sans  Peur,  qui  était  revcim 
à  Paris,  sembla  approuver  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ;  il  vit  publiquement  tes 
chefs  des  révoltés,  et  présenta  la  main 
au  bourreau  Capeluche,  principal  agent 
des  massacres  (1418).  Toutefois  il  pa- 
rut avoir  quelque  remords  des  crimes 
qui  s'étaient  accomplis  en  son  nom , 
et  on  le  vit  punir  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  si  bien  servi  par  leurs  cruau- 
tés :  Capeluche  fut  décapité.  Le  parti 
des  Armagnacs  n'était  pourtant  pas 
anéanti ,  et  le  fils  aîné  du  roi ,  le  dau- 
phin Ciinrles ,  se  mit  à  la  tête  des  en- 
nemis du  duc  de  Bourgogne. 

Pendant  ces  terribles  discordes,  le 
vainqueurd'Azincourtfaisaiten  France 
de  rapides  progrès  :  il  avait  pris  Rouen, 
Pontoise,  et  déjà  il  affamait  la  capi- 
tale. Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit 
alors  odieux  aux  populations  en  trai- 
tant avec  les  Anglais.  Il  agissait  de 
concert  avec  la  reine  Isabeau ,  qui 
n'hésita  point  en  cette  circonstance  à 
porter  atteinte  aux  droits  de  son  iils, 
le  dauphin  Charles.  Mais  bientôt  le 
duc  de  Bourgogne,  blessé  de  l'indolenoe 
des  villes  qui  soutenaient  sa  cause,  du 
mépris  des  Parisiens  et  de  l'orgueil 
des  Anglais,  ses  nouveaux  alliés,  eut 

Quelque  désir  de  se  réconcilier  avec  le 
aupiiin.  Celui-ci  l'attira  à  une  entre- 
vue sur  le  pont  de  Montereau ,  et  le 
fit  assassiner  par  les  sens  qui  l'entou* 
raient  (  1419  ).  Le  dauphm ,  par  ce 
crime,  recula  ses  affaires.  Plusieurs 
villes  qui  étaient  prêtes  à  abandonner 
la  cause  des  Anglais  et  des  Bourgui- 
gnons la  soutinrent  avec  plus  d'ardeur, 
de  sorte  que  bientôt  Charles  se  trouva 
rejeté  par  la  majorité  de  la  nation ,  et 
trouva  encore  un  puissant  ennemi 
dans  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans 
Peur,  qui  succéda  aux  vastes  et  riches 
possessions  de  son  père,  auxquelles  il 
ajouta  même  bientôt  après  le  Hainaut. 
Le  nouveau  duc  s'unissant  plus  inti- 
mement à  Isabeau  et  à  Henri  V ,  on 
fit  signer  au  roi  de  France  le  honteux 
traité  de  Troyes  (  1420  ),  par  lequel 
Henri  V,  épousant  Catherine,  fille  de 
Charles  VI ,  fut  déclaré  régent  du 
royaume,  et  dut,  à  la  mort  de  son 
beau-père I  hériter  du  trône,  nonobs- 
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tmt  les  prétentions  de  Charles,  soi- 
AsmU  dauphin.  La  France  fut  alors 
plus  nettement  divisée  :  les  Bourgui- 

SjBS  étaient  maîtres  du  nord  de  la 
ire  ;  le  reste  appartenait  encore  au 
daaphin  (*). 

Pendant  dix  années  on  put  croire 
que  Dieu  avait  prononcé  sur  la  France 
une  sentence  irrévocable,  et  que  le 
pavs  était  condamné  à  subir  la  flomN 
nation  étrangère.  Mais  une  série  d'évé* 
nenents  inattendus  vint  bientôt  chan- 
ger la  face  des  choses.  D'abord  Henri  V 
noomt  à  Vinoennes  au  milieu  de  ses 
triomphes,  et  il  ne  laissa  pour  son 
ioeeeaeur  qu'un  jeune  enfant.  D'au- 
tre part,  le  dauphin,  qui  prit  le  titre 
de  roi  après  la  mort  de  Charles  VI , 
conservait  encore  des  forces  assez  con- 
sidérables. Il  était  environné  d'hommes 
actifs  et  résolus  gui  stimulaient  son 
indolence,  et  qui  regagnaient  peu  à 
peu  les  pays  au  il  avait  perdus.  Il  faut 
le  dire  toutefois ,  les  défaites  étaient 
souvent  mêlées  aux  triomphes,  et  Char- 
les, Tainqueur  à  fiausé,  fut  vaincu  à 
Crevaut  et  à  Verneuiï.  En  1429,  les 
a&ires  du  roi  de  Bourses  étaient  tel- 
leoMnt  désespérées,  qiron  le  vit  faire 
ses  préparatifs  pour  se  réfugier  dans 
les  provinces  du  Midi  et  laisser  le 
dianip  libre  aux  Anglais.  Ce  fut  alors 

Îie  parut  la  Pocetle  d'Orléans.  En 
ranœ,  on  appelait  toujours  la  grande 
lutte  de  l'étranger  contre  le  roi  Cliar- 
Ifs  VII,  la  lutte  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons.  Jeanne  d*Arc  était 
née  dans  un  village  qui  tenait  pour  les 
Armagnacs,  et  qui  se  trouva  fréquem- 
ment en  lutte  avec  des  villages  voisins 
oui  feiTorisaient  les  Bourguignons.  Dès 
rinstant  où  la  Pucelle  parut  au  milieu 
de  rarniée  royale,  tout  changea  de  fa- 
ee.  Les  Anglais  levèrent  le  siège  d'Or- 
léans, et  Cnarles  VII  pénétra  jusqu'à 
Reims,  où  il  se  fit' couronner  (  voyez 
Jeanne  d'Aile  ).  Quand  Jeanne  d'Arc , 
condamnée  par  les  Anglais,  mou- 
rut au  milieu  des  flammes,  Charles 
n'avait  |>lus  qu'un  pas  à  faire  pour  re- 
conquérir sa  royauté.  Un  événement 
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heureux  vint  alors  hâter  le  dénod- 
ment  de  ce  drame  sanglant  et  mettre 
un  terme  aux  misères  de  la  France. 
Les  Bourguignons  se  rapprochèrent 
des  ÀrmagiULCSt  et  cette  fois  la  récon- 
ciliation fut  sincère.  Le  31  septembre 
1435,  Philippe  le  Bon  et  Charles  VII 
signèrent  à  Arras  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  en 
France  ni  Armagnacs,  ni  Bourgui- 
gnons ;  on  n'y  vit  plus  que  des  Français 
qui  se  levèrent  Je  toutes  parts  pour 
combattre  l'ennemi  commun  et  pour 
délivrer  le  pays  de  la  domination 
étrangère. 
Abmakd  (N.),  colonel  du  22*  r^i- 

Siment  de  ligne ,  se  trouvait  à  Wollm, 
ans  la  Poméranie  prussienne ,  en 
mars  1807,  avec  cent  hommes  de  son 
régiment,  lorsque  six  cents  hommes 
de  la  bande  de  Schiel!  vinrent  le  sur- 
prendre pendant  la  nuit.  Sa  maison  fut 
investie ,  et  il  fu|  obligé  de  se  sauver 
par  une  fenêtre.  Cependant,  ayant  ras- 
semblé cinq  ou  six  hommes,  il  combat 
l'ennemi  à  chaque  coin  de  rue,  réveille 
enfin  tous  les  Français,  chasse  la  bande 
de  Schiell ,  la  poursuit  hors  de  Wol- 
lin,  lui  prend  ses  canons,  s'en  sert 
pour  lui  tuer  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, et  faire  le  reste  prisonnier;  puis 
revient  à  Wollin  se  remettre  au  lit. 

Au  siège  de  Dantzig ,  il  s'embarque 
avec  deux  cent  cinquante  hommes  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  pour  aller  s'empa- 
rer d'une  tie  située  entre  la  Vistule  et 
le  canal,  défendue  par  vingt  canons 
et  huit  cents  grenadiers.  Cette  action 
incroyable  lui  valut  le  commandement 
de  Dantzig.  Blessé  cinq  jours  avant  la 
bataille  de  Fn'edland ,  le  colonel  Ar- 
mand quitta  l'armée. 

Abmsbs  (  de  terre  ).  La  constitution 
des  armées  a  souvent  varié  en  France, 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos  jours:  nous  nous  propo- 
sons, dans  cet  article,  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  principales 
modifications  qu'elle  a  subies  à  i'époaue 
des  invasions  barbares ,  au  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes. 

Au  moment  aes  invasions,  les  ar- 
mées des  Francs  n'avaient  point  d'or- 
ganisation régulière.  Les  principaux 
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cbeff  étaient  accompagnés  de  leurs 
leudes  ou  fidèles  ;  ces  leudes  ou  fidèles, 
à  leur  tour,  emmenaient  à  leur  suite 
des  hommes  d*un  rang  infériemr,  et 
tous  Indistinctement,  dans  les  jours 
de  bataille,  combattaient  vaillamment, 
n'opposantà  ladisclplineetà  la  tactique 
des  Homains  qu'une  audace  aveugle  et 
une  irrésistible  impétuosité.  Quand  les 
envahisseurs  eurent  pris  place  sur  le 
sol  de  la  Gaule,  il  s'établit  entre  eux  une 
hiérarchie  qui  fut  Torigine  de  Torgani- 
satioD  ftodale.  Cette  hiérarchie,  sous 
les  rois  de  la  première  race,  fut  trans- 
portée dans  Tarmée.  Le  roi  emmenait 
a  sa  suite  ses  leudes,  oui  étalent  deve- 
nus de  grands  propriétaires  ;  et  ceux* 
ci ,  à  leur  tour,  étaient  suivis  par  la 
classe  nombreuse  des  hommes  infé- 
rieurs qui  vivaient  sur  leur  terre. 

Il  en  fut  de  même  sous  les  premiers 
rois  de  la  seconde  race.  Seulement,  les 
guerres  fréquentes  amenèrent,  dans  le 
système  militaire,  une  discipline  plus 
rigoureuse  et  une  organisation  plus 
régulière.  Le  service  fut  obligatoire 
pour  tous  les  hommes  libres  de  Tera- 
pire.  Ceux  qui  avaient  reçu  de  Tempe- 
reur  ou  du  roi  un  bénéfice ,  comme  on 
disait  alors,  c'est-à-dire,  des  Immeu- 
bles considérables  à  gérer  pour  tout  le 
temps  de  leur  vie,  accouraient  aux 
grandes  assemblées  convoquées  par  le 
chef  de  Tempire  ;  là,  ils  se  tenaient  en 
armes ,  prêts  à  Taccomoagner  dans  ses 
lointainesexpéditions.  Ils  étaient  suivis 
des  hommes  qui  vivaient  sur  le  béné- 
fice ,  et  auxquels  on  donnait  un  équi- 
pement complet.  Les  petits  proprié- 
taires devaient  aussi  le  service  ;  Tun , 
suivant  l'étendue  de  ses  domaines,  n'a- 
menait avec  lui  que  trois  hommes, 
l'autre  en  amenait  deux,  l'autre  un 
seul.  Quelquefois  même  il  arrivait  que 
plusieurs  propriétaires  libres,  ne  se 
trouvant  point  assez  riches  pour  sui- 
vre ,  chacun  avec  ses  propres  ressour- 
ces ,  l'empereur  dans  ses  guerres ,  se 
réunissaient  pour  fournir  un  soldat. 
Les  chefs  supérieurs  des  provinces,  les 
comtes,  avaient  ordre  de  veiller  à  l'exé- 
cution des  capitulai res  ou  ordonnances 
émanées  de  l'autorité  suprême.  Ils  sa- 
vaient le  nombre  d'hommes  que  chaque 


propriétaire  pouvait  env0jer«  et  ils  fn- 
geaient  gue  les  soldats  misent  armés 
convenaolement  Les  comtes  recevaient 
à  cet  ^ard  des  ordres  précis.  «  Que  la 
«  comte,  dit  ao  capitulaire,  ait  soin 
«  que  les  armes  ne  manquent  point  aux 
é  soldats  Qu'il  doit  cooduire  à  l'armée, 
û  o'est-à-aire,  qu'ils  aient  une  lance» 
é  un  bouclier,  un  are  et  deux  cordes  | 

«  douze  flèches; qu'ils  aient  aussi 

c  des  cuirasses  ou  des  casques.  » 

Le  service  militaire  fut  fait  avee 
exactitude  sous  les  rois  de  la  djnastia 
carlovingienne,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  armées  présentaient  alors  un 
aspect  régulier.  Mais  la  dissolution  de 
l'empire  de  Charlemagne  amena  un 
autre  ordre  de  choses,  et,  à  la  fin  du 
neuvième  sièrie,  on  vit  tomber  le  sys- 
tème  qui  avait  prévalu  iusqu'alors. 

Nous  n'avons  point  à  nous  arrêter 
ici  sur  les  causes  qui  amenèrent  la  féo- 
dalité; toutefois,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'en  dire  quelques  mots, 
qui  aideront  à  connaître Voréanisation 
des  armées,  en  France,  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge.  Au  moment  où 
le  pouvoir  central  cessa  de  se  faire 
sentir  et  de  protéger  les  intérêts  lo- 
caux ,  diacun  chercha  sa  défense  et  sa 
sûreté  dans  ses  ressources  personnelles. 
Les  individus  s'isolèrent,  et  le<  plus 
puissants  cherchèrent  à  multiplier  au- 
tour d'eux  les  moyens  de  défense.  Un 
château  flanqué  de  fortes  tourelles, 
environné  de  fossés  profonds  et  d'é- 
paisses murailles,  des  vassaux  nom- 
oreux,  voilà  ce  qui  défendit  les  sei- 
gneurs, dans  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  contre  les  désordres  de  la 
société.  Voyons  quelle  fut  la  hiérar- 
chie qu'adopta  la  féodalité,  et  nous 
connaîtrons  a  fond  le  système  militaire 
qui  domina  exclusivement  en  France, 
depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  féodale 
se  trouvait  le  roi;  au-dessous  de  lui, 
immédiatement,  les  ducs,  les  comtes, 
et  toute  la  classe  des  hauts  barons  ; 
puis,  au-dessous  encore,  les  seigneurs 
d'un  rang  inférieur  qui  relevaient  di- 
rectement des  ducs  et  des  comtes,  et 
qui  n'étaient  plus  soumis  que  d'une 
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manière  médiate  à  Tautorité  royale. 
Ajoutez  à  oela,  que  le  roi ,  les  ducs , 
ki  eomtes  et  tes  nobles  d'un  rang  infé^ 
rieurs  avaient  encore  au-dessous  d'eux, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  d'in- 
nombrables vassaux  qui  leur  devaient 
obéissance,  et  qui  étaient  tenus,  en 
toutes  eirconstances,  de  les  servir  de 
leurs  biens  et  de  leurs  corps. 

Or,  quand  le  roi  préparait  une  expé- 
dition, il  convoquait  les  hauts  barons, 
qui,  aux  termes  du  pacte  féodal,  de- 
raient  l'accompagner  à  la  guerre.  La 
durée  du  serrioe  que  le  vassal  devait  à 
BOQ  suzerain  était  ordinairement  fixée 
à  ouarante  jours.  D'autre  part,  quand 
le  mic  ou  le  eomte  se  disposaient  à  vi« 
éa  leurs  querelles  à  mam  armée ,  ils 
eonvoquaient  aussi  les  nobles  vassaux 
qu'ils  avaient  sur  leurs  terres;  et  ceux- 
a,  comme  tenanciers,  rendaient  au 
due  ou  au  comte  le  service  féodal  c^ue 
le  duc  ou  le  comte  rendaient  au  roi. 

Dans  les  premiers  temps ,  la  supré- 
matie du  chef  de  la  sodélé  féodale  ne 
lut  qu'illusoire;  et,  jusqu'à  Louis  VI, 
les  rois  de  la  troisième  race  n'exercé* 
rent  sur  leurs  grands  vassaux  qu'une 
vaine  suzeraineté.  Mais  tout  changea 
dans  le  cours  du  douzième  siècle.  L'au- 
torité royale  se  fit  alors  sentir  aux  pos- 
sesseurs de  fiefs ,  dans  presque  toutes 
les  provinces  qui  composent  la  France 
actuelle.  La  rovauté  eut  alors  un  très- 
grand  oBoyen  daction  ;  elle  commanda, 
nOD  plus  seulement  aux  ducs  et  aux 
comtes, ses  vassaux  immédiats,  maïs 
encore  aux  seigneurs  subordonnés  aux 
ducs  et  aux  comtes ,  ses  vassaux  mé- 
diats ,  ou  arrière-vassaux.  Elle  attei- 
Sît  tous  les  hommes  capables  de  porter 
;  armes 9  par  le  ban  et  l'arrière-ban. 
(Voyez  Bak  et  Abbièbb-bàn.  } 

lîes  villes,  de  leur  côté,  dans  le 
COUTS  do  douzième  siècle,  étaient  arri- 
vées à  on  haut  degré  de  puissance. 
Suand  elles  se  crurent  assez  fortes, 
les  luttèrent  atec  les  seigneurs  qui 
les  possédaient  comme  partie  de  leurs 
fefs,  et  elles  parvinrent  a  se  soustraire 
à  la  juridiction  féodale.  Dans  cette 
révolution  mémorable,  elles  s'étaient 
mises  en  la  mam  du  roi.  Alors  elles 
fournirent,  pour  leur  compte,  des 


hommes  nombreux  au  pouvoir  centraU 
Elles  organisèrent,  dans  leur  selui  dea 
milices  de  pied  (les  nobles  seuls  com- 
battaient à  cheval);  et  les  archers  ou 
arbalétriers  des  villes  formèrent  rio** 
fanterie  régulière  des  armées  royales  i 
où  servaient  aussi ,  mais  comme  fan^ 
tassins  irréguliers,  les  serfs,  vassaui^ 
des  possesseurs  de  fiefs.  Cette  infan- 
terie rendit  de  grands  services  à  la 
royauté  pendant  le  moyen  âge;  et  si 
les  chevaliers  ne  l'eussent  point  dé* 
daignée,  la  France  n'aurait  pas  eu  I 
déplorer  les  désastres  de  Crécy,  de 
Poitiers  et  d'Aziocourt.  (Voyez  Ab- 

BALBTBIBBS  et  AbCHBBS.) 

Il  y  avait  aussi,  au  moyen  fige,  une 
autre  classe  de  soldats;  nous  voulons 
parler  des  mercenaires.  On  les  appela, 
dans  l'origine.  Brabançons,  Cote^ 
reauXj  ou  Routiers  (Voyez  ces  arti- 
cles). Ces  mercenaires  faisaient,  au 
douzième  siècle,  la  principale  force 
des  rois  d'Angleterre,  lorsqu'ils  ve- 
naient sur  le  continent  défendre  leur 
fief  de  Normandie,  contre  le  roi  de 
France,  leur  suzerain.  Quand  la  guerre 
était  terminée,  les  mercenaires,  qui, 
pour  la  plupart ,  étaient  des  serfs  fu« 
gitifs,  se  trouvant  sans  asile  et  sans 
solde ,  se  livraient  au  pillage  et  à  d'ef- 
froyables dévastations.  Ce  fut  surtout 
au  quatorzième  siècle  qu'ils  acquirent 
une  grande  célébrité.  Ils  formaient 
alors  ce  qu'on  appelait  les  grandes 
compagnies,  et  on  les  vit,  pendant  bien 
des  années ,  traverser  en  tous  sens  la 
France ,  et  exercer  impunément  leurs 
rapines  et  leurs  ravages.  (Voyez  Gban- 
DBS  coMPAONiBs.  Vovez  aussi ,  pour 
ce  qui  précède ,  Chbvàliebs  ,  Cheva- 
UBBS  bannebbts,  Cheyalibbs  ba- 
gheliebs,Éguyebs,  Vablets,  Mili- 
ces boubgboisbs  et  des  paboisses, 
Gband  Maîtbb  des  abbalbtbibbs, 
etc.  ). 

D'après  cet  aperçu  très-rapide,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  l'organisation 
des  années  françaises  au  moyen  âge. 
Le  système  militaire  changea  complè- 
tement vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  les  deux  ordonnances  de  Char- 
les VII  (  2  novembre  1439  et  26  avrU 
1448)  opérèrent  une  véritable  léfoli»» 
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tion.  11  n*jr  eut  plus  alors  de  chevale- 
rie; le  service  militaire  devint  obliga- 
toire pour  tous,  et  se  fit  d'une  manière 
régulière  ;  les  prétentions  féodales  dis- 
parurent devant  la  volonté  royale,  et 
le  sol  de  la  France  fut  à  jamais  délivré 
des  baodes  de  pillards  et  d'aventu- 
riers. 

Les  réformes  de  C3)arles  VII  portè- 
rent d'abord  sur  la  gendarmerie,  c'est- 
à-dire,  smr  la  cavalerie  armée  de  toutes 
j^èoes,  qui  formait,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir,  la  principale  force,  ou,  du 
moins,  la  partie  la  plus  considérée 
des  armées  rrançaises.  Son  projet  était 
de  la  réduire  à  quinze  compagnies,  qui 
devaient  être  entretenues  en  temps  de 

Saix  comme  en  temps  de  guerre.  Il  en 
t  donc  rassembler  tous  les  détache- 
ments épars  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume ,  y  choisit  les  sol- 
dats les  plus  braves  et  les  plus  capables 
d'observer  la  discipline ,  et  licencia  les 
autres.  Des  mesures  sévères  avaient 
été  prises  pour  éviter  tous  les  désor- 
dres; elles  furent  si  bien  exécutées, 
que  quinze  jours  après  on  ne  rencon- 
trait plus  un  seul  soldat  suf  les  routes. 
Chacune  des  compagnies  formées 
par  Charles  Vil  se  composait  de  cent 
îtmceê  ou  hommes  d'armes  (Voyez 
hommes  d'Abmbs),  et  chaque  homme 
d'armes  était  suivi  de  cinq  autres  sol- 
dats d'un  rang  inférieur,  savoir,  de 
trois  archers ,  d'un  coutillier.  et  d'un 
page  ou  valet.  La  réunion  de  ces  six 
nommes  formait  ce  qu'on  appelait  une 
lance  garnie  ou  fourrée.  (  Voyez  Ab- 

CHEBS,  COUTILLIEB,  PàGE  ,  VaLET, 

Lange  gabkie.)  Les  ofOciers  étaient 
au  nombre  de  cinq  ;  c'étaient ,  outre  le 
capitaine,  un  lieutenant,  un  guidon, 
un  enseigne  et  un  maréchal  des  lo- 
gis. (Voyez  Capitaine,  Lieute- 
nant, Guidon,  Enseigne,  JVIabb- 
CHAL  des  logis).  On  créa  en  même 
temps  des  inspecteurs  ou  commis- 
saires, qui  devaient  se  transporter 
fréquemment  dans  les  villes  où  les 
hommes  d'armes  furent  envoyés  en 
garnison,  pour  les  passer  en  revue. 
Enfin ,  tous  les  hommes  qui  servaient 
dans  une  compagnie,  durent  porter 
QD  hoquetoa  de  la  livrée  de  leur  ca- 


pitaine; ce  fut  l'origine  de  l'unifonne; 
et  cette  mesure  doit  être  regardée 
comme  une  de  celles  qui  contribuèrent 
le  plus  à  la  réforme  du  système  mili- 
taire en  France.  (Voyez  Ùnifobmb.) 

Ces  troupes  prirent ,  de  l'ordonnance 
qui  les  avait  organisées,  le  nom  de 
compagnies  d'ordonnance  (voyez  Com- 
pagnies d'obdonnancb).  Le  trésm 
royal  n'étant  pas  en  état  de  subvenir  à 
leur  solde,  elle  fut  levée  sur  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes;  et 
cet  impôt,  nommé  la  taille  des  gen- 
darmes, fut  l'origine  des  tailles  ordi- 
naires (voyez  Taille). 

Nous  avons  vu  que  chaque  compa- 
gnie était  composée  de  six  cents  hom- 
mes; les  ouinze  ensemble  forroaieot 
un  corps  de  neuf  mille  hommes.  Mais 
ce  nombre  fut  bientôt  au^enté;  tous 
les  hommes  d'armes  étaient  nobles; 
une  foule  de  jeunes  gentilshommes 
s'engagèrent  à  servir  à  leurs  frais  parmi 
les  arcners,  les  coutilliers  et  les  pages, 
dans  l'espoir  d'être  appelés  un  jour  à 
remplacer  les  hommes  d'armes.  La 
sendarmerie  française  fut  longtemps 
la  principale  force  de  nos  armiées,  et 
à  la  fin  du  rè^gne  de  Charles  VU, 
sous  celui  de  Louis  XI  et  de  ouelques- 
uns  de  ses  successeurs,  elle  passa 
avec  raison  pour  la  première  milice  de 
l'Europe. 

«  L'institution  des  compagnies  d'or- 
donnance fournissait  au  roi  Charles  Vn 
neuf  à  dix  mille  chevaux,  toujours 
prêts  à  marcher  au  premier  ordre. 
Voici  ce  qu'il  fit  pour  avoir  pareille^ 
ment  une  milice  d'infanterie  aussi 
ais^  k  rassembler.  II  ordonna  que 
chaaue  paroisse  de  son  royaume  dioislt 
un  des  meilleurs  hommes  qu'il  y  aurait 
pour  aller  en  campagne  avec  J'are  et 
les  flèches  dès  qu'il  serait  commandé, 
et  servir  en  qualité  d'archer.  Le  pri- 
vilège qu'il  accorda  à  ceux  oui  seraieot 
choisis,  fit  qu'il  y  eut  de  l'empresse- 
ment pour  1  être,  car  il  Içs  xdOfranchii 
presque  de  tous  subsides ,  et  c'est  de 
cet  affranchissement  qu'on  les  appela 
francs  archers  ou  francs  taupinsf) 

(*)  Daniel ,  Histoire  de  la  milice  f^pnçaiiri 
1 1 .  p.  a38. 
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(voyes  FBAifcs  ahghsbs  et  Fbancb 
TAUPiiis).  Nous  n'aTons  aucun  docu- 
ment qui  puisse  nous  faire  connaître  à 
^ei  nombre  s'eieva ,  sous  Charles  VII , 
milice  des  francs  archers;  mais  une 
ordonnance  de  Louis  XI  nous  apprend 
que  sons  son  règne  elle  fut  de  seize 
miUe  hommes.  Dès  ce  moment,  l'ar- 
mée française  était  constituée.  Elle  ne 
se  composait  plus  des  troupes  des 
seigneurs  ou  des  milices  communales , 
mais  de  soldats  rassemblés  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  obéissant  à 
des  chefs  révocables,  nommés  par  le 
roi ,  et  ne  suivant  plus  qu'un  seul  dra- 
peau, celui  de  la  France.  C'était  un 
pand  pas  de  fait  vers  l'unité  na- 
tionale. 

Louis  XI  ne  fit  aucun  changement 
à  Forganisation  des  compagnies  d'or- 
donnance ;  mais  il  abolit  la  milice  des 
liraiics  ardiers,  et  la  remplaça  par  six 
mille  mercenaires  suisses,  et  par  un 
corps  de  dix  mille  hommes  d'infanterie 
française  qu'il  leva  et  prit  à  sa  solde. 
Chaînes  VIII  l'imita ,  et  augmenta  beau- 
coup le  nombre  des  troupes  merce* 
naires.  Aux  Suisses ,  il  ajouta  les  lans- 
quenets, et  des  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère,  dont  il  serait  trop 
lonf  de  donner  ici  le  détail  (voyez  les 
articles  Suisses ,  Lansquenets,  Es- 
TBADiOTS,  Cababins).  A  la  fin  du 
rè^ne  de  ce  prince,  l'infanterie  fran- 
çaise était  sur  le  plus  mauvais  pied  ; 
Louis  XII  en  réforma  la  discipline, 
nuit  h  la  tête  des  différents  corps  qui 
b  composaient  des  hommes  de  qualité 
et  des  officiers  de  mérite,  et  lui  dut, 
dans  les  guerres  d'Italie,  une  partie  de 


Franœis  P'  avait  senti  les  inconvé- 
nients du  grand  nombre  de  troupes 
étrangères;  les  défections  des  Suisses 
et  des  lansquenets  avaient  causé  une 
partie  de  ses  revers  en  Italie.  Il  ré- 
folut  de  créer  un  corps  d'infanterie 
française  qui  pût,  sinon  les  remplacer 
entièrement,  du  moins  leur  imposer 
assez  pour  les  contenT  dans  le  devoir. 
Tel  fui  le  motif  qui  lui  fit  créer  ses 
légions  sur  le  plan  des  légions  romai- 
nes, à  oda  près  qu'elles  n'étaient  com- 
posées que  d'infanterie.  Ces  corps 


étalent  au  nombre  de  sept^  et  portaient 
les  noms  des  provinces  où  ces  liions 
devaient  se  recruter.  Leur  force  était 
de  six  mille  hommes.  Elles  étaient  com- 
mandées chacune  par  six  capitaines 
nommés  par  le  roi ,  et  dont  le  premier, 
qui  portait  le  titre  de  colonel,  avait  la 
nomination^de  tous  les  officiers  subal- 
ternes. C'est  la  première  fois  4]ue  le 
nom  de  colonel  apparaît  dans  l'histoire 
de  nos  armées  (voyez  l'article  Colo- 
nel; voyez  encore,  sur  les  autres  es- 
pèces de  troupes  qui  composaient  les 
armées  de  François  T',  les  articles 
Vieilles  bandss,Coiipagnies  fran- 
ches, Ayentubi^bs).  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  l'on  doit  rapporter  la 
création  cte  la  charse  de  colond  géné- 
ral de  l'infanterie  de  France. 

François  P'  ne  put  exécuter  entiè- 
rement *son  projet;  il  fut  obligé  d'y 
renoncer  h  la  fin  de  son  règne.  Mais 
Henri  II  le  reprit,  et,  par  une  ordon- 
nance du  22  mars  1557,  il  créa  les  sept 
légions  de  Guyenne,  Picardie,  Cham- 
pagne, Provence  et  Dnuphiné,  Nor- 
mandie, Languedoc  et  Bretagne.  Les 
vieilles  bandes,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  se  trouvaient  aussi  dans 
l'armée  de  François  T',  et  qui  formè- 
rent sa  seule  infanterie ,  après  la  dis- 
solution des  premières  légions,  furent 
en  même  temps  réunies  en  corps  moins 
nombreux  que  les  légions,  et  reçurent 
le  nom  de  régiments.  Les  premiers 
régiments  formés  furent  : 

I®  PiCARDri,  formé  des  compagnies  des 
vieilles  bandes,  en  x557,  après  le  combat 
de  Saint-Qaentin; 

a<>  Ghampagni  ,  créé  en  z558  ; 

3°  Natakrb  ,  créé  d'abord  par  Antoine 
de  Bourbon  et  maintenu  par  Henri  II  en 
x558; 

4<*  PiÉMOiTT ,  formé  dans  la  même  année 
par  le  même  prince  avec  les  bandes  noires 
du  Piémont.  (Voir  RioiMBim  et  IirFAHTS- 
axx.) 

Les  légions  avaient  un  inconvénient  : 
ces  corps  trop  nombreux  se  mettaient 
difficilement  en  mouvement;  on  y  re- 
nonça peu  à  peu,  en  même  temps  que 
l'on 'multipliait  les  r^iroents;  sous 
Henri  IV,  il  n'en  restait  déjà  plus  au- 
cune trace. 
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Kôas  âToni  va  qae  Chariea  Vin 
avait  levé  quelques  corps  de  cavalerie 
légère.  Ces  corps  devinrrnt  plus  nom- 
breut  sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
et  sous  Henri  IV,  ils  forent,  comme 
l'iofanterie,  distribués  en  régiments. 
A  cette  époque  aussi ,  on  commença  à 
abandonner  l'usage  de  la  lance,  dont 
on  ne  pouvait  se  servir  au'avec  de 
grandi  et  forts  chevaux  de  nataille,  et 
après  de  longs  exercices,  auxquels  la 

I'eune  noblesse  n'avait  plus  le  temps  ni 
e  moyen  de  se  livrer.  Les  compagnies 
d'ordonnance  ne  différaient  donc  plus 
que  par  le  nom  de  la  cavalerie  légère. 
Louis  XIV  en  supprima  la  plus  grande 
partie  après  la  paix  des  Pjrénoss,  et 
ne  laissa  subsister  que  celles  qui  corn* 
posaient  sa  prde.  Celles-ci  ne  furent 
abolies  qu'à  l'époque  de  la  révolution. 

Le  premier  régiment  de  marine  fut 
créé  par  Louis  XIII ,  et  eut  pour  pre* 
mier  mestre  de  camp  le  cardinal  de 
Richelieu. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  modifia 
cations  que  Tusage  des  armes  à  feu 
introduisit  dans  notre  système  mili* 
taire.  Cette  digression  nous  eàX  en* 
traînés  trop  loin.  Nous  dirons  seule* 
ment  que  depuis  Charles  VIII  jusqu'en 
.1671,  les  troupes  étrangères  furent 
exclusivement  oiargées  de  la  garde  de 
l'artillerie.  Ce  fut  en  cette  année  que 
l'on  songea  pour  la  première  fois  à  la 
eontier  à  des  troupes  françaises.  Alors 
on  créa  pour  cette  destination  un  corps 
spécial,  qui  fut  nommé  d'abord  régi- 
ment de  fusiliers,  et  plus  tard  royal- 
artillerie.  Les  soldats  de  ce  régiment 
furent  les  premiers  a  qui  l'on  donna  un 
fusil  arme  d'une  baïonnette,  au  lieu 
du  mousquet,  qui  était  auparavant 
Tarme  ordinaire  de  Tinfanterie. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  l'armée 
française  était  composée  de  vingt- 
quatre  régiments  d'infanterie,  de  dix- 
nuit  de  cavalerie,  et  de  ce  qui  restait 
des  compagnies  d'ordonnance.  Elle  for- 
mait un  enectif  décent  mille  hommes, 
parmi  lesuuels  il  y  avait  dix-huit  mille 
hommes  de  cavalerie. 

Le  règne  de  Louis  XIV,  pendant 
lequel  la  France  eut  à  soutenir  une 
lutte  presque  continuelle  contre  la  plus 


grande  partie  de  l'Europe,  fut  pour 
notre  système  militaire  une  époque  di 
grandes  et  utiles  améliorations.  I9ooi 
avons  parlé  de  la  transformatioD  des 
anciennes  compagnies  d'ordoonancM 
en  régiments  de  cavalerie,  et  de  TiiH 
troduction  du  fusil  et  de  la  bajonnette, 

3ui  remplacèrent  par  une  seule  arme, 
'un  usage  facile,  la  pique  et  le  moas* 
quet,  dont  le  soldat  ne  pouvait  si 
servir  sans  sortir  des  rangs  (voir  lei 
articles  Mousquet,  Fusil,  Baîon^ 

KBTTB). 

Les  capitaines  recevaient  directe- 
ment la  solde  de  leur  compagnie,  dont 
ils  avaient  soin  d'augmenter  l'effectif 
par  des  passe^^volanU  (soldats  sup^ 
ses) ,  et  ne  distribuaient  que  ce  «pi  ili 
ne  pouvaient  s'approprier.  D&s  le  com- 
mencement du  r^e,  le  ministre  Le* 
tellier  mit  un  terme  à  cet  abus;  il  ea 
réforma  de  plus  criants  encore  dani 
l'administration. 

En  1682,  furent  établies  les  oompa* 
gnies  de  cadets.  Ces  corps ,  où  l'on  et* 
seîgnait  à  plus  de  trois  mille  jeuoei 
gens  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
militaire,  devinrent  pour  l'armée  une 
pépinière  d'officiers  instruits,  et  babi* 
tues  de  bonne  heure  à  l'observation  étt 
la  discipline  (voir  l'article  Cadets). 

Tandis  que  l'on  ouvrait  ainsi  à  la 
jeunesse  la  carrière  des  armes,  el 
qu'on  lui  fournissait,  par  le  bieoiÎBit 
d'une  sage  et  solide  instruction,  le 
moyen  de  s'y  distinguer,  rétablisse* 
ment  de  Thotel  des  Invalides  venait 
offrir  aux  anciens  militaires  un  asile 
honorable  assuré  pour  le  reste  de  leur 
vie  (voir  l'article  Invalides). 

Les  ofGciers  et  les  soldats  variaient 
leur  costume  au  gré  de  leurs  caprices; 
les  hommes  d'un  même  corps  ne  se 
reconnaissaient  qu'à  deux  echarpes, 
qu'ils  portaient  en  sautoir.  Tune  aux 
couleurs  du  roi,  Tautre  aux  couleurs 
du  colonel  ou  commandant  supérieur. 
Par  une  ordonnance  de  l'année  I670y 
il  fut  décidé  que  tous  les  liommes  ap- 
partenant à  un  même  corps  porteraient 
dorénavant  des  habits  unii'ormes.  De) 
signes  distinciifs  des  grades  furent  eo 
même  temps  établis  (voir  les  articles 

UnIFOAME,  GaADBS  MILITAIABS) 


DE  L'HISTOmS  DE  FRAHCE, 


8M 


De  nouveaux  corps  furent  créés  bqc" 
csssiTeiiient ,  les  uns  à  ritnitatfon  de 
troi]|KS  semblables  existant  dans  les 
innées  ennemies,  les  autres  sans  mo- 
dèle franger,  tels  que  :  les  grenadiers , 
dont  la  première  compagnie  fut  formée 
en  1670;  les  carabiniers,  dont  Tori- 
râe  remonte  à  Tannée  1090;  les  hus* 
sards,  qui  parurent  pour  la  première 
fois  dans  nos  armées  en  1692  (voir 
les  articles  Gberaoiebs,  Cababi- 

HIBBS ,  fiuSSABBS).     ' 

A  répoqoe  de  la  ligue  d'Augsbourg , 
Louis  XIV,  entouré  d'ennemis,  tut 
ofaHKé  de  leur  opposer  toutes  tes  trou*^ 
p^qui  composiiient  son  armée.  Muls 
d  ne  pouvait  laisser  le  territoire  sans 
défeinc;  il  dut  pourvoir  à  sa  sûreté. 
À  cet  effet ,  il  ordonna  Ja  création  de 
h  milice  de  France ,  dont  l'organisa- 
tioo  avait  de  nombreux  rapports  avec 
finstitution  des  francs  arcners ,  sous 
Charles  VII.  Chaque  village  dut  four- 
nir un  ou  plusieurs  hommes ,  en  raison 
de  sa  population  et  de  sa  richesse.  Ces 
hommes  étaient  habillés,  armés  et  équi- 
pés aux  frais  de  leur  paroisse  ;  ils  n'é^ 
talent  enrôlés  que  pour  deux  ans ,  et 
pouraient,  après  ce  temps,  quitter  le 
service.  On  forma  ainsi  trente  régi- 
inents,  dont  la  force  totale  était  de 
vii^-cimi  mille  cinquante  hommes. 

L»  milices  de  France  furent  licen-* 


après  la  paix  de  Biswick  ;  mais  on 
en  leva  de  nouvelles  au  commencement 
de  la  goerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Alors, toutefois,  on  ne  les  en- 
régiinenta  plus  ;  on  en  fit  des  recrues 
|KNir  les  it^iments  ordinaires ,  et  cette 
■wihode  rat  suivie  jusqu'à  la  paix 
4'Utrecbt. 

La  garde  9  ou  maison  militaire  du  roi, 
était  peu considérableavantLouisXlV; 
oe  pnnce  composa  la  sienne  de  troupes 
ïbrt  nombreuses.  Il  en  fit  un  corps 
4'élite,  et  l'honneur  d'y  être  admis  fut 
anubilioooé  comme  une  récompense 

Cir  les  meilleurs  officiers  et  les  soldats 
s  plus  braves  du  reste  de  Tannée. 
<Vmrez  JUaisoii  miutaibb  du  roi.) 
landis  que ,  par  ces  réformes  et  par 
ces  améliorations  successives ,  Tarmée 
anivaît  à  une  organisation  complète  et 
»  elle  recevait  sans  cesse  de 


nouveaux  accroissements.  Ainsi ,  pour 
ne  parler  que  de  Tétat  de  paix ,  l'armée, 
réduite  en  1660,  après  la  paix  des  Py- 
rénées, à  cent  vingt-cinq  mille  hommes, 
était,  en  1668,  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  de  cent  trente  et  un  mille  deux 
cent  soixante-cinq  hommes.  A  celle  d,e 
r^imègiie,  en  1679,  elle  s'élevait  à  cent 
trente-huit  mille  quatre  cent  trente- 
deux  hommes-,  et  à  cent  cinquante-huit 
mille  hommes  après  la  paix  de  Ratis- 
bonne,  en  1684.  L'état  de  guerre  fut 
toujours  plus  que  double  :  Louis  XIV 
opposa  en  effet  trois  cent  quatre-vingt- 

guinze  mille  hommes  à  la  ligue  d'Augs- 
ourg;et,  de  1701  à  1718,  la  France, 
épuisée  par  tant  de  revers ,  eut  encore 

f)lus  de  quatre  cent  mille  homnies  sôus 
es  armes. 

Le  nombre  des  régiments  d'Infante- 
rie était  de  cent  trente-huit  en  1701. 
En  1702,  il  fut  porté  à  cent  soixante 
et  seize;  en  1705,  à  deux  cent  trente- 
cinq;  en  1706,  à  deux  cent  cinquante- 
neuf;  et  enfin,  en  1709,  à  deux  cent 
soixante,  sans  y  comprendre  les  deux 
régiments  des  gardes. 

Voici  <]uelle  était  la  composition  de 
l'armée  à  la  mort  de  Louis  XIV  : 

■  âUOV    MILITAIS ■    SV   BOI. 

In/anUrie. 
t  compag^oie  de  cent  suisses  (loo  h.) 
I  réf  iment  de  gardes  françaises  r4000  h,)* 
I  Jtégimcntde  gardes  8ai«ses  (a4o9li.). 

4  compagnies  d«  gardi'S  du  corps  (1400  b.). 
I  compagnie  do  gendarmes  de  la  garde  (aoo  h.). 
I  compagnie  He  grenadiers  A  dieral  (i3o  h.). 
t  compagnie  de  chevan*  légers  de  la  garde  (aoo  b.}. 
s  oorapagnîes  de  mousquetaires  (3oo  b.). 

Enfin  ,  le  corps  de  la  gendarmerie,  qui  se  compo* 
sait  de  dix  eompagnies  de  gendarmes  proprement 
dits  (  66  homniea  cbacune).  et  de  six  compagnies  d# 
cbevau  -  légers  (aussi  de  66  bomiaes  obacunc)  ;  «n 
tout  io5d  bommes. 

KXniz    »B    X.IOVB. 

Infanterie. 
s6o  régiments  I  compris  le  rrgiment  de  rofal-iiH* 
Irrie,  dont   U  forée  était  de   4^0  bommes  i  et 
Tingt  régiments  étratigers  $  qui  formaient  un  ef- 
fectif de  i64a&  bommes,  savoir  : 
Suisse*,  9  régiments  (io33o  If.). 
Allemands,  4  régimenls  (a56o  h.), 
irlandais,  S  rt'gimenls  (ss&o  h.). 
Italiens ,  i  régimeot  (Coo  b.  ). 
Flamands  et  W  a  lotis ,  t  ri^giment  (6S&fa.). 
Cmalettê. 
Cavalerie  légère ,  6«  régiments,  dont  an  régimenl 
,     de  cflnbioiers  et  deux  de  busa«rds.  Dragons, 
39  régimciils. 


OO   I 


LX'^iTus.  ^ncnofsjusÊE  tsci^ 


fHle  orpimation;  me  loi  do  S  oe- 
Ic4>re  de  rtXte  anmr^  w  établit  âaq 
9rmt%  diffèrtuta  :  rin/jolerie,  b  ca- 
t^itrie ,  ïittfitaent  étrasiBèrr ,  fartil- 
leri^  et  le  f^niie  Voici  éoinnMiit  se 
compotai t  notre  état  milîtaîre  aa  cooi- 
mencemoA  de  l'dl  : 
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CAVA&CalB. 
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tfmf%mt^  ^'•rliflerk  a  dvral. 
c— jwfiii  4'oovrk». 
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•ISdm.  «Wfléa  M  11  brifadca  et  it  dl 
ractMiM, 

Par  la  conititution  de  1791,  rarmée 
fut  déclarée  une  force  habituelle  ex- 
traite de  la  force  publique ,  et  destinée 
uniquement  à  agir  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Le  roi  fut  reconnu  comme 
le  dief  suprême  de  Tarmée  ;  lui  seul 
en  conférait  le  commandement,  en  ré- 
glait la  destination ,  et  rassemblée  lé- 
gislative votait  annuellement  les  som- 
mes nécessaires  à  son  entretien.  Une 
loi  du  97  mars  1791  défendit  aux  corps 
administratifs  de  s*immiscer  en  rien 
dans  ce  nui  regardait  Texécution  des 
ordres  relatifs  aux  armées  de  terre  et 
de  mer.  Le  règlement  du  1"'  avril  con- 
serva aux  différents  corps  leur  an- 
cienne organisation ,  mais  il  supprima 
les  noms  de  tous  les  régiments,et  décida 
quils  ne  seraient  plus  désignes  à  Ta- 
fenir  que  par  leur  numéro. 

Les  régiments  de  ligne  étaient  nu- 
mériquement très-faibles;  Témigration 
les  avait  en  partie  désorganises.  Ce- 
pendant, Tesprit  de  ces  corps  était 
favorable  à  la  révolution,  qui  les  avait 
soustraits  à  la  discipline  allemande,  et 
qui .  en  abolissant  les  privilèges  de  la 
noblesse,  avait  ouvert  la  carrière  à 
toutes  les  ambitions.  Ces  dispositions 


firuiililn  Ob  jdiettJit  particulière' 
■MBi  ce  rnracBe  an  le^nMots  de 
grose  cavalerie  et  à  qoelqoes-fws  de 
ceox  des  hussards-  Les  réginients  d*ar- 
tfllerie,  les  cfaasseuf»  à  cberal,  les 
dragons  se  feisaicat  remarquer  par 
leur  diaeipUne,  leur  courage  et  leur 
dérooemeot  patriotique. 

Cependant  FEnrope  entière  s'était 
coalisée,  et  noarchait  contre  nous;  le  11 
juillet  1793,  le  président  de  rassemblée 
nationale  prononça  la  formule  solen- 
nelle :  Citoyens  y  ta  patrie  est  en  deoh 
gerl  Cette  grande  crise  fut  annoncée 
au  peuple  par  des  coups  de  canon  tirés 
de  moment  en  moment  pendant  plu- 
sieurs jours.  La  France  entière  courut 
aux  armes  ;  des  amphithéâtres  furent 
élevés  sur  toutes  les  places  publiques; 
des  officiers  municipaux  furent  ci1a^ 
gps  d*y  recevoir,  sur  des  tables  portées 
par  des  tambours^  le  nom  de  ceux  qui 
venaient  s'enrôler  volontairemeot 
Dans  la  seule  ville  de  Paris,  les  enrô- 
lements s'élevèrent  jusqu'à  quinze 
mille  en  un  jour.  Des  bataillons  de  yo- 
Jontaires  se  formèrent  de  tous  côtés] 
on  en  comptait  plus  de  deux  cents  à  la 
fin  de  l'année.  Nos  forces  s*aocrareot 
avec  tant  de  rapidité,  qu'en  décem- 
bre 1793  nous  avions,  d'après  des  états 
certains,  six  cent  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  un  efTfC- 
tif  de  huit  cent  soixante-onze  mille 
hommes. 

Au  commencement  de  cette  année, 
la  Convention  avait  adopté,  d'après  les 
plans  du  général  Dumouriez,  un  vaste 
système  pour  la  défense  du  territoire. 
Nous  extrayons  du  décret  qui  fut  alois 
porté ,  les  dispositions  qui  réglèrent  la 
distribution  des  armées  de  la  répu- 
blique sur  les  différentes  parties  des 
frontières  et  du  littoral  : 

Les  forces  de  la  république  seroat  itptf^ 
tics  en  0112e  anDées,  qui  seront  di^NNMS» 


DE  L'HIBIIH&E  DE  IfftANCE* 


t^  iMwroat  avoir  lieu, 

aMÎqs'MMÎt: 

Vmmé*  du  Nord,  sur  h  fiftmtièra  et  dans 
W  places  et  forU,  depuis  Dunkerque  jus- 
^a*à  MauiMtife  esclusivcment 

L'ûrmée  des  ArdenmeM,  sur  Ja  franiière  et 
<iau  Va  places  ou  forts,  depuis  Manbctige 
iatlasifemeul  jusqu'à   Longwj  eidusive- 

BKQt. 

V armée  de  la  Moselle,  sur  la  frontière 
el  dans  les  places  ou  forts,  depuis  Longwy 
induiTeiiieat  juM|u'à  Bitcfa  exclusivement. 

L'armte  du  R/ùn ,  sur  la  froniière  et  dans 
W  pbres  ou  forts ,  depuis  Bitch  indusivo- 
■MoCjmqu'à  l^orenlriiy  exdusivemeul. 

Vvmée  des  jllpes,  sur  lo  frontière  et 
■«s  ta  pboes  ou-  forts ,  dans  le  défiarteuieat 
^^kJn  inclusivement,  jusqu'au  département 
^  Var  excinsivemenl. 

L'ermée  d^ Italie^  sur  la  frontière  et  dani 
■*  piMcs,  forts  ou  ports,  depuis  le  dépar- 
jCBcat  des  Alpes  maritimes  indusivement, 
jxtqs'à  rembouchure  du  Rliône. 
»  ^ff"*'  ^«  Pyrénées  Orirniales,  sur  la 
froolierc  et  dans  les  places,  forts  ou  ports, 
depuii  renbouchure  du  Rbôoe  jusqu'à  la 
liie  drttite  de  la  Garonne. 

V armée  des  Pyrénées  Oeeideniûles ,  sur 
Il  rrontière  et  dans  les  places ,  forts  ou  ports, 
«m  toute  la  partie  du  territoire  de  la  ré- 
publique sur  la  rÎTB  gauche  de  la  Ga- 


i**»*  des  cdles  de  la  Rochelle,  sur  les 
cmi  et  dans  les  pinces,  forts  ou  ports ,  de- 
pu  renboiidiiire  de  la  Gironde  jusqu'à 
l'Abûiidiure  de  la  Loire. 

L'armée  des  côtes  de  Brest,  sur  les  cètes 
^  dans  les  places,  forU  ou  ports,  depuis 
fcnbooehure  de  la  I^ire  jusqu*i  Saint- 
ÎWo  exdiisivement. 

L  armée  des  côtes  de  Cherbourg,  sur  les 
^«»  et  dans  les  places ,  forts  ou  ports ,  de- 
paii  Saint-Malo  indusivemeut  jusqu'à  l'Au- 


• 

B*après  le  plan  4|ui  avait  donné  lieu 
ace  déia^ ,  eent  doqoante  mille  hom- 
"Mt  deraient  oetniper  la  Belgique  et 
coavrir  la  fîroaUère  de  Dunkerque  à  la 
Meuse;  dnquante  mille  devaient  gar- 
der Tespaee  compris  entre  la  Meuse  et 
M  Sarre;  cent  cinquante  mille  s'étendre 
«  km;  du  Rhin  et  des  Vosges.  Enfin, 
lue  reserve  était  préparée  à  Châlons 
^▼«c  le  matériel  nécessaire,  pour  se 
{Ifodre  partout  où  le  besoin  Cexigerait. 
Oq  ftisait  garder  la  Savoie  et  Nice 


par  deux  armées  de  aoiuBte-4ix  mille 
Kommet  chacune;  on  plaçait,  sur  le» 
odtes  de  rOoctn  et  de  la  Bretagne,. 
quarante-six  mille  hommes,  dont  par*' 
tie  servirait  à  l'embarquement,  s'il  était 
nécessaire.  Sur  ces  six  cent  soixante-' 
seize  mille  hommes,  il  y  en  avait  dn- 
quante mille  de  cavalerie,  et  vingt  miltef 
tTartillerie.  Telle  était  la  force  proje- 
tée; mais  la  force  effective  était  bien 
moindre,  et  se  réduisait  au  plus  à 
deux  cent  soixante-dix  mille  hommes. 
Pour  arriver  au  complet,  la  Conven- 
tion décréta  que  le  recrutement  se  fe- 
rait par  les  gardes  nationales;  que  tout 
membre  de  cette  garde,  non  marié, 
ou  marié  sans  enfants ,  ou  veuf  sans 
enfents,  était  à  la  disposition  du  pou- 
voir exécutif,  depuis  aix-huit  ans  jus- 
qu*à  quarante-cmq.  £ile  ajouta  ^e 
trois  cent  mille  hommes  étaient  encore 
nécessaires  pour  repousser  la  coalition, 
et  que  le  recrutement  ne  s'arrêterait 
que  lorsque  ce  nombre  serait  atteint. 
(Décret  du  24  février  1 793.  ) 

Des  commissaires,  choisis  dans  la 
sein  de  la  Convention,  furent  envovés 
dans  les  départements  et  aux  armées, 
pour  y  faire  exécuter  ces  décrets.  Ils 
étaient  revêtus  des  pouvoirs  les  plus 
étendus  ;  leur  mission  eut  le  succès  le 
plus  rapide.  Mais,  après  la  défectioa 
de  Dumouriez ,  et  les  revers  qui  en  fu- 
rent d'abord  la  suite ,  ces  mesures  ne 
parurent  plus  assez  énergiques.  Le  dé- 
cret du  24  février  n'appelait  sous  les 
drapeaux  que  les  citoyens  qui  compo- 
saient la  garde  nationale;  le  23  août,^ 
sur  la  proposition  de  Barrère,  la  Con-' 
vention  en  adopta  un  autre,  où  Toa 
remarque  les  dispositions  suivantes  :  ; 

Jusqu'au  moment  on  les  ennemis  auront 
été  chasses  du  teiriloire  de  la  république,. 
tmu  les  Français  sont  en  réquisition  perma-^ 
nente  pour  le  service  des  armées. 

Les  jeunes  gens  iront  au  combat;  les 
hommes  mariés  forgeront  les  armes  et  trans- 
porteront les  subsistances  ;  les  fenuncs  fe- 
ront des  tentes ,  des  habits ,  et  serviront  dans 
les  hôpitaux  ;  les  «liants  metuont  le  vieux 
linge  en  charpie;  les  vieillards  se  feront  por- 
ter sur  les  places  publiques  pour  exciter  lo 
courage  des  guemers,  la  hame  des  roîf ,  et' 


le  dévouement  à  la  république. 
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,  Ici  ttlaMi  pofaUqwtea  alcKen 
4*inMf  ;  \m  tti  im  ciret  mn  kmxé  pour 
«a  csQniiv  le  nlpèive. 

Lm  vbk»  de  calibre  nvoat  eicluiivemeiit 
•nnfigfi  à  œui.  qui  marcberoDi  à  remieini; 
le  Mrvice  de  rintérietir  se  fera  atec  les  fu- 
iUs  de  dusse  et  Tarme  biauche. 

Les  chcraux  de  selle  seront  requis  pour 
compléter  les  corps  de  cavalerie  ;  les  rhe- 
pux  de  trait,  autres  que  ceux  employés  k 
ragricidture,  conduiront  rartillerie  et  les 
Wvres, 

Jjt  ComilS  de  salut  public  est  chargé  de 
ftrendre  lonlei  les  mesures  peur  établir,  sans 
délai ,  une  liibrique  d*armes  de  tout  genre , 
mm  réponde  à  l'état  et  k  l'énergie  du  peuple 

Nul  ne  poviTi  se  fiire  remplaeer  dans  le 
•errice  pour  lei^ud  il  sera  reouis  ;  les  fono» 
tioBDairm  publici  resteront  a  leurs  postes. 

la  lerée  âen  générale;  les  citoyens  non 
mariés,  ou  veufs  saus  enfants,  de  dix -huit 
i  vingt-cinq  ans ,  marcheront  les  premiers  ; 
lis  se  rendront  sans  délai  au  chef-lieu  de 
leur  district,  où  ils  s'exerceront  tous  les 
jours  au  maniement  des  armes,  en  attendant 
Tordre  du  départ 

Le  balaillou  qui  sera  organise  dans  cha- 
qbe  district  se  réunira  sous  une  bannière 
^rtant  cette  inscription  :  Le  peuple  fr€Ut- 
fùh  debout  contre  Ut  tyrans. 

Le  résultat  de  Ta  réqttistthh  ftit  de 
ftfrè  marcher  sous  les  drapeaux  sept 
cent  trente -deux  mille  quatre  cent 
soixante-quatorze  hommes ,  dont  qua- 
tre-vingt-seize mille  cinq  cent  vingt- 
Ax  de  cavalerie.  Ueffectif  était ,  en 
1704,  d*un  million  vingt-six  Ynille  neuf 
oent  cinqiiante  hommes. 
'  Les  quatorze  armées  que  la  répu- 
blique entretenait  alors,  se  compo- 
■aient  de  régiments  de  ligne ,  de  ba- 
tiillons  de  voloiitaires,  de  compagnies 
frandiea ,  de  légions  formées  de  plu- 
•ledps  armes.  Un  mnd  désordre  ré- 
gnait partout;  il  était  urgent  de  tout 
régijdariter.  Par  an  déeret  du  mois  de 
Janvier  ITM,  rinfenterie  fut  formée 
en  deml-brfgades.  Chaque  demi-bri* 
gade  fut  composée  d'un  bataillon  des 
ancien^  régiments  de  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  volontaires.  O;  nouveaux 
obrps  ne  devaient  être  dénommés  que 

Sar  teuk*  numéro  ;  mais,  à  la  paix,  cette 
énomioatioa  aurait  été  Ifemplacée  par 


le  nom deadéprlémaaN.  ta Faam 
notre  état  militaire  était  oompoié  ait» 
qo^flaait: 

t  lo  demi-briyjli»  d'iafattlccfe  4«  V^m 
3«  d— i-brif>4«i  d'iabalcfw  léféve. 

eATAIJIBIB. 

%  rigioMOls  da  canbiiiMn. 
aS        —        de  rr 
i5        _        de  di 


aa 


ingons. 

—  de  CJMMCOff*. 

-•        de  houarda. 


S  rcfiaftWto  ft  pied. 
9        —        à  chevaL 
ta  eoaapagnîn  d*o«iTriefa. 
è     3j  briçadc»  d'oarricn  arlîalct. 
a  bataiUoos  de  pontomian. 
aima. 
371  officiels. 

5  batailloot  de  tapeurs. 
9  compagmca  de  otineurt. 
S77  gardes  at  caiployéa. 

En  1798,  à  Pépoque  de  PexpédHiM 
d*É^vple,  les  désastres  avaient  partout 
sucœdé  à  nos  victoires.  Nos  armées 
manquaient  de  tout  L*indisciplîne  les 
avait  désorganisées;  les  privations  de 
tout  genre  y  avaient  introduit  la  déser- 
tion. Il  fallait  remplir  les  cadres  édair- 
cis,  et  réparer  les  pertes  causées  par 
les  victoires  elles-mêmes.  Mais  ce  n'é- 
tait plus  le  temps  des  grandes  et  éner- 
giques mesures.  Au  eouvernemeni  da 
Comité  de  salut  pumic  avait  sîiecédé 
un  gonvernenTent  faible,  sans  énercif, 
et  qui  laissait  flotter  les  rênes  de  l'É- 
tat ,  ne  pouvant  employer  les  moyens 
èxtraoroinaires  qui  avaient  ju8qâ^là 
peuplé  nos  armées.  Il  fallut  avorr  re- 
cours aux  moyens  légaux.  Le  2f  aoth 
1798,  le  général  Jourdan  fit  décréter 
que  tout  rrançai5  contractait  en  nais- 
sant Pobligatidn  de  servir  sa  patrie  : 
«  Epoque  mémorable,  dit  le  général 
Lamarque  (*),  qui  nous  donna  une 
armée  vraiment  nationale,  et  qui 
donna  h  cette  armée  une  base  vaste  et 
inébranlable;  institution  fondamentale 
qui  assure  à  jamais  notre  indépendance, 
et  le  rang  que  notre  belle  France  doit 
tenir  parmi  les  nations.  » 

lorsque  Bonaparte  fut  nommé  pre- 
mier consul,  le  13  décembre  1799.  sot 
premier  soin  fut  de  s^occuper  de  ^a^ 


n  Article  Anvii  dans 
nodeme. 
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méft  It  dtation  safraiite,  qne  notas 
1  empruntons  aux  Mémoires  de  Napo- 
!  (éOD ,  pourra  donner  une  idée  do  dé- 
tordre qui  régnait  alors  dans  Padnri- 
aistration,  et  de  la  nécessité  d'une 
Téfonne  :  «  Dubofs-Crancé  était  iit!- 
ofstre  de  la  guerre...  Il  ne  put  fournir 
aa  consul  an  seul  état  de  situation  de 
Tarmée.  Berthier.  qui  fiit  nommé  à  to 
phee^ibtoMigéd  enTOjer  de  suite  une 
ooozatne  d'officiers  dans  les  divisions 
flriliCarrft  et  aux  corps  d'armée,  pour 
obtenir  les  états  de  situation  des  corps, 
kuremplaeeniem,  Fétat  de  leur  admi- 
oistratiOB.  Le  bureau  de  l'artillerie 
était  le  seul  où  Ton  tût  des  renseigne- 
Rients.  Un  grand  nombre  de  corps 
«filent  été  créés,  tant  par  les  f^né- 
ranqoe  par  les  administrations  dépar- 
tementales; ils  existaient  sans  qu'on 
le  lût  au  ministre.  On  disait  à  Dubois- 
Craocé  :  «  Voas  payez  l'armée,  vous 

■  pouvez  du  moins  nous  donner  des 

•  états  de  la  solde.  —  Nous  ne  la  payons 
«pas.—  Vous  nourrissez  l'armée, 
«  donnez-nous  les  états  du  bureau  des 

•  vivres.  —  19ous  ne  la  nourrissons 

■  pas.— Votis  habillez  l'armée,  donnez- 
«  nous  les  états  du  bureau  de  Thabille- 

•  ment.— nous  ne  l'habillons  pas.  » 
•L'armée^dans  rintérieur,était  payée 

ta  moyen  des  violations  de  caisse;  elle 
était  nourrie  et  habillée  au  moyen  des 
ré^isitions,  et  les  bureaux  n'exer- 
çaient aucun  contrôle.  Il  fallut  un 
mois  avant  que  le  général  Berthier  pût 
avoir  un  état  de  l'armée,  et  ce  ne 
fct  qn'alors  qu'on  put  procéder  à  sa 
féorganisation. 

•  L'amiéedu  Tford  était  en  Hollande  ; 
cAe  venait  d'en  chasser  les  Anglais. 
^  situation  était  satisfaisante.  La 
Hollande,  d'après  les  traités,  foumis- 
ttit  à  tous  ses  besoins. 
r  •  Lesarméesdu Bhin  et  de  l'Helvétie 
>(>nffnifnt  beaucoup;  le  désordre  y 
^it  extrême. 

■L'arroée  dltalie ,  acculée  sur  la  ri- 
^f^  de  Gênes,  était  sans  subsistances 
et  privée  de  tout.  L'Insubordination  y 
était  telle,  que  des  corps  quittaient 
iaas  ordre  leur  position  devant  Ten- 
Mitti ,  pour  se  porter  sur  des  points 
^  il  espéiaient  tfoover  des  vivres. 


«Llsdbîtafstratlon  ayant  été  amélfo- 
rée,  la  discipliBe  fèt  bientôt  réta- 
j^lie  r)-  » 

Sous  le  recède  Napoléon,  la  cons- 
cription pénétra  dans  nos  mœurs;  on 
s'y  soumit  comme  à  une  nécessité;  on 
s'y  habitua  comme  à  une  condition  de 
Texistenee.  Une  ^nde  partie  de  la 
jeunesse  ne  pouvait  être  admise  dans 
l'armée,  à  cause  de  sa  petite  taille; 
l'empereur  eut  l'idée  de  former  des 
compagnies  de  voltigeurs,  qui  rivali- 
sèrent bientôt  avec  les  grenadiers.  La 
garde  impériale  ne  fut  pas,  comme  la 
garde  des  autres  souverains ,  un  corps 
uniquement  destiné  à  veiller  h  la  sûreté 
du  prince  ;  elle  formait  comme  la  ré- 
serve de  Farmée  française,  et  était  re- 
crutée par  tout  ce  que  les  autres  corps 
présentaient  de  plus  brave  et  de  plus 
irréprochable. 

Par  un  arrétédes  consuls,  en  date  du 
1**^  vendémiaire  an  xrr,  les  demi-briga- 
des d'iniwterie  avaient  repris  la  dé- 
nomination de  régiments,  le  titre  de 
cokmd  fut  rétabli  pour  les  chefs  de 
brigades;  enfin,  le  nombre  des  régi- 
ments de  ligne  fiit  fixé  à  quatre-vingt- 
dix,  dont  dix-neuf  à  qimtrt  bataillons, 
et  soixante  et  onze  à  trois ,  et  celui  des 
régiments  d'infanterie  légère  à  vingt- 
sept  ,  dont  trois  à  quatre  bataillons , 
et  vingtauatre  à  trois. 

Un  arrêté  de  vendémiaire  an  x  avait 
créé  deux  régiments  de  cuirassiers. 
Les  réf;iments  de  cette  arme  furent 
successivement  portés  à  cinq ,  et  à 
douze  par  les  arrêtés  du  30  vendé- 
miaire an  XI  et  du  i*'  yendémiaire 
an  XII.    . 

Un  décret  du  18*  juin  1811  créa 
neuf  régiments  de  chevau-légers  (lan- 
ciers) ,  qui  furent  formés  avec  des  dé- 
tachements des  autres  régiments  de 
caviilerie.  Un  autre  décret  du  3  avril 
1813  décida  la  création  des  quatre  ré- 
cinients  de  gardes  d'honneur.  Ceux-ci 
furent  organisés  avec  des  volontai- 
res. 

(*)  Mémoires  pour  serrir  à  rUstoire  de 
France  soin  Napoléon,  écrits  à  Stînte-Hé- 
lène,  (.1,  p.  io3-io5. 
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iS6  rëf  iiantt  de  ligue. 
37        —        d'infanterie  légira.  * 

CATALBAIS. 

»  régiments  de  carabiniers  (0  escadrons). 
14         —        de  cnirsssiers  (44  escadrons). 
a4        —        de  dragons  ^91  escadrons). 

8  —        de  dievau-lègers  (s4  escadrons). 
a8         —        de  chasseurs  (107  escadrons). 

i4        —        de  hussards  (60  escadrona). 

4  -*-        d«  gardes  d'homMor  (4*  eK.). 

A«TII.I.BaiS. 

9  régianents  à  pird. 

7         —  à  cheval. 

19  compa^ies  d'ouvriers. 

3  bataillons  de  pontoanicn, 
6  campagniea  d'armoriers. 

x"}  bataillons  du  train. 
19  compagnies  de  canonniers  T^érans. 
s4S  compagnies  de  canonniers  gardes^oAtes. 
33  compagnies  de  gardes-cdtcs  sMantairea. 

olvix. 
371  officiers. 

a  bataillons  de  mineurs. 

9  bataillons  de  sapeurs. 

>  compagnie  d'oowiers. 

a  eoapagBiea  dn  train  dn  génie. 

Après  la  première  restauration,  le  1) 
mai  1814,  Tarmée  fut  orfi^anisée  sur 
le  pied  de  paix.  Ou  en  fixa  Teffectif 
à  deux  cent  un  mille  six  cent  qua- 
rante-neuf hommes,  qui  furent  répar- 
tis entre  les  différentes  armes  : 

XBVAVTBSxs,  >44>795  booinies. 
90  régiments  de  ligne. 
zS        —        d'infanteria  légèrt. 

cATALButB,  36,o37  hommcs ,  a9«Sxa  chevaux. 
B  régiments  de  carabiniers. 
Il        —        de  cuirassiers. 
i5         —         de  drainons. 

6  —        de  lanciers. 
xi        —        de  chasseurs. 

é        ■—        de  hussards. 

ABTII.X.BBXB ,  x5,993  hommcs. 
Etat  •  major. 

5  régimenta  ik  ]ried. 

4  régiments  à  cheral. 

7  bauiUona  de  pontonniers. 

oiviB»  4t8a4  hommes. 

Êtat-major  (4oo  officiers,  non  compris  i  x  gé- 
néraux.) 
3  régiments  de  sapeors  et  minaors. 
I  compagnie  d'ouvriers. 
X  compagnie  de  train. 
5oo  gardes  dn  génie. 

ijk  garde  impériale  avait  été  licen- 
ciée en  même  temps  que  l'ancienne 
armée;  elle  fut  remplacée,  auprès  de 
Louis  XVni,  par  un  corps  de  quatre 
mille  deux  cent  cinquante-quatre  hom- 
mes, qui  prit  le  nom  de  tnaison  tniU' 


taire  du  roi.  Ce  corps  fut  organisé  par 
trois  ordonnances  successives ,  des  23 
mai ,  15  juin  et  15  juillet  1814.  Il  se 
composait  ainsi  qu^il  suit  : 


compagnies  de  gardea  d«  corpa  (5o5  h.  charm») 
a  >—         de  monaquetaires  (a56  h.  chacma.) 

X  —         de  gendarmes  de  la  garde  (aS6  h.) 

I  —         de  chevau'icgen  (tSS  h.) 

X  —         de  gardea  de  la  iiorte  (too  h.) 

I  ->         de  cent  suisses  (loo  h.) 

Enfin,  le  11  juillet,  le  corp^  de  b 
gendaVmerie  fut  réorganisé  à  son  tour. 
Il  fut  divisé  en  huit  inspections  géné- 
rales, et  forma  vingt-quatre  légions  et 
quatre-vingt-quinze  compagnies.  Cha- 
que brigade  fut  composée  d'un  maré- 
chal des  logis,  ou  brigadier,  et  de  doq 
gendarmes. 

Cette  armée  fut  licenciée  et  réor- 
ganisée par  Napoléon  le  33  mars, 
puis  réorganisée  quatre  'mois  aorês 
par  Louis  XVUI.  Mais,  cette  fois, 
on  ne  s'en  tint  pas  à  une  simple  ré- 
duction dans  le  nombre  des  régi- 
ments; on  voulut  ébranler  la  base 
même  de  notre  système  militaire ,  et 
revenir  aux  enrôlements  volontaires 
et  aux  milices  de  France.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  démontra  qu'on  ne  pouvait 
renoncer  à  la  conscription  sans  renon- 
cer en  même  temps  a  la  candeur  et  i 
l'indépendance  de  la  patrie.  Cette  ios* 
titution  fut  conservée.  Toutefois ,  aux 
régiments  d'infanterie,  on  substitua 
quatre-vingt-six  légions.  Chacun  de  ces 
corps  ^rit  le  nom  du  département  où 
il  devait  se  recruter;  il  était  composé 
d'un  état-major,  de  deux  bataiUoos 
d'infanterie  de  ligue ,  d'un  batailloo  de 
chasseurs  à  pied ,  de  trois  cadres  de 
compagnies  tbrmant  le  dépôt ,  et  au 
besoin  d'une  compagnie  d'édaireon 
et  d'une  compgnie  d'artillerie.  Chaque 
bataillon  était  composé  de  huit  com- 
pagnies ,  dont  une  de  grenadiers ,  six 
de  fusiliers  et  une  de  voltigeurs.  La 
force  de  chaque  légion  était  de  cent 
trois  officiers,  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  sous-ofBders  et  soldats; 
en  tout  mille  six  cent  quatre-vingt^ept 
hommes. 

La  cavalerie,  l'artillerie ^  le  génie d 
la  gendarmerie  furent  aussi  à  leur  tour 
licenciés  et  réorganisés  sur  de  nouvelles 
bases.  Voici  quelle  était  la  oonqNwi- 
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tîoo  de  ces  différents  corps  an  10  sep- 
tembre tSib  : 

ivvAVTUia  (i45,oSa  hommes.) 
S9  ksioM  ^'Infanterie  de  ligne. 
rj      —      d'infanterie  Wf  ère. 

CATALmaie  (a7,3iS4  hmnwee  ) 

t  réftacat  de  carabiniers. 
6        —      de  cuirassiers. 

10  —       de  dragons. 
)4        «•      d«  cfaasieurs. 

6       —      de  hussards. 

ASTiixcais  (ii»sto  hoinmes.) 
Éiat'Oiajor  poar  le  service  da  matériel. 
I  rcgimcoU  d'artillerie  ft  pied. 
4       ^        d'artillerie  è  cheral. 
I  bataillon  de  pontonniers. 

11  compagnies  d'ooTriers. 
I  compagnie  d'artificiers.  > 
3  mcadfom  da  train  d'artillerie. 

oceis  (a, Son  hommes.) 

étal-major^  comme  ea  i8i4* 
3  icgimenU  da  eênie. 
I  compagnie  d'oavrier*. 
a  compagnies  da  train. 

eaaoAansBim  (18,000  hoaimes.) 
t  impcctrars  géméraox. 

U  MgwM  divisées  en  iSSo  brigades  à  cheval  et 
€00  brigades  ik  pied,  de  8  hommes cbacnoe. 

Par  une  ordonoance  du  1*'  septem- 
bre, on.  avait  liceDcié  tous  les  corps 
oui  composaient  la  maison  militaire 
da  roi,  excepté  les  auatre  premières 
compagnies  des  garaes  du  corps  et 
eelle  dfs  cent  suisses.  La  même  ordon* 
naiice  créa,  pour  les  remplacer,  une 
^rde  royale  composée  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie^  ainsi  qu'il  suit  : 

larsavaBin  (iS.t4o  hommes.) 
s  régiments  d'infanterie  française, 
a  régiments  d'infanterie  suisse. 

C4V&K.s«i*  (6*896  hommes.) 
S  régieiciitt  de  S  escadrons  chacun. 

AiiTiiiX.a»xs  (a,o3i  hommes.) 
X  rigiamat  d'artillerie  b-  pied. 
I  reniment  d'artillerie  i  cheval, 
t  compagnie  do  train  d'artillerie. 

La  garde  royale  était  commandée 
|iar  quatre  majors  généraux  choisis 
pvmi  les  maréchaux  de  France. 

Une  ordonnance  du  !•'  janvier  1816 
partagea  le  territoire  de  la  France  en 
vingt-deux  divisions  militaires. 

Les  légions  furent  supprimées  en 
1820,  et  remplacées  par  quatre-vingts 
régiments,  savoir  : 

Qoaraote  régiments  de  ligne  à  trois 
baUilloos  de  huit  compagnies  chacun; 

Vingt  régiments  de  ligne  à  deux  ba- 
taillons de  huit  compagnies  chacun; 

Vingt  régiments  d'infanterie  légère 


à  deux  bataillons  de  huit  compagnies 
chacun. 

L'artillerie  reçut,  en  1829,  une  nou- 
velle organisation  ;  on  en  fixa  la  force, 
sur  le  pied  de  j^uerre,  à  trente-cinq 
mHIe  sept  cent  soixante  et  onze  hommes 
et  vingt-huit  mille  quatre-vingt-huit 
chevaux,  et,  sur  le  pied  de  paix«  à  dix- 
neuf  mille  cinq  cent  soixante-dnq 
hommes  et  cinq  raille  cent  quatre-vingt- 
quatorze  chevaux. 

La  garde  royale  et  la  maison  du  roi 
furent  licenciées  le  11  août  1880.  En- 
lin,  le  19  février  1831,  une  ordonnance 
royale  vint  encore  modifier  l'organisa- 
tion de  la  cavalerie. 

Voici , -d'après  l'Annuaire  militaire 
de  1889,  l'état  actuel  de  l'armée  fran- 
çaise:, 

I.  État^majar  général.  —  Il  com- 
prend : 

1*"  Onze  maréchaux  de  France,  qui 
sont,  d'après  leur  rang  d'ancienneté  : 

Le  duc  de  Conégliano  (Moncey), 

Le  duc  de  Dalmatie  (Soult), 

Le  duc  de  Bellune  (Victor) , 

Le  duc  de  Tdrente  (Maedonald) , 

Le  duc  de  Re^gio  (Oudiuot) , 

Le  comte  Mdlitor, 

Le  marquis  Maison , 

Le  comte  Gérard , 

Le  comte  Clauzel, 

Le  marquis  de  Grouchy, 

Le  comte  Valée; 

2»  Quatre-vingt-dix-sept  officiers  gé- 
néraux, faisant  partie  du  cadre  d'acti- 
vité; 

3"*  Cent  vingt-huit  maréchaux  ^e 
camp,  compris  dans  le  cadre  d'acti- 
vité; 

4"  Trente  et  un  lieutenants  géné- 
raux, dans  la  position  de  non-activité 
déterminée  par  l'ordonnance  du  28 
août  1836; 

5"*  Quarante  •  trois  maréchaux  de 
camp,  dans  la  position  de  non-activité 
déterminée  par  la  même  ordonnance; 

6»  Six  lieutenants  généraux ,  faisant 
partie  du  cadre  de  réserve  institué  par 
ordonnance  du  15  novembre  1830; 

7»  Quinze  maréchaux  de  camp,  fai- 
sant partie  du  môme  eadre. 

IL  Corps  royal  (Tétal-inqjor,  com- 
prenant : 
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1*  ÎVeotB  eolonelf  ; 
;    9*  Trente  lieutenants-colonels; 

8*  Cent  ohi«fii4'«B<»MlrMi  ; 

4*  Cent  cinquante  capitaûMS  de  pr^ 
nùère  classe; 

S*  Cent  cinquante  ci^ttaîMS  de  oe- 
ronde  classe; 

6*  Cent  lieutenants. 

III.  DMsUmt  mUitairet.  —  La 
France  est  divisée  en  vingt  et  une  di^ 
visions  militaires  {voy.  ce  mot).  Dans 
rhnfune  il  y  a  un  état^major  et  un 
lieutenant  général  pour  gouverneur. 
Il  y  a  aussi  un  état-niajor  dans  cha- 
que subdivision  ou  département  et  un 
maréchal  de  camp  commandant. 

IV.  Intendance  militaire,  compo- 
sée, d*après  l'ordonnance  du  iO  juin 
1835,  de: 

1*  Vingt  intendants  militaires; 

2*  Soixante  et  quinze  sous-inten» 
dants  militaires  de  première  classe; 

•^Soixante  etquinzesous-intendants 
militaires  de  seconde  classe; 

4«  Trente  adjoints  de  première 
classe; 

5*  Vingt  adjoints  de  fteconde  classe. 

V.  État-major  des  places.  —  La 
France  renferme  cent  quatr»>vingt«sept 
places  fortes ,  citadelles,  forts,  cJ^a- 
teaux  et  postes  militaires,  divisés  en 
quatre  classes.  La  première  et  la  se- 
conde classes  en  comprennent  cent 
dix  ;  la  troisième  vingt  et  une ,  et  la 
quatrième,  celle  des  postes  -  militaires, 
cinquante-six.  Dansonaque  placeforte, 
de  première  et  de  deuxième  classe,  il 
y  a  un  commandant  et  un  état-major. 
(Voir  Plagks  fobtbb). 

VI.  Geiu/arm«rie.  — La  gendarmo* 
rie  se  compose  : 

1*  De  vmoVquatre  légions  pour  le 
service  des  départements; 

2*>  De  deux  compagnies  de  gen- 
darmerie coloniale  employées  a  la 
Martinique  et  a  la  Guadeloupe,  et  d'un 
poste  aux  ties  Saint»Pierre  et  Mique- 
4on; 

8*  De  la  garde  municipale  de  Paris; 

4*  D'une  l^ion  dite  d'Afrique  pour 
ie  service  de  r Algérie; 

5"*  Du  bataillon  de  voltigeurs  oorses. 

Le  nombre  d'ofBcters  est  de  : 

Vingt-trois  colonels, 


•Quacaota -quatre  lieulanants-cole- 
nels. 

Cent  quatre  capitaines, 

Quatre  cent  cinquante-deux  fieote- 
nants, 

Quarante*trois  sous-lieutenants. 

VII.  Dép&ts  de  recndemeiU  et  de 
réserve.  —  Conformément  à  l'ordon- 
nance du  1*'  février  1836,  un  dépôt 
de  recrutement  f  t  de  réserve  est  éta- 
bli au  dief-lieu  de  chaque  dépanemeat 
Ces  dépôts  sont  divisés  en  deux  clas- 
ses ,  comprenant ,  la  première  trente 
départements  et  la  seconde  cinquante- 
six. 

Il  y  a  dans  chaque  dépôt  un  sous- 
lieuténant,  un  lieutenant,  un  capi- 
taine, et,  de  plus,  dans  les  dépôts  de 
première  classe,  un  chef  de  bataillon. 

Vni.  It^fanterie.—EWe  se  compose 
de: 

l""  Soixante-sept  régiments  de  ligne; 

2*  Vingt  et  un  régiments  d'infiinterie 
légère; 

3»  Trois  bataillons  dMnfanterie  M- 
eère  d'Afrioue,  résidant  à  Oran,  à 
Bougie  et  à  Bone; 

4°  Douze  compagnies  de  discipline, 
dont  huit  de  fusiliers  et  quatre  de 
pionniers; 

«5<>  lies  zouaves  dansTAlgérie; 

6*  La  légion  étrangère  ; 

7^  Sapeurs  pompiers  de  Paris. 

L'infanterie  de  ligne  et  l'infanterie 
légère  en  activité  de  service  comptent  : 

Quatre>vingt-quatorze  colonels. 

Quatre-vingt-onze  lieutoDaDts-colo- 
nels. 

Trois  cent  soixante-cinq  che6  de  ba- 
taillon, 

Deux  mille  six  cent  trente  et  on  ca- 
pitaines. 

IX.  Cavaèerie.  —  Elle  comprend  : 

!•  La  cavalerie  de  réserve ,  formée  de 
deux  régiments  de  carabiniers  et  de 
dix  régiments  de  cuirassiers; 

a''  La  cavalerie  de  ligne,  composée 
de  douze  régiments  de  dragons,  de 
huit  régiments  de  lanciers; 

3*  La  cavalerie  légère  ,  comptant 
douze  régiments  de  chasseurs  et  as 
r^iments  de  hussards; 

4°  Trois  régiments  de  cbasseurs  d'A- 
frique; 


if*  Iju  mbis  légidiera  d^Alger,  de 
Bone  et  d*Oran. 
La  cavaîtfi*  compte  en  activité  de 


Cinquante-cinq  colonels, 
Cinquante-six  lieutenants-colonels , 
Ceot  soixante  et  seize  chefs  d'esca- 
dron. 
Et  huit  cent  quarante  capitaines. 

X.  ArHUerie, 

f  Quatorze  régiments  d'artillerie; 
T  Un  bataillon  de  pontonniers; 
a*  Douze   compagnies   d'ouvriers 

d'artillerie; 

4»  Six  escadrons  du  train  des  parcs 
d'artillerie. 
L'artillerie  compte  : 
Sept  lieutenants  généraux. 
Et  douze  maréchaux  de  camp,  com- 
pris dans  les  listes  précédentes  des 
ofifeters  de  et  grade. 
Quarante-huit  colonels , 

8uarante-huit  lieutenants-colonels, 
ent  trente-sept  chefs  d'escadron , 

Trois  cent  vingt-six  capitaines  an 
premier. 

Deux  cent  soixante-trois  capitaineiii 
en  second. 

Deux  cent  dix  lieutenants  en  pre- 
mier. 

Cent  soixante-sept  lieutenants  en 
aéeood. 

Cent  dix-huit  sous-lieutenants. 

Ijd  train  des  parcs  d'artillerie  compte: 

Un  lieutenant-colonel , 

Cinq  chefs  d'escadron , 

Vingt  et  un  capitaines, 

Vingt-trois  lieutenants, 

Et  notant  de  sous-lieutenants. 

XI.  Génie.  —  Cette  arme  ne  forme 
qoe  trois  régiments,  plus  une  compa- 
gnie d*oavriers;  mais  elle  compte  : 

Six  lîeotenants  généraux, 

Et  neuf  maréchaux  de  camp,  com- 
pris dans  les  listes  précédentes  des 
ofliders  du  même  grade. 

Vingt-huit  ooloneis. 

Vingt-œuf  lieutenants-colonels. 

Soixante  et  quinze  chefe  de  batail- 

Trois  cent  trente-neuf  capitaines , 

Cent  dix-sept  lieutenants, 

Et  dix  sous-lieoteoants. 

Xa.  Trmln  du  équipage»  milil<nire$. 


—  Ce  corps  se  compose  à^t  dix  coin- 
pa^nies,  résidant  :  la  V* ,  à  Paris;  la 
T  a  Bavonne  et  à  Perpignan;  la  8*  à 
Lyon  ;  les  4%  5',  6',  7',  8*  et  »*,  en 
Afrique;  la  10'  à  Évreux;  en  outre,  de 
quatre  détachements  temporaires  de 
mulets  de  bât  en  Afrique,  et  de  trois 
compagnies  d'ouvriers ,  la  première  ré** 
sidant  a  Châteauroux  et  à  Sampigny; 
la  seconde,  à  Vernon;  la  troisième, 
en  Afrique.  Le  siège  de  la  direction  est 
à  Vernon  ;  deux  parcs  de  construction 
sont  à  Châteauroux  et  à  Vernon;  enfin 
le  dépôt  est  à  Sampigny. 

Ce  corps  compte  : 

Un  colonel  directeur, 

Trois  chefs  d'escadron 

Un  maior, 

Vingt-deux  capitaines, 

Vingt-huit  lieutenants. 

Et  treiite  sous-lieutenants. 

Au  corps  du  train  des  équipages  mî; 
litaires  appartient  encore  le  batailloâ 
d*ouvrîers  d'administration. 

XIII.  Vétérans  de  /'armde.— Cette 
classe  se  compose  : 

l"*  De  deux  compagnies  de  gendar- 
mes; 

3*  De  dix  compagnies  de  soua-offi- 
ciers  vétérans; 

3"*  De  seize  compagnies  de  fusiliers 
vétérans; 

4**  De  quatre  compagnies  de  cavaliers 
vétérans; 

ô»  De  treize  compagnies  de  canon- 
niers  vétérans; 

6»  De  six  compagnies  de  canonni^rs 
gardes-côtes  d'Afrique; 

7*  D'une  comnagnie  de 


compagnie  de  vétérans  dj^ 
génie. 

XIV.  Corps  des  officiers  de  santé. 
— L'ordonnance  organique  du  12  août 
183G  a  fixé  le  cadre  constitutif  de  op 
xqrns  ainsi  qu'il  suit  : 

1  Deux  médecins  inspecteurs,  deux 
^médecins  principaux,  cinquante-trois 
médecins  ordinaires  ou  majors,  vingt- 
quatre  médecins  adjoints  ou  aides-mai- 
jors;  en  tout,  quatre-vingt-sept  méde* 
cins; 

2**  Deux  chirurgiens  inspecteurs, 
4ovze  chirurgiens  principaux,  deuk 
cent  vingt-trois  chirurglens-miyors, 
trois  cent  soixante  et  quatorze  aidéif- 
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iMJors,  qnatrecentdix  80us-aides;  en  fTArras,  de  Metz,  de  Stmboiirg,  de 

tout,  mule  vingt  et  un  chirurgiens;  Lyon  et  de  Montpellier. 

S*  Un  pharmacien  inspecteur,  huit        XVIII.  HùUlroyaldei InvoMe».-- 

pharmaciens   principaux ,  vingt-sept  Une  décision  du  mmistre  de  la  guerre, 

pharmaciens    ordinaires ,    cinquante-  en  date  du  21  aoât  1823,  assigne  dans 

neuf  pharmaciens  adjoints;  en  tout,  Tannée  le  premier  rang  aux  invalides, 

quatre-vingt-quinze  pharmaciens;  comme  se  composant  de  militaires  de 

4*  Huit  officiers  d*administration  toutes  armes,  et  à  raison  de  Page,  des 

principaux;  blessures,  de  longs  et  honorables  ser- 

6'  Dix-sept  officiers  d'administra-  vices.  L*hdtel  de  Paris,  dont  le  roaré- 

lion,  comptables  de  première  classe;  chai  Moncey,  duc  de  Conégliano,  est 

C  Dix-huit  ofGciers  d'administra-  gouverneur,  a  une  succursale  à  Avi- 

tion ,  comptables  de  deuxième  classe  ;  gnon  (voyez  Ministbbb  de  la.  guebbs 

7*  Soixante  et  douze  adjudants  d'ad-  pour  les  comités  y  commissions  et  <«• 

ministration  en  premier;  visions  militaires). 

8*  Cent  vingt-trois  adjudants  d'ad-        Nous  avons  vu ,  sous  le  règne  de 

ministration  en  second;  Louis  XIV,  TefTectif  de  l'armée fran- 

9*  Neuf  adjudants  auxiliaires.  caise  fixé  à  cent  cinquante  mille  hom- 

XV.  Corps  des  officiers  d^admînis-  mes  ;  il  fiit  de  cent  soixante-sept  mille 
iration  (hôpitaux,  subsistances  mili-  hommes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV 
taires,  habillement  et  campement).  —  et  sous  celui  de  Louis  XVI.  En  1814, 
L'ordonnance  constitutive  du  28  fé-  on  le  porta  à  deux  cent  un  mille  six 
Tiier  1838  en  a  fixé  ainsi  les  cadres  :  cent  quarante-neuf  hommes.  Il  s'est 

Officiers  d-^Mnistraiion.  «n«>re  élevé  deouis,  et  il  paraît  devoir 

^.,  .  .  attemdre  enfin  le  diiure  de  trois  cent 

A4j^.t.  »  «««i  ;:;::;:;;;:;:   i;  mille  hommes.  Il  ne  saurait  guère  dé- 

-     ...    I  de  j*  cUfsa. . .  7&  )       ,  passcr  cc  terme ,  à  moins  d'épuiser  les 

compuw- ^j.  .„,,.„.  .  75r  •  finances  de  l'État  et  de  fatiguer  la 

priMiptu ;•    '»  population  ;  mais  il  doit  y  arriver  pour 

'''**" *^*  que  la  France  puisse  conserver  le  rang 

XVI.  Service  de  la  remonte  gêné-  qu'elle  doit  occuper  en  Europe.  Telle 
rtàe.  —  Cinquante-six  officiers  de  tout  est  Fopinion  de  tous  les  militaires  ins* 

S  rade,  détachés  de  tous  les  réj^iments  truits,  qui ,  déjà  même  avant  la  réro- 

e  cavalerie,  sont  affectés  à  ce  service,  lution ,  calculaient  ainsi  ieé  forces  né- 

—  Les  établissements  deremonte  sont:  cessai  res  à  la  France;  c'est  celle  qu'a 

Caen ,  Saint-LÔ  (succursale) ,  Alençon  développée  le  général  Lamarque ,  dans 

[jUlem),  leBec(icifm),Guingamp,  Mor-  le  savant  article  que  nous  avons  déjà 

iaix  (succursale) ,  Vilters ,  St.-Maixent,  cité.  Nous  ne  pouvons ,  en  terminant^ 

Saint-Jean d'Angely  (succursale),  Gué-  résister  au  plaisir  d'emprunter  à  cet 

ret,  Aurillac  (succursale},  Auch,Tar^  article  le  passage  suivant,  si  forte- 

bes  (succursale).  Castres  {idem),  ment  empreint  d*un  véritable  patrio- 

XVII.  Ecoles  militaires  (voy.  ce  tisme  :  «  J'ai  rapidement  parcouni  les 
mot). —  Ce  sont  :  armées  des  peuples  les  plus  fameux ,  it 

1*  L'école  d*application  de  l'artil-  cellesdelaFranoeaux  diverses  époques 

lerieetdu  eénie;  de  notre  monarchie.  Je  sens  qu'as 

2*  L'école  d'application  du  corps  moyen  de  donner  qudqoe  intérêt  à 

royal  d'état-major;  cet  article  serait  de  comparer  ces  ar- 

3*  L'école  polytechnique;  mées  les  unes  aux  autres,  ^  de  cbe^ 

4"  L'école  de  cavalerie  de  Saumur;  dier  celle  qui ,  par  ses  longs  travaux, 

5*  L'école  spéciale  militaire  de  Sain^  ses  actions  éclatantes ,  ses  rudes  épres- 

Cyr;  ves,  a  le  plus  mérité  d'être  offerte 

6*"  Enfin  le  collège  royal  militaire  de  pour  modèle;  mais  on  m'accuserait 

laFlèdie.  peut-être  de  me  laisser  égarer  par 

Il  y  a  encore  les  gymnases  militaires  ramour- propre  national   quand  fi 
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nommerais,  avec  un  sentiment  de 
fierté,  Tarmée  qui,  pendant  trente 
nis,  Ot  rejaillir  sur  la  France  un  si  vif 
éclat  de  gloire.  Quelle  autre  pourtant 
a  mérité  comnie  elle  Tadmiration  des 
hommes?  Les  phalanses  d'Alexandre 
se  soumirent  que  quelques  parties  de 
TAsie;  et  les  sables  de  la  Syrie  et  de 
TAfrique  out  été,  comme  lés  mornes 
de  TAmérique ,  comme  les  glaces  du 
p6ie,  témoins  du  courage  et  de  la 
constance  des  enfants  de  la  France  ! 
Les  soldats  d'Annibal  aperçurent  à 
pHne  les  remparts  de  Ron^e  ;  et  toutes 
les  capitales  de  PEurope  ont  ouvert 
leurs  portes  devant  les  soldats  fran- 
CDis  !  Le  Guadalquivir,  le  Tage ,  l'Ebre, 
fcPô,  le  Tibre,  l'Adige,  la  Drave,  le 
Dinuhp ,  l'Elbe ,  l'Oder,  le  Niémen ,  le 
Borîsthène,  ont  vu  tour  à  tour  flotter 
lor  leurs  rives  nos  drapeaux  triom* 
pbants;  et  quand  ,  lassée  de  la  suivre , 
h  victoire  a  abandonné  cette  armée , 
rien  n'a  justifié  cette  inconstance  et 
DOS  malheurs  :  elle  est  tombée  avec 
gloire ,  se  montrant  supérieure  au  sort , 
et  emportant  restime  des  ennemis  éton* 
nés  de  leur  triomphe  et  de  sa  chute.  » 

^'ous  eussions  craint  d'ajouter  quel- 
ques mots  à  ces  éloquentes,  paroles,  si 
omis  n'avions  cru  devoir  térm'ner  cet 
article  en  rappelant  avec  orgueil  que 
Tarmëe  française  s'est  relevée  des 
désastres  de  18 1 5,  aussi  sublime  qu'aux 
plus  beaux  temps  de  sa  gloire.  Le 
*ié$e  d'Anvers  a  montré  toute  sa 
sdence  aux  étraopjers  étonnés  ;  la  re- 
traite de  Constantine,  sa  patience;  la 
prise  de  Constantine,  son  impétuosité 
et  la  défense  de  Mazagran  tout  son 
aoden  héroïsme.  (Voyez  Gubbbes.) 

AiHÉEs  navales.  Voyez  Mabine. 

AlMniETr  EN  COUBSE.  Voy.  COUBSB. 

Aimes  a  feu.  —  Sous  cette  déno- 
mioation  Eénérale,  on  comprend  en 
France  le  ntsil ,  le  mousqueton ,  le  pis- 
tolet et  les  bouches  à  feu.  Le  fusil  est 
Panne  propre  de  l'infanterie.  Il  a  pour 
la  plofNirt  des  corps  un  canon  de 
liOBSmillimètresde  longueur,  des  bal- 
les de  M  au  kilogramme,  et  un  poids 
toul  de  4,68  kil.  Pour  les  voltigeurs, 
le  canon  est  de  1,028  millimètres  de 
VMig,  et  le  poids  de  4,&7  kil.  Les  baïon* 


nettes  emboîtées  au  bout  du  canon 
out  0,460  millimètres  de  longueur,  et 
ajoutent  ainsi  au  fusil  l'avantage  des 
armes  blanches.  La  baguette  est  en  fer  ; 
les  bassinets  et  les  lumières  sont  en 
cuivre.  Le  fusil  porte  jusqu'à  400  mè- 
tres sous  rangled^45*;  mais  sa  por- 
tée certaine  est  fixée  à  283  mètres. 

J^  mousqueton  est  le  ftisil  de  la  ca- 
valerie; il  n'a  pas  de  baïonnette;  le 
canon  est  lonç  de  0",60  ;  le  poids  est  de 
3,57  kil.  Le  pistolet,  pour  la  cavalerie, 
a  un  canon  de  0'*,189  à  0*,2I6  de  lon- 
gueur, et  pèse  1,31  kil.  Pour  les  ma- 
rins, on  ajoute  un  crodiet  de  ceinture 
en  cuir  faisant  ressort,  et  tenu  par  la 
grande  vis  du  milieu  de  la  platine,  qui 
est  plus  louffue  pour  cette  destination. 

Les  bouches  a  feu  se  font,  non  plus 
en  acier,  mais  en  brouEe  ou  en  fonte 
de  fer.  Celles  qui  sont  destinées  au 
service  de  campagne  se  font  en  bronze , 
parce  que  le  bronze  oftrant  plus  de 
résistance ,  permet  de  donner  aux 
pièces  plus  de  légèreté.  Celui  dont 
on  fait  usage  parmi  nous  se  com- 
pose de  cent  parties  de  cuivre  et  de 
onze  d'étain.  La  fonte,  beaucoup 
moins  obère,  mais  beaucoup  plus  cas- 
sante,^ est  employée  pour  les  batteries 
des  côtes  et  des  navires  de  guerre, 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  ak>rs 
que  les  pièces  soient  mobiles,  et  que 
cela  permet  d'ajouter  toute  la  sur- 
charge de  matière  qu'exige  la  fragilité 
de  ce  métal.  Lesboudiesàfeuen  bronze, 
avant  les  belles  expériences  de  M.  Pio- 
bert,  étaient  promptement  hors  d'usa- 
ge. Depuis  les  travaux  de  ce  savant 
ofiicier  les  canons  de  bronze  petivent 
servir  très-longtemps  sans  aucune  dé- 
térioration. 

Au  milieu  du  quinzième  siède,  on 
comptait  dix-sept  espèces  de  bouches  à 
feu;  i'édit  de  Blois  porté  par  Char- 
les IX,  en  1572,  réduisit  le  nombre  à 
dix.  Il  est  borné  aujourd'hui  à  trois. 
On  distingue  uniquement  les  canons, 
les  obusiers  et  les  mortiers. 

Les  canons  sont  destinés  à  lancer 
des  boulets  pleins  ou  des  boîtes  à 
balles;  guand  on  veut  les  employer  à 
l'incendie,  on  les  charge  avec  des  bou- 
lets rouges;  leur  âme  est  uniforme- 
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ment  cylindrique,  et  lear  surface  ex- 
térieure a  la  forme  d'un  cône  tronqué 
avec  des  renforts  et  des  tourillons. 

Les  mortiers  lancent  des  (urojectiles 
creux  remplis  de  poudre,  qui  &latent 
par  une  nouvelle  explosion  à  l'endroit 
oà  ils  tombent.  Ils  diffèrent  des  canons 
en  ce  que  leur  âme  est  beaucoup  plus 
courte  proportionnellement,  et  que 
dans  la  partie  inférieure  elle  se  rétrécit 
en  un  réduit  plus  étroit,  nommé  cham- 
bre, de  forme  conique  ou  cylindrique, 
dans  lequel  on  charge,  et  aont  les  pa- 
rois servent  à  supporter  la  bombe.  Les 
mortiers  se  tirant  toujours  sous  un 
angle  très-ouvert,  leurs  tourillons  ne 
sont  point  niacés  comme  ceux  des  ca- 
nons près  an  centre  de  gravité,  mais 
à  la  culasse. 

On  donne  le  nom  particulier  de 
pierriers  à  des  mortiers  légers  dont 
on  se  sert  pour  lancer  des  volées  de 
pierres  sur  l'ennemi  lors(iu'il  est  placé 
a  une  petite  distance,  ainsi  que  cela 
a  souvent  lieu  pendant  les  travaux 
de  si^e.  Les  obusiers  participent  à  la 
fois  du  canon  et  du  mortier;  leurs 
projectiles,  qui  sont  les  obus ,  se  tirent 
a  peu  près  comme  les  boulets,  mais  ils 
sont  creux  et  éclatent  comme  les  bom- 
bes ;  rame  des  pièces  se  termine  comme 
celle  des  mortiers  par  une  chambre, 
mais  leur  forme  générale  se  rapproche 
de  celle  des  canons. 

Les  calibres  actuellement  en  usage 
sont,  dans  les  sièges,  dans  Vattaque  et 
la  défensedes  places,  de,  16,  de  24  et  de 
S6  pouces  pour  les  canons  ;  de  8  pouces 
pour  les  obusiers;  de  8  et  10  pouces 
pour  les  mortiers;  en  campagne,  de 
12,  de  8  et  de 4,  pour  les  canons;  de 
6  ^ur  les  obusiers  et  les  mortiers. 
Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Le  calibre  fut  très-failile  à  Torigine,  et 
les  pièces  n'étaient  d'abord  que  d'assez 
médiocres  tuyaux  de  bois  ou  de  télé 
renforcés  à  rex  térieur  par  des  cercles  de 
finr.  Mais  quand  on  les  substitua  dans 
les  sièges  aux  catapultes  et  aux  balis- 
tes,  on  augmenta  leurs  proportions 
jusdu'à  Texces,  les  rendant  ainsi  im- 
mobiles. Louis  XI  fitfondre  un  canon 
de  500  qui  portait  les  boulets  depuis  la 
tourne  M  Bastille  jusqu'à  CharentoUf 


et  douze  autres  de  45,  auxquels  il 
donna  les  noms  des  douze  pairs  âe 
France.  Sous  François  I'^,  les  pièces 
de  50  étaient  communes.  Les  divers 
calibres  étaient  appelés  des  noms  des 
animaux  les  plus  redoutés  :  basilics, 
scorpions ,  serpentines.  L'^ît  de  Blois 
de  1572,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
fixa  33  ?  pour  le  maximum  de  calibre. 
Louis  XIV  abaissa  encore  ce  maxi- 
mum, et  établit  le  premier  la  distinc- 
tion entre  les  calibres  de  siège  et  les' 
calibres  de  campagne.  Après  la  guerre 
de  sept  ans ,  jurande  école  d'artillerie, 
comme  on  sait ,  le  gouvernement  firaa- 
çais,  guidé  en  ceci  par  Gribeauval, 
ne  conserva,  pour  les  canons,  que  les 
calibres  de  12,  de  8  et  de  4;  pour  les 
obusiers ,  que  les  calibres  de  6  pouces, 
et  alinéa  .les  pièces.  C'est  avec  ce  ma- 
tériel que  la  révolution  fit  ses  campa- 
gnes. £n  1803,  Na[)oléon,  aux  calibres 
de  4  et  de  8,  substitua  le  calibre  de  6. 
En  1815,  on  revint  à  ceux  de  4  et  de  8. 
Pendant  les  campagnes  d'Italie,  on  se 
servit  pour  la  guerre  de  montaenes  de 
pièces  de  3  montées  sur  des  traîneaux, 
et  d'obusiers  de  4  pouces  pouvant  être 
employés  comme  mortiers.  Aujour- 
d'hui ,  pour  ce  genre  de  guerres ,  on  se 
borne  exclusivement  à  des  obusiers  da 
poids  de  100  kil.  seulement,  trans- 
portés à  dos  de  mulet,  et  lançant  des 
projectiles  de  4. 

Le  tir  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  est 
celui  du  canon;  mais  les  obus  et  les 
bombes  ont  sur  les  boulets  Favantap 
d'être  inévitables  et  de  frapper  d'abord 
au  point  où  ils  tombent;  et,  en  second 
lieu,  le  long  des  nombreuses  trajec- 
toires formées  par  leurs  éclats.  La 
règle  en  France  est,  pour  les  canons, 
de  commencer  à  800  mètres  le  feu 
des  pièces  de  12  chargées  à  crosses 
balles;  à  700,  des  pièces  de  8;  a  600, 
pour  celles  de  4,  etc.;  pour  les  oba- 
siers  et  les  mortiers,  de  tirer  à  1,200 
mètres  avec  un  calibre  de  8  pouces;  à 
2,200,  pour  un  calibre  de  U>  pouces. 

Abmes  blanchbs.— Les  armes  or- 
dinaires des  Francs  étaient  la  francis- 
que ,  ou  hache  à  deux  tranchées,  et  ta 
framée.  On  consene,  à  la  bibliotbèaoe 
royale,  la  framée  de  Ghilpéric.  ui 
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Mies  d'armes  diiparareot,  dans  les 
armées  fraaçaises,  au  seizième  siède. 

Sous  l'enifHre,  l'escadron  des  ma- 
NKliiks  arait  encore  la  hache  pendue 
à  rarçon  de  la  selle.  Aujourd'hui ,  les 
haches  ne  sont  plus  employées  que  dans 
la  marine.  Le  corDS  du  génie  les  a  con* 
servées,  mais  seulement  comoae  outil. 

La  masse  d'armes  fut  également 
rane  des  armes  le  plus  anciennement 
en  usage  chez  les  Francs  ;  la  masse 
avait  le  eros  hout  terminé  en  boule 
hérissée  de  pointes,  ou  hien ,  muni  de 
ouelques  ailerons  dentelés.  Cette  arme 
aimmt  au  quinzième  siècle. 

La  pique  est  une  arme  fort  ancienne, 
qui  ne  cessa  d'être  en  usage!  dans  nos 
armées ,  qu'à  l'élue  où  elle  fut  rem- 
placée par  le  fusil  a  baïonnette ,  vers 
1708. 

La  demi-pique,  ou  esponton,  fîit 
Parme  des  officiers  jusqu'en  1758. 

La  hallebarde,  ou  pevtuisane,  servit 
hmgtemps  aux  milices  allemandes  et 
suisses,  et  était  spécialement  Tarme 
des  sergents.  Cet  usage  existait  encore 
dans  l'armée  anglaise  en  1815. 

La  lance  servit  à  toute  la  cavalerie 
jnsmi'an  règne  de  Henri  IV.  A  la  ha- 
taille  d'Ivry  (  1590  ),  la  lance  fut  aban- 
donnée et  remplacée  par  le  pistolet  et 
fépée.  Depuis  lors  on  a  repris  cette 
arme ,  elle  est  auiourd'bui  employée 
avec  succès.  Dans  les  charges  de  caVa- 
lerie  en  ligne  de  deux  rangs  de  profon- 
deur, le  premier  rang  a  le  sabre  et  le 
second  la  ianee. 

Les  régiments  de  lanciers  furent 
établis  dans  l'armée  française  par  Na- 
poléon, en  1806.  (Vovez  Lamcibbs.) 

L'épée ,  l'arme  noble  par  excellence , 
est  portée  aujourd'hui  seulement  par 
les  otOeiers  supérieurs. 

Le  sabre  est  fort  ancien;  aujour- 
d'hui ,  la  cavalerie  légère  porte  un  ban- 
cal «  sabre  recourbé  et  propre  à  frapper 
d'estoc  H  de  taille;  la  grosse  cavalerie 
se  sert  de  l'espadon,  sabre  droit  et 
pointa,  propre  surtout  à  pointer  avec 
foroe;  l'artilterie  à  pied  et  l'infanterie, 
depufs  IMt,  se  servent  du  sabre-poi- 
gnard. Le  briquet  n'est  plus  porté.que 
par  la  garde  nationale ,  la  garae  nmni- 
eipale,  la  gendarmerie  et  les  pompiers. 


U  peut  servir  d'arme  défensive,  bien 
mieux  que  ie  sabre^poignard,  qui  iie 
sert  au  soldat  que  pour  le  campement* 

La  baïonnette»  m  ventée  vers  1670, 
fut  employée  pour  la  première  fois  à  la 
bataille  de  Tarin;  depuis  la  révolution 
surtout,  elle  est  devenue  Tarroe  prin- 
cipale de  l'infanterie  française,  (voir, 
pour  plus  de  détails.,  chacun  de  ces 
mots.) 

AjRi&BS  D*HONiiJsiiR.  —  Le  premier 
consul  ordonna,  :par  un  arrêté  .du  4 
nivôse  an  viii  (36  décemboe  1800), 
qu*il  serait  accordé  des  armes  d'hon* 
neur  aux  militaires  qui  se  distingue-» 
raient  par  des  traits  ae  bi^avoure.  Ces 
aarmes  étaient  dçs  .sabres  pour  les  offi- 
ciers, des  fusils  pour  les  sous-officiers 
et  soldats,  des  baguettes  pour  les  tam- 
bours; pour  les  cavaliers,  des  mous- 
quetons et  des  carabines,;  pour  les 
trompettes,  des  trompettes,  et  dea 
grenades  pourles  artilleurs.  Les  sabres 
a'honneur  doimaient  droit  à  une 
double  paye ,  et  les  autires  armes  à  une 
haute  paye  de  cinq  centimes.  Lariqua 
la  Légion  d'honneur  fut  créée,  on  spp* 
prima  les  armes  d'honneur,  et  tou^ 
ceux  qui  avaient  reçu  ces  honorable 
récompenses  entrèrent  de  droit  dans 
rOrdre,  les  sous-officiers  4|t  soldafa 
comme  légionnaires,  et  les  oflicieca 
avec  le  titre  d'oflkiers. 

Abjabs  ( hommes d* ).  —  Cenofn est 
généralement  donné  par  les  éerivains 
a  tous  les  soldats  régulièrement  armés 
qui  servaient  dans  les  guerres  du  moven 
fige.  Toutefois,  le  nom  d'homme  dar^ 
mes  n'a  pas  seulement  eette  aieception 
générale  et  indéterminée;  iU'applIgue 
particulièrement,  lorsqu*on  remploie 
pour  les  douzième ,  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  aux  hommes  de  noble 
race  que  les  documents  contemporains 
appellent  ordinairement  milites.ea  la- 
tm ,  et  cheoaiiers  en  français.  Au  mi- 
lieu du  quinzième  sjècle ,  Vexpressîoa 
d'homme  d'armes  prit  une  sign^ficatioo 
plus  précise.  Chartes  Vil,  voulfint  ré- 

Sulariser  les  milices ,  ordonna  d'abord 
e  former  quinze  grandes  compagnies 
de  cavalerie ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  compagnies  d'ordonnance. 
Chaque  compagnie  se  composait  »de 
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«nt  lances  ou  cavaliers  ;  et  chaque  ca- 
valier, comme  nous  Tavons  dqà  dit, 
avait  avec  lui  cinq  personnes  :  trois  ar* 
ehers,  un  coutillîer  et  un  page  ou  valet. 
Les  cent  hommes  qui  formaient  l'élite 
de  la  compagnie  étaient  les  seuls  oui 
Ihssent  appelés  hommes  d'armes.  Ils 
appartenaient  à  la  noblesse.  «Les  gen* 
darmes  ou  hommes  d'armes,  dit  le 
Père  Daniel,  dans  son  Histoire  de  la 
milice  française ,  étaient  gentilshom- 
mes, et  ils  Pétaient  tous  encore  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  C'est  ce  que  le 
chevalier  Bavard  fit  déclarer  à  l'empe- 
reur Maximilien ,  au  siège  de  Padoue , 
que  ce  prince  et  les  Francis  assié- 
geaient conjointement.  Maximilien  fit 
proposer  aux  commandants  fran^iiis 
de  îaire  donner  un  second  assaut  a  la 
place  par  leurs  gendarmes  et  par  ses 
hnsquenets.  Bayard  s'y  opposa ,  et  la 
raison  <|[u*il  en  apporta  tut  qu*il  n'y 
•avait  pomt  de  gens  dans  les  compa- 
gnies d'ordonnance  du  roi  gui  nems- 
êentgentUshommes;  et  que  si  1  em- 
pereur voulait  que  la  gendarmerie 
française  se  chargeât  de  cet  assaut,  il 
fallait  qu'il  Fy  fit  accompagner  par  la 
sienne ,  et  non  point  par  ses  lansque- 
nets (*).  »  Parmi  les  suivants  des  hom- 
mes d'armes,  il  y  avait  aussi  un  ^nd 
nombre  de  soldats  qui  appartenaient  à 
d'illustres  familles.  Montiuc  nous  ap- 
prend qu'il  fit  sa  première  campagne 
dans  la  compagnie  des  gendarmes  du 
maréchal  de  Foîx,  en  qualité  d'ar^ 
cher.  Au  reste,  les  archers,  le  page 
ou  valet ,  et  tous  ceux  qui  servaient 
comme  subalternes,  se  préparaient,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
par  un  rude  noviciat  dans  les  grades 
inférieurs  f  à  devenir  eux-mêmes  hom- 
mes d'armer. 

Les  ordonnaneea  des  rois  qui  con- 
cernent les  compagnies  d'ordonnance 
sont  nombreuses.  Chaque  édit  apporta 
à  l'organisation  primitive  quelque  im- 
portante modification.  En  général ,  les 
rois,  par  ces  ordonnances,  restrei- 
gnaient ou  augmentaient  le  nombre  de 
ceux  qui  suivaient  les  hommes  d'armes. 

(*)  Daniel ,  Histoire  de  la  milice  (raDçaiseï 
t  I,p.  ac4. 


Il  j  eut  un  moment  où  les  stiiwink 
étaient  tellement  nombreux  que,  s'il 
faut  en  croire  Fleuranges ,  une  com* 
nagnîe  de  cent  hommes  {formes,  sous 
Louis  XII ,  comprenait  quelquefois  jus- 
qu'à douze  cents  chevaux. 

Avant  Charles  VII,  il  n'y  avait  point 
de  milices  vraiment  régulières  et  per- 
manentes. Il  n'en  fiit  pas  de  même 
lorsoue  ce  roi  eut  créé  les  oompagniei 
d'ordonnance.  Les  hommes  aarmes 
devaient  toujours  être  sur  le  pied  de 
guerre  avec  un  équipement  compIeL 
lis  tenaient  garnison  dans  les  villes  de 
la  frontière.  Quand  ils  se  transpor- 
taient en  corps  d*un  lieu  dans  un  autre, 
leurs  mardies  étaient  réglées  par  éta- 
pes, et  ce  qu'ils  avaient  à  prendre  pour 
l'entretien  de  leurs  hommes  et  de  leurs 
chevaux  était  déterminé  à  Tavanoe. 
Us  avaient,  jusqu'à  un  certain  point, 
un  habillement  uniforme.  Les  flUM- 
très ,  ou  revues  des  compagnies  d'or- 
donnance ,  se  faisaient  quatre  fois  par 
an.  Il  y  avait  deux  revues  générales, 
où  se  trouvait  souvent  un  maréchal  de 
France.  Celles-ci  se  faisaient  en  or» 
mes,  c'est-à-dire,  que  les  hommes 
d'armes  y  paraissaient  équipés  avec 
Tarmure  complète,  comme  s'ils  avaient 
été  sur  le  point  de  marcher  en  guerre. 
Les  deux  autres  revues  étaient  parti- 
culières à  chaque  compagnie ,  et  elles 
se  faisaient  en  présence  d'un  commis- 
saire. La  compagnie  n'y  était  point  en 
armes ,  mais  seulement  avn;  la  livrée 
du  capitaine ,  et  cela  s'appelait  fwre 
la  montre  en  robe.  C'est  l'expression 
d'usage  dans  les  anciens  rdies.  Les 
hommes  d'armes  se  livraient,  en  outre, 
à  de  fréquents  exercices. 

Les  compagnies  d'ordonnance  ac- 
quirent, sous  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P',  une  grande  célébrité; 
et  ce  fut  principalement  dans  les 
guerres  d'Italie  que  se  distingua  la 
ffendarmerie  française.  A  partir  de 
François  II,  et  du  commencement  de 
nos  troubles  religieux,  la  gendarmerie 
tomba  dans  une  complète  déôadenœ. 
Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  le  mot 
homme  darmes  cesse  d'être  en  usage* 
Les  mots  gendarmerie^  gendarmes^ 
se  conservèrent  plus  loi^temps,  mais 
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Os  finîreot  an-mêmes  par  perdre  leur 
première  signification.  (  Vojez  les  arti- 
des  Gbndajimebib  et  Gbivdàbmss.) 
Abmes  (profession  des).— La  pro- 
fession des  armes  fut  d'abord  exciusi- 
rement  réservée  à  la  noblesse.  Plus 
tard,  des  individus  sortis  de  la  bour- 
geoisie devinrent  hommes  d^armes  et 
Cfntilshommes  ;  car.  jusqu'en  1600, 
la  profession  des  armes  ennoblissait. 
Ce  fut  Henri  IV  qui ,  le  premier,  pu- 
blia un  règlement  qui  abolissait  cette 
coutume.  Jusqu'à  la  révolution,  toutes 
les  places  d'omciers  dans  Tarrnée  ap- 
partinrent à  la  noblesse,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  cite  quelques  roturiers 
parreous  à  de  hauts  emplois,  comme 
Fabert  ;  mais  pendant  la  révolution , 
ks  distinctions  aristocratiques  ayant 
été  détruites ,  tous  les  citoyens  obtin- 
rent les  grades  auxquels  leur  mérite 
les  désignait,  et  tout  le  monde  sait 
qods  intrépides  et  savants  généraux 
sortirent  des  derniers  rangs  de  nos 
années.  Mais,  depuis  l'organisation 
des  écoles  militaires,  les  classes  riches, 

Si  ont  pris  la  place  de  la  classe  nobi- 
ire,  sont  parvenues ,  grâce  aux  lois 
de  ia  restauration,  à  mtribuer  les 
piaoes  d'officiers,  auxquelles  les  enfants 
do  pauvre  ne  parviennent  que  bien 
rarement ,  en  triomphant  d'un  grand 
nombre  d'obstacles. 

Abmcs  (manufactures  d').  —  La  pre- 
mière manufacture  d'armes  h  feu  fut 
établie  en  1516,  à  Saint-Étienne,  par 
George  Vigile,  Languedocien.  Les  ma- 
nufactures d'armes  qui  existent  aujour- 
d'hui en  France  sont  celles  de  Saint- 
Étienne,  Tulle,  Charleville,  Mutzig, 
Maubeu^e  l  Paris ,  pour  les  armes  à  feu , 
et  de  KJingenthal .  Satnt-Étienne ,  Châ- 
tdlerautt,  pour  les  armes  blanches. 
Les  fonderies  de  canons  sont  établies  à 
Strasbourg,  Douai  et  Toulouse.  Les 
forges,  fonderies  et  manufactures  d'ar- 
mes pour  le  service  de  la  marine,  sont 
à  Cooe,  Guérîflny,  Ruelle,  Indret, 
Saint-Gervais,  Nevers  et  aux  Mazures. 

ABiccs(8ergentsd').Voy.SEBGBNTS. 

Abjiisttcb. — On  comprend  sous  le 
nom  d^armistice  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  deux  ou  plusieurs  corps 
de  troopes  ennemies  conviennent  en- 


semble d'une  trêve,  soit  générale,  sort 
particulière,  conclue  pour  un  temps 
déterminé  ou  indéterminé. 

L'histoire  des  guerres  de  la  France, 
et  notamment  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  présente  une  foule  de  conven- 
tions de  cette  nature  :  le  plus  souvent, 
elles  se  réduisent  à  de  simples  suspen- 
sions d'armes  de  quelques  neures.  Les 
trêves  conclues  pour  un  laps  de  temps 

f»lus  considérable ,  comme  par  exemple 
a  capitulation  du  18  octobre  1799, 
supposent  les  pleins  pouvoirs  du  géné- 
ral en  chef,  quelquefois  même  la  rati- 
fication du  gouvernement. 

Abmoibb  db  feb.  —  On  a  beau* 
coup  parlé  de  Farmoire  de  fer  placée 
dans  un  des  corridors  des  Tuileries,  et 
faite  par  un  ouvrier  mécanicien,  nommé 
Gamm,  sous  la  direction  de  Louis  XVI, 

gui  était  lui-même  serrurier  fort  ha- 
ile.  Cette  armoire  se  composait 
d'une  espèce  de  placard  pratique  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille ,  garni  d'une 
solide  porte  de  fer,  et  caché  par  la  ta- 
pisserie. Lorsque  l'assemblés  législa- 
tive ordonna  une  visite  dans  la  de- 
meure royale,  l'ouvrier,  qui  avait 
travaillé  avec  Louis  XVI,  révéla  l'exis- 
tence de  cette  armoire  ;  on  y  trouva 
un  grand  nombre  de  pièces  qui  ne 
furent  imprimées  qu'en  1793 .  et  dont 
quelques-unes  seulement  offrent  de 
rintérêt.  Ces  notes  secrètes  prou-, 
vent  complètement  les  relations  de 
Louis  XVI  avec  les  émigrés  et  avec 
les  puissances  alliées;  elles  forment 
trois  volumes  in-S"",  imprimés  en  ca- 
ractères fins  et  serrés.  Nous  croyons 
utile  de  donner  le  titre  des  principaux 
documents  qui  s'y  trouve:nt  contenus. 
Les  plus  nombreuses  sont  des  projets 
de  gouvernement  ;  des  conseils  soumis 
au  roi;  des  adresses,  ûe$  lettres  de 
dévouement ,  de  consolation ,  envoyées 
à  Louis  XVI;  des  correspondances 
relatives  à  des  emprunts  d'argent.  Tous 
ces  écrits  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
les  énumère  ;  nous  passerons  à  Texa- 
men  des  pièces  plus  significatives. 
Nous  trouvons ,  1*  à  la  date  du  2  jan- 
vier 1792,  un  plan  de  séduction  de 
toute  l'Assemblée,  au  moyen  d'une 
somme  d'un  million  cinq  cent  mille 
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Kvires  (*);  S*  projet  dé  soulèvement 
étB  Êiabourgs,  pour  les  porter  aux 
Tuileries,  afin  d^engaeer  te  rof  à  se  re- 
6rer  à  Compiègne  ou  à  Fontainebleau  ; 
on  aimonee  qu*on  dispose  dans  le  fau- 
bourg Saint  -  Antoine  d*une  société 
nombreuse  (**)  ;  3*  mémoire  pour  in- 
diquer fa  conduite  à  tenir  aux  évéqoes 
supprimés  et  aux  prêtres  insermen- 
tés (***);  4»  lettre  de  Talon  qui  en- 
cage  le  roi  à  prendre  un  ministre  avant 
la  couleur  jacobine,  et  dévoué  a  SSa 
personne;  ce  ministre,  c'est  Sémon- 
vîHe  {••**);  5*  lettre  de  l^archevéoue 
d'Aix,  gui  promet  au  roi  l'appui  aes 
populations  méridionales,  s*il  veut  sor- 
tir de  Paris  (*****)  ;  6"  délibération  du 
comité  royaliste  de  Paris  sur  ces  trois 
questions  :  Entrera-t-on  ?  Négociera- 
i-on  avec  une  force  armée  ?  Que  doit-on 
demander?  que  doit-on  offrir?  que 
doit-on  accepter  (♦****•)?  70  lettre  de 
Caloone,  datée  de  Londres,  9  avril 
1790,  dans  laquelle  Tex-ministre  an- 
nonce des  conférences  avec  Pitt,  et 
envoie  plusieurs  pièces  qui  lui  ont  été 
adressées  par  ce  dernier  sur  Fordre 
de  George  III  (******•);  «•  projet  de  Ta- 
loti  et  Sâînte-Foy  pour  Torganisation 
d*un  système  destiné  à  influencer  Topi- 
ttion  Dublique  par  des  publications 
d'écrits,  des  chansons,  eic,  en  sol- 
dant des  membres  de  la  société  des 
jacobins,  des  divers  clubs,  etc.  Cela 
devait  coûter  cent  soixante  -  quatre 
mille  livres  par  mois.  Ce  projet  avait 
4éjà  été  exécuré  en  partie  (***-*****); 
t"  même  projet  plus  étendu;  état 
des  personnes  employées  en  province 
tomme  agents  de  police;  tO*"  13  mars, 
irelation  d'une  entrevue  avec  Mira- 
beau, non  signée,  et  contenant  l'opi- 
nion de  ce  député  sur  les  partis  qui 
divisent  Paris  :  les  aristocrates,  les 


(*)  Pièce  cotée  xv  ;  au  haut,  écrit  de  la  main 
du  roi,  Talon  et  Sainte-Poy. 
(•^  Pièce  QOléc  vm. 
(•**)  Pièce  coièe  xix. 
(*•••)  Pièce  colée  lvï. 
(•••••)  Pièce  cotée  clxlv. 
{•••••*)  Pièce  cotée  tvif. 
r*****^  Pièce  cotée  xxv. 
r**^  PfièM  cMèa  nt. 


jacobins,  les  admîrateursdela  Fayette; 
protestations  monarchi<]ues  de  Hira- 
beau,  et  conseil  de  dissoudre  l'As- 
semblée en  temps  opportun  (*); 
11*  lettre  d*un  nommé  Chambonas, 
qui  rend  compte  do  succès  de  ses  ten- 
tatives de  séduction  (**);  12*  lettre 
de  Santerre ,  qnî  déclare  qu'on  est  vena 
souvent  lui  faire  des  propositions  de 
trahison  (***);  t3«  bons  attestant 
que  Louis  XVI  nayait  ses  gardes  du 
corps  après  leur  iicencîement. 

Le  résumé  le  plus  complet  de  tous 
lés  documents  trouvés,  dans  l'armoire 
de  fer  et  dans  les  bureaux  de  la  liste 
civile  a  été  donné  h  l'Assemblée  na- 
tionale par  Gohier,  député  dllle-et- 
Vilaîne,  chargé  de  faire  un  rapporta 
ce  sujet.  En  somme,  l'armoire  de  1er 
ne  contenait  pas  autant  de  pièces  cu- 
rieuses qu'on  Ta  dit  autrefois;  et, 
cependant,  il  y  en  avait  assez  pour 
donner  toute  certitude  que  Louis  XVI 
n'adhéra  jamais  de  cœur  aux  princi^ 
révolutionnaires; ,  et  qu'au  contraire 
il  favorisa,  timidement  il  est  vrai, 
mais  d'intention  et  de  fait,  les  projets 
des  émigrés  et  des  ennemis  de  k 
France. 

Abhoibtes  ou  Armes  ,  emblèmes 
figurés  d'abord  sur  les  bannières ,  les 
armures,  les  sceaux  et  les  monuments 
des  seigneurs,  puis  des  bourgeois  ano- 
blis ,  des  villes,  des  corporations, etc. 
L'époque  où  l'on  commença  à  faire 
usage  des  armoiries  est  fort  ince^ 
taiue  ;  dans  l'antiquité ,  plusieurs  peu- 

f>les  ont  eu  des  emblèmes  nationaui: 
es  Romains,  la  louve  et  l'aigle;  les 
Gaulois,  le  sanglier;  les  druides,  ju 
serpent;  on  est  niéme  autorisé  à  croire 
que,  dès  les  temps  héroïques,  les  pe^ 
sonnages  distingués  portaient  des  em- 
blèmes sur  leurs  boucliers.  Toutefois^ 
ce  n'est  qu'à  l'époque  des  tournois  tf 
des  croisades  que  chaque  famille  noble 
adopta  un  signe  héraldique  transmis- 
sibif  aux  enfants.  Du  douzième  as 
quinzième  siècle ,  les  armoiries  fureot 
réellement  des  marques  de  noblesse 

(•)  Pièce  cotée  «. 
(••)  Pièce  cotée  xx. 
(***}  Pièce  cotée  xit. 
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et  d'Iionneor;  mais»  à  partir  de  cette 
.  époque,  les  lettres  (f anoblissement, 
déjà  assez  nombreuses^,  devinrent  tel- 
lement multipliées,  que  Fes  armoiries 
ne  représentèrent  plus  rien.  La  confii- 
sioii  fut  portée  à  son  comble  en  169<(, 
lorsque  Louis  XÎV  força,  bon  gré 
mal^^  les  bourgeois  de  son  royaume 
à  adieter  des  armoiries  pour"  vingt 
fnncs  par  brevet.  A  la  révolution  fran- 
çaise, les  armoiries  disparurent  pour 
reparaître  sous  Pempire.  Depuis  la  ré- 
Tohitiod  de  juillet ,  les  dispositions 
pétales  contre  les  usurpations  de  titres 
ayant  été  abrogées,  chacun  est  libre  de 
prendre  un  titre  et  des  armes  à  son  gré, 
et  une  pareille  fantaisie  n*est  plus  pas- 
sible que  du  ridicule.  (Voy.  Blasoito 
Abmobiques  ,  en  latin  Ârinorica- 
wt  Trachts. — Ï)d  temps  desRomains, 
ûQ  appelait  de  ce  nom  la  partie  de  la 
Gaule  celtique  qui  s*étendlait  le  long 
de  rOcéan.  Mais  bientôt  le  nom  d'Ar- 
iDorique  fut  restreint  à  l'étendue  de 
pajs  contenue  entre  Tembouchure  de 
la  Seine  et  celle  de  la  Loire,  c'est- 
à-dire  la  Normandie,   la  Bretagne, 
et  la  plus  grande  partie  du  Maine , 
de  la  Touraine,    du  Perche  et  de 
Hniou.  Les  cités  maritimes  de  la 
Gao»  celtique  étaient  appelées  Ârmo- 
ficx  ckitaUs.  Ce  nom  venait  d'ûr- 
"^9  qui ,  en  langue  celtique,  signifiait 
«qui  est  situé  sur  la  mer,  ad  mare, 
Oo  Jït  dans  César  (*)  :  UniversU  civi- 
totibusqnsB  Ocèanmn  aiUngvnt,  qttX' 
9^GaUorum  consuetudUne  ArmoricsR 
oppellantur.  Sous  Honorius,  les  Ar- 
uv)riques  formaient  la   plus  grande 
partie  des  provinces  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  Lyonnaise.  Mais,  enfin, 
.]^  wmi  d'Armorique  fut  restreint  à 
%  B  Bretagne ,  quand  les  Bretons  d'outre- 
I  iner,  fuyant  le  joug  des  Saxons  et  des 
|^»Pei,  s'y  furent  établis, 
f  y«i  l'an  497,  les  viHes  amiorîques, 
^'S'étaient  soustraites  à  Tempire  ro- 
2<in«ae  donnèrent  à  Clovis.  En  591 , 
«<>otran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
|»e,  hr^  Waroc,  comte  de  Bretagne,  k 
^ir  hii  rendre  hommage  à  Guerrande. 
^  eomte  avait  pris  les  armes  à  la  soi- 
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Neitaiîmi  de  FMégendé.  E»  repdaql 
son  hommage  à  Gonlra» ,  Waroe  s'ex- 
prima an  ces  termes  :  «  Noua  savow 
«  conmie  vot»,  que  les  villes  araiorî- 
«  qms  (Nantes  et  Reimes)  appartien- 
«  nent  die  droit  aux  ffis  de  Qotaire;  et 
«  nous  reconnaissons  que  noua  devons 
«  être  leurs  siiieta.  »  Depuis  ee  temps, 
il  n'a  plus  guère  été  parlé  des  villes 
armoriques  sous  ce  nom  particulier. 
AbIi UBBs.  —  Le  nom  é'armure  s'ap- 
plique particulièrement  à  l'ensemble 
des  armes  déflensives,  le  bouclier, 
le  casque,  la  cuirasse,  les  brassards, 
les  cuissards ,  les  jambards ,  etc. 

Les  Gaulois  et  les  Franks  se  ser- 
vaient d'un  bouclier  de  bois  couvert 
de  cuhr.  Cette  arme  subit  plusieurs 
modifications  pendant  le  moyen  toi; 
les  ehevaiiers  portaient  Técu;  le  an- 
tassin  conserva  là  rondadie  jusque 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
L'usage  des  casques  remonte  à  une 
antiquité  fort  reculée;  ils  ont  porté  di- 
vers noms  au  moyen  ése;  on  distin- 
guait à  cette  époque  :  1   le  heaulme , 
avec  son  cimier,  son  panache  et  ses 
riches  ciselures  :  c'était  la  eoiffure  des 
chevaliers  et  des  hommes  d'armes;  i" 
la  salade,  sanè  crête  ni  crinière;  et 
9^  le  morion ,  porté  par  les  fantas- 
sins.   Depuis  la  révolution  ,   on  a 
adopté  la  tonne  des  casques  grecs  pour 
la  coiffure  de  certains  corps  de  la 
grosse  cavalerie,  des  dragons,  des 
mineurs,  des  sapeurs-pompiers,  et, 
depuis  1880 ,  de  la  garde  muntcipaie  à 
cheval.  Les  casques  sont  en  cuivre  ou 
en  fer,  ornés  d'un  cimier,  d'une  cri- 
pière,  d'un  plumet  et  d*une  aigrette. 
La  cuirasse  paraît  avoir  été  eni- 
ployée  pour  la  première  fois  chez  les 
Fra'nks,  soùs  le  règne  de  Pépin  le 
Bref.  Elle  est  encore  portée  aujour- 
d'hui par  les  carabiniers  et  les  cuiras- 
siers, et  par  les  soldats  du  génie. 

Ce  fut  seulement  vers  te  onzième 
siècle  c|ue  les  chevaliers  commen- 
cèrent a  porter  des  armures  complè- 
tes {armaiura  intégra) y  et  à  barder 
leurs  chevaux  de  fer.  Le  chevalier  était 
défendu  par  le  heaulme,  la  cuirasse  et 
la  cotte  de  mailles  ou  haubert,  les 
brassards,  les  torsettes,  les  cuissards, 
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les  grèves  ou  bottes,  et  les  genouillères. 

Userait  trop  long  de  passer  ici  en 
rerue  les  différentes  parties  qui  com- 
posaient un»  armure  complète  ;  nous 
nous  contenterons  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  deux  listes  em- 
pruntées du  Glossaire  de  du  Gange. 

La  première  donne  rinventaire  des 
armures  de  Louis  le  Hutin. 

«  Cest  finventoire  des  armeures , 
et  premièremetU  de  celiesqve  Doublet 
a  rendu  aux  exécuteurs. 

m  Premièrement f  33  kautes  gor- 
gières  '  doubles  de  chambli  '.  Hem 
uns  pans  ^  et  uns  bras  de  Jase^ 
ran  4  d*acler.  item  uns  pans  et 
uns  bras  de  roondes  mailles  de  haute 
ehOeure,  item  uns  pans  et  uns  bras 
d'acier  plus  fors,  de  mailles  rondes 
de  haute  cloûeure,  item  uns  pans  et 
uns  bras  d'acier,  et  le  camail  de 
mesme  ^.  item  3  coleretes  tritaines  de 
jazeran  d'^icier.  item  un  haubergon^ 
d^acier  à  manicles  7.  item  une  couver- 
ture de  jazeran  de  fer.  item  une  cou" 
verture  de  mailles  rondes  demy 
eloés.  item  une  testière  *  de  cloûefire 
demaUleronde.  Uemun  hauberts  den^ 
tier  de  Lombardie.  item  3  autres 
haubergons  de  Lombardie.  item  S 
paires  de  ckauees  '«  de  fer.  item  8 
paires  de  chauçons  et  un  chauçonpar 
dessus,  item  unes  plates  »  neuves  cou- 
vertes  de  samit  ■*  vermeil  *^.  item  3 
paires  de  plates  autres,  couvertes  de 
samit  vermeil,  item  un  couteau  à 
manche  de  fust  >4  et  de  fer ,  qui  fu 
5.  ijmys ,  si  comme  Ven  dit*  Ûem  3 
pcdres  de  grèves  >&.  et  3  paires  de 
pouioins  *^  a  acier,  item  6  autres  pair 
tes  de  grèves  dader ,  et  2  paires  de 

*  Hatisie-col.  >  Ville  du  Vexin.  3  Pirtie 
de  r«raiiire  qui  couvrait  le  côté.  4  Compoié 
de  mailleB.  ^  Habillement  de  télé,  vi- 
sière du  casque.  ^  Colle  de  mailles.  7  firas- 
lelets.  <  Annure  de  fer  pour  couvrir  la  télé 
du  cheval.  9  Synonyme  d*baubergoQ.  '^ 
Chaussons,  n  Gant  fait  de  lames  de  fer. 
'*  Éiofle  de  soie  brochée  d*or  pl  d'argent. 
*3  Rouge ,  écarlate.  *4 De  bois.  «^Bottes  de 
fer.  >s  Ou  polaine,  soulmrs  pointus  de  deuK 
pieds  pour  les  gens  riches,  et  doni  la  mode 
▼int,  dit- on,  de  Pologne:  supprimés  sous 
Oivka  VI. 


poulains,  item  3  heaumes  dacier. 
item  5  autres  heaumes ,  dont  H  uns 
est  dorez,  et  5  chapeaux  roonsy  dont 
les  3  sont  dorez,  item  2  cors  d^acier. 
item  3  bacine»  roons.  item  4  espées 
garnies  d^argens  ^  dont  les  2  sont 
garnies  de  samity  et  les  2  de  cuir,  item 
une  espée  garnie  dor  et  de  cuir,  item 
uneespée  à  parer,  garnie  dargent, 
le  pommel  et  le  poing  esmaillé.  Uem 
8  espées  de  Toulouze,  et  2  miséricor- 
des  >.  item  17  espées  de  Bray.  item 
une  espée  de  Jean  dOrgeret.  et  2  es- 
pées et  une  miséricorae  de  l'eni. 
item  16  espées  de  Commun.  Uem  IS 
coutiaus  de  Commun,  et  7  fers  de 
glaive  de  Toulouze.  item  2  ae  Corn- 
muny  et  le  bon  fer  de  glawe  de  le  Roy. 
item  2-  chanfrains  *  dorez  et  un  ae 
cuir,  item  une  flewr  de  lys  d'argent 
doré,  de  mauvese  preure  à  mettre 
sus  le  haume  le  Roy.  item  uns  ganteki 
coîwers  de  velveit  vermeil,  item  16 
bannières  cousues  des  armes  le  Roy. 
item  13  banrUères  batues  des  armes 
le  Roy.  item  18  pennociaux  ^  Imtus 
des  armes  le  Hoy.  item  unes  couver- 
turesj  unefiancnières^,  unespicières 
et  une  tunique  de  velveù,  les  fleurs  de 
lys  d*or  de  Chipre.  item  une  cote 
gamboisée  de  cendal  ^  blanc.  Uem  l 
houces  ^  et  2  timides  7  des  armes  de 
France ,  et  le  chapeau  de  meismet. 
item  2  tunicles  et  ungamboison  *  de 
bordure  des  armes  de  France.  Uem 

2  tunicles  batues  des  armes  de  France, 
item  2  manches  broudées.  item  3  pai' 
res  de  bracières  en  cuir  des  armes  de 
France.  Uem  2  paires  de  resnes  de 
fer.  item  4  paires  d espérons  garnis 
de  soye  et  2  paires  garnis  de  cmr. 
item  une  testière  et  une  crouppiére 
garnie  des  armes  de  France.  Uem 

I  Poignard  ou  épéetrcs-courte,  dont  la 
chevaliers  se  servaient  pour  tuer  leur  adter- 
saire  terrassé,  s'il  ne  criait  mbêriroHc 

*  Partie  de  Tarmure  de  léle  d'un  cheviL 

3  Pelile  bande  de  drap  qu'on  mettait  au  ftr 
de  la  lame  pour  former  un  éleada^d.4A^ 
mure  qui  couvrait  tout  le  corps.  &  Gunelot  <ib 
étoffe  de  soie.  ^Rolie  longue.  7  Robe  courte* 

*  Pourpoint  garni  et  piqué ,  espèce  de  plw 
tron,  qui  se  mettait  sur  le  corps  pour  csipè- 
cber  que  le  haubert  ne  fit  da 
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ta  esHciaui  de  plates^  gamy  de 
Momit.  Uem  2  chapiaus  de  fer  cou» 
9ers.  item  3  escus  pains  des  armes  le 
Roy  y  et  un  trader,  item  16  paires  de 
amoertures  batues  et  une  nonper  des 
armes  le  lieu,  item  5  cotes  *  battues 
des  armes  le  Roy  fourrées  ^  et  une 
defourrées,  item  3  cottes  battues  de- 
fowTées  des  armes  le  Roy,  item  22 
penonciaux  bcUits  des  armes  le  Roy, 
item  une  couoerture  de  gamboisons, 
broudées  des  armes  le  Roy,  item 
%  paires  de  couvertures  gamboisées 
des  arm£s  le  Roy,  et  unes  indes  ja- 
zeguejiées,  item  2  paires  de  couvertur 
res  batues ,  et  une  colière  ^  des  armes 
le  Roy,  item  une  quantité  d^aiguil' 
kttes  et  las  à  armer,  item  6  bacinets. 
item  une  paire  destamine  à  couvrir 
chevaux,  item  un  cuissiaux  4  gamboir 
sez  et  uns  esqwvelans  de  cuir,  item 
une  tunique  et  une  houce  de  drap 
des  armes  de  France  et  de  Navarre^ 
dor  de  Chipre,  les  fleurs  broudées  de 
pelles  K  item  une  houce  et  une  tuni- 
que de  drap  simple  des  armes  de 
France  et  de  Navarre,  item  un  vieil 
jupd  des  armes  de  France  à  fleurs 
broudées,  item  cote,  bracières ,  houce 
d'escu  et  chapel  de  veluyau^ ,  et 
couvertures  à  cheval  des  armes  du 
Roy ,  les  fleurs  de  lys  d'or  de  Chipre, 
broudées  de  peUes,  Uem  picières  et 
floMchiéres  de  sanUt  des.  armes  le 
Roy^  les  fleurs  de  lys  dor  de  Chipre, 
item  uns  etdssiaus  sanspouloins  des 
armes  de  France,  item  une  cote  gam- 
boisée  à  arbroisseatix  d*or.  broudée 
à  ehardonereus,  item  18  bannières 
iKUiûes  des  armes  de  France  et  de 
Navarre  f  et  4  de  couture,  item  61 
pemmcittux  batus  de  France  et  de  Na- 
varre, item  unes  couvertures  gam- 
boisées de  .France  et  de  Navarre, 
item  flanciéres  et  picières  de  France 

<  Bottioet  faites  de  bandes  de  fer.  >  La 
ootte  d'armes  était  toujours  portée  sur  Tar- 
■ure.  Elle  ne  Tenait  que  jusqu'au  nombril; 
dk  était  fourrée  de  vair  ou  d'hemiine ,  et 
ornée  des  armes  du  chevalier ,  brodées  en 
anatière  précieuse.  ^  Partie  de  la  croupière 
qui  passe  soua  la  queue  du  cheval.  4  Cuissard, 
armure  des  cuisses.  ^  Perles.  ^  Velours. 


et  de  Navarre,  item]  un  escu  et  deux 
larges  »  de  France  et  de  Navarre, 
et  un  escu  inde  *  à  lettres  d'or^  et  un 
chappiau  de  drap  de  France  et  de 
Navarre,  item  une  couverture  d'es* 
lamine. 

L'autre  texte  (de  129S)  cité  par  da 
Gange  d'après  Dom  Martenne ,  est  un 
exemple  curieux  de  la  latinité  féodale 
qui,  comme  on  va  le  voir,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  Malade  imagmaire* 

Item^  do  et  lego  domino  Petro  de 
Monte  Ancelinipraedicto,  centum  li" 
bras  Turonenses  ^  et  unam  integram 
armaturam  de  armaturis  meis,  vide- 
Hcet  meum  heaume  à  vissere,  meum 
bassignetumy  meum  porpoinctum  de 
cendallo,  meum  goabertum,  meam 
gorgretam ,  meas  bucuUzs ,  meum 
gaudichetvm^  meas  trumuMeres  d^a* 
cier,  meos  cuisseUoSy  meos  chantones^ 
meum  magnum  cutellum^  et  meam 
parvam  ensem, 

La  Lombardie ,  Toulouse  et  Tolède 
étaient  les  villes  où  se  fabriquaient , 
au  moyen  âge,  les  armures  et  les  ar- 
mes les  plus  recherchées  pour  leur 
bonté  et  leur  luxe. 

Les  armures  des  ôhevaliers  étaient 
souvent  ornées  des  plus  riches  cise- 
lures. On  peut  en  voir  de  fort  belles 
au  Musée  d'artillerie  et  à  la  Biblio- 
thèque royale;  parmi  elles  nous  signa- 
lerons l'armure  de  Gaston  de  Foix 
(Musée  d'artill,,  n*  34  bis),  une  ar- 
mure du  même  musée  (n°  6),  l'armure 
de  Henri  II  à  la  Bibliothèque  royale , 
sans  parler  d'un  ^rand  nombre  de  cas- 
ques et  d'écus  qui  décorent  toutes  les 
collections  d'amateurs. 

L'introduction  des  armes  à  feu  fit 
peu  à  peu  abandonner  l'usage  des  ar- 
mures ,  que  Louis  XIII  tenta  vaine- 
ment de  rétablir.  Nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  cet  article  qu'en  re- 
produisant ici  les  réflexions  de  Tavannes 
sur  les  anciennes  armures ,  et  sur  cette 
révolution  importante  qui  établissait 
l'égalité  entre  le  noble  et  le  vilain  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  gentilhomme 
y  laisse  percer  son  dépit  de  n'être  plus 

s  De  tergum,  bouclier  en  cuir  bouilli. 
>Bleu. 


38*  IJvraiMon.  (DicTioirifAUUE  bngyglopbdiqux,  sic.) 
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invulnérable;  mais  M  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  la  nécessité  d'aban- 
donner tout  eet  attirail  inutile. 

«  Les  bardes  d'acier«  caparaçons  flan- 
cars  de  beufle ,  de  mailles ,  servoicnt 
aux  batailles  anciennes ,  qui  se  demes- 
loient  avec  i'esjpée  et  la  lance  ;  le  peâ 
de  périls  rendoient  les  combats  longs. 
Tel  a  esté  fait  en  Italie,  les  hommes 
et  les  chevaux  si  bien  couverts,  que 
de  deux  cens  meslez  ne  s'en  tuoit  qua- 
tre en  deux  heures.  Les  grands  pisto- 
lets rendent  ces  bardes  inutiles ,  et  la 
meslée  si  périlleuse ,  qu'un  chacun  en 
veut  sortir,  faisant  les  combats  plus 
courts ,  où  Ton  ne  fjit  que  passer  sou- 
dainement; les  hommes  estonnez,  le 
nombre  des  moorans  et  blessez  font 
les  victoires  promptes.  Les  chevaux 
armez  y  seroient  inutiles ,  à  cause  de 
la  pesanteur  des  espreuves  ;  ils  sont 
assez  chargez  de  porter  l'homme  et 
ses  armes ,  sans  en  porter  davantage  : 
neantmoins  un  chanfraln  à  l'espreuve 
et  quelques  platines  au  poictral  pour- 
roient  servir. 

«  Les  armes  de  mailles ,  cuyr  bouilly, 
cotonnines,  servoient  aux  anciens, 
lors  aue  le  fer  estoit  rare  et  les  nations 
non  aisciplinées  ;  les  lances,  les  espées 
firent  inventer  les  corcelets  et  salades; 
les  pistolets,  les  cuiraces,  les  casques 
à  1  épreuve.  Si  les  armes  offensives 
continuent  d'augmenter  ainsi  qu'elles 
font,  par  les  longs  pistolets,  virolets, 
mousquets,  poudres  et  balles  artifi- 
cielles, il  sera  nécessaire  d'inventer 
des  défences.  Les  cuirasses  battues  à 
froid,  trempées,  se  renforcent  de 
quelque  diose,  non  pour  résister  à 
cette  force  extraordinaire.  Ceux  qui 
ne  yeulent  rien  commettre  à  fortune 
ont  renforcé  leurs  cuiraces,  fabriqué 
des  plastrons  doublez  de  lames ,  leurs 
casques  a  l'espreuve  du  mousquet,  se 
rendant  incapables  de  servir  dans  les 
combats  estans  combattus,  enchaisnez 
et  liez  de  la  pesanteur  de  leurs  armes  : 
ils  devienneut  enclumes  immobiles, 
chargeant  tellement  les  chevaux ,  qu'aux 
moindres  accidens  ils  succombent  des- 
sous ;  leurs  courages ,  leurs  entende- 
mens  travaillez ,  demy  vaincus ,  n'ha« 
zardent,  n^agisseat,  ny  ne  font  rien 


qui  vaille.  Ceux  qui  s'anment  sans 
espreuve  ne  veulent  venir  aux  mains, 
ou  en  sortir  bien  tost,  posans  Tarti- 
fice  au  lieu  de  valeur  ;  c'est  une  cognois- 
sance  de  ceux  qui  désirent  bien  com- 
battre ,  quand  ils  s*arment  bien  et  non 
incommodément.  La  mesure  entre  ces 
deux  extremitez  est  d'avoir  le  devant 
des  cuiraces ,  du  casque ,  deux  lames 
de  tassettes  et  brassarts  à  Tespreuvs 
de  l'arquebuse ,  et  quelqiiei  plastroos 
contre  te  mousquet;  je  dis  le  devant, 
pour  n'apprendre  à  tourner  le  derrière, 
et  suffira  que  te  reste  des  armes  résiste 
à  l'espée.  Tous  les  soldats  n'ont  de 
bons  pistolets  chargez  artificiellement; 
ils  n'v  mettent  la  peine  ny  la  despense; 
et  si  l'espreuve  susdite  ne  sert  contre 
les  coups  choisis  et  chargez  à  loisir  au 
logis ,  elle  résistera  au  commun ,  du 
moins  elle  asseure  les  timides;  la  pou- 
dre, balles,  cartouches,  ne  se  eha^ 
gent  parmv  les  tumultes  et  transports, 
ainsi  que  les  préparez  au  logis,  qai 
emportent  la  pièce.  Il  est  impossiole 
que  les  capitaines,  dans  les  pesans 
casques  et  cuiraces  frappez  reîteré- 
ment  de  leurs  fers  et  agitez  du  cb^ 
val,  puissent  faire  leur  devoir:  la 
conception ,  l'imaginntion ,  partie  de 
Tesçrit ,  est  si  joincte  an  corps  qu'elle 
diminue  nar  l'excessif  travail  d'fcfhif. 
Il  est  dirficile  à  ces  enferrez  de^d^ 
meurer  en  mesme  assiete  en  sens  ras- 
sis, de  voir,  d'ouïr,  de  galopper,  selon 
la  nécessité ,  laquelle  voudroit  que  le 
gênerai  et  le  mareschal  de  camp  vo- 
lassent ,  on  eussent  en  mesme  temps 
plusieurs  ctfrps  pour  ordonner  par 
tout  (*).  » 

Abu  AC-POMPADOUB ,  bourg  do  dé- 
partement de  la  Corrèzc ,  arrondisse- 
ment de  Brives.  Ce  bourg  est  célèbpe 
§ar  son  ancien  château ,  bâti  |)ar  Gov- 
e-Latour,  surnommé  le  Noir,  qut, 
vers  l'un  1026,  le  Ot  fortifier,  afin  de 
se  défendre  contre  le  vicomte  de  Se* 
gur.  Ce  château ,  après  avoir  été  loiif^ 
temps  possédé  par  la  maison  de.Li- 
tour,  fut  réuni  au  domaine  de  l'Etat 
Louis  XV  Térigea  en  marquisat ,  et  co 

(*}  Tie  de  G«spard  de  flanfai,  leigiMar 
de  Tivamm,  t.  O,  p.  U»  et  snv. 
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iC  don  à  la  fameuse  Jeanne-Antoinette 
de  Poisson ,  sa  favorite ,  plus  connue 
aous  le  nom  de  marquise  de  Pompa* 
éntr. 

Abnas  ,  bourg  du  Beaujolais  (dépar- 
tement du  Rhône),  avec  titre  de  vi- 
eomtéy  à  cinq  kilomètres  nord-ouest 
de  Viliefrancne.  Un  peu  à  l'ouest  de 
cette  TÎIJe ,  se  trouve  la  montagne  es- 
carpée de  Saint-Romain  de  Pope^,  où 
furent  faits  prisonniers  les  débris  des 
insursés  lyonnais,  en  1703.  Lorsqu'il 
fut  démontré  qu'il  était  impossible  de 
défendre  plus  longtemps  la  ville  de 
Lyon,  le  général  Précy  rassembla, 

Îans  la  nuit  du  8  au  9  octobre,  ceux 
es  assiégés  qui  voulurent  tenter  une 
sortie  avec  lui.  Environ  Quinze  cents 
hommes  quittèrent  Lyon  ue  grand  ma- 
tin. Cette  colonne ,  vivpment  poursui- 
vie, fut  mise  en  déroute  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Saint-Cyr,  et 
ceiis  qui  la  composaient  se  dispersèrent 
dans  toutes  les  directions.  Précy,  avec 
trois  cents  hommes,  se  dirigea  cepen- 
dant sur  le  village  de  Saint-Didier,  et 
^sna  les  Amas  en  traversant  les  bois 
et  les  chemins  qui  sont  au-dessous  de 
Limonest  et  de  la  Barollière  ;  et ,  le  1 1 
octobre ,  il  était  sur  la  route  de  Paris 
par  le  Bourbonnais,  près  les  Arnas. 
Laissons  parler  ici  un  témoin  oculaire 
de  ces  événements.  •  Immédiatement 
après  l'a  voir  traversée ,  on  aperçut  deux 
escadrons  du  9*  dragons,  rangés  en 
bataille  dans  la  plaine,  et  observant 
les  mouvements  des  muscadins  (*). 
Précy  fit  aussitôt  faire  à  sa  troupe  un 
à  gauHie  pour  éviter  l'ennemi.  Les 
muscadins,  arrivés  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Romain  de  Popey,  se 
dâarrassèrent  de  leurs  sacs  et  de  tous 
kurs  bagages.  Pendant  qu'ils  gravis- 
saient cette  côte  rapide ,  les  paysans , 
attirés  par  fappât  dû  çain,  en  véri- 
table vautours ,  tiraillaient  sur  eux  et 
dévalisaient  ensuite  leurs  cadavres. 
Beaucoup  de  ces  jeunes' gens,  haras- 
sés de  fatigues  et  de  privations,  s'ar- 
rêtèrent; lis  furent  impitoyablement 
massacrés  et  dépouillés.  Soixante  à 

(*)  Sobriquet  donné  aux  jeuiief  soldats 
de  Tamée  lyonnaise. 


peine  gravirent  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ;  là,  ils  purent  se  désaltérer  avec 
les  gouttes  d'eau  que  la  rosée  avait 
déposées  dans  les  feuilles  de  houx. 

«  Depuis  quelques  minutes  en  se  re- 
posait, lorsqu'une  escouade  de  hus- 
sards de  Berchiny,  commandée  par  un 
ofUcier,  arriva  au  pied  de  la  montage, 
et  se  mit  à  crier  :  «Vivent  les  Lyonnais  !  » 
Ceux-ci  répondirent  par  le  cri  de 
a  Vivent  les  hussards  !  »  En  entendant 
ces  cris,  Précy  descend  de  cheval,  et 
s'abouche  avec  son  aide  de  camp,  Récy. 
Une  discussion  assez  vive  s  engagea 
entre  eux  au  sujet  de  la  rencontre  des 
hussards.  Précy  le  quitte ,  en  lui  di- 
sant de  faire  ce  qu'il  croirait  conve- 
nable ;  puis ,  au  milieu  de  l'agitation , 
il  disparaît.  L'officier  de  hussards,  sans 
doute  pour  reconnaître  la  position  et 
le  nomore  des  ennemis,  détacha  quatre 
ou  cinq  hommes,  qui  arrivèrent  auprès 
des  muscadins,  et  leur  témoignèrent 
le  désir  de  ne  plus  se  battre.  Récy 
s'avança  auprès  d'eux ,  tira  son  porte- 
feuille ,  en  sortit  des  assignats ,  et  pria 
les  hussards  de  vouloir  bien  aller  clier- 
cher  Quelques  provisions  pour  ses  ca- 
maraaes;  ce  que  les  hussards  pro- 
mirent. Peu  de  minutes  après,  l'officier 
de  hussards  arrive  à  son  tour,  et  de- 
mande aux  Lyonnais  quel  est  leur 
chef.  Récy  se  présente,  et  lui  dit: 
«  C'est  moi.  »  L'officier  républicain 
met  alors  pied  à  terre ,  sans  mot  dire, 
saute  sur  Récy,  et  le  prend  à  bras-le- 
corps  ,  en  criant  :  «  A  moi ,  hussards  !  » 
Ce  tut  le  signal  du  combat.  Récy  par- 
vint à  dégager  un  pistolet  de  sa  cein- 
ture, et  tua  son  antagoniste.  Mais,  au 
bruit  des  coups  de  feu,  des  soldats 
d'infanterie ,  des  dragons,  des  paysans 
accoururent  de  toutes  parts;  et,  après 
une  mêlée  horrible,  les  muscadins, 
cernés  et  cédant  au  nombre,  furent 
faits  prisonniers  et  dirigés  sur  Lyon , 
où  on  les  fusilla. 

«  Quant  au  général  Précy,  il  s'était  ca- 
ché sous  des  fagots ,  et  parvint  à  ga- 
fner  la  Suisse,  où  m  apprit  la  mort 
e  ceux  qu'il  avait  lâciiement  abandon- 
nés (*).  » 

(*)  Voyez  la  leltrc  de  M.  Dassiei»,  publiée 
dons  la  Revue  du  Lyonoais  (octoWe  &S3S). 
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ARNAUD  (Pabbé  François),  né  à 
Aubignan  le  27  juillet  1721 ,  s'adonna 
à  l'érudition ,  et  fut  reçu ,  en  1762,  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  mourut  en  1784,  le  2  dé- 
cembre. Ami  passionné  des  beaux- 
arts  ,  l'abbé  Arnaud  leur  consacra  tout 
son  talent.  Il  écrivit  une  lettre  sur  la 
musique,  1754,  in-S*".  Cet  ODUScule 
fut  suivi  d'un  grand  nombre  ae  mor- 
ceaux sur  cette  question.  Il  soutint 
Gluck,  en  1777,  contre  ses  adversaires  : 
et ,  en  1781,  un  de  ses  amis  publia  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
révolution  opérée  dans  la  musique  par 
Gluck,  in-8*,  1781.  Cet  ouvrage  est 
de  l'abbé  le  Blond ,  et  non  pas  d'Ar- 
naud ,  comme  on  l'a  dit.  Il  écrivit  sur 
les  arts  dans  plusieurs  recueils ,  mais 
les  rassembla  et  les  publia  sous  le  titre 
de  :  Variétés  littéraires ^  ou  Recueil 
des  pièces  tant  originales  que  traduites 
concernant  la  philosophie ,  la  littéra- 
ture et  les  arts,  1768*69,  4  volumes 
in-12.  C'est  à  l'abbé  Arnaud  que  l'on 
doit  le  premier  volume  de  la  descrip- 
tion des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
*  ducd'Orléans,  1780, 2  volumes  in-folio. 
Le  second  est  dû  aux  abbés  de  la  Chau 
et  le  Blond.  Arnaud  donna  plusieurs 
mémoires  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  qui  les  inséra  dans  son  recueil. 
Toutes  les  œuvres  d'Arnaud  ont  été 
réunies  et  publiées  en  S  volumes  in-8% 
1808. 

Abnaud  (Joseph),  chef  de  bataillon 
de  la  garde  impénale ,  entra ,  en  1791 , 
dans  le  bataillon  de  Saône-et-Loire 
comme  simple  soldat.  A  l'attaque  du 
camp  de  Raousse,  en  Piémont,  le  18 
juin  1793,  Arnaud,  alors  sergent-ma- 
jor, secondé  par  quelques-uns  de  ses 
camarades  que  son  exemple  avait  en- 
traînés, enleva  une  redoute  avancée 
défendue  par  trente  Piémontais.  Au 
siège  de  Saint- Jean  d'Acre,  Arnaud, 
devenu  sous-lîeutenant ,  s'empara  d'une 
batterie  de  deux  pièces  de  canon.  Sa 
conduite  à  la  bataille  d'Eylau  lui  valut 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Ce  fut  lui  qui  entra  le  premier  dans 
Ratisbonne  (1809),  et  détermina  par 
son  intrépidité  la  prise  de  cette  ville. 
L'empereur  le  nomma  alors  chef  de 


bataillon  dans  la  garde;  pendant  la 
retraite  de  Russie ,  il  combattit  vaillam- 
ment à  Krasnoe.  A  Lutzen ,  Brienne, 
Craonne ,  devant  Paris ,  ce  brave  offi- 
cier combattit  encore,  et  ajouta  de 
nouveaux  titres  à  sa  gloire. 

Abnaudanque. — On  nommaitainsi 
la  monnaie  épiscopale  d'Agen.  Elle  ti- 
rait son  nom  d'Arnaud  de  Roviain, 
évéque  de  cette  ville  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  oui ,  en  1217, 
fît  un  accord  avec  Simon  de  Monlfort, 
comte  de  Toulouse ,  par  lequel  il  re- 
connaissait tenir  de  lui  en  fief  sa  mon- 
naie ,  à  la  condition  que  le  comte  s'en- 
gagerait à  son  tour  à  défendre  son 
église.  Cet  accord ,  qui  fut  renouvelé 
en  1224  avec  Raymond  YII,  est  le 
premier  titre  à  nous  connu ,  dans  le- 

auel  il  soit  fait  mention  de  la  monnaie 
'Agen.  Il  est  encore  question  de  cette 
monnaie  dans  un  acte  de  1333,  où  un 
successeur  d'Arnaud ,  Raoul  dePerris, 
promet  à  la  noblesse  et  aux  barons  as- 
semblés, pour  cet  effet,  à  la  maison  de 
Tille  d'Agen ,  de  ne  rien  innover  dans 
la  monnaie  frappée  par  Arnaud ,  et 
nommée  vulgairement  j4maudanque. 
Cette  monnaie ,  du  reste ,  n'a  pas  été 
retrouvée,  et  on  n'en  connaît  ni  le 
poids  ni  l'efOgie. 

Arnaudàt. — Le  9  mars  1814,  jour 
de  la  bataille  de  Laon,  le  maréchal 
Key  chargea  Arnaudàt ,  simple  soldat, 
d'avancer,  à  la  tête  de  quelques  chas- 
seurs-flanqueurs  de  la  garde,  dans  un 
bois  où  l'ennemi  était  en  embuscade. 
Arnaudàt,  enveloppé,  est  séparé  de 
son  détachement.  Déjà  son  caporal, 
mis  hors  de  combat  par  un  coup  de 
feu  au  genou,  s'est  réfngié  au  pied 
d'un  arbre.  Arnaudàt  s'adosse  à  ce 
même  arbre ,  couvre  de  son  corps  son 
caporal  blessé,  et  soutient  seul  le  choc 
de  toute  la  troupe  ennemie.  «  Rendez- 
R  vous  !  lui  crie  en  français  l'offidcr 
«  russe ,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  * 
—  «  Me  rendre  !  ne  voyez-vous  pas  qne 
a  j'ai  encore  un  sabre?  »  Arnaudàt,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  renverse  tout 
ce  qui  s'approche ,  détourne  les  lances 
Çui  le  menacent ,  reçoit  deux  blessures 
a  la  cuisse ,  plusieurs  coups  de  pistolet 
qui  lui  fracassent  les  mains  et  le  pied 
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pocbe,  et  ne  cesse  de  défendre  le  ca- 
ponl  éranoui  et  qui  perd  tout  son 
ang.  Eofio ,  le  maréchal  Ney,  instruit 
de  ce  dévouement  héroïque,  envoie 
aussitôt  quelques  chasseurs  au  secours 
des  deux  oraves  qui  furent  sauvés. 

Abn ADLj>  (Antoine) ,  célèbre  avocat , 
naquit  à  Paris  en  1560.  Son  éloquence 
le  rendit  bientôt  célèbre  ;  et ,  lorsque 
Heari  lY  voulut  donner  au  duc  de  Sa- 
voie une  idée  du  barreau  français ,  il 
choisit  un  jour  où  Arnauid  devait  par- 
ler. Le  plaidoyer  le  plus  célèbre  qu*il 
ait  prononcé  est  celui  de  1594,  pour 
Tuniversité  contre  les  jésuites.  Il 
a  été  plusieurs  fois  imprimé.  Ar- 
Daold  publia  plusieurs  autres  ouvra- 

S  contre  les  jésuites,  et  différents 
ts  contre  la  Ligue  et  le  roi  d'Es- 
pagne. Il  mourut  le  29  décembre  1619. 

ÂHHAULD  d'Andilly (Robert), fils 
dajprécédent ,  naquit  à  Paris  en  1589, 
et  nitcbarcé  de  fonctions  importantes 
à  la  cour  ;  fonctions  qu*il  remplit  avec 
intelligence,  malgré  sa  jeunesse.  A  cin- 
quante-cinq ans ,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Port-Royal ,  et  s'y  livra 
h  Tétode  et  à  la  culture  d'espaliers , 
dont  il  adressait  les  fruits  a  Anne 
d'Autriche,  sa  protectrice.  Il  acquit 
dans  sa  retraite  une  réputation  de 
bonhomie  proverbiale,  et  laissa  plu- 
sieurs bons  ouvrages  après  sa  mort 
arrivée  en  1674,  le  27  septembre, 
l^us  citerons  surtout  sa  traduction 
des  oeuvres  de  Josèpbe ,  2  volumes  in- 
folio, 1681,  Amsterdam;  et  plusieurs 
ouvrages  sur  la  religion. 

ABifACLD  (Antoine),  surnommé  le 
ifrand  Jmauldj  était  né  à  Paris  l'an- 
née 1613.  Il  était  le  vingtième  enfant 
d'Antoine  Amauld.  Le  jeune  Antoine 
fit  avec  un  grand  succès  ses  études  au 
collège  de  Calvi-Sorbonne ,  et  sa  phi- 
losophie au  collège  de  Lisieux.  Des- 
tiné d'abord  au  barreau ,  et  ayant  étu- 
dié le  droit  à  cet  effet,  il  se  dégoûta 
de  cette  profession ,  et,  sur  les  con- 
seils de  rabbé  de  Saint-Cyran ,  entra  à 
H  Sorbonne ,  où  il  apprit  la  théologie 
sous  le  iésuite  Lescot,  confesseur  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  depuis  évêque 
de  Chartres.  SaintCyran  l'engagea 
alors  à  lire  les  traraux  de  saint  Au- 


gustin sur  la  grâce.  Amauld  fut  frappé 
de  cette  lecture ,  et  se  voua  dès  lors  à 
la  défense  des  idées  de  prédestination. 
Dans  !a  thèse  appelée  Tentative  y  qu'il 
soutint,  en  1636,  devant  un  grand  con- 
cours d'ecclésiastiques,  il  commença 
à  attaquer  les  théories  de  son  profes- 
seur, cjui  ne  le  lui  pardonna  pas.  En 
1638 ,  il  soutint  sa  sorbonique  et  fut 
reçu  sous-diacre.  En  1641 ,  le  succès 
éclatant  de  sa  licence  porta  la  Sorbonne 
à  l'admettre  dans  la  Société  par  privi- 
lège, et  quoiqu'il  n'eût  pas  satisfait 
aux  conditions  ordinaires.  Mais  ie  car- 
dinal Richelieu,  poussé  sans  doute  par 
son  confesseur,  s'opposa  à  cette  fa- 
veur. En  1641,  Arnauid  fut  ordonné 
prêtre,  après  s'être  dépouillé  de  son 
patrimoine  en  faveur  du  monastère  de 
Port-Royal.  Il  était  docteur  depuis 
quelques' jours.  En  1643,  il  publia  lé 
livre  de  la  Fréquente  communiony  qui 
fit  revenir  la  Sorbonne  à  son  premier 
projet.  Admis  dans  la  Société,  il  sem- 
blait avoir  une  position  au-dessus  des 
attaques  et  des  accusations  d'hérésie  ; 
niais  il  n'en  fut  rien.  Les  jésuites  mul- 
tiplièrent contre  lui  les  pamphlets  et 
les  déclamations.  Arnauid  répondit  par 
un  Avertissement  ^  qui  parut  en  tête 
d'une  seconde  édition  de  son  livre. 
Puis  il  écrivit  la  Théologie  morale  des 
jéstdtes.  Ces  pères,  se  croyant  sans 
doute  moins  lorts  que  lui  en  argu- 
ments ,  eurent  recours  à  d'autres 
moyens.  Ils  conseillèrent  au  chancelier 
Séguier  de  déférer  l'affaire  et  d'envoyer 
Arnauid  à  Rome  ;  à  quoi  Arnauid,  l'u- 
niversité, le  parlement,  la  Soii>onne, 
opposèrent  avec  succès  «  que  cette  ci- 
tation était  contraire  aux  lois  de  l'Église 
gallicane  qui  veulent  que  les  causes 
nées  dans  son  sein  y  soient  j&gées  par 
elle,  à  celles  du  royaume  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'un  sujet  soit  justiciable 
d'un  tribunal  étranger.»  Arnauid  n*alla 

fias  à  Rome ,  mais  il  se  confina  danf 
a  retraite.  Au  sein  de  cette  retrait 3 
laborieuse ,  il^  écrivit  le  livre  de  la  Trt  > 
dition  de  l'Église  sur  la  pénitenci  , 
en  justification  de  la  Fréquente  corn* 
munion.  Une  des  propositions  con- 
tenue  dans  ce  livre  fut,  grâce  au 
zèle  des  jésuites,  condamnée  à  Rome 
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en    1645.   Outre  cela,  VÂugusUnus 
de  Févéque  dTpres  ayant  été  l'objet 
«l'une  bulle  qui  en  prohibait  la  lec- 
ture* Arnaula,  au  mois  d*août  1643, 
qait  au  jour  les  Premières  et  dernières 
^servatUms,  les  Considérations,  les 
Difficultés  y  la  première  et  seconde 
Apologie  de  Jansénius,  et  jeta  ainsi 
les  vrais  germes  de  la  grande  discus- 
sion du  dix-septième  siècle.  En  1649 , 
le  syndic  Cornet  ayant  dénoncé  h  la 
Soroonne  cinq  propositions  de  Vj4th 
gustUius^  provoqua  de  nouvelles  Con- 
sidérations d'Arnauld  ;  et  M*  de  Fa- 
bry,  en  portant  la  dénonciation  de 
la  Sorbonne  à  Rome  même,  donna 
lieu  aux  Troisièmes   considérations 
d'Arnauld.  En  même  temps,  il  écri- 
vait  ses    Nov3^   objectiones  contra 
Renaii   DescarUs   meditatkmes  ^   et 
son  jéoologie  pour  les  saints  Pères , 
le  meilleur  ouvrage  sortj  de  sa  plume, 
à  ce  qu'il  croyait ,  et  dirigeait  les  reli- 
gieuses et  les  pensionnaires  de  Port- 
Royal.  En  1648,  après  de  nouveaux 
ouvrages  censurés,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner le  monastère  où  il  vivait,  et  de 
chercher  avec  Nicole  un  séjour  inac- 
cessible. En  1656,  il  fut  exclu  de  la 
Société  et  de  la  Faculté.  Tous  les  doc- 
teurs qui  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  exclusion  y  furent  associés.  Dès 
lors,  Arnauld,  ue  la  position  défensive 
qu'il  avait  gardée  jusque-là ,  passa  à  la 
guerre  offensive.  Outre  les  Provins 
ciaiesy  qui  sont  en  partie  son  ouvrage, 
il  publia,  en  1658,  cinq  écrits  en  fa- 
veur des  curés  de  Patùs  contre  les 
casuistes  relâchés  ;  en  1663,  la  Nou- 
velle hérésie  des  jésuites^  etc.,  etc. 
A  côté  de  ees    hvres  qui  ne   pou- 
vaient survivre  aux  débats  pour  les- 
quels ils  étaient  composés ,  il  faut  en 
mentionner  d'autres  qui  sont  de  tous 
les  temps,  la  Grammaire  générale  et 
raisonnee  oui  porte  le  nom  de  Port- 
Jioyalî  le  kègtement  pour  Vétude  des 
beues'îettres  y  la  Logique  ou  Vart  de 

Îïenser^  etc.  En  1668,  Arnauld  ;iccepta 
'accommodement  appelé  la  Paix  de 
l'Église^  et  fut  présenté  au  nonce  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  une 
«  plume  d'or  pour  défendre  l'église  de 
«  Dieu  !  »  en  faisant  allusion  sans  doute 


à  la  Petite  Perpéhdté  de  la  Fol  ^  w* 
bliée  en  1664.  Le  roi,  qui  le  reçut^^ 
lement,  lui  dit  qu'il  était  bien  aise  de 
voir  un  homme  d'un  aussi  grand  mè^ 
rite,  et  qu'il  souhaitait  que  ses  talents 
fussent  consacrés  à  la  défense  de  l'É- 
glise. L'année  suivante  parut  le  pre- 
mier volume  de  ta  Grande  PerpébM 
de  la  Foi  sur  U Eucharistie,  écrit  eoof 
jointement  avec  Nicole.  Arnauld  com- 
posa seul  plusieurs  autres  ouvrages 
contre  les  hérétiques,  entre  autres  le 
Calvinisme  convaincu  de  nouveaux 
dogmes  impies^  1682;  Réponse  géné- 
rale à  M,  Claude,  1671,  etc.  Durant 
Tespèce  de  trêve  qu'amena  la  paix  de 
1668,  Arnauld  se  lia  d'amitié  avec  Boi- 
leau  et  M.  de  Rancé .  et  se  réconcilia 
avec  Racine  qui  avait  écrit  contre  Port- 
Royal  les  fameuses  lettres  aue  tout  le 
monde  a  lues,  mais  dans  la  Phèdre 
duquel  il  vit  avec  joie  la  poésie  au  ser- 
vice d'une  pure  morale.  On  s'emprefr 
sait  de  venir  voir  de  tout  cété  le  prin- 
cipal adversaire  des  jésuites,  et  son 
triomphe  fut  complet.  11  ne  pot  long- 
temps en  jouir.  Forcé  par  sa  cons- 
cience de  rentrer  dans  la  lice  avec  de 
nouvelles  armes,  il   s'attira  bientôt 
d'autres  disgrâces.  En  1679,  il  lui  fal- 
lut se  retirer  a  Fontenay-aux-Roses,  et 
quelques  jours  après   se   réfugier  à 
Mons,  en  Flandre.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  Roileau ,  devant  qui  Ton  di- 
sait que  le  roi  faisait  chercher  Arnauld 
pour  l'arrêter,  répondit   généreuse- 
ment :  a  Le  roi  est  trop  heureux  pour 
«  le  trouver.  *  Arnauld  ne  put  même 
pas  s^ourner  à  Mons.  Errant  de  ville 
en  ville ,  il  y  continua  cependant  ses 
éternelles  polémiques  contre  les  jé- 
suites, contre  les  protestants,  contre 
ses  amis  même  et  ses  protecteurs  :  Ni- 
cole, par  exemple,  et  le  pape  Inno- 
cent XI.  En  1688,  il  commença,  au 
sujet  de  la  grâce  y  une  lutte  nouvelle 
avec  Malebranche.  Elle  durait  encore 

?uand  il  mourut  à  Bruxelles,  le  8  aoât 
694 ,  laissant  une  grande  gloire,  dont 
les  fondements  sont  aujourd'hui  pres- 
que universellement  ignorés. 

Arnault  {Antoine- Vincent),  na- 
quit à  Paris  en  1766.  En  1785,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  cabinet  de  Ma* 
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éame.  En  17S7,  il  acheta  ebez  Mon* 
lieur,  depuis  Louis  XYIII,  une  charge 
qui  lui  coûta  fort  cher  et  <)ue  rémi- 
gration lui  fit  perdre  sans  quM  pôt  xfxa* 
Xitt  dans  ses  tond^.  Il  cultivait  les  let« 
très  avec  ardeur.  En  1791 ,  il  débuta 
au  théâtre  par  la  pièce  qui  est  restée 
son  premier  titre  de  gloire,  par  Mariui 
à  Mlntumes.  Le  succèsqui  accueillit  ce 
drame  remarquable  enhardit  M.  Ar- 
nault  qui,  bientôt  après,  fit  représen- 
ter iJêcréce.  Après  le  10  août  1792, 
les  opinions  royalistes  qu*il  avait  pro- 
fessées le  forcèrent  à  8*exiler.  Il  alla 
d^abord  en  Angleterre ,  puis  à  Bruxel- 
les; mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir. 
Arrêté  à  Dunkerque,  il  nit  emorisonné 
eomme  émigré ,  mais  relâche  comme 
auteur  de  Mariu9.  Par  reconnaissance 
sans  doute  pour  un  genre  auquel  ii 
devait  désormais  sa  vie  non  moins  que 
sa  gloire,  M.  Arnault  écrivit  vers  ce 
temps  les  deux  tragédies  de  Cincinina' 
tus  et  d'Oscar;  mais,  en  même  temps, 
il  mit  au  Jour  les  opéras  &'HoraHu$ 
Ctoelés  et  de  Phrosine  et  MéUdor.  En 
1797,  il  alla  en  Italie.  Il  emportait  le 
projet  d*ane  nouvelle  traeédie,  les  f^é' 
nitiens^  qu'il  écrivit  en  effet  à  Venise, 
sur  les  ruines  mêmes,  comme  on  Ta 
dit,  des  institutions  qu'elle  rappelle. 
Mais,  en  même  temps,  il  fîit  chargé 
par  le  générai  Bonaparte  d'organiser 
te  gouvernement  des  Iles  Ioniennes. 
L'année  suivante ,  à  l'époque  de  Fei- 

eiditJon  d'Égvpte,  il  fit  route  jusqu'à 
aite  avec  lîilustre  guerrier,  mais  il 
ne  put  aller  plus  loin ,  retenu  par  Tin- 
disposition  de  son  beau-frère,  Regnaud 
de  Saint-Jean  d' Angely .  A  son  retour  en 
France,  il  fut  fait  prisonnier  par  un  bâ- 
timent anglais  ;  mais  sa  captivité  ne  dura 
que  dii  jours,  et  il  put  donner,  en  1799, 
au  Hiéatre-FraBçais  ses  Vénitiens,  qui 
y  forent  fort  applaudis.  La  même  an- 
née il  obtint  un  siège  à  l'Institut.  Il 
seconda  Bonaparte  oans  le  coup  d'État 
du  18  brumaire.  En  1800,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  Tintérieur,  comme 
ebef  de  division  de  Tinstruction  pu- 
blique. En  1801 ,  il  suivit  Lucien  en 
Espagne ,  et  fut  reçu  membre  de  l'A- 
eadémie  de  Madrid ,  comme,  en  1818, 
il  devait  l'être  de  la  Société  royale  de 


Naples.  Revenu  en  Vranoe ,  il  vaprit 
son  poste  au  ministère,  qu'il  échangea, 
en  1808,  contre  les  fonctions  de  con- 
seiller ordinaire  et  secrétaire  général 
de  rUniversité.  M.  Arnault,  admis 
dans  l'inl  imité  du  plus  grand  génie  des  ' 
temps  modernes,  eut  souvent  lieu  de 
mettre  à  profit  ces  honorables  rela- 
tions, même  comme  littérateur  et 
comme  poète.  Il  aimait  à  raconter  cea 
entretiens  si  glorieux  pour  lui  où  l'em- 
pereur lui  inoiquait  des  eorreotlona  ou 
des  sujets  nouveaux^  avec  cette  8upé«  i 
riorite  que  son  intelligence  conservait  f 
toujours  sur  quelque  sujet  qu'elle  se  [ 
portât.  M.  Arnault  écrivit  alors  :  Doifi  t 
Pédre.  on  ie Roi eêle Labùureur ; Sd» 
pion  ;  la  Rançon  de  du  GnescUny  ou  ie» 
Mœnrs  du  douzième  tiéele;  un  recueil 
de  Fables ,  etc.  Après  l'abdication  de 
l'empereur,  il  alla  au-devant  du  roi  à 
Compiègne,  ce  .qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  dépouillé  de  tous  ses  emplois  en 
janvier  1816.  Napoléon ,  au  retour  de 
nie  d'Elbe,  le  nomma  administrateur 
général  de  l'Université.  Il  fit  aussi 
partie  de  la  chambre  des  représen- 
tants ,  et  fut  du  nombre  de  ceux  gui 
protestèrent,  par  une  réunion  dernière 
chez  Lanjuinais ,  contre  la  cidtare  vio- 
lente du  corps  législatif.  Deux  ordon- 
nances royales  du  24  juillet  1815  et  du 
17  janvier  1816  l'exilèrent  d^abord  à 
vingt  lieues  de  Paris,  puis  hors  de 
France.  Il  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Il  écrivit  alors  quelques  articles  dans 
le  Libéral  de  Bruxelles.  Il  ne  put  re< 
tourner  en  France  qu'en  novembre 
1819,  quoiqu'en  1816  il  eût  fait  jouer 
aux  Français  une  tragédie  de  Germch 
nieus^  qui  excita  dans  le  parterre  une 
lutte  terrible  quand  on  voulut  en  nom- 
mer l'auteur.  En  1899,  il  fut  réintégré 
à  l'Académie,  et,  à  la  mortd'Andrieux, 
ii  fot  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie.  Il  est  mort  il  y  a  trois 
ans ,  après  avoir  fait  paraître  d<*8  mé- 
moires sous  le  titre  de  Souvenirs  dvn 
sexagénaire. 

Son  fils ,  Lucien  Arnault ,  s'est  fait 
connaître  dans  les  lettres  en  livrant  au 
public,  d'abord  la  tragédie  de  Pertinax, 
œuvre  de  son  père  en  grande  partie; 
puis  Bigukuj  Pierre  de  Portugais 
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Catherine  de  Médicit,  etc. ,  qui  lui  ap- 
partiennent en  totalité.  La  révolution 
de  juillet  lui  a  rendu  les  fonctions  de 
préfet  qu*il  avait  remplies  sous  Tem- 
pire,  après  avoir  gouverné  cinq  ans 
ristrie. 

Abno  (département  de  T),  formé  de 
la  Toscane  ;  borné  au  Qord  et  à  Test 
par  le  royaume  d'Italie;  à  Touest,  par 
le  département  de  la  Méditerranée;  au 
sud,  par  les  départements  de  TOmbrone 
et  de  Trasimène.  Ce  déoartement  était 
arrosé  par  TArno,  qui  lui  donnait  son 
nom.  Son  dief-lieu  était  Florence  ;  il  était 
divisé  en  trois  arrondissements  :  ceux 
de  Florence,  d'Arezzo  et  de  Pistoia.  Sa 
surfiace  était  de  cinq  cent  soixante 
lieues  carrées,  et  sa  population  de 
six  cent  quatre-vingt-dix  mille  habi« 
tants.  Ce  département,  perdu  par  la 
France  en  1814,  fait  partie  du  grand- 
duché  de  Toscane. 

Abnoul  (Saint),  tige  de  la  race 
carlovingienne,  était  né  près  de  Nancy 
▼ers  580.  Sous  Clotaire  II,  il  fut 
maire  du  palais  d'Austrasie ,  et  devint 
évéque  de  Metz,  capitale  de  ce  royaume, 
vers  611.  Avant  de  recevoir  le  bâton 
pastoral,  il  avait  épousé  Dode,  ûlle 
d*un  comte  de  Boulogne,  laquelle 
l'avait  rendu  père  de  Pépin  d'Hénstal , 
qui  eut  pour  fils  Charles  Martel ,  pour 
petit-fils  Pépin  le  Bref,  et  pour  arrière- 
petit-fils  Charlemagne. 

Abnould  (Ambroise^Marie),  mem- 
bre de  la  convention  nationale,  du 
conseil  des  anciens,  trésorier  et  maître 
des  comptes ,  s'est  moins  occupé  des 
discussions  politiques  que  des  questions 
de  finances ,  de  commerce  et  de  droit 
public.  Continuateur  dé  Mably ,  il  est 
encore  l'auteur  de  la  Balance  du  com- 
merce, du  Système  commercial  et  ma- 
ritime de  la  France  au  dix-huitième 
siècle,  et  de  plusieurs  autres  brochu- 
res. Arnould  est  mort  en  1812. 

Abnould  (Sophie),  célèbre  actrice, 
naquit  à  Paris  en  1744,  dans  la  cham- 
bre même  où  fut  assassiné  Coligny* 
Son  père ,  qui  tenait  un  hôtel  sarni , 
lui  fit  donner  une  éducation  brillante. 
Un  jour ,  au  Val  de  Grâce ,  la  prin- 
cesse de  Modène ,  qui  s'y  était  retint 
pour  y  faire  pénitence,  remarqua  une 


▼oix  qui  chantait  une  leçon  de  ténè- 
bres; cette  voix  était  celle  de  Sophie. 
La  princesse,  de  retour  a  la  cour,  y 
signala  la  jeune  virtuose,  que  l'inten- 
dant des  menus  trouva  bientôt  moyen 
de  faire  entrer  dans  la  chapelle  du  roi, 
malgré  les  résistances  de  sa  mère.  Ma- 
dame de  Pompadour  ayant  entendu 
chanter  Sophie,  s'écriait  :  «  Il  y  a  là 
de  quoi  faire  une  princesse.  »  Quelque 
temps  après ,  Sopnie  Arnould  était  à 
rOpéra,  reine  en  effet  du  théâtre.  On 
cite  comme  ses  plus  brillants  rôles, 
ceux  de  Théalire ,  dans  Castor  et  Pol* 
lux^  d'Éphise,  dans  Dardanus.  et 
d'Iphigénie,  dans  Iphigénie  en  Atuide, 
Quant  aux  amants  que  lui  firent  son 
jeu  expressif,  loué  par  le  grand  acteur 
Garrick ,  sa  physionomie  pleine  de 
grâce  et  de  vivacité,  au  rapport  de 
tous  les  contemporains ,  sa  voix  déli- 
cieuse, ses  saillies  conservées  dans 
Y^mcidiana,  son  caractère  plein 
d'abandon  et  d'insouciance,  il  serait 
trop  long  de  les  énumérer.  Sa  maison, 
comme  celle  d'une  nouvelle  Aspasie, 
était  fréquentée  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  illustre  et  de  plus  élevé.  La 
littérature  y  affluait  presque  tout  en- 
tière :  d'Alembert,  Helvétius,  Diderot, 
Mably,  Duclos,  J.-J.  Rousseau  lui- 
même,  venaient  s'y  mêler  aux  Dorât, 
aux  Ruihière,  aux  Bernard,  etc.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  elle 
acheta  le  presbytère  de  Luzarcbe,  et 
en  jit  une  belle  maison  de  campagne 
sur  laquelle  elle  inscrivit  :  Ite^  tnitsa 
est  Elle  mourut  en  1802,  la  même 
année  que  deux  autres  grandes  actri- 
ces, la  Clairon  et  la  Dumesnil,  et  en 
recevant  l'extréme-onction,  elle  dit  au 
curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
qui  la  lui  administrait  :  «  Je  suis 
«  comme  Madeleine  ;  beaucoup  de 
«  péchés  me  seront  remis,  parce  que 
«  j'ai  beaucoup  aimé.  »  Son  troisième 
fils.  Constant  Diovilie  de  Brancas,  fut 
tué,  colonel  de  cuirassiers,  à  la  ba- 
taille de  Wagram. 

A  ROUET.  -—  C'est  le  nom  de  iamîlle 
de  Voltaire;  aucun  de  ses  aïeux  ne  se 
signala  assez  pour  mériter  une  place  ici. 
Disons  seulement  que  la  famille  Arouet 
paraît  avoir  exercé  la  profession  de 
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Maire  dans  la  ville  de  Saint-Ix)up  en 
Poitou,  depais  le  quinzième  siècle. 

ABPA/oif  ,  anciennement  nommé 
Hastres  {Castra),  petite  ville  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  sur  la 
route  de  Paris  à  Orléans.  En  1720,  les 
terres  et  seigneuries  de  Chartres-sous- 
MoDtlhéry,  de  la  Bretonnière  et  de 
Saint-Germain,  furent  unies  et  érigées 
ai  marquisat  d*Arpajon,  en  faveur  de 
Louis  n,  petit-6ls  de  Louis,  créé  duc 
d^Arpajon  et  pair  de  France  en  1660. 

Aepajoit  (famille  d*).  —  Cette  fa- 
mille, originaire  du  Rouergue,  est 
une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes oe  la  France.  La  maison  d'Ar- 
pajon  remonte  à  Hugues  P%  sired'Ar- 
pajon,  qui  vivait  en  1266.  Parmi  les 
membres  les  plus  célèbres  de  cette  fa- 
mille nous  citerons  :  Bérenger  II,  sire 
d'Arpajon  et  vicomte  de  Lautrec,  qui 
se  distingua  dans  les  guerres  de  1380; 
Dragonnet,  qui  servit  aux  guerres  de 
Flandre  en  1427,  et  au  traité  d'Arras 
en  1435;  Jean  /*',  Tun  des  seigneurs 
dévoués  à  Louis  XI;  AnMnej  tué  à 
la  bataille  de  Dreux  en  1562;  Charles, 
baron  d*Arpajon  et  de  Severac,  qui 
refusa  comme  calviniste  d*accepter  Tor- 
dre du  Saint-Esprit,  que  Henri  III  lui 
donna  dès  la  création  ;  enfin  les  deux 
personnages  dont  on  trouvera  la  bio- 
graphie dans  les  deux  articles  suivants. 

ABPAJOif  (Louis,  vicomte,  puis 
dned'} ,  gouverneur  de  Lorraine ,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de 
Languedoc,  général  des  armées  de 
Louis  XIII.  Après  s'être  distingué 
dans  un  grand  nombre  de  batailles, 
il  leva ,  en  1621,  un  régiment,  à  la  tête 
duquel  il  vint  trouver  le  roi ,  au  siège 
de  Montauban.  Il  servit  également 
comme  volontaire  au  sié^e  de  Ton- 
netns,  et  contribua  ensuite  à  la  dé- 
fense de  Casai ,  du  Monlferrat  et  du 
Piémont.  Peu  de  temps  après,  il  em- 
porta la  ville  de  Trêves ,  après  avoir 
défiiît  les  troupes  qui  venaient  la  se- 
courir. Il  prit,  au  milieu  d*un  hiver 
rigoureux ,  la  ville  de  Lunéville  ;  enfin , 
en  1642 ,  Il  sut ,  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté,  ramener  dans  le  devoir  la 
province  de  GuienncLorsau'en  1645, 
le  sultan  Ibrahim  menaça  nie  de  Malte» 


d'Arpajon  fit  prendre  les  armes  à  tous 
ses  vassaux;  leva  à  ses  dépens  un 
corps  de  deux  mille  hommes  ;  chargea 
quelques  vaisseaux  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, et  vint  offrir  ses  services  au 
grand  maître  Paul  Lascaris  Casteilard. 
A^ant  été  élu  chef  des  conseils  et  gé- 
néralissime de  rOrdre,  ï\  pourvut  si 
bien  à  la  sûreté  de  File ,  que ,  par  re- 
connaissance Je  grand  maître  lui  per- 
mit de  porter  sur  ses  armes  celles  de 
rOrdre ,  et  lui  accorda  plusieurs  autres 
privilèges,  dont  le  plus  remarquable 
fut  qu'un  de  ses  fils  ou  petit-fils,  à 
chaque  génération ,  serait  reçu  cheva- 
lier de  Malte  en  naissant ,  et  grand- 
croix  à  rage  de  seize  ans.  A  son  re- 
tour en  France,  le  vicomte  d'Arpajon 
fut^nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Pologne.  Il  y  resta 
en  cette  qualité  jusqu'à  la  mort  de  La-^ 
dislas  lY,  et  |)endant  une  partie  du 
règne  de  Casimir,  son  successeur,  dont 
il  avait  favorisé  rélection.  Louis  XIV 
lui  accorda  le  titre  de  due  en  1651.  M 
mourut  en  1679,  à  Severac,  où  il  fut 
enterré. 

Arpajon  (Louis ,  marquis  d*) ,  pe- 
tit-fils du  précédent ,  lieutenant  génial 
des  armées  du  roi,  gouverneur  du 
Berry,  chevalier-né  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem.  Il  était  entré  fort  jeune  au 
service ,  et  s'était  distingué  au  siège 
de  Mons,  en  1691,  et  à  celui  de  I^a- 
mur  en  1692.  Nommé  brigadier  le  2 
avril  1708,  Il  se  trouva  en  cette  qua- 
lité aux  deux  batailles  d'Hochstet  et  à 
la  prise  d'Augsbourg.  Il  fut  envoyé  le 
20  mars  1 709  en  Espagne ,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp ,  et  y  fut  con- 
tinuellement chargé  des  commande- 
ments les  plus  importants ,  jusqu'à  la 
paix  dIJtrecht,  époque  oîj  il  rentra  en 
France.  Nommé,  en  1715,  gouver- 
neur général  du  Berry,  il  fut  promu , 
en  1718,  au  grade  de  lieutenant  géné- 
rai. Il  mourut  en  1736,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  Le  marquis  d'Arpa- 
jon ,  n'ayant  point  d'enfant  mâle,  avait 
obtenu  du  jgrand  maître  de  l'ordre  de 
Malte  que  le  privilège  accordé  à  sa  fth 
mille  par  Jean  Lascaris  fât  transféré 
à  sa  fille ,  la  comtesse  de  Noailles ,  et 
à  ses  descendants.  En  conséquence» 
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cette  dame  fut  reçue  grand-croix  de 
Tordre  de  Malte  le  13  décembre  1745. 
Eu  elle  finit  la  famille  d'Arjajon. 

Abquebuse.  —  On  a  fait  usage , 
dans  nos  armées,  de  trois  esp^s 
d'arquebuses.  On  distingue  ces  armes 
par  les  noms  d'arquebuse  à  croc^ 
arquebuse  à  mèche  et  arquebuse  a 
rouet, 

Varquebuse  à  croc  est  la  plus  an- 
cienne des  petites  armes  à  feu.  Il  làilait 
deux  hommes  pour  en  faire  usage. 
C'était  un  canon  de  la  forme  de  celui 
d'un  fusil ,  mais  plus  long ,  plus  fort 
et  d'un  plus  grand  calibre.  Il  était 
porté  sur  un  chevalet  en  bois ,  et  re- 
tenu par  un  croc.  On  y  mettait  le  feu 
avec  un  boute-feu.  La  longueur  des 
arquebuses  à  croc  était  de  1  mètre  29 
i  1  mètre  71  ;  le  poids  variait  de  24 
à  28  kilogrammes. 

Arquebuse  à  mèche.  Cette  arme 
était  composée  d'un  fût ,  d'un  canon 
et  d'une  platine.  La  platine  portait  à 
son  extrémité  inférieure  un  chien, 
nommé  serpentin ,  à  cause  de  sa  forme. 
En  pressant  avec  la  main  sur  une 
longue  détente ,  on  faisait  Jouer  une 
bascule  intérieure, qui  abaissait  le  ser« 

J>entin  ^arni  de  sa  mèche  allumée,  sur 
e  bassmet,  où  il  mettait  le  feu  à  l'a- 
morce. Commf  cette  arme  était  fort 
lourde,  le  soldat  qui  en  était  chargé 
portait  en  même  temps  un  bâton  ferré 
par  le  bas ,  et  garni  par  le  haut  d'une 
fourchette.  Il  plantait  son  bâton  en 
terre ,  et  appuyait  sur  la  fourchette  le 
canon  de  son  arquebuse,  quand  il  vou- 
lait tirer.  Cette  arquebuse,  rendue 
dans  la  suite  plus  portative ,  prit  le 
nom  de  mousquet. 

Arquebuse  à  rouet;  elle  différait  de 
la  prâ:édente  par  son  poids ,  qui  était 
moindre ,  et  par  le  mécanisme  de  sa 

S  latine.  Le  chien ,  au  lieu  d'être  armé 
'une  mèche ,  portait  une  pierre  entre 
ses  mâchoires.  Lorsqu'on  appuyait  sur 
la  détente,  cette  pierre  frottait  sur  un 
rouet  d'acier  cannelé,  et  produisait 
des  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à 
l'amorce. 
Suivant  le  Père  Daniel  {*) ,  l'usage 
O  Histoire  d«  )a  milioe  française,  t.  I , 
p.  46*^ 


de  l'arquebuse  à  croc  dans  nos  armées 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  règne 
de  Louis  XII.  L'invention  des  arque- 
buses à  rouet  est  plus  récente  encore  i 
elle  eut  lieu  à  la  Gn  du  seizième  siècle, 
et  précéda  de  peu  de  temps  celle  des 
mousquets. 

Abqubbusiebs.  —  L'usage  de  l'ar- 
quebuse ne  fut  jamais  général  en 
France;  une  partie  seulement  de  nos 
soldats  d'infanterie  en  étaient  armés. 
On  leur  donnait  le  nom  d'arquebu- 
siers, par  opposition  à  celui  de  pi- 
quiers,que  portaient  ceux  qui  n'avaient 
pour  arme  que  la  piaue  ou  la  lance. 
L'arquebuse  ayant  d  abord  remplacé 
l'arc  et  l'arbalète,  qui  étaient  les  armes 
de  l'infanterie  légère ,  le  nom  d'arque- 
busiers finit  par  devenir  synonyme  de 
celui  de  troupes  légères.  Aussi  trou?e- 
t-on  des  arquebusiers  dans  l'armée 
française ,  bien  longtemps  après  que 
l'arquebuse  eut  oessé  d'y  être  en  usa^e. 
Sous  Louis  XV,  en  1745,  il  existait, 
sdus  le  nom  d'arquebusiers  de  ffras- 
stnsy  un  oorps  de  partisans,  qui  était 
composé  d'infanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie ,  et  d'une  compagnie  d'ou- 
vriers. 

Arques  ,  petite  ville  de  Normandie 
(département  de  la  Seine -Inférieure), 
à  cinq  kilomètres  sud-est  de  Di^pet 
avec  titre  de  comté  dès  le  onzième 
siècle. 

Abques  (bataille  d').  —  Après  l'as- 
sassinat de  Henri  III  (1589),  Henri  de 
Béarn ,  oblieé  de  lever  le  siège  de  Paris , 
s'était  retire  en  Normandie ,  dans  la  ville 
de  Dieppe ,  qui  lui  avait  été  livrée.  Il  se 
hâta  d  envoyer  demander  des  secours  à 
Elisabeth,  reine  d'Ansleterre;  et,  de 
concert  avec  le  marécnal  de  Biron ,  il 
traça ,  au  village  d'Arqués ,  un  camp 
retranché,  attendant  l'arrivée  de 
Mayenne  qui  s'avançait  de  Paris  avec 
une  armée  de  vingt-deux  mille  fantas- 
sins ,  et  quatre  mille  cinq  cents  che- 
vaux, grossie  sur  la  route  de  plu- 
sieurs troupes  amenées  par  des  ligueurs. 
Depuis  le  18  septembre,  jour  de  l'ar- 
rivée de  Mayenne,  jusqu'au  2i ,  il  n*y 
eut  que  quelques  escarmouches  dans 
lesquelles  Henri  fut  vainqueur.  Le 
21,  les  lansquenets  qui  aervaient  dm 
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Piniiée  de  Mayenne  se  présentèrent 
devant  le  camp  de  Henri ,  et  s'annon- 
eèrent  comme  des  déserteurs,  et  des 
Drotestantsqui  venaient  défendre  leurs 
frères.  On  les  reçut  ;  mais  à  peine  fu- 
ient-ils entrés  dans  lecampqo*ils  tom- 
bèrent sor  les  soldats  de  Henri.  Une 
nélfe  s'engagea  ;  et ,  sans  le  courage 
du  Béarnais,  tout  était  perdu.  Ses 
soldats,  eicités  par  sa  bravoure,  chas- 
lèrent  les  lansquenets  des  retranche- 
ments ,  et  le  timide  Mayenne  n'arriva 
fi'après  leur  déroute.  Le  34 ,  la  ba- 
taille s'engagea  sous  les  murs  de 
Diepee.  La  valeur  de  Biron  et  l'artil- 
lerie légère  de  Charles  Brisa  (voyez  ce 
Bom],  employée  alors  pour  la  première 
fois,  empêchèrent  Mayenne  de  ren^ 
porter  la  victoire. 

Cependant  Henri  TV  n'avait  pu  en- 
core forcer  Mayenne  à  la  retraite.  Il 
était  même  impossible  au'avec  sept 
mille  hommes  épuisés  ae  fatigties, 
maiM|aant  de  vivres ,  il  pût  continuer 
à  résister  à  trente  mille  ligueurs ,  lors- 
çe  le  doc  de  Longuevîlle ,  le  maré- 
âiald'Anmont,  le  brave  la  Noue,  ar- 
rivèrent à  Dieppe  avec  des  renforts. 
Mayenne  se  retira  alors  sur  Amiens , 
pour  se  joindre  an  prince  de  Parme. 

Henri  TV  reçut  ensuite  le  secours 
d'tlisabeth;  il  consistait  en  cing  mille 
ântassins  anglais  et  écossais.  Ii  réso- 
lot  alors  d'étonner  ses  adversaires  par 
noe  entreprise  hardie;  il  partit,  le  19 
octobre,  avec  vingt  mille  fantassins, 
trois  mille  chevaux ,  et  quatorze  pièces 
de  canon;  et,  le  81  octobre,  le  Béar- 
nais était  devant  Paris. 

ÂuuNCT,  bourg  du  duché  de  Bar, 
département  de  la  Meuse ,  à  ci  nouante- 
deia  kilomètres  nord-est  de  6ar;  il 
appartint  d'abord  aux  ducs  de  Luxem- 
noorg,  comme  marquis  d'Arion ,  puis 
aux  comtes  de  Luxembourg ,  qui ,  vers 
1Î70,  en  cédèrent  la  moitié  à  Thibaut , 
oomte  de  Bar. 

Ahias,  Atrecht  en  flamand,  ville 
forte ,  capitale  de  l'Artois ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  située  à  quatre-vingt-seize  kilo- 
mètres nord-est  de  Paris,  sur  la  Scarpe. 
Cette  ville,  qui  était  la  capitale  aes 
Atrsbates,  est  désignée  dans  les  au« 


teurs  anciens  sous  les  noms  de  Origia- 
.<;tfm,  Nemetocenna,9tj4trebate8,  Et\e 
fut  dévastée  par  les  Vandales  en  407 , 

Euis  prise  par  les  Franks,  qui  y  furent 
attus  par  les  Romains.  Klie  resta, 
dans  les  siècles  suivants ,  attachée  à  la 
Neustrie;  en  880,  Arras  fut  pillée  par 
les  Normands.  Son  histoire,  depuis 
cette  époque ,  est  la  même  que  celle 
de  l'Artois.  Elle  ftit  prise,  en  1477, 

f»ar  Louis  XI,  mais  rendue  par  Char- 
es  VUl  à  Maxîmihen.  En  1640, 
Louis  Xni  en  fit  la  conquête ,  et  elle 
fut  cédée  définitivement  à  la  France 
en  1659.  Louis  XIV  chargea  Vauban 
de  la  fortifier  et  d*y  construire  une 
citadelle. 

Le  christianisme  ne  paratt  avoir  été 
établi  à  Arras  qu'assez  tard.  Son  pre- 
mier évéque  fut  saint  Dioeène,  vers 
890;  il  fut  tué  par  les  barbares  vers 
410.  Vers  580,  saint  Waast  (mort  en 
540)  fut  son  second  évéque  ;  ses  suc- 
cesseurs allèrent  résider  à  Cambrai  ; 
mais  depuis  I^ambert,  sacré  en  1098, 
Arras  a  toujours  eu  son  évéque.  En 
1025,  on  tint  un  concile  h  Arras  contre 
certains  hérétiques  qui  rejetaient  les 
sacrements.  On  établit  d'une  manière 
très-positive ,  dan&  ce  concile ,  la  foi 
de  l'Église  touchant  l'Eucharistie. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  à 
Arras,  nous  indiouerons  le  juriscon- 
sulte français  Baudouin ,  mort  en  f  573; 
Damiens,  assassin  de  Louis  XV;  Maxi- 
milten  Robespierre,  Joseph  Lebon, 
Palissot,  naturaliste,  etc. 

Les  armes  d^Arras  étaient  d'azur  à 
une  fasce  d'argent,  charj^ée  de  trois 
rats  de  sable,  accompagnée  en  chef 
d'une  mitre  d'or,  et,  en  pointe,  de 
deux  crosses  de  même  passées  en  sau- 
toir. C*est  par  allusion  à  ces  armoi* 
ries  qu'on  avait  placé  l'inscription  sui- 
vante sur  l'une  des  portes  de  la  ville , 
lorsque  les  Français  l'assiégèrrnt  en 
1640  :  Quand'  les  Français  prendront 
Jrras,  les  rats  mangeront  les  chats. 
Après  la  prise  de  la  ville,  un  des  as- 
siégeants dit  qu'il  fallait  laisser  cette 
Inscription,  en  se  contentant  d'effacer 
le  p. 

Arras  a  été,  du  temps  même  des 
Romains ,  célèbre  par  ses  manufoetureê 


964  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


dVtoffes  de  laine  et  de  pourpre;  saint 
Jérôme  les  mentionne  comme  très- 
célèbres.  Pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge ,  et  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, ses  tapisseries  historiques  ont 
été  fort  estimées.  (Voyez  Tapissb- 

BIBS.) 

Arb AS  (traités  d').  —  Le  premier 
traité  d'Arras  fut  signé  le  4  septembre 
1414.  C'était  au  moment  où  la  France 
était  déchirée  par  la  guerre  civile  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Les 
Armagnacs  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  personne  du  roi ,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  s'était 
enfui  dans  ses  États  héréditaires.  L'3r- 
niée  royale  s'était  mise  à  sa  poursuite, 
et  déjà  elle  assiégeait  Arras,  lorsque 
Jean  sans  Peur  ût  demander  la  paix.  Il 
l'obtint ,  et  le  traité  fut  signé  dans  la 
tente  du  roi.  Voici  les  principales  con- 
ditions de  cet  arrangement  :  le  roi  ac- 
cordait pour  le  passe  un  entier  pardon 
au  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur, 
de  son  côté,  s'engageait  à  ne  point 
contracter  d'alliances  contraires  aux 
intérêts  du  roi ,  et  à  ne  revenir  à  Paris 
que  lorsqu'il  recevrait  un  mandement 
spécial  de  Charles  VI,  ou  de  son  ûls, 
le  dauphin.  On  abolissait,  en  outre, 
toutes  les  lettres  qui  portaient  atteinte 
à  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne.  On 

i)ut  croire  un  instant  que  ce  traité  al- 
ait  mettre  fin  aux  discordes  civiles, 
et  la  nouvelle  de  la  paix  fut  accueillie 
avec  joie  par  les  populations.  Des  mes- 
sagers royaux  furent  envoyés  dans  les 
provinces  et  dans  toutes  les  bonnes 
villes,  pour  annoncer  l'accord  qui  ve- 
nait d'être  fait  entre  les  princes.  Mais 
cette  paix  tant  souhaitée  fut  de  courte 
durée.  (Voyez  Abmagnacs  et  Boub- 

GUIGNONS) 

Second  traité  d'Amis,  Le  23  dé- 
cembre 1482,  un  traité  fut  conclu  à 
Arras  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilien.  Marie  de  Bourgogne  était 
morte,  et  la  Flandre  ne  se  voyait 
qu'avec  peine  soumise  à  un  prince  al- 
lemand. Déjà  elle  avait  refusé  à  Maxi- 
milien la  tutelle  de  ses  enfants;  bien- 
tôt elle  le  contraignit  à  terminer  la 
euerre  qu'il  faisait  au  roi  de  France. 
Les  envoyés  des  deux  princes  se  réu- 


Dirent  à  Arras ,  et  la  paix  fut  faite  aux 
conditions  suivantes:  Mar^erite, fille 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, devait  épouser  le  fils  de  Louis  XJ, 
et  lui  apporter  en  dot  les  comtés  d*A^ 
tois  et  de  Bourgogne ,  les  seigneuries 
de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Salins,  de 
Bar-sur-Selne  et  de  Noyers.  Louis  XI 
renonçait  à  ses  prétentions  sur  Lille, 
Douai  et  Orchies ,  mais  il  se  réservait 
le  droit  de  suzeraineté  sur  la  Flandre  ; 
et,  comme  suzerain,  il  confirma  aussi- 
tôt les  privilèges  de  cette  province.  Il 
f»romit,  en  outre,  une  amnistie  pour 
es  Bourguignons  qui  habitaient  les 
pays  nouvellement  cédés  à  la  France. 
Pour  réparer  les  désastres  de  la  guerre, 
il  accorda,  pour  six  ans,  une  exemp- 
,  tion  de  tailles  au  comté  d'Artois.  Oa 
le  voit  par  ce  court'énoncé,  ce  traité, 
conc:lu  a  Arras  au  mois  de  décembre 
1482,  était  tout  entier  à  l'avantage  de 
la  France. 

Arras  (paix  d').  —  Depuis  le  corn* 
mencement  de  la  lutte  des  Armagnacs 
contre  les  Bourguignons,  la  France 
avait  été  en  proie  à  d'effroyables  mi- 
sères ;  elle  avait  été  déchirée  d'abord 
par  la  guerre  civiFe  ;  puis ,  son  terri- 
toire avait  été  envahi  par  les  Anglais. 
Henri  V  et  Henri  VI  d'Angleterre 
avaient  porté  à  Paris  la  couronne  des 
rois  de  France.  Après  la  mort  de  son 
père ,  Charles  VU  avait  vu  la  presque 
totalité  de  la  France  lui  échapper,  et 
l'on  sait  que,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  fut  contraint  d'errer  de  ville 
en  ville  comme  un  fugitif  et  un  pros- 
crit. En  1429,  il  est  vrai ,  il  avait  re- 
pris, avec  l'aide  de  la  Pucelle,  une 
partie  de  ses  États  ;  mais  il  n'avançait 
que  lentement  dans  ses  conquêtes,,  et, 
en  1435,  la  guerre  paraissait  encore 
devoir  être  interminable.  Cependant 
quelques  hommes  qui  portaient  à  leur 
pays  un  amour  sincère,  cherchèrent 
entin ,  en  rapprochant  le  duc  de  Bour- 
gogne du  roi  Charles  VU,  à  mettre  un 
terme  à  de  trop  longues  calamités.  Ils 
prévoyaient  qu'à  partir  du  jour  où 
Philippe  le  Bon  abandonnerait  l'al- 
liance des  Anglais,  la  guerre  toucherait 
à  sa  fin ,  et  que  la  France  ne  tarderait 
pointa  jouir  du  repos  après  avoir  re- 
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eonquis  sa  liberté  et  son  îndépendaDce. 
Dans  le^  premiers  jours  du  mois  de 
jaoWer  1435,  le  duc  Philippe  le  Boa 
et  le  duc.de  Bourt>on  se  reunirent  à 
Kerers,  avec  le  connétable  de  Riche- 
roond,  pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
concilier les  deux  maisons  de  France 
et  de  Bourgogne.  Après  douze  jours 
de  discussions,  on  convint  d'ouvrir 
nn  congrès  au  mois  de  juillet  suivant , 
pour  traiter  de  la  paix ,  et  d*appeler 
les  cardinaux  légats  pour  servir  de 
médiateurs  dans  les  conférences.  Il  fut 
décidé  aussi  que,  dans  le  cas  où  les 
Aojslais  refuseraient  d'accéder  aux  pro- 
positions qui  leur  seraient  faites,  le 
duc  de  Bourgogne  abandonnerait  leur 
parti,  et  que,  moyennant  la  cession 
a  lui  faite  des  villes  de  la  Somme ,  ou 
le  payement  de  quatre  cent  mille  écus 
d'or,  il  contracterait  arec  le  roi  Char- 
les vn*une  solide  alliance.  Les  con- 
férences ne  s'ouvrirent  que  le  5  du 
mois  d'août,  dans  le  monastère  de 
Saint- Vaast ,  à  Arras.  Les  deux  cardi- 
naux médiateurs  étaient  le  cardinal 
de  Sainte-Croix ,  envoyé  par  le  pape , 
et  le  cardinal  de  Chypre ,  envoyé  par 
le  concile  de  Bâle.  On  vit  aussi  paraître 
dans  ce  congrès  des  ambassadeurs  ve- 
nus de  tous  les  pays  de  là  chrétienté. 
L'archevêque  d'York  et  le  comte  de 
'  Suffolk  représentaient  l'Angleterre; 
le  eonoétable  de  Richemond ,  le  duc 
de  Bourbon,  Farchevéque  de  Reims 
étaient  chargés  de  défendre  les  intérêts 
de  la  France.  Quant  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  il  se  rendit  en  personne  à  Ar- 
ras. Dès  rouvert ure  des  conférences , 
les  Anglais  firent  valoir  de  trop  grandes 
prétentions.  Ils  voulaient  que  le  traité 
de  Troyes  servit  de  base  aux  nouvelles 
négociations;  mais  les  envoyés  de 
Charles  VII  repoussèrent  loin  d'eux 
la  demande  des  Anglais.  L'archevêque 
dTork  et  le  comte  de  Suffolk  rom- 
pirent brusquement,  et  ils  s'éloignè- 
rent d'Arras.  Cette  conduite  leur'aliéna 
tons  les  esprits;  et  ce  fut  alors  qu'à 
forée  d'instances  on  parvint  à  rappro- 
cher le  duc  de  Bourgogne  du  roi  de 
France.  La  mort  du  duc  de  Bedford 
hâta  la  conclusion  de  la  paix.  Le  21 
septembre  1435,  Charles  Vn  et  Phi- 


lippe le  Bon  jignèrent  un  traité  dont 
tous  les  articles  étaient  avantaj^eux  au 
duc  de  Bourgogne.  Le  roi  cédait  en 
effet  à  Philippe  le  Bon  les  comtés 
d'Auxerre ,  de  Mâcon  ;  les  châtelleoies 
de  Péronne,  Roye,  Montdidier;  les 
redevances  du  comté  d'Artois ,  et  les 
villes  de  la  Somme.  Mais,  quelque 
avantageux  que  fût  ce  traité  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  il  était  plus  utile* 
encore  à  la  France.  Il  privait  les  An- 
glais d'un  allié  qui,  seul,  les  avait 
maintenus  jusqu'alors  au  nord  de  la 
Loire  ;  et  bientôt  il  fut  facile  de  pré- 
voir que  la  France  ne  tarderait  point 
à  être  délivrée  de  l'invasion  étran- 
gère. 

Abrast,  bourg  de  Béarn,  à  deux 
kilomètres  de  Pau ,  et  l'une  des  douze 
premières  baronnies  de  cette  province. 
On  connaît,  dès  le  onzième  siècle, 
des  seigneurs  d'Arrast.  Cette  baronnie 
passa ,  au  seizième  siècle ,  aux  Coû- 
tant. 

Abbestàtion.  Voyez  Liberté  in- 
dividuelle. 

Abbéts.  —  On  entend ,  par  ce  mot , 
un  jugement  ferme  et  stable  des  cours 
souveraines,  tant  pour  le  civil  que 
pour  le  criminel.  Les  jugements  du 
Châtelet  étaient  appelés  sentences.  Les 
expéditions  des  arrêts  étaient  autre- 
fois données  gratis.  Sous  Charles  Vin, 
on  commença  à  les  payer.  Ce  prince 
étant  en  guerre  avec  ses  voisins ,  et 
ayant  peu  d'argent,  se  laissa  persua- 
der, par  quelques-uns  de  ses  ministres, 
qu'il  n'y  avait  nulle  injustice  à  faire 
payer  aux  parties  l'expâlition  de  leurs 
arrêts  ;  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué 
depuis. 

Abr^ts  du  coif seii,.  —  Le  con- 
seil créé  par  les  ordonnances  de  Phi- 
lippe le  Bel  (1302)  et  de  Philippe  le 
Ix)ng  (1316) ,  et  dont  furent  détachés 
plus  tard  le  parlement  de  Paris  et 
toutes  les  autres  cours  souveraines, 
rendait  non-seulement  la  justice,  mais 
exerçait  encore  une  sorte  de  pouvoir 
législatif  et  réglementaire.  Souvent  ses 
arrêts  expliouaient  ou  confirmaient 
une  loi  précédemment  faite  par  édit , 
déclaration  ou  lettres  patentes.  Ces 
règlements  avaient  et  sont  censés  en- 
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eore  auioard'hiii  avoir  force  de  loi, 
tant  ^^îls  n*ont  pas  été  abrogés  par 
une  loi  nouvelle.  Ils  devaient  tous  être 
enregistrés,  à  1  exception  de  ceux  qui 
se  rapportaient  à  des  matières  de  po- 
lice. Les  arrêts  du  conseil  ont  été 
remplacés  par  les  ordonnances  royales 
rendues  en  conseil  d'État ,  conformé- 
ment à  la  loi  du  38  avril  1816.  (Voyez 
Obaud  conseil,  CoifsEiL  d'État.} 
Abbibbe-bah.  Voyez  Baii. 

ÀBBIBBB-FIEPS.  VoycZ  FlEFS. 

Abbîghi  (duc  de  Padoue),  général 
de  division ,  grand  ofiQcier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  entra  fort  Jeune  au 
service,  et  fut  d'abord  aide  de  camp 
de  Bertbier.  Dans  la  campagne  d'É- 
grptc,  il  fut  nommé  capitaine  sur  le 
diamp  de  bataille  de  Salahieh.  Aux 
sièges  de  Jaffa  et  de  Saint*  Jean  d'Acre, 
il  fut  désigné  pour  monter  à  l'assaut 
avec  les  grenadiers  d'élite.  Il  gagna 
son  grade  de  chef  d'escadron  à  Ma- 
rengo ,  et  bientôt  après  fut  nommé  co- 
lonel du  1'^  régiment  de  dragons. 
A  l'affaire  de  Wertingen ,  il  culbuta , 
avec  deux  régiments  de  dragons ,  deux 
régiments  de  cuirassiers  soutenus  par 
un  corps  de  erenadiers  hongrois ,  prit 
six  canons ,  plusieurs  centaines  de  cui- 
rassiers ,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à 
un  bataillon.  L'empereur,  pour  r^m- 
penser  sa  belle  conduite  à  la  bataille 
â'Austerlitz ,  lui  donna  le  commande- 
ment des  dragons  de  la  garde.  Arrighi 
fut  nommé  général  de  brigade  à 
Friedland ,  peu  de  temps  après ,  duc 
de  Padoue,  et  général  de  division  à 
Essiing.  Pendant  la  retraite  de  Russie 
et  la  campagne  de  Saxe,  il  comman- 
dait les  cohortes.  A  In  bataille  de 
Leipzig,  et  pendant  la  campagne  de 
France ,  il  déploya  une  cranoe  valeur. 
En  1815  Arnghi  fut  exilé,  et  rappelé 
en  1820. 

ABBOFCDlSSEHEm'S      VABfTTUES. 

Voyez  Divisions  biaritimes. 

Abroyo-Molinos  (affaire  d').  —Le 
maréchal  Soutt  ayant ,  en  181 1,  chargé 
le  général  Girard  de  lever  des  contri- 
butions dans  le  pays  de  Cncerès,  ce- 
lui-ci se  mit  en  marche  de  IViérîda  avec 
sa  division ,  une  brigade  de  cavalerie 
légère  et  une  brigade  de  dragons. 


Il  fouilla  avec  succès  la  haute  Estra- 
mndure,  et  arriva,  le  13  octobre, 
à  Cacerès,  y  fixa  son  quartier  gé- 
néral, et  le  ouitta  le  M  pour  ga- 
gner Arroyo-Molinos,  villa^^e  sitoé 
au  pied  de  la  sierra  de  Montanchès,  et 
il  v  campa  le  37.  Le  général  anglais 
Hill  ayant  été  informé  de  la  faiblesse 
des  forces  de  la  division  Girard,  réso- 
lut de  la  surprendre. 

Le  28,  à  deux  heures  du  matin,  les 
troupes  andaiseSy  favorisées  par  on 
brouillard  épais  et  une  pluie  tres-foite 
qui  cachaient  leurs  mouvements,  quit- 
tèrent leurs  cantonnements  et  vinrent 
attaquer,  dès  Taube  du  jour,  les  postes 
des  Français.  Déjà  l'avant-garde  fran- 
çaise, commandée  par  le  général  Victor 
Rémond ,  était  en  marche  surMérida; 
le  reste  de  la  colonne  allait  s'ébranler, 
lorsaue  le  bruit  de  la  fusillade  annonça 
l'arrivée  des  Anglais.  Le  général  Gi- 
rard, connaissant  la  supériorité  du 
nombre  de  l'erfliemi,  qui,  en  effet, 
était  dix  fois  supérieur,  prit  des  me- 
sures énergiques.  Il  envo>'a  un  batail- 
lon du  34*  arrêter  les  tirailleurs  enn^ 
mis  qui  commençaient  déjà  à  déboucher 
dans  le  village,*  qu'il  fallait  à  toute 
force  dégager  pour  assurer  la  retraite 
de  la  cavalerie  aux  prises  avec  les  An- 
glais. Bien  que  les  Français  ne  fassent 
pas  plus  de  treize  cents ,  ils  repoussè- 
rent la  cavalerie  ennemie  ;  mais .  pen- 
dant ce  temps ,  les  Anglais  faisaient  on 
mouvement  sur  ki  gauche  du  général 
Girard,  enlevaient  ses  équipages, et 
coupaient  la  route  de  Mérida.La  cara- 
lerie  française  était  arrêtée  en  tête  do 
village.  Dans  cette  position  desespérée, 
Girard  ordonna  la  retraite.  Prise  en 
queue  et  sur  les  flancs,  privée  de  son 
artillerie,  la  colonne  française ,  som- 
mée de  se  rendre ,  s'avance  fièrement  à 
la  baïonnette,  s'ouvre  un  passage,  et 
essaye  de  gagner  les  hauteurs  de  Mon- 
tanches.  Les  Anglais  les  occupaient 
déjà  ;  on  les  en  culbuta  à  la  baïonnette, 
et  on  marcha  sur  les  collines  de  Sarza. 
Il  fallut  encore  débusquer  l'ennemi  par 
une  charge  vigoureuse,  et  repousser 
les  attaques  de  sa  cavalerie  jusque  vers 
les  hauteurs  de  San-Ueruando,  où  les 
Anglais  s'arrêtèrent.  Le  général  Gi- 
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Tard  8*y  reposa ,  et  se  mit  ensuite  en 
marche  sur  Orellano ,  où  il  traversa  la 
Guadiani.  Les  Français  sauvèrent  leurs 
aifKies,  mais  perdirent  six  cents  hommes 
et  leur  artillerie.  Le  général  Girard  fut 
rappelé.  Il  s'était  laissé  surprendre  à 
Arroyo-Molînos ,  et ,  bien  oue  son  éner« 

Sie  |]^dant  la  retraite  eut  sauvé  sa 
(vision,  sa  trop  grande  confiance 
Tavait  exposée  à  ce  péril.  Aussi  l'em* 
perear,  après  l'avoir  rappelé,  récom* 
peosa-t-il  sa  bravoure  en  lui  donnant 
ttfi  BOQveau  commandement. 

Absât,  AriâUensis  pagtUf  i>etit 
pars  du  Rouergue,  où  existait  ancien- 
iMment  la  viOe  aujourd'hui  ruinée 
d'Arisitium,  qui  fut,  au  temps  des 
Sarrasins,  siège  d'un  évéché. 

ABSRN4L.  —  Plusieurs  étymoiogies 
do  mot  arsenal  ont  été  nrésentées  à 
diverses  époques;  on  a  tait  venir  ce 
mot  de  l'araoe  darcenaa;  du  latin 
art,  machine;  du  celte  ar^tanoUy  dé- 
pdt  d'instramenta  d'agriculture  ;  enfin 
do  grec  ipoiivdX7ic«  employé  déjà  du 
temps  de  Tempereur  Théophile.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  appelle  arsenal  un 
magasin  destiné  à  la  fabrique  et  à  la 
garde  des  armes  de  toute  espèce. 

Les  arsenaux  de  France ,  où  se  cons- 
truisent presque  toutes  les  armes, 
iODtà  Paris,  Strasbourg,  Metz ,  Lille , 
Besançon  Jtt  Perpignan.  Les  arsenaux 
pour  les  coBstructions  de  l'artillerie 
sont  à  Rennes^  la  Fère,  Strasbourg, 
Toulouse ,  Douai ,  Metz ,  Auxonne  et 
Grenoble. 

Les  arsenaux  maritimes  se  com- 
poioit  de  la  réunion  des  chantiers , 
bassins,  ateliers,  for^,  corderies, 
laagasins,  armes ,  munitions  de  guerre, 
provisions  de  boudie  qui  sont  néces- 
ssires  à  farmeoient  des  vaisseaux.  11 
y.s,  en  France,  trois  arsenaux  mari- 
times de  première  classe  :  Brest,  Tou- 
lon, Eochefort  ;  deux  de  seconde  classe  : 
I^^Dt  et  Cherbourji^;  six  arsenaux 
«çondaires  :  Dunkerque,  le  Havre, 
Stt'nt-Servan ,  fautes ,  Bordeaux  et 
Bayonoe. 

AaTi>HAMATiQDE. — ^Lorsqu'on  veut 
^trouver  en  France  l?8  prcn^iers  essais 
^  la  poésie  dramatique,  c'est  à  la 
FriBoe  du  nord,  à  la  langue  waHooe 


qu'il  faut  les  demander.  On  les  cher- 
cherait en  vain  dans  la  littérature  pro* 
vénale,  qui  semble  avoir  réservé  ex» 
clusivemenrpour  d'autres  genres  son 
originalité  et  sa  richesse.  Encore  •  dans 
l.'i  France  septentrionale,  faut-il  atten* 
dre  longtemps  avant  de  trouver  un 
essai  dramatique  proprement  dit,  un 
commencement  d'art ,  un  théâtre.  Pour 
avoir  le  vrai  point  de  départ  de  This* 
toire  du  théâtre  en  France,  il  faut 
attendre  jusqu'à  Ja  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Sans  doute,  Il  y  eut  des  spectacles 
bien  avant  cette  époque.  Les  entrées 
solennelles  des  princes  étaient  mar- 
ouées  par  des  jeux  allégoriques,  par 
des  scènes  composées  moitié  en  ta* 
bleaux,  moitié  en  action.  Les  pèlerins 
qui  revenaient  de  la  terre  sainte  don- 
naient probablement  à  leurs  récits  la 
forme  d'un  petit  drame  pour  frapper 
plus  vivement  les  fidèles  et  recueillir 
plus  d'aumônes.  La  célébration  des  offi- 
ces était  mêlée,  en  France ,  comme  par- 
tout ailleurs,durant  le  moyen  âge,de  scè- 
nes etdejeux  symboliques.  On  connaît  la 
fête  de  l'âne ,  la  fête  des  fous ,  la  proces- 
sion du  renard,  etc.  (voyez  ces  mots). 
Des  mystères  étaient  représentés  dané 
r intérieur  des  monastères  ;  quelquefois 
l'érudition  et  la  dévotion  mspi raient 
aux  solitaires  des  compositions  drama- 
tiques semblables  à  celles  de  la  reli- 
gieuse Roswitha,  du  onzième  siècle. 
Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  origines , 
sur  lesquelles  un  savant  critique, 
M.  Magnin,  a  ieté  le  plus  grand  jour 
par  ses  recherches,  il  faut  nous  trans- 
porter à  Tan  1402,  époque  où  paraît 
notre  premier  théâtre  à  la  fois  perma- 
nent et  régulier.  Plusieurs  bourgeois  et 
artisans  de  Paris,  maîtres  maçons, 
menuisiers^  serruriers,  avaient  com- 
mencé dès  l'année  1398  à  se  réunir 
régulièrement  les  jours  de  fête,  dans 
le  bourg  de  Saint-Maur,  au-dessus  de 
Vincennt'S,  pour  y  représenter  les 
traits  les  plus  intéressants  du  ï^ouveau 
Tt*stai>ifnt.  Ces  représentations,  ta- 
bleaux naïfs  de  la  Vie  et  de  la  Passion 
du  Christ,  commençaient  à  attirer  la 
foule,  lorsqu'elles  furent  menacées 
d'interdiction  par  le  prévdt  de  Paris. 
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Le  roi  Charles  VI  s'occupa  lui-même 
de  cette  afifaire,  et,  pour  la  juger,  se 
reodit  au  théâtre.  Il  sV  amusa,  et, 
loin  d*appuyer  son  prévit,  érigea  par 
un  édit  cette  société  en  confrérie  de  la 
Passion,  avec  privilège  exclusif  de 
jouer  Dieu  et  les  saints.  Les  confrères 
de  la  Passion  s'installèrent  dans  Fhos- 
pice  de  la  Trinité,  hors  la  porte  de  la 
ville,  du  côté  de  Saint-Denis. 

A  la  même  époque,  d'autres  sociétés 
dramatiques  se  formèrent  dans  des 
vues  moins  pieuses.  La  confrérie  des 
Enfants  sans -souci,  jeunes  gens  de 
famille  joyeux  et  dissipés,  dont  le  chef 
s'appelait  prince  des  sots  y  ou  de  la 
sottise,  joua  de  petites  pièces  appelées 
sotties  y  dont  la  libre  gaieté  censurait 
les  travers  et  souvent  même  les  abus 
de  la  société.  D'autres  pièces  comi- 
ques ,  portant  le  nom  de  moralités  ou 
ae  farces  f  furent  représentées  par  les 
clercs  de  procureur  qui  formaient  le 
corps  de  la  basoche,  fameux  par  ses 
coutumes,  sa  juridiction  et  ses  fêtes. 
Les  uns  et  les  autres  obtinrent  de 
Charles  VI  des  privilèges,  et  notre 
théâtre  prit  ainsi  naissance  sous  un 
des  règnes  les  plus  malheureux  de  notre 
histoire. 

Les  mystères  des  confrères  de  la 
Passion  n  étaient  qu'une  version  dialo- 

tuée  de  l'Écriture  sainte  ou  des  légen- 
es.  Plus  tard ,  on  emprunta  des  sujets 
à  la  mythologie ,  on  mit  sur  la  scène 
des  aventures  romanesques,  comme 
Vhistoire  de  Troie  la  Grant,  et  la 
pièce  de  GriselkUs.  Les  mystères  n'of- 
frent aucun  plan,  aucune  composition 
suivie.  L'auteur  suit  ordinairement 
chapitre  par  chapitre ,  et  livre  par  livre , 
le  texte  saint,  avec  une  servilité  qui 
exclut  toute  espèce  d'invention  et  d'ar- 
rangement De  là ,  les  changements  de 
scène  continuels  et  l'extrême  longueur 
de  ces  drames.  Les  acteurs  en  jouaient 
chaque  jour  le  plus  qu'ils  pouvaient, 
et  la  représentation  durait  souvent  un 
ou  deux  mois.  La  scène  était  ordinai- 
rement partagée  en  trois  comparti- 
ments ,  qui  figuraient  le  paradis,  1  enfer 
et  la  terre.  Les  acteurs  passaient  fré- 
quemment del'un  dans  l'autre,  et,  dans 
celui  où  se  trouvait  la  terre,  ils  chan- 


geaient sans  cesse  de  maison,  de  ville 
ou  de  contrée;   ils  vojrageaient  de 
Rome,  par  exemple,  à  Jérusalem.  Du 
reste,  r^xactitude  de  la  traduction 
n'empêchait  pas  miUe  anachronismes 
de  mœurs,  de  costume  ou  dé  langage, 
qui  attestent  l'ignorance  et  la  simpli- 
cité des  acteurs.  Ce  qui  prouve  leur 
naïveté  et  celle  de  leur  temps,  c'est 
l'habitude  qu'ils  ont  de  reproduire  sur 
la  scène  les  détails  les  plus  affreux  ou 
les  plus  indécents.  Les  moindres  dé- 
fauts de  leur  langage  à  peine  formé 
sont  la  platitude  et  la  prolixité;  et  l'oo 
ne  peut  trouver  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité à  parcourir  ces  premiers  et 
informes  monuments  de  rart  drama- 
tique. 

Les  confrères  de  la  Passion  eoreot 
bientôt  des  imitateurs  dans  la  pro- 
vince. Des  théâtres  s'établirent  à  Metz, 
à  Rouen  et  dans  d'autres  villes.  Vers 
1539 ,  on  enleva  aux  confrères  l'hôpital 
de  la  Trinité,  et  ils  passèrent  à  celai 
de  Flandre.  C'est  là  qu'en  1540,  ils 
jouèrent  avec  le  plus  erand  succès  lei 
Actes  des  Apôtres,  dfont  la  mise  en 
scène  fut  brillante.  Mais  le  moment 
approchait  où  l'attention  du  pouvoir 
allait  être  éveillée  par  les  inconvénients 
d'un  spectacle  qui  déjà  n'était  plus  en 
harmonie  avec  les  mœurs.  Ces  peio- 
turcs  grossières  oii  nulle  décence 
n'était  observée,  mais  que  la  dévotion 
naïve  du  moyen  âge  contemplait  sans 
inquiétude,  devenaient  pour  une  so- 
ciété plus  intelligente  et  plus  civilisée 
un  objet  de  ridicule  ou  de  scandale. 
Le  parlement  défendit  aux  confrères 
d'ouvrir  leur  théâtre  à  certaines  fêtes 
de  l'année,  et  même  le  jeudi  de  cer- 
taines semaines.  En  1542,  ils  se  pré- 
paraient à  jouer  le  mvstère  du  /'tetix 
Testament  y  lorsque  le  procureur  gé- 
néral présenta  une  requête  où  il  s*a^ 
vait  avec  force  contre  leurs  représenta- 
tions, pour  lesquelles  la  foule  déseruit 
les  offices,  quittait  l'Oise  au  milieo 
des  vêpres,  et  manquait  le  sermon;  il 
s'y  plaignait  encore  de  voir  les  choses 
les  plus  saintes  livrées  à  la  risée  pu* 
blique  par  la  naïveté  maladroite  dec 
auteurs  et  les  accidents  inévitables  de 
ia  mise  en  scène.  Il  ajoutait  qu't/  y 
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atfoit  plusieurs  choses  au  FieU  Tes- 
tament qu'a  n'est  expédient  de  dé- 
clarer au  peuple^  comme  gens  igno- 
rons qm  fourraient  prendre  occasion 
df/Waf^me.  Cependant  la  sentence  d*in- 
terdiction,  dont  les  confrères  étaient 
menacés,  ne  fut  rmdue  qu'en  1548. 
Ordre  leur  fut  donné  dans  cette  année 
de  De  tmiter  désormais  que  des  sujets 
UcHeSy  profanes  et  honnêtes,  et  de 
■'abstenir  de  tout  mystère  tiré  des 
saintes  Écritures.  La  répression  du 
scandale  était  motivée  d'ailleurs  par 
les  progrès  de  la  réforme,  qui  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de 
tourner  en  ridicule  les  dogmes  du  ca* 
tlidicisroe. 

Les  moralités^  bien  qu'appartenant 
au  genre  comique,  se  rapprochaient 
sourent  des  mystères  par  les  instruc- 
tions édifiantes  qu'elles  contenaient  et 
par  la  nature  des  personnages.  On  y 
voyait  sourent  paraître  Dieu ,  la  Vierge 
et  les  saints.  D'ordinaire,  ces  pièces 
étaient  allésoriques  ou  paraboliques, 
comme  rincfiquent  les  titres  suivants  : 
Querelle  de  peu  et  de  moins  y  Bien 
avisé  et  Mai  avisée  le  Mauvais  riche, 
V Enfant  prodigue,  etc.  Les  farces 
étaient  de  petites  pièces  bouffonnes  qui 
rooiaîent  le  plus  souvent  sur  les  ruses 
d*iin  fripon,  les  infortunes  d'un  mari, 
les  anxiétés  d'un  avare,  les  tribulations 
d'un  père  dupé,  et  où  la  gaieté  fran- 
çaise arrivait  quelquefois  au  vrai  comi- 
que. Elle  mérite  le  nom  de  comédie, 
cette  farce  célèbre  de  VÂvocat  Paie- 
Un,  dont  l'invention  et  le  dialogue  sont 
si  pbisants,  et  qui  fait  tant  d'hon- 
neur au  quinzième  siècle.  La  sottie  se 
distinguait  de  la  farce  par  son  caractère 
satirique  et  souvent  politiuue.  Elle  était 
souvent  un  pamphlet  allégorique  en 
dialogue.  Dans  la  sottie  de  l  ancien 
monde j  on  voit  un  personnage  aUégo- 
rfque  appelé  Alms,  qui  usurpe  par 
fraude  le  pouvoir,  et  entreprend  de 
refaire  à  sa  guise  la  société  avec  l'aide 
de  trois  acolytes,  qui  sont  l'Orgueil, 
la  Débauche  et  le  Mensonge  personni- 
fiés. I^lessire  Abus  fait  des  siennes  jus- 
qu'à ee  que  le  nouveau  monde  s'écroule, 
et  ^e  l'ancien  reprenne  son  train  de 
Grt»-Jean  comme  devant. 


On  sent  quelle  résistance  devait  ren* 
contrer  dans  le  pouvoir  un  genre  tout 
en  allusion  et  en  satire.  Charles  Vn 
imposa  aux  basochiens  l'obligation  de 
ne  jouer  qu'avec  une  autorisation  ex- 
presse: plus  tard  même,  il  leur  interdit 
entièrement  les  sotties.  Louis  XII  leva 
l'interdiction  par  tolérance  et  par  cal- 
cul :  le  bon  roi  aimait  à  entendre  la 
vérité  de  la  bouche  de  son  peuple; 
l'actif  adversaire  de  Jules  II  trouvait 
son  profit  à  faire  parodier  sur  les  tré- 
teaux les  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine. Il  se  servit  des  basochiens  pour 
accréditer  en  France  les  doctrines  gal- 
licanes. Mais  François  I**",  peu  favo- 
rable à  l'esprit  de  cntique  etae  liberté, 
recommença  les  persécutions  contre  la 
joyeuse  confrérie.  En  vain  Marot^  qui 
en  avait  fait  partie,  adressa  pour  elle 
au  prince  une  requête  poétique.  Les 
mesures  de  rigueur  se  multiplièrent 
contre  la  basoche.  En  1516,  défensede 
jouer  farces  et  sotties  où  il  serait  parlé 
de  princes  et  de  princesses;  en  1536, 
défense  de  jouer  sur  la  scène  quelque 
personne  que  ce  soit  sous  peine  de 
prison  ou  de  bannissement;  en  1538  et 
en  1540,  arrêté  qui  décrète  la  prison 
et  la  hort  contre  quiconque  ferait  re- 
présenter des  pièces  dont  le  manuscrit 
n'aurait  pas  été  remis  à  la  cour,  pour 
être  corrigé,  quinze  jours  auparavant. 
Les  basochiens  furent  donc  réduits  à 
la  comédie  de  mœurs.  Telle  est  l'his- 
toire résumée  de  notre  scène  jusqu'au 
milieu  du  seizième  siècle. 

A  cette  époque,  la  renaissance  des 
lettres ,  l'enthousiasme  universel  pour 
l'antiquité ,  la  mode  de  l'érudition ,  opé- 
rèrent dans  l'art  dramatique  la  même 
révolution  que  dans  les  autres  branches 
de  la  littérature.  D'abord ,  avant  d'imi- 
ter les  drames  des  anciens,  on  ne  fit 
Sue  les  traduire.  Lazare  de  Baîf  tra- 
uisit  V Electre  de  Sophocle  et  VHécube 
d'Euripide;  Thomas  Sebilet,  Vlphigé- 
nie  en  AuHde.  Le  Plutus  d'Aristo- 
phane fut  mis  en  vers  français  par 
Ronsard,  qui,  tout  jeune  alors,  acne- 
vait  à  peine  ses  études  :  il  représenta 
sa  traduction  avec  ses  condisciples  de- 
vant son  maître,  le  savant  Donat,  en 
1549.  C'était  le  moment  où  Joadiini 
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Dobelby  publiait  ee  famfui  manifeste, 
txpnwou  ét%  ToeiK,  an  tliéuries  et 
4t  Tanieur  de  la  nouvelle  érole. 

Les  imitalions  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Parmi  tes  premières  qui  para- 
fent se  distinguent  celles  de  Jodelie« 
prodamé  rélomiatear  du  tiiéâtre  par 
cette  génération  de  poètes  érudits  qui 
aroyaieot  en  un  jour  efTaoer  la  barba» 
ne.  La  Oéopàtre  et  la  DkUm  de  Jo- 
ddle ,  que  tant  d'applaudissements  ac- 
eneillirent ,  ne  sont  qu*un  calque  servile 
et  grossier  des  formes  de  la  tragédie 
greeqne.  Il  n'arait  oublié  d'y  mettre  ni 
des  prologues  ni  descbœurs;  il  avait  ré- 
glé sur  les  modèles  anciens  le  nombre  des 
personnaget  et  retendue  des  scènes. 
Du  n!Ste,  comme  conception  et  comme 
style,  rien  n*est  plus  commun,  plus 
emphatique  et  puis  paurre  que  ces 

Sremières  tragédies  françaif^es.  Autour 
e  Jodelle,  il  faut  ranger  Jean  de  la 
Péruae,  Jean  de  la  Ta  lie,  Mellin  de 
Saint-Gelais,  Antoine  de  Baîf,  Rémi 
Belleau,  Jacques  Gre\in,  auteur  d'une 
Mort  de  César,  datn  laquelle  on  trouve 
quelques  vers  qui  ite  manquent  pas  de 
▼igueur.  En  dehors  des  imitations 
grecques  et  des  représentutions  de 
eo:l^e,  la  confrérie  de  la  Passion 
subsistait  toujours,  et.  n'ouvrait  son 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
elle  était  établie  depuis  1548,  qu'à  des 
pièces  irrégulières  com))Osée$dan5  Tes- 
prit  du  quinzième  siècle,  moins  iiideoen* 
tes ,  mais  aussi  plates  que  les  mystères. 
Le  successeur  de  Jodelle  dans  la 
nouvelle  école  poétique  fut  Robert 
Oarnier.  On  s'accorde  généralement  à 
trouver  dans  ses  œuvres ,  où  abondent 
les  sourenirs  des  Grecs  et  de  Séoèque, 
un  style  plus  ferme  et  plus  noble ,  pluf 
rapproché  du  ton  de  la  tragédie.  Ses 
pièces  de  Coméiiê,  de  àiarC'j4ntifiM, 
d'Hippolyte,mB\^é  les  plagiats  et  la  dé- 
claniation,qii*Oii  y  re  marque,annonGent 
une  sortf  de  progrès.  Ses  discipl«»s,  dti nt 
aucun  n'approche  de  lui*  sont  François 
deChantelouveJeanGodard.  J»an  Heu- 
don,  Pierre  Mathieu,  Claude  Billard, 
▲ntoine  de  Moiitcbrétien.  En  même 
temps  qu'elle  opposait  dédaigneuse- 
ment au  théâtre  suranné  des  confrères 
de  k  Passleo  ses  Mfrages  Imites  de  la 


forme  antique,  la  nouvelle  école  riva» 
lisait  avpc  les  clercs  de  la  b:*soche  par 
des  corné  lies  où  die  mettait  a  profit 
son  énulition  latine  et  italienne.  Dans 
ce  genre,  où  trnvaiilèreut  el  Joilelle  et 
Robert  Gamier,  il  faut  remarquer  Ici 
essais  de  Pierre  Larivey,  Champenois, 
qui  sut  plus  d'une  fois  être  plaisant  et 
naturel ,  et  qui  a  même  la  gloire  d'avoir 
iùum  plusieurs  traits  à  Molière. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  mou- 
vement qui  avait  porté  les  es|Hits  vers 
l'imitation,  ou  plutôt  vers  la  contre- 
inçon  de  I  antiquité,  se  ralentit  corn* 
battu  par  une  nouvelle  influence.  L'Es- 
pagne commençait  à  nous  imposer  sa 
littiirature,  comme  elle  avait  d'abord 
agi  s«ir  nous  par  sa  politique.  Alexan- 
dre Hardy  fit  pour  Lope  de  Vega  ce  qu« 
Jodelle  et  Garnier  avaient  l'ait  pour 
Sophocle.  On  vit  paraître  des  drames 
affranchis  de  toute  espèce  de  repla- 
nté, où  l'intrigue  était  compliquée  è 
l'excès,  où  le  nombre  des  personnages 
était  infini,  où  d'énormes  intervalles 
de  temps  s'écoulaient  souvent  entre 
les  ai  tes,  et  dout  les  sujets  étaient 
fabuleux,  grecs,  romains,  espaiinols. 
Dans  ce  nouveau  système,  îfardy 
n'eut  ni  plus  d'intelligence  du  véritabte 
intérêt  dramatique,  ni  plus  de  strie 
que  ses  devanciers.  DQué  de  la  plos 
malheureuse  fécondité,  il  ne  songeait 
qu'à  suffire,  en  produisant  sans  cesse, 
aux  besoins  des  comédiens  de  Th^tel 
de  Bourgogne,  auxquels  il  s'était  atta- 
ché. Il  ne  s'agit  plus  ici  des  confrères 
de  la  Passion.  La  confrérie,  que  le 
public  commençait  à  déserter,  avait 
loué,  en  1588,  son  privilège  et  son 
théâtre  à  une  troupe  de  province.  Ce 
15d8,  elle  avait  traité  avec  une  autre 
compagnie,,  qui  prît  définitivement 
possession  de  l'hôtel.  Ce  fut  celle-là 
qui  représenta  pendant  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  les  pièces 
de  Hardy  :  ce  fut  celle-là  qui  plus  tard 
devint  la  comédie  française. 

Après  bien  des  révolutions  dani  i 
notre  art  dramatique ,  il  s'en  préparait 
.une  qui  allait  lui  donner  sa  furoM 
dernière  et  durable.  Au  oomn)encemeQt 
du  dix-septième  siècle,  plusieurs  écri- 
Tains ,  lassés  de  la  coofusipn  produte 
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pnr  b  Hberté  sans  bornes  de  Hardy, 
revinrent  à  l'antiquité  pour  y  chercher 
la  base  d*un  système  fixe  et  simple. 
On. étudia  plus  attentivement  que  ne 
Taraient  fait  Jodelle  et  Gnrnier  les 
tragiques  grecs  et  les  préceptes  d'Arts- 
tote.  De  ce  travail  critique  sortit  le 
code  dramatique  qui  devait  régir  dé- 
sormais notre  théâtre.  Ce  changement 
toutefois  ne  s'accomplit  pas  sans  pro- 
voquer des  résistances  et  des  luttes. 
L'eeole  de  Hardy  refusa  pendant  quel- 
que temps  de  se  soumi*ttre;  elle  fut 
MMitnue  par  im  homme  d'un  génie 
indéfjfndant  et  ferme,  par  Rotrou, 
Tauteur  Û^AnUgone  et  de  fVencesUM, 
Les  uwUé$  étaient  proclamées  et  défen- 
dues par  Mairet.  Scudéri ,  d'Aubignac. 
Corneille  prit  le  meilleur  moyen  pour 
les  faire  triompher  :  il  fit  des  chefs- 
d'ouvre  en  les  observant.  Le  Cid  parut 
M  1636,  les  Horace^  et  Cmna  en 
1689.  Là,  on  admira  ce  que  personne 
n'avait  su  trouver  jusqu alors,  une 
acticiQ  simple  et  attacnante,  des  carac- 
tères énergrques  et  vrais ,  un  style  élevé 
etftouvent  sublime.  Toutefois,  même 
après  Corneille,  on  pouvait  mettre  plus 
w  profondeur,  de  souplesse  et  de  pa- 
thétique dans  la  peiuture  des  passions, 
Dne  perfection  plus  constante  dans  le 
ttvle.  Ce  progrès  était  réservé  à  Ra- 
çioe.  Corneille  avait  préparé  une  amé- 
lioraiioo  dans  le  genre  comique  par  sa 
pièces  du  Menteur^  si  supérieure  aux 
parades  et  aux  imbroglios  qui  s'étaient 
Bultipliés  depuis  Larivey.  Mais,  mal- 
pê  le  Menteur  y  la  comédie  semble 
créée  twit  entière  avec  Molière,  tant  il 

La  de  nouveauté  et  de  puissance  dans 
I  œuvres  de  ce  génie,  digne  d'être 
is[^ardé  comme  le  plus  original  de  son 
ime.  Ces  trois  grands  honmies  élevè- 
rent notre  théâtre  à  une  hauteur  dont 
Il  ne  fit  plus  que  descendre  après  eux. 
I^  successeurs  immédiats  de  Racine 
•ont  fidèles  aux  règles  qu'il  avait  ob- 
servées, mais  c*est  le  seul  côté  pr  où 
»M9A  rapprochent  de  lui.  Rien  de  plus 
médiocre  et  de  plus  froid  que  la  tra- 
j^ie  f^ntre  les  mains  de  Duché  et  de 
Campisipon. 

l€  dix-huitième  siècle  devait,  sans 
cfitiyer  aocune   innovation   hardie , 


modlGer  le  caractère  de  l'art  drama- 
tique en  s'attachant  à  ce  oui  ea 
est  la  partie  la  ulus  facile,  à  lintérét 
d'action,  à  l'effet  théâtral.  Crébillon 
dut  principalemeut  son  succès  aux 
coups  de  terreur,  aux  sanglantes  péri- 
péties de  son  action,  et  au  caractère 
romanesque  de  la  plupart  de  ses  intri- 
gues. Voltaire  le  combattit  par  ses 
plaisanteries  et  mieux  encore  par  ses 
pièces;  mais  Voltaire  lui-même,  malgré 
son  zèle  à  suivre  et  a  défendre  les  tra- 
ditions du  dix-septième  siècle*  fut  un 
novateur  dans  l'art  dramatique.  Il  éla»- 

f;it  les  limites  où  l'on  s'était  tenu  pour 
e  choix  des  sujets  ;  il  apprit  des  An- 
glais à  amener  des  situations  fortes  et 
saisissantes  :  il  perffHSiionna  Tappareil 
scénique;  ce  fut  lui  qui  débarrassa  U 
tliéâtre  de  ces  banquettes  où  s'asseyait 
le  public  d'élite,  et  qui  interdisaient  les 

Srauds  mouvements  aux  acteurs  privés 
'espace.  Rien,  du  reste,  u'était  plus 
légitime  que  ces  changements,  puis- 
qu  il  faut  avouer  que  la  vivacité  et  la 
variété  d'action  manquaient  un  peu  aux 
maitrc's  du  dix-septième  siècle;  mais  ca 
aue  Tart  gagnait  d'un  côté,  il  le  perdait 
de  l'autre ,  et  si  le  théâtre  de  Voltaire 
est  en  général  plus  animé  que  celui  de 
Racine,  il  s'en  éloigne  beaucoup  par 
la  vérité  des  sentiments  et  la  poésie. 
Même  infériorité  pour  la  comédie  dans 
ce  siècle.  L'esprit  n'y  manque  pasj 
mais  on  n'y  trouve  ni  profondeur  ni 
caractères.  Cependant,  après  les  chefs- 
d'œuvre  de  Mo  ière  et  de  Regnard,  ce 
sont  encore  des  œuvres  considérables 
que  la  Aîétromanie y  le  Glorieux,  et 
surtout  le  Mariage  de  Fiaaro ,  le 
chef-d'œuvre  des  comédies  d  intrigue. 
Une  théorie  qu'on  répétait  beaucoup 
au  dix-septieme  siècle,  et  dont  on  a 
fait  un  SI  grand  usage  dans  celui-ci, 
c'est  que  les  habitudes  et  les  mœurs  du 
théâtre  étaient  beaucoup  trop  éloignées 
du  train  ordinaire  de  la  vie  réelle. 
Cette  théorie,  réalisée  par  la  Chaussée 
et  Diderot,  produisit  le  drame  bour- 
geois. Ils  réunirent  les  éléments  de  la 
comédie  et  ceux  de  la  tragédie  dans  ces 
pièces  mixtes  connues  sous  le  nom  de 
genre  larmoyant,  et  que  Voltaire  ap- 
pelait le  genre  ennuyeux. 

24. 


375  L'UNIVERS.  — DICnO^NAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


La  révolution ,  qui  ouvrit  le  champ 
à  toutes  les  nouveautés,  fut  acconipa- 

g  née  de  trop  d'agitations  et  de  mal- 
eiirs  pour  qu'on  pût  s*occuper  d'art 
et  de  théâtre.  Les  seules  nouveautés 
furent  quelques  pièces  de  circonstance 
destinées  à  exciter  l'enthousiasme  na- 
tional, et  quelques  parades  ignobles  où 
les  mauvaises  passions  de  quelques 
hommes  se  donnaient  un  libre  cours. 
Au  retour  de  Tordre  et  de  la  paix 
sous  l'empire,  on  retrouve  la  pâle  et 
faible  école  des  imitateurs  de  Voltaire. 
Quelques-unes  de  ses  productions  ne 
sont  pas  sans  talent  :  toutes  manquent 
de  force  et  de  vérité.  Cet  état  de  fai- 
blesse et  de  langueur  se  prolonge  jus- 
qu'aux dernières  années  de  la  restau- 
ration. Alors  la  satiété  du  goût  public, 
ce  besoin  d'innovation  dans  les  lettres 
qui  correspond  aux  grandes  révolu- 
tions sociales,  le  mouvement  des  es- 
Srits  vers  les  études  historiques.  Tin- 
uence  du  génie  anglais  et  allemand , 
dont  les  chefs-d'œuvre  se  populari- 
saient chez  nous,  telles  furent  les 
causes  qui  suscitèrent  une  nouvelle 
école,  et  allumèrent  cette  fameuse 
querelle  littéraire  qui  nous  a  si  long- 
temps occupés  sous  le  nom  de  guerre 
des  classiques  et  des  romantiques. 
L'ancienne  poétique  abrogée  ;  les  unités 
abolies;  la  pompe  et  la  noblesse  sou- 
tenue du  style  classique  remplacées  par 
une  poésie  libre  et  rompue,  par  une 
prose  souvent  voisine  de  la  lamiliarité 
du  langage  ordinaire;  les  coups  de 
théâtre,  les  catastrophes  imprévues 
multipliées  pour  imprimer  Pétonne- 
ment  et  la  terreur;  une  prétention 
constante  à  reproduire  ta  physionomie 
propre  de  cl^iaque  époque  historique; 
lecomi^ue,  le  bouffon,  le  bizarre,  mêlés, 
à  dessein  et  avec  l'intention  de  produire 
un  contraste,  à  la  tristesse  et  à  l'hor- 
reur du  drame  :  tels  sont  les  principaux 
changements  qui  se  sont  opérés  sous 
DOS  yeux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
discuter  les  inconvénients  ou  les  avan- 
tages. Mais  pour  tout  témoin  impar- 
tial, le  progrès  si  hautement  annoncé 
au  début  par  les  réformateurs  n'est 
pas  encore  accompli,  et,  contre  leur 
vœu ,  et  malgré  l'esprit  et  le  génie  dont 


plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  preove, 
la  plus  grande  incertitude  règne  aujour- 
d'hui sur  les  destinées  du  théâtre. 

Abtagnan,  bourg  et  seigneurie  du 
Bigorre  (département  des  Hautes-Py- 
rénées) ,  à  quatre  kilomètres  nord  de 
Tarbes,  possédée  par  la  maison  de 
Montesquiou. 

Abtàis.  —  Artals,  en  royauté,  dé- 
pendait du  comté  de  Mâcon  ;  et  ArtaiSi 
en  duché ,  à  cinq  kilomètres  du  nréoé- 
dent ,  était  compris  dans  le  dacné  de 
Bourgogne. 

Artannes,  bourg  et  baronniedeToQ- 
raine  (département  d Indre-et-Loire), 
sur  l'Indre,  à  trois  kilomètres  sud- 
ouest  de  Tours.  Avant  1789,  unechâ* 
teilenie  et  trente  terres  nobles  dépen- 
daient encore  de  cette  baronnie. 

Aetaud  de  Montob  (Alexis-Fran- 
çois, le  chevalier  de),  naquit  à  Paris  le  91 
iuillet  1772;  commença  sa  carrière  dans 
la  diplomatie  ;  après  avoir  été  atta- 
ché à  plusieurs  ambassades  en  Italie, 
et  notamment  à  Rome ,  où ,  par  son 
caractère  aimable  et  son  esprit  con- 
ciliant ,  il  s'attira  l'affection  de  tous 
les  Français  qui  l'y  connurent,  il  finit 
par  se  vouer  entièrement  au  ciiite 
des  lettres  et  des  arts.  M.  Artaud  a 

fmblié  des  Considérations  sur  l'état  de 
a  peinture  en  Italie,  dans  les  quatre 
siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra- 
phaël, 1808,  in-8«;  une  traduction  du 
Dante;  plusieurs  vies  d'artistes  dans 
la  Biographie  universelle  ;  une  descrip- 
tion de  Rome,  traduite  de  Pitaliende 
Ch.  Féa,  avec  d'importantes  additions, 
et,  dans  l'Univers  pittoresque ,  V no- 
toire de  V Italie.  On  lui  doit  encore  d'in- 
téressantes études  sur  Machiavel,  qu'il 
a  publiées  en  1 833 ,  sous  le  titre  de  Ma- 
chiavel ,  son  génie  et  ses  erreufs  (î  ^ol. 
in-8")  ;  une  Histoire  de  la  vie  et  des 
travaux  politiques  du  comte  d'Haute- 
rive ,  et ,  ce  qui  est  peut-être  son  plus 
beau  titre  littéraire,  une  Histoire  du 
pape  Pie  y  11^  qui  a  eu  onze  éditions, 
dont  sept  traductions  en  langues  étran- 
gères, et  à  laquelle  l'Académie  française 
adécerné,en  I838,undes  prix  fondés  par 
M.  Monthyon.  Depuis  1830,  M.  Artaud 
fait  partie  de  l'Académie  des  inscrip* 
tions ,  en  qualité  d'académicien  libR< 
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Abthonne  ,  Tîlle  (T AuTergne  sur  la 
Mortes,  mentionnée  par  Grégoire  de 
Tours;  à  deux  kilomètres  ouest  de 
Montpensier. 

Abtbci,  duc  de  Bretagne ,  était  fils 
posthume  de  Geoffroy,  troisième  fils 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  de 
Constance,  héritière  de  ce  duché; 
quand  Ridiard  Cœur  de  Lion  partit 
pour  la  croisade ,  il  déclara  Arthur  son 
successeur.  En  1196,  Constance  fit 
aussi  reconnaître  Arthur  duc  de  Bre- 
tagne. Mais  Richard  ayant  plus  tard 
diangé  d*avis ,  il  résolut  de  dépouiller 
t-m  neveu.  II. s'empara  par  ruse  de  la 
mère  du  jeune  prince,  et  envahit  la  Bre- 
tagne ;  mais  Tévéque  de  Vannes  sauva 
Arthur  en  le  conduisant  auprès  de 
Philippe  -  Auguste.  Son  but  étant 
Duoq'ié,  Richard,  qui  craignait  aussi 
que  les  Bretons  ne  se  déclarassent  pour 
Philippe- Auguste ,  se  hâta  de  faire  la 
paix  fi)  1197.  Deux  ans  plus  tard ,  Ri- 
chard mourut,  laissant  par  son  testa- 
Dieot  la  couronne  à  son  frère  Jean 
MM  Terre.  L* Anjou,  le  Maine  et  la 
Tourainese  déclarèrent  en  faveur  d'Ar- 
thur, et  Philippe -Auguste  reçut  son 
hommage  pour  ces  trois  provinces, 
ainsi  que  pour  la  Bretagne ,  le  Poitou 
et  la  Normandie.  Alors  le  roi  de 
France,  qui  espérait  profiter  de  la 
lutte  des  deux  compétiteurs,  déclara  la 
guerre  à  Jean.  Arthur,  quoique  âgé  de 
quinze  ans,  était  doué  d'un  grand 
curage;  se  sentant  soutenu  par  le  roi 
<w  France ,  il  va  assiéger  la  ville  de 
Nirebeau  en  Poitou  ;  mais  Jean  sans 
Terre  le  surprit ,  le  fit  prisonnier,  et 
Teavoja  à  Falaise ,  où  il  essaya ,  mais 
en  vani,  de  le  faire  tuer.  Il  le  fit  alors 
conduire  dans  la  tour  de  Rouen  ;  et , 
n  ayant  pu  trouver  personne  qui  con- 
sentit à  assassiner  Arthur,  il  se  rendit 
Pw  eau  au  pied  de  la  tour,  se  fit  ame- 
n«*r  son  neveu  dans  sa  barque ,  et  le  jeta 
eosuite  dans  la  Seine,  après  l'avoir 
jrappé  plusieurs  fois  de  son  éoée  (  1 202). 
Quoique  le  meurtrier  eât  fait  mettre 
]«»«  pierre  au  cou  de  sa  victime,  un 
ï^àmt  retrouva  le  corps  d'Arthur, 
Jiï  ftit  enterré  dans  le  prieuré  de 
Hotre  Dame  du  Pré. 

Philippe -Auguste  cita  Jean  sans 


Terre  à  la  cour  des  pairs ,  qui  rendit 
l'arrêt  suivant ,  quoique  Jean  eût  re- 
fusé de  comparaître  :  «  Jean ,  duc  de 
«  JNormandie,  ayant  violé  son  serment 
«  envers  le  roi  Philippe,  son  seigneur; 
«  tué  le  fils  de  son  rrère  aîné ,  vassal 
«  de  la  couronne  de  France ,  cousin  du 
«  roi ,  et  commis  ce  crime  dans  l'éten- 
«  due  de  1^  seigneurie  de  France ,  il  est 
«  déclaré  coupable  de  félonie  et  de 
«  trahison  ;  toutes  les  terres  qu'il  tient 
«  à  hommage  seront  confisquées.  » 

Abtifigb  (feux  d').  Voyez  Pyro- 
technie. 

Abtifigiebs.  ~  Dans  l'artillerie, 
on  appelle  artificier  tout  ouvrier  qui 
travaille  aux  feux  d'artifice  de  guerre 
ou  de  réjouissance.  Ce  sont  des  canon- 
niers  qui  chargent  les  bombes,  les 
obus ,  tes  fusées  des  roches  à  feu  qui 
brûlent  dans  l'eau  ;  des  boulets  à  éclai- 
rer; des  boulets  et  des  fusées  incendiai- 
res, ou  fusées  de  signaux  de  toute  cou- 
leur (voyez  Abt  télégbaphique ) ; 
des  chevaux  de  frise  foudroyants ,  des 
fusées  à  la  Congrève.  Il  y' a  aujour- 
d'hui un  chef  artificier  par  régiment 
d'artillerie ,  et  six  artificiers  par  bat- 
terie. —  Dès  l'an  1449,  les  rrançais 
employèrent  les  artificesdans  la  guerre. 
Dunois,  dans  cette  année,  se  servit 
de  fusées  au  siège  de  Pont-Audemer. 

Abtillebib.  —  Le  mot  artillerie 
peut  être  pris  dans  deux  acceptions 
différentes  :  ou  bien  il  signifie  l'art  de 
construire  toutes  les  machines  de 
guerre ,  de  les  conserver  et  d'en  faire 
usage;  ou  bien  il  désigne  l'ensemble 
de  ces  machines ,  et  les  troupes  cbar- 

§ées  de  les  faire  mouvoir.  Dans  ces 
eux  acceptions,  le  mot  artillerie  est 
plus  ancien  que  l'usage  des  armes  à  feu 
dans  nos  armées.  On  trouve  en  effet , 
dès  le  douzième  siècle,  des  grands 
mattres  de  Tartillerie  ;  et  l'on  en  compte 
vingt-huit,  dans  l'espace  de  cent  qua- 
tre-vingt-cinq ans ,  avant  Louis  XI. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  troupes 
de  l'artillerie.  Quant  à  l'art  de  cons- 
truire les  machines  de  guerre ,  et  à  ces 
machines  elles-mêmes,  on  en  trouvera 
l'histoire  aux  articles  Abhes  a  feu  , 
Canons,  Bombabdes,  Obusibbs; 
Gbibeauval,  Pjobebt,  etc.... 
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Avant  Louis  XI ,  rartillerie  ne  for- 
mait point  un  corps  unique;  elle  rtait 
partagée  en  plusieurs  divisions  com- 
mandées par  des  ofllciers  que  l'on  nom- 
mait grands  maîtres  de  l'artillerie , 
mais  entre  lesquels  il  n'existait  aucune 
hiérarchie.  Louis  XI  réunit  toutes  ces 
divisions  sous  l'autorité  d'un  seul  chef, 
auquel  il  donna  le  titre  de  maître  eé- 
néral.  Depuis  fan  née  1479,  où  fut 
adopté  ce  rè;j;lement,  jusqu'en  1515, 
on  compte  sept  maîtres  généraux  de 
rartillerie. 

En  1515,  François  T'  rendit  aa 
maître  général  de  l'artillerie  le  titre  de 
grand  maître ,  et  y  ajouta  celui  dr  ca- 
pitaine général.  Cette  charge  devint 
une  des  plus  importantes  du  royaume. 
Elle  donnait  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  d'infanterie  et  l'au- 
torité sur  tous  les  travaux  militaires, 
*  tant  pour  les  sièges  que  pour  les  mar- 
ches et  les  campements.  La  grande 
maîtrise  des  arbalétriers  fut  alors  réu- 
nie à  celle  de  Partillerie;  et  depuis, 
tant  que  le  corps  des  arbalétriers  sub- 
sista ,  il  fut  soumis  à  l'autorité  du  chef 
de  l'artll'erle.  (Voy.  Ahbâlbtriers.) 

De  1515  à  1599,  on  compte  dix 
grands  maîtres  de  l'artiiierie;  le  der- 
nier est  Sully,  en  faveur  duquel 
Henri  IV  érigea  la  grande  maîtrise 
en  charge  de  la  couronne.  Sully  eut 
$on  flls  pour  successeur.  Après  celui-ci , 
la  charge  de  ^rnnd  maître  passa  suc- 
cessivement a  huit  titulaires,  jusqu'en 
Tannée  1755,  où  elle  fut  supprimée. 
Les  attributions  du  grand  maître  fu- 
rent réunies  au  ministère  de  la  guerre. 

On  mit  alors  à  la  tête  du  corps  un 
lieutenant  général,  avec  le  titre  de 
premier  inspecteur  général  d'artilte-' 
rie.  Il  y  en  eut  trois  jusqu'en  Tannée 
1789,  où  cette  place  fut  aussi  abolie. 
Recréée  en  Tan  viii  par  un  arrêté  des 
consuls ,  elle  subsista  encore  jusqu'en 
1815,  et  fut  occupée  successivement, 

f rendant  cet  intervalle,  par  six  titu- 
aires. 

Avant  qu'on  eût  en  France  un  corps 
de  troupes  affecté  à  Tartillerie ,  les  ca- 
nons étaient  servis  par  des  maîtres  ca- 
nonniers  brevetés  du  grand  iilaître.  On 
en  forinait  des  compagnies  à  la  guerre , 


et  on  les  licenciait  à  la  paix.  Il  y  avait, 
pour  commander  ces  canonniers,  un 
corps  d'officiers  subordonnés  au  grand 
maître ,  et  tenant  de  lui  leurs  com- 
missions ;  mais  ils  n^avaient  point  de 
grades  correspondant  à  ceux  des  autres 
troubles.  C'est  du  règne  de  Louis  XIU 
que  datent  les  premiers  brevets  de  co- 
lonels délivrés  à  des  ofGciers  d'artil- 
lerie. 

Pendant  longtemps  la  garde  de 
l'artillerie  fut  couflée  à  des  détacb^ 
ments  d'infanterie;  et,  ce  qui  est  re- 
marquable ,  ces  détachements  étaient 
ordinairement  composés  de  Suisses, 
ou ,  à  leur  défaut,  de  lansquenets.  Sui- 
vant le  P.  Daniel  (*),  la  raison  de 
cet  usage  est  que  Ton  attachait  uni 
extrême  importance  à  ce  que  ^artill^ 
rie  fdt  bien  défendue,  et  que,  pendant 
longtemps,  la  meilleure  mfanterie  de 
l'Europe  fut  celle  des  Suisses,  et, 
après  les  Suisses,  celle  des  lansquenets. 

Cest  Charles  VIII  qui ,  le  premier, 
confia  aux  Suisses  la  garde  de  Tartill^ 
rie.  Ils  avaient  mérité  cet  honneur  par 
leur  belle  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Naples.  Au  passage  des  Apen- 
nins, ils  s'étaient  eux-mêmes  attekél 
aux  canons ,  dans  les  endroits  où  les 
chevaux  ne  pouvaient  les  traîner.  Lors- 

3ue,  sous  le  règne  de  Louis  XII  «  ili 
evinrent  ennemis  de  la  France,  les 
lansquenets  leur  succédèrent  dans  la 
garde  de  Tartillerie.  Ceux-ci  étaient  ea 
possession  de  ces  fonctions  à  la  ba- 
taille de  rïovarre,  où  ils  laissèrent 
Tennemi  s'emparer  de  nos  canons,  et 
à  celle  de  Marignan ,  où  il  en  eât  été 
de  même  sans  la  valeur  de  François  I*' 
qui  se  mit  lui-même  à  leur  tête,  et 
leur  imposa  par  son  exemple.  Les 
Suisses  s'étant  alors  réconcilies  avec  la 
France,  on  leur  rendit  les  canons,  et 
ils  les  conservèrent  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV. 

Ce  prince ,  par  une  ordonnance  de 
Tannée  1608,  réforma  tous  les  canon- 
niers  qui  étaient  entretenus  dans  les 
places,  et  en  leva  six  nouvelles  com- 
pagnies. Mais  c'est  de  Tannée  1671 

(*)  Histoire  de  la  milice  française  >  tllf 
p.  5&a. 
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qve  date  Beolement  la  férftaMe  om« 
oisation  du  corps  de  rartilierie.Cefut 
en  i*fret  alors  que  fut  créé  le  premier 
régtment  de  cette  arme.  Ce  réfçiment 
fot  d*abord  composé  de  quatre  compa- 
gnies décent  liommes chacune;  il  prit 
le  nom  de  fusUiers  du  roi ,  parce  que 
les  soldats  qui  le  compos»ient  furent 
les  premiers  à  qui  Ton  donna  des  fu- 
sils; le  mousauet  étnit  encore  l'arme 
ordinaire  de  1  infanterie.  Ce  régiment 
des  fusiliers  du  rot  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  fit  usat:e  de  la  baïonnette. 

En  1673,  il  fut  augmenté  de  vingt- 
deux  compignies,  et  divisé  en  deux 
bataillons  de  douze  compagnies  de  fii" 
siliers  et  d*une  compagnie  de  grena- 
diers chacun.  On  y  ajouta  quatre  nou- 
V'eaux  bat'iilions  de  quinze  compagnies 
en  1677.  Il  fut  alors  composé  de  six 
bataillons;  mais  le  sixième  bataillon 
fut  réfonnéen  1679. 

Avant  la  formation  du  régiment  des 
fusiliers  du  roi ,  les  travaux  des  arse- 
naux et  des  parcs  d^artillerie  se  r fai- 
saient par  des  ouvriers  libres  que  Ton 
payait  à  la  iournée.  Qielques  chefs 
aâteliers  seuianent  étaient  entretenus 
dans  les  armées  en  temps  de  guerre, 
et  dirigeaient  les  travaux. 

J\  n*y  avait  alors  en  France  que  deux 
compagnies  de  bombardiers,  qui  ne 
faisaient  point  partie  du  régiment  des 
fîteiliers  du  roi  ;  Louis  XIV  en  créa  dix 
en  1684,  et  en  forma  un  régiment  qui 
fut  nommé  Royal  des  bombardiers* 
Ce  régiment  fut  augmenté  de  deux 
compagnies  en  1686. 

Six  nouvelles  compagnies  de  cnnon- 
oiers  furent  formées  en  1689,  et  réu- 
nies aux  six  qui  exista  ent  déjA.  Ces 
douze  compagnies  ne  faisaient  point 
partie  du  réj^imrnt  des  fusiliers ,  mais 
on  les  regardait  comme  étant  déta- 
ché«*s  de  ce  corps,  d*où  elles  tiraient 
d'ailleurs  tous  leurs  officiers.  En  1691, 
oo  rétablit  le  sixième  bataillon  du  ré- 

giment  des  fusiliers.  I>e corps  de  Tartil- 
TÎe  française  s'élevait  alors  à  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  honiines. 

Louis  XIV  ciiangea ,  en  1693 ,  le  nom 
du  régiment  des  fusHiers,  et  lui  donna 
celui  de  Royal- ArUUerie,  En  1695,  on 
y  iooorpora  les  douze  compagnies  dé- 


tachées  de  canonniers*  Le  rérimtut 
des  bombardiers  fut  augmenté  d'un 
second  bataillon  en  1705. 

On  avait  levé,  en  1703,  une  com* 
pa^nie  franche  de  canonniers  gardes* 
côtes  de  TOcéan.  Cette  compagnie 
était  de  deux  cents  hommes,  et  comp^ 
tait  six  officiers. 

On  avait  également  créé  quelques 
années  auparavant ,  en  1679,  uneeom<* 
pagnie  d'ouvriers  mineurs.  On  en  crài 
une  seconde  en  1695,  et  deux  autres 
en  t70fir  et  1706.  Ces  quatre  compa* 
gnies  présentaient  un  effectif  de  trois 
cent  quarante  soldats  et  vingt-quatre 
officiers. 

Voici  quelle  était  la  composition  du 
corps  de  rartillerie,  à  la  mort  de 
Louis  XIV  : 
1  grand  mattre. 
60  lieutenants  du  pand  mattre, ayant 

le  rang  d'officiers  généraux,  bri* 

gadiers  ou  colonels. 
60  commissaires    provinciaux ,   avee 

rang  de  lieutenants-colonels. 
60  commissaires  extraordinaires^  avee 

rang  de  capitaines  en  premier. 
60  officiers  pointeurs ,  ayant  rang  d# 

lieutenants. 

3  régiments,  Rouai- ÂrtUlerU  et 
Royal'Bombaraiera ,  dont  les  for^» 
ces  réuni«*s  s'élevaient  à  plus  de  sit 
mille  hommes. 

1  ctinpagnie  de  eanonniers  gardes* 
cdtes ,  de  deux  cent  six  hommes;  et 

4  compagnies  d'ouvriers  mineurs, 
s'éievant  ensemble  à  trois  oeut 
soixante-quatre  hommes. 

Le* roi  était  colonel  des  régiments 
d'artillerie  et  des  bombardiers;  le 
grand  maître  en  était  oolonel-lieute« 
nant;  les  commandants  immédiats  ne 
portaient  que  le  titre  de  lieuteuant- 
colonel.  Tous  les  officiers  qui  compo* 
saient  le  corps  de  rartillerie  étaient, 
à  la  paix ,  répartis  dans  les  places  de 
guerre ,  à  re.\ception  de  quelques  com- 
missaires extraordi:^aires  et  officiers 
pointeurs ,  qui  étaient  employés  dans 
les  écoles  d*artillerie. 

Par  une  ordortnnnce  du  5  février 
1720,  Louis  XV  fit  incorporer  dans  le 
régiment  Royal- Artillerie  le  régiment 
des  bombaraiers,  les  compagnies  dé 


Bre  L'UNIVERS,  ^  DlCnOim AIRE  ENCYCI/>PÉDIQUE 


mineors,  et  cîelle  des  canonniers  gardes* 
cdtes.  l<e  régiment  Royal-Artillerie  Ait 
alors  composé  de  cinq  bataillons  de 
huit  compagnies  chacun  ;  chaque  com- 
pagnie fut  divisée  en  trois  escouades  : 
la  1  ***  comprenant  vingt-quatre  canon- 
niers ou  bombardiers  ;  la  2* ,  douze  mi- 
neurs ou  sapeurs,  et  douze  apprentis; 
la  S*,  douze  ouvriers  en  fer  ou  en  bois, 
et  douze  apprentis.  Les  cinq  bataillons 
devinrent  tout  à  fait  indépendants  les 
uns  des  autres;  et  il  fut  décidé  que  le 
lieutennnt-cx)lonel  de  chaque  bataillon 
aurait  le  rang  de  lieutenant  du  grand 
maître  ;  les  deux  premiers  capitaines, 
celui  de  commissaires  provmciaux; 
les  autres  capitaines ,  celui  de  commis- 
saires ordinaires;  et  les  lieutenants, 
celui  de  commissaires  extraordinaires. 
Dans  chaque  compagnie,  il  y  avait 
deux  cadets.  Le  nombre  des  bataillons 
fut  porté  à  six  en  1755. 

Une  ordonnance  du  5  mai  1758  abo- 
lit la  dénoniination  de  régiment  cTar- 
tUlerie,  et  la  remplaça  par  c«lle  de 
corps  rouai  d'artillerie.  Les  six  ba- 
taillons furent  convertis  en  un  pareil 
nombre  de  brigaries,  de  huit  cents 
hommes  chacune ,  et  divisées  en  huit 
compagnies,  savoir:  une  compagnie 
d'ouvriers  ;  cinq  compaf^nies  de  canon- 
niers^ et  deux  compagnies  de  bombar- 
diers; une  autre  ordonnance  du  27  fé- 
vrier 1760  y  ajouta  une  compagnie  de 
sapeurs.  Les  noms  des  brigades  étaient  : 

Brigade  de  Mouv. 

—  d'Indivillier. 

-7-  de  la  Pelleterie. 

-^  de  Beausire. 

—  Lovauté. 

—  Villepatour. 

'Par  une  ordonnance  du  5  novembre 
1761 ,  Tartillerie  de  la  marine  fut  réu- 
nie au  corps  royal  d'artillerie,  et  Ton 
créa  trois  nouvelles  brigades.  Les  mi- 
neurs, qui  avaient  été  séparés'  du 
corps  en  1758,  y  rentrèrent ,  et  furent 
placés  à  la  suite  des  brigades  destinées 
au  service  de  terre.  En  1 762 ,  une 
septième  brigade  fut  créie  pour  ce  ser- 
vice, et  Tune  des  trois  brigades  du 
service  de  mer  fiit  supprimée  en  1764. 
Enfin ,  en  1765,  les  sept  brigades  furent 


converties  en  autant  de  régiments  d'a^ 
tillerie. 

Le  l**fég.  prit  le  nom  de  la  Fèrc 

Le  2*  —  —  Metz. 

Lc3«  —  —  Strasbourg. 

Le  4*  —  —  Grenoble. 

Le  5*  —  —  Besançon. 

Le6*  —  —  Auxonoe. 

Le  7*  —  —  Toul. 

L'ordonnance  du  24  octobre  1784 
créa  un  corps  royal  dé  l^artillerie  des 
colonies,  11  fut  composé  d'un  régiment 
devingtcompagnifsdecanonnîersbom- 
bardiers,  et  de  trois  compagnies  d'ou- 
vriers. En  1791 ,  les  régiments  quittè- 
rent les  noms  qu'ils  portaient  depuis 
1765,  et  ne  furent  plus  désignés  que 
par  leurs  numéros.  La  même  année, 
on  créa  deux  compagnies  d'artillerie  à 
cheval.  Le  nombre  en  fut  ensuite  porté 
jusqu'à  trente  ;  et  Ton  en  forma ,  en 
1792,  neuf  régiments,  qui  furent  dé- 
signés par  leurs  numéros,  comme  les 
r^iments  d'artillerie  à  pied. 

Un  décret  du  18  floréal  an  m  fixa 
la  composition  du  corps  de  rartilierie 
à  huit  régiments  a  pied  ;  huit  régiments 
à  cheval  ;  douze  compagnies  d^ouvriers, 
et  un  corps  de  pontonniers ,  formant 
huit  compagnies. 

Les  consuls,  par  un  arrêté  du  IS 
niv6se  an  viii,  organisèrent  les  cliar- 
retiers  d*artillerie  en  corps,  sous  le 
nom  de  bataillons  d»Â  train  cTartHU- 
rie.  Le  nombre  des  bataillons  du  traio 
fut  porté  à  huit  par  un  arrêté  du  16 
thermidor  an  ix.  Voici  quelle  était 
l'organisation  du  corps  de  Fartillerie 
au  18  vendémiaire  an  x  : 

8  généraux  de  division ,  dont  un  pre- 
mier inspecteur. 
12  généraux  de  brigade,    dont  six 
inspecteurs  généraux  et  six  com- 
mandants d'école. 
33  chefs  de  brigade  directeurs. 
37  chefs  de  bataillon  sous-directeurs. 
8  régiments  à  uied. 
6  régiments  à  clieval. 
2  bataillons  de  pontonniers. 
8  bataillons  du  train. 
15  compagnies  d'ouvriers. 
.13  compagnies  de  canonniers  vét^ 
rans. 
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ISO  eomp8gni«8decanonDiengardes- 

eétes. 
199  employés  pour  le  senrice  du  ma- 
tériel. 

Les  compagnies  de  mineurs  avaient 
été  sëittrées ,  en  Tan  ii,  du  corps  de 
,  l'artillerie,  pour  faire  partie  de  celui 
dug^nie.  Par  Torganisation  du  18  ven« 
ëéiniaire,et  par  auelques  changements 
qu'on  y  fit  dans  le  courant  de  Tan  x , 
n  force  totale  du  corps  fut  portée  (of- 
ficiers de  tous  grades  et  employés  com- 
Êris)  à  TÎngt-liuit  mille  huit  cent  trente- 
urt  hommes  pour  le  pied  de  paix ,  et 
à  Tingt-neuf  mille  cent  quatre-vingt- 
dii-sept  pour  le  pied  de  guerre. 

Uo  arrêté  du  10  floréal  an  xi  réta- 
blit la  dénomination  de  colonel,  qui, 
m 793,  avait  été  remplacée  par  celle 
de  chef  de  brigade.  Le  même  arrêté 
ràinisit  le  nombre  des  chefs  de  ba- 
taillon à  cinq  par  régiment  d'artillerie 
à  pied,  et  recréa  le  grade  de  major, 
tant  dans  les  régiments  à  pied  que 
tians  les  régiments  à  cheval. 

La  force  des  corps  de  Tartillerie 
était,  au  mois  de  vendémiaire  an  3liii  , 
de  quarante- trois  mille  quatre  cenis 
hommes  pour  le  pied  de  paix,  et  de 
dnquante-deux  mille  sept  cent  trente- 
nfu  pour  le  pied  de  guerre,  savoir, 
po^  le  pied  de  paix  : 

Etat-major,  y  compris  les  officiers 
fl^oéraox,  110; 

Artillerie  a  pied,  12,712; 

Arilîerie  h  cheval,  2,632; 

Artillf  riede  la  gardedesconsul6,216; 

Pontonniers,  1,092; 

Ouvriers,  1,005; 

Ouvriers  de  la  garde,  19; 

Canonniers  vétérans,  1,886; 

Armuriers,  99; 

Ecoles  d'application,  91; 

Examinateurs  des  élevés,  1; 

Kfioles  des  régiments ,  33  ; 

Employés,  398; 

Employés  de  la  garde,  9; 

Tram  (l'artillerie,  7,646; 

Train  d'artillerie  de  la  garde,  461  ; 

Canonniers  gardes-cotes,  12,100; 

Canonniers  sédentaires,  3,388. 

^ur  le  pied  de  guerre  : 

Étal-major,  y  compris  les  officiers 
8mraux,itO; 


Artillerie  à  pied,  17,840; 

Artillerie  à  cheval  ^  3,784  ; 

Artillerie  de  la  garde,  216; 

Pontonniers,  1,620; 

Ouvriers,  1,500; 

Ouvriers  de  la  garde,  19; 

Canonniers  vétérans,  1,386; 

Armuriers,  99; 

Écoles  d'application,  91; 

Examinateur  des  élèves,  1; 

Écoles  des  régiments,  33; 

Employés,  398; 

Employés  de  la  garde,  9; 

Tram  d'artillerie,  9,684; 

Train  d'artillerie  de  la  garde,  461  ; 

Canonniers  gardes- côtes,  12,100; 

Canonniers  sédentaires,  3,888. 

Depuis  répoque  de  cette  organisa- 
tion jusqu'en  1814,  les  guerres  conti- 
nuelles rend  irent  nécessairesdegrandes 
augmentations  dans  le  corps  de  TartiU 
lerie.  On  élargit  les  cadres,  mais  For- 
ganisation  elle-même  ne  fut  pas  sensi- 
blement altérée,  si  ce  n'est  en  ce  qui 
concerne  la  garde  impériale.  Lors  de  la 
formation  de  ce  corps,  rartilterie  qui 
en  faisait  partie  fut  composée  ainsi 
qu'il  suit. 

Artillerie  de  la  garde  impériale  : 

État-major,  66  hommes; 

Artillerie  à  cheval,  624; 

Artillerie  à  pied  (vieille  ^arde),  744; 

Ouvriers  pontonniers  (vieille  garde), 
154; 

Vétérans,  62; 

A  rtillerie  à  pied  (jeune garde) ,  1 ,960  ; 

État-major  du  train,  y  compris  les 
employés,  103; 

Troupes  du  train,  3,950. 

D'après  ces  changements ,  et  les  aug- 
mentations qui  avaient  été  faites  de- 
puis l'an  XIII  dans  les  différents 
corps,  la  force  de  l'artillerie  se  trou- 
vait, au  30  mars  1814,  de  cent  trois 
mille  trois  cent  trente-six  hommes ,  sur 
le  pied  de  guerre. 

Lors  de  l'organisation  de  l'armée 
sur  le  pied  de  paix ,  à  la  première  res- 
tauration ,  l'artillerie  fut  réduite  à  huit 
régiments  à  pied,  quatre  régiments  à 
cheval,  un  bataillon  de  pontonniers, 
douze  compagnies  d'ouvriers,  huit  es- 
cadrons du  train  et  dix  compagnies  de 
canonniers  vétérans.  A  la  seconde  res- 
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taaratîon,  en  tSl6,  il  liit  décidé  que 
les  rpgiinents  ne  seraient  plus  désisnés 
par  leurs  noméros ,  mais  par  des  noms 
particuliers  à  cbaeun  d'eux.  Ces  noms 
étaient: 

BcnnMt  ë'artilkrie  à  pied  ë#  la  Pire. 

—  Jell#U. 

—  ,         ée  Val«M«, 

—  d'Avxoane. 

—  de  Slrasboarf. 

—  de  DooeL 

—  deToQloM*. 

—  de  Reitoee. 
mégimaA  d'artillerie  à  cfaeral  de  «Im 


deSr- 

«-  de  Stnthomtf. 

—  de  Tottlonac. 

Toutefois,  en  1830,  quand  une  or- 
donnance du  roi  supprima  les  liions 
départementales,  les  noms  des  reci- 
ments d'artillprie  furent  aussi  suppri- 
més, et  ces  corps  ne  furent  plus  dési- 
gnés depuis  que  par  leurs  numéros. 

L'orf^nisation  de  1815  subsista  jus- 

rTen  1 839,  à  peu  demodiOcations  près  : 
cette  époque,  l'ordonnance  du  5  août 
donna  une  nouvelle  formation  au  corps 
de  Tartillerie,  et  supprima  les  régi- 
ments à  dieval.  Ces  corps  furent  réunis 
aux  régiments  d*artillerie  à  pied ,  dont 
le  nombre  fût  porté  à  dix  «  et  qui  furent 
oompo!iés  chacun  de  trois  batteries  à 
cheYal,  treize  batteries  à  pied  et  un 
dépôt. 

Pour  Tori^anisation  actuelle  du  corps 
de  Fartillerie,  voyez  à  l'article  Abmii 
la  partie  concernant  cette  arme,  dans 
le  tableau  général  des  différentes  es- 
pèces de  troupes  qui  composent  actuel- 
lement Tarmée  française. 

On  a  vu,  dans  la  notice  qui  précède, 
que  les  forces  de  rartillerie  ont  aug- 
menté chez  nous  par  une  progression 
rapide  et  non  interrompue.  Il  en  a  été 
de  même  chez  les  autres  nations  de 
l'Europe.  Cette  arme,  en  elTet,  qui, 
dans  Torigine,  était  considérée  couime 
simple  auxiliaire,  est  maintenant  une 
partie  intégrante  et  nécessiire  des  ar- 
mées. Si  un  gétiéral,  avec  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  seulement,  at- 
taquait une  armée  où  il  y  aurait  de 
l'artillerie,  cette  armée  fùt-eih*  moitié 
moindre  que  la  sienne,  il  serait  infail- 
liblement vaincu.  11  faut  dans  toute 
armée  de  rinfanterie ,  de  la  caTaierie  et 


de  Partillfria  dan  une  juste  propei^ 
tion.  Suivant  les  meilleurs  tactidens, 
cette  proportion  doit  être  de  quatre 
pières  par  mille  hommes,  œ  <|ui  fait 
en  hommes  le  huitièine  de  Farmee  pour 
le  personnel  de  l'artillerie.  Cette  pro- 
portion a  souvent  été  dépassée  sons 
rempire;  nous  avons  vu  que  les  cadres 
de  rariillerie,  en  1814,  eompreoaieot 
plus  de  rent  mille  hommes.  La  citatîoQ 
suivante,  que  nous  empruntons  auz 
Opinions  deSapoUony  expliquera  cette 
extension  donnée  alors  à  l'artillrrie 
française.  «  L'empereur  disait  que  ^a^ 
tillene  faisait  aujourd'hui  la  véritable 
destinée  drs  armées  et  des  peuples; 
qu'on  se  battait  à  coups  de  canoo 
comme  à  coups  de  poing,  et  qu*en  bs' 
taille  comme  a  un  sirge,  l'art  consis* 
tait  à  présent  à  faire  converger  on 
grand  nombre  de  feux  sur  un  même 
point;  que  la  mêlée  une  fois  établie, 
celui  qui  avait  l'adresse  de  faire  arriver 
subitement  et  â  Tinsu  de  l'ennemi ,  sur 
un  de  ses  points,  une  niasj»e  inopinée 
d'artillerie ,  était  sdr  de  remporter. 
Voila  quel  avait  été,  disait-il,  soo 
grand  secret  et  sa  grande  tactique..... 
Mous  avons  vu ,  ajoutait-il ,  des  occà« 
sions  où  Tennemi  aurait  gagné  la  ba- 
taille :  il  occu|)ait  avec  une  batterie  de 
cinquante  à  soixante  boiidies  à  feu  uiie 
belle  position;  on  l'aurait  en  vain  at- 
taqué avec  quatre  mille  chevaux  et  huit 
mille  hommes  d'infanterie  de  plus;  il 
fallut  une  batterie  d'égale  force,  sous 
la  protection  de  laquelle  les  colonnes 
d'attaque  s'avancèrent  et  se  déployè- 
rent. Prétendre  courir  sur  les  pièces, 
les  enlever  à  larme  blandie,  ou  faire 
tuer  descanonniers  par  des  tirailleurs, 
sont  des  idées  chimériques  :  cela  peut 
arriver  quelquefois;  et  n'avons-nous 
pas  des  exemples  de  places  fortes  prises 
d'un  coup  de  main  !  Uatss  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  de  la  révolu* 
tion,  r.e  que  la  Fronce  a  toujours  eu  de 
mei.leur,  c'est  rartillerie.  Je  ne  sache 
pas  un  seul  exemple  de  cette  guerre  oik 
vin«;t  pièces  de  canon ,  convenablement 
placées  en  batterie,  aient  jamais  été 
enlevées  à  la  baîonnttte.  A  l'alfairede 
Valmy,  à  la  bataille  de  Jeinmapes,  à 
celle  de  Nordlingen ,  à  celle  defleuruli 
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MUS  inrioDS  une  artillerie  supérieure  à 
eelle  de  Pennenii ,  quoique  souvent  nous 
n'eussions  que  deux  pièces  pour  mille 
hommes;  mais  c>st  que  nos  armées 
étaient  très-nombreuses,  » 

ABTI1J.EBIS  (grands  maîtres  de  1'). 
—  Dès  le  quatorzième  siècle,  il  y  eut 
eo  France  des  ofticiers  su|)érieurs  éta* 
blis  pour  la  garde  de  raVtilierie  du 
royaume,  mais  ce  n*est  qu'en  1601  que 
lachargede  grand  maître  de  rartiilerie 
a  été  érigée  en  office  de  la  couronne. 

D*Expiily  a  donné  la  liste  de  ces 
ofBciers  supérieurs  et  grands  maîtres 
jusqu'à  Louis- Charles  de  Bourbon, 
lious  la  lui  empruntons  en  la  complé- 
tant jusqu'à  nos  jours. 


I.  Jcm  au  Lyon,  «tobli ,  m  i344,  garde  de  rar- 
tiilerie du  Uta^rt,  est  <|aatiàé  nouTrrain  met- 
tre de  l'artillrrie  du  roi  drpuie  Pâques  i3)8 
jbequ'ea t365 

••  Mîlrt  do  l.yon»  mahre  général  et  Tifitear 
de  rartiilerie  le  i*'  nof cmbre  1378,  ré- 

•igiie  le  as  fêTrier li^j 

Jean  dr  Soin ,  du  aa  férrier  xSg;,  meurt 

le  16  juin. ., ,.., 

Matbicti  de  Bceevafa  *  dit  Gode .  do  17 


3. 


ivie  i4<»7  juaqu'ra 

5.  Êimne  Lambin, 


•••••• 


1407 
i4ii 
f4i3 


i4i8 


1410 


depuis  t'ao  i4>t  jiu 

qa'en , 

■etbiett  de  Beauvais,  rétabli  le  la  jaa 

eier  14 (3.  résigne  en z4i5 

6>  Jean  Gande,  eierct  peu  de  temps. 

7.  Ificelaa  de   Manteville,   do  4  mai    i4iS 

jonfu'ea 

I.  Jeao  Petit ,  capitaine  des  archers  du  eorps 
de  Bourgogne,  général,  maiireei  rist- 
leur  des  artillrrie^  âr  France ,  du  7  oci<H 

bre  14 18  joaqu'en  septembre. 

9.  PIrtIibrrt  de  Holans .  commis  le  i5  sep> 
tembre  i4>o;  pourra  par  le  roi  d'An- 

gleirrre ,  le  7  décembre x4l4 

•^  Pierre   Bcssoncau  ,    institué  ea  octnbr* 

i4so  per  le  diaphin  Charles .  se  démet.   i444 
6a>pard  Bureau,  du  17  décembre  i444t 

laeart  vers  l'.in 1469 

Oelimi  le  Groiag ,  everce  peu  de  temps. 
i3.  Cehcrt  Cadi«i( ,  ea  1470,  meurt  en  janr.  1473 
i4.  Ouiltauaie  Boumel ,  seigneur  de  Ijiniber- 
eonrt ,  général  msltre  risitenr,  et  goo- 
eemcar  de  toute  l'artillerie  de  France, 

du  iS  aodt  1473.  meurt  eo 1477 

i5.  Jeen  Cbolet,  seigneur  de  la  Choletlére, 
du  7  décembre  1477»  meurt  le  17  sep- 

lcial>re *479 

i€.  Jraa  Ricard  de  Genoilbac,  dit  Galiot» 
eberdlier  sieur  de  Bnissac.  du  5  dé- 

cnhre  1479,  meort  le  16  mars 149S 

.7.  Goi,  dit  Goiiiot  de  Lauxière,  du  ai  août 

t4«i.  meort  en i5o4 

Jean  de  la  Grange,  «iror  de  Virl-ChAtel , 

fit  la  'bnetinn  de  tnaltre  de  l'artillrrie, 

i   la  Jotirnée  de  Fornooe,  le  6  juillet 

t49&  •  o^  il  fiuitglorfeusemeut  ses  jours. 

Jacqoca  4m  SiU  j,  sicor  de  Longrai ,  exerça 


II 


ta 


l'office  de  maître  de  l'artillerie  au  sidge 
de  Capooe  en  iSoi. 

t8.  Paul  de  Russerade,  sieur  de  Cepy.  Mila- 
nais, du  3  juin  i5b4,  tué  au  siège  de 
Revenue,  lc>  16  arril i5ta 

19.  Jacques    de  Geuoilhac,   dit  Galiot,  du 

16  mai  1  Si  1,  meurt  en 1S46 

Anioine  de  la  Fayette ,  sieur  de  Pontgi* 
haut,  institué  maître  de  l'artillerie  de 
I&  les  monts ,  s'en  démet  en  1 5 1 5. 
Jean  de  PomereuR  sSeoéde  à  Anioine  de 
la  Feyette,  le  17  octobre  i5i6,  et  il 
est  tué  en  tSa4     ' 

ao.  Jean ,  sieur  de  Teix  ,  rn  i546,  destitué  eo  i547 

ai.  Charles  de  Cnssé,  comte  de  Brissac,  du 
II  arril  1547,  créé  niarédial  de  France, 
en  I  â5o ,  meurt  en i563 

aa.  Jean  d'Rstrées,    sieur  de  CoMrreS,   du 

9  juillet  iSSo  jusqu'en 1S67 

a3.  Jean  Babou .  sieur  de  la  Beurdai»ière ,  en 

1667,  mourut  le  1 1  oclnbre 1569 

>4*  Armand  dr  Gontaut  de  Biron,  du  6  no- 
vembre 1569,  maréchal  de  France  en 
1577,  se  démet  en 1S78 

i5.  Philibert,  sieur  de  le  Guiche,  du  6  juillet 

1&78.  se  retire  en  1596  et  meurt  en. .     1607 

>6.  Frençois  d'Espinai,  sieur  de  Saint-Luc, 

du  5  septembre  1596,  tué  le  8  teptemb.  i5g7 

97.  Anioine  d'Esirées,  en    1&97,   donne  sa 

démission  en. j5«q 

>8.  HsKimilirndeBéthune.mnrquIsdeRosny, 
du  i3  norrmbre  1&9A.  C'est  en  m  fareur 
que  la  charge  de  graud  maître  de  l'ar- 
tillerie  fut  érigée  en  office  de  la  cou- 
ronne en  janvier  t(>oi.  Il  fut  depuis  due 
et  pair  et  maréchal  de  France  i  se  démit 
en 1618 

19.  Msiimilirn  II  de  Bétbune,  marquis  de 
Rosny,  du  3o   arril    1618,    meurt  le 

1"  septembre iB34 

Henri  de  Schombrrg ,  comte  de  fVanteuil, 

exerce  par  commission,  en 1611  et  i6ia 

Antoine  Rusé,  marquis  d'Effiat,  exerce  de 

même  en 1619 

3o.  Charles  do  la  Porte  de  la  Moilleraye,  de- 
puis  maré<-hal  de  France ,  poonru   en  x6S4 
Si.   Armand-Charirs  de  la  Porte,  duc  de  Ma- 
serin,  pourvu  du  Tirant  de  ton  père, 

s'en  démet  en 1669 

3a.  Henri  de  Daillon,  duc  du  Lude,  depuis 

1669  jusqu'au  3o  aodt 1S8S 

33.  Louis  de  Crevant,  depuis  duc  d'Humiéres, 

marêclial  dr  France,  |)ourvu  eo  septem- 
bre i685,  meurt  le  3o  aoàt. ...    1694 

34.  Loois-Augnsiede Bourbon, duc  do  Maine, 

du  10  septembre  1694,  meurt  le  t4  mai  173e 

35.  Loois-ChaHes  de  Bourbon,  comie  d'Eu, 

reçu  en   survivance   en    1710,   exerce 
depuis  le  i4  mai  1736,  meurt  rers....   fjG% 

Depuis  cette  époque,  les  grands 
maîtres  de  rartiilerie  sont  remplacés 
par  des  inspecteurs  généraux;  parmi 
eux,  on  distingue  M.  de  Gribeauvaj 
(voyez  ce  mot).  En  1800,  Wapoleon 
établit  une  charge  de  premier  inspec- 
teur général  d'artillerie,  placé  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  guerre, 
mais  qui,  par  le  fait,  représentait 
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assez  bien  celle  des  srands  maîtres; 
cet  inspecteur  avait  Ta  direction  du 
personnel  et  du  matériel  de  Tartillerie. 

1800.  Le  général SongU,  meurt  en, 1811 

181  f.  Le  gcnrral  LariboÏMière 181  a 

Cette  charge  fut  supprimée  par  or- 
donnance du  20  juillet  1815,  et  fut 
remplacée  par  une  «institution  nou- 
velle, celle  du  comité  d'artillerie ,  dont 
le  président  actuel  est  le  lieutenant 
général  comte  d'Ânthouard. 

Artois,  province  de  France  bornée: 
au  nord  par  la  Flandre;  à  Test,  par  le 
Haiiiaut  et  la  Flandre;  à  l'ouest, par  le 
Pas-de-Calais,  et  au  sud,  par  la  Picardie. 
Dans  l'antiquité,  l'Artois  était  habité 
par  les  Atrebates,  et,  sous  la  domina- 
tion romaine,  la  cité  des  Atrebates  fit 
partie  de  la  deuxième  Belgique.  L'Ar- 
tois fut  une  des  premières  contrées  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Francs  au 
commencement  du  pnquième  siècle. 
On  trouvera  Thistoire  de  cetle  pro- 
vince à  la  page  loo  des  Annales. 

Le  traité  dés  Pyrénées  (1659)  l'a  réu- 
nie à  la  France. 'Depuis  cette  époque, 
l'Artois  conserva  ses  libertés  particu- 
lières, et  notamment  les  états  provin- 
ciaux pour  la  levée  des  impôts.  Les  dépu- 
tés du  clergé  se  composaient  des  évéques 
d'Arras,  de  Saint-Omer,  d'un  grand 
nombre  d'abbés,  de  deux  députés  de 
chaque  chapitre,  excepté  celui  d'Arras, 
qui  en  avait  trois  sans  compter  le 
prévôt.  La  noblesse  avait  environ 
soixante  et  dix  députés.  Le  tiers  état 
était  représenté  par  les  cent  treize 
échevins  d'Arras,  les  magistrats  et 
députés  de  Saint-Omer,  Aire,  Bé- 
tiitme,  Lens,  Bapaume,  Hesdin,  Saint- 
Pol,  Perne  et^  Lillers.  La  province 
de  l'Artois  étaTt  divisée  en  treize  con- 
trées :  le  gouvernement  d'Arras ,  l'ad- 
vocatie  de  Béthune,  le  comté  de  Saint- 
Pol ,  les  régales  de  Thérouanne  et  les 
bailliages  d'Aire, Saint-Omer,  Hesdin, 
Lillers,  Lens,  Bapaume,  Avenues  et 
Aubiçny.  On  trouve  aussi  indiquée 
une  division  de  l'Artois  en  Artois  cédé 
et  réservé.  Cette  distinction  a  existé 
pendant  que  cette  province  appartenait 
a  la  France  et  à  l'Espagne.  Elle  a  cessé 
depuis  l'époque  où  la  France  posséda 
PArtois  en  entier.  L'Artois  forme  au- 


jourd'  hui  le  département  du  Pas-de- 
Calais  (voir  ce  mot). 

Artois  (comtes  d').  Voyez  les  Air- 
HALES  et  les  articles  Robert  et  Châb- 
LBS  X.. 

Arts.  Voyez  Beàux-Abts. 

Ab  vebnes  (  .4rvemi)y  peuplecélèbre 
et  l'un  des  plus  puissants  de  la  Gaule 
celtique,  et  ensuite  de  la  première  Aqui- 
taine. Ils  occupaient  le  terrain  dont  on 
a  formé  depuis  le  diocèse  de  Clermont 
et  celui  de  Saint-Flour;  on  sait  que 
celui-ci  est  un  démembrement  du  pr& 
mier.  Si  l'on  en  croit  Strabon,  les 
Arverni  avaient  étendu  leur  domination 
jusqu'au  territoire  de  Marseille  et  jus- 
qu'aux Pyrénées  ;  jusqu'à  l'Océan  et  jus- 
qu'au Rhin.  Leur  trop  grande  puissance 
leur  suscita  des  jaloux.  Les  iEduens 
ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  se 
soutenir  dans  l'état  florissant  et  d'in- 
dépendance où  ils  étaient  parvenus ,  et 
fatigués  d'ailleurs  par  les  Hélvetiensqui 
avaient  voulu  traverser  leur  pays  mal- 
gré eux ,  appelèrent  à  leur  secours  les 
Romains ,  et  firent  alliance  avec  ces 
étrangers.  Alors  la  jalousie  augmenta 
de  part  et  d'autre.  César  profita  des  cir- 
constances. Les  i£duens,  qui  s'étaient 
d'abord  alliés  aux  Romains ,  les  aban- 
donnent et  s'unissent  aux  Arvernes  et 
aux  autres  nations  gauloises  qui  fai- 
saient les  plus  grands  efforts  pour  sou- 
tenir leur  liberté.  Mais  cette  confédé- 
ration se  forma  trop  tard.  César  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  les 
Gaules;  et  il  n'est  pas  douteux  que 
son  armée,  ainsi  que  cela  arriva  tou- 
jours aux  conquérants ,  ne  s'y  soit  re- 
crutée d'un  grand  nombre  dé  Gaulois, 
les  uns  mécontents,  et  les  autres  sim- 
ples aventuriers.  Après  divers  succès, 
les  Gaulois ,  commandés  par  Vercin- 
gétorix,  chef  des  Arvernes,  furent  obli- 
gés de  se  renfermer  dans  Alisia.  César 
affama  la  place ,  et  l'obligea  de  capi* 
tuler.  La  garnison  envoya  des  déptités 
au  vainqueur.  Celui-ci  ordonne  qu'on 
lui  livre  les  diefs  et  les  armes.  Vercio- 
gétorix  comprend  que  la   Gaule  est 
perdue ,  et  voulant  lui  sauver  de  nou- 
veaux malheurs,  il  se  livre  lu i-méineaui 
Romains  comme  l'auteur  de  la  guerre. 
U  est  conduit  prisonnier  à  Rome  poor 
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orner  le  triomphe  du  vainqueur.  Quel- 
que temps  après,  le  pays  des  Arvernes 
est  subjugué,  ainsi  q'uele  reste  des 
Gaules. 

Cergovia  était  la  capitale  des  Ar- 
▼ernes.  Les  rois  des  Arvernes  étaient 
électifs.  Après  leur  soumission  à  Tem- 
pire  romain,  les  Arverni  restèrent 
puissants ,  et  ne  se  dirent  jamais  les 
sujets ,  oiais  les  frères  du  peuple  ro- 


Arvcralqae  ausi  Latio  m  dioer«  fratres. 

*  Inekia,  i,  4>7*    * 

Abttisux  (Laurent  d'),  naquit  à 
Marseille  le  2i  juin  1635,  d'une  fa- 
mille  noble  et  ancienne,  originaire  de 
Toscane.  Son  éducation  fut  très-soi- 
gnée. S*étant  rendu  à  Leyde,  où  son 
oncle  avait  été  nommé  consul,  en  1653, 
d'Arvieux  y  apprit  toutes  les  langues 
orientales.  La  connaissance  de  ces 
lanjpjes  lui  facilita  celle  de  Thistoire 
aoeionne  et  moderne,  des  mœurs,  des 
coutumes,  de  la  politique  des  nations  du 
Levant.  Louis  xIV,  instruit  des  talents 
ded'Arvieux,  renvoya  à  Tunis  pour  y 
conclure  un  traité.  On  eut  lieu  d'être 
satisfait  de  sa  négociation.  Il  la  Gt 
tooroer  tout  à  Tavantage  de  la  France, 
et  de  plus,  il  procura  la  liberté  à  trois 
cent  quatre-vingts  esclaves  français.  Il 
fiit  aussi,  à  Constantino[)le ,  chargé 
d*une  mission. fort  difficile,  car  il 
s^agissait  de  traiter  avec  le. grand  vizir 
Achmed  Kupral,.  politique  fin  et  liar 
bile.  En  1673 ,  il  fîit  reçu  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  le  roi  lui 
donna  la  même  année  une  pension  de 
mille  livres.  Nommé  consul  à  Alger,  il 
s*j  comporta  si  bien ,  qu>n  partant , 
le  divan  lui  accorda  la  liberté  de  deux 
cent  quarante  e>claves  français.  Col- 
bert,  qui  honorait  d*Arvieux  d^une 
bienveillance  toute  particulière,  le  fit 
nommer  au  consulat  d' A  lep,  où  il 
resta  six  ans.  Il  ne  travailla  pas  seule- 
ment pendant  ce  temps  à  faire  fleurir 
le  comrnerce  et  à  honorer  le  nom  fran- 
çais, il  prêta  au8<i  une  attention  par- 
tfculîère  h  tout  ce  qui  pouvait  concer- 
ner la  religion.  Constamment,  les 
missionnaîres  fenrent  pour  appui  et 
poor  protecteur.  Le  pape  Innocent  XI, 


informé  de  sa  conduite,  lui  offrit  Tévê- 
ché  de  Babylone,  mril  accepta  pour 
Âl.  Piton,  carme  déchaussé  dont  la 
nomination  fut  confirmée  par  plusieurs 
bulles. En  1686,d*Arvieuxrevintse  fixer 
à  Marseille,  où  il  se  maria.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  Tétude  de  FÉcriture 
samte.  Il  mourut  le  30  octobre  1702, 
âgé  de  soixaute-sept  ans.  On  lui  doit 
plusieurs  mémoires  sur  Thistoire  mo- 
derne et  sur  les  affaires  du  Levant. 

Arzelièbbs,  bourg  et  seigneurie 
de  Champagne  (département  de  la 
Marne),  à  deux  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Vitry-le-Français.  De  cette 
baronnie,  une  des  f)lus  anciennes  de  la 
Champagne,  relevaient  encore  trente- 
six  fiefs  avant  1789.' 

AsGÀfiic ,  Gaulois ,  vivait  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  Le 
joug  romain  lui  paraissant  odieux  à 
supporter,  il  résolut  d'en  affranchir 
sa  patrie.  Profitant  de  l'absence  de 
Constance  Chlore,  il  se  joignit  à  Rade- 
gaise.  Mais  Constantin  les  défît,  en 
307 ,  et  se  vengea  d'eux  eh  les  faisant 
dévorer  par  des  dogues. 

AsFELD  (Claude- François  Bidal, 
marquis  d'),  né  le  2  juillet  1667,  nia- 
réchul  de  France  ;  commença  à  s'iilus- 
.trer  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  En.  1707,  il  contribua  au 
gain  de  la  bataillé  d'Almanza;  aprè^ 
cette  victoire ,  il  réduisit  le  royaume 
de  Valence.  En  1713,  on  l'envoya  as- 
siéger Landau;  puis,  en  1714,  il  re- 
vint en  Espagne  prendre  Barcelone  et 
soumettre  Maiorque.  En  1718,  il  fut 
jiommé  directeur  des  fortifications; 
en  1733  et  en  1734 ,  il  commanda  l'ar- 
mée d  Italie;  et,  en  1736,  il.  obtint  le 
bâton  de  maréchal.  Cette  même  année 
il  s*empara  de  Philipsboure,  après  qua- 
rante-quatre jours  de  tranchée  ouverte. 
Le  maréchal  d'Asfeld  mourut  le  7 
mars  1743,  âgé  de  soixante  et  se'ze 
ans.  Asfeld  a  été  à  bon  droit  regardé 
comme  un  digne  successeur  de  Vauban 
dans  l'art  de  la  poliorcétique. 

Asie  française.  —  L'influences 
française  en  Asie  ntmonte  aux  croi- 
sades. Les  Français  prirent  une  part 
teiiement  considérable  à  ces  ex|)édi- 
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lions;  leur  valeur  fît  une  telle  impres- 
sion sur  les  OrientaiiX  ;  on  les  regarda 
comme  telienient  supérieurs  aux  autres 
Européens,  que  depuis  lors  tout  Eu- 
ropéen devint  un  Franc  pour  les  mu- 
sulmans. Les  divers  seigneurs  fran- 
çais ,  qui  prirent  part  aux  croisades , 
devinrent  les  fondateurs  de  plusieurs 
États  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  (voir 
Cboisaoes  ,  et  Jébusalem  [royaume 
de]  ).  Du  onzième  au  treizième  siè- 
cle, la  puissance  des  Francs  résista  aux 
attaques  des  musulmans  ;  mais ,  après 
la  mort  de  saint  Louis,  elle  ne  fit  dIus 
que  décliner,  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  époque  ou  elle  fut  détruite.  Ce- 
pendant les  alliances  avec  les  Mongols 
(voir  ce  mot),  et  les  relations  com- 
merci.iles  qui  ne  faisaient  qu*augmen- 
ter  chaque  jour,  nous  avaient  con- 
servé cette  supériorité  sur  les  autres 
peuples  de  TOecident.  Cependant,  au 
dix  •  septième  siècle ,  lorsque  la  France 
créa  son  système  colonial,  elle  ne  put 
établir  en  Asie  une  puissance  coloniale 
redoutable. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
de  grands  efforts  pour  assurer  à  la 
France  une  part  dans  le  commerce  des 
Indes  orientales,  mais  sans  succès. 
Sous  le  ministère  de  Coll^ert ,  la  France 
reprit  ses  projets  d'établissement  dans 
les  Indes  orientales.  Ce  grand  ministre 
créa  une  compagnie  en  1664 ,  lui  donna 
un  privilège  de  quinze  ans,  la  propriété 
exclusive  des  conquêtes  qu'elle  pourrait 
faire,  et  un  secours  de  quinze  millions. 
La  compagnie,  après  avoir  fondé  quel- 
ques établissemeints  à  Madagascar,  créa 
un  comptoir  à  Surate  en  1675,  et,  en 
1679,  Pondichéry,  acquis  pirelie,  de- 
vint le  centre  de'  ses  opérations.  Elle 
s'établit  encore  à  Chandernagor  et 
dans  plusieurs  autres  comptoirs.  Mais 
son  développement  fut  entravé  par  les 
mesures  ou  gouvernement,  surtout 
après  la  mort  de  Colhert. 

Nous  trouvons  dans  Heeren  (*) 
cette  phrase  qui  explique  et  nos  re- 
vers et  le  succès  des  colonies  an- 
glaises :  «  Le  suceès  des  colonies  an- 
glaises dépendait  de  la  volonté  nationale 
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beaucoup  plus  que  des  caprices  dugoa- 
vernement,  et  fut,  par  conséquent, 
bien  mieux  assuré.  •  En  effet  legouver- 
nement  anglais  subissait  l'influence  de 
la  volonté  nationale,tandisqa'en  France 
le  pouvoir  était  absolu.  Tant  que  le 
pou  voir  fut  entre  les  mains  de  Colbert, 
la  grandeur  de  ses  vues  compensait  les 
vices  d'un  pareil  mode  de  gouverne- 
ment; majs,  lorsque   le   gouverne- 
ment échut ,  sous  la  régence  et  sous 
Louis  XV,  à  l'infâme  Dubois,  puis 
au  faible  Fleury  et  aux   maîtresses 
royales ,  la  politique  étint  dirigée  par 
les  caprices  et  les  viles  passions  de 
tous  ces  gouvernants  incapables ,  les 
colonies  des  Indes,  loin  de  se  dévelop 
per,  tombèrent  en  décadence.  Dupleix 
avait  essayé  de  suppléer,  par  des  eon- 
quêtes  territoriales,  à  rinsiiffisance  du 
commerce  français  dans  les  Indes  :  La- 
bourdonnais  avait  pris  Madras  (1746); 
mais  cette  conquête  fut  honteusement 
cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Aix; 
la-Chapelle  ;  et,  en  t763,  on  consentit  a 
démolir  les  fortifications  de  Pondi* 
chéry,  à  n'y  plus  avoir  qu'un  canon  A 
une  garnison  de  cinquante  eipa^fét! 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  les  co* 
lonies  des  Indes  furent  moins  proie' 
gées  que  les  colonies  d'Amérique, 
par  suite  des  relations  politiques  qui 
s'étaient  établies  entre  la  France  ^ 
cette  partie  du  monde.  Pendant  la  fé^ 
volution,  la   France  tout  entière,  1 
sa  lutte  contre  l'Europe ,  ne  put  son- 
ger à  reprendre  en  Asie  l'ascpndant 
auquel  elle  avait  droit  de  prétendre* 
Mais  après  ses  premiers  succès  en 
Italie,  Bonaparte  eomprit  toute  l'im- 
portance du   commerce  des   Indes  « 
et  résolut  de  porter  un  coup  terniw 
à  la  puissance  de  l'Angleterre,  en  atta- 
quant le  centre  de  son  commerce. 
L'alliance  avec  Tippo-Saïb,  l'impls- 
cable  ennemi  des  Anglais,  avait  pow 
but  de  les  chasser  dellnde,  et  I  expé- 
dition d'Ëgvpte,  d'ouvrir  à  la  Franci 
la  route  la  plus  naturelle  pour  le  coo* 
merce  des  Indes  ;  la  conquête  de  l'Er 
gvpte  et  de  la  Syrie  devait  la  rendre 
maîtresse  de  la  Méditerranée  (voir  cl 
mot),  de  la  mer  Rouge,  et  ratlacMf 
ainsi  ses  eonquéiet  dans  iMlndas  cils 
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wmmnce  de  ce  pays  à  la  France  elle- 
même.  En  1 797,  Tippo-Saîb  envoya  unp 
ambassade  en  France ,  et  s'entoura  de 
Français.  Les  Anglais  effrayés  lui  dé- 
clarèrent la  guerre,  et,  en  17^,  le  sul- 
tan mourait  vaînru  à  Seringa patam,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Angliiis.  Libres 
dans  les  Indes,  les  Anglais  purent  di- 
fi^ft  toutes  leurs  forces  contre  l'ar- 
mée expéditionnaire  d'Egypte.  On  sait 
les  funestes  résultats  de  cette  cam- 
pagne (voyez  Égyptb)  ;  tous  les  grands 
projets  de'Bonapartesur  TOrient  furent 
reoversés,  et  la  route  la  plus  importante 
poinr  le  commerce  du  monde  tut  pour 
longtemps  fermée  à  la  France. 

En  1815 ,  nos  colonies  dans  left 
Irérs  nous  furent  en  partie  ren- 
dues ;  mais  leur  importance  est  pres- 
que nulle.  Cependant,  malgré  les  fau- 
tes dfs  gouvernements  qui  se  sont 
merédé  depuis  lors,  malgré  nos  tris« 
tes  revers,  notre  nom  est  toujours  puis- 
sant en  Asie;  tes  glorieux  faits  d*armes 
qui  ont  signalé  l^pédition  d'Egypte^ 
le  bruit  des  exploits  de  I^apoleon, 
ont  achevé  de  convaincre  les  Orien- 
taux que  nous  sommes  le  plus  grand 
peuple  de  TEurope.  lx>rsque  le  roi 
de  Labore  a  regénéré  ses  États,  il 
a  eu  recours  à  des  officiers  français 
(voyez  Allabd);  en  1839,  le  roi  de 
Perse  s^est  adressé  h  la  France  pour 
avoir  des  ofliciers;  le  roi  d'Annara  a 
hÂt  bâtir  ses  citadelles  par  des  Fran- 
çais; et  tout  récemment  encore,  de 
pauvres  Persans,  accablés  d'impôts 
par  la  Russie  et  la  Perse ,  sont  venus 
eliex  nous  implorer  notre  pitié,  et  nous 
demander  Targent  nécessaire  pour 
payer  leurs  tributs,  et  retirer  de  Tes- 
davage  leurs  familles,  auxc^uelles  leurs 
eppresseurs  avaient  enteve  leur  der** 
nier  bien  «  la  liberté.  (Voyez  Indes  , 
et  l<*s  divers  ÉUts  de  l'Asie.) 

AsiLs  (champ  d').->  En  I8f9,  des 
vétérans  de  nos  armées  voulurent  éta- 
blir une  Goionie  au  Texas ,  vers  les 
frontières  de  T Amérique  espagnole, 
mats  ils  en  furent  expuls  s  par  des 
forées  supérieures*  On  y  trouvait 
réunis  les  débris  des  cinquante  armées 
qui ,  Beodant  trente  ans,  lireot  trem- 
MsrrEorope. 


AsiLB  (*)  (droit  d'  ).  —  Le  droit 
d'asile,  droit  sacré  des  peuples  primi- 
tifs, se  retrouve  aux  premiers  âges  de 
toutes  les  nations  ;  il  se  posa  au  sein 
même  des  cités,  en  face  du  droit  com- 
mun. Ce<t,  dans  Tordre  judiciaire, 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Wallon,  la 
question  de  la  grâce  et  de  ia  loi.  Aussi 
n'est-ii  pas  sans  intérêt  de  connaître 
les  différentes  solutions  qu'elle  reçut 
aux  diverses  époques  de  lliistoire,  de 
la  nôtre  surtout.  Il  y  a  entre  Texis- 
tence  de  ce  droit  et  l'état  social  d'un 
pays  une  corrélation  intime  et  néces* 
saire.  Dans  les  pays  où  la  loi  reli- 
gieuse est  en  même  temps  la  loi  civile, 
on  ne  reconnatt  pas  d'asile  contre  le 
droit.  De  même,  dans  les  pays  où  la 
loi  civile  est  forte  et  respectée,  comme 
à  Rome,  le  droit  d'asile  ne  peut  être 
qu'une  exception  fort  rare.  Mais  on 
conçoit  que  là  où  le  droit  commun  ne 
trouve  pas  de  sanction  humaine,  où 
la  loi  est  impuissante  contre  les  vio- 
lences de  toutes  sortes,  le  droit  d'asi- 
le, droit  de  grâce  et  d'exception,  doive 
s'établir  en  lace  de  la  loi,  et  même  la 
dominer,  surtout  lorsqu'il  oppose  à  la 
force  matérielle  la  force  morale  qu'il 
tire  d'une  religion ,  respectée  encore 
quand  la  loi  ne  l'est  plus.  C'est  os  qui 
arriva  au  moyen  âge.  On  conçoit  en- 
•ore  que  ce  droit  ait  été  plus  ou  moins 
puissant  suivant  que  le  pouvoir  reli- 
gieux avait  plus  ou  moins  de  force, 
en  sorte  (|ue  les  principes  admis  sans 
contestation  dans  un  temps  aient  été 
abandonnés  dans  un  autre,  pour  être 
remis  plus  tard  en  vigueur,  et  dispa- 
raître enfin,  non  toutefois  sans  dispu- 
ter le  terrain ,  devant  la  puissance 
temporelle,  désormais  assez  tortepour 
accorder  à  la  loi  une  sanction  e£u- 
cace. 

.  Les  législations  anciennes  ouvraient 
des  asiles  à  Taccusé  oui  n'osait  com- 
paraître en  justice,  à  l  esclave  qui  crai- 

(*)  Toir  une  savante  thèse  de  M.  Henn 
''^allousur  le  droit  d'asile;  deux  articles  de 
-M.  Teulet,  Aevue  de  Parii,  i834;  le  cu- 
rieux cliauitre  des  Antiquilét  de  8auval  sur 
les  «ftiles  de  Paris;  et  M.  Miebelet,  Orifinis 
du  droit,  p.  3ft4« 
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S  naît  la  vengeance  de  son  maître,  au 
ébiteur  insolvable.  L*asile,  c*était  le 
temple,  et  auelquefois  l'enceinte  sacrée 
de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper des  asiles  dans  l'antiquité;  nous 
constatons  seulement  leur  existence, 
afin  de  montrer  que  le  christianisme 
ne  fît  aue  conserver  dans  ses  ^lises  le 
droit  d'asile  qu'il  trouvait  établi  dans 
les  temples  du  paganisme.  Mais  ce  droit 
sous  la  nouvelle  religion  devait  pren- 
dre un  tout  autre  caractère.  Dans  l'an- 
tiquité, il  était  circonscrit  dans  1  en- 
ceinte même  du  lieu  sacré;  dès  que  le 
fugitif  parvenait  à  en  toucher  le  seuil, 
il  était  à  l'abri  de  toute  poursuite  pen- 
dant le  temps  qu'il  pouvait  demeurer 
près  des  autels  ;  mais ,  dès  qu'il  était 
contraint  de  les  abandonner ,  il  avait 
aussitôt  à  rendre  compte  de  son  cri- 
me ;  c'était  le  seul  respect  porté  à  la 
divinité  dans  son  temple  qui  arrêtait 
le  bras  de  la  justice.  Aussi  la  sainteté 
des  asiles ,  reconnue  généralement  en 
droit ,  était  dans  le  fait  souvent  vio- 
lée, du  moins  indirectement.  On  n'ar- 
rachait pas  de  son  asile  le  coupable 
réfugié  auprès  des  autels,  mais  on 
emplovait  toutes  sortes  de  subterfuges 
pour  ren  faire  sortir;  ou  bien  on  mu- 
rait le  temple,  et  on  le  faisait  ainsi 
mourir  de  faim.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  cette  violation  indirecte  des  asiles 
dnns  l'antiquité  qui  les  distingue  des 
asiles  modernes ,  car  nous  verrons 
ceux-ci  tout  aussi  souvent  violés  et  di- 
rectement et  indirectement.  Ce  qui  les 
distingue,  c'est  que  l'asile  chrétien 
n'est  plus  réduit  comme  Tasile  païen 
aux  murs  du  temple,  à  la  pierre  de 
l'autel  *,  le  prêtre  lui-même  devient  un 
asile  tout  autant  ^ue  l'autel ,  et  un 
asile  qui,  quelquefois,  s'élance  vers  le 
coupable  qui  n'a  pu  atteindre  le  lieu 
de  refuge.  A  cette  époque ,  en  effet , 
l'autel  avait  besoin  de  la  protection  de 
ses  prêtres.  Les  églises  étaient  peu 
respectées,  si  leur  muette  intercession 
n'avait  pas  un  de  ces  éloquents  inter- 
prètes qui  s'appelaient  Augustin,  Am- 
broise  ou  Grégoire.  On  courait  à  l'é- 
{(lise,  on  demandait  l'évêque,  on  se 
jetait  à  ses  pieds  :  <  Seigneur,  je  suis 
«  froissé;  seigneur,  on  me  traîne  en  pri- 
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«son  (*);»  et  l'évêque  s^emjH'essait 
d.'intervenir.  Il  prenait  sous  sa  oro- 
tection  immédiate  celui  qui  avait  aier- 
ché  refuge  dans  la  maison  de  Dieu. 
Des  stipulations  intervenaient  entre  le 
prêtre ,  protecteur  des  réfugiés ,  et  le 
ministre  du  prince,  demandant  Texé- 
cution  des  lois. 

Il  faut  reconnaître  aussi  à  l'asile 
chrétien  un  caractère  beaucoup  plus 
moral.  Il  ne  soustraj^ait  pas  le  débiteur 
à  sa  dette,  le  criminel  à  sa  peine;  îl 
ne  combattait  pas  lé  droit,  mais  la  vio- 
lence du  châtiment.  «  Le  châtiment 
comme  la  grâce,  dit  saint  AugustÎD, 
n'a  qu'un  but,  corriger  la  vie  des 
hommes.  »  Tel  fut  le  principe  gue  TÉ- 

f^lise  chrétienne  voulut  introduire  dans 
e  droit  commun.  Elle  pardonnait, 
mais  aux  deux  conditions  de  la  péni- 
tence ,  satisfaction  pour  le  passé ,  aoieii- 
dement  pour  l'avenir.  Elle  ne  deman- 
dait pour  le  coupable  d'autre  grâce  que 
celle  de  la  mutilation  et  de  la  mort. 
«Qu'il  satisfasse,  qu'il  ait  paix  de  la 
vie  et  des  membres,  et  soit  rendu  à  la 
justice.  »  Ces  conditions  conciliaient 
parfaitement  le  droit  et  la  grâce;  mais 
elle  ne  put  les  faire  accepter  à  la  vio- 
lence des  temps  et  à  la  dureté  du  droit 
romain ,  si  hostile  à  tout  ce  qui  <iier- 
chait  à  échapper  à  ses  règles.  Ne  pou- 
vant faire  entrer  ce  principe  dans  le 
droit  commun,  elle  fut  obligée  de  s'en 
tenir  à  ces  défenses  toutes  locales  qui 
prêtaient  aux  abus,  et  par  là  même 
provoquaient  aux  violations. 

Jusqu'à  Théodose,  la  trace  de  oe 
droit  de  l'Église  ne  se  trouve  guère 
que  dans  des  exemples  de  violatîoa. 
La  première  loi  qiii  le  mentionne  est 
une  loi  de  répression  (**).  Un  concile 
d'Afrique  demanda  le  premier,  à  Toc- 
casion  d'une  éclatante  violation  d'asile , 

3u*on  donnât  à  la  coutume  la  sanction 
u  droit.  Uonorius  éluda  la  demande 
en  ordonnant  de  respecter  les  privilèges 
de  l'Église.  C*est  que  Rome,  en  adop- 
tant le  christianisme,  n'abdiquait  pas 
son  droit.  Si  les  empereurs  accordaient 
la  grâce  à  des  prières ,  ils  ne  voulaient 

"  (*)  Saint  Augustin,  deTerb.  apocL  tS. 
(*')  Code  Tbéod.  x,  34,  d«  Epiic  et  Oer. 
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pas  faire  un  droit  de  la  grâce.  Ils  oc- 
troyaient simplement  aux  évéques  le 
droit  d'intercéder,  et  encore  impo- 
saient-ils des  formes  légales  à  leur 
intercession.  Il  est  vrai  qu'ils  définis- 
saient largement  Tenceinte  privilégiée, 
non-seulement  Téglise  et  le  sanctuaire , 
mais  tout  Tenclos  des  églises,  le  ter- 
rain qui  s'étendait  des  murs  du  temple 
à  la  clôture  extérieure ,  et  comprenait 
des  bains,  des  jardins,  des  malsons, 
etc.;  rien  n'v  manquait.  Mais  ils  ex- 
cluaient de«rasile  le  juif,  l'homicide, 
le  ravisseur,  l'adultère,  le  débiteur  du 
trésor,  etc.  Ainsi ,  en  élargissant  l'a- 
sile, ils  restreignaient  le  nombre  de 
ceux  gui  pouvaient  s'y  réfugier. 

Mais  déjà  l'Église  parlait  à  un  autre 
monde  plus  docile  à  sa  voix.  Les  bar- 
bares pénétraient  dans  Tempire,  déjà 
convertis.  Au  milieu  de  leur  victoire , 
ils  proclamaient  asile  la  basilique  des 
Saints  Apôtres  à  Rome ,  et  «  ces  vain- 
queurs fondaient  en  détruisant.  »  Ce 
refilée,  dit  Sozomène,  empêcha  Rome 
de  périr  entièrement.  Elle  se  repeupla 
de  ceux  qu*avait  sauvés  l'asile. 

La  loi  des  Visigoths  conserve  déjà 
de  nombreuses  traces  de  l'influence 
ecciésiastiqne.  Une  de  leurs  assemblées 
nationales,  le  concile  de  Tolède,  étend 
à  trente  pas  autour  des  murailles  l'asile 
qui  peut  recevoir  les  criminels,  les 
débiteurs,  les  esclaves,  non  pour  les 
soustraire  au  droit:  ils  seront  livrés  à 
h  justice;  mais  la  violence  ne  sera  pas 
employée,  à  moins  qu'ils  ne  se  défen- 
dent par  les  armes.  C'est  le  prêtre  seul 
qui  doit  livrer  le  débiteur  au  créancier, 
l'esclave  au  maître,  le  meurtrier  aux 
parents  du  mort.  C'est  lui  aussi  qui  en 
les  livrant  fait  les  conditions.  La  peine 
de  mort  n'entre  pas  dans  les  expiations 
du  meurtre;  la  vie  sera  laissée  au 
meurtnerC*). 

L'influence  religieuse  n'était  pas 
moins  puissante  sur  les  autres  bar- 
bares. Une  loi  de  Luitprand,  roi  des 
Lombards,  condamnait,  sans  distinc- 
tion, au  vridrigilt  le  maître  qui  arra- 
chait son  esclave  des  églises.  La  loi 
des  Alamaos ,  avant  de  rendre  l'esclave 


réfugié,  exigeait  du  maître  un  gage  de 
pardon  gu'elle  stipulait.  «  Si  un  cou- 
pable ,  dit  la  loi  des  Bavarois ,  se  réfugie 
a  l'église,  que  personne  n'ose  l'en  ar- 
racher par  force,  dès  qu'il  en  aura 
passé  le  seuil,  jusqu^à  ce  qu'il  inter- 
pelle le  prêtre  ou  Tévêque.  » 

La  loi  salique  est  muette  sur  l'asile, 
mais  l'Église  prétait  aux  Francs  l'or- 
gane de  ses  conciles,  dont  ils  accep- 
taient les  décrets.  Le  concile  d'Or- 
léans, convoqué  par  Clovis  (511), 
ordonne  (jue  les  réfugiés  «  ne  seront 
point  livres  avant  qu'un  serment  prêté 
sur  l'Évangile  les  ait  garantis  de  la 
mort,  de  la  mutilation  et  de  toute  peine 
semblable,  de  façon  pourtant  qu'ils 
conviennent  avec  la  personne  lésée 
d'une  juste  satisfaction.  » 

Si  la  satisfaction  était  repoussée  par 
la  personne  lésée,  ou  le  serment  re- 
fusé, le  prêtre,  déchargé  de  toute  res- 
ponsabilité, était  comme  engagé  à 
lavoriser  l'évasion  du  suppliant.  En 
même  temps,  les  conciles  condam- 
naient tous  les  moyens  d'éluder  la  loi , 
et  la  ruse  qui  attirait  hors  de  l'asile, 
et  ce  respect  de  mauvaise  foi  qui  fai- 
sait de  l'église  une  prison. 

Mais  le  serment  ne  coûtait  guère  à 
ces  barbares,  qui  souvent  bravaient 
toutes  les  excommunications  de  l'É- 
glise et  pillaient  ses  domaines,  lors- 
qu'elle tardait  à  rendre  le  suppliant, 
a  Chasse  l'apostat  de  ta  basilique,  di- 
sait le  roi  des  Francs  à  Grégoire  de 
Tours ,  ou  je  brûle  tout  ton  pays.  »  — 
«  11  est  i  mpossible,répondai t  le  saint  évê- 
«  que,  de  faire  au  temps  des  chrétiens 
«  ce  qu'on  ne  faisait  pas  au  temps  des 
a  infidèles.  »  Et  le  roi  venait  brûlant  et 
ravageant  Je  pays  de  Tours  (*).  Et  en- 
core si  l'Église  n'avait  eu  à  supporter 
que  la  violence  des  persécuteurs  !  Mais 
elle  n'avait  pas  moins  à  souffrir  de  la 
violence  des  réfugiés.   Ces  hommes 

§rossiers  transportaient  leurs  orgies 
ans  le  sanctuaire,  et  souillaient  même 
de  sang  l'autel  oii  ils  venaient  chercher 
grâce  de  la  vie.  Ëbérulf  serrait  à  la 
gorge  et  écrasait  contre  un  banc  un 
prêtre  qui  tardait  à  lui  monter  à  boire. 


(•)  Leç.  Wiflig.  IX,  3.  (*)  Grégoire  de  Tours,  v,  x4 ,  sqq. 

36*  JUpraifOfi  (DiCTiONNÀiBB  bncyclopbdique,  etc.}  35 
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Mais  la  Tiolation  de  l'asile  allait  bientôt 
en  punir  Tabus.  Ciaudius,  arrivant  à 
Tours  avec  des  instructions  contre 
Ébéruif ,  ne  demandait  qu^une  chose  : 
si  la  vengeance  du  saint  atteignait  ino- 
niédiatement  les  profanateurs  de  son 
asile.  Le  saint  était  bon  ;  on  pourrait 
le  désarmer  s'il  donnait  du  temps  à  la 
prière.  Il  le  priait  d'avance.  »  Saint 
Martin ,  »  disait-il,  une  main  levée  vers 
Tautel,  l'autre  sur  la  victime,  «fais 
«  que  je  revoie  ma  femme  et  mes  pa- 
tt  rents.  » 

Mais  ië  saint  ne  le  défendit  pas  non 
plus  Quand  il  chercha  dans  la  cellule 
de  TaJbbé  un  refuge  contre  les  ven- 
geurs d' Ébéruif.  Il  fut  massacré  avec 
tous  ses  compagnons ,  et  leurs  cadavres 
traînés  hors  des  saints  lieux. 

Ces  éclatantes  violations  d'asile  ap- 
pelèrent de  nouveau  l'attentioh  des 
évéques.  Le  deuxième  concile  de  Mâ^ 
con  (585)  disait  :  «  Nous  avons  appris 
«  que  de  faux  chrétiens,  oubliant  leut 
«religion,  arrachent  les  réfugiés  de 
«l'église.  Quiconque,  pressé  par  sa 
«  faute  ou  cédant  aux  persécutions  des 
«  puissants,  fuira  «dans  le  sein  de  sa 
«  mère  TËglise,  nous  voulons  qu'il  de- 
i(  meure  ferme  coinme  un  roc  sous  les 
«  yeux  du  nrétre,  etc.  »  Nos  lois  an- 
ciennes confirment  les  dispositions  des 
Conciles  à  cet  égard.  «  Que  nul ,  porte 
ft  un  capitulaire  de  595 ,  que  nul  n'ait 
«  l'audaced'arracher  de  l'église  le  voleur 
«  ou  le  coupable,  quel  qu'il  soit,  qui  s'y 
«serait  rériieié.  »  En  630,  Dagobert 
réitère  la  même  défense;  il  veut  que 
l'on  s'adresse  soit  au  prêtre,  soit  à  l'é- 
véque.  En  effet,  le  cours  de  la  justice 
n'était  pas  entièrement  suspendu ,  mais 
il  fallait  entrer  en  composition.  «  li 
«  n'y  a  point  de  crime  si  grand,  porte  le 
(c  capitulaire  de  630 ,  pour  lequel  il  ne 
«  doive  être  fait  remise  de  la  mort,  par 
«crainte  de  pieu  et  respect  pour  les 
«  saints.»  De  là,  il  passa  en  principe (|ue 
tous  ceux  qui  feraient  refuse  à  1  église 
ne  seraient  pas  pour  cela  dispensés  de 
compraître  en  justice,  mais  qu'il  leur 
serait  donné  dans  leur  Heu  d'asile 
ajournement  à  comparaître  aux  plaids, 
avec  assurance  d'avoir  dans  tous  les 
eas  lA  yie  et  les  membre»  saufs.  Le 


même  capitulaire- condamne  celui  qui 
a  violé  l'asile  «  à  payer  à  l'Église,  à 
«  titre  de  composition,  quarante  sous, 
«  et  au  fisc,  pour  amende,aussi  quarante 
«  sous ,  parce  qu'il  doit  toujours  être 
«  rendu  honneur  à  Dieu ,  respect  aux 
«  saints,  et  gloire  â  la  sainte  Église. « 
Mais  les  rois  allaient  bientôt  recom- 
mencer la  lutte  contre  l'influence  reli- 
gieuse. Déjà  un  capitulaire  de  Carlo- 
man,  rendu  vers  744,  fait  défense  de 
donner  aucune  nourriture  aux  coupa- 
bles d'homicide  ou  d'autres  crimes 
punis  de  la  peine  capitale,  qui  auraient 
tait  refbge  a  l'église.  Ainsi  on  se  refu- 
sait encore  la  violation ,  mais  par  là 
on  n'entendait  que  la  violence;  la  rase 
était  permise  et  s'établissait  en  droit 
L'emploi  de  la  force  aurait, eu  de 
graves  inconvénients;  mais  on  prenait 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 

3ue  le  réfligié  ne  pât  se  maintenir 
ans  l'asile  où  il  se  trouvait;  on  dis* 
posait  des  gardes  pour  faire  le  guelfe 
empêcher  toute  communication  do 
dehors. 

Dans  la  suite,  cette  coutume  de  faire 
le  guet  devint  à  peu  près  générale,  et 
elle  fut  même  imposée  dans  les  diartei 
d'affranchissement  comme  sert iee  pu- 
blic. Des  lettres  patentes  du  mois  de 
juin  1375,  accoroees  aux  habitants  de 
Meulan ,  les  déchargent  de  robligation 
de  faire  le  guet,  en  déclarant  toutefois 
«  que  se  il  avenoit  que  aucuns  malfalo 
«  teurs  occeissent  un  homme,  ou  feis« 
«  sent  aucun  meurtre,  ou  aucun  autre 
«  meffait  ou  aucune  malfaçon ,  et  se  il 
«  se  boutoit  ou  moustier  ou  en  lieu 
«  semblable  ,  iesdits  babitaas  seront 
«  tenus  à  gailter.  » 

Il  est  probable  toutefois  qu'on  n'usa 
d'une  pareille  rieueur  que  pour  les 
crimes  réservés ,  homieidea  et  autres. 
Dans  la  plupart  des  cas ,  les  réfugiés 
trouvaient  encore  à  cette  éfKMue  une 
existence  assurée  dans  tes  asiles  reli- 
gieux ;  ils  obtenaient  ce  qu'on  appelait 
alors  la  paix  de  l'Église  (pacem  Hc- 
elesiœ).  Mais  il  est  présumable  qoe 
Ton  ne  persista  pis  longtempa  à  lesr 
accorder  cette  entière  impunité ,  et  que 
l'on  vit  bientôt  s'établir  la  coutume 
qui  s'est  longtemps  censerrée  daoi 
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eertaiiM  pays,  de  lear  donner  à  choisir 
entre  la  comparution  eh  justice  et 
Pexil  Tolontaire  (Toyez  le  mot  Fobju- 

IBB). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Cliarietnagne  lui-même,  ce  protecteur 
de  TÉglIse,  ne  se  contentait  déjà  plus 
de  refuser  la  nourriture  aux  réfueiés. 
A  côté  de  l'article  qui  étend  l'asile  à 
tous  les  alentours  de  Téglise,  on  lit 
dans  on  capitulaire  de  779  :  «  Si  un 
homme  coupable  d'un  larcin  ou  d'un 
meurtre,  ou  de  tout  autre  crime,'  fuit 
dans  une  éclise,  que  le  comte  somme 
l'abbé  OQ  Vévéqae  de  lui  rendre  le  ré- 
lojpé.  »  Un  premier  refus  était  puni 
de  l'amende,  qui  était  doublée  au  se- 
eood;  au  troisième,  le  comte  avait 
droit  d'arracher  de  fasile  le  coupable, 
dont  il  répondait  sur  sa  charge. 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  en  effet  que 
le  rot  cherchât  à  restreindre  les  efrets 
de  l'asile.  En  multipliant  ainsMes  res- 
trictions de  toutes  sortes ,  la  loi  ne 
iàisait  que  suivre  en  sens  inverse  le 
développement  pris  par  le  droit  d'a- 
sile, qui  multipliait  aussi  et  élargis- 
sait comme  à  plaisir  les  lieux  de  refu- 
ge. En  effet,  on  i^gardait  générale- 
ment eomme  asiles  tous  les  èdiOces  et 
tous  les  monuments  consacrés  à  la  re- 
bgioo  et  à  son  culte.  En  première 
ligne,  se  présental^'nt  les  églises.  Nous 
evons  vo  oaedéjà  les  empereurs  avaient 
compris  dans  le  privilège  tout  le  pour- 
tour eitérieur,  ce  qui,  d'après  une  dé- 
finition assez  large,  renouvelée  même 
|Br  Cbarlemagne,  s'entendait  «  des  por- 
tiques, parvis,  jardins,  bains  ou  autres 
lieux  attenants  a  Téglise.  »  Quand  un 
doftre  ne  déterminait  pas  l'étendue 
ivréeise  da  privilège,  des  évêques  mar- 
quaient par  des  croix  les  hmites  de 
cette  terre  de  salut.  On  avait  aussi 
sdopeé  une  mesure  fixe ,  indépendante 
de  toot  signe  :  quarante  pas  pour  les 
grandes  églises,  trente  pbur  tes  plus 
petrtès.  Quelquefois  le  droit  d'asile  ne 
ee contentait  pas  de  ces  étroites  limites, 
il  prenait  bien  autrement  ses  aises. 
Dagobert,  dit  Sauvai,  vocrlut  quei 
florimie  Saint  •  Denis  lui  avait  servi 
ë'anle,  y  en  servit  eneore  aux  erfnri- 
de  tous  les  pays  aux  environs^ 


jusqu'à  Louvres-en-Pàrisis,  Montînar- 
tre  et  autres  terres  du  voisinage.  Dans 
l'église  même,  des  places  particulières 
Jeur  étaient  réservées,  et  près  de  l'au- 
tel était  placé  un  siège  de  pierre  que 
l'on  nommait  pierre  de  la  paix,  où  le 
réfugié  venait  s'asseoir;  à  l'extérieur 
étaient  scellés  dans  le  rhur  des  anneaux 
de  fer ,  appelés  anneaux  de  sahtt;  le 
prisonnier  qui  parvenait  à  s'en  saisir  ^ 
en  demandant  ia  paix  de  Dieu  et  de 
VÉgHse^  devenairinvioiabie.  Quelque- 
fois même,  le  simple  anneau  d'une 
porte  d'église  était  une  sauvegarde 
pour  l'homme  poursuivi  (*).  Il  y  a  peu 
d'années  que  cet  anneaU  de  saltit  se 
Yoyait  encore  sur  le  mur  d'une  des  égli- 
ses de  Paris,  Saint- Jacques  la  Boucne- 
rie.  «  Jean  le  Coquelier,  sous-diacre  du 
diocèse  de  Sens,  ayant  été  arrêté  et 
battu  par  les  bourgeois  de  la  garde 
pendant  qu'il  tenait  fortement  l'anneau 
de  la  porte  de  la  cathédrale ,  le  parle- 
ment condamna  les  bourgeois  en  une 
amende  envers  le  clersè  et  le  roi  (**).» 
On  ne  s'en  tint  pas  la  ;  la  croix  fut 
un  asile  séparé  de  l'autel  ;  une  simple 
croix  trouvée  sur  la  route  assurait  au 
criminel  grâce  de  la  vie  et  des  menh- 
bres.  Les  tombeaux  aUssi  devinrent  un 
asile  ;  enfin  les  maisons  des  évêques  et 
des  chanoines  recurent  expressément  le 
droit  de  refuge,  kt  quand  on  eut  oublié 
l'origine  de  ce  droit,  on  n'en  reconnut 
plus  d'autre  cause  que  le  caractère  sa- 
cré de  révêque.  Lui-même  fut  alors  un 
asile,  et  on  vit  lés  évêques  d'Orléans , 
depuis  saint  Ai^an ,  disait-on  ,  en 
453,  jusqu'à  Inouïs  XV,  eli  1753,  exer* 
cer  le  privilège  de  délivrer  tous  les 
prisonniers  détenus  dans  la  tille  li 
jour  de  leur  entrée  solennelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  de  l'asIlé  rè^ 
Itgieux,  il  y  avait  Fasile  séculier.  Comme 
autrefois  la  table  du  roi  barbare ,  l'/k^ 
tel  du  roi  était  un  asile ,  et  t>Ilis  tard^ 
on  retrouve  le  même  droit  aux  hdteltf 
des  princes  du  sang.  Mais  à  etix  seuls 
ne  s  arrêtait  pas  le  privilège.  Un  baronr 
des  plus  petits  aurait  cru  déroger,  si 

{*)  Voyet  tKiIacrre ,  HistoiSfè  de  ihfris  ; 
t.  II,  p.  3x. 
(**)  OUdi  dti  iMfflett.  dé  ¥àfis,  tSo4. 
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le  château  qui  relevait  au-dessas  de  la 
loi,  n*eût  pu  soustraire  les  malfaiteurs 
à  la  justice  bourgeoise  de  tdie  ville  du 
▼oisinaee;  et  quelquefois  c'était  moins 
qu'un  dbâteau  :  une  simple  pierre  lon- 
gue de  quatre  pieds,  large  de  deux, 
était  un  asile  pour  le  débiteur  sur  la 
grande  place  de  la  commune  de  Pé- 
ronne  (*}.  Les  communes  rendaient  la 
pareille  aux  barons.  La  coutume  de 
Toulouse  et  de  Bourges  portait  que 
dès  qu'un  serf  entrerait  dans  ces  villes, 
il  serait  libre.  D'autres  se  faisaient  re- 
connattre  le  droit  de  sauver  leurs  ré- 
fugiés, à  l'exception  des  meurtriers  et 
des  larrons.  D'autres,  enfin,  stipulaient 
une  sorte  de  neutralité  qui  était  encore 
un  asile. 

Comme  on  le  voit,  le  droit  d'a- 
sile s'était  singulièrement  disséminé. 
Ce  n'était  plus  un  appel  de  la  justice 
des  hommes  aune  juridiction  suprême, 
c'était  un  appel  au  caprice  féodal ,  à 
l'orgueil  bourgeois.  L  asile  des  égli- 
ses n'avait  guère  moins  d'abus.  On  ou- 
bliait trop  souvent  cette  condition  de 
l'asile  tant  de  fois  proclamée  par  les 
conciles  :  «Qu'il  satisfasse,  qu'il  ait 
M  paÛL  de  la  vie  et  des  membres,  et  soit 
«  rendu  à  la  justice.  »  Et  par  ces  abus , 
Je  droit  d'asile  fournissait  contre  lui- 
même  des  armes  à  la  loi  civile. 

U  semble  qu'au  onzième  et  au  dou- 
zième siècle,  la  voix  de  l'Église  ait  été 
plus  fidèlement  observée,  en  ce  qui 
concerne  les  asiles.  Il  en  est  moms 

fiarlé  dans  les  conciles  comme  dans 
'histoire;  seulement  en  ll50,Gratien 
coordonnant  dans  son  décret  les  prin- 
cipaux monuments  du  droit  canonique, 
réunissait  sur  la  question  de  l'immu- 
nité ecclésiastique,  plusieurs  textes 
choisis  de  conciles,  de  décrétales  ou  de 
lois,  qui  établissaient  le  droit  d'asile, 
mais  avec  son  double  caractère  de 
^ce  et  de  justice.  Mais  au  treizième 
siècle,  les  violations  d'asile  recom- 
mencent à  exciter  partout  l'attention 
des  évéques.  En  Angleterre,  on  entou- 
rait de  gardes,  on  faisait  mourir  de 
faim  ceux  qui  refusaient  de  sortir  de 
l'église;  ceux  qui  acceptaient  l'exil 

(*)  Bfîdieiet,  Ori(s;ine  du  droit,  p.  a45. 


ne  trouvaient  que  pièges  sur  les  voies 
publiques.  Le  droit  d'asile  perdait  de 
plus  en  phis  de  sa  considâration;  et 
pfiémeen  matière  civile,  pour  la  moimlre 
dette,  on  violait  la  sainteté  de  l'église. 
Celle-ci,  de  son  côté,  se  défendait  vi- 
vement ,  et  ne  se  faisait  pas  £iute  de 
décrets,  d'interdits  et  d'excommunica- 
tions. L'Espagne  aussi  voyait  se  renon- 
vder  tous  ces  antiques  moyens  d'annuler 
le  droit  d'asile  :  chasser  le  suppliant 
par  le  feu,  par  la  faim  ,  ou ,  au  con- 
traire, l'encnaîner  à  l'autel  et  l'j  faire 
mourir  de  besoin  ,  d'insomnie ,  de 
tortures.  En  Allemagne  cependant  les 
privilèges  étaient  mieux  en  sûreté  sous 
la  sauvegarde  des  villes. 

En  France,  comme  dans  les  autres 
pays,  il  y  avait  alors  de  nombreuses 
violations  d'asile.  Le  concile  de  Ruf- 
fec  (  1358)  lançait  l'excommunication 
contre  les  hommes  d'armes  ou  les  sei* 
gneurs^ui,  trop  souvent,  prenaient 
ou  tuaient  les  refîigiés  dans  les  égli- 
ses. Les  conciles  de  Montpellier  (1258), 
de  Saint-Quentin  (1371),  prononçaient 
la  même  peine  contre  le  même  délit  ; 
un  concile  de  Bourges  (  1376  ) ,  un 
autredela  province  d'Auch  (1303),  rap- 
pellent les  subterfuges  que  nous  avons 
vu  employer  en  Espagne.  Mais  il  &ut 
le  dire,  les  rois  étaient  étrangers  à  ces 
violences.  ÎÂmis  le  Jeune  avait  reconnu 
un  grand  nombre  de  privilèges;  Phi- 
lippe Auguste  en  avait  fait  autant.  Le 
droit,  en  effet,  ne  leur  paraissait  pas 
dangereux  tant  <]u'il  n'était  que  privi- 
lège, et  ils  avaient  soin  de  ne  faire 
leurs  concessions  qu'à  ce  titre.  Saint 
Louis,  par  exemple,  dans  la  pragma- 
tique sanction,  confirmait  moins  rioD- 
munité  des  églises  et  autres  lieux  sacrés 
que  les  immunités  à  eux  accordées  par 
lui-même  ou  par  ses  prédécesseurs. 
Ainsi ,  les  rois  ne  détruisaient  pas  te 
droit  des  églises,  ils  le  leur  conféraient. 
Dès  le  dâ>ut  de  leurs  ordonnances,  ils 
nipntrent  une  apparente  docilité   à 
l'Eglise  ;  le  respect  des  lieux  saints  y 
est  passé  en  formule.  Toutes  les  or- 
donnances du  quatorzième  siècle ,  re- 
latives à  cet  objet ,  portent  la  même 
formule  :  Ordre  d'arrêter  le  coupable 
hors  Heu  tnmt.  U  est  vrai  que  parfois 
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il  sV  glisse  un  léger  correctif  :  nisi 
casùws  injurepermissis  (ordonnance 
de  }303  ).  L'influence  des  légistes  est 
ici  flagrante.  Les  rois  laissaient  donc 

S  rendre  fort  peu  d'avantage  au  droit 
'asile ,  et,  sans  (^attaquer  eux-mêmes 
et  de  front,  ils  s'étaient  donné  un  re- 
doutable auxiliaire,  le  parlement.  Ce- 
lui-d  transférait  la  lutte  sur  un  ter- 
rain nouveau ,  il  la  faisait  entrer  dans 
la  pratique.  Il  ne  discutait  pas  d'abord 
le  principe  de  la  grâce,  il  en  attaquait 
simplement  telle  et  telle  application  ; 
il  ne  s'en  prenait  point  au  droit  d'asi- 
le ,  mais  aux  asiles  et  à  leurs  intolé- 
rables abus.  C'était  la  cause  de  l'ordre 
et  de  la  justice  qu'il  défendait,  et  la 
victoire  n'était  pas  douteuse;  toute- 
fois elle  devait  être  longuement  dis- 
putée. 

Les  élises  de  Paris  comptaient  des 
asiles  puissants  à  opposer  aux  hommes 
de  la  loi.  Cette  lutte,  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  depuis  Dagobert,  reconv 
mença  par  un  grand  mouvement  de  la 
eommune.  Ce  fut  la  violation  de  l'a- 
sile de  Saint-Merry  qui  devînt  sinon 
la  cause ,  du  moins  l'occasion  de  cette 
émeute  populaire  dirige  par  Marcel  : 
les  maréchaux  de  France  et  de  Cham- 
pagne, coupables  de  la  profanation, 
lurent  tués  aux  pieds  du  dauphin;  leurs 
corps ,  jetés  sur  une  charrette  traînée 
par  des  crocheteurs,  conduits  à  Sainte- 
Catherine,  furent  repoussés  d'abord 
par  les  religieux ,  qui  Unirent  par  les 
enterrer  secrètement. 

Dès  lors  une  suite  non  interrompue 
de  faits  authentiques  viennent  d'année 
en  année  témoigner  de  la  puissance  de 
l*1Êgtise  et  des  efforts  constants  de  la 
justice  séculière  pour  annuler  le  droit 
d'asile.  Charles  V  essayait  une  atta- 
que indirecte ,  en  renouvelant  à  deux 
reprises  une  disposition  du  roi  Jean, 
qai  ordonnait  aux  chirurgiens  de  ne 
panser  qu'une- fois  les  blessés  réfugiés 
dans  les  lieux  sacrés ,  et  de  les  dénon- 
eer  aussitôt  au  prévôt  de  Paris.  Ces 
mesures,  perdues  d'ailleurs  dans  de 
longues  oitionnances ,  semblaient  peu 
abrmantes  et  faisaient  peu  de  bruit. 
Mais  si  on  en  venait  à  quelque  viola- 
tion directe,  les  chapitres  forçaient 


la  main  au  parlement  pour  se  faire 
donner  satisiaction.  Vers  1377,  trois 
sergents,  qui  avaient  enlevé  dans  Saint- 
Merry  et  emmené  au  Châtelet  un  clerc 
nommé  JeanBridelle,  sont  condamnés, 
malgré  les  remontrances  du  procureur 
du  roi ,  à  le  ramener  dans  l'église  un 
jour  de  dimanche ,  et  à  faire  des  ex- 
cuses devant  le  chapitre  réuni.  On  ne 
se  contentait  pas  toujours  de  simples 
excuses,  il  fallait  l'amende  honorable, 
selon  les  us  et  coutumes  du  parle- 
ment; et  quelquefois  même  on  en  con- 
sacrait le  souvenir  dans  un  tableau, 
qu'on  suspendait  dans  la  nef  principale 
avec  une  inscription  en  latin  et  en 
français. 

Cependant,  la  justice  séculière  n'en 
renouvelait  pas  moins  ses  efforts,  mais 
toujours  sans  succès.  Le  parlement 
difiérait-il  de  répondre  à  la  requête  du 
chapitre,  le  service  divin  était  sus- 
pendu ,  les  églises  fermées.  En  1406 , 
le  parlement  ne  les  fit  rouvrir  qu'en 
donnant  satisfaction  à  Saint -Jacques 
la  Boudierie ,  qui  faisait  alors  la  dé- 
pense de  quatre  livres  six  sous  seize 
deniers  parisis  pour  construire  une 
cliambre  à  l'usage  des  réfugiés. 

Ce  fut  là  le  plus  haut  point  de  la 
puissance  des  asiles.  A  partir  de  cette 
époque,  le  privilège  ecclésiastique  com- 
mence à  faiblir,  et  les  troubles  qui 
survinrent  contribuèrent  surtout  à  sa 
ruine.  En  1416,  les  Armagnacs ,  cou- 
pables d'une  profanation ,  rouvrirent 
eux-mêmes  les  églises  qu'on  avait 
voulu  fermer  encore ,  et  firent  chan- 
ter la  messe  malgré  Tévêque.  Bientôt 
le  parlement  lui-même  qui,  jusque-là , 
avait  consacré  le  privilège  par  tous 
ses  arrêts,  parut  croire  que  le  moment 
de  prendre  l'offensive  était  venu ,  et,  en 
1433,  il  rendit  un  arrêt,  qui  sursit 
indéfiniment  à  statuer  sur  une  demande 
en  réparation  d'asile  vioié.  Il  finit  par 
prenare  la  coutume  de  se  faire  ame- 
ner les  réfugiés,  sauf  à  les  rendre  s'il 
y  evait  lieu  et  après  examen.  Il  les  ren- 
dit quelquefois,  souvent  aussi  il  les 
fit  pendre,  ou,  quand  il  les  rendit,  ce 
fut  avec  assignation  à  trois  jours  par- 
devant  le  prévôt. 

Cette  lutte  si  vive  contenait  le  droit 
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d'asile  daof  d'étroitef  Ifroites,  et, 
malgré  ses  Tidssitudes ,  eo  préparait 
la  complète  abolition.  On  en  était  yena 
en  effet  au  point  de  défendre  le  privilège 

flus  que  le  privilégié.  On  avait  fait  de 
asile  un  moven d'impunité, c'était  le  li* 
vrer  sans  défense  aux  attaques  du  droit 
civil.  Les  papes,  il  faut  le  reconnaître, 
avaient  tout  fait  pour  conserver  cette 
ancienne  tradition  de  Justice,  sans  la- 
quelle le  droit  d*asile  dégénérait  en 
abuS|Innocent  ni ,  dans  sa  réponse  au 
roid%cosse(1313},maintenaitiedevoir 
imposé  aux  prêtres  d'obtenir  grâce  de 
la  vie  et  des  membres  pour  le  criminel 
réfugié,  mais  il  rappelait  aussi  que  le 
privilège  ne  pouvait  le  soustraire  a  tout 
autre  châtiment  légitime;  et  pour  que 
les  résistances  locales  eussent  de  moma 
funestes  conséquences ,  il  excluait  de 
Timmunité  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  crimes.  En  1237,  Grégoire  IX 
rappelait  encore  le  principe  de  ces  ex- 
clusions. Ces  concessions  étaient  avi« 
dément  saisies  par  les  princes ,  quand 
ils  ne  les  avaient  pas  devancées,  et 
tous  les  cas  d'indignité  n'étant  pas  pré- 
vus par  la  loi  pontificale,  on  priait  le 
pape  d'y  ajouter.  Henri  VII  ayant  ex- 
posé à  Innocent  VIII  les  abus  dont  le 
Broit  d'asile  était  la  cause  en  Angle- 
terre, le  pape  étendit  le  principe  d'ex- 
clusion. 

Pour  abolir  le  droit  d'asile,  les  rois 
de  France  ne  demandèrent  point  l'avis 
du  pape  ;  ils  procédèrent  doucement  et 
sans  bruit.  Plusieurs  ordonnances  y 
conduisirent  peu  à  peu,  et  quand  enfin 
François  T'  voulut  mettre  la  justice 
humaine  hors  de  page  y  il  dit  simple- 
ment dans  son  ordonnance  de  1529: 
«  Toutes  personnes  contre  lesaueiles  il 
«  y  aura  prinse  de  corps  décernée  sur  in* 
«  formations  faites  des  cas  dont  ils  se- 
«  ront  chargés  et  accusés,  se  pourront, 
«  quand  ainsi  sera  ordonné  par  le  juge, 
«  prendre  en  franchise  et  en  lieux  saincta 
«  et  sacrés,  «aif/à  les  réintégrer ^  s'il  y 
«  escheoit  »  La  pratique  du  parlement 
passait  dans  la  loi,  et  rÉglise  ayant 
elle-même  reconnu  certains  crimes  in- 
dignes de  l'asile,  ne  pouvait  se  plaindre 
qiron  examinât  la  qualité  du  réfugié, 
êcn^à  le  réMégrer^  s'il  y  escheoit. 


La  pratique  montra  bien  oye  ees  der- 
niers mots  n'étaient  mis  la  que  pour 
la  forme.  Henri  II  n'en  parlait  déjà 
plus  dans  sa  loi  de  1S47  :  «  Si  un 
«  meurtre  a  été  commis,  lors  sera  faite 
«  deue  et  entière  recherche  et  perqui- 
«  sition  par  toutes  les  maisons,  églises 
«  et  franchises,  pour  se  saisir  réaument 
«  et  de  faict  desdits  meurtriers  et  as- 
«  sassinateurs.  » 

Ce  ne  fut  point  le  seul  asile  que  sup- 
prima le  pouvoir  royal.  Déjà  Louis  XI 
avait  aboli  le  privilège  que  s'arrogeaient 
certains  châteaux  de  défendre  leurs 
réfu(jiés  contre  la  justice.  Un  an  après 
la  loi  qui  enlevait  ce  droit  à  l'Église, 
François  F'  le  poursuivait  partout, 
dans  les  maisons  de  ses  baillis,  vicom- 
tes ou  hommes  de  justice,  dans  les 
hôtels  des  gentilshommes,  jusque  dans 
les  cor|>s  militaires  j   où  les  soldats 
malfaiteurs  cherchaient   à   échapper 
sous  la  protection  de  leurs  camaracies. 
«  Il  leurf  njoignoità  tous,  au  contraire, 
d'ayder  en  justice  à  ce  que  punition 
soit  faite.  »  François  II,  en  1559, 
étendait  la  loi  aux  parents  eux-mén^ 
«qui  ne  les  pourront  retenir;  ainsi 
•  seront  tenus,  s'ils  se  retirent  devers 
«  eux,  de  s'en  saisir  et  de  les  pré- 
«  senter  en  justice....  Autrement,  vou- 
«  Ions  qu'ils  soient  tenus  pour  coupa- 
«  blés ,  et  punis  comme  leurs  alliés  et 
«  complices  de  la  même  peine  qu'eux.  » 
C'était  aller  un  peu  lom.  Cependant 
les  asiles  des  nobles  ne  furent  point 
supprimés  aussi  facilement  que  ceux 
de  l'Église.  En  1566,  l'ordonnance  de 
Moulins  renouvelait  la  même  défense; 
en  1579,  Henri  ni  la  répète  encore. 
Vaine  défense  ;  ils  bravèrent  Richelieu 
lui-même.  En  1641,  Tbéveneau  disait 
dans  son  Commentaire  des  ordonnan- 
ces :  «  Les  grands  du  royaume  ont 
usurpé  ce  qu'on  a  osté  aux  églises, 
leurs  maisons  servant  d'asile  aux  assas- 
sins, meurtriers,  ravisseurs  de  filles  et 
banquaroutieVs  ;  c'est  pourquoi    tout 
ainsi  que  Sixte  V  a  tollu  telles  fran- 
chises de  la  maison  des  cardinaux  à 
Rome,  elles  le  devroient  être  de  celles 
des  princes  en  France  par  onlonnanœ 
particulière,  parce  que  le  palais  des 
grands  doit  estre  la  maison  de  miséri* 
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corde  pogr  les  pauvres  aflQigéç  et  op- 
primés par  plus  puissants  qu^eux,  et 
non  des  méchants  et  des  mfâmes.  » 
Tous  les  jours  de  nouvelles  plaintes 
sYlevaient,  et  le  parlement  ne  pouvait 
que  supplier  le  roi  d'y  porter  remède. 
En  1639,  il  insista  d'une  manière  plus 

Pressante.  Un  substitut  du  procureur 
u  roi ,  qui  voulait  faire  saisir  un  meur- 
trier dans  rhôtel  de  Soissons,  avait  été 
repoussé  avec  insulte  par  les  laquais. 
«  Si  on  toléroit  de  pareils  abus,  disait 
«  Orner  Talon ,  chargé  de  porter  la 
«  parole ,  cela  iroit  à  établir  de  petites 
«  souverainetés  indépendantes,  lesque}- 

•  les  étant  une  fois  soustraites  du  pou- 
■  voir  des  juges  ordinaires,  ne  recon- 
«  nattront  pas  longtemps  la  puissance 
a  souveraine  et  royale.  »  Ces  réflexions 
touchèrent  Louis  XIV;  il  autorisa  les 
perquisitions,  promit  assistance,  et 
en  1666,  il  répétait  encore,  après  tant 
d'ordonnances  perdues  :  «  Faisons  très- 
«  expresses  innibitions  et  défenses  à 
<  tous  princes,  seigneurs  et  autres  nos 
«  smets,  de  donner  retraite  dans  leurs 

•  hôtels  et  maisons ,  aux  prévenus  de 
«  crimes,  vagabonds  et  gens  sans  aveu, 
«  etc.  » 

Les  asiles  des  nobles  n'étaient  pas 
les  seuls  à  fomenter  les  abus  et  les 
crimes  ;  il  v  avait  aussi  des  asiles  bour- 
geois, asiles  que  la  piété  du  moyen 
âge  avait  ouverts  au  sein  des  villes , 
aux  pauvres  ,  aux  malheureux ,  et  oj( 
avaient  afflué  les  gueux  de  toute  race; 
telles  étaient  à  Paris  la  rue  de  la 
Truanderie  ;  la  cour  des  Francs-Bour- 
eeois,  fondée  en  1350  pour  quarante- 
huit  pauvres,  et  qui,  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  repaire  de  brigan- 
dages; et  enûn  la  fameuse  cour  des 
Miracles,  dont  M.  Victor  Hugo  a  fait 
dans  I^ot^-Dame  de  Paris  une  si 
énergique  peinture.  En  1630,  on 
voulut  ouvrir  une  large  rue  qui  tra- 
vfr>ât  ce  bouge  infâme;  mais  les  mi- 
sérables qui  y  trouvaient  un  refuge , 
battirent  maçons  et  entrepreneurs,  et 
purent  continuer  à  exercer  leurs  bri- 
gandaires  et  leurs  escroqueries,  qui, 
en  1653,  dit  Sauvai,  fournirent  une 
entrée  fort  plaisante  à  un  ballet  de  la 
cour. 


Si  Tasile  des  nobles  et  des  boar« 
geois  survécut  si  longtemps  aux  ordon- 
nances ,  l'asile  religieux  n'avait  pas 
non  plus  péri  tout  entier.  Aboli  comme 
droit,  il  resta  comme  privilège  au  por- 
cin de  Saini- Romain  (voy.  ce  mot], 
et  à  l'installation  des  évoques  d'Or- 
léans. (Voyez  les  Annalbs,  p.  1^4.) 
Six  semaines  à  l'avance,  on  proclamait 
dans  Orléans  la  joyeuse  entrée  du  futur 
évéque.  Les  criminels  de  toute  pro- 
vince arrivaient  dans  les  prisons  de  la 
ville,  et  en  1666  il  y  en  eut  huit  cent 
soixante  -  cinq  qui  furent  tous  déli- 
rrés.  Mais  en  1753  Louis  XV  mit  de 
,  ustes  bornes  à  cet  ahus,  prenant  pour 
'  ui  seul  le  droit  de  grâce ,  et  rame- 
nant le  privilège  de  Févéque  à  Tau- 
cien  droit  d'intercession  (  voyez  ce 
mot  ).  Le  privilège  dcî  saint  nor- 
mand fut  plus  tenace  (*)  ;  i)  avait  bravé 
LoufsXIl,  il  brava  François  !•',  et 
l'apnée  même  où  ce  prince  abolissait 
l'asile  (jC;  l'église^n  meurtrier  fut  dé- 
livré malgré  lui.  rrançois  l*\  Henri  II, 
tous  les  princes,  Louis  XlV  lui-même, 
le  reconnurent  au  grand  déplaisir  des 
parlementaires,  qui  ne  cessèrent  pas 
de  te  combattre.  Les  gens  de  cour  lé 
soutinrent  contre  les  hommes  de  loi , 
et  il  arriva  sans  encombre  jusqu'à  la 
révolution,  qui  l'abolit  avec  tant  d'au- 
tres abus. 

Le  droit  d'asile  avait  à  peu  près  dis- 
paru de  fait,  quand  la  révolution  vint 
en  rendre  le  rétablissement  impossible, 
en  consacrant  le  gr^nd  principe  d9 
l'égalité  civile.  Appelé  a  une  juridictioifi 
suprême ,  le  droit  d'asile  ne  doit  venir 

2u  à  défaut  de  la  juridiction  commune^ 
lette  juridiction  commune  est  apquisé 
désormais  à  la  France  ;  et ,  il  faut  lé 
dire  à  son  grand  honneur,  Tégalité 
n'est  plus  une  simple  prescription  lé- 
gale ,  et  respectée  seulement  à  ce  titre, 
c'est  un  fait  accompli,  radicalement 
accompli  ;  elle  a  pris  racine  dans  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  la  nation  à  une 
si  grande  profondeur,  qu'on  ne  pour- 
rait l'en  arracher  qu'avec  la  vie  sociale 
elle-roéine.  Il  n*y  a  plus  d'asile  contro 


(*^  Voir  l'ouvrage  de  M.  Floquel  sur  U 
privilège  de  Saint-Romain. 
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la  loi ,  parce  que  la  loi  est  Pasile  de 
tous. 

Il  est  un  asile  qui  n'a  rien  de  corn- 
m  un ,  il  est  vrai ,  avec  ceux  dont  nous 
avons  parlé ,  et  aue  nos  lois  protègent 
encore ,  mais  en  l'assurant  à  tous,  c'est 
celui  qu'offre  à  chaque  citoyen  la  mai- 
son qu'il  habite.  La  constitution  du  5 
fructidor  an  m  a  proclamé  l'inviolabi- 
lité du  domicile.  Cette  disposition  est 
rcjproduite  dans  la  constitution  du  22 
frimaire  an  yiii ,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui notre  loi  constitutionnelle  : 
«  La  maison  de  chaque  citoyen  est  un 
«  (isile  inviolable.  Pendant  la  nuit,  nul 
«  n'a  le  droit  d'y  entrer,  que  dans  le 
«cas  d'incendie,  d'inondation  ou  de 
«  réclamation  venant  de  l'intérieur 
«  de  la  maison.  Pendant  le  jour,  on 
«  peut  y  exécuter  les  ordres  des  au- 
«  torité  constituées.  Mais  aucune 
«  visite  domiciliaire  ne  peut  avoir 
«  lieu  qu'en  vertu  d'une  loi ,  et  pour 
«  la  personne  ou  l'objet  expressé- 
«  ment  désignés  dans  l'acte  qui  or- 
«  donne  la  visite.  » 

Cet  asile  du  foyer  domestique  nro- 
tége  aussi  et  d'une  manière  absolue , 
la  nuit  comme  le  jour,  le  débiteur,  au- 
quel l'Église  ne  prétait  autrefois  qu'un 
refuge  bien  moins  assuré.  Le  progrès 
de  1  humanité  et  l'adoucissement  des 
mœurs  apparaissent  vivement  dans 
notre  législation  sur  cette  matière, 
modifiée  encore  depuis  1830,  dans  un 
sens  plus  humain  (voyez  Contbàintb 
PAR  CORPS).  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  son  propre  domicile  que  le  débi- 
teur trouve  asile  et  sûreté ,  c'est  dans 
une  maison  quelconaue  ;  c'est  dans  le 
lieu  et  pendant  les  séances  des  autori- 
tés constituées;  c'est  dans  tous  les 
édifices  consacrés  au  culte,  pendant 
les  exercices  religieux  ;  c'est  enfin  en 

Quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  les  jours 
e  fête  légale,  et  tous  les  jours,  avant 
le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil. 
Bien  plus ,  s'il  est  appelé  comme  té- 
moin devant  un  tribunal,  il  lui  est 
accordé  un  sauf-conduit ,  en  vertu  du- 

2uel  il  ne  peut  être  arrêté  ni  le  jour 
xé.pour  sa  comparution ,  ni  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  aller  et  pour 
revenir. 


U  est  encore  un  autre  asile  qu'on 
peut  appeler  international ,  c'est  celui 
qu'un  pays  accorde  aux  étrangers  que 
leur  patrie  a  rejetés  de  son  sein ,  ou 
que  l'oppression  et  la  domination  étran- 
gère en  ont  expulsés,  ou  enfin  qui 
ont  échappé  à  la  rigueur  des  lois  na- 
tionales. Cet  asile ,  dont  il  sera  parlé 
ailleurs  sous  un  autre  point  de  vue 
(voyez  Extradition  et  Réfugiés)  , 
cet  asile,  accordé  à  tous  indistincte- 
ment, amènerait  de  très-graves  abus» 
et  ne  serait  bientôt  plus  qurun  échange 
de  malfaiteurs  entre  nations;  mais 
restreint  à  ce  qu'on  appelle  crimes  ou 
fautes  politiques ,  et ,  pour  parler  plus 
généralement ,  à  tous  ces  actes  dont  le 
simple  déplacement  du  coupable  sufiGt 
pour  prévenir  le  retour,  il  n'offre  plus 
de  dangers,  et  mérite,  au  contraire, 
toute  faveur  et  toute  protection.  Après 
avoir,  pendant  si  longtemps,  lutté  pour 
conserver  l'asile  ecclésiastique ,  Rome 
continue  sa  mission  en  ouvrant  ses 
murs  à  toutes  les  infortunes  |iolàii- 
ques  ;  c'est  le  grand  asile  moderne ,  le 
rendez-vous  de  tous  les  proscrits  il- 
lustres. Depuis  1830,  la  France  est 
entrée  assez  largement  dans  cette  voie, 
et  bien  souvent  son  hospitalité  a  été 
généreuse  et  empressée;  mais  tout  pro- 
grès à  cet  égard  n'est  pas  accompli.  Es- 
pérons que,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à 
se  rasseoir  un  peu  de  ses  agitations  « 
lorsqu'elle  aura  assez  conscience  de 
sa  force  pour  ne  pas  s'effraver  de 
quelques  réclamations  Isolées,  elle  pra- 
tiquera cette  hospitalité  avec  plus  de 
franchise  et  de  grandeur.  Espérons 
aussi  que  les  autres  peuples  la  suivront 
dans  cette  voie  de  proerès,  où ,  il  faut 
le  reconnaître ,  elle  a  été  précédée  par 
quelques-uns;  l'Angleterre  ^ipar  exem- 
ple. Le  temps  n'est  pas  loin ,  cepen* 
dant,  où  l'asile  de  la  terre  des  proscrits 
a  été  violé  d'unemanière indigne.  Lors- 
que, en  1815,  Thomme  qui  tenait  le 
monde  attentif  au  bruit  de  ses  pas, 
vint  seul  et  sans  défense ,  pavper  ei 
nudusy  chercher  un  refuge  sur  un  vais- 
seau anglais ,  ce  foyer  du  peuple  bri- 
tannique, l'Angleterre,  que  la  peur 
rendait  lâche ,  lui  tendit  une  main  nos- 
pitaiière;  et  lorsqu'il  se  fut  livré*. • 
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Doos  saTons  tous  ce  qu'il  en  advint. 
Alors  tous  les  subterfuges  à  l'aide  des- 
quels l'antiquité  violait  ses  asiles,  et 
que  nous  avons  vu  renouvelés  dans  le 
moyen  âge  ;  toutes  ces  ruses  odieu- 
ses furent  pratiquées  de  nouveau  , 
mais  en  ^and.  L'asile,  ce  fut  un 
rocher  aride,  perdu  au  milieu  des 
mers ,  sous  un  climat  brûlant.  Et  là , 
six  années  durant,  l'homme  du  destin 
fut  soumis  a  toutes  les  épreuves  ;  les 
tortures  physiques ,  les  tortures  mora- 
les, risoiement,  l'affront,  le  climat,  le 
geôlier,  tout  fut  mis  en  œuvre,  jusqu'à 
œ  qu'il  s'éteignit  dans  une  lente  agonie. 
Cest  œ  qu'ils  appelèrent  un  cancer 
au  cœur.  Le  véritable  cancer,  ce  ftit 
Hudson  Lowe,  ce  vautour  envoyé  par 
l'Angleterre  pour  ronger  le  cœur  du 
nouveau  Prométliée.  Mais  cet  homme 
devait,  par  sa  fln  même,  servir  l'hu- 
manité autant  qu'il  l'avait  servie  du- 
rant toute  sa  vie.  Comme  il  l'a  voulu, 
eomme  il  l'a  écrit ,  Vasile  du  Belle- 
rcfphan  sera  désormais  aux  veux  de 
rhistoire ,  un  sujet  de  honte  éternelle 
pour  l'Angleterre,  et  ces  mots  flélri- 
Tont  à  jamais  tout  acte  semblable  de 
déloyauté  diez  un  peuple  civilisé. 

AsNOis,  village  du  département  de 
la  Nièvre,  qui  était  au  moyen  âge  le 
dirf-lieu  d'une  des  seigneuries  les  plus 
considérables  du  ^ivemois,  et  dont 
les  habitants  furent  affranchis  en  1 304 , 
par  Regnaud  de  Saint-Verain ,  sire 
d'AsDois. 

AspASiE  joua  un  rôle  dans  les  sédi- 
tions de  1795.  Le  21  mai  de  cette 
année,  elle  se  mit  à  la  tête  des  femmes 
qui  attaquèrent  la  Convention ,  et  con- 
tribua à  Tassassinat  de  Féraud.  Elle 
voulait  assassiner  Camboulas  et  Boissy 
d'Anglas,  qu'elle  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  disette.  Arrêtée,  elle 
avoua  ses  projets,  et  déclara  qu'elle 
avait  été  excitée  par  les  Anglais  et  les 
royalistes  ;  elle  ajouta  qu'on  aval  t  formé 
aussi  le  complot  de  donner  le  trône  au 
fils  de  liouis  XVI,  détenu  au  Temple, 
mats  elle  refusa  de  nommer  ses'coni- 

E lices.  Elle  fut  condamnée  et  exécutée 
i  24  prairial  an  iv  (1796). 
AsPB  (T),  nom  d'une  vallée  des 
Basscs-Pyréoées,  arrondissement  d'O- 


leron.  Le  5  septembre  1792,  six  mille 
Espagnols  y  furent  taillés  en  pièces  par 
six  cents  Français  de  l'armée  des  Pyré- 
nées Occidentales. 

ASPBEMONT  ou   APBEMONT   (pays 

d'),  dans  le  duché  de  Bar,  formant 
aujourd'hui  le  canton  de  Saint-Mihiel, 
dans  le  département  de  la  Meuse.  Ce 
lieu  était  autrefois  le  chef-lieu  d'une 
baronnie  considérable ,  et  l'un  des  plus 
grands  fiefs  de  l'évéché  de  Metz. 

AssAS  (chevalier  d'^.  —C'est  dans 
une  petite  ville  des  Cevennes,  au  Yi- 
gan ,  que  naquit  l'homme  qui  devait 
renouveler  de  nos  jours  les  plus  beaux 
dévouements  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Quoique  né  catholique,  et  n'apparte- 
nant pas  à  la  religion  qui  était  proscrite 
alors,  d'Assas  avait  été  élevé  à  une 
dure  école.  Sa  famille  avait  pris  part  à 
cette  rude  guerre  des  camisards ,  qui , 
au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  produi- 
sit tant  d'actions  héroïques.  Enrôlé  de 
bonne  heure,  le  chevalier  d'Assas  était 
devenu  capitaine  dans  le  régiment  fran- 
çais d'Auvergne,  quand  il  donna  tant 
d'éclat  à  son  nom,  par  le  noble  sacrifice 
qu'il  fit  à  son  pays.  C'était  dans  la  nuit 
du  15  au  16  octobre  1760.  L'armée 
française  stationnait  aux  environs  de 
Gueldre,  près  de  Closterskamp.  Le 
chevalier  d  Assas ,  à  la  tête  d'une  garde 
avancée,  sort  pour  inspecter  les  pos- 
tes, vers  le  milieu  de  la  nuit.  A  peine 
a-t-il  fait  quelles  pas,  qu'il  tombe  au 
milieu  d'une  division  ennemie  qui  allait 
surprendre  l'armée  française.  Vingt 
baïonnettes  se  croisent  sur  la  poitrine 
du  héros;  à  son  silence  est  attachée  la 
ruine  de  notre  armée;  il  tombe  mort, 
s'il  dit  un  mot.  Mais  d'Assas  n'a  point 
hésité:  «  A  moi,  Auvergne,  l'ennemi 
est  là  !  »  s'écrie>t-il  ;  et  il  meurt ,  percé 
de  vingt  blessures;  il  meurt,  mais 
l'armée  française  est  sauvée;  et  l'en- 
nemi ,  par  son  admiration ,  rend  le 
plus  bel  hommage  à  la  bravoure  du 
héros. 

D'Assas  n'était  point  marié.  Une 
rente  viagère  de  mille  livres  fut  ac- 
cordée aux  représentants  de  son  nom. 
Supprimée  pendant  la  révolution,  elle 
fut  rétablie  depuis;  et  une  statue  en 
bronze,  élevée  aujourd'hui  sur  une 
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place  du  Vigafi,  a  fftniu  à  cette  ¥ille 
le  héros  dont  elle  s*honore. 

Assàj,  village  et  seigneurie  du 
Béarn  (département  des  Basses-Pyré- 
oées),  à  trois  kilomètres  est-sud-est 
de  Pau,  érigée,  en  1662,  en  baronnie. 

AssBUNS  (Jean-René),  évéque  de 
Boulogne  avant  la  révolution.  Il  émi- 
gra  en  1791 ,  et  devint,  en  1807,  con- 
fesseur de  Louis  XVIII ,  du  duc  et  de 
la  duchesse  d*Angouléme.  Il  mourut 
en  1813. 

Assemblés  bbs  blectbubs.  Voyez 
Elegteubs. 

Assemblée  bbs  notables.  Voyez 
Notables. 

Assemblée  nationale  et  Assem- 
blée LÉaisLATi VE.  -^  Assemblée  na- 
Uonaie.  —  Quand  Louis  XVI  succéda 
à  son  aïeul  sur  le  trône  de  France,  la 
couronne  était  devenue  lourde  à  porter. 
tJu  énorme  déficit  dans  les  finances, 
un  facile  abandon  de  tout  sentiment 
d'honneur  dans  la  noblesse,  une  ex- 
trême inquiétude  dans  le  peuple,  un 
malaise  général  dans  toutes  les  classes , 
tel  était  rétat  du  royaume  en  1774.  Et 

3ui  devait  lutter  contre  ces  éléments 
e  dissolution?  Un  homme  instruit,  il 
est  vrai ,  mais  sans  intelligence  poli- 
tique ,  un  homme  sans  vices  (il  faut  le 
reconnaître),  mais  sans  aucune  de  ces 
vertus  qui  sauvent  les  nations  et  les 
rois. 

La  philosophie,  après  avoir  démon- 
tré la  vanité  des  privilèges  sur  lesquels 
s'appuyaient  la  monarcliie  et  Taristo- 
cratie,  après  avoir  ouvert  un  nouvel 
horizon,  avait  laissé  au  dix-huitième 
siècle  une  prédiction  qui  allait  s'accom- 
plir. «  Nous  approchons  de  Tétat  de 
«  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  Je 
«  tiens  pour  impossible  que  les  grandes 
«  monarchies  de  T  Europe  aient  encore 
«  longtemps  à  durer;  toutes  ont  brillé, 
«  et  tout  État  qui  brille  est  sur  son 
«déclin.  J'ai,  ne  mon  opinion,  des 
«  raisons  plus  particulières  que  cette 
«  maxime;  mais  il  n'est  pas  a  propos 
«  de  les  dire,  et  chacun  ne  les  voit  que 
«  trop.  »  Ainsi  parlait  Rousseau.  Écou- 
tons encore  Voltaire.  «  Tout  ce  que  je 
«  vois  Jette  les  semences  d'une  révolu- 
«  tioa  qui  arrivera  immanquablement, 


«  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'^re 
«  témoin.  La  lumière  s'est  tellement 
«  répandue  de  proche  en  proclie,  qu'on 
«  éclatera  à  la  première  occasion  ;  et 
a  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  . 
«jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils 
«  verront  bien  des  choses.  » 

Le  jour  des  révolutions  était  venu  ; 
les  jeunes  gens  étaient  prêts.  Après 
avoir. usé  plusieurs  ministres,  dont  uo 
seul,  Turgot,  fut  digne  d'estime, 
Louis  XVI,  contrarié  dans  ses  de- 
mandes d'argent  par  le  parlement  qu  j| 
exila  deux  fois,  et  par  une  assemol^ 
de  notables  (voyez  Notables)  qu'il 
avait  cru  trouver  pltls  flexible,  prit  un 
parti  extrême,  et  convoqua  les  états 

§énéraux,  dont  la  dernière  réunipa 
atait  de  soixante  et  quinze  ans.  Il 
était  nécessaire  de  savoir  d'abord  quel 
devait  être  le  nombre  des  députés  par 
chaque  ordre.  L'opinion  publique, 
guiuée  par  les  avis  Jes  publicistes  les 
plus  distingués,  demandait  que  le  tiers 
état  devînt  quelque  chose.  La  cour, 
cédant  à  ce  désir  national,  ordonna 

2ue  le  nombre  total  des  députés  serait 
e  mille  au  moins;  qu'il  serait  fornîè 
en  raison  de  la  population  et  des  coqt 
tributions  de  chaque  bailliage,  et  que 
le  nombre  particulier  des  députés  da 
tiers  état  serait  égal  à  celui  des  deuz 
ordres  réunis. 

Mais  il  restait  à  résoudre  une  graTC 
difficulté,  c'était  de  savoir  si  les  votes 
seraient  comptés  par  ordrç  ou  par 
tête  :  dans  le  premier  cas,  le  rôle  da 
tiers  état  était  nul,  puisqu'il  avait  tou- 
jours contre  lui  la  noblesse  et  le  clergé, 
dont  les  intérêts  identiques  se  refu- 
saient à  toute  amélioration;  dans  la 
seconde  hypothèse,  et  surtout  a%-ec 
l'ordonnance  qui  augmentait  le  nombre 
des  députés,  le  tiers  pouvait  presque 
toujours  imposer  sa  volonté.  II  est 
utile  d'observer  que  tout  Français  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  domicilié  et  com- 
pris au  rôle  des  impositions,  avait  le 
droit  de  venir  dans  les  assemblées  pri- 
maires nommer  des  électeurs,  pour 
lesquels,  ainsi  que  pour  les  députes, 
il  n  y  avait  aucune  condition  de  cens  oa 
d'impôt;  l'assemblée  des  états  géné- 
raux, élue  par  six  millions  de  TOtants, 
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pourait  donc  $e  considérer  comme  Tex- 
pression  de  la  Yolonté  nationale. 

Les  élections  commencent;  toutes 
les  assemblées  primaires  ont  eu  le  soin 
de  consigner  leurs  plaintes  et  les  ré- 
formes à  opérer  dans  des  cahiers  con- 
fiés à  chacun  de  leurs  mandataires.  La 
noblesse  demande  le  rétablissement  de 
la  constitution  primitive  de  la  monar- 
chie; c^était  une  manière  habile  de 
faire  renouveler  ses  privilèges.  Le 
clergé,  plus  prévoyant  ou  plus  libéral, 
tout  en  conservant  ses  prérogatives  de 
caste  distincte,  veut  que  les  trois  or- 
dres soient  reconnus,  et  que  le  pouvoir 
législatif  appartienne  aux  états  géné- 
raux. I^  tiers  exige  beaucoup  plus;  il 
demande  une  constitution  écrite,  la 
monarchie  tempérée,  la  responsabilité 
des  ministres,  la  puissance  législative 
pour  la  nation  avec  la  sanction  du  roi , 
le  consentement  national  pour  les  im- 
pôts et  les  emprunts,  les  états  géné- 
raux permanents  ou  périodiques,  Téga- 
lité,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  de  la 
presse,  Tabolition  des  privilèges  féo- 
daux ,  la  réforme  des  abus. 

Nous  avons  voulu  donner  le  résumé 
des  demandes  du  tiers,  aOn  qu'il  soit 
bien  constaté  que  les  députés  de  cet 
ordre,  élus  par  un  nombre  d'électeurs 
trois  fois  plus  considérable  que  le 
nombre  des  électeurs  qui  votaient  pour 
les  deux  autres  ordres,  exprimèrent 
Tintention  formelle  de  la  France,  puis- 
qa*ils  parlèrent  au  nom  de  la  majorité. 

Le  peuple  de  Paris  va  au-devant  de 
toutes  les  difficultés  et  de  la  résistance 
à  laquelle  il  s'attend.  Les  électeurs 
arrêtent  qu'ils  resteront  en  perma- 
nence pour  correspondre  avec  leurs 
mandataifps  ;  citasses  de  leurs  districts, 
ils  s^établissent  à  Thôtel  de  ville,  et  se 
donnent  le  titre  d'Assemblée  générale 
de  la  commune.  Le  4  mai ,  veille  de 
Fouverture  des  états  généraux,  douze 
ceuts  députés  et  la  cour  se  rendent 
processionnellement  à  l'église  Saint- 
Louis  à  Versailles;  pendant  le  trajet, 
le  tiers  état,  que  la  noblesse  cherche 
à  humilier  par  son  luxe  et  son  inso- 
lence, conserve  une  attitude  fière  et 
grave  oui  donne  bon  espoir  au  peuple. 


Enfin,  le  5,  les  députés  se  réunissent 
dans  la  grande  salle  des  Menus-Plai- 
sirs, qu'on  appelle  alors  salle  des  Trois» 
Ordres.  Le  roi,  entouré  de  courtisans, 
et  placé  en  face  du  tiers ,  prononce  un 
discours  dans  lequel  il  demande  aux 
états  généraux  leur  concours  pour  re- 
médieraux  maux  du  royaume.  Ensuite, 
le  garde  des  sceaux,  et  le  directeur 
général  des  finances,  Necker,  prennent 
la  parole,  mais  ils  n'annoncent  pas  un 
projet  de  constitution ,  et  se  déclarent 
pour  le  vote  par  ordre.  Le  soir,  le  tiers 
arrête  que  les  pouvoirs  seront  vériûés 
en  commun;  et,  lé  lendemain,  c^tte 
décision  est  communiquée  à  la  noblesse 
et  au  clergé,  qui  refusent  de  se  rendre 
à  l'invitation  qui  leur  est  faite.  Le 
tiers  état,  encouragé  par  l'assemblée 
des  électeurs ,  n'entame  aucune  déli- 
bération, fixe  aux  députés  des  deux 
ordres  un  délai  nécessaire,  et  décide 
qu'il  se  déclareî*a  assemblée  nationale , 
lors  même  que  la  poblesse  et  le  clergé 
ne  viendraient  pas  se  réunir  à  lui.  De 
tous  côté^  on  le  menace  de  lettres  de 
cachet,  de  coups  d'État  :  il  ne  se  laisse 
pas  effrayer;  et,  le  10  juin,  après  une 
sommation  sans  résultat  faite  aux  or- 
dres opposants ,  une  commission  pré- 
sente au  roi  une  adresse,  dans  laquelle 
on  lui  démontre  combien  l'obstination 
de  la  noblesse  et  du  clergé  est  funeste 
au  royaume.  Louis  XYI  répond  par 
des  gémissements. 

Le  16,  une  vive  et  brillante  discus- 
sion s'élève  sur  le  nom  que  doit  prendre 
la  réunion  des  députés;  il  est  décidé 
qu'elle  s'appellera  Assemblée  natio- 
nale. Le  17,  une  dernière  invitation, 
envoyée  aux  deux  ordres,  n'est  pas  plus 
écoutée  que  toutes  les  autres  ;  alors , 
considérant  qu'il  représente  à  lui  seul 
les  quatre-vingt-seizièmes  de  la  nation, 
le  tiers  état  se  déclare  constitué,  choi- 
sit Bailly  pour  président,  et  jure  de 
remplir  avec  zèle  et  fidélité  les  fonc- 
tions que  le  peuple  lui  a  confiées;  puis, 
afin  de  rassurer  les  citoyens  que  peut 
effrayer  son  audace,  l'assemblée  arrête 
que  les  impôts ,  quoique  non  votés  par 
elle,  seront  perçus  jusqu'à  sa  disso- 
lution. La  noblesse  irritée  entoure 
Louis  XYI,  le  presse  de  sauver  la  mo- 
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Barabic,  et  hri  Afijchc  b  proiucssc 
d*ane  séance  rojaJe  poar  le  23  jaîn. 
Defoo  cdté,  rasseoibtée ,  sans  s'oora- 
per  de  ces  iatrigiies  de  cour,  s'ajourne 
au  30  ;  mais ,  lonqoe  Baillv  se  pré- 
sente a  la  salle  des  réonions ,'  il  trouTe 
à  la  porte  des  gardes  françaises  dont 
la  consigne  est  de  ne  laisser  entrer 
personne.  Des  députés  arrirent  et  veu- 
lent forcer  le  passage.  Biais  fun  d^eui 
indique  le  Jeu  de  Paume,  et  tous  y  ntar- 
chent,  escortés  par  le  peuple  qui  ap- 
plaudit à  leur  patriotisme.  Les  murs 
de  la  salle  du  Jeu  de  Paume  sont  nus 
et  humides ,  il  ne  s'y  trouve  même  pas 
de  sièges;  les  reprâentants  restent  de- 
bout, et  la  séance  s'ouvre  au  milieu 
du  silence  de  la  foule  qui  est  venue 
assister  à  cet  imposant  spectacle.  Un 
député  demande  que  rassemblée  jure 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir 
donné  a  la  France  une  constitution  ; 
cette  motion  est  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Le  président,  la  main  levée  au 
del,  prononce  ce  serment  d'une  voix 
solennelle  :  «  Nous  jurons  de  ne  jamais 
«  nous  séparer  de  l'assemblée  natio- 
«  nale ,  et  de  nous  réunir  partout  où 
«  les  circonstances  l'exigeront,  jusqu'à 
«  ce  que  la  constitution  soit  établie  et 
«  affermie  sur  des  bases  solides.  •  Tous 
les  députés  jurent,  à  l'exception  d'un 
seul,  dont  la  protestation  est  respectée. 
Dès  lors  la  révolution  est  commencée, 
puisque  le  peuple  a  des  représentants 
qui  marchent  avec  lui.  Bientôt,  le  clergé 
et  la  noblesse  viennent  se  joindre  à 
l'assemblée,  qui,  dès  ce  jour,  dominant 
Ja  royauté ,  résiste  à  l'ordre  de  disso- 
lution  que   lui    intime  Ia)uis  XVL 
«  Nous  ne  sortirons  d'ici  que  par  la 
«  force  des  baïonnettes  !  »  s'écrie  Mi- 
rabeau. «  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que 
«  vous  étiez  hier,  »  ditSieyès  ;  et  c'était 
la  veille  qu'on  avait  prononcé  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume.  On  décréta 
ensuite  l'inviolabilité  des  membres  de 
l'assemblée. 

Jusqu'ici  c'était  le  pouvoir  législatif 
qui  avait  résisté  au  pouvoir  royal  :  le 
peuple  ne  tarda  pas  à  agir  de  son  côté.  La 
cour,  sentant  son  impuissance,  sous  le 
rapportdu  droit,  voulut  avoir  pour  elle 
la  puissance  des  baîonnette8,et  des  trou- 


pes, aoccMinies  des  frontières,  vinrent 
cerner  Paris  et  Versailles.  Aussitôt 
rassemblée  demande  au  roi  Téloigne- 
ment  des  régiments  mi'il  a  appelés. 
Louis  XT1  répond  qu  il  a  le  droit  de 
commander  là  mouvements  militai- 
res sans  que  personne  puisse  lui  faire 
des  remontrances,  et  il  offre  en  même 
temps  de  transporter  les  états  géné- 
raux à  Noyon  ou  à  Soissons,  pour  as- 
surer l'entière  liberté  des  délibérations. 
De  violents  murmures  accueillent  cette 
insidieuse  proposition  du  roi,  qui,  ne 
déguisant  plus  ses  intentions ,  renvoie 
Necker  et  ses  collègues,  pour  les  rem- 
placer par  des  hommes  dont  les  tendan- 
ces réactionnaires  sont  bien  connues. 
L'assemblée  consternée  lui  présente 
une  adresse,  pour  le  prier  de  rappe- 
ler Necker  et  de  calmer  l'inquiétude 
do  peuple;  repoussée  encore  une  fois, 
elle  décrète  courageusement  la  respon- 
sabilité des  ministres  et  des  conseil- 
lers de  la  couronne,  le  renvoi  des 
troupes  stationnées  à  Versailles  et  a 
Paris ,    l'organisation  par   toute    la 
France  des  milices  bourgeoises  ;  enfin, 
elle  se  déclare  en  permanence. 

Le  peuple,  nous  l'avons  dit,  secon- 
dait énereiquement  ses  mandataires; 
et ,  pour  frapper  un  coup  décisif,  le  14 
juillet  il  prend  la  Bastille,  qu'il  d^ruît 
(voyez  Bastille).  A  cette  nouvelle, 
l'assemblée  nomme  vingt-quatre  de 
ses   membres   pour   aller  demander 
compte  au  roi  des  causes  de  l'insurrec- 
tion. La  députation  se  disposait  à  par- 
tir quand  Louis  XVI  vient  lui-roême 
annoncer  à  l'assemblée  qu'il  a  ordonné 
le  départ  des  troupes;  encore  une  fois, 
l'espoir  renatt  dans  tous  les  cœurs  ;  en- 
core une  fois,  les  apolaudissements ac- 
compagnent le  chef  de  la  nation.  Après 
le  départ  du  roi,  l'assemblée  clioîsit 
quatre-vin^-huit  membres,  qui  se  ren- 
dent ^Paris  au  milieu  des  cris  de  joie 
de  la  |)opulation.  Arrivés  à  l'hôtel  de 
ville,  ils  sont  reçus  par  les  électeurs; 
ils  conjurent  le  peuple  de  renoncer  à 
tout  sentiment  de  vengeance;   con- 
sentent, au  nom  du  roi,  à  la  forma- 
tion de  la  milice  bourgeoise ,  dont  la 
Fayette  est  à  l'instant  proclamé  dief  ; 
le  prévôt  des  marchands,  Flesselles, 
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poni  de  mort  pour  cause  de  ti*ahison , 
est  remplacé  par  Baiily.I^  députatîoa 
revient  à  Versailles,  toujours  suivie 
par  la  foule  enthousiasmée.  A  son  re- 
tour, les  députés,  par  Forgane  de 
^lounier,  renaent  compte  de  leur  mis- 
sion ,  et  annoncent  que  Paris  demande 
le  rappel  de  Necker  et  la  présence  de 
Louis  XVI  à  rhotel  de  ville.  Aussitôt 
cent  membres  sont  désignés  pour  ac- 
compagner le  roi,  qui,  invité  le  17 
par  Bailly,  se  rend  à  I  hôtel  de  ville  (*) , 
prend  la  cocarde  nationale ,  et  peut  à 
peine  dire  que  son  peuple  doit  compter 
sur  son  amour,  tant  il  est  ému  par 
cette  scène^  imposante.  Bailly  de- 
mande ensuite  un  représentant  à  cha- 
cun des  districts,  et  forme  une  nou- 
velle commune  provisoire ,  qui  se  met 
en  rapport  avec  rassemblée. 

Cependant ,  une  proposition  est  faite 
au  sein  de  la  députation  pour  deman- 
der la  répression  des  désordres  popu- 
laires; après  une  vive  discussion,  elle 
est  repoussée,  par  cette  raison  qu'il 
est  dangereux  de  refroidir  l'enthou- 
siasme du  peuple,  et  que  les  exécu- 
tions qui  ont  été  faites  étaient  justes 
et  méritées.  Pien  plus,  rassemblée, 
renversant  rédifice  aristocratique,  abo- 
lit, dans  kl  nuit  du  4  aoât,  tous  les 
privilèges  de  la  noblesse;  décrète  le  ra- 
chat des  dîmes  et  des  droits  féodaux; 
la  suppression  des  servitudes  person- 
neUes ,  du  droit  de  chasse,  des  justices 
seigneuriales ,  de  la  vénalité  des  char- 
ges, de  rioé^lité  des  impôts,  du  ca- 
suel  des  cures ,  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices ,  l'admission  de  tous  les  citoyens 
aux  emplois  civils  et  militaires.  Une 
médaille  d'or  doit  être  frappée  pour 
éterniser  le  souvenir  de  cette  mémo- 
rable nuit. 

Sâre  de  la  puissance,  et  n'ayant  plus 
uo  indispensable  besoin  de  cohésion 
pour  résister  à  la  royauté,  l'assemblée 
concentra  en  elle-même  l'énergif  qu'elle 
avait  déployée  jusqu'alors  au  dehors  ; 

^f(*)  Louis  XTI  fut  reçu  par  les  électeurs 
qni,  après  en  avoir  débbéré ,  lui  rendeut 
us  boonears  maçonniques ,  et  forment  sur 
a  télé  la  voûte  if  acier,  en  croû^nt  leurs 
(JounuU  de  rassemblée  des  électeurs.) 


ce  fut  à  ce  moment  que  commencèrent 
à  se  dessiner  trois  partis ,  tous  trois 
pleins  d'ardeur  pour  arriver  à  la  réali- 
sation de  leur  système.  Le  premier 
était  le  parti  aristocratique ,  celui  -  là 
même  qui  avait  constamment  refusé 
son  adhésion  aux  mesures  révolution- 
naires; deux  hommes  y  défendaient  les 
doctrines  du  régime  absolu  :  c'étaient 
Cazalès,  jeune  capitaine  de  dragons, 
plein  d'enthousiasme,  qui  s'était  trouvé 
tout  à  coup  un  des  plus  éloquents  ora- 
teurs de  rassemblée  ;  et  Maury ,  rhé- 
teur audacieux ,  qui  savait  jouer  sur  les 
mots  et  nier  l'évidence.  Venait  ensuite 
le  parti  constitutionnel  que  représen- 
tait le  ministre  Necker,  partisan  pro- 
noncé de  la  constitution  anglaise ,  et 
persuadé  qu'en  l'introduisant  en  France, 
on  sauverait  la  monarchie  ;  Lally-Tol- 
lendal,  Mounier,  Malouet,  étaient  les 
avocats  les  plus  distingués  de  cette 
cause.  Restait  le  parti  populaire,  ayant 
à  sa  tête  Mirabeau ,  qui  tua  la  royauté; 
Sieyès ,  qui  précisa  le  but  où  tendait 
la  révolution  ;  la  Fayette ,  qui  rêvait 

f^our  sa  patrie  le  bonheur  des  États  de 
'Union  américaine  ;  Barnave,  Duport, 
Laineth,  qui  tous  furent  remarquables 
dans  leurs  débuts,  mais  faiblirent ,  plus 
tard ,  devant  les  conséquences  de  leurs 
principes.  Le  parti  populaire  était  puis- 
sant par  le  nbmbre  et  par  le  talent  ; 
nul  ODStacle  ne  pouvait  l'arrêter,  et  la 
discussion  le  rendait  plus  entrepre- 
nant, parce  que  chaque  iour  il  se 
trouvait  plus  de  force  et  plus  d'habi- 
leté. Nous  verrons  plus  tard  s'il  fut 
tout  ce  qu'il  pouvait  être. 

Louis  XVI  avait  accepté,  le  18  août, 
tous  les  articles  votés  dans  la  nuit 
du  4  ;  les  libertés  étaient  à  peu  près 
assurées;  il  devenait  urgent  de  s'occu- 
per delà  position  financière  du  royaume, 
r^ecker  avait  fait,  le  7,  un  rapport  fort 
alarmant.  Avant  de  se  livrer  a  un  tra- 
vail  sérieux  sur  cette  matière  si  grave  « 
rassemblée  régla  les  moyens  de  main- 
tenir l'ordre  public,  et  formula  le  ser- 
ment civique;  puis,  sur  la  demande 
pressante  ae  Necker,  elle  vota  un  em<- 

{>runtde  trente  millions,  en  réduisant 
'intérêt  à  quatre  et  demi  pour  cent. 
Pendant  ce  temps,  l'opinion  publique 
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t'occupait  de  la  constitatioh  qui  avait 
été  promise;  rassemblée  entama  cette 

grande  question.  Le  rapport  du  comité 
e  constitution  concluait  à  ce  qu'une 
déclaration  des  droits  de  Thomme  et 
du  citoyen  fût  inscrite  en  tête  de  la 
constitution.  Cette  patriotique  propo- 
sition fut  approuvée;  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  principe  aégalité  fut 
solennellement  Inscrit  dans  le  caté' 
chUme  national,  suivant  l'expression 
de  Barnave.  On  aiscuta  d'abord  sur  la 
division  du  pouvoir  législatif  en  deux 
chambres,  dont  Purie,  formée  de 
membres  inamovibles ,  devait ,  par  sa 
fiature  et  ses  fonctions ,  être  au  pouvoir 
de  Taristocratie,  et  dont  Tautre,  com- 
posée des  député  élus  périodiquement, 
se  rattacherait  plus  immédiatement  au 
peuple.  Cette  mauvaise  imitation  du 
système  anglais  fût  repoussée  par  le 
bon  sens  de  la  majorité. 

On  passa  ensuite  à  la  part  de  pou- 
voir qu'il  convenait  de  laisser  au  rot  : 
d'un  côté,  on  voulait  que  nulle  réso- 
lution de  l'assemblée  n'eât  force  de 
loi  sans  la  sanction  du  souverain ,  au- 
quel on  laissait  liberté  complète  de  re- 
lus ou  d*acceptation  :  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  le  veto  absolu;  de  Fautre,  on 
demandait  aussi  à  la  royauté  sa  signa- 
ture; mais  on  ne  lui  permettait  de  la 
refuser  que  pendant  un  laps  de  quatre 
années;  c'était  là  le  veto  suspensif. 
La  discussion  fut  agitée  ;  cependant  le 
c6té  gauche  triompha ,  et  le  veto  sus- 
pensif fut  voté. 

Le  peuple,  qu'avait  tiofemment  émn 
cette  grave  question ,  se  persuada  que 
le  veto  absolu  était  adopté  ;  souffrant 
d'ailleurs  de  Thorrible  disette  que  toute 
factivité  des  représentants  de  la  com- 
mune n'avait  pu  éloigner  de  Paris ,  il 
se  porta  à  Versaflfes  en  demandant  du 
pain  et  la  mort  des  gardes  du  corps, 
qui ,  dans  un  banquet,  avaient  eu  l'im- 
prudence de  fouler  aux  pieds  la  co- 
carde tricolore  et  d'insulter  l'assem- 
blée dans  îeors  toasts.  La  Fayette 
s'était  d'abord  opposé  au  départ  de  la 
garde  nationale;  mais,  entraîné  par 
elle,  il  était  aussi  arrivé  à  Versailles. 
Une  députatfon  de  femmes  se  présenta 
k  la  barre  de  rassemblée,  et  hit  ex- 


posa la  misère  du  peuple.  L'assemblée 
envoya  quelques-uns  de  ses  membres 
pour' accompagner  ces  femmes  chez  le 
rot ,  qui  les  reçut  poliment  et  çémit 
avec  elles  du  mat  qu'il  ne  poovait  ré- 
parer. La  députation  se  laissa  prendre 
aux  paroles  royales  :  ce  n'était  pas  là 
ce  que  voulait 'la  masse  populaire  qui 
l'avait  envovée;  une  seconde  se  pré- 
senta au  château;  elle  fut  reçue  à 
coups  de  sabre  ;  la  lutte  s'engagea,  et 
du  sang  fut  versé.  La  Fayette  parvint, 
avec  la  garde  nationale ,  à  faire  cesser 
le  corhbat;  il  obtint  de  Louis  XVI  la 

Ï»romesse  de  venir  à  Paris;  et,  dans 
a  même  journée,  le  peuple,  une  dé^ 
putation  de  rassemblée  et  le  roi 
partirent  pour  Paris ,  et  se  rendlreot 
aussitôt  à  l'hôtel  de  ville.  Bailly  reçot 
le  roi ,  le  harangua ,  et  transmit  sa  ré- 
ponse à  la  foule,  oui  applaudit  encore. 
Désormais  le  parti  populaire  n'a  plus 
de  craintes  à  concevoir.  Louis  XVI 
est  à  Paris ,  il  peut  être  facilemedt  sur- 
vetllé. 

Ce  jour  même,  le  6  octobre,  (J«i 
eut  de  si  importants  résultats,  rassem- 
blée était  venue  s'établir  à  l'archevê- 
ché de  Paris  ;  le  1 9  octobre ,  elle  reprît 
avec  courage  ses  travaux  sur  la  cortsti- 
tution.  Elle  divisa  la  France  en  dépa^ 
tements ,  régla  le  mode  d|éleclion  et 
le  cens  exigible  pour  acquérir  la  qai- 
lité  d'électeur.  Tourmentée  de  wmveas 
par  les  demandes  de  Necker,  qui  n'avfflt 
plus  de  fonds  dans  le  trésor,  etie  dé- 
créta que  le  quart  du  revenu  de  chamie 
propriétaire  serai  t  versé  dans  les  coffr» 
publics.  Tranquille  après  ce  noble  sa- 
crifice ,  elle  concéda  au  roi  le  droit  de 
faire  la  paix  on  la  guerre,  sauf  la  ra- 
tification des  députés,  arrêta  que  le 
clergé  serait  rétribué  par  l'État,  et  qo* 
ses  biens  deviendraient  propriété  na- 
tionale ,  et  hypothéqua  sur  ces  biesf 
un  emprunt  de  quatre  cents  milfiatf 
de  francs  en  assignats  forcés;  eHe 
réduisit  le  nombre  des  évéchés  ati 
nombre  des  départements;  soumit 
à  l'élection  les  fonctionnaires  ec- 
clésiastiques ;  sapprima  les  chapitres» 
ft  modela  le  pouvoir  spirituel  sur  m 
pouvoir  temporel.  Il  était  évident  fi* 
le  clergé,  froissé  dans  ses  intôrétiff 
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attaqué  dans  ce  au*il  appelait  ses  droits, 
résisterait  aux  aécisions  de  la  législa- 
ture; pour  prévenir  toute  opposition, 
elle  exigea  que  les  prêtres  prétassent  ser- 
ment de  Gdélité  à  la  nation ,  à  la  loi , 
au  roi ,  et  jurassent  d'obéir  à  la  nou- 
Telle  constitution  civile.  Beaucoup  re- 
fusèrent, et,  destitués,  devinrent  les 
ennemis  les  plus  ardents  de  la  révolu- 
tion. La  judicature  fut  aussi  réglée  sur 
lanoureile  division  géopaphique,et  Té* 
lection  desjuges  fut  laissée  au  pouvoir 
du  peuple.  Les  grades  militaires  ne 
furent  plus  accordés  à  la  naissance  et  au 
bon  plaisir  du  roi,  mais  réservés  au  cou- 
rage et  à  l'ancienneté  ;  enfm ,  tous  les 
titres  de  noblesse,  toutes  les  distinc- 
tions bonorifltjues  furent  abolis. 

^anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille était  arrivé;  la  fête  qu'on  avait 
instituée  en  souvenir  de  ce  premier 
triomphe  populaire  fut  magnifique 
d*enthousiasme  et  de  grandeur  ;  toute 
la  France  crut,  dans  ce  jour,  voir 
commencer  une  ère  de  bonheur  et  de 
liberté.  Quatre  cent  millç  spectateurs 
reçurent  le  serment  que  prononça 
Louis  XVI  d'employer  tout  le  pou- 
voir gui  lui  était  délégué  par  l^cte 
constitutionnel,  à  maintenir  la  consti- 
tution décrétée  par  l'assemblée  natio- 
nale et  acceptée  par  lui  ;  tous  jurèrent 
d'être  fidèles  à  cette  constitution  ;  nul 
n'avait  le  pressentiment  de  l'avenir . 

L'armée  ne  pouvait  rester  immobile 
au  milieu  de  ce  mouvement  général  ; 
die  devait  aussi  faire  justice  des  abus 
^e  contenait  sa  mauvaise  organisa- 
tion. L'avancement  avait  été  accordé 
par  un  décret  de  l'assemblée  au  mérite 
et  à  l'ancienneté  :  la  noblesse  n'avait 
pa  accepter,  sans  murmurer,  cette  loi 

Î|ni  la  privait  de  son  plus  beau  privi- 
ége;  elle  avait  essayé  de  soulever  l'ar- 
Diée  contre  rassemblée.  Ses  perfides 
menées  furent  déjouées  par  les  soldats 
eux-mêmes,  qui,  reconnaissants  des 
grandes  choses  faîtes  par  le  parti  po- 
pulaire, se  déclarèrent  pour  la  révolu- 
tion. Une  sédition ,  provoquée  par  la 
conduite  dédaigneuse  des  omciers  en- 
vers les  soldats ,  fut  comprimée  après 
on  af&eux  carnage.  Sans  doute  il  est 
henreax  qna  cette  première  révolte  ait 


été  apaisée ,  car  peut-être  les  soldats 
victorieux  eussent-ils  compromis  ou 
dénaturé  la  révolution:  L'assemblée, 
effrayée  des  conséquences  d^un  mou- 
vement militaire,  rendit  un  décret 
contre  les  rebelles.  Bouille,  qui  avait 
rétabli  l'ordre,  reçut  les  remerclments 
de  l'assemblée  et  du  roi. 

L'assemblée,  toujours  pressée  par  les 
demandes  d'argent  du  ministère,  vota 
l'émission  d'une  somme  de  huit  cents 
millions  de  francs  ^  à  prendre  sur  les 
biens  du  clergé.  Peu  de  temps  après, 
le  ministère,  accusé  par  le  côté  droit 
et  le  parti  populaire ,  Se  retira,  sauf 
Montmorin  ^  dont  le  caractère  mou  et 
inconsistant  n'inspirait  aucune  dé- 
fiance. Le  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  Duportail^  çssaya  vainement 
de  réparer  le  mal  immense  que  son 
prédécesseur  avait  fait  à  la  l^Yance,  en 
favorisant  l'émigration  et  en  laissant 
un  pouvoir  dictatorial  à  Bouille,  dont 
le  zèle  contre-révolutionnaire  hâta  la 
ruine  de  la  royauté ,  en  lui  conseillant 
des  mesures  imprudentes. 

Depuis  que  les  travaux  de  l'assem- 
blée étaient  commencés,  une  grande 
{)artie  de  la  noblesse,  encouragée  par 
a  cour,  sortait  chaque  jour  de  France 
et  avait  été  chercher  a  l'étrangef  des 
ennemis  contre  la  eanaiUe  en  révolté. 
Peut-être  dans  l'esprit  de  l'aristocratie 
française,  nulle  idée  de  trahison  te  s'at- 
tachait-ellè  à  cette  fiiite;  mais  les  émi- 
grés n'en  sont  pas  moins  blâmables  d'a- 
voir été  assez  mintelligents  pour  met- 
tre les  devoirs  de  caste'  au-dessus  des 
devoirs  de  citoyen ,  et  surtout  d'avoir 
excité  l'Europe  contre  leur  patrie. 

Louis  XVI,  toujours  indécis,  tou- 
jours dissimulé ,  n'osait ,  tout  en  fa- 
vorisant l'émiçration ,  se  jeter  encore 
dans  ses  bras;  il  répua|nait  a  une  guerre 
civile,  mais  ne  voulait  pas  non  plus 
entrer  francbenïent  dans  la  route  que 
lui  traçait  l'assemblée.  Mirabeau,  sondé 
par  des  courtisans  et  gagné  pat  la  cour, 
avait  promis  d'arrêter  les  tendances 
révolutionnaires  ;  il  avait  travaillé  ac- 
tivement à  un  projet  d'enlèvement  du 
roi ,  et  tout  semblait  dispesé  pour  le 
succès ,  lorsque  sa  mort  (S  avnl  1791) 
vint  arrêter  ses  tentatives  criminellaa. 
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A  cette  nouvelle,  rassemblée  qui  ignore 
encore  la  trahison  du  tribun ,  décide 

?u'eile  accompagnera  le  convoi  de  Mi- 
abeau  jusque  dans  les  caveaux  de  Té- 
§lise  Ste-Geneviève,  devenue  un  pan- 
tiéon,  avec  cette  noble  dédicace  :  Aux 
grands  hommes-  la  patrie  reconnais- 
sante. 

Cependant  le  peuple,  averti  par  les 
tentatives  de  fuite  de  quelques  mem- 
bres de  la  famille  royale,  surveillait 
tous  les  mouvements  de  Louis  XVI ,  et 
un  jour,  trompé  par  de  faux  bruits ,  il 
arrête  la  voiture  du  roi  qui  allait  a 
Saint-Cloud.  Louis.  XVI,  heureux  de 
cette  circonstance  qui  lui  donnait  le 
moyen  de  prouver  qu'il  n'était  pas 
libre,  vint  à  l'assemblée  se  plaindre  de 
la  violence  qu'on  exerçait  sur  le  chef 
de  l'État  ;  il  fut  remercié  vivement  de 
Ja  confiance  qu'il  prouvait  à  l'assemblée. 
Mais,  déjà,  il  avait  préparé  ses  moyens 
d'évasion  ;  il  avait  appelé  à  lui  les  ar- 
mées de  l'Autriche  et  de  la  Prusse;  il  es- 
f)érait,  en  se  rendant  à  Mon tmédy  sous 
a  garde  de  Bouille,  que  les  secours  qui 
lui  étaient  promis  suffiraient  pour  ré- 
tablir son  pouvoir  si  fortement  ébranlé. 
Il  partit  le  20  juin,  à  minuit;  mais,  re- 
connu à  Varennes,  il  fut,  sur  un  décret 
de  l'assemblée,  reconduit  à  Paris  (*). 
Les  ministres  avaient  reçu  l'ordre  de 
l'assemblée  de  correspondre  avec  elle, 
et  de  lui  apporter  tous  les  papiers  du 
roi.  M.  de  Laporte  vint  déposer  sur  le 
bureau  du  président  un  mémoire  sur 
les  causes  de  départ ,  et  un  billet  ca- 
cheté,   que    l'assemblée    lui    rendit 
saqs  l'ouvrir.  Ramené  aux  Tuileries , 
Louis  XVI  conserva  le  titre  de  roi , 
mais  il  était  réellement  détrôné:  l'as- 
semblée gouvernait  sous  son  nom. 

Cet  état  de  choses  ne  |)ouvait  durer; 
et  de  tous  côtés  l'opinion  publique , 
vovant  dans  la  fuite  du  roi  un  acte 
d'abdication,  demandait  que  la  dé- 
chéance fût  prononcée.  Une  adresse , 
rédigée  par  l'Américain  Thomas  Payne, 
rappelaitauxFrançaisquelecalmeavait 
régné  pendant  l'absence  de  Louis  XVI , 

(*)  Ce  Ait  le  lendemain  que  rassemblée 
natioiude  prit  le  nom  d'assemblée  oonsti- 


et  combien  il  y  avait  de  vengeanc^  à 
craindre ,  si  on  ne  se  hâtait  pas  de  des- 
tituer  celui  qui  avait  insulté  la  nation 
en  fùvant.  Au  club  des  Jacobins,  une 
pétition  dans  le  même  sens  fut  jedigec 
et  portée  le  lendemain,  17  jum,  au 
champ  de  Mars,  où  elle  devait  être 
sicnée  sur  l'autel  de  la  patrie.  L  as- 
semblée ,  qui  avait  déclaré  le  roi  invio- 
lable,   chargea   Bailly  de  maintenir 
Tordre.  Le  maire,  soutenu  par  la 
Fayette  à  la  tête  de  la  garde  nationale, 
voulut  faire  évacuer  le  champ  de 
Mars;  il  ordonna  une  décharge  qui 
tua  un  grand  nombre  de  citoyens.  Ce 
fut  là  le  premier  combat  entre  la  bour- 
geoisie et  le  peuple;  c'est  de  ce  jour 
que  .ces  deux  puissances,  unies  jus- 
qu'alors ,  se  séparèrent  l'une  de  l  autre 
pour  ne  plus  se  rapprocher  que  la  me- 
nace à  la  bouche  et  les  armes  à  la 

main.  .  . 

La  constitution  était  terminée, 
il  ne  restait  plus  qu'à  la  relire 
en  entier  pour  reviser  quelques  ar- 
ticles et  juger  de  l'enserablc  gênerai, 
lorsque  le  côté  droit  s'avisa  de  pro- 
tester contre  ce  qui  avait  été  faiti 
et  refusa  de  prendre  part  au  vote. 
Cette  opposition  intempestive  irn» 
l'assemblée,  qui  repoussa  toutes  les  oD- 
servations.  La  constitution  fut  donc 
présentée  au  roi ,  qui  eut  la  hbertf  de 
se  rendre  où  il  voudrait  pour  examiner 
l'acte  constitutionnel.  Après  quelques 
jours  de  réflexion,  Louis  XVI,  qm 
comptait  sur  l'avenir,  accepta  la  cons- 
titution le  13  septembre,  et  fut  ap- 
plaudi comme  aux  premiers  jours  ae 
son  règne.  Une  amnistie,  demandée 
par  la  Fayette ,  fut  proclamée  ;  toutes 
les  prisons  politiques  s'ouvrirent  ;  et, 
le  30  septembre,  l'assemblée  nationale 
ou  constituante  déclara,  par  l organe 
de  son  président ,  ses  travaux  termi- 
nés et  ses  séances  closes ,  aores  avoir 
décidé ,  sur  la  motion  de  Robespierre, 
l'un  de  ses  membres,  qu'aucun  des  fle- 
pûtes  ne  pourrait  être  réélu. 

Ainsi,  rassemblée  constituante  al»n- 
donnait  le  champ  de  bataille  sans  avoir 
assuré  la  victoire  de  la  cause  révoH^ 
tionnaire.  Maîtresse  souveraine  de  s» 
volontés  et  de  la  France ,  elle  ava» 
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loat  renversé  sans  rien  reconstruire 
sur  une  base  solide;  et  elle  iéguait  à 
l'assemblée  législative ,  qui  devait  lui 
succéder,  une  position  qui  ne  pouvait 
aroir  d'autre  issue  qu'une  guerre  inté- 
rieure et  extérieure ,  et ,  par  suite ,  que 
la  terreur  ou  Fanéantissement  de  la 
Dationalité  française.  Toutefois ,  hâ- 
tons-nous d'excuser  ces  hommes  qui , 
sans  tradition  parlementaire,  sans 
autre  science  législative  que  leur  ad- 
mirable instinct  et  les  leçons  de  la 
philosophie ,  se  trouvèrent  tout  à  coup 
en  face  d'un  monde  vieux  et  prêt  a 
orooler.  Jamais  la  France  ne  présenta 
à  PEurope  une  réunion  plus  aamirable 
d'hommes  supérieurs ,  de  patriotes  dé- 
voua. Quel  beau  spectacle  que  celui 
de  ces  six  centâ  députés  debout  dans 
la  salle  du  Jeu  de  Paume,  jurant  qu'ils 
ne  se  sépareront  pas  avant  d'avoir 
donné  à  la  France  une  constitution , 
au  moment  même  où  la  royauté  vient 
de  les  faire  chasser  de  leur  salle,  et 
prépare  contre  eux  un  sanglant  coup 
d'Etat  !  On  peut  reprocher  à  l'assemblée 
nationale  d  avoir  eu  surtout  en  vue  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie,  et  d'avoir 
oublié  la  classe  populaire;  maison 
ooR^it^oe,  dans  ces  premières  luttes, 
elle  n'ait  pas  su  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  peuple  d'intelligence 
et  de  dévouement  désintéresse,  et 
qu'elle  ait  redouté  le  lion  qui  venait 
de  se  déchaîner.  D'ailleurs,  le  temps 
nous  l'a  appris,  dans  la  voie  des  ré- 
i^olutions ,  on  ne  peut  du  premier  pas 
«river  sûrement  au  but. 

^ite  du  prcsUcnts  th  rassemblée  consti» 
tuante, 

«W  <  «ai.  /^nwx,  prés,  da  tien  état;  card.  de 
la  Rochefoucauld ,  prr's.  du  clergé  ; 
de  Montloisfier,  prés,  de  la  osblewe. 
»  jaii».  DAilly,  doyen  du  tiers, 
ï    •     Beilly.  îd. 

S    »     Bailly  est  conlioué. 
'»    •     Bailljy  prcs.  provisoire. 
M    »     Card.  de  U  Rochefoucauld ,  prés,  do 

clergé. 
'7    ■      Réumon  des  trois  onlrtt»  ^ 

ASSSMBLIS    SATIOSALI. 

i  joill.  Le  doc  d'Orléans ,  noowné  prés. ,  rc- 
fose  :  il  est  remplacé  par  l'archcT. 
de  Vienne ,  Lefranc  de  Pompignaii, 
'J    •     Marquis  de  la  Fayette,  vicc-prcs. 

3  août.  Tbourel,  élu  prés. ,  attaque  par  plu- 
sieurs meubres  ;  il  donne  dans  la 


même  séance  sa  démission ,  et  <«t 
remplacé  dans  U  séance  du  soir  p«f 
Chapelier. 
X7S9.  17  août.  Cleriuont-Tonnerre. 
a  8     »      Mouoier. 
3i     »      L'évrcjue  de  Langrrs. 
9  sept,  au  soir.    Démission  de  révc({ue   de 
I^ngres.  Fille  est  refusée. 
«4     »      Clertnonl-Tonnerre,  pour  la  1*  fois, 
a8     »      Mouoier. 
10  oct.    au  soir.  Fi-éteau,  préh. 
28     »      Cornus. 
10  nov.  Pas  de  majorité  pour  la  nominal  ion 

du  prcs. 
X  a     »      Thouret. 

ï3     »      Boisjelin  ,  archevêque  d'Aix. 
5  déc.  an  soir.  Frétean,  pour  la  a*  fois, 
la     »      Desmenniers. 
X790.    à  janv.  au  soir.  L'abbé  Montesquiou. 
»fi    »  »         Target.' 

1  févr.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de  résultat, 
a     »     Bureau  de  Posy. 
ï6     n      Taileyrand. 

a8     »      L'abbé  Montesquieu,  pour  la  a"  fuis. 
i5  mars.  Rabaud  Saint-Étienne. 
la  avril.  Marquis  de  Bonnay. 
37     »»   ■  Virieo. 

10  mai.  Thouret,  pour  la  a»  fois. 

^     '    o  juin.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de  résultat. 
8     >»      L'abbé  Siéyés. 
19     »      Le  scrutin  ne  donne  pas  de  résultat.    . 
ai     »>      Pelletier. 

3  juill.  au  soir.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de 

résultat. 

5  »      Bonnar. 
ao     »      Treilhard. 

3i     »^     au  soir.  D'André. 

x6  août.  Dupont  de  Nemours. 

a8     »>      au  soir.  Le  scrutin  ne  donne  lïas  de 

résultat. 
3o     »      Fessé. 

1 1  sept,  au  soir.  Bureau  de  Puzy,  pour  la  a* 

fors. 
a5     »      an  soir.  Rmmery. 
it  octo.  Merlin. 
a5     »      Barnavo. 

8  nov.  chasser. 

ao    »      au  soir.  Alexandre  Lameih. 

4  déc.         u         Pétion. 

ao     «      Donnay  refuse  la  présiTHmcc. 
aa     »      D'.4ndré  est  nommé  prrs. 
«791.   4  janv.  Kmmery.  pour  la  a*  foî.«. 

16    »      au  soir.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de 
résultat. 

18  »      Abbé  Grégoire. 

ag    »      au  soir.  Comte  de  Mirabeau. 

14  févr.        M        Dupurt. 

a6     »      Louis  Nouilles, 

14  mars.  Montrsquioo. 

26    »      au  soir.  Le  scrniin  ne  donna  pas  ik 

résnitat. 
3o    *»      Tronchct. 

9  avril  au  soir.  Cbabroad. 
a5     M      Rewbell. 

9  mai.  D'Audrr,  pour  la  »•  fois. 
a4     »      Bureau  de  Puiy,  pour  la  3*  fou. 

6  juin.  Dnucby. 

iS     »      an  soir.  Beauhamais. 
3  juill.  Charles  Umeth. 

19  M      Dcfrrmonl. 

3i     m'*  Beaubarnais,  pour  la  a*  fois 
14  août.  Victor  Droglie. 


Î6'  UvraUon.  (Dictionnaire  kncvclopédiqle,  etc.)  i6 
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1791.  agaodt.  V«rnier. 

a  Mpt.  Tbourét.  II  cli^t  la  sëaooe  de  l'assem^ 
blée  nationale. 

BBCmlTAXlXS   DC    L*A«8mHBI.lB    COVSTtTirAirTI. 

1789.  la  jcûa.  Camua  et  Pison  du  Galaod,  seer.  da 

tiers  état. 
a4    »      Berinond  et  Coater,  aecr.  du  clergé. 

ASSIMBLIB     VATIOIIAI.B. 

3 1  août.  Ebédon ,    Deichamps«    Henri   Lon* 

gorve. 
x4  sept.  Desmeuuicrs ,    l'abbé  d'Byinart  TÎ- 

cointe  de  Mirabeau. 
a8    »     Fontange,  évcque  de  Nancy,  Bureau 

de  Puzy,  F'iydcl. 
i3  octo.  Marquis  de  RosUinj  «  Thibaut,  l« 

cbet.  Latncth. 
10  noT.  Rabaud  Saint-Ktiennei  Salomon»  tî* 

conije  de  Mirabeau. 
a3    M      Beauharnais,  VoincytDaboia-Crancdi 

5  déc.  Menou ,  Ch.  I^amelb ,  Lesachet. 
aa    »      Duport,  Treilhard,  Massicu. 

1790.  4  janT.  BoufBcrs,  Barrrre,  d'Aiguillon. 

18    »      Vicfiinte  de  Moaillea,  d'Eapilly.  La* 

borde. 
X  févT.  Guitlotin ,  baron  de  Itarguerile,  mar* 

quls  de  la  Coste. 
16    a      Castellane,  Biauzat,Cbampagn7(*}. 

6  juin.  Oourdan ,  de  Pardieu ,  abbé  Ouinon- 

chel. 
zg    M      Btfdeiay,  Populus ,  Bobespierre. 

3  juilL  Dupont  de  Nemours,  Garât  auiét 

Begnaud  d'Angely. 
3t     M      Kispoter,  Cemon ,  Alquier. 
x6  août.  Lacour^Ambesieus  ,    Bosos ,    Dino- 

chan. 
aS    »      Daucby,  Antoine  Gillet,  Lajaqnemi- 

ni  ère. 
X  z  sept.  L'abbé  BourdoD ,  Vieillard  ,  Goupil- 

leau. 
a 5     »      Vcrnier,  Beyven,  Bonche. 
KX  oeto.  Durand-MaïUane,.  RcgnauU  de  Nan> 

cjy  Boullé. 
ao  noT.  Salioeiti,  Poulain -Boutancourt,  Cas* 

tellaaet. 

4  déc.  Martineau,  Varin,  Lancelot, 

1791.  i5  janv.  YerdrI,  Goudard,  abbé  Jacquemart. 
29     »      L'abbé  Maroiles,  Boussion,  Livr«S. 
14  férr,  Pétion,  Vouliand,  Brulart-Sillrr}'. 
aè     N      Evrard,  Cochon-Lapparent ,  Salles. 
i4 mars.  Le  Maréchal,  abbé  Monnel»  Saint- 
Martin. 

a6    ■      Boissy  d'Anglaat  Deriainea,  Devil- 

lien. 
x8  juin.  Fricot,  Merle,  Lecarlier. 

Assemblée  législative.  —  Le  30 
6eptemi)re,  la  première  assemblée  na- 
tionale avait  clos  ses  séances;  le  len- 
demain ,  la  seconde  assemblée ,  qu*on 
distingua  par  le  nom  de  législative, 
ouvrit  ses  travaux.  Avant  d'entrer  dans 
le  récit  des  actes  de  cette  législature, 
examinons  quelles  furent  les  idées  qui 
se  heurtèrent  dans  son  sein. 

(*)  Du  16  fiérrier  au  6  juin ,  le  Monittur  n*indiqu« 
toMOM  élMtion  éê  «ecrétairet. 


La  France  était  déjà  bien  loin  de  son 
point  de  départ;  il  ne  s'agissait  plus 
d'ordres,   ni   de  prééminence  dune 
classe  sur  Fautre  :  la  caste  aristocra- 
tique et  le  clergé  dépossédés  de  leon 
privilèges,  et,  par  conséquent ,  sans 
puissance  et  sans  moyens  d'action, 
avaient  été  remplacés  au  côté  droit  par 
des  libéraux  qui  regardaient  comme 
une  œuvre  parfaite  et  inattaquable  la 
oonstitution  de  1791,  coilsentie  par  le 
peuple  et  par  le  roi.  Ces  députés  se 
nommèrent  constitutionnels.  £n  face 
des  constitutionnels  se  groupaient  tous 
les  hommes  qui,  sans  oser  s]avoaer 
hautement  républicains ,  bâtaient  de 
tous  leurs  efiorts  la  chute  de  la  mo* 
narchie;  mais  déjà  ce  parti  se  scindait 
en  deux  :  le  plus  nombifeux'devintplus 
tard  la  Gironde,  Tautre  fut  le  noyan 
de  la  Montagne.  Enfin ,  dans  rassem- 
blée, comme  dans  toute  réunion  nom- 
breuse,  il  y  avait  un  centre  composé 
d'hommes  sans  énergie  ou  sans  cons* 
cience ,  qui  votaient ,  tantôt  avec  les 
constitutionnels ,  tantôt  avec  les  répa* 
biicains. 

A  coté  du  pouvoir  législatif  s'or* 
ganisait  yij^oureusenient  une  force 
qui  devait  bientôt  s'emparer  de  la  di* 
rection  des  affaires  :  nous  voulons  pa> 
1er  des  clubs.  C'était  du  haut  de  ces 
tribunes,  accessibles  à  tous  les  ci- 
toyens, qu'était  donné  le  signal  de  l'in- 
surrection. Le  peuple  aimaitces^iscin* 
sions  bruyantes  qui  l'instruisaient  et 
lui  faisaient  connaître  ses  plus  ardents 
défenseurs.  C'était  la  place  publifoe 
d'Athènes  avec  ses  agitations  et  ses  im- 
menses avantages.  La  plus  importante 
de  ces  sociétés,  le  club  des  Jacobins, 
avait  déjà  une  très-grande  influence  par 
le  nombre  de  ses  membres  et  ses  ra- 
mifications dans  toute  la  France;  Ro* 
bespierre  en  était  le  membre  le  plus 
influent.  Les  constitutionnels  s'étaient 
aussi  réunis  sous  le  nom  de  Feuillants^ 
mais  ils  ne  trouvaient  aucuiïc  sjTupa* 
thie  dans  les  masses  qui  les  avaient 
dépassés.  Il  existait  encore  un  autre 
club  patriotique,  celui  des  Corddiers, 
qui  marchait  alors  dans  le  même  sens 

2ue  le  club  des  Jacobins.  Dantonel 
lamilleDesmoUlins  en  étaient  lescben* 
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Telle  était  la  position  poUtiquedes  par- 
tis; voyons-les  maintenant  à  l'œuvre. 
Bailly  s'était  démis  de  la  fonction  de 
maire,  et  avait  été  remplacé  par  Pé- 
tion.  Les  premières  relations  de  l'as- 
semblée avec  Louis  XVI  indiquèrent 
clairement  les  tendances  antimonar* 
chiques  de  la  majorité.  Par  son  pre- 
mier décret,  elle  abolit  les  titres  de 
sire  et  de  majesté  qu*on  donnait  au 
roi;  mais,  sachant  que  Louis  XVI 
avait  Tintention  de  faire  ouvrir  la  ses- 
sioD  législative  par  ses  ministres  pour 
échapper  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  humiliation ,  elle  eut  la  faiblesse 
de  rapporter  son  décret.  Le  roi  vint 
alors  eo  personne;  mais  son  orgueil 
fut  encore  blessé  quand  il  vit  les  dé- 
potés s'asseoir  en  sa  présence.  Dès  ce 
moment  il  s'abandonna  sans  réserve 
aa  criminel  espoir  d'être  délivré  par 
les  étrangers.  Cependant,  si  Ton  ex- 
cepte le  roi  de  Suéde  qui  avait  protesté, 
nulle  puissance  ne  paraissait  décidée  à 
faire  la  guerre.  Les  nobles  seuls  qui 
émigraient  en  grand  nombre  se  prépa- 
raient à  une  invasion.  L'assemblée,  ins- 
truite de  leurs  desseins,  prit  contre 
eux  une  mesure  énergique  :  elle  dé- 
clara Louis-Stanislas-Xavier,  frère  du 
roi ,  déchu  de  ses  droits  à  la  régence, 
s'il  ne  rentrait  en  France  dans  le  délai 
de  deux  mois,  et  décida  que  tous  les 
Français  rassemblés  au  delà  des  fron- 
tières seraient  considérés  comme  cons* 
pirateurs  et  punissables  de  mort,  si, 
au  1*'  janvier  1792 ,  ils  étaient  encore 
sons  les  armes.  En  même  temps,comme 
les  prêtres  et  surtout  les  évêques  ex- 
dtaient  le  peuple  à  la  révolte ,  et  que 
déjà  des  soulèvements  avaient  lieu  dans 
le  Calvados ,  dans  le  Gévaudan  et  dans 
la  Vendée,  elle  ordonna  aux  j^rétres 
dissidents  de  prêter  le  serment  civiaue, 
s'ils  ne  voulaient  être  privés  de  leur 
traitement  et  poursuivis  comme  re- 
belles. Louis  XVI  sanctionna  le  pre- 
mier décret,  mais  opposa  son  veto  aux 
deux  autres.  Ces  ménagements  impo- 
lîtiques  et  qui  cacliaient  une  arrière- 
pensée,  provoquèrent  un  vif  méconten- 
tement. L'assemblée  se  composait  alors 
de  trois  partis,  les  constitutionnels, 
qui  pensaient  que  la  loi  seule  suflirait 


pour  sauver  la  patrie;  les  giron- 
ains,  disposés  à  employer  le  peuple  et 
les  moyens  extrêmes  pour  sauver  la 
révolution,  et  enân  le  centre  qui,  mal- 
gré sa  modération,  s'était,  en  pré- 
sence des  dangers  publics,  rallie  au 
parti  démocratique.  Pressé  par  les 
plaintes  de  l'assemblée,  Louis  XVI 
renvoya  son  cabinet ,  justement  sus- 
pect, et  nomma  un  ministère  girondin, 
à  la  tête  duquel  était  Dumouriez ,  in- 
trigant habile  et  sans  convictions,  et 
l'honnête  mais  faible  Roland,  gouverné 
par  sa  femme  (*).  Il  fallait  d'autres 
nommes  pour  sauver  Louis  XVI  et  la 
France. 

L'assemblée  nationale,  en  suppri- 
mant ce  qui  restait  en  France  de  l'an- 
cien régime,  n'avait  pas  plus  respecté 
les  privilèges  des  étrangers  que  ceux 
des  nationaux.  La  féodalité,  avec  tous 
ses  droits,  avait  été  abolie  dans  l'Al- 
sace comme  dans  le  reste  de  la  monar- 
chie; les  juridictions  anciennes  avaient 
été  détruites,  les  biens  ecclésiastiques 
conGsqués  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces. Les  princes  possessionnés  {**) 
firent  éclater  leurs  plaintes  dans  l'Em- 
pire. D'abord ,  ils  adressèrent  a  Paris 
des  réclamations  qui  n'j  furent  point 
écoutées;  ils  les  réitérèrent  à  Ratis- 
bonne,  puis  à  Francfort,  auprès  des 
électeurs  réunis  pour  l'élection  de 
Léopold  II,  et  pressèrent  le  nouvel 
empereur  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques pour  earantir  les  droits  des 
membres  de  l'Empire.  A  la  suite  de 
la  convention  de  Pilnitz ,  des  notes  de 
jour  en  jour  plus  hostiles  furent 
échangées  entre  les  cours  de  Vienne , 
de  Berlin  et  de  Paris,  et  lorsque,  enfin, 
Léopold  fut  remplacé  par  le  jeune  Fran- 
çois II  en  1792 ,  le  prince  de  Kaunitz 
déclara  au  nom  de  son  souverain ,  qui 
n'était  que  l'instrument  des  émigrés, 
ou'on  ne  consentirait  point  à  une  in- 
aemnité  pécuniaire ,  et  exigea  comme 

(*)  Les  autres  membres  du  cabinet  élaieut 
Clavicre,  Duranthon,  Lacoste  et  Servnn. 

(*)  On  appelait  ainsi  les  prioceitaUemaDcIs 
qui  avaient  conservé  des  droits  féodaux  sur 
1  Alsace  lors  de  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  France 
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nUitnaium  le  rétablissement  de  la 
monardiie  française  sur  les  bases 
fixées  par  la  déclaration  .royale  du  23 

fuîn  1789;  la  restitution  immédiate  des 
Hens  de  IIÊglise  au  clergé ,  des  fiefs 
de  TAlsace  aux  princes  pos^ession- 
Dés,  et  du  oomtat  Venaissin  au  pape. 
En  même  temps,  l'Autriche  rassem- 
blait ses  armées,  Tiolait  le  territoire 
de  Bâie,  plaçait  une  garnison  dans  le 
pays  de  Porentrui,  pour  se  ménager  le 
moyen  d*envabir  le  département  du 
Doubs,  et  fiiYorisait  les  rassemble- 
ments d'émigrés,  tant  à  Coblentz  qu'à 
Bruxelles.  (Tétait  déclarer  la  guerre  j 
Louis  XVI,  poussé  par  la  cour  qui 
n'était  ps  sans  arrière-pensée,  la  pro- 
posa à  l'assemblée,  qui  la  décréta. 

L'initiative  de  cette  mesure  énergi* 
que  devait  être,  surtout  attribuée  aux 
girondins.  Mais  bientôt  le  ministre,  qui 
avait  semblé  vouloir  açir  sous  leurs 
ordres,  se  livra  aux  séductions  de  la 
cour.  Entraîné  par  son  caractère  ar- 
dent et  débauché,  et  convaincu  d'em- 
ployer à  ses  plaisirs  des  fonds  secrets 
que  l'assemblée  lui  avait  accordés  sans 
lui  en  demander  la  destination,  Du- 
mouriez  rompit  avec  la  gironde,  qui 
recommença  a  faire  une  vive  opposi- 
tion. Le  oeuple  aussi  s'inquiétait  de  la 
marche  ces  affaires  -,  il  voyait  les  gar- 
des nationaux  qui  composaient  avec 
quelques  soldats  de  ligne  la  maison  mi- 
litaire du  roi ,  forcés  de  se  retirer,  par 
suite  des  dégoûts  dont  on  les  abreuvait. 
Des  Suisses  avaient  osé  arborer  à 
ISeuïWy  la  cocarde  blanche;  des  dépôts 
de  papier  avaient  été  brûlés  à  Sèvres; 
des  prêtres  insermentés  parcouraient 
les  départements  du  Midi  en  préchant 
la  révolte.  L'assemblée,  craignant  la 
trahison,  se  déclara  en  permanence, 
et  après  avoir  écouté  un  de  ses  mem- 
bres qui  fit  un  rapport  exact  sur  l'état 
de  la  maison  militaire  du  roi ,  recon- 
naissant aue  la  constitution  était  violée, 
elle  décréta  le  licenciement  de  la  garde 
royale  et  la  mise  en  accusation  du 
duc  de  Brissac  qui  la  commandait. 
Louis  XVI  signa  ces  deux  ordonnances 
d'après  le  conseil  de  Dumouriez,  mais 
il  continua  à  payer  en  secret  les  soldats 
congédiés.  Bientôt  lasse  des  intrigues 


des  prêtres,  rassemblée  arrêta  que  sur 
la  dénonciation  de  vingt  citoyens  actifs, 
approuvée  par  le  directoire  du  district, 
le  directoire  du  département  pouyait 
prononcer  contre  le  prêtre  accusé  la 
peine  de  la  déportation  ;  file  s'einpara 
en  même  temps  d'une  motion  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Serran,  qui,  à 
l'occasion  de  la  fédération  du  14  juillet, 
demandait  la  permission  de  former 
sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  vo- 
lontaires.  La  gironde,  dans  l'espoir 
d'avoir  cette  force  sous  sa  main ,  ap- 
puya cette  proposition  qui  fut  adoptée. 

Il  était  difficile  que  Falliance  des  ré- 
publicains et  de  la  cour  durât  1od£- 
temps  :  la  cour  recevait  avec  un  àégm 
mal  déguisé  les  conseils  des  girondins, 
et  ceux-ci  se  défiaient  de  Louis  XYI; 
la  rupture  fut  amenée  par  une  lettre 
énergique  adressée  au  roi,  ooe  Roland 
lut  en  conseil,  et  le  refus  de  sanction 
pour  le  décret  contre  les  prêtres.  Us 
trois  ministres  girondins,  Servan, 
Clavière  et  Roland ,  furent  renvoyés. 
Dumouriez  lui-même,  qui  avait contn- 
bué  à  leur  destitution ,  se  vit  disgra- 
cier à  son  tour,  et  les  portefeuilles  du 
nUmstére  sans-culotte  (c'est  ainsi  ((oe 
la  cour  avait  surnommé  le  minisiere 
girondin)  furent  confiés  à  des  minis- 
tres du  parti  constitutionnel. 

Louis  XVI  revenait  toujours  à  son 
projet  de  fuite ,  et  comptait  plus  que 
lamais  sur  l'étranger;  Mallet-Duian 
avait  été  envoyé  par  lui  avec  une 
mission  secrète  auprès  des  puissances 
coalisées.  De  leur  côté  les  feuillants, 
aussi  opposés  que  le  roi  au  parti  giron- 
din ,  sans  toutefois  approuver  1  inva- 
sion ,  essayaient,  au  moyen  d'un  coup 
de  main ,  de  ramener  là  France  à  la 
pratique  modifiée  de  la  constitutioo. 
La  Fayette,  le  plus  hardi  d'entre  eui, 
écrivit  à  l'assemblée  une  lettre  mena- 
çante, dans  laquelle  il  examinait  tout 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  Fonverture 
de  la  session.  Cette  manière  peu  con- 
venable de  donner  des  avis  à  la  légis- 
lature fiit  vivement  blâmée  p«r.^ 
majorité  des  députés,  et  dépopulartsa 
la  Favette.  Le  peuple,  nous  rayons 
dit,  s^agitait;  convaincu  des  intentioos 
perfides  que  Louis  XVI  cachait  8on 
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■ne  apparente  faiblesse ,  il  se  prépa- 
ra d*aoord  à  repousser  Venneini  qui 
mit  remporté  de  légers  avantages,  et 
avant  tout ,  à  en  finir  avec  la  royauté. 
Legendre,  Panis,  Sergent,  le  marquis 
deSaÎDt-Uurugue  et  Santerre,  mattres 
des  faubourg  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau,  étalent  prêts  à  marcher, 
et  Pétion,  le  maire,  favorisait  leurs 
inoavements.  Le  20  juin,  jour  anni- 
versaire du  serment  du  Jeu  de  Paume, 
trente  mille  hommes,  après  avoir  déûié 
en  armes  dans  le  local  de  l'assemblée, 
marchent  vers  les  Tuileries ,  au  cri  de 
vice  les  sang-^ndottes ^  à  bas  le  veto, 
pour  présenter  au  roi  une  pétition  dans 
laquelle  on  lui  demande  ae  signer  les 
deux  décrets.  Les  portes  des  Tuileries 
brisées  h  coups  de  hache  livrent  pas- 
sage aux  pétitionnaires;  ils  parvien- 
nent jusqu  à  Louis  XVI,  qui  est  forcé 
Kr  eux  de  se  coiffer  du  oonçet  de  la 
erté.  Le  roi,  il  faut  le  dire,  montra 
une  contenance  calme  et  impassible. 
Après  quelques  observations  faites  en 
leur  nom  par  Santerre,  les  faubourgs 
se  retirent  à  la  voix  de  Pétion ,  sans 
avoir  obtenu  ni  le  rappel  des  ministres, 
ni  la  sanction  des  décrets. 

Les  constitutionnels  se  hâtèrent  de 
saisir  cette  occasion  pour  éloigner  du 
pouvoir  les  girondins  ;  ils  cherchèrent 
a  elfrajer  la  bourgeoisie,  qui,  satis- 
faite de  la  victoire  qu^elle  avait  rempor- 
tée par  le  moyen  de  rassemblée  consti- 
tuante, revenait  à  son  système  de  gou- 
vernement anglais.  La  rayette  se  plaça 
à  la  tête  des  accusateurs  du  peuple. 
A|ffès  avoir  inutilement  pressé  le  roi 
devenir  se  mettre  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, il  quitte  ses  troupes  chargées 
de  défendre  les  frontières  du  nord  de 
la  France,  et  se  présente  dans  ras- 
semblée pour  demander ,  en  son  nom 
et  au  nom  de  son  armée ,  la  punition 
des  auteurs  de  l'insurrection  du  30 
join,  et  la  destruction  du  club  des  Ja- 
cobins. Mais  cette  imprudente  tenta- 
tive reste  impuissante  ;  die  n'a  d'autre 
f^tat  que  d'enlever  au  jeune  géné- 
ra] sa  popularité  et  d'aecrottre  Texas- 
etion  des  esprits.  Les  girondins  dès 
ne  songent  plus  qu*à laire  pronon- 
O0r  la  déchéance  du  roi,  et»  dans  leurs 


discours,  ils  dénoncent  la  cour  comme 
l'ennemi  qu'il  faut  vaincre  avant  tout. 
Cepenoant,  les  Prussiens  appro- 
chaient de  la  ftt>ntière;  il  était  temps 
de  leur  opposer  une  armée.  Alors  l'as- 
semblée eut  une  magnifique  inspira- 
tion qui  sauva  la  France;  elle  proclama 
cette  admirable  formule  :  CStoyeiu,  la 
patrie  est  en  danger.  Tous  les  Fran- 
çais en  état  de  porter  les  armes  sont 
appelés  à  la  défense  commune;  on  dis- 
tribue des  piques  à  ceux  qu'on  ne  peut 
armer  de  fusils;  des  bataillons  de  vo* 
lontaires  sont  enrôlés;  un  camp  se 
forme  à  Soissons,  et  toutes  les  auto- 
rités se  maintiennent  en  permanence. 
L'arrivée  des  fédérés  marseillais  porte 
l'exaltation  à  son  qomble,  et  les  giron- 
dins organisent  l'insaprection;  car  la 
royauté  ne  pouvait  plos  rester  en  face 
du  parti  républicain.  Le  26  juillet,  le 
peuple  devait  se  lever  :  un  défaut  d'en- 
senible  dans  les  mesures  prises  fit  man- 

guer  le  mouvement.  Au  sein  de  l'assem- 
iée,  laluttedéfinftives'engageaausiyet 
de  la  Fayette,  dont  la  mise  en  accusation 
avait  été  proposée.  L'influence  de  son 
nom  et  ou  parti  constitutionnel  le  fit 
absoudre.Les  feuillants,encouragés  par 
cette  victoire ,  demandèrent  le  renvoi  ' 
des  fédérés  bretons  et  marseillais.  Une 
violente  opposition  s'éleva  contre  ce 
projet,  qui  ait  repoussé. 

Les  dangers  auj;mentent.  Une  armée, 
composée  de  soixante-dix  mille  Prus- 
siens et  de  soixante-huit  mille  Autri- 
chiens, Hessois  ou  émigrés,  marche  sur 
la  frontière,  précédée  du  fameux  mani- 
feste de  son  général  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  menaçait  d'effacer  Paris  de 
la  surface  de  la  terre  si  le  roi  venait 
à  y  souffrir  le  plus  léger  outrage.  La 
réponse  à  cet  imprudent  manifeste  fut 
la  Journée  du  10  août,  qui  rendit  cap- 
tif le  roi  au  nom  duquel  d'aussi  inso- 
lentes menaces  avaient  été  proférées. 
La  section  des  Quinze-Vingts  prend 
l'initiative  :  elle  arrête  que  si  l'assem- 
blée ne  prononce  (>as  le  jour  même  la 
déchéance  de  Louis  XVI,  le  tocsin 
sonnera  et  le  château  des  Tuileries  sera 
attaqué.  Cette  dédsion  est  approuvée 
par  toutes  les  sections  moins  une  :  tout 
ayant  été  oonc^  dans  la  soirée  du  9 
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AoAt.  le  lendemaiD  le  combat  fîit  li- 
Tré  Ç  voyez  Journée  du  10  Août  ) ,  et 
Loois  XVI  Taineu  se  réfugia  auprès 
de  rassemblée,  dont  le  pouvoir  avait 
été  annulé  par  la  commune  insurrec- 
tionnelle, qui  vint,  forte  de  sa  victoire, 
réclamer  le  décret  de  déchéance  et  la 
eon vocation  prochaine  d'une  conven- 
tion. Les  girondins  qui  avaient  dirigé 
le  mouvement  envoyèrent  à  toutes  les 
arméei  et  dans  les  départements  des 
commissaires  chargés  de  rallier  les  pa- 
triotes aux  principes  républicains.  Puis 
les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  se 
séparer  en  deux  partis  qui  s'atta(]uè- 
rent  avec  acharnement  :  le  parti  gi- 
rondin ,  qui  croyait  avoir  accompli  Ja 
tdche  révolutionnaire  en  détrônant  un 
roi;  et  le  parti  jacobin,  qui  pressen- 
tait qu'un  long  et  pénible  travail  su!** 
vrait  le  renversement  de  la  royauté. 
L'assemblée  sou  tenait  les  girond  i  ns.  qui 
en  formaient  la  majorité  ;  les  clubs  et 
les  sections  obéissaient  aux  jacobins. 
L'ennemi  avançait  toujours  ;  encou- 
ragé par  rinhabileté  et  la  trahison 
de  quelques  généraux  français,  il 
s'était  emparé  de  plusieurs  villes  et 
s'était  ouvert  la  route  de  Paris.  A  cette 
nouvelle,  un  désespoir  sombre  comme 
celui  d'un  homme  qui  va  mourir  frap- 
pa le  peuple  de  Pans.  L'ennemi  le  me- 
naçait à  1  extérieur,  l'ennemi  le  itiena- 
Sall  au  dedans.  Les  prisons,  remplies 
e  royalistes,  étaient  un  foyer  decons- 
Siratton^  qu^on  ne  prenait  pas  la  peine 
e  cacher;  il  était  certain  que  les  dé- 
tenus devaient  s'armer'et  favoriser  les* 
oprations  de  Tenneftii  par  une  diver- 
sion sanglante  à  Paris.  Dans  cette 
situation  terrible,  Danton  s'écrie  au 
sein  de  l'assemblée  :  «  Mon  avis  est 
«  que,  pour  déconcerter  les  agitateurs 
«  et  pour  arrêter  l'ennemi,  il  faut  faire 
tLpeur  aux  royalistes.  »  Ces  terribles 
paroles  furent  comprises  par  le  peu- 
ple ,  qui  se  crut  appelé  à  se  faire  jus- 
tice lui-même.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Verdun,  arrivée  à  Paris  dans  la 
nuit  du  f'  au  2  septembre,  le  tocsin 
sonne,  les  barrières  sont  fermées;  des 
hommes ,  appartenant  tous  aux  classes 
industrielles ,  excités  par  Tallien  et 
par  Blllaud-Yorennes,  se  dirigent  vers 


les  prisons  où  étaient  renfermés  les 
plus  redoutables  adversaires  de  la  ré- 
volution, ceux  qui  conspiraient  aree 
l'étranger  contre  rindépeodance  natio- 
nale, et  que  le  gouvernement,  ma^ré 
la  clameur  puUiqne,  avait  refusé  de 
punir,  et  alors  les  massacres  commen- 
cent. Jetons  le  voile  sur  ces  cruelles 
représailles  que  blâmèrent  les  plas  ver- 
tueux patriotes,  mais  qui,  en  frappant 
l'ennemi  de  terreur,  ont  peut-être 
sauvé  la  France! 

Pendant  ces  deux  jours  de  deuil, 
l'assemblée  nationale  resta  dans  une 
morne  stupeur,  et  n'essap  que  par 
l'envoi  de  quelques  députés  d'arrêter 
cette  sanglante  justice.  Elle  ne  fit  plus 
rien  d'im()ortnnt;  la  convention  natio- 
nale était  élue.  Le  20  septembre  179}, 
la  nouvelle  assemblée  tint  sa  première 
séance,  vérifia  les  pouvoirs  de  chacun 
de  ses  membres,  se  constitua  définitive- 
ment, et,  le  21,  l'annonça  à  l'assemblée 
législative,  qui  se  rendit  en  corps  au- 
près d'elle  pour  lui  présenter  ses  hom- 
mages par  l'organe  de  son  président 
François  de  I^eufchâteau  (Voyez  Coït- 

VEIlTIOIf). 

L'assemblée  législative  ne  mérite 
pas ,  dans  le  souvenir  de  la  France, 
une  place  aussi  belle  que  l'assemblée 
constituante  ;  le  rôle  qu'elle  avait  à 
jouer  était,  il  est  vrai,  moins  grand; 
elle  est  écrasée  par  la  gloire  de  l'assem^ 
blée  qui  la  précéda ,  et  de  celle  qui  lui 
succéda;  aussi  n'est-elle  qu'une  sorte 
de  transition  entre  ces  deux  législatu- 
res. Liée  à  la  constituante  par  la  fn»* 
tion  constitutionnelle,  qui  tormait son 
côté  droit,  elle  tient  aussi  à  la  conten* 
tion  par  la  fraction  girondine,  qui  était 
son  côté  gauche.  Dirigée  tantôt  par 
les  feuillants,  tantôt  par  les  républi- 
cains, elle  ne  put  se  prononcer  contre 
la  royauté  qu'avec  le  secours  du  peu- 
ple, qu'elle  habitua  à  des  manifestations 
tumultueuses.  Sa  faute  la  plus  grave 
est  de  ne  pas  s'être  intrépidement  pla- 
cée en  tête  de  l'opinion  publique,  et  de 
ravoir  laissée  se  substituer  au  pou- 
voir législatif,  qui  lui  faisait  défaut. 
La  convention  eut  à  supporter  les  fu- 
nestes conséquences  de  cette  atteinte 
portée  à  la  puissance  l^istâtire,  ^ 
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noùB  n*hé6itons  pas  à  croire  que  ce 
qui  causa  surtout  la  ruine  de  la  répu- 
blique, ce  furent  ces  menaçantes  appa- 
ritions, qui,  après  avoir  exalté  l'ardent 
patriotisme  des  jarobins,  et  les  avoi^ 
souvent  entraîna  hors  des  bornes,  fa- 
cilitèrent la  réaction  thermidorienne, 
qui  devait  être  si  fatale  à  la  France. 

Unn  9MS     PifsXOBJITS     X»     t'A4SlM*l.ix    X.ioi8LA* 

TIt>. 

1791.  S  ocL    Pastoret. 
3o    »      Ver^niauii. 
iS  DOT.  Vaublanc. 
i$    >      Lac^l»Me. 
10  iie,   l«inont«T. 
*9    •      Franfois'de  NeuldiAtMil. 
1791.  Sjanr.  Daverhualt. 
sa    ■      Guaclel. 

S  fcTr.  Contlorcei. 
19    »      Mathieu  Diunu. 

\mut,  Guytou-Morvcau. 
17    •     Oenaonné. 

s  avril.  Oorizy. 
19    •     Bigot* PréanMoco. 
10    »      L«cu«e. 
iJ  mai.  M  araire, 
a;    »     Tardiveaa. 
19  juin.  François  de  Nautes. 
M    •     Girardin* 

9  joilL  Aubert  du  BaycC. 
a3    »      Lafond-Ladebat.     « 
tl  aoAt.  Mortel. 
19    »      Lacroix. 

a  ttft.  Hérault  de  Séchellei. 

lIClitAIABS    BS    l.*AfSBMBLaa    bioULATITI. 

(791.  3  cet.  François  de  Neafchiteaa,  Garran- 
Couloii,  Cérutty.  Lacêpède,  Coo- 
dorcct,  Guyton-Morreatt  {*), 

AsSEitBLBBS. — ^Nous  neran^erons, 
tous  ce  titre  général  d'assemblées,  que 
les.  grandes  réunions  qui  eurent  lieu 
depuis  les  invasions  des  Francs  jusqu'à 
la  dissolution  de  Tempire  carlovmjgien, 
et  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
sommairement  les  assemblées  natio- 
nales qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours. 

En  Germanie^  les  assemblées  étaient 
générales  ;  tous  les  hommes  de  la  tribu 
ou  de  la  bande  se  réunissaient  pour 
discuter  en  commun  ce  nui  intéres- 
sait Tassociatlon.  Quand  les  Francs, 
après  avoir  franchi  le  Rhin,  s'étend!- 
reat  jusqu'à  la  Loire,  ils  se  réunirent 
nioore;  mais  tous  les  hommes  indis- 
tinctement n'assistaient  pas,  comme 

'  (*)  Ces  lis  noms  sont  les  seuls  qu'on  trooTe  dant 
»  mtaitev,  It  est  pra  probable  cepcudaut  qae  ces 
**"iiains  bTûcsI  f»  M  renourel^  de  toute  U 


dans  les  forêts  de  la  Germanie,  aux 
délibérations  communes.  On  rencon- 
tre, il  est  vrai,  dans  Grégoire  de 
Tours ,  Frédégaire  et  les  chroniqueurs 
qui  écrivirent  sous  les  Mérovingiens , 
ces  expressions:  Franciy  omnes  Francis 
populus,  omnis  vel  cujictus  populus  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  le  sens 
de  ces  expressions.  Les  hommes  qui 
parurent,  sous  la  première  race  des 
rois  francs,  dans  ces  assemblées,  qu'on 
appelle  champ  de  mars  ou  de  mai, 
conventus  generalisy  placitum  gene^ 
raie  ou  synodus,  n'étaient  qu'en  pe- 
tit nombre.  Il  n'en  fut  plus  de  méfme 
sous  Peçin  et  Charlemagne.  Alors  les 
assemblées  sont  convoquées  régulière- 
ment, et  l'on  voit  accourir  auprès  du 
roi  ou  de  l'empereur ,  à  des  époques 
périodiques  et  bien  déterminées,  des 
nommes  de  toutes  les  parties  de  reiiT- 
ipire.  Hincmar .  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  882,  a  ceux  qui  lui  deman- 
daient des  conseils  pour  le  gouverne- 
ment de  Carloman ,  nous  donne  sur  les 
réunions  qui  avaient  lieu,  au  printemps 
et  à  l'automne,  sous  les  premiers  Car- 
lovingiens,  des  détails  précieux  et  cir- 
constanciés. 

«  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir 
«chaque  année  deux  assemblées...; 
«  dans  l'une  et  l'autre ,  et  pour  qu'elles 
«ne  parussent  pas  convo<}uées  sans 
«  motif  (*) .  on  soumettait  a  l'examen 
«  et  à  la  aélibération  des  grands ,  et 
«  en  vertu  des  ordres  du  roi ,  les  arti- 
«  clés  de  loi ,  nommés  capitula ,  que  le 
«  roi  lui  -  même  avait  rédigés  par  Tin- 
«  spiration  de  Dieu ,  ou  dont  la  néces- 
«  sité  lui  avait  été  manifestée  dans  l'inp 
«  tervalle  des  réunions. 

«  Après  avoir  reçu  ces  communica- 
«tions,  ils  en  délibéraient,  un,  deux 
«  ou  trois  jours ,  ou  plus ,  selon  l'im- 
«  porta nce  des  affaires.  Des  messa^erl 
«  du  palais,  allant  et  venant ,  recevaient 
«  leurs  questions ,  et  leur  rapportaient 
«  les  réponses,  et  aucun  étranger  n^ap- 

^  X')  «  A«  quasi  stnû  causa  convoeari  vide* 
renlur,  CeUe  phrase  indique  que  la  plupart 
des  membres  de  ces  assemblées  regardaient 
robligatioQ  de  s'y  rendre  comme  iin  fai^ 
deau,  qu'ils  se  souciaient  assez  peu  de  par; 
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procbait  du  lieu  de  leur  réunion, 
jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leurs 
délioérations  pût  être  mis  sous  les 
yeux  du  grand  prince,  qui,  alors, 
avec  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu ,  adoptait  ufie  résolution  à  la- 
quelle tous  obéissaient. 
«  Les  choses  se  passaient  ainsi  pour 
un,  deux  capitulaires,  ou  un  plus 
grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec 
raide  de  Dieu ,  toutes  les  nécessités 
du  temps  eussent  été  réglées. 
n  Pendant  que  ces  affaires  se  trai- 
taient de  la  sorte,  hors  de  la  présence 
du  roi ,  le  prince  lui-même,  au  milieu 
de  la  multitude  venue  à  l'assemblée 
générale,  était  occupé  à  recevoir  les 
présents^  saluant  les  nommes  les  plus 
considérables,  s'entretenant  avec  ceux 
qu'il  voyait  rarement,  témoignant 
aux  plus  âgés  un  intérêt  affectueux , 
s'égayant  avec  les  plus  jeunes ,  et  fai- 
sant ces  choses  et  autres  semblables 
f)our  les  ecclésiastiques  comme  pour 
es  séculiers.  Cependant,  si  ceux  qui 
délibéraient  sur  les  matières  sou- 
mises à  leur  examen,  en  manifestaient 
le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'eux, 
y  restait  aussi  longtemps  qu'ils  le 
voulaient ,  et  là ,  ils  lui  rapportaient 
avec  une  entière  familiarité  ce  qu'ils 
pensaient  de  toutes  choses,  et  quelles 
étaient  les  discussions  amicales  qui 
s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  dire  que ,  si  le  temps 
était  beau ,  tout  cela  se  passait  en 
plein  air;  sinon,  dans  plusieurs  bâ- 
timents distincts,  où  ceux  qui  avaient 
à  délibérer  sur  les  propositions  du 
roi  étaient  séparés  de  la  multitude 
des  personnes  venues  à  l'assemblée; 
et  alors  les  hommes  les  moins  con- 
sidérables ne  pouvaient  entrer.  Les 

tager  le  pouvoir  législatif,  et  que  Cliarle- 
magne  voulait  légitimer  leur  couvocatioa  en 
leur  donnant  quelque  chose  à  faire ,  bien 
plutôt  quNI  ne  se  soumettait  lui-même  à  la 
nécessité  d'obtenir  leur  adhésion.»  (Note de 
M.  Guizot.)  Régulièrement  chaque  comte 
devait  envoyer  à  l'assemblée  générale  douze 
représentants.  Les  avoués  des  églises,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  étaient  chargés  de  protéger 
et  de  défendre  les  biens  des  églises,  devaient 
«usai  les  accompagner. 
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lieux  destinés  à  la  réunion  des  flei« 

§neurs  étaient  divisés  en  deux  parties, 
e  telle  sorte  que  les  évéques,  les 
abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité 
pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange 
de  laïques.  De  même ,  les  comtes  et 
les  autres  principaux  de  l'État  se  sé- 

f taraient ,  dès  le  matin ,  du  reste  de 
a  multitude,  jusqu'à  ce  que,  le  roi 
présent  ou  ateent ,  ils  fussent  tous 
réunis  ;  et  alors  les  seigneurs  ci-des- 
sus désignés,  les  clercs  de  leur  cdté, 
les  laïques  du  leur,  se  rendaient  daQi 
la  salle  qui  leur  était  assignée,  et  ou 
l'on  avait  fait  honorablement  prépa- 
rer des  sièges.  Lorsque  les  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques  étaient  ainsi 
séparés  de  la  multitude ,  il  demeu- 
rait en  leur  pouvoir  de  siéger  en- 
semble  ou  séparément,  selon  la  nature 
des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter, 
ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes; 
de  même  s'ils  voulaient  faire  venir 
quelqu'un ,  soit  pour  demander  des 
aliments,  soit  pour  faire  quelque 
question,  et  le  renvoyer  après  en  avoir 
reçu  ce  dofit  ils  avaient  besoin,  ils 
en  étaient  les  maîtres.  Ainsi  se  pas^ 
sait  l'examen  des  affaires  que  le  roi 
proposait  à  leurs  délibérations. 
«  La  seconde  occupation  du  roi  était 
de  demander  à  chacun  ce  qu'il  avait 
à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur 
la  partie  du  royaume  dont  il  venait 
Non-seulement  cela  leur  était  permis 
à  tous,  mais  il  leur  était  étroitement 
recommandé  de  s'enquérir,  dans  l'iO' 
tervalle  des  assemblées,  de  ce  qui  se 
passait  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume  ;  et  ils  devaient  chercher  à 
le  savoir  des  étrangers  comme  des 
nationaux,  des  ennemis  comme  des 
amis ,  quelquefois  en  employant  des 
envoyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  manière  dont  étaient  acquis  les 
renseignements.  Le  roi  voulait  savoir 
si ,  dans  quelque  partie ,  quelque  coin 
du  royaume,  le  peuple  murmurait 
ou  était  agité,  et  quelle  était  la  cause 
de  son  agitation ,  et  s'il  était  survenu 
quelque  désordre  dont  il  fdt  néces- 
saire d'occuper  le  conseil  général, et 
autres  détails  semblables.  Il  cl)e^ 
chait  aussi,  à  connaître  si  quelqu'une 
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•  des  Dations  soumises  Yoalait  se  ré- 
«Tolter,  si  queF^u'une  de  celles  qui 
«  s'étaient  révoltées  semblait  disposée 
«  à  se  soumettre ,  si  celles  qui  étaient 

\    •  eoeore  indépendaotes  menaçaient  le 
«  roraume  de  quelque  attaque,  etc.  Sur 

•  toutes  ces  matières ,  partout  où  se 
«  manifestait  un  désordre  ou  un  péril , 
«  il  demandait  principalement  quels  en 
t  étaient  les  motifs  ou  Toccasion  (*).  » 

M.  Guizot,  qui,  dans  ses  Essais 
t»  Phistoire  de  France,  a  traduit 
la  lettre  d*Uîncniar,  apprécie  avec 
beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité  ce 
curieux  document. 

«  Si  je  regarde ,  dit-il ,  à  la  compo- 
sition de  ces  réunions  périodiçiues , 
même  de  celle  du  printemps ,  je  n'y 
découvre  rien  qui  annonce  une  origine 
vraimeot  nationale  et  indépendante. 
Eo  cas  de  guerre ,  il  est  vrai ,  tous  les 

gerriers  y  sont  convoqués  ;  en  temps 
paix,  le  prince  y  reçoit  solennelle- 
ment les  dons  de  ses  peuples.  Mais , 
fiant  au  gouvernement  proprement 
oit,  quels  sont  les  Iiommes  qui  y  inter- 
Tieonent^et  à  quel  titre?  Ces  mqjores^ 
cesieaiores,  qui  seuls  participent  aux 
délibérations,  ce  sont  les  ducs  et  les 
comtes  que  Charlemagne  a  nommés, 
les  évéques,  dont  la  plupart  ont  aussi 
reo]  de  lui  leur  ofGce ,  les  grands  bé- 
néficiers  qu'il  sait  retenir  dans  une 
condition  précaire.  Ces  minores ,  qui 
ne  délibèrent  sur  rien,  n'exercent 
aocooe  autorité  et  doivent  seulement 
oonfirmer, par  V adhésion  de  leur  in- 
^e%mre,  les  décisions  qui  seront 
'  adoptées,  ce  sont,  en  grande  partie 
du  moins,  les  vicaires,  les  centeniers, 
les  ofikiers  royaux  d'un  ordre  infé- 
rieur. Un  capitulaire  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, ou  Mabiy  et  d'autres  ont 
Toolu  voir  des  députés  vraiment  élus 
par  le  peuple,  me  conGrme  dans  cette 
idée:  Çiie  ekaque  comte ^  y  est-il  dit, 
«^•^  à  Rassemblée  générale,  da- 
prés  les  ordres  de  l'empereur;  qu'il 
y  amne  avec  lui  douze  scabint  ,  s'U 
en  a  douze;  sinon,  qu'U  complète  ce 
nombre  en  prenant  les  meilleurs  hom- 

• 
(*)  llinaiiar,cité  et  Irad.  par  M.  Guizol. 
«f^m  de  la  civa.  ta  France,  i.  U. 


mes  de  son  comté.  Or,  les  scabini 
étaient  des  magistrats  nommés  par  les 
missi  dominici  ou  les  comtes,  bien 
plutôt  qu'élus  par  les  hommes  libres; 
s'il  n'y  en  a  pas  douze,  c'est  le  comte 
oui  choisit  et  amène  avec  lui  les  meil- 
teurs  hommes  gui  doivent  compléter 
ce  nombre.  Qui  forme  donc  presque 
exclusivement  l'assemblée?  Les  ofli- 
ciers  royaux,  les  magistrats  des  pro- 
vinces. Je  vois  bien  la ,  de  la  part  du 
monarque,  rintentioo  de  réunir  au- 
tour de  lui  ses  agents  pour  les  connaî- 
tre et  les  diriger,  de  recevoir  leurs  con- 
seils, de  s'éclairer  en  les  interrogeant 
et  en  les  écoutant,  comme  faisait  Char- 
lemagne, au  dire  d'Hincmar.  Je  n'y 
{)uis  découvrir  une  élection  populaire, 
e  résultat  d'institutions  libres,  Tinter* 
vention  spontanée  et  indépendante  de 
la  nation  (*).  » 

Ainsi ,  ces  assemblées  générales ,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  n'étaient  qu'un 
vaste  moyen  de  gouvernement.  Char- 
lemagne ne  réunissait  près  de  lui  tous 
ses  grands  que  pour  connaître  par  eux 
l'état  et  les  besoins  du  pays;  leur  sou- 
mettre les  capitulaires  qu  il  avait  pré- 
parés, non  point  pour  reconnaître  leur 
droit  à  les  contrôler,  mais  aûn  de  pro- 
fiter de  leurs  lumières  et  changer  ce 
qui  serait  trouvé  mauvais.  Ces  assem- 
blées diffèrent  donc  essentiellement  de 
ces  anciennes  réunions  du  Champ  de 
Mars ,  où  les  hommes  libres  venaient 
faire  réellement  eux-mêmes  leurs  af- 
faires. Aussi  voit-on  que  sous  Charle- 
magne, la  plupart  de  ceux  qui  com- 
posaient ces  assemblées,  regardaient 
l'obligation  de  s'y  rendre  comme  une 
charge  pénible,  car  ils  savaient  qu'ils 
n'allaient  porter  là  que  leur  approbation 
à  des  actes  arrêtés  d'avance ,  ou  tout 
au  plus  leurs  conseils,  mais  jamais  leur 
volonté.  Et  d'ailleurs,  ce  n'était  point 
le  vrai  peuple  des  hommes  libres  qui 
venait  a  ces  assemblées  :  convoqués 
dans  les  marches  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  Bavière ,  ou  dans  les  marais  de  la 
Saxe,  tous  les  évoques,  tous  les  comtes , 
tous  les  fidèles  ne  pouvaient  ainsi,  deux 

(*)  M.  Guizot,  Estai  sur  t  histoire  dé 
France,  p.  336. 
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fois  l'année,  traverser  rimmensité  de 
Tempire  pour  aller  trouver  Tempereur 
et  ie  lieu  de  réunion  :  il  leur  aurait 
fallu  vivre  sur  les  grandes  routes.  Aussi 
D'y  avait  -  il  souvent  a  ces  assemblées 
que  ceux  qui  formaient  Tarmée,  ou 
bien  quelques  notables  qui,  suivant 
les  grands  et  Jesévéques,  venaient  y  re« 
présenter  la  nation  des  Francs.  Il  est 
juste  toutefois  d^ajouter,  qu*en  sou* 
venir  de»  anciens  |)riviléges  des  hom- 
mes libres,  il  était  dit  quelquefois, 
comme  dans  le  troisième  capitulaire 
de  Tannée  803 ,  §  XIX  :  «  Que  le  peuple 
soit  interrogé  sur  les  capitulaires  qui 
ont  été  récemment  ajoutes  a  la  loi  ;  et 
quand  tous  y  auront  donné  leur  assen- 
timent ,  subscripUones  et  manufimia» 
Uones  suas  in  ipsis  capUuUs/aciant.  » 
Mais  cette  espèce  d'enquête  et  de  con- 
sultation n'était  sans  doute  ordonnée 
que  pour  des  additions  ou  des  change- 
ftients  faits  aux  diverses  lois  nationales. 
Les  capitulaires,  bien  qu'ils  portent 
souvent  ces  mots  :  de  his  consenserunt 
omneSf  n'avaient  pas  besgin  de  cette 
confirmation.  Encore  une  fois ,  cette 
formule ,  qui  a  fait  croire  à  plusieurs 
que  sous  Charlemagne  il  y  avait  encore 
un  peuple  des  Francs,  jaloux  de  ses  H« 
bertés,  et  faisant  lui-même  ses  affaires^ 
n'est  <]u'un  de  ces  protocoles  de  chan- 
cellerie qui  ne  changent  jamais,  bien 
que  les  idées  qu'ils  expriment  et  leurs 
termes  même  soient  depuis  longtemps 
bors  d'usage. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  gran- 
des assemblées  où  les  hommes  de  tt)ute8 
les  parties  de  l'empire  se  réunissaient 
d'après  les  ordres  du  chef  suprême  ? 
qu'elles  étaient  le  résultat  d'une  grande 
nécessité.  Quelle  était  cette  nécessité? 
c'était,  de  la  part  de  Charlemagne  et 
de  ses  premiers  successeurs ,  la  néces- 
sité de  prévenir  une  dissolution  immi* 
nente,  et  de  fonder  à  tout  prix ,  comme 
le  dit  encore  M.  Guizot,  un  gouverne* 
ment  et  une  nation.  Les  premiers  Car* 
lovinçiens  eux-mêmes  avaient  senti 
combien  était  précaire  l'existence  du 
vaste  corps  qu  ils  avaient  constitué, 
et  ifs  cherchaient,  au  moyen  d*une 
espèce  de  centralisatioD ,  à  prolonger 
cette  existence* 


Il  y  eut  huit  assemblées  générales 
sous  le  règne  de  Pépin  ;  trente ,  tous 
Charlemagne  ;  vingt-cinq ,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  et  vingt-cinq,  sous 
Charles  le  Chauve. 

Sous  la  troisième  race ,  les  états  gé- 
néraux furent  convoqués  vingt- huit 
fois  jusqu'en  1787.  (Voyez  États  gb- 

IIÉBAUX.) 

Voici  l'indication  des  assemblées  na- 
tionales ou  législatives  qui  se  sont  réu- 
nies depuis  cette  dernière  époque  : 

Assembles  tUs  notables ,  ouvertes  â  Ver- 
sailles, la  première  le  27  février  1787,  la 
seconde  le  16  novembre  1788. 

États  généraux ,  à  Veriulles ,  ie  5  mai 
X789. 

Assemblée  constituante,  le  9  octobre  17S9, 
a  Paiis,  de  inèuie  que  toutes  les  assembiéci 
subséquentes. 

Assemblée  législative,  le    x"   octobre 

179»- 

Convention  nationale,  le  ai  septembre 

1792. 

Conseil  \^" '"!"'"'  ,    |lea8ocLi:95. 
i  des  cinq -cents  | 

,  Sénat  row.wfrtfw/r,  le  a  5  décembre  1799. 

Conts  législatif,  le  i'""  janvier  1800. 

Triiunat ,  le  même  jour. 

Chambre  des  pairs,  convoquée  par  Uyxà 

XYIII,  le  4  juin  f8t4. 

Chambre  des  pairs,  convoquée  par  Nipo* 

léon,  le  7  juin  i8i5. 

Chambre  des  représentants,  le  même  jour. 

Chambre  des  pairs,  convoquée  par  LAtM 
XTIII,  le  7  octobre  iSj5. 
j.    Chambre  des  députés,  le  môme  jour. 

Depuis  cette  époque ,  les  deux  cban- 
bres  ont  été  convoquées  tous  1(S 
ans,  conformément  aux  dispositions 
de  la  charte  constitutionnelle.  (Voyei 
Chabte,  Sessious  législativssi 

HÉYOLUTION  DK  JUILLET,  et  CbSCOB 

des  mots  en  italique.) 

Assemblées  communales.— Sous 
les  constitutions  de  1791,  de  1793  4 
de  Tan  m ,  on  donnait  ce  tiom  aitf 
assemblées  chargées  d*éiire  les  ageott 
municipaux  et  leurs  adjoints. 

Assemblées  de  carton.— Sous  II 
constitution  de  Tan  vin,  'es  tfj^I 
blées  de  canton  nommaient,  au  cou^ 
électoral  d'arrondissement  et  au  col- 
lège électoral  de  département,  le  non- 
bre  de  membres  qui  leur  était  asv" 
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pé,  en  raison  du  nombre  de  citoyens 
ioot  chacune  d'elles  se  composait.  Le 
premier  consul  nommait  le  président 
de  l'assemblée  de  canton.  Ses  fonctions 
duraient  cina  ans  ;  il  pouvait  être  re« 
ooronié  indénniment.  Le  président  de 
canton  nommait  les  présioentsdes  sec- 
tions. L'assemblée  de  canton  désignait 
deux  citoyens  pour  ciiaque  place  de 
suppléants  aux  juges  de  paix.  C'était 
je  premier  consul  qui  cnoisissait  le 
juge  de  paix  du  canton. 

ASSEMBLBBS  BLBCTOBALBS.— CeS 

assemblées  sont  de  diverses  espèces,  se- 
loo  Qu'elles  ont  pour  objet  de  nommer 
des  députés,  des  membres  des  conseils 
départementaux ,  d'arrondissement  ou 
municipaux  (  voyez  Conseils  ),  ou  des 
officiers  et  sous-officiers  de  la  garde 
nationale  (voyez  Élbctions.)  Sous 
les  constitutions  de  1701,  1793  et  de 
l'an  m ,  elles  nommaient  aussi  les 
membres  du  tribunal  de  cassation. 

Assbmblbbs  pbihaibbs. — Les  as* 
wnbiées  primaires  sont  la  réunion 
plus  ou  moins  nombreuse ,  suivant  les 
dispositions  de  la  loi ,  de  citoyens  éli- 
sant ceux  d'entre  eux  qu'ils  croient  les 
pbis  espables  de  choisir  les  représen- 
tants de  la  nation.  Sans  examiner  ici 
jusqu'à  quel  point  un  tel  système  d'é- 
wction  peut  être  considère  comme  le 
phtt  équitable,  nous  nous  bornerons 
id  à  faire  rbistoire  de  cette  insti- 
tution ..  3 

I^  premières  assemblées  primaires 
"Vent  créées  par  l'assemblée  consti-* 
taante.  Par  la  loi  du  23  déœmbre 
î^B9 ,  art.  33 ,  elle  régla  ainsi  le  mode 
de  composition  des  assemblées  pri- 
ères :  elles  étaient  composées  de  tous 
Hscitovens  actiû,  qui  se  réunissaient 
ui  chef-lieu  de  canton  pour  nommer 
des  électeurs;  tous  les  électeurs  nom- 
^^par  les  assemblées  primaires  d'un 
départonent  se  réunissaient  ensuite 
pwir  élire  les  représentants  de  ce  dé- 

Krtement  à  l'assemblée  nationale, 
wétre citoyen  actif,  il  fallait  être 
né  raocais;  être  âgé  de  vingt-cinq  ans 
'emplis;  être  domicilié  dans  la  ville 
«"le  canton  depuis  le  temps  déter- 
■■■é  par  la  lot  (depuis  une  année  sui- 
Wt  k  décret  du  16  septembre  1789); 


de  plus ,  il  fallait  payer,  dans  un  lieu 
quelconque  du  royaume,  une  contri* 
bution  directe  au  moins  égale  à  la  va- 
leur de  trois  journées  de  travail  et  en 
présenter  la  quittance  ;  n'être  pas  dans 
un  état  de  domesticité,  c'est-à-dire 
serviteur  à  ^ages;  être  inscrit,  dans  la 
municipalité  ne  son  domicile ,  au  rôle 
des  gardes  nationales ,  et  avoir  prêté 
le  serment  civique.  Pour  pouvoir  être 
élu,  par  les  assemblées  primaires,  aux 
fonctions  d'électeur  départemental ,  il 
'fallait  réunir  aux  conditions  de  ci- 
toyen actif  la  possibilité  de  payer  une 
contribution  égale  au  moins  à  dix 
journées  de  travail. 

Cette  condition  pécuniaire  irrita  le 
peuple ,  qui  appela  la  loi  le  décret  du 
marc  d'argent  ;  Mirabeau  l'avait  déjà 
condamnée  en  disant  :  «  Vous  venez  de 
«  faire  la  plus  mauvaise  loi.  »  L^  cla- 
meurs furent  si  nombreuses  que,  dans 
la  constitution  de  1791 ,  le  marc  d'ar* 

{^ent  fut  supprimé;  d'un  autre  côtéf 
'aristocratie  regagna  le  terrain  qu'elle 
perdait;  elle  fit  décréter  que  les  élec- 
teurs départementaux  devraient,  à  l'a- 
venir, dans  les  villes  au-dessus  de  six 
mille  âmes  y  être  propriétaires  ou  usu* 
fruitiers  d'un  bien  évalué,  sur  les  rôles 
des  contributions  •  à  un  revenu  égal 
à  la  valeur  locale  de  deux  cents  jour- 
nées de  travail,  ou  être  locataires  d'une 
:  habitation  évaluée,  sur  les  mêmes  rôleS| 
à  un  revenu  égal  à  la  valeur  de  cent 
cinquante  journées  de  travail  ;  dans  les 
villes  au-dessous  de  six  mille  âmes,  être 
propriétaires  ou  usufruitiers  d'un  bien 
évalué  à  la  valeur  locale  de  cent  cin- 
quante journées  de  travail,  ou  être  lo- 
cataires d'une  habitation  évaluée  à  un 
revenu  é^ol  à  la  valeur  de  cent  journées 
de  travail  ;  dans  les  campagnes,  être 
propriétaires  ou  usufruitiers  d'un  bien 
évalué  à  un  revenu  égal  à  In  valeur  lo- 
cale de  cent  cinquante  journées  de  tra- 
vail ,  ou  être  fermiers  ou  métayers  de 
biens  évalués  h  la  valeur  de  quatre 
cents  journées  de  travail. 

Tel  était  le  système  électoral  déûni- 
tivement  adopte  dans  la  constitution  de 
1791.  Voici  comment  se  formaient  les 
assemblées  primaires.  Pour  choisir  les 
électeurs  départementauxi  lei  citoyens 
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actifs  se  réunissaient  tous  les  deux  ans 
en  assemblées  primaires  dans  tes  villes 
et  dans  les  cantons.  Ces  assemblées 
se  tenaient  de  plein  droit  le  second 
dimanche  de  mars.  Après  leur  nomi- 
nation ,  tous  les  électeurs  départemen- 
taux devafent  se  réunir  en  une  seule 
assemblée  le  dernier  dimanche  de 
mars.  Dans  tout  canton  il  y  avait 
une  assemblée  primaire,  lors  même 
que  le  nombre  des  citoyens  actifs  ne 
s'élevait  pas  au  chiffre  de  cent  ;  il  n'y 
avait  qu  une  assemblée  tant  que  le 
nombre  des  citoyens  actifs  ne  dépas- 
sait pas  neuf  cents;  au-dessus  de  ce 
chiffre ,  il  se  formait  deux  assemblées 

f>rimaires  également  nombreuses.  Dans 
es  villes  de  quatre  mille  âmes  et  au- 
dessous,  il  n*y  avait  qu'une  assemblée 
primaire  ;  il  y  en  avait  deux  dans  les 
villes  de  quatre  mille  jusqu'à  huit  mille 
âmes,  trois  dans  celles  de  huit  mille 
jusqu'à  douze  mille  âmes ,  et  ainsi  de 
suite  :  ces  assemblées  se  composaient 
par  quartiers  ou  arrondissements. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  parler 
de  l'organisation  électorale  de  Paris. 
La  ville  était  divisée  en  quarante-huit 
sections  y  simples  divisions  de  la  com- 
mune parisienne,  formant  autant  d'as- 
semblées primaires  qui  nommaient  les 
électeurs  secondaires  chargés  d'élire 
les  députés.  Le  maire  indiquait,  huit 
jours  avant  la  réunion  générale,  les 
assemblées  des  quarante-huit  sections  ; 
le  scrutin,  commencé  au  même  jour 
et  à  la  même  heure ,  était  ouvert  jus- 
qu'au résultat  définitif.  Chaque  assem- 
blée constituait  d'abord  son  bureau; 
le  doyen  d'âge  |)résidait,  aidé  des 
quatre  plus  vieux  citoyens  comme  scru- 
tateurs ,  jusqu'au  moment  où  le  prési- 
dent ,  élu  à  la  pluralité  absolue  des 
suffrages,  était  proclamé;  les  trois 
scrutateurs  étaient  ensuite  nommés  en 
un  seul  scrutin  de  liste.  Les  citoyens 
écrivaient  leurs  bulletins^  et  le  vote 
était  secret.  On  procédait  alors  à  la 
nomination  des  électeurs  départemen- 
taux, qui  ne  pouvaient  être  pris  que 
dans  le  canton.  Chaque  assemnlée  pri- 
maire nommait  un  électeur  à  raison 
de  cent  citoyens  jusqu'à  cent  cinquante 
et  un  ;  alors  eife  déléguait  deux  élec- 


teurs au  département,  qui  étaient  &m 
en  un  seul  tour  de  scrutin  de  liste,  oo 
en  trois  s'il  en  était  besoin. 

Lorsque  les  choix  de  toutes  les  as* 
semblées  primaires  étaient  connus,  les 
électeurs  départementaux  se  réanis- 
saient  en  une  assemblée  pour  élire  les 
représentants.  Si  une  assemblée  d'éle^ 
teurs,  trop  nombreuse  pour  délibérer 
commodément ,  voulait  se  diviser  en 
plusieurs  bureaux ,  elle  pouvait  le  fiûre, 
pourvu  que  diaque  bureau  restât  com- 
posé décent  électeurs  au  moins  :  denx 
commissaires  de  ces  bureaux  venaient 
au  bureau  central  faire  en  commun  le 
dépouillement  des  votes.  Les  ménoes 
formes  et  le  même  ordre  étaient  suivis 
dans  les  réunions  d'électeurs. 

Telle  fut  la  première  organisatioa 
électorale  en  assemblées  primaires. 
L'assemblée  législative,  poussée  parte 
peuple  qui  venait  de  s  emparer  des 
Tuileries^  modifia,  le  12  août  1793, 
cette  constitution  électorale.  Iâs  as- 
semblées primaires  nommaientleméffle 
nombre  d'électeurs  départeroentaia 
qu'aux  dernières  élections;  mais  la  dis- 
tinction des  citoyens  actifs  et  non  ac- 
tifs fut  supprimée  ;  et ,  pour  être  admis 
aux  assemblées  primaires ,  il  suffisait 
d'être  Français;  d'avoir  vingt  et  un  ans, 
et  un  domicile  connu  depuis  un  an; 
de  vivre  du  produit  de  son  travail  sans 
être  en  état  de  domesticité.  Le  même 
mode  d'élection  que  par  le  passé  tôt 
suivi  ;  mais ,  pour  accélérer  les  op^ 
tions  électorales ,  les  présidents, se^ 
taires  et  scrutateurs  devaient  être 
nommés  à  la  pluralité  relative  etfof 
un  seul  scrutin. 

La  constitution  de  1793,  faite  far 
les  montagnards ,  repoussa  l'éieeti^ 
à  deux  degrés;  elle  fut  de  nouveau  dé- 
crétée par  la  faction  thermidoricooe. 
D'après  les  dispositions  de  la  coostito* 
tion  de  l'an  m ,  l'administratioo  mu- 
nicipale envoyait  à  chaque  assembles 
primaire  le  nombre  des  citoyens  ff^ 
devaient  la  composer,  et,  de  pluStK 
chiffre  de  tous  les  électeurs  priroai2 
du  département.  Lorsgu'uneassembHt 

primaire  comptait  trois  cents  ci*^3 
elle  nommait  un  électeur  de  aaooH 
degré;  depuis  trois  cent  un  Jus^F* 
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doq cents,  elle  en  nommait  deux,  et 
aiosi  de  suite.  Pouc  être  électeur  pri* 
maire,  il  fallait  être  citoyen  français; 
être  domicilié  dans  le  canton ,  ou  ^  du 
moins,  y  résider  depuis  un  an  :  une 
absence  d'une  année  faisait  perdre  le 
droit  de  suffrage.  Pour  être  citoyen 
français,  il  fallait  être  né  en  France; 
être  igé  de  vingt  et  un  ans  ;  s'être  fait 
inscrire  sur  le  registre  civique  de  son 
aoton,*et,  depuis  cette  inscription, 
afoir  demeuré  un  an  sur  le  territoire 
4t  la  république  ;  payer  une  contribu- 
tioodirectequelconque,  foncière  ou  per- 
ioiinelle.  Tout  individu  qui  ne  payait 
pas  de  contribation  directe  pouvait  se 
pré&eater  à  la  noairie  de  sa  commune, 
et  s'y  inscrire  pour  une  contribution 
penoonelle  égaU  à  la  valeur  locale  de 
trois  journées  d«*  travail  agricole  ;  tout 
Français  qui  avMt  servi  en  temps  de 
soerre  dans  le?  armées  de  la  repu- 
Miqoe  était  électeur  de  droit.  Il  fallait 
eoeore  hin  partie  de  la  garde  natio- 
nale sédentaire  :  les  sexagénaires  et 
^Nictionnaires ,  exempts  par  la  loi, 
jouissaient  du  bénéfice  d'inscription. 
Chaque  année,  avant  la  fin  de  pluviôse, 
cfaaqoe  municipalité  dressait  un  ta- 
Ueao  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
de  foter  dans  le  canton  ;  l'assemblée 
primaire  statuait  sur  toutes  les  difll* 
coltés  qui  s'élevaient  sur  les  Qualités 
nuises  pour  voter,  et  jamais  les  mu- 
nicipalités ne  pouvaient  refuser  d'ins- 
^re  sur  le  tableau  de  vote  un  citoyen 
9û  demandait  son  inscription;  elles 
avaient  seulement  mettre  sur  une 
liste  à  part  tous  les  citoyens  qu'elles 
croyaient  ne  pas  réunir  lesjconditions 
Q^ées,  et  les  assemblées  primaires 
déadaient;  en  outre,  ce  tableau  géné- 
nl  indiquait  ceux  des  citoyens  qui  pou- 
vaient éxt  électeurs  de  second  degré. 
I^  assemblées  primaires  se  réunis- 
Mwnt,  et  plein  droU,  le  1*'  germinal 
^^ars)  de  chaque  année  pour  les 
opérations  électorales  :   la   première 
H^Qce  ne  comnnençait  pas  avant  onze 
«ttfes  du  matin;  l'ouverture  des  au- 
Jjtt  séances  était  fixée  par  les  assem- 
JJM»;  toute  séance  était  close  à  six 
«wes  du  soir,  s'il  n'y  avait  pas  à  ache- 
icroa  appel  nominal  ou  un  recense- 


ment. La  constitution  ordonnait  qu'il 
y  eût  au  moins  une  assemblée  primaire 
par  canton ,  et  qu'il  n'y  en  eût  qu'une 
seule,  si  elle  ne  se  composait  pas  de 
plus  de  neuf  cents  votants  ;  que  chaque 
assemblée  se  fractionnât  eh  bureaux 
particuliers,  de  cent  à  deux  cents  ci- 
toyens. Toute  assemblée  primaire  se 
constituait  d'abord  sous  la  présidence 
du  doyen  d'âge ,  qui  s'adjoignait  comme 
secrétaire  le  plus  ieune  des  votants; 
les  fonctionnaires  (levaient  tous  savoir 
lire  et  écrire  ;  ils  étaient  élus  en  un 
seul  scrutin  de  liste ,  à  la  pluralité  re- 
lative des  suffrages.  Le  bureau ,  une 
fois  constitué,  était  inamovible  pen- 
dant la  même  session  de  l'assemblée 
primaire;  les  bureaux  se  constituaient 
au  moyen  d'un  appel  nominal  ;  chaque 
bureau  choisissait  un  président,  un 
secrétaire  et  trois  scrutateurs.  Les 
formes  du  vote  étaient  ainsi  réglées  : 
chaque  citoyen ,  lorsqu'il  était  appelé, 
déposait  son  billet;  il  n'y  avait  jamais, 
excepté  pour  la  nomination  du  bureau , 
de  reappel  ;  aucune  élection  ne  pouvait 
se  faire  à  haute  voix  et  par  acclama- 
tions; les  bulletins  ne  devaient  pas 
être  signés  ;  ils  étaient  fermés  et  se- 
crets ;  ils  devaient  être  déposés  de  ma- 
nière à  ce  que  les  scrutateurs  et  tous 
les  assistants  vissent  que  chaque  vo- 
tant ne  déposait  qu'un  seul  billet;  tout 
citoyen  pouvait  écrire  son  bulletin 
comme  il  le  voulait  ;  celui  qui  ne  sa- 
vait pas  écrire  pouvait  demander  aux 
scrutateurs  de  l'écrire  pour  lui.  Les 
suffrages  qui  portaient  un  nom  appar- 
tenant à  plusieurs  citoyens  éligioies, 
sans  aucune  désignation  directe  ou  in- 
directe de  l'un  d'entre  eux  ,>  ne  devaient 
être  appliqués  à  personne  ;  les  autres 
suffrages  qu'ils  contenaient  comptaient 
cependant ,  et  même  la  maiorité  abso- 
lue était  fixée  avec  tous  les  billets, 
quelque  défectueux  qu'ils  fussent  ;  les 
bulletins  qui  contenaient   moins  ou 
plus  de  noms  qu'il  n'en  fallait  n'étaient 
pas  regardés  comme  nuls;  dans  le  se- 
cond cas,  les  scrutateurs  effaçaient 
les  derniers  noms  excédant  le  nombre 
déterminé  par  la  loi;  tout  suffrage 
qui  n'était  pas  donné  conformément  à  la 
loi  était  supprimé;  les  billets  nuls  ne 
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urment  pas  à  fiier  le  terme  de  la 
majorité  absolue.  S'il  n\v  avait  qu'uo 
seul  électeur  à  nommer,  fe  scrutin  était 
individuel;  le  scrutin  était  de  liste, 
s'il  s'agissait  de  nommer  plusieurs 
électeurs  :  si ,  au  premier  tour  de  scru- 
tin ,  le  nombre  nécessaire  d'électeurs 
obtenait  la  majorité,  l'élection  était 
terminée;  dans  le  cas  contraire,  le 
bureau  formait  une  liste  de  ceux  gui 
avaient  obtenu  le  plus  de  voix  :  cette 
liste  pouvait  porter  dix  fois  plus  de 
noms  qu'il  n'y  avait  de  candidats  à 
élire  ;  cependant,  si  les  suffrages  avaient 
été  donnés  sans  résultat  déOnitif  à  plu- 
sieurs citoyens,  on  les  portait  seuls 
sur  la  liste.  Lorsque  les  bureaux  avaient 
été  formés  dans  une  assemblée  pri- 
maire ou  électoraie^  le  recensement 
qui  se  faisait  dans  chaque  bureau  de- 
vait produire  une  liste  exacte  du  nom- 
bre des  voix  obtenues  par  chaque  can- 
didat; aucun  des  canaidats  designés, 
quelque  faible  que  fût  le  nombre  des 
suffrages  par  lui  obtenus,  ne  devait 
être  omis,  car  il  pouvait  avoir  eu 
beaucoup  de  voix  dans  les  autres  bu- 
re^ft  X.  Les  recensements  partiels  étaient 

Eortés  par  les  scrutateurs  au  premier 
ureau  :  là ,  on  procédait  au  recense- 
ment général,  en  additionnant  pour 
chaque  candidat  les  suffrages  qu'il 
avait  reçus  dans  les  divers  bureaux. 
A\x  corps  législatif  seul  appartenait  le 
droit  de  valider  les  opérations  des 
a<;semblées  primaires  et  des  assem* 
blées  électorales.  Des  doubles  de  tous 
les  procès-verbaux  des  assemblées  élec- 
torales étaient  envoyés  aux  archives 
de  la  république. 

Jusau'icî  Rçus  nous  sommes  con> 
tenté  d'examiner  les  fonctions  des  as- 
semblées primaires,  en  tant  qu'elles 
consistaient  à  nommer  les  représen- 
tants de  la  nation  ;  il  nous  reste  à  in- 
diquer quels  étaient  les  autres  travaux 
civiques  qu'elles  avaient  à  exécuter. 
Sous  la  constitution  de  91,  les  assem- 
blées primaires  avaient  la  nomination 
aux  emplois  administratifs,  judiciaires, 
ecclésiastiques.  L'acte  constitutionnel 
de  93,  en  rendant  aux  assemblées  pri- 
maires l'élection  directe  et  la  sanction 
des  lois,  laissa  aux  assemblées  électo- 


raies  la  nomination  aux  emplois  admi* 
nistratifs  et  judiciaires.  Dans  la  cons- 
titution de  l'an  m,  les  assemblées 
primaires  eurent  l'élection  des  juges 
de  paix,  des  ofGciers  municipux  et  des 
présidents  des  administrations  muai- 
cipales. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire 
sur  les  assemblées  primaires  cooser- 
vées  par  la  constitution  de  Tan  viii. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  est  possible 
d'appeler  assemblées  primaires  ces  réu- 
nions par  arrondissement  de  citojrens 
qui  choisissent  le  dixième  qu'ilscroient 
le  plus  propre  à  gérer  les  affaires  pu- 
bliques ;  ce  dixième  élu  se  réunit  à  tous 
les  autres  dixièmes  communaux ,  pour 
nommer  encore  le  dixième  d'entre eiu^ 
lequel  forme  4ine  troisième  liste  qui 
comprend  les  citoyens  du  département 
éligibles  aux  fonctions  publiques  natio- 
nales. Il  n'y  a  plus  dans  ces  délégatioas 
qu'une  imitation  mensongère  de  la  fa- 
culté élective  accordée  aux  citoyens 
par  les  constitutions  précédentes;  oa 
se  sent  déjà  dans  l'atmosphère  m(H)a^ 
chique. 

Nous  répéterons  en  Qnissant,  qui 
nous  nous  abstenons  de  discuter  sur 
le  mérite  des  assemblées  primaires; 
nous  remarcfuerons  seulement  combiea 
le  système  électif  actuellement  en  vi- 
gueur est  loin  de  celui  que  consacra  la 
première  constitution  libérale  :  lepro- 
ffrès,  nous  le  savons,  s*est  opéré  dans 
les  idées,  mais  il  y  a  encore  une  grande 
différence  dans  les  formes. 

Assemblées  provinciales.— Ces 
assemblées,  que  les  notables  convo- 
qués à  Versailles,  en  1787,  demandè- 
rent aux  ministres  de  Louis  XVI, 
furent  créées  en  vertu  d'un  édit  do  3S 
juin  1787,  sur  le  rapport  de  Necker, 
après  avoir  été  établies  déj|à,  parfonne 
d'essai ,  dans  le  Berri  et  la  haute 
Guienne.  Elles  se  composaient  de  dé- 
putés des  trois  ordres  élus  par  les  as- 
semblées de  district,  et  avaient  oa 
K résident  temporaire  pris  dans  la  do- 
lesse  ou  le  clergé.  Les  députés  des 
deux  premiers  onlres  réunis  ne  pou- 
vaient surpasser  en  nombre  ceux  (ta 
tiers  état.  On  votait  par  tête ,  en  ooA- 
menant  tantôt  par  luo  ,  tantôt  pu 
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Pautre  dei  trma  ordres.  L'assemblée, 
raioaveJéepar  quart  tous  les  ans,  avait, 
pour  délégués  chargés  de  lexécution 
de  ses  arrêts,  des  syndics  élus  dans 
te  paroisses.  Elle  était  chargée ,  soua 
Tautorité  du  roi  et  de  son  conseil ,  de 
la  répartition  des  impôts ,'  et  pouvait 
iàiit  au  (Eouvemement  toutes  les  re« 
péientationsqui  lui  paraissaient  utiles 
a  la  province  et  au  royaume  en  gé- 
néral. 

AssuMiRTB  (  clergé  }.    (  Voyez 
Clugb.  ) 

AssiERTO  (privilège  de  T),  fourni*^ 
tore  exclusive  des  noirs  aux  colonies 
espagnoles ,  dont  la  France  acquit  le 
monopole  par  le  traité  conclu  avec 
rEspagne  en  1701,  et  dont  elle  ne 
tarda  pas  à  être  dépossédée  par  TAn- 
eleterre,  qui  fit  de  cet  odieux  privi* 
icge  Tuoe  des  clauses  expresses  des 
traités  d'Utrecht. 

Assignats. — Bailly  conçut  le  pre- 
mier ridée  des  assignats ,  et  son  pro- 
jet, discuté  et  modiûé  par  Mirabeau , 
Pétion  et  autres ,  fut  adopté  le  19  avril 
t7S9.  Les  assignats,  affectés  au  paye- 
loent  des  créanciers  de  l'État,  devaient 
KpréseBter,  entre  leurs  mains  ou  celles 
^  leurs  cessionnaires,  un  droit  de 
propriété  réalisable  immédiatement 
dans  la  |>roportion  de- leurs  créances, 
par  la  mise  en  vente  à»&  biens  natio- 
uiix.  Pour  faciliter  lai  conversion  de 
on  valeurs  et  multiplier  le  nombre  des 
petits  propriétaires,  TËtat  faisait  aban- 
doo  aux  communes  d^  biens  natio- 
naux compris  sous  leur  juridiction ,  à 
U  charge  de  les  vendre  et  de  se  rem- 
bourser avec  des  assignats,  qui  de- 
^nt  rentrer  par  cette  voie  et  sortir 
^  la  cireulatioD.  De  là,  le  nom  de 
papier  municipal  donné  d'abord  aux 
^ignaU.  La  dette  de  TEtat,  ainsi  con- 
^^^  en  dette  communale,  se  rappro- 
chait du  créancier,  et  présentait  d  ail- 
leurs à  tout  porteur  d'assignats  une 
ri'^e  eertaineet  toujours  réalisable, 
ne  s'agissait  donc  pas ,  comme  les 
inemhres  du  clergé  voulaient  le  per- 
suader, d'un  papier  identique  à  celui 
de  Law,  soumis  aux  chances  d'une 
jV^colatioD  aventureuse.  Aussi,  malgré 
1  WesUkm  M  Vabbé  Maury  et  de  ré* 


vécpied'Autun,  Talleyrand,  rassem* 
blée  constituante  adopta  pleinement 
le  projet  de  Bailly.  Il  faisait  face  à 
toutes  les  drfGcultés  de  la  situation 
financière ,  créait  des  ressources  nou-» 
velles  à  l'État,  en  offrant  des  gages  à 
ses  anciens  créanciers,  et  le  dispensait 
de  recourir  à  l'impôt.  Quatre  cents 
millions  d'assignats  furent  émis,  et 
une  circulation  forcée ,  au  nom  de  la 
loi ,  leur  assurait  une  valeur  absolue 
égale  à  celle  du  numéraire. 

Le  projet  était  sagement  conçu , 
mais  la  gravité  des  dangers  présents, 
et  rébranlement  de  la  conûance  publi-* 
que ,  qui  en  était  la  suite ,  en  empê- 
chèrent tout  d'abord  la  réussite.  La 
révolution  commençait  :  on  doutait  de 
la  durée  de  ses  actes,  et  du  maintien 
des  ventes  qu'elle  aurait  ordonnées, 
«  Les  assignats,  dit  M.  Thiers,  res- 
taient dans  la  circulation  comme  une 
lettre  de  change  non  acceptée,  et  s'avi* 
lissaient  par  le  doute  et  la  quantité.  Le 
numéraire  restait  seul  comme  mesure 
réelle  des  valeurs.  »  Les  agioteurs  dis^ 
créditaient  encore  les  assignats  par 
Leur  trafic.  Vainement  la  convention 
tenta  de  les  réhabiliter  par  les  plus  ri* 

Soureuses  mesures,  et  décréta  six  ans 
e  fers  contre  celui  qui  stipulerait  pour 
des  marchandises  un  prix  différent, 
selon  que  le  payement  se  ferait  en  nu- 
méraire ou  en  assignats.  L'assignat 
baissait  toujours  dans  le  crédit  et  sa 
valeur  qui,  relativement  au  numéraire, 
se  comptait  alors  dans  la  proportioo 
de  trois  à  un,  tomba,  en  deux  mois,< 
jusqu'à  rénorme  différence  de  six  à  un. 
Tous  les  débiteurs  s'empressaient  de  se 
libérer,  et  les  créanciers ,  forcés  de  re- 
cevoir, au  taux  {épl,les  assignats  ainsi 
dépréciés,  perdaient  les  cinq  sixièmes 
de  leurs  créances. 

Aux  assignats  républicains  on  pré- 
férait encore  les  papiers  étrangers,  les 
actions  dans  les  compagnies  de  finan- 
ces ,  et  les  assignats  marqués  de  l'effi- 
gie royale,  dont  on  espérait  tirer  parti 
en  cas  de  réaction  contre-révolution- 
iiaire.  La  création  du  grand  livre  par 
Cambon ,  qui  permit  de  convertir  les 
assignats  en  une  inscription  de  rente 
perpétuelle^  les  décrets  de  plus  eo  plue 
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sévères  de  la  convention,  et  surtout 
ses  éclatantes  victoires,  en  rétablissant 
la  confiaace,  firent  remonter  les  assi- 

Snats  au  taux  du  numéraire  vers  la  fia 
e  1793.  Cet  équilibre  dura  peu  :  la 
loi  du  maximum  intervint,  et  chan- 
geant la  nature  de  la  difficulté  sans  la 
résoudre,  rabaissa  le  cours  des  mar- 
chandises au  taux  où  l'assignat  était 
généralement  accepté.  Mais  la  repu- 
Elique  elle-même  travaillait  à  discré- 
diter sa  propre  monnaie.  Au  milieu  du 
désordre  de  ses  finances ,  elle  avait  à 
soutenir  d'immenses  charges.  Elle  en- 
tretenait quatorze  armées  sur  les  fron- 
tières; au  dedans  elle  était  ruinée, 
dilapidée  par  Timprévoyance  ou  la 
concussion.  Dans  cette  situation  ex- 
trême ,  on  accepta  la  banqueroute 
comme  une  nécessité,  sauf  à  compter 
ensuite  avec  les  créanciers  et  à  se  li- 
quider par  la  victoire.  Des  milliards 
d'assignats ,  émis  coup  sur  coup ,  dé- 
passèrent considérablement  le  chiffre 
des  valeurs  territoriales,  et  se  trouvè- 
rent désormais  sans  garantie. 

Lorsque,  en  1795,  la  république, 
triomphante  sur  tous  les  points,  songea 
à  réorganiser  ses  affaires  intérieures, 
le  discrédit  des  assignats  était  cinq  ou 
six  fois  plus  grand  que  Tannée  précé- 
dente. Il  ùllait  s'en  prendre  désor- 
mais à  la  quantité  des  émissions,  qui 
seule  en  empêchait  la  circulation.  Pour 
lui  offrir  un  débouché  certain,  on 
tenta  d'activer  la  vente  des  biens  na- 
tionaux, presoue  abandonnée  de  guerre 
lasse,  mais  aont  les  difficultés  sem- 
blaient enfin  aplanies.  Dans  ce  but, 
divers  {projets,  une  banque  territoriale 
avec  primes,  une  tontine,  furent  pro- 
posés et  mis  à  >  exécution ,  mais  avec 
un  médiocre  succès.  Tous  ces  plans 
reposaient  sur  une  idée  fausse  de  l'état 
financier  du  pays,  auquel  on  supposait 
la  faculté  d^acheter,  quand  il  était 
ruiné  et  dépourvu  de  ressources  réel- 
les. Les  sommes  immenses  représen- 
tées par  les  assignats  ne  formaient 
qu'une  richesse  illusoire ,  qui ,  réduite 
au  tarif  de  la  circulation,  suffisait  à 
peine  aux  dépenses  de  la  vie.  Un  habit 
valait  huit  cents  francs  eu  assignats; 
on  payait  une  paire  de  bottes  quatre 


cents  francs.  Toutefois  un  projet  de 
Bourdon  de  TOise ,  habilemeot  conça 
et  approprié  aux  besoins  du  moment, 
avait  commencé  à  réaliser  le  double 
but  qu'on  se  proposait  d^atteindre  :  la 
rentrée  du  papier-monnaie  et  b  vente 
des  biens.  Malheureusemeot  il  fut 
abandonné  pour  Véchelie  des  ottl- 
gnats.  Cette  échelle  devait  servir  à  en 
préciser  exactement  la  valeur,  compa- 
rativement au  numéraire,  suivant  le 
rapport  de  quantité  entre  les  émissions 
successives.  Ainsi  une  nouvelle  émis- 
sion ,  égale  à  la  première,  devait  faire 
baisser  de  moitié  le  montant  des  som- 
mes repi^sentées  par  celle-ci.  Au  fond, 
c'était  là  une  vraie  banqueroute,  carte 
gouvernement  pouvait  réduire  indéfi- 
niment le  taux  des  assignats,  par  la 
multiplicité  des  émissions.  Toutefois, 
ce  fut  dans  cet  état  déplorable  que  la 
convention  laissa  les  affaires  aux  mains 
du  directoire. 

Le  directoire,  qui  s'efforça  de  tout 
réorganiser,  n'osa  pas ,  en  s'attaquant 
aux  finances ,  trancher  dans  le  vif,  ^ 
n'eut  recours  qu'aux  demi-mesures.  U 
commença  par  supprimer  l'emprunt 
volontaire,  ouvert  dans  les  derniers 
jours  de  la  convention,  emprunt  qw 
ruinait  TÉtat,  tenu  de  servir  en  numé- 
raire les  intérêts  d'un  prêt  fourni  en 
papier.  A  cette  époque,  la  masse  des 
assignats  en  circulation  pouvait  être 
évaluée  à  environ  vingt  milliards.  Ea 
les  admettant  même  au  cent  cinquan- 
tième de  leur  valeur ,  ils  ne  formaient 
pas  un  capital  réel  de  deux  cents  mil* 
lions.  Dans  les  premiers  mois  de  1796, 
vingt  milliards  de  nouveaux  assignats 
furent  émis,  et  ne  produisirent  que 
cent  millions.  Toutefois,  cette  monnaie 
SI  discréditée  trouvait  encore  des  ar- 
tisans parmi  les  patriotes  de  1793,  el 
d'ailleurs  se  prétait  à  toutes  les  com- 
binaisons d'un  intrépide  agiotage.  Mafi 
le  gouvernement  sentait  le  besoin  de 
suppléer  à  cette  ressource  épuisée,  <ï» 
de  lui  donner  un  nouveau  cours.  C'^ 
ce  qu'il  fit,  d'abord  par  la  création  de* 
cédules  hypothécaires,  et  enfin  par  In 
mandats  territoriaux.  C'était  toujours 
l'assignat,  mais  sous  une  formule  pitf 
précise,  et  qui  représentait  unequiD' 
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titë  ûte  de  bi«n8  territoriaux ,  sans 
pGOToir  subir  d'autre  variation  que 
orlie  des  biens  eux-mêmes.  Le  30  plu- 
viôse an  lY  (  19  février  1796) ,  la  plan- 
die  des  assignats  fut  brisée.  Ramel , 
ancien  ministre  des  finances,  a  calculé 
que  la  somme  des  assignats  émis  de- 
pois  leur  création  s'éievait  alors  à 
quarante-cinq  milliards.  Quand  la  li- 
quidation définitive  s'opéra ,  vingt- 
quatre  milliards  étaient  encore  en  cir- 
culation, et  ces  vingt-quatre  milliards, 
liquidés  au  trentième,  furent  échangés 
contre  huit  cents  millions  de  mandats 
territoriaux. 

AssiGNiss,  nom  d'une  ancienne 
seigneurie  près  d'Aire  en  Artois  (dé- 

Srtement  du  Pas-de-Calais) ,  qui  fut 
igée  en  marquisat  en  1672. 

Assises.  —  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait  aux  cours  de  justice  qui  se 
tenaient  dans  les  sénéchaussées,  bail- 
liages, prévôtés,  et  <]uelquefois  aux 
cours  de  justice  des  princes  et  des  rois. 
Les  assises  du  bailli  ou  sénéchal 
étaient  les  assises  du  juge  supérieur 
qui  rendait  la  justice  dans  les  tribu- 
naux des  juges  inférieurs.  Toutes  les 
coutumes  parlent  de  ces  assises  qui  se 
tenaient  dans  une  ville  considérable  à  la- 
quelle ressortissaient  plusieurs  prévi- 
ns. Ltsassises  ou  grands  jours  étaient 
les  plaids  extraordmaires  tenus  par  les 
rois.  I^s  assises  de  justice  en  Nor- 
mandie étaient  les  plaids  tenus  par  les 
chefaliers;  c'était  une  cour  féodale. 
Suivant  le  langage  de  certaines  cou- 
tumes, la  grande  €usise  était  celle  du 
scnécfaal;  la  petite  assise,  celle  du 
m  prévdtal.  On  appelait  aussi  assises 
1^  ordonnances  faites  aux  assises  ;  on 
disait,  en  Bretagne,  Vassise  du  comte 
Geoffroi ,  Vassise  de  Jean  II. 

Assises. Voyez  Coubs  d'assises  et 

JOBY. 

Assises  db  Jbbusalsm  ,  lois  pro- 
»nil|^ées  par  les  croisés  dans  la  Syrie. 
Après  la  prise  de  Jérusalem ,  en  1099, 
les  croises  s'occupèrent  d'organiser, 
jjw  les  pays  où  ib  venaient  de  s'éta- 
olift  des  institutions  politiques  et  ci  vi  les 
qDî  fussent  propres  à  assurer  la  sta- 
"uté  de  leur  conquête.  Ils  se  confor- 
">SKQt,  pour  l'accomplissement  de 


cette  tâche  difGcile,  aux  usages  qui 
étaient  reçus  en  Europe,  et  particu- 
lièrement dans  la  France.  Godefroy  de 
Bouillon ,  élevé  au  trône  par  Télection 
des  chefs  de  l'armée,  nomma,  sur 
l'avis  du  patriarche  de  Jérusalem ,  des 
princes  et  des  barons,  une  commission 
de  sages-hommes  y  qu'il  chargea  de 
s'enquérir ,  auprès  des  croisés  de  na- 
tions diverses,  des  coutumes  de  leurs 
pays.  La  commission  mit  par  écrit  et 
présenta  au  roi  le  résultat  de  son  en- 
quête. Une  assemblée  générale  des 
princes  et  des  barons  soumit  ensuite 
a  une  discussion  approfondie  ce  projet 
de  loi ,  le  modiOa  conformément  à  la 
situation  particulière  où  les  croisés  se 
trouvaient  en  Orient,  et,  enGn,  lui 
imprima  le  caractère  légal.  Ce  recueil , 
connu  sous  le  titre  d'Assises  de  Jéru- 
salem y  ou  Lettres  du  Sépulcre,  devint 
le  code  des  croisés  dans  toutes  leurs 
colonies  d'Orient,  mais  ne  fut  pas,  à 
vrai  dire,  publié;  car  ici  les  croisés 
s'éloignèrent  de  l'usage  généralement 
reçu ,  et ,  plus  tard ,  ils  reconnurent 
rétendue  de  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  en  agissant  ainsi.  Au  lieu  de 
multiplier  les  copies  de  leur  code  et  de 
lés  répandre,  ils  n'en  firent  qu'une 
seule  transcription,  qui,  revêtue  du 
sceau  du  roi  et  du  patriarche,  fut  ser- 
rée dans  un  coffre  et  placée  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Les  forma- 
lités à  remplir  pour  pouvoir  consulter 
le  code  des  assises  étaient  si  nom- 
breuses et  si  solennelles,. que  les  tri- 
bunaux s'accoutumèrent  à  juger  sous 
l'inspiration  de  leurs  propres  pensées, 
et  que  la  jurisprudence  nnit  par  sup- 
planter la  loi. 

Les  assises  établirent,  dans  leroyaume 
de  Jérusalem,  deux  cours:  la  haute 
cour  et  la  cour  des  bourgeois.  La  pre- 
mière était  présidée  par  le  roi ,  et  se 
composait  de  tous  les  vassaux  directs 
de  la  couronne.  Les  bourgeois  ou  jurés 
de  Jérusalem ,  présidés  par  un  seigneur 
nommé  le  vicomte ,  formaient  la  se- 
conde. Une  organisation  semblable  se 
reproduisait  dans  les  domaines  de  tous 
les  barons  qui  avaient  haute  justice , 
ou ,  comme  on  disait ,  cour,  coins  et 
justice.  Ces  deux  juridictions  appli- 
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qaaient  des  systèmes  de  lois  complète- 
ment différents.  Le  code  de  la  haute 
cour  offre  le  tableau  exact  des  usages 
de  la  féodalité  primitive.  Nulle  part 
on  pe  trouve  une  peinture  plus  vive  et 

i)ius  Adèle  des  relations  qui  unissaient 
e  vassal  au  seigneur,  et  les  vassaux 
entre  eux.  L'assise  des  bourgeois  est 
moins  intéressante ,  parce  qiron  pos- 
sède un  nombre  infini  de  chartes  de 
communes ,  où  toutes  les  questions  de 
Jurisprudence  municipale  sont  édair- 
cies. 

Les  assises ,  rédigées  vers  Tan  1 100, 
périrent  lors  de  la  prise  et  du  pillage 
de  Jérusalem  par  Satadin,  en  1187. 
Après  cet  événement,  la  législation 
des  croisés  devint  purement  coutu- 
mière ,  et  varia  selon  les  lumières  ou 
les  préjugés  des  nombreux  juriscon- 
sultes qui  s'efforcèrent  de  recomposer, 
à  Taide  de  leurs  souvenirs  et  des  tra- 
ditions, le  code  qui  avait  été  anéanti. 
Ce  sont  les  écrits  de  ces  jurisconsultes 
oui  forment  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui les  assises  de  JérnscUem. 

La  république  de  Venise  s'étant  fait 
céder  File  de  Chypre  par  la  reine  Ca- 
therine, en  1489,  eut  la  sagesse  de  ne 
rien  changer  aux  lois  et  aux  usi^ges  de 
ce  pays.  Ses  envoyés  recueillirent  et 
revêtirent  de  la  sanction  légale  divers 
ou  vrajges  de  Jurisprudence,  qui  faisaient 
autorité  dans  les  tribunaux^  et  où  l'on 
trouve,  sinon  le  texte  des  assises  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  au  moins  l'es* 
prit  de  ce»  anciennes  Ibis.  Les  plus 
remarquables  de  ces  nombreux  écrits 
sont  ceux  de  Jean  d'Ibelin  et  de  Phi- 
lippe de  Navarre.  Nous  ne  connaissons, 
toutefois,  ce  recueil  précieux  que  par 
l'édition  incomplète  et  fautive  que  la 
Thaumassière  en  a  publiée  à  Pans,  en 
1890;  car  l'ancienne  version  italienne, 
insérée  par  Canciani  dans  son  Recueil 
de  lois  barbares ,  contient  seulement 
l'ouvrage  d'Ibelin  ;  mais  divers  manus- 
crits, et  particulièrement  celui  de 
Vienne,  qui  est  l'exemplaire  même 
dont  se  servirent  les  envoyés  de  Ve- 
nise pour  fiire  leur  promulgation, 
permettent  d'entreprendre  une  édition 
pcaoooup  plus  utile  à  l'étude  de  This- 
teiie  et  de  la  JunsfinkleBoe  du  moyen 


âge.  M.  le  comte  Arthur  Beugoot, 
membre  de  l'Institut,  connu  par  de 
savantes  recherches  jsur  notre  ancien 
droit  français  et  notamment  sur  les 
olim  du  parlement  de  Paris,  s'occupe 
en  ce  moment  de  cet  important  tra- 
vail, qui  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  historiens  des  croisades ,  pu- 
bliée par  l'Académie  des  ioscriptioDS 
et  belles-lettres. 

Association.  —  On  nomme  asso- 
ciation la  réunioQ  volontaire  de  plu- 
sieurs individus  marchant  à  un  out 
commun.  Le  droit  d'associatioa  dé- 
coule du  principe  même  de  la  nature 
humaine  et  de  sa  sociabilité.  I^ous  re- 
gardons comme  inutile  de  discuter  la 
thèse  de  Rousseau ,  et  4e  chercher  à 
prouver  que  rhomme  ne  peut  vivre 
qu'en  société.  Nous  dirons  seuleioeiit 
avec  M.  Reynaud  (*)  :  «  L'honuae 
étant  certainement  créé  pour  se  per- 
fectionner ,  et  ce  perfectionnemeot  ne 
pouvant  être  obtenu  que  par  le  oob- 
eours  de  ses  semblables ,  il  s'ensuit 
que  l'homme   est  positivement  crée 
pour  la  société ,  et  que  la  CK)ciété  tft 
ainsi  son  état  naturel.  «  Mais,  forcée 
d'obéir  aux  exij^ences  de  la  configvra- 
tion  géographique  „  l'humanité  ses! 
fractionnée  en  plusieurs  sociétés,  con- 
courant toujours ,  B^atgré  leurs  qu^ 
relies  particulières ,  au  but  providen- 
tiel ;  de  là  les  nations.  La  nation ,  pcor 
s'acquitter  de  ses  innondurables  de- 
voirs ,  a  besoin  de  se  subdiviser  elle- 
même  en  une  multitude  de  petites  so- 
ciétés, qui   répondent  chacune  »^ 
aptitudes  personnelles  de  chacun  des 
individus  qui  la  composent ,  et  dont 
aucune  cependant  ne  s'écarte  en  ries 
du  respect  et  de  l'obéissance  dus  a  li 
réunion  de  toutes ,  à  la  nation  eofini 
de  là  les  sociétés  ooauoerciales ,  p 
académies,  etc.  Il  est  donc  certain 

Sue  l'assoeiatioa  est  un  droit  ;  on  doit 
ire  de  plus  qu'elle  est  une  des  condi- 
tions essentielles  du  travail  deThum»- 
nité. 

Dans  l'ordre  purement  po^^ijP^ 
l'association  n'est  paa  moins  néce»- 


P 
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salre.  Si  une  nation  ,  mal  servie  par 
son  génie  et  par  les  circonstances,  n^a 
pu  arriver  à  une  forme  politique  qui 
n*entrave  pas  son  développement  in- 
tellectuel et  physique  ;  si ,  par  suite  de 
la  violation  des  lois  suprêmes  de  Téga- 
lité  et  de  la  liberté ,  elle  en  est  encore 
au  système  oppresseur  des  privilèges , 
elle  doit  chercher  dans  Tassociation  de 
ses  membres  des  moyens  de  délivrance. 
Elle  ne  doit  s*arréter  que  devant  une 
considération  :  eelle  de  bien  saisir  le 
moment  favorable ,  aGn  de  ne  pas 
faire  une  sanglante  tentative,  qui  ne 

r'oduise  qu'un  ajournement  plus  dur 
supporter.  Mais  dans  les  pays  qui , 
comme  la  France,  ont  consacré  par 
des  révolutions  leurs  tendances  irré- 
sistibles vers  le  progrès ,  c'est  une 
idée  coupable  que  de  chercher  au  sein 
des  associations  secrètes  les  moyens 
d'arriver  à  une  émancipation  radicale. 
Le  pouvoir  peut  bien  violer  la  loi  na- 
turelle ,  en  prohibant  les  réunions  po- 
litiques ;  toutefois  il  est  certain  qu'il 
D'arrivera  jamais  à  faire  oublier  au 
peuple  et  ses  souffrances  et  les  remè- 
des gui  peuvent  les  guérir.  En  effet, 
la  loi  de  1834,  qui  défend  toute  asso- 
ciation Y  a-t-elle  empêché  les  citoyens 
de  s'entendre  pour  réprouver  la  mar- 
che rétrograde  du  gouverneioaent  ?  Dfîs 
lois  de  ce  genre  produisent  de  grands 
maux ,  nous  l'avouons ,  elles  faussent 
souvent  la  bonne  direction  des  idées  ; 
tuais  il  nous  semble  impossible  qu'el- 
les annihilent  tout  travail  politique. 
£ll€S  sont  dangereuses ,  en  ce  que  les 
cîtovens,  ne  pouvant  plus  protester 
paaflquement ,  songent  a  se  jeter  dans 
^  sociétés  secrètes ,  et  à  conquérir 
les  armes  à  la  main  les  réformes  que 
le  pays  réclame  ;  en  ce  que  le  pouvoir, 
ne  voyant  plus  en  face  de  lui  une  op- 
position prête  à  dénoncer  à  la  nation 
ses  actes  et  ses  pensées  rétrogrades , 
persiste  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
oe  réaction.  Si  une  association  se 
forme  pour  discuter  les  questions 
politiques ,  pour  surveiller  et  blâmer, 
s*îl  y  a  Heu ,  tous  les  actes  du  gouver- 
nement ,  si  elle  devient  puissante  par 
ses  doctrines  et  par  le  nombre  de  ses 
membres ,  le  pouvoir  doit  écouter  ses 


remontrances ,  parce  qu'il  ne  doit  agir 
que  d'après  la  volonté  de  ses  commet- 
tants. Si  cette  association ,  que  nous 
supposons  forméejpar  la  majorité  des  ci- 
toyens ,  traduit  udèlemeat  Topinion 
du  pays ,  il  doit  se  soumettre  i  sa  dé- 
cision ;  si  au  contraire  cette  même  as- 
sociation n'est  que  l'assemblage  dequi;}!- 
3ue8  mécontents ,  le  pouvoir  peut  sans 
anger  souffrir  qu'elle  émette  ses  théo- 
ries et  ses  sujets  de  plainte  :  l'opinion 
publique  en  fera  prompte  justice. 

Qu  on  ne  croie  pas  toutefois  que  nous 
demandons  qu'un  gouvernement,  établi 
et  soutenu  par  la  volonté  populaire , 
laisse  une  association  de  turnuients  ou 
d'ambitieux  s'organiser  pour  l'attaquer 
à  main  année;  on  doit  trop  de  respect 
à  la  volonté  de  la  majorité ,  pour  ex- 
cuser une  minorité  qui  se  révolte  au- 
dacieusement.  Il  faut  condamner  ces 
tentatives  criminelles;  mais  il  est  per- 
mis d'espérer  ^ue ,  dans  une  sage  or- 
ganisation politique ,  toutes  les  socié- 
tés finiraient  par  venir  se  perdre  dans 
la  grande  société ,  qui  est  la  Nation. 

AssoucY  (  Charles  Coypeeu  d'  )  «  né 
à  Paris ,  vers  1 604  »  mort  vers  1679. 

L«  plm  maoTUf  plaitant  eut  Aet  approbatevrs 
Kl  jttsqu'k  d'AttoQcy  tovt  tronYt  dea  icctaon. 

Ces  vers  de  VJrt  poétiguey  et  quel- 

2ues  traits  satiriques  de  Qiapelle  et  de 
achaumont ,  ont  sauvé  de  l'oubli  le 
nom  de  cet  écrivain  bouffon ,  qu'on  a 
surnommé  le  Singe  de  Scarron,  et 
qui  se  donnait  à  lui-même  le  titre  d'Em- 
pereur  du  burlesque ,  premier  du 
nom.  Il  a  écrit  un  Ovide  en  belle  hu- 
meur, et  un  Ravissement  de  Fraser- 
pine,  plats  travestissements  dans  le 
genre  de  V Enéide  de  Scarron ,  et  où 
Pon  trouve  à  peine  quelques  traits  heu- 
reux. —  D'Âs*l^oucy  a  encore  convpoaé 
un  Recueil  de  poésies ,  un  autre  de 
rimes  redoublées ,  et  quelques  ouvra- 
ges mêlés  de  prose  et  de  vers  ,  dans 
Msquels  il  raconte  sa  vie,  qui  fut  très- 
misérable  et  très-agitée.  Habile  à  jouer 
du  luth ,  et  compositeur  agréable ,  il 
fut  attaché  au  service  de  Mademoiselle* 
Royale ,  fille  de  Henri  IV ,  et  fut  même 
chargé  de  divertir  Louis  XIII  et 
Louis  XIY  enfanta  H  voyagea  i  pki- 
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sieurs  reprises  en  Italie  et  en  France, 
et  s*attira  partout  des  disgrâces  par 
sa  fureur  de  médire  en  vers.  Comme  il 
se  faisait  accompagner  dans  ses  cour- 
ses par  deux  pages ,  qui ,  selon  les  uns, 
étaient  de  jeunes  garçons,  selon  les 
autres  de  jeunes  filles',  il  fut  accusé 
d*un  crime  contre  nature ,  et  succes- 
sivement renfermé  à  Rome ,  dans  les 
J irisons  du  Saint-Office ,  et  à  Paris  ,  à 
a  Bastille  et  au  Châtelet.  Dans  tous 
ses  écrits ,  il  se  plaint  vivement  de  ses 
ennemis  ;  mais  il  n'en  eut  jamais  de 
plus  cruel  que  lui-même. 

ASTABÀG  ou  EsTARÀC  {Âstaracen- 
cls  pagut)j  pays  de  France  dans  le 
bas  Armagnac,  avec  le  titre  de  comté 
(Voyez  les  Annales  ,  p.  64).  Du  temps 
des 'Romains,  il  était  nabité  en  grande 
partie  par  les  AusciL  II  a  suivi  cons- 
tamment les  mêmes  destinées  que  TAr- 
magnac.  La  ville  de  Mirande  en  était 
la  capitale.  L'Astarac  forme  aujour- 
d'hui rarrondissement  de  Mirande  dans 
le  département  du  Gers. 

A  STB,  bourg  du  Bigorre  (départe- 
ment des  Hautes-Pyrénces) ,  à  deux 
kilomètres  sud-est  de  Bapères,  et 
autrefois  la  résidence  des  vicomtes  de 
Bigorre,  qui  possédaient  les  vallées 
de  Bagnères  et  de  Campan. 
i'  AsTORGA,  ville  d'Espagne,  dans  le 
royaume  de  Léon,  sur  le  bord  de  la 
rivière d*Astur8.  Au  mois  de  mai  1810, 
cette  ville  fut  assiégée  par  Junot ,  afin 
d'ouvrir  un  débouché  aux  Français 
dans  le  nord  du  Portugal ,  et  de  chasser 
les  Anglais  de  ce  royaume.  Les  Espa- 
gnols avaient  ajouté  plusieurs  ouvrages 
importants  à  son  enceinte  de  vieille 
maçonnerie,  mais  d'une  construction 
très-solide;  ils  l'avaient  remplie  de 
munitions,  et  y  avaient  placé  une 
brave  ^rnison  et  de  bons  artilleurs  de 
la  marine.  La  place  était  sous  le  com- 
mandement de  Santolcides,  général 
intrépide.  Les  Français  ouvrirent  la 
tranchée,  et,  maigre  l'insuffisance  de 
leur  artillerie  de  siège,  firent  une  brè- 
che que  l'on  déclara  praticable,  dans 
rimpossibilité  où  Ton  était  de  l'aug- 
menter. D'ailleurs  Junot  avait,  malgré 
le  général  Valazé,  choisi  le  point  le 
plus  mauvais  de  toute  l'enceinte.  On 


avait  battu  la  partie  de  la  muraille 
adossée  à  la  cathédrale,  de  sorte  que 
les  boulets  qui  manquaient  le  rempart 
allaient  s'amortir  en  pure  perte  dans  le 
pignon  de  ce  vaste  édifice.  En  outre, 
pour  arriver  à  la  brèche,  il  fallait 
passer  sous  le  feu  de  plusieurs  maisons 
du  faubourg  Retebia,  que  Santolcides 
avait  fait  créneler  et  remplir  d'adroits 
tirailleurs  que  l'on  ne  put  déloger. 
Tout  étant  disposé  pour  Tassaut,  un 
bataillon  de  grenadiers  et  de  volti- 
geurs ,  commandé  par  le  chef  d'esca- 
dron Lagrave,  se  précipite  au  pas  de 
charge,  et  parcourt,  au  milieu  d'une 
fusillade  bien  nourrie,  un  espace  de 
cent  toises.  Arrivés  à  la  brèàie,  les 
voltigeurs  l'escaladent,  mais  sans  pou- 
voir entrer  dans  la  ville.  Trots  est^ 
cades  d'un  côté  et  un  mur  de  dix  pieds 
avaient  été  élevés  par  les  assiégés, 
qui ,  du  haut  de  ces  remparts ,  faisaient 
un  feu  terrible  sur  les  Français.  Trois 
fois  ils  essayèrent  d'enlever  Festacade, 
mais  inutilement.  On  se  logea  alors 
sur  la  brèche,  à  vingt  pas  del'ennemi. 
Les  soldats  firent  un  rempart  avec 
leurs  sacs,  et,  pendant  la  nuit,  on 
leur  apporta  des  sacs  de  terre  qui  don- 
nèrent plus  de  solidité  à  leur  fortifica- 
tion. Pendant  ce  temps ,  les  uns  tiraient 
sur  l'ennemi;  d'autres  travaillaient  à 

f pratiquer  une  issue  pour  entrer  dans 
a  ville;  d'autres  encore  à  rendre  la 
brèche  plus  praticable.  L'armée,  de 
son  côté,  assurait  la  communication 
entre  le  rempart  et  la  tranchée,  afin 
de  pouvoir  secourir  au  besoin  les  trou- 
pes établies  sur  la  brèche.  Pendant  la 
nuit,  le  faubourg  Retebia  fut  enlevé 
avec  bravoure  par  le  66"  de  ligne. 
L'ennemi ,  effrayé  de  cette  opiniâtreté 
et  de  ce  courage  héroïque,  jugea  qu^il 
valait  mieux  ne  pas  s'exposer  aux 
chances  d'un  assaut  à  outrance,  et,  au 
point  du  jour,  Santolcides  demanda  à 
capituler.  La  ville  se  rendit  à  discrê* 
tion  le  10  avril ,  après  quinze  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  garnison  fut  en- 
voyée en  France.  Junot  traita  les  ha- 
bitants avec  bonté,  et  permit  aux 
paysans  qui  étaient  venus  défendre  ks- 
torga,  de  retourner  dans  leurs  villages. 
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Tait  de  prédire  les  événements  ter- 
restres d'après  Taspect  du  ciel ,  les  in- 
fluences des  astres,  leur  situation 
relative,  etc.  Cet  art  prétendu  appar- 
tient à  la  plus  haute  antiquité.  On  le 
trouve  chez  les  Indiens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Juifs,  les  Romains;  au- 
jourd'hui encore  chez  les  Turcs,  les 
Arabes,  les  Chinois,  etc.,  en  dépit  des 
interdictions  sacerdotales  ou  philoso- 
phiques; et  même  il  ne  serait  pas  té- 
méraire d'affirmer  que  les  traces  en 
subsistent  encore  en  grand  nombre 
dans  l'Europe  occidentale,  même  en 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
Qu'il  y  eut  un  temps  où  la  conviction 
de  la  réalité  de  cette  science  était  à  peu 
près  universelle,  et  partagée  par  les 
plus  grands  esprits  du  monde. 

Ce  fut  surtout  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle  que  l'astrologie  et  les 
astrologues  furent  en  çrand  honneur. 
Tous  les  princes  avaient  alors  près 
d'eux  des  astrologues  aussi  bien  et 
même  mieux  traités  que  leurs  confes- 
seurs; ainsi  le  père  de  Christine  de  Pi- 
san,  homme  de  si  haut  entendement 
es  sciences  mathématiques  et  juge- 
metiU  d'astrologie,  était  admis  près 
du  roi  Charles  V  avec  la  charge  de  con- 
sulter les  astres  sur  les  diverses  entre- 
prises qu'on  projetait;  car,  dit  un 
écrivain  contemporain  :  «  Les  grands 
den»,  les  grands  chappes  et  chappe- 
rons  fourrés  et  les  grands  princes  sé- 
culiers n'oseroient  rien  faire  de  nou- 
vel sans  le  consentement  et  sans  la 
sainte  élection  de  l'astrologie  ;  ils  n'ose- 
roient chasteaux  fonder  ne  églises  édi- 
fier, ne  guerre  commencer,  ne  entrer 
en  bataille,  ne  vestir  robe  nouvelle, 
ne  donner  un  joyau ,  ne  entreprendre 
un  grand  voyage,  ne  partir  de  l'ostel 
sans  son  commandement.  »  Charles  V 
était  grand  partisan  de  l'astrologie.  Sa 
célèbre  bibliothèque  de  900  volumes 
,  contenait  beaucoup  de  livres  d'astro- 
logie. Pierre  de  Castille  était  toujours 
entouré  d'astrologues ,  et  après  avoir 
dépensé  plus  de  cinq  cent  mille  doubles 
dV  avec  eux,  il  fut  obligé  de  recon- 
m^tre  que  pour  une  vérité ,  ils  lui  di- 
ttient  vingt  bourdes.  Les  astrologues 
de  Charles  Y  ne  devaient  pas  en  dire 


moins  que  ceux  du  roi  d'Espagne.  On  ne 
l'ignorait  pas ,  car  on  lit  dans  Philippe 
de  Maizières  :  «  Il  est  écrit  au  livre 
des  jugements  aue  toutes  les  fois  que 
la  lune  parvienara  au  degré  ascendant 
à  l'heure  de  sa  conjonction  avec  le  so- 
leil ,  se  celui  degré  sera  pluvieux ,  il 
ploura  en  celle  région  en  laquelle  la 
lune  lors  estoit  à  son  ascendant;  et 
toutefois  il  advient  souvent  et  par  vraye 
expérience  le  contraire.  O  quantes  fols 
Thomas  de  Bonlongne  faillit  en  cestui 
petit  jugement.  »  Malgré  ces  belles  pa- 
roles, Philippe  de  Maizières  n'en  est 
Î)as  moins  convaincu  qu'on  peut  lire 
'avenir  dans  les  astres.  Une  particula- 
rité curieuse  qui  nous  a  été  conservée 
comme  peignant  les  mœurs  du  qua- 
torzième siècle,  c>st  c|ue  Charles  Y 
donna  un  astrologue  à  du  Guesclin 
lorsqu'il  le  nomma  connétable.  * 

Le  préjugé  ne  s'^éteignit  pas  dans  les 
siècles  suivants.  Citons  Louis  XI ,  par 
exemple,  qui  vivait  entouré  d'astrolo- 
gues, ainsi  (|ue  chacun  sait;  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui,  sur  leurs  pré- 
dictions, abandonna  les  Tuileries, 
qu'elle  venait  de  flaire  construire,  et 
bâtit  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de 
Soissons  une  tour  qui  lui  servit  d'ob- 
servatoire, et  qu'on  voit  encore  à  la 
halle  aux  blés;  Henri  lY,  qui  ordonna 
au  fameux  la  Rivière,  son  premier  mé- 
decin, de  tirer  l'horoscope  du  jeune 
prince  qui  devait  être  Louis  XUI;  Ri- 
chelieu et  Mazarin,  qui  consultaient 
Jean  Morin  sur  leurs  entreprises.  On 
pourrait  objecter,  ce  qui  est  vrai,  que 
les  grands  politiques  furent  toujours 
particulièrement  enclins  à  la  supers- 
tition ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître ,  c'est  que  cet  art  fut  professé 
Sar  des  savants  ou  des  philosophes 
'un  esprit  supérieur,  tels  que,  diez  les 
Grecs,  Hippocrateet  Galien ,  Ptolémée, 
Proclus  et  Porphyre,  tels  que  les  plus 
illustres  astronomes  arabes,  tels  que 
le  grand  Albert  et  le  célèbre  Thomas 
d'Aquin,  tels  que  la  plupart  des  pro- 
moteurs de  la  renaissance  scientinque 
à  la  fin  du  moyen  âge,  les  Roger 
Bacon,  les  Campanella,  les  Curdan, 
etc.,  tels  enfin  que  les  immortels 
Tycho-Brahé  et  K.epler,  etc. 
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On  comprend  gae  Tadhésion  de  tant 
de  hautes  intelligences  est  un  motif 
suffisant  pour  croire  que  tout  n'est  pas 
folie  dans  i*astrologie,  et  au'il  doit^ 
avoir  là  quelque  chose  de  ronde  à  dé- 
gager des  erreurs  et  des  préjugés  ridi- 
cules qui  s*y  sont  mêlés.  D'ailleurs, 
en  proclamant  en  politique  la  souve- 
raineté du  peuple  et  de  Topinion  géné- 
rale, pouvons-nous  admettre,  comme 
on  Ta  admis  Jusqu'ici,  que  le  genre 
humain  s'est  en  ceci  radicalement 
abusé,  qu'une  absurdité  complète  et 
grossière  h  l'excès  a  pu  régner  tant  de 
siècles  sans  s'appuyer  sur  autre  chose 
que  sur  rimbécillité  d'une  part,  et  de 
1  autre  sur  le  charlatanisme,  la  mau- 
vaise foi ,  la  cupidité?  Quoi  !  la  plupart 
des  hommes,  pendant  près  de  cin- 
quante siècles ,  ont  été  sur  ce  point  ou 
dupés  ou  fripons  !  Voilà  ce  qu'il  nous 
faudrait  reconnattre.  Mais  quelle  cer- 
titude nous  resterait-il  donc  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir?  mais  com- 
ment admettre  que  Dieu  aurait  permis 
une  semblable  maladie,  un  semblable 
fléau  intellectuel? 

Il  n'en  est  rien ,  croyons-le  bien  ;  lors 
même  qu'il  ne  nous  serait  pas  possible 
de  nous  rendre  compte  de  la  part  de 
réalité  mêlée  dans  l'astrologie  à  la  rê- 
verie et  à  l'invention,  disons,  avec 
Bossuet,  que  toute  erreur  est  l'abus 
d'une  vérité,  et  avec  tous  les  philoso- 
phes de  notre  temps ,  que  rien  de  ce 
gui  a  été  dominant  ne  saurait  être  tout 
a  fait  faux. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  une  réac- 
tion physique  des  astres  les  uns  sur 
les  autres?  N'est-il  pas  vrai  que  les 
astres  ont  une  influence  sur  l'atmos- 
phère, et  par  cousé(;[uent  une  action 
au  moins  médiate,  smon  immédiate, 
sur  les  végétaux  et  les  animaux?  La 
science  moderne  n'a-t-elle  pas  mis  ces 
deux  points  hors  de  doute?  N'est-il  pas 
vrai  que  la  liberté  humaine  n'est  pas 
absolue?  que  tout  se  tient,  que  tout 
pèse,  les  astres  comme  autre  chose, 
sur  chaque  volonté  individuelle?  que 
la  Providence  agit  sur  nous  et  dirige 
les  hommes  par  ces  relations  qu'elle  a 
établies  entre  eux  et  les  objets  exté- 
rieurs et  Puni  vers  tout  entier?  etc. 


etc.  Eh  bien,  le  fond  de  TastrologK 
n'est  pas  autre  chose.  C'est  le  senti- 
ment de  ces  grandes  vérités,  dont  l'é* 
tablissement  scientifique  n'était  pas 
possible  alors,  qui  a  inspiré  les  astro- 
logues et  attaché  la  multitude  à  leun 
svstèmes.  Leurs  r^les  et  leurs  mé- 
thodes étaient  fort  insuffisantes,  sans 
doute:  ils  sont  arrivés  à  des  résultats 
ridicules,  ce  qui  était  infaillible,  œ 
qui  s'est  produit  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  connaissance  humaine  à  leor 
origine.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'uo 
instinct  supérieur  à  leur  siècle  avait 
dirigé  leurs  efforts  et  que  tout  dans 
leurs  théories  n^était  pas  dénué  de  foo* 
dément  II  faut  le  répéter,  le  reproche 
capital  qu'on  a  adressé  à  l'astrologie,  et 

Suiest,  par  exemple,  le  principal  grief 
e  Bailly,  le  reproche  d'avoir  anéanti  la 
liberté  de  l'homme  dans  un  ^[rossier 
matérialisme,  est  tout  à  fait  dénué  de 
raison.  Les  grands  astrologues  admet* 
tent  tous,  sans  exception,  que  nous 
pouvons  réagir  contre  les  influences 
des  astres;  ce  principe  est  établi  dans 
le  Tétràbiblos  de  Ptolémée,  labibledes 
astrologues,  aux  chapitres  n  et  m  du 
livre  premier.  Tycho-Brahé  en  dit  au- 
tant dans  son  discours  sur  les  sciences 
mathématiques,  prononcé  en  1674, 
dans  l'université  de  Copenhague;  il  en 
est  de  même  de  Campanella ,  au  li- 
vre VII  de  ses  prédictions  astrologi- 
ques ;  et  quant  à  la  préexistence  dans 
l'astrologie,  sous  la  seule  forme  qui 
ait  été  longtemps  possible,  de  l'astro- 
nomie physique  qui  s'occupe  des  rap- 
ports des  astres  entre  eux,  «t  de  l'as- 
tronomie météorique  qui  étudie  leurs 
influences  sur  le  milieu  au  sein  du()ucl 
nous  sommes  plongés,  il  ne  nouss^ 
rait  pas  difficile  de  l'établir  aussi  par 
des  textes  ;  mais  l'espace  nous  manque. 
Comme  exemple  de  la  eropnce  a 
l'astrologie  en  France,  nous  invitons 
nos  lecteurs  à  lire  dans  un  ouvrage  • 
bien  connu,  la  République  de  Jeao 
Bodin,  un  chapitre,  le  second  du  qua- 
trième livre,  où  l'auteur,  examinant 
s*U  y  a  moyen  de  savoir  les  change^ 
ments  et  ruines  des  répuhli(pes  ^ 
VaverUr^  donne  une  explication  de 
rhistoire  universelle  par  les  conjooc- 
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tMMis  des  planètes',  considérées  eomme 
les  exécuteurs  fidèles  de  la  volonté 
divine. 

AsTBONOMiB.  —  L'astronomie  en 
France,  eomme  dans  tous  les  pays, 
remonte  aux  âges  les  plus  reculés. 
La  vue  du  ciel,  la  régularité  des  mou- 
vements des  astres,  rimportance  de  la 
connaissance  de  ces  mouvements  pour 
Tagriculture,  les  miarations,  la  guerre, 
Vy  auraient  fait  naître ,  si  les  races  di- 
verses qui  vinrent  se  mêler  sur  son  sol, 
n'avaient  apporté  avec  elles  leurs  ins- 
titutions et  leurs  sciences.  Chez  les 
Gaulois,  comme  chez  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  les  prêtres,  en  posses- 
sion de  toute  tradition  scientifique, 
fartèrent  leur  attention  soutenue  vers 
Htronomie  ;  et  s'ils  n'arrivèrent  pas 
à  former  des  théories ,  ils  parvin- 
rent du  moins ,  par  leurs  observa- 
tions, à  un  état  pratique  assez  satisfai- 
sant, qui  était  nécessité  par  le  rôle  im- 
portant des  phénomènes  pjanéuires, 
dans  tous  leurs  rites  religieux,  comme 
dans  beaucoup  d'actes  de  leur  vie  civile. 
]>ur  année  se  composait  de  lunaisons; 
leur  mois  commençait  non  à  la  syzy« 
fie  ou  à  la  nouvelle'  lune,  ni  à  la  pre- 
mière apparition  de  cet  astre,  mais 
au  premier  quartier,  lorsque  près  do 
la  moitié  de  son  disque  est  éclairée  ^ 
poéoomène  invariable,  tendis  nue  la 
lyzyaie  dépend  toujours  d'un  calcul  et 
((oele  temps  de  la  première  appari- 
tion est  sujet  à  des  variations.  Leur 
période  la  plus  longue,  et  qu'ils  nom- 
inaieut  siècle ,  était  de  trente  années; 
alors ,  il  y  avait  concordance  entre 
l'année  civile  et  Tannée  solaire,  c'est- 
àdire,  que  tous  les  trente  ans,  les 
points  cardinaux  deséquinoxes  et  des 
aolstiees  revenaient  au  même  quan- 
tième des  mêmes  lunes.  Ce  retour 
nact  suppose  qu'ils  avaient  su  faire 
une  intercalation  de  onze  lunes  en 
trente  ans ,  ou  bien  onze  années  de 
treize  lunes.  Par  le  moyen  de  cette  in- 
tercalation, les  lunaisons  demeuraiejst 
sensiblenvent  fixes  pour  les  saisons  ;  il 
n'y  avait  qu'une  différence  de  dix 
heures  pour  que  la  concordance  de 
l^nnée  civile  avec  la  révolution  so- 
m  fût  exacte.  U  est  probable  qu'ils 


faisaient  la  correction  île  cette  erreur. 
Ces  résultete,  que  Jules  César  nous  a 
transmis  dans  ses  Commenteires,prou* 
vent  que  les  druides  observaient  les 
astres.  Le  sixième  iour  de  la  lune  éteit 
donc,  chez  les  Gaulois,  un^our  qui  ou- 
vrait le  mois,  l'année,  le  siècle  ;  c'était 
un  jour  solennel.  Les  monuments  ro* 
présentent  souvent  les  druides  tenant 
dans  leurs  mains  un  croissant  de  lune 
à  son  premier  ouartier.  Aussi  les  Ro- 
mains crurent-us  que  les  Gaulois  me^ 
suraient  la  durée  du  temps  par  les 
nuits  et  non  par  les  jours;  ce  qu'ils  at- 
tribuaient à  l'origine  infernale  de  ce 
peuple,  et  à  sa  descendance  de  Piuton. 

Le  midi  delà  Gaule,  en  contectaveo 
la  civilisationdes  Phéniciens,  desGrecs 
etdes  Romains,  partagea  leurs  connais- 
sances astronomiques,  de  même  au'il 
adopta  en  grande  partie  leurs  institu- 
tions. C'est  ainsi  qu'on  voit .  vers  le 
temps  d'Alexandre,  Pythéas  de  Mar- 
seille faire  l'observation  de  la  longue 
méridienne  du  gnomon ,  au  solstice 
d'été  :  observation  précieuse ,  puis* 
qu'elle  confirme  la  diminution  succes- 
sive de  l'obliquité  de  l'écliptique.  Sout 
la  domination  romaine^  les  Gaules  du- 
rent adopter  peu  à  peu  toutes  les  con- 
naissances astronomiques  de  Rome/ 
comme  ils  en  adoptèrent  la  langue  et 
le  culte.  Le  mélange  des  colonies  ro- 
maines avec  les  vamcus  répandit  dana 
la  Gaule  le  système  de  Ptolémée ,  et 
le  savoir  de  Técole  d'Alexandrie,  et  la 
réforme  du  calendrier,  accomplie  patf 
Jules  César,  en  qualité  de  grand  pom 
tife.  ' 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ,  notre  pays ,  vrai  champ 
de  bataille,  ne  fit  aucun  progrès  dans 
les  sciences ,  que  les  malheurs  des 
temps  le  forcèrent  à  négliger  ;  tout  an 
plus  dans  le  silence  des  cfottres  peut» 
on  penser  qu'il  se  trouva  quelques  es» 
prits  méditetifs  que  la  contemplation 
dut  porter  à  tenter  d'expliquer  le  ma- 
gnifique spectecle  de  l'univers,  dont 
rharmonie  frappe  l'intelligence  et  le 
cœur  des  hommes.  Les  besoins  de  la 
liturgie  et  les  rapporte  des  évêquet 
avec  la  cour  de  Rome ,  portent  à  pen- 
ser que  si  Tastronomie  ne  fit  pas  de 
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progrès  ^  du  moins  son  flambeau  ne 
s'éteignit  jamais  dans  notre  pays; 
mais  il  faut  franchir  une  longue  série 
d'années  pour  trouver  quelques  no- 
tions certaines  sur  Tétat  de  cette 
science.  On  sait  par  Éginhard  que 
Charlemagne  s'était  beaucoup  occupé 
d'astronomie.  L'année  civile,  qui  sous 
la  première  race  commençait  au  1*** 
mai,  époque  des  revues  militaires, 
sous  la  seconde  époque,  où  l'influence 
des  clercs  se  fit  sentir ,  commença  au 
solstice  d'hiver.  Hugues  Capet ,  en 
987,  la  fit  commencer  à  Pâques  ,  et 
cette  coutume  se  continua  jusau'en 
1563.  Charles  IX,  oui  régnait  alors, 
eut  à  lutter  contre  le  parlement  pen- 
dant près  de  deux  années,  pour  faire 
commencer  l'année  au  premier  jan- 
vier. Pendant  quelque  temps  lui  seul 
en  France  obéit  à  son  édit,  malgré  le 
besoin  généralement  senti  par  ceux 
qui  s'étaient  occupés  de  science,  de  re- 
médier à  cette  mégalité  de  trente 
jours,  qui  comprend  les  variations  de 
la  fête  de  Pâques.  (Voyez  Ani«îée.) 

Ainsi,  dans  toute  cette  période, 
on  n'étudia  guère  l'astronomie  que 
dans  le  but  de  la  célébration  des 
fêtes.  Cependant  on  avait  déjà  rejçu 
l'impulsion  des  Arabes  et  de  Tltalie. 
Viète,Bouillaud,  Petau  avaient  puisé 
dans  leurs  traités  les  premières 
connaissances.  Ce  dernier  surtout 
avait  recueilli  'et  traduit  les  astrono- 
mes grecs  ;  Peyresc,  conseiller  au  par- 
lement d'Aix ,  le  protecteur  et  l'ami 
de  Gassendi,  avait  répété  à  Marseille 
l'observation  de  la  hauteur  solsticiaie 
du  soleil ,  prise  déjà  par  Pythéas.  Fu- 
ronce,  simple  jardinier,  près  de  Gre- 
noble ,  avait  d^à  observe  tes  astres , 
avait  dressé  des  tables,  dont  Gassendi 
se  servît  avec  succès  en  les  citant  avec 
éloges.  Gassendi,  philosophe  et  savant 
distingué,  né  en  1618,  près  de  Digne, 
détermina  le  diamètre  du  soleil  d'une 
manière  fort  ingénieuse,  démontra  la 
libration  de  la  lune,  et  observa  le  pas- 
sage de  Mercure.  Toutefois,  Tastro- 
DOmie  française  ne  faisait  que  suivre 
encore  l'impulsion  donnée  par  les  au- 
tres contrées  européennes  ou  la  science 
avait  été  créée  un  peu  plus  tôt  par  le 


génie  des  Copernic,  de^  Kepler,  des 
Tycho-Brahé,  des  Galilée,  des  Newton. 
Sœur  puînée  elle  ne  tarda  pas  à  égaler 
celles  qui  l'avaient  précédée. 

En  lS8i ,  Grégoire  XIll  réforma  le 
calendrier ,  et  Tannée  grégorienne  fut 
admise  sans  difOculté  dans  la  Franœ, 
qui  en  comprit  la  nécessité,  et  qui  en 
conserva  Tusage  jusqu'à  l'établisse- 
ment du  calendrier  républicain,  en 
1792. 

Dans  toute  cette  période ,  depuis  la 
renaissance  des  sciences  due  aux  Ara- 
bes ,  l'astronomie ,  comme  nous  l'a- 
vons  dit  précédemment,  était  impré- 
gnée d'une  partie  orientale,  mysté- 
rieuse, astrologique,  et  les  plusgrands 
rois  avaient  un  astrologue,  comme  ils 
avaient  un  médecin  ;  fonctions  qui 
parfois  étaient  confiées  à  un  même 
individu,  auquel  la  connaissance  du 
grec  et  de  l'arabe  avait  permis  d'ao- 
quérir  l'une  et  l'autre  science  dans  les 
sources  originales. 

Les  découvertes  en  physique  et  le 
perfectionnement  des  méthodes  ma- 
thématiques dus  à  Descartes  contri- 
buèrent beaucoup  aux  progrès  de  l'as- 
tronomie. Il  est  douteux  que  les 
astronomes  célèbres  que  nous  avons 
cités  eussent  pu  avancer  d'un  pas  as- 
suré dans  la  carrière ,  s'ils  n'avaient 
eu  l'instrument  mathématique  et  les 
données  physiques,  en  sorte  qu'on 
pourrait  revendiquer  pour  lui  une  part 
indirecte  de  leur  gloire.  Mais  Descartes 
comme  Newton  voulut  descendre  d'un 
principe  unique  pour  expliquer  tout.  Ce 
principe,  pour  lui,  était  la  force  centn- 
luge  par  laquelle  on  peut  rendre  raison 
des  mouvements  astronomiques.  Selon 
lui ,  les  corps  ne  sont  pesants  que 
parce  que  la  force  centrifuge  les  aban- 
donne :  c'est  l'hypothèse  de  Newton, 
la  gravitation  universelle  retournée. 
U  revendiqua  avec  bonlieur  l'égalité 
pour  la  terre,  déplacée  du  centre  par 
l'astronomie  moderne,  et  démontra 
qu'elle  est  soumise  aux  mêmes  lois 
que  les  autres  planètes. 

Sous  le  règne  de  Louis  xni ,  T^s- 
tronomie,  malgré  ses  progrès ,  n'avait 
pas  tout  à  fait  chasse  l'astrologie,  et 
au*  moment  de  la  naissance  de  Louii 
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lOV,  on  astrologue  était  en  fonction 

Kindant  l'aceouchement  de  la  reine, 
orin ,  astrologue  et  médecin ,  servit 
beaucoup  la  navigation,  que  la  décou- 
verte du  nouveau  inonde  avait  rendue 
si  active,  par  les  moyens  au'il  trouva 
pour  déterminer  la  longitude. 

Louis  XIV,  inspire  du  gCnie  de 
Goibert,  eut  d*abord  la  noble  ambi- 
tion de  faire  de  la  France  la  patrie  de 
tous  les  savants  et  de  toutes  les  scien- 
ces. Pourquoi  faut-il  que  plus  tard, 
soumisà  d  autres  influences, et  surtout 
à  celle  du  clergé ,  il  ait  fait  perdre  au 
pajrs  tant  d'hommes  illustres  qui  pré- 
férèrent diaoger  de  patrie  plutôt  que 
d'abjurer  leurs  opinions  religieuses? 
Huygbens ,  Cassini  I'%  Roëmer,  solli- 
cités ,  courtisés  par  le  grand  roi ,  se 
fixèrent  en  France,  où  TAcadémie  des 
sciences,,  créée  par  lui  en  1666,  les  ap- 
pelait d*une  voix  unanime.  Depuis 
lors,  l'astronomie  française  s'est  te- 
nue au  premier  rang,  et  parfois  même 
a  dépassé  ses  rivales  dans  la  vaste  ré- 
publiaue  des  sciences  et  des  lettres. 
Huyj^ns  paya  sa  dette  à  sa  nouvelle 
patne  par  la  découverte  de  l'anneau 
de  Saturne ,  et  par  l'invention  de  son 
borloge  à  pendule,  dont  Picard  observa 
Itt  Tartations  pendant  Thiver  et  l'été. 
Les  voyages  à  Uranibourg,  à  Cayenne, 
la  description  des  cdtes  de  France  par 
les  académiciens  français,  auxquels  on 
doit  aussi  l'application  du  télescope 
au  qoart  de  cercle ,  le  micromètre, 
rhétioinètre ,  la  connaissance  de  la  vi- 
tesse de  propagation  de  la  lumière,  de 
la  diminution  de  la  pesanteur  à  l'équa- 
teor,  de  la  grandeur  de  la  terre,  de  sa 
forme  ellipsoïde  aplatie  vers  les  pô- 
les, les  parallaxes  de  Mars  et  du  soleil, 
et  un  grand  nombre  d'autres  décou- 
vertes avaient  porté  l'astronomie  à  un 
degré  d'exactitude  qui  semblait  ne 
pouvoir  être  surpwé  avant  les  beaux 
travaux  analytiipies  de  Lalande ,  de 
Laerai^e ,  de  Deiambre,  de  La|}lace , 
de  M.  Poisson  ,  etc.,  etc.,  pour  intro- 
duire dans  le  calcul  des  phénomènes 
les  corrections  des  inégalités  de  vi- 
tesse des  planètes  de  notre  système 
solaire,  produites  par  leur  changement 
nspectif  dans  le  cours  des  siècles ,  et 


pour  donner  une  théorie  mathémati- 
que des  comètes,  qu'on  avait  pendant 
si  longtemps  r^ardées  comme  des  as- 
tres errants  dans  l'espace.  De  nos 
jours ,  l'astronomie  française  est  di- 
gnement représentée  par  MM.  Arago, 
Biot ,  Bouvard ,  Cassini,  Damoiseau, 
Largeteau,  le  Français  de  Lalande, 
Liou ville,  Mathieu,  Poisson, de  Pon- 
tà^ulant,  Savarv,  dont  les  travaux  se 
trouvent  analyses  dans  leurs  biogra- 
phies, ainsi  que  dans  celles  des  astrono- 
mes dont,  faute  d'espace,  nous  n'avons 
pu  souvent  citer  les  noms;  ces  dé- 
tails intéressants  compléteront  l'his- 
toire des  progrès  de  Tastrononiie  en 
France ,  rapidement  esquissée  dans  cet 
article. 

AsTHUC  (  Jean  ),  médecin,  naquit  en 
1684,  professa  l'anatomie  à  Toulouse 
dès  l'an  1710,  et  succéda  à  Montpel- 
lier à  Chirac.  Il  fut  successivement 
inspecteur  des  eaux  minérales  du  Lan- 
guedoc, premier  médecin  du  roi  de 
Pologne,  enGn  professeur  à  la  faculté 
de  Paris.  Il  mourut  en  1766.  Astruc 
était  un  bon  observateur,  et  avait  fait 
des  recherches  profondes  sur  toutes  les 
parties  de  son  art.  De  ses  nombreux 
travaux ,  son  Traité  des  nicUadies  vé' 
nériennes  a  conservé  seul  une  certaine 
autorité. 

Atàcini  ,  ancien  peuple  des  bords 
de  i'Atax  (  Aude). 

Ath,  ville  forte  de  la  Belgique,  à 
vingt-trois  kilomètres  nord-ouest  de 
Mons ,  sur  la  Dendre.  Cette  ville  fut 
prise  par  les  Français  en  1697,  le  5 
juin.  Limiers  (*)  décrit  ainsi  cet  événe- 
ment :  «  Après  la  paix  d'Italie ,  les  al- 
liez dévoient  s'attendre  de  voir  en 
Flandre  de  plus  nombreuses  armées , 
et  les  avantages  que  la  France  se  pro- 
mettoit  d'en  retirer  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  ce  dessein.  En  effet,  le  roi  y 
envoya  trois  maréchaux  de  France, 
dont  chacun  avoit  un  corps  d'armée 
sous  sa  conduite  -,  ces  trois  maréchaux 
étoient  MM.  de  Catinat ,  de  Villeroi 
et  de  Boufllers.  Le  premier  fit  l'ouver- 
ture de  la  campagne  par  le  sié^e  d'Ath, 
avec  une  armée  de  quarante  mille  hom- 

(*)  Histoire  de  Louis  XIY,  t.  II,  p.  633. 
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ïMi ,  i^ndânt  que  les  denx  autres  le 
ODurroîent;  le  h}i  d'Angleterre  et  Té- 
lecteur  de  Bavière  flrent  divers  mou- 
▼emetits  podr  secourir  la  place;  mais, 
considérant  qu*il  auroît  fallu  hasarder 
une  bataille  contre  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à  la  leur,  dans  un 
temps  ou  la  France  seroit  obligée  de 
rendre  Atb,  ils  jugèrent  plus  à  propos 
de  faire  choix  d*un  camp  qui  mît  le  pays 
à  couvert  le  reste  de  la  campagne.  Le 
gouverneur  de  la  place,  se  voyant  donc 
par  là  sans  espérance  de  secours,  se 
rendit  le  5  de  juin ,  après  treise  jours 
de  tranchée  ouverte.  » 
Rendue  à  la  paix,  la  ville  d*Âth  fut 

Î>rise  sous  le  règne  de  Louis  XV  par 
e  comte  de  Lowendal ,  le  8  octobre 
1745,  malgré  les  efforts  du  ducde  Cum- 
beriand ,  dont  le  maréchal  de  Saxe  sut 
faire  échouer  les  projets.  Rendue  de 
nouveau  â  rAutricne,  Ath  devint  une 
ville  française  pendant  la  république  et 
sous  l'empire.  Alors  elle  était  le  chef- 
lieu  d'un  canton  du  département  de 
Jemmapes.  Le  traité  de  Paris,  en  1814| 
a  enlevé  cette  ville  à  la  France. 

AtHéiSME. — Ce  mot  sert  à  désigner 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  Texistence 
de  Dieu.  En  philosophie,  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  très-vague,  car  le  mot 
Dieu  lui-même  n'a  pas  encore  été  net* 
tement  défini  ;  en  matière  religieuse , 
l'athéisme,  par  un  abus  de  langage, 
est  le  refus  de  croire  aux  dogmes  de 
telle  ou  telle  religion.  Par  le  fait,  l'a- 
théisme absolu ,  professé  par  quelques 
esprits  isolés,  n'a  jamais  été  la  doctrine 
d'aucune  société.  En  France ,  le  mou- 
vement philosophique,  commencé  au 
seizième  siècle  par  Raoelais,  Dolet,  la 
Boétie,  Montaigne ,  amena  un  résultat 
inverse  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
devenus  protestants.  Isolées  du  reste 
du  monde ,  enfermées  dans  les  limites 
étroites  d'un  grossier  individualisme , 
les  nations  protestantes  conservèrent 
la  fof me  intérieure  du  christianisme , 
mais  sans  en  avoir  l'esprit ,  et  leurs 
travaux  métaphysiques  les  jetèrent  de- 
puis dans  les  discussions  éternelles  et 
sans  solution  du  rationalisme.  En 
France ,  au  contraire ,  les  formes  exté- 
rieures ,  le  culte  du  christianisme,  s'af- 


faiblirent peu  à  peu  ;  on  njeta  les  oéré* 
munies  et  toutes  croyances  aux  cbose» 
subjectives  du  christianisme;  mais  l'es- 
prit philosopliique  français  restant  fi- 
dèle a  ses  traditions  catholiques  de  dé- 
vouement, aux  idées  de  grandeur ,  et  à 
notre  mission  de  peuple  civilisateur, 
en  un  mot  aimant  plus  le  monde  que 
lui-même ,  aborda  la  question  de  savoir 
s'il  ne  valait  pas  mieux  être  athée  que 
d'avoir  une  fausse  religion  (  Voyes 
Bayle).  Les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  cherchant  la  solution  du 
problème  que  Bayle  avait  si  hardiment 
posé ,  conclurent  à  l'athéisme,  car  leur 
théisme  (  Voyes  ce  mot) est  si  vague, 
leur  Dieu  est  si  hors  de  nous-mêmes, 
notre  âme  est  si  absolument  sans  rap* 
port  avec  lui ,  que,  en  fait,  ils  abouti- 
rent à  l'athéisme.  Parmi  les  plus  célè- 
bres partisans  de  Tathéisme,  il  faut 
citer  Lalande ,  Naigeon ,  Dupuis^  etc« 
Toutefois  l'athéisme  est  tellement  en 
dehors  de  notre  nature ,  que ,  af>rèa 
bien  des  efforts  pour  ne  pas  croire  à 
Dieu  et  à  ses  rapports  avec  notre  âme« 
les  philosophes  athées  du  dix-huitièm4 
siècle  furent  réellement  plus  enneraia 
des  superstitions  et  du  fanatisme  qu'ils 
combattaient ,  que  de  Dieu  lui-nÀne^ 
et  bien  que  s'avouant  athées,  ils  étaieot 
profondément  pénétrés  du  sentiment 
religieux.  Cependant  leurs  négations, 
leur  incrédulité  passèrent  dans  le  peu- 

f)le;  pendant  la  révolution,  l'athéisme 
e  plus  grossier  fut  professé  par  un 
certain  nombre  d'individus,  confondant 
l'idée  de  Dieu  et  ses  conséquences  mo* 
raies  avec  les  pratiques  du  culte  ca^ 
tholique.  On  doit  croire  que  ces  doc- 
trines ont  exercé  sur  quelques  hommes 
de  l'époaue  révolutionnaire  la  plus  fu-^ 
neste  influence,  et  les  ont  conduits  à 
déshonorer  la  cause  qu'ils  avaient  à  dé- 
fendre. Le  mal  même  devint  tel  à  cette 
époque,  quela  Convention,  cédant  aus 
1  ns  tances  de  Robespierre,  fut  obligée  de 
décréter  que  le  peuple  français  recon- 
naissait 1  existence  de  l'Être  suprême 
et  l'immortalité  de  l'âme.  (Voyez  Et  ai 
siTPRÂMB  [fête  de  1']).  Aujourd'hui 
l'athéisme  s'est  développé ,  se  cachant 
sous  le  nom  de  matérialisme,  et,  niant 
les  droits  comme  les  devoirs  rooraus 
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et  iodsiiK,  il  acoomplit  à  face  ouverte 
ces  actes  scandaleux  de  tout  genre  qui 
font  du  temps  où  nous  vivons  une  épo- 
que si  honteuse.  Mais  quelque  puissant 
Sue  paraisse  aujourd'hui  rathéisme, 
est  sans  force,  car  il  n*a  pas  d'ave- 
nir. (Voyez  sur  cette  importante  ques- 
tion Topinion  émise  par  M.  Leroux 
dans  V Encyclopédie  nomelle,  articles 

BaTL«  et  CULTB.) 

Athenas  (Pierre-Louis),  archéo- 
logue et  naturaliste  distingué ,  naquit 
è  Paris  le  3  février  1753.  Son  père 
était    épicier-droguiste  dans    la  rue 
BfoufTetard,  où  son  frère  fut  long- 
temps pharmacien.  «  Issu  d'un  sacris- 
tain de  paroisse,  disait  Athenas,  j'au- 
rais été  enfant  de  chœur,  abbé  ou 
moine.  C'est  aux  alcalins  commer- 
ciaux qui  remplissaient  les  magasins 
de  mon  p^e ,  aux  soudes  et  aux  po^ 
tasses  qu^il  vendait  journellement  aux 
blanchisseuses  de  la  rivière  des  Gobe- 
lins,  ^ue  j'ai  dû  ma  destinée  pharma- 
coIqgiQue.  »  Entraîné  en  effet  par  un 
goât  décidé  pour  les  sciences  natu- 
relles^ il  étudia  avec  soin  la  chimie  et 
la  i^ysique  sous  le  savant  père  Mal- 
herbe; la  minéralogie,  la  géologie, 
ranatomie,  etc.,  sous  Buffon  et  Dau- 
benton.  Vers  1786,  il  vint  se  fixer  à 
liantes,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
en  1839.  Durant  ces  quarante-trois 
ans,  il  renouvela  presque  entièrement 
fasTiculture  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure;  y  naturalisa  l'herbe 
de  Guinée  (panicum  altissimum)^'ua 
des  fourrages  les  meilleurs  et  les  plus 
abondants;   inventa    une   j)uissante 
charrue  de  défrichement,  qui  lui  valut 
en   1824  h  grande  médaille  d'or  de 
FAcadémie  des  sciences  ;  découvrit  la 
riche  mine  d'étain  de  Périac,  et  rendit 
enfin  de  tels  services  à  ce  département, 

3u*à  sa  mort  la  chambre  de  commerce 
e  Nantes  fit  à  sa  veuve  une  rente  via- 
|;ère  de  la  moitié  des  honoraires  dont 
i]  jouissait  comme  secrétaire  de  cette 
diâmbre.  On  a  de  lui  un  nombre  con- 
sidérable de  notes,  de  mémoires,  de 
dissertations,  de  rapports  publiés  dans 
le  Lycée  armoricain  ou  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  Société  académique  de 
liantes. 


ATHiBiviB.  —On  appelait  ainsi  dans 
l'antiquité  un  lieu  consacré  à  Minerve, 
servant  aux  réunions  des  poètes,  des 

Iihilosophes  et  des  orateurs.  De  nos 
ours  on  appelle  Athénée  un  établisse- 
ment où  se  font  des  cours  scieiitifi- 
3 nés  et  littéraires  devant  un  publie 
'abonnés.  Le  plus  célèbre  de  ces  éta- 
blissements est  Y  Athénée  roycU  de 
Paris,  fondé  en  1785  par  Pllatre  de 
Rosier  sous  le  nom  de  Musée*  Vers 
l'an  2  de  la  république^  il  fut  réorga- 
nisé sous  le  nom  de  Lycée*  Les  pro* 
fesseurs  qui  y  firent  alors  des  cours 
étnient  la  Harpe ,  Marmontel ,  Garât  ^ 
Fourcroy,  Monge,  Gin^uené,  Cuvier, 
N.  Lemercier,  etc.  Depuis  cette  époque, 
le  Lycée  a  pris  le  titre  d'Athénée  royal. 
Le  Lvcée  des  arts  fut  fondé  en 
1792,  à  l'époque  où  la  suppression  des 
anciennes  corporations  et  académies 
laissait  les  savants  dans  l'isolement. 
Parmi  les  fondateurs  du  Lycée  des 
arts  on  doit  citer  Lavoisier,Vicqd'A- 
zyr,  Lalande,  Condorcet,  Valmont  de 
Bomare,  Parmentier,  Halle,  Berthol- 
let,  Darcet,  Fourcroy,  Millin,  Sue, 
Vauquelin,  Cuvier,  Chaussier,  Daley- 
rac,  Moreau  de  St-Méry,  etc.,  qui  y 
firent  des  cours,  et  conservèrent  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres  à  une 
époque  si  diflicile.  Depuis,  le  Lycée  a 
pris  le  nom  d*Jthénée  des  arts. 

Depuis  1830,  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre  se  sont  élevés,  mais 
n'ont  pas  encore  acquis  une  impor- 
tance considérable  ;  d  autres  n'ont  été 
?|u'un  moyen  de  camaraderie  assez  ef- 
rontée,  et  sont  tombés  après  une 
courte  existence. 

Athènes,  capitale  de  l'un  des  plus 
célèbres  États  helléniques,  et  aujour- 
d'hui du  royaume  de  Grèce,  tomba, 
après  la  conquête  de  l'empire  latin  en 
1203  par  les  croisés,  au  pouvoir  d'O- 
thon  de  la  Roche,  seigneur  bourgui- 
gnon, (]ui  prit  le  titre  de  grand- duc 
cT Athènes  et  de  Théhes,  Ses  descen- 
dants continuèrent  à  régner  dans  le 
duché  d'Athènes  jusque  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle, 
époque  à  laquelle  les  Catalans  le  leur 
enlevèrent.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  des  relations  si  intimes  qui  exis* 
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tent  entre  le  caractère  hellénique  et  le 
caractère  français,  de  l'influence  exer- 
cée par  Tancienne  Athènes  sur  la 
civilisation  de  la  France  ;  nous  ren- 
voyons aux  articles  Gbège  et  Tba- 

DITIONS    GBBCQUES. 

Athis  ,  village  de  Seine  -  et  -  Oise , 
arrondissement  de  Corbeil.  On  fait 
dériver  le  nom  de  ce  village  d*un  mot 
de  la  basse  latinité,  attegia,  qui  veut 
dire  ccU)an€,  Ce  qui  lui  a  donné  quel- 
que célébrité,  c'est  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  tirée  de  Paris  dans  la 
crainte  que  les  Normands  ne  la  pro- 
fanassent, et  qui  s'arrêta  plusieurs 
jours  dans  les  cabanes  qu'habitaient 
alors  quelques  familles  de  bergers. 
L'église  paroissiale  ne  date  que  du 
treizième  siècle,  et  les  plus  anciens 
seigneurs  d' Athis  ne  datent  que  du 
temps  de  Phi  lippe- Auguste.  Un  cer- 
tain Hugues  Athis,  sous  le  règne  de 
saint  Louisf  était  grand  panetier  de 
France.  On  ne  sait  comment,  vers  le 
dixième  siècle,  cette  terre  est  échue 
à  une  famille  de  magistrats  appelée 
Viole,  dont  l'un  des  nâembres,  dans 
l'exaltation  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, se  fit  ermite,  vécut  longtemps 
a  Athis  sous  le  nom  de  Frère  de  la 
morL  portant  une  robe  noire  et  une 
tête  de  mort  pendue  à  son  cou.  Nous 
n'avons  point  parlé  du  château  qui  est 
fort  simple,  et  dont  la  situation  fait 
tout  le  mérite.  Athis,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  appartenait  au  duc 
de  Roquelaure,  et  a  passé  ensuite  à  la 
veuve  du  maréchal  ae  Villars. 

Atbebates.— César,  dans  ses  Com- 
mentaires, place  les  Atrebates  dans 
cette  partie  des  Gaules  qu'il  appelle  Bel- 
gique. Il  connut  par  lui-même  cette  po- 
pulation, qui  prit  part  aux  guerres 
(]UP  les  Gaulois  soutinrent  pour  leur 
indépendance.  Sous  Auguste,  l'admi- 
nistration impériale  introduisit,comme 
on  le  sait,  de  nouvelles  divisions  dans 
les  provinces  qui  avaient  été  conquises 
par  les  armes  romaines.  I^s  Atrebates 
firent  alors  partie  de  la  seconde  Bel- 
gique, Il  ne  faudrait  pas  croire  aue  les 
limites  de  l'Artois  ou  moyen  âge  et 
des  temps  modernes  répondent  exac- 
tement a  celles  de  l'ancienne  province 


des  Atrebates,  L'Artois  comprend, 
indépendamment  du  pays  des  A^e- 
batesy  une  grande  partie  du  territoire 
011  habitaient  autrefois  les  Momi. 
Pline  fait  mention  des  Atrebates  sans 
parler  de  leur  ville  princijpale  ;  mais 
saint  Jérôme,  dans  son  épître  à  Age- 
rucie,  compte  Arras  parmi  les  princi- 
pales villes  des  Gaules  qui  furent  rui- 
nées par  les  barbares.  11  parle  aussi 
des  manufactures  d'étoffes,  très-re- 
nommées alors,  qui  se  trouvaientdans 
cette  ville.  Les  Francs,  sous  Chlodion, 
occupèrent  le  pays  des  Atrebates,  Au 
temps  des  Mérovingiens,  Arras  faisait 
partie  de  la  Neustrie.  S'il  faut  n 
croire  un  savant  géographe  du  der- 
nier siècle,  le  mot  Atrebates  fut  cor- 
rompu en  Adertes  ou  Adratas,(X  le 
pays  fut  nommé  pagus  Adertisius; 
il  ajoute  que  de  ces  mots  sont  venus 
ceux  d' Arras  et  é^ Artois. 

Attale  ,  Gallo-Romain ,  au'anc  in- 
téressante narration  de  Grégoire  de 
Tours  a  rendu  célèbre.  La  ^erre 
entreprise  par  Chlother  et  CbiWe- 
bert  contre  la  Bourgogne  les  avait 


brouillés  momentanément;  mais  ils  se 

lièrent  bientôt  après,  et  •  se- 

tant  prêté  serment  de  ne  point  mar- 


réconci  lièrent 


cher  l'un  contre  l'autre,  ils  se  don- 
nèrent mutuellement  des  otages  pour 
confirmer  leurs  promesses.  Panni  ces 
otages  il  se  trouva  beaucoup  de  fils  de 
sénateurs;  mais  de  nouvelles  discordes 
s'étant  élevées  entre  les  rois,  ils  fu- 
rent déclara  esclaves  publics,  et  tous 
ceux  qui  les  avaient  en  garde  en  firent 
leurs  serviteurs.  Un  bon  nombre  cepen- 
dant s'échappèrent  par  la  fuite  et  ^^ 
tournèrent aans  leur  pays;  quelques-uns 
demeurèrent  en  esclavage.  Panni  ceux- 
ci  ,  Attale ,  neveu  du  bienheureux  Gré- 
goire, évéque  de  Langres,  avait  été 
tait  esclave  de  l'État  et  employé  a 
garder  des  chevaux  ;  il  servait  un  ba^ 
bare  qui  habitait  le  territoire  de  Trêves. 
Le  bienheureux  Gr^oire  envoya  dtf 
serviteurs  à  sa  recherche,  et  lorsqu'oo 
l'eut  trouvé ,  on  apporta  à  cet  homme 
des  présents;  mais  il  les  refusa  en  di- 
sant :  «  Un  homme  d'une  telle  origine 
«  doit  payer  dix  livres  d'or  pour  sa  ran- 
«  çon.  «  Lorsque  les  serviteurs  tàt^ 
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rerenus,  un  nommé  Léon,  attadié  à 
fa cuîsine  de  ré?éque,  lui  dit  :  «  Si  tu 
t  ?eux  le  permettre ,  peut-être  pour- 
«  nii-je  le  tirer  de  sa  captivité.  »  Son 
maître  fut  joyeux  de  ces  paroles ,  et 
Léoo  se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  avait 
indiqué.  Il  voulut  enlever  secrètement 
le  jeune  homme,  mais  il  ne  put  y  par- 
venir. Alors,  menant  avec  lui  un  autre 
bomine,  il  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi, 
«  vends-moi  dans  la  maison  de  ce  bar- 
«  bare,  et  le  prix  de  ma  vente  sera  pour 
«  toi  ;  tout  ce  que  je  veux ,  c'est  de  pou- 
«  Toir plus  facilement  faire  ce  que  j'ai 
«  résolu.  >  L*accord  fait,  Thomme  alla 
avec  lui,  et  s'en  retourna  après  Tavoir 
vendu  douze  pièces  d'or.  L'acheteur 
demanda  à  cet  esclave  qui  était  d'un 
extérieur   grossier,   ce  qu'il   savait 
faire,  celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  très- 
«  habile  à  faire  tout  ce  qui  doit  se  man- 
«ger  à  la  table  des  maîtres,  et  je  ne 
•  endos  pas  qu'on  en  puisse  trouver 
«00  autre  ^al   à  moi   dans  cette 
«  science.  Je  te  le  dis  en  vérité  ;  quand 
«  ta  voudrais  donner  un  festin  au  roi , 
«je  suis  en  état  de  composer  des 
«mets  royaux,   et  personne  ne  les 
«  saurait  mieux  faire  C|ue  moi.  »  Et 
le  maître  lui  dit  :  «  Voilà  le  jour  du 
«soleil  qui  approche  >»  (car  c'est  ainsi 
qoe  les  barbares  ont  coutume  d'ap- 
pelé le  dimanche);   «  ce  jour -là, 
«mes  voisins  et   mes   parents   se- 
«  ront  invités  chez  moi  ;  je  te  prie 
«  de  me  faire  un  repas  qui  excite  leur 
«  admiration  et  duquel  ils  disent  :  Pïous 
«n'avons  rien  vu  de  mieux  dans  la 
«  maison  du  roi.  «  Le  serviteur  dit  : 
«  Que  mon  mattre  ordonne  qu'on  me 
«rassemble  une  ^ande  quantité  de 
•volailles,  et  je  lerai  ce  que  tu  me 
«  commandes.  »  On  prépara  ce  qu'a- 
vait demandé   Léon.    Le   dimanche 
arriva ,  et  il  fit  un  grand  repas  plein 
de  choses  délicieuses.  Tous  mange- 
ant, tous  louèrent  le  festin;   les 
parents  ensuite  s'en  allèrent  ;  le  mat- 
tre remercia  son  serviteur,  et  celui-ci 
cnt  autorité  sur  tout  ce  que  possédait 
>on  maître.  Son  mattre  raimait  beau- 
coup; c'était  lui  qui  distribuait  à  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui  les  rations 
<K  pain  et  de  viande.  Après  l'es- 


pace d'un  an ,  son  maître  ayant  en  lui 
une  entière  confiance,  il  se  rendit 
dans  la  prairie  située  près  de  la 
maison,  avec  Attale  le  gardien  des 
chevaux ,  et ,  se  couchant  a  terre  loin 
de  lui  et  le  dos  tourné  de  son  côté , 
afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'ils  par- 
laient ensemble ,  il  dit  au  jeune  hom- 
me :  «  Il  est  temps  que  nous  songions 
«  à  retourner  dans  notre  patrie;  je  t'a- 
«  vertis  donc ,  lorsque  cette  nuit  tu 
«  auras  ramené  les  chevaux  dans  l'en* 
R  clos,  de  ne  pas  te  laisser  vaincre  par  le 
«  sommeil ,  mais  dès  que  je  t'appellerai, 
«  de  venir,  et  nous  nous  mettrons  en 
«  marche.  »  Le  Barbare  avait  invité  ce 
soir-là  à  un  festin  beaucoup  de  ses 
parents ,  au  nombre  desquels  était  son 
gendre ,  le  mari  de  sa  propre  fille.  Au 
milieu  de  la  nuit,  lorsqu'ils  eurent 
quitté  la  table  et  se  furent  livrés  au 
repos,  Léon  suivit  le  gendre  de  son 
mattre ,  avec  de  la  boisson,  et  lui  pré- 
senta ce  qu'il  avait  versé;  l'autre 
lui  parla  ainsi  :  «  Dis -moi  donc ,  toi , 
«  l'homme  de  confiance  de  mon  beau- 
«père,  quand  te  viendra-t-il  envie 
«de  prendre  ses  chevaux  et  de  t'en 
«  retourner  dans  ton  pays  ?»  Ce  qu'il 
lui  disait  par  plaisanterie  et  en  s'amu- 
sant  ;  Léon  de  même  en  riant ,  lui  ré- 
pondit la  vérité  :  «C'est  mon  projet 
«  pour  cette  nuit,  s'il  platt  à  Dieu.  »  Et 
l'autre  ajouta  :  «  Pourvu  que  mes  ser- 
«  viteurs  aient  soin  de  me  bien  garder 
«  pour  que  tu  ne  m'emportes  rien.  »  Et 
ils  se  quittèrent  en  riant.  Tout  le 
monde  étant  endormi,  Léon  appela 
Attale,  et,  les  chevaux  sellés,  il  lui 
demanda  s'il  avait  une  épée.  Attale 
répondit  :  «  Non,  je  n'ai  qu'une  petite 
lance.  »  Léon  entra  dans  la  demeure  de 
son  mattre ,  et  prit  son  bouclier  et  sa 
framée.  Celui-ci  demanda  qui  c'était  et 
ce  qu'on  lui  voulait.  Léon  répondit  : 
«  C'est  Léon  ton  serviteur  ;  j'éveille 
«  Attale  pour  qu'il  conduise  les  che- 
«  vaux  au  pâturage,  car  il  est  endormi 
«  comme  un  homme  ivre.  »  L'autre 
lui  dit  :  «  Fais  ce  qui  te  plaira.  »  Et, 
en  disant  cela ,  il  s'endormit. 

«  Léon  étant  ressorti ,  munit  d'ar- 
mes le  jeune  homme,  et,  par  la  grâce 
de  Dieu,  trouva  ouverte  la  porte  d'^n- 
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Irée  qu'il  STaît  fermée  au  eommenoe- 
Bient  de  la  nuit  avec  des  clous  enfoncés 
à  coups  de  marteau  pour  la  sûreté  des 
chevaux  ;  puis,  rendant  grâces  au  Sei« 
gneur,  ils  prirent  les  chevaux  qui  res- 
taient et  s'en  allèrent,  emportant  leurs 
vêtements  dans  une  valise.  Mais  lors- 

au'ils  furentarrivésàlalf  oselle,  comme 
s  s'apprêtaient  à  la  traverser,  ils  trou- 
vèrent des  hommes  qui  les  arrêtèrent;  et 
ayant  donc  laissé  leurs  chevaux  et  leurs 
vêtements ,  ils  passèrent  Teau  à  la  nage 
en  s'apouyant  sur  un  bouclier.  Ils  arri- 
vèrent a  l'autre  rive,  et,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  ils  entrèrent  dans  la  forêt, 
où  ils  se  cachèrent.  C'était  la  troisième 
Duitdepuisqu'ilsvoyageaientsansavoir 
goûté  la  moindre  nourriture  ;  alors , 
par  la  permission  de  Dieu ,  ils  trou- 
vèrent un  arbre  diargé  des  fruits  vul- 
gairement ap|)eiés  prunes ,  et  ils  les 
mangèrent.  S'étant  un  peu  re&taurés 
par  ce  moyen,  ils  prirent  le  chemin  de 
la  Champagne.  Comme  ils  s'avançaient, 
ils  entendirent  le  bruit  de  chevaux  qui 
arrivaient  en  courant,  et  dirent  :  «  Cou- 
«  chons-nous  à  terre,  afin  que  les  gens 
«qui  viennent  ne  nous  aperçoivent 
«  pas.»  Et voilàquetoutàcoupils virent 
un  grand  buisson  de  ronces,  et  passant 
derrière  ils  se  jetèrent  à  terre,  leurs 
épées  nues,  afin  que,  s'ils  étaient 
découverts,  ils  pussent  se  défendre, 
comme  contre  des  voleurs.  Lorsque 
ceux  qu'ils  avaient  entendus  arrivè- 
rent près  de  ce  buisson  d'épines,  ils 
s'arrêtèrent,  et  l'un  des  deux  dit, 

Kndant  que  les  chevaux  lâchaient 
ir  urine  :  «  Quel  malheur  que 
«  ces  misérables  se  soient  enfuis 
«  sans  ^ue  je  puisse  les  retrouver  ! 
«  mais  je  le  dis,  par  mon  salut,  si 
«  nous  les  trouvons ,  l'un  aéra  con- 
•  damné  au  gibet ,  et  je  ferai  hacher 
«  l'autre  en  pièces  à  coupa  d*épée.  « 
C'était  leur  maître  le  barbare  qui 
parlait  ainsi  ;  il  venait  de  la  ville  de 
Reims ,  où  il  avait  été  à  leur  recher* 
ohe,  et  il  les  aurait  trouvés  en  route 
si  la  nuit  ne  l'en  eût  empêché.  Les 
chevaux  se  mirent  en  route  et  repar» 
tirent.  Cette  même  nuit  les  deux  fu- 
filita  arrivèrent  à  la  ville,  et  y  étant 
mtséê^  trouvèrent  un  homme  auquel 


ils  demandèrent  la  maison  da  prétn 
Paulelie.  Il  la  leur  indiqua;  et  comme 
ils  traversaient  la  place,  la  ciocht 
sonna  matines, car  c'était  un  dimaaebe. 
Ils  frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  et 
entrèrent.  Léon  lui  dit  les  aventures  de 
son  maître  ;  alors  le  prêtre  dit  :  «  Mi 
vision  s'est  vérifiée ,  car  j'ai  vu  cette 
nuit  deux  colombes  qui  sont  veaues 
en  volant  se  poser  sur  ma  mais: 
l'une  des  deux  était  blancheet  l'autre 
noire.  «  L'esclave  dit  au  prêtre  : 
que  Dieu  nous  pardonne,  si  mal- 
gré la  solennité  du  iour,  bous  vous 
prions  de  nous  donner  que^ue 
nourriture,  car  voilà  la  quatrièaie 
fois  que  le  soleil  se  lève  depuis  <|ue 
nous  n'avons  goûté  ni  pain  ni  rm 
de  cuit.  »  Ayant  caché  les  deui 
jeunes  gens ,  il  leur  donna  du  paie 
trempé  dans  du  vin,  et  alla  à  matines. 
Cependant  le  barbare  survint;  ilveoiit 
chercher  de  nouveau  sesesclaves;  mais, 
trompé  par  le  prêtre,  il  s'en  retourna, 
car  le  prêtre  était  depuis  longten^ 
lié  d'amitié  avec  le  bienheureux  Gre- 

ëoire.  Les  jeimes  gens  ayant  repn» 
ïurs  forces  en  mangeant,  demtt^ 
rèrent  deux  jours  dans  la  maison  ds 
prêtre,  puis  s'en  allèrent;  ils  am- 
vèrent  ainsi  chez  saint  Grégoire.  Le 
pontife,  joyeux  de  les  revoir,  pl««* 
sur  le  cou  de  son  neveu  Attale.  u^ 
livra  Léon  et  toute  sa  race  du  joug  di 
la  servitude ,  et  lui  donna  des  terres  es 
nropre ,  dans  lesquelles  il  vécut  m% 
le  reste  de  ses  jours,  avec  sa  femme  w 
ses  enfants  {*).  » 
Attaque  bt  défense  dbspucs- 

Voyez  Gbnu.  ,  . 

Attbbtat.—  Ce  mot,  d'apri»  » 
Dictionnaire  de  l'Académie,  ▼«fJ'f 
une  entréprise  criminelle  contre  W» 
•u  la  personne  du  chef  de  l'Etat  MiK 
cette  définition  est  bien  vague.  iM 
conspirations  ,  les  conturatioQS,  M 
•omploU ,  les  émeutes ,  les  trabtscwSi 
Us  tentatives  d'assassinat,  les  écnttt 
articles ,  brochures ,  livres  eontie  » 
constitution  et  les  lois  générales,!^ 
taques  satiriques ,  injurieuses ,  cakMi- 
niatrices ,  contre  le  chef  ou  les  adsi 

(*)  Grégeire  èe  Teivf. 
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eu  gooveraeoMQl ,  toute  démarche  » 
déiir  «  action ,  pensée  contre.  Tordre 
actael  de  ehoses ,  sont  donc  un  atten- 
tat? car  tout  cela  attaque  TÉtat ,  le 
ebef  de  l*État ,  ou  le  ^uvernement. 
Depuis  Torg^nisation  judiciaire  de  la 
eour  dei  pairs,  chargée  de  connaître 
des  attentats  contre  VÉtat,  plusieurs 
procès  politiques  lui  ont  été  déXérés. 
Les  procès  des  ministres ,  d'avril ,  de 
Ficschi ,  d'Alibaud  ,  de  Meunier ,  de 
Laity ,  des  accusés  du  12  mai ,  sont  les 
où  la  chamhre,des  pairs  a  été  ap* 
ie  à  Tcnger  l'État.  Sa  juridiction 
devenue  tellement  menaçante,  que 
le  parlement  a  reconnu  Tindispensa- 
ble  nécessité  de  définir  le  mot  atten- 
tat ,  afin  de  fixer  les  limites  du  pou* 
voir  accordé  à  ce  redoutable  tribunal, 
•t  d^assurer  au  jury  le  maintien  de  ses 
éroitsoommejugesouverain  en  matière 
politique.  La  question  est  encore  pen- 
dante en  oe  moment.  U  est  clair  qu'un 
tribonal  jugeant  sans  appel ,  puissant 
par  le  nooniHre  des  juges ,  leur  position 
,  leur  influence  dans  le  gou* 
,  ne  pourrait  être  investi, 
restrictions ,  d'un  pouvoir  si 
,  sans  dangers  pour  TÉtat  lui* 
ne.  Ob  pourra,  du  reste,  examir 
riiistoire  des  attentats ,  et  des  trii- 
bonaiiz  chargés  de  les  punir,  aux 
divers  articles  historiques  et  aux  noms 
des  cours  de  justice. 

ATTiGmr  ,  bourg  considérable  de 
la  Champagne  (  dép.  des  Ardennes  ) , 
anr  la  nve  gauche  de  l'Aisne ,  à  deux 
kilomètres  es^sud-est  de  Rethel.  Clo* 
▼is  II  y  avait  bâti ,  en  647 ,  une  viUa, 
Od  y  tmt  trois  conciles ,  en  765 ,  832 
eiSZO. 

Attou  ou  Hatton-Châstbl  ,  pe^ 
tite  Tille  du  duché  de  Bar  (dép.  de 
la  Meuse) ,  qui  se  forma  autour  du 
château  fort  bâti,  vers  859  ou  860,  par 
Hatton,  évéque  de  Verdun ,  et  qiue  ses 
Miooesseurs  conservèrent  avec  le  plus 
iprand  soin  jusqu'en  1&46,  où  Tévéque 
Nicolas  de  Lorraine  le  céda  pour 
130,000  fr.  au  duc  de  Lorraine ,  son 
ïTeu. 
Attboupeiieiits.  Voyez  Loi  mas- 


▲tuaziqdbs  •  peuple  de  l'ancienne 


Gaule  qui  habitait  entre  les  Nerviens 
et  les  Trévires,  dans  le  Brabant  méri- 
dional ,  et  qui  pouvait  fournir  à  la  U- 
Sue  des  peuples  belj^  contre  César 
ix-neuf  mille  guerriers.  Lorsque  Cé- 
sar marcha  contre  les  Kerviens ,  les 
Atuatiques  se  préparèrent  à  courir  à 
leur  secours  ;  mais  à  peine  étaien^iU 
en  route  avec  toutes  leurs  forces  « 
qu'ils  apprirent  la  défaite  de  leurs  al- 
hés.  Rebroussant  aussitôt  chemin,  iU 
abandonnèrent  toutes  leurs  villes  « 
pour  s'enfermer  avec  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  dans  leur  forteresse 
d'Atuatuca.  Entourée  ,  dit  César  lui- 
même  dans  ses  CommeîUaires ,  de 
hauts  rochers  et  de  précipices ,  cette 
place  n'était  accessible  que  d'un  côté , 
par  une  pente  douce ,  large  d'environ 
deux  cents  pieds,  et  défendue  au  moyen 
d'une  double  nuiraiile.  Le  général  ro- 
main ,  arrivé  devant  cette  place,  l'as- 
siégea dans  toutes  les  formes ,  et  l'en* 
toura  d'une  circonvallation  de  douze 
pieds  de  haut  et  de  quinze,  milles  de 
tour.  «  Quand  ils  virent  de  loin,  ajoute 
César ,  Qu'après  avoir  posé  les  raante- 
lets  et  élevé  la  terrasse ,  nous  cons- 
truisions une  tour ,  ils  se  mirent  à  en 
rire  du  haut  de  leurs  murailles,  et  à 
«ous  demander  à  grands  cris  ce  que 
nous  prétendions  faire ,  à  une  si  grande 
distance,  d'une  si  énorme  machine; 
avec  quelles  mains ,  avec  quelle  force, 
des  nains  comme  nous  (car  la  plupart 
des  Gaulois ,  à  cause  de  l'élévation  de 
leur  taille ,  méprisent  la  petitesse  de 
la  nôtre  ),  espéraient  approcher  de  leurs 
murs  une  tour  d'un  s&  ^raud  poids.  » 
Mais  dès  qu'ils  la  virent  se  mou- 
voir et  s'approcher  de  leurs  murailles, 
frappés  de  ce  spectacle  nouveau  et  in- 
connu ,  ils  envoyèrent  à  César ,  pour 
traiter  de  la  paix ,  des  députés  qui  Uû 
dirent  :  «  Nous  ne  doutons  plus  que 
«  les  Romains  ne  fassent  la  guerre 
«  avec  l'assistance  des  dieux ,  puis- 
«  qu'ils  peuvent  ébranler  avec  tant  de 
«  promptitude  de  si  hautes  machines 
«  pour  combattre  de  près  ;  nous  remet- 
«  tous  entre  leurs  mains  nos  personnes 
«  et  nos  biens  n.» 

(*)  césar,  Guerre  des  Gaules,  t  II ,  peg. 
3o-3x. 
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César  consentit  à  la  paix,  à  condi- 
tfon  qu'ils  livreraient  leurs  armes.  Ils 
obéirent  ;  et  «  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  dans  le  fossé  qui 
était  devant  la  place ,  une  si  grande 
quantité  d*armes,  que  le  monceau  s'é- 
levait presque  à  la  hauteur  du  rempart 
et  de  notre  terrasse  ;  »  et  cependant , 
comme  on  le  sut  par  la  suite ,  ils  en 
avaient  caché  et  gardé  un  tiers  dans 
la  ville.  Ils  ouvrirent  leurs  portes,  et 
restèrent  paisibles  le  reste  du  jour. 
«  Sur  le  soir ,  César  fit  fermer  les 
portes  et  sortir  ses  soldats  de  la  ville , 
dans  la  crainte  quMIs  ne  commissent 
la  nuit  des  violences  contre  les  habi- 
tants. Ceux-ci ,  comme  on  le  vit  bien- 
tôt ,  s'étaient  concertés  d'avance ,  pen- 
sant qu'après  leur  soumission  ,  nos 
postes  seraient  désamis,  ou  au  moins 
négligemment  earcTés.  Une  partie  d'en- 
tre eux ,  avec  les  armes  qu'ils  avaient 
retenues  et  cachées ,  une  autre  avec 
des  boucliers  d*écorce  ou  d'osier  tiressé, 

Îfu'ils  avaient  recouverts  de  peaux  à  la 
lâte,  vu  la  brièveté  du  temps,  sortent 
tout  à  coup  de  la  place ,  à  la  troisième 
veille ,  avec  toutes  leurs  troupes ,  et 
fondent  sur  l'endroit  des  retranche- 
ments où  l'accès  leur  parut  le  moins 
difliclle.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée 
par  de  grands  feux  ,  signal  prescrit 
par  César ,  et  on  accourut  de  tous  les 
forts  voisins  sur  le  point  attaqué.  Les 
ennemis  combattirent  avec  acharne- 
ment ,  comme  devaient  le  faire  des 
hommes  désespérés ,  n'attendant  plus 
leur  salut  que  de  leur  courage,  luttant, 
malgré  le  désavantage  de  leur  posi- 
tion, contre  nos  soldats,  qui  lançaient 
leurs  traits  sur  eux  du  haut  du  retran- 
chement et  des  tours.  On  en  tua  Qua- 
tre mille,  le  reste  fut  repoussé  clans 
la  place.  Le  lendemain.  César  fit  rom- 
pre les  portes,  laissées  sans  défenseurs, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  troupes,  et 
fit  vendre  à  l'encan  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait. Il  apprit  des  acheteurs  que  le 
nombre  des  têtes  était  de  cinquante- 
trois  mille  (*).  » 

AUBAGNB  ou  Albânia  ,  petite 
ville  de  Provence  (dép.  des  Boucbes- 

O  César,  ibid.,  L  II,  pag.  32-33. 


du-Bhône) ,  avec  titre  de  baronnîe,  à 
2  kilomètres  nord-est  de  Cassis.  C'est 
la  patrie  de  Tabbé  Barthélémy. 

AuBÀiN. — Ancienne  dénomination 
de  l'étranger  en  France  :  en  latin  atc^ 
benay  albinus,  albanusy  albinicus.  On 
lui  donne  communément ,  pour  étymo- 
îogie , .  la  contraction  de  €Mbi  natus. 
Mais  de  Laurière  a  proposé  sur  rori- 

§ine  de  ce  mot  une  hypothèse  qui  mérite 
'être  mentionnée  :  on  appelait  aMlre-^ 
fo\s  Albin  y  Mben,  le  territoire  de  l'E- 
cosse; et  Ton  confondait  dans  l'appella- 
tion à'Albaniy  AUHniy  Albinici,  propre 
aux  Écossais ,  les  habitants  de  1  Irlan- 
de et  du  reste  de  l'Angleterre  :  tous  en- 
semble furent  renommés  de  tout  temps 
pour  leur  humeur  voyageuse  :  consue- 
tudo  peregrinandi  pené  in  naturam 
conversa  est.  dit ,  en  parlant  de  ces 
peuples ,  un  nistorien  des  Miracles  de 
SainUGcUl,  Ante  Briio  stabilisjiet. . . 
dit  un  vieux  poëte  à  propos  d*un  ser- 
ment d'amour  éternel.  Pourquoi  les 
Français  n'auraient  -  ils  pas  compris 
tous  les  étrangers  sous  la  dénomina- 
tion qui  était  particulière  aux  étran- 
gers qu'ils  revoyaient  le  plus  souvent? 
On  sait  qu'en  Orient,  par  exemple, 
tous  les  Occidentaux  sont  désignés 
par  le  nom  de  Francs.  Voici ,  au  reste , 
comment  un  extrait  d'une  requête  or- 
donnée par  la  chambre  des  comptes , 
le  10  janvier  1566,  définit  les  aubaios  : 
nous  le  rapportons  ici ,  parce  qu'il  re- 
produit avec  naïveté  les  mœurs  de 
l'époque,  plutôt  qu'il  ne  donne  une 
idée  exacte  du  mot  lui-même  :  «  Item^ 
tous  aubeins  sont  personnes  qai  ne 
sçavent  dont  ils  sont  naiz,  ne  dont 
ils  sont  extraits  :  comme  on  pourroit 
dire ,  enfans  nouveaux  nasquiz  et  gai- 
gnez  par  aucunes  jeunes  femmes  desi- 
rans  estre  celées  ;  et  pour  ce  les  font 
mettre  aux  huys  d'aucunes  ^lises  avec 
du  sel ,  en  signifiant  qu'ils  ne  sont  pas 
baptisez:  ou  autres  enfans  apportez 
d'estranges  paîs  comme  enfans  pris  en 

Suerre ,  si  jeunes ,  qu'ils  ne  ^vrnt 
ire  dont  ils  sont,  ne  les  noms  des 
père  et  mère  (*)•  »  (Voyez  Aubaihb 

O  Bacquet ,  Traité  da  droit  d'aubûue» 
première  parliei  duip.  4 , $  x3. 
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AuBSNAGE  (droit  d*),  Étbàngbbs.) 
Aubaine  (droit  d*).  —  Ancien  droit 
de  TEtat  de  succéder  aux  étrangers 
pour  tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
en  France  au  moment  de  leur  mort,  et 
de  recueillir,  en  leur  lieu,  tous  les 
biens  qui  leur  étaient  laissés  par  suc- 
cession, par  testament,  ou  par  tout 
autre  acte  de  dernière  volonté.  —  Dans 
un  sens  plus  restreint,  le  droit  d'au- 
baine signiflait  Tincapacité  où  étaient 
les  étrangers  de  tran'smettre  et  de  re- 
ceroir  des  biens  par  succession,  par 
testament  ou  par  tout  autre  acte  de 
dernière  volonté.  (Voyez  Aubain.) 

Le  droit  d'aubaine  a  pris  naissance 
sous  le  régime  féodal.  On  peut  toute- 
fois retrouver  dans  les  lois  barbares 
et  dans  les  capitulaires  les  premières 
traces  d'un  droit  analogue.  Ainsi  il  est 
parlé,  dans  la  charte  d  un  ancien  mo- 
nastère d'Ecosse  (^},  d'une  loi  des 
Francs  y  laquelle  aurait  attribué  au  roi 
les  biens  des  étrangers  défunts. 

Les  auteurs,  qui  veulent  toujours 
une  origine  précise  aux  choses,  argu- 
mentent de  ce  texte  pour  affirmer  que 
le  droit  d'aubaine  existait  chez  les 
barinres  ;  mais ,  comme  ils  ne  sauraient 
retrouver  la  loi  des  Francs  y  dont  il  y 
est  question,  ils  se  bornent  à  dire 
^>lie  doit  être  perdue;  et  cette  solu- 
tion évaaiye  ne  fait  pas  honneur  à  leur 
sagacité  (}*).  En  effet,  ce  n'était  point 
p9r  une  loi  positive,  mais  par  une 
conséquence  de  la  constitution  des 
barbares,  que  les  biens  des  étrangers 
pouvaient  appartenir  au  roi.  Les  bar- 
bares s'étaient  organisés  en  associa- 
tions particulières.  Hors  de  ces  asso- 
ciations, il  n'y  avait  point  chez  eux  de 
société;  et  ceux  qui  n'jr  trouvaient 
point  une  protection  suffisante  ou  qui 
n'y  étaient  point  admis,  comme  les 
paaTres,  les  orphelins  et  les  femmes, 
n*avaient  pas  d  autre  ressource  que  de 
se  vouer  au  service  d'un  homme  puis- 
sant, d'une  corporation  religieuse  ou 
du  roi.  Ainsi ,  en  se  donnant  un  pro- 

{*)  Habillon,    Aonal.  Bened.,  tom.  II, 

P-  697. 

(**)  Heincciiis^  Hist.  jur.  lib.  11 ,  cap.  u, 

S  37 ,  ia  DoL 


tecteur,  on  se  donnait  un  mattre,  au- 
quel  on  abandonnait  et  sa  personne  et 
ses  biens.  Or,  les  étrangers  qui  ve- 
naient s'égarer  au  milieu  d'un  pareil 
ordre  de  choses,  sans  avoir  le  droit  de 
faire  partie  des  associations  particu* 
lières,  ne  nouvaient  revendiquer  la 
protection  ae  qui  que  ce  fût.  Ajoutez 
a  cela  que  les  lois  étant  personnelles, 
les  étrangers  ne  pouvaient  invoquer 
auprès  d  aucun  tribunal  la  loi  des 
hommes  du  pays  dans  lequel  ils  se 
trouvaient.  Que  leur  arrivait-il  donc? 
Ils  erraient,  comme  des  bêtes  fauves, 
à  la  merci  de  tous ,  et  l'on  n'attendait 
point  leur  mort  pour  les  dépouiller  de 
leurs  biens,  les  contraindre,  à  force  de 
mauvais  traitements,  à  révéler  les 
trésors  qu'ils  pourraient  avoir  cachés, 
et  s'emparer,  en  déGnitive,  de  leur 
personne. 

Les  capitulaires,  les  lois  même  des 
barbares,  sont  remplis  de  lamentables 
invocations  à  la  charité  chrétienne, 
pour  défendre  les  pauvres  étrangers. 

On  fit  mieux.  On  s'avisa  d'une  ins- 
titution protectrice.  On  plaça  les  étran- 
gers sous  la  garde  du  roi ,  comme  les 
veuves,  les  orphelins,  et  tous  ceux  qui 
se  recommandaient  à  lui.  En  vertu  de 
cette  garde,  le  roi  poursuivait,  en  son 
propre  nom,  les  injures  faites  aux 
étrangers;  la  loi  qu'on  appliquait  était 
celle  qui  se  trouvait  le  plus  usitée  dans 
le  pays;  parfois  la  loi  même  de  l'offen- 
seur. Mais,  pour  prix  de  cette  garde, 
le  roi  recevait  la  plus  grande  part  des 
amendes  payées  pour  insultes  faites 
aux  étrangers:  en  outre,  il  succédait 
aux  étrangers,  à  défaut,  le  plus  sou- 
vent, d'héritiers  directs  et  descen- 
dants. 

Or,  telle  est  la  loi  à  laquelle  fait 
allusion  le  texte  de  la  charte  rapportée 
par  Mabillon.  Cette  loi  était  une  appli- 
cation de  ce  qui  avait  lieu  chez  les 
barbares  lorsqu'un  honome  se  mettait 
sous  la  protection  d'un  seigneur,  d'une 
communauté  religieuse  ou  du  roi. 

Nous  pourrions  citer  les  lois  bar- 
bares et  les  capitulaires  où  se  trouve 
rétablissement  d'une  protection  pres- 
que publique  à  l'usage  des  étrangers. 
Mais  ces  textes,  où  se  mêlent  des  dé- 
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taîls  divers,  seront  mien  placés  ail- 
leurs. (Voyez  ÉTRAN6BRS.) 

L'état  dont  nous  venons  de  re* 
tracer  quelques  traits  ne  fit  qu'em- 

Sirer  avec  la  formation  du  régime  féo- 
al,  qui  en  fut  la  conséquence.  Les 
personnes  ne  se  distinguant  plusj)u*en 
seigneurs,  vassaux  et  en  serfs,' et  la 
classe  des  hommes  libres  non  nobles 
ayant  presque  complètement  disparu 
dans  le  pays  coutumier  de  la  France, 
les  étrangers  qui  se  hasardaient  à  y 
venir  y  subissaient  la  pire  condition  : 
on  les  réduisait  à  Tétat  de  serfs,  et 
l'on  était  étranger,  non  pas  d'État  à 
Etat,  mais  de  châtelienie  à  châtellenie, 
et  de  diocèse  à  diocèse.  (Voyez  Aube- 
rage.) 

Dans  le  pays  de  droit  écrit,  au  delà 
de  la  Loire,  il  en  était  autrement.  Là, 
avec  les  franchises  municipales  et  là 
communication  active  du  commerce, 
la  classe  des  hommes  libres  s'était 
conservée;  les  étrangers  affluaient,  et 
Ton  ne  s'emparait  ni  de  leurs  biens  ni 
de  leur  personne,  pas  plus  durant  leur 
vie  qu'au  moment  de  leur  mort. 

Plus  tard,  après  les  révolutions 
communales  qui  rétablirent  une  classe 
de  bourgeois  et  d'hommes  libres,  les 
étrangers,  même  dans  le  pays  de  droit 
coutumier,  purent  ne  plus  être. con- 
fondus avec  les  serfs  et  rester  libres; 
mais  il  fallait  pour  cela  qu'ils  eussent 
la  précaution  de  s'avouer  hommes  du 
roi  auprès  des  baillis  royaux.  A  cette 
condition ,  ils  payaient  une  redevance 
et  jouissaient  partout  de  leur  liberté. 
(Voyez  Aveu.) 

Toutefois,  par  une  étrange  persis- 
tance de  l'usage  contre  les  progrès  les 
plus  légitimes,  et  les  prescriptions  les 
plus  daires  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité, ces  étrangers,  qu'on  considérait 
comme  libres  pendant  leur  vie,  conti- 
nuèrent à  être  traités  comme  serfs 
œres  leur  mort.  Sauf  certaines  modi- 
itcations,  le  droit  d'aubaine  qu'on  re- 
trouve alors ,  et  qui  est ,  à  vrai  dire ,  un 
reste  de  l'ancienne  servitude  des  étran- 
gers, n'était  autre  chose  que  le  droit 
successoral  des  serfs  mêmes.  Liben 
vfmtrUf  serai  moriuntur,  disaient  avec 
raison  les  jurisconsultes. 


Citons  cependant  une  belle  prote^ 
tation  de  la  justice ,  et  que  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  d'au- 
baine, tous,  à  l'exception  d'un  seuU*), 
ont  omis  de  rapporter.  Le  droit  d'au- 
baine a  été  formellement  aboli  le  IS 
décembre  1 315 ,  par  Louis  X ,  dans  une 
déclaration  relative  aux  franchises  de 
l'Église  et  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
des  Albigeois,  dont  Tarticle  10  repro- 
duit exactement  l'authentique  Omnes 
peregrini  au  Code  (liv.  vi,  tit.  69,  loi 
10),  promulguée  par  Frédéric  II  d'Al- 
lemagne, vers  l'aunée  1224.  Mais  cette 
abolition  est  demeurée  sans  effet,  soit 
parce  qu'elle  a  passé  inaperçue  dans  le 
texte  d'une  déclaration  ou  l'on  oe 
s'attend  point  à  la  trouver,  soit  parée 
qu'elle  était  trop  supérieure  aux  idées 
et  aux  faits  du  temps. 

Vers  cette  époque,  en  effet,  le  droit 
d'aubaine  était  devenu  l'objet  d'un  vif 
et  im|}ortant  débat  entre  la  royauté  et 
les  seigneurs.  Les  seigneurs,  comme 
hauts  justiciers,  prétendaient  à  ter 
Cueillir  pour  eux-mêmes  les  biens  des 
étrangers  morts  sur  leurs  terres  :  les 
biens  devaient  leur  appartenir,  disaient- 
ils,  soit  comme  biens  vacants  et  sans 
maître ,  soit  comme  biens  de  personnes 
serves  à  eux  acquises.  Mais  les  ofllciers 
du  domaine  du  roi  répondaient  à  ces 
prétentions,  en  alléguant  que  les  étran- 
gers, soit  par  l'aveu  direct  de  la  sei- 
gneurie royale,  soit  par  l'aveu  indirect 
qui  résultait  du  payement  d'une  rede- 
vance au  roi,  étaient  devenus  des 
hommes  de  l'avouerie  royale;  qu'ils 
avaient  joui  à  ce  titre  pendant  leur  vie 
d'une  pleine  liberté;  que  la  confiscation 
de  leurs  biens  après  leur  mort  devait 
être  le  prix  et  la  récompense  d'une  telle 
faveur,  et  oue  d'ailleurs  le  roi ,  comme 
souverain  neffeux  de  tout  le  royaume, 
avait  un  droit  suprême  et  antérieur  de 
propriété  sur  toute  chose  vacante, 
qu'un  privilège  spécial  ne  réservait  pas 
a  autrui.  Ce  débat,  qui,  sous  l'appa- 
rence de  la  confiscation  de  quelques 
biens ,  était  un  des  accidents  les  plus 
sérieux  de  la  grande  lutte  soutenue  par 
les  rois  contre  la  féodalité,  se  tennioa 

(*)  M.  Rossi,  Encyclopédie  du  droiti 
article  Aubain,  Aubaine  (droit  d*). 
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an  profit  des  roîs  :  Je  droit  d'aubaine 
fut  déclaré  domanial  y  inaliénable  j 
imprescHptible ,  un  de  ceux  que  le  roi 
à  son  S4icre jurait  de  ne  céder  jamais, 
dont  toute  cession  était  nulle  et  n'en- 
gaçeeUS  point  les  successeurs  du  roi 
cédant;  enGn  un  des  fleurons  de  Us 
couronne  de  France. 

Cependant,  lors  de  la  rédaction  deç 
coutumes,  on  en  voit  un  certain  nom- 
bre réserver  encore  le  droit  d'aubaine 
aux  seigneurs  :  les  principales  sont  les 
ooutuoies  de  Touraine,  de  la  Marche , 
deFAnjou,  du  Maine,  du  Bourbon- 
nais, du  tiainaut,  de  Montargis,  de 
Sentis,  de  Sens,  d'Auxerre,  etc.  Plu- 
sieurs coutumes  réservent  expressé- 
ment le  droit  d'aubaine  au  roi  :  les 
principales  sont  les  coutumes  de  Poi- 
tou, de  Melun,  de  Valois,  de  Vitrv  en 
Partois,  de  Vermandois,  de  Châfons, 
de  Ponthieu,  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Péronne,  de  Normandie,  de  Laon, 
d*Orléans,  etc.  Le  plus  grand  nombre 
des  coutumes,  par  leur  silence,  con- 
firaient les  prétentions  du  roi  au  droit 
d*aubaine. 

Comme  prérogative  importante  du 
domaine  royal,  le  droit  d'aubaine  fut 
maliieureuseinent  étendu  et  imposé 
aux  provinces  de  droit  écrit  sur  les- 
quelles le  roi  vint  à  acquérir  la  souve- 
raineté. 11  y  eut  résistance  :  «  On  ne 
peut  sans  rougir,  disait  un  juriscon- 
sulte du  pays  de  droit  écrit  (*),  dénier 
aux  étrangers  la  faculté  de  disposer  et 
de  tester  des  biens  qu'ils  ont  en 
Fraoee,  puisqu'on  leur  permet  d'y  vi- 
vre, trafiquer,  acauérir »  Puis  le 

jurisconsulte  cite  a  l'appui  de  son  opi- 
nion le  texte  des  lois  romaines.  Tes 
prophètes,  rÉvancile,  les  |)ères  del'É- 
giîse,  les  philosophes,  et  il  continue 
ainsi  :  «  Tout  nous  ordonne  de  chérir 
les  étrangers,  et  l'on  veut  que  nous 

les  traitions  en  ennemis! Quoi! 

l'étranger  mourra  parmi  nous ,  et  de 
son  labeur  nous  aurons  fait  tel  des- 
sein oue  de  plusieurs  animaux  im- 
monaes  dont  nous  supportons  les  in- 
fections, pour  en  avoir  et  la  graisse 

(*)  Toyes  data  Us  AiréU  notables  de 
Vajttttd, 


et  le  lard.  «  Comme  on  le  voit  à  l'é- 
nergie de  ces  plaintes,  cette  fois  la 
protestation  ne  venait  point  d'un  in- 
térêt de  conservation  féodale,  mais 
d'une  supériorité  réelle  de  civilisation. 
Les  rois  cependant  tinrent  à  cœur  d'en 
triompher  comme  ils  avaient  fait  k 
l'égard  de  la  féodalité. 

Mais  il  faut  le  dire,  pour  être  justes, 
le  droit  d'aubaine  entre  les  mains  des 
rois  a  été  adouci  par  tant  d'exemp- 
tions, qu'en  fait,  du  moins,  il  perdis 
beaucoup  de  ce  qu'il  avait  de  révol- 
tant aux  yeux  de  Vhumanité.  Le  droit 
d'aubaine  ne  consistait  plus,  en  der- 
nier lieu,  que  dans  l'incapacité  active 
et  passive  du  testament  et  de  la  suc- 
cession ab  intestat,  avec  attribution 
au  fisc  de  tous  les  biens  qui  devaient 
échoir  à  des  étrangers  par  (xs  deux 
voies.  L'incapacité  active  et  passive 
de  tester  entraînait  l'incapacité  de 
donner  et  de  recevoir  à  cause  de  mort. 
Les  étrangers  pouvaient  donner  et  re- 
cevoir entre  vifs. 

Deux  exceptions  modifiaient  ledroit 
d'aubaine,  amsi  établi:  —1°  Les  en- 
fants légitimes,  nés  et  demeurant  en 
France,  succédaient  à  leur  père  étran- 
ger, sans  être  naturalisés,  par  exclu- 
sion du  fisc.  Si  un  seul  des  enfants  lé- 
fitiiues  était  né  et  demeurait  en 
'rance,  seul  il  suffisait  pour  exclure 
le  fisc,  et  cette  exclusion  profitait  à 
ses  frères  ;— 2°  Toute  espèce  de  dona- 
tion par  contrat  de  mariage  était  per- 
mise aux  étrangers.  £n  faveur  du 
mariage,  le  fisc  consentait  à  laisser 
prévenir  les  effets  du  droit  d'aubaine. 
En  vertu  de  la  maxime  qui  comman- 
dait aux  rois  d'avoir  les  mains  pure^ 
de  toute  confiscation,  les  rois  don- 
naient toujours  à  quelqu'un  la  percep- 
tion du  droit  d'aubaine,  et  le  dona- 
taire était  le  plus  souvent  un  paren|; 
de  l'étranger  défunt. 

Quant  aux  exemptions  dont  le  droijt 
d'aubaine  a  été  l'objet,  elles  sont  si 
nombreuses,  qu'on  ne  saurait  les  rap- 
porter d'une  manière  précise. 

En  faveur  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, Toulouse  (1472),  Bordeaux 
(1472),  tout  le  Languedoc  (1476  et 
1483),  Marseille  (16G2),  Dunkerque 

.28, 
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(1668),  les  anciennes  foires  de  Cham- 
pagne, les  foires  de  Lyon  étaient  plus 
ou  moins  complètement  exemptées  du 
droit  d'aubaine;  une  jurisprudence 
constante  de  la  chambré  du  trésor  fai- 
sait jouir  généralement  de  la  même 
exemption  tous  les  marchands  venus 
en  France  pour  traûquer.  Les  ouvriers 
étrangers  travaillant  dans  les  manu- 
factures royales,  les  étrangers  em- 
ployés au  dessèchement  des  marais,  à 
rexploitation  des  mines,  étaient  plus 
ou  moins  complètement  exemptés  du 
droit  d'aubaine. 

En  faveur  de  TÉtat ,  les  acquéreurs 
de  rentes  sur  TÉtat  (1586),  les  acqué- 
reurs de  rentes  sur  Thôtel  de  ville  de 
Paris  (1674.. .1720),  pour  ce  qui  con- 
cernait la  libre  disposition  des  rentes 
acquises  ;  les  Écossais  de  la  garde  du 
roi,  les  Suisses  à  la  solde  du  roi,  puis, 
en  dernier  lieu ,  tous  les  étrangers 
servant  dans  les  armées  de  terre  ou  de 
mer ,  étaient  plus  ou  moins  absolu- 
ment exemptés  du  droit  d'aubaine. 

Mais  ce  furent  les  traités  (]ui  aboli- 
rent surtout  le  droit  d'aubaine.  Qu'il 
'  nous  sufQse  de  dire ,  pour  ne  pas  en- 
trer dans  une  nomenclature  trop  lon- 
gue, que,  d'après  un  tableau  dressé 
par  M.  Rœderer ,  au  commencement 
de  ce  siècle ,  il  n'existait  plus  en  Eu- 
rope que  six  États ,  de  peu  d'impor- 
tance ,  avec  lesquels  le  droit  d'aubaine 
n'avait  pas  été  supprimé.  Ce  tableau, 
dont  les  conclusions  sont  au-dessous 
de  la  vérité ,  ne  parle  point  des  États 
hors  de  l'Europe  avec  lesquels  le  droit 
d'aubaine  avait  été  aboli.  Ainsi  réduit, 
le  droit  d'aubaine,  en  1787,  d'après  les 
comptes  de  M.  Necker ,  ne  rapportait 
au  trésor  que  40,000  écus. 

L'Assemblée  constituante  n'avait 
pas  besoin  qu'il  en  coûtât  peu  d'être 
juste  pour  avoir  le  courage  de  l'être. 
Le  6  août  1790 ,  elle  abolit  en  ces  ter- 
mes le  droit  d'aubaine  :  «  L'Assem- 
blée nationale ,  considérant  que  le 
droit  d'aubaine  est  contraire  aux  prin- 
cipes de  fraternité  qui  doivent  lier 
tous  les  hommes,  quels  que  soient 
leur  pays  et  leur  gouvernement  ;  que 
ce  droit ,  établi  dans  des  temps  bar- 
bares y  doit  être  proscrit  chez  un  peu- 


ple qui  a  fondé  sa  constitution  sur  les 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  et 
que  la  France  libre  doit  ouvrir  son 
sein  à  tous  les  peuples  de  la  terre ,  en 
les  invitant  à  jouir,  sous  un  gouver- 
nement libre ,  des  droits  sacrés  et  ina- 
liénables de  l'humanité ,  a  décrété  et 
décrète,  etc..»  Le  13  avril  1791  j 
l'Assemblée  déclara  que  ce  décret  de- 
vait être  étendu  à  toutes  les  posses- 
sions françaises ,  même  dans  les  deux 
Indes.  Une  loi  du  8  avril  1791  (art.  3), 
confirmée  par  la  constitution  de  1791 
(titre  6),  amsi  que  par  celle  de  Fan  m 
(art.  335) ,  compléta  la  pensée  philan- 
thropique de  l'abolition  du  droit 
d'aubaine. 

On  avait  lieu  de  croire  que  ce  droit 
avait  été  supprimé  à  jamais  ,  lorsqu'il 
reparut  avec  plus  de  dureté  qu'il  n'en 
avait  jamais  eu  dans  le  code  civil 
(art.  11,  726,  912),  sous  la  dénomina- 
tion adoptée  par  les  auteurs  ,  de  sys* 
téme  de  récif^ocUé,  Les  traités  an- 
ciens, des  traités  nouveaux,  ia réunion 
de  plusieurs  pays  à  la  France,  into^ 
dirent  heureusement ,  dans  la  plupart 
des  cas ,  l'application  d'un  système  qui 
se  ressentait  de  l'état  de  guerre  euro- 
péenne au  milieu  duquel  il  avait  été 
mventé.  —  Après  la  dm  te  de  l'empire, 
le  traité  de  paix  du  30  mai  1814,  con- 
fu-mé  par  celui  du  20  novembre  1815, 
déclara  (art.  28),  aue  «  l'abolition  des 
droits  d'aubaine,  ne  détraction,  et  au- 
tres de  la  même  nature ,  dans  les  pays 
qui  Tout  réciproquement  stipulée  avec 
la  France ,  ou  qui  lui  avaient  été  ex- 
pressément réunis ,  était  expressément 
maintenue.  » 

Les  derniers  vestiges  du  droit  d*ao- 
baine  (art.  726,  912  du  code  cîtîI) 
ont  été  enfin  effacés  par  la  loi  du  S4 
juillet  1819 ,  laquelle  a  été  étendue 
aux  colonies  françaises  par  une  ordon- 
nance du  21  novembre  1821. 

AuBÀis,  gros  bours  du  Languedoc 
(département  du  Gara),  à  trois  kilo- 
mètres ou  est- sud-ouest  de  Pïimes.  — 
C'était  une  seigneurie  dès  Tannée 
1099.  Par  lettres  de  1724,  la  baronnie 
d'Aubaîs  fut  érigée  en  marquisat  avec 
union  des  seigneuries  de  Junas ,  Ga-^ 
verne,  Saint-Nazaire,  Murissai^itcs, 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


437 


et  des  fiefe  de  Clirtstin ,  de  Corbières, 
etc.,  en  faveur  de  Charles  de  Baschi. 
AuBB  (Alba),  rivière  de  Champa- 
gne qui  donna  son  nom  à  un  départe- 
ment :  elle  prend  sa  source  à  Praslay , 
et  se  jette  dans  )a  Seine  à  Marcilly,  à 
six  lieues  nord -ouest  de  Troyes.  Elle 
traierse  les  villes  de  Bar  et'd'Arcis. 
Bans  son  cours ,  qui  est  de  vinsçt-huit 
lieues,  elle  re(^.oit  plusieurs  aiUuents 
peu  considérables. 

Aube  (département  de  V),  —  Ce 
département ,  formé  d'une  partie  de  la 
Ciiampagne  et  de  la  Bourgogne ,  est 
borné  au  nord  par  les  départements 
de  la  Haute-Marne,  d«  la  Marne  et 
de  Seine-et-Marne;  à  l'est,  par  la 
Haute-Marne;  au  sud,  par  la  Côte-d'Or 
et  l'Yonne;    enfln,   à   l'ouest,    par 
ricane  et  le  département  de  Seine-et- 
l^farne.  Sa  superiicie  est   d'environ 
trois  cents  lieues  carrées,  et  sa  popu- 
lation de  deux  cent  cinquante-trois 
mille  huit  cent  soixante-dix  habitants. 
Le  département  de  TAube  est  divisé 
en  cinq  sous-préfectures  :  Arcis-sur- 
Aube,  Bar-sur- Aube,  Bar-sur-Seine, 
Noseot-sur-Scine  et  Troyes,  et  subdi- 
visé en  vingt-six   cantons  et  quatre 
cent  cinquante  communes  ;  la  ville  de 
Troyes  en  est  le  chef-lieu.  Le  départe- 
OKjit  de  l'Aube  est  compris  dans  la 
dix-huitième  division  militaire,  dans  la 
dixième  conservation  forestière,  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  et  de  l'aca- 
démie de  Paris.  Il  paye  1,758,879  fr. 
de  contribution  foncière,  sur  un  re- 
venu territorial  de  12,569,000  fr.  Le 
nombre  des  dépotés  qu'il  envoie  à  la 
ehambre  est  de  trois. 
,  Le  pape  Urbain  IV,  fils  d'un  save- 
tier de  Troyes,  le  graveur  Thoinassin, 
K  sculpteur  Giranton,  les  frères  Mi- 
P^fi,  peintres,  Passerat,  l'un  des 
auteurs  de  la  hatire  Ménippée,  les  frè- 
tes Pitiiou,  jurisconsultes^,  Riehelet, 
auteur  d'un  dictionnaire  français ,  le 
conventionnel   Rabaut  Saint-Etienne 
et  Danton  appartiennent  à  ce  dépar- 
tement. 

AuBENJkGB,  aussi  appelé  aubeuge  f 
oubinage^  aubaineté,  aubanitéy  indi- 
quait jadis  un  certain  droit  des  sei- 
goeofs  sur  la  succession  des  personnes 


étrangères  à  leur  seigneurie,  et  qui 
venaient  à  y  mourir ,  après  le  séjour 
d'un  an  et  d'un  jour,  sans  lui  avoir 
fait  aveu  (voyez  ce  mot).  Lorsque  la 
France,  sous  le  régime  féodal,  était 
subdivisée  en  un  très-grand  nombre 
de  seigneuries  ou  souverainetés  locales, 
les  sujets  d'une  seigneurie,  passant 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  s'y  trouvaient 
étrangers,  aubains  (voyez  ce  mot),  et 
y  étaient  traités  comme  tels ,  c'est-à- 
âire,  réduits  à  la  condition  de  serfs 
(voyez  ce  mot).  Il  n'y  avait  d'excep- 
tion à  cette  règle  que  pour  les  sujets 
des  seigneuries  entre  lesquelles  avaient 
été  faits  des  traités  de  parcours  et 
d enf recours  (voyez  ce  mot) ,  et  pour 
les  personnes  de  condition  noble.  «  // 
est  telles  terres,  dit  un  de  nos  plus  an- 
ciens iurisconsui  tes ,  sur  lesquelles, 
lorsqu  une  personne  franche ,  ijrz^î  n*est 
point  noble  de  lignage  y  y  vient  de- 
meurer pendant  un  an  et  un  jour ,  elle 
est  réduite ,  soit  homme ,  soit  femme , 
à  l'état  de  serf  du  seigneur  sous  lequel 
elle  a  résidé  (*).  »  Les  mots  restrictifs 
«  Ilesl  telles  terres  »  font  allusion  aux 
lieux  pour  lesquels  existaient  des  trai- 
tés de  parcours  et  d'entrecours.  Les 
auteurs  ne  disent  pas  si  les  personnes 
ecclésiastiques  jouissaient ,  a  cause  de 
leur  condition ,  de  la  même  exemption 

Î[ue  les  personnes  nobles.  Mais  il  faut 
e  croire  :  partout  où  elles  se  trouvaient, 
les  personnes  ecclésiastiques  étaient 
sous  la  protection  de  l'Ê^lise  ou  autre 
puissance  religieuse  du  lieu. 

Les  limites  du  pays  hors  duquel  on 
était  étranger  se  marquaient  souvent, 
non  par  la  seigneurie ,  mais  par  la  cir- 
conscription du  diocèse  :  on  disait  au- 
bain  ou  étranger  en  ce  sens ,  celui  qui 
allait  hors  du  oaptétne,  du  crème,  du 
diocèse.  Ce  sont  les  expressions  de 
quelques  coutumes.  Mais  cela  ne  dé- 
ranî^eait  en  rien  la  nature  purement 
féoàale  de  l'aubenage ,  qui  n  était  éta- 
bli que  pour  le  seigneur. 

Telle  était  donc  la  rigueur  primitive 
d'un  usage  qui  n'avait  été  inventé  par 
la  barbarie  d'aucun  seigneur,  mais  qui 

(*)  B^aiimanoir,  chap.  Jvetts  et  Dèsaueta» 
Nous  avons  modifié  le  langage  tie  Beau- 
mauoir  ponr  le  rendre  plus  intelligible. 
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résultait  de  Fétat  de  fractionnement 
dans  lequel  la  France  se  trouvait.  Il 
devait  s'adoucir  et  disparaître  par  suite 
des  efforts  qui  tendaient  à  former  une 
seule  et  même  patrie  de  cette  multitude 
de  patries  locales  et  particulières.  Et 
déjà ,  dans  les  Établissements  de  saint 
Louis  (voyez  ce  mot) ,  on  peut  remar- 
quer la  transition  à  un  état  meil- 
leur :  <t  L'étranger,  y  est -il  dit,  qui 
vient  demeurer  en  la  châtellenie  d'un 
baron ,  sans  le  reconnaître  pour  sei- 
gneur dans  Tan  et  le  jour,  est  exploi- 
table à  merci  par  le  baron.  »  Jusqu'ici, 
c'est  toujours  l'ancien  usage.  Mais 
l'Établissement  ajoute  :  «  Si  l  étranger 
dont  il  s'agit  vient  à  mourir,  sans  avoir 
légué  quatre  deniers  au  baron,  tous 
les  meubles  de  l'étranger  appartien- 
dront au  baron  (*).»  Ainsi,  l'ancien 
usage  n'est  plus  au'une  menace;  le  ser- 
vage n'a  pas  été  réellement  encouru 
§ar  l'omission  de  la  reconnaissance 
ans  Tan  et  le  jour;  l'étranger  peut 
toujours  mourir  libre.  En  effet,  les 
seuls  biens  que  le  serf  puisse  posséder 
pendant  sa  vie ,  mais  qu'à  sa  mort  il 
ne  saurait  laisser  à  sa  famille,  les 
meubles,  appartiendront  en  signe  de 
'  la  liberté  non  perdue .  à  la  famille  de 
l'étranger,  par  ce  leçs  de  quatre  deniers 
fait  au  oaron  :  tardive  mais  suffisante 
reconnaissance  de  la  seigneurie. 

Plus  tard,  avec  les  progrès  cons- 
tants que  faisait  l'unité  nationale,  l'an- 
cien usage,  dont  les  Établissements 
de  saint  Louis  nous  présentent  déjà 
un  adoucissement,  est  généralement 
tombé  en  désuétude  dans  toute  la 
France.  Mais  il  en  resta ,  en  quelques 
lieux ,  le  droit  que  nous  avons  deûni 
au  commencement  de  cet  article.  Que 
l'individu  non  noble ,  qui  venait  à  mou- 
rir sur  les  terres  d'une  seigneurie  à  la- 
quelle il  était  étranger,  après  un  an  et 
un  jour,  et  sans  avoir  fait  aveu  au  sei- 
gneur, eût  légué  ou  non  les  quatre  de- 
niers dont  parlent  les  Établissements 
de  saint  Louis,  ses  héritiers  prenaient 
ses  biens ,  à  la  charge  de  payer  au  sei- 

(^  Établissements  de  saint  Louis,  liv.  r, 
chap.  87.  Quanl  au  langage  ,  même  remar- 
que que  pour  la  note  précédente. 


f;neur  les  deniers  en  questloD^dios 
es  vingt-quatre  heures  après  Tînlii- 
mation.  S  ils  manquaient  à  œ  paye- 
ment dans  le  délai  prescrit ,  ils  étaient 
passibles  d*une  amende  de  soixante 
sous;  et  le  seigneur  poursuivait  le 
payement  du  tout  sur  les  biens  du  dé- 
funt ,  qu'il  avait  droit  de  retenir,  et  sur 
les  biens  personnels  des  héritiers. 

L'aubenage,  ainsi  niodifié,  se  r^ 
trouve  encore  dans  la  coutume  du  Lo«- 
dunois,  dans  celles  de  Touraîne,  de 
Mézières,  de  Flle-Savary,  de  la  Roche- 
Posay,  de  la  Guierche ,  de  Saint-Cfrai 
en  Brenne,  de  Saint-Geooust,  oe  ta 
haronnie  de  Châteauneuf.  La  coutome 
de  Pruilly ,  coutume  locale  de  Touratiw 
comme  les  précédentes ,  alloue  an  sei- 
gneur, outre  une  bourse  neuve  et  quO' 
tre  deniers  dedans,  comme  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  venons  de 
citer,  une  livre  de  cire.  Parfois,  il  fal- 
lait ajouter  une  paire  de  eants.  L*aa- 
benage  a  disparu  avec  la  léodalité. 

AuBENÀSOu  Albenacium,  ville  do 
Yivarais  (département  de  rArdèdie), 
à  quatre  kilomètres  sud-ouest  de  Pri-  ~ 
vas.  La  terre  d'Auhenas  était  une  des 
onze  baronnies  du  Yivarais. 

AUBENTON,  ville  de  la  Thiérardie 
en  Picardie  (département  de  TAisoe), 
sur  l'Aube,  à  trois  kilomètres  de 
Yervins.  Après  avoir  longtemps  formé 
une  seigneurie  particulière,  elle  fat 
comprise  dans  le  duché  de  Guise. 

AuBER  (Daniel -François -Esprit) 9 
naquit  à  Caen  en  1785.  — -  Ce  composi- 
teur, qu^on  peut  nonimer  le  représen- 
tant actuel  de  l'école  musicale  française, 
avaitétédestiné  par  ses  parents  auôom- 
merce;  mais  bientôt  dégoûté  de  eet 
état,  et  porté  à  la  culture  d'un  art  oà 
il  a  acquis  une  si  grande  célébrité  «  U 
se  6t  connaître  par  de  petits  opéras 
représentés  à  Feydeau.  On  liistingaa 
surtout  la  Bergère  châtelaine ,  opéra 
en  trois  actes,  joué  en  1820.  Dès 
lors,  ses  partitions,  touiours  gradea- 
ses,  élégantes,  pleines  de  verve  et  de 
mélodie,  se  succédèrent  avec  une  pro- 
fusion presque  inouïe.  On  applaudit 
successivement  Emma,  Leicestery  la 
Neige,  le  Concert àlacour^  Léocadiêjie 
MaçoUj  Fiorella.  L'opéraaaquel  Auocr 
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doit  principalement  sa répatation,  ce- 
lui quela  popularité  a  accueilli  et  qu'on 
peut  nommer  son  chef-d'œuTre,  c'est 
U,  Muette  de  Porttciy  dans  laquelle  il  a 
su  joindre  à  ses  qualités  onlinaires, 
un  style  énergique ,  une  instrumenta- 
tion aussi  habile  que  brillante.  Tout 
le  monde  sait  a?ec  quel  succès  ont  été 
représentées  toutes  ses  compositions  : 
la  Fiancée  f  Fra  Diavoloy  Lestocq^ 
le  Domino  noir  y  l'Ambassadrice  ^  le 
Philtre^  le  Serment ,  le  Dieu  et  la 
Bayadere^  Âctéon,  le  Lac  des  fées. 
Ces  ouvrages  sont  aimés  et  applaudis 
non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Auber 
a  été  décoré  de  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1825 ,  élu  membre  de 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  en 
1829,  et  nommé,  après  la  mort  de 
Pair,  en  1839,  directeur  de  la  musique 
du  roi. 

AuBEBGE.  — Dès  le  treizième  siè- 
cle ,  il  existait  en  France  des  maisons 
où  les  voyageurs  étaient  logés  et  nour- 
ris moyennant  rétribution ,  et  qui  por- 
taient le  nom  d'auberges,  aberga, 
albergaria  (voyez  du  Gange ,  au  mot 
Alberya).  En  effet,  une  ordonnance 
de  saint  Louis  défend  aux  aubergistes 
de  donner  à  manger  à  d'autres  uu'à 
ceux  qai  logent  cnez  eux.  Cepenoant 
ces  établissements  étaient  plus  souvent 
encore  désignés  par  les  noms  d'hôtels 
et  hôtelleries,  hostalaria.  Voyez  leur 
histoire  et  la  législation  qui  les  régit, à 
Farticle  Hôtellebib. 

Les  mots  alberga  et  alberçiunij 
dans  les  chartes  et  les  chroniques  du 
moyen  âge,  signifient  encore  le  droit 
qu'avaient  certains  seigneurs  d'être 
reç4is  et  hébergés^  avec  leur  suite ,  dans 
\ies  maisons  de  leurs  vassaux.  Ce  droit 
se  rachetait  quelquefois  par  une  rede- 
vance annuelle,  que  le  vassal  payait  en 
argent  ou  en  nature,  et  que  l'on  nom- 
mait albergamentum,  L'oflBcier  chargé 
de  percevoir  cette  redevance  s'appelait 
albergafor.  Dans  cette  acception ,  les 
mots  alberaa  et  albergium  se  tradui- 
sent par  œroU  d'aubergtzde ,  et  sont 
synonymes  de  jus  gisti.  (Voyez  Dboit 
DE  gItb.) 

AuBBBOUX,  gros  bourg  du  comtat 


Venaissin  (département  de  Tauduse), 

gui ,  avant  1789,  formait  un  fief,  avec 
aute,  moyenne  et  basse  justice. 
AuBEBT  (Jean-Louis) ,  jpetit  abbé  au- 
teur de  quelques  bonnes  fables ,  et  qui 
reçut  de  Voltaire  la  lettre  suivante  : 
«  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plaisir 
«  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit  la 
«  raison  ornée  des  charmes  de  Tesprit. 
a  II  y  en  a  gui  respirent  la  philosophie 
«  la  plus  digne  de  l'homme.  Celles  du 
«  merle,  du  patriarche,  des  fourmis, 
«  sont  de  ce  nombre.  De  telles  fables 
«  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté. 
«  Vous  avez  le  mérite  du  style,  celui 
a  de  l'invention ,  dans  un  genre  où 
«  tout  paraissait  avoir  été  dit.  «  (23 1 
mars  1758.)  Dans  une  autre  lettre,  i 
Voltaire  lui  disait  :  «  Vous  vous  êtes 
A  mis  à  côté  de  la  Fontaine.  »  Tout  Oer 
de  ces  éloges,  le  petit  abbé  se  plaça 
de  lui-même  plus  haut  que  ne  l'avait 
placé  Voltaire,  et  se  crut  bien  supérieur 
a  la  Fontaine,  qui,  disait-il,  avait 
emprunté  presque  toujours  le  sujet  de 
ses  fables.  Aubert  ne  fut  pas  seulement 
poète,  mais  encore  critique  plein  de 

Soût,  d'érudition,  et  quelquefois  aussi 
e  vivacité;  aussi  un  plaisant  avait-il 
écrit  au-dessous  de  son  ouste  :  «  Passez 
«  vite,  car  il  mord.  »  Rédacteur  pen- 
dant vingt  ans  du  feuilleton  des  Petites^ 
Affiches  j  puis  du  Joitmal  des  beaux^ 
arts  et  des  sciences  j  il  fut  nommé,  en 
1773,  professeur  de  Httérature  fran- 
çaise au  collège  royal ,  et  l'année  sui- 
vante directeur  général  de  la  Gazette 
de  France.  Plus  tard ,  il  fut  chargé  de 
la  police  des  journaux  étrangers  et  de»  : 
vint  censeur  royal.  11  mourut  en  181 4 ,  ' 
de  la  joie  que  lui  causa  le  retour  des 
Bourl)ons.  Cependant  sa  retraite,  tou- 
jours studieuse ,  avait  été  peu  troublée 
par  la  révolution,  et  il  avait  toujours 
conservé  son  titre  de  professeur  hono- 
raire au  collège  de  France. 

AuBEBT  DE  PciciBOT,  troubadouY 
limosin  du  treizième  siècle,  s'est  rendu 
(^lèbre  par  ses  galanteries,  qui  se  ter« 
minèrent  d'une  manièreassez  piquante. 
S'étant  marié,  il  laissa  sa  femme  pour 
aller  chercher  des  aventures  en  Espa- 
gne; à  son  retour,  étant  entré  dans  un 
de  ces  lieux  dont  Messaline  rapportait 
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rôdeur  dans  la  couche  impériale,  il  y 
trouva  sa  femme,  qui,  de  faute  en 
faute,  était  tombée  dans  cot  aûreux 
repaire.  Après  cette  rencontre,  tous 
deux  se  retirèrent  dans  un  couvent,  où 
Puicibot  mourut  en  1263. 

AUBERT  DU  Bayet  ^J.-B.  Annibal), 
naquit  à  la  Louisiane  le  19  août  1759, 
et  (tant  entré  dans  la  carrière  mili- 
taire, servit  sous  Rochambeau  et  sous 
la  Fayette.  F.n  1788,  il  était  capitaine  de 
cavalerie  à  Metz;  on  s'y  occupait  de  la 
régénération  des  juifs,  si  nombreux 
dans  cette  ville,  et  plongés  alors  dans 
le  plus  triste  état  d'abjection.  Anbert 
lança  contre  eux  un  écrit  satirique  qui 
produisit  un  grand  effet.  S'étant  mon- 
tré dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion Tun  des  défenseurs  les  plus  éclai- 
rés des  idées  nouvelles,  il  rut  envoyé 
par  le  département  de  Flsère  à  l'as- 
semblée législative.  Pendant  la  durée 
de  la  Convention,  il  servit  aux  armées, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Valmy.  A 
Tarmée  du  Rbin,  son  courage  et  ses 
talents  lui  valurent  tous  ses  grades; 
il  obtint  même  celui  de  général  de  di- 
vision, et  ce  fut  à  lui  que  Custine 
confia  la  défense  de  Mayence.  On  con- 
naît Tadmirable  résistance  de  cette 
ville  et  sa  capitulation.  Aubert ,  qui 
avait  juré  de  ne  pas  porter  les  armes 
contre  les  alliés .  devint  général  en 
chef  de  Tannée  de  la  Vendée,  où  il 
accourut  en  poste  avec  ses  troupes  et 

Ïirépara,  par  ses  babiles  opérations,  la 
in  de  la  guerre  civile.  Cependant, 
battu  à  Clisson,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  re|K)usser  les  accusations  dont 
il  fut  Tobiet.  Plus  tard ,  il  obtint  le 
ministère  de  la  guerre,  puis,  trois  mois 
après,  l'ambassade  de  Constantinople, 
ou  il  mourut  en  1797,  le  17  décem- 
bre. 

AuBBATiN  (Edme),  ministre  calvi- 
niste, né  a  Cbâlons-sur-Marne  en  1595, 
publia  en  1626  un  ouvrage  qui  eut 
une  grande  importance  à  cette  époque  : 
la  Conformité  de  la  créance  de 
VÈglise  et  de  saint  Augustin  sur 
r£ucharistie,  qu'il  publia  de  nouveau 
en  1633,  sous  le  titre  de  :  Eucharistie 
de  l'ancienne  Église.  Aubertin  a  ras- 
9emblé  dans  ce  livre  toutes  les  opinions 


et  a  exposé  toutes  les  raisons  oui  de- 
vaient s'opposer  au  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Les  cardinaux  Bcllarmin 
et  Duperron,  et  plus  tard,  Arnautd  et 
Nicole,  réfutèrent  l'ouvrage  d' Auber- 
tin. 

AuBEBY  (Antoine),  naquit  à  Paris  le 
18  mai  1 G 16,  et  s'adonna  à  l'étude  des 
langues  latine,  grecque  et  hébniîque, 
et  de  plusieurs  langues  modernes.  Il 
publia  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, la  plupart  assez  importants* 
U Histoire  générale  des  cardinaux j 
depuis  le  pontificat  de  Léon  IX ^  5 
vol.  in-4',  parut  de  1G42  à  16-19,  et  fut 
suivie  d'un  ouvrage  politique  întitiMé: 
De  la  prééminence  de  nos  roix ,  et  de 
leur  préséance  sur  Vempereur  et  le 
roi  d*  Espagne  y  1649,  in-4**.  Son  ///.ç- 
toi7'e  du  cardinal  de  Richelieu^  1G60, 
est  faite  d'après  de  bons  matériaux, 
mais  ne  met  pas  assez  en  relief  le  ca- 
ractère politique  du  cardinal.  Il  publia 
en  même  temps  un  recueil  plus  im- 
portant :  ce  sont  des  mémoires  pour 
rhistoire  du  cardinal  de  Riclielieu, 
depuis  l'an  1616  jusqu'à  la  lin  de 
1642  (5  vol.  in- 12  ,  1667).  En  16G7,  il 
fit  paraître  un  écrit  qui  souleva  l'Alle- 
magne, sous  le  titre  de  Justes  pré ten^ 
lions  du  roi  sur  l' Empire,  1667,  in-4'. 
Enfin,  nous  siîînalerons  son  Histoire 
du  cardinal  Mazarin,  qui ,  bien  que 
peu  exacte,  abonde  en  renseignements 
précieux.  Aubery  mourut  le  29  jan- 
vier 1695. 

AuBEBY  ou  AuBBY  (Jcan-Alberi- 
cus),  naquit  dans  le  Bourbonnais  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  fut  méde- 
cin du  duc  de  Montpensier,  et  publia 
les  ouvrages  suivants:  en  1599,  Win* 
tidote  de  Vamour\  ,en  1604,  un  traité 
des  bains  de  Bourbon-Lancy  et  de 
Bourbon-l'Archambault;  et  en  1608, 
l'apoloçiede  la  médecine.  Il  faut  bien 
qu'à  l'epoqne  où  ce  médecin  publia 
V Antidots  de  Vamour^  ce  livre  ren- 
fermât quelques  préceptes  utiles  cl 
intéressât  assez  vivement  la  curiosité 
publique,  puisqu'il  s'en  fit  une  réim- 
pression plus  de  soixante  ans  après. 
On  a  dit  au  sujet  de  ce  livre  que,  d'a- 
près la  manière  dont  cet  auteur  avait 
envisagé  son  sujet,  il  ne  paraissait 
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|IAS  être  du  sentiment  d'Ovide,  qui  re- 
garde J 'amour  comme  rebelle  aux  se- 
cours delà  médecine:  ntUHs  amor  est 
medicabilis  Uerbis.  Quant  aux  traités 
sur  les  bains  de  Bourbon -Lancy  et 
deBourbon-rArchambault,  ils  renfer- 
ment des  observations  remarquables 
par  une  sagacité  encore  rare  àTépoque 
où  il  écrivait. 

AuBESPiNE  (deOifûmilIe  originaire 
de  la  fieauce,  a  donné  de  grands  hom- 
mes a  rÉglise  et  à  l'État.  Le  premier 
i)er5on<:ai;e  célèbre  est  Claude  de  TAu- 
bespine^^baron  deChâteauneuf,  secré- 
taire d'Etat,  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  secrétaire  d'État ,  substitué  à 
celui  de  secrétaire  des  finances.  Il  se 
signala  par  les  services  qu'il  rendit  à  la 
France  sous  les  règnes  de  François  T', 
de  Henri  II,  de  François  II  et  de 
Charles  IX.  François  I"  le  nomma  en 
1545 .  avec  le  cardinal  du  Bellay ,  le 
maréchal  de  Biez  et  le  président  Ré- 
mond ,  pour  aller  à  Hardelot ,  près  de 
Boulos^ne,  négocier  la  paix  avec  les  An# 
glais.  Le  roi  Henri  II  employa  aussi 
Claude  dans  plusieurs  négociations, 
renvoya  en  1565  aux  conférences  de 
la- Mark,  et,  au  traité  de  Cateau-Carn- 
brésis,  Claude  fut  l'un  des  plénipo- 
tentiaires de  la  France.  Claude  de 
j'Aubcspine  fut  aussi  chargé,  de  1560 
à  1567,  de  toutes  les  négociations  en- 
tre la  cour  et  les  protestants ,  et  em- 
ployé à  rassemblée  de  Fontainebleau , 
a  b  reddition  de  Bourses ,  à  la  con- 
férence du  faubourg  Samt-lVlarcel,  et 
à  celle  de  la  Chapelle.  Dans  cette  der- 
nière circonstance,  blessé  de  la  hau- 
teur du  prince  de  Condé,  et  ainigé 
d'ailleurs  des  maux  de  sa  patrie  à  l'é- 
lévation de  laauelle  il  avait  tant  con- 
tribué ,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
Il  septembre  1567.  Catherine  de  Mé- 
dicis  le  consultait  dans  toutes  les  cir- 
constances difliciles. 

Les  autres  membres  distingués  de 
cette  famille  sont  :  Sébastien  de  l'An- 
bespiney  évéque  de  Limoges,  puis  de 
Vannes,  qui  se  distingua  aussi  dans 
ladiplomuiie,  et  mourut  en  1582; 

Guillaume  de  V Aubespine ,  qui,  né 
en  1547 ,  fut  ambassadeur  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  1629; 


'  Charles  de  tAtéespêne^  seigneur 
de  Verderonne ,  chancelier  de  Gaston 
d'Orléans  et  ambassadeur  en  Suisse  ; 

Charles  de  tAnbespine^  marquis 
de  Châteauneuf ,  garde  des  sceaux  de 
France,  qui  fut  envoyé  en  1609,  par 
Henri  IV,  en  ambassade  à  Bruxelles  et 
en  Hollande;  par  Louis XIII,  en  1620, 
en  Allemagne ,  puis  à  Venise ,  et  en 
Angleterre  en  1629  et  en  1630.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux;  mais  Richelieu  les  lui  retira 
en  1633,  bien  qu'il  eût  trouvé  en  lui 
un  juge  complaisant  dans  les  procès 
de  Marillac  et  de  Montmorency.  Il  se 
retira  des  affaires,  et  mourut  en  1653, 
le  26  septembre ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

AuBETEBRE,  AlboUrra ,  ville  du 
département  de  la  Charente,  avec  ti- 
tre de  comté  et  de  marquisat,  à  sept 
kilomètres  ouest  de  Périgueux.  Au 
dernier  siècle,  cette  seigneurie  avait 
juridiction  sur  dix-neuf  paroisses  et 
sur  quarante  fiefs. 

AUBETEBBE  (Joseph-Hcnri  Bou- 
chard d'Esparbet,  marquis  d'),  né  en 
1714  et  mort  en  1788,  maréchal  de 
France.  Il  s'était  distingué  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  dans  des  ambas- 
sades successives  à  Vienne,  à  Madrid 
et  à  Rome. 

AuBiGNÀC.  Voyez  Hedeltn. 

AuBiGNAN,  bourg  avec  titre  de 
marquisat,  dans  le  comtat  Venaissin 
(département  de  Vaucluse). 

AiiBiGNB  (  Théodore-Agrippa  d*  )  1 
Tune  des  plus  grandes  figures  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  Saint  Maury, 
dans  la  Saintonge,en  1550,  et  mourut 
à  Genève  en  1630.  C'était  le  fils  d'un 
ancien  huguenot.  A  huit  ans  et  demi 
il  passa  à  Amboise  avec  son  père,  qui, 
ayant  reconnu  sur  un  échafaud  les 
restes  de  ses  malheureux  compagnons 
de  la  conjuration,  lui  dit:  «  Mon  en- 
«  faut,  ils  ont  décapité  la  France,  les 
«  bourreaux  !  Il  ne  faut  pas  épargner  ta 
«  tête,  après  la  mienne,  pour  venger  ces 
«chefs  pleins  d'honneur;  si  tu  t'épar- 
«  gnes,  tu  auras  ma  malédiction.  «  L  en- 
fant était  fort  précoce:  à  six  ans  il  li- 
sait le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  ;  et  à 
sept  il  traduisait  en  français  le  Critoo 
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de  Platon  :  ees  paroles  tot  ces  recom- 
mandations solennelles  lui  firent  one 
profonde  Impression  qu'il  n'oublia  ja- 
mais^ et  qui  décida  de  toute  sa  vie. 
A  treize  ans  il  commença  la  lutte  qui 
devait  durer  toute  sa  vie,  en  s'écbap- 
pant  de  la  maison  de  son  tuteur  pour 
aller  prendre  part  au  siège  d'Orléans. 
Il  serait  trop  long  de  raconter  les  pé- 
rilleuses expéditions  auxquelles  il  prit 
part,  d'abord  sous  les  drapeaux  du 
prince  de  Condé,  et  ensuite  au  service 
du  roi  de  Navarre.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  non  plus  les  anecdotes,  les 
unes  touchantes,  les  autres  tragiaues 
et  sublimes,  qui  se  rattachent  à  sa  lon- 
gue et  libre  amitié  avec  Henri  IV, 
avant  comme  après  l'avènement  de  ce 
prince  ;  nous  n  en  citerons  qu'une  qui 
nous  semble  caractériser  suffisamment 
d*Aubigné.  Il  avait  le  propos  singu- 
lièrement rude  et  audacieux  ;  il  n'épar- 
gnait à  son  maître  ni  les  remontrances 
ni  les  colères.  Il  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule d'accuser  directement  et  en  sa 
présence  ses  faiblesses  religieuses,  ses 
mgratitudes  envers  ses  serviteurs,  et 
ses  débordements.  Henri  IV  entendait 
tout  de  lui  sans  s'irriter;  mais  les 
maîtresses  du  roi,  qui  n'avaient  pas 
de  plus  constant  ennemi  que  d'Auoi- 
gne,  excitaient  le  courroux  de  leur  royal 
amant.  Après  laconversion  de  Henri  IV, 
on  raconta  à  l'héroïque  soldat,  alors 
exilé  volontairement  de  la  cour,  que  son 
maître,  dans  un  moment  de  fureur 
provoj^ué  par  des  rapports  exagérés, 
avait  juré  de  le  faire  mourir  s'il  tom- 
bait entre  ses  mains.  D'Aubigné  prend 
la  poste  et  arrive  à  Cbauny,  chez  la 
belle  Gabrielle,  qui  attendait  son  royal 
amant.  Tout  le  monde  lui  conseille  de 
partir  :  il  résiste,  et  quand  Henri  des- 
cend de  voiture  il  s'approche  de  lui. 
Le  prince  sentant  revenir  toute  son 
affection,  embrasse  son  cher  d'Aubi- 

{;né,  lui  fait  embrasser  sa  maîtresse, 
e  conduit  avec  elle  dans  son  apparte- 
ment, après  avoir  ordonné  aux  cour- 
tisans ae  se  retirer,  lui  apporte  le  pe- 
tit duc  de  Vendôme  et  le  met  entre  ses 
mains,  en  disant  qu'il  veut,  lorsqu'il 
aura  trois  ans,  que  d'Aubigné  rem- 
mène en  Saintonge  pour  I  y  élever 


parmi  les  huguenots  :  pais  il  caose 
avec^  épanchement,  et  montrant  à 
d'Aubigné  sa  lèvre  percée  d'un  coup 
de  couteau,  lui  raconte  comment  il  a 
été  blessé  au  retour  du  siège  de  Laon. 
«  Sire,  répond  d'Aubigné,  comme  vous 
«  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que  des 
«  lèvres.  Dieu  s'est  contenté  qu'elles 
«  fussent  percées;  mais  s'il  vous  arrive 
t  un  jour  de  le  renoncer  du  cœur,  alors 
«  il  permettra  que  votre  coeur  soit per^ 
«  ce.  »  «  Oh  !  les  belles  paroles,  s'raria 
Gabrielle,  mais  mal  employées!  • 
«  Oui,  madame,  répliqua  le  stoîque 
-calviniste,  narce  qu'elles  ne  serviront 
de  rien.  »  Quelle  scène  I 

On  sent  qu'entre  les  mains  d'un  tel 
homme  la  plume  ne  put  être  qu'une 
épée.  En  enfet,  tous  les  ouvrages  de 
d  Aubigné,  écrits  quand  ses  blessures 
ou  l'âffe  et  les  circonstances  l'éloigné- 
rent  forcément  des   champs  de  ba- 
taille, sont  des  pamphlets  avant  tout, 
pamphlets  éloquents  et  souvent  subli- 
mes. Tel  est  son  livre  latin  de  DisH- 
dUs  patrum^  composé  contre  Tévéque 
d'Évreux  à  la  suite  d'une  discussion 
religieuse  ;  telles  sont  ses  Tragiques^ 
in-8,  satires  politiaues  au'on  n'a  pH 
surpassées,  dignes  flites  des  prophètes 
hébreux  et  du  Dante  ;  telles  sout  sa 
Can/ession  du  sieur  de  Sancy  et  les 
Aventures  du  baron  de  Feneste,  d'onc 
ironie  si  amère  et  si  incisive  ;  telle 
est,  enfin,  son  Histoire  unwerseiie  de 
la  fin  du  seizième  siécie  (1550-1601), 
dédiée  à  la  postérité  (3  vol.  Sn-fol.}, 
dans  laquelle  il  faut  remarquer  en  outre 
l'un  des  premiers  efforts  pour  mener 
de  front  les  annales  de  tous  les  peuples; 
et  même  ses  Mémoires  y  composés  ^r 
l'éducation  de  ses  enfants,  quoique 
l'épuisement  et  l'impartialité  de  la  vieil- 
lesse s'y  fassent  sentir ,  dans  un  style 
d'ailleurs  toujours  fortement  articulé. 
Il  a  aussi  publié  (1620,  in-8«}  Des  let- 
tres sur  quelques  histoires  de  France, 
et  sur  la  sienne.  Comment  un  p^ 
reil  poète,  un  pareil  écrivain  a-t-il 
été  SI  peu  connu  dans  les  derniers 
siècles  ?  C'est  que  les  ouvrages  de  œ 
terrible   accusateur   de    la    royauté 
et    des    catholiques    furent   l>rûléi 
avec  un  soin  tout   particulier  — ~ 
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Lonis  XIIÎ,  de  la  main  da  bourreau  ; 

c*est  qu'ensuite  leurs  rudes  et  brutales 
beautés  n'ont  pu  contribuer  efficace- 
ment aux  perfectionnements  de  la 
langue.  Or,  le  dix-septième  siècle,  en 
classant  les  écrivains  qui  Tont  honoré, 
ne  s'est  occupé  que  de  ceux  qui  avaient 
servi  à  perfectionner  finstrument  des 
Goraeille  et  des  Pascal,  et  ne  pouvait 
rappeler  le  nom  et  les  œuvres  aed'Au- 
bigné,  sous  la  monarchie  de  Louis 
XIV,  alors  que  la  petite-fille  de  cet 
homme  célèbre,  madame  de  Mainte- 
non,  qui  partageait  le  trône  de  France, 
rougissait  autant  de  son  aïeul  répu- 
blicain et  calviniste  que  de  son  pre- 
mier mari,  le  pauvre  cul-de-Jatte 
Scarron. 

AvBiony,  yélbeniacum,  petite  ville 
du  Berry  (Cher),  avec  le  titre  de  duché, 
à  4  kilomètres  de  Gien,  qui  fut  donnée 
en  1094  par  son  seigneur  aux  chanoi- 
nes de  Saint-Martin  de  Tours ,  lesquels 
associèrent  en  pariage  avec  eux  le  roi 
Louis  Vil.  Philippe-Auçuste  leur 
sdKta  plus  tard  la  moitié  quMIs  s'é- 
taient réservée.  La  seîeneurie  d'Aubl- 
|ny  demeura  réunie  a  la  couronne 
JusqoVn  (298.  Elle  fut  donnée  alors 
en  apanage  â  Louis  d'Évreux. En  1360 
elle  fut  encore  distraite  de  la  couronne 
et  donnée  à  Jean,  duc  de  Berry  ;  mais 
à  sa  mort,  en  1416,  elle  revint  au  do- 
maine. Charles  Vil,  en  1423,  pour  ré- 
compenser Jean  Stuart,  connétable 
des  Écossais  en  France,  lui  donna 
«ttc  terre.  La  famille  de  ce  person- 
nage la  posséda  de  mâle  en  mâle ,  par 
ordre  de  primogéniture,  jusqu'en  1672, 
époque  à  laquelle  elle  s'éteignit.  En 
1684,  Aubigny  fut  érigée  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  Charles  de  Lenox, 
doc  de  Ricbemont. 

AuftLET  (  Jean-Baptiste-Christophé 
fusée),  botaniste,  né  à  Châlons  le  4 
novembre  1720,  étudia  de  bonne  heure 
la  botanique  et  voyagea  dans  les  co- 
lonies. Envoyé  à  l'île  de  France  pour 
y  établir  une  pharmacie,  il  eut  le  tort 
grave  de  gêner  Poivre  dans  tous  ses 
projets  de  naturalisation  des  arbres  à 
âpioesdans  rtle  de  France.  En  1763 
«  ft  un  voyage  à  la  Guyane  et  y  ras- 
Mmbli  an  herbier  fort  important , 


qu'il  publia  en  1775  sous  le  titre  de 
Plantes  de  la  Guyane,  4  volumes  in-4« 
avec  392  nlanches,  décrivant  800  plan« 
tes  d'après  la  méthode  de  Linné.  Au« 
blet  visita  encore  d'autres  contrées,  et 
se  vantait,  au  retour  de  sc;s  voyages, 
d'avoir  laissé  plus  de  trois  cents  en- 
fants dans  les  pays  q[u'il  avait  parcou- 
rus. Aublet  mourut  le  6  mai  1778. 

AuBBiET  (Claude) ,  peintre  d'his- 
toire naturelle,  à  la  gouache  et  en  mi- 
niature ,  naquit  à  Chalons-sur-Marne, 
en  1651 ,  et  mourut  à  Paris,  en  1743. 
Il  fut  nommé  dessinateur  du  roi ,  et 
chargé  d'accompagner  Tournefort  dans 
le  Levant.  A  son  retour,  il  remplaça 
Jean  Joubert ,  et  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  collection  des  plantes  sur  vé- 
lin commencée  par  Nicolas  Robert 
(Voyez  ce  nom).  C'est  d'après  les  des- 
sins d'Aubriet  qu'ont  été  gravées  les 
planches  des  œuvres  de  Tournefort  et 
de  Séb.  Vaillant.  Il  reste  de  lui,  outre 
les  dessins  de  la  collection  du  Muséum, 
5  vol.  in-fol.  de  dessins  à  la  bibliothè- 
que royale ,  représentant  des  coquilla- 
ges ,  dès  poissons ,  des  oiseaux  et  des 
papillons. 

AuBBiOT  (Hugues),  né  à  Dijon,  de- 
vint ,  autant  par  seS"  talents  que  par 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  prince  de  Conti ,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  en  1367. 
Deux  ans  après,  il  fit  bâtir  la  forte- 
resse de  la  Bastille  pour  protéger  Pa- 
ris contre  les  attaques  des  Anglais.  Il 
fit  aussi  construfre  les  premiers  égouts 
qui  aient  existé  à  Paris,  pour  faciliter 
I  écoulement  des  eaux  et  des  immon- 
dices qui  encombraient  les  rues  et  les 
carrefours  de  la  capitale.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  construction  de  deux 

gontsen  pierre,  le  Petit-Pontet  le  pont 
aint-Michel.  Pour  préserver  le  quar- 
tier Saint-Antoine  des  inondations  de 
la  Seine,  il  fit  élever  un  mur  le  long  de 
la  Seine.  Les  écoliers  de  l'université 
faisaient  souvent  dans  la  ville  des  in« 
cursions  et  y  commettaient  des  vols  et 
des  meurtres  :  Aubriot  éleva  le  Petit- 
Châtelet  pour  s'opposer  à  leurs  atta- 
ques. Nommé  capitaine  de  Paris,  il 
réorganisa  la  milice  bourgeoise.  Le 
cleiigé  avait  fait  enlever  aux  juifs  leurs 
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enfauts  pour  être  baptisés  :  Aubriot 
les  leur  rendit.  Une  conduite  si  droite 
et  si  ferme  excita  la  haine  du  clergé 
et  de  l'université.  Celte  dernière  le 
dénon^-a  à  Tévêque  comme  héiétique 
impie  et  débauché.  On   le  jugea  di- 

5 ne  d'être  brûlé,  mais  on  se  contenta 
'exiger  qu'il  fit  amende  honorable,  et 
on  l'enferma  à  la  Baslille.  En  1382, 
le  peuple  parisien ,  soulevé  contre  le 

Î gouvernement  des  luteurs  de  Char- 
es  V(,  se  hâta  de  délivrer  son  ancien 
prévôt,  et  le  n>it  à  sa  tête.  Mais  Au- 
briot, dont  les  habitudes  pacifiques  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  le  rôle  de 
chef  de  révoltés,  se  sauva,  parvint  à 
Dijon,  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  en  1382.  La  ville  de  Paris 
n'a  pas  oublié  les  services  qu'il  lui  a 
renous.  Elle  a  placé  sa  statue  sur  la 
façade  de  IJhôtel  de  ville. 

AUBRY  (Claude-Charles),  né  à  Bourg 
eu  Bresse,  en  1773,  entra  comme  élève 
sous- lieutenant  dans  une  école  d'ar- 
tillerie, en  1792,  et  avait  déjà  le  grade 
de  capitaine  le  r''août  1793.  Depuis 
cette  époque,  il  fut  toujours  en  acti- 
vité de  service.  Sa  conduite  à  la  ba- 
taille d'ËssIinc;,  où  il  était  chef  d'état- 
maior  de  l'artillerie  de  Masséna,  et  où 
il  fut  grièvement  blessé,  lui  valut  le 
titre  de  baron.  Ce  fut  lui  qui ,  durant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
construisit ,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
le  pont  de  la  Bérésina ,  qui  sauva  les 
débris  de  l'armée  française.  A  Leipzig, 
il  eut  les  deux  cuisses  emportées  par 
un  boulet,  et  expira  le  lendemain. 

AuBBY  DE  MoNTDiDiER,  chevalier, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  Y.  Ce 
gentilhomme  fut  assassiné  par  un  de 
ses  compagnons  d'armes ,  le  chevalier 
Richard  de  Macaire.  L'assassin ,  sur 
qui  Ton  n'avait  aucun  soupçon,  fut 
poursuivi  par  le  chien  d'Aubry  avec 
tant  de  persistance,  que  ChaVies  Y 
conçut  quelques  doutes,  et  résolut  de 
faire  combattre  Macaire  contre  le  chien 
de  sa  victime.  Macaire ,  quoique  armé 
d'une  massue ,  fut  vaincu.  Ce  combat 
out  lieu ,  d'après  la  tradition  ,  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Ile  St-Louis,  à 
Paris. 
.  AcBAY  (du  Boucbet),  né  à  la  Ferté- 


]\lilon,  vers  1740 ,  et  député  aux  états 
généraux  pour  le  bailliage  de  Yillers- 
Cotterets  ;  il  vota  pour  toutes  les  in- 
novations, proposa  une  nouvelle  divi- 
sion géographi(]ue  de  la  France,  et 
demanda  rétablissement  d'un  cadastre 
général  pour  asseoir  l'impôt  foncier, 
etc.  Il  mourut  peu  après  la  session. 

AuBBY  (Etienne),  l'un  des  bons 
peintres  de  portrait  de  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle.  Il  mourut  en 
1781.  Des  tableaux  de  plus  grande  di- 
mension ,  le  Mariage  interrompu ,  et 
même  un  tableau  d'histoire,  les  y4ditux 
de  Coriolan  à  sa  femme  y  furent  ad- 
mirés à  l'époque  de  leur  apparition. 

AuBBY  (François) ,  naquit  à  Paris, 
en  1765 ,  et  entra  de  bonne  heure  au 
service.  Envoyé  à  l'assemblée  consti- 
tuante par  le 'département  du  Gard, 
il  y  resta  dans  la  plus  profonde  obs- 
curité. Nommé  aussi  à  la  Conven- 
tion ,  il  vota  avec  la  Plaine  ,  et  fut 
porté  en  l'an  III  au  comité  de  salut 
public,  par  le  parti  réactionnaire ,  en 
remplacement  de  Carnot.  Un  de  ses 
premiers  actes  fut  la  destitution  du 
général  Bonaparte,  considéré  alors 
comme  terroriste ,  parce  qu'il  avait 
été  lié  avec  Robespierre.  Durant  son 
ministère,  Aubry  compromit  plusieurs 
fois ,  par  son  incurie ,  le  sort  des  ar- 
mées françaises  ,  et  désorganisa  Tad- 
ministration.  Dans  la  suite,  il  entra 
au  conseil  des  Cinq-Cents ,  et  conspira 
ouvertenient  contre  la  république  au 
club  de  Clichv  ;  aussi ,  après  le  coup 
d'État  du  18  fructidor ,  il  fut  déporté 
à  Cayenne ,  d'où  il  parvint  à  s'édiap- 
per ,  et  mourut  en  Angleterre  en  1803. 

AuBBY  (Jean- Baptiste),  né  à  Dey- 
vilier  (Vosges),  en  1736,  Gt  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  s'engagea  ensuite 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il  fut 
un  des  savants  chargés  de  la  conti- 
nuation de  l'histoire  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques ,  après  la  mort 
de  Rémi  Lessier  qui  l'avait  oo>iH)ieQ- 
cée.  Il  ne  coopéra  qu'à  la  compositioa 
d'un  volume  qui  fut  jugé  très-favora- 
blement, et  cependant  ne  fut  pas  im- 
primé. Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
qui  tous  traitent  de  matières  philoso- 
phiques, on  cite  surtout  FAmipkiUh 
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Êopheet  politique  j  publié  en  1776. 
Cest  de  cet  ouvrage  que  d'Alembert, 
écrivant  à  l'auteur,  a  dit  :  Cest  le  li- 
vre d'un  philosophe  vertueux  et  ci- 
toyen. Il  est  mort  à  Commercy,  le 
4  octobre,  en  1809. 

AUBCSSON,  ville  et  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  la 
Creuse.  La  manufacture  de  tapis  d'Au- 
busson,  sans  avoir  atteint  le  degré  de 
splendeur  de  celle  de  la  Sa vonncrie,  est, 
après  celle-ci,  la  plus  célèbre  de  France, 
par  ia  beauté  de  ses  ouvrages.  Il  est  assez 
ordinaire  de  voir  des  ouvriers  ensortir 
pour  venir  se  perfectionner  à  Paris,  et 
apporter  à  Auousson  le  goût  qu'ils  ont 
acquis  dans  cet  apprentissage.  Les 
procédés  de  l'art  ne  sont  pas  les  mêmes 
a  Aubusson  qu'à  la  Savonnerie  ;  on  y 
travaille  plus  rapidement,  et  c'est  peut- 
être  pour  ce  motif  que  les  produits  en 
sont  d'une  qualité  inférieure.  On  y  fai- 
sait autrefois  des  tapisseries  représen- 
tant des  batailles  ainsi  que  des  paysa- 
ges ,  que  Ton  y  désigne  sous  le  nom  de 
rerdureSy  des  chasses ,  des  animaux , 
des  arabesques.Les  tapis  veloutés,  dont 
nous  avons  emprunté  rusage  aux  Orien- 
taux ,  et  dont  l'introduction  en  France 
D*e$t  pas  bien  ancienne,  y  sont  traités 
avec  soin;  on  en  remarque  le-s  des- 
sins, les  nuances,  les  vives  couleurs, 
les  dimensions  étonnantes.  Cette  ma- 
nufacture, pour  tous  ces  avantages, 
mérite  d*étre  soutenue  et  encouragée,. 
moins  peut-être  sous  le  point  de  vue 
de  Tutilité  des,  travaux  qui  en  sortent , 
que  parce  qu'elle  occupe  une  quantité 
eonsidérable  de  bras  dans  une  petite 
ville  dont  les  environs  sont  arides  et 
incultes ,  et  où  les  ressources  ne  sont 
pas  en  proportion  des  besoins.  Aubus- 
son ,  entourée  de  montagnes ,  située 
sur  un  terrain  qui  se  refuse  à  la  cul- 
ture ,  ne  pourrait  pas  nourrir  ses  ha- 
bitants, sans  Taisance  que  cette  ma- 
nufacture V  apporte  ,  et  sans  le 
commerce  de  sel  que  l'on  y  fait  avec 
assez  de  succès. 

Les  bâtiments  et  les  travaux  de  la 
maouCacture  d'Aubusson  ,  qui  portait 
le  titre  de  royale  y  sont  seuls  dignes 
de  la  curiosité  des  voyageurs.  Il  y  a 
aussi,  à  Aubusson,  une  manufacture 


de  draps,  établie  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle. 

AUBUSSon  (famille  d').  Son  orî* 
gine  remonte  avec  certitude  h  Gui  !•', 
vicomte  d'Aubusson,  qui  vivait  en 
1177  et  1194,  et  prit  part  à  la  croi- 
sade. L'un,  de  ses  descendants ,  /{e- 
naud,  se  croisa  contre  les  Albigeois  , 
fit  hommage  de  sa  vicomte ,  par  ordre 
du  roi ,  au  comte  de  la  Marche  ,  en 
1226,  et  mourut  avant  1249. 

Cette  famille  se  compose  de  plusieurs 
branches ,  et  présente  plusieurs  hom- 
mes célèbres. 

1°  La  branche  des  seigneurs  de  la 
Borne  commence  à  Ranulphe ,  fils  atnô 
de  Renaud ,  qui  vivait  en  1277.  A  celtei 
branche  appartenait  Charles  de  la 
Borne ,  qui  eut  la  tête  tranchée  au  pi- 
lori ,  à  Paris ,  le  23  février  de  l'an 
1533 ,  ^ur  violences  exercées  contre 
quelques  monastères  de  *son  voisi- 
nage. 

2  La  branche  de  Monteil-au-Vicomte 
commence  à  Renaud  d'Aubusson,  mort 
en  1433,  et  compte  parmi  ses  mem- 
bres les  plus  illustres ,  Antoine  d'Au- 
busson ,  seigneur  de  Monteil-au-Vf- 
comte,  qui  servit  Louis  XI  contre  les 
Anglais  et  les  Bourguignons,  et  allu 
au  secours  de  son  frère  le  grand  maî- 
tre de  Rhodes ,  qui  le  nomma  général 
de  ses  troupes  ;  et  Pierre ,  grand  maî- 
tre de  Rhodes  (voir  Aubusson  [Pierre 

d']). 

3"*  La  branche  de  la  Feuillade  com- 
mence à  Guillaume  d'Aubusson  ,  qui 
vivait  en  1420 ,  et  comprend  Fran« 
cois  II  d'Aubusson ,  comte  de  la  Feuil- 
lade ,  premier  chambellan  de  Gaston , 
qui  mourut  à  la  bataille  de  Castelnau- 
dary;  Léon,  son  fils,  lieutenant  gé- 
néral ,  tué  à  la  bataille  de  Lens  ;  Fran- 
SDis,  duc  de  la  Feuillade,  maréchal 
e  France  (voyez  duc  de  la  Feuil- 
lade )  ;  Louis,  duc  et  pair  ,  maréchal 
de  France  ,  gouverneur  du  Dauphiné , 
qui  prit  le  château  de  Suse ,  oans  la 
campagne  de  Piémont,  en  1704  ;  s'em- 
para du  Val  d'Aoste;  fut  nommé,  en 
1705,  au  commandement  du  comté  de 
Nice ,  s'empara  de  cette  ville  et  de 

Siusieurs  autres  places,  força  le  duc 
e  Savoie  à  évacuer  Chivas  ,'  assiégea 
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inutilement  Turin ,  en  1706 ,  et  mou- 
rut le  29  janvier  1725. 

4"*  et  5*"  La  branche  des  seigneurs  de 
Villac,  marquis  de  Miremont,  com- 
mence à  Gui  I***  d'Aubusson,  qui  vivait 
en  1480,  et  ne  présente  aucun  homme 
réellement  illustre.  Il  en  est  de  même 
de  la  branche  de  Savignac ,  qui  ne 
commence  qu'à  Jean-George,  qui  vi- 
vait sous  Louis  XIII. 

6''  et  V  La  branchede  Beauregard,  qui 
commence  à  François ,  contemporain 
de  François  P**,  et  celle  de  Castelnou- 
vel ,  qui  descend  d'Hector ,  vivant  en 
1633 ,  ne  présentent  que  André-Jo- 
seph ,  marquis  d'Aubusson  ,  seigneur 
de  Casteinouvel ,  maréclial  de  camp. 

8'  La  branche  des  seigneurs  de  Poux 
et  de  Banson  remonte  à  Guillaume , 
qui  servit  Jean  le  Bon  dans  ses  guerres 
en  Guienne,  en  1350.  Ses  membres 
les  plus  distingués  sont  Antoine , 
écuyer  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII, 
et  Jacques,  qui  fut  envoyé  par  Henri  II 
en  ambassade  auprès  des  princes  d'Al^ 
lemagne,  et  mourut  en  1554. 

AuBUSSON  (Pierre  d'},  naquit  en 
1423  ;  il  descendait  par  son  père  des 
anciens  vicomtes  de  ta  Marche,  et  était 
allié  par  sa  mère  aux  rois  d'Angle- 
terre. Très-jeune,  il  porta  les  armes 
en  Hongrie  contre  les  Ottomans  ;  et 
Sigismond  de  Luxembourg,  alors  em- 
pereur d'Allemagne,  sous  les  ordres 
duquel  il  servait,  remarqua  son  intré- 
pidité réglée  par  une  sage  prudence. 
La  guerre  étant  devenu?  probable  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  présenté  à  la 
cour  par  son  cousin  Jean  d'Aubusson, 
chambellan  de  Charles  VU.  Il  y  gagna 
bientôt  les  bonnes  grâces  du  dauphin, 
qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis 
XL  Ce  prince  ayant  reconnu  dans  le 
jeune  d'Aubusson  un  esprit  et  un  ju- 
gement qu'avait  notablement  dévelop- 
pés en  lui  l'étude  de  Thistoire,  de  la 
géoeraphie  et  des  mathématiques, 
voulut  qu'il  l'accompagnât  au  siège  de 
Montereau,  en  1447.  Si  dans  cette  cir- 
constance le  jeune  d'Aubusson  ne  put 
détourner  ce  prince  de  la  révolte  dont 
il  se  rendait  coupable  contre  son  père, 
4u  moins  il  exerça  sur  lui  assez  d1n- 


fluence  pour  que  sa  faute  ne  tM  pas 
de  longue  durée.  Le  dauphin  se  fit  en- 
core accompagner  ded'Aubusson  dans 
son  expédition  .contre  les  Suisses,  à 
l'attaque  de  Bâle  et  au  combat  de 
Saint-Jacaues.  Cette  expédition  ter- 
minée, ŒAubusson  ne  voyant  en 
France  aucune  occasion  d'exercer  son 
activité,  se  rendit  à  Rhodes,  où  il  obtint 
bientôt  une  commanderie.  Le  grand 
maître  de  Milly  l'envoya  peu  après 
comme  ambassadeur  en  France  ^ur 
obtenir  des  secours  contre  les  infidèles. 
Charles  VII,  tout  en  refusant  de  se 
liguer  ostensiblement  contre  les  Otto- 
mans, permit  qu'on  levât  des  décimes 
sur  tout  le  clergé  français,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  -,  ce  qui, 
immédiatement,  procura  à  d*Auhus- 
son  seize  mille  écus  d'or.  Le  succès  de 
cette  négociation  accrut  singulière- 
ment la  considération  dont  il  se  trou- 
vait déjà  entouré.  Il  en  profita  pour  se 
laisser  aller  à  tous  les  mouvements  de 
son  beau  caractère  dans  les  conseils 
de  Rhodes  et  dans  les  cours  de  la 
dirétienté.  Français,  il  défendit  cou- 
rageusement les  prérogatives  de  sa 
nation.  Sous  le  successeur  de  Milly, 
une  nouvelle  dignité  de  bailli  capitu- 
iaire  avant  été  créée  pour  les  cheva- 
liers dfe  la  langue  d'Auvergne,  il  en 
fut  revêtu  le  premier  ;  et  bientôt 
après  il  fut  nommé  grand  prieur 
d  Auvergne,  et  chargé  de  la  surinten- 
dance des  fortifications  de  Hle.D'Au- 
busson,  devenu  si  considérable  par 
rimportance  des  fonctions  dont  il  était 
investi,  était  aussi  devenu,  par  toutes 
les  belles  qualités  qui  le  distmguaie^it, 
par  son  savoir,  sa  perspicacité,  sa 
prudence  éprouvée  et  son  courage  mi- 
litaire, l'âme  et  le  bras  du  conseil  de 
èa  Religion.  En  1476,  lors  de  la  mort 
du  grand  mattre  des  Ursins,  les 
vœux  du  peuple,  comme  ceux  des  che- 
valiers, le  portaient  à  ce  poste  éniinent; 
aussi  y  fut- il  nommé  a  l'unanimité. 
Mahomet  II ,  qui  menaçait  alors  111e 
de  Rhodes,  pouvait  disposer  de  forces 
immenses.  Le  ^rand  maître  fit  fer^ 
mer  la  rade,  qu'il  protégea  par  de  nou- 
veaux forts,  et  de  nouveaux  moyens 
de  défense  si  habilement,  si  mniét» 
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dent  combinés  et  8Î  promptementezé- 
cotés,  que  tout  était  déjà  prêt  pour  la 
plus  Ti^oareuse  résistance  avant  Tap* 
parîtion  des  Ottomans,  qui  arrivèrent 
en  1480  au  nombre   de  cent  mille 
hommes  de  débarquement  portés  par 
cent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord, 
commandés  par  le  pacha  Paléologue, 
renégat  de  la  race  des  derniers  empe- 
reurs grecs,  qui  s'était  vendu  au  con- 
quérant. Dès  que  ces  forces  redouta- 
bles furent  en  vue  de  Ttie,  elles  Tas- 
siéjèrent;  mais  elles  éprouvèrent  une 
résistance  si  opiniâtre,  elles  firent  des 
pertes  si  considérables,  qu'elles  se  vi- 
rent contraintes  de  renoncer  à  leur 
entreprise.  D'Aubusson,  qui  depuis  le 
premier  assaut  n'avait  pas  quitté  les 
remparts  et  s'était  porté  aux  postes 
les  ^lus  périlleux,  ne  rentra  dans  son 
palais  qu^après  la  retraite  de  l'ennemi. 
Cest  à  cette  occasion  qu'après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  il  bâtit  la  magni- 
fique église  de  Sainte-Marie  de  la  Vic- 
toire. En  1481 ,  après  la  mort  de  Maho- 
met II,  dont  Torgueil  avait  été  si  hu- 
milié par  la  levée  de  ce  siège,  Zizime, 
frère  puîné  de  Bajazet  II,  qui  lui  suc- 
céda, succomba  dans  la  tentative  qu'il 
fit  de  le  détrdner.  Proscrit  et  pour- 
suivi par  Bajazet ,  Zizime  se  vit  forcé 
de  demander  un  asile  à  d'Aubusson , 
qni,  par  humanité  autant  que  par  poli- 
tique, accorda  cette  faveur  à  un  prince 
du  sang  des  sultans,  mais  fut  forcé, 
Quelques  mois  après,  ;de  l'éloigner. 
Four  apaiser  ou  rendre  vaine  la  haine 
imoiacable  que  lui  portait  son  frère,  il 
le  m  passer  en  France  sous  .la  garde 
do  chevalier  de  Blancbefort,  et  le  fit 
mettre  en  sûreté  dans  la  comraande- 
rie  de  Bourgneuf,  en  Auvergne.  Le 
pape  Innocent  VIII  ayant  exigé  qu'il 
loi  livrât  ce  prince,  d*Aubusson  obéit, 
et  poar  prix  de  cette  honteuse  con- 
descendance reçut  la  pourpre  romaine, 
en  14^.  Zizime  fut  conduit  à  Rome, 
ou  il  périt  de  mort  violente  sous  la 
pontificat  d'Alexandre  VI,  qui  fut  ac- 
cusé de  ravoir  empoisonné.  (Voyez 
|a  AiT5AL£s,  p.  258.)  Cependant  Char- 
les Vin,  à  la  tête  des  princes  chrétiens, 
organisait  une  croisade  contre  les  Ot- 
tomans. L'honneur  de  la  commander 


fiit  ofifert  à  d'Aubusson,  qui  Tacoenta  ; 
mais  la  jalousie  des  puissances  aînées 
ayant  bientôt  fait  renoncer  à  cette  nou- 
velle croisade,  d'Aubusson,  affligé  de 
voir  son  nom  et  son  honneur  com- 
prenais par  la  mort  du  roi  de  France, 
et  se  sentant  humilié  de  ce  qu'un  si  con* 
sidérable  armement  resterait  inutile, 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 
'Qui  ne  se  termina  que  par  sa  mort,  le 
18  juillet  1503.  D'Aubusson  était  alors 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Pendant 
trente  et  un  ans  que  dura  son  sage  et 
brillant  magistère,  il  fut  l'objet  de 
l'affection  et  du  respeot  de  tous  les 
chevaliers  de    l'ordre,  unissant  une 

Ïnété  solide  à  une  valeur  éprouvée,  la 
èrmeté  à  la  douceur,  l'économie  à  la 
bienfaisance.  Cet  admirable  concours 
de  qualités,  de  talents  et  de  vertu  ,  fit 
dire  de  lui  qu'il  avait  été  le  plus  illus- 
tre grand  maître  qui  eût  jamais  été  à 
la  tête  de  l'ordre.  La  vie  de  d'Aubus- 
son a  été  écrite  par  le  père  Bouhours, 
et  lui-même  nous  a  laissé,  du  siège  de 
Rhodes,  un  récit  en  latin  oui  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  :  de  Scriptcri- 
bus  Germardœt  Francfort,  16o:t,  in- 
fol.,  sous  ce  titre  :  De  servata  urbe 
prsesidioque  ^uo  y  et  insigni  contra 
Turcos  Victoria  ad  Fredericum  m 
imperatorem  relalio. 

AUBUssoN  (François  d'),  duc  de  la 
Feuillade,  voyez  la  Feuiixàde. 

AucH,  Auausta  Ausciorumy  Clim» 
terris,  CUmoerrum,  était,  du  temps 
de  César,  la  capitale  des  Jmcii.  Au 
huitième  siècle,  Auch  remplaça  Eause, 
comme  capitale  de  la  Gascof^ne ,  et 
lorsque  cette  contrée  fut  divisée  en 
comtés,  Auch  devint  chef- lieu  du 
comté  d'Armagnac.  Il  est  certain  que 
dès  le  quatrième  siècle  il  y  avait  un 
évéché  dans  cette  ville^  mais  il  ne  de- 
vint métropolitain  qu'après  la  des- 
truction d'Ëause  par  les  Normands. 
Néanmoins ,  ce  fut  seulement  en  879 
que  révéque  Aymard  prit  le  titre  d'ar- 
chevêque. Les  archevêques  d'Auch 
se  sont  appelés ,  jusqu'en  17S9,  pri- 
mats d'Aquitaine. 

Parmi  les  monuments  célèbres  que 
renferme  la  ville  d'Auch,  la  cathédrale 
méxite  d'attirer  l'attention  des  artistes 
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et  des  archéologues.  Ses  vitraux  et 
les  sculptures  des  stalles  du  chœur 
sont  surtout  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  parfaite  conservation. 
La  cathédrale  d'Auch  a  été  commencée 
en  1489  ,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie,  et  pendant  Tépiscopat  de  Fran- 
çois I*%  cardinal  de  Savoie.  Elle  n*a 
^té  entièrement  terminée  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  En  général,  le 
style  de  cet  édiQce  est  de  cette  épo- 
que où  le  gothique  fleuri  se  mélange 
avec  le  goût  italien.  Les  stalles  ont 
été  faites  au  commencement  du 
seizième  siècle,  par  ordre  et  aux  dé- 
pens de  Tarchevéque  Fr.- Guillaume 
de  Clermonl-Lodève ,  mort  en  1540. 
C*est  ce  même  archevêque  qui  char- 
gea ,  en  1509  ,  Arnaud  Desmolcs  de 
faire  les  vitraux  de  cette  église. 

Auch  est  aujourd'hui  le  chef-lieu 
du  département  du  Gers. 

Aude,  Max,  rivière  du  Langue- 
doc ,  a  sa  source  dans  le  Capsir ,  près 
de  INiont-Louis,  passe  à  Aleth,  Limoux, 
Carcdssonne  et  Narbonne.  A4  kil. 
au  nord-est  de  Narbonne .  TAude  se 
divise  en  deux  branches,  aont  Tune, 
qui  conserve  le  nom  d*Alide ,  va  se 
rendre  dans  Tétang  de  Vendres;  Tau- 
tre  bras  prend  le  nom  de  Robine, 
passe  à  Narbonne,  et  se  perd  dans  fé- 
tang  de  Sigean.  Le  cours  de  l'Aude 
est  de  vingt-cinq  lieues;  elle  reçoit 

f>lusieurs  petits  affluents,  entre  autres 
'Auson,  le  Cesse,  TOrbien. 

Aude  (département  de  1').— Ce  dé- 
partement, formé  du  Languedoc ,  est 
borné  au  nord  par  les  départements 
de  THëraulr,  du  Tarn  et  de  la  Haute- 
Garonne;  à  Test  par  la  Méditerranée; 
au  sud  par  les  Pyrénées-Orientales  ; 
enfin  à  Touest  par  les  départements 
de  TAriége  et  de  la  Haute-Garonne. 
Sa  superficie  est  de  610,608  hec- 
tares carrés,  et  sa  population  de 
deux  cent  quatre-vingt-un  mille  qua- 
tre-vingt-huit habitants.  Il  est  divisé 
en  quatre  sous-préfectures  :  Carcas- 
sonne,  Castelnaudary,  Limoux  et  Nar- 
bonne, et  subdivisé  en  trente  cantons 
et  en  quatre  cent  trente-six  commu- 
nes. Le  département  de  TAude  est 
oompris  dans  la  10*  division  militaire, 


la  trente-huitième  conservation  for» 
tière ,  le  ressort  de  la  cour  royale  et 
de  Tacadémie  de  Montpellier.  Il  pave 
2,075,645  francs  de  contributions  di- 
rectes, sur  un  revenu  territorial  de 
17,387,000  fr.  Le  nombre  de  députés 
qu'il  envoie  à  lacliambreest  de  quatre. 

Le  poète  romain  Terentius  Varro, 
le  bénédictin  Fernand  de  Montfau- 
con,  Fabre  d'Églantine  et  Rivard 
sont  nés  dans  ce  département. 

AuDEBEBT  (J.-B.) ,  graveur  natu- 
raliste, né  à  Rocliefort,  1739,  peignait 
des  portraits  en  miniature  lorsque 
M.  d'Orcy  ,  amateur  d'histoire  natu- 
relle, lui  confia  le  soin  de  publier  sa 
collection,  et  l'envoya  copier  plusieurs 
dessins  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
A  udebert  trouva  à  son  retour  le  moyen 
d'imprimer  les  figures  en  couleur  et 
avec  des  couleurs  à  Thuile.  Parmi  les 
ouvrages  quMl  a  publiés ,  on  doit  citer 
rhistoire  naturelle  des  sino;es,  des 
makis  et  des  galéopithèques,  rhistoire 
des-colibris,  des  oiseaux -mouches,  ja- 
camars  et  promerops.  Audebert  mou- 
rut en  1800.  Ses  ouvrages  furent  ter- 
minés par  M.  Vieillot  ,  son  ami. 

AcjDEFBOi  le  Bâtard  ,  trouvère  du 
treizième  siècle ,  aute4ir  de  plusieun 
iais  en  musique  conservés  à  la  biUio- 
thèaue  royale.  Le  Grand  d'Aussy  ^^ 
garde  Audefroi  comme  Tinventeur  de 
ces  petits  poèmes  appelés  depuis  ro- 
mances. 

Audiences. — Ce  mot,  qui  vient  do 
latin  audire y  entendre,  écouter,  ne 
s'appliquait,  dans  le  principe,  qu'aux 
rois  seuls,  et  s  étendit  plus  tard  aux 
grands  dignitaires,  puis  aux  fonction- 
naires de  tous  rangs.  Les  audiences, 
usitées  dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  étaient  données  par  le  roi 
avec  tout  l'appareil  de  la  majesté 
royale.  Cliarlemagne ,  Philippe- Au- 
guste, saint  Louis  et  beaucoup  d'ao* 
très  rois  donnaient  des  audiences  pu- 
bliques à  tous  ceux  qui  avaient  à  leur 
prier.  Charles  VHI  en  donnait  tous 
les  jours;  il  y  admettait  jusqu'aux 
moindres  de  ses  sujets ,  et  particuliè- 
rement les  plus  pauvres ,  c*est-à-dir^ 
ceux  qui  étaient  les  plus  exposés  à 
l'oppression. 
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t  Ce  n'est  pas,  dit  Commines ,  que 
le  roi  fît  de  grandes  expéditions  en 
eelte  audience;  niais  au  moins  étoit-c« 
tenir  les  sens  en  crainte,  et  par  espé- 
dai  les  ofliciers  dont  ils  avoient  sus- 
pendu aucuns  par  pillerie.  » 

Audiences  judiciaibes.  —  La 
publicité  des  audiences  judiciaires 
est,  depuis  la  révolution,  un  prin- 
cipe fondamental  de  notre  droit  pu- 
bbc.  Les  débats  doivent  être  publics  à 
peine  de  nullité.  Ce  principe  souffre 
cependant  une  exception,  consacrée  par 
Tarticie  55  de  la  charte ,  dans  le  cas 
où  la  publicité  serait  dangereuse  pour 
Tordre  ou  les  mœurs,  et  alors  il  faut 
un  jugement  du  tribunal  pour  pronon- 
cer le  huis-clos.  Biais  dans  tous  les 
cas  le  jugement  doit  être  rendu  en 
séance  publique.  Les  présidents  des 
cours  et  tribunaux  peuvent  donner,  à 
leor  domicile,  des  audiences  à  référé 
dans  les  cas  d'urgence ,  ou  lorsqu'il 
s'agit  de  statuer  provisoirement  sur 
les  difQcultés  relatives  à  Texécution 
d'un  jugement.  Les  juges  de  paix 
peuvent  aussi  donner  audience  chez 
eux  en  tenant  les  portes  ouvertes. 
'  Ce  principe  de  la  publicité  des  au- 
diences, admis  pour  les  tribunaux  ci- 
vils et  criminels,  ne  Test  point  encore 
en  justice  administrative.  Il  faut  dire 
toutefois  que,  depuis  quelque  temps 
seulement,  le  conseil  d'État  a  des  au- 
diences publiques;  c'est  un  premier 
pas,  et  il  faut  espérer  qu'on  ne  s'arrê- 
tera pas  là,  et  qu'on  étendra  te  prin- 
cipe aux  audiences  des  conseils  de  pré- 
fectures, du  conseil  des  ponts  et 
chaussées  surtout ,  qui  juge  sans  ap- 
pel et  dans  sa  propre  cause,  du  conseil 
de  Tinstruction  publique,  et  même  de 
la  cour  des  comptes.  Quant  à  la  jus- 
tice militaire,  rendue  par  les  conseils 
de  guerre,  la  publicité  est  admise,  mais 
d'une  manière  fort  restreinte. 

Les  heures  d'audience,  dans  chaque 
tribunal,  sont  fixées  par  un  règlement 
particulier.  La  police  des  audiences 
appartient  au  président  du  tribunal , 
revêtu  ii  cet  égard  d'un  pouvoir  dis- 
^tionnaire.  La  répression  des  délits 
d*aQdience  appartient  au  tribunal 
o>^  devant  lequel  le  fait  a  eu  lieu. 


Il  doit  être  sursis  à  toute  affaire  et  le 
délit  est  iugé  séance  tenante.  Quand 
il  s*agitd  un  crime  ,  s'il  a  été  commis 
à  l'audience  de  la  cour  de  cassation , 
d'une  cour  royale  ou  d'une  cour  d'as- 
sises, il  doit  être  procédé  de  suite  et 
sans  désemparer  au  jugement  du  cou- 
pable, contrairement  à  tous  les  prin- 
cipes admis  en  droit  criminel;  mais  la 
loi  est  formelle  a  cet  égard. 

Ou  nomme  audienciers  les  officiers 
chargés  d'ouvrir  et  de  fermer  les  por- 
tes de  Taudience,  et  d'exécuter  ou  de 
faire  exécuter  les  ordres  donnés  par 
le  président;  ce  sont  des  huissiers  at- 
tachés à  chaque  siège  pour  y  faire  le 
service  des  audiences. 

AuDiFFBET  (J.  B.  d'),  gentilhomme 
provençal,  mort  à  Nancy,  en  1733,  à 
soixante-seize  ans,  fut  employé  par 
Louis  XIV  dans  plusieurs  négocia- 
tions en  Italie  ,  en  1G98,  auprès  des 
ducs  de  Mantoue ,  de  Parme  et  de 
Modène,  et  en  Lorraine,  où  il  resta  en- 
voyé extraordinaire  de  1702  à  1732. 
Dans  ces  divers  postes  il  servit  sa  pa- 
trie avec  honneur  et  talent.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à  rassembler  les 
matériaux  d'un  ouvrage  de  géographie 
historique,  qu'il  publia  de  lG89à  1694 
(2  vol.  in-4*'  ou  3  vol.  in- 12),  sous  le 
titre  de  Géographie  ancienne  y  7nO' 
derne  et  historique.  Cet  ouvrage  com- 

{>rend  la  description  de  l'Europe,  sauf 
'Espagne,  Tltalie  et  la  Turquie. 
D'Audiffret  sut  allier  les  principaux 
faits  de  l'histoire  des  États  de  l'Eu- 
rope avec  leur  description  géographi- 
que et  politique ,  et  peut  être  regardé 
comme  le  créateur  de  la  géographie 
dite  historique. 

AuDiN-llouYiÈRE ,  uicdecin,  long- 
temps cité  pour  ses  bons  dîners,  comme 
l'un  des  principaux  amphitryons  de  Pa- 
ris. Il  était  le  propriétaire  du  secret 
des  pilules  purgatives  nommées  grains 
de  santé,  et  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé la  Médecine  sans  le  méaecbu 
Il  est  mort  à  Paris  du  choléra. 

AUDiNOT  (Nicolas-Médard),  comé- 
dien ,  naquit  à  Nancy ,  et  débuta  en 
1764,  à  la  comédie  italienne.  En  1770, 
il  fit  construire  le  théâtre  de  TAm- 
bigu-Comique,  et  dès  l'an  1772  fltre- 
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présenter  des  mélodrames ,  genre  oui 
est  resté  aux  théâtres  des  boulevards. 
Audinot  est  mort  en  1801 . 

Auditeur  au   conseil  d^Ëtàt. 
Voy.  Conseil  D*ÊTAT. 

AuDOUARD  (  Mathieu  -  François* 
Maxence) ,  né  à  Castres ,  le  29  juillet 
1776;  servit  de  1797  à  1814  en  qua- 
lité  de  médecin  des  armées  pendant 
les  campagnes  d*Italie,  d*Espagne,  de 
Russie ,  de  Saxe  et  de  France,  et  se 
distingua  surtout  en  Russie,  par  son 
courage ,  son  dévouement  et  ses  con- 
naissances tant  pratiques  que  théori- 
ques. En  1821  et  en  1823 ,  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement  en  Espagne 
pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  :  il  se  fit 
remarquer  dans  cette  mission  par  un 
courage  qui  alla  jusqu'à  disséquer  des 
cadavres  de  fiévreux  et  goûter  leur 
vomissement.  Aussi  à  son  retour  ob- 
tint-il ,  avec  quatre  autres  médecins, 
une  pension  à  titre  de  récompense  na- 
tionale. Audouard  a  publié  plusieurs 
ouvrages  fort  intéressants  sur  les  fiè- 
vres intermittentes  et  sur  la  fièvre  jaune. 
.  AUDOUiN  (François-Xavier),  naquit 
à  Limoges,  en  1766,  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution  , 
et  fut  nommé  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  dans  la  Vendée;  il  recueillit 
des  documents  sur  les  causes  de  Tin- 
surrection  qui  allait  éclater,  et  rendit 
compte  de  sa  mission.  Il  se  fit  remar- 
quer par  son  zèle  à  la  société  des 
Jacobms,  et  en  1794  il  y  dénonça 
les  crimes  du  gouvernement  anglais , 
en  invitant  tous  les  publicistes  à  les 
discuter.  Après  la  révolution  du  13 
Tendémiaire ,  il  fit jparattre  un  ouvrage 
périodique  intitule  le  PybUciate  phi- 
lamihrtyfe.  Depuis  cette  époque ,  il  fut 
suocessivement  défenseur  au  conseil 
des  prises ,  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion «  secrétaire  général  du  départe- 
ment des  Forêts.  Audouin  a  publié 
plusieurs  ouvrages  :  Histoire  de  Vad- 
mMstraUon  de  la  guerre ,  en  4  vol. 
in-8**,  1811 ,  publiée  par  ordre  du  Di- 
rectoire. —  Du  Commerce  maritime, 
de  son  iMuence  sur  la  force  et  la  ri- 
chesse des  États  ,  démontrée  par 
^histoire  des  iiations  anciennes  et 
modernes,  tSOQ.^  Situation  actuelle 
des  puissances  de  l'Europe ,  considé' 


ries  dans  leurs  rapports  acee  k 
France  et  F  Angleterre.  —  BéflesMms 
sur  farmement en  course^  sa  léçitk' 
tion  et  ses  avantages,  an  ix,  2  T.in-8». 

Audouin  de  CHAi6NSBEnii(Hcnri), 
chirurgien  du  dix-huitième  siècle,io- 
vit  d'abord  dans  les  armées  ooaune 
chirurgien ,  et  plus  tard  se  livra  à 
rétude  des  épidémies  et  des  épizoo- 
ties.  Son  meilleur  ouvrage,  qui  jouit 
encore  d'un  certain  crédit,  et  doit 
tenir  un  rang  distingué  dans  Tlûs- 
toire  de  la  science,  est  la  relatioR 
d*une  maladie  épidémique  et  ooota< 
gieuse  qui  a  r^né,  en  17d7,  surlci 
animaux  de  différentes  espèces,  dan 
la  Brie.  Paris,  1762,  in-12. 

Audouin  (  Jeen-Victor) ,  né  à  Par» 
le  27  avril  1797,  étudia  d*«bord  II 
droit ,  pour  se  oonfonner  aux  iotn- 
tions  de  son  père ,  avocat  diatingiie; 
puis  il  se  livra  à  Tétude  des  scieaM 
naturelles ,  de  la  chimie  d'abord  et  da 
sciences  médicales;  enfin,  il  s'appli(itt 
à  Tentomologie;  dès  1825,  il  sup- 
pléait Lamark  et  Latreille  dans  leini 
leçons  au  Muséum ,  où  il  est  aujour» 
d'hui  professeur  titulaire.  Depuis  \^ 
M.  Audouin  est  devenu  roeinbre  de 
TAcadémie  àeis  sciences,  il  y  a  rem- 
placé M  .Tessier  dans  la  section  déoono- 
mie  rurale.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux que  M.  Audouin  a  publiés,  nou 
signalerons  surtout  la  partie  d'bistmrc 
naturelle  du  grand  ouvrage  sur  FK- 
gv^te ,  dont  M.  Savijsny,  devenu  aveo- 
gle ,  avait  été  oblige  de  suspendre  B 
publication;  nous  ne  pouvons  dooaa 
ici  la  liste  de  tous  les  écrits  de  M.  Ai- 
douin;  tous  roulent  sur  reoloiBOJo* 
^ie,  sur  l'organisation  anatomiquedes 
msectes,  et  sur  les  diverses  applica- 
tions de  Tentomologie  à  lagricultuie 
et  à  Tindustrie. 

Audouin  (Pierre-Jean),  se  fît  con- 
naître comme  rédacteur  du  Jovrw 
universel,  et  fut  envoyé  à  la  Conv«fl- 
tion  par  le  département  de  Seioe-et* 
Oise.  Le  journal  U*Audouin  eut  uoe 
grande  célébrité,  et  ne  contribua  p* 
peu  à  faire  dévier  la  révolution  de  sel 

Principes  ,  et  à  faire  dégénérer  la  f 
erté  en  anarchie.  Audouin,  &prti 
avoir  joué  un  rôle  assez  seooodairet 
mais  tougours  violent,  fut  envoyéf  • 
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iM  9  à  Napoli  de  Romanie ,  en  qua- 
lité de  oomiuissaire  des  relations  coni- 
nereiales. 

ilDDBAH  (Prosper-Gabriel) ,  naquit 
à  Romans ,  et  fut  nomnié ,  en  1799  , 
professeur  d'hébreu  au  collège  de 
France.  En  1805 ,  il  publia  une  gram- 
maire hébraïque  en  tableaux  (in'4'  , 
180^,  Paris).  Audran  est  mort  en 
1819Je2juin. 

AuDBiN  (Charles) ,  né  à  Paris,  en 
1593,  et  mort  en  1674,  était  Gis  de 
Louis  I  Audran  ,  ofïicier  de  louvete- 
rie  de  Henri  lY.  Il  étudia  l'art  de  la 
;nvure;  et  étant  allé  en  Italie,  il  se 
lia  a?ec  Cornélius  Bloemaert  dont  il 
adopta  la  nianière.  Audran  a  laissé  de 
bonnes  grai^ures  ,  diaprés  plusieurs 
maîtres  italiens  et  français. 

AuDAAN  (Claude  I) ,  né  à  Paris  en 
1^7,  et  mort  à  Lyon ,  le  18  novenobre 
2677,  élève  de  son  frère  Charles, 
^va  d'assez  mauvaises  estampes.  Il 
est  le  |)ère  de  Germain ,  de  Claude  II, 
et  du  célèbre  Girard  Audran. 

AuDiUN  (Germain),  né  à  Lyon  ,  le 
6  décembre  1631  ,  fut  Pélève  de  son 
onde  Charles ,  devint  professeur  ad- 
joint à  Facadémie  de  Lyon ,  et  mou- 
rut le  4  mai  1710.  Il  est  le  père  de 
Claude  III,  Benoit  I,  Jean  et  Louis  II. 

AUDB41V  (Claude II),  Gis  de  Claude 
l"t  naquit  à  Lyon ,  le  27  mars  1639, 
toia  la  peinture  à  Fécole  de  Perrier 
etd'Errard ,  puis  de  Lebrun,  dont  il 
fut  rimitateur  le  plus  servile.  Il  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  et  travaux  de 
décoration,  et  mourut  à  Paris  en 
1684,  membre  de  Facadémie  de  pein- 
ture. 

Audran  (Girard) ,  graveur  d'his- 
toire, le  plus  célèbre  du  siècle  de 
I^uis  XIV  ,  chef  d'une  nombreuse 
^le,  porta  Fart  de  la  gravure  de 
haut  Kt}ie  à  un  point  que  nulle  nation 
de  TEurope  n*a  surpassé  depuis  lui.  Il 
naquit  à  Lyon ,  le  2  août  1640 ,  apprit 
fcs  éléments  de  son  art  de  son  père  , 
et  alla  en  Italie  étudier  à  fond  la 
sdeocedu  debsin.  Colbert  le  rappela, 
^t  le  chargea  de  graver  les  batailles 
d'Alexandre  peintes  par  le  Brun.  Mais 
ioo  chef-d'œuvre  est  VEnUvement  de 
layéritéf  d'après  le  Poussin.  Audran 


fut  reçu  à  Facadémie  de  peinture ,  en 
1681 ,  et  mourut  en  1703  à  Paris. 

AuDBÀN  (Claude  III) ,  Gis  de  Ger- 
main, naquit  à  Lyon  en  1658,  et  mourut 
à  Pariç  en  1734.  Il  ne  peignit  que  des 
arabesques.  Cet  Audran  fut  le  maître 
du  fameux  Watteau. 

AuDBAN  (Benoît  I") ,  fils  de  Ger- 
main Audran ,  graveur  à  Lyon ,  naquit 
dans  cette  ville,  le  23  novembre  1661, 
et  fut  Félève  de  son  oncle  Girard. 
C'est ,  avec  ce  dernier  ,  celui  qui  illus- 
tra le  plus  cette  nombreuse  familla 
d'artistes.  Les  gravures  les  plus  esti- 
mées soïïiWs  Sept  sacrements,  d'après 
le  Poussin  ;  Alexandre  malade  y  d'a- 
près le  Sueur  ;  et  le  Serpent  d'airain^ 
d'après  le  Brun.  Benoît  mourut  en 
1721.  Il  était  membre  de  l'académie. 

AUBBAN  (Jean),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Lyon  en  1667,  et  n^ort  à 
Paris,  le  17  juin  1756,  apprit  aussi 
Fart  de  la  gravure  à  Fécole  de  son  on- 
cle. Ses  productions  les  plus  célèbres 
sont  les  petites  batailles  d'Alexandre, 
YEnlèuement  des  Sabines ,  du  Pous- 
sin ;  VEsther  et  ÏAilialie,  de  Coypel^ 

AuoBAN  (Louis II) ,  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Lyon  en  1670,  et  mou»- 
rut  à  Paris  en  1712.  Il  était  aussj 
Félève  de  son  oncle  Girard.  On  cite 
avec  éloge  sa  gravure  des  OEuvres  de 
miséricorde  y  d'après  Leb.  Bourdon. 

AuoBEiN  (  Yves-Marie  ) ,  prêtre , 
s'occupait  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse lorsque  la  révolution  éclata.  U 
publia  alors  un  Mémoire  sur  V Éduca- 
tion nationale  française ,  dont  le  but 
était  de  retirer  Fenseignemçnt  aux 
corporations,  et  de  soumettre  tous 
les  élèves  à  un  même  mode  d'instruc- 
tion nationale.  Il  fut  membre  de  FAs- 
semblée  législative  et  de  la  Convention. 
Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  en  se 
réservant  d'examiner  la  question  du 
sursis.  En  1800 ,  il  fut  nommé  évéque 
de  Quimper ,  et  fut  assassiné  par  les 
chouans  en  se  rendant  dans  son  diocèse. 

Auge  ,  en  latin  Algia ,  ci-devant 
petit  pays  dans  la  haute  Normandie , 
avec  titre  de  vicomte  ,  dans  l'an- 
cien diocèse  de  Lisieux.  Il  était  situé 
des  deux  côtés  de  la  Tonque ,  au-des- 
sous de  Lisieux ,  entre  la  Dive  et  le 

29. 


463 


L'UKIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 


Lieavin ,  et  la  mer  à  la  vue  du  Havre 
de  Grâce ,  et  comprenait  les  villes  de 
-  Uonfleur  et  le  marquisat  de  Beuvron , 
la  ci-devant  baronnie  de  Rouchevilie, 
sur  la  Tonque.  Il  fait  partie  du  dépar- 
tement du  Calvados  et  de  celui  de 
rOme. 

*  AuGEB  (  Athanase  ) ,  ne  à  Paris  en 
1734  ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
professa  pendant  quelque  temps  la 
rhétorique  à  Rouen ,  et  fut  grand  vi- 
caire de  M.  de  Noé ,  évéque  de  Les- 
car ,  qui  le  nommait  plaisamment  son 
^and  vicaire  in  partions  Athénien^ 
sitan.  Il  faisait  allusion  à  sa  passion 
pour  rétude  de  la  littérature  grecque, 
et  surtout  pour  les  discours  de  Dé- 
mosthène.  Ce  savant ,  laborieux  et 
modeste ,  plein  de  douceur  et  de  no- 
blesse de  sentiments,  sut  gagner  la 
considération  et  Famitié  de  tous  ceux 
qui  le  connurent ,  et  passa  sa  vie  dans 
le  travail  et  la  retraite.  Ses  ouvrages 
forment  trente  volumes  in-S"  ;  ils  ren- 
ferment la  traduction  des  œuvres  com- 
Slètes  de  Démosthène  ,  d*£schine  , 
'Isocrate  ,  de  Lysias  ;  des  Homélies 
et  Lettres  choisies  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  et  de  saint  Basile  le  Grand  ; 
des  discours  choisis  de  Cicéron ,  des 
harangues  tirées  de  plusieurs  histo- 
riens grecs  ;  un  projet  d*éducation  pu- 
blique ,  un  Catéchisme  du  citoyen 
français,  un  Traité  sur  les  gouver- 
nements en  général ,  et  un  autre  sur 
la  constitution  des  Romains  sous  les 
rois  et  au  temps  de  la  république.  — 
Il  fut  admis  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions ,  en  1781 ,  et  mourut  en  février 
1792.  Son  éloge  fut  composé  par  Hé- 
rault de  Séchelies. 

AUGEB  (Edmond),  jésuite,  né  près 
de  Troyes,  en  1515,  travailla  dès 
1559  à  la  conversion  des  huguenots , 
et  faillit  être  pendu  par  le  baron  des 
Adrets.  Échappé  à  la  inort ,  il  reprit 
ses  prédications ,  et  fit  rentrer  dans  le 
sein  de  I  Église  un  grand  nombre  de 
calvinistes.  Ayant  prêché  le  carême 
devant  Henri  III ,  ce  prince  le  nomma 
son  prédicateur  ordinaire  et  son  con^ 
fesseur.  Au^er  fut  le  premier  jésuite 
chargé  de  diriger  la  conscience  d'un 
roi  de  France.  On  lui  a  reproché  avec 


raison  d'avoir  inspiré  h  son  faible  pé- 
nitent le  ^oût  des  pratiques  d'une  dé- 
votion minutieuse,  plutôt  que  d'avoir 
lutté  contre  ses  passions  honteuses  et 
sa  faiblesse  d'esprit.  Les  ligueurs  le 
chassèrent  de  France ,  et  il  alla  luoo- 
rir  à  Côme  en  1591. 

AUGEB  (Louis-Simon),  né  à  Paris 
en  1772.  Littérateur  et  critique  mé- 
diocre, il  parvint  à  tous  les  honneurs 
académiques,  et  fut  l'un  des  mieui 
rent^  des  beaux-esprits.  Il  avait  été 
employé  d'abord  dans  l'administratiop 
des  vivres,  puis  au  ministère  de  i'inté' 
rieur;  mais  dès  l'année  1802,  il  publia 
dans  la  Décade  philosophique ,  et  plus 
tard ,  dans  le  Journal  général^  une 
série  d'articles  qui  se  firent  peu  rcma^ 
quer.  Son  zèle  pour  la  restauration, 
qu'il  servit  de  tout  son  pouvoir  comme 
journaliste,  lui  valut  l'entrée  de  l'Aca- 
démie, dont  il  devint  le  secrétaire  pe^ 
pétuel  après  la  démission  de  M.  Rav- 
nouard.  En  1820,  il  fut  l'un  d« 
censeurs  établis  par  la  loi  qui  suppri- 
mait la  liberté  de  la  presse.  Tout  pros- 
pérait à  ses  vœux  ;  ses  appointements 
étaient  nombreux,  sa  position  danste 
parti  royaliste  brillante,  et  les  brocards 
qui  l'avaient  si  longtemps  poursuiri, 
commençaient  à  s'apaiser,  lorsque, 
le  2  janvier  1829 ,  il  mit  fin  à  ses 
jours.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois 
semaines  ^u'on  retrouva  son  corys 
dans  la  Semé ,  à  dix  lieues  de  Pans. 
Il  a  laissé,  outre  ses  articles  de  jour- 
naux et  quelques  vaudevilles,  un  nom- 
bre immense  de  notes  et  de  comme»- 
taires  sur  plusieurs  ouvrages  dont  il 
s'était  fait  l'éditeur. 

AuGEBEAU  (Antoine),  imprimew- 
libraire  et  graveur  en  caractères  (te 
seizième  siècle,  fut  un  des  premien 
qui  tailla  des  poinçons-  pour  les  lettres 
romaines.  Il  vint  à  Paris  et  publia  des 
éditions  d'auteurs  latins,  aujourd'htt 
assez  rares ,  depuis  Tan  1532  jusqu'à 
l'an  1535. 

AuGEBEAU  (Pierre-François-Cb»* 
les),  maréchal  de  France  et  duc  * 
Castiglione,  était  fils  d'un  ouvriff 
maçon  et  d'une  marchande  de  fruits  di 
fauDourg  Saint-Marceau ,  à  Paris.  D 
naquit  dans  cette  ville  en  1757,  et  a'cn* 
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figea  d*aborJ  dans  le  régiment  de 
Bourgogne  cavalerie ,  puis  dans  celui 
des  carabiniers ,  qu*il  quitta  à  la  suite 
de  quelques  fredaines ,  pour  passer  à 
Napics,  où  il  vécut  jusqu'en  1787  , 
comme  maître  d'armes.  Chassé  de  ce 
royaume  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  revint  en  France  vers  la  fin 
de  1793,  et  entra  aussitôt  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires.  II  avait  déjà  à 
cette  époque  trente-cin^  ans;  mais 
^n  de  courage,  d'activité  et  d'ambi- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer. 
Chaque  affaire  lui  valut  un  nouveau 

Sade,  et  il  était  déjà  ,  en  1793,  adju« 
ot  général  dans  Tarmée  des  Pyré- 
nées, que  Dugommier  commandait. 
Sa  conduite  à  la  reprise  de  Bellegrade, 
au  blocus  de  Figuières  et  sur  les  bords 
delà  Fluvia,  où  il  battit  les  Espagnols, 
lui  mérita  le  crade  de  général  de  divi- 
sion. Après  Ta  paix  avec  TEspaene, 
il  passa  sous  Schérer,  à  Tarmée  dlta- 
Jie,  où  il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  de  Loano.  Enfin , 
Bonaparte  parut,  et  l'immortelle  campa- 

S  ne  de  1796  commença.  Sous  Thabile 
irection  de  son  nouveau  général ,  Au- 
xereau  se  signala  à  presque  toutes  les 
^taiiies.  U  13  avril  1796,  à  la  suite 
d'une  marche  forcée  «  il  s'empara  des 
goriges  de  Millesimo,  et,  réuni  aux  gé- 
néraux Mesnard  et  Joubert ,  exécuta 
BTec  rapidité  et  audace  cette  belle  ma- 
wjoim  qui  fit  mettre  bas  les  armes  au 
général  autrichien  Provera.  Peu  de 
jours  après ,  il  battit  les  Autrichiens  à 
Be^o,  s'empara  des  redoutes  de  Mon- 
tezemolo,  opération  qui  sépara  défini- 
tivement les  Sardes  des  Autrichiens , 
et  assura  le  succès  de  la  campagne.  Le 
lendemain,  il  emporta  le  camp  retran- 
ché de  Ceva,  H  prit  Alba  et  Casale. 
Au  pont  de  Lodi,  ce  fut  lui  qui  se  mit 
à  la  tête  des  grenadiers  qui  franchirent 
sous  la  mitraille  ce  terrible  passage. 
Peu  après,  il  fut  chargé  d'une  expédi- 
tion dans  les  États  pontificaux,  qui 
força  le  pape  à  traiter.  De  retour  à 
farmée,  entre  le  Mincio  et  l'Adige,  il 
prit  la  part  la  plus  belle  à  la  bataille  de 
Castighone,  et  INapoléon,  témoin  dans 
cette  journée  de  son  courage  et  de  ses 
habiles  dispositions.,  ne  voulut  jamais 


l'oublier.  II  continua  à  prendre  la  part 
la  plus  active  et  la  plus  brillante  à  tou- 
tes les  actions  contre  Wurmser,  et  re- 
nouvela à  Arcole,  mais  avec  moins  de 
succès ,  la  tentative  audacieuse  de 
Lodi.  Pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, Bonaparte  l'envoya  porter  à 
Paris  les  drapeaux  enlevés  aux  Autri- 
chiens, et  le  Directoire  lui  donna  celui 
avec  lequel  il  s'était  élancé  à  la  suite 
de  Bonaparte,  sur  le  pont  d' Arcole. 
Ici  commence  pour  Augereau  une 
nouvelle  carrière;  éloigné  de  l'armée, 
il  se  livra  à  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques dont  Paris  était  le  théâtre,  et  y 
compromit  sa  gloire.  En  Italie,  il  s'é- 
tait montré  excellent  général  de  di- 
vision, infatigable,  intrépide,  mais 
dur  pour  les  vaincus  qu'il  dépouillait 
sans  pitié.  D'un  caractère  difficile  et 
frondeur  avec  ses  égaux  et  ses  supé- 
rieurs ,  incapable  enfin  de  vues  éten- 
dues et  suivies,  Augereau  devint  à 
Paris,  entre  les  mains  des  directeurs, 
un  instrument  utile  pour  accomplir  la 
révolution  du  18  fructidor  qu'ils  mé- 
ditaient. Augereau  remplaça  le  générai 
Hoche  dans  le  commandement  de  la 
division  militaire  de  Paris  ;  et,  lors  de 
la  révolution  de  fructidor,  il  exécuta 
avec  énergie  les  ordres  du  Directoire, 
d'après  l'espérance  qu'on  lui  avait  don- 
née d'être  nommé  directeur.  Trompé 
dans  son  attente,  Augereau  ne  cessa 
depuis  ce  moment  d'exprimer  son  mé- 
contentement et  de  s'opposer  à  l'éléva- 
tion de  Bonaparte.  Mais,  après  le  18 
brumaire,  il  se  soumit  à  son  rival;  et 
le  premier  consul  récompensa  Auge- 
reau en  le  nommant  général  en  chef 
de  l'armée  de  Hollande.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  remplacé  dans  son  com- 
mandement par  Victor,  et  resta  sans 
emploi  pendant  assez  longtemps.  II  re- 
commença alors  ses  attaques  contre  le 
gouvernement  consulaire,  et  le  lende- 
main de  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à 
Notre-Dame ,  lors  du  concordat,  il  dit 
à  Bonapaite  qui  témoignait  sa  satis- 
faction de  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
religion ,  «  qu'il  n'avait  manqué  à  la 
«  cérémonie  qu'un  million  de  Français 
«  morts  pour  la  destruction  de  ce  qu  on 
«  voulait  rétablir.  » 
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Cependant ,  son  ardeur  républicaine 
se  calma  et  Gnit  par  disparaître,  lors- 
que Napoléon ,  devenu  empereur,  Teut 
nomme  maréchal ,  erand  ofGcier  de  la 
Légion  d'honneur,  duc  de  Castiglione, 
et  lorsqu'il  eut  été  créé  grand-croix  de 
l'ordre  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 
Dès  lors  il  suivit  la  fortune  de  Tem- 
pereur;  il  prit  part  à  la  campagne 
d'Autriche  de  1805  et  aux  batailles 
d'Iéna  et  d'EyIau.  A  cette  dernière  ba- 
taille, «  le  maréchal ,  couvert  de  rhu- 
matismes, était  malade  et  avait  à  peine 
Connaissance;  mais  le  canon  réveille 
les  braves  ;  il  revole  au  galop  à  la  tête 
de  son  corps,  après  s'être  fait  attacher 
Sur  son  cheval  (*).  » 

En  1809,  il  fit  la  guerre  en  Cata- 
logne; et,  pendant  l'invasion  de  la 
Hussie,  il  commanda  le  corps  d'armée 
qui  occupait  la  Prusse.  A  Leipzig,  le 
18  octobre,  il  combattit  bravement. 
Mais  cette  carrière  glorieuse,  malgré 
bien  des  fautes,  allait  se  terminer  dans 
l'infamie.  «  Depuis  longtemps ,  chez 
lui ,  le  maréchal  n'était  plus  le.  soldat. 
Son  courage,  ses  vertus  premières  Pa- 
yaient élevé  très-haut  hors  de  la  foule; 
les  honneurs ,  les  dignités ,  la  fortune 
Vy  avaient  replongé.  Le  vainqueur  de 
Castiglione  eut  pu  laisser  un  nom  cher 
h  la  rrance;  mais  elle  réprouvera  la 
mémoire  du  défectionnatre  de  Lyon , 
dont  la  trahison  a  fait  tant  de  mal  à 
la  patrie  (**).  » 

Eu  effet,  chargé  en  1814  du  corps 
d'armée  de  TEst,  il  devait  occuper  les 
alliés  qui  s'avançaient  par  la  Suisse  et 
Ja  Bourgogne  sur  Paris  ;  au  lieu  de  se- 
conder par  d'habiles  manœuvres ,  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée 
autrichienne,  l'armée  de  Champagne, 
Il  resta  immobile  à  Lyon,  rendit  la 
ville,  se  retira  à  Valence,  et  livra  aux 
ennemis  les  routes  qui  devaient  les 
conduire  à  Paris.  Les  conséquences  de 
cette  défection  sont  résumées  dans  la 
proclamation  du  1*'  mars  1815.  «La 
•  défection  du  duc  Je  Castiglione  livra 
«  Lvon  sans  défense  à  nos  ennemis. 
«  L^armée  dont  je  lui  avais  confié  le 
«  commandement  était ,  par  le  nombre 

(*)  Soixanie-troisième  bulletin. 

(**)  Mémorial  de  Sainte-Hélène 


«  de  ses  bataillons,  la  bravoure  et  le 
ft  patriotisme  des  troupes  Qui  la  cotn> 
«  posaient,  en  état  de  battre  le  corps 
ft  d'armée  autrichien  qui  lui  était  op- 
*  posé,  et  d'arriver  sur  les  derrière» 
«  du  flanc  gauche  de  l'armée  enoemie 
«  qui  menaçait  Paris.  » 

Après  la  déchéance,  il  abandonna 
Napoléon  et  publia  une  proclamation 
dans  laauelle  il  disait  aux  soldats  : 
«  Vous  êtes  déliés  de  vos  serments  par 
a  l'abdication  d'un  homme  qui,  après 
«  avoir  immolé  des  millions  de  victimes 
«  à  son  ambition ,  n'a  pas  su  mourir 
«  en  soldat  !  » 

On  dit  qu'ayant,  quelques  joars 
après,  rencontre  Napoléon  se  diriieijnt 
sur  nie  d'Elbe,  il  l'insulta.  LouisXVlU 
nomma  Augereau  pairde  France,  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  même  homme 
qui  avait  blâmé  le  concordat ,  assista  à 
Clermontau  service  du  21  janvier  1815. 
Quand  Napoléon  revint  le  20  mars,  Au- 
gereau essaya  de  se  rattaclier  à  sa  fortu- 
ne. Dans  un  ordre  du  jour  publié  le  33 
mars,  il  dit  :  «  L'empereur  est  dans  ta 
«capitale.  Ce  nom,  si  longtemps  le 
«  gage  de  la  victoire,  a  suffi  pour  dis- 
«  siper  tous  ses  ennemis.  Un  moment 
«  la  fortune  lui  fut  infidèle.  Séduit  par 
a  la  plus  noble  illusion ,  le  bonheur  de 
«le  patrie,  il  crut  devoir  faire  à  ta 
«  France  le  sacrifice  de  sa  gloire  et  de 
«  sa  couronne.  Ses  droits  sont  impres- 
«  criptibles  ;  il  lés  réclame  aujourd  hm; 
«jamais  ils  oe  furent  plus  sacrés  pour 
«  nous  !  » 

Napoléon ,  plein  de  mépris  pourtant 
de  bassesse,  laissa  Augereau  sans  em- 
ploi. Après  Waterloo,  Louis  XVlIli« 
lit  rentrer  à  la  chambre  des  pairs,  sans 
lui  donner  néanmoins  de  commande- 
ment. Bientôt  après  (  12  juin  1816), 
Augereau  mourut  d'une  hydrojâsic  de 
poitrine. 

Augereau  est  un  de  ces  hommes 
qui,  devant  tout  à  la  révolution, efl 
ont  abandonné  les  principes  pour  s'at- 
tacher servilement  à  tous  les  régimes 
qui  l'ont  remplacée.  N'oublions  pi* 
cependant  que  le  plus  coupable  de tooS 
fut  celui  qui,  fils  de  la  Liberté,  conim« 
Augereau,  ne  craignit  pas  d'élouiW 
sa  mère ,  et  corrompît,  par  des  bveon 
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et  des  distinctions  féodales ,  le  coeur 
ifbommes jusqu'alors  restés  purs.  Eux, 
au  moins,  ils  peuvent,  pour  diminuer 
leur  honte,  invoquer  la  faiblesse  de 
leur  caractère  ou  Tempire  de  leurs 
Dassions;  mais  cette  excuse  ne  peut 
être  Invoquée  par  le  puissant  génie 
qui,  pour  satisfaire  un  vain  orgueil, 
restaura  la  monarchie  despotique  «i 
prépara  ainsi  de  si  tristes  jours  pour 
la  France. 

AnecsTA  (bataille  d*},  livrée  le  3i 
avril  1676.  Duquesne  venait  de  quitter 
tes  côtes  de  Provence  ;  et ,  au  com<* 
meneement  de  janvier  1676,  il  condui* 
sait  une  flotte  composée  de  vingt  vais-* 
seaux,  de  brûlots  et  de  bâtiments  de 
traiisport.De  leur  côté,  les  alliés  avaient 
^tdeizrands  armements.  Ruyter  corn- 
maodalt  la  flotte  holiando-espagnole, 
composée  de  vingt-six  vaisseaux  de 

Sierre  et  de  neuf  galères;  et,  le  7 
Dvier  1676,  en  vue  de  Stromboli, 
es  flottes  navales  étaient  en  présence. 

Ia  combat  commença  le  lende- 
oaain;  il  fut  long  et  opiniâtre.  L*a« 
vantage  resta  à  Duquesne;  le  comte 
amiral  Veischoor,  qui  commandait 
ravaat- garde  de  Tarmée  ennemie,  y 
At  toé,  et  Duquesne  put  faire  en- 
trer dans  Messine  le  secours  qu'il  con- 
duisait. La  flotte  combinée  se  retira 
A  Naples;  mais  Ruyter  ayant  été  re- 
joint par  le  comte  de  Montesarchio, 
qui  commandait  dix  vaisseaux  espa- 
gnols,  il  reparut  sur  les  côtes  de  la 
Sicile  en  avnl  iGTS.LeducdeVivonne 
ayant  appris  que  la  flotte  ennemie  se 
trouvait  a  peu  de  distance  d'Augusta , 
eoTop  ordre  à  Duquesne  de  met« 
Ue  a  la  voile  avec  toute  sa  flotte, 
^  de  les  attaquer,  ou  de  les  forcer 
d'^Mndonner  cette  entreprise. 

«  M.  Duquesne  partit  des  environs 
de  Messine  le  ]9  avril;  et  dès  que 
lamiral  Ruyter  en  eut  avi.s,  il  s'avança 
svee  toute  sa  flotte  et  celle  d'Espagne, 
à  inesure  que  M.  Duquesne  appro- 
chait. Les  flottes  se  rencontrèrent  le 
^«  sur  le  midi  environ ,  à  trois  lieues 
d'Augusta,  par  le  travers  du  golfe  de 
Catane;  celle  de  France  était  composée 
de  trente  vaisseaux  et  de  sept  brûlots. 
Le  marquis  d'Alœeras  commandait 


Tavant-garde;  M.  Duquesne  le  eorpa 
de  bataille,  ayant  avec  lui  le  marquis 
dePreuilly,  et  le  chevalier  de  Tourvule, 
chef  d'escadre  ;  M.  de  Gabaret,  aussi 
chef  d'escadre ,  commsindait  l'arrière* 
garde.  Celle  des  ennemis  était  de  vingt-» 
neuf  vaisseaux,  tant  espagnols  que 
hollandais,  de  neuf  galères  et  de  quel* 
ques  brûlots.  L'amiral  Ruyter  se  mit 
à  l'avant 'garde  des  ennemis;  le  pa« 
Villon  et  les  vaisseaux  du  roi  d'Espagno 
étaient  au  corps  de  bataille,  et  le  vice» 
amiral  Haën  commandait  l'arriéré'* 
garde.  Pendant  que  les  flottes  s'appro* 
chaient  ,'le  chevalier  Béthune  sortit  du 
port  d'Agousta ,  et  passa  avec  son  sei4 
vaisseau  entre  les  deux  lignes  pour 
joindre  l'armée  de  France. 

«  Les  deux  avant-gardes  commencè- 
rent le  combat  sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  et  s'attaquèrent  avec  tant 
de  valeur  et  d'opiniâtreté ,  que  pres- 
que tous  les  vaisseaux  de  part  et  d'au- 
tre  furent  endommagés  ;  le  canon  v  fut 
servi  avec  une  vitesse  presçiue  égale 
aussi  bien  que  la  mousqueterie ,  et  rno* 
tion  fut  une  des  plus  sanglantes  qui 
se  fût  vue  à  la  mer  depuis  cette  guerre» 
Le  marquis  d'Almeras  fut  tué  dans  Id 
fort  du  combat ,  étant  sur  le  tillac  ;  et 
le  chevalier  de  Tambonneau ,  qui  com- 
mandait un  des  vaisseaux  de  cette 
avant  -  garde ,  fut  emporté  d'un  coup 
de  canon.  Le  chevalier  de  Valbelle, 
après  la  mort  de  M.  d'Almeras ,  prit 
le  commandement,  et  continua  le  com- 
bat avec  la  même  vigueur.  L'amiral 
Ruyter  eut  le  devant  du  pied  gaucha 
emporté  d'un  éclat ,  et  les  deux  os  de 
la  jambe  droite  brisés ,  en  sorte  qu'il 
tomba  du  coup,  et  se  fit  une  légère 
blessure  à  la  tête  ;  ce  qui  ne  Tempêcha 

f>as  de  continuer  à  donner  ses  ordres 
e  reste  du  jour  (*),  » 

Les  blessures  de  l'amiral  hollandais 
firent  perdre  aux  ennemis  une  partie 
de  leur  audace ,  et  donnèrent  le  temps 
au  chevalier  de  Valbelle ,  qui  avait  rem* 
placé  d'Almeras  dans  son  commande** 
ment,  de  rallier  l'avant  -  garde  des 
Francis  qui  était  ébranlée.  Sur  ces 
entrefaites,  Duquesne  s'avança  avec  la 

(*)  Histoire  miliUiire  de  Louis  XIV,  par 
Quincy,  t  I,p.  5o4» 
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corps  de  bataille ,  et  écrasa  reonemi  par 
un  feu  soutenu  jusqu'à  la  nuit.  Le  len- 
demain, Ruyter  se  retira,  toujours 
poursuivi  par  Duquesne  jusque  dans  le 
port  de  Syracuse.  Le  29  avril ,  Ruyter 
y  mourait  de  ses  blessures. 

Augustin  (J.  B.  Jacques) ,  peintre 
en  émail  et  en  miniature ,  né  à  Saint- 
Diez  en  1759,  étudia  seulement  la  na- 
ture, et  sut  se  mettre  ainsi  à  Tabri  des 
atteintes  du  mauvais  goilt  du  siècle. 
L'art  de  Petitot  était  oublié,  ou  du 
moins  était  peu  pratiqué.  Aussi .  lors- 
que, vers  1781,  Augustin  vint  à  Paris, 
la  pureté  de  son  dessin  et  la  richesse 
die  son  coloris  firent  bientôt  apprécier 
ses  ouvrages.  Parmi  ses  portraits  fort 
nombreux,  nous  indiquerons  seule- 
ment son  portrait,  celui  de  Nader- 
mann  et  de  William  Bentinck.  Augus- 
tin a  donné  à  la  peinture  en  miniature 
une  impulsion  très-remarquable;  il  est 
mort  à  Paris,  du  choléra,  le  13  avril 
1833. 

AuGUSTms  (les)  sont  des  religieux 
qui  rattachent  Torigine  de  leur  ordre  à 
saint  Augustin,  et  qui  font  profession 
de  suivre  la  règle  contenue  dans  sa 
lettre  aux  religieux  d^Hippone  (*). 
Tout  prouve  qu'Augustin  n'est  leur 
fondateur  que  dans  ce  sens  qu'ils  lui 
.ont  emprunté  leur  règle.  D'ailleurs, 
ils  ne  forment  réellement  un  ordre 

Sue  depuis  1256.  Des  communautés 
'ermites  qui  reconnaissaient  saint  Au- 
gustin pour  leur  patron,  se  multi- 
plièrent dans  le  douzième  siècle.  Le 
pape  Innocent  IV  ne  voulant  pas, 
ait- il,  les  laisser  errer  au  gré  de 
leurs  désirsy  comme  des  brebis  san^ 
pasteur  ,  leur  ordonna ,  en  1244  , 
de  se  réunir  en  un  seul  corps,  sous 
la  règle  et  l'ordre  de  saint  Augustin. 
En  1252  ils  n'en  avaient  encore  rien 
fbit,  et  le  pape  fut  obligé  de  renouve- 
ler sa  première  injonction.  En  1256, 
dans  ie  chapitre  tenu  à  Sainte-Marie 
du  Peuple,  le  cardinal  Richard  leur 
fit  élire  un  général,  et  divisa  Tordre 
en  quatre  provinces  :  la  France,  l'Al- 
lemagne, TEspagne  et  l'Italie.  Alexan- 
dre VI  confirma  ces  dispositions.  Les 

O  Lettre  III*  edBeaed. 


Guillelmites  de  Bourges,  quoiao'ils 

eussent  envoyé  des  députa  au  chapi- 
tre général,  refusèrent  de  s'incorporer 
-aux  Augustins.  On  leur  laissa  leurs 
constitutions,  et  ils  prirent  le  nom  de 
Petits  AttausUnSy   parce  qu'ils  por- 
taient rhabit  plus  étroit  et  plus  court. 
La  réunion  en  un  seul  corps  ne  (ut 
pas,  du  reste,  fort  durable.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  on  voit  les  Au- 
gustins divisés  de  nouveau  en  congré- 
gations  particulières,  d'IUiceto,  de 
Carbonnières,   de  Crémone,  de  Pé- 
rou ne,  de  Gênes,  de  Saxe,  etc.  Lu- 
ther sortit,  comme  on  sait,  de  cette 
dernière.  En  1588,  Sixte  V  étant  pon- 
tife, une  réforme  considérable  fut 
faite  dans  l'ordre.  Ceux  qui  l'adoptè- 
rent furent  appelés  Augustins  dé- 
chaussés. En  1589  leur  règle  fut  ap- 
Ërouvée.  Ils  passèrent  en  France  sous 
[enri  IV,  en   1596.  Louis  XIII  l« 
combla  de  grâces  et  bâtit  pour  eux  k 
couvent  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
à  Paris,  en  mémoire  de  la  prise  de  la 
Rochelle  sur  les  calvinistes;  de  inéine 
que  Marguerite  de  Valois,  premièw 
femme  de  Henri  IV,  avait  fondé  un 
couvent  pour  les  Guillelmites.  Lou^ 
XIV,  entre  autres  faveurs  et  priyilé* 
ges,  leur  donna  des  armes.  L'habille- 
ment de  ces  religieux  consiste  en  un 
scapulaire  Manc  quand  ils  sont  dans 
la  maison  ;  quand  ils  sont  au  chœur 
ou  qu'ils  doivent  sortir,  ils  passent  aae 
espèce  de  coules  noires,  et  par-dessus 
une  grande  capuce  qui  se  ternune  en 
rond  par  devant  et  en  pointe  par  de^ 
rière,  jusqu'à  la  ceinture,  laquelle  est 
de  cuir  noir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  re- 
ligieux les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  qui  forment  un  ordre 
tout  différent. 

AuGUSTiNBS  (les),  qui  ont  comme 
les  Augustins  la  prétention  d'avoir  été 
directement  instituées  par  saint  Au- 
gustin, et  qui  ont  tiré  aussi  leur  rè^ 
de  la  lettre  21  !•  de  ce  Père,  parais- 
sent de  beaucoup  postérieures  au  don* 
zième  siècle.  Ce  sont  elles  qui  desser- 
vent  THôtel-Dicu,  à  Paris. 

AuHALE,  Albemarle  des  Anglais, 
Alba-Mala,  Albamaria,  Aumakmf 
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lille  de  la  haute  Normandie  (départe-  prenait  aussitôt  sa  qualité  prîmitirede 

ment  de  la  Seine-Inférieure),  à  13  ki-  fief  ou  de  censive  {*). 

lomètres   nord-ouest  de  Rouen.  La  Aumoniebs  de  France  (Grands), 

terre  et  seigneurie  d'Aumale  était  pos-  —  Le  grand  aumônier  était  le  chef  de 

aédée  avec  le  titre  de  comté,  vers  Tan  la  chapelle  du  roi  ;  c'était  i*évêque  de 

1090,  par  Eudes  de  Champagne.  Elle  la  cour.  Sous  les  rois  mérovigiens,  le 

entra  en  1476  dans  la  maison  de  Lor-  grand  aumônier  portait  le  nom  dV/- 

raioe,  et  fut  possédée  ensuite   par  pocrisiaire,    parce  que  sa  principale 

Claude,  duc  de  Guise.  En  1695,  cette  fonction  était  de  répondre  à  ceux  qui 

terre  fat  érigée  en  duché-pairie  en  fa-  venaient  consulter  le  roi  (d'à^oxpCaïc, 

tear  du  duc  du  Maine.  Ce  comté  avait  réponse].   Les    Carlovingiens  eurent 

été  réuni  au  domaine  par  Philippe-  une  chapelle  particulière,  et  Tapocri- 

Aoguste;  cependant  le  titre  de  comte  siaire  prit  alors  le  nom  d'archic/ui' 

d*Albemarle  s'est  conservé  en  Angle-  pelcdn.  Mais  plus  tard,  Tusage  des 

terre,  et  a  été  porté  par  plusieurs  chapelles  particulières  étant  devenu 

hommes  illustres  ,  notamment  par  le  commun  à  tous  les  seigneurs,  le  cha- 

général  Monck.  pelaio  du  roi  prit  le  titre  d'aumônier. 

AuitALB  (comtes  et  ducs  d').  —  Les  En  1485,  Geoffroi  de  Pompndour  prit 

moites  d'Aumale  descendent  de  Henri-  le  titre  de  grand  aumônier  du  roi;  et 

Etienne,  comte  deXroyes  et  de  Meaux,  enfin,  en  1543,  le  cardinal  de  Meudon 

dont  le  fils  Eudes  fut  comte  d*Aumale  fut  revêtu  du  titre  de  grand  aumô- 

aa  milieu  du  onzième  siècle.  Ce  comté  nier  de  France, 

pa^  dans  la  maison  de  Ponthieu  au  Le  grand  aumônier  était  un  des 

treizième  siècle ,  lorsque  Simon  de  grands  ofQciers.  de  la  couronne.  On  a 

Bammartin^  comte  de  Ponthieu,  mort  conservé  depuis  Philippe  V^  la  liste 

^  1239,  épousa  Marie,  héritière  du  des  aumôniers  des  rois. 

ttmté  d*Aumale.  A   la    mort  de  Jean  i.  Buttacbe  était  chapelain  de  Philippe  i» 

VllI,  comte  d' Aumale,  tué  à  la  bataille        .^«»  »'•"•  •  •  •  * :•.•••••;•'••  ****' 

deVerneuilcn  1424,  Marie,  son  héri-  '•  ^ix*J;'.^'^':^\^^':.^!^'!\^^^        „6o 

tière,  épousa  Antoine  de  Lorraine,  3.  piem,  châpêiaia  dé  pbm'ppe^Aogm^^ 

comtedeVaudemont,  et  fit  entrer  son     ,  J'"""^:  •.•:•••••.•.•••. v:-;*  "" 

comté  dans  les  possessions  de  la  mai-  **  ^Te?r«o"rt  !'.  .  T.:  .T  "'.".!  »3o 

tonde  Lorraine.  A  la  mort  de  René  II  s.  Simon  de  SuUy/archich'apeÛindu  mi  en!  laae 

(1508),  le  comté  d' Aumale  échut  à  son  *•  CailUame  de  Scnnap  arcbichapelain  da 

«b  puîné,  Claude,  duc  de  Guise.  En  y.  PrtJ^w'ni;uch;mi;w;;;.;iô,;iVr'd^  "'' 

1«47,  Henn  II  érigea  le  comté  d'Au-  Philippe  le  B«1  en  lage  et  1398,  meurt 

naleen  duehéen  faveur  de  François,     ,  r7"r'"-:"u 1307 

depuis  duc  de  Guise,  qui  céda  le  duché  •'  ^t'â.  r  ?!*.  "?f!!'  .**."!".  '  !^"":  ,307 

d' Aumale  à  son  frère,  Claude  de  Lor-     9.  pî™,  en 1309 

raine  (voyez  Lobs4inb  (maison  de)).  "•  '^''•'*  ■''•"  «*"  '''**"'»  le^p^'w»  auinduiw 

En  1618,  le  duché  d'Aumale  passa  à  .,  ^ii^M^:!^:^^^i^^ 

tme  brandie  cadette  de  la  maison  de  iipi>e  le  Bel  et  de  Louis  le  Huiin .  m.. . .  i3i4 

Savoie,  et  en  1675  au   duc   du  Maine,  »>.  CillcadcPonioise,  abbédeS«inl-l>eiii», 

«is  légitimé  de  Louis  XIV.  Voyez  les  %u  ^st'fiu  .*  !'^'"!*!*^'.^"!*.  '!  !*!* 

ARHALES,  p.  105  et  suivantes.  n.  Frère  Cuilbume  de*  'Uf^nâîi  ou  'd'ignr, 

AimÔNS    (franche).    —    Le     clergé  onmônierdePhilippele Long, jusqu'au 

Sî?>  /™'V*'  concéder  des  flefs  à  .4.  F;^""t'  i;B;»;«;«iiiiU;\iér.r:  "•" 

uireqe  franche  aumône.  Le  hef  ainsi  dre  de  la  Triniié,  «nx  aiméei  i3ai, 

donné  était  libre  de  tous  droits  féo-       ^  ^'.^"•»3*^«* v  : '5»î 

daiiT  An»i.A   \»B    .«,»;.%«    ^..    #ly>»»à«.«:....  '*•  Guiilaunae  Monn ,  aamdnier  du  roi  Ter».  i3av 

oaux  entre  les  mains  du  donataire;.   ,6.  Nicolas  de  Ne«tiii«  e». .3.7 

InaiSC  était  un  privilège  attache   SeU-  17.  Guillaume  de  FeucheroUes,  anmAmer  da 

lénient  à  la  qualité  cléricale  du  posses-  "**  »  <*'p*»»  «^ag  josqu'en 1343 

«wt;  et  si  Timmeuble  passait  entre  (*)Voy.  la  Fcrrière,  Hbloire  du  droit 

Kl  iDains  de  détenteurs  laïques,  il  re-  fran^ ,  t  141. 
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K#giM«4  $>(rt  flt  l'ofBiw  ^««iBAoicr 
petidant  la  guerre  de  Bretagne  en. ...  • 

nerre  de  Saint  -  Placide ,  depuis  i34i 
jusqu'en 

Michel  de  Breiehe»  depuis  ib3i  jusqu'au 


juillet. 


Jean  Droin ,    aumônier  du  roi  Jean  rers 

Garnier  de  Berron.  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  du  1*'  juillat  13S7, 
meurt  le  17  septembre 

Geofrroi  le  Bouteilter,  a***  chapelain  du 
roi  en 

Silvesire  de  la  Cerrelle,  aumADier  du 
dauphin  Charles ,  en  i356;  est  qualififi 
auwdnier  de  France  en 

Pierre  de  ProuverTÎIle  est  qnallfié  auiné< 
nier  de  Fraiiee  en  1 366  «I  le  fut  jusqu'en 

Denis  de  Collonrs,  du  i*'' juillet  i38op 
uieurt  le  a6  février 

Michel  de  Creuay,  ebamrinede  la  Sainte* 
Chapelle  de  Paria,  aumônier  du  roi  de* 
puis  i38i  jusqu'au  i*' janvier 

Pierre  d'Ailly,  trésorier  de  la  Sainte<Cha- 
pelle  de  Paris,  depuis  t388  jnsqu'en. . . 

Pierre  Mignot,  iki  i*'juin  iSçS  jusqu'en 

Hugues  Blanchet ,  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  I  meurt  le  34  avril. 

Pierre  Prophète ,  du  i*'  août. 

Pierre  des  Champs ,  en 

Jean  de  Courtecuiaae ,  en 

Philippe  Avmenon,  du  8  octobre 

Etienne  de  Moniiaorel ,  auMÔnier  de  Chafw 
les  VII  en  i4a8,  i4a9f  et  meort  en.... 

Jean  d'Aussj,  docteur  en  théologie,  en. 

Jean  Balue,  aumônier  de  Louis  XI.  dis- 
gracié en 

Angelo  Catio ,  de  Bénévent^  médecin  et 
aumônier  de  Louis  XI ,  menrt 

Jean  l'Huillier,  aumônier  du  roi,  doyen 
de  l'église  de  Paria ,  évèque  de  Meaux, 
meurt  en 

Jt'an  de  Rely,  aumônier  et  confesseur  d« 
Charlca  Vlll ,  érèqne  d'érrenz  et  d'An« 
gers ,  menrt  en 

Geofrroi  de  Pompadour,  est  le  premier 
qni  ait  pris  la  qualité  de  grand  aumô> 
nier  du  roi,  dont  il  tal  pourvu  en  1485 
ou  s4li6 ,  meurt  en 

François  le  Roi*Chavigny.  aumônier  du 
roi  en  1 494  »  meurt  le  18  octobre 

Adrien  Gonfler,  nommé  grand  anmô« 
nier  en 

François  des  Moulins ,  dit  de  Rochefort , 
du  8  octobre 

Jean  le  Veneur,  pourra  en 

Antoine  Sanguin  .dit  le  cardinal  de  Meu- 
don ,  est  le  premier  qui  ait  porté  le  litre 
de  grand  aumônier  de  France  ;  nommé 
en  1543 1  se  démet  en.. 

Philippe  de  Cessé ,  éréqoe  de  Coutancea 
en  i&47i  maurt  le  «4  novembre 

Pierre  du  Ghastr-I ,  du  a8  novembre  1648, 
meurt  le  3  février 

Bernard  de  Ruthie,  grand  aumônier,  da 
1"^  juillet  iSSa,  meurt  le  3t  mars. . . . 

Louis  de  Brexé,dn  1*' juillet  i556,  jos- 
qnVn 

Charles  de  Hnmières,  dn  i  a  juillet  1&59, 
jusqu'au  6  décembre 

iacaues  Amyot,  du  0  décembre  i56o, 
pnvé  de  sa  charge  en 

Bmaad  ds  BcatiiM,  ardwTé^tt*  é$ Bmt* 


i34a 

i3So 

i355 
i3d5 

i38o 
t36o 

i365 
i38o 
i38a 

i388 

1395 
«397 

1406 
i4u8 
1409 
i4t8 
i4aa 

1446 
t446 

t469 

149a 

x5oo 
i49« 

i5i4 

tSiS 

i5i9 

i5i9 
i5ad 

1547 
i548 
i&5i 

x556 
1S59 
i56o 
1591 


get,  pais  à»  Scm,  do  ta  juillet  iS9i«   . 

meurt  le  17  septembre 160^ 

Il  contribua  beaucoup  è  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  reçut  la  proTessieu  de  foi  de 
ce  prince  dans  l'i^lisc  de  Saint-Denis. 

54.  Jacques  Davj  du  Perron,  cartiiaal,  da 

a8  septembre  1606 ,  meurt  le  Sicptnnb.  1818 

55.  François  de  la  Rachefoncauld ,  cardinal , 

du  6  septembre  1 61 8 ,  se  démet  ea. . . .  i63a 

56.  Alphonse-Louis  du  Pirssis  de  RicbelicD, 

archevêque  de  Lyon ,  du  a4  mars  i63s, 
meort  le  a3  mars ittS 

57.  Anttfine  Barberin,  archevêque  tle  Reims, 
^du  a4  avril  i653,  meurt  le  3  sepicmb.  1671 

58.  Emmanuel  Théodore  de  la  Tour,  cardinal 

de  Bouillon, du  todécembre  1671,  privé 
de  sa  charge  en ■;•• 

59.  Pierre  du  Cambout,  cardinal  de  Coislin, 

du  mois  de  septembre  1700,  meurt  le 

5  février i^sS 

60.  Tonasalni  de  Forbin ,  CArdiaal  de  Jsnsea , 

depuis  1706,  meurt  le  24  mars i;i3 

6f .  Armand  Gaston  de  Rohan ,  cardinal ,  évé* 
•  qve  et  prince  de  Straabourg,  dn  le  juin 
X713  ,  meurt  en i74f 

61.  Armand  de  Roh.in ,  cardinal  de  SooImm, 

depuis  1 749  •  meurt  en *^^ 

03.  Frédéric  Jérôme  de  Roye .  cardinal  de  la 
Hochefoucanld ,  depuia  17&6,  meurt  to 
a9  avril i;^? 

64.  Nicolas  de  Saulx-Tavannes,  cardinal  ar* 

chevéquede  Rouen,depuis  17S7,  maurt 
en i;Sf 

65.  Charles* Antoine  de  la  Rocbe-Aymon,  sr* 

chevéqoe  de  Narboniie,  depuis  X760, 
mort  en 177I 

66.  Louis- René-fidouard,  prince  de  Rohaa, 

cardinal  évk|ue  de  Strasbourg,  drpuis 
X777,  se  démet  en , 17 W 

67.  Le  cardinal  Pesch,  archrréque  de  Lyon, 

grand  aumônier  de  Napoléon ,  de  iloS 
à  x8i4 

68.  Le  cardinal  Alexandre*  Angêltque  de  Tal* 

leyrand,  archevêque  de  Reims,  aumô* 
nier  de  Louis  XVII I .  mort  en i8si 

69.  Ijo  cardinal   prince  de  Crui ,  archevêque 

de  Rouen,  jusqu'en  i83o,  époque  ofc 
cette  charge  fut  supprimée. 

AUMÔNIEBS     DES     BB011ISNT9*  -* 

C'est  à  Tan  742  qu'on  fait  remonUr 
cette  institution.  Le  concile  de  Ratif- 
bonne  décida ,  cette  année,  que  déso^ 
mais  tout  général  d'armée  devait  êtrt 
accompagné,  pendant  la  guerre,  de 
deux  évéques  avec  un  certain  nombre 
de  prêtres  et  de  chapelains ,  etgue  toiil 
chef  de  corps  devrait  être  suivi  de  soa 
confesseur.  —  Supprimés  à  la  révolu* 
tion ,  les  aumôniers  de  régiments  f^ 
rent  rétablis  par  ordonnance  du  S4  juil- 
let 1816,  et  encore  une  fois  supprimé! 
en  1830. 

AuMONT  (maison  d').  —  Cette  ff 
mille  date  certainement  de  Jean  V% 
sire  d'Aumont,  qui  vivait  en  124S» 
£Ue  présente  plusieurs  bommee  oi* 
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Ittres  dans  notre  ancienne  histoire  : 

Jean  III ,  écuyer,  sergent  d'armes  du 
roi,  se  trouva  aux  batailles  de  Cassel 
en  1328,  et  de  Bouvines  en  1340. 
Pierre  II  le  Hutin,  porte-oriflainine 
de  France,  mourut  en  1413.  Jacques 
d'Aumont,  son  fils,  fut  chambellan  du 
roi,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Nicopo- 
lis  en  1396.  Jean  IV  le  Hutin ,  échan- 
son  du  roi ,  perdit  la  vie  à  la  bataille 
d'Azincourt  en  1415. 

Jean  VI  naquit  en  1523,  et  Ht  set 
premières  armes  en  Italie,  sous  le  ma« 
réchal  de  Brissac.  Il  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Saint- Quentin  ;  assista 
à  la  prise  de  Calais  (15ô8) ,  et  à  toutes 
les  batailles  des  guerres  de  religion. 
Henri  III  le  nomma,  en  1579,  maré- 
chal de  France.  D'Aymont  embrassa 
arec  ardeur  la  cause  de  Henri  IV ,  et 
contribua  au  gain  des  batailles  d'Arqués 
et  d*Ivry.  Nommé  gouverneur  de  Bre- 
tagne, il  combattit  le  duc  de  Mercœur 
atec  succès;  mais  il  fut  blessé  mor- 
tellement au  si^e  de  Comper,  à  seize 
kilomètres  de  Rennes;  d*Aumont  mou- 
rut le  19  août  1095,  à  soixante  et 
treize  ans,  emportant  avec  lui  la  ré- 
putation d'un  preux  digne  des  beaux 
temps  de  la  chevalerie. 

Antoine,  son  petit-fîls,  fut  aussi 
maréchal  de  France;  servit  d*abord 
aux  sièges  de  ftlontauban ,  de  Tlle  de 
Ré  et  de  la  Rochelle.  Il  naquit  en  1601 , 
le  trouva  au  Pas  de  Suze ,  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Rhétel  en  1650; 
Fanoée  suivante  il  fut  nommé  maré- 
chal; en  1665,  duc  et  pair,  et  mourut 
en  1660. 

Louis,  duc  d^Aumont,  marquis  de 
Vîllequier.  ambassadeur  en  Angleterre, 

Kuvemeiirde  Boulogne,  né  le  19  juîl- 
1667,  mourut  le  6  avril  1723. 

Jacques,  clief  de  bataillon  de  la  garde 
nationale  en  1789,  commandait  Tavant- 
garde  au  5  octobre:  au  20  juin  1791 
on  Taceusa  d'avoir  favorisé  l'évasion 
de  Louis  XVI.  Jacques  se  retira  du 
service  en  1793,  et  mourut  en  1799. 

AUMUSSB,  sorte  de  mantelet  dont 
les  chanoines  couvraient  leur  tête  et 
leurs  épaules.  Les  laïques  prirent  aussi 
plusieurs  fois  ce  vêtement,  notam- 
ment les  rois  et  les  princes. 


AuNATHE  (Saint),  évéqifed'Auxerrt, 
mort  en  605  ;  convoqua ,  en  581 ,  un 
synode  dans  leauel  on  rédigea  quarante- 
cmq  canons,  dont  plusieurs  peignent 
la  bizarrerie  des  mœurs  de  cette  épo- 
que. Le  premier  canon  défend  de  se 
travestir,  le  premier  jour  de  janvier,  en 
vache  ou  en  cerf,  ou  de  donner  des 
étrennes  diaboliques.  A  cette  époque, 
au  l"  janvier,  il  était  d'usage,  chez 
les  païens ,  de  se  déguiser  et  de  prendre 
la  figure  de  divers  animaux.  Le  troi- 
sième canon  défend  de  s'assembler 
dans  les  maisons  particulières  pour 
célébrer  les  veilles  des  fêtes ,  et  a^c- 
qnitter  des  vœux  h  des  buissons ,  à  des 
arbres,  à  des  fontaines,  ou  de  faire 
des  figures  de  pied  et  d'homme  avec 
du  linge.  Le  neuvième  interdit  aux 
laïques  de  danser  dans  réélise,  d'y 
faire  chanter  des  filles,  ou  d  y  donner 
des  festins. 

Aune,  ancienne  mesure  de  lon- 
gueur; l'aune  de  Paris,  de  liantes  et 
de  Bordeaux,  valait  S  pieds  7  pouces 
8  lignei)  ;  celle  de  Lyon  était  un  peu 
moins  longue ,  surtout  depuis  Tédit  de 
1687.  Presque  toutes  les  villes  de 
France  se  servaient  de  Taunede  Parii. 
Cette  mesure  valait  1*,1884. 

AUNEAU,  petite  ville  de  la  Beauoe, 
à  seize  kilomètres  de  Chartres.  Elle 
est  célèbre  par  la  défaite  des  Allemands, 
reîtres,  Suisses  et  lansquenets,  que  le 
duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  y  tailla 
en  pièces  le  14  novembre  1587.  Ils 
avaient  cherché  inutilement  un  ^ué 
sur  la  Loire  quand  ils  furent  défaits. 

AuNis,  Jlsinium,  ou  Tracfus  Al- 
netensis,  province  de  France,  bornée 
au  nord  par  le  Poitou  ;  au  sud  et  à  l'est 
par  la  Samtonge;  à  Touest  par  l'Océan. 
Le  pays  d' A  unis  Qst  un  démembre- 
ment de  la  Saintonge. 

Du  temps  des  Romains,  i'Aunis 

.  était  habité  par  les  Santones ,  et  était 

renfermé  dans  la  seconde  Aquitaine. 

Après  avoir  été  possédé  par  les  Wisi- 

foths,  il  passa  sous  la  domination  des 
'ranes.  L^Aunis  a  suivi ,  en  général ,  les 
destinées  de  l'Aquitaine,  et  spéciale- 
ment celles  de  la  Rochelle  (voyez  ce 
mot).  L'Aunis  forme  aujourd'hui  l'ar- 
rondissement de  la  Rochelle ,  dans  le 
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département  de  la  Charente-Inférieure. 
Les  marais  salants  qui  sont  sur  les 
côtes  sont  très>nombreux ,  et  fournis* 
sent  d'excellent  sel. 

AuNON,  village  d*Espagne  sur  le 
Tage,  où ,  le  10  mars  1811,  le  général 
Hugo  battit  un  parti  de  guérillas,  et 
leur  tua  plus  de  sept  cents  nommes. 

AuQUETON.  —  Ce  mot,  qu'on  écri- 
vait plus  souvent  hoqueton ,  désignait 
une  sorte  de  cuirasse  faite  en  étoffe. 

L'escu  li  dcsroinpi ,  cl  le  bon  jnxerant 
Mais  le  Aaucton  fut  fort ,  qai  fut  de  booquerant. 
Chroniques  de  Berinutd  DugtuescHa, 
Se  ta  Tueil  un  anqueton, 
Ne  l'empli  mie  de  coton, 
MaÎB  d* œuvres  de  miséricorde , 
Afin  que  diable  ne  te  morde. 

Lt  roaion  du  Riche  et  du  Ladre ,  ms. 
6or  l'auqueton  vert  l'aabere  jazerant. 

Le  roman  de  <7a/dbff,  ms. 
Sor  l'anqoeton , .qui  d'or  fu  pointures, 
Vesti  l'aubere ,  qui  fu  fort  et  serres. 

ihid. 

Se  anetau  huttins  eit  fais  as  armes  en  la  dite  villet 
iefes  cornent  auqueton,  espee^  cûulel,  et  boucler ^  etc. 
Charte  d'Oudard  seigneur  d'Hameh,  an  t3i8  (*). 

AUBÀY,  petite  ville  de  Bretagne,  sur 
le  Morbihan  ^  près  de  Vannes  ;  elle  est 
célèbre  par  la  victoire  que  le  comte  de 
Montfort  y  remporta  en  1364  sur 
Charles  de  Blois,  qui  lui  contestait 
son  droit  sur  ce  duché.  Par  suite  du 
traité  conclu  à  Guérande  le  12  avril 
1365,  Montfort  devint  paisible  posses- 
seur de  ce  pays. 

Aube,  Aurensis  vallis.  pays  avec 
titre  de  vicomte,  dans  rArmagnac 
(aujourd'hui  le  canton  d'Arreou  dans 
Tarrondissement  de  Bagnères).  Le 
chef- lieu  était  le  bourg  d'Arreou. 
La  vicomte  d*Aure  relevait  des  comtes 
de  Bigorre.  Elle  a  appartenu  à  des 
seigneurs  particuliers;  puis  elle  a  passé 
aux  maisons  de  Ja  Barthe,  d'Aster, 
d'Armagnac ,  d'Albret ,  de  Bourbon  ; 
et  enfin  elle  a  été  réunie  au  domaine 
royal  à  Tavénement  de  Henri  IV. 

AusoNE.  —  «  L'ancien  monde  litté- 
raire du  paganisme  en  face  du  nouveau 
monde  chrétien,  la  mythologie  en  pré- 
sence de  la  religion,  la  rhétorique  aux 
prises  avec  l'Évangile  :  tel  est  le  spec- 
tacle, grand  dans  son  ensemble  et 
curieux  dans  ses  détails,  qu'offre  la 

(*)  Yoyei  du  Cange,  au  mot  Aketon, 


littérature  latine  du  quatrième  siècle; 
telle  est  l'opposition  que  représentent 
et  |)ersonniGent  mieux  que  personne 
deux  hommes  éminents  de  la  Gaule, 
Ausone  et  saint  Paulin  (*).  » 

Ausone  naquit  à  Bordeaux  en  310, 
étudia  à  Toulouse,  et  ouvrit  une  école 
de  rhétorique  dans  sa  patrie,  où  il 
professa  trente  ans ,  fut  appelé  à  Trè> 
ves  par  l'empereur  Valentinien  qui  le 
ci)argea  de  l'éducation  de  son  fils  Gra- 
tien.  Il  fut  nommé  successivement  pré- 
fet du  prétoire  d'Italie,  puis  des  Gau- 
les, et  enfin  consul  en  365.  Après 
avoir  séjourné  quelques  années  a  la 
cour,  il  se  retira  près  de  Saintes,  dans 
une  petite  maison  de  campagne  où  il 
mourut  vers  394.  Tels  sont  les  événe- 
ments principatvt  de  la  viéd'Ausone, 
événements  nui  sans  cesse  modifièrent 
ses  idées  et  la  nature  de  ses  produe- 
tions.  C*est  de  son  lonç  professorat 
que  datent  «  ses  compositions  les  plus 
pédantesques  et  les  plus  arides,  les 
tours  de  force ,  les  jeux  d'esprit,  les 
épitaphes  des  héros  d'Homère,  et  au- 
tres poésies  du  même  genre,  délass^ 
ments  laborieux  d'un  rhéteur  (**}.  *  A 
l'époque  de  son  séjour  à  Trêves  ap- 
partiennent et  son  plus  bel  ourra^f 
son  poënie  de  la  Afose^^  et  toutes  «ses 
poésies  de  courtisan ,  ses  petits  im- 
promptus sur  le«  événements  du 
jour  (***).  »  Enfin  durant  toute  sa  vie, 
Ausone  accomplit  religieusement  ses 
devoirs  de  famille,  et  ces  sentiments 
ont  inspiré  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

Ausone  est  un  auteur  agréable;  ses 
épigrammes  sont  variées  et  fines,  sa 
Moselle  est  riche  d'excellentes  obser- 
vations; mais  sa  versification  est  dure, 
et  sa  latinité  manque  de  pureté.  Ses 
œuvres  sont  remplies  de  faits  très-cu- 
rieux, et  qui  peignent  parfaitement  les 
mœurs  de  cette  époque  de  transition. 
Ainsi,  par  exemple,  on  a  discuté  long- 
temps s'il  était  chrétien  ,  et  le  doute 
ne  peut  être  levé  que  par  quelques  v^ 
dans  lesquels  il  parle  de  la  fête  de  ï* 
ques,  mais  dont  il  n'est  peut-être  pai 

(•)  Ampère ,  Hist  liitcr. ,  t.  I,  p.  »î5« 
(*•)  ibid. 
(•••)  IbkL 
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fauteur,  et  par  ce  fait  que  Yalentinien, 
très-attaché  au  Christian isine,  n'aurait 
p^  confié  l'éducation  de  son  fils  à  un 
inîen.  Cependant,  si  Ton  doit  admettre 
qu'il  était  chrétien ,  on  est  forcé  d'ad- 
mettre aussi  que  toutes  les  formes  de 
ses  écrits  sont  purement  païennes. 
Ainsi  la  veille  du  jour  où  il  doit  revê- 
tir le  consulat,  il  adresse  une  prière  à 
Janus  ;  il  appelle  Parentalia  les  éloges 
Qu'il  dédie  a  plusieurs  membres  de  sa 
famille;  il  souhaite  à  leurs  mânes  une 
place  aux  champs  Elysées.  Sont-ce  là 
des  idées  chrétiennes  sous  les  formes 
antiques? ou  bien,  est-ce  simplement 
uœ  réminiscence  des  anciens  auteurs, 
une  manière  d'écrire  qu'il  employait 
parce  qu'elle  était  encore  dans  les  ha- 
Ditodesdu  langage,  et  que  l'on  n'a  pas 
et  que  l'on  manquait  alors  des  formu- 
les nécessaires  pour  exprimer  les  idées 
nouvelles?  C'est  à  cette  opinion  qu'il 
faut  sans  doute  s'arrêter;  et,  en  effet, 
fart  de  cette  époque  présente  les  mê- 
mes caractères  que  la  littérature  :  on 
approprie  des  monuments  païens  au 
culte  nouveau;  on  en  bâtit,  il  est  vrai, 
mais  sur  le  modèle  des  temples  dont 
on  a  renversé  les  idoles  ;  on  emploie 
encore  tout  le  symbolisme  de  l'art 
païen,  et  ce  n'est  que  plus  tard  oue  le 
symbolisme  chrétien  sortira  du  ciiaos, 
et  donnera  à  la  littérature  comme  aux 
arts  leur  caractère  spécial. 

Sous  le  rapport  de  l'érudition,  les 
écrits  d'Âusone  sont  d'une  grande 
importance,  et  nous  donnent  de  pré- 
cieux détails  sur  l'état  de  la  Gaule. 
Ainsi,  ÏOrdre  des  villes  célèbres  nous 
apprend  que  Trêves  était  la  sixième 
Tille  de  l'empire,  Arles  la  dixième, 
Toulouse,  Narbonne  et  Bordeaux ,  les 
quatorzième,  quinzième  et  seizième, 
et  nous  instruit  par  là  de  toute  l'im- 
portance de  Trêves.  Nous  ne  citerons 
pas  la  liste  de  toutes  les  œuvres  d'Au- 
sone, nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
Tintéressant  chapitre  que  lui  a  consa- 
cré M.  Ampère  oans  son  histoire  lit- 
téraire (*).  11  a  paru  plusieurs  éditions 
de  cet  auteur;  la  meilleure,  jusqu'ici, 
estcclledeJacTollius.  (Amst.  1671, 

(•)T.  I,  p.  a34-a70. 


in- 12).  En  1769,  l'abbé  Jaubert  en  a 
publié  une  traduction  en  4  vol.  in-12. 

AussuRD  (Antoine),  reçu  libraire- 
imprimeur  à  Paris,  en  1519,  a  publié 
f>lusieurs  éditions  dont  on  vante  encore 
a  beauté  et  la  correction.  On  cite, 
entre  autres,  celles  de  Justin,  de  Flo- 
rus,  de  Sextus  Rufus.  Aussurd  est  mort, 
selon  toute  vraisemblance,  vers  lô24. 

AusTAU  d'Oblhàg,  troubadour  du 
treizième  siècle.' Il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'une  pièce  de  vers  touchant  les 
croisades.  Austau,  frappé  d'épouvante 
à  la  mort  de  saint  Louis  et  de  tant 
d'autres  seigneurs,  maudit  les  auteurs 
de  cette  guerre;  de  pins,  puisque  Dieu 
est  pour  les  musulmans,  les  chrétiens 
devraient  renier  leur  foi  et  se  croiser 
contre  Rome  qui  a  prêché  la  croisade. 

AusTEBLiTz  (campagne  et  bataille 
d').— La  bataille  d'Austerlitz  fut  l'é- 
vénement principal  et  le  dénoûment 
de  la  guerre  de  1805.  Cette  immortelle 
campagne,  où  l'Autriche  et  la  Russie, 
jouets  de  la  politique  de  Pitt,  furent 
écrasées  si  rapidement,  est  trop  im« 
portante,  pour  que  nous  n'en  racon- 
tions pas  les  événements  avec  détail. 

L'Angleterre,  au  lieu  d'exécuter  la 
paix  d'Amiens,  avait  gardé  Hle  de 
Malte,  et  conservé  garnison  à  Alexan- 
drie. De  nouvelles  négociations  n'ame- 
nèrent aucun  résultat  ;  les  propositions 
de  l'Angleterre  furent  rejetées  par  la 
France,  et  la  guerre  recommença. 

Bien  que  les  Français  eussent  oc- 
cupé les  Abruzzes  et  le  Hanovre,  les 
puissances  de  l'Europe  restaient  neu- 
tres ,  et  le  premier  consul ,  n'obser- 
vant pas  sur  le  continent  les  symptô- 
mes d'une  guerre  prochaine  contre  la 
France ,  se  disposait  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre.  (  Voir  Camp  db 
Boulogne.  )  Le  ministère  anglais  es- 
saya alors  de  se  débarrasser  de  son 
dangereux  adversaire  en  le  faisant  as- 
sassiner (Voir  PiGHEOBU,  George  Ca- 
doudal,  duc  d'Enqhien),  puis,. ayant 
échoué  dans  cette  tentative,  il  chercha 
à  lui  susciter  des  embarras  en  Europe. 
Alexandre,  dont  Napoléon,  devenu 
empereur,  avait  repoussé  la  média- 
tion, se  plaignait  de  la  violation 
du  territoire  de  l'électeur  de  Bade, 
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son  beau-frère,  dans  Taffaire  du  duc 
d*Enghien,  et  demandait  PaccoiTiptisse- 
ment  des  promesses  faites  par  la  Fran- 
ce^ en  1801  (traité  du  II  octobre), 
au  roi  de  Sardaigne.  Sur  le  refus  de 
Napoléon,  Tambassadeur  russe,  d'Ou- 
brit,  demanda  ses  passe-ports,  le  28 
août  1804. 

Après  les  fêtes  du  couronnement, 
Tempereur,  fort  de  sa  reconnaissance 
par  r Autriche,  hâta  ïts  préparatifs  de 
ta  guerre  contre  T Angleterre.  Il  comp- 
tait frapper  un  grancfcoup,  débarquer 
avec  seize  millelK)mmes  sur  les  côtes, 
marcher  sur  Londres,  y  entrer,  ruiner 
les  chantiers  et  détruire  les  arsenaux 
de  Plymouth  et  de  Portsmouth ,  puis 
revenir  en  France ,  et  se  présenter  à 
TEurope  dans  une  attitude  qui  lui  per- 
mettrait de  dicter  la  paix. 

En  présence  de  ce  danger,  TAngle- 
terre  organisa  contre  la  France  la  trof- 
sième  coalition.  Pitt  s'allia  avec  la 
Russie ,  qu'il  savait,  d*après  les  notes 
du  ministre  des  affaires  étrangères, 
Czartorinskî,  être  décidée  à  s'opposer 
tie  vive  force  à  toute  attaque  de  Tem- 
pereur  contre  rAngIcterre.  Le  11  avril 
1806,  le  traité  fut  signé;  on  devait 
faire  rentrer  la  France  dans  les  limites 
de  1702,  et  les  conquêtes  devaient  être 
données  à  la  Prusse  et  à  TAutriebe 
que  Pitt  espérait  ainsi  gagner  à  la  coa- 
lition. Les  fautes  multipliées  de  Fami- 
rai  Villeneuve  empêchèrent  la  jonction 
des  diverses  flottes  françaises,  et  en  pri- 
vantNapoléon  de  trente-trois  vaisseaux, 
apportèrent  un  obstacle  insurmon» 
table  à  ses  projets  de  débarquement. 
Au  lieu  de  cmeler  sur  Brest ,  suivant 
les  ordres  de  1  empereur,  il  était  allé  à 
Oiâ'n.  «  Il  avait  perdu  la  tête  par  suitede 
la  grande  responsabilité  qui  pesait  sur 
lui  (*).  •  L'Autriche,  qu  avait  gagnée 
TAngteterre,  effrayée  du  couronnement 
deNapoiéon  à  Milan,  etdel'audaced'un 
officier  de  fortune  qui  se  plaçait  au  rang 
des  vieux  souverains  de  1  Europe,  entra 
dans  la  coalition ,  et  y  adhéra  le  9  août. 

La  guerre  engagée,  «  les  Autrichiens 
ouvrirent  la  campagne  plus  maladroi- 
tement qu'ils  ne  l'avaient  jamais  fait. 


Ils  s'imaginaient  prendre  Napoléon  au 
dépourvu.  Cette  prétention  leur  fiit 
funeste.  II  s'était  mis  en  mesure  de 
frapper  un  grand  coup  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  si  le  continent  demeu- 
rait tranquille,  ou  sur  le  Danube,  si  le 
continent  le  provoquait  et  le  forçait  à 
renoncer  à  sa  grande  entreprise  (*).• 
P^apoléon  fit  un  simulacre  d'emba^ 

Îiuement.  Quatre  camps  de  résene 
urent  établis  à  Strasiwurg,  Maycnce, 
Juliers  et  Alexandrie;  (jualrevingt 
mille  conscrits  furent  levés;  la  pm 
nationale  réorganisée.  Louis  fut  cnargé 
de  la  défense  de  la  Belgique  et  delà 
Hollande ,  Masséna  de  ritalic.  Napo- 
léon se  mit  à  la  tête  de  la  grande  a^ 
mée,  et  s'avança  contre  les  Atttrichifflf 
commandés  par  l'incapable  Mack.  L'a^ 
mée  était  divisée  en  sept  corps,  com- 
mandés par  Bernadotte,  Marmont, 
Davoust ,  Soult ,  Lannes ,  Ney,  Au^ 
reau;  plus,  la  réserve  de  cavalerie, 
sous  le  commandement  de  Murât,  et 
la  garde,  sous  celui  de  Mortier  et  de 
Bessieres.  L'armée  passa  le  Rhin  vers 
la  fin  de  septembre.  L'électeur  de  Wur- 
temberg refusa  de  laisser  passer  le 
corps  de  Ney.  Ce  général  fit  avancer 
son  artillerie  pour  forcer  les  portes  de 
Stuttgard,  que  le  général  Pftihl  lui  ou- 
vrit. Soult  passa  le  Rhin  à  Spire; 
Davoust,  à  Manheim;  Marmont,  â 
Mayence.  Bernadotte  arriva  du  Hi; 
novre  à  Wurtzbourg,  et  se  réuiit  a 
l'armée  bavaroise,  forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes. 

Napoléon  apaisa  l'électeur  de  Wur« 
temberg,  un  peu  exaspéré  de  la  ma- 
nière dont  Ney  avait  enlevé  sa  cap- 
taie;  il  fit  alliance  avec  lui  et  enebuaC 
un  corps  auxiliaire  de  huit  mille  boiu- 
mes.  L'électeur  de  Bade  et  celui  de 
Darmstadt  [Mromirent  chacun  un  corpi 
de  quatre  mille  hommes.  Ces  troup» 
allemandes  furent  employées  à  gardtf 
les  communications  de  la  grande  ar- 
mée avec  la  France. 

Alors,  avec  cent  quatre -vingt  nul" 
hommes,  Napoléon  marcha  contn 
Mack,  et  manœuvra  poursejelcrsur» 
derrières  de  l'armée  autridiienne,  al» 


(*)  Jouniy  t.  n,  p.  90 


(*)  Joninî,  t  n,  p.  99. 
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àI'isol€rd«sRi»sM  et  de  la  détruire 
flot  ftcilemeut.  Pendant  que  Tempe» 
leur  ooncentrait  $eg  forces  sur  Dona- 
werth,  Mack  commit  Ténorme  faute  d« 
ae rrafeimer  dans  Ulm,  et  de  vouloir 
eouTrir  la  ligne  du  Danube  d'Ulm  à 
fiaio ,  en  disant  face  du  cdté  du  Rhin, 
ouaiid  farmée  française  débouchait 
déjà  nr  reitrémité  de  sa  ligne  pour 
Tassaillir  à  revers.  Du  6  au  9  octobre, 
cent  vingt  mille  Français  étaient  ré- 
undus  sur  les  communications  de 
ibck  avec  Vienne. 

Ce  général  ne  comprit  rien  à  cas 
■anœuvres,  et  se  contenta  défaire  un 
diangeinent  de  front  en  arrière.  Ce- 
pendant les  Russes  accouraient  à  son 
«cours  et  avaient  déjà  dépassé  Lints; 
il  allait  à  tout  prix  empêcher  cette 
jonction.  Mack  pouvait  sortir  d'Ulmet 
pigner  la  Bohénie  en  filant  par  la  gau- 
chedn  Danube  .Mey  fut  chargéavec  qua- 
naite  mille  hommes  de  garaer  la  gau- 
die  do  Danube  «  dans  le  triple  but  de 
couvrir  nos  communications ,  de  cou- 
per celles  de  l'ennemi ,  et  de  mascfuer 
iJkn,  seul  débouché  des  Antriobiens. 

Mack  comprit  alors  le  danger  :  il  fut 
Haoitt,  dans  son  conseil,  que  Tar- 
cbidoe  Ferdinand  avec  vingt  mille 
komoMs  d'élite  s'ouvrirait  un  passage 
près  la  route  de  Heidenbeiro  et  de  Nor«- 
iiagen  et  ^ue  Maek  tiendrait  à  Ulm , 
pwr  faciliter  ee  mouvement;  il  espé- 
rait ensuite  £agner  Tltalie  par  le  Ty roi. 
Cet  éparpilTenient  des  forces  autri- 
ckieones  tut  le  complément  des  fautes 
do  générai  autrichien  et  cau&a  la  ruine 
de  son  armée.  Ua  corps  de  vingt-cinq 
BMlie  hommes  sortit  a'Ulra  par  la  rive 
SMcbe.  Si  les  ordres  de  Napoléon  eus- 
sent  été  compris  par  Murât,  il  eût  été 
détruit  à  ce  moment  ;  mats  de  fausses 
ioanoeavres  laissèrent  la  route  libre  aux 
Autrichiens.  Le  général  Duponttomba, 
M  ti  octobre,  sur  le  centre  de  ce  corps, 
avec  six  bataillonset  trois  régiments  de 
cavalerie.  Sans  hésiter,  il  livre  le  com- 
hat, a  Haslach,  avec  la 9*  légère  (rincom- 
parable)etla32%etpassant  sur  le  ven- 
tre de  lenoeuii,  il  se  retire  à  Albeck. 
Im  Autrichiens  continuèrent  leur  re- 
traite sur  £lchingen;  le  14  se  livra 
ftUs  mémorable  bataille  (voir  bataille 


d'EiXHTiiGEii)  ;  l'emiemî ,  refoulé  par 
rintrépide  Ney,  fut  rejeté  sur  Ulm  et 
cette  ville  ftit  aussitôt  investie. 

Ainsi,  comme  le  remarque  Jominif 
les  Autrichiens  tournaient  le  dos  au 
Rhin ,  et  les  Français  semblaient  venir 
ile  Vienne.  C'était  la  répétition  de 
Marengo.  Mack,  cerné,  consentit  à 
rendre  la  place  le  35  octobre,  s'il  n'était 
secouru. 

Murât  avait  atteint  un  corps  d'atv 
mée^  commandé  par  Werneck,  et  l'avait 
forcé  à  se  rendre  le  16,  à  Trochtelân* 
gen.  Mack ,  averti  de  ce  désastre ,  capi* 
tula,  et  le  19  au  matin»  trente  mille 
Autrichiens,  conduits  par  seize  géné- 
raux, défUèrent  devant  Napoléon.  Qua- 
rante drapeaux,  soixante  canons,  trois 
mille  dievaux ,  furent  le  prix  de  cette 
victoire.  De  toute  l'armée  autrichienne 
l'archiduc,  avec  deux  mille  chevaux, 
parvint  seul  à  échapper  aux  Français. 

Rien  n'était  décidé  si  les  Russes 
n'étaient  battus.  Mais  la  honteuse  red- 
dition d'Uhn  laissait  Napoléon  mettre 
de  toutes  ses  foroes.  Il  s'avança  donc 
contre  Tlnn,  et  tous  les  corps  destinés 
à  faire  la  campagne  étant  rassemblés, 
Augsbourg  fortifiée,  en  cas  de  malheur, 
l'armée  passa  Tlrni ,  et  Kutusof ,  à  la 
tête  de  quarante  mille  Russes,  effrayé 
de  l'approche  des  Français  et  de  leur 
succès  à  Ulm ,  se  retira  devant  leurs 
colonnes. 

Rraunau  &t  ëvaeué  ;  Tlnn ,  la  Salza , 
la  Trau ,  furent  franchis;  Murât ,  avec 
sa  rapidité  ordinaire ,  poursuivait  l'en- 
nemi sans  relâche.  Napoléon  s'avança 
sur  Vienne ,  par  la  droite  du  Danube. 
Lintx,  évacue,  tomba  en  son  pouvoir. 
Aussitôt,  Mortier  passe  avec  vingt 
mille  horamej  sur  la  rive  gauche  éa 
fleuve,  afin  de  donner  de  Tim^uiétude 
aux  Russes  pour  leurs  communications 
avec  la  Moravie,  et  de  les  forcer  décéder 
sans  combat  les  fortes  positions  qui 
défendent  les  approches  de  Vienne. 

L'empereur  d'Autriche  fit  alors  de- 
mander un  armistice.  Napoléon  exi- 
gea la  retraite  des  Russes ,  le  licen- 
ciement dei  levées  autrichiennes ,  et 
la  cession  du  Tyrol  et  de  Venise. 
En  effet,  on  ne  pouvait  accorder  il 
l'Autriche  un  armistice  j»our  lui  ptf  • 
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mettre  de  se  réunir  à  la  Russie  et  à  la 
Prusse,  qui  venait  d'entrer  dans  ia 
coalition,  aCn  d'écraser  ensuite  l'armée 
française.  François  II  trouva  les  con- 
ditions exagérées;  la  guerre  continua. 
L'Ens  fut  franchi  et  les  Russes  enfoncés 
le  6  novembre  au  combat  d'Amstetten 
(  voyez  ce  mot  )  par  les  grenadiers 
d'Oudinot.  Trois  jours  après,  Kutusof 
traversait  le  Danube  à  Mautern,  pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais, et  allait  se  faire  battre  par  Mor- 
tier à  Dirnstein  (voir  ce  mot). 

Vienne  était  à  découvert;  Napo- 
léon résolut  d'y  entrer  brusquement , 
d'y  surprendre  les  immenses  ponts  du 
Danube  et  de  déboucher  par  la  route 
de  INloravie.  L'empereur  d'Autriche 
s'était  retiré  à  Brunn  pour  y  join- 
dre Alexandre,  dont  Tarmée  devait 
s'y  concentrer.  Le  comte  de  Wurbna , 
qu'il  avait  laissé  comme  gouverneur, 
offrit  de  rendre  la  place.  Le  13,  à  l'ap- 
proche des  dragons  de  Sébastiani,  les 
portes  de  Vienne  s'ouvrirent  et  l'armée 
entra  dans  Vienne.  Le  corps  du  général 
Bf  erfeld  s'était  retiré  sur  la  gauclie  du 
Danube;  son  arriére-çarde  tenait  le 
pont  que  l'on  devait  faire  sauter.  Mais 
Murât  et  Oudinot  entrés  dans  Vienne 
courent  au  pont;  l'ollicier  d'artillerie 
chargé  de  le  faire  sauter,  trompé  par 
un  stratagème  de  Murât,  laisse  arriver 
la  colonne ,  se  laisse  cerner,  et  le  pas- 
sage du  Danube  est  assuré  à  l'armée 
française. 

Kutusof  avait  été  obligé,  dès  le  13, 
de  partir  de  Krems  pour  gagner  la 
Moravie;  Napoléon  envoya  à  sa  pour- 
suite Murât,  Mortier  et  Bernadotte. 
Pour  assurer  sa  marche  sur  Znaïm, 
Kutusof  chargea  Bagration  de  tenir  à 
Hollabrun,  avec  neuf  mille  hommes 
d'élite,  contre  Murât.  Le  16  au  soir, 
Bagration  fut  attaqué  à  Hollabrun ,  et 
après  une  héroïque  défense  abandonna 
le  village  de  Grund.  Kutusof  avait 
gagné  Brunn  lorsque  les  Français  arri- 
vèrent à  Znaïm.  Le  général  russe 
opéra,  le  19 ,  à  Wischau ,  sa  jonction 
avec  le  reste  de  Tarmée  russe. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon,  établi 
à  Schœnbrun,  faisait  observer  les  routes 
de  Styrie,  par  où  pouvaient  arriver  les 


archiducs  Charles  et  Jean;  s'assarait 
de  la  Hongrie ,  où  l'on  faisait  de  gran- 
des levées;  obtenait  de  la  Diète  une 
neutralité  entière;  négociait  avec  la 
Prusse,  et  enfîn,  maître  du  terrain, 
marchait  à  Brunn ,  où  furent  établis  le 
quartier-jQ;énéral  et  le  campement  de 
rarmée  française ,  séparée  par  deux  ou 
trois  lieues  de  l'armée  russe ,  alors  a 
Olmutz.  I, 

Le  25,  Napoléon  envoya  le  général 
Savary  auprès  d'Alexandre,  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Lesconditions delà  Rus- 
sie étaient  inacceptables  :  c'étaient  cel- 
les du  projet  de  Pitt  ;  et  Napoléon ,  bien 
loin  de  vouloir  céder  quelque  chose,  d^ 
mandait  Venise  et  le  Tyrol.  Il  fallut  en 
venir  aux  armes.  Les  alliés  avaient  qua- 
tre-vingt millehommes,commandés  par 

les  deux  empereurs  François  et  Alexan- 
dre et  le  grand-duc  Constantin.  Leora^ 
mée  se  plaça  en  ligne  depuis  Posoritz 
jusqu'à  Augezd ,  en  avant  d'Austerlitt, 
dans  un  pays  coupé  par  des  ravins  et 
défendu  par  des  hauteurs.  Son  centre 
était  sur  les  hauteurs  de  Prazten.  Les 
Russes  étaient  sûrs  de  la  victoire;  leur 
jactance  était  aussi  grande  que  leur 
inexpérience.  Leur  plan,  que  Napoléon 
devina ,  était  de  tourner  la  droite  des 
Français  et  de  couper  leur  rett^te  sur 
Vienne.  Napoléon ,  qui  avait  ménage 
sa  retraite  en  Bavière  par  la  Bobéme, 
laissa  les  Russes  dégarnir  leur  gauche 
et  leur  centre,  leur  tendit  plusieurs 
pièges,  dans  lesquels  ils  tombèrent  tête 
baissée  »  et  le  combat  conimen^  le  3 
décembre,  jour  de  ranniversairc  du 
couronnement  de  l'empereur. 

Pendant  la  nuit,  Na{K>1éon  flt  mettre 
la  proclamation  suivante  à  Tordre  de 
l'armée  : 

<t  Soldats, 

n  L'armée  russe  se  présente  devant 
«  vous  pour  venger  l'armée  autri- 
«  chienne  d'Ulm  ;  ce  sont  les  roêm» 
«  bataillons  que  vous  avez  battus  à 
o  Hollabrun,  et  que  depuis  vous  a^tf 
«  poursuivis  constamment  jusqu'il 
«  Les  positions  que  nous  occupons 
«  sont  formidables,  et,  pendant  qu  ib 
«  marcheront  pour  tourner  ma  droite, 
«  ils  me  présenteront  le  flanc. 

«Soldats,  je  dirigerai  md-inêBie 
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tTos  bataillons;  je  me  ti<;ndrai  loin' 
«  da  feu,  si,  avec  votre  bravoure  ac- 
<  coutumée ,  vous  portez  le  désordre 

•  et  la  confusion  dans  les  rangs  enne- 

•  mis  ;  mais  si  la  victoire  était  un  nio- 
«ment  indécise,  vous  verriez  votre 
«empereur  s*exf)oser  aux  premiers 
«  coups;  car  la  victoire  ne  saurait  hé- 

■  lirer,  dans  cette  journée  surtout  où 

•  il  y  va  de  Thonneur  de  Tinfanterie 
>  française,  qui  importe  tant  à  Thon- 

•  neur  de  toute  la  nation. 

«  Que  sous  prétexte  d'emmener  les 
«blessés,  on  ne  dégarnisse  pas  les 
«  rangs,  et  que  chacun  soit  bien  péné- 
«  tré  de  cette  pensée,  qu'il  fatit  vain- 
«creces  stipendiés  de  T Angleterre, 
«qui  sont  animés  d'une  si  grande 
«oaioe  contre  notre  nation. 

«  Cette  victoire  finira  notre  cam- 
«  pagne,  et  nous  pourrons  prendre  nos 
■quartiers  d'hiver,  où  nous  serons 
<<  rejoints  par  les  nouvelles  armées  qui 
«se  forment  en  France;  et  alors  la 

■  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon 

■  peuple,  de  vous  et  de  moi.  » 

A  la  nuit  (*),  Napoléon  voulant 
oonnartre  l'effet  que  sa  proclamation 
avait  produit  sur  le  moral  de  ses  trou- 
pet,  s  approcha  de  quelques  bivouacs 
en  avant  du  quartier  général.  Il  fut 
bientôt  reconnu.  Sa  présence,  rappe- 
lant aux  soldats  Tanniversaire  du  cou- 
ronnement, quelques-uns  d'entre  eux 
imaginent  de  prendre  de  la  paille  sur 
^9(piéi\e  ils  reposaient,  et  d'en  former 
des  fanaux,  qu'ils  placent  au  bout 
d'une  perche  ou  de  leur  fusil.  En  un 
OKMttent,  et  comnne  par  l'effet  d'une 
oammotion  électrique,  toute  la  ligne  a 
suivi  cet  exemple,  et  la  vaste  plaine  de 
Schiapanitz  présente  le  spectacle  de 
la  plus  brillante  illumination.  Cin- 
Quante  mille  hommes,  placés  sur  le 
front  de  bandière,  saluent  leur  empe- 
reur |)ar  des  acclamations  réitérées,  et 
lui  annoncent  que  le  lendemain  Tar- 
mée  loi  donnera  un  bouquet  digne  de 
lui.  tn  vieux  grenadier  s'approche  de 
i^dpoléon,  et,  faisant  allusion  à  un 
passage  de  la  proclamation  rapportée 
pins  haut,  il  lui  dit:  «  Sire,  tu  n'aa- 

(•)  VictoîiYs  et  conquêtes,  I.  XV,  p.  a 86. 


«  ras  pas  besoin  de  t'exposer  ;  je  te 
«  promets,  au  nom  de  mes  camarades, 
«  que  tu  n'auras  à  combattre  que  des 
«  yeux,  et  que  nous  t'amènerons  de- 
«  main  les  drapeaux  et  l'artillerie  de 
«  l'armée  russe,  pour  célébrer  l'anni- 
ft  versai re  de  ton  couronnement.  » 

Dans  la  nuit  du  f  au  2  décembre, 
l'armée  française  était  ainsi  placée:  le 
corps  de  Bernadette  était  au  centre, 
derrière  le  village  de  Jirzokowitz;  le 
corps  deSoult  formait  la  droite  ;  placé 
entre  Sokelnitz  et  Puntowitz,  il  se 
trouvait  ainsi  en  face  du  centre  de 
l'ennemi.  Murât,  avec  la  cavalerie, 
était  à  la  gauche  avec  Lannes.  Ce  der- 
nier avait  son  extrême  gauche  appuyée 
sur  une  hauteur,  appelée  le  Santon, 
que  Napoléon  avait  fait  fortifier  et 
garnir  de  dix-huit  pièces  de  canon. I^s 
réserves,  composées  de  dix  bataillons 
de  la  ^arde  et  de  dix  bataillons  de 
grenadiers  d'Oudinot,  avec  quarante 
pièces  de  canon,  étaient  établies  près 
de  Turas,  en  arrière  de  Soiilt  et  de 
Bernadotte.  La  force  totale  des  trou- 
pes françaises  en  ligne  était  de  soixante 
à  soixante-dix  mille  hommes;  les  alliés 
eu  avaient  près  de  cent  mille. 

Dès  le  matin  du  2  décembre,  les 
manœuvres  de  l'ennemi  annonçaient 
que  son  plan  était  toujours  de  faire 
un  effort  par  leur  gauche  sur  la  droite 
de  Napoléon,  de  couper  la  route  de 
Vienne  et  de  refou  1er  1  armée  française 
sur  la  route  de  Brunn.  L'ennemi  ma- 
nœuvra par  les  deux  ailes  en  dégarnis- 
sant son  centre  et  les  hauteurs  de 
Pratzen,  clef  de  tout  le  champ  de  ba- 
taille. Aussitôt  que  l'ennemi  conmience 
son  mouvement ,  Napoléon  s'écrie  en 
s'adressant  aux  soldats  qui  l'entou- 
rent :  «  Soldats,  l'ennemi  vient  se  livrer 
«  imprudemment  à  vos  coups  ;  souve- 
•  nez-vous  que  cette  bataille  doit  être 
«  un  combat  de  géants.  Il  faut  fmir 
A  cette  campagne  par  un  coup  de  ton- 
«  nerre  qui  confonde  l'orgueil  de  nos 
«  ennemis,  et  apprenne  enfin  nu  inonde 
«  que  nous  n'avons  nas  de  rivaux  !  » 

Le  maréchal  Soult  partit  comme 
IVclair,  du  ravin  de  Kobelnitz,  gravjt 
les  hauteurs  de  Pratzen,  culbuta  l'en- 
nemi, et  bientôt  le  corps  de  Kolo* 
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wrath,  où  était  Alexandre,  fut  en^ 
foncé,  mis  en  déroute   et  obligé  de 
s*enfuir,  en  abandonnant  toute  son 
artillerie.  A  la  gauche,  Tennemi   fut 
également  pris  en  flanc,  et  les  réser- 
ves  se  trouvèrent  assaillies  les  pre- 
mières. Le  combat  fut  partout  sou- 
tenu avec  acharnement;   mais   par- 
tout aussi  Tennemi  plia.  Sa  gaudie 
fut   culbutée    et    obligée    de    s'en- 
fuir du  coté  d' Augezd  ;  Tarmée  russe 
opéra  sa  retraite  à  travers  les  lacs  gçe- 
les  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce 
bourg  ;  mais  le  poids  des  canons  et  les 
boulets  français  enfoncèrent  la  glace; 
et,  sans  la  nuit  et  le  brouillard ,  toute 
Farmée  était  détruite  en  cet  endroit. 
Au  centre,  un  combat  furieux  s*était 
engagé  entre  la  division  d*Erlon  et  h 
garde  russe.  Un  bataillon   du  4"  de 
ligne  fut  enfoncé  et  perdit  son  ai.^le 
dans  la  mêlée;  mais  bientôt  la  cavale- 
rie de  la  garde,  commandée  par  Bes- 
sières,  soutenue  par  Pinfbnterie  de  Ber- 
nadette, enfonça  la  ligne  russe  :  Tin- 
fanterie  de  la  garde  se  replia   sur 
Krzenowitz.  Le  régiment  des  cheva- 
liers -  gardes    essaya    de  rétablir  le 
combat;  il  fut  détruit  par  les  grenadiers 
à  cheval  que  Rapp  dirigeait.  Pendant 
ce  temps,  Murât  et  Laiines  mettaient 
en  déroute  le  corps  de  Bagration  et  la 
cavalerie  d'Ouwaroff,  qui  défendaient 
la  droite  de  Tarmée  russe.  L'ennemi, 
battu  sur  tous  les  points ,  fiit  rejeté 
sur  la  route  de  Hongrie,  où  il  pouvait 
être  pris  en  tête  par  Davoust  pendant 
que  Napoléon  le  pressait   en  queue. 
L*armée   austro  -  russe   avait  perdu 
vingt-cinq  mille  hommes  et  cent  vingt 
pièces  de  canon. 

Le  3  décembre ,  Napoléon ,  pour  té- 
moigner à  l'armée  l'admiration  que 
son  courage  lui  avait  inspirée ,  mit  à 
l'ordre  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats , 

«  Je  suis. content  de  vous.  Vous 
«  avez ,  à  la  journée  d'Austerlitz ,  jus- 
«  liflé  tout  ce  que  j'attendais  de  votre 
«  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos 
«  aigles  d'une  immortelle  gloire  ;  une 
«  armée  de  cent  tnille  hommes ,  com- 
«  mandée  par  les  empereurs  de  Russie 


«  et  d'Autriche ,  a  été ,  en  moins  de 
«  quatre  heures ,  ou  coupée  ou  dispeF 
«  sée  ;  ce  qui  a  échappé  à  votre  feu 
«  8'est  noyé  dans  les  deux  lacs. 

«  Quarante  drapeaux,  lesétendaréi 
«  de  la  garde  impériale  de  Roisity 
«  cent  vingt  pièces  de  canon,  vii^gé- 
«  néraux ,  plus  de  trente  mille  priswi- 
a  nters ,  sont  le  résultat  de  cette  jou^ 
«  née  à  jamais  célèbre.  Cette  iofoiterie 
«  tant  vantée,  et  en  nombre sapériear, 
«  n'a  pu  résister  à  votre  choc ,  et  dé- 
«  sormais  vous  n'avez  plus  de  rivaux 
«  à  redouter.  Amsi,  en  deux  mois, 
«  cette  troisième  coalition  a  été  vain- 
•  eue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  être 
«  éloignée  ;  mais ,  comme  je  l'ai  pro- 
«  mis  avant  de  passer  le  Rbin ,  je  ne 
«  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne  des 
«  garanties ,  et  assure  des  réoompen- 
«  ses  à  nos  alliés. 

«  Soldats,  lorsque  le  peuple  franqatt 
a  plaça  sur  ma  tête  la  couronne  impé- 
«  riale ,  je  me  confiai  à  vous  pour  la 
«  maintenir  toujours  dans  ce  hait 
«  éclat  de  gloire  qui  seul  pouvait  lii 
«  donner  du  prix  à  mes  yeux  ;  aiajs 
«  dans  le  même  moment ,  nos  eaoenns 
«  pensaient  à  la  détruire  et  à  l'avilir; 
«  et  cette  couronne  de  fer ,  conquise 
a  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils 
«  voulaient  m'obfa'ger  de  la  placer  sur 
«  la  tête  de  nos  plus  cruels  eanemie; 
«  projets  téméraires  et  insensés,  que* 
«  le  jour  même  de  l'anniversaire  de 
«  votre  empereur ,  vous  avez  anéantis 
«  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris 
«  qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver 
«  et  de  nous  menacer  que  de  noas 
«  vaincre.  Soldats ,  lorsque  tout  otqô 
«  est  nécessaire  pour  assurer  le  bos* 
«  heur  et  la  prospiérité  ele  notre  patrie 
«  sera  accompli ,  je  vous  ramènerai  eo 
«  France.  Là ,  vous  seres  l'objet  de 
a  mes  tendres  sollicitudes.  Mon  pes* 
«  pie  vous  reverra  avec  joie  ;  et  il  fovs 
«  suffira  de  dire  :  J'étais  à  la  bat»tte 
«  d'Austerlitz  ,  pour  qu'où  vous  ri- 
«  ponde  :  Voilà  un  brave.  » 

L'empereur  d'Autriche  demanda  use 
entrevue  ;  elle  lui  fut  accordée,  et  evi 
lieu  près  du  village  de  Nasedlowilii 
danrun  bivouac  sur  le  bord  d^un  fossé. 
Un  armistice  fut  conclu  ;  les  tro^Mi 
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russes,  que  Napoléon  pouvait  détruire 
efltférement ,  devaient  retourner  im- 
médiatement en  Pologne ,  et  des  né* 
eociateurs  devaient  se  réunir  à  Pres- 
Sourgpour  traiter  de  la  paix  définitive. 
Napoléon  revint  à  Vienne ,  et  là  con- 
clut avec  la  Prusse ,  le  15  décembre, 
un  traité  par   lequel  lo  Prusse  ou- 
bliait la  violation  de  son  territoire, 
et  comme  dédommagement  recevait 
THectorat  de  Hanovre,  en  échange  des 
pavsd'Anspach  et  de  Cléves,  et  de  la 
prmeipaute  de  Neufcbâtei. 
.  Le  traité  avec  TAutricbe  fut  signé , 
je  26,  àPresbourg.  L'Autriche  céda 
les  États  vénitiens  au  royaume  d'Ita- 
jic,  et  le  Tyrol ,  avec  l'Inn-Viertel ,  à 
la  Bavière.  La  Bavière  et  le  Wurtem- 
<)erg,  pour  prix  de  leur  alliance,  fu- 
rent érigés  en  royaumes ,  et  le  margra- 
viat de  Baden  en  grand-duché.  Le  pays 
de  Saizbourg  fut  donné  à  l'Autriche , 
et  le  duc  de  Toscane  reçut  en  échange 
le  pays  de  Wurtzbourg,  La  Bavière 
reçut  le  pays  d'Anspach,  en  échange 
ou  ttiys  de  Wurtzbourg  et  du  duché 
de  fiecg  qae  Télecteur  cédait  à  Napo- 

léOD. 

Tel  fut  le  brillant  résultat  d'une 
Wnj|j3gne  de  soixante-cinq  jours.  Na- 
poléon, pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
décréta  qu'avec  les  canons  pris  sur 
rennemi on  fondrait  une  colonne  triom- 
phale Qui  serait  éri£ée  sur  une  des  pla- 
ces de  la  capitale;  le  nom  d'Austerlitz 
fat  donné  à  un  pont  magnifique  qui 
venait  d'être  achevé,  et  les  places  et 
les  rues  adjacentes  furent  décorées  du 
nom  des  généraux  et  des  colonels  qui 
avaient  trouvé  la  mort  dans  cette  guerre. 
AusTBisiE.  —  En  lançue  ffanke, 
lutter  ou  Oster-Rike  signiHait  royau- 
me de  rOrient ,  par    opposition   à 
iVeM/er-AtAér,  ro^'aume  de  l'Occident. 
Ce  mot  latinise   devint  j4ustria  et 
^tiiirtuiay  d'où  Justrasie.  On  ap- 
pelait aussi  TAustrasie  royaume  de 
Metx ,  Metense  regnum.  Câa  tenait  à 
ce  ^'ue  les  princes  mérovingiens ,  qui 


tes  ;  mais  par  suite  des  partages  ((ui  eu- 
rent lieu  entre  les  fils  et  les  petits-fils 
de  Clovis,  elle  s'agrandit  considéra- 
blement du  côté  de  l'ouest.  Ses  limites  du 
côté  de  la  Neustrieont  été  généralement 
les  Vosges,-  les  Ardeunes  et  la  Meuse 
jusqu'à  son  embouchure.  Ses  fixintières 
a  l'est,  du  côté  de  l'Allemagne,  étaient 
indéterminées.  Le  pays  des  Alamans, 
la  Thuringe,  la  Frise  et  une  partie 
de  la  Saxe  étaient  soumis  ,  il  est  vrai, 
à  FAustrasie  ;  mais  on  sait  que  ces 
provinces ,  qui  n'étaient  rattadiées 
que  par  un  faible  lien  au  royaume  de 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  ()arvinrent 
maintes  fois  à  se  soastraire  a  la  domi- 
nation des  descendants  de  Mérovée. 
Les  Austrasiens  étaient  plus  forts  et 

fdus  belliqueux  que  les  Neustriens  et 
es  Burgondes  ;  car  la  population  du 
royaume  oriental  était  sans  cesse  re- 
nouvelée, par  les  barbares  qui  cha- 
que iour  franchissaient  le  nhin,  et 
n'étaient  point  énervés ,  comme  leurs 
voisins  du  sud  et  de  l'ouest ,  par 
la  civilisation  romaine.  L'Austrasie 
devait  inévitablement  absorber  la 
I>Ieustrie  et  la  Bourgogne.  D'abord 
elle  se  fatigua  d'étrç  gouvernée  par 
les  rois  mérovingiens  ;  Grimoald ,  en 
6â6,  avait  essayé  de  placer  son  Cis 
Sur  le  trône;  cette  tentative  échoua; 
mais  en  678  s'accomplit  la  séparation 
des  deux  royaumes,  et  Pépin  de  Hé- 
ristall  fut  nommé  duc  par  les  leudes 
austrasiens.  Les  Austrasiens  commen- 
cèrent alors  la  conquête  de'  la  Pf eus- 
trie.  Ils  l'achevèrent  en  687,  à  la 
bataille  de  Testry  (voyez  ce  mot); 
depuis  cette  époque ,  la  Neustrie , 
c'est-à-dire  la  France,  reste  sou- 
mise à  une  domination  étrangère,  à 
celle  des  Austrasiens  ou  des  Alle- 
mands, jusmrà  ce  qu'enfin,  au  dixième 
siècle ,  les  aeux  peuples  se  séparent , 
constituent  définitivement  leur  natio- 
nalité ,  et  développent  les  qualités  qui 
leur  ont  été  données  pour  accomplir 
leur  rôle- dans  l'histoire  de  l'Europe. 


Pjwsédaient"  l'Austrasie  ,  faisaient 'de  -  (Voyez  les  Annales  et  1' Allemagne, 
Metz  leur  résidence  habituelle.  La  par-  pour  les  cînq  premiers  siècles  de  notre 
tie  orientale  de  Tempire  des  Francs  fut  nistoire  et  les  articles  Neust«ie  et 
d  abord  restreinte  dans  d'étroites  hmi-     Richeb.) 
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Liste  des  rois  d* Âustrasie, 

5«i.  Thierry  I. 
S37.  Théodrbfrt. 
548.  Théodebtld.    ^ 

{L'Austrasie   réunie  à   la   Neustrie   sous 

Clotairei.  555-56 1.) 

56 1.  Sigtbert. 
575.  Childebcrt  II. 
596.  ThéoddMii  II. 

(  L'Austrasie  réunie  à  la  Neustrie  sous  Clo-' 
taire  11,  6c3-6a8,  et  Dagobert  6a8-638). 

638.  Sigebcrt  II. 
656.  Childéric  H. 
674.  Dagobert  II. 

BVCt    B'AOSTBAtfS    BS    LA    VAMILLB     »tS    CAtOMV- 

678.  Pépin  d«  H^rittall. 
714.  Charles-Martel. 
741.  Pépin  le  Bref. 

5a.  Pépin  te  Bref  prend  le  titre  de  roi  des 
Francs. 

AusTBEGTLDE ,  seconde  femme  de 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  fut  d'abord 
esclave  de  la  reine  Marcatrude ,  mais 
parvint  à  la  faire  répudier ,  et  la  rem- 
plaça ,  en  556.  Elle  acquit  dès  lors  un 
empire  absolu  sur  Tesprit  de  Contran, 
et  le  poussa  à  commettre  plusieurs 
crimes.  Ce  fut  à  son  instigation  qu*il 
poignarda  les  deux  frères  de  Marca* 
trude,  dont  les  murmures  Timportu- 
naient.  Elle  mourut  peu  de  temps  après, 
d*une  maladie  de  langueur. 

AUTiGHi^MP  (maison  d').  —  La 
maison  .d'Autichamp  descend  d'Ar- 
taud IV,  seigneur  de  Beaumont  (voyez 
ce  mot),  qui  vivait  en  1334.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  se  sont  ac- 
quis une  célébrité  méritée  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  la  France. 
Nous  citerons  François  II,  seigneur 
de  la  Freyte ,  qui  combattit  à  Verneufl 
en  1424  ;'Humbert  III ,  seifçneur  de  la 
Freyte  et  de  Pélafol  ;  André,  qui  mou- 
rut glorieusement  à  la  btitaille  de 
Montlhéry  en  1465;  Claude,  qui  suivit 
Charles  VIII  en  Italie;  Charles,  sei- 
gneur de  Miribel ,  qui  servit  avec  éclat 
depuis  1689  jusqifà  Tannée  de  sa  mort, 
en  1692,  se  distingua  au  siège  de  Lé- 
rida ,  à  la  bataille  de  Lens ,  et  dans  les 
campagnes  de  Catalogne,  antérieures 
à  la  paix  de  Wcstphalie:  Antoine  III, 
marquis  d'Auticitainp,  lieutenant  du 
roi  en  la  province  d'Anjou ,  mort  en 


1744  ;  Louis- Joseph,  colonel -Hcut^ 
nant  du  régiment  d'Enghien ,  tué  à  la 
bataille  de  Lawfeld  le  2  juillet  1747. 

AuTiCHAMP  (Jean-Fr.-Th.-U)ui8  de 
Beaumont,  marquis  d') ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1738  à  Angers;  il  ser- 
vit d'aide  de  camp  au  maréchal  de 
Broglie  pendant  les  premières  cam- 

{)agnes  de  la  guerre  de  seçt  ans;  vers 
a  fin  de  cette  guerre,  il  était  devenu 
colonel  d'un  régiment  de  dragons.  En 
1770,  il  fut  nommé  brigadier  des  ar- 
mées du  roi ,  et  obtint  le  commande- 
ment de  la  gendarmerie  de  Luoéville; 
c'est  pendant  qu'il  était  à  la  tête  de  ce 
corps  qu'il  acquit  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  oflBciers  de  cavalerie  qu'eut 
Ja  France.  Mais,  en  1789,  il  se  relira  a 
Turin,  avec  le  prince  de  Condé;  et, 
dès  lors,  d'Autichamp  mit  tous  ses  la- 
lents  militaires  au  service  de  Tétran- 
ger.  Il  envahît  la  Champagne  avec  les 
Prussiens,  défendit  Macstricht  contre 
la  France.  (1793) ,  et  contribua  au  sou- 
lèvement de  Lyon  ;  il  allait  passer  en 
Vendée,  lorsque  la  bataille  de  Quibe- 
ron  le  décida  a  se  réfugier  en  Russie, 
où  il  fut  mis ,  en  1799 ,  à  la  télc  d'un 
corps  de  cavalerie  destiné  à  appuyer 
les  opérations  de  Souvarow.  Mais  il  ne 
put  combattre  ses  concitoyens,  parce 
que  la  coalition  fut  détruite  avant  8oû 
arrivée.  D'Autichamp  resta  au  service 
de  la  Russie  jusqu'en  1815.  Alors» 
revînt  en  France  ;  Louis  XVIÏI  lui  ren- 
dit son  grade  de  h'eutenant  général; 
mais ,  par  un  reste  de  pudeur  dont  il 
faut  lui  tenir  compte,  il  n'osa  pas  don- 
ner à  l'ex-gériéral  russe  le  bjJton  de 
maréchal  qui  lui  avait  été  promis.  En 
juillet  1830,  d'Autichamp,  quoique 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans  el  gout- 
teux ,  combattit  avec  ardeur,  le  27  elle 
28,  contre  les  citoyens  qui  allaient 
enfin  chasser  les  Bourbons  de  France, 
et  renverser  un  ré-gi  me  que  d' A  uticlwf»p 
avait  tant  contribué  à  rétablir. 

AUTICHA.MP  (Antoine- Joseph-Eala- 
lie  de  Beaumont,  comte  d') ,  frère  du 
précèdent ,  servit  en  Corse ,  en  An»é- 
rique  avec  la  Fayette ,  et  se  distingua 
au  siège  d'York-Town  et  à  la  prise 
de  SaintChristoplie  ;  plus  tard,  iléroi- 
i;ra  et  fit   toutes   les  campagnes  de 
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Pannée  de  Condé.  Il  rentra  en  France 
pendant  le  consulat,  et  mourut  en  1822. 
AmcHAMP  (  Charles  Beaumont , 
comte  d*),  fils  du  précédent,  naquit 
en  Anjou,  le  8  août  1770,  entra 
de  bonne  heure  au  service  militaire. 
Il  faisait  partie  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi ,  à  Tépoque  du  10 
août.  Après  cette  journée ,  il  se  sauva 
en  Vendée  pour  y  fomenter  la  guerre 
dvile,  et  devint  bientôt  un  des  chefs 
les  plus  actifs  de  F  insurrection  roya- 
liste. Après  la  mort  de  Bonchamp ,  il 
accomplit  Tordre  qjxe  lui  avait  donné 
ce  généreux  Vendéen ,  et  sauva  les 
cin()  mille  prisonniers  républicains  qui 
étaient  au  pouvoir  de  son  parti.  A  la 
BestauratioD ,  il  fut  nommé  pair  de 
France. 

AuTON  (Jean  d"),  né  en  1466  en 
Saintooge,  entra  dans  Tordre  des  Au- 
gttstins  et  se  livra  à  Tétude  de  This- 
toire.  Il  fut  attaché  à  Louis  XII  en 
^Uûlité  de  chroniqueur.  Il  mourut  en 
janvier  1527.  On  a  de  lui  sur  This- 
toire  de  Louis  XII ,  depuis  1499  jus- 
qu'en 1508.  un  ouvrage  précieux  in- 
titulé Annales  du  roi  Louis  XII ,  En 
effet,  Jean  d'Auton  ayant  suivi  le  roi 
dans  toutes  ses  expéditions,  avait  été 
témoin  de  presque  tous  les  faits  qu'il 
raconte.  En  183.S,  M.  Paul  Lacroix  a 
publié  en  entier,  pour  la  première  fois, 
cet  ouvrage ,  sous  le  litre  de  Chrom- 
qyetdeJean  dtAuton^  4  vol.  in-8". 

AoTBiCHE  (Rivalité  de  la  France  et 
<fcT).  (Voyez  Rivalité.) 
AcjTBTCUE  (Campagne  d')  de  1805. 

(VoVfZ  ACSTEBLITZ.) 

Adtbichb  (Campagne  d')  de  1809. 
(Voyez  Wagbam.) 

AuTUîf  (autrefois  Bibracte  et  en- 
suite Augustodunum  y  d'où  vient  son 
Dom actuel),  est  une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  célèbres  villes  de  la 
Oaole.  Les  fables  sç  sont  accumulées 
ttir  ses  origifies.  La  tradition  la  plus 
vraisemblable  est  rapportée  par  Justin, 
qui  dit  aue  les  Phocéens  ayant  appris 
aux  Gaulois  Tart  de  bâtir  des  villes,  les 
Edueos  profitèrent  les  premiers  de 
tairs  leçons,  et  construisirent  Bibracte 
wr  le  '  modèle  de  Massalie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 


que  la  ville  existait  et  florissalt  long- 
temps avant  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules.  Pendant  la  conquête , 
César  y  séjourna  tous  les  hivers,  ee 
qui  prouve  qu'elle  était  alors  très-im- 
portante. Elle  était  bâtie  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arroux ,  au  pied  de  trois 
collines,  le  mont  Dru  ou  Drudy  ap- 
pelé ainsi  probablement  de  ce  qu  il 
était  pour  les  druides  un  lieu  de  réu- 
nion, le  mont  Jou  ou  Jeu,  ainsi  nommé 
d'un  temple  de  Jupiter  qui  le  couron- 
nait, et  le  mont  Cenis,  surmonté  d'un 
lac  comme  la  grande  montagne  de  ce 
nom.  Bibracte  fut  respectée  par  César, 
parce  que  les  Ëduens  s'allièrent  de 
Donne  heure  avec  lui ,  et  se  firent  les 
agents  de  sa  domination.  Ils  durent 
à  cette  conduite  prudente  Thonneur 
de  siéger  des  premiers  dans  le  sénat, 
et  leur  cité ,  comprise  par  les  empe- 
reurs dans  la  première  Lyonnaise, 
devint  bientôt ,  grâce  aux  faveurs  et 
aux  privilèges  dont  elle  fut  honorée, 
la  capitale  d'une  grande  |>artie  de  la 
Gaule.  Les  habitants  jouissaient  du 
droit  de  bourgeoisie  à  Rome.  Sous  le 
règne  d'Auguste  ,  Bibracte  quitta  , 
comme  plusieurs  autres  villes  gauloi- 
ses ,  son  nom  celtique  et  prit  celui 
à'Aûgustodtmum,  Il  s'y  établit  des 
écoles  célèbres.  Les  historiens  rap- 
portent que  sous  Tibère,  un  ^rand 
nombre  de  jeunes  gens  y  étudiaient 
rélo(]uence.  Au  troisiènie  siècle  de  no- 
tre ère ,  Àuaustodunum  eut  beaucoup 
à  souffrir  dfes  ravages  de  la  guerre. 
Tétricus  l'assiégea,  la  prit  et  la  dé- 
vasta. Constance  Chlore  et  Constan- 
tin la  relevèrent  et  lui  accordèrent 
une  protection  spéciale.  £n  reconnais- 
sance de  cette  faveur,  elle  prit  le  nom 
de  Flavia  /£duorum.  Elle  fut  sacca- 
gée au  cinquième  siècle  par  Attila  et 
ensuite  par  les  Bourguignons;  au 
sixième ,  par  les  fils  de  clovis;  au  hui- 
tième, par  les  Sarrasins;  au  neu- 
vième, par  les  Normands.  Durant  le 
moyen  âge ,  elle  dut  sa  plus  grande 
gloire  à  son  siéçe  épiscopal  et  aux 
conciles  qui  s'y  tinrent ,  notamment 
celui  de  1094,  qui  excommunia  Phi- 
lippe P'.  De  niêuîe  qu'elle  fournit 
aux  tentatives  d'indépendance  que  fit 


4W       ^    L'UiMVERS.—blCTlONxNÀIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


\k  Ganle  contre  les  Romains,  des 
néro6  tels  que  Dumhus,  Surus  et 
Sacrovir,  la  vfî4«  d*Autun  donna  aussi 
un  grand  nombre  de  saints  à  l'Église, 
enti^  autres  saint  Svmphorien  et  l'il- 
lustre évéque  saint  Léger. 

tiénni  à  ta  (k>tifOnne  avec  la  Bour- 
gogne i  AutUn  fit  partie  de  cette  oro- 
tincé  jusqu'en  1789.  Aujourd'hui  elle 
appartient  au  départenrient  de  Saône- 
M-Loire,  comme  chef-lieu  d'arrondis- 
Mment ,  et  cède  le  pas  à  Mâcon  et  à 
€hâlons-sur-Sa6ne.  bien  qu'elle  pos- 
sède un  évéché,  un  collège,  un  sé- 
minairC)  des  fabriques  de  serge ,  de  ve- 
lours de  coton ,  de  draps,  dé  bonnets, 
de  tapisserie ,  et  quelques  tanneries ,  sa 
bopulation  n*est  plus  que  de  dix  mille 
Imes  ;  mais  par  ses  nombreuses  anti- 
quités elle  conserve  une  haute  im- 
portance. Sa  petite  bibliothèque  ren- 
ferme de  précieux  manuscrits;  son 
musée,  de  rares  et  belles  médailles. 
On  trouve  confondues  dans  cette  an- 
tique cit'  trois  sortes  de  ruines  :  les 
traces  des  anciens  murs  de  la  pé- 
Hode  éduenne,  formés  de  pierres  de 
taille  juxtaposées  sans  ciment  avec  une 
précision  qui  ferait  croire  que  chaque 
pan  de  muraille  est  un  monolithe;  une 
pyramide  plus  grossière,  où  Ton  a  cru 
voir  le  tombeau  du  chef  éduen  Divitia- 
eus,  et  qu*on  appelle  pierre  de  Couhar; 
deux  portes  romaines  assez  bien  con- 
servées ,  en  forme  d*arcs  de  triomphe, 
hautes  de  cinquante  pieds,  larges  de 
soixante,  avec  deux  grandes  arches 
pour  le  passase  des  voitures,  et  deux 
petites  pour  les  piétons,  supportant 
un  entablement  au-dessus  duquel  s'é- 
lève une  galerie  ouverte,  dont  il  ne 
reste  que  sent  arcades  de  dix  qu'elle 
avait;  les  débris  d*un  théâtre,  d'un 
amphithéâtre ,  de  la  na,umachie  ,  des 
aqueducs,  d'un  temple  de  Janus,  d'un 
pont  romain,  etc.  ;  enfin ,  beaucoup  de 
restes  d*admirnbles  édiûces  chrétiens , 
attribués,  comme  tous  les  monuments 
de  Tancien  royaume  d'Austrasîe,  à 
Brunehaat ,  notatnment  une  anrienne 
abbaye  de  Saint-Martin  qui  renferme 
le  tombeau  de  cette  reine,  et  un  mo- 
nument curieux  élevé  à  la  méaioire 
d*un  abbé  de  Saint-Martin. 


Auvergne,  province  de  France,' 
bornée  au  nord  par  le  Bourbonnais, 
à  Test  par  le  Forez ,  à  l'oue^^t  par  le 
Limosin  et  la  Marche ,  au  sud  par  le 
Rouergue  et  les  Cévcnnes.  On  la  divi- 
sait en  haute  et  basse  Auvergne.  Cette 
dernière  était  aussi  appelée  Limagne. 
Cette  province  était  habitée  dans  I  .".n^ 
tiquité  par  les  Àrverni  (voyez  ce  mot), 
dont  la  puissance  était  très-grande. 
L'histoire  nous  a  conservé  les  non» 
et  ceitaines  actions  de  quelques-ans 
d'entre  eux,  Ambigatus  (voyez  le  sup- 
plément à  la  fin  de  ce  volume).  Lue- 
rius,  Bituitus,  Vercingetorix,  par  exem- 
ple. On  trouvera  à  leurs  noms  les  faits 
les  plus  importants  de  leur  histoire. 
L'Auvergne,  après  aronr  fait  partie  dl 
l'empire  romam,  tomba  au  pouvoir 
des  Wisigoths ,  puis  des  Francs  après 
la  bataille  de  Vouitlé. 

L'Auvergne,  par  les  partages  faits 
après  la  mort  ae  Clovis  et  de  Cio- 
taire  I",  échut  aux  rois  d'Austrasie; 
puis  elle  fit  partie  des  possessions  d'Eu- 
des, duc  d'Aquitaine,  sur  lequel  le  roi 
Pépin  en  fît  la  conquête.  Dans  le  par- 
tage de  l'empire  sous  Louis  le  Débon- 
naire, l'Auvergne  fut  donnée  à  Charles 
le  Chauve. 

Mous  ne  parlerons  point  ici  de  l'Au- 
vergne sous  le  régime  féodal  :  c'est 
un  sujet  que  nous  avons  déjà  traité 
dans  les  AxNnales  (*);  nous  nous  con- 
tentons donc  d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Réunie  au  domaine  royal  par  Louis 
XIII,  l'Auvergne  devin t'un  destrent^ 
deux  gouvernements  de  la  France.  Sous 
le  rapport  des  finances,  elle  était  coin- 
prise  dans  la  généralité  de  Riom,  et, 
sous  celui  de  la  justice,  dans  le  ressort 
du  parlement  de  Paris  :  aujourd'hui 
cette  province  forme  les  deux  départe- 
ments du  Cantal  et  du  Puv-de-Dôme. 
(  Voyez  ces  deux  articles. } 

AuTEBGNE  (  Latour  d'  ).  Voyex 
Latoub. 

AuvEBGNE  (  Antoine  d*  ).  —  Ce 
musicien  naquit  à  Qermont  Fen^w 
le  4  octobre  1713,  et  mourut  à  Lyoa 
le  12  février  1797.  Dès  l'an  1739,  d'Au- 
vergne était  déjà  l'un  des  violons  de  U 

(*)  Pages  79  et  8o. 
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ebambre  du  roi  et  compositeur  du  coti- 
oert  spirituel  t  plus  tard ,  il  eut  la  di- 
rectioD  de  rAcadémie  de  musique  et  la 
piaee  de  surintendant  de  la  musique 
da  roi.  Il  a  publié  un  œuvre  de  trios , 
pJasieurs  motets  pour  le  concert  spi- 
rituel et  un  certain  nombre  d'opéras,  en 
Sénéral  remarquables,  et  Jouesà  TAca- 
émie  royale  demusique,a  la  cour  et  à 
ro^ra-Comique  ;  les  principaux  sont  : 
ÉnéeetLavinieylesJmovrsde  Tempe, 
let  Fêtes  (fEuterpey  Polyxéne,  et  la 
f^énUienne.  Les  lYoqueurs,  dont  Vadé 
fit  les  paroles,  peuvent  être  considérés 
comme  le  premier  opéra  comique  fran- 
pis  :ils  turent  représentés  en  1753, 
et  obtinrent  un  grand  succès.  Jusqu'a- 
lors nos  opéras  comiques  n'avaient  été 
qae  de  simples  vaudevilles. 

AuxiLiAiBES.  —  Dans  les  guerre^ 
to'elle  a  eues  à  soutenir  depuis  1789, 
la  France  a  eu  successivement  pour 
Bliiés,  les  Américains,  les  Brabançons, 
les  Bataves ,  tes  Atlobroges  ou  Sâvoi'> 
<iens.,  les  Suisses;  les  Italiens,  Tes 
Espa^ols,  les  Portugais,  les  Grecs, 
In  Albanais,  les  Maltais,  les  Russes, 
les  Prussiens,  les  Hanovriens,  les  Au- 
tncbiens,  les  Suédois,  les  Saxons,  les 
Bararois ,  les  Wurtembergeois ,  les 
Westphaiiens ,  les  Polonais ,  les  Afri- 
cains, les  Mameluks;  les  Turcs,  les 
(Croates,  l«  Daimates,  etc.  Mais,  il 
&ot  le  dire,  beaucoup  de  ces  auxiiiai» 
RB  forent  plus,  souvent  encore  nos 
ennemis. 

AuXBBBB  {Autriais^  Àutessiodu- 
««m),  située  à  16  myriamètres  de 
Paris,  est  le  ehef-lieu  du  département 
de  ITonne.  C'est  une  des  plus  ancien- 
nes villes  de  France  ;  car  sa  fondation, 
comme  celle  d'Autun,  remonte  à  une 
Wqoe  bien  antérieure  à  Tarrivée 
des  Romains  dans  les  Gaules.  Le 
savant  abbé  Lebeuf  a  écrif  plusieurs 
dissertations  pour  prouver  qu'Auxcrre 
D*a  pas  toujours  occupé  le  même  em- 
P^Mement.  La  grande  voie  romaine  de 
l'yen  à  rocéan ,  par  Amiens ,  passait 
au  pied  de  cette  ville ,  dans  le  voist- 
DSffe  de  laquelle  on  en  voit  encore  de 
belles  traces.  Elle  y  faisait  sa  jonction 
avee  I»  route  d' Avtun  à  Tours.  Autes- 
fiodunum  était  comprise  dans  la  qua- 


trième Lyonnaise ,  et  partageait  avec 
Sens  le  privilège  d'être  le  séjour  dés 
proconsuls.  Le  christianisme  y  péné- 
tra au  commencement  du  troisième 
siècle ,  et  saint  Pèlerin  en  fut  le  pre- 
mier évêque.  Lors  de  l'invasion  des 
barbares ,  Auxerre  fut  respectée  jus- 
qu'à l'arrivée  d'Attila ,  qui  né  la  mal- 
traita pas  moins  que  les  autres  cités 
de  la  Gaule.  Vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  elle  tomba  aux  mains  dfe  Clo- 
vis.  Les  rois  francs  ,  auxquels  elle  Qp* 
partint  ensuite,  lui  donnèrent  des 
comtes  qui,  d*abord  temporaires  ou 
viagers ,  devinrent  ensuite  hérédi- 
taires. On  a  une  liste  assez  complète 
de  ces  comtes  depuis  le  règne  de  Pé- 
pin le  Bref.  Nous  voyons ,  en  1036 , 
sous  Rainaud,  l'un  de  ces  comtes, 
une  grande  assemblée  réunie  à  Auxerre 
au  sujet  de  la  paix  et  dé  la  réformation 
des  moeurs,  après  une  disette  et  une 
mortalité  effrayantes.  A  la  mort  de 
ftainaud,  en  1040,  le  duc  de  Bour- 
gogne, Robert,  s'empara  d' Auxerre. 
Le  fils  de  Rainaud,  Guillaume,  reprit 
le  comté;  il  le  transmit  â  sa  famille', 
la  maison  des  comtes  de  Nevers.  L'un 
de  ses  descendants  collatéraux,  qui  de- 
vint comte  par  suite  de  l'extinction  de 
la  ligne  directe ,  Gui ,  mérite  une  men- 
tion particulière,  pour  avoir  appuyé, 
contre  Fabbé  de  Vezelay,  ta  commune 
de  Vezelay,  et  avoir  essnyé  d'en  établir 
une  toute' semblable  à  Auxerre  malgré 
l*évêque.  Son  fils  étant  mort  sans  en- 
fants mâles.  Phi  lippe- Auguste  vint  â 
Auxerre  et  en  prit  possession,  ainsi 
que  du  comté  de  Nevers.  Il  maria,  trois 
ans  après ,  la  petite-fille  de  Gui  avec 
son  cousin  germain ,  Pierre  de  Cour- 
tenay,  et  leur  rendit  les  comtés 
d'Auxerre  et  de  Nevers.  On  connaît  la 
vie  aventureuse  de  ce  Pierre  de  CouJr- 
tenay  qui  fit  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, contre  les  Sarrasins,  et  dis- 
parut, sans  qu'on  sache  ce  qu'il  de- 
vint, en  allant  prendre  possession  du 
trône  impérial  àe  Constantinople,  au 
quel  il  était  appelé  par  la  mort  de 
Henri  de  Hainaut,  son  beau-frèrè. 
Avant  de  partir  il  avait  donné  une  or- 
ganisation toute  nouvelle  et  de  grands 
privilèges  à  la  bourgeoisie  d* Auxerre. 
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Son  comté  passa  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de  son  ar- 
rière-petite-fi  lie  avec  Eudes  de  Bour- 
gogne. En  1370,  le  roi  Charles  V 
acheta  ce  comté  à  Jean  IV  de  Châlons 
(Vovez  tes  Annales,  p.  116),  y 
établit  un  siège  royal  de  justice  et  des 
of liciers,  y  conGrma  les  chartes  des 
bourgeois,  sauf  les  tailles  qu'il  leur 
in)|K)sa.  Dans  la  grande  querelle  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
Aiixerre  se  prononça  pour  la  maison 
de  Bourgogne,  et  resta  au  pouvoir  de 
celle-ci  jus(|u'en  1477,  où  elle  se  sou- 
mit à  Louis  XI ,  pour  n'être  plus  dis- 
traite de  l'autorité  des  rois  de  France. 
Toutefois,  pendant  la  ligue,  nous  la 
voyons  embrasser  avec  passion'  le 
prti catholique,  et  se  livrerai  toutes 
les  fureurs  du  fanatisme  religieux. 
Amyot  était  alors  évéoue  d'Auxerre, 
et  on  peut  lire  dans  ses  lettres  ce  qu'il 
souffrit  alors,  quoiqu'il  eût  fait  plus 
peut-être  que  tous  ses  devanciers  pour 
embellir  Auxerre,  et  particulièrement 
ses  églises.  Le  collège  communal,  qui 
a  été  sous  Louis  XVI  une  école  mili- 
taire ,  est  une  de  ses  fondations.  Plu- 
sieurs des  ornements  de  la  cathédrale, 
remarquable  édifice,  sont  dus  à  sa  gé- 
nérosité. -> 

Au  nom  du  traducteur  de  Plutar- 
aue ,  il  faut  joindre ,  comme  ayant 
Illustré  Auxerre,  ceux  du  maréchal 
Davoust,  de  Dulong  de  l'Institut,  du 

frand  physicien  Fourier,  auquel  on  va 
lever -une  statue,  de  Lacurne-Sainte- 
Palave,  de  Sedaine,  de  Soufdot,  etc. 
De  tout  temps  Auxerre  fut  une  ville 
commerçante;  mais  son  commerce 
consiste  presque  exclusivement  dans 
la  vente  de  ses  vins,  qui  sont  connus 
et  estimés  partout  sous  les  noms  de 
Cbaînelte,  Migraine,  Clairion,  Boivin. 
«  Auxerre  est  ia  boisson  des  rois,  »dit 
un  vieux  proverbe.  Peuplée  d'à  peine 
treize  mille  habitants,  Auxerre  n'en  a 
pas  moins  auatre  écoles  gratuites,  des 
cours  de  géométrie  appliquée  aux  arts 
et  de  dessin  linéaire ,  une  école  nor- 
male primaire,une  bibliothèque  riche  de 
Tingt-cinq  mille  volumes  et  de  cent  qua- 
tre-vingts manuscrits,  dont  quelques- 
uns  remontent  au  onzième  siècle ,  etc. 


Outre  la  cathédrale,  on  y  distingue  les 
deux  églisesde  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Germain  ,  l'une ,  où  l'arcliitecture  go- 
thique et  l'architecture  moderne  sont 
étrangement  mêlées,  l'autre,  dont  le 
gothique  touche  au  Bas-Empire.  Le 
palais  épiscopal,  occupé  par  la  préfec- 
ture, n  offre  rien  de  remarquable.  Il 
n'y  a  plus  d'évèque  dans  la  sainte  ville 
d'Auxerre  ;  mais ,  par  une  disposition 
spéciale  de  la  cour  de  Rome,  l'arche- 
vêque de  Sens  prend  le  titre  d'évéque 
d'Auxerre,  en  mémoire  de  Tillustra- 
tion  de  ce  siège. 

Aux 01  s  {jélesiensis  Tractus),  pays 
de  Bourgogne,  dont  Semur  était  la  ca- 
pitale ;  les  autres  villes  étaient  A  vallon, 
Arnay-le-Duc,  Montbard  et  Saulieu. 
Du  temps  de  César,  l'Auxois  était 
habité  par  If  s  Mandubii;  et,  sous  Ho- 
norius,  il  fut  compris  dans  la  première 
Lyonnaise.  C'est  dans  ce  pays  qu^était 
située  l'ancienne  ville  ù^  A  lesta.  Après 
avoir  appartenu  aux  Bourguignons  et 
aux  Francs,  l'Auxois,  sous  le  régime 
féodal,  forma  un  comté  qui  relevait 
des  comtes  d'Autun. 

Au^ONNE  ou  AussoNNE  {Aussonia\ 
ville  forte  de  la  Bourgogne,  dans  le  Di- 
jonais,  et  capitale  du  comté d' Au xonne. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine 
de  la  ville  d'Auxonne.  Il  est  probable 
cependant  qu'elle  est  fort  ancienne. 
Son  château  a  été  bâti  au  seizième 
siècle.  Ses  fortiGcations  actuelles,  com- 
mencées en  1673,  ont  été  complétées 
par  Vauban. 

En  1526,  le  comte  de  Launoy  vint 
prendre  possession  de  cette  ville  an 
nom  de  Charles-Quint,  à  qui  Fran- 
çois 1*''  l'avait  cédée  par  le  traité  de 
Madrid  ;  mais  les  habitants  refusèrent 
de  se  soumettre  et  le  forcèrent  à  battre 
en  retraite.  En  1586,  Auxonne  se  dé- 
fendit avec  couragecontre  les  ligueurs, 
mais  fut  cependant  enlevée  par  le  due 
de  Guise.  Le  26  août  1815,  cette  ville 
fut  bombardée  par  les  Autrichiens; 
après  avoir  répondu  par  un  feu  très- 
vif,  elle  capitula  le  37.    La  garnison 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
mais  tout  le  matériel  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Auxonne  est  aujourd'hui 
l'un  des  cbefs-lieux  de  canton  da  dé- 
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partement  de  la  C6te-d*0r.  Elle  ren- 
ferme une  école  d'artillerie  et  un  ar- 
senal de  construction. 

AuxoNNOis  {Àuxoniensis  ager)  y 
pays  et  comté  de  Bourgogne  „  avec 
Auxonne  pour  capitale  (aujourd'hui 
canton  d*Auxoniie  ).  Du  temps  de  Cé- 
sar, FAuxonnois  faisait  partie  du  pays 
des  Sequani;  sous  Honorius,  il  se 
trouvait  compris  dans  la  Maxima 
Sequanorum.  De  la  domination  des 
Romains,  T  Auxonnois  passa  sous  celle 
des  Bourguignons ,  puis  des  Franks. 
Il  fit  ensuite  partie  du  royaume  d'Ar- 
ks  ;  et  vers  1002 ,  if  passa  aux 
comtes  de  Bourgogne.  En  1 267  ,  Uu* 
gués  de  Châlons  céda  ce  comté  à  Hu- 
gues IV.  duc  de  Bourgogne,  qui  le 
réunit  à  son  duché ,  au  sort  duquel  il 
fut  dès  lors  attaché.  Jusqu'à  Tépoque 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté , 
le  comté  d'Auxonne  servit  de  limite  à 
la  Bourgogne. 

AcxAWET  (Barthélémy) ,  juriscon- 
sulte du  dix-septième  .siècle ,  a  été  Tun 
des  plus  célèbres  avocats  coDSultants 
.du  parlement  de  Paris.  Parmi  ses 
principaux  ouvrages,  encore  fort  esti- 
més, ofi  distingue  ses  notes  sur  la 
coutume  de  Pans,  et  ses  observations 
et  mémoires  sur  Tétude  de  la  juris- 
prudence. Louis  XIV  lui  accorda  le 
Drevet  de  conseiller  d'État.  Auzanet 
mourut  en  I683  ,  à  Tâge  de  82  ans. 

AuzouT  (  Adrien  ) ,  mathématicien 
et  astronome ,  né  à  Rouen  et  mort  en 
1091 ,  a  été  Tun  des  premiers  membres 
ée  PAcadémie  des  sciences.  Cest  Au- 
xout  qui  est  JMnventeùr  du  micromè- 
tre à  fils  mobiles,  qu'emploient  au- 
jourd'hui les  astronomes  pour  mesurer 
les  diamètres  apparents  des  astres  dans 
le  champ  des  lunettes.  Il  partagea  avec 
Picard  la  gloire  d'avoir  appliqué  les 
lunettes  aux  instruments  divisés. 

Avant-Pabliebs,  Aks-Pabliebs, 
Pabliebs,  Pbélocuteubs  ,  étaient 
les  noms  que  Ton  donnait  encore, 
vers  le  treizième  siècle,  aux  procu- 
reurs ou  avcxats  des  parties  litigantes. 
D'après  1rs  lois  barbares  et  le  plus 
aiiCTeii  droit  coutumier  de  la  France, 
il  et^it  iiiterdil  aux  parties  de  se  faire 
représenter  en  justice  par  un  tiers  :  on 


devait  comparaître  en  personne ,  affir- 
mer et  dén-er  soi-même  ses  préten- 
tions et  les  faits  allégués,  en  un  mot» 
plaider  par  éoi-méme  sa  cause.  La  jus- 
tice loyale  et  bien  intentionnée,  mais 
ignorante  et  peu  habile  des  pairs ,  ne 
pouvait  s'en  tenir  à  des  preuves  juri- 
diques obtenues  par  raisonnements  et 
par  inductions;  elle  jugeait,  comme 
elle  le  disait  elle-même ,  avec  ses  cinq 
sens;  il  lui  fallait  voir  le  visage,  la 
contenance,  la  mine  des  plaideurs, 
pour  se  faire  une  opinion  au  milieu  de 
leurs  dires  contradictoires.  Quand  la 
coin|Kirution  en  personne  était  soit 
impossible,  soit  trop  onéreuse  pour 
les  parties  ou  pour  Tune  d'elles ,  on  y 
subvenait  par  des  avoués  ou  des  pro- 
cureurs (voyez  ces  mots);  niais,  dans 
tous  les  autres  cas,  il  fallait  se  rési- 
.gner  à  plaider  en  personne.  Or,  les 
parties,  qui  n'avaient  ni  avoués,  ni 
procureurs ,  et  qui  craignaient  de  s'ex- 
poser seules  aux  dangers  qu'entraînait 
leur  inexpérience  des  affaires,  ou  à  Sa 
ruse  d'un  adversaire  plus  habile,  tout 
en  se  présentant  elles-mêmes  devant 
les  juges ,  avaient  soin  de  se  faire  as- 
sister d'un  homme  habitué  aux  procès, 
lequel ,  prenant  la  parole  le  premier, 
expliquait  l'affaire,  en  faisait  valoir  les 
bons  côtés,  et  s'efforçait,  par  tous 
les  moyens  possibles^  de  disposer  Tes- 
prit  des  juges  en  faveur  de  son  client , 
qui ,  à  son  tour,  devait  parler  et  répon- 
dre seul  aux  interrogations.  Les  oi^an^ 
Îmrliers  sont  donc,  en  quelque  sorte  « 
es  premiers  avocats  dont  l'histoire  de 
France  fasse  mention;  ils  remplissaient, 
auprès  des  tribunaux  où  Injustice  était 
rendue  pcr  les  pairs ,  un  oflice  analogue 
à  celui  de  juges  instructeurs  et  rap- 

f>orteurs.  Il  en  est  déjà  question  dans 
es  Capitulai re3  :  l'un  d'eux ,  en  par- 
lant des  hommes  de  loi  dont  il  vient 
de  faire  l'éloge  pour  d'autres  motifs , 
défend  qu'ils  se  mêlent  de  la  discussion 
des  affaires  ;  et  la  cause  de  celte  prohi- 
bition ,  c'est  que  :  «  Quamvts  eluquUs 
polleant,  tamen  difficultatibus  Aœ- 
rent  (*)  :  S'ils  excellent  à  manier  la  pa- 
role, ils  s'arrêtent  parfois  trop  aux 

(•)Cap.  343,lib.  7. 


474  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 


âîfQcUltés.  V  Bien  que  nous  ne  vivions 
ni  dans  un  siècle  barbare ,  ni  sous  on 
roi  carolingien,  nous  serions  aussi 

Î[ue!qupf6is  en  droit  d*étre  chogués  de 
a  loquacité  minutieuse  et  vaine  des 
modernes  avant-parliers, 

AVÀBAY,  ancienne  famille  de  Béarn, 
dont  Torigine  remonte  au  douzième 
siècle ,  présente  plusieurs  personnages 
célèbres  ,   entre  autres  Claude-Théo- 

{)hile  Beziade  d*Avaray ,  à  qui  Ton  dut 
e  gain  de  la  bâtai  Ile  d' A  Imanza.  Claude- 
Antoine  ,  député  de  la  noblesse  d'Or- 
léans ,  en  1789  ,  aux  états  eénéranx  , 
où  il  défendit  avec  vigueur  Tes  princi- 
pes monarchiques  ,  mourut  en  1829. 
Antoine-Louis-François,  son  iils,  est 
devenu  célèbre  par  son  amitié  pour 
Louis  XVIII ,  qu'il  avait  accompagné 

{)endant  Témigration.  On  trouve  dans 
a  relation  écrite  par  Louis  XVIII  lui- 
même  ,  sous,  le  titre  de  Voyage  à 
Bruxelles  et  à  Coblentz,  de  curieux 
détails  sur  le  comte  d'Avaray ,  qui 
piourut  d'une  maladie  de  poitrine  à 
Modène ,  en  1810. 

AvARicuu,  nom  gaulois  de  Bour- 
ges (voyez  ce  mot). 

AvAUGOUfi  ,  village  de  Bretagne 
(  département  des  Côte^-du-Nord) ,  à 
six  kilomètres  sud-ouest  de  Guingamp, 
et  qui  a  donné  son  nom  à  une  maison 
illustre ,  descendant  d'un  fils  naturel 
du  duc  de  Bretagne ,  François  II ,  et 

gui  s'éteignit  en  1746.  Parmi  les  mem- 
res  de  cette  famille ,  on  doit  surtout 
signaler  le  baron  Charles  d'Avaugour, 
l'un  des  (}uatre  négociateurs  français 
du  congrès  de  Munster. 

A  VAUX -LÀ -Ville  ,  bourg  et  an- 
cienne seigneurie  de  Cbampaene  (dé- 
partement des  Ardennes) ,  sur  l'Aisne, 
a  quatre  kilomètres  de  Château -Por- 
eien ,  et  érigé  en  comté  en  1648,  en 
faveur  de  Jacques  de  Mesme. 

Ayaux  (Claude  de  Mesme  ,  comte 
d'),  surintendant  des  finances ,  s'est  sur- 
tout distingué  dans  la  diplomatie.  En 
1627,  il  fut  chargé  d'une  mission  à  Ve- 
nise pour  déterminer  la  Seigneurie  à  ai- 
der le  duc  de  Nevers  dans  Ta  conquête 
de  Mantoue.  Louis  XIII  l'envoya  en- 
suite en  Danemark,  en  Suède  et  en 
Pologne  pour  rapprocher  ces  puissan- 


ces. D'A  vaux  fit  conclure  la  trêve  de 
vingt'Six  ans  entre  la  Suède  et  la  Polo- 
gne. En  1643,  il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire à  la  Haye ,  à  Munster  et  à 
Osnabruck ,  poursuivit  toutes  les  nè^ 
gociations  pendant  quatre  ans ,  mais 
fut  rappelé  au  moment  de  la  signa- 
ture du  traité ,  par  Mazarin ,  auprès 
duquel  Servien  l'accusait  sans  cesse. 
D'A  vaux  mourut,  le  19  novembre 
1650,  à  l'âge  de  55  ans.  On  a  dit 
de  lui  :  «  Pénétration,  jugement  net  et 
solide ,  éloquence  persuasive ,  applica* 
tîon  et  activité ,  telles  sont  les  quali- 
tés qui  placent  le  comte  d'Avaux  parmi 
les  plus  illustres  négociateurs  Qu*att 
produits  la  France.  »  D'Avaux  a  laiseé 
des  Mémoires  touchant  les  négodor 
tions  du  traité  de  paix  fait  à  Muns- 
ter y  et  des  Lettres  (voyez  Goebbe  d« 
Trente  ans  et  Paix  de  Westph^- 

LIE). 

A  VAUX  (  Jean- Antoine  comte  d'),pe- 
tït-neveu  chi  précédent,  est  aussi  cclè- 
bre  que  lui.  Louis  XIV  l'envoya  en 
1672  en  aualité  de  plénipotentiaire  aa 
congrès  de  I^imègue,  dont  il  sigoa  le 
traité.  En  1684,  U  conclut  avec  l'em- 

f»ereur  d'Allema^e  une  trêve  qui  n- 
ut  Luxembourg  à  la  France.  En  1688, 
il  était  ambassadeur  auprès  de  Jacques 
tl.  En  1693,  il  prépara  la  paix  de 
Riswyck.  En  1701,  il  détermina  la 
Hollande  à  reconnaître  Philippe  V.U 
comte  d' A  vaux  mourut  en  1709,  Agé 
de  soixante-neuf  ans.  On  a  de  loi  lei 
Lettres  et  négociations  d*Estradett 
de  Cotberty  de  Crohsyet  ded'Jvtati, 
pour  les  conférences  de  1676  et  1677; 
Négociations  du  comte  dAvavx  e» 
Hotîandey  etc. 

A  VED  { Jacqties  -  André  -  Joseph }, 
peintre,  néà  Douay,  le  12 janvier  170?» 
mort  à  Paris,  le  4  mars  1766,  se 
forma  d'abord  en  Hollande  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  étudia  ensuite  à  Paris 
avec  Lebel.  Il  s'acquit  une  réputation 
assez  méritée  dans  le  genre  du  por- 
trait. Il  était  membre  de  l'Académie 
depuis  1734. 

AvEiN  (bataille  d'),  livrée  le  20  mai 
1635.  Après  la  mort  de  Gustave-Adol- 
phe, la  fortune  do  parti  protestant 
avait  commencé  à  décrotire  eo  Aii^ 
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nagne.  La  bataille  de  Nordiingeil 
(1634),  eagnée  sur  les  Suédois  par  le 
comte  de  GaUas,  venait  surtout  de 
rendre  à  la  maison  d* Autriche  un  as- 
eendant  menaçant  pour  la  France.  Ri- 
cheHeu  n'hésita  pas  alors  à  faire  des- 
cendre les  arnoées  françaises  dans  la 
iicet  et  Ici  s'ouvre  cette 'longue  guerre 
contre  r£spa|;ne,  où  se  formèrent  les 
premiers  capitaines  do  siècle  de  Louis 
XIV,  et  gui  ne  devait  se  terminer 
qu'après  vmgt-cinq  ans,  à  la  paix  des 
Pyrénées. 

Les  Espagnols  avaient  pris  Trêves 
et  son  électeur,  prince  allié  de  la 
France.  Louis  XIII  envoya  réclamer 
oootre  cette  infraction  des  traités,  et 
n'obtint  qu'un  refus.  Ce  refus  fbumit 
à  Ridieliéti  le  prétexte  qu'il  cherchait. 
«  Un  héraut  fut  envoyé,  dit  le  marquis 
de  Monçlat,  pour  dféclarer  la  guerre 
au  Cardinal-Infant,  au  nom  du  roi 
d*Bspagne.  Ce  héraut  ne  put  avoir 
audience,  de  sorte  qu'il  Ait  obligé  d'af- 
ficher cette  déelafation  sur  la  grande 
plaee  de  Bruxelles  et  sur  la  fi^ontière.» 

Quatre  armées  sont  mises  h  la  fois 
sur  pied  ;  les  deux  premières  vont' at- 
taquer les  Espacnols  au  pied  deç  AU 
P^  dans  la  valteline  et  le  Milanais  ; 
troisième,  sous  le  cardinal  de  La- 
viiette,  marche  en  Allemagne;  la  der- 
aîère,  eommandée  par  les  maréchaux 
deChastillon  et  deBrezé,  se  rassemble 
à  la  frontière  à^s  Pays-Bas.  Celle-ci 
doit  combiner  ses  mouvements  avec 
1»  Hollandais,  engagés  contre  l'Espa- 
cne  dans  la  longue  guerre  de  leur  in- 
dépendanee. 

Elle  entre  avant  totites  les .  autres 
en  campagne,  et  son  premier  effort  est 
de  se  porter  sur  la  Meuse  pour  se 
joindre,  si  elle  le  peut,  au  prince  d'O- 
range, qui  s'svt'inceà  la  tête  de  l'armée 
des  Provinces-Unies;  mais  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  général  des  troupes 
espagnoles,  manoeuvre  de  son  côté 
prôr  empêcher  ciette  réunion;  et, 
ff'ayant  nue  des  forces  inférieures  pour 
fermer  le  passage  aux  Français,  il 
piend  près  le  village  d'Avein,  au  pays 
de  Li4:e,  une  forte  position,  et  y  at- 
tendu bataille. 

•  Le  combat,  ainsi  que  le  rapporte 


Sirot,  vieux  capitaine,  çui  plus  tard 
commanda  la  cavalerie  a  la  bataille  de 
Roeroy,  fut  rude  et  opiniâtre.  LeseiH 
nemis,  à  l'abord,  mirent  notre  aile 
droite  en  désordre;  mais  l'aile puche 
l'ayant  soutenue,  les  Français  qui 
ployaient  prirent  tant  de  fcree  et  de 
vigueur,  qu'ils  enfoncèrent  tout  ce  qui 
se  présenta  devant  eux,  et  il  n'y  eut 
plus  qu'à  poursuivre  et  à  tuer.  Il  de^ 
meura  des  ennemis  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  et  sur  le  ehemin  de  leur 
fuite,  au  moins  quatre  mille  hommes , 
et  l'on  fit  plusieurs  prisonniers  de  con- 
sidération; mais  le  prince  Thomas  s'é^ 
tant  sauvé  de  bonne  heure,  le  comte 
de  Bocquoy  soutint  tout  l'effort,  et  se 
retira  enfin  à  Namur,  lui  quatorzième. 
La  plaine  où  se  donna  le  comi>at  s'ap- 
pelle Avein,  et  il  dura  depuis  midi 
jusqu'à  cinq  heures  du  sbir.  » 

AvBNELLES  (Pierre),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  découvriti  en  1560, 
la  conspiration  d'Amboise.  La  Renau- 
die,  chef  de  la  conjuration,  était  allé 
se  loger  chez  lui  afin  d'être  plus  en 
sûreté.  Bientôt,  le  nombre  des  visites 
qu'il  recevait  attira  l'attention  d'Ave- 
nelles,  qui  apprit  de  la  Renaudie  même 
le  projet.  Il  feignit  d'applaudir  d'a- 
bord ;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
il  s'etfraya  de  la  grandeur  du  péril,  et 
alla  trouver  Etienne  l'Aiemant,  auquel 
il  découvrit  son  secret,  en  présence 
de  Milet,  secrétaire  du  duc  de  Guise. 
Avenelles,  après  sa  trahison,  se  re- 
tira en  Lorraine,  où  il  eut  une  charêe 
de  judicature,à  la  recommandation  du 
duc  de  Guise. 

Av^wEMEWT  JOYEUX.— En  France, 
quand  un  prince  parvenait  à  la  cou- 
ronne, il  recevait  des  présents  nom- 
breux, de  fortes  sommes  d'argent  pour 
son  joyeux  avènement.  Ces  dons 
étaient  gratuits  par  leur  nature;  mais 
les  rois,  à  leur  avènement,  prenaient 
de  sévères  mesures  pour  qu'on  leur 
donnât  exactement  ces  témoignages 
de  la  publique  allégresse.  Les  villes, 
les  communautés,  les  corporations, 
tous  les  corps  enfin  qui  avaient  reçu 
des  lettres  d'immimités,  faisaient  re- 
nouveler leurs  privilèges  par  les  rois 
au  moment  de  leur  Joyeux  avéne* 
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ment  11  y  avait  aussi  pour  les  évéques 
un  droit  de  Joyeux  avènement:  ils 
levaient,  au  moment  de  leur  élection 
ou  de  leur  sacre,  des  dons  gratuUs 
sur  tous  ceux  qui  étaient  soumis  à 
leur  juridiction. 

AvBNTUKiBKS.— Outre  les  troupes 
réglées  qui  comprenaient  les  légions , 
sous  François  I*^,  et  les  compagnies 
franches ,  que  Ton  appelait  vieilles 
bandes  (Voy.  Bandbs  militaii&es), 
il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de 
troupes  de  pied  auxquelles  on  donnait 
le  nom  d'aventuriers.  Ces  troupes  for- 
maient, comme  les  bandes  ,  des  com* 
pagnies  plus  ou  moins  nombreuses; 
mais  elles  différaient  de  ces  corps,  en 
ce  c|U*eile8  étaient  levées  sans  autori- 
sation par  d'anciens  officiers  qui ,  sans 
appartenir  à  l'armée,  et  sans  commis- 
sion, prenaient  de  leur  propre  autorité 
le  titre  de  capitaines.  Elles  se  joi- 
gnaient aux  armées  pour  faire  la  guerre 
pour  leur  propre  compte:  elles  n'é- 
taient point  payées  par  l'Etat ,  ne  vi- 
vaient que  de  pillage,  et  se  livraient  à 
d'horribles  excès.  Quoiqu'elles  ne  se 
formassent  ordinairement  que  pendant 
la  guerre,  elles  ne  se  dispersaient  pas 
toujours  à  la  paix.  Elles  rentraient 
alors  sur  le  territoire  français ,  s'y 
perpétuaient,  et  continuaient  de  se 
livrer  à  tous  les  brigandages  qu'elles 
s'étaient  habituées  à  commettre  sur  le 
pays  ennemi. 

Les  aventuriers  étaient  devenus,  en 
1&23,  un  véritable  fléau  pour  certaines 
provinces  du  royaume.  lis  frappaient 
de  contributions  excessives  les  villes 
dans  le  voisinage  desquelles  ilssetrou- 
vaient ,  et  osaient  même  assiéger  cel- 
les qui  ne  se  soumettaient  point  à 
leurs  exij^enoes.  François  I"  fut  obligé 
de  les  déclarer  ennemis  de  TËtat ,  et 
d'autoriser  ceux  qui  voudraient  les 
détruire,  à  le  faire  impunément.  Les 
liourgeois  d'Autun  furent  les  premiers 
qui  usèrent  de  cette  autorisation;  ils 
levèrent  des  milices,  marchèrent  con- 
tre les  aventuriers  qui  se  trouvaient 
dans  leur  voisinage ,  les  défirent , 
en  tuèrent  un  grand  nombre ,  et 
dispersèrent  I«  reste.  Le  plu6  grand 
nombre  des  villes  du  centre  et  du  midi 


du  royaume  suivirent  cet  exemple. 
Nous  citons  ici  un  passage  de  Tordon- 
nance  royale  qui  avait  provoqué  cette 
mesure.  La  lecture  de  ce  document 
ofGciel  pourra  donner  une  idée  du  Ca- 
ractère et  des  mœurs  des  aventuriers. 
«  Et  par  lesdites  longues  guerres  se 
«  sont  levez  quelques  avanturiers,  gens 
«  vagabonds  ,  oiseux,  perdus  ,  mé- 
«  cliands,  flagitieux,  abandonnez  à  tous 
«  vices,  larrons,  meurtriers ,  rapteurs 
«  et  violeurs  de  femmes  et  de  filles , 
«  blasphémateurs  et  renieurs  de  Difu, 
«  cruels  ,  inhumains  ,  immiséricor- 
«  dieux,  qui  font  de  vice  vertu,  et  sont 
«  précipitez  en  l'abîme  de  tous  les 
«  maux;  loups  ravissans,  faits  pour 
«  nuire  à  chacun  ,  et  qui  ne  veulent  et 
«  ne  sçavent  nul  bien  ne  service  faire; 
«  lesquels  sont  coutumiers.de  manger 
«  et  dévorer  le  peuple,  le  dénuer  et  dé- 
«  pouiller  de  tout  son  bien,  iierdre, 
<(  gâter  et  dissiper  tout  ce  qu'ils  trou- 
«  vent ,  battre ,  mutiler ,  chasser,  et 
«  mettre  le  bon  homme  hors  de  sa 
«  maison,  tuer,  meurtrir  et  tyranniser 
«  nos  pauvres  sujets  et  leur  faire  plus 
«  d'oppressé ,  de  violence  et  cruauté , 
«  que  nuls  ennemis,  fussent-ils  Turcs 
«  ou  infidèles,  ne  voudroient  faire  ne 
«  penser.  » 

Cette  ordonnance,  et  la  manière 
dont  elle  avait  été  exécutée ,  avaient 

Sour  un  temps  délivré  la  France  du 
éau  des  aventuriers.  Mais  ils  reparu- 
rent pendant  la  captivité  du  roi;  lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  liberté,  la  guerre 
et  l'invasion  6e  Charles-Quint  dans  la 
Provence  le  mirent  encore  dans  la  né- 
cessité de  les  employer.  Les  mêmes 
désordres  recommencèrent,  et  l'on  fut 
forcé  d'user  du  même  moyen  pour  les 
faire  cesser.  Il  parait  qu'ils  avaient 
cessé  tout  à  fait  sous  Henri  II,  car  « 
prince  ne  fit  aucune  ordonnance  au 
suiet  ûts  aventuriers.  Les  guerres  de 
religion,  qui  signalèrent  les  règnes 
suivants ,  virent  se  former  de  nom- 
breuses troupes  d'aventuriers.  Dans 
ces  temps  malheureux,  il  n'y  avait 
point  de  gentilhomme  oui  ne  se  crût 
en  droit  de  lever  des  soldats  qu'il  ne 
payait  (]u'en  leur  laissant  la  fiicultéde 
tout  piller.  Henri  lY  ayant  enfin  ré- 
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tsbli  Tordre  dai»  le  royaume,  Gt ras- 
sembler toutes  les  bandes  d'aventu- 
riers qui  pouvaient  encore  exister  ,  et 
en  forma  des  régiments.  On  trouve  en 
effet ,  dans  les  comptes  de  Textraor* 
dinaire  des  guerres  pour  Tannée  1590, 
la  mention  d*un  régiment  d*aven tu- 
ners, composé  de  quatre  compagnies. 

AVEBS4  (combat  d').  —  Le  20  jan- 
vier 1799,  Tannée  française,  comman- 
dée par  Champtonnet*,  se  mit  en 
inardiesur  Naples.  La  division  com- 
mandée par  le  général  Dufresse  se 
porta  en  avant  d'Aversa;  Tavant- 
prde ,  commandée  par  Kellermann , 
lut  poussée  du  côté  de  MellitOf  et  dut 
investir  la  ville  du  côté  du  couchant. 
La  division  Duhesme ,  qui  s'avança 
par  la  route  d*Acerra,  vers  la  porte 
Capuana,  rencontra  de  grands  obsta- 
Hes  dans  sa  marche  :  il  fallut  cons- 
tamment repousser  les  lazzaroni.  Ar- 
rivée enfin  jusqu'à  la  porte  Capuana; 
l'avant-garde  dut  se  retirer  devant  le 
feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  que 
faisait  Tennemi  ;  mais  le  con^mandant 
Thiébaut,  à  la  tête  des  grenadiers  des 
B4*  et  73*  den»i*brigades  de  ligne, 
enleva  à  la  baïonnette  les  batteries  de 
Tennemi  et  fit  mettre  le  feu  aux  mai- 
scNisqui  entouraient  la  place  de  là 
porte  Capoana.  Ce  fut  à  la  lueur  de 
cet  incendie iqae  les  soldats  du  générai 
Duhesme  pritient  une  position  mili- 
taire pour  passer  la  nuit  :  le  lende- 
main, les  Français  entraient  à  Naples. 

Àifiss7iEs^j4cesnœoujév€nn3s,  ville 
forte  du  Uaînaut ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Nord,  à  vingt-sept  kilomètres  sud- 
est  de  Valenciennes.  Cette  ville  exis- 
tât dès  le  douzième  siècle,  et  après 
avoir  suivi  le  sort  des  Pays-Bas,  elle 
fut  donnée  à  la  France  par  le  traité 
d«i  Pyrénées.  Louis  XI  l'avait  déjà 
prise,  mais  les  Espagnols  l'avaient 
enlevée  à  la  France  en  1559.  Avesnes 
a  été  fortifiée  d'après  le  système  de 
Vaubao.  Pendant  les  guerres  de  Tin- 
vasion,  cette  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Russes  en  1814,  et  des  Prussiens 
^  1815,  après  deux  jours  de  siège  et 
l'explosion  d'une  poudrière  qui  détrui- 
sit presque  toute  la  ville. 


Avxu ,  Àdvtm  ou  Adeeu, — Ce  mot, 
qui  a  aujourd'hui  perdu  sa  significa- 
tion primitive,  dérive,  ainsi  que  le 
mot  Jdvoiierie,  qui  s'y  rattache,  non 
comme  l'ont  prétendu  les  étymolo- 
gistes,  de advocaUUa^  advocaHo  (in- 
vocation ,  action  d'invoquer  quelqu'un 
au  secours  de...)  f  maisl>ien  de  advo' 
tic  y  se  vovere  ad^..  (dévouement,  ac- 
tion de  se  vouer  à  quelqu'un). 

Il  signifiait  la  déclaration  par  laquelle 
une  personne ,  stipulant  pour  elle  seule, 
mais ,  le  plus  souvent,  en  même  temps 
pour  ses  héritiers,  se  reconnaissait 
dans  la  dépendance  et  se  mettait  sous 
la  protection  du  roi ,  d'un  seigneur  ou 
d'une  communauté.  Il  y  avait ,  dans  ce 
sens,  des  aveux  de  servage ,  de  vasse- 
lai^e  et  de  bourgeoisie.  Mais  les  pre- 
miers cessèrent  absolument  d'être  usi- 
tés depuis  l'établissement  du  régime 
féodal ,  époque  où  l'usage  de  contracter 
servage  disparait  de  plus  en  plus.  Les 
seconds  portaient  le  nom  spécial  de/oi 
et  hommage.  Les  troisièmes ,  faits  par 
des  individus  qui  entendaient  rester 
libres  et  francs ,  sauf  quelques  devoirs 
à  acquitter,  furent  les  seuls  qui  se 
conservèrent  sous  la  dénomination  pro- 
pre d'aveux. 

Voici  une  formule  d'aveu  :  Tu  me 
Jures  que  d'icy  en  avant  tu  me  por^ 
terasfoy  et  loyauté  comme  à  ton  set» 
gneuTj  et  que  tu  te  maintiendras 
comme  homme  de  telle  condition 
comme  tu  es  ^  que  tu  me  payeras  mes 
debtes  (*)  et  devoirs^  bien  et  loyau- 
menty  toutes  fois  que  payer  les  devras; 
ni  ne  pourcimsseras  choses  (**)  pour» 
quoy  je  perde  ^obéissance  de  iouy  ne 
de  tes  hoirs;  ne  te  partiras  ae  nia 
cour  (***),  ce  n'est  par  défaut  de  droit 
ou  de  mauvais  jugement  (****)  ;  en 
tous  cas  tu  ADVOIJSS  ma  cour  pour 
toi  et  pour  tes  hoirs  (*****). 

O  Ce  que  tu  me  doit. 
(•*)  Tu  ne  feras  rien. 
(***)  Tu  ne  te  soustrairas  pas  à  ma  juri- 
diction. 

{****)  Par  déni  de  justice  ou  justice  mal 
rendue. 

(*•••*)  Grand  Coiitumier,  liv,  ii,  ch.  3i. 
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Comme  on  le  voit  par  cette  fonnule , 
TaTeo  entraînait  trois  obligations  : 

1*"  Une  obliffatioQ  générale  de  fidé- 
lité ,  dont  riniraction  conTertissait  en 
aetes  de  félonie  toutes  les  atteintes 
faites  à  la  personne,  à  la  considéra* 
tfon ,  aux  intérêts  du  seigneur; 

3*  Une  oMigation  générale  de  ser- 
vice loyal ,  laquelle  entraînait  des  re- 
devances pécuniaires  et  le  payement 
dMmpôts.  Mais  comme  Taveu  n*eni* 
portait  point  la  démission  de  la  per- 
sonne qui  Tavait  feit ,  ces  redevances, 
ces  impôts,  étaient  soigneusement  dé- 
terminés et  limités.  C'est  pourquoi  la 
formule  dit  :  «  Tu  me  payeras  mes 
debtes  et  devoirs,. .  -toutes  fais  guê 
payer  les  devras.  »  La  redevance  qui , 
en  commémoration  de  Taveu  fait,  s'ap- 
pelait Jurée,  était  ordinairement  oe 
douze  deniers.  Les  impôts  étaient  dé- 
terminés selon  l'occurrence  des  besoins, 
et  après  une  libre  discussion  des  int^ 
ressés  ; 

3^  La  troisième  et  principale  obli- 
gation qui  résultait  de  Taveu  consis- 
tait en  ce  que  celui  qui  l'avait  fait  de- 
venait justiciable  dfe  la  Justice  du 
seigneur  avoué,  sauf  pourtant  deux 
exceptions  :  1»  dans  les  procès  relatifs 
à  des  immeubles ,  le  juge  du  lieu  oii 
étaient  situés  ces  immeubles  était  seul 
Compétent  ;  ^  dans  les  procès  relatifs 
h  des  crimes,  le  Juge  du  lieu  où  le 
crime  avait  été  commis ,  pour  la  plus 
grande  commodité  de  hnstruction, 
pouvait  seul  en  connaître.  Cette  der- 
nière exception  se  trouve  déjà  dans 
les  Établissements  de  saint  Louis 
(1270)  (*);  elle  fut  depuis  confirmée 
par  l'ordonnance  de  Paris ,  3  janvier 
1663  (art.  19),  mais  principalement 
par  l'article  35  de  l'ordonnance  de 
Moulins  (février  1566). 

Il  y  avait  cette  différence  entre  l'avea 
à  un  seigneur  et  Taveu  au  roi ,  que , 
pour  être  justiciable  du  seigneur,  il 
fallait,  outre  l'aveu,  la  résidence  sur 
les  terres  de  la  Justice  du  seigneur  ; 
tandis  qu'à  Tégard  du  roi ,  sa  souve- 

(*)  Lit.  i ,  chap.  4r,  5g.  On  sait  qiie  les 
EUblineinents  de  saiot  Louis  sont  les  usages 
de  Paris,  d'Orléans,  deTounine  el  d^Anjou. 


raineté  étant  partout  présente ,  même 
sur  les  terres  des  seigneurs,  il  suffisait 
de  Taveu,  et  l'on  n*Bvait  pas  besois, 
selon  les  expressions  des  coutumes, 
d'être  couekafU  et  levaiU  dans  uo  lieu 
uniquement  royal ,  pour  pouvoir  iovo> 
quer  la  justice  du  roi.  On  disait  dans 
ce  sens ,  en  parlant  de/aveii  fait  à  im 
seii^neur,  qu'il  emportait  l'homme  et 
mtU  était  justiciable  de  coiyt(^m 
les  affaires  nersoiioelles)  et  de  châiâ 
(pour  les  afraires  moëilières)  là  (à  on 
couchait  et  levait;  en  sorte  que ,  quand 
on  était  poursuivi  par-devant  uo  autre 
seigneur,  en  s'avouant  du  seigœur 
sous  gui  on  levait  et  couchait,  on  de- 
vait être  renvoyé  par-devant  ce  der- 
nier, lequel,  outre  une  amende,  avait 
le  droit  de  venir  arracher  de  sa  propre 
main  son  justiciable  à  la  cour  usurpa- 
trice. Quant  à  la  justice  du  roi ,  pM^ 
tout  où  Ton  avait  le  droit  de  l'invoquer, 
elle  tenait  un  officier  tout  prêt  à  la 
rendre. 

Cet  avantage ,  et  bien  d'autres  en- 
core, de  la  justice  royale,  favorisèreiK 
les  efforts  des  rois  pour  attirer  sous 
leur  dépendance ,  au  moyen  de  l'aves, 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  librtt 
possible. 

Us  établirent  d'abord  en  tous  les 
lieux  où  les  hommes  libres  pouvaient 
encourir  la  serritiide ,  à  la  suite  d*un 
séjour  plus  ou  naoins  long,  qu'en  s'a* 
vouant  hommes  ou  bourgeois  du  roi 
auprès  des  baiHis  ou  autres  représen* 
tants  de  la  justice  royale ,  on  recevrait 
de  ces  derniers  des'  lettres  de  ho»^ 
yeoisie,  à  Taide  desquelles  on  était  à 
jamais  sauf  de  toute  servitude,  et  Ton 
pouvait  toujours  décliner  la  compé> 
tence  de  tout  jn^  seignf  urial. 

Mais  il  y  avait  des  lieux  à  travers 
lesquels ,  grâce  aux  traités  éepattomt 
et  à^entrecouts  (voye:k  ces  mots),  les 
hommes  libres  pouvaient  aller  et  d^ 
meurer,  sans  crainte  de  servitude.  Us 
officiers  des  rois ,  pour  ne  pas  perdit 
l'occasion  d'un  empiétement  sur  les 
Justices  seigneuriales ,  imaginèrent  qot 
ces  hommes  libres,  qui  allaient  et  v» 
naient,  comme  les  bourgeois  du  roi« 
sans  crainte  de  servitude,  devaM 
avoir  fait ,  cooMiae  eux ,  l^raa  de  boi^ 
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^tsie  rople;  et,  sur  cette  supposi- 
tion gratuite,  les  assimilant  à  leurs 
bommes,  ils  les  autorisèrent,  comme 
cax ,  à  invoquer  partout  où  ils  se  trou- 
vaient la  iuridiction  du  roi.  De  la 
sorte,  tout  homme  qui ,  n'étant  ni  serf, 
ni  vassal,  déclinait  la  compétence  d'un 
juge  seigneurial  pour  invoquer  la  jus- 
tice du  roi ,  était  soutenu  dans  ses  pré- 
tentions ;  et  par  cet  aveu  au  roi ,  dit 
mdirect  ou  simple,  par  opposition  à 
celui  qui  résultait  des  lettres  de  bour- 

Seoisie  expressément  et  directement 
emandées,  il  était  à  jamais  soustrait , 
non-seulement  à  la  servitude ,  mais  à 
toute  juridiction  seigneuriale. 

L'invention  de  Vaven  indirect  ex- 
eita  de  véritables  soulèvements  dans 
plusieurs  seigneuries,  qu'il  dépeuplait 
et  dont  11  appauvrissait  les  cours.  En 
eoaimisération  de  la  noblesse  cliampe- 
noise,  entre  autres,  qui  en  avait  le 
|»ltis  sooffert ,  il  y  eut  quelque  relâche- 
ment aux  rigueurs  de  l'aveu  indirect 
(1302).  (Voyez  Cas  boyaux.) 

Le  mot  aveu  avait  encore  un  autre 
sens  dans  lequel  il  était  plus  fréquem- 
ment emBÏoyé  que  dans  celui  dont  nous 
venons  oe  parler,  et  qui  est  le  seul 
qu^oa  trouve  indiqué  par  le  plus  grand 
nomhre  d'auteurs  :  dans  toutes  les  mu- 
tations de  fief  >  après  la  prestation  de  la 
/m  et  de  Phammage^  le  vassal  était 
obligé  de  foiurnir  une  oéclaration  écrite 
de  tous  les  biens  qai  étaient  contenus 
dans  le  fief,  oo  qui  en  dépendaient. 
Cette  déclaration  s'appelait  aveu.  Une 
fois  acceptée ,  elle  laisait  foi ,  et  ser- 
vait à  prouver  la  propriété  des  choses 
diverses  dont  un  fief  était  composé. 
Mais  comme,  dans  le  principe,  elle 
était  laite  sommairement,  elle  deve- 
n»t  robjet  d'une  foule  de  fraudes  et 
de  eontestatiens  ;  l'usage  s'introduisit 
de  la  spéetfi«r  en  entrant  dans  tous  les 
détails: de  là,  le d!éfioin^^men^ s'ajouta 
à  Va^eu  ;  et  ces  deux  mots ,  signifiant 
«ne  iïeule  et  même  chose  dans  une  cer- 
taine formule ,  ne  cessèrent  plus  d'être 
employés  ensemble,  et  parfois  l'un 
ir  l'autre.  (Voyez  Fief.) 
Uavem  avait  encore  le  sens  de  da- 
te ou  pétition  de  meubles  :  on  le 
trouve,  sous  cette  acception ,  dans  phi* 


sieurs  auteurs  anciens ,  et  il  est  pres- 
que toujours  accompagné  du  mot 
contr'aveuy  qui  signifiait  l'allégation 
de  l'adversaire  contre  lequel  on  re- 
vendiquait la  propriété  d'un  meuble. 
Depuis  l'abolition  de  la  féodalité  et 
de  l'ancien  droit  coutumier,  l'aveu  n'a 
plus  d'autre  sens  aujourd'hui  que  celui 
de  déclaration,  ou  d'affirmation  sans 
serment. 
Aveugles,  voyez  Quinze- Vingts» 
Aveugles  (Institut  des  jeunes). — 
La  fondation  du  premier  établissement 
qui  ait  été  consacré  à  l'éducation  des 
enfants  atteints  de  cécité  ne  remonte 
qu'à  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Le  spectacle  bizarre  d'un  con- 
cert en  plein  vent,  donné  par  une 
dizaine  d  aveugles  grotesquement  af- 
fublés, avec  des  lunettes  sans  verres 
sur  le  nez ,  et  des  cahiers  de  musique 

E lacés  devant  eux,  comme  par  une 
arbare  ironie  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
heureusement  apprécier,  fut  la  cir- 
constance à  laquelle  on  dut  rétablis- 
sement de  l'institution  qui  existe  au- 
jourd'hui. C'était  en  1778  que  se 
jouait  cette  parade  ridicule.  Valentin 
Uaûy,  frère  cadet  du  célèbre  minéra- 
logiste, et  qui  tenait  à  Paris  une  école 
de  cal ligrapnie,  passa  par  hasard  sur 
le  lieu  de  la  scène.  Il  lut  bien  moins 
frappé  de  la  mauvaise  exécution  de  ce 
singulier  orchestre  que  de  la  possibi- 
lité qu'il  entrevoyait  d'arraclier  les 
exécutants  à  la  conditioi^.  de  simples 
saltimbanques  dans  laquelle  ils  avaient 
été  jusqu'alors  retenus.  Du  dé^ir  d'é- 
lever ces  infortunés  à  un  état  plu5 
digne  de  la  nature  humaine  jusqu  aux 
moyens  d*y  parvenir ,  il  n'y  eut  pour 
lui  qu'un  pas.  Il  se  fit  proinptement 
un  plan  d'éducation  pour  les  in- 
fortunes, objet  de  sa  sollicitude,  et 
le  mit  bientôt  à  exécution  sur  un 
mendiant  qu'il  avait  trouvé  à  la 
porte  de  l'église  Saiut-Gerinain  des 
Prés.  Les  expériences  qu'il  répéta  en 

fmblic  démontrèrent  à  tous  l'excel- 
ence  de  ses  procédés.  Suppléant  par 
le  touchée  à  la  vue ,  l'aveugle  lisait 
avec  ses  doigts  des  caractères  saillants 
aussi  facilement  qu'avec  nos  yeux 
nous  en  lisons  de  colorés.  En  1784,  Il 
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société  philanthropique  fournit  à  Haûy 
les  moyens  de  donner  plus  d'extension 
à  son  système,  en  faisant  disposer  une 
maison  de  la  rue  Notre-Dame  des 
Victoires  (n*  18),  où  elle  rétablit  avec 
-douze  élèves.  L*année  suivante ,  TAca- 
demie  des  sciences,  à  laquelle  il  avait 
présenté  un  mémoire,  approuva  sa 
méthode  et  reconnut  ses  droits  au  titre 
d'inventeur  de  Timpression  en  relief. 
Le  rapport  de  rAcadéniie  admettait 
d'ailleurs  des  ressemblances  entre  sa 
méthode  et  celle  qu'avaient  antérieu- 
rement suivie  plusieurs  a  veuilles,  pour 
continuer,  après  la  perte  de  la  vue, 
ou  faire  même  complètement  seuls 
leur  éducation,  dans  des  cas  de  cécité 
concéniale.De  ce  nombre  était  Taveu- 

ële  du  Puiseaux  en  Gatinais  dont  parle 
Diderot  dans  sa  lettre  sur  les  aveugles, 
lettre  qui  est  du  reste  plus  riche 
en  spéculations  philosophiques  qu*en 
faits. 

Haùv  conduisit  ses  élèves  à  Versail- 
les et  leur  fit  faire  devant  la  cour  une 
répétition  de  leurs  exercices.  Le  roi 
Louis  XVI,  émerveillé  des  résultats, 
ordonna  que  rétablissement  serait 
désormais  maintenu  aux  fraisdei*Ëtat. 
Toutefois ,  ce  fut  seulement  en  1790 
que  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court  obtint,  pour  les  jetmes  aveugles, 
une  portion  de  Tancien  couvent  des 
Célestins,  et  le  21  juillet  1791  seule- 
ment, la  promesse  royale  fut  ratifiée 
par  un  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Plus  tard,  le  10  thermidor 
an  m ,  une  loi  sépara  les  aveugles-tra- 
vailleurs (c'est  ainsi  qu'ils  étaient  dé,si- 
^nés)  des  sourds-muets,  avec  lesquels 
ils  avaient,  pendant  plusieurs  années, 
paitagé  le  même  local ,  et  les  plaça  rue 
aes  Lombards,  dans  la  maison  dite  de 
Sainte  -  Catherine.  Le  nombre  des 
bourses  fut  porté  à  quatre-vingt-six, 
une  par  département.  Ils  furent  de  nou- 
veau transférés  le  .4  nivôse  an  x  ,  et 
cette  fois,  aux  Quinze-Vingts.  Ce  nou- 
veau changement  Ibt  un  pas  rétro- 
grade :  l'école  ,  empruntant  trop  du 
caractère  de  l'établissement  auquel  elfe 
se  trouvait  réunie,  devint  une  simple 
maison  de  refuge  où  l'instruction  ne 
(îit  plus  qu'un  accessoire  souvent  né- 


gligé. Quant  au  fondateur,  le  gouver* 
nement  consulaire,  en  lui  assignbnt 
une  pension  de  2,000  francs^  féloigna 
de  ses  enfants  d'adoption.  Ce  fut,  dit- 
on,  son  attachement  aux  principes 
démocratiques  qui  lui  attira  cette  di^ 
grâce.  Il  forma  alors  rue  Sainte- Avoie, 
sous  le  nom  Musée  des  aveugles,  un 
établissement  particulier,  mais  qui  ne 
réussit  pas.  La  sép ration  des  jeime^ 
aveugles  et  des  qumze-vingts  eut  liai 
en  février  1816,  époque  à  laquelle  les 
premiers  furent  placés  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  séminaire  de  Saint- 
Firmin ,  rue  Saint-Victor,  n*  6h  (*). 
Les  trois  grandes  branches  de  leur 
enseignement,  les  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires ,  les  arts  indus- 
triels et  la  musique,  reçurent  dès  lors 
une  nouvelle  impulsion. 
Nous  avons  (fit  que  Haûy  avait  le 

firemier  fait  imprimer  des  livres  à 
'usage  des  aveugles.  Il  se  servait  aussi 
de  certes  géographiques  tracées  en  li- 
gnes saillantes,  idée  qu'il  avait  emprun- 
tée à  Weissembourg  de  Manheim.  Il 
faisait  aussi  imprimer  la  musique  par 
un  procédé  semblable,  nuquel  on  a  à 
peu  près  renoncé ,  à  cause  de  l'espace 
qu'il  exige.  Il  en  a  été  de  même  du 
moyen  que,  plus  récemment,  un 
aveugle  de  Bordeaux,  M.  Duiiias, 
avait  substitué  à  ce  procédé.  Une 
corde  de  plusieurs  mètres  lui  ser- 
vait de  portée,  et,  sur  cette  corde , 
des  morceaux  de  bois,  de  cuir, 
de  métal,  enfilés ,  représentaient  pomr 
lui  toutes  les  valeurs  graphiques  mu- 
sicales. La  forme  peii  commode  de 
cette  copie,  quelque  ingénieuse  qu'eu 
soit  ridée ,  en  a  empêché  TadoptioQ* 
Un  perfectionnement  plus  important 
a  été  apporté  à  Tart,  depuis  peu  d'an- 
nées, par  la  création  d'une  écri- 
ture en  points  d'epinçles  ,  qui  «  grou- 
pés de  diverses  manières,  répondeol 
conventionnel lement  à  tous  les  élé- 
ments vocaux ,  et  permettent  à  IV 
veugle  de  tenir  des  notes  qu'il  peut  rfr> 

(*)  Deux  personnages  histonqucs ,  d'Aï 
caractère  religieux  fort  dilféreat, 
auiérieiirement  habité  celle  maisoii, 
de  Paul  et  Calvin. 
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lire ,  et  à  correspondre  avec  ses  amis  • 
auxquefs  il  commuoique  facilement  I3 
cief  de  son  écriture.  Ce  système,  dont 
M.  Gi.  Barbier,  ancien  officier  d'artil- 
lerie ,  est  Fauteur ,  a  été  simplifié  et 
étendu  à  la  notation  musicale  par 
M.  Louis  Braille,  aveugle  et  répéti- 
teur de  ses  frères  d*infortune. 

L'institution  des  jeunes  aveugles  de 
Paris  est  encore  la  seule  que  compte 
la  France,  où,  d'après  certaines £U|) 
putations ,  le  nombre  des  infortunés 
dont  elle  est  destinée  à  adoucir  la  con- 
dition ,  serait  de  plus  de  vingt  mille. 
Elle  rend  à  la  société  les  élèves  qui  lui 
ont  été  confiés ,  pourvus  des  éléments 
d'une  éducation  ordinaire ,  d'une  pro- 
fession industrielle ,  et  de  la  connais- 
sance d'un  ou  plusieurs  instruments 
de  musique ,  dont  la  pratique,  celle  de 
Porgae  surtout ,  forme  encore  leur 
plus  sûre  ressource.  L'établissement  se 
cloriGe  ,  il  est  vrai ,  d'avoir  porté  des 
fruits  plus  précieux  ,  et  donné  à  l'uni- 
Tersite  un  professeur  de  mathémati- 
ques distingué ,  dans  la  personne  d'un 
de  ses  anciens  élèves ,  M.  Pain^eon  , 
lauréat  en  1806 ,  au  concours  général 
des  collèges  de  Paris ,  et  depuis  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

L'état  de  dégradation  et  d'insalu- 
brité des  bâtiments  de  l'institution  a 
longtemps  fait  le  sujet  de  justes  plain- 
tes. Le  ministre  de  l'intérieur ,  dans 
les  attributions  duquel  elle  se  trouve, 
Tient  de  faire  commencer  la  construc- 
tion d'un  édifice  plus  di^ne  de  la 
France ,  et  mieux  approprie  à  sa  des- 
tination. C*est  sur  le  boulevard  des 
Invalides,  au  bout  de  la  rue  de  Sèvres, 
que  s'élèvera  cet  établissement ,  dont 
la  première  pierre  a  été  posée  le  22  juil- 
let 1839. 

Valentîn  Haûy  a  trouvé  de  nombreux 
imitateurs,  non-seulement  en  Europe, 
mais  aussi  en  Amérique. 

AvïYBON  (rivière  de  1'). —  Cette 
rivière  prend  sa  source  près  de  Sève- 
rac  ;  elle  passe  à  Rodez ,  Villefran- 
cfae ,  Kégrepelisse ,  et  va  se  jeter  dans 
le  Tarn,  au  nord-ouest  de  Montauban. 

AvEYRON  (département  de  t').:—  Ce 
département,  formé  de  l'ancien  pays  du 
Rouergue ,  tire  son  nom  de  la  rivière 


de  l'Aveyron  qui  l'arrose.  Ses  bornes 
sont ,  au'nord ,  le  département  du  Can* 
tal  ;  ï»  l'est,  celui  du  Gard;  au  sud, 
ceux  de  l'Hérault  et  du  Tarn  ;  et  à 
Touest ,  le  département  du  Lot. 

La  superficie  du  département  de 
l'Aveyron  est  de  882,064  hectares, 
et  sa  population  de  370,951  habitants. 
Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Rodez,  Espa* 
lion,  Milhau,  St.-AfrriqueetVillefran« 
che.  Son  chef-lieu  est  Rodez.  L'évéqua 
de  Rodez  est  suffragant  de  l'archevêque 
d'Alby.  Le  département  de  l'Aveyron 
fait  partie  de  la  9*  division  militaire, 
de  la  14*  division  forestière,  et  res«* 
sortit  à  la  cour  royale  de  Montpellier. 
Il  envoie  six  députés  à  la  chambre,  et 
paye  1,156,552  fr.  de  contributions 
directes ,  sur  un  revenu  territorial  de 
12,943,000  fr.  Les  hommes  remarqua- 
bles nés  dans  ce  département  sont  le 
ministre  Claude,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  l'historien  Raynal,  Chabot  et 
Yalad)r ,  députés  à  la  Convention ,  le 
médecin  Alibert,  M.  Frayssinous,  évé- 
quc  d'Hermopolis ,  M.  de  Donald,  les 
lieutenants  généraux  Salignac  et  Rey, 
le  vénérable  Laromiguière,  etc.  (Voyez 
Rodez.) 

AvicriON  (  Avenio  ou  Avenio  Ca^ 
varum),  chef-lieu  du  département  de 
Yaucluse ,  ancienne  capitale  du  com- 
tat  d'Avienon  et  du  comtat  Venaissin, 
sur  leRhone,à  74  myriamètres  de  Pa- 
ris. Cette  ville,  sous  le  nom  d* Avenio, 
était  située  dans  le  pays  des  Gaulois 
Cavares.  Elle  tomba  sous  la  domination 
romaine,  et  depuis  appartint  successive- 
ment aux  Bourguignons  ,  aux  Ostro- 
goths  et  aux  Franks.  Prise  par  les  Sarra- 
sins, elle  fut  reprise  par  Charles-Martel. 
Pendant  l'époque  féodale ,  Avignon  fit 
partie  du  royaume  d'Arles,  et  fut  dispu- 
tée par  les  comtes  de  Toulouse,  par  les 
comtes  de  Provence,  dont  elle  était  la  ca- 
pitale, et  par  ceux  de  Forcalquier.  Plus 
tard,  elle  s'érigea  en  république,  adopta 
les  principes  des  Albigeois ,  et  fiit  ré- 
duite, en  1 226,  par  Louis  Vn.Elle  passa 
depuis  aux  comtes  de  Poitiers ,  à  Phi- 
lippe le  Bel ,  à  la  maison  de  Naple»- 
Anjou ,  et  fut  achetée  enfin ,  en  1348 , 
par  le  pape  Clément  YI ,  dont  les  suc- 
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cesseurs  ea  restèrent  propriétaires  jus* 
qu'à  la  révolution.  De  1305  à  1377, 
tes  papes  Clément  V,  Jean  XXII ,  Be- 
noit XII ,  Clément  VI ,  Innocent  VI , 
Urbain  V  et  Grégoire  XI ,  résidèrent 
à  Avignon.  Ce  dernier  ^ntife  rétablit 
le  siése  de  la  papauté  a  Jlome.  Pen- 
dant le  schisme  d'Occident ,  plusieurs 
antipapes  résidèrent  aussi  à  Avignon , 
eotris  autres  Clément  VII  et  Be<* 
noit  XIII.  Depuis  la  fin  du  schisme  j 
les  pape?  firent  gouverner  Avignon 
par  des  cardinaui  légats.  En  1475, 
l'évéché  d'Avignon  fut  éri^é  en  arcbevé*- 
chépar  SiUe  IV.  Une  université  assez 
célèbre  y  avait  été  établie  dès  Fan  1S03. 

Avignon  fut  prise  par  les  Français 
en  1663  ,  1683  et  1768 ,  mais  toujours 
rendue  à  la  papauté.  Enfin ,  en  1791 , 
Avignon  fut  mcorporée  à  la  France 
avec  le  comtat  Venaissin ,  d'après  un 
décret  du  14  septembre.  Depuis  cette 
époque,  Thistoire  d'Avignon  ne  pré- 
sente guère  d'autres  événements  im- 
portants Que  les  horribles  cruautés 
des  briganqs  de  Vaucluse ,  pendant  la 
révolution  et  les  réactions  non  moins 
atroces  de  1815.  On  sait  que  le  maré- 
chal Brune  y  fut  assassiné  àcette  épo- 
que désastreuse.  (  Voyez  Tjiesta.il- 
LONS  et  Vebdets.) 

Parmi  les  personnages  célèbres  nés 
à  Avignon ,  on  signale  la  belle  Laure, 
fit  tous  ces  aimables  juges  des  cours 
d'amour ,  les  dames  Alix  de  Saluces , 
Jeanne  de  Baux ,  Uuj^uette  de  Sabran 
de  Forcalquier  ,  Briande  d'Agoult , 
Habile  de  Villeneuve ,  Isoarde  de  Ro- 

3uefeuil .  Anne  de  Terride ,  Blanche 
e  Pontèves ,  surnommée  Blanche- 
Fleur;  Douce  de  Moustier,  Antoi- 
nette de  Cadenet,  Rixunde  de  Puy- 
verd,  EstéphanettedeGantelme,  etc., 
etc.  ;  le  brave  Crillon,  le  chevalier  de 
Folard  ,  commentateur  de  Polybe  ; 
Jean  Mouret,  compositeur  de  musi- 
que ;  l'abbé  Poule ,  prédicateur  ;  Jo- 
seph Vernet ,  peintre  de  marines  ;  le 
docteur  Calvet,  médecin  et  antiauaire; 
]UM.  Fortia  d'Urban  et  Artauu ,  ar« 
cbéologues  ;  M.  Cattil-fiiaze ,  compo- 
siteur de  musique. 

Parmi  les  monuments  d'Avignon 
qui  ont  été  le  théâtre  d'événements 


historiques,  nous  citerons  la  cathé- 
drale ,  ou  ]Kotre-Dame  des  Dons ,  oiî 
les  papes  officiaient ,  et  où  furent  sa- 
crés Innocent  VI ,  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI  ;  le  palais  des  papes ,  vaste 
édifice  gothique  du  quatorzième  siè- 
cle, servant  aujourdliuî  de  caserne; 
l'hôtel  des  Invalides,  le  musée  Cal- 
vet ,  où  l'on  trouve  une  précieuse  col- 
lection d'antiquités ,  réunie  à  une  ga^ 
lerie  de  tableaux  et  a  une  bibliothèque 
lissez  considérable. 

Avileu  (  Augustin-Charles  d') ,  ar- 
chitecte, naquit  à  Paris  en  1653.  et 
mourut  a  Montpellier  en  1700.  Il  étu- 
dia à  Rome  les  monuments  antiques  ; 
et  à  son  retour  en  France ,  vers  1681, 
il  se  pla(^  sous  la  direction  de  Man* 
sard ,  qui  le  for^  dès  lors  à  travailler 
d'après  ses  dessins.  Fatigué  de  ce  joug. 
d'Aviler  se  retira  à  Montpellier ,  où  il 
éleva  la  porte  du  Peirou.  Plus  tard ,  il 
bâtit  à  Toulouse  le  palais  archiépisco- 
pal. En  1693 ,  les  états  de  Languedoc 
créèrent  en  sa  faveur  la  place  d  archi- 
tecte de  la  province.  Nîmes  ,  Carcas- 
sonne ,  Béziers ,  Montpellier  ,  furent 
ornées  par  lui  de  plusieurs  édifices , 
en  général  remarquables.  D'Aviler  pu- 
blia un  DictUmnatre  de  tous  les  fer^ 
mes  de  l* architecture  civile  et  hydrau- 
lique,  dont  les  définitions  ont  été 
presque  toutes  adoptées. 

AviLissBUBS,  —-  On  appelait  ainsi, 
dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution ,  ceux  qui  affectaient  du  m^is 
pour    le  gouvernement  républicain, 

{)our  les  autorités  constituées  ,  pour 
es  armées  françaises,  leurs  généraia, 
les  assignats ,  etc. 

Avis  (Jean),  docteur  en  médecine 
et  doyen  de  la  faculté  de  Paris ,  sous 
le  règne  de  Louis  XL  En  1471 ,  il  Ait, 
avec  Guillaume  de  Algia,  Jean  Rosée 
et  Bassa  Madidi ,  l'un  des  quatre  dé- 
putés de  la  faculté  oui  assistèrent, 
avec  leur  doyen ,  Guillaume  Basin  (et 
non  pas  Jean),  aux  conférences  ooi 
se  tinrent  à  Paris ,  en  1473,  par  ordre 
de  Louis  XI ,  pour  la  réformation  de 
Tuniversité.  Ce  fut  dans  ces  conféren- 
ces que  la  condamnation  des  phOoso- 
phes  nominaux  fut  résolue.  £n  oonsé- 
qnence  de  cette  décision ,  Louis  XI 
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elia  8on  édit  contre  cette  secte  phi- 
pbi^e,  en  date  de  Senlis ,  le  1*' 
fflsn  1473. 

Ayissi  ,  né  à  Paris  vers  1772 ,  ser- 
Ti't  comme  mousse  pendant  deux  voya* 
ces  de  traite.  A  dix-sept  ans  il  perdit 
H  vue,  et  se  mit  à  étudier  avec  ar- 
éeur.  Il  futadofiis  comme  pensionnaire 
à  riostitut  des  aveugles  travailleurs  » 
et  il  en  devint  professeur  de  gram-* 
maire  et  de  logique. 

AviT  (saint),  Alcimus   EcdUius 
AvUus,  né  en  Auvergne ,  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  d'une  famille 
iénatoriale  qui  comptait  quatre  généra- 
tions d'évéques.  «  A  cette  époque,  pour 
ks  grands  propriétaires  de  la  Gaule , 
ponr  les  membres  des  anciennes  fa- 
Bulles  aristocratiques,  Té^isoopat  était 
à  peu  près  la  seule  position  sociale 
convenable,  la  seule  qui  leur  laissât 
la  port  d'influence  à  laquelle  ils  se 
croyaient  des  droits  (*).  »  Saint  Avit 
devint  archevêque  de  Vienne,  en  490, 
et  bientôt  Tun  des  prélats  les  plus 
influents  de  la  Gaule ,  par  ses  profon- 
des connaissances.   Il  joua  .un  rôle 
considérable  comme  savant ,  mais  sur- 
tout  par  ses  relations  avec  les  rois 
terbares ,  soit  franks ,  soit  bourgui- 
goons.  Avitus  a   élevé  à  la  poésie 
ebrétienne  un  monument  remarqua- 
ble, c'est  un  poème  sur  la  création  de 
l*homroe  et  sur  sa  chute.  Le  plus  bel 
^icge  que  l'on  ait  pu  faire  de  ce  livre, 
nmpli  de  beautâ,  c'est  de  l'avoir 
comparé  à  Milton ,  et  d'avoir  supposé 
Joe  le  poète  anglais  avait  pu  consulter 
Féféque  gaulois.   Nous   empruntons 
i  M.  Ampère  la   traduction  du  pa»- 
ngequi  termine  ce  poème.  Avitus  ne 
s'arroe  pas,    comme  Milton,  à  la 
iortie  d'Adam  et  d*Ève  du  paradis , 
il  les  peint  errant  sur  la  terre,  et  dit: 
•  Bien  que  les  cluimps  se  montrent  à 
eus  verdovants  de  gazons  et  peints  de 
fleurs  variées ,   malgré  les  (lenves  et 
les  fontaines ,  la  làiot  du  monde  leur 
Mmble  sans  beauté  après  la  tienne,  6 
Paradis.  Tout  offense  leurs  regards  ; 
et,  comme  il  est  ordinaire  à  l'homme^ 
ils  aiment  davantage  ce  qu'ils  ont 


perdu.  Le  monde  paraît  se  resserrer 
devant  eux  ;  l'extrémité  de  la  terre  est 
loin ,  et  cependant  les  presse.  Le  jour 
est  terne  ;  sous  les  feux  du  soleil ,  ils 
se  plaignent  que  la  lumière  a  disparu  ; 
les  astres  gémissent  dans  le  ciel ,  plus 
éloignés  de  leur  tête  ;  ils  aperçoivent  à 
peine  dans  le  lointain  ce  ael  qu'ils 
touchaient  auparavant.  » 

Le  temps  nous  a  aussi  conservé  des 
lettres  d' Avitus ,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l'histoire  de  l'époque  où  il 
vivait.  Cest  surtout  dans  celles  qu'il 
écrivait  aux  évéques  de  Constantmo- 

{>le,  de  Jérusalem  et  de  Rome,  que 
'on  peut  prendre  une  idée  du  rang  de 
ces  évéques.  Rome  était  égale ,  mais 
non  pas  encore  supérieure  à  ses  deux 
rivales.  Parmi  toutes  les  lettres  d'Avi- 
tus  ,  la  quarante  et  unième  est  très- 
nnportante  pour  notre  histoire.  Elle 
est  adressée  a  Clovis,  qtii  venait  d'être 
baptisé.  «Votre  foi  est  notre  victoire,  » 
lui  dit-il.  C'était  ce  que  pensait  toutle 
clergé  catholique  de  la  Gaule.  Saint 
Avit  oppose  le  roi  frank  à  l'empereur 
grec,  if  va  jusqu'à  le  comparer  au 
Christ ,  et  lui  dit ,  le  félicitant  de  ce 
qu'il  a  été  baptisé  le  jour  de  Noël  : 
«  Que  le  jour  célèbre  par  la  naissance 
«  du  Seigneur,  le  soit  aussi  par  la  vô- 
«  tre;  car  vous  êtes  né  au  Christ  le  jour 
«  où  le  Christ  est  né  pour  le  monde(*).  » 
Puis  vient  l'énumération  de  toutes  les 
vertus  qu'il  prête  à  Clovis ,  la  foi , 
l'humilité,  la  miséricorde.  Les  con- 
seils sont  à  cêté  des  louanges  :  l'Église, 
par  la  bouche  d' Avitus,  prend  posses- 
sion du  nouveau  converti ,  et ,  le  len- 
demain de  son  baptême ,  l'avertit  qu'il 
ne  doit  pas  en  rester  là ,  qu'il  faut 
étendre  la  foi  catholique  aux  autres 
populations  barbares.  Avitus  les  met 
toutes  aux  pieds  du  Sicambre  baptisé. 
Parlant  de  Gondebaud  ,  il  dit  :  «  Mon 
c  maître  ,  qui  est  le  roi  de  sa  nation , 
«  doit  être  le  soldatde  la  vôtre.  »  Le  roi 
arien  ne  doit  être  que  le  soldat,  le 
serviteur  du  roi  orthodoxe.  Avitus 
avait  essayé  inutilement  d'attirer  Gon- 
debaud à  la  foi  catholique;  mais  il  était 
parvenu  à  convertir  Bigismond, fils  de 
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ce  prince.  Saint  Avit  mourut  en  525. 

AviTUS,  empereur  d*Occident,  na- 
quit en  Auvergne  d'une  famille  il- 
lustre, et  se  livra  à  Tétude  de  Tëlo* 
ouence.  Ce  fut  en  421  qu'il  débuta 
dans  ta  carrière  politique.  11  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens  auprès  d'Ho- 
oorius,  pour  obtenir  le  reorèssement 
de  quelques  injustices.  Puis  il  alla  au- 
près de  Théodoric,  roi  des  AVisigoths, 
et  s*acquit  Tamitié  du  roi  barbare. 
Plus  tard,  il  négocia  la  paix  entre  Va- 
lentinien  et  Théodoric,  et  en  439  il 
fut  nonmié  préfet  des  Gaules.  Lors- 
que Attila  menaça  l'empire  d'Occident, 
Aétius  chargea  Avitus  de  décider  Théo- 
doric à  faire  alliance  avec  l'empire  con- 
tre les  Huns.  Avitus  réussit,  et  Attila 
fut  défait  à  Châlons.  Pétrone  Maxime, 
Gaulois,  étant  devenu  empereur,  aug- 
menta le  pouvoir  d'Avitus  en  lui  don- 
nant le  commandement  de  toutes  les 
milices  gauloises.  Pendant  le  règne 
de  Maxime,  Avitus  repoussa  les  Saxons 
et  d'autres  Germains,  contint  les  Wi- 
sigoths,  et  à  la  mort  de  l'empereur  les 
Gaulois  proclamèrent  Avitus  à  Tou- 
louse, en  455.  Son  règne,  qui  dura 
quatorze  mois,  fut  agité  par  des 
guerres  et  des  invasions  sans  cesse 
renaissantes.  Mérovée  prit  Trêves; 
Requiaire,  chef  des  Suèves,  avait  en- 
vahi l'Espagne.  Avitus  confia  aux 
Wisigoths  le  soin  de  repousser  les 
Suèves;  pour  lui,  il  chassa  les  Hérules 
et  les  Vandales,  mais  fut  renversé  en 
456,  par  Ricimer,  qui  s'était  soulevé 
contre  lui  et  Tavait  battu  près  de 
Plaisance.  Avitus  se  retirait  en  Au- 
vergne, lorsqu'il  mourut. 

Avocat  (du  latin  advocatus). — 
C'est  aujourd'hui ,  en  France ,  le  nom 
donné  à  celui  qui  se  consacre  à  la  dé- 
fense de  ses  concitoyens  devant  les  tri- 
bunaux. 

Depuis  la  conquête  de  César,  cette 
profession  ne  cessa  pas  d'être ,  dans 
notre  pays ,  l'une  des  plus  en  faveur. 
La  Gaule  eut  le  privilège  de  fournir  à 
Rome  impériale  un  très-grand  nombre 
de  ses  avocats  ;  aussi  Juvénal  l'appelle- 
t-il  nutricula  causidicorum.  Les  lois 
barbares,  les  rapitulaires  de  Charle- 
magne  et  les  autres  documents  des 


premiers  siècles  qui  suivirent  TinTs* 
sion,  attestent  que  les  fonctions  d'a- 
vocat continuèrent  à  être  exercées  par 
beaucoup  de  Gaulois.  Ceux  qui  les 
remplissaient  sont  appelés  adiocaii^ 
tutoresy  (ictares,  causidici^  clama' 
tores  ^  etc.  Mais  il  faut  arriver  juajn'à 
saint  Louis,  jusqu'au  treizième  siècle, 
pour  trouver  une  histoire  suivie  de  la 
profession  d'avocat.  A  cette  époque,  il 
y  avait  des  avocats  auprès  de  tous  les 
tribunaux,  auprès  des  bailliages,  des 
sénéchaussées,  des  oflicialités ,  du 
parlement,  du  prévôt  de  Paris,  du 
prévôt  des  marchands,  des  justices  s«i- 
gneuriales,  châtellenies,  vi^eries,etc 
Toutefois,  on  ne  sait  guère  à  quelles 
conditions  on  était  alors  avocat.  Beau- 
manoir  nous  appreud  seulement  que 
le  bailli  avait  aroit  d'exclure  de  soa 
tribunal  les  individus  qui  s'y  présen- 
taient sans  la  capacité  requise.  De 
plus ,  une  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  du  28  avril  1299,  renferme  ces 
mots  :  y/rf  patrocinandum  exeom- 
municatos  non  recipiatU.  J^  eccl^ 
siastiques  furent  d'abord  seuls  avo- 
cats; mais  les  laïques  leur  tirent  bifJitot 
une  concurrence  redoutable  ;  et  ils 
renoncèrent  de  plus  en  plus  à  cette 
profession  jusqu'au  concile  de  La- 
tran,  qui  interdit  aux  prêtres  toute 
fonction  judiciaire  auprès  des  tribu- 
naux laïques.  Philippe  le  Bel  créi 
en  faveur  des  avocats  un  ordre  de 
chevalerie  es  lois ,  leur  accordant  tous 
les  droits  et  toutes  les  distinctions  de 
la  clievalerie  d'armes,  mais  substi- 
tuant le  titre  de  mattre  à  celui  de  nies- 
sire  et  monseigneur.  Un  édit  de  12W 
défendit  de  saisir  et  vendre  les  lints 
des  avocats.  Diverses  ordonnances  de 
saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de 
Philippe  le  Bel,  enjoignent  aux  avocats 
la  courtoisie,  la  véracité,  le  dësintj- 
ressèment,  et,  à  leur  réception,»» 
juraient  d'observer  ces  prescriptions. 
Tout  avocat  qui  s'était  chargé  d'une 
affaire,  ne  pouvait  plus  l'abandonner. 
Une  ordonnance  de  Philippe  III, pu- 
bliée à  Paris  le  23  octobre  1274,  o^ 
donne  aux  avocats ,  tant  du  parto^ 
que  des  bailliages  et  autres  justices 
royales,  de  jurer  sur  les  saints  évit* 
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giles  qu'ils  ne  se  chargeront  que  de 
causes  justes,  qu'ils  les  défendront 
diligemment  et  Gdèlement,  et  qu'ils 
les  abandonneront  dès  qu'ils  reconnaî- 
tront qu'elles  sont  mauvaises  ;  elle  dé- 
clare que  les  avocats  qui  ne  voudront 
pas  faire  ce  serment  seront  interdits 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  prêté.  Les  ho- 
Doraires  étaient  fixés  par  des  ordon- 
nances et  proportionnés  à  l'importance 
du  procès  et  à  l'habileté  de  l'avocat , 
mats  ils  nepouvaientdépasser  lasomme 
de  trente  livres  tournois ,  c'est-à-dire 
cinq  cents  francs  de  notre  monnaie. 
On  prenait  à  cet  égard  en  considéra- 
tion la  position  sociale  de  l'avocat,  car 
il  n'est  pas  reson  que  uns  avocat  qui 
va  à  un  chevcUy  doie  avoir  au^si  grant 
journée  comme  chU  qui  va  à  deux 
chevaux  ou  à  trois  ^  ou  à  plus.  En  cas 
de  contestation ,  le  juge  aécidait.  Les 
avocats  avaient  la  barbe  rase ,  la  che- 
velure longue,  pendant  sur  les  épaules 
et  sur  le  front.  Ils  parlaient  couverts. 
Leur  Téteraent  n'avait  rien  de  parti- 
culier. Quand  le  duel  militaire  suivait 
le  duel  Judiciaire ,  après  avoir  plaidé 
pour  ou  contre  le  combat ,  ils  accom- 
j»£aaient  sur  le  terrain  leurs  clients, 
et  les  aidaient ,  soit  de  leurs  conseils, 
soit  de  leurs  bras. 

Tels  étaient  les  avocats  au  treizième 
siècle.  Durant  cette  époque ,  ils  se  si- 
gnalèrent par  le  zèle  avec  lequel  ils 
secondèrent  les  rois  dans  leur  lutte 
contre  la  papauté,  et  contribuèrent 
efficacement  a  l'établissement  des  li- 
bertés gallicanes. 

Au  quatorzième  siècle,  nous  trouvons 
les  avocats  divisés  en  consultants^  plai" 
dants  et  écoutants  (  consUiarii^  pro' 
ponentesy  advocatlnovl),  Beaumnnoir, 
dans  le  chapitre  Y  de  son  livre  où  il 
traite  des  avocats ,  donne  sur  cet  or- 
dre des  renseignements  nombreux 
et  intéressants ,  et  nous  apprend  no- 
tamment qu'il  existait  à  cette  époque 
des  avocats  et  des  conseillers,  c  est-à- 
dire,  des  avocats  plaidants  et  des  avo- 
cats consultants.  Les  premiers,  qui 
sont  les  anciens  avocats,  portaient  une 
longue  soutane  noire  recouverte  d'un 
Jsanteletd'écarlate  rouée,  doublé  d'her- 
nloe,  relevé  par  les  cotés ,  et  retenu 


sur  la  poitrine  par  une  agrafe.  Les  se- 
conds avaient  le mantelet d'écarlate  vio- 
lette très-long  et  relevé  sur  les  côtés. 
Les  derniers ,  enfin ,  portaient  sur  la 
soutane  noire  un  mantelet  d'écarlate 
blanche.  Ils  avaient  tous  les  cheveux 
coupés  et  la  calotte.  Ils  n'étaient  pas  seu- 
lement nobles;  ils  composaient  unordre 
dans  lequel  se  recrutaient  tous  les  mem- 
bres de  Tadministration  judiciaire  et 
des  parlements.  On  était  admis  au  ser* 
ment,  sur  la  présentation  d'un  ancien, 
après  deux  examens ,  l'un  de  capacité, 
l'autre  de  moralité;  et  dans  l'ordre, 
après  quelques  années  de  fréquenta- 
tion des  audiences,  en  qualité  d'écou- 
tant. Chaque  avocat  était  placé  sous  la 
surveillance  de  ses  collègues  et  des 
juges  qui  avaient  sur  lui  le  droit  de 
remontrance ,  et  qui  pouvaient  même 
prononcer  son  expulsion.  Les  hono- 
raires restent  fixés  comme  devant.  Ce 
fut  dans  ce  siècle  que  les  avocats  mi- 
rent en  vigueur  la  loi  salique ,  utile 
fiction  qui  est  pour  eux  un  titre  de 
gloire. 

La  profession  d'avocat  est  désormais 
réglée;  mais  plusieurs  dispositions 
législatives  tendent  à  perfectionner  ce 
qui  est  établi.  En  1490,  sous  Char- 
les VIII,  parait  la  première  ordonnance 
connue  qui  exige  oe  Tavocat  des  études 
préalables,  cinq  ans  dans  une  uni- 
versité française ,  et  les  degrés  en 
droit  civil  et  canonique.  En  1661 ,  en 
1679,  en  1690,  en  1700,  des  modifica- 
tions sont  apportées  à  la  durée  obli- 
gatoire des  études,  qui  doit  être  de  trois 
ans,  sauf  les  dispenses,  œtatis  bene^ 
ficio.  Le  stage  ou  le  noviciat  d'avocat 
écoutant  est  fixé  à  deux  années  en 
1693,  à  ouatre  ans  en  1751.  En  1667 
et  1693,  le  tableau  sur  lequel  sont  ins- 
crits les  avocats,  prend  un  caractère 
légal.  Malgré  des  tentatives  pour  main- 
tenir Tancien  tarif  ou  en  établir  un 
nouveau ,  les  honoraires  tombent  dans 
le  domaine  de  l'arbitraire.  Le  man- 
teau des  avocats,  d'abord  retroussé 
aux  bras ,  puis  ouvert  à  la  place  des 
bras,  reçut  des  manches;  il  était 
d'abord  retenu  par  la  simarre,  et 
laissait  voir  la  goutanelle  noire;  la 
chemise  se  rabattait  autour  du  cou: 
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d^où  le  rabat.  Le  bonnet  prit  quatre 
oomei.  La  perruque,  enfin,  fut  de  ri* 
gaeur.  A  la  On  du  dix-huitième  siècle, 
plus  de  simarre;  le  manteau  fermant 
devant  arec  des  boutons  ;  le  costume 
noir  en  étamine,  en  soie  ou  en  velours; 
le  bonnet  carré  taillé  en  cône ,  sur- 
monté d'une  houppe  de  soie  flottante, 
h  chevelure  ou  la  perruque  bouclée, 
poudrée,  et  couvrant  les  épaules. 

Entre  autres  usages  remarquables 
des  avocats  vers  la  nn  de  l'ancien  ré- 
gime, il  faut  mentionner  les  cansnlk^ 
tions  de  charité  données  publiquement 
•t  gratuitement  à  tous,  un  jour  de  la 
semaine,  dans  la  bibliothèque  de  Tor- 
dre, qui  était  aussi  un  lieu  de  confé- 
rences et  d'exercices  oratoires.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  passer  sous  silence , 
dans  un  tout  autre  genre,  les  causes 
grasses  ou  bouffonnes  et  scandaleuses 
qui  se  plaidaient  antérieurement  le 
mardi  gras  dans  toutes  les  parties  de 
la  France. 

En  1700 ,  les  anciens  avocats  dispa- 
rurent. L'assemblée  constituante,  qui 
ne  renfermait  pas  moins  de  cent  qua- 
tre-vingt-trois ayocats ,  tous  les  pre- 
miers de  ses  membres,  vota  la  sup- 
pression de  l'ordre,  coupable  comme 
corporation  privilégiée,  et  l'ordre  s'exé^ 
Guta  lui-même  avec  résignation.  Le 
nom  même  d'avocats  fut  proscrit.  Il 
n'7  eut  plus  (|ue  des  défenseurs  offi^ 
deux*,  Les  tribunaux ,  alors  fort  mul* 
tipliés ,  forent  ouverts  à  tous ,  et  en 
même  temps  on  abolit  l'école  de 
droit,  c'est-à-dh'e,  qu'on  détruisit  à  la 
Ibis  toute  garantie  et  toute  possibilité 
de  s'instruire.  Mais  il  le  fieillait  pour 
opéarer  la  ruine  complète  de  l'ancienne 
société.  Toutefois,  l'inconvénient  de 
cet  état  de  choses  se  fit  bientôt  sentir; 
les  lois  du  3  nivôse  an  xi  et  du  39 
Tcntôse  an  xii  rétablirent  et  Técolede 
droit  et  l'ordre  des  avocats,  leur 
eostume,  nn  peu  modifié,  leur  ta- 
bleau ,  etc.  Cest  à  un  décret  impérial 
du  14  décembre  1810  qu'est  uO  en 
grande  partie  l'état  des  choses  que 
régit  aujourd'hui  l'ordonnance  du  90 
novembre  ISSS ,  amendée ,  avec  pro* 
asesse  d*iuw  révision  complète,  par 
Cille  du  87  août  IMO. 


Voici  les  principales  dispositiong  de 
ee  i^^lement  :  Pour  être  avocat  il  faut 
avoir  obtenu  dans  une  faculté  ae  droit 
les  grades  de  bachelier  et  de  licencié. 
Les  licenciés,  à  leur  réception,  oui  est 
faite  par  la  cour  royale,  prêtent  le  ser- 
ment politique.  Le  stage  est  de  trois 
années ,  et  peut  se  faire  en  diverses 
cours,  pourvu  qu'il  n'y  soit  pas  inter- 
rompu pendant  plus  de  trois  mois.  Pour 
Elaioer  ou  écrire  dans  une  cause,  fl 
lut  aux  avocats  stagiaires^  âgés  de 
moins  de  92  ans,  une  attestation  d'as- 
siduité, soit  du  conseil  disciplinaire, 
soit  du  tribunal  de  première  instamx 

3ui  en  remplit  les  fonctions,  l^consôl 
e  discipline  est  élu  par  Tassenibiée  de 
l'ordre,  composée  de  tous  I»  avocats 
inscrits  au  tableau ,  et  il  y  en  a  un  dans 
chaque  siège ,  proportionné  au  nom- 
bre des  avocats.  Le  bâtonnier,  élu 
de  même,  est  le  chef  de  l'ordre  et  pré- 
side le  conseil  dé  discipline.  Le  conseil 
de  discipline  statue  sur  l'admission  au 
stage  et  l'inscription  au  tableau,  sur- 
veille l'honneur  et  les  i  ntéréts  de  Kordre, 
Inflige  les  peines  de  Vaveriissemxnà^ 
de  la  réprimande^  de  YinterédiaÊ 
temporaire^  de  la  radiation  du  (ableaitt 
BOUS  diverses  conditions  et  garanties. 
Les  tribunaux  ont  le  droit  de  réprimer 
eux-mêmes  les  fautes  commises  a  l'au- 
dience par  les  avocats.  Tout  avocat 
Inscrit  au  tableau  d'une  cour  peut  par 
là  même  plaider  devant  tous  les  tn* 
bunaux  et  toutes  cours  du  royaume. 
Un  avocat  peut  être  désigné  d'oflSce 
pour  la  défense  d'un  accusé,  et  il  est 
obligé  d'accepter  la  défense,  sous  les 
peines  disciplinaires,  à  moins  que  la 
cour  n'approuve  ses  motifs  d'cmpe* 
chement.  La  profession  d'avocat  «t 
incompatible  avec  toute  espèce  de  ne* 
goce,  d'emplois  à  gages  et  d'sfpw* 
comptable,  de  fonctions  judidaira? 
sauf  celles  de  suppléant,  avec  W 
charges  de  préfet,  de  sous-préfet,  de 
secrétaire  général  de  préfecture,  de 
greffier,  de  notaire,  d'avoué,  etc. 

Les  avocats  les  plus  célèbres  sont: 
au  treizième  siècle,  Pierre  de  Foe* 
taine ,  Philippe  de  Beaumanoir,  M* 
Foucault  de  Saint-Ollles»  Saint-Tvcs 
de  Kaermartin,  patron  de  Fordrei 
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(MUmnftlhiTaiidf  Jean  Faber,  Gu\\» 
kmm  da  Breai),  Pierre  de  Ca^nières, 
e|&;  aux  qaatorzième  et  quinzième 
nèdes,  Arnaud  de  Gorbie,  ftegnault 
iiej^  Pierre  du  Puîspt ,  Jean  f t  Guil* 
laorae  de  Donnans,  Jean  Desmarets^ 
Jein  JoTénai  des  Urains,  Raoul  de. 
Prestes,  Jacques  Maréchal,  Nicolas 
Bataille,  etc.;  an  seizième  siècle,  Jean 
Boadbaré,  Mathieu  Chartier,  Charles 
Dumoitlin,  Pterre  Seguier,  Leferon,  les 
4e  Thoo,  Pierre  Ayrault,  René  Cho- 

g'o,  Jean  David,  Clément  Duduîs, 
odefroi,  Hotman,  Jean  Lemaitre, 
loiieaa,  Loisei,  Etienne  Pasquier, 
I^isSerrin,  Omer  Talon,  etc.  ;  au  dix« 
K^ème  siècle ,  Antoine  Arnauld , 
Martio  Husson,  Jean-Marie  Ricard, 
Aatoine  Lemattre,  Patru,  Jean  Gau- 
ti»er,  Etienne  d«  Riparfond ,  etc.;  au 
diX'huittème ,  Boucher  d*ArgÎ8,  Henri 
Cediia,  François  Bourjon,  Pierre- 
Fraocois  Muyard  de  Vouglaus,  Le- 
9n^9  Loiseau  de  Mauléon,  Gerbier, 
IiiooKt,  et  tous  ces  membres  de  nos 

eenses  assemblées  révolutionnaires, 
le  nom  n'a  pas  besoin  d*étre  écrit. 
De  nos  jours  aussi ,  qui  ne  connaît  tes 
Dapia,  les  Berryer,  les  Barrot,  les 
Maoï^n,  les  Teste,  les  Sauzet,  les 
Miment,  les  Marie,  les  Dupont,  les 
Jeles  Favre?etc.,etc. 

Atolsz.  —  Ce  mot,  dans  l'anden 
IjMgage  signifiait  étranger.  Froissard 
^  :  a  et  ceux  qui  estoient  ainsi  bannis, 
dopt  il  y  avait  foison ,  se  tenoient  à 
Siint-Ofiier,  le  plus,  et  les  apelioit-on 

AvoiTB.  —  Ce  mot ,  comme  avo- 
c^  vient  du  latin  ùdvoeatus.  Ot\  di- 
sait primitivement,  dans  Tidiome  du 
noyea  âge ,  aéooé ,  avo€y  puis  advoue, 
^^fP^'  Ce  nom  désigne  aujourd'hui  les 
(yffielen  ministériels  établis  près  de 
chaque  tribunal  de  première  mstance 
^t  de  chaque  cour  royale ,  pour  repré- 
•wler  les  plaideurs ,  prenare  pour  eux 
deseoBchisions,  et,  en  faisant  tous  les 
aeCes  de  procédure  nécessaires ,  arme- 
Mf  leurs  affaires  jusqu'au  point  voulu 
pittr  qu'elles  puissent  être  jugées. 
^  Autrefois  les  avoués,  comme  nous 
Favou  déjà  dîtau  mot  AnyotJB,  étaient 
KSdéfeoseurs  ou  champions  par  lesquels 


les  Individus  ou  les  corps ,  qui  ne  pou- 
vaient lutter  eux-mêmes  pour  le  soutien 
de  leurs  droits  et  intérêts ,  se  faisaient 
représenter,  à  cet  effet,  devant  les 
tribunaux  et  dans  les  combats  singu- 
liers, aux  jugements  ou  dans  les  guerres 
privées.  Dans  les  duels  judiciaires,  les 
femmes ,  les  mineurs ,  les  sexagénaires, 
étaient  exempts  de  combattre  par  leut 
propre  bras.  Les  avoués  combattaient 
pour  eux;  et  il  fallait  qu'ils  combat- 
tissent sérieusement  y  car  la  loi  ordon- 
nait dans  beaucoup  de  cas  que  le  vaincu 
aurait  le  poing  coupé.  L'assistance  des 
avoués  était  une  nécessité  aussi  pour 
les  églises  et  les  monastères,  au  mi- 
lieu des  violences  auxquelles  ils  étaient 
alors  exposés.  Toutes  les  communau- 
tés, du  reste,  les  villes,  les  provinces , 
les  corporations  industrielles,  constl- 
tuaient  des  avoués  pour  leur  défense. 
C'étaient  d'ordinaire  des  laïques  nobles, 
dont  les  fonctions  ne  consistaient  pas 
seulement  à  représenter  leurs  clients 
individuels  ou  collectifs  devant  les 
cours  séculières  ou  en  champ  clos, 
mais  h  administrer  les  domaines  et 
biens;  à  surveiller  les  actes  publics;  à 
recevoir  les  donations,  à  conduire  au 
suzerain  les  vassaux  que  les  abbayes 
étaient  tenus  de  fournir  comme  con- 
tingent aux  armées,  etc.  Des  grands  sei- 
gneurs, des  rois  même  eurent  recours 
à  une  protection  semblable.  Les  papes 
eux-mêmes  eurent  en  France  des  avoués. 
Pépin  et  Charlemagne  portèrent  le 
titre  d'avoués  de  l'Église  de  Rome;  et 
Godefroi  de  Bouillon ,  élu  roi  de  Jéru- 
salem ,  ne  voulut  accepter  la  couronne 
qu'en  qualité  d'avoué  du  saint  sépulcre. 
Les  avoués  des  monastères  et  des  villes 
ou  provinces  ne  se  bornaient  pas, 
comme  on  le  pense  bien,  dans  ces  temps 
de  brigandages  et  d'abus  de  la  force ,  à 
défendre  leurs  clients^  et  même  à  rece- 
voir les  indemnités  qu'ils  s'attribuaient 
dans  les  conventions  réciproques.  Par 
la  menace  ou  même  dans  Texercice  de 
leur  puissance ,  ils  extorquèrent  toutes 
sortes  de  privilèges,  des  donations, 
des  fiefs  considérables.  De  protecteurs 
qu'ils  étaient,  ils  devinrent  oppres- 
seurs et  spoliateurs.  Plusieurs  conciles, 
un  entre  autres  qui  se  tint  à  Reims» 
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opposèrent  leur  autorité  spirituelle  à 
ces  abus ,  et  prononcèrent  1  excommu- 
nication ,  la  privation  de  la  sépulture 
ecclésiastique  contre  les  avoués  qui  au- 
raient exigé  plus  qu'ils  n'avaient  pri- 
mitivement accepte.  Les  avoueries  dis- 
parurent peu  à  peu,  ou  se  transformèrent 
en  fiefs.  Quelques-uns  des  avoués  de- 
vinrent vassaux  de  leurs  clients,  ou 
se  convertirent  en  vidâmes.  Nous 
voyons  encore  de  ces  derniers  à  Amiens, 
à  Laon ,  et  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

Outre  ces  avoués ,  il  y  avait,  dès  le 
règne  de  saint  Louis ,  des  particuliers 
qui  se  chargeaient  d'obtenir  en  chan- 
ce! lerie  des  lettres  de  grâce  à  plaidoyer 
par  procureur.  Ils  ne  portaient  pas  le 
nom  d'avoués ,  mais  ils  remplissaient 
les  fonctions  que  ce  mot  rappelle.  On 
les  désignait  par  le  titre  de  procureurs 
adlites,  procureurs  postularUsy  ou  sim- 
plement procureurs  {\oyez  ce  mot). 
On  en  trouve  d'attachés  au  Châtelet 
en  1321,  et  près  le  parlement,  en  1341. 

Ces  chargesdevinrent  bientôt,  comme 
toutes  les  autres  fonctions  judiciaires, 
de  véritables  ofGces  dont  on  disposait 
par  vente  ou  |>ar  héritage.  La  loi  de 
1791  les  comprit  dans  la  grande  sup- 
pression qu'elle  6t  ;  mais  elle  établit 
pourtant,  en  même  temps  qu'elle  frap- 
pait sur  l'ancienne  institution ,  «  qu  il 
«  y  aurait  auprès  des  tribunaux  de 
«  district  des  ofQciers  ministériels  ou 
«  avoués,  dont  la  fonction  serait  ex- 
«  clusivement  de  représenter  les  par- 
«  ties  ;  d'être  charges  et  responsables 
«  des  pièces  et  titres  ;  de  faire  les  actes 
«  de  forme  nécessaires  pour  la  réguia- 
«  rite  de  la  procédure ,  et  mettre  l'af- 
«  faire  en  état.  »  La  loi  du  3  brumaire 
an  II,  établissant  une  nouvelle  instruc- 
tion des  affaires ,  supprima  les  fonc- 
tions d'avoué,  sauf  aux  parties  à  se 
faire  représenter  par  de  simples  fondés 
de  pouvoirs  qui  ne  pourraient  former 
aucune  répétition  pour  leurs  soins  et 
salaires  contre  les  citoyens  dont  ils 
auraient  accepté  la  délégation.  Mais  la 
loi  du  37  ventôse  an  viii  rétablit  les 
avoués  9  et  leur  attribua ,  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  le  droit  de  postuler  et 
de  prendre  Jes  conclusions,  tout  en 


laissant  aux  parties  la  faculté  de  w  d^ 
fendre  elles-mêmes  ou  de  faire  propo- 
ser leur  d^ense  par  qui  elles  jugeraient 
convenable.  Aujourd'hui  c'est  le  roi 

3ui  les  nomme,  sur  la  présentation 
u  tribunal  auprès  duquel  ils  doivent 
exercer  leur  ministère.  Toutefois ,  d^ 
puis  1816,  ils  peuvent  présenter  on 
successeur  à  l'agrément  du  roi ,  et  in- 
sensiblement leurs  charges  sont  deve- 
nues, comme  les  études  de  notaire  et 
d'huissier,  de  vrais  objets  de  com- 
merce. La  vénalité  est  rentrée,  par  là 
aussi,  dans  l'administration  de  iajuslioe 
giie  nos  pères  avaient  cru  faire  sortir  à 
jamais  du  domaine  de  l'exploitation. 
Pour  être  avoué,  il  faut  être  âgéde 
vingt-cinq  ans ,  avoir  suivi  les  cours  de 
droit  de  première  et  de  seconde  année 
et  avoir  subi  un  examen  sur  rinstructioQ 
criminelle  et  la  procédure  civile. Pour 
exercer  près  d'une  cour  royale,  il  font 
prouver  qu'on  a  été  cinq  ans  dcrc 
chez  un  avoué.  Un  cautiounemeot  en 
argent  est  en  outre  d'obligation.  Un 
pouvoir  disciplinaire,  qui  ne  va  pas 
jusqu'à  la  suspension,  appartient  à  un 
conseil  élu,  nommé  cnambre  des 
avoués.  Le  droit  de  suspendre  appar> 
tient  aux  tribunaux.  Un  tarif  est  fiié, 
mais  il  est  éludé  de  mille  façons;  et 
cela  ne  peut  être  autrement,  vu  les 
sommes  énormes  qu'il  faut  débourser 
pour  se  munir  d^une  charge.  La  véna- 
lité de  l'office  le  dénature  nécessaire» 
ment  ;  et  par  suite  de  cette  vénaM 
les  pauvres,  il  faut  le  dire,  sont  le  plui 
souvent  d^armés  contre  l'injustice, 
parce  qu'on  n'arrive  aux  triounanx 
qu'en  traversant  l'étude  abusivenient 
exigeante  d'un  avoué. 

AvouTBss.  —  «Nos  ancestres,dit 
Pasquier  (*) ,  usèrent  du  mot  awsfrfc 
pour  celui  d'adultéré  dont  nous  usons.» 
Les  avoutres  étaient  les  enfants  adul- 
térins ,  et ,  selon  la  définition  deBeao- 
manoir,  «  chil  (ceux)  qui  sont  engco^ 
drez,  en  femmes  mariées,  d'auuv 
(  par  .autrui  )  que  de  (  que  par)  leurs 
seigneurs,  ou  de  houmes  maries  (oo 
par  des  hommes  mariés)  en  des  fanmes 

(*)  RechcrcLes  de  la  France,  Uv.  vni, 
cliap.  5o. 
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gui  n'ont  point  de  maris  (*).  »  Le  7^5- 
(ametit  poétique  de  Jean  de  Meun  parie 
ainsi  des  avoutres  : 

Innn  confond  toDt  là  nà  elle  s'encootre  : 

Car  mainis  héritiers  déthcrile  et  oultre  (chasse), 

ft  hérite  à  graad  tort  maint  bastard.inaintaYoïitre. 

Plusieurs  incapacités  frappaient  les 
enfants  adultérins ,  non  à  cause  de  la 
flétrissure  d'un  crime  dont  ils  n'étaient 
point  coupables,  le  droit  canonique 
avait  depuis  longtemps  fait  entendre 
cette  parole  sensée  :  «  Nasci  de  adul' 
terlo  non  est  culpa  (jus  qui  nascitury 
sediliius  qui  générât,  »  mais  parce  que 
leur  naissance  même  les  .plaçait  dans 
des  conditions  d'isolement,  d'abjection 
et  de  pauvreté ,  qui  les  éloignaient  des 
bonneors ,  des  dignités ,  des  fonctions 
sociales ,  et  les  privaient  de  la  con- 
fiance  publique,  toujours  prête  à  s'écar- 
ter d'une  probité  dont  on  sait  les  com- 
bats et  dont  on  soupçonne  les  défaites. 
«  Traîtours ,  bastars  et  avotres ,  disent 
les  assises  de  Jérusalem ,  ne  peuvent 
porter  garantie  en  la  haute  cour.  » 
Gomme f  sous  nos  lois  actuelles,  les 
enfants  adultérins  ne  pouvaient  être 
légitimés  par  mariage  subséquent.  Ils 
avaient  droit  à  des  aliments. 

AvBAiiCHCS  ,  lîfgena  ,  LegetUa  y 
jHn-incse  ,  ville  capitale  de  l'Avran- 
dun  Cdépartement  de  la  Manche).  Du 
temps  dies  Romains,  cette  ville  était 
te  chef-lieu  des  jébrinccUui,  et  la  rési- 
dence du  préfet  des  Dalmates.En5il, 
on  y  établit  un  évéché,  qui  compte 
parmi  ses  pasteurs  le  savant  Huet,  et 
qui  Ait  réuni  en  1791  à  celui  de  Cou- 
tances.  Jusqu'à  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France,  Avranches  a  servi 
de  boulevard  à  la  Normandie.  Cette 
ville  a  été  prise  un  grand  nombre  de 
fois  dans  les  guerres  avec  FAn^leterre 
et  dans  les  troubles  de  la  religion.  La 
bibliothèque  d'Avranches  compte  en- 
viron éïx  mille  volumes  et  plusieurs 
manuscrits  parmi  lesquels  se  trouve  le 
Sic  et  Non  d'Abailard ,  publié  en  1836, 
par  M.  Cousin. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  sont 
nés  dans  cette  ville,  nous  signalerons 
Yitet,  poète  du  seizième  siècle,  Fran- 
çois et  Adrien  Richer,  et  le  général 

(*}  Coutumes  de  Beauvoisis,  xa83. 


Vaihubert,  mort  à  Austerlitz,  auquel 
Avranche  a  élevé  une  statue  en  mar- 
bre, Tune  des  meilleures  compositioQS 
de  Cartelier. 

AvBANCHiN,  Abrincensis  tractus, 
pays  et  vicomte  de  la  basse  Norman- 
die, baigné  à  l'ouest  par  le  golfe  de 
Saint-Michel.  Les  salines  de  ce  pays 
sont  fort  importantes.  Du  temps  des 
Romains,  l'Avranchin  était  habité  par 
les  Abrancatui,  et  faisait  partie  de  la 
V  Lyonnaise.  L'Avranchin  a  toujours 
subi  les  destinées  de  la  Normandie. 

AvBiGNY  (Charles- Joseph  Loeillard 
d'),  né  vers  1760,  à  la  Martiniciue,  vint 
se  fixer  à  Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y  épousa  mademoi- 
selle Renauld  Tatnée,  une  des  premiè- 
res cantatrices  de  TOpéra-Comique.  Il 
composa  pour  ce  théâtre  et  pour  le 
Vaudeville  plusieurs  pièces  gui  ne  sont 
pas  restées.  Il  obtint  plus  ae  succès  à 
célébrer  par  des  hymnes  les  solennités 
de  la  république  et  les  exploits  de 
l'empire.Plutôt  versificateur  que  poëte, 
il  a  publié  en  1807  un  écrit  didactique 
envers  alexandrins,  intitulé:  la  Na- 
vigation  moderne,  ou  le  départ  de  la 
Peyrouse;  en  1812,  un  recueil  intitulé: 
Poésies  nationales  ;  en  1819,  une  tra- 
gédie de  Jeanne  dJrc  à  Rouen,,  qui 
a  été  jouée  avec  quelque  succès.  Ces 
différents  ouvrages  sont  écrits  d'un 
style  élégant  et  correct,  mais  ils  man- 
quent d'inspiration  et  de  mouvement. 
On  a  encore  de  lui  un  bon  morceau 
d'histoire  intitulé:  Tableau  histori- 
que des  commencements  et  des  pro* 
grés  de  la  puissance  britannique  dans 
les  Indes  orientales,  inséré  par  M. 
Michaud  l'aîné  dans  VHistoire  de 
l'empire  de  Mysore,  D' Avrignv,  char- 
gé des  fonctions  de  censeur  dramati- 
que sous  l'empire  et  sous  la  restaura- 
tion, s'en  acquitta  avec  délicatesse  et 
modération.  Il  mourut  le  17  septem- 
bre 1823.  II  avait  été  décoré  de  l'or- 
dre de  la  Légion  d'honneur  en  1820, 
à  l'occasion  de  sa  tragédie  de  Jeanne 
d*Arc,  qui  cependant  ne  lui  ouvrit  pas 
les  portes  de  TAcadémie,  où  il  avait 
frappé  plusieurs  fois,  mais  inutilement. 

AVRIGNY  (Hyacinthe  Robiliard  d') 
naquit  à  Caen,  en  1675,  entra  chez  les 
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Jéfuites  en  199 If  fut  nommé  procu- 
reur d'AlençoD,  et  mourut  en  1719. 
Cet  homme,  entièrement  inconnu 
alors,  laissait  cependant  deux  manus- 
crits historiques  qui  l'ont  placé  parmi 
les  bons  historiens  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Ces  deux  ouvrages  sont  des  Mé' 
nuHret  pour  servir  à  VhUtovre  unU 
verselle  de  f  Europe ,  depuis  1600 
Jusqu'à  i7\^,4yolïn'i2,  Paris,  1736; 
et  des  Mémoires  chronologiaues  et 
dogmatiques  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique,  depuis  1600  jusqu'à 
l'an  1716. 

AwBRSTAEDT ,  bourg  de  la  Prusse 
au  nord  dléna,  où  le  maréchal  Da- 
Toust  remporta  une  victoire  sur  les 
Prussiens  le  14  octobre  1806,  le  jour 
même  jde  la  bataille  dléna. 

Pendant  €[ue  Napoléon  écrasait  le  cen- 
tre de  Tarmee  prussienne,  à  léna,  la  ba* 
taille  d'Awerstaedt  avait  lieu  sur  la  gau- 
che des  Prussiens.  Le  12  octobre,  le  duc 
de  Brunswick  ayant  eu  connaissance 
des  mouvements  des  Français  sur 
Naumbourg,  résolut  d'occuper  les  dé- 
filés de  Kœsen ,  par  lesquels  ils  devaient 
déboucher,  puis  de  les  refouler  de  oe 
passage ,  de  franchir  la  Saale ,  afin  de 
tourner  Tarmée  francise  et  de  la  pla- 
cer entre  deux  feux.  Brunswick  corn* 
mandait  toute  ia  gauche  de  Tarmée 
prussienne,  forte  de  cinquante  mille 
hommes,  dont  douze  mille  de  cavalerie , 
et  composée  en  général  de  troupes 
d'élite.  Davoust  n'avait  que  vingt-six 
mille  hommes,  dont  quinze  cents  seu- 
lement de  cavalerie.  Malgré  cette  fai- 
blesse numéri<]ue,  le  maréchal,  appré* 
ciant  toute  Timportance  des  plans  de 
Brunswick,  résolut  de  défendre  jusqu'à 
)a  dernière  extrémité  le  défilé  de  Kœsen 
et  la  Saale,  afin  de  laisser  Napoléon 
maître  de  ses  mouvements.  Davoust 
envoya  un  bataillon  du  36*  au  défilé, 
avec  ordre  d'y  mourir,  et  prit  ses  me- 
sures pour  soutenir  cette  poignée  de 
braves.  Le  défilé  fut  occupé  avant  l'ar- 
rivée des  Prussiens,  et  la  division 
Gudin,  le  14  au  matin,  par  un  épais 
brouillard ,  était  en  bataille  au  delà  du 
défilé  de  Kœsen;  les  autres  divisions  la 
suivaient  et  prenaient  position,  lorsque 
le  ffoéral  Gauthier,  qui  était  en  tête  de 


la  division  Gudin,  rencontra  les  PriM- 
siens  à  portée  de  fusil.  II  fît  tirer  quel- 
ques coups  de  canon  et  avancer  les 
voltigeurs  du  2S*  au  pas  de  charge  con- 
tre Tavant-garde  ennemie,  qui ,  prise 
a  l'improviste  et  étonnée  de  cette  fière 
contenance,  recula  en  désordre  et  fut 
vivement  poursuivie  jusqu'à  Haasen- 
Hausen. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  prus- 
sien Schmettau  et  un  corps  de  cava- 
lerie tombèrent  à  la  fois  en  avant  el 
sur  les  flancs  de  la  division  Gndin. 
Gudin  fit  former  le  carré  à  sesbataiUoiis 
et,  en  attendant  la  division  Friaot, 
repoussa  les  charges  de  rennemi ,  qui, 
accablé,  se  retira  et  laissa  Davoust  et 
Priant  arriver  au  secours  de  l'intrépida 
Gudin.  L'ennemi  fut  attaqué  k  la 
baïonnette,  chassé  de  toutes  ses  posi- 
tions de  Spilberg  et  de  Popel.  Alors 
Davoust  ordonna  au  général  Priant  de 
filer  sur  Ekartsberg  pour  couper  la 
retraite  de  l'ennemi.  La  division  Godis 
était  encore  une  fois  abandonnée  à  elle- 
même,  et  malgré  ou  à  cause  même  des 
efforts  inouïs  qu'elle  ûiisait  dmiis 
quatre  heures  du  matin,  elle  cédait, 
lorsque  la  division  Morand  arriva 
au  pas  de  course  ^son  secours*  Tout 
le  corps  de  Davoust  était  alors  aagSf 
gé,  et  la  victoire  se  décida  en  notie 
faveur.  Il  était  onze  heures,  eltoiia  les 
généraux  prussiens  étaient  hors  de 
combat.  Pendant  ce  temps,  l'année 
prussienne  était  battue  à  léna.  Le  roi 
de  Prusse  comprit  alors  que  Awers- 
taedt  était  le  nœud  de  la  bataille ,  et  ii 
ordonna  une  attaque  générale  po«r 
reprendre  les  défiln  et  assurer  sa  re- 
traite. Le  choe  Ait  reçu  par  la  divisiou 
Morand  :  cavalerie,  mfaoterie,  farde 
royale,  tous  ces  ooips,  commandes  par 
le  frère  du  roi  de  Prusse,  atuiquèrâit 
et  furent  repoussés,  attaqués  à  leur 
tour,  dispersés,  chassés  d'Èmsen,  et, 
de  cette  hauteur,  écrasés  par  l'artiUcrie 
que  le  général  Morand  y  plaça  aossttdt 
en  batterie. 

Davoust  ak>rs,  pocnr  achever  sa 
victoire,  demanda  des  secours  à  Bei^ 
nadotte ,  qui  crut  devoir  suivre  ave«* 
glément  les  ordres  qu^il  avait  reçus, 
et  refusa  d'envoyer  la  divisioa  DafiOB^ 
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qoi  arait  pris  position  à  Camburg. 
Lirré  à  ses  seules  forces,  Davoust  con- 
tinua cependant  le  combat.  Il  fit  atta- 
quer le  centre  de  Tennemi  par  la  divi- 
sion Gudin.  Le  village  de  Taurhwitz 
fut  enlevé  à  la  baïonnette,  à  une  heure. 
L'ennemi  était  débordé  sur  ses  ailes, 
enfoncé  à  son  centre.  Le  roi  de  Prusse 
tenta  un  dernier  effort  :  il  fit  avancer 
toute  sa  réserve  et  chargea  le  feld-ma- 
récbal  Kalkreuth  de  reformer  la  ligne  de 
Tannée.  Cet  habile  général,  qui  n'avait 
alors  qu*un  commandement  secondaire, 
parce  qu'il  avait  conseillé  la  paix,  plaça 
ses  troupes  en  arrière  de  Tauchwitz , 
courraot  son  front  par  un  petit  ruis- 
seau qui  coule  de  Popel  à  Reichausen. 
Pendant  ce  mouvement,  les  divisions 
prussiennes  se  rallièrent,  maisen  aban- 
donnant leur  artillerie.  L'ardeur  des 
français  redoubla,  l'ennemi  fut  chassé 
de  toutes  ses  positions;  Kalkreuth 
s'arrêta  après  une  lieue  de  retraite  sur 
le  plateau  de  Eckartsberg,  où  il  espé- 
rait, à  l'aide  du  terrain,  arrêter  enfin 
les  succès  des  Français.  Mais  Davoust, 
arec  la  division  Gudin ,  marcha  droit 
au  centre  du  plateau  et  en  fit  attaquer 
les  ailes  par  les  généraux  Friana  et 
Morand.  Les  soldats,  épuisés  par  un 
combat  de  huit  heures,  redoublèrent 
d*énergie  à  la  voix  de  Davoust,  qui 
leur  indiquait  les  résultats  de  cette 
dernière  victoire.  Quatre  cents  hom- 
mes d'élite  des  12'  et  21'  régiments, 
ayant  en  tête  le  général  Petit ,  gravi- 
i^t  le  plateau ,  malgré  un  feu  terrible, 
^culbutèrent  Pennemi  à  la  baïonnette, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Vingt 
pi^  de  canon  furent  prises;  on  les 
tourna  contre  les  Prussiens  culbutés, 
et  leur  feu  acheva  la  défaite  de  l'en* 
nemi.  Friand  et  Morand  étaient  aussi 
victorieux  aux  deux  ailes.  Alors,  l'en- 
nenû  se  sauva  dans  toutes  les  direc- 
tions, abandonnant  ses  pièces,  ses 
drapdiux«  et  laissant  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  La  nuit  seule  arrêta  la 
poursuite  de  la   cavalerie  française. 

Ainsi ,  Tarmée  prussienne  avait  été 
anéantie  dans  le  double  combat  d'Iéna 
€t  d'Awerstaedtj  et  le  succès  de  cette 
double  journée  était  en  grande  partie 
dd  à  Davoust,  Sept  mille  hommes  de 


ce  corps  avaient  été  tués;  mais  leur 
mort  avait  été  vengée  par  celle  de 
quinze  mille  ennemis,  par  la  prise  de 
tous  ses  drapeaux  et  de  son  artillerie, 
et  par  l'honneur  d'avoir  chassé  d'ad- 
mirables positions  un  ennemi  de  forces 
doubles  en  hommes  et  décuples  en  cava- 
lerie. Napoléon  ne  voulut  pas  croire  à 
ces  merveilles,  et  dans  le  bulletin  de  la 
bataille  d'Iéna,  il  ne  parla  de  cette 
victoire  que  comme  d'un  épisode  de 
la  journée  d'Iéna.  Peut-être,  la  gloire 
de  son  lieutenant  l'effraya-t-elle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  répara  jamais  publi- 
quement cette  injustice;  il  donna,  il  est 
vrai,  à  Davoust  le  titre  de  duc  d'Awers- 
taedt,  mais  jamais  il  n'employa  son 
admirable  éloquence  pour  apprendre  à 
la  France  les  merveilles  d'Awerstaedt. 

Ay  {Ayeîum)y  jolie  petite  ville  de 
Champagne  (département  de  la  Marne), 
à  vingt-(|uatre  kilomètres  au  sud  de 
Reims.  Les  vignobles  d'Ay  donnent 
d'excellents  vins  mousseux.  L'abbé 
d'Expilly  dit  avec  raison ,  que ,  suivant 
les  fins  gourmets,  la  sève  de  ces  vins  est 
la  meilleure  qu'il  y  ait  en  Champagne. 

Aymb  (Jean-Jacques)  naquit  a  Mon- 
télimart,  département  de  la  Drôme. 
Les  journalistes  de  son  temps  le  sur- 
nommèrent Job  y  nous  ne  savons  pas 
pour  quel  motif.  Avocat  en  1789,  il  se 
montra  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, et  devint  procureur  général  syn- 
die  du  département  de  la  Drôme,  fonc- 
tion qu'il  remplit  jusqu'au  10  août 
1792.  II  fut  destitué  à  cette  époque 
comme  modéré  y  et  quelque  temps  après 
arrêté,  conduit  à  Paris,  et  enfermé  à 
la  Conciergerie.  Un  mois  après  le  9 
thermidor,  il  fut  relâché.  Il  retourna 
sur-le-champ  à  Montélimart,  plein  de 
fureur  contre  la  république.  Eu  1795, 
il  fut  élu  membre  ou  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  le  département  de  la  Drôme; 
mais  son  élection  fut  attaquée  par  deux 
représentants  qui  l'accusèrent  d'avoir 
protégé  les  royalistes  dans  le  midi ,  et 
d'avoir  été  un  des  chefs  secrets  des  as- 
sassins enrégimentés  dans  les  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil.  Aymé 
voulut  démentir  cette  accusation  ;  mais 
des  preuves  irrécusables  furent  sou- 
mises au  conseil,  qui,  sur  le  rapport 


49J  %Z  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE- 


de  Treilhard,  le  déclara,  peu  de  jours 
après ,  inhabile  à  exercer  aucune  fonc- 
tion lépslative  jusqu'à  la  paix.  Dix- 
huit  mois  après  son  expulsion.  Job 
Aymé  fut  rappelé  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  domine  par  les  royalistes  ;  il  fut 
promptement  nommé  secrétaire,  et 
demanda  aussitôt  Fexécution  du  décret 
d*exportation  lancé  contre  Billaud-Va- 
renne,  Collot-d'Herbois,  Barrère  et 
Yadier,  décret  qui  n'avait  été  exécuté 
qu'à  l'égard  des  deux  premiers.  Aymé 
mit  ensuite  en  question  l'âge  de 
Barras ,  qui  fut  obligé  de  prouver  par 
son  extrait  de  baptême  qu'il  pouvait 
faire  partie  du  Directoire.  N'osant 
avouer  franchement  ses  opinions  con- 
tre-révolutionnaires,  Aymé  imagina, 
aOn  de  préparer  les  esprits  à  une  réac- 
tion, de  demander  la  suppression  de 
toutes  les  fêtes  nationales  autres  que 
celle  du  1"  vendémiaire ,  jour  anniver- 
saire de  l'établissement  de  la  républi- 
que. Au  coup  d'État  de  fructidor,  il  fut 
compris  sur  la  liste  des  déportés;  il 
parvint  à  se  cacher,  jusqu'au  moment 
où  il  voulut  sortir  de  Paris.  Reconnu 
à  la  barrière,  il  fut  arrêté  au  mois  de 
janvier  1798,  conduit  à  Rochefort,  et 
de  là  à  la  Guyane.  Il  y  resta  près  de 
dix-huit  mois,  parvint  ensuite  à  s'en- 
fuir, et  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
américain,  qui  vint  échouer  sur  la  côte 
d'Ecosse.  Après  avoir  échappé  à  ce 
danger,  il  se  rendit  à  Londres ,  et  ren- 
tra en  France  à  la  faveur  de  l'amnistie 
accordée  à  la  plupart  des  déportés.  La 
ville  de  Dijon  lui  fut  alors  désignée 
comme  résidence;  il  y  resta  en  sur- 
veillance jusqu'en  l'an  x,  époque  à 
laquelle  il  fut  nommé  grand  juge  à  la 
Louisiane,  par  Bonaparte,  qui  avait 
alors  conçu  le  dessein  de  former  un 
établissement  important  dans  cette  co- 
lonie. Ce  projet  ayant  été  ajourné.  Job 
Aymé  fut  employé  en  l'an  xii  comme 
directeur  des  droits  réunis  dans  le 
département  du  Gers,  et  ensuite  dans 
le  département  de  l'Ain.  Il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1818. 

Aymon  (les  quatre  fils).  —  La  lé- 
genderdes  (quatre  fils  Aymon  est  restée 
populaire  jusqu'à  nos  jours.  Le  récit 


mensonger  de  la  révolte  des  quatre 
.frères  Alard,  Renaud,  Guichard  et 
Richard,  contre  Gharlemagne,  le  puis- 
sant empereur,  a  traverse  tout  le 
moyen  âge.  On  a  même  essayé  d'appli- 
quer à  des  personnages  vraiment  his- 
toriques, plusieurs  des  noms  que  nous 
venons  de  citer.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  Alard ,  on  a  voulu  voir  le  fameux 
Adhalard,  abbé  de  Corbie.  Le  tliéâtre 
principal  des  exploits  des  auatre  frères 
est,  comme  on  le  sait,  ta  forêt  des 
Ardennes  et  le  château  de  ^lontauban. 
Aujourd'hui  encore,  s'il  faut  en  croire 
des  traditions  locales,  on  voit  errer, 
dans  la  forêt  des  Ardennes ,  pendant 
les  nuits,  Bayard ,  le  cheval  des  quatre 
frères.  Au  reste ,  les  romanciers  et  les 
légendaires  ont  transporté  eo  divers 
lieux  la  scène  de  cette  vieille  histoire. 
En  Belgique,  plus  d'une  ville  et  plus 
d'un  château  rappellent  le  souvenir  des 
quatre  fils  Aymon. 

Schmidt ,  dans  le  ff^iener  lahràQ- 
cher ,  a  donné  une  notice  de  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  spécialement  de 
l'histoire  des  quatre  fils  Avmon.  On 
sait  que  dans  les  temps  moclemes,  les 
plus  Deaux  génies  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  et  surtout 
de  l'Italie,  n'ont  pas  craint  de  faire 
des  emprunts  à  cette  vieille  lq;ende. 

Aybaut  (Pierre).  Pétrus  iÈrodîus 
naquit  à  Angers  en  1536.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  Paris  et  son  droit 
à  Bourges ,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Duaren  et  de  Cujas,  il  retourna  à  An- 
gers pour  y  enseigner  le  droit  civil,  et 
se  livrer  en  même  temps  à  la  pratique 
du  barreau.  Revenu  à  Paris  bientôt 
après,  il  y  acquit  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  avocats  du  parlement. 
Ses  plaidoyers  ont  été  imprimés  à  Paris 
en  1598.  Il  composa  ensuite  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  |>le!ns  de 
savoir  et  d'érudition,  et  parmi  lesquels 
il  faut  citer,  à  cause  de  sa  singularité, 
le  livre  intitulé  :  Des  procès  ^aits  aux 
cadavres  y  aux  cendres ^  a  la  mé' 
moire,  aux  bétes  brutes  y  aux  choses 
inanimées  et  aux  contumax.  Paris, 
1591 ,  in-4^  Un  ouvrage  beaucoup  plus 
remarquable  c'est  celui  qui  porte  ce 
titre  :  De  l'ordre  et  instruction  JmM^ 
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daire  dont  les  anciens  Grecs  et  RO' 
mains  ont  usé  en  accusations  publia 
queSy    conféré   à  Vtisage  de  notre 
France.  Paris,  1598,  in-4*.  Dans  cet 
ouvrage ,  Ayraiit  s'élevait  contre  les 
nouvelles  procédures  établies  par  le 
chancelier  Poyet,  et  en  montrait  tout  le 
danger ,  dont  au  reste  leur  auteur  de- 
vait bientôt  faire  lui-même  Texpérience. 
Il  voulait  que  Tinstruction  fût  publique 
et  solennelle  ;  que  Taccusé  eût  tout  le 
temps  nécessaire  pour  se  justifier;  que 
sa  défense  ne  fût  ni  entravée,  ni  inter- 
rompue. Cest  de  lui  qu'est  cette  belle 
sentence  que  de  nos  jours ,  dans  une 
occasion  mémorable,  un  des  défen- 
seurs du  maréchal  Ne}^ ,  M*  Dupin , 
prit  pour  devise  :  «  Dénier  la  défense, 
c'est  un  crime  ;  la  donner ,  mais  non 
pas  libre ,  c'est  une  tyrannie.  »  A  cette 
occasion ,  nous  rappellerons  une  autre 
belle  parole  d'Ayraut  au  duc  d'Anjou , 
dont  il   était  maître  des   requêtes  : 
«Faites -vous  lire,  lui  disait -il,  les 
«  livres  des  royaumes  et  des  monar- 
«  chies,  car  vous  y  trouverez  des  choses 
■  que  personne  ne  vous  oseroit  dire.  » 
Pierre  Ayraut  remplit  ensuite  la  charge 
de  lieutenant  criminel  de  sa  patrie. 
C*est  de  là  qu'il  écrivit  une  lettre  à 
Henri  IV  pour  le  déterminer  à  embras- 
ser la  reli^on  catholique.  Mais  ce  qui 
attira  particulièrement  Tattention  sur 
lui ,  ce  fut  son  livre  :  De  la  puissance 
paternelle  <i  en  latin  et  en  français. 
Paris,  1695,  in-8^.  Voici  à  quelle  occa- 
sion il  le  composa  :  Il  avait  épousé  Anne 
Desjardîns,  fille  du  médecin  de  Fran- 

Îoîs  I*"^,  et  en  avait  eu  quinze  enfants. 
>aiis  cette  nombreuse  famille ,  il  avait 
distingué  l'esprit  vif  et  pénétrant  de 
son  fils  afné,  dont  il  voulut  soigner 
réducation.  Il  l'envoya  donc  à  Paris 
chez  les  lésuites  qui,  charmés  des  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  René 
Ayrauty  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
fixer  parmi  eux ,  et  le  déterminèrent 
en  1586,  à  prendre  l'habit  de  leur  or- 
dre. Ayraut  indigné  leur  fait  somma- 
tion de  lui  rendre  son  fils,  et  les  jé- 
suites de  répondre  qu'ils  ne  savent  ce 
qu'il  est  devenu.  Ayraut  demande  une 
enquête,  et  obtient  arrêt  du  parlement 
qui  ordonne  aux  jésuites  du  collège  de 


Clermont  de  ne  point  recevoir  René 
Ayraut ,  et  de  communiquer  cet  ordre 
à  tous  les  autres  collèges.  Les  jésuites 
ne  tenant  nul  compte  de  l'arrêt,  Avraut 
le  fait  confirmer  par  le  roi,  et  adfresse 
en  même  temps  requête  au  pape.  Le 

{>ontife  se  fait  présenter  le  rôle  où  était 
e  nom  de  tous  les  jésuites;  mais  celui 
de  René  Ayraut  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
jésuites  l'avaient  autorisé  à  prendre  un 
autre  nom.  Le  secret  fut  inviolable- 
ment  gardé,  et  malgré  la  protection 
d'un  roi  et  d'un  pontife,  Pierre  Ayraut 
ne  put  rien  obtenir.  Ce  fut  alors,  après 
trois  ans  de  peines  inutiles ,  qu'il  com- 
posa son  livre  De  la  puissance  pater- 
nelle^ espérant  41e  sa  plume  ce  que 
n'avaient  pu  lui  procurer  ses  sollicita- 
tions. Son  petit-fils.  Ménage,  qui  a 
écrit  sa  vie  en  latin,  le  compare  en 
cette  occasion,  à  la  plaintive  Philomèle, 
qui  pleure  ses  petits  qu'on  vient  de  lui 
ravir.  Ce  nouveau  moyen  ne  lui  réussit 
pas  davantage ,  et  la  douleur  qu'il  en 
éprouva  abrégea  ses  jours.  Il  mourut 
en  1601,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
On  a  attribué  la  conduite  des  jésuites 
à  un  plaidoyer  qu'Ayraut  avait  fait 
contre  eux«  et  dans  lequel  il  les  avait 
fort  maltraités. 

AzAîs  (  Pierre-Hyacinthe  ) ,  né  à 
Sorrèze  en  1766,  auteur  d'une  théo- 
rie sur  l'explication  de  l'univers.  La 
vie  presque  tout  entière  de  ce  philoso- 
phe a  été  consacrée  au  développement 
et  à  la  démonstration  d'une  idée  vaste 
et  profonde,  et  qui  mérite  d'être  mieux 
appréciée  qu'elle  ne  l'a  été  générale- 
ment. Dès  1806,  il  publia  à  Paris  un 
Essai  spr  le  monde,  qui  fut  le  pro- 
gramme de  son  système  ;  depuis  cette 
époque,  il  a  présenté  ses  idées  sous 
toutes  les  formes,  et  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  on 
compte  quelques  brochures  politiques. 
L'ouvrage  fondamental  de  M.  Azaïs 
est  intitulé  :  Explication  universelle; 
mais  son  Système  des  compensations 
est  celui  de  tous  ses  livres  qui  est  de- 
venu le  plus  célèbre.  Les  critiques  pi- 
quantes et  les  mécomptes  de  toute 
espèce  ne  lui  ont  pas  manqué.  Néan- 
moins il  a  persisté  avec  le  clévouement 
que  donne  la  conviction,  à  exposer  sir 
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théorie,  soit  à  rAtbénée,  soit  dans  nn 
jardin  qu*il  occupait  près  le  palais  du 
Luxembourg.  Ces  cours  et  ces  confé- 
rences ont  toujours  attiré  de  nombreux 
auditeurs. Récemment  encore,  il  a  ap- 
pelé sur  sa  théorie  Texamen  de  TAca- 
demie.  Le  seul  tort  du  philosophe  est 
d*avoir  voulu  appliquer  aux  destinées 
de  riiomme  et  aux  raits  de  la  vie  mo- 
rale un  système  dont  il  aurait  dû  bor» 
ner  le  développement  aux  faits  de  la 
nature ,  mats  qui  d*ai Heurs  mérite  en 
tous  points  l'attention  des  savants  et 
des  pîenseurs. 

AzTNGOUBT  (bataille  d'J.  '-Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  profita  aes  luttes  in- 
testines qui  avaient  éclaté  entre  les  Ar- 
magnacs et  les  Bourguignons,  pour  ve- 
nir, sur  le  continent,  réclamer,  comme 
autrefois  Edouard  III,  la  couronne  de 
France.  Il  descendit  en  Normandie, 
s'empara  de  quelques  places  et  songeait 
h  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  Calais, 
lorsqu'il  rencontra  sur  son  passage  une 
armée  forte  et  nombreuse.  L'instinct 
de  la  nationalité  avait  paru  se  réveil- 
ler dans  le  cœur  des  Français ,  et  les 
hommes  de  tous  les  partis.  Armagnacs 
et  Bourguignons ,  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  repousser  le  roi  d'Angle- 
terre. Mais  le  malheur  qui ,  depuis  un 
siècle ,  poursuivait  la  France ,  voulut 
que  cette  fois  encore,  comme  à  Crécy 
et  à  Poitiers,  l'Anglais  obtînt  un 
éclatant  triomphe.  La  bataille  d'Azin- 
court,  livrée  le  25  octobre  1415,  fut 
perdue  par  la  faute  du  connétable 
d'Albret  et  des  Armagnacs.  Dans  cette 
désastreuse  journée ,  l'élite  de  la  no- 
blesse française  fut  anéantie  ou  jetée 
dans  une  dure  captivité,  et  Ton  compta 
au  nombre  des  prisonniers  un  neveu  du 
roi  de  France,  Charles,  duc  d'Orléans. 
L'armée  française  commit  à  Azin- 
court  les  mêmes  fautes  qu'à  Crécy  et  à 
Poitiers,  et  ces  mêmes  fautes  amenè- 
rent le  même  résultat.  Au  reste,  nous 
citerons  ici  quelques  phrases  emprun- 
tées à  des  historiens  contemporains  ; 
elles  n'ont  pas  besoin  d'un  Ions  com- 
mentaire :  «  En  la  compagnie  des 
François,  dit  Alain  Chartier,  étoient 
dn  mille  hommes  d'armes ,  dont  la 
plupart  étoient  chevaliers  et  écuyers.- 


I^  roi  d'Angleterre  avoit  eo  a  eom* 
pagnie ,  avec  ceux  de  son  saog  et  li- 
gnage ,  mille  cinq  cents  chevaliers  et 
ecuvers ,  et  de  seize  à  dix-hoit  mille 
archers.  »  Monstreiet ,  dans  sa  chro-' 
nique,  porte  à  treize  mille  seulement 
le  nombre  des  archers  anglais,  et  il 
ajoute  :  r  desquels  archers  la  plusgraiMle 
partie  étoient  sans  armure  eo  leuri 

ftourpointeaux,  leurs  chausses  Sfal* 
ées,  ayant  haches  pendues  à  Iwn 
courroyes  ou  espées,  et  si  en  y  aîoit 
aucuns  tous  nu-pieds  et  sans  chape- 
ron. >»  Alain  Chartier  dit  eooore  en 
parlant  des  chevaliers  français,  qu'un 
peu  avant  la  bataille  ils  allaient  m 
chauffer  et  se  promener,  et  que  lei 
Anglais ,  témoins  de  ce  désordre ,  kt 
vinrent  assaillir  et  les  desconfiml^ 
dont  ce  fut  fdtié  et  dommage  pour  U 
royatime.  Ainsi,  d'une  part, Tannée 
anglaise  se  composait  de  fantaeeios 
mal  vêtus ,  mais  bien  exercés  et  bien 
disciplinés;  et,  de  l'autre,  il  n'y  avait 
dans  l'armée  française  que  des  Doblci 
chevaliers  qui  ne  voulaient  s'astreindre 
à  aucun  ordre  et  qui  suivaient  en  tout 
leur  caprice.  La  France  n'avait  pai 
besoin  de  cette  terrible  leçon  pour  cou* 
naître  les  vices  de  son  organisatios 
militaire;  depuis  longtemps  elle  savait 

3ue  ce  n'était  point  ia  chevalerie  qu 
écidait  les  batailles  en  faveur  de  rAa* 
gleterre,  mais  les  archers,  c'cst-à-<fire 
une  bonne  infanterie. 

AzMOOz  (combats  d').  —  Le  0  mars 
1799,  le  général  Masséna  entreprit  ua 
mouvement  général  sur  le  pays  dci 
Grisons,  occupé  par  les  généraux  ao« 
trichiens  Gaudon,  Hotze,  Bellttarde 
et  Jellachich.  Pour  y  pénétrer,  il  hM 
traverser  le  Rhin  et  tranchir  plusicun 
chaînes  de  montagnes  qui  se  lient  an 
mont  Saint-Gothard  et  couvrent  l'Ita- 
lie. La  fonte  des  neiges  venait  di 
commencer;  elle  était  assez  forte  poor 
faire  grossir  le  Rhin,  et  pas  assez  pour 
découvrir  les  montagnes.  Le  géiéral 
Lecourbe  marcha  sur  les  Enpadines^ 
la  vallée  des  trois  Rhins  ;  le  général  Mf* 
nard  sur  la  rive  droite  duRnin,  depitf 
Reichnau  jusqu'au  Stei^  ;  tandis  oue  m 
général  %intrailles,  qui  Gonunanoait  b 
gauchede  l'armée,  se  portait  aussi  surK 
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fleinre,  et  liait  ses  opérations  à  celles 
de  Parmée  de  Mayenoe.  Pour  commen- 
cer la  campagne,  Masséna  saisit  le 
moment  où  le  eénéral  autriciiien  Hotze 
était  allé  dans  Ta  Soiiabe,  avec  dix/nille 
hommes,  au  secours  de  Farchiduc 
Gharies,  attaqué  par  Jourdan.  Le- 
conahe^  à  la  tête  d^une  des  colonnes  de 
droite,  se  porta,  par  Splugen,  sur 
SilTa-Plana ,  pour  continuer  sa  marche 
nr  les  Ëngadines.  Partout  les  passa- 
ges étaient  obstrués  par  la  neige  ;  mais 
ces  obstacles  ne  Tempéchèrent  pas  de 
battre  les  Autrichiens,  et  de  leur  faire 
deux  cents  prisonniers.  Pendant  cette 
expédition ,  une  seconde  colonne ,  com- 
mandée par  le  général  Loiaon ,  se  bat- 
tait, dans  la  ▼allée  de  Dissentis ,  contre 
les  paysans  armés  des  Salis  et  de  la  mai- 
aon  d^Autriehe.  Soutenus  par  huit  cents 
Aotrichiens,  ces  paysans  se  trouvaient 
sur  tous  les  points  dans  des  postes 
inaccessibles.  La  valeur  de  nos  soldats 
eût  échoué  sur  leur  front,  et  cette 
attaque  eât  été  tout  à  fait  infructueuse , 
si  le  eénéral  Demont,  en  se  portant  sur 
RfÎOTnau  par  le  mont  Konçels,  n^eût 
tourné  les  positions  ennemies  dans  la 
vallée  de  Dissentis  et  à  Coire.  Les 
Autrichiens  furent  battus;  aucun  ne 
pot  s'échapper.  On  leur  enleva  deux 
canons  et  deux  drapeaux.  L'occupation 
du  Steig  était  Tobjet  de  Taltaque  prin- 
cipale de  la  division  Ménard  :  cette  po- 
sition présentait  un  front  de  fortilica- 
tioa  par&itement  bien  revêtu,  fermé 
par  un  pont-levis,  lié  aux  hauteurs 
escarpées,  qui  se  trouvaient  à  droite  et 
à  gauche ,  par  des  murs,  flanqués  de  re- 
doutes. Les  montagnes  qui  s'élevaient 
des  deux  cAtés  étaient  toute  espérance 
de  la  tourner.  Pour  attaquer  des  ou- 
▼rages  en  maçonnerie,  on  n'avait  que 
des  baïonnettes,  pas  une  échelle,  pas 
une  pièce  de  canon.  Cependant,  si  on 
parvenait  à  s'en  emparer,  Tennemi  ne 
pouvait  plus  attaquer  les  Français  dans 
le  Yoralberg,  et  ses  troupes  étaient 
coupées  dans  la  vallée  supérieure  du 
lUiin;  on  acquérait,  en  outre,  une 
communication  certaine  avec  la  rive 

fauche  de  ce  fleuve,  et  la  gauche  de 
armée  se  réunissait  au  centre  et  à  la 
droite.  Tant  d*avantages  déterminèrent 


Masséna  à  tenter  cette  attaque  périlleu- 
se,  et  il  voulut  la  diriger  en  personne. 
Un  bataillon  devait  se  présenter  defront 
sur  le  point  du  Steig,  en  traversant  le 
Rhin  à  Azmooz ,  tandis  oue  les  troupes 
des  généraux  Lorge ,  Menard  et  Cna- 
bran ,  après  avoir  passé  le  fleuve  vis-à- 
vis  de  Flasch  et  de  Mayenfeld ,  attaque- 
raient la  position  par  derrière.  Un  pont 
devait  être  construit  pendant  la  nuit  à 
Azmooz  ;  il  n'était  pas  encore  à  moitié  « 
quand  le  bataillon  s'y  présenta  au  point 
au  jour.  Les  ordres  étant  de  passer  à 
la  pointe  du  jour,  le  chef  de  la  cent 
neuvième  demi-brigade  ordonna  à  ses 
tirailleurs  de  se  jeter  dans  le  Rhin  à  un 

§ué  reconnu  la  veille.  Ils  s'élancèrent 
ans  l'eau,  passèrent  le  premier  bras, 
et  entreprirent  de  traverser  le  second  ; 
mais  les  eaux,  grossies  pendant  la 
nuit,  avaient  rendu  impraticable  cette 
partie  du  gué,  et  quelques-uns  de  ces 
braves  furent  emportés  par  le  courant. 
Le  pont  devenant  la  seule  ressource 
pour  le  passage,  on  redoubla  d'activité 
pour  sa  construction.  Les  grenadiers 
aidèrent  les  sapeurs;  les  officiers, 
malgré  le  froid ,  se  mirent  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  travaillèrent 
pendant  plusieurs  heures.  Ce^ndant 
Masséna  se  portait  vers  Flasch ,  où  le 
général  Lorge  n'avait  pu  effectuer  son 
passage.  Il  ordonna  aux  généraux  Mé- 
nard et  Ghabran  de  faire  une  fausse  atta- 
3ue  sur  Mayenfeld,  tandis  que  la  brigade 
e  Lorge,  traversant  le  fleuve  à  Az- 
mooz ,  attaquerait  de  front  la  position 
de  Luciensteig.  A  deux  heures,  le  pont 
d' Azmooz  était  achevé;  à  trois  neu- 
res,  la  colonne  française  se  trouva  au 
pied  du  Steig.  Masséna  ordonna  alors 
au  dief  de  bataillon  Anouil  de  se  porter 
sur  sa  gauche  avec  ses  grenadiers,  et 
'  aux  éclaireurs  de  marcher  sur  sa  droite, 
tandis  qu'un  bataillon  s'avançait  vers 
le  centre ,  en  appuyant  un  peu  vers  la 
gauche.  Toutes  ces  troupes,  soutenues 
par  une  seconde  ligne,  gravirent  la 
montagne  en  grimpant  sur  un  terrain 
naturellement  glissant ,  et  devenu  plus 
difficile  encore  par  un  pouce  de  neige 
fondante  tombée  pendant  l'attaque.  Sur 
les  pentes  les  plus  douces,  on  faisait 
trois  pas  pour  en  reculer  deux,  mais  les 
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soldats  ne  purent  gravir  la  montagne  de 
gauche  qu*en  enfonçant  les  ongles  dans 
la  terre,  ou  bien  en  s*accrocnant  à  la 
culasse  du  fusil  de  celui  qui  était  par- 
venu le  plus  haut.  Cette  périlleuse  en- 
treprise se  faisait  au  milieu  d'une  grêle 
de  Dalles  et  de  mitraille.  Cependant 
on  parvint  aux  ouvrages  ennemis,  et 
Tattaque  commença  avec  vigueur.  Les 
Autrichiens  avaient  cinq  bouches  à 
feu;  ils  flrent  une  terrible  résistance. 
Quatre  fois  les  grenadiers  se  présentè- 
rent à  la  redoute  en  maçonnerie,  qua- 
tre fois  ils  furent  repoussés.  La  nuit 
était  close,  et  le  combat  durait  encore, 
lorsque  M  asséna,  fatigué  de  la  résis- 
tance inattendue  qu'il  rencontrait ,  fit 
marcher  quatre  compagnies  fraîches. 
Mais,  pendant  ce  temps,  la  division  de 

gauche,  qui  avait  pénétré  dans  la  re- 
oute  supérieure,  en  brisait  ïea  por- 
tes. Un  nouveau  combat  s'engagea 
alors  à  la  baïonnette.  Le  plus  grand 
nombre  des  ennemis  se  firent  tuer  plu- 
tôt que  de  se  rendre ,  ceux  qui  échap- 
pèrent furent  faits  prisonniers. 

En  même  temps,  le  général  Oudi- 
not,  commandant  une  des  colonnes 
de  gauche,  passa  le  Rhin  au  gué 
du  Has.  Le  courant  était  rapide; 
les  soldats  avaient  de  Teau  jusqu'au 
cou;  les  dragons  en  passèrent  un 
grand  nombre  en  croupe,  sous  les 
yeux  de  Tennemi  qui  ne  put  s'y  oppo- 
ser. Le  lendemain,  Masséna,  parti  du 
Steig  avec  la  brigade  de  Lorge,  se 

Sorta  sur  Mayenfeld ,  puis  sur  la  rivière 
e  la  Lanquart,  tandis  que  Chabran  et 
Ménard  passaient  le  Rbm  aux  gués  de 
Mayenfeld  et  de  Zollbruck.  A  l'appro- 
che des  Français,  les  Autrichiens  se 
retirèrent  d'abord  derrière  la  Lan- 
quart, puis  se  replièrent  sur  Coire,  et 
prirent  position  en  avant  de  Zizers ,  la 
droite  appuyée  aux  montagnes,  et  la 
gauche  sur  le  Rhin.  Débusqués  de  cette 
position,  ils  s'arrêtèrent. enfin  sur  les 


liauteurs  en  avant  de  Coire.  Mass6u 
voulut  alors  frapper  un  coup  dédsif  ;  il 
fit  serrer  en  masse  les  bataillons  de  la 
trente-septième  et  de  la  cent  troi- 
sième, puis  il  leur  ordonna  de  mardier 
au  pas  de  charge  dans  œt  ordre  redou- 
table ,  et  les  fit  seconder  par  une  charge 
du  septième  régiment  de  hussards. 
Guidées  par  le  général  Chabran,  ces 
troupes  enfoncèrent  les  rangs  ennemis; 
les  Autrichiens  furent  en  un  instant  mis 
en  pleine  déroute;  ils  se  trouvèrent  cer- 
nés par  les  grenadiers  et  les  éclaireurs, 
qui,  en  longeant  leurs  flancs,  s'étaient 
rapidement  portés  sur  le  chemm  dn 
Tirol.  Le  général  Auffemberg,  com- 
mandant l'armée  autrichienne,  et  uo 
major  hongrois  se  rendirent  au  chef 
de  brigade  Lacroix,  vieillard  de  pins 
de  soixante  ans.  Trois  mille  prison- 
niers, sei2e  pièces  de  canon,  un  atti- 
rail immense  d'artillerie,  avec  d» 
magasins  de  fourrages  et  de  urines, 
furent  les  trophées  de  cette  journée. 

Pendant  que  Masséna  poursuivait 
Tennemi  sur  Coire,  Oudinot  était  at- 
taqué par  des  forces  supérieures;  mais 
la  valeur  du  soldat  et  les  bonnes  dis- 
positions du  général  suppléèrent  au 
nombre.  Après  un  combat  de  plusieun 
heures,  les  Français  manquaient  de 
munitions;  Oudinot  fait  battre  la 
charge,  se  met  à  la  tête  de  ses  dra- 
gons, enfonce  et  poursuit  à  l'arme 
blanche  les  ennemis  jusque  dans  leurs 
retranchements.  Cette  seconde  affaire 
valut  aux  Français  mille  prisonniers 
et  cinq  pièces  de  canon.  Masséna  fut 
alors  maître  de  tout  le  Voralberg  et 
du  pays  des  Grisons,  et  les  efforts  j 
des  Autrichiens  n'auraient  pu  l'en 
cliasser,  si  la  retraite  de  l'armée  du 
Danube  n'edt  attiré  sur  lui  toutes 
les  forces  du  prince  Charles,  bientôt 
réunies  à  celles  de  la  Russie. 

AzoN  bâtit,  en  iOâO,  la  cathédrale 
de  Séez. 
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SUPPLEAIENT  A  f^  LETTRE  A. 


Abbbyille  (traité  cT).— La  guerre 
que  Louis  IX  avait  soutenue  contre  le 
roi  d'Angleterre  Henri  III ,  et  que  la 
iRitaiile  de  Taillebourg  avait  si  glo- 
rieusement fait  tourner  à  Tavantage 
de  la  France,  s*était  terminée  par  une 
trére.  En  1357,  la  trêve  étant  expirée, 
Henri  III  renouvela  ses  réclamations 
sur  la  Normandie  et  le  Poitou.  La 

Serre  était  imminente  :  mais  saint 
wis,  dans  toute  question  contestée, 
Ppiusaît  Tamour  de  la  justice  jusqu'à 
décider  contre  son  propre  intérêt.  D  ail- 
iers, la  manière  dont  Philij^pe-Au* 
Ittste  avait  enlevé  aux  Anglais  leurs 
possessions  en  France,  devait  donner 
au  pieux  roi  de  justes  doutes  sur  la 
validité  de  ses  droits  à  conserver  les 
Pjx)vinces  que  réclamait  le  roi  d'An- 
peterre.  En  vain  ses  conseillers  cher- 
àaieni  à  lui  prouver  que  la  déclara- 
tion de  la  cour  des  pairs  et  la  condam- 
oatioo  de  Jean  sans  Terre  étaient  des 
actes  de  haute  justice,  et  que  leurs 
résultats  étaient  tout  à  l'avantage  du 
ri))'aume,  saint  Louis  répétait  a  ses 
wrons  :  «  Messires  (*) ,  suis  certain 
■<!uc  les  devanciers  du  roi  d'Angle- 

•  terreont  perdu  tout  par  droict  ;  aussi, 

■  en  éprouvant  le  désir  de  restituer  la 

■  JJJ're  dont  s'agit ,  n'est  point  pour 
«  chose  don^sois  tenu,  à  luy  ne  a  ses 

•  heoirs,ains  pour  mectre bonne  amour 
«  entre  mes  enfants  et  les  siens,  qui  sont 
"  cousins  germains  ;  et  me  semble  que 
«  ce  quedonneray  l'employeray-jebien, 

•  parce  qu'il  n'est  pas  mon  homme, 

•  ?  <ïu'amsi  le  feray  entrer  en  mon 

•  nommaigeî  »— «  Non ,  non  !  répon- 
* daient  les  pairs  et  les  barons;  ne  po- 
■vez,  ne  debvez!»  Tel  était  le  cri 
*™tt>iine  de  la  noblesse;  mais  Louis 
fcpétait  :  «Gonquerray  paix!  pense 
•qu'en le  faisant,  feray  moult  bonne 
•œuvre;  car,  en  premier  lieu,  con- 

(•)  Histoire  de  MÎot  Louis,  par  M.  de 
viUciiein«.TraQg,  I.  III,  p.  18. 


«  querray  paix ,  et  après  le  feray  mon 
«  homme  oe  foy.  » 

«  Henri  n'ignorait  point  Topposl* 
iion  du  baronnage;  aussi,  n osant 
pas  le  heurter  de  front ,  il  eut  d'abord 
recours  au  pape  et  au  légat ,  aûn  d'a- 
mener un  résultat  favorable.  Cepen-* 
dant,  quand  l'élévation  du  eomte 
Richard  à  l'empire  ne  fut  plus  dou- 
teuse, et  que  létat  hostile  de  l'Eu- 
rope put  donner  de  sérieuses  alarmes 
à  ta  France,  l'attitude  du  monarque 
anglais  devint  moins  suppliante.  S'en- 
hardissant  par  degrés,  il  ne  craignit 
pas  d'envoyer  à  Ix)uis  une  ambassade 
qui  devait  le  sommer  de  restituer  non- 
seulement  la  Normandie ,  mais  encore 
l'Anjou ,  la  Touraine ,  le  Poitou ,  le 
Berry,  la  Saintonge,  le  Périeord,  le 
Quefcy,  le  Limousm ,  toutes  les  pro- 
vinces, enfin,  injustement  confisquées, 
disait-il,  sur  Jean  sans  Terré,  par  Tar* 
rét  rendu  en  1203.  Les  ambassadeurs 
arrivèrent  en  France  en  septembre 
1257,  etallèrent  rejoindre  le  roi  à  Saint- 
Qentin.  «  Quoique  les  ambassadeurs 
eussent  rempli  leur  mission  dans  les 
termes  les  plus  mesurés ,  elle  était  de 
nature  à  n'admettre  ni  concessions  ni 
ajournement;  aussi,  les  frères  de 
Louis  et  les  barons  s'en  moquèrent-ils 
avec  insulte,  et  l'on  dut  s'attendre  à 
une  prochaine  rupture.  Toutefois ,  au 
mois  d'avril  suivant  (1258),  la  cour 
d'Angleterre  envoya  en  France  une 
nouvelle  ambassade.  Les  députés  de- 
vaient surtout  invoquer  le  traité  signé 
à  Londres  par  Louis  VIII ,  dans  le* 
quel^  disait  Henry,  ce  prince  s'enga- 
geait  formellement  à  une  totale  resti» 
tulion. 

A  C'était  prendre  Louis  IX  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  ;  car,  s'il  ne  pou- 
vait renoncer  volontairement  à  des  con- 
quêtes dues  à  son  noble  aïeul,  à  son  père 
et  à  lui-même ,  il  ne  pouvait  non  plus 
se  défendre  de  quelques  scrupules  sur 
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il  eommença  à  m  persuader  qoe  le 
traité  de  Londres  (1317)  eDs:aseait  sa 
cofiscieoce.  Aussi,  poursuiiît-il  sans  re- 
lâche les  moyens  de  conciliation,  et  ses 
^orts  eurent  pour  objet  de  ramener  les 
barons  de  France  à  son  avi^. 

•  D9  son  côté  9  Henri ,  mieux  con« 
seîllé ,  comprit  la  folie  de  ses  préten- 
tions, et  après  que  les  Intérêts  ré- 
eiproques  eurent  été  longuement 
débattus  par  ambassadeurs,  Louis  se 
décida  à  apposer  son  scel  royal  au 
traité  ainsi  conçu  : 

•  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon 
çmi  et  féal  Henri  cT  Angleterre  tousses 
droits  sur  le  Limousin,  le  Périgord 
les  revenus  de  VAgenais,  diaprés  Pé' 
valualion  qui  en  sera  faite  par  les 
bons  hommes;  une  portion  du  Quercy, 
et  la  partie  de  la  Saintonge  enclavée 
entre  la  Charente  et  t  Aquitaine,  avec 
la  réserve  de  Chommage  lige  dâ  à 
sesfréres. 

«  //  n'inquiétera  point  Henri  pour 
le  passé  sur  le  défaut  des  services  et 
aiàres  charges  semblables;  il  promet 
encore  à  son  vassal  de  lui  donner 
pendant  deux  ans  cinq  cents  cheva* 
(ierSf  que  le  prince  anglais  doit  me^ 
ner  a  la  suite  de  son  suzerain  contre 
les  infidèles  et  mécréants,  s*il  ne  pré- 
fère en  recevoir  la  solde  en  argent 

«  De  son  côlé ,  Henri  renonce  à 
toujours-mais  à  la  possession  de  la 
Normandie ,  des  comtés  d*AnjoUy  du 
Maine  ^  du  Poitou  ^  de  la  Tourai* 
ne,  etc. ,  tic,;  il  doit  faire  hommage 
au  roi  de  France^  comme  vassal,  de 
tout  ce  qu'il  reçoit ,  même  de  Bayon- 
ne,  de  Bordeaux,  et  comme  duc  de 
Ouyenne  ;  déclarant j^  lui  et  ses  hoirs, 
tenir  ces  grand»  fi^s  à  titre  de  pai- 
rie  à  la  cour  du  roi  et  de  ses  succès^ 
seurs,  pour  tous  les  cas  résultant  de 
leur  possession. 

«  Les  Anglais  éprouvèrent  un  vio- 
lent dépit  a  Tannonce  de  ce  traité, 
ratîAé  définitivement,  d'abord  par 
Kichard  Plantasenet ,  puis,  le  10 
iivril,  par  Henri  UI,  et  ensuite,  le  28 
mai,  par  Louis  IX.  I^  comte  de  Lei- 
eester  en  ayant  donné  le  premier  l'exem- 
ple ,  les  barons  d'Angleterre  v  souscri- 
virent,.le  20  mai,  à  Westmiu'ster  ^  en- 


fin, les  deux  princes  Edmond  el 
Edouard  le  signèrent  le  25  juillet  et 
le  V'  août. 

«  Quoi  !  s'érnalent  les  barons  oppo- 
«  ses  et  les  notables  des  communes , 
«  céder  à  toujours-mais  la  Normandie 
«  surtout,  dont  sommes  issos  de  corps  ! 
«  Les  Plantagenet  ne  pensent  qu^à  leur 
«  Anjou  et  au  Poitou,  nous  oubliant, 
«  nous  gens  de  pure  race  normande!» 

«  De  leur  côté ,  les  gentilshommes 
français  dont  l'avis  n'avait  point  pré- 
valu ,  disaient  au  roi  :  «  Sire ,  il 
«  n'est  pas  dans  la  volonté  de  Dieu  de 
«  voir  de  nos  jours  la  France  ainsi 
«  mutilée  et  méprisée.  Le  jugement  des 
c  douze  pairs  qui  ont  condamné  Jefaaa 
«  d'Angleterre,  sub»iste  encore ,  et  tant 
«que  vivrons,  jamais  F  Aurais  ne  pos- 
c  sédera  ce  qu'il  demande.  ■ 

«  Ce  partage ,  il  est  vrai ,  ne  pouvait 
obtenir  l'assentiment  général ,  surtout 
dans  les  provinces  cédées  à  l'Angleter- 
re :  aussi  vit-on  se  plaindre  amèrement 
celles  qui  avaient  été  rendues  à  Hen- 
ri III  ;  et  les  cités  du  Périgord  et  du 
Quercy,  soumises  à  un  subside  en  fa- 
veur du  roi  anglais,  éclatèrent  en  mur- 
mures; «les  bourgeois  s'en  trouvèrent 
même  si  marris,  dit  un  vieil  histarii*n, 
qu'oncques  depuis  n'affectionn^-ent 
le  monarque ,  et  ne  le  festèrent  qmnd 
fust  canonisé.  » 

«  Cependant ,  liOuis  avait  stipulé 
ue  la  justice  continuerait  à  être  ren- 
ue  en  ^on  nom  dans  toutes  les  parties 
cédées  de  la  Saintonge  méridionale,  et 
qu'il  conserverait  un  sénéchal  établi  à 
Saint-Jean  d'Angely;  mais  cette  om- 
bre de  juridiction  pouvait-elle  faire 
illusion  sur  la  suzeraineté  positive  de 
plantagenet? 

«  Une  célèbre  satire ,  appelée  In 
Paix  aux  Anglais,  pleine  a  allusions 
mordantes,  d'ironie  amère contre  Hen- 
ri m ,  dut  paraître  à  cette  époque ,  et 
être  pubjiée  vors  1258,  car  il  y  est 
parlé  de  son  fils  à  la  chevelure  bkmée. 

«  Dans  cette  pièce  anonyme,  le  mo- 
narque, défait  à  Tailleboiirg  et  à  Sain- 
tes ,  acceptant  le  titre  de  vassal ,  pré- 
tend ne  craindre  aucun  Français;  il 
veut  faire  traîner  à  Londres  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  et  annonce  que 
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fils  Edouard  sera  bientôt  couronné  roi 
de  France  au  mousHerde  Saint-Denis. 
«  Le  mécontentement  universel  n*ar- 
réta  pas  les  deux  monarques;  Henri 
obtenais  par  le  traité  une  partie  de  ce 
qu  il  demandait ,  et  Louis  nonoroit  la 
mémoire  de  son  père,  allégeait  sa  cons- 
cience, et  unissait  par  une  paix  solide 
deux  peuples  faits  pour  s'estimer.  Ja- 
loux, d'ailleurs,  au  plus  haut  point 
de  riionneur  national ,  pouvait- il  hé- 
riter entre  l'agrandisse  ment  territorial 
du  royaume  et  la  gloire  de  voir  la  cou- . 
ronne  d'un  duc  et  pair,  vassal  de  la 
France,  ceindre  le  front  d'un  Plauta- 
geael? 

•  Henri,  décidé  à  venir  ratifier  le 
traité  en  personne,  s'embarqua  à  Dou- 
vres, le  14  novembre  1258,  aborda  à 
Witsand ,  et  ayant  obtenu  le  consen- 
tement de  la  comtesse  de  Glocester, 
il  proclama  de  nouveau  «  sa  renoncia- 
tion au  duché  de  Normandie,  aux 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  ainsi 
qu'à  tous  les  fiefs  dépendants.  »  Pui9 
il  Tint  à  Abbeville ,  où  se  trouvaient 
déjà  réunis  les  princes  du  sang  et  les 
états  du  royaume. 

•  Les  fastes  français  offrent  peu  de 
lolcnnit^  comparables  à  celle  où,  pour 
la  première  fois,  on  vit  Henri  III, après 
tvoir  apposé  son  scel  et  sa  signature 
au  traité,  fléchir  le  genou  devant  le 
roi  de  France,  se  reconnaître  son  hom- 
me et  vassal  pour  toutes  ses  posses- 
sions du  contment,  et  prendre  ensuite 
place  parmi  le^  pairs  en  qualité  de  duc 
de  Gnienne.  Ce  jour-là ,  l'orgueil  na- 
tional triompha,  et  dut  faire  absoudre 
Louis  :  d'ailleurs,  trente  années  de 
paix  justifièrent  assez  depuis  la  sa- 
gesse du  monarcjue. 

«L'année  suivante  (1250),  en  oc- 
tobre, le  roî-duc,  accompagné  de  la 
reine  Eléonore,  de  ses;  enfants ,  et  de  la 
pilupart  des  grands  personnages  de  son 
royaume,  vînt  retrouver  son  beau-frère 
à  Paris.  Louis  avait  mis  le  Louvre  à 
l^r  disposition,  et  avait  ordonné  qu'ils 
y  fussent  splendidement  traités  a  ses 
irais.  Mais  le  monarque  anglais,  dési- 
wmt  s'éviter  les  emnarras  que  plus 
d'une  fois  l*étiquette  avait  déjà  aupor- 
Ui  à  ses  entrevues  avec  son  beau-irere, 


transféra  sa  résidence  au  meustier  de 
Saint-Denis ,  où ,  toujours  défrayé  par 
le  roi  de  France,  il  demeura  un  mois, 
jusqu^à  l'entier  aplanissement  de  quel- 
ques difficultés  élevées  par  les  barons. 

«Le  séjour  de  la  cour  anglaise  à. 
Paris  donna  une  nouvelle  preuve 
de  l'incontestable  suprématie  de  la 
France;  car,  dédaignant  la  langue  ma« 
ternelle,  la  plupart  des  gentilshommes^ 
même  les  femmes ,  préféraient  parler 
le  français.  A  la  fin  de  ce  siècle,  cette 
langue  était  même  l'idiome  officiel  de 
tous  les  corps  politiques  de  l'Angle- 
terre, et  les  hauts  personnages,  depuis 
le  roi  jusqu'aux  chevaliers ,  tenaient  à 
honneur  de  s'en  servir  habituellement. 

a  Le  jour  de  la  Saint-André  (30  no« 
vembre  1259)  vit  se  reproduire  encore 
la  mémorable  séance  d'Abbeville,  et 
cette  fois ,  ce  fut  en  présence  de  l'élite 
de  la  nation  et  des  parlements  réu* 
nis  dans  le  grand  jardin  du  palais. 
Kcvétu  des  ornements  royaux  e% 
de  tous  les  insignes  du  pouvoir  su- 
prême ,  Henri  III  renouvela  publique- 
ment l'hommage  lige  entre  tes  maln^ 
du  roi  de  France. 

«  Certes  si ,  dans  ce  traité ,  l'avan- 
tage matériel  demeurait  à  Plantagenet, 
le  désintéressement,  la  loyauté  et 
l'honneur  furent  le  noble  partage  de 
la  France.  D'ailleurs,  la  conscience  de 
Louis  se  trouvait  apaisée |  dit  un  vieil 
historien ,  a  et  sachiez  en  vérité  que 
cil  qui  vist  sans  conscience  vist  comme 
bçste  ;  aussi ,  l'assure-t-on  :  cil  à  qui 
conscience  ne  respond,  plutôt  au  mal 
qu'au  bien  entend  !  » 

Abbantès,  ville  du  Portugal,  dans 
TEstraniadure,  et  située  sur  la  rive 
droite  du  Tage ,  à  dix  myriamètres 
nord-ouest  de  Lisbonne.  Par  sa  situa* 
tion  au  pied  des  cplliues  escarpées  qui 
forment  en  cet  endroit  un  défile,  et  par 
son  château  qui  commande  la  route 
et  le  Tage,  Abrantès  est  une  position 
militaire  de  la  plus  grande  importance 
et  l'une  des  clefs  du  Portugal.  Cette 
ville  est  devenue  célèbre  par  les  opé« 
rations  militaires  que  le  général  Junot 
y  fit  en  1808,  et  qui  amenèrent  l'occu- 
pation du  Portugal.  Le  Portugal  ayant 
violé  la  paix  de  Madrid  i  I^apoléou  as- 
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sembla  h  Rayonne  un  corps  d'armée 
destiné  à  envahir  cette  contrée ,  afin 
d'obtenir,  lorsque  ses  troupes  seraient 
inattresses  de  ce  royaume,  la  ferme- 
ture  rigoureuse  des  ports  du  Portugal 
aux  \aisseaux  anglais,  et  l'expulsion 
des  sujets  britanniques  du  royaume. 
Junot,  à  la  tête  de  vini^t-six  mille 
hommes,  quitta  Rayonne  le  17  octobre 
1807.  En  même  temps  ,  Napoléon  si- 
gnait un  traité  avec  l'Espagne  et  le 
prince  de  la  Paix,  par  lequel  le  Por- 
tugal était  divisé  et  donné  aux  diverses 
parties  contractantes  (voir  Pobtugal 
campagnes  de).  Le  plan  de  campagne 
était  combiné  de  telle  façon  que  Ju- 
not devait  se  rendre  à  Alcrntara ,  sur 
le  Tage,  s'y  réunir  à  un  corps  de 
troupes  espagnoles  commandé  par  le 
général  Caraffa  ,  et  de  là  s'avancer 
sur  Lisbonne  en  suivant  la  rive 
droite  du  Tage,  pendant  qu'un  corps 
d'armée  espagnol,  sous  la  conduite  du 
général  Taranco,  déboucherait  par  la 
Galice  et  occuperait  Oporto,  et  qu'un 
autre  corps  espagnol,  aux  ordres  du 
général  Solano,  entrerait  par  i'Alem- 
tejo,  sur  la  gauche  du  Tage,  prendrait 

Ksition  à  Setrebal  et  s'emparerait  des 
tteries  qui  font  face  à  Lisbonne. 
L'armée  de  Junot  souffrit  cruelle- 
ment dans  sa  marche  de  Salamanque  à 
Alcantara;  les  troupes,  composées  de 
jeunes  soldats,  eurent  continuellement 
a  souffrir  de  la  faim  et  à  subir  toute 
espèce  de  fatigues  dans  des  chemins 
défoncés  par  le  mauvais  temps.  Ar- 
rivé à  Alcantara,  Junot  croyait  y  trou- 
ver des  vivres,  des  munitions,  et  tout 
manquait.  Junot  alors  pourvut,  autant 
qu'il  put,  aux  besoins  de  ses  troupes, 
et  s'avança  sur  Abrantès,  où  toute 
l'armée  arriva  du  33  novembre  au  2  dé- 
cembre, «  après  avoir  fait ,  dit  le  gé- 
néral Thiébault,  la  marche  la  plus  pé- 
nible et  la  plus  affreuse  que  jamais 
une  armée  s^avançant  pour  combattre 
ait  osé  entreprendre.  »  Les  soldats 
mouraient  de  faim  et  de  fatigue  ;  et, 
si  le  gouvernement  de  Portugal  eût 
fait  défendre  la  position  de  las  Tailla- 
das, l'armée  française  y  eût  été  dé- 
truite, sans  nul  doute. 
Fendant  ce  temps,  le  gouvernement 


portugais,  pour  conjurer  l'orage,  exé- 
cutait contre  les  Anglais  les  mesures 
sévères  prescrites  par  le  traité  de  Ma- 
drid, et  se  préparai  ta  résister  à  l'inva- 
sion dont  Lisbonne  était  menacée.  U 
assemblait  une  armée  à  Thomar,  et  or- 
donnait aux  milices  et  aux  paysans  de 
fermer  aux  Français  le  passade  des  mon- 
tagnes. Mais  Junot  marchait  avec  tant 
de  rapidité,  que  la  Reira  était  traversée 

Car  toute  l'année  lorsqu'on  reçut  à 
homar  les  ordres  de  Lisbonne.  Le 
général  portugais  qui  commandait  dans 
cette  ville  ,  déterminé  par  une  lettre 
de  Junot  qui  lui  représentait  les  ré- 
sultats avantageux  de  l'entrée  des 
Français  en  Portugal,  se  replia  sur 
Lisbonne,  et  se  disposa  même  h  mar- 
cher au  besoin  contre  les  Anglais.  Les 
Francis  occupèrent  Thomar  et  se 
dirigèrent  sur  Lisbonne,  où  Junot 
entra,  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes,  le  30  décembre.  (Voyez  Lis- 
bonne.) Napoléon,  pour  témoigner  à 
Junot  toute  sa  satistaction,  lui  donna 
le  titre  de  duc  d' Abrantès. 

Abbantès  (ducd'),  voyez  Junot. 

Abbantes  (Madame  la  duchesse d^. 
Au  retour  de  la  campagne  d'Egypte, 
Junot ,  aide  de  camp  au  général  Bona-' 
parte,  épousa  la  fille  de  M.  de  Permon, 
ancien  administrateur  de  l'armée  fran- 
çaise en  Corse,  et  de  mademoiselle 
Paniouia  Comnène,  sœur  de  Démé- 
trius  Comnène,  descendant  des  anciens 
empereurs  byzantins,  et  dernier  chef 
de  cette  colonie  grecque  qui  avait 
passé  de  Laconie  en  Corse ,  au  dix-sep- 
tième siècle.  Ainsi,  du  côté  de  sa  mère, 
l'origine  de  mademoiselle  Permon  était 
illustre.  L'héritière  du  sang  des  Coni- 
nènes  avait  été  élevée  en  Cor^  avec 
Ronaparte ,  dont  la  famille  était  inti- 
mement liée  avec  la  sienne.  La  faveur 
de  l'homme  extraordinaire  qui  s'a- 
vançait rapidement  à  la  souveraine 
puissance,  était  promise  à  un  mariage 

?|ui  unissait  son  ancienne  amie  d'en- 
ance  au  plus  brave  de  ses  ofQciers  ;  car 
déjà  en  Egypte ,  Junot  s'était  acquis  des 
titres  éclatants  à  l'amitié  de  Ronaparte 
par  ses  héroïques  exploits  de  Nazaretb 
et  du  Mont-Thabor.  Quelque  temps 
après  son  mariage ,  il  fut  chargé  oe 
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raûibassade  de  Lisbonne.  Madame 
Junot  suivit  son  mari  à  la  cour  de 
Portugal,  et,  à  son  retour ,  fut  attachée 
à  la  maison  de  Madame  mère.  Nommé 
gouTemeur  de  Paris,  Junot  vit  accou- 
rir dans  ses  salons  tout  ce  que  Tépoque 
comptait  déplus  illustre  en  tout  genre; 
et  la  grâce,  Tesprit,  la  noblesse  de 
celle  qui  partageait  sa  fortune,  la 
rendaient  digne  de  présider  ces  brillan- 
tes réunions.  La  paix  ayant  été  rompue 
entre  la  France  et  le  Portugal ,  Junot 
fat  chargé  de  prendre  possession  de 
ce  royaume ,  et  s'acquitta  de  sa  tâche 
avec  cette  impétuosité  téméraire  et 
heureuse  qui  lui  appartenait.  Sa  femme 
le  suivait,  et  c'est  dans  un  jour  de 
conobat,  à  peu  de  distance  du  champ 
de  bataille ,  qu'elle  donna  le  jour  au 
pins  jeune  de  ses  deux  fils.  La  petite 
ville  d'Abrantès,  située  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  fut  érigée  .en  duché 
pour  Junot.  Mais  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à  nous  enlever  notre  con- 
quête. Devenue  veuve  en  1813 ,  la  du- 
diesse  d'Abrantès  vit  commencer  pour 
elle,  avec  le  retour  des  Bourbons,  une 
evstence  solitaire  et  difficile,  bien  dif- 
férente du  rôle  brillant  et  flatteur  que 
rempire  lui  avait  fait.  Après  s'être  ré- 
signée pendant  toute  la  restauration 
à  une  obscurité  complète,  elle  reparut 
en  1830,  et  recouvra,  par  des  essais 
littéraires,  une  partie  de  l'éclat  qu'elle 
avraît  dû  autrefois  à  sa  fortune.  Le  pu- 
blic s*intéressa  surtout  à  ses  Mémoires^ 
lemplis  de  détails  de  toute  espèce  sur  le 
grand  homme  qu'elle  avait  vu  de  si  près, 
et  sur  ses  généraux,  les  hommes  d'État, 
les  femmes  brillantes  qui  formaient  le 
eort^e  impérial.  On  reconnaît  dans  les 
lÎTres  de  madame  d'Abrantès  un  esprit 
Cttltivé,  une  imagination  vive;  mais  le 
stjle  porte  des  traces  nombreuses  de 
pnédpitation ,  et  Fexposition  des  faits 
pourrait  être  conduite  avec  plus  d'or- 
dre et  de  clarté.  Ce  sont  des  souvenirs 
reproduits  pêle-mêle  dans  un  langage 
«Hrituel  mais  inégal.  Madame  d' A  bran- 
les a  encore  écrit  des  Mémoires  con- 
ÉewtpùrainSy  et  plusieurs  romans, dont 
%m  meilleur  est  VAmiraïUe  de  CasUIle, 
â  die  a  mis  à  profit  les  remaroues 
f  elle  avait  faites  sur  l'Espagne  dans 


deux  voyages.  On  a  encore  d'elle  Une 
soirée  chez  madame  Geoffriny  des 
Souvenirs  d'ambassade^  et  les  Salons 
de  Paris.  Née  en  1784 ,  madame  d'A- 
brantès  est  morte  en  1839. 

AcÀRiE  (Madame,  née  Barbe  Avril- 
lot),  naquit  à  Paris,  en  1565;  elle 
était  fille  de  Nicolas  Avrillot,  maître 
des  comptes.  Dès  son  enfance,  elle 
témoigna  une  ardente  vocation  pour 
l'état  monastique;  mais,  en  1582,  on 
lui  fit  épouser  Pierre  Acarie,  maître 
des  comptes,  qui,  zélé  partisan  de  la 
ligue,  l'abandonna  avec  six  jeunes  en- 
fants lorsque  Henri  IV  entra  à  Paris. 
Dès  lors  elle  ne  vécut  plus  que  pour 
la  reli^on.  Un  jour,  elle  crut  que  le 
ciel  lui  inspirait  la  pensée  de  travailler 
à  la  fondation  de  I  ordre  des  Carmé- 
lites en  France  ;  et,  à  la  suite  d'une 
conférence  avec  divers  personnages, 
parmi  lesquels  était  saint  François  de 
Sales,  il  rat  décidé  que  pour  obéir  à 
cette  impulsion  venue  d  en  haut,  on 
appellerait  d'Espagne  des  religieuses 
de  la  maison  de  Sainte-Thérèse.Pierre 
Acarie  étant  mort  en  1618,  sa  veuve 
entra  dans  cet  ordre  sous  le  nom  de 
sœur  Marie  de  l'Incarnation.  Elle  y 
refusa  plusieurs  fois  la  dignité  de  su- 
périeure, et  ifkourut  en  odeur  de  sain- 
teté en  1618,  dans  le  couvent  de 
Pontoise,  où  elle  s'était  retirée.  Elle 
a  été  béatifiée  en  1791 ,  par  le  pape 
Pie  VI. 

Adam  (Jacques),  membre  de  TAca- 
démie  frantjaise,  naouit  en  1668,  à 
Vendôme.  Destiné  à  l'état  ecclésiastî* 
que,  il  avait  achevé  ses  études  à  qua* 
torze  ans,  et  d*une  manière  brillante. 
I..es  pères  de  l'Oratoire,  chez  lesquels 
il  avait  été  placé,  l'envoyèrent  à  Paris 
avec  une  lettre  pour  Rollin,  qui  fut 
émerveillé  de  rintelligence  précoce 
du  jeune  Adam.  Sur-le-champ,  Rollin 
le  présenta  à  l'abbé  Fleury,  qui  se 
montra  si  satisfait  de  ce  talent  mûr 
avant  l'â^e,  qu'il  l'associa  à  tous  ses 
travaux  historiques  et  même  à  l'éduca- 
tion du  prince  de  Conti.  Adam  suc- 
céda à  l'abbé  Fleury  comme  membre 
de  l'Académie  française,  en  1728.  11 
mourut  à  Paris,  en  1785.  Adam  pos* 
sédait  à  fond  les  langues  anciennes  el 
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•avait  bian  la  plupart  des  langues  eu« 
ropéennes.  Ses  confrères  le  nommaient 
un  dictionnaire  vivant,  et  le  consul* 
taient  toujours  avec  fruit.  Il  a  traduit 
de  Titalien  les  Mémoires  de  Montecu* 
Gulli.  Mais  son  principal  ouvraee  est 
une  traduction  complète  d'Atnénée, 

Îu'il  se  proposait  de  publier  avec  une 
dition  du  texte  grec,  dans  lequel  il 
avait  corrigé  prés  de  deux  mille  pas- 
sages. Lefebvre  de  Villebrune  (  voyez 
ce  nom  )  a  eu  ce  manuscrit  à  sa  dispo* 
•itioQ.  Un  exemplaire  de  Pindare^ 
couvert  de  notes  manuscritesd'Adam, 
a  été  vendu  en  1830. 

AFBiCAifiE  (combat  de  V),  —  Le  ca- 
pitaine Saunier  avait  été  nommé  au 
commandement  d'une  division  de  fré- 
gates armées  a  Rochefort  pour  porter 
des  secours  es  Egypte.  Il  montait 
Y4firicaine»  Séparé  |)ar  la  violence  des 
vents  des  autres  bâtiments  de  son  es- 
cadre, il  parvint  seul ,  le  20  mars  1800, 
À  la  vue  du  oap  Laroque;  il  y  aperçut 
lin  brick  et  deux  frégates  anglaises ,  et 
parvint  a  leur  échapper  à  force  de 
voiles.  Mais  le  lendemain,  lorsqu^il  eut 
passé  le  détroit  de  Gibraltar,  il  aperçut 
au  loin  deux  bâtiments  sur  la  cote 
d'Espagne;  Tun  d*eux  fit  des  signaux; 
la  frégate  n'y  répondit  pas.  Le  vaisseau 
•nnemi  chassa  alors  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  peu  d'instants  après  il  fût 
reconnu  pour  une  frégate  anglaise. 
Afin  de  presser  sa  marche.  Saunier  fait 

e'  ter  à  ui  mer  d'énormes  caisses  d'ar- 
es et  de  munitions  de  guerre;  mais 
Tennemi  ne  laissa  pas  le  temps  de  dé- 
layer l'entrepont.  On  place  alors  les 
Ç^appins  d'abordage,  et  l'on  attend  le 
signal  du  combat.  Saunier  ordonne  à 
chaque  chef  de  pièce  de  toujours  tiointer 
à  démâter  pour  rester  maître  oe  com- 
battre ou  ^réchapper  à  un  ennemi  trop 
■upérieur  à  VÀfiHcainey  chargée  de 
munitions  et  de  troupes ,  phitôt  armée 
en  transport  qu'en  guerre.  Le  jour 
n'avait  point  encore  paru ,  quand  I  An- 
glais envova  sa  volet.  Le  calme  était 
parfait.  A  rinstant,  l'ordre  de  faire  feu 
ae  fait  entendre  sur  V Africaine.  L>n* 
siemi,  tirant  toujours  en  plein  bois, 
tna  beaucoup  de  monde  aux  Français. 
I«akiitttur  de  ee  premier  combat  et  le 


désavailtaae  de  sa  frégate  font  naître 
à  Saunier  ridée  d'employer  la  bravoure 
des  troupes  de  terre  qu*il  portait  à  son 
bord.  Une  première  fois  il  ordonne 
l'abordage.  L'Anglais,  qui  redoutai! 
l'effet  de  l'ardeur  française,  parvient  à 
l'éviter,  et  il  arrive  une  seconde  fois  en 
envoyant  une  décharge  de  canon  et 
d'obus;  plusieurs  pièces  de  VJfricaime 
sont  démontées;  ses  voiles  et  ses 
gréements  sont  endommagés  ;  presque 
tous  les  marins  sont  remplacés  par  des 
grenadiers,  des  chasseurs  et  des  c»- 
nonni^rs  de  l'armée  de  terre.  Le  ftm 
redouble;  il  n'y  a  plus  d'intervalle 
entre  les  coups  qui  se  confondent;  on 
n'entend  plus  (pi'un  long  roulement 
semblable  au  tonnerre.  Enfin,  après 

auinxe  heures  de  combat,  Saunier  veut 
écider  une  action  qui  coûte  tant  de 
sanjg;  il  tente  un  second  abordage; 
mais  l'ennemi  s'en  préserve  encore  en 
étendant  un  filet  au-dessus  de  son  bord , 
et  en  envoyant  une  volée  de  mitraille. 
V  Africaine  9  entièrement  désemparée, 
ne  gouvernait  plus.  Tous  les  canoanien 
avaient  été  emportés  par  des  boulets; 
les  ponts  et  les  gaillards  étaient  ego- 
verts  de  morts  et  de  blessés.  Le  fea 
prit  dans  le  vaisseau  ;  les  officiers  et  les 
soldats  accoururent  au  danger  le  plus 

Ï tressant,  et  parvinrent  à  éteÎDdie 
'embrasement  sans  le  secours  de  la 
pompe ,  brisée  par  les  boulets.  A  cha- 
que minute,  les  pertes  de  V^f^ieame 
augmentaient.  Le  général  Desfour- 
neaux ,  atteint  d'une  balle  dans  la  poi- 
trine, refusa  de  descendre  dans  Ten- 
trepont;  cinquante  officiers  de  terre, 
dangereusement  blesses,  continoèreat 
de  combattre.  Le  capitaine  de  finégate 
Magendie,  assommé  par  un  éclat  du 
mât  d'artimon  qui  lui  ouvrit  le  crâœ, 
ne  tpiitta  son  poste  que  sur  Tordre 
précis  de  son  capitaine-  Saunier  ae 
cessait  de  commander  et  la  manoeuvie 
et  le  combat;  il  donnait  ses  ordres  sar 
le  gaillard  d'arrière,  et  faisait  preen 
du  plus  grand  sang-froid,  lonqu'oa 
boulet  l'abattit  sur  le  pont.  Quà^ 
ques  soldats  accoururent,  et  taadÉ 

Su'ils  le  descendaient  par  Tédielle  da 
iSnie,  une  grêle  de  balles  lut  fut  om 
seconde  blessure;  enfin  il  est  atteinif 
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m  travenant  Pentrepont,  par  ut>  der- 
nier coup  qui  est  mortel.  Tous  les  ma- 
rins avaient  succombé;  les  vergues  et 
les  mâts  étaient  hachés  ;  six  mille  coups 
de  canon  avaient  été  tirés;  une  seule 
pièce  répondait  encore  au  feu  de  l'eu- 
nemi;  la  batterie  ruisselait  de  sang; 
Vjiflicaine  entr'ouverte  menaçait  à 
diL-que  instant  de  s'engloutir.  Le  lieu- 
tenant Lafite,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement, fut  tenté  d*imiter  le  gé- 
néreux dévouement  de  son  capitaine, 
en  se  laissant  abîmer  dans  les  dota 
plutôt  aue  de  se  rendre;  mais,  cédant 
au  cri  de  Thumanité,  il  amena  son  pa- 
villon. Le  capitaine  anglais,  pour  ho- 
nonr  fhéroisme  de  Saunier,  prit  le 
sabre  dont  il  s'était  si  bien  servi ,  et 
jura  de  le  porter  toute  sa  vie.  La 
patr  e  admira  la  mort  de  ce  brave;  la 
nation  fit  une  pension  extraordinaire  à 
sa  veuve ,  et  adopta  ses  enfants. 

Aon  ES  DE  aIérânie,  reine  de 
F/ance,  fille  de  Bertbotd  lY,  duc  de 
à!ë]ftuiie  (le  Yoigtland  dans  la  haute 
Saxe.').  Philippe-Auguste  ayant  répu- 
dié Jnf  dburge  de  Danemark,  épousa 
Aipës  en  1196;  mais  l'Église  força  le 
roi  de  France  à  abandonner  Agnès,  qui 
en  mourut  de  douleur  au  château  de 
Poissy,  en  1201. 

Agobaeo,  Jgobertj  Aqobald  ou 
AçveLaud,  archevêque  de  Lyon,  l'un 
do  plus  célèbres  prélats  du  neuvième 
sîêrle,  naquit  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves, vers  779.  Il  devint  l'ami  de  Ley- 
drade,  archevêque  de  Lyon^  qui  le  ut^ 
prêtre  en  804,  le  choisit  pour  son 
ooacQuteur,  et  le  fit  ordonner  évéque. 
Lorsque  Leydrade  se  retira  à  Samt- 
M ^lard  de  Soissons,  Agobard  lui  suc- 
céda dans  le  siège  archiépiscopal  de 
LjoD.  En  8a3,  Agobard  se  souleva 
contre  Louis  le  Débonnaire,après  avoir 
nris  parti  pour  Lotbaire;  it  tut  même 
l'an  des  prélats  qui  déposèrent  Tem- 
pereur  dans  rassemblée  de  Compiègne. 
Il  composa  à  propos  de  ces  événements 
plosieurs  écrits,  et  on  croit  même 
qu'il  rédigea  le  bref  que  Grégoire  IV 
puJblia  contre  Louis  le  Débonnaire, 
i/empereur,  lorsqu'il  eut  été  rétabli, 
fit  déposer  au  concile  de  ThionviUe, 
635,  Agobard,  qui  s'était  retiré 


en  Italie.  Cependant,  en  837,  lorsque 
Louis  se  fut  réconcilié  avec  ses 
enfants,  Agobard  remonta  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Lyon,  mais  il  mou- 
rut le  5  juin  840,  en  Saintonge.  Ago- 
bard composa  plusieurs  ouvragescon- 
tre  Félix  u'Urgel,  contre  les  Juifs  et 
contre  la  loi  Gombette.  Cette  loi  per^- 
mettait  de  vider  les  différends  par  un 
combat  singulier,  ou  par  les  épreuve;» 
du  fer  et  de  Teau.  On  l'abrogea  d'après 
ses  sollicitations.  Ses  œuvres  furent 
publiées  en  1606  par  Pipare  Masson; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle  qui 
fut  donnée  en  1666  par  Baluze,  en  ^ 
vol.  in-S**.  Le. p.  Menestrier  a  pur 
blié,  dans  son  histoire  de  Lyon,  la 
traduction  de  plusieurs  ouy rages  d'A- 
gobard. 

Ailhàud,  un  des  trois  commis* 
saires  civils  envoyés  à  Saint-Domingue  « 
en  vertu  du  décret  du  4  avril  1793* 
Après  s'être  distribué  les  trois  pro» 
vinces  de  la  colonie,  Ailhaud  et  Pol« 
verel  partirent  pour  celle  de  l'ouest  et 
débarquèrent  a  Saint-Marc,  où  ils 
trouvèrent  les  esprits  déjà  prévenus 
contre  eux.  Ailhaud  laissa  Poi verel  au 
Port-au-Prince,  et  au  lieu  de  se  rendra 
dans  la  partie  du  sud ,  qui  lui  était 
échue,  il  se  ût  conduire  en  Francci 
vers  le  mois  de  novembre  1792,  sans 
prévenir  ses  collègues,  qui  n'appris 
rent  son  départ  que  lorsqu*il  lut  k 
Lorient.  Le  conseil  exécutif  provi- 
soire, indigné  de  la  pusillanimité  de 
ce  commissaire,  lança  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt,  le  5  avril  1793»  pour 
avoir  quitté  la  colonie  dans  un  mo- 
ment de  troubles;  les  scellés  furent 
mis  sur  ses  papiers ,  et  deux  commis- 
saires nommés  pour  les  examiner.  Ces 
commissaires  déclarèrent,  le  18  avril 
suivant,  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  in- 
culpation; mais  la  ûjite  d'Ailhaud  n'en 
contribua  pas  n>oins  aux  malheurs  de 
la  colonie,  en  diminuant  la  ox>nsidéra- 
tîon  dont  la  commission  civile  avait 
un  si  grand  besoin  dans  ces  moments 
diiïiciles. 

A  KAKI  À  (Martin),    professeur  de 
médecine  à  TUniversité  de  Paris,  reçu 
docteur  en  1526,  était  de  Châlons  lUl. 
Champagne.  Selon  l'usage  du  temps. 
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il  changea  son  nom  de  Sans  maUce 
en  celui  d*Akakia,  qui  veut  dire  fa 
même  chose  en  grec  (dbtaxia).  Il  com- 
menta Galien,  traduisit  deux  des  ou- 
vrages de  ce  médecin,  et  écrivit  lui- 
même  |)lusieurs  livres  de  médecine. 
A kakia  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération :  il  fut  médecm  de  Fran- 
çois I**,  ft  l'un  des  principaux  dépu- 
tés de  rUni versité  au  concile  de  Trente, 
en  1545.  Il  mourut  en  1551. 

Le  nom  d'Akakia  fut  longtemps 
porté  avec  distinction  dans  la  méde- 
cine. Le  fils  et  le  petit-fils  de  Martin 
Akakia  furent  successivement  mé- 
decins de  Charles  IX,  de  Henri  III  et 
de  Ix>uis  XIII. 

Alain  de  l'Isle  ou  de  Ltllb  {dé 
fnsu/is  et  InsylensU).  —  On  connaît 
deux  personnages  de  ces  nom  et  sur- 
nom qui  furent  contenipocoins.  Le 
premier  naquit  à  Lille  en  Flandre,  vers 
Je  commencement  du  douzième  siècle, 
il  étudia  à  Clairvaux,  suus  le  célèbre 
fondateur  de  cette  abbaye,  dont  la  ré- 
putation commençait  alors  à  se  ré- 
1)andre.  Saint  Bernard  distingua  Alain, 
e  mit  d'abord  à  la  tête  de  l'abbaye  de 
laRivour,  en  Cbamnagne,  et  en  1151 
le  fit  nommer  à  Fevêché  d'Auxerre. 
Alain  abandonna  cet  évéchéen  1167, 
pour  retourner  à  Clairvaux ,  où  il 
mourut  eiv  1181.  Il  a  laissé  plusieurs 
écrits,  et  entre  antres  une  Vie  de  saint 
Bernard. 

L'autre  Alain  de  l'Isle,  surnommé 
le  docteur  universel  à  cause  de  sa 
science  et  de  son  érudition,  naquit 
vers  Je  milieu  du  douzième  siècle,  dans 
le  midi  de  la  France.  Venu  à  Paris  de 
bonne  heure,  il  compta  bientôt  parmi 
les  chefs  de  lUniversité,  et  enseigna 
la  théologie.  La  science  d'Alain  de 
risle  faisait  l'étonnement  de  ses  con- 
temporains; il  était  même  passé  en 
proverbe  de  dire  «  que  la  présence 
d'Alain  devait  tenir  lieu  de  tout,  su/- 
ficiat  vobis  vidUse  Alanum,  »  Toutes 
les  productions  en  vers  et  en  prose  de 
maître  Alain  ont  été  recueillies  par  le 
P.  Cliai  les  de  Visch,  et  publiées  à  An- 
vers, en  1654,  in-fol.  Alain  de  l'Isle 
mourut  au  commencement  du  trei- 
aème  siècle,  dans  la  maison  de  Cl« 


teaiix,  où  il  fut  inhumé.  On  lui  fit 
cette  épitapbe: 

Alanom  breTÎi  bort.  brrri  tomalo  s^peTirir, 
Qoî  duo,  qai  «eptem ,  qui  totuin  sdbile  scivif, 
Scire  tnaoi  inoriens  tiare  v«l  reiinere  neqnÎTit. 

Albanaise  (cavalerie).  —  Les  rois 
de  Franceonteu  pendant  longtemps  des 
Albanais  à  leur  service.  Cette  espèce  de 
cavalerie,  dont  l'origine,  dans  nos  ar- 
mées, remonte  à  l'époque  des  guerres 
d'Italie,  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
avait  été  empruntée  par  eux  aux  Véni- 
tiens. Ceux-ci  s'en  servaient  ordinai- 
rement dans  leurs  guerres  contre  les 
Turcs.  Suivant  le  maréchal  de  Fleii- 
ranges,  Louis  XII  avait  deux  mille 
Albanais  dans  son  armée  lorsqu'il 
alla,  en  1513,  châtier  la  révolte  des 
Génois.  Brantôme  dit  que  ce  prince 
donna  k  M.  de  FontraUles  l'état  de 
colonel  général  des  Albanais  qf'à 
avoit  à  son  service.  Ces  troupes, 
ajoute-t'il^  sont  les  premières  qui  nous 
aient  apporté  la  forme  de  la  carale- 
rie  légère^  gui  jusqu'alors  avoit  été 
peu  estimée  en  France,  et  était  sans 
nulle  forme  et  discipline  (*).  Il  y  avait 
e4icoredes  Albanais  dans  les  armées 
francises,  sous  le  règne  de  Henri  111; 
d'Aubigné  rapporte,  en  effet,  que  le 
duc  de  Joyeuse  en  commandait  un  es- 
cadron à  la  bataille  de  Centras.  Ao 
reste,  la  cavalerie  albanaise  paraît  être 
la  même  que  celle  des  Estradiots,dont 
il  est  fait  si  souvent  mention  chez  les 
historiens  de  cette  époque  (voyez  £s- 

TRADIOTS). 

Albèbes  (Batailles  des).  Les  Espa- 
gnols, maîtres  du  Roussillon,  ooco- 
Ê aient,  au  commencement  de  1794, 
iellegardc  et  CoUioure,  campés  dans 
les  plaines  du  Canigou;  le  oomte  de  La 
Union,  leur  général,  menaçait  I^ 
piçnan.  Les  troupes  françaises ,  disse* 
mmées  dans  les  places  fortes ,  n'étant 
point  en  état  de  résister  à  renneml, 
le  général  Du^ommier ,  qui  venait  de 
triompher  à  Toulon ,  fut  envoyé  à  ra^ 
niée  des  Pyrénées  orientales.  Son  pre* 
mier  soin 'fut  de  former  zux  avant- 
postes  une  ligne  de  défense  respectable. 

(*)  Éloge  de  FonlraiUcs. 
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Il  avait  reçQ  du  comîté  de  salut  public 
Tordre  de  marcher  droit  sur  Collioùre, 
mais  surtout  de  vaincre  rennemî.  Uas- 
pect  des  localités  lui  fit  trouver  le  plan 
i|ui  lui  avait  été  envoyé ,  d*une  exécu- 
tion difGciie  et  d*une  réussite  douteuse. 
D'un  autre  côté,  si  les  Espa^^nols  lais- 
saient emporter  la  redout^  de  Montes- 
qoiou,. qui  touchait  leur  centre,  s'ils 
avaient  négligé  d'occuper  la  chaîne  des 
Albères,  qui  s'élevait  derrière  eux,  ils 
pouvaient  être  tournés ,  pris  à  revers, 
ao  monoent  où  leur  centre  serait  percé 
par  les  troupes  françaises.  Alors ,  for- 
cés de  battre  en  retraite,  ils  laissaient 
à  découvert  toutes  les  places  du  Rous- 
sillon.  Pour  engager  le  général  espa- 
(pDol  à  dégarnir  son  centre,  Dugommier 
simula  une  attaque  vers  la  Cerdagne. 

I  Le  eomte  de  La  Union  s'étendit  alors 
vers  sa  gauche,  en  dégarnissant  ses 

[  positions  du  centre.  jCertaiu  d'avoir 
trompé  son  ennemi  sur  ses  disposi- 
tions, Dugommier  tenta ,  le  30  avril , 
son  attaque  vers  le  centre.  Ses  troupes, 
divisées  en  quatre  colonnes,  comman- 
dées par  les  généraux  Pérignon ,  Cha- 
bert, Martin  et  Pointe,  arrivèrent  au 
point  d'attaque  avec  une  étonnante 
précision,  malgré  une  marche  de  nuit, 
parles  chemins  les  plus  difficiles.  Un 
reu  violent  des  canons  et  de  la  mous- 
«pietcrie  dura,  devant  les  retranche- 
>J^ts  des  Espagnols ,  jusqu'au  milieu 
du  jour;  mais  alors  les  Français  s'a- 
J^ncérent  contre  les  redoutes,  la 
«tïoonette  en  avant.  Le  général  Mar- 
ti» perça  la  ligné  ennemie,  marcha 
aussitôt  sur  ses  derrières ,  gravit  le 
sommet  des  Albères,  et  de  là  fit  voir, 
pendant  la  nuit ,  ses  feux  au  général 
Duçomraier.  Dans  le  même  temps, 
^éngnon  attaquait  et  enlevait ,  après 
nuit  heures  de  combat;  le  village  de 
Montcsquiou,  qui  couvrait  la  droite 
des  Espagnols.  Cependant  l'action  fut 
interrompue  par  la  nuit  ;  mais  le  len- 
demain ,  dès  le  point  du  jour ,  elle  re- 
commença. Le  général  Martin  descen- 
dit vers  rÉcluse ,  et  sur  le  chemin  de 
Jelk^arde.  Après  quelques  canonna- 
des, les  Français  marclièrent  sur  les 
jv«  du  Tech ,  et  attaquèrent  le  camp 
<wfioulou.  Tournés  par  leur  droite, 


les  Espagnols  abandonnèrent  leurs  re<^ 
tranchements ,  leurs  bagages ,  leur  ar- 
tillerie ,  après  une  résistance  de  deux 
ou  trois  heures.  Bientôt  leur  retraite 
ne  fut  plus  Qu'une  fuite  et  les  routes 
furent  encombrées  de  chariots  et  d'at- 
tirails de  siège  et  de  carbpagne.  La  ca- 
valerie espagnole  n'évita  de  tomber  au 
pouvoir  des  vainqueurs  qu'en  mettant 
pied  à  terre,  et  se  jetant  dans  les  Py 
rénées,  à  la  suite  de  son  infanterie. 
Céret ,  le  fort  de  Bains,  Pratz-de-Mallo, 
Saint* Laurent  de  la  Cerda,  furent  aus- 
sitôt évacués.  Cette  seule  victoire  remit 
les  Français  en  possession  des  Pyré- 
nées et  de  la  plame  du  Roussillon  ;  ils 
y  gagnèrent  deux  cents  nièces  de  ca- 
non ,  un  camp  tout  tendu ,  un  butin 
immense ,  et  tirent  deux  mille  prison- 
niers. 

Albon  (maison  d').— Cette  maison 
est  ancienne  et  remonte  à  André  d'Al- 
bon,  seigneur  de  Curis,  au  Mont-d'Or, 
près  de  Lyon,  qui  vivait  de  1250  à 
1290.  Parmi  les  membres  de  cette  fa- 
mille, on  distingue  Guichard,  l'un  des 
députés  envoyés,  en  1423,  par  le  roi  à 
Chambéry,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
le  duc  de  Bourgogne;  Jean,  dit  de 
l'Espinasse,  seigneur  de  Saint-André, 
qui  servit  dans  l'armée  du  roi  contre  les 
Anglais  et  les  Bourguignons ,  par  les- 
quels il  fut  fait  prisonnier  en  1417; 
Henri II A*  Aibon,  mort  en  1502,qui  ser- 
vit Louis  Xi  dans  les  guerres  du  spmté 
de  Bourgogne; (7/att6fp^  qui  fut  tué  dans 
uh  combat  livré  contre  le  marquis  de 
Brandebourg,  au  siège  de  Metz,  en 
1552;  Antoine  d' Albon,  archevêque 
de  Lyon,  né  en  1507,  d'abord  abbé 
de  Savigny  et  de  l'Ile  Barbe,  puis 
nommé  gouverneur  de  I^yon,  en  1558, 
à  la  mort  du  comte  de  Grignan,  et  à 
une  époque  où  il  y  avait  tout  à  craindre 
de  la  part  des  protestants,  qui  n'épar- 
gnaient rien  pour  s'emparer  de  Lyon, 
comme  ils  avaient  fait  de  Genève.  An- 
toine, malgré  leur  nombre  et  leurs 
menées ,  ne  leur  permit  point  d'élever 
des  temples.  Il  repoussa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigée  par  Maligny,sei- 
gneur  maçonnais.  Après  cet  important 
succès,  Antoine  fut  nommé  archevêque . 
d'Arles.  Pendant  son  absence,  les  pro* 
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testants,  favorisés  par  le  nouveau  gou- 
verneur, le  comtfi  de  Sault,  se  rendi- 
rent maîtres  de  Lyon  ;  mais  d'Albon 
ayant  permuté  Tarcbevéché  d*Arles 
centre  celui  de  Lyon .  punit ,  dès  son 
arrivée ,  les  auteurs  de  la  révolte ,  fit 
brûler  leurs  livres,  et  mourut  le  24 
septembre  1674.  On  cite  encore  Ber-' 
trand  d*Albon,  seigneur  de  Safnt- 
For^eiix,  oui  tint  constamment  le 
parti  du  roi  contre  la  ligue  dans  le 
Lyonnais,  et  contribua  puissamment 
à  la  réduction  de  Lyon ,  en  1 59-1. 

La  branche  des  seigneurs  de  Saint- 
André  descend  de  Gilles  d*Aibon ,  fils 
putné  de  Jean  de  TEspinnsse,  mort 
avant  1480.  Son  flis,  Guichard,  sei- 
gneur de  Saint-André,  fut  envoyé 
en  Guienne,  par  Anne  de  Benujeu, 
pour  réduire  à  Tobéissance  du  roi 
plusieurs  places  qui  favorisaient  le 
parti  de  Louis,  duc  d'Orléans ,  puis 
H  passa  en  Bretagne,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cor- 
mier. Il  mourut  en  1502.  Son  fils 
Jean ,  seigneur  de  Saint-André,  mort 
en  lôôO ,  fut  gouverneur  du  Lyon- 
nais ,  du  Bourbonnais  et  de  la  Mar- 
che. En  1512,  il  suivit  le  sire  de 
la  Trémoille  en  Italie,  et  Bonnivet 
ou  siège  de  Fontarabie ,  en  1521. 
En  1523,  il  défendit  Saint-Quentin 
contre  les  Anglais.  En  1537,  il  fut  Tun 
des  déput<^  chargés  de  traiter  de  la 

Çaix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
hérouenne.  Son  G\s  Jacques,  seigneur 
de  Saint-André,  marquis  de  Fronsac, 
niarédial  de  France ,  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Saint-André ,  fut  Tun  des 
hommes  les  plus  importants  du  sei- 
zième siècle  (Voyez  Sâint-Andhé , 
maréchal  de.  ) 

La  branche  des  seigneurs  de  Bai- 
gnols  descend  de  Guillaume  d'Albon, 
second  fils  d'André.  Elle  présente,  jus- 
qu'au quinzième  siècle,  plusieurs  per- 
sonnages assez  remarquables,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Amédée,  mort 
à  Azincourt,  en  1415. 

I^  branche  des  seigneurs  de  Pouil- 
lenai  descend  de  Eenri ,  troisième  fils 
d'André.  Cette  branche  compte  parmi 
ses  plus  illustres  membres  Humbert, 
qui  se  trouva  aux  bataillesde  Poitiers, 


de  Briguais,  et  fut  fait  prisonnier  dans 
ces  deux  journées. 

Albon  (  Claude-Camille-François 
d'),  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort,* en 
1789,  à  Paris,  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages ,  et  fut  membre  de 
plusieurs  académies.  On  distingue  sur- 
tout parmi  ses  travaux  ses  Discours  po- 
litiques, historiques  et  critiques  sur 
quelques  gouvernements  de  l'Europe, 
1779 ,  3  vol.  in*8«  ,  mi'il  publia  de 
nouveau  en  1782,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  l'histoire,  le  gouvernement, 
les  usages,  la  littérature  de  plu- 
sieurs nations  de  l'Europe ,  4  vol. 
in-12.  D'Albon,  qui  avait  beaucoup 
voyagé,  a  consigne  dans  cet  oumge 
les'  résultats  de  ses  réflexions  ;  il  y 
décrit  successivement  la  Ht-llande, 
PAngleterre,  TAlIcmagne,  ritalic,  l'Es- 
pagne, etc.  On  dit  que  le  discours 
sur  l'Espagne  est  fort  remarquable; 
ce  qu'il  écrivit  sur  l'Angleterre  est 
très  -  curieux  ,  surtout  pour  l'épo- 
que. L'auteur  prétend,  non-seme- 
ment  gue  la  constitution  de  ce  pays 
tend  à  le  corrompe,  mais  encore 
qu'elle  est  essentiellement  mauvaise; 
il  affirme  que  le  neuple  anglais  n'est 
ni  heureux ,  ni  libre  par  ses  lois ,  et 
qu'il  ne  peut  l'être.  Certes ,  jamais 
jugement  plus  juste  n'a  été  prononcé 
sur  l'organisation  aristocratique  de 
l'Angleterre. 

Aldebebt.  Voyez  Adàlbebt. 

Alegbe  (  ma  son  d'  ).  —  Cette  an- 
cienne et  illustre  famille  d* Auvergne 
descend d'Asailli,  seigneur  deTourzel, 
qui  vivait  en  1364,  et  servit  dans  1rs 
guerres  de  Guienne  et  d'Auvergne 
sous  le  maréchal  de  Sancerre,  en  1386. 
Son  fils  Morinot^  seigneur  de  Tour- 
zf  1,  baron  d'Alègre,  conseiller  et  diam- 
betlan  du  roi  Jean  le  Bon,  lui  céda 
tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  d'A- 
lègre. Il  alla  en  Allemagne  avec  le  rai 
Charles  YI,  en  1388, et  mourut  ra 
1418.  Son  fils,  Yves  de  Tourzei,  ba- 
ron d'Alègre,  mourut,  en  1442,  à  la 
bataille  de  Tarlas,  livrée  contre  les 
Anglais.  Son  fils  Jacques,  conseiller 
et  chambellan  du  roi,  vivait  en  1508. 
Les  fils  de  Jacques  furent  yves  H  et 
FrançoU,   Le   premier  accomppgoa 
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CMes  vm  eo  Italie,  et  fut  nommé 
loaverneur  de  là  Baeiticate  et  du  Mi* 
ianaii  iods  Louis  XII.  Il  mourut ,  en 
UI3 ,  à  ia  bataille  de  Eavenne. 
(Voyez  Tarticle  qui  lui  est  consacré 

rt  190.)  François  d'Aiègre,  comte 
Joigny ,  baron  de  Viteaux ,  sei- 
gneor  de  Préci,  vicomte  de  Be>ju- 
inont-le>Roger  et  d* Arques,  chambel- 
lan du  roi ,  et  grand  maître  et  réfor- 
mateur général  des  eaux  et  forêts  de 
France,  se  distingua  à  la  conquête  de 
Kaples,  sous  Charles  VIII,  qui  le  nom- 
ma, avee  son  frère,  gouverneur  de  la 
fiastlicatf  ;  il  mourut  en  1636.  Gcdjriely 
baron  d*Alègre,  seigneur  de  Saint- 
Just  et  de  Millaut ,  chambellan  du  roi 
Louis  Xll,  fut  prévôt  de  Paris  en  l.'î  1  S, 
et  bailli  de  Caen,  oi^  il  reçut  Fran- 
çois I*'  eu  1533.  Son  troisième  fils 
^it  Yves  III,  en  faveur  duquel  la 
baronnie  d'Alègre  fut  érigée  en  mar- 
9ttisa  en  1576,  comme  récompense 
des  services  qu^îl  avait  rendus  aux 
rois  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri 
01*  Ce  prince  renvoya  en  Allemagne 
avec  le  comte  d'Escars,  comme  otage, 
prantir  le  payement  des  sommes 
promises  au  comte  palatin  pour  les 
troupes  qu'il  lui  avait  amenées.  Il  ne 
put  partir  à  cause  de  son  âge ,  et  en- 
^  à  sa  place  son  neveu,  le  baron  de 
Millaot,  qu'il  institua  son  héritier,  en 
1^77,  à  défaut  d'hoirs.  Il  mourut  la 
même  année. 

jfnioiney  baron  de  Millaut,  frère  du 
Pécédent,  prit  part  aux  guerres  de 
'c'igion  contre  les  calvinistes;  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Moncontour.  Il 
iw  tué  en  1578. 

|'»e<,  fils  du  précédent,  baron  de 
Millaut,  et  marquis  d'Aiègre  par  l'a- 
•option  de  son  oncle ,  fut  donné  en 
^«  à  Jean  Casimir,  comte  palatin , 
pour  assurance  des  sommes  promises 
**"* '«Itrcs,  qui,  ofifensés  de  n'être  pas 

S»^«,  l'emprisonnèrent  au  château  de 
adelberg,oà  il  resta  jusqu'en  I6«0. 
«I»  Urd,  il  reçut  de  Henn  IV  le  gou- 
vernement dlssoire,  où  il  fut  tué  dans 
Me  émeute  populaire  en  1593. 

}?^^  marquis  d'Alègre,  prince  tî- 
wwre  d'Orange ,  baron  de  Flageac , 
A«Mi|«ui,  Aurouze,  comte  de  Cham* 


poix,  b^ron  de  Saint-Cirgues,  seigneur 
de  Meilhaud,  Tourne! ,  etc.,  maréchal 
de  France,  gouverneur  de  Metz,  Toul 
et  Verdun ,  ct/iit  colonel  du  régiment 
du  roi  en  1679;  il  assista  aux  batailles 
de  Fieurus,  de  Steinkerque ,  servit  en. 
Allemagne  jusqu'en  1697,  se  distingua 
à  la  journée  de  Nimègue  en  ]703« 
soutint  le  siège  de  Bonne  en  1703 ,  fut 
fait  prisonnier,  en  ]705«  à  la  dérouta 
de  Tillemont ,  et  resta  captif  en  An- 
gleterre jusqu'en  1712.  Il  prit  Douai 
et  Bouchdin  la  niênie  année.  En  1713} 
il  contribua  à  la  victoire  de  Fribourg, 
fut  fait  maréchal  de  France  en  1724» 
gouverneur  de  Bretagne  la  même  an* 
née,  et  mourut,  en  1733,  le  9  mars. 

La  branche  des  seigneurs  de  Vive* 
ros  et  de  Beauvoir  descend  de  Chris- 
tophe d'Alègre,  troisième  fils  d'Yves  II. 

Albs,  maison  ancienne  et  illustra 
de  Touraine,  originaire  d'Irlande,  des- 
cend de  Hugues  d^lès,  qui  vivait  en 
978  (*).  Parmi  les  membres  de  cette 
famille,  on  cite  Hugues  Jf^,  baron  da 
Saint- Christophe,  Tun  des  barons  les 
plus  cotisidérables  de  France.  11  passa 
en  Angleterre  avec  les  troupes  que 
Louis  le  Jeuue,  roi  de  France*  eu* 
voyait  au  secours  des  barons  d'Angle- 
terre révoltés  contre  leur  roi;  mais 
leur  année,  commandée  par  Robert» 
comte  de  Leicester ,  a>;ant  été  dél'aite 
en  1173,  Hugues  fut  fait  prisonnier  et 
enfermé  au  diâteau  ci^  Falaise.  Après 
avoir  payé  sa  ran<^on ,  il  se  croisa  pour 
la  terre  sainte.  Jean  II  fut  Tun  des 
principaux  seigneurs  du  rovaume,  qui 
portaient  bannières,  sous  le  r€|;ne  da 
Philippe-Auguste,  en  1314.  Hugues  AV» 
baron  de  Samt-Christopbe,  son  fils,  sa 
croisa  aussi  pour  la  terre  sainte;  il  est 
le  dernier  mâle  de  cette  branche. 

La  branche  d'Alès  de  Corbet  re« 
monte  au  moins  au  treizième  siècle. 

(*)  «L'hisloirc  nous  apprend  qu'au  temps 
de  Charles  le  Chauve  H  v  aroit  une  grande 
correspondance  entre  l«  royaumes  lie  France 
et  d'Irlande ,  et  que  Charles  le  Chauve  atti» 
roit  le  phis  qu'il  pouvoit  de  la  lionne  no- 
blesse de  ce  pays-là,  et  se  Faltachoit  parda 
grands  fiela.>iMortri,  éd.  de  1 769, 1. 1,  p.  Si?» 
art.  Axàa.  i 
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8cf  nwnibffs  forent  tout  de  braret 
bommes  (Tanna.  Htm  t^  combattit 

SNir  Henri  IV  contre  les  Ugoeon,  et 
t  tué  pendant  la  goerre.  Alexandre^ 
dit  le  dieralier  de  Corbet ,  seirît  pen* 
dant  trente^troif  ans  dans  le  régi- 
ment Ro3ral,  où  il  Gt  plosifurs  actions 
éclatantes,  auiqaelles  le  maréchal  d*A- 
l^re  rendit  dès-témoignages  honora* 
bles./oc^f  l*^j  né  en  1640,  militaire 
brafe  et  instruit,  fut  envoyé  par  le 
roi  présider,  en  1682 ,  rassemblée  des 
calvinistes  d'Orléans.  Il  sut  convertir 
i  plusieurs  membres  influents  de  ras- 
semblée, par  des  conférences  et  da 
écrits  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de 
Bossuet.  René  Alexandre,  chevalier 
de  Corbet ,  fut  lieutenant  au  régiment 
de  la  Marineen  1735,  puis  aide-maior 
général  du  corps  que  commandait  Cbe- 
vert,  à  la  prise  des  lies  de  Sainte-Mar- 
guerite ;  il  mourut  en  1748. 

La  branche  d'Ajès,  en  Picardie, 
descend  de  François ,  fils  de  René  T', 
et  a  fourni  à  l'armée  plusieurs  officiers 
de  mérite. 

Alexaftdbb,  dit  de  Paris,  trou- 
vère du  douzième  siècle.  Il  naquit  à 
Bernay  en  Normandie ,  et  Ton  trouve 
souvent  joint  à  son  nom  celui  de  sa 
ville  natale.  Alexandre  de  Paris  ou  de 
Bernay  fut  un  des  poètes  qui  brillaient 
à  la  cour  de  Philippe-Auguste.  Il  par- 
tagea avec  Chrétien  de  Troyes  et  Hé- 
linant  les  faveurs  de  ce  pnnce ,  ami 
des  arts ,  autant  qu*on  pouvait  Tétre 
dans  une  société  encore  oarbare.  Son 
principal  ouvrage  est  VAlêxandride, 
sorteueroman  en  vers,  imité  de  Quinte- 
Curce,  d*une  Vie  d'Alexandre  attribuée 
à  Callisthène ,  et  d*un  poëine  en  vers 
latins,  de  Gauthier  de  Châtillon.  VA- 
lexandrlde  n'est  pas  de  lui  tout  en- 
tière ;  elle  avait  été  commencée , 
comme  11  nous  l'apprend  lui-même, 
par  un  autre  poète  venu  un  peu  au- 
paravant, par  Lambert  li  Cors  (le 
Court),  de  Châteaudun.  Dans  cette 
singulière  épopée,  les  faits  de  Tbis- 
toire  sont  continuellement  mêlés  à 
des  aventures  Imaginaires ,  qui  por- 
tent le  caractère  des  mœurs  chevale- 
resques. Le  récit  contient  d'ailleurs 
mille  allusions  volontaires  aux  événe* 
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meBts  et  ans  personnages  do  siède  oi 
vit  le  poète.  Alexandre,  dans  ptuâeiin 
passages,  figure  évidemment Pbili^ 
Auguste,  et  l'auteur  destine  an  roi  de 
France  les  éloges  qu'il  mrodigue  aa 
conquérant  macédonien.  r(on  cooteot 
de  rentrer  dans  son  époque  par  ralio- 
sioB,  il  y  revient  souvent  d'une  ouk 
nière  plus  directe  et  plus  singulière, 
en  plaçant  au  milieu  des  scènes  de  son 
roman  les  personnages  méines  de  la 
cour  de  France.  C'est  ainsi  que  le 
poète  pensionné  de  Philippe,  Hël- 
nant ,  récite  un  chant  à  la  table  d'A- 
lexandre; les  plus  belles  broderies  de 
la  tente  de  Darius  sont  fourrage  de 
la  reine  Isabelle.  Le  poème  est  écrit 
en  vers  de  douze  pieds,  genre  de  me* 
sure  dont  on  a  cru  longtemps  Alexan- 
dre de  Paris  inventeur  ;  il  est  cer- 
tain qu*il  avait  déjà  été  employé  qud- 
que  temps  avant  lui.  Mais  il  serait 
difficile  de  décider  si  ces  vers  ont  été 
appelés  alexandrins  du  nom  du  poêle, 
ou  de  celui  du  héros  sur  lequd  le 
poème  a  été  composé.  Aloréri  pendie 
pour  la  dernière  de  ces  deux  opinions. 
Comme  la  plupart  des  trouvères  de  ce 
temps ,  Alexandre  de  Paris  manie  a^ee 
peine  une  langue  pauvre  et  rude  en- 
core ;  il  accumule  If  s  mots  au  banni, 
et  offre  une  incohérence  draquantede 
tons  et  d'expressions. Toutefois  œ  rédt 
plat  et  diffus  est  curieux  comme  mo- 
nument de  Part  et  de  la  civilisation 
du  douzième  siècle.  Le  même  poêle  a 
composé  d*autres  ouvrages ,  entre  au- 
tres le  roman  d'Éléne  et  celui  dV/yi 
et  ProphiUas.  VAlexandride,  bien 
que  formant  un  récit  complet,  n'est 
qu'une  partie  du  vaste  poème  que  le 
moyen  âge  nous  a  laisse  sur  Atexan* 
dre.    En  réunissant    les  dif)'éreatti 
compositions  où  les  trouvères  de  la 
fin  du  douzième  siècle    et  ceux  di 
treizième  se  sont  exercés  sur  la  vie  di 
héros  macédonien ,  on  trouvé  une  es- 
pèce d'épopée  cyclique  dont  l'ouvraip 
d'Alexandre  de  Paris  forme  un  q»* 
sodé. 

Alexandre  (NocI),  savant  hirfO' 
rien,  ecclésiastique  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  né  à  Rouen  en  1639.  D 
professa  pendant  douze  ans  la  pw 
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wphje  et  la  théologie.  Ardent  jansé* 
RBte,  il  soutint  contre  les  maximes 
ultramontaines  el  contre  la  bulle  Uni" 
fieMtui  une  lutte  persévérante,  qui  lui 
valut  noaintes  persécutions.  On  lui  re« 
proche  de  8*étre  laissé  entraîner  quel- 
quefois h  soutenir  de  mauvaises  cau- 
K8«  quand  Tintérét  de  son  ordre  y 
était  engagé.  Dans  ses  dernières  an- 
nées il  perdit  la  vue,  par  suite  de 
ion  application  au  travail.  Il  mourut 
à  Pans  en  1724.  Parmi  ses  ouvrages, 
qui  à  leur  apparition  Grent  beaucoup 
de  bruit,  on  remarque  son  Histoire 
ecdéskutique  (24  vol.  in-8');  sa  Théo- 
logie  morale  (2  vol.  in>fol.)  ;  ses  Com- 
mentaires sur  le  Nouveav  Testament 
(2  vol.  in-fol.).  etc.  Il  a  écrit  en  outre 
beaucoup  de  dissertations  et  de  traités 
sur  des  matières  de  polémique  reli- 
gieuse. 

Allevaonb  (Relations  de  la  France 
aw  P).  (Voyez    Confédération 

«EIMANIQUB  ,  '  PBUSSE  ,  BaV lÈBB , 
RlTALni  DB  LA.  FHANCB  ET  DB 
t*AlITIlCRB.) 

AuirT(Jean),  pseudonyme  adopté 
par  uo  écrivain  fanatique  du  dix-hui- 
^e  siècle ,  qui  n'est  pas  encore  bien 
cooott;  mais*  Barbier  le  bibliographe 
*pr^vé  que  Jean  Allut  n>st  autre 
V»  Elic  Marion  (voyez  ce  mot). 

Almaiii  (Jacques),  célèbre  docteur 
^  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
jjaqoit  à  Sens.  Reçu  docteur  en  151 1 , 
Il  mourut  prématurément  en  15 1 5.  Ses 
ttvvres  se  composent  de  traités  de  phi- 
"^^ie  et  de  soolastique,  et  d'écrits 
*v  la  puissance  ecclésiastique.  Les 
fjtmiers,  qui  ne  font  que  rebattre  les 
«wde Scot, n*o(frent  aucun  intérêt; 
panni  les  derniers,  beaucoup  plus  im- 
POrtanU,  l'un,  intitulé  De  la  Puis- 
*«»«  ecclésiastique  et  laïque,  est  un 
JlJJJwnenUire  des  décisions  d'Olcam 
loudiant  la  puissance  du  pape;  Tautre 
Jt  le  fameux  traité  de  V Autorité  de 
rii^fiie  et  des  conciles.  Celui-ci  Oxera 
*«l  notre  attention,  parce  que,  outre 
lu  il  reproduit  sous  une  forme  nou- 
velle et  plus  vive  les  idées  émises  dans 
•  premier,  il  tire  une  bien  autre  im- 
portance d^abord  de  la  doctrine  qui  y 
•»  «posée  et  de  son  application  ;  en- 


suite de  son  caractère  en  quelque  sorte 
of Gciel ,  des  circonstances  à  I  occasion 
desquelles  il  fut  composé,  et  de  sa  des* 
tinée  même.  Almain  terminait  ainsi 
son  livre  :  «  Voilà  ce  que  fai  écrit  à 
«  Paris,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
«  pour  Tautorité  de  TÊglise  son  épou- 
%  se,  contre  queluues  propositions  du 
«  frère  Thomas  de  Vio ,  tirées  d'un 
«  traité  qu*il  a  composé,  comme  il  Tas- 
«  sure,  en  151 1 ,  à  Tâge  de  quarante- 
«  trois  ans.  Et  j'ai  écrit  ceci  Tan  de 
«  Motre-Seigneur  1512,  le  deuxième 
«  mois  de  la  première  année  de  mon 
«  doctorat.  Je  tais  mon  nom ,  pour 
«  ne  pas  paraître  avoir  de  la  gloire. 
«  S*il  y  a  quelque  erreur  dans  cet  écrit, 
«  je  proteste  (^ue  je  serai  toujours  sou- 
«  mis  à  la  détermination  de  l'Église 
«  universelle.  » 

Louis  XII,  dans  %es  démêlés  avec 
Jules  II,  avait  cité  le  pape  devant 
le  concile  de  Pise.  A  Tinstigation  de 
Jules  II,  Thomas  de  Vio,  qui  fut  de- 
puis le  cardinal  Caietano,  dans  un  traité 
intitulé  De  la  Comparaison  de  Vaulo* 
rite  du  pape  et  du  concile  y  reprit  la 
vieille  question  tant  débattue  de  la  su- 
prématie des  papes  sur  les  conciles  ou 
des  conciles  sur  les  papes,  et  soutint 
de  nouveau  Tinfaillibilité  du  pape,  sa 
supériorité  sur  les  conciles,  que  seul 
il  a  le  droit  de  convoquer.  Le  concile 
de  Pise  envioya  ce  livre  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  dont  Tau tori té  était 
reconnue  dans  tout  le  monde  chrétien , 
et  rinvita  par  une  lettre  à  exprimer 
son  avis  doctrinal  sur  cette  question. 
Louis  XII,  de  son  côté,  écrivit  h  la 
feculté,  afin  qu'elle  répondît,  comme 
il  convenait,  au  manifeste  de  Jules  II. 
La  faculté  n'avait  pas  besoin  de  ces 
invitations  pour  combattre  une  doc- 
trine dont  la  première  conséquence 
était  la  négation  de  Tindépendance  du 
roi,  du  royaume  et  de  TÉglise  de 
France  à  Tégard  du  pape,  cette  autre 
doctrine,  si  populaire  déjà ,  qui  formait 
comme  le  patrimoine  de  la  théologie 
française.  Le  soin  de  défendre  ce  glo*- 
rieux  patrimoine  fut  conûé  à  Tun  des 
plus  nouveaux  membres  de  la  faculté, 
mais  qui  avait  fait  ses  preuves  d'habile 
dialecticien,  à  Jacques  Almain.  Jus- 


€fO 


L'UNIVERS. —mCnORNAIBE  EMCTCÏLOPEDIQUE 


tfu*dlors,  quand  1^8  papeg  parlaient 
Ecriture,  les  rois  répondaient  Digeste. 
Aux  citations  sacrées  de  Boniface  VIII, 
et  h  son  allégorie  biblique  des  deux 
glaives,  les  jurisconsultes  de  Philippe 
le  Bel  avaient  opposé  la  loi  regia  et  les 
constitutions  impériales  de  Constan- 
tin :  c'était  se  dispute^  sans  répoudre. 
Alniain  changea  te  terrain  de  la  dis* 
cussion;  il  combattit  le  pape  avec  ses 
propres  armes,  et  fixa  la  controverse 
dans  les  termes  de  TÉcriture  et  du 
droit  divin.  Pïous  ne  rappellerons  pas 
tons  les  arguments  dont  il  se  servit 
après  Gerson  et  tant  d'autres,  pour 
prouver  que  la  personne  des  papes  n*est 
pas  de  droit  divin,  mais  seulement  les 
actes  de  leur  autorité  ;  qu'ils  sont 
faillibles,  par  conséquent,  et  qu'ils 
doivent  reconnaître  la  suprématie  des 
èonciles,  infaillibles  à  Tégard^des  cho- 
ses révélées,  parce  qu'ils  représentent 
l'Église  universelle  ;au'on  peut  en  appe- 
1er  aux  conciles  des  décisions  du  pape  ; 
que  ces  assemblées  peuvent  juger  et  dé- 

Î>oser;  que  la  puissance  temporelle  et 
a  puissance  spirituelle  sont  tout  à 
fait  distinctes;  qtie  l'obligation  des  lois 
eoclé«iastiques  est  restreinte  au  for 
intérieur;  ^ue  les  princes  ne  reçoivent 
pas  leur  juridiction  temporelle  du  pape; 
qu'elle  ne  dépend  pas  de  lui ,  et  que  le 
roi  de  France  en  particulier  ne  recon- 
naît aucun  supérieur  pour  le  temporel. 
Kestait  la  question  capitale  de  l'ori*' 
^ine  de  la  souveraineté;  et  voici  ce  qui 
est  propre  à  Almain.  Avant  luffOns'ac* 
cordait  généralement  à  placer  dans  le 
ciel  la  source  de  la  souveraineté;  mais 
on  ne  s'accordait  plus  tfur  la  direction 
qu'elle  suivait  en  descendant  sur  la 
terre:  les  papes  l'appelaient  à  eux  pour 
en  faire  la  répartition  aux  rois;  les 
trois  avairntia  prétention  de  la  recevoir 
du  ciel  sons  intermédiaire  et  de  régner 

t)ar  la  grâce  de  Dieu,  Almain  rejette 
es  deux  systèmes;  c'est  le  peuple  qu'il 
met  en  communication  immédiate  avec 
le  ciel.  Selon  lui,  c'est  le  peuple  qui 
délègue  sous  des  formes  ai  verses  la 
souveraineté  aux  papes  et  aux  rois.  ' 
Cette  doctrine  peut  se  résumer  ainsi  : 
La  puissance  papale  fondée  sur  le  choix 
Ifm  de  l'Église,  comme  la  puissance 


royale  sur  le  consentement  des  (tnpliit 
est  de  même  une  délégation  revocalk 
en  cas  d*abus.  Ceci  est  grave  et  nnérrtt 
réflexion;  car  si  la  puissance  royale it 
la  puissance  papale  sont  deux  choses 
corrélatives,  ayant  pour  rapport  oonh 
muo  leur  commune  origine,  et  par 
suite  leur  révocabilité,  il  en  résuite 
qu'on  peut  changer  les  deux  termes  de 
place  sans  que  le  rapport  soit  chaugé, 
et  ait  cessé  détre  applicable  à  tous 
deux;  on  peut  donc  dire  que  la  puis- 
sance  royale  fondée  sur  le  consente- 
ment des' peuples,  comme  la  puissanos 
papale  sur  le  choix  libre  de  TÉglise, 
est  de  même  une  délégation  révocable 
en  cas  d'abus.  Chose  singulière  o^ea- 
dant!  ce  livre  fit  éclat;  il  fut  tu  et 
approuvé,  reconnu  presque  ofGddle» 
ment,  et  imprimé  aveo  privilège  di 
roi.  C'est  que  la  question  ne  venait 
pas  en  temps  opportun.  Avant  qu'elle 
pût  être  posée  nettement  et  résolue  tfe 
même,  il  fallait  résoudre  définitivemeiil 
l'autre  question,  celle  de  rindépendanoi 
du  roi  à  l'égard  du  pape ,  parce  que  dans 
son  opposition   à    une  aou^eraînew 
étrangère,  le  roi  c'était  véritableuici^ 
la  nation.  I^a  souveraineté  natîMnll 
devait  être  la  première  imnifetta^if 
de  la  souveraineté  populaire*  Oa  m 
pouvait  songer  sérieusement  à  la  libcfll 
intérieure,  tant  que  rindépendance  a* 
térieure  ne  serait  pas  assurée  contsi 
toute  puissance  temporelle  ou  spiri« 
tuelle.  Pour  atteindre  ce  but,  toal 
les  moyens  étaient  bons;  on  ne  voyail 
q\it  l'objet  présent,  que  l'intérêt' da 
moment,  et  contre  l'ennemi  œmmaa 
on  employait  toutes  les  armes  qu*oi| 
avait  à  sa  disposition ,  sans  examiaer 
si  elles  avaient  deux  tranchants.  Ceii 
ee  (|ui  explique  comment  le  livre  d*Al» 
main  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1613,  réimprimé  en  1536,  le  fut  dft 
nouveau ,  et  toujours  avec  privil^te 
roi,  en  1600. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  du  dix-* 
septième  siècle  ou  au  oommeacemiBt 
du  dix-huitième,  en  plein  despoC»*^ 
me,  que  cet  ouvrage  commença  à  m^ 
quiéter  quelques  oonseiejices  mooar» 
chiques.  Une  nouvelle  édition  de  aa 
livre,  classique  pour  tout  bf^  giUieii« 
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était  devenue  nëcessaire;  plusieurs 
membres  éiuioeute  du  clergé  conçurf  nt 
quelques  scrupules  sur  Torthodoxie 
politique  de  la  doctrine  d'Alniain,  et 
sur  la  dangereuse  application  qu*on  en 
pouTaJt  faire.  L^arguraent  avait  été 
trouvé  bon  contre  le  pape,  Télait-il 
moins  contre  le  roi?  Après  la  soleil- 
nelie  déclaration  de  168:2,  on  avait  sus- 
pendu les  hostilités  :  Tarme  employée 
par  Almain  contre  le  souverain  ponti- 
Dcat  ne  pouvait-elle  pas  être  retournée 
contre  la  royauté?  Il  y  avait  là  matière  à 
réfléchir.  S'il  paraissait  dur  de  refuser  le 
privilège  du  roi  aux  bonnes  doctrines 
gallicanes  que  renfermait  ce  livre,  il  ne 
semblait  pas  moins  dangereux  d^accor- 
der  ia  sanction  royale  aux  damnables 
conséquences  politiques  qu'on  en  pou« 
▼ait  tirer.  On  prit  un  moyen  terme,  et  il 
fut  résolu  que  le  livre  serait  imprime  à 
Tétranger,  à  Anven^.  Mais  la  précaution 
deviut  inutile,  et  le  livre  fut  dénoncé 
an  roi,  comme  renfermant  une  condam« 
nable  doctrine.  Il  paraît  toutefois  que 
cette  dénonciation  ne  fut  ()as  Toeuvre 
ée  scrupules  politiques,  mais  plutôt  de 
rancunes  ultramontaines  qui  voulaient 
fe  donner  la  joie  d'une  petite  ven- 
geance qui  les  consolât  du  ^raud  triom- 
phe encore  récent  de  rÉi;lise  gallicane , 
et,  qu'on  nous  passe  Tex pression ,  fus- 
tiger te  gallican  sur  le  dos  de  Técrivain 
politique.  Lejeu  était  habile  en  effet  (ce 
dut  être  ridée  de  quelque  jésuite):  on 
plaçait  ainsi  le  roi  dans  raiternative,  ou 
de  condamner  le  livre ,  et  de  frapper  du 
même  coup  la  doctrine  gallicane  et  la 
doctrine  politique,  ou  de  les  autoriser 
toutes  deux  en  ne  le  condamnant  pas. 
Il  Êiilut  que  d*Aguesseau ,  ce  grand 
gallican*  couvrit  Ahnain  de  sa  protec- 
tion. Dans  deux  mémoires  qu'il  écrivit 
i  ce  sujet,  il  priait  le  roi  de  considérer 

?«e  ce  qu*on  attaquait  dans  Almain, 
était  le  gallican  seul;  qu'on  voulait 
ùàire  le  procès  à  la  mémoire  d'un 
homme  qui  avait  défendu  avec  honneur 
h»  libertés  du  royaume.  Pour  une  opi- 
nion certainement  bien  condamnable , 
que  personne  ne  serait  tenté  de  justi- 
uer,  una'ts  qui  se  trouvait  égarée  la  sans 
mauvaise  intention,  irait-on  frapper 
toutes  ks  bonnes  doctrines  qui  sont 


exposées  dans  ce  livre  et  ^ui  neutraU- 
sent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dange- 
reux, et  condamner  ce  livre  n'était-ce 
pas  tirer  sur  ses  propres  troupes?  Don- 
nerait-on ce  sujet  de  triomphe  aux  ul- 
traniontains?  Et  quand  ce  livre  était 
resté  en  possession  de  son  état  pendant 
plus  de  deux  cents  ans ,  sans  qu'il  fdt 
inquiété,  irait-on  révéler  au  peuple  le 
mystère  de  cette  doctrine  dangereuse, 
qu'il  vaut  mieux  laisser  ignorer  que  de 
condamner?  a  La  question  téméraire 
de  la  nation  par  rapport  à  sou  roi, 
écrivait-il  encore,  n  a  encore  fait  au- 
cune  impression  sur  Pesprit  du  peuple 
de  ce  royaume  ;  ira-t-on  la  lui  apprendre 
en  la  condamnant,  lui  faire  connaître 
ce  qu*on  doit  souhaiter  qu'il  ignora 
éternellement?  «  Qu'on  s'étonne  main- 
tenant que  le  dogme  de  la  souveraineté 
populaire  ait  passé  inaperçu  dans  ce 
livre,  quand  d'Aguesseau  lui-même,  ce 
grand  esprit,  le  regardait  comme  un 
redoutable  mystère  qu'il  n'était  pas 
bon  d'approfondir.  Et  pourtant  c'est  au 
bord  de  la  pente  rapide  du  dix-huitième 
siècle  qu*il  expriuiait  cette  opinion. 

Nous  avons  insisté  trop  longuement 
peut-être  sur  un  livre  dont  on  peut,  à 
bon  droit,  contester  la  valeur  réelle,  sur 
un  livre  qui  n'eut  qu'une  importance 
assez  relative,  dont  certainement  son 
auteur  n*eut  pas  lui-même  conscience. 
Niais  il  était  intéressant,  ce  nous  sem- 
ble, de  montrer  ce  dogme  de  la  souverai- 
nité  populaire  entrant  par  la  théologie 
dans  la  science,  de  le  retrouver  au  fond 
d'une  des  plus  grandes  questions  qui 
aient  agité  notre  patrie,  de  constater 
combien  ce  même  dogme,  avant  de 
pouvoir  dominer  notre  société  régé- 
nérée, avait  servi  efficacement  la  cause 
de  l'indépendance  nationale,  en  prê- 
tant, comme  la  Terre  h  Hercule,  vie 
et  for^e  à  ceux  qui  s'appuyaient  sur  lui 
pour  constituer  la  nationalité,  en  at- 
tendant que  la  nation  pdt  être  con^ti* 
tuée  elle-même. 

Aloig^'y,  maison  ancienne  de  Poi- 
tou, remonte  à  Guillaume  d'Aloigny, 
chevalier,  qui  vivait  en  1281.  Parmi 
les  personnages  célèbres  de  cette 
famille,  nous  mentionnerons  ceux 
dout  les  noms  suivent  :  Calehaud 
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d*Aloigny,  seigneur  de  la  Groye;  il 
servit  Louis  XI  et  Charles  Vlil,  qui 
l'honorèrent  de  plusieurs  emplois, 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  En 
1483,  il  fut  envoyé  en  Calabre  avec  le 
prince  de  Tarente,  pour  amener  eq 
France  le  célèbre  saint  François  de 
Paule.  Pierre  et  Antoine  servirent 
Henri  IV  contre  les  ligueurs.  Louis 
d'Aloigny,  marquis  deRochefort,  fut 
surintendant  des  bâtiments,  arts  et  ma* 
nufactures  de  France,  en  1 62 1 ,  et  mou- 
rut en  1657.  Henri-Louis  d'AIoigny, 
gouverneur  de  Lorraine,  du  Barrois, 
e  Metz,  Toul  et  Verdun,  maréchal  de 
France,  servit  dès  sa  jeunesse,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé;  en 
Allemagne  et  en  Hongrie,  sous  Coligny 
et  la  Feuiliade,  depuis  1659  jusqu'en 
1665;  en  Flandre,  sous  Turenne,  en 
16C8;  en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de 
Créqui ,  en  1669.  Il  se  trouvait,  en 
1672,  au  passage  du  Rhin  et  à  la  prise 
d'Ltrecht;  en  1673,  il  commanda  en 
chef  dans  le  Barrois  et  la  Lorraine  ; 
en  1674,  il  assista  à  la  bataille  de  Se- 
nef;  en  1675,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France,  et  en  mars 
1676,  il  fut  choisi  pour  commander  en 
chef  un  corps  d'armée  sur  les  rivières 
de  Meuse  et  de  Moselle,  mais  il  mou- 
rut le  23  mai. 

Altendobff  (bataille  d').  —  Le  gé- 
néral Kléber,  commandant  une  aile  de 
Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  venait  de 
prendre  Bamberg,  en  Franconie.  Il  fît 
passer  la  Reidnitz  à  deux  divisions  de 
sa  gauche,  pour  les  diriger  sur  Forc- 
heini  et  Ebermannstadt,  tandis  que  les 
divisions  de  droite  devaient  s'établir 
derrière  Rauh-Eberach.  Ce  mouve- 
ment, qui  s'exécuta  le  6  août  1796, 
donna  heu  à  un  combat  sanglant  entre 
la  cavalerie  autrichienne  et  celle  de  la 
division  du  général  Lefebvre.  L'en- 
nemi, qui  occupait  à  Aitendorf  un 
camp  retranché,  poussait  ses  avant- 
postes  jusau'à  Strullendorf,  à  six  ki- 
lomètres de  Bamberg.  La  plaine  au 
delà  de  ce  village  était  immense  et  of- 
frait un  grand  avantage  aux  Autri- 
chiens, dont  la  cavalerie  était  plus 
r.ombreuse  que  la  nôtre.  Cependant  la 
cavalerie d(  la  division  Lefebvre,  après 


avoir  culbuté  les  premiers  postes  en- 
nemis, vient  se  déployer  en  présence 
des  Allemands.  La  diarge  s'engage; 
l'ennemi  ne  peut  résister  au  premier 
choc  ;  il  se  replie  en  désordre  \  mais 
bientôt ,  profitant  de  sa  grande  supé- 
riorité numérique,  il  dâorde  la  gau- 
che des  Français,  et  menace  leursflanes. 
Le  général  Richepanse  s'en  aperçoit, 
et  court  à  sa  rencontre  avec  quelques 
pelotons.  Le  combat  devient  alors  fb- 
rieux;  le  général  Richepanse,  blessé 
d'un  coup  de  sabre,  est  forcé  de  quitter 
le  champ  de  bataille.  II  est  remplacé 
par  le  général  d'HautpouIt.  Cependant, 
chacun  se  rallie  à  la  voix  de  ses  chefs, 
et  une  seconde  charge  s'engage  arec 
un  nouvel  acharnement.  Maisré  la 
valeur  des  Français,  les  Autricoiens, 
inGniment  plus  '  nombreux ,  allaient 
peut-être  enGn  fixer  la  victoire  de  leur 
côté,  si  le  huitième  régiment  de  cutrM- 
siers  ne  s'était  présenté.  Il  sort  da  vil- 
lage d'Hirschaid  avec  la  rapidité  deb 
foudre,  ranime  la  confiance  des  chas- 
seurs, fond  sur  rennemi ,  le  repousse, 
le  met  en  fiiite.  Aussitôt  les  Français 
reprennent  l'avantage,  et  les  Impé- 
riaux sont  poursuivis  de  toutes  parts. 
Pour  arrêter  les  progrès  des  Françiis 
qui  les  pressent,  les  harcèlent,  et  sont 
mêlés  dans  leurs  rangs ,  les  généraux 
allemands  ordonnent  à  leur  artillerie 
de  faire  feu  indistinctement  sur  les 
combattants  allemands  ou  français.  Le 
général  Leiebvre,  ayant  attemt  son 
but,  fait  cesser  le  combat,  et  se  con- 
tente de  prendre  la  position  qu'il  a^iit 
reçu  l'ordre  d'occuper. 

Altenheim  (combat  d*)-  — I>*P«|* 
trois  mois ,  Turenne  fatiguait  Monté- 
cuculli  par  des  marches  et  contre-roa^ 
ches  savantes  ;  son  but  était  de  eoa* 
trarier  les  projets  du  général  de  Tarraée 
autrichienne,  et  de  le  forcer  au  comtot 
dans  un  poste  avantageux  aux  Français. 
Ses  soldats,  fatigues  par  des  piQKS 
continuelles,  campés  dans  la  boue, 
souffraient  beaucoup  au  milieu  d*uB 
pays  ruiné;  les  chevaux  ayant  eon* 
sommé  tous  les  fourrage»,  rie  vivaient 
que  de  feuilles  d'arbres.  Enfin  le  mai- 
vais  temps  cessa  vers  le  10  juillet  ]6«^t 
et  Turenne,  manœuvrant  pourattiiff 
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rennemi  dans  arrc  position  favorable, 
arriva  le  16  du  même  mois  au  village 
d'Âclieren.  Les  Impériaux  avaient  pris 
position  dans  le  voisinage  du  bourg  de 
Salsbach.  Près  de  Tendroit  où  se  trou- 
vait Tarmée  française,  quelques  baies 
formaient  un  déblé  au  sortir  d'Ache- 
rea;  le  terrain  s'ouvrait  ensuite  par 
une  petite  plaine ,  à  Te^ttrémité  de  !a- 
()uelle  était  situé  Salsbach ,  dont  la  vue 
était  caebée  par  une  petite  hauteur. 
Turenne  eut  d'abord  quelque  espérance 
de  s'emparer  de  ce  bourg;  il  alla  à  la 
tête  d*un  défilé  reconnaître  Téglise, 
mais  Déjugea  point  ^u'on  la  pût  atta- 
quer. Les  ennemis  étaient  couverts  à 
leur  droite  par  des  bois,  des  retranche- 
inents  et  des  ravins;  sur  leur  çauche, 
ibu'avaient  pris  aucune  précaution.  Le 
maréchal  aperçut  de  ce  coté  un  défilé  par 
où  l'on  pouvait  commencer  l'attaque 
arecavantage.  A  près  quelques  moments 
deréflexion,  il  jugea  le  terrain  sibeureu- 
sèment  disposé,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  quelques  officiers  généraux  : 
Cen  est  fait ^  je  les  tiens  y  iis  ne  pour- 
ront jAus  méchappeTy  et  je  vais  re- 
cueUlir  le  fruit  aune  si  pénible  cam* 
mne.  Il  continua  quelque  temps 
a  obsen'er,  et  remarqua  dans  le  gros 
de  Parmée  ennemie  beaucoup  d'în- 

Îuiétude.  En  effet,  une  grande  partie 
es  bagages  des  Autrichiens  passait 
déjà  la  montagne,  et  leurs  troupes  se 
disposaient  à  la  retraite.  Bientôt  on 
Tint  lui  annoncer  que  leur  infanterie 
V  mettait  aussi  eu  mouvement.  C'est 
^lorsque  s'étant  avancé  pour  découvrir 
le  but  de  leurs  manœuvres,  il  fut  tué 
l^r  un  boulet  tiré  au  hasard  des  batte- 
ries autrichiennes  (Voyez  Turbnne). 
Sa  mort  fit  cesser  les  inquiétudes 
des  ennemis.  Deux  lieutenants  gé- 
néraux se  trouvaient  seulement  au 
camp  d'Acheren ,  le  comte  de  Lorges 
H  le  marquis  de  Vaubrun.  Vaubrun, 
blessé  au  pied ,  était  peu  en  état  d'agir. 
Ib  délibérèrent  longtemps  sans  pou- 
voir prendre  une  décision;  enfin  l'ar- 
mée française,  qui  edt  attaqué  si 
Turenne  eût  vécu,  prit  le  parti  de  la 
retraite;  et  Tarmée  impériale,  qui 
commençait  à  se  retirer,  reprit  l'offen- 
sive.  Les  généraux  français  se  mirent 


en  marche,  le  28,  pour  regagner  le 
pont  d'Altenheim.  Le  lendemmn,  les 
Impériaux  leur  présentèrent  la  bataille. 
Le  combat  fut  terrible;  le  comte  de 
Lorges  s*y  conduisit  avec  toute  Thabi- 
leté  d'un  grand  capitaine.  Le  marquis 
de  Vaubrun ,  au  premier  bruit  de  l'at- 
taque ,  se  mit  à  la  tête  de  ses  gendarmes 
après  avoir  fait  attacher  sa  jambe 
blessée  à  l'arçon  de  son  cheval.  Il  fiit 
tué  au  milieu  des  ennemis.  Les  Impé- 
riaux perdirent  cinq  mille  hommes,  et 
les  Français  trois  mille. 

Amalbig  (Arnaud),  abbé  de  Cî- 
teaux ,  fut  nommé  légat  du  pape  In- 
nocent III ,  et  charjjé  de  l'extirpation 
de  l'hérésie  des  Albigeois  (*).  Par  son 
fanatisme  turbulent  et  sanguinaire ,  il 
se  montra  à  la  hauteur  de  cette  mis- 
sion. Quand  une  nombreuse  armée  de 
croisés  marcha  contre  Béziers ,  il  s'en 
fit  le  chef  spirituel  et  ecclésiastique , 
comme  Simon  de  Montfort  en  était  le 
chef  militaire  et  séculier.  C'est  lui 
qui ,  au  sac  de  cette  ville  malheureuse, 
donna  cet  horrible  conseil  :  «  Tuez- 
les  tous  y  Dieu  connaît  ceux  qui  sont 
à  lui,  »  C'est  encore  lui  qui ,  à  Car- 
cassonne ,  fit  arrêter  par  trahison  le 
vicomte  Raymond  Ro^er.  Au  château 
de  Minerve ,  il  offrait  la  vie  aux  héré- 
tiques qui  se  convertiraient  ;  un  des 
croisés  s'en  indignant  :  «  Ne  craignez 
point  y  dit  le  légat,  peu  (Ventre  eux 
se  convertiront,  »  En  efTet,  tous  les  as- 
siégés ,  au  nombre  de  cent  quarante , 
se  précipitèrent  dans  les  flammes  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Toujours  prompt 
à  faire  verser  le  sang  et  à  lancer  les 
foudres  de  l'Église ,  il  se  signala  en- 
core par  ses  violences  contre  le  comte 
et  les  habitants  de  Toulouse.  Mais 
bientôt  il  fut  visible  à  tous  que  la  reli- 
eion  était  moins  son  mobile  que  l'am- 
bition et  la  cupidité.  Tandis  gue  les 
moines  de  son  ordre  envahissaient 
tous  les  évéchés  du  Languedoc,  il 
s'empara  de  l'archevêché  deNarbonne, 
et  prit  le  titre  de  duc,  du  vivant  de 
Raymond  (**).   Le    pape  •  lui  -  même 

(*)  ^oyez  aux  Aunalis  t.  I,  p.  65,  I*Hit- 
toire  de  la  guerre  des  Albigeois. 

(**)  Voyez  Histoire  da  Languedoc  » 
liv.  XXIII,  chap.  j6. 
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s'émut  enGn  des  plaintes  qui  lui  par- 
vinrent de  tous  côtés ,  lui  adressa  de 
vifs  reproches ,  et  le  remplaça  dans  ses 
fonctions  de  légat.  Mais  Amalric, 
poussé  par  un  impérieux  besoin  d'a- 
gitation ,  passa  en  Espagne  pour  y 
taire  la  guerre  aux  Maures.  Au  retour 
de  cette  nouvelle  croisade ,  il  engagea 
la  lutte  contre  Simon  de  Montfort, 
son  ancien  allié ,  qui  lui  disputait  le 
titre  de  duc  de  Narbonne.  Il  l'excom- 
munia ;  mais  Simon  s'en  inquiéta  peu. 
Alors  Amalric  se  réconcilia  avec  le 
comte  de  Toulouse ,  et  en  1224  il  pré- 
sidait le  concile  de  Montpellier ,  as- 
semblé pour  écouter  les  plaintes  de  ce 
malheureux  prince.  Amalric  mourut 
l'année  suivante  ;  son  corps  fut  trans- 
porté à  Tabbaye  de  Cfteaux ,  où  on  lui 
éleva  un  superbe  mausolée. 

Amaubi  de  Chartres,  né  à  Bène, 
village  du  diocèse  de  Chartres ,  pro- 
fessa avec  distinction  la  philosophie  à 
Paris  au  commencement  du  treizième 
siècle.  La  métaphysique  d*Aristote, 
dont  les  livres  avaient  été  apportés  de- 
puis peu  de  Constantinople  en  France 
et  en  Allemagne,  le  jeta  dans  de  sin- 
gulières erreurs  :  il  se  fit  une  religion 
et  une  philosophie  nouvelles,  et  se  mit 
à  enseigner  une  espèce  de  panthéisme 
mystique,em[)runte  vraisemblablement 
à  J.  Scott  Eugène.  Ses  propositions 
principales  étaient  celles-ci  :  Dieu  est 
tout  et  tout  est  Dieu.— Le  Créateur 
est  identique  aux  créatures.— Les  idées 
créent  et  sont  créées. — Tout  fidèle, 
pour  être  sauvé,  doit  croire  fermement 
qu*il  est  membre  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Amauri  eut  de  nombreux  dis- 
ciples, parmi  lesquels  on  distingue 
David,  de  Dinant.  Ils  ajoutèrent  de 
nouveaux  développements  à  la  doctrine 
de  leur  maître  ;  aussi ,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  tarda-t-elle  pas  à  sévir 
contre  lui.  En  1204 ,  les  docteurs  de 
Paris  condamnèrent  son  hérésie ,  et  le 
pape  Innocent  111  confirma  leur  sen- 
tence. Il  fut  forcé  de  prononcer  une 
rétractation  ;  mais  rien  ne  put  le  dé- 
cider à  changer  de  sentiments.  11  se 
confina  à  Saint-Martin-des-CRamps,  et 
y  mourut  de  dépit  et  de  chagrin.  Sa 
mort  cependant  n'arrêta  pas  les  ri* 


gueurs  de  l'Église.  La  prison  et  le  bû- 
cher  firent  justice  de  ses  principaux 
prosélytes.  Sa  mémoire  fut  conaam- 
née,  ses  ossements  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie,  et  un  décret  de  1309 
ordonna  que  les  livres  d'Âristote,à 
l'influence  des()uels  on  attribuait  l'hé- 
résie d' Amauri ,  seraient  saisis  et  jetés 
au  feu,  avec  défense,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  les  lire  ou  de  les 
copier  de  nouveau. 

Ambigàt  {yimbigatusy—A  l'époque 
où  Tarquin  l'Ancien  régnait  à  Rome 
(616-678  avant  lésus-Christ),  la  Gel- 
tique  ,  l'une  des  trois  parties  de  la 
Gaule ,  obéissait  aux  Bituriges,  qui  lui 
donnaient  un  roi.  Sous  le  gouverue- 
ment  d'Ambigat,  que  ses  vertus,  ses 
richesses  et  la  prospérité  de  son  peuple 
avaient  rendu  tout-puissant,  la  Gaule 
reçut  un  tel  développement  par  la  fer- 
tilité de  son  sol  et  le  nombre  de  ses 
habitants ,  qu*il  sembla  impossible  de 
coutenir  le  débordement  de  sa  popu- 
lation.  Le  roi ,  déjà  vieux ,  voulant  dé- 
barrasser son  royaume  de  cette  multi- 
tude qui  l'écrasait,  engagea  Beilovèse 
et  Siçovèse,  fils  de  sa  sœur,  jeunes 
guerriers  ennemis  du  repos,  à  aller 
chercher  un  autre  séjour  dans  les  con- 
trées que  les  dieux  leur  indiqueraieut 
par  les  augures,  leur  permettant 
d'emmener  avec  eux  autant  dliomrocs 
qu'ils  voudraient,  afin  que  nulle  nation 
ne  pût  repousser  les  nouveaux  venus. 
(Tite-Live,  v,  84).  Bellovèsc  et  &• 
govèse  partirent  et  allèrent  s'établir, 
le  premier  en  Italie ,  le  second  dans  la 
Germanie  méridionale. 

Ambiorix  (roi  des  Éburons).— A 
l'époque  de  la  conquête  des  Gaules,  les 
Éburons ,  peuple  puissant  de  la  Bel- 
gique, obéissaient  à  deux  cbe^élns 
par  le  peu()le ,  Cativuicus  et  Ambiorix. 
«  Le  premier,  déjà  vieux  et  cassé,  oe 
possédait  plus  rien  des  qualités  qu 
l'avaient  rendu  jadis  populaire  parmi 
les  siens;  le  second,  jeune,  actiijo*' 
gnait  au  courage  le  plus  déterminé  un 
esprit  opiniâtre,  délié  et  fertile  en 
ruses.  De  bonne  heure,  les  Romain» 
avaient  distingué  Ambioru ,  et  César 
fit  tout  pour  se  rattacher.  A  l'i^ 
de  cette  campagne  où  les  AduattUi 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRAI9CE. 


515 


forait  si  craellement  traités,  ii  rendît 
à  Ambjorix  ion  fiis  et  son  neveu ,  dë- 
leniu  oomme  otages  chez  ce  peuple; 
ii  Ifri  donna  encore  d'autres  marques 
^sa&Teur.  Toutefois,  cette  amitié 
intérrtsée  neséduistt  point  le  chef  ébu- 
ron.  Plut  que  tous  les  autres  chefs  pa- 
triotes, plus  qulndutiomar  lui-même, 
an  fond,  il  haïssait  les  Romains  ;  mais, 
habile  k  dissimuler  ses  sentiments ,  ii 
attendit  avec  patience  l'heure  favora- 
ble. L'absence  de  César,  pendant  son 
improdente  excursion  en  Bretagne,  et 
rineuriede  Labiénus,  lui  permirent  de 
ae  concerter  à  son  aise  avec  les  mé- 
contents des  diverses  parties  de  la 
Gaule;  il  le  fit  malgré  Fopposition  de 
aoo  collègue  Galivoïke,  que  Tâge  et  la 
maladie  rendaient  timide  et  incertain. 
Déjà  s'organisait  par  ses  soins  une 
vaste  conspiration  qui,  ayant  son  foyer 
CQ  Belgique,  s'étendait  de  là  dans  les 
dtés  du  centre  et  de  l'ouest ,  lorsque 
l€  retour  de  César  en  arrêta  les  pro- 
grès. Tout  fut  conduit  avec  tant  de 
mystère,  que  non-seulement  les  Ro- 
inaitts,  mais  encore  celles  des  nations 
potoises  qu'on  savait  dévouées  aux 
Romains,  n*en  conçurent  aucun  soup- 

£0-  Le  Trévire  Indutiomar,  rentré 
ns  ses  foyers  apr^  Texpédition  de 
Bretagne,  mit  au  service  d'Ambiorix 
son  crédit  et  son  infatigable  activité; 
ilalla  trouver  Cativolke,  l'aiguillonna, 
finit  par  entraîner  ee  vieillard  indécis, 
et  obtint  de  lui  qu'il  ne  s'opposerait 
pas  à  l'armement  en  masse  des  Ébu- 
roos,  et  qu'il  aiderait  même  son  col- 
lègue dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes. Il  fut  convenu  entre  les 
conjurés  belges  et  armoricains  qu'on 
attendrait  l'arrivé  de  César  en  Italie, 
et  la  dispersion  des  troupes  romaines 
dans  les  quartiers ,  pour  donner  le  si- 
Si^l  de  la  guerre  et  assaillir  en  même 
Icmps  sur  tous  les  points  (*}.  » 

Cette  vaste  conjuration  nationale, 
dont  Ambtorix  était  en  droit  d'espérer 
la  délivrance  de  la  Gaule,  échoua  par 
la  précipitation  des  Camutes.  Leurs 
nouvemenu  donnèrent  l'alarme  à  Cé- 
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sar,  qui  resta  dans  les  Gaules  et  en- 
voya deux  de  ses  lieutenants,  T.  Sabu- 
rius  et  A.  Cotta,  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  fort  d'Aduatuca, 
sur  le  territoire  même  des  Éburons.  Am- 
biorix,  sans  se  déconcerter,  arriva  au- 
près d'eux ,  les  assura  de  son  amitié , 
et  leur  fournit  des  vivres;  mais  dès 
qu'il  apprit  le  soulèvement  des  Car- 
nutes ,  il  tomba  sur  les  Romains  oui 
étaient  sortis  pour  couper  du  bois,  les 
battit  et  les  poursuivit  jusque  dans 
leurs  retranchements,  ou'il  investit  ;  il 
ne  put  toutefois  triompher  du  courage 
des  légionnaires.  Mais  il  tenta  un  autre 
moyen  :  il  fit  crier,aux  Romains  «  qu'il 
avait  à  communiquer  à  leurs  généraux 
des  choses  du  plus  haut  intérêt,  concer- 
nant leur  vie  et  le  salut  de  leur  armée.» 
On  lui  adressa  aussitôt  deux  parlemen- 
taires auxquels  il  déclara  qu'il  était  dé- 
voué à  César,  que  les  Éburons  faisaient 
la  guerre  aux  Romains,  parce  qu'ils  y 
étaient  forcés  par  tous  les  autres  Gau- 
lois; qu'il  croyait  que  son  amitié  pour 
César  l'obligeait  à  prévenir  les  Romains 
qu'une  armée  nombreuse  de  Germains 
venait  de  passer  le  Rhin  et  arriverait 
dans  deux  jours,  qu'alors  les  Romains 
seraient  écrasés.  Il  les  engageait  à  éva- 
cuer le  fort  d'Aduatuca ,  leur  promet- 
tant de  leur  livrer  le  passage.  Les  lieu- 
tenants de  César  effrayés  acceptèrent 
l'avis  du  Gaulois ,  et  sortirent  de  leur 
camp  sans précaution.Maisquand  ils  fu- 
rent au  milieu  des  bois,  Ambiorix  tomba 
sur  eux  et  les  tailla  en  pièces (*).  Après 
cette  victoire,  il  souleva  tous  les  peu- 
ples voisins ,  et  alla  attaquer  le  camp  de 
Q.  Cicéron  ;  mais  César  arriva  à  temps 
pour  sauver  son  lieutenant.  Ambiorix 
marcha  à  sa  rencontre  avec  soixante 
mille  hommes.  Le  général  romain  n'a- 
vait que  deux  légions  incomplètes ,  et 
qui  ne  formaient  pas  sept  mille  hom- 
mes ;  il  eut  recours  à  la  ruse ,  affecta 
d'avoir  peur,  et  se  renferma  dans  ses 
retranchements.  Ambiorix  les  fit  atta- 
quer ;  mais  les  Romains ,  sortant  tout 
à  coup,  tombèrent  sur  les  Gaulois  sur- 
pris, les  défirent,  en  massacrèrent  un 
grand  nombre,  et  aussitôt  opérèrent 

(*)  Voir  Césart  v,  34-3«. 
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leur  jonctioD  avec  Cicéron.  Cette  vic- 
toire effraya  la  Gaule  entière,  qui  posa 
les  armes. 

Après  la  défaite  d'Indutiomar^  Am- 
bionx  fit  uoe  nouvelle  tentative,  et 
parvint  à  entraîner  avec  lui  plusieurs 
peuples;  mais  ceux-ci  furent  succes- 
sivement vaincus  par  César,  et  les 
Êburons ,  attaqués  a  Pimproviste ,  fu- 
rent dispersés;  les  uns  se  retirèrent 
au  fond  des  Ardennes ,  les  autres  chez 
les  peuples  voisins ,  qui ,  effrayés  des 
menaces  de  César,  leur  refusèrent 
l'entrée  de  leur  pays. 

«  Ambiorix ,  ne  gardant  près  de  lui 
que  quatre  cavaliers  dévoués ,  se  tint 
au  milieu  des  bois,  dont  il  connaissait 
tous  les  détours.  Quant  à  son  collègue, 
Je  vieux  C-ativolke,  malade,  infirme, 
accablé  de  chagrin,  hors  d'état  de  sup- 
porter les  fatigues  d'une  telle  guerre 
on  les  privations  d'une  telle  retraite, 
îl  mit  un  à  sa  vie  en  buvant  un  poison 
composé  avec  le  suc  de  Tif.  Ses  der- 
nières paroles  furent  des  paroles  de 
douleur  et  de  malédiction;  il  dévoua 
à  la  vengeance  du  ciel  et  de  la  terre 
rhomme  qui  était  venu  troubler  ses 
vieux  jours  et  verser  sur  sa  patrie  de 
si  effroyables  calamités  (*).  » 

Le  pays  des  Éburons  fut  envahi  de 
tous  côtes;  les  Éburons  cernés  furent 
massacrés  par  les  Romains  et  par  tous 
les  aventuriers  de  la  Belgi(]ue  que  Cé- 
sar invita  à  cette  expédition ,  en  li- 
vrant les  vaincus  corps  et  biens  au 
premier  occupant.  (Voyez  à  l'article 
ËBimoNS,  le  récit  de  l'horrible  des- 
truction de  ce  peuple.)  Jamais  César 
ne  put  s'emparer  d'Ambiorix.  Il  lui 
échappa ,  grâce  au  dévouement  de  ses 
quatre  compagnons  et  aux  faux  rap- 
ports de  ses  concitovens,  qui  parvin- 
rent ainsi  à  dérober  a  la  vengeance  ro-  . 
maine  Tun  des  héros  de  l'indépendance 
gauloise. 

Amboisb  (maison  d').  Cette  mai- 
son. Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  France,  remonte  à 
Pierre,  seigneur  de  Berrie,  qui  vivait 
vers  Tan  1100.  On  distingue  parmi  ses 
membres  :  Jean,  qui  sucera  en  1256 

(*)  Amédce  Thierry,  pag.  79. 


aux  seigneuries  d'Amboi8e,de  Chao* 
uiont,  de  Montricfaard,  Bléré,  Jatti- 
gny ,  après  la  mort  de  If  ahaad ,  dame 
d'Amboise,  sa  cousine,  et  mourut  «a 
lîr74;  Jean  //,  qui  vivait  en  1292  ;  M- 
gelger  /«■',  le  Grand,  seigneur  <fo 
Uievreuse ,  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais, à  la  bataille  de  Poitiers,  en.lSTS; 
Jngelger  11^  seigneur  de  Rochecorboo, 
de  Marans^  de  Montils,  qui  suivit  le  due 
de  Bourbon  dans  son  expédition  d'Afri- 
que en  1390,  et  mourut  ent410; 
Louis  y  vicomte  de  Thouars ,  prince  de 
Talmond ,  comte  de  Guines  et  de  Be- 
naon,  seigneur  de  Mauléon,  Montri- 
chard,  de  l'île  de  Ré,  de  Maraos, 
etc.;  il  fut  traître  à  sa  natrieen embras- 
sant la  cause  des  Anslais.  Charles  VU 
le  fit  arrêter,  lui  confisqua  les  seiflwu- 
ries  d'Amboise  et  de  Montridbard. 
Depuis,  Louis  expia  son  crime  en  ser- 
vant le  roi  au  siège  de  Pontoise  et  à 
la  conquête  de  la  Guieane;  il  moaiut 
en  1469. 

Branche  des  seigneurs  de  Choit- 
mont.  Cette  branche  descend  de  Bo- 
gues d'Amboise,  seigneur  de  Ghan- 
mont  et  second  fils  de  Jean  II,  lequd 
vivait  en  1304.  Ses  membres  les  plus 
célèbres  sont  Jean  d'Amboise,  seigoeur 
de  Chaumont  et  de  St-Verain,  tué  à 
Crécyen  1346  ;  Hugues  II,  tué  à  Aiin- 
court  en  1415;  ^uyu^s ///,  chambellan 
de  Cliarles  VH;  Pierre  d'Amboise, 
seigneur  de  Chaumont,  Meilian,  Sa- 
gonne,  des  Bordes,  de  Bussi,  cham- 
bellan des  rois  Charles  VII  et  Louis  XI. 
et  ambassadeur  à  Rome,  mort  le  38 
juin  1473.  Il  eut  pour  fils  Charles  f, 
seigneur  de  Chaumont,  de  Sagonoe, 
Meillan,  et  Charenton,  comte  de 
Brienne,  l'un  des  favoris  de  Louis  XI, 
son  chambellan ,  gouverneur  de  l'Ile  de 
France,  de  Champagne  et  de  Bourgo- 
gne, mort  à  Tours,  le 22  février  14S1. 
y^tm^ri  d'Amboise,  frère  du  précédent, 
quarantième  grand  maître  de  Tordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem ,  succéda  le 
10  juillet  lôOd  à  Pierre  d'Aubussoo. 
£n  1510,  il  gagna  une  jictoire  narale 
importante  contre  le  Soudan  d'Eg]r(ite, 
près  de  Monte-^^egro,  en  Caramame;  il 
mourut  en  1512.  Jean,  frère  du  préeé- 
dent,  fut  le  chef  de  la  branche  de  Bossii 
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Cêorge,  cardinal  d'Amboise,  fut  mi- 
aistre  de  T/>uts  Xn  (voyez  son  article, 
p.  520).  Charles  If,  Gis  de  Charles  P% 
Kîgneurde  ChaumontetdeMeillan,fut 
luccessivement  grand  maître,  maré- 
chal et  amiral  de  France ,  gouverneur 
de  Paris,  du  Milanais,  de  la  seigneurie 
de  Gènes,  de  la  Normandie  et  de  la 
Lombardie  en  1501.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Gènes  en  1507,  com- 
manda l'avant-garde  à  Agnadel  en  1 509, 
prit  plusieurs  villes  cette  année  et  la 
suivante,  et  mourut  à  Correggio,  le  11 
février  1511.  Son  fils  George  fat  tué,  à 
Tio|tH]eux  ans,  h  la  bataille  de  Pavie. 

Branche  des  seigneurs  de  Btissù 
Cette  branche  descend  de  Jean ,  cin- 
quième fils  de  Pierre  d*Amboise.  Jean^ 
letgneur  de  Bussi ,  des  Bordes  et  de 
Rejnel,  fut  diambellan  de  Louis  XI. 
Parmi  ses  fils  nous  citerons  George  //, 
cardinal  et  archevêque  de  Rouen,  mort 
en  1^50;  Jacques,  seigneur  de  Vauraî , 
tué  à  Pavie  ;  Jcbcques  d'Amboise ,  fils 
de  Jean,  seigneur  de  Bussi,  Reynel, 
Vignori,  Saxe-Fontaine,  mort  à  Ma- 
rignan. 

Branche  des  seigneurs  dAubiJoux, 
Cette  branche  de  la  maison  d'Amboise 
descend  de  Hugues,  neuvième  fils  de 
Pierre.  Hugues  fut  seigneur  d*Aubi- 
)oux,  capitame  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi,  sénéchal  de  Rous- 
tillon  et  de  Cerdagne,  et  lieutenant 

Séoéral  du  gouvernement  de  Langue- 
oc.  Il  se  trouva  a  la  bataille  de  For- 
ooueen  1495,  où  il  déploya  tant  de 
valeur,  qu*il  fut  choisi  en  149G  pour  être 
lieutenant  général  en  Toscane ,  après 
avoir  servi  durant  Texpéditiou  de 
Gènes.  Louis  XII  le  fit  capitaine  d*Ai- 
gues-Mortes  et  sénéchal  de  Beaucaire 
en  1501  ;  il  mourut  à  Marignan  en  1515. 
Les  autres  membres  de  celte  famille 
Mnt  :  Jacques,  baron  d'Aubijoux,  co- 
lonel des  légionnaires  de  Languedoc  ;  il 
RXMinitau  siège  de  Marseille  en  1536, 
^'il  aida  à  d&adre  contre  les  Impé- 
riaux; Jjouis,  comte  d*Aubijoux,  ba- 
ron de  Casteinau ,  de  Bonnefond  et  de 
Casaubon ,  colonel  des  légionnaires  de 
Languedoc,  fils  du  précédent  ;  Jacques, 
iOn  fils,  comte  aAubijoux,  nommé 
ramant  fortuné ,  mort  à  la  bataille  de 


Coutras,  en  1587  ;  François ,  son  frère» 
qui  servit  Henri  JII  et  Henri  IV, 
comme  colonel  des  légionnaires  de  Lan- 
guedoc; FrancoiS'Jacques  d'Amboise, 
comte  d*Au6ijoux,  chambellan  de 
Gaston  d'Orléans,  lieutenant  général  de 
Languedoc,  mort  en  1665,  étant  le 
dernier  de  son  nom  et  de  sa  maison. 

Amelibb  dbToulousb  (Guillem). 
troubadour  du  douzième  siècle,  a  laisse 
des  sirventes  adressés  au  comte  d'As- 
tarac , contre  les  mœurs  du  siècle,  sur 
la  décadence  de  la  noblesse  et  de  la 
jonglerie,  sur  la  tyrannie  et  Tavance 
des  seigneurs ,  contre  le  clergé  et  les 
moines.  Ces  pièces ,  plus  hardies  que 
spirituelles,  donnent  ue  curieux  détails 
sur  les  mœurs  du  temps. 

Amende.  Condamnation  à  payer 
une  somme  d'argent.  Elle  n  toujours 
un  caractère  pénal ,  même  en  matière 
civile ,  où  elle  se  confond  avec  les  dé-> 
pens  et  dommages-intérêts.  En  matière 
criminelle,  elle  constitua  une  peine 
spéciale,  du  genre  de  celles  qu'on  nomme 
pécuniaires.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
rétymologiedu  mot,  Tamende,  de^m^/i- 
dare,  emendatU),  se  serait  introduite 
dans  nos  lois  par  une  conséauence  de 
cette  idée  naturelle ,  que  celui  qui  a 
causé  un  dommage,  doit,  autant  que 
possible,  en  offrir  une  réparation  équi- 
valente. 1 

Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
l'amende  se  remarque  dans  le  droit  de 
tous  les  peuples.  Mais  telle  n'est  point 
l'origine  de  l'amende;  presque  toujours 
distincte  de  la  réparation  du  mal  ma- 
tériel causé  à  un  individu ,  l'amende 
est  une  peine  qui  frappe  la  fortune  du 
coupable,  en  faveur  du  fisc,  qui  n'a 
souffert  aucun  dommage  matériel.  Elle 
représente  le  prix  des  soins  de  surveiN 
lance  et  de  poursuite  que  la  société  est 
obligée  d'avoir  à  l'égard  des  crimes  et 
des  délits.  D'après  cette  nature  de  l'a- 
mende, il  est  plus  raisonnable  de  la  faire 
dériver  des  anciennes  peines,  toutes 
pécuniaires ,  qu'on  retrouve  dans  les 
lois  des  barbares. 

Ces  peines  portaient  le  nom  généri- 
que de  wehrgeld,  ou  composition. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une 
partie,  appelée /recfKm  ou  le  fred,  le 
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tien  le  plus  souvent ,  était  allouée  à  la 
personne  oo  à  raotorité  sous  la  pro- 
iectîoo  de  bguelie  la  paii ,  interron»- 
pue  par  un  crime  et  par  les  représailles 
qui  co  avaient  été  la  suite,  avait  été  ré- 

Krét.  Or ,  il  parait  juste  de  croire  une 
mende  n'est  pas  autre  chose  qu  un 
reste  ûu/redy  ayant  survécu  au  wehr- 
geld  luHméme  (voyez  Cohpositiotv). 
Cette  origine  de  l  amende  pst  surtout 
indiquée  par  Pexpression  d'amendée»' 
vers  le  riiy  dont  on  se  servait  à  propos 
des  crimes  pour  lesquels  la  punition 
était  bien  distincte  de  toute  réparation 
proprement  dite  (voyez  Amerdb  sn- 
YEBS  LB  JROi).  A  tciu  me^foit  n'échet 
qu'émemUf  disait- on  encore  au  sei- 
zième siècle.  Autrefois  la  quotité  de 
l'amende  était  généralement  arbitraire, 
elle  était  déterminée  par  le  juge,  selon 
la  qualité  ou  la  fortune  du  coupable , 
la  nature  et  les  circonstances  du  crime 
ou  du  délit.  Ainsi ,  Ton  disait  commu- 
nément :  les  nobles  payent  soixante 
livres  où  les  non^nobles  payent  soixante 
sols;  et  encore  :  de  toutes  amendes 
estans  en  loi  y  les  femmes  n'en  dot* 
vent  que  la  moitié. 

Dans  le  Code  pénal  de  1791  et  dans 
celui  des  délits  et  des  peines  de  Fan  iv, 
la  quotité  de  Tamende  était  fixée  par  la 
moyenne  de  la  valeur  d'une  journée 
de  travail ,  que  Ton  calculait  d'après  le 
taux  donné  dans  chaque  localité ,  et 
que  Ton  doublait  ou  quadruplait  selon 
la  nature  du  délit,  sans  égard  à  la  for- 
tune du  délinquant.  Le  (^de  pénal  de 
J810,  tout  en  conservant  comme  base 
de  calcul  la  gravité  des  délits,  a  rejeté 
le  mode  d'évaluation  de  la  quotité  de 
Ta  mende  d'après  le  prix  du  travail,  et  l'a 
remplacée  par  Tindicafion  fixe  d*une 
somme  d'arc^ent,  que  le  juse  peut  éle- 
ver ou  abaisser,  suivant  les  circons- 
tances, entre  un  maximum  et  un 
minimum  soigneusement  déterminés 
par  le  législateur.  La  révision  du  Code 
pénal  de  1810  faite  en  1882,  n'a  rien 
changé  à  cette  évaluation  de  la  quotité 
de  l'amende. 

Amende  de  fol  appel.  —  Cétatt 
Tamende  prononcée  contre  ceux  dont 
rappel  Interjeté  sur  la  sentence  d'un 
Juge  inférieur  n'était  pas  reçu  par  le 


jnge  sopérRor.  La  quotité  de  cette 
amende  variait  suîvadt  les  ctroonstao- 


AMIHDE  POUm  DEFAUT  DB  DEOIT. 

— A  partir  de  répoqueoù  les  sentences 
seigneuriales  furent  toutes  soumises  à 
l'appel ,  si  le  seigneur  lui  même  était 
prrs  à  partie  par  le  vassal ,  il  pouvait 
être  condamne  à  payer  au  roi  ou  au 
suzerain  une  amende  de  soixante  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Cet  usage 
a  disparu  avec  la  puissance  des  justices 
seigneuriales,  bien  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  Montesquieu  en  parle 
déjà  comme  d^une  antiquité. 

Amende  en^'ees  le  eoi.  —  On  dé- 
signait par  cette  expression  l'amenda 
prononcée  à  la  suite  d'une  grave  con- 
damnation criminelle.  Elle  indiquait 
la  réparation  d'une  atteinte  à  Tordre 
public,  représenté  dans  la  personne  de 
son  protecteur  par  excellence.  A  cause 
du  crime  dans  la  punition  duquel  en- 
trait ramende  envers  le  roi,  on  disait 
de  cette  amende,  qu'elle  était  ûi/a- 
man/€ ,  qu'elle  entrainait  infamie,  ou 
emportait  note  d'infamie.  Ces  expres- 
sions sont  synonymes. 

Amende  '( Le  battu  paye  t  ). 

C'est  an  proverbe  et  comoini  Ht  y 
Qu'à  la  çoDtume  de  L*rris  , 
Qnoiqu'oD  aye  juste  dcnuindc , 
Le  bmua  fmjt  i'mMuub. 


Au  rapport  de  Pasquier  (*)  :  «  Quand 
un  homme  qui  an  jugement  du  peuple 
avoit  bonne  cause,  toutesfois  pnr  mal* 
heur  a  esté  mal  traicté  en  justice ,  on 
dit  en  commun  proverbe,  qu*Uestdes 
hommes  de  Lorry  où  le  batu  paye 
l'amende.  «  Les  amateurs  de  maximes 
curieuses  ont  cherché  dans  la  coiitoree 
de  Lorry  l'explication  d'un  tel  pro- 
verbe ;  mais  ils  n'ont  pu  y  découvrir 
au'une  charte  de  Louis  le  Gros ,  con- 
rmée  par  Louis  VII  et  Philippe- Au- 
guste,  et  par  laquelle  il  était  défendu 
aux  hommes  de  Lorry,  sous  peine  dV 
mende,  de  jeter  les  gages  d  un  com- 
bat judiciaire.  L'amende  se  graduait 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  suite 
qu'on  avait  donnée  au  défi  :  dans  le 

O  Kecfaerches  de  la  fîranoe,  livra  rat, 
duip.  99* 
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tM  OÙ  le  duel  avait  été  engagé ,  elle 
était  de  cent  douze  sous  pour  les  cham- 
pions vaincus.  Cet  usage  ayant  été  in* 
troduit  dans  plusieurs  autres  lieux , 
la  dénomination  du  pavs  où  il  avait 
été  d'abord  pratiqué,  un  fut  conservée 
par  le  peuple ,  lequel  en  forma  un  dic- 
ton, pour  se  moquer,  avec  beaucoup 
détiens,  de  ces  hommes  emportés  qui 

Sâtent  leur  bonne  cause  par  leur  ar- 
eur  à  se  rendre  eux-mêmes  justice. 
Mais  cette  explication,  qui  convient  au 
proverbe  :  «  C'est  un  homme  de  Lor» 
ry,  etc.,  »  n'est  point  vraie  pour  cette 
maxime  plus  générale  :  «  Le  battu 
poferamende.y»  Lorsque  le  duel  était 
orné  comme  preuve  Judiciaire,  au  ci- 
vil aussi  bien  qu'au  criminel,  le  corn- 
battant  vaincu,  ou  mis  hors  des  lices, 
avait  perdu  sa  cause  :  mort,  on  le 
traiaait  au  f^ibet,  s'il  y  avait  lieu  ;  sur- 
vivant^ il  était  forcé  de  confesser  son 
crime  ou  son  tort.  Dans  les  affaires 
non  criminelles ,  pour  des  procès  re- 
latifs à  des  biens ,  le  vaincu ,  outre  la 
perte  de  la  cause ,  devait  paver  au  sei- 
gneur devant  la  cour  duquel  il  y  avait 
eu  bataille,  soixante  sous,  s*il  était  ro- 
torier,  soixante  livres ,  s'il  était  çen- 
tilhomroe  (*).  De  là  le  proverbe  dont 
nous  parlons ,  et  que  voici  en  entier  : 
•U  mort  a  le  tort;  le  battu  paye  Va- 
mtndè,  »  Voyez  Dubl  et  Combat 

niDlClAllIB. 

Amende  dbchks  ou  DECourtiME. 
-7  On  appelait  ainsi  les  peines  péeu- 
niaires  que  faisait  encourir  l'infraction 
à  un  règlement  établi  par  la  loi ,  mais 
plus  souvent  par  la  coutume  locale. 
Ces  amendes  étaient  en  tout  sembla- 
bles i  celles  que  l'on  prononce  au- 
jourd'hui pour  les  contraventions;  il 
nflisait  de  constater  le  fait  de  l'infrac- 
tion, pour  qu'elle»  fussent  dues.  Les 
amendes  de  coutume  se  distinguaient 
des  amendes  ordinaires ,  en  ce  qu'elles 
étaient  toujours  déterminées,  et  en  ce 
qii*eiie8  n'entraînaient  jamais  Tinfa- 


AntltBB    HOlfOHABLE.  —    C'était 

une  peine  afQictive  et  infamante,  con- 

n  Beanmmotr,   Cour  de   Beanvoisis, 
ckp.61. 


Bistant  en  un  aveu  que  le  coupable 
devait  faire  du  crime  pour  lequel  on 
l'avait  condamné.  On  aistinguaitdeux 
sortes  d'amendes  honorables:  1<»  l'a- 
mende honorable  simple  ou  sèche^  que 
le  coupable  faisait  à  l'audience  ou  en 
la  chambre  du  conseil,  en  présence  des 
juges  assemblés  et  devant  les  parties 
offensées,  sous  la  conduite  du  geôlier 
de  la  prison  et  des  archers,  nu -tête, 
à  genoux,  et  sans  aucune  marque  de 
dignité;  2"  l'amende  honorable  m ^- 
guris^  (lue  le  coupable  faisait  sur  une 
place,  (levant  une  église,  d^ns  un  car- 
refour, le  peuple  allant  et  venant,  sous 
la  con(Juite  de  l'exécuteur  des  hautes- 
oeuvres,  à  genoux,  nu-téte,  nu>pieds, 
la  corde  au  cou,  en  chemise,  tenante 
la  main  une  torche  de  cire  Jaune  et 
ardente,  du  poids  de  deux  livres,  et 
portant  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine 
deux  écriteaux  où  Ton  lisait  le  crime 
pour  lequel  il  avait  été  condamné.  Les 

faroles  que  le  patient  devait  prononcer 
haute  et  intelligible  voix,  étaient 
celles-ci  :  <»  Je  demande  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  justice^  cTavoir,  etc. 
(suivaient  les  articles  de  Tarrél  de  con- 
damnation); »  ou  bien  :  «  Fausse- 
ment, contre  toute  vérité,  justice,  etc., 
fai  dit,  fait,  commis,  etc.  (ici  les  ar- 
ticles (le  farrét)  ;  c'est  jjourguoi  Je 
demande,  etc.  »  Si  le  patient  refusait 
de  faire  amende  honorable,  c'est-à- 
dire,  de  proférer  la  formule  ci-dessus, 
les  juges  devaient  lui  faire  trois  in- 
jonctions différentes,  aux  termes  de 
rordonnance  de  1670,  titre  35,  article 
22  ;  après  quoi,  si  le  patient  s'obsti- 
nait au  ^lence,  ils  pouvaient  le  con- 
damner à  de  plus  fortes  peines.  Dans 
l'usage,  vers  les  derniers  temps  du 
moins,  on  se  relâchait  le  plus  souvent 
de  cette  rigueur  excessive.  L'amende 
honorable  se  prononçait  contre  les 
hommes  et  contre  les  femmes,  quel- 
((uefois  seule,  le  plus  souvent  avec  une 
autre  peine  afllictive  et  infamante; 
elle  était  toujours  encourue  pour  les 
crimes  de  lèse-majesté,  de  sacrilège, 
de  faux,  de  banqueroute  frauduleuse, 
et  autres  ayant  causé  un  scandale 
public. 
Il  y  avait  une  amende  honorable 
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ptrlioulière,  n^entraîoant  point  infa- 
mie,  et  (]ue  des  coupables  étaient  par- 
fois obligés  de  faire  envers  des  parti- 
culiers offensés,  soit  dans  leurs  mai- 
sons, soit  ailleurs,  en  présence  d'uo 
certain  nombre  de  personnes  choisies. 
Ce  n'était  là  qu'une  réparation  d'hon- 
neur. 

Les  juges  ecclésiastiques  condam- 
naient quelquefois  ceux  qui  étaient 
soumis  a  leur  juridiction,  à  faire  une 
espèce  d'amende  honorable  dans  Ten- 
ceinte  du  prétoire.  Les  coupables  de- 
mandaient pardon  de  leur  méfait,  en 
présence  des  personnes  intéressées  et 
des  juffes.  Cette  amende  honorable 
n'entraînait  point  infamie.  Il  n'jr  avait 
que  les  cours  souveraines  de  la  justice 
royale  qui  eussent  le  droit  de  condam- 
ner, pour  les  cri  mes  déterminés,  à  Ta- 
nienoe  honorable  proprement  dite. 

L'amende  honorable  a  été  abolie  par 
le  Code  pénal  de  1791  (titre  1,  article 
3&).  Depuis,  elle  n'a  plus  reparu  dans 
nos  lois.  Cependant,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  le  sacrilège,  le  gou- 
vernement ayant  proposé  de  faire 
précéder  la  punition  de  la  profanation 
des  hosties  consacrées  par  le  supplice 
de  la  mutilation  du  poing  droit,  les 
chambres  parvinrent  à  faire  substituer 
à  cette  atroce  barbarie  Vamende  ho» 
norable  devant  la  principale  église  du 
lieu  où  le  crime  avait  été  commis,  ou 
du  lieu  où  avait  siégé  la  cour  d'assises. 
L'amende  honorable  a  ainsi  fait  une 
courte  réapparition  dans  notre  code  ; 
mais  la  loi  du  20  avril  1825  a  été  for- 
mellement abrogée  le  16  octobre  1830. 

AifOAYE  (combat  d').  —Les  manœu- 
vres des  Espagnols,  après  avoir  fait 
éprouver  quelques  pertes  aux  Fran- 
çais, en  1793,  les  forcèrent  d'évacuer 
fa  ville  d'Andaye.  Mais  le  çénéral  Ser- 
van  ne  se  découragea  pas;  il  tenta,  par 
des  combats  de  détail ,  de  rendre  à  ses 
troupes  la  confiance  qu'elles  avaient 
perdue.  Le  21  juin,  il  se  rendit  au 
camp  de  Saint-Jean  de  Luz,  donna  ses 
ordres,  et  fit  dans  la  nuit  suivante 
commencer  une  attaque.  Trois  mille 
hommes,  partant  de  Lille  et  divisés  en 
trois  colonnes,  se  mirent  en  marclie  h 
une  heure  du  matin.  X^a  colonne  de 


droite  combattit  longtemps  contre  qu^ 
tre  cents  Espagnols,  qui  occupaient  un 
bois  au-dessus  d'Andnye,  et  parvint  à 
les  débusquer.  Les  colonnes  de  gaqche 
et  du  centre  se  trouvèrent  bientôt 
vis-à-vis  de  la  montagne  de  Louis  XIV. 
Une  vive  canonnade  coinmeo^a.  La 
montagne  de  Louis  XIV  est  séparée, 
par  la  Bidassoa ,  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes, au  revers  desquelles  1»  Espa- 
gnols avaient  construit  cinq  redoutes 
qui  répondaient  au  feu  des  pièces  frao- 
caises.  Malgré  Tartillerie  de  ces  re- 
uoutes,  l'armée  française  demandait  i 
grands  cris  l'escalade.  Pendant  que  les 
généraux  hésitent,  l'adjudant  géoéral 
Darnaudat  place  deux  pièces  de  4  eo 
batterie  qui  prennent  en  flanc  les  re- 
tranchements ennemis.  Laprécisioada 
tir  des  canonniers  est  extrone;  chaque 
décharge  enlève  une  file  de  tentes,  et 
fait  crouler  une  partie  de  retranche- 
ments. L'armée  applaudit  au  succès 
de  ses  artilleurs.  On  voit  les  Espagnol 
se  débander  et  prendre  la  fîiite.  Aussi- 
tôt l'ordre  d'attaque  est  donné  :  en  un 
instant  la  montagne  de  Louis  XIV  est 
enlevée.  Cinq  camps  ennemis  tombait 
au  pouvoir  des  Français ,  et  le  territoire 
de  la  France  est  délivré,  sur  ce  point, 
de  la  présence  des  étrangers. 

Andieb  des  Rochbbs  (Jean),  gra- 
veur, né  à  Lyon,  s'établit  à  Paris,  oà 
il  mourut  au  mois  de  mars  1741.  lia 
gravé  plusieurs  sujets  d'après  le  Co^ 
rége;  mais  son  plus  grand  ouvrage  est 
une  suite  de  portraits  de  personnage 
célèbres,  guerriers,  magistrats,  mi- 
nistres, savants,  artistes,  etc.  Cette 
collection  comprend  plus  de  sept  oeots 
portraits ,  renfermés  chacun  dans  un 
ovale  d'environ  dix-huit  centimètres. 
L'exécution  en  est  assez  bonne  (voir  le 
Mercure  de  juillet  1741). 

Andbuux  (Bertrand),  graveur.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  médailles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles 
qu'il  a  consacrées  à  rappeler  le  sfNi- 
venir  des  batailles  de  Marengo,  d'Iéna, 
d'Austerlitz,  de  la  conquête  de  la  Si- 
lésie,  de  la  paix  de  Vienne,  de  celles 
de  Tilsitt  et  de  Lunéville.  Sa  médaille 
sur  le  rétablissement  du  cuite  a  rem- 
porté  le  prix  dans  un  concours.  Les 
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oorrages  d'Andrieux  se  distinguent 
par  la  noblesse  da  style  et  la  conve- 
nance des  détails. 

AiiOENiiEs  (maison  d*).  Cette  fa- 
mille tire  son  nom  de  la  terre  d'An- 
gennesydans  le  Perche;  elle  remonte 
au  quatorzième  siècle;   mais  on  ne 
peat  en  suivre  la  filiation  que  depuis 
Robert  d'Angennes,  seigneur  de  Ram- 
bouillet et  de  Marolles.  Robert  eut  trois 
fils:  Hvmes^  l'aîné,  fut  échanson  du 
duc  delx)urame  et  laissa  un  fils  qui  fut 
tuéà  Axiooourt.  La  postérité  fut  conti- 
nuée parle  troisième  fils  de  Robert, 
^egnaulty  seigneur  de  Rambouillet 
ai  de  la  Loupe.  Il  se  distingua  sous 
le  règne  de  Charles  YI,  dont  il  fut 
premier  écuyer  tranchant,  puis  cham- ,, 
bellan.Ce  prince  l'employa  dans  plu- 
sieurs affaires  importantes,et  lui  fit  taire 
Éusieurs  voyages  en  If  landre  et  en  Al- 
aiagne.  En  1392,  il  était  garde  et 
capitaine  du  Louvre.  Il  eut ,  en  cette 
qualité,  à  soutenir  plusieurs   luttes 
contre  les  Parisiens  soulevés  en  1413. 
/eoA^filsdu  précédent,  surnommé  5a- 
pû ,  hX  panetier,  puis  chambellan  du 
roi,  et  enfin  gouverneur  du  Dauphiné 
eo  1410.  En  1417,  il  défendit,  pendant 
dix  mois,  Cherbourg  contre  les  Anglais, 
/ecm  //,  son  fils,  fut  écuyer  d'honneur 
de  Charles  VII ,  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais,  surtout  en 
prenant  d'assaut  la  ville  de  Mantes. 
Jacques  y  petit- fils  du  précédent,  sei- 
Snear  de  Rambouillet,  de  la  Ville- 
oeave,  de  Maintenon ,  de  Meslai ,  de 
ia  Moutonnière,  du  tiers  d'Angeville, 
de  Poigny ,  de  Montlouet,  du  Fargis, 
etc.,  fut  run  des  favoris  de  François  1^', 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  ce 
TOI ,  et  de  ses  successeurs  Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX ,  lieutenant 
général  de  leurs  armées  et  gouverneur 
de  Metz;  il  fut  envoyé,  en  1561 ,  par 
le  n>i  auprès  des  princes  protestants 
^Allemagne,  et  mourut  en  1562.  Il  eut 
vieuf  fils.  Chartes  y  cardinal  de  Ram- 
boaillet ,  do  titre  de  Ste-Euphémie , 
fut  d'abord  évéqaedu  Mans,  et  pendant 
ion  épiscopat^  tes  huguenots  prirent 
le  Mans  et  dévastèrent  St- Julien  ;  il 
se  trouva  au  concile  de  Trente ,  fut 
ambassadeur  de   France   auprès    de 
Grégoire  Xin,  et  mourut  eu  1517. 


Nicolas  d' Angennes ,  seigneur  de  Ram* 
bouillet,  de  la  Villeneuve  et  de  la 
Moutonnière,  envoyé  en  1666  en  An- 
gleterre,  comme   ambassadeur,   par 
Charles  IX,  pour  donner  le  collier  de 
son  ordre  au  duc  de  Norfolk  et  au 
comte  de  Leicester ,  fut  chambellan 
de  Henri  III,  gouverneur  de  Metz  en 
1.582;  contribua  en  1589,  à  Blois,  à 
réunir  Henri  III  avec'  Henri  de  lîa- 
varre,  et  mourut  vers  1611.  Il  était 
fort   savant  et  très-habile  dans  les 
affaires  politiques.  Claude ^  évéque  de 
r^oyon  et  pair  de  France,  puis  évéjue 
du  Mans,  avait  étudié  la  philosophie  à 
Paris,  et  le  droit  à  Bourges  et  à  Pa- 
doue.  Il  avait  été,  en  1568,  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  Côme  de  Médicis. 
En  1585,  il  assista  à  l'assemblée  du 
clergé  à  Paris,  où  il  défendit  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  avec  élo- 
quence. Henn  III  le  choisit  pour  aller 
annoncer  à  Sixte  Y  la  mort  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal   de  Lorraine* 
Louis f  marquis  de  Maintenon,  baron 
de  Meslai ,  seigneur  de  la  Moutonnière , 
fut  ambassadeur  extraordinaire  en  Es- 
pagne; il  eut  pour  fils  Charles  d'An- 
§ennes,  marquis  de  Maintenon,  père 
e  Charles-François  y  gouverneur  de 
Marie-Galante  de'l679  a  1686;  ce  fut 
lui  qui  vendit  le  marquisat  de  Mainte- 
non à  Françoise  d'Aubigné,  depuis 
madame  de  Maintenon.  François  y  sop- 
tiènie  fils  de  Jacques,   seigneur  ae 
Rambouillet,  favori  de  Cathennede  Mé- 
dicis, fut  ambassadeur  en  Suisse.  Jean, 
autre  frère  du  précédent ,  seigneur  de 
Poigny  et  de  Boisoreau,  fut  envoyé  suc- 
cessivement, par  Henri  III,  auprès  du 
roi  de  Navarre,  du  duc  de  Savoie  et 
en  Allemagne.  Son  fils,  Jacques  d' An- 
gennes, seigneur  de  Poigny  et  de  Boi- 
soreau ,  fut  ambassadeur  en  Angleterre 
en  1634.  Charles,  comte  d^Ansennes, 
arrière-petit-(ils  du  précédent ,  nlcssé  à 
la  bataille  d'Oudenarde,  et  tué  à  celle 
de  Malplaquet.  Philippe,  neuvième  fils 
de  Jacques,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Henri  III ,  gouverneur  du  Maine , 
tué  au  service  de  Henri  IV,  pendant  le 
siège  de  Laval,,  en  1590.  Son  fils, 
Charles  d'Angennes ,  seigneur  du  Far- 
gis, fut  ambassadeur  en  Espagne  de 
1620  à  1624.  Ce  fut  lui  qui  signa  avec 
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TEspagne  le  traité  de  Monçon .  Son  flis , 
Charles  d' Angennes ,  comte  de  la  Ro- 
chepot,  fut  tué  à  Tattaque  des  lignes 
d'Arras,  en  1640,  et  mourut  sans  pos- 
térité. 

Argitillkr  (le  comte  Charles- 
Claude  d*) ,  directeur  général  des  bâti- 
ments du  roi,  jardins,  manufactures 
et  académies;  maréchal  de  camp  et 
membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
doit  être  compté  au  nombre  des  pro- 
tecteurs les  plus  zélés  et  les  plus  éclai- 
rés des  sciences  et  des  arts.  Il  aimait 
beaucoup  la  société  àt&  savants  et  des 
gens  de  lettres,  et  il  leur  accordait 
fous  les  encouragements  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Mais,  en  cela,  il  ne 
consultait  pas  toujours  les  principes 
sévères  d* économie  qui  doivent  diriger 
ceux  qui  ont  en  main  les  deniers  de 
rÉtat  :  aussi  fut-il  accusé  par  Charles 
Lameth ,  le  7  novembre  1790 ,  d^avoir 
multiplié  les  dépenses,  et  présenté  un 
compte  de  vingt  millions,  fort  exagéré: 
et,  le  15  juin  1791 ,  un  décret,  rendu 
sur  le  rapport  de  Camus,  ordonna  la 
saisie  de  ses  biens.  Forcé  de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  en  Russie,  puis 
revint  en  Allemagne ,  où  il  mourut  en 
1810,  dans  un  couvent  de  moines.  Il 
avait  formé  à  ses  frais  un  magnifique 
Cabinet  de  minéralogie,  (^u*il  céda,  en 
1780,  au  muséum  d'histoire  naturelle. 

Angiviller  (E.  J.  de  Laborde, 
comtesse  d*),  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  M.  Binet  de  Marchais; 
die  se  fit  remarquer  à  Versailles  par 
la  grâce  de  son  esprit,  et  surtout  par 
la  beauté  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le 
chant  lui  procura  la  faveur  d'être  ad- 
mise, avec  les  personnages  les  plus 
graves  de  la  cour,  sur  le  théâtre  des 
petite  appartements.  Madame  d'An^^i- 
vlller,  que  Marmontel  appelle  gracieu- 
sement la  jeune  fée  y  réunissait  aux 
charmes  de  la  figure  tous  les  agré- 
ments du  caractère ,  de  Tesprit  et  du 
langage.  Sa  société  était  composée  de 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  ai- 
mable, et  ta  littérature  de  plus  distin- 
gué; Buflfon,  Thomas,  la  Harpe,  Du- 
cis,  Tabbé  Maury,  s'honoraient,  ainsi 
que  Marmontel ,  d'être  au  nombre  de 
ses  amis.  A  la  mort  de  Louis  XV,  le 
TADgiviller  remplaça  TabbéTer- 


ray  dans  la  place  de  directeur  des  bâti< 
ments ,  et  sa  maison  continua  d'être, 
avec  plus  d'extension  encore,  le  ren- 
dez-vous des  savants,  des  littérateurs, 
des  artistes,  et  de  ce  que  la  cour  et  II 
ville  avaient  de  plus  distingué  (tdjcs 
l'article  précédent).  Pendant  l'émign- 
tion  de  son  mari ,  la  comtesse  d'Aogi* 
viller  se  retira  à  Versailles,  ou  die 
parvint  à  se  former  de  nouvcaa  une 
société  aimable.  Elle  recevait  Ducis, 
l'abbé  de  la  Fage,  ()ui  s'était  £iit 
connaître  comme  prâlicateur;  mi- 
demoiselle  de  la  Tour  du  Pin,  m»- 
dame  Babois,  la  duchesse  de  Ville* 
roi ,  et  d'autres  personnes  distioguées. 
Mais,  alors,  \dL  jeune  fée  de  Mannoo- 
tel  était  bien  changée  ;  son  esprit 
avait  vieilli  avec  ses  traits  ;  ses  idées 
étaient  devenues  bizarres;  son  style 
avait  aussi  subi  une  révolution  ;  il  éûit 
alors  mi[;nardisé ,  fardée  et  prétentieoi. 
Toutefois,  à  côté  deces  défauts,  quefai- 
saient  d'ailleurs  excuser  les  malheurs 
essuyés  par  la  comtesse  d'AngirilleTf 
il  était  une  partie  de  son  être  qui 
n'avait  point  cliangé  :  son  coeur  était 
toujours  tendre  et  compatissant.  Lors* 
qu'elle  mourut,  le  14  mars  1808, âgée 
de  quatre-vingt-trois  ans,  plus  de 
trente  familles  de  Versailles  ne  vi- 
vaient que  des  secours  qu'dle  leur  pro* 
diguait. 
Anglbbbbmb  (Jean  Pyrrhus  d')» 

f>rofesseur  de  droit  à  Tuniversité  d'0^ 
éans,  naquit  en  cette  ville  vers  1470. 
Jurisconsulte,  historien  et  poétCt  nuis 
avec  un  mélange  d'érudition  pesaoteei 
indigeste,  il  commença  par  étudier  les 
lettres  et  fut  dirigé  dans  cette  étude 
par  le  célèbre  Érasme.  Il  se  livre  en- 
suite à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
quoiqu'il  eât  écrit  et  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  le  droit  coutumier,  il  (eut 
dire  avec  Cliaries  Dumoulin,  son  élève, 
que,  trop  prévenu  en  faveur  de  la  juris- 
prudence romaine,  il  n*a  pas  cooBule 
véritable  esprit  du  droit  coutumier. 
Toutefois ,  Charles  Dumoulin  fait  oa 
grand  éloge  de  son  mattre,  et  l'appeUe 
JurisconsuUissimus  eêutriusquell^at» 
peiitissimus.  Etienne  Pasquier,w 
ses  Recherches  de  la  France ,  loue  II 
clarté  et  la  netteté  de  son  eoseigns- 
ment.  Angleberme  fût  nomioé  psr 
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ninçois  I**  conseiller  au  conseît  sou- 
Tcrain  de  Milan;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtnnps  de  cette  dîf^nité.  Il  mourut 
en  1521 ,  fort  regretté  du  eélèbre  A^ 
ciat,  son  ami ,  cfui  fit  graver  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  en  vers ,  où  il 
ne  manque  que  de  la  poésie.  Parmi  les 
ouTrapes  d*Angleberme,  on  peut  citer 
un  panégyrique  de  la  ville  d'Orléans, 
les  vies  de  deux  saints ,  évéques  de 
crtte  ville  ;  et  outre  plusieurs  traités 
sardeaqiiestions  de  droit,  un  commen- 
taire sur  la  coutume  d'Orléans,  et  une 
Dissertation  sur  la  loi  salique  (1613). 
AnoLàs  (Charles -Grégoire),  na- 
qoitvers  1740.  Maire  de  Yeynes,  dé- 
partement des  Hautes -Alpes,  il  fut 
nommé,  en  1813,  membre  du  corps 
législatif,  conseiller  de  préfecture  au 
OjMBniencement  de  1815,  et  enfin  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Elu  député  à  la  fin  de  la  même  année 
pir  le  département  des  Hautes-Alpes , 
Il  présida  la  channbre,  comme  doyen 
d'ige,  au  comoiencement  de  cette 
session  et  des  suivantes.  Il  paria, 
en  1816,  en  faveur  du  projet  de  loi 
Klatif  à  la  restitution  des  niens  des 
émigrés  non  vendus ,  et  demanda  en 
faveur  des    autres    une    indemnité 

£i  leur  fut  accordée  en  1835.  A  la 
de  1819,  lors  de  la  vérification 
<les  pouvoirs  de  Tabbé  Grégoire ,  an- 
cien évéque  de  Blois,  M.  Angles, 
souleva  contre  lui  le  côté  gauche,  en 
YOttbnt  mettre  aux  voix  Tindignité 
«Tant  riliégalité.  A  ta  fin  de  la  même 
lession,  il  vota  pour  les  lois  suspen- 
aves  de  la  liberté  individuelle  et  oe  la 
liberté  de  la  presse ,  et  enlin ,  pour  le 
cbangement  à  la  loi  des  élections.  Il  a 
^^t  en  1822 ,  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  députés. 

Auglès  (  le  comte) ,  fils  du  précé- 
dent, ministre  d'Etat ,  est  né  à  Greno- 
Ueen  1 780.  Il  entra  d'abord  dans Padmi 
aistration  des  pays  conquis,  en  qualité 
aaoditeur  au  conseil  d*(:uit,  et  devint 
Bttltit  des  requêtes  en  1809.  L'empe^ 
fcurrattacha  ensuite  au  ministère  de  la 
ROlice,  où  il  fut  chargé  de  la  correspon- 
dance du  3«  arrondissement,  dans  le- 
9w  étaient  compris  les  départements 
au  ddà  des  Alpes.  îiommé  ministre  de 


ta  police  sous  le  ((ouvemement  provl* 
soire  de  1814,  il  devint  conseiller 
d'État  quelques  mois  après ,  et  quitta 
la  France  pendant  les  cent  jours.  Peu 
de  temps  après  la  seconde  restaura- 
tion, il  remplaça  à  la  préfecture  de 
police  M.  Decazês ,  qui  lui  -  même  ve- 
nait de  succéder  au  due  d*Otrante. 
Dans  le  mois  de  mars  1816,  il  obtint 
des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de 
comte ,  que  lut  avait  déjà  accordé  Na- 
poléon. Il  quitta ,  en  1821 ,  la  préfecture 
de  police ,  où  il  eut  M.  I>elaveau  pour 
successeur. 

Anglurs  (maison  d').  ^ Cette  an-' 
cienne  lamille  tire  son  nom  de  la  sei- 
gneurie d'Anclure  en  Champagne,  à 
trente -trois  kilomètres  au  nord  de 
Tro^yes;  elle  descend  ù'Oger  de  Sainte 
Cheron^  seigneur  de  Marchangi  et  du 
Mesnil,  qui  avait  épousé  Hei'^ide, 
dame  et  héritière d'Anglure.  Oger  mou- 
rut en  1256.  Oger  II,  petit-fîU  du  pré- 
cédent, servit  Philippe  le  Bel  aana 
les  guerres  de  Flandre ,  ainsi  que  son 
frère  Saladin  {*)  d'An^^lure ,  seigneur 
de  Chainsi  et  Chantenai.  Oger  II/,  fils 
d'Oser  II ,  rendit  de  grands  services  à 
Phirippe  de  Valois  ,  et  fut  Tun  de  ses 
quatre  chambellans.  Il  mouruten  1380. 
Oger  ff^,  seigneur  d'Anglure ,  d'Esto- 
ges,  de  Gisancourt,  se  trouva  à  la  bâ- 
tai lie  de  Rosebecque,  en  1382,  où  lise 
battit  bravement.  Etienne^  son  petit- 
fils,  eut  rinfaniie  de  s'attacher  au  parti 
des  Anglais,  et  d'accepter  du  roi  crAn- 
gleterre  le  titre  de  son  chambellan. 

{*)  Comme  re  prénom  »  inusité  en  Occi- 
dent, est  irès-fréquent  dans  cette  seule  fa- 
mille, nous  croyons  devoir  en  expliquer 
Torigine,  d'après  PallioL  Les  ancêtres  d'jflel- 
wide,  femme  d'Oger  I'^  s'étaient  croisés 
plusieurs  fois  :  l'un  deux  fut  fait  prisonnier 
par  Saladin;  il  obtint,  sur  sa  parole,  l'au- 
torisation de  venir  en  France  chercher  sa 
rançon.  Étant  cadet ,  il  ne  put  trouver  la 
somme  convenue;  mais,  fidèle  à  sa  parole,  le 
généreux  Frani^iiis  retourna  auprès  de  Sala- 
din, qui ,  non  moiai  généreux,  lui  accorda 
Ift  liberté,  à  la  condition  qu'il  porterait , 
pour  armes,  d'or  semé  de  ^lots  d'argent, 
soutenus  de  guenles,  et  qu'il  donnerait  le 
nom  de  Saladin  à  toits  les  aines  mêles  qui 
desceudraieut  de  lui. 
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Dès  tors  cette  branche,  qui  s'éteisnît 
après  oîna  générations,  âunble  s^etre 
ensevelie  dans  sa  honte;  et  nul  homme 
remarquable  ne  se  présente  pour  rele- 
yer  la  gloire  du  nom  d'Anglure. 

La  branche  des  comtes  d'Estoges 
descend  de  Jean  SakuUn  (T /inclure , 
vicomte  d'Estoges,  d'Escuri ,  de  Cier- 

f;e8,  de  Gisaucourt,  second  fils  d'Oger 
V,  mort  en  1403;  elle  présente  quel- 
3ues  hommes  célèbres.  Simon  Saia» 
in,  vicomte  d'Estoges,  fut  chambellan 
du  roi  René.  Renéd^Anqlurej  vicomte 
d*Estoges  et  de  Blaigni ,  seigneur  de 
Nogf  nt-sur-Aube,  chambellan  de  Fran- 
çois P',  se  signala  aux  batailles  de  Pa- 
vie,  de  Ravenne,  etc.,  et  mourut  en 
1589.  François  d*Anglure,  vicomte 
d'Estoges,  baron  de  Boursault  et  de 
Givri ,  fut  lieutenant  général  de  Cham- 
pagne ,  et  colonel  des  légionnaires  de 
Champagne.  Il  mourut  en  1544.  Jac- 
g\tes  a'ÂMlure,  vicomte  d'Estoges, 
seigneur  de  Brai-sur-Aisne ,  d*Arci, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ,  se  distingua ,  pendant  les  guer- 
res de  religion ,  par  son  courage  et 
son  dévouement  aux  principes  catho- 
liques et  monarchiques,  et  se  battit 
bravement  à  Jarnac  et  à  Moncontour; 
il  fut  député  de  la  province  de  Cham- 
pagne aux  états  de  Blois.  Sa  Glle  An- 
toinette épousa  ChresUen  de  Savigni, 
seigneur  de  Rosne,  chambellan  de 
François  duc  d'Alençon.  Chrestien 
fut  fait  maréchal  de  France,  et  s'atta- 
cha au  parti  de  la  ligue,  dont  il  fut  Tun 
des  chefs  les  plus  importants;  il  passa 
depuis  au  service  du  roi  d'Espagne,  et 
mourut,  en  1596,  au  siège  cte  Hultz, 
en  combattant  les  Hollandais. 

La  branche  des  barons  de  Givri  des- 
cend de /{en^,  seigneur  de  Givri  en 
Argonne,  tué  à  la  bataille  de  Dreux 
en  1562,  au  service  du  roi.  La  bran- 
che des  seigneurs  de  Bourlemont  prin- 
ces d'Ambnse,  marquis  de  Si  et  ducs 
d'Atry,  descend  de  Nicolas  d^Anglure, 
mort  en  1516.  Celle  des  comtes  de 
Bourlemont  descend  de  Nicolas  d^An- 
glure,  mort  en  1706. 

AmssoN .  nom  d'une  famille  d'im- 
primeurs célèbres.  Le  premier  qui  se 
foit  distingué  est  Laurent  Anissonj 


échevin  à  Lyon  en  1670.  Cest  de  ses 
presses  qu'est  sortie  la  grande  collec- 
tion intitulée  :  Bibliotheca  maxima 
veterum  Patrum  et  antiquorttm  saij^ 
torwn,  Lyon ,  1677,  27  vol.  in-fol.  — 
Son  fils,  Jean  Anisson,  fut  Timpri- 
meur  du  Glossarium  ad  scrij^ofes 
mediœ  et  infime  grxcUatis,  de  do 
Cange, Lyon,  1688, 2  vol.  in-fol., que 
réimpriment  en  ce  moment  MM.  Didot 
Il  eut,  en  1701,  la  direction  de  Timpri- 
mené  royale,  et  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  député  de  la  ville  de  Lyoo, 
à  la  chambre  du  commerce  à  Paris. 
Il  mourut  en  1 721 .— /arçtief^iiisiOH, 
son  frère,  fut  aussi  libraire  à  Lyoa 
dont  il  fut  nommé  échevin  en  1711; 
il  mourut  en  1714.  —  fjouis-Laurent 
Anisson ,  fils  de  Jacques ,  fut  nommé, 
en  1723,  directeur  de  rimprtmerie 
royale.  Il  exerça  cette  charge  jus^'à 
sa  mort,  arrivée  en  1761.  —  Son  frère, 
Jacques  AtUssony  lui  avait  été  adjoint 
en  1733;  il  obtint  sa  survivance,  cl 
mourut  en  1788.  —  Il  eut  pour  fils, 
Étienne-Alexandre-Jacques  Anissoih 
Duperron ,  qui  lui  suooéda  en  1789, 
et  fut  ensuite  nommé  directeur  de 
l'imprimerie  nationale.  En  1790, 
Anisson-Duperron  publia  une  lettre 
sur  l'impression  des  assignats,  et  fit 
inutilement  plusieurs  tentatives  pour 
être  chargé  oe  leur  confection.  Après 
le  10  aoât  1792,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter l'établissement,  que,  à  rexempiede 
ses  ancêtres,  il  avait  enrichi  et  illustré. 
Arrêté  en  germinal  an  ii,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort  le  2  floréal  (25  avrfl 
1794).  On  a  de  lui  un  Mémoire  sv 
l'impression  en  lettres,  suici  de  la 
description  d'une  nouvelle  presse , 
1785,  in-4*'.  Ce  mémoire,  lu  â  PAca- 
démie  des  sciences,  avait  déjà  été  im- 
primé dans  le  recueil  de  cette  société. 
Anjou  (maison  d').  —  Nous  avons, 
dans  les  Annales,  parlé  de  Phistoirede 
TAnjou  assez  complètement  pour  ne 
pas  être  obligé  d'y  revenir  dans  cet 
article.  Nous  avons  seulement  cru  de- 
voir donner  les  tableaux  çénéalogiqaes 
des  deux  maisons  royales  d'Anjou, 
dont  l'histoire  est  si  importante  par 
ses  relations  avec  l'Europe  entière. 
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>  Annit  (François).  —  Le  véritable 
nom  de  ce  fameux  jésaite  était,  à  ce 
qu*il  paraît,  Canard;  pour  éviter  les 
mauvaises  plaisanteries,  il  le  latinisa 
en  celui  d'Annat.  Né  à  Rodez  en 
1607,  il  professa  pendant  treize  ans  la 
philosopuie  et  la  théologie  à  Toulouse. 
Appelé  à  Rome  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  censeur  de  la  société ,  il  fut, 
après  son  retour  en  Fraoee,  député  par 
sa  province,  en  1645,  à  la  huitième 
congrégation  générale  des  jésuites. 
Revenu  dans  sa  patrie  avec  la  qualité 
de  provincial ,  il  fut  choisi,  en  1654, 
pour  être  confesseur  de  Louis  XI V,  et 
occupa  ce  poste  pendant  seize  ans.  Le 
P.  Sotwel  rappelle  le  marteau  des 
hérésies,  et  surtout  de  la  nouvelle  hé' 
résie  du  jansénisme.  C'est  lui,  en 
effet,  qui,  par  son  activité  et  ses  Intri- 
gues, lorsau'il  était  à  Rome,  contribua 
le  plus  à  la  promulgation  de  la  bulle 
dlnnocent  X  contre  les  cinq  proposi* 
tions  attribuées  à  Tévéque  d*xpres,  et 
qui  ensuite  parvint,  par  le  crédit  du 
cardinal  Mazarin  et  de  M.  de  Marca,  à 
faire  déclarer  dans  rassemblée  du 
clergé  de  France,  que  ces  propositions 
sont  tirées  du  livre  de  Jansénius.  Il 
fut  Vkmt  du  parti  opposé  à  Port-Royal, 
et  le  promoteur  de  tous  les  actes  d  au- 
torité que  fit  le  gouvernement  pour 
ériger  le  Formulaire  d'Alexandre  VII 
en  loi  de  TÉtat.  Entraîné  dans  une 
guerre  très-vive  avec  MM.  de  Port- 
Royal  y  pour  se  venger  des  coups  que 
lui  portèrent  ces  célèbres  théologiens, 
il  ut  déférer  et  condamner  en  Sor- 
bonne  les  deux  propositions  qui  pro- 
voquèrent l'expulsion  du  grand  Ar- 
nauld  de  la  faculté  de  th&logie.  A 
l'occasion  de  cette  polémique,  le  P.  An- 
nat  composa  un  grand  nombre  d'écrits 
en  latin  et  en  français,  dont  le  plus 
singulier  est  intitulé  :  le  Rabat-joie 
des  jansénistes  y  ou  Observations  ,\ur 
le  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à 
Port-Royal.  Ils  furent,  pour  la  plupart, 
réfutés  par  Arnauld,  Nicole  et  Pascal, 
qui  adressa  au  R.  P.  Annat  sa  dix- 
septième  et  sa  dix-huitième  Provin- 
ciale. 

^  Ansghaibs  ou  Aif SGABius  (saint) , 
surnommé  ïj^pôtre  du  Nord,  naquit 


en  Picardie,  le  8  septembre  801 ,  et 
fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Corbie,  près 
Amiens.  Il  passa  ensuite  à  Conrey,cn 
Westphalie ,  où  il  fut  en  821  nommé 
recteur  de  l'école  du  couvent.  Peu  de 
temps  après ,  il  accompagna  en  Dane- 
mark le  roi  Uarald ,  qui  venait  de  se 
faire  baptiser  à  Mayence,  et  retour- 
nait dans  ses  États ,  avec  Tintention 
d'y  introduire  le  christianisme.  Aos- 
chaire  obtint  d'abord  de  grands  suc- 
cès, et  fonda  une  école  cnrétienneà 
Uadebv ,  aujourd'hui  Schleswie  ;  mais 
il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  le  théâ- 
tre de  ses  travaux  apostoliques  avec 
Harald ,  dont  le  zèle  intolérant  avait 
soulevé  les  Danois.  Il  se  rendit  aion 
en  Suède ,  à  la  suite  des  ambassadeurs 
envoyés  par  le  roi  Riœm  à  l'empereur 
Louis  le  Pieux ,  et  obtint  la  permissioo 
d'y  enseigner  publiquement  le  chris- 
tianisme. Il  convertit  un  grand  noni- 
bre  des  principaux  de  la  nation,  bâtit 
une  église ,  et  revint  i  Corvey  en  831. 
Louis  le  Pieux  venait  de  foiûler  l'ar- 
chevêché de  Hambourg ,  il  le  donna  à 
Anschaire;  le  pape  Pascal  lui  envoya 
en  même  temps  le  pallia  m,  et  le  nomma 
son  légat  dans  le  Nord.  Mais  en  845, 
Hambourg  fut  pris  et  brûlé  par  des 
brigands  ,  et  Anschaire  ,  diassé  de  sa 
ville  archiépiscopale ,  fut  obligé  d'ac- 
cepter un  asile  chez  une  femme  nou- 
vellement convertie.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  à  Tévéché  de 
Brème ,  qui  depuis  lors  n'a  jamais 
cessé  d'être  réuni  à  l'ardievédié  de 
Hambourg.  Vers  cette  époque ,  Aos^ 
chaire  retourna  en  Danemark ,  où  il 
acquit  la  faveur  du  roi  Éric ,  et  con- 
solida l'établissement  de  la  rdigioQ 
chrétienne.  Il  réussit  également  en 
Suède  ,  auprès  du  roi  Olof  ou  Olaûs, 
et  dans  le  Holstein.  De  retour  à  Brtoe, 
il  y  mourut ,  le  3  février  864.  D'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qu*il 
avait  composés ,  il  ne  nous  reste  que 
quelques  lettres ,  et  une  histoire  de  la 
vie  et  des  miracles  de  saint  Vilohade. 

Anselme  ,  religieux  bénédictin  de 
StrRemi  de  Reims ,  fut  chargé  par  Hé- 
rimar ,  son  abbé ,  de  mettre  par  écrit 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
ville  pendant  le  séjour  que  le  pap* 
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Léon  IX  y  fit  en  1049.  Voici  à  quelle 
occasion.  Hérimar  a^ant  achevé  ré- 
élise qu'il  avait  fait  construire  en 
rbonneur  de  saint  Rémi ,  envoya  prier 
k  pape  de  vouloir  bien  en  faire  la  dé- 
dicace. Le  pontife  se  rendit  à  Reims 
le  1*'  octobre  1049  ;  et  la  dédicace 
étant  achevée ,  il  tint  dans  cette  ville 
un  concile  où  se  rendirent  le  roi  Henri, 
les  évéques  et  tous  les  prélats  de  la 
France.  Anselme  écrivit  l'histoire  de 
la  dédicace,  ainsi  que  les  actes  du 
concile ,  et  il  y  ajouta  ^  relation  du 
voyage  du  pape.  De  là  vient  que  son 
ouvrage  est  quelquefois  intitulé  :  Iti- 
m-aire  du  pape  Léon  IX,  Mabillon 
Ta  inséré  dans  les  Acta  ordUnU  sancti 
Benedktt, 

Antelmi  (Joseph) ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Frejus,  né  dans  cette 
ville,  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s*est  pendant  toute  sa  vie  occupé  de 
travaux  littéraires  et  archéologiques. 
Il  a  publié  plusieurs  dissertations  es- 
timées sur  réglise  et  les  monuments 
roniains  de  Fréius ,  sur  -les  ouvrages 
de  saint  Léon  le  Grand  et  de  saint 
Prosper,  sur  la  vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  etc.  Il  a  en  outre  laissé  les 
inatériaux  d'une  histoire  complète  de 
sa  ville  natale. 

Ahthoine  (Nicolas) ,  fanatique  du 
dix-septième  si^le ,  naauit  à  Briey,  en 
Lorraine,  de  parents catnoliques.  Après 
avoir  achevé  sa  première  éducation 
lous  la  direction  des  jésuites ,  il  se  mit 
en  relation  avec  Paul  Ferri,  ministre 
protestant  à  Genève ,  et  embrassa  le 
protestantisme.  Envoyé  à  Sedan ,  puis 
a  Genève  pour  étudier  la  théologie ,  il 
trouva  dans  le  I^ouveau  Testament 
des  difficultés  qui  lui  parurent  inso- 
lubles. Ces  dimcultés  le  tourmentè- 
rent ;  il  se  jeta  dans  la  lecture  assidue 
de  l'Ancien  Testament,  et  arriva  bien- 
tôt au  judaïsme.  Résolu  d'embrasser 
cette  religion ,  il  retourna  à  Metz,  dé- 
couvrit son  projet  aux  rabbins  de  cette 
Tille ,  et  demanda  la  circoncision.  La 
synagogue  l'adressa  aux  juifs  de  Ye- 
wse,  qui  le  renvoyèrent  à  ceux  de 
Padoue.  Mais  ceux-ci ,  craignant  de 
s  attirer  de  mauvaises  affaires,  n'osè- 
nnt  l'admettre  parmi  eux,  et  lui  di- 


rent qu'il  lui  sufllsait  d'être  bon  h* 
raélite  dans  le  fond  du  cœur,  sans 
professer  extérieurement  la  loi  de 
Moïse.  Anthoine  revint  à  Genève ,  dis* 
simula  sa  croyance ,  et  fut  nommé  par 
le  synode  de  Bourgogne  ,  ministre  à 
Divonne,  dans  le  pays  de  Gex.  It 
prenait  toujours  pour  texte  de  ses  ser- 
mons des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  et  ne  parlait  jamais  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  inspira  quelques  doutes 
sur  son  orthodoxie  protestante.  La 
crainte  d'être  dénoncé  le  fit  tomber  en 
démence.  Dans  son  délire ,  il  proférait 
des  imprécations  contre  le  Christ  et 
l'Ëvangile,  et  offrait  de  mettre  sa  main 
au  feu  pour  prouver  la  vérité  de  ce 
qu'il  avançait.  S'étant  échappé  pendant 
la  nuit,  il  arriva  à  Genève,  dont  lea 
magistrats  le  firent  conduire  à  l'hôpi- 
tal. Après  un  traitement  convenable , 
son  esprit  se  calma ,  il  mit  plus  de  mo- 
dération dans  ses  paroles  ;  mais  il  per- 
sista dans  son  attachement  au  judaïsme. 
Tous  les  efforts  pour  le  ramener  à  la 
foi  chrétienne  furent  inutiles.  Alors 
on  procéda  juridiquement  contre  lui. 
Il  fut  condamné  à  être  étranglé  sur  le 
bdcher ,  et  ensuite  brûlé.  La  sentence, 
prononcée  le  20  avril  1632 ,  fut  exécu^ 
tée  le  même  jour.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  une  profession  de  foi  judaïque 
en  douze  articles ,  qu'il  avait  envoyée 
au  conseil  pendant  sa  détention. 

AOUT  (Nuit  du  4).  Depuis  la  prise 
de  la  Bastille,  une  terreur  générale 
régnait  dans  toute  la  France.  Le  bruit 
se  répandait  partout,  que  des  brigands 

{>arcouraient  le  royaume  et  coupaient 
es  moissons  avant  leur  maturité.  Par- 
tout le  peuple  prit  les  armes  ;  mais  les 
brigands  attendus  n'arrivèrent  nulle 
part.  Ce  moyen  de  soulever  et  de  faire 
armer  le  peuple  des  campagnes  fut  at- 
tribué aux  divers  partis.  «  Quoi  qu'il 
en  soit,  dit  M.  Thiers,  il  tourna  au 
profit  de  la  i&tion ,  qu'il  mit  en  armes 
et  en  état  de  veiller  à  sa  sûreté  et  à 
ses  droits.  » 

Le  peuple  des  villes  avait  secoué  ses 
entraves,  le  peuple  des  campagnes 
voulait  aussi  secouer  les  siennes  ;  il  re- 
fusait de  payer  les  droits  féodaux  ;  H 
poursuivait  ceux  des  seigneurs  qui  Ta- 
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vaient  opprimé  ;  il  incendiait  les  châ- 
teaux, brûlait  les  titres  de  propriété, 
et  se  livrait,  dans  quelques  pays,  à  des 
vengeances  atroces.  Un  accident  dé- 
plorable avait  surtout  excité  celte  ef- 
rorvescence  universelle.  Un  sieur  de 
Mesmai,  seigneur  de  Quincey,  donnait 
une  fête  autour  de  son  château.  Tout 
le  peuple  des  campagnes  y  était  ras- 
semblé ,  et  se  livrait  à  la  joie ,  lors- 
qu'un baril  de  poudre ,  s*enflammant 
tout  a  coup ,  produisit  une  explosion 
meurtrière.  Cet  accident ,  reconnu  dé- 
plais pour  un  effet  de  l'imprudence  et 
non  de  la  trahison,  fut  imputé  à  crime 
au  sieur  de  Mesmai.  Le  bruit  s'en  ré- 

{>andit  bientôt,  et  provoqua  partout 
es  cruautés  de  ces  paysans ,  endurcis 
par  une  vie  misérable ,  et  rendus  fé- 
roces par  de  longues  souffrances.  Les 
ministres  vinrent  en  corps  faire  à  ras- 
semblée un  tableau  de  Tétat  déplora- 
ble de  la  France ,  et  lui  demander  les 
moyens  de  rétablir  Tordre.  Ces  désas- 
tres de  tout  genre  s'étaient  manifestés 
depuis  le  14  juillet.  Le  mois  d'août 
commençait,  et  jl  devenait  indispen- 
sable de  rétablir  l'action  du  gouverne- 
ment et  des  lois.  Mais  pour  le  tenter 
avec  succès,  il  fallait  commencer  la 
régénération  de  l'État  par  la  réforme 
des. institutions  qui  blessaient  le  plus 
vivement  le  peuplé,  et  le  disposaient 
davantage  à  se  soulever.  Une  partie  de 
la  nation ,  soumise  à  l'autre,  suppor- 
tait une  foule  de  droits  appelés  féo- 
daux. Les  uns ,  qualifiés  utiles ,  obli- 
geaient les  paysans  à  des  redevances 
mineuses;  les  autres,  qualifiés  hono- 
rifiques ,  les  soumettaient  envers  leurs 
seigneurs  à  des  respects  et  des  servi- 
ces humiliants.  C'étaient  là  des  restes 
de  la  barbarie  féodale,  dont  l'abolition 
était  un  sacrifice  dû  à  l'humanité.  Ces 
privilèges,  regardés  comme  des  pro- 
priétés ,  appelés  même  de^ce  nom  par 
Je  roi ,  dans  la  déclaration  du  23  juin, 
ne  pouvaient  être  abolis  par  une  discus- 
sion. Il  fallait,  par  un  mouvement 
subit  et  inspiré,  exciter  les  possesseurs 
à  s'en  dépouiller  eux-mêmes. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  nuit 
du  4  août  1789,  le  président  donna  à 
fAsseffibiée  nationale  lecture  du  projet 


d'arrêté  relatif  à  la  sûreté  du  royaume; 
et  la  discussion  s'ouvrit  aussitôt.  Le 
premier  orateur  qui  |)arut  à  la  tribune, 
fut  le  vicomte  de  Noaîlles  :  «  Le  botde 
«  ce  projet,  dit-il,  est  d'arrêter  l'cffer- 
«  vescence  des  provinces,  d'assurer  la  li- 
ft berté  publique,  et  de  confirmer  les  pro- 
«  priétairesdans  leurs  vérîtablesdroits^. 

«  Mais  comment  peut-on  espérer  d*y 
«  parvenir,  sans  connaître  quelle  est 
«  la  cause  de  l'insurrection  qui  se  ma- 
«  nife-ste  dans  le  royaume  ?  et  oom- 
«  ment  y  remédier ,  sans  appliquer  le 
«  remède  au  mal  c^ui  l'agite K.. 

n  Pour  arriver  a  cette  tranquillité  si 
«  nécessaire ,  je  propose  : 

«  1^  Qu'il  soit  dit,  avant  la  proda- 
«  mation  projetée  par  le  comité ,  que 
a*  les  représentants  de  la  nation  ont 
«  décidé  que  l'impôt  sera  payé  par  tous 
«  les  individus  au  royaume ,  dans  la 
«  proportion  de  leurs  revenus. 

«  T  Que  toutes  les  charges  publiques 
«  seront  à  l'avenir  supportées  é^le- 
«  ment  par  tous. 

«  S''  Que  tous  les  droits  féodaux  se- 
«  ront  rachetables  par  les  communau- 
«  tés,  en  argent,  ou  échangés  sur  le 
«'prix  d'une  juste  estimation,  c^est- 
«  a-dire ,  d'après  le  revenu  d'une  an- 
«née  commune,  prise  sur  dix  an- 
«  nées  de  revenu. 

»4'*  Que  les  corvées  seigneuriales, 
«  les  mainmortes  et  autres  servitudes 
«  personnelles ,  seront  détruites  sans 
«  rachat.  » 

Après  le  vicomte  de  Noailles,  le 
duc  d'Aiguillon ,  membre  du  club  bre- 
ton, s'élance  à  la  tribune  :  «  Ce  ne  sont 
«  point  seulement  des  brigands ,  dit- 
«  il ,  qui ,  à  main  armée,  veulent  s'en- 
«  richir  dans  le  sein  des  calamités; 
«  dans  plusieurs  provinces ,  le  peuple 
«  tout  entier  forme  une  espèce  de  ligue 
«  pour  détruire  les  châteaux ,  pour  ra-. 
«  vager  les  terres ,  et  surtout  p(oàr| 
«  s'emparer  des  chartiers,  où  les  titres' 
«  des  propriétés  féodales  sont  en  dépôt  ' 
«  Il  cherciie  à  secouer  enfin  un  joug 
«  qui ,  depuis  tant  de  siècles,  pèse  sur 
«sa  tête;  et,  il  faut  l'avouer,  Mes- 
«  sieurs,  cette  insurrection,  quoique 
«  coupable  (car  toute  agression  vio- 
«  lente  l'est) ,  peut  trouver  son  acose 
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dans  les  vexations  dont  le  peuple  est 
la  victime.  Les  propriétaires  des  fiefs, 
des  terres  seigneuriales ,  ne  sont,  il 
faat  Favouer,    que  bien  rarement 
coupables  des  excès  dont  se  pfaisnent 
leurs  vassaux  ;  mais  leurs  gens  d  affai- 
res sont  souvent  sans  pitié,  et  le 
malheureux  cultivateur,  soumis  au 
reste  barbare  des  lois  féodales  qui 
subsistent  encore  en  France ,  gémit 
de  la  contrainte  dont  il  est  la  vic- 
time. Ces  droits ,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler,  sont  une  propriété,  et 
toute  propriété  est  sacrée;  mais  ils 
sont  onéreux  aux  peuples ,  et  tout 
le  monde  convient  ae  la  gène  con* 
tinuelle  qu'ils  leur  imposent. 
m  Dans  ce  siècle  de  lumières ,  où  la 
saine  philosophie  a  repris  son  em- 
pire, à  cette  époque  fortunée,  où, 
réunis  pour  le  bonheur  public ,  et 
dégagés  de  tout  intérêt  personnel , 
nous  allons  travailler  à  la  régéné- 
ration de  l'État,  il  me  semble ,  Mes- 
sieurs ,  qu'il  faudrait,  avant  d'établir 
cette  constitution  si  désirée ,  que  la 
nation  attend,  il  faudrait,  dis-je, 
prouver  à  tous  les  citoyens  que  no- 
tre intention ,  notre  vœu  est  d'aller 
au-devant  de  leurs  désirs ,  et  d'éta- 
blir le  plus  promptement  possible 
cette  égalité  de  droits,  qui  doit  exis- 
ter entre  tous  les  hommes ,  et  qui 
peut  seule  assurer  leur  liberté.  Je  ne 
doute  pas  que  les  propriétaires  de 
fiefs ,  les  seigneurs  des  terres ,  loin 
de  se  refuser  à  cette  vérité,  ne  soient 
disposés  à  faire  à  la  justice  le  sacri- 
fice de  leurs  droits.  Ils  ont  déjà  re- 
noncé  à  leurs  privilèges ,  à   leurs 
exemptions  pécuniaires  ;  sans  doute, 
en  ce  moment ,  on  ne  peut  pas  leur 
demander  la   renonciation  pure  et 
simple  à  leurs  droits  féodaux....  » 
Le  duc  d'Aiguillon  demande  ensuite 
qu^on  établisse  le  raehat  de  ces  droits, 
el  présente  une  proposition  tendant  à 
fixer  le  mode  de  rachat.  Jusqu'alors , 
il  n*y  avait  rien  que  de  très- naturel 
dans  les  propositions  faites  à  l'Assem- 
blée;  la    noblesse  reconnaissait  l'o- 
dieux des  droits  féodaux,  elle  sentait 
qu*ii  fallait  enfin  céder,  et  proposait 
tme  transaction  devenue  nécessaire, 


elle  aimait  mieux  vendre  que  de  perdre 
en  entier  une  source  abondante  de  re- 
venus. Mais  Le  Guen  de  Kerengal, 
député  de  la  basse  Bretagne,  et  pro- 
priétaire dans  ce  pays,  monte  à  la 
tribune  en  habit  de  cultivateur;  et, 
dans  un  discours  plein  de  vérité  et  de 
chaleur,  il  aborde  franchement  la 
question  :  «  Messieurs,  dit-il ,  vous 
«  eussiez  prévenu  l'incendie  des  chA- 
«  teaux,  si  vous  aviez  été  plus  prompts 
«  à  déclarer  que  les  armes  terribles 
«  qu'ils  contenaient ,  et  qui  tourmen- 
«  taient  le  peuple  depuis  des  siècles , 
«  allaient  être  anéanties  par  le  rachat 
«  forcé  que  vous  en  alliez  ordonner. 

«  Le  peuple,  impatient  d'obtenir 
«  justice  et  las  de  1  oppression,  s'em- 
«  presse  de  détruire  ces  titres,  mo* 
«  numents  de  la  barbarie  de  nos  pères. 

«  Soyons  justes.  Messieurs  :  qu'on 
«  nous  apporte  ici  les  titres  qui  ou- 
«  tracent  non-seulement  la  pudeur  « 
c  mais  rhumanité  même  ;  qu'on  nous 
«  apporte  ces  titres  qui  humilient  l'es- 
«  pèce  humaine,  en  exigeant  que  les 
«  nommes  soient  attelés  à  une  char- 
«  rette,  comme  les  animaux  de  labou- 
«  rage;  qu'on  nous  apporte  ces  titres 
A  qui  obligent  les  hommes  à  passer 
«  les  nuits  h  battre  les  étangs,  pour 
«  empêcher  les  grenouilles  de  trou- 
«  hier  le  sommeil  de  leurs  voluptueux 
«  seigneurs  ! 

«  Qui  de  nous,  ^lessieurs,  dans  ce 
ft  siècle  de  lumières,  ne  ferait  pas  un 
«  bûcher  expiatoire  de  ces  infômespar- 
«  chemins,  et  ne  porterait  pas  le  flam- 
«  beau  pour  en  faire  un  sacrifice  sur 
«  l'autel  du  bien  public? 

«  Vous  ne  ramènerez,  Messieurs,  le 
«  calme  dans  lu  France  agitée  quo 
«  quand  vous  aurez  promis  au  peuple 
«  que  vous  allez  convertir  en  presta- 
«  tions  en  argent,  rachetables  à  vo« 
«  lonté,  tous  les  droits  féodaux  quel- 
«  conques  ;  que  les  lois  que  vous  allez 
«  promulguer  anéantiront ,  jusqu'aux 
«  moindres  traces ,  les  droits  de  ser- 
«  vitude  dont  il  se  plaint  justement. 
«  Dites-lui  que  vous  reconnaissez  l'in- 
«  justice  de  ces  droits  acquis  dans  de^ 
«  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres. 
«  Pour  le  bien  de  la  paix,  hâtez-vout 
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«  de  donner  ces  promesses  à  la  France. 
«  Un  cri  général  se  fait  entendre;  vous 
«  n*avez  pas  un  moment  à  perdre: 
«  un  jour  de  délai  occasionne  de  nou- 
«  veaux  embrasements;  la  chute  des 
«  empires  est  annoncée  avec  moins 
c  de  fracas.  Ne  voulez-vous  donner  des 
«  lois  qu'à  la  France  dévastée?  » 

Ce  discours  excita  des  transports 
indicibles.  Chacun  propose  une  mo- 
tion ;  la  noblesse  tout  entière  renonce 
à  ses  droits  ;  le  clergé  se  lève  en  masse 
pour  adhérer  à  la  déclaration  de  la  no- 
blesse. Les  applaudissements  éclatent 
de  toutes  parts;  la  séance  est  suspen- 
due pendant  quelques  instants. 

Après  cet  admirable  moment  d'en- 
traînement, où  une  assemblée  de  pri- 
vilégiés venait  de  renoncer  avec  le 
plus  noble  enthousiasme   à  tous  les 

Eriviléges  de  la  naissance  et  de  la  no- 
lesse,  on  reprit  la  discussion  pour 
régler  TabanJon  qu'on  venait  de  (aire, 
et  formuler  la   déclaration. 

Mais  il  restait  encore  d'autres  pri- 
vilèges à  abolir  :  c'étaient  ceux  des 
provinces  et  des  villes.  Les  députés 
des  provinces  appelées  pays  d  états 
offrirent  à  leur  tour  la  renonciation 
aux  privilèges  de  leurs  provinces  ;  et 
successivement,  les  députés  de  toutes 
les  provinces,  entrâmes  par  rexemple 
de  ceux  du  Dauphiné,  vinrent  à  la 
tribune  renoncer  solennellement  aux 
privilèges  que  leurs  commettants  les 
avaient  chargés  de  défendre.  Ainsi  les 
députés  des  communes  avaient  fait 
aussi  leur  offrande.  «  Ne  pouvant,  dit 
M.  Thiers,  immoler  des  privilèges  per- 
sonnels, ils  offrent  ceux  des  provinces 
et  des  villes.  L'égalité  des  droits,  ré- 
tablie entre  les  mdividus,  l'est  ainsi 
entre  toutes  les  parties  du  territoire.» 
Lally-Toliendal    propose  enfin   de 

Î»rorlamer  Louis  xVl  restaurateur  de 
a  liberté  française.  On  accueille  avec 
enthousiasme  sa  proposition,  et  on  dé- 
crète un  Te  Deum.  Le  président  relit 
ensuite  les  chefs  principaux  de  toutes 
les  déclarations  patriotiques,  afin  de 
les  faire  décréter,  sauf  la  rédaction.  A 
Tinstant  même,  et  à  l'unanimité,  les 
articles  suivants  sont  votés: 
Abolition  de  la  qualité  de  serf  et  de 


la  mainmorte,  sous  quelque  dénomi- 
nation qu'elle  existe; 

Faculté  de  rembourser  les  droits 
seigneuriaux; 

Abolition  des  juridictions  seignea- 
riales  ; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  la 
chasse,  des  colombiers,  des  garennes; 

Taxe  en  argent,  représentative  de  la 
dîme.  Rachat  possible  de  toutes  les 
dîmes,  de  quelque  espèce  que  ce  soit; 

Abolition  de  tous  privilèges  et  im- 
munités pécuniaires; 

Égalité  des  impôts,  de  quelque  es- 
pèce que  ce  soit,  à  compter  du  com- 
mencement de  l'année  1789,  suivant 
ce  qui  sera  ré^lé  par  les  assemblées 
provinciales; 

Admission  de  tous  les  citoyens  aux 
emplois  civils  et  militaires  ; 

Déclaration  de  l'établissement  pro- 
chain d'une  justice  gratuite,  et  de  la 
suppression  de  la  vénalité  des  offices; 

Abandon  du  privilège  paHiculierdes 
provinces  et  des  villes  ;  déclaratioa 
des  députés  qui  ont  des  mandats  im- 
pératifs, qu'ils  vont  écrire  à  leurs  com- 
mettants pour  solliciter  leur  adhé- 
sion; 

Abandon  des  privilèges  de  plusieurs 
villes,  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  etc.; 

Suppression  du  droit  de  déport  et 
vacaL  des  annates,  de  la  pluralité  des 
bénénces ; 

Abolition  des  pensions  obtenues 
sans  titres  ; 

Réformation  des  jurandes; 

Enfin,  une  médaille  sera  frappée 
pour  éterniser  la  mémoire  de  ce  jour; 
un  Te  Deum  solennel  sera  chanté,  et 
une  députation  de  TAssemblée  natio- 
nale se  rendra  auprès  du  roi,  pour  lui 
porter  l'hommage  de  l'Assemblée  et  le 
titre  de  Restaurateur  de  la  liberté 
française,  avec  prière  d'assister  per- 
sonnellement au  Te  Deum. 

«  Ces  résolutions  {*)  avaient  été  ar- 
rêtées sous  forme  générale,  mais  il 
restait  à  les  rédiger  en  décrets;  et  c'est 
alors  que,  le  premier  élan  de  généro;* 
site  étant  passé,  chacun  étant  rendu  à 

(*)  Thiers ,  Histoire  de  la  révolutioii  fr» 
çaiae,  1. 1,  p.  141. 
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ses  penchants,  les  uns  devaient  cher- 
cher à  étendre,  les  autres  à  resserrer 
les  concessions  obtenues.  »  Une  résis- 
tance tardive  et  mal  entendue  fit  éva- 
nouir toute  reconnaissance.  Après 
bieo  des  discussions,  on  décréta  aans 
la  séance  de  nuit  du  mardi  H  aoât, 
lei divers  articles  rédigés  à  grand'peine 
dans  les  séances  précédentes.  Nous 
eroyons  devoir  publier  ici  ce  docu- 
ment si  important  qui  complète  le 
récit  de  l'abolition  du  régime  féodal. 

Art.  V.  L'Assemblée  natiooale  déu^uiten- 
tièremeot  le  régime  féodal.  Elle  décrète  que, 
dans  les  droits  et  devoirs,  tant  féodau^L  que 
cenaiels ,  ceux  qui  tiennent  à  la  mainmorte 
réelJe  oo  personnelle  et  à  la  servitude  pcr- 
soonrilef  et  cfux  qui  les  i^présentent ,  sont 
«bolis  aans  indemaité  ;  tous  les  autres  sont 
déclarés  rachetables ,  et  Je  prix  et  le  mode 
du  rachat  seront  fixés  par  T Assemblée  natio- 
naie.  Ceux  desdits  droits  qui  ne  sont  point 
upprtméi  par  ce  décret  continueront  néan- 
noius  à  être  perçus  jusqu'au  rembourse- 
ment. 

U.  Le  droit  exclusif  des  fuies  et  colombiers 
est  aboli. 

Us  pigeons  seront  en£ermés  aux  époques 
fîsées  parles  communautés  ;  durant  ce  temps, 
^  Mroat  r^rdés  comme  gibier,  et  chacun 
aura  le  droit  de  les  tuer  sur  son  ten'ain. 

Ul.  Le  droit  exclusif  de  la  chasse  et  des 
Svenoes  ouvertes  est  pareillement  aboli ,  et 
^t  propriétaire  a  le  droit  de  détruire  et 
faire  détruire,  seulemeni  sur  ses  possessions, 
^le  espèce  de  gibier,  sauf  a  se  conformer 
*Qx  lois  de  police  qui  pourront  être  faites 
'^ivemcnt  à  la  sûreté  publique.  Toute  ca- 
pitsinnie,  même  royale,  et  toute  réserve  de 
<^uie,  soQS  quelque  dénomination  que  ce 
*"!>  sont  pareillement  abolies;  et  il  sera 
P^'*^,  par  des  moyens  cbmpatibles  avec 
R respect  dû  aux  propriétés  et  à  la  liberté, 
*  W  conservation  des  plaisirs  personnels  du 
Kl  U.  le  présideni  sera  chargé  de  deman- 
der ao  roi  le  rappel  des  galériens  el  des  ban- 
^  pour  simples  faits  de  chasse,  Télargisse- 
oieotdes  prisonniers  actuellement  détenus, 

^  1  abolition  des  procédures  existantes  à  cet 
égard. 

1^*  Toutes  les  justices  seigneurialp.s  sont 
''ippi^aiêes  sans  aucune  indemnité;  el  néan- 
"*oiitt  les  ofliciers  de  ces  justices  coulinue- 
'Ottt  leurs  fonctions  jusqu*à  ce  qu*il  ait  été 
P^<"^  par  TAssemblée  nationale  à  Télablis- 
d*an  nouvel  ordre  judiciaire. 


T.  Les  dîmes  de  toute  nature  et  les  rede- 
vances qui  en  tiennent  lien ,  sous  quelque 
dénomination  qu'elles  soient  connues  et 
perçues ,  même  par  abonnement,  possédées 
par  les  corps  séculiers  et  réguliers,  par  les 
Dénéllciers,  les  fabriques  et  tous  gens  de 
mainmorte,  même  par  Tordre  de  Malle,  et 
autres  ordres  religieux  et  militaires,  même 
celles  qui  auraient  été  abandonnées  à  des 
laïques,  en  remplacement  et  pour  option  de 
portions  congrues,  sont  abolies,  sauf  à  avi- 
ser aux  moyens  de  subvenir  d'une  autre 
manière  à  la  dépense  du  culte  divin,  à  Pen- 
tretien  des  miuistres  des  autels,  au  soula- 
gement des  pauvres,  aux  réparations  et  r&> 
constructions  des  églises  et  presbytères,  et 
à  tous  les  établissements,  séminaires,  écoles^ 
collèges,  hôpitaux ,  communautés  et  autres, 
à  l'entretien  desquels  elles  sont  actuellemeut 
affectées. 

Et  cependant ,  jusqu'à  oe  qu'il  y  ait  été 
pourvu,  et  que  les  anciens  possesseurs  soient 
entrés  en  jouissauce  de  leur  remplacement, 
l'Assemblée  nationale  ordonne  que  lesdiles 
dîmes  continueront  d'être  perçues  suivant 
les  lois  et  en  la  manière  accoutumée. 

Quant  aux  autres  dîmes,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  elles  seront  rachetables 
de  la  manière  qui  sera  réglée  par  l'Assem* 
blée;  et,  jusqu'au  règlement  à  faire  à  ce 
sujet,  TAssemblée  ordonne  que  la  perception 
en  sera  aussi  continuée. 

TL  Toutes  les  rentes  foncières  perpc» 
tuelles,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  da 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  quelle  que  soit 
leur  origine,  à  quelques  personnes  qu'elles 
soient  dues ,  gens  de  mainmorte,  domanis* 
tes,  apauagistes,  ordre  de  Malte,  seront  ra- 
chetâmes; les  champarts  de  toute  espèce,  et 
sous  tontes  dénominations,  le  seront  pareil- 
lement, an  taux  qui  sera  fixé  par  TAssem- 
blée.  Défenses  seront  faites  de  ne  plus,  &  l'a- 
venir, créer  aucune  redevance  non  rem« 
boursable. 

Vn.  La  vénalité  des  offices  de  judicatnre 
et  de  municipalité  est  supprima  dès  cet 
instant.  La  justice  sera  rendue  gratuitement; 
et  néanmoins  les  ofliciers  pourvus  de  ces  of- 
fices continueront  d'exercer  leurs  fonctions 
et  d  en  percevoir  les  émoluments  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  pourvu  par  l'Assemblée  aux 
moyens  de  leur  procurer  leur  rembourse- 
ment. 

YIIL  Les  droits  casuels  des  curés  de 
campagne  sont  supprimés,  et  cesseront  d'être 
payes  aussitôt  qu'il  aura  été  pourvu  à  l'auc- 
mental  ion  des  portions  congrues  et  à  m 
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pensioD  des  ricaires ,  et  il  sera  fait  un  rè-  objets  de  ce  genre  qiie  Ton  possède  déjà 
gleoieut  pour  fixer  le  sort  des  curés  des  excède  la  ra6nie  somme  de  trois  milieu- 
villes,  vres. 

IX.  Les  privilégies  pécuniaires,  personnels 
cm  réels,  en  matière  de  subsides,  sont  aliolis 
à  jamais.  La  perception  se  fera  sur  tons  les 
citoyens  et  sur  tous  les  biens,  de  la  même 
manière  et  de  la  même  forme,  et  il  va  être 
Afisé  aux  moyens  d'efTrctuer  le  payement 
proportionnel  de  toutes  les  contributions, 
même  pour  les  six  derniers  mois  de  Tau- 
née  d*imposilion  courante. 

X.  Une  constitution  nationale  et  la  H- 
l>erté  publique  étant  plus  avantageuses  aux 
provinces  que  les  privilèges  dont  quelques- 
unes  jouissaient,  et  dont  le  sacrifice  est  né- 
cessaire à  l'union  intime  de  toutes  les  par- 
ties de  lempire,  il  est  déclaré  que  tous  les 
privilèges  particuliers  des  provinces,  prin- 
cipautés, pays,  cantons,  villes  et  commu- 
nautés d'habitants,  soit  pécuniaires,  soit  de 
toute  autre  nature,  sont  abolis  sans  retonr, 
et  demeureront-  confondus  daos  le  droit 
commun  de  tous  les  Français. 

XI.  Tous  les  citoyens,  sans  distinction  de 
naissance ,  pourront  être  admis  à  tous  les 
emplois  et  dignités  ecclésiastiques,  civiles  et 
niilitaires,  cl  nulle  profession  utile  n'em- 
portera dérogeanoc. 

XII.  A  l'avenir,  il  ne  sera  envoyé  en  cour 
de  Aome,  en  la  vice-légation  d'Avignon,  en 
la  nonciature  de  Luceme ,  aucuns  deuiers 
pour  annales  ou  pour  quelque  autre  cause 
que  ce  soit  ;  mais  les  diocésains  s'adresse- 
rout  à  leurs  évêques  pour  toutes  les  provi- 
sions  de  bénéfices  et  dispenses,  lesquelles 
seront  accordées  gratuitement,  nonobstant 
toutes  résen'es,  expectatives  et  partages  de 
mois;  toutes  les  relises  de  France  devant 
jouir  de  la  même  linerté. 

XHI.  Les  déports,  droits  de  cote-morte, 
dépouilles,  vacm ,  droits  censaux,  deniers 
de  Saint-Pierre  et  autres  de  même  genre 
établis  en  faveur  des  cvéqites,  archidiacres, 
archiprêtres,  chapitres,  curés  primitifs,  et 
tous  autres,  sous  quelque  nom  que  ce  soit, 
ioot  abolis,  sauf  à  pourvoir  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra à  la  dotation  des  archidiaconés 
et  des  aiTbiprétrcs  qui  ne  seraient  pas  suf- 
lisamment  dotés* 

XIV.  La  pluralité  des  bénéfices  n'aura 
pas  lieu  à  l'avenir  lorsque  les  revenus  du  bé- 
néfice ou  des  bétiéficcs  dont  on  sera  titu- 
laire excéderont  la  somme  de  trois  mille 
livres.  Il  ne  sera  pas  permis  non  plus  de  |m»- 
fléder  plusieurs  pensions  sur  bénéfices ,  ou 
une  pensiimct  un  bénéfice,  si  le  produit  des 


XV.  Sur  le  compte  qui  sera  rendu  à  FAs- 
semblée  nationale  sur  l'étal  des  pensions, 
grâces  et  traitements ,  elle  s'occupera ,  de 
concert  avec  le  roi ,  de  la  suppression  de 
celles  qui  seraient  excessives,  sauf  à  déter- 
miner pour  l'avenir  une  somme  dont  le  ni 
pourra  disposer  pour  cet  objet. 

XVI.  L'Assemblée  nationale  décrèiequ'cn 
mémoire  des  crandes  et  importantes  dâibé^ 
rations  qui  viennent  d'être  prises  pour  k 
bonheur  de  la  France ,  une  médaille  sera 
frappée,  et  qu'il  sera  chanté,  en  action  de 
grâces,  un  Te  Deum  dans  toutes  les  parois- 
ses et  églises  du  royaume. 

XVn.  L'Assemblée  nationale  prodame 
solennellement  le  roi  Louis  XVI  Resiaitm- 
tcttr  de  la  iiberté  française. 

XVm.  L'Assemblée  nationale  se  rendra 
en  conis  auprès  du  roi ,  pour  présenter  i 
Sa  Majesté  rarrêté  qu'elle  vient  de  prendre, 
lui  porter  l'hommage  de  sa  plus  respefr 
tueuse  reconnaissance,  et  la  supplier  de 
permettre  que  le  Te  Deum  soit  chanté  dans 
sa  chapelle,  et  d'y  assister  elle-même.  . 

XIX.  L'Assemblée  nationale  s'oconnen, 
immédiatement  après  la  constitution,  de  k 
rédaction  des  lois  nécessaires  pour  le  déve- 
loppement des  princi|)es  qu'elle  a  fixés  par 
le  j>i*csent  arrêté,  qui  sera  inccssammefit 
envoyé  par  MM.  les  députés  dans  toutes  ks 
provinces,  avec  le  décret  du  lo  de  ce  mois, 
pour  y  être  imprimé ,  piiblié   même  au 

Erône  des  paroisses,  et  alfiché  partout  où 
esoin  sera. 

«  Quand  l'Assemblée  abolit  le  r^me 
féodal,  dit  M.  Thiers,  il  était  déjà 
renversé  de  fait.  »  Qu'on  ne  s'y  trompe 

Î)as ,  c'est  ainsi  que  s'opère  toute  révo- 
ution;  elle  s'accomplit  d'abord  daas 
les  idées  et  dans  les  moeurs,  puis  elle 
s'accomplit  en  fait;  un  doutcI  onire 
de  choses  se  prépare  et  s^établit ,  tandis 
que  le  vieil  édifice  s*écroule;  et  quand 
la  loi  vient  constater  sa  destrnctioii, 
elle  doit  proclamer  en  même  temps 
l'établissement  d'un  régime  nouveau, 
déjà  éprouvé  par  une  longue  discussion 
et  par  le  vœu  unanime  des  citovens. 

Le  13  août,  l'Assemblée  présentai 
Louis  XVI  les  articles  qu'elle  venait 
de  décréter.  Le  roi  accepta  le  titre  de 
restaurateur  de  la  liberté  française,  et 
assista  au  Te  Deum,  ayant  à  sa  droite  le 
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|iriésident.Cei)endant  jamais  Louis  XVI 
ne  vit  avec  plaisir  cette  réforme  si 
radicale  et  si  juste.  La  preuve  en  est 
dans  la  lettre  qu'il  écrivait  alors  à  Tar- 
cbevéfue  d'Arles. 

«Je  suis  content,  dit-il,  de  cette 
«démarche  noble  et  généreuse  des 
«  deux  jpremiers  ordres  de  l'État.  Ils 
«ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  la 
« récoDciliation  générale,  pour  leur 
«patrie,  pour  leur  roi...  Le  sacrifice 

•  est  beau;  mais  je  ne  puis  que  l'ad- 
«  mirer;  je  ne  donnerai  point  ma  sanc- 

•  tion  à  des  décrets  qui  les  dépouille- 

>  raient;  c'est  alors  gue  Je  peuple 
«  français  pourrait  un  jour  m'accuser 
«d'injustice  ou  de  faiblesse.  M.  l'ar- 
«cbevéque,  vous  vous  soumettez  aux 

•  décrets  de  la  Providence;  je  crois 
«  m'y  soumettre  en  ne  me  livrant  point 
«  à  cet  enthousiasme  qui  s'est  emparé 

f    «de  tous  les  ordres,  mais  qui  ne  fait 

•  que  glisser  sur  mon  âme.  Je  ferai 
«tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
«  conserver  mon  clergé,  ma  noblesse... 

•  Si  la  force  m'obligeait  à  sanctionner, 
' alors  je  céderais;  mais  alors  il  n'y 

>  aurait  plus  en  France  ni  monarchie 
«ni  monarque...  Les  moments  sont 
•difficiles,  je  le  sais,  M.  l'archevêque, 
«  et  c'est  ici  que  nous  avons  besoin  des 
«lumières  du  ciel;  daignez  les  solli- 

•  citer,  nous  serons  exaucés.  » 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur 
la  nuit  du  4  août,  parce  que  de  cette 
^  ooit  date  la  plus  importante  des  ré- 
[  formes  opérées  par  la  révolution. 
•L'Assemblée  avait  montré  autant 
de  force  que  de  mesure;  malheureu- 
sraient  un  peuple  ne  sait  jamais  ren- 
trer, avec  modération  dans  l'exercice 
de  ses  droits.  Des  violences  atroces 
iurent  commises  dans  tout  le  rovaume. 
I^  elidteaux  continuèrent  d'être  in- 
cités, les  campagnes  furent  inondées 
par  des  diasseurs ,  qui  s'empressaient 
d'exerrer  des  droits  si  nouveaux  pour 
eux.  Ils  se  répandirent  dans  les  champs 
nas^ucre  réservés  aux  plaisirs  de  leurs 
uùls  oppresseurs,  et  commirent  d'af- 
freuses dévastations.  Toute  usurpation 
a  un  cruel  retour ,  et  celui  qui  usurpf 
devrait  y  songer,  du  moin»  pour  ses  en- 
UnUy  qui  presque  toujours  portent  sa 


peine (*).»  Voyez  Féodalité,  No- 
blesse, Privilèges  et  Droits  féo- 
daux. 

Aragon  (relations  de  la  France 
avec  le  royaume  d*).  —  Le  royaume 
d'Aragon,  par  sa  position  géographi- 
que, a  été  au  moyen  âge  l'un  de  nos 
ennemis  les  plus  redoutables,  tandis 
que  son  voisin ,  le  royaume  de  Castille, 
a  été  au  contraire  l'un  de  nos  alliés  les 
plus  dévoués  et  les  plus  utiles.  Dans 
cet  article,  comme  dans  celui  qui  sera 
consacré  à  la  Castille,  nous  ne  nous 
occuperons  de  l'histoire  de  ces  États 
^ue  jusqu'au  seizième  siècle  seulement, 
époque  où  les  diverses  monarchies  de 
la  Péninsule,  en  se  réunissant,  for- 
mèrent le  royaumç  d'Espagne.  (Voyez 
Espagne.) 

L' Aragon  est  borné  eéographique- 
ment  au  nord  par  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, sa  limite  du  côté  de  la  France;  à 
l'ouest,  il  est  séparé  de  la  Navarre  et 
de  la  Castille  par  des  limites  conven- 
tionnelles; au  sud,  il  est  borné  par  le 
rovaume  de  Valence  ou  de  Murcie,  et 
à  l'est,  il  retrouve  une  limite  natu- 
relle ,  la  mer  Méditerranée.  Le  royaume 
d'Aragon,  arrosé  par  l'Èbre,  par  le 
Ter,  le  Guadalaviar,  le  Xucar,  tous 
fleuves  tributaires  de  la  Méditerranée, 
possédant  Barcelone,  Tarragone,  Ro- 
ses ,  et  plusieurs  autres  bons  ports  sur 
cette  mer,  est  un  État  essentiellement 
maritime;  aussi  l'on  ne  doit  pas  s'e- 
tonner  que,  pendant  plusieurs  siècles, 
il  ait  exercé  une  grande  influence  dans 
"la  Méditerranée ,  qu'il  ait  fondé  des 
colonies ,  et  que ,  comme  résultat  de 
son  développement  commercial,  il  soit' 
parvenu  à  s  emparer  de  certaines  con- 
trées de  la  l\léditerranée  occidentale, 
sur  lesquelles  la  France  avait  de  justes 
prétentions,  voire  même  à  s'établir 
dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  leRoussiilon  et  le  Languedoc. 

Le  royaume  d'Aragon  s'est  formé, 
au  onzième  siècle,  de  quelques  pro- 
vinces démembrées  de  la  Navarre, 
entre  autres  du  pays  de  Taca.  A  ces 
provinces  s'ajoutèrent  plus  tard  les  pos- 
sessions de  la  maison  de  Barcelone, 

(*)  Thiers,  ibid.,  p.  147. 
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lorsqu'elle  monta  sur  le  trdne  d'Ara- 
gon ,  à  la  mort  d* Alphonse  te  Batailleur 
(1104-1124).  A  cette  époque,  FRurope 
entière  luttait  contre  le  mahométisme, 
et  défendait  avec  acharnement  les  deux 
points  par  hesquels  les  Sarrasins  pou- 
vaient pénétrer  en  Europe,  l'empire 
grec  et  I  Espagne.  Les  Français  prirent 
aux  croisades  d'Orient  la  part  la  plus 
glorieuse.  (Voyez  Croisades.)   Kn 
Espagne,  où  la  lutte  était  non  moins 
active,   ils   arrivèrent  en   foule    au 
secours  des  rois  espagnols,   et  leur 
énergique  assistance  ne  contribua  pas 
faiblement  à  sauver  tout  à  la  fois  TEs- 
pagne  et  la  civilisation  européenne. 
Farmi  ces  généreux  antagonistes  de 
rislamisme,  on  cite  un  comte  du  Per- 
che, Rotrou  II,  qui  avait  assisté  à  la 
première  croisade  en  Orient,  et^qui, 
en  1144,  se  battait  encore  sur  TEbre 
contre  les  Arabes ,  leur  enlevait  Tu- 
dela,  et  s'y  établissait  comme  vassal  de 
r  Aragon.  CTest  aj^ec  l'aide  de  nos  braves 
chevaliers  que  l'Aragon  enleva  aux  Mau- 
res Saragosse,  Tarragone,  les  battit 
à  Darôca,  en  1123,  et  les  refoula  au 
sud  de  rÉbre.  En  1137,  à  l'avènement 
de  Raymond  Bérenger,  la  Provence 
méridionale,  fief  relevant  de  l'Empire, 
les  comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne,  fiefs  dans  la  mouvance 
du   roi  de  France,  furent  réunis  à 
l'Aragon;  puis,  en  1204,  la  seigneurie 
de  Montpellier  y  fut  encore  ajoutée 
par  Pierre  IL  Ce  prince  joua  un  r6le 
considérable  dans  les  guerres  des  Albi- 
geois ,  en  défendant  le  comte  de  Tou-  ' 
fouse,  les  comtes  de  Comminges,  de 
Foix  et  le  vicomte  de  Béarn ,  ses  vas- 
saux,   contre    Simon    de    Montfort. 
Jayme  I"  (1213-1276)  fit  sur  les  Mau- 
res la  conquête  des  îles  Baléares ,  qui, 
sous    Charlemagne ,    avaient  appar- 
tenu h  la  France.  Ainsi  l'Aragon  s'em- 
parait, soit  médiatement,  soit  îmmér 
diatement,  de  toutes  nos  provinces 
méridionales  et  de  leurs  dépendances. 
Jusqu'alors  les  rois  de  France  n'a- 
vaient cessé  de  faire  valoir  leur  suze- 
raineté sur  les  comtés  de  Barcelone  et 
de  Roussillon.  En  1258,  saint  Louis 
et  Jayme  I"  firent  un  traité  à  Corbeil 
pour  terminer  ces  dtfiférends.  Saint 


Louis  céda  trop  légèrement  an  roi 
d' Arason  ses  droits  de  suzeraineté  sur 
Barcelone,  Urgel,  Bezalu,  Ampurias, 
Girone  et  Vich;  c'est-à-dire,  sur  la 
Catalogne  entière,  ainsi  que  sur  les 
comtés  de  Roussillon,  de  Cerdagneetde 
Conflans ,  et  sur  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier. En  édiange  de  ces  droits  réels, 
il  obtint  la  renonciation  de  Jayme  à 
ses  droits  illusoires  sur  Carcassonne, 
Rasez,  le  Lauragais,  le  Termenois, 
Béziers,  le  Menervots,  Fenouillèdes, 
Pierre-Pertuse,  Sault,  Agdc,  l'Albi- 
geois ,  le  Rouergue ,  le  Quercy,  fiiT' 
bonne,  leGévaudan,  Milhau,'Nfffles, 
Toulouse,  Saint-Gilles. 

Sous  Pierre  III  (1276-1285)  les  re- 
lations de  la  France  et  de  l'Aragon 
prirent  un  caractère  tout  différent 
Pierre  III,  en  prenant  part  aux  VépreJ 
siciliennes  et  en  s'emparant  de  la  Si- 
cile sur  la  maison  d'Anjou,  s'attira  la 
colère  de  l'Église.  Le  pape  Martin  IV 
le  déposa  et  donna  le  royaume  d'A- 
ragon à  Charles  de  Valois,  second  fils 
de  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France.A 
cette  époque,  le  rot  de  France  était 
maître  de  tout  le  Languedoc  ;  sa  puis- 
sance dans  le  Midi  devenait  sérieuse, 
et  maître  du  Languedoc,  il  aevait  ten- 
dre à  donner  à  ses  domaines  lears  li- 
mites naturelle,  c'est-à-dire,  à  re- 
prendre ce  que  saint  Louis  avait  si 
imprudemment  cééé.  D'ailleurs,  à 
cette  époque  la  marine  française  était 
assez  puissante  ;  et  sur  la  Méditerranée 
occidentale  elle  trouvait  pour  rivale 
celle  de  l'Aragon.  En  12S5,  Philippe 
le  Hardi  envahit  la  seigneurie  de 
Montpellier,  le  Roussillon,  et  entra  en 
Catalogne  à  la  tête  de  cent  Quarante 
mille  combattants.  Charles  m  Valos 
fut  couronné  roi  d'Aragon  par  le  lésât 
du  pape  ;  mais  la  longue  duree  du  a^e 
de  Girone,  la  défaite  de  la  flotte  fran- 

Î;aise  dans  le  golfe  de  Roses,  forcèrent 
es  Français  à  la  retraite.  On  a  blâmé 
cette  expédition  de  Philippe  le  Hardi  i 
sans  doute  il  eut  tort  de  vouloir  dé- 
pouiller Pierre  III  de  tous  ses  États, 
mais  qui  oserait  le  blâmer  d'avoir  entr^ 
pris  uneguerrequi  devait  assurer  la  pré* 
pondérance  française  dans  le  midi  de 
l'andenoe  Gaule)  et  qui  tendait  à  faira 
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notrar  sooslâ  dépendance  de  la  France 
plusieurs  provinces  nécessaires  à  son 
développement  ultérieur?  Que  serait  la 
France  aujourdlnii  avec  la  Catalogne 
ei  les  Baléares  ?  Elle  serait  la  reine  de 
la  Méditerranée.  Malgré  ce  revers,  la 
France  persévéra  dans  sa  politique  ;  en 
1349,  elle  acheta  de  Javine  II,  roi 
des  Baléares ,  le  comté  de  Montpel- 
lier moyennant  cent  vingt  mille  ecus 
d'or. 

^  Au  quinzième^sièele,  la  France  et 
l'Aragon  furent  encore  en  guerre  au 
sujet  de  la  succession  de  ^aples.  En 
1434,  la  reine  Jeanne ,  annulant  les 
dispositions  qu^elle  avait  faites  en  fa- 
veur d*  Alphonse  le  Magnanime,  roi 
d'Aragon  et  son  roari,  donna  la  suc- 
cession de  Naples  à  René  d'Anjou, 
comte  de  Provence.  De  là  une  guerre 
dans  les  détails  de  laquelle  nous  n'en- 
trerons pas;  nous  dirons  seulement 
qu'après  une  série  assez  longue  d'évé- 
nements, le  royaume  de  Naples  resta, 
dès  144:),  au  pouvoir  des  Aragonais. 

£q  1473,  Louis  XI,  toujours  préoc- 
cupé du  désir  de  constituer  runité 
française,  se  fit  céder,  par  Jean  II,  roi 
d'Aragon ,  le  Roussillon  et  la  Cerda- 
gne;mai8  son  imprudent  successeur, 
trop  avide  d'une  gloire  lointaine  et 
aventureuse,  rendit  ces  précieuses 
proKinces  qui  formaient  les  frontières 
naturelles  de  la  France  méridionale. 

Depuis  cette  époque,  Ferdinand  le 
Catholique  créa  l'unité  espagnole,  et 
1  Aragon  cessa  d^tre  un  royaume  in- 
dépendant. Le  récit  des  guerres  que 
"Aragon,  ou  pour  mieux  dire  l'Espa- 

Îjne,  eut  à  soutenir  avec  la  France,  en 
lalie,  sous  Ferdinand  et  Louis  XII, 
dans  l'Europe  entière  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles,  doit  donc  être 
renvoyé  à  l'article  £spaGi\r  (rivalité 
de  la  France  et  de  1').  Nous  dirons  seu- 
lement que  Richelieu  et  Mazarin  en- 
levèrent enfin  le  Rousbillon  à  l'Aragon 
^  la  prise  de  Perpignan  et  la  paix 
des  Pyrénées,  et  que  des  lors  la  France 
a  sans  cesse  essayé  de  conquérir  la 
Catalogne  et  les  I^aléares,  sans  pou- 
voir atteindre  le  but  que  se  proposait 
M  légitime  ambition  (voyejs  Catalo- 
6HE  et  Balj&ab£S}. 


Abcate  (combat  d^).  Une  escadre 
française ,  aux  ordres  du  comte  d'A- 
ché ,  rencontra  dans  les  mers  de  l'Inde, 
le  10  septembre  1759,  une  escadre 
anglaise.  IJn  combat  s'engagea  aussi- 
tôt avec  fureur.  Les  Anglais ,  maltrai- 
tés ,  abandonnèrent  le  champ  de  ba- 
taille, et  laissèrent  entrer  les  Français 
dans  Pondichéry.  Le  30  du  même 
mois ,  onze  cents  Français ,  comman- 
dés par  un  capitaine  aîi  régiment  de 
Lally,  attaquèrent  dans  la  province 
d'Arcate  dix-sept  cents  Anglais  et 
quatre  mille  Noirs.  La  victoire,  long- 
temps incertaine,  se  détermina  enfin 
pour  les  Français  ;  ils  tuèrent  un  grand 
nombre  d'Anglais,  et  leur  prirent  deux 
pièces  de  canon. 

Abezzo  (sié^e  d').  —  Depuis  deux 
années ,  les  habitants  d'Arezzo  en  Tos- 
cane manifestaient  une  haine  violente 
contre  les  Français.  Ils  les  avaient 
poursuivis,  attaqués,  massacrés,  lors 
de  leurs  désastres  en  Italie.  Mais  après 
la  victoire  de  Marengo ,  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  revint  sous  la  domi- 
nation française.  La  Toscane  seule  de- 
meura sous  le-s  armes.  Vingt-cinq  mille 
insurgés  parcouraient  à  main  armée 
les  campagnes,  vivant  de  brigandages, 
insultant  a  tous  ceux  qui  demeuraient 
attachés  aux  Français ,  assassinant 
tous  les  voyageurs  isolés  et  violant 
même  le  territoire  cisalpin.  Bonaparte 
demanda  au  comte  de  Sommariva , 
commandant  des  troupes  réglées ,  le 
désarmement  de  la  levée  en  masse. 
Le  comte  de  Sommariva  ne  fit  aucune 
réponse  à  cette  juste  demande.  Quand 
le  terme  fixé  pour  le  désarmement 
fut  expiré,  le  général  Dupont  entra 
en  Toscane.  Sommariva  se  retira  de- 
vant lui.  Florence  se  rendit  sans  ré- 
sistance; mais  le  gros  des  insurgés 
se  replia  sur  Arezzo,  premier  foyer 
de  l'insurrection.  Le  général  Moniiier 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  cette 
ville. 

Arezzo ,  bien  fermée  et  bien  située, 
aurait  pu  facilement  résister  long- 
temps  SI  elle  eût  renfermé  des  troupes 
régulières.  Un  bataillon  de  la  levée 
en  masse  en  défendait  les  approches, 
vers  le  canal  de  la  Cbiésa.  Attaqué  le 
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17  novembre  par  les  Français ,  il  fît 
d*abord  un  feu  assez  vif,  mais  il  finit 
par  être  culbuté  et  taillé  en  pièces  par 
un  escadron  de  hussards.  Bientôt  on  ar- 
rive au  bas  des  retranchements,  élevés 
de  vingt  pieds  autour  de  la  ville;  une  ar- 
tillerie nombreuse  et  bien  servie  ne  peut 
empêcher  les  Français  d'investir  en  un 
instant  la  place.  Monnier  ordonne  de 
garnir  les  portes  de  fascines,  et  d'y 
mettre  le  feu.  Les  grenadiers  voient 
pour  exécuter  ces  ordres  ;  mais  une 
grêle  de  mitraille  et  de  grenades  tombe 
sur  eux,  au  moment  où  ils  veulent 
incendier  les  fascines,  et  les  portes, 
doublées  en  fer  et  terrassées,  résistent 
à  ce  moyen  audacieux.  Ce  faible  avan- 
tage rassure  les  rebelles  ;  ils  se  croient 
déjà  victorieux  ;  le  soir  la  ville  est  illu- 
mmée  ;  elle  retentit  de  vociférations 
frénétiques ,  et  le  tocsin  sonne  de  tou- 
tes parts  pour  exciter  les  campagnes 
à  seconder  leur  défense.  Mais  pen- 
dant la  nuit ,  les  Français  avaient  pré- 
Saré  des  échelles  ;  le  soldat  impatient 
emandalt  Tassant.  A  neuf  heures  du 
matin ,  le  signal  est  donné ,  les  mu- 
railles sont  en  un  instant  escaladées , 
les  portes  forcées  ;  les  Âretins ,  mas- 
sacrés sur  les  remparts ,  dans  les  rues, 
sur  les  batteries ,  se  dérobent  par  la 
fuite  au  vainqueur,  ou  s'échapfMtnt 
dans  la  campagne  par  des  souterrains. 
Quelques-uns ,  retranchés  dans  des 
maisons  crénelées ,  se  défendent  jus- 
qu'au dernier  soupir.  La  citadelle  de- 
mande à  capituler;  Monnier  répond 
qu'il  ne  peut  traiter  avec  des  brigands. 
La  citadelle  se  rend  alors  à  discré- 
tion. 

Abgentelle  (Louis-Marc-Antoiiie 
Robillard  d'),  né  à  Pont-l'Évêgue,  le 
29  avril  1777,  servit  avec  distinction 
dans  les  premières  campagnes  d'I- 
talie, et  suivit,  en  1801,  le  général 
Decaen  dans  son  expéditon  aux  In- 
des orientales.  L'admiration  que  lui 
inspira  la  riche  végétation  des  tropi- 
ques, développa  le  gotlt  qu'il  avait 
toujours  montré  pour  l'étude  de  la 
lH>tanique.  Il  avait  vu  à  Florence  des 
Imitations  en  cire  de  plantes  et  de 
fruits  ;  il  résolut  de  perfectionner  cet 
art  et  de  l'appliquer  aux  plantes  de 


rile  de  France.  Ses  expériences  earait 
le  plus  grand  succès.  Il  présenta  en 
1827,  à  l'Académie  des  sctenees,  une 
collection  de  cent  douze  plantas  oa 
fruits  des  Indes  orientales.  Les  coin* 
missaires  chargés  d'examiner  Tinven* 
tion  d'Argentelle  firent  un  rapport 
favorable,  et  demandèrent  qu'elle  fi)t 
achetée  pour  le  Muséum.  Malheureo- 
sèment  pour  la  science ,  leur  propo- 
sition ne  fnt  point  admise.  Ai^entelle 
mourut  à  Paris,  le  13  décembre 
1828. 

Abgentbé  (Bertrand  d*).  —  I^  fa- 
mille d'Argentré  était,  dès  Pan  1060, 
une  des  plus  considérables  de  la  Bre- 
tagne. Pierre  d'Arçentré,  qui  vécut 
sous  François  I'**  et  fut  nommé  par 
ce  prince  grand  sénéchal  de  Rennes, 
était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps.  Son  fils,  Bertrand  d'Ar- 
gentré, dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per, né  à  Vitré  en  1519,  et  mort  en 
1590,  fut  Thomme  de  la  science  da 
droit  dans  la  Bretagne,  si  fertile  en 
jurisconsultes.  Pendant  que  le  génie 
de  Charles  Dumoulin  faisait  si  hardi- 
ment le  procès  à  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux, la  féodalité  lui  suscitait 
un  adversaire  au  fond  de  la  Bretagne. 
La  Bretagne,  le  pays  de  toutes  les  ré- 
sistances ,  celtiques ,  féodales  et  mo- 
narchiques, fut  aussi  un  point  d'op- 
position contre  le  droit  romain,  un 
pays  de  prédominance  pour  le  droit 
féodal  et  coutumier.  Cette  terre  était 
minée  par  la  maxime  féodale  ;  tel  y 
était  son  empire,  que  non-senlenient 
le  seigneur  n*avait  aucune  preuve  à 
faire,  mais  qu'on  n*en  pouvait  fairt 
aucune  contre  lui.  Nourri  du  soc 
de  cette  terre,  d'Argentré,  seigneur  de 
fiefs  lui-mémC)  se  déclara  le  champion 
des  fiefs.  Les  doctrines  de  Dumoulin 
lui  causent  de  la  stU|)éfaction:  «  Jene 
cesserai  jamais  de  m*étonner,  dit-il. 
qu1l  soit  venu  à  la  pensée  de  Dumou- 
lin d'écrire  que  les  droits  seignen- 
riaux  sont  d'odieuses  servitudes  qu'il 
faut  restreindre.  »  Ces  paroles  venant 
d'un  homme  aussi  éclairé  que  d'Ar- 
gentré, montrent  con)bien  l'rspnt 
féodal  était  encore  vivace  à  cette  épo^ 
que.  Le  premier  ouvrage  ded'Argeoiré 
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fut  en  favear  du  i>artage  des  nobles, 
Kommë  commissaire  pour  la  réforma- 
tion de  Ja  coutume  de  Bretagne,  il  Gt 
tfonner  dansla  coutume  réformée  dont 
il  dirigeait  ia  rédaction,  ia  préférence 
aox  seigneurs  de  fiefs  sur  les  parents 
d*Dne  autre  ligne;  il  voulut  même 
restreindre  le  droit  de  représentation 
daos  la  famille  pour  accroître  le  droit 
de  déshérence  des  seigneurs  ;  mais  il 
ne  put  triompher  de  l'opposition  des 
aotrescommissaires.  Il  enseigna,  contre 
Domoulin  et  Topinion  reçue,  que  la 
réalité  des  coutumes,  la  loi  de  situa» 
tion,  loi  essentiellement  féodale,  de- 
vait détenniner  seule  le  caractère  des 
hms  acquis  pendant  la  durée  de  la 
eommunauté  conjugale.  Enfin,  com- 
mentateur et  réformateur  de  la  cou- 
tiiine,loin  d'affaiblir  les  droits  féodaux 

far  rinflaence  du  droit  romain  que 
autorité  de  Dumoulin  fit  prévaloir 
dans  une  grande  partie  de  la  France, 
il  leur  donna  au  contraire  plus  de 
force  et  d*âpreté  contre  les  vassaux  et 
les  roturiers.  D*Argentré  écrivit  aussi 
une  histoire  de  son  pays,  à  la  sollici- 
tation des  états  de  Bretagne  ;  mais 
cet  ouvrage  est  complètement  dé- 
pourvu de  critique.  Il  fut  aussi  mé- 
diocre historien  qu'il  était  grand  ju- 
risconsulte, et  peniit  toute  sa  force  en 
sortant  du  droit  féodal  pour  s'élever 
su  vnes  générales  de  Thistoire. 

Nous  avons  parlé  de  sa  rivalité  avec 
Domoulin.  On  oon<^it  en  effet  qu'avec 
des  idées  aussi  radicalement  féodales , 
il  dot  être  l'ennemi  de  tous  les  grands 
BOQTements  de  son  siècle ,  et  par  con- 
séquent des  doctrines  qu'ils  inspire- 
nt à  son  rival  ;  on  le  soupçonna 
même  de  l'avoir  été  de  sa  gloire.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  lui  a  supposé  dans 
ees  controverses  une  passion  indigne 
de  loir  supériorité  commune.  «  Son 
prindpe  d*opposition  était  dans  l'es- 
prit qu'il  représentait  :  Dumoulin  ps- 
pinit  à  l'unité  des  coutumes ,  pensée 
tonte  de  droit  romain  ;  d'Argentré , 
mmi  déclaré  du  droit  romain  ,  no- 
ble breton ,  tout  féodal ,  tout  coutu- 
Bner,  luttait  contre  l'unité  de  doctrine , 
comme  la  Bretagne  lutta  contre  la 
cinttralisatioD  adiuinistrative.  Ce  pa- 


triotisme étroit ,  mais  vigoureux ,  ca 
culte  dlsolement ,  lui  donnaient  une 
verve  de  style ,  une  hardiesse  d'images 
qui  semblent  respirer  l'esprit  hardi  et 
solitaire  de  la  féodalité  (*).  »  C'est 
surtout  dans  son  Traité  des  Appro- 
prtances  qu'il  se  révéla  tout  entier; 
c'est  là  que ,  renfermé  dans  le  droit 
coutumier,  il  put  creuser  jusqu'aux 
fondements  de  la  société  féodale ,  et 
qu'il  développa  la  profondeur  de  son 
érudition  et  rénergique  vigueur  de  son 

génie.  «  Comment  se  fait-il  donc  que 
'Argentré  soit  si  peu  connu  {**) ,  et 
qu'une  curiosité  savante  exhume  seule 
aujourd'hui  les  œuvres  de  d'Argentré, 
tandis  que  l'étude  s'attache  encore  à 
celles  de  Dumoulin ,  et  y  trouve  des 
trésors  qu'une  exploitation  de  trois 
siècles  n'a  pas  épuisés  ?  C'est  que  l'un 
a  vu  dans  la  féodalité  un  accident  de 
notre  histoire  qu'il  fallait  corriger  par 
le  droit  naturel ,  l'autre  un  état  nor- 
mal, dont  la  société  ne  devait  plus 
sortir ,  et  qu'on  ne  pouvait  contrarier 
sans  crime.  Cette  simple  différence 
dans  leur  point  de  vue  a  été  décisive 
sur  leur  destinée.  Dumoulin  a  déposé 
dans  un  sujet  transitoire  des  principes 
éternels;  d'Argentré  s'est  renfermé, 
pour  la  défendre,  dans  une  législation 
passagère ,  sous  les  ruines  de  laquelle 
il  s'est  enseveli.  » 

Abgentbb  (Charles-Duplessis  d') , 
évéque  de  Tulle,  fils  du  doyen  de  la 
noblesse  de  Bretagne ,  naquit  en  1673. 
Il  fut  un  des  députés  du  second  ordre 
de  la  province  ae  Tours  à  l'assemblée 
du  clergé  de  France,  en  1705.  Aumô- 
nier du  roi ,  en  1705 ,  il  est  le  premier 
à  qui  l'on  conféra  gratuitement  cette 
charge.  Évéque  de  Tulle  en  1733 ,  il 
assista ,  comme  député  du  premier  or- 
dre de  la  province  de  Bourges ,  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France, 
en  1725.  Il  mourut  en  1740.  Ce  sa- 
vant prélat  s'était  beaucoup  occupé  de 
théologie  ;   il  a  laissé  de  nombreux 

('^  Laferrîcre ,  Uisloire  du  Droit  fran- 
çais, t.I,  p.  537. 

(**)  M.  Hello,  Notice  sur  Dumoulin,  lue 
à  i* Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
ticjucs. 
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écrits  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Moréri.  • 

Arger  (Pierre),  vint  de  Flandre  à 
Paris  plusieurs  fois  avecRidicovi,  pour 
assassiner  Henri  IV  ;  mais  il  ne  put  ja- 
mais exécuter  son  projet.  Ayant  été 
découvert  et  pris,  il  fut  rompu  vif 
avec  son  complice,  en  1599. 

Argou  (Gabriel) ,  avocat  célèbre  au 
parlemerit  de  Paris ,  né  dans  le  Vi  va- 
rais  ;  il  fut  lié  avec  tous  les  savants 
de  son  temps,  et  particulièrement  avec 
Tabbé  de  Fleury,  auquel  on  attribua 
même  Touvrage  qui  a  placé  Argou  au 
rang  des  jurisconsultes  distingués  de 
son  temps,  V Institution  au  Droit 
français.  Mais  ce  livre  est  bien  Tœu- 
vre  (le  Gabriel  Argou.  Il  a  eu  autre- 
fois une  grande  vogue ,  et  a  été  sou- 
vent réimprimé.  La  meilleure  édition 
est  celle  qui  a  été  publiée  avec  des  ad- 
ditions par  Boucher  d*Argis.  Ce  livre 
est  aujourd'hui  hors  d'usage ,  et  à  peu 
près  sans  utilité. 

Argoulets.  —  Suivant  un  écrivain 
contemporain  (*) ,  la  cavalerie  de  nos 
armées ,  depuis  le  règne  de  Louis  XI 
jusqu'à  celui  de  Charles  IX,  se  com- 
posa de  quatre  espèces  de  troupe^  :  les 
nommes  d'armes,  les  chevau-légers , 
les  estradiots  et  les  argoulets.  «  Ces 
«derniers,  ajoute  le  même  auteur, 
«  étoient  armés  comme  les  chevau-lé- 
«  gers,  hormis  la  teste ,  où  ils  met- 
c  toieiit  un  carbasset  oui  ne  les  empé- 
«  choit  point  de  coucner  en  joue,  et 
«  au  lieu  des  avant-bras  et  gantelets , 
«  ils  avoient  des  manches  et  des  gants 
«  de  mailles.  Leurs  armes  offensives 
«  étoient  Tépée  au  coté ,  la  masse  à 
«  Tarçon  gauche ,  et  à  droite  une  ar- 
«  queouse  de  deux  pieds  et  demi  de 
«  long,  dans  un  fourreaude  cuir  bouilli  ; 
«  par-dessus  leurs  armes ,  une  soubre- 
«  veste  courte  comme  celle  des  estra<- 
«  diots ,  et ,  comme  eux ,  une  longue 
a  banderole  pour  se  rallier.  «  Il  est 
souvent  question  des  argoulets  dans 
les  commentaires  de  Montluc  et  chez 
les  écrivains  de  la  même  époque.  Il  y 
en  avait  à  la  bataille  de  Dreux ,  sous 

(*)  Montgommeri-CourboussoD ,  Traûé 
de  la  milice  françwe. 


Cbarles  IX,  et,  dans  les  années  IMI 
et  1663,  les  registres  de  reitnordi- 
naire  des  guerres  en  eomplaieoteooon 
parmi  les  troupes  de  Provence. 

Les  argoulets  se  battaient  raromot 
en  bataille  rangée;  ils  ne  tendent 
guère  que  pour  aller  à  la  découverte, 
ou  pour  harceler  l'ennemi  dans  dm 
retraite.  Aussi  fonnaient-ils  la  partie 
la  moins  considérée  de  la  cavalerie  lé- 
gère. Leur  nom  Gnit  même  par  pas&er 
en  proverbe ,  comme  terme  de  ineprif  ; 
de  sorte  que,  pour  signiOer  un  bomiM 
de  néant,  on  dit  :  Cest  un  argoMki, 
c'est  un  chéiif  argoukt. 

Armagnac  (George  d*),  cardinal» 
archevêque  de  Toulouse,  puis  d'Avi- 
gnon ,  né  en  1501,  était  fils  de  Pierre, 
bâtard  de  Charles  d'Armagnac  H  fiil 
dans  les  bonnes  grâces  de  François  1^ 
çui  l'envoya  en  qualité  d'ambassadeur 
à  Venise,  en  1541  ;  puis  à  Rome, au- 
près du  pape  Paul  III ,  (^ui  le  fit  cardi- 
nal en  1544.  Depuis,  il  fut  oommé 
conseiller  d'État,  et  assista  au  col- 
loque de  Poissi.  Il  mourut  en  lâSdi^ 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Armagnac  (Jean ,  bâtard  d';  ^  sur- 
nommé de  Lescun ,  maréchal  de Fraocfi 
seigneur  de  Gourdon,  chevalier etcban* 
bellan  du  roi  Louis  XI,  était  fils  natu- 
rel d* Arnaud  Guilbem  de  Lescoo  et 
d'Anne  d'Armagnac  £n  1461,  il  i^ 
fait  maréchal  de  France ,  et  mourat  es 
1473.  Il  y  eut  aussi  un  autre  Jean  U- 
tard  d'Armagnac,  frère  du  preoiier, 
qui  fut  archevêque  d'Auch ,  et  monnrt 
en  1483. 

Armonvillb  (Jean-Baptiste),  aa^ 
nommé  Bonnet  rouge ,  naquit  à  ReinSi 
où  il  exerçait,  à  l'époque  de  la  révolo- 
tion ,  le  métier  de  cardeur  de  laifl^ 
Sans  instruction ,  mais  douéd'un  grand 
patriotisme,  il  se  fit  remarquer pir 
ses  concitoyens  qui  le  nonimèreot,  A 
1 792 ,  député  à  la  Convention  oati^ 
nale.  Grand  admirateur  de  Mant,tt 
le  prit  pour  roodcrfe,  et  vota  totijoort 
comme  l'ami  du  peupie,  auprès  da* 
quel  il  siéceait  dans  rassemblée.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la  mert 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  re^ 
fidèle  à  ses  principes  en  résistant  da 
tout  son  pouvoir  a  ia  réactioQ  d^r» 
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midorienDe.  Aa  momeot  de  la  ferme- 
ture de  la  salle  des  Jacobins,  Ar- 
DODville,  qui  sV  trouvait,  s'opposa 
eoarageusement  a  cette  violation  du 
droit  Q*assoc)atîoo ,  et  ne  sortit  de  la 
salle  que  Tun  des  derniers.  Après  la 
session  conventionnelle,  il  ne  voulut 
accepter  aucune  fonction  publique.  Il 
Tarât  dans  la  pauvreté  jusqu'en  1810, 
où  il  mourut  à  riiôpital  de  Reims. 

AiNAUD  Danibl,  troubadour  du 
douzième  siècle,  né  au  château  de 
Ribeyrac  tit  Périgord ,  est  cité  avec  de 
grands  éloges  par  Dante  et  Pétrarque. 
Il  est  rinventeur  d'un  genre  de  poésie 
appelé  Sistine. 

AiNAUD  DB  Cabgassès,  trouba- 
dottr  provençal  de  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
novelie  ou  fabliau  qui  se  termine  par 
ces  mots  :  Ce  conte  a  été  fait  par  Ar» 
WHddê  Carcasses i  qui  a  aimébeau* 
coup  de  dames;  et  pour  corriger  les 
Maris  oui  veulent  garder  leurs  fem» 
xei.  //  vaut  mieux  les  laisser  aller 
M  il  leur  plaît;  c'est  le  parti  le  plus 
titr. 

Aanaud  (deCorbie).  Voyez  Coa-* 

m. 

Abhaud  de  Marsan,  troubadour 
du  treizième  siècle,  dont  la  vie  nous 
ttt  inconnue.  Il  reste  de  lui  une 
espèce  d'Instruction  de  chevalerie , 
pièce  trèsHCurîeuse  par  les  détails  de 
■MEors  qu'elle  renferme. 

AXNAUD   ]>B    MABYEIL   OU    MAB« 

^LH,  troubadour  du  douzième  siècle, 
aïoii  nommé  d*ua  château  du  Péri- 
gord, où  il  était  né.  Il  a  célébré,  dans 
plusieurs  de  ses  poésies,  son  amour 
pour  Adélaïde,  femme  de  Roser-Taille- 
■r,  vicomte  de  Béziers ,  à  la  cour  de 
laquelle  il  était  accueilli.  Forcé  de  s^éloi- 
gB«r  de  cette  dame,  il  se  retira  à  Mont- 
pellier, où  il  y  écrivit  ses  dernières 
productions.  Il  y  exhale  des  regrets, 
des  remords,  et  donne  des  conseils 
>tt  Tart  de  se  conduire  dans  le  monde. 
^  reproche  à  ses  poésies  des  longueurs 
et  de  la  diffusion. 

Aehauo  db  Tintionag,  trouba- 
door  du  quatorzième  siècle.  On  n'a 
tv  lui  que  peu  de  détails  histo- 
"*««•  et  1  oa  ne  connaît  qu'un  très* 


petit  nombre  de  ses  productions.  Il 
vivait  auprès  de  Louis ,  roi  de  Sicile 
et  comte  de  Provence. 

Abnaud  de  Villeneuve,  célèbre 
médecin  de  la  fin  du  treizième  siècle. 
Versé  dans  les  langues  grec(]ue,  hé- 
braïque et  arabe,  il  ne  négligea  rien 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  science. 
Mais,  comme  tant  d'autres  savants  de 
la  même  époque,  il  voulut  dépasser  les 
limites  qui  sont  tracées  à  Tintelli^ence 
humaine.  Il  prétendit  conquérir  le 
secret  de  faire  de  l'or.  Au  moins, 
cette  vaine  recherche  le  mena  à  des 
découvertes  utiles;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  régulariser  les  procédés  de  la 
distillation ,  et  à  découvrir  l'alcool ,  Tes- 
sence  de  térébenthine,  les  acides  sul- 
furique ,  muriatique  et  nitrique ,  et  à 
faire  connaître  les  procédés  de  fabrica- 
tion des  eaux  spiritueuses,  employées 
dans  la  cosmétique  et  dans  la  méde- 
cine. Arnaud  s'abandonna  aussi  aux 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire;  il 
alla  plus  loin,  et  voulut  empiéter  sur 
le  terrain  de  la  théologie.  Il  enseigna 
que  les  œuvres  de  charité ,  les  services 
rendus  à  l'humanité  par  un  bon  et  sage 
médecin ,  étaient  préférables  aux  priè- 
res, aux  œuvres  pies  et  au  sacrifice  de 
la  messe ,  et  que  c*était  chose  blâmable 
que  d'établir  des  ordres  religieux.  Ces 

Ï)ro[)ositions  furent  condamnées  par 
'université  de  Paris.  Poursuivi  comme 
hérétique,  Arnaud  se  retira  en  Sicile, 
auprès  de  Robert ,  roi  de  Naples ,  et 
de  Frédéric  d'Aragon ,  qui  l'accueil- 
lirent très-bien  et  lui  confièrent  des 
négociations  importantes.  Le  pape  Clé- 
ment V,  qui  était  tombé  malade  à  Avi- 
gnon, l'appela  auprès  de  lui.  Mais, 
pendant  la  traversée ,  Arnaud  fît  nau- 
frage sur  la  côte  de  Gènes,  et  périt 
à  Page  de  soixante  et  seize  ans, 
en  1314.  Ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  son  Commentaire  sur 
Vécok  de  Salerne,  et  son  traité  :  De 
conservanda  juventute  et  de  retav' 
danda  senectute,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon  en  1504,  in-folio, 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis. 

Arnauld  (Marie-Angélique),  digne 
à  tous  égards  de  porter  ce  nom,  illus- 
tré par  tant  de  vertus  et  de  talents. 
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Elle  n'avait  que  quatorze  ans ,  lors- 
qu'elle fut  nommée  abbesse  de  Port- 
Royal  des  Champs.  Cependant  elle  y 
introduisit  aussitôt  une  austère  re- 
forme ,  aussi  bien  que  dans  Tabbaye 
de  Maubuisson  ,  oii  s'était  retirée  Ga- 
brielie  d'Estrées.  Elle  gouverna  le  mo- 
nastère de  Port-Roval  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1661.  Elle  était  alors  âgée^ 
de  70  ans.  Outre  la  mère  Agnès ,  qui 
fut  sa  coadjutrice ,  et  lui  succéda  dans 
le  titre  d'abbesse  de  Port- Royal ,  Ma- 
rie-Angélique Arnauld  eut  quatre  de 
ses  sœurs  religieuses  dans  cette  mai- 
son. Toutes  furent  jansénistes  et  re- 
fusèrent la  signature  du  formulaire. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  PéréGxe, 
archevêque  de  Paris  :  «  Ces  fliles  sont 

{mres  comme  des  anges,  mais  orgueil- 
euses  comme  des  dénions.  » 

Abnauld  (Henri),  évéque  d'An- 
gers ,  frère  d' Arnauld  d'Andilly ,  na- 
quit à  Paris  en  1597.  Promu,  en  1624, 
à  l'abbaye  de  St-Nicolas ,  il  avait  déjà 
refusé  quelques  fonctions  importantes, 
telles  que  révéché  de  Toul  i  quand  il 
fut  envoyé  à  Rome  en  1645 ,  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  de  France.  Le  pape 
Innocent  X  était  alors  en  querelle  avec 
les  Barberini  ;  Arnaud  soutint  avec 
prudence  et  fermeté  les  intérêts  de 
cette  puissante  famille  et  ceux  du  roi. 
Par  ses  soins ,  les  Barberini  se  récon- 
cilièrent avec  le  pape  ;  et  en  reconnais- 
sance des  services  qu'A  rnauld  leur  avait 
rendus ,  ils  firent  frapper  une  médaille 
en  son  honneur ,  et  lui  élevèrent  une 
statue.  A  son  retour  en  France ,  en 
1649 ,  Arnauld  fut  nommé  à  l'évéché 
d'Angers.  Ces  nouvelles  fonctions  lui 
fournirent  l'occasion  de  déployer  les 
plus  rares  vertus.  Ses  dernières  années 
furent  pourtant  troublées  par  cette  fu- 
neste querelle  du  jansénisme ,  dans 
laquelle  combattirent  si  vivement  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille.  Il  fut 
un  des  quatre  évéques  qui  refusèrent 
de  signer  purement  et  simplement  le 
formulaire.  Enfin  il  céda  ,  et  fit  ainsi 
sa  paix^avec  Clément  IX.  Il  mourut  à 
Angers  en  1692,  à  l'âge  de  95  ans. 
Ses  Négociations  à  Borne  et  dans  dif- 
férentes cours  de  t Italie  ont  été  im- 
primées à  Paris  en  1748,  eu  5  volumes 


in-12.  Elles  contiennent  beaucoup  de 
renseignements  curieux. 

Abnodx  (Jean) ,  né  à  Rîom,  Ters  le 
milieu  du  seizième  siècle,  entra  chez 
les  jésuites  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et 
y  professa  successivement  les  huma- 
nités ,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  prêcha  à  la  cour  avec  succès ,  devint, 
en  1617,  confesseur  de  Louis  XIII,  à 
la  mort  du  célèbre  P.  Cotton ,  et  moo- 
tra ,  à  ce  qu'il  paraît ,  assez  d'indépea- 
dancedans  sa  place;  etondoitluisayoîr 
f^ré  des  efforts  qu'il  fit  pour  réconci- 
lier le  roi  avec  Marie  de  Médicîs  sa 
mère.  Il  s'engagea  avec  les  quatre  mi- 
nistres de  Charenton,  Montigni ,  Do- 
moulin,  Durand  et  Mestrezat,  dans 
une  polémique  fort  vive,  qui  attira  sur 
lui  toute  la  colère  du  parti  protestant. 
Reconnu  déjà  comme  bon  prédicateur, 
il  ne  se  montra  pas  moins  habile  con- 
troversiste  dans  cette  discussion.  Il 
intrigua  beaucoup  pour  se  maintenir 
dans  son  emploi ,  dont  il  fut  ëloicné 
en  1621 ,  par  la  jalousie  du  connëtme 
de  Luynes  ;  mais  il  fut  contraint  de  se 
retirer  à  Toulouse.  Le  duc  de  Mont- 
morency ,  qui  fut  décapité  le  30  octo- 
bre 1632 ,  cnoisit  Arnoux  pour  se  pré- 
parer à  la  mort.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  Arnoux  se  croyait  métamor- 
phosé en  coq  ;  il  chantait  comme  les 
coqs ,  s'efforçait  de  voltiger ,  de  s'é- 
lancer sur  des  perches  qu  il  avait  toi- 
dues  d'une  muraille  à  l'autre,  ne  voulait 
manger  que  des  miettes  de  pain  et  de 
la  viande  hachée  dans  une  écuelie  de 
bois.  Dès  avant  le  jour,  il  parcourait 
les  dortoirs  en  chantant  de  toutes  ses 
forces  comme  les  coqs ,  et  servait  aînst 
de  réveille-matin  à  ses  confrères.  Il 
mourut  à  Lyon ,  en  1636.  On  a  de  loi 
une  Oraison  funèbre  de  Henri  //', 
prononcée  à  Toumon,  le  29  Jtàitei 
1610  y  qui  paraît  avoir  servi  de  modèle 
à  l'éloge  de  Maro-Aurèle  par  Thomas. 

Arnu  (Nicolas) ,  théolojgien  oélèhir, 
né  à  Mérancourt( Meuse),  en  1639. 
Douéd'uneintelligenceprécoce,  qu'une 
vie  dure  et  occupée  aux  travaux  de  U 
campagne  ne  lui  permettait  pas  de  dé- 
velopper, il  quitta  son  village  pour 
venir  à  Paris,  où  la  misère  l'atten- 
dait«  Sans  ressources  et  sans  proies 
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leur?,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  se 
mettre  aux  gages  d  un  gentilhomme 
catalan ,  qui  Temmena  à  Perpignan , 
où  il  fit  d*exceilentes  études  classiques. 
En  1644 ,  il  entra  dans  l'ordre  de  St- 
Dominique,  et  professa  le  théologie 
pendant  sept  années  consécutives ,  et 
avec  un  succès  toujours  croissant ,  h 
Tarragone  d'abord ,  puis  à  Perpignan. 
Bans  cette  dernière  ville,  où  il  de- 
meura dix  ans,  ses  sermons  ne  lui 
firent  pas  moins  d'honneur  que  ses 
cours.  Appelé  alors  à  la  chaire  de 
métaphysique  de  l'université  de  Pa- 
doue,  fl  sy  Gt  bientôt  une  réputation 
européenne ,  et  fut  compté  parmi  les 
premiers  théologiens  du  dix-septième 
liècle.  Arnu  mourut  à  Padoue,  en 
1692.  n  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  quelques-uns  seule- 
ment sont  publiés. 

Amas  (sièges  d').—Siége  de  1640. 
—Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
Arras  était  tombée  au  pouvoir  des 
Espagnols  ;  Richelieu ,  décidé  à  la  re- 
,  prcodre ,  envova  trois  maréchaux  de 
France  pour  l'assiéçer.  Une  armée 
espagnole,  commandée  par  le  cardinal- 
infant,  accourut  au  secours  de  la  place; 
mais  n'osant  attaquer  les  Français , 
elle  se  borna  h  tenter  de  leur  couper 
les  vivres.  Instruit  de  ce  dessein,  Ri- 
chelieu envoya  à  l'armée  de  siège  un 
grand  convoi  ,  et  chargea  le  lieute- 
nant général  Duhaillier  de  l'escorter. 
Ce  convoi  fut  heureux.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraie  vint  à  sa  rencontre 
avec  six  mille  hommes  ;  mais  pendant 
*0Q  absence,  le  cardinal-infant  avait 
Mqué  le  maréchal  de  Rantzau  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  aurait  obtenu 
vne  victoire  complète  et  fait  lever  le 
*ié|e,  si  le  maréchal  de  la  Meilleraie 
ne  lût  arrivé  à  temps.  Les  Espagnols 
▼aincus  firent  leur  retraite ,  et  Arras 
ouvrit  ses  jwrtes ,  le  9  aoilt  1640, 
après  neuf  jours  de  tranchée. 

Siège  de  \%S4.— Deux  de  nos  plus 
çrands  généraux  se  trouvèrent  oppo- 
sés Ton  à  l'autre ,  en  1654,  devant 
Arras.  Infidèle  à  sa  patrie ,  le  prince 
de  Condé  avait  offert  aux  Espagnols 
de  reprendre  cette  ville.  Elle  comp- 
tait à  peine  une  garnison  de  deux  mille 


hommes  ;  l'armée  de  Tarchiduc  Léo- 

fiold  se  composait  de  trente-dfux  mille 
taliens,Lorrains,Flamands,Espagnol8 
et  Français  mécontents.  Alarmé  de 
cette  entreprise,  Mazarin  eut  recours 
à  Turenne ,  et  détacha  sous  ses  ordres 
une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Six  cents  Français  déterminés  percè- 
rent les  lignes  ennemies,  et  se  jetèrent 
dans  la  place  avant  que  les  Espagnols 
eussent  achevé  leurs  retranchements. 
Mais  l'armée  de  Turenne  était  trop  fai- 
ble pour  entreprendre  une  attague  dans 
un  pays  découvert  ;  il  fut  obligé  d'at- 
tendre quelque  temps  à  Péronne  les 
vivres  qui  lui  étaient  nécessaires.  Son 
premier  dessein  était  d'affamer  l'en- 
nemi ,  et  de  chercher  une   position 
dont  Li  force  rendît  son  armée  res- 
pectable. Il  campa  d'abord  à  Mouchi-le- 
Preux ,  sur  une  nauteur  cpii  commande 
un  vallon,  arrosé  d'un  côte  par  la  Scarpe, 
et  de  l'autre  par  la  Cogel.  De  ce  point, 
il  interceptait  aux  ennemis  la  commu- 
nication avec  Douai ,  Bouchatn  et  Va- 
lenciennes  ;  tandis  que  le  marquis  de 
Beauvau ,  détaché  à  Bapaume,  les  em- 
pêchait de  rien  tirer  de  Cambrai.  Deux 
mille  hommes  postés  vers  Lens  in- 
terceptaient le  passage  de  Lille  ;  LU- 
lebonne ,  avec  quinze  cents  hommes, 
devait  battre  la  campagne  pour  bar- 
rer les  chemins  d'Aire   et  de  Saint- 
Omer.  L'armée  espagnole ,  ainsi  res- 
serrée ,  aurait  été  forcée  par  la   fa- 
mine de  lever  le  sié<;e ,  si  on  avait  pu 
lui  fermer  la  route  de  Saint-Pol  ;  mais 
on  le  tenta  vainement.    Les  Espa- 
gnols ouvrirent  leurs    tranchées   le 
14  juillet  ;  les  assiégés  défendirent  le 
terrain  avec  tant  de  valeur  et  de  suc- 
cès ,  qu'au  bout  d'un  mois  ils  n'avaient 
perdu  qu'un  seul  ouvrage  à  corne  ;  en- 
core avait-il  coûté  deux  mille  hommes 
aux  assiégeants.  Le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  vint  alors  avec  son  armée 
renforcer  celle  de  Turenne.  Dans  sa 
route ,  il  s'empara  de  Saint-Pol ,  et 
enleva  un  parti  de  cinq  cents  hommes 
dans  l'abbave  de  Saint-Éloi.  Turenne, 
qui  avait  été  au-devant  de  lut  avec 
Quinze  escadrons  ,  fit ,  en  rentrant 
a    son    poste  ^   une    reconnaissance 
sur  toutes  les  lignes  ennemies.  Les  Es- 
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puBoU,  oommandés  |iar  le  comte  de 
FucpsaMagne ,  occupaient  le  oord  de 
ces  ligoes  sur  le  chemin  de  Lens  ;  le 

E'nce  de  GHidé  était  à  Topposite  avec 
Français.  L*archiduc  «  avec  les 
Allemands  et  les  Flamands  j  s*étendait 
à  Torient ,  depuis  le  cbemm  de  Cam- 
brai jusqu'à  la  Scarpe  ;  don  Feniand 
de  Solis  comolétait  rin?estissement , 
depuis  le  coucnant  jusqu'au  midi ,  avec 
des  Italiens  et  des  liOrrains.  Le  34  août, 
la  cour  donna  Tordre  d'attaquer.  Le 

{>rincipal  effort  devait  se  Caire  contre 
e  quartier  de  don  Fernand  de  Solis  et 
aur  la  partie  la  plus  voisine  de  celui 
de  Fuensaldagne.  On  avait  regardé 
ces  points  comme  les  plus  faibles  ou 
les  plus  éloignés  du  prince  de  Gondé , 
dont  on  craignait  l'activité  et  les  ta- 
lents. Pour  partager  l'attention  de 
l'ennemi ,  et  diviser  ses  forces ,  on 
devait  faire  en  même  temps  de  faus- 
ses attaques  ,  l'une  au  quartier  du 
J grince  de  Condé ,  l'autre  vers  la  partie 
a  plus  reculée  du  camp  de  Fuensalda- 
gne ,  et  la  troisième  vers  les  lignes  du 
Jtrince  de  Lorraine.  Au  coucher  du  so- 
eil ,  les  armées  traversèrent  la  Scarpe 
aur  quatre  ponts  ;  cbaaue  soldat  était 
pourvu  de  claies  et  de  fascines.  La 
marche  se  fit  avec  ordre  et  dans  le  plus 
grand  silence  ;  sa  précision  fut  telle, 

3ue  l'on  arriva  à  point  nommé  au  lieu 
estlné  pour  la  jonction  avec  le  maré- 
chal d'Hocquincourt.  Sans  l'attendre , 
les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la 
Ferté  marchèrent  aux  lignes ,  dont  on 
était  élolsné  d'une  demi-lieue  ;  Ten- 
nemi  ne  Tut  averti  de  cette  attaque, 
favorisée  par  une  nuit  obscure,  que 
par  le  feu  des  mèches  des  mousauetal- 
res  ;  mais  on  était  déjà  parvenu  a  deux 
cents  pas  des  ouvrages.  Aussitôt  trois 
coups  de  canon  donnent  l'alarme ,  et 
Ton  voit  paraître  un  rang  de  falots  al- 
lumés le  long  des  lignes  de  circonval- 
lation.  Les  Italiens  se  préparaient  en- 
core à  combattre ,  que  les  fantassins 
de  la  première  ligne  de  Turenne  avalent 
déjà  passé  l'avant-fossé ,  couvraient 
les  puits  et  arrachaient  les  palissades. 
Les  Français  parvinrent  facilement  au 
second  fossé  ;  quelques  troupes  même 
•le  franchirent  avant  qu'il  fût  entière- 


ment comblé.  Fisica ,  capitaine  du  ré* 

fiment  de  Turenne ,  planta  sur  le  pa- 
apet  le  drapeau  de  sa  compagnie.  Aa 
en  de  rive  Turenne  !  tous  8*animeat 
d'une  é^ale  ardeur.  Cinq  bataillons 
percent  a  la  fois  en  plusieurs  endroits, 
et  frayent  la  route  à  la  cavalerie.  Le 
marécual  de  la  Ferlé  n'avait  pas  été 
aussi  heureux  dans  l 'attaque  du  quartier 
des  Espagnols  ;  ses  soldats,  repoussés , 
ne  pénétrèrent  dans  les  lignes  qu'à 
la  laveur  de  la  large  trouée  faite 
par  les  troupes  de  Turenne.  Pour  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  comme  il 
arriva  vers  la  fin  de  la  nuit  •  au  mi- 
lieu de  la  consternation  de  reonemi , 
il  se  fraya  facilement  un  passage-  For- 
cés presque  partout ,  les  Italiens  et  les 
Lorrains  abandonnèrent  leurs  postes, 
et,  se  portant  dans  les  autres  quar- 
tiers ,  jetèrent  partout  le  désordre  et 
lepouvante. 

Au  point  du  jour,  le  prince  deCondé, 
traversant  le  quartier  de  Tarchiduc, 
l'invita  à  la  retraite.  Pour  protéger  ce 
mouvement,  il  marcha  avec  de  la  ca- 
valerie à  la  rencontre  des  Français,  et 
remporta  d'abord  un  avantage  peu 
difficile  sur  les  pillards;  puis  il  battit 
le  maréchal  de  la  Ferté,  impmdeffl- 
ment  descendu  d'une  hauteur;  mais 
il  n'osa  le  poursuivre.  Le  maréchal 
avait  été  remplacé  sur  cette  collioe  par 
un  corps  de  troupes  considérable.  A  la 
vue  de  ces  troupes,  Condé  se  porte  sur 
une  élévation  voisine  pour  attendre  son 
infanterie.  Son  dessein  était  d'attaquer 
alors  la  colonne  qui  paraissait  sur  la 
hauteur.  Le  maréchal  de  Turenne  s'j 
était  fortifié  ;  de  l'artillerie,  des  trotfpes 
fraîches,  étaient  venues  le  joindre  dans 
ce  poste  respectable.  Aussi  lorsque 
Condé  conduisit  ses  troupes  à  l'atta- 
que ,  il  se  vit  arrêté  par  une  canon- 
nade soutenue ,  et  obligé  de  reculer. 
Une  sortie  de  la  garnison  d'Arros  lui 
fit  encore  hâter  son  mouvement  ré- 
trograde. Il  rallia  ses  troupes  écar- 
tées, et  se  retira  à  Cambrai.  Les 
pertes  de  Turenne  furent  peu  coasi- 
dérables,  mais  il  fut  blessé;  les  Espa- 
gnols, au  contraire,  perdirent  trois  i 
mille  hommes ,  soixante-trois  canons, 
deux  mille  chevaux,  deux  aulie  cfaa* 
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fiet§,ettou0  les  équipages  de  Tarmée. 

ABsir  BB  bbglbmbut.  Yoye2 
Pablbmbnt» 

ABBI6HI  (Hyacinthe,  baron),  fut 
d*abord  avocat  général  du  roi  en  Corse. 
A  ravénemeot  de  Louis  XVI ,  il  vint 
ea  France  en  qualité  de  commissaire 
de  son  pays;  et  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  retourna  dans  la  Corse,  avec 
le  titre  de  commissaire  de  la  républiaue 
pour  ^administration  centrale  d».rfle. 
Opposé  aux  projets  de  Paoli ,  il  fut 
exilé  avec  sa  famille ,  pendant  Toccu* 
patioo  de  sa  patrie  par  les  Anglais* 
Après  l'établissement  du  gouvernement 
GOflsulaire,  il  devint  successivement 
membre  du  Corps  législatif  préfet  du 
département  du  Liamone ,  et  enfin  de 
tottte  la  Corse.  Destitué  après  les  évé- 
nements de  1814 ,  il  fit  partie,  en  1615, 
de  la  junte  organisée  après  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon  en 
France;  depuis  cette  i^poque,  il  s'est 
retiré  de  la  scène  politique. 

Abbighi  (Jean),  cousin  dn  précé^ 
dent,  fut  nommé  député  suppléant  de 
la  Corse  à  la  Convention  nationale , 
où  il  entra  le  18  vendémiaire  an  m. 
Feu  après,  il  flt  décréter  que  des  se- 
cours seraient  accordés  à  ses  compa- 
triotes réfugiés  sur  le  continent  ;  et , 
dans  la  même  année ,  il  fit  partie  de  la 
ooramission  chargée  d'examiner  la  con- 
duite de  Joseph  Lebon.  En  Tan  it, 
Jean  Arrigbi  passa  au  Conseil  des 
doq-cents  ;  et  en  Tan  v,  il  s'opposa  à 
Tanoulation  des  élections  de  la  Corse, 
opérées  avant  la  promulgation  de  la 
constitution  de  Tan  iti.  Nommé  en- 
suite membre  du  Corps  législatif,  il  s'y 
fit  remarquer  comme  membre  de  la 
commission  créée  pour  exécuter  le  tra- 
vail du  rappel  des  émigrés*  A  l'expira- 
tion de  ses  fonctions  législatives.  Il 
fut  nommé  préfet  du  département  du 
Lîaroooe,  et  renonça  bientôt  à  cette 
place.  Il  ne  reparut  sur  la  scène  poli- 
tiffue  qu'au  moment  du  départ  de  Na- 
PGMoo  de  l'île  d'Elbe ,  le  36  février 
1316;  l'empereur  le  nomma  alors  l'un 
des  membre^  de  la  junte  qu'il  chargea 
de  Tadministration  de  l'ile  de  Corse. 

Aebigbi  (Antoine) ,  de  la  même  fa- 
miite  qoe  kB  précédents,  sortit,  en 


1810^  de  l'école  miiitahre  de  Saint-* 
Cyr,  pour  entrer  comme  sous-lieute- 
nant dans  le  S9'  régiment  de  ligne.  Il 
fit  en  Portugal  ses  premières  armes  « 
sous  les  ordres  du  maréchal  Masséna^ 
et  y  donna  des  preuves  d'une  grande 
valeur,  ainsi  qu'en  Espagne,  après 
l'évacuation  du  Portugal.  Le  6  mal 
1813,  il  se  distingua  par  un  brillant 
fait  d'armes,  en  culbutant  et  disper- 
sant les  bandes  de  Campillo  et  d'Her- 
riero ,  qu'il  attaqua  avec  les  voltigeurs 
d'avant -garde,  dans  des  retranche- 
ments établis  sur  une  rivière  près  du 
village  de  Mahon.  La  défaite  de  ces 
guérillas  facilita  les  Opérations  du  siège 
de  Castro-Urdiales,  que  le  général  Foy 
réduisit  quelques  jours  après.  A  la  ba- 
taille de  Toulouse,  Antoine  Arrigbi 
montra  l'ardeur  d'un  jeune  soldat  et  le 
sang-froid  d'un  militaire  consommé. 
Il  lut  blessé  grièvement  dans  cette 
affaire,  qui  prouva  à  l'étranger  com- 
bien la  France ,  malgré  ses  revers  et 
la  trahison  ^  était  encore  redoutable.  ^ 
(  Arbondissements.  Voy.  Fbancb 
(division  administrative  de  la). 

Artch  (combat  et  siège  d'EL-).  — • 
Bonaparte,  maître  de  l'Egypte,  ne  re- 
cevait aucune  nouvelle  de  France  de- 
puis la  malheureuse  bataille  d'Aboukir.  ' 
Tous  les  rapports  de  l'Archipel  et  de 
l'Asie  annonçaient  que  le  divan  avait 
cédé  aux  insinuations  de  l'Angleterre, 
et  s'était  allié  avec  la  Russie  contre  la 
France.  Cette  alliance  était  un  indice 
assez  clair  d'une  attaque  prochaine 
oui  devait  naturellement  seffectuer 
au  coté  de  la  mer,  vers  les  bouches 
du  Nil,  et  par  terre  vers  la  SjTie.Pouif 
prévenir  l'ennemi,  il  n'y  avait  pas  un . 
mstant  à  perdre.  L'Egypte  ne  pouvait 
être  attaquée  par  mer  avant  le  mois 
de  juin,  a  cause  des  vents  réguliers 
qui  soufflent  sur  ces  parages.  Avant 
cette  saison,  Bonaparte  avait  le  temps 
de  marcher  en  Syrie,  de  châtier  ûiez- 
zar,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre^  de 
détruire  les  préparatifs  d'une  expédi- 
tion contre  l'É^ypte,  dans  le  cas  où 
la  Porte  se  serait  entièrement  déclarée 
contre  la  France,  et  de  lui  rendre  au 
contraire  la  nomination  du  pacha  de 
fSyrie  et  son  autorité  primitive,  si  elle 
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était  demeurée  Adèle  ;  puis  de  revenir 
en  Egypte  pour  s'opposer  à  Texpédi- 
tioii  maritime.  Mais  bientôt  ii  apprit 

Î|ue  Diezzar  s*était  déjà  empare  du 
ort  d  El-Arych,  situé  sur  les  fron- 
tières de  rÉgypte.  Certain  alors  d'être 
prochainement  attaqué,  il  n'avait  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  décon- 
certer, en  les  prévenant,  les  plans  des 
ennemis.  Aussitôt  il  réunit  Tarmée  des- 
tinée à  cette  expédition,  confie  le  com- 
mandement de  rinfanterie  aux  géné- 
raux Kléber,  Régnier,  Bon,  Lannes, 
et  celui  de  la  cavalerie  au  général 
Murât;  le  général  Dommartin  com- 
mande Tartiilerie,  le  général  Caffarelli 
le  génie.L'avant-garde,  arrivée  à  Mas- 
soudiac,  aperçoit  un  parti  de  Mame- 
luks, auquel  ses  tirailleurs  donnent 
la  chasse.  Dès  le  soie,  le  général  La- 

5 range  se  porte  sur  les  hauteurs  qui 
ominent  El-Arych,  y  prend  position 
et  place  son  artillerie.  Le  général  Ré- 
gnier fait  battre  la  charge,  et  Pavant- 
garde  se  précipite  à  droite  et  à  gauche 
sur  le  village  dont  Régnier  attaaue  le 
front.  Malgré  la  position  favorable  des 
Turcs,  malgré  l'artillerie  du  fort  et  la 
résistance  la  plus  opiniâtre,  en  moins 
d'un  instant  la  position  est  enlevée  à 
la  baïonnette.  Alors  les  Turcs  se  re- 
tirent dans  le  fort  avec  tant  de  préci- 
pitation, que  trois  cents  des  leurs  sont 
abandonnes  en  dehors.  Dès  le  soir,  le 
blocus  est  complet.  On  avait  aperçu 
dans  [ajournée  un  corps  d'infanterie 
et  de  cavalerie,  destinéà  convoyer  des 
approvisionnements  pour  El-Àrych; 
cette  colonne  se  grossit  Jusqu'au  H. 
Alors  les  Musulmans,  devenus  plus 
audacieux,  vinrent  camper  h  une  de- 
mi-lieûe  d'El-Arych,  sur  un  plateau 
couvert  d'un  ravin.  Mais  bientôt  la 
division  du  général  Kléber  arrive  ; 
Régnier  dans  la  nuit  tourne  le  ravin; 
ses  troupes  s'y  précipitent,  emportent 
le  camp,  et  tous  les  Mameluks  qui 
ne  peuvent  échapper  par  une  prompte 
fuite  sont  tués  ou  faits  prisonniers. 
Une  multitude  de  chameaux,  de  che- 
vaux, de  provisions  et  de  bagaçes,  tom- 
bent au  pouvoir  des  Français.  Deux 
beys  et  quelques  ktachefs  sont  tués. 
Bonaparte  arrive  en  ce  moment,  et  son 


armée  prend  position  entre  les  nionr 
ticules  et  la  mer.  L'attaque  du  château 
commence  aussitôt  :  on  canonne  one 
de  ses  tours.  Dès  que  la  brèche  est 
commencée,  la  place  est  sommée  de 
se  rendre.  La  garnison,  toute  compo- 
sée de  Maugrabins  et  d'Amaules, 
f peuples  barl>ares,  sans  cliefs,  ignorant 
es  lois  de  la  guerre,  ne  connaissait 
aucun  des  principes  avoués  par  les 
nations  civilisées.  Il  s'établit  donc  entre 
cette  réunion  d'hommes  à  demi  sau- 
vages et  les  Français  une  correspon- 
dance également  curieuse  et  bizarre. 
Bonaparte,  ayant  intérêt  de  ménager 
son  temps  et  ses  munitions,  se  prete 
patiemment  à  la  singularité  de  leurs 
procédés.  Il  diffère  l'assaut;  on  con- 
tinue de  parlementer  et  de  tirer  suc- 
cessivement. Enfin,  le  21  février,  la 
garnison,  forte  de  seize  cents  hommes, 
se  rend,  met  bas  les  armes,  et  promet 
de  se  retirer  à  Bagdad  par  le  désert. 
Une  partie  des  Maugrabins  prit  du 
service  dans  l'armée  française  ;  Bona- 
parte envoya  au  Caire  les  Mameluks 
prisonniers  et  les  drapeaux  enlevés 
aux  ennemis. 

AsFELD  (Bidal ,  baron  d'),  s'est  il- 
lustré par  la  défense  de  Bonne,  en 
1689.  Cette  place  était  bloquée  depuis 
deux  mois  par  l'électeur  de  Bavière, 
lorsque  l'armée  du  duc  de  Lorraine 
virtt  se  joindre  aux  assi^eants.  Le  blo- 
cus fut  alors  converti  en  un  siège  dans 
les  formes;  d'Asfeld  fit  sorti r^e^'liàm- 
nies,  les  vieillards  et  les  enfants,  et  se 
prépara  à  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Le  siège  dura  encore  deux  mois; 
la  tranchée  tut  ouverte  pendant  vingt 
jours  ;  les  bombes  et  les  boulets  fou- 
droyaient la  place  avec  tant  de  succès, 
que  bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  ddiors, 
ni  maisons,  et  que  la  muraille  pré- 
senta une  brèche  où  vingt  hommes  pou- 
vaient passer  de  front.  R^uit  à  cette 
extrémité,  d'Asfeld  demande  à  capi* 
tuier.  Le  duc  de  Lorraine  veut  accor- 
der une  capitulation  Iwnorable ,  mais 
l'électeur  de  Bavière  a  des  injures  i 
vençer  ;  il  veut  qu'on  se  rende  à  dis* 
crétion ,  ce  qui  est  absolument  refiisé. 
Le  duc  de  Lorraine  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  l'électeor  à  d»Bffr 
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de  sentiment.  Cehii-ci  aime  mieux 
donner  i'assaut  avec  ses  seules  troupes 
que  de  sacrifier  ses  idées  ;  il  est  re- 
poussé, perd  deux  mille  hommes,  et 
revient  trop  tard  à  Popinion  d'un  gé- 
nérai expérimenté.  D'Asfeld ,  mortel- 
lement blessé,  ne  jouit  pas  de  sa  gloire, 
mais  sa  garnison  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 
Aspirants  de  mabike.  Voy.  Élè- 

TES  DE  MARINS. 

AîTiRET  (Jean -Denis),  jésuite  et 
peintre,  naquit  à  Dole  le  31  juillet 
1702,  et  étudia  l'art  de  la  peinture  à 
Técoledeson  père,  artiste  assez  obscur. 
Les  grandes  dispositions  de  cet  enfant 
exagèrent  le  marquis  de  Brossia  à  se 
déclarer  son  protecteur.  Attiret  alla  à 
Kome,  et  se  forma  à  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  du  seizième  siècle 
et  de  l'antiquité.  De  retour  en  France , 
il  séjourna  quelque  temps  à  Lyon ,  et 
y  peignit  quelques  portraits  qui  le  firent 
connaître.  A  trente  ans,  il  «ntra  dans 
l'ordre  des  jésuites;  en  1737,  la  mis- 
sion de  Pékm  ayant  demandé  un  pein- 
tre, il  s'embarqua  pour  la  Chine,  où 
il  prit  le  titre  de  peintre  de  l'empereur 
du  céleste  empire.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit en  novembre  1743,  à  M.  d*Assaut. 
«  J'ai  été  reçu ,  dit-il ,  de  l'empereur 
de  la  Chine  aussi  bien  qu'un  étranger 
puisse  l'être  d'un  prince  qui  se  croit  le 
seul  souverain  du  monde;  qui  est  élevé 
à  D'être  sensible  à  rien  ;  qui  croit  un 
bomme,  surtout  un  étranger,  trop 
heureux  de  pouvoir  être  à  son  ser- 
vice et  travailler  pour  lui.  »  Attiret 
devait  cet  accueil  à  un  tableau  de 
Fadoration  des  rois,  que  l'empereur 
Kien-long  trouva  admirable.  Les  jé- 
suites en  se  servant  de  l'art,  entre 
autres  moyens ,  pour  amener  la  Chine 
à  la  religion  et  à  la  civilisation  de 
FEurope ,  savaient  aussi ,  dans  ce  cas, 
se  plier  aux  usages  et  aux  exigences 
de  la  nation.  Voici  encore  un  passage 
de  la  lettre  d*  Attiret.  «  Quant  à  la  pein- 
ture, hors  le  portrait  du  frère  de  l'em- 
perear,  de  sa  femme ,  des  princes  et 
princesses  du  san^,  et  de  quelaues  au- 
tres favoris  et  seigneurs»  je  n  ai  rien 
peint  dans  le  goût  européen.  Il  m'a 


fallu  oublier,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
que  j'avais  appris,  et  me  faire  une  nou- 
velle manière  pour  me  conformer  au 
goilt  de  la  nation  :  de  sorte  que  je  n'ai 
été  occupé  les  trois  quarts  du  temps 
qu'à  peindre,  ou  en  huile  sur  des  glaces, 
ou  à  J'eau  sur  la  soie ,  des  arbres,  des 
fruits,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
animaux  de  toute  espèce  ;  rarement  de 
la  figure.  Tout  ce  que  nous  peignons 
(avec  Castiglione,  jésuite  italien  et 
peintre)  est  ordonné  par  l'empereur. 
Nous  faisons  d'abord  les  dessins;  il 
les  voit,  les  fait  changer,  réformer 
comme  bon  lui  semble.  Que  la  correc- 
tion soit  bien  ou  mal ,  il  faut  en  passer 
par  là  sans  oser  rien  dire.  »  L'empe- 
reur n'aimait  pas  la  peinture  à  l'huile, 
à  cause  du  reflet  du  vernis  :  le  docile 
jésuite  peîçnît  à  la  détrempe.  L'empe- 
reur prenait  des  ombres  pour  des  ta- 
ches ;  le  peintre  n'ombra  plus,  ou  il  le 
fit  très-legèrement.  Les  Chinois  exigent 
la  reproduction  numériquement  exacte 
des  poils,  des  cheveux,  des  feuilles  des 
arbres  ;  une  rapidité  capable  de  produire 
six  portraits  par  jour;  une  minutie  ri- 
goureuse dans  les  détails  ;  un  fini  à  user 
la  patience,  même  d'un  Oriental.  At- 
tiret, formé  à  la  manière  large  et 
vigoureuse  des-  peintres  italiens ,  se 
plia  à  tout;  il  devint  même  le  chef  des 
artistes  chinois  qui  terminaient  ses 
nombreux  ouvrages,  et  écouta  avec  pa- 
tience les  conseils  de  tous  les  seigneurs, 
officiers,  eunuques,  et  autres  habitants 
du  palais  :  conseils  bizarres  quelque- 
fois, mais  souvent  d'une  grande  sa- 
cnsse.  Aussi,  de  1753  à  1760,  Attiret 
fut-il  tout-puissant  auprès  de  Kien- 
long  ,  qui ,  en  vrai  François  I*%  visi- 
tait chaque  jour  son  atelier,  devisait 
avec  lui,  et  prenait  plaisir  à  le  voir 
peindre.  Attiret  fut  créé  mandarin 
(1754);  et,  par  humilité  ou  par  or- 
gueil, il  refusa  cette  éminente  dignité. 
Il  fit  plus  tard  une  suite  de  tableaux 
ou  plafonds  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur; on  en  trouve  la  description  dans 
son  éloge  par  Amlot(*).  Attiret  fit 
aussi ,  pour  la  chapelle  des  néophytes  ,\ 

(*)  Journal  des  savants,  p.  4x3,  juin 
1771. 
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dans  Véglise  de  la  missioii  française 
de  Pékin,  un  beau  tableau  représen- 
tant range  gardien;  maïs,  épuisé  de 
travail  et  de  fatigue,  il  succomba  le  8 
déceoibre  1768.  L'empereur  envoya 
son  neveu  savoir  le  jour  de  son  enter- 
rement, et  commanda  à  son  principal 
eunuque  d'aller  pleurer  sur  son  cer- 
cueil. Il  avait  aussi  envoyé  deux  cents 
taëls  (quinze  cents  francs)  pour  les 
frais  de  ses  funérailles. 

AuGSBOUflio  (prise  d*).  —Lorsoue  le 
sénéral  Moreau  se  rendit  maîtred'Âugs- 
oourg,  en  t796,  une  prise  aussi  im- 
portante ne  donna  lieu  à  aucun  fait  de 
guerre  remarquable,  mais  elle  fut  Toc- 
caslon  d*un  acte  d'humanité  touchante 
de  la  part  d'un  militaire  francs.  Une 
femme  émîgrce  s'y  était  retirée.  A  l'ap- 
proche imprévue  des  Français,  elle  se 
sauve,  emportant  son  enfant  dans  ses 
bras  :  c'était  sa  seule  richesse.  £n  quit- 
tant la  ville,  elle  se  trompe  de  porte; 
au  lieu  de  se  rendre  au  camp  des  Au- 
trichiens, elle  tombe  dans  les  avant- 
postes  fi-aoçais.  Reconnaissant  son 
erreur,  elle  s'évanouit;  les  soins  et 
rhumanité  des  soldats  ne  peuvent  par- 
venir à  la  rassurer.  Vivement  ému,  le 
général  Lecourbe  lui  fait  donner  une 
sauvegarde  pour  la  viJle  où  elle  vou- 
lait se  rendre;  on  Yy  conduit,  mal9 
son  enfant  fut  oublié.  Dans  son  trou- 
ble extrême,  cette  mère  infortunée 
ne  s'était  point  aperçue  de  son  absence  ; 
un  grenadier  le  recueillit,  et  s'informa 
du  lieu  où  Ton  avait  conduit  la  mère. 
^e  pouvant  lui  reporter  aussitôt  c^ 
précieux  dépôt,  il  ut  faire  un  sac  de 


les  fois  qu'il  fallait  combattre  l'ennemi , 
il  faisait  un  trou  en  terre,  y  déposait 
Tenfant,  et  venait  le  reprendre  après 
l'action  ;  enfin  on  conclut  un  armistice; 
le  grenadier  lit  une  collecte  parmi  ses 
camarades;  elle  rapporta  vingt-cinq 
louis  ;  il  les  mit  dans  la  poche  de  Fen- 
fatnt,  et  Talla  rendre  à  sa  mère. 

Quand  Moreau  rentra  en  France, 
Augsbourg  fut  évacué.  Le  même  géné- 
ral s'en  rendit  maître  une  seconde  fois 
en  1800.  Enfin  Augsbourg  tomba  une 


ENCTCLOPÉDIQUE 

troisième  fois  au  pooT<nr  des  Frao« 

çais,  en  1805. 

AuGUis (Pierre- Jean-Baptiste),  na- 
quit à  ?^lelle ,  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres.  Il  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  devint  capitaine  de  dra- 
gons ;  lorsque  la  révolution  éclata ,  il 
s*en  montra  le  zélé  partisan,  aban- 
donna sa  profession ,  et  se  fit  recevoir, 
homme  oe  loi.  11  fut  alors  nommé 
procureur  général  en  Cor^,  place 
qu'il  refusa  pour  ne  pas  s'éloigner  de 
la  ville  de  Melle,  où  il  fut  élu  prési- 
dent du  tribunal.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé par  ses  coucitotjreos  à  TAssem- 
blee  législative,  puis  à  la  Convention 
nationale,  où  il  siégea  au  centre.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  votal'appel  au 
peuple,  puis  la  détention  iusqu^à  la 
paix.  U  fut  envoyé  à  Marseille  après  le 
9  thermidor,  pour  y  sévir  contre  les 
partisans  de  Robespierre.  De  retour 
a  Paris,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  et,.  Iots  des 
iournées  oe  prairial ,  il  combattit  avec 
la  force  armée,  et  fut  blessé.  Dans  le 
Conseil  des  cin(|- cents,  il  se  montra 
favorable  au  Directoire,  et  combattit 
la  proposition  du  général  Jourdaa, 
qui ,  voyant  le  peu  d'énergie  du  pou- 
voir, voulait  appeler  le  peuple  à  soo 
aide,  en  faisant  déclarer  la  patrie  en 
danger.  Auguis  favorisa  la  révolution 
du  la  brumaire,  et  continua  à  siéger 
dans  les  différents  corps  législatif , 
iusc^u'en  tSlO,  époque  où  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

AuGUis  (Pierre-René),  fils  du  pré^ 
cèdent,  né  à  Melle,  le  6  octobre  1786, 
se  livra  d'abord  à  Tinstruction  publi- 
que, puis  quitta  cette  carrière  pour 
entrer  dans  celle  des.  armes,  et  servit 
d'une  manière  distinguée  en  France  et 
en  Hollande,  après  quoi  il  quitta  le 
service  pour  se  consacrer  de  nouveau 
tout  entier  à  la  littérature.  Son  début 
n^  fut  pas  heureux;  il  fut  accusé,  en 
septembre  1814,  (favoir  fourni  aux 
libraires  FrouUé  et  Ferra  des  articles 
insérés  préc^emment  dans  le  Moni- 
teur^  et  injurieux  à  la  personne  de 
Louis  XVIII.  Le  résultat  de  ce  procès 
fut  pour  lui  une  condamnation  à  cinq 
anxiees  de  détention.  U  subissait  soa 
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ji^mieiit,  lorsque  ks  événements  du 
M  mars  1515  lui  rendirent  la  liberté; 
nais  eo  septembre  suivant ,  il  fot  arrêté 
de  Doaveau,  et  réineareéré  à  la  Force 
râsqa'au  37  se|>tembre  1817.  Redevenu 
mit  alors,  il  se  remit  à  écrire,  et  pu« 
Mia  suecessivement  plusieurs  ouvra^ 
1^,  où  il  fait  preuve  d'érudition 
ei  d»  goât.  Lors  ô^ê  ministère  de 
M.  Decazes,  il  fut  nommé  conserva-' 
teor  du  palais  des  Thermes,  dont  la 
restauration  avait  été  ordonnée.  De- 
pais  quelques  années,  M.  Auguis  fait 
partie  de  la  chambre  des  députés ,  où  il 
liège  sur  les  bancs  de  h  gauche. 

AUMALB  (journée  d'  ).  —  L'armée 
envoyée  par  le  ror  d'Espagne  au  se- 
ooors  des  ligueurs  cherenait  en  Nor- 
mandie les  troupes  de  Henri  lY.  Le  ror 
s*èait  avancé  vers  Aumale  avee  six 
viHk  chevaux,  lorsque  Grvri  Favertit 
qoe  Pennemi  s'était  pas  éloigné.  Aussi- 
wt,  trouvant  son  armée  trop  faible 
pour  tenter  une  action  générale,  et 
tiop  nombreose  pour  une  simple  es- 
annouebe,  il  renvoya  tonte  sa  cava- 
lerie du  edté  de  Neufehâtel ,  et  ne  garda 
^  quatre  cents  hommes  et  cinq  cents 
Mnfoebosiers  à  cheval.  II  faisait  un 
iMt)uillard  épais;  pendant  quelques 
Ikotcs,  il  ne  put  rien  apercevoir. 
Quand  Givrt  vint  de  nouveau  l'avertir 
éf  Fanproehe  des  Espagnols ,  ils  étaient 
si  près,  que  V<m  entendait  kfson  des 
trompettes  et  des  tambours.  Henri  se 
hâta  d^examiner  leur  position;  mais, 
vf^nt  cette  armée  nnarcher  serrée, 
^aot  ao  centre  sa  cavalerie  et  ses 
çbariots  sur  ses  flânes,  il  lui  parut 
napossibèe  de  l'entamer.  Ak>rs  il  ne 
lecnit  avee  lui  que  cent  chevaux,  et 
ordonna  aex  avtres  de  s'arrêter  sur  le 

Shaot  de  la  colline  d'Aumale  pour 
à  portée  de  le  secourir;  ensuite  il 
envoya  Lavardvn  dans  un  vaHon  pro* 
cfkam  avee  les  quatre  cents  arc(ud[)u- 
iiers  pour  les  placer  en  liraiileurs 
derrière  les  liaies  et  les  fossés  qui 
ttarrajent  le  chemin.  Après  ces  dispo- 
sitioos,  H  s'avança  contre  les  Espa- 
9mIs  et  les  ligueurs. 
-  Le  prinoe  de  Parme  regardant  cette 
OBBQBttvee  comme  un  piège,  Ot  halte 
so  cet  endroit;  mais  assuré  par  le 


rapport  de  sa  cavalerie  légère  gu^l 
n'avait  quç  cent  chevaux  en  tête,  il  fit 
attaquer  si  brusquement,  que  le  roi  fut 
presque  aussitôt  repoussé  et  rechassé 
dans  le  vallon.  Croyant  y  trouver  les 
cinq  cents  arquebusiers  qu'il  y  avait 
envoyés ,  il  s'écria  en  arrivant  :  Charge  ! 
Les  ennemis  soupçonnant  une  embus- 
cade, s'arrêtent;  mais  n'entendant  que 
cinquante  à  soixante  coups  de  cara- 
bine, ils  fondent  sur  les  royalistes 
avee  plus  de  fureur.  Les  soldats  de 
Henri  se  défendent  pas  à  pas  et  à  coups 
de  pistolet.  Maître  de  lui-même  an  mi- 
Keu  du  plus  grand  danger,  le  roi  ne 
songe  qu'à  sauver  ses  braves.  Il  les  fait 
défiler,  non  sans  péril,  sur  le  pont 
d'Aumale,  et  le  passe  lui-même  le  der- 
nier. Dans  ce  moment,  il  reçut  dan^ 
les  reins ,  au  défaut  de  la  cuirasse ,  un 
coup  de  feu,  dont  la  balle  ne  fit  qu'ef-* 
fleurer  la  peau.  Cette  blessure  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  bonne  contenance 
au  delà  du  pont,  où  se  trouvèrent  les 
cavaliers  qu'il  y  avait  envoyés  avant 
Faction.  Le  prince  de  Parme,  toujours 
persuadé  qu  on  cherchait  à  l'entratner 
dans  une  embuscade,  cessa  de  pour** 
suivre  les  Français.  La  blessure  de 
Henri  porta  une  telle  épouvante  parmf 
ses  troupes,  qu'il  fut  obligé  de  se  mon- 
trer dans  phisieurs  quartiers.  Le  duc 
de  Parme  envoya  aussitôt  un  trom* 
pette,  sous  le  prétexte  de  l'échange 
des  prisonniers.  Le  roi  fît  amener  ce 
trompette ,  et  lui  dit  :  «  Je  sais  bien 
«  pourquoi  vous  êtes  envoyé.  Dites  au 
«duc  de  Parme,  votre  maître,  que 
«(VOUS  m'avez  vu  sain  et  {faillard,  et 
«  bien  disposé  à  le  recevoir  quand  il 
ff  voudra  venir.  »  Les  dangers  ae  Henri 
furent  aussi  vivement  sentis  par  ses 
amrs  que  par  ses  troupes.  Le  maréchal 
de  BIron  lui-  représenta  qu'il  était  mal- 
séant à  un  roi  de  France  de  s'exposer 
comme  un  capitaine  de  chevau* légers, 
et  le  fidèle  Duplessis-Mornai  lui  écri* 
vit  :  «  Sire,  vous  avea  assez  fait  l'A- 
<r  lexandre;  il  est  temps  que  vous  soyez 
«  Auguste;  c'est  à  nous  dre  mourir  pour 
«  vous ,  et  c'est  là  notre  gteire  ;  à  vous , 
«  Sire ,  de  vivre  pour  la  France;  et  j*osc 
«t  dire  que  ce  vous  est  devoir  (1699).  » 
AuifORB,  peine  pécuDmire,  diffl^ 
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rente  de  Famende ,  et  à  laquelle  on  sou- 
mettait certains  coupables  dans  le  but 
d'une  réparation  morale.  A  la  diffé- 
rence de  Tamende,  le  produit  de  Pau- 
moue  était  exclusivement  consacré  à 
de-s  œuvres  pieuses,  telles  qu'entretien 
des  pauvres ,  subsistance  des  prison- 
niers, fourniture  des  hôpitaux,  etc.,  etc. 
L'aumône  s'ordonnait  toujours  dans 
les  causes  de  débauche.,  de  sacrilège, 
d'usure;  dans  les  cas  d'abus  ou  de 
négligence  dans  Texercice  des  fonc- 
tions publiques;  pour  l'entérinement 
de  lettres  de  grâce  abolitives  d'une  ac- 
cusation d'homicide,  etc.  Une  décla- 
ration du  20  mars  1671  avait  soigneu- 
sement distinguél'amendedel'aumdne; 
l'aumône  devait  toujours  être  pronon- 
cée seule ,  et  ne  pouvait  être  cumulée 
avec  l'amende  que  dans  les  cas  où  une 
réparation  morale,  une  preuve  du  re- 
pentir des  coupables,  devait  faire  par- 
tie de  la  pénalité.  I^  déclaration  du 
20  mars  1671  a  été  confirmée  par  une 
déclaration  nouvelle  en  janvier  16S5. 
L'aumône  n'était  jamais  infamante. 
Cependant,  lorsqu'elle  venait  à  être 
indicée  dans  un  procès  civil ,  la  juris- 

Srudence  avait  fait  admettre  qu'elle 
evait  emporter  note  d'infamie.  Car, 
dans  ces  cas,  on  ne  l'infligeait  jamais 
gu'à  Toccasion  de  méfaits  graves  et 
uifamants  par  eux-mêmes.  L'aumône 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Le  code  pé- 
nal de  1791,  le  code  des  délits  et  des 
peines  de  l'an  iv,  et  le  code  pénal  de 
1810  n'en  ont  plus  fait  mention.  Toute- 
fois, Faumône  a  laissé  des  traces  dans 
les  usages  judiciaires  :  on  entend  sou- 
vent devant  les  tribunaux  des  plai- 
§  nanti  manifester  le  vouloir  que  les 
ommages- intérêts  qui  leur  seront  ad- 
jugés soient  convertis  en  œuvres  pieu- 
ses. Mais  cette  demande,  qui  était 
directement  permise  sous  le  code  pénal 
de  1791,  n'est  plus  d'aucune  valeur  au- 
jourd'hui. Par  l'article  51  de  notre 
code  pénal ,  on  peut  en  déclarer  Tin- 
tention  dans  le  cours  des  débats  ;  on 
n'en  saurait  faire  l'objet  d*un  chef  de 
conclusions  ni  dans  la  plainte,  ni  dans 
le  jugement. 

AuKÔNB  {Eleemosyna)^  secours  en 
Bigeat  donné  aux  pauvres.^Dans  un 


état  social  constitué  de  teHe  sorte 
au'il  y  ait  des  pauvres  et  des  ridies, 
I  aumône  est  un  palliatif  nécessaire. 
Le  diristianisme  va  même  jusqu'à 
considérer  la  différence  de  la  ri* 
chesse  et  de  la  pauvreté ,  dans  l'état 
social,  comme  une  condition  indis- 
pensable de  l'apprentissage  des  vertus 
{principales  de  l'homme ,  la  patience  et 
a  charité  :  «  Pourquoi ,  dit  saint  Ba- 
sile, pourquoi  le  riche  est-il  dans  l'abon- 
dance et  le  pauvre  dans  le  dénûment, 
sinon  pour  àue  l'un  se  fasse  un  mérite 
du  bon  emploi  de  sa  fortune ,  et  pour 
que  l'autre  obtienne  la  couronne  de  la 
résignation?  » 

Après  l'invasion  des  barbares,  alors 
que  les  ruines  étaient  si  rapides  et  les 
misères  si  générales ,  Taumône  et  tout 
ce  qui  pouvait  l'activer  ou  la  rendre 
moins  nécessaire,  la  charité,  le  mépris 
des  richesses,  la  résignation  aux  maux, 
étaient  prêches  et  recommandés  en 
France  par  TÉglise  et  par  les  lois  ci- 
viles. Les  Capitulaires  sont  remplis  de 
pareilles  recommandations.  D'après 
une  prédiction  du  temps,  le  monde 
devait  finir  vers  l'an  1000,  et  cette 
pensée  générale  d'une  destruction  im- 
minente ne  servit  pas  médiocrement  à 
détacher  lés  esprits  des  biens  de  ta 
terre ,  et  à  les  solliciter  à  la  pratique 
de  la  charité,  comme  à  un  moyen 
d'obtenir  le  salut  éternel. 

Mais  on  faisait  plus  que  de  recont- 
mander  l'aumône,  on  l'ordonnait  publi- 
quement. Ainsi,  entre  plusieurs  Capitu- 
laires que  nous  pourrions  citer,  celui 
de  80d  prescrit  la  protection  des  pau- 
vres contre  tous  ;  un  autre  de  810  or- 
donne des  aumônes  publiques  pour  la 
restauration  des  églises  de  Jért^ein, 
lesquelles  étaient  les  seuls  lieux  de  re- 
fuge d'une  innombrable  quantité  de 
pèlerins  français ,  anglais,  italiens,  etc. 
En  1260 ,  on  trouve  un  règlemait  des 
aumônes  annuelles  faites  par  les  rois 
de  France  pendant  le  carême.  En  1364  , 
une  ordonnance  relative  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  prescrit  aux  jugrs« 
avocats,  procureurs,  greffiers,  de  ne 
rien  exiger  pour  les  actes  judiciaires  et 
les  conseils  que  des  nauvres  viendraieiift 
réclamer, 
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Quant  à  TÉglise,  qui  devait  à  tous 
fexemple  de  la  charité,  elle  avait 
admis,  dès  les  premiers  temps,  dans 
ses  caoons,  que  les.  biens  des  bénéfi- 
ders,  par  exemple,  ne  leur  apparte- 
naient que  pour  un  tiers,  et  que  les 
deux  autres  tiers  devaient  être  distri- 
bués 60  aumônes  aux  pauvres.  Les 
é?éqiies  devaient  de  même  une  partie 
de  leurs  revenus  aux  misères  des  pau- 
vres. Indépendamment  des  distribu- 
tions périodiques  et  régulières,  dans 
les  temps  malheureux,  tels  que  ceux 
de  peste  ou  de  famine ,  les  éveques  ou 
aboies  devaient  convoquer  une  assem- 
blée d'ecclésiastiques  et  de  laïques  pour 
subvenir  aux  misères  extrêmes  et  gé- 
nérales. L'assemblée  ordonnait  une 
aumdne publique ,  à  laquelle  tous  étaient 
conviés,  mais  qui,  dans  le  cas  où  les 
collectes  seraient  însufBsantes,  devait 
être  foumiepar  les  évêques,  ecclésiasti- 
queselbénéficiers.  Les  rois  de  France, 
en  fidèles  exécuteurs  des  canons  de  TÉ- 
glise,  rontraignaient  au  besoin  à  l'ac- 
complissement-de  ces  généreuses  pres- 
criptions; et  les  parlements,  venant  en 
aide  aux  rois,  surveillaient  avec  soin  la 
fnude  de  ceux  qui  amassaient  les  au- 
mônes au  lieu  de  le^  distribuer. 

Les  rois,  qui  portaient  parmi  leurs 
titres  celui  deproiecfeurs  des  pauvres , 
se  livraient  aussi  a  de  nombreuses  libé- 
ralités particulières;  et  la  distribution 
de  ces  libéralités  a  servi  à  dénommer 
un  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. (Voyez  GBAND  ACMÔNIEB.)  On 
peut  dire  que  les  rois  de  France  n'ont 
jamais  failli  à  ce  proverbe  populaire  : 

ta  noble  prioc«,  un  gentil  roi, 
X*«  jamaU  o«  pil«  ne  croix. 

Les  seieneurs,  les  simples  particu- 
liers rivalisaient  de  zèle  pour  le  secours 
des  pauvres.  C'est  à  eux  qu'il  faut  rap- 
porter ce  grand  nombre  de  fondations 
pieuses,  ces  dons  oui  venaient  inces- 
samment les  enrichir,  et  toute  cette 
prodigalité  aumdnière,  qui  a  fait  couler 
obscurément  en  France  plus  de  trésors 
ju'it  n'en  aurait  fallu  pour  éteindre  à 
jamais,  à  l'aide  de  bonnes  institutions 
économiques,  toutes  les  misères  de  la 
chrétienté.  (Voyez  Aiimôi«e  fieffée, 
S$mAux ,  Hospices,  Léphosebies, 


Màlàdreries,  Legs  pieux  »  etc.) 

Mais  les  aumônes  les  plus  abon- 
dantes, après  celles  de  l'Église,  prove- 
naient, en  France,  des  villes  elles-mê- 
mes. Les  anciens  Gernjains  étaient  ar- 
rivés chez  nous  organisés  en  centaines 
oucenfuriesy  dont  les  membres  étaient 
solidaires  entre  eux.  Un  des  associés 
venait-il  à  tomber  dans  la  misère,  la 
centaine  devait  le  prendre  à  sa  charge 
et  le  nourrir,  lui ,  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Ces  centaines  sont  devenues  plus 
tard  des  conimunes,  des  villes;  et,  de 
leur  ancienne  organisation ,  il  leur  était 
resté,  entre  autres  vestiges,  l'obliga- 
tion de  l'entretien  de  leurs  pauvres. 
Telle  est,  en  Angleterre",  Torigine  de  la 
fatale  taxe  des  pauvres,  et  en  Allema- 
gne, la  cause  de  ces  fréquentes  émigra* 
tiotjs  d'indigents,  qui,  expulsés  de  tou- 
tes parts  par  des  communes  avareSjVont» 
en  mendiant  et  vagabondant,  mourir 
sur  quelque  place  lointaine.  Mais  en 
France,  l'humanité  et  le  bon  .sens  du 
peuple  ont  prévenu  toutes  ces  fâcheuses 
conséquences  :  Thumanité  recevait  par- 
tout, malgré  les  règles  subsistantes, 
les  pauvres  expulsés  par  certaines  com- 
munes ;  et  le  bon  sens  du  peuple,  qui  a 
fait  du  vice  de  la  fainéantise  un  sobri- 
quet injurieux,  n'accordait  des  secours 
qu'aux  pauvres  qui  en  avaient  un  besoia 
réel.  Le  travail  était  l'aumône  qu'on 
faisait  aux  autres;  des  peines  terribles 
poursuivaient  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds. La  coutume  d'origine  germani- 
que, dont  nous  avons  parle,  ayant 
montré  quelques  bons  effets  de  police 
dans  certaines  villes,  fut  appliquée  à 
d'autres  communes  où  elle  ne  s'était 
point  naturellement  produite;  et  de  la 
sorte,  on  peut  dire  qu*en  France  il  a 
été  de  droit  commun  que  chaque  ville  * 
devait  entretenir  ses  pauvres.  Ainsi  ^ 
un  règlement  de  Henri  II  (13  février 
1551) ,  relatif  à  la  nourriture  des  vrais 
pauvres  impotents  j  établit  que  des 
commis  ou  députés  du  parlement  fe- 
ront une  quête  auprès  ae  chaque  ma" 
tiant  et  habitant  de  la  vUle  ae  Paris 
et  de  sesfaubourgSi  afin  de  savoir  par 
leurs  déclarations  les  sommes  diverses 

au'ils  voudront  consacrer  à  l'entretien 
es  pauvres  de  la  ville  et  des  £BiubQurg9 
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de  Paris.  Les  décTarations  faites,  le 
parlement  ou  ses  commis  en  assoiront 
tin  impôt ,  lequel  devra  être  perçu  de  se- 
maine en  semaine.  ?(ous  citerons  en- 
core pour  preuve  de  cette  hunianité/qui, 
malgré  les  régies ,  ne  repousse  aucune 
misère  réellement  besoigneuse,  Tar- 
ticle  4  de  Tordonnance  de  Charles  IX 
(avril  1561)  sur  tes  hôpitaux  et  sur 
^entretien  des  pauvres.  «  Enjoignons 
très-expressément  auxdits  administra- 
teurs recevoir  et  faire  traiter  humaine- 
ment et  gracieusement  les  pauvres 
malades  y  tant  ceux  des  villes  et  iieux 
circonvoisins ,  que  les  passans,.,  »  Un 
édit  de  Henri  III  (mai  1586}  parle  de 
bourgeois  notables,  lesquels  avaient 
été  assemblés  pour  aviser  aux  moyens 
de  nourrir  les  pauvres  de  Paris.  «  Crai- 
gnant, continue  le  préambule  de  Tédit , 
que  ce  oui  sera  fait  par  eux  ne  demeure 
sans  enect,  si  aux  autres  villes  de 
notre  royaume  n*estoit  par  même 
moyen  remédié  aux  inconvéntens  et 
pourveu  à  la  nourriture  des  pauvres 
fTicelles  villes ,  tant  par  distribution 
de  derders  et  aumosnes  envers  les 
pauvres  invalides,  que  par  asteliers 
et  œuvres  publiques  {travaux  publics) 
pour  tes  valides..,  »  En  conséquence 
de  ces  considérants,  Tédit  oraonae 
que  les  îtabitants  de  toutes  et  chacu- 
nés  les  autres  villes  du  royaume  se- 
vont  tenus  nourrir  et  entretenir  leurs 
pauvres,  sans  qulls  puissent  vaguer 
fiy  eux  transporter  ae  lieu  en  autre, 
comme  ils  ont  fait  cy-devant  ;  ains 
qu'ils  soient  contenus  dans  leurs  limi- 
tes, soit  par  contribution  des  habitans 
ou  autrement  y  et  par  le  meilleur  ordre 
et  règlement  quHlsera  advisé,  con/or- 
ptémentà  C ordonnance  de  nostre  très- 
honoré  seigneur  et  frère,  le  roy  Char- 
les IX.,,  L'ordonnance  de  ftloulins 
(février  1566)  présente  en  effet,  dans 
son  article  73,  ce  même  commande- 
ment général  pour  toutes  les  villes, 
d*entretenir  leurs  pauvres.  La  fameuse 
ordonnance  de  Louis  XUI  (janvier 
1629) ,  dite  Code  Michaud,  contient  le 
même  commandement,  en  des  termes 
qui  méritent  d*être  rapportés  (article 
4f).  «  Nous  ordoonons  qu'en  toutes  les 
vltkê  de  nostre  royaumcj  l'ordre  et 


règlement  ordonné  pour  nos  fMes  de 
Paris  et  Lyon,  ou  la  clôture,  entreter 
nement  et  nourriture  des  paucres, 
soit  suivi.,.;  voulons  que  tous  pauvres 
aient  à  se  retirer  és4ieux  de  leur 
naissance  ou  domicile,  à  quoi  nou» 
enjoignons  à  nos  procureurs  de  tenir 
la  main.  Mandons  à  tous  nos  officiers, 
maires,  échevins,  consuls  des  lieux, 
et  chacun  deux  à  qui  la  police  et  adr 
ministratioH  du  fait  des  pauvres  (ny- 
par  tient,  qu'ils  aient  a  trataiuer 
incessamment  que  lesdifs  pauvres 
soient  accueillis  axec  la  cïharité  qu'il 
appartient,  et  les  valides  employez 
à  ce  à  quoi  chacun  d'eux  sera  plus 
propre..,  en  sorte  que  nos  sujets 
soient  délivrez  de  rincommodite  qui 
provient  de  la  fréquence  et  assiduUé 
desdiis  pauvres  ès-é^Uses.,,  ;  les  oc^ 
casions  ostées  à  Vomveté  de  cioinr 
mettre  des  scandales. ...^  et  la  misère 
des  vrais  pauvres  soulagée.  •  Arrê- 
tons-nous aans  ces  citations  qui  pour- 
raient devenir  fastidieuses.  D'autres 
détaik  trouveront  mieux  leur  place  ail- 
leurs. (Voyez  CHAJirrÉ,  Bienfai* 
SANCB ,  Pbila»th&ofis«  Secoubs 

PUBLICS,  Mj&IiDlAfiTS,  VA6AB02S]>ft, 

Pàupébisms.) 

Hésumons-nous.  Des  malheurs  îm- 
meoses  ont  fondu  sur  notre  pays  ;  mais 
ils  a*ont  jamais  lassé  la  j^dnérosité 
de  la  France  :  cette  générosité  a  tou- 
jours trouvé,  dans  la  violence  ménoe 
des  misères ,  des  forces  pour  subvenir  à 
rénormité  des  sacrifices.  La  charité  a 
établi  dans  toute  la  France  un  asile 

1)our  toutes  les  douleurs.  Mais ,  malgré 
a  sufGsance  apparente  âei  secours  pu- 
blics, la  charité  des  particuliers  ne  s  est 
jamais  crue  dispensée  du  devoir  de  la 
commisération  :  TaumÔue  est  encore 
aujourd'hui  un  de  ces  mérites,  dont 
Faosence  seule  se  remarque.  Gloire  au 
pays  où  les  cœurs  sont  amsi  nobles  et 
bons  !  On  n*a  point  donné  à  tous  les 
trésors  consacrés  au  soulagement  des 
pauvres  la  direction  économique  la  plus 
efficace,  rie  nous  en  plaignons  pas.  Le 
sentiment  de  la  chanté  est  une  sauve- 
garde si  grande  au  milieu  d*un  peuple, 
que  tout  ce  qui  peut  le  phis  directement 
l  activer  et  rexercer  est  en  générai  hi 
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direction  h  plus  sage  et  la  plus  utile, 
t  La  loi  du  12  juillet  1790,  en  supprl- 
maot  les  bénéfices  ecclésiastiques,  a 
par  U  même  supprimé  toutes  les  obli- 
gations qui  en  aé];)endaient,  et  entre 
autres  celle  de  faire  Taumône.  Les 
fondations  d'aumônes  affectées  aux 
pauTres  sont  régies  aujourd'hui  par  les 
bureaux  de  bienfaisance  créés  par  la  loi 
da  7  frimaire  an  v.  Enfin  ce  sont  les 
fabriques  qui  ont  été  chargées,  par  la 
j  loi  du  18  germinal  an  x ,  de  Tadminis- 
tratioo  des  aumônes  offertes  pour  les 
frais  du  culte  et  Tentrelien  des  églises. 
La  législatioa  des  pauvres  a  été  tout 
entière  l'objet  de  dispositions  nou- 
Telles;  elles  leront  examinées  plus 
convemMement  ailleurs. 

AuMdHB  FiBPFÉB.  —  DdBS  le  der- 
nier état  de  notre  législation ,  on  en- 
tradait  par  ee  mot  certaines  fondations 
ûites  par  nos  rois  en  faveur  des  égli- 
M,  dès  monastères ,  des  hôpitaux ,  et 
doQt  le  payement  était  assigné  sur  le 
domaine  dé  la  couronne,  pour  être  fait 
M  deniers  ou  en  nature,  suivant  les 
clats  arrêtés  au  conseil.  On  peut  con- 
sidérer eenome  aumône  fieffée  la  libé- 
raKtésuivante.  Dans  les  pays  de  grandes 
S'beUes,  on  devait  dresser  et  arrêter, 
pour  chaque  paroisse,  un  rôle  des 
P«ims  habitants  hors  d'état  d'acheter 
du  lel,  et  y  indiquer  la  quantité  néces- 
uire  poor  leur  consommation.  Le  curé 
tt  les  princi^ux  habitants  signaient  ce 
rte  et  frisaient  soumission  de  payer, 
^1  la  valeur  do  sel,  suivant  nmpo- 
■itioD  qtti  en  serait  réglée.  Les  rois 
étaient,  en  outre ,  dans  rusage  de  faire 
distribuer  gratuitement,  aux  ordres 
Dicndiants,  une  certaine  quantité  de 
Kl  tous  les  ans  :  l'état  en  était  arrêté 
^l^e  année  en  conseil ,  et  remis  aux 
Adjudicataires  des  fermes  pour  s'y  con- 
former. 

L'aumône  fieffée,  comme  ]a  franche 
ou  pure  awnùne,  avait  une  origine 
ancienne.  A  l'époque  de  l'invasion  des 
barbares ,  une  prédiction  populaire  fai- 
^it  croire  à  la  prochaine  destruction 
du  monde.  De  là,  chez  les  hommes  les 
plus  avides  d'accroître  leurs  domaines 
et  leurs  richesses,  des  effrois  soudains 
qui  Tenaient  les  dégoûter  d'une  pro- 


fession qui  ne  pouvait  être  sans  re- 
mords. Ajoutez  a  cela  que,  faiblement 
maîtrisés  par  leur  conversion  toute  ré- 
cente au  curistianisnie,  les  hommes  de 
ce  temps  avaient  dos  retours  fréqueuts 
vers  les  habitudes  de  leur  ancien  état. 
Aussi,  à  de  certains  moments  de  leur 
vie,  et  surtout  aux  approches  de  Tan 
rail  (voyez  Fin  du  monde)  ,  la  peur 
d'être  condamnés  à  des  souffran- 
ces éternelles,  plutôt  encore  que  les 
reproches  de  leurs  crimes,  les  je- 
tait eux  et  leurs  biens  »  presque  tou- 
jours mal  acquis,  aux  pieds  du  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  leur  procurer, 
avec  la  paix  du  cœur  en  ce  monde, 
Fespéranca  d*obtenir  dans  Tautre  une 
vie  sans  tourments.  L'Église  mettait 
ainsi  à  profit  cette  ferveur  de  dévotion 
pour  s  enrichir,  et  pour  fonder  des 
lieux  de  secours  h  Tusage  des  innom- 
brables malheureux  que  les  guerres, 
les  brigandages,  La  destruction  de  tout 
le  monde  antique,  avaient  répandus 
sur  la  terre. 

Ces  donations  constit^ôreat  cette 
immense  richesse  de  T Eglise,  long- 
temps appelée  le  prix  des  péchés  et  le 
patrimoine  des  pauvres.  Mais  la  fer- 
veur des  donataires  se  fit  bientôt  une 
singulière  illusion.  La  plupart  de  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  sans  s'inquiéter 
des  moyens,  croyaient,  dans  leur  sim- 
plicité ,  pouvoir ,  par  l'abandon  d'une 
partie  de  leurs  biens  mal  acquis ,  s'as- 
surer rimpunité  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  et  obtenir  le  droit  de  con- 
server le  reste  pour  en  jouir  sans  au- 
cun remords.  Ils  prétendaient  ainsi 
cumuler,  avec  les  profits  du  crime  j  les 
avantages  réservés  à  la  pure  vertu. 
D'autres ,  plus  simples  encore ,  volaient 
pour  avoir  le  moyen  de  faire  à  l'Église 
une  donation  qui  rachetât ,  en  même 
temps  que  leur  vol ,  des  crimes  d'une 
rémission  plus  difficile.  Des  conciles, 
durent  s'élever  contre  une  pareille  er- 
reur :  «  Malheureux ,  disait  l'un  d'eux 
«  sous  Charlemagne ,  ne  péchez  point 
R  pour  faire  l'aumône;  faites  l'aumône, 
«  parce  que  vous  avez  péché  ;  et  sou- 
«  venez-vous  que  sans  le  repentir  et  le 
«châtiment  intérieur  et  extérieur. 
«  dont  l'aumône  ne  doit  être  qu'un  ef- 
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«fet,  toote  libéralité  est  Taine,  et 
«  tourne,  oomine  un  eoapaUe  sobter- 
«  fuse ,  contre  votre  criminflle  hjrpo- 
«  crisie  qa'die  atteste  hautement...  » 
Plus  Urd ,  les  donateurs  des  ^ises 
oublièrent  le  commandement  qui  seul 
ùîsait  de  Taumône  un  bienfait  public 
et  un  moyen  de  salut.  Au  lieu  de  don- 
ner pour Vaumône  de  Dieu  et  des  rau- 
Tres,  en  chacun  desquels  Dieu  souffre, 
ce  qui  vaut  mieux  que  tous  tes  sacri- 
fices et  tous  tes  holocaustes,  ils  don- 
nèrent précisément  pour  les  ?ains  sa- 
crlGces  et  les  vains  holocaustes ,  en 
fondant  h  perpétuité  des  messes  et  des 
prières,  destmées  à  assurer  le  repos 
des  Ames  d^une  famille  en  particulier. 
Cette  d^énération  des  anciennes  et 
primitives  libéralités  produisit  la  plu* 
part  de  ces  abandons  de  biens  raits 
directement  à  l'Église,  que  Ton  nom- 
mait franches  ou  pures  aumônes,  et 
qui  de  Taumône  ne  conservaient  plus 

Î[ue  le  nom.  Mais  les  rois,  qui  sMntitu- 
aient  les  protecteurs  des  darnes^  des 
veuves  et  des  orphelinsy  comprirent 
bien  mieux  les  vrais  principes  du  chris- 
tianisme. Leurs  aumônes  Oeffées  en 
sont  la  preuve.  Avec  les  libéralités  et 
les  dotations  analogues  de  quelques 

Î particuliers  qui  s'étaient  préservés  de 
'erreur  commune,  elles  maintinrent 
Tusage  de  ces  donations  désintéres- 
sées et  pures  que  Ton  faisait  à  TÉglise, 
comme  à  la  meilleure  distributrice, 
pour  le  seul  soulagement  des  pauvres. 
(Voyez  Aumône,  Aumônier.) 

AUTHENTIQUEBUNEFEMME,FEMME 

AUTHBNTiquÉB.  —  Le  corps  du  droit 
romain,  qui  faisait  jadis  partie  de  nos 
lois,  se  compose,  entre  autres  compi- 
lations, d*un  code  ou  recueil  des  cons- 
titutions impériales,  «'intérieures  à  Tan- 
née 534.  De  nouvelles  constitutions 
ayant  été  promulguées  par  la  suite,  les 
premiers  mterpètes  du  droit  romain, 


afin  de  npprodier  plus  fadlemeot  les 
pireacriptions  qui  se  modifiaient  entre 
elles,  imaginèrent  de  faire  des  éditions 
du  code,  dans  Ifsquelles  des  c  institu- 
tions ,  postérieures  à  sa  promulgation , 
se  trouvaient  rapportées,  par  extraits 
ou  résumés ,  immédiatement  au-dessous 
des  lois  qu'elles  concernaient.  Ces  ex- 
traits et  ces  résumés  furent  désignés 
sous  le  nom  d*Juthentiques{*).  Un 
personnage  de  notre  comédie  parle 
ainsi  (**)  : 

« J'apporteè  tm  beaatêt, 

«  Db  eoEor  mmÈHau  ««■«  do  oatrenitéi  s 
«  Si  T«QS  am  bcaoia  4m  t«Ktca,4«  rvbnqacst 
m  Je  sais  le  Cède  entier  arec  les  jjmiktmiifmn.m 

Or,  parmi  ces  Authentiques ,  il  en  est 
une  que  connaissaient  tous  nos  malins 
aïeux ,  sans  en  excepter  même  ceux  qui 
n'étaient  point  légistes  :  c'est  TAuthen- 
tique  sed  hodiéy  où  était  formulée  la 
peine  de  l'adultère.  Authentiquer  une 
femme,  c'était  lui  infliger  cette  peine. 

Automne  (Bernard),  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux,  naquit  dans  l'A- 
^énois'en  1587.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  avait  publié  un  commentaire  latin 
très-étendu  sur  Perse  et  Juvénal.  Il 
s'occupa  ensuite  de  l'étude  du  droit 
romain,  et  publia  divers  ouvrages,  où 
il  Gt  preuve  d'une  connaissance  assez 
approfondie  des  antiquités  romaines. 
Son  commentaire  sur  la  coutume  de 
Bordeaux  est  à  présent  le  plus  connu 
de  ses  ouvrages.  En  général,  on  trouve 
dans  toutes  ses  productions  plus  dV 
rudition  que  de  jugement,  plus  de  ci- 
tations que  de  logique.  Automne  mou- 
rut en  1666,  à  l'âge  de  soixante  et  dix- 
neuf  ans.  >, 

(*)  Attribuées  k  Imerius ,  célèbre  jum- 
consulte  bolonais  du  commeiicenieat  du  do«- 
zième  siècle.  Voyez  Savigny,  Hutoirr  Jm 
droit  romain  au  moyen  *ige,  chap.  zxvi  cC 
xxvir. 

(••)  Le  Âfenteur. 
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«  Baalon  (affaire  de).  —  Au  moment 
où  les  Autrichiens ,  les  Hessois  et  les 
Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Cbam- 
|tagne  au  mois  d*août  1792,  le  général 
Arthur  Dillon  commandait  Tavant- 
garde  de  l'armée  de  Dumouriez.  Ins- 
truit que  les  Autrichiens  occupaient  le 
village  de  Baalon ,  en  avant  de  Stenay, 
il  crut  pouvoir  en  imposer  à  Tennemi , 
^t  Tenipécher  d'attaquer  cette  ville,  en 
s'em])arant  de  la  forte  position  de  la 
Ketiviile,  qui  n'en  était  éloignée  que 
d'une  lieue.  Les  tirailleurs  autrichiens 
vinrent  bientôt  inquiéter  les  Français 
dans  ce  poste.  Dillon  fît  soutenir  les 
siens  par  deux  régiments  de  chasseurs  ; 
inais,  ensuite ,  craignant  d'être  écrasé 
par  une  armée  entière ,  il  se  retira  en 
^  de  Stenay,  dans  la  prairie  de  la 
Neuville.  De  là  il  vit  prendre  cette  ville , 
dont  la  position,  dominée  de  toutes 
parts,  ne  laissait  possible  aucune  dé- 
lense.  Après  avoir  essuyé  sans  perte 
une  canonnade  assez  vive,  Dillon  vit 
sortir  de  Stenay  une  colonne  de  cava- 
l^e  autrichienne  et  plusieurs  esca- 
drons qui  cherchaient  à  le  tourner.  La 
partie  n'étant  pas  égale ,  il  fit  un  mou- 


BAB 

vement  rétrograde ,  mais  le  douzième 
régiment  de  dragons  culbuta  un  esca- 
dron autrichien;  cinquante  ennemis 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  dans 
cette  escarmouche  peu  importante  en 
elle-même  sans  doute,  mais  intéres- 
santé  à  l'ouverture  d'une  campagne 
où  il  fallait  prouver  aux  étrangers  que 
les  Français  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  antique  valeur,  et  à  la  France,  que 
les  armées  répandraient  jusqu'à  la  der« 
nière  goutte  de  leur  sang  pour  la  pré- 
server d'une  invasion. 

Babeuf  (François  Noël) ,  né  à  Saint- 
Quentin  en  1764,  après  avoir  rempli 
plusieurs  fonctions  dans  l'administra- 
tion de  la  république  et  avoir  été  sou- 
vent incarcéré  par  les  différents  partis 
qui  se  succédèrent  au  pouvoir,  fonda 
un  journal  qu'il  appela  le  Driintn  du 
peuple ,  ou  le  Défenseur  de  la  liberté 
de  la  presse  f  et  inscrivit  en  tête  cette 
maxime  de  Jean-Jacques  Rousseau  : 
«  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur 
commun.  »  Babeuf,  sous  le  nom  de 
Caius  Gracchus ,  développa  dans  cette 
feuille  les  conséquences  de  Tégalité  ab- 
solue. Après  avoir  réuni  autour  de  lut 
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un  certain  nombre  de  partisans,  il 
songea  à  imposer  à  la  France  sa  répu- 
blique des  Egaux.  Un  comité  secret 
s'était  constitué  pour  faciliter  les  pré- 
paratifs de  rinsurrection ,  et  douze 
commissaires  centraux  d'arrondisse- 
ment le  mettaient  en  rapport  avec  les 
sections,  toutes  distinctes  et  inconnues 
les  unes  aux  autres.  En  même  temps, 
d'autres  commissaires  cherchaient  à 
eagner  des  régiments  en  garnison  dans 
la  capitale  et  aux  environs  ;  on  avait 
aussi  agi  dans  les  départements  et  Ton 
se  flattait  de  pouvoir  y  former  une 
armée  insurrectionnelle  capable  de  s'op- 
poser à  l'armée  du  Directoire. 

Un  comité,  rival  de  celui  de  Babeuf, 
se  préparait  de  son  côté  à  attaquer  le 
gouvernement;  il  était  composé  des 
députés  que  le  9  thermidor  avait  fait 
proscrire.  Pour  ces  derniers ,  après  le 
renversement  du  Directoire,  il  s'agis- 
sait uniquement  de  proclamer  la  cons- 
titution de  93  et  d'en  exiger  l'exécution. 
Les  deux  comités ,  après  s'être  fait  de 
mutuelles  concessions ,  sur  lesquelles 
chacun  espérait  revenir,  s'allièrent  pour 
bâter  le  moment  du  combat.  Les  espé- 
rances des  conjurés  reposaient  sur  un 
prétendu  effectif  deseizemille  hommes, 
qui  devaient  commencer  l'attaque  ;  on 
espérait  qu'aux  premiers  coups  de  fu* 
sil  un  bon  nombre  d'ouvriers  se  join- 
drait aux  insurgés;  de  plus,  l'artillerie 
de  Vincennes,  les  invalides,  la  légion 
de  police  ,  les  grenadiers  du  corps 
législatif  paraissaient  bien  disposés. 
Les  sections  des  douze  arrondisse- 
ments, divisées  en  trois  corps,  devaient 
se  porter  simultanément  sur  le  Corps 
législatif,  sur  le  Directoire  et  sur  Pétat- 
major  ;  des  divisions  spéciales  avaient 
ordre  de  marcher  à  la  même  heure 
sur  les  postes  des  barrières,  et  sur  les 
dépôts  d'armes  disséminés  dans  Paris. 
Ce  projet  semblait  offrir  beaucoup  de 
chances  de  succès  ;  mais  les  conjurés 
avaient  été  trahis  par  Grisel,  leur  agent 
au  camp  de  Grenelle;  Barras,  aGn  de 
mieux  connaître  les  détails  de  la  cons^ 
piration ,  avait  offert,  le  9  mai,  au 
directoire  secret  des  conjurés  de  se 
joindre  à  lui.  Le  10,  les  chefs  délibé- 
raient sur  le  Jour  du  combat,  lorsque 


la  police  les  arrêta,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  Babeuf,  qui  préparait  les 
manifestes  de  l'émeute,  était  enlevé 
de  son  domicile.  Les  conspirateurs  fu- 
rent traduits ,  avec  d'autres  patriote! 
compromis  par  eux,  à  Vendôme,  devant 
la  haute  cour  de  justice  composée 
de  jurés  nomnoés  par  les  asseniblées 
électorales  des  départements,  parce 
que  Drouet,  l'un  des  soixante -cinq 
accusés ,.  était  député.  L'acte  d'accu- 
sation renfermait  les  plus  grossières 
calomnies.  Babeuf  répondit  noblement: 
il  chercha  à  attirer  sur  lui  toute  la 
responsabilité.  A  chaque  instant  la  dé- 
fense était  entravée  ;  on  lui  interdit 
toute  énonciation  de  principes  :  mais 
plus  d'une  fois  les  applaudissements  du 
public  vinrent  récompenser  son  élo- 

3uence  et  son  courage.  Les  débats 
urèrent  trois  mois,  et,  le  5  prairial 
an  V ,  le  jury  condamna  à  mort  Bt^ 
beuf  et  Darthé ,  et  sept  autres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  vertueux  Buona* 
rotti  (  voyez  ce  nom),  à  la  déportation. 
Les  cinquante-six  autres  accusés  fu- 
rent acquittés.  Babeuf  et  Dartbé  se 
frappèrent  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard ,  sans  pouvoir  échapper  à  Té* 
cliafaud  sur  lequel  on  les  porta  sao* 
glants  et  demi -morts. 

Il  nous  reste  à  examiner  rapidement 
la  théorie  de  Babeuf,  parce  que  dans 
ces  derniers  temps  des  esprits  égarés 
ont  cherché  à  la  faire  revivre.  Suivant 
lui ,  les  hommes  naissant  dans  les 
mômes  conditions  naturelles,  doi* 
vent  aussi  vivre  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  jouissances  et  de  soulTran- 
ces  :  le  moyen  pour  arriver  à  cftte 
parité  complète ,  c'est  la  consécration 
de  l'égalité ,  et  par  conséquent  l'aboli- 
tion de  toutes  les  inégalités  qui  séparent 
les  hommes.  Par  ce  système,  le  mai  dis- 
paraîtrait de  la  terré ,  la  béatitude  d^ 
vrait  l'y  remplacer.  Ces  idées  généreu- 
ses, où  l'on  doit  voir  Tex pression d'oM 
intime  sympathie  pour  ceux  qui  souf- 
frent, sont  cependant  aussi  contraires  à 
la  nature  humaine  que  l'idée  contradi^ 
toire  qui  réserve  toutes  les  jouissanen 
pour  un  petit  nombre  d'individus.  Elltf 
n'offirent  rien  de  supérieur  aux  idées  des 
moines  du  moyen  âge,  qui  Tlvaieattt 
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eommtttt»  An  Uea  d'une  amtalne  de 
nligieux  liants  sous  une  règle  dure 
etiolleitible  poar  préparer  leur  oonheur 
spirituel,  ou  aurait  une  société  entière 
quis>Qfermerait,enquelque8one,dans 
an  TBSte  cloître  pour  assurer  son  bon- 
BeoriDâtériel.  Les  anabaptistes  avalent 
déjà  prêché  ces  doctrines  qui  sont  la 
lirutaie négation  de  la  liberté  humaine, 
en  ce  qu'elles  ne  nerniettent  pas  à  cha* 
que  individu  de  chercher  le  milieu  dans 
leqoel  il  peut  se  développer  librement. 
Sans  doute  la  pensée  de  Babeuf  n*est 
qu'un  sentiment  exagéré  du  principe 
de  fraternité,  mais  on  doit  la  repous- 
ler  comme  dangereuse.  Supprimer 
toute  la  tradition,  vouloir  faire  de  la 
wciété  une  sorte  de  machine  organi- 
tée  séométriquement  et  fonctionnant 
tant  oieo  que  mal  sous  le  despotisme 
d'une  loi  qui  ne  peut  pas  être  contrô- 
lée, puisque  toute  discussion  est  inter- 
dite, (fest  méconnaître  la  perfectibi- 
lité de  l'esprit  humain ,  c*est  annihiler 
It  liberté. 

Baseuf  (Emile) ,  né  te  39  septembre 
nsfi,  fils  aîné  du  précédent ,  tut ,  à  la 
Biort  de  son  père,  adopté  par  Félix 
I^ljelletier  de  Saint  -  Fargeau  ;  puis, 
sprèl  la  déportation  de  son  bienfai- 
teur, accoeitll  par  un  libraire  de  Paris, 
chez  lequel  il  demeura  six  ans.  Il  voya- 
gea ensuite  pour  un  libraire  d'Aile- 
n»gne,et  s'établit  enfin  à  Lyon.  En 
ISI4,  il  donna  les  preuves  du  plus  ar- 
dent patriotisme ,  et  suivit  Napoléon 
^llle d'Elbe.  Il  publia,  en  1815,  une 
brochure  où  il  protestait  contre  Vœte 
ffd^Uonnel,  et  adressa,  à  la  même 
cpojoe,  une  lettre  au  comte  Camot, 
ou  il  prot)osait  d'ouvrir  une  souscrip» 
^  mfiweur  des  victimes  de  la  der» 
aifre  itwuion.  Cette  lettre  fut  réim- 
primée 9  Troyes,  en  lettres  d'or. 
Sous  la  deuxième  restauration,  Babeuf, 
éditeur  du  NeUn  tricolore ,  dont  quel- 
ques articles  blessèrent  le  gouverne- 
ment, fut  arrêté  en  vertu  de  la  loi  du 
Hoovembre,  et  condamné  à  la  dépor- 
tation. Il  subit  sa  peine  au  mont  Saint- 
Michel,  fut  gracié  en  novembre  1818, 
et  revint  alors  à  Paris,  où  il  reprit  son 
ooDmeme  de  librairie. 
Baux  (  Athaoase-Marie  ) ,  avocat 


du  roi  à  Orgelet,  Ait  noitamé  député 
aux  états  généraux  par  le  tiers  état  dit 
bailliage  d^Aval ,  et  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires.  Le  7  décembre 
1790,  il  fit  révoquer -les  remerctments 
votés  au  directoire  du  département  de 
la  Meurthe  et  à  la  municipalité  de 
Nancy,  pour  leur  conduite  pendant 
les  troubles  qui  avaient  éclaté  .dans 
cette  ville.  Le  *2%  février  1791,  il  at- 
taqua énergiquement  les  membres  du 
comité  de  constitution,  qui  redisaient 
de  présenter  un  projet  de  loi  sur  les 
émigrés.  A  la  fuite  de  Louis  XVI,  il 
fut  un  des  membres  qui  demandèrent 
que  l'Assemblée  nationale  s'emparât  de 
tous  les  pouvoirs.  Il  proposa  de  con- 
vertir en  décret  l'avis  des  comités, 
portant  que  le  roi  serait  suspendu  de 
ses  fonctions  jusau'à  ce  que  la  consti- 
tution fût  terminée ,  et  déchu  du  tréne 
s'il  ne  l'acceptait  pas.  Nommé  député 
à  la  Convention  par  le  département  du 
Jura,  Babey  vota  la  réclusion  et  la 
bannissement  de  Louis  XYI,  et  se 
montra  partisan  des  Girondins  ;  aussi 
Ait-il  compris  parmi  les  soixante-treize 
députés  arrêtés  pour  la  protestation 
du  6  juin  1708.  Il  fut  mis  en  liberté 
et  rentra  à  la  Convention  après  le  9 
thermidor.  Élu  membre  du  Conseil  des 
cinq-cents  le  18  frimaire  an  m,  il  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée, 
et  en  sortit  au  mois  de  floréal  an  vu. 
Babey  est  mort  en  1815. 

Babin  (François),  professeur,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  et  grand  vi- 
caire d'Angers,  naquit  dans  cette  ville 
le  6  décembre  1651,  et  se  fit  connaître 
comme  théologien  par  la  publication 
des  conférences  d'Angers.  Les  dix-huit 
volumes  qu'il  publia  alors  sur  les  sa- 
crements, le  Décalogue,  les  censures, 
les  monitoires,  les  irrégularités,  les 
contrats ,  les  bénéfices ,  etc. ,  lui  ac- 
quirent une  réputation  méritée.  Le 
dix-neuvième  volume  sur  les  Ëtats  fut 
édité  par  Vautier,  chanoine  d'Angers; 
les  trois  suivants,  sur  la  grâce,  furent 
publiés  par  Audebois  de  la  Cbalinière, 

grand  pénitencier  d'Angers;  et  les  dix 
erniers  par  l'abbé  Cotelle  de  la  Blan- 
dinière.  Babin  mourut  le  19  décem- 
bre 1734. 
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chef;  à  la  mort  de  Leclerc,  îi  revint 
eo  France.  Au  camp  de  Boulogne ,  il 
fut  employé  comme  chef  d*état-majot 
du  génie.  Il  commanda,  en  1805,  le 
11*  régiment  de  ligne,  et,  en  1809, 
devint  général  de  brigade.  Il  assista  à 
la  bataille  de  Wagram,  eut,  en  1811, 
le  commandement  en  second  de  Dant- 
zick,  et  fit  la  campagne  de  Russie.  Il 
commandait  i'arrière-garde  dans  la  re- 
traite de  TilsiU.  En  1813,  il  fut  fait 
{général  de  division.  Au  20  mars  1815, 
e  général  ^Bachelu  courut  offrir  le 
service  de  son  épée  à  Tempereur  ;  il  se 
distingua  aux  Quatre-Bras,  et  reçut 
une  blessure  à  Waterloo.  Après  le  li- 
cenciement de  Tarmée,  il  fut  arrêté 
à  Paris  par  ordre  du  ministre  de  la 
j^uerre ,  resta  quatre  mois  en  prison , 
et  fut  ensuite  exilé.  Rappelé  en  1817, 
il  continua  à  faire  partie  de  Tétat-ma- 
jor  de  l'armée,  jusqu'à  ce  que  TordoR* 
nance  royale  die  1824  Teût  mis  à  la 
retraite.  Depuis  cette  époque,  le  géné- 
ral Bachelu  a  fait  partie  de  la  diambre 
des  députés,  où  il   a  constamment 
siégé  sur  les  bancs  de  Topposition. 
N  Bachbr  (François-Mane),  chargé 
d'affoires  de  France  près  la  diète  de 
Ratisbonne,  commença  sa  carrière 
diplomatique  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  en  Suisse ,  sous  Barthé- 
lémy. En  1796,  il  négocia  l'échange 
de  la  fille  de  Louis  XVI  contre  les 
\i  représentants   du  peuple  livrés  aux 
Autrichiens  par  Dumouriez.  Il  réus- 
'    ait,  mais  ne  déguisa  pas  ses  senti- 
ments contre-révolutionnaires.   Bar- 
tbélenov    ayant    été    nommé    direc- 
teur, Bâcher  représenta  la  France  en 
Suisse.  Sa  manière  d'agir  et  ses  liai- 
sons avec  Barthélémy,  connu  comnie 
royaliste,  le  firent  soupçonner  de  tra- 
hison ;  ses  papiers  furent  saisis;  mais, 
comme  il  ne  s'y  trouva  rien  qui  pût  le 
compromettre,  il  fut  continué  dans 
ses  fonctions.  En  novembre  1797,  il 
nrésenta  au  sénat  de  Bâie  une  note 
dans  laquelle  il  demandait  la  mise  en 
jugement  de  quelques  officiers  suisses, 
qui  avaient  favorisé  la  marche  des  Au- 
trichiens venant  attaquer  le  ^nt  d'Hu- 
nîn^ue.  Chargé  d'une  mission  diplo- 
matique à  la  diète  de  Ratisbonne 


pendant  le  congrès  de  Rastadt,  il  ùtt 
ramené  aux  avant-çostes  français  après 
le  massacre  des  plénipotentiaires  de  la 
république.  Bientôt  après ,  il  fut  en- 
voyé comme  commissaire  dans  les 
États  de  JNaples  et  de  Toscane.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  re- 
présenta encore  la  France  à  Ratis- 
ix)nne;  et,  dans  le  mois  d'octobre 
1805,  il  remit  à  la  diète  des  notes 
pleines  d'énergie  au  sujet  de  l'agres- 
sion de  l'Autrjche.  Bâcher,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  pour  sa  condinta 
dans  cette  circonstance ,  se  retira  de 
la  carrière  diplomatique,  et  futempJoyé 
au  ministère  des  affaires  extérieure, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  rentrée  des 
Bourbons,  qui  le  mirent  à  la  re- 
traite. 

Bâcher  (N.  ),  marchand  à  Naples, 
conspira  en  Tan  vu ,  dans  le  but  de 
renouveler  les  vêpres  siciliennes,  en 
massacrant  l'armée  française  qui  occu* 
pait  Naples.  Le  complot  ayant  été  dé- 
couvert ,  Bâcher  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  avec  quelques-uns  de  ses 
complices. 

Baghet  (Claude-Gaspard),  sieur  de 
Meziriac ,  naquit  à  Bourg  en  Bresse , 
le  9  octobre  1581.  Il  passa  une  grande 
partie  de  sa  jeunesse  à  Paris  et  à  Rome. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  fit  force 
vers  italiens ,  ayant  pour  émule  Vau- 
gelas^  qui  s'y  trouvait  aussi  à  cette 
époque.  Lorsqu'il  était  encore  à  Paris, 
il  fut  question  de  le  faire  précepteur 
du  roi  Louis  XIII.  Meziriac  était  si 
peu  courtisan,  et  il  avait  tant  d*amonr 
pour  rindépendance,  qu'une  pareille 
proposition  l'effrava.  Il  quitta  brus- 
quement la  capitale,  et  il  disait  qu'il 
n'avait  jamais  été  si  en  peine ,  s^ima- 
ginant  porter  déjà  sur  les  épaules  le 
lourd  fardeau  du  royaume.  De  retour 
chez  lui,  à  Bour^,'il  se  maria.  Son 
choix  fut  heureux  a  ce  qu'il  paraît,  car 
il  disait  lui-même  que  c'était  la  lûà* 
ieure  chose  qu'il  eût  faite  en  sa  vie  (*)• 
Doué  d'un  esprit  vif ,  naturel  et  très- 

(*)  Le  nom  de  celte  femme  mérite  d*éln 
retenu  :  c'éiait  Pbiliberte  de  Cbsbea,  fiBe 
de  Claude  de  Ghaben ,  écayer,  et  dePéroBK 
du  Puget.  I 
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nitivé,  dîme  humeur  douce  et  en- 
jouée, il  gagna  l'estime  et  Taffection 
de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  était 
Fami  do  poète  Racan,  dont  il  Gt  jouer 
les  Bergeries  k  Bourg  sur  un  théâtre 
de  société,  après  avoir  fait  quelques 
changements  à  la  pièce.  En  1635, 
TAcadémie  française,  qui  venait  de 
8*établir,  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  Quoique  sa  santé  fût  géné- 
ralement bonne,  et  n*eût  été  troublée 
que  par  quelques  légères  atteintes  de 
goutte,  il  mourut  jeune,  n'ayant  que 
ciogiiaote-sept  ans.  Sa  mort  arriva  le 
36  février  1638.  Meziriac  fut ,  au  rap- 
port de  Bayle ,  un  assez  bon  poète  en 
français,  en  italien  et  en  latin,  un  ex- 
cellent grammairien ,  un  grand  grec , 
un  pana  critique.  Il  fut  aussi  pnilo- 
sopbe,  théologien  et  mathématicien. 
Void  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Problèmes  plaisants  et  délecta^ 
Uet  qui  se  font  par  les  nombres.  Ce 
livre,  le  premier  que  publia  Meziriac, 
fut  imprimé  «n  1613.  Onze  ans  après, 
Taateur  lui-même  en  donna  une  se- 
conde édition  corrigée  et  augmentée. 

II.  Diaphanti  AÏexandrini  Arith- 
fMUcùrwn  libri  sex  y  et  de  numeris 
ntnUangulis  liber  tenus.  Nuncprimum 
çrxee  et  latine  editi^  atgue  absolu- 
^ssimis  commentariis  illustratij  auc» 
tore  Claudio  Gaspare  Backeto  Me* 
siriacoSebusiano.  Paris,  1621,  in-fol. 
Pelissoii  dit  que  Fermât  et  tous  ceux 
qui  entendaient  Talgèbre,  faisaient 
grand  cas  de  cet  ouvrage  ;  Vossius  en 
a  jurlé  avec  beaucoup  a*éloges  ;  Des- 
cartes le  tenait  aussi  en  grande  estime. 
Il  n'en  était  pas  de  même  de  Malherbe, 
lin  jour  qu'il  entendait  louer  extraor- 
dinairement  ce  livre  comme  fort  utile 
aa  public,  il  demanda  s'il  ferait 
amender  le  pain.  On  eût  pu  adresser 
la  même  question  au  poète,  au  sujet 
de  ses  odes. , 

ni.  Les  ÉpUres  d'Ovide  en  vers 
français,  avec  des  commentaires  fort 
curieux,  par  Claude  Gaspard  Ba^ 
c*<<,  sieur  de  Meziriac,  Première 
jMf^fe.  A  Bourg  en  Bresse,  par  Jean 
Teinturier,  1626,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  celai  qui  a  fait  principalement  la 
«<M.*.«;^  de  Meziriac.  Ce  n'est  pas 


à  cause  de  la  traduction ,  car  elle  est 
diffuse  et  dégénère  souvent  en  une 
languissante  paraphrase  ;  la  poésie , 
d'ailleurs ,  en  a  vieilli ,  et  depuis  long- 
temps on  ne  la  lit  plus;  mais  les  com- 
mentaires que  l'auteur  ajoints  à  cette 
traduction  font  autorité  parmi  les  sa- 
vants. Une  érudition  riche  et  variée , 
une  critique  judicieuse ,  un  style  clair 
et  aussi  agréable  que  de  pareilles  ma- 
tières peuvent  le  permettre,  en  ren- 
dront toujours  la  lecture  utile  et  même 
attachante.  Meziriac  s'y  montre  sur- 
tout fort  entendu  à  débrouiller  les  faits 
mythologiques,  et  à  démêler,  avec  une 
merveilleuse  sagacité,  rinextricable  la- 
byrinthe de  ces  généalogies  enchevê- 
trées les  unes  dans  les  autres.  Cet  ou- 
vrage était  devenu  une  véritable  rareté 
typographiaue,  lorsqu'on  en  publia  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de  plu- 
sieurs opuscules  du  même  auteur,  tels 
que  :  une  Épitre  de  la  Vierge  Marie  à 
Jésus^hristt  en  vers  latins  ;  des  Poé- 
sies  italiennes  ;  la  He  d'Ésope ,  tirée 
des  anciens  auteurs;  un  Discours  sur 
la  traduction  y  des  Remarques  sur 
l'origine  du  mot  Lugdunum  ;  des  /?<?- 
marques  sur  un  passage  de   Pline 
(XXXIII,  3).    Tous  ces  opuscules 
avaient  été  publiés/.séparéaient  :  les 
deux  derniers  seuls  étaient  inédits. 
Cette  nouvelle  édition  parut  à  la  Haye, 
chez  H.  du  Sauzet;  1716,  2  volumes 
in-8<'.  Ajoutons  que,  parmi  les  ou- 
vrages que  Meziriac  se  proposait  de 
publier,  si  la  mort  lui  en  eût  laissé  le 
temps,  se  trouvait  un  Commentaire 
sur  ApoUodore^  que  l'auteur  paraît 
avoir  laissé  en  manuscrit,  mais  q|ui 
n'a  jamais  vu  le  jour.  La  vaste  érudi- 
tion mythologique  et  les  autres  mé- 
rites que  nous  avons  signalés  dans  les 
Commentaires  sur  les  épitres  d'Ovide, 
feront  toujours  regretter  la  perte  du 
Commentaire  sur  ApoUodore. 

Baginets,  ancienne  coiffure  mili- 
taire, consistait  en  un  chapeau  de  fer 
assez  léger  porté  par  les  soldats,  que 
Ton  appelait  aussi  bacinets.  Ainsi, 
Monstrelet  dit:  «  Il  y  avait  six  ban- 
nières et  deux  cents  bacinets.  » 

Bâcler  d'Albb  (  le  baron  Louis- 
Albert-GhislaiQ),  peintre  et  ingénieur 
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géographe,  naquit  à  Saînt-Pol,  le  21 
octobre  1761.  Occupé  de  IVtude  des 
arts  lorsque  la  révolution  éclata.  Bâ- 
cler en  accepta  les  principes,  et  vou- 
lant en  assurer  les  conséquences,  il 
s'enrôla,  et  devint  bientôt  capitaine 
d'artillerie,  pendant  le  si^e  de  Tou- 
lon. Bonaparte,  durant  les  campa- 
gnes d'Italie  ,  l'attacha  à  son  état- 
major  en  qualité  de  directeur  du  bu- 
reau topographique,  puis  de  chef  des 
ingénieurs  géographes.  Il  fut  chargé, 
après  la  paix  de  Campo-Formio,  de 
dresser  la  carte  de  l'Italie  en  cin- 
quante-quatre feuilles.  Devenu  géné- 
ral de  brigade,  il  fut  nommé,  en  1813, 
chef  du  dépôt  général  de  la  guerre; 
mais  la  restauration  lui  enleva  cette 
place,  et  Bâcler  se  retira  à  Sèvres,  où 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  culture  des 
arts.  Il  s'occupa  de  la  lithographie,  et 
lit  plusieurs  publications  qui  popula* 
riserent  cette  précieuse  découverte. 
Bâcler  mourut  a  Sèvres,  le  13  septem- 
bre 1 824.  Parmi  ses  œuvres  d'art,  on 
doit  citer  plusieurs  ouvrages  litho- 
graphies sur  la  Suisse,  l'Espagne,  etc, 
et  surtout  deux  tableaux,  les  batailles 
d'Arcole  et  d'Austerlitz,  auxquelles  il 
avait  assisté.  Comme  cartographe.  Bâ- 
cler d'Albe  est  au'^remier  rang  :  il  a 
publié  dans  le  Mémorial  topocraphi- 
que  plusieurs  dissertations  sur  la  gra- 
vure des  cartes;  il  a  formé  les  artistes 
du  dépôt  de  la  guerre,  qui  depuis  ont 
gravé  de  si  admirables  cartes.  C'est  lui 
qui  a  fait  prévaloir  la  projection  hori- 
zontale sur  l'ancienne  méthode  per- 
spective. A  tant  de  titres,  on  doit  ajouter 
le  service  que  Bâcler  a  rendu  à  la 
France,  en  empêchant  les  alliés  de 
s'emparer  des  cuivres  de  la  graudecarte 
de  Cassini. 

Baco  dk  la  Chapelle  était  pro- 
cureur du  roi  à  Nantes,  lorsqu'il  fut 
envoyé  aux  états  généraux  en  1789. 
Travaillant  surtoutdan^les  comités,  il 
ne  prit  la  parole  à  la  tribune  qu'une 
seule  fois,  contre  Maury.  Toutefois, 
Baco  n'embrassa  pns  franchement  le 
parti  de  la  révolution,  et  se  déclara  ou- 
vertement contre  la  journée  du  31 
mai,  ee  qui  le  fit  accuser  de  fédéra- 
liiDe.  Enfermé  à  l'Abbaye,  il  eo  sortit 


après  le  0  thermidor.  Envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  par  le  Directoire 
exécutif,  aur  fies  de  France  et  de  la 
Réunion,  il  n'y  fut  pas  reconnu  par 
les  autorités  dû  lieu,  et  fut  même  aé- 
porté  aux  Manilles.  De  retour  eo 
France  après  bien  des  obstacles,  il  fut 
quelque  temps  directeur  de  l'Opéra, 
place  qui  lui  convenait  beaucoup 
mieux  que  la  première.  Enfin,  chaneé 
de  se  rendre  comme  commissaire  (fè- 
l^é  à  la  Guadeloupe,  il  s'acquitta 
assez  bien  de  sa  mission,  et  mourut  à 
la  Basse-Terre,  en  1801. 

Bacon  (Alexandre- Mathieu),  né  i 
Verseville,  dans  le  département  da 
Calvados,  était  parvenu  au  grade  de 
capitaine  au  10*  régiment  de  dias- 
seurs,  lorsque  le  3  juillet  1796  il  fat 
chargé  d'enlever  une  batterie  dont  le 
feu  nuisait  à  une  division  française. 
Il  avait  réussi  à  s'emparer  de 'deux 
pièces  de  canon,  quand  il  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet,  au  nnoment  oà 
il  s'élançait  sur  une  seconde  batterie, 
à  la  tête  de  cinquante  hommes. 

Bacon  (N  .),  s  engagea  au  commence* 
ment  de  la  révolution ,  et  se  distingua 
dans  la  première  guerre  contre  l'Espa- 
gne, a  la  prise  de  Biibao,  le  30  octobre 
1 798,  et  de  Santander  le  7  novembre  de 
la  mÀne  année.  Au  combat  de  Guinas, 
dans  la  province  de  Biscaye,  où  les 
Espagnols  perdirent  quatre  mille 
hommes.  Bacon  se  conduisit  si  bra- 
vement, qu'il  fut  cité  par  le  maréchal 
Lefebvre.  Le  courage  et  les  talents 
militaires  de  Bacon  le  firent  nommer 
colonel  du  63*  régiment  d'infanterie 
de  ligne. 

Bacon  (N.),  cultivateur  du  Pas-de- 
Calais,  fut  député  par  les  électeursdece 
département  au  Conseil  des  cinq-cents. 
La  journée  du  18  fructidor  le  renvoya 
à  la  charrue.  Quoique  né  dans  les 
rangs  du  peuple,  Bacon  vota  toutes 
les  mesures  contre-révolutîonnairrs. 
Il  est  resté  ignoré  depuis  sa  sortie  du 
Corps  législatif. 

Bacourt,  terre  et  seigneurie  dans 
le  duché  de  Bar,  à  13  kilomètres  de 
Château-Salins. 

Bacqust  (Jean),  qui  vécut  au  sei- 
zième  siôclOf  était  conseiller  el 
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do  roi  à  la  diambre  du  trésor,  à  Pa- 
ris, et  en  même  temps  avocat  au  par- 
lement. II  plaidait  peu,  compilait  beau- 
coup et  écoutait  encore  mieux.  On  le 
Tojait  toujours  derrière  le  barreau, 
prenant  note  de  tous  les  points  re- 
marquables des  plaidoiries  et  arrêts, 
et  poursuivant  les  avocats  et  les  juges 
pour  se  faire  expliquer  ce  qu'il  n  avait 
pas  bien  compris.  Pendant  que  per- 
roDoe  ne  faisait  attention  à  lui^  il  en- 
tassait les  matériaux  de  divers  sujets 
relatifs  au  domaine  royal.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  traites  qui  lui  ont 
mérité  l'honneur  d'être  le  plus  com- 
plet et  le  plus  clair  de  nos  domanistes 
aaciens.  On  cite  de  lui  une  réponse 
maligne  au  jurisconsulte  Chopin,  qui 
lui  reprochait  un  jour  d'avoir  pillé  son 
traité cfe  Z)omanio,  écrit  en  latin  assez 
barbare  :  •  Je  l'aurais  bien  voulu  faire, 
«  lui  répondit  Bacquet,  mais  il  faut  c^ue 
•je  vous  confesse  qu'ayant  voulu  lire 
«votre  latin,  je  n'ai  pu  le  comprendre.» 
•  Badajoz  (paix  de).  —  Bien  que 
ec  traité  ait  été  signé  fntre  TEspagne 
et  le  Portugal,  nous  avons  cru  devoir, 
en  raison  de  ses  consé<][uences ,  le 
mentionner  dans  ce  dictionnaire. 
L'Espagne,  depuis  la  paix  de  Bâie 
{im\  était  devenue  l'alliée  Gdèle  de 
la  république  française  ;  elle  avait  dé- 
claré la  guerre  h  là  Grande-Bretagne , 
et  dès  l'année  1797  elle  avait  menacé 
le  Portugal  d'une  invasion,  s'il  ne  re- 
Donrait  a  l'alliance  anglaise.  Les  né« 
Sociations  traînèrent  en  longueur  jus- 
Qu'â  rétablissement  du  consulat.  Alors 
Bonaparte  envoya  son  frère  Lucien  à 
Madrid,et  bientôt  après  Gou  vion  Saint- 
Crr,  pour  hâter  la  solution  de  la  ques- 
tion. Le  Portugal  hésitant  encore,  une 
armée  espagnole,  soutenue  par  une 
armée  française,  envahit  le  Portugal, 
conquit  TAlemtejo  et  força  le  Portugal 
«ngnerla  paix  à  Badajoz,  le  6  juin 
|[80L  Le  Portugal  cédait  Olivenza  à 
rF4pagne,  et  plusieurs  places  sur  la 
Ouadiana,  mit  devint  la  limite  des 
mx Etats;  le  Portugal  consentait  à 
^  plus  recevoir  les  vaisseaux  anglais 
«us  ses  poru  du  Taçe  et  du  Douro* 
Mais  Bonaparte  s*indigna  de  ce  qu'on 
^▼ait  traite  sans  son  ordre ,  refusa 


de  ratifier  le  traité  et  fit  marcher  con- 
tre le  Portugal  une  armée  sous  le 
commandement  du  général  Leclerc. 
Aussitôt  Pambassadeur  de  Portugal  à 
Madrid  se  hâta  de  signer  avec  Lucien 
un  nouveau  traité  qui  ne  différait  en 
rien  du  traité  de  Badajoz.  Alors  Bo- 
naparte y  donna  sa  sanction,  et  le 
Portugal  entra  pour  quelque  temps 
dans  l'alliance  française. 

Baj)AJOZ  (  prise  ^  siège  et  bataille 
de).— La  bataille  de  Geborra  ,  gagnée 
par  le  maréchal  Soult  sur  les  Espa« 
gnols,  le  19  février  1811,  ouvrit  à  nos 
troupes  les  portes  deBadajoz,  capitale 
deTEstramadure,  où  elles  entrèrent 
le  11  mars.  Deux  mois  après,  cette 
ville  fut  investie  par  Béresiord ,  géné- 
ral anglais ,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes ,  que  couvrait  en  outre  une 
armée  espagnole  presaue  aussi  nom- 
breuse. A  cette  nouvelle,  le  maréchal 
Soult  réunit  ses  forces  pour  secourir 
cette  place ,  et  s'avance  contre  Béres- 
ford.  Celui-ci,  à  son  approche ,  lève  le 
sié^e,  et  se  porte  avec  toutes  les  trou- 
pes anglaises ,  espagnoles  et  portugai- 
ses qu'il  commande,  en  avant  de  Bur- 
gos,  sur  les  rives  de  l'Alboîrra ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Guadiana. 
Le  combat  fut  opiniâtre  de  part  et 
d*autre  et  les  pertes  considérables. 
Les  alliés  laissèrent  dix  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille  et  les  Fran- 
çais cinq  mille.  L'ennemi  perdit  ses 
positions  et  battit  en  retraite  :  cepen- 
dant il  célébra  cette  journée  comme 
un  triomphe.  Le  maréchal  Soult ,  de 
son  câté,  s'attribua  la  victoire;  et 
certes  il  en  avait  le  droit ,  puisqu'il 
avait  à  regretter  la  moitié  moins  de 
monde  que  l'ennemi  ;  puisque  le  champ 
de  bataille  lui  était  resté;  puisqu'il 
avait  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, de  dégager  Badajoz,  et  de  laire 
entrer  des  secours  dans  la  place.  Tou- 
tefois, les  chants  de  triomphe  de  l'en* 
nemi  eurent  un  fâcheux  résultat  pour 
les  Français.  Les  cortès,  qui  étaient  à 
Cadix,  avaient  envoyé  une  députation 
au  roi  Joseph,  pour  traiter  de  la  paix; 
mais  arrivés  à  Sévi  lie  où  ils  appri* 
rent  que  dans  les  deux  camps  enne- 
mis on  se  faisait  honneur  du  gain  de 
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la  bataille  de  Badajoz ,  les  députés , 
jufçeant  que  si  la  victoire  apparte- 
nait aux  français ,  elle  n*avait  point 
eu  de  résultat  décisif»  hésitèrent  d'a- 
bord à  aller  remplir  leur  mission,  puis 
bientôt  rebroussèrent  chemin.  Après 
avoir  assuré  la  défense  de  Badajoz.» 
Soult  revint  à  Séville,où  était  son  quar- 
tier général.  Mais  bientôt  il  fut  forcé 
de  voler  de  nouveau  au  secours  de  la 
place.  Béresford  avait  opéré  sa  jonction 
avec  Wellington,  et,  leurs  forces  réu- 
nies ,  ils  avaient  repris  le  siège  de  Ba- 
dajoz et  ou  vert  la  tranchée.Deux  assauts 
terribles  furent  livrés;  mais  la  ville  re- 
poussa avec  vigueur  les  assiégeants.  Ce- 
pendant Soult  et  Marmont  s'étaient 
réunis  à  Mérida  et  marchaient  contre 
Farmée  anglo-espagnole.  Mais  Wel- 
lington ,  fidèle  à  ses  habitudes  de  re- 
traite, ne  crut  pas  devoir  les  attendre. 
Le  17  juin,  il  leva  le  siège  et  repassa 
Ja  Guadiana.  En  vain  Soult  lui  pré- 
senta-t-il  la  bataille,  le  général  an- 
glais la  refusa,  et  rentra  en  Portugal. 
Badaud.— Dans  la  basse  latinité,  le 
moi  badare ,  que  îa  langue  italienne 
a  conservé,  signifiait  l'action  de  re- 
garder, faire  attention,  réfléchir;  de 
oe  mot  dérivait  le  substantif  badal' 
dus  y  d'où  vient  le  mot  français  ba- 
daud. Si  Ton  en  croit  Furetière  et  ses 
copistes,  badaud  voudrait  dire  sot, 
niais ,  ignorant,  qui  s'amuse  à  tout , 
qui  admire  tout.  Il  prétend  qu*en 
vieux  français  bcuier  veut  dire  «  tenir 
la  bouche  ou  la  gueule  ouverte  et 
béante,  »  ce  qui,  suivant  Lavater,  se- 
rait un  sif^ne  certain  de  bêtise,  d'imbé- 
cillité ,  d'idiotisme.  11  ajoute  encore  : 
«  C'est  un  sobriquet  injurieux  qu^on  a 
donné  aux  habitants  de  Paris ,  a  cause 
qu'ils  s'attroupent  et  s'amusent  à  voir 
et  à  admirer  tout  ce  qui  se  rencontre 
en  leur  chemin ,  pour  peu  qu'il  leur 
semble  extraordinaire.  »  En  1642,  Cor- 
neille disait  dans  son  Menteur: 

Paris  ett  un  çrand  Heu  pl^ia  cl«  nurcbands  mêles  { 
L'elTet  n'y  répond  pos  toujours  A  l'apparence  ; 
On  s'y  laisse  duper  autanl  qii^en  lieu  de  Franc«  ; 
Kt,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
Jl  y  croit  dea  badauds  autant  et  plus  qu'aiUcun. 

'  En  1669,  Molière,  dans  son  Pour- 
ceaugnac,  faisait  encore  dire  à  iia 


provincial ,  parlant  h  des  Parisiens , 
«  Eh  \  messieurs  les  badauds,  faites  vos 
affaires;  •  et  depuis  on  n'aeesséde  je- 
ter cette  épithète  à  la  tête  des  Parisiens, 
de  rassembler  mille  historiettes  attes- 
tant toutes  la  frivolité  des  habitants  de 
la  capitale.  Ainsi  on  cite  un  monsieur 
qui ,  arrivant  à  l'Observatoire  après 
(me  éclipse ,  priait  l'astronome  de  re- 
commencer son  expérience.  Un  autre 
trouvait  que  la  Loire  était  une  assez 
belle  rivière  pour  une  rivière  de  pro- 
vince. Un  autre  demandait  à  son  do* 
mestique  s'il  était  endormi.  —  Oui, 
monsieur.  —  C'est  bon.  —  Une  Pari- 
sienne se  plaignait  de  ne  pas  pouvoir 
se  voir  dormir  dans  la  glace.  Et  tout 
récemment  encore  un  admirateur  de 
Napoléon,  trompé  par  la  rhétorique  de 
M.  Rémusat  annonçant  la  translation 
des  cendres  de  l'empereur  à  Paris,  de- 
mandait ,  avec  une  généreuse  indigna- 
tion ,  si  les  Anglais  avaient  brûle  le 
grand  homme.  On  appelle  ces  gens-là 
des  badauds,  et  l'on  a  grand  tort  :  ce  ' 
ne  sont  pas  des  badauds ,  ce  sont  des 
imbéciles  ou  des  niais  :  il  y  a  des  im- 
béciles partout;  or  il  n'y  a  des  ba- 
dauds qu'à  Paris. 

Le  badaud  parisien  n'est  pas  un 
imbécile,  c'est  un  observateur ,  fin , 
philosophe,  cherchant  des  impressions 
et  s'y  livrant  avec  joie.  Tous  ces  ou- 
vriers qui ,  aux  heures  des  repas  et 
les  jours  de  fête,  se  promènent  dans 
Pans  ,  admirant  ses  monuments ,  ses 
merveilles,  flânant  au  Louvre,  lisant 
les  affiches,  les  proclamations,  les  avis 
du  pouvoir,  riant  à  la  vue  des  carica- 
tures chez  Martinet,  et  s'extasiant 
devant  le  luxe  des  magasins  d'orfè- 
vrerie, sont-ce  des    imbéciles,  eux 
qui  admirent  les  chefs-d'œuvre  de 
I  art ,  eux  qui  s'intéressent  aux  actes 
du  pouvoir,  qui  s*enquièrent  de  leurs 
droits  et  de  leurs  devoirs  politiques? 
souvent  tel  badaud ,  debout  devant 
une  affiche  blanche,  est  un  pauvre 
diable  qui  lit  une  ordonnance  de  re- 
crutement, et  se  prépare  à  verser  sca 
sang  pour  la  patrie;  ou  bien,  s'il  rit 
à  Martinet ,  c  est  que  là  on  ne  pa>'e 
pas,  c'est  que  la  liberté  de  la  presse 
n'étant  qu'une  dérision  pour  lui ,  \i  ti 
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hm  son  cours  de  politique  à  la  porte 
des  caricataristes.  S*il  admire  les  mer- 
Teilles  de  rindustrie,  ne  le  blâmez  pas, 
loi  aai  les  produit  et  qui  ne  peut  que 
les  Jdinirer  ;  ne  lui  reprochez  pas  sa 

Eurreté.  Vous  trouverez  encore  le 
daud  au  spectacle  gratis ,  aux  fêtes 
pabliques,  devant  notre  admirable  po« 
lichioelle ,  écoutant  les  chanteurs  des 
mes;  vous  le  trouverez  partout  où  on 
ne  paye  pas,  partout  où  Ton  s*amuse 
naïvement ,  partout  où  les  traditions 
appellent  le  peuple  ;  mais  vous  trou- 
verez aussi  le  badaud  parisien  que 
TOUS  avez  vu  apprendre  Fart  de  la 
guerre  en  suivant  au  pas  les  régiments, 
et  en  regardant  faire  Texercice  aux 
joldats,  se  levant  contre  Tétranger  et 
lonnant  ces  légions  de  diables,  des 
^/ants  de  Paris  ,  les  meilleures  Irou- 
pâ  du  monde.  Vous  trouvez  le  badaud 
brisant  la  tyrannie  en  1789  et  1830, 
et  voyez  son  admirable  bon  sens,  res- 
tant spectateur  impassible  pendant  ces 
innombrables  émeutes  des  dix  dernie- 
rs années.  Que  connaissez-vous  de 
pitts  gai,  de  plus  spirituel ,  de  plus 
complètement  Français  que  le  gamin 
de  Paris?  et  vous  appelleriez  tous  ces 
gcus*là  des  niais,  des  sots?  Cela  est 
impossible,  et  cependant  ce  sont  des 
badauds. 

I^Çens  dont  nous  venons  déparier 
ne  se  livrent  au  délassement  de  l'ob- 
Krvation  qu'à  certains  intervalles.  A 
o^te  catégorie  appartiennent  encore 
1^  gens  d'étude,  les  hommes  de  ca- 
binet, les  érudits,  les  philosophes, 
tous  penseurs,  qui,  à  certains  mo- 
Dttnts,  fatigués  de  leurs  travaux, 
de  leurs  méditations,  sortent ,  von^ 
prendre  Voir ,  et  se  livrent  à  toutes 
les  impressions  qu'ils  rencontrent. 
Ceux-là  sont  les  Ûaneurs,  Eux  aussi 
1»  licjlanent  qulides  intervalles  plus 
OQ  moins  rapprochés,  et  leurs  flâneries 
sont  souvent  des  heures  employées 
utilement  à  réparer  l'épuisement  du 
corps,  à  réfléchir  plus  a  Taise,  à  ob- 
server et  à  méditer  souvent  très-sé- 
JJJBement,  ou  quelquefois  à  penser 
V^-pro/oTidémentàrien.  Que  dis-je, 
anen?  est-ce  que  ce  n'est  pas  dans 
«s  flâneries  que  le  satirique  Régnier, 


Molière,  Regard,  le  Sage,  Marivaux, 
Beauniiarchais,  Scribe,  Gharlet  et  tant 
d'autres ,  ont  été  étudier  les  mœurs 
qu'ils  ont  peintes  avec  tant  de  vérité 
et  de  charmes  ? 

Après  les  badauds  qui  ne  flânent 
que  par  intermittence,  viennent  ceux 

ri  passent  presque  toute  la  journée 
badauder  :  ceux-là  sont  de  vieux 
rentiers,  de  vieux  soldats,  d'anciens 
bureaucrates,  des  négociants  retirés 
des  affaires  ,  tous  bonnes  gens,  sur  le 
déclin  de  l'âge  :  ils  ne  sont  plus  dans 
la  vie  active ,  mais  ils  ne  renoncent 
pas  pour  cela  à  la  politique  et  à  la 
guerre.  Leur  grand  plaisir  c'est  de  se 
chauffer  au  soleil,  à  la  petite  Provence, 
au  cadran  du  Luxembourg ,  dont  on 
les  a  privés. si  longtemjps.  Là,  ils  cau- 
sent avec  les  petits  enfants ,  leur  don- 
nent de  sages  conseils,  leur  racontent 
les'  exploits  de  l'empereur,  et  préparent 
d'utiles  citoyens  à  la  patrie.  Croyez 
bien  que  les  traditions  nationales  se 
conservent  là  plus  vivaces  qu'ailleurs. 
L'auteur  de  cet  article  y  a  souvent 
passé  des  journés  entières ,  et  toujours 
il  rentrait  heureux  d'avoir  entendu 
d'admirables  histoires. 

D'autres ,  plus  égoïstes  ,  ne  sont 
ni  acteurs  ni  narrateurs.  Ce  sont  de 
vieux  célibataires;  vous  les  recon- 
naissez à  leur  parapluie ,  à  leur  main- 
tien ;  on  les  voit  le  long  des  quais,  où 
ils  regardent  pécher  à  la  ligne.  Vous 
les  trouvez  aussi  au  canon  du  Palais- 
Royal;  plusieurs  n'ont  une  montre 
que  pour  savoir  si  elle  marque  exac- 
tement midi  quand  le  coup  part.  D'au- 
tres ne  manquent  jamais,  au  20  mars, 
d'aller  aux  Tuileries,  voir  si  le  marron- 
nier historique  a  poussé  ses  premières 
feuilles.  C'est  la  mauvaise  queue  des 
badauds ,  ce  sont  d'inutiles  oisifs. 

Viennent  enflnles  curieux.  Cette  es- 
pèce de  badauds  est  très^lifGciie  à  dé- 
crire :  elle  se  compose  de  toutes  les 
classes  de  badauds,  dans  certaines 
circonstances ,  dans  les  grandes  occa- 
sions; mais  en  temps  ordinaire,  elle 
se  réduit  exclusivement  aux  curieux. 
Le  curieux  est  avide  de  nouvelles ,  il 
lui  en  faut  absolument;  et  pour  s'en 
procurer,  on  le  voit,  les  jours  d'é» 
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meutes,  de  révolution,  affronter  les 
charges  de  cavalerie,  les  balles,  les 
boulets ,  et  même  l'arrestation ,  pour 
assister  au  combat ,  et  avoir,  le  soir 
même ,  la  joie  de  donner  aux  habi'* 
tués  de  son  café ,  aux  locataires  de  sa 
maison ,  des  détails  véridiaues  sur  les 
événements  du  jour,  et  le  droit  de 
dire  :  J*y  étais.  Sa  satisfaction  est 
grande  quand  il  a  pu  voir  un  individu 
écrasé  par  un  omnibus,  quand  il  a  été 
spectateur  d'un  incendie ,  ou  qu'il  lui 
arrive  de  passer  là  où  Ton  vient  de 
commettre  un  assassinat.  Il  ne  man- 
que pas  une  exécution  capitale,  une 
séance  de  la  cour  d'assises,  une  re- 
présentation de  Van  Amburg,  ou  de 
Carter ,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
un  jour  raconter  qu'il  les  a  vu  dévorer 
par  un  de  leurs  farouches  élèves. 

Nous-  arrivons  enfin  à  une  autre  di- 
vision :  elle  se  compose  de  provinciaux 
et  d'étrangers  ;  ce  sont  de  beaux  esprits 
venant  des  quatre  parties  du  monde  ; 
vous  les  reconnaissez  à  leur  air 
étonné,  à  leur  bouche  ouverte,  à 
leurs  sottes  questions.  Ils  ont  un  li'* 
vre  à  la  main;  c'est  un  guide  du  vova- 

§eur.  Pour  ceux-là ,  le  titre  de  ba- 
aud ,  dans  son  acception  injurieuse , 
n'est  pas  trop  fort;  mais  ce  ne  sont  pas 
des  badauds,  ce  sont  des  gobe-mou- 
ches, des  niais,  et  des  niais  insuppor- 
tables, car  ils  sont  sots  et  orgueilleux. 
Aussi  sont- ils  le  jouet  de  tous  les 
gamins^  de  tous  les  désœuvrés,  et 
des  chevaliers  d'industrie  de  toute  es- 
pèce ,  de  telle  sorte  que  le  vot  à  fa- 
mé ricaine  est  devenu  proverbial.  C'est 
au  Louvre ,  les  jours  réservés ,  qu'on 
peut  les  observer  le  mieux.  Vous  les 
voyez  là  dans  l'état  de  nature.  C'est 
là  que  vous  entendez  demander  d'un 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  :  «  De 

3ui  est  ce  portrait?  »  et  le  malin  artiste 
e  répondre  :  «  De  M.  de  Balzac.  »  — 
«Quelle  fantaisie  d'apprivoiser  ainsi  des 
animaux  si  mécliants.  »  —C'est  là  qud 
vous  voyiez  en  1839  une  honnête  fa- 
mille, le  livret  de  Texpositlon  à  la 
main,  parcourir  le  musée  é^^yptien,  et 
tombant  par  aventure  sur  le  portrait 
de  Sésostris ,  dont  le  numéro  corres- 
pondait au  portrait  de  la  duchesse 


de***,  trouver  bizarre qa'elle  eftt  tme 
barbe  pointue. 

Mais  arrêtons-nous.  Ifous  croroof 
itvoir  prouvé  que  l'épithète  de  badaud 
décernée  au  peuple  de  Paris  ^r  runi- 
vers  entier  ne  saurait  être  injurieuse  ; 
que  badaud  signiûe  observateur,  et 
que  s'il  n'y  a  des  badauds  qu^a  Paris, 
c'est  qu'il  n'y  a  qu*à  Paris  qtie  Ton 
puisse  observer,  car  là  tout  change, 
tout  se  meut,  tout,  à  chaque  moment, 
prend  un  caractère  nouveau  ;  tout  intè* 
resse ,  tout  plaît ,  parce  que  fout  est 
plein  de  vie ,  parce  que  tout  entraîne, 
tout  saisit;  et  c'est  à  ce  caractère 
spécial  de  la  grande  cité,  à  ce  caractère 
6n,  observateur,  de  ses  habitants,  ha- 
bitués à  tout  voir ,  à  tout  entendre ,  à 
tout  comprendre,  que  Paris  doit  d*être 
devenu  la  première  ville  de  Tuniven; 
voilà  pourquoi  tous  ces  erands  mon* 
vements,  toutes  les  révolutions  delà 
pensée,  qui  étonnent  et  agitent  le 
monde  entier,  y  prennent  naissance, 
et  y  sont  acceptés  avec  enthousiasma 
par  un  peuple  mtelligent  composé  de 
badauds  I 

Badb  (traité  de).  Qaoîqu'ayant 
mis  un  terme  à  la  guerre  générale  pour 
la  succession  d^Espagne .  la  paix  dX^- 
trecht  n'avait  pas  ^tipulé  directement  la 
réconciliation  de  la  France  et  de  TAI- 
magne.  La  république  hollandaise,  il 
est  vrai ,  avait  reçu  en  dépôt  les  Pa}-»» 
Bas  espagnols  pour  les  remettre  à  TA n- 
triche ,  après  s^étre  assuré  par  un  traité 
une  barrière  contre  la  France;  mais 
l'Autriche  conservait  de  plus  hautes 
)rétentions ,  et  l'Angleterre  ainsi  que 
es  autres  coalisés,  après  avoir  prcmté 
labilement  de  la  lutte ,  ne  semblaient 
pas  fâchés  de  la  voir  continuer  encore 
entre  les  deux  premières  puissances 
continentales.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  l'Empire 'ayant  refusé 
d'accepter  le  renouvellement  du  traité 
de  Ryswick ,  les  hostilités  furent  re- 
prises sur  le  Rhin.  L'Autriche  se  flat- 
tait à  tort  que  le  sort  des  combats 
avait  déflnitivement  tourné  contre  b 
France  :  l'homme  qui ,  avant  Pouver- 
ture  du  congrès  d'Utreciit,  avait  déjà 
donné  un  premier  démenti  à  la  mau- 
vaise fortune,  et  relevé  l'honneur  de 
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M8  imes  à  Denaia ,  le  maréchal  Vil- 

bn,  remporta  de  nouveaux  avantages, 
et,  par  la  prise  de  Landau  et  de  Fri< 
boôrgeo  Bnsgau  «  força  le  prince  £u- 
gèoe  à  un  accommodement. 

Les  négociations  furent  renouées  à 
Rastadt,  et  aboutirent  à  un  traité  au- 
auel  llDinpire  accéda  par  la  convention 
de  Bade ,  en  date  du  7  septembre  1 714. 
Il  fut  stipulé  que  TAutriche  ne  pren- 
drait possession  des  provinces  espa- 
^ols  des  Pays-Bas  qu'après  avoir 
déterminé  les  frontières  hollandaises  ; 
qu'elle  recevrait  en  Italie,  Naples,  la 
Sardaigne,  Milan  et  les  statideglipre* 
ûdij  qu'elle  consentirait  à  la  réinté- 
gratioo  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Pologne  dans  la  confédération  germa- 
mque,et  reconnaîtrait  Télectorat  de 
Haaovre.  L'empereur  reprit  aussi  le 
vieux  firisach  et  Fribourg,  encompen- 
sition  de  Landau  qui  fut  cédé  à  la 
France.  L'Empire  fut  rétabli  dans  le 
tD^e  état  qu'avant  le  commencement 
de  la  guerre.  Ainsi  donc  la  paix  de 
Bade  fut  le  complément  et  la  confir- 
mation du  traité  de  Rastadt ,  qui  lui- 
même  peut  être  considéré  comme  une 
<x>oséqueDce  des  arrangements  d'U- 
trecfat. 

Bade  (Relatians  de  la  France  avec 
legraod-duché  de).  Voyez  Confbdb- 

KATIOX  GEBIf  ANIQUB. 

Bade  (Stéphanie,  grande-duchesse 
de).  Voyez  Stbphanib. 

Baben  (combat  de).  —  Les  Autri- 
clûefts,  vaincus  dans  toutes  les  ren- 
ooQtres,  depuis  le  passage  du  Rhin  par 
le  général  Moreau ,  ne  cessaient  d'ac- 
cmouier  des  troupes  dans  les  positions 
les  plus  fortes  de  la  Souabe ,  pour  ar- 
rêter la  marche  des  Français.  Un  poste 
important,  entre  Gersbach  et  Radsiatt, 
ienr  parut  susceptible  de  recevoir  des 
forces  Dombreuses.  Leur  avant-garde 
^it  placée  derrière  la  rivière  de  la 
Oibach,  sur  les  hauteurs  du  village  de 
Ott,  et  le  long  du  chemih  de  Baden  k 
Oersbach.  Le  général  Desaix ,  informé 
des  mouvements  de  l'ennemi ,  donna 
ordre  au  général  Sainte-Suzanne  d'em- 
porter ces  positions  à  la  baïonnette. 
Sainte-Suzanne  s'approche  de  Baden , 
comidère  les  forces  autrichiennes; 


elles  lui  paraissent  inattaquables  de 
front  :  il  les  fait  tourner  par  la  gauclie 
d'une  montagne,  tandis  que  l'on  s'em- 
pare du  village  de  Oss.  Cette  manœuvre 
réussit.  L'ennemi ,  qui  n'est  plus  cou- 
vert par  la  Olbach ,  se  hâte  de  battre 
en  retraite;  un  capitaine  et  quatre- 
vingts  soldats  sont  faits  prisonniers  à 
Oss  ;  mais  on  est  forcé ,  par  la  fatigue 
du  combat  et  de  la  marche  qui  l'avait 
précédé,  à  remettre  au  lendemain  une 
attaque  plus  décisive  sur  Radstatt. 
(  Voyez  ce  mot.) 

BiiDJER  (  Louis  ) ,  appréteur  d'é< 
toffes  à  Lyon.  Lorsque  cette  ville  fut 
prise  en  1793,  par  les  troupes  de  Itt 
Convention  ,  le  frère  de  Louis  Bndger 
était  à  l'hôpital ,  par  suite  des  h\e^ 
sures  qu'il  avait  reçues  pendant  le 
siège.  Il  fut  cependant  cité  devant  la 
commission  militaire  établie  pour  ju- 
ger ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  Louis  Badger  l'ap- 
prit ;  et  sachant  que  son  frère  était 
d'avancecondamné,  il  alla  se  présenter 
à  sa  place  et  marcha  au  supplice,  heu- 
reux de  lui  sauver  ainsi  la  vie. 

Badonvilliebs  {Bodonis  viUarey, 
petite  ville  de  la  Lorraine  à  six  my- 
riamètres  sud -est  de  JNancy.  Cette 
ville  servit  de  résidence  au  duc  Fran- 
çois IL  Elle  était  divisée  en  deux  par- 
ties :  l'une  avec  le  haut  faubourg  était 
au  duc  dé  Lorraine ,  l'autre  apparte- 
nait au  prince  de  Salm.  Par  le  traité 
fait  en  1751 ,  entre  Stanislas  et  le 
prince ,  ce  dernier  céda  la  moitié  de 
Badonvilliers  au  possesseur  de  la  Lor- 
raine« 

Baduel  (  Claude  ) ,  naquit  à  Ntmes 
vers  la  iin  du  quinzième  siècle.  Il  s'é- 
leva ,  par  la  protection  de  la  reine  de 
Kavarre,  sœur  de  François  P'^,  à  un 
rang  distingué  dans  Tuniversité  de  Pa- 
ris ,  et  fut  nommé,  en  1539  ,  recteur 
du  colléiîe  des  Arts  que  François  I*" 
venait  d'établir  à  IN  imes.  r*:n  155.5,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Genève  pour 
échapper  aux  poursuites  dirigées  con- 
tre les  calvinistes.  Il  y  devint  minis- 
tre et  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  LfS  ouvrages  qu'il  a 
publiés ,  sont  écrits  en  latin. 

Baeb  (  Frédéric  -  Uiarles  ) ,  né  à 
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Strasbourg,  le  15  décembre  1719,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  avril  1797 , 
associé  correspondant  de  T Académie 
des  sciences  ,  et  professeur  de  théolo- 
gie à  r université  de  Strasbourg.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  :  Oraison  fu' 
nébre  du  maréchal  de  Saxe,  pronon- 
cée en  1751;  Essai  sur  les  apparia 
UonSy  1751;  Lettre  stir  V origine  de 
l'imprimerie;  Essai  historique  sur 
les  Àilantidesy  1 762  ;  Oraison  funèbre 
de  Louis  XV ^  1774.  Le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  contient  plusieurs  mémoires  de 
Baër. 

Babrt  (Charles- Alexandre-Barthé- 
lémy François  de),  né  à  Saint-Omer, 
parcourut  1  Angleterre  en  1787  et  1788, 
puis  TEspogne ,  où  il  se  trouvait  lors 
de  la  révolution.  Il  fut  nommé  député 
de  son  département  à  l'Assemblée  lé- 
gislative; en  1791,  il  vota  pour  la  li- 
berté des  cultes,  et  en  1792  contre 
le  projet  de  déclaration  de  guerre  à 
Léopold,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Dans  la  journée  du  20  juin,  il  était  au- 
près de  Louis  XVI,  lorsque  le  peuple 
pénétra  aux  Tuileries;  il  chercha  à 
rassurer  le  roi  en  lui  promettant  Tap- 

Sii  de  TAssemblée.  Après  le  10  août, 
aërt,  monarchiste  par  opinion,  alla 
pas&er  quelques  mois  à  Saint-Omer,  et 
se  réfugia  ensuite  aux  Ktats-Unis  d*A- 
mériguè.  Il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'en  1815,  envoyé  par  le 
département  du  Loiret  à  la  ciiambre 
des  représentants.  Il  se  montra  à  cette 
époque  ce  qu'il  avait  été  autrefois,  un 
Jiomme  timide  et  sans  intelligence  po- 
litique. 

Baoaudes.  Au  milieu  du  troisième 
siècle  de  notre  ère,  Tempire  romain 
était  livré  à  une  crise  violente  qui  fai- 
sait prévoir  déjà  sa  prochaine  dissolu- 
tion. Chaque  province  se  soulevait  et 
essayait  de  se  soustraire  à  la  supréma- 
tie (fe  Rome,  en  créant  des  empereurs. 
Vers  Tannée  270,  c'était  en  Gaule  sur- 
tout que  se  faisaient  sentir  les  maux 
profonds  qui  déchiraient  Pempire.  On 
sait  quel  rôle  joua  à  cette  époque  Vic- 
toria, que  les  soldats  surnommèrent  la 
mère  des  légions»  Elle  essaya  d'élever 


une  domination  gauloise  contre  la 
domination  romaine,  mais  ses  efforts 
furent  impuissants,  et  elle  succomba. 
Au  milieu  de  ces  luttes  sans  cesse  r^ 
nouvelées ,  et  des  désordres  insépan- 
bles  de  ranarchîejnilitaîre,  les  habi- 
tants des  campagnes  avaient  été  plon- 
gés dans  h  plus  affreuse  misère.  On 
exigeait  d^eux  des  contributions  qu'ib 
ne  pouvaient  payer,  et  on  leur  enlevait 
même,  par  la  violence,  leurs  dernières 
ressources.  Les  paysans  se  soulèverait 
alors  de  toutes  parts ,  pour  protester 
contre  cet  odieux  régime.  Ils  s'appelè- 
rent Bagaudes ,  ce  qui  signifie  les  m- 
surgés,  les  attroupes  y  du  mot  gallî- 
que  bagad^  attroupement,  et  ils  se 
livrèrent  à  leur  tour  aux  plus  ^firoya- 
bles  dévastations.  Ils  réunirent  bientôt 
des  forces  assez  considérables  pour  ve- 
nir mettre  le  siège  devant  Autun.  La 
grande  cité  des  Éduens,  malgré  sa 
puissance ,  ne  se  crut  point  en  mesure 
de  résister  à  l'armée  qui  la  menaçait, 
et  dans  sa  détresse,  elle  s'adresîsa  à 
Claude,  l'empereur  de  Rome.  Claude, 
occupé  au  lom  par  d'autres  guerres, 
ne  put  secourir  Autun,  et  au  bout  de 
sept  mois  de  siège,  la  ville  fut  prise 
et  saccagée.  Autun  fut  frappé  dVn 
coup  terrible,  et  ses  édifices,  ses 
murs,  ses  écoles,  ne  se  relevèrent 
plus. 

Sous  la  forte  administration  de 
Claude  ,  les  Bagaudes  cessèrent  leur 
guerre  de  pillage  et  de  dévastations. 
Aurélien  acheva  de  les  dissiper  par  de 
sages  mesures;  il  accorda  b  remise  de 
tout  l'arriéré  des  impôts ,  et  une  am- 
nistie qui  fut  plus  emeace  que  les  ar- 
mes pour  comprimer  l'insurrection. 
Depuis  lors,  les  empereurs  romains  ne 
négligèrent  aucun  des  moyens  qtii 
pouvaient  leur  concilier  l'aftectioa  de 
la  Gaule;  ils  renouvelaient  les  iounu- 
nités  et  les  privilèges  accordés  j<idts  à 
cette  grande  province,  faisaient  droit 
à  toutes  les  réclamations,  et  allégeaient 
les  impôts  qui  portaient  aux  habitants 
des  campagnes  de  trop  grands  fHrefod^ 
ces.  Ainsi,  en  281,  Fempereur  Probas, 
pour  ôter  aux  Gaulois  tout  grief  ooo- 
tre  l'empire,  révoqua  entiènanent  les 
restrictions  qui  gênaient  la  culture  de 
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la  vigne,  et  remplit  lui-même  de  vi- 
gDobfes ,  suivant  l'expression  d^Auré- 
nus  Victor,  les  collines  de  In  Gaule. 
Mais  au  moment  où  Dioclétîen 
monta  sur  le  trône ,  les  paysans  de  la 
Gaule  reprirent  les  armes.  Ils  avaient 
été  ruinés  par  les  exactions  de  Carinus, 
qui  n'avait  point  été  aussi  prudent  que 
wa  empereurs  qui  l'avaient  précédé.  Un 
historien  {*)  plein  de  talent  a  résumé 
avec  beaucoup  de  force  cette  nouvelle 
aplosion  populaire.  «  Il  y  eut  alors 
Qoe  seconde  Bagauderie  plus  terrible 
Que  la  première;  les  Bagaudes  pil- 
laieot  et  brûlaient  les  villas  des  séna- 
teurs et  des  coriales,  attaquaient  et 
forçaient  les  cit^,  et  poursuivaient 
avec  fureur  les  officiers  impériaux.  Ce 
ramas  d'esclaves ,  de  colons,  de  petits 
propriétaires  ruinés,  de  chrétiens  per- 
sécutés, de  vieux  Gaulois,  héritiers 
des  haines  druidiques  contre  Rome,  ce 
peuple  de  barbares  que  le  désespoir 
avait  enfanté  dans  les  entrailles  d'une 
ciTilisation  incomplète  et  oppressive, 
s'entendit  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Gaule,  essaya  de  s'organiser,  et  se 
choisit  deux  empereurs,  ^lianus  et 
Amandus,  dont  les  médailles  ont  été 
conservées  jusqu'à  nous.  Suivant  une 
légende  du  septième  siècle ,  ces  empe- 
reurs des  Bagaudes  étaient  chrétiens. 
La  Bagauderie  menaçait  de  gagner  les 
autres  grandes  régions  de  l'empire,  où 
existaient  les  mêmes  souffrances  et  les 
mêmes  ressentinoents,  et  le  danger  pa- 
rut très-grave  à  Dioclétien.  Retenu 
en  Orient  par  la  nécessité  de  contenir 
les  Perses  et  les  barbares  du  bas  Da- 
nube, il  associa  à  la  pourpre  son  lieu- 
tenant IMaximien,  et  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer contre  les  rebelles  gaulois.  Ce-fut, 
dit-on,  dans  sa  marche  que  Maximien 
fit  massacrer  la  légion  thébaine,  oui 
refusait  de  porter  les  armes  contre  les 
Bagaudes,  parce  qu'ils  étaient  chrétiens 
comme  elle.  Entré  dans  les  Gaules, 
Maximien  assaillit  les  Bagaudes  et  les 
déet.,  h  ce  qu'on  croit ,  sur  le  territoire 
des  Edues  (près  de  Cussi,  en  Bourgo- 
gne]. Après  divers  échecs,  la  plusgrande 

(•j  Voycx  M.  Henri  Marlin ,  Hutoire  de 
franee,  t.  l,p.  aS?. 


partie  de  cette  multitude  indisdplinée 
se  dispersa  et  mit  bas  les  armes;  lei 
plus  braves ,  avec  leurs  chefs  ^liami^ 
et  Amandus ,  se  retirèrent  dans  la 
presqu'île  que  forme  la  Marne  un  peu 
au-dessus  de  son  confluent  avec  hi 
Seine,  et  qui  était  alors  complètement 
isolée  de  la  terre  ferme  par  un  mur  et 
un  fossé  attribués  à  Jules  César.  Tls 
se  défendirent  jusqu'à  Ja  dernière  ex- 
trémité dans  ce  camp  retranché,  que 
les  légions  finirent  par  emporter  d'as- 
saut après  un  long  siège  ;  iËlianus  et 
Amandus  moururent  Tes  armes  à  la 
main.  Ce  lieu  conserva,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  le  nom  de  camp  des 
Bagaudes,  ou  J^osse  des  Baaaudes,' 
C'est  aujourd'hui  Saint-Maur  des  Fos- 
sés, près  Paris.  Les  Badaudes  ne  ten* 
tèrent  plus  d'insurrection  j^énérale; 
mais  la  Bagauderie  ne  fut  pomt  anéan- 
tie, caries  causes  qui  l'avaient  engen- 
drée subsistaient  et  croissaient  encore 
d'intensité.  Elle  dégénéra  en  briganda- 
ges, et,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  il 
y  eut  toujours  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  de  la  Gaule  une  population 
errante  et  poursuivie,  vivant  en  état 
de  guerre  contre  toutes  les  lois  et  tous 
les  pouvoirs  sociaux.  »  < 

Baget  (N.)  ,  né  à  Romagne  (Haute* 
Garonne),  en  1743 ,  était  capitaine  de 
cavalerie  quand  la  révolution  éclata; 
il  servit  avec  zèle  la  cause  de  la  liberté, 
et  parvint  bientôt  au  grade  de  général 
de  origade.  Il  commanda,  pendant  toute 
la  campaçne  de  1793,  la  cavalerie  d'a- 
vant-garde de  l'armée  de  la  Moselle , 
et  se  distingua  particulièrement  à  la 
bataille  de  Vissembourg  et  au  déblocua 
de  Landau.  Mis  au  traitement  de  ré- 
forme ,  il  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral des  remontes ,  et  ensuite  comman- 
dant du  département  du  Gers.  ! 

Baginères  de  Bigorbb  ,  JquensU 
Vf  eus ,  ou .  ^gttœ  Convenamm ,  ville 
du  Bigorre ,  département  des  Hautes- 
Pyrénecs.  Les  bains  de  cette  ville 
étaient  déjà  célèbres  du  temps  des  Ro- 
mains. R  Parmi  divers  monumenti 
d'antiquité  qui  se  voient  à  Bagnères* 
on  remarque  certaines  inscriptions  « 
qui  prouvent  qu'anciennement  on  ad<K 
rai^en  ce  lieu  une  divinité  nomanée 
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'Agkon  f  et  dont  on  ne  trouve  le  nom 
nulle  autre  part.  » 

BAONBBES    PB  LUGHON  ,     j^ÇUX 

Balntariœ  lÀxonienses  ,  bourg  du 
comté  de  Cominînges  (département  de 
la  Haute-Garonne) ,  dont  les  eaux  mi- 

£érales  sont  très-fréquentées.  Ces 
ains  étaient  abandonnés,  lorsque  le 
maréchal  de  Richelieu  visita  Bagnères, 
et  décida  le  gouvernement  à  y  faire 
des  fouilles  en  1765. 

Bagnbs.  —  Les  bagnes  sont  les  bâ- 
timents destinés  à  contenir  les  for- 
mats. Il  y  a  en  France  quatre  bagnes , 
placés  à  Brest,  à  Toulon  ,  à  Rochefort 
et  à  Lorient.  A  Toulon,  sont  les  condam- 
nés à  dix  ans  et  au-dessous  ;  à  Brest  et 
à  Rochefort,  se  trouvent  les  condam- 
nés à  un  temps  plus  lon^  ;  mais  ou  y 
tient  séparés  des  forçats  a  perpétuité, 
ceux  dont  la  peine  n  excède  pas  vinçt 
ans.  Le  bagne  de  Lorient  est  exclusi- 
ment  réservé  aux  militaires  condam- 
nés pour  cause  d'insubordination.  Le 
nombre  des  formats  s*élève  cette  année 
à  cinc[  mille  huit  cents.  Les  frais  de 
surveillance,  d'administration  et  d'en- 
tretien qu'ils  nécessitent,  sont,  année 
commune,  de  2,571,000  fr.  ;  leurs 
travaux  rapportent  2,082>286  fr.  Les 
ïorçats  sont  transportés  aux  différents 
Jiagnes  dans  des  voitures  cellulaires. 
£n  arrivant  à  leur  destination,  ils  sont 
soumis  à  une  opération  assez  dange- 
reuse :  on  leur  rive  au  pied  droit  une 
4Àalne  de  cinq  pieds ,  au  bout  de  la- 
quelle se  trouve  un  boulet  de  douze  li- 
vres. Les  condamnés  à  temps  ont  un 
'l^onnet  rou^e,  avec  une  plaque  sur  la- 
.quelle  est  mscrit  le  nombre  des  an- 
•nées  de  leur  détention  ;  les  condamnés 
•à  vie  ont  un  bonnet  vert.  Tous  cou- 
rbent sur  des  lits  de  camp  garnis  de 
paillasses  faites  en  forme  de  sac  ;  une 
'.chaîne  qui  court  le  long  de  tous  les 
tilts ,  passe  dans  un  des  anneaux  de  la 
-chaîne  qui  pend  à  leur  pied.  Pendant 
fie  jour  ,  ils  sont  répandus  sur  le  port, 
^ù  ils  travaillent  à  toute  espèce  de  tra- 
.vaux ,  sous  la  surveillance  de  gardiens 
nommés  gardes-chiourmes ,  qui  ont  le 
,droit  de  les  frapper.  Lorsqu'un  forçat 
^*e8t  enfui  du  bagne,  on  tire  trois 
cAoups  de  Gsnoai  pour  avertir  les  hsbi' 


tants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et 
de  courir  sus  ;  si  le  fuyard  est  repris, 
il  est  mis  au  cachot.  £n  cas  de  vol  os 
d'assassinat  au  bagne ,  le  coupable  est 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  s'il  est  condamné  à  mort ,  la  sen- 
tence s'exécute  de  la  manière  suivante: 
l'échafaud  est  dressé  dans  la  prind- 
pale  cour  ;  <]uatre  pièces  de  canon 
chargées  à  mitraille  sont  disposée  de 
manière  à  balayer  en  un  instant  toute 
la  place;  les  soldats  de  garde  prennent 
les  armes ,  et  se  placent  en  bataille 
derrière  la  porte  d^ntrée  ;  les  forçats, 
agenouillés  autour  de  Péchafaud,  tien- 
nent à  la  main  leur  bonnet  ;  le  con- 
damné arrive  chargé  de  chaînes ,  à 
l'heure  de  midi  ;  un  coup  de  canon  tiré 
du  port  donne  le  signal ,  et  le  bou^ 
reau ,  qui  est  aussi  un  forçat ,  rem- 
plit son  office. 

.  L'humanité  n^a  pas  à  élever  la  voix 
contre  les  règlements  suivis  dans 
les  bagnes  ;  les  forçats  y  sont  trai- 
tés avec  assez  de  douceur.  Cependant 
nous  pensons  qu'il  y  a  dans  cette 
partie  de  notables  changements  à  as- 
porter.  Nous  n'approuvons  pas  le 
travail  en  public  ,  parce  qu*ii  nous 
semble  peu  moral  d'accoutumer  les  ha- 
bitants des  villes  où  se  trouvent  les  ba- 
gnes, à  coudoyer  à  chaque  moment  de 
grands  criminels.  La  société  ne  doit 
pas  donner  en  spectacle  les  effets  de 
sa  justice.  Nous  crovons  encore  que 
les  forçats,  en  travaillant  ainsi  les  uns 
à  côté  des  autres  ,  poussés  par  Tor- 

Êueil  humain,  s'excitent  par  défi  à 
raver  audacieusement  le  mépris  des 
honnêtes  gens ,  et  ne  peuvent  asseï  se 
recueillir  pour  bien  comprendre  Vbm^ 
reur  de  leurs  crimes.  Le  système  suivi 
dans  la  prison  modèle  de  Philadelphie 
nous  paraît  réunir  à  un  haut  d^ré 
toutes  les  garanties  possibles  de  sûreté 
pour  la  société ,  et  les  plus  sàn 
moyens  de  résipiscence  pour  les  con- 
damnés (*).  i 
Bagnoles.  —  L'établissement  des 
bains  de  Bagnoles ,  célèbre  par  feffi- 
cacité  de  ses  eaux  thermales,  estsi- 

(*}  Voir  le  Toysfe  de  Hîm  MftrteiHta 
sus  £taU-Uni«. 
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loé  à  .dofuaote-iieaf  kilomètres  de 
fuis,  dans  le  département  de  TOrne. 
Il  Terta  curati^e  de  la  fontaine  de 
Bàsooles  a  été  attestée  par  deux 
mraibres  de  Tlnstitut,  MM.  Vau- 

Joelio  et  Thierry ,  en  1813.  Le  pro- 
riétaire  de  ces  nains  a  su  les  rendre 
très -agréables;  et  leur  peu  d*éloî« 
gnement  de  Paris  y  attire  un  grand 
Dorobre  de  malades.  Ces  eaux  con- 
tiennent,  comme  matières  gazeuses  : 
rde  rafote  en  grande  quantité,  2* 
da  gai  acide  carbonique,  etc. }  comme 
matières  flxes  :  des  iivarochlorates  à 
base  de  soude ,  de  chaux ,  de  magné-» 
àt,  et  une  petite  quantité  de  suuate 
de  chaux. 

Bagnolbt  >  bourg  du  département 
de  la  Seine,  à  cina  Kilomètres  de  Pa* 
fis.  II  y  avait  un  château  qui  apparte* 
nait  au  duc  d*Orléans ,  régent  de 
Phmce.  Mais  comme  il  renfermait  une 
ftHile  de  tableaux  licencieux ,  son  fila 
Bt  Tendre  tous  ces  ornements  scanda< 
lenx.  (Test  à  Bagnolet  que  Ton  a  corn* 
nencé  à  cultiver  les  pèches.  Cette 
eultures'est  depuis  établie  à  Montreuil» 
où  elle  a  surtout  prospéré. 

BàOiTOts ,  ville  du  Languedoc  (dé* 
panement  du  Gard) ,  à  trente-huit  ki- 
iMBètres  de  Nîmes ,  près  de  la  Gèza 

Jii  y  roule  de  nombreuses  paillettes 
or.  Cette  ville  «  au  huitième  siècle, 
dottoa  son  nom  à  une  secte  d'héréti* 

K  appartenant  aux  Cathares,  et  que 
appelait  Sagnolais.  Bagnols  est  la 
patrie  de  RivaroL 

BAGOT(Jeanj,  jésuite,  naquit  à 
Rnines  en  1580;  fut  professeur  de 
^osopbie  dans  plusieurs  collèges  de 
nance;  censeur  des  livres  et  théolo« 
^  de  son  général  à  Rome;  enGn 
neteor  de  la  maison  professe  à  Paris. 
B  mourut  le  22  août  1664.  Parmi  lefl 
^l^rrages  qu*i]  a  publiés,  il  y  en  a  un» 
o^feuiojutis  epUcopaUs^  1655,  qui 
iottleva  de  graves  discussions,  parce 
y  I  s*y  trouvait  diverses  propositions 
roamootaines.  L'ouvrage  fut  sun* 
wm  par  rassemblée  du  clergé.  Le 
?•  Ba^ot  prit  part  aux  querelles  de 
tt  lociété  avec  Port-Royal.  On  lui  at- 
mbue  rétablissement  t  a  Paris  •  d'une 
Meté  de  Jeunes  prêtres  «  qui  devint  i 


plus  tard ,  le  séminaire  des  mifleione 
étrangères. 

Bâgot.  médecin  à  Saint  «Brieuc, 
dans  le  département  des  Cdtes-du* 
Nord ,  adopta  les  principes  de  la  ré- 
solution sans  comprendre  ses  impé* 
rieuses  exigences.  Nommé ,  en  1701 ,  à 
TAssemblée  lé^slative,  il  siégea  cons- 
tamment parmi  les  modérés^  qui  com^ 
battirent  toutes  les  mesures  patrioti- 
ques. Dans  la  discussion  qui  s*éleva  à 
la  séance  du  20  octobre  1791,  à  propoe 
du  serment  exi^é  des  prêtres ,  il  vota 
contre  toute  loi  répressive.  Depuis  ce 
temps ,  il  ne  parut  plus  sur  la  scèaé 
politique. 

Bagub  (jeu  de).  —  On  courait  le 
bague  chez  les  Grées  et  les  Romains  « 
et  cet  usage  s^est  perpétué  jusqu'à  nous* 
Sans  entrer  dans  la  description  de 
cet  exercice,  nous  dirons  seulement 

?u'au  moyen  â(;e,  le  jeu  de  bague  était 
un  des  divertissements  les  plus  ordi- 
naires des  tournois.  On  y  courait  le 
bague  à  cheval.  Dans  les  carrousels  du 
règne  de  Louis  XIV,  en  courait  aussi 
la  oague  à  cheval ,  mais  plutôt  en  cliar« 
Aujourd'hui,  on  court  la  bague  dans 
les  académies  et  les  manèges  ;  mais  ee 
n*est  plus  qu'un  exercice  aéquitation» 
Aux  jours  de  fêtes  publiques,  on  dresse 
aussi ,  dans  les  promenades ,  des  ma^ 
chines  en  bois  tournant  sur  un  pivot, 
auxquelles  sont  fixés  des  dievaux  de 
bois  et  des  chars,  sur  lesquels  se  pla* 
cent  les  coureurs,  qui  doivent,  avee 
un  poignard  émoussé ,  enlever  les  baguée 
qu'on  place  à  leur  portée. 

Bahut.  —  Le  mot  boMU,  qu'en  ap« 
plique  aujourd'hui  à  ces  graocis  coffres 
sculptés  du  moyen  âge  et  de  la  renais^ 
sance,  paraît,  dans  l'origine,  avoir 
appartenu  seulement  à  ceux  dont  le 
couvercle  est  légèrement  bombé  ;  en 
effet ,  ou  désigne  encore  sous  le  nom 
de  plate-bande  en  bethut^  et  de  pierre 
iautée  en  bcihut,  les  plates-bandes  et 
les  pierres  de  taille  auxquelles  les  japt 
diniers  et  les  maçons  donnent  une 
forme  un  peu  convexe.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  mot  bahut  est  ancien ,  et  ou 
le  trouve  assez  souvent  employé  dans 
les  romans  du  moyen  Age.  Dans  le  basée 
latinité»  il  est  traduit  par  taAtMtant 
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Du  Cange  et  Ménage  le  font  dériver  de 
l'allemand  behuteii,  qui  srgniGc  con- 
server. C'est  là ,  nous  le  croyons ,  Téty- 
uiologle  la  plus  naturelle  de  ce  mot. 
JNous  nous  garderons  donc  bien  d*en 
citer  d^autres  qu'on  a  été  emprunter 
ou  celtique,  et  même  à  Thébreu.  H  est 
:i  remarquer  que ,  dans  presque  tous 
tes  textes  anciens,  il  est  question  de 
bahut  à  pro{)os  des  bagages  d'une  ar- 
mée. C'est  ainsi  que  le  roman  du  petit 
Jeban  de  Saintré,  la  Chronique  rimée 
de  Guiot ,  et  celle  de  Monstrelet .  nous 

1)réspntent  ce  mot.  Partout  .l'on  voit 
es  bahuiiers  avec  les  pionniers.  Pour- 
rait-on conclure  de  là  que  les  caissons 
d'artillerie  portaient  le  nom  de  bahut, 
et  ceux  qui  les  gardaient  le  nom  de 
bahutiersf  Si  notre  mot  armoire,  et 
cela  est  incontestable,  signiGaît  dans 
Torigine  le  coffre  où  Ton  conservait 
les  armes ,  pourquoi  le  bahut ,  avant 
de  se  transformer  en  un  meuble  tout 
civil,  n'aurait-il  pas  eu  une  origine  mi- 
litaire? Dans  tous  les  cas,  ce  que  nous 
nommons  baliut  maintenant  est  un 
coffre  ancien ,  qu'il  soit  ou  non  orné 
de  bas-reliefs  ;  mais ,  pour  mériter  ce 
nom ,  il  doit  s'ouvrir  à  sa  partie  su- 
périeure; s'il  avait  plusieurs  tiroirs 
ou  plusieurs  étages ,  fl  prendrait  alors 
le  nom  d'armoire ,  de  dressoir,  etc.  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
peler ici  que  le  mot  hahuter  (com- 
mettre du  désordre)  est  fort  ancien. 
Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  on  disait  encore  proverbiale- 
ment :  «I  II  fait  comme  les  hahutierSy'» 
en  parlant  d'un  homme  qui  faisait 
plus  de  bruit  que  de  besogne,  qui 
parlait  beaucoup  et  travaillait  peu  : 
«  en  effet,  dit  à  cette  occasion  Furetière, 
les  bahutiers,  après  avoir  cogné  un 
dou,  donnent  plusieurs  coups  de  mar- 
teau inutiles  avant  que  d'en  cogner 
un  autre.  » 

Baîf  (Jean- Antoine  de),  naquit  à 
Venise  en  1532.  Son  père ,  ambassa- 
deur de  la  cour  de  France  auprès  de 
la  république ,  s'était  fait  un  nom  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  An- 
toine de  Baîf  n'embrassa  que  la  seconde 
de  ces  deux  carrières,  et  s'y  distingua 
de  bonne  heure.  Après  avoir  suivi  en 


même  temps  que  Ronsard  les  leçons 
du  savant  Dorât,  il  acquit,  jeune' en- 
core ,  de  la  réputation  par  un  recueil 
de  poésies  amoureuses,  intitulé  :  À  Mé- 
Une  et  Francine.  D'autres  ouvrages  se 
succédèrent  rapidement,  et  obtinrent 
le  même  succès,  mais  sans  rapporter 
toutefois  à  leur  auteur  autant  de  profit 
oue  de  gloire;  et  Baîf  se  plaint  souvent 
de  l'injustice  des  grands ,  qui  loi  accor- 
daient volontiers  leurs  louanges ,  mais 
se  montraient  moins  prodigues  de  leur 
argent.  Dans  Baîf,  comme  chez  la  plu- 

f)art  des  écrivains  de  cette  période  « 
'érudition  domine  ;  et ,  çà  et  là  seule- 
ment ,  quelques  passages  ^acieuz  oa 
fins  se  rencontrent  au  milieu  d'an  fa- 
tras d'images  emphatiques  et  d'expres- 
sions bizarres.  Mais  oe  qui  distingue 
surtout  Baîf  des  poètes  qui  l'entourent, 
c'est  la  manie  d'innover  non -seule- 
ment dans  la  langue,  mais  encore  dans 
le  mètre,  et  d'innover  sans  scrupule 
et  sans  mesure.  Il  produisit  des  vers 
exactement  fabriques  sur  les  règles  de 
la  prosodie  grecque  et  de  la  prosodie 
latine,  et  qu'on  appela  de  son  nom 
Baîfins  y  mais  dont  la  vogue  fut  de 
courte  durée.  Du  reste,  il  ne  faisait 
par  là  que  s'approprier  l'inventioa 
d'un  autre,  et  l'idée,  d'ailleurs  mal- 
heureuse, d'introduire  des  longues 
et  des  brèves  dans  notre  versiocsh 
tion  ,  appartient  au  poète  Moussa. 
En  1570,  Baîf  fonda  une  académie  de 
poésie,  qui  fut  le  premier  établisse- 
ment de  ce  (jenre  en  France.  On  s'y 
occupait  aussi  de  musique  ;  et  les  con- 
certs qui  se  donnaient  chez  Baîf  réu- 
nissaient les  personnages  les  plus  dis- 
tingués du  temps.  Mais  Pacadémie  ne 
put  se  maintenir  au  milieu  des -guerres 
civiles  qui  ne  tardèrent  pas  à  désoler 
la  France.  Baîf  mourut  à  Paris  à  l'i^e 
de  soixante  ans.  Ses  principaux  oa- 
vrages  sont  :  cinq  livres  aamour; 
sept  livres  ôejevx;  une  traductioo  en 
vers  de  cinq  pieds  de  VAntigone  de 
Sophocle  ;  le  Brave  ou  le  Tailie-Bras, 
comédie  imitée  de  Piaule  ;  les  Etrtnei 
de  la  poésie  françœzey  et  ies  Jme* 
nemejîts  de  Naumâce  aux  filles  à  mO' 
fier.  Il  faut  savoir,  pour  comprendra 
la  manière  dont  ces  deux  derniers  titref 
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lont  écrits,  que  Baïf  avait  aussi  tenté 
des  ÎDDOvations  singulières  dans  Tor- 
tbograpbe. 

Baignoux  (Pierre-Philippe),  était 
admiaistrateur  du  district  dé  Tours, 
lorsque  rassemblée  électorale  du  dé- 
partement d'Indre  -  et-  Loire  le  nom- 
ma député  à  l'Assemblée  législative. 
Ifommé  membre  du  comité  des  con* 
tribotioDS,  il  fit  en  son  nom  plu- 
sieors  rapports.  Le  1 3  novembre  1791 , 
il  annonça  une  insurrection  arrivée 
à  Tours  à  Toccasion  de  Touverture 
d'une  église  par  des  prêtres  inser- 
mentés. Le  16  mai  1792,  il  fit  décréter 
la  suppression  des  rentes  d'apanage 
accordées  aux  frères  du  roi ,  et  ordon- 
ner la  vente  de  leurs  biens.  Après  le 
10  août,  il  fit  adopter  un  acte  d'accu- 
sation contre  Bamave  et  Alexandre 
Lameth.  Le  33  du  même  mois ,  il  fit 
décréter  des  secours  en  faveur  des  do- 
mestiques pensionnés  par  Louis  XVI, 
ou  encore  à  son  service.  La  session 
législatiTe  terminée,  il  retourna  à 
Tours.  Il  y  exerçait,  en  1805,  les  fonc- 
tions de  magistrat  de  sûreté  et  de 
We. 

Batgobbt  {Baigorria  ou  Biguria), 
pays  de  la  basse  ISavarre,  formant  au- 
jourdliui  le  canton  de  Saint-Étienne 
de  Baigorry,  dans  le  département  des 
Hantes-Pyrénées.  Ce  canton  renferme 
des  mines  de  cuivre  fort  importantes, 
dontrexploitation  remonte  peut-ôtre  à 
Têpoque  romaine.  Le  24  septembre 
1793,  le  général  Dubouquet,  com- 
mandant l'armée  des  Pyréuées-Orien« 
taies,  y  remporta  un  avantage  sur  les 
Espagnols. 

Bail.  —  On  appelait  bail ,  du  temps 
de  saint  Louis,  la  jouissance  que  le 
père  et  la  mère  avaient  des  biens  du 
mineur  sans  être  tenus  de  lui  rendre 
SKicun  compte,  et  sans  autre  obligation 
qoe  celle  de  le  nourrir ,  d'acquitter 
toutes  ses  dettes,  et  de  maintenir  son 
^ntage  en  bon  état.  A  défaut  du 
P^  et  de  la  mère,  à  qui  la  loi  de 
^tat,  comme  celle  de  la  nature,  con- 
^t  et  la  personne  et  les  biens  de  leurs 
fiants,  on  permettait  au  plus  proche 
l^tier  de  se  charger  et  de  réducation 
^  l'orpbelîn  et  de  la  régie  de  ses  re- 


venus. Le  devoir  du  parent  qiii  tenait 
le  bail  était  de  payer  une  pension  con- 
venable à  celui  qui  avait  la  garde  du 
mineur;  elle  devait  être  du  tiers  du 
revenu  de  la  terre.  Il  n'y  avait  pas  de 
bail  de  droit  dans  le  vilainage  ou  la 
roture. 

Il  était  défendu  de  commettre  la 
garde  d'un  gentilhomme  à  celui  qui, 
parla  proximité  du  sang,  était  destiné 
a  lui  succéder,  de  peur  que  la  convoi- 
tise ne  lui  fit  faire  la  garde  duloup  ;  et 
on  livrait  le  roturier  à  l'avidité  d'un 
parent,  qu'un  crime  secret  pouvait 
enrichir.  Quelleétrange  inconséquence! 
quel  triste  reste  de  l'ancienne  barbarie! 
C'est  la  réflexion  d'un  de  nos  histo- 
riens. Il  est  vrai  que  le  pupille  plé- 
béien (  avantage  que  n'avait  pas  le 
noble)  pouvait ,  dès  qu'il  commençait 
à  se  connaître,  quitter  ce  prétendu 
tuteur,  en  choisir  un  autre  parmi  ses 
parents  et  amis,  et  aller  oemeurer 
chez  lui. 

Bail  (Charles- Joseph),  né  à  Bé- 
thime  en  Artois,  le  29  janvier  1777| 
prit  part,  comme  volontaire,  à  la  dé- 
fense de  Lille,  en  1792,  et  fit  en  la 
même  qualité  la  campasne  de  Duniou- 
rieret  les  suivantes.  Ii  passa  ensuite 
dans  l'artillerie,  et  enfin  dans  l'admi- 
nistration de  l'armée.  Il  concourut 
avec  M.  le  comte  Beugnot  à  l'organi- 
sation administrative  du  royaume  de 
Westphalie,  et  devint  successivemfnt 
secrétaire  général  des  finances,  inspec- 
teur aux  revues  et  commissaire  du  ror. 
Rentré  en  France  en  1814,  il  con- 
courut, en  juillet  1815,  au  licencie» 
ment  de  l'armée,  se  retira,  en  1818, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  et  y 
mourut  en  1824.  Bail  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages,  tous  remarquables  par 
la  facilité  dû  style,  mais  où  l'on  trouve 
peu  de  profondeur.  Celui  qui  a  eu  le 
plus  de  succès  a  pour  titre  :  Des  juifs 
au  dix-neuvième  siècle,  etc.,  in-8*, 
1816;2''édit.,  1817. 

Batllau-le-Ptn,  ancienne  paroisse 
du  pays  Chartrain,  à  dix  kilomètres 
sud-oùest  de  Chartres,  érigée  en  ba- 
ronnie  en  1618. 

Baille  (Paul),  baron,  né  à  Brî- 
gnolles  en  1769,  entra  fort  jeune  au 
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police,  et  se  distingua 
Lieutenant  du  3*  batailfon  dû  Var  en 
1791 ,  capitaine  en  1796,  chef  de  ha- 
taillon  en  1709,  et  major  du  51*  régi- 
ment  d*in&nterie  de  ligne  en  1804,  il 
conquit  tous  ses  grades  sur  le  champ 
de  bataille.  A  Austerlitz,  sa  brillante 
valeur  lui  valut  le  grade  de  colonel. 
Bientôt  après ,  il  fut  nommé  ^néral  de 
brigade.  A  la  restauration,  il  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  servit  les 
Bourbons  comme  il  avait  servi  la  répu- 
blique et  Tempire. 

Baillbbs  DBS  aosBS.  —  D*après  un 
usage  dont  on  ne  connaît  pas  plus  la 
cause  que  la  date,  les  pairs  de  rrance 
présentaient  au  parlement  de  Paris  des 
roses,  en  avril,  mai  et  juin,  lorsqu'on 
appelait  leur  rôle.  Les  princes  du  sang , 
les  enfants  de  France ,  les  princes  étran- 
gers qui  avaient  des  pairies  dans  son 
l«ssort,  étaient  soumis  à  la  baillée  des 
foses.  On  choisissait  un  jour  qu*il  y 
avait  audience  à  la  ^rand*  chambre,  et 
le  pair  qui  présentait  les  roses  faisait 
Joncher  de  roses  et  d^autres  fleurs 
toutes  les  chambres  du  parlement  avant 
Taudience.  Il  donnait  un  déjeuner 
«plendide  aux  présidents  et  aux  con- 
seillers, et  même  aux  greffiers  et  aux 
huissiers  de  la  cour  :  ensuite,  il  venait 
dans  chaaue  chambre,  faisant  porter 
devant  lui  un  grand  bassin  d*argent, 
rempli  non-seulement  d'autant  dé  dou- 
quets  d'œillets,  de  roses  et  de  fleurs 
artiûciellea,  qu'il  y  avait  d*ofQcierS| 
mais  encore  aautant  de  couronnes, 
rehaussées  de  ses  armes.  Après  cet 
hommage,  on  lui  donnait  audience  à 
la  grand'chamhre  ;  ensuite,  on  disait 
la  messe  :  les  hautbois  jouaient,  ex? 
cepté  pendant,  raudience,  et  allaient 
même  jouer  àutz  les  présidents  pen- 
dant le  dtner.  On  ignore  la  eause  de 
cette  espèce  d*hommage,  la  date  de  son 
institution,  et  même  quand  et  pour- 
quoi il  a  cessé.  Sauvai  pense  cependant 
que  ce  ne  fut  pas  avant  la  fin  du  seizième 
aiède.  En  effet,  en  1576,  Henri  III 
rendit  un  édit  qui  ré^la  le  rang  dans 
lequel  les  princes  devaient  présenter  les 
roses. 

Le  parlement  de  Toulouse  jouissait 
aussi  de  ce  privilège  {  au  lieu  de  lui 


Sréscnter  des  roses  et  dés 
e  roses,  on  hii  offrait  des beuteai  II 
roses  et  des  chapeaux  (*). 

Baillbt  (Adrien),  éradh,  naquit  à 
la  Neuville,  près  Beauvais,  le  IS  jois 
1649^  étudia  de  bonne  heure  i*biilain 
et  les  langues,  et,  en  1680.  deriat 
bibliothécaire  de  Lamoignon.  Demaoi 
apr^,  il  avait  fait  le  catalogue  de  h 
bibllottièque  confiée  à  ses  sciai,  es 
trente-cinq  volumes  in-foHo,  qa*ii  éeri* 
vit  de  sa  main.  Il  resta  vingUix  aai 
bibliothécaire  de  Lamoignon,  as  sor- 
tant qu*une  fois  par  semaine,  m  éor« 
mant  que  cinq  hôires ,  ne  se  cfaaaAst 
pas  afin  de  ne  pas  avoir  de  distractiooi, 
menant  enfin  la  vie  la  plus  siefuliàti 
Affaibli  par  Texoès  du  travail,  il  mu- 
rut  le  31  janvier  1706.  Baillet  a  eooi- 
posé  un  assez  grand  nombre  d'esT»- 
ges,  parmi  lesquels  nous  citeroai  Id 
Jugements  des  savanis  sur  ksprMr 
paux  ouvrage  des  auteurs,  ISWi 
neuf  volumes  in-ia.  Ménage,  deat  kl 
jugements  avaient  été  plusieun  M 
cntiqués  dans  ce  livre,  y  répooditflS 
composant  une  critique  quil  puMii 
sous  le  titre  à'Anti'BailleL  Baillet  ft 
alors  imprimer  son  ouvrage,  les  5s- 
tkres  personnelles  t  traité  kisMgmd 
critique  de  celtes  qui  partent  te  dtrt 
d'Jnti,  1689,  deux  volumes  ia-11 

Les  autres  ouvrages  de  Baillet  lost: 
une  yie  de  Descartes  ^  deux  vdaM 
in-4«,  1691  ;  vmtHUtoiredeHettaeàf 
de  1609  à  1690,  quatre  volumes  io-lS; 
c'est  une  bonne  continuation  de  Tte- 
toire  de  Grotius;  une  Histoin  m 
fêtes  mobiles,  les  f^ies  des  saints  m 
r Ancien  Testament,  la  Ckrmfls^ 
et  la  tcpoàraphie  des  saints,  1703, 
in-folio;  c^t  le  meilleur  ouvrage  de 
Baillet,  selon  Lenglet;  uns  Hisidrt 
des  démêlés  du  pape  Bonifaes  IW 
aveçPMippeleBelytm.in-ii.tnS' 

|K)n  ouvrage,  fait  d'après  les  sauf" 
ces. 

B^iLLSni.,  Mliolum,  ville  di  h 
Flandre  flamingante,  à  dix-se^  f"^ 
mètres  ouest-nord-^uest  de  Lille-  Cette 
ville  fut  deux  fois  brdlée  par  les  FfSH' 
çais,  en  166a  et  en  1681. 

O  Voir  Sauvai, J^Qliqaitcsdi  hnibL» 
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BAiLLBm.  (le) ,  bourg  de  TAnjou ,  à 
jhuit  .kilomètres  nord-ouest  de  la  Flè- 
che, jndis  ville  importante  par  sou 
commerce,  mais  rumée  par  deux  in- 
eendifs.  Cest  la  patrie  du  Jurisconsulte 
Eené  Chopin,  mort  en  1606. 

B4ILLEUL  (le),  bourg  de  Normandie, 
à  six  kilomètres  nord  d^Alençon.  Cest 
de  ce  bourg  que  Jean  de  Baillêul  d'Har- 
ooort  (mort  en  1306)  et  Edouard  de 
Bailleul  (mort  en  1342) ,  rois  d'Ecosse, 
bat  pris  leur  nom.  Jean  avait  été  sei- 
gneur de  cette  terre. 

Bailleul  (Pî.),  président  de  Télec- 
tion  de  Bélesme ,  fut  choisi ,  en  1 789 , 
pour  représenter  aux  états  généraux  le 
tiers  état  du  bailliage  du  Perche.  Il 
resta  fort  obscur  pendant  la  session 
de  l'Assemblée  nationale.  Il  retourna 
eosuite  dans  son  département,  fut 
au,  en  Tan  v  (1797),  membre  du 
Conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  exclu 
^t  suite  de  la  journée  du  18  fructidor. 
Depuis  cette  époque,  il  ne  fit  plus 
partie  du  Corps  législatif. 

Bailleul  (Jacques-Charles),  était 
avocat  au  parlemeiit  de  Paris  lorsque 
la  révolution  commença.  Se  trouvant 
laoGcupé  par  suite  de  la  désorgani- 
sation des  tribunaux,  il  alla  exer- 
cer à  Montdidier,  puis  au  Havre,  où, 
après  avoir  été  juge  de  paix ,  il  fut  élu 
député  à  la  Couvention.  Sa  conduite 
dans  cette  assemblée  fut  insignifiante; 
il  siégea  constamment  parmi  les  mem- 
ivesqui  composaient  la  Plaine;  ainsi» 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  il  vota 
poiic  la  réclusion ,  la  déportation  à  la 
paii,  et  rappel  au  peuple;  il  s'éleva  en- 
core contre  la  journée  du  31  mai  et 
la  mise  en  accusation  des  girondins. 
Forcé  de  fuir,  il  fut  arrêté  à  Provins 
et  détenu  à  la  Conciergerie,  d'où  il  ne 
Mrtit  gu*d  la  chute  des  montagnards 
rurs.  ]U  fut  ensuite  membre  du  Conseil 
des  cioq-^ents  jusqu^à  la  révolution  du 
90  prairial,  et  publia  sur  cette  journée 
et  nir  celle  du  18  fructidor  des  notices 
corieuses.  Ce  fut  lui  qui  présidait 
rassemblée  lors  de  l'inauguration  de  la 
aattedu  palais  Bourbon.  Appelé  au  tri- 
donatf  il  conserva  de  rinaépendance, 
et  fut  éliminé  en  1802.  Il  fut  cepen- 
dant, en  1804,  nommé  directeu^^des 


droits  réunis  dans  le  département  de  la 
Somme.  Il  a  occupé  cette  place  jusqu'à 
la  seconde  restauration.  Bailleul,  que 
son  extrême  timidité  rendit  réaction- 
naire, sut  toutefois  rester  sincèrement 
républicain  sous  l'empire.  Il  apporta 
de  notables  améliorations  dans  le  sys- 
tème financier  de  la  France. 

Bailli.— Bailliage.  —  Il  est  peu 
de  mots  dans  notre  langue  qui  pré- 
sentent des  acceptions  aussi  nom- 
breuses et  aussi  diverses  que  le  moit 
bailj  et  tous  ceux  de  la  même  forma- 
tion. Bail  a  signifié  à  la  fois  conces- 
sion, louage,  protection  ou  tutelle. 
Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  mot  ? 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  chercher. 
Bornons-nous  à  rapporter  l'hypothèse 
suivante  pour  ce  qui  concerne  bailli^ 
bailli/y  ou  bailUf.  Bajulus  a  été  quel- 
quefois employé  pour  bailUvui  ou 
oai/ttô;  par  exempte,  dans  un  sermon 
de  saint  Bernard,  où  il  est  dit,  en  par^ 
lant  d'un  jeune  homme  dont  le  salut 
est  difficile  :  Necessariùs  est  pxda' 
gogus  ;  imà  etiam  bqjulus  parvniQ  in^ 
ter  kœc  aractienti.  «  A  travers  ceç 
dangers, il  ne  suffit  pas  d'une  voix 
pour  instruire,  il  faut  encore  une 
main  pour  soutenir.  »  Le  mot  bailli 
ne  serait  donc  qu'une  altération  de 
bajulus  f  et ,  comme  le  pacnXeOç  deç 
Grecs,  il  signifierait,  étymologique- 
ment,  porteur  ou  soutien  du  peur 
pie. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  gue 
bail,  dans  les  coutumes,  s'empfoie 
comme  synonyme  de  garde  ou  tutelle. 
Les  bailhs  étaient  donc  des  protec- 
teurs; les  bailliages,  le  ressort  de  leur 
Erotection.  Dans  un  temps  où  les  fai- 
tes sont  à  la  merci  des  forts,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  justice  apparaisse, 
non  comme  un  droit ,  mais  comme 
une  faveur,  et  qu'elle  reçoive  le  nom 
de  protection.  Aux  diètes  de  Ronca^ 

fjlia ,  les  hommes  des  communes  itd- 
lennes  arrivaient  dans  l'appareil  des 
suppliants  ;  ce  qui  faisait  tristement 
songer,  sur  son  tribunal,  l'empereur  le 
plus  dur. 

Sous  le  régime  de  la  féodalité ,  H  y 
avait  trois  espèces  de  juridiction*; 
l'ecclésiastique,  la  seigneuriale,   la 
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royale.  La  première  ne  jugeait  que 
certaines  contestations  et  certaines 
personnes.  La  seconde  et  la  troisième 
étaient  générales,  mais  restreintes, 

Suant  à  leur  ressort ,  dans  les  limites 
es  terres  de  chaque  seigneur  et  du 
roi.  La  juridiction  ecclésiastique  se 
distinguait  encore  des  deux  autres  jtar 
cette  différence,  qu'elle  était  adminis- 
trée pr  des  juges  en  titre  ou  officiels, 
tandis  que  les  deux  autres  étaient  ad- 
ministrées par  des  personnes  de  la 
même  conoition  que  les  défendeurs 
ou  accusés ,  par  des  pairs ,  sous  la 
présidence  du  roi  ou  des  seigneurs. 
«  NuUus ,  écrivait  Mathieu  Paris ,  en 
J226,  nuUus  in  regno- Francorum 
débet  ab  cUiquofure  spoliariy  nisi  per 
judicium  duodecim  parium.  —  Nul 
en  France  ne  peut  être  dépouillé  d'un 
droit,  si  ce  n'est  par  le  jugement 
de  douze  de  ses  pairs.  »  Notons ,  en 
passant,  une  quatrième  justice  qui  se 
montrait  alors ,  celle  des  communes 
ou  des  arts  ,  métiers  et  faits  de  mar- 
chandise. 

.  Or,  il  arrivait  que  les  seigneurs 
n'avaient  pas  toujours  le  loisir  de  pré- 
sider les  plaids  :  ils  commettaient  alors 
quelqu'un  en  leur  lieu,  le  sénéchal  de 
leur  maison,  et,  dans  ce  cas,  la  qua- 
lité du  personnage  était  à  elle  seule 
une  preuve  suffisante  de  la  délégation  ; 
ou  bien  un  individu  spécialement  au- 
torisé pour  une  telle  fonction,  et  qui 
3'appelait  le  plus  souvent  un  bailli. 
>  Le  sénéchal ,  au  reste ,  et  le  bailli 
n^avaient  point  toute  la  puissance  du 
seigneur.  Le  pouvoir  féodal  étant  tout 
à  Mit  personnel,  ces  officiers  tenaient 
bien  lieu  du  seigneur ,  mais  ils  ne  le 
représentaient  point.  Partant ,  ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  juger  eux-mê- 
mes, ils  servaient  seulement  à  faire 
juger.  Ils  convoquaient  les  pairs  des 
dâéndeurs  ou  accusés,  assistaient  aux 
plaids,  les  dirigeant,  les  résumant,  et, 
en  définitive,  quand  ils  prononçaient 
la  sentence,  au  lieu  de  parler  en  leur 
propre  nom ,  ils  ne  faisaient  que  for- 
muler l'avis  des  pairs.  Les  justicia- 
bles trouvaient,  oans  la  présence  des 
baillis  ou  sénéchaux ,  l'avantage  de 
pouvoir  appeler  aux  seigneurs  des 


sentences  exprimées  par  ces  offi- 
ciers. 

Cependant  la  complication  des  af- 
faires et  la  renaissance  des  études 
du  droit  rendirent  radministration 
de  la  justice  de  plus  en  plus  difficile. 
II  fallut ,  pour  exercer  lés  fonctions 
judiciaires ,  avoir  fait  une  étode  spé- 
ciale de  l'interprétation  des  lois  et  de 
la  discussion  clés  affaires.  Dès  lors, 
les  seigneurs,  ennuyés  de  débats  qu'ils 
n'étaient  point  tous  capables  de  con- 
duire ,  abandonnèrent  définitivement 
ces  fonctions  à  leurs  sénéchaux  et  à 
leurs  baillis.  (Voyez  aux  mots  Justi- 
ces  SEIGNEURIALES  Ct  PbOCÉDUBI 

ce  que  devinrent  les  baillis  et  séné- 
chaux des  seigneurs;  Voyez  aussi  Sé- 
néchaux.} 
Quant  aux  rois ,  le  soin  rigooreot 

Îju'ils  mettaient  à  rendre  la  justice  ne 
eur  permettait  guère  de  se  tenir  éloi- 
gnés de  leur  cour.  Mais,  si  assidos 
qu'ils  y  fussent,  malgré  leurs  allées  et 
venues  continuelles ,  ils  ne  pouvaient 
pas  se  trouver  dans  tous  les  lieux  de 
leur  domaine  pour  juçer  toutes  les 
contestations  qui  pouvaient  s'y  élever. 
Us  furent  donc  contraints,  bien  avant 
les  seigneurs ,  d'établir  à  demeure  qb 
grand  nombre  de  baillis ,  de  séné- 
chaux. En  outre ,  les  rois ,  en  leur 
Î|ualité  de  souverains  dominants,  ooa* 
ité  qu'ils  affectèrent  toujours  alors 
même  qu'ils  n'étaient  point  encore 
parvenus  à  la  réaliser ,  avaient ,  dans 
les  pays  de  leur  obéissance ,  des  inl^ 
rets  multiples  et  divers.  Ils  devaient 
proléger  les  communes  contre'  I« 
seigneurs,  amoindrir  ceux-ci,  contenir 
celles-là;  exclure  du  temporel  le  pou- 
voir ecclésiastique  ;  disposer  enfin  (t 
organiser  tous  les  movens  d'arriver  à 
une  souveraineté  unique.  En  dehws 
des  pays  de  leur  obéissance,  la  tâcbe 
était  la  même  et  plus  difficile  encore* 
Ils  l'entreprirent  pourtant,  en  s'in» 
troduisant  dans  ces  pays  sous  des  mo- 
tifs divers.  Ainsi,  ils  y  avaient  des 
hommes  qui  les  avouaient ,  tels  om 
les  bourgeois  de  toute  une  ville  oudtf 
individus  isolés  (voyez  Avec);  il  *«• 
lait  donc  qu'un  agent  du  roi  se  trou* 
vât  près  de  ces  hommes  pour  la  pro* 
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t^er  et  percevoir  les  impôts  qu'ils 
devaient  lui  payer.  Le  l>an  et  l'arrière* 
ban  de  la  noblesse  pouvait  être  appelé. 
Le  roi  devait  donc  tenir  près  (le  la 
noblesse  et  en  tous  lieux  aes  a{;ents 
qoi  pussent  les  convoquer.  L'És:lise  et 
ses  corporations  avaient  le  droit  d'in- 
voquer la  protection  royale.  Comment 
rqwndre  à  cet  appel  obligatoire,  s*il 
n*j  avait  on  agent  auprès  de  chaque 
corporation  religieuse  ?  Enfin  ,  il  y 
avait  partout  des  vagabonds  et  des 
malfaiteurs  ;'  la  police  était  difficile , 
coûteuse,  périlleuse  :  partout  on  était 
bien  aise  que  le  roi  consentit  à  s*en 
charger.  - 

Goinme  on  peut  le  voir  par  cet 
aperçu  très-rapide,  les  devoirs  des  rois 
étaient  généraux ,  nombreux  et  divers. 
Ils  s^étendaient  '  au  delà  de  leurs  do- 
maines, et  les  forçaient  à  s'introduire 
dans  les  fourrés  les  plus  inaccessibles 
delà  France  féodale.  Mais  ces  devoirs 
n]étaient  que  le  prétexte  d'un  devoir 
bien  aatrement  difficile,  et  non  moins 
impérieux:  celui  de  faire  prévaloir^ 
dans  toute  retendue  de  la  France, 
rindépfndance  souveraine  d*un  pou- 
voir unique  et  central. 

Or,  |>our  ne  parler  que  de  l'objet  de 
cet  article,  les  baillis  furent  précisé- 
ment les  officiers  et  les  agents  de  la 
mission  des  rois.  Munis  d'instructions 
patentes,  les  baillis  s'acquittaient  avec 
snleor  de  leurs  fonctions  avouées  et 
neonnuesde  tous.  Ils  convoquaient  et 
conduisaient  les  bans  et  arrière-bans 
à  la  guerre  ;  ils  percevaient  les  impôts , 
veillaient  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien des  monuments  publics,  assis- 
taient aux  délibérations  des  communes, 
les  aidaient  de  leurs  conseils  et  des 
forces  du  roi.  Puis,  montant  à  cheval, 
ils  poursuivaient  sur  les  chemins  les 
brigands  et  les  vagabonds,  requérant 
partout  les  chevaux  et  les  hommes  des 
seigneurs,  se  réfugiant  la  nuit  dans  les 
monastères  ou  les  châteaux.  Au  retour 
de  ces  expéditions,  ils  assemblaient 
sot  ou  douze  pairs  d'un  canton ,  pré- 
sidaient aux  débats,  et,  en  prononçant 
le  jugement,  foraient  de  prêter  main- 
forte  à  son  exécution.  Telles  étaient  les 
fonctions  publiques  des  baillis.  Mais 


Ï tendant  qu'ils  s'en  acquittaient,  à  la 
àveur  de  la  position  qu'elles  leur  fai- 
saient dans  le  pays ,  ils  poursuivaient- 
sourdement,  sans  relâche,  par  la  ruse 
et  par  la  force ,  l'accomplissement 
d'autres  instructions  particulières;  ils 
ruinaient  la  féodalité  :  c'était  là  leur 
fonction  spéciale  et  secrète. 

Au  reste,  les  pouvoirs  immenses 
dont  il  fallait  que  les  baillis  fussent 
investis  pour  arriver  a  ce  but,  ef- 
frayaient les  rois  eux-mêmes.  Nous 
allons  voir  quelles  précautions  de 
toute  nature  ils  crurent  devoir  prendre 
contre  ces  officiers. 

Le  premier  document  oili  il  soit  fait 
mention  des  baillis  royaux  est  le  tes- 
tament laissé  par  Philippe-Auguste  à 
son  départ  pour  la  terre  sainte  (1190). 
Les  baillis  y  sont  représentés  comme 
déjà  existants;  voici  un  résumé  des 
dispositions  qui  les  concernent  :  l°  Les 
baillis  doivent  établir  par  chaque  pré- 
vôté, dans  les  seigneuries  du  roi,  quatre 
hommes  sages  et  de  bonne  renom- 
mée ,  sans  le  conseil  desquels ,  ou  de 
deux  au  moins  d'entre  eux,  aucune 
affaire  des  villes  ne  pourra  être  trai- 
tée; à  Paris,  ces  hommes,  au  nombre 
de  six ,  seront  nommés  [>ar  le  roi  ;  ils 
sont  désignés  par  les  initiales  F.  A.  E. 
R.  G.  H.  2''  Les  bailiisdoivent  assigner, 
chaque  mois,  une  assise  ou  un  jour  au- 
quel chacun  pourra  demander  et  rece- 
voir prompte  justice,  et  le  roi  con- 
server ses  droits.  Registre  sera  tenu 
des  amendes  adjugées  au  roi  pour  dé- 
lits et  crimes  royaux.  3«  Aux  assises 
tenues  tous  les  quatre  mois  par  la 
reine  mère  et  par  l'archevêque  de 
Reims,  oncle  du  roi,  et  auxquelles 
seront  appelés  les  députés  des  villes, 
les  baillis  doivent  comparaître  et  ex- 
poser l'état  des  terres  du  roi.  4"  Lej 
baillis  ne  doivent  arrêter  aucune  per- 
sonne ,  ni  saisir  ses  biens ,  lorsqu  elle 
donnera  caution  de  se  présenter  de- 
vant la  justice  du  roi ,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  de  meurtre,  homicide,  rapt  et 
trahison.  5°  La  reine  et  l'archevêque 
ne  pourront  destituer  les  baillis,  ni 
les  baillis  leurs  prévôts,  si  ce  n'est 
pour  meurtre ,  rapt,  homicide ,  trahi* 
son ,  le  roi  se  réservant  d'en  faire  jus* 
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tioa  exempliHre,  quand  il  aura  été  in* 
formé  de  la  vérité  du  fait.  6*  T^orsqu'un 
des  baillis  du  roi  aura  commis  quel- 
que délit,  autre  que  les  précédents, 
la  reine,  rarchevéque  et  toutes  autres 
personnes  à  qui  il  appartient  d'en  con* 
Eaître,  doivent  en  informer  le  roi, 
dans  des  lettres  envoyées  tous  les  ans , 
trois  fois  par  chaque  année,  et,  s'il  le 
faut,  en  marquant  le  nom  du  bailli  et 
la  qualité  du  méfait.  7*  Les  baillis 
doivent  pareillement  informer  le  roi 
des  délits  des  prévôts. 

Les  baillis,  plutôt  créés  pour  une 
circonstance  spéciale  quMnstitués  dé- 
initivement  par  cette  ordonnance, 
étalent,  d'après  les  conjectures  qu'on 
•  faites,  ceux  des  bailliages  de  Saint- 
Quentin, Sens,  Mâcon  et  Saint-Pierre- 
ie*Moustier. 

Dès  l'année  1254,  l'institution  des 
baillis  se  montre  complètement  régula- 
risée dans  une  ordonnance  de  Louis  IX. 
Cette  ordonnance,  rendue  dans  une 
assemblée  de  prélats  et  de  barons, 
avait  pour  but  la  réformation  des 
mœurs;  elle  a  été  publiée  en  latin  pour 
la  langue  d'oc,  et  en  français  pour  la 
langue  d'oil. 

Voici ,  en  ce  qui  concerne  les  baillis, 
un  extrait  de  cette  ordonnance  : 

1*  Les  baillis  ou  sénéchaux  prête- 
font  serment  au  roi;  en  vertu  de  ce 
serment ,  le  roi  pourra  punir  leurs  in* 
fractions  d'une  manière  spéciale. 

9*  Ce  serment  devra  être  répété  pu- 
bliquement par  les  baillis  à  l'ouverture 
de  leurs  assises. 

8*  Les  baillis  jureront  de  rendre 
«oe  bonne  et  prompte  justice,  sans 
distinction  des  personnes,  et  en  se 
conformant  aux  coutumes  : 

4*  De  conserver  les  droits  du  roi , 
sans  préjudice  des  droits  d'autrui; 

6*  De  ne  recevoir,  ni  par  eux-mêmes, 
ni  par  leurs  femmes,  ni  par  leurs  en- 
^nts,  aucun  présent,  si  ce  n'est  de 
choses  à  boire  et  à  manger,  et  dont  la 
valeur  n'excédera  pas  dix  sous,  en  une 
semaine; 

6*  De  n'emprunter,  ni  |>ar  eux,  ni 
par  d*aotres,  de  leurs  administrés  ou 
des  personnes  ayant  procès  devant 
fttj  m  delà  dt  vingt  livres ,  qu'ils 


rendront  dans  les  deux  mois,  qoand 
même  le  créancier  voudrait  attendre; 

7"*  De  n'envoyer  aucun  présent  à 
ceux  du  conseil  du  roi ,  ou  à  leurs 
femmes,  enfants,  domestiques,  aux 
examinateurs  des  comptes  et  aux  en- 
voyés du  roi  ; 

8*  De  n'avoir  aucune  part  dans  le 

Ê refît  des  ventes  ou  adjudications  de« 
aillies  inférieures,  des  rentes,  mon- 
naies ,  etc.  ; 

S"»  De  ne  point  protéger  les  baîllis 
inférieurs  qui  abuseront  de  leur  pou- 
voir, qui  commettront  des  exactions, 
ou  qui  mèneront  une  vie  scandaleuse» 

10»  Les  juges  ou  viguiers- iureroni 
de  ne  rien  donner  aux  baillis,  leurs  su- 
périeurs, et  n'entreront  en  fonctions 
qu'après  ce  serment. 

Les  obligations  qu'on  impose  «s 
outre  aux  baillis  sont  les  suivantes  : 

1®  Ne  point  acheter  ni  directement, 
ni  indirectement,  sans  la  permi&sioQ 
du  roi ,  des  immeubles  dans  leurs  bail- 
liages, pendantrexercicedeleur  charge, 
sous  peine  de  nullité  et  de  confisca- 
tion. 

T  Ne  point  prendre  des  filles  ai 
mariage  pour  eux ,  leurs  parents  ou  dfl^ 
mestiaues,  ni  donner  entrée  à  œus-d 
dans  aes  monastères  ou  bénéfices ,  tant 
qu'ils  se  trouveront  en  charge. 

Ces  deux  défenses  ne  oonoernciit  que 
les  baillis  supérieurs. 

3"*  Ne  point  donner  l'exenaple  des 
blasphèmes,  des  paroles  iaeoftaidéitcs, 
du  jeu,  aune  vie  dissipée,  dans  les  ta- 
vernes et  au  milieu  des  feaunea  fioUes 
de  leur  corps. 

4«  Avoir  des  sergeals,  oa  exécu« 
teurs  et  porteurs  de  leurs  ordres,  pu- 
bliquement nommés  aux  assises,  et 
toujours  pourvus  de  oommissions  au- 
thentiques et  spéciales. 

6<*  Ne  faire  arrêter  personne  pour 
dettes,  autres  que  celles  du  roi;  m 
retenir  personne  en  prison ,  si  ce  n'est 
pour  soupçon  de  crime  énorme,  ou 
dans  le  cas  de  conviction  par  aveu  de 
l'accusé,  ou  de  présomptions  suffi- 
santes ;  communiquer  aux  arruses.  en 
procès  criminels,  l'instruction  faite 
eoutre  eux  ;  ne  point  mettre  à  la  ques- 
tion les  personnes  d*uae  bonne 
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Mit,  BiBM  piOfres,  tur  U  d^sition 
tvù  seul  ténioiii. 

C*  H 6  lever  dei  amendas  pour  crimes 
w  délits  qu'sprte  oondamBation  ;  n'in* 
tinider  et  ne  provoquer  personne  à  les 
offrir  avant  la  eondamnation. 

7*  Tenir  leurs  audienees  aux  lieux 
anoutuoiés. 

f  He  déposséder  personne  sans 
ooRBaitsanoe  de  cause  on  mandement 
spésialdn  roi  ;  necharMr  lepeupled'au^ 
caae  eontribotion  ;  n^exîger  des  che- 
vauchées (*)  que  dans  les  circonstances 
aéœssaires;  ne  point  forcer  ceux  qui 
voudraient  servir  en  personne  à  payer 
isaoee  poor  un  remplaçant  ;  ne  pren« 
dkegttes  ni  repas  dans  les  maisons  re- 
li^MBOQ  à  leurs  dépens,  sans  par* 
mtsiion  du  roi. 

^  Ne  défendre  ou  permettre  Tes-* 
portatioo  des  blés ,  vins ,  etc.,  que  de 
ravis  d'un  conseil. 

Safln,  une  sanction  étant  néeessairo 
il  raooonpIissemeDt  de  toutes  ces  obli- 
SatioBs  diverses,  voici  celle  qui  est 
pescrite  par  Pordonnanee  de  1 354  : 

•  Nous  voulons  que  tous  nos  baillis 
Mpérisors  ou  subalternes,  quand  leurs 
wtioDs  seront  finies,  demeurent  cin« 
9Mntijeorsàes8Qyer  toutes  les  plaintes 
^*ott  pourra  leur  adresser,  et  à  leur 
^tfoiMbe  poor  montrer  qu'ils  n*ont 
faiot  prévariqoé.  » 

Uae  ordonnance  additionnelle  éf 
nsBée  aoivante  (  t  tS&)  ajouta  aux  obli- 
SttkNis  des  baiUls  celle  de  ne  point 
{v^ir  de  troupeaux  ailleurs  que  sur 
■Mil  propres  diamps. 

^  ordonnances  poetérieures  pré- 
■ittent  peu  de  prescriptions  nouvelles 
NiaUvement  aux  baillis;  on  trouve 
JJidcoaeat,  dans  une  ordonnance  de 
fvl^peIV(n  mars  1302),  que  les 
anlln  doivent  être  élus  et  institués  par 
l^inuMloanseil  (disposition  qui  futsou- 
^M  lép^)  ;  qo'ifs  ne  peuvent  avoir 
JMOQ  prévét  ou  nige  de  leur  lignage , 
«nité  ou  funiUe  ;  quils  ne  peuvent 
Qcesper  qu'on  seul  office;  qu'ils  no 
iomit  occuper  un  office  dans  le  pays 
«iMvnaissaaoe,  etc. 


n  Ui  dwfUB  d  l« 


d'anoss 
tadaibniandi* 


Les  baillis  étaient  déjà  arrivés  avant 
Philippe  IV  à  l'apogée  de  leur  pui8«< 
sance,  et  les  rois  avaient  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'ils . 
ne  pussent  en  abuser  :  ils  avaient  re- 
nouvelé contre  eux  toutes  les  minu- 
tieuses rigueurs  de  la  loi  romaine  contre 
les  présidents  des  provinces. 

Il  serait  curieux  d'examiner,  à  cette 
époque  de Texistence  des  baillis,  corn* 
ment  ces  ministres  impitoyables  de  la 
royauté  poursuivirent  la  destruction 
de  la  puissance  des  seigneurs  féodaux  ; 
mais  il  nous  faudrait  pour  cela  empiéter 
sur  le  sujet  de  plusieurs  autres  articles. 

Su'il  nous  suffise  de  rapporter  ici  le . 
moignage  de  deux  légistes,  dont  la 
partialité  connue  pour  la  cause  des  rois 
rend  le  sentiment  d'autant  plus  remar« 
quable,  Loiseau,  après  avoir  dît  qu'il 
y  a  deux  justices,  Tune  seigneuriale 
ou  subalterne,  l'autre  royale  ou  domi- 
nante ,  s'exprime  ainsi  :  «  Or,  comme 
entre  tous  les  animaux  les  grands 
mangent  les  petits;  aussi  non-seule- 
ment entre  les  hommes,  mais  encore 
entre  ceux  de  justice,  cette  mesme  m". 
justice  s'exerce  de  tout  temps;  car  les 
officiers  royaux  estans  supérieurs  des 
subalternes,  et  d'ailleurs  se  fortifîans 
de  l'authorité  et  intérest  du  roy,  inven- 
tent journellement  tant  de  nouvelles 
sortes  d'entreprises  sur  les  justices 
seigneuriales,  que  si  les  parfemenst 
qui  sont  établis  principalement  pour 
tenir  en  devoir  lesjuges  des  provinces,' 
n'eussent  quelqueiois  pris  leur  protec- 
tion, rendant  a  chacune  justice  ce  qui 
luy  appartient  (qui  est  l'unique  ffut 
mesme  la  définition  de  la  Justice)»  et  y 
a  lon&temps  que  les  seigneurs  eussent 
esté  frustrés  de  leurs  droicts.  Ce  n'est 
pas  moy  qui  fais  cette  plainte,  c'est  ce 
clairvoyant  en  nostre  droict  françoiS| 
Dumoulin ,  disant  sur  l'apostille  de  l'ar- 
ticle 81  de  la  coustume  d'Anjou,  (]ue 
les  officiers  royaux  tâchent  d'attirer 
tout  à  eux,  sous  quelque  petit  prétexte, 
ou  occasion  colorée  que  ce  soit,  ainsf 
que  faisoient  ceux  de  la  cour  d'Égliso 
auparavant  l'ordonnance  de  1639  (*),  a 
(*)  LoUsau ,  Des  teJenMiriea,  dbap.  xuig 

Lx-4.  L'apoitiUe  de  DoniouUa  à  leqMUe 
iseau  fait  «llusioni  se  trouve  sous  l'arti^V 
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YoyPZ  JUSTICBS  SEIGNEUBIALES ,  JUS- 
TICE HOYÀLE,  Cas  boyaux. 

Comme  nous  Tavons  dit,  les  rois 
ne  gardèrent  pas  seulement  leurs  sujets 
contre  les  abus  de  Tautorité  des  baillis, 
ils  se  gardèrent  encore  eux-mêmes 
contre  les  empiétements  de  ces  offi- 
ciers :  ils  ne  voulurent  point  voir  se 
renouveler  ces  anciens  comtes  et  ducs 
qui,  sous  les  rois  carlovingiens ,  de 
simples  gouverneurs  qu'ils  étaient, 
s'étaient  faits  les  seigneurs  héréditaires 
et  incotnmutables  des  provinces.  «  Les 
boillifs ,  dit  Loiseau ,  ont  tâché  de  faire 
que  leurs  offices  fussent  féodaux; 
mais  ils  sVn  sont  mal  trouvés;  car  oii 
a  considéré  à  lx)n  droit  qu*a^ant  suc- 
cédé en  tout  et  partout  à  I  ancien  office 
des  ducs  et  des  comtes ,  et  ayant  autre- 
fols  eu ,  comme  eux ,  la  charge  et  des 
armes  et  de  la  justice  et  des  finances 
de  leur  province,  il  leur  eât  esté  aussi 
facile  qu*à  eux  d'empiéter  la  propriété 
et  seigneurie  d'icelle.  Partant,  on  y  a 
mis  bon  ordre;  car  on  a  peu  à  peu  tel- 
lement démembré  leurs  offices,  qu'il 
ne  leur  en  est  presque  demeuré  que  le 
titre,  la  charge  des  armes  ayant  esté 
baillée  à  des  gouverneurs,  celle  de  la 
justice  ayant  esté  laissée  entièrement 
aux  lieutenans  généraux,  qui  ont  esté 
pourveus  par  le  roy,  au  lieu  qu'ancien- 
nement les  baillifs  les  commettoient ,  et 
celle  des  finances  ayant  esté  attribuée 
aux  receveurs  du  domaine  (*).  » 

Le  dernier  coup  que  reçut  la  puissance 
amoindrie  et  désormais  mutile  des  bail- 
lis, fut  celui  que  lui  porta  l'ordonnance 
de  Henri  II  (janvier  1551),  par  laquelle 
furent  institués,  dans  la  circonscrip- 
tion de  la  plupart  des  bailliages,  des 
cours  ou  tribunaux  composés  de  neuf 
magistrats ,  et  connus  sous  le  nom  de 
sièges  présidiattx,\oyez  ce  mot  ;  voyez 
aussi  Obganisation  judigiaibe. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie absolue,  les  bailliages,  ainsi 
que  les  sénéchaussées,  qui  n'en  dif- 

41  et  non  Si  de  la  coutume  d*Anjoa,  ré- 
pétée à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
,aoas  TarUde  48  de  la  coutume  du  Maine. 

(•)  Loiseau,  Des  ofiioes,  liv.  n,  cb.  11 , 
|64. 


ftsrent  que  par  le  nom,  n)aK|uiicat 
surtout  des  divisions  adinioistrati* 
Tes  de  la  France.  Le  9  juio  16U, 
les  lettres  de  convocation  des  états 
généraux  pour  le  10  septembre  de  la 
même  année,  étaient  adressées auibail* 
liages  et  sénéchaussées  du  royaume. 
Kn  1789,  les  lettres  pour  la  oodtoci- 
tion  des  mêmes  états  étaient  encore 
adressées  à  tous  les  bailliages  et  séflê- 
chaussées du  royaume.  Mais,  poar sim* 
plifier  les  opérations  électorales,  ua 
règlement,  publié  le  ^4  janvier  de  la 
même  année,  distinguait  deux  classes 
de  bailliages  et  sénéchaussées,  les  00s 
principaux  y  les  autres  seconàaim* 
Les  premiers  étaient  ceux  qui  avaient 
'  directement  député  en  1614;  les  s^ 
conds ,  ceux  qui ,  à  la  même  époque, 
n'avaient  député  qu'indirectement  et 
nar  adjonction  avec  les  autres.  Diaprés 
le  règlement  du  34  janvier  17S9,  les 
bailliages  et  sénéchaussées  secoiMm 
ou  de  seconde  classe  ne  devaient  en- 
core députer  qu'indirectement  et  par 
adjonction  avec  les  autres  bailliages  et 
sénéchaussées  de  première  cloue  00 
principaux,  dont  ils  n'étaient  le  plus 
souventqued'anciens  démembrements. 

Il  paraît,  au  reste,  quen  17S9  la  dé- 
nomination de  bailliages  et  séoédiai» 
sées  ne  représentait  plus  une  idéeliiei 
nette;  car,  dans  le  r^lement  du  U 
janvier,  on  avait  cru  devoir  en  dorioer 
une  définition.  «  Et  dans  l'une  et  Paotre 
dasse,  y  est-il  dit,  l'on  entendra  par 
bailliages  et  sénéchaussées  tous  les 
sièges  auxquels  la  connaissance  des  eu 
royaux  est  attribuée  (art.  3).  > 

Le  règlement  du  34  janvier  1789 
contenait  la  liste,  nar  ordre  alphabé- 
tique, de  tous  les  bailliages  et  séné- 
chaussées royaux  qui  existaient  aM 
en  France.  Cette  liste  présente  le J^ 
bleau  de  l'ancienne  organisation  pojH 
tique,  judiciaire  et  administratire  dil 
royaume,  au  moment  où  elle  allaita* 
jamais  disparaître;  on  la  trouvera  h 
l'article  Etats  GÉiiiBÂUX. 

Bailli  de  l'àssenal.  -  C'<**^ 
un  juge   dont  la  juridiction  s'éleih'^ 
dait  dans  l'arsenal  de  Paris,  sur  w 
ce  qui  concernait  les  poudres,  les  sal- 
pêtres et  leur  ûbricauon,  sur  reEeA\ 
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tbo  des  mardiés  faits  h  cet  égard  et 
iur  les  contestations  qui  survenaient 
entre  les  commis  et  ouvriers  employés 
dans  Fintérieur  de  rétablissement.  ' 

Bailli  de  l'aval  ,  bailli  de 
I'aumont.  —  Expression  usitée  dans 
qoelgues  coutumes,  pour  designer  le 
oailli  qui  a  juridiction  sur  la  partie 
méridionale  ou  occidentale  d'une  ville 
00  d'un  pays. 

Bailli  de  la  babbe,  ofGcier  chargé 
de  présider  à  la  justice  temporelle  du 
chapitre  et  de  faire  la  police  dans  re- 
tendue de  l'église,  du  cloître  et  du 
parvis  de  !<ïotre-Dame  de  Paris. 

Bailu  du  palais.  —  On  appelait 
ainsi  un  juge  avant  juridiction  à  Faris, 
dans  l'enclos  au  palais  dejustice ,  sur 
tontes  les  contestations  civiles  et  cri- 
minelles concernant  les  personnes  ha- 
bitant et  fréquentant  les  cours,  salles 
et  galeries  du  palais.  Les  sentences  de 
ce  bailli  relevaient  directement  du 
parlement. 

Baillis  de  bobe  longue  ;  baillis 
BB  lOBE  couBTE.  —  Lcs  premiers 
étaient  les  baillis  gui  avaient  conservé 
des  pouvoirs  judiciaires.  Ils  assistaient 
aux  audiences  de  leurs  lieutenants  gé- 
néraux, et  prenaient  part  aux  juge- 
ments. Ils  devaient  être  gradués,  li- 
cenciés en  droit.  —  Les  seconds  étaient 
ttax  qui  n'avaient  conservé  que  le  titre, 
Amplement  honoriGque,  mais  utile  en 
ce  sens  qu'ils  en  percevaient  un  revenu, 
f^^ffi  de  la  noblesse  d'une  province. 
«  étaient  les  ofQciers  du  roi  auprès 
d'elle.  Les  baillis  de  robe  courte ,  gou- 
yemeurs  plutôt  que  juges  de  leurs 
Provioees,.  devaient  être  nobles  et  dans 
Ks  armes. 

Baillis  de  BIalte.  —  C'étaient 
jci  chevaliers,  chefs  capîtulaires  de 
"ordre  de  Malte,  supérieurs  aux  com- 
nandears  .  inférieurs  aux  grands 
prieurs,  et  ét2d)lis  dans  les  divers  pays 
Mhoiiqoes  auprès  des  bailliages  et  cha- 
pitres provinciaux  de  l'ordre  de  Malte. 

Bâillon  (Emmanuel),  naturaliste 
^nçais,  cultiva  avec  succès  l'orni- 
mologie  et  |la  physiologie  végétale 
|M  les  rapports  de  l'utilité  immér 
diate  qu'on  en*  peut  retirer  dans  Téco- 
■fimit  rurale  et  politique  :  sans  sortir 


de  $on  pays ,  il  trouva  le  moyen  de 
recueillir  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  et  curieux,  fit  une  étude 
particulière  des  oiseaux  de  mer  qui 
habitent  les  côtes  de  la  Picardie,  et 
communiqua  ses  observations  à  Buf- 
fon,  qui  le  cite  souvent  avec  éloge. 
Tous  les  ans  il  envoyait  à  Paris  des 
oiseaux  aquatiçiues  vivants,  que  l'on 
élevait  au  jardin  du  Muséum.  Il  avait 
le  talent  de  préparer  avec  beaucoup  de 
dextérité  et  de  grâce  les  oiseaux  pour 
les  collections  d'histoire  naturelle,  et 
le  Muséum  lui  doit  en  grande  partie  sa 
collection  d'oiseaux  de  mer  et  de  ri- 
vage des  côtes  de  l'Océan ,  dont  plu- 
sieurs sont  très-rares.  Il  mourut  à 
Abbeville  en  1802.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  justement  estimés, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  les  cau' 
ses  du  dépérissement  des  bois^  et  les 
moyens  d'y  remédier,  qui  lui  valut  le 
prix  proposé  sur  crtte  question  par 
l'Assemblée  constituante ,  et  un  autre 
Mémoire  sur  les  sables  mouvants  qui 
couvrent  les  côtes  du  département  du 
Pas-de'CalaiSf  et  les  moyens  de  s^ojh 
poser  à  leur  invasion.  Bâillon  avait 
entretenu  avec  Buffon  un  commerce 
de  lettres  auquel  notre  célèbre  natura- 
liste attachait  le  plus  grand  prix. 

Baillot  (  Pierre  ) ,  naquit  ù  Passy 
en  1771,  étudia  de  bonne  heure  le  vio- 
lon ,  devint  Fun  des  meilleurs  élèves 
de  Viotti  et  acquit  bientôt  une  repu* 
tation  justement  méritée.  En  1791 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Monsieur, 
Il  fut  nommé  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  et  publia  en  1801, 
avec  Rode  et  Kreutzer,  une  Méthode 
de  violon.  Il  en  a  donné  depuis,  en 
1838,  une  nouvelle  édition  sous  le  ti- 
tre de  V^rt  du  violon,  où  il  a  rassem- 
blé tous  les  principes  de  cette  science 
si  difBcile,  en  les  appuyant  d'exemples 
choisis  dans  les  oeuvres  des  grands 
maîtres.  M.  Baillot  a  compose  plu- 
sieurs morceaux  pour  le  violon ,  et 
a  su  ^  ailier  à  une  science  profonde 
des  règles  de  Fart,  une  mélodie  rem- 
plie de  goût  et  de  poésie.  Comme 
exécutant,  M.  Baillot  a  un  talent  ini- 
mitable ;  c'est  dans  ses  soirées  musi- 
cales, où  il  exécute  la  musique  <!• 
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yîotti  et  les  quatuors  de  Boccherinii 

2ue  les  amateurs  peuvent  apprécier 
9Ute  la  pureté ,  toute  la  simplicité  et 
la  grâce  exauise  de  son  jeu.  M.  Baillot 
•st  le  chef  œuneiiombreuse  école  qui 
a  adopté  les  principes  sévères  de  son 
maître,  qui  aime  la  mélodie,  le  chant, 
et  recherche  dans  Fexécution  Tart  de 
bien  dire  un  morceau  expressif,  plutôt 
que  cette  habileté  à  vaincre  des  diffi- 
cultés qui  peut  surprendre  un  instant, 
toais  ne  charme  jamais. 

Bàillou  (Guillaume  de),  médecin, 
haouit  à  Paris  en  1538;  il  enseigna 
d^abord  le  latin,  le  grec  et  la  nhiloso- 

Shie  àrUniversité  de  Paris.  Il  y  étu- 
ia  ensuite  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  en  1570.  Digne  successeur 
des  Duret,  des  Houiller,  des  Fernet, 
(»)mme  eux  il  sut  ramener  Tétude  de 
la  médecine  à  la  marche  suivie  par 
Hippocrate,  marche  dont  on  s*était 
écarté  au  commencement  de  la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe.  En  1603^ 
Baillou  soutint  une  thèse  ayant  pouif 
tftre  :  Chaque  homme  a-t-U,  avec  son 
génie  propre ,  sa  destinée  propret 
Une  grande  concision,  et  Texposition 
de  beaucoup  de  faits  à  Tappui  de  son 
.opinion,  font  le  principal  mérite  de 
cette  thèse.  Comme  professeur,  il  dut 
S3l  réputation  à  sa  forte  voix  et  à  beau- 
coup de  subtilité  dans  les  argumenta- 
tions, ce  qui  le  fit  surnommer  le  fléau 
des  bacheliers.  Comme  praticien,  il  à 
rendu  d'immenses  services  à  Tétude  de 
la  médecine.  Il  attribua  sans  douté 
une  trop  grande  part  dans  les  mala- 
dies à  Tmiluence  aes  astres:  mais  Tob- 
servation  des  faits  à  laquelle  il  se  livra 
sous  ce  rapport  n'est  pas  restée  inu- 
tile :  Sydennam  surtout  en  a  fait  son 
profit.  Personne  n'avait  encore  mon- 
tré avant  lui  les  rapports,  dont  on  ne 
peut  méconnaître  Fexistence  ,  entré 
^atmosphère  et  les  maladies  régnan- 
tes dans  certaines  saisons.  Ses  EpU 
demiorum  et  ephemeridum  Ubri  duo 
sont  le  premier  ouvrage  qui  ait  été 
publié  sur  les  constitutions  épidémi- 
ques.  Il  fut  nommé  doyen  de  la  fa- 
culté en  1580.  La  peste,  qui  désolait 
.alors  Paris t  lui  fournit  une  occasioft 
iê  Unix  à  U  foii  ta  science  et  soil 


pays.  Il  prescrivit  de  saees  piécaa«. 
tîcfns,  et  provoqua  des  mesures  sé- 
vères contre  les  charlatans.  Henri  IV 
le  nomma,  en  1601,  premier  méde- 
cin du  dauphin.  Il  mourut  en  1616« 
après  quarante-six  ans  d'exercice  dans 
sa  profession.  Ses  ouvrages,  oui  sont 
tous  estimés ,  n*ont  été  publies  qoV 
près  sa  mort ,  mais  ils  ont  été  sou- 
vent réimprimés. 

Bailly  (E.-M.),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Blois,  en  1796,  mort  à  F^ris, 
en  1831,  d'une  affection  de  la  moelle 
épinière.  Après  avoir  reçu  le  diplôme, 
Bailly  partit  pour  Tltalie,  dans  le  but 
d'étudier  les  fièvres  intermittentes, 
problème  resté  insoluble,  à  cette  épo- 
que où  la  médecine  physiologique  d« 
Broussais  semblait  devoir  rentfe  ac- 
cessible à  l'intelligence  l'explication 
rationnelle  de  tous  les  phénomènes 
morbides.  L'hypothèse  ingénieuse  de 
l'intermittence  au'il  donna  dans  la 
monographie  publiée  par  lui  en  1835^ 
fit  grand  bruit  à  l'épo^que;  maïs  la 
temps  l'a  reléguée  parmi  les  hypothè- 
ses ingénieuses.  Toutefois,  son  livre, 
riche  d'observations  recueillies  avee 
soin,  n'en  sera  pas  moins  lu  avec  fruit. 
Envoyé  en  Grèce ,  en  1835 ,  pour  oi^ 
ganiser  le  service  de  sanlé  et  poiif 
porter  secours  aut  malheureux  dé- 
cimés par  les  fièvres  qu'il  avait  si  bien 
étudiées ,  Il  accomplit  sa  mission  atcc 
le  zèle  dont  les  médecins  français  ont 
donné  tant  de  preuves ,  et  aont  Uâ 
Sont  d'ordinaire  si  mal  récompensés  i 
Bailly  a  publié  un  mémoire  sur  lÉ 
phrénolo^ie,  système  que  son  es* 
prit  avait  embrassé  avec  TentlKMK- 
Miasme  qu'il  portait  dans  toutes  teÉ 
actions,  et  un  mémoire  plus  posiw 
sur  les  phénomènes  de  l'accroissement, 

Baillt  (Edme-Louis-Barthélemy)^ 
né  à  Troyes ,  était  oratorien  et  pto* 
fesseur  au  collège  de  Juillyan  roomonl 
où  la  révolution  éclata.  Il  abandJonsÉ 
alors  sa  profession,  et  se  fit  reoemif 
avocat  au  parlement  de  Paris.  En  1 79P^ 
il  fut  nommé  administrateur  du  " 
prtemeut  de  Seine-et-Marne.  Elu 
le  même  département   député   h 

Sionvention  nationale,  II  sa  ratMA 
anscette  partie  de  1* AsiedtbUs ^j^M 
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■peUît  le  Marais,  et  vota  poar  le  ban- 
nssemeot  de  Louis  XVI.  En  1794 
il  devint  secrétaire  de  la  Convention  et 
le  montra  l*un  des  ennemis  les  plus 
acbaroés  des  montagnards.  Membre 
do  comité  de  sûreté  générale,  il  con- 
tribua à  entraver  les  mesures  rigou- 
reuses votées  contre  les  prêtres  inser- 
mentés. 11  fit  ensuite  partie  du  Conseil 
des  cinq-cents,  se  lia  avec  les  chefs  du 

Sarti  royaliste,  et  faillit  être  compris 
ans  la  proscription  qui  suivit  le  coup 
d*£tdt  au  18  fructidor  an  v.  Appelé 
au  Corps  législatif,  en  1798,  il  en  fut 
âimioe  au  18  brumaire,  et  fut  nommé, 
préfet  du  département  du  Lot ,  qu'il 
administra  jusqu'en  1813.  Il  mourut 
V^  de  temps  après,  des  suites  d'une 
chute  de  voiture. 

Bailly  (Nicolas) ,  né  à  Charleville , 
daas  le  département  des  Ârdennes , 
iiit  d'abora  favorable  aux  principes 
de  la  révolution.  Substitut  de  Faccu- 
sateor  public  à  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme, il  déploya ,  dans  le  procès  de 
Babeuf ,  un  acharnement  qui  lui  mé- 
rita les  buées  de  Tauditoire.  Depuis 
cette  époque,  appelé  a  la  cour  de  cas- 
sation, il  fut  en  1812  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  de  Mézières  ; 
tt  1814 ,  il  «ibéra  à  la  déchéance  de 
rempereur  ;  signa,  en  1815,  Tadresse 
delà  cour  de  cassation  à  Napoléon,  et 
aim  la  défaite  de  Waterloo,  il  signa 
«oe  Douvelle  adresse  en  Thonneur  des 
BaorboDs.  Le  gouvernement  de  la 
Ritauration  le  récompensa  en  lui 
dODoaDt  la  décoration  crofQcier  de  la 
Unoo  dUionneur. 

BiiLLY,  sergent-major  au  SS^  régi- 
nentde ligne,  voit,  à  labataille  d*Aus- 
tcrlitz,une  file  de  son  peloton  enlevée 
par  UD  boulet  :  il  la  lait  remplacer  ; 
ttl|e-ct  est  encore  enlevée  comme  la 
péccdente:  il  s^occupede  la  reformer, 
■Brsqo'un  troisième  boulet  tue  deux 
Mmnies  déjà  placés ,  et  lui  emporte  la 
pnbe.  On  veut  lui  donner  des  secours: 
*  Kon, mes  amis,  dit-il  avec  fermeté  : 
«après  le  combat,  c*est  Tordre.  »  Il 
ttteloppe  lui-même  sa  cuisse ,  et  ex* 
|Vf  iur  le  champ  de  bataille. 

BàiiL  Y  (Jean-Sylvain).  ->  Ce  nom  est 
tti  dflona  oui  ont  le  plus  Mnri  aiixoe- 


lomniateurs  de  la  révolution  française; 
et  nous  le  disons  franchement,  ilest  dip 
ficile  de  ne  pas  condamner  les  hommes 
qui  le  proscrivirent.  Sylvain  Bailly  na- 
quit à  Paris,  le  1 5  septembre  17S6;  après 
quelques  essais  malheureux  en  poesiCi 
il  étudia  Fastronomie  sous  la  direction 
de  Tabbé  Lacaille ,  et  lui  succéda  en 
1763,  à  TAcadémie  des  sciences,  tl 
publia  successivement  les   éloges  de 

f Plusieurs  grands  hommes,  et  obtint  de 
*  Académie  française  une  mention 
honorable.  Mais  ce  fut  seulement  en 
1775  qu*il  acquit  une  réputation  in- 
contestée :  son  Histoire  ae  Vastrono* 
mie  ancienne,  qui  parut  à  cette  épo- 

Îue,  est  un  travail  digne  d*éloges. 
.es  savants  n^ont  pourtant  pas  ac- 
cepté sa  théorie  d*un  peuple  primitif 
disparaissant  de  la  terre  sans  laisser 
aucune  trace  de  son  existence,  après 
avoir  trouvé  les  sciences  et  les  arts. 
Cependant  Thistoire  de  l'astronomie 
ancienne  ouvrit  à  Bailly  rentrée  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Mais  lé  plus  important  de 
ses  ouvrages  est  son  Histoire  de 
t astronomie  moderne,  livre  précieux, 
à  cause  de  sa  clarté  et  de  Tinlpar- 
tialité  des  jugements  qui  y  sont  por- 
tés sur  les  astronomes.  La  réputa- 
tion que  Bailly  s'était  acquise  comme 
littérateur ,  était  alors  é^ale  à  celle 
qu'il  avait  méritée  comme  savant. 
L'Académie  française  l'admit,  en  1784, 
au  nombre  de  ses  membres.  Et  comme 
Fontenelle  il  eut  l'honneur  d*étre  mem« 
bre  des  trois  premiers  corps  littéraires 
de  la  France.  Il  fut  ensuite  chargé  par 
IiOuis  XVI  de  faire  un  rapport  sur  le 
mesmérisme,  et  par  l'Académie  des 
sciences  de  lui  donner  un  plan  pour  la 
construction  des  liôpitaux  ;  il  remplit 
cette  double  mission  avec  un  talent 
remarquable  ;  dans  la  seconde  surtout 
il  montra  une  grande  humanité. 

Ici  finit  la  vie  du  savant.  Il  nous 
reste  à  examiner  l'homme  politique. 
Les  électeurs  de  Paris  nommèrent,  en 
1789,  Bailly,  premier  député  du  tiers 
état  aux  états  généraux.  Pendant 
la  résistance  que  tirent  la  noblesse  et 
le  clergé  aux  invitations  du  titfs 
état,  qui  voulait  que  les  titrés  des  dé» 
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pûtes  fussent  vériGés  en  commun,  le 
député  de  Paris  montra  une  ardeur 
qui  le  désigna  au  choix  de  ses  collègues 
comme  président  de  la  chambre  du 
tiers  et  de  TAssemblée  nationale.  La 
conduite  de  Bailly  fut  pleine  de  fer- 
meté, quand  il  fut  besoin  de  contenir 
la  noblesse  qui  ne  pouvait  s*habituer  à 
s'asseoir  à  coté  des  députés  du  tiers,  et 
admirable  d*énergie  lorsqu'il  fallut 
repousser  les  offres  cauteleuses  de  la 
cour.  Ce  fut  lui  qui  formula  le  ser- 
ment du  Jeu  de  paume  ;  qui,  lorsque 
Dreux-Brézé  vint  au  nom  du  roi  or- 
donner à  TAssemblée  de  se  dissoudre, 
lui  Ot  cette  belle  réponse  :  La  nation 
assemblée  n*a  dordre  à  recevoir  de 
personne;  c'est  alors  que  Bailly  fit 
jurer  aux  députés  de  ne  pas  se  séparer 
avant  l'entier  achèvement  de  la  cons- 
titution. ËIu  maire  de  Paris,  il  alla  au- 
devant  de  Louis  XVI,  ramené  par  le 
peuple  dans  la  capitale,  le  reçut  a  l'en- 
trée de  Paris  et  le  conduisit  à  l'hôtel 
de  ville.  C'est  pendant  le  trajet  que, 
cédant  à  son  enthousiasme ,  il  dit  au 
roi:  (i  Henri  IV  avait  conquis  sonpeu- 
«  pie,  aujourd'hui  c'est  le  peuple  qui  a 
«  reconquis  sonroi.»  Dans  ses  fonctions 
municipales,  Bailly  ne  suivit  pas  sa 
première  impulsion  :  il  ne  comprit  pas 
tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  que  la 
révolution  ne  fAt  pas  un  misérable 
ffvortement;  il  eut  peur  du  peuple  et 
de  son  instinct.  Ainsi,  lorsque  Louis 
XVI,  arrêté  à  Varennes,  fut  ramené  à 
Paris;  lorsque  les  patriotes  rassem- 
blés autour  de  l'autel  de  la  patrie  si- 
p[nnient  une  adresse  pour  demander  à 
l'Assemblée  la  déchéance  du  roi,  il  pro- 
clama la  loi  martiale,  et  eut  le  courage 
d'ordonner  plusieurs  décharges  qui  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  citoyens.  La 
haine  du  peuple  l'avertit  au'il  ne  devait 
plus  rester  à  la  tête  de  l'administration 
après  cette  sançlante  manifestation  de 
ses  principes.  Il  se  retira  en  Bretagne, 
où  il  vécut  ignoré  jusqu'au  10  août. 
Craignant  alors  la  vengeance  popu- 
laire, il  voulut  se  rendre  à  Melun, 
chez  M.  de  Laplace,  et  fut  arrêté  en 
arrivant.  Conduit  peu  de  temps  après 
à  Paris,  il  comparut  comme  témoin 
dans  le  procès  de  la  reine,  et  nia  toute 


complicité  avec  la  cour.  Le  10  novem^ 
bre  1793,  il  fut  lui-même  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort.  Ce  fut  pendant  qu'on 
le  menait  à  l'échafaud  que,  frisson- 
nant de  froid,  il  répondit  noblement  à 
un  de  ceux  qui  l'insultaîenti  en  lui 
disant  :  «  Tu  trembles,  Bailly  ?  »  — 
a  Oui.  ie  tremble,  mais  c'est  de  froid.  ■ 

Bailly  fut  un  de  ces  hommes  au 
cœur  généreux,  qui  veulent  le  bon- 
heur de  leurs  frères,  mais  qui  sont  in- 
capables de  l'assurer.  Il  voulut  r^ler 
astronomiquement  la  révolte  <run 
peuple  nui  avait  tout  à  briser  parce 
qu'il  fallait  tout  reconstruire;  il  vou- 
lut, dans  la  marche  des  affaires  hn- 
roaines,  retrouver  les  tranquilles  évo- 
lutions des  astres,  sans  avoir  cakalé 
la  différenee  qui  existe  entre  la  route 
si  large  et  si  unie  du  ciel,  et  le  che- 
min si  étroit  et  si  rude  de  la  terre.  Au 
reste,  en  admettant  même  que  la  mort 
de  Bailly  fdt  motivée  comme  représail- 
les, on  ne  saurait  croire  à  la  culpalnlité 
des  intentions  de  cet  homme  vertueux. 

Bain.— La  cérémonie  du  bain  était 
unede  celles  qu'on  observait  le  plus  exac- 
tement à  la  réception  d'un  cnevalier  ; 
deux  écuyers  d'honneur  dépouillaient., 
au  son  des  instruments,  1  écuyer  qui 
devait  être  reçu  chevalier,  et  le  met- 
taienttoutnu  dans  le  bain;  lorsqo*il 
en  sortait,  on  lui  donnait  Thabit  de 
chevalier,  qui  était  de  soie  cramoisie , 
fourré  de  petit-gris  (*).  (Voyea  CaB« 

YALEBIE.) 

Bains.  —  L*usage  des  bains  était 
aussi  commun  dans  la  Gaule  que  dans 
la  Grèce  et  en  Asie.  Les  Romains 
construisirent  dans  les  Gaules  an 
grand  nombre  de  thermes  ;  le  palais 
des  Thermes,  à  Paris,  est  un  reste  de 
ceux  qu'y  fit  élever  l'empereur  Juïten. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que,  de 
son  temps,  on  trouvait  plusieurs  de  ces 
édifices  ,  même  dans  aes  couvents  de 
religieuses,  et  qu'ils  étaient  bâtis  à  ré-> 
poque  où  les  Francs  se  rendirent  maî- 
tres des  Gaules.  Une  des  causes qu''allé* 
guèrent  les  religieuses  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers,  lorsqu'elles  s'échappèrent 

(*}  Voyez  du  Ctoge ,  t.  II ,  p.  344- 
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de  leur  couvent,  fut  qu'on  ne  se 
comportait  pas  dans  le  bain  avec  assez 
de  modestie.  Saint-Rrgobert  lit  bâtir 
des  bains  pour  les  chanoines  de  son 
église.  On  lit  dans  la  chronique  de 
Louis  XI,  que  la  reine  ,  accompagnée 
de  madame  de  Bourbon,  de  mademoi- 
selle Bonne  de  Savoie  sa  sœur ,  et  de 
plusieurs  autres  femmes ,  soupa  ,  le 
10 septembre  1467,  à  Thôtel  de  Jean 
Damet,  premier  président  du  parle- 
ment, qui  avait  fait  préparer  des  nains 
richement  ornés  pour  la  reine  et  les 
dames  de  sa  suite. 

Lachenais  des  Bois  ,  dans  son  dic- 
tionnaire historique  des  mœurs,  usa- 
ges et  coutumes  des  Français ,  nous 
apprend  qu'en  1767  il  n'y  avait  plus  à 
Paris  de  bains  publics  que  chez  les 
baigneurs  ;  cependant,  ajoute-t-il,  il  y 
en  a  «n  fort  nonjiéte ,  établi  depuis 
quelques  années ,  sur  le  bord  de  la 
Seine,  an -dessous  du  Pont-Royal, 
tis-à-vis  des  Tuileries,  et  des  bateaux 
couverts  tout  le  long  de  la  rivière , 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes,  depuis  les  carrières  jusqu'aux 
Invalides.  Depuis  lors  cette  industrie 
a  fait  de  rapides  progrès.  On  compte 
aujourd'hui  dans  Paris  plus  de  trente 
établissements  de  bains  sur  la  Seine, 
ou  dans  les  divers  quartiers  de  cette 
grande  cité.  Il  n'y  a  pas  de  ville  en 
France  d'une  population  de  deux  à 
trois  mille  âmes ,  oij  il  n'y  ait  des 
bains  ouverts  au  public.  (Voyez  Baiins 

MnÉBAUX  ,  THEBHAUX  et  EtUVES.) 

Bains  ,  bourg  de  Lorraine  (Vos- 
%^h  à  dix-huit  kilomètres  au  sud  de 
Hombières,  situé  dans  un  vallon  char- 
mant et  possédant  des  sources  d'eaux 
minérales  très- recherchées  pour  les 
maladies  de  poitrine  ,  les  gouttes  et 
les  rhumatismes  goutteux.  Un  grand 
nombre  de  médailles  d'empereurs  ro- 
mains (d'Auguste  à  Domitien),  trou- 
vées dans  les  fouilles,  en  1752,  feraient 
croire,  avec  quelque  vraisemblance, 
<|tie  les  Romains  connaissaient  les 
eaux  de  Bains. 

Baiivs,  fort  du  Roussillon  ,  à  six 
kilomètres  sud-ouest  de  Perpignan, 
bâti  en  1670,  par  Louis  XIV. 

Baihtillb  ,  terre  et  seigneurie  de 
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la  Lorraine ,  près  de  Mirecourt ,  éri* 
gée  en  comté  en  1726. 

Baïonnette  (affaire  de  la).  —  Le  8 
octobre  1813,  une  colonne  anglaise, 
après  avoir  traversé  la  Bidassoa,  attaqua 
vivement  les  divisions  Villate  et  Boyer, 
chargées  de  défendre  la  rive  droite  de 
cette  rivière,  les  repoussa,  et  ne  s'arrêta 
que  devant  une  redoute  construite  en 
avant  du  village  d'Urrugue.  L'ennemi 
chassa  encore  la  division  Maucune 
des  hauteurs  de  la  Croix  des  bouquets; 
et  il  arriva  enGn,le  9,  au  matin,  devant 
le  poste  de  la  Baïonnette,  sur  le  Man- 
date ,  en  avant  d'Ascain.  Le  général 
Taupin  commandait  ce  poste  inexpu- 
gnable; il  ordonne  à  un  bataillon  du 
88^  de  ligne,  sous  les  ordres  du  chef  de 
bataillon  Gillet,  de  s'enfermer  dans 
la  redoute ,  et  de  s'y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Les  Anglais,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes ,  s'a- 
vancent contre  les  Français,  et  débor- 
dent sur  leurs  flancs.  Le  général  Tau- 
pin  ,  se  voyant  forcé ,  se  retire  sur 
Ascain;  mais  le  brave  Gillet  et  son 
bataillon  se  firent  massacrer  par  l'en- 
nemi, plutôt  que  de  se  rendre. 

Baïonnette.  —  On  appelle  ainsi 
une  arme  pointue  qui  s'ajuste  au  bout 
du  fusil  par  un  manche  creux ,  appelé 
douille.  L'usage  de  la  baïonnette  re- 
monte au  milieu  du  dix -septième  siè- 
cle ;  elle  remplaça  la  pique ,  jusqu'alors 
l'arme  principale  d'une  partie  de  l'in- 
fanterie. On  prétend  qu'on  inventa  les 
baïonnettes  à  Bayonne  ;  que  c'est  de 
cette  ville  qu'elles  prirent  leur  nom  ; 
aue  ce  n'est  aue  depuis  1671  qu'on  en 
ut  usage;  enfin,  que  le  premier  régi- 
ment qui  en  fut  armé  fut  celui  des  fu- 
siliers. Or,  voici  ce  que  dit  M.  de  Puy- 
ségur  dans  ses  mémoires  :  «  Avant  la 
suppression  de  la  pique ,  quelques  offi- 
ciers, trouvant  cette  arme  inutile  et 
embarrassante  en  beaucoup  d'occa- 
sions, en  cherchèrent  une  autre  qui 
fût  plus  commode.  Lorsque  M.  de 
Puységur,  commandant,  en  1642 ,  dans 
une  partie  de  la  Flandre,  envoyait  des 
partis  au  delà  des  canaux ,  il  ne  don- 
nait pas  d'épée  à  ses  soldats,  mais  bien 
des  baïonnettes,  dont  la  lame  avait  un 
pied  de  longueur ,  et  dout  le  manche , 
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en  bois,  s'enfonçait  d'un  pied  aussi 
dans  le  canon  du  fusil.  Cette  arme  ser- 
vait de  défense  contre  ceux  qui  vou- 
laient charger  nos  troupes  après  qu'elles 
avaient  tire.  »  On  voit  que,  vingt-neuf 
ans  avant  l'époque  indiquée  plus  haut, 
on  se  servait  de  baïonnettes,  et  que  le 
régiment  des  fusiliers  ne  fut  point  le 
premier  qui  en  Gt  usage.  Quant  à  la 
description  de  l'arme,  elle  est  fort 
exacte;  on  conserve,  au  musée  d'artil- 
lerie (n«  857),  une  baïonnette  de  pre- 
mière origine  ;  sa  lame  est  semblable 
à  celle  d'une  hallebarde  efûlée ,  longue 
d'un  pied ,  tranchante  des  deux  côtes, 
formant  le  demi -cercle  à  la  partie  in- 
férieure et  aux  deux  cornes  de  l'hémi- 
cycle ayant  environ  deux  pouces  de 
large,  puis  allant  en  se  rétrécissant 
jusqu'à  la  pointe  ;  cette  lame  est  fixée 
a  un  manche  de  bois  rond ,  long  de 
quatre  pouces  et  demi  environ,  de  huit 
à  neuf  lignes  de  diamètre;  la  partie  su- 
périeure de  ce  manche  a  la  forme  d'une 
boule  d'un  pouce  et  demi  environ  de 
diamètre ,  sur  laquelle  repose  la  lame 
de  la  baïonnette.  On  enfonçait  ce  man- 
che dans  la  bouche  du  mousquet;  et, 
lorsqu'on  se  servait  du  mousquet  pour 
tirer,  on  la  plaçait  dans  un  fourreau  : 
au  même  musée,  on  en  voit  un  en 
cuir  bouilli ,  remarquable  par  Id  pureté 
du  dessin  des  reliers  dont  il  est  orné. 
Lorsque  le  régiment  des  fusiliers  ou 
artilleurs  eut  été  créé  et  armé  de  fu- 
sils (vovez  ce  mot),  on  lui  donna  de 
plus  la  baïpnnette.  En  1678,  on  arma 
les  grenadiers  de  fusils  à  baïonnettes. 
En  1688,  on  doutait  encore  des  avan- 
tages de  cette  arme ,  puisque  Mallet , 
dans  ses  travaux  de  Mars,  est  obligé 
d'en  faire  l'éloge  et  de  montrer  les  in- 
convénients de  la  pique.  Vers  1701,  on 
perfectionna  la  baïonnette;  on  imagina 
de  lui  donner  une  douille  creuse ,  qui 
la  rendait  capable  de  se  fixer  à  volonté 
au  fusil, «n  lui  donnant  une  double 
qualité,  celle  d'arme  de  tir  et  d'es- 
crime à  la  fois.  En  1703,  d'après  les 
avis  de  Vauban ,  dont  le  génie  eut  à 
lutter  contre  la  routine  du  maréchal 
de  Montesquieu  et  des  autres  géné- 
raux, Louis  XIV  se  décida  à  armer 
toute  son  infanterie  de  fusils  à  baïon- 


nette. Dès  lors  cette  arme  redoataUs 
a  été  celle  dont  l'infanterie  française 
s'est  servie  avec  le  plus  de  succès,  pour 
soutenir  les  charges  de  la  cavalerie, 
et  surtout  |)our  attaauer  l'enneini  ;  ce 
n*est  cependant  que  aepuis  la  révolu- 
tion de  1789  que  la  furia  francese  a 
su  tirer  tout  le  parti  convenable  de  la 
baïonnette  ;  il  nous  faudrait  citer  toutes 
les  batailles  des  vingt-cinq  immortelles 
années  de  la  révolution  ;  car  il  n'en  est 
aucune  où  la  baïonnette  n'ait  joué  un 
rôle  important.  AValaiy,  aux  Pyra- 
mides (voyez  ce  mot),  à  Amberg,à 
Auerstadt ,  à  Austerlitz .  à  Wagram , 
à  Waterloo,  l'emploi  de  la  baïonnette, 
soit  dans  les  charges,  soit  dans  les  car- 
rés, assura  la  victoire  à  nos  armées, 
ou  sauva  l'honneur  de  la  France.  C'est 
surtout  la  vieille  garde  qui  comprit  la 
puissance  de  la  baïonnette  ;  aussi  in- 
trépide que  les  chevaliers  du  seizième 
siècle,  elle  semble  avoir  eu  honte 
d'employer  la  poudre ,  et  ne  se  servit 
guère  que  de  cette  épée  toute  plébéienne 
et  toute  révolutionnaire;  son  choc 
était  irrésistible ,  et  rien  que  la  nou- 
velle de  son  approche  mettait  souvent 
en  fuite  l'ennemi  fasciné.  Aussi  plus 
d'un  roi  étranger  fit-il  confectionner 
des  baïonnettes  de  deux  et  de  trois 

f>ieds  pour  allonger,  en  quelque  sorte, 
e  courage  de  ses  soldats ,  et  éloigner 
leurs  poitrines  de  la  pointe  des  baïon- 
nettes françaises,  comme  si  la  valeur 
guerrière  dépendait  de  pareils  moyens! 
De  nos  Jours,  notre  armée  d'Afrique 
s*est  admirablement  servie  de  la  baïon- 
nette; on  se  souvient  encore  ^ue,  pen- 
dant la  retraite  de  Constantîne ,  le  T 
léger  se  forma  en  carré,  et  défendit, 
contre  une  nuée  d'Arabes ,  ses  blessés 
et  son  drapeau.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  parler  ici  de  ce  régiment  polonais 
(|ui,  pendant  la  guerre  de  1831,  jura 
a  Dieu ,  genoux  en  terre ,  de  ue  pas 
brûler  une  amorce  contre  les  Russes , 
soufHa  la  poudre  des  bassinets,  et,  se 

t 'étant  à  la  baïonnette  contre  les  bar- 
bares, parvint  toujours  à  les  refouler. 
Ajoutons  à  la  gloire  de  nos  frères  du 
I^ord,  que  Theroïque  phalange  fut  re- 
nouvelée sept  fois  durant  le  cours  de 
cette  guerre  immortelle  ! 


9Aé 


FRANCE. 


Bai8B-Màin*  —  Dans  la  langue  féo- 
dale, c'est  une  redeyance  en  argent  ou 
en  denrées  que  les  tenanciers  payaient 
au  seigneur  foncier  à  chaque  fenou- 
▼ellement  de  bail  à  rente.  C'est  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qu'on  apnelle 
aujourd'hui  pots-de-vtn  ou  épingles. 

BitSEB.  —  L'usage  de  donner  un 
baiser  dans  les  cérémonies  féodales 
est  fort  ancien  et  assez  raultiphé.  Dans 
le  langage  des  actes  du  moyen  âge,  le 
baiser  était  aupelé  oscutum  pacis  et 
omorisjJideiÙcUiSypactSfJiaeiy  secu» 
rliatUf  pacis  et  fidetUaiis  ;  il  se  don- 
nait sur  la  boucne ,  oscuïum  oris ,  in 
ore;  sur  le  front,  sur  les  yeux,  in 
fronte  et  ocuUs ;  sur  les  mains,  oscU' 
Aon  manuam;  sur  les  pieds ,  osculum 
pedm  ;  sur  les  genoux ,  oscutum  ge» 
mam.  Souvent  la  cérémonie  de  Tbom- 
mage  consistait  seulement  dans  l'acte 
de  baiser  le  suzerain  sur  une  ou 
plusieurs  parties  du  corps;  les  fem- 
nies  avaient  le  droit  de  déposer  exclu- 
siTemènt  le  baiser  sur  la  bouche  de 
lenr  suzerain.  Lorsque  le  seigneur  à 
fui  le  vassal  venait  rendre  hommage 
était  absent ,  le  vassal  baisait  le  ver- 
rou, la  serrure  de  l'huis,  ou  la  porte 
du  fief  de  son  suzerain  (  coutumes 
d'ÂQxerre,  deBerry,  de  Sens).  «  Cette 
cétémonie,  dît  L.aurière,  est  un  signe 
de  l'hommage  que  le  vassal  fait  à  son 
seigneur  feudal  au  manoir  du  fief  do- 
roloant,  en  l'absence  de  son  seigneur, 
eu  lieu  de  la  bouche  et  des  mains  que 
ie  seigneur  présente  à  son  vassal  en 
noevant  serment  de  fidélité.  »  (  Voyez 
BoiiCEB  et  Maiivs.  } 
^BAauLxs  (bajHli).  —  Dans  l'empire 
d'Orient,  on  appelait  ainsi  les  précep- 
teurs des  princes.  Cest  sous  le  règne 
de  Tbéodose  le  jeune  que  le  patrice 
Antiochus  fut  revêtu  pour  la  première 
fois  de  ce  titre.  Il  paraît  que  Charle- 
magne  emprunta  cette  charge  et  ce 
mot  à  l'empire  grec;  car  il  donna  Ar- 
ooiil ,  à  Louis  le  Débonnaire ,  pour 
mole,  c'est-à-dire ,  pour  ministre  et 
«Hweii.  On  peut  voir  dans  les  lettres 
d'Hincmar  (  ép.  2  )  les  qualités  qui 
SMihlaient  alors  nécessaires  pour  rem- 
plir ces  importantes  fonctions.  (Voyez 
do  Cange,  au  mot  Bajulus.  ) 


Bal.  —  Si  nous  définissons  ce  mot 
avec  justesse,  en  disant  qu'il  siginûe  lu 
réunion  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  livrent  au  plaisir  ae  la 
danse ,  nous  ne  devons  pas  remonter 
bien  haut  pour  tracer  l'histoire  de 
cette  joyeuse  institution  en  France. 
Dans  l'origine,  en  effet,  la  danse,  si 
ce  n'est  dans  les  campagnes,  n'était 

Ï)ratiquée  que  par  des  artistes  à  gages, 
esquels  exécutaient  leurs  pas ,  ou  plu- 
tôt leurs  tours  de  force ,  bien  moins 
pour  leur  propre  plaisir  que  pour  celui 
des  spectateurs.  La  chasse  et  les  tour- 
nois furent  longtemps  les  seules  récréa- 
tions auxquelles  la  cour  et  la  noblesse 
crussent  de  leur  dignité  de  prendre  une 
part  active.  Le  premier  bal  dont  nos 
historiens  nous  entretiennent  avec 
quelque  détail,  est  celui  qui  se  donna, 
en  1385,  à  Amiens,  à  roccasion  du 
mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de 
Bavière  ;  encore  parait-il  douteux  que 
les  nobles  invités  aient  eux-mêmes  fi- 
guré comme  acteurs  dans  cette  fête. 
Douze  ans  plus  tard  •  nous  voyons  ce 
même  prince,  rerois  ae  sa  longue  ma- 
ladie mentale,  remplir  un  rôle  dans 
un  bal  costumé  qui  a  lieu  au  faubourg 
Saint-Marceau,  à  l'hôtel  de  la  reine 
Blanche.  Cette  soirée  manqua  de  lui 
être  fatale.  Il  y  avait  fait  son  entrée 
avec  quatre  jeunes  seigneurs  déguisés 
en  sauvages  et  qu'il  tenait  enchaînés. 
Le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  ap- 
procha imprudemment  un  flambeau  au 
costume  de  l'un  d'eux.  Composé  d'une 
toile  goudronnée,  sur  laquelle  étaient 
collées  des  étoupes ,  le  vêtement  s'en- 
flamma. L'incendie  se  propagea  rapi- 
dement ,  et  en  un  instant  la  salle  fut 
embrasée.  La  présence  d'esprit  de  la 
duchesse  de  Berri  sauva  le  roi.  Elle 
éteignit  le  feu  qui  avait  pris  à  son 
manteau ,  en  l'enveloppant  tout  entier 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Les  quatre 
compagnons  de  Charles  périrent,  et  il 
dut  lui-même  à  l'émotion  qu'il  ressen- 
tit de  cet  événement,  le  retour  de  ses 
anciens  accès.  Les  tristes  suites  de  ce 
bal  refroidirent  le  goût  qui  commen- 
çait à  se  répandre  en  France  pour  ce 
i^enre  de  plaisir.  Ce  fut  l'exemple  de 
l'Italie,  et  même,  ce  qui  étonnera da- 
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vantage,  celui  de  TÉglise ,  qui  le  ramena 
parmi  nos  ancêtres.  Les  historiens  nous 
apprennent  en  effet aue,  lors  du  passage 
de  Charles  VII  à  Milao,  en  1500,  ce 
prince  y  assista  à  un  bal,  dans  les 
danses  auquel  figurèrent  les  cardinaux 
Saint-Séverin  et  Narbonne.  Plus  tard , 
du  reste ,  les  chefs  ecclésiastiques  pre- 
naient soin  de  lever  d'une  manière 
plus  solennelle  encore  Tanathème  dont 
ils  avaient  précédemment  frappé  la 
danse,  puisque  nous  voyons,  en  J5G2, 
les  Pères  du  concile  de  Trente  clore 
leurs  graves  réunions  par  une  fcte 
dansante,  dont  ils  font  courtoisement 
les  honneurs.  L'arrivée  des  Médicis 
en  France  y  ramena,  pour  l'y  natio- 
naliser, le  goût  des  bals.  L'issue  fu- 
neste du  tournoi  de  1559,  qui  coûta  la 
vie  à  Henri  II ,  ne  contribua  pas  peu 
à  dégoûter  encore  de  ces  dangereux 
passe-temps.  Ils  furent  bientôt  partout 
remplacés  par  Texercice  plus  calme  de 
la  danse.  La  voluptueuse  et  cruelle 
Catherine  de  Médicis ,  qui  cherchait  à 
étouffer  sous  le  bruit  de  ses  fêtes  les 
plaintes  de  ses  victimes  et  le  cri  de  sa 
conscience,  introduisit  les  bals  mas- 
qués :  peut-être  son  astucieuse  poli- 
tique  y  chercha-t-elle  autre  chose  qu'un 
divertissement.  En  1581,  le  mariage 
du  duc  de  Joyeuse  avec  Marguerite  ae 
Lorraine  fut,  pour  la  cour,  le  signal 
de  nouvelles  fêtes ,  dont  la  danse  fut 
le   principal  élément.  La  reine,    les 

{)rinces  et  les  princesses  en  firent  les 
lonneurs.  Les  bals  se  multiplièrent 
sous  le  galant  Henri  IV.  Le  froid 
Louis  XIII  eut  aussi  les  siens.  Sous 
le  brillant  Louis  XIV,  ils  semblèrent 
un  moment  éclipsés  par  la  danse  plus 
pompeuse  des  ballets.  IVous  retrou- 
vons pourtant  un  véritable  bal  au 
nombre  des  réjouissances  de  la  fête 
donnée,  en  1668,  dans  les  jardins  de 
Versailles,  et  dont  nous  devons  les 
détails  à  la  plume  de  Molière,  peu  heu- 
reuse ,  il  faut  le  dire ,  en  ce  genre  de 
composition.  Le  bal  proprement  dit 
reparut  dans  tout  son  lustre  quand  le 
grand  roi  cessa  de  disputer  aux  ac- 
teurs de  profession  le  sceptre  du  théâ- 
tre. En  1697,  à  l'occasion  du  mariage 
ûu  duc  de  Bourgogne ,  la  magnifique 


galerie  de  Versailles  retentit  du  son 
des  violons  du  roi  et  des  pas  joyeux  de 
la  danse.  Des  historiens  du  temps  oot 
consacré  de  longues  descriptions  à 
cette  fête ,  dont  les  quadrilles  réuni* 
rcnt  les  premières  illustrations  euro- 
péennes. Jusqu'à  cette  époque ,  il  n'y 
avait  guère  ae  bals  qu'a  la  cour  et 
chez  les  pands.  Jusqu'à  1715  même, 
il  n'y  avait  pas  encore  d'intermédiaire 
entre  ces  pompeuses  fêles  et  l'humUe 
bai  du  paysan.  Ce  fut  cette  année-là 
qu'une  ordonnance  créa  les  bals  de 
1  Opéra.  Ils  eurent  lieu  trois  fois  la 
semaine,  et  popularisèrent,  dans  la 
capitale,  un  genre  de  fête  qui  devint 
bientôt  une  des  plus  puissantes  attrac- 
tions. Il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
noter  ici  qu'on  doit  à  un  moine  l'io- 
vention  du  mécanisme  qui  servait  à 
élever,  pour  les  jours  de  bal,  le  plan- 
cher du  parterre  au  niveau  de  la  softne. 
Le  bal  devint  alors  le  divertissement 
principal  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  De  la  cour  au  village  tout 
dansa.  Les  événements  heureux,  soit 
pour  l'Ëtat ,  soit  pour  les  familles*,  se 
célébrèrent  par  des  bals.  Les  munid* 
palités  donnèrent  des  bals  à  la  nais- 
sance et  au  mariage  des  princes,  et 
les  familles  les  plus  modestes  eurent 
au  moins  ces  bals  de  noce ,  où  la  jeune 
épouse  étouffe  un  moment  dans  le  toli^ 
billon  de  la  danse  les  émotions  de  la 
vierge.  Dans  la  rapide  succession  de  nos 
dissensions  politiques,  le  bal  affermit 
son  règne.  Les  ennemis  de  la  révolution 
oubliant  avec  une  étrange  l^èreté  les 
pertes  cruelles  qu'avaient  faites  leurs 
familles,  dansèrent  pour  ainsi  dire  sur 
la  tombe  des  morts  dans  ces  bals  des 
victimes  donnés  après  le  9  thermidor, 
et  où,  triste  privilège ,  nul  n'était  ad- 
mis s'il  n'avait  eu  un  parent  envoyé  à 
la  guillotine.  Plus  tard  ,  la  république 
et  l'empire  virent  ces  guerriers ,  vi- 
vants remparts  que  la  France  oppo- 
sait à  l'Europe  absolutiste,  venir  dans 
de  rares  et  courts  intervalles  de  paiSi 
souvent  même  entre  deux  victoires, 
oublier  dans  les  bais  les  liorreurs  du 
champ  de  bataille.  Les  bals  devinreet 
enfin  aussi  nécessaires  aux  Fraoçus 
que  l'étaient  les  jeux  du  cirque  aux  Ao- 
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mains.  Ils  se  succèdent  aujourd'hui 
sans  interruption  pendant  les  trois 
premiers  mois  ;de  Vannée.  Cest  sur 
h  saison  dansante  que  les  mères  fon- 
dent Tespoir  de  I  établissement  de 
leurs  filles.  Malheureusement ,  les  ca- 
valiers désertent  souvent  la  salle  de 
danse  pour  la  bouillotte ,  et  compro- 
mettent ainsi  Tantique  réputation  de 
galanterie  que  nous  ont  transmise  nos 
pères.  Quant  aux  bals  publics ,  ils  se 
recratent  principalement  dans  la  po- 
pulation flottante ,  toujours  immense 
a  répoque  de  l'hiver.  L'orchestre  des 
concerts  abandonne  alors  la  sympho- 
nie pour  le  quadrille,  et  Musard  règne 
dans  ces  nuits  de  folie  par  la  verve 
entraînante  de  ses  compositions.Quand 
vient  Tété,  les  bals  champêtres ,  parmi 
lesquels  se  distinguent  ceux  de  Saint- 
Clood  et  de  Sceaux ,  rapprochent  un 
moment  l'opulente  aristocratie  et  la 
folâtre  population  du  village.  ISe  ter- 
minons pas  cet  article  sans  dire  que , 
de  nos  jours,  le  bal  est  devenu  l'auxi- 
liaire de  la  charité,  et  que,  malgré 
ce  oue  peut  avoir  d'étrange  une  pa- 
reille association  d'idées,  bien  des 
misères  sont  soulagées,  plus  d'une 
noble  cause  est  soutenue  au  prix  d'une 
contredanse,  d'une  valse  ou  d'un 
galop. 

Baladins.  —  Ce  mot  vient  de  bal- 
lare,  danser;  et,  en  effet,  autrefois 
on  appelait  baladin  tout  ce  qui  Ggurait 
dans  les  bals  et  les  ballets.  Plus  tard, 
ee  nom  fut  donné  aux  personnages  fa- 
cétieux de  la  comédie ,  comme  Polichi- 
nelle dans  l'intermède  du  Malade 
imaginaire,  personnage  remplacé  de- 
pois  par  le  mais  du  mélodrame.  Au- 
joardrhui  le  mot  baladin  se  prend  en 
mauvaise  part,  et  est  appliqué  aux 
ûreeurs  de  places  publiques  et  aux 
plastrons  de  société;  de  fait,  baladins 
et  bateleurs  sont  aujourd'hui  synony- 
mes. Aussi  chacun  s'efTorce-t-il  de 
rejeter  ce  nom;  tel  baladin  s'intitule 
artiste  dramatique,  prestidigitateur; 
d'autres  s'appellent  pnysiciens,  c* est- 
Mire,  comme  Ta  dit  un  homme  d'es- 
prit :  «  collègue  de  MM.  Haûy  et  Biot, 
exerçant  la  même  profession  que  feu 
H.  newton.  * 


Balafbb.  (Voyez  Guise  [Kea* 
ri  de]). 

Balancre,  sergent  de  grenadiers 
au  6'  bataillon  du  Doubs ,  se  signala 
dans  un  combat  sur  les  hauteurs  d'A- 
versdorff  (9  décembre  1793).  Atteint 
de  trois  coups  de  sabre  à  la  tête ,  il  se 
défendit  conire  trois  dragons  autri- 
chiens ,  tua  l'un ,  blessa  les  deux  au- 
tres ,  et  se  retira  en  criant  :  PHve  la 
liberté! 

BalandrAN'Ou  Balandras.— Cet 
ancien  mot  du  style  familier  désignait 
un  manteau  de  campagne  doublé  de- 
puis les  épaules  jusque  sur  le  devant. 
On  passait  ses  bras  entre  les  deux 
étoffes  par  une  ouverture  faite  exprès. 
L'usage  de  ce  manteau  remonte  au 
treizième  siècle.  On  trouve,  en  1226, 
dans  la  règle  de  Saint-Benoit,  qu'il  est 
défendu  aux  religieux  de  porter  des 
habits  de  laïques ,  comme  des  balan" 
dram^  etc.  La  Fontaine,  dans  la  fable 
de  Borée  et  du  soleil,  a  dit  : 

«  SoQS  son  balandrDs  fais  qu'il  sue.  •» 

Saint-Amand  a  dit  aussi  : 

«O  Buil,  couvre  les  feux  de  ton  noir  balsudran.  b 

Balarug  ,  bour^  du  Languedoc , 
département  de  l'UerauIt,  à  seize  kilo- 
mètres sud-ouest  de  Montpellier.  Ses 
eaux  minérales  sont  fort  renommées. 

Balay,  terre  de  Franche  -  Comté, 
près  d'Orgelet,  érigée  en  marquisat 
en  1712.  On  réunit,  pour  composer  ce 
marquisat,  les  terres  de  Marigna,  ki 
Boissière  et  la  Comée. 

BALBATRE(Claude-L.),  organiste,  né 
à  Dijon,  le  6  décembre  1729,  mort  à  Pa- 
ris, le  9  avril  1799,  fut  l'élève  et  l'ami  de 
Rameau  ;  après  avoir  étudié  la  science 
musicale  et  y  avoir  fait  de  très-<^rands 
progrès.  Bai  bât  re  se  fit  concattrc  au 
concert  spirituel  de  1755,  et  obtint, 
en  1777,  l'orgue  de  St-Roch,  puis  ce- 
lui de  Notre-Dame,  les  deux  meilleurs 
de  Paris,  par  la  protection  de  Mon- 
sieur (Louis  XVIII) ,  qui  avait  appré- 
cié ,  à  Dijon,  les  talents  de  cet  habile  ar- 
tiste. Les  noëls  qu'il  exécutait  attiraient 
un  si  grand  concours  aux  églises,  que 
l'archevêque  de  Paris  fut  obligé  de  lui 
défendre  de  toucher  de  l'orgue  aux 
grandes  fêtes.  Pendant  la  révolutioD , 
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Balbâtreexécuta  sourent  ses  variations 
sur  la  bataille  de  Fleurus  et  la  Mar- 
seillaise, et  excita  toujours  Tentiiou* 
siasme  de  ses  concitoyens.  Il  subs- 
titua le  forté-piano  au  clavecin,  et 
opéra  ainsi  une  révolution  dans  cette 
partie  de  !*art  musical.  Il  composa , 
pour  le  piano ,  plusieurs  œuvres  fort 
estimées. 

Bàlbigny,  l?a^niacttm,  village  du 
Forest ,  dép.  de  la  Loire ,  à  huit  kilo- 
mètres nord-nord-ouèst  de  Feurs.  On 
y  trouve  un  monument  en  pierre  qu'on 
regarde  comme  le  tombeau  de  Balbi- 
nus ,  Fun  des  lieutenants  de  César. 

Bàldebig  ou  Baudby,  évéque  de 
Dol,  naquit  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  à  Meun-sur-Loir.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à  Angers,  dont 
Técole  était  alors  célèbre,  il  embrassa 
la  vie  monastique  à  Tabbaye  de  Bour- 
gueil ,  en  Anjou ,  dont  il  devint  abbé 
en  1079.  Vingt-buit  ans  après,  en  1107, 
il  fut  nommé  à  Tévéchéde  Dol,  et  re- 

Î;ut  de  Pascal  II  le  pallium.  Il  mourut 
e  7  janvier  1130 ,  dans  une  terre  dé- 
pendant de  son  évéché,  et  où  il  s'était 
retiré  depuis  quelques  années.  Il  avait 
fait  en  Angleterre  un  voyage  dont  il  a 
laissé  une  relation;  était  allé  plusieurs 
fois  à  Borne,  et  avait  assisté  à  tous  les 
conciles  qui  eurent  lieu  de  son  temps. 

Baudry  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  du  onzième  et  du 
douzième  siècle.  Il  nous  reste  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  allons  citer  les  principaux  : 

I.  Historié  HieronolymUanœ  Hbri 
quatuor,  G*est  une  histoire  de  la  pre- 
mière croisade,  depuis  1095  jusqu'à 
1009.  Le  fond  en  est  pris  de  Theude- 
bode,  dont  l'ouvrage  fait  partie  des 
historiens  de  France  publies  par  Du- 
chesne.  Baudry  retoucha  cette  chro- 
nique, y  ajouta  les  faits  qu'il  avait 
appris  des  témoins  oculaires,  et  la  fit 
revoir  par  Pierre,  abbé  de  Maille- 
sais ,  son  ami ,  qui  avait  été  de  l'ex- 
pédition. C'est  le  plus  considérable 
et  le  plus  estimé  de  tes  ouvrages.  On 
le  trouve  dans  le  recueil  de  Bongars. 
II.  yua  'RoberH  de  ArMuello,  Bau- 
dry avait  été  l'ami  de  Robert  d'Ar- 
brasd;  sa  biographie,  qui  porte  le  ca- 


chet de  la  véracité,  est  un  pqrédeax 
monument  pour  l'histoire  du  onzième 
si^le.  Elle  a  été  publiée  à  la  Flèdie, 
en  1641 ,  et  se  trouve  à  la  date  du  U 
février,  dans  le  recueil  de  BoUandus. 
III.  Baudry  s'était  aussi  exercé  à  la 
poésie;  entre  autres  poèmes  qii*il 
avait  composés ,  il  nous  en  reste  on , 
intitulé  de  Conqusestu  AngHXy  oui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale, 
parmi  les'papiers  de  Duchesne,  v.  xix, 
p.  537;  et  un  autre  sur  les  événements 
du  règne  de  Philippe  I",  qui  a  été  po* 
blié  parmi  les  historiens  de  France  do 
même  savant. 

On  attribue  encore  à  l'abbé  de  Bour- 
gueil  deux  ouvrages  avant  pour  titres  : 
Acfa  S.  raleriani,  tÎFitaS.  Hug<mU 
Roiomagensis,  Le  premier  a  été  inséré 
par  F.  du  Bosquet  dans  son  histoire 
ecclésiastique  de  France ,  et  le  second 
fait  partie  de  la  Neustria  pia  d'Arthur 
de  Monstier.  Enfin ,  D.  Bouquet  a  pu- 
blié, dans  ses  historiens  de  France, 
une  lettre  curieuse ,  adressée  par  Bau- 
dry aux  moines  de  Fécamp^  sur  les 
moeurs  des  bas  Bretons ,  et  sur  l'état 
des  monastères  d'Angleterre  al  de 
Normandie. 

Balbbhig,  surnommé  le  Rooge, 
fils  d'Albert,  seigneur  de  Saohonvilie, 
en  Artois ,  fut  évéque  de  Novon  et  de 
Tournay,  et  mourut  en  1 1 13.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Chrtmique  de  Camhray  et 
d^Arras^  qui  commence  à  Clovis  et  va 
jusqu'en  lUS.  C'est  un  ouvrage  cu- 
rieux et  plein  de  recherches  savantes. 
Il  a  été  publié  en  1616,  par  les  soias 
de  George  Colvener,  professeur  de 
théologie  à  Douay.  Colvcner,  daas  sa 
préface,  cite,  sous  le  titre  de  drom- 
que  de  MorifUe^  un  autre  ouvrage  de 
Balderic,  qui  n'est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

Bale  (traités  de).  —  La  Prusse  et 
l'Autriche  avaient  trop  présumé  de 
leurs  forces,  lorsqu'en  1792  dles  entre- 
prirent de  riefouler  le  torrent  révola- 
tionnaire;  les  batailles  de  VaUoy  ft 
de  Jemmapes ,  l'invasion  de  la  Bnii- 

Îiue,  et  la  prise  de  Mayenoe,  leur  en 
ournirent  la  preuve  éndante.  H  fallut 
que  le  reste  de  l'Europe  vint  à  lear 
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lecûun,  et  1793  vît  se  former  la  fa- 
moïse  coalition  dont  W.  Pitt  fut 
l'âme ,  et  dans  laquelle  figurèreut  TAn- 
gleterre,  T Autriche,  la  Prusse,  les 
Etats  de  TEmpire ,  la  Hollande ,  TEs* 
IMgne,  la  Sardaigne,  qui  avait  déjà 

eïrdu  Nice  et  la  Savoie ,  1^  Portugal, 
aples,  la  Toscane,  le  pape,  la  Rus- 
sie, toute  rEurqpe  monard)ique  enfln. 
Des  avantages  marqués ,  tels  que  la 
victoire  de  Nervinde,  |a  repris^  des 
Pavs-Bas ,  la  bataille  de  Famars ,  la 

ËrfsedeValencjenQes,  la  reprise  de 
[ayence,  et  l'invasion  de  1  Alsace, 
ayant  mis  la  république  à  deux  doigts 
de  sa  perte ,  le  comité  de  salut  pu- 
blic-se  chareéa  d'organiser  plus  vigou- 
reusement la  résistance.  Alors  les  vic- 
toires de  Hondtsehoote,  de  Journal,  et 
sortout  de  Fleurus,  la  retraite  des  al- 
liés en  Allemagne,  la  coqquéte  de  la 
&o)laode ,  le  passage  des  Pyrénées,  as- 
surèrent le  triomphe  de  la  révolution 
contre  Tancien  régime.  L^  Prusse  et 
TEspagnese séparèrent  de  la  coalition, 
et  les  conditions  de  la  pais^  furent  ar- 
rêtées à  Bâle,  en  Suisse,  le  5  avril 
1795,  avec  la  Prusse,  et  le  22  juillet 
de  la  même  année  avec  l'Espagne. 

Conditions  entre  la  France  et  la 
unisse  :  1*  La  république  française 
entre  en  possession  des  provinces 
prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
Jusqu'à  la  conclusion  d'un  arrange- 
meot  à  prendre  à  la  paix  avec  l'Em- 
pire;}* la  France  accepte  la  média- 
tion de  la  Prusse  pour  l'accession  des 
antres  États  de  l'Empire;  3°  aucun  pas- 
sage ne  sera  donne  aux  ennemis  sur 
le  territoire  prussien. 

Conditions  entre  la  France  et  l'Es- 
pagoe  :  1»  Restitution  de  toutes  les 
eonquétes  opérées  par  Tarmée  répu- 
oiicaioe  en  Espagne;  2*  en  retour, 
cession  par  TEspagne  de  sa  portion  de 
>  lie  Saint-Domingue. 

Avec  la  Prusse ,  lenord.de  TAlIe^ 
ntagne  se  détacha  de  la  coalition.  La 
^xe  et  le  Hanovre  donnèrent  leur 
adhésion  au  traité  de  Râle,  et  Hesse- 
Cassel  entra  en  arrangement  le  28  août 
1795.  Déjà  le  3  février  la  Convention 
27^1  accmé  la  paix  au  grand-duc  de 
Toscane. 


Ainsi  fat  brisée  par  le  patriotisme 
français  la  première  grande  coalition  ; 
mais  l'Angleterre  n^en  continua  pas 
moins  la  guerre  et  ses  intrigues  con- 
tre nous. 

Les  négociateurs  aux  traités  de  Bâie 
furent  :  pour  la  Prusse ,  le  baron  de 
Hardenberg  ;  pour  l'Espagne ,  le  duc 
fl'Alcudia  ,  depuis  prince  de  la  Pai](  ; 
et  pour  la  France ,  le  citoyen  Barthé- 
lémy ,  qui  eut  ainsi  la  gloire  de  faire 
reconnaître  la  république. 

Baléàbes  (îles).  [Baléares  insula, 
ou  Èalearides] ,  archipel  de  la  Médi- 
terranée ,  entre  la  France  et  l'Algérie, 
situé  à  l'est  de  l'Espagne ,  et  apparte- 
nant à  cette  puissance.  Cet  archipel  $e 
compose  des  Iles  Maiorque,  Minorque, 
Iviça ,  Formentara ,  Canrera  et  lllot 
du  Hoi,  où  nous  avons  aujourd'hui  un 
établissement.  Le  chef-lieu  de  cet  ar- 
chipel est  Palma  ,  dans  l'Ile  de  Maior- 
que; cependant  le  port  le  plus  impor- 
tant ,  sous  le  rapport  militaire,  par  la 
bonté  de  son  mouillage ,  par  sa  posi- 
tion entre  la  côte  d'Afrique  et  les  côtes 
de  France,  est  Port-Mahon.  Cet  archi- 
pel a  été  possédé  par  la  France  au 
temps  de  Charlemagne ,  qui  l'enleva 
aux  Sarrasins ,  avec  les  Marches  d'Es- 
pagne. Les  Maures  et  les  Pisans  se  dis- 
putèrent ces  lies,  mais  les  premiers  Tes 
conservèrent  jusqu'en  1230.  Jacques 
d'Aragon  les  en  chassa  à  cette  époque  ; 
peu  après  les  Baléares  formèrent  un 
royaume  particulier  qui ,  en  1344 ,  fut 
réuni  par  Alphonse  à  r Aragon.  Depuis 
cette  époque,  elles  ont  appartenu  à 
l'Espagne. 

LS'mportance  de  leur  position  dans 
la  Méditerranée  a  décidé  souvent 
la  France  ou  l'Angleterre  à  en  faire 
la  conquête.  En  effet,  en  1702,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Port-Ma- 
hon ,  et,  pendant  plusieurs  années.,  ils 
y  élevèrent  des  rortifications  redou- 
tables ;  mais  Louis  XIV  leur  fit  enle- 
lever  en  1714,  par  le  maréchal  d'As- 
feld,  cette  place,  qui  fut  rendue  à 
l'Espagne,  à  la  fin  de  la  guerre  de  la 
succession.  La  puissance  maritime  de  la 
France  était,  à  cette  époque,  bien  plus 
grande  sur  la  Manche  et  la  mer  du 
Nord ,  oi!i  se  rencontraient  les  flottes 
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anglaises  et  hollandaises ,  que  sur  la 
Méditerranée ,  oîi  nulle  puissance  de 
l'Europe  n*entretenait  alors  de  forces 
maritimes  bien  considérables.  Sous  le 
règne  de  Louis  XV>  les  choses  chan- 
gèrent :  l'acquisition  de  la  Corse,  le 
facte  de  famille  (1761),  qui  unissait 
troitement  les  trois  maisons  de  Bour- 
bon de  France ,  d'Espagne  et  de  Na- 
ples,  nos  désastres  dans  les  Indes  et 
en  Amérique,  semblaient  indiquer  h  la 
France  une  politique  nouvelle;  c'était 
de  concentrer  sa  puissance  maritime 
sur  la  Méditerranée ,   de  fonder  des 
établissements  militaires  en  Algérie 
et  aux  îles  Baléares.  Déjà  sous  Louis 
XIV,  la  politique  française  semblait 
8*étre  dirigée  sur  ce  point  :  s'empa- 
rer de  l'Algérie,  des  Baléares,  régner 
dans  la  Méditerranée ,  être  maître  de 
l'Egypte,  et  par  suite  du  commerce 
de  Plnde.  Louis  XIV  demanda  à  Leib- 
nitz  son  avis  sur  les  moyens  de  faire 
la  conquête  de  TÉgypte ,  et  Leibnitz 
compo'sa  un  mémoire  (*)  en  réponse 
aux  demandes  du  grand  roi  (  voyez 
£gyptb).  Louis  XIV  donna  un  plus 
grand   développement  aux  établisse- 
ments du  bastion  de  France  et  de  la 
Galle  sur  la  côte  d'Alger.  Il  semble  que 
les  Anglais  devinèrent  les  conséquen- 
ces de'  ces  projets ,  car  nous  avons 
déjà  vu  qu'en  1702  ils  avaient  occupé 
Port-Manon  ^  et  postérieurement  ils 
s'emparèrent  aussi  de  Gibraltar.  Louis 
XIV  leur  enleva,  il  est  vrai,  la  capitale 
de  Minorque,  mais  ils  conservèrent 
Gibraltar  à  la   paix  d'Utrecbt.  Dès 
lors  la  clef  de  la  Méditerranée  leur 
appartenant,  le  rôle  de  la  France  dans 
la  Méditerranée  devint  de  plus  en  plus 
humble ,  jusqu'à  la  prise  de  Port-Ma- 
hon,  en  1766,  par  le  duc  de  Richelieu. 
L'incapacité,  la  faiblesse  ou  la  trahison 
des  ministres  de  Louis  XV  firent  aban- 
donner huit  ans  après  cette  impor- 
tante  conquête.  Néanmoins  ,  car   il 
semble  que  la  Providence  nous  trace 
notre  conduite,  et  nous  pousse  fata- 
ïenient  dans  cette  route,  la   Corse 
nous  fut  cédée  par  les  Génois.    En 
1782,  le  duc  de  Crillon  s'empara  de 

(*)  Ce  mémoii'e  a  ç^  publié  rcccmment. 


toute  l'ile  de  Minorque  et  de  Port- 
Mahon;  mais  l'Europe  entière  exigea  la 
restitution  decette  conquête;  en  effet, 
la  France,  une  fois  maîtresse  de  la 
Corse  et  des  Baléares,  appuyée  sur 
l'Espagne  et  sur  l'Italie,  ses  '^alliées, 
quelle  puissance  eât  été  capable  de 
lui  disputer  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée ,  alors  qu'elle  venait  d'écraser  la 
marine  anglaise  dans  la  guerre  d'Amé- 
riaue  ?  Pendant  la  révolution ,  cette 
politique  ne  fut  comprise  que  par  Bo- 
naparte :  la  conquête  de  Malte ,  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  indiqua  net- 
tement les  projets  ae  la  France  sur  la 
Méditerranée.  Mais  tout  changea  de 
face  après  la  défaite  d'Aboukir  et  le 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  La  perte 
de  rÉgypte ,  la  destruction  de  notn 
marine ,  la  prise  de  Malte  par  les  An- 
glais, changèrent  la  face  des  choses. 
Les  traités  de  1814  et  de  1815  laissè- 
rent la  Méditerranée  à  l'Angleterre. 
Gibraltar,  Malte,  les  îles  Ioniennes, 
lui  furent  cédées  :  notre  rôle  ,  à  nous 
Français,  était  entièrement  nul ,  lors- 
que la  prise  d'Alger  en  1830,  et  la  con- 
quête de  l'Algérie  tout  entière  depuis 
cette  époque,  vinrent  modifier  Tétatdes 
choses  et  replacer  la  France  dans  des 
conditions  meilleures.  La  France,  par 
sa  position  géographique  sur  la  Médi- 
terranée, par  la  possession  de  l'Algé- 
rie, et  par  ses  alliances  naturelles  a^ee 
l'Espagne,  l'Italie ,  la  Grèce,  la  Tur- 
quie et  rÉgypte,  c'est-à-dire  avec  tou- 
tes les  puissances  maritimes  de  la  Më* 
diterrannée ,  a  le  droit  de  dire  que  la 
Méditerranée  est,  suivant  la  prédiction 
de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  devenue 
un  lac  français ,  et  c'est  pour  elle  un 
devoir  d'obtenir  les  conséquences  de 
cette  position,  dans  un  réseau  de  points 
stratégiques.  Il  nous  semble  que  lors- 
que l'Angleterre  et  la  Russie  accom- 
plissent depuis  vingt -cinq  ans  une 
suite  de  conquêtes  en  Asie,  en  Afri- 
que ,  en  Amérique,  et  dans  TOcéan , 
lorsqu'elles  enveloppent  le  monde  en- 
tier, la  France  a  bien  le  droit  de  poser 
les  bases  véritables  de  sa  puissance 
sur  la  Méditerranée.  Elle  doit  done 
conserver  l'Algérie,  briser  le  honteux 
traité  de  la  Tamo ,  vouer  à  rioâuaiîe 
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les  traîtres,  les  lâches  ou  les  sots  qui 
Y«ulent  l'abandon  de  nos  possessions 
africaines  ;  défendre  la  révolution  es- 
pagnole, et  s^établir  aux  Baléares; 
défendre  ritalie  contre  rAutriche,  et 
s'établir  en  Sardaigne;  défendre  Cons- 
tantinopie  contre  la  Russie  ,  et  TÉ- 
grpte  contre  TAngleterre,  et  obtenir 
ioit  par  des  négociations,  soit  par  la 
force  des  armes ,  Malte  et  les  îles 
Ioniennes.  Dans  cette  guerre  euro- 
péenne qui  se  prépare  pour  décider  à 
qui  restera  Tenipire  de  la  Méditerra- 
née, qu'elle  se  rassure ,  elle  aura  pour 
die  son  passé,  son  droit,  et  tous  les 
peuples  intéressés  à  son  triomphe,  au 
triomphe  de  la  liberté  et  de  la  civilisa- 
tion. 

Kous  terminerons  cet  article  par 
rbistoire  de  notre  établissement  à  Tî- 
lot  du  Roi ,  situé  près  de  l'entrée  du 
Port-Mahon ,  dans  Ttle  de  Minorque. 
En  1827 ,  Ferdinand  VII  avait  cédé 
cet  ilôt  aux  États-Unis  pour  y  établir 
un  hôpital  destiné  aux  marins  de  l'U- 
nion. Le  prix  du  loyer  était  de  15 
piastres  par  an.  En  1830,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  n'ayant  plus 
besoin  de  ces  bâtiments,  céda  le  pri- 
vilège à  la  France  aux  mêmes  condi- 
tions. Cet  arrangement  ayant  été  taci- 
tement approuve  par  le  roi  d'Espagne, 
le  bâtiment  continua  de  servir  d'hôpi- 
tal pour  les  marins  français.  En  1837, 
il  fut  loué  au  gouvernement  français 
par  rEs|)3gne.  La  durée  du  bail  de- 
vait être  de  deux  ans,  avec  cette  clause 
^'on  pourrait  le  renouveler  ou  non, 
soiTant  les  intérêts  de  l'Espagne. 
En  1839  le  bail  a  été  en  effet  renou- 
velé, moyennant  un  loyer  annuel  de 
SOO  réaox  (75  francs).  Dès  l'année 
1837,  la  France  avait  obtenu  de  l'Es- 
pagne l'autorisation  d'y  établir  un  dé- 
pot  de  charbon  de  terre  pour  le  ser- 
vice des  bateaux  à  vapeur  entre  Tou- 
lon et  Alger. 

Cet  établissement  temporaire,  formé 
parla  France  dans  un  flot  enclavé  au 
milieu  du  port  Mahon  ,  et  dominé  de 
toutes  parts  de  manière  à  ne  pouvoir 
jamais  avoir  d'importance  militaire ,  a 
cependant  excité  la  jalousie  de  l' Angle- 
tene,  qui  voit  déjà  dans  un  hôpital 


français,  sur  un  rocher  nu  et  sans 
défense,  un  commencement  d'établis- 
sement destiné  à  neutraliser  un  jour 
Malte  et  Gorfou  et  à  renverser  ses 
projets  ambitieux  sur  l'isthme  deSuez 
et  sur  l'Egypte.  Bien  qu'elle  diU  être 
rassurée  sur  les  intentions  pacifiques 
du  gouvernement  français,  dont  les 
vues  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
idées  que  nous  avons  émises  plus  haut, 
elle  a  vivement  réclamé  contre  cette 
prétendue  usurpation.  Les  dispositions 
favorables  dans  lesquelles  M.  Thiers pa- 
raît être  pour  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  nous  feront  sans  doute  aban- 
donner cette  position  ,  devenue  si 
nécessaire  pour  assurer  nos  relations 
avec  l'Algérie,  dont  l'Angleterre  désire 
également  obtenir  l'abandon,  mais  la 
juste  colère  de  la  France  empêchera 
tout  ministère  de  lui  céder  sur  ce 
point. 

Bàlechou  (Jean-Jacques),  graveur, 
naquit  à  Arles  en  1715,  et  se  forma 
à  l'école  de  Bernard  Lépicié.  S'étant 
promptement  distingué  dans  son  art , 
il  fut  chargé  de  graver  le  portrait  en 
pied  d'Auguste,  roi  de  Pologne  ,  des- 
tiné à  être  mis  à  la  tête  de  la  collection 
de  la  galerie  de  Dresde.  Ge  portrait 
est  son  chef-d'œuvre.  Accusé  d'avoir 
vendu  à  son  profit  quelques-unes  des 
premières  épreuves ,  et  n'ayant  pu  se 
justifier,  il  tut  chassé  de  l'Académie  de 
peinture.  Il  se  retira  alors'à  Avignon, 
où  il  continua  de  se  livrer  à  son  art. 
Il  y  grava  ,  d'après  Vernet ,  les  BaU 
gneuses,  le  Calme  et  la  Tempête,  qui 
obtinrent  un  grand  succès.  Il  mourut 
à  Avignon,  le  18  août  1765.  Bien  que 
ce  graveur  ait  eu  réellement  du  ta- 
lent, surtout  comme  buriniste,  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  sacri- 
fié à  l'effet. 

Baleine  (  pêche  de  la).  —  La  pêche 
de  la  baleine,  connue  des  anciens,  est 
en  Europe  antérieure  au  neuvième 
siècle  de  notre  ère.  Elle  est,  de  toutes 
celles  qui  se  font  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée ,  la  plus  difficile  et  la 
plus  périlleuse  ;  mais  elle  est  aussi  une 
des  plus  productives ,  en  ce  qu'on  ex- 
trait de  cet  animal  des  produits  fort 
recherchés  dans  le  commerce.  La  chair 
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même,  aa  dire  d'Anderseo,  en  est 
bonne  à  mander;  les  pécheurs  groên- 
landais  du  moins  y[  trouvent  en  grande 
partie  leur  nourriture.  Cette  pécbe  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  former  d'ha* 
biles  et  intrépides  matelots. 

En  1783 ,  le  gouvernement  français 
s'occupa  sérieusement  de  ce  genre 
d'industrie  maritime.  De  1784  à  1786, 
il  fit  dii-sept  eipéditions  pour  la  ren- 
.  dre  plus  productive  qu'elle  n'avait  été 
jusque-là,  mais  il  n'en  retira  pas  même 
ses  frais.  Vers  la  fin  de  cette  dernière 
année ,  il  avait  cependant  déterminé 
deux  cents  Nantukais,  insulaires  amé- 
ricains renommés  pour  leur  habileté 
dans  la  pèche  du  éachalot ,  à  s'établir 
à  Dunkerque  avec  leurs  trente-six  na- 
vires; mais  la  révolution  survenue 
un  peu  plus  tard  en  France  dispersa 
eette  petite  cplonie.  En  1802  et  1803  , 
le  gouvernement  expédia  encore  à 
Dunkerque  sept  bâtiments  pour  la  pé- 
ehe  du  cachalot  ;  mais  ils  turent  cap- 
turés par  les  Anglais. 

£n  1816,  nouveaux  efforts  de  la  part 
du  gouvernement  ;  mais  tout  était  à 
refaire  ;  des  difficultés  surgissaient  de 
toutes  parts.  Pour  arriver  à  les  sur- 
monter ,  on  excita  le  zèle  des  arma- 
teurs et  des  marins  par  des  encourage- 
ments et  des  faveurs  particulières. 
Les  ordonnances  des  8  février  1816, 
14  février  1819  ,  11  décembre  1821 , 
5  février  1823 ,  24  février  1825 ,  27  mai 
1828,  et  7  décembre  1829,  établirent 
en  outre  pour  les  armateurs  des  pri- 
mes, dont  le  taux  varia  depuis  trente 
francs  jusqu'à  soixante-dix  par  ton- 
neau de  jaugeage,  ces  primes  étaient 
doublées  pour  les  navires  qui  se  ren- 
daient dans  les  régions  les  plus  loin- 
taines. On  admit  à  bord  des  baleiniers 
français  des  marins  étrangers  connus 
pour  leur  habileté  dans  ce  genre  de 
pèche;  mais  on  en  réduisit  le  nombre 
d^abord  aux  deux  tiers ,  ensuite  à  la 
moitié,  et  enfin  au  tiers  de  l'équipage. 

La  loi  du  22  avril  1882  a  maintenu 
à  |)eu  près  le  système  des  primes  an- 
térieurement établi.  Elle  a  ae  plus  ac- 
cordé de  Qouvelles  faveurs  et  immu- 
nités; mais  elle  a  aussi  pour  but 
d'amener  les  armateurs  à  se  passer 


entièrement  de  marins  étrangers.  Par 
suite  de  ces  mesures,  les  armemenb 
pour  la  péclie  de  la  baleine ,  qni ,  en 
1817 ,  ne  s'étaient  élevés  qu'à  quatre , 
et  n'avaient  employé  quequatre-vingt- 
huit  marins  ,  dont  cinquante  -  huit 
étrangers ,  se  sont  é|eves  à  seize  en 
1881 ,  et  ont  employé  cinq  cent  cin- 
quante et  un  marins  ,  dont  seulement 
^uatre-vinst-quatorze  étrangers.  Au- 
jourd'hui les  bâtiments  destinés  à  la 
pèche  de  la  baleine  sont  au  noipbre  de 
soixante-cinq,  employant  deux  mille 
cent  cinquante  homnies  d'équipages, 
sur  lesquels  on  ne  compte  plus  que 
vingt-cinq  étrangers. 

Les  bâtiments  consacrés  à  ce  genre 
d'expédition  sont  pourvus  de  six  à 
huit  chaloupes,  chacune  de  quatre  ra- 
meurs, de  un  ou  deux  harpon  neurs  et 
d'un  patron  ,  et  munies  de  sept  pièces 
de  corde  de  deux  cents  mètres  <^- 
cune,  avec  un  harpon,  six  lances,  etr. 
Les  meilleurs  ouvrages  à  consulter  sur 
la  pédie  de  la  baleine,  sont  :  le  Traité 
des  pèches ,  par  Duhamel  ;  Tartirle 
spécial  de  TEncyclopédie  ;  THistoire 
générale  des  pèches ,  par  Noêi  de  la 
Morinière ,  etc.,  etc. 

Bâlesdens  (Jean) ,  naquît  à  Paris, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  :  ses  ta- 
lents étaient  médiocres  ;  mais  tl  était 
secrétaire  du  chancelier  Ségiiier ,  pro- 
tecteur de  TAcadémie  ;  et  les  acadé- 
miciens ,  en  le  recevant ,  voulurent 
témoigner  à  ce  magistrat  leur  recon- 
naissance. Balesdenss'étant  trouvé  sur 
les  rangs  en  même  temps  que  Cor- 
neille, écrivit  à  T Académie  pour  la 
prier  de  faire  attention  à  son  peu  de 
mérite  et  à  l'ém inente  supériorité  de 
son  concurrent.  On  lui  sut  gré  de  oeC 
acte  de  modestie,  et  il  fut  nommé  deux 
ans  après,  il  mourut  à  Paris,  le  ^  oc- 
tobre 1675,  dans  un  âge  fortavauré. 
Il  a  très-peu  écrit ,  et  le  plus  souvent 
il  s'est  borné  aux  fonctions  d'éditeur. 
On  lui  doit  des  éditions  de  la  plupart 
des  écrits  de  Savonarole ,  et  quel^uci 
autres  ouvrages  moins  importants. 

Bâlgubrie-Stullkmbskg  (NO^  aé 
à  Bordeaux  en  1779 ,  dans  la  relîgîoa 
protestante,  entra  de  bonne  btuM 
dans  la  carrière  eommerclak,  qui  était 
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tàkée  son  père.  Au  retour  de  la 
paix  en  1814  ,  il  fit ,  l'un  des  pre- 
taiers ,  paraître  dans  les  ports  de  Pinde 
et  de  la  Chine  le  pavillon  français ,  qui 
avait  cessé  de  s'y  montrer  depuis  si 
longtemps.  Ce  fut  lui  aussi  (pi  forma 
ees  associations  de  capitalistes  qui 
achevèrent  si  promptement  le  pont  de 
Bordeaux,  celui  de  Libourne,  ceux  de 
Moissac,  d'Âgen,  d'Aiguillon,  de  Coes- 
mont  et  de  Bergerac.  Bordeaux  lui  doit 
tonentrepât,  sa  banque,  et  plusieurs  au- 
tres édifices  industriels.  Dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie  ,  il  était  oc- 
copéd'un  vaste  projet  :  il  voulait,  en 
défricliaot  les  landes  de  la  Guienne, 
réunir  Bayonne  à  Bordeaux ,  et  ouvrir 
ainsi  à  sa  patrie  de  nouvelles  voies  de 
communication.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  d'accomolir  ce  dessein  ;  il  mourut 
a  Ba^nères  a'une  maladie  de  langueur, 
à  peme  âgé  de  43  ans ,  le  25  août  1 825. 

Balincouht  ,  terre  et  seigneurie  du 
Vexin  français ,  à  huit  kilomètres  de 
Pontolse.  Cette  terre  a  été  érigée  en 
marquisat  en  1719.  Elle  renfermait  un 
très-beau  cbâteau  bâti  sur  les  dessins 
deLiégeon. 

Balistique.  —  Dans  les  temps  an- 
ciens et  même  au  moyen  âge ,  bien  que 
Ton  considérât  surtout  dans  l'homme 
la  valeur  personnelle ,  on  était  bien  loin 
<le  dédaigner  entièrement  les  avantages 
fw  Tart  pouvait  offrir  pour  l'arme* 
Aent,  pour  l'attaque  et  pour  la  défense. 
B  est  probable  que  beaucoup  de  ma- 
rnes de  guerre.,  en  usage  du  temps 
vs  anciens  Romains,  se  conservèrent 
Mn'aux  douzième  et  treizième  sié- 
^  Mais  i  cette  époque ,  on  fit  su* 
w  d'importantes  améliorations  aux 
^nnesde  jet,  à  l'art  des  sièges,  à 
^ide  pratiquer  la  mine,  etc.  L'un 
w  décrets  émanés  du  second  concile 
^  de  Latran  contient  ce  qui  suit  :  «  Nous 
'  ■  défendons  et  punissons  d'anathème 
«fiiconoue  emploiera  dorénavant, 
«  contre  les  chrétiens  catholiques,  l'art 
*  ^pie  et  meurtrier  de  la  construction 
•de  machines  destinées  à  lancer  des 
«  traiu  et  des  flèches.  » 

Ce  décret  ne  défend  nullement  la 
^^e  ou  l'usage  des  armes  en  gêné- 
nif  nais  uoiquement  l'usage  de  celles 


3ui  lançaient  à  une  grande  distance 
es  masses  énormes,  ou  un  grand  nom- 
bre de  projectiles  à  la  fois.  Cependant 
on  s'inquiéta  fort  peu  de  ce  décret,  et 
il  ne  put  empêcher  que  le  perfection- 
nement des  machines  de  guerre  ne 
prît,  spécialement  en  Italie,  un  nouvel 
essor.  Les  Français,  jusqu'au  règne 
de  Philippe  Auguste,  turent  très- 
arriérés  dans  ce  genre  de  connais- 
sances. Mais  les  croisades,  où  tant 
de  nations  différentes  combattirent 
sous  le  même  drapeau,  devinrent  une 
excellente  école  où  se  communiqua 
promptement  la  connaissance  de  ces 
diverses  inventions;  aussi  n'est-il  point 
vrai  que  les  mahométans  aient  surpassé 
les  nations  occidentales  dans  l'art  de 
la  balistique. 

La  machine  à  lancer  des  projectiles 
(la  catapulte)  était  d'une  construction 
et  d'une  force  très-variée.  A  l'aide  de 
cette  machine,  on  lançait  non-seule* 
ment  des  balles  préparées  pour  cet 
usage,  mais  des  pierres,  des  flèches, 
des  lances  <  des  poutres  hérissées  de 
clous ,  des  tonneaux  reiliplis  de  com- 
bustibles; quelquefois  même,  en  signe 
de  mépris,  on  jetait,  par:dessus  les 
murailles  des  villes  assiégées ,  des  ca- 
davres, des  ânes  morts,  etc.  On  se 
fera  une  idée  de  la  force  de  ces  ma- 
chines ,  en  songeant  que  quatre  hom- 
mes avaient  souvent  peine  à  soulever 
une  pierre  lancée  par  la  catapulte,  avec 
laquelle  on  envoyait  quelquefois  des 
meules  de  moulin  à  une  distance  con- 
sidérable. En  1248,  au  siège  d'Émèse, 
le  sultan  Éyub  fit  jeter  dans  cette  vill» 
des  pierres  de  cent  quarante  livres. 

Contre  les  effets  destructeurs  de  ces 
terribles  machines ,  les  assiégés  et  les 
assiégeants  cherchaient  à  se  défendre 
avec  des  haies  faites  en  branches  de 
saule,  des  gabions,  des  tortues  jointes 
à  angle  aigu ,  des  objets  mous  et  élas- 
tiques, teîs  que  des  matelas ,  des  sacs 
remplis  de  loin,  qu'on  suspendait  le 
long  des  murailles. 

L'invention  de  la  poudre  opéra  une 
révolution  complète  dans  l'art  de  la 
balistique.  Les  canons  remplacèrent  les 
machines ,  et  facilitèrent ,  en  les  sim- 
plifiant, les  sièges  des  places  fiortes. 
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(Voyez  )es  articles  Artillerie,  Ar- 
mes A  FEU ,  GÉNIE  ,  etc.  ) 

BalivetCN.))  fut  envoyé  comme 
député  à  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône.  Il  siégea  parmi 
les  membres  qui  formaient  la  plaine. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota 

(>our  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
a  paix.  Après  la  session  convention- 
nelle, il  entra  au  Conseil  des  anciens, 
et  en  fut  nommé  secrétaire  au  mois  de 
septembre  1798.  Il  en  sortit  bientôt , 
et  ne  fit  plus  partie  d'aucun  corps  lé- 
gislatif ;  mais  il  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  près  de  Tadminis- 
tration  centrale  de  son  département; 
au  18  brumaire,  il  résigna  ces  fonc- 
tions, se  retira  à  la  campagne,  et 
mourut  en  1813. 

B ALLA  (Antoine),  fut  nommé  dé- 
puté à  la  Convention  nationale  par  le 
département  du  Gard ,  siégea  au  ma- 
rais,  et ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
vota  pour  la  réclusion.  Il  ne  se  mon- 
tra jamais  à  la  tribune ,  et  ne  fut  em- 
ployé dans  aucun  comité.  Il  se  retira 
dans  son  département  après  la  session , 
et  fut  ensuite  nommé  juge  au  tribunal 
du  Vigan ,  p1acequ*il  occupa  jusqu'après 
la  seconde  restauration. 

Ballade.  —  L'étymologie  de  ce 
mot  indique  que  la  ballade  était  dans 
Forigine  un  chant  destiné  à  servir 
d'accompagnement  à  la  danse,  car  le 
vieux  mot  balier^  dont  le  participe 
existe  encore,  puisqu'on  dit  les  bras 
ballants  f  signinalt  danser. 

n  sait  cbiMtr,  ba/iêt, 
>  Faire  d«s  toars  dm  toute  sort*. 

Notre  mot  bal  en  est  une  preuve  ir- 
récusable. On  ne  saurait  donc  avoir  de 
doute  sur  le  sens  primitif  du  mot  bal- 
lade. L'art  poétique  de  Sébilet,  et  d'an- 
ciens ouvrages  d'érudition ,  donnent 
cette  étvmologie  comme  certaine.  Du 
reste,  la  ballade  se  sépara  de  bonne 
heure  de  la  danse,  et  dans  la  forme  où 
.nous  la  connaissons,  ce  n'est  qu'une 
petite  pièce  de  vers  du  genre  du  sonnet 
et  du  rondeau. 

Cette  petite  pièce  de  vers  est  sou- 
mise à  6es  règles  nombreuses  et  sé- 
vères, comme  le  sonnet  aux  rigou' 
reuses  kds.  On  en  jugera  par  l'exemple 


suivant ,  que  nous  empruntons  an 
meilleur  poète  du  quinzième  siècle, 
à  Villon.  C'est  la  ballade  où  il  se 
félicite  d'en  avoir  appelé  d'un  arrêt 
qui  le  condamnait  à  la  potence,  et  de 
s'être  sauvé  par  ce  moyen  : 

Qoe  TOUS  semble  de  mon  appel . 
Gamier ,  6t-je  sens  ou  folie  ? 
Toute  béate  garde  aa  pel  ; 
Qui  la  contrainci ,  efforce  ou  lye  » 
S'elle  peutt  elle  le  dcsiîe. 
Quant  donc  par  plaisir  volontaire, 
Cbanté  me  fust  œste  bomrlie  « 
Ectoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

Si  fusse  des  boirs  Hoe-Capel , 
Qui  fut  ex  I  raid  de  boacherie, 
Oo  ne  m'eust  parmy  ce  drapcl 
Fait  boire  à  cesle  ^ordberie. 
Vous  entendes  bien  joncberie  ? 
Mais  quant  ceste  peine  arbitraire 
On  m'adjugea  par  trirberie, 
£stoit-il  lors  temps  de  me  taire  ? 

Cuidez-Toos  que  sons  mon  eappel 
N'j  eust  tant  de  nbiloeopbïe. 
Comme  de  dire',  j  en  appel  T 
Si  aroit ,  je  tou^  certifie. 
Combien  qoe  point  trop  ne  m'y  6c 
Quant  on  me  dit .  présent  notaire. 
Pendu  serez ,  je  tous  afBe , 
Estoil-il  Inrs  temps  de  me  taire  ? 

Prince,  si  j'eusse  en  la  p^pte , 
Piefa  je  fusse  on  est  Clotaire , 
Aux  champs ,  debout  comme  un  ea|is& 
Esloit-il  lors  temps  de  me  taire? 

On  voit  que  dans  une  ballade,  on 
ne  pouvait  employer  que  trois  rimes, 
et  que  la  rime  était  la  même  dans  les 
parties  correspondantes.  La  quatrième 
strophe,  qui  termine  la  ballade,  s*ap- 
pelait  envoi  ;  il  fallait  que  l'envoi  n'edt 
que  la  moitié  du  couplet ,  et  qu*il  con- 
servât les  rimes  de  la  partie  dont  il  dé> 
pendait. 

Dans  l'exemple  cité ,  il  n'y  a  qoe 
trois  strophes  et  il  n'y  a  que  nuit 
vers  dans  chaque  strophe.  Cest  la 
forme  la  plus  ordinaire  de  la  ballade: 
toutefois  on  trouve  assez  fréquemment 
des  ballades  comprenant  quatre  stro- 
phes ;  il  y  en  a  aussi  où  l'envoi  man- 
que, mais  cette  dernière  licence  est 
plus  rare.  Le  nombre  de  vers  de  cha- 
que couplet  peut  varier  de  sept  àdouzCi 
Dans  la  ballade  de  Villon  ,  la  mesure 
des  vers  est  de  huit  syllabes ,  et  c'est 
la  plus  généralement  suivie.  Par  ei« 
ception,  le  vers  a  quelquefois  sept  ou 
dix  syllabes. 

Ce  rbythme  savant,  ce  mëcaaisflM 
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«MDpIiquë,  font  assez  voir  quelle  ori- 

Sine  on  doit  donner  à  la  ballade.  La 
lilade  dut  naître,  au  moyen  âge, 
çbez  le  peuple  qui  parlait  la  langue 
la  pins  souple  et  la  plus  musicale  et 
doot  la  fjoésie  recherchait  les  combi- 
naisons ingénieuses  de  rhythme  et  les 
entrelacements  harmonieux.  De  bonne 
beore  on  voit  paraître  des  essais  de 
ballade  dans  la  littérature  provençale: 
il  serait  sans  doute  inutile  d'en  cher- 
cher autre  part  qui  fussent  antérieurs, 
et  Ton  doit  croire  que  c'est  là  que  les 
Italiens,  les  Espagnols  et  les  Français 
du  nord  allèrent  chercher  ce  genre  de 
poésie. 

"Il  n'y  a  pas  de  sujet  particulièrement 
^ecté  à  la  ballade.  Pasquier  (Re- 
merehes  de  la  France,  liv.  vu)  dit  que 
les  poètes  pouvaient  composer  la  bal- 
«Ae  en  td  argument  qwils  voulaient 
mUir.  Le  plus  souvent  ce  petit 
Ijoeme  était  consacré  à  l'expression 
«s  peines  ou  des  joies  de  l'amour  : 
Marol  le  compte  au  nombre  des  genres 
dont  se  compose ,  selon  lui ,  le  bré- 
viaire amoureux. 

C«  tout  roodraax ,  ballades.  Tir«I«ts , 
«tt  à  plaisir,  rimes  V  tifoleu , 
..    I/HiacU  Tcaiis  appreiiU  h  retenir 
Aan  grand  tas  d'amoureux  «ourelets, 
««r  mieux  sarotr  dame  entretenir. 

Du  reste ,  une  foule  dé;ballades  de 

«rot  loi-même  ne  parlent  point  d'a- 

joor,  et  n'expriment  que  la  gaieté  ou 

■  malice.  Souvent  la  ballade  était  une 

«Wrte  satire,  ou  bien  un  petit  récit 

jccompagné  de  réflexions  ou  de  sen- 

JJtts.  La  ballade  enûn  se  prête  à  tou- 

w  sortes  de  sentiments  et  d'idées  : 

w  peut  seulement  remarquer,  qu'à 

«aise  même  de  la  brièveté  de  ses  di- 

"Bcnsjons  et  de  l'agréable  symétrie  de 

•Wmythme,  elle  donne  à  tout  ce 

fellcexprimeunair  de  légèreté  et 
«pace. 

Selon  Pasquier,  là  ballade  ne  devînt 
Ottn  usage  commun  en  France  que 
•JJ»  le  règne  de  Charles  V.  Le  même 
JJ«ttr  cite  Alain  Chartier  comme  le 
f*«  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue, 
wsque  l'école  de  Ronsard  chercha  à 
.raormerla  poésie,  et  à  tenter  des  routes 
2^^«  les  en  s'appuyant  sur  rérudi- 
^^^  la  ballade  fiit  n^ligée,  et  le  cré- 


dit dont  elle  avait  joui  passa  au 
sonnet  et  à  l'ode,  qui  se  prêtaient  da- 
vantage à  la  nompe  et  à  la  dignité  que 
cherchaient  les  réformateurs.  Toute- 
fois elle  reparut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Au  dix-septième  siècle  même , 
dans  cette  époque  si  dédaigneuse  pour 
tout  ce  qu'avait  produit  le  moyen  âge, 
l'antique  ballade  fut  encore  cultivée 
par  certains  auteurs,  entre  autres  par 
madame  Deshoulières  et  la  Fontaine. 
Madame  Deshoulières  y  porte  ses  ha- 
bituelles fadeurs,  la  Fontainey  res- 
saisit la  naïveté  de  Villon  et  de  Marot 
tout  en  parlant  la  langue  perfectionnée 
de  son  siècle.  Ce  qui  prouve  que  ce 
genre  était  encore  alors  dans  un  cer- 
tain honneur  aunrès  du  monde  litté- 
raire ,  c'est  que  le  sujet  de  la  querelle 
entre  Trissotin  et  Vadius,  dans  les 
Femmes  savantes,  est  une  ballade. 

Les  ballades  qui  ont  paru  de  nos 
jours  n'ont  de  commun  que  le  nom 
avec  celle  dont  on  vient  de  parler.  Nos 
jeunes  poètes  romantiques  ont  imité 
leurs  maîtres  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne qui  ont  composé  sous  ce  titre, 
dans  un  stj^le  simple  et  naïf,  des  ré- 
cits historiques  ou  merveilleux  d'une 
'certaine  étendue.  Dans  le  Nord  ,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  surtout,  le 
nom  de  ballade  passa  de  bonne  heure 
à  des  chants  populaires  qui  reprodui- 
saient les  traditions  nationales.  Il  en 
reste  encore  de  vieux  modèles,  d'après 
lesquels  ont  travaillé  Walter  Scott, 
Southey,  Goethe,  Schiller,  Burger. 
C'est  d'après  ces  essais  qu'ont  été 
conçues  les  ballades  de  M.  Victor 
Hugo  et  de  son  école. 

Ballàinyillebs  (le  baron  de),  fut 
successivement  avocat  du  roi,  conseil- 
ler au  parlement ,  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  et  intendant  des  États  du 
Languedoc.  Au  commencement  de  la 
révolution ,  il  embrassa  le  parti  de  la 
cour,  fut  charçé  par  Louis  XVI  de 
plusieurs  missions  secrètes ,  et  devint, 
pendant  l'émigration,  intendant  géné- 
ral de  l'armée  des  princes.  Rentré  en 
France  après  le  28  vendémiaire  an  ix, 
il  y  vécut<ians  la  retraite,  jusqu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Nommé  alors 
conseiller  d*État  et  chancelier  du  cou- 
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seil  de  Monsieur,  il  présida  provisoi- 
rement leconseil  des  ministres  pendant 
une  absence  du  président  titulaire. 
M.  de  Ballainvillers  a  publé^  en  1811, 
une  traduction  envers  des  odes  dHo^ 
race, 

Ballânche  (Pierre-Simon) ,  né  à 
Lyon,  en  1776.  Il  serait  difficile  de 
déterminer  au  juste  le  genre  adopté 
par  cet  écrivain.  Doit-il  être  compté 
parmi  les  poètes  ou  parmi  les  histo- 
riens ?  Ne  pourrait-on  pas  aussi  bien 
le  classer  parmi  les  philosophes  ?  Dans 
ses  ouvrages,  qu'on  ne  ^eut  guère 
comparer  qu'aux  compositions  my- 
thologiques ,  érudites  et  symboliques 
de  l-'école  des  néoplatoniciens,  M.  Bal- 
lânche est  à  la  fois  philosophe ,  histo- 
rien et  poète.  D'ordinaire  il  prend 
une  vérité  morale  ou  religieuse,  ou 
bien  une  loi  historique;  et  pour  faire 
ressortir  le  principe  qu'il  a  choisi,  il 
le  revêt  d^une  enveloppe  mythique 
qu'il  emprunte  aux  fables  ou  aux  ré- 
cits héroïques  du  paganisme.  C'est 
ainsi  qu'il  compose  des  poèmes  dont 
les  incidents  et  les  passions  concou- 
rent systématiquement  à  une  démons- 
tration philosophique.  Le  premier  des 
poèmes  de  ce  genre  fut  Jntigone,  qui 
parut  en  1814.  Tirésias,  accueilli  à  la 
cour  du  roi  Priam ,  raconte  les  longs 
malheurs  d'OEdipe  et  ceux  ^ue  cette 
grande  victime  de  la  fatalité  lègue  à 
ses  enfants.  Tel  est  le  cadre  de  l'ou- 
vrage, dont  le  but  est  de  prouver  la 
nécessité  du  mal  et  de  la  douleur  sur 
la  terre ,  l'obligation  pour  l'homme 
de  lutter  avec  le  sort ,  et  en  même 
temps  l'action  salutaire  d'une  provi- 
dence qui  envoie  sur  la  terre,  pour  la 
consolation  des  OEdipes  qui  Thabi- 
tent,  des  êtres  purs,  dévoués  et  su- 
blimes comme  Antieone.  Rien  de  plus 
moral  et  de  plus  louable  qu'un  tel 
plan;  mais,  malgré  quelaues  narrations 
touchantes,  malgré  l'éclat  poétique  du 
style,  c'est  quelque  chose  de  bien  froid 
qu'un  tel  poème ,  où  les  personnages 
n'agissent  que  pour  le  compte  d'une 
idée,  et  ne  sont  à  tout  prendre  que  des 
arguments  déguisés.  Après  Antigone, 
M.  Ballânche  se  livra  à  des  considé- 
rations générales  sur  le  progrès  de  la 


civilisation  moderne  et  les  dcitiiié» 
du  dix-neuvième  siècle,  dans  l'écrît 
intitulé  :  Essai  swr  les  i$utUvUoiu  sth 
claies  dans  leur  rapport  avec  ks 
idées  nouvelles^  18l8..Peosettr  géné- 
reux ,  mais  vague,  il  aborda  dans  la 
Paliiigénésie  soekUe  les  plus  hauts  pro- 
blèmes de  cette  science  difficile  «ont 
il  empruntait  le  goût  aux  AilemandSy 
la  philosophie  de  rhistoîlre  ;  là  il  sa 
propose  de  montrer  comment  i'hunu- 
nite  subsiste  toujours,  une  et  identi- 
que à  elle-même,  à  travers  les  diverses 
transformations  qu'elle  subit,  com- 
ment les  époques  de  crise  violente  oa 
de  barbarie  inerte,  loin  d'anéantir  Tes- 
prit  humain,  ne  font  que  Texercer,  k 
soumettre  à  des  épreuves  dont  il  sort 
toujours  victorieux  :  de  là  le  titre  él 
Palingénésie  (  renaissance }.  On  doil 
savoir  gré  à  M.  Ballânche  du  conra^j 
avec  lequel  il  s'aventure  au  milieu  ééi 
spéculations  les  plus  abstraites  et  dei 
inductions  les  plus  vastes  ;  mais  il  vaaah 
que  souvent  ne  clarté  et  de  rigueur. 
£n  1819,  il  donna  VOrphée^  autit 
poème  mythique  sur  l'origine  de  h 
civilisation.  Il  compare  lui-même  cet 
ouvrage  à  l'Atlantide  de  Platoa,  et 
l'obscurité  de  ses  symboles  rend  la 
comparaison  juste.  Respectons  cet  es* 

Îml  noble  et  puissant,  mais  reprocboiisr 
ui  de  se  tenir  trop  souvent  dans  jet 
nuages.  II  en  est  descendu  pour  écrire 
ses  Fragments,  dont  plusieurs  seraient 
dignes  de  l'auteur  de  René  par  la  mé* 
lancolie  poétique  des  pensées  et  la 
grâce  du  style. 

Balland  (  Antoine  ),  né  le  37 
août  1751,  fut  fait  colonel  d'un  régi- 
ment à  la  bataille  de  Jemmapes,  et 
commanda ,  en  1793  ,  Tarmée  qui  li 
trouvait  dans  les  environs  de  Gés^ 
Mis  à  la  retraite  après  la  campips 
de  1796,  en  Italie,  il  se  r^ra  à 
Guise,  où  il  est  mort  il  y  a  pead'ia- 
nées. 

Ballànd  (  Charles -André  ),  fot 
successivement  procureur  synik  ai 
district  de  Bruyères  (Vosges),  dffott 
suppléant  à  l'Assemblée  législative t 
député  à  la  Convention  et  membre  Ai 
Conseil  des  cinq  cents.  II  vota  pour  la 
détention  de  Louis  XYI,  et  pour  ipi 
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bannissemetit  ou  sa  mort,  si  le  peu- 
ple le  voulait 

BALLA.ND  (N.) ,  membre  de  la  con- 
gr^ation  de  l'Oratoire ,  aussi  distio- 
gué  par  ses  talents  que  par  sa  modes- 
tie ,  était  en  1809  grand  préfet  des 
études  au  collège  de  Juilly,  lorsau'il 
fut  nommé  conseiller  titulaire  de  rU- 
niversité,  à  la  création  de  ce  corps  ;  il 
occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1814. 

Ballahd  (Philibert),  était  procu* 
reur  général  syndic  du  département  de 
la  Mièvre  lors  de  la  journée  du  31  mai. 
Partisan  des  girondins ,  il  eut  le  cou- 
rage d'avouer  hautement  ses  sympa- 
thies pour  les  proscrits,  ce  qui  fit 
lancer  contre  lui  un  décret  d'accusa- 
tion auquel  il  parvint  à  se  soustraire. 
Nommé  par  le  aépartement  de  la  Nièvre 
député  au  Conseil  des  anciens  en  sep- 
tembre  1795,  il  assista  rarement  aux 
séances,  vota  Timpot  sur  le  sel,  et  fut 
éliminé  du  nouveau  corps  législatif  au 
18  brumaire.  Il  fut  ensuite  nommé 
conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Bourges. 
Napoléon,  en.  1806  et  en  1812,  ren* 
voya  présider  le  collège  de  cet  arron- 
dissement, qui ,  à  cette  dernière  époque, 
le  choisit  comme  candidat  au  corps  lé- 
gislatif; il  n'y  entra  cas,  le  sénat 
n'ayant  pas  agréé  sa  présentation. 

Ballb&oy  ,  bourg  du  Bessin  (  Cal- 
vados ) ,  à  treize  kilomètres  sud-ouest 
de  Bayeux.  On  y  remarquait  un  châ- 
teau magnifique,  que  M.  de  Choisy, 
conseiller  d'État,  avait  fait  bâtir  par 
Mansard. 

Ballet.  — Ce  mot,  dérivé  de  l'ita- 
lien baliarey  danser,  désigne  une  ac- 
tion dramatique  représentée  par  la 
danse  et  la  pantomime  avec  l'aide  de 
la  musique.  Le  but  d'un  ballet  bien 
compose  est  d'offrir  une  peinture  vi- 
vante des  passions ,  des  mœurs ,  des 
usages  du  peuple  diez  lequel  se  passe 
l'action.  Ce  fut  Catherine  de  Médicis 
qui,  en  1581,  donna  au  Louvre  le  pre- 
mier ballet  qui  ait  été  exécuté  en  France. 
11  fut  annoncé  sous  le  nom  de  Grand 
Ballet  de  Circé  et  ses  Nymphes  ^  de  la 
composition  du  sieur  de  Beaujoyeux, 
paroles  de  Ronsard  etBaillif,  airs  de 
BeaulieuetSalmon.  D'après  le  compte 


qui  en  fut  dressé  alors ,  il  coâta  la 
somme  exorbitante  de  trois  millions 
six  cent  mille  francs.  Plus  de  quatre- 
vingts  grands  baljets  furent  représen- 
tés a  la  cour  de  Henri  IV ,  de  1589  à 
1610  ,  et  le  grave  Sully ,  qui  en  était 
l'ordonnateur,  s'y  montra  plus  d'une 
fois,  exécutant  les  pas  que  ta  sœur  du 
roi  lui  avait  montrés.  La  cour  de 
Louis  XIIJ  étant  fort  triste,  le  duc  de 
Nemours  inventa ,  pour  l'égayer ,  des 
ballets  oui  devaient  être  d'assez  mau- 
vais goût,  à  en  juger  par  les  titres  de 
l'un  d'eux,  où  Louis  aIII  figura /é  6a/- 
let  de  maître  Galimatias ,  pour  le 
grand  bal  dt  la  douairière  de  Bille- 
oahaut  et  de  son  fanfaron  de  Sotte- 
ville.  Richelieu  rendit*aux  ballets  leur 

gravité  et  leur  ennui.  En  1641 ,  on  vit 
anser  à  la  cour  deux  grands  ballets  : 
le  Temple  de  la  Gloire  et  la  Prospé- 
rité des  armes  de  France.  Ces  pro- 
ductions, tirées  de  la  Fable,  ne  furent 
remarquables  que  par  leur  faste,  ca- 
ractère principal  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait à  cette  époque.  Mazarin  donna  à 
ce  genre  de  composition  plus  de  mou- 
vement et  de  gaieté  ;  la  scène  commença 
à  montrer  plusde  liberté,  et  l'imagina- 
tion du  dramaturge  prit  un  plus  grand 
essor.  Le  28  février  1645,  Louis  XIV 
avec  toute  la  cour  assista  au  ballet  la 
Festa  teatrale  délia  finta  Pazza, 
donné  au  théâtre  du  Petit-Bourboa 
par  les  acteurs ,  les  chanteurs  et  les 
musiciens  les  plus  célèbres  oue  Mazarin 
avait  fait  venir  d'Italie.  L'eifet  des  nou- 
velles décorations  y  fut  surtout  admiré. 
Ce  fut  encore  par  les  soins  du  même 
cardinal  que  se  donna,  deux  ans  après, 
au  Palais-Royal,  l'opéra  en  cinq  actes 
à'Orfeo  ed  Euridice^  plus  remarqua- 
ble encore  aue  le  précédent  sous  le 
rapport  de  1  effet  des  machines.  Le 
26  février  1651 ,  le  ballet  de  Cassan- 
dre^  dont  Benserade  avait  composé 
le  livret ,  fut  le  premier  dans  lequel 
on  vit  danser  Louis  XIV ,  alors  âgé 
de  treize  ans.  Lors  du  mariage  de 
Louis  XIV,  Mazarin  fit  venir  pour  la 
troisième  fois  dltalie  des  artistes  du 
talent  le  plus  distingué,  et  ce  fut  au 
château  des  Tuileries  qu'il  fit  cons- 
truire le  théâtre  des  machines,  alon 
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le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. On  y  donna  Ercole  amante , 
pièce  d'un  gotlt  exquis  et  d'une  magnifi- 
cence inouïe  jusque-là.  Le  roi  et  toute 
la  cour  y  dansèrent.  Ce  même  mo- 
narque dansa  encore  jusqu'en  1670 
dans  tous  les  ballets,  qu'on  appela  6a/- 
htsdu  roi^  et  il  ne  renonça  a  ce  fri- 
Yole  amusement  que  par  suite  de  la 
leçon  qu'il  trouva  dans  ces  vers  du 
Britannicus  de  Racine. 

Po«r  toot«  ambilion,  pour  Tertn  singoUire . 
Il  eicelle  à  conduire  un  char  dtns'la  carrière  ; 
A  disputer  des  prix  iiidig nca  de  sca  mains  ; 
A  se  donner  luiniièaBe  en  spectacle  aoz  Romains  ; 
A  venir  prodiguer  sa  Toiz  sur  son  tbéAtre; 
A  réciter  des  chants  qu'il  reut  qu'on  idolâtra. 

Le  premier  ballet  pantomime  rai- 
sonné qu'on  vit  à  Pans ,  fut  donné  en 
1671,  sur  le  théâtre  bâti  rue  Mazarine 
pour  l'opéra.  Il  représentait  les  Jétes 
de  Bacchns  et  de  l'Amour.  Quinault 
en  composa  les  paroles  et  Lulli  la  mu- 
sique. 

Pendant  les  vingt  premières  an- 
nées, où  l'on  exécuta  des  ballets  en 
France,  les  femmes  n'y  figurèrent  ja- 
mais; elle^  étaient  remplacées  par  de 
jeunes  danseurs.  Ce  fut  le  21  janvier 
1681  que,  pour  la  première  fois,  la 
dauphme,  les  princesses  du  sang  et 
des  duchesses  figurèrent  sur  le  théâtre 
du  château  de  St-Germain ,  dans  l'o- 

Eira-hallet  le  Triomphe  de  V Amour, 
eur  exemple  fut  suivi,  et  dès  ce  mo- 
ment on  dressa  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  danseuses.  Il  n'en  parut 
point  de  remarquables  jusqu'en  1704, 
où  débuta  la  demoiselle  Prévôt,  qui 
fit  le  charme  de  l'Opéra  pendant 
vingt-cinq  ans.  Vint  ensuite  son  élève, 
la  demoiselle  Camargo,  que  remplaça 
la  demoiselle  Salle.  Cette  dernière,  au 
dire  deGarrick,  retira  plus  de  deux 
cent  mille  francs  d'une  seule  repré- 
sentation ,  dans  laquelle  on  lui  jetait 
sur  le  théâtre  des  billets  de  banque  et 
des  bourses  pleines  de  guinées. 

Parmi  les  danseurs  les  plus  mar- 
quants de  ce  temps,  on  distmgua  Du- 
pré,  Dumoulin, Lany,  î^îalter.  Vinrent 
ensuite  les  deux  Vestris,  dont  le  plus  cé- 
lèbre disait,  que  s'il  ne  se  tenait  pas  en 
l'air  à  volonté,  ce  n'était  que  par  égard 


pour  ses  confrères;  Dauberval ,  tel 
deux  frères  Gardel,  Didelot.,  mes- 
dames Allard,  Gardel,  Guimard,etc 
Parmi  ces  danseurs,  il  ifaut  distinguer, 
comme  compositeurs  de  ballets ,  Dau- 
berval et  les  deux  Gardel.  Mais  ce  fut 
surtout  Noverre ,  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  qui  le  premier  perfectionna 
l'art  de  la  chorégraphie ,  et  fit  dispa- 
raître les  masques  dfont  les  danseurs  se 
couvraient  la  figure ,  les  habits  anti- 
ques et  les  paniers  aussi  embams> 
sants  que  ridicules. 

De  nos  jours,  parmi  les  dansaises, 
les  Milon,  les  Albert,  les  Paul,  les 
Coulon ,  les  Anatole,  les  Noblet,  les 
Gallois,  lesMontessu,  la  merveilleuse 
Taglioni ,  la  gracieuse  Fitz- James,  ks 
séduisantes  Fany  et  Thérèse  Essier; 
et  parmi  les  danseurs,  les  Montjoie, 
les  Paul ,  les  Perrot ,  les  Mazilier  rt 
leurs  jeunes  émules  attirent  des  paji 
les  plus  lointains  les  amateurs  de  oâl- 
lets.  Enfin  c*est  en  France  que  se  fo^ 
ment  les  plus  habiles  artistes  enoe 
genre ,  pour  aller  ensuite  briller  dam 
toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Ballet  (Jean) ,  député  de  la  Creuse 
à  l'Assemblée  législative,  exerpit, 
lorsqu'il  fut  élu ,  les  fonctions  déjuge 
au  tribunal  d'Évreux.  Le  12  avril  171KI, 
il  fît ,  au  nom  du  comité  des  finances, 
un  fapport  sur  la  caisse  de  Textraor- 
dinaire ,  et  demanda  que  les  assignats 
en  circulation  fussent  portés  au  diiffre 
de  seize  cent  cinquante  millions.  Lt 
28  août,  il  fit  décréter  renvoi  ans 
quatre-vingt-trois  départements 
premières  pages  du  Lxcre  rouge,  coou 
preuve  des  déprédations  de  la  cour, 
ne  fut  pas  réélu  membre  de  la 
vention;en  l'an  3^  m  (1805),  il 
procureur  général  près  la  coiir  ii 
n'aie  de  Lmioges.  A  la  réorgaoi 
tion  des  tribunaux  en  1811,  il 
nommé  avocat  général  près  la  m< 
cour.  En  1815,  les  électeurs  du 
tement  de  la  Creuse  l'envoyèrent 
chambre  des  représentants.. Sa 
duite  à  ce  moment  fut  bonosable. 
dis  que  la  chambre  des  représetil 
discutait,  au  milieu  des  baîoniM 
ennemies,  &ur  l'établissement  d' 
constitution,  Ballet  fit  la  proposil 
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deD'éleverdestataeàaucon  monarque 
îiîaot,  roulaot  faire  comprendre  qu'il 
était  inutile  de  s*occuper  d'une  consti- 
totion  que  le  nouveau  roi  pouvait  ne 
pas  accepter.  Ballet ,  destitué  par  les 
Bouiiwns ,  rentra  dans  la  vie  privée. 
Baueydieb  ,  né  à  Annecy .,  dépar« 
tement  du  Mont-Blanc ,  le  12  février 
176S,  fut  nommé,  au  commencement 
delà  révolution,  commandant  des  vo- 
lontaires d'Annecy,  et  servit,  avec  la 
plus  grande  distinction ,  sous  les  gé- 
oéraox  Kellermann  et  Dugommier.  Il 
passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
se  distingua  également.  Après  la  cam- 
pagne de  Franconie ,  qu'il  fit  sous  les 
ordres  du  général  Augereau ,  il  devint 
eomroandant  de  l'Ile  d'Elhe,  et  colo- 
nel du  18*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère. Il  se  signala  encore  dans  les  cam- 
Pgnes  de  Hollande  et  de  Russie, 
nommé  deux  fois  général  de  brigade , 
la  modestie  lui  fit  constamment  refu- 
ser ce  grade,  dont,  au  rapport  de  Du- 
gommier, il  n'y  avait  pas,  dans  l'ar- 
pée,  d'officier  qui  fût  plus  digne  que 
loi. 

.  Baliin  (Claude) ,  orfèvre ,  né  à  Pa- 
ns d'un  père  oui  était  aussi  orfèvre,  a 
porté  son  art  a  un  degré  de  perfection 
2^P?fMnne,  avant  lui ,  n'était  peut- 
wt  jamais  arrivé.  Il  avait  un  discer- 
nement parfait  pour  prendre  ce  qu'il  y 
jl^  plus  beau  dans  l'antiquité ,  et  un 
pie  tout  particulier  pour  y  ajouter, 
*»n  invention ,  mille  grâces  et  mille 
J^^otés  qu'on  n'avait  pas  encore  vues. 
£étudia  le  dessin  d'après  les  tableaux 
■  Poussin,  et  travailla  ensuite  à  di- 
'«rs  ouvraçes  d'orfèvrerie,  où  il  se 
*>odit  si  haliile,  qu'à  l'âge  de  dix-neuf 
^  il  fit  quatre  bassins  d'argent  oii 
jw  quatre  âges  du  monde  étaient  re- 
|«*entés,  et  qu'on  regarde  comme  au- 
«Dldc  chefs-d'œuvre.  Le  cardinal  de 
*»»liea  les  ayant  achetés ,  Ballin  fit 
^«tre  vases  à  rantique  du  même  des- 
■■<|we  les  bassins ,  pour  les  accompa- 
fo^ct  rendre  l'assortiment  complet, 
""^in ,  le  plus  habile  sculpteur  de 
jetonps-là,  lui  fit  ciseler  plusieurs 
■>H«nefe  d'argent,  et  entre  autres  les 
•■ges  de  Pharaon ,  qui  sont  d'une 
"«beauté.  Il  fit,  en  or  émaillé,  la 
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première  épée  et  le  premier  hausse-col 
que  Louis  XIV  ait  portés;  on  voit  dans 
plusieurs  églises  de  Paris  des  ouvra- 

Ses  de  sa  main ,  tous  d'une  beauté  et 
'une  délicatesse  sans  égales.  Il  serait, 
à  souhaiter  que  tant  d'autres  ouvrages 
qu'il  a  exécutés  pour }  jouis  XIY  exis- 
tassent encore.  Il  y  avait  des  tables 
toutes  d'argent  d'une  sculpture  et 
d'une  ciselure  si  admirables ,  que  la 
matière,  toute  pesante  qu'elle  était, 
faisait  à  peine  la  dixième  partie  de  leur, 
valeur.  Malheureusement  ces  beaux 
ouvrages  furent  fondus  pour  fournir 
aux  dépenses  de  la  guerre  de  succes- 
sion. On  se  contenta  d'en  conserver 
des  dessins  exécutés  par  lorfévre 
Launay.  Ballin  mourut  le  22  janvier 
1678,  a  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Balloi^  (  Louis- Joseph-Phi  lippe) , 
né  à  Périgueux,  publia  à  Bordeaux  un 
journal  plein  de  saineis  idées  et  de  pa- 
triotisme. En  1798 ,  son  compatriote 
Lamarque,  nommé  ambassadeur  en 
Suède,  le  choisit  pour  son  secrétaire, 
mais  le  Directoire  refusa  d'approuver 
ce  choix.  Ballois,  désespéré  de  cet  acte 
d'injustice,  tenta  de  se  tuer,  mais 
il  se  manqua,  et  continua  son  journal. 
Au  18  brumaire,  son  journal  fut  sup- 
primé ;  alors  Ballois  créa  une  science 
importante,  en  fondant  les  Annales 
statistiaues.  x^omaitr  membre  de  l'aca- 
démie ae  Bordeaux,  il  vint  à  Paris ,  où 
il  mourut  en  1803 ,  des  suites  de  sa 
blessure. 

-  Ballon.  Voyez  Aébostat.  '  ' 
Bàllue  était  notaire  et  juge  de  paix 
à  Péronne,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
le  département  de  la  Somme  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative.  U 
ne  monta  qu'une  seule  fois  à  la  tri- 
bune, le  26  août  1792,  pour  déclarer 
qu'il  avait  écrit  à  la  commune  de  Pa- 
ris que  plusieurs  de  ses  collègues,  ap- 
Sartenant  au  parti  royaliste,  avaient 
emandé  des  passe -ports  pour  se 
rendre  dans  les  départements  infectés 
d'aristocratie;  l'Assemblée  approuva 
sa  conduite.  Depuis  ce  moment ,  Bàl- 
lue ne  reparut  plus  sur  la  scène  poli- 
tique. 

Bally  (Victor),  né  à  Beaurepaire 
(Isère),  fit  partie  de  l'expédition  de 
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Saint-Domingue,  en  qualité  de  chef 
du  service  de  santé  ;  et  lorsque  la  fièvre 
jaune  exerça  ses  ravages  sur  la  mal* 
heureuse  Barcelone,  en  1621,  il  fat 
un  des  médecins  français  qui  se  dé- 
vouèrent pour  s'opposer  c^  ce  fléau.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages ,  entre  au- 
tres une  Histoire  de  la  fièvre  jaune 
observée  eti  Espagne  ^  et  parUcmère- 
mentenCatalogney  dansrannéetB2i, 
în-tf*,  1828.  MM.  François  et  Parisct, 
ses  collègues,  ont  pris  part  à  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage. 

Bâlkain  (  Jacques- Antoine  ) ,  habi- 
tait la  Savoie  au  commencement  de  la 
révolution.  Il  s'en  montra ,  dès  le  prin- 
cipe, un  des  plus  zélés  partisans. 
Nommé  député  a  la  Convention  lors- 
que la  Savoie  eut  été  réunie  à  la  France, 
il  joua  dans  cette  assemblée  un  rôle 
tout  à  fait  secondaire.  Nommé,  au 
mois  de  brumaire  an  rv,  au  Conseil 
des  cinq-cents ,  ii  en  sortit  Tannée  suî« 
vante,  et  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  aux  environs  de  Chambéry. 
il  fut  depuis  nommé  juge  au  tribunal 
d'appel  de  Grenoble. 

Baloit,  ville  et  marquisat  du  Maine 
(Sarthe),  a  quatorzekil.  nord  du  Mans, 
sur  la  gauche  de  l'Orne.  C'était  au- 
trefois une  des  plus  fortes  places  de 
la  province  du  Maine.  Philippe-Auguste 
s'en  rendit  maître  en  1199.  Ce  prince 
en  fit  démolir  les  fortifications  ;  mais 
elles  furent  rétablies  peu  die  temps 
après.  En  1417,  les  Anglais  se  saisirent 
de  Balon-,  mais  Charles  Vil  les  en 
cliassa ,  ainsi  que  du  reste  de  la  pro- 
vince. 

Balson  ,  capitaine  au  9^  régiment 
d'infanterie  légère ,  se  distingua  à  l'af- 
faire de  Haslac,  près  d'XJlm ,  le  19  oc- 
tobre 1805.  Cerne  par  un  escadron  au- 
trichien, il  combattit  plus  de  trois 
heures,  et  s'ouvrit  un  passage  après 
avoir  enlevé  ses  blessés  à  la  vue  de 
Fennemi.  En  1815,  il  défendit  Ham 
contre  les  Prussiens  ;  et,  malgré  le  peu 
de  ressources  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion, il  arrêta,  pendant  vingt -quatre 
heures ,  un  corps  d'armée  tout  entier, 
et  ne  se  rendit  qu'après  avoir  dicté 
les  articles  de  la  capitulation,  qui  as- 
^rait  à  TÉtat  la  conservation  du  ma- 


tériel de  la  place,  et  les  honneurs  de 
la  guerre' à  ses  soldais. 

B  ALTHASAB  (Christophe),  avocUdu. 
roi  à  Auxerre ,  naquit  à  Villeoeuve4e- 
Roy  en  1588 ,  et  mourut;  à  Castres  vns 
1670.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  afin 
de  prouver  la  lé^timité  des  droits  de  la 
France  sur  différents  domaines  de 
TE^agne.  Les  titres  de  ces  émis  sont: 
Traité  des  usurpations  des  rois  d'Ks- 
pagne  sur  la  couronne  de  France ,  de» 
puis  Charles  YIII  ;  Paris ,  1626 ,  îa-sr, 
augmenté  d'un  discours  des  droits  et 

{^rétentions  des  rois  de  Fraoee  aor 
'Empire;  réimprimé  en  1647,  in-^, 
sous  le  titre  de  Justice  des^  annes  do  ni 
très-chrétien  contre  le  roi  d'Espagne. 
Balue  (la),  naquit  vers  1431  ,dMtt 
un  bourg  du  Poitou.  Son  père  ét»t 
tailleur  ou  meunier.  Après  avoir  6it 
quelques  études,  il  s'inlvodaisitauprèi 
de  Juvénal  des  Ursins,  évéqiie  éc  Foi- 
tîers,  dont  II  surprit  la  eoiifiaiiee. 
Quand  Juvénal  des  ilrsins  vint  à  mofr> 
rir,  la  Balue,  qui  était  son  exéeitfev 
testamentaire ,  trompa  les  héritiers,  et 
s'appropria  on  bien  qui  ne  hii  apparte- 
nait point.  De  Poitiers  il  passa  dans  le 
diocèse  d'Angers,  oùilsentrenuMoer 
par  une  scandaleuse  simonie.  Il  Ift 
alors  un  vova|;e  à  Rome ,  et  e'ett  à  mm. 
retour  qu'il  vint  à  la  cour  de  Louis  XI. 
Le  roi ,  qui  prenait  souvent  à  dessâs» 
des  hommes  pervers  pour  les  employer 
à  raccomplissemeni  de  ses  proj^« 
s'attacha  fa  Balt»  qui  se  icaoît    ~ 
en  maintes  circonstances.  Mais,  en 
vant  le  roi,  le  courtisan  n' 
point  ses  propres  intérêts;  il  se 
donner  des  pkces  bien  rétriboées; 
on  le  vit  en  peu  de  temps  conoeiiier 
parlement ,  administrateur  d» 
neries,  trésorier  de  répargne, 
taire  d'État ,  entn  évéi^  d*É 
Cétait  lui  aussi  oui  étarit  changé 
conférer  les  bénéfices.  H  se 
simoniaque  dans  ce  dernier 
comme  il  Pavait  été  autrefois 
diocèse  d'Angers.  Il  usa  mai  de  s 
crédit  à  l'égard  de  ses  prenneri  hi 
faiteors.  On  doit  lui  attribuer  tort 
mal  qui  arriva  à  Charles  de  Mebia 
à  févéque  d'Angers,  qui  avaient 
les  auteurs  de  sa  aeandalcose  ' 
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Il  sut  plaire  à  la  çoar  de  Rome  par 
raboiition  de  la  pragmatique  sanction , 
et  le  pape  Pie  II  lui  envoya  le  chapeau 
de  cardinal.  On  prétend  que  la  Balue 
empêcha ,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, la  réconciliation  prête  à  se 
feirc  entre  Louis  XI  et  son  frère.  Mais 
le  roi  oe  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve 
de  la  perfidie  de  celui  qu'il  avait  com- 
blé de  ses  faveurs.  On  saisit  des  lettres 
qai  démontraient  qu*il  avait  été  en 
eonrespondance  avec  les  ennemis  du 
royaume,  et  notamment  avec  le  duc 
de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire , 
à  qui  il  découvrait  les  secrets  de  l'État. 
Ix)uis  XI  aurait  voulu  punir  par  la 
mort  des  crimes  aussi  avérés  ;  mais  il 
trouva  de  l'opposition  à  Rome ,  et  il 
^lut  de  jeter  le  cardinal  dans  une 
dure  prison.  Il  le  fit  enfermer  à  Lo- 
àifs ,  dans  une  de  ces  cages  que  Co- 
uines nous  a  décrites  en  ces  termes  : 
«  elles  étoient  couvertes  de  pattes  de 
ier  par  le  dehors  et  par  le  dedans , 
vrec  terribles  fermures ,  de  quelque 
boit  pieds  de  large ,  de  la  hauteur  d  un 
bomme  et  un  pied  plus  (*).  »  La  Balue 
Testa  longtemps  dans  sa  hideuse  pri- 
•on,  cari/ y  coucha  quatorze  ans, 
•'il  Éaïut  encore  ajouter  foi  au  témoi- 
gnagede  Comines.  Enfin  il  en  sortit,  et 
le  retira  à  Rome.  Le  pape  le  combla 
de  ses  faveurs,  et  il  eut  même  l'audace 
«  le  nommer  légat  en  France.  La  Ba- 
he  revint  pour  remplir  sa  mission  ; 
nais  il  s'aperçut  bientôt  de  la  haine  et 
«dégoût  qu'il  inspirait  en  tous  lieux ,. 
cl  il  se  bâta  de  regagner  l'Italie.  Il 
jBourut  évéque  d'Aloano  et  I^at  dans 
«  Marche  d'Ancône.  Le  cardinal  la 
#alue  ne  s'est  point  signalé  seulement 
furses  perfidies  et  ses  trahisons,  mais 
j^re  par  les  plus   honteuses  dé- 

BiLuzE  (Etienne),  naquit  à  Tulle 
M24[ décembre  1630.  Dans  sa  jeunesse, 
«s'était  livré  à  l'étude  des  lois  ;  mais 
•entât  il  abandonna  le  droit  pour 
fe  vouer  d'une  manière  toute  spéciale 
•Vx  recherches  historiques,  qui,  de 
mne  heure,  avaient  eu  pour  lui  un 

(*)  Mcmoîres  de  Philippe  de  Comines , 
«v,  VI,  çibap.  xa. 


S  and  attrait.  Notre  célèbre  érudit  de 
arca,  qui  avait  eu  l'occasiou  de  le 
connaître  et  d'apprécier  ses  heureuses 
dispositions,  l'attira  à  Paris  en  1656. 
Quand  Marca  mourut,  Baluze  s'attacha 
à  Lamothe-Houdancourt ,  archevêque 
d'Auch,  qu'il  quitta  en  1667,  pour  en- 
trer chez  Colbert  en  qualité  de  biblio- 
thécaire. Ce  fut  par  ses  soins  que  la 
bibliothèque  de  ce  ministre  acquit  la 
plus  grande  partie  des  richesses  litté- 
raires oui  l'ont  rendue  si  célèbre.  La 
mort  ae  Colbert  ne  nuisit  en  rien  à 
la  fortune  de  Baluze  ;  car,  à  partir 
de  l'année  1683,  MM.  de  Seignelai 
etdeTorci  se  firent  ses  protecteurs 
et  ses  soutiens.  Il  conserva  sa  place 
de  bibliothécaire  jusqu'en  l'année  1700. 
Dès  l'année  1670,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  droit  canon  au  collège 
de  France.  Il  vivait ,  depuis  plusieurs 
années,  dans  la  retraite,  lorsqu^en  1 707, 
il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV 
pour  avoir  publié  Tes  anciens  titres  de 
la  maison  de  Bouillon.  Le  roi,  qui  avait 
exilé  le  cardinal  de  Bouillon ,  se  crut 
offensé,  et  ordonna  au  malencontreux 
érudit  de  quitter  Paris  pour  se  retirer 
dans  la  province.  Ce  ne  fut(]u'en  1713 
C[ue  Baluze  obtint  la  permission  de  con- 
tmuer,dans  la  capitale,  les  travaux 
qu'il  avait  été  forcé  d'interrompre.  U 
mourut  le  28  juillet  1718.  Par  son  tes- 
tament ,  il  léguait  toute  sa  fortune  à 
une  femme  étrangère  à  sa  famille.  Les 
livres  de  sa  bibliothèque  furent  vendus 
à  diverses  personnes;  mais  tous  ses 
manuscrits  au  nombre  de  quinze  cents, 
presque  tous  annotés  de  sa  main,  furent 
achetés  par  le  roi.  Ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  royale. 

Les  principaux  ouvrages  de  Baluze 
sont  :  le  Recueil  des  capitulaires  (2  vo- 
lumes in-folio) ,  réimprimé  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  par  Pierre  de  Chiniac; 
les  Misc€llanea{7  volumes  in-S");  les 
Lettres  d'Innocent  III  (recueil  com- 
plété, dans  le  siècle  dernier,  par  la 
Porte  du  Theil)  ;  un  volume  des  con- 
dksy  ouvrage  qui  n'a  point  été  achevé, 
et  que  Baluze  aestinait  à  servir  de  sup- 
plément au  recueil  du  Père  Labbe; 
V Histoire  de  Véglise  de  TuUe  (  2  vo- 
lumes in-4*') ,  etc.  Mous  renvoyons  cew( 

4, 


51 


àài 


L*UNIVEAS. 


tàt 


de  nos  lecteurs  qui  désireraient  con- 
naître tous  les  ouvrages  publiés  par 
Baluze,  au  cataloeue  dressé  à  la  page 
66  du  premier  voïume  des  CapUulai- 
res.  On  conçoit  à  peine  qu'un  nomme 
ait  pu  suffire  à  raccomplissement  de 
ces  immenses  travaux.  Aussi ,  le  nom 
de  Baluze  est-il  célèbre  non-seulement 
dans  notre  pays,  mais  encore  dans 
toute  TEurope.  Il  est  un  des  plus  illus- 
tres représentants  de  cette  grande  école 
d'érudits ,  qui ,  aui  seizième ,  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  a  été  une 
des  gloires  de  la  France. 
Balzac,  bourg  de  TAngoumois,  à 

Quatre  kilomètres  nord  d'AngouIéme. 
In  y  cultive  en  grand  le  safran,  et 
Ton  en  fait  un  commerce  fort  consi- 
dérable. 

Balzac  (Jean-Louis  Guez,  seigneur 
de),  un  des  écrivains  qui,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  contri- 
buèrent le  plus  au  perfectionnement 
de  la  langue  française.  L'affectation, 
le  faste  guindé,  la  pompe  emphatique 
de  ses  écrits  peuvent  impatienter  ceux 
qui  les  lisent,  mais  ne  doivent  oas  faire 
méconnaître  les  services  qu'il  a  ren- 
dus. S'il  n'a  pas  la  gloire  d'avoir  épuré 
le  goût,  il  a  celle  d'avoir  formé  la  lan- 
gue. 11  est  certain  qu'on  peut  mettre 
dans  le  style  des  proportions,  de  la 
clarté,  du  nombre,  alors  même  que 
dans  les  idées  on  est  coupable  de  re- 
cherche et  d'exagération.  Balzac,  d'ail- 
leurs, si  inférieur  à  Montaigne,  puis- 
Su'il  fut  sans  génie  et  qu'il  eut  très-peu 
egoût,  a  cependant  été  presque  aussi 
utile  que  lui  :  il  l'a  été  d'une  autre  ma- 
nière. Pour  hâter  les  progrès  d'une 
littérature  et  la  faire  |)arvenir  à  son 
époque  de  maturité,  il  ne  faut  pas 
seulement  des  hommes  de  génie  ;  peut- 
être  même  les  hommes  de  génie  i;)e 
sont-ils  pas  les  plus  utiles  au  perfec- 
tionnement de  la  langue  :  leur  origi- 
nalité même  les  empêche  de  créer  pour 
l'usage  commun,  et  leur  style  est  trop 
marqué  à  leur  empreinte  pour  deve- 
nir la  propriété  de  tous.  11  faut,  en 
même  temps  que  les  honmies  de  gé- 
nie, des  ouvriers  patients,  laborieux, 
habiles,  sans  enthousiasme  pour  les 
idées,  mais  pleins  d'un  soin  religieux 


pour  les  mots;  qui  prennent  pour  ta- 
die  d'assouplir  la  langue,  de  la  régler, 
de  la  polir,  de  lui  donner  plus  de  jea, 
de  netteté  et  d'harmonie.  Ainsi  a  fait 
Balzac:  son  rôle  s'est  borné  à  perfec- 
tionner l'instrument,  sans  savoir  pro« 
fiter  lui-même  des  qualités  nouvelles 
qu'il  lui  donnait.  Sa  gloire  est  de  l'a- 
voir transmis  plus  docile  et  plus  ferme 
à  des  mains  qui  devaient  mieux  l'em- 
ployer. L'influence  matérielle  qu^il 
exerça  sur  la  prose  ressemble  beau- 
coup à  la  réforme  que  Malherbe  opéra 
dans  la  poésie.  Avec  plus  de  goût  que 
Balzac,  Malherbe  manquait  autant  que 
lui  d'imagination  et  de  chaleur;  tous 
deux  se  préoccupèrent  à  peu  près  ex- 
clusivement de  la  forme  :  Tun  fut  un 
versificateur  net  et  concis  ;  Pautre,  un 
artisan  habile  de  phrases  et  de  pério- 
des. Tous  deux,  par  leur  inaustrie 
persévérante,  firent  faire  à  la  langue 
un  pas  immense,  et  doivent  être  "re- 
gardés à  ce  titre  comme  les  prédéces- 
seurs directs  de  Pascal  et  de  Racine. 
Balzac  naquit  à  Angoulêmeen  IS94. 
On  le  voit  d'abord  attadié  au  cardinal 
de  In  Valette,  qui  Temmèiie  avec  lui 
en  Italie  et  dont  il  est  l'agent  d*af- 
fnires  à  Rome.  A  son  retour  à  Paris, 
Balzac  reçut  le  plus  brillant  accudi 
d'une  société  sur  laquelle  il  avait  de  i 
loin  produit  par  ses  lettres  la  plus 
vive  impression.  Les  plus  grands  per- 
sonnages le  recherchèrent  ;  l'évequc 
de  Luçon,  depuis  cardinal  de  Rîclie- 
lieu,  lui  témoignait  l'estime  la  plus 
flatteuse.  Son'  nom  devint  illustre. 
Toutefois ,  ses  protecteurs  firent  pour 
sa  fortune  moins  qu'il  n'espérait. 

£n  ]  624,  parut  le  premier  recueil 
imprimé  des  lettres  de  Balzac  Le  pu- 
blic les  jugea  comme  la  cour  les  avait 
jugées:  les  applaudissements  furent 
unanimes.  Cette  noblesse  de  langage, 
cette  fermeté  de  ton,  ces  phrases  ri- 
goureusement   construites ,    harnxK 
nieusement    cadencées ,    étaient  des 
choses  nouvelles;  celui  qui  éloignait 
de  ses  écrits  l'incorrection,  la  redon- 
dance diffuse,  la  gaucherie   naïve  des  -. 
auteurs  du  seizième  siècle,  paraissait 
un  homme  supérieur.  On  ne  faisait  -, 
pas  attention  que  des  lettres  eosseat 
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toqIu  beaucoup  moins  de  majesté  et 
fapprét:le  goât  du  public  était  porté 
vers  le  grandiose  et  le  pompeux.  Ce 
qu'on  recherchait  alors  dans  la  litté- 
rature comme  dans  la  politique, c'était 
b  régularité  et  i*éclat.  Tordre  et  la 
magnificence.  On  sentait  un  irrésisti- 
ble besoin  de  rompre  avec  la  naïveté 
et  la  familiarité  du  seizième  siècle, 
conune  avec  son  esprit  de  désordre  et 
d'anarchie.  Par  impatience  d'atteindre 
à  la  noblesse,  on  tombait  dans  Taffec- 
talion  et  dans  l*emphase,  et  Ton  trou- 
vait ridéaJ  môme  de  rélpquence  dans 
les  lettres  travaillées  d'un  rhéteur. 

Un  succès  aussi  éclatant  devait  sou- 
lever contre  Balzac  tous  les  auteurs 
jaloux  ou  attachés  à  l'ancienne  école, 
llo  jeune  Feuillant,  nommédom  André 
de  Saint-Denis,  donna  le  signal  de 
l'attaque  par  un  livre  intitule  :  Con- 
fomUé  de  C éloquence  de  M,  de  Bal- 
sac  avec  celle  des  plus  grands  per- 
sonnages du  lemps  passé  et  du 
présent  L'accusation  de  plagiat  que 
ee  lifre  reproduisait  sous  toutes  les 
formes,  fut  bientôt  répétée  par  d'au- 
tres adversaires.  Ce  ne  fut  pas  assez 
de  contester  au  réformateur  de  la 
langue  son  talent,  on  calomnia  sa  vie. 
I^P.  Goulu,  général  des  Feuillants, 
passa  toutes  les  bornes  dans  l'ouvrage 
intitulé  Philarque,  diatribe  violente 
en  deux  gros  volumes.  Balzac  méprisa- 
t*il  assez  de  tels  assaillants  pour  gar- 
der le  silence,  ou  bien  se  cacha-t-il 
ponr  leur  répondre  sous  un  nom  em- 
prunte, et  doit-il  être  regardé  comme 
I  auteur  de  V Apologie  publiée  sous  le 
nom  du  prieur  Ogier?  c'est  ce  gui  n'a 
P^â  été  complètement  éclairci  ;  tou- 
jours est-il  que  cette  Apologie  fournit 
onooavel  aliment  à  la  querelle.  Lassé 
■  être  en  butte  aux  coups  de  l'envie, 
<t  jaloux  d'assurer  son  repos,  Balzac 
«e  retira  dans  sa  terre,  sur  les  bords 
y  la  Charente.  Là,  il  n'avait  plus 
d^utrc  souci  que  de  répondre  aux 
lettres  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
(|^ts,  et  dont  plusieurs  lui  étaient 
«rites  par  des  rois.  Il  est  vrai  que 
^•We  tdche  lui  devenait  souvent  pé- 
nible, à  cause  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  composait,  et  des  angoisses 


d'esprit  que  lui  faisait  éprouver  le  trsf- 
vail.  Dans  cette  retraite,  oii  il  mourut 
le  18  février  1 655,  il  composa  aussi  d'au- 
tres ouvrages  où  il  se  montre  avec  lés 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts. 
En  1634,  il  lui  sufBt  de  témoigner  la 
désir  d'entrer  à  l'Académie  pour  y  être 
appelé  aussitôt  par  le  suffrage  de  tous. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  sentiments  de 
religion  qu'il  avait  toujours  eus  se  for- 
tiOèrent  et  le  conduisirent  à  la  plus  fer- 
vente dévotion.  Il  s'était  fait  bâtir  deux 
chambres  aux  capucins  d' Angoulême,  et 
s'y  retirait  souvent  pour  se  livrer  sans 
distraction  à  ses  devoirs  de  piété.  Ce 
qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur  que 
sa  dévotion,  c'est  sa  bienfaisance,  qui 
nous  est  attestée  par  ces  paroles  de 
Bayle  :  «  Il  se  priva,  de  son  vivant,  de 
huit  mille  écus  de  son  bien  pour  les 
distribuer  en  œuvres  pies.  »  Quand  on 

Earle  de  bienfaisance,  on  peut  faire 
onneur  à  Balzac  du  mot  aussi  bien 
que  de  la  chose;  car  c'est  lui  qui,  le 
premier  chez  nous^  a  donné  à  cette 
vertu  ce  beau  nom  (fu'elle  a  gardé.  Il 
faut  reconnaître  que  Balzac  avait  l'âme 

Kortée  vers  toutes  les  choses  belles  et 
onnêtes.  Il  eut  de  la  noblesse  dans 
les  sentiments,  mais  il  se  laissa  trop 
enivrer  par  ses  succès.  La  complai- 
sance avec  laquelle  il  parla  de  lui- 
même  dans  ses  écrits  dénote  une  va- 
nité extrême,  et  le  lecteur  est  souvent 
choqué  par  le  ton  de  fatuité  qu'il  prend 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  préfaces.  En 
mourant,  Balzac  légua  à  l'Académie 
une  somme  dont  il  affectait  l'emploi  à 
l'établissement  d'un  prix  d'éloquence. 
Il  est  donc  l'auteur  de  cette  institution 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  mais 
qui  a  produit  peu  d'ouvrages  éloquents 
et  beaucoup  de  déclamations.  Il  sem- 
ble que  le  nom  du  fondateur  ait  porté 
malheur  à  tous  ceux  qui  ontbrigué  cette 
distinction.  Du  reste,  les  premiers  dis- 
cours académiques  roulaient  toujours 
sur  un  sujet  de  piété,  et  n'étaient 
ordinairement  que  la  paraphrase  d'un 
texte  des  livres  saints.  On  peut  prendre 
une  idée  de  ce  qu'ils  étaient  par  le 
Socrate  chrétien,  de  Balzac,  sorte  de 
dissertation  érudite  et  pompeuse  sur 
l'excellence  de  la  morale  et  de  la  reli* 
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gion.  L'ouvrage  porte  ce  titre,  parce 
que  le  personnage  qui  y  tient  la  parole 
réunit  a  toute  la  sagesse  des  anciens 
philosophes,  toute  la  piété  du  vérita- 
ble chrétien.  On  a  encore  de  Balzac 
VArisHppey  traité  sur  les  mœurs  de 
la  cour  et  sur  la  manière  de  concilier 
le  devoir  avec  la  {politique,  qu'il  dédia 
à  la  reine  Christine.  Cette  reine  fa- 
meuse fut  un  des  admirateurs  les  plus 
passionnés  de  Balzac,  et  la  reconnais- 
sance de  récrivain  a  souvent  célébré 
cette  femme  singulière,  chez  laquelle 
il  trouvait  un  mélange  de  pédantisme 
et  de  grandeur  tout  a  fait  en  rapport 
avec  sa  propre  nature.  Ayant  ces  deux 
traités,  il  avait  publié  le  Prince^  où  il 
disserte  surles  vertus  des  rois,  en  pre- 
nant toujours  les  exemples  dont  il  ap- 
puie ses  préceptes  dans  la  vie  de 
Louis  XIIL  Ce  n'est  qu'un  panégy- 
rique sans  naturel  et  sans  vérité  *,  çà 
et  là,  toutefois,  le  souvenir  des  ora- 
teurs de  Rome  et  d'Athènes,  et  une 
certaine  indépendance  naturelle  à  cet 
esprit  fier,  lui  inspirent  des  pensées 
hardies  pour  l'époque,  et  telles  qu'on 
en  trouve  dans  la  République  de  Bo- 
din  et  la  Sagesse  de  Charron.  Aussi 
le  Prince  fut-il  censuré  par  la  Sor- 
bonne. 

Balzac  (Honoré  de),  né  à  Tours, 
en  1798,  un  des  plus  célèbres  roman- 
ciers de  l'époque  actuelle.  D'autres  ra- 
conteront sa  vie  un  jour  :  nous  ne 
parlerons  que  de  ses  ouvrages.  Les 
premiers  qu'il  composa  ne  parurent 
pas  sous  son  nom.  Le  Centenaire^ 
Jeanne  Chlore^  le  Chouan,  et  d'autres 
productions  de  sa  jeunesse,  portaient 
celui  d'Horace  de  Saint- Aubin.  M.  de 
Balzac  fit  sagement  de  débuter  sous  le 
voile  du  pseudonyme^  car  ces  pre- 
miers romans,  essais  rapides  et  dé- 
fectueux d'un  talent  novice,  attirèrent 
peu  l'attention.  Bientôt,  plus  confiant 
en  lui-même,  il  signa  ses  publications, 
et  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  s'être 
avoué  l'auteur  de  la  Physiologie  du 
mariage^  qui  commença,  à  propre- 
ment parler,  sa  réputation.  Des  obser- 
vations fines  ,  des  saillies  originales , 
des  caractères  bien  trac^ ,  donnèrent 
une  grande  vogue  à  ce  livre,  qui,  d'ail- 


leurs, avait  le  tort  de  présenter  le 
mariage  comme  une  source  de  mil- 
beurs  et  de  ridicules.  Les  Scènes  de 
la  vie  privée  et  celles  de  la  fie  de 

Î province  ont  rangé  M.  de  Balzac  parmi 
es  romanciers  les  plus  aimés  du  public. 
£n  effet,  avec  un  esprit  observateur  qui 
ne  laisse  rien  échapper,  et  uneiroagina- 
tion  vive  et  fantastique  qui  anime  et  oh 
lore  tout,  il  présente  des  tableaux  vrais 
et  attachants  de  la  vie  intime.  On  peut 
avoir  sans  doute  bien  des  restrictioDS 
à  faire  au  jugement  favorable  qu'on 
prononce  sui*  M.  de  Balzac.  On  peut 
trouver  qu'il  mêle  trop  souvent  aux 
accidents  ordinaires  de  la  réalité  des 
aventures  étranges ,  incroyables  ;  qu'i 
est  trop  prodigue  de  détails  dans  la 
description;  que,  dans  l'analyse  des 
vices  ou  des  petitesses  de  riiomme,  H 
s'appesantit  trop  sur  la  laideur  mor^ 
Mais,  assurément,  il  faut  un  esprit 
d'une  rare  puissance  pour  prendre  sur 
les  imaginations  autant  d'empire  qu'en 
a  eu  et  qu'en  aura  encore  M.  de  Bal- 
zac. Tous  ceux  ^ui  l'ont  lu  convien- 
dront qu'il  possède  Fart  de  fasciner 
par  un  récit  varié  et  fertile  en  émo- 
tions. Il  amuse  par  la  peinture  mimi- 
tieuse ,  mais  frappante ,  d'un  intériear 
bourgeois  ;  il  effraye  par  le  développe- 
ment habile  d'un  drame  pathétique  oa 
sandant,  caché  spus  le  calme  apparent 
de  Ta  vie  prosafoue.  Ces  contrastes, 
cette  vérité  de  détails ,  cette  poésie, 
cette  terreur,  feraient  de  quekpies- 
unes  de  ses  nouvelles  de  véritaUles 
chefs-d'œuvre,  si  le  style  était  pita 
correct  et  plus  sa^e,  si  Tonginalité 
d'expression  ne  dégénérait  pas  souvent 
en  impropriété  ou  en  bizarrerie.  Un 
contraste  que  M.  de  Balzac  a  souvent 
employé  et  qui  lui  réussit,  c'est  oehn 

Sue  produisent  la  pureté  et  TélévatioB 
'un  cœur  tendre  et  d'une  âme  bon- 
nête  aux  prises  avec  des  passions 
étroites  et  basses,  avec  l'ésoîsme,  lacft- 
pidité  et  l'envie  agissant  d'inteHigenoe, 
C*est  sur  ce  contraste  et  cette  lotie 
que  roule  presque  tout  l'intérêt  d*£M- 
génie  Grandet ,  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages. Il  avait  d'abord  traité  le  même 
fond  dans  les  Célibatairesy  qu'ont 
aussi  justement  admirés.  Il  aime 
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eoreà  mettre  en  saillie  ces  fortes  iné- 
galités que  la  société  présente,  et  qui 
frappent  surtout  en  ce  temps-ci ,  où 
les  fortunes  se  font  et  se  défont  avec 
une  étonnante  rapidité ,  et  où  le  der^» 
nierdcgré  de  Topulence  touche  souvent 
celui  de  la  misère.  De  là ,  Teffet  pro- 
duit par  quelques  pages  du  Père  Go- 
riot.  Quand  les  héros  de  M.  de  Balzac 
végètent  dans  Tindigence,  on  peut  blâ- 
mer dans  ses  peintures  une  abondance 
de  détails  repoussants  qui  va  jusqu*au 
cfûitvae  ;  et  parfois  cependant,  par  un 
secret  merveilleux,  de  ce  fond  trivial 
et  immonde ,  il  sait  ûire  jaillir  la  poé- 
sie, et  nous  inspire,  au  lieu  de  Tlior- 
reur  et  du  dégoût,  une  douce  et  pro- 
fonde mélancolie.  En  général,  M.  de 
Balzac  ne  présente  pas  la  vie  humaine 
soos  un  aspect  bien  consolant  ;  il  aime 
à  remuer  la  lie  qui  est  au  fond  du 
vase.  Cependant ,  on  ne  peut  pas  Fac- 
coser  de  ne  croire  qu*au  destin  :  il  at- 
triste plun  qu'il  ne  décourage  :  après 
tout ,  il  se  boroe  à  prouver  que  le  bon- 
bour  et  la  vertu  sont  rares.  Nous  6i- 
teroDs  encore  de  lui  le  Médecin  de 
campait  f  son  roman  le  mieux  écrit; 
CéiarBirotieaUj  où  il  a  montré  tout 
pe  qu*il  y  a  de  dramatique  dans  la  vie 
industrielle;  les  Dévorants^  où  il  y  a 

Çlus  de  terreur  que  de  vraisemblance, 
out  ce  que  nous  mentionnons  re- 
iDonte,  pour  la  date  de  la  publication, 
à  quelques  années  :  c*est  qu'aujour- 
d'hui on  ne  reconnaît  plus  père  M.  de 
Balzac  dans  ce  qu'il  publie;  ses  der- 
nières productions  et  surtout  la  drame 
monstrueux  de  Vautrin  lui  ont,  en  effet, 
attiré  de  la  part  de  la  critique  les  repro- 
c^  les  plus  sévères  et  les  mieux  mérités. 
Balzs  ,  avocat  célèbre ,  né  à  Avi- 
gnon, en  1735,  honora  sa  profession 
^r  on  grand  désintéressement  et  cul- 
tiva les  muses  avec  passion  et  succès. 
U  composa  un  recueil  de  contes,  où 
I  on  trouve  de  la  finesse  et  quelquefois 
tme  piquante  originalité  d'expressions, 
mais  qui  manquent  souvent  de  natu- 
rel* Sa  tragédie  de  Coriolan^  imprimée 
en  1773,  ne  fut  pas  représentée.  Doué 
d'une  imagination  brûlante,  fialze  sem- 
blait être  né  pour  le  genre  lyrique.  Ses 
odes  offrent  eo  effet  des  pensées  bril- 


lantes et  de  l'enthousiasme,  mais  te 
mauvais  goût  s'y  fait  trop  souvent  sei^- 
tir.  Baize  mourut  à  Avignon,  en  1792| 
âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Bâhbesg,  ville  de  Bavière,  sur  la 
Re^nitz ,  près  du  conOuent  de  cette 
rivière  avec  le  Mayn.  Cette  ville,  prise 
le  4  août  1796,  par  le  général  Kléber, 
fut,  le  28  du  nrememois,  .le  théâtre 
d'un  combat  entre  les  Français  et  les 
Autrichiens,  et  pendant  toute  cette 
campaene ,  un  des  pivots  des  opéra- 
tions de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse« 
C'est  de  Bamberg  que  Napoléon  (7  oc- 
tobre 1806  )  envoya  au  sénat  un  mes- 
sage dans  lequel  il  annonça  la  néces- 
sité de  faire  la  guerre  à  la  Prusse,  et 
ses  projets  pour  écraser  la  nouvelle 
coalition  qui  s'était  formée  contre  la 
France.  On  sait  que  cette  quatrième 
coalition  vint  échouer  à  léna. 

Bàn  ,  ABBiÀRE-BAN.  ^  C'était ,  aa 
moyen  âge ,  la  proclamation  adressée 
par  le  roi  ou  les  seigneurs  à  tous  ceux 
de  leurs  vassaux  qui  leur  devaient  le 
service  militaire.  Ceux  qui  étaient  sou- 
mis au  ban  et  à  Varriere-ban  se  ren- 
daient ,  après  la  proclamation,  au  lieu 
qui  leur  avait  été  désigné ,  pour  servir 
en  armes  et  accompagner  leurs  suze- 
rains. 

Certains  auteurs  ont  voulu  établir 
une  différence  entre  le  ban  et  Varrière' 
ban.  La  Roque ,  dans  son  savant  trai- 
té O  )  résout  la  question  en  ces  termes  : 
A  La  différence  d'entre  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  est  que  le  ban  se  rapporte 
aux  fiefs,  et  l'arrière-ban  aux  arrière- 
fieù  ;  c'est-à-dire ,  que  les  vassaux  de 
piein-fief  sont  sujets  au  ban ,  et  les  ar- 
rière-vassaux à  l'arrière-ban.  Le  fief 
relève  immédiatement  du  roy,  et  sans 

(*)  Traité  du  bon  et  arrière^èan,  de  son 
origine  et  de  ses  convocations  anciennes  et 
nouvelles,  etc. ,  par  de  la  Roque.  Paris,  1676b 
L'idée  de  composer  ce  curieux  et  savant  ou- 
vrage viut  à  la  Roque  au  moment  où  il  écri- 
vait son  Traité  de  la  noblesse.  Ce  qui  l'en- 
couragea surtout ,  ce  fut  la  lecture  de  plu- 
sieurs manuscrils  de  la  chambre  des  comptes 
qui  lui  avaient  élé  communiqués  par  M.  V^ 
conditteranval.  La  Roque  puisa  dans  ces-miF 
nuscrits  plusieurs  rôles  concernant  les  eOB» 
vocations  du  han  et  de  Tarrière-ban. 
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moyen;  et  Tarrière-fief  relève  d'un 
seigneur  particulier,  qui  baille  de  son 
fief  un  dénombrement  général  au  roy, 
dans  lequel  il  comprend  tous  ceux  qui 
tiennent  et  relèvent  de  lui ,  et  qui  sont 
ses  vassaux. 

«  Quelques-uns  veulent  que  le  ban 
Boit  ie  service  ordinaire  que  chacun 
doit  selon  la  nature  de  ses  fiefs,  et 
que  Tarrière-ban  soit  un  service  ex- 
traordinaire gue  le  roy  tire  pour  quel- 
que  cause  raisonnable  et  importante. 

«  D'autres  sont  d*o()inion  que  le  ban 
est  un  mandement  fait  à  tous  gentils- 
liommes  et  tenans  fiefs  et  arrière-fiefs 
d*assister  à  la  guerre  du  prince;  et 
qirarrière-ban  est  un  manclement  réi- 
Ûmtlf  de  servir  à  peine  d'amende. 

«  Cuias  dit  que  bannum  est  le  mot 
général ,  et  herihannimi  ie  spécial. 

«  Enfin  ces  deux  mots  de  ban  et  d'ar- 
rière-ban ont  été  conjoints  ;  de  sorte 
qu'on  ne  les  sépare  point ,  et  qu'on  em- 
ploie l'un  et  l  autre  pour  signifier  le 
service  que  Ton  doit  faire  uans  l'ar- 
mée royale  (*).  » 

•  \  La  convocation  du  ban  et  de  Tar- 
rière-ban  est  une  institution  féodale 
qui  survécut  au  moyen  âge ,  et  qui  se 
perpétua ,  comme  nous  le  dirons ,  jus- 
que dans  les  temps  modernes.  Avant 
l'établissement  de  la  féodalité ,  les  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race 
convoquèrent  fréquemment,  par  des 

Ï>roclamations ,  ceux  qui  leur  devaient 
e  service  militaire;  le  mot  ban  lui- 
même  est  aussi  ancien ,  dans  les  Gaules, 
que  la  conquête  germaine  (**)  ;  mais  la 
convocation  du  bcm  et  de  Varrière- 
ban  y  proprement  dits,  n'appartient 
qu'à  répoque  féodale.  C'est  une  insti- 

(*)  Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici 
TopiDion  de  l'un  de  nos  plus  illustres  éru- 
dits.  Laurière ,  dans  ses  notes  sur  les  Éta- 
blissements de  saint  Louis,  étai)Iit  une  dif- 
férence entre  le  &an  et  Varrière-ban.  Il  dit 
que  les  nobles  seuls  étaient  soumis  au  han , 
mais  que  tous  indistinctement,  nobles  et 
roturiers,  devaient  servir  en  armes  quand 
on  proclamait  l'arrièrc-ban.  Voyez  le  pi-e- 
inier  volume  des  Ordonnances  des  rois  de 
Fnxnee. 

(•*)  On  trouve  déji  le  mot  bannum  dans 
Grégoire  de  Tour». 


tution  basée  sur  la  hiérardiîe  qui  s'éta- 
blit, au  dixième  siècle,  entre  tous  les 
possesseurs  de  fiefs. 
~  Les  charges  du  service  militaire 
étaient  proportionnées  à  la  fortune  de 
chacun  de  ceux  qui  étaient  convoqués. 
Le  roi  ou  te  seigneur  qui  proclamait 
le  ban  ou  l'arrière-ban  tenait  compte, 
sur  son  rôle ,  de  la  fortune  mobilière 
ou  immobilière  des  nobles  ou  des  ro- 
turiers qui  lui  devaient,  comme  on 
disait  au  moyen  âge ,  Vost  et  la  cht- 
vauckée.  Un  chevalier  amenait  arec 
lui  des  écuyers ,  des  pages ,  des  hom- 
mes d'armes  plus  ou  moins  nombreux, 
suivant  que  son  fief  était  plus  ou  moins 
grand.  De  même,  les  villes  étaient 
obligées  de  fournir,  suivant  retendue 
de  leur  population  et  de  leurs  richesses, 
des  corps  plus  ou  moins  considérables 
de  soldats  qui  servaient  à  pied,  comme 
archers  ou  comme  arbalétriers,  dans 
les  armées  féodales.  Les  évégues,  dia- 
pilres,  religieux  et  clercs  qui  tenaieni  j 
terres  enjiefy  étaient  soumis  au  ban  I 
et  à  l'arrière-ban,  et  devaient  Vost  et 
la  chevauchée.  Ils  n'étaient  point  for- 
cés d'aller  eux-mêmes  à  la  guerre, 
mais  ils  se  faisaient  représenter  par 
leurs  tenanciers.  Il  en  était  de  mène 
pour  les  veuves  et  les  filles  mineures 
qui  possédaient  des  fiefs.  Les  hommes 
de  leurs  terres  étaient  contraints  de 
servir,  sous  peine  d'amende.  Quelque- 
fois on  échappait  à  Vost  et  à  ta  che- 
vauchée moyennant  une  somme  d'ar- 
gent. Au  reste ,  tous  les  cas  d'exemption 
étaient  prévus  et  énumérés  dans  les 
instructions  que  le  roi  ou  le  seigneur 
donnait,  souvent  par  écrit,  à  cein  qui 
allaient,  dans  tes  villes  ou  sur  les  fidEi, 
proclamer  le  ban  et  Varriére-baiu 

La  Roque  a  donné ,  dans  son  traité, 
plusieurs  rôles  fort  anciens ,  où  sont 
mscrits  les  noms  de  tous  ceux  qui  doi- 
vent au  roi  le  service  militaire.  L'un 
de  ces  rôles  fut  fait  en  1314,  à  Tépo- 
que  même  où  fut  livrée  la  bataille  de 
Boiivines.  On  voit  figurer  sur  la  liste 
les  archevêques ,  évêques ,  abbés ,  ducs, 
comtes,  barons,  châtelains  et  cheva- 
liers bannerets  de  presque  toutes  les 
parties  de  la  France.  Voici  un  rôle  qui 
contient  les  noms  de  ceux  qui,  et 
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I3S6,  durent  se  rendre  en  armes  au- 
près du  rot  pour  faire  le  service  mili- 
taire, en  Tcrtu  de  la  convocation  du 
m  et  de  rarrière-ban. 

«En  un  rolle  de  la  chambre  des 
comptes,  duquel  le  signe  est  tel  3. 
A  esté  trouvé  que  l'an  1236,  ceux  qui 
•"ensuivent  furent  admonestez  à  trois 
sepmaines  de  la  Penthecoste,  à  Saint- 
Gérnain  en  I^aye  au  service. 

Gnq  éréqncs  de  Mormandi*. 

L'abbé  de  Fcscamp. 

la  coalene  de  Flandrei. 

Le  conte  de  Chartres. 

Le  cent*  de  Rooc  j. 

U  eonle  de  Ke*era. 

Le  doc  de  Bourgoigne. 

Aitbeinbaat  de  Bourbon. 

Le  conie  de  Coince. 

1-e  tente  de  Sanxerrew 

Le  conte  de  Pontiea. 

nobert  de  Coarlcoey. 

Le  Tîconte  de  ChastiaaJan. 

Le  cente  de  $oîs»ona. 

Boncbnrt  de  Montmorency. 

Guilhuine  des  Barres. 

La  Cnnnie  fen  Gauchier  d«  Joiçny. 

Le  «ire  de  Roset. 

Onai  de  Mello. 

Simon  de  Poiisy.  •• 

Gmx  de  Poissy. 

Rohm  de  Poissy. 

PWre  de  Berrcs. 

Mun  de  Montmorency. 

'»jendeSaint-Yon. 

Tboaaa  de  Braières. 

CBillaoïne  de  Proneley,  père. 

Hafiie  de  Chaatelleraut, 

Le  «ire  de  Puis«c. 

Gailiaame  de  Joy. 

^rrydeJoy. 

Jeban  de  Donjon. 

Jekao  de  Andresel. 

L*  femme  ftu  Btobcrt  de  Aadreiel. 
WttnBriari. 

Jjry  Briert. 

™'»pp«  de  Brunay. 

Jwn»  dn  Cbattel. 

•«7  Briiant. 

AnwldePsloiael. 

Jban  de  Gailierrille. 

wari  da  Cbactcl. 

*ohert  de  Vernay. 

Loy»  de  Angerrille. 

La  contes^  de  Bouloigne. 

La  oomicMe  de  Dreux. 

j^  conte  de  Saint-Pol  et  de  Blois. 

«««errant  de  Cnucy. 

Leci>M«de  le  Marche. 

La  conte  de  Bar. 

Le  doc  de  Lorraïne. 

Le  c«n!e  de  Cbllon. 

«•«Je  de  Montaga. 

Le  eoote  de  Vici.iie. 

Lech.»(elain  de  Torote. 

"«>«aa  de  AnçerTille. 

1^  cbafttdaiii  de  Neenph*. 

ChUauM'  de  Bieuiart. 
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Onie  de  HontdiCTreol, 

Ameury  de  Poissy. 

Roger  de  ViUedavray. 

La  femme  feu  Bertran. 

Gnillaume  Crespin. 

Les  hoirs  Jehan  de  Bourg. 

La  femme  de  feu  Jehan  de  Bourg.' 

«  Madame  la  royne  joint  d'Orléans 
tous  ceux  qui  sont  si  subgiets  et  doi- 
vent service  au  leur  couz  qui  ont  60 
livres  de  terre  ou  plus. 

«  Audri  le  joine  tous  ceux  de  sa 
baillie  qui  ont  60  livres  de  terre  ou 
plus,  et  doivent  service. 

Jehan  le  Joine  semblabloment. 
Nicolas  de  Arrilly. 

Renant  de  Trictot. 

I 

«  Semblablement  les  baillis  de  Nor- 
mandie, tous  ceux  de  leurs  bailliages 
qui  doivent  service.  » 

Quand  le  roi  avait  convoaué,  par 
le  ban  et  l'arrière-ban ,  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux ,  ceux  -  ci ,  à  leur 
tour,  convoquaient  les  nobles  ou  non- 
noblt^s  qui  vivaient  sur  leurs  Gefs.  On 
rencontre  souvent  dans  les  rôles  la 
double  mention  du  vnssal  et  de  Par* 
rière-vassal.  Ainsi  :  le  sire  de  la  Force 
hommage  et  un  chevalier  pour  ost; 
le  duc  de  Bourgongne  amena  avec 
soy  7  chevaliers  banneretSy  quiestoient 
eulz  50  de  chevaliers^  et  H  duc  avoii 
autres  chevaliers;  le  comte  de  Bou- 
longue  amena  33  chevaliers  et  10 
escuiers;  le  comte  de  Roergue  vint  à 
tout  90  armeures  à  cheval  esquiex 
ilyavoit  7  bannières  et2Q  chevaliers, 
et  97  escuiers  et  26  arbalestrtei's  (*). 
Les  abbayes,  indépendamment  des 
hommes  qu'elles  donnaient  au  roi  pour 
les  (lefs  qu'elles  avaient  en  leur  pos- 
session ,  devaient  encore  le  droit  de 
charoy,  Clairvaux  devait  un  chariot 
tojit  attelé;  Saint-Vaast  d'Arras  un 
chariot  ou  un  char  couvert  pour  mC" 
fier  les  armeures  le  roy;  Samt-Quen- 
tin  de  Beauvais,  un  chariot  tout  at* 
télé,  etc. 

Les  villes,  après  la  proclamation  du 
ban  et  de  l'arrière-ban ,  payaient  aulssi 
leur  contingent.  Nous  savons  le  nom- 
bre d'hommes  qu'envoyèrent,  en  1253, 
quelques-unes  des  villes  du  Nord. 

(•)  liôle  4e  lajï. 
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Le»  communes  qui  envoUrent  ser^ 
gens  de  pié  : 

Lann 3oo  Anirai 3oo 

Bruièret loo  Cooipiègae. . . .  3oo 

Soissons loo  Royr. 3oo 

Saint -Quentin. .  3oo  Archiet    lOO 

Péronn» 3oo  Copi loo 

Montdidt«r 3oo  Bray loo  (^) 

Corbte 4oo 

La  proclamation  du  ban  et  de  Tar- 
rière-uan  était  accompagnée  d'une 
lettre  royale  dont  la  formule  variait 
suivant  qu*e11e  concernait  les  nobles 
ou  les  roturiers.  Voici  deux  lettres  de 
Philippe  le  Bel,  qui  ont  été  écrites  à 
Toccasion  de  la  guerre  de  Flandre ,  en 
Tannée  1302: 

«  Philippe,  etc.,  au  prévost  de  Pa- 
ris ,  salut  :  nous  te  mandons  et  com- 
mandons que  tous  les  non-nobles  de 
ta  prévosté  qui  ont  la  value  de  cent 
livres  de  pnrisîs  en  meubles,  ou  de 
deux  cens  livres  de  tournois  en  meubles 
et  en  héritages  tout  ensemble ,  semon 
et  contraing,  si  comme  tu  pourras 
plus,  qtie  il  sans  nulle  dilacion  soient 
a  la  quainzaine  de  la  Magdelaine  pro- 
chaine ,  venant  à  Arras,  garniz  et  ap- 
pareillez |)our  faire  service,  si  aue 
nous  en  doions  tenir  pour  bien  poie.  » 

«  Philippe,  etc.,  à  nostre  amé  et  féal 
le  comte  de  Sanceurre ,  sahit  et  amour. 
Comme  nous  aions  entendu  que  nous 
par  les  ennemis  de  nous  et  cle  nostre 
royaume ,  y  estre  plus  fortement  ap- 
prochiés  que  nous  ne  souciez  et  que 
nous  n'entendons ,  savoir  nous  faisons 
que  nous  à  grnnt  pouer  de  ban  et  ar- 
rîère-bnn ,  en  nostre  personne  serons 
à  huitaine  de  la  mi-aoust  a  Arras  pour 
a  1er  outre  à  nostre  grant  effors ,  sans 
delay  à  nostre  secours  et  à  nostre  déli- 
vrance et  à  la  destruction  de  nos  en- 
nemis; et  vous  prions  et  requérons 
sus  1  amour  que  vous  avez  à  nous  et 
audit  royaume  que  vous ,  si  viaereuse- 
ment  et  loiaument  vous  manderez  en 
gardant  ce  que  nous  avons  commis  en 
vostre  garae  que  dommage  ne  empes- 
chement  ne  doie  venir  par  deffaut  de 
garde  et  nostre  fait.  Donné  à  Saint- 
Germain  en  Laie ,  le  5*  jour  d'aoust , 
Fan  de  grâce,  1302.  » 

Puis,  avec  ces  lettres,  le  roi  donnait 

{*)  K^Ie  dp  1253, 


il  ses  officiers  des  instructions  AètsS^ 

lées.  En  1314,  les  commissaires  roramc 
délégués  eurent  ordre  :  «  Preouèfe» 
ment,  de  faire  crier  que  toutes  ma- 
nières de  gens  nobles  et  non  nobtei 
fussent  en  armes  et  eo  chevaux ,  sek» 
leur  estât ,  à  Arras  le  jour  de  Nostre- 
Dame  en  septembre,  pour  aller  ci 
Tost  de  Flandres,  v  Rn  outre ,  les  eon- 
missalres  avaient  reçu  des  instruetioos 
qui  étaient  ainsi  conçues  :  «  Que  l'os 
leveroit  de  cent  feux,* six  sergens,  et 
pour  chacun  sergent  douze  deniers  par 
jour,  et  pour  les  armes  de  chacun  ser- 
gent trente  sols  pour  tout.  Que  toutes 
manières  de  villes  ou  de  paroisses  paye- 
roient  de  cent  feux  en  la  manière  que 
dit  est ,  çlus  ou  moins.  Que  tous  eeox 
qui  auroient  vaillant  deux  mille  livres 
en  toutes  choses  et  plus ,  îroient  ea 
Tost ,  où  ils  financeroient  chacun  pour 
soy,  sans  regarder  la  condition  delà 
personne.  Que  tous  prélats ,  chapitra 
et  religieux  qui  dévoient  service  de  ^ 
cheval  ou  de  gens  d'armes ,  ou  autre 
service ,  seroient  contraints  d*aUer  eo 
Tost  en  la  manière  que  ils  sont  tenus, 
ou  à  frayer  convenaolement  sekm  leur 
condition  et  selon  la  discrétion  et  pru- 
dence des  commissaires  de  Testât  de 
la  guerre.  Que  quant  aux  nobles  qui 
estoient  semons  d*aller  en  l'ost,  et  ge^ 
neralement  femmes,  veuves,  ou  qui 
n'a  voient  puissance  et  richesse  «  ou  qui 
estoient  malades,  ou  pour  cause  ne 

{>ou voient  aller  en  Tost  bonnenaent, 
'on  prend  roi  t  finance  d'eux  sakm  la 
discrétion  des  commissaires.  Que  quant 
aux  clercs  qui  tenoient  Oefs ,  dont  ils 
dévoient  service  d'ost,  Fonferoiten  la 
manière  que  dessus  est  dit  des  nobles.  • 
Quand  Charles  VII,  par  ses  deiu 
ordonnances  sur  les  oonoîpagnies  d'or» 
donnance  et  sur  les  francs-archers, 
eut  créé  une  armée  vraiment  nationale, 
et  changé  le  système  militaire  qui  avait 
prévalu  en  France  pendant  tonte  h 
durée  du  moyen  âge,  les  mots  ban  et 
arrière- ban  eurent  une  si^ntficatioo 
différente  de  celle  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant :  ils  ne  désignèrent  plus  que  b 
levée  en  masse  de  la  noblesse  et  des 
possesseurs  de  fiefs,  levée  à  laquelle 
on  recourait  encore  quand  rarmés 
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DormaDente  était  mgée  ne  pouvoir  suf- 
nre  aux  besoins  du  moment.  La  con* 
Toeation  du  ban  et  de  l'arrière-ban 
était  auparavant  l'unique  moyen  de 
recruter  les  armées;  elle  devint  alors 
ooe  ressource  pour  les  circonstan- 
ces eitraordinaires.  Toutefois,  Char- 
les Vn  ne  voulut  point  que  ce  service 
jftt  irréffulier  comme  par  le  passé.  Il 
imposa  aes  règlements  aux  compagnies 
noDJes  qu'il  créa;  il  rendit  uniformes 
les  habilleinents  et  les  armures  ;  et  les 
possesseurs  de  liefs,  aussi  bien  que  les 
archers  des  villes  et  des  campagnes, 
forent  soumis  à  une  discipline  sé- 
vère (*). 

^  Charles  YII  convoqua  fort  rarement 
Tarrière-ban;  mais  Louis  XI  en  fît 
un  fréquent  usage,  et  ce  fut  un  des 
piefs  lïortés  sur  le  cahier  de  la  no- 
blesse, dans  les  états  généraux  qui 
eurent  lieu  sous  Charles  VIII.  Les 
députés  se  plaignaient  que  par  ses  fré- 

?uentes  convocations  du  ban  et  de 
anière-èan,  le  feu  roi  avait  ruiné  la* 
plupart  des  gentilshommes;  qu*il  ne 
leur  avait  point  fart  payer  leurs  gages  ^ 
^  que  les  baillis  et  sénéchaux  les 
avaient  forcés  à  servir  sous  d'autres 
offiaers  que  leurs  seigneurs.  Char- 
les VIII  leur  promit  satisfaction  sur 
^  ces  points;  et  en  effet,  on  ne  vQÎt 
P8sque  ce  prince  ait  souvent  convoqué 
rarrière-ban. 

Mous  avons  vu  que  le  service  du  ban 
et  de  l'arrière-ban  n'était  pas  le  même 
(pur  tous  les  possesseurs  de  fiefs. 
Jrançois  I*'  le  régularisa  et  en  fixa  la 
dorée,  pour  tous  également,  à  trois 
^is  dans  Tintérieur  et  à  quarante 
jours  hors  du  royaume.  Par  une  ordon- 
nance de  1545,  il  décida  que  ce  service 
<e  ferait  à  pied ,  mais  pour  une  cir- 
constance seulement.  Voici  un  extrait 
de  cette  ordonnance  :  «  Et  combien 
■que  le  service  que  nous  avons  accou- 

■  tumé  de  tirer  du  ban  et  arrière-ban 
*de  notre  dit  royaume  nous  soit  de 
«plus  grand  avantage  et  secours,  le 

■  laisant  venir  à  cheval,  et  ainsi  qu'il 
*  a  été  fait  ci-devant  ;  néanmoins  aiant 

n  OrdoQDances  des  rois  de  France, 
^  l^I^i  p.  35o  et  soÎT.  "Voyez  aussi  Bre- 
^l^^goy,  Prélace  du  même  volume,  p.  III. 


a  mis  en  considération  le  peu  de  vivres 
«  pour  les  chevaux  qu'il  y  a  de  présent 
«  audit  pays  de  Picardie,  où  nous  en 
«  voulons  servir,  nous  mandons  en 
«  outre  leur  faire  sçavoir  que  notre 
«vouloir  et  intention  est,  afin  d'au- 
«  tant  plus  les  soulager,  et  éviter  la 
«  perte  de  leurs  chevaux  et  montures. 
«  nous  servir  d'eux  à  pied  pour  cette 
«  fois ,  sans  tirer  la  chose  à  consé- 
«  quence,  ne  que  sous  couleur  de  ce, 
a  Ton  puisse  prétendre  qu'ils  soient 
«tenus  nous  la ire  autre  service  que 
«  celui  qu'ils  ont  accoutumé,  et  à  quoi 
«  la  nature  de  leurs  fiefs  les  oblige,  et 
«que  néanmoins  les  gentilshommes 
«puissent,  si  bon  leur  semble,  aller 
«  sur  un  courtaut  iu^u'au  lieu  du 
«service,  pour  là,  s  offrant  l'affaire, 
«  se  mettre  à  pied,  etc.  » 

La  milice  du  ban  et  de  rarrière-ban 
avait  rendu  de  véritables  services  sous 
Louis  XI;  mats  elle  avait  considérable- 
ment dégénéré  sous  Louis  XII  et  sous 
François  T'.  Ce  dernier  prince,  pour  lui 
rendre  son  ancienne  vigueur,  ordonna, 
en  1533,  que  tous  les  ans,  pendant  la 
guerre,  cette  milice  fût  passée  en  revue, 
et  que  toiU  homme  fieffé  y  comparût 
en  l'état  qu'il  était  obligé  pour  le  de^ 
voir  de  sonûef.  Mais  une  telle  obliga* 
tion  étant  fort  onéreuse  pour  la  no- 
blesse ,  cette  ordonnance  tut  mal  exé- 
cutée et  tomba  bientôt  en  désuétude. 

Henri  II  supprima,  pour  le  ban  et  ar- 
rière-ban, l'obligation  de  servir  au 
delà  des  frontières ,  si  ce  n'est  dans  le 
cas  où  il  fallait  poursuivre  l'ennemi, à 
la  suite  d'une  victoire.  Ceux  qui  en  fai- 
saient partie  marchaient  auparavant 
avec  l'équipage  d'un  chevalier,  d'un 
écuver  ou  d'un  archer,  suivant  la  qualité 
de  leurs  fiefs  ;  par  une  ordonnance  de 
1554,  Henri  II  décida  que  le  service 
du  ban  et  de  rarrière-ban  se  ferait  dé- 
sormais d'une  manière  uniforme,  et 
serait  celui  des  chevau-légers. 

Le  ban  et  l'arrière-ban  furent  rare- 
ment appelés  sous  Louis  XIII.  Nous 
ne  citerons  qu'une  ordonnance  de  con- 
vocation, celle  du  14  mai  1639.  Comme 
celle  qui  fut  rendue  en  1545  par  Fran- 
çois F'',  elle  décidait  que  le  service  au- 
rait lieu  à  pied.  Cette  milice  ne  fut 
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oonToquée  qu*one  seule  fois  sous 
Louis  xIV,  en  1674;  encore  ce  prince 
n*appela-t-il  que  la  moitié  de  ceux  qui 
étaient  obligés  au  service. 

Les  baillis  ou  sénéchaux  de  robe 
courte  étaient  les  chefs  et  les  comman- 
dants-nés de  Tarrière-ban  de  leur  dis- 
trict. Quand  leur  âge,  des  infirmités 
ou  quelque  autre  cause  les  empêchaient 
de  s'acquitter  de  ces  fonctions,  le  gou- 
verneur de  la  province  nommait  un 
gentilhomme  du  pays  pour  les  rem- 
placer (voyez  l'art.  Èailli).  La  milice 
entière  était  commandée  par  un  ofG- 
cier  général  qui  portait  le  titre  de  ca- 
pitaine général  du  ban  et  de  barrière- 
ban.  C'est  au  règne  de  Charles  VII  que 
l'on  fait  remonter  la  création  de  cette 
charge.  En  effet ,  le  fameux  Dunois  est 
le  premier  qui  on  ait  été  revêtu  (*),  et 
d'aillrurs  elle  ne  pouvait  exister  avant 
la  création  d'une  armée  régulière  "et 
distincte  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
Cette  charge  fut  supprimée  aux  états 
de  R lois,  en  1576,  par  Henri  H;  mais, 
rétablie  peu  de  temps  après ,  elle  sub- 
sista jusque  sous  Henri  IV.  Il  n'en 
est  plus  question  à  partir  du  règne  de 
Louis  XIII. 

^  Le  mot  ban  reparait  en  1812,  dans 
rhistoirede  nos  institutions  militaires. 
Par  un  sénatus-consulte  du  1 3  mars  de 
cette  année  toutes  les  gardes  nationales 
de  France  furent  divisées  en  deux  bans^ 
et  cent  mille  hommes  du  premier  ban 
furent  appelés  sous  les  armes.  (Voyez 
l'art.  Gabde  nationale.) 

Ban  ])e  la  Roche,  canton  des 
Vosges ,  faisant  partie  des  deux  dépar- 
tements du  Bas-Rhin  et  des  Vosges. 
Ce  pays  sauvage,  après  avoir  appartenu 
à  diverses  familles  féodales  relevant  de 
la  Lorraine,  passa  à  la  France  par  la 
paix  de  Westphalie,  et  fut  érigé  en 
comté  en  1762. 11  était  resté  presque 
sauvage  jusque  dans  ces  dernières  an- 
né-es,  ou  deux  pasteurs,  Stuber  et 
Oberlin  (voyez  ces  mots),  à  force  de 
charité,  de  dévouement  et  de  persévé- 
rance, parvinrent  à  y  répandre  et  à  y 
développer  la  civilisation. 

(*)  Voyez  Daniel,  Histoire  de  la  milice 
frao^aûe,  t.  I ,  p.  ao3  ,  l.  U,  p.  493. 


Banalité.  —  Suivant  la  définition 
du  président  Bouhier  (coutume  de 
Bourgogne,  ch.  61),  «c'est  le  droit 
d'interdire  à  ceux  qui  y  sont  sujets  b 
faculté  de  faire  certaine  chose,  autr^ 
ment  que  de  la  manière  qui  leur  pst 

f)rescrite,  sous  les  peines  portées  par 
es  lois,  les  conventions  ou  la  cou- 
tume. » 

La  banalité  correspondait  à  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  un  mo- 
nopole mdustriel;  ses  effets  consis- 
taient principalement  :  1°  à  contraindre 
les  sujets  de  venir  aux  moulin, four 00 
pressoir  banaux  ;  V*  à  interdire  à  tootes 
personnes  de  construire  dans  TeoclaTe 
de  la  banaUté,  des  moulins,  des  pres- 
soirs ou  des  fours. 

La  banalité  de  moulin  produisait  en 
outre  un  troisième  effet,  celui  d'em- 
pêcher les  meuniers  voisins  de  veoir 
chasser  dans  le  territoire  banier,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  donnait  au  meunier  le 
droit  exclusif  d'aller  chercher  les  grains 
et  de  reporter  les  farines. 

Il  est  prouvé  par  plusieurs  titres 
d'affranchissement  de  la  roainmoile 
accordés  nar  les  seigneurs  à  leurs  su- 
jets ,  que  l'assujettissement  à  la  bana- 
lité a  été  communément  l'une  desprio- 
cipales  conditions  de  cette  franchise; 
et  il  y  a  toute  apparence  que  la  plupart 
des  chartes  d'affranchissement  coflt^ 
naient  une  stipulation  formelle  de  ba- 
nalité. On  peut  donc  considérer  ce 
droit  comme  une  sfmple  modification 
du  servage  et  comme  le  prix  de  ta 
liberté.  D  ailleurs,  quand  ce  droits'^ 
pas  été  formellement  réservé,  le  sei- 

f;neur,  maître  des  cours  d'eaux  detout 
e  territoire,  avait  le  pouvoir  d'em- 
pêcher toute  exploitation  de  nature  à 
porter  atteinte  a  ses  intérêts.  Il  edl 
toujours  fallu  recourir  à  lui,  et  se 
soumettre  à  sa  volonté. 

On  distinguait  deux  sortes  de  bana- 
lités; les  unes  étaient  légales,  les  an- 
tres conventionnelles. 

On  appelait  banalité  légale  celle  (p» 
le  seigneur  pouvait  imposer  sans  titre 
et  par  la  seule  autorité  de  la  eootun^ 
Les  coutumes  qui  accordaient  ce  drort 
aux  seigneurs  étaient  au  ^^^^^Jl^ 
onze  ;  quiconque  habitait  dans  f'^' 
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(Tune  seigneurie  devenait  par  ce^  seul 
sujet  innier  du  seigneur. 

Les  banalités  conventionnelles  se 
partageaient  en  deux  classes;  la  pre- 
mière se  composait  de  celles  qui  ap- 
partenaient à  des  seigneurs  sur  leurs 
Tassaui  et  censitaires  :  on  les  désignait 
soos  le  nom  de  banalités  seigneuriales. 
Dans  Tautre  classe  se  plaçaient  toutes 
œiltô  qui  appartenaient  h  des  coni- 
muoes  ou  à  des  particuliers  non  sei- 
gneurs. 

Les  banalités  seigneuriales ,  rappe- 
lées dans  tous  les  titres  de  la  seigneurie , 
et,  j)ar  ce  motif,  confondues  avec  les 
droits  féodaux,  ont  péri  avec  eux  dans 
le  naufrage  de  la  féodalité. 

Quant  aux  banalités  purement  con» 
Tentionnelles,  comme  il  n'y  avait  dans 
lear création  ni  séduction,  ni  violence, 
ni  abus  de  la  puissance  féodale ,  elles 
étaient  hors  de  l'atteinte  des  lois  pro- 
hibitives de  la  féodalité.  Aussi  la  loi 
liu  15  mars  1790,  après  avoir  aboli 
loutes  les  banalités  légales  et  seigneu- 
riales, excepta  de  cette  suppression  et 
déclara  rachetables  :  «  1«  les  banalités 
prouvées  avoir  été  établies  par  une 
convention  entre  une  communauté  et 
on  particulier  non  seigneur;  2°  les  ba- 
nalités prouvées  avoir  été  établies  par 
une  convention  entre  une  communauté 
rt  son  seigneur,  et  par  laquelle  le  sei- 
fin^r  aura  fait  à  la  communauté  quel- 
que avantage  de  plus  que  de  s'obliger  à 
l^ir  perpétuellement  en  état  les  mou- 


liDS,  fours  et  autres  objets  banaux; 
•  celles  qui  seront  prouvées  avoir  eu 
pour  cause  une  concession  faite  par  le 
J^gneur  à  la  communauté  d'habitants , 
de  droit  d'usage  dans  ses  prés  ou 
«amps,  ou  de  communes  en  pro- 
priété. » 

Mais  ces  deux  dernières  exceptions 
furent  restreintes  par  la  loi  du  25 
>out  1792,  au  cas  où  il  serait  justifié 
^  les  banalités  avaient  pour  cause 
•^ne  concession  primitive  de  fonds, 
■laquelle  cause  ne  pourrait  être  établie 
<iQ  autant  qu'elle  se  trouverait  claire- 
ttjent  énoncée  dans  l'acte  primordial 
Jinféodalion,  d'acccnsement  ou  de 
y^laccns,  qui  devrait  être  rapporté.  » 
w  loi  du  17  juillet  1793  alla  plus  loin. 


et  supprima  sans  indemnité  «tous 
droits  iéodaux ,  censueis,  fixes  et  ca- 
suels ,  même  ceux  qui  avaient  été  con- 
servés par  le  décret  de  1792.  »  Par  là 
furent  abrogées  les  deuxième  et  troi- 
sième exceptions  de  la  loi  de  1790. 
Mais  la  première  subsiste  toujours, 
comme  l'a  jugé  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  7  frimaire  an  xiii.  Ainsi 
les  seules  banalités  qui  aient  été  con- 
servées sont  les  banalités  purement 
conventionnelles,  dans  l'établissement 
desquelles  In  liberté  des  parties  con-. 
tractantes  était  garantie  par  leur  indé- 
pendance réciproque. 

Toutefois,  on  peut  critiquer  cette 
jurisprudence  de  la  cour  de  cassation* 
Si  les  .banalités  que  la  loi  du  17  juillet 
1793  n'a  pas  abrogées  ne  sont  pas  en- 
tacliées  d^origine  féodale,  d'un  autre 
côté  elles  sont  contraires  à  une  de  nos 
plus  précieuses  libertés,  celle  du  com- 
merce et  de  rindustrie,  et,  comme 
telles,  elles  doivent  tomber  sous  les 

{)rescriptions  des  lois  qui  ont  affranchi 
e  commerce  et  l'industrie  de  toutes 
les  entraves  du  monopole.  C'est  là,  au 
reste ,  ce  qu'a  implicitement  décidé  un 
avis  du  conseil  d'État  du  n  brumaire 
an  XIV,  en  refusant  d'autoriser  l'éta- 
blissement d'un  pressoir  banal.  «  La 
«  loi ,  comme  la  raison ,  dit  cet  avis , 
«  veut  que  chaque  individu  soit  le 
«  maître  d'exploiter  sa  récolte  comme 
«  il  l'entend  ;  les  propriétaires  de  près- 
a  soirs  et  autres  usines,  pour  engager 
«  les  habitants  d'une  localité  à  se  servir 
«de  préférence  de  leurs  pressoirs, 
«  n'ont  qu'à  offrir  les  conditions  les 
ft  plus  avantageuses;  des  conventions 
«  a  l'effet  de  ne  se  servir  que  d'une 
«  certaine  usine  doivent  se  faire  de  gré 
«  à  gré,  d'individu  à  individu,  confor- 
«  mément  aux  règles  du  Code  civil  ;  il 
«  n'est  point  convenable  (puisque  l'avis 
«  du  conseil  d'État  parle  du  Code  civil , 
«  il  devait  dire  :  il  n'est  point  légale- 
A  menu  possible  ou  permis)  de  faire 
«  prendre  un  engagement  à  toute  une 
«  communauté.  » 

Outre  les  banalités  les  plus  ordinaires 
de  moulins,  fours  et  pressoirs,  il  y 
avait  des  banalités  de  brasseries,  de 
/orges,  de  taureaux  et  verrats^  de 
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boucheries  t  de  baïu-à-vin,  de  vertes- 
moules.  Les  banalités  de  brasseries  et 
dt  forges  obligeaient  les  sujets  baniers 
d'une  manière  analogue  à  celles  des 
moulins,  fours  ou  pressoirs;  les  bana- 
lités de  taureaux  et  verrats  obligeaient 
les  propriétaires  de  vaches  ou  de  truies 
à  se  servir  des  taureaux  et  verrats  ba- 
naux; les  banalités  de  boucheries  con- 
sistaient à  obliger  les  bouchers  d'une 
localité  à  venir  vendre  leurs  Mandes 
aux  boucheries  banales ,  et  à  y  subir  le 
prélèvement  de  certains  droits;  les 
banalités  dites  de  bansà-vin  consis- 
taient h  interdire,  à  certaines  époques , 
la  vente  en  détail  du  vin,  pour  per- 
mettre aux  seigneurs  de  débiter  plus 
facilement  le  leur;  les  banalités  de 
veries-moutes  étaient  une  conséquence 
de  la  banalité  de  moulin ,  consistant  en 
ce  que  les  propriétaires  forains ,  ayant 
des  terres  dans  retendue  d'une  bana- 
lité de  moulin,  étaient  obligés  de  lui 
payer  la  mouture,  a  raison  des  grains 
qu  ils  y  auraient  consommés,  s*ils  y 
avaient  fait  leur  résidence. 

Ces  banalités  diverses  ont  toutes  été 
comprises  dans  les  abolitions  précitées. 

BANCA.L  (Henri),  notaire  à  Cler- 
mont-Ferrand ,  embrassa  la  cause  de 
la  révolution ,  et  remplit  diverses 
fonctions  publiques.  Envoyé,  en  1791, 

Far  sa  commune,  pour  demander  à 
Assemblée  nationale  le  rapport  du 
décret  qui  suspendait  la  tenue  des  as- 
semblées électorales ,  il  fut  dénoncé 
comme  un  intrigant;  cependant  il  fut 
ensuite  élu  député  à  la  Convention  par 
le  département  du  Puy-de-Dôme.  Dans 
la  séance  du  27  septembre,  ih soutint, 
avec  Louvet,  que  fa  Savoie,  nouvelle- 
ment conquise,  ne  devait  pas  être 
réunie  à  la  France.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Il  siégea 
toujours  au  centre,  accusa  Marat  de 
folie ,  s*opposa  à  la  formation  du  Co* 
mité  de  salut  public,  et  demanda, 
comme  amendement,  que  les  membres 
de  ce  comité  se  bornassent  à  surveil- 
ler le  Conseil  exécutif,  et  fussent  réélus 
tous  les  quinze  jours.  Envoyé  auprès 
de  Dumouriez ,  il  fut  livré  par  ce  traî- 
tre aux  Autrichiens.  Échangé  avec  ses 


collègues  contre  la  fille  de  I/wis  XT]^ 
en  1705,  il  entra  au  Conseil  des  daf* 
cents,  et  fut  reçu  au  milieu  des  cns 
de  joie.  Peu  de  jours  après,  iJ  fut  élu 
secrétaire,  et  les  conseils  décidèrent 
qu'il  avait  bien  rempli  sa  missioB.  Le 
10  janvier  1797,  il  demanda  rabolilioo 
de  la  loi  du  divorce  pour  ÎDCompatibt- 
lité  d'humeur,  et  la  répression  des  dé> 
sordres  qui  se  commettaient  dans  les 
maisons  de  jeu.  Il  sortit  du  Corps  lé- 
gislatif le  1*'  prairial  an  y.  Bancal  ivt 
un  des  députés  les  plus  obscurs  de  la 
Convention.  Son  arrestation  le  mit  en 
relief,  sans  qixt  son  énergie  répondît  à 
sa  position. 

Bandb  noibb.  •—  On  a  donné  ee 
nom,  en  France,  aux  associations  de 
spéculateurs  qui  se  sont  formées  pour 
Tachât  et  l'exploitation  ées  anciens  bâ- 
timents et  des  grandes  propriétés.  C'est 
la  vente  des  biens  nationaux  qui  donna 
naissance  à  ces  associations.  Comme 
elles  n'achetaient  que  dans  un  bat 
commercial,  elles  démolissaient,  poor 
tirer  parti  des  matériaux ,  tous  les  édi- 
fices qui  leur  étaient  adjugés,  et 
n'avaient  aucun  égard  pour  tes  monu- 
ments ,  quelque  intérêt  qu'ils  présen- 
tassent sous  le  rapport  des  arts  ou  des 
souvenirs  historiques.  C*est  ainsi 
qu'ont  été  détruits  une  foule  de  châ- 
teaux ,  d'églises,  de  couvents,  qui  fai- 
saient Tadmiration  des  voyageurs,  et 
auxquels  s'attachaient  tant  de  tradi- 
tions antiques. 

Bandes  militàibes.  —  Outre  la 
milice  des  communes,  qui  marchait  à 
la  guerre  aux  frais  des  villes,  et  outre 
les  seigneurs,  qui  devaient,  aux  ter- 
mes des   lois  féodales,  y  conduire 
leurs  vassaux  quand  ils  en  étaient  re- 
quis, il  y  avait  encore  dans  les  ar^ 
mées  françaises ,  dès  le  temps  de  Phi* 
lippe  Auguste ,  d'autres  troupes  dont 
le  service  était  volontaire ,   et  çni 
étaient  soldées  par  le  roi.  Ces  troupes 
étaient  composées,  en  presque  totalité^ 
de  serfs  fugitifs  et  de  cens  sans  ann 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Elles 
se  rassemblaient  par  bandes  plos  on 
moins  nombreuses,  se  donnaient  des 
chefs,  et  vendaient  collectivement  leur 
service  au  prince  qui  les  payait  le  pins 
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ther.  On  les  désigne  ^  dans  Thistoire , 
AfQÎs  le  rèjgne  de  Philippe  Auguste 
îoiiio'i  Cflui  de  Charles  V,  par  les 
noms  particuliers  de  routiers ,  co/to- 
rtoMXj  brabançons  y  et  par  les  ex- 
jMtssions  plus  générales  d'aveninriers 
Et  de  bandes  militaires.  Plus  tard , 
M  leur  donna  souvent  les  noms  de 
tompagnies  franches  »  grandes  com- 
wgnies,  vieiiks  bandes^  bandes  noi^ 
'«,  etc. 

Soas  le  règne  de  Charles  V,  la  paix 
me  les  Anglais  ayant  laissé  les  bandes 
lan  emploi  et  sans  ressources ,  puis- 
pie  la  guerre  était  leur  seul  moyen 
rexistence,  elles  se  répandirent  dans 
n  campagnes  et  y  exercèrent  d*affreux 
iivages.  Du  Guesclin^  pour  en  délivrer 
i  France,  les  conduisit  en  Espagne , 
n  secours  de  Henri  de  Transtamarre. 
pi  disputait  alors  à  Pierre  le  Cruel 
e  tréoe  de  Castille.  Elles  périrent 
vaque  toutes  dans  cette  expédition  ; 
tts  one  seule  ne  repassa  les  Pyrénées. 
Voyez  les  articles  Cottebeaux, 
HooTiEBs,  Bbabançons,  Gbandes 

•*OXPAGNI£S  et  DU  GUESCLIN.) 

€ependant  la  paix  ne  fut  pas  de 
Mgoe  durée,  et  il  fallut  lever  de 
MMYelles  handes;  mais  celles-ci  eurent 
ne  origioe  moins  impure  et  moins 
aélangée;  elles  ne  furent  composées 
jBe  de  Francis.  Toutefois,  à  partir 
b  troubles  qui  signalèrent  le  rè^ne 
b  Charles  VI ,  elles  reprirent  si  bien 
ES  traditions  de  celles  qui  les  avaient 
vMiées,  uue  Charles  VII,  lorsqu'il 
it  ebassé  tes  Anglais  du  sol  de  la 
'^nee,  s'empressa  de  les  faire  dispa- 
>^.  Il  les  remplaça  par  la  mifice 
n Francs'.'érchers.  (Voyez  les  arti- 
ka  Fbahcs-Abchbbs  et  Fbangs- 
^AVPiiis.)  Mais  Louis.  XI  renonça 
**entét  à  cette  institution,  et  revint  au 
yitènie  des  troupes  soldées  et  des 
>"<fet  d^aventuriers.  Il  y  en  eut  dès 
Bvaaans  interruption  dans  nos  armées, 
>>q»'aa  règne  de  Henri  IV.  Fran- 
Mt  f  essaya  par  plusieurs  ordonnan- 
ts (1593, 1537,  1544)  de  leur  donner 
^organisation  régulière.  En  1527, 
I  les  avait  divisées  en  compagnies  de 
nia  cents  et  quatre  cents  hommes  au 
^\  elles  formaient  auparavant  des 


corps  de  mille  et  quelquefois  de  deux 
mille  hommes.  Sous  Henri  II ,  on 
distinguait  deux  sortes  de  bandes:  les 
vieilles  et  les  nouvelles.  Les  vieilles 
bandes  étaient  celles  qui  av«')ieiit  été 
mises  sur  pied  dans  les  premières  an- 
nées de  François  I'"'  et  même  de 
Louis  XII  ;  les  nouvelles  bandes  étaient 
celles  qui  avaient  été  levées  depuis,  et 
que  Ton  renvoyait  à  la  On  de  la  guerre, 
tandis  que  l'on  conservait  ordinaire- 
ment les  premières.  Quand  Henri  II 
reprit  le  projet  de  François  I*"",  et  créa 
de  nouvelles  légions,  il  ne  renonça  pas 
pour  cela  aux  oandes  militaires;  elles 
subsistèrent  en  même  temps  que  ces 
corps ,  et  même  elles  leur  survécurent 
en  changeant  de  nom,  s'il  est  vrai, 
comme  le  père  Daniel  paraît  l'avoir 
prouvé  (*),  que  les  premiers  régiments 
d'infanterie  furent  formés  de  la  réu- 
nion des  vieilles  bandes.  (Voyez  les 
articles  Abméb,  Régiments,  Lé- 
gions.) Les  bandes  d'aventuriers 
étaient  très-mal  composées,  et  leur 
indiscipline  était  extrême  au  moment 
où  François  I"*  commença  ses  réfor- 
mes militaires.  Nous  invoquons  à 
eet  égard  le  témoignage  d'un  écri- 
vain presque  contemporain  :  «  D'au- 
tres les  ont  appelés  aventuriers  de 
guerre,  et  aussi  que  tels  les  trouve- 
rez vous-mêmes  dans  les  vieux  ro- 
mans de  Louis  XII  et  de  François  I** 
au  commencement ,  et  peints  et  re- 
présentés dans  les  vieilles  peintures, 
tapisseries  et  vitrps  des  anciennes 
maisons;  et  Dieu  sçait  comment 
représentez  et  habillez,  plus  à  la 
pendarde  vraiment,  comme  Ton  di- 
soit  de  ce  temps,  qu'à  la  propreté, 
portant  des  chemises  à  longues  et 
grandes  manches,  comme  Bohèmes 
de  jadis  et  Mores,  qui  leur  duroient 
vêtues  pkis  de  deux  et  trois  n).ois 
sans  changer ,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire 
à  aucuns,  montrant  leurs  poitrines 
velues  et  peines  et  toutes  découvertes; 
les  chausses  plus  bigarrées ,  décou- 
pées, déchiquetées  et  balafrées,  usant 
de  ces  mots  ;  et  la  plupart  montroieot 

(*)  Ritloire  de  la  milice  frtnçtise,  t.  II  » 
p.  355, 
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«  la  chair  de  la  cuisse ,  voire  des  fes- 
«  ses....  C'étoient,  la  plupart,  gens  de 
«  sac  et  de  corde,  mécnans  garnimens, 
«  écbapez  à  la  justice,  et  surtout  force 
«  marquez  de  la  fleur-de-lys  sur  Pé- 
«tpaulle,  essoriilez,  et  qui  cachoient 
«les  oreilles,  à  dire  vray,  par  longs 
«cheveux  hérissez  ,  barbes  horribles, 
«  tant  pour  cette  raison  que  pour  se 
»  montrer  effroyables  à  leurs  enne- 
o  mis  (*).  » 

Bandouliers  ou  Bàndoliers. — 
R  Les  moins  hautes  montagnes  des 
Pyrénées  ne  sont  guère  mieux  peuplées 
fors  de  François  et  Espagnols  bannis 
de  leur  |)ays,  gu^on  nomme  hando* 
liers ,  qui  ne  vivent  que  sans  mercy, 
dévalisant  ceux  qui  pensent  traverser 
ces  détroits  pour  gaigner  la  France  ou 

TËspagne C'est,  en  somme,  un 

vray  refuge  de  débauchés  qu'Espagnols, 
que' Gascons,  en  telle  quantité  qu'ils 
marchent  par  bandes  et  factions  di- 
verses qu'ils  nomment  bandouiL.,., 
Or,  ces  bàndoliers ,  comme  ceux  qui 
sont  premièrement  et  la  pluspart  com- 
posez d'Espagnols ,  avec  le  nom ,  ils  y 
ont  apporté  presque  tous  les  mœurs 
et  raçons  de  faire  dont  ils  usent  pour 
le  jourd'huy  (**).  t»  Bandoiier  yieni  de 
vando  (en  espagnol)  qui  signiGe  fac- 
tion,  amas,  partialité;  et  vandero^ 
homme  de  faction;  puis  le  Gascon 
prononce  toujours  le  o  pour  le  v. 

Baneins  ou  Autenans,  terre  et 
seigneurie  de  la  Bresse,  érigée  en  vi- 
comte, en  1G44,  en  faveur  de  Pierre 
de  Corsant,  puis  en  comté  en  1649. 

Banier  (Antoine),  né  à  Dalet,  en 
Auvergne^  le  2  novembre  1673,  fit  de 
très-brillantes  études,  et  fut  chargé 
de  l'éducation  des  fils  de  M.  Dumetz , 
président  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris.  Dans  cet  emploi^  Ba- 
nier eut  le  bonheur  d'avoir  d'excellents 
élèves,  et  une  belle  bibliothèque  à  son 
service.  C'est  en  faisant  traduire  à 
ses  élèves  les  poètes  grecs  et  latins» 
qu'il  remarqua  la  fausseté  des  ex- 
plications de  la  mythologie  ancienne 

(*)  Brantôme ,  Discours  sur  les  colonels. 
(**)  Histoire  des  troubles  et  guerres  civi- 
les, imr  J.  Lefèvre. Paris,  i584»  t  I,«an. 
i$70. 


admises  jusqu'alors,  et  résolut  d*é* 
claircir  cette  partie  si  obscure  des  an- 
ti<)uités  grecques  et  romaines.  Il  pu- 
blia, en  1711,  en  deux  volumes  in-12, 
le  fruit  de  ses  recherches,  sous  le  titre 
&  Explication  historique  des  fables. 
Deux  ans  après  la  publication  de  cet 
ouvrage,  il  était  reçu  à  rAcadémie 
des  inscriptions.  Dés  lors  il  se  lim 
exclusivement  à  l'étude  de  la  mytbih 
logie ,  et  enrichit  le  recueil  de  TAo- 
démie  d'un  grand  nombre  de  mémoi- 
res. En  1715,  il  publia  une  nouveile 
Explication  des  Fables  ;  enfin ,  en 
1738,  parut  la  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage ,  en  trois  volumes  in-4»  ou 
huit  volumes  in- 12.  Banier  est  encoR 
l'auteur  ou  l'éditeur  des  yo^ges  et 
Paul  Lucas  i  de  Corneille  Lebn^/ïï^ 
des  Mélanges  d'histoire  et  de  littéra* 
ture  de  d'Jrgonne^  d'une  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  tri- 
vailla  aussi  à  la  Description  des  eêrt' 
montes  et  coutumes  religieuses  de$ 
différents  peuples  du  monde.  Il  est 
mort  à  Pans  le  2  novembre  1741. 

Banlieue.— Ce  mot  désigne  les  en- 
virons d'une  ville,  compris  dans  l'éten^ 
due  d'une  lieue.  On  l'employait  aussi 
pour  désigner  l'étendue  d  une  juridie» 
tion,  dans  le  district  de  laquelle  lejqp 
de  la  ville  pouvait  faire  bannie  ^pro- 
clamation.  Plusieurs  villes  de  Franeeii 
Paris ,  Rouen ,  etc. ,  ont  des  baolienM 
dans  le  premier  sens  du  mot. 

Bannelieb  (Jean),  savant  juris- 
consulte, naquit  à  Dijon  en  17^ 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  b 
profession  d'avocat,  il  fut  nommé pr^ 
lesseur  de  droit  à  Diion,  lors  delà 
création  de  la  faculté  de  cette  ville  es 
1722.  Il  devint  ensuite  le  doyen  d« 
cette  faculté.  Il  était  avec  Davot  (rov.cn 
noni)  l'oracle  du  barreau  de  Dijon;  et 
ses  décisions,  en  cequi  touche  rancieone 
coutume  de  la  province,  sont  eooort 
suivies  dans  les  tribunaux.  Un  de  sci 
ouvrages,  les  Observations  sur  la  con- 
tume  de  Bourgogne,  a  été  longteiii|« 
aussi  en  grande  autorité.  Banndicr 
mourut  en  1766,  emportant  avec  Im 
l'estime  de  ses  concitoyens,  qui  ont 
donné  son  nom  à  Tuue  aes  nies  de  ktf 
ville. 
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Barihiists  (chevaliers).  —  Pour 
être  chevalier  banneret ,  il  fallait  non- 
teuleoient  appartenir  à  une  famille  no- 
ble, mais  encore  posséder  de  grands 
domaines  et  de  nombreux  vassaux. 
Les  vassaux  formaient  en  temps  de 
guerre  la  compagnie  de  celui  gui  lo- 
fait bannière.  Au  reste,  un  ancien  do- 
coment  nous  donne  sur  les  chevaliers 
bannerets  des  renseignements  précis 
et  suffisants.  «  Quand  un  bachelier,  dit 
on  cérémonial  y  a  grandement  servi  et 
suivi  la  guerre ,  et  qu'il  a  terre  assez , 
etqo^il  puisse  avoir  gentilshommes  ses 
booimes,  et  pour  accompagner  sa  ban- 
Bjère,  il  peut  licitement  lever  ban- 
laère,  et  non  autrement;  car  nul 
homoie  ne  doit  lever  bannière  en  ba- 
taille s'il  n*a  du  moins  cinquante 
hoinnifs  d'armes  ,  tous  ses  hommes , 
et  les  archers  et  les  arbalétriers  qui  y 
ippartienneot  ;  et  sll  les  a ,  il  doit ,  a 
la  première  bataille  où  il  se  trouvera , 
apporter  un  pennon  de  ses  armes ,  et 
«cHt  venir  au  connétable ,  ou  aux  mcv 
réduiux,  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant 
^  Tost,  pour  le  prmce  requérir  qu'il 
liite  bannière;  et,  s'ils  lui  octroient, 
ioit  sommer  les  hérauts  pour  témoi- 
|Mge,  a  doivent  couper  la  queue  du 
fcnoon.  *  En  effet ,  les  chevaliers  qui 
ajétaient  point  bannerets  ,  avaient 
Bcaùmoiiis  le  droit  de  porter  un  pen- 
Mn,  ou  guidon,  qui  se  terminait  en 

Einte.  Quand ,  après  maints  beaux 
ts  d'armes,  lé  bachelier  montait 
tes  la  hiérarchie  militaire ,  il  cou- 
P^  la  pointe  du  pennon ,  et  il 
>^t  alors  une  bannière  carrée,  la  vé- 
vitale  bannière.  —  Le  nombre  des 
l^ux  qui  devaient  accompagner  le 
banneret  à  la  guerre  n'était  pas  tou- 
JJJtfs  aussi  grand  que  nous  i'avons  dit 
F»  haut;  il  suffisait  quelquefois  qu'il 
■t  accompagné  de  quatre  ou  cinq  no- 
M  hommes ,  et  continuellement  de 
*Hi2e  ou  seize  chevaux  (*).  Au  mo- 
2^  de  la  bataille ,  les  suivants  du 
mmeret  formaient  deux  troupes;  l'une 
^^^■Bbattait,  l'autre  gardait  la  bannière. 
*^  titre  de  banneret,  et  le  droit  depor' 

,  {*)  Voyez  da  Cânge ,  Ditserlalion  sur 
««aiille. 


ter,  de  développer ^  dediployer,  de  bou- 
ter horsy  de  relever  bannière^  se  perpé- 
tuaient quelquefois  dans  les  familles.  Le 
P.  Daniel,  dans  son  histoire  de  la  milice 
française,  a  mentionné  certaines  cir- 
constances où  ,  contrairement  à  l'or- 
dre établi ,  des  chevaliers  bacheliers 
ont  commandé  à  des  chevaliers  ban- 
nerets. Il  ajoute  encore  que  les  princi- 
paux ofHciers  des  troupes  du  roi  avaient 
droit  de  |)ortpr  bannière ,  sans  être 
baiyierets.  Il  cite  à  ce  propos  un  ma- 
nuscrit où  on  lit  ces  mots  :  «  Tous 
royaux  chiefs  de  guerre,  comme  lieu- 
teaans,  connestables,  amirals,  maistres 
des  arbaiestriers  ,  et  tous  les  maré- 
chaux, sans  être  barons  ne  bannerets, 
tant  comme  ils  sont  officiers ,  par  di- 

Ênité  de  leurs  ofGces ,  peuvent  porter 
annière  et  non  autrement.  » 
Bannièbe  de  Fbangb.  —  Sous  le 
règne  de  Philippe  V\  vers  l'an  1100 , 
la  bannière  de  France,  comme  celles 
des  républiques  italiennes ,  se  compo- 
sait d'une  grande  voile,  suspendue  à 
un  mât  élevé ,  et  fixé  sur  un  char  à 
quatre  roues  ,  traîné  par  des  bœufs 
richement  caparaçonnés.  Sur  ce  char 
étaient  encore  placés  un  autel,  dix  che- 
valiers chargés  de  la  garde  de  la  ban* 
nière,  et  dix  trompettes,  dont  la  îono 
tion  était  d'animer  les  troupes  au 
combat.  Ce  char,  pendant  la  bataille, 
était  placé  au  milieu  du  prin<*.ipal  corps 
de  l'armée  ;  et  tous  les  efforts  des  com- 
battants avaient  lieu  autour  de  lui. 
S'en  emparer  et  le  défendre  était  le 
seul  but  des  combattants.  En  1125, 
la  bannière  de  France,  distincte  de 
l'orillamme ,  bannière  de  l'abbaye  de 
Saint  -  Denis ,  était  composée  d'une 
piéc»  de  velours  violet  ou  bleu ,  se- 
mée de  fleurs  de  lis  d'or,  carrée, 
et  sans  découpure  par  le  bas.  En 
1214 ,  à  la  bataille  de  Bouvines  , 
en  1356,  à  celle  de  Poitiers,  l'o- 
riflamme et  la  bannière  de  France 
figurent  encore  séparément.  Plus  tard, 
lers  le  quatorzième  siècle ,  la  bannière 
royale  fut  rendue  plus  portative;  en 
13*06,  elle  fut  confiée  au  premier  cham- 
bellan ,  par  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Quand  cessa  l'usage  de 


porter  l'oriflamme ,  les  rois  de  France* 
T-  n.  5«  Utfraison.  (Dict.  enctcl.).  6 
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fL^iottnï  plus  dTaotre  bannière  (pie  la 
bannière  de  France ,  laquelle  fut  eïle- 
ttiême  remplacée  par  la  cornette  blatj- 
t!ie  de  Henri  ÏV.  Depuis  la  révolution, 
la  France  n'a  plus  d^autres  drapeaux 
^e  ceux  de  ses  régiments. 

Bannièbes  ,  sorte  de  drapeaux 
dont  le  nom  se  rencontre  sourent 
^lez  les  tiistorîens  des  premiers  temps 
de  la  troisième  race.  Il  y  avait  deux 
espèces  de  bannières ,  celles  des  Daroi»- 
tes,  sous  lesquelles  marchaient  left ha* 
IMtants  des  villes  et  des  campa£;ne8 ,  et 
celles  des  chevaliers.  Celles-cf  étaient 
attachées  au  bout  et  sur  le  côté  d'une 
lance,  comme  nos  drapeaux  moder- 
nes. EUes  étaient  carrées ,  et  différaient 
-en  eeia  des  pennons  et  des  penonceaux, 
iqui  avaient  la  forme  d'une  flamme  et 
se  terminaient  efn  pomte.  Tous  les 
dievallers  n'avaient  pas  le  droit  d'a- 
voir une  banmère  ;  ce  droit  n'appar- 
tenait qu*aux  saïls  chevaliers  ban- 
fieras  (voyez  Banabbets).  L'éten- 
4lard  des  autres  chevaliers  était  le 
pennon.  Quand  un  dievalier  badielier 
(voyez  l'aiticieBACHELiEBS)  était  élevé 
m  rang  de  bannereC  »  il  se  pr^ntait 
au  prince  ou  au  connétable  qui  com- 
mandait l'armée,  et  celui-ci  se  con- 
tentait de  ooufMT  la  queue  du  pennon 
et  d'en  feAfe  ainsi  une  bannière.  Gela 
s'appelait^  de  la  part  du  chevalier,  le- 
ver  bannière.  Le  privilège  des  banne- 
rets  se  perpétuait  quelquefois  dans  les 
famines,  et  passait  aux  descendants  de 
celui  qm  en  avait  été  honoré.  Toutefois 
ceux-ci  ne  pouvaient  jouir  de  ce  privi- 
lège qu'après  s'être  soumis  à  la  céré- 
monie qat  ntMis  venons  àe  décrire. 
Pour  eux,  c'était  releoer  bannière. 
On  exprimait  souvent  le  nombre  des 
troupes  par  celui  des  bannières  et  des 
pennons.  Froissart  commence  ainsi  le 
dénominrement  des  troupes  d'Edouard 
III  et  de  celles  de  E4iilippe  de  Valois, 
à  k  bataille  de  Vironfosse  en  Tierra- 
che  :  «  La  ^mîère  bataille  du  duc  de 
Gserle  avoit ,  dit-il ,  ^'ingt^deux  ban- 
nières et  soixante  pennons...  La  se- 
conde bataille  avoît  le  duc  de  Bra- 
bont...  et  avoit  le  émc  <de  Brabant  jus- 
qfà  vingt-quatre  bnmières  et  quatre- 
vingts  peimoRs,  etc*» 


Dans  le  prraelpe ,  les  mHloes  des 
paroisses  n'avaient  ^u*ane  simple  croit 
pour  signe  de  ralliement.  Plus  tatd , 
elles  suspendirent  à  la  barre  liorisCB* 
taie  de  cette  croix  une  pièce  d'étoHè 
où  était  représenté  le  patron  de  la  pa* 
Toisse.  C'est  li  roriçne  de  teurs  »• 
mères,  et  cette  origine  egrpliqoe  leot 
forme,  di^rente  ée  celte  desdien- 
liers.  Ceux-ci  faisaient  broder  ou  pan* 
dre  sur  leurs  bannières  rceassoB  de 
leurs  armes. 

Les  abbayes ,  comme  les  paroisses, 
avaient  une  banmère  ornée  de  la  figpie 
de  leur  patron ,  et  dles  fea  faisaient 
porter  à  la  guerre  par  leur  avoué  (^^cfv 
rarticie  Avoué).  La  bannière  de  nè- 
foaye  de  Saint-Denis  est  célèbre.  Ella 
avait  été  portée ,  jusqu'au  règne  da 
Philippe  I*"',  jrar  les  comtes  de  Ytam 
et  de  Pontoiae.  A  cette  époque,  es 
comté  ayant  été  réuni  an  domaine  de 
la  couronne,  l'abbaye  n'eut  plos  dlao* 
tre  avoué  que  le  roi;  et  plus  tard  sa 
bannière,  l'oriflamme,  devint  la  ban* 
nière  royale.  (Voir  Tart.  OBtrLAvn.) 

BAVniT8SBVBi«T,  du  vîciix  mot  ten, 
uni  sigoiflait  l'annonce  mibliMe  d'un 
«rose,  parce  qu'autrerois,  loraqifna 
coupable  était  condamné  à  se  reâ 
de  la  juridiction  où  il  avait  commis 
délit,  on  le  oondoisait  à  son  de  tron 
hors  des  limites  de  cette  jnridietioi, 
afin  qu'il  Alt  notoire  à  tous  qu'il  n'avaâl 
plus  le  droit  d'y  rester.  Cest  cette  peiR 
qu'on  appelait  le  bamiissement. 

Le  bannissement  est  de  toale  anti» 
quité.  C'est  la  pénalité  héroïque,  mh 
vant  l'expression  de  M.  Miehetet. 
Malheureusement  nous  n'avons  pas  de 
formules  de  condamnations  dans  les 
lois  barbares.  Les  formules  weimimics, 
biai  plasréœntes,  sontloutefoiatfM» 
haute  poésie. 

«  A  toi ,  coupable  créature!...  Eb  ce 
jour,  je  te  retire  tout  droit  dn  pan, 
tout  honneur...  je  dépars  ton  eoips 
aux  passants ,  an  seignenr  ton  flef ,  Bon 
héritage  à  qui  de  droit.  Ti  femme  est 
légalement  vente,  et  tes  ea&nts  or- 
pheltiis.  le  te  mets  de  iostioe  liors  jos- 
tice ,  de  grâce  en  disgrâce,  de  paix  bon 
la  paix  ;  de  sorte  qne,  quoi  qn'nn  fassa^ 
on  ne  puisse  mé&ire  en  toi*  • 
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Et  eBmrt  :  «  Là  où  clifu»fi  trouye 
pnx  H  sÛKté,  tu  ne  les  trouveras  pas. 
99»  t'envoyons  aox  quatre  chemii» 
éi  monde!...  Nous  t'exduoos  des  qua- 
IB  éléments  qae  Dieu  a  donnés  aux 
iMnmes  et  faits  pour  lenr  eonsoia- 
1mm...  Noos  adjugeons  aux  corbeaux  et 
sn  corneilles,  aux.  oiseaim  et  aux 
ftitas,  ta  ehair  et  ton  sang;  à  Notre- 
Seifsenr,  au  bon  Dieu,  ton  âme,  si 
tombis  H  en  veut(*).  > 

Oa  distinguait  dans  l'ancien  droit  le 
tantiseiiient  à  temps  du  bannisse- 
>Knt  à  perpétuité.  Celui-ci  emportait 
tOQJours  la  mort  civile.  Les  biens  du 
moi  à  perpétuité  étaient  confisqués 
éu)ê  les  payv  où  ia  confiscation  avait 
fca;  H  dans  ceux  où  elle  n'avait  pas 
ica,  ses  héritiers  pouvaient  reeueUitr 
Il  neecssion.  Le  bannissement  à  temps 
i^eaiportait  ni  mort  civile  ai  oonfisca- 
tioe. 

On  ne  pouvait  bannir  à  temps  hors 
Ai  rmunie.  Le  bannissement  perpé- 
M/Hi  ressort  d^un  parlement,  d^nn 
MlKafe  royal ,  d*one  justice  particu- 
Htv,  n^emportaift  pas  mort  civile. 
Céttft  du  moins  !e  dernier  état  du 
♦wt  avant  la  révoHition  (**).  Mal- 

fi  quelque  controverse  sur  ce  point , 
fsralt  que  les  juges  royaux  subat- 
tcroes  avaient,  aussi  bien  que  les 
«ors  sopérieures ,  le  droit  de  bannir  à 
IMpétoité  hors  if^  royaume.  Quant 
*R  joees  des  seigneurs,  ils  ne  pou- 
^liait  nannir  que  ëe  leur  territoire. 
Tstilefoig  le  parlement  de  Normandie 
Mt  une  jurisprudence  différente  et 
ter  anornatt  ce  droit. 

7o«t  homme  qui  avait  été  condamné 
*i  feaanissement  et  oui  ne  se  retirait 
2^ du  pays  dont  on  ravait  banni ,  dé- 
crit être  condamné  aux  galères  (décla- 
I3li<m  du  81  mai  1 682)  ;  et  comme  cette 
f^>e  ne  pouvait  être  appliquée  aux 
wnes,  nne  autre  déclaration  du  29 
Jfr^ioé?  condamna  celtes  qui  enfrein- 
Mmt  leur  ban  à  être  enfermées  dans 
■aMttl  général  le  plus  prochain. 

rat  faire  «écuter  une  condamna- 

f)  mdielei.  Origines  da  droit  français. 

n  Toyez  d'Aguesieau,  leUre  du  aa  sep- 
w»e  1748. 


tioii  au  baBAîssement,  les  lois  ne  pres- 
crivaient rien  autre  chose  que  le  pro- 
noncé du  jugement  en  présence  du 
condamné.  Dans  le  Dauphiné,  Texéci»- 
teiir  de  la  haute  ju«tioe,  acconapagné 
d'archers,  conduisait  le  bamii  jusqu'aux 
frontières  de  la  province.  Mais  cet 
usage  fut  idiNTogé  en  1709.  Un  usage  à 
peu  près  semblable  existait  aussi  en 
Provence.  Un  arrêt  du  parlement  d' Aix , 
16  novembre  16S4,  ordonnait  que  a  do- 
rénavant les  exécutions  de  twnnisse- 
ment  seroient  faites  au  son  de  la  cloche 

Kr  la  main  de  Texécuteur,  suivant 
odenne  coutume,  et  les  condamnés 
«onduits  par  ledit  exécuteur,  accom- 
pagnés par  la  famille  du  vieuier,  jusqu'à 
ia  porte  des  Augustins,  d'où  il  leferoit 
sortir  pour  donner  main-forte  et  em" 
pécher  le  désordre  qui  pourroit  arri- 
ver. « 

La  peine  du  bannissement  à  temps 
Ait  abolie  par  le  Code  pénal  de  1791. 
Celle  du  bannissement  perpétuel  fut 
maintenue,  mais  elle  changea  de  nom 
et  fut  appelée  déportotion  (voirez  ce 
mot).  Le  Code  pénal  de  1810,  qui  nous 
régit  aujourd'hui ,  en  conservant  la  dé- 
portation, a  rétabli  le  bannissement 
comme  peine  essentiellement  tempo- 
raire. D  après  ee  Code,  la  durée  de 
eette  peine  doit  être  de  cinq  ans  au 
moins  et  de  dix  ans  au  plus. 

Le  bannissement  est  une  peine  infa- 
mante; elle  entraîne  la  surveillance  de 
la  haute  police;  quiconque  Ta  encourue 
ne  peut  jamais,  sauf  réhabilitation, 
être  juré,  expert  ou  témoin  dans  un 
acte;  son  témoignage  en  justice  ne  vaut 
que  comme  simple  renseignement.  Le 
banni  ne  peut  prendre  d'autre  tutelle 
ou  curatelle  que  ceMe  de  «es  enfants, 
et  encore  sous  t'opprobartion  de  la  fa- 
fnille.  Il  est  déchu  do  droit  de  port 
d'armes  et  du  droit  de  servir  dans  les 
armées.  Si,  durant  le  temps  de  son 
bannissement,  fl  rentre  sur  le  terri- 
toire du  royaume ,  il  doit  être ,  sur  la 
seule  preuve  de  son  identité,  condamné 
è  la  détention.  Tous  tes  arrêts  qui 
portent  la  peine  du  bannissement  doi- 
vent être  affichés  dans  la  ville  centrale 
du  département ,  dans  celle  où  l'arrêt  a 
été  rendu ,  dans  la  commune  du  lieu  oà 
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le  délit  a  été  commis ,  et  dans  celle  do 
domicile  du  condamné. 

La  peine  du  bannissement  s^appli- 
quait  autrefois' à  des  crimes  de  toute 
nature.  En  la  réintégrant  dans  nos 
codes,  le  législateur  de  1810  a  obéi  à 
une  inspiration  politique  dont  rexpres- 
sion  mérite  d*étre  rapportée.  «  Nous 
avons  rétabli,  disait  M.  Treilhard,  la 
peine  de  la  reJégation  ou  du  bannisse- 
ment; plie  nous  a  paru  convenable  pour 
certains  crimes  politiques ,  qui ,  ne  sup- 
posant pas  toujours  un  dernier  degré 
de  perversité ,  ne  doivent  pas  être  punis 
des  peines  réservées  aux  nommes  pro- 
fondément corrompus.  »  Conformé- 
ment à  cette  intention,  de  n'appliquer 
la  peine  du  bannissement  qu*à  des 
crimes  politiques,  le  Code  pénal  de 
1810  ne  Ta  admise  que  pour  les  cas, 
au  reste  assez  nombreux,  des  articles 
78,  81,  82,  84,  85,  102,  110,  115, 
124,  155,  156,  158,  160,  202,  204, 
208,  229.  L'article  102  a  été  abrogé 
par  la  loi  du  17  mai  1819,  sur  les  cri- 
mes et  délits  commis  par  la  voie  de  la 
presse  (art.  26).  Les  articles  78,  81, 
82,  ont  été  de  même  abrogés,  en  ce 
qui  concerne  la  peine  du  bannissement, 
par  la  révision  du  Code  pénal  du  28 
août  1832;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  treize  cas  dans  lesquels  la  peine  du 
bannissement  ;soit  encore  applicable: 
ce  sont  ceux  des  articles  84,  85,  110, 
115,  124,  155,  156,  158,  160,  202, 
204,  208,  229,  dont  renonciation  se- 
rait trop  longue  à  rapporter  dans  ce 
dictionnaire. 

La  peine  du  bannissement  ayant 
offert  cette  difficulté  particulière,' que 
nul  des  gouvernements  européens  ne 
consentait  à  recevoir  nos  bannis,  une 
ordonnance  du  2  avril  1817  trancha 
ainsi  la  question,  art  4  :  «  Les  indivi- 
dus condamnés  au  bannissement  seront 
transférés  à  la  maison  de  Pierre-Châtel, 
et  y  resteront  pendant  la  durée  de  leur 
bail,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent  la 
faculté  d'être  reçus  en  pays  étranger  : 
dans  ce  cas,  ils  seront  transportés  à  la 
frontière.  Ceux  qui  auront  la  faculté 
de  s'embarquer  et  qui  le  demanderont, 
seront  conduits  au  port  d'embarque- 
ment sur  Tordre  de  notre  ministre  de 


l'intérieur.  »  Or,  c'était  là  une  déten- 
tion substituée  au  bannisseroeat,  une 
véritable  aggravation  de  peine  eoai- 
mandée  par  une  ordonnance  usuijMOt 
le  domaine  de  la  loi.  Au  reste,  le  fort 
de  Pierre-Châtpl  n'est  plus  une  prison 
d'État;  l'illégalité  est  tombée  d'cUe- 
même;  et  dans  le  petit  nombre d'iedi- 
vidus  condamnés  au  bannissemeol  (ta 
statistique  en  constate  à  peine  vs 
par  année) ,  ceux  qa\  ont  été  mem- 
ment  frappés  de  cette  peine,  ont  de- 
mandé leur  translation  aux  Eta^ 
Unis  d'Amérique,  ce  qui  lear  a  été 
accordé. 

Bancs  (combat  du  col  de). — I^  U 
août  1809,  le  ffénéral  Loreet,  à  latte 
de  i'avant-gardedu  6*  corps,  rencoBtri 
les  Anglais  à  l'entrée  du  col  de  BsiMi. 
L'ennemi  fut  débusqué  de  sa  poii- 
tion  par  une  charge  du  3*  hussard; 
mais  les  Anglais  se  rallièrent  sqf  fcl 
hauteurs  de  Banos,  dans  une  poshioa 
presque  inexpugnable ,  et  que  Ton  reoil 
encore  plus  difficile  à  attaquer,  parda 
abatis  et  des  coupures.  Mal^  on 
difGcuItés  et  une  marche  de  neuniM 
par  une  chaleur  très-forte,  le  généni 
Loreet  fit  attaquer  l'ennemi.  Le  SO** 
le  59'  de  ligne ,  avant  à  leur  tête  le  bnw 
colonel  Coste  dfu  59*,  enlevèrent  ki 
positions  des  Anglais,  sous  nofpi 
très-vif  d'artillerie;  et  le  3*  buisaid»! 
avec  le  13*  dmsseurs,  complétèf^la 
victoire  en  poursuivant  les  Ao^ai^ 
L'ennemi  perdit  douane  cents  boiiuiM& 
Les  colonels  Coste  et  la  Ferrière  di 
8*"  hussards  s'étaient  distingués  pai 
leur  courage  et  leurs  manœuvres.  Us 
soldat  du  59«,  Tartre,  enleva  un  dra- 
peau, après  avoir  lue  ou  dispeiséla 
groupe  d'ennemis  qui  le  défendait  Ci 
brave  obtint  la  croix  de  la  ligioi 
d*honneur. 

Banque.  —  Ce  mot,  comme  la  plu- 
part de  tous  ceux  qui,  dans  noUt 
langue ,  sont  relatifs  au  crédit  pom 
et  aux  finances ,  est  d*origine  itaiieniK; 
et  cette  donnée  étymologique  nouscou* 
duit  à  un  résultat  jqu'on  peut  vérifcf 
i  ar  l'histoire,  c'est-à-dire,  nous  prou« 

que  la  commerçante  l^»'**.*****  *! 
vança  dans  la  science  financière,  do» 
nous  lui  avons  emprunté  Icfondcoffla* 
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ks  termes.  Banque  vient  de  banco  (*), 
Dans  rorigiae,  banco  était  simple- 
ment  ie  banc  ou  la  table  sur  lesquels 
le  plagient  le^  individus  ou  banchieri 
qui  faisaient  ie  changé  (**}. 

La  France  ne  connut  Tusage  des 
banques  et  du  crédit  qu*à  une  époque 
assez  récente  ;  c'est  à  Lyon ,  ville  tout 
ibiienne  par  ses  relations  avec  Tltalie 
et  par  le  grand  nombre  dltaliens  éta- 
blis dans  ses  murs,  (fue  Ton  trouve 
pour  la  première  fois  dans  notre 
histoire  remploi  du  crédit  ;  les  let- 
tres de  change  y  furent  en  usage  bien 
araot  que  le  reste  de  la  France  con- 
nut oe  moyen  de  faciliter  les  transac- 
tions commerciales,  et  dès  le  quin- 
nènie  siècle  une  banque  y  avait  été 
fondée  (voyez  Bàuquiers ).  Fure- 
tière  dit  que  la  banque  de  Lyon  pré- 
tait à  douze  et  demi  pour  cent  (***).  On 
|eot  voir  dans  le  deuxième  volume  àes 
Îhnalss,  l'exposébistoriquede  Padmt- 
ustration  financière  de  Colbert  ;  apr^ 
hifies  finances  tombèrent  dans  un  dés- 
ordre qui  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à 
binon  de  Louis  XIV.  En  1715,  lesdé- 
peoses  s'élevaient  à  deux  cent  quarante- 
trois  millions;  les  recettes  ne  mon* 
^ntqa'à  cent  quatre-vingts  millions  ; 
deux  années  étaient  dépensées  à  Ta- 
*30C6;  TÉtat  devait  sept  cent  qua- 
isnte-trois  millions  de  billets  exigibles; 
fhn  quatre-vingt-six  millions  de  rentes 
de  rbotel  de  ville  :  la  banqueroute 
paraissaif  le  seul  moyen  de  se  tirer 
d'af^ire.  Le  régent  pour  remédier  à 
ttt  état  de  choses  prit  diverses  me- 

(*)  Nous  derons  encore  aux  Ilali^ins  fe 
■ot  banqueroute,  ùanco  rotto ,  buiic  cassé, 
^oyei  Voltaire,  Dict.,  pliil.  au  mol  Baw- 
^uocTB.  Citons  encore  agio ,  de  agio, 
ii^e  ;  change,  de  eambio. 
^  (**)  Voici  la  liste  des  banques  fondées  aii- 
uncareniem  aux  banques  fi-ançaises  : 

11S7.  Banque  de  Venise  ou  Monte- Vcc- 
diio. 

»S8o.  Monte-Niiovo,  à  Venise. 
(609.  Bauque  d* Amsterdam. 
i6i*g.  Bauque  de  Hambourg. 
iA35.  Banque  de  Rotterdam. 
''»9i.  Banque  d'AngIcterrr. 
(*")  Diciiounaire  unÎYerscl ,  édition  de 
»7*7»M  mot  Banque. 


sures  violentes:  il  établit  une  chambre 
de  justice  contre  les  traitants;  haussa 
le  titre, des  monnaies;  enleva  aux  bil- 
lets d*État  une  valettr  de  quatre-vingts 
pour  cent.  Le  crédit  fut  ruiné ,  totale- 
ment  anéanti  ;  en  revanche ,  les  cour- 
tisanes et  les  roués  profitèrent  de  la 
mesure  ;  sur  deux  cent  vingt  millions 
au'on  voulait  enlever  aux  gens  de 
nuance,  le  trésor  n'en  toucha  pas 
quinze. 

Le  régent  résolut  alors  de  mettre  à 
exécution  les  théories  de  TÉcossais 
Law.  «  L'ignorance  en  matière  finan- 
cière était  extrême  en  France;  on 
nV  connaissait  pas  même  la  combi- 
naison des  changes,  non  plus  que  le 
système  des  banques  déjà  établi  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  Italie,  en 
Suède;  toute  la  science  des  capitalis- 
tes consistait  à  aventurer  leur  argent 
à  usure.  LaW  voulut  créer  une  puis- 
sance nouvelle,  le  crédit,  indispen- 
sable au  gouvernetnent  depuis  que 
l'administration  était  devenue  si  vaste, 
si  compliquée,  si  cot)teuse;  il  voulut 
augmenter  In  force  morale  du  gouveiv 
nement  par  la  confiance  des  citoyens , 
sa  force  matérielle,  en  mettant  à  sa 
disposition  tout  le  numéraire  de  V  ituit  ; 
enun  tuer  l'usure  qui ,  depuis  un  siè- 
cle ,  était  la  grande  plaie  du  pays ,  et 
créer  une  banque  administrant  l'es  re- 
venus de  toute  la  France,  réuni  sant 
à  l'exploitation  des  monopoles  du  com- 
merce la  fabrication  des  monnaies; 
offrant  aux  capitalistes  des  moyens  de 
placement ,  à  la  circulation  uîî  agent 
comtnode,  une  monnaie  de  compte  à 
l'abri  des  variations  de  la  monnaie 
i\\}T  et  d'argent  ;  tel  fut  le  projet  que 
Law  présenta  au  récent. 

«  Celui-ci  l'autorise  (2  mai  1716)  à 
fonder  une  banque  au  capital  de  six 
millions ,  qui  escomptait  les  lettres  de 
change,  recevait  les  dépôts,  et  déli- 
vrait des  billets  remboursables  à  vue 
en  écus  de  banque  indépendants  des 
variations  monétaires.  Cet  établisse- 
ment très-sage  eut  le  plus  grand  succès  ; 
la  fixité  de  sa  monnaie,  le  mouvement 
facile  de  son  papier  remboursable  en 
tout  temps ,  l'intérêt  tnodéré  de  l'es- 
compte, excitèrent  la  confiance   rani» 
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mèreot  le  oommeree»  rétablirent  les 
changes,  discréditèrent  Tusure,  don- 
nèrent un  admirable  essor  à  toutes  les 
industries.  La  confiance  dans  cette 
institution  et  ses  avantages  furent. en- 
core augmentés  par  un  edit  royal,  qui 
déclara  les  billets  de  cette  banque  re- 
cevables  en  payement  des  impôts  (1717, 
10  avril). 

«  Tout  cela  n'était  pour  Law  qu'un 
marchepied.  Emporté  par  ses  idées  er- 
ronées sur  l'essence  aes  richesses,  il 
se  lança  bientôt  dans  sa  grande  expé- 
rience :  supposant  que  fa  richesse  est 
dans  Tabondance  des  espèces  ou  des  r?- 
chesses  conventionnelles ,  tandis  qu'elle 
est  dans  Pabondance  des  richesses  na- 
turelles ou  des  produits  et  des  instru- 
ments de  production,  il  croyait  que  la 
multiplication  des  espèces  pouvait  ac- 
croître indéfiniment  la  fortune  d'un 
État;  et  il  regardait  ses  billets  de  ban- 
que ,  non  comme  la  représentation  de 
valeurs  réelles ,  mais  comme  des  va- 
leurs positives,  nullement  différentes 
des  espèces,  et  qui  pouvaient  être 
émises  dans  la  proportion  des  besoins 
de  l'État.  C'était  une  grande  erreur  : 
enr  le  signe  se  ninltipliant  seul ,  et  la 
chose  signifiée  restant  la  même ,  cette 
multiplication  ne  devait  amener  que  la 
hausse  du  prix  nominal  des  objets, 
sans  rien  changer  à  la  richesse  effec- 
tive (*).  « 

Pour  cela,  il  fallait  discréditer  le 
numéraire  au  profit  du  papier.  On  re- 
fondit toutes  les  monnaies,  et  on  porta 
le  marc  d'argent  de  quarante  livres  à 
soixante  (1718).  Le  régent  déclara  la 
banque,  royale;  «  il  lui  fut  défendu  de 
faire  des  payements  en  argent  au-des- 
sus de  s\x  cents  livres  ;  on  déclara  lés 
billets  remboursables  non  en  écus  de 
boDoue ,  mais  en  livres  tournois  va- 
riables. On  voulait,  par  toutes  ces 
mesures ,  dégoûter  les  possesseurs  de 
billets  d'en  demander  le  rembourse- 
nent  en  espèces ,  seul  obstacle  à  rémis^ 
lion  indéfinie  de  ces  billets  {**).  » 

Tout  jusque-là  allait  bien  encore; 
Biais  Law  entreprit  une  autre  opération 

(*)  Uvtllée ,  Histoire  des  Français ,  t.  ni , 
p.  396. 
')  Ibid. 
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qui  devait  avoir  de  tristes  résultais.  B 
rétablit  la  compagnie  des  Indes  pour 
exploiter  le  commerce  du  Canada,  de 
la  Louisiane ,  du  Sénégal  et  des  Iodes; 
cette  compagnie  acheta  ensuite  te  mo- 
nopole du  tabac ,  de  la  fobrication  d« 
monnaies ,  des  fermes ,  enfin  de  toates 
les  recettes.  Law  fonda ,  pour  les  be- 
soins de  cette  compagnie,  un  capital 
de  cent  millions  divisés  en  actions  de 
cinq  cents  francs ,  donnant  quatre  pour 
cent  d'intérêt ,  sans  compter  les  béné- 
fices éventuels. 

Law  eut  alors  entre  les  mains  toutes 
les  branches  du  revenu  publie;  Il  émit 
une  grande  quantité  aactîons  de  It 
compagnie,  et  mit  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  Tagrotage  |>our  en 
faire  monter  le  taux  ;  les  dftîd^es 
furent  DarticuHèreinent  exagérés;  on 
parlait  oes  mines  d'or  de  la  Louisiane, 
etc.  Les  actions  s'élevèrent  de  dnq 
cents  li>Tes  à  dix-huit  mille.  Tous  les 
billets  d'État,  et  la  plupart  des  înser^ 
fions  de  lliôtel  de  ville ,  furent  eon- 
yertis  en  actions;  Law  prête  quinie 
feiits  millions  à  TÉtat,  qai  pa/a  si 
dette;  et  les  créanciers  redonnèrent 
leur  argent  à  Law,  en  achetant  des  ae- 
tfons  avec  une  fureur  incroyable.  Le 
capital  de  la  compagnie  s'élera  à  setee 
cent  soixante  et  quinze  millions  ,  ^i , 
par  t'ai;iotage ,  représentaient  au  raoini 
dix  milliarols.  Il  v  eut  un  mouTCmeaC 
incroyable  dans  la  fortune  publique; 
mais  rengoœment  pour  le  papier  oéda 
lorsque  les  agioteurs  eurent  lait  leur 
fortune;  le  discrédit  tomba  sor  les 
actions,  dont  les  dividendes  n*av»eBt 
rien  d'énorme.  Pour  sauver  la  compa- 
gnie ,  Law  la  réunit  à  la  banque,  et  cette 
mesure  imprudente  amena  la  chute  des 
deux  établissements.  Il  fixa  la  valeur  des 
actions  à  neuf  mille  livres ,  et  offrit 
d'échanger  les  actions  contre  neuf  mille 
livres  en  billets.  Le  public  accepta  l'of- 
fre; mais  le  billet,  jusqu'alors  fixe  et 
invariable,  hors  des  spéculations  de 
l'agiotage ,  perdit  la  moitié  de  sa  valour 
(1720);  partout  on  refusa  les  billets; 
le  gouvernement  déclara  leur  cours 
forcé ,  et  réduisit  leur  valeur  réelle  à 
la  moitié  de  leur  valeur  nominale.  Là 
banque  annonça  qu'elle  ne  rmbourse- 
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ait  pltii  qœ  les  billets  de  dix  livres. 
Tout  était  perdu  ;  au  milieu  de  ce  dé^ 
(Mtre  la  peur  s'empara  du  gouverne- 
Mot;  après  bieo  des  mesures  sucoes- 
Rvement  prises  et  abandonnées,  on  en 
revint  eoHn  à  i*ancien  système  :  on 
f*eceupa  de  convertir  en  reutes  les  bil- 
flts  et  les  actions.  «  Sur  six  cent  mille 
ictioDS  émises,  quatre  cent  mi  i  le  étaient 
rentrées  a  la  banque^  et  en  échange  cet 
établissement  avait  donné  deux  mil- 
unis  et  demi  de  billets.  On  abolit  d*a- 
lord  ces  deux  cent  mille  actions  dont 
msonne  ne  voulait  plus  ;  puis  Ton  son- 
na à  abolir  les  deux  milliards  et  demi 
le  billets.  Pour  cela ,  le  gouvernement 
«leva  à  la  compagnie  le  bail  des  fermes, 
pi  produisait  un  revenu  de  quarante^ 
Hiil  millions  ;  et,  avec  une  pnrtie  de  ce 
çTeoi],  il  iU  rentrer  un  milliard  de 
illets  par  la  création  de  vingt-cinq 
nliipcis  de  rentes ,  à  deux  et  demi  pour 
pat  D'antres  mesures  partielles  firent 
score  rentrer  cinq  cents  millions  de 
Hllets.  Il  n'en  restait  plus  en  circula- 
ion  qu'un  milliard.  Un  édit  du  20  no- 
rembre  1720  déclara  au'ils  cessaient 
Tavoir  cours  forcé ,  et  les  transforma 
«actions de  la  compagnie,  mais  fixes, 
t  portant  un  revenu  de  deux  pour 
tttt.  Ainsi  tous  les  billets  étaient  clian- 
^soit  en  rentes,  soit  en  actions  ren* 
ières;  il  n'y  avait  plus  au'à  se  débar. 
isser  des  deux  cent  mille  actions  qui 
obsisUient  encore.  Ces  deux  cent 
IttUe  actions  formaient ,  avec  le  mil- 
îard  d'actions  rentières,  un  capital  de 
leux  milliards  huit  cents  millions.  On 
vdonaa  le  dépôt  à  la  compagnie  de  ces 
ctlons  et  des  actions  rentières,  pour 
a  faire  le  visa  ;  deux  milliards  deux 
ents  millions  furent  déposés  ;  le  reste 
«vint  pas,  et  fut  entièrement  perdu 
|Our  les  possesseurs.  Cinq  cents  mil- 
ions  furent  arbitrairement  annulés. 
M  dix-sept  cents  millions  restants 
iirent  b'quidés  en  billets  de  visa ,  por- 
tât quatre  pour  cent  d'intérêt ,  et  en 
^tes  perpétuelles  et  viagères.  L'État 
«sta  ainsi  grevé  de  trente-cinq  à  qua« 
;aote  millions  de  rentes  ;  la  banque 
ut  abolie  (*).  • 

0  latallée,  Histoire  des  Français. 


LaWf  retiré  à  Venise,  rà  iè  wnit 
dans  la  misère,  écrivait  au  régent,  qui 
n'avait  pas  été,  avec  raison ,  rebuté  dt 
ce  désastre  :  «  Rien  n'est  désespéréw 
Dans  la  lutte  que  nous  avons  soute<* 
nue ,  l'Angleterre  a  beaucoup  souffert ^ 
les  autres  États  un  peu ,  et  la  Francs 
a  gagné.  Mais  l'action  a  été  si  vive, 
que  le  Franchis ,  peu  aexouturoé  à  ees 
sortes  d'affaires ,  en  a  eu  peur  le  p^re^ 
mier.  Pï'oubliez  pas  que  l'introduction 
du  crédit  a  plus  apporté  de  changea 
ment  entre  les  puissances  de  l'Europe 
que  la  découverte  des  Ind^  ;  que  c'est 
aux  souverains  à  le  donner,  non  à  le 
recevoir  ;  et  que  les  peuples  en  ont  un 
besoin  si  absolu  qu'ils  y  reviendront 
malgré  eux ,  et  quelque  défiance  qu'ila 
en  aient  (*).  » 

Certes,  Law  avait  raison,  et  aee 
contemporains  eurent  le  tort  grave  da 
ne  pas  comprendre  ses  idées;  mais  la 
trouble  avait  été  si  ^rand  que  ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  siècle  que  l'on  reprit 

I  application  de  son  système  sur  la 
créait  public,  dont  il  avait  posé  les 
bases  dans  ses  écrits ,  devenus  classi- 
oves.  Pendant  la  révolution ,  où  toutes 
les  questions  d'économie  politique  fu- 
rent soulevées,  sinon  résolues,  les 
questions  financières  et  de  crédit  pu- 
blic furent  souvent  à  l'ordre  du  jour. 

II  ne  semble  pas  que  la  Convention  ait 
eu  sur  ces  questions  des  idées  bien 
justes ,  ou  bien  les  difficultés  de  Vépo- 
que  étaient  telles  que  les  théories  durent 
plier  devant  les  exigences  du  moment. 
L'organisation  des  banques,  vraies 
bases  du  crédit  public,  ne  remonta 
qu'à  l'empire. 

Les  assemblées  législatives  s'étaient, 
à  plusieurs  reprises,  occupées  de  la 
question  des  banques ,  mais  elles  l'a* 
vaient  seulement  éclaircie  sans  la  ré- 
soudre. Les  banquiers  de  Paris  sa 
réunirent  et  fondèrent  eu  l'an  vu  une 
caisse  des  comptes  courants.  Ils  fu- 
rent imités  par  les  industriels,  qui  éta- 
blirent, sous  le  nom  de  comptoir  Ja- 
bach,  une  caisse  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires  à  l'exploitation  de 

(*)  Voy.  Thiers,  art.  Law  dansTEocydr 
progressive. 
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leurs  usines,  et  par  les  marchands, 
qui  créèrent,  pour  Fescompte  de  leurs 
lettres  de  change ,  la  caisse  de  corn- 
merce.  Cependant,  ces  entreprises  ri- 
vales en  quelque  sorte,  et  appuyées 
d'ailleurs  sur  des  capitaux  insuffisants, 
ne  répondirent  pas  aux  espérances  et 
aux  nécessités  du  commerce.  Napo- 
léon résolut  de  fonder  un  grand  éta- 
blissement de  banque.  Il  donna  à  la 
caisse  des  comptes  courants ,  le  nom 
de  Banque  de  France ,  et  lui  attribua 
an  capital  de  trente  millions.  Deux  ans 
après,  convaincu  que  la  rivalité  des  au- 
tres comptoirs  amènerait  la  destruc- 
tion de  la  banque  et  de  ces  comp- 
toirs, il  les  supprima  (loi  de  ger- 
minal an  XI) ,  porta  le  capital  de  la 
banque  à  quarante-cinq  millions,  et 
lui  accorda ,  pour  vingt-cinq  années , 
et  sous  certaines  conditions  énoncées 
dans  la  loi,  le  privilège  exclusif  d'é- 
mettre des  billets  de  mille  francs  et  de 
cinq  cents  francs  payables  au  porteur. 
En  1800 ,  les  statuts  avaient  Oxé  le  ca- 
pital 5  trente  millions;  le  gouverne- 
ment devait  prendre  cinq  mille  actions 
de  mille  francs  chacune.  Cependant, 
soit  timidité  de  la  part  des  capitalistes, 
soit  Qu'ils  trouvassent  alors  a  faire  va- 
loir leurs  fonds  d'une  manière  plus 
avantageuse,  il  n'y  avait  que  sept  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-dix  actions  de 
placées  à  la  fin  de  Tan  viii,  et  seule- 
ment quatorze  mille  sept  cent  cinquante 
à  la  fin  de  Tan  ix.  Les  sept  dernière 
mois  de  Tan  viii  donnèrent  cinquante 
francs  de  dividende  et  quarante -cinq 
francs  pour  la  réserve;  le  premier  se- 
mestre de  l'an  ix  produisit  cinquante 
francs  de  dividende  et  cinq  francs  pour 
la  réserve;  le  deuxième,  cinquante 
francs  de  dividende  et  dix  fraiïcs  de 
réserve.  Malgré  ces  avantages,  il  fallut 
doubler  la  valeur  des  actions,  la  Ban- 
que n'ayant  pu  réaliser  son  capital , 
qui  fut  ainsi  élevé  à  vingt-neuf  millions 
cingcent  mille  francs.  Les  événements 
politiques  et  commerciaux  vinrent  se- 
conder cette  heureuse  impulsion.  Pour 
bien  comprendre  tous  les  services  ren- 
dus par  la  Banque,  il  suffit  de  rappeler 
que  le  taux  conmiercial  de  Targent 
était  alors  de  trois  pour  cent  pur  mois. 


La  loi  de  1803  porta  le  capital  k  qua- 
rante-cinq millions;  le  premier  consul 
prit  pour  son  compte  personnel  miHe 
actions.  Malheureusement  Napoléon 
voulut  alors  se  servir  de  ia  Banooe, 
comme  d'un  instrument  de  crédita 
son  usage,  et  illa  jeta  dans  de  grands 
embarras ,  en  la  formant  à  faire  des 
avances  su  r  les  obligations  des  receveurs 
généraux  pour  les  besoins  de  ta  cam- 
pagne de  1805.  La  Banque  fut  obligée 
de  restreindre  le  remboursement  de 
ses  billets,  tant  elle  avait  été  épuisée 
par  ces  mesures  et  par  les  detnandes 
de  fonds  que  le  conunerce  lui  arsit 
faites,  pour  payer  dans  les  provinces 
les  achats  de  vivres  et  de  munittoos  ti^ 
cessités  par  l'état  de  guerre.  Ponr 
remédier  au  mal  une  loi  de  1806  porta 
à  quatre-vingt-dix  mille  le  nombre 
des  actions  de  la  Banque  (soit  quaUY* 
vingt-dix  millions  de  capital),  et  pro- 
rogea de  quinze  années  (jus<|u'en 
1843)  le  privilège  qui  lui  avait  élé 
accordé.  Au  privilège  d'énuetlre  dei 
billets  fut  en  même  temps  ajouté  celui 
de  faire  Tescompte  des  lettres  de 
change ,  la  seule  chose  bien  oompriie 
alors  par  Napoléon  dans  le  inécamsiM 
des  banaues.  Cette  loi  défendit  à  la 
Banque  oe  s'immiscer  dans  tout  autre 
commerce  que  celui  des  matières  dVir 
et  d'argent,  et  accorda  aux  action* 
naires,  outre  l'intérêt  de  six  pour 
cent,  une  plus  forte  partie  du  restant 
des  bénéfices,  mis  en  réserve  jusquV 
lors.  Mais  la  plus  importante  des  rn^ 
sures  introduites  par  cette  loi  était  le 
nomination ,  par  le  pouvoir  exécutif, 
d'un  gouverneur  et  de  deux  sous- 
gouverneurs.  Cette  disposition  faisait 
passer  la  direction  des  affaires  de  la 
Banque  des  mains  du  conseil  cénfrA 
élu  par  l'assemblée  générale  «s  de© 
cents  plus  fons  actionnaires,  dam 
celles  du  gouvernement  lui-mêoie.  lii 
quatre-vingt-dix  mille  actions  fufrtt 
promptemcnt  placées ,  mais  le  ca^ 
réalisé  ne  put  jamais  être  emploj'e  «a 
totalité,  soit  quelenapîer  nwnquita 
l'escompte,  soit  qaon  montrât  une 
trop  grande  timidité;  la  Banfjue  se 
décida  alors  à  faire  racheter  ses  acùons* 
Cette  opération  se  continua  juiqu^en 
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1816,  époque  où  I*on  aTait  racheté 
vingt-cleux  mille  cent  actions ,  au  ca- 
pital de  vin^t-trois  millions  deux  cent 
soixante-qumse  mille  cinq  cent  vingt- 
huit  francs.  Les  quatre-vmgt-dix  mil- 
lions du  capital  primitif  se  trouvaient 
donc  réduits  à  soixante-sept  millions 
neuf  cent  mille  francs,  plus  la  réserve, 

?|ui,  aujourd*liui,  est  de  cinq  cent  mille 
rancs  de  rente  cinq  pour  cent,  et  trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt  mille 
francs  qui  représentent  la  valeur  d'a- 
chat de  l'hôtel  de  la  Banque  et  le  prix 
des  travaux  qui  y  ont  été  exécutés. 
Une  loi  de  1834  fixa  la  réserve  à  cette 
somme  fixe  de  cinq  cent  mille  francs 
de  rente  cinq  pour  cent.  On  pensa 
qu*il  était  inutile  d'attendre,  comme 
on  Pavait  fait  jusqu'alors,  qu'elle  se 
fiU  élevée  de  beaucoup  au-dessus  des 
nécessités  prévues  pour  combler  les 
pertes.  En  1820,  la  distribution  de  la 
réserve  donna  deux  cent  deux  francs 
l>our  chaque  action,  et  cent  quarante- 
cinq  francs  en  1831. 

Le  prix  des  actions  de  la  Ban- 
que, qui  était  de  mille  francs  dans 
l'origine ,  a  dû  varier  suivant  les  cir- 
constances politiques.  Sous  l'empire , 
les  actions  turent  toujours,  comme  la 
rente,  au-dessous  du  pair.  Après  la 
campagne  de  France,  elles  tombèrent 
à  cinq  cent  auinze  francs.  La  Banque 
était  alors  à  oécouvert  de  quatre-vingts 
millions  vis-à-vis  du  trésor.  Elle  fut 
obligée  de  suspendre  ses  payements 
pendant  le  mois  de  janvier  1814.  On 
fixa  alors  à  cinq  cent  mille  francs  la 
somme  des  billets  à  rembourser  chaque 
jour.  Le  30  mars ,  jour  de  l'entrée  des 
alliés  dans  Paris,  on  paya  à  bureau  ou- 
vert pour  i^u'il  restât  moins  d'argent  en 
caisse.  On  évalue  à  dix-sept  millions  les 
billets  qui  étaient  alors  en  circulation. 

Depuis  1815,  la  Banque  a  été  di- 
rigée avec  une  sagesse  et  une  prudence 
quron  a  accusées  à  tort ,  selon  nous  ; 
car  qui  peut  être  forcé ,  je  ne  dirai  pas 
de  perdre,  mais  de  compromettre  son 
honneur  et  sa  fortune?  Elle  n'a  pas  cessé 
de  marcher  avec  une  prospérité  enviée 
par  toutes  les  banques  du  monde.  Les 
dividendes  qui,  depuis  l'origine,  avaient 
varié  de  trente  à  quarante  francs,  se 


sont  progressivement  accrus,  et  avec 
eux  s^st  élevé  le  prix  des  actions. 

La  Banque  a  constamment  rempli 
l'objet  de  son  institution  :  elle  a  été 
utile  aux  commerçants,  en  leur  ouvrant 
un  comptoir  pour  l'escompte  des  let- 
tres de  change.  En  1838  elle  a  escompté 
la  somme  énorme  de  liuit  cent  quatre  < 
millions.  On  ne  l'a  pas  vue ,  comme 
les  établissements  étrangers  du  même 
genre ,  hausser  le  taux  de  l'escompte 
dans  les  moments  de  crise.  Elle  l'a 
toujours  maintenu  à  quatre  pour 
cent  (*).  Le  mouvement  des  billets  est 
d*environ  trois  milliards  cinq  cents  mil- 
lions par  année.  Les  virements  de 
comptes  s'élèvent  approximativement 
h  deux  milliards  cinq  cents  millions. 
Aujourd'hui  la  Banque  peut  prêter  les 

3uatre  cinquièmes  de  la  valeur  actuelle 
*une  inscription  de  rente  ou  d'un  effet 
public  français,  coté  à  la  bourse.  Si  le 
cours  vient  à  baisser  de  dix  pour  cent, 
l'emprunteur,  pour  conserver  le  prêt , 
doit  verser  vingt  pour  cent ,  ou  bien 
l'eflèt  est  vendu. 

Depuis  la  loi  de  1806,  la  Banque 
de  France  avait  le  droit  de  créer  des 

(*)  Daiis  les  crises  commerciales  de  iSio, 
i8i8,  i8a5,  i83o,  i83i  et  18^7,  elle  a 
toujours  dimioué  de  moitié  sa  réscn'e;  ru 
x8fo  et  181 1 ,  elle  la  fit  descendre  de  qita- 
tre-ringts  millious  à  treute-huîl;  eo  182$, 
elle  élevait  son  portefeiiiUe  de  quarante- 
neuf  à  cent  ciuquantc-ncuf  millions  ;  depuis 
i83o,  elle  Ta  élevé  souvent  jusqu'à  deux 
eeois  millions  :  c'est-à-dire  que,  à  rinverve 
des  banques  étrangères  qui ,  en  temps  de 
crise,  refusent  d'avancer  aes  fonds  au  com- 
merce, la  Banque  de  France  réduisait  sa 
caisse  de  moitié,  d'un  quart  même,  et  tou- 
jours le  public  avait  confiance  en  elle  et 
douMail  ou  triplait  les  dépôts  qtril  avait 
dans  ses  caisses.  En  iSBg ,  pendant  la  crise 
américaine,  elle  a  avancé  à  la  banque  d'An- 
içlett'rrc  la  somme  de  quarante  millions. 
Dans  les  crises  politiques  qui  ont  souvent 
eu  lieu  ru  ntème  temps  que  les  crises  com- 
merciales, la  banque  a  aussi  rendu  de  grands 
services  à  TÉtat.  Tandis  qu'elle  donnait  au 
commerce  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin, 
SCS  caisses  sVmplissaicnt  et  sou  argent  lui 
revenait  par  la  confiance  publique ,  et  elle 
prêtait  à  l'État,  en  i83o  et  iS3{ ,  jusqu'à 
cent  trente  millions. 
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comptoirs  d'esoompU  dans  l€8  f  ilks 

manufacturières  des  département»; 
elle  a  fait  successivement  plusiears 
tentatives.  Ces  essais  ont  été  onéreux 
pour  elle ,  mais  ils  ont  éveillé  daiis  les 

Srovinces  Tesprit  d'association,-  et 
oniié  ridée  des  premières  banques 
départementales  (voyez  ce  mot).  De 
nouveaux  comptoirs  établis ,  dans  ces 
dernières  années,  par  la  Banque  de 
France,  a  Saint-Étieone,  à  Reims,  à 
Saint- Quentin  Y  ont  obtenu  le  plus 
grand  succès. 

Voici  les  principaux  articles  des  8t«r 
tuts  de  la  Banque  de  France  : 

V£lie  escompte  des  lettres  de  change 
et  autres  effets  de  commerce ,  à  trois 
mois  de  date,  timbrés  et  garantis  par 
trois  signatures  au  moins  de  commer- 
çants et  autres  personnes  notoirement 
solvables.  File  admet  néanmoins  à 
Tescompte  des  effets  garantis  par  deux 
signatures  seulement,  si  on  a  ajouté  à 
la  garantie  des  deux  signatures ,  un 
transfert  d'actions  de  banque  ou  de 
rentes  sur  l'État ,  ou  des  actions  des 
canaux  libérées»  ou  d'autres  effets  pu- 
blicsdontlegouvernementestdébiteur« 

2**  Elle  fait  des  avances  sur  les  effets 
publics  remis  en  recouvrement,  à 
échéances  déterminées. 

3*  Elle  fait  des  avances  sur  les  dé- 
pôts de  lingots  ou  monnaies  étrangè- 
res d'or  et  d'argent  qui  lui  sont  faits, 
moyennant  un  pour  cent  par  an.  Le 
terme ,  pour  les  dépôts ,  est  de  qua- 
rante-cin^  iours  ;  la  Banque  peut  ea 
disposer  a  lécliéance,  s'ils  ne  sont  pas 
retirés  ou  renouvelés.  £lle  n'en  admet 
pas  au-dessous  de  dix  mille  francs. 

4k* Elle  tient  une  caisse  de  dépôts  90-' 
lontaires,  pour  tous  les  titres  et  tous  les 
engagements  à  ordre  ou  au  porteur, 
lingots  d'or  et  d'argent,  monnaies  d'or 
et  d'argent,  nationales  et  étrangères, 
et  diamants  ,  moyennant  un  droit  de 
garde  sur  In  valeur  estimative  du  dé- 
pôt. Ce  droit  est  du  huitième  de  un 
pour  cent  de  la  valeur  estimative  du 
dépôt ,  pour  chaque  période  de  six 
mois  et  au-dessous. 

5**  Elle  se  charge  f  pour  le  compte 
des  particuliers  et  des  établissements 
publics,  du  recouvrement  des  effeU, 


IT  EUte  rêçôU  ei»  compte  eoKrtnrf 
les  sommet  versées  par  des  particu- 
liers et  des  établissements  publics,  et 
paye  les  dispositions  faites  sur  ele  et 
les eni^gements  pris  à  son  domicile, 
jusqu'à  eoneurrence  des  sommes  en- 
caissées. 

Pour  être  admis  à  Fescompte  et 
avoir  un  compte  courant  à  la  Ban^ 
il  faut  en  faire  la  demande  par  écrit 
au  gouverneur,  et  raccompagner  <foi 
certificat  signé  du  demandeur  et  de 
trois  personnes  connues,  qui  certifled 
sa  signature  et  qu'il  fait  honneur  à  sa 
engagements.  Les  failh's  non  réhalii- 
lités  ne  peuvent  être  admis  à  Pcf- 
compte. 

La  Banque  ne  peut  admettre  d'o^ 
position  sur  les  sommes  qu'elle  a  m 
compte  courant. 

Ceux  qui  font  des  dispositions  sur 
la  Banque,  sans  avoir  h\i  les  boh 
pour  les  échéances ,  peuvent  être  pri- 
vés de  leur  compte  courant  par  leooa* 
seil  général. 

Iji  direction  générale  des  Mtm 
de  la  Banque  est  attribuée  à  un  gs» 
verneur,  assisté  de  deux  sovs-eouîi^ 
neurs,  de  quinze  r^ents,  et  de  fim 
censeurs.  Ces  administrateurs,  svt< 
le  concours  des  principaux  rhffi  4l 
division,  eonetituent  cinq  comités  (fà 
t'occupent  chacun  d'une  branche  s^ 
eiale.  Douze  n^ociants  ou  fabrcantr 
en  activé  d'affaires  sont,  pour  le cboiC 
du  papier,  adjoints  au  comité  (f^ 
compte.  Ils  ne  sont  pas  membres  (h 
conseil  général ,  et  sont  nommés  p^ 
les  censeurs  sur  une  liste  triple  prr* 
sentée  par  les  régents  et  le  goovemeiif* 

Le  siège  de  la  Banque  de  France  (^ 
à  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  pr«  la 
place  des  Victoires.  L'arrêté  ae  if^ 
vier  1800  lui  avait  affecté  Psodes 
couvent  et  l'église  de  rOratoire.  U 
traitement  du  gouverneur  est  fixés 
cent  mille  francs. 

Mous  croyons  devoir  donner  ia  9 
liste  des  gouverneurs  de  la  Banque* 
France,  depuis  1806,  époque  de» 
création  de  eette  place  : 

i8o6.  MM.  Crel0L 
t8o8.  Le  comte  Jnuberl. 
i8i4.  I«cq««  LaIBne. 


tfi|.  le  comte  d*Argovt. 
fm.  Iwe  l»rM  DaTilMnt. 
lin.  (6  ftpcc«br«)b  I»  Moito  d'Afg^u». 
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Le  privilège  conféré  à  la  Banque  de 
France  eo  1806  vient  d'être  prorogé 
josau*au  31  décembre  1867.  Son  ca« 

Êital  est  fixé  a  soixante-sept  mille  ac- 
.  005  de  mille  francs.  Nulle  banque  dé- 
^rtementale  ne  pourra  être  établie 
^*en  vertu  d'une  loi.  Mais  aucune  des 
{landes  questions  d'économie  politi- 
—  relative  au  crédit  public  que  sou^ 
lit  la  question  des  oanques  n'a  été 
utée  par  la  chambre  «  et  à  plus  forte 
nison ,  n'a  été  résolue. 

Banques  dbpabtbmeivtalcs.  — 
Ces  établissements ,  dirigés  par  des 
personnes  qui  connaissent  lesressour* 
cctiocales,  ont,  en  sénéral,  prospéré. 
Il  est  seulement  fâcneux  qu'aucun  lien 

t\les  rattache  à  la  Banane  de  France, 
ne  disposition ,  qui  leur  est  com- 
pone  à  tous ,  les  oblige  à  Tenvoi  se- 
iKstrid  de  leur  état  de  situation. 
Cette  disposition  est  une  garantie 
Mr  les  actionnaires ,  et  elle  a  Tavan* 
W  de  faire  connaître  les  services 
Iftdus  au  commerce  et  à  l'agriculture 

E'  les  banques  départementales.  Cel- 
oai  existent  auû>urd'hui  sont  : 
1  La  Banque  ae  Nantes,  créée  par 

Kloide  1818;  capital,  un  million 
cent  mille  francs.  Ses  billets  au 
IMair  rendent  de  grands  services  au 
famerce. 
T  La  Banque  de  Bordeaux ,  créée 

Ruae  loi  au  23  novembre  1818,  au 
tal  de  six  millions  de  francs.  On 
Mt  alors  si  peu  de  confiance  dans  le 

rit,  que  cette  banque  ne  put  obte- 
son  capital  tout  entier.  Un  acte 
MénifDtaire  aux  statuts  le  réduisit 
iMs  millions. 

S*  La  Banque  de  Rouen,  fondée  en 
W9.  Capital,  trois  millions  de  francs. 
^^  Là  Banque  de  Umoaes ,  autori* 
p  |»our  l'escompte  des  billets  ,  sous 
•titre  de  Banque  de  secours^  par  une 
MMinance  royale  du  5  janvier  1881. 
P  La  Banque  de  Lyon ,  autorisée 
|OQr  vingt  ans ,  par  une  ordonnance 
y^  du  29  janvier  1836.  Capital, 
tes  niUions.  Elle  a  acheté  un  im* 


flseiible  Tannée  même  de  sa  eréalion. 

6"  La  Banque  de  LiUe,  autorisée 
pour  vingt  années  «  par  une  loi  du 
29  juin  1836.  Capital,  deux  millions. 

7*  La  Banque  du  Havre  y  autorisée 
pour  vingt  ans,  par  une  loi  du  27  aoûî 
1837.  Capital,  qqatre  millions. 

H*"  La  Banque  de  Toulouse,  autorn 
sée  par  une  loi  du  24  octobre  1838* 
Capital,  douze  cent  mille  francs. 

9''La^if^tie  d'Orléans,  autorisée 
par  une  loi  du  24  novembre  1838.  Ct* 
pital  un  million  de  francs. 

lO**  La  Banque  de  D^on,  autorisée 
par  une  loi  du  4  août  1839.  Capital^ 
un  million  de  francs. 

11**  Enfin  la  Banque  de  Marseille  f 
iastituée  tout  récemment  et  qui  est  « 
peut-être,  de  toutes- les  banques  dé-* 
partementales ,  celle  qui  est  destinée  à 
la  plus  grande  prospérité. 

Banques  golouiales.  L'Ile  Bour- 
bon et  la  Guadeloupe  possèdent  cha<- 
cune  une  banque  ou  caisse  d'escompte. 

Banqusboute.  —  Ce  mot  vient  de 
l'italien  hanea  rotta,  banque  rompue, 
ou  banco  rotto,  banc  cassé  (  voyez 
Banque).  Voici  ce  que  dit  Coquille» 
sur  l'article  206  ile  l'ordonnance  de 
Blois  :  «  Banqneroute  et  faillite  sont 
dictions  italiennes;  car  en  Italie  d'an- 
cienneté  étoit  accoustumé  que  ceux  qui 
faisoient  trafic  de  deniers  pour  prester, 
ou  pour  faire  tenir  et  changer,  avoient 
un  banc  ou  table  en  lieu  public.  Quant 
'  aucun  quittoit  le  banc,  que  les  Latina 
disent  yoro  cedebat,  se  disoit  que  son 
banc  étoit  rompu.»  On  sait  par  un  grand 
nombre  de  faits ,  et  notamment  par 
Taventure  de  Canins  si  agréablement 
racontée  par  Cicéron,  qu'il  existait 
des  banquiers  chez  les  Romains.  Lee 
Grecs  en  avaient  aussi .  A  Rome 
comme  à  Athènes  leur  comptoir  était 
établi  sur  la 'place  publique.  C^était  un 
lieu  de  rendez-vous  (*}.  Quand  un  ban- 
quier était  insolvable ,  on  enlevait  son 

eomptoir,  ivotoxeudlCtiv  T^vtpdnsCocv  (**)• 

d'où  Ton  voit  que  l'usage  rap|>elé  par 
le  mot  banqueroute  a  une  origine  tort 
ancienne. 

(*}  Théophraste,  caract.  5.  Yoyes  la  noie 
de  Cor{iy. 

(**)  Dem.  ad  V.  Apat,  t.  Il,  p.  loS  éd.  Retsk. 
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«On  connaissait  peu  de  banqueroutes 
en  France  avant  le  seizième  siècle.  La 

grande  raison,  c*estqu*ii  n'y  avait  pas 
e  banquiers.  Des  Lomblards,  des 
Juifs  prêtaient  sur  gages  au  denier  dix  ; 
on  commerçait  argent  comptant.  Le 
change ,  les  remises  en  pays  étranger, 
étaient  un  secret  Ignoré  de  tous  les 
juges.  Ce  n'est  pas  que  beaucoup  de 
gens  ne  se  ruinassent,  mais  cela  ne 
rappelait  point  banqueroute;  on  disait 
déconfiture;  ce  mot  est  plus  doux  à 
Foreille.  On  se  servait  de  rompture 
dans  la  coutume  du  Boulonnais;  mais 
rompture  ne  sonne  pas  si  bien  (*).  » 

Le  mot  rompture  ne  peut,  comme 
semble  le  faire  entendre  Voltaire,  être 
de  la  même  époque  que  le  mot  décon* 
fiturCy  car  il  a  évidemment  la  même 
origine  que  le  mot  banqueroute.  Du 
reste,  sans  prétendre  faire  ici  l'histoire 
de  la  législation  relative  aux  banque- 
routiers, sujet  qui  sera  traité  au  mot 
Faillite,  nous  citerons  quelques  faits 
assez  curieux,  en  ce  qu'ils  prouvent  à 
quel  point  se  perpétuent  les  tradi- 
tions. En  Italie,  le  banquier  qui  avait 
mal  fait  ses  affaires,  se  déclarait /a/- 
UtOf  cassait  son  banc  et  cédait  ses 
biens  à  ses  créanciers  (**}.  «  Il  pouvait 
même,  dans  certaines  villes,  garder 
tous  ses  biens  et  frustrer  ses  créan- 
ciers, pourvu  qu'il  s'assît  le  derrière 
nu  sur  une  pierre,  en  présence  de  tous 
les  marchands.  C'était  une  dérivation 
douce  de  Tancien  proverbe  romain  :  ' 
Solvere  aut  in  œre  aut  in  cote ,  payer 
de  son  argent  ou  de  sa  peau  (***).  » 

En  France,  les  banqueroutiers  frau- 
duleux furent  soumis  à  la  peine  de 
mort  par  les  étals  d'Orléans  sous  Char- 
les IX,  et  par  les  états  de  Blois  en 
1686.  Mais  ces  édits,  renouvelés  par 
Henri  IV,  ne  furent  que  commina- 
toires. On  se  contenta  de*  les  envoyer 
au  pilori  ou  aux  galères.  On  avait  aussi 
l'usage  de  forcer  les  banqueroutiers  à 
porter  un  bonnet  vert.  Cette  coutume 
noub  vint  d'Italie  vers  la  liu  du  set- 

(*)  Voltaire ,  Dictionnaire,  philos,  au  root 
Banqueroute» 

(**)  D'où  le  vieux  mot  cession ftaii^. 
.  (••')  Volïaire,  ibid. 


zième  siècle.  <  Pour  marquer,  ^  Est. 
Pasquier,  que  celui  qui  /aii  cesskm 
de  bien  est  devenu  pauvre  par  sa  folie, 
on  le  force  de  porter  un  bonnet  vert.  • 
Les  oessionnaires  étaient  arrêtés  et 
emprisonnés  si  on  les  trouvait  sans 
leur  bonnet.  Boîleau ,  dans  sa  satire 
première,  parle  encore  de  cet  usage: 
mais,  au  commencement  du  dix-huî- 
tième  siècle,  cette  marque  d'infamie 
fut  abolie. 

Bânqubboitte  publique.  —  La 
banqueroute  publique  est  le  refiis  que 
fait  un  gouvernement  de  payer  les 
dettes  qu'il  a  contractées.  Dans  le  sens 
le  plus  général  du  mot,  la  banque- 
route est  réellement  un  crime  ;  soo 
effet  immédiat  est  un  vol  audacieux , 
et  presque  toujours  impunissâbk. 
Ecoutons   à   ce  sujet  les  admirables 

fiaroles  prononcées  par  Mirabeau  à 
'Assemblée  nationale.  Les  dépenses 
de  1790  exigeaient  un  fonds  extraor- 
dinaire de  quatre-vingts  millions  ,  et 
celles  des  trois  mois  qui  complétaient 
Tannée  1789,  une  somme  considérable. 
Necker  était  venu  révéler  cette  tfrrîble 
situation  financière,  en  annonçant  que 
le  déGcit  se  monterait,  à  la  fin  de 
Tannée  1790,  à  douze  cent  quatre-vingt- 
quatorze  millions.  L'Assemblée  avait 
ordonné  à  son  comité  des  finances  de 
faire  un  rapport  sur  la  proposition  de 
Necker ,  qui  demandait ,  l*  une  impo- 
sition du  quart  du  revenu  libre  de  tout 
impôt ,  2*"  et  une  contribution  de  deux 
ou  trois  pour  cent  du  capital  sur  la 
y<iisselle,  le  numéraire  et  les  bijout. 
Le  rapport  du  comité  confirma  les 
sinistres  prévisions  du  ministre  ;  il 
était  indispensable  que  la  nation  se 
résoldt  à  d'énormes  sacrifices ,  et  le 
comité  engageait  l'Assemblée  à  délrbè- 
rer.  La  discussion  s'ouvrit  sur-fe- 
champ.  Mirabeau  ,  que  tout  le  monde 
connaissait  comme  I  ennemi  politiqtw 
de  Necker ,  parla  dans  le  sens  du  mi- 
nistre ;  deux  fois  il  engagea  TAssemb^ée 
à  accorder  à  Necker  tout  ce  qu*il  de- 
mandait. Mais  autant  le  mai  étaitçrand, 
autant  le  remède  paraissait  violent. 
L'Assemblée  ,  effrayée  de  Ta^itatioB 
que  devait  nécessairement  soulever 
une  proposition  aussi  inattendue»  faé* 
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litaît  à  en  prendre  la  responsabilité, 
fonque,  poar  la  troisième  fois,  Mira- 
bou  parut  à  la  tribune ,  et  parla  ainsi  : 
Messieurs ,  au  milieu  de  tant  de  dé* 
bats  tumultueux,  ne  [)ourrai-je  donc 
ramener  à  la  délibération  du  jour,  par 
un  prtît  nombre  de  (questions  bien 
amples?  Daigner,  Messieurs,  daignez 
me  répondre.  Le  premier  ministre  ne 
veusa-t-il  pas  offert  le  tableau  le  plus 
^fra}*aot  de  notre  situation  actuelle  t 
Ne  vous  a4-il  pas  dit  que  tout  délai 
a;!gravait  le  péril?  qu*un  jour,  une 
hieure,  un  instant,  pouvait  le  rendre 
mortel?  ATons-nous  un  plan  à  substi- 
tueràoelui  qu'il  nous  propose  ?...  Oh  ! 
il  des  déclarations  moins  solennelles 
M  garantissaient  pas  notre  respect 
pour  la  foi  publique ,  notre  horreur 
poiir  rinfâme  mot  de  banqueroute, 
/oserais  scruter  les  motifs  secrets,  et 
peut-être ,  hélas  !  ignorés  de  nous- 
mènes,  qui  nous  font  si  imprudem- 
mfnt  reculer,  au  moment  de  procla- 
ner  Faete  du  grand  dévouement ,  cer- 
tainement InefGcace,  s'il  n*est  pas 
rapide  et  vraiment  abandonné.  Je 
dirais  à  ceux  oui  se  familiarisent 
avec  ridée,  par  la  crainte  de  l'excès 
des  sacrifices ,  par  la  terreur  de  l'im- 
pôt :  Qu'est-ce  donc  que  la  banaue- 
n»ute  «  si  ce  n'est  le  plus  cruel ,  le 
p|os  inique ,  le  plus  inégal ,  le  plus 
désastreux  des  impôts?...  Deux  siè* 
clés  de  déprédations  et  de  brif^an* 
dages  ont  creusé  le  gouflfre  ou  le 
royaunse  est  près  de  s'engloutir^  Il 
laut  le  combler,  ce  gouffre  efiroya- 
ble.  Kh  bien  !  voici  la  liste  des  pro- 
priétaires français  ;  choisissez  parmi 
les  plus  riches,  aOn  de  sacrifier  moins 
de  citoyens.  Mais  choisissez  ;  car  ne 
£iut*il  pas  qu'un  petit  nombre  périsse 
pour  sauver  la  masse  du  peuple?  Al- 
lons, ces  deux  mille  notables  possè* 
dent  de  quoi  combler  le  déficit  ;  ra* 
nienez  Tordre  dans  vos  finances ,  la 
paix  et  la  prospérité  dans  le  royaume  ; 
«'appez ,  immolez  sans  pitié  ces  tris- 
tes victimes.  Vous  reculez  d'hor- 
reur... Homnoes  inconséquents!  hom- 
OKs  pusillanimes  !  Eh  !  ne  voyez-vous 
pu  qu*en  décrétant  la  banqueroute, 
^i  ce  qui  est  plus  odieux  encore  « 


«  en  la  rendant  inévitable  sans  la  dé- 
«  créter ,  vous  vous  souillez  d*un  acte 
mille  fois  plus  criminel  ;  car,  enfin, 
cet  horrible  sacj'ifice  ferait  du  moins 
disparaître  le  déficit.  Mais  croyez- 
vous  ,  parce  que  vous  n'avez  '  pas 
payé  ,  que  vous  ne  devez  plus  rien  ? 
Croyez-vous  que  les  milliers,  que 
les  millions  d'hommes  qui  perdront 
en  un  instant,  par  l'explosion  terri- 
ble ou  par  ses  contre-coups ,  tout  ce 
qui  faisait  la  consolation  ae  leur  vie, 
et  peut-être  leur  unique  moy;en  de 
se  sustenter,  vous  laisseront  paisible- 
ment Jouir  de  votre  crime  ?  Vous  se- 
rez tous  entraînés  dans  la  ruine  uni- 
verselle, et  les  premiers  intéressés 
au  sacrifice  que  le  gouvernement 
vous  demande ,  c'est  vous-mêmes. 
Votez  doncce  subside  extraordinaire  ; 
puisse-t-il  être  suffisant!  Votez-le, 
parce  que,  si  vous  avez  des  doutes 
sur  les  moyens  (doutes  vagues  et 
non  éclaircis) ,  vous  n'en  avez  pas 
sur  la  nécessité,  et  sur  notre  impuis- 
sance à  le  remplacer,  immédiatement 
du  moins  ;  votez-le ,  parce  que  les 
circonstances  ne  souffrent  aucun  re- 
tard ,  et  que  nous  serions  compta* 
blés  de  tout  délai.  Gardez-vous  de 
demander  du  temps,  le  malheur 
n!en  accorde  jamais.  Aujourd'hui  la 
banqueroute ,  la  hideuse  banque- 
route est  là  ;  elle  menace  de  consu- 
mer, vous,  vos  propriétés,  votre  hon- 
neiir...  et  vous  délibérez  !  » 
Ces  paroles  de  Mirabeau  sont  élo- 

3uentes,  mais  elles  sont  loin  de  résou- 
re  la  question  ;  elles  nous  semblent, 
au  contraire,  l'avoir  placée  sous  un 
faux  point  de  vue.  Nous  le  répétons  : 
considérée  absolument,  la  banqueroute 
est  un  crime  ;  mais  il  est  certaines  cir- 
constances où  elle  est  forcée,  par 
exemple ,  au  moment  de  la  révolution, 
quand  la  nation  se  trouva  jetée  dans 
une  tourmente  effroyable.  Qui  oserait 
aujourd'hui   condamner  les  hommes 

3 ni,  alors,  sauvèrent  le  présent  aux 
épens  d'un  passé  qui  n'était  pas  le 
leur?  i^n  effet,  quels  étaient  ceux  qui 
avaient  creusé  le  gouffre  dans  lequel 
rÉtat  était  sur  le  point  de  s'engloutir, 
si  l'Assemblée  n  eût  pas  consenti  à 
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voter  le  fNrojel  du  «nnirtrè?  N'étaient 
ee  (Mit  cee  roie  ab»okis«  «jui  dépen«- 
MieaC  avec  une  si  «icaedve  profusion, 
el  souvent  sans  autres  motifs  que  de 
•ttisfaire  leurs  plaisirs,  les  trésors  du 
royaume  f  N'était-«e  p.is  la  foule  des 
courtisans  insarits  pour  des  sommes 
•i  énormes  sur  le  Uvre  rouge  (voj.  oe 
mot)  ?  Ne  (NHivait-on  pas,  sans  être  cri- 
minel, ainsi  que  te  croyait  Mirabeau^ 
laisser  la  lM)nte  d*ufle  banqueroute  aux 
véritables  coupables  ?  et  les  six  cents 
membres  du  /teri quiabandonoèrent  la 
moitié  de  la  fortune  de  leur  ordre  aux 
exigences  de  la  patrie ,  ne  firent-ils 
nas  un  scOe  d'héroique  dévouement? 
Kous  savons  bien  que ,  'dans  les  ban» 

3ueroutes ,  ce  ne  sont  pas  les  dilapi» 
ateurs  de  la  fortune  publique  qui 
sont  atteinte  et  qui  sont  punis  de 
leurs  prodigaittés  ;  nous  savons  bien 
que,  parmi  les  crétnciers  de  l'État,  il  y 
a  beaucoup  d'individus  qui  possèdent 
pour  toute  fortune  Ja  petite  somme 
qu'ils  ont  placée  entre  les  mains  du 

Souvernement  ;  nous  savons  combien 
est  pénible  de  penser  ipe,  par 
une  banqueroute,  tous  œs  individus 
sont  réduits  à  ia  misère  ;  mais  on  ne 
peut  mettre  leur  ruine  en  balance  avee 
celle  de  la  patrie.  Aucun  pnbljciste, 
aucun  homme  d'Était  n'est  encore  par- 
venu à  trouver  un  moyen  praticable 
pour  faire  peser  l'impôt  sur  les  ren- 
ies ,  comme  sur  les  autres  espèces  de 
revenus.  I^es  capitalistes  sont  donc, 
en  temps  de  enlnie ,  hors  la  loi  de  la 
justice ,  puisqu'ils  jouissent  des  avan- 
tages de  b  société  ,  sans  contribuer  à 
•es  «barges.  Qu'ils  ne  se  plaignent 
deae  pas  outre  mesure ,  quand  la  so- 
ciété leur  prend  d'une  seule  fois  moins 
peut-^tre  qu'ils  n'auraient  dd  lui  don- 
ner partiellement.  Toutefois,  qu'on 
ne  ne  méprenne  point  ici  sur  nos  in- 
tentions ;  nous  n'engagerons  jamais 
nn  gouvernement ,  quelle  que  soit  sa 
forme ,  à  faire  banqueroute  ;  mais  , 
dans  tous  les  cas,  nous  préférons  la 
perte  de  quelques  individus  à  ceHe 
de  la  nation  tout  entière  ;  et  presque 
Impurs  nous  aocasaY)ns  de  ces  mal- 
ïmon ,  non  le  gouvernement  forcé  de 
fûre  banqueroute    mais  celui  qui  lui 


a  laislé  in  fannqlnroale  peur  paiftt 
ressource.  An  surplus,  aneuns  léf^ 
lution  ne  s*est  isite  dans  k  »mAi« 
sans  amener  avee  die  unebenniMli 

fisou  moîm déguisée.  La sréstimit 
dépréciation  des  assignats,  en  lltl; 
In  réduction  du  taux  4e  l'intérêt,  nss 
le  Directoire;  rémission  du  papier» 
monnaie,  aux  États-Unis;  eàkim 
bons  des  eortàs,  en  Espagne,  wA 
autant  de  véritables  baufacitwtei 
Mais  les  grandes  révolutions  ont  pum 
but  un  progrès  dans  la  sitnatios  en 
peuples.  Les  améliorations  oe  s's^ 
tiennent  qu'an   prix  des  saerifiM 

BAVQDiBBe.  -^  On  appdie  sisn  la 
négociants  dont  leeommevceeonnM 
à  ouvrir  des  crédits,  à  leosveirdei 
fonds  à  intérêt,  à  écbanger  des  ékl$i 
ou  à  les  escompter  pour  des  tsfèM\ 
moyennant  une  prime  on  béotfee  (fê 
l'on  nouMne  change  dans  te  pieflMf 
cas,  et  agio  dans  le  second. 

Les  Jut/g  furent,  en  Prsam,  kl 
premiers  banquien  (Toy.  l'art  Jmn)« 
Après  eux  vinrent  les  Lombarde'  Us 
ancien  historien  de  la  vHle  de  Lwm 
Rubis,  nous  fait  connaître  l'origiMdi 
ces  derniers  :  suivant  cet  auteur,  toi 
Itaflîens,  forcés  de  i^expatrier  pariSMl 
de  la  querelle  des  Guelfes  et  doCH 
beJins,  obtinrent ,  dans  les  pitnaèni 
années  du  treizième  siècle,  mojenanl 
une  grosse  somme  qu'ils  pvràmti 
l'autorisation  de  s'éUMir  è  Lfoa,« 

Êartout  en  France  où  bon  leur  iM^ 
lerait,  et  d'y  lever  tni  train  de  ht^ 
que.  Le  P.  Menestrier  rapports  fll 
ef^,  qu'il  y  avait  à  Lyon,  eo  iMti 
de  tr^-ridies  banquiers,  et  il  A 
elle  un  qu>il  nomme  Fomee  (^9ftM 

Mats  ces  premiers  banquiers  ne  fft^ 
saient  guère  que  le  commerce  des  m^ 
taux  précieux.  L'essor  que  prirert; 
sous  L<Nii8  XIV ,  la  f^ibricatMa  <t  i 
couunerce ,  donna  à  llnduSlrle  m 
la  banque  une  plus  grande  erteanen 
Les  manufacturiers  et  les  o^ooiijj^ 
avaient  à  faire  des  payements  et  w 
recettes  dans  beaucoup  d'endreilsw 
lérents  ;  le  travail  nécessaire  |M* 
solder  réciproquement  leurs  eompMi 
employait  une  grande  partie  de  M 
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temps;  las  bftAquiers  se  cbogèrent 
d'opérer  les  rentrée»  pour  les  uns  e| 
fiour  les  autres ,  et  reôcJirent  ainsi  un 
aervice  immense  au  eommerce  et  à 
i'inclustrie.  Les  mouvements  de  fonds 
qui  se  faisaient  par  eux  leur  donnèrent 
^entôt  un  grand  crédit.  Ils  en  profi* 
t^ent  en  prêtant  à  intérêt  aux  né- 
gociants et  aux  fabricants  ;  et  C6ux-ci« 
appuyés  d'un  crédit  plus  considérable, 
purent  étendre  davantage  leurs  opéra- 
tions, et  produire  une  çlus  grande 
Aiasse  de  richesses.  Grâce  à  Tinter ven- 
tion  des  banquiers ,  le  prêt  à  intérêt 
devint  plus  général  ;  la  facilité  avec  la- 
quelle on  put  se  procurer  des  fonds , 
restreignit  le  mal  de  Tusure ,  et  abaissa 
le  taux  de  Tarsent. 

Appelés  d*aDord ,  par  les  gouverne» 
ments  ,  comme  de  simples  instru- 
ments ,  les  banquiers  ont  vu  leur  ino- 
portance  s'accroître  rapidement.  Ce 
sont  eux  qui  diri|;eRt  maiittenant  les 
finances  de  la  nation  ;  ils  sont  partout 
à  la  tête  des  emprunts  publics  :  leur 
inHuence  politique  est  immense ,  et 
l'on  peut  aire  qu'ils  exercent  une  sorte 
de  contrôle  sur  les  actes  du  gouverne- 
Dient,  puisque  celui-ci  ne  peut  entre- 
prendre aucune  grande  opération  sans 
recourir  à  leur  crédit. 

BANQUIEBS  EXPBDIT10HNÀ1SB8.-— 

€es  banquiers ,  avaient  le  privilège  ex- 
clusif de  faire  venir  de  la  courte  Rome 
les  bulles,  les  dtspenaes ,  et  autres 
expéditions.  L'origifle  ée  ces  ofBciers 
remonte  à  TannéNS  1330.  Le  pape 
Jean  XXII,  fixé  à  Avignon,  aecredita 
alors  auprès  de  lui  des  oanquiers  diar- 
gés,  moyennent  finance,  de  faire  ob- 
tenir les  grâces  et  les  expéditions  de 
la  cour  pontificale.  Mathieu  Paris  ap- 
pelle meroatorei  et  camMatores  rm- 
9erH  romani  y  ces  banquiers,  dont 
ro£(ice  futcoiuinué  par  plusieurs  or- 
donnances des  rois  de  France,  et 
entre  autres  par  les  édita  de  Louis  XIV, 
4e  1667  et  de  1678.  Far  ees  édits,  les 
charges  de  banquiers  expéditionnaires 
furent  rendues  céréditaires ,  et  répar- 
ties dans  toutes  les  vHles  où  il  y  avait 
parlement  et  présidial.  Les  juges  ;ne 
pouvaient  i^uter  foi  aux  actes  venant 
de  la  cour  pontificale,  s'ils  n'étaient 


Eoint  revêtus  du  eertifieat  d*wi  de  ûm 
anquiers. 

Bans  ds  tavchaison  ,  de  moisson 
ET  BE  VENDANGE.  —  Avant  la  révoltf- 
tton,  il  n'était  pas  permis  de  moisson» 
ner,  de  faucher,  de  vendanger,  avant  la 
proclamation  des  bans  de  vendange ,  de  * 
lauchaison  et  de  moisson.  Cette  pro* 
damation  était  faite  sur  l'ordre  des 
seigneurs,  qui  exerçaient  Jiinsi  uns 
sorte  de  droit  de  police  rurale,  à  l'aide 
duquel  ils  pouvaient  avancer  ou  recu- 
ler, du  moins  dans  certaines  limites, 
le  moment  des  récoites. 

Les  bans  de  moisson  et  de  faocbai* 
son ,  qui  déjà  étaient  à  peu  près  tombés 
en  dâuétude,  ont  été  abolis  par  la  loi 
du  28  septembre  1791  sur  la  police  ru- 
rale ,  qui  déclare  tout  propriétaire  libre 
de  Caire  sa  récoite,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  au  moment  qui  lui  con- 
viendra ,  pourvu  qu'il  ne  cause  aucoa 
dommage  aux  propriétaires  voisins. 

Quant  au  ban  de  vendange ,  s'il  n'exi» 
tait  pas  comme  il  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  presque  tous  les  pays  de 
▼ignobles ,  l'avantage  public  semblerait 
devoir  l'introduire.  Il  a  pour  objet 
d'empêcher  que  les  raisins  ne  soient 
enlevés  avant  leur  maturité,  et  qu'il 
n'en  résulte  ou  des  maladies  ou  du  vin 
de  mauvaise  qualité.  Considéré  connne 
droit  seigneurial,  le  ban  de  vendange 
a  été  aussi  aboli  par  la  loi  de.  1791  ; 
mais  cette  loi  ajoute  que  dans  les  pays 
où  le  ban  de' vendange  est  en  osa^e,  il 
pourra  être  fait  à  cet  égard  un  règle- 
ment, chaque  année,  par  le  oonsdl 
municipal  de  la  commune,  mais  seule- 
ment pour  les  vignes  non  closes;  et  le 
Code  pénal  de  1810  a  reconnu  impli« 
citement  ce  droit,  en  punissant  d'une 
amende  de  six  à  dix  francs  ceux  qui 
auront  contrevenu  aux  601»  de  ven* 
dangcy  ou  autres  bans  autorisés  par 
le  gouvernement. 

Bans  de  maeiaoe.  —  Ce  sont  les 
publications  qui  doivent  précéder  la 
célébration  de  tout  mariage ,  dans  un 
double  but  :  l**  pour  rendre  le  mariage 
manifeste,  ou  pour  prévenir  les  ma- 
riages clandestins;  T  pour  provoquer 
eeux  qui  auraient  connaissance  de  quei« 
que  obstacle  propre  à  empêcher  la  oi* 
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lAbration  du  mariage,  à  en  instruire 
l'autorité. 

Dans  les  premiers  siècles,  en  France , 
les  mariages  se  contractaient  par  des 
paroles  de  présent  :  «  Je  vous  prends 
à  époux;  Je  vous  prends  é  épouse ,  » 
disait-on ,  et  le  mariage  était  conclu. 
11  suffisait  que  ces  paroles  eussent  été 
reçues  par  le  prêtre  ou  par  un  notaire, 
devant  un  petit  nombre  de  témoins. 
Il  y  avait  aussi  des  paroles  defulur; 
on  se  promettait  Tun  à  Tautre  de  fc 
prendre  pour  époux;  et  si  la  cohabita- 
tion suivait,  la  promesse  se  trouvait 
accomplie,  le  mariage  dûment  conclu. 
L'usage  des  paroles  de  présent  et  de 
futur  se  continua  en  France,  malgré 
TÉglise ,  qui  fit  constamment  les  plus 
erands efforts  pour  l'abolir,  jusque  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  A  c^tte  épo- 
que ,  le  concile  de  Trente,  dans  une  de 
ses  dernières  sessions  (1563),  com- 
manda impérieusement,  sous  peine  de 
nullité  de  mariage  et  d'anathème  pour 
les  parties  contractantes,  que  tout  ma- 
riage fût  précédé  dans  Téglise  de  trois 
proclamations  faites  pendant  trois  jours 
consécutifs ,  de  dimanche  ou  de  fête. 
Pour  des  causes  urgentes,  on  pouvait 
acheter  la  dispense  de  deux  proclama- 
tions. 

L'ordonnance  de  Blois ,  de  mai  1 579 , 
a  adopté  en  ces  termes  les  prescrip- 
tions ({u  concile  de  Trente  :  Article  40  : 
«  Pour  obvier  aux  abus  et  inconvé- 
niens  qui  adviennent  des  mariages 
clandestins ,  avons  ordonné  et  ordon- 
nons que  nos  sujets  de  quelque  estât, 
qualité  et  condition  quMIs  soient,  ne 
|K)urront  valablement  contracter  ma- 
riage, sans  proclamations  précédentes 
de  bancs  {sic)  faites  par  trois  divers 
jours  de  festes,  avec  intervalle  com- 
pétent, dont  on  ne  pourra  obtenir 
dispense,  sinon  après  la  première  pro- 
clamation faite  :  et  ce  seulement  pour 
c)uelque  urgente  et  légitime  cause ,  et 
à  la  réquisition  des  principaux  et  plus 
prodies  parens  communs  des  parties 
contractantes ,  après  lesquels  bans  se- 
ront épousées  publiquement...  »  L'ar- 
ticle 44  de  la  même  ordonnance  de 
Blois  défendait  aux  notaires ,  sur  peine 
de  punition  corporelle,  de  passer  ou 


recevoir  aucunes  promesses  de  wuh 
riage  par  pariées  de  prisent. 

Kn  septembre  1697,  un  édit  inSlitiil 
des  contrôletirs  des  bans  de  manags 
dans  les  villes  j  bourgs  et  paroistst 
du  royaume;  et  un  arrêt  du  consnl, 
suivi  de  lettres  patentes,  ordonna  aux 
curés  de  toutes  les  paroisses  di 
royaume  de  faire  lire  et  publier  an 
pfdnes  des  grand*messes  paroissiales, 
redit  précédent,  lequel  fut  supprimé 
quelque  temps  après,  en  mars  170S. 

Aujourd'hui,  TÉglisecontinoeàlain 
pour  tous  les  mariages  les  bans  oooi- 
mandés  par  le  concile  de  Trente.  Uns 
la  sécularisation  des  actes  de  Pétat  ci- 
vil a  fait  imposer  aux  maires  de  pré- 
céder, avant  la  célébration  de  tout 
mariage ,  à  deux  publications  qui  doi- 
vent être  faites ,  a  huit  jours  dlotn- 
valle ,  un  jour  de  dimandie ,  devant  h 

I>orte  de  la  maison  commune  ;  et  dm 
es  villages  où  il  n*y  a  pas  de  maiioD 
commune ,  devant  la  porte  de  la  d^ 
meure  des  maires.  Ces  publintiooi 
sont  faites  à  haute  voix.  On  doit  c« 
dresser  un  acte  contenant  la  mentîM 
du  lieu  et  de  Theure  auxquels  on  les  s 
faites;  les  prénoms ,  noms,  professioiii 
et  domiciles  des  futurs  êpoui;  lf«r 
qualité  de  majeurs  ou  de  mineurs;  d 
les  prénoms ,  noms ,  professions  et  é^ 
miciles  de  leurs  pères  et  mères.  Cfî 
acte  est  inscrit  sur  un  registre,  et  ■ 
extrait  de  son  contenu  reste  affidié  à  ts 
porte  de  la  maison  commune,  m* 
dant  les  huit  jours  d^intenalle  ûe  rMi 
à  Tautre  publication  (vovez  articles  M 
et  suivants;  69,  94,  160  do  Coàeé^ 
vit).  On  peut  remarquer  que  le  oMl 
ban ,  qui  signifie  lui-même  proehasm^ 
tion  ou  publication  j  a  été  rempbli 
par  le  mot  de  publieaiiok  y  sans  toot^ 
fois  disparaître  pour  cela,  car  dl 
dit  communément  par  pléonasme  jw* 
6/fer  les  bans  de  mariage,  pûl^ 
cation  des  bans,  (Voyez  MABiAfit| 

MaBIAGB    CLÀNDBSTTlf,    ACTBS    ■■ 
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BÀKYULS-IJk-MAIZO  ou  BAGNOUf 

village  du  département  des  Pyrépéy 
Orientales,  sur  la  côte  de  la  Méditi^ 
rance,  à  trente  et  un  ^ 
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Lorsque  les  Espagnols  envahirent 
pour  )a  première  fois  le  territoire 
tançais,  en  1793,  les  habitants  de 
BanyuIs-la-Maizo,  abandonnés  à  cux- 
némes,  résolurent  de  mourir  en  dé- 
îaiéiui  les  déGlés  qui  mènent  à  leur 
liliaje.  Le  maire  était  à  la  tête  de  cette 
héroïque  po()ulation;  et  lorsqu'on  le 
somma  de  faire  mettre  bas  les  armes 
à  sa  troupe,  il  fit  entendre  ces  admi- 


phrases  plus  élégantes  qu'exactes  jetées 
par- dessus  Temphase  mélancolique  do 
Macpherson,  Du  reste,  cette  erreur  de 
goût  du  conquérant  fut  profitable  à 
M.  Baour^Lormian,  et  lui  valut  du 
crédit  et  un  surcroît  de  vogue.  Des 
poëmes  de  circonstance  qu'il  publia 
ensuite,  tels  qu'un  chant  sur  les  vic- 
toires d*ItaUey  un  autre  sur  le  rcYa- 
blissement  du  culte,  un  autre  sur  les 


raUes paroles,  qui  ouvrent  et  ferment    fêtes  de  l'Hymen,   lui  acquirent  de 
l'ère  la  plus  mémorable  de  notre  gloire     nouveaux  titres  à  la  faveur  de  la  cour 


iniiitaire  :  «  Les  Français  savent  mou- 
rir, mais  ils  ne  rendent  pas  leurs  ar- 
nés.  >  Un  combat  acharné  s'engagea  ; 
hommes  et  femmes,  tous  firent  leur 
devoir;  mais  le  nombre  l'emporta,  et 
toos  moururent  à  leur  poste.  Quelques 
vieillards  tombèrent,  au  nombre  d*uue 
centaine,  entre  les  mains  des  Espa- 
CDols,qal  les  jetèrent  dans  les  cachots  de 
Barcelone.  Mais-lorsque,  le  29  mai  1793, 
Bogommier  eut  forcé  les  Espagnols  à 
évacuer  Collioure,  il  exigea  que  les 
Kpt  mille  hommes  qui  composaient  la 

groison  déposassent  leurs  armes  à 
nyuls,  et  que  les  vieillards  de  ce  vil- 
lage fussent  remis  en  liberté.  La  Con- 
^tion,  instruite  du  généreux  dé- 
vouement des  citoyens  de  Banyuls, 
leodit  un  décret  portant  qu'ils  avaient 
hiea  mérité  de  la  patrie. 

Baode  Lobh ian  (  Pierre-Marie- 
A>nçois),  naquit  à  Toulouse  en  1772. 
bopere,  riche  imprimeur,  ne  négligea 
lia  pour  cultiver  en  lui  le  ^oût  naturel 

£il  montrait  pour  la  carrière  des  let- 
k  Ses  premiers  essais  poétiques  fu- 
mt  des  satires  qui  firent  impression 
nr  le  public  de  Toulouse.  Ce  qui  dis- 
A^goait  surtout  le  jeune  poète,  c'était 
HKgance  pompeuse  et  Tharmonie  de 
k  versification.  Ce  mérite  se  retrouve 
fas  tous  ses  ouvrages;  mais  il  n'y  a 

C  joint  celui  de  la  force  et  de  la  cna- 
r.  Aussi ,  bien  qu'encore  estimé  au- 
jMrd'hui,  est-il  loin  d'exciter  la  sym- 
IMhie  qu'il  obtint  sous  l'empire.  Ses 
imitatioBS  d'Ossian,  publiées  sous  le 
litre  de  Poésies  gtûUques,  furent  les 

tB  goûtées  de  ses  productions  :  c'était 
nàiire  favorite  de  l'empereur,  qui 
i^UDtait  d^aimer  la  poésie  primitive, 
^  croyait  la  trouver  dans  las  péri» 

T.  II.  6*  Lkfraiêon.  (DiCT.  Bkgycl.',  etc. 


et  du  public.  En  1807,  il  fit  jouer  la 
tragédie  d'Omasis.  où  se  trouve  un 
rôle  bien  conçu ,  celui  du  jeune  Benja- 
min. Toutefois  cette  pièce  n'obtint  que 
de  l'estime,  comme  toutes  les  pièces 
bien  écrites,  mais  dénuées  de  chaleur 
et  de  force  dramatique.  Mahomet ^ 
dont  le  sujet  exigeait  plus  que  tout 
autre  du  mouvement  et  de  la  vigueur^ 
eut  un  sort  encore  moins  heureux 
qu'Omasis,  On  a  encore  de  M.  Baour 
Lormian  V Oriflamme,  qu'il  composa 
avec  M.  Etienne  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  reçu  à  l'Académie.  Un  de  ses  pre* 
miers  titres  pour  y  entrer  fut  sa  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée,  qu'il 
avait  entreprise  de  bonne  heure ,  et  qu'il 
retoucha  longtemps  avec  le  plus  grand 
soin.  Malgré  les  efforts  que  cet  ouvrage 
lui  a  coûté,  M.  Baour  Lormian  ne  s'y 
montre  que  versificateur  habile,  et  y 
reste  bien  au-dessous  des  beautés  et  de 
]apoésiederoriginal(*}.]lestaussirau- 
teur  des  yeillées  poétiques,  d'un  Re^ 
cueil  de  ballades  et  de  fabliaux .  et  d'un 
roman  historique  dont  le  présiaentDu* 
ranti  est  le  héros. 

Bàpaums,  Bapalma,  ville  forte  de 
l'Artois,  à  treize  kilomètres  sud-est 
d'Arras.  En  1090,  ce  n'était  qu'un 
château  servant  de  retraite  à  des  vo- 
leurs. Des  maisons  ayant  été  bâties 
autour  de  ce  château,  Eudes,  comte 
d'Artois ,  érigea  ce  lieu  en  ville  en  1 S25  ^ 
et  l'entoura  de  murailles.   Charles* 

(^  On  connaît  cette  épigramme  de  le 
Brun  : 

Ci  gtt  le  Tatie  de  Toulouse, 
Qui  mourut  In-quarto ,  puis  remoarut  in-cloiiMb 
Et  qui  t  ressusdlé  par  on  effort  nouveau , 

Vient  de  mourir  in-œUro. 
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Quint  en  fit  une  place  forte  qui,  en 
1641 ,  fut  prise  par  les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de 'la  Meille- 
raye.  Elle  a  été  cédée  à  la  France  par  la 
paix  des  Pyrénées.  * 

Daphomète.  —  On  appelle  ainsi  de 
petites  figures  en  pierre,  le  plus  sou- 
rent  hermaphrodites,  à  deux  têtes, 
environnées  de  serpents,  de  soleils,  de 
lunes  et  d'autres  emblèmes  symboli- 
ques, avec  des  inscrijjtions  la  plupart 
en  aralîe.  On  regarde  ces  statues  comme 
des  Idoles  auxquelles  les  templiers  ren- 
daient un  culte  impie.  lUên  ne  prou\e 
cependant  la  vérité  de  cette  assertion , 
que  M.  .T.  de  Hainmer  a  surtout  sou- 
tenue. Il  est  plus  probable  que  ces 
idoles  appartenaient  à  des  sectes  d'o- 
phites.  Le  nom  de  baphomète,  qu'on 
leur  a  donné,  vient,  dit-on ,  de  pa?^, 
immersion,  et  de  i^^tiç,  sagesse,  parce 
que  ces  statues  jouaient  un  rôle  dans 
le  baptême  des  gnostiques. 

Baptême  du  tropique.  —  L'ori- 
gine de  cette  cérémonie  bizarre  re- 
monte à  l'époque  de  la  découverte  du. 
nouveau  monde  (*).  Les  premiers  na- 
vigateurs qui  osèrent  passer  la  zone 
torride,  considérée  jusqu'alors  comme 
inhabitable ,  célébrèrent  ce  passaçe  par 
une  sorte  de  baptême,  connue  s'ils  re-. 
commençaient  une  existence  nouvelle. 
Depuis  lors  les  matelots  et  surtout  les 
matelots  iVançais  eurent  grand  soin  de 
perpétuer  cet  usage  qui  est  pour  eux 
une  source  de  profit. 

Tout  Européen  qui  passe  pour  la 
première  Ibis  le  tropiiiue  du  Cancer,  est 
obligé  de  se  soumettre  au  baptême  du 
bonhomme  Tropigue'.  Les  matelots  ont 
le  privilège  exclusif  de  cette  cérémonie. 
Le  Jour  où  l'on  franchit  le  23*  degré 
28'  de  latitude  septentrionale,  ils  se 
déguisent  grotesquement ,  représen- 
tant JNeptune  et  les  divinités  de  la 
mer  avec  tous  leurs  attributs.  Ils 
hèlent  ensuite  le  navire  du  haut  de 
la  hune,  s'informent  s'il  a  déjà  passé  le 
tropique,  et  si  parmi  leauipage  ou  les 
passagers  il  se  trouve  des  persormes 

{*)  Nous  avons  parle  dans  la  Suède  d*une 
oéréinonie  analogue  eu  usage  chez  les  ma- 
rins quidoulfleiit  la  cap  Kulleo, 


qui  ne  Pont  pas  encore  passé.  Sur  la 
réponse  de  ToHicier  de  quart,  ils  des- 
cendent sur  le  pont ,  où  tout  est  pré- 
paré pour  le  baptême.  Le  capitaine 
leur  fait  une  offrande  pécuniaire;  car 
le  navire  doit  aussi  être  baptisé.  Cha- 
que néophyte  reçoit  une  légère  as- 
persion œe'au  de  mer,  s'il  s'exécute  de 
Donne  grâce  et  se  montre  libéral-,  oo 
lui  communique  en  même  temps  des 
mots  sacramentels  qui  doivent  senir  à 
faire  connaître  a  tous  les  marins  qu'il 
a  déjà  subi  l'épreuve.  Mais  le5  moins 
généreux  sont  plongés  dans  une  cuve 
pleine  d>au  et  aspergés  à  pleins 
seaux.  Des  jeux  et  des  divertisse- 
ments terminent  la  cérémonie,  qui 
fait  diversion  à  la  monotonie  ordinaire 
d'une  longue  traversée.  Le  baptême  da 
tropigue  n'exempte  point  de  celui  delà 
ligne  équinoxiale,  qu'il  faut  également 
stibîr  une  fois. 

Baptiste  (dont  le  vrai  nom  était 
Renard  )  ^  domestique  de  Duraou* 
riez ,  mérite  une  place  dans  rhistoln» 
nationale  par  l'important  service  qu'il 
rendit  à  sa  patrie.  A  la  bataille  de  Jeni- 
mapes,  des  escadrons  autrichiens .  ca- 
chés dans  un  bois  qui  se  trouvait  aa 
centre  de  l'armée  française,  dcboucbè* 
rcnt  au  moment  où  les  colonnes  répu- 
blicaines marchaient  en  avant,  et  v 
ietèrent  le  plus  grand  désordre.  La 
bataille  paraissait  perdue  et  le  saJut  de 
la  France  était  compromis;  luais  Bap- 
tiste courut  au  devant  des  fuyards, 
rallia  l'infanterie  d'après  un  ordre  sup> 
posé  de  Dumouriez ,  fit  avancer  srpt 
escadrons,  et  chargemt  à  leur  tête, 
enfonça  Tenntmi  et  rétablit  le  combat 
Cet  acte  de  courage  fut  récompensé 
par  la  Convention  nationale.  Gepeodant 
Baptiste  oublia  ensuite  ce  qu'il  devait 
à  la  Frauce,  et  suivit  Dumouriez  lors- 
qu'il passa  à  Tennemi. 

Baptiste  aîné,  comédien,  s*estlak 
au  Tbédtre-Fran<^<iis  une  bnilanteiépn- 
tation  par  son  jeu  pldn  de  godt,  de 
vérité  et  de  convenance.  U  était  sur* 
tout  remarquable  dans  i^e  OiorieuJcfH 
dans  les  Deux  Frères.  En  gcnrral ,  M 
remplissait  avec  talent  les  rôles  ds 
pères  etderai80iuietirs.Lorsqa*ii  quitta 
la  scène,  il  coAliaua  de  profesMr  à  i^ 
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(okrojratode  déclamatioii.  It  a  formé 
plusfoora  artîsUs  distinçoés. 

Baptiste  cadet,  frère  du  précé- 
dent, s'est  également  acquis  une  célé^ 
hité  méritée  par  son  jeu  comique  et 
Ma  excellente  bouffonnerie.  Il  a  créé 
k  type  des  Jocrisse  et  le  rôle  de  Da- 
Bières. 

BaquetiLlb,  terre  et  seigneurie 
fc Normandie,  à  huit  kilomètres  nord- 
»t  des  Andélys,  érigée  en  comté 
en  1660. 

Bai  (Jean-Étieime)  fut  envoyé  h  la 

CoRTentioA  par  le  département  de  la 

l^loselle,  où  il  exerçait  la  professron 

fParocat  Dam  te  procès  de  Lomis  XVI  « 

ii  vota  pour  la  mort  sans  sursis  ;  eo- 

nite  il  contribua  au  9  thermidor,  et 

ftft  chargé  d*une  mission  à  Tarmée  da 

Biord.  Après  tar  mort  de  Robespierre^ 

il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Conven* 

tiMi,  et  sauva  la  vie  au  représentant 

J^cchezeatii  condamné  à  mort  par  la 

commission  raîirtairs  de  Rochefort.  U 

demaoda  que  l'on  supprimât  toute  ra» 

diation  de  la  liats  des  émigrés,  qui 

Kntraient  alors  en  foule  sur  le  sol 

fonçais.  Membre  du  Conseil  des  Cinq*» 

tels,  il  vota  pour  Texclusion  de  Jok 

Àjméf  et  cessa  de  faire  partie  de  eettt 

anemblée  en  1797;  tnaia  bientôt  il 

rentra  au  Conseil  des  Anciens,  se  pro- 

Mfiça  pour  le  Directoire  au  30  prairial 

*ivu,  et  fut  éliminé  au  18  brumaire* 

^  devint  ensuite  président  du  tribunal 

ôrû  de  Thionville.  Il  est  mort  en 

1800. 

Bab  (le),  terre  et  seigneurie  de  Pro^ 
^Mce ,  à  (juatre  kilomètres  ouest  de 
Voee,  érigée  ea  comté  sous  Fran- 
(Dis  F'  :  cette  érection  fut  confirmée 
SB  IMO. 

Bah  (docbéde),  Barrensis  duccUus^ 
fioviiiee  de  la  Lorraine,  formant  au- 
jourd'hui Tarrondissement  de  Bar-le* 
Due,  dans  le  département  de  la  Meuse^ 
Mt  habité  jadis  par  les  Veroduni, 
lis  Mediomatrici  et  était  compris  dans 
Is  première  Belgique.  Ce  payS',  enlevé 
an  Romains  par  les  Fraoes ,  fut  eom* 
pria  dans  le  royaume  d*Anstrasie,  et 
nhrit  les  vlcésntodR»  de  eet  État.  Après 
bdimohitîon  de  Tempive  de.Charle* 
lo  lÊêxÉmiÊ^  apfBithit  tantôt  aui 


empereurs  de  Germnnle  «  taarCÔt  aux 

rois  de  France,  et  finit  par  rester  aux 
premiers.  De  951  à  1431 ,  le  duché  da 
Bar  fut  gouverné  par  des  seigneurs 
particuliers;  depuis  1431 ,  W  suivit  les 
destinées  de  la  Lorraine.  Il  fut  donné 
à  Stanislas  Leckzinski  par  le  traité  de 
Vienne  en  1738,  et  réuni  à  la  Franea 
après  la  mort  de  ce  prince. 
Bar  {Ducs  et  comtes  de  Bar),  Les 

f possesseurs  du  pays  de  Bar  ont  porté 
e  titre  de  ducs  depuis  968  jusque  vert 
1034  ;  de  1034  à  1355 ,  ils  ont  pris  ce* 
lui  de  comtes;  mais  en  1355  ils  ont 
repris  le  titre  de  ducs ,  qu'ils  ont  te»* 
jours  porté  depuis  cette  époque. 

Le  premier  duc  de  Bar  est  Frédé* 
rie  ou  Ferry  T'^  fils  de  Wigeric,  comté 
du  palais,  pendant  le  règne  de  CbarhM 
le  Simple*  Il  fut  investi  de  ce  fief  vers 
951  par  Fempcreor  Ottoo  II  le  Grande 
lorsqu'il  épousa  Béatrix,  nièce  de  ce 
prince.  Brunon ,  arcbevéq»e  de  Colo- 
gne ,  frère  d'Otton  11 ,  partagea  depuis 
958  le  gouvernement  du  ducné  de  Bat 
avec  Frédéric  qui  mourut  en  083.  Ses 
successeurs  sont  : 

Thierry  I'%  de  984  à  1024. 

Frédéric  U,  de  1034  à  1034.  Sa  fille 
Sophie,  qui  lui  auocéda,  épousa  le 
comte  Louis  de  Mousson.  Il  est  le  pre« 
mier  comte  de  Bar;  il  r^a  depuis 
lOas  jusque  vers  1090. 

Thierry  U,  de  1096  à  1105. 

Renaud  1%  de  1105  à  1149. 

Hugues,  de  1149  à  1153. 

Renaud  U,  de  1155  à  1160. 

Heitri  7*^  y  de  1160  à  1191  :  il  alla 
avec  Philippe- Auguste  à  la  croisade^  el 
mourut  au  siège  de  Saint-^an  d'Acre« 

Thibaut  r' ,  de  llill  à  1214.  En 
1211  il  prit  part  à  la  croisade  contre 
les  Albigeois. 

.  Henri  II,  de  1214  à  1240.  Il  servil 
dans  Tarm^  de  Pliilippe-Au^iste ,  à 
BouvineSv  et  faillit  faire  prisonnier 
Temperenr  Otton  IV.  En  1 139 ,  il  par- 
trt  pour  la  terre  sainte  avec  le  roi  de 
Navarre  et  quelques  autres  seigneurs^ 
En  1140,  il  fut  fait  prisonnier  ou  tué 
dans  un  combat  livré  aux  Sarrasins. 

ThUnnU  II,  de  1240  à  1297. 

Henri  inyd6^  297  à  1302.  Il  épowsx 
Éléottore^  lUle   d'Edouard   F',  ras 
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d* Angleterre.  Il  serrit  dans  les  rangs 
de  Taraiéc  anglaise  pendant  presque 
toutes  les  guerres  d'Edouard  contre  la 
France.  En  1297 ,  il  envahit  )a  Cham- 
pagne qu'il  voulait  enlever  à  Jeanne , 
femme  de  Philippe  IV.  Jeanne,  accom- 
pagnée du  connétable  de  France,  mar- 
cha contre  lui ,  et  le  battit  à  Comines. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  à 
Bourges;  mais  il  fut  relâché  en  1301,  à 
la  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  vassal 
du  roi  de  France ,  et  lui  rendrait  hom* 
ma^e  du  comté  de  Bar,  avec  sa  châtel- 
lenie ,  et  tout  ce  qu'il  y  tenait  en  franc- 
alleu  par-deçà  la  Meuse.  Philippe  IV 
se  6t  accorder  le  droit  de  juger  en  ap- 
pel les  jugements  rendus  dans  les  bail- 
liages de  Bar  et  de  Bassigny  ;  puis  il 
donna  ce  droit  au  parlement  de  Paris. 
C'est  à  cette  époque  que  s'établit  la 
distinction  du  Barrois  royal  ou  mou- 
vant de  la  couronne  de  France  et  du 
Barrois  ducal  ou  non  mouvant,  ou 
marquisat  de  Pont-à-Mousson.  En  vain 
la  noblesse  du  comté  f>rotesta-t-elle 
contre  ce  traité;  les  rois  de  France 
maintinrent  leur  droit  de  suzeraineté. 
Henri  III  alla  ensuite  au  secours  du 
roi  de  Chypre,  attaqué  par  les  soudans 
d'Egypte  ;  il  mourut  peu  après  son  re- 
tour, en  1302. 

Edouard  /«%  de  1302  à  1337.  Il  eut 
plusieurs  guerres  à  soutenir;  dans  celle 
u'il  lit  au  duc  de   Lorraine,  il  fut 
ait  prisonnier,  et  resta  en  captivité 

iusqu'en  1314.  Il  combattit  avec  Phi- 
ippe  de  Valois,  à  Cassel ,  en  1328.  En 
1337,  il  alla  en  Orient  pour  enlever 
Athènes  aux  Sarrasins  ;  jeté  par  la  tem- 
pête dans  riie  dé  Chypre,  il  y  mourut. 

Henri  ir,  de  1337  à  1344. 

Edouard  II f  de  1344  à  1352. 

Hubert  r%  de  1352  à  1411 ,  épousa 
slarie  de  France,  fille  du  roi  Jean,  qui, 
sn  1354,  érigea  le  comté  de  Bar  en 
duché.  Ce  fut  Robert,  qui,  en  1362, 
donna  les  premières  lettres  d'anoblis- 
sement. Jean  d'Arras  composa ,  à  cette 
époque ,  pour  Marie  de  France ,  son 
roman  de  Mélusine. 

Edouard  III,  de  1411  à  1415,  cou* 
tinua  la  guerre  que  son  père  avait 
eommeneee  contre  la  Lorraine,  mais 
succès*  Il  fut  mis  en  prison  par 
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les  cabochiens ,  à  Paris,  et  fîit  tié, 
en  1415 ,  à  la  baUille  d'Azinooiut 

Louis  III y  cardinal  de  Bar,  etéfé- 
que  de  CbâIons-sur-Marne,  frère  do 
précédent,  succéda  à  Edouard  10; 
mais  en  1419,  il  transmit  ses  États  à 
René  d'Anjou,  son  pctit-aevcu,  oui 
épousa  Isabelle,  fille  de  Charles  U,  doc 
de  Lorraine  et  héritière  de  ce  dodié. 
En  1431 ,  à  la  mort  de  Charles  II,  les 
deux  duchés  de  Bar  et  db  Lorraine  fo- 
rent réunis. 

Le  Barrois  royal  continua  d'être 
soumis  à  la  suzerahieté  des  rois  de 
France;    Louis   X!   en  fit  la  con- 
quête et  le  garda  jusqu'à  sa  moit 
En  1571,  Henri  III,  malgré  l'oppoô- 
tion  du  parlement ,  accorda  au  ottc  de 
Lorraine  des  droits  de  régaie  pour  le 
duché  de  Bar,  à  la  réserve  du  fief  d 
du  ressort.  En  1633 ,  Charles  lY,  doc 
de  Lorraine,  fut  ajourné  au  parleoMat 
de  Paris,  pour  voir  réunir  œ  dudïéàb 
couronne,  faute  d'hommage  rendu. u 
ne  comparut  pas,  et  le  30  juillet  le  par- 
lement donna  commission  au  procureur 
général  pour  foire  saisir  le  duché,  jns- 
Cju'à  ce  que  le  duc  eût  satisfait  à  sel 
devoirs  de  vassal.  Le  roi  fit  eocoïc 
donner  une  commissiondu grand secao, 
non-seulement  pour  exécuter  f'arrét, 
mais  encore  pour  réunir  à  sa  ooaroose 
les  droits  royaux  sur  le  Barrois;  ee 
qui  fut  exécuté.  Quelaue  temps  après, 
le  duc  de  Lorraine  fit  avec  le  roi  ua 
traité,  qui  mit  fin  à  cette prooédur& 
Enfin,  après  diverses  réfolutions,  k 
soixante-troisième  article  de  1^^^ 
des  Pyrénées,  en  1659,  réunit  le  duoK 
de  Bar  à  la  couronne  de  France,  d 
Charles  IV,  par  un  traité  parlicufier 
qu'il  fit  avec  Louis  XIV,  le  6  férrier 
1663 ,  céda  à  ce  monarque  tous  ses 
États ,  après  sa  mort  La  France  la 
conserva  jusqu'au  traité  deRyswifk  ^ 
1697.  D'après  les  articles  de  ce  traité,  Il 
maison  de  Lorraine  rentra  en  posses- 
sion des  duchés  de  Bar  et  de  Loiraine. 
sous  la  réserve  de  l'hommage*  £n.o^ 
vembre  1699,  Léopold  vint  à  Versaillei 
prêter  hommase  pour  le  dudié  de  Bar. 
Ce  pays  a  été  définitivement  réaa  ali 
France,  après  la  mort  de  Stamw» 
Leckzinski!.  Le  dudié  de  Bar  était  1*^ 
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poiage  des  atoës  de  la  maison  de  Lor- 
nîDe. 

Bai  (comté  de) ,  pays  de  Bourgo- 
cne,  enclavé  dans  la  Champagne,  et 
formant  aujourd'hui  rarronuissement 
de  Bar-sur-Seine,  dans  le  département 
de  l'Aube.  Le  comté  de  Bar  eut  pour 
premier  possesseur  Renaud  P%  comte 
oe Tonnerre,  sous  le  roi  Robert.  £n 
1319,  il  fut  réuni  à  la  Champagne, 
dont  il  suivit  depuis  les  destinées  jus- 
qu'en Tannée  1435,  où  Charles  VII  le 
eéda,par  le  traité  d*Arras,  à  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 

Bai-m-Duc,  Barra,  Barrum  Du* 
eif ,  ville  capitale  du  duché  de  Bar, 
aujounThuî  chef-lieu  du  département 
de  la  Meuse,  à  soixante-nuit  kilo- 
mètres sud-ouest  de  Metz.  Cette  ville 
a  été  bâtie  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  f)ar  Frédéric  P'.  Elle  a  suivi 
les  destinées  du  Barrois.  Le  maréchal 
Oodinot  et  le  général  £xcelmans  sont 
Dés  à  Bar-le-Duc. 

Bak-sur-Aobb  ,  Barrum  ad  Mbit' 
km,  ville  de  Champagne,  à  huit  kilo- 
BètressuddeTroyes.  Cette  ville  fort 
ancienne,  à  en  juger  par  les  nombreu- 
■es  antiquités  que  Ton  y  trouve ,  fut 
détruite  par  les  Huns ,  et  rebâtie  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle.  Elle  devint 
tto  comté  particulier  lors  de  Tétablis- 
Kment  du  régime  féodal.  Réunie  à  la 
couronne,  avec  le  reste  de  la  Champa- 
gne, elle  fut  vendue  plus  tard  par 
I^iiippe  le  Long,  rachetée  par  les  ha- 
bitants qui  voulaient  lui  conserver  le 
titre  de  ville  royale,  et  réunie  de  nou- 
veau au  domaine  royal ,  avec  cette 
elaose  que  les  rois  de  France  ne  pour- 
raient plus  la  vendre  ni  Taliéner. 

Bàa-suB-AuBE  (bataille  de).~  Na- 
poléon apprit,  le  30  janvier  1814  au 
natÎQ,  queBlucber  s*etait  retiré  sur 
Bar  :  il  donna  ordre  de  le  poursuivre. 
Ia  cavalerie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Groucby ,  et  le  corps  du  duc  de 
Bellone,  partirent  à  cet  effet  de 
Bnenne  à  neuf  heures.  A  la  nuit,  Tar- 
née  française  prit  position  à  la  Ro- 
Ibière.  Lé  général  Gérard  réunit  les 
^  divisions  Dufour  et  Ricard  et  la 
vigade  de  cavalerie  du  général  Pi- 
9^1  et  leur  fit  prendre  position  à 


Bien  ville  pour  former  Taile  droite  et 
garder  le  pont  de  TAube.  Le  duc  de 
Kaguse,  faisant  Tarrière-garde  de  Tai- 
mée  avec  la  division  Lagran^e  et  le 
premier  corps  de  cavalerie,  vmt  cou- 
cher le  30  à  Vassy. 

Blùcher,  couvert  par  sa  cavalerie, 
s'était  arrêté  à  Trannes  avec  les  corps 
de  Sacken  et  d^AIsusiew.  Le  corps  de 
Giulay  occupait  Bar,  et  les  troupes 
du  prince  de  Wurtemberg  étaient 
campées  à  Maisons.  Le  général  de 
Wrède  se  trouvait  entre  Mussey  et 
Joinville ,  et  le  corps  Wittgenstein 
dans  cette  dernière  ville.  Le  général 
Barclay  de  Tolly,  avec  les  réserves 
russes  et  prussiennes ,  arrivait  à  Co- 
lombey-les-deux-Éçlises  ;  le  corps  de 
Colloredo  se  portait  sur  Bar,  et  celui 
du  général  York,  sur  Saint-Dizier. 

Le  r*^  février  au  matin,  l'armée 
française  occupait  Dienville ,  la  Ro- 
thière,  Petit-Mesnil,  la  Giberie,  la 
Chaise  et  Morvilliers;  elle  était  forte 
d'environ  trente-cinq  mille  hommes^ 
et  avait  cent  vingt-huit  bouches  à  feu; 
elle  avait  à  combattre  cent  six  mille 
hommes  soutenus  par  deux  cent  qua- 
tre-vingt-six canons. 

Blûcner  fixa  l'attaque  à  midi,  le 
1''  février.  Vers  une  heure ,  les  co- 
lonnes ennemies  se  présentèrent  de- 
vant les  avant-postes ,  dans  la  plaine 
de  la  Rothière  et  dans  le  bois  de  Beau- 
lieu.  L'action  s'engagea  à  la  gauche  et 
au  centre  des  alliés  par  une  forte  ca- 
nonnade, et  à  la  droite  par  une  fusil- 
lade très-vive.  L'attaque  du  général 
Giulay,  sur  le  pont  de  Dienville  où 
s'appuyait  la  droite  du  général  Gérard, 
fiit  mfructueuse.  Le  général  Baudin, 
de  la  division  Ricard ,  établit  une  ré- 
servé, à  l'entrée  du  village,  posta  en 
avant  les  tirailleurs  ,  et  l'ennemi  fut 
constamment  repoussé.  L'infanterie 
du  général  Sacken  abordait  la  Ro- 
thière, elle  fut  repoussée  par  la  divi- 
sion Duhesme ,  et  vivement  chargée 
par  les  généraux  Pire,  Colbert  et 
Guyot,  qui  furent  sur  le  point  d'enta- 
mer ses  masses.  Après  un  rude  dioc, 
ceux-ci  furent  eux-mêmes  ramenés 
jusqu'à  Brienne-Ia- Vieille  par  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Wassiltschi* 
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kow,  et  forcés  d'abandonner  Tinct-qua- 
tre  pièces  de  la  garde.  Alors  T'infan- 
terie  russe  recommença  l'attaque,  en- 
leva la  Rothière,  et  6t  prisonnière 
presque  toute  la  division  Duhesme. 

Le  prince  de  Wurtemberg  a3rant 
déboucné  d'Éclance  força  les  tirail- 
leurs français  d'évacuer  le  bois  de 
Beau  vais;  déjà  il  s'était  emparé  de  la 
Giberie ,  lorsque  le  duc  de  Bellune  fit 
reprendre,  par  son  infanterie,  ce  poste 
important.  Le  centre  de  notre  armée 
était  enfoncé,  et  malgré  la  résistance 
la  plus  couragpuse  l'attaque  secon- 
daire du  général  de  Wrède  obtenait 
les  plus  grands  succès  ;  menaçant  le 
corps  du  duc  deRaguse,  celui-ci  vou- 
lut se  concentrer  en  avant  de  Chau- 
ménil ,  mais  il  ne  put  empêcher  le 
corps  austro-bavarois  de  déployer  ses 
colonnes  dans  la  même  position.  Lô 
général  Jaubert  fut  chassé  de  Chau- 
niénil  par  la  division  Rechberg  et  la 
cavalerie  du  générai  Spleny.  Le  duc 
de  Raguse  se  retira  en  avant  du  bois 
d'Agou ,  et  l'empereur  s'y  porta  de  sa 
personne  avec  la  division  Guyot  et 
une  brigade  de  la  division  Meunier. 
Mais  ce  renfort  fut  insuffisant  pour 
arrêter  le  progrès  de  l'ennemi.  Napo- 
léon jugea  la  bataille  perdue  et  ne 
songea  plus  qu'à  la  retraite. 

Des  forces  bien  supérieures  aux 
siennes  forcèrent  le  duc  de  Bellune 
d'abandonner  la  Giberie.  Le  prince  de 
Wurtemberg  fut  dès  lors  en  commu- 
nication avec  les  Bavarois ,  et  faisant 
filer  sa  cavalerie  entre  Petit- Mesnil 
et  la  Rothière  il  surprit^  au  bois  d'A- 
gou, les  divisions  Briche  et  l'Héritier, 
qui ,  attaquées  en  flanc  au  milieu  de 
1  obscurité,  furent  bientôt  dispersées, 
et  ne  se  rallièrent  qu'à  Reugné.  Pour 
contenir  Tennemi  pendant  sa  retraite 
sur  Brienne ,  l'empereur  ordonna  au 
général  Drouot  d'incendier  la  Ro- 
thière. Ney  reprit  la  route  de  Les- 
mont;  Marmont  vint  s'établir  avec  la 
cavalerie  du  général  Doumerc  sur  la 
même  route ,  vis-à-vis  celle  du  bois 
d*Agou  ;  le  duc  de  Bellune  bivouaqua 
à  Reugné;  le  duc  de  Re<.'gio  ne  reprit 
ses  bivouacs  de  la  nuit  précédente 
qu'après  avoir  vu  la  Rothière  en  flam* 
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mes;  et  le  comte  Géravd  tlnndani, 
à  minuit,  le  pont  de  Dienville,  Hoir 
armée  peidit  dans  cette  jounée  cin- 
quante-quatre bouches  à  feu  et  ni 
mille  hommes,  dont  deux  mille  quatre 
cents  prisonniers.  La  perte  tfei  alliés 
fut  à  peu  près  la  même  ;  on  ne  lear  fit 
point  de  prisonniers ,  maie  le  nomke 
de  leurs  blessée  fîit  beaoooQp  pin 
considérable. 

BÀB-suR-SETffB ,  ville  de  Bouru»- 

ne ,  capitale  du  eomté  de  son  Dom, 
/adis  fort  importante.  Elle  fut  brâlci. 
en  1359,  pendant  la  guerre  des  Am^aii- 
De  nouveaux  désastres,  en  USSet 
1478 ,  achevèrent  de  la  ruiner. 

Bab-sub-Sbinb  (combats  de). —U 
ville  de  Bar-sur-Seine  a  donnéson  non 
à  une  suite  d'engagements  qui  careot 
lieu  dans  ses  environs,  pendant  h 
campagne  de  1814,  entre  rarmée fine- 
çaise  et  les  armées  alliées. 

Le  8  février  1814,  t'avant-garde 
ennemie ,  commandée  par  le  prian 
Maurice  de  Lichtenstein ,  du  corps  de 
Colloredo ,  arrivant  par  la  route  de 
Bar-sur-Seine ,  chassa  un  faible  peile 
qui  occupait  les  Maispns-Blaocbes,  «t 
en  fut  chassé  à  son  tour  par  la  fiéûk 
garde  de  la  division  Michel ,  qui  7 
passa  la  nuit.  Le  lendemain  natia, 
vers  neuf  heures ,  le  général  Micbei  i 
appuyé  des  dragons  du  général  Bridis, 
surprit  l'ennemi  à  Samt-Thiebault, 
quoique  supérieur  en  nombre,  et  h 
repoussa  jusqu'à  Saint -Pierre- ta- 
Vâudes. 

Le  5 ,  le  prince  de  Schwartsembcrg 
opéra  un  mouvement  général ,  dans 
l'mtention  de  forcer  Napoléon  à  abaa- 
donner  Troyes ,  et  menaça  ses  derriè- 
res ,  en  le  faisant  tournerpar  la  route 
de  Bar-sur-Seioe.  A  cet  ciret,  le  coq* 
de  Colloredo  et  la  cavalerie  du  pnoce 
de  Lichtenstein  s'avancèrent  de  dob- 
veau  sur  cette  route,  et  le  prince  de 
"Wurtemberg  par  celle  de  Bar-su^ 
Aube.  Le  général  Giulay  dut  maréa 
sur  Troyes ,  entre  les  routes  de  Vaa- 
dœuvres'  et  de  Piney ,  et  le  conte  de 
Wrède  se  diriger  sur  Vandœovf» 
Les  cardes  et  réserves  russes  et  ao* 
trichiennet  reçurent  l'ordre  d'oceaper 
Cbaource«  Bar^sur-Seine,  Rioef»  Pa^ 
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«foes,  PrasIaÎD  et  Lanteuse.  L'empe- 
reur, voulant  coonaitre  le  but  de  ces 
mouvements ,  fit  porter  en  avant  le  duc 
deTrévise,  avec  la  division  Priant,  et 
celle  du  général  iMichel ,  qui ,  de  Saint- 
Thiébaut,  sVtait  retirée  aux  Maisons- 
Blanches.  Le  duc  de  Trévise  poussa 
les  Autrichiens  au  delà  d'Atray,  dont 
il  occupa  le  pont ,  après  quoi  il  reçut 
ordre  de  rentrer  dans  ïroyes.  Enhardi 
par  la  retraite  du  maréchal,  Colloredo 
teuta  de  sVmparer  du  pont  de  la  Guil- 
lolière;  mais  le  général  comte  Gérard 
le  repoussa  vigoureusement,  et  lui  tua 
environ  quatre  cents  hommes.  Bans 
les  précédents  engagements,  Tennemi 
avait  perdu  près  de  trois  cents  boni- 
noes;  notre  armée  n'eut  a  regretter 
que  deux  cents  hommes. 
'  Babadez,  fusilier  à  la  49*^  de  ligne, 
Dé  à  Bonhomme  (Uaut-Rhin).  Le  8 
vendémiaire  an  v  ,  à  la  bataille  de 
Neuwied ,  il  s'élança  dans  les  rangs 
ennemis  pour  sauver  un  de  ses  cama- 
rades, qu'il  parvint  h  dégager,  après 
aroir  tué  trois  cavaliers.  Il  périt  dans 
la  même  journée  ,  en  se  dévouant  uue 
seconde  fois. 

Baiuguay  d'Hilliees  (Louis) ,  gé- 
néral de  division  ,  né  à  Paris  en  1731 , 
tt*ètait  encore  que  lieutenant  à  Tépoque 
lie  la  révolution ,  quoiqu'il  fdt  entré 
fort  jeune  au  service.  En  1790,  il  fut 
f^it  capitaine,  et  bientôt  aurès  colonel- 
ii»le-de-camp ,  à  la  suite  de  la  campa- 
gne du  Patatinat,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer par  sa  bravoure  et  ses  ttilents 
militaires.  Komnié  général  de  brigade 
w  1793,  il  devint  le  chef  d'état-niajor 
de  l'armée  de  Custine ,  et  fut  chargé 
peu  de  temps  après  du  ministère  de  la 
^erre.  Beaucoup  de  prudence  et  une 
grande  activité  signalèrent  son  admi- 
histralion.  Son  attachement  pour  Ciis- 
tine,  qui  avait  été  condamne  à  mort, 
'e  rendit  suspetît ,  et  il  fut  arrêté. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermi- 
dor, Baraguay  d'Hilliers  commanda  la 
ïûrce  armée  de  Paris  contre  les  insur- 
gés du  faubourg  Saint-Antoine.  Pen- 
dant la  première  campagne  d'Italie,  il 
8«  distingua  à  Bergame,'dont  il  se  ren- 
du maître  par  une  ruse  de  guerre  ;  à 
la  swonde  bataille  de  Rivoli ,  où  il  fit 


Quatre  mille  prisonniers  à  la  tête  d'une 
emi-brigade  ;  à  Puisona ,  où  ,  avec 
cinq  cents  hommes ,  il  enleva  les  plus 
importantes  batteries  de  Tennemi ,  ce 
qui  décida  la  victoire  des  Français. 
C'est  à  la  suite  de  ces  exploits  qu'il 
fui  nommé  général  de  division  et  gou- 
verneur de  la  ville  de  Venise ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes.  11  devait  ac«> 
compagner  Bonaparte  en  Egypte  ;  mais 
après  la  prise  de  Malte,  où  il  enleva  là 
partie  occidentale  de  l'île,  il  fut  chargé 
de  porter  au  Directoire  les  drapeaux 
enlevés  aux  chevaliers.  La  frégate  la 
Sensible ,  q\x^\\  montait,  fut  prise  à 
l'abordage  par  le  Saint-George  ^  et 
Baraguay  d'Hilliers,  après  s'être  battu 
couime  un  soldat,  fut  fait  prisonnier, 
mais  peu  de  temps  après  relâché  sur 
parole.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre , 
comme  accusé  d'avoir  empêché  la  fré* 
gâte  de  faire  une  plus  forte  résistance, 
mais  il  fut  acquitté.  Il  passa  d'abord  à 
Tarmée  du  Rhin  comme  chef  d'état* 
major  ;  mais  après  la  retraite  de  Man- 
heira  ,  il  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche  de  rarmée  sous  les  ordres 
de  Lecourbe.  Baraguay  sauva  la  ville 
de  Landau  où  il  commandait ,  à  répo« 
que  de  l'explosion  du  magasin  d'artil- 
lerie. En  l'an  viii ,  il  contribua  à  la 
victoire  d'Engen  et  à  la  prise  de  Lands- 
hut  ;  et ,  cette  même  année ,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  d'infante- 
rie dans  les  14'* ,  16*  et  16*"  divisions 
militaires.  Pendant  la  campagne  d'Aus- 
terlitz,  ij  rendit  d'importants  services, 
h  la  tête  de  la  réserve  de  cavalerie.  En 
1808  ,  il  eut  quelque  temps  le  com- 
mandement de  Venise  ;  en  1809  ,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Ranb  en  Au- 
triche. L'année  d'après,  il  enleva,  sous 
\q%  murs  mêmes  delà  forteresse  de  Fi- 
guièrcs,  un  convoi  de  douze  cents  voi« 
lures  ,  escorté  par  un  détachement 
nombreux.  Malgré  son  grand  fiii*^  (il 
avait  quatre-vingts  ans),  il  voulut  faire 
la  campagne  de  Russie;  il  la  fit,  et 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  talents.  Mais  la  retraite 
de  Moscou  avait  épuisé  ses  forces  ;  il 
mourut  à  Berlin  ,  au  commencement 
de  1813.  Baraguav  d'Hilliers  était  se- 
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nateur ,  grand  officier  de  la  Légion 
d  honneur ,  et  colonel  général  des  dra- 
gons. 

Bàb AILLER,  canonnier.— Au  village 
d'Oostrappel ,  un  détachement  de  hus- 
sards autrichiens  fond  sur  une  pièce  de 
canon  servie  par  huit  braves.  Après 
tin  combat  des  plus  opiniâtres,  où  sept 
canonniers  sont  haches,  ToflBcier  corn- 
mandant  le  détachement  crie  à  Barail- 
ler  :  a  Rends-toi ,  et  livre  ton  canon  !  » 
«  Un  artilleur  français  ne  se  rend 
pas  » ,  répond  fièrement  Barailler.  En 
prononçant  ces  mots,  il  embrasse  son 
canon  d'une  main ,  et  de  l'autre,  armée 
d'un  pistolet,  il  attend  et  brave  les 
hussards.  Cette  résolution  et  la  fureur 
de  ses  regards  arrêtent  ses  ennemis. 
L'oflîcier  lui  répète  que  s'il  résiste  il 
est  mort.  «  Vous  m'avez  entendu ,  re- 
partit Barafller,  vous  pouvez  me  mas- 
sacrer; mais  me  rendre,  Jamais!  »  Il 
lâche  en  môme  temps  son  aernier  coup 
de  pistolet,  tue  un  hussard,  et  reçoit 
lui-même  le  coup  mortel. 

Babaillon  (Jean-François) ,  méde- 
cin et  membre  de  la  Convention  na- 
tionale, naquit,  le  12  janvier  1743,  à 
Viersat  (Auvergne)  ;  il  étudia  avec  suc- 
cès les  sciences  médicales  ,  et  fut 
nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine  ,  en  1776. 
Cinq  mémoires  qu'il  adressa  à  cette 
société  furent  successivement  couron- 
nés. Il  s'occupa  aussi  avec  ardeur  de 
nos  antiquités  nationales,  et  acquit 
des  connaissances  fort  étendues  en  ar- 
chéologie ,  en  numismatique ,  et  dans 
I  histoire  et  la  géographie  du  moyen 
âçe.  Kn  1789,  il  fut  élu  maire  de 
Chainbon,  où  il  avait  fixé  sa  résidence,  et 
en  1792,  il  fut  député  à  la  Convention 
par  le  département  de  la  Creuse.  Sans 
être  du  parti  des  girondins,  Baraillon 
vota  avec  eux,  et  il  edt  été  proscrit  au  31 
mai,  sans  l'intercession  de  Chau mette. 
Ses  principes  étaient  purs  et  ses  in- 
tentions excellentes  ;  il  demanda  la 
suppression  des  loteries,  fit  rendre 
plusieurs  décrets  dans  l'intérêt  des 
musées  et  des  dépôts  d'objets  d'art  ; 
fut  1  un  des  commissaires  chargés  des 
lois  sur  l'instruction  publique,  et  se 
distingua  dans  ces  fonctions  par  une 


grande  sagesse  et  une  grande  BoliéM 
de  vues.  Il  fit  partie  du  Conseil  dei 
Cinq -Cents  et  du  Corps  législatif, 
dont  il  fut  élu  président  en  1801.  Es 
1806,  il  quitta  les  affaires  publiques, 
et  revint  à  Chambon ,  où  il  reprit  ses 
occupations  médicales  et  archéologi- 
ques. Dès  la  création  de  l'Institut, il 
en  fut  nommé  membre  correspondant. 
Il  mourut,  le  14 mars  1816,  al'âgede 
73  ans.  Outre  un  assez  grand  noinbit 
de  mémoires  sur  différentes  parties  de 
la  médecine,  il  a  publié,  sur  les  anti- 
quités celtiques  et  romaines,  plusieun 
travaux  fort  importants. 

Babantb  CAmable-Guillaame-Prai' 
per  Bruçière,  baron  de),  l'un  desW 

•  mes  politiques  et  des  littérateurs  kl 

•  plus  distingués  de  notre  époque.  Il  vt 
quit  à  Riom,  en  1782,  d'une  familie 
qui  avait  produit  des  magistrats  esti- 
més. Ses  heureuses  dispositions  s'a^ 
crurent  par  les  soins  éclairés  que  son 
père ,  homme  d'un  esprit  su[«rieitr, 
ne  cessa  de  donner  à  son  éducation. 
Après  des  études  bien  faites ,  il  eotn, 
en  1799,  à  l'école  polytechnique.  Fa 
de  temps  après  qu^il  en  fut  sorti,  il 
s'engagea,  comme  son  père, dans  la 
carrière  administrative,  etdàmtapar 
les  fonctions   d'auditeur  au  CooseS 
d'État.  S'il  ne  les  remplit  pas  assi- 
dûment, ce  fut  parce  que  le  goB" 
vernement  l'employa  d'une  autre  ma- 
nière :  il  voyagea  en  Espagne,  n 
Pologne  et  en  Allemagne  pour  i» 
quitter   de    missions    diplomatiqnei. 
Nommé  en  1808  sous-prefet  de  Bres- 
suire ,  il  épousa  en  1809  la  petite4ilie 
de  cette  comtesse  d'Houdetot  que  Jt» 
Jacques  Rousseau  a  rendue  si  célèbre, 
et  bientôt  après  il  fut  éle?é  à  la  pré* 
facture  du  département  de  la  Vendée, 
puis  à  celle  de  la  Loire^Inférieure.  H 
fut  au  nombre  des  fonctionnaires  qui 
conservèrent  leurs  places  à  la  reotrét 
des  Bourbons.  Désormais  attaché  à  ta 
royauté  légitime ,  M.  de  Barante  s'é- 
loigna des  affaires  au  20  mars  181d, 
et  refusa  de  prêter  le  serment  pendant 
les  cent  jours.  Cette  conduite  fut  ré- 
compensée aussitôt  après  ia  seconda 
restaurab'on  par  la  place  de  conseiUcr 
d'État.Du  Conseil  dTtat,  M.defiaiaflt8 
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pMsa  à  11  dinctkni  générale  des  con- 
iribations  indirectes ,  où  il  succéda  à 
M.  Bénnger.  Mais  sMl  prétait  un  ap- 
pui fidèle  au  gouveroeroent  de  la  res- 
tauration, il  ne  le  servait  pas  avec 
•veu|[ieinent,  et  on  le  vit  prendre  rantf 
Mm»  les  membres  de  cette  minorité 
libérale  qui  combattait  les  mesures 
réactloonaires  du  parti  de  la  cour.  A 
b  chambre  des  députés ,  où  il  entra 
(a  18IS  ;  à  la  chambre  des  pairs ,  où  il 
filt  promu  en  1819 ,  il  sut  toujours 
cooaljer,  dans  sa  conduite  politique, 
tt  qu'il  devait  au  prince  avec  ce  qu'il 
éeiait  au  pays.  Sous  le  ministère  Vil-' 
We,  il  signala  ,  en  même  temps  que 
MU. de  Broglie,  Pasquier ,  Mole,  son 
lêie  pour  les  principes  de  modération 
rt  de  liberté  dont  le  triomphe  se  pré- 
luait.  Après  la  révolution  de  juillet , 
■  bt  nommé  à  Fanibassade  de  Turin  ; 
BMiis  il  revint  si^er  au  procès  des 
flàaistres,  et  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  cour,  en  1883. 

Malgré  le  soin  et  Tardeur  que  M.  de 
Barante  mit  en  tout  temps  à  rem- 
plir tet  devoirs  de  sa  carrière  adroinis- 
Mve  et  politique ,  il  cultiva  toujours 
Itt  lettres  ;  et  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
Min  n'attestent  pas  nibins  retendue 
de  les  études ,  la  richesse  de  ses  con- 
■Msances ,  que  les  heureuses  qualités 
fc  son  esprit.  I^  Tableau  de  la  litté- 
vv^  du  dix-huUiéme  siècle ,  qu'il 
pobiia  en  1809,  est  rempli  de  vues  jus- 
JB  et  profondes ,  et  aussi  riche  de 
■ils  que  d'idées.  Un  des  premiers , 
M.  deBarante  inaugura  cette  critique, 
fûobserve  toujours  le  rapport  des 
wcs  et  des  mœurs ,  et  considère  la 
■'^fstttre  comme  l'expression  de  la 
jpeiété  et  le  développement  même  de 
f^rit  humain.  L  mfluence  récipro- 
9^  des  hommes  de  génie  sur  le  siè- 
de,  et  du  siècle  sur  les  hommes  de 

6^,10  progrès  des  lumières,  l'af- 
iissement  du  pouvoir,  l'élaboration, 
^b  fois  insensible  et  rapide,  de  la  ca- 
ttttrophequi  devait  tout  détruire  pour 
^t  régénérer,  voilà  ce  qui  intéresse 
nrtOQt  M.  de  Barante ,  et  ce  qu'il  ap- 
profondit avec  la  pénétration  d*un 
P^>^*enr  original  et  calme.  Bien  des  ju- 
8t<MU  sur  le  dix-huitième  siècle,  au- 


jourd'hui vulgaires,  lui  appartiennent 
en  propre ,  et  sont  partis  de  ce  livre. 
Cest  une  justice  qu'on  rendrait  plus 
généralement  à  M.  de  Barante,  si  la 
forme  qu'il  a  donnée  à  ses  pensées 
était  plus  animée ,  plus  vive  ;  si  son 
imagination  était  aussi  active  que  son 
esprit.  Mais  on  peut  reprocher  au  style 
de  cette  dissertation  excellente ,  de  la 
froideur  et  un  peu  de  faiblesse.  Le 
rang  que  M.  de  Barante  s'est  fait  dans 
l'histoire  est  encore  plus  distingué 
que  celui  qu'il  occupe  dans  la  critique. 
En  empruntant  à  nos  vieux  chroni- 
queurs des  détails  intéressants  ,  en 
s'appropriant  leur  naïveté  et  leur 
grto ,  il  a  su  donner  à  un  récit  exact 
et  instructif  tout  l'attrait  d'un  roman. 
Peu  d'ouvrages  historiques  sont  aussi 
populaires  que  YHisMre  de$  ducs  de 
Bourgogne.  Mais  en  imitant  Froissant 
au  dix-neuvième  siècle ,  M.  de  Barante 
s'expose  à  satisfaire  plus  l'Imagination 
que  la  pensée  :  ce  qu'il  gagne  pour 
I  intérêt  dramatique ,  il  le  perd  pour 
l'intérêt  philosophique  ;  et  son  livre 
n'offre  pas  assez  ces  vues  générales 
sur  les  causes  ou  les  relations  des 
faits ,  ces  appréciations  élevées  et  |)ro- 
fondes ,  incompatibles  avec  la  manière 
d'un  chroniqueur ,  mais  qu'on  exige 
de  l'historien  moderne,  et  qu'il  eût  si 
aisément  puisées  dans  la  nature  sé- 
rieuse de  son  génie.  On  doit  encore  a 
M.  de  Barante  une  traduction  des  œu- 
vres de  Schiller,  qui  a  paru  en  1832. 
BAB4T1BB  (Jean-Philippe)  doit  être 
regardé  comme  Français,  quoique  né  h 
Scnwabach,  en  Allemagne,  où  son  père 
était  ministre  de  l'église  française.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  parlait  le  latin,  le 
français  et  l'allemand  ;  à  six ,  il  savait  le 
grec.  Il  était  tellement  versédans  la  con- 
naissance deThébreu  à  dix  ans,  au'il  tra- 
duisait la  Bible  à  livre  ouvert.  Il  donna, 
en  1730,  uneiVo^fcede  la  grande  Bible 
rabbinique ,  en  3  vol.  in-rol.  ;  et  trois 
ans  après,  une  traduction  française  de 
l'ouvrage  hébreu  intitulé  Vltinéraire 
deB.  de  Tudèle^  2  vol.  in-8%  1784. 
Comme  i)  passait  à  Halle  avec  son 
père,  en  1785 ,  le  chancelier  Luduwig 
fui  offrit  de  le  faire  recevoir  gratis 
maître  es  arts.  Baratier  i  flatté  de  cette 
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proposition,  compost  fuotofse  thèses, 
qu'il  fit  imprimer  la  même  nuit ,  et 
les  soutint  le  lendemain  en  public  pen- 
dant trois  heures.  L'académie  de  Ber- 
lin Tadmit  solennellement  au  nombre  de 
ses  meiiibres.  Il  fut  présenté  au  roi  de 
Prusse  comme  un  prodige  d'érudition; 
mais  ce  prince,  qui  se  prévenait  aisé- 
ment contre  les  hommes  dont  on  fa^s^it 
grand  bruit,  le  regarda  comme  une  jolie 
machine,  et  n'en  ût  pas  plus  de  cas 

3ue  du  llûteur  de  Vaucanson.  Il  lui 
emanda  s'il  savait  le  droit  public.  Le 
jeune  homme  ayant  été  obligé  de  con- 
venir que  non  :  «  Allez  Tétudier ,  lui 
dit  le  roi ,  avant  de  vous  donner  pour 
savant.  »  Baratier  se  livra  avec  tant 
d'ardeur  à  cette  étude  ,  qu'au  bout  de 
quinze  mois  il  soutint  une  thèse  sur 
le  droit  public.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  à  Halle,  en  1740  ;  il  était  âgé  de 
dix -neuf  ans  et  quelques  mois. 

Barbàncois  (marquis  de| ,  l'un  de 
nos  agriculteurs  les  plus  aistinp;ués. 
C'est  a  lui  que  l'on  doit  les  premiers 
mérinos  venus  de  r£spagne.  Il  a  étié 
sous-gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 
Babbancon  (Marie  de),  (ille  de  Mi- 
chel de  Barbançon,  seigneur  de  Lani, 
lieutenant  du  roi  en  Picardie,  sous  An- 
toine de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fut 
mariée  à  Jean  de  Barret,  seigneur  de 
Neuvi  en  Bourbonnais.  Après  la  mort 
de  son  mari ,  pendant  les  guerres  de 
religion ,  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
cette  dame  étant  assiégée  dans  ^on 
château  de  Benegon  en  Berri,  par  Mon- 
tare,  lieutenant  du  roi  en  Bourbon- 
nais, donna  des  nreuvesd'un  courage 
extraordinaire.  iMle  ne  s'étonna  pas  a 
la  vue  des  tours  et  des  imws  de  son 
château  renversés ,  et  elle  défendit  elle- 
niénie  la  brèche  la  plus  dangereuse, 
une  demi-pique  à  la  main.  Tant  de 
courage  dans  une  femnie  fit  honle  à 
ses  soldats,  qui  pariaient' de  se  rendre; 
ils  la  suivirent  et  repoussèrent  tous 
les  assauts.  Marie  de  Barbançon  par- 
vint à  faire  durer  ainsi  le  siège  pendant 
quinze  jours  ;  elle  l'eût  sans  doute  sou- 
tenu plus  longtemps,  si  la  faiu)  nereût 
forcée  de  capituler.  Elle  se  rendit  le 
6  novembre  1569  ,  après  avoir  obtenu 
de  Tennemi  la  promesse  delà  vie  pout 


eHe  et  ponÈt  toas  oenx  qui  étolotte 
le  château ,  à  la  charge  néaDinoinf  de 
payer  rançon.  Charles  IX,  qutfotisi- 
trûit  de  la*  bravoure  de  cette  dame,  Ct 
défendre  à  Montare  et  aux  autres  ca- 
pitaines de  recevoir  la  rançon,  et  la  fit 
reconduire  avec  honneur  dans  son  châ- 
teau. 

Babbancon  (N.,  comte  demandes 
militaire  et 'député  à  rAssembleecoof 
tituante,  où  il  représenta  la  noUene 
de  Villers-Cotterets,  fut  un  des  n^en- 
hres  de  cet  ordre  les  plus  opposés  à 
l'affranchissement  du  petiple.  Opiniâ- 
trement attaché  à  ses  préjugés,  il  s'op- 
posa à  toute  espèce  d'amélibratioo,rt 
signa  toutes  les  protestations  qui  fih 
rent  faites  contre  les  décrets  de  ras- 
semblée. Peu  de  temps  après  la  sessifls 
il  émigra,  et  se  rendit  à  l'année  dr 
Condé^  Il  est  mort  à  Manheim,  a 
1797. 

Babbanègbb  (le  baron),  généraldc 
brigade,  naquit  en  1773,  à  Pontao], 
dans  le  Béaru.  Entré  au  service  tù 
1793,  il  était,  en  1804,  colonel  du  4ir 
de  ligne.  A  la  tête  de  ce  régiment,  il 
se  distingua  d'une  manière  brillante 
aux  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna  et 
d'Ëylau.  Nommé,  après  la  paii  w 
Tilsitt,  général  de  brigade,  et  place 
sous  les  ordres  du  maréchal  Daroust, 
il  contribua  puissamment  en  cetlequ*- 
lité  au  gain  des  batailles  d'Eclunuid, 
de  Ratisbonne  et  de  AVagrau».  En 
1810,  il  fut  chargé  de  fortifier  les  à\tB 
de  l'Elbe  et  de  s'emparer  de  l'île  * 
IVewerck,  occupée  par  les  Anglais,* 
il  s'acquit  la  avec  succès  de  cette  doutti 
mission.  A  la  retraite  de  Moscou,  sa 
brigade,  qui  faisait  partie  du  cor|» 
d'arrière-garde  commandé  par  le  m* 
réchal  Key,  se  couvrit  de  sloiw  • 
Krasnoé  et  au  passage  du  ^iéiR^» 
Pendant  la  campagne  de  i8lS,ild*' 
fendit  vaillamment  la  place  de  Stett-fli 
où  il  s'était  enfermé  avec  une.divisioii 

3u'il  avait  lui-même  formée  desdfi-rji 
u  premier  corps  d'armée  revenant  « 
Russie.  Rentre  en  Frar.ee  aprft  h 
paix  (1814),  il  vécut  retiré  jusqu'au 
retour  de  Napoléon  do  Hle  d'Elk.  A 
cette  époque,  il  fut  charçé  de  l.i  dé- 
fense d'Huningue.  La  garntson  sccûid* 
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posait  d*ane  centaine  d'artHteors,  d« 
cinq  gendarmes,  d'une  quarantaine  de 
soldats  de  différents  régiments  de  li- 
gne, d'une  vingtaine  de  douaniers,  de 
quelques  militaires  retraités,  et  d'en- 
viron cent  cinquante  gardes  natio- 
naux. Ost  avec  cette  poignée  de  bra* 
ves  que  le  général  Barbante  résista 
pendant  deux  mois  (  du  27  juin  au  37 
aoât)  aux  efforts  de  l'armée  de  Tar- 
chiduc  Jean;  forte  de  trente  mille 
hommes,  et  soutenue  par  les  Suisses, 

3u*il  crut  devoir  punir  en  bombardant 
eux  fois  la  ville  de  Bâie.  Lorsqu'il 
sortit  de  la  place,  après  avoir  obtenu 
une  capitulation  nonorable,  il  n'avait 
pas  avec  lui  cinquante  hommes  vali" 
des  ;  l'ennemi  ne  pouvait  revenir  de 
son  étonnement  et  de  son  admiration, 
en  voyant  défiler  cette  petite  troupe, 
qui  avait  si  longtemps  tenu  téta  à  une 
armée  forniidabfe. 

Barbares  (invasions  des).  — La 
France  a  eu  à  subir  plusieurs  invasions 
étrangères.  Ces  invasions  se  divisent 
en  quatre  é[)oques  bien  distinctes  par 
leurs  caractères,  leur  but  et  leurs  con- 
séquences. La  première  époque  com- 
§rend  les  invasions  des  barbares  oui 
étruisirent  l'empire  romain  au  cin- 
quième siècle,  s  établirent  dans  les 
ôaules,  et  devinrent  un  des  éléments 
constitutifs  des  sociétés  modernes.  La 
Seconde  comprend  les  irruptions  d'A- 
rabes, de  Normands  et  de  Hongrois, 
3ui,  du  huitième  au  dixième  siècle, 
évastèrent  la  France.  Dans  la  troi- 
sième ,  on  doit  pincer  l'invasion  dea 
Anglaiît,  au  cruinzième  siècle.  La  qua- 
trième périocfe  est  toute  récente:  no- 
tre patrie  saigne  encore  des  blessures 
que  l'Europe  entière  liguée  contre  elle 
lui  a  faites  en  1814  et  1815.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  l'histoire  des  deux 
premières  invasions,  car  elles  seules 
ont  été  accomplies  par  des  barbares  ; 
nous  renvoyons,  pour  la  troisième, 
à  l'article  Rivalité  de  la  France 
ET  DE  l'Angleterre,  et  pour  la  qua- 
trième, aux  mots  Coalitions  et  Cam- 
pagne DE  France. 

Le  mouvement  qui  portait  les  peu- 
ples de  la  Germanie  à  se  Jeter  sur  les 
provinces  de  l'empire  romain,  et  en 


particulfer  sur  les  Gaules,  remonte  à 
l'expédition  ée%  Cimbres  et  des  Teu* 
tons.  Cette  invasion  a  eu  lieu  en  grande 
partie  dans  les  Gaules,  et  le  champ  de 
Pourières,  près  d'Aix,  conserve  encore 
de  nombreux  souvenirs  de  Téclatante 
victoire  de  Marius.  Un  demi -siècle 
plus  tard,  Arioviste  et  les'Suèves  en» 
vahissent  la  Gaule,  et  César  ne  la  dé« 
livre  de  ces  barbares  que  pour  la  con- 
quérir lui-même  et  l'aiouter  à  l'empire 
romain. Sous  le règned"^ Auguste,  la  Ger- 
manie fut  attaquée  par  Rome;  mais 
Arminius  sauva  rinaépendance  de  ces 
peuplades  qui ,  plus  tard,  devaient  con* 
tri  huer  à  la  régénération  du  monde 
antique;  et,  pendant  un  siècle,  Roma 
et  la  Germanie  s'observèrent ,  se 
battirent  souvent,  et  toutefois  res* 
pectèrent  l'une  et  l'autre  leur  indé* 
pendance;  mais  les  guerres  de  Trajan 
contre  les  Daces,  et  de  Marc-Aurèle 
contre  les  Maroomans,  commencent 
cette  lutte  terrible  entre  Rome  et  left 
barbares,  qui  devait  être  si  funeste 
à  l'empire. 

Au  troisième  siècle,  les  peuples  ger- 
mains s'organisent  et  se  préparent  fi 
soutenir  une  guerre  d'envahissement. 
Les  Francs  ,  les  Saxons ,  les  Aie*' 
mans,  les  Gotbs,  forment  des  con* 
fédérations  particulières.  Ces  peu* 
pladcs,  et  d'autres  plus  sauvages,  les 
Vandales,  les  Lombords,  les  Bourgui- 
gnons, les  Hérules,  se  pressent  sur  les 
À'ontières  de  l'empire,  sur  le  Rhin  et 
le  Danube,  et  pendont  deux  cents  ans 
luttent  avec  un  acharnement  incroyable 
pour  s'établir  dans  les  riches  provinces 
de  l'empire.  La  Gaule,  par  sa  position 
géographique,  était  Tune  des  contrées 
romaines  les  plus  exposées  aux  incui^ 
sions  des  barbares.  Depuis  Maximin, 
les  empereurs  romains  combattirent 
sans  cesse  contre  les  Francs,  qui,  m 
256,  envahirent  les  Gaules  et  pénétrè- 
rent jusqu*en  Maurétanie.  En  277,  les 
Francs,  les  Lygiens,  les  Bourguignons 
et  les  Vandales  dévastèrent  les  Gaules, 
y  brûlèrent  soixante  et  dix  villes,  et 
i^urent  refoulés  au  delà  du  Rhin  par 
Aurélien  et  par  Probus.  En  810,  nou- 
velle invasion  des  Francs,  arrêtée  par 
Constantin.  Sous  le  rème  de  Gons^ 
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tance,  de  855  a  861,  les  Francs  rava- 
gent les  Gaules,  y  détruisent  quarante* 
cinq  villes,  s'établissent  dans  les 
Belgîqfies,  tandis  que  les  Alemans  pre- 
naient possession  des  Gerroanies.  Ju- 
lien téussit  à  les  chasser  encore  de 
la  Gaule,  et  fortifia  les  limites  du 
Rhin.  A  sa  mort,  en  865,  les.  Ale- 
mans reparurent  encore  en  deçà  du 
fleuve;  mais  ils  furent  battus  par 
Valentinien,  qui  vainquit  aussi  les 
Saxons,  et  organisa  sur  toute  la  lon- 
gueur du  Rhin  une  ligne  de  défense 
qui,  durant  quelques  années  encore, 
arrêta  les  barbares.  Sous  le  règne  d'Ho- 
norius,  Stîlicon,  pour  repousser  Alaric, 
qui  envahissait  Fltalie,  avant  retiré  les 

S  misons  chargées  dedéfendre  le  Rhin, 
i  barbares  né  trouvèrent  aucun  ob- 
stacle qui  s^opposât  à  leur  passage. 

Ifwasion  de  407.  Une  horde  in- 
nombrable, composée  de  Quades,de 
Vandales,  de  Sarmates,  d^Alains,  de 
Gépides,  d*Hérules,  de  Saxons,  de 
Bourguignons  et  d'Alemans,  traversa 
le  Rhin  en  407,  et  ravagea  Mayence, 
Worms,  Spire,  Strasbourg,  Cologne, 
Trêves,  Tournai,  Thérouenne,  Arras, 
Amiens,  Saint-Quentin,  Laon,  Reims, 
Langres,  Besançon,  Sion,  Bdie.  Tous 
ces  barbares  étant  nriens  ou  idolâ- 
tres, leurs  attaques  étaient  surtout  di- 
rigées contre  les  églises,  qu'ils  brû- 
laient, contre  les  évéques,  qu'ils  mar- 
tyrisaient. I>}on-seulement  le  Nord, 
mais  les  provinces  méridionales  de  la 
Gaule,  furent  horriblement  dévastés; 
les  barbares  s'étendirent  jusqu*aux 
Pyrénées,  détruisant  et  tuant  tout 
dans  les  Lyonnaises,  les  deux  Aqui- 
taines, la  Novempopulanie  et  les 
deux  Narbonnaises.  Un  poëte  de  cette 
époque,  témoin  et  victime  de  ces  dé- 
vastations, exprime  en  ces  termes  l'é- 
tendue des  malheurs  de  la  Gaule: 

Si  totus  galloa  mm  efTudistet  in  agroi 
Oeeanat ,  vMtit  plat  superesMt  «qai». 

Les  Alains,  les  Suèves  et  les  Van- 
dales quittèrent  la  Gaule  et  entrèrent 
en  Espagne;  mais  les  Alemans  s'éta- 
blirent entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et 
les  Bourguignons  dans  la  vallée  du 
Rhône,  ou  leur  chef,  Gondicaire,  fut 


reconnu  roi  par  Honorins,  qui  lui 
céda  les  terres  où  il  s'était  établi. 

Invagkm  des  Fisigoths.  En  413, 
Ataulfe,  successeur  d'^Alaric,  roi  des 
Visigoths,  entra  dans  les  Gaules.  Il 
avait  d*abord,  comme  Alaric,  voulu 
détruire    l'empire    romain  ;    mais , 
frappé  de  la  majesté  de  la  civilisation 
romaine,  ce  barbare  avait  enfin   re- 
connu que  les  Gotbs  étaient  incapa- 
bles de  se  plier  au  joug  des  lois,  et 
que  sans  lois,  un  État  ne  pouvant  se 
soutenir,  il  perdrait  sa  nation,  même 
en  la  rendant  maîtresse  des  autres. 
Cette  résolution  d' Ataulfe  est  certes 
un  hommage  admirabte  rendu  à  la  ci- 
vilisation, et  une  appréciation  exacte 
de  ce  qui  se  passait  alors:  les  bar> 
bares  arrivant  dans  l'empire,  détrui- 
saient toutd'abord»  puis,  les  uns  lassés, 
les  autres  étonnés,  acceptaient  tous  la 
civilisation  ancienne,  la  langue  et  la 
religion  des  vaincus;  ajoutant  à  ces 
éléments  ceux  qui  leur  étaient  parti- 
culiers, et  préparant  ainsi  les  germes 
d'où  est  sortie  l'Europe  moderne. 

Ataulfe  prit  donc  le  parti  de  soute- 
nir la  puissance  de  Rome;  if  devint 
l'auxiliaire  d'Honorius.  D'ailleurs  il 
voulait  plajre  à  Placidie,  et  l'influence 
de  cette  temme  fut  une  des  causes 
principales  de  sa  détermination.  Une 
grande  partie  de  la  Gaule  était  perdue 
pour  Tempereur:  des  tyrans  particu- 
liers, ou  des  barbares,  en  étaient  pos- 
sesseurs. Ataulfe  entra  dans  les  Gau- 
les, et  s'empara  bientôt  des  provinces 
méridionales,  qu'il    rendit   à   l'enH 
pire;  puis  il  passa  en  Espagne,  pour 
chasser  les  barbares  qui  avaient  en- 
vahi cette  province,  mais   il  mou- 
rut en  4  là.  Ses  successeurs  servirent 
encore  quelque  temps  d'auxiliaires  aux 
Romains.  La  Gaule,  en  418,  jouissait 
d'une  certaine  tranquillité:  1  autorité 
impériale  y  était  en  partie  rétablie  ;  les 
barbares  qui  y  étaient  restés  avaient 
accepté  la  civilisation.  Mais  un  évé- 
nement d'une  haute  importance  eut 
lieu  cette  année  :  nous  voulons  par- 
ler de  la  cession  de  l'Aquitaine  aux 
Gotbs.  Honorius  abandonna  à  Wal- 
lia,  roi  des  Visigoths,  la  seconde  Aqui- 
taine, la  Novempopulanie  et  Toulouse* 
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C'est  ce  qu'on  a  appelé  Septimanie  ou 
Gothie.  Ainsi  fut  consolidé  le  second 
royaume  barbare  dans  les.Gaules.  Les 
Visij^otlis  ajoutèrent  plus  tard  à  cette 

Erovince  tous  les  pays  compris  entre 
I  Loire  et  les  Pyrénées. 
Francs.  438.  C'est  à  cette  année  que 
la  plupart  des  auteurs  rapportent  l'éta- 
blissenient  des  Francs  dans  la  Gaule. 
Depuis  plusieurs  siècles,  ce  peuple 
guerrier  essayait  de  franchir  la  bar* 
rtère  que  le  Rliin,  bordé  de  forteresses 
et  de  garnisons,  opposait  à  son  éta- 
blissement dans  les  Gaules.  Ils  ne  ces* 
aèrent  jamais  leurs  attaques;  et,  pro- 
fitant de  répuisement  de  Tempire 
pour  s'emparer  des  contrées  qu'ils 
convoitaient  depuis  si  longtemps,  ils 
se  rendirent  maîtres ,  sous  Ta  conduite 
de  Clodion,  du  pays  situé  entre  le  Rbin 
et  la  Somme,  malgré  la  résistance 
d'Aétius,  qui  lutta  courageusement 
contre  eux  (voyez  Fbancs). 

jélains,  440.  L'histoire  fait  mention, 
à  cette  époque,  de  rétablissement  des 
Alains  dans  les  Gaules.  Aétius,  géné- 
ral de  Yalentinien  III,  donna  à  ce  peu- 
ple le  pays  de  Valence,  dans  la  Vien- 
noise, et  des  terres  vers  Tembouchure 
de  la  Loire.  Le  premier  de.  ces  États 
n'a  laissé  aucune  trace.  Le  second, 

Souverné  parEocaric,  n'eut  guère  plus 
e  durée  ;  cependant  il  en  est  encore 
question  en  448.  Aétius  chargea  Eoca- 
rie  de  réprimer  les  Armoricains  sou- 
levés contre  son  autorité  (*).  Cette  co- 
lonie finit  plus  tard  par  s'unir  aux 
Bretons  ;  et  c*est  pour  cette  raison,  dit 
Lebeau ,  «  que  le  nom  d'Alain  est  de- 
venu si  commun  dans  la  Bretagne  (**).  » 
Invasion  des  Huns.  —  Les  Huns, 
depuis  leur  apparition  en  Europe,  n'a- 
vaient inquiété  l'empire  que  par  des 
incursions  passagères  ;  ils  ne  devinrent 
formidables  que  quand  Attila  fut  à  leur 
télé.  Attila  avait  imposé  à  Tbéodose  II 
un  tribut  de  sept  cents  livres  d'or:  la 
eour  de-Byzance,  par  un  refus  de  payer 
ce  tribut  et  par  un  complot  contre  la 
▼ie  d'Attila,  encourut  la  vengeance  du 

(*)  Voyez  Lebeau ,  Histoire  du  Bas-Em- 
pire, xxxu ,  63. 

(**)  Ibid.,  cbap.  ao. 


roi  des  Huns.  Mais  la  mort  de  Théo- 
dose  sauva  l'empire  d'Orient.  Marcîen, 
qui  lui  succéda,  répondit  à  Attila,  qui 
lui  demandait  le  tribut:  «  L'empire 
«  a  de  l'or  pour  ses  amis,  et  du  fer  pour 
«  ses  ennemis.  »  Cette  fière  réponse 
déconcerta  le  barbare,  qui  tourna  ses 
vues  contre  l'empire  d'Occident.  Il  de* 
manda  la  main  d'Honoria,  sœur  de 
Valentinien  III,  et  la  moitié  de  Tem- 

ÎMre  pour  dot.  Le  refus  qu'il  essuie 
'irrite.  Cependant,  cette  fois,  pour 
mieux  cacher  son  dessein,  il  n'élève 
aucune  prétention  contre  Rome.  Il 
s'annonce  comme  le  protecteur  des  fils 
de  Clodion,  et  l'adversaire  du  roi  des 
Francs,  Mérovée,  qui  s'était  mis  sous 
la  protection  des  Gaulois  et  des  Ro« 
mains. 

Attila,  pour  envahir  la  Gaule,  ne 
comptait  pas  seulement  sur  ses  propres 
forces,  les  Scjrthes,  que  commandait  le 
patrice  Aétius,  étaient  prêts  à  se  join- 
dre au  roi  de  leur  nation  ;  Sangiban,  qui 
était  à  la  tétc  d'un  corps  d^lains  au 
service  de  l'empire,  devait  lui  livrer 
Orléans.  De  plus  Genséric,  roi  des 
Vandales ,  avait  promis  de  le  secon- 
der. 

Attila  passa  le  Rhin  près  de  Stras- 
bourg avec  six  cent  mille  guerriers , 
dit-on.  Le  roi  des  Bourguignons,  qui 
avait  voulu  lui  fermer  le  passage,  tut 
tué ,  et  son  armée  vaincue  entre  Oâle 
et  Strasbourg.  Les  Francs,  qui  avaient 
promis  leur  secours  au  roi  des  Huns, 
se  joignirent  alors  à  lui.  La  ville  des 
Rauraques,  Vindonissa,  Argentovaria, 
Strasbourg,  Spire,  Worms,  Mayence , 
furent  détruites.  Metz  échappa  d  abord, 
grâce  à  ses  remparts  ;  mais  Scarpona, 
Toul,  Oieuse,  et  enfin  Metz,  dont  les 
murs  vinrent  à  crouler^^uis  Tongres, 
Reims,  Arras,  St-Quentin,  furent 
prises  et  pillées.  Trêves  avait  été  sac- 
cagée pour  la  cinquième  fors.  Attila 
s'avança  vers  la  Loire.  Les  habitants 
de  Paris  prirent  l'alarme,  et  allaient 
abandonner  leur  ville ,  si  sainte  Gene-^ 
viève  ne  les  eût  rassurés  en  leur  prcK 
mettant ,  de  la  part  de  Dieu ,  que  le» 
barbares  n'approcheraient  pas  de  leur 
territoire.  Cette  prophétie  fut  vérifiée 
par  l'événement.  Attila ,  ayant  passé 
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la  Semé  dans  un  autre  endroit,  alla 
mettre  le  siège  de?ant  Orléans. 

Heureusement  on  avait  retiré  aux 
ALains,  qui  devaient  livrer  cette  viile,  le 
soin  de  la  défendre.  Le  courage  de  Tévé- 
que  saint  Aignan  prolongea  la  résistan- 
ce des  liabitants,  et  peut-être  la  France 
lui  dut-elle  son  salut.  Cependant  Aétius 
arriva,  et  Attila  se  retira  devant  lui, 
ravageant  et  brûlant  tout  sur  son  pas- 
sage. A^ius  avait  une  armée  nombreu- 
se ,  composée  des  Francs  sujets  de  Mé- 
rx)vée,  des  Bourguignons,  des  Alains, 
des  Armoricains,  des  Visigotlis ,  corn* 
mandés  par  Théodoric,  et  de  tous  les 
barbares  à  la  solde  de  rernpire,Lètes, 
Sarmates,  Saxons,  Ripuaires,  etc.  Cette 
armée  égalait  celle  d'Attila  (451).  Ce 
fut  dans  la  vaste  plaine  arrosée  par  la 
Marne,  entre  Cliâlons  et  Méry-sur- 
Si'ine,   que  Tarmée  des  Occidentaux 
rencontra  cella  des  Huns.  Avant  de 
commencer  le  combat,  Attila  dit  à  ses 
généraux  :  «  11  ne  me  convient  pas  de 
«vous  tenir  des  discours  vulgaires, 
a  ni  à  vous  de  It  s  entendre  ;  soyez  des 
«  hommes ,  attaquez  vos  adversairet, 
A  enfoncez-les ,    terrassez^les  :  jetez- 
«  vous  sur  les  Alains  et  les  Visigotlis, 
«  ce  sont  eux  qui  font  la  force  de 
«  Tennemi.  Si   vous  êtes  destinés  à 
«  mourir,  la  fuite  ne  vous  sauvera  pas. 
«  Fixez  vos  regards  sur  moi ,  je  vais 
«  marcher  à  votre  tête.  La  mort  at- 
«t  tend  celui  qui  ne  me  suivra  pas.  » 
La  bataille  fut  effroyable,  et  telle  que 
Tantiquité  n'avait  rien  vu  de  sembla- 
ble. Cent  soixanter-deux  mille  combat- 
tants, dit-on,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Jornandès ,  écrivain  pres- 
que contemporain ,    dit  qu'un   petit 
ruisseau  devmt  un  torrent  par  le  san^ 
qui  y  coulait;  les  blessés  s'y  traînaient, 
et,  dévorés  de  la  soif,  ils  buvaient  à 
gorgées  un  sang  dont  ils  fournissaient 
leur  part.  Théodoric  périt  en  haran- 
guant ses  soldats.  Cependant ,  à  ren- 
trée de  la  nuit,  Attila  battit  en  retraite. 
Craignant  d'être  poursuivi ,  il  fit  en- 
tasser une  multitude  de  selles  de  che.- 
vaux  dans  Tintention  d'y  mettre  le  feu 
et  de  s'étouffer  paf  la  fumée  plutôt  aue 
de  se  reiMlre.  11  reprit  ensuite  le  eue- 
uin  de  la  Pannonîe;  mais  émê  sa  na* 


traite  il  saccagea  Laams  et  BeSHJçm. 

La  Ga&le  était  réduite  à  l'état  le  pin 
déplorable.  Elle  Iroora  dans  FerreOktt, 
alors  préfet,  Tbomme  le  plus  capable 
de  réparer  les  désas^es  qu'elle  avait 
essuyés.  Mais  les  désordres  qai  ae  ces- 
sèrent d'avoir  lieu  dans  l'empire  »m- 
nèrent  enfin  sa  ruine.  En  481,  la  Gaole 
était  ainsi  partagée  {*)  :  ao  oortf,  les 
possessions  des  Francs,  drrtséesendem 
parties,  les  États  des  Francs  SaliflB, 
comprenant  les  royaumes  de  Tooniay, 
de  Therouenne  et  de  Cambray,  et  ie 
royaume  des  Francs  Ripuaires  ov  di 
Cologne.  Les  pays  occupés  par  ts 
Francs  étaient  bornés  au  sud  par  II 
Somme,  les  Ardennes  et  le  Haio,i 
l'esté  par  le  Weser,  au  nord,  p«rb 
Rhia,  et  à  l'ouest  par  la  mer  do  19arfl 
à  Test,  les  AllemaiHls  occopaieRt  \f 
Lorraine  et  l'Alsaee,  et  les  Bouip* 
gnoas  toute  la  vallée  du  Rhône,  na 
la  Provence  ;  au  sud ,  la  Septimanert 
r Aquitaine  appartenaient  aux  îisi- 
goths  ;  à  l'ouest ,  la  Bretagne  il* 
dépendante^  et  la  eonfiMératioa  aM* 
rtcaintt comprenant  les  eitésdeBa^ 
Rouen,  Paris,  Chartres,  Orieirtt 
AngerSf  le  Mans,  cte.,  était  égatancal 
libre;  et,  au  centre,  se  trouvaient Itf 
possessions  de  S3nigrios,  décoréeMi*^ 
oore  du  titre  d'empire  romaio-  Q>^ 
ques  cités  sur  TOise,  la  Marne  et  t 
haute  Seine,  composaient  seules  td 
État. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  deraconteree» 
ment  Clovis  et  ses  successeurs  s'tf* 
parèrent  successiYemeiit  de  toiHc*^ 
contrées ,  et  fondèrent  un  nouvel  M 
sur  le  sol  gaulois.  Dès  Ion  ^.^ 
sions  cessent  un  moment.  Onsjw 
bien  obligé  de  refouler  les  Atenes*^ 
la  bataille  de  Tolbiac  (506);  naii^ 
fut  seulement  un  siècle  sp^^jF 
que  les  Francs  AustrasseoSi  ^^ 
en  deliors  de  la  dvilisatios  p^ 
franque,  continuèrent,  en  fti»»j" 
conquête  de  la  Neustrie,  à  la  baUili 

de  Testry,  bemoiiTenient  d'in^ano^j^ 
Germains  sur  la  Gaule.  On  p^,  ^ 

dans  les  Annales  et  à  l'article  fitxssr 


(*)  Voyez  l'Atlas  joint  au 
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un,  cemment  la  France  coostitua, 

rers  Je  dixième  siècle ,  sa  nationalité , 
après  le  renversement  des  Carolingiens. 
A  cette  époque  les  Germains  civilisés 
cessèrent  leurs  migrations ,  et  devin- 
rent même  les  gardiens  de  la  civilisa- 
tion contre  les  Slaves  qui ,  encore  sau- 
vages, se  ruaient  sans  cesse  sur  les 
terres  cultivées  de  TEurope. 

Ainsi,  à  partir  du  cinquième  siècle, 
les  invasions  cessent  pour  la  Gaule, 
et,  sauf  rinvasion  des  Austrasiens,  ce 
pays  reste  à  Tabri  des  barbares ,  jus- 
qu  après  la  mort  de  Charleinagne. 

Charlemagne,  en  anéantissant  la 
l»rbarie  dans  la  Germanie,  en  assimi- 
lant a  la  civilisation  les  peuples  païens 
de  b  Saxe,  en  donnant  à  son  empire 
^limites  naturel  les  comme  TOder  ou 
lUbe,  ou  en  élevant  des  retranche- 
i&ents,  dans  les  parties  attaquables, 
iemblait  avoir  arrêté  à  iamais  les  inva- 
lions des  barbares,  et  la  France  pou- 
vait, comme  le  reste  de  TEuropc  occi- 
fcnlale,  se  croire  à  Tabri  de  nouvelles  at- 
tjiques.  Mais  à  la  mort  de  Charlemagne, 
kl  invasions  recommencent-:  les  peu- 
wb  asiatiques  se  jettent  sans  cesse  sur 
rEQro[)e,  poussant  les  Slaves  devant 
ttv;  1rs  Scandinaves  ravagent  toutes  les 
îles  septentrionales  de  l'empire  cari)- 
gi^njes  Africains  musulmans  celles 
Wi;  les  Hongrois,  sortis  de  TAsie 
•établis  en  Pannonie,  se  mettent  aussi 
ipiller,  et  du  huitième  au  dixième  siè- 
fti  l'empire  d'Occident  est  ravagé , 
JWc  autant  de  violence  que  Tempire 
Maia  Tavait  été  au  cinquième  siè- 

Celte  seconde  invasion  fut  particn- 
«frenient  fatale  à  la  France.  Les  Kor- 
jton^s,  les  Sarrasins  et  les  Ilongrois 
B  dévastèrent  sans  reUkhe.  Les  dan- 

Ês  continuels  auxquels  les  habitants 
campagnes  étaient  exposés  à  cette 
yHlue,donnèrent  lieu  à  l'établissement 
«la  féodalité  en  nécessitant  la  créa- 
wn  de  CCS  nombreuses  sociétés  loca- 
J|qui,  plus  tard,  en  se  réunissant, 
fraient  constituer  la  nation  française, 
«s forcèrent  en  effet  les  hommes,  jus- 
Vi'alors  séparés,  sans  liens ,  sans  ^ou- 
Jgnement,  à  se  réunir  autour  d'un 
**eau ,  à  accepter  la  puissance  d'un 


supérieur,  à  créer  enfin  les  l^remienc 
éléments  de  Tordre  et  de  l'autorité. 

Nous  croyons,  pour  mettre  quelque 
clarté  dans  le  réc.ii  lamentable  de  ces 
ravages ,  devoir  faire  séparément  l'his- 
toire des  invasions  des  Sarrasins ,  de» 
Normands  et  des  Hongrois. 

Invasions  des  Sarrasins  (*).  Lors* 
que  les  Arabes  eurent  conquis  l'Es- 
pagne sur  les  Yisigoths  (711),  ils  pas- 
sèrent les  Pyrénées  et  envahirent  la 
Septimanie  (Languedoc)  qui  apparte- 
nait aux  vaincus.  Moussa  s*empara 
de  Narbonne,  de  Carcassonne,  mais 
il  n'osa  pas  pénétrer  plus  avant  dans 
la  Grande  terre.  En  71S,  les  Arabes 
envahirent  le  Languedoc,  prirent  Nî- 
mes et  emmenèrent  en  Espagneun  nom- 
bre, immense  de  captifs.  Le  midi  d^ 
la  France  eût  été  conquis  en  entier 
par  les  musulmans,  sans  des  événe- 
ments qui  méritent  d'être  rapportés. 
Les  Francs  possédaient  seulement  le 
nord  et  l'est  des  Gaules  :  l'Aquitaine 
était  libre  ;  la  Septimanie  et  la  Pro- 
vence, jadis  aux  rois^oths,  étaient 
abandonnées  à  elles-mêmes.  Mais  les 
Arabes  étaient  divisés,  et  usaient  leurs 
forces  dans  leurs  luttes  intestines.  I>e 
kur  côté,  les  chrétiens  des  Asturies 
et  de  la  Cantabrie  commençaient  une 
lutte  terrible  coutre  les  musulmans, 
et,  occupant  toute  leur  activité,  sau- 
vaient ainsi  le  midi  de  la  Gaule  d'une 
conquête  trop  facile.  Mais  en  721 , 
Alsamah,  habile  politique,  après  avoir 
rétabli  Tordre  en  Espagne,  vint  assié- 
ger Narbonne ,  la  prit  et  en  tua  les  ha- 
bitants;  puis  des  hordes  d'Arabes 
vinrent,  suivis  de  leurs  femmes  et  da 
leurs  enfants,  s'établir  dans  le  Lan« 
guedoc,  avec  Tintention  d'occuper  le 
pays. 

Narbonne  devint  dès  lors  la  place 
d'armes  des  musulmans  en  Franco. 
Son  port  assurait  leurs  communica-- 
tions  avec  la  mer,  et  sa  forte  position 
pouvait  les  rendre  maîtres  du  pays.  Al- 
samah se  porta  sur  Toulouse,  mais 

O  ^o)  es  sur  les  invasions  des  Sarrasiofr 
rcxccllent  ouvrage  publié  par  M.  Rciikaud. 
C'est  lui  que  nous  afoos  pria  noui  gvide 
daus  cette  partie  de  uotrç  travail. 
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Bades ,  duc  d'Aquitaine ,  sanra  sa  ca- 
pitale par  une  victoire  où  Alsamah  fut 
tué.  En  vain  les  habitants  du  Lan- 
ffuedoc  essayèrent  de  reprendre  Nar- 
Donne  ;  une  guerre  à  mort  s'engagea , 
et  elle  durait  encore,  sans  avoir  amené 
de  résultat,  lorsque  Ambissa,  succès* 
seur  d* Alsamah,  franchit  les  Pyrénées 
en  734.  Carcasaonne ,  Nîmes ,  tombè- 
rent en  son  pouvoir ,  et  «  le  vent  de 
l'islamisme ,  dit  un  auteur  arabe ,  com- 
mença dès  fors  à  souffler  de  tous  les 
côtés'  contre  les  chrétiens.  »  Toute  la 
Septimanie,  T Albigeois,  le  Aouergue, 
leGévaudan,  le  Velay,  l'Auvergne  mé- 
ridionale, furent  dévastés,  incendiés, 
dépeuplés  ;  puis  de  là  les  barbares  fon- 
dirent sur  Lyon  ,  qu'ils  pillèrent  en 
732  (*).  Mâcou,  Châlons,  Beaune,  Au- 
tun,  la  Franche-Comté,  le  Dauphiné, 
forent  ravagés  à  leur  tour ,  sans  que 
Eudes,  accablé,  ou  Charles-Martel,  en 
guerre  avec  la  Germanie,  op|)os2is- 
sent  la  moindre  résistance  {**),  Il  fal- 
lait l'arrivée  d*Abdérame  (Abd-al- 
rahman)  au  gouvernement  de  l'Espa- 
gne, et  son  projet  de  conquérir  la  Gaule 
tout  entière,  pour  sauver  enOn  les  peu- 
ples méridionaux.  Abdérame  avait  ras- 
semblé une  armée  formidable  (783)  ;  il 
nrit  sa  route  à  travers  l' Aragon  et  la 
Navarre ,  entra  en  France  par  les  val- 
lées de  Bijjorre  et  de  Béarn ,  brûlant 
Oléron ,  Aire ,  Bazas ,  Bordeaux  ,  Li- 
boume,  Poitiers.  Il  s'avançait  sur 
Tours ,  attiré  par  les  richesses  de  Tab- 
baye  de  Saint-Martin ,  lorSqu'il  apprit 
l'arrivée  de  Charles-Martel,  accouru 
pour  s'opposer  «  à  cette  tempête  qui 
renversait  tout ,  à  ce  glaive  pour  qui 
rien  n'était  sacré.  »  C'est  entre  Tours 
et  Poitiers  que  se  livra  la  bataille  d'oCk 
allait  dépendre  le  sort  de  l'Europe. 
Dieu  donna  la  victoire  aux  Francs , 
et  assura  l'indépendance  de  cette  na- 
tion ,  qui  était  appelée  à  exercer  plus 
tard  une  influence  si  grande  sur  le 
monde.  Abdérame  avait  été  tué,  et  les 
Arabes  s'étaient  sauvés  vers  le  sud. 
Charles ,  satisfait  de  les  avoir  empé- 
diés  de  traverser  la  Loire,  rentra 

(*)  Galila  ehrittiana. 
O  ^^T^ TAtlM,  ctfto  8. 


dans  ses  États ,  et  joignît  à  toniNm 
cette  terrible  épitnète  de  marteao, 
parce  que  «  comme  li  martiaus  débrise 
et  froisse  le  fer  et  l'acier ,  et  tous  les 
autres  métaux  ,  aussi  froissoit-il  rt 
brisoit-il  par  la  bataille  tous  ses  eaoe- 
mis  et  toutes  autres  natioas  (*).  > 

Tous  les  effortsderislamismeéuient 
venus  échouer  sur  ce  pavé  des  mv' 
iyrs;  mais  en  fuyant,  les  Arabes  dé- 
vastèrent la  Marche,  le  Limousin, et 
revinrent  à  Narbonne.  Abd-Almalek, 
successeur  d'Abdérame ,  résolut  de  r^ 
prendre  TofTensive  :  «  Tel  qui  fut  vaines 
«  hier,  disait-il  aux  Arabes  constenés. 
«  triomphe  aujourd'hui.  *  Il  attaqua  les 
chrétiens  du  nord  de  l'Espagne,  ces 
intrépides  sentinelles  avancées  de  b 
civilisation ,  puis  il  rétablit  la  doui- 
nation  des  Arabes  dans  la  Septimanie 
et  la  Provence;  secondé  par  quel- 
ques comtes  goths  avides  de  pouvwr, 
n  prit  Arles ,  Avignon  ;  et ,  s'il  n'edt 
éprouvé  une  défaite  dans  la  Canta' 
brie ,  les  Sarrasins  seraient  redevenu! 
aussi  redoutables  qu'avant  leur  désas- 
tre de  783.  Cependant  ils  prirent  Va- 
lence ,  Vienne ,  Lyon ,  et  attaquèrent  b 
Bourgogne  et  le' Piémont.  Enfin, et < 
736,  Charles-Martel ,  allié  avec  Luit- 
prand ,  roi  des  Lombards ,  etifoya  une 
armée  contre  eux.  Childebraod  soa 
frère,  qui  la  commandait,  battit  ki 
Arabes ,  les  chassa  devant  lui,  et  jrril 
Avignon.  Luitprand  et  Qiarlrs-Mtf» 
tel  s  avancèrent  chacun  à  la  tête  d*uM 
armée.  Charles  marcha  contre  ^tf* 
bonne ,  battit  les  Arabes  .sur  lesborà 
de  la  Berre  ;  mais  ne  pouvant  prend» 
Narbonne ,  il  résolut  de  détruire  kf 
fortifications  de  toutes  les  villes  de  II 
Septimanie,  afinde  ne  laisser auiba> 
bares  d'autre  place  que  Karboone. 
Ce  fut  alors  qu'on  brûla  les  arènes  de 
Nîmes. 

En  739,  Charles  revînt  encore  a 
Languedoc ,  fit  occuper  Maneillet 
et  les  Sarrasins  de  Narbonne  n'osé* 
rent  plus  s'avancer  au  delà  du  Rbôae. 
De  plus ,  les  guerres  civiles  qui  eurent 
lieu  à  cette  qx>que  entre  les  Arabes 

n  Chroniques  de  SÙDt-Dent,  lH!* 
p.  3io,  ooUectioA  de  D.  Beuqoei. 
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ftspagoe  et  d* Afrique  ,  donnèrent 
an  chrétiens  d'Espagne  et  de  )a  Se{> 
timaoie  de  nouvelles  forces  ;  et ,  lors- 
que, en  753 ,  Pépin  le  Bref  vint  atta- 
quer Narbonne ,  une  armée  assez  fai- 
ble la  bloqua  et  Ja  força  de  se  rendre, 
en  769. 

Ainsi  la  France  était  délivrée  de 
b  présence  des  infidèles ,  au  moins 

Sur  un  temps  assez  long.  Ce  ne 
t  qu'en  792  que  le  khalife  de  Cor- 
dow,  Hescliam ,  résolut  de  reprendre 
bSeptimanie,  et  leva  une  armée  pour 
pénétrer  en  France.  En  793 ,  Charle- 
magne  étant  occupé  à  faire  la  guerre 
aox  Arares,  les  Sarrasins  passèrent 
ks  Pyrénées  et  se  dirigèrent  sur  Nar- 
bonne ,  impatients  de  reconquérir  un 
boolerardoù  ils  s^étaient  mamtenus  si 
longtemps.  Guillaume,  comte  de  Tou- 
louse, marcha  à  leur  rencontre  ;  mais 
les  Francs  furent  vaincus  à  Villedai- 
ese,  entre  Narbonne  et  Carcassonne. 
Cependant  les  Arabes  ne  purent  s'enit 
parer  de  Narbonne.  Cette  invasion 
détermina  Cliarlemagne  à  attaquer  les 
Sarrasins  ;  et ,  dans  ces  guerres  dont 
>ODs  ne  parlerons  pas  ici ,  les  provin- 
«B  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées  tom- 
bèrect  au  pouvoir  des  Francs.  Charle- 
Bigne  assura  ainsi  ses  limites  au  midi. 
|entefois  les  Arabes  d'Afrique,  qui 
«puis  longtemps  infestaient  la  Médi- 
mpxtét  de  leurs  pirateries ,  commen- 
cent à  ravager  tes  côtes  de  Tempire 
leCbarlemaçne.  Déià,  entre  728  et 
JM ,  ils  avaient  pilje  le  monastère  de 
wrins;  mais,  à  partir  de  cette  é^o- 
fie ,  leurs  invasions  en  France  devin- 
ant plus  redoutables.  La  Corse ,  la  Sar- 
daigne,  les  Iles  Baléares,  furent  dévas- 
tées, en  806,  808, 809,  813.  Charlema- 
IK  fit  établir  des  forts  aux  lieux  de 
débarquement ,  et  des  flottes  pour  i^- 
poosser  la  ennemis.  Tant  qu'il  vécut, 
tti  moyens  et  la  terreur  de  son  nom 
i>%eat  pour  préserver  les  côtes  de 
mÉUts. 

Après  sa  mort  les  Arabes  recommen- 
mnt  leurs  courses.  £n  820 ,  la  Sar- 
daigne  fut  ravagée  ;  vers  838,  Marseille 
fie  fit  livrée  au  pillage.  La  mort  de  Louis 
1^  Débonnaire,  et  les  guerres  qui  eu- 
rat  lieu  entre  ses  enfants,  laissèrent 


aux  Sarrasins  le  champ  libre  ;  aussi  les 
embouchures  du  Rhône,  puis  Marseille 
en  848,furent'elles  dévastées;  une  armée 
partit  d*Espagne ,  s'avança  en  France, 
et  ne  se  retira  que  comblée  de  présents 
par  Charles  le  Chauve.  £n  869 ,  les  pi- 
rates sarrasins  firent  une  nouvelle  in- 
vasion dans  la  Camargue.  En  889 ,  ils 
s*établirent  sur  les  côtes  de  Provence, 
à  Fraxinet,  dans  le  golfe  de  San-Tro- 
pez ,  et  de  ce  point ,  leurs  ravages  s'é- 
tendirent dans  toute  lavalléedu  Rhône, 
et  jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne. 
En  906,  les  Arabes  sortirent  de  ce 
repaire,  et  ravagèrent  le  Dauphiné 
et  la  vallée  de  Suse.  En  908,  dès  pirates 
africains  saccagèrent  les  environs 
d' Algues-Mortes.  En  920 ,  les  Arabes 
d'Espagne  {)assèrent  les  Pyrénées ,  et 

{moussèrent  jusqu'aux  portes  de  Tou-» 
ouse.  Pendant  ce  temps ,  les  environs 
de  Fraxinet  se  trouvaient  entièrement 
dévastés;  Marseille,  Aix,  Sisteron, 
Gap,  Embrun,  furent  successivement 
pillées,  et  la  Savoie,  comme  le  Piémont 
et  la  Suisse,  n'étaient  pas,  malgré  les 
Alpes,  à  l'abri  des  attaques  des  inhdèles. 
En  940,  Fréjus,  Toulon,  furent  pri- 
ses :  toute  la  contrée  était  dépeuplée. 
Le  mal  devint  tel,  que  Hugues,  comte 
de  Provence ,  fit  alliance  avec  l'empe- 
reur grec  pour  prendre  Fraxinet.  En 
942,  Hugues  et  les  Grecs  s'emparèrent, 
en  effet ,  de  ce  port  si  important;  mais 
Hugues ,  apprenant  que  l'Italie ,  qu'il 
convoitait,  allait  passer  à  son  rival  Bé- 
renger,  fit  alliance  avec  les  Arabes  et 
leur  rendit  Fraxinet  pour  pouvoir  dis- 
poser de  ses  forces  contre  son  adver- 
saire. Depuis  lors ,  la  puissance  des 
Sarrasins  alla  toujours  croissant.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  parler 
ici  de  leurs  invasions  en  Italie ,  con- 
tentons-nous de  dire  qu'ils  vinrent 
jusque  sous  les  murs  de  Grenoble,  dont 
ils  se  rendirent  mattres.  Une  victoirede 
Conrad,  en  952,  fit  cliancelerleur  puis- 
sance. En  960 ,  on  leur  enleva  le  mont 
Saint-Bernard ,  et  les  communications 
entre  Pltalie,  l'Allemagne  et  la  France, 
furent  rétablies.  En  965,  ils  furent  chas- 
sés du  diocèse  de  Grenoble,  puis,  posté- 
rieurement à972,  deSisteronetdeGap* 
De  toutes  parts,  les  seigneurs  féodauxi 
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secondés  par  le  peuple,  et  excités  par  le 
clergé ,  se  soulevaient  contre  les  bar- 
bares* 

•  EnJBn ,  vint  le  moment  de  la  dé- 
livrance, Guillaume ,  comte  de  Pro- 
vence ,  appela  à  lui  tous  les  guerriers 
de  la  Provence,  du  bas  Dauohiné  et 
du  comté  de  Nice ,  et  résolut  ae  pren- 
dre Fraxinet.  D'abord  les  Sarrasins 
furent  vaincus  à  Tourtour,  près  de 
Draguignan,  puis,  malgré  leur  résis- 
tance, obligés  de  fuir  de  Fraxinet. 
C'est  vers  975  que  la  France  fut  enfln 
délivrée  de  ces  botes  terribles.  Ceux 
qui  ne  furent  pas  tués ,  devinrent  serfs 
et  se  fondirent  peu  à  peu  dans  la  po- 
pulation. II  fallut  bien  que  les  Arabes 
se  résignassent  à  regarder  la  France 
comme  étant  à  l'abri  de  leurs  attein- 
tes. Ils  s'en  consolèrent  en  disant 
que  «  les  Français,  étant  exclus  d'a- 
vance du  paradis,  Dieu  avait  voulu 
les  dédommager  en  ce  monde  par  le 
don  de  pays  riches  et  fertiles,  où  le 
figuier,  le  châtaignier  et  le  pistachier, 
étalent  leurs  fruits  savoureux.  » 

Il  y  eut  bien  encore  depuis  cette  épo- 
que des  attaques  partielles  :  en  1019, 
sur  Narbonne;  en  1047,  contre  Lérins, 
etc.  ;  mais  ces  attaques  tiennent  moins 
à  l'histoire  des  invasions  barbares 
qu'à  celle  de  la  piraterie  des  Barbares- 
ques,  à  laquelle  la  conquête  d'Alger 
vint  enfin  mettre  un  terme. 

Invcuion  des  Northmans,  —  Les 
I^orthmans  sont  les  derniers  barbares 
septentrionaux  oui  se  soient  établis 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Leurs  inva- 
sions ont  commencé  vers  la  fm  du 
huitième  siècle,  mais  elles  ne  sont  de- 
venues menaçantes  pour  l'empire  car- 
lovingien  que  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant. 

Les  Northmans  sont  originaires  de 
h  Scandinavie,  qui  comprenait  le 
Danemark ,  la  Suède  et  la  Norwége. 
Il  est  certain  que  ces  peuples  ont  été 
conquis,  à  une  époque  assez  reculée, 
par  une  race  inuo-germanigue ,  pef- 
sonnifiée  dans  Odin^  son  cher  religieux 
et  politique,  qui  apporta  dans  le  Nord 
certains  principes  religieux  de  l'Orient. 
Cest  dans  l'Eada  de  Snorron  que  l'on 
trouve  les  traditions  relineoees  des 


Scandinaves  ;  cl  la  comp»ailso«  k 
ces  traditions  avec  la  religioa  « 
l'Inde,  et  surtout  avec  celle  de  li 
Perse ,  atteste  qu'elles  ont  avec  m 
religions  une  commune  origine,  la 
dieux  ,  leurs  attributs ,  leur  géséi- 
logie ,  tout  se  ressemble;  et  ce  qm  do- 
mine toute  cette  théologie ,  c'est  Pidée 
de  l'immortalité ,  «  cette  immetttBa 
prophétie  de  l'espérance,  •  à  laqw» 
l'antiquité  orientale  etlechristiaoïsBe 
ont  si  hautement  rendu  témoignage. 
De  cette  croyance  à  riramorUlitéoeM 
séparent  pas  les  moyens  de  l'obtenir.  H 
faut,  pour  vivre  immortel  dans  le  pi- 
lais d'Odin ,  être  mort  avec  courig 
sur  le  diamp  de  bataille.  «  Cette  nwrt 
était  la  plus  précieuse récompenseçiri» 
noble  cœur  pût  attendre.  Loin  d'int* 
rompre  la  vie,  elle  la  prolongeait» 
la  couronnant.  A  quiconque  éteiiwj 
paciBquement  de  la  vie,  q«e^5S^ 

2ue  cette  vie,  en  son  temps,  edt  ym 
ans  la  guerre ,  les  portes  du  eéfaje 
palais  demeuraient  inexorablement» 
•mées  parla  loi  du  destin.  D'Wtni 
mondes,  les  mondes  mélaneattqwi 
de  Héla  s'ouvraient  pour  cei  rawrts- 
nées  victimes  de  la  mort  La  croyis*J 
à  cet  égard  était  si  formelle,  quia 
dire  des  poètes  c'était  dans  on  dee^ 
mondes  que  le  dieu  Balder  hii-n» 
(le  dieu  de  la  bonté  et  de  la  mtia- 
corde) ,  après  sa  hmmI  ,  avait  élé  cm» 
traint  de  descendre.  ^_ 

«  Quant  aux  lâches ,  l'affircox  i^ 
du  Niflheim  était  pour  eux.  y»F| 
d'infamie  pendant  leur  vie,  lestw» 
même,  comme  le  rapporte  Tacite  « 
sujet  des  Germains ,  etouflife  dai»  ■ 
boue  par  leurs  frères  d'armes, ib* 
•  laient ,  leur  dernière  heure  ^«""^ 
pier  leur  crime  dans  un  enfer  dèflui 
ef  de  venin.  Lftcheté,  courage,'» 
quels  étaient,  chez  les  ScaBcfo**»! 
les  deux  pôles  fondameotanx  du jw 
et  de  la  vertu;  et  chez  un  peuple  en» 

§uerre  semblait  être  la  fin  «wtw» 
e  l'individu  comme  de  la  sodèe,e» 
ne  pouvait  manquer  d'être  aiw. 

«  On  ne  saurait  croire  k  qod  fom 
cette  morale,  toute  dirigée  yj 
guerre,  avait  porté  cboK  tes  &»■» 
naves  le  m^l»  de  la  iDOrt.LvW" 


uliirdaTaitMcoin]JéteiDeBt  anéanti. 
Ad  lieu  de  redouter  la  mort  comme 
m  nul ,  00  la  désirait  et  on  la  recevait 
CDOttne  un  breo.  Cet  héroïsme,  inspiré 
■<ii  SandiDaves  par  le  sentiment  de 
l'immortalité,  paratt  nroir  profonde- 
mail  étonné  les  Bomains,  qui  ne  con- 
uiisaicnt  que  cdui  qui  provient  du 

détouenieot  il   la  chose   publi(|ue 

Licaia  avait  mieui  compris  le  secret 
éi  leurTHleur  :  •  La  mort,  disait-il, 
(K  pour  eux  le  passage  à  un  autre 
vaiien.  Ils  sont  heureux  de  leur  er- 
rtur,  cts  peuples  que  regarde  le  p6le  ! 
llf  Ignorent  la  plus  redoutiible  de  toutes 
lacrai'njes,  celle  de  la  mort.  De  là, 
Mte  hardiesse  à  se  précipiter  sur  les 
jiiques;  de  là,  ces  âiites  toujours  prêtes 
lit  mort,  el  cette  persuasion  qu'on 
M  durait  avoir  de  lâches  inénagenients 
jMrlaïie.puisqu'elledoitrenaitreC).. 
Il  me  paraît  hors  de  doute  que  c'est 
«Ile  croïance  si  forte  qui  a  décidé  ta 
»'«  de  l'empire  rom.iio.  Des  armées 
"il  s'y  a  que  l'honneur  milit 


u  mouvement  par  la  religion  P 
Ce  sont  vraiment  là  les  épées  du  6ei- 
ffwr;  leur  mobile  est  souVeraJu.  Aussi 
ntemUe-t-il  tout  à  fait  superGcid 
M  cbereber  à  expliquer ,  comme  on  le 
«t  onlioairement ,  par  des  considéra- 
frm  toutes  temporelles ,  le  démem- 
■HMat  de  l'empire  romain.  La  reli- 
|ua  7  a  joué  un  plus  grand  rôle 
ful-etre  que  ia  politique  et  la  straté- 
9^  C'est  elle  qui  a  décidé  toutes  les 
Moires,  en  jetant  dans  les  balances 
f>  combat  sec  paUnes  immortel- 
le-).. 

1-a  première  expédition  des  Horlh- 
»M,  et  le  premier  exploit  maritime 
n  Francs,  remonte  peut-être  au  mï- 
■m  du  Mjème  siècle.  Cochiliac,  roi 


..)u^,i, 


1 1  »  q  Dû>  dnj^cii  ArcbM  » 


Lsi^Aii,  PimaU,  i.  4i6  et  Hd*. 

(**]  ftajBUiil,  «ri.  ScA>Di>4TU,  duu 


des  Danois,  fut  battu  par  ten 
mer  par  le  roi  d'Austrasie, 

bert.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir 
vièrae  siècle  que  leurs  invasiune  uc 
viennent  redoutables.  Lea  dernièrei 
années  de  Charlemaçne  furent  trou* 
bléea  par  les  attaques  de  ces  audacieuf. 
ennemis,  et  ce  prince  put  prévoir 
les  maux  qu'ils  causeraient  un  jour 
à  la  France.  Adonnés  à  ta  piraterie,  ÏA 
Northmans,  pendant  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  ne  cessèrent  d'infatter 
les  côtes  de  la  Baltique,  de  }'AtLiH« 
tique  et  de  la  mer  du  Nord,  jua^u'àct 
que  le  christianisme  edt  adouci  Isum 
mceurg  féroces  et  vagabondes.  Lw 
KtatE  carlovingiens  présentaieut  aux 
insultes  des  hommes  du  Kord  un* 
étendue  de  cdtcs  de  trois  cents  lieues. 


r.antons  mariticoes  ne  furent  pas  seuli 
exposés  à  leurs  ravages:  les  fleuves dt 
l'Allemagne,  et  surtout  de  la  France, 
portèrent  leurs  frélea  navires  dans  U 
cœur  des  provinces,  et  leurs  brigaur 
dages  G'éteikdirent  partout.  Mais  1^ 
contrées  riveraines  de  l'Ëseaut,  de  it 
Garonne,  de  la  Loire  et  de  la  S.eùic^ 
étaient  les  plus  exposées.  C'est  sur  ces 
rivières,  ou  dans  les  lies  v«i£iaes4h 
leur  embouchure,  que  nous  trouvons 
les  priucipaleâ  colonies  ou  stations  de* 
Northmans.  Sur  l'Escaut  et  le  Rbji^ 
ils  étaient  cantonnés  h.  Bétau  et  Walr 
cheren,  dès  t'an  83!;  de  là  ils  remoiir 
talent  l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Wahal, 
et  dévastaient  la  Flandre,  ja  basse 
I-orraine  et  la  Hollande.  L'Ue  de  Her, 
ou  Koiriiioutier ,  devint  poureunug 
lieu  de  retraite  sur  la  Loire,  dès  l'année 
830.  En  Un  quelques  ilôts,  à  l'embopr 
chure  de  la  Seine ,  leur  servaient  de 
refuge  dans  cette  partie  de  la  France, 
La  Bretagne  etlaTouraineeurent^u^ 
ticulièremeot  à  souffrir  de  leur  voisïr 
nage.  Lebassindela  Garannefutawioi 
exposé  aux  ravagea  de  ces  paupl«B> 
cependant   Bordeaux.  Saintes,  Per^:- 

Sieux,    Toulouse,    Tarbes,  fiayoniw, 
reat  dévastés,  de  8^3  «  848.  J/tmt 
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^Ê<rqui  favorisa  surtout  les  invasions 
^Jie  ces  pirates,  ce  fut  i'infâme  appel 
fait  à  leur  avidité  par  Pépin  U ,  qui 
s'allia  avec  eux  contre  Charles  le 
Chauve.  Deux  fois,  les  I^orthmans 
Tinrent  à  son  secours,  à  Tépoque  déjà 
indiquée  et  en  864:  alors  Toulouse  fut 
encore  pillée;  mais,  depuis,  le  bassin 
de  la  Garonne  n'eut  plus  à  souffrir  des 
favages  des  pirates  du  Nord. 

Pendant  que  toutes  les  forces  de 
Tempire  étaient  employées  à  décider 
la  querelle  des  fils  du  Débonnaire,  les 
Iforthmans,  commandés  par  Oscheri, 

{>illèrent,  en  84 1 ,  pour  la  première  fois, 
a  ville  de  Rouen.  Enhardis  par  leurs 
succès,  par  la  faiblesse  de  Cuarles  le 
Chauve  et  par  l'argent  qu'il  leur  don- 
nait pour  les  engager  à  se  retirer^  ils 
assiégèrent  un  assez  grand  nombre  de 
fois  la  ville  de  Paris-,  mais  le  siège  le 
plus  terrible  que  cette  ville  eut  à  sou- 
tenir contre  eux  fut  celui  de  886.  Go- 
defrojT,  Tun  des  rois  northmans  et  duc 
deTrise,  avait  demandé  à  Charles  le 
Gros  un  territoire  près  de  Coblentz  ; 
On  n'osa  refuser.  L'île  de  Bétau  fut 
choisie  pour  le  lieu  de  la  conférence , 
et  Godefroy  y  fut  assassiné  par  un  des 
sicaires  de  l'empereur,  qui  espérait  se 
débarrasser  ainsi  des  barbares.  Sige* 
froi,  autre  prince  des  Northmans, 
voulut  tirer  vengeance  de  cette  perfi- 
die; il  rassembla  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  la  capitale  de  la  Neus- 
trie.  A  cette  époque  Paris  ne  se  compo- 
sait encore  que  de  la  Cité,  qui  commu- 
niquait avec  les  deux  rives  de  la  Seine 
par  deux  ponts  de  bois,  celui  du  Change 
et  le  Petit-Pont.  La  tour  du  Châtelet , 
qui  devait  défendre  la  ville,  n'était  pas 
terminée  quand  l'ennemi  parut.  Les  Pa- 
risiens ,  qui  s'attendaient  cette  fois  à 
l'irruption  des  barbares,  n'abandonnè- 
rent pas  leur  ville  comme  ils  l'avaient 
fait  précédemment.  Le  comte  de  Paris, 
Eudes  ou  Odon,  que  sa  valeur  éleva 
depuis  sur  le  trône,  maintint  dans 
la  ville  un  ordre  qui  ranima  tous  les 
courages.  Cependant,  Sigefroi  pres- 
sait le  siège  avec  une  fureur  opiniâ- 
tre. I^  28  janvier  886,  il  livra  un 
troisième  assaut,  dont  les  circonstan- 


ces méritent  d^étre  rapportées.  Les 
Northmans,  dit  Abbon,  construisirtmt 
une  tour  informe  et  misérable  àvoir^ 
qui  avait  seize  rouesy  sans  ordre  si 
proportions  ;  elle  avait  trais  étages: 
chacun  portait  trente-cinq  hommes, 
et  un  bélier  destiné  à  abattre  la  tour 
du  Chàtelety  que  Von  avait  terminée 
avec  delà  charpente.  La  tour  des  as- 
siégeants était  commandée  par  les 
deux  ingénieurs  qui  l'avaient  cons- 
truite. Elle  s'avança;  mais  les  Pari- 
siens tuèrent  à  coups  de  flèches  les 
deux  commandants,  et  les  soldats  sans 
chefs  se  retirèrent;  puis  la  tour  fiit 
démolie  par  les  pierres  que  les  assié- 

§és  firent  pleuvoir  dessus  au  moyen 
es  machines.  Toutefois  les  assié- 
geants ne  furent  pas  déconcertés  :  ils 
revinrent  à  la  charge,  et  livrèrent  un 
quatrième  assaut,  lancèrent  des  «er- 
res, des  flèches,  des  balles  de  plomb,  et 
jetèrent  un  instant  le  trouble  parmi  les 
assiégés;  mais  Odon  ramena  les  ci- 
toyens à  la  charge.  Encouragés  par  lear 
évéque,  Gozlin,  les  Parisiens  repoussè- 
rent les  ennemis  ;  ce  prélat,  après  avoir 
donné  sa  bénédiction,  se  tenait  sur 
la  brèche,  le  casque  en  tête,  un  car- 
quois sur  le  dos,  une  hache  à  la  cein- 
ture, et,  plantant  la  croix  sur  le  mn- 
part,  il  combattait  Vaillamment.  Les 
Northmans  tinrent  Paris  assiéçé  pen- 
dant un  an  et  demi.  Les  habitants 
éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de  la 
famine  et  de  la  contagion,  mais  ne  fu- 
rent pas  ébranlés  :  ils  eurent  à  soute- 
nir huit  assauts  furieux,  et  remportè- 
rent toujours  la  victoire.  CepeiKbat 
Charles  le  Gros  arriva  enGn  à  leur 
secours;  il  parut  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  {mons  àfartis)^  mois  d 
n'osa  pas  combattre  l'ennemi,  et  ne 
vint  que  pour  acheter  une  trêve  igno- 
minieuse. Les  Northmans  levèrent  le 
siège  moyennant  sept  cents  livres 
d'argent  ;  et  comme  on  ne  pouvait  les 
leur  payer  de  suite,  |M)ur  les  dedoiB- 
mager  cle  ce  délai  on  leur  iiermit 
d'aller  passer  Tbivcr  en  Bourgo§:iie, 
c'est-à-dire  de  la  piller.  Les  j^ari- 
siens  ,  indignés ,  s  opposèrent  à  es 
que  les  Northmans  passassent  devant 
leur  ville,  et  ils  furent  forcés  de 


BAR 


FRANCE. 


BAR 


m 


porter  leurs  bateaux  par  terre  jus- 
qu'à une  ou  deux  lieues  au-dessus  de 
Paris,  et  là  ils  s'embarquèrent  pour 
•lier  ravager,  du  consentement  du 
roi ,  la  plus  belle  province  du  royau- 
me. Gozlin  ne  survécut  pas  long- 
temps au  traité  de  Paris  :  il  mourut 
de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures, 
laissant  une  mémoire  chère  à  tous  les 
Parisiens  :  «  car  il  s'arma  des  mains  que 
la  religion  réservait  au  ministère  de 
Tautel.  il  les  arma  pour  cet  autel 
même  et  pour  ses  concitoyens,  pour 
la  cause  la  plus  juste  et  pour  In  dé- 
fense la  plus  nécessaire  (*).  »  Charles  re- 
tourna en  Austrasie  chargé  de  la  haine 
des  Français.  Déposé  à  Tribur,  en  887, 
ii  mourut  quelque  temps  après.  Alors 
Eudes  monta  sur  le  trône  de  Neustrie, 
et  trouva  la  récompense  due  à  son 
courage  héroïque. 

Vingt-deux  ans  après  les  événements 
qu'on  vient  de  raconter,  la  France  était 
«^  par  le  lâche  Charles  IV.  Les  sei-, 
gncurs  étalent  devenus  si  puissants  et* 
ti  redoutables ,  que  le  roi,  pour  ainsi 
dire,  ne  faisait  que  ce  qu'ils  voulaient 
iHen.  C'est  dans  cet  état  de  faiblesse^jue 
laFrancefutattaquéeparunchefnorth- 
man,  nommé  Rollon,  le  plus  redoutable 
adTersaire  qu'elle  avait  eu  à  combattre 
depuis  Witiking  (**).  Chassé  de  Dane- 
Rtark,  il  rassembla  sous  ses  drapeaux 
tous  les  hommes  qui  voulurent  s'atta- 
^r  à  sa  fortune.  U  aborda  d*abord  aux 
Hébrides,  puis  il  se  remit  en  mer,  et  vint 
•border  sur  les  côtes  de  la  France,  qu'il 
n^it  à  feu  et  à  sang.  Il  s'empara  de 
aouendont  il  fit  relever  les  murailles, 
«t  cette  ville  devint  pour  lui  une  place 
d'armes  d'où  il  se  jetait  tantôt  sur 
[Angleterre,  tantôt  dans  l'intérieur  de 
«France.  Nantes,  Angers,  le  Mans, 
Çlermont,  furent  pris  et  livrés  au  pil- 
lage. La  ville  de  Cliartres  fut  sauvée 
comme  par  miracle.  L'échec  éprouvé 
l*r  Rollon  devant  cette  ville  le  trans- 
porta de  fureur  :  la  contrée  d'alentour 

_(')  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs  el1'e«- 
pîUci  nations,  chap.  xxv. 

.(**)  Vo^ezyour  loiile  cette  partie  de  l'his- 
toire des  invasions  des  Norlhmans  M.  Au- 
fWin  Thierry ,  Histoire  de  la  coiuiiiêlc  de 
rAnjteierre,  1 1, 


fut  pillée  et  ravagée,  et  les  habitants 
députèrent  au  roi  pour  le  prier  d'à* 
cheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Charles  IV,  à  cette  époque,  était 
tellement  effrayé  de  la  puissance  des 
seigneurs,  qu'il  résolut  de  se  faire  un 
appui  du  conquérant  northman.  Il  lui 
proposa  sa  fille  et  des  provinces.  L'ar- 
chevêque de  Rouen  rut  choisi  pour 
cette  négociation.  Ce  prélat  persuada 
à  Rollon  qu'il  lui  serait  avantageux  de 
se  fixer  sur  une  terre  q\\e  le  roi  lui 
donnerait;  il  lui  fit  sentir  l'honneur 
qu'il  y  aurait  pour  lui  à  être  le  gendre 
du  roi.  Rollon  accepta,  mais  à  la  con- 
dition qu'on  lui  donnerait  la  Norman- 
die'et  la  Bourgogne.  Il  fallut  céder: 
ces  pays,  d'ailleurs,  ne  relevaient  de 
la  couronne  que  par  un  vain  hotn- 
mage.  Ce  fameux  traité  fut  signé  à 
Saint-Clair-sur-Eptè,  en  912.  Rollon 
s'y  rendit  pour  saluer  le  roi  de  France, 
et  lui  prêter  le  serment  de  fidélité.  Cette 
entrevue  donna  lieu  à  un  incident  qui 
faillit  rallumer  la  guerre:  Rollon  ne 
voulut  pas  se  conformer  lui-même  à 
l'usage  établi  par  la  féodalité,  qui  était 
de  baiser  le  pied  du  roi  ;  mais  il  con* 
sentit  à  ce  qu'un  de  ses  officiers  ren- 
dît pour  lui  ce  devoir.  Cet  officier,  soit 
{>ar  maladresse,  soit  par  méchanceté, 
eva  le  pied  du  roi  si  haut,  qu'il  le  fit 
tomber  à  larenverse;  et  Charles  IV, 
qui  n'était  pas  le  plus  fort,  dut  tourner 
la  chose  en  plaisanterie.  Rollon  se  fit 
instruire  dans  la  religion  chrétienne;  il 
fut  baptisé  à  Rouen,  et  cette  cérémo- 
nie fut  suivie  de  celle  de  son  mariage 
avec  Gisèle,  fille  du  roi  de  France. 

Rollon  gouverna  avec  autant  d'é- 
quité que  de  justice  ;  il  abolit  le  voK  et 
pendant  les  vingt  années  de  son  règne 
toutes  les  traces  des  ravages  commis 
par  les  Northmans  furent  effacées. 
Telle  était  la  sûreté  publique  sous  son 
gouvernement,  que  des  bracelets  d'or 
pendus  à  un  arbre  y  restèrent  pendant 
trois  ans  sans  que  personne  pensât  à  y 
toucher.  Rollon  fit  oublier  aux  North- 
mans la  farouche  religion  d'Odin ,  et 
leur  fit  embrasser  le  christianisme;  il 
s'efforça  de  les  rendre  sédentaires  et  de 
leur  faire  perdre  cet  amour  effréné  du 
pillage,  du  vol,  et  des  expéditions  ma- 
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rttiuMJSf  (raî  les  avait  animés  jusqu'alors. 
Il  repeupla  les  campagnes ,  en  y  rap- 
pelant les  laboureurs  fugitifs ,  ouvrit 
on  asile  aux  aventuriers  du  !Nord ,  et 
mit  ainsi  fin  à  Tinvasion  normande  en 
France  (*). 

Jnvasiotis  de$  Hongrois  (**).  —  Le 
peuple  hongrois  appartient  à  la  grande 
famille  des  Finnois  et  au  rameau 
Ouigour,  Sortis  de  la  Tartarie  vers  le 
cinquième  siècle,  ils  tendirent  sans 
cesse  à  s'avancer  en  Europe  ;  et  en  889, 
80US  la  conduite  de  leur  roi  Arpad,  ils 
s'établirent  dans  les  pays  appelés  de- 
puis la  Hongrie. 

Les  Hongrois,  alors  complètement 
sauvaçes,  étaient  d'une  cruauté  que  les 
historiens  du  moyen  âge  ne  peuvent 
comprendre.  Ils  nous  les  repr&entent 
comme  des  hommes  de  petite  taille, 
mais  d'une  vivacité  extraordinaire; 
ayant  la  tête  entièrement  rasée  pour 
ne  donner  aucune  prise  à  leurs  enne- 
mis, les  yeux  enfoncés  et  étinceiants, 
le  teint  jaune  et  basané.  Leur  seul  as- 
pect é(X)u vantait;  car  leur  visage,  vé" 
ritable  amas  d'os,  était  couvert  de  ci- 
catrices et  tout  difforme.  Les  mères, 
disait-on,  pour  habituer  leur  enfants  à 
la  douleur  et  les  rendre  horribles  à 
voir,  les  frappaient  et  les  mordaient 
au  visage  oes  qu'ils  étaient  nés.  Le 
Hongrois,  rapporte  un  ancien  écrivain, 
est  toujours  à  cheval;  il  marche, 
campe,  délibère,  mange  et  dort  à  che- 
val; il  ne  se  couvre  que  de  peaux  de 
bétes  féroces;  il  se  sert  pour  combat- 
tre d'arcs  de  corne,  avec  lesquels  il 
lance  des  flèches  énormes,  et  si  adroi- 
tement, qu'il  est  dif/icile  de  les  éviter. 
Il  ne  combat  jamais  de  près  en  corps, 
mais  il  se  précipite  en  avant  de  toute 

(*)  Toycï  Depping,  Histoire  des  inva- 
sions des  Normands;  Desmicheis,  i.  II  de 
l*Histoire  dti  moyen  âge ,  et  Mallet,  Inli-o- 
duction  à  l'histofre  de  Danemark,  etc. 

(••)  Pour  plus  de  développement  sur  celte 
question,  vovez  M.  Louis  Dussieux,  Essai 
historic|ue  sur  les  iuTasions  des  Hongrois 
en  Europe,  ouvrage  auquel  rAcadémie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  a  décerné  une 
médaille  d'or  en  iSSg.  Cest  ce  savant  tra- 
vail que  nous  avons  consulté  et  souvent  aoa- 
lyte. 


la  vitesse  de  son  cheval,  lance  la  Oèclw^ 
et  s'enfuit  pour  attirer  dans  quelque 
embuscade  son  ennemi  trop  ooniant 

Ces  hommes  affreux,  ajoutent  en- 
core les  chroniqueurs  du  moven  âge, 
ne  vivent  pas  comme  des  bommct, 
mais  comme  des  animaux,  et  péle-mâe 
avec  eux  ;  ils  se  nourrissent  de  viande 
crue,  ou  échauffée  entre  la  selle  et  le 
dos  du  cheval  ;  ils  boivent  le  sang  de 
leurs  ennemis  ;  ils  coupent  par  mor- 
ceaux le  cœur  de  leurs  prisonniers,  et 
le  dévorent  en  manière  de  remède.  Oi 
disait  même  qu'ils  mangeaient  delà 
chair  humaine. 

Ils  ne  connaissaient  pas  la  pitié, 
mais  égorgeaient  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient ;  car  c'était  une  croysooe 
chez  eux  que  les  guerriers  seraient 
servis  aux  enfers  par  ceux  quMls  an- 
raient  tués  ici-bas. 

Tel  était  le  peuple  hongrois  aux 
neuvième  et  dixième  siècles.  Pendant 
cinquante  ans, ces  barbares ravagèreot 
'  toute  TEurope,  envahissant  cbaqueaa- 
née  TAllemagne.  l'Italie,  la  Ftanee, 
Tempire  grec,  et  emmenant  avec  eui  les 
richessesyles  habitants  et  les  troupoiai 
des  pays  dévastés.  Leurs  prenièrei 
invasions  furent  si  terribles,  que  Toa 
crut  qu'ils  étaient  ces  peuples  de  Gog 
et  de  Magog  dont  il  est  parlé  dam 
l'Apocalypse,  et  qui  doivent  venir  à  h 
fin  du  inonde  pour  faire  justice  dei 
crimes  des  hommes. 

Ce  fut  en  910  que  les  Hongrois  en- 
vahirent la  France  pour  la  première 
fois.  Charles  le  Simple  était  alors  roi. 
La  Lorraine  fut  dévastée;  les  monas- 
tères de  Remiremont,  Saint -Dié| 
Moyenmoutiers,  Etival,  Liepsies,6h 
rent  pillés. 

En  915,  les  Hongrois  revinrent; 
cette  fois,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la 
Bourgogne,  furent  saccagées.  Cbarics 
le  Simple,  abandonné  de  tous  ses  ri»* 
saux,  ne  put  empêcher  les  barbares  dt 
rester  près  de  trois  ans  dans  ces  (iro- 
vinces,  et  d'y  exercer  d'affreux  rafales. 
Flodoard  dit  que  Tarclïevéqoe  de 
Reims,  Hérivée,  fut  le  seul  de  tous  les 
princes  ecclésiastiques  quf  vintsejoia* 
dre  au  roi  avec  quinze  cents  hommes, 
pour  la  défense  ne  Dien  et  deTËgli^ 
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ivecceue  faible  troupe,  Charles  n'osa    en  956  (^,  et  Tintroduction  du  chris* 


jtts  s'écarter  de  la  montagne  de  Laon, 
sa  résidence  babitaeJle,  et  il  attendit 
Que  Ifs  Hongrois,  chargés  de  butin,  se 
lusseot  retirés  d'eux-mêmes. 

En  934,  les  Hongrois  venaient  de 
ravacer  Tltaiie,  lorsque  Bérenger  les 
appela  contre  son  rival,  Hugues  de 
Proveoce.  Ils  se  jetèrent  sur  cette 


tianisme  dans  la  Hongrie,  mirent  en< 
fin  un  terme  à  ces  invasions  ;  et  dès 
lors,  la  France,  délivrée  des  incur« 
sions  des  barbares,  fut  libre  de  s'orga* 
niser  et  de  préparer  son  développe* 
ment  ultérieur. 

Influence  des  barbares  sur  réta* 
blissement  du  christianisme  et  de  la 


proTinoe,  la  ravagèrent  ainsi  que  le    JéadaUté, — Les  invasions  barbares  ont 
liiDguedoc,  et  ne  se  retirèrent  que  dé-     détruit  Tancien  monde,  et  ont  substi 


cuDés  par  une  horrible  épidémie,  et 
poursuivis  par  Raymond,  comte  de 
Toulouse.  Le  pa^s,  après  leur  départ, 
était  désert,  disent  les  auteurs  du 
temps,  et  II  ne  restait  plus  de  prêtres 
pour  le  service  divin. 

Deux  ans  plus  tard,  en  926,  les 
Hoqgrois  reviennent  en  France,  dé- 
vastent Bâie,  le  Verdunois,  pénè- 
trent jasqu*à  dix  lieues  de  Reims;  mais 
Parrivée  du  roi  Raoul  les  force  à  bat- 
tre en  retraite. 

Us  ne  reparaissent  qu'en  936  ;  cette 
iamion  fut  terrible  :  Dôle  et  les  rives 
^  la  Saône  furent  dévastées;  Lyon 
^Ppa,  grâce  au  courage  du  comte 
Goillsanse.  Ils  entrèrent  en  Italie  par 
Nantua.  Raoul  les  avait  encore  em- 
pêchés de  pousser  plus  loin  leurs  ra- 
vages; mais  Tannée  suivante,  en  937, 
ils  revinrent  en  France.  Metz,  Trêves, 
Aii-Ia-Chapelle,  la  Champagne,  Sens, 
le]terri,rAauitaine,  Autun,  Laneres, 
fittançon  et  Pontarlier,  furent  mis  a  feu 
et  à  sang  dans  cette  horrible  incursion. 
En  938,  ils  revinrent  encore  :  cette 
fois  ce  fut  en  Flandre,  dans  le  Hai« 
DSQt,  puis  de  là  en  Aquitaine,  oue 
les   Bongrois    portèrent    leurs    ni- 
reors.  Ils  ne  reparaissent  plus  Jus- 
iju'en  950  où  ils  «envahissent  l'Alsace, 
laFraocbe^^omté,  et  pillent  Besançon. 
Conrad,    roi    d'Arles,  parvint,    au 
moyen  d'un  stratagème,  à  détruire 
Crtte  horde.  Cependant,  en  951,  ils  re- 
viennent en  Aquitaine;  en  953,  Ils  re- 
paraissent dans  la  Flandre,  où  ils  as- 
siégeât inutilement  Cambrai  ;  en  954« 
us  font  leur  dernière  invasion  dans  la 
Ii>rraine,  la  Champagne  et  la  Bour- 

Spgne.  La    victoire  que  l'empereur 
Allemagne,  Othon  le  Grand,  rem'* 
porta  sur  ces  barbares  à  Augsbourg, 


tué  à  la  société  ancienne  une  société 
aussi  radicdlemeiit  difféoente  oue  le 
comporte  la  marche  toute  tradition- 
nelle et  lentement  progressive  des  ré* 
Yolutions  de  Thumanité.  C*est  surtout 
sous  le  rapport  religieux  que  les  inva* 
sions  des  barbares  ont  eu  des  consé-» 
quences  réellement  importantes,  car 
c*est  de  rétablissement  du  christia** 
nisme,  non  pas  pris  à  la  lettre,  comme 
à  répoque  impériale,  mais  accepté  dans 
son  essence  et  avec  ses  conséquences, 
que  sont  sorties  les  diverses  modifica« 
tions  apportées  dans  la  condition  de^ 
personnes  et  dans  Tétat  politique  dei 
nations  modernes. 

Nous  devons  donc  présenter  ici  aveo 
soin  les  résultats  des  invasions  bar» 
bares,  surtout  au  point  de  vue  ({c  leus 
conversion  au  christianisme ,  car  là  est 
le  noeud  de  ces  révolutions  du  cin*^ 
quième  siècle,  dont  la  grandeur  est  en-* 
core  pour  nous  un  sujet  de  terreur  et 
d'admiration. 

Toutes  ces  populations  Scandinaves^ 
et  germaines  sont  originaires  de  TAsie, 
et  appartiennent  à  la  famille  arienne; 
à  leur  arrivée  en  Europe,  elle&  conser- 
vèrent les  idées  religieuses  qu'elles 
avaient  apportées  de  T Asie.  «  La  théolo-' 
giedu  Nord  {**)  est  d'origine  asiatique. 
Les  travaux  de  la  science  moderne  sur 
les  antiquités  religieuses  des  peuplesj 
septentrionaux,  et  sur  celle  des  Indiens 
et  des  Perses ,  ont  enfin  mis  dans  tout, 
son  jour  cette  importante  vérité,  sur 
la  trace  de  laquelle  on  â^était  trouvé 
amené  depuis  longtemps.  Désormais , 
il  n'y  a  plus  à  cet  égard  aucun  douta. 

{*)  Toyes  Allemagne,  1 1,  p.  938. 
(**)  Art.  SoAVDf VAVES,  nar  M.  Reyiuiud# 
daas  l'Encyclopédie  nouvelle. 
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La  mythologie  d'Odin  est  un  retentis- 
sement lointain  des  niythologies  sa* 
vantes  de  l*Orient.  Mais,  bien  que  le 
fond  de  cette  mythologie  soit  incontes- 
tablement asiatioue,  sa  forme,  altérée 
par  Teffet  d*une  longue  indépendance, 
par  les  variations  du  génie  instinctif 
des  peuples,  par  les  changements  de 
résidence ,  par  les  événements  particu- 
liers de  rhistoire,  est  profondément 
empreinte  d'une  originalité  toute  sep- 
tentrionale et  véritablement  autoch- 
thone.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  re- 
ligion des  barbares,  nous  dirons  seule- 
ment que  Ton  retrouve  dans  cette  reli- 
gion tous  les  dogmes  des  religions  de 
1  Inde  et  de  la  Perse  ;  et,  passant  de  cette 
affirmation  àuneautre,  nous  ajouterons 

3ue  le  christianisme  dérivant  lui-même 
6  ces  antiques  religions  asiatiques, 
et  en  étant,  pour  ainsi  dire,  le  com- 
plément, lorsque  les  Scandinaves  se 
trouvèrent  en  présence  de  ce  culte, 
ils  n*eurent  que  peu  d'efforts  à  faire 
pour  devenir  chrétiens.  «  L'incroyable 
facilité  avec  laquelle  les  Scandinaves, 
nonobstant  la  vitalité  de  leurs  croyan- 
ces ,  entrèrent  dans  le  christianisme , 
corhparée  à  la  longue  résistance  que 
cette  religion  rencontre  chez  les  païens 
du  Sud,  peut  être  regardée  comme  une 
belle  preuve  de  la  secrète  harmonie 
qu'il  y  avait  entre  l'esprit  Scandinave 
et  l'esprit  chrétien.  La  férocité  n'était, 
chez  les  Scandinaves,  qu'un  caractère 
accidentel.  Ressuscitons  seulement  leur 
Balder  (*)  pour  le  rétablir  dans  leur 

(*)  «  N*était-ce  pas  chez  les  Scandinaves 

an^avait  été  inventé  ce  dogme  étrange,  et 
ont  on  chercherait  vainement  ailleurs  Ta- 
nalogue ,  la  mort  de  Balder,  dieu  de  la  mi- 
séricorde, tué  par  Honer,  dieu,  selon  toute 
vraisemblance,  de  la  force  brutale,  entraîné, 
malgré  les  efforts  impuissants  d*Odin  et  de 
^rigga,  dans  la  profondeur  des  enfers,  et 
destiné  à  renaître  on  jour,  pour  établir,  sur 
la  terre  renouvelée,  son  éclatant  royaume? 
Quelle  éloquente  prophétie  de  Tavenir;  et 
chez  nn  |ieuple  duquel  on  se  serait  si  peu 
cru  en  droit  de  Tatlendre!  Mais  aussi  quel 
dursymbolederimpitojable  morale  du  pré- 
sent I  ni  charité,  m  humanité,  ni  merci;  la 
nusericmde  avait  même  disparu  du  sein  dei 


ciel ,  à  côté  de  son  père,  et  nous  se- 
rons étonnés  de  les  voir  si  voisins  da 
christianisme,  qu'il  ne  leur  restera  plus 
que  quelques  pas  à  faire  pour  s*y  con- 
rondre  entièrement.  Il  était  dobc  na- 
turel que  les  sentiments  particoliers 
aux  Scandinaves  ftissent  tout  autre- 
ment reçus  dans  l'Église  qae  ceax  des 
adorateurs  de  la  sensuelle  famille  de 
Jupiter.  Aussi  peut-on  dire ,  en  consi- 
dérant les  choses  à  fond ,  que  la  reli- 
gion des  Scandinaves,  en  s^absorbant 
dans  celle  du  Christ,  y  disparut  en  ap- 
parence plus  qu'en  réalité ,  comme  ces 
substances  qui  s'évanouissent  dans 
l'eau  en  lui  communiquante,  sans  y 
causer  aucun  trouble ,  tout  œ  qu^il  y 
avait  en  elles  de  vertu  {*).  » 

Pour  compléter  ces  aperças  si  exacts, 
nous  croyons  devoir  donner  à  nos  lec- 
teurs la  suite  des  considérations  pré- 
sentées par  M.  Reynaud  ;  nous  ac^- 


dieux!  Nations  terribles,  sans 
de  connaître  les  secrets  de  votre  histoire, 
j'assignerais  volontiers  Tépoque  à  laquelle  ce 
Balder  a  quitté  votre  Olvmpe  pour  s  édîpMr 
dans  Tobscurité  des  enfers  !  N*e&t-ce  point 
à  celle  où  Dieu ,  voulant  façonner  de  knigiie 
main  contre  Rome  un  glaive  bien  trmpé, 
enleva  votre  germe  i  la  terre  d'Asie  •  pour 
l'endurcir  et  l'adapter  à  rexécution  de  iCi 
sanglants  décrets,  en  le  développant  parme 
éducation  sévère  dans  les  contrées  du  Nord? 
On  vit,  à  l'heure  du' jugement,  ce  qw  va- 
lait ce  glaive ,  fabriqué  parmi  les  glaces  da 
Septentrion ,  loin  de  toutes  les  saintes  tié- 
deurs que  le  souffle  de  la  diarité  met  dans 
l'Ame  des  hommes,  aiguisé  par  Tanee  extcr» 
minai  eur  sur  les  pierres  du  tombeau  ak 
vous  aviez  fait  descendre  le  diea  de  la  pitié. 
Mais,  dans  ce  même  temps,  au  midi,  par 
d'iua-oyables  moyens,  la  Provideoee  vous 

S  réparait  aussi  la  résurrection  de  ce  divîa 
4ilder,  afin  de  vous  le  rendre  sous  le  nom 
de  Christ,  votre  mission  achevée,  alors  qaTl 
conviendrait  à  ses  plans  d'arrêter  le  torrrnt 
de  vos  colères,  et  de  voiu  appeler  à  de  ooo- 
veaux  sen'ices.  Quelle  grandeur  donc  dans 
ce  dogme  sauvage  de  la  mort  et  de  la  résar> 
rection  de  Balder,  et  que!  trait  de  lomiére 
fait  tomber  sur  la  moralité  dn  destin  le 
prochement  du  m^he  et  de  Thistoire  1 
Reynaud ,  article  cité. 
Olbid. 
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vefODS  ainsi  d*exp1iquer  Tun  d€8  plus 
grands  événements  de  l'histoire. 

•  Au  moment  de  quitter  ce  sujets  ma 
pensée  encore  émue  se  reporte  avec 
une  dernière  insistance,  et  pour  ainsi 
dire  malgré  moi ,  sur  rétoniiant  speo> 
txie  dps  renforts  inespérés  que  le 
christianisme  a  rencontrés  chez  ces 
peuples  du  Nord,  si  longtemps  négli- 
gés par  TEurope  savante  sous  le  nom 
banal  de  barbares.  Qui  ne  se  laisse 
éblouir  ni  par  le  vain  éclat  des  riches- 
ses, ni  par  Téclat  plus  vain  encore  des 
àrti  sans  idéal ,  ne  les  jugera  pas  si 
barbares  que  ces  voluptueux  cadavres, 
nommés  les  Grecs  et  *les  Romains, 
dont  leur  sévère  épée  acheva  de  net- 
toyer Puni  vers.  Sous  les  dures  enve- 
loppes dont  le  Nord  les  avait  revêtus, 
reposaient  de  grandes  âmes  :  naïves 
comme  celles  des  enfimts ,  et  comme 
elles  dociles  à  Téducation ,  pour  dé* 
Hojer  leurs  solides  vertus  et  les  faire 
Krriràla  prospérité  du  monde  entier, 
elles  n'attendaient  que  le  bienfait  d'une 
position  meilleure.  L'antiquité  grecque 
et  romaine,  même  avant  ses  temps  de 
décadence  et  de  corruption,  avait-elle 
jamais  connu  aussi  bien  que  les  Scan- 
dioaTes  ce  sentiment  de  personnalité 
fie  Ton  peut  justement  nommer  divin, 
pute  qu  il  ne  se  fonde  ni  sur  Tor^ueil 
Bî  sur  1  égoîsme,  mais  sur  la  conscience 
dePimmortalité?  C'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  te  christianisme  a  trou- 
vé, dans  le  Nord,  de  plus  excellent.  Il 
M  lui  fallut  pas  de  grands  efforts  pour 
J persuader  tous  les  esprits  de  la  préé- 
Binence  de  cette  patrie  céleste  où  nos 
existences  doivent  se  prolonger  dans  la 
^issance éternelle,  sur  cette  patrie 
laférieure  où  nous  ne  sommes  que 
pour  un  jour.  Le  monde  réel,  pour  les 
Scandinaves  comme  pour  les  chrétiens, 
l'était  point  cette  terre  à  laquelle 
je  paganisme  avait  eocliatné  la  vie 
bnmame  par  tant  d'engageantes  atta- 
«cs;  cette  terre  n'était  pour  eux  que 
le  nuage  trompeur,  le  fantôme  éphé- 
Jw«iprétà  disparaître  sous  le  souffle 
den  haut  pour  faire  place  au  vrai 
"KMide,  au  seul  monde  désirable,  au 
flJQDde  de  la  justice  et  de  la  félicité. 
^^  laisser  prendre  à  la  personnalité 


humaine  toute  la  force  dont  elle  est 
susceptible ,  n'est- il  pas  nécessaire  de 
lui  laisser  nousser  ses  racines  jusque 
dans  le  ciel  ?  Il  fallait  assurément  au 
citoyen  de  Rome  ou  d'Athènes  un  élan 
de  courage  pour  oser  tomber,  sans  pâ- 
lir, sur  le  ciiamp  de  bataille  ;  pour  le 
fils  d'Odin  et  pour  celui  du  Christ,  la 
mort  n'était  qu'un  accident  passager 
dans  une  longue  vie;  et  de  même  que 
le  martyr  chrétien ,  le  soldat  Scandi- 
nave mourait  la  joie  dans  le  cœur  et 
le  regard  en  haut.  Ainsi  les  âmes  que 
rencontra  l'Église  chez  ces  peuples  bar- 
bares n'étaient  ni  moins  assurées  en 
elles-mêmes ,  ni  moins  élevées  au-des- 
sus du  phénomène  de  la  mort,  que 
celles  des  propres  enfants  de  l'Evan- 
gile. Cette  fin  du  monde  toute  pro- 
chaine ,  cette  résurrection  universelle, 
ce  partage  définitif  du  genre  humain 
entre  le  séjour  du  paradis  et  celui  de 
l'enfer,  toutes  ces  prophéties,  si  étran- 
ges pour  la  société  païenne,  se  joi- 
gnaient dans  leNordavecdes  prophéties 
toutes  preilles  qui  les  y  atténuaient , 
qui  les  corroboraient ,  et  auxquelles 
l'habitude  avait  depuis  longtemps  fa- 
çonné les  croyances.  Je  me  laisse  même 
aller  à  penser  que  l'arrivée  des  Scandi- 
naves dans  la  chrétienté  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  cette  attente  générale  du 
jugement  dernier  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  dévotion  des  siècles  voisins 
de  leur  conversion.  Ce  qu'ils  se  figu- 
raient de  ce  crépuscule  de  sang,  qui 
devait  précéder  l'heure  suprême,  tom- 
bait exactement  d'accord  avec  ce  que 
crovaient  les  chrétiens  au  sujet  de  l' An- 
téchrist, et  le  spectacle  de  l'Europe 
{presque  entièrement  décomposée  par 
'épée  semblait  annoncer  hautement  à 
tout  le  monde  que  le  temps  de  Tac- 
complissement  des  prophéties  était 
proche.  On  n'entendait  pour  cette  pré- 
diction  terrible  qu'une  seule  voix,  mais 
unanime ,  les  sibylles  faisant  chœur  là- 
dessus,  du  fond  du  Nord ,  avec  les  pro- 
phètes du  Midi.  Mais  cette  croyance 
n'était  toutefois  qu'un  détail  ;  car,  bien 
que  plusieurs  de  ses  effets  aient  été 
considérables  en  leur  temps,  il  ne  nous 
reste  en  réalité  aucune  suite.  A  côté 
du  sentiment  des  Scandinaves  sur  Tau- 
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torité  et  la  penistanee  de  la  personne 
humaine ,  il  est  plus  juste  de  ranger 
leor  belle  opinion  de  la  dignité  du  sexe 
féminin.  Si  nulle  part  leur  grandeur 
religieuse  n'est  plus  apparente  qu*en 
ce  qui  concerne  1* immortalité ,  nulle 
part  leur  grandeur  morale  ne  l'est  plus 
qu'en  ce  point-ci.  Je  m'étonnerais 
même ,  si  le  Nord  n'était  là ,  de  ce  oue 
l'Église  romaine  a  fait  en  faveur  aes 
femmes,  ne  pouvant  découvrir  où  elle 
en  aurait  puisé  le  principe ,  et  le  cher- 
chant sans  réussir  à  l'y  trouver,  soit 
dans  la  Judée ,  soit  dans  la  Grèce,  soit 
même  dans  la  républiaue  romaine  ou 
dans  la  discipline  de  1  Évangile.  Mais 
je  me  représente  ces  sérieux  enfants 
des  Scandinaves ,  nourris  dès  la  ma- 
melle par  leurs  mères  dans  les  pieux 
sentiments  que  la  morale  du  Nord  ins- 
pirait à  l'égard  des  femmes ,  pénétrés 
en  conscience ,  et  comme  d*innéité,  de 
la  profonde  identité  de  la  nature  hu- 
maine dans  les  deux  sexes,  arrachés 
maintenant  au  service  des  armes  et  in- 
vités par  l'Église  à  venir  s'asseoir  dans 
ses  conciles  ;  et ,  aussitôt ,  je  me  les 
imagine  s'informant  avec  sollicitude , 
auprès  de  leurs  devanciers,  des  dogmes 
institués  par  le  christianisme  pour  l'a- 
noblissement du  sexe  faible,  s'émer- 
veillant  de  trouver  les  préjugés  de  la 
loi  juive  encore  souverains ,  la  loi  nou- 
velle écrasée  dans  son  angélique  essor 
par  leur  barbare  influence,  et  la  morale 
du  Christ,  à  l'égard  de  toute  une  moi- 
tié du  genre  humain«  si  fort  au-dessous 
de  leur  morale  du  Nord.  Jusqu'alors , 
en  effet ,  qu'3r  avait-il  dans  les  établis- 
mcnts  du  christianisme  qui  ne  fût  sim- 
plement relatif,  non  point  aux  femmes 
telles  qu'elles  doivent  être  en  idéal , 
telles  qu'elles  sont  en  réalité  dans  leur 
essence,  mais  aux  femmes  telles  que 
la  jgrossière  antiquité  les  avait  pu  con- 
naître? Or,  c'est  à  partir  de  ce  temps 
que  le  divin  symbole  de  la  Vierge  com- 
mence a  se  dessiner  au-dessus  de  la 
chrétienté  comme  pour  lui  présager 
des  jours  nouveaux ,  et  il  n'est  peut- 
être  point  téméraire  d'attribuer  aux 
Scandinaves,  tombés  loin  du  Nord  dans 
une  religion  trop  virile,  une  large  part 
dans  cette  création*  Il  faut  se  rappeler 


ce  que  disait  Sdvien  {de  Gvb.  M) 
aux  chrétiens  du  dnoaième  siède  ci 
louant  devant  eux  les  Barbares.  «Rm- 

{dssons,  disait-il  :  partout  où  rôgneol 
es  Scandinaves ,  on  ne  voit  rimpuielé 
que  chez  les  anciens  habitants.  ÉTéM- 
ment  incroyable  !  prodige  inooi!  la  dit- 
cipline  des  barbares  a  enseigné  ladi» 
teté  aux  Romains;  ce  qu'avait  sooDIé 
le  désordre,  la  vertu  des  ScandiDavei 
l'a  purifié...  Nation  cruelle,  maisid* 
mirable  par  sa  pureté!»  Le  Nori, 
quand  il  a  fallu  renouveler  le  Midi,» 
s  V  est  donc  point  versé  à  la  îm 
d  un  torrent  dévastateur;  semblawà 
ces  fleuves  qui  fertilisent  en  mène 
temps'qu'ils  inondent,  il  y  a  partait 
laissé  f  au-dessus  des  surfaces  flétrid 
qu'il  était  venu  couvrir,  un  bienlaifltf 
limon  dont  l'histoire  doit  soigneo» 
ment  garder  le  sou  venir.  JoignooséoflC, 
et  c*est  ainsi  que  je  veux  me  résooa!| 
joignons ,  pour  notre  géoéalooe  i» 
médiate ,  aux  traditions  de  la  Ji» 
dée ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  Itftitr 
di  tiens  du  Nord,  et  applaudissons  aise 
une  sage  reconnaissance  l'éniditioBfi 
consacre  ses  veilles  à  nous  eo  reftitos 
les  lambeaux  (*).  »  ^  ^ 

Après  avoir  indiqué  l'influeocegw 
raie  des  invasions  et  des  conquêtes  m 
barbares  sur  l'Europe,  il  nous  restai 
déterminer  uuelle  a  été  leur  influesof 
spéciale  sur  la  France.  L'edoptioa  ■ 
christianisme  par  Clovis  (496)eBtpjHi 
conséquence  la  formation  d'une  sociéli 
ayant  dans  la  foi  catholique  qu'dlec^ 
brassa  un  principe  puissant  d'uDWi 
qui  réunit  fortement  toutes  lespsrtiii 
hétérogènes,  gauloises,  roniaiocs  » 
germaines,  dont  "elle  était  ooiBPOfiM* 
C*est  dans  le  préambuledelaloisalH 
oue  qu'il  faut  étudier  le  caractèrede"» 
doption  du  christianisme  par  lesFnntf» 

«La  nation  des  Franei,  iDostic,  tf^ 
Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  l«  v*^' 
ferme  dans  les  traités  de  paix,  pniba*^ 
conseil ,  noble  el  saine  de  corps  d'oneli^ 
cheur  et  d'une  beauté  singulière,  kadit» 
agile  et  rude  au  combat ,  depuis  pn  f^ 
verlie  à  la  foi  catholique ,  libre  d'héMl 


(*)  Encyclopédie  noaveOe,  art» 
ir4vaS|  par  M.  Reyosud. 
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lnnqn'elle  étoit  encore  sous  une  crojance 
barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu,  recher- 
cbant  la  clef  de  la  science;  selon  la  nature 
de  ses  qualités ,  désirant  la  justice,  gardant 
la  piéie,  etc. 

y'ivtt  le  ChrisI  qui  aime  les  Fnincs» 
qu*il  earde  leur  roTaume,  et  remplisse 
leurs  cnefs  de  la  lumière  de  sa  grâce;  qu*il 
protège  Vannée  ;  qu*il  leur  accorde  des  si- 
gnes qui  attestent  leur  foi,  les  joies  de  la 
paii  et  la  félicité;  que  le  seigneur  Cbrist 
Jésus  dirige,  dans  les  voies  de  la  piété,  les 
règnes  de  ceux  qui  gouvernent  :  car  cette 
nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais 
brsve  et  forte ,  secoua  de  sa  tête  le  dur  joug 
des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reconnu 
la  sainteté  du  liaptéme,  orna  somptueuse- 
ment d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps 
des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient 
brâlés  par  le  feu,  massacrés,  mutilés  par  le 
fer,  ou  fait  décbirer  par  les  bêles  (*).  » 

L'établissement  de  cette  société  chrë- 
tietine  acheva  peu  à  peu  la  ruine  de  la 
société  romaine,  de  son  organisation  po- 
litique et  dePadministration  impériale. 
Cette  révolution  fut ,  il  est  vrai, suivie 
d*une  époque  de  barbarie;  mais  alors 
même  se  préparaient  déjà  les  éléments 
de  la  civilisation  moderne,  dérivant  du 
christianisme,  et  conservant  de  la  civi- 
lisation antique  tout  ce  qui  n'était  pas 
exclusivement  païen,  tout  ce  qui  pou- 
Talt  convenir  a  la  Gaule  chrétienne. 

Bien  qu'à  l'article  Féodalité  il  doive 
être  fait  mention  de  la  connexité  qui 
existe  entre  les  invasions  des  barbares  et 
l'établissement  du  régime  féodal,  nous 
croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots 
sur  cette  importante  question,  la  féo* 
dalité  étant  le  résultat  le  plus  remar- 
quable de  cette  transformation  que 
subit  la  Gaule  au  cinquième  siècle. 

On  a  toujours  représenté  l'établis- 
sement de  la  féodalité  comme  un  ôé" 
sastre,  comme  une  horrible  calamité. 
11  est  bien  certain  que  si  Ton  compare 
Padmirabie  unité  de  l'empire  romain 
avec  le  morcellement  inlini  de  l'Eu- 
rope féodale,  on  n'hésitera  pas,  pourvu 
que  Ton  se  place  à  un  point  de  vue 
rétrospectif,  à  déplorer  la  ruine  de 
l'unité  Impériale.  Mais  si,  au  contraire, 

(•)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  rHistoira 
de  France,  p.  xi3. 


se  plaçant  au  point  de  vue  de  Tavenir, 
on  examine  le  système  féodal,  on  trou- 
vera que ,  si  après  l'établissement  des 
barbares  dans  l'Europe  romaine,  le 
principe  de  l'unité  lut  conserve  et 
maintenu  avec  vigueur  par  l'Église, 
il  était  impossible  à  des  peuples  Igno- 
rant les  avantages  de  l'unité  poli* 
ti^e ,  et  jus^u  alors  dispersés  eo 
tnbus ,  d'appliquer  à  la  société  les 
prlncipîes  qui  régissaient  l'Église.  D'ail- 
leurs, le  reste  de  l'Europe  allait  en- 
trer dans  le  mouvement  :  tout  était 
à  faire  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube; 
il  fallait  bien  une  forme  nouvelle  à 
une  société  nouvelle;  il  fallait  bien 
que  son  développement,  qui  se  faisait 
en  dehors  des  principes  païens,  ne  fOt 

fias  entravé  par  les  u)rmes  romaines  ? 
'unité  administrative  et  politique  da 
l'empire  dut  périr.  Dans  ces  circons- 
tances, loin  de  maudire  la  féodalité, 
nous  devons  Tadmirer.  Elle  amenait , 
en  effet,  deux  résultats  :  elle  préparait 
les  diverses  nationalités  européennes  et 
l'unité  chez  chacune  d'elles.  Chaque 
fief  était  une  petite  société;  mais  tous 
étaient  réunis  par  la  hiérarchie  féo-> 
dale,  et,  bien  plus  encore,  par  l'Église, 
si  puissante  a  cette  époque. 

C'est  donc  la  féodalité  qui  a  conv* 
mencé  à  reconstituer  la  société;  «  en 
effet,  dit  M.Guizot  (*),  il  y  a, dans  l'é^ 
chelle  de  la  civilisation  des  degrés, 
des  époques  oi^  la  société  est  incapa- 
ble de  s  élever  à  Funité  nationale,  où 
elle  ne  possède  ni  les  lumières,  ni  les 
intérêts,  ni  les  principes  d'action  qui 
font ,  d'une  multitude  éparse  sur  un 
vaste  terrain,  un  seul  peuple  uni  sous 
les  mêmes  lois,  vivant  de  la  même  vie. 
et  animé  de  la  même  impulsion.  Quand 
l'existence  des  hommes  ne  s  étend 
guère  hors  de  l'étroit  espace  où  ils 
naissent  et  meurent,  quand  l'absence 
du  commerce,  de  l'industrie,  du  mou- 
vement d'esprit,  la  nullité  ou  la  rareté 
des  communications  matérielles  et  ini- 
tellectuelles  resserrent  leur  pensée  dans 
un  horizon  à  peu  près  aussi  borné  que 
celui  qu'embrasse  leur  vue,  comment 
une  grande  société  pourrait-elle  iub* 

O  Euaîs  fur  lliUtaire  de  Franee,  p.  ti. 
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Bister?  Quelles  idées,  quelles  relations, 
Quels  intérêts  en  seraient  le  Jien  et 
1  aliment?  La  seule  société  qui  soit 

{)ossible  alors  est  une  société  étroite, 
ocale,  comme  Tesprit  et  la  vie  de  ses 
membres.  » 

Il  faut  le  reconnaître ,  les  deux  inva- 
sions des  barbares  ont  exercé  une  ac- 
tion puissante  sur  rétablissement  de 
la  féodalité.  La  première,  en  amenant 
de  la  Germanie  les  éléments  même  de 
ce  système  qui  se  développa  peu  à  peu 
et  malgré  Charlemagne  ;  la  seconde  en 
précipitant  le  mouvement. 

«  L'année  même  de  sa  mort  (877), 
Charles  le  Chauve  avait  signé  Phéré- 
dite  des  comtés;  celle  des  (lefs  existait 
déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats 
amovibles ,  devinrent  des  souverains 
héréditaires  cliacun  dans  le  pays  qu'ils 
administraient.  Cette  concession  fut 
amenée  par  la  force  des  choses.  Char- 
les le  Chauve  avait,  au  contraire,  dé- 
fendu d*abord  aux  seigneurs  de  bâtir 
des  châteaux,  défense  vaine  et  coupa- 
ble au  milieu  des  ravages  des  INorth- 
mans  (*}.  »  De  toutes  parts ,  pendant 
ces  invasions  que  nous  avons  racon- 
tées plus  haut,  la  France,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit ,  se  couvrit  de  châ- 
teaux forts,  et  là  les  seigneurs  se  ren- 
fermaient avec  leurs  serfs  pour  se  dé- 
fendre tous  ensemble  contre  les  bar- 
bares. Après  la  retraite  de  Tennemi, 
la  féodalité  put  se  vanter  d*avoir  sauvé 
la  patrie;  mais  elle  abusa  de  la  puis- 
sance qu'on  lui  avait  laissé  prendre. 
Ce  n*est  cependant  pas  une  raison  pour 
ne  point  se  souvenir  de  son  origine. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  Pin- 
fluence  des  barbares  sur  le  droit,  sur 
rétat  des  personnes,  sur  Tesclavase, 
sur  la  famille,  sur  la  condition  des 
femmes,  comme  aussi  sur  la  langue, 
la  littérature  et  les  arts;  mais  un  pareil 
examen  trouvera  mieux  sa  place  aux 
articles  que  nous  devons  consacrer  à 
ces  différentes  questions.  Nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

Traditions.  —  Sarrasins.  Le  sou- 
venir des  Sarrasins  a  été  longtemps, 

(*)  Michelct,  Histoire  de  France,  tom.  II, 
pag.  407. 


et  est  encore  présent  dans  les  tradi- 
tions populaires  ;  il  a  même  absorbée 
souvenir  des  Northmans  et  des  Hon- 
grois^ dans  toutes  les  œuvres  delà  lit* 
térature  du  moyen  âge.  Les  invasions 
normandes  et  hongroises  se  perdent 
généralement  dans  les  traditions  relati- 
ves aux  Sarrasins,  et  la  raison  en  esta- 
cile  à  trouver.  Les  Sarrasins  conqué- 
raient autant  pour  répandre  leur  foi 
que  pour  piller;  il  s'agissait  d'abord 

f>our  eux  de  soumettre  le  noonde  à  b 
oi  de  Mahomet  ;  pondant  trois  eeots 
ans,  la  France  fut  attaquée  pareox: 
pendant  trois  siècles,  il  y  eut  une  suite 
de  guerres  acharnées,  de  ravages  et  de 
meurtres;  puis,  quand  la  Fraoceeut 
chassé  les  barbares  de  son  sol,  les 
croisades  commencèrent,  et  pendant 
deux  siècles  encore,  Tattention  se  porta 
sur  ces  expéditions  si  populaires.  Imur 
que  la  lutte  fut  terminée  avec  les  Sar- 
rasins, elle  se  renouvela  avec  les  Turcs, 
et  ces  nouveaux  ennemis  semblèreii 
devoir  les  rendre  éternelles.  Aussi, 
dans  Tesprit  des  peuples,  toutmneln^ 
tout  barbare ,  tout  pillard ,  fût-i!  di 
Nord ,  de  la  Hongrie ,  était  Sarrasin, 
et  toute  calamité  était  Décessairroical 
attribuée  aux  Sarrasins  ;  nos  romani 
de  chevalerie  sont  pleins  de  ces  ex^ 
rations ,  de  ces  mensonges,  et  ils  ont 
été  si  longtemps  les  seuls  li^^^ 
par  les  grands ,  et  la  source  uniqoedd 
récits  faits  au  peuple  par  les  joojd^ 

Sue  les  erreurs  dont  ils  étaient  rcBijii 
evaient  nécessairement  pênétrerdini 
Tesprit  des  masses.  Charles  Mario, 
Pépin  le  Bref,  Charlemagne,  Rulaidd 
tous  les  héros  des  romans  de  gesttfi 
avaient,  diaprés  ces  livres,  faitlaguew 
aux  Sarrasins  ;  tous  les  peuples  fi  » 
avaient  battus  étaient  sarrasins;  » 
Frisons,  les  Saxons,  les  Bavarois, » 
Avares,  etc.,  devinrent  des  kxv» 
dans  les  traditions  populaires.  •  H  f" 
admis  en  principe  que  tous  les  exph^ 
des  paladins  et  des  braves  de  ^âgeb^ 
roîque  de  notre  histoire  avaient  eu 
contre  les  Sarrasins.  Il  ne  s'agit 
que  de  multiplier  les  occasions^oo 
braves  pourraient  se  signaler  "^ 
chaque  ville  du  midi  de  la  France 
censée  avoir  eu  son  émir  et  son  '" 
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sarrasio,  ne  AU-ce  que  pour  ménager 
lox preux  de  la  chrétienté  le  mérite  de 
b  déposséder.  OnGt  même  intervenir 
les  Sarrasins  dans  les  combats  et  les 
toarnois  des  chrétiens  «  en  un  mot, 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  où  il  y 
avait  quelque  laurier  à  cueillir.  Il  y  a 
pins:  afln  de  relever  la  gloire  des  che- 
valiers chrétiens,  qui  naturellement 
fioissaient  par  remporter,  on  rehaussa 
ie  caractère  de  quelques-uns  des  che* 
vaiiers  sarrasins;  on  en  fit  des  modèles 
de  noblesse  et  de  générosité  ;  enfin , 
on  ne  reconnut  de  supérieur  à  leur 
courage,  que  le  courage  surhumain  de 
Renaud  et  de  Roland  (*).  » 

Xorthmans,  Comme  on  vient  de  le 
voir,  lesNortlimans  n'ont  laissé  sur  le 
sol  français  aucune  tradition  qui  soit  ar- 
rivée jusqu'à  nous.  Les  souvenirs  de 
kurs  déprédations  se  sont  confondus 
éios  les  récits  des  poètes  du  moyen  âge 
avec  les  souvenirs  des  guerres  des  Ara- 
hs,  et  la  Normandie  est  devenue  depuis 
ii riche, si  puissante ,  que  les  traces  de 
Ittrs  ravages  se  sont  promptement 
iCacées.  D  ailleurs  les  Northmans  ne 
ttot-ils  pas  devenus ,  dès  le  dixième 
lide,  âirétiens  et  Français?  n'ont- 
ll  pas  perdu  entièrement  leur  carac- 
tire Scandinave.'  Comment,  après  une 
iKiffiilation  aussi  complète,  des  tra- 
Hfkas  relatives  à -leur  ancienne  reli- 
lioo  aoraient-elles  pu  se  maintenir  à 

gédu catholicisme?  Les  traditions  re- 
vesà  leurs  pirateries  pouvaient-elles 
2^&ter  lorsqu'ils  étaient  devenus  l'un 
fapeuples  les  plus  actifs ,  les  plus  in- 
pstrieux  de  la  France?  Il  était  natu- 
l|i«  au  contraire,- qu'après  Texpulsion 
m  Sarrasins,  après  ces  terribles  guer- 
|B  contre  un  ennemi  du  territoire  et 
iala  religion,1e  peuple,  fier  de  sa  vic- 
^,  Texaltât  et  en  conservât  un  poé- 
ifu  souvenir  ;  il  était  naturel ,  qu'a- 
Ptsla  dernière  retraite  des  Hongrois, 
■gardât  la  mémoire  de  ces  monstres 
tniels  et  terribles;  mais  11  ne  pouvait 
•  Are  de  même  pour  les  invasions 
sormandes,  qui  avaient  eu  un  résultat 
^t  différent  ;  et  Ton  conçoit  facile- 

(*)  Rcyiiaad,  Invasions  des  Sarrasins, 


ment  que  le  peuple  ait  mis  sur  le 
compte  des  Arabes  tout  ce  qu'il  y  avait 
eu  d'odieux  dans  leurs  incursions.  Il  ne 
voulait  pas  d'ailleurs,  en  conservant 
ces  traditions,  insulter  à  des  conci- 
toyens, et  perpétuer  le  souvenir  de 
leur  origine  étrangère;  il  leur  avait 
accordé,  avec  francliise,  le  droit  de 
nationalité. 

Hongrois.  «  Le  souvenir  dés  in- 
vasions des  Hongrois  et  de  leur 
cruauté  a  'été  conservé  longtemps  en 
France,  par  les  traditions  populai- 
res. Ce  sont  elles  qui  ont  fourni  à 
Perrault  le  sujet  de  plusieurs  de  ces 
contes  des  fées^  où  les  faits  histori- 
ques ,  altérés  par  la  tradition  et  l'ima- 
gination du  faouliste ,  ne  se  présentent 
plus  à  nous  que  dénaturés.  Qui  re- 
connaîtrait ,  en  effet ,  dans  l'ogre 
du  Petit- Poucet  et  du  Chat- Botté,  le 
Hongrois  (ougour)  du  dixième  siècle? 
Cependant  la  botte  de  sept  lieues ,  qui 
permet  à  l'ogre  de  traverser  montagnes 
et  rivières ,  d'aller  partout  avec  tant 
de  rapidité,  est  bien  un  souvenir  de 
ces  innombrables  et  universelles  in- 
vasions que  nous  avons  racontées  plus 
haut.  Cet  amour  de  la  chair  fraîche 
des  petits  enfants  est  bien  le  reste  de 
cette  tradition,  que  les  Hongrois  bu- 
vaient le  sang  de  leurs  ennemis,  et 
que  les  mères  mordaient  leurs  enfants 
à  la  figure.  Les  yeux  gris  et  ronds  de 
l'ogre,  son  nez  crochu,  sa  grande  bou- 
che armée  de  longues  dents,  sont 
la  charge  du  portrait  du  Hongrois. 

«  On  ne  saurait  vraiment  douter, 
en  présence  de  ces  faits  et  de  l'analo- 

{;ie  des  noms ,  que  les  ogres  ne  soient 
es  Hongrois,  et  les  contes  des  fées  d'an- 
ciens fabliaux  arrangés  et  dénaturés 
par  Perrault,  comme  l'a  démontré 
AI.  Walkenaer. 

ce  Rien  de  plus  populaire  encore  en 
France,  et  même  à  Paris,  que  les  ogres. 
Ce  nom  est  un  épouvantail  terrible 
dont  se  servent  les  vieilles  femmes  et 
les  nourrices,  gardiennes  de  toutes  tra- 
ditions, pour  effrayer  les  petits  en* 
fants  et  leur  imposer  silence. 

«  Qui  n'a  pas  eu  peur  de  ce  Croque" 
mitaine  y  cet  ogre  noir,  qui  a  /ailli 
bien  des  fois  nous  manger^  et  que  noua 


110 


BAR 


LTJNITERS. 


BAR 


avons  tous  cm  voir  en  apercevant  un 
vilain  charbonnier  ou  un  ramoneur 
criard,  muni  de  Tindispensabie  sac 
pour  nous  emporter  (*}  ?  » 

Aujourd'hui  ces  traditions  relatives 
aux  invasions  des  barbares,  comme 
tous  les  souvenirs  de  notre  ancienne 
histoire,  ont  disparu;  ce  n*est  plus  là 
que  le  peuple  va  chercher  ies  ali- 
ments de  sa  poésie  et  de  sa  vie  in- 
tellectuelle :  c'est  dans  lés  grandes 
actions  de  notre  révolution,  dans 
rhîstoire  de  notre  régénération,  de 
nos  gigantesques  victoires,  dans  la 
vie  de  C autre  y  dans  les  miracles  de 
sa  vieifle  garde.  Cest  Bérenger  qui  est 
maintenant  le  chantre  du  peuple ,  et  il 
faut  que  toutes  ces  choses  soient  bien 

?;randes ,  que  le  génie  de  cet  Homère 
irançais  soit  bien  grand  aussi ,  pour 
que  ta  série  des  traditions  qui,  pendant 
tant  de  siècles,  avaient  vécu  puissantes 
et  respectées  dans  Tesprit  des  masses , 
«e  soit  tout  à  coup  perdue.  Qui  oserait, 
du  reste,  s'en  plaindre?  A  ta  place 
des  traditions  d'enfants,  n*avons-nous 
pas  aujourd'hui  des  tr^^ditions  dignes 
de  ceux  qui  ont  été  les  maîtres  du 
monde ,  et  qui  le  dominent  encore  par 
4e  nom  seul  de  Tliomine  qui  en  avait 
fait  la  conquête  ? 

Rarbàkie  (relations  avec  la). — 
Pions  n'essayerons  pas  de  remonter  à 
l-orîgine  des  relations  commerciales 
de  la  Gaule  avec  l'Afrique  du  Nord  ; 
il  suAit  de  jeter  les  yeux  sur  une 
carte ,  pour  comprendre  que  ces 
relations  doivent  être  aussi  ancien- 
nes que  l'existence  même  du  com- 
meree  dans  les  deux  contrées.  Les 
edtes  méditerranéennes  de  la  France 
et  de  l'Afrique  septentrionale  sont  trop 
voisines ,  pour  que  ces  deux  contrées 
n'aient  pas  eu  de  bonne  heure  des  re- 
lations commerciales  entre  elles.  Mar* 
teille  et  Carthage  «  en  possession  des 
principales  lignes  dueommerce,  Tune 
de  la  Gaule,  l'autre  de  l'Afriaue  cen- 
trale, rapprochées  encore  par  le  voisi- 
nage de  la  Sardaigne ,  des  Iles  Baléa- 


(*)  Du«îeux,  EaMÛ  historique  mit  les  »n- 
-^—  des  Uaospnois,  [^  67, 


res  et  de  la  Corse,  ont  dû  entouttanpB 
faire  des  échanges  ;  seulement ,  dau 
le  principe  ,  Marseille  reçut  olutât 
qu'elle  n*alla  chercher  les  inarchandi- 
ses  de  Carthage  ;  les  navires  phéni- 
ciens les  lui  apportaient ,  et  elie  ks 
répandait  dans  la  Gaule.  Oo  peat  en 
dire  autant  des  autres  ports  gauloii 
sur  la  Méditerranée. 

Il  est  cependant  une  époque  qui  ne 
saurait  être  passée  sous  silence;  c'est 
celle  qui  suivit  la  translation  du  siéa 
de  l'empire  romain  à  ConstantinopK. 
Alors ,  l'abandon  où  fut  laissée  Roux 
profita  au  commerce  çauloiâ,  qui  avait 
pris  une  grande  activité  depuis  lacos- 
quéte  de  la  Gaule  par  César.  Alorsh 
Provence  et  la  première  Narfoonniin 
ne  se  contentèrent  pas  de  recevoir  In 

f>roduits  des  autres  peuples ,  elles  li- 
èrent aussi  en  diôtiier,  ef  porter 
ceux  de  la  Gaule  dans  les  povs  etna- 
gers,  où  s'étaient  fixés  quelques-nul 
de  ses  né<îociants.  Narbonne,  M<Mt- 
pellier,  Arles,  Agdc,  Toulon,  Antibci, 
Fréjus  et  Marseille,  devinrent trtS* 
animées  et  très-florissantes.  Les  aad- 
^teurs  et  les  constructeurs  d^Aritl 
Touissaient  d'une  grande  renomaw; 
le  port  de  Narbonne  ,  avant  que  k 
cours  de  l'Aube  n'eât  pris  une  atfit 
direction ,  était  le  rcndce-vouséesifr 
vires  de  l'Orient,  de  l'Espagne,* h 
Sicile  et  de  l'Afrique.  MontpellierW- 
rita  de  la  prospérité  de  Kaitofiae, 
puis  Marseille  finit  par  éclipser  toaM 
ses  rivales. 

Après  la  perturbation  camée  |V 
l'invasion  des  barbares  ,  lorsque,  M 
sixième  siècle,  les  victoires  de  iélna^ 
et  de  Narsès  eurent  permis  à  ta  mMt 
grecque  de  rétablir  le  commerce  4e  n 
Méditerranée ,  les  négociants  proNa- 
çaux ,  qui  entretenaient  des  rebtioil 
actives  avec  l'Orient,  qui  awiset*! 
comptoirs  à  Smyme ,  et  dans  bmr 
coup  d'autres  endroits  eoeorc  pi 
éloignés,  ne  manquèrent  pas  ileiM- 
der  des  établissements  sur  la  cote  «ni* 
caine.  Le  bénéâœ  des  capiuiiatMii 
obtenues  de  l'empereur  fayxantmlr 
hère  II  par  Chilpéric,  en  faveur  de» 
annateurs  d*Agde  et  de  MarseiMe  (p 
faisaient  le  commerce  dans  le  i^ 
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fm,  s'étendait  sans  doote  à  TAfri* 

ri,  alors  possédée  par  les  Grecs, 
est  même  probable  que ,  quelques 
années  auparavant,  Cbildebert,  Théo* 
debert  et  Gothaire,  auxquels  Justi- 
oiea  eoDsebtit  à  paver  des  subsides  , 
araient  déjà  stipulé  des  conditions 
et  nature  à  favoriser  la  renaissance 
do  commerce  avec  l*Orient  et  TAfri- 
911e. 

An  septième  siècle ,  Tinvasion  des 
Arabes  mterrompit  de  nouveau  les 
iciations  commerciales.  Toutefois  cette 
iatOTuption  ne  fut  pas  de  longue  du- 
fét  :  Tesprit  de  négoce ,  naturel  aux 
{Kuples  sémitiques ,  et  aux  Arabes  en 
fnrticulier ,  permit  d'assez  bonne  heure 
aobteoir  des  musulmans  des  capitu- 
lations commerciales.  Les  rapports 
d'amitié  qui  s'établirent  entre  le  kha- 
Gife  Uaroun-al-Raschid  et  Cliarlema* 
gne,  avaient  été  d'autant  plus  avanta- 
pax  au  commerce  des  Francs  avec 
■  Afrique ,  que  la  Corse ,  les  Baléares 
ctlaSardaigne  Grent  un  moment  par- 
tie de  Teropire  carlovingien.  Ce  qu'il 
/  a  de  certain ,  c'est  qu'en  813 ,  un  an 
avant  la  mort  de  Charlemagne,  notre 
tOflunerce  dans  la  Méditerranée  était 
bès-oonsidérable.  IVlais  le  démembre- 
Vent  de  la  monarchie  franque,  Tagran- 
iiiemeat  du  kbalifat  de  Cordoue ,  et 
IWalIation  des  Agiabites  sur  le  ri- 
vage africain,  mirent  bientôt  un  terme 
àcette lueur  de  prospérité.  Cependant, 
O  820 ,  la  flotte  de  Louis  le  Débon- 
naire était  encore  assez  puissante  pour 
é&ikt  les  corsaires  qui  inquiétaient 
«M  navigateurs ,  et  qui  avaient  coulé 
m  huit  de  leurs  navires. 

Les  croisades  activèrent  notre  com- 
■erce  avec  l'Afrique.  Du  moins,  lors* 
|ne,  en  1270 ,  saint  Louis  vint  assié- 

r  Tunis ,  un  assej:  çrand  nombre 
commerçants  français  faisaient  le 
bafic  dans  ce  royaume.  Le  traité  con- 
(fai  après  la  mort  de  saint  Louis,  en- 
tie  rémir  des  croyants ,  roi  de  Tunis, 
tlPhilippe  le  Hardi ,  leur  assure  d'im- 
portants privilèges.  Les  marchands 
wéliens ,  y  est-il  dit,  seront  respec- 
jjBit  et  à  ranri  de  toute  injure,  de  tout 
dommage  ;  et  tout  ce  qui  leur  a  été 
frâ  pendant  la  guerre  devra  leur  être 


restitué.  Les  moines  et  les  prêtres 
pourront  demeurer  dans  les  États  de 
l'émir  des  croyants,  qui  leur  donnera 
un  lieu  011  ils  pourront  bâtir  des  mo^ 
nastères.  Lesdits  moines  et  prêtres 
prêcheront  et  prieront  publiquement 
dans  leurs  églises.  Il  fut  en  outre  ar- 
rêté que  l'émir  des  croyants  paierait 
210,000  onces  d'or,  plus  l'arriéré  du 
tribut  dont  il  était  redevable  au  roi 
de  Sicile,  Charles  d'Anjou  ;  enfin,  qu'il 
se  reconnaissait  le  tributaire  de  ce 
prince  pour  une  somme  double  de  ce 
qu'il  avait  payé  auparavant  à  l'empe^ 
reur. 

L'expédition  de  saint  Louis  en  Afri» 
que  se  termina  donc  par  des  conven- 
tions avantageuses  au  commerce  et  à 
la  religion  ;  mais  là  ne  s'arrêtaient  pas 
les  vues  du  roi  de  France.  Lorsque  la 
piété  fougueuse  qui  avait  emporté  les 
premiers  croisés  se  fut  insensiblement 
refroidie ,  peu  à  peu  les  idées  tournè- 
rent à  la  politique.  Ce  qui  avait  été 
d'abord  une  inspiration,  un  élan  de 
cœur ,  devint  un  instrument  pour  les 
chevaliers  et  pour  les  rois  chrétiens. 
La  papauté  avait  donné  l'exemple; 
elle  eut  de  nombreux  imitateurs.  Saint 
Louis  est  la  plus  haute  personnifica- 
tion ,  le  symbole  le  plus  pur  des  sen- 
timents qui  animaient  la  chrétienté  au 
treizième  siècle.  Sa  croisade  en  Afri- 

?!ue,  moitié  politique,  moitié  religieuse, 
ut,  maigre  les  reproches  qui  ne  lui 
ont  pas  manqué,  une  conception  de 
génie  qui  aurait  infiniment  ajouté  à 
la  gloire  de  ce  prince  et  à  l'influence 
de  notre  pays,  si  le  succès  l'avait  cou- 
ronnée. 

On  a  quelquefois  prétendu  que  saint 
Louis  voulait  seulement  convertir  le 
roi  de  Tunis  ;  mais  comment  sup[)oser 
que  le  monarque  français,  qui  avait  pu 
étudier  la  Méditerranée  dans  ses  voya- 
ges, n'ait  pas  compris  l'importance 
politique  d'une  position  aussi  centrale 
que  le  royaume  de  Tunis  dans  cette 
mer?  Ce  que  la  géographie,  ce  que 
l'histoire  démontre  à  l*homme  d'étude 
dans  son  cabinet,  la  pratique  des  af- 
faires ,  le  besoin  de  prendre  une  atti- 
tude plus  ferme  contre  les  musulmans, 
ne  l'aurait  pas  révélé  à  saint  Louis  ? 
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Cela  n'est  pas  croyable,  surtout  si  Ton 
songe  que  la  Provence,  la  Sicile  et  11- 
tatîe  méridionale  étaient  tombées  dans 
les  mains  de  Charles  d*Anjou,  frère  de 
saint  Louis. 

La  vigueur  des  Baharides  ayant 
rendu  l'avantage  au  mahométisme  en 
Egypte  et  en  Syrie,  il  fallait  au  moins 
leur  fermer  l'accès  de  TOccident,  et  se 
réserver  une  porte  toujours  ouverte  vers 
rOrient.Le  meilleur  moyen  pour  attein- 
dre ce  but ,  c'était  Toccûpation  de  la  Si- 
cile, de  la  Calabre  et  du  royaume  de  Tu- 
nis ,  c'est-à-dire,  des  pays  qui  forment 
au  sein  de  la  Méditerranée  comme  un 
barrage  transversal ,  qui  la  coupe  en 
deux  parties  presque  d  égale  grandeur. 
Une  partie  de  ce  plan ,  qui  aurait  as- 
suré la  prépondérance  du  commerce 
français  dans  la  Méditerranée  occi* 
dentale,  se  trouvait  réalisée  :  saint 
Lo*iis  résolut  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Les  croisades  ayant  réveillé  le  gé- 
nie maritime  de  beaucoup  d'autres 
peuples  chrétiens ,  le  moment  était 
venu  où  la  France,  à  la  veille  d'absor- 
ber entièrement  la  Provence ,  pouvait 
à  son  tour  prendre  quelque  souci  de 
la  question  méditerranéenne.  La  force 
des  choses  l'y  poussait  Et  aujourd'hui 
encore  ne  se  trouve-t-elle  pas  dans  la 
nécessité  absolue  d'occuper  Tunis ,  ou 
d'y  affermir  sa  prépondérance ,  si  elle 
ne  veut  pas,  en  cas  de  guerre,  se 
voir  exclue  de  la  Méditerranée  orien- 
tale? 

Quels  qu'aient  été  les  projets  de 
saint  Louis,  ils  furent  abandonnés, 
et  l'expédition  profita  un  instant  au 
roi  de  Sicile,  que  les  Aragonais  ne  tar- 
dèrent pas  à  remplacer.  Ce  qui  prouve 
encore  que  nous  ne  nous  trom[X)ns  pas 
en  attribuant  ces  idées  politiques  à 
saint  Louis ,  c'est  que  les  rois  d'Ara- 
ragon  essayèrent  presque  aussitôt  après 
de  mettre'  à  exécution  un  système  à 
peu  près  semblable,  et  y  réussirent  en 
partie. 

«  Vers  ISOO,  »  dit  M.  Pouqueville 
dans  son  excellent  mémoire  sur  le 
commerce  et  les  établissements  fran- 
çais dans  le  Levant ,  «  la  navigation 
française  embrassait  la  côte  occiden- 


tale de  l'Italie,  le  rivage s^iaMh 
nal  de  PJ/rigue,  enfin  tous  les  porta 
de  la  Méditerranée  occupés  par  la 
chrétiens  et  même  par  les  Sarrasins.! 
rious  ne  craignons  pas  d'ajouter  qoe 
saint  Louis  avait  puissamineot  con- 
tribué à  cette  prospérité  comnverciaie. 

II  en  fut  ainsi  jusqu'en  1332,  époque 
où  les  guerres  soutenues  par  les  com- 
tes de  Provence  pour  la  consenratioD 
des  droits  acquis  à  la  maison  d'Anjoo 
sur  les  royaumes  de  Naples  et  deSiale, 
épuisèrent  le  midi  de  la  France.  Kotre 
commerce  se  releva  après  que  Char- 
les YII  eut  expulsé  les  Alliais,  et  8 
reprit  un  accroissement  subit  sous  le 
règne  de  Louis  XI ,  qui  le  prot^gri 
d'une  manière  toute  particutieit' 

Au  seizième  siècle,  deux  pirates. 
Kaireddin  Barfoerousse  et  Horouk  su 
frère ,  ayant  fait  passer  l'Afrique  bar- 
baresque  sous  la  domination  ottomane, 
ou  plutôt  ayant  mis  leurs  bripndages 
sous  la  protection  du  Grand  Seigneor, 
les  communications  entre  la  France  et 
l'Afrique  furent  de  nouveau  iotererp- 
tées.  Elles  se  rétablirent  sans  dooie 
lors  de  l'alliance  de  François  I*' artc 
Soliman  le  Magnifique,  et  notre  com- 
merce dans  ces  contrées  prit  de  Fei- 
tension  ;  car  en  1664 ,  Charles  IX  »• 
crédita  un  certain  BertholledeMarsalle 
en  qualité  de  consul  français  à  A^« 
Depuis  lors,  la  France  eut  toujourt 
des  consuls  .dans  cette  résidence. 

Des  comptoirs  furent  égalementci" 
verts  à  Tunis ,  à  la  Gouletle  et  à  Th- 
poli ,  par  les  soins  du  capitaine  D)Of* 
daries,  qui  fut  nommé  oonrjl  à  TtiJB 
en  1578.  Un  an  auparavant ,  à  la  de^ 
mande  de  l'empereur  de  Maroc,  Bjoj 

III  envoya  à  Fez  Guillaume  Bcrarti  * 
Marseille,  qui  eut  7V/ot«ui  dans  la  dé- 
pendance de  son  consulat.  En  10^  J^ 
sieur  de  Bendoot  fut  crée  consww 
Safie  ou  Asfie ,  de  Mogador  et  (TAS»* 
ber,  ou  Sainte-Croix.  En  1650,  « 
consulat  fut  institué  à  Albonzem,» 
une  société  formée  à  Marseille  dansje 
but  d'exploiter  le  commerce  des 
vinces  de  Rif  et  de  Garet.  Le  cot»" 
de  Tripoli ,  dont  la  propriété,  ainsi  ^ 
celle  du  consulat  d  Alger,  apportflJJ 
aux  Pères  de  la  Mission ,  ne  fiit  ocrsF 
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qu*en  iW.  Cest  le  plus  moderne  de 
ftKJS  nos  établissements  consulaires 
nr  le  rivage  barbaresque. 

An  centre  était  la  capitainerie  du 
Bastion  de  France.  ?ïous  tenions  cette 
position,  ainsi  que  la  Calle ,  d'un 
Corse  du  nom  de  Lenches ,  à  qui  Sé- 
liin  II  en  avait  fait  don ,  avec  le  droit 
de  bâtir  un  fort  pour  servir  d'asile  aux 
marchands ,  et  \e  privilège  exclusif  de 
b  pèche  et  du  commerce  du  corail.  Le 
kronde  Magne  ou  d'Allemagne,  çé- 
Dênl  des  galères  du  duc  de  Savoie, 
s'ébat  emparé  du  bastion  par  sur- 
prise, le  duc  de  Guise ,  alors  amiral 
«s  mers  du  Levant  et  gouverneur  de 
Ph)Tenoe,  arma  aussitôt  une  escadre 
à  ses  frais;  et  le  brave  marin  auquel  il 
CD  confia  le  commandement,  M.  d'Ar- 
geneourt,  ne  fut  pas  longtemps  à  chas- 
Kr  l'usurpateur.  La  paix  conclue  en 
ttl9  confirma  la  France  dans  la  pos- 
Msion  do  bastion  qu'elle  avait  fait  bâ* 
fr ,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d'a- 
^  des  démêlés  perpétuels  et  des 
petres  avec  les  Algériens ,  relative- 
ment à  ce  fort,  qui  portait  ombrase 
m  pirates  barbaresques ,  comme  s'ils 
BBsentea  le  pressentiment  de  l'avenir. 

L'année  même  du  massacre  de  la 
ftiot-Barthélemy ,  en  1573,  M.  de 
BouUes,  évéqoed'Acqs,  ambassadeur 
iCMBtantinople ,  fut  chargé  de  nég(h 
ckr  auprès  de  Sélim  II  la  cession  d'Al- 
ler en  faveur  du  duc  d'Anjou,  depuis 
nri  de  Pologne.  Ainsi  presque  toujours 
hs gouvernements,  à  la  veille  de  corn- 
IKUre  an  crime,  cherchent  à  l'expier, 
M  au  moins  à  détourner  l'attention 

Blique  par  quelque  coup  d'éclat  à 
térieur.  la  demande  tut  reietée, 
tpaime  on  pense  ;  mais ,  rapprochée  de 
ropédition  de  saint  Louis  à  Tunis , 
(Êb  Q*en  montre  pas  moins  que  le  gou- 
vernement français  avait  depuis  long- 
taps  des  vues  sur  la  Barbarie ,  où  il 
wrcha  toujours  à  s'assurer  la  pré- 
fondérance. 

Dans  le  premier  quart  du  dix-sep- 
me  siècle ,  les  pirates  barbaresques 
jwnnirent  de  nouveaux  brigandages 
«M  la  Méditerranée  et  même  dans 
RMan.  Les  Algériens ,  qui  se  distin- 
inaieiit  toujours  dans  ce  genre  d1n- 
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dustrie,  furent  châtiés  par  la  IIol lande, 
et  par  l'Anglelerre,  qui  n'en  conscu- 
titent  pas  moins  à  acheter  la  tran- 
quillité au  prix  d'un  tribut.  La  France, 
alors  représentée  par  Louis  XIV ,  se 
montra  plus  fière^  Al{:er  et  Tripoli  fu- 
rent bombardées  plusieurs  fois ,  de 
1681  à  1685,  surtout  Alger,  le  prin- 
cipal repaire  des  brigands  ;  son  dey  ne 
trouva  de  salut  qu'en  demandant  avec 
humilité  et  même  qu'en  achetant  la 
paix. 

Depuis  que  le  coup  d'éventail  de 
1830  a  reçu  sa  punition ,  l'objet  de  la 
demande  àe  Charles  IX  est  rempli.  Il 
ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  réa- 
liser lesprojets  de  saint  Louis  sur  Tu- 
nis, ou  du  moins  de  conserver  en  Afri- 
que, avec  autant  de  fermeté  et  d'éclat 
que  Louis  XIV,  la  prépondérance  gui 
est  nécessaire  à  la  sûreté ,  aussi  bien 
qu'au  développement  de  notre  puis- 
sance maritime  dans  le  bassin  des 
mers  intérieures. 

Barbaroux,  né  à  Marseille  le  6 
mars  1767,  fut  un  des  membres  les 
plus  illustres  de  la  faction  des  giron- 
dins. Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  des 
sciences  et  fut  en  correspondance  avec 
Franklin;  on  a  même  ae  lui  un  mé- 
moire intéressant  sur  les  volcans  éteints 
des  environs  de  Toulon.  Avocat  au 
barreau  de  Marseille,  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  quelques  plaido}[ers  re- 
marquables, lorsque  la  révolution  vint 
l'appeler  à  jouer  un  rôle  plus  impor- 
tant. Il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commune  de  Marseille;  et,  après  avoir 
contribué  à  la  pacification  d'Arles,  qui 
s'était  soulevé  en  faveur  de  la  royauté, 
il  fut  envoyé  à  Paris  comme  député 
extraordinaire  de  la  ville  de  Marseille 
auprès  de  l'Assemblée  législative.  Il 
se  fit  alors  recevoir  au  club  des  Jaco- 
bins, et  y  rencontra  Brissot,  Ver- 
gniaud  et   Gcnsonné,   qui,  è   cette 
époque,  étaient  les  membres  les  plus 
influents  de  cette  société.  S'étant  lié 
intimement  avec  Roland,  il  soutînt, 
dans  une  réunion  tenue  chez  ce  minis- 
tre, le  projet  d'établir  une  république 
dans  le  Midi,  dans  le  cas  où  la  cour 
parviendrait  à  étouffer  le  mouvement 
révolutionnaire  dans  le  Nord.  Il  prit 
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ensuite  une  part  active  à  la  journée  du 
tO  août.  On  le  récomp<>nsa  de  son  pa- 
triotisme en  le  nommant  président  de 
TAssemblée  électorale ,  et  ensuite  mem- 
bre de  la  Convention.  Dès  le  début  de 
ga  carrière  législative ,  il  attaqua  vio- 
lemment ceux  de  ses  collègues  qui 
aiéçeaient  à  l'extrême  gauche,  dénonça 
Robespierre  et  Marat,  et  insista  avec 
force  sur  la  mise  en  accusation  des 
auteurs  des  sanglantes  journées  de  sep- 
tembre. «  Je  n'aurai  de  repos ,  s^écria- 
t-il ,  que  iorsQue  les  assassins  seront 
punis,  les  vols  restitués  y  et  les  dicta- 
ûeurs  précisés  de  la  roche  tarpéien' 
ne,  »  C'était  prendre  un  bel  engage- 
ment ;  mais  il  eût  fallu  ne  pas  se  tromper' 
sur  les  intentions  de  ses  adversaires, 
et  ne  pas  les  calomnier  en  les  accusant 
à  tort  de  crimes  aussi  atroces.  Savant 
économiste,  Barbaroux  traita  d^une 
manière  remarquable  les  ouestions  d'ad- 
ministration générale  et  ae  commerce  : 
il  s'opposa  a  l'emprunt  forcé  d'un 
milliard,  vota  contre  lataxe  des  grains, 
et  indiqua  une  manière  sage  de  consa- 
Cirer  les  fonds  destinés  aux  travaux 
publics ,  de  régler  fapprovisionnement 
des  armées  et  l'organisa tion  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Dans  le  procès  der 
Louis  XVI ,  il  demanda  la  peine  de 
mort  avec  Tappel  au  peuple.  Des  pétU 
lions  demandèrent  alors  son  renvoi  de 
la  Convention,  et  la  journée  do  31  mai 
le  força  à  quitter  Paris.  C'est  alors 
qu^il  oevint  coupable  de  trahison,  en 
soulevant  plusieurs  départements  con- 
tre l'autorité  de  la  Convention.  Déclaré 
trattre  à  la  patrie,  il  se  sauva  à  Caen, 
et  y  vit  Charlotte  Corday,  ce  «jui  le  ût 
accuser  d'avoir  inspiré  à  cette  jeune' 
fille  le  projet  d'assassiner  Marat.  Déjà 
la  beauté  remarquable  de  Barbaroux 
avait  fait  soupçonner  entre  lui  et  ma- 
dame Roland  des  relations  criminelles. 
Poursuivi  d'asile  en  asile,  il  se  réfugia 
aux  envirsns  de  Bordeaux;  et  bientôt 
déconvert,  il  se  tira  deux  coups  de 
pistolet,  qui  lui  laissèrent  assez  de 
vie  pour  que  la  commission  révolution- 
naire de  Bordeaux  pût  constater  son 
identité  et  le  faire  conduire  à  l'écha- 
ftrnd  :  il  avait  alors  vinçt-sept  ans. 
BASBAtLT-Ro'VHB  (Pierre-François), 


homme  de  couleur  né  à  Saint-Donifr' 
gue,  prit  une  part  active  à  riosurm* 
tion  qui  éclata  dans  cette  colonie  ea 
1792.  Envoyé  en  France  par  les  eo- 
lons,  il  dénonça  au  Corps  législatif  les 
cruautés  exercées  à  Saint-Domiogoe 
par  les  commissaires  français  et  sur* 
tout  par  Santhonax.  Sa  lettre  sou* 
leva  une  discussion  très- vive  au  coosei 
des  Cinq-Cents;  cependant  Btfbaoli- 
Royer  ne  put  être  entendu  à  la  bane. 
n  retourna  Tannée  suivante  dans  II 
colonie  en  Qualité  de  haut  juré.  II  r^ 
vint  peu  ae  temps  après  à  Paris, 
travailla  dans  le  Rédacteur ^  jounal 
officiel  du  Directoire,  et  fut  empkryé 
au  ministère  des  relations  extérieures. 

Babbâ2ân,  ancienne  paroisse  di 
l^ebouzan ,  à  troîà  kilomètres  oonkit 
de  Saint-Bertrand  de  Comminges. 

Babbazan  (Armand-Guillauoie,bi* 
r'on  de),  premier  chambellan  et  général 
des  armées  du  roi  Charles  TU,  se  dis- 
tingua tellement  par  ses  bflles  acCioBif 
que  le  roi  lui  donna,  en  1442,  letitreds 
chevalier  ians  reproche  j  et  luipennï 
même  de  porter  crans  ses  armes  les  trois 
fleurs  de  ns  de  la  maison  de  France,  sui 
brisure.  En  même  temps,  Cbari^Tu 
lui  donnait  le  titre  de  restaurait^ ^ 
royaume  et  de  la  couronne  de  /^f**' 
Le  baron  de  Barbazan  ayant  ^Jff 
par  les  Anglais,  fut  retenu  au  ur 
teau-Gaillard  jusqu^en  1430,époqoedi 
if  fut  délivré  par  le  brave  Lahire.  U 
même  année,  11  fut  fait  prisonnier  ij| 
bataille  de  Belleville.  Il  mourut  de  M 
blessures  six  mois  après.  Son  ^^M 
déposé  dans  les  caveaux  de  S» 
lienis,  Charles  VII  roi  ordonna  qu'il J| 
fttt  enterré  avec  les  mêmes  bonnesg 

Sue  les  rois.  II  fut  mis  dans  lacbafA 
e  Charles  V,  et  sur  son  tombeau  * 
bronze ,  on  voyait  son  effigie  avec  de« 
inscriptions  destinées  à  «>"?*[^^ 
souvenir  des  ser>ice8  qu*il  avait  reaw* 
à  la  patrie. 

Babbazah  (Etienne),  né  à  Saut- 
Fargeau,  en  Puisaye,  diocèse  d'Auïg 
re ,  en  1696 ,  passa  toute  sa  vie  à  Kw» 
anciens  auteurs  français,  et  inonf»! 
Paris  en  1770.  On  a  de  lui  :  Con^ 
fabliaux  des  po^s  français  des  if 
ztéme  et  treizième  siècles,  1766 ,  S  »* 
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0-13;  Ordene  de  chevalerie,  recueil 
le  plosjf  urs  anciens  contes ,  avec  une 
bsertation  sur  la  langue  française  et 
m  petit  glossaire;  le  Castoyement,  ou 
JnsirucHon  d'unpère  à  son  fils,  1760, 
d-S*,  précédé  (Tune  dissertation  sur 
a  langue  celtique;  Observations  sur 
'et  élymologies ,  avec  un  vocabulaire. 
B|arbazan  a  été  éditeur,  avec  Tabbé  de 
âPortectGravilJe,  du  Recueil  alpha" 
^èknie,  depuis  la  lettre  G  jusqu'à  la 
m  ae  Talpnabet.  Cet  ouvrage,  trop 
oog  de  fDoitié,  avait  été  commencé 
lar  Tabbé  Pérau;  il  est  en  34  vol. 
D-12, 1745  et  années  suivantes.  On 
r  a  inséré  des  pièces  qu'on  trouve- 
nt difficilement  ailleurs. 

Babbe.  —  La  barbe  ,  considérée 
omme  partie  du  costume  et  comme 
odioe  des  tendances  artistiques  ou 
iplitiques  d'an  peuple,,  pourrait  être 
ésujetd  une  histoire  intéressante.  Les 
«Qpies  de  rOrient  ont  toujours  porté 

I  inrbe  longue  ;  et ,  dans  rOccident , 
n  Romains  conservèrent  cette  cou- 
pBDe  jusque  vers  le  deuxième  siècle 
mt  Jésus-Christ.  Mais  alors  Tusage 
w  tt  raser  devint  obligatoire,  sauf 
KW  les  époques  de  deuil ,  où  on  lais- 
ut  croître  la  barbe  en  entier.  Les 

Es,  héritiers  de  la  puissance  impé- 
,  conservèrent  la  coutume  de  se 
|Kr;  et,  dés  le  onzième  siècle,  plu- 
ken  conciles  défendirent  au  clergé 
B  porter  la  barbe  longue. 
^Ukz  les  Francs  la  barbe  était  de 
■neur;  e*était  un  moyen  de  se  dis- 
Kguer  des  Romains.  Mais  elle  n'était 
p  très-longue  et  on  la  nouait  avec 
b  tresses  «for.  Le  serment  ordinaire 
■  Charlemagne  était  :  Je  jure  par 
mU  Denis  et  par  cette  barbe  qui  me 
pd  au  mention.  Cependant  le  clergé 
ieessait  de  prêcher  contre  cet  usage 
Mnre;  et,  en  1105  et  en  IHO,  les 
iis  de  France  consentirent  a  se  lai9- 
ir  couper  la  barbe  par  des  évêques. 

II  distioetion  entre  les  vainqueurs  et 
i  vaiocDS,  depuis  longtemps  affaiblie^ 
bt  aion  diminuer  encore.  Jusqu'à 
Uiçoîs  I*'.  les  rois  de  France  ne 
tttèreot  plus  de  barbe.  Mais,  au 
tBièfloe  siècle,  l'amour  de  l'anti- 
^  fut  tel  que  les  rois  de  France 


ainsi  que  les  papes,  et  notamment 
Jules  II,  laissèrent  pousser  leur  barbe 
comme  tout  le  monde,  afin  d'imi- 
ter dans  leur  costume,  comme  on 
le  faisait  dans  l'art  et  dans  la  litté- 
rature ,  les  Grecs  et  les  anciens  Ro- 
mains. Avec  Henri  IV,  la  barbe  dispa- 
rut. Richelieu  et  Mazarin  conservèrent 
seulement  la  moustache  et  une  mouche 
ou  royale  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure. Sous  Louis  XIV,  la  moustache 
et  la  royale  disparurent  aussi,  excepté 
chez  les  calvinistes  des  Cévenhes, 
que  Ton  désignait  quelquefois  par 
le  nom  de  barbets^  à  cause  dé  la 
longue  barbe  que  portaient  leurs  mi- 
nistres. Pendant  la  révolution ,  la  bar- 
be, les  moustaches  et  lès. favoris  botth  ' 
mencèrent  à  reparaître  surtout  chez 
les  artistes.  Sous  l'empire  et  sous  la 
restauration,  la  barbe  disparut;  les 
favoris ,  les  moustaches  et  la  royale , 
appelée  sous  Piapoléon  l'impériale , 
devinrent  le  privilège  des  militaires. 
Toute  la  jeunesse,  rendue  à  l'esprit 
militaire  par  la  révolution  de.juillet,  a 
depuis  repris  les  moustaches,  la  royale, 
et  les  favoris  en  collier;  mais  la  barbe 
entière  n'est  guère  portée  que  par  quel- 
ques artistes. 

ËABBE  (N.),  lieutenant  à  la  18"  de» 
mi-brigade  d'infanterie  de  ligne ,  n'é- 
tait que  sergent  lorsqu'eù  1798,  au  siège 
de  Fribourg,  il  escalada  le  premier  les 
remparts  et  s'élança  dans  la  place  avec 
une  dizaine desoldats.  D'antres  braves, 
entraînés  par  son  exemple,  se  précipi- 
tèrent dans  la  place  par  une  porte  que 
le  canon  avait  brisée  en  partie.  Quinze 
cents  Bernois ,  et  environ  cinq  mille 
paysans  qui  défendaient  la  ville,  pri-> 
rent  la  fuite  précipitamment.  Barbe 
reçut,  des  mains  du  général  Brune,  les 
épau lottes  de  lieutenant  sur  le  champ 
de  bataille;  et,  trois  jours  après,  il 
s'élança  encore  le  premier  au  milieu 
de  la  mitraille  sur  le  pont  INeuenecb, 
pour  forcer  le  passage  de  la  rivière  de 
Seuse.  Moins  heureux  cette  fois,  il  paya 
de  sa  vie  ce  nouvel  acte  de  courage. 

Babbé  (Gréçoire-Auf^uste),  capi- 
taine au  5"^  régiment  d'infanterie  lé-» 
^e,  entra  au  service  comme  volon^ 
taire  en  1805 ,  et  fut  nommé  capitaine 
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le  8  novembre  1818.  Après  s*étre  fait 
remarquer  dans  plusieurs  occasions.  Il 
se  signala  particulièrement  à  Taffaire 
d'Allecos  (  vieille  Castille  )•  Il  défendait 
cette  place  avec  vingt-trois  hommes 
seulement,  lorsque,  le 3 janvier  1810, 
elle  fut  attaquée  par  trois  cent  cin- 
quante Espagnols  ;  il  soutint  pendant 
cinq  heures  un  feu  continuel ,  et  fut 
assez  heureux  pour  repousser  Tennemi 
et  se  retirer  en  emportant  ses  blessés. 
Pondant  le  siège  de  Tarra^one ,  aux  as- 
sauts du  fort  de  Francoli ,  du  bastion 
Saint-Charles  et  de  celui  de  la  Place,  il 
montra  tant  d*énergie  et  dMntrépidité 
au'il  reçut  trois  mentions  honorables  à 
rordre  ae  Tarmée.  Barbé,  an  péril  de  sa 


vie,  sauva  le  général  Maison  à  la  bataille 
de  Leipzig,  le  16  octobre  1813;  ce 
général  était  tombé  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi  :  sept  hommes  Tavaient  saisi  et 
remmenaient  prisonnier,  lorsque  Bar- 
bé, qui  n'était  encore  gue  lieutenant, 
courut  à  lui ,  étendit  à  terre  les 
deux  premiers  qui  résistèrent ,  et  ar- 
riva jusqu'au  général  qui ,  se  voyant 
secouru,  ressaisit  son  épée  et  parvint, 
avec  son  libérateur,  à  mettre  en  fuite 
les  cinq  autres.  Plus  tard ,  Barbé  ser- 
vit comme  capitaine  dans  la  léjgion  de 
la  Moselle,  et  y  resta  au  service  jus- 
qu*en  1825. 

Bâbbb-Màbbois  (François,  mar- 
guis  de),  né  à  Metz ,  le  31  janvier  1745, 
tut  nommé  par  Louis  XYI  consul  gé- 
néral aux  États-Unis,  et  ensuite  inten- 
dant de  Saint-Domingue.  Les  réformes 
gu'il  opéra  dans  radministration  des 
nuances  de  cette  colonie,  lui  flrent  des 
ennemis  qui  le  calomnièrent  auprès  du 
gouvernement;  mais  il  se  justiGa,  et 
«a  conduite  fut  approuvée  par  le  roi. 
De  retour  en  France,  en  1790,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  L'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  la  diète  de  l'Em- 
pire en  qualité  d'adjoint  à  M.  de  Noail- 
tes^  ambassadeur  de  France,  pour 
traiter  des  droits  des  princes  posses- 
sionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Peu 
de  temps  après ,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  y  vécut  éloigné  des  affaires  jus- 
'u'en  1795,  époque  où  il  fut  élu  mem- 
re  du  conseil  des  Anciens  par  le  dé- 
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partement  de  la  Moselle.  Il  eut  d*abord 
a  sy  justifier  de  l'accusation  d'avoir 
participé  à  la  rédaction  du  traité  de 
Pilnitz,  en  1791;  mais  il  se  défendit 
avec  énergie  de  cette  accusation,  et  le 
conseil  passa  à  l'ordre  du  jour.  Le  U 
janvier  1796  (pluviôse  an  iv),  il  pro- 
nonça, sur  l'organisation  de  la  marine, 
un  discours  ridicule.  En  aodt  de  b 
même  année,  il  parla  en  faveur dei 
rentiers  de  L'État,  et  fut  élu,  dans  le 
mois  suivant,  secrétaire  do  consdi- 
Plusieurs  fois  il  attaqua,  mais  sans 
succès ,  la  loi  du  3  brumaire  an  nr, 
qui  excluait  des  fonctions  pubtigoa 
les  nobles  et  les  parents  des  émi- 
grés. Se  trouvant  désigné  pour  le  mi- 
nistère sur  une  liste  saisie  chez  Ber- 
thelot  de  la  Villeheurnois,  agent  des 

firinces  français ,  il  fut  accusé  de  rajh 
isme,  et,  au  18  fructidor  ao  ?, dé- 
porté à  la  Guyane.  Habitué  aa  dinat 
de  Saint-Dommgue,  il  fut  préserrédes 
maladies  qui  enlevèrent  la  plupart  des 
exilés.  Bientôt  après  il  obtint  sa  trans- 
lation à  l'Ile  d'Oléron ,  d'où  il  retint  i 
Paris  après  le  18  brumaire  an  vn.  Il 
fut  nommé  conseiller  d'État  en  ISOl, 
puis  directeur  du  trésor  public  Sa  di- 
rection tut  érigée  en  ministère  par  ar- 
rêté consulaire  da  5  vendémiaire  an  x. 
L'année  suivante ,  il  présida  le  coHége 
électoral  du  département  de  l'Eure,  qn 
l'élut  candidat  au  sénat  consenattor. 
En  1803 ,  il  fut  nommé  grand  ofiner 
de  la  Légion  d'honneur,  reçut  te  titn 
de  comte  et  le  grand  cordon  de  Pordre 
de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Une  baissa 
imprévue  dans  les  fonds  publics,  snr- 
venue  en  1806,  et  causée  prioebale 
ment  par  une  fausse  opération  de  fi- 
nances qu'il  avait  approuvée,  orodaHÎt 
les  plus  funestes  effets  sur  le  crédit 
public.  Napoléon,  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, manda  le  ministre,  le  traita  fort 
durement  et  le  destitua  sur•l^cfaafll^ 
M.  Barbé-Marbois ,  en  Quittant  le  ca- 
binet de  l'empereur,  lui  dit ,  les  iannei 
aux  jreux  :  «  J'ose  espérer  que  Votri 
c  Majesté  ne  m'accusera  pas  d'être  va 
«  voleur.  »  Napoléon  lui  wpondit:«J« 
«  le  préférerais  cent  fois;  la  fripons 
«  rie  a  des  bornes ,  la  b^ise  n'a  < 
«  point.  »  Cependant  sa  di^griœcefla 
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ro  1808,  et  Napoléon ,  qui  connaissait 
n  probité,  le  nomma  alors  premier 
président  de  la  cour  des  comptes.  En 
1813,  il  entra  au  sénat.  En  avril  1814, 
il  vota  la  déchéance  de  Tempereur,  ré- 
tablissement d'un  gouvernement  pro- 
îisoire  et  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Dans  le  mois  de 
juin  suivant,  il  fut  nommé  pair  de 
France,  ensuite  conseiller  honoraire 
de  TuDiversité,  et ,  par  ordonnance  du 
37  février  1815,  il  fut  conGrmé  dans 
les  fooctions  de  premier  président  de 
la  cour  des  comptes.  A  près  le  retour  en 
France  de  Napoléon,  le  20  mars  1815, 
fiarbé-Marbois  fit  sonder,  par  le  géné- 
ral Lebrun,  son  gendre,  les  disposi- 
tions de  Pempereur  à  son  égard.  Na- 
poléon, pour  toute  réponse,  lui  fit 
donner  Tordre  de  quitter  Paris,  et  nom- 
ma, en  sa  place,  M.  Collinde  Sussy  à  la 
présidence  de  la  cour  des  comptes. 
M.  Barbé  -  Marbois  reprit  ces   fonc- 
tions lors  du  retour  des  Bourbons. 
Nommé  président   du   collège    élec- 
toral du  département  du  Bas-Rhin, 
dont  le  territoire  était  encore  occupe 

Et  les  armées  étrangères ,  il  obtint  de 
irs  généraux  que  les  électeurs  pus- 
sent entrer  dans  Strasbourg,  dont  le 
blocus  était  formé.  Les  principes  de 
modération  manifestés  par  Barbé- 
Harbois  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
politique ,  doivent  faire  désirer  que  le 
ait  suivant,  rapporté  par  une  Biogra- 

6ieétrangère,soit  denuéde  fondement. 
•  Carret,  maître  des  requêtes ,  avait 
été  nommé  président  de  la  fédération 
parisienne  pendant  les  cent  jours.  Après 
l6  8  juillet  1815,  ce  fonctionnaire  se 
présenta  à  la  cour  des  comptes  :  «  Mofir 
^tteur^  lui  dit  Barbé-Marbois ,  vous 
*étes  nommé  à  vie,  et  personne  n*a 
•k  dr<nt  de  vous  desUtuer;  mais 
•  toutes  les  fois  que  vous  paraîtrez 
''ici  y  la  séance  sera  levée.  »  Au  mois 
d*aoiU  1815,  Barbé-Marbois  remplaça 
M.  Pasquier  au  ministère  de  la  justice. 
Il  prit  part  dans  la  chambre  des  pairs 
aux  discussions  les  plus  importantes. 
I^n  du  projet  de  loi  sur  les  cris  se' 
ditieuxy  il  s'éleva  avec  force  contre 
ropinion  de  la  majorité  qui  voulait 
tobstituer  la  peine  de  mort  a  la  dépor- 


tation, et  parvint  à  ramener  la  majo* 
rite  à  son  avis.  Dans  le  procès  du  ma* 
réchal  Ney,  il  intervint  comme  porteur 
d'accusation,  et  s'abstint,  ainsi  que 
les  autres  ministres ,  de  voter  au  mo- 
ment du  jugement.  Le  10  mai  1816, 
il  quitta  les  sceaux  et  le  portefeuille  de 
la  justice ,  et  fut  de  nouveau  nommé 
premier  président  de  lacourdescomp* 
tes.  Il  est  mort  en  1 839.  < 

Bàrbeàu-Dubàrràn  ,  procureur  à 
Montreuil ,  député  du  Gers  à  la  Con- 
vention ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
En  octobre  1793 ,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  des  jacobins.  En  sa 
qualité  de  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  il  accusa  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, contribua  à  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  demanda  la  punition  des  accu- 
sés. En  1794,  il  changea  de  principes, 
et  défendit  les  sociétés  populaires  contre 
Tallien  et  Legendre.  En  1795,  il  s'op- 
posa à  ce  que  les  membres  du  comité  de 
salut  public  fussent  mis  en  jugement; 
mais  bientôt  lui-même  il  eut  a  répondre 
à  l'accusation  qui  lui  fut  intentée,  d'a- 
voir contribué  a  la  révolte  du  1*'  prai- 
rial. Incarcéré  par  suite  de  cette  af- 
faire ,  il  fut  renau  à  ta  liberté  en  vertu 
de  l'amnistie  du  4  brumaire. 

Bàbbe^ux  ou  Babbel,  Barbelhtm, 
Barbelix  de  Sacro-Portu,  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  Ctteaux,  dans 
la  Brie  française,  à  huit  kilomètres 
sud-est  de  Melun^  fondée  par  Louis  VIL 
Le  peintre  Fréminet  y  fut  enterré. 

Babbée  (la) ,  terre  et  ancienne  sei- 
gneurie de  l'Anjou ,  à  huit  kilomètres 
sud -ouest  de  la  Flèche ,  érigée  en  ba- 
ronnie  en  1752. 

Bàbben  (la) ,  terre  et  seigneurie  de 
Provence,  à  14kil.  nord-ouest  d'Aix. 

Barbets  ,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait les  religionnaires  des  Gévennes, 
et  les  Vaudois  des  frontières  du  Dau- 
phiné  et  des  montagnes  du  Piémont. 
Ce  nom  leur  venait  de  celui  de  Barbes, 
qu'ils  donnaient  à  leurs  ministres. 
(Voyez  les  articles  G  amisards  et  Vau- 
dois.) 

Babbeybac  (Jean) ,  né  à  Béziers  le 
15  mars  1674,  se  livra,  par  inclination, 
à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  et  spé- 
cialement à  celle  du  droit  de  la  nature 
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e^  des  eeQS.  H  fut  successivement  pro- 
fesseur des  belles-lettres  au  collège 
fi*ançafs  de  Berlin ,  de  droit  et  d'his- 
toire à  Lausanne,  de  droit  public  à 
Groningue,  et  enûn  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse. 
Barbeyrac  était  savant,  laborieux,  et 
exact  dans  ses  recherches;  mais  son 
style  sec  et  dépourvu  de  crâces  est 
peu  attrayant.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  cependant  recommandables 
^ar  les  notes  instructives  dont  il  les  a 
enrichis.  Il  est  mort  en  1729,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans. 

Bàbbezieux,  Barbisellum,  ville 
de  Saintonge  (département  de  la  Cha- 
l'ente},  à  trente-six  kilomètres  sud-ouest 
de  Suintes. 

Bàbbezieux  (Louis-François-Marie 
Letellier,  marquis  de).  Voyez  Letel- 
pEB. 

Baebib  bu  Bocage,  géographe, 
paquità  Paris,  le  28  avril  1760.  Porté 
Vers  Tétude  de  la  géographie  par  une 
Irocation  naturelle  que  doublait  Top- 
position  de  sa  familfe,  Barbie  du  Bo- 
cage avait  su  obtenir  Tamitié  de  d' An- 
ville,   et  c*est  à  Técole  et  dans  les 
conseils  de  ce  savant  qu'il  puisa  les 
qualités  qui  le  distinguent.  Ses  pre- 
miers travaux  furent  aes  cartes  et  des 
mémoires  pour  le  voyage  en  Grèce  de 
M.  de  Choiseul.  Les  topographies  de 
Milet,  d'Halicarnasse  et  de  IMitylène, 
furent  trouvées  bonnes,  et  Barthélémy 
Je  choisit  pour  dresser  Tatlas  de  soa 
Anacharsis.  Il  s*agîssait  de  faire  des 
cartes  de  la  Grèce,  telle  qu'elle  était 
Tannée  même  du« voyage  du  philosophe 
Scythe ,  et  non  de  reproduire  en  masse 
les  noms  des  villes   et  des  peuples 
grecs  sans  distinction  d'époques.  JSous 
croyons  que  c'est  le  premier  travail 
de  ce  genre  qui  ait  été  entrepris,  et 
Certes,  cette  méthode  géographique 
a  trop  d'importance  aujourd  hui  pour 
que  nous  ne  chercliious  pas  à  faire 
ressortir,  dans  cette  biographie,  tout 
lé  mérite  de  Barbie  du  Bocage.  Ses 
autres  travaux  se  composent  de  car- 
tes anciennes  et  de  mémoires  géogra- 
phiques pour  les  œuvres  de  Sainte- 
Croix,  de  Thucydide,  d'Arrien,  de 
Xénopbon,  de  César,  d'Hippocrate, 


et  d'analyses  insérées  dans  le  Mapnn 
encyclopédique  et  le  Mémorial  topo- 

graphique  du  dépôt  de  la  guerre  ;  eôfa 
e  quelques  mémoires  publiés  dans  te 
collection  de  l'Institut,  dont  il  était 
membre  depuis  1808.  C'est  en  1S19. 
qu'il  publia  son  importante  earte  de  la 
Grèce  ancienne.  Il  termina  sa  carrièrB 
scientifique,  en  achevant  Toovrage  de 
M.  de  Choiseul,  de  concert  arce 
M.  Letronne.  On  lui  doit  toute  la  g^ 
graphie  ancienne  du  dernier  volume. 
Il  mourut  en  1835,  le  28  décembre, 
laissant  un  fils ,  Alexandre  Barbie  du 
Bocage^  qui  a  soutenu  la  répatatioa 
de  son  père.  Parmi  les  oeuvres  de  ce 
dernier ,  nous  signalerons  un  Dicfk» 
fiaire  de  la  géographie  de  la  Bibk. 

Babbieb  (Antoine-Alexandre),  »• 
vant  bibliographe,  naquit  à  Couloai- 
miers,  le  11  janvier  1765.  Il  fit  ses 
humanités  au  collège  de  Meaux.  Bell, 
il  vint  à  Paris ,  au  séminaire  SaiDt•Fi^ 
min,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  oui 
passa  sept  ans,  juscju'ea  1789,  eoseh 
gnant  les  mathématiques  et  la  pbysiqoe 


la  cure  de  la  Ferté-sons-Jouarre.  Es 
1793 ,  il  renonça  à  l'état  ecclésiastiqoe 
et  se  maria.  De  bonne  heore  il  oun- 
festa  son  goiltpour  la  bibliographie  ci 

{)our  l'histoire  littéraire.  Dès  1789,  oi 
e  voit  déjà  occupé  à  réunir  des  mat^ 
riaux  pour  corriger  et  compléter  la 
Bibliothèque  d*un  homme  de  goût  aiui 
que  les  Dictionnaires  historiqyei  à 
Ladvocat  et  de  Chaudon.  Lorsqu'M 
institua  la  commission  temporaire dd 
arts,  il  fut  adjoint  au  comité d'instroe- 
tfon  publique  de  la  Convention,  sectioft 
de  la  bibliographie.  Plus  tard,  lorsque 
le  Directoire  exécutif  réduisit  leiKWfr 
bre  des  membres  de  la  commissiea 
temporaire ,  Barbier  fut  conservé  aiee 
le  titre  de  membre  du  conseil  de  fioih 
servation  des  objets  de  sciences  et 
d'arts.  D^ns  le  cours  de  ces  fonctiooi, 
il  rendit  d*importants  services  aux  bi* 
bliotbèques  publiques  et  aux  lettres. 
£p  1796,  chargé  de  la  réunion  de  b 
bibliothèque  de  l'ex-jésuite  Querbeufi 
un  de  nos  dépôts  littéraires ,  9  déooiH 
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Tfit  .deux  TolniDM  in-4«  eontenani 
trois  cents  lettres  latines  de  Huet. 
Dans  la  même  année,  il  découvrit  aussi 
Il  collection  complète  des  manuscrits 
de  FéneloD,  et  aonna  Findication  de 
ceux  qui  avaient  été  publiés  on  qui 
étaient  encore  inédits.  En  1798,  Fran- 
çois de  Neufchâteau .  ministre  de  Tin- 
rerieur,  l'autorisa  à  faire,  dans  les 
dépôts  de  Paris  et  de  Versailles,  un 
choix  d'ouvrages  destinés  à  former  I9 
bibJiothèoue  du  Directoire.  En  1 799 , 
les  consuls  voulurent  avoir  chacun  leuf 
bibliothèque  particulière ,  et  ce  fut  en- 
core Barbier  qu'ils  chargèrent  de  la 
kar composer,  avec  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque du  Directoire.  Le  premier 
CMKul  prit  les  livres  d'histoire  et  d'art 
militaire;  Cambacérès,  les  meilleurs 
ouvrages  de  droit  public,  de  législation, 
de  littérature  et  d'histoire;  Lebrui) 
ci  Sieyè»  firent  des  choix  analogues. 
Ce  qui  resta  de  la  bibliothèque  du 
Directoire  servit  à  former  la  biblio- 
tbèque  du  conseil  d'Ktat ,  dont  Barbier 
ftit  nommé  conservateur  en  1800.  En 
1^7,  Napoléon  ayant  ordonné  que  la 
bibliothèque  du  conseil  d'État  devien- 
drait celle  du  chdteau  de  Fontainebleau, 
Baiiier  eut  à  former  une  seconde  fois 
b  bibliothèque  du  conseil  d'État ,  qui 
rat  composée  presque  en  entier  de  11- 
▼ws  choisis  dans  celle  du  Tribunat. 
pans  la  même  année,  l'empereur,  vou- 
lant reconnaître  les  services  du  docte 
bibliographe ,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire particulier.  Barbier  remplit  aussi 
«multanément  les  mêmes  lonctions 
auprès  des  impératrices  Joséphine  et 
Mari^Loaise,  et  trouva  au  milieu  de 
«oîns  si  divers  le  temps  de  composer 
les  bibliothèques  des  châteaux  des  Tui- 
leries, de  Compiègne,  Saint-Cloud, 
Trianon  et  Rambouillet.  A  la  restau- 
ration ,  Barbier  conserva  la  place-  de 
btWiothéraire  du  conseil  d'État  ;  mais, 
au  Keu  du  titre  et  de  l'emçloi  de  bi- 
wothécairc  particulier  du  roi ,  il  reçut 
cduid'administrateurdes  bibliothèques 
particulières  du  roi.  Il  s'acquittait  de 
cette  double  charge  avec  son  zèle  et 
wn  habileté  ordi  naire,  lorsque,  en  1 822, 
^motifs  connus,  le  marquis  de 
**iri«ton,  ministre  alors  de  la  maison 


du  roi ,  le  destitua.  Barbier  fut  sensffole 
kcettedisgrâce,et  n'y  survécut  que  trois 
ans.  Il  mourut  eh  1825,  àrôgede  soixan- 
te ans.  «Personne,  dit  M.  A.MahuI,  ne 
«  fut  plus  sincèrement  ami  des  lettres 
«  et  des  lettrés.  Quiconque  s'annonçait 
ft  comme  occupé  de  quelciue  travail  lit^ 
«  téraire ,  était  certain  de  trouver  | 
«  rinstant ,  dans  le  savant  bibliogra» 
a  phe,  empressement,  confiance  et  fa- 
«  cilité.  Sa  mémoire  était,  d'aill.eurs, 
«  un  répertoire  non  moins  bien  or-: 
«  donné  que  les  nombreux  établisse-r 
«  ments  confiés  à  sa  garde.  Aucuii 
«  fait  bibliographique  des  temps  mo^ 
«  dernes  n'y  était  égaré ,  etc.  »  L'ou- 
vrage qui  a  fondé  sa  réputation,  et  01^ 
Ton  remarque,  dans  un  éminent  degré, 
toutes  les  qualités  qui  font  le  vrai  bi- 
bliographe ,  c'est  son  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonumes, 
Bàrbieb  (Auguste)  s'est  placé ,  par 
quelques  satires  empreintes  d'un  ta- 
rent original,  à  un  ranç  distingué  parmf 
les  poètes  contemporams.  Les  ïambes, 
qui  parurent  vers  la  fin  de  1830 ,  étaient 
une  peinture  énergique  et  mordante 
des  ridicules  et  des  abus  qu'offrait  le 
lendemain  de  notre  révolution.  L'atten- 
tion du  public  fut  saisie  par  des  vers 
mâles,  concis,  pittoresques,  qui  ex- 
primaient fortement  de  nobles  vérités, 
ou  de  piquants  paradoxes.  La  crudité 
de  quelques  images ,  la  familiarité  po- 
pulaire ou  triviale  de  plus  d'une  ex-. 
{>ression,  passèrent  à  la  faveur  de 
'énergie  qui  respirait  partout.  Oà 
remaraua  principalement  la  pièce  inti- 
tulée la  Curée,  où  l'avidité  des  intri- 
gants à  se  partager  les  dépouilles  le  len- 
demain d*un  combat,  ou  ils  n'étaient 
pas,  est  flétrie  avec  une  verve  poétique 
d'indignation;  et  celle  de  riaole,  qui 

f)roteste,  au  nom  de  Thumanité  et  de 
a  raison,  contre  Fascendant  de  la 
gloi  re  et  les  absurdes  erreu  rs  de  la  popu- 
larité. Ceux  qui  avaient  lu  les  fragments 
satiriques  d  André  Chénier,  savaient 
bien  que  M.  Barbier  n'était  pas  l'in- 
venteur de  la  forme  métrique  qu'il 
employait;  mais  ils  admiraient  la  ma- 
nière dont  il  savait  s'en  servir.  C'était 
donc  un  éclatant  début;  mais  malheu- 
reusement M.  Barbier  n'en  a  pas  tenu 
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toutes  les  promesses  ;  et  d*abord ,  il  a 
eu  tort,  selon  nous,  de  ne  pas  s*ea 
tenir  exclusivement  au  genre  satirique 

})Our  lequel  il  semblait  avoir  reçu  des 
'acuités  si  heureuses ,  et  où  il  avait  si 
bien  rencontré  du  premier  coup.  Bien 
Gue  çà  et  là  {^indignation  et  la  raillerie 
éclatent  dons  le  PianiOy  cependant 
Tensemble  de  Touvrage  appartient  à 
un  autre  ordre  de  sentiments  et  d'i- 
dées :  le  Pianto  est  un  chant  adressé 
à  la  beauté  mourante  de  l'Italie ,  un 
hymne  composé  de  diverses  parties  où 
dominent  Tadoration  des  souvenirs  et 
la  tristesse.  Ces  sentiments,  il  faut 
l'avouer,  ne  revêtent  pas,  sous  la  plume 
de  Af.  Barbier ,  une  forme  aussi  heu- 
reuse que  la  colère  ou  Tironie.  La  va- 
leur poétique  des  sonnets  et  des  élégies 
gue  comprend  le  Pianto  est  bien  in- 
lérieure  a  celle  des  ïambes.  Dans  un 
autre  poème,  le  Lazare ,  M.  Barbier 
déplore  les  misères  de  Thumanité  sa- 
crifiée à  l'industrie  :  c*est  une  sorte  de 
lamentation  où  Ton  voudrait  plus  de 
prévision  et  de  couleur.  Au  lieu  de 
èémir  sur  les  vices  de  notre  société,  il 
ferait  mieux  de  les  peindre  en  s'en  mo- 
quant. Il  vient ,  il  est  vrai ,  de  retour- 
ner à  la  satire  dans  un  nouveau  volume 
de  vers ,  publié  au  commencement  de 
cette  année.  Mais  il  n'a  pas  compris 

Î|ue  la  satire  devenait  froide  toutes  les 
ois  qu'elle  s'habillait  du  vêtement  de 
Tallégorie,  et  s'offrait  au  lecteur 
comme  un  symbole.  Aussi  n'y  a-t-il  pas, 
dans  ce  nouvel  essai ,  de  auoi  rassurer 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  d'un 
talent  dont  le  début  a  été  si  heureux. 
Babbieh  (Jean-Baptiste  Grégoire) , 
directeur  de  l'école  secondaire  de  mé- 
decine d*Amiens,  a  publié  plusieurs 
ou vrafces  justement  estimés.  Son  traité 
de  Thérapeutique^  surtout,  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions 
sur  cette  matière.  ISl.  Barbier  a  donné 
une  grande  impulsion  aux  études  de 
l'école  de  médecine  d*A  miens  ;  ses  le- 
çons de  botanique  ont  répandu,  dans  le 
nord  de  la  France ,  le  goût  de  cette 
science ,  et  donné  naissance  à  une  so- 
ciété Unnéenne,  qui  a  déjà  produit  des 
travaux  remarquables. 
Babbieb  d'Augoub  (Jean)  naquit  à 


Langres,  de  parents  pauvres,  en  1641, 
vint  faire  ses  études  a  Paris,  et  après 
avoir  exercé  la  profession  de  répéti- 
teur au  collège  de  Lisieux,  se  fit  reee- 
voir  avocat  au  parlement.  Une  petite 
aventure  qui  lui  arriva  en  1663,  le  jeta 
dans  le  parti  opposé  aux  jésuites,  et, 
depuis,  il  ne  cessa  pas  de  les  attaquer 
dans  ses  écrits.  Sa  satire  en  Ters,  in- 
titulée Y  Onguent  stir  la  brûhirey  o*a 
aucun  mérite;  mais  ses  Sentiments  de 
Cléantke  sont  une  exceUente  critique 
dies  Entretiens  dAriste  et  dPEugèmt^ 
ouvrage  de  Bouhours,  qui  voulut  vai- 
nement en  empêcher  la  publication. 

Barbier  d'Aucour  eut  le  malheur  de 
se  ranger  parmi  les  adTersaires  de  Ba- 
cine  ;  mais  il  fut  moins  heureux  que 
dans  sa  lutte  contre  les  jésuites.  Boi- 
leau  prit  la  défense  de  son  ami,  el 
couvrit  de  ridicule  le  malencontmx 
critique. 

Une  mésaventure,  que  le  défaot 
de  mémoire  fit  éprouver  à  Barbier, 
l'engagea  à  quitter  le  barreau;  mais  il 
ne  renonça  pas  pour  cela  à  la  pr^es- 
sion  de  jurisconsulte;  deux  de  ses 
factums  sont  encore  cités  coounedes 
modèles. 

Barbier   d'Aucour  fut  en  géoéral 
fort  mal  traité  de  la  fortune,  ^i  ne 
parut  lui  sourire  qu'une  seule  fois,  eo 
le  plaçant  comme  précepteur  auprès 
d'un  des  fils  de  Coloert  ;  mais  œ  où- 
nistre  étant  mort,  il  éjpousa,  pour  sub- 
sister, la  fille  de  son  libraire,  et  mou- 
rut d'une  inflammation  de  poitrine, 
à  cinquante-trois  ans,  le  13sq)teoibre 
1694.  L'Académie  française,  dont  il 
était  membre  depuis  onze  ans,  lui  en- 
voya, dans  sa  dernière  maladie,  ooe 
députation,  qui  se  montra  toudbée  de 
la  pauvreté  de  son  logemenL  •  Ma 
grande  cotisolation^  leur  dit-il,  c*ed 
que  je  ne  laisse  point  cThéritiert  de 
ma  misère.  » — *yous  laissez  wi  «Ofli 
gtd  ne  mourra  points  »  lui  répondit  un 
des  académiciens;  et  en  effet,  onn^ou- 
bliera  jamais  ses  Sentiments  de  Cléam- 
the.  D'Olivet,  très-favorable  à  Tordra 
des  jésuites,  dont  il  amit  fait  partie, 
dit  de  ce  livre  «  qu'il  est  admirable  en 
son  genre  ;  qu'on  y  trouve  de  la  dé- 
licatesse, de  la  vivacité,  de  l'etyoue» 
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ment ,  un  saTOîr  bîen  ménagé,  et  un 
gpût  sûr  qui  saisit  jasqu*à  Tombre  du 
ridicule  dans  un  amas  d'excellentes 
Gboses«  comme  le  creuset  sépare  un 
grain  de  cuivre  dans  une  once  d'or.  » 
Babbibb  (Marie -Anne)  naquit  à 
Orléans,  et  vint  s'établir  à  Paris.  £lle 
ty  lia  d^amitié  avec  l'abbé  Pellegrin , 
tu  d'après  ses  conseils,  se  mit  à  com- 
poser des  pièces  de  théâtre  ;  mais  ses 
premiers  pas  dans  la  littérature  dra- 
matiçiue  ne  furent  pas  heureux  :  quatre 
tragédies ,  qu'elle  donna  successive- 
ment» n'eurent  aucun-  succès.  La  con- 
duite de  ces  pièces  est  sage,  mais 
froide  et  sans  effet  ;  sa  versification 
ne  manque  pas  de  facilité  ni  même 
d'une  sorte  néléganoe,  mais  elle  est 
sans  éclat  et  sans  force.  Marie  Bar- 
bier mourut  en  1746.  Son  théâtre,  im- 
primé en  1755,  comprend  ses  quatre 
tragédies  et  une  comédie,  intitulée  le 
Faucon.  On  n'^  a  pas  joint  ses  opéras, 

?Di  ont  pour  titre:  les  Fêtes  d'été,  le 
ugemeni  de  Paris,  elles  Plaisirs  de 
kt  campagne. 

BABBiEB-VÉMÀBd  (Joscph-Nicolas), 
Tun  de  nos  plus  habiles  latinistes,  est 
né  à  LiOUvres(Seine-et-Oise),  le  7  avril 
1775,  et  fut  successivement  professeur 
au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  col- 
lée'Bourbon,  puis  conservateur  de  la 
blMiothèque  du  roi.  II  a  contribué  à  la 
rédaction  de  plusieurs  publications 
importantes  :  entre  autres,  à  celle  des 
Annales  des  arts  et  manvfaciures, 
55  ToL  in-8^  de  1807  à  1814.  M.  Bar- 
bier-Vémars  a  été  aussi  le  rédacteur 
Bîncipal  de  VHermes  romanus,  ou 
ereure  iatin. 

Babbiebs.  —  Les  barbiers  for- 
maient autrefois,  à  Paris,  unecorpora- 
tîon  îoiportante.  La  première  mention 
mie  nous  en  trouvions  dans  les  or- 
donnanoes  des  rois  de  France  date  du 
règne  de  Charles  V  ;  mais  elle  existait 
longtemps  auparavant  Toutefois,  ses 
anciens  statuts  étant  tombés  en  désué- 
tude, et  les  titres  qui  les  contenaient 
s*étant  perdus,  elle  en  rédigea  de  nou- 
reanx  en  1362.  Des  lettres  patentes, 
adressées  au  prévôt  de  Paris,  en  1371, 
par  le  prince  que  nous  venons  de  nom- 
,  contiennent  la  ratification  de  ces 


statuts.  Nous  allons  les  analyser  en 
peu  de  mots  : 

Statuts  de  la  communauté  des  bar- 
biers de  la  ville  de  Paris.  —  1°  Le  pre» 
mier  barbier,  ou  valet  de  chambre  du 
roi,  est-mattre  ou  garde  du  métier  des 
barbiers  de  la  ville  de  Paris,  et  il  a  le 
droit  de  se  dioisir  un  lieutenant.  — 
2*  Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de 
barbier,  s'il  n'a  été  examiné  par  le 
maître  et  quatre  jurés.  —  3'  Les  bar- 
biers qui  seront  diffamés  pour  leurs 
mauvaises  mœurs  ne  pourront  plus 
exercer  leur  métier,  et  leurs  outils 
seront  confisqués,  moitié  au  profit  du 
roi,  et  moitié  au  profit  du  maître  du 
métier.  —  4°  Les  barbiers  ne  pourront 
exercer  leur  métier  sur  les  ladres.  -* 
5*"  et  G""  Ils  ne  pourront  exercer  leur 
métier,  si  ce  n*est  pour  saigner  et  pour 

{>ur^er,  les  cinq  fêtes  de  Notre-Dame, 
es  jours  de  Samt-Gosme  et  de  Saint- 
Damien,  de  TÊpiphanie,  et  des  quatre 
fêtes  solennelles.  Ils  ne  doivent  point 
pendre  leurs  bassins  les  jours  de  fêtes 
qui  suivent  les  fêtes  de  Noël,  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte,  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende,  savoir:,  deux  sous 
pour  le  roi,  deux  sous  pour  le  maître 
et  un  sou  pour  le  garde  ou  lieutenant 
du  métier.  —  7**  Si  les  barbiers  re- 
fusent d'obéir  au  maître,  au  lieutenant 
ou  aux  jurés  du  métier,  le  prévôt  de 
Paris  donnera  à  ces  officiers  des  ser- 
gents pour  faire  exécuter  leurs  juge- 
ments. —  8*  Le  maître,  le  lieutenant 
et  les  jurés  auront  connaissance  de 
tout  ce  qui  regarde  le  métier;  et  lors* 
que  les  barbiers  soutiendront  un  pro- 
cès pour  la  conservation  de  leurs 
droits,  le  procureur  du  roi  se  joindra 
à  eux.  —  9**  Les  barbiers  ne  pourront 
prendre  les  apprentis  de  leurs  confrè- 
res, sous  peine  d'une  amende  de  cinq 
sous.  >- 10°  Les  barbiers  assignés  par 
le  maître  ou  son  lieutenant  seront  te- 
nus de  comparaître  devant  eux,  sous 
peine  d'une  amende  de  six  deniers. 

Par  une  ordonnance  du  3  octobre 
1372,  Charles  V  confirma  de  nouveau 
les  statuts  de  la  communauté  des  bar* 
biers,  et  leur  permit  de  continuer, 
comme  par  le  passé,  de  panser  les 
clous f  bosses,  apostumes  et  autres 
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glaîM  qpi  ne  seraient  pas  mortelles, 
OQObstant  ropposîtîon  des  chirur- 
giens; attendu  que  les  pauvres  n'é- 
taient pas  en  état  d*avoir  recours  aux- 
dits  chirurgiens,  qtd  sont  gens  de 
ifrand  estât  et  de  grand  salaire. 
'  Quatre  ans  après,  en  1376,  les  mê- 
mes privilèges  furent  accordés  aux 
barbiers  de  la  ville  de  Sens.  En  1383, 
les  istatuts  de  la  communauté  des  bar- 
biers de  Paris  furent  encore  confirmés 
par  une  ordonnance  de  Chnrles  VI  ;  ce 
prince  y  ajouta  même  quelques  arti- 
cles, dont  nous  donnons  Tanalyse  :  — 
11*  L'appel  des  sentences  du  maître  et 
du  lieutenant  sera  porté  devant  le  pré- 
vAt  de  Paris.  — 19*"  Les  barbiers  ne 
pourront  s'assembler  sans  la  permis* 
sion  de  ce  magistrat.  — 13*"  Ils  ne 
pourront  aller  raser  ni  exercer  leur 
métier  dans  des  étuves  ni  ailleurs.  — 
14^  Lorsqu'ils  feront  une  saignée  le 
matin,  ils  seront  obligés  de  jeter  le 
sang  une  heure  après  midi  ;  et  lors- 
qu'ils saigneront  quelqu'un  Taprès-df- 
née,  par  nécessité  au  autrement,  ils 
seront  obligés  de  jeter  le  sang  deux 
heures  aprâ  l'opération. 

Les  barbiers  de  Carcassonne  avaient 
aussi  des  privilèges  qui  remontaient 
à  une  haute  antiquité;  cependant  les 
titres  oà  ils  étaient  consignés  avant 
été  la  proie  des  flammes ,  lors  dfe  la 

Rrise  de  la  ville  par  le  prince  de  Gal- 
»,  ils  rédigèrent  en  1392  de  nouveaux 
statuts,  qui,  quatre  ans  après,  en  1396, 
furent  confirmés  par  une  ordonnance 
royale.  Ces  statuts  contenaient  quel- 
ques dispositions  assez  curieuses^  et 
3ui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  statuts 
es  barbiers  de  Paris.  Nous  en  don- 
nons quelques  extraits  :  —  8*"  Les  bar- 
biers ne  pourront  saigner  qu'en  bonne 
lune ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  cer- 
taines maladies  pressantes ,  ou  par  le 
conseil  et  le  mandement  d'un  méde- 
cin. — 4*  Aucun  barbier  ni  aucune  bar- 
bière  demeurant  à  Carcassonne  n'en- 
treprendra de  travailler  audit  métier 
les  samedis  après  le  soleil  couché,  avec 
de  la  lumière,  ni  aux  quatre  vigiles 
de  Notre-Dame,  ni  aux  vigiles  des  apd- 
très ,  ni  en  la  vigile  d^une  fête  qui 
oblige  à  jeûner  ^  si  ce  n'est  dans  le  cati 


d'une  chapelle  nouvelie ,  qnç  r<m  M 
chanter  messe  nouvelle,  ou  bien  qifot 
voulût  entrer  en  religion ,  ou  que 
guelqu'tm  donnât  sa  fille  en  mariage 
à  un  officier  royal  y  et  cela  sous  pdae 
de  dix  soqs  tournois  d'amende. -^  J^ 
Comme  les  autres  métiers  de  la  TÎlle, 
ils  auront  une  bannière  ;  mais  elle  sen 
semée  de  fleurs  de  lis ,  et  l'on  y  vrni 
leur  enseigne ,  avec  limage  de  sainte 
Catherine  dans  une  roue  de  rasoirs. 

Un  autre  article  de  ces  statuts  oooi 
apprend  qu'il  existait  à  la  même  épo- 
que de  semblables  corporations  à  Tôt* 
louse,  à  Rouen,  et  dans  d'autres  tiOd 
du  royaume ,  et  que  dans  toutes  cei 
villes,  les  barbiers  qui  voulaient  s'éta- 
blir devaient  payer  un  droit  de  mat 
trise  de  quarante  sous  tournois.  U 
droit  payé  par  les  garçons,  lifwrïj 
entrée  en  apprentissage ,  était  de  of 
sous  tournois. 

En  1408  ,  Charles  VT  étendît  an 
barbiers  de  Tours  les  privilèges  dé 
ceux  de  Paris ,  et  leqr  donna  pow 
maître ,  comme  à  ces  derniers ,  va 
premier  valet  de  chambre. 

Enfin ,  des  lettres  patentes  dorwéil 
par  Charles  VII ,  au  mois  de  juin  1444, 
contiennent  une  nouvelle  rédaclifll 
des  statuts  du  métier  des  b^rbienj 
en  ordonnent  l'exécution  dans  tooUl 
les  villes  du  royaume.  Nous  analjaoïl 
ici  quelques-uns  des  articles  de  cj 
lettres  patentes,  où  les  oonditM 
d'admission  à  la  maîtrise  sont  mieft 
spécifiées  que  dans  les  ordonnaoog 
précédentes.  — 14" Tout  varlel,  fflsil 
maître  ou  apprenti ,  qui  voudra  M 
reçu  mattre ,  sera  tenu  de  scnir hw 
jours  dans  la  boutique  de  chacun  dci 
maîtres-jurés ,  et  d  y  faire  une  la«: 
cette.  Les  jurés  s'enguerront  s'il  ) 
bonne  vue ,  boime  mam ,  et  s'il  co8* 
naît  les  veines  qu'il  faut  saigner.  —  1^ 
et  16°.  Sur  le  fait  de  chirurgie,  ils  s'eo- 
querront  s'il  est  expert  en  ranatofflic, 
en  ce  qui  concerne  les  plaies,  fractnrrtj 
chancres ,  fistules ,  et  autres  roaŒj 
s'il  sait  coudre  les  plaies  ;  s'il  conw 
les  herbes  pour  faire  des  empUtn* 

Les  lettres  patentes  de  Chartes JJ 
furent  confirmées  sans  nawfiicitti 
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Sar  une  ordonnance  ^e  Louis  %l ,  en 
ate  du  mois  de  juin  1461. 

Sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III ,  les  barbiers  empiétèrent 
tellement  sur  les  attributions  des  chi- 
rurgiens ,  que  ceux-ci  obtinrent ,  en 
1596 ,  du  préTot  de  Paris ,  une  ordon- 
nance qui  leur  défendit  d*outre-passer 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  an« 
^térieurement  accordés. 

Les  barbiers  appelèrent  de  cette  or- 
donnance ;  mais ,  par  un  arrêt  du  26 
Juillet  1603,  le  parlement  mit  leur  ap- 
pellation au  néant ,  ordonna  qu*à  l'a- 
venir ils  ne  seraient  plus  compris  sur 
les'  affiches  et  proclamations  des  chi- 
rurgiens ,  et  leur  permit  de  se  dire  et 
nommer  maitreë  -  barbiers  -  chiruT' 
giens  ;  de  curer  et  panser  toutes  sor- 
tes de  plaies  et  blessures ,  comme  au- 
paravant ,  après  qu'ils  auraient  tait  le 
chef-d*œuvre  accoutumé ,  et  qu'ils  au- 
raient été  interrogés  par  les  maîtres , 
en  présence  de  quatre  docteurs  en  mé* 
decme  et  de  deux  membres  du  collège 
des  maîtres-chirurgiens ,  à  la  charge 
de  faire  chacun  à  leur  tour  trois  mois 
sans  gages  à  la  police  des  pauvres , 
savoir  deux  en  runiversité.  un  en  la 
cité  ;  et  deux  du  côté  de  la  ville. 

Cet  arrêt  augmentait  considérable- 
ment les  privilèges  des  barbiers.  En 
leur  demandant  de  nouvelles  garanties 
de  savoir,  il  les  élevait  dans  ropinion 
publique;  et  s'il  exigeait  d'eux  un  ser- 
vice gratuit,  ce  sacrifice  devait  être 
amplement  compensé  par  le  titre  dé 
ekirurgieny  qufis  pouvaient  d^or- 
mais  ajouter  à  leur  nom.  Cependant 
leur  ambition  ne  fbt  point  satisfaite  : 
l'arrêt  du  parlement  leur  permettait 
de  s'appeler  barbiers-chirurgiens,  ils 
voulurent  s'appeler  chirurgiens-bar^ 
blers.  Il  fallut  un  nouvel  arrêt  pour 
les  contraindre  h  se  conformer  en  ce 
point  aux  dispositions  du  premier. 
-  Malgré  ces  diflérends  entre  les  bar- 
biers et  les  chirurgiens ,  ceux-ci  ne 
faisaient  point  difficulté,  quand  un  bar- 
bier s'était  distingué  par  ses  connais- 
sances en  chirurgie ,  de  le  recevoir 
dans  leur  collège ,  et  de  le  dispenser 
de  la  langue  latine  dans  ses  examens. 
Os  exigeaient  seulement  qu'il  quittflties 
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bassins,  et  renonçât  au  métier  de  barbe- 
rie.  Pasquier  (*)  cite  les  noms  de  phi- 
sieurs  barbiers  qui  entrèrent  ainsi  clans 
le  collège  des  chirurgiens,  et  s'y  distin- 
guèrent par  leurs  talents  et  leurs  con- 
naissances pratiques.  C'est  à  tort  néan- 
moins qu'il  comprend  dans  cette  caté- 
gorie Ambroise  Paré ,  le  père  de  la 
chirurgie  française.  Ambroise  Paré  ne 
savait  pas  le  latin ,  mais  il  n'avait  ja- 
mais exercé  le  métier  de  barbier. 

Cependant  l'ambition  des  barbiers 
croissait  avec  leurs  privilèges  ;  ils  ne 
purent  se  tenir  longtemps  pour  satis- 
faits de  ce  qu'ils  avaient  obtenu.  En 
aoât  1618,  des  lettres  patentes  adres- 
sées par  le  roi  au  parlement  réunirent 
les  deux  corporations,  confondirent 
leurs  statuts ,  et  leur  accordèrent  à 
toutes  deux  les  mêmes  attributions. 
C'était  moins  élever  le  métier  des  bar- 
biers que  rabaisser  les  chirurgiens  à 
leur  niveau.  En  effet,. ces  lettres  pa- 
tentes ne  demandaient ,  pour  Tadmis- 
sion  dans  la  nouvelle  corporation ,  que 
les  conditions  de  capacité  exigées  au- 
paravant des  barbiers.  Les  chirurgiens 
réclamèrent  ;  et ,  par  un  arrêt  ou  3$ 
janvier  1614,  le  parlement  rétablit  les 
choses  en  l'état  où  elles  étaient  aupa- 
ravant. 

Il  paraît  qu'après  ce  dernier  arrêt , 
les  barbiers  se  tinrent  pour  battus ,  et 
n'entreprirent  plus  de  s'élever  au-des- 
sus de  leur  condition.  Du  moins  ne 
trouvons-nous  plus  aucun  titre  d'oè 
nous  puissions  inférer  qu'ils  aient  en« 
core  cnerché  à  empiéter  sur  les  attri- 
butions des  chirurgiens.  A  mesure 
que  ceux-ci  acquirent  plus  de  considé- 
ration ,  et  justifièrent  leur  supériorité 
sociale  par  plus  de  savoir  et  de  talent, 
leurs  anciens  rivaux  redescendirent  au 
rang  qui  convenait, à  une  pratique 
ignorante  et  routinière  ;  et ,  à  l'épo- 
que où  toutes  les  corporations  furent 
abolies ,  ils  étaient  redevenus  ce  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être. 

Cependant  les  barbiers  ont  conservé 
une  certaine  importance ,  dans  les  cam^ 
pagnes  surtout.  Ils  n'ont  plus  de  pré- 
tentions chirurgicales,  mais  ils  en  ont 

• 

(*)  Recherches,  liv.  n,  diap.  Ss. 
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de  très-grandes  en  politique.  Le  barbier 
de  campagne,  muni  de  ses  instruments, 
visite  ses  mentons  familiers  ;  il  a  lu,  le 
matin  ou  la  veille,  un  journal  de  Paris, 
et  va  colportant  des  nouvelles,  quelque- 
fois môme  des  idées.  Il  fronde  certains 
actes ,  donne  son  approbation  à  d'au- 
tres, et  oblige  toujours  son  auditeur 
a  l'écouter  :  li  le  coupe  même,  s'il  veut 
répli(|uer.Pour  les  afîaires locales,  il  est 
tres-influent  :  c'est  l'âme  des  élections 
pour  les  conseils  municipaux,  pour  les 
grades  d'officiers  de  la  garde  natio* 
nale;  il  sonde,  cberche,  questionne 
ses  pratiques,  fait  un  noyau  h  son  can- 
didat, et  emporte  d  ordinaire  l'élection. 
Le  barbier  est  très-causeur,  souvent 
très-spirituel  ;  il  est  vu  avec  plaisir  par 
ses  clients  qu'il  égayé  toujours  et  qu'il 
instruit  souvent.  A  Paris,  les  barbiers 
sont  confondus  avec  les  artistes  coi/» 
feurs  (on  ne  dit  plus  perruquiers, 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  perruques). 
Le  barbier  de  Paris  est  fat ,  bavard  et  sot. 
Ces  trois  mots  le  peignent  tout  entier. 
Barbot  (Jean) ,  voyageur  français , 
connu  |)ar  une  Description  des  côtes 
occidentales  de  V/lfrique  et  des  con- 
trées  adjacentes  y  paraît  avoir  été  em- 
ployé jusqu'en  16822  comme  inspecteur 
des*  établissements  formés  par  les  di- 
verses compagnies  françaises  qui  se 
succédèrent  sous  le  nom  de  compa- 

Snies  des  Indes  occidentales.  Forcé 
e  quitter  la  France  en  1685,  par 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Angleterre ,  où 
il  publia  la  relation  de  ses  voyases , 
sous  le  titre  que  nous  venons  de  don- 
ner ,  d'abord  en  français ,  puis  en  an- 
glais. On  la  trouve  dans  la  Collection 
des  voyages  de  Churchill ,  Londres , 
1732,  7  vol.  in-fol.  Barbot  est  mort  à 
Londres  en  1720. 

Barbot  (Marie-Étienne,  baron  de), 
lieutenant  général ,  né  à  Toulouse  en 
1770,  fit,  en  1792,  la  campagne  de  Sa- 
voie comme  chef  de  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Haute-Garonne.  En 
1793,  il  assista  au  siège  de  Toulon  ;  il 
fit  ensuite  la  campagne  d'Espagne,  et 
prit  part  à  l'affaire  du  Boulou,  au  siège 
de  Saint-Elme,  aux  batailles  de  la 
Montagne-Noire  et  au  siège  de  Roses. 


Les  talents  et  la  bravoure  qu'Q  déplora 
dans  ces  différentes  affaires  lui  faiu- 
rent  le  grade  de  chef  de  brigade.  De 
retour  en  France,  iL servit  jadque 
temps  dans  la  Vendée.  Bientôt  il  partit 
pour  les  Antilles  en  qualité  de  efael 
d'état-major  du  général  Lagarde,  A 
se  signala  par  la  prise  du  Roseau,  ca- 
pitale de  la  Dominique.  PeodaDt  ta 
campagne  de  1807,  Napoléon,  iirité 
contre  la  ville  de  Hersfeld,  dont  le 
peu  oie  était  accusé  d'avoir  assasioè 
un  cétachement  français,  ordoonaque 
trente  des  principaux  nabitantsseraieil 
fusillés ,  et  chargea  Barbot  de  crtte 
exécution.  Celui-ci  s'étant  convainoi 
de  l'innocence  des  habitants  de  Hers- 
feld ,  crut  devoir  désobéir  aux  onim 
de  l'empereur;  et,  pour  mieux  asnitf 
le  succès  de  sa  légitime  et  géoértase 
désobéissance ,  il  rédigea  son  rapport 
comme  si  les  trente  victimes  désignéa 
avaient  été  exécutées.  En  1808 1  k 
baron  Barbot  retourna  en  Espagse, 
prit  part  aux  affaires  de  Rio-Seco,  de 
Burgos,  de  la  Gorogne,  de  Rr»sa, 
d'Oporto ,  de  Basaco ,  de  Saboflii 
d'Alméida ,  à  la  suite  desaudles  il  fiil 
promu  au  grade  de  général  de  bri^ 
Il  rentra  en  France  avec  le  mareehal 
Soult,  se  trouva  à  tous  les  engaganatt 
qui  eurent  lieu  près  des  Pynoéei)  ^ 
se  signala  à  la  bataille  de  Toakw». 
Quand  on  apprit  le  débarquemeot  de 
Napoléon  au  golfe  Juan,  il  refit  le 
commandement  supérieur  de  Bor- 
deaux. A  la  rentrée  du  roi,  il  ■» 


nommé  lieutenant  général,  cheTaMr 
de  Saint-Louis  et  commandeur  de  ■ 
Légion  d'honneur. 

Babbou  (Gabriel),  lieutcnaatgeee- 
rai ,  né  à  Abbeville  (Somme),  le  U  a^ 
vembre  1761,  était  de  la  famille  dei 
imprimeurs  de  ce  nom.  Engagé  coooi 
soldat,  en  1779,  il  était  lieoteoai^ 
1783.  En  1791,  il  passa  avec  soa 
ment  à  l'Ile  de  Saint-Domingue  J 
journa  seize  mois,  et,  à  son  retour 
France,  fut  employé  avec  le  T 
d'adjudant  général  aux  armées  dei 
dennes  et  de  Sambr^et-Meiise;  il 
trouva  à  la  bataille  de  Fleorusi 
blocus  du  Quesnoi,  de  Landreciff 
Valenciennes  et  de  Goodéi  «*  » 
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dîstingaa  par  ses  talents  et  son  cou- 
lage. Nommé,  en  Tan  m  (1794),  gé- 
néral de  brigade ,  il  servit  dans  la  di- 
TÎsioD  da  général  Bernadottç,  et  fit  les 
deox  campagnes  de  1795  et  1796. 
L'anaée  suivante,  Barbou,  nommé 
diefd'état-mdjor  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  eut,  au  combat  d'Et- 
tersdorf ,  un  cheval  tué  sous  lui.  En 
1798,  il  fat  chargé  de  faire  cesser  les 
troubles  que  la  conscription  avait  oc- 
casionnés dans  le  Brabant  ;  sa  fermeté 
et  sa  modération  rétablirent  Tordre 
dans  ce  pays,  et  lui  concilièrent  Tes- 
tîme  générale.  En  1799,  il  combattit 
dans  la  Nord-Hollande,  sous  les  ordres 
du  général  Brune ,  se  signala  aux  ba- 
tailles de  Berghen  et  de  Castricum , 
gagnées  sur  les  Russes  et  sur  les  An- 

Êis ,  et  obtint  le  grade  de  générai  de. 
ision  que  lui  avaient  mérité  ses  ser» 
vices  et  ses  talents.  Il  fit  la  campagne 
de  1801,  sous  les  ordres  du  marécnal 
iugercau,  dont  l'armée  occupait  la 
Franooflie;  appelé  à  la  fin  de  cette 
année  au  eommandenoent  de  la  17*  di- 
lision  militaire ,  il  parvint  à  rétablir 
h  tranquillité  dans  les  départements 
du  Midi.  Plus  tard  le  général  Barbou 
Kmplaçi  en  Suisse  le  maréchal  Ney; 
ensuite  il  commanda  une  division  au 
camp  de  Boulogne,  et  succéda ,  eu  oc- 
tobre 1805,  à  Bernadotte,  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hanovre. 
Les  Russes  et  les  Suédois  s'étant  por- 
tés dans  ce  pays  avec  des  forces  im- 
posantes, Barbou  se  retira  dans  la 
forteresse  de  Hamein ,  et  s'y  maintint 
|isqo*à  la  paix  de  Presbourg.  Il  rem- 
ffit  à  cette  époque  les  fonctions  de 
commissaire  de  l'empereur  près  le 
nouveau  gouvernement  hanovrien. 
Bevenu  en  France ,  il  passa  à  l'armée 
fKspagne,  et  y  commanda  une  divi- 
lion  sous  les  ordres  de  Dupont.  Il  eut 
ane  erande  part  aux  affaires  du  pont 
ée  I  Alcala  et  à  la  prise  de  Cordoue. 
Mais  il  partagea  aussi  la  honte  de  la 
c^ituiation  de  Beyien  (voyez  ce  mot). 
B  revint  en  France  après  une  assez 
eoorte  captivité,  et  fut  envoyé  en 
ftaiie,  où  il  se  trouva  sous  les  ordres 
A]  prince  Eugène,  à  la  malheureuse 
afiaire  de  Sacèle.  Chargé  alors  de  dé- 
fendre Venise ,  contre  l'archiduc  Jean, 


il  parvînt  à  s'y  maintenir  malgré  lea 
efforts  des  Autrichiens  victorieux.  Il 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Tyrol ,  pour 
y  comprimer  un  soulèvement.  Enfin 
en  1810,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  place  d'Ancône,  et  occupa 
ce  poste  jusqu'en  1812.  Au  20  mars 
1815,  il  commandait  la  13'  division 
militaire  et  fut  admis  à  la  retraite  le  8 
février  1816.  Il  est  mort  à  Paris  le  6 
décembre  1817. 

Babbou.  — Imprimeurs  qui  se  sont 
fait  un  nom  par  la  correction  et  Télé- 
eance  des  livres  qui  sont  sortis  de 
leurs  presses.  Le  premier  imprimeur 
qu'on  connaisse  de  ce  nom  et  de  cette 
îamille  est  Jean  Barbou,  qui,  établi  à 
Lyon,  donna,  en  1539,  une  édition  des 
œuvres  de  Clément  Marot,  avec  cette 
devise  :  ^fori  n'y  mord^qui  paraît  être 
celle  de  Marot.  Ses  successeurs  prirent 
pour  devise  Meta  laborU  honor.  Son 
fils,  Hugues  Barbou,  alla  s'établir  à 
Limoges,  où  il  existe  encore  un  impri- 
meur de  ce  nom.  Le  premier  des  Bar- 
bou qui  se  fixa  à  Paris  fut  Jean- Jo- 
seph, reçu  libraire  en  1704.  C'est  un 
de  ses  neveux,  Joseph- Gérard  Barbou, 
qui  édita  cette  charmante  collection  de 
classr^ues  latins  qui  porte  son  nom, 
et  qui  avait  été  commencée  par  plu- 
sieurs libraires  associés.  Il  eut  pour 
successeur  son  neveu,  Hugues  Bar- 
bou, qui  mourut  en  1808.  Le  fonds  de 
cette  librairie  a  été  acquis  par  M.  Au- 
guste Delalain,  qui,  par  une  foule  de 
publications  utiles,  a  encore  étendu 
la  réputation  de  cette  ancienne  maison. 

Babgelone,  ville  d'Espagne,  en 
Catalogne,  sur  la  Méditerranée,  fon- 
dée au  troisième  siècle,  avant  l'ère 
chrétienne,  par  le  Carthaginois  Amil- 
car  Barca. 

Cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Francs  probablement  en  778.  Charlema- 
gne  Penleva  aux  Sarrasins,  qui  la  repri- 
rent en791;  maisen80l  elle  leur  fut  en- 
levée de  nouveau  par  Louis  le  Débon- 
naire (voir  Barbabes  [invasions  desj), 
qui  en  fit  la  capitale  des  marches  d'Espa** 
gne  et  du  comté  de  Barcelone.  Nous  ne 
pouvons  faire  ici  l'histoire  du  fief  de 
Barcelone;  nous  dirons  seulement  que 
ce  fief  resta  dans  la  mouvance  de  la 
couronne  de  France  jusqu'en   1258 
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(voir  Aragotv  [  relation  de  la  France 
avec  1*1)'  Le  comté  de  Barcelone  forma 
dès  lors  une  province  de  Ta  monarchie 
aragonaise,  mais  distincte,  et  ayant  ses 
cortès  particulières.  En  1395,  Barce- 
lone se  rendit  indépendante,  et  se 
donna  à  René  de  Provence,  roi  de  Na- 
ples,  rinvilant  à  faire  valoir  les  droits 
qu*il  pouvait  avoir  par  Talliance  de 
tfa  maison  avec  celle  des  comtes  de 
Barcelone.  Après  quelques  guerres, 
la  maison  d*Anjou  s'éteignit,  et  les 
droits  de  cette  maison  sur  la  Cata- 
logne passèrent  à  la  maison  de  France. 
François  1"  y  renonça  en  1544,  à  la 
paix  àe  Crespj.  Pendant  l'administra- 
tion de  Richelieu  et  de  Mazârin,  et  sous 
le  rèene  de  Louis  XIV,  la  France  enva- 
hit plusieurs  fois  la  Catalogne,  et  la  capi- 
tale de  cette  province  tomba  à  plusieurs 
reprises  au  pouvoir  des  Français.  En 
1640,  lorsque  la  Catalogne  se  donna  à 
la  France,  Barcelone  tomba  au  pouvoir 
des  Français  ;  mais  elle  fut  reprise  par 
les  Espagnols,  en  1652.  En  1677,  le 
duc  de  Vendôme  et  le  comte  d  Estrées 
s'en  emparèrent  après  un  siège  remar- 

Suable.  Louis  XIV  la  rendit  à  la  paix 
e  Ryswick.  En  1705 ,  Philippe  V  es- 
saya vainement  de  l'enlever  à  1  archiduc 
Charles;  mais  en  1714 (12  septembre), 
le  maréchal  de  Berwick  s'en  empara 
de  nouveau  et  la  rendit  à  Philippe  V. 
Pendant  la  guerre  d'Espagne,  de  1808 
à  181  S,  Barcelone  fut  le  théâtre  d'évé- 
liements  importants.  Lors  du  soulève- 
ment de  la  Catalogne,  en  1808,  le  géné- 
ral Duhesme  fut  bloqué  dans  Barcelone, 
et  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  des 
sorties.  Les  Catalans  essayèrent  de  cor- 
rompre la  fidélité  des  Italiens  dont  se 
composait  en  grande  partie  la  garni- 
son de  Barcelone.  On  offrit  au  général 
LecchI,  commandant  des  forts,  un 
million  de  piastres,  une  propriété  et 
la  conservation  de  son  grade.  Voici  la 
réponse  adressée  par  ce  brave  général 
aU  général  espagnol  Vives  :  «  J'ai  reçu, 
«  Monsieur  le  général,  une  lettre  por- 
«  tant  votre  signature.  Il  est  indigne 
«  d'un  militaire  de  chercher  des  cou- 
•  pables  et  des  traîtres  parmi  deà 
«  nommes  d'honneur.  S'il  arrive  un 
«  Jour  où  nous  puissions  noua  rencon- 
«  mr,  Yoaa  me  rendrez  raison  de  cette 


«  insulte,  si  la  lettre  est  véntafaioml 
«  de  vous.  »  Le  17  décembre,  le  bb- 
réchal  Gouvion  Saint-Cyr  entra  dins 
Barcelone,  après  une  suite  d'opératiaBS 
et  de  victoires.  En  1811,  les  Espagnols 
assiégèrent  le  Mont-Jouy ,  mais  le  gé- 
néral Mathieu  repoussa  cette  attaque. 
Lors  de  l'évacuation  de  l'Espagneparki 
Francis,  Barcelone  fut  aussi  alin- 
donnée. 

En  1821 ,  lorsque  la  fièvre  jine 
désola  Barcelone,  les  médecins  fran- 
çais accoururent  au  secours  de  cette 
malheureuse  population;  et,  si  leur  ad- 
mirable dévouement  ne  pot  arrétffle 
fléau,  au  moins  en  modéra-t-il  U vio- 
lence. En  1823,  pendant  la  gum^ 
d'Espagne ,  les  troupes  fraDçaiseï  cb- 
trèrent  encore  è  Barcelone. 

Bargelonb  (Comtes  de).  La  Mir- 
che  d'Espagne  dont  Barcelone  étirt 
la  capitale,  après  avoir  été  réanieat 
marquisat  de  Septimanie,  en  fut  se* 
parée ,  en  864 ,  par  Charles  le  Chasre, 
pour  former  un  gouvernemeot  séfsiré, 
relevant  de  la  couronne  de  FraDoe. 

liste  des  comtes  de  Barcehne. 

864.  Wifrcd ,  le  Velu. 

906.  Wifred  11. 

913.  Miron. 

928.  Sani'frvd. 

967.  Borrel. 

993.  Rayaond-Borrel. 
1017.  Béreoger- Raymond,  U  CmM> 
io35.  Raymond  B«>reii^rr  I.  /•  fVrax. 
1076.  Raymond-Bi^renger  W,  Tàt  É'tittfth  d 

IMr«o|fpr<Rajiiio«d  II. 
1093.  Baymond-Bérwig«r  m. 
1 1 3 1 .  Raymond-B^ren^er  I V,  fr  /caar. 

En  11 48 ,  le  comté  de  Barcflonefiit 
réuni  au  royaume  d'Aragon,  comM 
fief  relevant  de  la  France,  jusqu'es 
1258.  (Voyez  Ca.t\logne.) 

Babcelon  NETTE,  Barcbio  Rora  w 
BarcUona,  petite  ville  du  départemettC 
des  Basses-Alpes ,  chef-lieu  de  sous^ 
préfecture,  à  15  kilomètres  sud-eit 
d'Embrun,  fondée  en  12^0 par R'f* 
ihond-Bérenger  V,  comte  de  Prorenor, 
fît  partie  du  comté  de  Proveare  joi* 

3u'en  1388;  à  cette  époque,  die  si 
onna  pour  souverain,  Jmé  f'IUj  dœ 
de  Savoie,  et  ne  fut  cédée  à  la  Franc* 
^  'enl713,parletraitéd'ntrecbt;el]l 
ut  alors  réunie  à  la  Provence.  Queigtfi 
débris  d'antiquités  font  supposer  ^ 
les  Romains  avaient  euulléubria^ 
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lent  à  rendrait  oecopë  aujourd'hui  par 
ifwlonDcttc.  Cette  ville  est  la  patrie 
)  Manuel. 

Mu  (prise  du  fort  de).  L'armée  de 
«fT6  avait  franchi  le  mont  Saint- 
ttnard  :  maîtresse  d'Aoste ,  elle  con- 
Buait  de  s'avancer  dans  le  Piémont; 
aij,  à  fluelques  milles  sur  le  chemin 
Irrée,  elle  rencontre  deux  montagnes, 
Wt  les  flancs  forment  le  Val  d'Aoste, 
!  rapprochent  ensuite,  et  ne  laissent 
rtre  elles,  vers  leur  extrémité  la  plus 
«ttKCi  qn'un  espace  de  vingt-cinq 
«ses,  occupé  par  la  Doria  Baltea- 
«»  ce  déflié  est  hâtie  sur  un  plateau 
petite  ville  de  Bard ,  assez  mal  for- 
w,  mais  défendue  par  un  excellent 
wteao,  construit  sur  un  rocher  de 
nne conique,  au  bord  de  la  Doria. 
iroote,  qui  passe  au  pied  de  ce  ro- 
*f»  rait  un  vallon  ayant  à  peiné  cinq 
Bts  toises  de  largeur  :  sur  la  droite 
m  la  Doria ,  rivière  profonde ,  ra- 
|te  et  dangereuse,  bordée  des  deux 
w  de  rochers  inaccessibles  ;  le  fort 
«rt  en  outre  défendu  par  vingt  pièces 
^canon  et  cinq  cents  hommes  de  gar- 
wn.  Cependant,  le  23  mai  1800, 
''ant-garde  française  arrive  à  deu3^ 
tomètresdeBard.  L'ennemi  occupait 
Jnauieors  qui  dominent  la  ville  ;  une 
wnDc  le  tourne,  en  gravissant  des 
«wra  à  pic ,  et  le  force  de  se  ren- 
n»ef  dans  ses  murs.  Le  général  Ber- 
w  donne  alors  l'ordre  oe  s'emparer 
id^ilie;  les  sapeurs  et  les  grena- 
01  baissent  les  ponts-levis ,  enfon- 
■*  les  portes ,  et  la  ville  est  prise. 
^  compagnies  de  grenadiers  s'y 
S^nt;  le  château  est  bloqué  à  la  por- 
&TO  fusif  ;  des  croisées,  les  Français 
"wt  sur  les  Autrichiens  qui  se  rabn- 
*t  aux  embrasures  ou  sur  les  cré- 
•*«.  Cependant  Tarmée  française 
•'ait  plus  de  vivres  que  pour  quatre 
'^nq  jours  ;  elîe  n'avait  aucun  moyen 
'  «'en  procurer  par  le  mont  Saint- 
*jwd  :  il  fallait  enlever  ce  fort,  ou 
'«îgner  à  faire  un  long  circuit  pour 
Wîer  un  antre  passage.  A  minuit, 
^  les  compagnies  marchent  en 
Iwwe  sur  des  quartiers  de  roche, 
^viennent  aux  palissades,  les  fran- 
wwiit  sons  une  grêle  de  balles,  pour- 
ireot  les  Autricbiens,  la  baïonnette 


dans  les  feins,  dans  les  ouvrages  avan« 
ces ,  les  en  chassent,  et  les  forcent  d^ 
se  retrancher  dans  le  château.  Mais 
alors  une  grêle  de  balles,  une  pluie 
de  mitraille ,  des  obus  jetés  à  la  main 
viennent  arrêter  l'impétuosité  de  no9 
soldats  ;  de  gros  quartiers  de  roche 
roulent  sur  eux  et  les  forcent  à  la  re* 
traite.  Ils  se  retirent  en  bon  ordre.  1} 
fallait  pourtant  ouvrir  un  passage  i 
l'armée  :  on  découvrit  qu'en  grimpant 
d'escaliers  en  escaliers,  on  pouvait  es* 
çalader  un  rocher  nommé  Albarédo  et 
de  ce  point  redescendre  sur  la  route 
du  t^iemont.  Quinze  cents  hommes 
sont  commandés  pour  y  frayer  un 
passage  ;  des  escaliers  sont  construits 
dans  les  endroits  où  la  pente  est  trop 
rapide;  dans  d'autres,  où  un  sentier 
étroit  et  fortement  incliné  se  termine 
à  droite  et  à  gauche  par  des  précipicesi 
des  murs  sont  élevés  pour  g^rantif 
les  voyageurs.  Lorsque  des  rocher^ 
sont  séparés  par  des  excavations  trop 

{)rofondes,  des  ponts  sont  jetés  pout 
es  réunir.  Enfin,  sur  une  montagne 
regardée  comme  inaccessible  à  deiiflh 
fanterie,  la  cavalerie  française  etfectue 
son  passage.   Le  premier  consul  alla 

Î)lusieurs  fois  visiter  ces  travaux  avee 
e  général  Berthier.  Cependant  ce  rcF* 
cher ,  beaucoup  moins  praticable  que 
le  mont  Saint-Bernard,  ne  poavaii 
suffire  pour  le  passage  de  l'armée  et 
pour  le  train  de  rartiïlerie.  Un  efforf 
élus  prodigieux  encore  vient  alors 
étonner  l'ennemi  :  tandis  qu'on  fou- 
droie le  fort  avec  une  seule  pièce  d^ 
canon  placée  dans  le  clocher  de  Bard  $ 
des  soldats  portent  sur  leur  dos  deux 
piècf  s  dé  quatre  à  travers  le  col  de  la 
Coul,  gravissent  avec  elles  des  rochers 
affreux  pendant  trente  heures,  et  par* 
viennent  enfin  à  les  mettre  en  batteri(& 
sur  des  hauteurs  qui  dominent  le  cbâh 
teau.  L'avant-garde  était  déjà  à  |a  .vue 
de  l'ennemi  ;  ses  canons  lui  étaient  net 
cessaires;  leur  passage  par  le  noon^ 
Albarédo  avait  de  graves  inconvénient^.. 
Les  Français  étaient  maîtres  de  la  ville 
de  Bard;  mais  le  chemin  situé  au-des«; 
sous  du  fort  était  exposé  à  un  /en 
continuel  d'artillerie  et  de  mousquete- 
rie  qui  interceptait  toute  communica-; 
tion.  Des  braves  furent  commandée 
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pour  traîner,   pendant  la  nuit,  les 

G'èces  d'artillerie  à  travers  la  ville,  sous 
feu  du  château  :  cet  ordre  fut  exécuté 
avec  enthousiasme.  On  enveloppa  les 
roues  avec  du  foin,  on  couvrit  le  pavé 
de  fiimier;  trente  hommes ,  attachés 
à  la  prolonge  d*une  pièce  ou  d'un  cais- 
son ,  saississaient  le  moment  favorable 
pour  passer  le  plus  doucement  possi- 
ble; mais  quelquefois  Tennemi  s'en 
apercevait,  et  l'on  remportait  alors 
quelques  morts  ou  quelques  blessés. 
Le  général  Marmoiît,  commandant 
rartiilerie,  était  partout;  son  zèle  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  l'entre- 
prise. Le  fort  de  Bard  tint  jusqu'au 
1**'  juin  1800,  où  la  garnison  se  ren- 
dit ,  dans  la  crainte  d'être  emportée 
d'assaut. 

Barde  (  Jean  de  la  ) ,  marquis  de 
Marolles-sur-Seine ,  né  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  fut  d'a- 
bord employé  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères.  Protégé  par  le  car- 
dinal Mazarin,  et  aussi  appuyé  sur  son 
propre  mérite,  il  avança  rapidement. 
Il  lut  chargé  de  soutenir  les  intérêts 
de  la  France  au  congrès  d'Osnabruck , 
ensuite  nommé  ambassadeur  en  Suisse, 
et  enfin,  conseiller  d'État.  Il  mourut  à 
Paris  en  1692.  Il  a  écrit  en  latin  V his- 
toire de  son  temps.  Cet  ouvrage,  long- 
temps attendu,  fut  accueilli  favorable- 
ment du  public;  le  style  en  est  bon, 
et  les  faits  y  sont  racontés  avec  im- 
partialité. 

Babdes.  —  Cest  le  nom  par  lequel 
on  désigne  les  poètes  des  Galls  et  des 
Kimris.  Les  bardes  formaient  une  des 
classes  des  druides.  Leurs  fonctions 
sont  difûciles  à  déterminer;  cepen- 
dant, au  moyen  de  quelques  textes, 
nous  espérons  donner  une  idée  assez 
précise  du  rôle  que  jouaient  les  bardes 
dans  la  société  celtique.  «  Les  bardes 
chantent  des  hymnes,  »  dit  Strabon  ; 
«  ils  composent ,  dit  £lien ,  et  chan- 
tent des  hymnes  en  l'honneur  des  guer- 
riers morts  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Au  témoignage  d*Ammien  Marcellin , 
«  ils  racontaient  en  vers  héroïques  les 
hauts  faits  des  hommes  illustres,  et 
ehantatent  ces  vers  en  s'accompagnant 
de  la  lyre.  »  Enfin  Lucain,  dans  la 
Pliarsale,  s'écrie  avec  enthousiasme  : 


«  Et  vous ,  qui  par  vos  âooes  fîîtcs 
«  vivre  longtemps  la  mémoiredes  héroi 
«  morts  dans  les  combats,  bien  des  foif, 
«  ô  bardes,  vos  chants  s^sont  fait  en- 
«  tendre  en  toute  sécurité  dans  cette 
«  antique  forêt.  »  Tels  sont  les  sads 
témoignagnes  que  nous  aient  laisséssor 
les  poètes  de  la  Gaule  les  Grecs  et  ki 
Romains.  Fiers  de  leur  civilisation, 
ils  méprisaient  trop  les  barbares  pour 
s'occuper  d'eux,  et  faire  connaître  i 
la  postérité  des  institutions  qui  leor 
paraissaient  peu  dignes  d'attenUeo. 
Mais  si  Ton  compare  ces  textes  am 
les  traditions  de  1  Irlande,  où  les  |0^ 
des  ont  été  longtemps  puissants,  il 
sera  possible  de  faire  jaillir  quelque  lu- 
mière sur  cette  obscure  question. 

Les  bardes,  chez  les  Celtes,  coome 
les  Aœdes,  chez  les  Grecs,  etoonune 
les  chanteurs  chez  tous  les  peuples,  au 
époques  primitives ,  furent  à  la  feii 
poètes,  rapsodes,  musiciens  ;>  la  source 
de  leur  inspiration  était  la  guerre,  ^ 
peut-être  aussi  la  théologie.  En  c&t, 
s'ils  vivaient  avec  les  guerriers  dans 
l'intimité  et  les  accompagnaient  «i 
ôombat,  leurs  relations  avec  les  druides 
n'étaient  pas  moins  étroites,  ni  leur  ca- 
ractère sacerdotal  moins  évida)t(*}.« 
Les  bardes  semblent  être  une  transi* 
tion  entre  les  deux  castes  rivales  des 
druides  et  des  nobles  (eqyites);  fluis 
ils  appartenaient,  sacs  nul  doute,  à  ia 
classe  des  druides.  Tout  refiseipe 
ment  religieux  et  moral  de  ces  prârcs 
se  faisait  envers;  ces  fonctions, les 
plus  élevées  dans  la  hiérarchie,  appi^ 
tenaient  à  une  partie  des  druides  ;0Be 
autre  partie  était  chargée  de  consmer 
le  souvenir  des  grandes  actions.  L'u- 
sage de  l'écriture  n'existait  pas,  oo  il 
était  extrêmement  restreint;  la  tradi- 
tion historique  était  confiée  à  la  f(aide 
d'un  certain  nombre  de  prêtres  qui,  s 
Paide  de  ces  souvenirs  héroïques,  en- 
flammaient d'ardeur,  par  l'espérapoe 
d'une  gloire  éternelle  et  satarée,  w 
guerriers  qui  marchaient  au  combat 

A  l'époque  de  la  conquête  fomainji 
les  bardes  suivirent  les  destinées  des 
druides,  et  en  général  delà  dvilisaW 

O  Art.  Babdss  de  M.  Monsi».  *• 
rKncydopédie  nouvelle 
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gauloise.  Religion,  langue,  poésie,  tous 
ces  débris  de  la  nationalité  celtique 
ne  trouvèrent  de  refuge  que  dansTAr- 
nionque  ;  et  là  encore  furent-ils  alté- 
rés par  le  contact  des  Romains.  Tou- 
tefois, ie  christianisme  seul  put  triom- 
pher complètement  des  druides.  Mais 
,  alors  les  bardes  et  leurs  chants  se  mo- 
difièrent entièrement;  toutes  les  tra- 
ditions perdirent  leur  caractère  pri- 
mitif, et  devinrent  ces  légendes,  ces 
lais,  ces  romans  de  gestes  qu*aimait 
tant  le  moyen  â^e,  à  la  crédulité  admi- 
ratrice duquel  ils  offraient  un  aliment 
si  abondant.  C'est  en  Bretagne  que 
Ton  a  longtemps,  à  cette  époc|ue ,  été 
cherdier  des  sujets  d'inspiration;  une 
multitude  de  traditions,  de  ty|)es,  vien- 
nent de  là  :  Gargantua  est  entièrement 
d^origine  celtique,  malgré  ses  traves- 
tissements et  ses  altérations.  De  nos 
jpars ,  les  ciiants  bretons ,  dont  la 
forme  chrétienne  cache  à  peine  le  fond 
druidique,  peuvent  nous  donner  une 
idée  des  chants  à  la  fois  religieux,  his- 
toriques et  populaires,  des  anciens 
Gaulois. 

Babdt  (Pabbé  de)  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  ecclésiastique,  et  s'a- 
bandonna bientôt  aux  plus  infâmes 
débauches.  Repoussé  par  tout  le 
monde  à  Montpellier,  il  vint  à  Paris, 
où  il  continua  sa  vie  de  désordre,  et 
tomba  bientôt  dans  )a  misère.  Son 
frère  aîné,  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier,  était  alors  dans 
la  capitale  ;  instruit  de  sa  détresse,  il 
loi  donna  des  secours  et  le  reçut  chez 
loi.  Bardi  sut  que  son  frère  devait 
toodier  une  somme  considérable;  il 
ifinforma  de  Tépoque  du  payement,  et, 
le  jour  même,  il  l'attira  dans  une 
maison  de  la  petite  rue  Saint-Louis, 
sous  prétexte  de  lui  montrer  des  mé- 
dailles, et  Tassassina  à  coups  de  hd- 
die.    Il  fut  arrêté  avec  sa  niaitresse, 

Îû  avoua  les  circonstances  du  crime. 
mitefois,  sa  famille,  et  le  clergé,  qui 
prît  la  défense  d*un  de  ses  membres, 
obtÎDreut  qu*il  ne  serait  point  jugé  par 
les  tribunaux  ordinaires.  Il  fut  seule- 
ment enfermé  par  lettre  de  cachet. 
Mais,  en  1792,  une  sentence  du  Châte- 
let  le  condamna  à  mort.  Bardi  appela 


de  ce  jugement  et  fut  déposé  à  la  Force, 
où,  dans  les  journées  de  septembre, 
le  peuple  fit  justice  de  ses  crimes. 

BABDiff  (Jean),  peintre  d'histoire, 
né  à  Montbard,  en  1732,  remporta,  au 
concours  de  1764,  le  premier  grand 
prix  de  peinture,  et  fut  ensuite  envoyé  . 
a  Rome,  aux  frais  du  gouvernement. 
Nommé,  en  1788,  professeur  de  dessin 
à  Técole  centrale  d'Orléans,  il  fonda 
dans  cette  ville  une  école  de  peinture, 
qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1809.  Bardin  était  membre  corres- 
pondant de  l'Institut. 

Bàbdin  (Etienne-Alexandre,  baron), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1774. 
Il  entra,  en  1792,  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  et  de  l'empire. 
Il  fut  nommé,  en  1811,  colonel  des 

{mpilles  de  la  garde,  et  remplit,  dans 
a  campagne  de  Dresde,  les  fonctions 
de  général  de  brigade.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  le  plus 
connu  est  un  Manuel dHnfanterie, qui 
a  été  traduit  dans  les  principales  lan  • 
gués  de  l'Europe. 

Bàbdin  (Pierre),  né  à  Rouen,  en 
1590,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, se  noya  en  1637,  en  voulant  sau« 
ver  un  de  ses  anciens  élèves.  Il  a  laissé 

Sjelques  ouvrages  écrits  d'un  style 
che  et  incorrect.  Le  principal  est 
le  Grand-Chambellan  de  France  y 
1623,  in-fol. 

Bàbdit.  —  Les  Germains ,  et  par 
conséquent  les  Francs ,  appelaient  bar- 
dits  des  chants  religieux  et  guerriers 
qu'ils  entonnaient  avant  le  combat, 
lis  en  auguraient  quel  succès  au- 
rait la  bataille.  «  Car,  dit  Tacite,  ils 
tremblent,  ou  font  trembler,  selon  la 
manière  dont  l'armée  a  entonné  le  bar- 
dit;  ce  sont  moins  les  paroles*  que  le 
bruyant  concert  de  l'enthousiasme 
guerrier.  On  s'attache  à  ie  former  des 
plus  rudes  accents,  de  sons  rauques  et 
oriséi,  en  serrant  le  bouclier  contre 
sa  bouche,  afin  que  la  voix,  répercutée, 
s'échappe  plus  lorte  et  plus  retentis- 
sante. » 

Babéges,  village  du  comté  de  Bl- 
gorre,  département  des  Hautes-Pvré- 
nées,  à  vingt-quatre  kilomètres  sud  de 
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Tarbes.  Les  eaux  minérales  de  Baréges 
sont  célèbres,  mais  leur  renommée  ne 
date  pas  de  bien  ioiD;  elles  ne  sont 
guère  connues  que  depuis  le  voyage 
que  madame  de  Maintenon  fit  à  Ba- 
gàères,  avec  le  duc  du.  Maine,  et  le 
;  gouvernement  ne  s'en  oocupa  qu'en 
170&.  C'est  en  1746  seulement  qu'on 
put  V  aborder  en  voiture.  La  route  de 
Baréges  est  un  beau  monument. 

Babirtik  (Charles-Louis-François 
de)  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière parlementaire ,  et  s'y  distingua 
comme  premier  président  de  la  cour 
des  aides.  Le  19  septembre  1788,  il 
fut  nommé  garde  des  sceaux  en  rem- 
placement die  Lamoignon.  Ce  fut  lui 
qui  ouvrit  la  deuxième  assemblée  des 
notables,  et  ensuite  les  états  généraux. 
Les  discours  qu'il  prononça  dans  ces 
deux  solennités  sont  assez  insigni- 
fiants. Pendant  la  lutte  des  trois  or« 
dres ,  il  proposa  vainement  divers 
moyens  de  conciliation.  Plus  tard ,  il 
attira  sur  lui  le  mécontentement  de 
r Assemblée- nationale,  en  lui  notifiant 
la  réponse  de  Louis  XVI  à  l'adresse 
dans  laquelle  die  réclamait  Téloigne- 
ment  des  troupes.  Mirabeau  le  dénonça 
en  cette  occasion  comme  un  des  plus 
dangereux  conseillers  du  roi.  Barentin 
effrayé  donna  sa  démission.  Le  comité 
de  recherches  l'accusa,  le  18  novem- 
bre 1789,  d'avoir  voulu  rassembler  au- 
tour de  Paris  une  armée  ,  dans  le  but 
de  comprimer  la  révolution.  Un  mois 
plus  tard,  Garran  de  Coulon  releva 
cette  accusation  qu'on  avait  laissée 
tomber,  et  fit  traduire  l'ancien  minis- 
tre devant  le  tribunal  du  Châtelet, 
qui  l'acquitta.  Barentin  émigra  peu  de 
temps  après.*  II  revint  en  France  au 
18  orumaire;  et  à  la  restauration  , 
Louis  XVIII  le  nomma  chanceh'er  ho- 
noraire. Il  est  mort  à  Paris,  le  30  mai 
1819. 

BA.BFLSUB,  Barofluctunif  Barbeflu- 
viioiiy  bourg,  de  ^Normandie  (départe-^ 
ment  de  la  Manche) ,  sur  l'Océan ,  à 

?[uatre  lieues  et  demie  nord-est  de 
Cherbourg ,  jadis  considérable,  ei  le 
meilleur  port  de  la  JNormandie.  «  Les 
ducs  de  iHormandie  y  faisoient  la  plu- 
part des  emlMirquements  dont  la  des- 


tination étoit  pour  l'ÀBgkterre,  fil 
leur  étoit  soumise  (*).  »  En  1)46,  Ba^ 
fleur  fut  pris  par  Edouard,  roi  <f  An- 

geterre ,  qui  en  enleva  tous  les  har 
tants.  Depuis  cette  époque ,  le  port 
de  Barfleur  s'est  ensablé ,  et  pe  peut 
plus  recevoir  que  de  petits  bâtiments. 

Le  cap  de  Barfleur  forme  la  pointe 
nord-est  de  la  presqu'île  du  CotentiB, 
et  se  trouve  au  nord  de  la  rade  de  la 
Hogue. 

Baugeuon  ,  Bargemcmum,  \xm 
de  Provence  (département  du  Var) ,  i 
huit  kilomètres  nord-est  de  Dragot^ 
gnan ,  était  autrefois  un  apanage  des 
cadets  des  comtes  de  Provence.  Lm 
Moréri  est  né  à  Bargemon. 

Babgiket  (de  Grenoble).— m.  Bar- 
ginet  est  né  à  Grenoble  d'une  famille 
honorable.  Après  avoir  terminé  sa 
études,  il  se  fit  recevoir  avocat, niais 
il  n'exerça  pas ,  se  livra  à  la  littéra- 
ture, et  publia  un  grand  nombit  d'ou- 
vrages ,  dont  les  principaux  sont  ks 
Montagnards  des  Alpes ,  A»  Dw/e- 
deuxième  demi-brigade^  etc.  Pendant 
la  restauration ,  il  fit  preuve  d'un  ar- 
dent patriotisme.  Ses  livres,  quoiqu'il 
fussent  écrits  d'une  manière  inco^ 
recte  et  souvent  diffuse,  intéressaient 
cependant  par  les  souvenirs  qu'ils  ra^ 
pelaient.  L^  principes  biencononsde 
M.  Barginet ,  et  la  part  qu'il  futsoap- 
conné  d'avoir  prise  dans  ^iasu^re^ 
fion  dont  le  malheureux  Didier  ^  te 
chef  et  la  victime ,  lui  avaient  déjà  at- 
tiré de  la  part  du  gouvernement  de 
nombreuses  persécutions.  Une  safiR 
allégorique  qu'il  oublia  sous  le  titie 
d^ Histoire  véritable  de  Tchei^Tckeff^ 
lÀ ,  mandarin  lettré^  et  où,  sous  des 
noms  chinois,  il  raconte  l'histoire d*ni 
ministre  disgracié ,  et  des  personnags 
qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  son  aih 
ministration ,  lui  attira  une  condan^ 
nation  à  quinze  mois  de  prison  ^  a 
trois  mille  francs  d'amende.  Coodnità 
Sainte-Pélagie ,  c'est  dans  le  corridor 
de  la  détention  qu'il  vit  s'éoouler  l9 
cinq  premiers  mois  de  sa  captivité;! 
fut  forcé  d*y  endosser  Je  honteux  c^ 
tume  réservé  aux  malfaiteurs,  etté- 

(•)  D'Expilly. 
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Ant  à  bdm  Peaa  félMe,  à  manger  le 
fm  noir  que  Ton  accorde  aut  fyr ison- 
mers.  Aprala  révolution  de  1S90,  M. 
Barginet  continua  son  opposition.  C'est 
ntee  à  cette  époque  quMI  prit  cette 
belle  -devise  :  Dieu  et  la  Hberté.  Mai» 
ensuite,  par  une  mobilité  d*esprit 
one  les  longues  persécations  auxquels 
MB  i)  avait  été  en  butte  <  pourraient 
peainStre  expliquer,  il  chercha  à  se 
rapprocher  du  gouvernement,  et  publia 
me  Brochure  sur  k  mariage  au  due 
^Orléans.  Toutefois  il  revint  bientôt 
à  «es  premières  amours  ;  et ,  compro- 
BHS  dans  un  prétendu  complot  bona- 

r  liste ,  il  eut  à  subir  une  détention 
Irait  mois.  Il  dirige  maintenant  à 
'Lyon  le  Journal  du  commerce ,  et  con- 
tittoe  à  soutenir  les  opinions  qui  lui 
oat  Taio  sa  dernière  captivité. 

Babiixes  ,  bourg  et  ehâtellenfe  du 
eDiDté  de  Foix ,  à  huit  kilomètres  au 
tuê  de  Puniers.  C'était  Tune  des  seize 
chAteUenies  de  ce  comté.  Guy ,  frère 
de  Simon  de  Montfort ,  y  fut  tué  lors- 
i|tt*îl  assiégeait  cette  plaoe  pendant  la 
ffÊorwt  des  Albigeois. 

BAMJUJon  (Jean) ,  nommé  Jehan 
Baurêel  par  le  président  de  Mesmes, 
était  ea  1515  secrétaire  du  chancelier 
Dii|>rat ,  et  en  151M ,  notaire  et  secré- 
*-— -  du  foi.  Il  est  auteur  d'une  Ws- 


toire  uédite  des  sept  premières  années 
da  r^^ne  de  François  P'.  Cette  his- 
toire, dont  il  existe  deux  manuscrits  à 
la  bibKothèqoe  royate,  sous  les  numé- 
ros 8437  et  eeia,  est  écrite  d'un  style 
ebttr  et  logique  ;  mais  ce  qui  hji  donne 
me  tfès-grande  importance ,  ce  sont 
les  |Hèees  diptomatiques  qui  y  sont 
ra^flertées  avec  unegrande  exactitude. 
Barilloo  est  mort  <»ns  le  courant  de 
raiiaéel55a. 

Basiaui»  (J.-B.),  né  à  Montiuçon, 
dépatteflEieot  de  l'Allier,  pendant  la 
révolution,  publia  en  istl  un  recueil 
iodes  naUonales,  pleines  de  talent 
et  de  vefve.  Après  avoir  chanté  la  pa- 
trie 9  il  vouiot  la  servir,  et  réchaurfer 
en  qpnelqae  sorte  son  génie  à  la  source 
nataw  de  Fbéroîsme.  Il  partit  comme 
se<»^ieiiteDaiit  dans  la  grande  armée , 
et  fut  tué  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  Leipzig,  il  travaillait  à  on  poëme 


en  vingt  chants ,  Intitulé  CkoiHMtO' 
gne  y  dont  quefques  morceaux  seule- 
ment sont  connus ,  et  font  regretter 
que  le  tout  n'ait  point  été  terminé. 

Babjols  ,  ville  de  Provence  (Var) , 
à  quarante  kilomètres  est  d'Aix.  Cette 
vme  appartenait,  vers  le  milieu  du  on- 
ziècle  siècle ,  ù  l'archevêque  d'Arles , 
Raimbauld ,  qui  en  dota  l'église  de  No- . 
tre-Dame  de  TEspinar,  qu'il  fonda  en 
1060.  Le  pape  Alexandre  II,  enchanté 
de  cet  acte  de  générosité ,  prit  cette 
église  sous  sa  protection ,  et  rexempta 
de  toute  autre  puissance ,  moyennant 
un  bezant  de  cens ,  ou  tribut  annuel 
à  payer  à  l'Église  romaine  par  le  cha- 
pitre de  rEs^nnar.  Mais,  en  1244,  l'é- 
véque  de  Freîus  contraignit  le  prévdt 
et  tout  son  chapitre  de  se  soumettre  à 
son  autorité. 

Le  baron  de  Ffassâns,  poursuivi  par 
le  baron  des  Adrets,  vint,  en  1562,  se 
réfugier  à  Barjols  avec  quinze  cents  de 
ses  partisans.  Il  y  fut  bientôt  bloqué 
par  son  ennemi  ;  et  la  place ,  n'ayant 
que  quatre  canons  ,  dirigés  par  des 
hommes  peu  exercés ,  fut  prise  d'as-  . 
saut  le  quatrième  jour.  Six  cents  hom- 
mes furent  passés  au  (il  de  i'épée ,  les 
prêtres  jetés  dans  les  puits ,  et  les  égli- 
ses pillées.  Cette  ville  fut  encore  atta- 
quée ,  en  1590 ,  par  un  corps  de  pro- 
testants. Elle  se  rendit ,  et  se  racheta 
du  pillage  moyennant  quatre-vingt-dix 
nnlte  livres.  Néanmoins ,  contre  la  foi 
des  traités ,  plus  de  cinq  cents  habi- 
tants furent  massacrés  par  les  vain- 
queurs. 

Barles,  terre  et  seigneurie  de  Pro- 
vence (Basses-Alpes) ,  a  dix-huit  kilo- 
mètres nord  de  Digne. 

Bablieu,  Barolocus,  village  du 
Berry  (Cher) ,  à  trente-six  kilomètres 
nord-est  de  Bourges  ;  c'était  ancienne- 
ment une  ville  connue  sous  le  nom  de 
Cannes;  cette  ville  fut  démolie  du 
temps  de  Charlemagne.  A  l'époque  où 
écrivait  d'Expilly  on  en  voyait  en-  - 
core  quelques  ruines. 

Babitont  (l'abbé  Perrotîn  de)  était, 
avant  la  révolution,  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris.  Nommé  par  le 
clergé  aux  états  généraux,  il  s'opposa 
à  la  réunion  des  trois  ordres ,  et  prit  * 
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la  défense  du  parlement  de  Bordeaux 
qui  avait  protesté  contre  les^  actes  de 
r  Assemblée  nationale.  Arrêté  à  Châions- 
sur-Mame ,  avec  Bonne-Savardin ,  il 
fut  conduit  à  Paris ,  et  traduit  devant 
le  tribunal  du  Châtelet ,  qui  Tacquitta. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  en  profita  pour 
émigrer. 

BABNÀBITES  ou  ClEBGS  BÉGULIEfiS 
DE    LA     CONGBBGATION    DE    SAINT- 

Paul,  ordre  monastique  fondé  à  Mi- 
lan, vers  Tannée  1530,  par  Antoine- 
Marie-Zacharie ,  dans  lé  but  de  former 
des  sujets  pour  renseignement,  la  di- 
rection des  séminaires,  et  la  prédication 
dans  les  paroisses.  Ils  furent  appelés  en 
France  par  Henri  IV  ^  en  1608.  Depuis 
cette  époque  jusqu^à  la  révolution  ils 
y  eurent  un  provmcial ,  et  y  fondèrent 
plusieurs  coAéges.  La  France  était  la 
cinquième  province  de  leur  ordre. 
L*homme  le  plus  célèbre  qu*tls  aient 
produit  en  France,  est  le  P.  Niceron, 
auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  des  hommes  illustres  de  la 
république  des  lettres. 

Babnayb,  ancienne  communauté 
du  Dauphiné  (Drôme) ,  à  huit  kilomè- 
tres sud  de  Die. 

Babnave  (Antoine-Pierre- Joseph- 
Marie)  naquit  à  Grenoble  en  1761.  La 
révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  enthousiasme,  offrit  un  vaste 
champ  à  sa  brillante  imagination. 
Député  du  tiers  aux  états  généraux , 
il  se  lit  connaître,  dès  la  première 
séance,  comme  un  des  plus  ardents  ré- 
formateurs, et  depuis,  il  lutta  sans 
cesse  contre  les  (feux  ordres  privilé- 
giés. Il  appuya  ta  pro[>osiUon  de  Sieyès, 
gui  constitua  définitivement  TAssem- 
jée  nationale  ;  et  ce  fut  avec  une  sainte 
joie  qu^il  prononça  le  serment  du  Jeu  de 
paume.  Dans  la  séance  du  V^  août,  il 
parla  en  faveur  de  la  déclaration  des 
droits  de  Tbomme,  et  de  la  création 
des  gardes  nationales;  plus  tard,  il 
combattit  le  veto  absolu,  et  fit  décla- 
rer les  biens  du  clergé  propriétés 
nationales.  Son  patriotisme  sincère 
lui  fit  souvent  deviner  Thypocrisie  de 
Mirabeau.  Dans  la  Question  de  Tétigi- 
bilité  des  membres  ae  l'Assemblée  aux 
fonctions  salariées,  il  comprit  Tessence 


du  gouvernement  représentatif,  être» 
fusa  au  pouvoir  le  moven  de  corrom- 
pre la  législature.  Il  demanda  que 
le  nom  du  roi  ne  fût  pas  inséré  dan 
le  serment  civique,  parce  que  la  per* 
sonne  du  roi  était  comprise  dans  la 
constitution  ;  il  dénonça  les  parlements 
oui  refusaient  d'obéir  aux  décrets  de 
FAssemblée;  contribua  à  rélévatioo 
des  iuifs  au  rang  de  citovens,  et  i 
rabolition  des  ordres  religTeux.  Mem- 
bre du  comité  des  colonies ,  il  soutint 
avec  énergie  les  droits  des  hommes  de 
couleur.  Le  22  mai  1790,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  FËspagne  et  FAn- 

§1eterre ,  le  gouvernement  français  se 
lécida  à  soutenir  TEspagne  ;  à  ce  sujet 
l'Assemblée  discuta  la  question  de  sa- 
voir si  elle  laisserait  au  roi  le  droit  de 
déclarer  la  guerre.  Bamave ,  plus  lo- 
gicien que  Mirabeau ,  réussit  à  om- 
vaincre  l'Assemblée ,  que  dans  Tétat 
de  choses,  il  était  dangereux  de  confier 
à  un  roi ,  dont  les  sentiments  absolu- 
tistes se  manifestaient  en  toute  oon- 
sion^  le  soin  de  venger  les  offenses 
faites  à  la  patrie.  Le  peuple  eatoura 
d'estime  son  éloaucnt  défenseur,  qui  se 
montra  le  chef  ou  parti  patriote,  en 
soutenant  la  société  des  amis  de  la 
constitution  contre  le  club  mooardii- 
que.  Mais  bientôt,  Thomme  du  peuple 
se  perdit  au  contact  de  la  cour.  Sa 
véhémente  opposition  cessa  tout  à 
couf),  et  lorsqu^il  eut  aocompagné 
Louis  XVI  à  son  retour  de  Varenncs, 
cédant  à  la  pitié ,  ou  à  un  sentimeot 
plus  impérieux ,  il  devint  Ton  des  ap- 
puis de  la  faction  monarchique^ défendit 
la  tyrannie  des  colons,  et  appnya  leurs 
prétentions  honteuses ,  revenant  ainsi 
sur  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  glorieux jus^ 
qu'alors.  Dès  ce  moment  sa  popularité 
tomba  avec  son  patriotisme;  les  jour- 
naux qui  l'avaient  exalté,  lefla^iemt 
sans  pitié.  Toujours  entraîné  par  Pio- 
fluencede  la  cour,  Bamave  se  ietadeplot 
en  plus  au  milieu  des  ennemis  de  la  ré- 
volution ,  comme  le  prouvent  les  né- 
moires  de  madame  Campan  (*},  il  en- 
tretint une  correspondance  secrète  avec 
la  reine ,  et  devint  un  des  coosôllfl^ 
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ordinaires  de  Louis  XVI,  qui,  en  pro- 
fitant de  sa  trahison,  ne  kii  rendit 
qu'un  mépris  mal  déguisé.  Après  la 
session  de  TAssemblée  constituante, 
Barnabe  se  relira  à  Grenoble,  où  il 
fécut  dans  la  retraite  jusqu*à  ce  que 
sa  correspondance  avec  le  roi,  trouvée 
dans  Tamioire  de  fer,  l'eût  fait  mettre 
en  jugement.  Conduit  à  Paris,  enfermé 
à  la  conciergerie,  il  comparut  enfin 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Sa 
défense  fut  habile  et  touchante;  les 
juges  n^avaient  pas  oublié  ses  nobles  ef- 
forts en  faveur  du  peuple,  et  cependant 
ils  le  condamnèrent  h  mort.  Lorsqu'il 
fiit  monté  sur  l'échafaud ,  il  s'écria  : 
f^ailà  donc  le  prix  de  ce  que  fai 
fait  pour  la  liberté  l  II  oubliait  qu'a- 
près l'avoir  défendue  avec  ardeur ,  il 
avait  flni  par  conspirer  avec  ses  en- 
nemis. 

Babon  (Éguînaire),  jurisconsulte, 
naquit  en  1495,  à  Saint-Pol  de  Léon, 
petite  ville  de  Bretagne.  Après  avoir 
acbeyé  ses  études ,  il  professa  le  droit 
à  Poitiers  et  h  Angers  avec  beaucoup 
de  saccôs;  en  1542,  il  obtint  une  chaire 
à  Tunlversitéde  Bourges,  célèbre  alors 
par  le  mérite  de  ses  professeurs,  ri- 
vaux quelquefois  jusqu'à  la  haine 
(Voir  CujAS).  Fr.  Duaren,  compatriote 
et  collègue  de  Baron  ,  craignant  sans 
doute  que  le  nouveau  professeur  ne. 
lui  enlevât  une  ptirtie  oe  ses  élèves , 
employa  tous  les  moyens  pour  le  dé- 
eoflter  du  séjour  de  Bourges,  mais 
n  Gnit  par  reconnaître  ses  torts  et  se 
réeoncilia  avec  lui.  La  réputation  de 
Baron  ne  resta  pas  enfermée  dans  les 
murs  de  l'école  ;  et  on  peut  juger  du 
succès  de  son  enseignement  par  ce  que 
rapporte  Noël  Dufail ,  qui  nous  donne 
en  méine  temps  un  ourieux  portrait  du 
professeur  dans  sa  chaire ,  et  une  idée 
non  moins  curieuse  de  l'esprit  qui  di- 
rigeait son  enseignement.  Suivant  cet 
auteur,  l'Hôpital ,  alors  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  allant  aux  grands 
jours  de  Riom ,  voulut  juger  par  lui- 
même  «  si  le  bruit  et  la  réputation 
qu'avoit  Éguinaire,  répondoit  à  la  vé- 
rité des  rapports  du  sujet.  Le  bon- 
homme, étant  dans  sa  chaire,  accoutré 
d'aoe  robe  de  taffetas,  avec  sa  bairbe 


grise,  longue  et  épaisse,  voyant qu*ea 
son  école  y  avoit  des  auditeurs  non 
accoutumés,  commence  à  se  plaindre 
que  l'empereur  Justihien  n'eût  fait  dé- 
fense d'écrire  et  faire  commentaire  sur 
le  droit  civil,  puisqu'il  sursoit  que 
Bartole,  Balde  ou  autre  protonotaire  du 
droit,  eût  en  quelque  passage  traité  un 
point,  pour  que  la  tribule  et  suite  des 
docteurs  vînt  l'expliquer  à  son  tour  (*).  » 
Le  même  auteur  appelle  Baron  un 
grand  et  not€U)le  enseigneur  de  loix, 
s'il  en  fut  oncques,  Cujas  le  nomme  le 
f^arron  de  la  France.  En  effet,  outre 
le  droit,  il  possédait  plusieurs  lan- 
gues, et  s'occupait  de  philosophie;  il 
n'était  pas  non  plus  étranger  aux  lettres  : 
on  en  trouve  la  preuve  dans  un  travail 
qu'il  a  laissé  sur  Quintilien.  Il  mourut 
a  Bourges,  en  1550,  à  l'âge  de  cin» 
quante-cinq  ans.  Duaren  composa  son 
epitaphe,  et  voulut  être  enterré  près 
de  lui ,  pour  montrer  que  leur  récon- 
ciliation avait  été  sincère. 

Babon  (Michel  Boyron,  dit),  né  en 
1653  et  mort  en  1729,  fut  un  de  nos  plus 
grands  acteurs.  Il  a  d'autant  plus  de 
droits  à  ce  titre,  qu'il  n'eut  point  de 
modèles  dans  l'art  de  la  déclamation, 
et  créa,  d'après  les  seules  inspirations 
de  son  génie,  les  rôles  que  lui  confiaient 
les  grands  poètes  du  aix-septième  siè- 
cle. Molière  et  Racine  trouvèrent  en 
lui,  pour  leurs  chefs-d'œuvre,  un  in- 
terjirète  dij^ne  d'eux.  Baron  ne  s'in- 
quiétait point  des  règles  que  les  ac- 
teurs avaient  pu  s'imposer  avant  lui  ; 
il  ne  cherchait  point  à  s'en  faire  lui- 
même  :  «  La  passion,  disait-il,  en  sait 
plus  que  toutes  les  règles.  »  Et  en  ef- 
fet, pour  bien  rendre  un  rôle,  il  suffit 
de  le  sentir.  Sans  cesse  applaudi  a 
cause  de  son  talent,  mais  méprisé  à 
cause  de  sa  condition,  Baron  ne  sut 
pas  se  résigner  au  rang  que  les  préju- 
gés lui  imposaient  dans  le  monde:  il 
prit  le  ton  et  les  manières  d'un  grand 
seigneur,  et  s'attira  souvent,  par  ses 
prétentions ,  de  fâcheuses  mésaven- 
tures. Versé  dans  la  connaissance  des 
langues  et  de  la  littérature,  il  écrivit 
lui-même  pour  le  théâtre  ;  il  composa 
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■sf^  annédies,  entrt  autm  ia  Co" 
auêtte^  r Homme  à  bannes  forêunes^ 
fjéndHenne ,  mais  eut  bien  moins  de 
talent  comme  auteur  que  comme  ac« 
teur. 

Baron  (le  chevalier),  officier  de  dra- 
gons, avait  quitté  le  service  actif  à  la 
suite  d'une  blessure  jgrave,  qui  néces* 
aita  l'amputation  de  la  iambe.  Nommé 
commandant  de  Vitry-le-Français,  en 
iai5,  il  se  défendit  pendant  plusieurs 
mois,  avec  quatre  cents  hommes  de 

Sarnison,  contre  une  division  entière 
a  l'armée  russe,  et  ne  consentit  à  ou- 
vrir les  portes  à  l'ennemi  que  sur  un 
ordre  formel  du  roi.  Il  fut  alors  dé- 
noncé par  ceux  des  habitants  qui 
auraient  voulu  laisser  entrer  l'ennemi 
dès  ou'il  s'était  présenté;  mais  il  n'eut 
pas  oe  peine  à  se  justifier,  fut  décoré 
du  titre  d'ofOcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  reçut  une  épée  d'honneur, 
que  lui  décerna  la  garde  nationale  de 
Vitry. 

Baror.  —  Le  mot  baron,  en  latin 
baro^  bartu,  vient  du  germanique  6ar, 

2ui  signifie  homme.  En  Germanie,  en 
iraule,  à  l'époQue  de  l'invasion  des  bar- 
iiares,  nulle  idée  de  distinction  ou  de 
dignité  ne  se  rattachait  au  mot6ar. 
Dans  les  lois  barbares,  baro  ou  barus 
est  employé  pour  homo,  et  il  est  tou- 
jours opposé  à  femina.  On  rencontre 
souvent  cette  formule:  sive  baro  sive 
femina.  Nous  pouvons  ici  renvoyer 
nos  lecteurs  aux  lois  des  Hipuaires, 
des  Alemans  et  des  Longobards.  En 
Espagne,  le  mot  varones,  que  l'on 
rencontre  dans  d'anciens  doeuments, 
signifie  hommes  en  général.  Ce  mot| 
qui  est  certainement  d'origine  germa- 
nique, fut  apporté  en  Espagne  par  les 
Goths. 

L'acception  générale  de  l'ancien  mot 
bar  se  conserva  longtemps  encore.  A 
l'époque  où  baron  signifiait  déjà  un 
seigneur  puissant  et  maître  de  grands 
fiefs,  le  même  nom  servait  à  designer 
le  mari  par  opposition  à  la  femme. 
Ainsi  on  voit  dans  un  document  du 
treiiième  siècle,  dans  le  livre  de  Beau» 
manoir,  la  phrase  suivante  :  se  feme 
apele  qui  ait  baron,  U  apiax  est  de 
mie  valeur^  sans  (^autoriU  de  son 


baron  ne  u  poimOtreen  tdeatn 
tort  por  appeler.  Dans  les  assisn  4i 
Jérusalem,  on  lit  :  feme  çid  ait  berm 
nepeut faire  apeau  dou  nudtrs  pe 
par  roUroi  de  son  baron.  Dm  pai- 
sages  analoges  à  ceux  que  nousTOMU 
de  citer  se  trouvent  aussi  dans  leiloii 
normandes,  qui  furent  importées  a 
Angleterre  par  les  conouérantt. 

Au  moment  où  s^établit  le  lyitîni 
féodal,  les  propriétaires  de  grands  és> 
maines,  ceux  qu'on  appela  plui  tari 
les  grands  vassaux^  reoirent  géoé» 
ralement  le  nom  honorifique  de  te- 
rons.  Dès  le  règne  de  Cbariei  le 
Chauve,  on  employa  ce  mot  pooréi* 
signer  ceux  qui,  dans  l'empire  carii^ 
vingien,  tenaient  un  rang  illoilre  par 
leurmâite  ou  par  l'élendoedelean 
biens. 

Au  moven  âge,  les  grands  vasiaai 
était  appelés  barons,  ou  bers^  m  lu- 
gue  vulgaire;  hauts  barons,  kesU 
bers. 

Dans  certaines  provlnees  de  FnacSi 
les  fils  af nés  des  paissants  acignain, 
comme  le  dit  Loisd  dans  son  traib 
des  seigneuries,  recsevaient  le  nos  dt 
barons. 

i^aro»  était  une  qualification  hoio- 
rable,  même  pour  les  seigoeun  la 
plus  illustres.  En  parlant  de  11»- 
baut  P^  oomte  de  Chartres, on  vicai 
poète  a  dit  : 

Thibaut  fat  né  de  FnaM  ni  àm  plat  laM  btMt» 
Moult  avoit  par  la  tam  chMMMX  cl  feni 


Quelques  hommes,  enFranee,étaieBt 
spécialement  appelés  barons  ;e'é^ûKti 
ceux  qui  jouissaient,  dans  leun  tccrOi 
des  droits  féodaux  dans  tonte  to 
plénitude.  ^     ^ 

Les  pairs  de  la  cour  du  roi,qQW 
désigna  plus  tard  aous  le  nom  de 
pairs  de  France,  étaient  aoasi  appe* 
lés  barons;  c'étaient  de  hatds  bir 
rons. 

Certains  dictons  généralement  i^ 
pandus  restreignaient  beanooapN 
nombre  des  barons  ;  en  ce  ryjfét^» 
ainsi  que  on  dit  communément^ 
quatre  barotdes  notables  et  prison 
pates^  lesquelles  sont:  Couqft  Oroiai 
SuU^  et  Beastfeu. On  diaail attasi:ii 
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MfaniM  de  ftance  ne  souhU  avoir 
9M  trois  baronies,  c'est  à  sçavokr 
BmÊTbok^  Coucy  et  Beaujeu. 

Sont  le  r^ne  de  Philippe- Auguste, 
eomroe  oo  le  voit  dans  le  cartulaire 
qai  porte  le  nom  de  ce  prince,  le  nom- 
ore  des  barons  français  était  déjà  très- 
considérable  :  on  en  comptait  cin- 
<|uante*neuf  (*).  Laurière  a  remarqué 

2ue,  parmi  les  barons  nommés  dans 
i  cartulaire  de  Philippe- Auguste,  i! 
âarait  pa8  seulement  des  vassaux 
Tant  immédiatement  du  roi,  mais 
encore  plusieurs  arrière-yassaux. 

Trois  ou  quatre  grands  barons  seu- 
lement relevaient  du  roi  immédiate- 
ment. G*est  de  là  que  sont  venues  les 
phrases  que  nous  avons  citées  précé- 
demment :  en  ce  royaume  a  quatre 
baronies  notables  et  prinapales, 
etc. 

La  femme  d'un  baron  était  appelée 
haronesse;  on  disait  en  latin  baro" 
Kiua.Cemot  baronesse  se  trouve,  au 
moyen  flge,dan8  plusieurs  auteurs  qui 
ont  écrit  en  langue  vulgaire,  et  notam- 
ment dans  Christine  de  Pisan. 
^  B4B0HNIS.  —  La  baronnie  était 
retendue  des  possessions  et  de  la  ju- 
ridiction d*un  baron.  L'expression  oo- 
nmie  était  aussi  employée  pour  si- 

(*)  Toid  la  liste  de  ces  barons  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  Glossaire  de  du  Gange  : 


DripUaw  la  AlTOToia. 
Cviiib  4a  Dosna-Petra. 
finiMmii  d«  BdU-Joco. 
»r«4»  Toeiaco. 
AnfecaifeaMoi  é$  Soliaeo. 
Ote4«Dolte. 

I^aai  CMtrl-Ra4a)pU. 
aïkMla-Falcoaia. 
a.  Tinoals. 
B-feacttAaiaiil. 
J^uoidawMls. 
Prtm^iifcuiiai  Smanaa. 
OmII»I— <»aopiba». 
■"^•rtna  4*  P^rroaio. 
^■tdeMfdmaa. 
i^i'rtcat  4»  Ocdooe. 

J*f**t  Thoarf«o«l«. 

^^l«m  du  Mallron. 

**HKtfas   4»   CaitfO'Kr* 

£•  »M«.ForUfrAaMlrki. 

■*>'*tape. 
aUttoiitiICorUlcrcatl. 

O-CMIad. 

••Jj^Waltri*!. 


Prtmc  Aaibiannuli. 
RogenisdeRoarto. 
Advocatvf  Betana. 
Baidulmu  de  Aibinf . 
BatlcQlarto*  SlUancctl. 
Aiinarduadr  Pirt. 
B^rnardu  de  Andnisla. 
Vicccom^s  Turtnm. 
Gulilrlmai  de  Moutep4>afii« 

laoo. 
Faloo  Pa(anellaB  Con«Uba> 

larias     NormanUi. 
Radnlphiu  Teuoo. 
Dominu*  de  Lonfcril. 
D.  Oliad. 

Vlcecomec  Cattridanl. 
Yicecomec  Lamoviceacia. 
Viceromea  Broc. 
Arcbrinbaldus  de  Ccmbert. 
Nrvllon  de  Ventador. 
Ganfridas  Martiaus. 
Renaadus  de  Pootibua. 
Ctfardos  de  Didei  one. 
Gaufredaa  de  Rauro. 
Caorredos  de  Tonaio. 
Haymerteoa  de  Rora*Forlé. 
Guilleimoa  Maiiif  oot. 
Goiitelmas  de  Mauacio. 
Vlcacomea  de  Uma. 
Pootitts  de  Hirabel. 
DoBiMf  à»  Alto-FortI. 


gnifier  rassemblée   des   barons  qui 

accompagnait  le  roi  dans  ses  expédi- 
tions. Un  ancien  poète  a  dit  : 

Hoalt  i  ot  riche*  hom ,  ^rant  fa  la  barooie.    \ 

Le  mot  baronie  servait  encore  pour 
désigner  la  noblesse  en  général.  Cest 
dans  ce  sens  qu'on  le  rencontre  fré* 
quemment  dans  tes  chroniqueurs  fran* 
çais,  anglais  et  italiens.  Tenir  en  ba- 
ronie signiGait  tenir  en  fief.  Les  droits 
delà  baronie  étaient  les  droits  du  fief* 
On  disait  aussi  :  les  barons  ont  tout0 
justice  dans  leurs  baronies.Ct  passage, 
oue  l'on  trouve  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis,  signifie  simplement  i 
les  seigneurs  ont  toute  Justice  dans 
leurs  fiefs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ba-» 
roTUe  peut  s'appliauer  également  auir. 
mots  bamage  et  oaronage;  ainsi  ou 
disait:  un  nomme  de  haut  bornage^ 
venir  en  Vost  avec  un  grant  bama^ 
gcy  etc.  Cette  expression  est  souvent 
employée  par  les  auteurs  du  moyen 
âge  qui  ont  écrit  dans  les  deux  aia<- 
lectes  de  la  langue  romane. 

Babonnies  (les).  —  On  appelait  de 
ce  nom  la  partie  méridionale  du  Dau- 
phiné  où  étaient  situées  les  deux  gran- 
des baronnies  de  Meuvillon  et  de  Mon* 
tauban.  Le  cbef-lieu  de  ce  pays  était 
Buis.  Les  barons  des  Baronnies  ne  re- 
connaissaient que  l'empereur  d'Aile- 
maffne  au-dessus  d'eux.  La  baronnie 
de  Montauban  fut  acquise  par  Hum- 
bert  I'",  mort  en  1307,  et  celle  de  Meu- 
villon par  Jean  II ,  mort  en  1310.  De- 
puis cette  époque,  elles  ont  fait  partie 
du  Dauphiné ,  et  ont  suivi  le  sort  de 
cette  province. 

BABoussé,  Tune  des  quatre  vallées 
de  l'Armagnac.  Son  chef- lieu  était 
Mauléoû.  Ce  petit  pays  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées. 

Babba  (N.),  né  à  Palaiseau,  n'avait 
que  treize  ans  lorsqu'il  s'engagea  dans 
les  troupes  républicaines  qui  combat- 
taient les  révoltés  de  la  Vendée,  et  s'y 
fit  remarquer  par  des  prodiges  de  va- 
leur. Entraîne  un  jour  loin  de  ses  ca^ 
marades,  il  fut  cerné  par  les  ennemis, 
qui  le  sommèrent  de  crier  Vive  le  roi  I 
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—  P^ive  la  république  !  répondit  le  no- 
ble enfant ,  en  embrassant  sa  cocarde 
tricoiore  ;  et  à  Tinstant  il  tomba  percé 
de  coups.  La  Convention  nationale  dé- 
créta que  les  honneurs  du  Panthéon 
lui  seraient  accordés ,  et  qu^une  gra- 
vure, représentant  sa  mort,  serait 
envoyée  à  toutes  les  écoles  primaires , 
afin  que  chaque  citoyen  pût  apprendre 
dès  Fenfance  que  le  dévouement  à  la 
patrie  est  un  devoir.  Une  pension  fut 
accordée  à  la  mère  de  Barra  ;  c'était 
une  dette ,  car  le  jeune  soldat  la  nour- 
rissait avec  sa  paye.  Un  statuaire,  qui 
cherche  ses  inspirations  dans  la  gloire 
du  peuple,  a  exposé  au  salon  de  1839 
une  belle  statue  qui  représente  Barra 
expirant  :  le  jeune  républicain ,  cou- 
ché à  terre,  serre  contre  son  cœur 
la  cocarde  nationale,  et  semble  pro- 
tester jusque  dans  la  mort  contre 
le  drapeau  blanc ,  qu'on  a  voulu  lui 
faire  saluer  ;  sa  main  tient  encore  son 
sabre  brisé.  Sur  le  piédestal ,  Tartiste 
avait  gravé  le  décret  de  la  Convention 
qui  honorait  la  mémoire  de  Théroïque 
Barra;  le  directeur  du  musée  a  jucé  à 
propos  de  faire  cacher  sous  du  pldtre 
cette  belle  inscription. 

Babua.  (N.)  était  commissaire  près 
Tadministration  centrale  du  <léparte- 
ment  des  Ardennes,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé député  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  était  secrétaire  de  cette  assemblée 
au  18  brumaire,  et  il  contribua  puis- 
samment à  la  révolution  qui  eut  lieu 
à  cette  époque.  Élu  en  conséquence 
membre  de  la  commission  intermé- 
diaire chargée  d'organiser  le  nou- 
veau gouvernement,  il  fit  ensuite 
partie  du  tribu nat  ,  et  appu^'a  les 
mesures  prises  pour  le  maintien  de 
la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés ,  comme  unique  moyen  de  conso- 
lider la  république.  Bientôt  la  marche 
du  gouvernement  lui  ayant  fait  entre- 
voir le  but  où  il  tendait,  Barra  chan- 
gea de  système  politique,  et  se  montra 
constamment  oppose  aux  vues  de  la 
majorité;  aussi  fut-il  éliminé  au  prc« 
mier  renouvellement  du  tribunat,  en 
1802. 

Bàbbaband  (Pierre-Paul) ,  Tun  de 
nos  peintres  d*oi;}eaux  le«  plus  distin- 


gués ,  naquit  à  Aubosson  en  1767.  Soa 
père ,  ouvrier  de  la  manufacture  de 
cette  ville,  Fenvoya  en  1783  à  Pat- 
ris  ,  où  il  entra  dans  Tatelier  de  Ma- 
laine ,  peintre  dessinateur  des  Gobe* 
lins.  Il  s*étaitdéjà  fait  remarauer  par 

Jjuelques  tableaux  de  fleurs,  lorsqu'il 
ut  cliar^é  par  le  Vaillant  de  dessiner 
et  de  peindre  les  oiseaux  de  la  ooUe^ 
tion  de  ce  célèbre  voyageur.  Rieo  dV 
vait  pu  encore  donner  Pidée  de  la  per- 
fection à  laquelle  il  atteignit  dans  ki 
planches  de  VHistoire  des  oUeatx 
d'Afrique,  des  perroquets,  et  sur- 
tout des  oiseaux  de  paradis.  Komné, 
le  25  janvier  1808,  professeur  à  l'é- 
cole des  arts  de  Lyon,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  1"  octobre  de  Tannée 
suivante,  à  Tâge  de  quarante-deoi 
ans. 

Babbage  :  c'était  un  droit  dd  àcer- 
tains  seigneurs ,  et  perçu  par  leurs 
préposés  sur  les  marchandises  passant 
sur  les  lieux  de  leur  seigneurie ,  tant 
par  terre  que  par  eau.  A  Paris,  le 
barrage  avait  pour  objet  Tentretien  da 
pavé  de  la  ville  et  banlieue;  et,  dans 
les  autres  endroits  de  la  puissance 
royale ,  Tentretien  des  ponts ,  cliaus- 
sées ,  pavés  et  passages.  On  appelait 
un  tel  droit  barrage,  à  cause  d'one 
barre  traversant  le  chemin  pour  em- 
pêcher le  passage  des  marchandises, 
jusqu*à  ce  qu^on  eût  payé. 

Babbaibon  (Françofs-Marie-Louis), 
né^  le  10  juin  1746,  à  Gourdoo,  dépar- 
tement du  Lot,  était,  au  momeot  où 
la  révolution  éclata ,  l'un  des  dix-sefjt 
directeurs  de  correspondance  à  Tadmi- 
nistration  des  domahies.  U  fut  nommé, 
au  mois  de  décembre  1790,  commis- 
saire administrateur.  Les  gouverne- 
ments cliangèrent  y  mais  Barrairoo , 
toujours  ferme  à  son  poste ,  ne  chan- 
gea que  de  principes.  Il  conserra 
sa  place  sous  le  gouvernement  direc- 
torial et  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Le  département  du  Lot  le  nomoa 
en  1804  candidat  au  Corps  lé^ilatif, 
et  le  département  d'Indre-et-Loire  can- 
didat au  sénat  conservateur,  en  1813; 
mais  il  ne  siégea  ni  à  Tune  ni  à  Fautre 
chambre.  A  la  première  restauration, 
il  se  maintint  dans  sa  diarge  ;  et, 
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poor  fiiire  preuve  d'un  entier  dévoue- 
ment, il  adressa  une  circulaire  à  tous 
hs employés  de  son  administration, 
les  menaçant  de  destitution  s1ls  con- 
sefTaieot  quelques  souvenirs  des  gou- 
vernements qui  avaient  précédé.  A  la 
seconde  restauration,  il  fut  nommé  di- 
recteur général  fïe  )*enregistrement  et 
des  domaines,  et  en  1816,  conseiller 
d'État  honoraire.  Porté  par  le  dépar- 
tement du  Lot  à  la  chambre  des  dé- 
putés de  1816,  il  siégea  au  centre,  et 
vota  constamment  pour  le  ministère. 
Le  11  octobre  1820 ,  Louis  XVIII  lui 
donna  le  titre  de  comte,  et  le  désigna 
pour  présider  les  élections  de  son  dé- 
partement. L'arrondissement  de  Gour- 
don  le  nomma  député  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  prouver  au  ministère , 
dans  ses  nouvelles  fonctions ,  son  in- 
variable attachement;  il  mourut,  le 
&  décembre  1820,  à  Château-Renault, 
ayant,  comme  on  Ta  dit,  servi  tous  les 
partis  et  8*étant  servi  de  tous. 

BAïaiL  (Joseph-iMarie  de) ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  marauis  de 
Nontferrat,  nacjuit  à  Grenoble,  en 
1743. 11  était  président  à  mortier,  au 
parlement  de  cette  ville ,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ses  concitoyens  le 
mirent,  en  1789,  à  la  téCe  de  leur  mu- 
nicipalité. A  l'organisation  des  admi- 
nistrations départementales,  en  1790, 
d  fut  fait  président  du  département 
dellscre,  et,  Tannée  suivante,  juge 
ao  tribunal  de  cassation.  La  mouéra- 
^00  de  ses  principes  mit  ses  jours  en 
•aoger,  sous  le  régime  de  la  terreur. 
Us  en  liberté  après  le  9  thermidor,  il 
ttviot  à  Grenoble ,  et  fut  nommé  com- 
naodant  de  la  garde  nationale  de  cette 
ville.  Après  le  18  brumaire^  on  lui 
conHa  une  seconde  fois  la  place  de 
inaire;  il  ne  la  quitta  que  pour  occuper 
^le  de  président  du  tribunal  d'appel. 
J^mé,  en  1805 ,  membre  du  Corps 
^islalif,  il  en  sortit  en  1808,  et,  peu 
de  temps  après,  il  devint  premier  pré- 
Ijdent  (le  la  cour  impériale  de  Greno- 
•^  Il  fut,  à  la  seconde  restauration, 
■tt  à  la  retraite  sans  traitement.  Il 
«ourut  le  14  juin  1828, 

ï[A»tAL  (André-Horace-François, 
^>Mtte  de},  frère  du  précédent,  né  à 
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Grenoble,  vers  1745,  fitd*abord  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans,  comme  sous-lieutenant  au  ré- 
giment de  la  Ferronnays  ;  après  1763,  il 
revint  dans  i'état-major  de  M.  Bouret, 
et  rédigea ,  par  ordre  de  cet  oflicier  gé- 
néral, des  Mémoires  sur  la  chaîne  des 
Alpes,  depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au 
Samt-Gothard.  En  1792,  il  servait 
comme  niaréchaMe  camp  dans  Par- 
mée  des  Alpes  commandée  par  Kel- 
lermann.  Un  ordre  de  la  Conven- 
tion ,  d'après  lequel  il  devait  se 
rendre  à  l'armée  de  la  Vendée ,  le 
détermina  à  émigrer.  De  retour  en 
France ,  il  fut  nommé ,  en  1805 ,  pré- 
fet du  Cher,  et  exerça  ses  fonctions 
[usqu'en  1813,  où  il  solUcita  sa  retraite. 
1  habitait  sa  terre  du  Voiron,  lors<^iie 
les  Autrichiens  occupèrent,  en  janvier 
1814 ,  le  département  du  Mont-Blanc. 
Son  âge  avancé  et  la  rigueur  de  la  sai- 
son ne  l'empêchèrent  pas  de  payer  de 
sa  personne;  il  se  mit  à  la  tête  du  |>etit 
nombre  de  troupes  qui  se  trouvaient 
à  sa  disposition ,  et  défendit  le  poste 
des  Échelles ,  iusqu*à  ce  que  des  forces 
supérieures  1  eussent  forcé  de  Taban- 
donner,  pour  se  replier  sur  Grenoble. 
Il  mourut  au  Voiron ,  le  15  août  1829, 
à  rage  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  avait 
public  plusieurs  ouvrages  ;  nous  cite- 
rons seulement  sa  Lettre  à  M.  Éloi 
Johanneauy  en  réponse  à  un  mémoire 
de  M.  Mange  y  sur  les  signaux  chez 
les  Gaulois,  publiée  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  celtique,  t.  ii. 

Babbal  (Louis-Mathias ,  comte  de), 
frère  des  précédents,  naquit  le  20 
avril  1746.  Son  mérite,  et  de  puissantes 
protections,  rélevèrent  très-jeune  en- 
core aux  premières  dignités  de  l'Église. 
Le  cardinal  de  Luynes  se  l'attacha 
d'une  manière  particulière,  et  le  nomma 
archidiacre  de  son  diocèse.  Il  devint, 
en  1785,  agent  général  du  clergé,  et 
montra  dans  ses  fonctions  de  grands 
talents.  En  1789,  son  oncle,  evêque 
de  Troyes,  cédant  à  ses  inûrmités, 
lui  résigna  son  siège  épiscopal.  Le 
comte  de  Barrai  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  de  91.  Mais 
à  i'énoque  du  concordat,  il  ne  voulut 
pas  être  un  obstacle  à  cette  naesur», 
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et  M  démit  de  wn  évêdké.  Qaarante- 

Îuatré  prélats  suivirent  son  exemple, 
romme  à  réyéché  de  Meaux ,  ii  se 
diitingaa  par  sa  modération  et  sa  tolé- 
rance ,  et  fut  appelé  en  1805  à  Tarche- 
▼éché  de  Tours.  La  démission  spon- 
tanée deM.  Barrai,  conforme  d'ailleurs 
à  la  volonté  du  souverain  pontife ,  lui 
avait  valu  la  bienveillance  ae  Napoléon 
qui,  en  1806,  le  fit  sénateur,  puis  aumô- 
nier de  rimpératrice  Josephme,  comte 
de  l'empire  et  grand-croix  de  l'ordre 
de  la  Reunion.  Lors  de  ses  différends 
avec  Pie  VII,  Fempereur  lui  confia  plu- 
sieurs missions  importantes ,  où  il  fit 
preuve  de  beaucoup  d'habileté  et  d'un 
grand  espritdeoonciliation.M.deBarral 
se  montra  reconnaissant  des  bienfaits 
de  l'empereur,  même  après  le  retour  des 
Bourbons.  Le  3  juin  1814,  il  ne  craignit 
pas  de  se  compromettre ,  en  pronon- 
çant l'oraison  funèbre  de  l'impératrice 
Joséphine.  Le  3  juin  1815 ,  il  officia 
pontifiealement  à  la  messe  qui  eut  lieu 
au  champ  de  mai.  Toujours  ferme  dans 
•on  plan  de  conduite,  il  refusa,  dit-on, 
d'apposer  sa  signature  à  l'acte  addi- 
tionnel ,  et,  mesurant  son  attachement 
à  ses  devoirs ,  ii  voulut  être  indépen- 
dant même  dans  sa  reconnaissance.  Le 
roi,  qui  l'avait  appelé  à  la  chambre  des 
pairs,  au  mois  de  |uin  1814,  le  déclara, 
a  sa  seconde  rentrée,  démissionnaire 
(34  juillet  1815).  M.  de  Barrai  avait 

firévenu  cette  ordonnance  en  donnant 
ui-méme  sa  démission  :  ii  ne  pou- 
vait plus,  disait -il,  bien  admmis- 
trer  son  diocèse,  après  avoir  perdu  la 
confiance  du  monaïque.  Il  mourut  le  7 
juillet  1816,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Babra.8  (Paul -François- Jean-Nico- 
las, comte  de)  naquit  à  Fohempoux, 
en  Provence,  d'une  famille  très-an- 
cienne. Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
militaire,  servit  comme  sous-lieute- 
nant au  régiment  de  Languedoc,  se 
rendit  à  l'île  de  France,  en  1775,  et 
passa  dans  le  régiment  de  Pondichéry. 
Après  la  prise  de  cette  ville,  il  servit 
sur  l'escadre  de  Suffren ,  puis  au  cap 
de  Bonne-Kspérance ,  et  revint  enfin 
en  France  avec  le  grade  de  capitaine. 
La  dépravation  de  ses  mœurs  l'entratna 
4u»  des  dépenses  qui  absorbèrent 


irfentdt  toute  sa  fortune.  Mais  la  téro- 
lution  éclata  :  c'était  pour  les  booHDe! 

Kerdus  de  dettes  une  occasion  fafon- 
le;  Barras  en  profita.  Il  avait  deviDé, 
à  l'énergie  de  la  manifestation  popo- 
la  ire ,  que  la  victoire  ne  serait  pas  poor 
la  royauté  ;  aussi  se  mêla-t-il  aa  tien 
état,  dans  les  assemblées  des  bailliages 
de  Provence.  Après  avoir  fait  acte  de 
patriotisme  dans  sa  province,  il  aooo»- 
rut  à  Paris,  où  il  espérait  pooToir 
utiliser  cette  brûlante  activité  qui  k 
tourmentait.  Le  14  juillet,  il  était  à 
l'attaque  de  la  Bastille;  le  10  loât,  t 
la  pnse   des  Tuileries.  Ce  c'étaient 

Ï^oint  ses  opinions  répubticaiaes  (W 
e  jetaient  ainsi  au  milieu  des  assali- 
lants  :  on  peut  en  avoir  la  preore  a 
l'écoutant  déposer,  comme  témoia, 
dans  les  poursuites  que  fît  le  QiM^ 
sur  les  journées  des  5  et  6  octobie.  Il 
raronte  «  qu'ayant  entendu ,  le  5,  trois 
personnes  dire  des  horreurs  da  roi  et 
de  la  reine,  il  avait  voulu  leurrepif^ 
senter  l'innocence  du  roi;  mais  oa'ayast 
été  mal  reçu,  il  s'était  éloigne eafiif 
missant  d'horreur.  »  Au  mois  d'aoâl 
1793,  il  fut  nommé  juré  à  la  baolB 
cour  d'Orléans,  et,  en  se^tembie, 
député  du  département  do  var  à  b 
Convention  nationale  :  il  y  vota  la  mot 
de  Louis  XVI.  En  octobre  179$,  il  W 
envoyé  en  mission  dans  le  Midi  avec 
Fréron;  là,  les  deux  représestarti 

Ïmnirent  sévèrement  les  oontre-réf^ 
utionnaires  de  Marseille,  et  rameau 
rent  tout  à  l'obéissance.  Alors  Banrtf  M 
séparant  de  Fréron,  s'embarqua  àSaist 
Tropez,  arriva  à  Nice,  et  arrêta,* 
milieu  de  la  nuit,  le  eénéral  Brm^i 
accuséd'avoir  livré  Toulon  aax  Ao^IsîS 
de  concert  avec  l'amiral  Trop».  ■ 
revint  ensuite  presser  le  siège  decrtU 
ville ,  et  lorsqu'elle  eut  été  pr»"  PJ 
les  troupes  de  la  Convention,  il  «J 

contre  les  traîtres  qui  •^•'*°^'32! 
les  Anglais.  Sa  réputation  de  pa^ 
tisme  était  si  bien  établie  daos  le  Mw« 
que  lui  et  Fréron  furent  les  ««J^ 
présentants  qui  ne  furentçasdeaooj» 
aux  Jacobins  par  les  sociétés  popoW" 
de  ce  pays.  Mais  Robespierre  oes* 
busa  pas  sur  ses  semblants  de^i>|^ 
tiiine:  ii  eonaaissait  la  protow* 
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«mJité  d0  Bamt  ;  pluaieors  fols  H 
iot  rioieotioa  de  provoquer  son  ar« 
nrtation.  Barras  le  sut;  alors  il  tra* 
vailla  à  renverser  la  montagae,  et  fut 
on  das  plus  violeots  auteurs  de  Tévé- 
neoient  du  9  thermidor;  c'est  lui  qui 
ae  mit  à  la  tête  des  troupes  qui  s'em^ 
parèrent  de  Robespierre,  à  rhôtel  de 
TÎlic.  Le  lendemaio,  il  se  démit  du  oom- 
«andenent,  et  fut  élu  secrétaire  de 
la  CooTention.  Le  33  septembre  il  ao- 
CBsa  Moyse,  Bayle  et  Graoet  d*avoir 
causé  ks  soulèrements  du  Nidî,  et 
fiit  lui-même  accusé  par  £scudier  et 
Graoet  d'avoir  dilapidé  les  deniers 
pobliea.  Un  décret  vmt  à  son  secours 
at  la  justifia,  à  défaut  de  preuves  vala- 
bles. Au  mois  de  novembre  1704 ,  il 
foi  adjoint  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  se  noontra  l'un  des  plus  ardents 
pendciiteurs  des  montagnards.  £n  jan- 
vier 1795 ,  il  parla  contre  les  émigrés 
de  TAlsace,  en  fiiveur  desquels  Benta* 
liolle  réclamait,  et  provoqua  la  célé- 
liration  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  Le  4  février,  il  fut  élu 
président  de  la  Convention  ;  le  i3  ger- 
minal, il  fit  déclarer  Paris  en  état  de 
siège,  lorsque  le  peuple  vint  aux  portes 
de  la  salle  demander  du  pain  et  la 
flooatitution  de  93;  le  1*"  prairial  sui- 
vant, il  fut  chargé  de  la  direction  de 
la  force  armée  qui  repoussa  la  tenta- 
tite  du  parti  populaire;  le  13  vendé- 
i^iatre,  Il  commanda  encore  les  troupes 
da  la  Convention,  et  s'adjoignit  la 
général  Bonaparte ,  qui ,  sous  son 
■am,  réprima  l'insurrection  royaliste. 
Barras  fut  un  des  cinq  membres  du 
Oireetoire  exécutif,  et  donna  Texem* 

Êdea  honteuses  débauches  qui  ont 
honoré  cette  époque  de  notre  his- 
Inre.  Ineapabie  d'aucun  travail  suivi , 
llalaaail  le  soin  de  Tadministration  a 
$m  eoll^ues,  et  s'entourait  de  femmes 
perdues  et  d'agioteurs ,  qu'il  encoura- 
naait  par  son  exemple  et  par  la  promesse 
la  son  appui.  Malgré  la  turpitude  de 
aes  collègues  divisés  lui  accor« 
it  beaucoup  d'influence  pour  l'a- 
à  eoz.  11  sentit  l'avantage  de  sa 
ynsitîon  et  ne  se  prononça  pour  aucun 
i«  Cependant,  il  se  torma  dans  le 
des  oonaeîls  une  violenta  opposb 


tioo  dont  le  but  était  de  limiter  lapuîr 
saoee  du  Directoire ,  et  surtout  celle 
de  Barras.  Attaqué  avec  véhémence  par 
les  journaux  de  la  faction  clicliiennci 
il  se  vengea  en  attirant  au  Luxembourg 
un  des  rédacteurs  de  ces  feuilles,  et  ea 
je  faisant  fouetter  indignement  par  ses 
laquais.  Cette  odieuse  affaire  fut  as^ 
soupie  au  moyen  d'une  grosse  somme 
d'argent  oue  Barras  donna,  et  des  me* 
naœs  qu'il  fit.  Il  contribua  ensuite  au 
renouvellement  des  conseils  par  le 
poup  d'État  du  18  fructidor  an  y^ 
Depuis  ce  moment,  il  régna  presque 
seul,  jusqu'au  moment  où  Sieves  entra 
au  Directoire,  le  30  prairiai  an  vu, 
Il  resta  en  fonctions  même  après  la 
violenle  sortie  des  conseils  contre  .La- 
réveilière-Lépeaux ,  Treilbard  et  Mer^ 
lin  ;  mais  son  influence  diminua  beau^ 
coup..  La  révolution  du  18  brumaire 
annula  son  rôle  politique;  le  lendemain, 
il  envoya  sa  démission  avec  son  ac* 
quiescement  à  des  événements  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  s'opposer.  Il  de- 
manda ,  quelques  jours  après,  au  con- 
sul Bonaparte,  de  protéger  sa  sortie 
de  Paris ,  et  il  se  retira  à  Grosbois , 
avec  une  escorte.  Il  renoua  alors  les 
négociations  qu'il  avait  presque  tou* 
jours  entretenues  avec  le  parti  roya- 
liste; puis,  sachant  qu'il  était  sévère^ 
ment  observé  par  le  gouvernement, 
dont  il  n'avait  voulu  accepter  aucunes 
fonctions ,  il  se  retira  à  Bruxelles,  oà 
le  fruit  de  ses  dilapidations  le  mit  à 
même  de  déplojrer  un  luxe  effréné.  Ea 
l'an  XIII,  il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  dans  le  midi  de  la  France.  De- 
puis cette  époque ,  il  parut  renoncer  è 
jouer  pn  rôle  politique;  cependant,  il 
parait  certain  qu'il  eut  connaissance  da 
la  conspiration  de  Matlet,  et  qu'il  tra- 
vailla à  préparer  les  patriotes  oe  la  Pro- 
vence au  coup  de  main  que  ce  général 
tenta  à  Paris.  Il  fut  alors  exilé  a  Roro^ 
et  mis  sous  la  surveillance  spéciale 
d'un  commissaire  de  police ,  ancien 
émigré.  Il  refusa  d'entrer  dans  le  parti 
de  Murât  en  1814,  partit  de  Rome, 
fut  arrêté  à  Turin,  et  conduit  à  Mont- 
pellier ,  où  il  se  mit  à  intriguer  dans 
le  sens  des  royalistes.  Pendant  les  dé- 
sastres de  la  campagne  de  18U|  l'em 
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montagnard  conspira  ouvertement 
pour  les  Bourbons ,  et  revint  à  Paris 
lors  de  la  rentrée  de  Louis  XVIII. 
Consulté  sur  la  marche  du  gouverne- 
ment par  MM.  Blacaset  Dendré,  il  ré- 
pondit :  rotis  perdez  U  roi  et  vous  ra^ 
mènerez  nos  calamités  et  Bonaparte. 
Il  lui  était  facile  de  parler  ainsi  :  il  était 
au  courant  de  la  conspiration  qui  ra- 
mena Bonaparte  de  Hte  d'Elbe.  N*ayant 
pu  obtenir  une  audience  du  roi ,  il  se 
retira  en  Provence ,  et  ne  revint  à  Pa- 
ris qu'après  la  seconde  restauration. 
Il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  tergiver- 
ser entre  la  royauté  et  la  répubRaue, 
désavouant  un  jour  ses  actions  répu- 
blicaines ,  un  autre  jour  ses  relations 
avec  les  Bourbons  lorsqu'il  était 
membre  du  Directoire.  Il  n*est  pas 
permis,  cependant^  de  mettre  en  doute 
la  trahison  de  Barras  ;  les  mémoires 
de  Fauche-Borel ,  non  corrigés,  en 
donnent  la  preuve  irrécusable.  Barras 
mourut  à  Chaillot ,  le  29  janvier  1829 , 
à  Tc^ge  de  soixante-quatorze  ans. 

Babrault  (Jaubert  de),  ambassa- 
deur de  I/)uis  XIII  en  Espagne  auprès 
de  Philippe  III,  assistant  un  jour,  à 
Madrid ,  a  la  re|)résentation  d'une  tra- 
gédie dont  le  sujet  était  La  bataille  de 
Pavie,  sauta  sur  le  théâtre,  et  passa 
son  épée  au  travers  du  corps  d'un  ac- 
teur qui  tenait  le  pied  sur  la  gorge  à 
François  P'.  La  cour  de  France  crut 
devoir  rappeler  un  ambassadeur  qui 
Tavait  compromise  en  cédant  à  une 
trop  grande  susceptibilité  d'honneur 
national. 

Babbaux,  bourg  et  forteresse  du 
Dauphiné,  à  trente  kilomètres  nord- 
est  de  Grenoble,  construit  en  1547,  par 
le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel. 

BABBinix  (prise  du  fort).  —  Leduc 
de  Savoie  était  en  guerre  avec  Henri  IV 
pour  le  marquisat  de  Saluces.  Il  avait 
envahi  la  majeure  partie  du  Dauphiné, 
quand  on  le  vit  construire  un  fort  con- 
sidérable à  Barraux,  vers  l'entrée  de  la 
vallée  du  Grésivaudan.  La  proximité 
de  Montmélian  rendait  cette  construc- 
tion inutile  ;  mais  la  vanité  du  duc  de 
Savoie  était  flattée  h  l'idée  de  bâtir  sur 
les  terres  de  France.  On  blâmait  Les- 
diguières,  commandant  du  Dauphlaéi 


de  souffrir  une  telle  aodaoe,  et  la  coor 
lui  faisait  même  un  crime  de  scoinae- 
tion.Le  roi  lui  en  adressa  dcsrqirodies; 
Lesdiguières  ie  contenta  de  loi  rr- 
pondre  :  f^otre  Âfqjesté  awdt  beso» 
d^une  bonne  forUficatwn  pour  temr 
en  bride  la  garnison  de  MontméUan. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  en  tett 
faire  la  dépense,  il  faut  le  laister 
faire.  Dés  qu'il  n'y  manquera  ni  ca- 
nons, ni  muniiionsy  je  me  chargeât 
la  prendre  sans  €ntcun  secours  rf<w^ 
gent.  Henri  sentit  la  justesse  de  ck 
vues  :  il  les  adopta,  et  s  en  trouvabiaL 
Lesdiguières  tint.  Tannée  suivante,  fl 
promesse.  Depuis  ce  temps,  le  fort 
Barraux  n*a  cessé  d'appartenir  à  la 
France. 

Babbb  de  Biebuïss  (la),  seisacone 
de  rAnjou,érigéeen  marquisat  ea  183). 

Babbb  :  ce  mot  a  plusicun  acce^* 
tions.  Il  y  avait  autrefois  unegrm» 
barre  de  fer  à  la  porte  de  la  giaw^ 
chambre  du  parlement,  sur  JaqoeBe 
s'appuyaient  les  conseillers  |N>ar  rece- 
voir les  requêtes  des  parties.— Ea 
termes  de  palais,  ce  mot  désignai 
une  enceinte  de  bois,  séparant  te 
avocats  du  reste  de  raudiloire,  et  àtr- 
rière  laquelle  ils  étaient  placés  po« 
plaider  leurs  causes.  —  Labarredtm 
cour  était  un  lieu  attenant  à  randi- 
toire,  dans  lequel  les  conseillers,  sé- 
parés des  procureurs  par  une  baire, 
procédaient  ensemble  aux  adjoAiea- 
tions  et  appointements.  —  En  langage 
de  droit,  barre  se  disait  et  se  dit  ei- 
core,  mais  non  sans  affectation  de 
vieux  langage,  pour  signi6er  une  ^ 
ception,  c'est-à-dire,  un  "WW* 
défense  par  lequel,  sans  tondier  à  Fo^ 
|et  principal  de  la  demande,  on  teni 
a  la  feire  repousser  par  le  joge  po* 
un  temps  ou  pour  toujours.  B  est  fr 
cheux  que  le  mot  6arre,  en  ce  ««^ 
n'ait  point  prévalu  sur  celui  d^fir- 
cepHon;c:ir  il  est  d'origine  fr»Ç"*g 
il  caractérise  métaphoriqoeffljot* 
but  de  son  action,  mettre  des  oarr& 
dans  le  procès;  en6n,  il  "'^jJJ? 
pas  à  conrondre,  par  ridcntjtédanjjj^ 
les  exceptions  du  droit  français  aise 
les  exceptions,  toutes  différeotgt|" 
droit  romain.  —  Le  nom  de  mft 
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était  eooore  réservé  à  quelques  jtiri- 
^i'oDS  subalteraes ,  par  exemple,  à  la 

S' ridiction  temporelle  du  chapitre  de- 
tglîse  de  Pans.  Dans  le'  Maine,  on 
oommait  barre  ducale  la  juridiction 
fc  duché  de  Mayenne;  dans  la  Bre- 
tagne, le  nom  de  barre  s'appliquait  à 
uo  grand  nombre  de  juridictions 
royales  et  seigneuriales;  et  dans  la 
Lorraine,  il  signifiait  une  commission 
dedeux  députes  du  parlement,  ayant 
pour  objet  le  règlement  sommaire  de 
artâioes  affaires;  —  Ce  mot  est  aussi 
passé  dans  notre  langage  politique, 
«puis  la  révolution  de  1789.  Cest 
urtoat  à  Tépoque  de  la  Convention 
^ue  la  barre  de  nos  assemblées  poli- 
tiques a  été  le  théâtre  d*évéiiements  im- 
pcurtaDts.  Cette  barre  était  proprement 
me  tribune  au  niveau  du  sol,  en  face 
do  président,  et  au  milieu  du  marais  ; 
die  pouvait  contenir  douze  ou  quinze 
Personnes.  C'est  là  qu*on  traduisait 
b  coupables  que  rassemblée  devait 
iipr  ;  cVst  là  que  les  députations  ve- 
went  déposer  leurs  pétitions  à  l'as- 
so&biée.  Auiourdliui,  la  barre  de  nos 
dumhres  i^tsi  plus  qu*une  fiction, 

£'on  souvenir;  nul  citoyen  n'a  le 
lit  de  venir  à  la  barre  des  chambres 
SP^Uerses  pétitions  :  aussi  n'y  a-t-il 
de  barre  en  permanence.  Lorsque 
umbre  traduit  à  sa  barre  un  ci- 
Jjf^n  qui  Ta  offensée,  on  pose  une  es- 
ptte  de  table,  plus  longue  que  large, 
«poTerte  d'un  orap  vert,  et c  est  laque 
gKusé  se  place  pour  présenter  sa  dé- 
"Me,et  s'entendre  condamner. 

BmE  (Joseph),  chanoine  de  Sainte- 
uCQeTiève  et  chancelier  de  l'université 
«Paris,  mort  dans  cette  ville,  le  23 
lu  1764,  âgé  de  soixante  et  douze 
jH^a  publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
"pVwls  on  remarque  le  prospectus 
•luw  histoire  des  lois  et  des  tribu- 
*jtt  de  justice,  qui  parut  en  17ô5. 

aiUiE  (Antoine  leFèvre  de  la) ,  fut 
■abord  conseiller  au  parlement ,  et 
J^rfit  suocessivement  les  fonctions 
«maître  des  requêtes,  d'intendant 

•  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne ,  et 
<VQde  Paris.  Il  quitta  ensuite  la  ma- 
iwtrature  pour  la  marine ,  et  parvint 

*  peu  de  temps  au  grade  de  capitaine 


de  vaisseau.  Nommé  gouverneur  de  la 
Guiane  en  1G63,  il  reprit  Cayenne  sur 
les  Hollandais ,  qui  s'en  étaient  empa- 
rés. II  fut  créé  lieutenant  général  en 
1667 ,  et  envoyé  aux  Antilles ,  où  il 
battit  les  Anglais,  qu'il  força  à  lever 
le  blocus  de  Saint-Christophe.  En  1682^ 
il  fut  nommé  gouverneur  du  Canada, 
en  remplacement  du  comte  de  Fronte- 
nac. Mais  d'un  âge  fort  avancé  déjà , 
il  ne  pouvait  plus  déployer  l'activité 
nécessaire  dans  un  poste  oii  il  fallait 
sans  cesse  lutter  contre  les  Anglais  et 
les  sauvages.  Il  éprouva  quelques  échecs 
contre  les  Iroquois ,  et  fut  rappelé  en 
1685.  Il  mourut  en  1688.  On  a  de  lui  : 
l-**  Description  de  la  France  éqtd' 
noxiale,  ci-devant  appelée  la  Guyane, 
/  et  par  les  Espagnols  et  Dorado ,  Pa- 
ris ,  1666  ,  in-4»  ;  2'  Journal  d'un 
vomgeà  Cayenne,  Vùt'is,  1671,  in-12. 
Babbe  (Jean-François  le  Fèvre,  che- 
valier de  la) ,  petit- fils  du  précédent. 
Ce  malheureux  jeune  homme  doit  toute 
sa  célébrité  h  sa  tin  tragique  et  aux 
circonstances  qui  raccompagnèrent. 
Ainsi  que  Calas ,  il  ne  sortit  de  l'obs- 
curité que  le  dernier  jour  de  sa  vie. 
Ils  eurent  encore  une  autre  confor- 
mité :  tous  deux  furent  victimes  d'une 
atroce  intolérance.  Pendant  que  de 
généreux  écrivains,  en  France  et  en 
Italie ,  s'efforçaient  d'éclairer  les  es- 
prits et  d'adoucir  les  moeurs,  la  su- 
perstition, aidée  de  Tignorance,  cher- 
chait de  son  côté  tous  les  moyens  d'é- 
touffer la  voix  de  ces  courageux  phi- 
lanthropes. Mais,  on  peut  le  dire,  le 
supplice  de  Jean  Calas  et  du  chevalier 
de  la  Barre  fut  son  dernier  triomphe. 
Comme  nous  ne  sommes  pas  encore 
fort  éloignés  de  cette  époque  de  bar- 
barie ,  nous  avons  cru  devoir  donner 
avec  quelques  détails  la  relation  de  la 
mort  de  ces  tristes  victimes  de  l'into- 
lérance religieuse.  On  pourra  mieux 
me-surer  retendue  du  chemin  que  nous 
avons  parcouru  en  quatre-vingts  ans , 
calculer  le  progrès  immense  de  la  civi- 
lisation dans  ce  court  espace  de  temps , 
et  dignement  apprécier  le  zèle  de  ces 
apôtres  qu'on  a  si  souvent  enveloppés 
dans  une  proscription  commune ,  sous 
le  nom  de  philosophes.  Parmi  ces  mis* 
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sionnaira  de  la  ciTîUntkm ,  le  plus  ac- 
tif,  k  plus  infatigable  t  le  phis  spiri- 
tuel et  le  plus  éloquent,  Voltaire,  gui, 
le  premier,  appela  sar  la  procédure  et 
le  supplice  de  Jean  Calas  et  du  cheva- 
lier de  la  Barre ,  TindignatioD  de  tout 
ce  qui ,  en  Europe ,  portait  un  cœur 
sensible  et  une  âme  généreuse,  nous 
servira  principalement  de  guide  dans 
cette  relation. 

Le  chevalier  de  la  Barre  naquit  à 
Abbeville ,  en  1747.  Son  père ,  ayant 
dissipé  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rente ,  sa  tante , 
abbesse  de  Villaucourt ,  l'appela  au- 
près d'elle ,  en  prit  sorn  comme  de  son 
J propre  fils ,  et  lui  voyant  da  goàt  pour 
'état  militaire,  elle  sollicita  une  compa- 
gnie de  cavalerie  qu'elle  était  prèsd'ob- 
tenir.Sar  cesentrâfaites,  un  sieur  Du  val 
de  Saucourt,  chargé  die  quelques  af- 
faires du  couvent ,  et  qui  avait  sou- 
vent occasion  de  voir  Tabbesse.,  en 
devint  amoureux.  Ihival,  qui  avait 
soixante  ans ,  se  rendit  ridicule ,  et  fut 
repoussé  avec  mépris.  Le  jeune  la  Barre 
partagea  l'indignation  de  sa  tante ,  et 
traita  Duval  avec  une  hauteur  insul- 
tante. Celui-ci  y  le  cœur  ulcexé ,  jura 
de  se  venger.  Ayant  appris  que  le 
chevalier ,  et  le  jeune  d'Êtallonde  de 
Morival ,  fils  du  président  de  l'élec- 
tion, avaient  passé  depuis  peu,  au 
mois  de  juiUet  1765 ,  devant  une  pro-. 
cession  sans  ôter  leur  chapeau,  c'en 
fut  assez  pour  Duval  :  il  peignit  cette 
légère  distraction  comme  un'  horrible 
attentat  contre  le  religion.  Le  hasard 
lui  vint  bientôt  en  aide ,  et  prêta  de 
nouvelles  armes  à  sa  calomnie  et  à  sa 
fureur.  Le  9  du.  mois  d'aoât  de  cette 
même  année,  un  crucifix  de  bois,  posé 
sur  le  pont  neuf  d'Abbeville,  fiit  mu- 
tilé. L'évéque d'Amiens,  delà  Motte 
d'Orléans,  exagéra  la  gravité  de  cette 
irrévérence  9  publia  un  monitoire  pour 
obliger  à  révéler  les  auteurs  de  ce 
crime,  sons  peine  d'excommunica- 
tion. Saucourt  en  aceusa  le  chevalier 
de  la  Barre,  et  rattadia  méchamment 
cette  dernière  aventure  à  celle  du  mois 
de  juillet,  U  fouilla  dans  la  vie  passée 
du  jeune  homme ,  et  découvrit  qu'il 
avait  une  fois  chanté  des  chansons  li- 


bertinea.  Il  orfta  le  tuo&mt  de* 
quekpies  hommes  da  peuple,  en  tati- 
mida  d^autres  au  nom  de  la  rdtfiOD, 
pour  les  faire  déposer  contre  le  cho- 
valier  ;  et  lorsqu'il  crut  sa  trane  n- 
sez  habilement  ourdie  pour  réoasir,* 
il  alla  chez  le  premier  juge  dt  b  séné* 
chaussée  d'Abbeville  ,  déposa  roetre 
son  ennemi ,  et  força  le  juge  d'entev* 
dre  les  dénonciateurs.  La  procédure 
une  fois  commencée ,  il  y  eut  one 
foule  de  délations.  Mais  ce  qui  sarprif 
étrangement ,  et  parut  preajoe  m 
châtiment  infligé  par  la  Provideoee, 
c'est  que  quelques-uns  des  ténxmSt 
suscita  par  Duval  lui-même,  dnoa* 
cèrent  son  propre  fils  comme  oa  des 
principaux  complices  des  impiétés  $► 
crêtes  reprochées  au  chevalier.  Dirai 
fit  évader  son  fils  ;  et,  chose  ioconcx* 
vable,  n'en  poursuivit  pas  moins  loa 
horrible  procès.  Le  tribunal  d'AUw> 
ville  condamna  le  jeune  d'ÊtaHoade, 
âgé  de  dix-huit  ans ,  à  souffrir  Pim* 
putation  de  la  langue  jus^*à  la  racne, 
et  l'amputation  de  la  main  droite, kk 
porte  de  la  principale  église  ;  eassitt 
il  devait  être  conduit  dans  ao  tamte- 
reau  à  la  place  du  Marché,  être  atti« 
ché  à  un  poteau  avec  uneduAiede 
fer ,  et  être  brûlé  àpetî^  fro.  Henwh 
sèment  le  jeune  d'Etallonde  parvint  I 
s'échapper ,  et  se  réfiiçia  en  Presse, 
OH  il  fut  tr^bien  accueilli  deFrcdéric, 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  ofSciers. 
«  H  est,  dit  Voltaire,  regardé  pwlw* 
le  régiment  comme  un  exeeuent  ff- 
jet  ;  qui  sait  si  un  jour  il  ne  vieoAs 
pas  se  venger  de  l'auront  mi'oo  loi  i 
fait  dans  sa  patrie?  »  Le  cMvalier  do 
la  Barre  fut  condamné  à  avoir  la  Itf- 
gue  et  la  main  droite  coupées ,  et  i 
être  ensuite  bHMé  vif.  Un  arrêt  dopa^ 
lement  de  Paris ,  rendu  à  la  mfj<<^ 
de  cinq  voix  sur  vingt>eînq,  mJtfteafc 
jugement,  en  ordonnant  que  leoK*^ 
lier  de  la  Barre  serait  décapité  afv| 
d'être  livré  aux  flammes.  « Enfinijf 
premier  juillet  ]7a6,  se  fit  daes  AW» 
viHe  cette  exécution  trop  mémoraMe. 
Cet  enlant  fut  d'abord  appliqué  à  jr 
torture.  Voîel  quel  est  ce  ^k  ^ 
tourment  :  les  jambes^du  panent  soK 
serrées  entre  des  ab  ;  on  «ifcaer  da 
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ttios  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  et 
kl  genoux ,  les  os  en  sont  brisés.  Le 
chevalier  s^éTanouit  ;  mais  il  revint 
bientôt  à  lui ,  à  Taide  de  quelques  li- 

Surs  spiritueuses ,  et  déclara  sans  se 
Ddreau'il  n'avait  point  de  compli- 
ees.  Conduit  au  lieu  du  supplice,  il 
monta  sur  récbafiaud  avec  un  courage 
tranquille,  sans  plainte,  sans  colère 
et  sans  ostentation.  Tout  ce  qu'il  dit  au 
Rligieuxqui  l'assistait  se  réduisît  à  ces 
paroles  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût 
«&ire  rtK)urir  un  jeune  gentilhomme 
«pour  si  peu  de  chose.  »  Il  serait  de- 
T«Mi,  continue  Voltaire ,  un  excellent 
oAder:  il  étudiait  la  guerre  par  priu- 
cip(«;  il  avait  fait  des  remarques  sur 
quelques  ouvrages  du  roi  de  Prusse  et 
oaniaréchâl  de  Saxe,  les  deux  plus 
grands  généraux  de  l'Europe.  » 

En  parcourant  les  détails  affreux  de 
a  meurtre  judiciaire,  il  n'est  point  de 
iKteurdont  l'humanité  ne  se  sente  ré- 
voltée, et  oui  ne  songe  plus  d'une  fois 
jjD  rapprochement  qu^a  fait  l'historien 
^  cité  :  «  Tous  vous  étonnez  sans 
we,  Monsieur,  »  dit  Voltaire  à  Bec- 
^1  auquel  il  avait  adressé  la  Reta- 
rde la  mort  du  chevalier  de  la 
^e,  R  qu'il  se  passe  tant  de  scènes 
a  tragiques  dans  un  pays  qui  se  vante 
Jpla  douceur  de  ses  mœurs ,  et  où  les 
wanjers  même  viennent  en  foule 
*«rcner  les  agréments  de  la  société  ; 
mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il 
J  a  toujours  un  certain  nombre  d'es- 
prits  indulgents  et  aimables,  il  reste 
OKore  dans  plusieurs  autres  un  an- 
«n  caractère  de  barbarie  que  rien  n'a 
P*  effacer .  Vous  retrouverez  encore 
«  même  esprit  qui  fit  mettre  à  prix 
M  tête  d'un  cardinal  premier  ministre^ 
*  qui  conduisait  l'archevêque  de  Pa- 
'^1  un  poignard  à  la  main,  dans  le 
"actuaire  de  la  justice.  Certainement 
Jj'ligion  était  plus  outragée  par  ces 
Jon  actions  que  par  les  etourderies 
■B  chevalier  de  la  Barre  ;  mais  voilà 
fwnmc  va  le  monde  :  Hîc  pretium 
J«M»  Mty  ?Ucdiadema.y>  (Œuvres 
«Johairc  ,'tome  xxxvi ,  édition  de 
wwmarchais.)  Voyez  Calas  (Jean). 

l^  mémoire  du  malheureux  de  la 
wre  fbtrâiabiiitée  par  un  décret  de 


la  Convention,  le  15  novembre  1793. 

Babae  (Louis-François-Joseph  d6 
la) ,  né  à  Tournav  en  1688,  fît  ses  étu- 
des à  Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
et  demeura  ensuite  deux  ans  chez  un 
savant  ecclésiastique ,  qui  lui  enseigna 
le  grec  et  lui  apprit  a  déchiffrer  le^ 
manuscrits  anciens.  La  nécessité  où  i( 
se  trouvait  de  se  faire  une  ressourcé 
de  ses  connaissances ,  rengagea  à  S6 
livrer  à  divers  travaux  littéraires.  On 
lui  doit  une  édition  estimée  du  Spicp* 
lége  de  d^cheryy  1723,  et  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de 
France  et  à  celle  de  Bourgogne ,  con- 
nus sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Charles  ri,  1730.  De  la  Barre  fut 
reçu  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1727.  Il  a  enrichi  les  mémoires  de 
cette  compagnie  d'un  grand  nombre 
de  morceaux  curieux ,  parmi  lesquels 
on  distingue  des  éclaircissements  sur 
l'histoire  de  Ljcurgue,  et  un  traité 
complet  du  poème  epiijue.  Il  se  char- 
gea aussi  de  la  rédaction  du  Journal 
de  Verdun,  en  1727,  et  continua  cette 
entreprise  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
24  mai  1738. 

Babbé  de  Saint-Leu  naquit  à  Pa- 
ris en  1768.  Il  montra  dès  sou  enfance 
pour  la  marine  un  de  ces  goûts  déci*» 
dés  qui  déterminent  presque  toujours- 
l'avenir.  A  l'â^e  de  seize  ans ,  il  était 
déjà  ^ardd-marme,  et  combattait  poor 
l'indépendance  américaine.  La  fortune 
ne  seconda  pas  son  courage*,  il  fut 
fait  prisonnier ,  et  emmené  en  Angle- 
terre. Rendu  à  la  liberté  quelque  tempt 
après,  il  fut  décoré  par  la  république 
des  États-Unis  de  l'ordre  de  Cincinna- 
tus.  Il  rentra  au  service  en  1 792 ,  et 
fut,  jusqu'en  1798,  chargé  successive- 
ment du  gouvernement  des  ties  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  et  du  commande- 
ment d'une  mvision  navale  en  station 
aux  États-Unis.  Il  remplit  ces  mis- 
sions honorables  avec  distinction  ; 
aussi,  lors  de  l'expédition  d^Égj^pte, 
lui  conféra-t-on  le  titre  de  capitaine 
de  frégate,  et  le  commandement  d^ 
PMceste,  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  fut  chargé  de  négocier  avec  Pamr- 
rai  Nelson  réchange  des  prisoaniers, 
et  fit  preuve,  dans  cette  circonBtance, 
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d*une  grande  habileté.  À  son  retour , 
il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue,  et, 
dans  cette  triste  expédition ,  il  sut  en- 
core mériter  des  éloges.  Il  fut  pris  en 
1812  par  les  Anglais,  sur  le  vaisseau 
le  RivaU;  mais  sa  défense  mérita  les 
éloges  du  vainaueur  :  cinq  cent  vingt- 
sept  hommes  oe  son  équipage  avaient 
été  mis  hors  de  combat;  tous  ses  ofQ- 
ciers  étaient  tués .  ou  blessés ,  et  lui- 
même  avait  reçu  une  blessure  grave. 
Il  a  été  mis  à  la  retraite  le  31  décem- 
bre 1814 ,  et  récompensé  par  le  grade 
honoriûque  de  contre-amiral. 

Babbb  (Yves),  ancien  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  fondateur  et  di- 
recteur du  théâtre  du  Vaudeville.  Une 
foule  de  jolies  pièces  ,  sorties  de  sa 
plume  gracieuse  et  piquante,  ont  en- 
richi le  répertoire  de  ce  théâtre. 
M.  Barré  a  été  remplacé,  en  ISlô,  à 
la  direction  du  Vaudeville  par  M.  Dé- 
saugiers. 

Barbeau.  —  Dans  son  sens  propre, 
ce  mot  signiGait  et  signifie  encore  le 
lieu  situé  autour  du  parquet ,  que  Ton 
ferme  avec  une  barre  de  bois  ou  de  fer, 
et  où  sont  les  bancs  des  avocats.  Dans 
le  sens  métaphorique,  et  le  plus  fré- 

Î[uemment  employé,  ce  mot  veut  dire 
e  corps,  la  profession  des  avocats. 

Il  n  y  avait  point  de  barreau  dans  la 
Gaule  indépendante;  le^  druide«i  ren- 
daient seuls  la  justice.  Mais  les  Gaulois 
étaient  très-propres  a  la  parole;  et  quand 
les  Romains  leur  curent  importe  une 
organisation  judiciaire,  loin  de  man- 
quer d*avocats  et  de  barreaux,  ils  four- 
nirent d'avocats  tous  les  barreaux 
du  monde  :  Nutricula  causidicorum 
OalUa. 

Sous  la  domination  romaine,  hono- 
rés comme  tout  ce  qui  touchait  à  Tàd- 
ministration  de  la  justice ,  dotés  de 
plusieurs  privilèges,  les  avocats  for- 
maient un  ordre  se  composant  d*un 
nombre  de  membres  déterminé;  on  y 
était  reçu  à  Tâçe  de  dix-sept  ans ,  après 
cinq  ans  d'études,  par  le  gouverneur  de 
la  province  ou  le  défenseur  de  la  ville, 
lequel,  en  présence  du  peuple,  faisait 
une  enquête  sur  la  condition  du  can- 
didat, ses  mœurs,  ses  antécédents, 
sa  capacité. 


Après  rinvasion  des  barinres,  U 
fréauence  des  contestations  fit  itulla- 
1er  les  avocats  ;  mais ,  pris  au  hasard 
dans  des  professions  difTérentes ,  ne 
faisant  pas  eux-mêmes  une  profession 
constante  de  la  défense  des  |»rties , 
les  avocats ,  si  nombreux  qu'ils  fas- 
sent, ne  constituaient  pas  on  bar- 
reau. 

Pour  retrouver  un  barreau  eo 
France ,  après  celui  qui  avait  existé 
sous  la  domination  romaine  ^  il  tint 
arriver  à  Tépoque  où  le  droit  est  r^ 
devenu  une  science ,  la  judicaturenoe 
administration  résutière,  ladiscossioo 
des  procès  une  tâche  au-dessus  d'une 
habileté  non  exercée.  Or,  cette  épo- 
que est  marquée  en  France  pr  le  rè- 
gne de  saint  Louis.  Alors,  en  effet,  les 
coutumes ,  compliquées  par  l'inrasioD 
du  droit  romain ,  exigeaient  une  étude 
spéciale  ;  alors ,  la  restriction  apportée 
à  la  justice  seigneuriale  et  à  la  justice 
ecclésiastique  faisait  refluer  les  pro- 
cès vers  les  cours  du  roi  ;  les  juge- 
ments par  les  pairs  étaient  ainodon- 
nés.  A  Timitation  de  la  justice  de 
l'Église ,  celle  du  roi  comroençatt  à 
s'aaministrer  par  des  maç'strats  en 
titre;  alors  le  droit  prenait  oo  Un- 
ga{;e ,  dès  formes ,  inconnus  au  vol- 
gaire  ;  et ,  dans  le  nombre  et  le  eoo- 
iiil  des  intérêts  et  des  contestations, 
les  individus  qui  se  faisaient  les  in- 
termédiaires entre  le  public  des  plai- 
deurs et  cette  justice ,  dâà  si  compli- 
quée à  son  origine ,  se  réduisaient  na- 
turellement à  une  classe  distincte  de 
toutes  les  autres  par  une  bibileté, 
des  talents,  un  savoir  particuliers. 

Le  premier  acte  où  ii  soit  question 
de  la  profession  des  avocats,  estodui 
qui  porte  le  nom  d'ÉiabUssemenUde 
saint  Louis  (1370).  I^  chapitre  14  dfl 
livre  II  a  pour  titre  :  Comment  arth 
cas  se  doit  contenir  en  cause,  Tn  do- 
cument d*une  date  très-rapprocbée  de 
celle  des  Établissetnents^  Tordonnance 
du  23  octobre  1274,  rendue  pour  les 
avocats  seuls ,  nous  les  montre  encore 
mieux  en  possession  d'un  état  régulier: 
il  y  est  prescrit  aux  avocats  de  touta 
les  juridictions  royales  de  jurer  mr 
rËvangile,  tous  les  ans,  sous  p^ 
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ièUeréletkm  de  leur  office ,  de  ne  se 
chvgerqoe  de  caoïes  justes,  d*aban- 
dooner  oelles  dont  Tinjustice  leur  ap- 
IMnUrut  pendant  le  procès ,  de  four- 
nir à  lears  clients  une  défense  loyale 
et  diligente,  de  proportionner  les'sa- 
hins a Fimportance  des  procès,  et, 
daos  tous  les  cas ,  de  ne  jamais  exiger, 
Di  receToir,  directement  ou  indirecte- 
oient.  plus  de  trente  livres  tournois, 
et  ce,  sous  peine,  outre  l'exclusion  de 
^ofiicetf  avocat^  de  se  voir  noté  d*infa- 
mie  et  condamné  à  des  châtiments  plus 
graves  selon  lescirconstances.  Dans  les 
coQtumpsde  Beauroanoir  (1283),  ainsi 
((ne  dans  les  actes  législatifs  de  Philippe 
le  Bd,  il  est  aussi  fait  mention  des  avo- 
cats, comme  de  personnages  impor- 
tants, exerçant  une  profession  légale- 
ment reconnue.  Mais  Tacte  dans  lequel 
00  trouve,  non  Tinstitutiondéjà  existan- 
te, mais  la  régularisation  complète  et  dé- 
initiredu  barreau ,  c*est  Fordonnance 
Rodae,  en  1344,  par  le  parlement  de 
P^,  iur  les  huissiers  y  les  avocats  et 
fonteiUers,  les  procureurs  et  les  par» 
ffei.  Bien  que  cette  ordonnance  ne  con- 
cernât que  les  avocats  du  parlement  de 
lyis,  elle  peut  ttre  considérée  comme 
(ténénle  pour  tous  les  barreaux  de  la 
F^^ance;€ar,  dans  les  provinces,  on 
j^empri^it  de  suivre  les  exemples  de 
■a première  cour  du  royaume,  et,  sauf 
^dqaes  privilèges  spéciaux ,  qui  fu- 
Rot  conservés  ça  et  là ,  tous  les  bar- 
fcsnix  se  réglèrent  sur  celui  du  parle- 
iDent  de  Paris. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici 
Ks  dispositions  de  Tordonnance  de 
IS44:  il  nous  sufQra  de  rappeler  an*elle 
nqoiert  des  conditions  de  moralité  et 
de  opacité  avant  l'admission  de  tout 
^idat,  qu'elle  prescrit  la  présenta- 
lioa  au  serment  d'avocat,  la  presta- 
boo  du  serment,  l'arrêt  de  réception 
M  immatricule ,  le  stage  de  quelques 
Muées,  l'inscription  sur  le  tableau, 
■  constitution  des  anciens  en  un  con- 
seil de  surveillance  et  de  discipline  ;  en 
ypowt,  que  toutes  les  institutions  du 
■^nreaix  tant  ancien  que  moderne  se 
^nMiTent  en  germe,  du  moins  dans  cette 
^(donnance  du  quatorzième  siècle ,  à 
Quelle  le  temps  a ,  sans  doute,  ap- 

î(r  livraison.  (Dict.  brcyglop.) 


porté  bien  des  développements  ,  bien 
des  modiQcations ,  mais  n'a  pas  fait 
un  seul  changement  radical. 

Vers  la  même  époaue,  un  avocat 
distingué ,  Guillaume  (lu  Breuil ,  avait 
publié  dans  son  Stylus  cmiœ  paria- 
menti  (1 330),  les  règles  selon  lesquelles 
les  avocats  devaient  exercer  leur  pro- 
fession. Parmi  ces  règles,  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  montrent  un  véritable 
rafGnement  dans  le  goût  de  la  forme  : 
ainsi  dans  un  chapitre  intitulé  de 
modo  y  gestu  et  habitu  guem  habere 
débet  advocatus ,  il  est  dit  que  l'avo- 
cat doit  présenter  une  prestance  im- 
posante, avec  un  visage  attable  et  doux  ; 
qu'il  ne  doit  afficher  aucune  présomp- 
tion ;  qu'en  parlant,  il  doit  s'abstenir 
de  décomposer  ses  traits  par  les  con- 
torsions de  sa  bouche  ou  de  ses  lèvres , 
recta  sitfaciesy  nec  labia  detorquean- 
tur;  nec  immoderatus  oris  hiatus; 
qu'il  doit  éviter  toute  espèce  de  cris , 
et  d'une  voix  pleine  et  sonore,  toujours 
garder  un  milieu  entre  le  haut  et  le 
bas....  enfin ,  qu'il  doit  proportionner 
sa  voix  et  sou  discours  à  la  nature  de  la 
cause  :  Grandia  granditerpro/erenda; 
parva  subtiliter;  mediocria  tempe- 
rate:  invarvis  causis,  nihil grande, 
nihii  sublime  dicendum  est,  sed  levi 
acpedestri  sermone  loquendum. 

Lies  membres  du  barreau  au  qua- 
torzième siècle  étaient  déjà  parvenus  à 
une  grande  opulence;  Beaumanoir 
nous  en  montre  qui,  de  son  temps^  se 
rendaient  aux  audiences  avec  un  et  plu- 
sieurs chevaux  (*).  Les  sermons  des 
prédicateurs ,  les  rimes  des  poètes  ne 
tarissent  point  en  attaques  et  en  sa- 
tires contre  le  luxe  des  avocats ,  qui 
prétendaient  alors  être  anoblis  par  leur 
charge  :  «  Or,  sçachez,  »  disait  Bou- 
teiller  en  sa  Somme  rurale  (1400), 
«  que  le  fait  de  advocacerie  si  est  tenu 
«  et  compté  pour  chevalerie  ;  car  tout 
«  ainsi  comme  les  chevaliers  sont  te- 
«  nus  de  combattre  pour  le  droict  a 

(*)  Plus  roodesici ,  lesavocaltde  nos  joun, 
ti  riches  qn*iU  ptiisient  cire,  pour  ne  pas  se 
distinguer  de  \vun  confrères  moins  heureux, 
s'interdisent  la  possession  d'une  voiture  :  ils 
n'arrivent  au  palais  qu'à  pied  ou  dans  une 
voiture  de  louage. 
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<  r^pée,  ainsi  sont  tenuz  les  advoeats 
ft  de  soutenir  le  droict  de' leur  parole 
«  et  science ,  et  pour  ce  sont-ils  appel- 
«  lés  en  droict  escript ,  chevaliers  {mi- 
«  lites)....  Ils  doivent  et  peuvent  porter 
«  d'or,  comme  les  chevaliers;  ils  sont  en 
«  droict  escript  appelles  chevaliers-ès- 
«loix,  et  ne  rapportent  pas  le  gain 
«-^lu'ils  font  comme  les  chevaliers  ;  car 
«  tous  sont  comptés  d'une  condttionen 
ft  chevalerie  et  en  advocacerie.  »  C'est 
pourquoi  un  poëte  s'adresse  en  ces  ter- 
mes aux  avocats  : 

«  Voiu  OMS  de  toute  DoUeMe , 

«  Vous  il»»  francs  de  servitudes 

•c  Plus  que  n'est  le  droict  dMnstitates  ; 

«  ^01»  arcB  Totre  chapelain 

«  Four  chanter  la  messe  au  malia , 

«  Au  partir  de  votre  maison. 

M  Vous  êtes  toujours  en  saison  , 

«  Vous  avec  paradis  an  tene.  m 

(BotTSCM*  SM  ClUlllt.) 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  et  .en 
vertu  de  cette  m'étention  à  être  ano- 
blis par  leur  oriice,  que  les  avocats 
du  barreau  du  parlement  de  Paris  pri- 
rent pour  leur  corporation  le  titre 
d'ordre^  et  y  accoutumèrent  si  bien 
le  public,  qu  on  le  leur  laissa  sans  con- 
testation. Voltaire ,  dans  son  Histoire 
du  Parlement,  se  trompe  lorsau'il 
place  celte  usurpation  de  titre  à  1  an- 
née 1730,  à  la  suite  d'une  affaire  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Ajoutons,  pour  achever  cette  es- 
quisse du  barreau  au  quatorzième  siè- 
cle, que  l'on  voyait  alors  la  plupart  des 
fonctions  civiles  occupées  par  des  avo- 
cats. Les  parlements  se  recrutaient 
parmi  eux  a  l'aide  de  Télection.  Se  si- 
gnalant par  leurs  talents,  leur  audace 
et  leur  haine  contre  les  puissances  ri- 
vales ,  l'Église  et  la  noblesse ,  ils 
offraient  inceissamment  aux  rois  ces 
ministres,  ces  agents  habiles  et  im- 
placables qui  réduisirent  plus  tard  à 
néant  et  la  puissance  temporelle  de 
J'Ëglise,  et  la  prépondérance  .politique 
de  la  noblesse. 

C'est  80UB  ce  dernier  point  de  vue 
qu'il  faut  surtout  consioérar  le  bar- 
reau. Par  le  clergé,  par  les  univer- 
sites,  les  bourgeois  pénétraient  indivi- 
duellement dans  le  monde  des  idées, 
ne  touchant  que  d^  loin  aux  affaires. 


Par  Je  barreau ,  Us  abortèffoat  ihi 
obstacle  les  af&ires  et  1m  Met.Fiih 
dant  que  leurs  pareils  reropltoaienttai 
bancs  des  jugfS,  ils  formaleQtun«oi|i 
où  Juges  et  offldws  puUics  se  neni- 
taîent  incessamment;  ils  aHmealaiert 
tout  tin  peuple  de  i^istes,  enseiçoaot 
et  écrivant;  ils  avaieetau  mili«o<l*eiix 
une  arène  où  tous  pouvaient  denen- 
dre ,  et  au  sortir  de  laquelle  ils  pOK- 
vaient  prétendre  à  tout. 

L'histoire  de  l'action  politifM  «t 
scientifique  du  barreau  se  coolbaa  bt« 
celle  des  parlements  et  des  lé^sttt 
(voir  ces  mots)  ;  nous  n'en  pirtfroBS 

{)as  dans  cet  artiele:  nous  dirons  mu- 
ement,  à  la  gloire  de  notre  paye,  q» 
les  barreaux  de  France  n'ont  janw 
fait  obstacle  agz  réformes  utilo^ 
qu'en  un  point  surtout,  celui  de  lM^ 
duction  de  toutes  les  lois  etcoBlunii 
diverses  en  une  loi  uniforme  poortort 
le  pays,  ils  ont  toujours  sacriBéWiutfr 
xét,  que  favorisent  les  obscurités léja- 
les,  h  l'intérêt  général  qui  dcroan^U 
shnplicité  et  la  clarté  des  lois.  iMirt 
ce  temps,  les  avocats  anglais  avaient  » 
coutume  de  porter  dans  leurs  f^ 
un  toast  fameux  à  la  gbrteuse  ôiwr- 
titiide  des  /om  (  to  a  glorious  uneer» 
tainty  of  laws  )  ;  et,  s'opposant  à  toutes 
les  améliorations  par  lesquelles  ooroa- 
lait  introduire  quelque  unitéetqarf^oe 
lumière  dans  le  diaos  téncbwox  * 
droit  commun  et  statùtairf,  ib  exe- 
talent  plus  tard  la  fureur  dcCroinveD, 
au  point  de  le  forcer  à  s'écrier:  «Os 
«  fils  de  Zerviah  seront  donc  plus  ferti 
«que  moi!  » 

L'histoire  interne  do  borrcaa  (si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi)  est  compo- 
sée d'un  petit  nombre  de  faits.^    ^_ 

Le  31  mars  1594,  après  la  rédoclKJ 
de  Paris,  le  barreau  prêta  àHeoniv 
le  premier  serment  politique  fpi  w 
eût  été  imposé.  ^ 

En  1600,  un  grand  «clgneinrsef* 
gnit  à  Sully  de  ce  qu'un  procès  ■■ 
avait  coûté  quinze  cents  écus  d'h'Mj^j 
raires  pour  sou  avocat  L'auteor  M 
Écotwmiés  trouva  la  somme  ungW 
forte;  le  chancelier  et  le  premier  jiir, 
sident  furent  du  même  avis,  et  *« 
mai  1002,  un  arrêt  de  règlemeal,  f^^ 
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Rnourelait  l'article  161  de  l'ordon- 
nance de  Blois,  enjoignit  aux  avocats 

*  signer  les  écritures  gu'ils  feroient 
pmtr  leurs  parties,  et  écrire  et  de  pch 
tapher  de  leurs  mains  ce  qu^ilsau- 
nkiii  reçu  pour  leur  salaire^  et  ce^ 
sous  peine  de  concussion,  c'est-à-dire, 
tTinterdiction  de  l'office  d'avocat. 
Vordre  tout  entier  refusa  de  se  sou- 
mettre à  une  injonction  qui  blessait 
sa  délicatesse;  et,  à  la  suite  d'une  dé- 
libération commune,  tous  les  avocats 
do  parlement  de  Paris,  au  nombre  de 
trois  cent  sept,  vinrent,  le  bâtonnier 
«  tête  (•),  au  greffe  de  la  cour,  pour 
«gner  leur  désistement  des  fonctions 
d'arocat  et  déposer  leurs  chaperons. 
La  justice  se  trouvant  en  tous  lieux 
empêchée  par  l'absence  des  avocats  et 
des  procureurs,  on  fut  obligé  de  les  rele- 
w  de  leur  désistement ,  et  pour  cela 
feirc,  d'enlever  à  l'injonction  deTarrét 
dQ  Smaî  1602  la  clause  pénale,  c'est-à- 
dire,  tout  effet  coactif.  ISous  devons  à 
tttie  bouderie  de  quelques  jours  du 
barreau  du  parlement  de  Paris  l'admi- 
nbie  dialogue  des  avocats,  d'An- 
toine  Loisd,  sans  contredit  un  de  nos 
BeiMeurs  morceaux  d'histoire. 

En  1727  (20  septembre),  le  concile 
d^Erabrun,  malignement  appelé  conci- 
'ûMe,  avait  condamné  une  instruc- 
lîoy  pastorale  de  l'évéque  de  Senez, 
ttoime  contraire  aux  principes  de  la 
Me  Unigenitus.  Les  avocats  de  Paris 
^^taientla  bulle:  cinquante  d'entre 

*  ixiblièrent,  le  80  octobre,  une  con- 
^atioUy  à  la  vogue  de  laquelle  ne 
^IBBquèrent  pas  même  les  persécu- 
tes et  les  recherches  de  la  police. 
Wjjigfamme  suivante  courut  à  ce 
■jet: 

Renaît,  la  temrar  des  écrits , 
li  fixais  BU  sartoat ,  d«  frianda  eaptare. 
B  fiaii  d«  le  iropTCT»  oa  le  dit ,  on  l'assur*  » 

Satre  les  maina de  tout  Paris. 

172B,  deux  curés  et  un  dianoine 

{diocèse  d^Orléans  avaient  été  sus- 

^de  leurs  fonctions  par  une  sen- 

rolliciaUté  :  appel  comme  d'a- 

aa  paflenoeat;  arrêt  déclaratif 

Cest  la  première  occasion  où  il  >oit 
du  bâtonnier  comme  chef  de  Tordre 
*  tVBOlk  Voyex  ee  mot. 


d'abus  par  le  parlement,  leqqel  reièvp 
provisoirement  de  leur  suspension  les 
ecclésiastiques  condamnés  ;  évocation 
ûe  l'affaire  au  conseil  du  roi  :  il  Va- 
gissait touiourâdelabune  Unigenfiiis. 
Sur  ces  entrefaites,  les  27  juillet  et  7 
septembre  47S0,  une  consultation,  si- 
gnée par  quarante  avocats,  parut  en  fa- 
Tcur  des  sieurs  Sarnson^  etc.  ^àppè* 
lants  comme  d'abus.  La  consultation 
fut  aussitôt  foudroyée  par  un  arr^  du 
conseil,  comme  àttentûtùirè  à  ikiufO' 
rite  rouale,  etc.,  et  chacun  des  avo- 
cats ingnataires  condamné  \  Une 
prompte  rétractation.  Mais  l'ordre  en- 
tier des  avocats  de  Paris  prit  fait  et 
cause  pour  las  quarunU^  comme  on 
les  appelait,  et  adressa  en  cofnmun 
une  G^QlaratiQn  de  principe  au  jrbi, 
dont  ja  religion,  disait-on,  avait  été 
surprise.  Le  25  novembre  17^0,  un 
^rret  du  conseil  rétablit  tous  I^s  avo- 
cats dans  l'honneur  de  sujets  fidèles 
et  loyaux.  Voltaire  en  à  manifesté 
quelque  part  une  grande  joie.' 

Les  unigénitaires,  dont  le  mécon* 
tentement  était  extrénie,  se  répandi- 
rent en  prédications  furieuses  contre 
les  avocats ,  et  ils  donnèrent  un  '  si 
libre  essor  à  leur  sainte  colère ,  que 
les  avocats,  d'un  commun  accord,  ces- 
sèrent l'exercice  de  leurs  fonctions, 
déclarant  que  s'ils  étaient  des  miséra- 
bles comnie  on  le  proclamait,  ils  étaient 
indignes  de  prendre  part  à  l'Aflminis- 
tration  de  la  justice.  Or^re  du  roi, 
lettres  de  cachet,  tout  ^mt  expirer 

rntre  la  résistance  des  avocats.  Maïs 
fallut  enfln  céder  de  part  et  d'autre  : 
les  avocats  mettaient  pour  condition 
à  la  reprise  de  leurs  fonctions  un  ar- 
rêt du  conseil  qui  condamnât  les  ca- 
lomnies dont  ils  étaient  les  objets  ;  le 
cardinal  Fleury,  alors  ministre,  pro- 
mit l'arrêt ,  mais  à  la  condition  que, 
sans  l'attendre,  les  avocats  viendraient 
reprendre  leur  service.  Les  choses  se 
passèrent  ainsi. 

Quelque  temps  après,  eut  Heu, 
toujours  à  propos  de  la  bulle'  Uhfee- 
nftus,  raffaire  des  biUetà  de  confes- 
sion, dans  laquelle  le  barreau  pritfait 
et  cause  pour  la  résistance  du  parle- 

fl^nt  (V.  BiLLBTS  DB  GONFESSIOli). 
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Lors  de  la  noovelle  organisation  ju- 
diciaire du  chancelier  Maupeou  (mars 
1771),  presque  tout  le  barreau  resta 
ûdèle  à  la  fortune  du  parlement  écoi?- 
duit,  et  se  retira  de  la  discussion  des 
affaires.  On  distinguait  alors  trois  es* 
pèces  d*aFOcats  :  les  aTocats  au  parle- 
ment, qui  se  trouvaient  être  les  ci- 
devant  avocats;  les  avocats  en  parle- 
ment, ou  simples  titulaires  remplissant 
d'autres  fonctions;  et  les  avocats  du 
parlement,  lesquels  étaient  les  avocats 
qui  avaient  voulu  s'attacher  au  parle- 
ment-Maupeou.  Voici  comment  une 
épigramme  expliquait  toutes  ces  diffé- 
rences : 

Amii ,  d'«ii ,  d'M  et  du  Toicî  toat  le  niTttère  : 
Oa  décoorrc  dans  •■  l«  gloire  et  les  Ce  lents  ; 
Des  du  les  grincs  sont  l'apanage  ordinaire  ; 
I^  duc  et  le  faquin  compte  en  parmi  sex  gens. 

Quoi  qu'en  dise  l'épigramrae^  le  bar- 
reau des  du ,  incessamment  grossi  par 
l'arrivée  de  quelque  nouvel  Achille 
des  ati,  a  jeté  un  très-vif  éclat. 

Le  barreau  sortait  à  peine  des  agi- 
tations dans  lesquelles  l'avait  jeté  sa 
participation  aux  luttes  du  parlement 
contre  le  parti  de  la  cour ,  lorsque  les 
étjits  généraux  furent  convoqués;  et 
V Assemblée  nationale  y  ne  se  trouvant 
point  d'humeur  à  supporter  l'opposi- 
sition  des  parlements,  les  mit  d'aoord 
en  vacances,  et  les  remplaça  plus  tard 
par  une  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. En  même  temps,  l'article  10 
d*un  décret  du  11  septembre  1790 
supprima  Tordre  et  la  dénomination 
des  Clivant  (tvocats ,  leur  défendit 
de  former  à  l'avenir  une  corporatidîi 
et  de  porter  désormais  les  insignes  de 
leur  profession,  la  robe  longue,  le 
bonnet  carré,  le  chaperon  fourré  et  le 
rabat. 

Ainsi,  périrent  de  la  main  d'une 
assemblée,  composée  en  grande  partie 
d'avocats,  tous  les  barreaux  de  la 
France.  Ils  disparurent  avec  l'organi- 
sation judiciaire  au  milieu  de  laquelle 
ils  s'étaient  formés ,  et  dont  jusqu'au 
lK>ut  ils  partagèrent  les  destinées.  Le 
titre  même  de  leurs  membres,  qui 
pouvait  bien  rappeler  les  abus  de  l'es- 
prit, de  la  parole,  et  pà  et  /^  le  sou- 
venir de  ces  épices  qui  leur  mirent  un 


Jour  tout  le  palais  en  J[efi{*)^mmqiiU 
du  reste ,  ne  s'associait  à  la  mémoire 
d'aucune  honte  publique  on  privée  de 
la  France,  le  titre  d'avocat  ne  trouva 
point  grâce  devant  les  sévères  réfor» 
mateurs  :  il  fut  remplacé  devant  ks 
tribunaux  par  celui  de  d^fisnseun  of- 
ficieux,  juriscmsuUes ,  hommes  ei 
gens  de  loi ,  que  rien  ne  distinguait 
plus  des  plaideurs. 

Foumel ,  en  son  Histoire  des  oro- 
cals  ,  raconte  que  cette  abolition  ab- 
solue des  barreaux  de  France  avait  clé 
sollicitée  par  les  avocats  eux-niémes, 
à  la  suite  d'une  délibération  secrète 
des  avocats  de  Paris.  Ils  voulurent 
sauver  leur  nom  de  toute  solidarité 
avec  les  barreaux  et  les  avocats  que 
la  nouvelle  organisation  judiciaire  al- 
lait faire  pulluler  sur  tous  les  points 
de  la  France,  sans  surveillance  et  sa« 
coercition  possible  de  la  part  des  an- 
ciens dépositaires  des  traditions  de 
Tordre. 

Il  est  peu  d'histoires  qui  montrent 
aussi  bien  que  celle  du  barreaa  la 
force  et  la  persistance  des  traditîoos 
virantes  dans  un  corps.  Dispersés 
pendant  la  révolution,  les  avocats 
des  anciens  centres  judiciaires  de  la 
France  se  réunissaient,  eà  et  /à, 
dans  des  quartiers  solitaires;  à  Pa- 
ris ,  par  exemple ,  certains  déjèm- 
seurs  officieux  étaient  appelés  par  le 
peuple  les  avocats  du  Marais,  Les 
anciens  racontaient  aux  plus 
les  gloires  de  Tordre,  et,  tous 
ils  espéraient  dans  l'avenir.  Ils  ne 
trompaient  point;  Tordre  d 
devait  renaître  tout  entier. 

Le  3  nivôse  an  xi  (1802)  «  un  éé* 
cret  (art.  8)  commença  à  aooonier  am 
gens  de  loi  une  toge  de  laine ,  fennéi 
par-devant,  à  manches  amples  (c'étail 
la  robe  longue),  une  toque  noire  ir% 
place  du  bonnet  carré),  une  crav. 
pareilleà  celle  des  juges,  et  * 
comme  ils  l'entendraient. 

Le  23  ventôse  an  xif  (1804), 
loi  relative  à  la  réouverture  des 
les  de  droit  rétablit  en  même 
(titre  T,  art  29-33)  la  dénominnl 


(*)  Yoyex  les.AnALcs,  t.  I»  p.  4CCL 
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letablean  des  avocats  auprès  de  chaque 
tribunal,  et  le  serment;  mais,  cette 
fois,  il  était  purement  politique  et  non 
plus  spécial  à  leur  profession.  L'article 
18  de  la  même  loi  promettait  un  rè- 
glemeot  postérieur. 

En  exécution  de  cette  promesse, 
Cunbacérès,  archîchancelier,  présenta 
on  projet  de  règlement,  probablement 
très-favorable  a  ceux  qui  en  étaient 
fobjet;  mais  Napoléon ,  dont  la  nature 
finôdiement  et  violemment  révolution- 
nin  au  milieu  même  de  son  despo- 
tisme, répugnait  à  Tesprit  d'opposition 
verbeuse  des  avocats ,  écrivit  au  bas  du 
projet  :  •  Cest  absurde.  Il  ne  laisse 
«  aucune  prise  contre  eux.  Ce  sont  des 

•  factieux,  des  artisans  de  crimes, 

•  de  trahisons.  Tant  que  j'aurai  Tépéc 

•  au  c6té,  jamais  je  ne  signerai  un 
■  pareil  décret.  Je  veux  qu*on  puisse 

•  eouper  la  langue  à  un  avocat...  (*).» 
Voilà  pourquoi  le  décret  du  14  dé- 
cembre 1810,  tout  en  rétablissant  et 
Tordre  des  avocats,  le  stage  et  le  con- 
Mil  de  discipline ,  et  toutes  les  insti- 
tions  extérieures  de  l'ancien  barreau , 
plaçait  le  barreau  renouvelé  sous  la 
mm  immédiate  du  ministère  public 
et  derarchichancelier.  Il  faisait  plus: 
par  une  extension  toute  nouvelle  des 
pouvoirs  du  conseil  de  discipline ,  il 
cnait,  au  milieu  de  chaque  barreau, 
UK espèce  de  tyrannie  élective,  il  est 
^1  sauf  l'approbation  du  ministère 
pibiic,  mais,  dans  tous  les  cas,  très- 
effective  et  contraire  à  l'esprit  de  fra- 
fcraité  dont  les  avocats  font  entre  eux 
profession.  Le  décret  renouvelait  en 
*i^  temps  l'article  161  de  Tordon- 
^Doede  Blois,  et  pour  prévenir  la 
flBBtaDoede  1603,  il  déclarait  à  jamais 
i%és  du  tableau  ceux  qui ,  sous  quel- 

j  ^)  U  iffcotioimail  cette  ligure  à  propos 
l^atocau.  Lon  de  la  discussion  du  Code 
:^,  Jelnbanat,  suivant  Tesprit  de  son 
"MiluiMo,  retardait  la  rédaction  par  une 
Pttde  guerre  de  discours.  «  Qu'ils  prennent 
*pnie,  s*écria  Napoléon ,  je  leur  couperai 
*m  hague  avec  mon  sabre. . .  »  On  sait 
'f^^pés  la  défaite  de  Yarus,  les  Germains 
'■■piieot  réeUeoient  la  langue  aux  avocats 
J*>ias,  en  leur  disant  :  F'tpère,  tu  ne  sif^ 
M^plus,  Voyez  Flonis,  iv,  la,  38. 


3ae  prétexte  qae  oè  flh,  se  coaliseraient 
ans  le  but  de  sasprendre  l'exercice 
de  leur  profession. 

Les  avocats  attendirent ,  pour  se 
plaindredu  décret  du  14  décembre  1810, 
que  celui  qui  voulait  pouvoir  disposer 
-de  leur  langue  eût  cessé  d'avoir  répée 
au  côté.  Ils  jetèrent  les  bauts  cris  à  ren- 
trée des  Bourbons,  et  ils  obtinrent  enûn 
l'ordonnance  du  20  novembre  1832, 
véritable  et  presque  complète  résur- 
rection de  tous  les  usages  et  privilèges 
de  l'ancien  barreau ,  mais  assez  habi- 
lement engagée  dans  un  système  d'en- 
traves et  de  précautions ,  qui  ôtaîent  à 
la  profession  d'avocat  une  indépen* 
dance  incompatible  avec  notre  état  so- 
cial et  les  principes  de  notre  gouver- 
nement.Les  avocats  auraient  dû  com- 
prendre qu'il  est  étrange  que ,  seule 
entre  toutes  les  institutions  civiles, 
celle  du  barreau  ne  fût  point  modifiée 
quand  la  société  tout  entière  était  re- 
nouvelée. Mais  telle  est ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  persistance  des  tradi- 
tions vivantes  dans  un  corps,  que  l'or- 
donnance du  20  novembre  1822  fol 
loin  de  contenter  les  divers  barreaux 
de  France.  Ils  protestèrent  contre  elle 
à  l'époque  de  sa  promulgation  {*) ,  et 
profitèrent  des  divers  changements  de 
ministère  pour  en  demander  la  révi- 
sion. Leurs  plaintes  n'ont  cessé  qu'en 
1830. 

A  cette  époque,  moins  d'un  mois^ 
après  la  révolution  de  juillet  (tant  on 
y  mettait  de  hâte),  une  ordonnance  du 
27  août  accorda  au  barreau  les  deux 
points  qyifaisaietU  le  plus  gri^  à  la 
proJesvoTiy  et  contre  lesquels  Us  n'a- 
valent  cessé  de  s'élever  ^  savoir  :  l'élec* 
Uon  directe  du  bàtonrUer  et  du  con- 
seil  de  discipline  par  rassemblée  de 
Pordre,  et  le  droit  d'aller  plaider 
dans  tous  les  ressorts  sans  permis^ 
sion  des  présidents. 

Cest  ainsi  que  l'ancienne  institution 
du  barreau,  malgré  une  interruption  de 

(*)  Voyez  V  Examen  de  t ordonnance  eon» 
cernant  tordre  des  avocats,  par  M.  DaTÎel, 
travail  au  resle  plein  de  savoir  et  d*une  ba- 
bile  discussion  ;  la  Requête  de  cent  Vingt» 
trois  apoaUs  et  la  Gazette  dês  tribunaux* 
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presque  tadîcal  de  la  çociété,  a  été  ré- 
tablie de  nos  jours  dans  la  plénitude 
de  se»  franchises^  droits,  usages  et 
préragBtiTes.  En  y  regardant  bien,  on 
trouve  quiB  les.  avocats  n*ont  guère 
nerdii,  ans  la  bataille  de  89,  que  le- 
bednet  carré ,  en  échai^  duquel  on 
leur  a  donné  une  toaue  noire; 

Àugowrd'hui  le  narreau  subit  et 
eierce  des  influences  diverses.  L'affai- 
Wissenlent  notable  de  la  science  du 
dtoit  00  laisse  arriver  au  stage  que  des 
liceïlciés  qui  se  hâtent  d'échanger  un 
savoir  incomplet  et  vain  contre  les 
résuHals  de  la  pratique  et  4e  la  routine. 
Plus  de  philosophie  juridique,  plus 
d'histoire,-  mais  de  creuses  considéra- 
tions <ft  dé»  anecdotes  historiques;  les 
meilleurs  avocats  «e  sont  que  de  très- 
^ahfles  hoioflnes  d'affaires.  Ceux  d'en- 
tré .eux  qui ,  par  des  talents  remar- 
quablesv  pourraient  fahre  rornement 
et  Texemple  du  barreau  ,  sont  em- 
portés par  la  politique  dans  une 
sphière  d'intérêts  et  d'idées  oi!k  ils 
i^ssissent  d'autant  moins  qu'ils  sont 
demeurée  plus  longtemps  dans  les  ha- 
bitudes de  leur  profession.  Mais  qu'ils 
T  réussissent  ou  non ,  ils  sont  si  nom- 
breux dans  les  discussions  politiques, 
qu'ils  j  ont  fait  prévaloir  cet  esprit  de 
\  ftueien  et  du  moderne  bourgeois,  dont 
ils  sont  la  plus  exacte  expression^ 

.  Cependant,  le  barreau  d'aiyourd'hui 
eontinue  avec  bonheur  les  traditions 
de  fraternité  entre  sesr  membres,  de 
probité)  de  dévouement,,  et  même,  quoi 
qo'oit^en  dise,. de  désintéressement 
oan^  l'exercice  du  ministère  de  la  dé- 
feqjse. 

.  liÇ  barreau  n'est  pas  encore  à  l'abri 
des  tentatives  d'innovations.  On  vou- 
drait aujourd'hui  revenir  au  système 
d'abolition  de  la  Constituante,  et  per- 
mettre fa  défense  à  quicoague  serait 
riisi  par  la  confiance  du  plaideur  ou 
l!a^usé*  fieivant  une  autre  opi- 
nion ,  il  faudrait  soumettre  les  avo- 
cate à  une  patente.  Sans  prétendre 
remplir  ici, par  dés  raison neinehts,  des 
liages  que  rnistoîre  seule  doit  occuper, 
nous  dirons  que  ces  deux  idées  sont 
propres  à  dés  individus  qui  ne  se  dou- 


tent ai  des  nécessités  de  la  dlscussioB 
judiciaire,  ni  des  conditions  qu^exîféTà 

Srofession  d'avocat.  (\^oycz  Avocit, 
!a.tonnieb,Biblioth£Qi:e  des  Avo- 
cats, Chbyalebië  Ès-LOiâ,  Chi- 
cane, Éloquence  jcdigiaibs.  Épi- 
ces,  Sebment.) 

Babbeau  (Alexandrine),  née  à  Cas- 
tres ,  s'engagea  avec  son  frère  et  son 
mari  dans  le  deuxième  bataillon  du  dé- 
partement du  Tarn.  Elle  se  trouvait, 
le  16  août  1794,  à  Fattaque  de  la  re- 
doute d'Elloqui  par  Tarmée  des  Pyré- 
nées orientales.  Son  frère  reçoit  un 
coup  mortel,  soh  mari  est  dangereu- 
sement blessé;  Alexandrine  a  smf  de 
vengeance;  elle  saute  la  troisième  dans 
la  redoute ,  tue  plusieurs  Espagnols,  rt 
ne  revient  panser  les  blessures  de  son 
mari  qu'après  que  la  victoire  est  décla- 
rée pour  les  arme^  françaises. 

Babbeaux  (des).  —  Jacques  Vallée, 
seigneur  des  Barreaux,  naquit  àParts  en 
1602.  Il  fut  élevé  dans  les  collèges  des 
jésuites,  et  nommé  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Mats  il  se  démît  bieotdt 
de  cette  charge,  pour  se  livrer  avec  plus 
de  loisir  aux  délices  d'une  vie  Toiop- 
tueuse  ;  il  portait  le  rafOnement  du  plai- 
sir jusqu'à  dianger  de  climats  suivant 
les  saisons  de  l'année.  Cinq  ans  avant 
sa  mort,  il  se  retira  à  Qiâlons-sar- 
Saône,  le  meilleur  air,  disait-il^  et  te 

{>Ius  pur  qui  fût  en  France.  Il  mourat 
e  9  mai  1673,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  Il  avait  composé  un  grand  nomfaR 
de  chansons  pleines  de  verve,  mais  aussi 
très- licencieuses.  On  ne  connaît  de  faii 
aujourd'hui  que  le  fameux  sonnet  qin 
commence  par  ce  vers  :  Gretnd  Diem^ 
tes  jugements  sont  remplis  dTèqmté. 

Babbeme  (François),  né  à  Lvoii, 
niiort  à  Paris  en  1703,  s*est  acquis  une 
grande  célébrité  par  des  livres  d'un 
usage joumaKer.  Tels  sont  :  son  Âr\ 
métiqfte,  in-13;  ses  OnMpHèsfûM^  ; 
Changes  étrangers ^  2  vol.  m-^F^ 

B  abbèbe  de  v  ieuxac  (Bert.),  i 
à  Tarbes  en  1755.  Envoyé  aux  états  "éé- 
néraux  par  la  sénédiaussée  de  Bigom, 
oîi  il  était  conseiller,  il  se  plaça  d^boré 
au  nombre  des  députés  patriotes ,  M 
publia  un  journal,  appelé  le  PoisU  ak 
jourj  dans  lequel  il  développa 
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takuX  soQ  opposition  à  toutea  les  me* 
Rirés  delà  eoar.  Au  ^ei'n  de rAssero- 
blée  nationale,  il  parla  toujours  ea 
Cateor  de  la  liberté.  Ce  fut  luî  qui 
ffoposa  d*accorder  une  pension  à  lal 
TCQTe  de  Rousseau  et  a*élever  uflô 
statue  à  Fauteur  du  Contrat  social. 
Il  demanda  Témancipation  complète 
des  homnnes  de  couleur,  cortibattit 
éoei^iqueinent  la  faculté  faissée  aut 
osiolstres  non  responsables  de  se  mé- 
kr  aux  discussions  de  l'assemblée,  ainsi 
Qoerioitiatiye  dcS  projets  de  subside^ 
poar  le  pouvoir  executif.  Le  départe- 
nent  des  Hautes-Pyrénées  le  nomma 
«onfq)réscntant  à  la  Convention.  Bar- 
rère,  en  entrant  dans  cette  assemblée, 
M'avait  pas,  comme  quelques-uns  de  ses 
foffégoes,  un  système  auquel  il  voûtât 
tout  raiyorter  •  mobile  et  enthousiaste, 
H  n'avait  de  eertainr  que  Tamour  dé  fô 
K^é;  mais  il  ne  prévoyait  pas  quelle 
lotte  terrible  le  parti  populaire  aurait 
i  soutenir  pour  résister  à  la  trahi- 
ton  et  à  r^oîsme  de  ses  ennemis. 
Aosii  le  trouvons-noos  timide  en  face 
tfe  tons  les  rrands  événements;  il  se 
fese  d'abord  effrayer  par  les  cris  dé 
inort  qui)  entend,  et  puis,  il  se  charge 
<ip justifier  tous  les  actes  de  la  vengeance 
(Claire;  il  accuse  la  commune  de 
wis  et  se  fait  Tapotogiste  des  jour- 
nées de  septembre.  Dans  le  procès  de 
wais  Xyi,  il  însnlte  l'accusé  avant 
"C  prononcé  du  jugement,  et  dit  une 
<(e  ces  paroles    qui   compromettent 
yne  cause  sans  utilité  :  L'arbre  de  la 
^fMé  ne  croit  qu'arrosé  par  te  sang 
vet  tyrans;  puis,  il  repousse  les  at- 
^ments  de  Vergniaud  qui  demande 
'appel  au  peuple.  Membre  du  comité 
fc  salut  public,  il  s'annule  jusqu^aU 
SI  mai;  alors  il  propose  aux  giron- 
^%^  de  la  part  du  comité,  de  donner 
Kor  démission,  et  d'envoyer  dans  les 
<l^rtenTént8  qui  leur  sont  dévoués 
fc  otages  pris  parmi  les  plus  ardents 
iwobms;  repoussé,  il  vote  silencfeu- 
^inent  avec  ta  majorité.  Après  ce 
ttné sacfiOce, Barrère,  réélu  membre 
k  comité  de  salut  public,  marche 
Auchement  dans  le  système  des  mon- 
tagnards; le  comité  tt  sert  de  sa  facile 
Kquence  pour  présenter  à  ht  Conven- 


tion tous  ses  projets  :  c'es^Iui  qui  fai^ 
(îréer  et  détruire  Tarmée  révolution- 
naire, qui  fait  décréter  la  terreur,  et 
qui  dénonce  Danton  comme  moaérë 
et  Hébert  comme  traître.  Des  soup- 
çons viennent  diviser  Tes  membres  au 
comité  de  salut  public;  deux  partis  se 
forment  aussi  dans  la  Convention  :  Tun 
est  accusé  de  vouloir  établir  la  dicta- 
ture, Tautre  de  ne  pas  comprendre  et 
de  ne  pas  avoir  les  vertus  et  Tausténté 
républicaines,  et  dans  cette  grave  cir- 
constance, la  conduite  de  Barrère  est 
encore  pusillanime.  Au  9  thermidor ,, 
n  avait  clans  sa  poche  deux  discours: 
run  en  faveur  de  Robespierre,  si 
celui-ci  sortait  vainqueur  de  cette  ter- 
rible lutte;  Tautre  contre  lui,  s'il  suc- 
combait. Après  la  défaite  de  Maxiini- 
tien,  il  se  distingua  entre  tous  les 
thermidoriens  par  la  raf^e  frénétique 
avec  laquelle  il  annonçait  au  peuple 
que  le  monstre  avait  été  mis  hœ^s  la, 
lot  Toutes  ces  tergiversations  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'être  compris  dans  la 
mise  en  accusation  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  Il  faut  lé  dire  :  il 
se  défendit  avec  courai^e.  Mais  pendant 
son  procès,  l'insurrection  des  i*'"et  12 
germinal  éclata,  la  Convention  effrayée 
le  condamna  à  la  déportation,  et  il 
fut  conduit  à  Rochefort,  d'où  il  devait 
être  déporté  à  Cayenne.  Les  journées 
de  prairial  donnèrent  lieu  à  la  révision 
de  son  jugement  ;  le  décret  de  dépor- 
tation rendu  contre  lui  fut  rapporté  ; 
mais,  après  le  13  vendémiaire,  sa  peine 
fut  maintenue  ;  il  parvint  toutefois  à  s'y 
soustraire  par  fa  fuite,  ^^ommé  en 
l'an  V  mertinre  du  Corps  législatif,  i( 
n'y  fut  pas  admis  ;  on  ordonna  même 
fexécution  de  l'arrêt  dont  il  avait  été 
frappé  ;  il  se  sauva  encore ,  et  fut 
compris  dans  l'amnistie  du  18  bru- 
maire. Le  département  des  Hautes- 
Pyrénées  le  présenta,  en  1805,  comme 
candidat  an  Corps  législatif ,  mais  le 
sénat,  déjà  si  lâche  dans  ses  adula- 
tions, s'épouvanta  à  fidée  de  recevoir 
un  conventionnel  aussi  célèbre  :  Bar- 
rère fut  encore  éliminé.  Il  vécut  alors 
dans  fa  retraite  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  secourir  les  malheureiïx  qùf  l'en- 
touraient. En  18t5,  il  entra   à  la 
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chambre  des  représeatants,  et  s'y 
montra  le  courageux  défenseur  de 
toutes  les  libertés.  Sa  dernière  mo- 
tion fut,  au  moment  où  Tennemi 
attaquait  Paris ,  de  placer  la  repré- 
sentation nationale  sous  la  sauve- 
garde du  peuple ,  et  de  déclarer  an- 
tinational tout  gouTernement  qui  ne 
tiendrait  pas  d'elle  ses  pouvoirs.  Com- 
pris dans  l'ordonnance  rendue  contre 
Us  conventionnels  qui  avaient  voté 
la  mort  de  Louis  Xvl,  Barrère  se  ré- 
fugia en  Belgique,  d'où  il  n'est  revenu 
qu'en  1830.  Quelques  voix  seulement 
lui  manquèrent  en  1834  pour  devenir 
membre  de  la  chambre  des  députés. 
Barrère  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  on  dit  qu'il  rassemble  ses 
souvenirs,  et  se  propose  de  publier , 
avant  sa  mort ,  une  Histoire  du  co^ 
mUé  de  salut  pt^lic, 

Baebtcades,  vieux  mot  qui  veut 
dire  «  défense ,  fortiQcation ,  retran- 
chement Qu'on  fait  à  la  hâte  avec  des 
chaînes ,  des  barriques,  des  charrettes, 

S  outres,  ou  arbres  abattus ,  pour  gar- 
er quelque  passage ,  et  arrêter  l'enne- 
mi (*}.  »  Pendant  le  moyen  â^e  les  bour- 
Seois  des  villes  avaient  le  droit  de  placer 
es  chaînes  à  l'entrée  des  rues  :  on  les 
attachait  à  d'énormes  crochets  en  fer, 
sculptés  avec  plus  ou  moins  d'art  {**). 
Ces  chaînes  étaient  de  véritables  bar- 
ricades en  permanence  et  mobiles. 
Elles  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les 
émotions  populaires  du  quatorzième 
siècle.  Les  rois  ûrent  de  nombreux 
efforts  pour  enlever  aux  bourgeois 
oe  moyen  de  défense  ;  ils  ne  purent  y 
parvenir  déûnitivement  qu'au  dix-sep- 
tième siècle.  Cependant  les  bourgeois 
ne  restèrent  point  pour  cela  à  la  merci 
de  la  royauté.  Quand  des  soldats  étaient 
chargés  d'exécuter  contre  eux  des  or- 
dres tyranniques,  ils  trouvaient  un 
moyen  de  leur  résister  en  élevant  à 
l'entrée  de  chaque  rue  des  barricades, 
retranchements  improvisés ,  plus  re- 

(*)  Dîclionnaire  de  Furetière. 

(**)  A  Lyon ,  à  rentrée  de  la  rue  de  la 
Juiverie,  on  remarque  encore  de  pareils 
crochets  sculptés  au  seizième  siècle,  et  dont 
k  deuin  est  assez  obscène. 


doutables  que  les  anciens.  Depms  le 
quinzième  siècle  des  barricades  furent 
très-souvent  élevées  pendant  les  guer- 
res civiles.  Celles  de  1588, 1648, 1827, 
1830, 1833  et  1834  sont  les  plus  célè- 
bres de  notre  histoire.  Depuis  cette 
dernière  éooque  des  peines  très-sévè- 
res ont  été  portées  contre  les  citoyens 
qui  élèvent  des  barricades. 

Babeicades  (première  jouméedes). 
—  Au  commencement  de  I  année  1^38, 
le  duc  de  Guise  n'était  plus  à  Paris, 
et  le  roi  Henri  m,  qui  voyait  dans  ce 
chef  de  la  ligue  un  ennemi  redoutable, 
pouvait  espérer  que,  pendant  son  ab- 
sence ,  l'exaltation  des  catholiques  exa- 
gérés se  calmerait  peu  à  peu.  Il  apprit 
tout  à  coup  que  le  duc  de  Guise  était 
entré  dans  la  capitale,  accueilli  par  les 
acclamations  dun  peuple  immense, 
oui  le  saluait  comme. le  soutien  de 
PÉtat  et  le  plus  ferme  défenseur  de 
la  religion.  Cette  nouvelle  lui  inspira 
une  vive  frayeur;  et  dans  la  nuit  il 
résolut  d'employer  des  moyens  éner- 
giques pour  réprimer  l'audace  des  Pa- 
risiens ,  et  pour  arrêter  les  principaux 
chefs  de  la  li^ue.  Il  fit  entrer  dans  la 
ville  quatre  mille  Suisses  et  deux  mille 
soldats  français.  Les  Parisiens  furent 
réveillés  dès'le  matin  par  les  tambours 
et  les  fifires  des  soldats  royaux  ;  aus- 
sitôt ils  se  mirent  en  mesure  de  se 
défendre.  C'était  le  jeudi ,  12  mai  de 
l'année  1588.  Le  comte  de  Brissac, 
qui  tenait  pour  le  duc  de  Guise,  sou- 
leva d'abord  le  quartier  des  écoles; 
et ,  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse, 
il  éleva  vers  la  place  Maubert  la  pre- 
mière barricadé.  On  suivit  bientdt  son 
exemple ,  et  dans  tous  les  quartiers  les 
bourgeois  prirent  les  armes.  Les  bar- 
ricades furent  poussées  jusqu'à  cin- 
quante pas  du  Louvre.  La  cour  essaya 
alors  d arrêter  l'eflusion  du  sang; 
mais  il  était  trop  tard,  un  soldat  avait 
fait  feu  sur  le  peuple  ;  et  l'on  entendit 
bientôt  le  bruit  de  la  mousqueterie  sur 
tous  les  points  où  le  roi  avait  plaoé 
les  gardes  suisses  et  les  gardes  fran- 
çaises. La  victoire  était  au  peuple, 
lorsque  la  cour  envoya  des  messages 
au  duc  de  Guise ,  pour  le  prier  d'ar- 
rêter le  mouvement  popubure.  Après 
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aïoir  hésité  lonfftempg,  le  duc  de  Guise 
K  mit  en  maroDe.  U  parcourut  diffé- 
reoti  quartiers ,  il  se  rendit  à  l'hôtel 
de TilJe,  et  partout  il  apaisa  la  popu- 
htioo.  Pendant  cette  journée  des  har- 
rieades ,  le  peuple  n'avait  point  cessé 
et  crier  :  Hœ  Guise  !  Seulement,  vers 
lesoiff  le  duc  s'adressant  à  ceux  qur  le 
saluaient,  leur  dit  :  Mes  amis,  c*est 
assez,  criez  vive  le  roi!  Henri  III , 
après  cette  journée ,  ne  se  crut  point 
en  sûreté  à  Paris  ;  il  flt  en  secret  ses 
ptéparatifs,  et  il  se  sauva  à  Chartres, 
h  méditait  sans  doute,  dès  cet  instant, 
Fassassinat  qu'il  accomplit  aux  états 
de  Blois. 

Bauicadbs  (deuxième  journée  des), 
—L'administration  de  la  régente  Anne 
d'Autriche  et  de  son  ministre  le  car- 
dinal Mazarin  avait  vivement  indis- 
posé le  parlement  et  h  peuple.  On 
•vait  inutilement  réclamé  la  suppres- 
sion de  certains  impôts  trop  onéreux, 
et  la  révocation  des  officiers  royaux 
appelés  intendants^  qui  avaient  été  éta- 
Mtt  sous  la  réçence  :  le  méconten- 
toneot  des  Parisiens  était  extrême.  La 
eour  voulut  alors  avoir  recours  à  la 
force  pour  réprimer  les  manifestations 
de  la  capitale.  Le  25  du  mois  d'août 
IS48,  tandis  qu'on  chantait  un  Te 
Opm  à  Notre-Dame  pour  la  der- 
nière victoire  que  le  prince  de  Condé 
venait  de  remporter  a  Lens  sur  les 
Espagnols,  la  cour  fit  arrêter  trois 
inembres  du  parlement ,  qui  s'étaient 
signalés  entre  tous  les  autres  par 
Ténergie  de  leurs  plaintes  et  de  leurs 
protestations  :  c*étaient  Novîon  Blanc- 
D^il,  Qiarton  et  Broussel.  «  La 
vieille  servante  de  Broussel ,  dit  Vol- 
laire,  en  voyant  jeter  son  maître  dans 
aa  carrosse  par  Comminges ,  lieute- 
nant des  gardes  du  corps,  ameute  le 
poiple  ;  oh  entoure  le  carrosse ,  on  le 
Brise;  les  gardes  françaises  prêtent 
mainmorte.  Le  *prisonuier  est  conduit 
nr  le  rlieinia  de  Sedan.  Son  enlève- 
inent,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'ir- 
rite et  Tenhardit.  On  ferme  les  bouti- 
91ÇS,  on  tend  les  grosses  chaînes  qui 
étaient  alors  a  l'entrée  des  rues  pnn- 
ôpales;oa  fait  quelques  barricades; 
faire  cent  mille  voix  crient  :  liberté 


et  Broussel  {*),  »  Pendant  la  nuit  qui 
suivit  cette  émeute ,  la  reine  fit  venf r 
des  troupes  à  Paris  pour  défendre  la 
cour.  Mais  alors  rien  ne  pat  arrêter  le 
mouvement  populaire  :  les  bourgeois 
s'étaient  concertés  ;  on  avait  tenu  con- 
seil chez  le  eoadjuteur  de  Paris ,  qui 
était  alors  le  fameux  cardinal  de  Retz. 
Dans  la  journée  du  26  août ,  le  désor- 
dre fut  à  son  comble  ;  le  cliancelier 
Séguier,  qui  se  rendait  au  parlement 
pour  casser  tous  les  arrêts ,  fut  insulté 
dans  les  rues.  On  brisa  son  carrosse , 
et  lorsqu'il  revint  au  Palais-Royal  avec 
le  lieutenant  civil ,  et  escorté  de  nom- 
breux soldats ,  le  peuple  fit  feu ,  et  la 
fille  du  chancelier,  la  duchesse  de 
Sully,  fut  blessée  au  bras.  En  cet  ins- 
tant plusieurs  soldats  tombèrent  per- 
cés de  coups.  Bientôt  d'innombrables 
barricades  s'élèvent  sur  tous  les  points, 
et  on  les  pousse  jusqu'à  cent  pas  du 
Palais-Royal.  La  cour  était  ploncée 
dans  la  consternation.  Alors  touslcis 
membres  du  parlement  traversent  Pa- 
ris, en  grand  costume,  et  ils  viennent 
demander  à  la  reine  la  liberté  de  Blanc- 
ménil  et  de  Broussel.  Charton  seul  était 

{)arvenu  à  s'esquiver.  I^  cotn*  céda ,  et 
'audace  des  Parisiens  ne  fit  que  s'ac- 
croître. Cette  journée  fut  le  signal  des 
troubles  de  la  fronde. 

Babbigàdes  de  1827.  Voyez  Res- 
tauration. 

Babbicades  db  1830.  Voy.  Révo- 
lution DB  JUILLET. 

Babbicades  de  1832.  Voy.  Joub- 

RBES  DE  juin. 

Babbicades  de  1834.  Voy.  Joub- 

NÉES  D'AYBIL. 

Babbicades  ,  défilé  de  Piémont ,  à 

Quatorze  lieues  d'Embrun.  Le  prince 
e  Conti ,  avec  une  armée  de  vingt 
mille  Français ,  et  don  Philippe ,  à  Ta 
tête  de  vingt  mille  Espagnols  y  passè- 
rent le  Var,  le  i"  avril  1742.  Le  comté 
de  ISice  se  rendit  ;  Villefranche  fut  em* 
portée  d'assaut.  En  même  temps ,  les 
Anglais ,  qui  avaient  pénétré  dans  les 
Alpes ,  furent  culbutés.  On  arriva  au 
poste  des  Barricades.  C'est  un  passage 
de  trois  toises  de  largeur ,  situé  entre 

(*}  Voltaire  9  Siècle  de  Loiii4  XIY,  ch.  4« 
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teix  mpntugjitf  mil  s'élèyent  jusqu'aux 
nues.  Le  roi  de  Sardaigne  y  avait  fait 
couler  la  Stura  ;  trois  retranchements 
el  un  chemin  couvert  défendaient  ce 
,  poste  ;  mais  les  Français  et  les  Espa- 
guols  le  tournèrent,  et  s'en  rendirent 
ifiaîtres  sans  coup  férir ,  en  mettant 

Sntre  deux  feux  ceux  qui  le  défen- 
aient. 

Le  14  septembre  1794,  les  Fran- 
çais t  commandés  par  le  général  Vau- 
oois,  attaquèrent  à  la  baïonnette  le 
poste  des  Barricades ,  et  s'en  rendi* 
rent  maîtres. 

Bà&biebs  (traité  de  la).  —  Tel  est 
le  nom  de  l'un  des  arrangements  que 
souscrivit  la  France  au  congrès  d'U* 
tredit.  Avant  de  faire  sa  paix  avec 
Louis  XIV,  la  Hollande  voulut  s'as- 
surer oae  barrière  contre  nos  inva- 
sions ;  et  il  fut  arrêté,  en  janvier  1712, 
que  la  république  tiendrait  garnison 
oans  les  villes  deNamur,  Tournai,  Me* 
nin,  Warneton,  Tpres  et  le  fort  Kno- 
che.  Toutefois  l'Autriche,  à  qui  fut  alors 
dévolue  la  possession  de  Pajs-Bas  es- 
pagnols, n'accéda  à  ces  conditions  qu'en 
novembre  1716,  un  an  après  que  les 
succès  du  maréchal  Viliars  l'eurent  for- 
cée à  signer  les  traités  de  Rastadt  et 
de  Bade.  Alors  la  république  hollan- 
daise reconnut ,  dans  la  portion  des 
Pays-Bas  appartenant  autrefois  à  l'Es- 
pagne, et  concédés  à  l'Autriche,  la 
souveraineté  de  l'empereur,  qui,  de 
son  côté,  cessa  de  s'opposer  à  ce  qu'elle 
mit  garnison  dans  les  places  que  nous 
venons  de  nommer,  et  lui  laissa  en 
outre  occuper  Ruremonde  en  commun 
avec  les  troupes  autricliiennes. 

Bahbibbe  (Pierre),  ou  Lababbe, 
naquit  a  Orléans.  Son  esprit  inquiet, 
mélancolique  et  exalté,  après  lui  avoir 
feit  quitter  le  métier  de  iMiteKer  pour 
oHui  de  soldat,  le  poussa  bientôt  à 
uil  crime  qui  devait  lui  donner  une 
déplorable  célébrité.  Barrière  forma  le 
projet  d'assassiner  Henri  lY.  Ce  des- 
sein lui  fat4l  suggéré  par  des  prêtres, 
qui  persuadèrent  sans  peine  a  un  fa- 
natique qu'Un  régicide  était  un  moyen 
de  bien  mériter  de  la  religion  et  de 
gagner  le  ciel?  On  Ta  cru.  Barrière 
aéââra  dd  moiBs  luMnéme  plus  tiard 


qu'il  avait  été  porté  à  oMUDeme  oe 
crime  par  un  caf|ucîrt'  de  Lron,  par 
Aubri,  curé  de  Saint-André  oes  Arcs, 
et  par  le  père  Yarade,  recteur  des  jé- 
suites de  Paris.  Quoi  (fo'iï  en  soit,  ce 
fut  à  Lyon  que  Barrière  conçut  sou 
dessein  ;  mais ,  avant  de  partir  pour 
l'exécuter,  il  en  ût  l'aveu  au  domini- 
cain Banchî,  qui  se  hâta  d'instruire 
le  roi  du  danger  qui  le  menaçait.  On 
reprocha  au  religieux  florentin  d''aToir 
abusé  du  secret  de  la  confession  pour 
révéler  le  dessein  de  Barrière,  et  dans 
la  préface  d'un  écrit  qui  a  pour  titre 
Le  Rosaire  spirituel  de  la  sacrée 
vierge  Marie  (  Paris,  1610,  in-13 }«  M 
chercha  à  se.  justifier  de  cette  impula- 
fion.  Barrière  fut  arrêté  à  Melun;  il 
avoua  que  son  projet  était  effective» 
ment  d'assassiner  le  roi ,  et  il  daigna 
comme  ses  instigateurs  les  prêtres  que 
nous  avons  nommés  plus  haut.  Du 
reste ,  les  tortures  n'ayant  pu  lui  ar- 
racher ni  un  désaveu ,  ni  le  plus  léger 
témoignage  de  repentir,  il  lut  rompu 
vif  le  36  août  15d3.  Quelques  années 
plus  tard,  le  souvenir  de  cet  horrible 
supplice  ne  détournait  pas  un  autre  &- 
native  du  même  projet  La  dénwfioe 
serait  en  pareil  cas  la  meilleure  poU- 
tique,  car  les  supplices,  loin  de  dé* 
sarmer  le  fanatisme,  l'exaltent.  Pour 
plus  amples  détails  sur  Barrière  on 
pourra  consulter,  indépendamment 
des  différents  écrits  du  donilnicaia 
Banchi,  l'histoire  particulière  qu'on 
publia  de  ce  régicide  (Paris,  1^94, 
m-8'»  >. 

BABBiitBB  (  Jean  i>b  la  ) ,  né  à 
Saint- Géré  en  Q^erci ,  en  l*44« 
Nommé  abbé  des  feuiHantt,  dans  le 
diocèse  deHieux,  il  vouktt  opérer  mie 
réforme  dans  son  monastère,  obtinl 
de  Sixte  Y  la  confirmation  de  son  noo- 
vel  institut ,  en  iSSS ,  et  fut  appelé  à 
Paris,  l'année  suivante,  par  Henri  UL 
La  ferveur  de  la  réiormt  opérée  pv 
l'abbé  des  feuillants  était  si  grandt, 
que  les  religieux,  pour  se  mortifia , 
se  servaient  de  crânes  faunteins  dani 
les  repas,  au  lieu  de  gobelets  et  de  tat- 
ses.  Jean  de  la  Barrière  resta  eont* 
tamment  attaché  à  la  cause  rojrals; 
mais  un  grand  nombre  de  ses  rrUgisBi 
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et  dédarèrent  pour  la  ligue  ;  se  soule- 
fèr^ot  ebrttfe  fui ,  le  dénoncèrent  h  là 
Coar  pontificale,  et  obtinrent  de  Sîxte  V 
ta  permission  de  convoquer  un  cha- 

Ère  général  à  Rome  pour  y  exposer 
rs  griefs.  Le  pape  y  députa  le  pro- 
cureur général  aes  frères  prêcheurs. 
Ce  commissaire  suspendit  Jean  de  la 
Barrière  de  l'administration  de  son 
abbaje,  lui  défendit  de  dire  la  messe , 
et  lui  donna  la  ville  de  Ko  me  pôuf 
prison.  Mais  Clément  VIlI ,  à  la  sol- 
licitation du  cardinal  Bellarmin,  et 
dans  le  but  d'obliger  Henri  IV,  fit  ab- 
soudre Fabbé  des  feuillants  qui  resta 
cependant  à  Rome ,  et  y  mourut  en 
1600. 

Bahrois  (le  éomte),  né  à  Ligny,  en 
Lorraine,  était  fils  d*un  boulanger. 
Son  courage  et  ^es  talents  lui  méritè- 
rent le  grade  de  colonel,  en  1804.  Il 
fut  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  eta  1805 ,  et  en  f807,  après 
h  bataille  d'Ey;Iau,  général  de  bri- 
gade. If  se  distingua  surtout  à  Tala- 
veyra  par  la  prise  du  camp  de  Saint- 
Roch  et  par  l'ocrupation*  importante 
de  Los  Bnrrios.  Il  commandait ,  en 
1813,  là  deuxième  division  de  la  jéunç 

girde  à  Wurtchen ,  à  Bautzen  et  a 
aoau,  et  le  succès  de  ces  journées 
fiit  en  partie  son  ouvrage.  En  1814,  il 
défendit  le  Brabant  hollandais,  et  fut, 
en  1815,  blessé  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Il  s'éloigna  ensuite  pour  quel- 
9ies  années  des  rangs  de  Tannée  ;  mais 
jly  fut  rappelé  en  1819,  et  fut  nommé 
râspccteur  général. 

^Bakrot  (Jean-André),  né  le  30  juin 
1753,  fut  porté  a  la  Convention  na- 
tionale par  le  départemant  de  la  Lo- 
tère.Danft  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  d*abord  pour  la  déportation,  puis 
contre  le  sursis.  Après  la  session,  il 
fat  du  nombre  des  conventionnels 
réélus,  et  fit  partie  du  conseil  des  An- 
ôcng  jusqu'au  30  floréal  an  y.  Après 
K  18  brumaire  an  viii ,  il  passa  au 
Corw  léjnsfatif,  où  il  est  resté  jusau'à 
I  abdication  de  Napoléon.  II  vota  alors 
h  déchéance  de  l'empereur ,  parla, 
dans  la  session  de  mars  1815,  de  la 
loaolère  la  moins  équivoque  en  fa- 
veur des  Bourbonsi  et  n'en  figura  paa 


moins  parmi  les  doutés  charoés  de 
féïïdtêr  Napoléon  5  sort  retour  de  Pîle 
d'Elbe.  Le  15  octobre  suivant,  il  fut 
ttommé  juge  au  tribunal  de  première 
Instance  de  la  Seine  ;  mais  il  donna  sa 
démission  de  cette  place  au  moment  6è 
il  allait  y  être  installé. 

Babrot  (Odilon),  fils  du  précédent, 
naauità  Villefort,  dans  le  département 
de  la  Lozère.  Son  nom  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  connus  du  public;  il 
en  est  peu  qui  aient  été  entourés  de 
()lus  de  considération  ;  mais  son  étoile 
commence  à  nâlir;  car,  tout  en  rendant 
iustice  à  la  loyauté  des  intentions  de 
M.  Bar  rot ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'il  Vja  eu  bien  des  varia- 
tions dans  sa  conauite  politique  et  oue, 
faute  d'avoir  jugé  les  événements  en 
bomme  d'Etat ,  il  est  aujourd'hui  fort 
foin  de  son  point  de  départ.  M.  Bar- 
rot  embrassa  de  bonne  heure  la  (pro- 
fession d'avocat.  Une  cause  en  matière 
religieuse  lui  fournit  bientôt  Toccasion 
de  se  faire  connaître:  des  nrotestants 
avaient  refusé,  dans  une  ville  du  Midi, 
de  tapisser  la  façade  de  leurs  maisons  au 
moment  d'une  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Condamnes  à  un  franc  d'amende, 
ils  avaient  appelé  de  ce  jugement  et 
avaient  été  condamnés  deux  fois  par 
deux  cours  royales.  L'affaire  ayant  été 
portée  devant  la  cour  de  cassation , 
M.  Barrotenfutchargé,  et  il  présenta  la 
défenseavectalentetconvcnance;cequi 
ne  l'empêcha  pas  d'être  réprimandé  par 
le  garde  des  sceaux.  Depuis,  sa  répu- 
tation comme  orateur  ne  fit  aue  s  ac- 
croître; toutefois,  ce  n'est  qu  en  182^ 
qu'il  entra  tout  à  fait  dans  le  mouve- 
ment politique.  Il  fit  alors  partie  de  la 
société  Aide-toi,  le  ciel  Caider a,  dont 
le  but  patent  était  d'aider  le;  citoyens 
à  résister  au  système  corrupteur  du 
gouvernement.  Après  l'établissement 
du  ministère  Polignac,  eu  1829,  chargé 
de  parler  au  nom  des  électeurs  de  Pa- 
ris, il  déclara  aue  les  voies  légales  de- 
vaient seules  être  employées  pour  re- 
pousser les  tentatives  réactionnaires 
du  pouvoir;  aussi,  en  1830,  se  trouva- 
t-il  surpris  à  l'improviste  par  la  vic- 
toire populaire.  Cependant,  il  comprît 
promptement  que  la  légalité  était  du 
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oAté  du  peuple,  et  se  joignit  aux  Tain- 
queurs.  Il  fut  un  des  trois  commissaires 
qui  accompagnèrent  Cliaiies  X  à 
Oierbourg.  Nommé,  à  son  retour, 
préfet  de  la  Seine,  il  a()porta  dans  ces 
fonctions  toute  Tindécisior^  qui  est  le 
fond  de  son  caractère.  Ayant  dû  don- 
ner sa  démission  en  1831 ,  à  la  suite 
des  troubles  de  '  rarchevêché  ,  il  se 
plaça  à  la  chambre  au  milieu  des 
députés  ^ui  essayaient  d*arréter  la 
marche  rétrograde  du  gouvernement. 
Depuis  cette  époque,  M.  Barrot  a  pres- 
que toujours  rait  de  ro))po6ition  avec 
plus  ou  moins  d'énergie,  mais  sans 
avoir  jamais  pu  formuler  nettement 
son  système  politique.  Nous  devons 
le  dire  :  depuis  deux  ans,  depuis  que  la 
nation  légale  semble  se  rapprocher  de 
la  gauche,  ce  député,  au  rebours  de  To- 
ptnion  publique,  s*en  éloigne  déplus 
en  plus,  et  aujourd'hui  le  rédacteur  du 
compte  renduy  en  se  faisant  Tappui 
complaisant  de  M.  Thiers,  est  arrivé 
à  nétre  plus  qu'un  ministre  possi- 
ble. 

Bàbbuel  (l'abbé  Augustin),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  de  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle,  naquit 
en  1741,  à  Villeneuve  de  Berg,  dans  le 
Vivarais,  d'une  famille  honorable. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  en- 
tra chez  les  jésuites,  et  à  la  suppres- 
sion de  la  société  partagea  l'exil  de 
ses  confrères  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  redit.  De  l'Autriche,  où  il 
s^était  d'abord  réfugié,  il  passa  en  Ita- 
lie et  revint  en  France  en  1774.  Ce  fut 
alors  qu'il  entreprit  de  réfuter  les  di- 
vers systèmes  des  philosophes  anti- 
diréticns.  Dans  un  ouvrage  en  forme 
de  lettres,  qu'il  intitula  les  Helvien- 
nesy  de  l'ancien  nom  des  peuples  du 
Vivarais ,  il  se  fit  une  arme  assez  puis- 
sante de  l'ironie ,  et  frappa  sans  trop 
de  ménagements  sur  les  personnes 
et  sur  les  systèmes.  Son  compatriote 
Soulavie,  qu'il  n'avait  pas  plus  ménagé 

aue  les  autres,  ayant  essayé  dedéfen- 
re  son  sentiment  sur  la  formation  de 
la  terre,  Barruel  lui  répondit  par  un 
pamphlet  intitulé:  la  Genèse  selon 
M.  Soulavie,  L'affaire  fit  éclat  et  fut 
même  portée  au  Châtelet  de  Paris  ; 


mais  rarehevéaue  rétoofifa  en  révo- 
quant à  l'ofUcialité.  Ce  pamphlet  fîit 
supprimé  par  le  garde  des  seeaux 
avec  un  tel  soin,  qu'on  n'en  cdb- 
naît  aucun  exemplaire.  Barruel  con- 
courut ensuite  à  la  rédaction  du  /oicf^ 
nal  ecclésiastique ,  et  depuis  1788  il 
le  soutint  seul  jusqu'en  juillet  1793, 
avec  beaucoup  de  succès,  et  on  peut 
dire  avec  courage,  en  raison  des  cir- 
constances politiques;  mais  après  les 
journées  de  septembre  il  se  rétugia  fo 
Angleterre,  où  il  fut  fort  bien  accueilli 

I)ar  Burke.  De  nouveaux  écrits  signa- 
èrent  bientôt  son  exil  ;  le  plus  coomi 
est  Y  Histoire  du  jacobinùme^  assa 
oubliée  maintenant,  malgré  sa  rogue 
de  circonstance.  Dans  cet  ouvraf^, 
Barruel  attribue  la  révolution  fran- 
çaise aux  philosophes,  aux  francs-ma- 
çons et  aux  illuminés  réunis  pour  ren- 
verser la  religion  et  toutes  les  insti- 
tutions sociales;  Dussault  fa  asses 
bien  caractérisé,  en  disant  que  c'est 
moins  V histoire  que  le  roman  du  ja- 
cobinisme. Après  l'établissement  du 
consulat,  Barruel  fit  paraître  une  bro- 
chure intitulée:  V Évangile  et  le  cler- 
gé sur  la  soumission  clans  les  révolu- 
tions y  Londres,  1800.  Comme  on  en 
peut  juger  par  ce  titre,  l'ardent  adver- 
saire des  idées  philosophiques,  au  mo- 
ment où  elles  procédaient  si  résoki- 
ment  à  l'ccuvre  de  la  rénovation  so- 
ciale, s'ameudait  singulièrement  et 
entrait  sans  trop  de  pcme  en  compo- 
sition avec  ces  mêmes  idées  réalisées  en 


faits>  et  devenues  )a  base  de  la  société 
nouvelle.  Il  établissait  en  principe  qat 
les  pasteurs  admis  à  continuer  ou  à  re- 
prendre leurs  fonctions  au  prix  d*ane 
simple  soumission  aux  lois  existan- 
tes, peuvent  et  doivent  même,  pour 
tout  ce  qui  ne  contrarie  ni  les  rooears 
ni  la  rehgion ,  faire  cette  soumtssioii 
phitôt  que  d'abandonner  les  fidèles 
au  schisme  et  à  l'impiété.  Blettant 
lui-même  cette  doctrine  en  pratique, 
il  adressa  au  nouveau  gouvememetit 
une  promesse  de  fidélité,  et  il  obtint, 
en  1802,  la  permission  de  rentrer  en 
France.  Il  écrivit  en  faveur  du  con- 
cordat un  ouvrage  intitulé  :  De  téUh 
torité  du  pape.   Arec   la  restaura* 
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tion,  Pélëment  contre-révolutionnaire, 
comprimé  sans  doute  chez  Barruel 
par  la  surveillance  à  laquelle  il  avait 
été  soumis  comme  émigré  pendant 
toute  la  durée  de  Tempire,  reprit  le 
dessus;  et  il  fut  facile  de  voir  qu*il 
avait  fait  de  nécessité  vertu  en  faisant 
adhésion  au  gouvernement  sorti  de  la 
réTolmfon.  En  1815,  il  publia,  en  ré- 
ponse au  sénateur  Grégoire,  une  bro- 
chure intitulée:  Du  principe  et  de 
PoMnation  des  Jacobins  ;  brochure 
remplie  d'invectives  contre  le  parti 
libéral.  Mais  ce  fut  son  dernier  mot. 
Il  passa  ses  dernières  années  dans 
la  retraite,  et  mourut  à  Paris,  en 
1830,  à  Tâge  de  soixante  et  dix-neuf 
ans. 

Babbuel  (Etienne),  chimiste,  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  aUx 
écoles  centrales  de  Paris,  puis  au  ly- 
cée Bonaparte,  et  examinateur  à  1^- 
eole  polytechnique,  à  la  fondation  de 
laquelle  il  avait  pris  part.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  Un  pian 
d'éducation  publique^  considéré  sous 
fe  rapport  des  livres  élémentairesj 
1791  ;  des  observations  sur  Vinsiruc^ 
tion  publique  y  et  particulièrement  sur 
les  écoles  centrales,  1801  ;  et  des  Mé- 
moires sur  t extraction  en  grand  du 
stiere  de  betterave,  qu'il  publia,  en 
1811,  avec  Isnard,et  par  ordre  du  mi- 
nistère de  Tintérieur. 

Babbuel- Beau VEBT  (Antoine- Jo- 
leph),  naquit  à  Bagnole,  \e  17  janvier 
17^6,  de  parents  pauvres.  Cousin  de 
Riîarol,  il  crut  avoir  les  mêmes  droits 
que  lui  à  devenir  comte,  et  il  en  prit  le 
titre,  qui  lui  procura  un  mariage  avan- 
tageux. Il  entra  alors  dans  la  carrière 
n»Iitaire,  et  fut  successivement  capi- 
taine d'une  compagnie  de  milice  de  la 
province  de  Bretagne,  puis  colonel  de  la 
garde  nationale  oe  Bagnole.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  crut  devoir  dé- 
fendre la  caste  au  sein  de  laquelle  il 
s*était  frauduleusement  introduit,  et 
travailla  à  Tignoble  pamphlet  connu 
ious  le  titre  des  Jetés  des  apôtres. 
Après  Tarrestation  de  Louis  XYI ,  à 
Varennes,  il  s'offrit  en  otage  pour  le 
rot,  et  reçut,  pour  ce  fait,  la  décora- 
tion de  saint  Louis.  Il  disparut  pen- 


dant la  terreur,  et  fut,  après  le  18  bru- 
maire, condamné,  comme  journaliste, 
à  la  déportation  ;  mais  il  se  cacha,  et 
ne  put  être  découvert.  Il  publia  en- 
suite, à  Foccasion  du  18  brumaire, 
quelques  brochures,  qui  le  firent  en- 
rermer  au  Temple  pendant  deux  ans. 
Mis  en  liberté,  erâce  à  l'intercession 
de  Joséphine,  il  eut  l'impudence  de 
demander  une  préfecture,  et  le  gou- 
vernement eut  la  faiblesse  de  le  nom- 
mer inspecteur  des  poids  et  mesures  h 
Besançon.  En  1816,  il  se  fit  dénoncia- 
teur: un  nommé  Beniaif  fut  accusé 
par  lui  d'avoir  été  un  des  acteurs  des 
massacres  des  2  et  3  septembre  1793. 
Ta  tribunal  punit  Bàrruel  et  acquitta 
Beniaif,  qui,  ruiné  par  cette  calonmie, 
devint  fou  et  se  tua.  Barruel  mou- 
rut un  an  après ,  couvert  du  mépris 
public. 

Babt  ou  Babth  (Jean).  —  «  Jean 
Bart   se  fit  une   grande   réputation 

Ï»armi  les  corsaires.  De  simple  mate- 
ot,  il  devint  chef  d'escadre,  ainsi  que 
Duguav-Trouin.  Leurs  noms  sont  en- 
core Illustres  (*).  »  Voltaire  écrivait 
ces  mots  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours,  Duguay-Trouin  et  Jean  Bart 
n'ont  rien  perdu  de  leur  célébrité. 
Jean  Bart  était  fils  d'un  pêcheur,  et  il 
ne  parvint  à  s'illustrer  et  h  attirer  l'at- 
tention de  Louis  XIV  que  par  des 
actes  d'une  bravoure  inouïe.  Le  bruit 
des  courses  du  hardi  marin  faisait 
l'entretien  de  Versailles ,  lorsque  le 
chevalier  de  Forbin  Tainena  à  la  cour 
en  1691.  Les  courtisans  se  moquèrent 
parfois  de  la  rudesse  de  Jean  Bart, 
mais  Louis  XIV  lui  man]ua  une  ex- 
trême bienveillance  et  lui  donna  d'é- 
clatants témoignages  de  sa  satisfoc- 
tion.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Jean  Bart, 
je  vous  ai  nomme  chef  d*escadre.  » 
Jean  Bart  répondit  :  «  Sire,  vous  avez 
bien  fait.  »  I^s  seigneurs  qui  accom- 
pagnaient le  roi  se  mirent  à  rire,  mais 
Louis  XIV  se  tournant  vers  eux  : 
«  Vous  n'avez  pas  compris  Jean  Bart; 
«  sa  réponse  est  celle  d  un  homme  qui 
«  sent  ce  qu'il  vaut  et  qui  compte  m'eo 

(•)  Voltaire,  Siècle  deJx>uis  XTY. 
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«  donner  de  nouvelles  preuves.  »  Le 
marin  ne  tarda  pas  à  répondre  à  [a 
confiance  que  lui  avait  témoignée  Louis 
XIV.  Il  sortit  une  fois  avec  sept  fré- 

fates  du  port  dç  Bunkerque ,  qui  était 
loqué  par  trente-deux  vaisseaux  de 
guerre  anglais  et  hollandais,  et  il  alla 
^emparer  de  quelques  vaisseaux  en- 
nenriis,  richement  ohargés,  qui  par- 
taient pour  la  Russie.  Dans  le  cours 
de  cette  campagne,  il  brilla  plus  de 
cent  vaisseaux  aux  Anglais  ou  aux 
Hollandais.  En  1692,  il  prit  §eii;e 
vaisseaux  marchands,  après  avoir  dis- 
sipé ,  avec  trois  vaisseaux  de  guerr^e , 
Tescorte  qui  les  {iQCompagnait.  A  la 
bataille  de  Lagos ,  il  aida  Tourville  à 
venger  le  désastre  de  la  Hogpe.  En 
1694  ,  il  fit  entrer  en  France ,  par 
Dunkerque ,  de  nombreux  convois  de 
blés ,  malgré  les  flottes  ennemies  qiii 
surveillaient  tous  les  arrivages  dy  Da- 
nemark et  de  la  Polo^e.  Tant  d*ac- 
tions  d*éclat  valurent  a  Jean  Bart ,  en 

1696,  des  lettres  de  noblesse.  Il  faut 
remarquer  ici  que  Jean  Bart  qui,  dans 
ses  premières  expéditions ,  n^avait 
montré  que  l'excessive  bravoure  d'un 
armateur ,  fit  preuve ,  comme  chef 
d'escadre ,  d'une  grande  habileté  et 
surtout  d^une  crande  prudence.  La 
paix  de  Ryswick ,  qui  fut  signée  en 

1697 ,  vint  mettre  un  terme  à  ses  ex- 
ploits. Il  s'était  retiré  à  Dunkerque, 
lorsqu'il  mourut ,  le  27  avril  1702.  II 
n'avait  alors  que  cinquante  ans  ,  et 
iouissait  encore  d'une  grande  force, 
t'était  une  perte  grave  pour  la  France 
au  moment  surtout  où  allait  commen- 
cer la  longue  guerre  de  la  succession 
d*Espagne. 

Babthe  (Félix),  né  à  Narbonne ,  en 
1795,  lit  ses  études  au  collège  de 
-Saint -Rémi,  h  Toulouse,  fut  reçu 
avocat  dans  la  même  ville,  et  vint 
faire  son  stage  à  Paris.  M.  Barthe, 
plein  d'ardeur  pour  les  idées  dé- 
mocratiques, se  fit  admettre  dans  \ix 
sociétés  secrètes,  jura,  sur  un  poi- 
gnard ,  une  haine  éternelle  aux  rors 
et  rechercha  toutes  les  occasions  où 
il  pouvait  parler  de  son  amour  pour 
la  liberté.  Ainsi  ce  fut  lui  qui ,  sur  le 


cercueil  de  L^llemand ,  étudis&t  tué 
ent820,p9r  un  soldat  de  la  i;arde 
royale ,  prononça  un  discours  rempli 
d'énergiques  proteçtations   cootre  b 
tyrannie  des  Bourbons.  Bientôt  il  de- 
vint un  des  avocats  ordinaires  des 
hommes  dont  le  pouvoir  demazidait  U 
tête.  Dans  la  con^iration  de  Béfort 
il  défendit  .trois  des  accusés  ;  ses  pa- 
roles furent  répétées  par  tous  les  joar 
nau]c  du  parti  libéral ,  et  eUe^  étaient 
si  pleines  de  convenance  et  de  force, 
que  tous  ceux  qui  suivaient  les  débaU 
de  ce  procès,  applaudirent  au  patriotis- 
niede  l'avocat.  En  1823,  M.  Barthe  àt 
fendit  M.  Kœchlin ,  député  du  Ba»- 
Brijin ,  qui  avait  publié  quelques  ren- 
seignements sur  les  manoeuvres  de  h 
police  dans  l'affaire  de  Colmar.  Daas 
cette  occasion  il  fiit   yéritabJemeot 
éloquent;  il  flétrit  les  lâches  qui ,  sous 
Tuni forme ,  avaient  fait  le  métier  d'a- 
gents   provocateurs ,   et   obtint   ub 
triomphe  d'autant  plus  complet,  qa*il 
fut  suspendu  pendant  un  mois.  ruNJs 
citerons  encore  le  procès  du  journal 
du  Commerce,  dans  lequel  M.  Barthe 
défendit  le  principe  de  la  liberté  de  la 
presse  devant  la  chambre  des  députés; 
si   son   client   ne   Ait    pas   renvoyé 
absous ,    on   ne  saurait   s'en  pren- 
dre à  l'avocat,  dont  la  plaidoirie  Ait 
énergique  et  concluante.  La  réputa- 
tion de  M.  Barthe  devint  bientôt  très- 
grande,  et  le  parti  démocratique  le  re- 
garda comme  une  de  ses  elorres.  Mab 
enfla  la  révolution  de  juillet  Tint  nm- 
difier  les  convictions    politiques   de 
M.  Barthe.  Dès  que  la  cause  popa- 
laire  fut  gagnée ,  il  se  présenta  sur  le 
champ  de  bataille  et,  parmi  les  dépouil- 
les des  vaincus ,  ramassa  ,  cooime  un 
lot  qui  lui  convenait ,  la  place  de  pro- 
cureur du  roi  au  tribunal  de  la  Seine. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  les  éleo> 
teurs  des  onzième  et  douzième  arron- 
dissements réunis  le  npmmèrefit  dé* 
puté.  Son  premier  discours  fut  une 
réponse  à  celui  de  M.  Berryer  sur 
l'emploi  du  fonds  commun  de  rindem- 
ni  té  accordée  aux  én^igrés.  M.  Barthe 
n*eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  ce 
fonds  commun,  sorte  de  proie  arrachée 
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mj^Ê^j  ijiBS  rîDlérét  de  quelques 
hemiWf  ne  iK)uraU  pas  leur  être  ac- 

C'  ;  il  ûouva  mêoie  queique3  exprès- 
(flS8ezcbaleureu3^  pour  caracté- 
Rser  la  resUufiitîoQ.  Le  28  décembre 
Sttiraot,  il  obtint  le  portefeuille  de 
rjBsirueU(»Q  publique;  c*est  ao  cette 
«alité que,  s'etant  présenté  à  Técole 
de  droit  pour  apaiser  quelques  scènes 
tnoulUieuses ,  il  fut  mal  accueilli  par 
\tà  élèves  des  écoles,  dont  queJ^ues-unç 
rav^ieBt  connu  au  moment  pu  il  cons- 
unit  avec  eux.    Lorsque    Casimir 
nnier  fut  placé  à  la  tête  des  affaires, 
M-  Barthe  abandonna  le  département 
deriostriiction  publique  pour  celui  de 
lajastioe.  Sous  sonmmistère,  de  nom- 
mues  et  utiles  réformes  furent  ope- 
fées  daos  la  l^islation,  il   en  corn- 
hittit  quelqueS'Uiies  et  en  défendit 
qufilqueB  autr^  ;  novs  devons  dire  ce- 
Veodant  que  c'est  sur  un  de  ses  rap^ 
ports  que  fut  rendue  l'ordonnanœ  qui 
npjtrima  la  moitié  des  bourreaux. 
Mus  ee  fut  lui  qui  fit  juger  les  in- 
Qf^  de  juin  par  des  commissions 
«Iitaires.  Le  4  avril  1834 ,  il  fut  rem- 
Hacé  au  ministère  par  M.  Persil.  Le 
pouvoir  le  récompensa  de  son  dévoue- 
neoc  en  lui  donnant  la  croix  de  grand 
officier  de  la  Lésion  d'honneur,  le  titre 
^  pair,  et  la  place  de  président  de  la 
eottrdeseomptes.  £n  1837,  ilentradans 
^  ministère  Mole  en  qualité  de  garde 
é&  sceaux,  et  prit  part  à  tous  les  actes 
^«cabinet.  Tombé  avec  ses  collègues 
HMfsiesooupsdutiers-parti,  M..Bartbe, 

Siavait  eu  soin  de  ménager  la  possibi- 
Ue  son  retour  àla  présidence  de  la 
coordes  comptes,  en  y  plaçant  un 
TKiliard  plus  qu'octogénaire',  revint 
l'aoeoir  sur  les  bancs  de  la  chambre 
dts  |uuis.  11  s'y  montra  opposé  au  ca- 
Uiiet  du  12  mai  ;  toutefois  ses  plus 
viofeotes  attaques  s'adressèrent  au 
■inistère  du  V^  mars ,  qui ,  cepen- 
daot,  lui-même  est  encore  bien  éloigné 
fc  faire  prévaloir  les  principes  dont 
M-Barthe  a  été  si  longtemps  l'un  des 
pins  ardents  défenseurs* 

Ba«thb  (Nicolas-Thomas),  né  à 
VoTMille,  en  1734.  Cet  auteur  a  com- 
poié  plusieurs  comédies,  dont  une 
Mie  est  restée  au  théâtre ,  celle  des 


Fausses  it^idéiués.  «  C'est ,  4it  la 
Qarpe ,  un  petit  cl^ef-d'œuvre  :  3  y  a 
de  1  art  et  ae  Tintérét  dans  l'intri- 
gue...  la  pièce  est  dénouée  aussi  bien 
qu'elle  est  conduite.. ..le  style  est  plein 
de  goût  et  d'élégance.  »  D'abord  Barthe 
n'avait  étéou'ua  auteur  de  poésies  fu- 
eitivesqui  le  faisaient  rechercher  p«ir 
les  gens  du  monde.  £n  1 764,  seulement, 
il  s'essaya  au  théâtre  :  V Amateur^  par 
lequel  il  débuta,  était  un  ouvrage 
spirituel  et  bien  versiiié,  mais  p'aur 
noncait  pas  le  talent  que  les  Fausses 
ififiaéUtes^  révélèsant  bientôt  cqirés. 
Les  autres  comédies  de  bartlie  ne  se 
soutinrent  pas  à  cette  hauteur.  Sa 
Mère  jalottse  eçsuy^a  bien  des  criti« 
ques  ;  l Homme  personnel  n'eut  qu'un 
succès  médiocre.  Qu  raconte,  au  sujet 
^e  cette  flernièpe  pièce ,  que  l'auteur, 
ayant  été  la  lire  à  Colardeau,  qui  était 
atteint  du  mal  dont  il  mourut,  le  ma- 
lade écouta  patiemment  et  dit  à  la  fin: 
«  Vous  avez  oublié  un  trpit  essentiel , 
«  c'est  celui  d'un  homme  qui  vient  lire 
«  une  comédie  en  cinq  actes  à  son  ami 
«mourant.  »  Barthe  vécut  jusqu'en 
1785.  Les  œuvres  de  cet  homme  d'es- 
prit n'ont  point  été  recueillies.  Les 
amateurs  recherchent ,  parmi  ses  piè^ 
ces  légères,  celle  qui  a  pour  titre  les 
Statuts  de  Vopéra, 

BABTflÉLEiLY  (Jean-Jacques),  abbé, 
naquit  le  20  janvier  1716,  à  Cassis, 
petit  port  de  Provence ,  voisin  de  la 
ville  d'Aubagne ,  oii  sa  famille  était 
depuis  longtemps  établie.  Il  n'avait 

2ue  quatre  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère. 
Ile  d'un  négociant.  A  l'âge  de  douze 
ans ,  il  fut  placé  au  collège  de  l'Ora- 
toire, à  Marseille ,  où  il  entra  en  qua- 
trième. Il  fit  ses  études  sous  le  P.  Ray- 
naud ,  homme  de  goût ,  laborieux  et 
zélé.  Il  s'était,  de  lui-mône,  destiné 
à  l'état  ecclésiastique;  mais  comme 
révéque  de  Marseille ,  Beizunoe,  redi- 
sait d'y  admettre  ceux  qui  étudiaient  à 
l'Oratoire ,  il  fît  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  diêz  les  jésuites. 
Là,  lise  livra  surtout  à  l'étude  du 
grec ,  de  Thébreu  et  de  Thistoire  de 
rÉglise;  son  ardeur  pour  letravaiKut 
telle ,  qu'il  en  tomba  dangereusement 
malade.  Une  lots  rétabli ,  il  entra  au 
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séminaîre  de  Marseille,  dirige  par  les 
lazaristes.  Les  loisirs  de  cette  vie  nou- 
vefie  furent  consacrés  à  Fètude  de  Ta- 
rabe.  Le  séminaîre  fini ,  «  quoique  pé- 
nétré des  sentiments  de  la  religion,  et 
peut-être,  comme  il  le  dit  lui-même , 
parce  qu*il  en  était  pénétré ,  il  n*eut 
pas  la  moindre  idée  d*entrer  dans  le 
ministère  ecclésiastique.  » 

Maître  de  son  temps  et  libre  de  ses 
actions,  Barthélémy  passait  une  {par- 
tie de  Tannée  à  Auoagne  et  l'autre  à 
Marseille ,  où  il  conférait  avec  les  sa- 
vants de  TAcadémie.  S'oocupant  de 
langues  anciennes,  de  mathématiques, 
d'astronomie ,  de  vers  et  de  sermons, 
sans  s'attacher  exclusivement  h  aucune 
étude,  il  atteignit  ainsi  sa  vingt-neu- 
vième année.  Il  suivit  alors  le  conseil 
qu'on  lui  donna  de  venir  à  Paris ,  et 
arriva  dans  cette  capitale  au  mois  de 
juin  1744.  Gros  de  Boze ,  ancien  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  membre  de  l'Académie 
fran^-aise ,  et  garde  des  médailles  du 
roi ,  accueillit  avec  bonté  Barthélémy, 
qui  lui  avait  été  recommandé ,  et  l'as- 
socia bientôt  à  ses  travaux.  I^es  mé- 
dailles du  roi  avaient  été  transportées 
de  Versailles  à  Paris  ;  mais  les  mfirmi- 
tés  de  de  Boze  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  les  mettre  en  ordre.  Les  médail- 
les modernes  et  les  jetons  étaient  en- 
core dans  des  caisses ,  ainsi  que  les  mé- 
dailles du  maréclial  d'Estrées ,  acqui- 
ses pour  le    roi ,    quelques  années 
auparavant.  Barthélémy,  pendant  plu- 
sieurs années,  s'occupa  de  décrire  cel- 
les qui  n'étaient  pas  sur  l'ancien  ca« 
talogue,  et  de  les  classer  toutes  dans 
un  supplément 

En  1747,  Burette,  membre  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres ,  étant  venu 
à  mourir,  Barthélémy  fut  appelé  à  le 
remplacer.  On  a  fait  une  remarque 
qui  mérite  d'être  consignée  ici ,  c'est 
que  Barthélémy,  qui  n'était  encore 
connu  par  aucun  ouvrage ,  fut  reçu  à 
l'Académie  des  belles-lettres,  comme 
Buclos  le  fut  la  même  année  à  TAca- 
démie  française,  sur  les  seules  espé- 
rances qu'il  avait  fait  naître.  Ces  es- 
pérances ,  il  les  réalisa  et  sans  doute 
bien  au  delà  des  prévlsioiis  de  ses  col- 
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lègiies.  En  t75S,  la  place  de  garde  do 
caoinet  des  antiques  dcrint  vacante 
par  la  mort  de  de  Boze;  Louis  XV  j 
nomma  Barthélémy,  désigné  depms 
longtemps    par    ropinion    pubiMoe 
comme  le  plus  digne  de  recoeiilnr  l'hé- 
ritage de  son  maître.  Le  cabinet  des 
antiques,  déjà  riche  de  vingt  mille 
médailles,  s'accrut  de  plus  du  double, 
entre  les  mains  du  nouveau  conser- 
vateur. Désirant  compléter  les  suites 
de  ces  médailles  par  des  échanges, 
Barthélémy ,  à  cette  époque ,  foma 
le  projet  d  un  voyage  en  Italie.  M.  de 
Statnville,  qui  venait  d'être  nommé  à 
l'ambassade  de  Rome,  se  chargea  de 
demander  la  commission  ;  elle  fat  si- 
gnée sur-le-champ ,  et  le  comte  d*Ar- 
genson  la  fit  accompagner  d*aiie  gra- 
tification   de  six   mille  francs.   £■ 
annonçant  à  Barthélem]^  cette 
velle,  l'ambassadeur  loi  dît  :   < 
«  vous  mènerai  avec  moi,  voos  log^ 
«  chez  moi ,  vous  aurez  une  voiture  à 
«  vos  ordres ,  et  je  vous  £aciliterai  les 
«  moyens  de  parcourir  le  reste  de  fl- 
«  talie.  »  Cependant  Barthélémy  ne 
put  partir  que  l'année  suimoie,  au 
mois  d'août  1755,  accompagné  de  son 
ami  le  président  de  Cotte.  Il  reviol 
de  cette  excursion ,  ou  pliitdt  de  es 
pèlerinage,  chargé  de  richesses.   Pen 
de  temps  après  son  retour,  :l  lot  à 
l'Académie  son  Mémoire  snr  les  os- 
ciens  monuments  de  Rome,  M.  de 
Stainville,  qui  de  Rome  avait  passée 
Vienne,  fut  rappelé  de  cette  demiète 
ambassade  à  la  fin  de  1758 ,  et  obtînt 
le  département  des  affaires  étraneèm 
avec  le  titre  de  duc  de  Choiseiii.  La 
première  fois  qu'il  revit  Barthélémy  : 
«  C'est  à  moi  et  à  ma  femme,  dit-d , 
«  de  s'occuper  de  votre  fortune,  à  vont 
«  de  nous  faire  connaître  ce  que  toos 
e  désirez.  >  Dès  ce  moment  «  onn- 
mença  pour  l'abbé  Barthélémy  une 
heureuse  aisance  qui  lui  permit  da 
s'oocuper  à  loisir  de  ses  études  el  de 
ses  travaux.  Cette  fortune,  qui  s'ékra 
successivement  jusou'à  quarante  mîllo 
livres  de  rente«  ne  lui  inspira  point  nn 
sot  orgueil.  Il  en  usa  avec  modestie  cC 
noblement.  Il  éleva  ses  trois  nevem« 
dota  ses  nièces ,  donna  des  seoonn  à 
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M  antres  parents,  et  resta  lui-même 
toujours  simple  et  bon.  «  J'aurais  pris 
«une  voiture,  disait-il  souvent,  si  je 
«  D'arais  pas  craint  de  rougir  entrou^ 
«  Tant  sur  mon  chemin  des  gens  de 
«  lettres  à  pied  qui  valaient  mieux  que 
•  moi.  » 

Nous  n'avons  rappelé,  jusqu'ici ^ 
^*un  seul  de  ses  Mémoires;  il  en  lut 
00  très-grand  nombre  à  FAcadémie 
des  inscriptions,  et  Ton  peut  en  voir 
la  liste  dans  les  diverses  notices  qui 


qu'il  fallait  lire,  commenter,  extraire, 
refondre  et,  pour  ainsi  dire,  s'assimi- 
ler, on  sera  tenté  de  répéter  ce  due 
disait  la  Harpe  avant  de  Ta  voir  lu  ; 
«  Ce  n'est  pas  trop,  si  l'ouvrage  est 
«  bien.  »  Ce  regret,  exprimé  par  Bar- 
thélémy ,  n'était  pas  une  formule  dé 
fausse  modestie.  Après  avoir  revu  se- 
vèrement  son  manuscrit ,  rempli  plu- 
sieurs lacunes,  ajouté  des  articles,  fait 
des  retranchements,  il  ne  consentit  à 
livrer  son  Voyage  que  sur  les  vives 


oot  été  consacrées  à  sa  mémoire;  nous    instances  de  ses  amis.  L'époque  de  la 


BOUS  bornerons  à  mentionner  son 
principal  titre  de  gloire,  celui  qui  re- 
oomniandera  surtout  son  nom  à  la 
postérité,  le  f^oyage  d'Ànacharsis, 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  Bar- 
thélémy eut  d*abord  l'idée  d'écrire  la 
Riation  d'un  voyage  entrepris  dans  ce 

r\y%  vers  le  temps  de  Léon  X  ;  mais 
abandonna  bientôt  ce  projet.  «  Le 
«  siècle  de  Léon  X  ,  nous  dit-il  lui- 
«  niénie ,  me  présentait  des  tableaux 

■  si  riches ,  si  variés ,  si  instructifs, 
«que feus  d'abord  l'ambition  de  le 
■traiter;  nuiis.je  m'aperçus  ensuite 

■  qu'il  exigerait'  de  ma  part  un  nou- 
*veao genre  d'études;  et  me  rappe- 
>  lant  qu'un  voyage  en  Grèce  vers  le 

<  temps  de  Philippe,  père  d'Alexandre, 
«  sans  me  détourner  de  mes  travaux 

■  ordinaires,  me  fournirait  le  moyen 

*  de  renfermer ,  dans  un  espace  cir- 

■  conscrit,  ce  que  l'histoire  grecque 
«Doos  offre  de  plus  intéressant,  et 

■  une  infinité  de  détails  concernant 

■  les  sciences,  les  arts ,  la  religion ,  les 

■  imeurs,  les  usages,  etc.,  dont  l'his- 

■  toire  ne  se  charge  point ,  je  suivis 
«cette  idée;  et  après  l'avoir  long- 
«temps  méditée,  je    commençai   k 

*  Texecater,  en  1757 ,  à  mon  retour 

*  d'Italie.  »  La  première  édition  d'^- 
«cftarsis  ne  parut  qu>n  1788.  L'au- 
to arait  mis  trente  ans  à  élever  ce 
^ttte  monument ,  et  il  jugeait  encore 
ee  tempe  beaucoup  trop  court.  «  Je 

<  Rgrette,  dit-il  dans  ses  Mémoires , 

*  après  V  avoir  employé  plus  de  trente 
«  SOI,  de  ne  Tavoir  pas  commencé  dix 

*  ans  plus  tdt  et  de  n'avoir  pu  le  finir 

*  dix  ans  plus  tard.  »  Et  si  Ton  songe, 
o  effet,  a  cette  ihultitude  d*ouvrages 


publication  fut  pour  lui  un  moment  de 
crise  inexprimaole  :  «  Je  ne  pourrai  « 
«  disait-il  à  ses  amis ,  supporter  lai 
•  chute  de  mon  ouvrage ,  et  je  la  pré- 
<  viendrai  en  allant  m'ensevelir  au 
«  fond  de  ma  province.  »  Enfin ,  après 
trois  ans,  l'impression  du  livre  fut 
achevée ,  et  le  succès ,  comme  il  l'a- 
vouait lui-même  avec  candeur,  passa 
son  espérance.  Malgré  la  difficulté  du 
temps,  si  peu  favorable  aux  lettres,  le 
Foyage dÀnacharsis fut  lu  avec  avi- 
dité et  reçut  les  plus  grands  éloges. 
Delille  écrivait  quelque  temps  après  à 
l'auteur  une  lettre  qui  renferme  une 
appréciation  juste  et  brillante  de  Fou- 
vrage  :  «  Si  vous  ne  deviez  pas,  Mon- 
«  sieur,  être  dégoûté  d'éloges,  je  vous 
«  dirais  que  votre  ouvrage  ma  paru 
«  effrayant  d'érudition  et  de  connais- 
«  sances ,  comme  il  m'a  paru  enchan* 
a  teur  de  style  et  d'exécution.  Avant 
«  vous,  on  n'avait  jamais  imaginé 
«  qu'aucun  ouvrage  pût  dispenser  de 
«  lire  Platon,  Xénophon ,  tous  les  bis* 
c  toriens  et  tous  les  philosophes  de  la 
«  Grèce;  votre  ouvrage,  le  plus  beau 
«  résultat  des  plus  profondes  lectures, 
«  tient  lieu  de  tout  cela.  Il  était  im- 
«  possible  de  faire  de  toutes  ces  idées 
«  et  pensées  une  masse  plus  brillante 
«  et  plus  solide  ;  et  votre  ouvrage  m'a 
«  rappelé  ce  métal  de  Corinthe ,  com- 
«  posé  de  tous  les  métaux ,  et  plus 
«  précieux  qu'eux  tous.  C'est  le  génie 
«  qui  a  fondu  tout  cela,  etc.  »  En  1789, 
l'Académie  francise  appela  Barthé- 
lémy dans  son  sem. 

Cette  vie,  jusque-là  si  calme,  si  pai- 
sible ,  si  heureuse  et  si  honora ,  fut 
sur  la  fin  remplie  de  trouble  et  d'a- 
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merturae.  La  révolution  française, 
après  arofr  6té  â  Barthélémy  sa  for- 
tune ,  lui  fit  craindre  pour  sa  liberté 
et  pour  sa  vie.  Il  fut  même ,  sut 
une  obscure  dénonciation,  enfermé 
dans  la  prison  des  Madelonnettes. 
l'outefofs ,  sa  captivité  fut  courte  ;  et 
Paré,  ministre  de  Tintérieur,  s'em- 
|>ressa  de  venir  lui-même  lui  offrir  la 
place  de  garde  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale; il  la  refusa  en  s*excu$ant  sur 
kon  grand  âge  ;  il  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Mais  la  secousse  avait  été 
terrible  pour  le  vieillard  ;  elle  aggrava 
ses  infirmités,  et  il  s'éteignit  le  80  avril 
1795.  «  Barthélémy  était,  dit  Niver- 
«  nots,  de  la  taille  la  plus  haute  et  la 
«  mieux  proportionnée.  Il  semblait 
i(  gue  la  nature  eût  voulu  assortir  ses 
tt  formes  et  ses  traits  à  ses  mœurs  et 
«  à  ses  occupations.  Sa  figure  avait  un 
■  caractère  antique ,  et  son  buste  ne 
«  petit  être  bien  placé  qu'entre  ceux 
«  de  Platon  et  d*Aristote.  Il  est  Tou- 
«  vrage  d'une  main  habile  (Houdon) 
kt  qui  a  su  mettre,  dans  sa  physiono- 
«  mie,  ce  mélange  de  douceur  et  dte 
«  simplicité,  de  bonhomie  et  de  gran- 
«  deur,  qui  rendait,  pour  ainsi  dire, 
«  visible  rame  de  c«t  homme  rare.  » 

Le  ytyagB  du  leune  AnackarsU 
a  eu  un  grand  norhbred*éditions.  Celle 
que  publia  Didot  le  jeune  (Paris,  an 
TU  [1799]),  7  vol.  grand  in-4%  et  ati 
)as  gr^ttd  in-folio,  ou  7  vol.  in-8*,  et 
atlas  in-4*,  est  la  plus  belle  et  la  pluà 
correcte  ;  elle  contient  plusieurs  mé- 
hroires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  lefi 
éditiohs  précédentes.  Sainte-Croix  en 
flit  rédîteur.  Le  P^oyage  du  Jeune 
Jnttcharsis  a  été  traduit  en  alle- 
mand ,  par  Jenisdi  et  J.  Er.  Biester 
iîerHn,  1790-93),  S  vol.  in-8%ct  1  vof. 
'appendice  ;  en  suédois  (  Stockholm, 
1791),  in-S"";  en  hollandais,  par 
Stuart  (Amsterdam),  tn-8^  en  îtalieA 
(Venise),  1791  et  années  suivantes, 
ftt-8*  ;  en  espagnol  (Madrid)  ;  en  m* 
glais  (Londres) ,  1791,7  Vol.  in-8*; 
I7W,  7  vol.  în-8*,  et  atlas  m-4*. 

Babthblbmy  (François,  marquîâ 
d^) ,  neveu  du  précédent ,  né  à  Auba- 
ine (Boucbes-du-RbÔne)  en  itso,  est 
tm  de  ces  hommes  que  les  révolution^ 


élèvent  sans  que  rien  puisée  justifier 
leur  fortune.  Sans  talents  remaniai- 
bles ,  sans  cet  enthousiasme  qoi  âè- 
cide  un  parti  à  vous  reconnaître  pff 
chef,  Barthélémy  arriva  aux  premières 
fonctions  de  la  république^  Plaoé  fort 
jeune  par  son  oncle  dans  les  burgux 
du  duc  de  Cboiseùl,  ministre  des  arai- 
res étrangères ,  il  fut  secrétaire  de  lé- 
gation en  Suisse ,  en  Suède ,  en  An- 
gleterre ,  et  fut  diargé  d'annoncer  à  ta 
cour  de  Londres  racceptatioa  de  la 
constitution  par  Louis  aVI.  En  1791, 
il  fut  une  seconde  fois  envoyé  en  Suisse 
comme  ministre  plénipotentiaire ,  ei 
prêta  le  serment  exigé  après  le  lOaoflL 
En  1795 ,  il  fiit  chargé  de  oé^oder  h 
paix  avec  la  Prusse ,  trois  mois  apiè 
avec  FEspaçne  et  avec  Télecteur  de 
Hesse,  et  échoua  dans  uuenég^atioo 
commencée  avec  FAngleterre.  Le  parti 
clichien  le  porta  au  Directoire  eat79f. 
Il  fut  bientôt  compris  dans  la  pros- 
criptiondece  parti.  Déporté  à  Cavènoej 
il  parvint ,  après  six  mois  de  s^our  a 
Sinnamari ,  à  s*échapper ,  et  à  pfpa 
les  États-Unis .  où  fa  haine  do  l)lre^ 
toire  le  fit  porter  sur  les  listes  d'éni- 
grés.  Le  coup  d*État  du  18  brumaire 
ramena  en  France  tous  les  proscrits; 
et  Barthélémy ,  dont  la  souj^esseo» 
venait  au  despotisme  de  Bonaparte, 
fut  bientôt  nommé  par  lui  vic^prési- 
dent  du  sénat  cooserv:iteur ,  oomiQHi- 
dant  de  la  Légion  d^iooneur,  etcoiate 
de  Tempire.  Il  présidait  le  sénat  dans 
la  honteuse  séance  où  fut  procboN^ 
en  1814 ,  la  déchéance  de  Kapdéoa 
et  de  sa  famille.  CeSt  aiissi  loi  qiii 
à  cette  époque  ^  fut  chargé  de  coiupli^ 
menter  Tempereur  de  Russie  sur  la 
modération  qu'il  montrait  après  la  vic-^ 
toire.  Membre  4e  fa  commissIifQcbar-  ; 
gée  de  reviser  les  artrcles  de  la  cbarti 
constitutionnelle,  il  ftitadmisie4n»É 
à  la  chambre  des  pairs.  Louis  XVHI  | 
récompensa  ensuite  ses  services  par de| 
honneurs  et  des  titres.  Cest  fiartw^ 
lemy  qui ,  au  mois  de  février  I8l9t  ; 
proposa  à  la  chambre  des  pain  de  sop- 
î>lier  le  roi  de  modifier  Ja  lof  sur  M 
élections ,  scus  prétexte  qo*oQ  dotmai 
une  eîtenàfon  trop  Kbéiile  i  firftt 
de  la  eharte  qui  accordait  à  tout  é- 


ÈÂft 


FRANCE. 


ÈAà 


iei 


%eft  Dayant  trois  çeots  francs  de  çoji- 
fimttiOQS,  ledfdit  d'éireélécteui^.Ûett^ 
(tc^i^itiorr  atitmâtiônafe  fut  felétë^ 
l  fat  grande  âaajorité ,  et  ne  ^vit 
qQ'à  donner  la  mesuré  dès  opinions 
fitrogrades  de  l'ancien  directeur.  Dé- 
pofs  cme  éj^qiife,  Çarthélemy  dts- 
panit  de  la  scène  politi({ue.  Il  eàt  mort 
tïi  IS30  â  l'â£e  de  80  ans ,  laissant , 
(fit-on ,  mé  fortune  très-modeste. 

BinnÈLsAY  (de  la  Hai^e-l.oire) 
ftait  avocat  m  Puy  en  Vélay  à  l'épo- 

£'  e  de  fa  révof  ûtfdn.  t\  S'énrdla  dans 
!  caoonniérs  volontaires  da  l^uy,  et 
t  partînt  au  grade  de  lieutenant.  Efo', 
en  septembre  1792»  députa  à  fa  Con- 
vention nationafe ,  if  y  vota  la  mort 
de  Louis  XVÏ.  Quelques  jours  avant 
le  13  vendémiaire ,  il  donna  sa  démis* 
rioo,  et  Alt  eb^îte  commissaire  du 
D'nrectoire  dans  son  département.  Des- 
ttoé  par  le  gouvernement  conâulalre^ 
ircfitra  daiâ  la  vie  prfvée>  où  il  s'était 
fin't  oublier,  lorsqp'cb  Ï815,  la  loi  ren- 
te contre  les  conventionnels  \é  fo)f<^ 
K  se  réfugier  en  Suisse  et  ensuite  en 
Autriche; 
Bàitéeleht  de  Marseille. 

«tt  baner  s*est  fanés  ••  9loi«f  pojp«l«ire . 
6*  ti  j^litiw  ywit  com'de  le  M*  pu?  fiiH"; 

^  »ak  <lnrf  dv tnon^be  o»  fwhrhr  «Mteta» 
Cette  Cois  U  cotand  iia  concerY  de  risées , 
otâÊleu  ^aéaû»  et  de  vîl'res  btift'ées. 

A  Kiv  j^  !•  npète  éiàor,  êm  é^jaité^ 
I^  joor  ^n'U  U  c|ttit'U/la  FnoM  l'a  iiaklé. 

fit««t  séHArde  bat  a«  plomb  dto  la  Mitire^, 

%!t  bi  BMr  jKKHflaire  a  renccnifra  l'écaeil  i 
C%lt^'cfarit  d'e'franclUr  la  Borne  dT^ rarène, 

V'^*'!!^^'^  fofiMr  oèlbnttftiéifrtWdtoeocfRr,' 
Voaf  aTcs  préféré  Catiaotplière  dtt  couva. 
.••••*•.•••...••».••.•••.■.••••.••■•••... 

Cttt  ainsi  au'en  1^3  i  Bartlîèiérpjr 
vMtâuHiénris  public  lé  traître  qui 
^Jârlufe.  Maïs  bientôt  ces  vers ,  si 
^**tiH  dé  patriotisme  et  d^fndlgna- 
.  se  retournèrent  contre  lui.  S>es 
Ali  et  ses  admirateurs  énr  gémirent  ; 
dt  Barfhélèiny  n^était  point  lin  poète' 
^'i^Rut,  et  la  cause  populaire  avait 
^trouver  éo  lui  un  éloquent  et  in- 
dMjp'^blé  déferiseur. 

jj^pr^i  avoir  débifté  dans  la  carrière 
par  ufte^  ode  â  Charles  A,  un  chant 


dq  jïacre  bout  lequel  11  te  temt 
^èut-^tre  ptts  l'accueil  et  le  ^rîx  qu*|1 
attetidait  ,^n  âiguiÂa  sa  plume  éts'àt- 
taquà  aux  jésuites.  Dèis  lors,  la  reètau- 
ration  compta  un  ennemi  de  plus,  et 
^n  énnémî  rédoutabre..  Une  vogue  im- 
Qterise  accueillit  lesi  écrits  du  poète. 
II  publfa  éuccessiveihent,  soit  seul, 
soit  avec  Itféry,  éon  compatriote,  la 
f^iUéiade,  Napoléon  en  Egypte^  le, 
Jhls  de  l'Hofnnie,  puis  une  suite  de 
Satires.  Enfin,  après  lôs  troisjournées 
de  juillet  1830,  parut  son  poemé  inti- 
tule V Insurrection^  qu'il  dédia  aux  Pa- 
risiens. Le  rof  lui  fit  alors  donner  une 
pension  de  douze  cents  francs.  Mais 
bientôt  Barthélémy  rompit  Tarmistice 
âu^ii  avait  signé  avec  le  pouvoir,  et  pu- 
blia, en  1*833,  sàNémésis,  œuvre  puis* 
santé  et  audacieusé,étincelahte  de  verve 
etde  poésie,  tour  de  force  sans  exemple 
dans  rhistoire  littéraire.  Fendant  cm- 
quante-deux  semaines,  et  malgré  tou- 
tes lei^  entraves  qu'on  lui  suscitait^ 
çon  ver^  impitoyable  flagella  les  plus 
hauts  personnages:  sa  voix,  que  sem- 
blait inspirer  Tamour  de  la  liberté,  fit 
retentir  les  plus  nt>bles  accents;  et  le 
poète  menaçait  de  continuer  l^ngtenàps 
encore  cette  guerre  sans  mérci^  quand 
tout  à  coup  la  fouet  vengeur  fui  tomba 
dés  mains  :  il  avait  vendu,  son  sflénce. 
Itaffa  plus  loin',  et  se  fît  rapplogiste 
de  ceux  aull  avait  déchirés,  et  l^accu- 
s'aleùr  du  peuple,  dont  il  s  étaiit  pro* 
clamé  Tinterprete.  Quand  il  essaya  de 
seîusftifier,  on  lui  jeta  a  la  ùce  ses 
œuvres  passées;  tui-mêmè  ii'àvait-il 
pas' dit: 

'nilfè».yMDi,<flhaèddf  Anfiivolut  traftte'irf^x  ^ékifottJes, 
L^pèU^l^  iT  (bujlStif» 'drêft .............. 

'^  En  vain  il  vbulut  ensaite  se  réhabi- 
liter par  çoiî  talent.  Malgré  leur',  mé- 
ritiez ses  Eknu^joîtrnée^  de,  la  révatu- 

tréquc 
spris  est  trop 
cent  encore  pour  qu  oo  puisse  )uger 
séparément  liionuoe  et  le  poète. 

BABTBÉLSMY  ^AINl/'HlLAIAE  (Ju- 

les) ,  ne  à  Paris  le  19  août  1^0^,  nemmé 
professem;  de  nhrtosc^bi.e^grécqiie  .«t 
latme  au  Collège  de' France  en  1838, 
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et  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  section 
de  philosophie)  en  1839,  s*est  consa- 
cré à  une  lonsue  et  laborieuse  entre* 
prise  qui  a  été  rbonorable  origine  de  sa 
fortune  littéraire  :  nous  voulons  parler 
de  la  traduction  comolète  des  œuvres 
d^Aristote,  si  difficile  à 'cause  de  la 
profondeur  de  Técrivain  original,  si 
étendue  à  cause  de  Tuniversalité  des 
sciences  quMl  embrasse,  si  impor- 
tante à  cause  de  la  grande  place  que 
la  philosophie  aristotélique  a  occu-| 
pée  et  occupera  toujours  dans  This- 
toire  de  Tesprit  humain. 

Le  début  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  dans  la  publication  des  œuvres 
d'Aristote,  a  été  la  Politique  (2  vol. 
în-8',  imprimerie  royale,  1837).  Le 
texte  est  en  re-gard  ;  il  a  été  collationné 
sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  et  sur  toutes  les  édi- 
tions ;  la  correction  en  est  fort  grande. 
Ce  qui  distingue  la  critique  de  M.  Bar- 
thélémy dans  ce  travail ,  c^est  qu'elle 
est  sage  et  réservée ,  et  qu*elle  s'occupe 
toujours  bien  plus  d'expliquer  le  texte 
que  de  le  changer.  Sa  traduction  a  le 
mérite  d*une  grande  clarté.  Enfin,  en 
tête  de  Touvrage  est  une  introduction 
qui,  à  elle  seule,  forme  un  long  mé- 
moire, et  où,  entre  autres  questions, 
Tauteur  a  discuté  Tordre  dans  lequel 
les  livres  de  la  Politiqve  nous  sont  par- 
venus; il  a  fait  voir  que  cet  ordre  est  vi- 
cieux, et  a  indiquéquel  était  celui  dans 
lequel  fauteur  lui-même  les  a  rangés. 

En  1837,  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  mit  au  concours 
la  Question  suivante  :  «  1°  Discuter  Tau- 
«  tiientinté  de  VOrganum  et  des  di- 
«  verses  parties  dont  il  se  compose  ; 
«  T  Faire  connaître  ror^anum  par  une 
«  analyse  étendue;  déterminer  le  plan , 
«  le  caractère  et  le  but  de  cet  ouvrage  ; 
«  8*  En  faire  l'histoire;  exposer  nn- 
«fluence  de  la  logique  d'A^ristote  sur 
««les  grands  systèmes  de  logique  de 
«Tantiquité,  du  moyen  âge  et  des- 
«  temps  modernes;  4''  Apprécier  la  va-' 
•  leur  intrinsèque  de  cette  logique, - 
«  et  signaler  tes  emprunts  utiles  que 
«  pourrait  lui  faire  la  philosophie  de 
«  ootre  sièele,  »  M.  Barthélémy  Saiot- 


Hilaire  ooncoimit;  son  mémoire,  qfd 
fut  couronné,  est  un  ouvrage;  depuis, 
l'auteur  l'a  publié  (2  vol.  in-8*,  Paris, 
1838).  Enfin,  il  a  fait  imprimer,  en 
1839 ,  un  volume  contenant  les  Pre» 
miers  Analytiques.  Tels  sont,  dans  la 
traduction  complète  d^Aristote,  les  dé- 
buts d'un  homme  jeune  encore,  qui  a 
devant  lui  une  grande  et  belle  tâche, 
du  talentet  du  temps  pour  l'accomplir. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaîre  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  en  France, 
cultivent  la  langue  sanscrite.  Un  mé- 
moire sur  la  philosophie  indienne  et  le 
NyâyUy  inséré  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Mémoires  de  PAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  n»ontre 
qu'il  tend  à  réunir  vers  Fétude  de  la 
philosophie  antique  les  faisceaux  de  lu- 
mière les  plus  éloignés. 

L'apprentissage  littéraire  de  M.  Bar- 
thélémy Saint- Hilaire  s'est  fait  au 
^Globey  dont  il  fut  rédacteur  sons  le 
patronage  de  M.  Dubois  (de  la  Loire» 
Inférieure).  Ce  fut  en  c^te  qualité  qu*î1 
signa  la  courageuse  protestation  des 
journalistes  (26  juillet  1830)  contre  les 
dernières  ordonnances  de  la  restaura- 
tion. Dans  les  années  suivantes  (1831, 
1832, 1833,1834),  il  prit  part  à  la  rédac- 
tion politique  du  Constitutiomneif  éoL 
Courrier  français,  du  Natianaitt  du 
BonSenslce  dernier  pendant  lessix  pre^ 
miers  mois  seulement).  Il  fut  menihre 
de  la  Société  Aide4<Ay  le  cieii'akiera, 
et  collaborateur  des  publications  de 
cette  Société.  Il  composa  en  outre 
quelques  articles  pour  les  Revues ,  entre 
autres,  on  article  sur  Louvd  {Retue 
des  Deux-Mondes,  1832),  et  un  article 
sur  les  titres  et  décorations  (i^neydb- 
pécUe  de  Côurtin), 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaîre  n'avait 

f»as  été  destiné  d'abord  à  la  carrière 
ittéraire.  A  sa  sortie  du  collège  Louis- 
le  Grand ,  dont  il  fîit  on  élève  dis^HH 
gué,  et  où  il  avait  montré  un  ^dt 
particulier  pour  la  langue  greogue,  il 
lut  placé  chez  un  banquier.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  à  cette  profes- 
sion; et,  après  diverses  incertitudes, 
aidé  par  l'amitié  de  M.  M.-F.  Litrré, 
qui  avait  présidé  aux  dernières  an* 
nées  de  ses  études,  et  à  qd,  par 
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reconnaissance,  il  a  dédié  la  traduc- 
tion de  la  Po/i7i^ti«d*Aristote,  il  fut 
attaché  à  Tadministration  des  contri- 
butions indirectes ,  où  il  est  resté  em- 
ployé depuis  i825  jus(^u'à  1838.  Cest 
dans  cette  position  qu'il  a  préparé  ses 
travaux  futurs;  c'est  de  la  qu'il  est 
sorti  pour  entrer  au  Collège  de  France. 
M.  Barthélémy  Saint-Uilaire  a  été, 
récemment*  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  Hnstruction  publique,  de 
mars  à  juillet  1840. 

Babthblsmy  (Massacres  de  la 
Saint-  [24  août  1572]).  —  La  plupart 
des  historiens  protestants  prétendent 
qu'en  signant  la  paix  de  âaint-Ger- 
main,  Charles  TX  et  Catherine  de 
llédicis  avaient  voulu  tendre  un  piège 
aux  huguenots.  Suivant  eux,  le  mariage 
de  la  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Va- 
lois ,  avec  le  roi  de  Navarre ,  n'aurait 
été  ^u'un  moyen  d'attirer  les  chefs  du 
parti  dans  la  capitale,  pour  les  faire 
tonaber  plus  sûrement  dans  le  piège 
qui  leur  était  préparé.  Mais  il  est  peu 
probable  que  la  cour  ait  prémédite  ce 
grand  crime  depuis  deux  ans,  quoi- 
que réventualité  d'un  pareil  événe- 
ment ait  pu  entrer  dans  tes  prévisions 
de  la  reine  mère.  Selon  toutes  les  appa- 
rences ,  la  résolution  du  massacre  des 
buçuenots  ne  fut  prise  qu'après  la  ten- 
tative de  meurtre  faite  sur  fa  personne 
de  Coligni.  On  craignait  que  les  hu- 
guenots ne  reprissent  l'offensive,  pour 
tirer  vengeance  de  ce  crime,  et  ou 
voulait  les  prévenir.  Le  24  août  1572, 
à  minuit,  Catherine  de  Médicis  des- 
cendit dans  l'appartement  du  roi, dont 
elle  craignait  Virrésoiution  ou  le  re- 
mords. Elle  le  trouva  entouré  du  duc 
d'Anjou,  des  duc  de  Guise,  deNevers, 
de  Birague,  de  Tavannes ,  et  du  comte 
de  Retz.  «  Tout  est  prêt,  lui  dit-elle, 
pour  retrancher  un  memhre  gangre- 
né. »  Puis  elle  aiouta  :  è  pietàlo  esser 
cntdele,  é  crvcfeltà  h  esser  pietoso, 
«  C'est  piété  que  d'être  cruel ,  c'est 
«  cruauté  que  d'avoir  pitié.  »  Char- 
les IX  consentit  à  donner  Tordre  fa- 
tal. «  r^ous  l'emportâmes,  dit  le  duc 
d'Anjou ,  et  reconnûmes  à  l'instant 
une  soudaine  mutation  et  une  mer- 
veilleuse et  étrange  métamorphose  au 


roi,  qui  se  rangea  de  notre  côté;  car, 
en  se  levant,  prenant  la  parole  et  nous 
imposant  silence,  nous  dit,  de  fureur 
et  de  colère,  en  jurant  par  la  mort  de 
Dieu,  puisque  nous  trouvions  bon 
qu'on  tuât  l'amiral,  qu'il  le  vouloit , 
mais  aussi .  tous  les  .  huguenots  de 
France,  afin  qu'il  n'en  demeurât  pas 
un  oui  pût  lui  reprocher  après.  »  La 
clocnedu  palais  donna  le  signal  à  une 
heure  et  uemie  après  minuit  ;  toutes 
les  églises  de  Paris  le  répétèrent.  A 
l'instant,  des  lumières  parurent  à  tou- 
tes les  fenêtres;  les  rues  se  remplirent 
de  soldats;  partout  on  voyait  courir 
des  hommes  armés,  portant  des  croix 
blanches  sur  leurs  chaperons ,  une 
écharpe  blanche  au  bras  gauche,  et 
faisant  retentir  l'air  des  cris  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  Dieu  et  le  roi  î  Co- 
ligni fut  la  première  victime.  Le  duc 
de  Guise,  qui  avait  à  venger  la  mort 
de  son  père,  le  fit  périr,  malgré  ses 
cheveux  blancs.  On  le  jeta  par  la  fenê- 
tre, percé  de  coups  de  poignard  ;  et  lors- 
que le  bâtard  d'Angoulême ,  l'un  des 
chefs  de  la  conjuration ,  se  fut  assuré 
que  c'était  bien  Coligny  :  «  Allons, 
«  camarades,  s'écria-t-il ,  continuons 
«  notre  ouvrage ,  le  roi  l'ordonne.  » 
Guise,  Aumale,  Ta  vannes  et  les  autres 
diefs,  conduisirent  alors  leurs  soldats 
de  maison  en  maison,  pour  saisir  et 
massacrer  les  gentilshommes  hugue- 
nots. Du  Resnel,  de  Piles,  d'Astarac, 
Montaubert,  Cognée,  la  Roche,  Co- 
lom bières,  et  une  foule  d^autres  sei- 
gneurs, furent  surpris  et  égorgés  dans 
leurs  maisons.  Le  comte  de  la  Roche- 
foucauld, (}ui  avait  joué  toute  la  soirée 
avec  le  roi,  crut,  lorsqu'on  vint  l'é- 
veiller en  son  nom,  que  c'était  une 
espièglerie  de  ce  prince,  qui  l'avait 
menacé  de  venir  le  fouetter  pendant 
la  nuit.  C'était  la  mort  qu'on  lui  por- 
tait. Caumont  la  Force  fut  trouvé 
couché  dans  un  même  lit  avec  ses  deux 
fils  ;  les  meurtriers  se  jetèrent  sur  eux 
avec  fureur,  les  frappèrent  de  leurs 
poignards,  et  s'éloignèrent.  Cepen- 
dant, le  plus  jeune  des  Caumont,  qui 
avait  à  peine  douze  ans ,  contrefit  le 
mort,  et  resta  immobile,  baigné  dans 
le  sang  de  son  père  et  de  son  irère.  Le 
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Cpu  raient  les  ru  es  a  1^  tlU  de^  compa* 
gnies  boui^eoistrs.Les  inaisonsl^lùfcti 
par  des  protesianU  éuiçnt  forcée^,  et 

Î:eu;E-cirpas;3Cré3.Beaiicoupf)1wiiMf 
l]uslre$dans  la  magistrature  ou  daof 
les  letlres périrent giusi;  l'avocat  Fei^ 
Tièrès,  le  secrétaire  d'État  Lom^qie, 
l'tiisloriéQ  la  Place>Ie  |>lii|osophe  Pierre 

f.onius.  Leur^  cqrp^  ^taicfif  tnlpif 
aps  Ip;  riiég,  au  milieu  dès  outragcf 
^UTç'Cf  le  ^incé  d^  0}ndé  ^ans  là  4e  1?  populace  4)gi  S  jetés  dans  bSejot. 
chambre  de  Cbd ries  fX,  oiii  leqr  dîf  Le  roi  prenait  plaisir  au  massacre  «e 
^Hl  leur  laissait  le  choix  entre  la  ses  pujets.  '  Et  v  fut,  dit  ^rantôon, 
DiesEe  ^  la  i)i6rt.  Là  ^einç  de  V3-  f\ui  ardent  ()u'ç  tous;  gi  que,  lortquf 
varre  était  restée  seQle,  après  qiiç  le  jeu  §e  j'oii'oii,  et  qu'il  fut  jour,  e| 
pon  mari  l'eiil  quittée.  •Vue  t)^ure  iju  jl  mit  la  fête  a  la  feb^pv  d«  à 
après ,  dit-elle,  voici  venir  un  hqmine .  cfiambre,  et  qu'il  yoyoij:  aucuns  dans 
nappant  des  pi^ds  çt  |)es  itiains  -i  ij  les  faubourgs  de  Saini-Qcnsain  qui  st 
porte,  qriaQt  ;  Navarre  !  Navarre  !  I^Ia  remuoient  et  s^  sauvaient,  il  prit  up( 
nourrie'^,  pensant  <]>ié  cp  fût  le  imij  grande  arquebuse  de  chasse  qu'il  avoît, 
jhpoh  tnàri,  pouH  vitément  ^  la  pprtu;  î)  eq  tira  tout  plein  de  coups  à  euzt 
ii'éUit  ijfn  gentîlliomniè,  Dominé  Gag-  niais  en  vain  ;  car  l'arquebuse  né  tirait 
tondeLévjs,  sieur  de  Léran,  qulavoif  s'ilpin.Ipc^ssanimeot  il  criolt:  Tueil 
on  cçup  d'épéç  dans  \p  coude,  et  un  tuez!  il  n'en  youloit  sauver  aucun,  si- 
coup  d^  tiallebàrde  dans  le  bras,  e^  non  maître  A mbroi^  Paré,  son  pre- 
itoit  encore  poqrsuM  de  quatre  ar-  piier  chirurgien,  et  sa  nourrice.  • 
çtiers,  qui  entrèrenl  tous  après  jui  '  Le  ^jr.  le  roi  fît  proclamer  t'ordtf 
ilans  la  chambre.  Lui,  se  'vouinnt  éà-  aux  bourgeois  dé  rentrer  dans  leuis 
rantir,'se jeta  dans  lUonliti  moi,  sen^  malsôiis.  Oq  crut  que  les  masucrcî 
tant  ces  hommes  qui  toe  tenoient;  je  allaient  pesspr;  mais  le  lendemain, 
me  jette  à  '^  ruelle,  et  lui  après  moi.  une  aubépine  ayant  refleuri  au  cime- 
tne  tenant  toujours  à  (raversdu  corps,  tïère  des  Innocents,  un  cria  au  mira- 
Je  ne  connaissois  point  Cet  homme,  et  île,  et  les  n'ieurtres  recommencèrrot. 
Je  ne  savois  s'il  yeioil  là  pour  m'oftenT  Pendant  trois  jours,  Paris  fut  livti 
Ser,  ou  si  les  archers  en  Vouloient  S  ^  toutes  les  horreurs  de  la  f;uerre  ci- 
lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous  deui,  vile  et  du  carnage.  De  Tliou  évalue 
et  étions  aussi  effrayés  l'un  que  l'au-  à  d^ux  mille  lé  nombre  de  ceux  qoi 
tre.  £n6n,  Dieu  voulut  que'  31.  de  périrent  le  premier  jour.  Davila  ait 
Nançay,  capitaine  des  gardes,  y  vint,  monter  à  dii  mille  le  nombre  de  tout£$ 
qui,  me  trouvant  ei)  cet  état-là,  en-  les  victimes  qui  périrent  pendant  les 
core  qu'il  y  eût  de  )a  compassion,  ne     trois  journées.  A  toutes  ces  victimes 

g  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça     3  faut  ajouter  l'Hôpital;  lorsqu'il  ap- 
rt  aux  archers  de  Cette  indiscrétion,    prit  l'exécrable  nouvelle ,  il  nnlooiu 
les  fit  sortir,  et  me  donna  la  vie  de  ce    qu'on  ouvrit  les  portes  aux  ihacm- 
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CMiirs,  et  né  sqrvécut  que  sjx  inois , 
HpHàta  toujoÔK  c  ÉxMat  iUa  dM 

900  ï 

Lf  macmere  ii*eul  pas  lien  seHlfi- 
RMnt  à  Paris.  Chaque  ville  eut  s<« 
maZ/nei  parUtenneê  :  les  protestants 
funot  tiies  à  Meawi,  le  25  ;  è  la  Cha- 
rité, le  26)  à  OrléaDS,  le  VT;  à  Sau? 
mur  et  à  Angers,  le  29  ;  à  Lyon,  le  80$ 
à  Troyes,  le  3  septembre;  à  Bourges^ 
Il  11;  à  Roues,  le  17;  à  Romans,  te 
M;»  Toulouse,  le  &9;  à  Bordeaux,  lé 
S  ooiebre.  Le  P.  Maimbourg  (*)  cite 
eaeoro,  outre  008  ▼îtles,  Nevers^Toura, 
Mtiers,  Coodom,  ote.  Toutefois  plu* 
tienn  iouvemeurs  refusèrent  d'ooéir 
an  ONras  du  cbuTornement.  Ainsi 
ifireai  lesomtedm  Tende,  en  Provence} 
li  marquis  de  Gordes  ,  en  Dauphiné  \ 
Qiafaot^Gharny,  en  Bourgogne;  Saint- 
Kno,  eo  Auvergne;  le  vicomte  d'Or* 
tbet,  à  Bayonne.  ï/évéque  de  Lisieux^ 
Hunuyer,  empêcha  le  lieutenant  dû 
ni  dans  son  aioçèse  de  fntutaerer 
m  ouaUks  égarées  aetueéiemenà  ; 
immUinâJ^êi,  disait-il,  Fespéraneê 
^kifirire  rentrer  tm  Jour  dam  ta 

Le  nombre  dos  protestant^  tués  dans 
Mêla  France  est  évalué  diversement  I 
dtTbou  le  porte  à  trente  raille  ;  le  pro« 
jBtaDt  la  Popelinière,  à  vingt  mille  ; 
a  Biar^rrologedes  calvinistes,  à  quinze 
niUe;  Papire  Masson ,  à  dix  mille  [**). 

La  Saint-Barthélémy  n'avait  pas  tué 
le  parti;  les  réformes  étaient  deux 
nillions,  et  ee  n*était  pas  quelques 
■ciirtres  fMrtiels  qui  pouvaient  les 
ttiéantir  :  ils  puisaient  au  contraire 
sae  neuvelte  force  dans  cette  odieuse 
pcraéeution.  Aussi  la  cour  ne  savait- 
die  quelle  conduite  tenir  ;  elle  avouait 
et  éàavouait  alternativement  le  mas* 
ttcre.  Évidemment ,  Catherine  avait 
psar;  elle  était  effrayée  de  ce  soulè« 
^eot  populaire,  de  cette  guerre  re- 
Ueme  et  politique  du  peuple  contre 
w  seigneurs  ;  des  Guises,  qui  exploh* 
taient  le  mouvement  à  leur  profit; 
te  iHiflfueaots,  qui  étaient  enoore  re- 
teuSea.  Avam  tout,  il  &Uait  &a^ 


dit  calvîiiisBe. 
C*)  VofK  IfiAyyafjie,  1. 1»  p.  375,  cal.  a. 


pécher  le  duc  de  Guisç  de  s'attrifaner 
auprès  des  tueurs  le  mérite  des  mati' 
net.  Le  roi  tenant,  le  28  août,  un  lit 
de  justice  au  parlement,  prit  sur  lui  le 
responsabilité  du  massacre,  et  déclaré 
mie  tout  s*était  fait  par  son  ordres 
Alors  i|  se  passa  des  choses  bien  remar- 

Îfuables:  le  premier  président,  Chris- 
ophe  de  Thoti,  rendit  grâces  au  roi 
d^avoir  sauvé  TEtat.  Le  peuple  applau^ 
dit  avec  fureur  Charles  IX  et  la  cpur, 
qui  allaient  voir  à  Montf^ucon  lef 
restes  deVamirdl,  On  publia  des  chan^ 
sons,  des  grâyures«des  pamphlets,  des 
apologies;  il  y  eut  des  hommes  comme 
Jean  de  Montiqc,  évéque  de  Valence| 
le  président  Pomponne  de  Bellièvre^ 
et  Guy  de  Pibrac,  avocat  général, 
qui  écrivirent  sur  la  Saint -Barthé- 
lémy des  livres  où  ils  célébraient  la 
victoire  du  peupte»  la  vengeance 
nationale  (*},  et  présentaient  cette 
victoire  comme  un  acte  essentielle- 
ment populaire.  On  frappa  des  mé- 
dailles ,  0  on  compara  cette  exécution 
à  eelle  de  Fange  exterminateur;  et 
j'en  ^y  veû^  dit  le  P.  Maimbourg. 
dans  le  cabinet  d*un  fort  habile  homme 
une  médaille  oi!l  Ton  voit,  au  lieif 
des  soldats  de  Sennachérib,  les  hu- 
guenots massacrés  par  cet  ange  (**).» 
A  rétranger,  dans  les  pays  catliolf^ 
ques,  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  pas 
moins  populaire.  En  Espagne,  on  l'aç* 

f»elait  le  triomphe  de  i'figlise  mil!'* 
ante;  Philippe  II,  plein  d^enthou- 
siasme  pour  ce  grand  service  rendu  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  universel 
de  la  chrétienté,  comparait  la  victoire 
do  catholicisme,  en  France,  à  celle  de 
Lépante;  et  comprenant  les  consé^ 
quences  politiques  de  la  réforme,  écri- 
vait à  Charles  IX  v  «  Achevez  depurçee 
votre  royaume  du  venin  de  Therésie  : 
de  /à,  dépend  Pentlére  conservation 
de  votre  couronne.  »  A  Rome,  on  fit 
des  feux  de  joie,  on  frappa  des  mé^ 
dailles  ;  le  pape  reçut  la  tête  de  Coi^ 

(*)  LongteiDpi  après,  sous  Louis  XUti 
Gabriel  Naudé,  dans  son  ouvrage  sur  les 
coups  d'État ,  Justifia  auisi  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

('*)  Histoire  du  calvinisme,  ]iv.vx. 
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fni,  que  Charles  IX  lui  expédia  de 
rance.  Ce  prioce  lui  avait  fait  dire 
que  le  massacre  était  prémédité  de- 
puis huit  ans.  Sur  la  porte  de  l'église 
Saint-Louis,  on  suspendit  une  sorte 
de  proclamation,  écrite  en  lettres  d^or, 
.et  entourée  de  (leurs,  dans  laquelle 
Charles  IX,  s'adressant  au  pape,  aux 
cardinaux,  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
main, se  félicitait  de  s'être  oéfait,  d'un 
seul  coup,  de  tous  les  hérétiuues* 
.Cette  pièce  offre  un  caractère  a'au« 
tant  plus  officiel,  qu'elle  a  été  impri- 
mée a  Paris,  chez  Jean  Dallier,  sur  le 
pont  Saint-Michel,  à  la  Rose  blan- 
che. Nous  la  reproduisons  ici  telle 
qu'elle  est  dans  la  pièce  originale  : 

D.  0.  M. 

BeaUssimo  peUri  Gregario  XIII 

Pont.  Max.  sacro  iUustrissi- 

morum  card.  coUegio. 

s.  p.  Q.  B. 

CarolusIX,christianîssimus  Franco- 
rum  rex ,  zelo  zelatus  pro  domino  Deo 
exercituum,  repente,  velut  angelo  per- 
cussore  divinitus  immisso,  sublatis 
una  occidione  propè  univcrsis  re^ni  sui 
hsreticîs  perdueliibusque,  tanti  bene* 
ficii  immemor  nunquam  futurus ,  con- 
•iliorum  ad  eam  rem  datorum  ;  auxi- 
liorura    missorum ,    duodecennalium 

{)recum,  supplicationum ,  dolorum, 
achrymarum,suspiriorumquead  D.O. 
M.  suorum  et  dbristianorum  omnium 
plané  stupendos  efTectus,  omnino  in- 
credibiles  exitus,  modis  omnibus  re- 
dundantcm  divino  munere  satietatem 
ipse  nunc  solidissimorum  gaudiorum 
aÎQluentissimus  gratulatur. 

Tantam  felicitatem ,  quse  beatissimi 
patris  Gregorii  xiii  Pont,  initio  non 
multo  post  ejusadmirabilem  et  divinam 
electionem  evenerit,  una  cum  orien- 
talis  expeditionis  constantissima  et 
promptissima  expeditione,  ecclesiarum 
rerum  instaurationem ,  marcescentis 
religionis  vigorem  et  florem  oerto  pro- 
tendere  auguratur. 

Pro  isto  tanto  beneficio  conjunctîs 
vobiscum  hodie  ardentissimis  votis 
absens  corpore ,  praesens  animo ,  hic 
in  œde  sancti  Luaovici  avt  sui,  D,  O. 
M.  gratias  agit  quam  mazimas  atque 


apes  hujua  modi  ne  fallat*  qui  boni* 
tatem  supplex  depreeatar. 

Carolus  tituli  sancti  ApoUinaris  S.R. 
E»  card.  de  Lotharingia  hoc  omniboi 
significatum  et  testificatiun  esae  toIuîL 
Anno  H^  D.  Lxxii.  vj.  id.  sept.  (*). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  serait 
bien  difficile  de  se  former  sur  la  Sainl* 
Barthélémy  d'autres  idées  qoe  odks-d  : 
c'est  un  des  actes  de  la  gramie  entre- 
prise formée  par  les  États  catholiqiies 
contre  Vhérésie;  c'est  une  partie  de  ce 
ffrand  drame  dont  Tassassioat  de  Goil- 
laume  de  Nassau,  celui  de  Hearî  m* 
celui  de  Henri  IV,  les  oonspiratîoas 
contre  la  vie  d'Elisabeth ,  Iw  poursai- 
tes  exercées  par  Tinquisitioa  contre  les 
hérétiques  dans  toute  retendue  de  la 
monarchie  espagnole  sont  aotaol  de 
scènes  détachées.  Ce  n'est  pas  un  fait 
isolé,  accidentel ,  dû  au  hasard ,  mais 
une  conséquence  de  la  latte  reli^Eicuee 
du  seizième  siècle.  S'il  est  si  horrible 
et  si  populaire  à  la  fois ,  il  doit  ce  deih 
ble  caractère  à  la  cruauté  des  moran  de 
cette  époque ,  à  la  soif  de  vengeance 
qu'avait  le  peuple  contre  la  tTrannie  de 
ces  nobles  calvinistes,  trahissant  leor 
patrie,  amis  de  Vj4nglais  etde  rAllaaa- 
gne,  livrant  le  Havre,  et  appelant  tov- 
jours  les  rettres  à  leur  secours;  a  IV 
mour  du  peuple  pour  les  Guises,  si  am- 
bitieux ,  SI  souvent  vainqueurs  des  en* 
nemis  intérieurs  et  extérieurs,  et  qui 
avaient  aussi  une  idée  si  nette,  à  pois- 
sante de  l'unité  de  la  France  et  des 
vraies  bases  de  sa  grandeur  et  de  son 
avenir. 

On  peut ,  du  reste ,  expli^foer  Fab- 
sence  de  documents  sur  ces  jouniées 
par  la  lettre  suivante,  écrite  s^  hkms 
après,  par  Charles  IX,  et  qui,  prota- 
biement,  n'a  pas  été  la  seule  de  « 

fenre.  Par  cette  lettre,  le  roi  demande 
M.  de  Célv  ce  que  ce  dernier  avait 
dressé  des  choses  passées  à  la  Saint« 
Barthélémy.  Quelque  concise  qu^elle 


(*)  Litteris  rooMiiis  «nmi  m^mcdS» 
criptum  feita  froodt  Tdato  m  «c 
est  siipn  limeD  «dii  lancti  Lodovid  H 
appeosuin  anno  et  die  fmdictia.-^ 
apitd  Jobanoeiii  DaUicr,  în  ponte  Jk  W- 
cLaelis ,  sub  Rom  Aiba. 
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Mit,  qodqae  ambiinis  que  soient  les 
knnet  dans  lesquels  elle  e&t  conçue  » 
i  est  ûiGile  de  voir  que  des  ordres 
iraient  été  expédiés  par  la  cour,  que 
les  pièces  originales  existaient  et  que 
Charles  fX  tenait  à  les  anéantir. 
«  A  monsieur  de  Céiy,  conseiller  en 
DM»  ooDsei)  privé  et  président  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris. 
«  HoQsieur  le  président ,  aGn  que  ce 
que  TOUS  avez  dressé  des  choses  pas» 
té^àlaSaint'Barthéleniy  ne  puisse 
étrepublié  parmi  le  peuple  et  mesmc' 
Mententre  les  étrangers,  comme  il  y 
eo  a  plusieurs  qui  se  mêlent  d'écrire 
et  qui  pourroient  prendre  occasion 
d*v  rqtondre, je  vous  prie  qu*il  n'en 
soit  nen  imprimé  ni  en  françois ,  ni 
en  latin  ;  mais  si  en  avez  retenu  quel- 
que chose,  le  garder  vers  vous, 
eomme  je  fais  ce  que  m*en  avez  en- 
Tové,  que  j*ai  fait  seulement  escrire 
à  la  main  pour  m*en  servir  en  un 
seul  endroit;  priant  Dieu ,  monsieur 
b  orésident ,  vous  avoir  en  sa  sainte 
^  1^  prde.  «  Chablks. 

<  Eâit  a  Fontainebleau ,  le  24  mai 

•li73.  «P1NA.BT.  » 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet 
^ticle  par  la  citation  suivante  :  c*est 
lejagement  de  Gabriel  Naudé  sur  la 
Suflt-Barthélemy  T)  :  «  La  troisième 
J^son  qui  peut  légitimer  ces  coups 
s'Estât ,  est  lorsqu'il  s'agit  d'affoiblir 
ju casser  certains  droits,  privilèges, 
«sacfaises  et  exemptions  dont  jouissent 

(*}  L^oavrage  de  Gabriel  Naudé  est  inti- 
^  :  Cotuidèrattons  po/itiquet  sur  les  coups 
^Èiat.  Il  fut  composé  par  ordre  du 
«ttdioal  llazarin.  Nom  donnons  ici  la 
^^  des  chapilrM  de  ce  curieux  ou- 
^1^:  Chap.  f.  Objections  (|ue  l'on  peut 
m  contre  ce  discours ,  avec  les  réponses 
*^tcsiaiRs.  Chap.  a .  Quels  sont  proprement 
■I  eottu  d^Estat ,  et  de  combien  de  sortes. 
^^^3.  Avec  qudies  précautions,  et  en 
Vf^  occasîonaon  doit  nnliqner  les  cou^ 
«Ktlai.  Chtp,  4.  0e  quelles  opinions  faut-il 
^^  persuadé  pour  entrepreiuire  des  coups 
''EMat.  Chap.  5.  Quelles  conditions  sont 
'^aiscs  an  ministre  avec  qui  Ton  peut  con- 
ttttcr  les  coups  d'Ksiat.  —  Ce  livre  fut  tiré 
■^Innl  à  douze  exemplaires  seulement.  U 
■t  depuis  réimprimé  plusieurs  fois. 


quelques  sujets  au  préjudice  et  dinmni- 
tion  de  Tautorité  du  prince...  (il  dte  à 
Tappui  plusieurs  faits  de  Thistom 
étrangère).  Mais,  continue-t-il ,  puis- 
oue  nous  avons  dans  nostre  hîistoîre 
ae  France  l'exemple  de  la  Saint-Bar* 
thélemy,  qui  est  un  des  plus  signales 
que  Ton  puisse  trouver  en  aucune  au- 
tre, il  nous  y  faut  particulièrement 
arrester,  pour  la  considérer  suivant 
toutes  ses  principales  circonstances. 
Elle  fut  doncques  entreprise  par  la 
reyne  Catherine  de  Médicis,  offensée 
de  la  mort  du  capitaine  Charry  ;  par 
monsieur  de  Guise ,  qui  vouloit  venger 
Tassassinat  de  son  père ,  commis  par 
Poltrot  à  la  sollicitation  de  famiral 
et  des  protestans;  et  par  le  roy  Charles 
et  le  duc  d'Anjou  ;  le  premier  se  vou- 
lant venger  de  la  retraite  que  lesdits 
protestans  luy  Grent  faire  plus  vista 
qu'il  ne  vouloit  de  Meaux  à  Paris,  et 
tous  deux  pensant  de  pouvoir  par  ce 
moyen  ruiner  les  huguenots,  qui  avoient 
este  cause  de  tous  les  troubles  et 
massacres  survenus  pendant  l'espace 
de  trente  ou  quarante  ans  en  ce 
royaume.  L'affaire  fut  concertée  fort 
longtemps,  et  avec  une  telle  résolution 
de  Ta  tenir  secrète ,  que  LdgneroUes, 
gentilhomme  du  duc  dCAniou^  ayant 
témoigné  au  roy,  encore  bien  que 
couvertement  j  a  en  sçavoir  quelque 
chose ,  il  fut  incontinent  aiprés  dé' 
peschéy  par  un  duel  que  le  roy  même 
sous  main  luy  suscita.  Le  lieu  choisi 
pour  y  attirer  tous  les  plus  riches  et 
autorisez  d'entre  les  huguenots  fut 
Paris.  L'occasion  fut  prise  sur  la  ré- 
jouissance des  noces  entre  le  roy  de 
Navarre,  qui  estoit  de  la  religion,  et 
la  reyne  Marguerite.  La  blessure  de 
l'amiral ,  causée  par  le  duc  de  Guise , 
son  ancien  ennemv ,  fut  le  commence- 
ment de  la  tragédie  :  les  moyens  de 
l'exécuter  en  faisant  venir  dotjze  cens 
arquebusiers,  et  les  compagnies  des 
Suisses  à  Paris,  furent  mémeinent  ap- 
prouvez par  l'amiral ,  sur  la  croyance 
qu'il  eut  que  c*estoJt  pour  le  défendre 
contre  la  maison  de  Lorraine;  bref, 
tout  fut  si  bien  disposé ,  que  Ton  ne 
manqua  en  chose  quelconque  sinon  en 
l'exécution,  à  laquelle,  si  on  eust  pro- 
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vjmv^tfi. 


eèàé  rigoureusement,  il  faut  avpûer 
m»  ê^i%  «Mi  H  ptus  hardy  coup 
a'BiUt,  et  ie  flot  subtilement  conduit, 
qoê  ïoKi  ait  jaMBis  prAtt(yué  en  France 
OB  en  autre  lieu.  Certes  pour  mov, 
enodre  que  le  Sslnt«Barthélemy  soit  à 
cette  heure  également  eondamnée  par 
les  protestans et  par  les  catholiques, 
et  que  M.  de  Thon  nous  ait  rapporté 
i'opmkm  qêê  eon  père  et  luy  en  avoient 
parées  fcredeStaoe: 

Excidat  ilTa  dies  ^to  ,  ncu  postûra  cradtnt 
Ssè^ola  ;  nos  e«rt«  taceamoi  ,  et  obruu  malU 
Hoett,  Irf  i  ptopri*  patiamar  eriaaiaa  f  éiilia. 

fe  ne  crainâray  point  toutefois  de 
dire  que  ce  fut  une  action  très-juste  ^ 
ft  très-remàrqaable ,  et  dont  la  çausf 
èsfoft  plus  que  légitime,  quoy  que  Ici 
effets  en  ayent  esté  bien  dangereux  et 
extraordinaires.  C'est  une  grande  las^ 
cjieté,  ce  me  semble,  à  tant  d'histor 
riens  françois  d'pvofr  abandonné  la 
cause  du  roy  Charles  tX ,  et  de  n'avoir 
hionstré  le  juste  sujet  qu  il  avoit  eu  dé 
èe  défaire  de  Tarn  irai  et  de  ses  com- 
plices; on  luv  aroit  fait  son  proc^ 
quelques  années  auparavcint ,  et  ce  fa- 
bieux  arrest  estoit  intervenu  ensuite , 

S  ni  fut  traduit  en  huit  langues ,  et  in- 
mé  ou  signifié,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  à  toutes  ses  troupes;  on  avoit 
doiiné  un  second  arrest  en  explication 
du  premier,  et  tous  les  protestans 
avoient  esté  si  souvent  déclarez  cri- 
minels de  ièze- majesté,  qu*il  y  avoit 
un  grand  sujet  de  louer  cette  action . 
comme  le  seul  remède  aux  guerres  qui 
ént  esté  depuis  ce  temps-là,  et  qui 
suivront  peut-estre  jusques  à  la  un 
de  nostré  monarchie,  si  Ton  n*eust 
point  manfjué  à  Paxiome  de  Car* 
dàn ,  qui  dit  :  Nunquam  tentabis ,  ut 
non  proficias  (  Il  ne  faut  jamais  rien 
enti^rendre  si  on  ne  le  veut  achever). 
Il  fSiloit  imft^  les  chirurgiens  ex- 
perts, qui,  pendant  que  la  veine  est 
ouverte,  tirent  du  sana  jusques  aux 
défaillances,  vour  nettoyer  (es  corps 
cacochymes  ae  leurs  mauvaises  hu- 
meurs. Ce  n'est  rien  de  bien  partir 
il  Von  ne  fournit  la  carrière:  le  prix 
est  au  bout  de  la  Hce,  et  la  fin  règles 
ioitfours  le  commencement.  On  nie 
pourra  toutefois  objecter  qu'il  y  a  trois 


circonstances  à  cette  action  fd]!  M* 
dent  extrêmement  omeuse  fnttii9' 
rite.  La  première,  que  le  procwc'n*ea 
a  pas  esté  légitime;  la  seconde,  (me 
Teffusion  de  sang  y  a  esté  trop  grince; 
et  la  dernière ,  que  beaucoup  d^inno- 
cens  ont  esté  envelopez  avec  les  ooo- 
pables.  Mais,  pour  y  satisfaire,  je  ré- 
pondrav  à  ce  qui  est  de  la  première, 
qu'il  faut  entendre  là-dessoi  dm 
théologiens  lors  qu'ils  traittent  AT 
fd9  hmreticis  servanda;  ^  cepen- 
dant je  diray  de  mon  cha ,  ^  ks 
huguenots  nous  Payant  roinpae  pio- 
sieurs  fois,  et  s*estant  efforces  de 
surprendre  le  roy  Charles,  à  Mem 
et  ailleurs,  on  pouvoithienleutreadie 
ta  pareille  ;  et  puis  ne  lisons-nous  pas 
dans  Platon  (5.  de  Rep.)  que  ceux  qoi 
commandent ,  c'est-à-dire  lei  souve- 
rains, peuvent  queiquefôiîi  Iborfaer^ 
mentir  quand  il  en  doit  arriver  m 
bien  notable  à  leurs  sujets?  Or,  pf»- 
voit-il  arriver  un  plus  grand  bien  à  b 
France,  que  celuy  de  la  mine  totaN 
des  protestans?  Certes,  ils  noos  II 
baillèrent  si  belle  par  leur pea déjuge» 
ment ,  que  c'eust  presque  esté  uœ  p^ 
reille  faute  à  noos  de  les  manquer, 
comme  à  l'amiral  de  s'cstre  venu  en- 
fermer avec  toute  la  fleur  de  soi 
party,  dans  la  pii»s  grande  ville  et  il 

Slus'ennemie  qu'il  pust  avoir,  sans  sj 
éfîer  de  la  reyne  mère,  à  laquelle 8 
avoit  tué  Charry  ;  de  ceux  de  Lorrônei 
desquels  il  avoit  fait  assassiner  le  pèrB| 
et  du  roy  qu'il  avoit  fait  gallopper  d6 
puis  Meaux  jusques  à  Paris.  M  jg- 
voit-il  pas  que  sa  religion  estant  M 
aux  personnes  mémeroent  les  ptaj 
douces  et  traitables ,  elle  ne  poaw 
estre  qu'abominée  et  détestée  en  H 

sienne,  et  en  celle  de  ^^^*jfî2!!!i 
jarets  desquels  il  estoit  ordîoaireioeni 
accompasné  ?  D'ailleurs  le  bnut  y  « 
fit  courir  en  même  temps  qu'ils  neieai 
entrepris  de  nous  traitlcr  oommeea 
les  traitta  incontinent  apès  l«r  *»• 
sein  découvert ,  ne  pouvoit-il  pas  «JJ 
véritable?  Beaucoup  le  tiennent  pw 
très-asseuré,  et  pour  mor  fesbaii 
qu'excepté  les  politiques,  chacnn  ■ 
peut  tenir  pour  constant.  Quant  a  « 
qui  est  de  reffiision  de  sang  qu  on  « 


nroiT «tj iHrôdigieuM ,  elle n'égaloit  lahuguenoUtn 

M-ftei,  it  Hoaeinitofir,  »r  Unt  bemieinm  âe  a 

MNtlenci.det^ulfa»  iU  avoient  ^ten  rn/eHè  n'A 

WjÊllt.  St  VllCDDl)tn  lira  dans  let  peuvent  mvest 

jMli  gue  Iv  babitans  de  Cénrée  pottvottbteiptù 

PHIwilM  rio^  nHlB  juift  eii  àt  vuUwe'fon  ne 

Hi||Wwi  mûunU  un  nilfioD  deux  rpr  ;  où  ,  êii  coti^-.. ,  -  . ._  __.  _„ 

MiÉnwte  mille  «apipt  n>s  dapa  ma^n  basse  silrtons  ItsKér^tigues 11) 

yW»;  qm  Oém*  aa  raou,  daai  «-en  resteroît  Biaintenant  ancSh,  au 

MbifaToir  hit  mourtr  on  millM  moins  en  France ,  mut  la  blâmer-,  et 

RJMHDte  A  daa  oMe  bobinui  iés  eaftrtlqttés  pBrefflement'ii'auroient 

■*fc*«».  i^„„*^ .n ^  ^..  „,.Jï:.,'i_,^.    -^--^fcgraiil 

Ipur  àu- 


Arangèrea;  et  Prapte  «s  anjét  4é  le  fcire,  mant  Tè 
ige;  ^oe  Qaintua  FaUua  r«pos  et  le  grâml  bfen  qd'etle  Ipi 
Mues  ea  fantn  monda    roft  aépôrté'.  La  aêconde  raist 


CDlonJesea  tantn  monda    rôït  aîbMt?"] 

•  fiaiiloùiCatu*  Hariui,    aue,  suivant  le  dire  du  pôëie 
in»  nilla  CUifaccs;  Charles-     i    .  r 


ide_  raison  e^ 


K4i  broii  ctnt  mille  TbeutoBs  t 

^1  ntUe  efaeraliars  rotnaina,  et 

"■  tioateura,  foreot  imiDolet 

lu  trîumnrat,  quam  lé- 

I  i  c«IIs  de  Sytia,  qui- 

k  SoBMins  à  «elle  de  Hithri* 

I  Semproniui  Gracdus  ruina 

I  vtllei  en  Éspagae,  et  iei 

I  teutes  cellei  du   nguTeau 

c  plus  de  aept  ou  huit  mil- 

bitaos  :   qui   ocDsidérera  i 

a  ces  lançantes  tragédies  ; 

»  parti»  denjuclles  se  trouvé 

di  dans  le  traité  de  la  Cons- 

■imtt  Upse,  il  aura  assez  da 

TWMr  parn)7  tant  de  barba- 

H  croire  aussi  que  aelle  de  la 

.  rtMleoiy  n'a  pas  etté  des  plut 

fcnioy  qu'elle  nist  une  des  plus 

^Monsairat.  Pour  la  troisième 

..  idle  semble  aiiez  ooniidé^ 

M  que  beaucoup  da  catboliquea 

HeKi|i^  dans  la  mjme  tem' 

I  MTTirsnt  de  curée  i  la  *en- 
d|  leurs  CDuemis;  mais  il  ne 

II  II  maxime  de  Crassua  dans 
Kooal.,  M),  pour  luy  fournir 

|nati  de  réponse ,  Habet  ait- 

''imo  omnt  magnum  «j«»t- 

aeaatra  sia^Ubs  utiiitaU 

pendit.  D'où    vient  donc- 

I  cette   action  ,   puisqu'elle 

^lésilima  et  raisonnable,  a 

s  esté  et  est  encore   telle- 

't  et  décriée  P  J'our  moy, 

t  la  première  came  à  ce 

'*  nU  foiu  tp^à  demy ,  car 


Aussi  V9rwv-B0M  qs'M  M  pAHé  M 
•a  ai  mauvais  ttrinW  à^  éette  eucu; 
tion  an  Italie  af  aui  Mtm  i>MBàraei 
étrancen,  cemma  l'en  fait  en  France, 
eà  *ts  s  esté  ftîte,  au  mllieti  d^  Pal 
ria,  rf  en  préamicc  jl'an  infKIon  ot 

Csoiines;  et  qu'ainsi  ne  soH  teâ  Po^ 
oip ,  qni  en  raœuriîBt  rblet«)re  et 
le  narré  particulitr ,  de  ia  part  mém^ 
des  plus  iéditicui  et  dépite^  minittres, 
pendant  que  l'érlque  de  ValcACè  brï' 
guoit  leurs  suffrages  poiir  C^laétiftn  d^ 
Henri  III ,  ne  Omit  na  gvande  dîM^ 
culte  de  les  lai  aceoMer,  parce  qu'Ut 
sçavoient  bien  qu'il  ne  nin  pas  hg^t 
du  naturel  d'un  prince  sur  le  seurpled 
de  quelque  action  extraordinaire  et 
tiolente ,  i  laquelle  il  «ors  esté  tattè 
par  de  très-iustes  et  puissantes  raison» 
d'EsUt.  J'^ouste  que  eette  action  n'eM  ' 
pas  encore  beiuooup  éloignée  de  Iloslre 
mémoire;  que  la  plusfiârt  d«  oos  his- 
toires ont  esté  ftiteS  depuis  ce  lemps-li 
par  des  hugnenotà ,  et  enBn  que  nous 
en  avons  la  description  si  ample,  et  si 

ErtlculiéredanslesHénrairesdeGhar- 
I IX .  l'Histoire  de  Bàze ,  les  Marty- 
rologes, et  beaucoup  d'autrea  livres 
compose!  à  dessein  par  les  protes- 
tons ,  pour  condamner  eette  actiei) , 
que  rien  n'y  estant  oublié  de  tout  ce 
Ali  la  peut  rendre  h  lama  ble  et  odieuset 
il  ne  se  peut  pas  faire  aussi  que  ceux 
qui  entendent  la  déposition  de  ces  té- 
moins corrompus,  ne  soient  dé  leur 
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opinion  ;  auoyque  tous  ceux  qui  la  dé- 
pouillent cle  ces  petites  circonstances, 
et  qui  en  veulent  juger  sans  [passion, 
soient  d'un  sentiment  contraire.  Au 
reste,  personne  ne  peut  nier  qu*il  né 
soit  mort  tant  de  factieux ,  ei  de  per» 
sonnes  de  commandement  à  la  jour' 
née  de  la  Saint-Barthélémy,  que ,  de- 
puis  ce  temps'là,  les  huguenots  n*ont 
pu  faire  des  armées  dfeux -mêmes; 
et  que  ce  coup  n'ait  rompu  toutes  les 
intelligences ,  toutes  les  cabales  et  me- 
nées qu'ils  avoient  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  du  royaume ,  et  qu'enfin 
ce  n'ait  esté  peu  de  chose  de  tous  leurs 
plus  grands  efforts,  lorsqu'ils  n^ont 
point  esté  soustenus  par  les  broiiille- 
ries  et  séditions  des  catholiques.  Il 
est  vray  aussi ,  comme  quelques  po- 
litiques ont  remarqué ,  que  la  même 
Journée  a  esté  cause  d'un  mal ,  duquel 
on  ne  se  pouvoit  jamais  douter,  car 
toutes  les  villes  gui  firent  la  Saint- 
Barthélémy,  et  qui  tuèrent  tes  hugue- 
nots pour  obéir  au  roy,  et  chercher  les 
moyens  de  mettre  le  royaume  en  paix , 
ont  esté  les  premières  à  commencer 
la  ligue,  sur  ce  qu'elles  craignoient, 
et  non  sans  raison ,  que  le  roy  de  Na- 
varre, qui  estoit  huguenot,  venant  à 
la  couronne ,  il  n'en  voulust  faire  quel- 
que ressentiment  ;  et ,  par  ce  moyen , 
1  on  peut  dire  que  la  Saint-Barthélémy, 
pour  n'avoir  pas  esté  exécutée  comme 
il  falloit,  non-seulement  n'apaisa  pas 
la  guerre  au  sujet  de  laquelle  elle  avoit 
este  faite,  mais  en  excita  une  autre 
.  encore  plus  dangereuse.  » 

Bàbthsz  (Paul-Josfph),  professeur 
de  médecine  à  Montpellier  ^  associé  de 
l'Institut,  l'un  des  médecms  les  plus 
distingués  du  dix-huitième  siècle ,  doit 
être  mis  au  rang  des  savants  qui  con- 
tribuèrent à  renverser  les  fausses  doc- 
trines empruntées  par  la  médecine  à 
la  mécanique  et  à  la  chimie.  Barthez 
naquit  à  Montpellier,  le  11  décembre, 
en  1734,  et  y  reçut,  en  1753,  le  di- 
plôme de  docteur.  Il  vint  alors  à  Paris, 
et  fut  bientôt  admis  dans  la  société  du 
président  Hénault,  de  Mairan,  de  Cay- 
lus,  de  d'Alembert,  de  Barthélémy,  etc. 
Encouragé  par  l'accueil  bienveillant 
que  lui  firent  ces  savants ,  il  présenta  à 


l'Académie  des  inscriptions  deux  mé- 
moires qui  furent  couronnés.  Bientdi 
après,  les  collaborateurs  du  Jourrud 
cks  Savants  et  de  P Encyclopédie  l'as- 
socièrent à  leurs  travaux.  En  J759 ,  il 
obtint  au  concours  une  chaire  à  Tuni- 
versité  de  médecine  de  Montpplh'er ,  et 
s'y  fit  remarquer  par  la  facilité  et  l'é- 
l^ance  de  son  élocution.  En  1774,  il 
fut  nommé  ooadjuteur  et  survivancier 
du  chancelier  de  l'université.   Dans 
un  cours  qu'il  fit  alors  sur  la  bota- 
nique ,  il  fit  voir  avec  toute  la  sagacité 
qui  le  caractérisait ,  que  les  végétaux, 
comme  les  animaux ,  ont  en  eux  une 
force  vitale  qui  les  soustraite  l'empire 
des  lois  physiques.  Ces  travaux  le  con- 
duisirent naturellement  à  la  composi- 
tion de  son  ouvrage  le  plus  estimé  :  Les 
nouveaux  éléments  de  la  science  de 
rhomme^'iO'H"^  Montpellier,  1778,  dont 
il  donna  en  1806  une  nouvelle  édition. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  il  l'avait  fait 
dans  son  enseignement,  Barthez  détruit 
une  erreur  fort  accréditée  avant  lui.  D 
démontre  que  tous  les  actes  de  l'homme 
ne  sont  pas  dus  aux  forces  générales 

3ui  président  aux  autres  mouvements 
e  la  nature ,  mais  à  une  force  qui  lui 
est  propre  et  inhérente.  Barthez  donne 
à  cette  force  le  nom  de  principe  vitaL 
En  1780,  il  fut  appelé  à  Paris,  comme 
médecin  consultant  du  roi,  avec  brevet 
de  conseiller  d'État  et  une  pension  de 
deux  mille  quatre  cents  francs.  Cest 
alors  qu'il  fut  nommé  associé  libre  des 
Académies  des  sciences  et  des  ins-  ' 
criptions,  et  médecin  du  duc  d'Orléans. 
Quelque  temps  avant  son  départ  de 
Montpellier,  il   s'était  fait  recevoir 
docteur  en  droit   et  agréer  comme 
conseiller  à  la  cour  souveraine  de  cette 
ville.  Il  exerça  la  médecine  à  Paris 
jusqu'en  1790 ,  et  ce  séjour  dans  la  ca- 
pitale ne  fit  qu'accroître  sa  réputation. 
Au  moment  de  la  révolution ,  il  se  re- 
tira à  Carcassonne,  où  il  composa  son 
Traité  de  la  mécanique  du  mowoe* 
ment  de  fhomme  et  des  animaux. 
Nommé  professeur  honoraire  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier ,  il  y 
prononça  en  1801  un  discours  sar  le 

Î^énie  d**Hippocrate.  Un  an  après,  sous 
è  consulat ,  il  fut  nommé  médecin  tî- 
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àin  do  gouTernement,  ensuite, 
iQsraDpfre,  médecin  consultant  de 
tmpereur,  et  membre  de  la  Légion 
honneur.  En  1802,  il  publia  son 
)raUé  des  maladies  goutteuses  ^  et 
rax  mémoires  sur  la  théorie  des 
mons.  Od  a  de  Barthez  deux  ou- 
rsm  posthumes  :  Traité  du  beau  y 
1-8^,  Paris,  1807;  Consultations  ae 
édtcbM^  deux  volumes  in-8*,  Paris, 
MO;  le  premier  publié  par  les  soins 
s  son  frère  Bartbez  de  Marmorières; 
I  second  par  M.  Lordat,  aii^ourd'hui 
rofesseur  à  la  faculté  de  médecine  de 
lootpellier.  Barthez  mourut  à  Paris , 
i  15  octobre  1806. 

BUTB  (Antoine-Louis),  né  en  1796. 
lève  de  Técole  des  beaux-arts ,  où  il 
^tint  en  1820  un  second  grand  prix 
i  sculpture,  M.  Barye  se  livre  à  un 
inre  de  composition  particulier ,  et 
isqa*à  présent  Tort  négligé.  Cédant  au 
NKiTeinent  de  naturalisme  qui  en- 
^e  notre  école,  M.  Barye  sculpte 
N  animaux ,  et  déploie  dans  le  dessin 
e  leurs  formes ,  dans  Pexpression  de 
on  sensations ,  un  sentiment  de  vé- 
ité  et  d'observation  fort  remarquable, 
insi,  le  lion  effrayé  à  la  vue  d*un  ser- 
ent  a  réellement  peur;  sa  gazelle 
jonrante  rend  bien  le  dernier  sou- 
Êr.  Sans  entrer  ici  dans  trop  de 
^  sur  le  but  et  le  caractère  de 
!  genre  de  compositions,  car  nous 
Ms  réservons  d^en  parler  à  Tarti- 
e  ScuLPTUBS ,  nous  dirons  seu- 
ment  que  les  anciens  et  les  grands 
nipteurs  français  n*ont  sculpté  les 
limaux  que  d  une  façon  monumen- 
IC)  comme  décoration,  comme  ac- 
joires  d'un  groupe,  d'un  bas-re- 
Bf  et  qu'il  nous  semble  qu'appli- 
wr  les  ressources   de  la  sculHjture 

représenter  les  passions,  les  ins- 
BctSi  les  sensations  des  animaux, 
ttt  abuser  d'un  art  essentiellement 
BD^in,  noble,  héroïque,  et  ex- 
ttivoiMnt  consaoré  jusqu'à  présent 

éterniser  le  souvenir  des  belles 
Etiou.  Depuis  quelques  années ,  ce* 
[^nt,  la  sculpture  de  genre  a  pris 
^  à  odté  de  la  grande  sculpture ,  et 
*  public  admire,  achète  arec  empres- 
"Mt  ses  productions  légères.  Cela 


nous  paraît  une  mauralse  tendanco 
contre  laquelle  nous  croyons  devoir 
protester ,  au  nom  des  beaux-arts.  Les 
productions  de  M.  Barye  sont  telle- 
ment remarquables ,  que  si  une  nuée 
d'imitateurs  n'eût  suivi  sa  manière ,  le 
mal  eût  été  faible  ;  mais  il  tend  à  de- 
venir grave:  car,  il  s'élève  aujourd'hui 
un  art  animal  h  côté  de  l'art  Aumam , 
abandonné  par  la  mode.  Cest,  du  reste, 
une  des  conséquences  des  doctrines, 
matérialistes  qui  ont  tant  de  faveur  à 
l'époque  où  nous  vivons.  L'homme, 
jusqu^alors  le  roi  de  la  nature ,  n'avait 
point  élevé  de  statues  à  la  bête  ;  mais 
ne  se  croyant  plus  aujourd'hui  qu'un 
animal  privilégié,  il  est  juste  qu'il  ac- 
corde à  la  figure  de  l'animal  une  place 
à  côté  de  celle  de  Théniistocle  et  de 
Périciès ,  dans  ses  jardins  publics,  dont 
l'entrée  est  encore  interdite,  il  est  vrai, 
aux  quadrupèdes  vivants  qui  ne  sont 
pas  en  laisse. 

Bas  (métier  à).  La  première  manu- 
facture de  bas  au  métier,  en  France, 
fut  établie  en  1656,  par  un  nommé 
Hindrès,  au  château  de  Madrid ,  dans 
le  bois  de  Boulogne.  Cet  établissement 
eut  un  grand  succès,  et  Hindrès  forma, 
en  1666,  une  compagnie,  oui,  proté- 
gée par  le  gouvernement ,  fit  faire  les 
plus  grands  progrès  à  la  manufacture. 
En  1672,  on  érigea  une  communauté 
de  maîtres-ouvriers  de  lias  au  métier. 
L'art  de  faire  des  bas  à  côtes ,  inventé 
par  les  Anglais,  ne  fut  connu  en  France 
qu'en  1770.  C'est  en  cette  année  qu'il 
ren  établit  plusieurs  manufactures  h 
Paris  et  h  Lyon.  P.  Decroix  inventa , 
en  1796 ,  un  métier  avec  lequel  on  ob- 
tenait des  bas  qu*on  taillait  a  la  pièce; 
Jeandeau,  en  1803,  rendit  ce  métier 
plus  léger  ;  en  1806,  Dantry  le  perfec- 
tionna, et,  en  1807,  Chevrier  fit  des  bas 
à  mailles  fixes.  Enfin ,  en  1827,  M.  Fa« 
Treau  a  fait  voir  à  l'exposition  un  mé- 
tier qui  permet  de  faire  dix  rangées 
d'un  mètre  par  minute;  ce  métier  est 
applicable  surtout  aux  tricots  et  aux 
grands  rétements. 

Bas  ds  soib.  On  ne  connaissait  point 
encore  en  France,  au  quinzième  siècle» 
les  bas  de  soie  tricotés.  Ceux  que  Toa 
portait  alors  étaient  d'étoffe  de  sole  ou 
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àe  laîqe.  On  les  appelait  chamses,  et 
c^est  de  là  qu^est  veiui  le  nom  de  Aaù^ 
àe-chaussés.  fienri  II  est  lé  premier 
roi  de  France  qui  ait  porté  des  bas  de 
9ofe  tfîcot&.  ti  Youiult  honorer  par 
cette  magnificence  îes  noces  de  sa 
sœur,  Mar^riiê  de  France,  avec  £ni-; 
ihanuel-Philibert,  due  de  Savoie^  Ces 
Aoces  eurent  lieu  en  lô59. 

Baschy-saint-E&teve,  ancienne 
paroisse  de  Provence,  à  dix  kilomètres 
nord-ouest  dé  Digne. 

Bascule.  Système  de  gouvernement 
àùi  consiste  à  équilibrer  les  forces  dés 
Dartfs,  a  donner  la  prééminence,  tantôt 
a  Tun ,  tantôt  à  un  autre ,  de  manière 
4  ce  que  Tun  d'eux  ne  devienne  jamais 
asse2  puissant  pour  annuler  complète- 
ment les  autres.  Cest  ainsi  que  le  Di- 
rectoire favorisait  alternativement  les 
]fépid)iicains  et  les  royalistes  y  et  que 
.  Louis  XVHI  ,  après  avoir  écouté  un 
Jour  les  conseils  de  ion  frère,  le  comte 
d* Artois ,  donnait  le  lendemain  satis* 
ftiCtion  au  parti  libéral ,  en  nommant 

ÎQ  ministère  moins  ultra -royafisfé. 
.liistotre  est  là  pour  nous  apprendre 
4ué  ce  système  a  toujours  été  celui  des 
gouvernements  faibles  «  et' qull  les  a 
touJQurà  menés  à  leur  perte. 

Basiub  ÇN.)  servait  dans  fa  ma* 
ifine  royale  lorsque  la  révolution  le  Ut 
parvenir  au  gradé  dé  capitaine  de 
Vaisseau.  Au  V  juin  1794 ,  il  oom- 
Àiândait  le  vaisseau  la  SifàrUagne , 
*J9rsqmi  engaeea  un,  combat  furieux 
[vec Ve&cadre  de  Famiral  Lowe.  Il  ûi 
,  rOuvér  aux  Anglais ,  par  ses  habile» 
ilîariœuvrës  et  son  courage,  des  pertes* 
^orme^f  et  mourut  sur  son  bord. 

Basilique.  —  Ce  mot,  dans  Tanti- 
<|uité,  désigqait  un  édifice  destiné  à  dé 
nombreux  usa^éâ.Ëa  effet,  Iesjuge$ 
X  rendaient  la  justice,  les  jurisconsul- 
tes y  donnaient  leurs  consultations, 
lès  marchands  8\  réunissaient  pour 
traiter  de  leurs  affaires  commerciales^ 
et  Ton  y  trouvait  même  quelques  bou- 
tiques, ties  édifices  étaient  ordinaire- 
3 lent  situés  auprès  des  places  pubfi- 
ues:  à  Rome,  il  v  en  avait  autant 
due  de  marchés.  X  rextérieùr,  les  ba- 
snfc^es  élafent  d^uné  ^ande  simpii- 
dté,  léS  AiQi-s  étaient  perces;  de  fené-* 


1res  à  pleÎB  cintre,  et  leur  mdîté 
D*étatt  mssimulée  îu  par  Ae^  ooloa* 
Des  ni  par  des  sculptures.  A.  ï'voAi^ 
rieur,  deux  fanss  parallèles  de  cûUh»» 
nés  divisaient  1  édifice  cutns  le  sens 
de  sa  longueur ,  en  trois  parties  ioé- 
cales.  La  gaJefîe  centrale  était  la  plus 
brge  et  la  plus  élevée  ;  die  était  en 
partie  ooçupée  par  les  plaideurt  el  les 
avocats',  en  partie  par  le  peuple.  Les 
curieux  se  plaçaient  aussi  a  droite  et 
â  gauche  dans  les  deux  galeries  laté- 
rales. A  rextrémité  des  trois  &ients 
il  y  avait  un  espace  peu  profona ,  qui , 
comme  dans  nos  tribunaux  actuels, 
était  réservé  exdusivrâieot  aux  offi- 
éiers  delà  justice. Cet  espace  se  termi- 
nait par  un  hémicycle  plaoé  vis4-Tis 
de  la  galerie  centrale.  C'était  au  milîeo 
de  cet  hémicycle  que  siégeait  le  pré- 
sident. 

On  nous  pardonnera  ces  dâails 
sur  les  basiliques  de  raotiquité*  a 
Ton  fait  attentron  que  la  descriptioo 
ou^on  vient  de  lire  est  en  toutpoiiit  ceOe 
Œuhe  égll^  chrétienne.  Cest  qu'en 
effet  fe  maa  des  ïmsiliques  fut  précisé* 
râeat  celui  quedioisireot  les  premiers 
fidèles  lorsque,  sortant  des  cabcom- 
bes^  ils  purent  ^  livrer  publiquement 
à  Pexercice  de  leur  culte  et  songèrent 
à  se  construire  des  temf  les.  Plus  taid, 
quand  le  cbristianisme  dcTÎnt  domi- 
nant, ils  s*emparèreizt  de  ces  édifices 
et' en  firent  leurs  églises.  Lesbasiliyies 
leur  convenaient ,  en  effet,  bien  oueax 
qae  les  temples  païens,  qui  étaient  trop 
petits  pour  contem'r  une  noaibreuse 
assemblée  y  et  qui  d^ailleurs,  pendant 
longtemps,  furent  encore  consacres  à 
Texercice  de  Tancienne  religion.  Ce 
que  nous  nommons  le  thxzwr  dans 
nos  ^lises,  n'est  rien  autre  chose  que 
rhémic^cle  où  se  pla^'t  le  ûi^  ^ia 
l'antiquité;  seulement,  cet  nemieycie 
s^agrandit  ;  on  y^  ajouta  deux  ueh  trâns- 
versaleis  qui  prirent  lé  nom  détroMi'^ 
ceps  ou  croisée,  La  partie  semi-drcu- 
laire  devint  plus  considérable,  et  se 
nomma  apside.  Oiuant  aux  deux  rangs 
diè  colonnes  qui  divisaient  Tédifice  en 
trois  parties,  ils  ont  donné  naissance 
à  là  grande  nef  et  aux  deux  bas  cSi£u 
Telle  éist  Yé%V\sé  acluelîe. 
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Mis  la  basiliqae  du  qiiatfièitoe  ei 
Id  dn^îème  siècle  avait  d'autres  paN 
ies  que  noas  devons  aassi  décrire.  Là 
lartie  principale  était  le  ohœur,  qui» 
n  fond  de  I  abside,  oontenait  des  grà* 
Ifds  au  milieu  desquels  se  trouvait  un 
iége  plus  élevé.  Ce  siège  était  réservé 
Il  principal  officiant,  a  Tévéque;  les 
jiàim  étaient  destinés  aux  diacres , 
m  prêtres,  et  aux  officiants  subalter* 
«  :  c'était  le  presbyterium.  Vis-à- 
is  se  trouvait  Tautel,  qui  avait, 
ODime  aujourd'hui»  la  forme  d'un 
offlbeau  antique.  Au  -  dessus  était 
ibcé  le  ciborium.  C'était  un  frontou 
otttenu  oar  quatre  colonnes,  et  du-* 
^el  pendait  une  colombe ,  ordînaire- 
itfnt  en  matière  précieuse.  Cette  co* 
)mbe  était  creuse  et  renfermait  Içs  hos- 
Ir  consacrées.  Au-dessous  de  rautel 
n  avait  placé  la  confession  ou  crypte. 
ootenir  des  cataconabes.  ^lus  loin,  a 
endroit  où  les  transeeps  prenaient 
aissançe,  s'élevaient  deux  pupitres. 
Oflunés  ambons,  où  les  diacres  lisalenl 
n  peuple  l'épttre  et  Tévângile:  c'est 
èqoi  adonné  naissance aiiju6e,  ainsi 
pfflihé  d'une  formule  que  récite  îê 
i9cre,èt  qui  commence  par  ces  mots: 
«de.  Domine,  l^otre  prôJie  tierit  main^ 
»aiit  Heu  de  ce  jubé  dont  II  n'existé 
m^e  peu  d'exemples.  On  peut  en 
^\f  on ,  fort  moderne  il  est  vrai,  à 
>int-Etfignfie  du  Mont,  â  Paris.  Au« 
^us  des  ambons  s*élevait  Varc 
^omphcU.  ou  àeJétus-Christy  qui  sé« 
ttift  le  chœur  de  la  nef.  C^est  ed 
Avenir  de  eét  arc  que  nous  voyoné 
^%  dans  tes  égilses  de  village ,  wH 
W$t  placé. sur  une  poutre  trans- 
wale,  a  rentrée  du  chœur.  Dans  le» 
^iers  temps  du  christianisme,  uri 
iw séparait  le  cbcBiir  desnef^,  et 
ï  ne  le  levait  qu'au  moment  de  l'é- 
^tion.  Les  diitérentes  nefs  étaient 
^kmm,  Séparées  par  des  voiles.  Leé 
MBffles  et  ks  femmes  y  avaient  des 
«çw  marouées ,  et  ne  se  mêlaient  ja- 
i^'s-  Les  femmes  étaient  le  plus  sou- 
W  placées  dans  des  tribunes  cons- 
^iilQ  au-dessus  des  bas  côtés; 
Mr  parvenait  par  des  escaliers  en 
f^  de  rédmce.  La  bibliothèque 
^w«r^oréta[ieût placée  dans  deuf 


petites  apsides  qui  répoudaiaot  âui^ 
bas  cotés. 

Les  chrétiens  seuls  avaient  le  droit 
de  pénétrer  dans  l'iôtérieùr  de  l'é- 
difice. Quant  aux  néophytes ,  fis  n^é- 
laient  admis  que  dans  un  vestibule 
placé  à  l'entrée,  et  qu'on  nonâmeitar- 
theXf  atrium  om  porche.  Le  porche 
s'est  conservé  bien  avant  dans  1^ 
moyen  âge  y  et  Von  trouve  plusieurs 
^Iises  qui  ont  éncere  un  ou  deux  nar- 
tbex.  Ce  narthex  était  percé  de  troî^ 
portes  qui  correspondaient  avec  trois 
autres  portes ,  situées  à  l'entrée  de 
chaque  nef.  Celle  du  milieu  se  nom» 
maît  là  porté  triomphale»  En  avant 
du  narthex  se  trouvait  une  grande 
cour  carrée  nommée  aussi  qMum  ou 
parvis;  elle  était  environnée  de  por- 
tiques, et  contenait  ouelaues  fontai- 
nes, origine  de  nos  oénuiere ,  et  ua 
édifice  circulaire  ou èo  forme  de  croix, 
nommé  le  baptisUre*  Cëst  pour 
cette  raison  qu  aujourd'hui  encore  les 
baptistères  et  les  bénitiers  sont  situés 
près  des  portes  d^entrée. 

Dans  lelangagedumoyenâge»le  moi 
basiUqûe  désigne  ordinairement  une 
église  desservie  par  des  moines.  Cela 
Vient  sans  doute  de  ce  que  les  abbayes 
étaient  ié  plus  couvent  construites  sur 
tes  tombeaux  des  saints^  car  la  loi  B9r 
lique  donne  encore,  au  moi  AuUiquey 
Tacception  de  tombeau»  «  Si  quis  ver0 
«  basilicamsiipér  hominem  mortuum 
«  expoUaveritf  ÎO  iolid^s  cukabOU 
^jùdîcatur*  »  Aujourd'hui  le  mo\ 
basilique  s'applique^  en  général,  à  une 
église  large ,  bien  bâtie  et  offrant  de 
grandes  proportions.  On  dit  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  »  la  basiliqîie  de 
Notre-Danae,  etc. 

Basirb  (Claude),  né  l  Dnon,  eh 
1764^  était  commis  aux  arebivès  dés 
états  de  Bourgogne  lorsmié  la  révolue 
tîon  éclata.  Il  fut  d'abord  nommé 
membre  du  directoire  du  district  de 
Dijon,  puis  député  du  département 
dé  la  Côte-d'Or  à  l'Assemblée  fégisla* 
tive.  Dans  la  séance  du  if  novembre» 
il  dénonça  un  feceveur  général  dès  à* 
nances ,  qui  engageait  sa»  eop^lof  é»  $ 
émigrer.  Le  i%^  il  vota  la  ^iiwu^sÂm 
des  costiimes  religieux  eifa  liberté  dei 
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cultes;  le  25 ,  il  fit  créer  le  comité  de 
turreHIance.  Le  4  février  1792,  il  sYleva 
contre  TexportatioD  du  numéraire ,  et 
demanda ,  trois  jours  après ,  comme 
remède  à  ce  mal,  la  séquestration 
des  biens  des  émigrés.  C'est  par  lui 
que  la  nation  fut  instruite  de  Texis* 
tence  do  comité  autrichien ,  dont  le 
but  était  une  réaction  contre-révolu- 
tionnaire. Un  juge  de  paix ,  nommé 
Larivière,  lança  contre  lui  un  mandat 
d'amener,  mais  1* Assemblée  le  prit 
80US  sa  protection  et  mît  Larivière  en 
accusation.  Depuis  ce  temps,  Basire 
coopéra  activement  aux  journées  du 
20  juin  et  du  10  août  1792.  Après 
cette  dernière  journée  ,  il  sauva  plu- 
sieurs soldats  suisses  en  faisant  dé- 
créter qu'ils  étaient  sous  la  sauve- 
Sarde  de  la  loi.  C'est  à  lui  que  l'on 
oit  la  prohibition  des  inhumations 
idans  les  églises.  Repr^ntant  du  dé- 
partement de  la  COte-d'Or  à  la  Con- 
vention ,  il  se  rangea  d'abord  parmi 
les  montagnards ,  demanda  la  peine 
de  mort  contre  tout  individu  qui  pro- 
poserait de  créer  n  une  puissance 
héréditaire  et  intUiHdueUe  ^  »  dé- 
nonça, le  14  décembre  1792  ,  Brissot 
et  I^uvet ,  et  vota  là  peine  de  mort 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Dans 
le  mois  de  février  1793,  il  Ait  nommé 
au  comité  de  sûreté  générale,  et  en- 
suite envoyé  en  mission  à  Lyon ,  avec 
IfÇendre  et  Rovère.  Il  cassa  la  mu- 
nici^lité  de  cette  ville  ,  qui  était  du 
parti  girondin ,  et  la  recomposa  avec 
des  hommes  qui  partageaient  ses  prin- 
cipes; Au  81  mal,  il  parla  contre  la 
commission  des  douze,  et  demanda 
gue  la  Convention  allât  fraterniser 
avec  le  peuple,  qui  attendait  à  la  porte 
que  TAssernblée  expulsât  de  son  sein 
les  partisans  de  Vergnîaud  et  de  Bris- 
sot.  Le  22  juillet»  ildénonça  Custine; 
le  28  août,  il  provoqua  la  loi  qui  dé- 
clarait la  république  en  état  de  révo- 
lution jusqu'à  la  paix.  Quelques  jours 
après ,  il  rut  nommé  secrétaire  de  la 
Convention,  et  proposa  la  loi  qui  or- 
donnait letutoiement.  Le  10  novembre, 
il  combattit  la  motion  qui  avait  pour 
iwt  de  forcer  les  représentants  du 
|wuple  i  rendre  compte  de  leur  for- 


tune ,  et  parla  contre  le  systàmlib 
terreur.  Accusé  de  complicité  aTec 
Chabot  et  d'autres  députés  convsneut 
d^avoir,  en  vue  d'un  sordide  intérêt, 
falsifié  un  décret  de  la  CooventioD  ^^ 
latif  à  la  liquidation  de  la  Compaq 
des  Indes  et  d*avoir  corrompu  fabre 
pour  acheter  son  silence,  Basire, qooi- 

3u*il  eût  dénoncé  le  crime  an  comité 
e  salut  public,  fut  décrété  (Tar- 
restetion  le  16  janvier  1794.  A|rà 
une  détention  de  quatre  mois  aa 
Luxembourg ,  il  fut  traduit  aa  tri- 
bunal révolutionnaire,  condamoé  à 
mort  le  3  avril,  et  exécuté  le  oéOM 
jour.  Le  Corps  législatif  accorda,  kl 
mai  1797,  une  pension  à  sa  veave. 

BasnaOb.  —  La  famille  Basaa^ 
dont  le  chef.  Benjamin  Basosi^e,  est 
un  ministre  protestant  assez  cdèbRi 
compte  six  personnages ,  doot  la  bio- 
graphie a  recueilli  les  titres.  Lesplo 
connus  sont  :  Henri  et  Jaeqœs. 

fiASifAGB(HeDri),  au  nom  diiqndM 
ajoute  ordinairement  le  titre  étàê 
Fraquenay,  pour  le  distinguer  d'as 
de  ses  fils,  Henri  Basnsge,  dit  ds 
Beauvai,  oui  exerça  comme  loi  la 
profession  aavocat.  JBasnage  do  f^ 
quenay,  né  en  1615,  onounit  en  16S5i 
a  l'âge  de  quatre-vingts  aD9,aveeU 
réputation  de  Tuo  des  plus  diserts  et 
des  plus  habiles  avocats  do  partocot 
de  Normandie.  Il  a  laissé,  sur  la  cou- 
tume de  cette  i>rovince ,  un  conmeo* 
taire  fort  estimé  en  deux  yoIdori 
in-folio.  Quoique  protestant,  il  lot 
toujours  bien  vu  dans  le  parti  catho- 
lique, ce  qu'il  faut  attribuer  à  son  ca- 
ractère et  a  son  mérite.  En  efiietfBajIe, 
Î[ui  nous  transmet  ce  détail ,  parie  de 
ui  en  fort  bons  termes. 

Basnagb  (Jacques),  fils  da  précè- 
dent ,  naquit  à  Rouen  le  9  aoât  iCSt 
Son  père  l'envoya  fort  jeune  à  Saooiar, 

g>ur  étudier  sous  Tannegui  le  Ferre, 
oué  des  plus  heureuses  oispositiOBfi 
à  dix-sept  ans  le  jeune  Bainage  élait 
déjà  familiarisé  avec  les  auteora  gréa 
et  latins,  et  savait  presque tool^w 
langues  modernes.  Se  sentant  do  /Eodt 
pour  la  profession  de  ministre,  Bj^ 
nage ,  malgré  les  avis  pidns  de  lau* 
dtude  de  Tanmigui  le  ferre,  tfi 
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naître ,  se  rendît  à  Genève ,  où  il 
ODinniença  ses  études  de  théologie ,  et 
ensuite  à  Sedan ,  où  il  les  acheva  sous 
Jarieu  et  Beauh'eu.  De  là  il  retourna  à 
Rou^fi,  où  il  fut  reçu  ministre  au 
mois  de  septembre  1676.  Il  se  maria 
en  1684,  et  épousa  Susanne  du  Moulin, 
petite-Glledu  fameux  Pierre  du  Moulin. 
Le  temple  de  Rouen  ayant  été  in- 
terdit, le  6  juin  1685,  Basnage  obtint 
du  roi  la  permission  de  se  retirer  en 
Hollande.  S*étant  fixé  à  Rotterdam , 
il  y  fut  ministre  pensionnaire  Jusqu'en 
1691,  qu'il  fut  nommé  pasteur  ordi- 
naire de  réglise  wallone  de  cette  ville. 
Le  peo^onnaire  Heinsius ,  qui  Tavait 
pris  en  amitié,  désirant  Favoir  auprès 
de  lui,  le  fit  demander  en  1709  par 
Téglise  wallone  de  la  Haye.  Là ,  par 
le  crédit  de  son  protecteur,  Basnage 
se  rit  appelé  à  jouer  un  rôle  politi- 

ri  qui  ne  fut  jias  sans  éclat.  Chargé 
plusieurs  missions  importantes ,  il 
s'en  acquitta  avec  habileté.  L'abbé  Du- 
bois, venu  à  la  Haye  en  1716,  pour  y 
négocier  une  alliance  défensive  entre 
la  France ,  l'Angleterre  et  les  Ktats  gé- 
néraux, eut  ordre  du  régent  de  s'en- 
tendre avec  Basnage.  Ils  agirent  de 
ooocert,  et  réussirent  à  faire  conclure 
TalliaDce,  le  14  février  1717.  Leduc 
d'Orléans ,  reconnaissant  des  services 
que  Basnage  avait  rendus  en  cette  cir- 
eoostance,  lui  fît  restituer  tous  les 
Ueas  qu'il  avait  en  France.  Cepen- 
dant,  au   milieu  de  toutes  ces  dis- 
tradions  «  Basnage  cultivait  toujours 
les  lettres  avec  ardeur;  mais  sa  santé, 
oui  jusque-là  lui  avait  permis  de  suf- 
■re  a  ees  soins  divers  ,•  s'altéra  sensi- 
Meraent  en  1722 ,  et  il  mourut  l'année 
loivante,  le  22  décembre,  laissant  une 
file  unique. 

Basnage  avait  de  la  douceur ,  du 
EaRt  dans  le  caractère;  et  il  joignait 
à  ces  qualités  naturelles  ce  que  donne 
Tnsaga  du  grand  monde ,  une  exquise 
politesse.  Le  Vier  lui  prête  aussi  une 
graÎMie  franchise,  ce  qui  se  concilie 
aln  difficilement  avec  sa  vocation  pour 
to^ploniatie.  Quant  h  la  solidité  et  à 
retendue  de  son  savoir,  elles  sont  suf- 
temment  attestées  par  les  nombreux 
qu'il  a  laissés.  On  peut  en 


voir  le  catalogue  raisonné  dans  ka 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dm 
hommes  iUustres  (  tome  IV ,  p.  299- 
311  ;  et  tome  X,  p.  147-151).  Nous 
nous  contenterons  de  citer  les  prinei- 
paux  :  r  La  communion  sainte  ,  ou 
traité  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  communier  dignement  (Rotterdam, 
1688,  in- 18).  Cet  ouvrage,  qui  fut  ap- 
prouvé même  des  catholiques ,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions.  T  Traité  de 
la  conscience,  dans  lequel  an  exa» 
mine  sa  nature ,  ses  iHusions ,  etc. 
(Amsterdam  ,  1696,  2  vol.  in-8»).  Cet 
.  ouvrage  renferme  la  réfutation  des 
arguments  de  Bayle  sur  la  conscience 
errante.  S"*  Histoire  de  rÉgUsCy  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  présent  (Rotter- 
dam ,  1699 , 2  vol.  in-fol.).  4"  Histoire 
des  Jidfsy  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
présent^  etc,  (Rotterdam,  1706, 5  vol. 
m-12).  Ce  livre  est  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  Basnage  ;  il 
en  donna  une  édition  considérablement 
augmentée  (la  Haye ,  1716 ,  15  vol.  in- 
.12).  5"  Dissertation  historique  sur  les 
ducs  et  les  ordres  de  chevalerie  (Ams- 
terdam ,  1720^  in-8'*).  Cet  ouvrage, 
rempli  d'une  curieuse  érudition ,  a  été 
depuis  souvent  mis  h  contribution  par 
des  auteurs  qui  ne  l'ont  pas  nommé. 

Basoche.  Voyez  Bazoche. 

Basoghe-Gouet  (la),  bourg  et  ba- 
ronnie  du  Perche-Guet ,  à  dix-neuf  ki- 
lomètres nord-ouest  de  Châteaudun. 

Basques  ,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  copulations  qui  occupent ,  à 
l'extrémité  occidentale  de  nos  frontiè- 
res pyrénéennes ,  les  cantons  que ,  du 
coté  de  la  France ,  on  appelle  iè  pays 
basque ,  et  du  côté  de  I  Kspagne ,  tas' 
provincias  vascongadas.  Le  pavs  bas- 
que forme  trois  divisions  :  le  Labourd, 
la  basse  Navarre  et  la  Soûle.  Sa  popu- 
lation est  de  cent  cinquante  et  un  mille 
deuxcent  (juatre-vingt-qùinze  habitants. 
Les  provinces  ^ascongadas  sont  la 
Biscaye^  Alava  et  Guipuzcoa  ;  si  l'on 
y  joint  la  Navarre  espagnole ,  qui  est 
aussi  un  canton  basque ,  on  aura  un 
total  d'environ  six  cent  quinze  mille 
âmes  pour  la  population  vasconne  ha- 
bitant au  delà  des  Pyrénées. 

Les  Basques  forment  tout  ce  qui 
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reste  aujourd'hui  àè  la  grande  familTe 
ibérienne.  On  sait  que  c*est  à  la  race 
des  Ibères  qu'appartenait  la  population 
priniitive  ue  la  péninsule  hispanique, 
et  que  des  peuples  de  cette  race,  à  une 
époaùe  très-ancienne,  avaient  aussi  oc- 
cupe l'Aquitaine ,  la  Lieurie  gauloise, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  mé- 
ridionale. Vers  le  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  les  Celtes  pénétrèrent  en 
Espagne ,  en  soumirent  la  dIus  grande 
partie, puis  se  mêlant  avec  les  popula- 
tions de  l'intérieur,  donnèrent  naissance 
à  la  puissante  nation  des  Celtibériens. 
Mais  ils  ne  purent  dompter  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  deux  versants 
des  Pyrénées;  ceux-ci  restèrent  libres 
et  purs  de  tout  mélange  étranger.  Il 
en  tut  de  même  de  toutes  les  invasions 

3ui,  à  différentes  reprises,  vinrent  mo- 
ifîer  la  population  de  la  Gaule  méri- 
dionale et  de  FEspasne.  Protégés  par 
leurs  montagnes  ,  les  habitants  des 
Pyrénées  oècidentales  parvinrent  tou- 
jours à  se  garantir  de  tout  contact 
trop  intime  avec  les  étrangers.  Ils  fu- 
rent cependant  soumis  par  les  Cartha- 
ginois et  par  les  Romains  ;  mais  alliés 
plutôt  que  sujets  de  ces  peuples,  ils  ne 
prirent  rien  des  mœurs  carthaginoises, 
et  résistèrent  constamment  à  la  civi- 
lisation romaine.  C'est  à  répcflue  des 
guerres  puniques  que  Ton  voit  p^iraî- 
tre  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire le  nom  des  J^ascons.  Les  Vascons 
étaient  alors  réunis  à  une  corporation 
de  plusieurs  petits  peuples,  connus  sous 
la  dénomination  générale  de  Canta" 
bres  :  ils  acquirent  dans  la  suite  assez 
d'Importance  pour  qu'on  ne  pût  plus 
les  confondre  sous  une  dénomination 
étrangère;  et  en  effet,  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire  romain,  leur 
§ays  n'est  plus  désigné  que  par  le  nom 
é'  Vasconies. 

Les  provinces  occupées  par  les  Bas- 
ques espagnols  correspondent  exacte- 
ment avec  les  anciennes  Vasconies,  et 
l'on  ne  peut  méconnaître  dans  les  Bas- 
ques actuels  les  descendants  des  anciens 
Yascons.  Ces  peuples  ont  nris  une  part 
importante  à  tous  les  événements  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  nord-ouest  de  la 
péninsule  hispanique ,  depuis  la  chute 


de  l'empire  romain  jusque  larranoii 
de  la  Navarre  espagnofd  au  royaume 
de  Castille;  mais  ces  événement»  apfa^ 
tiennent  à  l'histoire  d'Espagw.  et 
n'ont  point  de  rapport  avecla  nôtre; 
nous  nous  bornerons  donc  ici  à  dire 
quelques  mots  du  pays  basque  françaii. 

Le  l.abourd  ,  qui  tire  son  nom  de 
l'ancien  Lapurdum^  où  résidait  le  ttv 
bun  de  la  cohorte  de  Novempopulanie, 
sous  les  Romains  ,  formait  la  fWi 
grande  partie  de  Tévêché  de  Bayoïrt* 
Il  eut,  dans  le  onzième  et  le  douziM 
siècle,  des  seigneurs  particolien^ 
portaient  le  titre  de  vicoratea.  Rm 
depuis  à  la  Gascogne,  il  appartint** 
suite  à  la  maison  de  Béara,  et  futem 
réuni  par  Henri  IV  à  la  cauTùmm 
France.  La  Soûle  avait,  comme  feU- 
bourd ,  le  titre  de  vicomte.  Efte  m 
js^uvernée,  jusqu'à  la  fin  du  douilèiM 
siècle ,  par  des  seigneurs  purtfoiltei 
En  1607,  elle  fut  réunie  à  la  courofl» 
de  France ,  avec  les  autres  domiioei 
de  la  maison  de  Béarn.  Elle  forme  l^ 
tuellement  Tarrondlssemeiit  de  Mm- 
léon.  Pour  ce  qui  concerne  la  bi«« 
Navarre ,  voyez  l'article  PîAViBM. 

Le  Basque  diffère  cssentielkmej 
des  populations  dont  it  eét  éirtonré. 
Sa  constitution  physique ,  se*  ffloœj 
ses  usages,  présentent  des  singularito 
où  il  est  facile  de  reconnaîtit  déi  tra- 
ces de  son  antique  origine.  Le  portrait 
suivant ,  que  nous  emprunlon4  «  »■ 
géographe  distinguée),  fera  cowal- 
tre ,  sous  ce  rapport ,  ce  peuple  »  ^^ 
marquable  à  tous  égards  : 

«  La  tête  haute  ,  l'air  dégagé  if 
taille  droite  et  souple,  la  pose  acadé- 
mique, la  démarche  aisée,  f^^*"^ 
légère,  le  regard  vif  et  assuré,  tei 
sont  les  caractères  extérieurs  da  Ba^ 
que;  habile  à  tous  les  eiefci(ts* 
corps ,  son  agilité  est  passée  en  yw- 
terbe.  Fier  d'appartenir  à  une  race  *• 
tique ,  toujours  restée  libre,  sinon  »• 
dépendante,  au  milieu  dé  nation» tfii| 
qui  ses  et  asservies ,  nul  etttant  qnelii 
n'a  le  sentiment  de  sa  dignité  dliomjij 
libre;  aucun  titre  ne  hii  parait  jg 
noble ,  ne  lui  est  plus  cher  que  eiai 

(•)  M.  d'Aveu». 
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e  Eàsqne,  Jaloux  de  te  conservet 
ans  sâ  pureté ,  il  dédaigne  toute  au* 
•e  langue  que  la  sienne ,  repoussé 
)ute  Innovation  du  dehors,  et  se  gardé 
irtout  de  mêler  son  sang  au  sang 
!ran£€r. 

«Une  propreté  recherchée  règne 
ms  son  costume  :  sa  chemise ,  écla- 
iDtc  de  blancheur .  fermée  au  cou  et 
ir  les  poignets,  est  rabattue  sur  les 
wules;  une  cravate  de  soie,  négli- 
îmment  roulée  et  nouée  à  demi  sur 
I poitrine;  sa  culotte  d'étoffe  blan- 
le  en  été ,  de  velours  noir  en  hiver , 
Srée  à  la  taille  par  une  large  cein- 
ire  rouge  ;  ses  bas  blancs  ,  ses  san- 
îles  de  chanvre ,  son  gilet  blanc,  ne 
int  que  mieux  ressortir  ses  belles 
roportions  ;  sa  veste  rouge  ou  brune, 
W(!e  ou  courte ,  est  souvent  jetée  sur 
fiwule^omme  nn  dolman  de  hus- 
trd.  Dans  les  mauvais  temps ,  Il  re- 
!t  par-dessus  ses  habits  la  cape  de 
ire,  dont  on  ne  saurait  mieux  com- 
irer  la  forme  qu'à  celle  d'une  dalma- 
que  garnie  d'un  capuchon.  Ses  che- 
Hix,  coupés  courts  sur  le  front ,  longs 
(T  derrière,  sont  couronnés  par  un 
fret  bleu  ;  et ,  pour  compléter  le 
»tumc,  la  main  clroite  tient  par  l'ex- 
|«iiité  supérieure  un  bâton  de  néflier, 
un  assez  petit  diamètre,  retenu  au 
M*gnet  par  une  tresse  de  cuir,  et  garni 
B  {ros  bout  d'un  long  anneau  de  fer 
bmbé. 

•Le Basque  est  naturellement  so- 
%  et  frusal  :  du  pain  de  maïs ,  des 
gumes,  du  lait,  du  porc,  voilà  sa 
wmture  ordinaire  ;  et  pour  sa  bois- 
[fi,  un  mauvais  cidre  appelé  pîttvra. 
Wlà  même  liqueur  sans  doute  que 
|W)on  a  désignée  sous  le  nom  de 
IfWoj,  comme  il  a  mentionné  l'appé- 
»tot  ehingara  sons  celui  de  jambon 
•Wrtique.  Il  s'offre  une  autre  preuve 
Jpwite  de  la  persistance  des  mœurs 
Wittchez  les  Basques  de  nos  jours, 
pane  coutume  singulière,  rappor- 
*p«  le  géographe  grec,  et  conser- 
K  par  les  Biscayens  :  je  veux  parler 
JJttsage  où  est  la  nouvelle  accou- 
Hw  de  se  lever  et  de  vaquer  aux  soins 
'^ JP^^PgCi  pendant  que  son  mari  garde 
îirtàsa  place.* 


Les  Basques  parlent  tine  langue  qo{ 
leur  est  particulière ,  et  qui ,  oans  ses 
racines  et  dans  ses  fbrmes  grammati- 
cales ,  présente  les  différences  les  plus 
tranchées  avec  tous  les  autres  idiomes 
anciennement  usités  dans  les  Gaules, 
«t  Son  antiquité  ne  saurait  faire  doute, 
quand  on  voit  ({u'elle  a  fourni  tes  ^lus 
vieilles  dénominations  des  fleuves  , 
des  montagnes ,  des  villes ,  des  tribus 
de  l'ancienne  Espagne.  Sa  grande  ex- 
tension n'est  pas  moins  certaine  :  de 
savants  travaux  ont  constaté  son  em- 
preinte dans  la  nomenclature  géogra- 
phique de  presque  toute  l'Espagne, 
surtout  des  provinces  orientales  et 
méridionales.  En  Gaule,  la  province 
appelée  par  les  Roniains  Aquitaine 
présente  aussi,  dans  sa  plus  vieille  géo- 
graphie ,  des  traces  nombreuses  de 
cette  langue ,  qui  s*y  parte  encore  au- 
jourd'hui. De  pareilles  traces  se  r^ 
trouvent,  plus  altérées  et  plus  rares  11 
est  vrai,  le  long  de  la  Méditerranée, 
entre  les  Pyrénées  orientales  et  l'Arno, 
dans  cette  lisière  étroite  qui  portait 
chez  les  anciens  les  noms  de  Liaurie , 
CeUo-Llgurie  et  Ihéro  -  Ligurie.  Un 
grand  nombre  de  noms  d'hommes,  de 
dignités,  d'institutions,  relatés  dans 
Phistoire  comme  appartenant  soit  aux 
Ibères ,  soit  aux  Aquitains  ,  s'expli- 
quent ,  et  sans  effort ,  à  l'aide  de  la 
langue  basque.  De  plus ,  le  mot  Ugure 
{li-gor ,  pieuple  den  haut)  est  bas- 
que (*).  «  Cette  langue ,  qui  est  appe- 
lée euskara  par  le  peuple  qui  la  parle, 
a  été  dans  ces  derniers  temps  i  objet 
de  travaux  célèbres.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  livre  de  M.  Guil- 
laume de  Humboldt,  intitulé  Berich- 
tigungen  und  Zusaetze  zum  Bfithrt" 
dates ,  et  un  autre  ouvrage  pubKé  par 
le  même  auteur  sur  l'emploi  de  la  lan- 
gue basque  dans  la  recherche  des  ori- 
gines de  la  population  espagnole.  Ce- 
pendant la  langue  basque  n^a  point  de 
littérature;  et,  sauf  quelques  frajs^ments 
Ivriques  conservés  par  la  tradition  ,  et 
dont  oh  ignore  l'âge  t)récis,  elle  n'offre 
guère  dlautres  monuments  qu'une  ver- 

(*)  Amédéc  Thierry,  Histoire  dés  Gau- 
lois, inlroduction. 
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sion  du  Nouveau  Testament  et  quel« 
ques  ouvrages  de  piété ,  dont  le  plus 
ancien  est  de  la  fin  du  seizième  siècle. 

Bassal  (Jean) ,  membre  de  la  con- 
grégation  de  la  mission ,  se  fit  remar- 
quer par  son  enthousiasme  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et  devint, 
en  1790,  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Louis,  à  Versailles,  puis  député  du 
département  de  Seine-et-Oise  à  FAs- 
semblée  législative.  Dans  le  mois  de 
mars  1792 ,  il  proposa  une  amnistie 
sur  les  massacres  de  la  Glacière ,  à 
Avignon;  en  mai,  11  provoqua  un 
décret  d'accusation  contre  Brissac  , 
commandant  de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi.  Nommé  membre  de  la 
Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  le  22  janvier  1794  fut 
élu  secrétaire  de  rassemblée.  Envoyé 
dans  le  Jura  pour  étouffer  Tinsurrec- 
tion  fédéraliste,  il  eut  à  se  justifiera 
son  retour  du  peu  d'énergie  qu'il  avait 
déployé  ;  mais  les  jacobins  acceptèrent 
les  explications  quMl  donna  et  l'élurent 
présioent  de  leur  société.  Il  fut  ensuite 
envoyé  en  Suisse  pour  surveiller  les 
opérations  diplomatiques  de  Barthé- 
lémy. Après  la  session  conventionnelle. 
Bassal  devint  le  secrétaire  de  Cham- 
piounet,  et  le  suivit  en  Italie;  Tannée 
suivante,  il  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire,  comme  dilapî- 
dateur  des  deniers  publics;  sauvé  par 
la  chute  de  Merlin ,  Treiihard  et  Lare- 
veillère-Lépeaux ,  le  80  prairial  an  vu, 
il  rejoignit  Championnet  à  l'armée  des 
Alpes ,  et  revint  a  Paris  à  la  mort  de 
ce  général.  Il  y  vécut  ignoré  jusqu'en 
1802,  époque  de  sa  mort. 

Bassano  (batailles  de).  —  Depuis  la 
bataille  de  Roveredo,  Bonaparte  ne 
laissait  point  de  relâche  au  comte  de 
Wurmser.  Celui-ci  voyant  le  général 
français  s'avancer  du  côté  de  Trente, 
crut  qu'il  voulait  se  porter  sur  Ins- 
pruck.  Pour  contrarier  ses  projets ,  et 
lui  faire  craindre  pour  ses  derrières , 
il  envoya  une  forte  colonne  autrichienne 
sur  Vérone;  mais,  tandis  qu'il  crovait 
couper  l'armée  française,  celle-ci^l'a- 
vait  coupé  lui-même  par  une  marche 
forcée  de  vingt  lieues  en  deux  jours. 
Le  8  septembre  1 796 ,  elle  se  mit  en 


mouvement.  A  sept  heures  «  élk  wntm 
au  défilé  des  Gorges,  près  le  TflUge 
de  Solaçna.  Les  Autridneos  gantaient 
oe  passage.  Le  (générai  Augerean  se 

Ktrta ,  avec  sa  division,  sur  la  gaucbe; 
asséna,  sur  la  droite,  avec  sa  divi- 
sion et  le  quatrième  de  li^e.  Le  com- 
bat commença  ;  les  Autrichiens  firent 
pendant  quelques  instants  bonne  con- 
tenance, mais  l'impétuosité  des  sokbts 
français  les  mit  en  déroute;  Horat 
lança  sa  cavalerie  à  leur  poMirsuite. 
Aussitôt  Bonaparte  marcha  sur  Bas- 
sano  ;  Wurmser  et  son  état-major  y 
étaient  encore.  Augerean  y  entra  par 
la  gauche  an  pas  de  charge,  en  mose 
temps  que  Masséna  y  pénétrait  par  la 
droite.  La  quatrième  dcmi-br^de, 
marchant  partie  en  colonne  serrée, 
partie  à  la  course,  fonça  sur  les  pièces 
qui  défendaient  le  pont  de  la  Brenta, 
et  pénétra  dans  la  ville.  Les  grenadien 
d'élite  autrichiens ,  chargés  de  proté- 
ger la  retraite  de  leur  quartier  général, 
ne  purent  les  arrêter .  Le  général  W  unn- 
ser  et  le  trésor  de  son  armée  furent 
sur  le  point  d'être  pris.  Les  généraax 
Verdier  et  Saint-Hilaire ,  et  le  chef  de 
bataillon  Frère,  se  couvrirent  de  gloire 
dans  cette  journée,  où  Ion  vît  un  ca- 
rabinier de  la  cinouième  demi-brigade 
traverser  trois  pelotons  ennemis,  ar- 
rêter l'officier  général  qui  les  oomouD- 
dait ,  et  tuer,  lui  seul ,  treize  Autri- 
chiens. Lannes,  qui  n'était  encore  qne 
chef  de  brigade ,  y  obtint  le  grade  ' 
général.  Il  était  entré  le  premier  ' 
Bassano ,  comme  il  avait  été  le  , 
mier  au  passage  du  Pô,  au  poiit 
Lodi  et  à  Dego.  Cino  mille  prisonni 
trente-cinq  pièces  de  canon ,  et  d 

Siiipages  de  ponts,  furent  les  t 
.  ées  de  cette  victoire,  qui 
six  jours  de  comlMits  et  de  succès', 
les  Français  enlevèrent  aux  Autridii.. 
seize  mule  prisonniers,  éparpillèrent 
tuèrent  ou  blessèrent  h  reste  de 
armée ,  et  ne  laissèrent  au  |  ' 
Wurmser  que  neuf  mille  cinq 
hommes. 

— Moncey,  commandant  Taile  _ 
de  l'armée  d'Italie  ^  reçut,  après  a 
vaincu  les  Autrichiens  à  Alla,  V 
de  se  porter  sur  Bassano.  Il  y 
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tell  janTîer  ISOl.  Son  corps  d'armée 
arait  franchi,  dans  l'espace  de  huit 
jours,  cent  trente  milles  d'Italie,  dans 
in  pars  de  montagnes ,  où  des  che- 
mins difficiles  avaient  été  souvent  dis- 
potés;  il  avait  fait  deux  mille  prison- 


~  Lesrivesde  la  Brenta  furent  encore 
DM  fois  témoins  de  la  valeur  française, 
les  novembre  1805.  Masséna  venait 
de  s'cmjwrer  de  Vicence ,  lorsqu'il  vit 
w  Aotricbiens  se  retirer  par  le  chemin 
drfiassano;  il  se  mit  aussitôt  à  harce- 
ler leur  arrière-garde.  Un  combat  se 
nvra  près  du  village  de  Saint-Pierre 
«  Ou:  les  Autrichiens  y  perdirent  six 
cents  nommes  et  une  pièce  de  canon. 
Tavant-garde  arriva  sur  la  Brenta  au 
moment  où  les  Autrichiens  en  cou- 
paient le  pont.  Une  vive  canonnade 
j'fngagca  de  la  rive  gauche  à  la  rive 
droite  :  la  nuit  la  Gt  cesser  ;  mais  dès 
K  lendemain  malin,  Masséna  fit  passer 
b  Brenta  à  plusieurs  r^iments  de  ca- 
'alfrie. pendant  qu'on  rq>arait  le  pont. 
Aossitot  l'armre  française  déllla  et 
s'empara  successivement  de  Citadella, 
Castelfranco ,  Salratrunda,  Albarédo 
rt  Bassnno.  Elle  avait  fait,  depuis 
WoRtebello,  dix -huit  cents  prison- 
niers. 

Bassaho  (duc  de).  Voyez  Mabet. 

Bassas  (Barthélémy),  grenadier  à 
H  soixante-seizième  demi-brigade  d'in- 
Dirterie  de  ligne,  né  à  Roquemond 
(Gard),  Gt  preuve  d'un  courage  re- 
marquable à  l'affaire  d'Airolo,  en 
gsse,  le  27  mai  1799.  Grièvement 
2^1  après  avoir  fait  des  prodiges 
«lalcur^  jl  ge  précipita  avec  une  m- 
l>vpidité  extraordinaire  dans  les  rangs 
^Mniis,  fit  quinze  prisonniers,  les 
JB«M  au  quartier  général,  courut 

•  nouveau  sur  le  champ  de  bataille , 
«de  nouveaux  prisonniers,  revint  une 
Wsièroc  fois  à  la  charge,  et  fut  tué 
fjja  mitraille  en  courant  sur  une 
W  de  canon. 

Bassée  (la),  ville  de  la  Flandre 
Wallonne,  à  dix-neuf  kilomètres  nord- 
J^  de  Douay.  Cette  place,  autrefois 
wK-forte,  fut  démantelée  par  ordre 

*  Louis  XIV. 

fiisscLiN  (Olivier)  naquit  dans  le 


Val-de-Vire,  en  Normandie,  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle.  Doué  d'une 
imagination  féconde ,  d'une  gaieté  fran- 
che, et  d'un  esprit  piquant,  il  composa 
un  grand  nombre  de  chansons  bachi- 
ques qui  attestent  son  talent  naturel , 
et  son  ignorance  complète  des  règles  de 
l'art.  Sa  vie  est  fort  peu  connue  ;  on 
ignore  même  l'époque  de  sa  mort.  Il 
paraît  toutefois  qu'il  ne  vivait  plus  en 
1500.  Ses  chansons  et  ses  rondes 
Joyeuses  n'ont  été  imprimées  que  long- 
temps après  sa  mort.  Ce  fut  un  nommé 
le  Houx,  son  compatriote,  qui  les 
réunit,  et  les  publia  vers  l'année  1610, 
en  substituant  toutefois  aux  mots  qui 
avaient  vieilli  des  expressions  plus  mo- 
dernes. On  doit  regarder  Basselin 
comme  un  de  nos  plus  anciens  au- 
teurs de  chansons,  et,  sous  ce  rapport, 
il  mérite  des  éloges  pour  son  style 
naturel  et  facile,  et  pour  son  origi- 
nalité. 

Bassepobtb  (Madeleine-Françoise), 
célèbre  peintre  de  fleurs  et  d'oiseaux, 
naquit  à  Paris  en  1701.  Ëile  fut  l'élève 
du  fameux  Robert ,  et  succéda  en  1732 
à  Obriette ,  dans  la  place  de  peintre 
des  jardins  du  roi.  Naturellement 
bonne  et  bienfaisante ,  elle  se  plaisait 
à  encourager  les  talents  naissants; 
c'est  à  sa  faveur  et  à  son  crédit  que 
Larchevéque,  peintre  du  roi  de  Suède, 
et  le  chimiste  Rouelle,  durent  une 

fiartie  de  leur  avancement.  Elle  fut 
iée  avec  l'abbé  Pluche,  auteur  du 
Spectacle  de  la  nature ,  et  elle  orna 
cet  ouvrage  de  quelaues  dessins.  Elle 
mourut  en  1780,  à  f'âçe  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Ses  dessms  se  trouvent 
répandus  dans  les  portefeuilles  des 
amateurs  ;  il  ne  reste  d'elle  que  la  con- 
tinuation de  la  collection  de  plantes 
peintes  sur  vélin ,  commencée  par 
Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  Xni ,  et  qui  se  voit  au  muséum 
d'histoire  naturelle. 

Basset  (C  A.),  bénédictin,  né  à 
Sorrèze  en  1764,  était  professeur  de 
rhétorique  à  l'école  de  cette  ville  en 
1791.  Il  émigra  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1806,  lorsque  le  calme  fut  en- 
tièrement rétabli.  A  l'organisation  de 
l'université .  il  fut  nomme  censeur  des 
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étudçs  ^}x  collège  Cbarlemagoe,  et  de- 
vint ensuite  sous- directeur  dé  Técole 


vivement  la  voiture  au  loei;  de  Bun- 
ville.  Des  flots  de  peuple  le  poursum- 
rent-,  et  au  moment  où,  rentré  (Uns 
son  cabinet,  il  écrivait  à  la  secrétairerie 
d*État,  un  barbier  le  frappa  d'un  ra- 
soir, avant  que  la  troupe  appelée  au 
secours  pût  entrer  dans  le  cabinet. 
Basseville,  transporté  dans  un  corps 
de  garde  voisin,  expira  peu  d'iieuits 
après  )  dans  les  plus  vives  douleurs,  eo 
recevant  les  secours  de  la  religion,  et 
en  disant.:  «  Je  meurs  victime  d'un  in- 
sensé. V  Flotte  se  cacha  et  fut  en  vain 
cherché  par  le  peuple  pendant  trois 


normale ,  emploi  dont  il  était  digne 
et  par  ses  lumières  et  par  son  expé- 
i4ence.  Sous  la  restauration,  il  se  mon- 
tra Tun  des  plus  zélés  propagateurs  de 
la  méthode  d'enseignement  mutuel,  et 
fut  Tun  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  pour 
Famélioration  de  Tinstruction  éléi'nen- 
taire.  Il  mourut  à  Paris  à  la  fin  de 
1828.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  pédagogiques  ;  nous  cite- 
rons seulement  celui  qui  a  pour  titre  : 

Coup  (Tœil  général  sur  ^éducation  et    jours.  Là  maison  de'  l'agent  du  corn 
sur  t  instruction  publique  en  France,     merce.  Moût  te ,  où  logeait  BasseYilIc, 
avant,  pendatit  et  depuis  la  révolu^ 
tîony  Paris,  |816,in-8«». 
Basset  de  1\1ontaigu,  voyez  Mon- 

TAIGC. 

Basseyille  (  M.-J.  Husson  )  se  li- 
vra d'abord  à  Tinstruction  publique , 
et  travailla,  pendant  la  révolution,  à 
la  rédaction  du  Mercure  national. 
Nommé,  en  1792,  secrétaire  de  léga- 
tion a  Naples,  il  fut  assassiné  par  la 
populace  de  Rome,  le  13  janvier  1793. 
Nous  empruntons  à  V Histoire  du  pape 


Pie  VU^  par  M.  le  chevalier  Artaud 
(t.  I,  p.  17j,  les  circonstances  de  cette 


fut  pillée. 

La  Convention  vit  dans  ce  crime, 
auquel  les  intrigues  desasentsdugM- 
vernement  pontifical  n'étaient  peut- 
être  pas  étranj^ères ,  un  outrage  inaoi* 
feste  contre  le  droit  des  gens;  une 
vengeanc«  éclatante  fut  ordonnée  ;«t, 
en  effet ,  par  l'article  ii  de  rarinistia 
signé  à  Bologne  le  23  juin  17i)6,  «le 
«  pape  fut  obligé  d'envoyer  le  plus  tôt 
«  possible  son  plénipotentiaire  a  Paris, 
«  pour  obtenir  du  directoire  exécutif 
«  la  paix  définitive ,  en  offrant  les  ré» 
«  parations  nécessaires  pour  les  outra- 
«  ges  et  les  pertes  que  les  Français 
«  avaient  essuyées  dans  ses  États,  ei 
«  notamment  le  meurtre  deBasseriUe, 


horrible  violation  du  droit  des  gens. 
«  M.  de  Basseville  avait  été  nommé, 
sous  le  niinistère  de  Dumouriez,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Naples;  il  y  «et  les  dédommagements  dus  à  sala- 
résidait  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'aller  â  «  mille.  «  Et  par  l'article  xviii  du 
Rome  pour  protéger  les  intérêts  de 
nos  négociants,  p  y  tenait  personnelle- 
ment une  conduite  réservée;  mais  on 
lui  envoya  un  nommé  Flotte,  qui  était 
porteur  des  ordres  les  plus  violents, 
et  l'injonction  de  faire  prendre  aux 
Français  la  cocarde  nationale,  et  d'ar- 
borer, sur  la  porte  du  consul,  l'em- 
blème de  la  liberté.  Le  cardinal  Zélada, 
secrétaire  dTtat,  déclara  qu'il  y  aurait 
une  émeute  à  Rome,  si  l'on  exécutait 

ces  ordres.  Malgré  cette  défense.  Flotte    

força  Basseville  à  faire  prendre  la  co-  naux  ont  traité  cet  événement  en  pre« 
carde  au  cocher  et  au  domestique  qui  et  en  vers.  Basseville  était  membit 
devaient  les  conduire  à  l'académie  de  de  plusieurs  académies;  il  a  puUie: 
ïVance,  le  13  janvier  1793.  C'était    Mémoires  historiques ,  crises  d 


par 
traité  du  19  iévrier  1797,  le  pape  so- 
bligea  «  à  faire  désavouer  par  un  mh 
«  nistre  à  Paris  l'assassinat  comn» 
«  sur  la  personne  du  secrétaire  de  le- 
«  gation  Basseville,  et  à  mettre  à  a 
«  disposition  du  gouvernement  frap- 
«  Çais  une  somme  de  trois  cent  mille 
«  livres ,  pour  être  rt^partie  entre  ceux 
«  qui  avaient  souffert  de  cet  atteoUt» 
L'adoption  du  fils  du  malheureux  Bas- 
seville fut  décrétée  par  la  Convenliqo. 
Plusieurs  écrivaiiis  italiens  et  nal»- 
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siarkviedu  GenevoU  Lefort^  pre^ 
mler  ministre  de  Pierre  te  Grande 
in-8%  1785;  Mémoire  secret  sur  la 
eowr  de  Berlin,  )n-8°;  on  lui  doit  aussi 
un  recueil  de  Poésies  fugitives, 

Bassigxano  (combat  de).  L^armée 
(Tltalie  n'éprouvait  plus  que  des  revers 
depuis  la  déroute  de  Scherer.  Au  mois 
de  mai  1799,  elle  se  trouvait  entre  le 
Pd  et  le  Tanaro;  sa  droite  était  ap<- 
puyéesur  Alexandrie,  sa  gauche  sur 
Valeoce,  et  elle  occupait  par  de  forts 
détachements  Casai  et  Verruo.  Suwa- 
row  menaçait  la  droite  de  rarniée, 
eotre  le  Tanaro  et  les  Apennins;  mais 
le  général  Moreau  comprit  que  cette 
manœuvre  avait  uniquement  pour  but 
de  surprendre  la  gauche  des  Français 
daDSune  action  décisive.  Ce  projet  du 
générni  russe  était  secondé  par  les  atta- 
^es  des  insurgés  piémontais  qui  me- 
naçaient tellement  les  derrières  de 
Tarmée  française,  aue  si  elle  eût  reçu 
et  perdu  une  bataille ,  sa  retraite  au 
delà  des  Apennins  devenait  impossible. 
Le  11  mai,  Tavant-garde  du  corps  russe 
du  général  Rosemberg  ayant  passé  le 
Pô,  fut  repoussée,  avec  une  perte  con- 
sidérable, par.une  partie  de  la  division 
Grenier.  Tous  ceux  qui  passèrent  sur 
»  rive  droite  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Un  seul  bataillon  de  la  cent 
«iiième  fit  mettre  bas  les  armes  à  cinq 
cents  Autrichiens.  Le  lendemain ,  sept 
nulle  Russes ,  commandés  par  le  gé- 
néral Scbubart,  passèrent  le  Pd  à  Bas- 
««gnano,  et  dirigèrent  leur  principale 
^aque  sur  Peccetto.  Moreau  avait 
Prt»u  ce  mouvement ,  et  disposé ,  d'a- 
près ces' vues ,  la  division  du  générai 
Grenier,  qui  reçut  les  Russes  avec  une 
grande  valeur.  Celte  division  cepen- 
dant se  soutenait  avec  peine  contre  un 
ennemi  trop  supérieur,  lorsque  des 
jjoupcs  fraîches ,  commandées  par  le 
wde  brigade  Gardanne,  vinrentàson 
^urs.  Au  même  moment  la  division 
Victor  parut  sur  les  hauteurs  de  Pec- 
ft*to ,  et  les  Russes  se  virent  ainsi  at- 
**qw65  en  mime  temps  sur  leur  flanc 
puçbe  et  sur  leur  front.  Le  combat 
m  long  et  opiniâtre.  Une  cassine  qui 
glrouvaii  placée  au  centre  de  Tattanue 
rot  prise  et  reprise  plusieurs  fois.  En- 


fin le  villago  fut  emporté.;  les  çnnesiis 
plièrent  de .  toutes  parts  et  furent 
culbutés  dans  le  fleuve ,  où  plus  de 
deux  raille  se  noyèrent.  Le  général 
Schubart,  leur  commandant,  fut  tué. 
On  leur  prit  sept  à  huit  cents  prison- 
niers, cinq  canons  et  un  drapeau.  Su- 
warow  battu  se  décida  à  porter  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  vers  Turin. 

Bassigny  (le),  Pagus  Bassinia- 
censiSy  pay»  de  la  Champagne ,  borné 
au  nord  par  le  Va  liage;  a  Test,  par  le 
duché  de  Bar  et  la  Franche-Comté; au 
siid,  par  cette  province  et  la  Bour- 
gogne ;  et  à  Touest ,  par  cette  dernière 
province.  Le  Bassigny  était  autrefois 
habité  par  les  Lingones.  Après  la  con- 
quête romaine,  il  fit  partie  de  la  pre- 
mière Lyonnaise.  Enlevé  aux  Romains 
par  les  Bourguignons,  il  fut  ensuite 
conauis  par  les  Francs.  Langres ,  ca- 
pitale d«  ce  pays,  forma  depuis  un 
comté  séparé ,  qui  fut  érigé  en  duché- 
pairie,  donné  par  Philippe -Auguste 
aux  évéques  de  cette  ville.  Après  bien 
des  luttes  entre  les  ducs  de  Bourgogne, 
ceux  de  Lorraine  et  les  comtes  de 
Champagne,  le  Bassigny  resta  à  ces 
derniers.  Il  suivit  depuis  le  sort  de  la 
Champagne.  Il  forme  aujourdliuî  les 
arronaissements  de  Chaumont  et  de 
Langres  (Ilaute-JVf arne)  ;  celui  de  Bar- 
sur-Aube  (Aube) ,  et  le  canton  de  Gon- 
drecourt  (Meuse). 

Bassins  geggraphtques.  —  Il  y  a 
bientôt  deux  mille  ans  que  Strabon 
écrivait  :  «  Il  semble  qu'une  Providence 
tutélaire  éleva  ces  chaînes  de  mon- 
gnes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et 
dirigea  le  cours  de  tant  de  fleuves, 

f)our  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu 
e  plus  florissant  du  monde.  »  Puis  il 
ait  ainsi  la  description  des  fleuves  qui 
arrosent  notre  belle  patrie  :  h  Toute  la 
Gaule  est  arrosée  par  des  fleuves  qui 
descendent  des  Alpes,  des  Pyrénées 
et  des  Cévennes ,  et  qui  vont  se  jeter 
les  uns  dans  TOcéan,  les  autres  dans 
la  Méditerranée.  Les  lieux  qu'ils  tra- 
versent sont,  pour  la  plupart,  des 
plaines  et  des  collines  qui  donnent 
naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts 
pour  porter  bateau.  L.e8  lits  de  tous 
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ces  fleuves  sont ,  les  uns  à  Tégard  des 
aoties ,  si  heureusement  disposés  par 
la  Bficure ,  qu'on  peut  aisément  trans- 
porter les  marchandises  de  TOcéan  à  la 
Méditerranée,  et  réciproquement  ;  car 
la  plus  grande  partie  des  transports  se 
fait  par  eau ,  en  descendant  ou  en  re- 
montant les  fleuves  ;  et  le  -peu  de  che- 
min qui  reste  à  fuire  est  d'autint  plus 
commode  qu*on  n'a  que  des  plaines  à 
traverser.  Le  Rhône,  surtout,  a  un 
avantage  marqué  sur  les  autres  fleuves 
pour  le  transport  des  marchandises, 
non  -  seulement  parce  que  ses  eaux 
communiquent  avec  celles  de  plusieurs 
autres  fleuves ,  mais  encore  parce  qu'il 
se  jette  dans  la  Méditerranée  qui  rem- 
porte sur  rOcéan ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  et  parce  qu'il  traverse  d'ail- 
leurs les  plus  riches  contrées  de  la 
Gaule. 

«  Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  le  répète  en- 
core ,  ce  qui  mérite  surtout  d  être  re- 
marqué dans  cette  contrée,  c'est  la 
parfaite  correspondancequi  règne  entre 
ses  divers  cantons  par  les  fleuves  qui 
les  arrosent  et  par  les  deux  mers  dans 
lesquelles  ces  aerniers  se  déchargent  ; 
correspondance  qui ,  si  l'on  y  fait  at- 
tention, constitue  en  grande  partie 
Texcellence  de  ce  pays ,  par  la  grande 
facilité  qu'elle  donne  aux  habitants  de 
communiquer  les  uns  nvec  les  autres , 
et  de  se  procurer  réciproquement  tous 
les  secours  et  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Cet  avantage  devient 
surtout  sensible  en  ce  moment  où, 
jouissant  du  loisir  de  la  paix,  ils  s'ap- 
pliquent à  cultiver  la  terre  avec  plus 
de  soin  et  se  civilisent  de  plus  en  plus. 
Une  si  heureuse  disposition  de  lieux , 
pr  cela  même  qu'elle  semble  être 
rouvrase  d'un  être  intelligent  plutôt 
que  l'effet  du  hasard,  suturait  pour 
prouver  la  Providence;  car  on  peut 
remonter  le  Rhône  bien  haut  avec  de 
grosses  cargaisons  qu'on  transporte 
en  divers  endroits  du  pays,  par  le 
moyen  d'autres  fleuves  navigables  qu'il 
reçoit ,  et  qui  peuvent  également  porter 
des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces 
bateaux  passent  du  Rhône  sur  la  Saône, 
et  ensuite  dans  le  Doubs,  qui  se  dé- 
charge dans  ce  dernier  fleuve.  De  là 


les  marchandises  sont  transportées  pr 
terre  jusqu'à  la  Seine ,  qui  les  porte  à 
l'Océan. 

«  Cependant ,  comme  le  Rhône  est 
difficile  à  remonter  à  cause  de  sa  rapi- 
dité, il  y  a  des  mardiandîses  que  Too 
préfère  porter  par  terre  au  moyen  de 
cliariots  ;  par  exemple ,  celles  qui  sont 
destinées. pour  les  Arvemes,  et  «lies 
qui  doivent  être  embarquées  sur  la 
Loire,  quoique  ces  cantons  avoisinfnt 
en  partie  le  Rhône.  tJn  autre  motît  de 
cette  préférence  est  que  la  route  e^ 
unie  et  n*a  que  huit  cents  stades  envi- 
ron. On  charge  ensuite  ces  marchand 
dises  sur  la  Loire ,  qui  offre  une  navi- 
gation commode.  Ce  fleuve  sort  des 
Cévennes ,  et  va  se  jeter  dans  rOoéan. 
De  Narbonne  on  remonte  l'Aude,  à  une 
petite  distance  ;  mais  le  chemin  qu'on 
a  ensuite  à  faire  par  terre  pour  gagner 
la  Garonne  est  plus  long  ;  on  l'évalue 
à  sept  ou  huit  cents  stades.  Ce  demi^f 
fleuve  se  décharge  également  da&s 
l'Océan  (*).  » 

Après  cette  appréciation  si  remar- 
quable de  l'importance  des  fleuves 
de  la  France ,  comme  moyens  de  com- 
munication ,  nous  pouvons  avec  plus 
de  détails  parler  des  différents  bassins 
qui  constituent  le  territoire  français. 
On  trouvera  d'ailleurs,  à  Tarticlc  Ca- 
naux ,  des  renseignements  qui  com- 
pléteront la  description  des  bassins 
géographiques  de  la  France ,  rt  feront 
connaître  les  moyens  dont  on  s^est 
servi  pour  établir  entre  eux  des  com- 
munications. 

Le  territoire  français,  non  pas  Id 
que  l'ont  fait  les  honteux  traités  de  1814 
et  de  181 5,  mais  tel  que  la  nature  Fa  dé- 
terminé, se  compose  des  pays  situés  en- 
tre la  mer  du  ^'ord ,  le  Pas-de-Calais  et 
la  Manche  au  nord  ;  l'océan  AUartiqne 
à  Touest ,  la  crête  des  Pyrénées  fi  la 
Méditerranée  au  sud  ;  à  l'est ,  sa  limite 
naturelle  est  tracée  par  le  Var,  les 

(*)  A  répoqiie  où  Sirabon  érrÎTak  son 
ouvrage,  le  Rhia  ne  poii^mil  pas  élre envi- 
sagé comme  une  ligue  commerciale;  senaal 
de  limite  à  Tempire  conlre  les  Germaiiis  >I 
était  spécialement  une  ligue  mîltiaire , 
barrière  naturelle  et  fiMile  à  défieodra. 
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Alpes  et  le  Rhin.  C'est  dire  que  )a  Bel- 
gique ,  le  Luxembourg ,  le  ducbé  du 
Bas -Rhin,  la  Bavière  rhénane,  la 
Suisse  française,  la  Savoie,  bien  que 
ne  faisant  point  actuellement  i>artie  de 
la  France,  n'en  sont  pas  moins  géo- 
graphiquement  situés  sur  le  sol  tran- 

Sais.  D  ailleurs  ces  limites  étaient  celles 
e  la  Gaule ,  et  ont  été  celles  de  la  ré- 
publique et  de  Tempire. 

En  commençant  par  le  nord ,  nous 
trouverons ,  parmi  les  fleuves  qui  ar- 
rosent la  France,  la  Meuse,  l'Escaut, 
la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne,  le 
Rhône ,  et  enfîn  le  Rhin  à  l'est.  Nous 
indiquerons  tes  fleuves  secondaires  de 
la  Somme,  de  l'Orne,  de  la  Vilaine, 
de  la  Charente,  de  l'Adour  et  de  l'Aude , 
qui  constituent  autant  de  petits  bas- 
sins ,  se  rattachant  aux  bassins  princi- 
paux soit  par  des  canaux ,  soit  par  la 
nature  même  des  lieux. 

Le  bassin  de  l'Escaut  arrose  la  Bel- 
gique .occidentale  et  les  départements 
qui  ont  remplacé  les  provinces  de 
Flandre  et  d'Artois.  Les  affluents 
principaux  de  l'Escaut  sont  :  la  Lys , 
la  Scarge,  la  Dheule  (la  Senne,  la  nè- 
the,  la  Dyle).  Anvers  est  le  port  le 
plus  important  de  ce  bassin. 

Le  bassin  de  la  Meuse  arrose  une 
bande  étroite  de  la  Lorraine ,  c'est-à- 
dire,  l'ouest  des  départements  des 
Vosges  et  de  la  Meurthe,  le  départe- 
ment des  Ardennes,  la  Belgique  orien- 
tale, et  va  se  jeter  dans  la  mer  du 
Nord ,  en  traversant  la  partie  sud  de 
la  Hollande.  Rotterdam  est  la  ville  la 

«lus  commerçante  du  bassin  de  la 
leuse.  Les  rivières  de  la  Sambre  et 
de  rOurthe  sont  les  deux  affluents 
principaux  de  ce  fleuve. 

Le  bassin  de  la  Seine  comprend  le 
centre  de  la  France  ;  les  départements 
de  la  C6te-d'0r,  de  TAube ,  de  Seine- 
et-Marne,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Oise ,  de  l'Eure  et  de  la  Seine  •  Infé- 
rieure f  sont  traversés  par  ce  fleuve  ; 
d'autres  départements  sont  rattachés 
par  les  aflluents, savoir  :  par  l'Aube,  le 
département  du  même  nom;  par  la 
Marne  f  les  départements  de  la  Haute- 
Marne  et  de  la  Marne  ;  par  FOrnain , 
une  partie  du  département  de  la  Meuse  ; 


par  l'Aisne ,  une  partie  des  Ardennes 
et  le  département  .de  l'Aisne;  par 
l'Oise,  le  département  de  TOîse;  par 
l'Yonne,  le  département  de  l'Yonne; 
et  par  l'Eure,  les  départements  d'Eure- 
et-Loir  et  de  l'Eure.  Le  Havre  est  le 
port  naturel  de  cet  important  bassin , 
qui  possède  de  plus  Paris ,  et  qui  doit  à 
la  possession  de  la  capitale  du  royaume 
d'être  lié  étroitement  avec  les  autres 
parties  du  territoire. 

Le  bassin  de  la  Ix>ire  occupe  une 
prtie  du  centre  et  Touest  de  la  France  : 
le  fleuve  arrose  les  départements  de 
la  Haute-Loire ,  de  la  Loire ,  de  Saône- 
et-Loire,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre, 
du  Cher,  du  Loiret ,  de  Loir-et-Cher, 
d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire 
et  de  la  Loire-Inférieure.  Les  affluents 
y  rattachent  un  grand  nombre  de  dé- 
partements :  l'Allier  arrose  la  Haute- 
Loire,  le  Puv-de-Dôme  et  l'Allier;  le 
Oier  arrose  le  département  auquel  il 
donne  son  nom ,  et  celui  de  Loir-et- 
Cher  ;  l'Indre  arrose  l'Indre  et  Plndre- 
et-Loire  ;  la  Creuse  arrose  la  Creuse 
et  l'Indre;  la  Vienne  arrose  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Vienne  et  de  la 
Vienne;  la  Sèvre  nantaise,  le  dépar- 
tement des  Deux  -  Sèvres  et  la  Loire- 
Inférieure  :  sur  la  rive  droite,  la  Nièvre 
arrose  le  département  de  ce  nom  ;  le 
Loir  parcourt  l'Eure-et-Loir,  le  Loir- 
et-Cher  et  la  Sarthe  ;  la  Sarthe  arrose 
l'Orne ,  la  Sarthe  et  le  Maine-et-Loire  ; 
la  Mayenne  parcourt  l'Orne,  la  Mayenne 
et  le  Maine-et-Loire.  C'est  dans  ce  der- 
nier département  que  ces  trois  rivières, 
en  se  réunissant ,  constituent  le  Maine, 
qui  se  jette  dans  la  Loire ,  à  Boucbe- 
maine,  au-dessous  d'Angers.  Nantes 
et  Paimbœuf  sont  les  entrepôts  du 
commerce  de  la  Loire. 

Le  bassin  de  la  Garonne  comprend 
les  départements  de  la  Haute-Garonne , 
du  Tarn-et-Garonne ,  du  Lot-et-Ga- 
ronne ,  de  la  Gironde ,  arrosés  par  la 
Garonne;  de  TAriége  et  du  Gers,  ar- 
rosés par  les  rivières  de  ce  nom  ;  de 
TAveyron  et  du  Tarn,  traversés*par  le 
Tarn  ;  de  la  Lozère,  du  Lot  et  du  Lot- 
et-Garonne  parcourus  par  le  Lot  ;  du 
Cantal ,  de  la  Corrèze  et  de  la  Dor^ , 
dogne ,  arrosés  par  la  Dordogne*  Cest  ' 
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Bordeaux  qui  est  le  centre  comaier- 
cial  de  ce  ba&sin. 

Le  bassio  du  Rhône  comprend  une 
partie  de  ta  Suisse,  de  la  Savoie,  et  Je 
sud-est  de  la  France.  Le  Valais ,  les 
cantons  de  Vaud  et  de  Genève ,  et  les 
départements  de  FAin,  de  Flsère,  du 
Rhône,  de  la  Drôme,  de  l'Ardèche, 
deVaucluse,  du  Gard  et  des  Bouches* 
du-Rhône,  sont  traversés  par  le  fleuve 
lui-même.  Le  reste  du  bassin  se  com- 
pose de  la  Savoie  arrosée  par  l'Isère , 
et  des  Hautes  et  Basses-Al{)es,  arro- 
sées par  la  Durance.  Marseille  est  le 
port  commercial  du  bassin  du  Rhône. 

Le  bassin  du  Rhin  est  presque  tout 
entier  hors  de  France.  En  ne  nous  oc- 
cupant que  de  la  rive  gauche,  qui  seule 
est  française,  ce  bassin  comprend  la 
Suisse ,  rAlsace ,  la  Bavière  rhénane , 
le  duché  du  Bas-Rhin ,  et  par  son  af- 
fluent ,  la  Moselle  ,  toute  la  Lorraine. 
Ce  bassin ,  dit  M.  Michel  Chevalier  (•} , 
«  a  peu  d'importance  par  la  suuerGcie 
de  la  portion  du  territoire  français 
au*i|  arrose  ;  il  en  a  une  immense  par 
I  étendue  de  son  cours  au  dehors  de 
nos  frontières ,  par  la  facilité  que  don- 
nent ses  affluents  de  droite  de  lier  des 
rapports  entre  la  France  et  de  vastes 
contrées ,  et  par  la  proximité  du  Da- 
nube. » 

Ba.ssompiebbe^  terre  du  duché  de 
Bar,  près  de  Samt-Mihel,  départe- 
ment de  la  Meuse. 

Bassompiebbb  (François  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  en  Lorraine, 
le  12  avril  1579  ;  Il  descendait  d'une 
branche  de  ta  maison  de  Clèves,  qui 
tirait  son  origine  d'Ulric  IIL  comte 
de  Ravenstein.  C'est  sous  le  règne  de 
Henri  IV  qu'il  parut  ù  la  cour,  où  sa 

Î galanterie  et  le  luxe  qu'il  déploya  dans 
e«  fêtes  le  rendirent  bientôt  un  per- 
sonnage à  la  mode.  Il  fit,  en  1CÔ2,  ses 
premières  armes  en  Savoie  ;  en  1603, 
il  alla  servir  dans  l'armée  impériale, 
contre  les  Turcs.  De  retour  en  France, 
et  recherché  pour  son  esprit,  sa  bonne 
tournure,  son  origine  et  son  mérite, 
il  devait  épouser  la  fllle  du  connétable 
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de  Montmorency,  dont  Benri  IV  Ml 
éperdument  amoureux,  lorsque  tmà' 
a  lui  dit  un  jour:  «  Bassompîerre,  je 
«  veux  te  parler  en  ami  ;  je  suis  de- 
«  venu  non-seulement  amoureux,  mais 
«  fol  et  outré  de  mademoiselle  de 
a  Montmorency.  Si  tu  Tépouses,  et 
«  qu'elle  t'aime,  je  te  haïrois  ;  si  elle 
«  m'aimoit,  tu  me  haîrois;  il  vaut 
«  mieux  que  ce  ne  soit  pas  la  cause  de 
«  notre  mésintelligence.  >  Bassoin- 
pierre  céda  en  ami ,  et  oublia  une 
femme  charmante  qu*il  aimait.  Il  pa- 
raît, du  reste,  d'après  Tallemant  des 
Réaux  (*),  que  Bassompierre  a  sînça- 
lièrement  embelli  cette  aventure  dans 
ses  Mémoires.  Tallemant  dit  simple- 
ment :  «^  51.  de  Bassompierre,  au  bout 
de  quelques  années,   voulut  aussi  la 

E rendre  sans  bien;  mais,  quoiqu'il  fdt 
ien  fait  et  fort  bien  avec  le  conné- 
table ,  et  que  l'atïaire  fût  fort  avan- 
cée, madame  d'Angoulême  la  rom- 
pit. Bassompierre,  depuis,  Ct  tout 
ce  qu'il  put ,  mais  en  vain ,  pour 
faire  croire  qu'il  étoit  bien  ave(^âle.> 
Bassompierre  devint  colonel  général 
des  Suisses,  et  conserva  son  crédit 
sous  la  régence  de  Marie  de  lledicis. 
Il  était  grand  maître  de  rartillerîe,  en 
1617,  au  siège  de  Château-Porcien  ;  il 
fut  blessé  à  celui  de  Rethel,  et  prit  part 
au  combat  du  Pont-de-Cé,  ainsi qu  aux 
sièges  de  Saint-Jean  d'Angelj  et  de 
Montpellier;  en  1622,  Louis  XllI  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  deFroDoe, 
puis,  Albert  de  Lu  vues,  jaloux  de  son 
crédit,  lui  fit  confier  successivement 
plusieurs  ambassades  importantes.  U 
fut  d'abord  envoyé  en  Espagne,  pour 
traiter  de  la  question  de  la  ValtHine, 
puis  en  Suisse,  en  1625,  et  enfin  en 
Angleterre.  Il  assista  au  siège  de  la 
Rodielle,  au  passage  du  Pas-de-Suxe  et 
au  siège  de  Montauban.  Incapable  de 
plier,  tl  osa  résister  au  cardinal  deEi- 
chelieù,  trempa  dans  quelques  oom- 

Êlots  tramés  contre  lui,  et  fut  mis  à  la 
lastille  (1631);  il  y  resta  jusqu'à  b 
mort  du  ministre,  c'est-à-dire,  douze 
ans.  Louis  XIII  lui  ayant  alors  de- 
mandé son  Âge,  il  n'accusa  que  dft- 

(*)  Histoire  de  madame  U  FtioecBb 
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quante  ans;  le  roi  ayant  paru  étonné» 

■  Sîre,  reprit-il,  je  retranche  douze  an- 
«  nées  passées  à  la  Bastille,  parce  que 
«  Je  ne  les  ai  pas  employées  au  service 

■  de  Votre  Majesté.  »  Bassotnpierre 
mourut  le  12  octobre  1046,  à  l'âge  de 
soixante -cinq  ans.  Il  avait  beaucoup 
étudié  dans  sa  jeunesse;  pendant  sa 
captivité,  il  mit  ses  études  à  profit,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  fort  cu- 
rieux pour  rhistoire  de  son  temps. 
Les  plus  importants  sont  ses  Mémoi- 
res ^  et  l'histoire  de  ses  Ambassades 
en  Espagne ,  en  Suisse  et  en  Angle- 
terre. 

Bastatt  (combat  dans  la  vallée  de). 
—  Les  succès  des  Français  aux  Aîdu- 
des  ayant  ouvert  la  vallée  de  Bastan, 
le  général  ^fpller  flt,  au  mois  de  juil- 
let 1794,  toutes  Ips  dispositions  né- 
cessaires pour  pénétrer  de  ce  côté  en 
Espagne.  Kntre  Saint-Jean-de-Liiz  et 
Sanit-Jean-Pied-de'Port,  se  trouvent 
plusieurs  passages  qui,  sur  une  éten- 
due de  quatre-vingts  kilomètres,  ou- 
vrent rentrée  du  territoire  espagnol. 
La  vallée  de  Bastan ,  par  Inquelle  de- 
vait se  faire  Pinvasion,  a  environ 
vingt-quatre  kilon.ètres  de  long  ;  elle 
est  bordée  de  hautes  montnf!nes.  Ce 
plan  d'attaque  était  semblable  à  celui 
qui  avait  été  exécuté  par  Tamiral  Bo- 
nîvet  et  par  le  maréchal  de  Derwick  ; 
mais  il  était  conçu  d'après  des  vues 
plus  vastes  et  mieux  combinées.  Des 
combats  partiels,  sur  la  gauche  de 
farmée,  avaient  rendu  les  Français 
maîtres  de  Berdaritz,  d'Ispéguy,  des  ' 
cols  de  Mava  et  d'Harriet.  Les  divi- 
sions qui  s  y  établirent  se  trouvèrent 
avoir  dépassé  de  beaucoup  les  défenses 
que  les  Espagnols  avaient  réunies  sur 
u  rive  gauche  de  la  Bidassoa  pour  en 
disputer  le  passage.  Avant  de  tenter 
de  ic  forcer,  on  crut  devoir  s'assurer 
du  dernier  poste  occupé  par  Tenneml 
à  Arquinzd,  vers  la  gauche  de  Berda- 
ritz; il  était  situé  sur  une  sommité 
qui  couvrait  encore  les  derrières  de  la 
vallée  de  Bastan.  Deux  colonnes  fran- 
çaises 5*avancent, guidées  par  le  brave 
u  Tour  d'Auvergne  et  par  le  général 
Dîpnnet;  elles  gravissent  pendant 
foixante  heures  les  montagnes,  ren- 


yersent  tous  les  obstacles  et  emporteQt 
toutes  les  positions.  La  ligne  espa- 
gnole, défendue  par  environ  vingt' 
dnq  mille  hommes,  appuyait  sa  gau- 
che à  Fontarabie,  et  remontait  la  Bi- 
dassoa jusqu'à  Saint -Kstevau.  L'oc- 
cupation des  cols  d'Ispéguy,  de  Ber- 
daritz et  de  Maya,  rendait  inutiles  l^p 
moyens  de  défense  multipliés  sur  ces 
points  par  les  Espgnols.  L'ordre  des 
attaques  avait  retardé  celle  de  la  vallée 
de  Bastan,  qui  était  la  plus  diflicile, 
jusqu'à  ce  que  l'armée  ennemie  eût  pu 
être  prise  à  revers!  Trois  attaqués 
successives  furent  disposées  de  ma- 
nière que  le  succès  des  premières  as- 
surât la  réussite  des  suivantes.  Une 
colonne  de  huit  mille  hommes  devait 
pénétrer,  sur  la  gauche,  dans  la  vallée 
de  Bastan,  sous  la  conduite  du  général 
Moncey,  et  cinq  mille  hommes  com- 
mandés par  le  général  Delaborde,  at- 
taquer, vers  le  centre,  le  passage  de 
Bera  et  la  montagne  du  Commissari, 
où  les  Espagnols  avaient  établi  de 
nombreux  moyens  de  défense.  Ces 
deux  corps  devaient  se  réunir  sur  la 
rive  gauche  de  la  Bidassoa,  au  point 
le  plus  saillant  formé  par  Tangie  de 
cette  rivière.  Les  retranchement?  qui 
couvraient  Fontorabie  et  défendaient 
la  Bidassoa  se  trouvaient  alors  dé- 
passés et  pris  à  reviers.  L'attaque  suç 
ce  point  devait  s'effectuer  par  la  divi- 
sion de  droite,  commandée  par  le  gé- 
néral Frégeville.  Ce  front  d'attaques 
combinées  occupait  un  espace  d'envi- 
ron quarante-huit  kilomètres,  dans  un 
pays  hérissé  de  montagnes  élevées  et 
coupé  par  de  profonds  défilés.  Dès  que 
les  troupes  furent  établies  dans  leurs 
postes,  la  division  du  général  Moncey 
fut  répartie  en  quatre  colonnes.  Elles 
se  mirent  en  mouvenient  le  24  juillet, 
par  les  débouchés  de  Berdaritz,  d'Ispé- 
guy, de  ITïarriet  et  de  Maya.  La  co- 
lonne dirigée  par  Ispéguy  commença 
l'attaque.  Les  '  troupes  assaillantes 
étant  parvenues  à  transporter  de  l'ar- 
tillerie, malgré  la  difficulté  des  clie- 
roins,  les  Espagnols  abandonnèrent  fe 
poste  après  trois  coups  de  canon.  Ils 
furent  successivement  délogés,  dans 
leur  retraite  >  des  postes  où  ils  s^  r^N 
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lièrent,  à  Errazu,  et  sur  une  hauteur 
d'où  ils  découvraient  encore  rentrée 
de  la  gorge  d^Arriscum  et  rentrée  de 
la  vallée.  Les  Français  furent  d'abord 
repoussés,  mais  ils  poussèrent  ensuite 
les  Espagnols  jusqu'à  Elizondo,  et  af- 
faiblirent ainsi  leur  résistance  surtous 
les  autres  points.  Les  colonnes  des- 
cendues par  Berdaritz  et  Maya  éprou- 
vèrent peu  de  difQcultés.  Elizonuo  fut 
évacué;  les  Espagnols  se  retirèrent 
sur  Saint-Estevan,  Qu'ils  abandonnè- 
rent le  lendemain.  Toute  leur  droite 
se  trouvait  alors  enlevée;  c'était  le  si- 
gnal pour  la  colonne  du  centre  de  se 
Sorter  sur  Bera,  où  de  plus  grandes 
ifQcuItés  restaient  à  vaincre.  Quatre 
canons  de  fer,  deux  mille  fusils,  deux 
cents  prisonniers  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français.  I^a  route  de  L'Es- 
pagne ouverte 'ne  présentait  plus  dé- 
sormais aucun  obstacle. 

Bastàrd  d'Estang  (Dominique- 
François -Marie,  comte  de)  naquit, 
en  1783,  à  Nogaro,  département  du 
Gers.  Il  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  conseiller  auditeur  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  puis  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  cette  même 
ville,  en  1810.  Il  continua  d'y  siéger 
pendant  les  cent  jours,  vota  contre 
l'acte  additionnel,  et  fut  nommé  à  la 
présidence  après  la  seconde  restaura- 
tion. Il  entra,  en  1819,  à  la  chambre 
des  pairs,  et  fut  chargé,  en  1820,  d'ins- 
truire le  procès  de  Louvel.  Il  déploya, 
dans  cette  affaire,  autant  d'intégrité 
que  de  jugement.  M.  Bastard  d'Estang 
s  est  toujours  montré  digne  de  la  haute 
considération  qui  Ta  suivi  dans  ses 
différentes  fonctions.  Il  est  mort  il  y 
a  quelques  années. 
Bastabd  (T.)  était,  avant  1815, 

Professeur  de  botanique  et  directeur 
u  jardin  des  plantes  à  Angers;  il  per- 
dit ces  deux  places  h  la  seconde  res- 
tauration, pour  avoir  été  membre  du 
bureau  central  de  la  congrégation  an- 
«f '"«'qui  signa,  le  7  mai  1815,  le 
pacte  fédératif  du  département  de 
ittaine-et-Loire  en  faveur  de  Napo- 
Jwn.  M.  Bastard  est  un  botaniste 
jres  -  recommàndable;  il  a  publié  : 
1  Essai  sur  la  Flore  de  MaHie^t- 


Loire,  un  vol.  in-13,  Angers,  1807; 
2*  Notice  sur  les  végétaux  les  phs 
intéressants  du  jardin  des  ptoMles 
d^ÂngerSy  in-12,  Angers,  1809;  TSup-^ 
plément  à  là  Flore  de  Maine-et-Loire^ 

I  vol.  in-12.  Angers,  1812.  Cestune 
des  meilleures  flores  locales  qui  aient 
paru  en  France;  quelques  plantes  y 
sont  décrites  pour  la  première  fois. 

Basts  (Pierre),  né  à  Bordeaux,  le 
21  novembre  1768,  s'engagea  comme 
simple  marin  en  1781 ,  et  Trancbit  ra- 
pidement tous  les  grades  inférieurs.  Il 
se  distingua  au  si^e  de  Mantoue,  où 
il  commandait  la  flottille  armée  sur  les 
lacs.  Au  siège  de  Malte ,  à  la  bataille 
d'Aboukir  et  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  courage.  En  1805 ,  il 
combattit  avec  une  rare  întrqHdité 
contre  le  brick  le  Loadt.  Il  eomman- 
dait  alors  un  des  équipages  du  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale. 

II  fit  partie  de  la  srande  armée  en 

1807,  fut  chargé  d'equij)eir,  à  Dact- 
zick,  une  flottille  pour  faciliter  lesopé- 
rations  du  siège  de  Pillau,  et  s'empara 
d'un  convoi  de  quarante^eux  voiles, 
qui  amenait  des  vi\  res  à  rennemi.  £■ 

1808,  la  guerre  d'Espagne  lui  fourmi 
de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer. 
A  la  tête  de  douze  cents  hommes,  il  con- 
serva intactes  vingt  lieues  de  terraio, 
et  s'empara  de  vive  force  de  b  vilJe 
de  Jaen.  En  1809,  il  fut  élevé  au  grade 
de  colonel  des  marins  de  la  garde, 
arma  une  flottille  sur  le  Danube,  et  fut 
chargé  de  se  rendre  maître  de  nie  de 
Mulheiten.  Ses  travaux  furent  exéca- 
tés  avec  autant  d'habileté  que  de 
promptitude ,  et  couronnés d^unpleio 
succès.  Bastc  revint  ensuite  en  Espa- 
gne, et  s'y  rendit  maître  de  la  ville 
d'A  linanza.  Napoléon  le  nomma  comte 
de  rempire  le  15  août  1809 ,  et  releva 
au  grade  de  contre-amiral  en  1811.  Ce 
brave  offlcier  mourut  en  janvier  1814, 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  combat  de  Brienne. 

Ëaste  (N.),  caporal  de  grenadiers 
au  102*  régiment ,  venait  d  avoir  fé- 

{>aule  gaucl)e  enlevée  par  un  boulet* 
e  26  décembre  1800,  à  Passant  de  la 
position  de  Vailegio«  Ou  le  traospar» 
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taithon  delà  mêlée,  lorsqu'il  s'aper- 

St  qu'un  des  portears,  pour  le  sou- 
er,  lui  ayait  enlevé  son  diapeau. 
Il  se  fil  alors  poser  à  terre,  et  sentant 
n  fin  approcher ,  il  dit  :  «  Camarade, 
■  tourne  moi  vers  Tennemi,  qui  est 
«  ébranlé,  afin  que  j'aie  la  consolation 

•  de  le  voir  encore  fuir,  v  puis ,  mon- 
trant du  doigt  son   plumet  rouge  : 

•  Mets-moi  mon  chapeau  pour  que  je 

•  meureau  moins  coiffé  en  grenadier.» 
En  prononçant  ces  mots  il  expira. 

Bastià,' ville  forte  et  maritime, 
chef  lieu  d^une  sous-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Corse ,  bâtie  vers  le 
Soatorzième  siècle,  par  des  habitants 
eCardo,  qui  lui  aonnèrent  le  nom 
de  Porto-Cardo.  Mais  elle  ne  prospéra 

STaprès  la  destruction  d'Aleria  et  de 
anana.  Pendant  la  domination  gé- 
noise, elle  fut  la  capitale  de  la  Corse, 
et  depuis ,  elle  Continua  d*occuper  ce 
rang  prmi  les  villes  de  Ttie ,  jusqu'à 
la  division  de  la  France  en  départe- 
meiits.  Lors  de  la  création  du  dépar- 
tement du  Golo ,  Bastia  en  devint  le 
eheflieu;mais  en  181  i,  ce  départe- 
ment ayant  été  supprimé ,  Bastia  fut 
réduite*  au  rôle  modeste  de  chef-lieu 
de  sou5-prélëcture.  Parmi  les  événe- 
nients  qui  se  sont  passés  à  Bastia , 
on  doit  signaler  le  siège  de  1745;  elle 
fut  bombardée  et  prise  par  les  Anglais, 
^i  la  rendirent  aux  Génois  la  même 
année.  Elle  fut  assiégée  de  nouveau 
sans  succès  par  les  troupes  piémon- 
taises  en  1748.  Mais  de  tous  les  sièges 
qu'elle  soutint,  le  plus  célèbre  est  ce- 
fei  de  1794.  Paoli ,  après  avoir  *brmé 
i«  projet  de  séparer  la  Corse  de  la 
France,  résolut  de  s'emparer  des  villes 
<}pi  nous  étaient  restées  fidèles.  La 
Conveotion  envoya  le  général  La- 
çambe  contre  Paoli ,  qui  alors  appela 
les  Anglais  à  son  secours.  Ceux-ci  ve- 
naient d'être  chassés  de  Toulon ,  ils 
toQrnèrent  toutes  leurs  forces  contre 
la  Corse.  Bientôt  le  brave  Lacombe  ne 
^nserva  plus  que  Bastia  et  Calvi. 
?^,  d'abandonner  cette  dernière 
^1^  il  essaya  de  sauver  Bastia;  mais 
dfot  attaqué  par  des  forces  tellement 
Mpérieures,  qu'après  un  siège  de  deux 
B^Vi  où  il  eut  à  soufirir  la  famine  et 


tous  les  maux  de  la  guerre ,  voyant  la 
ville  à  moitié  réduite  en  cendres,  et 
n'espérant  plus  de  secours ,  il  capitula 
et  se  rendit  le  20  juillet. 

Bastids  d'Izab  (Guillaume- Au- 
guste-Lambert) est  né  à  Saint-Lys , 
près  Toulouse,  en  1790.  Il  était  depuis 
deux  ans  auditeur  au  conseil  d'Etat 
lorsqu'il  fut  nommé  sous-préfet  dans 
le  département  de  l'Aveyron.  Mais 
ayant  refusé,  à  Tépoque  de  la  restau- 
ration, de  reconnaître  Louis  XVIil 
avant  d'avoir  reçu  la  nouvelle  de  l'ab- 
dication de  Napoléon ,  il  fut  destitué 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  Aux  élec- 
tions de  1832  et  de  1835,  il  fUt  nommé 
député  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  Pendant  les  cin^  sessions 
législatives  auxquelles  il  prit  part,  il 
présenta ,  sur  l'administration  des  fi- 
nances, sur  la  quotité  et  la  réparti- 
tion des  impôts ,  plusieurs  projets 
de  réforme ,  où  il  fit  preuve  de  con- 
naissances très  -  étendues  en  écono- 
mie politique.  Le  ministère,  inquiet 
de  l'effet  que  ces  propositions  pou- 
vaient produire  sur  l'esprit  public,  es- 
saya plusieurs  fois  de  les  dénaturer 
dans  les  comptes  rendus  du  Moniteur, 
M.  Bastide  d  Izar  a  cessé  volontaire- 
ment ,  en  1838,  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  députés. 

Bastide  (  Jean-Francois  de),  né  à 
Marseille,  le  13  juillet  1724,  fils  du 
lieutenant  criminel  de  cette  ville ,  et 
petit-neveu  de  l'abbé  Pellegrin  ,  vint 
fort  jeune  a  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
Dorât,  Voisenon  et  Crébillon  fils.  Sous 
de  tels  maîtres,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides. Entraîné  par  le  torrent  et  en- 
couragé par  des  amis  complaisants, 
il  se  jeta,  sans  réflexion,  dans  le  genre 
qui  donnait  des  acheteurs ,  sans  trop 
s'inquiéter  s'il  donnait  aussi  la  répu- 
tation ;  alors  on  vit  sortir  de  sa  plume 
facile  les  ConfessUnu  d'im  fatj  en 
1749  ;  la  Trentaine  deCythère,  1762; 
les  Têtes  folles,  1753;  Aventwres  de 
Fictoire  Ponty ,  1758.  Il  donna  en- 
suite des  comâies  ,  des  traités  d*his- 
toire,  etc.  Puis  il  rédigea  successi- 
vement le  SpectcUeur  français  y  la 
Bibliothèque  universelle  des  romans^ 
le  Mercure  de  France, .  .Tous  les  oih 
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Saint-Anloine ,  entre  Cendé  et  Tu- 
renne.  On  sait  que  Tarniée  de  Condé 
ne  dut  son  salut  qu'au  canon  de  la  Bas- 
tille, qui  protégea  sa  retraite  dans  Pa- 
ris. 

La  Bastille  fut  assiégée,  pour  la 
deniîère  fois,  le  14  juillet  1789. 
Le  dernier  article  du  cahier  du  tiers 
état  de  Paris  aux  états  généraux  était 
ainsi  conçu  :  <*  Les  états  généraux  s*as- 
«  sembleront  désormais  a  Paris,  dans 
«  un  édiflce  public ,  destiné  à  cet  usage  : 
«  sur  le  frontispice  il  sera  écrit  :  Pa- 
«  lais  des  états  généraux;  et  sur  le 
«  sol  de  la  liastilte ,  détruite  et  rasée , 
«  on  établira  une  place  publique,  au 
•  milieu  de  laquelle  s  élèvera  une 
«  colonne ,  avec  cette  inscription  : 
«  Â  Louis  X^ly  restaurateur  de  la 
«  liberté  publique.  »  Ce  fut  le  peuple 
qui  se  chargea  de  faire  droit  à  cette 
réclamation.  Depuis  la  séance  royale 
du  23  juin  1789 ,  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  les  chefs  du  parti  national 
de  l'assemblée  constituante  devaient 
être  enlevés  et  jetés  à  la  Bastille.  Cha- 
(lue  jour  des  groupes  se  formaient  pour 
écouter  les  orateurs  qui  venaient  ha- 
ranguer te  peuple.  On  savait  que 
Louis  XVI  faisait  approclier  de  Paris 
une  armée  qui  devait  y  camper;  un 
jeune  homme,  Camille*  Desmoulins , 
monte  sur  une  table  au  Palais-Royal , 
enseigne  au  peuple  le  nK>yen  de  con- 
quérir sa  liberté,  montre* deux  pisto- 
lets ,  et  s'écrie  que  le  salut  de  la  France 
est  dans  une  insurrection.  La  foule  le 
suit;  on  court  demander  des  armes  au 

Souverneurde  la  Bastille,  gui  refuse 
'en  donner;  une  voix  indique  alors 
le  magasin  des  Invalides;  ce  magasin 
est  envahi  et  pillé  en  un  instant  La 
vue  de  la  Bastilleavait  rappelé  au  peuple 
le  despotisme  dont  cette  affreuse  pri- 
son était  Tauxiliaire.  De  tous  cotés 
s'élèvent  les  cris  àt:  A  la  Bastille. 
Des  députations  partent  de  Thôtel  de 
ville  et  des  districts  pour  engager  le 
gouverneur  Delaunay  à  se  rendre.  Il 
promet  de  ne  pas  faire  tirer  le  canon , 
et  tout  a  coup  une  détonation  terrible 
vient  démontrer  sa  mauvaise  foi.  Alors 
on  court  à  la  forteresse ,  et  le  combat 
commence.  Quelques  hommes  timides 


.  engagent  les  citoyens  à  fie  retirer  : 
Non  y  répottdent-iis ,  nos  cadavres  ser^ 
virant  à  combler  le/ossé^  trois  cesls 
gardes>fran^ses  viennent,  avec  leurs 
canons,  se  joindre  aux  insurgés:  el, 
après  quatre  heures  de  combat,  le  pa- 
villon blanc  est  abattu,  et  le  drapeau 
de  la  liberté  flotte  sur  les  tnurs  ou 
avaient  gémi  tant  de  victimes  du 
despotisme.  Tous  les  districts  deman- 
dent aussitôt  que  la  Bastille  soit  dé- 
molie; chacun  veut  aider  à  la  détruire; 
et,  quelques  jours  après,  Paris  pos- 
sède une  place  immense  où  le  people 
se  livre  à  la  joie. 

L'année  suivante,  les  députés  des 
départements  vinrent  visiter  la  plaee 
de  la  Bastille ,  et  la  municipalité  con- 
çut le  projet  d'y  donner  une  f<?te  pa- 
triotique. Sur  I  emplacement  des  loyrs, 
on  avait  planté  des  arbres  qui  portaient 
chacun  le  nom  d'un  département  ;  ik 
étaient  entourés  d'une  enceinte  iHii- 
minée.  Au  milieu  s'élevait  une  colonne 
également  illuminée,  aussi  éle\'éeque 
la  Bastille,  et  au  sommet  de  laquette 
flottait  un  drapeau  tricolore,  avec 
cette  devise  :  JJoerté.  Au  pied  de  la 
colonne,  on  avait  placé  un  nombreux 
orchestre.  Au-dessus  de  chaque  perte 
d'entrée ,  on  lisait  cette  inscription  : 
Ici  Von  danse.  Les  citoyens  qui  com- 
battirent au  14  juillet  furent  autorisés 
à  porter  le  nom  de  vainqueurs  de  la 
Bastille.  Les  premiers  qui  pénétrmnt 
dans  la  forteresse  furent  les  nommés 
Hullin  et  Maillard.  L* Assemblée  cons- 
tituante avait  décidé  qu'un  monument 
national  serait  construit  sur  la  place 
de  la  Bastille.  Cette  décision  ne  î»il 
point  exécutée.  Depuis  la  dernière  ré- 
volution ,  on  y  a  élevé  une  colonne  è 
la  mémoire  des  journées  dejuiUet  1789 
et  de  juillet  1830. 

Parmi  les  nombreux  prisonniers 
qui  ont  été  enfermés  à  la  BastiUe, 
il  en  est  dont  Tbistoire  a  conserfé 
le  souvenir.  I^ous  citerons  seulement 
les  principaux  :  sous  Louis  XI*  le 
duc  de  Nemours  y  subit  une  m* 

{;ue  captivité  dans  une  cage  de  fer; 
e  maréchal  de  Biron  y  fut  déca- 
pité sous  Henri  IV.  Bassoropierre  f 
passa  treize   ans  sous  Louis  XdL 
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le  masque  de  fer,  le  maréchal  de  Ri- 
dieiieo,  Le  Maistre  de  Sacy,  de  Ren- 
neviile,  Voltaire ,  Latude ,  '  Leprévost 
de  Benumont,  lâboardonnais,  Lally, 
le  cardinal  de  Rohan,  Linguet,  La 
Ghalotais,  sont  les  personnages  les  plus 
célèbres  qui  aient  été  enfermés  a  la 
Bastille  depuis  le  rè^ne  de  Louis  XIV' 
jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Louis  XVI. 

Mais ,  à  côté  de  ces  prisonniers  il- 
lustres, dont  plusieurs  s'étaient  du 
moins  rendus  coupables  de  méfaits  plusi 
ou  moins  graves,  les  cachots  de  la 
Bastille  servirent  de  tombeaux  à  une, 
foole  de  victimes  obscures  dont  This-. 
toire  n'a  point  enregistré  les  noms. 
Ces  noms  eux-mêmes  étaient  défigurés 
i  dessein  sur  les  registres  du  gouver- 
neur, ou  inscrits  sur  des  feuilles  vo- 
lantes »  pour  quMI  n'en  restât  pas  de 
trace  après  la  mort  du  prisonnier ,  gui 
disparaissait  ainsi  sans  que  sa  famille 
pdt  jamais  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
Tel  fut ,  sous  Louis  XIV,  le  sort  d'une 
foule  de  citoyens  qui  ne  partageaient 
pas  les  idées  religieuses  du  monarque , 
et,  sous  le  règne  honteux  de  Louis  XV, 
celai  des  pères  et  des  frères  des  mal- 
heureuses victimes  du  Parc-aux- Cerfs. 

Bastion  de  Fbance,  forteresse 
de  la  cote  septentrionale  de  TAfrique , 
à  six  milles  ne  Bone ,  entre  le  cap  Âoir 
etMe  cap  de  Roses.  L'origine  de  cet 
établissement  remonte  à  l'année  1.560. 
Deux  marchands  de  Marseille  avaient 
alors  bâti ,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vemeoieot  ottoman ,  à  trois  milles  du 
fort  actuel ,  un  édifice  qui  portait  le 
même  nom ,  et  qui  servait  de  magasin 
et  de  retraite  aux  négociants  français, 
attirés  sur  cette  cote  par  le  commerce, 
et  surtout  par  la  pèche  du  corail.  Plu- 
sieurs ann&s  après,  ce  bâtiment  ayant 
été  démoli  par  les  troupes  du  dey  d'Al- 
pr,  Louis  Xin  y  fit  construire  un 
aooveaa  fort  en  1628,  par  un  ingé- 
nieur nommé  d'Argencourt.  Cet  offi- 
cier, ayant  jeté  les  fondements  du  nou- 
veau lort  sur  l'emplacement  de  la 
forteresse  actuelle ,  c'est-à-dire ,  à  trois 
nâlles  de  l'ancienne ,  fut  attaqué  par 
les  Arabes ,  qui  le  forcèrent  de  renon- 
cer à  son  entreprise  et  de  se  rembar- 
quer. Le  roi  y  envoya  alors  un  gou- 


verneur, qui  acheva  la  forteresse,  et  y 
fut  assassiné  en  1633.  Depuis  cette 
époque^  nous  n'avons  cessé  de  posséder 
cet  établissement ,  et  de  nous  y  main- 
tenir jusque  vers  1830.  Les  deux  au- 
tres comptoirs  établis  par  les  Français 
sur  la  cote  d'Alger,  pour  la  pêche' du 
corail,  étaient  à  Bone  et  à  la  Galle. 
(Voy.  CoBAiL  [pêche  du].  ) 

Bastogne,  ville  du  Luxembourg 
valon ,  à  cinq  myriamètres  nord-ouest 
de  Luxembourg.  Les  Français  l'ont 
possédée  de  1684  à  1697 ,  et  pendant 
tout  le  cours  de  la  révolution  ;  cette 
ville  était  alors  un  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Forêts.  Bastogne 
est  la  patrie  de  Jean  Beck,  qui  sut 
s'élever  d'une  condition  obscure  au 
grade  de  mestre  de  camp  général  des 
troupes  espagnoles,  et  de  gouverneur 
du  duché  de  Luxembourg.  Un  jour, 
un  çrand  seigneur  lui  reprochait  son 
origine  :  «  Il  est  vrai  que  \e  fus  mes- 
«  sager,  répondit-il  ;  mais  si  vous  l'eus- 
«siez  été  comme  moi ,  on  ne  vous  eût 
«jamais  vu  général.  »  Jean  Beck  fut 
tué  à  la  bataille  de  Lens,  en  1648. 

Baston  (l'abbé),  docteur  de  Sor- 
bonne,  vicaire  général  de  Rouen,  né 
dans  cette  ville  en  1741 ,  mort  à  Saint- 
Laurent  en  1825,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  AnUdote  contre  les 
erreurs  et  la  réputation  de  V Essai  sur 
Vindifférence  en  matière  de  religion, 
in-8^,  1823;  Réclamation,  pour  PÉ^ 
g  lise  de  France ,  et  pour  îa  vérité, 
contre  touvrage  de  M,  le  comte  de 
Maistre,  intikUé  :  Du  pape  et  de 
^Église  gallicane,  in-8°,  1821. 

Bastoul  était  sergent  dans  le  régi- 
ment de  Vivarais,  en  1790.  Ce  régi- 
ment ayant  été  licencié  pour  couse 
dinsubordination ,  Bastoul  fut  choisi 
par  le  deuxième  bataillon  des  volon- 
taires du  Pas-de-Calais  pour  son  com- 
mandant en  second.  Il  ne  savait  m 
lire  ni  écrire.  Malgré  ses  trente  ans , 
seul ,  avec  très-peu  de  ressources  ,  Il 
sut  bientôt  lire,  écrire,  et  acquit  même 
des  connaissances  assez  variées.  Bien- 
tôt il  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade ,  et  servit  avec  distinction  aux 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-el* 
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Meuse.  Il  moanit  en  1707,  des  suites 
d'une  blessure  reçue  au  combat  de 
Uettersdorf. 

BALSTOififÀDE,  supplice  fort  usité 
dans  la  dtsdpline  des  années  russes  et 
allemandes ,  et  qui  le  cott^mement 
essaya  d'introduire  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  XYI ,  en  substituant 
les  coups  de  ]^  de  êobre  aux  coups 
de  bâton.  En  effet,  une  ordonnance 
rojale,  rendue  en  1776,  sous  le  minis- 
tèreducomtede  Saint-Germain,  porte, 
titre  Ti,  arU  20  : 

«  L'inienrion  de  Sa  Majesté  est  que  les 
fautes  légèras  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  été 
punies  par  la  prison,  ne  le  soient  plus 
dorénavant  que  par  des  coups  de  plat  de 
sabre. 

Art.  la.  Le  grenadier,  soldat,  cavalier, 
cbevauoléger,  dragon ,  chasseur  ou  hussard , 

aui  aura  été  condamné  par  le  commandant 
u  corps  à  recevoir  des  coups  de  plat  de 
sabre ,  subira  cette  punition  a  la  tèle  de  la 
parade  particulière  du  régiment  ;  et  ceux 
qui  seront  dans  le  cas  d*ètre  punis  de  coups, 
pour  quelque  faute  contre  Tordre  et  la  pO' 
lioe  établie  dans  la  compagnie ,  les  recevront 
à  rappel  du  matin ,  par  ordre  de  celui  qui 
la  commandera. 

Le  préambule  de  cette  ordonnance 
est  curieux ,  on  y  lit  : 

«  Si  le  châtiment  des  coups  de  plat  de 
aabre,  ch&timent  le  plus  efficace  pour  la 
promptitude,  et  d'autant  plus  militaire  que 
ns  nations  les  pAoa  célèbres ,  et  chez  les- 
«picïlea  Hionneor  était  le  plus  en  recom- 
mandation ,  en  eoMlojraieiit  rarement  d'au- 
tres ,  est  rtdouté  du  soldat  français,  il  sera 
en  moyen  d'autant  plus  sûr  à  employer  pour 
le  succès  de  la  discipline.  » 

Dans  la  suite  de  ce  préambule,  celte 
innovation  est  présentée  comme  un 
adoucissement  a  la  discipline  mili- 
taire. Dans  ce  châtiment  odieux ,  le 
ninistie  ne  voyait  qu^une  correction 
paternelle.  L'armée  en  ju^  autre- 
«lent  :  un  cri  d'indignation  s'éievn 
dans  tous  les  rangs.  Par  cette  mesure 
maladroite  ,  i'aneien  régime  avait 
achevé  de  s'aliéner  Tcsprit  des  soldats. 
AtMsi  I  quand  arriva  le  grand  mouve- 
ment de  89  «  aoceptèrentHis  avec  en- 
thousiasme des  réformes  ^i  devaient 
tes  délivrer  d'une  avilissante  disdpline, 
«t  qai  d'aiUeurs  ouvraient  au  "^— 


Tacoès  à  tous  les  grades,  juifi'ilirts 
exclusivement  réservés  i  la  noMutt. 

Basvillb,  terre  et  seignettm,d- 
tuée  probablement  dans  le  paytOiv- 
train,  à  vingt-six  kilomètres  swkuul 
de  Paris  ;  possédée  dans  le  seiiièsie 
siècle  par  la  famille  de  Lamoigaon. 

Batailles.  —  Voyes,  pour  lesdiii' 
rentes  batailles ,  les  noms  dei  fiesi  m 
elles  ont  été  livrées.  • 

Bataillon.  —  Depuis  riamtioB 
des  armes  à  feu ,  vers  Tsn  I550«b 
constitution  militaire  des  troopes  i 
éprouvé  une  révolution  complète,  (k 
a  pu  voir,  dans  rartide  Aaisi  M 
TBmKB,  les  changemrnti  socoesâft^ 
ont  amené  l'organisation  de  ^ia6at^ 
rie  au  point  où  elle  se  troufeaajM^ 
d'hui  ;  nous  n'avons  donc  à  doms  » 
cuper  en  ce  moment  que  de  roiigbe 
du  bataUion,  Après  une  kwgve  léiie 
de  tâtonnements  et  de  vartHioai, 
l'expérience  et  robaervation  eonènri- 
rent  quelques  habiles  tactîGieas,  so« 
Louis  XIII  (16S5) ,  à  imagiaer  n 
mode  d'otganisation  simple,  e«  f^ 
ftire  arriver  promptement  à  la  fonai- 
tion  d'une  armée  nationale  et  d^ooe 
armée  particulière,  et  donner  iemop 
d'apprécier  sur-le-champ  li  feive  an 
corps  d'armée.  Cette  heureuse  idée  M 
celle  d'organiser  toute  rinfanteneaTee 
tme  unité  de  force  à  laquelle  oa  àam 
le  nom  de  bataillon.  Toutefois,  eeoon 
ne  date  pas  seulement  de  répoqae  à 
cette  rétorme.  Il  existait  aupinfal 
dans  notre  langue  militaire;  mis > 
avait  une  acception  pitis  générale,  d 
ne  désignait  point  seulement  oa  eot^ 
plus  ou  moins  nombreux,  feiaaotpT' 
tîe  d'un  régiment.  Suivant  IH  éeii- 
vaios  du  temps,  tels  que  Montioc  L* 
j^y,  du  Bellay,  Brantdsse,  «Vm 
on  donnait ,  avant  le  seinàne  «èdr, 
le  nom  de  bataillon  à  des  coips  eap* 
posés  quelquefois  de  huit  i  dii  aiii 
fantassins.  Lors  de  la  bataille  de  0* 
risoles ,  les  Français  et  les  Isipénw 
ne  formaient  que  trois  baiaUhnié^ 
«un.  Le  mot  bataUkm  était  dasea 
sim|ile  diminutif  du  mot  btMBf^  f 
siçnfiait  alors  ce  que  nous  svoasA* 
puis  désigné  sous  le  nom  de  evpj^ 
iataiUe ,  et  plus  féotaaaMwscm 
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kc8rpiit4amée.  Mais  sons  le  règne 
kUm XIII,  le  mot  bata/Ulm  reçut 
n  véritable  tcceplion  ;  et  depuis ,  le 
déDombrenient  de  nos  armées  s'est 
toufoufs  fait  par  bataillons.  En  effet , 
Il  force  de  ees  corps ,  quoiqu'elle  ait 
été  très-rariable ,  l*a  cependant  tou- 
jpan  été  moins  que  celle  des  régi« 
SMits.  Msinteoant  le  mot  bataillon 
est  en  quelque  sorte  réglementaire 
dans  Tannée  française.  Un  bataillon 
(it  aujourd'hui  une  portion  de  régi- 
mat;  eenendant  il  y  en  a  qui  formeol; 
à  MI  seuls  un  corps  séparé  :  tels  sont, 

6eieffiple,}es  bataillons  d'infanterie 
re  d'Afrioue ,  le  bataillon  de  pon- 
tomiers,  le  bataillon  de  tirailleurs , 
<diHcles ouvriers  d'administration, etc. 
La  force  des  bataillons  a  éprouvé  de 
Mtéreuses  variations,  mais  ces  va- 
iMoQs  ont  toujours  été  contenues 
dtts  certaines  limites  ;  car ,  malgré  œ 
Mi  dicton  qui  est  devenu  un  pnncipe 
«guerre,  la  victoire  appartient  aux 
fm  bataUkmif  il  ne  faut  pas  s'y 
I  «nnper,  le  root  bataiUon  ne  signifie 
JUtdans  ce  proverbe,  les  corps  ou 
,  iprtions  de  corps  que  nous  nonHnons 
I  ^NM  aujourd'hui ,  mais  ceux  que  l'on 
dn^joait  par  cette  appellation  dans  le 
Mjnème  siècle. 
&  1775,  les  bataillons  étaient  eom- 

ede  cinq  cent  vingt  hommes  ;  ils 
t  réduits  quelque  temps  après  à 
fMrecent  quatre-vingt-eix  ;  en  f 776, 
•les  porta  à  huit  cent  six,  en  1784 
jUles  réduisit  à  cinq  cent  soixante  et 
;  Anept.  £r  1791 ,  ils  étaient  de  cinq 
jlMtqiuitre  hommes;  en  1798 ,  de  huit 
^Mon;  en  1808,  de  huit  cent  quatre* 
wfjL  quatorze  :  en  1814,  de  cinq  cent 
4Mre;  en  I8d0,  de  sept  cent  trente- 
'A;«n  1831 ,  de  cinq  cent  vingt-huit; 
jHUia,  de  sept  cent  trente-six;  et 
ftmi ,  de  huit  cent  quatre>vingt- 
Mille.  On  voit  donc  que  ce  nombre  a 
yé  depuis  quatre  cent  quatre-vingt- 
iijisott'à  nuit  cent  quatre-vin^t- 
fme.  Il  Y  a  même  eu  sous  l'empire 

teailums  de  mille,  douze  cents 

dois  quinze  cents  hommes. 

des  bataillons  d'infanterie 

t  d'Afrique  est  de  douze  cent  qua- 
«Hio|t-8eize  bomiaes. 


Le  bataillon  se  divise  en  fractkma 
qui  prennent  le  nom  de  compagnies. 
La  force  des  compagnies  et  leur  nom* 
bre  par  bataillon  ont  aussi  éprouvé  de 
grandes  variations.  En  consultant  les 
anciennes  ordonnances  de  formation, 
on  trouve  des  compagnies  pr^entant 
en  effectif,  depuis  vingt-cinq ,  trente, 
quarante ,  jusqu'à  deux  cents  hommes. 
Le  nombre  des  officiers  et  80us<-o£^ 
ciers  a  également  diangé  plusieurs  foie. 
£n  1784 ,  il  V  avait  dans  cbague  cona» 
pagnie  d'infanterie  un  capitaine  en 
premier,  un  capitaine  en  second,  deuK 
lieutedants  et  deux  sous-lieutenants, 
et  quelquefois  même  un  sous-lieut^ 
naut  de  remplacement.  Aujourd'hui , 
les  compaçm^  sont  commandées  par 
un  capitaine ,  ayant  sous  ses  ordres 
un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant. 

En  1791 ,  les  compagnies  avaient  un 
effectif  éb  cinquante  hommes,  avec 
deux  sergents  et  quatre  caporaux;  il  y 
avait  neuf  oom^gnies ,  dont  une  « 
grenadiers  et  huit  de  fusiliers ,  par  ba- 
taillon, et  deux  bataillons  par  fil- 
ment. 

En  1798,  les  compagnies  étalent  de 
quatre-vin^s  hommes,  avec  trois  ser- 
gents et  six  caporaux.  On  comptait 
neuf  compagnies  par  bataillon ,  et  trois 
bataillons  par  demi-brigade. 

En  1808,  il  y  avait  cent  trente-sept 
hommes  par  compagnie,  avec  quttra 
sergents  et  huit  caporaux.  Les  bataii- 
lons  étaient  de  six  compagnies,  dont 
deux  délite  {grenadiers  dans  i'infaa** 
terie  de  ligne,  carabiniers  dans  Tin» 
Canterie  l^ère,  et  voUigeurs  dans  les 
deux  armes) ,  et  quatre  du  centre  (Ju^ 
Mers  dans  l'infanterie  de  ligne,  choê-^ 
seurs  dans  Tinfanterie  légère).  Depuis 
cette  époque ,  les  bataillons  d'infante- 
rie de  ligne  et  légère  ont  toujours  €« 
deux  com|)agnies  d'élite.  Les  régimeate 
avaient,  en  1808,  cinq  bataillons  sans 
compter  le  dépdt.  ^ 

En  1814,  les  oompognies  lurent  ré- 
duites à  soixante  et  douze  hommes , 
avec  quatre  sergeoti  et  huit  caporaux  ; 
six  compapôes  par  batmlion ,  et  «rois 
bataillons  pur  régiment. 

En  18110,  quatre-vingts  faonmMS  par 
compagnie,  avec  quatre  sergents  «1 

18. 
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huit  caporaux;  huit  compagnies  par 
hataillon;  trois  ou  deux  batailloos  par 
riment. 

£n  1831 ,  les  compagnies  d'élite ,  y 
compris  les  sous-officiers,  furent  por- 
tées a  cent  treize  hommes.  Il  y  avait 
toujours  huit  compagnies  par  batail- 
lon ,  mais  les  régiments  d  infanterie 
de  ligne  avaient  auatre  bataillons  et 
ceux  d'infanterie  légère  n'en  avaient 

Sue  trois.  Par  suite  de  l'organisation 
e  la  réserve,  les  Quatrièmes  batail- 
lons ont  été  supprimés  à  dater  de  1 834. 
Il  n'y  a  donc  plus  aujourd'hui  que  trois 
bataillons  dans  les  régiments,  soit 
d'infanterie  de  ligne,  soit  d'in&nterie 
légère. 

Les  bataillons  d'infanterie  légère 
d'Afrique ,  créés  par  les  ordonnances 
des  3  min  1832  et  30  Juin  1833,  et 
dont  l^rganisation  a  été  modifiée  par 
celle  du  12  mai  1836,  ne  reçoivent, 
comme  soldats ,  que  des  militaires  qui 
ont  été  condamnés  correctionnellement 
et  à  une  peine  plus  grave  que  celle  de 
trois  mois  de  prison ,  et  auxquels  il 
reste  encore ,  après  l'expiration ,  ou  la 
remise  de  leur  peine,  plus  d'une  année 
de  service  à  faire ,  pour  compléter  le 
temps  exigé  par  la  loi.  Ces  bataillons, 
au  nombre  de  trois,  se  composent  de 
dix  compagnies,  toutes  de  chasseurs, 
qui  ont  chacune  un  effectif  de  cent 
vîngt-cinc|  hommes,  y  compris  les 
sous-officiers  et  caporaux. 

Le  bataillon  est  sous  les  ordres  d'un 
officier  supérieur ,  auquel  on  donne  le 
titre  de  chef  de  bataillon.  Ce  grade  est 
un  des  plus  importants  de  la  hiérar- 
chie militaire.  Les  officiers  qu'un  trop 
long  stage  dans  les  emplois  subalter- 
nes avait  pour  ainsi  aire  annihilés, 
trouvent  dans  ce  grade  les  moyens 
de  développer  et  de  faire  valoir  les  ta- 
lents militaires  dont  ils  peuvent  être 
doués.  C'est  comme  chefs  de  bataillon 
qu'ont  commencé  à  se  faire  connaître 
la  plupart  de  nos  illustrations  mili- 
taires. 

L'état-major  de  chaque  bataillon  se 
oompose  en  outre  d'un  adjudant-njajor, 
d'un  chirurgien  aide-major ,  d'un  adju- 
dant 80USH>Fficier,  et  d'un  caporal-tam- 
tM>ar  ou  clairon.  Dans  les  bataillonsd'in- 


fanterie  légère  d' Afrîqae,  il  y  a  de  plus 
un  capitaine-major,  un  trésorier  et  soo 
adjoint,  un  officier  d^habillement  et 
d'armement,  et  un  chirurgien-major. 

BÀTAiLLOif  CABRÉ.  Par  œs  mots, 
les  tacticiens  désignent  une  niasse  d'in- 
fanterie formant  un  parallélograniflDe, 
ou  un  carré  parfait  de  six  hommes  de 
profondeur ,  et  dont  les  quatre  Uets 
présentent  un  obstacle  redoutable  àb 
cavalerie  ennemie. 

L'infanterie  se  forme  en  eanrcs, 
lorsqu'elle  est  trop  vivement  menacée 
par  une  cavalerie  nombreuse.  Soit  que 
cette  infanterie  se  trouve  eu  eolonoe, 
soit  qu'elle  se  trouve  en  bataille,  il  saS- 
fit  d'un  instant  pour  qu'elle  puisse  se 
former  en  carre,  et  opposer  ainsi  de 
toutes  parts  des  feux  et  des  taioDiict- 
tes  à  l'assaillant.  Quelques  auteurs  font 
remonter  l'origine  'du  bataillai  cnré  à 
la  phalange  grecque.  L'idée  primitive 
peut  bien  être  venue  de  là;  mais  la 
formation  de  la  phakinge  grecque,  qui 
était  un  catré  plein  et  très-peu  mobue, 
n'a  d'autre  rapport  avec  nos  carrés 
d'aujourd'hui  que  celui  de  la  fimne 
extérieure. 

'  Dans  les  armées  modernes,  on  ^ok 
pour  la  première  fois  le  carré  mu  es 
usage  à  la  bataille  de  Bouvines  en  1214. 
A  celle  de  Rocroy,  en  1643,  les  Es- 
pagnols renouvelèrent  remploi  des  ba- 
taillons carrés,  dont  l'usage  tétait 
perdu  en  France.  Depuis  cette  cfioqae, 
malgré  les  enseignements  de  Losie-^ 
neau  (*),  l'un  des  tacticiens  qui  se  sont 
le  plus  occupés  des  batatUoos  orrés,  i 
on  a  fort  peu  fait  usage  de  cette  tai> 
tique  dans  les  guern»  qui  ont  eu  liad 
au  centre  de  l'Europe.  Dans  le  dîiH 
septième  siècle ,  les  Russes  et  Itt  Ai 
trichiens  sont  les  seuls  qui  Paient  i 
ployée  dans  leurs  guerres  contre 
Turcs.  On  trouve  sur  les  occasions 
ils  en  ont  tiré  le  meilleur  parti , 
renseignements  curieux  dans  les 
moires  du  général  de  JtaisMi, 
la  Russie» 

Toutefois,  ces  carrés  étaient 
coup  trop  considérables;  ils  se 
salent  ordinairement  de  l'armée 
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ortière.  Maïs  les  inconvénients  de  cet 
ordre  de  bataille  se  firent  bientôt  sen- 
tir. A  cette  masse  immense ,  on  sub- 
stitua des  carrés  formés  de  douze  à 
quinze  bataillons.  Ces  carrés  étaient 
JNiis  maniables ,  mais  ils  ne  Tétaient 
point  encore  assez  pour  qu'on  pût  en 
attendre  un  bon  r&ultat.  Romanzof 
est  k  premier  général  qui   ait  em* 

Coyé  f  )  des  carrés  formés  d'un  seul 
itailloo. 

Cet  ordre  de  bataille  était  à  peu  près 
ineonnu  aux  autres  puissances  de  r£u- 
rope,  lorsque  Bonaparte,  en  1798,  se 
vit  obligé  d'en  faire  usage  dans  la 
conquête  de  l'Egypte.  Son  armée,  com- 
posée principalementd'infanterie,  avait 
à  tenir  tête  à  des  nuées  de  cavaliers 
maroelucks,  combattant  à  la  débandade 
et  chargeant  en  essaim ,  comme  les 
Turcs.  Pour  résister  avec  efficacité  à 
ces  attaques  impétueuses,  les  Français 
formaient  leurs  carrés  d'une  division 
entière,  et  plaçaient  dans  le  vaste  es- 
pace intérieur  leur  matériel  et  leur 
caTaierie. 

Les  débuts  de  la  campagne  de  Bona- 
parte en  Egypte  et  en  Syrie,  où  il  n'eut 
ifiàirequ'aux  mamelucks  et  aux  Arabes, 
présentent  les  premiers  comme  beau- 
coup plusavisés  et  plus  opiniâtres  dans  le 
combat  que  la  cavalerie  turque  en  géné- 
ral, et  les  autres  comme  plus  prompts 
et  plus  actifs  dans  la  petite  guerre. 
Les  mamelucks  tentaient  sérieusement 
de  pénétrer  dans  les  carrés  français  ; 
ils  les  chargeaient  en  escadrons  serrés, 
et  mettaient  en  usage  tous  les  moyens 

S»ibles,  afin  de  s'y  ouvrir  un  passage, 
idques-ans  même  cherchaient  à  y 
pénétrer  à  reculons,  ce  qui  prouve 
tout  au  moins  de  leur  part  une  grande 
force  de  volonté;  mais,  maigre  cette 
opiniâtreté,  ils  ne  réussirent  jamais 
I  enfoncer  un  seul  de  nos  carrés.  C'est 
foe  derrière  ces  remparts  d'acier ,  se 
trouvaient  des  âmes  républicaines 
pleines  d'énergie,  de  confiance,  d'à- 
Boor  de  la  gloire  et  de  la  patrie,  et 

S\  rien  au  monde  n'e^t  pu  faire  flé- 
r.  Le  moyen  le  plus  efficace  qu'em- 

n  Le  3o  août  1774,  à  la  bataille  de 
Quottla, 


ployaient  les  Français  pour  se  débar- 
rasser de  ces  essaims  de  cavaliers, 
c'était  de  les  entourer  avec  leurs  carrés 
et  de  les  mettre  entre  plusieurs  feux  ; 
alors  ils  cherchaient  une  issue  par  la 
plaine ,  pour  gagner  le  désert,  qui  de- 
venait toujours  leur  refuge. 

Si  l'on  veut  établir  une  ligne  de 
carrés ,  il  faut  les  disposer  de  manière 
à  ce  qu'ils  puissent  se  protéger  respec- 
tivement sans  se  nuire.  Pour  cela ,  il 
faut  commencer  par  échelonner  les 
masses  à  des  distances,  qui  ne  doivent 
pas  être  moindres  de  quarante  mètres; 
on  fait  ensuite  former  les  carrés  de 
telle  façon  que  la  ligne  de  bataille  pri- 
mitive leur  serve  de  diagonale.  Ainsi 
disposés,  les  carrés  fournissent  des 
feux  qui  se  croisent  comme  en  avaok 
d'une  ligne  continue  de  redans  et  il  en 
résulte  un  flanquement  mutuel  des 
masses. 

Lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  d'éche- 
lonner les  carrés,  on  forme  snnplement 
des  carrés  que  l'on  appelle  obliques.  Ce 
mouvement  se  fait  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité ,  car  il  consiste  seulement 
à  porter  une  division  de  chaque  masse 
sur  une  ligne  oblique  à  la  ligne  de  ba- 
taille ,  ce  qui  revient  à  la  manœuvre 
que  nous  venons  de  décrire  dans  l'a- 
linéa précédent.  Cette  manœuvre  fut 
employée  avec  succès,  pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  la  retraite  de  Russie. 
INapoléon  lui-même  la  sanctionna  à  la 
bataille  de  Leipzig,  où  quelques  batail- 
lons de  la  jeune  garde,  formés  en  car- 
rés obliques,  repoussèrent  vigoureuse- 
ment, et  à  plusieurs  reprises,  les 
charges  de  la  cavalerie  ennemie. 

On  a  formé  aussi  des  carrés  de  deux 
ou  trois  bataillons;  mais  l'expérience  a 
démontré  qu'il  ne  faut  jamais  en  réu- 
nir plus  de  trois,  car  les  faces  perdraient 
en  force  ce  qu'elles  gagneraient  en 
étendue. 

Batabd  ,  enfant  né  hors  mariage, 
autre  que  l'enfant  exposé  ou  trouvé , 
parce  que  celui-ci  peut  être  légitime, 
et  autre  que  l'enfant  adultérin  ou  inces- 
tueux ,  dont  l'illégitimité  est  spéciale. 
Toutefois ,  on  comprend  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  bâtards,  les 
enfants  adultérins  et  incestueux. 
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L*opiiiioii  la  plus  probable  mr  Tétr- 
mologle  du  iilot  bâtard ,  est  celle 
qui  le  fait  dériver  du  breton  bas, 
encore  usité  pour  dire  peu  ékvé,  et 
tarddy  sigaiSant  fUjMrej  dérioery 
êourdre. 

En  France,  dans  les  premiers  temps, 
Fincertitude  du  mariage  permettait 
difHeilement  de  distinguer  les  naissan- 
ces légitimes  de  celles  qui  ne  l'étaient 
ppint  ;  et  tous  les  enfants  profitaient 
ou  souffraient  d*un  état  de  choses 
aussi  irrégttlter.  A  proprement  parler, 
il  n'y  avait  de  bâtards  que  ceux  dont  on 
ne  connaissait  point  les  pères,  ou  qui 
naissaient  du  commerce  d'une  femme 
avec  un  homme  notoirement  marié. 
Mais  dans  ce  cas  même  où  la  bâtar- 
diseétaît  certaine  et  de  plus  adultérine, 
elle  n^affectait  d'aucune  déchéance 
particulière  ceux  qui  en  étaient  enta* 
chés;  il  suffisait  qu'à  leur  égard  la 
paternité  fl!lt  reconnue  ou  seulement 
QOn  expressément  désavouée,  pour 
qu'elle  produisit  tous  les  effets  de  la 
paternité  légitime. 

C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  des 
exemples  illustres ,  que  Thierry  ,  bâ- 
tard de  Clovis,  succéda  à  son  père 
avec  les  enfants  légitimes  du  même 
roi,  et  obtint  pour  sa  part  le  royaume 
d'Austrasie.  De  même ,  Sigebert ,  bâ- 
tard de  Daçobert ,  partagea  avec  Clo- 
visll,  fils  légitime,  la  succession  de 
son  père,  et  fut  roî  d'Austrasie.  En 
879,  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue, 
Louis  et  Carloman,  tous  deux  bâ- 
tards du  roi  défunt,  furent  sacrés  et 
couronnés  rois,  à  l'exclusion  du  fils 
légitime,  Charles  le  Simple. 

Il  arrivait  parfois  que  des  enfants 
élevés  dans  la  maison  de  leur  père 
étaient  ce|)endant  désavoués  par  lui, 
et  il  y  avait  alors  un  conflit  entre  les 
prétentions  qui  résultaient  de  la  recon- 
naissance que  semblait  impliquer  Tédu- 
cation,  et  la  déchéance  qui  suivait  le  dé- 
saveu formel  du  père.  Sous  CiothaireI«% 
deux  soi-disant  bâtards  du  roi ,  qui  se 

Ï>rétendaient  faussement  désavoues  par 
eiir  père ,  suscitèrent  des  troubles 
pour  s'emparer  d'une  part  du  royaume. 
Leur  ambition  ne  paraissait  pas  dé- 
raisoonable;  ils  trouvèrent  des  parti- 


sans, presque  des  années.  L'uBfflU, 
Gondebaud ,  était  même  parvena  ï  se 
Aire  élever  sur  le  pavois,  à  Bme-b* 
Gaillarde;  mais  il  rut  vaioou  et  tué. 
L'autre,  Rauching,  qui  avait  m  k 
titre  de  duc,  fut  assassiné  par  Tordre 
et  sous  les  yeux  de  Childebert 

Cependant,  bâtards  oa  non,  il  f 
avait  des  enfants  qu*on  ne  reeoaiuis- 
sait  point ,  et  que  Ton  abandoBOiit  i 
leur  fortune.  Pour  ceux-là,  le  sort  mI 
les  attendait ,  c'était  l'eselavagi.  ta 
effet,  ils  ne  se  rattachaient  à  vum 
famille,  partant  ils  ne  poavaieat  coop 
ter  sur  aucune  protection,  sar  ncne 

{[arantie.  Faibles,  les  prenait  ^i  wh 
ait;  forts ,  ils  pouvaient  se  defesdre, 
et  parvenir  par  leur  industrie  os  kur 
bravoure  personnelle  à  la  ricboMCt 
aux  honneurs.  Mais  en  thèse  gMnIe, 
ils  devenaient  les  esclaves  des  sei- 
gneurs sur  les  terres  desquds  ils  d6 
mouraient.  La  bâtardise  n'était  ^ 
rien  dans  leur  servitude,  qvirMii- 
tait  de  leur  seul  abandon;  et  oe  ^fA 
qu'accidentellement  que  l'oo  TOitdéji, 
dans  quelques  documents  de  cette 
époque,  s'établir  une  relation  entre 
l'état  de  bâtard  et  celui  à'méan  m 
de  serf.  Thierry,  bâtard  de  Cle*is, 
dont  il  a  été  question  ci-dessus,  vou- 
lant s'assurer  une  protection  poor  ob- 
tenir plus  tard  le  royaume  d'AustnaCi 
avait  envoyé  une  ambassade  i  Bf^ 
raenfroy,  roi  de  Thuringe.  Mais  Hf 
menfroy  répondit  qu'il  ne  niait  point 
«  quê  Thierry  nefài  son  ftaràl  «^ 
partatU  qu'if  n'e^  des  drattt  s  m 
protection;  mais  qu'en  même  fc*^ 
il  ne  pouvait  assez  s'éUmner  é$9 
que  Thierry  prétendit  à  Fempift 
plutôt  qu'à  V affranchissement,  H  m 
ce  qu'il  voulût,  étant  ni  erfim^^ 
avoir  tout  d'abord  la  dominfil'^ 
qu'en  somme,  il  ne  lui  emvtsdt 
point  de  prêter  les  mains  ««^JJJv 
tentions  d'un  esclave  de  sa  prtfff 
Jamiile,  » 

On  peut  résumer  ainsi  le  sort  da 
bâtards  sous  les  deux  premières  neei 
Ils  étaient  ce  qu'il  plaisait  à  Nri  K* 
res  qu'ils  fussent  Mais  abandonoOi 
et  c'était  le  cas  le  plus  fréqoent ,  ib 
tombaient  dans  la  condition  de  tffV 
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Le  sort  des  bâtards  empira,  à  partir 
de  la  troisième  race.  Alors ,  en  effet  % 
riotérét  des  fiefs  était  d'éviter  le  par- 
tage des  successions.  A  coté  d'un  fils 
im  légitime,  à  qui  seul  appartenait  le 
(lef,  les  cadets  étaient  trop  difficiles  à 
pourvoir, pour  qu'on  s'embarrassât  en- 
core de  bâtards  ;  et  si  Ton  ne  s'inter- 
disait  point  pour  cela  la  faculté  d'en 
RTOcréer,  on  reigardaitau  moinsà  l'éten- 
«M  de  sa  fortune  pour  les  reoonnsiîlre 
QQ  pour  en  procréer  ostensiblement. 
Les  rois  donnèrent  l'exemple  :  dèa 
Tarénement  de  la  trojsjèipe  race,  ijs 
ne  reconnurent  plus  leure   bâtards 

£o  même  temps,  l'Église,  alord 
toute-puissante ,  assujettissait  de  plus 
en  plus  le  mariage  à  des  formes  cons- 
tantes et  certaines,  et  il  devenait  facile 
de  ne  point  se  tromper  sur  les  nais- 
lances  légitimes  et  sur  celles  qui  ne 
l'étaient  point. 

Cest  par  cette  double  influence, 
des  intérêts  qui  s*opposaient  à  la  di- 
^n  des  fiefs,   et  des  efforts  de 

'  ffi^ise  pour  établir  la  certitude  du 
•aria^e ,  que  les  bâtards  furent  ré- 
doits  a  Texces  de  la  misère  et  de  l'infa- 
■ie.  Les  seigneurs  qui  possédaient 
dicrandes  fortunes,  avouaient  sans 
dttcuité  leurs  bâtards,  se  réjouissaient 
#«0  atoir  beaucoup,  et  leur  donnaient 
i  jporter  leur  nom ,  leur  devise,  leur 
M  de  guerre,  leurs  armes  barrées 
de  gauche  à  droite,  unique  signe 
d'eue  infériorité  originelle.  Mais  à  côté 
de  ees  bâtards  privilégiés ,  les  très* 
•onibreux  bâtards  qu'on  ne  recon- 
nissaitpoint,  végétaient,  dès  leur  nais- 
KBce,  en  proie  aux  misères  de  >cette 

I  ivvitude,  commune  à  tous  les  indi* 
vidos  sans  patrie,  sans  toit,  sans 
Meo.  Ils  étaient  serfs  des  seigneurs 
ftr  les  terres  desquels  ils  venaient 
la  monde;  et  leur  servitude  était  en- 
Mt  entachée  de  la  honte  de  leur  ori- 

Les  bâtards  ordinaires  ne  cessèrent 
'Itre  serfs  au'avec  l'abolition  près- 
foe  cénérale  au  servage;  mais  ilscon- 
Mrrmnt  longtemps  des  mar(|ues  de 


leur  premitr  ^W.  (Voyez  4r9|t  de  Qa« 

T4ADISB.) 

Si  (a  morale  seule  avait  été  int^ 
ressée  dans  le  scandale  de  ces  bâtards, 
les  uns  avoués  et  élevés  ^  tous  lej 
honneurs ,  les  autres  frappes  de  ser- 
vitude et  d'ignominie ,  il  est  probable 
que  ce  scandale  aurait  duré  longtemps. 
Mais  heureusen^ent  poqr  la  morale,  le 
fisc  du  roi  était  lésé  par  ce9  bâtards, 
avoués  de  leurs  parents  nobles ,  ei^ 
comme  tels  anoblis  et  exempts  deis  tailleflj 
personnelles.Lefiscéleva  doncdes  plaîn* 
tes,  et  la  morale  en  profita.  En  1600, 
un  édit  de  règlement  sur  les  tailles  et 
sur  les  usurpations  de  noblesse,  por- 
tait, article  26  :  «  Poyr  ie  regara  de^ 
bdsiards  ,  encores  qu'Us  soient  issus 
de  pères  nobles ,  n^  se  pourront  oi^ 
tribuer  le  tiUre  et  qualUé  de  genHl- 
homme^  s'ils  n'ob tiennent  nos  lettres 
d'ennoblissement  »  fondées  sur  quel' 
que  grande  considération  de  leurs 
mérites  ou  de  leurs  pères  ^  vérifiées; 
où  il  appartient,  »  Un  nouvel  édit 
sur  les  tailles  et  les*  usurpations  de 
noblesse  répéta,  en  janvier  1634,  la 
même  prescription  relativement  aux 
bâtards  avoues  des  nobles  :  «  Les  bd' 
tards  y  y  est-il  dit ,  quoiqu'ils  soient 
issîu  de  pères  nobles,  ne  se  pourront 
attribuer  le  titre  et  qualité  de  gen» 
tiishofnmeSy  s'ils  n'obtiennent  nos 
lettres  c^ ennoblissement ,  etc.,  véri' 
fiées  en  nos  cours  des  aides ,  nosdits 
proc^reurs  généraux  ouïs  ;  et  les  ha» 
bitanls  et  procureurs  syndics  de  la 
paroisse  de  leur  demeure  appeliez  et 
indemnise*  :  autrement  seront  les  dits 
bâtards  y  leurs  veuves  et  enfants  im* 
posés  aux  tailles.  » 

Le  33  juillet  1697 ,  une  de  ces  dé- 
clarations que  l'épuisement  des  finan- 
ces arrachait  à  la  royauté,  établit  que 
tous  les  bâtards ,  moyennant  un  impôt 
qu'ils  devaient  consentir ,  seraient 
exemptés  des  droits  prélevés  sur  eux 
à  cause  de  leur  bâtardise,  et  assimilés 
en  tout  aux  enfants  légitimes.  Un  édit 
de  février  1709  ajouta  à  cet  impôt  des 
bâtards  un  emprunt  dont  l'intérêt  de- 
vait être  payé  au  denier  vingt,  ou  à 
ping  pour  cent. 

Voici  quelle  était ,  avant  la  rérolu* 
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tioD  de  1789,  la  Gondîtion  des  bâtards  : 
en  si^  de  leur  précédente  servi- 
tude ,  ils  pavaient  pendant  leur  vie  un 
droit  de  chevaqe ,  ou  capitation  an- 
nuelle ,  et  dans  le  cas  de  mariage  avec 
une  personne  d'une  condition  autre 
que  la  leur,  le  droit  ûe  for-mariage 
(voyez  ces  mots);  à  leur  mort,  à  défaut 
d'héritiers  légitimes  ou  testamentai- 
res ,  le  fisc  du  roi  prenait  leurs  biens, 
lesquels  n'appartenaient  aux  seigneurs 
hauts -justiciers  que  si  les  bâtards 
étaient  nés ,  avaient  été  constamment 
domiciliés,  et  étaient  morts  sur  les  ter- 
res de  la  même  justice.  Cétaient  là  les 
seules  marques  de  leur  ancienne  ser- 
vitude. Du  reste  leur  condition  était 
celle  de  tous  les  Français  ;  ils  étaient 
habiles  à  toutes  les  fonctions ,  à  tous 
les  honneurs,  si  ce  n'est  à  ceux  de 
l'Église ,  pour  lesquels  il  leur  fallait 
une  exemption  ou  légitimation  spé- 
ciale ,  octroyée  par  l'Église  seule.  En 
outre,  ils  pouvaient  contracter,  acqué- 
rir, aliéner,  à  titre  onéreux  et  gratuit, 
même  par  donation  et  par  testament. 
On  disait  bien  dans  plusieurs  coutu- 
mes, que  les  bâtards  ne  pouvaient 
tester  que  pour  cinq  sols  ;  mais  ce 
reste ,  purement  nominal ,  de  leur  an- 
cien asservissement ,  était  tombé  en 
désuétude.  Les  bâtards  avaient  pour 
successeurs  leurs  fils  légitimes,  leurs 
épouses,  leurs  héritiers  testamentai- 
res, partout  où  l'usage  d'instituer  un 
héritier  par  testament  était  en  vi- 
gueur; et  le  fisc  du  roi  ou  des  sei- 
gneurs ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne 
venait  à  leur  succession  qu'à  défaut 
d'héritiers  légitimes  ou  testamentai- 
res. 

La  condition  des  bâtards  n'était  mo- 
difiée d'une  manière  spéciale  que  dans 
leurs  rapports  avec  leur  famille  natu- 
relle. Ils  n'en  pouvaient  recevoir  que 
des  aliments  ou  des  donations  et  des 
legs  modiques ,  proportionnés  à  la  for- 
tune des  parents,  et  faits  à  titre  d'ali- 
ments ou  de  premier  établissement. 
Dans  certains  pays ,  les  bâtards  pou- 
vaient recevoir  de  leurs  parents  natiy- 
rels  des  donations  et  des  legs  universels 
et  à  titre  universel.  Suivant  d'anciennes 


ooutomes,  peu  nomhreases ,  il  ert 
vrai ,  ils  pouvaient  saocéder  à  koit 
mères  naturelles.  La  jurispnidenee 
avait  fait  admettre  que,  Dia%ré  l'ab' 
sence  d'un  lien  légitime,  en  vertade 
l'affection  naturelle,  le  bâtard  poovait 
poursuivre  le  meurtrier  de  son  père  et 
réclamer  les  intérêts  civils.  On  pouvait 
récuser  un  juge  dans  une  cause  où  lu 
bâtard  de  ce  juge  avait  intérêt.  Le  ma- 
riage était  prohibé  entre  les  parents 
du  bâtard  et  ses  descendants.  Mais 
pour  que  ces  r^les  pussent  être  ap- 
pliquées, il  fallait  que  le  bâtard  eût  éé 
reconnu  librement,  ou  par  anîte  da 
quelque  action  judiciaire. 

Les  bâtards  ne  pouvaient  en  ffioé- 
ral  être  légitimés  qu'en  vertu  de  Mrei 
de  légitimation  octroyées  par  le  rot. 
Les  papes  avaient  élevé  la  prétention 
d'être  seuls  en  droit  de  leur  accorder 
cette  faveur,  mais  ils  échouèrent  dans 
cette  tentative.  Depuis  les  ordonnances 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
les  bâtards  des  gentilshommes ,  avonés 
et  reconnus  par  leurs  père  et  mère,  et 
même  lé^timés  par  lettres  du  priflioe, 
ne  pouvaient  s'attribuer  la  ooaUté  de 

gentilshommes  qu'en  vertu  ne  lettres 
'anoblissement ,  dûment  vérifiées  et 
enregistrées.  Dans  le  cas  méoie  où  fis 
étaient  anoblis ,  eux  et  leurs  descen- 
dants devaient  porter  dans  leur  écos- 
son  une  barre  transversale  de  gaucfaa 
à  droite.  Ils  ne  pouvaient  prendre  le 
noms  de  la  famille  dont  ils  étaient  issus 
que  du  consentement  des  naembfcs  de 
cette  famille. 

Les  bâtards  ne  forent  exemptes  da 
restes  de  leur  ancienne  serviuide  qne 
par  la  révolution  de  1789.  Mais  à  celte 
époque,  il  leur  advint  mieux  qn^von 
délivrance;  ils  furent  les  oinetsd'nn» 
préférence  véritable.  «  Dans  la  rMln- 
tion ,  dit  un  des  raj^rteurs  do  Coàt 
civil  actuel,  M.  Duvergior,  dans  ces 
temps  où  l'exaltation  poussait  à  InuK 
chir  tous  les  extrêmes,  la  réfome 
d'un  abus  ne  pouvait  être  dle-mtoe 
qu'un  excès.  »  Mais  pour  être  justes , 
tl  faut  dire  que  cette  question  si  ii»- 
portante  sous  le  point  de  vue  de  la  Si- 
mule était  tombée  entre  les  mains  dtf 
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Girondins ,  et  qu*ii  faut  s'en  |)rendre 
à  en  seuls  des  propositions  (|ui  furent 
fiites  à  cet  égard.  «  La  différence  qui 
existe  entre  les  enfants  naturels  et 
ks  légitimes,  disait  Cambacérès,  est- 
elle  juste?  Peut-il  y  avoir  deux  sor- 
tes de  paternité?...  Présenter  ces 
questions  à  des  législateurs  phUan" 
ihropesy  c'est  préjuger  leur  solution. 
Ce  serait  leur  faire  injure,  que  d'oser 
croire  qu'ils  fermeront  Toreille  à  la 
voix  incorruptible  de  la  nature,  pour 
consacrer  à  la  fois  et  la  tyrannie  de 
rhabitude  et  les  erreurs  des  juris* 
coQSoltes...  Aussi  je  ne  crains  point 
di  TOUS  proposer  de  placer  dans  la 
teille  les  enfants  naturels  nés  de 
personnes  libres ,  presque  au  même 
rang  que  les  enfants  légitimes,  sauf 
queique  différence  en  faveur  de 
eeux-ci,  et  uniquement  dans  la  vue  de 
£iT0riser  l'institution  du  mariage.  » 
Les  paroles  captieuses  du  comité  aont 
Cambacérès  était  le  rapporteur,  portè- 
rent leur  fruit.  Après  un  décret  du  5 
brumaire  an  ir ,  qui  avait  accordé  aux 
enfants  naturels  le  droit  de  succéder  à 
hors  père  et  mère,  un  décret  du  13 
brumaire  de  la  même  année  proclama 
rideotité  des  droits  des  enfants  légiti- 
nes  et  des  enfants  naturels.  Cambacé- 
rès ,  que  le  triomphe  enhardissait ,  osa 
Bànedire,  dans  ùn\ second  rapport, 
Joe,  d'après  son  opinion  personnelle, 
Fissimilation  devait  aller  plus  loin , 
qu'elle  devait  s'étendre  aux  enfants 
^duUérinsi  £n  vertu  des  décrets  du  5, 
<iu  13  brumaire,  et  du  7  nivôse  an  ii , 
les  enfants  nés  hors  du  mariage  furent 
Bis  sur  la  même  ligne  que  les  enfants 
Kgitimes,  avec  des  droits  de  successibi- 
Mégaux.  Cettesuccessibilitéfut  même 
(cndoe  réciproque  entre  les  enfants  na- 
lorels  et  leurs  parents  collatéraux.  Pour 
lue  l'assimilation  fât  plus  complète , 
M  avait  permis  aux  enfants  et  des- 
Kodants  nés  hors  mariage ,  de  repré- 
Mer  leurs  .père  et  mère  dans  l'exer* 
cieedes  nouveaux  droits. 
La  législation  révolutionnaire  alla 

Es  loin  encore  :  elle  accorda  aux  en- 
.  ts  adnltérins ,  à  titre  d'aliments ,  le 
^CQ  propriété  de  la  portion -d'un 


enfant  légitime  :  «  libéralité  scanda- 
leuse ,  dit  M.  Laferrière  (*) ,  dans  les 
riches  successions,  et  part  insuffi- 
sante dans  les  successions  pauvres.  » 
Du  reste,  la  classe  des  enfants  adulté- 
rins était  démesurément  et  indéfini- 
ment restreinte ,  par  une  complai- 
sance qui  appelait  naturels  et  non 
adultérins  tes  enfants  dont  la  nais- 
sance était  postérieure  à  la  simple 
demande  en  séparation  de  corps ,  la- 
quelle pouvait  être  faite  par  un  seul 
époux. 

Au  reste,  la  Convention  ne  vota  que 
transi toirement  la  loi  relative  aux  en- 
fants naturels.  «  Â  Pégard  des  enfants 
fiés  hors  du  mariage,  dit  l'article  10  du 
décret  du  12  brumaire  an  n ,  dont  les 
pères  et  mères  seront  encore  existants 
lors  de  la  promulgation  du  Code  ci* 
vil,  leur  état  et  leurs  droits  seront  en 
tous  points  réglés  par  les  dispositions 
du  Code.  » 

Aujourd'hui ,  sous  l'empire  de  ce 
Code  civil  qu'annonçait  la  Convention 
comme  l'espérance  d*une  institution 
meilleure ,  les  bâtards ,  qui  ne  sont 
plus  appelés  qu'enfants  naturels , 
n'ont  droit,  comme  les  enfants  adulté- 
rins ou  incestueux,  qu'à  des  aliments 
de  la  part  de  leurs  parents  connus. 
Dans  1  État ,  ils  jouissent  de  la  condi- 
tion de  tous  les  citoyens.  Relativement 
à  leur  famille  naturelle,  ils  n'y  peu- 
vent entrer  que  par  la  légitimation. 
Mais  une  reconnaissance  peut,  sans 
les  légitimer,  leur  attribuer  des  droits 
successifs  et  autres ,  anormaux ,  il  est 
vrai ,  et  inférieurs  à  ceux  des  enfants 
légitimes  ;  mais  enfin  ces  droits  leur 
sont  assurés  ,  et  leur  constituent  une 
espèce  de  familielégitime.  Articles  158, 
161  —  331  et  suiv.; — 334  et  suiv.; 
—  338  ,  340  —  383  ;  —  723 ,  756  et 
suiv.  ;  —  908  du  Code  civil.  (  Voyez 
droit  de  Bàtabdisk,  ErvFÀnTs  tbou- 
YÉs  ou  exposés  ,  Coutume  des  Fil- 
lettes.) 

Bâtardise  (droit  de).  —  On  appe- 
lait ainsi  l'ensemble  des  droits  aux- 

(*)  Histoire  du  droit  français,  liv.  vu, 
deuxième  période ,  section  if  »  S  a. 
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quels  les  btords  se  trooTSieot  assu- 
jettis sous  l'andenne  législation,  et 
>lu8  particulièrement  le  aroit  des  seî- 
meurs  ou  du  roi  sur  les  successions 
les  bâtards. 

Il  fut  un  temps  en  France  où  les 
bâtards  qui  n'étaient  pas  avoués  ou 
reconnus  par  leurs  pères  étaient  ré- 
duits à  la  condition  d  esclaves  d'abord, 
puis  de  serfs  des  seigneurs  sur  les  ter- 
res desquels  ils  demeuraient.  Cette 
servitude  n'était  pas  la  punition  prémé- 
ditée d'un  crime  :  les  bâtards  n'étaient 
point  coupables  ;  c'était  la  conséouence 
nécessaire  de  l'abandon  et  de  l'isole- 
ment dans  lesquels  ils  se  trouvaient 
au  milieu  d'un  Ëtat  social  où  la  pro- 
tection publique  était  nulle  et  dont 
la  servitude  était  la  condition  com- 
mune. 

Plus  tard ,  à  la  suite  de  luttes  vio- 
lentes et  de  proarès  insensibles,  au 
lieu  de  la  servitude ,  ce  fut  la  liberté 
qui  devint  à  son  tour  la  condition 
commune  ;  et  les  bâtards,  qui  vinrent 
à  naître  dans  cet  état  nouveau,  se  trou- 
vèrent affranchis.  Mais  on  avait  con- 
tracté l'habitude  de  considérer  comme 
dûment  serfs,  les  gens  sans  aveu, 
tels  que  les  étrangers  et  les  bâtards; 
et  ces  derniers ,  que  leur  isolement  ab^ 
solu  tenait  le  plus  éloignes  des  effets 
d'une  protection  encore  faible  et  mal 
organisée  ,  restèrent  soumis  à  plu- 
sieurs inconvénients  de  leur  précé- 
dente servitude,  tels  que  le  droit  réservé 
au  fisc  de  s'emparer  de  leur  succession 
au  moment  de  leur  mort. 

Ce  droit,  appelé  droit  de  bâtar- 
dise, aurait  sans  doute  disparu  avec 
les  progrès  de  la  protection  et  de  l'hu- 
manité publiques  ;  mais  malheureuse- 
ment pour  la  classe  des  bâtards  ,  il 
devint  entre  les  seigneurs  et  le  roi 
Tobjet  d'un   vif  débat ,  et  l'intérêt 

au'on  y  prit  empêcha  que  de  part  et 
'autre  on  eût  Theureuse  idée  de  se 
mettre  d'accord  par  la  suppression  d'un 
droit  absurde  et  inique. 

Voici  quelques-unes  des  phases  du 
débat  auquel  donna  lieu  la  succession 
des  bâtards. 
Xas  État)lis9ementsde  «iiint  Louis,  i 


répoque  desquels  (1370)  les  hiteif , 
sur  plusieurs  terres,  étaient  encore 
absolument  serfs,  décidaient  qu'un  bâ- 
tard étant  mort  sans  en£aDts  légiti- 
mes ,  tous  ses  biens  devaient  appute- 
nir  aux  seigneurs  sur  les  terres  des- 
quels ils  se  trouvaient  situés;  or  fe 
roi  n'était  pas  plus  favorisé  ^iie  les 
autres  seigneurs  ;  de  la  succession  dn 
bâtard,  il  n'avait  que  ce  qui  se  trouvait 
situé  sur  ses  terres  propres  (*). 

Mais  déjà ,  à  côté  de  cette  décision 
féodalement  équitable ,  on  voyait  ap- 
paraître une  prétention  du  roi ,  aina 
lormulée  : 

«  B<istart  ne  pûet  fére  auire  wei' 
«  gmeur  que  le  roy  en  son  obéissamct 
fi  ne  en  autre  seignork^  ne  en  son  res- 
«  sort,  qui  vaille ,  ne  qui  sait  esiakif  ^ 
viselonc  Vusage  fie  Orknois  H  de 
«  Saaloingne  (**).  » 

Qu'on  remarque  ici  la  Bnesse  ées 
écrivains  légistes  de  la  rojrauté  ;  toi* 
eq  accordant  aux  seigneurs  un  droit 

Î|u'une  possession  gei>érale  rend  tn 
ait  incontestable,  ils  le  ruinent  en  dé- 
posant tout  à  coté  un  principt  en 
vertu  duquel  le  droit  dont  il  Va^t  n$ 
saurait  appartenir  qu'exceptionnelle* 
ment  aux  seigneurs. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  droit  de  bâ- 
tardise fut  considérablement  amoindri, 
par  la  faculté  que  les  bâtards  obtin- 
rent de  faire  des  testaments.  Les  Éta- 
blissements de  saint  Louis  ne  leur 
permettaient  de  faire  sur  les  mecibles 
que  des  legs  d'aumône  à  T Église  o« 
aux  pauvres  {^**)\  et  c'est  re  qne  plu- 
sieurs coutumes  voulaient  signifier  par 
ces  expressions  :  «  Les  bâtaras  nepem» 
vent  tester  de  leurs  biens^  fors  que  de 
cinq  sols.  »  Pour  faire  des  legs  yàu$ 

(*)  ÉtabUstemesU  de  uint  Loois,  liv«  i, 
chap.  97;  liv.  H,  chap.  3o. 

(**)  «  Bâtards  ne  peuvent  avoir  d'avlra 
aeigueiir  que  le  roi  dan«  tous  lei  paja  ds 
SOQ  obéissance  et  en  toute  sf isnmnir  qsî 
ressortit  de  lui ,  «elou  riMagc  de  ^^ris  il 
d'Orléans.  »  £tabli&semeot«  de  saisi  Lo«â^ 
Uv.  Il,  chap.  3o. 

(***)  lilabliiseaMiits  de  MÛnt  ham,  liv.  x, 
diap.  97. 
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éteodoa  ^  il  fitUait  aux  bAUvds  une  li« 
eence  spéciale,  octroyée  par  des  lettres 
du  roi  H-  Mais  en  1328,  le  testa- 
ment d*un  nommé  Lucas  Lesmailleur, 
bâtard,  ayant  été  attaqué  comme  nul, 
le  pariempot  de  Paris  décida  que  le 
su$dit  bâtard  avait  pu  disposer  de  ses 
biens,  tant  entre- vif  s  que  par  acte  de 
dernière  volonté  ;  et  depuis  ce  temps, 
fl  est  devenu  de  jurisprudence  cer- 
taine, que  les  bâtards  pouvaient  libre- 
ment vendre,  donner  et  léguer  leurs 
biens  (**). 

^Bès  1329,  le  droit  de  bâtardise,  qui 
n'avait  point  lieu  dans  le  cas  où  le  dé- 
nint  laissait  des  enfants  légitimes,  et  qui 
ne  pouvait  jamais  empêcher  la  femme 
de  prélever  son  douaire  et  d'exercer  les 
antres  reprises  stipulées  par  le  con* 
trat  de  noariage  ;  le  droit  de  bâtardise 
pouvait  toujours  être  interdit  par  un 
testament  du  défunt.  Mais  si  rares  que 
dussent  être  les  cas  de  son  application, 
m  seigneurs  et  les  rois  y  tenaient  en- 
core assez  pour  continuer  leur  lutte 
a ee sujet;  et  d*ailleurs,  il  y  avait  des 
coutumes,  telles  que  celles  de  Breta- 
pe,  de  Châlons,  de  Lorris,  de  Hai- 
oaul,  de  Bourbonnais,  etc.,  qui  n'ac- 
cordaient point  aux  bâtards  la  libre  fa- 
callé  de  tester. 

En  vertu  du  principe  nue  nous  avons 
^  déposé  dans  les  Etaolissemcnts  de 
saint  Louis ,  les  collecteurs  royaux 
pêtendaient  à  la  succession  de  tous 
les  Mtards  morts  sans  héritiers  iégi- 
wncs  ou  testamentaires.  Les  seigneurs 
K  plaignaient,  mais  en  vain.  Allé- 
paient-ils  ou'ils  étaient  en  possession 
du  droit  de  bâtardise ,  on  leur  répon- 
dait que  c'était  là  une  usurpation,  et 
ff on  ne  prescrivait  par  aucun  temps, 
y  contre  TÉelise ,  ni  contre  le  roi. 
Bttouraient-ils  à  cette  considération , 
2^  les  bâtards  avaient  été  jadis  leurs 
•to.  et  qu'ils  devaient  continuer  à 
pwcvcr  sur  eux  les  droits  qui  ré- 

n  Toir,  a  la  date  de  juin  r3o5 ,  les  let- 
Jtt  accordées  par  Philip)ie  IV  à  ua  bâlard 
aa  Qooi  de  Pierra  Treguier. 

(**)  Style  du  parlement^  partie  vix ,  arti- 


sultaient  d«  leur  état  modifié ,  mais 
non  aboli ,  on  leur  répondait  que  le9 
bâtards  étaient  actuellement  libres,  e^ 
que,  comme  tous  les  hommes  libres^ 
ils  se  trouvaient  sous  la  main  seule  du 
roi.  Les  seigneurs  argumentaient-ils^ 
enGn,  des  déclarations  par  lesquelles 
on  avait  souvent  reconnu  le  droit  de 
bâtardise  comme  seigneurial ,  on  ne 
leur  contestait  point  que  le  droit  de 
bâtardise  ne  put  appartenir  aux  sei- 
gneurs, mais  on  ajoutait  que  c'était  là 
une  exception  qu'il  fallait  prouver  par 
un  titre.  Or,  la  chose  était  impossible; 
car  les  seigneurs  n'avaient  jamais  songé 
à  se  procurer  un  titre  de  concession 
pour  un  droit  dont,  de  temps  immé- 
morial, ils  avaient  eu  la  jouissance. 

Pour  comble  de  dérision ,  c'était  un 
juge  royal  qui  décidait  ces  contesta- 
tions, et  c'était  à  la  requête  d'un  homme 
du  roi  que  les  biens  des  bâtards  défunts 
étaient  préalablement  mis  sous  la  main 
des  collecteurs  du  roi  ("). 

Cependant,  soit  par  l'efTet  d'une  con- 
descendance de  la  royauté  pour  les  in- 
térêts de  la  noblesse ,  soit  par  suite  de 
plaintes  trop  générales  et  trop  vives  , 
soit  par  cette  considération  que  la  plu* 
;}art  des  bâtards,  restant  exposés  à  la  pi- 
tié publique  et  se  trouvant  à  la  charge 
des  seigneurs,  il  était  juste  que  ceux-ci 
pussent  s'indemniser  sur  les  succes- 
sions de  ceux  qui  étaient  morts  dans 
1  aisance,  les  rois,  ou  plutôt  leurs  hom* 
mes,  durent  se  relâcher  quelque  peu 
de  leur  rigueur.  Ils  accordèrent  que 
le  droit  de  bâtardise  appartiendrait 
aux  seigneurs,  dans  le  cas  où  les  bâ- 
tards qui  viendraient  à  décéder  se- 
raient nés  de  leurs  femmes  serves  de 
corps  (**). 

(•)  Voir  Tordonnance  de  iSot  sur  lei 
bâtardises.  Voir  surtout  (es  letlresdu  5  sep- 
tembre 1 386,  portant  évocation  à  une  eonio 
mission  du  conseil  de  contestations  relati- 
ves aux  biens  des  bâtards...,  appartenant  au 
roi. 

(**)  «  Sur  ce  que  ils  disoient  que  li  nobles 
qui  ont  toute  justice  en  lor  terres,  ont  ac* 
coustumé  de  user  et  joîr  des  bastarts  nez 
ou  venuz  et  demourans  en  lor  justice*..,  nouf 
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Mais  évidemment,  ce  n'était  encore 
là  qu'un  leurre;  car  il  devait  arriver 
très*rarement  qtie  Torigine  même  ma- 
ternelle des  bâtards  fût  certaine  et  à 
Tabri  de  toute  contestation  ;  la  servi- 
tude de  corps  tombait,  d*ailleur8,  par- 
tout en  désuétude. 

Aussi ,  ce  moyen  de  reconnaître  les 
titres  qu^avaient  le.s  seigneurs  à  l'exer- 
cice du  droit  de  bâtardise,  fut-il  bientôt 
abandonné  et  remplacé  par  une  dispo- 
sition qui  exigeait  pour  arriver  au  même 
but  le  concours  de  trois  circonstances, 
assez  difficiles  à  réunir,  mais  au  moins 
fort  certaines.  Laissons  parler  l'auteur 
inconnu  du  Grand  Coutumier  :  «  Au 
Roy  appartient  la  succession  de  tous 
les  bastards,  soit  clercs,  soit  lais. 
Toute/ois,  aucuns  /lauts-justiciers  en 
ont  Joui;  mais  avant  quHls  doivent 
avoir  la  succession  des  bastardsy  il 
convient  qu'il  y  ait  trois  choses  con- 
currentes  ensemble:  —  prima,  que 
les  bastards  ou  bastardes  soient  nés 
en  leurs  terres  ;  —  secundby  qu'ils  y 
soient  demeurans;  —  tertio^  qu'ils  y 
trépassent;  aliàs  non  audientur  (*).  » 

Quand  on  considère  que  les  bâtards 
avaient  pour  héritiers  leurs  enfants 
légitimes,  leurs  épouses;  qu'ils  pou- 
vaient vendre,  donner  leurs  biens; 
qu'ils  avaient  acquis  le  droitde  tester, 
et  partant,  à  quel  point  étaient  rares 
les  cas  où  i(  y  avait  quelque  chose  à 
prendre  dans  leurs  successions, on  voit 
sans  peine  qu'une  avidité  peu  intelli- 
gente pouvait  bien  donner  lieu  à  la  ré- 
sistance des  seigneurs,  puisqu>n  effet 
plusieurs  coutumes  avaient,  dans  leur 
mtérét ,  interdit  les  testaments  aux  bâ- 
tards; mais  que  pour  les  rois ,  ce  qui 
excitait  leur  ardeur  à  s'emparer  du 

leur  àYOTks  accorde  et  octroyé  les  choses  des- 
sus dites ,  quant  aus  bastarU  nez  de  leurs 
femmes  de  corps  en  lor  terres ,  ott  ils  ont 
toute  Justice,  et  non  d'autres,  ni  autrement,» 
Article  4  de  Tordonnance  de  mai  x3x5. 
Toir  aussi  le  mandement  de  Philinpe  V ,  à 
la  date  du  lo  août  1 3 19,  au  sujet  des  droits 
de  bâtardise  et  autres  pareils,  réclamés  par 
les  seigneurs  hauts-justiciers. 

(•)  Le  Grand  Coutumier  de  Charles  VI, 
Uv.  I,  cbap.  3. 


droit  de  bâtardise,  à  le  faire  Gooadérer 
comme  domanial,  ce  n'était  pas  le  gain 
qu'on  en  pouvait  retira*,  mais  bien 
cette  pensée,  qu'en  toutes  choses  3 
fallait  réduire,  amoindrir,  annuler  les 
privilèges  de  la  seigneurie  féodale. 

Un  certain  nombre  de  coutumes, 
déjà  à  l'époque  de  leur  rédaction  ofll- 
cielle,  réservaient  encore  acixaeigneon 
seuls  le  droit  de  bâtardise.  Mais  ces 
réserves  étaient  non  avenues  devant 
l'action  de  la  puissance  rovale  partout 
dominante  au  seizième  sfècle,  et  de- 
venue enfin  souveraine. 

Le  droit  de  bâtardise  était  encore 
roval  et  domanial  dans  tous  les  cas, 
seijjneurial  seulement  dans  le  cas  des 
trois  circonstances  réunies  de  U  nais- 
sance ,  de  la  demeure ,  du  décès  des 
bâtards  dans  l'étendue  d'une  même 
seigneurie,  lorsqu'il  fut  aboli  par  la  ré- 
volution de  1789,  ainsi  que  tous  les  dé- 
bris, tous  les  vestiges  et  tous  les  réail- 
tats  de  l'ancienne  constitution  féodale 
et  servile  de  la  France.  (Voyez  Bâtard, 
droit  de  Chsyage,  droit  de  Foe-ma- 

BIAGE.) 

Bataves  ,  Baiavi  j  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  Germanie  inférieure. 
Lugdunum  Batavorum,  aojounThui 
Ijeyden^  était  la  capitale  de  leur  pan; 
les  Bataves  habitaient  près  des  boucws 
du  Rhin  et  de  la  Meuse,  et  sons  les 
Romains  ils  jouissaient  d'une  distinc- 
tion particulière.  On  cite,  en  effet, 
plusieurs  inscriptions  où  ils  sont  trai- 
tés àt  frères  et  amis  du  peuple  ou 
de  l'empire  romain. 

Bateaux  a  vapeitb.  Voy«  Va- 
peur. 

Bateleurs.  —  D'après  le  diction- 
naire de  TAcadémie,  on  désigne  par  le 
mot  bateleurs  ceux  qui  font  des  toais 
de  passe-passe  ;  ceux  qui  montent  sur 
des  tréteaux  dans  les  places  publiques, 
comme  les  charlatans,  les  danseurs  de 
corde«  les  joueurs  de  tarces,  et,  par  al- 
lusion, les  bouffons  de  société,  ted^ 
^ue  misérables  que  soient  aujouralnî 
la  condition  et  le  rôle  des  batefeon, 
c'est  par  eux  cependant  que  oommeoçi 
notre  théâtre  ;  et  nous  ne  pouvons 
faire  leur  histoire  sans  dire  quelques 
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mots  sur  Torigine  de  notre  art  dra- 
matique. 

Les  Gaulois  n*avaient  point  de  théâ- 
tre avant  la  conquête  romaine  ;  seule- 
meot,  après  les  reps,  ils  se  livraient 
à  des  exercices  publics  et  à  des  jeux 
Murent  meurtriers.  L'un  de  ces  jeux, 
qu'ils  appelaient  le  jeu  du  pendu,  con- 
sislait  a  suspendre  Tun  d'entre  eux  à 
an  arbre,  à  Taide  d*une  corde  qu*on 
Itti  passait  autour  du  cou.  On  lui  met- 
tait à  la  main  une  épée  dont  le  tran- 
chant était  bien  affilé;  il  devait  couper 
b  corde ,  au  risque  de  rester  étranglé 
s'il  ne  pouvait  y  parvenir.  Ce  spectacle 
était  toujours' Toccasion  de  beaucoup 
de  gaieté  et  de  plaisanteries. 

Quand  la  Gaule  fut  devenue  romaine, 
elle  emprunta  aux  vainqueurs  leurs 
divertissements  et  leurs  spectacles;  ce 
lurent  d*abord  des  ieux  grossiers,  et  en 
rapport  avec  l'état  des  mœurs  ;  des  cour- 
ses du  cirque,  des  représentations  scéni- 
(pes  d'une  gaieté  licencieuse,  et  dans 
lesquelles  des  histrions  {mimi)  se  lais- 
saient aller  à  des  paroles  et  à  des  gestes 
obscènes.  Mais  à  mesure  que  la  civili- 
sation romaine  pénétra  dans  les  Gau- 
les, les  moeurs  s'adoucirent,  le  goût 
s'épura  et  le  théâtre  dut  se  régler  sur 
oeiui  de  Rome.  C'est  ce  qui  prouve 
Texistence  incontestable  sur  tous  les 
points  de  la  Gaule  d'un  grand  nombre 
de  monuments  destinés  aux  représen- 
tations dramatiques.  (Voy.THÉiLTBE.) 

Les  invasions  des  barbares ,  la  ruine 
des  villes  gauloises,  la  destruction  des 
monuments  qu'elles  renfermaient ,  de 
leurs  drque?  et  de  leurs  théâtres  sur- 
tout, amenèrent  la  cessation  momen- 
tanée des  spectacles.  Mais ,  après  l'en- 
tière soumission  du  pays,  quelques  rois 
fBérovingîens  firent  encore  célébrer  les 
|eax  du  cirque.  Citons  seulement  les 
jeux  donnés  par  Childebert  P%  à  Arles, 
et  Cbilpéric  r*",  à  Paris  et  à  Soissons, 
en  487  ;  ce  dernier  avait  même ,  dans 
ion  admiration  pour  la  civilisation  ro- 
naine,  fait  construire  des  cirques  dans 
ces  deux  villes.  Cependant  les  jeux  ro- 
ouins  disparurent  enfin  entièrement. 
Alors  les  histrions  et  les  bateleurs 
peirent  leur  placé.  Us  amusaient  le 


peuple  par  des  farces  ridicules  et  licen- 
cieuses. L'Église  s'opposa  en  vain  au 
scandale  de  ces  représentations.  Ce  fiit 
également  en  vain  que  Charlemagne 
renouvela  contre  les  bateleurs  lequatre- 
vingt-seizième  canon  du  concile  d'Afri- 
que ,  et  que ,  dans  son  capitulaire  de 
789,  il  tes  mit  au  nombre  des  per- 
sonnes infâmes ,  auxquelles  il  n'était 
permis  d'intenter  aucune  accusation 
en  justice.  Les  conciles  de  Ms^yence, 
de  Tours,  de  Reims  et  de  Châlons-sur- 
Saône,  tenus  en  813,  défendirent  aux 
évêques  et  à  tous  les  ecclésiastiques 
d'assister  aux  spectacles  des  baladins 
(histriones) ,  sous  peine  d'être  suspen- 
dus :  des  prélats ,  des  évéques ,  des 
abbés,  et  même  des  abbesses,  appe- 
laient en  effet  souvent  auprès  d  eux 
des  bateleurs  pour  s'amuser  de  leurs 
facéties.  On  avait  même  vu  des  clercs 
s'unir  à  eux  pour  jouer  en  public  des 
obscénités  {insolentias).  Sous  Louis  le 
Débonnaire,   des   bateleurs    avaient 

Soussé  l'impudence  jusqu'à  se  revêtir 
es  habits  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses, et  jouer  les  aventures  vraies 
ou  fausses  des  couvents.  Louis  le  Dé- 
bonnaire défendit  ces  excès  sous  peine 
de  bannissement. 

Les  bateleurs  furent  tellement  dé- 
criés ,  et  ajoutons  aussi  les  désordres 
et  les  terreurs  de  la  société  furent  tels 
aux  neuvième  et  dixième  siècles,  qu'à 
l'époque  de  Hugues  Capet,  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  existassent  encore ,  ou ,  au 
moins ,  que  leur  importance  fût  aussi 
grande  que  dans  les  siècles  précédents. 
Au  douzième  siècle,  les  histrions 
reparurent.  Mais,  à  cette  époque,  les 
troubadours  et  les  conteours  créaient , 
dans  le  midi  de  la  France ,  une  riche 
et  féconde  littérature.  Ils  essayèrent 
de  donner  à  leurs  poésies  une  certaine 
forme  dramatique,  et  s'entendirent 
avec  les  jongleurs  {jonqleours)  et  les 
baladins  pour  les  leur  donner  à  débi* 
ter,  au  lieu  des  farces  improvisées  aux- 
quelles leurs  représentations  s'étaient 
bornées  jusqu'alors.  Du  midi  de  la 
France,  cette  coutume  se  répandit 
promptement  dans  les  autres  provin- 
ces. Les  troubadours  tiraient  de  l'his- 
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toire  des  grands  hommes  les  sujets  de 
leurs  pièces  dramatiques,  qui  alors 
prenaient  le  nom  de  gestes;  d'autres 
fois  c'étateot  des  «aûres,  des  dialogues 
entre  des  amants  {tensons,  sirventes). 
Les  auteurs  récitaient  eux-mêmes  leurs 
vers,  ou  bien  ils  le^  faisaient  chanter 
par  des  chanteaurs  que  des  jongleurs 
accompagnaient  avec  des  instruments 
de  musique*.  Tous  ensemble  se  réunis- 
saient qaelquefois  en  troupe,  s'adjoi- 
§naient  des  dansfurs,  des  baladins, 
es  filles  de  joie ,  et  se  rendaient  dans 
les  châteaux  auprès  des  seigneurs,  des 
princes  et  des  rois ,  qui  payaient  fort 
cher  ces  amusements.  Les  religieux 
eux-mêmes ,  aux  jours  de  fête,  louaient 
des  troupes  de  ce  genre  et  leur  permet- 
taient de  dresser  des  tréteaux  dans  Tin- 
térieur  du  monastère.  C'était  pour 
eux  une  utile  spéculation  :  ils  trou- 
vaient en  effet  Toecasion  de  vendre 
leur  vin  plus  dier  aux  curieux ,  et  fai- 
saient en  outre  payer  aux  baladins  une 
rétribution  quelquefois  considérable. 
Ce  honteux  traûc  fut  défendu  par  le 
concile  de  Béziers  en  1223.  Les  églises 
elles-mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  des 
farces  des  baladins.  On  y  éleva  des  tré* 
teaux ,  et  les  prêtres ,  avec  leurs  clercs, 
y  faisaient  mille  bouffonneries  pour 
amuser  leurs  paroissiens.  Le  concile 
de  Salzbourg,  en  1810,  défendit  ces 
profanations.  L'un  des  articles  des  ca- 
nons de  ce  ooncile  est  ainsi  conçu  : 
«  Clerici  neu  sint  joctUatores  aut  ga- 
Hardi.  «  Mais  cette  défense  resta  sans 
effets  ;  ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'autorité  de  TËglise  devint 
assez  forte  pour  empêcher  les  clercs  de 
danser ,  de  se  masquer,  et  de  parader 
dans  les  lieux  saints,  ou  d'y  donuer 
entrée  aux  bateleurs. 

Cependant,  lorsque  les  confrères  de 
la  Passion  f  et  les  enfanta  sans  soud 
eurent  créé  notre  théâtre  (  voyez  Abt 
DBAiiàTiQUE),  les  jonglcurs,  chan- 
teurs, ménestrels,  histrions,  quittè- 
rent leurs  prétendues  fonctions  dra- 
matiques ,  et  devinrent  de  simples 
danseurs  ;  et  ici  leur  histoire  se  mêle 
encore  à  l'histoire  de  la  danse  (voyez 
ce  mot),  ou  à  celle  des  chanteurs  et  des 


joueurs  d'instnimeiits  (voyez  Musi- 
que). Cependant  une  partie  ffertrc 
eux  conservèrent  le  caractère  priaMtei 
des  bateleurs ,  et ,  sous  le  nom  de  y» 
gleurs  ijoculatores) ,  continuèreal  à 
amuser  le  peuple  par  des  tours  de  pal- 
passe, qu'ils  exécutaient  cux-CDêa« 
ou  quMls  faisaient  faire  par  des  m^ 
qu'ils  menaient  avec  eux.  Déjà ,  soos 
saint  Louis,  c  éuit  un  usage  panji » 
jongleurs  ;  car  on  lit  dans  un  tarif  éU- 
Wi  sous  le  règne  de  ce  prince,  poar  ré- 
gler les  droite  qui  se  payaient  à  rentrée 
de  Paris  sous  le  Petit-Châtelct,  que  le 
mardiand  qui  apporterait  un  sinw 
pour  le  venarc,  payerait  qoatxt  «- 
niers  ;  mais  que ,  si  le  singe  étart  a  m 
jongleur,  il  le  ferait  gambader  deisnt 
le  ^ger;  de  là  vint  le  proverbe  po- 
pulaire :  «  Payer enmonnakdesi^fe.* 
Au  quatorzième  siècle,  tous  les  »■• 

gleurs  et  jongleresscs  de  P»"»^' 
taientune  seule  rue,  cdledes/oiyww, 

appelée  depuis  SoM-Jtdien  rf»  Aw- 
nestriers:  on  allait  y  kwer  ce»  <W 
on  avait  besoin  pour  rendre  «ae  «te 
plus  amusante.  Le  14  sepjianbre  l»5, 
une  ordonnance  du  prévôt  ^^^^ 
enjoignit  «  de  ne  rien  dire,  '«P'^ 
«  ter  ou  chanter  dans  les  places  pwH 
«  quesouailleurs,quipûtcau8cr(|oe26 
«scandale,  à  peine  d'araeode  ««• 
«traire,  et  de  deux  moisdepriiaa, 
«  au  pain  et  à  Teau.  »  Au  quinnane 
siècle,  les  jongleurs  reçoreol  le  m 
de  bateleurs  {batahres),  ptw»  J^ 
s'exerçaient  surtout  à  faire  dtf  toa» 
surprenants  avec  des  épées  ^^^*^ 
armes.  Ce  nom  remplaça  de  w* 
ceux  de  jongleurs  ouahistrioos;»» 
dit  Delamare(*),  ils  n'en  ont  |^ 
d'autre  aujourd'hui.  En  1560  et  f*»» 
on  leur  défendit  «  déjouer  les  di»»" 
«  ches  et  les  jours  de  festes,  aoi  ^ 
«  res  du  service  divin;  de  »  ^«*" 
«d'habits  ecclésiastiques,  etdejoiw 
«  des  choses  dissolues ,  ou  de  ^^ 
«  exemple ,  à  peine  de  priiOP  <g|  * 
«  punition  corporelle.  •  Ce  W^J^ 
était  encore  en  vigueur  en  l7»t  ■ 
l'époque  où  écrivait  Detaoïajc. 
O  Traité  de  k  polioe,  L  m.  li»-  ^« 
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àokMrdliaî  le  nom  de  bateleurs 
t*apuh|U6  à  la  elasse  nombreuse  des 
feodOons ,  des  charlatans ,  des  faiseurs 
et  toars  de  passe-passe ,  aux  histrions, 
an  escamoteurs ,  aux  paillasses ,  gens 
usn  méprisables,  et  ordinairement 
très -malheureux. 

Batelliei  (N.)«  directeur  de  la 
immifacture  (Pannes  de  Meudon,  et 
^épnté  à  la  Convention ,  où  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis, 
n  fat  nommé,  en  ran  m ,  commis- 
saire du  directoire  du  département 
deia  Marne.  Il  y  mourut  peu  de  temps 
avant  la  première  restauration ,  dans 
rexerdoe  des  fonctions  de  procureur 
inpérial. 

Bàthilds.  —  L*esclavage  antique 
a'anit  point  disparu  à  la  chute  de 
resAîre  romain.  Il  se  perpétua  encore 
piriaaot  plusieurs  siedes.  Ceux  qui 
«aient  esclaves  au  moment  de  Tinva- 
lion  des  barbares ,  restèrent  esclaves  ; 
et,  comme  par  le  passé ,  ils  furent  for- 
c^  de  cultiver  les  terres ,  ou  de  rem- 
||ir,  dans  la  maison  du  maître ,  les 
■onctions  les  plus  viles  et  les  plus  pé- 
Diblss.  Malgré  resprtt  du  christianisme, 
9ri  tendait  chaque  jour  à  adoucir  le 
tort  des  classes  opprimées,  Tesclavage, 
dans  les  premiers  temps  de  la  conquête 
des  Francs,  subsistait  dans  toute  sa 
Hgueur.  Le  commerce  des  hommes  se 
««ait  légalement  dans  toute  retendue 
dea  Gaules ,  et  chaque  jour  un  hideux 
trafic  venait  remplir  les  rangs  des  es- 
daves,  que  les  mauvais  traitements  et 
b  mort  avaient  éclaircîs.  Dans  la  pre- 
Biêre  moitié  du  septième  siècle ,  les 
Barehands  étrangers  amenèrent  sur 
JB  terres  conquises  par  les  Francs  une 
Fwe  esclave  d'une  grande  beauté. 
O^  femme,  qui  s'appelait  Bathilde, 
B  ni  était  d'origine  saxonne ,  tomba 
^mrû  aux  mains  d'Erchinoald ,  maire 
j^  palais.  Erchinoald  la  donna  pour 
BMe  au  roi  Govis  II.  Bathilde  fut 
Bère  de  trois  enfants,  qui  sont  appelés 
daaa  l'histoire  Clotaire  III ,  Childé- 
*  fl  et  Thierry  III.  Le  roi  Clovîs  II 
Boanit  à  rage  de  vingt-trois  ans.  Ce 
nt  alors  que  Bathilde  gouverna  pour 
Bt  jeunes  fils.  Les  Francs  se  soumi- 
iBit  pendant  dix  ans  à  l'administru- 


tion  de  cette  femme  étrangère ,  qui 
montra  dans  tous  ses  actes  une  pru- 
dence consommée  et  une  grande  mo- 
dération. Les  récits  contemporains 
nous  apprennent  qu'elle  n'usa  de  sa 
puissance  et  de  ses  richesses  que  pour 
accomplir  des  bonnes  œuvres.  Elle 
achetait  de  son  argent  d'innombrables 
esclaves ,  qu'elle  rendait  à  la  liberté , 
et  elle  faisait  voir  ainsi  qu'elle  n'avait 
point  oublié  les  misères  de  son  ancienne 
condition.  Les  Francs  forcèrent  enfin 
Bathilde  à  remettre  le  pouvoir  dans  les 
mains  de  ses  fils.  Ce  fut  alors,  en  665, 

gu'elle  se  retira  dans  le  monastère  de 
belles,  où  elle  mourut  en  680.  Après 
sa  mort,  l!Église  lui  tint  compte  de  ses 
bonnes  œuvres ,  et  pour  en  transmet- 
tre le  souvenir,  elle  la  canonisa. 

Bati£  (la) ,  village  de  la  principauté 
de  Dombes ,  avec  titre  de  comté ,  à 
quatorze  kilomètres  nord*est  de  Tré- 
voux. 

Bàtie-d' AEViLL4KDS(la),  Seigneurie 
du  Dauphiné ,  à  vingt-huit  kilomètres 
nord-est  de  Grenoble^  érigée  en  mar- 
quisat en  1739. 

Baton.  —  De  toute  antiquité  ,  le 
bâton  a  été  considéré  comme  le  sym- 
bole de  Tautoritë  ou  de  la  domination, 
soit  religieuse,  soit  politique.  La  crosse 
de  révéqoe,  le  sceptre  des  rois,  le  bâ- 
ton des  maréchaux ,  et  autrefois  ce^ni 
des  maîtres  d'hôtel,  des  capitaines 
des  gardes ,  des  exempts ,  les  bâtons 
de  cérémonie  des  chantres ,  les  verges 
des  huissiers  et  des  bedeaux ,  les  mas- 
ses des  appariteurs ,  la  canne  du  tam- 
bour-maior ,  etc. ,  sont  à  divers  titres 
les  emblèmes  d'un  pouvoir  ^eloon- 
que,  les  signes  d'une  autorité  plus 
ou  moins  considérable. 

La  main  de  justice  des  rois  de 
France  était  d'al>ord  un  s\miç\e  bâton. 
La  main  de  justice  n'y  fut  ajoutée 
qu'au  quatorzième  siècle ,  époaue  où 
le  roi  devint  réellement  le  eoef  de 
toute  justice  en  France ,  et  comme  tel 
le  maître  du  royaume. 

L'origine  du  bâton  de  maréchal 
remonte  à  l'époque  même  de  l'insti- 
tution du  maréchalat.  Philippe- Au- 
guste remit  son  bâton  au  maréchal , 
comme  symbole  du  oommandemeol 
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qu*il  lui  donnait,  et  de  l'obéissance 

Sue  lui  devaient  les  troupes.  Le  bâton 
e  maréchal  est  un  cylindre  de  bois 
d'environ  deux  pieds,  recouvert  de 
velours  bleu ,  parsemé  de  fleurs  de  lis 
d'or  sous  les  Eourbons,  d'abeilles  sous 
l'empire,  et  d'étoiles  depuis  1830.  Il 
porte  en  légende  sur  l'une  des  calottes 
en  vermeil  qui  terminent  ses  extrémi- 
tés, cette  inscription  :  TerrorbelU, 
decus  pacis*  Les  épaulettes  du  maré- 
chal de  France  sont  en  or  ;  on  y  voit 
deux  bâtons  croisés ,  en  broderie  d'or, 
sur  l'écusson ,  qui  est  en  outre  orné 
de  sept  étoiles  d'argent.  Lorsqu'on 
avait  encore  des  armoiries ,  le  inaré- 
chal  portait  deux  bâtons  croisés  en 
sautoir  passés  sous  l'écusson.  I<ious  ne 
savons  pas  que  ce  bâton ,  purement 
symbolique,  ait  jamais  servi  réelle- 
ment ,  81  ce  n'est  à  la  bataille  de  Fri- 
bourg  (1644),  où  Condé  jeta  le  sien 
dans  les  retranchements  ennemis ,  et 
alla  le  reprendre  à  la  tête  du  régiment 
de  Ck>nti. 

Batonnibb.  —  On  appelle  ainsi  le 
chef  de  l'ordre  des  avocats.  En  1341 , 
les  avocats  et  les  procureurs  avaient 
formé  une  confrérie,  sous  l'invocation 
de  saint  Nicolas,  et  de  sainte  Cathe- 
rine. Or ,  la  bannière  ou  bâton  de  saint 
Nicolas  se  portait  par  déférence  chez 
le  doyen  des  avocats.  C'est  par  suite 
de  cet  usage  que  le  titre  de  bâtonnier 
a  remplacé  plus  tard  celui  de  cbyen , 
pour  désigner  l'avocat  chargé  de  faire 
le  tableau  de  Tordre ,  de  présenter  les 
jeunes  avocats  au  serment ,  et  d'agir 
solennellement  pour  l'ordre  entier.  La 

Êremière  occasion  où  il  soit  parié  du 
âtonnier,  comme  chef  des  avocats, 
est  l'affaire  de  1602 ,  au  sujet  des  ho- 
noraires (voyez  Babbb AU).  Le  pre- 
mier bâtonnier  dont  on  connaisse  le 
nom,  est  Denis  Doujat,  en  1617.  Le 
bâtonnier  était  élu  chaque  année ,  le  9 
mai,  par  tous  les  avocats  et  tous  les  pro- 
cureurs réunis.  D'après  le  décret  du  14 
décembre  1810 ,  il  devait  être  choisi 
par  le  procureur  général^  parmi  les 
membres  du  conseil  de  discipline. 
Suivant  l'ordonnance  du  20  novembre 
1822 .  les  membres  du  conseil  de  dis- 
cipline devaient  le  choisir  entre  eux , 


à  la  pluralité  des  suffrages.  L'ofdon- 
nance  du  27  août  1830^  a  restitué  à 
tous  les  avocats  inscrits  sur  le  taUou 
le  droit  de  concourir  à  l'élection  du 
bâtonnier. 

Bàtteux  (  Charles  ) ,  né  en  171S  m 
village  d'Allaud'hui,  près  de  Vouxien, 
fit  ses  études  à  Reims,  où,  après étie 
entré  dans  les  ordres,  il  professa  lui- 
même  la  rhétorique.  Une  ode  latine 
en  l'honneur  de  la  ville  où  il  avait  eu 
initié  aux  éléments  des  lettres,  fat  h 
première  production  qui  lefit  connaître. 
Elle  fut  impriméeen  1739. Verslaméme 
époque,  Batteux  vint  à  Paris.  Il  oecopi 
d  abord  la  chaire  d'humanités  an  col- 
lège de  Lisieux ,  puis  celle  de  ifaéton- 
que  au  collège  de  Navarre,  et  eniia 
celle  de  philosophie  grecque  et  latine 
au  collège  de  France.  Il  débota,en  1746, 
dans  la  barrière  de  la  critique  littéiairt, 
par  un  Parallèle  delaBeonaàtdéi 
Lutrin,  qui  flatta  médiocremeot Fa- 
mour-propre  du  chantre  de  Henri  IT. 
La  même  année ,  il  donna  son  TYmU 
des  beaux<trts  rédmts  à  w  siéni 
principe  y  écrit  plein  da  goût  que  Y» 
teur  aemande  chez  l'artiste,  en  In 

groposant  pour  modèle  la  nature,  pour 
ut  rimitation  du  beau.  Uanoée  sui- 
vante parut  le  Cours  de  belki-kt- 
très  y  qui ,  supérieur  pour  le  fond  an 
Traité  des  études  de  RolliQ,eotaa 
grand  succès  non-seulement  en  France, 
mais  encore  à  l'étranger.  Les  règlesdes 
différents  genres ,  tant  en  poése  qu'es 
prose ,  y  sont  exposées  airec méthode, 
et  rendues  sensibles  par  des  exen^iles, 
d'un  choix  presque  toujours  beoNux, 
tirés  des  littératures  grecque,  latine  et 
française.  Batteux  publia  en  17a0oM 
lYaduction  d'Horace,  qui  n'a  ^e  le 
mérite  de  l'exactitude;  c'était  du  reste 
le  seul  auquel  il  déclarait  lui-même 
avoir  visé.  De  1754,  époque  à  laqd^ 
il  fut  admis  à  l'Académie  des  insevp» 
tions  et  belles-lettres ,  jusga'i  son  en- 
trée à  l'Académie  française,  qui  col 
lieu  en  1761 ,  il  ne  (>ara^  pas  avoir 
donné  d'autre  publication  noureile  qM 
celle  de  La  morale  ttÉpicmty  tim 
de  ses  propres  écrite.  Ce  petit  foliiini 
servit  a  fixer  l'opinion  sur  les  fha» 
pes  du  philosophe  grec.  Le  traite  de  il 
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amstmcikm  oratoire  parut  en  1763 , 
et  fut  plus  tard  suivi  de  VExamen  du 
pr^ugé  de  inversion  y  opuscule  en 
réponse  aux  attaques  dirigées  par 
Beauzée  contre  la  doctrine  émise  dans 
le  premier  ouvrage.  Accordant  aux 
bogues  inversives ,  pour  la  peinture 
des  sentiments  ,  l'avantage  sur  celles 
où  la  construction  est  fixe,  Batteux 
explique  la  marche  des  premières  par 
nn  besoin  de  Tesprit ,  satisfait ,  selon 
hii ,  cbez  celles-là  seulement ,  c'est-à- 
dire  par  la  faculté  que ,  grâce  aux  dé- 
itoencesde la  déclinaison,  elles  possè- 
dent de  faire  sentir  les  rapports  des 
roots  dans  le  discours ,  tout  en  y  con- 
Krrant  Tordre  de  filiation  des  idées. 
Eo  J769,  il  donna  son  Histoire  des 
causes  premières ,  exposé  sommaire 
des  pensées  des  philosophes  sur  le 
Fjncipe  des  êtres ,  et  y  ajouta ,  comme 
fèces  à  Tappui ,  la  traduction  de  trois 
fragments  d'^rtstote  ,  Ocellus  Luca- 
•tt  et  Jîniée  de  Locres.  Cette  publi- 
cation ,  où  Tauteur  s'élève  contre  Ta- 
lque Ton  fnitdu  principede  Tautorité 
en  matière  de  philosophie ,  et  rappelle 
a  l'observation  directe  de  la  nature , 
M  contribua  pas  peu  ,  dit  Lemierre , 
ton  successeur  au  fauteuil  académi- 
9|^>  à  faire  supprimer  après  lui  la 
oaire  qu'il  occupait  au  collège  de 
France.  Il  publia  ,  en  1771 ,  avec  des 
Muctions  et  des  remarques ,  Les 
ifatrepoétiquesd'Jristotef  cT  Horace, 
f*  yiaa  et  de  Boiteau ,  et  réunit ,  en 
I  £î4,  sous  le  titre  de  Principes  de  la 
l  fj^aturey  ses  traités  des  beaux-arts, 
:  des  beiles-lf  ttres,  et  de  la  construction 
■Jatoire.  Son  Cours  d'études  à  l'usage 
;  ts  élèves  de  l'école  militaire  fut  com- 
I P^  par  ordre  du  gouvernement ,  et 
^(c  une  rapidité  qui  nuisit  autant  à 
«santé  de  l'auteur  qu'au  succès  de 
roMvrage.  L'année  de  sa  mort ,  c'est- 
Wîre  en  1780 ,  il  fit  encore  paraître 
^  recueil  de  Chefs-d" oeuvre  d'élo- 
f^ce  poétique  à  r usage  des  jeunes 
•*feitr*.  Une  Collection  de  mémoires 
^thistoire  et  les  mœurs  des  Chi- 
J*i  qu'il  avait  commencée  en  1776, 
■t  achevée  après  lui  par  de  Guignes, 
gelilie  a  loué  dans  Charles  Batteux  le 
Httérateur  estimable,   l'écrivain  élé- 


gant ,  rémdit  ingénieux ,  le  grammai- 
rien habile ,  et  l'admirateur  éclairé  de 
l'antiquité.  Ajoutons  à  cet  éloge,  qu*il 
joignait  aux  q^ualités  de  l'homme  de 
lettres  celles  de  l'homme  privé  et  du 
citoyen. 

Batz  (Jean ,  baron  de) ,  né  à  Goulz, 
près  Tartas ,  en  1760 ,  était  grand  sé- 
néchal du  duché  d'Albret ,  lorsqu'il  fut 
nommé,  par  la  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée de  IHérac,  député  aux  états  géné- 
raux. 11  chercha  constamment  à  en- 
traver les  opérations  du  comité  des 
finances ,  et  protesta ,  en  1791 ,  contre 
tous  les  actes  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Ses  liaisons  avec  Fabre  d*£glan- 
tine ,  Chabot ,  Basire,  etc.,  accuses  de 
spéculations  illicites  sur  les  fonds  pu- 
blics ,  le  rendirent  suspect ,  à  la  fin  de 
1793,  et  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
part ,  avec  ces  députés ,  à  une  conspi- 
ration dont  le  but  était  de  dissoudre  la 
Convention  nationale  ;  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  seul  à  toutes 
les  poursuites.  Mis  une  seconde  fois , 
en  l'an  iv,  en  état  d'arrestation,  il 
parvint  encore  à  s'évader  du  Plessis , 
où  il  avait  été  renfermé.  Il  se  retira 
alors  à  l'étranger ,  et  cessa  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques.  A  l'épo- 
que de  la  restauration ,  on  lui  tint 
compte  de  toutes  les  intrigues  aux- 
quelles il  s'était  mêlé  pendant  la  révo- 
lution :  il  obtint ,  sans  avoir  jamais 
été  militaire ,  le  grade  de  maréchal  de 
camp  ,  commanda  quelque  temps  en 
cette  qualité  le  département  du  Can- 
tal ,  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1818. 
Il  est  mort  en  1822 ,  à  Cbudieu,  près 
Clermont. 

Baucheton  (François),  avocat,  fut 
envoyé  par  la  sénéchaussée  du  Berri 
aux  états  généraux ,  puis  député  par 
le  département  du  Cher  à  la  Conven- 
tion nationale ,  où  ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  oétention, 
le  bannissement  à  la  paix ,  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Entré  au  conseil  des 
Cinq-Cents ,  après  la  session  conven- 
tionnelle, il  cessa  ses  fonctions  légis- 
latives au  mois  de  floréal  an  v ,  et  ne 
les  reprit  qu'en  1815,  époque  où  il  fut 
appelé  à  la  chambre  des  représentants. 
Durant  ce  long  espace  de  temps ,  il 
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remplit  les  fonctions  de  procureur  im- 
périal près  le  tribunal  criminel  de  Bou^ 
ges,  et  de  premier  a?ocat  général  à  la 
cour  d^appel  de  cette  ville.  Dans  ces 
différents  emplois ,  il  fit  constamment 
preuve  d'une  ^ande  modération. 

Bàudbau  (Mcolas) ,  né  à  Amboise, 
le  35  avril  1780,  fut  d*abord  professeur 
de  théologie  dans  Tabbaye  de  Chance^ 
lade.  Appelé  à  Paris  par  Tarchevéque , 
Christophe  de  Beaumont,  il  se  lia  avec 
les  principaux  économistes  du  temps , 
et  surtout  avec  fauteur  de  tÂfnl  dei 
hommes,  père  du  célèbre  Mirabeau. 
Son  ouvrage  le  plus  important  est  le 
jbumal  des  Éphemérides  du  citoyen , 
dont  il  a  paru  soixante-trois  volumes 
iti-12 ,  1765  et  années  Suivantes.  Il  fut 
attaqué  sur  ta  fin  de  ses  jours  d'alié- 
nation mentale,  et  mourut  en  1792, 
dans  un  état  complet  de  démence ,  en 
Pologne ,  où  il  avait  suivi  M.  de  Ma* 
salski ,  evéque  de  Wilna.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Dictionnaire  du 
commerce  de  l'encyclopédie  méthodl" 
ôue,  3  vol.  in-4%  1783;  Mémoires  sur 
tutUité  des  histoires  particulières  des 
provinces  ^  et  sur  la  manière  de  les 
écrire,  în-8%  1758;  Principes  écono- 
miques de  Louis  XII  et  du  cardinal 
d^  Amboise ,  de  Henri  IF  et  de  Sully , 
sur  V administration  des  finances^  op* 
posés  au  système  des  administrateurs 
modernes,  3  vol.  in-8%  1795. 

Baudblocqus  (Jean-Louis)  naijuit 
en  1746,  à  Heilly,  en  Picardie.  Après 
avoir  fait ,  sous  les  yeux  de  son  père , 
ses  premières  études ,  il  vint  à  Paris , 
et  y  étudia ,  sous  le  célèbre  Sola3nrés , 
la  chirurgie ,  Tanatomie ,  et  Tart  de^ 
accouchements.  Il  fût  reçu,  en  1776 , 
maître  en  chirurgie  au  collège  de  Pa- 
ris ,  devint  ensuite  chirurgien  de  Thô- 
pltal  de  la  Charité,  et,  après  v  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années ,  se 
voua  tout  entier  à  l'art  des  accouche- 
ments.  Joignant  alors  une  pratique 
habituelle  à  ia  théorie  la  plus  savante, 
il  fit  d'immenses  progrès  dans  cette 
science,  et  y  acquit  une  réputation 
qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  sa 
mort.  Modeste  autant  que  savant ,  il 
sut  profiter  des  découvertes  que  l'art 
^*U  professait  avait  faites  de  son 


temps ,  et  les  appliqua  au  sottbgnot 
de  rhumanité.  Le  forceps  ^mX  fê- 
tre  inventé,  il  en  fit  Tusagf  k  ^ 
heureux:  bien  différent  de  qudqatf- 
uns  de  ses  confrères,  qui  repoossaioit 
alors  tout  ce  qui  attaquait  lears  mé- 
thodes routinières.  Lorsque  Pécote  de 
santé  fut  instituée ,  BdQdek)oque  &t 
chargé  par  le  gouvernemeat  dt  y  ensô- 
gner  l'art  des  accouchements,  Hclh 
tint  bientôt  après  les  places  de  durar- 

fien  en  chef  et  d'accoecneur  de  Tbocpin 
e  la  Maternité  ;  enfla  il  fut  ooinaé 
Sremier  accoucheur  de  rimpéritriei 
larie-Loulse ,  fonctions  que  sa  mort 
prématurée ,  arrivée  en  1810 ,  Pempé- 
cha  de  remplir.  Baudelooque  avait  sue 
réputation  européenne  ,  comme  pro- 
fesseur et  comme  praticien.  Prrsqoe 
tous  ses  ouvrages  sont  devemis  et» 
siques.  Il  a  publié  :  Principe  ^ac- 
couchements, in-S** ,  1775,  oomge 
réimprimé  aux  frais  du  gouvcrnementî 
VJrt  des  accouchemeiùs,  2  toI.  in^i 
1776,  avec  fig.,  publié  à  Paris  en  17«7, 
quatrième  édition  ;  et  un  grand  KWh 
bre  de  Mémoires^  DissertaUom,  /tap- 
port4,  sur  les  maladies  des  feiomeset 
des  enfants. 

Baudilot  bë  Di^iRVAL  (Charics- 
César),  né  à  Paris ,  le  »  Dowmtat 
1648 ,  se  fit  recevoir  avocat  au  pine' 
ment,  et  y  plaida  pendant  qwijaa 
temps  avec  distinction.  Appelé  à  Di- 
jon par  un  procès  où  sa  lamille  w 
mtéressée ,  il  y  consacra  ses  loistisa 
parcourir  les  bibliothèques  et  à  via» 
les  savants.  Ayant  trouvé  roccasron 
d'acheter  un  petit  cabinet  de  liy«, 
de  figures  et  de  médailles,  il  k^ 
transporter  à  Paris ,  et  cette  acquisi- 
tion décida  du  reste  de  sa  vie,  qa^l 
employa  dès  lors  tout  entière  à  «f- 
tude  de  l'antiquité.  Son  voyage  à  ft- 
jon  fut  l'occasion  du  livre  «'il  {«52 
en  1686,  sous  ce  titre  :  de  tVnm 
des  voyages^  et  de  VavanUi^  f^^ 
recherche  des  antiques  pr^»toi^ 
savants.  Cet  ouvrage  eut  un  S^ 
succès ,  et  fut  souvent  réioiprim*' D 
valut  à  Baudelot  la  charge  de  caroew 
cabinet  des  médailles  d'or  etdesp|^ 
res  gravées  de  Madame,  et,  en  170»»  ■ 
le  fit  admeure  à  l'Acsdcmie  des  a*- 
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oriptiodfl.  Baodelot  mourot  le  37  juin 
17219,  laissant  à  ee  oor|is  savant  sa  bi- 
bliothèque et  ses  antiquités.  Parmi  ces 
dernières  se  trouvaient  les  marbre$ 
de  NaifUel,  qui  forment  aujourd'hui 
Tun  des  objets  les  plus  précieux  du 
musée  du  Louvre,  etque  Baudelot  avait 
acquis  et  préservés  de  la  destruction 
après  la  mort  de  Tbévenot,  entre  les 
mains  duquel  ils  étaient  passa  au  décès 
du  célèbre  voyageur  qui  les  avait  ap* 
portés  en  France. 

Bàudbmont,  ancienne  baronnie  de 
Iformandie,  à  douze  kilomètres  de 
Gisors.  On  y  voyait  autrefois  un  châ- 
teau, aujourd'hui  ruiné ,  (]ue  les  ducs 
de  Normandie  y  avaient  fait  construire 
pour  défendre  le  passage  de  TEpte. 

Baudsquin  ,  petite  monnaie  de  cui- 
vre ,  qui  avait  cours  en  France  au  trei- 
zième siècle ,  et  valait  six  deniers.  La 
cour  des  comptes  en  demanda,  en  1308, 
la  suppression.  Le  nom  de  cette  mon- 
naie venait  de  ce  que  l'efGgie  du  roi  y 
était  surmontée  aun  dais  ou  balda- 
quin. 

Baudibb  (Michel),  Languedocien, 
historiographe  de  France  sous  Louis 
XIII,  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds 
du  dix-septième  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  sans  ordre  et  sans  goût , 
mais  on  y  trouve  des  particularités 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Nous  citerons  seulement  ici  son  His* 
toire  du  cardinal  (fÂmboUe ,  Paris, 
16ôl,in-8°,  et  celle  du  maréchal  de 
TfwiToSy  1644,  in-fol.,  1666,  2  vol. 
in-12.  Baudier  mourut  vers  l'année 
1645. 

Baudir  (Nicolas),  capitaine  de 
vnisse^ku  et  botaniste,  né  dans  Hle  de 
Ré,  vers  1750,  fut  chargé  parle  Direo* 
toire  de  reconduire  le  jeune  Chinois 
A-Sam  dans  sa  patrie ,  et  de  recon- 
naître les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Il  avait  parcouru  la  baie  des 
Chiens-Marins ,  et  s'était  avancé  jus- 
qu'à la  région  appelée  par  Cook  Nou- 
velle-Galles méridionale ,  lors€|u'il  fui 
attaqué  d'une  maladie  qui  l'obligea  de 
relâcher  à  l'Ile-de-France,  où  il  mou- 
rut le  16  septembre  1803.  La  relation 
de  ce  voyage  a  été  publiée  par  M.  Pé- 
rou, en  trois  volumes  iu-4*. 


BAtmnt  (Philippe) ,  grenadier  à  la 
8'  demi-brigade  ainfanterie  de  ligne, 
né  dans  le  département  de  Tlndre,  se 
trouvait  le  11  avril  1800  sur  les  hau- 
teurs de  Savonne ,  lorsqu'il  tomba, 
avec  trois  de  ses  camarades,  sur  une 
colonne  ennemie ,  forte  de  six  cents 
hommes,  et  la  força  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  21  avril  1800,  Baudin  reçut) 
en  récompense  de  cette  action,  un  fu- 
sil d'honneur. 

Baudin  (Pierre-Charles-Louis),  des 
Ardennes,  né  à  Sedan,  en  1748,  venait 
d'être  reçu  avocat  lorsque  les  parle- 
ments furent  exilés,  en  1771.  Lié 
avec  un  grand  nombre  de  conseillers, 
il  resta  fidèle  à  leur  cause,  et  se  retira 
à  Sedan,  où  il  obtint,  en  1784 ,  l'em- 
ploi de  directeur  des  postes.  Nommé 
maire,  en  1790,  il  fut,  l'année  sui- 
vante, député  à  l'Assemblée  législative, 
et  fit  partie  du  comité  d'instruction 
publique.  Après  la  session  de  cette  as- 
semblée ,  il  entra  à  la  Convention, 
siégea  constamment  dans  Ut  Plaine^ 
et  vota  la  détention  de  Louis  XVI  et 
son  bannissement  à  la  paix.  Nommé 
le  rapporteur  de  la  commission  des 
Onze ,  chargée  de  préparer^  un  projet 
de  constitution ,  ce  fut  lui  aussi  qui 
présenta  le  projet  de  réélection  des 
deux  tiers  oes  conventionnels.  La 
veille  du  13  vendémiaire ,  il  monta  à 
la  tribune  ^ur  engager  les  patriotes 
de  89  à  venir  défendre  la  Convention; 
le  24  octobre  1795 ,  il  fit  adopter  un 
projet  d'amnistie  pour  tous  les  délits 
révolutionnaires.  A  la  formation  du 
Corps  législatif ,  il  fut  nommé  eom«' 
missaire  aux  archives,  et  ensuite  secré* 
taire  du  Conseil  des  Anciens.  Le  2  jan* 
vier  1796,  il  demanda  que  les  citoyens 
détenus  dans  les  prisons  de  Paris  fus- 
sent mis  en  jugement,  et  fit  nommer 
une  commission  à  cet  effet  ;  il  combat* 
tit  la  mesure  d'exclusion  proposée  eon* 
tre  Job  Aymé,  défendit  le  Directoire, 
et  repoussa  la  motion  de  PIchegru, 

3ui  tendait  à  empêcher  les  troupes 
'entrer  dans  lera^on  constitutionnel* 
En  l'an  ti  ,  il  refusa  une  indemnité 
aux  coaccusés  de  Babeuf,  acquittés  à 
Vendôme;  il  vota  la  loi  du  22  fioréal^ 
qui  donnait  au  Directoire  le  moyeâ 
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de  diriicer  les  électioDS,  et  rejeta  riro- 
pôt  sur  le  sel.  Élu  président,  il  s'é- 
leva contre  Tadmission  de  Barrère  au 
bénéfice  de  Tamnistie,  et  insulta  même 
gravement  son  ancien  collègue.  Il  re^ 
poussa  le  projet  de  mise  en  accusation 
des  directeurs ,  renversés  au  30  prai- 
rial an  vu,  et  mourut  de  joie  en  ap- 
prenant Tarrivée  de  Bonaparte  à  Fréjus; 
il  croyait,  dit-on,  que  le  vainqueur 
de  ritalie  venait  avec  Pintention  de 
consolider  le  gouvernement  républi- 
cain. 

Baudin  (Pierre),  né  à  Sedan,  est  le 
fils  du  représentant  Baudin  (  des  Ar- 
dennes).  Son  père  étant  mort  à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bona- 
parte à  Fréjus,  on  crut  que  c'était  une 
preuve  de  son  amour  pour  le  vain- 
queur d'Italie,  et  une  pension  de 
mille  francs  fut  accordée  par  les  con- 
suls à  son  fils,  alors  élève  de  marine. 
£n  1814,  M.  Baudin  était  parvenu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau;  il  con- 
tinua de  servir  en  cette  qualité  jus- 
qu'après les  cent  jours  ;  mais  il  donna 
sa  démission  à  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons,  contre  lesquels  il  s'était 
prononcé  énergiquement.  C'est  à  tort 

Jju'on  lui  a  attribué  l'offre  qui  fut 
aite  à  Bonaparte  de  le  transporter  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Retiré  du 
service,  le  capitaine  Baudin  fonda  au 
Havre  une  maison  de  commerce  ^ui 
acquit  bientôt  une  haute  prospérité, 
grâce  à  la  probité  connue  de  son  direo- 
teur.Elle  entretenait  des  relations  nom- 
breuses, surtout  dans  les  |>ossessions 
fançaises  de  l'Afrique.  Mais  après  la 
révolution  de  1830,  des  faillites  consi- 
dérables vinrent  ébranler  le  crédit  de 
cette  maison,  et  M.  Baudin  fût  obligé 
de  renoncer  aux  affaires ,  ce  qu'il  fît 
d'une  manière  honorable,  et  en  payant 
tous  ses  créanciers.  Il  reprit  alors  du 
service,  et  reçut ,  en  1838,  Tordre  de 
transporter  à  Saint  -  Domingue  un 
commissaire  français,  chargé  de  régler 
le  ehiffre  et  le  mode  de  payement  de 
l'indemnité  imposée  au  gouvernement 
haïtien.  En  cas  de  refus,.son  escadrille 
devait  canonner  le  Port-au-Prince.  Les 
négociations  s'étant  terminées  heu- 
reusement, le  capitaine  descendit  à 


terreetfiitreçndela  manièté  U  dIus 
honorable  par  le  président  de  la  re^- 
blique.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  tut  élevé  au  grade  de  oontre^Rni- 
rai,  et  diargé  d*âller  tirer  ▼eogeanœ 
des  actes  de  violence  oonamis  ou  to- 
lérés par  le  gouvernement  mexicaia 
sur  les  négociants  français  établis 
dans  la  république.  Après  d^assez  longs 
pourparlers,  qui  n'eurent  aucun  ré* 
sultat,  l'amiral  Baudin  attaqua  avec 
quatre  vaisseaux  seulement  le  fort  de 
Saint-Jean  d'Ulloa,  regardé  jusqu'a- 
lors comme  imprenable  ;  en  moins  de 
quatre  heures ,  cette  forteresse  n'était 
plus  qu'un  nionoeau  de  ruines  sur  le- 
quel nos  marins  s^élancèrent  à  h 
poursuite  des  Mexicains.  Ce  beau  (ail 
d'armes,  qui  montra  à  toutes  les  pus- 
sances  du  monde  ce  que  vaut  la  marine 
française,  termina  la  querelle.  Les 
négociations  furent  reprises;  mais  le 
résultat  qu'elles  amenèrent  fut  peu 
avantageux  aux  vainqueurs.  Des  jcâr- 
naux  ont  violemment  attaqué  rairaial 
Baudin ,  si^ataire  du  traité;  les  ap- 
parences étaient  contre  lui.  Cependant 
nous  savons ,  de  source  certaine ,  qat 
les  reproches  dont  il  a  été  robfet,  ne 
devaient  point  lui  être  adressés,  mais 
bien  au  gouvernement ,  qui  lui  avait 
lié  les  mains.  L*amiral  Baudin  est  un 
des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française. 

Baudoin  (Firmin),  soldat  an  pre- 
mier régiment  de  dragons,  né  à  Rooen. 
Le  27  prairial  an  vu ,  à  la  bataffle  de 
Zurich ,  il  chargea  seul  sur  une  pièce 
de  canon,  attelée  de  six  chevaux,  ei 
s'en  empara  apr^  avoir  tué  ou  dispersé 
les  canonniers  qui  la  manœuvrajent;  il 
la  ramenait  lorsqu'il  fut  atteint  d'^OM 
balle  qui  lui  traversa  la  tête. 

Baudoin  (Jean).  Il  est  rare  qn*un 
homme  d*un  grand  talent  se  dévoue 
au  métier  de  traducteur.  Cette  servi- 
lité à  suivre  au  trait  la  pensée  d*uB 
autre,  à  se  plier  à  tous  ses  mouvements, 
à  tous  ses  caprices ,  à  n*étre  enfin  qat 
le  truchement  d*une  intelligenoe  étras- 
gère ,  rebute  bientôt  un  esprit  d*efite« 
toujours  impatient  de  penser  pour  sou 
compte.  Il  est  cependant  vrai  de  dire 
que  nul  autre  rôle  peut-être  n\ 
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ph»  impérieasement  que  oelui  de  tra- 
locteur,  tout  modeste  qu'il  est ,  toutes 
«s  ressources  d'un  homme  de  talent. 
Non-seulement,  en  effet ,  le  traducteur 
loit  savoir  parfaitement  deux  idiomes; 
1  Êiut  encore  qu'i  1  connaisse  les  mœurs, 
es  usages,  le  pays  et  l'époque  qu'il 
reut  reproduire,  des  difficultés  se  com- 
i&aueaty  s'il  a  quelque  auteur  ancien 
i  faire  passer  aans  notre  langue.  Le 
;rec  et  le  latin  sont  des  langues  syn- 
hétiques,  la  dernière  surtout;  la  nô- 
Te,  au  contraire,  est  essentiellement 
naiytique.  Elle  a  pourtant  sa  rapidité, 

9  concision  ;  mais  comment  un  tra- 
lucteur ,  s'il  ne  la  connaît  à  fond ,  et 
l'iln'a  en  même  temps  un  goât  exquis 
i  an  tact  judicieux,  mettra-t-il  à 
fTOpos  en  usage  les  qualités  de  cette 
uigue?  Une  langue  est  alors  comme 

10  instrument  qui  peut  être,  absolu- 
Dent  parlant,  plus  ou  moins  ingrat, 
ttis  qui ,  dans  ce  cas ,  rend  encore  à 
toportion  de  l'habileté  du  musicien. 
Jt  grec  et  le  latin  sont  des  langues  à 
Bversion,  c'est-à-dire,  suivant  la 
Barche  du  sentiment  et  de  la  passion, 
^français,  au  contraire,  estessen- 
idlement  logique,  c'est-à-dire,  sui- 
ant  la  marche  de  la  raison.  Il  a  pour- 
lat  ses  inversions  ;  mais  comment  un 
ndocteur,  s'il  ne  réunit  les  condi- 
ioos  que  nous  lui  demandons ,  saura- 
*il,  en  respectant  la  limite  qui  sépare 
i  prose  de  la  poésie ,  interroger  au 
CBoin  cette  autre  faculté  de  notre  lan- 
ne?  Nous  pourrions  poursuivre  plus 
ilo  ce  rapprochement  ;  ce  que  nous 
VDDs  dit  suffit  pour  prouver  que  le 
ndocteur  qui  satisferait  à  toutes  ces 
Kigences,  ne  serait  certes  pas  un 
omme  vulgaire.  Aussi  les  traducteurs 
eœ  mérite  sont-ils  rares  parmi  nous. 
In'aurions-nouspas  à  en  citer  un  grand 
Mnhre,  après  avoir  nommé  d'Olivet, 
teSacy,  rabbé  Mongault,  Gueroult, 
iHmouf  et  quelques  autres. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggé- 
Ks  par  l'infatigable  traducteur  dont 
KNis  allons  retracer  la  biographie  en 
Nques  mots. 

Jean  Baudoin  naquit  à  Pradelle, 
lans  le  Vivarais.  Ses  études  terminées, 
I  Tint  se  fixer  d'assez  boone  heure  à 


Paris.  Il  apprit  dans  ses  vo^^ages  l'ita* 
lien,  l'espagnol  et  l'anglais;  l'étude 
lui  donna  la  connaissance  médiocre ,  à 
ce  qu'il  paraît,  du  grec  et  du  latin* 
Joighant  à  cela  une  facilité  peu  scru« 
puleuse  pour  le  travail,  il  enfanta  un 
nombre  considérable  de  volumes,  dont 
la  plupart  sont  des  traductions.  On 
peut  en  voir  la  liste  dans  V Histoire  de 
V  Académie  française ,  par  Pélisson  et 
d'Olivet  ;  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter celles  de  Xiphilin,  de  Suétone  ^  de 
Yelleius  Paterculus,  de  Tacite,  du 
Tasse ,  de  Davila ,  de  Bacon ,  de  Lu- 
cien y  etc.  Toutes  ces  traductions,  ou- 
bliées depuis  longtemps,  fourmillent 
de  contre-sens  et  sont  généralement 
plates.  Nous  devons  même  ajouter, 
pour  être  juste,  qu'elles  n'apparte- 
naient pas  en  propre  à  l'auteur  ;  Bau- 
doin se  contentait  de  retoucher  l'ou- 
vrage de  ses  devanciers.  C'est  une 
industrie  qui,  de  nos  jours,  a  été 
exercée  avec  assez  d'impudeur  et  beau- 
coup de  succès.  Quand  on  spécule  sur 
la  paresse  et  sur  l'ignorance  des  hom- 
mes ,  on  est  toujours  certain  d'avoir 
Sour  dupe  un  public  fort  nombreux, 
fous  devons  cependant  remarquer  à 
la  décharge  de  Baudoin ,  qu'il  travail- 
lait pour  vivre.  Les  seuls  ouvrages  de 
cet  auteur  qui  soient  encore  lus  sont  : 
I.  IcoTiologie  ou  Explications  de  plu- 
sieurs images  y  emblèmes  et  autres 
figures  hiéroglyphiques  y  tirée  de 
César  Ripa,  1636,  in-fol.;  1698, 
2  vol.  in- 12.  II.  Emblèmes  avec  des 
cUscours  moraux  qui  peuvent  servir 
d'explication^  1638-46,  3  vol.  in-8*. 
Pélisson  reconnaît  dans  Baudoin  un 
style  facile,  naturel  et  français.  Ce 
sont  sans  doute  ces  qualités 'qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Académie 
française ,  dès  la  formation  de  cette 
compagnie  ;  il  était  déjà  à  cette  épo- 
que lecteur  de  la  reine  Marguerite. 
Baudoin  mourut  en  1650,  âgé  d'envi- 
ron soixante  ans. 

Baudot  (Marc-Antoine) ,  médecin  à 
CharoUes,  fut  nommé  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative,  puis  repré- 
sentant du  peuple  à  la  Convention  na- 
tionale ,  par  le  département  de  Saône- 
et-Loire.  Il  se  plaça  dès  les  premiers 


214 


Bir 


L'UNIVERS. 


BAU 


Jours  au  haut  de  la  Montagne ,  et  pré- 
senta un  décret  d'accusation  contre 
Dillon,  Maury,  Courvoisier  et  Choi- 
seul  -  Gouffier.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  et 
Vexécution  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Envoyé  en  mission  à  Toulouse,  à  Té- 
poaue  du  31  mai ,  il  fut  presque  aus- 
3itot  forcé  de  quitter  cette  ville  insurgée 
contre  la  Montagne.  Le  !I3  juillet,  il 
fit  décréter  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
veraient dans  les  villes  insurgées ,  et 
n'en  sortiraient  pas  sous  trois  jours , 
seraient  traités  comme  les  émigrés; 
c'est  aussi  sur  sa  proposition  que  les 
cloches  furent  converties  en  canons. 
Il  alla  ensuite  à  Montauban  renouveler 
les  corps  administratifs,  accusés  de 
fédéralisme  ;  sa  mission  s'étendait  sur 
les  départements  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  de  la  Haute-Garonne  et  de  la 
Gironde;  il  en  changea  les  autorités, 
et  déploya  une  grande  sévérité  contre 
les  émigrés  et  les  fédéralistes  ;  à  son 
retour,  il  fut  félicité  par  la  Convention 
et  par  les  jacobins.  Envoyé  de  nouveau 
à  1  armée  du  Rhin,  il  s*y  conduisit  avec 
toute  l'énergie  qu'il  avait  déployée  dans 
ses  missions  précédentes.  A  la  bataille 
de  Kaiserslautern,  il  chargea  lui-même 
à  la  tête  des  soldats ,  et  ensuite  se  fît 
le  défenseur  de  Hoche ,  contre  lequel 
Saint-Just  avait  d'injustes  préventions. 
Bientôt  après ,  il  demanda  son  rappel. 
En  mai  1794,  II  fut  élu  secrétaire  de 
la  Convention.  Après  le  9  thermidor 
qu'il  désapprouva ,  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales  ;  mais  le 
parti  thermidorien  n'ayant  pu  se  l'at- 
tacher, le  fit  décréter  d'accusation  à 
la  suite  de  l'insurrection  de  prairial.  II 
fut  alors  enfermé  au  château  de  Ham, 
et  recouvra  seulement  sa  liberté  à  la 
suite  de  l'amnistie  du  3  brumaire  an  ly. 
Après  le  13  vendémiaire  de  la  même 
année,  il  fut  employé  comme  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guerre ,  di- 
rigé alors  par  Bernadotte.  A  la  chute 
de  ce  ministre ,  il  rentra  dans  son  dé- 

Sartement,  et  y  exerça  sa  profession 
e  médecin.  Pendant  les  cent  jours,  H 
remplit  une  courte  mission,  et  à  la  se- 
conde restauration ,  il  fut  banni ,  en 
yertn  de  la  loi  du  12  janvier  1816,  se 


retira  en  Suisse,  où  il  fut  en  Me  à 
des  persécutions ,  et  ensuite  à  Uége, 
où  il  vécut  plus  tranquille. 

Baudot  bs  Juilit  t^ioolas) ,  né  i 
Paris,  le  17  avril  1678,  subdél^néde 
l'intendant  de  Sarlat ,  mort  en  l7M,i 
quatre-vingt-un  ans ,  a  publié  qoelquis 
ouvrages  historiques,  écrits  avec  art 
et  méthode  ;  nous  allons  citer  les  pno- 
cipaux  :  VHîstoire  de  Caiherm  dt 
France  y  reine  cT. Angleterre;  Bbkàre 
de  la  conquête  d^  Angleterre  par  M 
iaume^  duc  de  Normandie,  1701, 
în-12;  Histoire  de  Philippe- Ayçtatej 
1702,  2  vol.  in-12  ;  et  celle  de  Char- 
les m  y  1697,  2  vol.  in-11  Oaaoh 
core  de  Baudot  de  Juilly ,  XlBOfxrî 
des  hommes  illustres  y  tirée  deBnii- 
tome  ;  Y  Histoire  de  lavieetdurtpe 
de  Charles  FI  y  en  9  vol.  in-lî,  nS3; 
et  V Histoire  du  régne  de  Umt  Xly 
6  vol.  in-12, 1756. 

Baudouin  l^' ,  empereur  de  Ohm- 
tantinople,  naquit  à  ValeocleoiM,ei 
1171.  Son  oncle,  Philippe,  comte  * 
Flandre,  lui  avait  laisse  en  mooraBt 
ce  comté,  et  la  mort  de  son  père  v^ 
nait  de  le  rendre  souverain  da  oonté 
de  Hainaut,  ]orsqu*en  1300  il  Dfit  la 
croix  avec  Henri ,  son  frère,  Thiefiy» 
son  neveu ,  et  Marie  de  Champaf9e> 
sa  femme.  Il  arriva  à  Venise  en  1  Ml 
Lorsque  Alexis ,  au  nom  de  son  père, 
Isaac,  empereur  de  Constantînople, 
vînt  demander  des  secours  aux  erooés, 
Baudouin  se  déclara  en  sa  faveur.  H 
entra,  en  1204,  dans  la  eapiule  de 
l'empire  d'Orient.  Peu  de  tcmpsaprti, 
la  mort  d'Alexis  et  de  son  père  ajanl 
laissé  vacant  le  trône  de  ConstiBtrto- 

S  le,  Baudouin  y  fut  élevé  par  ledwii 
es  croisés.  Mais  il  ne  Poocupa  pai 
longtemps;  les  Grecs  forent  bien* 
tôt  fatigués  du  joug  des  Latins,  ikje 
soulevèrent;  la  ville  d'Andrinopli 
donna  l'exemple  de  la  révolte.  B«- 
douin  l'assiégea;  mais  les  Grées app^ 
lèrent  à  leur  secours  Joannice,  roi  des 
Bulgares.  Un  combat  eut  lieu,  le  H 
avril  1205  ;  les  croisés  y  perdirent  rf 
lite  de  leurs  chevaliers,  et  rempere» 
lui-même  fut  fait  prisonnier.  Les  Bal- 
gares  l'enfermèrent  dans  un  cadoli 
où ,  suivant  Tille-Hardouin ,  ii  ibovv 
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tftk  Due  année  de  caplinté.  Il  était 
l0é  de  trente-cinq  ans ,  et  avait  régné 
onze  mois. 

Baudouin  ou  Bàuduin  (en  latin 
MAâma) ,  surnommé  db  CoNni ,  du 
nom  de  la  fille  où  il  était  né,  fut  un 
dfs  poètes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  ctile  de  sa  mort;  toutefois,  comme 
oa  sait  qu'il  eut  pour  rivaux  son  com- 
patriote Jehan  de  Gondé  et  le  fameux 
RDtcbeaf,qui  vivaient  sous  saint  Louis 
si  lOQs  Philippe  le  Hardi ,  on  présume , 
svecasicz  de  vraisemblance,  qu'il  na- 
quit  vers  le  oommeneement  nu  trei- 
lième  siècle  et  mourut  vers  1266.  Il 
appsrtenait  donc  à  cette  nombreuse 
faitaiJIe  de  poètes  oui ,  dans  les  onzième, 
douaième,  treizième,  quatorzième  et 

Îiinzième  siècles,  produisirent  tant 
œovres  diverses  connues  sous  les 
ooms  de  maraiUés,  de  mystères,  de 
àts,  de  iais,  de  compioMes,  et  sur- 
tout de  chansons  et  de  eonUs;  famille 
miment  privilégiée  du  dieu  de  la 
poàie,  toujours  vive,  toujours  spiri- 
tuelle, pleine  d'élan  et  de  franchise, 
Dée  presque  toute  sous  le  ciel  de  la 
haooo,  et  çiui  ne  pouvait  pas,  ce 
icmble,  avoir  d'autre  berceau.  Bau- 
è»io  s'était  déjà  fait  connaître  dans  la 
fbodre,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  où  il 
le  lia  avec  la  plupart  des  poètes  qui 
maient  à  cette  époque.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  pièces  :  toutes  attes* 
tcQt  une  grande  facilité,  et  quelques- 
ânes  on  esprit  ingénieux  et  inventif. 
Les  plus  remarquables  sont  :  le  Dit  ah 
haekeUerj  le  DU  de  aentUlesse  y  l'Equi- 
voqve  de  Baudomn  de  Condé,  les 
mis  Morts  et  les  trois  f^ioants,  dit 
moralisé,  dont  le  stget  était  fort  en 
vo^e,  et  qui  le  fut  jusqu'à  la  fin  du 
soinsième  siècle.  M.  van-Praët  iCkUa-' 
bfue  de  la  falUère,  t.  II,  p.  935)  a 
délai  cette  dernière  pièce  avec  une 
piquante  précision  :  «  Trois  jeunes  sei- 
•gneors,  riches  et  puissants,  reçoi- 
«veat  de  trois  corps  morts  rongés 
«de  vers,  dont  ils  font  rencontre,  des 
«leçons  terribles  sur  la  vanité  des 
■grandeurs  humaines.  » 

BiBBOuiH  (Benoit),  né  à  Amiens, 
dsai  le  seiasi^e  siècle  i  était  fils  d*un 
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lier.  Il  se  fit  on  nom  parmi  les 

érudits,  par  un  traité  fort  savant  sur 
Us  Chaussure  des  anciens,  publié  en 
1615,  in«8s  et  souvent  réimprimé  de- 
puis ,  sous  le  titre  de  Cakeus  atUiqwm 
et  mystlcus.  Baudouin  fut  successive 
ment  principal  du  collège  et  directeur 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Troves.  Il  moonit 
dans  cette  ville,  en  1683. 

Bauboijin  (François),  né  à  Àrras 
en  1520,  tilt  successivement  profes*- 
seur  de  droit  à  Bourges,  à  Angers,  à 
Paris,  à  Strasbourg,  à  Heidelberg. 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
qui  lui  avait  confié  T^ucation  d'un  de 
ses  fils  naturels,  renvoya  au  eondie 
de  Trente  pour  être  son  orateur* 
Henri  III  le  fit  conseiller  d'État.  Il 
mourut  le  34  octobre  1678. 

Baudouin  (François- Jean),  né  à 
Paris,  en  1759,  eiercait  la  profession 
d'imprimeur,  lorsqu'il  fut  nommé  dé* 
puté  suppléant  du  tiers  état  auz  états 
généraux ,  ce  qui  lui  fit  accorder  rem« 
ploi  d'imprimeur  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Dès  les  premières  séances,  il 
offrit  d*imprimer  gratis  la  liste  des 
pensions  données  par  la  cour.  A  la  fin 
de  juin  1789,  il  parvint  à  sauver  de  la 
fureur  du  jieuple  l'archevêque  de  Paris. 
11  fut  moms  heureux  dans  ses  efforts 
en  faveur  du  malheureux  Foulon.  Au 
mois  d'août  1791,  il  fit  hommage  ik 
l'Assemblée  nationale  du  premier  vo« 
lume  des  procès«verbaux  des  séances. 
Monarchiste  de  cœur,  Baudouin  re- 
fusa, au  17  juillet  1793,  d'imprimer  la 
pétition  du  champ  de  Mars,  et  dès  ce 
moment  il  perdit  la  confiance  des  pa-> 
triotes.  Au  10  août,  il  sauva  plusieurs 
Suisses  poursuivis  par  le  peuple.  Vers 
cette  époque,  il  acheta  le  Logographe, 
journal  dont  les  opinions  étaient  oppo- 
sées aux  principes  révolutionnaires, 
mais  qui  était  spirituellement  rédigé  (*)• 
Ce  journal  fut  supprimé  le  15  août 
1793.  Le  parti  de  la  Gironde,  tout- 
puissant  alors,  força  Baudouin  de 

(*)  Baudouin  euToyait  régulièrement  le 
premier  exemplaire  du  Lo^o^rapht  k  Louto 
XVI,  qui  ne  m  eoucliait  jamais  mus  l'avoir 
lu,  méioe  lonque  l'envoi  avait  lieu  après 
minuit. 


die 


BAV 


L'UNIVERS. 


BAV 


confier  à  Loovrt,  avec  un  traitement 
«ie  dix  mitle  francs,  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats j  dont  il  était  éga- 
lement propriétaire.  Sous  la  Conven- 
tion, Baudouin  s'annula  le  mieux  qu'il 
put;  ses  presses  appartenaient  à  tout 
parti  oui  triomphait.  Compromis  au 
mois  d'octobre  1792,  par  les  papiers 
trouvés  dans  l'armoire  de  fer,  il  vînt 
se  présenter  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion, et  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
rien  reçu  des  scélérats  qui  disposaient 
de  la  liste  civîfo.Ces expressions  témoi- 

§neut  de  l'effroi  qu'avait  causé  à  Bau- 
ouin  cette  dénonciation,  qui,  du  reste, 
n'eut  point  de  suite.  C'est  par  suite  de 
cette  terreur  qu'il  se  mit  alors  a  suivre 
avec  assiduité  les  séances  des  jacobins, 
qu'il  déposa  sur  le  bureau  du  président 
sa  médaille  d'électeur  de  1789,  parce 
que,  disait-il,  elle  portait  V empreinte 
a  un  tyran  y  et  qvfxX  se  fît  recevoir  au 
comité  révolutionnaire  de  la  section 
des  Tuileries.  Après  le  9  tliermidor,  il 
fut  arrêté,  renfermé  à  Yincennes,  au 
Luxembourg,  à  la  Force,  et  allait  être 
transféré  au  château  de  Ham ,  lorsqu'il 
fut  rendu  à  la  liberté.  En  1805,  il  fut 
appelé  à  Saint-Pétersbourg  pour  y 
fonder  une  imprimerie  impériale.  Se& 
plans  allaient  être  mis  à  exécution; 
déjà  même  on  lui  avait  donné  le  titre 
de  directeur  de  l'imprimerie  de  la 
couronne,  lorsque  la  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  fa  Russie  et  la  France: 
le  projet  fut  ajourné.  Baudouin,  qui 
était  resté  en  Russie  jusqu'en  1809,  ne 
reçut  pas  d'indemnité  pour  ses  dépla- 
cements et  la  perte  de  son  temps;  il 
rentra  alors  en  France,  obtint  un  em- 
ploi dans  les  droits  réunis  et  fut 
nommé  contrôleur  en  chef  de  l'octroi 
de  Groningue.  A  la  révolution  de 
Hollande,  en  1813,  il  revint  à  Paris, 
et  fut  employé  au  ministère  de  la  police 
générale,  section  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie,  jusqu'en  1821.  Depuis 
cette  époque,  il  est  rentré  dans  la  vie 
privée. 

Baudouin,  épicier-droguiste  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  a  publié  une  Lettre 
au  tribunat  sur  Particle  df  la  consti' 
tution  concernant  les  faillUes  et  les 
banquetvutesj  in-8%  1801 ,  et  une  tra- 


gédie intitulée  DémiMm,  à  lafKle 
Legouvé  a  emprunté  ce  vers  beatcoi: 

Ua  frèr«  ett  on  aoù  domii  par  la  aaiiiRi 

Bâudran  (Matthieu),  de  flsèR, 
était  juge  au  tribunal  du  district  ée 
Vienne  en  Dauphîné,  lorsqu'à  1793 
il  fut  élu  député  à  la  Convention  na- 
tionale. Il  vota  la  mort  de  Louis  XTI, 
et  fut  envové  en  mission  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne.  C'est  loi  qoi 
fut  chargé  du  rapport  de  la  oommissMiB 
d'enquête  dans  1  afiâire  de  Carrier.  Soi 
mandat  6ni ,  il  refusa  de  faire  pntie 
des  conseils,  et  n'accepta  la  plieede 
commissaire  près  le  tribunal  oornc- 
tionnel  de  Vienne  ou'à  la  sollieititioi 
de  Rewbel  ;  mais  il  donna  bieotdtapèi 
sa  démission,  et  reprit  les  fooetiofli 
d'avocat  qu'il  avait  exercées  anot  ia 
révolution.  Il  mourut  en  1812. 

BAUDB4ND  (Michel- Antoine),  géo- 
graphe, né  à  Paris,  le  28  juillet  16SS, 
mort  dans  cette  ville,  le  39 avril  17M. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  fort  estiné,  le 
Dictionnaire  géographique  et  hxMr 
que  y  1705,  2  vol.  in-fol. 

BAUDRECOUBT    ou   BAUniTCOClT, 

village  de  Lorraine,  à  neuf  kiloiDCbts 
ouest  de  Mirecourt,  avait  anden»* 
ment  le  titre  de  baronnie,  etfutériif 
en  marquisat  en  1719,  en  ftveordi 
Gaston  J.-B.  de  Bassompienre. 

Baudbi,  chantre  de  I  église  de  Té- 
rouane,  né  à  Cambrai  dans  ieomiàne 
siècle.  Il  avait  été  secrétaire  de  ^ 
sieurs  évâqfues  de  cette  ville.  Il  finit 
encore  en  1095.  Il  était  alors  coona 
pour  un  homme  érudit,  et  ce  qai  noos 
reste  de  ses  écrits  justifie  cette  répoti- 
tion.  On  a  de  lui  :  une  /le  de  swt 
Gaucher  ou  saint  Géru,  évétfoe  de 
Cambrai ,  qui  se  trouve  dans  ks  /id^ 
sanctorum  du  mois  d'août.  On  lui  a 
attribué  la  Chronique  de  FÉgliff  ie 
Cambrai,  dont  l'auteur  est  BaSéerk 
ou  Baudry  le  Rouge ^  évéque  de  Nojoi. 
(Voyez  Baldebic) 

Baudbicoubt  (Robert  de),  dun* 
bellan  du  roi,  bailli  de  Cbaumontrt 
capitaine  de  Vauconleurs  en  1430. 
Ce  fut  lui  qui  présenta  Jeanne  d'Ait 
au  roi  Charles  Vil.  Son  6b,  Jean  de 
Baudricourt,  s'attacha  d'abord  à  O^ 
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kl  le  Téméndre,  et  se  joignit  à  lai 
pendant  la  guerre  du  bien  public.  De- 
puis, il  passa  au  service  de  Louis  XI, 
uui  lui  donna  le  collier  de  Tordre  de 
âaint-Uichel,  vers  1472,  et  le  Gt,  en 
1480,  gouverneur  de  la  Bourgogne  et 
defiesanoon.  En  1477,  il  fut  envoyé  en 
ambassacfe  auprès  des  cantons  suisses , 
«t  obtint  du  gouvernement  que  défense 
filt faite,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
tes  citoyens  de  la  république  de  porter 
les  armes  contre  la  France.  Après  la 
mprt  de  Louis  XI,  il  resta  fidèle  à 
Anne  de  Beaujeu.  Pendant  la  réaction 
féodale  de  1488,  il  contribua  beau- 
coup à  la  victoire  de  Saint-Aubin ,  et 
nçttt  en  récompense  le  bâton  de  maré- 
dHl.  £n  1495,  il  suivit  Charles  VIII 
dans  son  expédition  d'Italie.  Il  mourut 
le  11  mai  1499,  à  Blois,  sans  laisser 
de  postérité. 

Baudbieb,  soldat  au  28"  de  ligne. 
-Pendant  la  première  guerre  d Es- 
pagne, ce  brave  voyant  les  ennemis 
wr  le  point  d'être  mis  en  déroute, 
pttsa  le  Teck  à  la  nage,  et  s'écria  : 
■Je  vais  leur  couper  la  retraite.» 
A  peine  est-il  parvenu  sur  la  rive  op- 
l^îée,  que  se  cachant  derrière  les 
^IJ^Qx,  il  voit  fuir  trois  Espagnols; 
lilei  suit,  atteint  le  dernier,  le  prend 
||t cheveux,  le  désarme,  lui  plonge  la 
pionnette  dans  le  corps,  décharge  sur 
«second  le  fusil  dont  il  s'est  emparé, 
et  d'un  coup  de  crosse  assomme  le 
troisième. 

Bacdby-d'Asson  (Gabriel)  avait 
<|Qitté  le  service  avant  la  révolution, 
et  vivait  dans  une  maison  de  campa- 
^  près  de  la  Châtaigneraie,  quand 
H  fut  appelé  au  commandement  de 
B  garde  nationale  de  son  canton. 
0  étant  prononcé  contre  les  actes  de 
lAsiembiée  nationale,  il  fut  choisi 
PWïr  chef  par  une  troupe  de  pay- 
ions dans  le  premier  mouvement  de 
|j92, s'empara  de  Cbâtillon  et  attaqua 
"ortagne;  mais  il  fut  battu  par  les 
Pnles  nationaux,  qui  dispersèrent  sa 
Jjode-  H  se  cacha  alors  dans  un  sou- 
ptain;  mais  au  moment  de  la  grande 
jyirrection  vendéenne,  il  parut  à  la 
tête  des  paysans  de  son  canton,  et 
C'^inMiianda  une  division  de  l'armée  du 


centre.  Il  prit  part  aux  combats  de 
Saint-Vincent  de  Luçon,  et  fut  tué 
à  la  dernière  bataille  livrée  auprès  de 
cette  ville.  Son  frère,  Esprit  Baudry, 
combattait  dans  les  rangs  républicains; 
ils  se  rencontrèrent  plusieurs  fois  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  autre  Baudry 
fut  un  des  signataires  du  traité  de 
paix  conclu  à  la  Saunaye,  en  1795. 

Baudun,  Benduengiuniy  village  de 
Provence,  à  trente- six  kilomètres 
nord-ouest  de  Fréjus.  C'était,  sous  la 
domination  romame,  une  ville  impor- 
tante, à  en  juger  par  les  inscriptions 
qu'on  y  a  trouvées  et  les  débris  d'une 
admirable  voie  qui  allait  de  Fréjus  à 
Ries. 

Baudus  (  Jean-Louis- Amable  de  ), 
né  à  Cahors,  en  1761,  était  avocat  du 
roi  au  presidialdeCahors.il  adopta  avec 
chaleur  les  nouveaux  principes,  se  dé- 
clara pour  les  pariements  en  1788,  et 
se  refusa  à  l'enregistrement  des  or- 
donnances qui  établissaient  les  cours 
plénières.  (^  ûit  à  cette  conduite  qu'il 
dut  sa  popularité  et  la  faveur  d'être 
élevé,  malgré  sa  jeunesse,  aux  fonctions 
de  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement du  Lot.  Cependant,  il  émigra 
en  1791,  et  se  retira  à  Hambourg,  où 
il  rédigea  le  Spectateur  du  Nord^  jus- 
qu'à l'époque  du  consulat.  Il  rentra 
alors  en  France,  et  parvint  à  être 
nommé  archiviste  du  ministère  des 
affaires  étranç^ères,  malgré  une  foule 
d'articles  furibonds  publiés  dans  son 
journal  contre  le  général  Bonaparte. 
Le  roi  Murât  lui  ayant  ensuite  confié 
l'éducation  du  prince  Achille,  son  fils, 
il  se  rendit  à  Naples  en  qualité  de 
sous-gouverneur  des  princes.  Il  y  jouis- 
sait de  la  faveur  royale,  tout  en  res- 
tantétranger  aux  affaires  de  l'État,  lors- 
qu'un décret  de  Napoléon  ayant  rappelé 
les  Français  qui  se  trouvaient  hors  du 
territoire  de  l'empire,  il  revînt  à  Pa- 
ris, et  y  resta  sans  emploi  Jusqu'après 
la  restauration,  époque  ou  il  fut  de 
nouveau  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  En  1820,  il  fit 
partie  de  la  commission  de  censure. 
Il  mourut  à  Paris,  le  17  septembre 
1822. 

Bauffrbhbz,  marquisat  du  Can- 
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br^tii,  à  huit 
Cambray,  créé  en  1738. 

BAUFrBBKOiVT,  tenre  et  seigneurie 
de  Tancien  doché  de  Bourgogne,  à 
huit  kilomètres  sud  sud-est  de  Neuf- 
château  (département  des  Vosges). 

BAUPFBBJfOiVT  (maison  ût).^Cette 
famille.  Tune  des  plus  illustres  de  la 
Bour{;ogne,  était  connue  dès  le  qua- 
torzième siècle;  cependant,  elle  ne 
présente  aucun  personnage  très-émi- 
uent  avant  le  seizième.  Sous  Charles 
IX,  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de 
Senescey,  grand  prévôt  de  France,  ac- 
quit une  assez  grande  célébrité  :  c'é- 
tait un  brave  guerrier  et  un  savant, 
auquel  tous  les  historiens  du  temps 
rendent  de  justes  hommages.  Il  fut 
toute  sa  vie  attaché  au  parti  catholi- 
que, et  se  trouva  à  la  bataille  de  Jar- 
nac,  où  on  le  retira  mourant  de  des- 
sous un  monceau  de  cadavres.  Il  fut 
encore  blessé  à  Moncontour.  A  la 
Saint-Barthélémy,  il  exerça  de  grandes 
cruautés.  En  1676 ,  il  fut  nommé  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  premiers  états 
de  Blois,  et  il  harangua  Henri  III  au 
nom  de  son  ordre.  Son  discours  fait 
partie  du  recueil  des  états  de  France, 
imprimé  en  1651.  On  doit  à  Nicolas 
de  BaufTremont  une  traduction  du 
Traité  de  la  Providence^  de  Salvien^ 
1573,  Lyon.  Il  mourut  en  1582. 

Claude  de  Bauffremont,  fils  de  Ni- 
colas, fut  un  ardent  ligueur  et  un  zélé 
catholique  comme  son  père  ;  il  se  dis- 
tingua aux  états  de  Blois  de  1588,  où 
il  était  député  de  la  noblesse.  Il  mou- 
rut en  1596. 

Son  fils,  Henri^  présida  Tordre  de 
la  noblesse  aux  états  de  1614  ;  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  dans  cette 
assemblée.  Il  fut  ensuite  chargé  d'une 
ambassade  en  Espagne,  pendant  les 
années  1617  et  1618,  et  mourut  en 
1622,  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
Royan,  où  il  servait  comme  maréchal 
de  camp. 

Dans  les  temps  modernes,  nous  ne 
Douvons  citer  qu'un  seul  membre  de 
la  famille  de  Bauffremont  :  c'est 
Jlexandre'Emmanuel-Louis,  duc  de 
Bauffremont^  qui  émigra,  se  battit 
ppn^re  laFrancei  de  1792  k  1795,  puis 


se  montra  soceessivsBMDt  rot  des 
soutiens  les  plus  zélés  du  goaier- 
nement  impénai  et  de  cehui  de  la  res- 
tauration. Il  mourut  du  choléra ,  en 
1838. 

Badgb  ou  Bacs,  aDcieiine  capitale 
de  la  Bresse,  i  seize  kHomètres  noid- 
ouest  de  Bourg.  Cette  TÎlle  avait  des 
seigneurs  dès  l'année  830.  Elle  fat,  en 
1575,  érigée  en  marquisat,  et  réunie  à 
la  couronne  de  France,  en  1601 ,  par 
le  traité  de  Lyon. 

Baugb  ,  Balçiacunif  Beantgmm^ 
Baugiumy  ville  de  l'Anjoa,  dépaite- 
mentde  Maine-et-Loire,  è  ttentew 
kilomètres  d'Angers.  Les  Anglais  y 
furent  battns  en  1421  par  le  maréchal 
de  la  Fayette  ;  après  cette  dé&ite,  ib 
évacuèrent  l'Anjou. 

Bauobncy,  ^o^^enctectoii,  B(aÊ§em- 
ciacum^  castrum  de  Balgeneif  pdile 
ville  de  l'ancien  Orléanais,  propre- 
ment dit,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  du  Loiret.  Quel- 
ques débns  d'antiquités,  que  Ton  y  a 
trouvés,  attestent  Pexistence  d*un  éta- 
blissement romain  sur  remplacemeat 
actuel  de  Beaugency.  Malheureuse- 
ment, ces  débris  sont  trop  peu  consi- 
dérables pour  qu'on  puisse  même  ha- 
sarder quelques  conjectures  sur  la  na- 
ture de  cet  établissement.  Le  premier 
monument  où  Ton  voie  figurer  le  nom 
de  Beaugency,  est  un  denier  earlovin- 
gien,  sur  lequel  on  lit  les  mots  bal- 
GBNTi  CÀSTBO.  G'cst  Bussî  avec  le 
titre  de  castrum  que  ce  nom  panlt« 
en  1022,  pour  la  première  fois  dans 
les  chartes.  Dès  lors,  la  ville  de  Baur 
gency  commence  à  jouer  un  rôle  asses 
remarquable.  Une  ancienne  porte,  h 
tour  du  Change f  et  le  donjon  do  vieux 
château,  la  tour  de  Céia^^  curieux  m^ 
tes  de  l'architecture  militaire  du  o»^ 
zième  siècle,  attesteraient,  au  bcsoiai 
son  ancienne  importance,  si  les  chroh 
ni^ueurs,  qui  l'appellent  enafran  «^ 
mtum  Madgunensibus  viâmmm^  na 
nous  la  montraient  comme  le  chef4ict 
d'une  riche  baronnie.  De  1022  à  129l« 
elle  obéit  à  des  seigneurs  particolieii 
qui  prirent  le  titre  de  stres  ée  Bam^ 
gency;  le  plus  ancien,  Landry  aoarf^ 
OU  h  cuipré^  était  unchevaiier  puiasafllt 
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nais  dont  la  ftmiile  est  inconnue.  lan- 
eetinr.son  fils  (1023-1051  oa  1060), 
K  rendît  célèbre  par  les  pillages  et  les 
dérastadoos  qu'il  exerça  sur  Je  terri- 
toire de  ses  voisins.  LahceUn  II  (vers 
10eo-10S3)t  vainqueur  de  Geoffroy  de 
PraiiDy,  comte  de  Vendôme,  tint  long- 
temps son  ennemi  enfermé  dans  sa  tour; 
B»is  il  tomba  lui-même  entre  les  mains 
do  fameux  Hugaes  du  Puiset,  qu1l  était 
allé  assiéger  avec  Philippe  V.  Raoul I*' 
(1083-1130)  fut  uif  des  plus  braves 
dievaliers  de  son  temps;  gendre  de 
Hogaes  le  Grand,  comte  de  Yerman- 
tfois,  il  accompagna  son  beau-père  à  la 
otHsade,  se  distmgua  au  siège  d'An- 
tiocbe,  et  fut  député  par  les  croisés 
vers  Alexis  Comnene.  De  retour  dans 
tt  baronnie,  il  se  ligua  avec  Hugues 
du  Poiset,  petit-fils  de  celui  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  le  comte  de 
Blois,  dont  il  avait  d*abord  refusé  de 
nconnattre  la  suzeraineté,  contre  le 
roi  Louis  VI,  sur  lequel  il  obtint  plu- 
ûeurs  avantages,  ôimon  I"  (1130- 
1156),  Laneelin  11!  (1156-1 186),  Jean 
^^  (1186-1203),  ne  firent  rien  de  re- 
marquable. Jean  II  (1204-1219),  et 
100  fils  Simon  II  (1219-1260),  paru- 
nnt  avec  éclat  parmi  les  chevaliers 
banoerets  de  Pbilip|)e-Auguste  et  de 
ilint  Louis.  Le  dernier,  gendre  dufa- 
Boix  Pierre  de  la  Brosse,  avait  ac- 
compagné Louis  IX  dans  son  premier 
▼oyage  d*outre-mer. 

D^is  Raoul  T',  les  sires  de  Bau- 
geoev  n'avaient  cessé  de  récuser  la  su- 
.mfneté  des  comtes  de  Blois,  et  ce 
fot  sans  leur  consentement  que  Raoul 
//céda,  en  1292,  ses  droits  à  Phi- 
liope  le  Bel.  Jeanne  de  Châtiilon  prit 
alors  le  titre  de  dame  de  Baugency; 
présenta,  à  ce  titre,  le  cierge  du  poids 
«cent  livres  que  les  seigneurs  étaient 
tflitis  d*offrir  chaque  année  à  Tévéque 
«TAmiens,  le  13  janvier,  jour  de  la 
Saint-Firmin,  et  attaqua  la  vente  de- 
vant le  parlement,  dont  un  arrêt  de 
m  déclara  que  la  châtelienie  de 
Baugency  relevait  du  comté  de  Blois. 
ia  vente  n'en  fut  cependant  pas  moins 
niable.  Après  la  mort  de  Philippe  le 
M,  Baugency  passa  entre  les  mains 
fc  aémence  de  Hongrie,  veuve  de 


Louis  X,  et  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philiope  de  Valois,  qui  toutes 
deux  la  possédèrent  à  titre  de  douaire. 
Depuis  1344  jusqu'en  1489,  elle  fut 
réunie  au  duché  d'Orléans.  Gharlesl*', 
duc  d'Orléans  et  père  de  Louis  xn , 
la  vendit  alors  à  Jean  d'Harcourt,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  qui  la  donna 
pour  dot  à  sa  nièce,  Marie  d'Harcourt, 
femme  de  Dunois.  En  1544,  Fran- 
çois P'  força  la  famille  de  Longue- 
ville  à  lui  céder  cette  seigneurie,  sous 
{prétexte  que  c'était  un  domaine  ina- 
iénable  du  duché  d'Orléans,  auquel 
elle  fut,  en  effet,  alors  réunie.  Cepen- 
dant, on  l'en  détacha  encore  quelque- 
fois. Ainsi,  Henri  II  la  donna  en  gage 
à  Madeleine  d'Annebauit,  veuve  du 
marquis  de  Saluces,  pour  s'acquitter 
de  vingt-cinq  mille  livres  et  de  six 
mille  livres  de  rentes  viagères  qu'il  lui 
devait.  Henri  IV  (1594)  ta  céda  en 
payement  à  quelques  capitaines  suisses, 
qui  la  vendirent  (1594)  au  maréchal  de 
la  Châtre,  des  mains  duquel  Henri  IV 
la  retira  pour  la  donner  avec  le  titre 
de  comté  à  la  duchesse  de  Vemeuil. 
Enfin,  en  1663,  Louis  XIV  la  racheta 
au  maréchal  de  la  Ferté,  qui  la  possé- 
dait depuis  la  mort  du  cardinal  Henri 
de  Bourbon,  fils  d'Henriette  de  Bal- 
zac, et  ia  réunit  définitivement  au  du* 
ché  d'Orléans. 

C'est  à  Baugency  que  s'assemblè- 
rent les  conciles  de  1104  et  de  1152. 
Dans  l'un,  les  évê^ues  de  France 
essavèrent  de  réconcilier  avec  l'Église 
Philippe  I**",  excommunié  pour  avoir 
enlevé  à  Foulques  Rechin ,  comte 
d'Anjou,  la  célèbre  Bertrade  de  Mont- 
fort,  et  ne  purent  y  parvenir.  Dans  le 
second,  Aliénor  d'Aquitaine  fut  répu- 
diée par  Louis  VIL  Pendant  le  quator- 
zième et  le  quinzième  siècle,  Baugency 
fut  prise  quatre  fois  par  les  Anglais 
(1359, 1367, 1421  et  1428).  Ils  la  rendi* 
rent  aux  Français  en  1429,  quelques 
jours  avant  la  oataille  de  Patay.  C'est 
pendant  le  siège  de  Baugency  qu  A  rth  us 
de  Richemont  vint  rejoindre  l'armée 
française  et  rentra  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Charles  VU.  En  1485,  Baugency 
eut  un  nouveau  siégea  soutenir.  Louis 
d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  qui  vou-> 
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lait  s^mparer  de  la  régenee,  en  avait 
fait  sa  principale  place  d^armes.  En 
1563,  le  prince  de  Condé  prit  Bau- 
gency  jusqu'à  trois  fois,  et  livra  cette 
malheureuse  ville  nu  pillage,  pour  se 
venger  de  la  reine  mère,  qui  Ten  avait 
chassé  par  trahison.  Les  protestants  y 
exercèrent  tant  de  cruaut&,  que  ce/ut, 
dit  le  capitaine  Lanoue,  comme  «'tï  y 
eust  eu  un  prix  proposé  à  quipisferoit. 
Ils  y  commirent  de  nouveaux  ravages 
en  1567,  et  mirent  le  feu  à  toutes  les 
églises.  Aussi,  à  la  Saint-Barthélémy, 
les  catholiques  eurent-ils  de  cruelles 
représailles  à  exercer.  Pendant  la  liçue, 
Bausencjr  fut  toujours  fidèle  à  Henri  III 
et  à  Henri  IV,  qui  y  transportèrent  mo- 
mentanément Tuniversité  d'Orléans. 
Toutefois,  les  guerres  de  religion  portè- 
rent un  coup  funeste  à  la  prospérité  de 
Baugency,quine  se  releva  pas  des  dé- 
sastres airelle  avait  alors  éprouvés. 

Les  éuiGces  les  plus  remarquables  de 
cette  ville  sont  :  Tancienne  église  de 
TAbbaye,  monument  du  douzième  siè- 
cle ;  le  donjon  du  château  ;  la  tour  de 
Thorloge  et  Tancien  prieuré  de  Saint- 
Étienne,  qui  remontent  au  onzième 
siècle;  une  maison  particulière,  dite 
la  mcUson  du  Temple^  curieux  spéci- 
men de  Tarchitecture  civile  pendant  la 
première  période  du  style  roman,  et 
rhôtel  de  ville,  bâti  en  1525,  sur  les 
dessins  de  TOrléanais  Jean  Vion.Cest 
un  petit  chef-d'œuvre  de  la  renais- 
sance. Le  pont  de  Baugencjr  est  un 
des  plus  anciens  de  la  Loire;  il  a 
vingt-neuf  arches,  dont  la  plupart  sont 
en  ogive.  ses  par- 

ties pourraient  bien  remonter  jusqu'au 
treizième  siècle. 

Bauhin  (Jean) ,  Gis  de  Jean  Bauhin, 
médecin ,  né  à  Amiens ,  que  les  guerres 
de  religion  avaient  forcé  de  s'expatrier, 
naquit  à  Bâle  en  1541,  devint,  en 
1570,  médecin  du  duc  de  Wirtem- 
berç-Montbelliard ,  et  mourut  à  Mont- 
belliard  en  1613,  à  l'âge  de  soixante 
et  treize  ans.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  médecine  et  de  botanique. 
I^  plus  connu  est  son  Historia  puin- 
tarum  ufUversalis,  réimprimée  en 
1650,  in-fol.,  à  Embrun,  avec  diffé- 
rentes additions. 


Bauhin  (Gaspard) ,  frère  da 
dent ,  né  en  1560 ,  fut  premier  mèdeeia 
du  duc  de  Wirtemberg.  Il  professa  U 
médecine  et  la  botanique  à  Bâle,  où 
il  mourut  en  1624,  âf^é  de  soixaote- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  imtUuHones 
anatomicm^  Bâle ,  1604,  in  8«;  Tkea- 
trum  botaidcunty  Bâle,  1663,  ln4bL; 
Traité  des  Hermaphrodites ,  en  latin, 
1614,  tn-8**,  peu  commun;  Pmx 
theatrl  botanicij  Francfort,  1671, 
in  4**  ;  d'autres  oirvrages  en  btio ,  jus- 
tement estimés  de  leur  temps,  et  qui 
méritent  encore  de  l'être  aujourdlMi. 
Les  deux  frères  Bauhin  sont  les  dos 
naturalistes  les  plus  célèbres  da  sei- 
zième et  du  dix  -  septième  siècle.  Ils 
forment,  dans  l'histoire  de  la  bota* 
nique ,  une  époaue  remarquable. Quoi- 
qu'ils soient  nés  et  aient  passé  me 
partie  de  leur  vie  à  l'étranger,  knr 
origine  était  française;  leurs  travaux 
ont  été  conçus  et  en  grande  partie  oé- 
cutés  chez  nous  ;  nous  avons  le  droit 
de  les  revendiquer  comme  une  des 
gloires  de  la  France. 

Baumb  D'HosTtiif  (la),  ancienne 
seigneurie  du  Dauphiné,  à  trente-deox 
kilomètres  sud-ouest  de  Grenoble,  fut 
érigée  en  duché  sous  le  nom  d'Hostna 
en  1713. 

Baumb-lks-Damrs,  ville  deFran* 
che-Comté  (département  du  Doabs),  a 
vingt-neuf  kilomètres  au  nord-est  de 
Besançon ,  doit  son  origine  à  lui  ino- 
nastère  de  béj)édictine$  fondé  an  cin- 
quième siècle  par  deux  frères, saint 
Romain  et  saint  Lupicin ,  qui  y  pla- 
cèrent leur  sœur  pour  première  ab- 
besse.  Ce  monastère  devint  ensuite 
très  -  important ,  s'enrichit  des  dons 
que  lui  fît  Gontran  qui  y  fut  enterré, 
et  de  ceux  de  Charlemaghe  et  de  Umôs 
le  Débonnaire. 

Baume-les-Mrssiburs,  village  do 
département  du  Jura,  près  del^* 
le-Saunier.  On  y  vovait  autrew» 
une  célèbre  abbaye  de  l)énédictins  de 
l'ordre  noble  de  Cluny,  fondée  dans 
le  septième  siècle,  par  saint  Colarobaa. 

Baume  (Antoine),  pharmaciefl  et 
chimiste  célèbre,  né  à  Sentis  en  Htft 
se  présenta,  en  1753,  pour  obtaor 
son  diplôme ,  au  collège  de  pharmaot 
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de  Paris,  etsubit  son  examen  avec  un 
fXind  éclat.  Les  connaissances  éten- 
oues  dont  il  avait  fait  preuve  dans  cette 
circonstance  lui  Grent  offrir  bientôt 
après  la  chaire  de  chimie  de  cette  école. 
(Test  là  qu'il  jeta  les  fondements  de 
rexcellente  méthode  qu'il  a  développée 
dans  ses  ouvrages.  Baume  fut  un  des 
premiers  qui  firent  l'application  de  la 
diimie  aux  procédés  des  arts  manu- 
ÊKturiers.  On  lui  doit  plusieurs  mé- 
moires sur  la  fabrication  des  savons  et 
du  sel  ammoniac ,  sur  les  argiles  et  la 
nature  des  terres  propres  à  Pagricul- 
ture;  une  méthode  pour  teindre  les 
draps  de  deux  couleurs  ;  un  procédé 
pour  blanchir  les  soies.  Le  Diction- 
naire des  arts  et  métiers  contient 
cent  vingt-huit  articles  de  lui ,  et  tous 
montrent  l'étendue  des  connaissances 
de  cet  infatigable  savant.  Baume  fit , 
avec  Macquer,  des  expériences  ten- 
dant à  perfectionner  les  porcelaines  de 
France.  Il  améliora  les  procédés  de 
distillation ,  et  a  laissé  son  nom  à  un 
aréomètre.  Mais  les  ouvrages  qui  firent 
le  plus  pour  sa  réputation  sont  :  un 
Cwers  de  chimie  expérimentale  et 
rmoméej  Pari.s,  1773,  3  vol.  in-8**, 
que  Ton  consulte  encore  avec  fruit  ;  et 
Ks  Éléments  de  pharmacie  théorique 
H  pratique  y  qui  ont  eu  huit  éditions. 
£n  1775,  TAcadémie  des  sciences  ad- 
mit Baume  au  oombre  de  ses  mem- 
bres ;  il  fut  élu  associé  à  l'Institut  en 
1796,  et  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété de  médecine  en  1798.  Il  est  mort 
i  Paris  le  13  octobre  ISd'f ,  à  l'âge  de 
soixante  et  seize  ans. 

Baumb-Montbbyel  (maison  de  la). 
—  Cette  illustre  famille,  originaire  de 
la  Bresse,  remonte  à  Sigebalde  de  la 
Baume,  qui  vivait  de  1140  à  1160. 
Toutefois,  jusqu'au  quatorzième  siè- 
de,  elle  ne  présente  aucun  personnage 
remarquable.  A  cette  époque,  Etienne  II 
de  la  Baume,  dit  le  Galois,  seigneur 
deWalfin,  rendit  de  grands  services 
à  Amé  IV,  comte  de  Savoie,  et  à  Phi- 
%e  VI,  qui  lui  donna,  en  1338,  la 
wge  de  maître  des  arbalétriers  de 
France,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  Cambrai.  Il  défendit  vaillam- 
Uit  cette  ville,  en   1339,  contre 


Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  et  fut 
ensuite  nommé  lieutenant  général  des 
armées  du  roi.  Vers  1350,  Amé  Y  lui 
donna  le  même  titre;  mais,  deux  ans 
après ,  il  fut  rappelé  par  le  roi  Jean 
pour  combattre  les  Anglais.  11  mourut 
vers  1362.  Guillaume j  son  fils,  sei- 

fneur  de  l'Abbergement ,  fut  cham- 
ellan  de  Philippe  VI  en  1345,  puis  tu- 
teur d'Ame  VI  de  Savoie  ;  il  mourut 
en  1360,  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues au  siège  de  Carignan.  Jean,  son 
nls ,  seigneur  de  Walfin ,  de  Montfort 
et  de  Montagni ,  comte  de  Montrevel , 
se  distingua  d'abord  à  la  prise  du  châ- 
teau d'OrnaciPU  en  Dauphiné.  Louis 
d'Anjou,  en  1383,  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  qu'il  envovait  à 
Piaples ,  et  le  fit  depuis  comte  de  Ci- 
nople.  Il  servit  ensuite  Amé  VIII  de 
Savoie,  et  s'attacha ,  en  1404,  à  Louis 
d'Orléans,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
du  Porc-Epic.  Mais,  en  1410,  Char- 
les VI  l'attira  à  son  service,  et  lui 
donna ,  en  1 42 1 ,  le  titre  de  maréchal  \le 
France.  Jean  de  Montrevel  servit  uti- 
lement le  roi  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais,  et  parvint  à  le  délivrer  d'une 
armée  ennemie ,  qui  le  tenait  assiégé 
dans  la  ville  de  Meaux.  Il  vivait  encore 
en  1435.  Parmi  ses  fils,  nous  citerons 
Jacques^  seigneur  de  l'Abbergement , 
maître  des  arbalétriers  en  1418,  et 
Pierre  y  dont  les  descendants  formè- 
rent la  première  branche  des  seigneurs 
du  Mont  Saint-Sorlin ,  qui  devinrent 

{>ar  la  suite  comtes  de  Montrevel.  Parmi 
es  membres  de  cette  branche,  nous 
pouvons  citer  Pierre  de  la  Baume,  qui 
se  distingua  au  concile  de  Latran,  de- 
vint évéque  de  Genève  en  1523,  s'y 
opposa  avec  zèle  aux  calvinistes,  qui  le 
chassèrent  deux  fois  de  cette  ville ,  et 
fut  nommé  cardinal  en  1539.  et  arche- 
vêque de  Besançon  en  1542.  Il  mourut 
en  1544.  Son  neveu,  Claude  de  la 
Baume,  lui  succéda  à  l'archevêché  de 
Besançon.  Il  déploj^n  une  grande  éner- 
gie dans  son  opposition  contre  les  hé- 
rétiques. Il  reçut,  en  1578,  le  chapeau 
de  cardinal,  et  mourut  en  1584. 

Le  membre  le  plus  célèbre  de  la  bran- 
che des  comtes  de  Montrevel  est  Nico* 
las- Auguste  de  la  Baume  y  marquis 
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de  Montrevel.  Né  ea  1636 ,  il  embrassa 
de  boune  heure  Tétat  mîlitaîre,  et  con- 
quit chacun  de  ses  grades  par  une  ac- 
tion d'éclat.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Lille,  fut  Tun  des  premiers  qui  tra- 
versèrent le  Rhin  en  1672;  enfin  sa 
belle  conduite  a  Senef,  à  Namur,  à 
Luxembourg,  à  Cassel,  à  Fleurus,  jui 
mérita  le  bâton  de  maréchal,  que 
Louis  XIV  lui  donna  en  1703.  Il  fut 
alors  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc, et  chargé  de  faire  la  guerre  aux 
Camisards,  qu'il  combattit  sans  pou- 
voir les  vaincre.  Cet  officier,  qui  avait 
montré  tant  de  bravoure  sur  les  champs 
de  bataille,  mourut  de  frayeur  le  11 
octobre  1716.  Dînant  chez  le  duc  de  Bi- 
ron,  il  renversa  une  salière,  et  s'écria 
qu'il  était  mort.  La  fièvre  en  effet  le  prit, 
et,quatre  jours  après,il  avait  réellement 
cessé  de  vivre.  Leduc  de  Saint-Simon, 
son  ennemr,  a  écrit  sur  lui  des  choses 
très-piquantes,  mais  sans  doute  exa- 
gérées :  il  était  d'une  ignorance  in- 
croyable, suivant  le  caustique  écri- 
vain ,  et  hors  d^état  de  distinguer 
sa  main  droite  de  sa  main  gauche.  La 
dernière  branche  de  cette  famille  est 
celle  des  marquis  de  Saint-Martin. 

La  maison  de  la  Baume  a  fini  dans 
la  personne  de  François- Antoine  Mel- 
chior  delà  Baume,  maréchal  de  camp, 
député  de  la  noblesse  de  Mâcon  aux 
états  généraux  de  1789,  et  l'un  des 
premiers  membres  de  la  noblesse  qui 
se  réunirent  au  tiers  état.  Il  fut  déca- 
pité le  7  juillet  1794. 

Baume  Saint-Amour  (Philippe  de 
la).  Voyez  Yennes  (marquis  d'). 

Baumes,  médecin,  né  à  Nîmes, 
mourut  à  Montpellier  en  1818,  âgé 
d'environ  soixante-trois  ans.  Apres 
avoir  exercé  la  médecine  à  Nîmes,  avec 
un  certain  éclat,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier, et  jouit  dans  cette  ville,  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie,  d'une  grande  réputation.  Vif  et 
spirituel ,  mais  d'un  caractère  irasci- 
ble ,  il  se  fit  des  ennemis  de  tous  ses 
collègues,  et  se  brouilla  même  avec 
Chaptal,  qui ,  açrès  avoir  été,  comme 
lui ,  professeur  a  la  faculté  de  Mont- 
pelUer,  fat ,  pendant  son  ministère,  le 


protectear  de  cette  école  eâèbre. 
Baumes  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  sont 
justement  estimés,  et  ont  confribué 
a  sa  réputation. 

Bausset  (Louis-Françoîs  de) ,  ui- 
quit  à  Pondichéry,  en  1748.  Sacré 
évêque  d'Alais,  en  1784,  il  fut  eumé 
par  les  états  du  Lanpjedoc  aux  deux 
assemblées  des  notables  de  1787  et 
de  1788;  mais  il  ne  fit  Doint  partie  des 
éuts  généraux.  Il  adhéra,  en  1791, à 
la  protestation  des  évéqucs  fraoçài 
contre  la  constitution  civile  du  dtr%é. 
Peu  de  temps  après,  il  émigra,  puis  re- 
vint à  Paris,  en  1792  ;  mais  il  ne  tarâa 
Eas  à  y  être  Incarcéré.  Rendu  i  la  li- 
erté,  après  le  9  thermidor,  il  sen- 
tira à  la  campasne,  et  y  consacra  tous 
ses  moments  à  la  culture  des  lettres. 
En  1806,  il  obtint  un  des  canooi(3ts 
du  chapitre  de  Saint-Denis.  Ce  fat 
pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ces  fonctions,  qu'ayant  entre  ses  maas 

tous  les  manuscrits  de  Fénelon,  il  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  de  ce  *e^ 
tueux  prélat.  Cet  ouvrage ,  qui  parai 
en  1808  et  1809 ,  3  vol.  in-S»,  obtint 
un  éclatant  succès,  et  futdésigne^M 
1810,  comme  méritant  le  deiniane 
prix  décennal.  Encouragé  par cesw- 
cès,  Bausset  composa,  sur  le  mcae 
plan,  V Histoire  de  Bossuet,  4  toI.  »^j 
1814,  qui  ne  reçut  pas  un  acoe»! 
aussi  favorable  que  Thistoire  de  rar* 
chevêque  de  Cambrai.  Néanmoins 
ces  deux  productions  ont  assoit  a 
leur  auteur  un  rang  distingué  panj 
les  écrivains  de  notre  temps.  Daw 
été  nommé  membre  du  conseil  deil- 
niversité ,  lors  de  l'organisation  de 
ce  corps,  en  1808.  Le  roi  l'ékva,rt 
1816 ,  à  la  pr^idence  de  ce  conseilj 
mais  il  perdit  ce  titre  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  rcsUaratwo, 
il  entra  a  la  chambre  des  nairs,  rt*" 
1816  il  fut  admis  par  ordonnanj»  a 
l'Académie  française.  En  1817,  il  ob- 
tînt le  diapeau  de  cardinal,  et  de^i» 
ensuite  successivement  duc,  conMaîo* 
deurde  Pordre  du  Saint-Esprit,  et  mh 
nistre  d'État.  U  est  m6rt  en  1824.1 
l'âge  de  76  ans.  Outre  les  histoire  « 
Féneloa  et  de  Bossuet    le  eardutfl 
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a  encore  publié  quelques  bro- 
chures {x>liUques,  et  un  assez  grand 
nombre  de  notices  biographiques  sur 
des  prélats  français. 

BAinrANGB ,  seigneurie  de  Bourgo* 
gpe ,  à  dix  kilomètres  nord-est  de 
loumuSffiit  érigée  en  marquisat  en 
1670. 

Bautbu  (Guillaume),  comte  de  Ser* 
rant,  bel  espri  t  du  dix-septième  siècle  « 
et  Tun  des  premiers  membres  de  TA- 
cadéniie  française',   naquit  à  Paris, 
en  1588.  Sous  le  ministère  Mazarin, 
il  eut  Tinspection  de  la  Gazette,  et 
fut  chargé  de  rédiger,  dans  celle  de 
Paris,  tous  les  éloges  qu'elle  adressait 
Mj  cardinal.  Il  fut  ensuite  successive- 
ment introducteur  des  ambassadeurs, 
ministre  plénipotentiaire  en  Flandre, 
en  Espaçne ,  en  Angleterre  et  en  Sa- 
Toie.  Il  jouit  constamment  de  la  fa- 
veur de  ftlazarin  et  d'Anne  d'Autri- 
che, et  le  dut  moins  à  un  mérite  réel 
qu*ii  Tadresse   de  sa  conduite,  aux 
agréments  de  son  è&^rit,  et  surtout  à 
ses  complaisances  et  a  son  dévouement 
pour  le  premier  ministre.  Il  mourut  à 
Paris,  le  7  mai  1665.  ♦ 

Bautzen  (bataille  de),  gaenée  par 
les  Français  sur  les  Russes  et  les  Prus« 
liens,  les  20  et  21  mai  1813.  Après  la 
tataille  de  Lutzen  (voyez  ce  mot^,  Tem- 
pereur  continua  de  prendre  Fofïensi  ve  ; 
il  suivit  les  armées  russes  et  prus- 
rieoDes  qui  se  retiraient  sur  Dresde. 
Ules  y  entrèrent  en  effet  ;  mais  Tap- 
irocbe  de  Farmée  française  les  en  nt 
sortir ,  et  elles  allèrent  prendre  posi- 
ion  à  Bautzen  et  à  Wurschen.  Napo- 
éon  ne  tarda  pas  à  les  y  atteindre.  Le 
9  mai,  rarmée  française  était  en  pré- 
ence  de  Fennemi.  Toute  cette  journée 
àt  employée  à  reconnaître  les  posi- 
ions  ies  alliés.  Ceux-ci  s'étant  re- 
raocbés  dans  la  plaine  de  Bautzen, 
ppuyaient  leur  gauche  à  des  mouta- 
nes  couvertes  de  bois ,  et  nerpeodi- 
ttlaires  au  cours  de  la  Spree  ,  à  peu 
rès  à  une  lieue  de  Bautzen.  Bautzen 
outeaait  leur  centre.  Cette  ville  avait 
té  crénelée,  retranchée  et  couverte 
ar  des  redoutes.  La  droite  de  Ten- 
eoii  s'appuyait  sur  des  mamelons 
irtifiés  qui  défendaient  les  débouchés 


de  la  Sprée,  du  côté  du  village  de  Piie' 
menschûtz  :  tout  son  front  était  cou- 
vert par  cette  rivière.  Cependant  ce 
n'était  pour  lui  qu'une  première  posi 
tion;  il  s'en  était  menacé  une  seconde, 
•à  une  demi-lieue  en  arrière.  La  gauche 
de  cette  seconde  position  était  appuyée 
aux  mêmes  montagnes,  la  droite  et  le 
centre  à  des  mamelons  retranchés. 
Les  forces  de  Fennemi  étaient  de  cent 
soixante  mille  hommes,  et  les  nôtres  de 
cent  cinquante  mille;  mais  nous  n'a- 
vions presque  pas  de  cavalerie.  Le  gé« 
néral  Lauriston ,  qui  avait  été  détadié 
de  l'armée  et  dirigé  par  Hoyerswerda 
pour  tourner  les  positions  de  Fennemi, 
rencontra,  à  Weissig ,  le  corps  du  gé- 
néral prussien  York,  l'attaqua,  le  bat- 
tit ,  et  le  força  de  repasser  la  Sprée. 
Le  20 ,  tous  les  corps  de  Farmée  re- 
çurent l'ordre  de  forcer  le  passage  de 
cette  rivière.  A  huit  heures ,  Farmée 
se  met  en  mouvement  ;  la  droite,  sous 
les  ordres  d'Oudinot,  marche  sur  les 
hauteurs  de  Doberschou ,  où  s'appuie 
la  gauche  de  l'ennemi ,  pour  passer  la 
Sjprée  à  Grabschutz;  Macdonaid  est 
chargé  de  l'attaque  de  Bautzen  ;  Mar- 
mont  doit  jeter  un  pont  de  chevalets 

Ères  de  Seydau,  au-dessous  de  la  ville. 
\n  seconde  ligne  s'avance  Mortier 
avec  les  réserves  et  la  garde  ;  Bertrand 
doit  passer  la  Sprée  a  JNiemenschûtL 
enlever  cette  position  et  attaquer  Faile 
droite  des  alliés.  Ney ,  avec  les  géné- 
raux Lauriston  et  Bégnier,  a  reçu 
l'ordre  de  forcer  le  passage  de  la  ri- 
vière à  Klix,  de  se  porter  sur  Wurt- 
chen.  et  de  là  sur  Hochkirch.  A  midi, 
les  Français  ont  passé  la  Sprée.  Baut- 
zen est  enlevée  à  Fescalade  par  Mac- 
donaid ;  Mortier  a  gagné  les  hauteurs; 
Bertrand  a  emporté  la  ^position  de 
Niemenschûtz;  Marmonta  attanuécelle 
de  Nieder-Kalna.Maisle  général  Kleist 
qui  la  défend ,  et  auquel  Blûcher ,  qui 
est  passé  sur  les  collines  de  Kreckwitz, 
a  envoyé  de  puissants  renforts  «  s'y 
maintient  pendant  plusieurs  heures; 
cependant ,  attaqué  en  flanc  par  la  di- 
vision Bonnet,  il  est  obligé  de  battra 
en  retraite.  A  sept  heures  du  soir, 
Fennemi  est  rejeté  sur  sa  seconde  li* 
gne,  et  les  Français,  maîtres  des  bao* 
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tears  qu^avaient  oocopées  les  alliés, 
ont  rendu  inutile  une  partie  des  tra- 
vaux élevés  par  Tennemî.  Bliicher  seul 
s-'était  maintenu  à  Kreckwitz ,  et  Ney 
n*avait  pas  encore  forcé  le  passage  de 
la  Sprée  à  Klix.  Ces  deux  points  étaient' 
les  seuls  qui  restassent  à  conquérir 
pour  la  journée  du  lendemain. 

La  bataille  du  21  (que  quelques  his- 
toriens appellent  bataille  de  Wur- 
Bchen,  paroe  qu'elle  fut  livrée  non  loin 
de  ce  village ,  mais  à  laquelle  d'autres 
conservent  le  nom  de  bataille  de  Baut- 
zen,  parce  qu'elle  ne  fut  que  la  conti- 
nuation de  cette  jdernière  ,  et  parce 
qu'en  outre  la  plaine  où  les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  appartient 
autant  h  Bautzen  qu'à  Wurschen) 
commença  dès  cinq  heures  du  matin. 
Napoléon  avait  résolu  de  frapper  le 
coup  décisif  sur  la  droite  de  Tennemi  ; 
Ne^  était  chargé  de  cette  opération. 
Mais,  pour  donner  le  change  aux  al- 
liés ,  et  masquer  la  véritable  attaque, 
Macdonald  et  Oudinot  reçoivent  1  or- 
dre d'attaquer  la  gauche  ae  l'ennemi, 
et  d'entretenir  l'action  le  plus  long- 
temps possible.  Soult ,  qui  dirige  ces 
difTerentes  opérations  sous  les  .yeux 
mêmes  de  l'empereur,  doit,  pendant 
ce  temps,  tenir  en  échec  le  centre  des 
alliés,  où  commande Blûcher.  Oudinot, 
suivant  ses  instructions,  attaque,  dès 
la  pointe  du  jour ,  la  gauche  de  l'en- 
nemi ,  où  commandait  le  Russe  Milo- 
radowitch  :  il  est  d'abord  repoussé  ; 
mais  bientôt,  renforcé  par  la  division 
Gérard  et  par  une  brigade  de  cavale- 
rie que  hji  envoie  Macdonald ,  il  re- 
prend l'offensive  et  occupe  assez  les 
Russes  pour  les  empêcher  d'aller  au 
secours  de  la  droite,  que  Ney  venait 
d'attaquer,  et  qu'il  chassait  des  posi' 
tions  de  Malswitz,  de  Glein  et  de 
Prellitz.  Ney  devait  ensuite  tourner 
l'ennemi  et  se  porter  sur  Hochkirch 
pour  couper  la  retraite  aux  alliés; 
mais  il  oublia  la  direction  de  ce  vil- 
lage, et  ne  put  exécuter  cette  grande 
manœuvre.  Il  était  une  heure.  Napo- 
léon ,  s'apercevant  de  la  faute  de  Ney, 
ordonna  à  Soult  de  marcher  avec  le 
4*  corps  :  le  maréchal  attaqua  alors 
les  Prussiens,  leurenleva  Dooerschûtz 


etPlisskowitz,  etfondro][aKnckwils, 
où  Blûcher  se  croyait  inexpugnable. 
De  son  côté,  Napoléon  se  mit  à  la 
tête  de  la  garde ,  et  bientôt  le  maIB^ 
Ion  de  Kreckwitz  fut  emporté.  Blikher 
se  retira  sur  Burschwitz.  Dans  le  mène 
moment,  M  armont  s'emparait  de  Base- 
but.  Cependant  le ,  général  en  dief 
Wittgenstein,  pour  parer  à  l'attaque 
que  Napoléon  dirigeait  en  personne, 
avait  dégarni  sa  droite.  Ney,  profitant 
de  ce  mouvement ,  déborde  les  alliés 
et  marche  sur  Wurschen.  Witlgen- 
stein  dès  lors  ne'  pouvant  plus  tenir, 
ordonne  la  retraite.  Il  était  sept  heu- 
res. Pendant  toute  la  journée,  et  sur 
tous  les  points  où  l'on  en  était  nm 
aux  mains,  on  s'était  battu  de  part  et 
d'autre  avec  un  acharnement  M 
égal.  Les  alliés  laissèrent  vingt  mille 
hommes  sur  le  diamp  de  bataiDe,  it 
les  Français  douze  raille.  Si  Kej  n'a- 
vait pas  perdu  la  direction  de  Hodh 
kirch,  toute  l'armée  prussienne,  avec 
son  matériel,  et  une  partie  de  l'année 
russe,  tombaient  au  pouvoir  da  vain- 
queur; si,  de  même  qu'à  Lutzeo,  noos 
n'Ivions  pas  manqué  de  cavalerie,  l'es- 
nemi  eût  été  anéanti  dans  sa  retraite 
Le  lendemain  t  on  se  battit  eooore  à 
Relchembach.  Ce  fut  là  que  Doroc  (ot 
tué.  (Voyez  Duboc.) 

Baux  (les) ,  Baucium^  petite  vie 
de  Provence,  à  douze  kilometresnor^ 
est  d'Arles ,  était  autrefois  le  ehef- 
lieu  d'une  baron  nie  qui  eomprenait 
soixante-dix -neuf  villes  ou  villaices  ap- 
pelés terres  Baussenques.  La  !»«•• 
nie  de  Baux  avait  le  titre  de  soore- 
raineté  ;  elle  fut  confisquée  par  Uwis 
III  d'Anjou ,  comte  de  Provence,  en 
1426,  et,  réunie  alors  à  cette  pronaa» 
fut  érigée  en  marquisat  en  IWl ,  «J 
donnée  par  Louis  XIII ,  avec  la  ville 
de  Saint-Remi ,  à  Honoré  Grimaldi , 
prince  de  Monaco. 

Baux  (maison  de).  —  Le  plus  ano« 
baron  de  Baux  que  l'on  connaise  est 
Guillaume^  dit  Hugues,  qui  «irait 
en  1040  et  1050.  Son  fils  Rtaimm 
épousa ,  en  1 110  »  Stépbanelle ,  filte  * 
Gilbert ,  comte  de  Provence ,  et  en  «■ 
quatre  fils ,  dont  trois  rooonireiit** 
postérité. 
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Lequatrième,  Bertrand  /*%  devint 
|rtnced*OraDge,  par  son  mariage  avec 
lîbiu^e  II ,  héritière  de  cette  princi- 
pauté ,  et  fut  assassiné,  en  1181 ,  par 
ofdre  de  Raymond  Y,  comte  de  Tou- 
louse. 

Guillaume  11^  son  fils,  lui  succéda 
eo  1)82,  et  obtint  en  1214  ,  de  Tem- 
pereur  Frédéric  II ,  le  titre  de  roi 
aArles  et  de  Vienne.  Il  prit  part  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  et  y  pé- 
rit d'une  mort  affreuse.  Les  Aviçno- 
nais  rayant  surpris  dans  une  embus- 
cade, récordièrent  vif,  et  coupèrent 
son  corps  en  morceaux  ,  vers  I  année 
1218.  U  s'était  placé ,  par  son  talent 
poor  la  .poésie  ,  au  rang  des  trouba- 
dours kas  plus  célèbres  du  treizième 
sîède.  il  ne  reste  de  ses  ouvrages  que 
quelques  vers  insignifiants. 

GvUlaume  III,  qui  mourut  en  1239, 
laissa  quatre  fils  :  Guiilauine  /^, 
mort  sans  postérité;  Bertrand  /"'', 
qui  passa  en  Italie  ;  et  fut  la  souche 
des  ducs  d*Andrie  ,  de  Tarente  et 
d^Ursin  ;  Hugues ,  grand  sénéchal  de 
Sictie;  et  Raymond  II,  qui  succéda  à 
son  frère  Guillaume ,  et  mourut  vers 


Bftrtrand  II,  son  fils,  vivait  en  1314. 
n  eot  pour  successeur  Raymond  III, 
qui  réunit  tous  les  domaines  de  la  mai- 
son de  Baux,  et  se  rendit  fort  puissant. 
n  eut  pour  successeur  Raymond  If^, 
qui  ne  laissa,  de  Jeanne  de  Genève, 
son  épouse ,  que  deux  filles  :  Marie , 
qui  porta  la  principauté  d'Orange  dans 
b  maison  ae  Chalons,  et  Alix,  ba- 
ronne de  Baux ,  qui ,  se  voyant  sans 
postérité,  fit  en  1426  un  testament  par 
MqueJ  elle  désigna  pour  être  ses  héri- 
tiers ceux  de  sa  maison  oui  habitaient 
le  royaume  de  Naples.  G  est  alors  çue 
Loutis  III ,  comte  de  Provence ,  fit  saisir 
la  baronnie  de  Baux ,  en  vertu  du  droit 
d^aubaioe,  cette  baronnie  ayant  été 
laissée  à  des  étrangers  convaincus  de 
félonie  pour  avoir  combattu  contre 
leur  prince. 

Baux  (Pierre),  Tun  des  médecins 
ftançais  les  plus  distingués  du  dix-hui- 
titae  siècle  ,  naquit  à  Ntmes ,  le  12 
aodt  1679.  Il  étudia  successivement  à 
Montpellier,  à  Orange,  où  il  fut  re^ 


docteur ,  et  enfin  à  Paris ,  et  alla  en- 
suite s'établir  à  Nîmes ,  où  il  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation.  11  mou« 
rut  subitement  à  Saint-Dionisy ,  le  3 
septembre  1732.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Nous  citerons  entre 
autres  son  Traité  de  la  peste ,  Tou- 
louse, 1722  y  in-12,  et  ses  deux  Fac» 
tums  publiés  à  Toccasion  du  procès  des 
médecins  contre  les  chirurgiens. 

Bauyn  (Bonaventure) ,  docteur  de 
Sorbonne  et  chancelier  de  TUniversité 
de  Paris,  évé^ue  d*Uzès,  né  à  Dijon  en 
1699 ,  mort  a  Uzès  en  1779.  On  a  de 
lui  un  poëme  latin  sur  la  Paix,  1714, 
qui  respire  le  goût  le  plus  pur. 

Bauzil.  —  G'est  le  nom  d'une  fa* 
mille  de  braves.  Elle  se  compose  de 
huit  frères ,  tous  officiers  en  rnénit^ 
temps ,  et  tous  rivaux  de  gloire  et  de 
bravoure.  L'ainé ,  chef  d'escadron  au 
8"  cuirassiers ,  se  distingua  particuliè- 
nient  à  Dresde ,  à  Leipzig  et  au  Mont- 
Saint-Jean. 

Bavay,  Bagacum  Nerviorum^  Ba" 
ganum ,  Bacacum  Nerviorum  ,  Ba* 
caco  Nerviorum  y  Bavacum,  ville  du 
Hainaut,  à  trente-quatre  kilomètres 
sud-est  de  Douai  (département  du 
Nord).  Sous  les  Romains, Bavay,  chef* 
lieu  des  Nerviens  ,  était  d'une  haute 
importance  ,  ainsi  que  l'attestent  les 
nombreux  débris  d'antiquités  (|u'on  y 
voit  encore ,  et  les  voies  romaines  qui 
en  partaient  pour  se  rendre  à  Cologne, 
à  Reims,  à  Soissons,  à  Amiens,  etc. 
Ces  routes, connues  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  chaussées  Brunehaut ,  se 
réunissent  au  nombre  de  sept  sur  la 
place  de  Bavay ,  où  une  colonne  sep- 
tangulaire  indique  leurs  différentes  di- 
rections. Cette  colonne  n'est  point  an- 
cienne ;  elle  a  été  construite  dans  le 
dix-septième  siècle,  sur  l'emplacanent 
de  la  colonne  romaine ,  qui ,  dit-on  , 
existait  encore  à  cette  époque. 

Détruite  par  les  barbares  dans  la 
grande  invasion  du  cinquième  siècle , 
Bavay  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  ville 
secomlaire.  Elle  fut  plusieurs  fois  prise 
et  brûlée  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  Enfin,  en  1678,  elle  fut  cédée  à 
la  France  par  la  paix  de  Nimègue.  En 
1709,  elle  servit  de  retraite  à  l'armés 
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française ,  après  la  bataille  de  Malpla- 
^uet.  Louis  XIV  en  fit  détruire  les  for- 
tifications. 

Deux  mille  cinq  cents  Autrichiens 
parurent,  le  17  mai  1792,  devant  cette 
ville,  défendue  par  quatre-vingts  Fran- 
çais ,  qui  avaient  ordre  de  se  replier 
devant  des  forces  supérieures.  L'en- 
nemi leur  coupa  la  retraite,  et  bientôt 
quatre  pièces  de  canon  furent  mises  en 
batterie.  La  partie  était  trop  inégale. 
Après  une  honorable  résistance  ,  les 
Français  succombèrent ,  et  les  Autri- 
chiens entrèrent  dans  la  ville.  Averti 
de  Toccùpation  de  cette  place ,  le  ma- 
réchal de  Luekner  s'y  rendit  aussitôt 
avec  des  forces  supérieures.  Alors  les 
Autrichiens ,  sans  risquer  le  combat , 
firent  retraite  à  leur  tour  ,  emmenant 
avec  eux  deux  chariots  de  blessés.  Cette 
affaire  ,  où  un  petit  nombre  de  braves 
résistèrent  quelque  temps  à  une  masse 
d'Allemands ,  qui  se  replièrent  eux- 
mêmes  à  la  vue  de  forces  supérieures, 
n*avait  certes  rien  que  d'honorable  ; 
cependant  elle  inquiéta  quelque  temps 
Paris ,  dans  un  moment  où  l'on  dou- 
tait du  patriotisme  des  généraux ,  de 
l'instruction ,  de  la  discipline  et  du 
courage  des  soldats. 

Bavette  (colonels  à  la).  —  On  ap- 
pelait ainsi ,  dans  l'ancien  régime,  ces 
fils  de  ducs  ou  de  favoris ,  ces  parents 
de  favorites ,  qui ,  dès  le  berceau ,  ob- 
tenaient un  régiment.  Cet  abus,  plus 
ridicule  que  dangereux  en  fait,  mais  si 
insoutenable  ,  comme  violation  de  l'é- 
galité ,  et  comme  obstacle  à  l'avance- 
ment des  hommes  de  mérite,  fut  aboli 
pendant  le  ministère  du  maréchal  de 
Beile-Isle  (vers  1757).  La  restauration 
avait  rétabli  cet  abus ,  auquel  la  révo- 
lution de  1830  s'est  contentée  de  don- 
ner un  caractère  légal,  au  moyen  de  la 
loi  sur  ravaucement. 

Bayibbb  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  La  Bavière  est  aulourd'hui , 
après  l'Autriche,  l'État  le  plus  impor- 
tant de  l'Allemagne  méridionale.  Son 
voisinage  de  l'Autriche  a  imprimé  à  ses 
relations  avec  la  France  un  caractère 
particulier.  £n  effet,  depuis  leur  ap- 
parition dans  riiistoire,  les  Bavarois 
4M  presque  toiyourt  été  ou  nos  alliés 


ou  nos  sujets.  Longtemps  avant  Père 
chrétienne,  les  rives  dn  Danube  re- 
çurent une  colonie  gauloise  oui  y  fut 
conduite  par  Sigo vèse  (voyez  tSte-Live, 
V,  34).  Plus  tard  la  Bavière  dont  la 
partie  méridionale  avait  été,  comme  b 
Gaule ,  soumises  par  les  Romain^  fdt 
aussi ,  comme  elle ,  réunie  à  l'eropipe 
des  Francs;  sous  les  fils  de  dovis^ 
elle  faisait  partie  de  leurs  posses- 
sions. Depuis  lors  (554),  les  rois 
francs  créèrent  ou  confirmèrent  les 
ducs  de  Bavière ,  pris  toujours  dans 
la  race  des  Agilolfings.  Ces  dues 
étaient  leurs  tributaires  et  obéissaieol 
à  leurs  lois.  Les  Carlovingiens  ressé- 
rèrentlejougde  la  Bavière,  qui  sVtiit 
allégé  sous  les  derniers  Mérovingiens. 
Aussi ,  en  787,  Tassillon  essaya-t-il  de 
rendre  à  la  Bavière  son  indé}.€ndance; 
mais,  accablé  par  Charlemacne,  il  fut 
relégué  dans  un  cloître,  et  la  Bavière 
devint  une  simple  province  de  t'enipire 
carlovingien. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indioeer 
quand  la  Bavière  devint  un  fief  de 
rempire  germanique  :  lors  de  la  sépa- 
ration de  la  France  et  de  rAUem^igoe, 
la  Bavière  dut  naturellement  suivre  les 
destinées  de  ce  dernier  pa}'s. 

A  partir  de  cette  époque,  c'est  en 
1107  qu'il  est  question  pour  la  pr^ 
mière  fois  des  relations  de  la  FraBce 
avec  la  Bavière.  Le  duc  'Welphe  H 
fut  alors  mis  par  l'empereur  Henri? 
à  ta  tête  de  la  grande  ambassade  en- 
voyée par  ce  prince  au  pape  Pascal  11, 
alors  en  France ,  pour  traiter  avec  1« 
de  l'affaire  des  investitures.  Suger,daiB 
la  >  ie  de  Louis  le  Gros ,  fait  de  Wdphe 
un  portrait  peu  flatteur.  Son  anAs- 
snde  n'eut  aucun  succès,  mais  dte 
semble  avoir  commencé  les  rdaliow 
des  deux  pays.  Eu  1385,  CbaHff  VI, 
roi  de  France,  épousa  à  Amiens  Isa- 
beau  de  Bavière ,  Glle  du  duc  Étieoae 
l'Agrafe.  On  sait  la  funeste  iDflwiife 
que  cette  princesse  exerça  sur  les  des- 
tinées de  notre  pa}'s.* 

C'est  seulement  au  dîx-sqrtièineâè- 
de  que  les  relations  de  la  France  et 
de  la  Bavière  deviennent  importaotci* 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans,C«- 
ta ve- Adolphe,  allié  de  la  France 6«^ 
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-TAutridie,  battît  les  Impériaux  et  fes 
ibivarois ,  et  pendant  longtemps  encore 
la  Bavière  fbt  notre  ennemie.  Maxîmi« 
iien-Emmanael ,  électeur  de  Bavière, 
fut  Pan  des  alliés  les  plas  actifs  de 
rEropire  contre  Louis  XIV  :  il  com- 
manda avec  le  prince  d*Orange  les  ar- 
mées impériales  qui  furent  vaincues  à 
Steinkerque  et  a  Neerwinden.  Mais 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne ,  Maximilien  abandonna  Talliance 
de  I^pold.  Lorsqu'il  apprit  que  Phi- 
lippe d'Anjoa  avait  été  choisi  par 
dnrles  II  pour  son  héritier  universel , 
il  se  déclara  pour  lui,  et  rendit  d'impor- 
tants services  à  Louis  XIV  en  prenant 
aux  Impériaux  Ulm  et  Memmingen 
(1702) ,  en  les  battant  à  Passau  (1703) , 
en  enlevant  Ratisbonne,  et  en  aidant 
Yillars  à  remporter  la  première  bataille 
de  Hoehstsedi  :  mais  la  seconde  bataiUe 
de  Hocfastaedt  (1705),  perdue  par  la 
France ,  fut  suivie  de  conséquences  fu- 
nestes pour  la  Bavière.  Maximilien  fut 
diassé  die  ses  États,  que  Marlborough 
iaoendia  en  représailles  de  Tincenaie 
da  Palatinat.  Mis  au  ban  de  l'Empire, 
rélecteur  de  Bavière  se  réfugia  en 
France ,  et  continua  à  se  battre  bra- 
vement pour  ses  alliés,  à  Ramiliies, 
par  exemple.  La  paix  de  Bade  (1714) 
lui  rendit  ses  États.  C'est  donc  à  la 
profonde  politique  de  Louis  XIV  que 
la  France  doit  l'alliance  de  la  Bavière; 
en  effet ,  quelles  que  fussent  les  raisons 
politiques  qui  devaient  nécessairement 
amener  cette  alliance,  si  évidemment 
natareHe,  il  est  certain  que  c'est  à  lui 
t)u*af>partient  l'honneur  de  l'avoir  dé- 
terminée. 

Maximilien-Emmanuel  étant  mort 
en  1736,  son  fils  Charles- Albert  lui 
«ttccéda.  Ce  fut  pendant  le  règne  de  cet 
électeur  qu'eut  lieu  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  Charles-Albert 
fut  proclamé  empereur  d'Allemagne 
par  r influence  de  la  France,  qui  espé- 
rait ainsi  enlever  la  couronne  impé- 
riale à  sa  rivale,  la  maison  d'Autriche. 
Vainqueur  d'abord ,  et  couronné ,  Char^ 
ks-Albert  eut  ensuite  beaucoup  de 
peine  à  conserver  ses  États.  Il  mourut 
en  1745.  Son  filsMaximilienJoseph  fut 
obttgé  de  renoncer  à  Ja  succession  au- 


trichienne, par  le  traité  de  Fuessen 
(18  avril  1745).  Cependant  le  rôle  de 
la  Bavière  s'était  nettement  dessiné; 
elle  avait  lutté  d'égale  à  égale  avec 
l'Autriche,  et  mieux  soutenue  elle  eût 
pu  être  victorieuse.  L'Autriche  fut 
effrayée ,  et  résolut  d'écraser  un  ennemi 
encore  faible.  Faisant  valoir  d'anciens 
droits,  elle  voulut,  à  la  mort  de  Maxi- 
milien-Joseph  (1778) ,  réunir  la  Bavière 
à  ses  possessions.  La  France,  liée  par 
la  paix  de  1756,  et  dirigée  par  une 
honteuse  et  inconcevable  politique, 
craignait  de  rompre  avec  ses  nouveaux 
amis  ;  die  leur  eàt  sacrifié  sans  pudeur 
son  ancienne  et  naturelle  alliée.  Déià 
flétri  par  la  honte  du  partage  de  la 
Pologne,  le  gouvernement  français  se 
serait  souillé  d'une  seconde  flétrissure, 
si  un  autre  gouvernement  intéressé  an 
maintien  de  l'équilibre  des  Etats  de 
rAllema||ne,et  par  conséquent  au  salut 
de  la  Bavière,  ne  l'eût  efficacement  pro- 
tégée. La  Bavière  était  alors  gouvernée 
par  le  faible  Charles-Théooore,  éleo- 
teur  palatin,  le  plus  proche  agnat  de 
Maximilien- Joseph.  Ce  prince,  aban- 
donné par  la  France ,  laissait  la  cour 
de  Vienne  accomplir  paisiblement  son 
ceuvre  d'iniquité ,  afin  d'assurer  par  là 
à  l'un  de  ses  enfants  naturels  l'établis- 
sement qu'on  lui  avait  promis,  lorsque 
^'intervention  énergiaue  de  la  Prusse 
arrêta  l'Autriche ,  et  aécida  enfin  le  ca- 
binet de  Versailles  à  sortir  de  sa  tor- 
peur. La  paix  de  Teschen  (13  mai  1779) 
garantit  rintégrité  de  la  Bavière,  et  la 
France  conserva  son  ancienne  alliée. 

Pendant  la  révolution,  Charles-Théo- 
dore fut  l'allié  de  l'Autriche,  et,  en  1796, 
la  France  lui  enleva  la  partie  du  Pala- 
tinat qui  s'étend  sur  ta  rive  gauche 
du  Bhin.  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  lorsque  l'Autriche  recom^ 
mença  la  guerre ,  la  Bavière  se  déclara 
encore  contre  la  république;  elle  fut 
alors  envahie  tout  entière  (1799).  Char- 
les-Théodore mourut  sur  ces  entre- 
faites. 

Son  successeur,  Maximilien-Joseph , 
signa  avec  la  France  la  paix  de  Luné- 
ville  (1801),  et  cette  parx  eut  cour  la 
Bavière  les  résultats  les  plus  impor- 
tants. La  rive  gauche  du  Rhin  fut  cédée 
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à  la  France,  et  derint  le  d^rtement 
du  Mont-Tonoerre;  mais  la  Bavière  ac- 
quit en  Allemagne  deui  cents  lieues 
carrées  de  territoire,  et  Télecteur  put 
appliauer  dans  ses  États  les  idées  phi- 
losoptuques  qui  avaient  régénéré  notre 
pays.  (Test  alors  qu*on  vit  les  résultats 
de  cette  propagande  généreuse  exercée 
par  la  France  en  Europe  :  suppression 
.du  vagabondage,  d'une  grande  partie 
des  fêtes  religieuses  et  des  ordres 
mendiants;  rétbrme  de  la  jurispru- 
dence criminelle;  égalité  des  citoj^ens 
sans  distinction  de  religion  ;  abolition 
de  la  confiscation  des  biens,  reste  de 
Tancienne  composition;  réforme  des 
finances,  de  Tadministration;  amélio- 
rations dans  rétat  civil  des  juifs;  Té- 
ducation  accordée  gratuitement  à  tout 
individu,  etc.;  tels  furent  les  princi- 
paux actes  qui  signalèrent  les  premières 
années  du  gouvernement  de  Félecteur. 
Un  prince  si  éclairé  devait  abandonner 
la  politique  de  son  prédécesseur;  aussi , 
pendant  la  nouvelle  guerre  de  la  France 
avec  r Autriche  (1805),  Maximilien  fut- 
il  constamment  notre  allié,  et  ses  États 
furent  envahis  par  les  Autrichiens. 
Mais  les  victoires  de  Napoléon  amenè- 
rent bientôt  la  paix  de  Presbourg; 
rélecteur  de  Bavière  y  fut  déclaré 
roi,  et  acquit  plusieurs  pays  impor- 
tants, le  T^rol  par  exemple;  en  tout, 
cinq  cents  lieues  carrées  et  un  million 
d'habitants.  Le  14  janvier  1806,  pour 
resserrer  ses  liens  J^amitié  avec  Napo- 
léon, le  roi  de  Bavière  accorda  la  main 
de  sa  fille  au  prince  Eugène,  vice-roi 
d'Italie.  Dans  les  guerres  de  Prusse  en 
1806,  d'Autriche  en  1809,  de  Russie 
en  1813,  Maximilien  resta  l'allié  de  Na- 
poléon, et  seconda  toujours  la  France 
d'une  manière  efficace.  Mais,  en  1813. 
il  fut  obligé  de  suivre  le  mouvement  qui 
faisait  lever  l'Allemacne  entière  contre 
nous.  Toutefois,  il  raut  le  dire,  le  roi 
de  Bavière  écrivit  confidentiellement  à 
Napoléon  vers  la  fin  de  septembre,  qu'il 
tiendrait  encore  six  semaines  ou  deux 
mois  dans  son  alliance;  que  jusque-là 
il  se  refuserait  opiniâtrement  à  tous 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts. 
L'empereur,  qui,  sans  cette  circons- 
tance, eût  pu  se  déterminer  peut- 


être  à  entendre  loî-niêaie  aoxpnfih 
sitlons  qu'on  lui  fusait,  n'héiitt  iwi, 
et  entreprit  immédiatement  le  boa 
mouvement  qu'il  avait  médité  nr  Ber- 
lin, pensant  que  les  six  iemaioes  hn 
suffisaient  pour  change  la  Eue  des 
affaires  et  raffermir  ses  alliés.  Mal- 
heureusement des  intrigues  inilitiiRS 
furent  plus  fortes  quels  volonté  èi 
roi  de  Bavière,  et  Napoléon,  im 
d'interrompre  son  mouvement,  Ux 
obligé  de  combattre  à  Leipzig  avecdé- 
savantage.  Ajoutons  encore  que  le 
prince  de  Wrède,  d'accord  avec  remw- 
mi,  fitéchouer  uneautrepartiedesplaM 
de  Fempereur.  L'armée  bavaroise  sta- 
tionnée sur  le  Danube  devait  agir  de 
concert  avec  Parmée  dltalîeqmooea« 
paît  rillyrie,et  leurs  efforts  réunis d^ 
valent  se  porter  sur  Vienne.  De  Wrêdc 
resta  inactif,  paralysa  le  vicfrroif  nt 
lequel  se  portèrent  les  principales  fons 
airtricfaiennes;  et  la  défection  de  cette 
année,  au  plus  fort  de  la  crise, deriot 
une  des  causes  principales  de  nos  dé- 
sastres. Non  contents  d'avoir  aban- 
donné nos  drapeaux,  les  Bavarois  vin- 
rent ensuite  à  Hanau  tenter  de  fermer  k 
passage  à  nos  troupes.  Ils  écbooèreat,! 
est  vrai,  dans  cette  tentative;  niais  b 
luttequ'ilfallut  engager  oontreoiXflMfi 
que  couronnée  par  la  victoire,  édairaf 
encore  les  rangs  de  notre  année  dqa 
si  cruellement  décimée  à  LeipnS*.  . 

Le  roi  de  Bavière,  quelque  W»- 
reuse  qu*ait  été  sa  conduite  persoondK, 
obtint,  en  1814,  larécomfjeosedeUtrih 
bison  de  ses  généraux  :  il  oomervala 
plus  grande  partie  de  ses  États,  et  re 
çut ,  en  échange  des  provinces  qu'on  w 
enleva ,  quelques  enclavea  qui  oompes- 
sèrent  en  grande  partie  .«es  pw*^- 

B  A  WB  (la  comtesse  de) ,  née  Chan- 

§ran,  auteur  de  plusieurs  «i«r*p 
ramatiques  et  de  quelques  artidesde 
la  Gazette  de  France.  Parmi  les  «[• 
vrages  qui  ont  été  représentés  sur  » 
Thâtre-Français ,  nous  citerons  ses»- 
ment  VOnde  rival,  comédie  en  «a 
acte,  tSii;  la  Suite  d'un  balmas^f 
1813,  pièce  qui  a  eu  beaucoup  de  «M^ 
ces,  et  où  Ton  retrouve  la  grâce  un  pj 
maniérée  et  la  finesse  d'observation  f 
Marivaux;   le   Double  stratag^i 
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ÎBit;  la  M^nise ,  novembre  1818, 
towédk  sévèrement  jugée  par  le  pu* 
Uic.  Madame  de  Bawr  a  fourni  d*^- 
cellents  articles  à  t  Encyclopédie  des 
dames.  Nous  citerons  entre  autres  une 
HisMre  de  la  tntuique,  réimprimée 
&puis,  à  part,  in-18  et  in-13.  Madame 
de  Bawr  avait  épousé  en  premières 
noces  le  comte  Henri  de  Saint-Simon. 

Bat,  seigneurie  de  Franche-Comté, 
à  seize  kilomètres  nord-ouest  de  Be- 
sançon; érigée  en  marguisat  en  1704. 

BiYABD  (Ferdinand-Marie),  né  à 
Moulins-la-Marche  (Orne) ,  le  38  février 
1768,  a  publié  plusieurs  ouvrages  im* 
portants,  entre  autres  un  Tableau 
snabfffque  de  la  diplomatie  fi'ançaise, 
depiis  fa  minorité  *  Louis  XlUjuS' 
p'à  la  paix  d^Amiens,  3  vol.  in-8',  ' 
1804  et  1805. 

Batabd  (Jean-François),  né  à  Cha- 
rolles,  département  de  Saône-et-Loire , 
a  mars  1796,  s^est, -par  des  succès 
mérités,  placé  au  nombre  de  nos 
meilleurs    vaudevillistes.   Parmi  ses 

eus  jolies  pièces,  nous  citerons  seu- 
fnent  les  suivantes  :  la  Belle-mére, 
romédie-vaudeviile  en  un  acte,  1826; 
Christine,  ou  la  Reine  de  seize  ans  y 
comédie  historique,  mêlée  de  cou- 
plets, en  deux  actes,  1828;  Lottise, 
oa  la  Réparation,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes;  Ma  femme  et  ma 
ploce,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  où  Ton  trouve  des  détails  du 
comique  le  plus  franc,  un  dialogue 
^fn  rapide,  étinoelant  de  saillies  et 
(lépigrammes. 

Bayabd  (Pierre  du  Tcrrail ,  sei- 
Pf^T  de),  qui,  par  la  douceur  de 
ton  caractère ,  par  son  intrépidité 
et  son  attachement  à  ses  devoirs ,  mé- 
nta  les  surnoms  de  bon  chevalier  et 
de  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
^,  naquit  en  1476 ,  sous  le  règne  de 
Loaîs  XI,  au  château  de  Bayard ,  dans 
le  Dauphinois.  Son  enfance  annonça 
ce  qtril  serait  un  ^our.  Il  avait  à  peine 
atteint  Tâ^e  detreizeans^que,  consulté 
par  son  père  sur  le  parti  qu'il  voulait 
nibrasser,  il  déclara  fièrement  qu*il 
choisissait  la  profession  des  armes, 
afin  de  marcher  sur  les  traces  glorieu- 
>«  de  ses  nobles  aïeux.  Cette  résolu- 
tion ayant  été  approuvée,  il  fut  envoyé 


à  la  cour  du  duc  de  Savoie,  Charles  I*', 

2ui  l'admit  au  nombre  de  ses  pages. 
à ,  le  jeune  Bavard  fit  de  tels  progrès 
à  la  lutte,  au  fait  d^armes  et  à  mon- 
ter  à  cheval^  crue  le  duc,  dont  il  s'était 
acquis  toute  l'amitié,  ne  pensa  pas 
pouvoir  mieux  faire  sa  cour  au  roi  de 
France,  Charles  VIII,  qu'il  était  allé, 
visiter  à  Lyon ,  qu'en  lui  faisant  pré« 
sent  de  son  pa^e  bien-aimé.  Le  roi 
ayant  ordonné  a  l'enfant  de  fournir 
une  carrière ,  et  celui-ci  s'en  étant  ac- 
quitté de  la  manière  la  plus  brillante, 
les  dames  de  la  cour,  ravies  desabonne 
mine  et  de  son  habileté  à  manier  un 
coursier,  désirèrent  qu'il  recommençât 
répreuve,  et  lui  crièrent:  Piquez,  pi- 
quez. De  ce  jour,  on  lui  donna  le  nom 
de  Piquet.  Ses  camarades ,  le  comte  de 
Liçny,  au  service  duquel  il  était  atta- 
che, etleroi  Charles  VIII  lui-même,  ne 
l'appelaient  jamais  autrement. 

A  dix-sept  ans,  il  fut  fait  homme 
d'armes,  et  osa  se  mesurer  dans  un 
tournoi  avec  un  des  plus  rudes  cheva- 
liers de  la  chrétienté,  le  seigneur  de 
Vaudrey,  qu'il  eut  le  bonheur  de  vain- 
cre. La  fortune  lui  fut  également 
favorable  dans  d'autres  tournois.  C'est 
par  ces  jeux  guerriers  que  le  jeune 
Piquet  préludait  aux  exploits  qui  l'at- 
tendaient dans  les  combats. 

Il  suivit  Charles  VIII  dans  son  expé- 
dition contre  Naples ,  et  ce  fut  princi- 
palement à  lui  que  ce  prince  fut  rede- 
Table  de  la  victoire  à  la  bataille  de 
Fornoue  (1496).  Il  y  fit  des  prodiges 
de  valeur,  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  orit  un  drapeau  à  l'ennemi  :  le 
roi  le  ut  chevalier. 

Quelque  temps  après,  pendant  la 
seconde  conquête  du  duché  de  Milan 
(1500)  par  Louis  XII,  successeur  de 
Charles  VIII ,  Bayard  conçut  Tauda- 
cieux  projet  d'enlever  avec  cinquante 
hommes  d'armes  Binasco,  défendu  par 
trois  cents  cavaliers.  Il  attaqua  cette 
troupe  devant  les  |>orte8  de  la  ville  et 
les  mit  en  fuite  ;  mais,  emporté  par  son 
ardeur  à  les  poursuivre ,  il  entra  seul 
avec  eux  dans  Binasco  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  duc  de  Milan,  Ludovic, 
émerveillé  de  sa  jeunesse  et  de  son  cou- 
rage,  lui  rendit  la  liberté.  C'est  à  cette 
même  époque  qu'il  tua  dans  un  combat 
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siilguUer  te  capitaine  don  Alonzo  de 
Soto  MaYor  qui  l'avait  calomnié. 

Dans  la  campiene  contre  les  Génois 
(1608),  Bayard  défendit  seul  contre 
trois  cents  Espagnols ,  un  pont  jeté  sur 
le  Garjgliano,  et  sauva  Tarnoée française 
en  retardant  la  marche  de  Tennemi. 
.Ce  prodige  de  valeur,  qui  rappelle  Fac- 
*tion  d'Horatius  Codés,  lui  ut  donner 
pour  devise -un  porc-épic  avec  ces 
mots  :  Hres  agminis  unus  habet, 
'  A  Faffaire  d'Agnadel  contre  les  Yé- 
Dîtiens ,  ce  fut  encore  à  Bayard  que  les 
Français  durent  la  victoire. 

Au  siège  de  Brescia,  il  fut  dange- 
reusement blessé  d*un  coup  de  lance 
au  moment  où,  à  la  tête  de  ses  hommes 
d*armes ,  il  franchissait  le  premier  le 
rempart.  Après  la  prise  de  la  ville,  qui 
fut  livrée  au  pillage ,  il  fut  porté  dans 
la  maison  d'ungentilhomme  qui  venait 
de  prendre  la  mite  en^abandonnant  sa 
femme  et  ses  deux  filles  à  la  brutalité 
du  soldat.  La  mère  au  désespoir  sup- 

I)lia  le  chevalier  de  sauver  à  ses  filles 
'honneur  et  la  vie.  Bayard  le  promit 
et  tint  parole.  Lorsqu'il  fut  guéri ,  au 
moment  où  il  allait  prendre  congé  de 
cette  famille,  la  mère  lui  offrit  une 
boite  remplie  de  ducats  d*or.  Bayard 
la  refusa  aabord,  mais, vivement  pressé 
d'accepter  ce  présent,  il  y  consentit, 
mais  ce  fut  pour  le  partager  entre  les 
deux  demoiselles. 

Après  la  victoire  deMarignan  (1515), 
à  laquelle  Bayard  eut  la  plus  grande 
part,  François  I",  qui  avait  succédé  à 
Louis  XII,  voulut  recevoir  de  la  main 
de  notre  héros  Tordre  de  la  chevalerie  : 
c'était  le  plus  grand  honneur  que  le  roi 
pût  faire,  même  à  un  prince  de  son 
sang.  Bayard  lui  frappa,  selon  l'usage, 
sur  l'épaule  trois  coups  du  plat  de  son 
épée;  puis  s'adressant  à  cette  épée  : 
^Tues  bien  heureuse  y  lui  dit-il,  d'a- 
voir  ai^jourcFhtd fait  chevalier  si  beau 
et  si  grand  roi!  Certes,  ma  bonne 
espée ,  vous  serez  comme  relique  gar^ 
die  et  sur  toute  autre  honorée.  »  Là* 
dessus,  lyoute  l'historien ,  il  fit  trois 
saults  y  et  après  remit  au  fourreau  son 
espée. 

En  1521 ,  Bayard,  avec  fort  peu  de 
troupes,  défendit  Mézières  contre  une 

^xvak  de  Tempereur  Charte3-Quiat, 


forte  de  trente-cinq  mille  bemines  j  qi 
fut  forcée  «\  lever  lesiége  (*).Fraooottl* 
le  fit  alors  chevalier  de  son  orare,  et 
lui  donna,  par  une  .distinction  jos- 
au'alors  sans  exemple,  une  compagnie 
oe  cent  hommes  d'armes,  honneur  qoi 
n'appartenait  qu'aux  princes  du  sang. 
Le  connétable  de  Bourbon  avant 
livré  à  l'empereur  le  duché  de  Milan, 
dont  il  était  lieutenant  général  pour  le 
roi  de  France,  François  V*  envoji 
une  armée  en  Italie  pour  reprendre 
cette  province  ;  mais  rarmée  fi^çaise 
fut.  repoussée  et  forcée  de  battre  et 
retraite.  Bayard,  oui  commandait  Par- 
rière-garde,  fut  nlessé  à  mort  d'un 
coup  de  mousquet.  Le  héros,  assis  à 
terre,  appuyé -teontre  un  arAre,  ie 
^  visage  tourné  v«rs  l'ennemi ,  tenait  de- 
vant ses  yeux  la  garde  de  son  épée  faite 
en  forme  de  croix,  et  priait  Dieu  en 
attendant  la  mort  dont  il  sentait  les 
approches.  Le  connétable  de  Bourbon, 
qui  poursuivait  les  fuyards.  Tînt  à 
passer  devant  lui,  et  l'ayant  reconnu: 
9^  Ah!  capitaine  Bayard  y  lui  dit- il, 
que  je  suis  marri  et  aéplaisani  de  coas 
voir  en  cet  état»  Je  vous  ai  toujours 
aimé  et  honoré  pour  la  grande pro%tesse 
et  sagesse  qui  est  en  vous  ;aÂl  que  j'ai 

JTande  pitié  de  vous,  —  Monseigneur, 
e  vous  remercie,  répondit  le  chevalier, 
il  n'y  a  pas  à  avoir  pitié  de  moi  qui 
meurs  en  homme  de  bien  servant  mon 
roi;  mais  Ufaut  avoir  pitié  de  vota 
qid  portez  œs  armes  contre  votre 
prince,  votre  patrie,  votre  serment.  • 
Quelques  instints  après  il  expira,  daes 
la  quarante-huitième  année  de  son 
âse  (1524).  Les  ennemis  même  don- 
nèrent des  larmes  à  sa  mort.  Par  leufs 
soins,  son  corps  fiit  embaumé  et  trans- 
porté à  Grenoble. 

Après  le  désastre  de  Pavie,  Fran- 
çois Vj  se  trouvant  prisonnier  de 
1  empereur,  s'écriait  :  ^  Ah!  Baffard^ 
que  vous  me  faites  grande  faute!  ah  F 
je  ne  serais  pas  ici  si  vous  viciez.^ 
Fotre  présence  m'eût  valu  cent  cafê^ 
taines.  »  Les  contemporains  de  1  il- 
lustre chevalier  disaient  de  lui,  qu'il 

(*)  C'est  k  roccasion  de  k  levée  de  ce 
ûé^e ,  que  François  I*'  dit  que  Diev  s'énâl 


FRANCE. 


BAT 


m 


avait  trois  excellentes  qualités  d*un 
frand  cënéral  :  assaut  ae  bélier,  dé- 
fense oSe  san^Uer  et  fuite  de  loup. 

Bayen  (Pierre) ,  pnarmacien ,  mem- 
bre de  rinstitut,  naquit*  à  Châlons- 
sur-Marne  en  1725;  il  vint  à  Paris  en 
1749,  et  fut  successivement  l'élève  de 
Charas  et  de  Rouelle.  £n  1775,  îl 
suivit,  comme  pharmacien  en  chef, 
Texpédition  de  File  de  Minorque,  où  il 
TCDait  de  grands  services;  il  passa 
ensuite,  avec  le  même  titre,  à  Farmée 
(f  Allemagne,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  A  la  paix,  il  revint  à  Paris,  et  y 
consacra  tous  ses  moments  à  Tétude 
de  la  chimie.  On  lui  doit,  dans  cette 
scieDce,  des  découvertes  fort  utiles, 
n  a  publié  VÀnaluse  des  eaux  de  Ba- 
gnéresy  de  Luchon,  1765;  Moyen 
(fanamer  les  serpentines,  porphy- 
res, ophites,  grands,  jaspes  y  schistes, 
jades  etfeldspaHis,  1778  ;  Rechercfies 
chimiques  sur  l'étain ,  faites  par  ordre 
du  gouvernement  ;  Paris,  1781 ,  in-8°. 
Ce  dernier  ouvrage ,  qu'il  composa  en 
eommun  avec  Cnarlard,  a  beaucoup 
contribué  à  détruire  les  préventions 
qui  s'opposaient  aux  usages  domesti- 
ques de  ce  métal,  oue  lx)n  peut  ap- 
peler ^argenterie  au  pauvre.  Bayen 
mourut  à  Paris  en  1798,  à  Tâge  de 
soixante  et  treize  ans. 

Bateux,  ville  de  Normandie,  capi- 
tale du  Bessin  {Pagus  Bagasinus)^  sous 
la  domination  romaine,  Âugustodurus, 
Baiocœ,  Bodiocassium ,  Badiocas- 
titan,  oQ  Baiocassium  civitas,  et  dan^ 
le  moyen  âge ,  Baex,  Baiéres  et  Baiex, 
est  aujourd'hui  Tun  des  chefs -lieux 
d'arrondissement  du  département  du 
Calvados,  et  possède  un  évéché,  fondé 
au  septième  siècle,  un  tribunal  de 
première  instance  et  de  commerce, 
une  chambre  consultative  des  manu- 
faetures  et  un  collée  communal.  Sa 
population  est  de  dix  mille  trois  cent 
trois  habitants. 

On  s'accorde  généralement  à  faire 
iremonter  Tépoque  de  la  fondation  de 
Bayeux  avant  la  conquête  des  Gaules 
par  César.  Les  Romains  en  firent  une 
position  militaire  importante,  et  y 
«vèrcnt  de  nombreux  édifices.  Mais 
ks  Saxons  la  dévastèrent,  et  de  ses 


ruines  construisirent  une  ville  noa- 
velle.  Elle  fut  saccagée  par  les  Noi*- 
inands  en  8S4  et  en  890.  En  1046,  elle 
fut  la  proie  d'un  incendie.  Guillaume 
le  Bâtard  la  donna  à  Odon ,  son  frère 
utérin.  Henri  T',  son  fils,  la  reprit  et 
la  brûla  en  1106.  Elle  fut  de  nouveau 
livrée  aux  flammes  en  1S56,  par  Phi- 
lippe de  Navarre ,  frère  de  Charles  le 
Mauvais.  Elle  se  rendit  aux  Anglais  eh 
1450.  Les  protestants  s*en  emparèrent 
en  1562  et  en  1568.  Reprise  par  les 
armées  de  la  ligue,  en  1589,  elle  se 
rendit,  en  1590,  au  duc  de  Montpen- 
sier. 

Bayeux  est  la  patrie  du  peintre  Ro- 
bert. On  y  remarque  la  cathédrale,  ma- 
jestueux édifice,  dont  Torigine  remonte, 
dit-on,  à  Tépoque  de  la  domination 
saxonne;  Téglise  de  Saint-Exupère ,  qui 
passe  pour  la  plus  ancienne  de  la  ville; 
celle  de  Saint-Patrice,  qui  appartient 
presque  tout  entière  au  dix-liuitième 
siècle;  Thôtel  de  ville,  et  le  palais 
épiscopal,  où  Ton  voit  une  collection 
des  portraits  de  tous  les  évéques  dé 
Bayeux. 

Bàyeux  (tapisserie  de).  —  Cette  bro- 
derie, Tun  des  monuments  les  plus 
anciens  et  les  plus  importants  de  lliis- 
toiredelSormandie,  représente  sur  une 
toile  de  lin  parfaitement  conservée,  de 
cinq  centimètres  de  haut  sur  soixante- 
huit  mètres  quatre-vingt-sept  cen- 
timètres de  long ,  les  principaux  évé- 
nements de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant. 
File  se  compose  de  cinquante-cinq  ta- 
bleaux brodés  à  raiguille  et  avec  des 
laines  de  diverses  couleurs.  Les  quinze 

Êremiers  représentent  Tambassade  de 
[arold  à  la  cour  de  Guillaunie,  sa 
captivité  dans  le  comté  de  Pouthieu, 
et  sa  délivrance.  Les  neuf  scènes  sui- 
vantes sont  empruntées  aux  guerres  de 
Guillaume  avec  les  Bretons.  Enfin, 
dans  les  trente  et  une  del*nière8 ,  on 
voit  la  mort  d*Édouard,  le  couronne- 
ment de  Harold ,  la  descente  de  Guil- 
laume, la  bataille  d'Hastinss  et  la 
mort  de  Harold.  Il  est  probable  que  la 
tapisserie  ne  s'arrêtait  qu'à  l'entrée  de 
Guillaume  à  Londres.  Cette  broderie 
est  évidemment  contemporaine  dei 
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évéDements  dont  elle  était  destinée  à 
rappeler  le  souvenir.  On  ne  saurait 
donc  lui  assigner  une  date  plus  ré- 
cente que  la  fin  du  onzième  siècle 
ou  le  commencement  du  douzième. 
Quant  a  son  histoire,  elle  mérite 
Œétre  racontée.  C'est  a  Montfaucon 
que  Ton  doit  la  découverte  de  ce  pré- 
deux  monument;  c'est  lui  qui  la  tira 
d'une  ^lise  de  Baveux,  où  elle  était, 
pour  ainsi  dire ,  entbuie.  Tout  ce  qu'on 
savait  alors  de  la  tapisserie  de  Baveux, 
c'est  qu'elle  s'appelait  la  toilette  du  duc 
Guillaume,  et  que  dès  1476  elle  servait 
à  orner  la  nef  de  Notre-Dame  de 
Bayeux.  Lanoelot  et  Montfaucon  en 
attribuèrent  la  broderie  à  Mathilde, 
femme  de  Guillaume;  et  bien  que  cette 
hypothèse  n'ait  jamais  été  prouvée, 
l'usage  d'appeler  la  tapisserie  de  Baveux 
la  tapisterle  de  Mathilde  a  prévalu 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  monument  pré- 
cieux faillit  être  détruit  pendant  la 
révolution  par  des  soldats  du  train 
qui  voulaient  la  couper  pour  embal- 
ler des  effets  militaires.  Les  auto- 
rités de  la  ville  s'opposèrent  à  cet 
acte  de  vandalisme.  Plus  tard ,  elle  fut 
transportée  à  Paris  par  ordre  de  Na- 

e)léon.  Rendue  depuis  à  la  ville  de 
ayeux,  elle  sera  dans  quelque  temps 
exposée  dans  une  galerie  dont  les  ma- 
gistrats de  Baveux  ont  voté  la  cons- 
truction en  1839. 

Bàyeux  (George)  naquit  à  Caen 
vers  1753.  Après  avoir  terminé  ses 
études  en  droit,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  cette  dernière  ville  et  à 
Rouen,  et  s'y  fit  distinguer  dans  plu- 
sieurs causes  importantes.  Les  occu- 
pations du  barreau  n^absorbèrent  ce- 
pendant pas  tout  son  temps ,  et  il  en 
donna  une  bonne  partie  a  la  culture 
de^  lettres.  C'est  même  par  ses  travaux 
d'érudition  et  de  littérature  qu'il  s*est 
fait  principalement  connaître.  Son  plus 
important  ouvrage  est  une  traduction 
en.  prose  des  Fastes  d Ovide  y  1783- 
1788',  4  vol.  in-8''.  Elle  n'est  pas  irré- 
prochable sous  le  rapport  de  la  fidélité, 
maiseileestremarquableparlediscours 
préliminaire  et  par  les  notes  qui  l'ac- 
compagnent. Dans  ces  notes ,  Baveux 
passe  en  revue  tous  les  usages  civils  et 


reliipeux  des  Romains;  et  ion  travail, 

3uoique  peut-être  un  pea  difiîB,  se 
istingue  souvent  par  une  saine  criti» 
Îite  et  toujours  par  un  savoir  éteodu. 
Ine  année  avant  que  la  publicatioa  de 
ce  travail  fdt  achevée,  Necker  appda 
l'auteur  auprès  de  lui  et  le  fit  premier 
commis  des  finances.  Eo  1789 ,  Rare  ix 
commença  un  Journal  intitaîé  :  His- 
toire de  la  revoUtHcm  prétemie,  ou 
Mémoires  périodiques,  iwuaartiamx  H 
fidèles  y  pour  servir  à  fhisMrt  de 
France,  pendant  les  années  1789  et 
suivantes.  Nommé  commissaire  da  roi, 
et  ensuite  procureur  général  sfndic  dt 
département  du  Calvados,  il  lut  mis 
en  prison  et  massacré  par  le  people  de 
Caen,  le  6  septembre  I792,  n^jast 
pas  encore  quarante  ans.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  dissertations  sur  des 
objets  d'antiquité,  des  traductions  de 
Claudien,  d'Apulée,  et  une  tradoctioB 
presçpie  entière  de  Martial.  Il  se  pro- 
posait aussi  d'en  publier  une  de  Fan- 
sanias,  à  laquelle  devaient  ooncoorir 
des  savants  et  des  artistes  do  premier 
ordre,  et  dont  il  avait  déjà  fait  paraître 
le  prospectus.  Indépendamment  de  ces 
ouvrages,  publiés  ou  restés  manns- 
crits ,  on  a  encore  de  lui  des  Réflexions 
sur  le  règne  de  Trajan  et  des  Essais 
académiques.Cedermet  ouvragefonne 
un  petit  volume  extrémem^t  rare  «t 
peu  connu,  imprimé  en  1785,  in-8*, 
sans  indication  de  ville  ni  d'auteor.  II 
renferme  deux  fragments,  les  seuls 
qui  existent  d'un  grand  ouvnse  qoe 
méditait  Fauteur  sous  le  titre  d'^nll- 
quité  pittoresque.  Le  premier  de  cet 
fragments  est  intitulé  Toilette  y  le  se- 
cond ,  Paysages.  Il  contient,  en  outre, 
une  dissertation  sur  rinscription  sé- 
pulcrale du  jurisconsulte  Ariston,  ami 
de  Pline  le  jeune ,  trouvée  dans  le  Ti- 
bre en  1704.  Voici  comment  J.  B. 
Grainvîlle,  son  ami,  s'exprime  sur  les 
deux  fragments  dont  nous  venons  de 
parler  :  «  Dans  la  description  mie 
«  Baveux  fait  de  plusieurs  taoleaux  «les 
«  grâces,  la  volupté  TinspirenL  Rien 
«  de  plus  séduisant  que  la  toilette  de 
«  la  jeune  et  folâtre  Lalagé;  de  plus 
«  ingénieusement  composé  que  celle  de 
9  la  coquette  Galla;  enfin,  nen  de  plus 
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m  IMt  que  tes  paysages  ;  la  variété  des 
«objets,  la  Yérité  de  Texpression,  la 
c  suarité  des  coulears,  répandent  sur 
«cette  galerie  un  charme  qu*on  ne 
«  peut  oécrire.  »  Quoique  cet  éloge 
ioii  un  peu  exagéré  par  ramitié,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  frag- 
ments sont  deux  morceaux  qui  hono- 
rent Férudition  française.  On  trouve 
dans  Lalagé  et  Galla'le  type  original 
de  Sabine  y.  o\k  Matinée  dune  dame 
romaine  à  sa  toUette,  par  Bœttiger. 

Baylb  (François),  ne  en  1622,  dans 
le  diocèse  d*Auch ,  professeur  de  mé- 
decine en  l'université  de  Toulouse, 
moarot  dans  cette  ville,  en  1709,  à 
quatre-vingt-sept  ans.  C'était  un  homme 
modeste ,  qui  fermait  les  yeux  sur  son 
mérite ,  et  qui  n*en  voyait  que  mieux 
odnî  des  autres.  On  a  de  lui  des  Im- 
mutions  de  physique,  en  latin ,  1700 , 
3  vol.  in-4*,  et  quelques  Traités  de 


Batlc  (Gaspard-Laurent) ,  né  à  Ver- 
»  (Provence),  en  1774,  fut  destiné  par 
sa  famille  à  la  prêtrise,  pour  laquelle 
il  ne  se  sentait  pas  de  vocation.  Il  em- 
brassa d'abord  la  profession  d*avocat. 
En  1790,  il  devint  secrétaire  de  Tad- 
ministration  du  district  de  Digne. 
Chargé  en  cette  qualité  de  haranguer 
les  représentants  du  peuple  Barras  et 
FréroD,  envoyés  dans  le  Midi  par  la 
Convention ,  il  fut  effrayé  du  langage 
qull  avait  tenu ,  et  courut  se  cacher  à 
Montpellier,  où  il  étudia  la  médecine. 
En  1798 ,  il  vint  à  Paris  et  s'y  fit  rece- 
voir docteur.  En  1801 ,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  Charité,  et  plus  tard 
médecin  de  Tempereur.  Il  a  publié 
pfosieaTS  mémoires  fort  utiles  et  fort 
cstinsés;  mais  son  ouvrage  capital  est 
son  TraUé  de  la  phtMsie pulmonaire, 
in- 8**,  Paris,  1810.  Son  ouvrage  ma- 
noscrît  sur  le  cancer  a  servi  beaucoup 
à  M.  Cayol,  qui  s'est  plu  à  lui  rendre 
b  Justice  qu'il  méritait.  Bayle  est  mort 
à  Paris  en  1816. 

Ba  YI.B  (Moïse)  était  maire  de  Mar- 
seHie  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
Convention;  montagnard  ardent,  il 
Tota  la  mort  de  Louis  XVI ,  des  giron- 
^ns ,  et  fut  envoyé  à  Marseille  pour  y 
eomprimer  Tinsurrection  fédéraliste. 


De  retour  à  Paris,  il  fàt  nommé,  le  22 
octobre  1793,  président  de  la  Conven- 
tion ,  puis  membre  du  Comité  de  sûreté 
générale.  Au  moment  de  la  réaction 
thermidorienne,  il  déclara  qu'il  ne  se* 
parait  pas  sa  cause  de  celle  de  ses  col- 
lègues Collot-d'Herbois  et  Barrère.  Il 
fut  décrété  d'accusation  à  la  suite  de 
rinsurrection  du  12  germinal  an  ni; 
mais  il  parvint  à  se  soustraire  au  dé- 
cret, et  ne  reparut  qu'après  l'amnistie 
du  4  brumaire.  Sous  le  Directoire, 
Boursuignou,  ministre  de  la  police, 
remploya  dans  ses  bureaux;  mais  ses 
antécédents  révolutionnaires  le  firent 
destituer  peu  de  temps  après.  Il  fut  alors 
exilé  dans  une  commune  éloignée  de 
Paris,  oii  il  vécut  dans  une  profonde 
misère.  Bayle  avait  des  mœurs  douces, 
et  souvent  il  sauva  la  vie  à  des  coupa- 
bles qui  s'étaient  recommandés  à  sa 
bonté. 

B  AYLB  (Pierre) ,  célèbre  philosophe , 
naquit  au  Cantal,  bourg  du  comté  de 
Foix,  le  18  novembre  1647.  Son  père, 
ministre  de  la  religion  réformée,  fut 
son  premier  instituteur.  Dès  le  bas 
âge,  il  montra  une  mémoire  surpre- 
nante et  une  passion  singulière  pour 
l'étude.  Envoyé  à  dix-neui  ans  au  col- 
lège de  Puy-Laurens ,  et  trois  ans  après 
à  celui  des  jésuites  cle  Toulouse ,  il  eut 
bientôt  acquis  sur  toutes  sortes  de 
matières  une  vaste  éyidition  ;  aussi  ses 
maîtres  firent-ils  tous  leurs  efforts 
pour  le  convertir  h  la  religion  ca- 
tholique. Porté  à  l'incertitude  par 
une  srande  mobilité  de  caractère, 
qui  rut  son  seul  défaut,  par  son 
go(\t  pour  la  controverse  et  par  la 
diversité  de  ses  connaissances,  Bayle 
céda  aux  sollicitations  des  jésuites  et 
abjura  le  protestantisme.  Mais  le  triom- 

{>he  de  ses  convertisseurs  ne  fut  pas 
ong.  Dix-sept  mois. après,  il  quitta 
secrètement  Toulouse,  et  se  rendit 
auprès  de  sa  famille  pour  y  revenir  à 
la  religion  paternelle  (1670).  Rester  en 
France,  c'eût  été  alors  encourir  les 
peines  les  plus  sévères.  Il  passa  à  Ge- 
nève et  de  là  à  Coppet,  assiégé  par  les 
ennuis  et  les  dégoûts  de  la  profession 
de  précepteur  qu'il  avait  embrassée. 
Aussi  quelque  temps  après,  il  ren- 
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tn  dans  sa  patrie,  et  s'établit  à 
Rouen,  où  il  remplit  encore  les  mêmes 
fonctions:  ensuite  il  vint  à  Paris ,  dont 
le  séjour  lui  offrait  de  précieuses  res- 
sources littéraires.  £n  1675,  son  ami 
Basnage  de  Beauval  le  pressa  de  se 
présenter  pour  occuper  une  chaire 
de  ohilosophie  vacante  à  Sedan;  et 
fiayle  ayant  vaincu  avec  éclat  tous  ses 
compétiteurs,  professa  avec  distinction 
Jusqu'en  1 681 ,  où  Louis  XIV  supprima 
racadémie  de  Sedan,  comme  toutes 
celles  qu'occupaient  les  protestants. 
Aussitôt  la  ville  de  Rotterdam  lui  offrit 
dans  son  université  une  chaire  de  phi- 
losophie. Baj^le  l'accepta,  et  Ot  donner 
en  même  temps  la  chaire  de  théologie 
au  ministre  Jurieu ,  son  ancien  collègue 
à  Sedan,  et  qui  plus  tard  devait  être 
son  ennemi  le  plus  acliarné.  Cest 
alors  qu'il  commença  cette  série  d'é- 
crits et  de  travaux  qui  remplirent  sa 
vie  d'agitations  et  de  tourments ,  et  en 
firent  une  lutte  continuelle  contre  les 
préjugés ,  les  erreurs  y  et  surtout  contre 
la  superstition  et  l'intolérance.  A  l'oc- 
casion d'une  comète  qui,  en  1680, 
était  venue  répandre  l'effroi  dans  toute 
l'Europe,  il  publia,  d'abord  en  1682, 
ses  Pensées  diverses  sur  la  comète, 
ouvrage  où  se  révélait  une  profonde 
érudition  ;  puis  vint  sa  Critique  géné- 
rale de  V histoire  du  calvinisme  du 
P.  Maimbourg,  qui  fut  brûlée  à  Paris 
par  la  main  du  DdUrreau ,  et  un  Recueil 
de  pièces  curieuses  contenant  la  philo- 
sophie de  M,  Descartes.  En  1684,  il 
entreprit  la  rédaction  d'un  journal  lit- 
téraire et  philosophique,  intitulé  ^ou- 
f>eUes  de  ta  république  des  lettres ^  qui 
obtint  le  plus  grand  succès.  Mais  l'année 
suivante,  son  bonheur  fut  cruellement 
troublé  par  la  perte  de  son  père  et  de 
ses  deux  frères,  dont  l'alné  mourut 
dans  un  cachot,  victime  des  rigueurs 
exercées  contre  les  protestants  après  la 
révocation  de  l'éait  de  Nantes.  La 
haine  du  fanatisme  et  de  l'intolérance 
lui  inspira  alors  plusieurs  brochures 
contre  le  grand  roty  et  entre  autres 
son  Commentaire  ^philosophique  sur 
ces  paroles  de  r  Évangile:  Contrains- 
les  d'entrer.  Mais  la  tolérance  pour 
laquelle  il  y  plaidait  avec  chaleur  était 


une  vertu  aussi  étrangère  ara  pralei- 
tants  qu'aux  catholiques.  Tivemeat 
attaqué  par  Jurieu ,  que  l'envie  animait 
contre  lui ,  accablé  d'imputations  ca- 
lomnieuses, il  se  vit  enfin  coodamaé. 
en  1693 ,  par  les  magistrats  de  Rotter- 
dam ,  à  perdre  sa  cnaire  ainsi  que  la 
faculté  n'enseigner  même  en  particu- 
lier ;  et  en  même  temps ,  sa  pension  lui 
fut  retirée.  Bay le,  vivant  avec  la  modé- 
ration d*un  sage  de  l'antiquité,  arait 
des  besoins  fort  restreints,  nuis  0 
fallait  à  son  esprit  une  activité  ciMiti- 
nuelle;  il  pronta  donc  de  ses  loisa 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  coo- 
position  de  çon  DicUonnfiire  histori- 
que et  critique,  œuvre  capitale  qai  a 
fondé  son  immortalité.  Ce  livre,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1696 
(2  vol.  in-fol.),  avait  été  p^iQd{lâl^ 
ment  composé  pfour  servir  de  rectifica- 
tion ou  de  complément  au  dictioonaiit 
de  Moréri  ;  aussi  ne  faut-il  pas  ^cbo^ 
cher  un  répertoire  complet  çt  régulier. 
Les  articles ,  écrits  souvent  sur  da  pe^ 
sonnages  fort  obscurs,  ne  sont  que  le 
prétexte  de  notes  très-étendues  et  trti- 
nombreuses,  où  l'auteur  déploie touteh 
vigueur  de  son  argumentation  scepti- 
que ,  appuyée  d'ailleurs  de  son  immefise 
érudition.  Ce  dictionnaire  obtint  un 
éclatant  succès;  mais  s'il  augmenta  la 
renommée  de  Bayle,  il  lui  suscita  aussi 
de  nouvelles  persécutions.  L'imprrs- 
sion  en  fut  défendue  en  France,  et  de 
nombreux  adversaires,  parmi  lesqueb 
se  distinguèrent  Lederc,  Jaoqudotct 
rimplacaîble  Jurieu,  s'élevèrent  coolit 
plusieurs  de  ses  articles.  Ceux  qui 
fournirent  les  principaux  griefs  furôit 
David,  sur  lequel  Jurieu  fonda sortovt 
ses  accusations;  Manichéens,  Po^' 
ciens  et  Origéne,  où  Bayle  s'était  ^ 
à  réhabiliter  les  opinions  de  çfs  sec- 
taires; Pyrrhon  et  Zenon  (Tfil»,  oj 
il  reproduisait  la  doctrine  des  anciens 
sceptiques.  Traduit  devant  le  cooiis» 
toire  pour  se  justifier  sur  ces  diwrt 
points,  fiayle  y  fut  plus  heureux  qui 
dans  son  premier  procès.  Le  faw^ 
tisme  de  ses  ennemis  était  allé  jusqa 
le  censurer  vivement  d'avoir  pris 
défense  de  plusieurs  papes ,  qui  a^^i 
été  attaqués  par  les  tbéoio^ieos  if 
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^tf/Êat  rtfoimée;  mais  iU  éshouèreoi 
lus-  leurs  |K)arsaites.  Ils  tentèrent 
ilors  de  ]e  faire  bannir  de  Hollande, 
10  excitant  contre  lui  la  colère  du 
[ouvemement  anglais  auquel  ils  l'a- 
aient  représenté  eoinme  partisan  se- 
vet  de  la  France.  La  protection  du 
ioratede  Schaftsbury  lui  épargna  cette 
louTelle  disgrâce.  Knfln  sa  santé ,  qui 
lès  sa  première  jeunesse  avait  été 
litérée  par  son  excessive  application  à 
'étude,  acheva  de  s'épuiser  au  milieu 
le  ces  luttes  sans  cesse  renaissantes, 
%  il  RKMirut  presque  subitement  d'une 
naladia  de  poitrine,  le  22  décembre ,  à 
'âge  de  cinquante-neuf  ans.  La  veille 
ineore,  il  avait  travaillé  à  une  réfuta- 
ion  des  critiques  de  ses  adversaires. 
>  parlement  de  Toulouse  reconnut 
I  validité  de  son  testament,  quoique 
I  loi  fk'appât  de  mort  civile  tous  les 
itfogiés ,  et  déclara  qu'un  tel  bomme 
le  pouvait  être  traité  d'étranger. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
lajle  se  sont  accordés  à  dire  qu'il  a 
écu  eo  véritable  philosophe.  Tous  ont 
Mié  sa  douceur,  sa  modestie,  son  dé- 
intéressement, sa  tempérance  et  son 
B&tigable  ardeur  pour  l'étude.  Son 
^le,  comme  il  en  convient  lui-même, 


est  pas  exempt  de  négligence,  d'in- 
orrection  et  même  parfois  de  trivia- 
^  On  lui  a  aussi  justement  reproché 
III  défaut  d'ordre  et  de  métliode  qui  se 
emarque  dans  presoue  tous  ses  ou- 
lages,  et  surtout  dans  son  diction- 
iire.  Cependant  il  doit  être  regardé 
omme  l'un  des  plus  grands  dialecti- 
iens  et  comme  le  premier  des  scepti- 
|Bes  des  temps  modernes.  ISous  ter- 
unerons  en  citant  le  passage  sui- 
iDt ,  où  M.  Cousin  a  parfaitement 
aractérisé  sa  philosophie.  «  On  peut 
lire  que  Bayle  est  plus  encore  pa- 
adoxal  que  sceptique ,  comme  il  est 
tes  érudit  que  penseur,  car  il  ne 
iiraît  pas  avoir  été  doué  d'une  grande 
ieondité  d'imagination.  11  se  met 
vesque  toujours  derrière  quelque 
ien  00  quelque  opinion,  derrière  un 
l'Are  d'arguments  donnés  qu'il  excelle 
i  développer,  à  éclaircir  et  à  fortiûer. 
^oici  sa  oratique  constante  et  comme 
a  nétboae  :  étant  donné  à  attaquer  uiie 


opinion  accréditée  de  son  temps,  théolof 

gique  ou  philosophique,  trouver  quel- 
que vieille  opinion  bien  décriée,  presque 
réduite  à  Tignominic,  la  reprendre  en 
sous-œuvre,  l'arranger  et  la  dévelop- 
per, ne  pas  l'avouer  nettement  et  fran- 
chement ,  mais,  à  l'aide  de  cette  opinion 
remise  à  neuf  et  rendue  à  la  circula- 
tion ,  affaiblir  l'opinion  régnante.  Ce* 
pendant,  pour  être  juste  envers  lui,  il 
xaut  convenir  qu^il  a  mis  dans  le  monde, 

Sour  son  compte,  un  certain  nombre 
e  paradoxes  qui  lui  appartiennent 

Mais  si  ces  paradoxes  trahissent  bien 
dans  Bayle  un  esprit  sceptique,  ils  ne 
constituent  pas  un  ensemble  r^ulier, 
wi  système  ue  scepticisme  (*).  »  Le  dic- 
tionnaire de  Bayle  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions;  celle  de  1740,4  vol.  in- fol., a 
été  la  plus  estimée  de  toutes,  jusqu'à  la 
onzième  et  dernière,  donnée,  en  1820, 
par  Beuchot  ((6  vol.  in-S").  Ses  OEu- 
vres  diverses  ont  été  publiées  pour  la 
dernière  fois  à  la  Ilaye,  en  1737.  Du- 
maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  2  vol.  in-12, 
Amst. ,  1722.  On  peut  également  con- 
sulter les  historiens  de  la  philosophie, 
tels  que  Buhle  {Histoire  de  laphths(h 
phie  moderne  y  sect.  IV  et  ch.  i)  et 
Dugald  Stewart  {Histoire  des  sciences 
métaphysiques  y  ch.  i,  sect.  IV). 

Bayle  (Pierre),  né  à  Marseille, 
adopta  les  principes  révolutionnaires. 
Apres  avoir  rempli  honorablement  la 
charge  d'administrateur  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  il  lut  élu 
député  à  la  Convention ,  et  siégea  cons- 
tamment au  haut  de  la  montagne. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
la  peine  de  mort.  Le  25  août  1793,  il 
fut  envoyé  dans  le  Midi  pour  faire 
exécuter  une  levée  en  masse,  et  se 
trouvant  à  Toulon  au  moment  oii  des 
traîtres  livrèrent  cette  ville  aux  An- 
glais, il  fut  arrêté.  On  voulut  lui  faire 
crier  vive  Louis  XVII.  «  Je  n'ai  pa$ 
«  voté  la  mort  du  tyran,  répondit-il, 
«  pour  voir  régner  son  fils.»  La  Conven- 
tion ,  dans  le  désir  de  sauver  ce  coura- 
§eux  citoyen,  rendit  tous  les  Anglais 
étenus  en  France  responsables  du  trai- 
tement qui  lui  serait  fait.  Néanmoiits 
(*)  Histoire  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  1. 1,  p.  491 1 
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les  Anglais  ou  les  royalistes  rétran- 
gèrent  dans  sa  prison.  La  Convention 
accorda  une  pension  i  sa  veuve. 

Baylbn  (capitulation  de). —-L'in- 
surrection de  I  Andalousie  avait  déter- 
miné Murât  à  faire  occuper  Cadix.  Le 
général  Dupont ,  chargé  de  cette  mis- 
sion ,  s'était  avancé  jusqu'à  Cordoue  à 
la  tête  d*un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes, avait  hattu  une  réunion  considé- 
rable d'insurgés,  et  était  entré  dans 
la  ville,  qu'il  avait  livrée  au  pillage.  II 
j  était  encore  lorsqu'il  apprit  que  l'ar- 
mée espagnole  du  général  Castanos, 
forte  de  trente-cinq  à  quarante  mille 
hommes ,  arrivait  sur  ses  derrières  »  et 
allait  couper  ses  communications  avec 
Madrid.  Il  dut  alors  rétrograder,  et 
vint  prendre  position  à  Andujar.  Il  s'y 
trouvait  le  15  juillet  1808,  et  venait 
d'y  être  joint  par  le  eénéral  Védel ,  que 
Murât  avait  envoyé  a  son  secours  à  la 
tête  de  deux  divisions  formant  un  corps 
de  huit  mille  hommes.  Dès  lors  la  re- 
traite était  facile  ;  mais  Dupont ,  qui 
s'était  fortifié  à  Andujar,  resta  encore 
quatre  jours  dans  cette  ville,  après 
avoir  envoyé  Védel  à  la  recherche  de 
l'ennemi  dans  la  direction  de  Baylen 
et  de  la  Caroline.  Le  jour  même  du 
départ  de  ce  jgénéral,  un  corps  de 
l'armée  ennemie  s'était  porté  sur  la 
rive  gauche  du  Guadalquivir,  vis-à-vis 
des  positions  que  Dupont  occupait  à 
Ajidujar.  Dupont  pouvait  et  devait  at- 
taquer les  troupes  espagnoles  qu*il  avait 
devant  lui  :  il  hésita ,  et  resta  trois 
jours  immobile.  Le  18  au  soir  seule- 
ment ,  il  décampa  d*Andujar;  et  sa  re- 
traite fut  si  lente  à  cause  des  nom- 
breux fourgons  qui  embarrassaient  la 
marche  des  troupes ,  que  le  lendemain , 
lorsqu'il  arriva  a  Baylen ,  il  se  trouva 
cerne   par  toute  Tarmée  espagnole. 
Alors  il  se  décida  à  attaquer  ;  mais  il 
n'utilisa  pas  les  bataillons  qui  gardaient 
ses  fourgons,  lesquels  recelaient,  dit-on, 
les  riches  dépouilles  des  églises  de  Cor- 
doue. Cependant  Védel  acoonrait  au 
bruit  de  la  canonnade  ;  mais  ses  sol- 
dats étant  épuisés  par  la  fatigue  et  par 
la  chaleur,  il  dut  faire  des  haltes  pour 
leur  donner  le  temps  de  réparer  leurs 
forces,  et  ne  put  arriver  près  de  Bay- 


len que  le  soir.  Il  attaqua  aosntlt  kf 
avant -postes  qui  lui  faisaient  face, 
plaça  les  Espagnols  entre  deux  feox , 
et  ûi  mettre  bas  les  armes  à  deux  de 
leurs  bataillons.  Mais*  en  ce  moment, 
il  apprit  par  un  aide  de  camp  de  Du- 
pont que  oe  général  parleoneotait,  et 
qu'il  y  avait  suspension  d*armes.  Védd 
rut  donc  forcé  de  cesser  de  ooadiattre, 
et  reçut  même  Tordre  de  s^éioîcBer, 
malgré  l'ardeur  de  ses  troupes  £tsr- 
minees  à  se  frayer  un  passade  jusn'à 
Dupont.  Le  lenoemain  (30  iuitlà} ,  Vé- 
del flt  oroposer  à  Dupont  de  repraudre 
le  comoat  Mais  ceiui-cî  'rejeta  cette 
offre,  et  continua  de  traiter  avee  Ten- 
nemi ,  donnant  successivement  à  Védd 
les  ordres  contradictoires  de  se  letÎRr 
sur  la  Sierra-Moréna ,  puis  de  rester. 
Ce  même  jour,  Dupont  tînt  un  con- 
seil de  guerre ,  dans  lequel  le  générai 
Privé  proposa  de  sacrifier  les  bi^iages, 
de  prendre  les  troupes  qui  les  gar- 
daient ,  et  de  faire  une  attaque  contre 
l'ennemi  en  même  temps  que  Védd 
l'attaguerait  de  son  côté.  Dupont  et  le 
conseil  en  décidèrent  autrement,  et 
résolurent  de  capituler,  et  de  eooi- 
prendre  dans  la  capitulatîoD  le  oons 
de  Védel,  pour  lequel  cependant  w 
n'avaient  pas  droit  de  stipuler.  Les 
conditions  les  plus  déshonorantes  pour 
la  France  et  pour  ses  soldats  furent  si- 
gnées le  23  juillet.  Vingt  mille  Français 
se  trouvèrent  forcés  de  mettre  )ns 
les  armes.  Les  soldats  furent  soumis  à 
l'inspection  de  leurs  havre-sacs,  tandis 
que  les  bagages  et  les  fourgons 
celaient  les  vases  sacrés  de 
furent  respectés.  Ces  troupes  dt 
être  transportées  en  Franpe  ;  mais 
Espagnols  violèrent  la  convention , 
au  lieu  de  les  embarquer  pour  le  , 
de  Rochefort ,  ils  les  envoyèrent  à' 
dix ,  où  les  malheureuses  r\ 
cette  honteuse  et  fatale  capitulai 
périrent  presque  toutes  de  faim  et 
misère,  entassées  dans  des 
«  Le  désastre  de  Baylen ,  eomme  le 
marque  un  historien ,  est  le  seul 
qui  ait  flétri  les  armes  françaises 
cette  longue  suite  de  eampaiencB 
1793  à  1808.  Des  batailles  avaient 
perdues ,  des  places  rendues  on 
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léei,  des  r^ments  entiers  pris ,  mais 
tovoan  sans  déshonneur  :  mais  jamais 
sn  GOFps  de  troupes  aussi  nombreux 
n*a?ait  capitulé  en  rase  campagne,  j» 
Les  résultats  de  cette  capitulation  fu- 
rent immenses  :  TEspagne  était  alors 
iDr  le  point  d*étre  pacifiée.  La  fatale 
capitulation  de  Baylen  releva  le  cou- 
ra^edes  insurgés  espagnols ,  détermina 
rinsurrection  du  Portugal ,  détruisit  le 
frestige  attaché  à  la  gloire  militaire 
des  Français,  et  porta  une  grave  at- 
teinte a  la  force  morale  de  Napoléon. 
Quand  H  en  eut  connaissance,  il  entra 
dans  une  grande  fureur  contre  le  gé- 
néral Dupont  :  «  Le  malheureux  !  s  é- 
«CFia-t-il ,  il  a  souillé  i'habit  militaire, 
■  en  permettant  de  chercher  dans  les 
«  sacs  des  soldats  les  vases  sacrés  qui 
>  étaient  dans  ses  fourgons.  Je  vou- 

•  drais  effacer  cette  honte  de  tout  mon 

•  sang.  »  Et  il  ordonna  que  ce  général 
Rrait  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
fVoyez  Dupont.) 

Bayor  ,  bourg  de  Lorraine,  à  seize 
kilomètres  sud-est  de  Nancy  ;  érigé  en 
marquisat  en  1720. 

Bayonnaiss  (combat  de  la).  La 
Borvette  la  B<wonnaUey  commandée 
Il  f796  par  Edmond  Richer,  avait 
idiappé .  à  une  mer  orageuse  et  cou- 
ivte  d^nnemis.  Un  vent  favorable 
véeîpitait  sa  course  sur  les  côtes  de 
'^Doe,  lorsqu'elle  aperçut  dans  rélot- 
IMment  une  frégate  anglaise.  Un 
lime  fatal  survint  jiar  degré,  et  le 
aisseau  ennemi,  qui  était  meilleur 
ftilier,  eut  bientôt  atteint  la  Bayons 
mite.  Le  combat  commence  pres- 
se aussitôt  ;  pendant  trois  heures 
I  me  canonne  avec  vigueur;  la  vic- 
lirc  demeure  incertaine.  La  Bayonr 
perd  ses  meilleurs  marins;  sa 
se  est  prête  à  la  livrera  Fenuemi  ; 
réqoipage  demande  à  grands 
fis  Tabordage.  Richer  harangue  ses 
idsts ,  leur  montre  combien  il  serait 
X  à  une  faible  corvette  de  l'em- 
sur  une  frégate.  Chacun  par- 
son  ardeur;  tous  sont  prêts  à 
cer  sur  jç  bâtiment  ennemi. 
au  même  moment,  une  décharge 
I  ta  frégate  anglaise  blesse  le  capi- 
tne  français  et  tous  ses  officiers  ;  les 


mâts  coupés  de  la  corvette  tombent 
dans  les  gréements  de  la  frégate. 
«  Â  bord  y  mes  amis,  s*écrie  Riâier, 
c'est  un  pont  que  k  sort  nous  pré* 
sente,  »  Les  soldats  et  les  matelots 
français  se  glissent  sur  ces  frêles  ap- 

£uis ,  armés  de  pistolets  et  de  la  terri- 
le  hache  d*abordage.  Ils  terrassent  les 
Anglais  qu'ils  rencontrent  sur  le  pont; 
rien  ne  résiste  à  leurs  coups;  les  en- 
nemis, étonnés  de  tant  d'audace, 
amènent  leur  pavillon,  et  Ton  voit 
une  frégate  se  rendre  à  une  corvette 
démâtée.  Un  jeune  mousse,  âgé  de 
douze  ans,  s*illustra  dans  oe  combat 
glorieux.  Voyant  son  officier  tomber 
mort  h  ses  pieds,  il  saisit  un  de  ses 
pistolets,  saute  à  bord  de  Tennemi, 
poursuit  le  soldat  qui  a  porté  le  coup 
mortel  à  son  chef,  décharge  sur  lut 
son  pistolet ,  et  s'écrie  :  «  Il  est  vengé; 
«  tu  n'en  tueras  plus  d'antres.  » 

Batonhb,  Baîona,  ville  de  Gas- 
cogne ,  capitale  du  Labourd ,  anjonr- 
d'âii  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  des  Basses- Pyrénées  » 
avec  un  évêché,  dont  la  fondation  ne 
remonte  pas  au  delà  du  sixième  siècle, 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  une  direction  des  douanes, 
un  hôtel  des  monnaies,  une  école  d'hy- 
drographie. 

Baronne  doit  son  origine  à  un  fort 
romam ,  nommé  Lapuraum.  où  rési* 
dait  le  tribun  de  la  cohorte  oe  Novem- 
populanie  (*).  Toutefois,  elle  ne  fleure 
pas  dans  Tnistoire ,  avant  le  douzième 
siècle,  sous  le  nom  de  Baiona.  En 
848,  elle  fut  saccagée  par  les  Normands. 
En  980 ,  les  bornes  de  l'évéché  de  La* 
purdum  furent  déterminées  par  une 
charte  dont  le  texte  a  été  conservé. 
Tout  le  Guipuzcoa  en  faisait  partie. 

C'est  au  neuvième  sièele  qu^il  est 
question,  pour  la  première  fois,  des  vi* 
comtes  de  Bayonne.  Ils  possédaient, 
en  1t77,  tous  les  pays  compris  dans 
l'étendue  de  révêché.  Ces  seigneurs  se 
succédèrent  sans  interruption  jusqu'en 
1 199 ,  époque  où  leur  vicomte  fut  con* 

(*)  Voyez  Walckenaer,  Géographie  an- 
cienne historique  et  comparée  des  Gaules  | 
1 1,  p.  398. 
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qyîge  par  Jfeas  ang  Tem,  et  réanio 
au  duché  de  Guieone ,  possédé  alors 
par  les  Aoj^lais. 

Les  habitant^  de  Bayonne  secouè- 
rent ,  en  1461,  le  joug  étranger  (voyez 
FarticiesuiYant),  et,  en  récompense, 
obtinrent  du  roi  Charles  VIII,  en- 
tre  autres  privilèges,  le  droit  de  se 
garder  eux  -  mêmes.  Les  Espagnols 
tentèrent  deux  fois ,  mais  inutile- 
ment, de  s'en  emparer  par  8ur|Mrise, 
en  1696  et  1661.  Catherine  de  Médicis 
y  eut,  en  1666,  avec  sa  fille  Isabelle, 
reine  d*£$pagne,  une  entrevue  où  fut, 
dit-on,ooncerté  le  projet  delà  Saînt-Bar- 
tbélemy .  On  connaît  la  lettre  qu'écrivit, 
a  cette  époque  fameuse,  le  vicomte 
d'Ortliez',  gouverneur  de  Bayonne,  en 
réponse  à  1  ordre  que  lui  avait  envoyé 
le  roi  Charles  IX,  de  faire  massacrer 
tous  les  protestants  de  cette  ville. 
(Voyez  Obtbbz.) 

.En  1816,  quinze  mille  Espagnols 
passèrent  la  Bidassoa,  et  s'avancèrent 
sur  Bayonne.  La  ville  n'avait  point  de 
garnison;  les  habitants  coururent  aux 
armes  :  huit  cents  hommes  de  gardes 
nationales  occupèrent  les  postes  avan- 
cés ;  trois  cents  marins  prirent  la  garde 
du  château  et  se  distribuèrent  sur  dif- 
férents points  pour  servir  l'artillerie. 
I^es  vieillards  et  les  hommes  avancés 
en  âge  se  placèrent  sur  les  remparts. 
Une  aussi  oelle  contenance  eut  le  suc- 
cès qu'on  devait  en  attendre  ;  elle  im- 
posa aux  ennemis ,  qui  n'osèrent  point 
accomplir  le  coup  de  main  qu'ils  avaient 
projeté. 

Bayonne  (siège  de).  Il  ne  restait 
plus  aux  Anglais,  en  1461,  que  la 
place  de  Bayonne  dans  toute  la  Guyen- 
ne ,  lorsque  le  comte  de  Foix  en  forma 
lé  blocus.  Bientôt  le  comte  de  Dunois 
se  joignit  à  lui;  enfin  le  seigneur  d'Al- 
hret  arriva  et  compléta  Finveslisse- 
ment  de  la  place,  tandis  qu'une  esca* 
dre,  stationnée  à  l'entrée  de  l'Adour, 
fermait  l'entrée  à  tout  secours  mari- 
time. Jean  de  Jérusalem ,  commandant 
de  la  ville ,  signala  son  courage  par 
une  vigoureuse  résistance.  Il  soutint 
plusieurs  combats  dans  les  faubourgs, 
et  disputa  jusqu'aux  moindres  chau- 
ihièrés.  Voyant  l'impossibilité  de  s'y 


niaiotenir  phis  longlâBps ,  il  y  nît  1» 
feu  et  se  retira  dans  la  vitte.  Les 
Français  éteignirent  l'inoendie ,  et  s'y 
logèrent.  On  pressa  les  attaques  avee 
une  grande  vivacité,  mais  les  remparts 
résistèrent  longtemps  à  une  année  dé* 
pourvue  de  crosse  artillerie.  On  ea 
attendait  tous  les  jours,  pour  termiacr 
le  siège,  lorsque  les  Anglais,  man- 
quant de  vivres,  et  presses  de  capita- 
1er,  par  les  Bavonnais,  virent,  dit-oa, 
paraître  dans  fes  airs,  une  croix  blan- 
che surmontée  d'une  couronne  qui  se 
changea  en  fleurs  de  lis.  Les  grosse 
bombardes  du  roi  arrivèrent  alors; 
elles  frappèrent  les  murailles  ;  la  ^- 
nison  capitula  et  fut  faite  prisonniat. 
Les  habitants  payèrent  quarante  mille 
écus  de  contribution,  et  les  comtes  de 
Dunois  et  de  Foix  prirent  possession 
de  Bayonne ,  au  nom  de  Charles  VU. 

BA.YOUD  (Êtienne-£lie) ,  fburrier  an 
86*  régiment ,  naquit  à  Lorient  le  U 
février  1796.  A  l'affaire  d^Oppenheim, 
9  novembre  1813,  un  bataillon  de  son 
régiment  occupait  une  redoute  proie 
de  neuf  pièces  d'artillerie  :  la  pnipart 
de  ces  pièces  ayant  été  déomotées, 
deux  caissons  ayant  sauté,  les  canoo- 
niers  voulaient  emmener  les  pièces  qù 
restaient.  Bayoud ,  secondé  par  le  sous- 
lieutenant  Denoyelle,  croisa  contre 
eux  la  baïonnette ,  les  força  à  conti- 
nuer le  feu ,  et  l'ennemi  fut  encore  ar- 
rêté pendant  quatre  heures.  A  Wavrcs, 
ce  brave  sous  -  officier  donna  de  nou- 
velles preuves  de  son  intrépidité. 

BAZij>ois,  yasatenm Pagus,Y4tjf. 
Bazas. 

Bazabd  (Armand)  est  un  de  œt 
hommes  que  leurs  concitoyens  ne  ooo- 
naissent  jamais,  parce  que  l'œuvre 
qu'ils  entreprennent  avorte  ou  passe  an 
compte  d'un  autre.  Ardent  révolution- 
naire, puis  disciple  de  Saint-Simon,  Ba- 
zard ,  tout  en  ayant  bien  mérité  de  sa 
patrie,est  mort  sansavoir  laissé  d^appé- 
dateurs  de  son  noble  caractère ,  si  es 
n'est  quelques  amis  qui  gardient  rrii- 
gieusement  son  souvenir.  Le  premier 
acte  civique  de  Bazard  fut  la  part  glo- 
rieuse qu  il  prit  à  la  défense  de  Pwê 
en  1816.  Eenâ^  dans  la  vie  civile ,  i 
occupait  un  emploi  peu  lucratif  à  k 
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piéfeelM  de  la  Seine ,  lonqttMl  entra 
m  relation  avec  quelquei  patriotes ,  à 
Taide  desquels  il  fonda  d'abord  la  lose 
des  Amis  de  la  vérité ,  et ,  plus  tard , 
k  Ûutrbonnerie  française;  dès  ce 
moment ,  sa  vie  fut  toute  politique  ;  il 
publia  plusieurs  brochures  et  de  nom- 
breux articles  dans  le  journal  VJrU'* 
tanjue.  La  Cbarbonnerie,  propagée 
rapidement  à  Paris  et  dans  les  départe* 
Dients ,  présentait  une  force  insurrec- 
tionneile  suf Osante  pour  renverser  le 
faible  goavernenient  des  Bourbons. 
Bazard ,  qui  la  dirigeait  comme  chef 
de  la  haute- vente' ei  de  la  vent^-su-^ 
prémey  travaillait  activement  à  con- 
eerter  un  plan  d*ntta<|ue.  Ce  fut  à  lui 
que  fut  confiée  la  partie  civile  du  cbm-' 
plot  de  Béfort ,  qui  échoua  par  suite 
de  la  Dublesse  habituelle  ûu  général  la 
Fayette.  Bazard ,  sachant  que  la  police 
avait  le  secret  du  mouvement ,  courut 
aa-devant  du  général ,  qui  n'était  plus 
qa'à  quelques  neues  de  Béfort;  et,  santf 

Krdre  un  moment ,  revint  avec  hii  à 
ris,  laissant  sa  réputation  grave- 
oient  compromise  par  ce  trait  de  cou- 
rage et  de  prudence  qui  fut  regardé 
oooime  un  acte  de  lâcheté  par  ses  com- 
pUces.  Compris  au  nombre  des  condam- 
nés contumaces  de  Béfort ,  il  n*en  con- 
tiiiiia  pas  moins  ses  dangereux  voyages 
dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi  ;  puis  il 
revint  à  Paris,  où  il  parvint  à  se  sous- 
traire aux  actives  reâierches  de  la  po- 
lice.  Il  se  livra  alors  à  des  études  pni- 
kKophiques ,  et  travailla  soûs  le  voile 
de  i anonyme,  afin  de  faire  vivre  sa 
ûmille.  Dès  ce  jour,  la  carrière  de 
]^azard  n*est  plus  cèik  des  conspira- 
toors  ;  il  a  rencontré  les  disciples  de 
(aiot-Simon ,  il  entre  avec  eux  dans 
ne  nouvelle  voie  politique  »  et  devient 
W  des  rédacteurs  du  journal  hebdo« 
ttdaîre  le  Producteur  (1825).  Mal 
Batenus  par  le  public,  ne  pouvant  dis- 
poser pour  leurs  travaux  philosophi- 
Bque  des  heures  gap^nées  sur  leurs 
s  ou  sur  leur  sommeil ,  les  rédac* 
teideee journal,  trop  sérieux  pour  ne 
P«  être  à  ses  auteurs  une  charge  pe- 
tiote, se  décidèrent  à  interrompre  sa 
ipibtiGatioa,  afîn  d'élaborer  dans  le 
Qlme  de  la  retraite  les  vastes  questions 


Î qu'ils  avaient  jusqu'alors  effleurées.  Gè 
ut  dans  les  discussions  intérieures 
que  Bazard ,  par  la  fermeté  de  sa  pa- 
role ,  la  netteté  de  son  esprit  et  la  so- 
lidité de  son  jueement,  parvint  à  se 
placer  à  la  tête  de  ses  amis.  En  1838, 
récole  saint^simonienne ,  après  un  si- 
lence de  deux  ans ,  reprit  ses  travaux 
publics  en  établissant  des  conférences 
publiques.  Une  des  plus  belles  ques« 
tionsque  Bazard  ait  développées  dans 
ces  conférences ,  une  de  cales  où  11 
montra  le  plus  de  talent ,  fut  celle  dé 
savoir  si  rhumanité  avait  un  avenir 
religieux  devant  elle.  I/hiver  suivant, 
les  cours  continuèrent,  et  il  en  fut 
rendu  compte  dans  une  revue  hebdo* 
madaire,  {Organisateur.  La  révolu-^ 
tion  de  juillet ,  en  ébranlant  toutes  les 
vieilles  mstitutions,  vînt  alors  ouvrir 
au  saint-simonisme  une  route  large  et 
facile  :  chacun  sentait  qu'il  fallait  à  la 
société  française  autre  chose  qu'une 
révolution  politique.  De  nombreux  dis- 
ciples vinrent  grossir  l'auditoire  de 
Bazard.  La  belle  devise  que  les  saints* 
simoniens  avaient  adoptée  ralliait  à 
eux  les  prolétaires  :  Toutes  les  insti- 
tutions sociales  y  disaient-ils,  cloivent 
avoir  pour  but  V amélioration  morale, 
intellectuelle,  physique^  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 
Un  journal  quotidien,  \e  Globe,  appela 
sur  eux  Tattention  des  jienseurs  ;  les 
correspondances  s'organisèrent  en  pro* 
vince;  une  nouvelle  société  se  forma 
au  milieu  de  la  société  ;  elle  eut  ses 
lois,  ses  mœurs  et  ses  dogmes.  Peu 
métaphysicien ,  Bazard  se  laissa  en- 
traîner vers  des  abîmes  par  Enfantin , 
son  collègue  dans  la  direction  du  Faint» 
simonisme.  Il  s'en  aperçut  ;  mais ,  trop 
fier  pour  retirer  des  paroles  qu'il  avait 
prononcées  et  signées  de  sa  main ,  el 
trop  consciencieux  pour  faire  sciem- 
ment un  seul  pas  dans  la  mauvaise 
voie ,  il  tomba  sous  le  coup  de  son  er- 
reur. II  avait  admis ,  sans  en  prévoir 
les  conséquences ,  l'égalité  de  l'esprit 
et  de  la  matière ,  l'exaltation  du  prin« 
cipe  amour,  la  création  d'un  droit  sa^ 
cerdotal ,  intermédiaire  entre  la  naturt 
divine  et  la  nature  humaine;  et,  pousse 
par  l'inflexible  logioue,  i)  se  trouvait 
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traiwporté  fttt  delà  de  Fétat  normal  de 
la  flociété.  Jusgue-là  il  avait  pu  résis- 
ter  à  riropuision  d'Enfantin  ;  il  avait 
même  fait  céder  devant  ses  idées  oelies 
de  son  riva) ,  en  adressant  au  nom  du 
saint-simonisme ,  au  président  de  la 
dianobre  des  députés ,  une  lettre  dans 
laquelle  il  repoussait  le  dogme  de  la 
communauté  des  femmes ,  gu*on  attri- 
buait aux  disciples  de  Saint-Simon. 
Mais  il  était  désormais  impossible  aux 
deux  cbe6  de  vivre  sur  le  même  fond 
d* idées;  en  1881,  une  scission  écla- 
tante s'opéra  entre  eux;  et  Bazard, 
moins  flexible  et  moins  adroit  que  son 
adversaire,  se  trouva  seul.  Il  essaya 
de  reconstituer  autour  de  lui  une 
école;  il  publia  un  premier  manifeste, 
quMI  signa  Bazardy  l'un  des  deux 
chefo  de  Vandenne  hiérarchie  sainU 
iimomenney  chef  de  la  hiérarchie  now- 
veUe  ;  il  y  attaquait  violemment  En- 
fantin, et  dévoilait  le  secret  de  la 
dissension  qui  avait  commencé  entre 
eux  depuis  vingt  mois  :  il  disait  que  la 
société  qu'Enfantin  rêvait  devait  être 
fondée  sur  la  corruption,  la  séduction , 
la  fraude  ;  mais  il  essayait  vainement 
de  combattre  ;  les  forces  lui  manquè- 
rent; et ,  dans  une  séance  intérieure , 
{»ressé  par  la  logique  d'Enfantin ,  qui 
ui  opposait  ses  déclarations  précé- 
dentes, il  tomba  frappé  d'apoplexie. 
Ce  fut  un  coup  dont  il  ne  se  releva 
pas  :  retiré,  à  la  campagne ,  il  y  mourut 
de  langueur  le  29  juiltet  1832.  Bazard 
fut ,  pour  nous  servir  des  paroles  de 
M.  Reynaud  (*) ,  «  un  homme  puissant, 
vertueux,  désintéressé.  La  connais- 
sance de  la  vérité  fut  ht  prière  cons- 
tante de  son  cœur;  s'il  a  failli,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  chemin  plus  péril- 
îeux  que  celui  des  nouveautés  ;  et  son 
ambition ,  s'il  y  en  a  eu  en  lui ,  a  été  de 
ces  ambitions  qui  ne  naissent  qu'aux 
grandes  âmes.  • 

Bazàs  ,  ville  de  Guienne ,  ancienne 
capitale  du  Bazadois ,  avec  un  évéché 
et  une  sénécliaussée  ;  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  la  Gironde  :  tribunal  de 
première  instance.  Population  :  quatre 

.  (*)  Encjdopédie  nouvelle,  art.  Bazabo. 


mille  deux  cent  vnigt-anq  lolitels» 
Bazas  existait  dès  le  temps  te  &^ 
mains.  Ptolémée,  Au8one,doiitb&* 
mille  était  originaire  de  cette  ville;  Si- 
doine Apollinaire,  Grégoire  de  Toan, 
en  font  mention ,  et  la  dés^oeot  sous 
les  noms  de  Cassio,  CossUtm  fosc- 
iiumy  Civitas  yasaUeay  tiFasata 
Arenosa.  Le  Bazadois  était  oonpé  en 
deux  parties  par  le  cours  de  la  Ga- 
ronne. Sur  la  rive  gaudie  haibitaiest 
les  Fàsaies ,  mentionnés  par  Ptolé* 
mée;  la  rive  droite  était  oecopéeinr 
les  Focatesy  dont  parie  César  (*}.  Gk 
deux  peuples ,  cohfbndus  sou  um 
même  dénomination,  sont  appelés  psr 
Pline,  BtuaboaUesl**).  Lephii»- 
cien  évêque  de  Bazas  dont  il  soit  ÎA 
mention,  est  SextiUus,  dont  oo  trouve 
le  nom  parmi  les  signataires  dt  e» 
cile  d'Agde ,  en  506,  et  de  celui  dX)^ 
léans,  en  511. 

Bazin  (Jean),  né  à  Blois,  le  3S  »• 
tembre  1538,  exerçait  dans  cette  w 
les  fonctions  de  procureur  do  roi, 
lorsqu'il  fut  choisi ,  en  1573,  pour  m- 
compagner  en  Pologne  Yéréqaeée  Va- 
lence, cliargé  de  proposer  aux  états  de 
ce  royaume  le  duc  d*Anjou ,  coone 
successeur  de  Siffismond-Augoste, der- 
nier roi  de  la  ramilie  des  Jacdkw. 
Bazin  prononça  en  latin ,  à  la  diète  do 
Kaliscn,  une  harangue  qui  fotaccadi- 
lie  par  les  plus  vifs  applaudisseont!^ 
Quelque  temps  après,  il  futenTOvéà 
la  diète  de  Varsovie ,  puis  à  celle  de  la 
petite  Pologne ,  où  il  sut  gagoeraa 
duc  d'Anjou  les  suffrages  de  II  oiajo^ 
rite  de  la  noblesse.  Après  avoir  aini 
contribué  activement  a  Téleetioii  deoo 

S  rince ,  il  revint  en  France  pour  reo- 
re  compte  au  roi  du  sncoès  de  a 
mission.  Mais  bientôt  il  fut  reofOfé 
en  Pologne  avec  le  titre  de  résideat. 
Des  dissensions  s'étaient  élevées  panni 
les  nobles  ;  un  parti  nombreux  dcnao* 
dait  une  diète  générale ,  et  il  ae  sV 
gissait  de  rien  moins  que  de  reieaîr 
sur  l'élection  du  roi.  Le  réaident  fraa* 
çais  parvint  à  apaiser  tous  ces  trou* 

(*)  De  Bdl.  Gallic,  m,  «7. 
(••)  Voyei  WtlckenMr ,  Géafftfkkm^ 
eîeniie  det  Gaiilet,  t  J  9  p.  3os. 
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Ues ,  et  le  dac  d'AiMOU  lui  fut  rede- 
vable uoe  seconde  rois  du  trône  de 
Pologne.  A  son  retour  en  France, 
Bazin  fut  accusé  de  protestantisme, 
et  forcé  de  s'exiler.  Toutefois  son  exil 
ne  fut  pas  lone  ;  il  mourut  dans  sa 
utrie  en  U92.  L'un  de  ses  flls ,  Isaac 
Bazin,  fut  nommé  en  1626  député 
général  des  protestants  de  France  au- 
prà  du  roi ,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  nsort. 

Bazin  de  Fonterbixb  ,  lieutenant- 
colonel  du  86*  de  ligne ,  tint  en  échec, 
aîecun  seul  bataillon  de  son  régiment, 
aa  combat  de  Cacérès ,  en  Estrama- 
dore,  sept  mille  Espagnols ,  soutenus 
par  trois  cents  chevau;L  et  deux  pièces 
oecanoo. 

Bazin  bb  Bszoiïs  (voyez  Bezons 
[famille  de]). 

Bazine  ,  femme  de  Childéric  I*'', 
mère  de  Clovis.  Childéric ,  forcé  de 
Aiir  en  Germanie ,  pour  échapper  à  la 
foroir  des  Francs,  qui  voulaient  le 
mettre  à  mort  après  l'avoir  déposé, 
arait  trouvé  un  asile  dans  la  Thu- 
rioge.  Lorsqu'il  eut  été  rappelé  par  les 
Francs ,  et  remis  en  possession  de  la 
royauté,  Bazine,  femme  du  roi  des 
^oringiens ,  quitta  son  mari  et  vint 
ietrouver.  «  On  rapporte,»  dit  Grégoire 
de  Tours,  à  qui  nous  empruntons  cette 
légende,  «que  Childéric  lui  demandant 
avec  curiosité  pourquoi  elle  était  ve- 
noevers  lui  d'un  pays  si  éloigné,  elle 
répondit  :  «  J'ai  reconnu  tes  mérites 

•  et  ton  grand  courage ,  et  c'est  pour 

•  cela  que  je  suis  venue  afin  d'habiter 
«  arec  toi  ;  car  il  faut  que  tu  saches 
*^e,si  dans  les  pavs  d'outre-mer , 
■jaTais  connu  quelqu  un  plus  capable 
■  et  plus  brave  que  toi ,  j'aurais  été  de 

•  mane  le  chercher  et  cohabiter  avec 
«lui. »  Le  roi ,  tout  ioyeux ,  s'unit  à 
^le  en  mariage.  Or,  la  nuit  de  la  noce, 
H  arriva  que  Bazine ,  repoussant  les 
fnbrassements  de  son  nouvel  époux , 


retourner  auprès  de  Bazine ,  et  de  lui 
tout  dire.  Elle  l'engagea  à  être  sans 
inquiétude ,  et  à  sortir  une  seconde 
fois.  Le  roi  vit  alors  passer  des  ours 
et  des  loups ,  et  vint  l'annoncer  à  la 
reine,  qui  le  renvoya  une  troisième 
fois.  Cette  troisième*  fois ,  il  vit  des 
chiens,  et  des  animaux  plus  petits  en- 
core ,  qui  se  déchiraient  entre  eux. 
Surpris  d'un  pareil  spectacle ,  il  re- 
tourna dans  le  lit  conjugal,  et  demanda 
à  sa  femme,  plus  expérimentée  que  lui, 
l'explication  de  tous  ces  prodiges.  Ba- 
zine le  pria  de  passer  cette  nuit  dans 
une  chaste  contmence ,  et  promit  de 
lui  tout  expliquer  au  point  du  jour. 
En  effet  elle  lui  dit,  quand  le  soleil  fut 
levé  :  «  Cela  nous  révèle  les  choses  à 
«  venir ,  et  l'histoire  de  notre  posté- 
«  rite.  Notre  fils  sera  puissant  et  fort 
«  comme  un  lion  ou  une  licorne;  ses 
«  enfants  seront  rapaces  et  audacieux 
«  comme  les  loups  et  les  ours  ;  la  |)os- 
«  térité  qui  naîtra  d'eux,  et  les  derniers 
«  rejetons  de  notre  race,  seront  lâches 
«  comme  des  chiens.  Quant  aux  plus 
«  petits  animaux  que  tu  as  vus  se  dé- 
«  chirer  entre  eux ,  ils  sont  l'image  du 
«  peuple,  en  proie  aux  factions  et  aux 
«  guerres  intestines  quand  il  n'est  plus 
«  retenu  par  la  crainte  de  ses  cheis.  » 
Childéric  se  réjouit  de  voir  qu'une  si 
nombreuse  postérité  devait  naître  de 
lui.  » 

Bazibb  (Claude),  conventionnel. 
Voyez  Basibe. 

Bazoghb  ,  juridiction  établie  au  Pa- 
lais ,  à  Paris,  en  1303,  pour  le  juge- 
ment des  procès  et  différends  qui  sur- 
venaient aux  clercs  de  procureurs, 
soit  entre  eux  ,  soit  avec  (Tautres  par- 
ticuliers. Philippe  le  Bel ,  fondateur  de 
cette  institution ,  accorda  aux  clercs 
différents  privilèges.  Il  donna  au  chef 
de  la  iuridiction  le  titre  de  roi  de  la 
bazoche ,  et  à  ses  officiers  ceux  de 
chancelier,  maître  des  requêtes,  awh 


kpria  d'aller  devant  la  porte  du  pa-  cat  tX procureur  général,  grand  ré* 

w»  et  de  revenir  lui  dire  ce  qu'il  au-  férendaire ,  grand  avdiencier  de  la 

rtl?u.  Childéric,  ne  croyant  pas  de-  chancellerie  ,  secrétaire,  greffiers , 

fAipm^»:.^-  I :-  j» —  r «*  htdssiers ,  etc.  11  permit  au  roi  de  la 

bazoche  de  porter ,  comme  insigne  de 
sa  dignité,  une  toque  royale,  et  au 
chancelier  de  revêtir  la  robe  et  le  bon- 


v<Mr  mépriser  les  avis  d'une  femme,  fit 
tt  qu'elle  lui  disait ,  et  vit  passer  de- 
'«it  sa  porte  des  léopards ,  des  licor- 
^  et  des  lions.  Effrayé ,  il  se  hâta  de 


T.  n.  16*  Livraison.  (Dict.  etïcycl.,  etc.) 
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net  II  fixa  les  Joan  des  audiences,  qui 
^e  tenaient  au  Palais ,  dans  la  salle  de 
Saint-Louis,  et  décida  que  tous  les 
ans  le  roi  de  la  bazoche  ferait  faire 
montre  à  tous  les  clercs  du  Palais  et 
du  Châtelet.  Cette  cérémonie  se  ter- 
minait par  la  plantation  d*un  mai  dans 
la  cour  du  Palais ,  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes.  Les  clercs  y 
étaient  commande  par  un  colonel  et 
douze  capitaines. 

Le  titre  ^e  nA  de  la  bazoche  fut 
aboli  sous  le  règne  de  Henri  III  ;  mais 
la  juridiction  subsista.  Tous  les  ans , 
à  la  Saint-Martin ,  après  la  rentrée  du 
parlement ,  elle  ouvrait  ses  audiences 
par  une  solennité  où  Ton  prononçait 
des  harangues ,  et  où  se  trouvaient  le 
chancelier  avec  robe  et  bonnet ,  et  les 
différents  officiers  avec  leurs  toques  et 
habits  noirs. 

Les  clercs  de  la  bazoche  avaient ,  à 
rhôtel  de  Bourgogne ,  une  loge  oh  ils 
allaient ,  accompagnés  du  pnnce  des 
sots  y  voir  jouer  la  comédie  une  fois 
Tannée ,  le  jour  de  caréme-prenant, 
Louis  XIII  leur  ôta  ce  privilège ,  par 
un  arrêt  de  son  conseil ,  du  mois  de 
janvier  1641.  Cet  arrêt  défendait  aux 
comédiens  ordinaires  de  Thôtel  de  Bour- 
gogne de  jouer  la  comédie  le  jour  du 
mardi  jjras. 

La  bizarre  institution  de  la  bazoche 
n'existait  point  seulement  à  Paris , 
mais  encore  en  plusieurs  autres  lieux 
du  royaume.  Nous  possédons  sur  les 
bazocnes  de  Rouen  et  d'Orléans  des 
renseignements  assez  curieux. 

La  bazoche  du  parlement  de  Rouen 
fut  instituée,  en  1499,  par  Louis  XII. 
La  charte  donnée  par  ce  roi  est  sin- 

gullère.  Elle  fut  écrite  en  vers,  comme 
i  témoigne  Textrait  suivant ,  cité  tex- 
tuellement dans  un  arrêt  du  parlement, 
en  date  du  17  décembre  1711  : 

I>9  plos  faisom  coaunaDdemeoU 
A  ton*  faisant  eabatemeiita , 
Qm,  coabim  qu'ils  ••  tienn«nt  diiara, 
GoMUM  atmmrJt ,  coqnthtàjien  (♦) 
Bt  autres .  qu'ils  faceot  houiaasfa 
An  dict  Réf  ent  «m  tout  ffassag e , 
Btaaoa  aarr  da  raj»  da  biel. 
Car  ainaj  dmbvil  eaiM  fakt. 

(*)  Togrez  oei  moti. 


La  bazoeha  dn  parlement  de  RoQOi 
subsista  avec  son  roi  ou  régnt,  et 
tous  ses  privil^^es  et  franchises,  p» 
dant  les  deux  premiers  tiers  an  sei- 
zième siècle.  Vers  Tannée  UTO, 
cette  institution  était  vraisemblable- 
ment tombée  en  désuétude,  eir  on 
trouve  à  cette  date ,  dans  les  registRs 
du  parlement,  une  requête  des  aa- 
ciens  suppôts  de  cette  association,  qo 
supplient  la  cour  souveraiae  de  Nw- 
mandîe  de  la  rétablir.  Il  y  eut  os  »- 
rét  rendu  sur  cette  requête  effile  «s 
vers: 

Las  «Qticiis  siqipQta  da  la  n«Ut  r^am  (*)  ^ 
Ont ,  de  longtenpe,  coBfiiea  la  doacearctdcBCBtt 
Dont  voas  aiwa  osé,  Moa  Sîaars  da  paHsMati 
Pour  consenrer  lean  droicts,  eo  suivaat  I 


A  CCS  eanset,  Ifoa  Sien»,  tt  roos  pUix 
Aax  soadicts  anppUana  la  recensa  nmé 
En  les  laissant  joir  do  taïaS  le  eootaaa 
Au  patent  et  arresK  qa'ava  Icn  et  tenu  s  ' 
Vous  asseAraot,  R os  Sieurs,  de  ne  liCBiUliipciiiN 
Que,  praoiier,  à  la  eonrt  tt  ne  Mit  faid  «aMiàn 
Puis,  ensenUe  d'«a  csrnr  noble,  gttxii  *  gij 
Flaolerons  tag  sa|Mn  le  premier  jour  de  ma;. 

Le  parleroeot  répondit  à  cette  n- 
guéte  Durlesque  par  un  arrêt  m  boMe 
forme: 

*  Vu,  etc. 

«  Tout  considéré, 

«  La  court,  «n  ayant  esgardà  lidide 
requeste ,  du  oonaentemciit  da  proea- 
reur  générai,  a  permis  et  pemet  aa 
dictz  procureurs  et  suppostz  rsoiètie 
SUS  la  diète  r^ence,  et  joiret  ma 
du  contenu  des  lettres  patentes  en 
mois  d'avril  1499 ,  et  arrestz  de  ta 
dicte  court ,  des  7"  du  dict  amhi  d 
an ,  26*  avril  1501  et  5"  mj  1&50, 
ain^  que ,  par  ej^-devant,  ils  ttost 
bien  et  deuemcnt  joi  et  usé,  ele.-" 

A  Orléans,  ee  fut  Pbiliiipe  le  M 
qui  établit  la  JuridietioD  de  la  teocbe 
pour  les  clercs  de  notaires  et  de  pfs- 
oureurs.  Le  chef  de  oetle  assedetioi 
portait  le  nom  é^emperetir.  La  tes^ 
che  d'Orléans  jMîssait  de  frivii^s 
assez  étendus  ;  void  ks  pnoopaiB  : 
elle  marcbiùt  sous  une  bauiièie  sir- 
ticutière;  ses  membres  poitaieitre* 

(*)  La  buMbe  de  ftoocii  s*apre!aii  «^ 
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fée;  fltte  «rait  le  dreit  de  parultre  à 
toutes  ks  IHtes  et  cérémonies;  elle 
peroefiit  une  somme  de  douze  livres 
ta  loos  sur  les  premières  noees^  et  six 
ijîreshuit  sous  sur  les  secondes  noces 
ée  toas  gentilshommes ,  officiers  d*é- 
pée  et  de  robe .  bourgeois  vivant  no- 
beoMnt.  employés  dans  les  affaires 
en  roi ,  praticiens  et  huissiers.  Cette 
«lociaticn  avait  en  outre  le  droit 
é'insttller  les  lieutenants  particuliers 
knqu'iis  entraient  en  charge.  La  ba- 
soche célébrait  une  fête  chaque  année, 
«  premier  mai  ;  et  ce  jour-ià  un  ar- 
hn  fert  était  planté  dans  ia  oour  du 
Giâtelet  d'Orléans.  I>9ous  avons  vu  que 
b  même  eéréooonie  avait  lieu  aussi  au 
1"  mai ,  à  Paris  et  à  Rouen.  C'était  à 
cette  époque  que  se  renouvelaient  le 
dief  ou  empereur^  les  autres  officiers 
derassociation.  L'établissement  d'une 
grande  école  de  droit  à  Orléans  con- 
tribua singulièrement  à  donner  à  la 
l»zoche  de  cette  ville  de  la  renommée 
et  une  certaine  illustration. 

Le  siège  de  la  sénéchaussée  de  Mar- 
idile  possédait  aussi  une  hazocfae; 
nais  ceile-ci  avait  été  établie  seulement 
co  ]â96 ,  et  par  conséquent  postérieu- 
RRient  à  l'ordonnance  de  Henri  III 
VU  avait  supprimé  à  Paris  le  titre  de 
IQJ  de  la  bazoche ,  et  les  principaux 
fnviiéges  de  cette  corporation.  Le  roi 
se  la  bazoche  de  Marseille  était  le  clief 
des  clercs  et  d^  praticiens  ;  il  avait  le 
«roît  de  choisir  son  successeur,  et 
{venait  dans  ses  actes  le  titre  de  rai 
w  la  bazoche  par  la  grâce  du  bon- 
Aittr.  Il  était  assisté  d'un  chancelier , 

Si  signait  toutes  les  expéditions  re« 
ires  aux  affaires  de  la  bazoche ,  et 
I apposait  un  cachet  sur  lequel  était 
|Bré  un  éeusson  chareé  de  trois  écri- 
^ûes,  et  surmonté  crune  couronne 
Isurdelisée. 

jU  juridiction  de  la  bazoche  exi^ 
^encore  à  Paris  en  1789.  Les  clercs 
rannèrent  alors ,  sous  le  nom  de  6a- 
^^i€n$  ^  un  bataillon  qui ,  le  6  oc- 
t^i  suivit  le  peuple  à  Versailles.  Le 
H  août  de  la  même  année,  un  officier 
deee  bataillon ,  eommandant  le  poste 
du  Palais ,  avait  refusé  le  passage  à 
une  patrouille  du  dîstriet  II  en  était 


résulté  une  'collision  qui  aveftit  Tau* 
torité  municipale  du  danger  d'armer 
les  citoyens  par  corporations.  En  ef- 
fet ,  une  loi  du  18  juin  1790  réunît  à 
ia  garde  nationale  toutes  les  eompa- 

tnKsqui,  dans  les  différentes  villes 
u   royaume ,  s'étaient  formées  en 
dehors  de  cette  garde. 

Bazochb  (de  la  Meuse)  était  a v<>- 
eatdu  roi  au  bailliage  de  Saint-Mrhiel, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  aux  états 

Généraux  par  le  tiers  état  du  bailliage 
eBar-le-Duc;  envoyé  ensuite,  parle 
département  de  la  Meuse ,  à  la  Con- 
vention nationale,  il  y  vota  la  déporta- 
tion de  Louis  XVI.  En  1797,  ri  fut 
nommé  au  conseil  des  anciens ,  fut 
élu  secrétaire  l'année  suivante,  et  cessa, 
en  l'an  ii ,  de  faire  partie  de  cette  as- 
semblée. Il  obtint  ensuite  rem|)loi  de 
procureur  impérial  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Meuse ,  puis  celui  d'a- 
vocat général  à  la  cour  impériale  de 
Nancy.  En  1815,  il  siégea  à  la  chambre 
des  représentants ,  et  la  même  année 
à  la  chambre  des  députés  des  dépar- 
tements. Il  est  mort  en  1817. 

Bazois,  pays  de  l'est  du  Nivernais, 
arrosé  par  rAiron.  Son  chef-lieu  était 
Moulins-Engiibert;  il  forme  aujour- 
d'hui plusieurs  cantons  du  départe- 
ment de  la  Nièvre. 

Bazot  (Etienne-François),  né  à 
Château-Chinon ,  département  de  la 
Nièvre,  le  13  mars  1782.  Directeur 
de  la  Biographie  nouvelle  des  eon* 
temporains  y  il  a  publié ,  à  différentes 
époques ,  le  Manuel  des  Franes-Ma» 
çons,  gros  volume  in-12,  réimprimé 

?uatre  fois:  VÉloge  historique  de 
abbé  de  tÈpée^  in-8%  qui  a  eu  trois 
éditions;  et  différents  ouvrages,  en- 
tre autres  9  vol.  in^iS  de  Contes  à  tu- 
sage  de  la  jeunesse ,  et  un  Recueil  de 
poésies. 

BÉARif ,  JBeneamia,  province  avec 
titre  de  vicomte,  puis  de  principauté , 
fonnant  aujourd'hui  le  département 
des  Basses-Pyrénées.  Dans  la  Notice 
des  Gaules  (*) ,  le  Béarn  forme  une 
cité  comprise,  sous  le  nom  de  Benar^ 

(*)  Voyez  Walckenaer,  Géographie  «ir. 
cienne des  Gaules,  1. 1,  p.  40 x  et  aoiv. 
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nensium  civUat^  dans  la  proviooe 
de  Novempopulanie,  Cette  cité  avait 
pour  capitale  JBenamum ,  sié^e  d'un 
évéché,  dont  un  titulaire  assista,  en 
j(06,  au  concile  d*Agde.  Postérieure- 
ment à  46C,  le  Béarn  tomba  au  pouvoir 
des  Goths.  Les  Francs  s*en  emparè- 
rent après  507.  Les  Gascons  en  firent 
la  oonouéte  vers  l'an  600.  En  820, 
Louis  Te  Débonnaire  le  reprit  et  le 
donna  en  fief  à  Centule  V^,  dont  la 

Eostérité  y  régna  jusqu'en  1184.  Après 
ien  des  âiangements  de  dynasties,  le 
Béarn  fut  enfin  réuni  à  la  couronne  de 
France  par  les  édits  de  1607  et  de 
1620.  Sous  l'ancienne  monarchie ,  c'é- 
tait un  pays  d'états.  Les  états  étaient 
composés  de  trois  ordres  :  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers  état. 

▼XCOMTIS   IT  PtrVCKS  DE  BBARIT. 

Centulfe  /•%  819-845. 

Cewtme  II,  845-905. 

Centm  I"  ou  CenUHngy  905-940. 

Gaston-Centule ,  940-984. 

Centute-GasUm  II  y  984-1004. 

Gaston  H,  1004-1012. 

Centtde-Gaston  III,  1012,  s'associa 
Gaston  IJJ ,  son  fils  atné ,  auquel  il 
survécut.  Il  mourut  en  1058. 

Centule  ir,  fils  de  Gaston  III, 
1058-1088 ,  est  qualifié  de  comte  de 
Béarn  et  d'Oléron,  dans  une  charte  du 
monastère  de  la  Pegna. 

Gaston  ir,  1088-1130. 

Centule  V,  1180-1134. 

Pierre,  1134-1153. 

GasUm  r,  1153-1170. 

Marie.  1170,  épousa,  la  même  an- 
née, Gtdîlaude  de  Moncade;  ils  ab- 
diquent, en  1171,  en  faveur  de  leur  fils 
aîné. 

Gaston  FI,  dit  le  Jeune  et  le  Bon, 
1173-1215. 

Guillaume-Raymond,  1215-1223. 

Guillaume  /*'',  surnommé  de  Mon' 
frade  et  de  Mont-Cathan,  1228-1229. 
.    Gaston  F II,  1229-1290. 

Marguerite,  fille  de  Gaston  VII, 
épouse  de  Rc^er  Bernard ,  comte  de 
Foix,  succède  à  son  père  en  1290,  et 
porte  le  Béarn  dans  la  maison  de 
Foix. 

Bbatbix  dk  Provence,  fille  et  hé- 


ritière de  Raymond  Bérengor  Y,  dir- 
nier  comte  de  Provence.  En  1245,  cUe 
épousa  Charles  d' Anjou,  frère  de  svat 
Louis,  et  fit  entrer  le  comté  de  Pnn 
vence  dans  la  monarchie  française. 
Elle  mourut,  en  1267,  à  Nooera,'daiB 
le  royaume  de  Naples. 

BxAUCAiRB,  ville  du  Languedoc, 
sur  le  Rhdne ,  en  face  de  la  vflle  de 
Tarasoon ,  avec  laquelle  elle  oonmoai- 
guepar  un  magnifique  pont  suspendu, 
était  autrefois  le  siège  d'une  aéaé- 
chaussée;  eHe  n'est  plus  maintenant 
qu'un  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment du  Gard.  Beaucaire  portait,  à 
répo<|ue  romaine,  le  nom  ^UgemsÊm; 
c'était  un  des  vingt-quatre  vid  m 
bourgs  qui  dépendaient  de  Hfmes. 
Jusqu'à  £a  fin  du  onzième  siède,  elle 
est  connue  sous  le  nom  â*Ugenia. 
Vers  1070,  elle  reçut  celui  de  ^dK- 
quadrum,  ou  Belquadro^  qui  loi 
nit  donné  sans  doute  à  cause  de  la 
forme  carrée  de  ses  tours. 

Lors  de  la  division  da  royaone 
d'Arles  en  grands  fiefs,  Beaucaire  éeliut 
aux  comtes  de  Provence.  Il  fut  cédé, 
en  1125,  par  Raymond  Béranger  P', 
à  Alphonse  Jourdain ,  comte  ée  Tou- 
louse. Raymond  V,  successeur  de  ce 
prince,  y  tint,  en  1172,  une  cour  plé- 
nière,  (|ui  est  devenue  célèbre  par  les 
profusions  et  les  extraraganees  donc 
elle  fut  l'occasion. 

Raymond ,  pour  faire  parade  de  ses 
richesses ,  y  nt  présent  de  cent  mille 
sous  à  un  cbevafier  nommé  Raymoad 
d'Agoust;  mais  ce  chevalier,  excité 
par  tant  de  générosité ,  ne  voulut  pas 
se  montrer  moins  libéral.  Il  distribua 
sur-le-champ  les  cent  m|Jle  sons  h  dix 
mille  chevaliers  qui  assistaient  à  la 
cour  plénière,  et  qui  furent  ainsi  gra- 
tifiés de  chacun  dix  sons.  Un  seigneur 
nommé  Guillaume  Gros  de  Hartri 
régala  trois  cents  chevaliers  de  sa 
suite,  et  voulut  que  tous  les  mets  ne 
fussent  apprêtés  qu'à  la  Mamme 
de  plusieurs  flambeaux  de  être. 
Alors  Bertrand  Rimbault  parut,  et  se 
fit  admirer  par  un  trait  de  prolusioo  et 
de  singulantéqui,dan6un  autresiède, 
aurait  peut-être  aondoit  ce  maguifione 
seigneur  aux  petites^maisous  :  UJUm- 


FRANCE. 


BEA 


346 


hmrer  Um  les  environs  de  Seaw 
teke^  etffsemaalorieusement  trente 
wUk  tous  en  deniers  {*).  Raymond 
Tenoux  voulut  renchérir  encore  sur 
ces  nobles  folies  :  il  fit  attacher 
Irwte  de  ses  plus  beaux  chevaux 
nr  un  vaste  bêcher  y  et,  en  présence 
de  toiUe  l^assembléCy  il  eut  le  courage 
iy  mettre  le  feu  et  de  faire  périr 
tes  mdmaux  au  mUieu  des  flammes. 
Lei  femmes  ne  restèrent  pas  en  ar« 
rière  dans  cette  lutte  d'extravagances. 
La  comtesse  dUrgel  envoya  une  cou- 
nmoe  estimée  quarante  mille  sous* 
et  qui  était  destinée  à  Guillaume  Mite, 

Son  devait  proclamer  roi  de  tous 
bateleurs,  mais  qui,  par  malheur, 
était  absent. 

Beaoeaire  fut  plusieurs  fois  prise  et 
neca^  pendant  les  guerres  des  Al- 
Ufeo».  Elle  n'eut  pas  moins  à  souf- 
frir Modant  les  guerres  religieuses  du 
Mâieme  siècle ,  entre  les  catholiques 
et  les  protestants.  Enfin ,  Louis  XIII 
(a  fit  raser  le  château  en  1622. 

LeRhdneest  navigable  jusqu'à  Beau- 
csire  pour  des  bâtiments  d'un  tonnage 
assez  considérable,  même  pour  des 
bombardes  et  des  bricks,  qui  peuvent 
J  arriver  à  pleines  voiles  de  tous  les 
ports  de  la  Méditerranée.  Cette  situa- 
tion a  fait  de  Beaucaire,  qui  d'ail- 
leors  est  située  à  l'embouchure  du 
canal  d*Aigues-Mortes ,  le  centre  et 
Feotrepôt  d'un  commerce  immense, 
la  foire  qui  y  a  été  établie  en  1217, 
par  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
ttt  aujourd'hui  une  des  plus  consi- 
dérables de  l'Europe.  Elle  dure  du  1*' 
an  38  juillet,  et  réunit  chaque  année  à 
Beaucaire  plus  de  trois  cent  mille  né- 
gociants. 

BiAucAiBB  DB  PiGUiLLON  (  Frau- 
^),  né  en  1614,  au  château  deCreste, 
m  Bourbonnais ,  successeur  du  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine  à  Tévéché  de 
Vetz,  suivit  ce  prince  au  concile  de 
Trente,  et  s'y  distingua  par  la  liberté 
^  la  hardiesse  de  ses  opinions.  Le  dis- 
sous qu'il  prononça  sur  la  bataille  de 
Breux  est  surtout  remarquable.  C'est 

(*]  EoTiron  quarante  mille  firancs  de  no\n 


lui  qui  rédisea  le  décret  sur  les  ma- 
riages clanoestins,  décret  qui  se  trouve 
dans  les  actes  du  concile.  Des  troubles 
excités  par  les  calvinistes  dans  la 
ville  de  Metz  le  portèrent,  en  1568, 
à  se  démettre  de  son  évéché  en  faveur 
de  Louis,  cardinal  de  Guise.  Il  se  re- 
tira au  château  de  Creste,  où  il  mou- 
rut, le  14  février  1591.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  estimés  ;  le  plus  re- 
marquable est  un  ouvrage  posthume 
Intitulé:  Aertmi  galUcarum  commen- 
taria  ab  anno  1561  ad  annum  1580. 
Cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'en  1625. 
On  y  remarque  un  style  élégant,  des 
faits  (ftirieux  et  assez  d'impartialité, 
malgré  l'attachement  de  r<nuteur  pour 
la  famille  des  Guises. 

Bbaucb,  JBelsia  ou  Belsa^  dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  l'une 
des  contrées  tes  plus  fertiles  de  la 
France,  et  qui  comprend  l'ancien  pays 
chartrain,  le  Dunoiset  leVendômois. 
Chartres  est  la  capitale  de  la  Beauce; 
mais  cette  contrée  n'a  jamais  formé 
une  division  politique  ou  administra- 
tive du  territoire. 

Bbauchamp,  terre  et  seigneurie  en 
Provence,  à  treize  kilomètres  nord 
de  Tarascon,  érigée  en  marquisat  en 
1658. 

Beàucràhp  (Alphonse  de)  naquît 
à  Monaco,  en  1767.  Son  père,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  major  de  cette 
S  lace,  le  fit  entrer  au  service  de  Sar- 
aigne  en  1784^  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  la  ma- 
rine. A  cette  époque,  il  régnait  déjà 
en  France  une  grande  fermentation 
dans  tous  les  esprits,  et  l'on  pouvait 
pressentir  la  lutte  terrible  qui  allait 
s'engager  entre  le  parti  du  privilège  et 
celui  de  l'égalité,  et  ameuter  l'Europe 
entière  contre  le  parti  vainqueur. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  roi 
de  Sardaigne  et  la  république  fran- 
çaise, Beauchamp,  qui  se  trouvait  au 
service  du  prince,  refusa  de  marcher 
contre  la  France.  Ce  refus  honorable 
fiit  puni  de  plusieurs  mois  d'empri- 
sonnement. Rendu  à  la  liberté.  Beau- 
champ  vint  à  Paris,  et  bientôt  après 
son  arrivée,  il  entra  dans  les  bureaux 
du  comité  de  sûreté  générale.Il  y  rem- 
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plit  des  fonctions  snbatteroes  jusqu'au 
9  thermidor,  où  il  prit  i>artl  contre 
Robespierre.  Lorsque  le  Directoire  fut 
établi,  Beaudiamp  passa  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  jpolice,  où  il 
fut  chargé  de  la  surveillance  de  la 
presse-,  et  plus  particulièrement  de 
celle  desjournaux.£*estià  qu'il  forma 
le  dessem  d'écrire  une  hutoire  de 
la  Fendée,  Sa  position  lui  permettait 
de  compulser  des  matériaux  nom- 
breux ,  détaillés  et  secrets,  conservés 
dans  les  cartons  du  ministère.  Il  en 

Êrofita,  dit-on,  amplement,  et  se  fit,  par 
I,  beaucoup  d'ennemis.  Sans  vouloir 
discuter  ici  aucun  fait  en  particulier  ^ 
nous  nous  oontenterons  oe  dire ,  en 
général,  que  les  cartons  d'un  mims- 
tere  sont  une  source  trop  souvent  em- 
poisonnée de  faux  renseignements,  de 
lâches  calomnies  et  d'infâmes  delà* 
tions,  pour  qu'un  historien  qui  respecte 
sa  mission  y  puise  avec  sécurité. 
Beauchamp  s'occupa  de  cet  ouvrage 

Eendant  plusieurs  années,  et  il  en  pu- 
lia  la  première  édition  en  1806,3  vol. 
in-8°.  Son  livre  obtint  un  véritable 
succès.  Il  y  a  dans  ce  drame  un  spec- 
tacle si  saisissant  pour  rimagina- 
tion,  et  dans  cette  lutte  contempo- 
raine  quelque  chose  de  si  héroI(;^ue, 
que  le  lecteur  oublie  qu'il  touche  a  la 
realité,  et  croit  voir  sous  ses  yeux  un 
combat  de  géants.  Déplorons  les 
malheurs  des  discordes  civiles,  mais 
rendons  hommage  à  la  sublime  valeur 

Sui  fut  déployée  de  part  et  d'autre, 
leauchamp  a-t-il  tenu  la  balance  égale? 
Évidemment  il  penche  du  côté  de  la 
minorité.  Sans  doute,  c'est  un  noble 
instinct  du  coeur  humain,  que  d'ac- 
corder sa  sympathie  au  plus  faible, 
et  de  lui  donner  raison  avant  d'avoir 
discuté  les  droits  du  plus  fbrt;  mais 
la  Vendée  n'était-elle  pas  un  diarbon 
politique,  qui,  comme  le  disait  Billaud- 
Varennes,  brûlait  le  cœur  de  l'État? 
£t  si,  durant  cette  funeste  émulation 
des  uns  à  allumer  l'incendie  et  des 
autres  à  l'éteindre  ,  il  se  commit  de 
sanglantes  représailles,  c^i  osera  se 
flatter  de  dispenser  le  blâme  d'une 
main  sûre? 
Sous  le  ministère  Fouché,  Beau- 


champ,  accusé  d'avoir  h 
consulté,  pour  son  ouvrage,  ki  ■»• 
tériaux  qui  lui  étaient  confiés,  te 
privé  de  son  emploi  au  ministèn.  Li 
troisième  édition  fut  saisie  au  me» 
ment  où  elle  allait  paraître;  et  piM 
tard,  en  1809,  Beaudiamp  fiit  arrêté, 
puis  exilé  à  Reims.  Il  ne  pat  mirer 
dans  la  capitale  qu'en  1811,  etapiéi 
s'être  engagé,  par  éait,  a  ne  phis  nos 
publier  sur  la  politique  contemporaiae. 
Il  obtint  alors,  dans  les  droits-réuiiif 
une  place  qui  lui  permit  de  s*oooBpcr 
de  travaux  littéraires.  Beaudiamp,» 
prit  actif  et  laborieux,  profita  <l«  loi* 
Sirs  oue  lui  laissait  cette  siBéonf. 
et  publia  successivement  u  pm 
nombre  d'ouvrages.  A  l'époque  de  11 
lestauratioD,  en  1814,Beauenaoippe^ 
dit  sa  place  aux  droits-réunis;  maa  i 
obtint  la  décoration  de  laLégien  Aod* 
peur,  et  une  petite  pension,  dont  il  t 
Joui  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui,o» 
Ire  son  Histoire  de  la  ymàée,  V  U 
faux  dat^hifiy  180S,  3  voL  ÎQ-13; 
^"^  Histoire  de  la  conquéU etdesft- 
volutums  du  Pérou  i'  V  Hidoireét 
Brésily  depuis  sa  conquête,  en  tM% 
jusqu'en  1810,  8  vol.  in-S";  4«  IKf- 
taire  de  ia  révolution  du  Piéwmiy  et 
de  ses  rapports  avec  les  adresjsf' 
ties  de  t  Italie  etavee  la  Frmut,  lo^*, 
etc.  ;  mais  Touvrage  capital  de  heKt 
champ,  le  seul  aussi  dont  oo  g«rdcfa 
sans  doute  le  souvenir,  c'est  TASi* 
toire  de  la  f^endée,  qui  a  en  qoiM 
éditions,  toutes  revues  et  augmêiitBi 

Sar  l'auteur,  et  la  dernière  avec  pte 
e  soin  que  les  préoédentes. 
Beauchamp  (  Charles  -  Grégm 
marquis  de  ),  né  dans  le  Poitou,  m 
1731,  avait  servi  longtemps  éuêk 
cavalerie,  et  venait  d'obtenir  ua  ré- 
giment, lorsque  la  révolalioo  éàA 
Il  fût  nonuné  député  de  la  noMeoe 
de  Saint-Jean-d'Angely  aux  éuts  ^ 
néraux^  et  v  vota  constamment  avtf 
le  parti  de  fa  cour.  Après  \a  tnûmi 
il  se  retira  à  Liège,  ou  il  se  trosviii 
lorsque  les  victoires  de  la  npablifi' 
le  forcèrent  de  chercher  un  asile  pni 
éloigné,  avec  les  nombreux  émi^ 
qu'il  avait  réunis  autour  de  loi.  Sa 
biens  furent  alors  confisqués.  En  lA 
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I  iittbiiatt  pu  reotremÎM  de  RegnauH 
I  deSaiot-Jean-d'Angely,  sa  raaiatioa 
1  de  la  liste  des  émigrâ.  U  rentra  alors 
I  fD  Fnnee.  Il  est  mort  eu  1817. 
i  fiuucHAKP  (de  rAllier),  membre 
r  k  la  Convention,  vota  la  mort  de 
i:  Louis  XVI,  avee  cette  restriction. 
t;  ^*0D  examinerait  la  question  du  sur- 
t  lii  et  du  renvoi  aux  assemblées  pri- 
i  paires.  Il  ne  monta  jamais  à  la  tri- 
f  Iwne,  et  oe  fut  membre  d'aucun  co« 
::  mité.  Après  la  cession  convention- 
utile,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de 
»  commissaire  du  Directoire,  près  Tad- 
^  ininistnition  du  département  de  TAI* 
j  Ker.  En  Tan  vu,  il  fut  élu  par  ce 
r  département  député  au  conseil  des 
'^  Qoq-Ceots.  Après  le  18  brumaire,  i| 
.  fit  partie  du  Corps  législatif,  où  il 
;    si^ea  jusqu'en  1802. 

dbaughahps  (Joseph),  voyageur  et 
aitronome,  ami  du  célèbre  Lalande, 
naquit  à  Vezoul^  le  26  juin  1739,  et 
4  aotra,  à  Tâge  de  vinj^-nuit  ans,  dans 
l'ordre  des  Bénédictins.  Il  avait  un 
OQcle  consul  de  France  à  Bagdad,  et 
éfèmi^i» partibus  de  Babylone;  il  se 
nodit  auprès  de  lui,  et  dans  ce  voyage 
[  neoeillit  des  observations  du  plus 
haut  intérêt,  qui  ont  été  publiées  à 
cette  époque  dans  le  Journal  des  sa- 
.  waUs.  De  retour  en  France,  en  1790^ 
et  nommé  consul  en  Arabie,  en  1793, 
il  visita  les  côtes  de  la  mer  !Noire,  et 
Tteii&a  une  foule  d'erreurs  géogra- 
phiques; il  alla  ensuite  à  Mascate,  près 
du  général  en  chef  Bonaparte,  et  con- 
ij^na  le  résultat  de  ses  travaux  dans 
riiamortel  ouvrage  sur  l'Egypte.  Char- 

giCD  1797,  d'une  mission  secrète  à 
astaotinople,  il  fut  enlevé  par  les 
Anglais,  qui  le  livrèrent  au  Grand* 
Seigneur  comme  espion.  Enfermé  dans 
QQ  château  fort,  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
9Q'm  1801,  après  avoir  échappé, 
ownme  par  miracle,  au  dernier  sup- 
plioe.  Sa  santé  s'était  considérable- 
neot  affaiblie;  il  mourut  à  Pïicct  le  9 
aoTembre  de  la  même  année. 

BsAucHAMPS  (Pierre-François  Go- 
dart  de),  auteur  dramatique,  né  àPa- 
[iSi  en  1689,  mort  dans  la  même  villet 
M 12  mars  1761.  On  a  de  lui  uq  as- 


sez grand  nombre  de  uèees  de  tbéâ* 
très,  qui  toutes  eurent  du  succès  dans 
leur  nouveauté,  mais  qui,  depuis ,  sont 
tombées  dans  l'oubli.  U  est  aussi  Fau- 
teur de  quelques  romans  de  peu  d'in* 
térét,  et  de  Recherches  sur  les  théàtrcê 
de  Frarwe^  ouvrage  qui  n'est  pas  sana 
mérite,  et  qui  a  été  souvent  réim- 
primé. 

Beauchàteau  (  François-Mathieu 
Chastelet  de  ),  ûls  d'un  comédien,  né 
à  Paris,  le  8  mai  1645.  Dès  l'âge  de 
sept  ans,  il  composait  des  vers  avec 
facilité,  et  passait  pour  un  prodige 
d'érudition.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, la  reine,  mère  de  Louis  XIV, 
et  Christine,  reine  de  Suède,  désirè- 
rent le  voir.  Il  fut  amené  à  la  cour; 
on  l'enferma  dans  un  cabinet,  après 
lui  avoir  donné  un  sujet  sur  lequel  il 
devait  faire  des  vers,  et  il  subit  cette 
épreuve  avec  un  succès  qui  étonna 
tout  le  monde.  Il  publia,  en  1657,  le 
recueil  de  ses  œuvres,  sous  le  titre  de: 
La  lyre  du  jeune  ApoUony  ou  la  muse 
naissante  du  petit  de  Beauchàteau» 
Richelieu  lui  ut  une  pension  de  mille 
francs,  et  le  chancelier  Séguier,  une 
de  trois  cents  francs.  Cependant,  il 

Suitta  la  France  en  1669  pour  se  rea- 
re  en  Angleterre,  d'où  il  partit,  vers 
l'année  1661,  avec  un  ministre  envové 
comme  missionnaire  en  Perse.  On 
ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette 
^oque. 

BsAUGHATBAU  (Hippolitc  Chassclet 
de),  frère  du  précédent,  entra,  eil 
1665,  dans  la  congrégation  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  y  professa 
les  humanités  avec  succès,  et  se  Ot 
remarquer  par  son  talent  comme  pré- 
dicateur. Mais,  inconstant  comme  sou 
frère,  il  quitta  la  congrégation  en 
1672  et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
embrassa  le  protestantisme,  en  1676« 
Il  fut  fait  ministre^  et  ne  démentit 
point,  dans  sa  nouvelle  religion,  l'o- 

{)inion  qu'il  avait  donnée  de  son  ta- 
ent  pour  la  chaire.  On  lui  attribue  un 
Abrégé  de  la  vie  du  maréchal  de 
SchomberÇy  imprimé  à  Amsterdam, 
eu  1690,  sous  le  nom  de  Lusaney, 
sous  lequel  il  s'était  caché  lors  de  sa 
fuite  en  Angleterre. 
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BBACCHâfiB  (Edme-Pierre  Chanvot 
de),  médecin,  naquit  eu  1748,  aux 
Acharlis ,  près  de  YiOeneuve-le-Roi , 
dans  la  basse  Champagne.  Après  avoir 
suivi,  pendant  quelques  ann^,  la  car- 
rière oes  armes  y  il  Tabandonna  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine.  Reçu 
doeteur  à  Montpellier,  il  vint  s'établir 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  nom- 
mé médecin  des  écunes  de  Monsieur. 
Beauchéne  embrassa  les  principes  de 
la  révolution,  et  fiit,  en  1789,  éiu 
membre  de  la  commune  de  Paris.  Mais, 
effravé  de  la  marche  que  prenait  la 
révolution ,  il  se  retira  aans  une  terre 
qu'il  avait  aux  environs  de  Sens.  Quoi- 
qu'il fât  membre  de  la  société  popu- 
laire de  cette  ville ,  et  qu'il  assistât 
régulièrement  aux  séances,  afin  de  ne 
pas  devenir  suspect ,  il  ne  prit  part  à 
aucune  délibération.  Cependant,  lors* 
qu'il  fut  question  d'envoyer  une  adresse 
à  la  Convention  pour  la  féliciter  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Louis  XVI,  Beau- 
diéne  s'v  opposa  de  tout  son  pouvoir, 
ce  qui  lui  valut  quelques  mois  de 
prison.  Après  le  9  thermidor,  il  re- 
vint à  Paris,  et  s'y  livra  de  nouveau  à 
l'exercice  de  la  médecine.  Sous  l'em- 
pire ,  il  fut  nommé  médecin  en  chef 
(te  rhôpital  du  Gros-Caillou,  méde- 
cin du  Corps  législatif,  de  l'École  nor- 
male ,  etc.  Sous  la  restauration ,  il  de- 
vint un  des  médecins  consultants  de 
Louis  XVIII.  Reçu  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter un  rapport  sur  l'enseignement  mé- 
dical, et  il  obtint,  en  1830,  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur.  Tour- 
menté depuis  quelque  temps  par  les 
douleurs  de  la  pierre,  il  succomba  à 
cette  maladie  le  24  décembre  1824.  On 
a  de  Beauchéne,  outre  des  articles 
dans  la  Quotidienne  et  dans  différents 
journaux  :  !•  De  l'inAuencedesqffèc- 
tions  de  Vàme  sur  m  maladies  ner- 
veuses des  femmes  (Paris,  1781,  in-8»; 
réimprimé  en  1788  et  1798,  et  traduit 
en  allemand,  Leipzig,  1784,  in-8*); 
T  Observations  sur  une  maladie  ner- 
veuse avec  complication  d^un  som- 
meU  tantùt  léthargique,  tantôt con- 
vulsif.  Ibid.,  1786,  in-8^;  V  Maxi- 


mes, réflexions  et  penséee  étverse». 
nM.y  1817,  1818, 1819,  1831. 

Beadcousin  (  Christophe  -  Jean* 
François),  né  à  Noyon  en  1751,  fut  un 
des  meilleurs  avocats  au  parlement  de 
Paris.  Il  consacrait  à  la  bibliographie 
et  à  l'histoire  littéraire  le  peu  de  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  professîoo.  Il 
était  ainsi  parvenu  à  se  former  un  ca- 
binet fort  nombreux  et  fort  important 
par  les  manuscrits  qui  s'y  trouvaient 
rassemblés,  lorsque  la  révolution  vîot 
le  priver  de  toutes  ses  ressources.  Le 
chagrin  qu'il  en  eut  le  conduisit  sm 
tonioeau  en  1798,  à  l'I^e  de  ^  ans.  Il 
avait  été  nommé,  la  veille  de  sa  nM»rt, 
bibliothécaire  du  directoire  exéco- 
tif ,  et  son  cabinet  devigt  être  iooor- 
pore  à  la  bibliothèque  confiée  à  ses 
soins.  Beaucousin  n'a  rien  publié  dim- 
portant;  mais  il  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits  composés  en  grande  partie 
d'histoires  [particulières,  de  notices, 
de  biographies  et  d'éloges,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  BibHotkéque 
historique  de  la  France, 

Beaufort,  baronnie  en  Artois ,  à 
trois  lieues  un  tiers  ouest  d' A  iras , 
existait  dès  1 181 .  En  1733,  elle  fut  éri* 
gée  en  comté,  et  en  1735  en  marquisat. 

Beaufort-Montmobenct  ,  terre 
et  seigneurie  en  Champagne ,  à  neuf 
lieues  un  tiers  sud  de  Châlons,  fat 
érigéeen  duché  en  1597,  par  Henri  IV, 
en  faveur  de  Gabrielle  a  Estrées. 

Beaufort  (François  de  Vendôme, 
duc  de),  fils  de  César  de  Vendôme 
et  petit -fils  de  Henri  IV,  naquit 
à  Paris  en  1616.  Il  servit  fort  jeune 
dans  les  armées;  et  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu ,  à  Tépoque 
de  la  guerre  générale  qui  éclata  contre 
la  maison  d'Autriche,  il  se  montra 
avec  distinction  à  la  bataille  d^Avein  « 
aux  sièges  de  Corbie  (1636),  de  Uesdin 
(1639)  et  d*Arras  (1640).  Il  parait  que 
le  duc  de  Beaufort  avait  été  dans  le  se- 
cret des  projets  de  Cinq-Mars,  car  il 
se  sauva  en  Angleterre  au  moment  oà 
le  cardinal  commença  à  poursuivre 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  occte 
conspiration.  Le  duc  de  Beaufort  re- 
vint en  France  après  la  mort  du  car- 
dinal. Quand  la   régence  conamcaca 


frauce. 
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(164S),  il  eat toute  la  confiance  d'Anne 
d* Autriche.  Il  se  déclara  le  nrotecteur 
de  la  oour  contre  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Condé ,  qui  se  faisaient 
redouter  de  la  reine.  Bientôt  sa  vanité 
le  rendit  importun  et    incommode. 

Îuand  il  vit  baisser  son  crédit  auprès 
Anne  d'Autriche^  il  entra  dans  la  ca- 
bale des  impartants.  Alors  il  essaya 
d^humilîer  et  de  blesser  la  régente  par 
son  manque  de  respect  et  ses  grossiers 
procédés.  Anne  d'Autriche,  ennuyée 
de  tant  de  présomption  et  de  folie ,  le 
fit  eofernier  au  château  de  Vincennes, 
d'où  il  prvint  à  s'échapper  en  1649. 
Cétait  répoque  de  la  Fronde ,  et  le 
duc  de  Beaufort,  irrité  contre  la  cour, 
se  rangea  du  côté  des  mécontents. 
U  devint,  avec  le  prince  de  Conti  et 
les  ducs  deLongueviile,  d'Elbeuf  et  de 
Bouillon,  Tun  des  chefs  des  Parisiens. 
Voltaire  a  porte,  sur  le  rôle  que  joua 
alors  le  duc  de  Beaufort,  un  jugement 
sévère  :  «  Le  duc  de  Beaufort-Ven- 
d6aie,  dit-il,  petit-fils  de  Henri  lY, 
ridole  du  peuple  et  Tinstrument  dont 
on  se  servit  pour  le  soulever,  prince 
populaire,  mais  d'un  esprit  borné, 
était  publiquement  l'objet  des  raille* 
ries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  même, 
On  ne  parlait  jamais  de  lui  que  sous 
le  nom  de  roi  des  halles.  Une  balle 
hil  ayant  fait  une  contusion  au  bras, 
a  disait  que  ce  n'était  qu'une  confu- 
sion (*).  »  Il  alla  se  loger  rue  Quin- 
eampoix ,  se  fit  marguiilier  de  Saint- 
lUoolas  des  Champs,  et  il  essaya,  par 
•ce  noanières  et  son  lansage,  de  meri- 
lar  son  titre  de  roi  des  Balles.  L'anec- 
dote suivante  peut  nous  donner  une 
idée  de  rétourderie  et  de  la  vanité  du 
dne  ôe  Beaufort.  «  Il  demanda  un 
jour  au  président  Bellièvre  s'il  ne  chan- 
gerait pas  la  face  des  affaires  en  don- 
nant no  soufflet  au  duc  d'EIbeuf  .  «  Je  ne 
«croîs  pas,  lui  dit  gravement  le ma- 
«  gisCrat,  que  cela  puisse  changer  autre 
«cboeeque  la  faoedu  duc  d'Elbeuf.»  Au 
moment  où  le  prince  de  Condé  conn 
neoça  la  guerre  civile,  le  duc  de  Beau- 
fort  devint  un  de  ses  lieutenants.  C'est 
alors  qu'éclata  entre  lui  et  son  beau- 

(*)  YoUaire ,  Siècle  de  Louis  XIY. 


frère,  le  duc  de  Nemours,  une  inimitié 
violente.  Ils  s'appelèrent  en  duel,  ayant 
chacun  quatre  seconds.  Le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
par  le  duc  de  Beaufort,  et  le  marquis 
de  Villars,  qui  secondait  Nemours, 
tua  son  adversaire  Héricourt,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  auparavant.  Quand 
Louis  XIV  revint  à  Paris  (1652),  le 
duc  de  Beaufort  se  soumit  à  l'autorité 
royale,  et  ne  prit  aucune  part  à  la 

guerre  civile  que  le  prince  de  Condé 
evait  continuer  pendant  plusieurs  an- 
nées  encore.  Plus  tard ,  on  voit  le  duc 
de  Beaufort  à  la  tête  des  flottes  de 
Louis  XIV.  En  1664  et  1665  ,  il  Ibit 
plusieurs  expéditions  contre  les  cor- 
saires d'Afrique.  En  1666,  il  commande 
les  vaisseaux  français  qui  devaient  ^e 
joindre  aux  Hollandais  pour  combattre 
l'An^^leterre.  Enfin,  en  1669,  il  alla  se- 
courir les  Vénitiens  attaqués  par  les 
Turcs  dans  Ttlede  Candie.  «  Le  roi  de 
France,  dit  Voltaire,  donna  inutile- 
ment aux  autres  princes  l'exemple  de 
secourir  Candie.  Les  galères  et  les  vais- 
seaux nouvellement  construits  dans  le 
Eort  de  Toulon  y  portèrent  sept  mille 
ommes  commandés  par  le  duc  de 
Beaufort;  secours  devenu  trop  faible 
dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la 
générosité  française  ne  fut  imitée  de 

personne Ce   secours   ne  servit 

qu'à  retarder  de  quelques  jours  la  prise 
de  Candie,  et  à  verser  du  sang  inutile- 
ment. V  Le  duc  de  Beaufort  i^rit  dans 
une  sortie,  et  Kiuperli  entra  enfin  par 
capitulation  dans  cette  ville,  qui  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

BsAuroBT  b'Haiitpoul  (Edouard, 
comte,  puis  marquis  de)  naquit  à  Pa- 
ris le  16  octobre  1789.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'école  Polytechnique ,  il 
fut  admis  dans  le  corps  du  génie,  et  fît 
les  campagnes  dltalie,  de  1803  à  1810. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  Portugal,  y 
resta  constamment  an  postedu  danger  ; 
remplit,  dans  la  retraite,  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  du  génie,  et  donna, 
dans  les  circonstances  difficiles,  des 
preuves  de  courage  et  d'activité.  En 
1813,  il  revint  en  Italie,  et  ne  cessa 
de  porter  les  armes  qu'après  le  traité 
de  Paris  et  l'abdication  de  Napoléon. 


L'UNIVEJU. 


Nommépttr  Loua  XVIII  oM  4e  4if  i- 
sioD  au  ministère  de  le  guerre*  il  fut  fait 
eaauite  in((énieur  en  ciwf  temporaire  de 
li  ville  de  Paris.  £n  1831  «  il  fut  nommé 
colonel  du  V  régiment  du  génie.  Il 
mourut  en  1831 .  âgé  de  49  ans.  Le 
marquis  de  Beauiort  a  publié,  sur  des 
objets  d*utilité  publique,  plusieurs  mé- 
moires fort  estimés. 

BsAuroRT  (Dom  Ëustacbe  de),  né 
en  1636,  de  parents  nobles,  embrassa 
la  vie  monastique  malgré  sa  vocation, 
mais  pour  satisfaire  sa  vanité  et  celle 
de  sa  famille.  Il  n'avait  <|ue  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
Sept- Fonts,  qui  appartenait  à  Tordre 
de  Cîteaui.  D'aboiti  il  vécut  dans  le 
luxe ,  la  mollesse  et  les  désordres  les 
plus  scandaleux;  mais,  en  1663,  tou- 
ché d'un  repentir  subit ,  il  proposa  à 
ses  moines  d'abjurer  comme  lui  leurs 
erreurs,  et  de  se  soumettre  ^  une  aus- 
tère réfoi'me.  Ces  propositions  furent 
très-mai  accueillies;  ses  religieux  lui 
suscitèrent  d'amers  déplaisirs ,  et  fini- 
rent par  l'abandonner.  Dom  Eustache 
rebâtit  alors  son  couvent,  et  bientôt, 
à  l'exemple  de  Raneé ,  il  y  réunit  une 
nouvelle  famille  qu'il  soumit  aux  ob« 
servances  les  plus  dures.  On  disait 
même  à  ce  sujet  :  La  Trappe  a  plus 
de  réputation,  mais  SeptrFonts  est 
plus  austère.  Il  mourut  le  22  octobre 
1709,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété. 

Bbaufobt  (Louis  de),  gouverneur 
du  j^ince  de  Uesse-Hombourg,  mort  à 
Maestrioht  en  1795,  a  publié  :  Disêer- 
tation  sur  tineertUuae  des  cinq  pre^ 
miers  siècles  de  l* histoire  romaine  y 
in-8%  1738;  réiropriméen  1750,  2  vol. 
in-lS;  Histoire  dis  César  Germanicusy 
iii-12,  1741;  la  République  romaine^ 
ou  Plan  génér€U  de  rancie»  gouver» 
nement  de  Romey  1766,  2  vol.  in-4'', 
imprimé  de  nouveau  en  1767,  6  vol. 
in- 12.  On  trouve  dans  ce  dernier  ou- 
vrage des  recherches  judicieuses  et  fort 
exactes  sur  l'administration  civile,  reli- 
gieuse et  militaire,  de  ia  république  ro- 
maine. La  dissertation  sur  1  incertitude 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire 
romaine  est  le  premier  ouvrage  spécial 
oi)i  une  critique  hardie  ait  appelé  le 


douU  sur  toutes  les  âUa  aUM 
jusque-Ui  sans  examen,  d'aprèfFaitih 
rite  de  Tite-Live ,  de  Plutar^Met  4i 
Denys  d'Halicamasse,  et  l'on  peutdin 
que  Beaufort  y  a  préparé  lei  voiei  à 
Niebohr  et  aux  historiens  qui  éepuis 
ont  marché  sur  ses  traces. 

BEAifFOBT  (Henri-Emett  Grout, 
chevalier  de),  né  à  Aubevoye,  le  K 
février  1798,  éuit  marin  dès  l'âge  de 
quatorze  ans.  Son  esprit  obeerralear 
et  son  caractère  entreprenaot  le  po^ 
talent  vers  l'étude  de  la  géograpbi><t 
surtout  vers  les  vovages  ae  déeou- 
vertes.  L'expédition 'de  Mongo-Put 
attirait  alors  sur  rAfrioue  rattestin 
de  toute  l'Europe  éclairée  :  c'estsnr  ce 
point  que  se  dirigea  aussi  le  ebefiliff 
de  Beaufort.  £n  1819,  il  arriva  n 
Sénégal  en  qualité  d'enseigne  de  vai»- 
seau ,  et  pendant  les  trois  ans  <|e1l  f 
séjourna,  il  se  pr^ra  à  eontîMier 
l'œuvre  laissée  inacnevée  |>ar  la  mort 
de  Mongo-Park.  En  1831,  il  retint  ei 
France ,  et,  juscju'au  4  novembre  181t| 
il  s'y  appliqua  à  l'étude  des  langue  et 
des  sciences  qui  lui  étaient  néoeBsira 
pour  accomplir  ses  projets.  Il  partit 
alors,  soutenu  par  le  gouvemeôeot, 
qui ,  en  limitant  ses  pians  fort  ei^ 
gérés,  devait  assurer  le  succès <te  son 
entreprise.  L'année  suivante,  il  a- 
piora  la  Gambie,  le  pavs  des  Mandto- 
gués,  Bakel,  le  Bondôu,  le  KaarU. 
En  1825,  il  visita  le  Kasso,  les  rjti- 
ractes  de  Felou  et  de  Gavina  et  le 
Bambouk.  Dans  ces  voyaises,  ii  avait 
fait  de  précieuses  observatioas,  d'im- 
portantes découvertes,  et  le  terme  de 
ses  explorations  n'était  pas  cooNtil* 
teint,  lorqu'il  mourut,  le  S  se|»teaibre 
182S,  d'une  fièvre  ataxiipje  oérébraie, 
avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  eùmw 
entièrement  les  projeta  qu'il  avait 
formés. 

BsAOFOBT  DB  Thowort  (Jean- 
Baptiste),  né  en  1761 ,  à  Paris,  eaw 
au  service  de  bonne  heure ,  et  il  était, 
au  moment  de  la  révolution,  so^ 
officier  de  dragons,  lorsqu'il  senr» 
dans  la  81*  division  de  geodannoiei 
pied.  Il  y  devint  bientôt  adjodanl- 
major,  et  fi  l  en  celte  qualité  la  premjefe 
campagne  du  ^ord.  Il  futoofluneMC* 


FRANGE* 
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MnÊtd'^éknità  le  21  oelobre  17M,  et 
ootooel  aprèt  la  butaiUe  de  Merwinde, 
Bientâf  après,  il  fut  élevé  au  grade  de 
eénéral  de  division ,  et  passa  à  rarmée 
des  G6tcs-du-!NoTd  t  qu'il  eommanda 
par  intérim.  C'est  à  lui  qu'est  due  la 
défoîle  des  Yendéeos  sous  Granville^ 
Après  cette  affaire,  la  Convention  dé* 
dara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  II  se  distingua  encore  dans  la 
guerre  de  la  ehouannerie.  Au  9  ther* 
midor,  les  réactionnaires  l'appelèrent 
pour  défendre  la  Convention  contre  la 
Commune.  Il  arriva  au  moment  où  le 
triomphe  des  thermidoriens  était  con- 
sommé. Il  retourna  promptement  à 
rarmée,  fut  rappelé  peu  de  jours  après, 
el  contribua  à  l'anéantissement  des  ja- 
eobins  au  1"  prairial.  Le  18  vendé- 
miaire an  IV  (5  octobre  1795} ,  il  com* 
mandait  la  légion  de  police,  et  il  dis* 
persa  les  attroupements  formés  par  la 
aeetion  Lepelietier.  II  partit  ensuite 
pour  l'arméedu  Nord,  fut  appelé  à  Paria 
par  le  Directoire  aux  approches  du  18 
fructidor  an  v  (6  septembre  1 797),  et  fut 
ao  des  exécuteurs  militaires  de  ce  coup 
d^État.  L'année  suivante.  Il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  4*  division 
de  Tarmée  d'Angleterre;  il  commanda 
ensuite  Je  département  de  la  Charente- 
loférieure  jasqu*au  8  juin  1800,  épo- 
que où  il  fut  mis  à  la  réforme;  le 
eonaul  gui  n'avait  pas ,  dit*on,  oublié 
me  peine  disciplinaire  que  Beaufort 
lui  avait  ioflieée  à  la  suite  dii  13  ven- 
démiaire, le  nt  même  descendre  d'un 
grade  et  l'excepta  du  décret  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Plus  tard,  Beaufort  fut 
arrêté  sous  un  faux  prétexte,  puis  re- 
lâché; il  se  retira  alors  à  la  campagne, 
où  il  s'occupa  de  rédiger  des  mémoires 
militaires.  A  l'attaque  de  Fiessingue, 
Beaufort  accourut  de  lui-même,  orga- 
nisa en  moins  d'un  mois  une  armée 
de  TingtHiuatre  mille  hommes,  mais  il 
fet  encore  réformé.  Devenu  pauvre 
par  suite  àts  persécutions  qu'il  avait 
eues  à  souffrir  sous  le  consulat  et  sous 
renpire,  il  accepta,  pour  faire  vivre 
sa  âmiile,  la  place  d'inspecteur  des 
droits  réunis ,  et  de  membre  du  conseil 
de  recrutement  dans  les  départements 
de  la  HauterLoire  et  de  la  Lozère.  Sa 


conduite  dans  ces  em[^ois  tilt  très- 
bonorable.  En  1813 ,  lorsque  l'étranger 
meoa^  I4  France,  il  vint  olEfrir  son 
épée  à  Napoléon.  Il  perdit  son  empkM 
en  1814.  En  1816,  Beaufort  sacrifiant 
ses  opinions  politiques  à  ses  ressenti- 
ments partit,  comme  volontaire,  pour 
s'opposer  au  retour  de  Napoléon.  Il 
mourut  à  Corbeil,  en  182â,  sans  avoir 
été  décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'hon* 
neur.  Il  avait  obtenu  la  croix  de  Saint- 
Louis. 

BBAcrsANCHST  b'Atat   (Louîs- 
Charles- Antoine)  naquit,  en  1767,  à 
Saint-Hilaire  d'Ayat,  près  Riom.  On 
a  prétendu  qu'il  était  fils  de  Louis  XV. 
Il  servit  d'abord  comme  aspirant  au 
corps  royal  du  génie,  fut  ensuite  page 
du  roi ,  et  successivement  sous-lieute* 
Dant  et  capitaine  au  régiment  de  Berri* 
cavalerie.  En  1790,  Il  était  membre 
du  comité  des  ministres  Latour-Dupid 
et  Duportail.  Il  était  colonel  de  cava* 
lerie  en  1791.  Il  fut  blessé,  en  1793, 
ao  camp  de  Famars ,  et  assista ,  à  la 
tête  du  douzième  régiment  de  carabi- 
niers,  à  la  bataille  de  Valmyi  sous  \e$ 
ordres  du  général  Kellermann.  Promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  fut 
chef  d'état-major  général  du  camp  re- 
tranché sous  les  murs  de  Paris,  com« 
mandé  par  le  général  Berruyer.  Envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  il  se  distingua  « 
par  son  courage,  à  la  première  bataille 
de  Fontenay,  où  les  troupes  républi* 
caines  lui  durent  leur  salut,  et  à  la 
seconde,  où  elles  furent  mises  en  dé- 
route,  malgré  la  résistance  des  chas- 
seurs de  la  Gironde,  des  volontaires 
de  l'Hérault  et  de  Toulouse,  et  les 
efforts  de  sept  représentants  du  peuple 
qui  excitaient  le  courage  des  soldats, 
n  contribua ,  avec  le  général  Nouvion 
et  quelques  gendarmes,  à  arrêter,  dans 
cette  malheureuse  journée,  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  dont  il  fit  même 
plier  la  cavalerie.   Le  18  brumaire 
an  VII ,  Beaufranchet ,  qui ,  depuis  cette 
campagne,  était  resté  sans  emploi,  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration des  hdpitaux  militaires.  Elu, 
en  1806,  député  au  Corps  législatif  par 
le  département  du  Puy-de-Dôme,  il 
obtint,  en  1809 «  la  plaoe  d'inspecteur 
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g/Uiétêl  des  hmt,  €t  BMNuut  trois  ans 
aprâ.  Le  général  Beaufrandiet  «Tait 
■enri  de  pcre  è  rilhistre  Desaix,  né 
aossi  à  Saint-Hibiie  d*Ayat. 

BBAinPBjniOHT,  andeone  baronnie 
de  Lorraine  (département  des  Vosges) , 
è  trase  kikmiètres  de  Neofchâteau. 

BBAurmKMOirT  (maison  de).  —  La 
iâmiUe  de  Beaafremont  ^  Tune  des  plus 
illastres  et  des  plas  anciennes  de 
Bourgogne,  était  déjà  célèbre  au  qua- 
torziàne  siède.  Le  plus  ancien  sei- 
gneur de  Beaufremont  que  l'on  con- 
naisse est  ÉUeime  de  Montaigu  I""',  fils 
d'un  potné  de  la  maison  de  Boorgo- 
cne,  qui  avait  épousé  Blarie  de  Bean- 
nremont  en  1314.  Nous  signalerons, 
parmi  les  personnages  les  plos  distin* 
ffués  de  cette  famille ,  Nicolas  de  Beau- 
fremont, gouverneur  d'Auxonne,  qui 
assista  aux  états  de  Blois  en  1576,  y 
harangua  Henri  HI ,  et  publia  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  une  traduction 
du  TraUé  de  ta  Providence  par  Sat- 
vien.  Il  est  mort  le  10  février  1582. 
Son  fils,  Ctaude  de  Beaufremont, 
baron  de  Senecé,  lieutenant  général 
de  Bourgogne,  mourut  en  1596.  Il  a 
laissé  également  divers  opuscules  fort 
im{>ortant8.  Il  assista  aux  états  de 
Blois  de  1587,  et  y  adressa  é^lement 
à  Henri  III  une  harangue  qu*il  a  de- 
puis livrée  au  public,  avec  un  remer» 
ciment  fait  au  nom  de  ta  nMesse  de 
France,  discours  prononcé  en  1588. 
Son  fils  Henri  mourut  en  1622.  Il  avait 
été  choisi,  en  1614,  par  la  noblesse  de 
Bourgogne  pour  présider  les  états  gé- 
néraux. Il  prononça  dans  cette  assem- 
blée une  harangue  en  réponse  au  dis- 
cours du  cardinal  dti  Perron. 

Cette  famille  s'éteignit  au  dix-sep- 
tième siècle.  Le  dernier  de  ses  mem- 
bres fut  Henri  ^  tué  à  la  bataille  de 
Sedan  en  1641 ,  où  il  servait  comme 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Pié- 
mont. Il  mourut  sans  postérité.  Son 
fj^re  UndSf  comte  de  Rendan,  fut 
fait  prisonnier  à  la  même  bataille. 

Bbaugb  (bataille  de).  —  Le  duc  de 
Clarence  avait  quitté  Paris  pour  com- 
battre les  Armagnacs  dans  l'Anjou.  Il 
les  rencontra  auprès  de  Beaugé,  le 
8  mars  1421.  L'armée  française  était 


commandée  a»  fesivede  b  Fayette 
et  le  eooBte  de  Bnciian.  Le  due  de  Oa- 
renee  fot  vaincu  tt  périt  awc  deux  on 
trois  mille  Anglais. 

Bbaugbabd  (Jean) ,  ardent  réffohi» 
tionnaire,  lot  nommé,  au  mois  de 
septembre  1792,  dteité  ii  la  Conveo- 
tioo  nationale  par  le  déj^artement  dHle- 
et-Vilalne.DansleprocesdeLottisXVI, 
il  vota  la  mort  et  rexéoution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Il  siégea  eonstam- 
ment  parmi  les  montagnards.  Aprèsia 
dôtore  des  séances  de  la  Gonfentioa, 
il  fut  nommé  par  le  Directoiie  com- 
missaire près  I  admimstratioB  de  son 
départaient.  Il  revint  en  Pan  wi  sa 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  et  ne  paasi  |MS 
an  Corps  législatif,  oiganisé  a  la  snile 
du  18  brumaire.  Il  ne  repvut  or 
la  scène  politique  qu'au  raoïs  de  msi 
1815.  Nommé  alors  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  il  œ  prit 
jamais  la  parole.  La  loi  contre  les 
conventionnels  qui  avaient  oondamné 
Louis  XVI  à  mort  le  forçaà  s'expatrier. 

BxjiUOBAnD  (Jean-Simon-FerréolS 
littérateur  et  avocat,  naquit  à  Mar- 
seille en  1754.  Pendant  la  révolatioo, 
il  fut  rédacteur  d'un  journal  empreint 
d'une  modération  qui  le  fit  dénoncer 
comme  royaliste.  Condamné  à  la  dé- 
portation le  18  fru^idor  an  t,  il  resta 
quelque  temps  caché  à  Bordeaux;  mais 
il  y  tut  arrêté  et  bientôt  oondnit 
Amérique,  et  ne  revint  en 
qu'après  l'amnistie  de  1800.  Il  se  fixa 
alors  à  Lyon ,  où  il  se  distiocna  onanne 
avocat.  Il  mourat  en  1828  ,laissaiit  ca 
manuscrit  un  travail  important  sar  la 
code  criminel. 

Bbâuhabrais  (Alexandre,  vienoala 
de),  naquit  à  la  Martinique  en  1760. 
Il  était  major  en  second  d  nn  régimcBt 
d'infanterie,  lorsqu'il  épousa  inade> 
moiselle  Tascher  de  la  Pagerie,  de- 
venue depuis  l'impératrice  Joséplmw 
(voyez  ce  nom).  Il  se  distingua  dai»  les 
guerres  d' Amérioue ,  sous  les  ordres  dn 
mar^iluil  de  Rooiambeau;  puis  revint 
en  France,  et  reçut  à  la  cour  raeoneil 
que  devaient  néoessairemeot  loi  nro- 
curer  de  grands  talents  et  une  nimr 
éprouvée.  U  n'hésita  pourtant  pas  i 
embrasser,  en  1789.  la  cause  de  la  i- 
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berté.  Nooiroé  député  aux  états  gêné- 
raux  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  filois,  il  fut  un  des  |)remiers  de  son 
ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  Dans 
la  séance  du  4  ao()t,  il  appuya  la  sup- 
pression des  privilèges  et  1  égalité  pour 
tous  les  citoyens.  Il  fut  élu  secrétaire 
de  l'Assemblée  nationale  et  puis  mem- 
bredu  comité  militaire.  Il  travailla  avec 
ardeur  aux  préparatifs  qu'on  faisait 
au  champ  de  Mars  pour  la  première 
fédération.  //  était ,  dit  Mercier,  attelé 
àlaméme charrette  que  tabbé  Sieyés. 
Il  eut  le  tort  de  trop  se  souvenir  de 
son  métier  de  soldat,  lorsqu'il  loua  la 
conduite  de  Bouille  pendant  les  trou- 
bles de  Nancy;  mais  il  montra  une 
grande  disnité  quand  on  annonça  à 
rAssembiée,  qu'il  présidait,  la  fuite 
de  Louis  XVI.  Messieurs ,  dit-il ,  le  roi 
^  parti  cette  nuit  y  passons  à  l'ordre 
àtjour.  Après  avoir  présidé  une  se- 
conde fois  l'Assemblée  nationale ,  il  fut 
détaché  à  l'armée  du  Nord,  en  qualité 
d'adjudant  général;  il  commanda  au 
camç  de  Soissons  sous  les  ordres  de 
Cnsiînes,  et  prêta  le  serment  exigé 
après  le  10  août.  Nous  avons  peine  à 
trouver  une  tache  dans  une  vie  aussi 
Aatnotiquement  employée,  et  cepen- 
dant le  général  Beau  harnais  commit 
nue  faute  grave  en  restant  quinze  jours 
<iaQ$  l'inaction ,  à  la  tête  de  son  corps 
d'armée,  au  moment  où  les  alliés  assié< 
geaient  Mayence.  Loin  denous  la  pensée 
(pt  la  trahison  ait  été  la  cause  de  cette 
inaction;  mais,  en  temps  de  révolu- 
tion, une  faute  peut  être  facilement 
considérée  comme  un  crime.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  le  tribunal  révolu- 
tiOQoaire,  le  général  Beauharnais  fut 
condamné  à  mort,  et  décapité  le  23 
joillet  1794,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans. 

Beauhàknàis  (Eugène  de).  Voyez 

Bbauhàjinais  (  François ,  marquis 
je) ,  né  à  la  Rochelle ,  le  1 2  août  1 756. 
«Mnmé,  en  1789,  député  suppléant 
an  états  Généraux ,  il  n'y  siégea  que 
{y«|u'ils  turent  constitues  en  assem- 
Néenationale;  vota  constamment  avec 
«cité  droit ,  et  protesta ,  les  12  et  15 
septembre ,  contre  tous  les  actes  de 


cette  assemblée.  Son  frère ,  Alexandre , 
ayant  proposé  que  Ton  retirât  au  roi  le 
commandement  des  armées,  il  s'opposa 
vivement  à  cette  motion ,  ainsi  qu'aux 
amendements  auxquels  elle  donna  lieu. 
//  n'y  a  point  aamendement  avec 
Vhonneurj  s'écria-t-il  ;  ce  qui  lui  Gt 
donner  le  nom  de  Féal  Beauharnais 
sans  amendement,  11  publia ,  à  la  fin 
de  la  session ,  un  Compte  rendu  à  ses 
commettants.  En  1792,  il  dirigea  un 
nouveau  projet  d'évasion  pour  la  fa- 
mille royale;  cette  tentative  ayant 
échoué,  il  se  rendit  à  l'armée  de 
Condé,  où  il  devint  major  général. 
Après  le  18  brumaire ,  il  chargea  sa 
belle-sœur  Joséphine  de  remettre  au 
premier  consul  une  lettre  par  laquelle 
il  l'engageait,  au  nom  de  la  seule 
gloire  qu'il  lui  restât  à  acquérir,  de 
rendre  le  sceptre  aux  Bourbons.  Bo- 
naparte ne  goûta  point  ce  conseil. 
Néanmoins  le  marquis  de  Beauharnaîs 
fut  rappelé  en  France  lors  du  mariage 
de  sa  fille  avec  M.  de  Lavallette,  nommé, 
à  cette  occasion ,  directeur  général  des 
postes  ;  il  crut  alors  pouvoir  faire  quel- 
ques am«9u2em^^  a  ses  opinions,  et 
accepta,  en  1805,  la  place  d'ambassa- 
deur en  Étrurie,  et  ensuite  en  Es- 
pagne. Mais  il  ne  remplit  pas ,  dans  sa 
seconde  mission  surtout ,  les  vues  de 
Napoléon.  Il  prit,  à  la  cour  de  Madrid, 
les  intérêts  du  prince  des  Asturies, 
contre  le  prince  ae  la  Paix ,  don  Ma- 
nuel Godol,  ce  qui  était  loin  d'être 
conforme  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Il  fut,  en  conséquence,  rap- 
pelé et  envoyé  en  exil  dans  la  Sologne, 
où  il  possédait  un  domaine.  En  1814, 
il  revint  à  Paris  ^  fut  bien  accueilli  par 
les  Bourbons ,  et  élevé  à  la  pairie.  Il 
est  mort  il  y  a  quelques  années. 
Beauhabnàis  (Hortense  de).  Voy. 

HoaTENSS. 

Bbauhabnàis  (Joséphine  lascher 
de  la  Pagerie,  vicomtesse  de).  Voyez 

JOSÉPHIIVE. 

Beauhabnais  (Marie -Anne- Fran- 
çoise Mouchard ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Fanny,  comtesse  de)  naouit 
à  Paris,  en  1738,  d'un  receveur  géné- 
ral des  finances  de  la  province  de 
Champagne.  Mariée  fort  jeune  an  comte 
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de  Reaoharnats ,  onde  d'Alexandre  et 
de  Fnofpls  de  B^aubarnais,  mais  for- 
cée bientôt  de  se  séparer  de  son  mari , 
elle  se  lirra  entièrement  à  la  culture 
des  lettres ,  et  s'entoura  d'une  société 
d'écrivains  et  de  beaux  esprits,  tels 
que  Dorât,  le  Bran,  Mably,  Bitaubé, 
Dossaaix,  Mercier,  Cubièfes  Palme- 
zeaux.  Sa  carrière  littéraire  fut  sou- 
vent semée  d'agitations  et  d'ennuis. 
Les  sifflets  de  ses  ennemis  firent  échouer 
ses  œuvres  théâtrales;  et  de  malins  cri- 
tiques prétendirent  que  Dorât  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  sa  société, 
qui  passèrent  pour  ses  amants ,  étaient 
les  véritables  auteurs  des  productions 
publiées  sous  son  nom.  On  connaît  la 
cruelle  épigramme  de  le  Brun  : 

É(1é,  belle  et  poète*  a  deox  petits  travers  i 
Bile  fait  son  risage  et  ne  fait  point  ses  rers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  mérita  du 
moins  des  éloges  incontestables  pour 
sa  douceur  et  sa  bienfaisance.  Elle 
mourut  à  Paris  le  3  Juillet  1813,  à 
rige  de  soixante  et  quinze  ans.  On  ne 
lit  plus  guère  aujourd'hui  ses  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Mélanges 
de  poésies  JugUit)€s  et  de  prose  sans 
conséquence  y  1772,  2  vol.  in-8*;  les 
IMres  de  Stéphanie,  roman  histo- 
rique; VAhailard  supposé  y  V  Aveugle 
par  amour ^  la  Fausse  inconstance, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose; 
Vile  de  la  félicité,  poème  philosophi- 
que, etc.,  etc. 

BE4UHABNÀIS  (Stéphanie  de).  Voy. 
Stbphanib. 

BBAUiBU,  Bellffocus,  ancienne  capi- 
tale du  Beaujolais ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du .  département  du 
Bhône. 

Bbàvjeu  (maison  de).  —La  maison 
de  Beauieu  tire  son  origine  de  Bérard, 
Béraua  ou  Bernard,  troisième  fils  de 
Guillaume  II ,  comte  de  Lyon  et  de 
Forez  ;  ce  seigneur  eut  en  partage  la 
baronnie  de  Beaujeu ,  à  la  mort  de  son 
père,  en  880. 

Ses  SQceesseurs  sont  : 

Bérard  II,  mort  avant  067. 

Guickard  /*^ 

(kdehard  II,  qui  alla ,  en  KMM),  en 
pèleriiiage  à  la  terre  sainte. 


Humbert  /*',  au  moins  depuis  I0?9; 
mort  vers  f  115. 

Guîchard  III,  nx>rt  en  1137. 

Humbert  II(\m-l  174).  On  lit,  dam 
l'Art  de  vérifier  les  dates  (X,  504], de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  de  a 
temps,  au  sujet  d'un  voeudeHombstn. 
Il  avait  longtemps  vécu  daas  ooe  ex- 
trême licence ,  lorsque ,  poussé  par  k 
repentir,  il  alla  en  terre  sainte,  et  en- 
tra dans  Tordre  des  Templiers.  Si 
femme ,  sans  le  consentemeot  de  \t 
quelle  il  avait  pris  ce  parti ,  eo  porti 
plainte  à  Héraclius  de  Montfaoisaer, 
archevêque  de  Lyon ,  et  à  son  frère, 
Pierre  le  Vénérable ,  qui  obtinrent  di 
pape  Euf ène  III  une  balle  (|ui  tsssà 
les  vœux  du  baron ,  à  condition  q«l 
fonderait  une  œuvre  piense. 

Humbert  III  (1174-1202)  fonib- 
teur  de  Villefranche ,  depuis  a(KtaK 
du  Beaujolais ,  acquit  la  seigneurie  de 
Montpensier  par  son  mariage  avec 
Agnès  de  Thiern. 

CtticAard/r (1202-1216)  fit.WC 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste,  « 
1209,  la  croisade  contre  les  AlbigW* 
En  1210,  il  fut  envoyé  par  le  roide 
France,  son  beau-frère ,  en  ambassade 
auprès  d'Innocent  III,  et  à  ùmAsntt 
nople.  En  1215 ,  il  retourna  avec  Looa 
faire  la  guerre  aux  Albigeois,  raniw 
suivante ,  il  raccompagna  dans  son  a* 
pédition  d'Angleterre.  U  mourut  ao 
siège  de  Douvres. 

Humbert  ir  (1216- 12501  sernt , 
comme  son  père,  les  rois  Philippe-An^ 
guste  et  Louis  VllI  dans  la  guerre  des 
Albigeois.  Louis  vni,  avant  de  quit- 
ter le  Languedoc,  le  nomma  gwi** 
neur  de  tout  le  pavs,  et  saint  I^ 
lui  confirma  ce  titre.  Les  éféneiMBti 
les  pkis  importants  de  son  admini^ 
tion  sont  le  siège  du  cbâteao  de  ■ 
Bessède,près  d'Aleth(1227),0ûGé- 
raud  de  Mota ,  Tun  des  chefs  d«  Ah 
bigeois ,  fut  pris  et  brûlé  rif.  Hwn- 
bert  prit  ensuite  le  château  deMonteoji 
et  soumit  tout  le  pays  de  Fois.  En  lîy 
Il  alla  en  Orient,  soutenir  Baudou«»i 
empereur  de  Constantinople.En  lîj 
saint  Louis  le  nomma  connétable;  piw 
il  partit  avec  ce  prince  pour  la  crr 
sade.  Joinvrlie  ûiit  on  grand  ék^* 
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la  valeur  et  d«  la  sagesse  dont  W  donna 
fa  preuves  dans  cette  expédition.  Il 
mourut  en  Egypte  en  1250. 

Guiehard  V  Ç1 250- 1265)  succéda 
i  son  père  dans  la  charge  de  conné- 
table;  nit  chargé  par  saint  Louis  d'une 
ambassade  en  Angleterre,  et  y  noourut 
k9matl}e5. 

/wAeffe  (1265-1270),  fllîe  de  Hum- 
bert  IV,  succéda  à  son  frère.  En  1273, 
die  fit  cession  du  Beaujolais  à  son 
deuxième  fils  Louis,  qu'elle  avait  eu 
<fe  Renaud ,  comte  de  Forez ,  son  se- 
cond mari. 

ïmcà  (1278-1290). 

Guiehard  n  le  Grand  (1290-1331) 
servit  avec  gloire  sous  les  rois  Philippe 
le  Bel,  Louis  le  Hutin,  Philippe  le 
I^DÇ,  Charles  le  Bel ,  et  Philippe  de 
Vatois,  dont  il  fut  chambellan  et  grand 
gouverneur;  il  termina,  avec  la  niai- 
sonde  Villars,  une  guerre  qui  durait 
depuis  plus  d'un  siècle  ;  comfeattit ,  en 
165,  pour  Edouard ,  comte  de  Savoie, 
contre  Guigues  VIII ,  dauphin  de  Vien- 
Wrfs,  et  fut  fait  prisonnier,  le  9  août , 
a  h  bataille  de  Saint-Jean  le  Vieux.  Il 
lesta  en  captivité  jusqu*en  1827.  Il  ac- 
cOBipagna,  en  1828,  Philippe  VI  à  la 
perre  de  Flandre,  et  commanda  le 
I*  corps  d*armée  à  la  bataille  de  Cas- 
iiJ.,11  mourut  en  1331. 

Edouard  P'  (1331-1351)  se  trouva 
a  b  bataille  de  Créci  (1846);  devint 
ensuite  maréchal  de  France,  et  fut 
l«éau€ombat  d'Ardres,  le  3  mai  1351 . 

i^Mtolne (1351-1374)  se  distinguai 
«fcataille  de  Cocherel  (1364) ,  et  s'at- 
Ma  ensuite  à  la  fortune  de  du  Gues- 
•«,  qu'il  suivît  en  Guienne  et  en  Es- 
npîe.  Il  mourut  sans  postérité  en 

^f^ouhe  des  seigneurs  de  Ferreux. 

JSukkard,  fils  de  Guiehard  VI ,  dit 
■a  Grand ,  seigneur  de  Perreux. 

Sémard  //,  son  fils ,  succéda ,  en 
^4,  à  Antoine ,  son  cousin ,  dans  la 
■VMriedeBeaujeu.  En  1398,  il  avait 
*Mé  Bne  ille  de  Villefranche  ;  cité 
PMree  fait  au  irarlement  de  Paris ,  H 
"jeter  par  les  fenêtres  de  son  château 
^■Mier  qui  lui  vint  faire  la  citation. 
On  envoya  alors  des  troupes  qui  l'ar- 


rêtèrent et  le  eondnisfrent  en  prison  à 
Paris.  Il  allait  être  condamné  n  mort. 
Pour  se  tirer  d^affaire ,  il  implora  le 
secours  de  Louis  de  Bourbon,  et  ce 
prince  obtint  sa  délivrance,  à  condi*- 
tion  qu*il  lui  céderait  ses  terres  de 
Beaujolais  et  de  Dombes,  s'il  mourait 
sans  lignée.  Il  mourut  en  effet  en  1400-, 
sans  postérité.  C'est  ainsi  que  le  Beau- 
jolais passa  dans  la  maison  de  Bourbon. 

Branche  des  seigneurs  de  Jmx,  de 
Montcoquier  et  cPMnois. 

Robert,  fils  de  Guiehard  VI,  sei- 

gneur  de  Joux,  fut  la  tige  de  cette 
rancbe  de  la  maison  de  Beai^eu.  Il 
fut  fait  prisonmer  à  la  bataille  de  Brir 
gnais,  et  mourut  en  1390.  Parnû 
ses  descendants,  on  distin^e  encore  : 
Jean  du  Colombier^  qui  joua  uu  rôle 
important  dans  les  guerres  de  Char- 
les VI  contre  les  Anglais ,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Calais  et  à  Azin- 
court. 

Branche  des  seigneurs  de  Mont* 
pensier» 

Guiehard  de  Beavjeu,  deuxième 
fils  de  Guiehard  IV,  est  le  chef  de  cette 
branche.  Il  mourut  vers  1256. 

IJumberty  son  fils,  se  signala  à  la 
bataille  de  la  Mansoure,  fut  fait  con- 
nétable ,  alla  à  la  seconde  croisade  de 
saint  Louis ,  servit  au  siège  de  Tunis , 
et  contribua  à  la  prise  de  Pampelune 
et  a  la  réduction  de  la  Piavarre ,  sous 
le  règne  de  Philippe  le  Hardi.  Son 
ffère  Éric,  seigneur  d'Hermanc,  ma- 
réchal de  France ,  mourut  au  siège  de 
Tunis  en  1270. 

Suite  des  sires  de  Beavjeu. 

Pierre  de  Bourbon  (147(m150S)  de- 
vint sire  de  Beaujeu  piar  accord  avec 
son  frère  atné ,  le  duc  Charles  II ,  qui 
lui  céda  en  apanage  le  Beaujolais. 
Pierre  de  Bourbon  fut  l'un  d^^  sei- 

§neurs  les  plus  dévoués  à  Louis  XI , 
ont  il  épousa  la  fille.  (Voyez  Boub- 
iiON  [Pierre  de]  ). 

Suzanne,  fille  du  précédent ,  morte 
en  1521.  A  sa  mort  eut  lieu  le  procès 
<le  son  mari,  Cliarles,  connétable  de 
Bourbon  (voyez*  ce  nom) ,  avec  Louise 
de  Savoie,  ^ocèsà  la  suite  duquel  le 
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Beaujolais  fut  enlevé  à  la  maison  de 
Bourbon.' 

/jouis  // (1560-1582),  duc  de  Mont- 
pensier,  dit  le  Bon ,  entra  en  possession 
du  Beaujolais  par  Feffet  d'une  transac- 
tion passée,  le  27  novembre  1560,  entre 
le  roi  François  II  et  lui.  Il  était  neveu 
du  connétable  de  Bourbon. 

FrancoiSy  son  fils  (1582-1592). 

Henn  de  Bourbon,  son  fils  (  1592- 
1608). 

Marie  de  Bourbon,  sa  fille  (1608- 
1627) ,  épousa  Gaston  d*0rléans(6  août 
1626). 

Anne-Marie'Lomse  d'Orléans,  fille 
des  précédents  (1627-1683),  laissa  par 
testament  ses  États  à  la  maison  d'Or- 
léans. 

Beaujolais,  BeUqjocensis  ager;  pro- 
vince avec  le  titre  de  strie ,  entre  le 
Maçonnais ,  le  Lyonnais ,  le  Forez  et 
la  principauté  de  Dombes.  Habité  ja- 
dis par  les  Segusiani ,  le  Beaujolais 
fit,  sous  la  domination  romaine ,  par- 
tie de  la  première  Lyonnaise ,  puis  du 
royaume  des  Bourguignons ,  et  enfin 
de" celui  des  Francs.  Il  resta  soumis  à 
ces  derniers  jusqu'en  870.  Cette  an- 
née,  Charles  le  Chauve  donna  le  Beau- 
jolais ,  avec  le  Lyonnais  et  le  Forez , 
au  comte  Guillaume  T'.  En  891 ,  la 
sirie  du  Beaujolais  fut  séparée  du  reste 
du  comté,  et  donnée  par  Guillaume  P** 
à  son  deuxième  fils ,  Bérard  P''.  En 
1400,  la  sirie  de  Beaujeu  fut  trans- 
mise à  Louis  II ,  duc  de  Bourbon; 
enfin ,  en  1531 ,  François  P"  réunit  le 
Beaujolais  à  la  couronne.  Ce  pays  forme 
aujourd'hui  Tarrondissement  de  Vil- 
letranche ,  dans  le  département  du 
Rhône. 

Beaujolais  (Louis -Charles  d'Or- 
léans, comte  de),  troisième  fils  de 
Louis-Philippe- Joseph ,  duc  d'Orléans, 
naquit  à  Paris ,  le  7  octobre  1779. 
Détenu,  à  l'âge  de  treize  ans ,  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye  avec  sa  famille ,  il 
fut  transféré  plus  tard  à  Marseille, 
ainsi  que  son  père  et  son  frère,  le  duc 
de  Montpensier.  Après  une  détention 
de  trois  ans  et  demi ,  à  laquelle  il  n*eût 
tenu  qu'à  lui  d'échapper ,  si ,  par  un 
admirable  dévouement ,  il  n'eut  pré- 
féré demeurer  auprès  de  son  frère , 


dont  la  tentative  d*évasion  auitété 
moins  heureuse  que  la  sienne  (*),  il 
fut  déporté  aux  États-Unis,  où  il 
retrouva  son  frère  afné.  lies  trois 
princes  voyagèrent  longtemps  eosem- 
nle ,  et  revinrent  ensuite  en  Aogl^ 
terre,  en  1800.  Huit  ans  après,  les  at- 
teintes d*une  maladie  oe  poitriee 
déterminèrent  le  comte  de  Beaujolais 
à  chercher  un  climat  plus  doux.  Il  d- 
lait  gagner  la  Sicile  avec  son  frère,  le 
duc  d'Orléans,  quand  le  mal  auquel! 
était  en  proie  l'obligea  de  s'ancterà 
Malte,  ou  il  mourut,  le  30  mai  IStt, 
âgé  de  28  ans.  Ses  éminentes  qaaiitâ 
et  son  aimable  caractère  l'avaient  fait 
estimer  et  chérir  de  tous  oenx  fii 
l'avaient  connu  dans  son  exil. 

Beaujon  (Nicolas),  né  à  Bordean, 
en  1718,  Ait  successivement  ban^r 
de  la  cour,  receveur  général  des  finan- 
ces de  la  généralité  de Boueo,  trésorier 
et  commandeur  de  l'ordre  de  Saiat- 
Louis ,  et  conseiller  d'État  à  breret 
Il  aajuit ,  dans  ces  différentes  posi- 
tions ,  une  fortune  immense,  dootil 
jouit  avec  noblesse  ,  et  qu'il  dépensa 
en  grande  partie  en  bienfaits  otiles. 
L'hospice  qui  porte  son  nom,  et ^ 
est  situé  à  Pans ,  dans  le  faubdffgdn 
Roule ,  fut  fondé  et  doté  par  lui  anc 
magnificence.  L'acte  de  fondation  est 
du  mois  de  juillet  1784.  Beaujon  avait 
été  marié,  il  est  mort  sans  enonts,  le 
26  décembre  1786. 

Beaujoub  (Louis-Félix  de)  natpit 
en  Dauphiné  en  1766,  entra  fort  jcnoe 
dans  la  diplomatie,  et  fut,  p|wDt' 
plusieurs  années ,  consul  géoêfal  «a 
Suède  et  en  Grèce.  Il  fut  awelé  an 
tribunat  après  le  18  brumaire.  Kooune, 
en  1804,  consul  général  et  charséd*ai- 
faires  aux  États-Unis ,  il  y  composi , 
dans  ses  moments  de  loisir,  on  ou- 
vrage qu'il  publia  en  1814 ,  sous  le  ti- 
tre de  :  Aperçu  des  ÉUiU-V^  « 
commencement  du  dix-neutiéme  siè- 
cle ,  in-8".  Il  fut  nommé  eo  1816  con- 
sul général  à  Smyme,  et,  en  1|^ 
inspecteur  général  de  tous  les  ^''^ 
ments  français  dans   le  I/vaoL  D 


(*)  Vojet  les  Mémoires  de 
Genlis ,  t.  Y,  p.  73. 
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est  mort  à  Paris,  dans  ces  dernières 
années.  Outre  son  Aperçu  des  Etats- 
Unis,  M.  de  Beaujour  a  encore  publié, 
en  1801  et  1802,  deux  opuscules  poli- 
tiques in-^*"  :  Le  traité  de  Lunéville 
et  le  traité  d^ Amiens;  Tableau  du 
commerce  de  la  Grèce  y  formé  diaprés 
mne  année  moyenne,  depuis  1787 
Jusqu'en  1797 ,  Paris,  1800,  2  vol. 

Beaulag  (Guillaume),  savant  juris- 
consulte ,  né  dans  le  département  de 
THérault  )  mourut  à  Pans  en  1804.  Il 
s'esl  fait  connaître  par  la  publication 
d'un  Répertoire  des  lois  et  des  arré' 
tés  du  gouvernement  y  de  1789  à  l'an 
XI  j  par  ordre  alphabétique,  chro- 
noiogique ,  et  par  classement  de  ma^ 
Uéres»    Dans   cette   distribution  de 
matières,  suivant  trois  systèmes  de 
elassjfication ,  Beaulac  a  lait  preuve 
«Tun    remarquable   esprit  d'analyse, 
et  en  même  temps  d*une  science  pro« 
fonde  de  la  législation.  La  difficulté 
et  Futilité  d*un  pareil  travail  ne  peu- 
vent être  bien  appréciées  que  par  ceux 
qui  ont  souvent  besoin  de  recourir  à 
CCS  sortes  d'ouvrages. 

Bbaulieu  ,  ville  avec  titre  de  ba- 
ronnîe ,  en  Touraine  ,  à  trente  kilo- 
■lètrcs  sud-ouest  de  Tours.  Agnès  So- 
isl  était  dame  de  Beaulieu.  Cette  ville 
hit  aujourd'hui  partie  du  département 
dnfndre-et-Loire. 

BBADI.IEU  (combat  de).  —  Le  comte 
«n&lbée,  général  des  Vendéens,  venait 
de  battre  Santerre  à  Coron  ;  mais  ce 
saecè^  lui  laissait  encore  quelques  in- 
qmétudes  sur  une  seconde  colonne  ré- 
polriîcraîrie,  partie  d'Angers ,  et  se  di- 
sécant  aussi  sur  Chollet.  Le  général 
DQboux  la  commandait.  Elle  était  pos- 
tée à  Beaulieu ,  petite  bourgade  de 
fAnjou  ,  à  peu  de  distance  du  Pont- 
dM^.  Sans  perdre  un  moment ,  d'EI- 
ftée  fit  marcher  sept  mille  Vendéens 
pour  Tattaquer.  A  leur  approche,  le 
«faéral  Duhoux  disposa  sa  troupe  en 
Sâilleurs  sur  trois  colonnes ,  l'une 
Beaulieu ,  l'autre  sous  le  pont 
et  la  troisième  dans  un  enfon- 
formé  par  des  chemins  viei- 
lles deux  ailes  des  Vendéens 
plièrent  d'abord ,  soit  que  ce  mouve- 


ment fût  simulé ,  soit  que  le  feu  des 
républicains  leur  eût  réellement  im- 
posé. Le  centre,  commandé  par  le 
chevalier  Duhoux ,  neveu  du  comman- 
dant républicain ,  courut  sur  les  pa- 
triotes ,  qui  se  dispersèrent  sans  com- 
battre, quand  on  rut  à  demi-portée  de 
fusil.  Quelques  bataillons  de*  Jèmma- 
pes  et  d'Angers  tinrent  ferme ,  et  fu- 
rent hachés.  Les  bagages,  engagés 
dans  des  chemins  affreux ,  tombèrent 
avec  l'artillerie  au  pouvoir  des  Ven- 
déens ,  qui  gagnèrent  ainsi  deux  ba* 
tailles  en  deux  jours.  La  levée  en  masse 
abandonna  ses  armes.  Cinq  cents  pè- 
res de  famille  d'Angers  ,  ayant  été 
tournés  au  pont  Barré,  furent  presque 
tous  égorgés.  Dans  leur  bulletin ,  les 
royalistes  firent  monter  la  perte  des 
républicains  à  quatre  mille  nommes , 
tués ,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Le 
général  Duhoux ,  qui  avait  honteuse- 
ment fui,  fut  accusé  non-seulement 
d'impéritie,  mais  d'intelligences  cri- 
minelles avec  le  chevalier  Duhoux, 
son  neveu  ,  gui  venait  de  le  battre  ;  et 
l'on  prétendit  que  ce  lieutenant  de 
d'Elbée  avait  dit  aux  Vendéens,  à  Cha- 
lonnes  :  Prenez  patience  ;  mon  oncle 
ne  nous  laissera  pas  manquer  de  mu- 
nitions»  Le  général  Duhoux  fut  con- 
damné à  mort. 

Bbauueu  (Augustin),  navigateur, 
né  à  Rouen  ^  en  1589 ,  obtint ,  à  l'âge 
de  vingt- trois  ans ,  le  commandement 
d'un  vaisseau  dans  l'expédition  de 
Briqueville ,  sur  la  côte  d'Afrique. 
S'étant  attaché,  en  1616,  à  laconu>a- 
gnie  des  Indes ,  qui  venait  de  se  for* 
mer ,  il  fut  successivement  chargé  de 
différentes  expéditions  ,  où  il  montra 
du  courage  et  de  l'habileté.  Il  fut  en- 
suite  employé  au  siège  de  la  Rochelle 
et  à  la  prise  des  iles  Sainte-Marguerite. 
Il  mourut  à  Toulon ,  en  1637.  Il  avait 
composé  une  relation  de  ses  voyages 
dans  les  Indes.  Cet  ouvrage,  où  Beau* 
lieu  a  Ml  preuve  de  grandes  connais- 
sances nautiques,  na  été  imprimé 
qu'en  1664.  Il  fait  partie  de  la  grande 
Collection  des  Foyages ,  publiée  par 
Tbévenot. 

Beaulieu  (Charles  Gilloton  de), 
publiciste  de  la  fia  du  dix-huitième 
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«icle  I  qtt*un  assez  grand  itombre 
il'o|Hi$Giiles  y  tous  écrits  dans  des  vues 
4'utilité  générale  «  n'a  nu  sauver  de 
fouMi.  Il  appartenait  à  cette  école 
d'économistes  qui  reconnaissaient  pour 
obefs  le  docteur  Quesnel  et  Mirabeau 
le  père*  et  qui  espéraient  qu*en  signa- 
lant tous  les  anus  de  Tadministra- 
lîonf  et  ne  favorisant  les  progrès  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie ,  on  par- 
Tiendrait  à  améliorer  Fétat  matériel 
de  la  société ,  et  par  là  son  état  poli- 
ti^ue  el  ncMNral  ;  mais  qui  ne  s'aperce- 
vaient pas  qu'en  minant  les  bases  cons- 
titutives d'une  monarchie  gangrenée, 
ils  contribuaient  plus  que  tous  les  au- 
tres à  la  renverser. 

Bbauuscj  (Claude-François),  homme 
de  lettres,  né  à  Riom,  en  1754,  se 
rendit  à  Paris  vers  1783,  et  travailla 
a  plusieurs  écrits  périodiques,  notam- 
ment aus  Nauveues  de  Paris  et  au 
PosUtton  de  la  guerre.  Arrêté  en  1792, 
pour  ses  opinions  politiques ,  il  fut 
conduit  à  la  Conciergerie  et  de  là 
transféré  au  Luxembourg.  Compris 
plus  tard  sur  la  liste  des  déportés  du 
18  fructidor  an  y ,  il  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  l'arrêt  de  déporta- 
tion. Il  fut,  dans  la  suite,  employé 
aux  archives  de  la  préfecture  de  l'Oise, 
et  chargé  de  la  rédaction  du  journal 
du  département.  En  1815 ,  il  reviol  se 
fixer  à  Paris  ;  et ,  depuis  cette  époque^ 
il  s'occupa  constamment  de  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  18S7.  Il  a  fourni  à  la  Biographie 
fmiverteiie  plusieurs  articles,  remar- 
quables surtout  par  l'esprit  de  partia- 
lité dont  ils  sont  empreints.  On  a  en- 
core de  lui  :  V  Essai  historique  sur 
les  causes  et  tes  qffets  de  la  révokition 
firançaise^  6  vol.  in-8''  ;  T  Réflexions 
sur  les  réftexUms  de  M.  de  Berçasse, 
sur  Vacte  cansUtuUannel  du  sénat, 
1814,  in-8'  ;  Le  Temps  présent,  1815, 

BsAULUU  (Eustoi^  ou  Hector  de) , 
né  dans  un  village  de  ce  nom ,  dans  le 
Limousin,  fut  successivement  oi^ga* 
niste  de  cathédrale ,  comédien ,  prêtre 
catholique  et  ministre  protestant.  lia 
publié  quelques  poésies,  et  un  ouvrage 
intitulé  :  I>octrine  et  instruction  &s 


fiiles  chrétiennes  désirant  dore 
la  parokdeDieu,  ojcec  la  rg^enioase 
de  l* homme  pécheur ,  1565 ,  la^. 

Beâuluu  (Louis  le  Blaoc de],  ni- 
nistre  et  professeur  de  théologie  à 
l'académie  calviniste  de  Sedaa ,  aé  co 
1614,  à  Beauliea,  petite  ville  da  b» 
Limousin.  H  se  fit  constamment  i»* 
marquer  par  la  sagesse  de  ses  priad; 

£es  et  par  son  esprit  conciliant  ;  nui 
jt-il  deux  fois  choisi ,  par  le  aiaié- 
cbal  de  Fabert  d'abord ,  et  ensuite  fnr 
Turenne,  pour  dresser  un  p)aadeii» 
nion  entre  les  catholiques  et  les  pn- 
testants.  Des  négociations  fuieot» 
tamées  à  cet  effet  entre  les  deux  É^ittiî 
mais  elles  ne  purent  réussir.  Le  Bhac 
mourut  en  1675.  Il  a  laissé  des  Sa- 
m/ons ,  un  Traité  de  t origine  ds  k 
sainte  Ecriture ,  et  un  recueil  isli- 
tu&é  :  Thèses  Sedanenses^  qui  estm 
meilleur  ouvrage. 

BfiAULiKU  (Sébastien  de  PoflbuH, 
aieur  de),  maréchal  des  camps  et  pn- 
noôer  ingénieur  de  Louis  XIY,  ôéÊr 
teur  de  la  topographie  militaire.  Fonié 
à  Técole  de  CaTlot  et  de  LedefC,  Be» 
lieu  levait  sur  le  champ  de  baUiMek 

Sn  du  terrain  et  y  ajoutait  des  stijrts 
toriques  en  perspective.  Soa  c»* 
vre ,  magnifique  ouvrage  et  le  plas  oh 
rieux  de  tous  les  travaux  deoe  gsBRi 
est  connue  sous  l^^om  du  Grmi 
BeauUeu.  On  y  trouve  décrites  tostei 
les  opérations  militaires  desxuevfcs  de 
Louis  XIV,  dqmis  la  bataille  de  lo- 
eroy  jusqu'à  la  prise  de  Namar  (IM* 
1691).  Cet  ouvrage  a  pour  titr^jf'* 
ghrieusesconquétesdeLouukGnmf 

ou  RecueU  de  plans  et  mes  des  flem 
assiégées  et  de  celles  où  se  sont  é^ 
nées  des  batailles,  2  voL  in-fol,  os 
8  vol.  avec  les  portraits  et  mémoim- 
Beaulieu  mourut  en  1674.  Soa  se- 
vrage fiit  terminé  par  les  soins  de  sa 
nièce.  Depuis  Beauliea  jusqa*à  ^ 
sini,  la  topojgraphie  n'a  prodnit 
œuvre  aussi  imnortante. 
fisAULUU  (N.)  était 
de  la  comptabilité,  lorsqne, 
de  mai  1791 ,  le  crédit  des  gironiias, 
avec  lesquels  il  était  lié,  le  fit  dosbbhs 
ministre  des  contributions  pnl^'f*^ 
Alais  son  caractère  faible  et  iBséoi 


BKA 


F{lAr«CE. 


fi*teit  pas  à  la  hauteur  des  cînobs- 
taaces  difficiles  au  milieu  desquelles 
se  troQTait  alors  la  nation.  Aussi ,  le 
iO Juillet,  après  avoir  rendu  compte 
à  rAsserablée  législative  de  Tétat  de 
ion  département»  il  donna  sa  démis- 
sion. On  la  refusa  d'abord  ;  mais  elle 
fut  acceptée  le  29  du  même  mois.  Il 
fut  mis  en  arrestation  à  la  suite  des 
érénemenu  du  10  août,  et  relâché 
après  quelques  jours  de  détention. 

fisAULNOis  (Pagtis  Belnisus)^  con- 
trée de  la  Boui^gogne,  habitée  jadis 
par  les  Ambarriy  et  comprise  dans  la 
première  Lyonnaise.  Après  avoir  ap- 
partenu aux  Bourguignons  et  aux 
Francs,  le  Beaulnois  devint,  en  880, 
an  comté  particulier.  Au  commence- 
inent  du  onzième  siècle ,  il  fAisait  par- 
tie des  domaines  des  comtes  de  Ma- 
çon; 'À  passa  successivement  à  Henri 
I*'  de  France,  puis  aux  dauphins  de 
Viennois.  Hugues  IV  le  réunit  enfin 
déûnitivement  au  duché  de  Bourgo- 
gne. Il  forme  aujourd'hui  -  Tarronais- 
iimentde  Beaune  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or.  C'est  le  territoire  du 
Beaulnois  qui  produit  les  vins  de  Vol- 
My»  de  Pomard,  de  Beaune,  de  Sa» 
Wv,  de  Chassayne,  de  Santenay  et 
de  Mursaud. 

BiAUMÂROiA  (maison  de),  l'une 
te  plus  considérables  de  la  province 
d«  Maine,  possédait  la  terre  de  La- 
*vdio,  oui  n'était  d'abord  qu'une  ba- 
nonie  et  qui  fut  érigée  plus  tard  en 
Bttquisat.  Le  plus  ancien  baron  de 
Mumanoir  qui  soit  connu,  est  Pht- 
ippe,  bailli  du  Vermandois,  en  1289 
(^^ir  Tarticle  suivant  )  ;  mais  la  filia- 
BMi  de  cette  famille  n'est  connue  que 
^pois  Guillaume ,  chambellan  du  roi 
Ottrles  VI,  en  1402.  Charles  de 
Munoanoir,  seigneur  de  Lavardin, 
wre  au  seizième  siècle  parmi  les 
eârinistes  les  plus  ardents.  Il  prit 
M  part  active  aux  guerres  de  relt- 
§00,  et  périt  à  la  Samt-Barthéleray. 
^M  de  Beaumanoir,  son  fils,  fut 
*Mn  Tan  des  pto  fermes  soutiens  do 
crivinisme  jusqu'à  la  mort  de  son  père; 
nais  alors  il  se  fit  catholique.  En  1686, 
il  Mt  le  commandement  de  l'armée 
^^9^  ea  f  absence  da  dtic  de  Joyeuse, 


et  fannée  luivaijle  il  atsisli  à  la  b»» 
taille  de  Coutrae.  En  U96,  le  roi  te 
fit  maréchal  de  Fraoee  et  érigea  sa 
terre  de  Lavardia  e»  marquiattk.  Il 
fut  chargé,  en  1602,  de  eonimander 
l'armée  en  Bourgogne ,  el,  en  1612,  fut 
envoyé  en  An^terre  oommeambaiesah 
deur  extraordinaire.  Il  mourut  en  1614. 
HenrirCharlu  de  Beaomanoir,  bhut- 
quis  de  Lavardin ,  son  fila,  fut  ambaa» 
sadeur  à  Rome  en  1687;  il  mourut  te 
29  août  1701. 

Beadmaitoib  (Philippe  de),  l'iiA 
des  plus  andens  jnrisconsuitee  fimn 
cais,  naquit  dans  te  Beavvoisii  tem 
le  milieu  du  tretziènie  sièete.  Il  fat 
conseiller  et  ftiaittf  de  Koèert,  œmla 
de  Clerraont,  cinquième  fils  de  saint 
Louis  ;  et  c'est  es  œtle  qualité  qu'il 
présida  tes  pUMê  de  Clennent,  en 
1280,  et  ceux  do  Veranndois,  en  t28a« 
H  devint  bailli  de  ce  dernier  eomté , 
en  1289;  et  ce  fut  alers  qu'il  fit  à 
Rome,  par  l'ordre  du  roî,  un  voyage 
dont  on  ne  connaît  ni  l'objet  ni  le  ré* 
sultat.  On  peut  croire,  eeuendant,  qu'il 
allait  soutenir  les  droits  de  la  eouroMM 

auprès  du  saint-siége ,  et  l'indépen'' 
anee  d'esprit  qu'il  montre  dans  rou- 
vrage  qu'il  nous  a  laissé ,  fut  voir  que 
oette  mission  était  remise  en  de  bonnes 
mains.  On  retrouve,  en  1292,  Philîppo 
de  Beaumanoir  bailli  de  Tours;  poii 
bailli  de  Senlis ,  en  1293  et  1296.  Il 
mourut  en  1296. 

Les  coutumes  de  Beauvoisls,  m- 
cueillies  pr  kti  en  1283 ,  sent  te  mo- 
nument le  plus  préeteux  de  notre  au* 
cien  droit.  Les  manuserits  portent 
pour  intitulé  :  «  Ci  commeocbe  li  N- 
«  vres  de  Coustumes  et  Usaigee  de 
«BeauvoBsis,  seloi|c  ce  qu'il  eorroit 
«  ou  taus  que  cist  livres  nit  te,  e'est 
«assavoir,  en  l'an  de  hncamatiou 
«  Mostre-Seigneur  hgolxxx  et  trois.» 
Le  nom  de  l'auteur  ne  se  lit  qu'à  la 
fin  :  «  Ici  dcfine  Philippe  de  Beauma* 
«  noir  son  livre.  »  Ses  œutumes  de 
Beauvoisis  ont  été  pubMes  %wf  la 
première  fois  avec  les  Assises  de  Jéru- 
salem ,  par  Thaumac  de  la  Theumas- 
stere ,  in-foL  ,  1692 ,  et  e'est  la  seote 
édition  qui  existe  ;  aussi  est-elte  deve- 
nue fort  rare.  Ce  précieux  recueil  mé« 
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rtterait  (Tautant  mieux  d*étre  réim- 
primé ,  aue  f  comme  le  dit  son  éditeur, 
«  il  est  la  source  où  nos  meilleurs  ju- 
«  riseonsultes  et  Dumoulin  lui-même 
«  ont  puisé  leurs  plus  pures  lumières , 
«  et  d*oti  ils  ont  tiré  leurs  plus  solides 
«  principes.  »  Et  ce  n*est  pas  seule- 
ment pour  les  jurisconsultes  qu*il  est 
d'un  haut  prix  ;  Montesquieu,  qui  s'en 
est  beaucoup  servi ,  l'appelle  quelque 
part  un  admirable  ouvrage^  et  dit 
qu'on  doit  regarder  Beaumanoir  comme 
ta  lumière  de  son  temps  ^  et  une 
arande  lumière.  Nos  publicistes ,  nos 
bistoriens,  et  même  les  écrivains  étran- 
gers, Robertson,  Stuart,  Hallava,  ^ui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  civi- 
lisation européenne  au  moyen  âge, 
s'aident  à  chaque  pas  du  témoignage 
du  bailli  de  Clermont.  Son  livre  est , 
en  effet,  l'expression  exacte  de  la  so- 
ciété au  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle. Il  met  en  relief,  d*une  manière 
saisissante,  le  régime  féodal  avec  ses 
guerres  et  ses  trêves ,  les  communes 
avec  leurs  franchises;  les  deux  puis- 
sances, laie  et  ecclésiastique  ^  armées 
chacune  (Tune  épée^  tune  temporel, 
Cautre  espirituel.  Sous  le  nom  géné- 
ral de  coustumes^  qui  ensuite  a  été 
restreint  aux  seules  dispositions  du 
droit  civil,  Beaumanoir  a  rassemblé 

Kresque  toutes  les  lois  qui  r^issaient 
js  nommes  et  le  territoire.  On  y 
trouve  jusqu'à  des  règlements  de  po- 
lice; il  en  est  de  relatifs  aux  poids  et 
mesures ,  aux  foires  et  aux  marchés , 
aux  pèlerins  et  aux  marchands,  aux 
insensés,  aux  hôtelleries  et  maladre- 
ries ,  aux  usuriers,  etc.  La  législation 
criminelle  et  la  procédure  qui  doit 
s'observer  dans  la  poursuite  des  mes- 
fets  et  larrecins ,  etc. ,  occupent  plu- 
sieurs chapitres.  Ce  n'est  pas,d^ail- 
leurs,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  recueil  de  lois  et  règlements,  c'est 
un  véritable  ouvrage  scientiflque ,  où 
la  doctrine  tient  une  place  importante. 
C'est  avec  raison  qu'Antoine  Loisel  a 
dit  que  «  c'étoit  le  premier  et  le  plus 
«  hardi  œuvre  qui  ait  été  composé  sur 
«  les  ooustunies  de  France.  Car  c'est 
«  luy  qui  en  a  rompeu  la  glace  et  ou* 
«  ?ert  le  chemin  à  Jean  le  Boutetller 


«  et  tous  ceux  qui  sont  sarveaus  ée> 
«  puis  ;  car  messire  Pierre  de  Fontai- 
«  nés ,  conseiller  et  maistre  des  re- 
«  questes  de  sainct  Louys,  aotheur  du 
«  hvre  de  la  roine  Blanche ,  n'avoit 
ft  point  passé  si  avant.  Il  appert,  par 
«  son  livre,  qu'il  étoit  grand  légi^, 
«  canoniste  et  cousturoier.  ■ 

Beaumanoib  (Jean,  sire  de),  cbe 
valier  breton,  fut  l'ami  et  le  compa- 
gnon d'armes  de  du  Guesclin.  Dans  la 
guerre  civile  qui  désola  la  Bretagne 
au  quatorzième  siècle ,  il  embrassa  le 
parti  de  Charles  de  Châtilion ,  comte 
de  Blois,  époux  de  Jeanne  de  Pcn- 
thièvre ,  contre  son  compétiteur  Jean 
dcMontfort.  Celui-ci  avait  appelé  ki 
Anglais  à  son  secours  :  le  parti  de 
Charles  obtint  d'abord  contre  eoxqud- 

3ues  succès  ;  Beaumanoir  les  fora 
'abandonner  plusieurs  places  dont  ils 
s'étaient  emparés ,  et  leur  prit  eotre 
autres  la  ville  de  Vannes.  Mais  bientôt 
la  guerre  tratna  en  longueur.  De  Jos- 
selin,  où  il  s*était  enfermé,  Beauma- 
noir voyait  la  garnison  anglaise  de 
Ploërmel  parcourir  les  campa«:nfs  ci 
ré|)andre  partout  le  carnage  et  la  déso- 
lation. Résolu  de  mettre  un  terme  aux 
maux  qu'éprouvent  ses  compatriotes, 
il  demande  un  sauf-conduit  au  com- 
mandant anglais ,  Bembro ,  va  le  trou- 
ver, et  lui  reproche  de/a«re  mautaist 
guerre.  L'Anglais  répond  vivement, 
on  s'échauffe ,  et  l'entrevue  finit  par 
un  déÛ.  On  convint  que  l'on  se  battrait 
trente  contre  trente,  le  27  mars  sui- 
vant (  1351  ) ,  entre  Ploërmel  et  Joss^ 
lin,  au  chêne  de  Mi-voie.  Les  combat- 
tants  furent  exacts  au  rendex-%oos; 
des  spectateurs  étaient  aooouros  de 
tous  cités  pour  assister  à  ce  sanglant 
tournoi.  Mai.s ,  au  moment  d'en  vM 
aux  mains,  Bembro  hésita;  il  ne  letf 
était  pas  permis,  disait-il,  de  se  battre 
sans  y  être  autorisés  par  leurs  souve- 
rains. Beaumanoir  répondit  qu'il  n'e* 
tait  plus  temps  d'avoir  de  semblables 
scrupules,  et  le  combat  commença  avec 
un  égal  acharnement  de  part  et  d'autre. 
Les  Anglais  eurent  d'abord  Tavanta)^ 
mais  Bembro  ayant  été  tué,  1^  ^ 
tons  reprirent  courage,  et  remporté- 
reot  une  victoire  complète.  Ûo  diifi' 
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la  On  de  la  méléè,  Beaumanoir,  blessé 
et  dévoré  d'une  soif  ardente,  deman- 
dait à  boire  :  u  Bois  ton  sang  y  s'écria 
Fun  de  ses  chevaliers ,  ta  soif  se 

Ceraiv  La  bataille  des  trente  fut 
£inp8  célèbre,  et,    près   d*un 
siècle  après,  Ton  disait  encore,  pour 
frprinier  qu'une  action  avait  été  ter- 
rible :   «  Jamais  on  ne  se    battit 
(ùnsi,  dej}vis  le  combat  des  trente.  » 
A  /a  bataille  d'Aurai ,  qui  mit  6n  à 
la  ^aerre  de  Bretagne,  Beaumanoir 
fioilicita  et  obtint  du  comte  de  Mont- 
fort,  dont  il  était  prisonnier  sur  pa- 
role, la  permission  de  combattre  dans 
les  rangs  de  son  antagoniste.  Il  Gt  en- 
core des  prodiges  de  valeur:  mais  ce 
fut  en  vain  :  la  mort  de  Charles  de 
^lois  avait  décidé  de  la  fierté  de  la 
bataille.  Beaumanoir  fut,  ainsi  que  du 
GuesGlin ,  au  nombre  des  prisonniers. 
Le  sire  de  Beaumanoir  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  il  avait  souvent  été 
chargé  de  missions  importantes,  de 
commandements  difficiles,  et  jamais 
sa  lû^^auté  et  son  courage  ne  s'étaient 
démentis. 

Beaumanoie  (le  baron  de) ,  ancien 
mousquetaire  et  littérateur,  né  en  Bre- 
tagne vers  1720 ,  a  écrit ,  outre  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  une  Justifica- 
thn  aEnguerrand  de  Marigny,  où 
Ton  trouve  des  recherches  assez  cu- 
rieuses. Il  est  mort  pendant  rémigra- 
tion. 

Beaumarchais  (  Pierre  -  Auguste 
Caron  de)  naquit  à  Paris  en  1733.  Sa 
vie  offre  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  la  puissance  de  Tesprit  dans 
une  société  civilisée.  Beaumarchaiseut 
au  plus  haut  degré,  non-seulement  l'es- 
prit qui  anime  et  fait  réussir  les  ou- 
irrages  littéraires,  mais  encore  celui 
qui  brille  dans  les  affaires  de  la  vie,  et 
oui  se  compose  d*habileté  et  de  sang- 
inrid.  Fils  d'un  horloger,  il  exerce  d'a- 
bord la  profession  de  son  père  ;  tout  à 
eoop,  nous  le  voyons  transporté  de  son 
atdier  d'horlogerie  à  la  cour,  où  l'a  fait 
appeler  son  talent  sur  la  guitare,  et  où 
il  sait  plaire  par  la  vivacité  séduisante 
de  ses  manières  et  l'agrément  de  sa 
conversation.  Il  est  le  maître  de  mu- 


sique, rhomme  de  confiance ,  le  facto- 
tum, et  comme  le  Figaro  des  plus  au* 
gustes  princesses,  des  filles  mén>e  de 
Louis  XV.  Bientdt après,  la  recomman- 
dation de  ses  protectrices  l'attache  an 
célèbre  financier  Paris -Duverney.  A 
peine  Beaumarchais  s'est-il  appliqué 
aux  affaires,  qu'il  en  possède  le  génie 
et  les  secrets;  par  ses  lumières  et  son 
activité,  il  rend  les  plus  grands  ser- 
vices à  son  patron ,  sans  s'oublier  lui- 
même.  Les  opérations  de  banque  où  il 
a  engagé  des  mtéréts  réussissent  et  lui 
procurent  en  peu  de  temps  une  fortune 
assez  considérable.  Horloger,  Beau- 
marchais avait  fait  de  rapides  progrès 
dans  son  art;  il  avait  inventé  un  res- 
sort de  montre  qui  avait  mérité  l'ap- 
probation de  l'Académie  des  sciences; 
amateur  de  musique ,  il  avait  acquis 
assez  d'habileté  sur  la  guitare  pour 
être  appelé  aux  concerts  de  la  cour  et 
s'y  faire  remarquer;  spéculateur,  il 
concevait  et  exécutait  d'heureux  plans, 
et  s'enrichissait  en  quelques  années; 
homme  de  lettres,  il  charmera  le  pu- 
blic par  son  esprit,  et  fera  servir  son 
talent  à  la  défense  de  ses  intérêts.  Tou- 
tefois, ses  premiers  essais  littéraires 
furent  médiocres,  et  eurent  peu  d'é- 
clat. Dans  le  temps  qu'il  était  le  plus 
occupé  d'affairesdefinances  avec  Paris- 
Duverney,  il  donna  au  théâtre  Ettgénie, 
comédie  du  genre  larmoyant,  qui  fut 
suivie  des  Deux  amis.  Les  personna- 
ges principaux  de  cette  dernière  pièce 
sont  un  receveur  et  un  fermier  géné- 
ral; l'intrigue  roule  sur  un  payement 
retardé.  On  voit  que  Beaumarchais 

Ï)renait  ses  sujets  à  côté  de  lui.  Mais 
es  spéculateurs  ne  firent  pas  fortune 
au  théâtre ,  et  l'ouvrage ,  froidement 
accueilli,  fut  promptement  oublié. 

La  mort  de  Paris  -  Duverney,  et 
les  événements  qui  en  furent  la  suite, 
allaient  donner  carrière  à  son  génie  en 
compromettant  sa  fortune.  Un  arrêté 
décompte  par  lequel  Pâris-Duvemey  et 
son  associé  avaient  réglé  leurs  droits 
et  leurs  intérêts  réciproques  fut  atta- 
qué par  le  comte  de  la  Blache ,  héri- 
tier principal  du  financier.  Le  procès 
approchait  de  son  terme,  lorsque  Beau- 
marchais sollicita  une  audience  du  juge 
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rauoitBur.  Ce  MMgistnt  ifMt  contM» 
de  faire  acheter  let  aadieaces  auxpiai- 
deure  :  une  forte  somme  n'obtint  à 
Beaumarohais  qu'un  ineiant  d'entre- 
tien; d'autres  préMnts  offerts  et  reçus 
ne  purent  lui  ouvrir  une  seconde  rois 
la  |>orte  de  M.  Goezmao,  et  il  l'assié* 
geait  en  ?ain,  lorsqu'il  apprit  <pie, 
malgré  toutes  les  espérances  que  pou* 
vaitlui  donner  la  justice  de  sa  cause, 
son  procès  avec  le  comte  de  la  Blacbe 
était  perdu.  Aussitôt  M.  Goëxman  lui 
fit  rendre  l'argent  payé  pour  les  au- 
diences ,  à  l'exception  de  quinze  louis 

[u'ii  retint  sur  un  prétexte  mal  forgé. 

u'on  se  fiff  ure  le  désappointement  et 
douleur  de  Beaumarchais  à  la  nou- 
velle d'une  sentence  qui  lui  enlevait  la 
plus  forte  f>artie  de  son  bien ,  au  mé- 
pris des  droits  les  plus  légitimes;  qu'on 
unagine  le  ressentiment  dont  il  devait 
être  animé  contre  le  juge  qui ,  après 
avoir  refusé  de  l'eniendre,  ne  lui  fai- 
sait qu'une  incomplète  restitution,  et 
qui,  dans  rexercice  des  fonctions  de 
rapporteur,  avait  laissé  voir  la  plus  ré- 
voltante partialité  pour  le  comte  delà 
Blacbe,  et  l'on  comprendra  quels  dis- 
cours lui  échappèrentalorssur  M.GoéK- 
mao.  Effrayé  des  conséquences  que  les 
plaintes  et  les  railleries  du  plaideur 
opprimé  pouvaient  entraîner  pour  sa 
réputation,  le  magistrat  crut  qu'il  lui 
serait  facile  de  le  raduire  au  silence  en 
prenant  les  devants  :  il  cita  Beaumar- 
chais au  parlement  comme  coupable 
d*avoir  tenté  de  corrompre  un  de  ses 
ju^es ,  et  ne  craignit  point  de  pro- 
duire des  faux  à  rappui  de  l'accusa- 
tion. Telle  fut  la  matière  de  ce  pro« 
ces  fameux  qui  intéressa  la  France  et 
même  les  étrangers;  telles  sont  les  cir- 
constances auxquelles  nous  devons 
les  MéoM>ires  de  Beaumarchais,  un  des 
ouvrages  les  plus  originaux  de  no- 
tre langue,  et  un  de  ceux  qu'on  lira 
toujours  comme  modèles  de  logique, 
d'esprit  et  d'éloquence.  A  l'art  d'expo- 
ser les  faits  avec  méthode  et  clarté,  et 
de  les  discuter  avec  force,  Beaumar- 
chais réunit  celui  de  rémndre  sur  un 
débat  judiciaire  autant  a'intérét  qu'un 
ouvrage  d'imagination  peut  en  mspi- 
rer.Cà  I^Iémoires  ont  toute  la  vigueur 


#ini  pivdoyer  et  tcnt  TattrA  f n 
drame,  tantôt  plaisant,  bnlôt  sérien, 
tooionrs  vif  et  animé.  Quiconque  les  a 
his  ne  peut  oublier  ces  scènes  qui  n- 
tracent  avec  tant  d^odresse  et  de  rem 
les  intrigues  dn  ^sazetier  llarin,  le 
troubles  et  les  contradictions  de  ma- 
dame Goézman,  les  terreurs  da  mal- 
heureux Lejay,  Pindécente  fureur  do 
président  ^ioblaî.  En  accablant  ses  ad- 
versaires par  le  mépris  et  par  le  hdi* 
cale,  Beaumarchais  sait  garder  l'apoa- 
renoe  de  la  modération,  et  c'est  an  des 
plus  utiles  secrets  de  réioqacnoe  jodi- 
Claire,  de  parattre  ne  rien  donner  à  la 
passion ,  alors  même  qu'on  s'en  ins- 
pire le  mieux.  Pour  les  contemporaias, 
il  avait  encore  un  autre  mérite  que  ce- 
lui d'être  an  orateur  entraînant  et  ba* 
bile  :  Il  avait  pour  le  publie  le  mérite 
d'attaquer  dans  un  de  ses  membres 
cette  magistrature  nouvelle,  qn'iiae 
mesure  arbitraire  avait  sobstiUiée  à 
Tancienne,  devenue  odieuse  an  poom 
par  son  esprit  d'indépendance.  Dans 
l'affaire  Goezman ,  tout  te  parlement 
Maupeou  était  en  cause;  et  c'était  là 
ce  qui  redoublait  les  applaudissemeots 
autour  de  Beaumarchais;  mais  c'était 
là  aussi  ce  qui,  malgré  son  ÎDDoeeaoe, 
rendait  douteuse  I  issue  du  procès: 
l'intérêt  que  le  gouvernement  prenait 
à  la  lutte  rendait  sa  position  difSole, 
dangereuse  même.  Sa  présence  d'esprit 
et  cette  fermeté  de  caractère  qu'il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  ne  se  défoca- 
tirent  pas  un  seul  instant.  Il  combattit 
sans  relâche  avec  un  inaltérable  sao£- 
froid  et  une  imperturbable  saieté.  Il 
triompha  enfin,  nonpascompKtemeot, 
puisqu'il  fht  blâmé  par  le  pariement 
pour  avoir  poussé  trop  loin  dans  ses 
Mémoires  la  satire  et  n'nvective;  m^ 
Goézman,  reconnu  faussaire  et  caloia* 
niateur,  fut  ignominieusement  chassé. 
La  fortune  de  Beaumarchais  arait 
été  (on  endommagée  par  ces  traverses. 
Pour  la  réparer,  il  conçut  une  entre- 
prise hardie,  et  dans  laquelle  ses  inté- 
rêts s'alliaient  aux  idées  nouvelles  qall 
avait  embrassées  avec  ardeur.  Apr^ 
avoir  obtenu,  non  sans  peine,  Pautori- 
sation  du  pouvoir,  ri  forma  une  oooh 
pagnie  d'intéressés  pour  les  approfi* 


J 


Bia 


FRAIVCE. 


des  coTonles  de  rAméri- 
«le  du  Natd  en  lutte  contre  leur  nié« 
Iropote.  Ses  vaisseaux  échappèrent  aux 
flattes  de  TAngleterre,  et  allèrent 
porto:  aux  insurgés  tout  ce  qui  leur 
manquait  pour  la  combattre  ;  et  il 
s'enrtohit    en  servant  la  plus  noble 


Taodfs  que,  par  des  envois  d*ai]gent 
etde  munitions,  Il  contribuaitau  triom- 
phe de  la  liberté  dans  les  États-Unis, 
il  en  préparait  Tavénement  en  France 

Er  des  pièces  de  théâtre  non  moins 
rdîes  que  ses  pamphlets.  Le  Barbier 
de  SéviOe  (4775)  et  le  Mariage  de  F\r 
garo  (1784)  le  vengèrent  des  échecs 
qu'il  avait  essuyés  à  son  début  dans  la 
carrière  dramatique.  Mais  pour  faire 
reprfeenter  la  seconde  de  ces  deux  piè- 
ces ,  il  eut  à  vaincre  des  obstacles  de- 
vant lesquels  tout  autre  que  lui  edt 
perdu  courage.  Les  hardiesses  da  Mor 
riage  de  Figaro  n'étonnent  plus  au- 
jourd'hui personne;  mais  dans  leur 
nouveauté  elles  étaient  si  inquiétantes 
pour  les  uns,  si  séduisantes  pour  les 
autres,  qu*on  ne  peut  trop  admirer 
Beaumarciiais  pour  avoir  su  les  déro- 
ber à  l'interdiction  du  pouvoir.  I>ès 
qu'il  prenait  à  coeur  une  entreprise,  il 
V  mettait  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'a- 
dresse et  de  persévérance,  et  ne  se  re- 
posait que  lorsqu'il  l'avait  achevée. 

Iji  dernière  partie  de  ses  Mémoires 
nous  ofFreun  exemple  frappant  deee  mé- 
lange d'habileté  et  de  fermeté  qui  dis- 
tique son  caractère.  Dans  ce  voyage 
dî&pagne  entrepris  pour  venger  Thon- 
nenr  d^une  sœur  outragée,  il  eut  à  eom- 
un  ennenri  d'autant  plus  redou- 


lri>ie  qu'il  joignait  à  toutes  les  ressour; 
ees  dé  la  fourberie  les  armes  que  pro- 


de  puissantes  protections  ;  il  ne 
pas  de  le  poursuivre,  et  son  cou- 
rage inspiré  par  l'amour  fraternel,  est 
smlnne  lorsqu'il  s'adresse  au  roi  d'£s« 
pagne  lui-même  pour  arriver  jusqu'au 
tttftte  qu'il  vent  déshonorer  pour  le 

punir. 

Da  reste ,  il  faut  avouer  que  cette 
adhité  puissante  ^'on  admire  en 
Itai  ne  fut  pas  toujours  subordonnée 
aux  ^incîpes  d'une  morale  sévère  et 
pure;    quoiqu'il  n'ait   mérité  aucun 


girave  reproobe,  excepté  bnqn'il  mit 
en  scène,  dans  la  Mère  etmpÔNe,  im 
homme  respectable  qu'il  croyait  son 
ennemi ,  l'ensemble  de  sa  vie  manque 
de  cette  fhinchise  de  mœurs  et  de  cette 
délicatesse  de  conduite  qui  fondent  les 
vrais  titres  à  Testime,  et  qui  se  conci- 
lient difficilement  avec  le  génie  des  af- 
faires et  le  talent  de  l'intrigue.  Uae 
âme  ferme,  une  raison  pénétrante  et 
fine,  une  conscience  facile,  autant  de 
savoir  faire  que  d'esprit,  et  plus  d'es- 
prit que  de  ffoût,  tel  fut  Beaumarchais. 
Il  est  un  de  ceux  en  qui  l'étude  de 
l'homme  aide  le  mieux  à  la  connais- 
sance de  l'écrivain f  puisque,  quand  il 
fut  orateur,  ce  fut  lui-même  qu'il  dé- 
fendit, et  qu'au  théâtre,  il  se  mit  sou- 
vent en  scène  lui-même,  sous  les  traits 
d'^un  personnage  de  prédilection.  Ce 
Fiçaro,  qui  passe  par  tant  de  métiers, 

3U1  a  tant  d'expédients  pour  se  tirer 
es  embarras  où  le  jette  la  fortune, 
qui ,  par  son  adresse ,  exécute  tout  ee 
qu'il  entreprend,  et  fait  des  autres  tout 
ce  qu'il  veut,  qui,  dans  toutes  les  con- 
ditions, est  libre,  gai,  moqueur,  et  se 
console  de  tout  en  faisant  la  barbe  à 
tout  lemondey  c'est  l'auteur  lui-même, 
qui,  plein  de  la  conscience  de  son  ori- 
ginalité et  de  son  esprit,  a  tracé  à  son 
aise  sa  propre  image.  MuUe  part  Beau- 
marchais n^avoue  qu'il  ait  eu  l'intentioa 
de  le  faire  ;  mais  son  dessein  est  visi- 
ble, et  ses  contemporains  l'aperçurent 
tout  d'abord.  On  peut  même  suivre, 
dans  le  progrès  de  ce  rôle  trois  fois  i^ 
produit,  la  marche  des  idées  de  Beau- 
marchais, et  leurs  chaneements  selon 
les  différentes  époques  de  sa  vie.  Déjà 
formé  au  doute  et  à  la  satire  par  l'ex- 

i)érience ,  déjà  frondeur  et  roué  dans 
e  Barbier  Je  SéuiUe,  Figaro  a,  dans 
la  Folle  Journée,  bien  phis  d'expé- 
rience, d  incrédulité  et  d'ironie,  bien 
plus  d^adresse  pour  se  Joaer  des  hom- 
mes, et  d'audace  pour  tes  attaquer. 
Mais  si  la  Folk  Journée  est  son  apo- 
gée et  son  triomphe,  la  Mère  coupable 
nious  offre  le  triste  spectacle  de  sa  dé- 
cadence et  de  ses  vains  efforts  pour  re- 
trouver son  génie  et  sa  vogue  d'autre- 
fois. C'est  que,  lorsque  Beaumarchais 
écrivait  la  Mère  coupable^  tes  malheurs 
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et  les  années  avaient  tari  sa  verve  et 
fait  évanouir  sa  gaieté.  Ainsi  Figaro  et 
Beaumarchais  s'élèvent,  grandissent 
et  dAciinent  ensemble. 

Les  deux  premières  de  ces  trois 
pièces,  qui  ont  été  tant  de  fois  cri- 
tiquées ,  et  qui ,  en  beaucoup  de 
points ,  méritaient  de  Tétre ,  seront 
toujours  jouées ,  et  ne  cesseront  point 
àt  plaire,  parce  que  Tune  et  l'au- 
tre oiTrent  une  intrigue  bien  ménagée 
et  vivement  conduite ,  et  un  dialogue 
serré,  rapide,  plein  d'heureuses  repar- 
ties et  de  bons  mots  où  la  verve  étin- 
celle, et  que  les  traits  de  satire  que  ren- 
ferme la  seconde  sur  les  abus  de  la  so- 
ciété et  ses  misères ,  pour  la  plupart 
éternelles ,  font  penser  quiconque  a 
vécu  et  observé  la  vie.  Ce  que  les  cri- 
tiques ont  surtout  reproché  à  Beau- 
marchais ,  c'est  d'avoir  donné  de  l'es- 
prit à  tous  ses  personnages,  de  manière 
nue  chacun  semble  préoccupé  du  désir 
de  briller  en  provoquant  le  rire.  En  ef- 
fet, une  des  premières  règles  imposées 
à  la  comédie,  c'est  mie  les  personnages 
soient,  avant  tout,  ndèles  à  leur  carac- 
tère ,  et  n'aient  que  le  genre  d'esprit 
approprié  à  chacun  d'eux,  sans  jamais 
se  mettre  en  peine  d'être  plaisant.  On 
ne  peut  nier  que  Beaumarchais  ait  mal 
observé  cette  règle.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  que  si  tous  ses  personnages  sont 
trop  uniformément  spirituels,  c'était 
le  défaut  de  la  société  elle-même,  et 
que  le  monde  comme  le  théâtre,  à  cette 
époque ,  se  recouvrait  d'un  vernis  gé- 
néral d'élégance ,  de  fînesse  et  de  ma- 
lice. Toute  la  vie  de  cette  société  rou- 
lait sur  l'esprit  :  l'esprit  était  la  seule 
puissance ,  le  seul  dieu  qui  eût  gardé 
son  culte;  l'esprit  tenait  lieu  de  tout: 
il  avait  remplacé  la  morale  même.  Les 
personnages  de  Beaumarchais  sont 
aussi  immoraux  qu'ingénieux  :  ils  re- 
produisent la  corruption  de  l'époque, 
comme  ils  en  ont  l'élégance  moqueuse 
et  raffinée.  Les  Noces  de  Figaro  sont 
une  Qdèle  et  piquante  image  du  dix- 
huitième  siècle  approchant  de  sa  fin. 
Le  rôle  du  comte  Almaviva  représente 
au  naturel  Tétat  de  faiblesse  et  de  con- 
tradiction de  cette  noblesse,  qui  tantôt 
résistait  avec  emportement  aux  atta- 


ques dirigées  contre  elle,  et  tanlAtt^en 
rendait  imprudemment  com^œ , 
comme  elle  le  devint  en  contribuant 
elle-même  au  succès  d'une  pièce  qui  la 
flétrissait.  Les  Noces  de  Figaro  ne 
sont  donc  pas,  comme  qudques-ons 
l'ont  prétendu ,  une  œuvre  de  conven» 
tion  et  de  fantaisie  :  on  y  troiiTe  cette 
vérité  relative  qui  tient  à  TexpressioB 
des  traits  dont  se  compose  la  physio- 
nomie particulière  d'une  société.  L'on- 
vrage  de  Beaumarchais  mérite  donc  le 
nom  de  comédie,  sans  pouvoir  toute- 
fois être  rangé  parmi  les  eonaédîes  de 
premier  ordre  qui  reproduisent  sons 
une  forme  générale  les  caractères 
les  plus  saillants  de  la  nature  hu- 
maine. 

£n  même  temps  que  ses  succès  ao 
théâtre  lui  faisaient  un  renom  bruyant 
et  populaire,  Beaumarchais  ne  cessait 

Sas  de  travailler  de  diverses  manières 
l'agrandissement  de  sa  fortODe.  Il 
prit  part  à  rétablissement  de  la  caisse 
d'escompte ,  et  fut  l'associé  des  frèra 
Périer  pour  la  construction  de  la  pre- 
mière pompe  à  feu.  Il  dirigea  Fentre- 
prise  aes  eaux  de  Paris,  dont  l'utilité 
fut  contestée,  et  qui  souleva  contre  lui 
une  forte  opposition ,  mais  ne  laissa 
pas  de  lui  être  avantageuse.  Le  dernier 
de  ses  procès  fut  l'affaire  Rornmano, 
dont  il  sortit  victorieux ,  mais  sans  se 
rendre  maître  de  l'opinion  publique, 
comme  dans  sa  lutte  avec  Goêzman. 
Là ,  en  effet ,  il  eut  en  tête  un  homme 
oui  joignait  à  un  talent  remarquable 
I  avantage  de  défendre  l'honneur  des 
familles  jusqu'alors  à  la  merci  du  pou- 
voir.  Beaumarchais  ne  pardonna  pas 
à  Berçasse  de  l'avoir  éclipsé  par  a 
plaidoirie;  il  s'en  vengea  plus  tard  ca 
lui  donnant,  dans  la  Mère  campaUe^ 
un  rôle  de  fourbe  aussi  noir  et  aussi 
atroce  que  la  vie  de  cet  avocat  était 
honnête  et  respectée  (voyez  Bxb- 
CASSE).  En  17So,  une  nouvelle  spé- 
culation fut  entreprise  par  Beaumar- 
chais pour  l'impression  des  cenvres 
de  Voltaire.  Guidé  à  la  fois  |ar  rmté- 
rêt  et  par  l'ardeur  de  Tesprit  piiilo- 
sophique ,  il  établit  au  fort  de  Kehi 
ces  presses  qui  ne  produisirent qu^une 
édition  connnune  et  feutive,  d  où  les 
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aaoeiés  fannt  loin  de  retirer  le  profit 

9D'ils  attendaient. 

Malgré  cet  échec ,  Beaumarchais 
était  possesseur  d'une  fortune  i  mmense 
aa  coinmencement  de  la  révolution, 
ce  qoi  Texposa  aux  soupçons  et  aux 
attaques  quand  la  révolution  eut  éclaté. 
£o  raio  il  s'dforça  de  donner  des  preu- 
ves de  son  dévouement  aux  intérêts 
poblics;  en  vain  il  essaya  de  se  faire  re- 
marquer dans  la  première  commune 
provisoire  dont  il  était  membre  ;  il  ne 
pot  même  se  concilier  la  faveur  popu- 
'^en  sacrifiant  une  somme  consi- 
«rable  pour  faire  entrer  en  France 
Mixaote  mille  fusils.  Dénoncé ,  forcé 
oefuir,  il  erra  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, revint  en  France  pour  être 
onprisonoé,  et  n'échappa  que  par 
miracle  aux  proseriptions.  Dans  ces 
cnieilès  épreuves,  s'il  ne  montra  pas 
loi^'oars  Beaucoup  de  noblesse  de  sen- 
*w»nts  et  de  fermeté  d'opinions ,  il 
oe  manqua  jamais  de  courage,  et  com- 
battit toujours  contre  les  difficultés  et 
w8  périls  de  sa  fortune. 

Ses  dernières  années  fièrent  pai- 
«»es.  Il  mourut  en  1799.  En  1792, 
"  avait  fait  jouer  la  Mère  coupable^ 
yo  il  eut  le  tort  de  revenir  au  genre 
ijinDoyant,  dans  lequel  il  s'était  essayé 
faboro.  Dans  sa  partie  sérieuse,  cette 
fîfte  n'inspire  que  le  dégoût ,  et  les 
IB^  qui  ont  la  prétention  d'être  co- 
»»Qucs  ne  provoquent  que  l'ennui.  Le 
^^J  est  pénible  et  tourmenté,  chargé 
«  métaphores  étranges  ou  fausses.  Du 
''Mf  à  aucune  époque  de  sa  vie.  Beau- 
Burchais  n'avait  été  un  écrivain  pur. 
^os  tous  ses  ouvrages  on  remarque 
Jwtf  de  vivacité  et  d'originalité  que  de 
c^eetion,  et  cette  origmalité  touche 

^vent  au  faux  goût  ou  à  la  bizarre- 
rie. 

Pour  achever  la  liste  des  pièces  de 
"^aiunarchais,  il  faut  mentionner  Ta» 
^f  opéra  philosophique,  où  il  eut  la 
i>Qgaliere  idée  de  développer  allégori- 
gttientki  théorie  de  l'égalité  des  con- 
^nfioas.  Rien  b'est  plus  indigne  de  lui 
|P  ce  froid  apologue  platement  versi- 
jK.fieoreusement  pour  Beaumarchais , 
n  postérité  ne  l'a  jugé  que  sur  les 
^^9ees  de  Figaro  et  sur  ses  Mémoires, 


qui  sont  peut-être  la  meilleure  de  ses 
comédies.  Voltaire  les  admirait  avec 
passion,  et  même  avec  jalousie ,  puis- 
que, après  les  avoir  loués ,  il  disait: 
«  Je  crois  pourtant  qu'il  faut  encore 
«  plus  d'esprit  pour  faire  Zaïre  et 
«  Mértpe,  » 
Bbàcmel  (N.),  né  dans  l'aneienne 

Srovince  du  Rouereue,  était  capitaine 
ans  l'armée  répunlicaine ,  lorsqu'il 
tomba  au  pouvoir  des  Vendéens,  au 
combat  de  Le^é.  Les  royalistes,  sui- 
vant leur  habitude,  massacrèrent  tous 
les  prisonniers,  à  l'exception  de  Beau- 
mel  qui  dut  la  vie  à  un  de  ses  amis  qui 
servait  dans  l'armée  royale.  Depuis 
cette  époque,  il  s'attacha  à  Charrette, 
devint  un  de  ses  principaux  officiers , 
et  aussi  l'un  de  ses  compagnons  de 
débauche.  A  l'attaque  des  Quatre- 
Ghemins,  il  fut  grièvement  blessé  ; 
bientôt  après,  il  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  de  l'armée  du  Bas- 
Poitou.  Au  moment  où  la  Vendée, 
presque  tout  entière,  se  soumit  à  la  ré- 
publique, il  refusa  d'abandonner  Clia- 
rette,  qui  résistait  encore  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes  ;  et  lorsque 
le  général  Trayot  atteignit  le  chef 
vendéen  à  Froidefond,  il  se  battit  en 
désespéré  et  fut  tué  aux  côtés  de  son 
général,  qui  parvint  encore  quelq[ues 
jours  à  se  soustraire  aux  poursuites 
de  l'armée  républicaine. 

Bbàuhelle  (Laurent  Angliviel  de 
la),  voyez  la  Beauhsllb. 

Bbaumes  ou  Baumes,  Balrnssyàn- 
cienne  baronnie  ducomtatVenaissin, 
à  seize  kilomètres  nord-est  d'Avi- 
gnon. 

Bbauhestvil  (la),  l'une  des  actri- 
ces du  dix-huitième  siècle  dont  la  tra- 
dition nous  a  conservé  le  nom,  parut 
sur  la  scène  encore  enfant,  et  k  sept 
ans  elle  jouait  des  rôles  de  soubrette 
avec  une  intelligence  qui  promettait 
une  habile  actrice  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. C'est  à  ce  théâtre  que  made- 
moiselle Beaumesnii  se  destinait;  mais 
les  comédiens,  par  négligence  ou  par 
jalousie,  lui  témoignèrent  une  froideur 
qui  la  rebuta;  et  comme  elle  était 
bonne  musicienfhe,  elle  se  tourna  du 
côté  de  rOpéra,  où  elle  fit  un  brillant 
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débat,  «1  tt(M,  dws  ft  pastorale ée 
SylTÎe.  Sa  jeoiieiBC,  sa  beauté,  lagriee 
savante  de  aon  Jea,  la  préeîsioQ  de 
son  ehant,  lui  firent  tia  parti  nom- 
brenx  dans  le  publie:  mais  sa  voix 
nanouait  d'éteadoe  et  de  souplesse, 
et  n*était  pas  assez  docile  dabs  les 
meoneats  pÀssiomiés.  Aessi  Tardeor 
des  apphindîssements  £minua-t*elJe 
bientdt,  et  fit  plaee  à  l'estime.  Cette 
aetriee  joua  dans  beaucoup  de  ràles  : 
eiie  rempla^i  mademoiselle  Arnould 
dans  tesopms  àeDardanw,  de  Cas-- 
tôT  et  MkMCy  ^^tphigffée  en  AuUde. 
Elle  joua  d'original  dans  le  Camavai 
dn  Pam€i9seet  dans  VUnUm  de  Va- 
tnour  et  des  arts.  Elle  se  relira  du 
théâtre  en  1781,  et  mourut  en  1803. 

Bbaum BSNIL  (Pierre  âeh  né  de  pa* 
rents  pauvres,  se  fit  comédien  de  pro- 
vince afin  de  pouvoir  plus  aisément 
satisfeire  son  àodt  pour  les  voyages 
et  les  Tecbercnes  archéologiques,  il 
parcourut  ainsi  plusieurs  provinces, 
en  dessinant  et  en  expliquant  tous  tes 
monuments  qu'il  rencontrait.  <^toî- 
que  ses  travaux  puissent  rarement 
supporter  Texamen  de  la  critique  mo- 
derne, ils  furent  récompensés  nar  le 
titre  de  correspondant  de  l'Acaclémie 
des  inscriptions,  et  par  une  pension 
de  quinze  cents  francs.  Il  existe  encore 
que^ues  cahiers  de  Beaumesnil  à  la 
bibliothèque  Masarine,  à  Paris, à  celle 
de  la  viHe  de  Poitiers  etdans  d'autres 
endroits.  Cet  arohéologue  est  mort  à 
Limoges,  quelques  années  avant  la 
révolution. 

B&AfjMXTiE  (Bon- Albert  Briois,  che- 
valier de),  naquit  à  Arras,  le  24  dé- 
cembre 1759.  n  était  premier  prési- 
dent du  eonseil  supérieur  de  cette 
ville,  lorsqu'il  fut  élu  presque  à  l'una- 
nhnités  par  la  noblesse  de  l'Artois, 
député  aux  états  généreux^  Il  s'j  mon- 
tra d'abord  opposé  à  la  réunion  des 
trots  ordres;  mais  lorsque  cette  réu- 
nion fut  opérée,  il  se  rangea  dans  la 
partie  gauche  de  l'Assemblée,  parmi 
les  députés  qui  formaient  le  parti 
constitutionnel.  Lors  de  la  discnssien 
sur  la  sanction  royale,  il  parla  pour 
le  t&to  mpm^  en  exigeant  que  le 
ro<  Mt  obligé  de  faire  connaître  ses 


motifii;  Le  19  nepleaible  Iffit, 
un  éloquent  rapport  aor  la  HÊuamét 
lalécMalion  pénale,  il  fit  déeiétarla 
des  débute  jndiciaiffes,  i'aba» 
fitioa  de  k  torture,  demanda  qu'ua 
conaeil  tài  accordé  à  tout  accusé,  ei 
appuya  fiMrtement  l'institution  ^jw?. 
En  novembre,  il  se  prononça  contre  la 
vente  des  biens  du  dergé  et  contre 
l'éKgibiltté  des  jm&.  Le  17  mai  1790, 
il  fot  nommé  président  de  l'Assenh 
blée  nationale  ;  le  24  aepteailN«,  ë 
proposa  la  création  de  fauitoentsmil- 
lions  d'assignats  ;  quelques  jours  apsèi, 
il  fit  accetder  an  eéleiffe  la  OiaMS 
un  traitement  de  six  mille  livres.  En 
oetobfe,  quand  les  condtés  dédarè> 
rent  que  les  ministres  avaient  pcnla 
la  confiance  de  l'Assamblée,  Beamaets 
demanda  que  Montmorin  fAt  exeeplé 
de  cette  dedaratioh.  En  1791,  il  fié- 
senta  un  nouveau  projet  de  oMMla- 
bfiité,  fit  décréter  rétablisacoKnt  d'on 
comité  de  trésorerie  dfimanda  Tinser- 
tion  dans  la  loi  sur  la  responsabilité 
ministérielle,  d'un  article  aoeordant 
au  Corps  l<^slatif  le  droit  de  provo- 
quer le  renvoi  des  ministres,  et  saa. 
citoyens  celui  de  les  accuser  erini- 
nellement  après  leur  sortie  da  ninia- 
tère;  enfin,  il  appuya  la  propoailkMi 
de  Bobespierre,  portant  qu'aucun 
memftire  de  l'Assemblée  ne  poniiail 
accepter  de  place  dans  le  nuBistèra 
que  qmtre  ans  après  la  aessioB. 
Après  s'être  opposé  à  réunasion  de 
petits  assignats,  eonvaincii  par  kn  ai^ 
guments  de  Babaut-Saint-Etienne»  B 
appuya  fortement  cette  nie5are,el  ftift 
un  {fies  orateurs  qui  contribiièfena  In 
plus  à  la  faire  adopter.  Il  fit  cnsuîln  vm 
rapport  sur  la  manière  dont  Y 
constitutionnel  devait  étze 
au  roi  ;  puis  il  fit  adopter  un 
sur  la  police  de  sdrelé,  et  snr  la 
oédure  parjurés.  Après  la  sesarai 
fut  nommé  membre  da  direetaiie 
département  de  Paria,  et 
cette  qualité,  la  pétition 
roi  par  les  prêtres  insertneutta, 
qu'on  leur  accordât  la  pension 
aux  meml»es  du  dergé 
biens  de  cet  ordre  avaient  été 
propriétés  nationales.  Accusé,  tm  ITSd, 
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de  dierdier  à  rétablir  l'aœîeii  cour 
TeFDement,  il  émigra,  erra  queli^ua 
temos  en  Allemagne,  puis  [Misaa  ett 

ajleteire,  ée  là  aux  Étato-Unis,  et 
D  aux  Indes  orientales,  où  il  mou- 
m,  Ters  Tannée  1809.  Suivant  une 
autre  opinion,  îl  aurait  obtenu,  après 
le  J8  brumaire,  sa  radiation  de  la 
liste  des  émiffrés',  et  serait  mort  en 
Franee,  vers  Tannée  1800. 

Beiumetz  fut  un  des  membres  les 
nias  distio^iiés  de  l'Assemblée  coos« 
titsante.  Si  les  préjugés  de  la  caste  à 
lafoeKe  il  appartenait  Tempéchèrent 
de  le  réunir  franchement  au  parti  vé- 
ritablement national  de  cette  as$eiB« 
Uée,  et  firent  quelquefois  de  lui  nn 
adTersaiie  opiniâtre  des  mesures  les 
pf»  libérales^  d*un  autre  côté,  il  a  at* 
taché  son  nom  à  des  améliorations  réel- 
les et  d  une  haute  importance.  On  a  de 
ItiiuQOUTrage  très-utile  et  fort  estimé, 
sourie  titre  de:  Code  pénal  des  Juré» 
eidela  haute  cour  natkmale.  Parie, 
ifl-12, 1792. 

BiAUHOiiT,  ville  avec  titre  de  vi- 
oomté,  en  Auvei^ne,  à  quatre  kilo- 
mètres sud  de  Qermont. 

Beaumont,  seigneurie  du  Beauvoi* 
lis,  à  viB^-qoatre  kilomètres  sud-est 
de  Beau  vais,  érkée  en  comté-pairie  par 
Wlippe  de  Valois,  en  laveur  de  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  son  beau-frère. 

BiAuiiONT,  terre  et  seigneijtf  iedans 
la  Gâtinais  français,  à  treize  kilomè-* 
te»  nid-onest  de  Kemours,  én%ét  en 
oonté  en  1612. 

'BiAGiiONT-iii&-RoGSR,  bourg  avec 
la  titre  de  conaté,  en  Normandie,  à 
^  kilomètres  ouest  d'Évreux  ;  ae- 

Rpar  saint  Louis,  cédé  ensuite  à 
^aison  d'Évreux-Navanre,  et  réam 
W  aa  domaine  royal  par  Charles  VIL 

BlAUll01fT-&B-VlC0MT£ ,  Ville   dit 

jUse,  avec  titre  de  vteomté,  à  dix- 
M  kilomètres  nord  du  Mans,  fut 
«Me  en  ëuehé  en  1549,  et  réunie  à  la 
<^fttoiiBe  par  Henri  IV. 

humoRT,  terre  et  seioieiirie  en 
neNQce,  à  vingt  et  un  kilomètres 
otiéest  d' Aix,  appartint  à  la  maison 
oi Mirabeau  depuis  1636,  etfut  érigée 
«eoiQtéenl712. 

Bbauvoiit  (oombat  de).  •—  Au  mo« 


ment  où  l*armée  du  Nord ,  domma*- 
dée  par  Pichegru  ,  fit ,  au  moîa  d'avril 
1794,  un  mouvement  général  SHr  toute 
U  ligne  autrichienne,  depuis  la  Fh»- 
dre  maritime  jusqu'à  Gtvet,  rarsaée 
des  Ardennes ,  commandée  par  le  gé- 
néral Charbonnier ,  reçut  ordre  de  ra- 
vaneer ,  le  S6  avril ,  dans  le  Haioaut 
autrichien ,  pour  opérer  sa  jonction 
vers  Beaumont(*}.  Ouatre  miMe  Im* 

Sérieux  occupaient  les  hauteurs  de 
»ossut ,  où  les  Français  avaient  é(é 
battus  cent  ans  auparavant.  Fiers  de 
leurs  positions ,  ils  y  attendirent  les 
tirailleurs  républicains,  oui  vinrent 
les  y  attaquer,  tandis  que  la  cavalerie 
autrichienne  cbai^eait  l'infanterie 
dans  la  plaine.  Trois  fois  cette  cava- 
lerie s'avan<^ ,  et  trois  fois  les  batail- 
lons français  fondirent  sur  eUe  au  pas 
de  charge.  Cette  tactique  nouvelle  dé- 
routa l'ennemi ,  qui  se  mit  à  ftitr,  iais- 
sant  le  champ  die  bataille  couvert  de 
morts.  Le  même  jour,  le  général  Des- 
jardins oanonna  vjvenaent  Beaumont^ 
qui  fut  évacué  pendant  la  nuit.  Ainsi 
s*opéra  la  jonction  de  rarmée  des  Ar* 
dennes  à  celle  du  N(^. 

Bbaumont  (  maison  de)*  —  Celte 
famille,  originaire  du  Dauphiaé*  re- 
monte à  Humbert  /"%  qui  vivait  en 
1088.  Elle  se  divise  en  deux  branclies 
principales,  subdivisées  elles-eiémes 
en  plusieurs  rameaux. 

La  première  branche  est  celle  des 
seigneurs  de  la  Freyte,  d'Auticfaamp, 
des  Adrets  et  de  Saint-Quentin.  £lle 
descend  é!Artwiid  IV^  qui ,  en  1336 , 
fit  son  hommage  à  Amédée ,  comte 
de  Genève.  Le  plus  célèbre  de  ses 
men^res  est  Français  II  ^  qui  eomba^ 
tit  à  la  bataille  de  VemeutJ ,  sous  le 
règne  de  Charles  VIL 

De  cette  branche  est  issu  le  ra- 
meau des  seigneurs  de  Pélafol ,  Bar* 
bières,  la  Bastie-Rolland  et  Autichamp. 
Le  premier  est  Humbert  NI,  mort 
vers  i486 ,  dont  le  fils  Jacques^  baron 
de  Sassenage,  acquit  beauconpdegloîre 
à  la  bataille  de  Montlhéry.  On  cite  en- 
core Claude  de  Beaomont ,  seigneur 

(*)  PMite  viHe  située  entre  h  Staibreét 
la  Meuse»  à  si  kilom.  de  Chêrleroi, 
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dePélafol,  etc.,  oui  snivItCIiariesyiII 
en  Italie;  Charte»^  seigneur  de  Mi- 
ril)el ,  d'Onay  et  de  Saint-Christophe, 
qui  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Oitalogne  de  1645  à  1646,  et  à  la  ba- 
taille de  Lens ,  et  mourut  en  1693 
(▼oyez  AuncHAKP). 

Le  rameau  des  seigneurs  des  Adrets 
et  de  Saint-Quentin  descend  aussi  de 
la  branche  de  la  Freyte.  Il  commence 
à  Àynard  de  Beaumont ,  qui  vivait  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Celui  de 
ses  membres  qui  a  acquis  le  plus  de 
célébrité  est  le  Won  des  Adrets  (voy. 
œ  nom.  ) 

La  seconde  branche  de  la  maison  de 
Beaumont  est  celle  des  seigneurs  de 
Beaumont  et  de  Montfort,  en  Dau- 
phiné ,  de  Pompignan ,  en^Laneuedoc, 
et  de  Payrac ,  en  Quercy.  Elle  descend 
&j4mblaird  de  Beaumont,  protono- 
taire de  Humbertll,  dauphin  de  Vien- 
nois (voyez  Beàuiiotvt  [Anbiard  de]), 
et  se  divise  aussi  en  deux  rameaux  : 
1*  celui  des  seigneurs  de  Pompignan  et 
Villeneuve,  qui  descend  de  Jean-Lau- 
rent de  Beaumont,  mort  en  1748, 
2*  et  celui  des  seigneurs  du  Repaire  et 
de  la  Roque,  issu  de  Charles  de 
Beaumont,  mort  vers  1605. 

Beaumont  (Aniblard  de) ,  né  à  la 
fin  du  treizième  siècle ,  dans  tes  envi- 
rons de  Grenoble ,  fut  pour  son  siècle 
un  savant  l^iste ,  et  devint  le  ministre 
et  le  ronfictent  de  Humbert  II ,  dau- 
phin de  Viennois.  Le  dauphin  -  avant 
perdu  son  fils ,  et  désirant  se  déchar- 
ger du  fardeau  de  l'administration ,  en 
cédant  ses  États  à  un  prince  assez  ri- 
che pour  payer  les  nombreuses  dettes 
gu*il  avait  contractées,  était  disposée 
raire  cette  cession  au  roi  de  Naules ,  à 
qui  le  Dauphiné,  limitrophe  de  la  Pro- 
vence ,  convenait  admirablement.  De 
Beaumont,  qui  avait  toute  ta  con- 
fiance de  son  souverain ,  le  détermina 
à  écouter  de  préférence  les  proposi- 
tions de  Philippe  de  Valois.  Il  fut  en^- 
voyé  par  lui  en  ambassade  auprès  de 
œ  prince  ;  et  après  deux  premiers  trai- 
tés, qui  n'accordaient  au  roi  de  France 
qu'une  succession  éventuelle,  et  sugette 
à  bien  des  incertitudes ,  il  signa  enfin 
à  Romans,  le  39  mars  1349,  une  con- 


vention définitive ,  en  oonaéquenee  de 
laquelle  eut  lieu  immédîateaient  Tab- 
dication  de  Humbert  II ,  et  le  couron- 
nement de  Charles ,  petît-fils  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Ambiant  ne  perdit  rien 
de  son  crédit  auprès  du  noureau  dan- 

fïhin ,  et  conserva  toute  la  confiance  de 
'ancien.  Il  mourut  en  1 375,  après  avoir 
administré  pendant  vingt-deiu  ans  les 
affaires  du  aauphin. 

Bbàumont  (Antoine -François,  vi- 
comte de) ,  né ,  le  8  mai  1753 ,  an  cU- 
teau  de  la  Roque ,  en  Pérfgord ,  était 
chef  d'escadre  en  1781 ,  et  se  fit  re- 
marquer dans  le  combat  du  1 1  septcoh 
bre  decetteannée,  où  il  se  rendît  maître 
de  la  frégate  anglaise  il?  Fodr.  Nomné, 
en  1789,  député  de  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  d*Agen  aux  états  géné- 
raux, il  vota  constamment  avec  le 
cdté  droit  de  l'Assemblée  constituante, 
8*opposa  à  la  réunion  des  trois  ordres, 
et  protesta  contre  le  décret  du  19  joÎA 
1790,  qui  abolissait  la  noblesse.  Il  se 
retira,  après  la  session,  en  Angleterre, 
et  ensuite  en  Ru^ie.  Rentré  en  France 
lors  du  gouvernement  consulaire,  il  se 
fixa  à  Toulouse,  où  il  mourat,  le  tS 
septembre  1805. 

Beaumont  (Claude-Etienne),  né  à 
Besançon ,  en  1757 ,  vint  fort  jeane  à 
Paris ,  et  y  étudia  rarcbitecture  sons 
la  direction  de  Dumont ,  professear  à 
rAcadémIe.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  dans  les  bureaux  de  Cou- 
ture ,  il  fut ,  à  la  création  do  départe- 
ment de  Paris ,  attaché  au  bureaa  des 
domaines  ;  puis,  sous  Peropire,  Chip» 
tal,  ministre  de  Tintérieiir,  le  charges 
de  la  construction  de  plusieors  mo- 
numents publics.  Mais  de  toas  ses 
travaux  ,  celui  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  fut  la  salle  du  Tribonat, 
pour  laquelle  le  jury  des  prix  déoen- 
naux  lui  accorda  une  mention  honora- 
ble. Le  gouvernement  ayant  dêcMé 
que  la  Madeleine  serait  conTertie  es 
Temple  de  la  Gloire,  ouvrit  on  eos- 
cours  sur  les  cfaanffements  à  faire  è  cet 
édifice.  Les  plans  oe  Beaumont  Uxtoê/L 
préférés ,  et  payés  d*une  indemnité  éê 
dix  mille  francs  ;  mais  un  autre  taÊ 
chargé  de  la  construction, 
en  mourut  de  chagrin  en  1811. 
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Bbadiiont  (Christophe  de) ,  arche- 
vêque de  Paris ,  naquit  au  château  de 
la  Roque,  eoPérisord,  le  26  juillet  1703. 
Entre  de  bonne  neure  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  il  devint  successive- 
BMDt  chanoine  et  comte  de  Lyon, 
évéque  de  Bayoune ,  puis  arcbevéaue 
de  Vienne  ;  et  enGn,  en  1746,  arcne- 
Téqtie  de  Paris.  Jamais  (leut-étre  ce 
poste  élevé  dafta  la  hiérarchie  ecclésias- 
tîqae  ne  fîit  plus  difficile  à  remplir  qu'à 
cette  époque.  La  fameuse  bulle  UiJdge' 
nituSf  dirigée,  comme  on  sait,  contre 
les  Réflexions  morales  du  P.  Ouesnel, 
après  avoir  longtemps  divisé  le  corps 
épîscopal  français ,  avait  été  acceptée 
par  la  Sorbonne  et  por  la  majorité  des 
évéques.  Mais  la  conversion  était  loin 
d'être  générale  ;  un  grand  nombre  de 
prêtres  résistaient  encore,  plusieurs 
évéques  se  montraient  réfractaires  ;  et 
il.  de  Beaumont,  qui,  comme  arche- 
vêque de  Paris  et  proviseur  de  la  Sor- 
bonne ,  se  croyait  obligé  par  devoir  à 
soutenir  la  bulle ,  fut  entraîné  à  des 
rigueurs  que  ne  tempéra  pas  toujours 
la  douceur  évangéiique.  Ce  n^est  pas 
tout  :  pendant  que  ces  controverses 
religieuses  faisaient  rétrograder  les 
esprits  jusqu'à  la  controverse  du  moyen 
ê^  y  la  (Hiilosophie  avait  ses  hardis 
■lissionnaires ,  qui  réclamaient  avec 
ftree,  avec  éloquence  les  droits  im« 
orcscriutibles  de  la  raison  humaine. 
{d,  la  lutte  que  M.  de  Beaumont  eut  à 
soutenir  fut  autrement  vive ,  autre- 
flKnt  sérieuse.  Les  cent-une  propo- 
nlions  du  livre  de  Quesnel  étaient 
tout  à  fait  înofTensives  pour  la  foi 
chrétienne,  comparéesà  des  livres  tels 

rr  le  Système  delà  nalurcy  le  traité 
tEsprity  etc.  Pii  les  foudres  du 
Vatican,  ni  les  censures  de  la  Sor- 
,  ni  la  Thèse  de  Fabbé  de  Pra- 
,  ne  purent  en  arrêter  la  propaga- 
et  en  prévenir  les  effets.  Lt&  philo- 
répondirentàces  condamnations 
Mr  des  attaques  plus  vives  encore. 
mit  le  monde  connaît  la  lettre  de  Jean- 
lisques  Rousseau  à  monseigneur  Tar* 
Asvéque  de  Paris.  Le  prélat  résista  de 
fOiitcïï  ses  forces  ;  mais  la  lutte  était 
ptr  trop  inégale.  L'orage  qui  s'amon- 
celait contre  M.  de  Beaumont  devint 


plus  menaçant  par  la  mésintelligence 
qui  s'éleva  entre  lui  et  le  parlement,  et 
1  archevêque  fut  exilé  au  château  de  la 
Roque,  puis  à  Conflans,  ensuite  à  la 
Trappe.  La  fermeté  de  caractère  qu'il 
avait  déployée  dans  cette  lonffue  lut^ 
ne  l'abandonna  pas  dans  la  aisgrflce. 
Le  ministère  le  voyant  résolu  à  combat- 
tre de  tous  ses  moyens  les  nouvelles 
doctrines ,  chercha  a  lui  faire  donner 
sa  démission  ,  et  l'y  engagea  par 
l'offre  séduisante  des  distinctions  les 

()ius  relevées  de  l'État  et  de  l'Ëglise; 
e  prélat  fut  inflexible,  et  refusa  tout. 
La  devise  de  la  maison  de  Beaumont 
était  ilmpavidum/erient ruina;  Tar- 
dievêque  s'y  montra  fidèle  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  12  décembre  1781. 
Si  l'on  peut  reprocher  à  Christophe 
de  Beaumont  quelques  actes  d'intolé- 
rance, toujours  funestes  à  l'Église ,  et 
un  zèle  dont  l'ardeur  alla  quelquetbis 
presque  jusqu'à  la  violence ,  Thistoire 
s'accorde  à  lui  reconnaître  les  plus  no- 
bles et  les  plus  douces  vertus  gue  la 
morale  de  l'Ëvangile  ait  inspirées: 
l'oubli  des  injures  et  la  charité.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  deux  exem- 
ples. Un  jour  (|ue  madame  la  comtesse 
de  Marsan  était  allée  lui  rendre  visite, 
elle  vit  sortir  de  son  cabinet  un 
homme  qu*elle  reconnut  pour  un  des 
ennemis  acharnés  du  prélat.  «  Je  pà- 
«  rie.  Monseigneur,  dit-elle  à  l'arcbe- 
«  vêque,  que  cet  homme  est  venu  vous 
«  demander  de  l'argent  ?  «  (et  en  effet, 
le  solliciteur  en  avait  obtenu  quinze 
mille  francs).  «Mais  vous  ne  savez  donc 
«  pas  qu'il  est  l'auteur  d'un  libelle  pu- 
«  olié  contre  vous  ?  »— «  Je  le  savais,  » 
répondit  Tarchevêque.  Dans  un  temps 
de  disette ,  le  lieutenant  de  police 
Sartine  recourut  à  la  charité  du 
prélat  pour  soulager  un  peu  la  mi- 
sère publique.  Beaumont  offrit  cin* 
quante  mille  écus  :  «  Tenez ,  dit-il  : 
«  mais  qu'est  -  ce  qu'une  somme  si 
«  modique  pour  tant  d'infortunés?  » 
L'illustration  de  sa  naissance ,  son 
savoir,  et  surtout  la  noble  fermeté  de 
son  caractère ,  lui  firent  une  réputa« 
tion  européenne.  Plusieurs  souverains 
voulurent  lier  avec  lui  un  commerce 
épistolaire  ;  mais  nul  ne  lui  témoigna 
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pkii  d*ateinitioii  qnt  Frédérie.  Cait 
m  prinee  qui ,  «n  apprenant  l'exU  de 
randwvé^M ,  émit  :  «  Qoe  n'est-il 
«  ¥eiMi  diM  ncs  Etatf ,  j'aurais  fait 
«  la  moitié  du  ohtmia  1  »  Les  lettres 
•omlwaiiaas  qoe  kii  avaient  adressées 
fe  roi  de  Pruss»,  l*iiapératrioe  de  R«i« 
sk ,  et  tous  ses  augustes  oorrespou- 
dauts ,  paraîsMiit  s*ltre  égarées  ;  mais 
la  iiaiiUe  des  Beaumout  conser?e  ea- 
eere  la  ocMrrespondaoce  du  prélat  arec 
Marte-Louise  de  Pranoe.  On  a  de  lui 
iM  ReaaU  de  mandemenU  en  3  vol. 
m-4*. 

fiiÂOMORT  Di  Gaibièbi  (le  ba- 
ron ) ,  aSde-de-camp  de  Murât,  qu'il 
suivit  en  Italie  et  en  Egypte ,  se  si- 
gnala à  presque  toutes  les  grandes  ba- 
tailles auxquelles  il  assista.  A  faffaire 
de  Wertingen ,  il  se  précipita  an  mî^ 
lieu  des  ennemis ,  et  leur  enleva  un 
eapîtaine  de  cuirassiers  au*il  entraîna 
dans  les  rann  français,  nommé  géné> 
rai  de  brigade  après  la  bataille  d^ius- 
terUtz ,  il  passa  ensuite  à  Tarmée  d^Es- 

Cgne,  et  se  fit  remarquer  dans  toutes 
\  affoires,  mais  de  la  manière  la 
plus  éclatante  à  la  bataille  d'Alcavon. 
Il  mourut  en  1813 ,  au  moment  où  il 
Tenait  d*étre  nommé  général  de  divf- 
aion  à  rétat-malor  de  la  grande  armée. 

Bbaumort  (François  de ,  baron  des 
Adrets).  Voyez  Adbbts. 

Bbaumont  (Geoffroy  de),  né  à 
Bayeux,  Ait  légat  du  saint-siége  en 
Lombardie ,  et  suévit ,  en  qualité  de 
ohanœlier,  Gbarles  d'Anjou  ,  frère  de 
saint  Louis ,  au  royaume  de  Naples. 
En  1966 ,  il  amena  au  roî  de  Sicile  un 
secours  de  trois  mille  chevaux ,  qu'il 
avait  réunis  à  Mantoue.  Nommé  à  son 
retour  évéque  de  Laon ,  il  fit  les  fono' 
tions  de  pair.  Tan  1373,  au  couronne- 
ment de  Philippe  le  Hardi ,  et  mourut 
l'année  suivante. 

Bbàohort  -  Làbon iif likBB  (Mare^ 
Antoine,  comte  de)  fut  admis,  en 
1777 ,  parmi  les  pages  de  Marie- A  n- 
laînette,  et  obtint ,  en  1788 ,  le  crade 
de  capitaine  de  cavalerie.  Nommé  co- 
lonel en  1702 ,  il  se  distingua  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, aux  armées  du  Nord  et  de 
Sambrt-et-Aleuse ,  lut  élevé  au  grade 


de  général  de  bi^ade  pendasrit  Icscan^ 

KAes d'Italie ,  en  179f ,  et  atteint,  à 
ittaque  de  Vérone,  d\iiin. balle opi 
lui  traversa  l'épaule.  En  féoS,  i!  roc 
fait  général  de  division ,  se  distingua 
auxnstallles  d'Austerlitz,  d*!^,  d'Ev- 
Isju ,  et  entra  au  sénat  conservateur  le 
14  août  1887.  Il  commanda  un  eorm 
d'observation  eaotonn^  dan»  le  eerw 
d'Augsbourg,  en  1809.  Après  son  re- 
tour a  Paris,  il  devint  premier  cham- 
b^n  de  Madame,  mère  de  Napoléon, 
grand  oficier  de  la  Légion  d*lionnenr, 
et  grand-croix  de  Pordre  militaire  de 
Bavière.  Il  entra  à  la  chambre  des  n» 
è  la  restauration.  Après  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  commanda  une  dmsioa 
de  Farmée  parisienne ,  et  liit  chargé 
par  le  ministre  de  la  guene  de  passer 
fa  revue  des  mtfitaîres  isolés,  armés  on 
non  armés,  appartenant  aux  3*  et  4" 
corps.  M.  de  Beaumont  était  beaa- 
fme  du  maréchal  Davoust. 

Bbadmont  (J.  C.  g.  Leprérot  de), 
secrétaire  du  clergé  de  France,  né 
dans  la  haute  Normandie,  est  devena 
eélèbre  par  la  découverte  qu'il  fit  de 
facte  infime  connu  sous  le  nom  de 
pacte  de  famine  (voyez  ces  mots) ,  et 
par  la  longue  captivité  dont  il  para 
cette  découverte.  Le  bail ,  qui  ac- 
cordait à  une  compagnie  de  mono- 
poleurs le  droit  d^aflamer  la  Fran- 
ce, avait  été  renouvelé  le  fl  juillet 
1767,  par  le  ministre  Larerdy,  en 
faveur  d*une  société  secrète,  repré- 
sentée |)ar  quatre  gérants.  Dans  le 
mois  de  juillet  1768,  le  sieur  RinviBe, 
princîpaf  commis  de  Rousseau  «  l*Bfi 
de  ces  gérants  ^  invita  Beaumont  à 
dtner,  et  lui  donna  connaissanee  de 
l'acte  de  société  {pacte  de  ybnsiae). 
Beaumont ,  étonné ,  demanda  des 
éclaircissements ,  copia  le  bafl  sur  les 
registres  de  Rousseau ,  compulsa  fan 
papiers  du  comité ,  et  dressa  une  dé- 
nonciation adressée  au  paricroeiit  es 
Rouen ,  qui  venait  de  se  plaindre  avee 
énergie  des  accaparements.  Le  commis 
laissa  cette  dénondation  sur  son  b«H 
reau;  un  des  associés  la  lut,  en  fit  part 
au  ministre  Sartine,  qui  fit  anvter 
Rinville.  Celui-ci,  interrogé  pour  sa- 
voir s*il  n'avait  point  de  campàem. 
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^Unonça  Beaomont ,  9<ii  fut  aussi  «r- 
xfl4  et  jeté  à  la  BaatilU.  Alors  com- 
meoça  pour  lui  une  longue  suite  de 
tortures  qui  dorèrent  viogt-deuz  ana. 
Pour  le  retenir  prisonnier  d'État  plus 
de  Tiogt-^uatre  ueures,  il  fallut  ^d'a- 
ptes la  loi ,  produire  un  chef  d*accuaa- 
tkm;  Sartine  manda  à  Phelippeaux 
que  Beaumont  et  ses  complices  avaient 
écrit  contre  le  gouvernement ,  et  qu'il 
fallait  le  détenir  longtemps  pour  cal- 
mer son  ardeur.  Phelippeaux  lança 
aussitôt  une  lettre  de  cachet.  Le  maliieu- 
jnmx  resta  onze  mois  à  la  Bastille  ;  on 
le  transféra  ensuite  au  donjon  de  Vin- 
efr-*^^ ,  où  il  demeura  douze  ans  *,  puis 
il  fiit  conduit  à  Charenton  ;  de  là  à  Bé 
eCtre ,  et  enGn  à  Bercy.  Ob  épuisa  sur 
lid  tous  les  genres  de  tortures ,  et  Tos 
Bt  répandre  le  bruit  qu'il  était  mort 
fim*  Au  mois  de  juin  1786,  une  dame, 
chargée  par  sa  famille  de  découvrir  sa 
priscHi,  â>tiat  enfin ,  après  dix  ans  de 
recherches  et  de  démarches,  la  per- 
Bilaaioo  de  le  visiter  à  Bicétre.  La  fa- 
mille de  Beaumont ,  instruite  alors  de 
la  aituation  du  prisonnier  «  lui  fit  par- 
Tenir  de  Targent,  et  résolut  de  le  dé- 
Irrrer.  Mais  la  dame  à  laquelle  il  re- 
nettaît  ses  lettres  le  trahissait.  II 
s'adressa   à  d'autres  personnes  ^ui 
toutes  le  trahirent  aussi.  Enfin  arriva 
la  révolution;  mais  deux  mois  après 
la  prise  de  la  Bastille,  de  Beaumont 
était  encore  captif;  il  avait  écrit  au 
niniatre  Saint-Prie8t;oa  avait  nommé 
nae  coaunission,  qui,  suivant  Tusage, 
M  faisait  rien;  lorsque  les  membres 
4m  rbâtel  de  ville  voulurent  aller  déli- 
vi«r   le  |>fisonnier,  on  leur  répondit 

e*il  fallait  laisser  chacun  exercer  ses 
sctions.  Beaumont  jeta  enfin,  par 
lenétre,  une  lettre  à  une  personne 
passait  dans  la  rue  de  Bercy.  Trois 
après  (6  septembre  1789),  il  était 
Il  employa  les  premiers  instants 
liberté  à  publier  Thistoire  de  sa 
^  ivité  (*)  t  et  à  dénoncer  à  la  France 
1m  ia&mies  du  pacte  de  famine.  Nous 
Servons  pu  savoir  ce  qu'est  devenu  ce 

(^  TabieMi  historicjue  de  la  captivitc  de 

'   ol  de  Bcaiiinoot ,  écrit  par  lui-uème. 

1791 ,  brochure  ia-S**,  de  1 84  pages. 


géa&eitt  Citoyen  1  si  digqe,  par  son 
coiirage  et  ses  n^ibeufs ,  d'inspirer  à 
la  fois  l'intérêt  pour  lui  et  la  haiae 
pour  ses  infâmes  persécuteurs. 

Beaumont  (Miurie  Leprince  de). 
Voyez  Lepaingb. 

BsAïuiB ,  Belna,  Behvm*  ville  du 
Pijonoais ,  capît^e  du  Beaiuiiois  (dé- 
^rtement  de  la  Côte-d'Or).  Louis  XU 
la  fortifia  en  1502;  mais,  en  I6S1SI, 
Henri  lY  la  fit  démanteler.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  liantes  chassa  de 
Beanne  les  calvinistes  ^i  y  faisaient 
prospérer  les  manufactures.  Depuis 
lors,  cette  ville  n'a  pu  se  relever.  £Ue 
est  la  patrie  de  Monge. 

BsAUNs  (maison  de).  -«^  Gette  la- 
Hulle ,  onginaire  de  Tours ,  eeaiacnce 
avec  Jean  de  Beaune,  ai^^tler  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Ses  fils, 
Jacques  de  MetnÊHê,  baron  de  Saa^ 
blançay,  fut  surintendant  des  finances 
de  François  V^  (voyes  Samblamçày); 
il  eut  pour  fils  Guiliaume,  père  de 
Renaud  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges,  né  en  1S17.  Celui-ci,  avant 
d'embrasser  l'état  ecelé6iasti<}oe ,  avait 
d'abord  occupé  une  charge  dans  la  ma* 

Sistrature.  Il  devint  ensuite  évéque  de 
[ende  en  1568;  chancelier  du  due 
d'Alençon  en  1&73;  archevêque  de 
Bourges  en  1581  ;  et,  enfin,  archevêque 
de  Sens  en  1596.  11  mourut  en  ISOS. 
Ce  prélat  joua,  pendant  la  ligue,  ^ 
surtout  à  l'occasion  de  la  conversiott 
de  Henri  IV,  ub  rôle  considérable.  Il 
soutint  en  effet,  dans  les  oonlérenees 
de  Sureone ,  les  droits  de  ce  prince  à 
la  couffonne,  et  fit  connaître  le  désir 
qu'il  avait  de  se  convertir.  Ce  fut  kii 
aussi  qui  lui  donna  plus  tard  rabsoln* 
tion  dans  Téglise  de  Saint^Denis.  Tant 
d'affection  pour  un  hérétique  rendit 
Renaud  de  Beaune  odiem  aux  ligueunk 
Comme  il  était  d'ailleurs,  snivaut 
Brantôme,  un  peu  léger  de  créanos, 
ils  l'accusèrent  d'athéisnM.  Pendant 
que  le  schisase  durait  dans  le  royamne, 
ce  prélat  voulait  être  regardé  somme 
le  chef  des  évéques  pour  les  dispenses 
et  la  collation  des  bénéfices  ;  on  dit 
même  qu'il  aspirait  à  devenir  patriarche. 
Il  avait  une  réputation  très -grande, 
mais  très -exagérée,  cooMue  orateur* 
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Henri  IV  la  nomma  grand  aumônier 
de  France;  il  mourut  en  1606,  à  Fâge 
de  soixante  et  dix-neuf  ans. 

Bbaunb  (Florimond  de) ,  né  près  de 
Blois  en  1601 ,  d*abord  militaire ,  puis 
magistrat,  fut  le  premier  en  France 
qui  comprit  la  portée  de  la  géométrie 
de  Descariês.  Aussi  fut-il  visité  quel- 
quefois par  riilustre  philosophe.  Flo- 
rimond de  Beaune  s  occupa  surtout 
des  nx>yen8  de  faciliter  la  résolution 
des  équations  numériques ,  et  on  lui 
doit  une  méthode  pour  déterminer  les 
courbes  au  moyen  de  leurs  tangentes. 
Il  excellait  dans  l'art  de  construire  de 
bonnes  lunettes  astronomiques.  Il  est 
mort  en  1625. 

Bbaunoib  (Alexandre -Louis -Ber- 
trand Robineau,  dit)  naquit  à  Paris 
en  1 746.  Il  était  fils  d'un  ridie  notaire 
de  Paris,  qui,  voulant  lui  céder  sa 
charge,  s'efforça  par  tous  les  moyens 
de  le  détourner  de  la  littérature  pour 
laquelle  il  montrait  beaucoup  de  pas- 
sion. Le  jeune  Beaunoir  se  priva  de  la 
fortune  que  son  père  lui  assurait,  plu- 
tôt que  oe  renoncer  à  la  carrière  qu'il 
préférait  à  toute  autre.  En  même  temps 
qu'il  fit  son  début  dans  le  monde  litté- 
raire, il  prit  le  petit  collet  qui  favori- 
sait alors  plus  d'une  ambition.  La  gaieté 
légère  et  spirituelle  de  ses  ouvrages 
attira  bientôt  sur  lui  la  faveur  du  pu- 
blic. V Amour  quêteur^  petite  pièce 
dont  il  avait  emprunté  le  sujet  à  une 
chanson  libertine  fort  en  vogue,  fut 

{;oûté  de  tout  le  monde,  excepté  de 
'archevêque  de  Paris,  qui,  trouvant 
l'ouvrage  trop  licencieux  pour  un  abbé, 
obligea  Robineau  de  désavouer  sa  pièce, 
ou  de  quitter  l'habit  ecclésiastique. 
Robineau  prit  ce  dernier  parti ,  et ,  par 
égard  pour  sa  famille,  cliangea  son 
nom  en  celui  de  Beaunoir,  qui  en  est 
l'anagramme.  Cet  auteur  fit  plus  de 
deux  cents  pièces  de  théâtre,  dont  il 
tira,  comme  il  le  dit  lui-même,  plus 
de  cent  mille  écus.  Il  mettait,  dans  ces 
compositions  rapides  et  faciles,  un  en- 
jouement qui  a  quelquefois  de  l'origi- 
nalité et  de  la  grâce ,  comme  dans  Je» 
rûmepointUy  dont  nos  vieillards  aiment 
à  se  souvenir.  A  la  révolution ,  Beau- 
noir émigra  eo  Belgique,  puis  en  Rus- 


sie, à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
chargé  par  Paul  T' de  la  directio&des 
trois  théâtres.  En  1801,  il  revint  àPa- 
ris;  il  dianta  plusieurs  fois  h  gloire 
impériale ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
célébrer  le  retour  des  Boarboos  en 
1815.  La  restauration  le  récompeon 
par  une  place  à  la  division  littéraire 
du  ministère  de  la  police.  Il  nxMtrut 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  en 
1823. 

Bbauplan  (Guillaume  Le  Vasseor, 
sieur  de) ,  ingénieur-géographe,  né  en 
Normandie  au  commencement  du  dix* 
septième  siècle,  fut,  pendant  dix-sept 
ans,  capitained'artillerieauservieedeli 
Pologne,  où  ses  talents  furent  appré* 
ciés  par  Sigismond  III  et  Ladidas  IV. 
Il  revint  en  France  après  la  mort  de 
ce  dernier ,  et  c'est  alors  qu'il  cooh 
posa  sa  Description  de  fUMm, 
dont  la  première  édition  ne  jianit 
qu'en  16&0.  On  lui  doit  ans»  une 
Carte  de  F  Ukraine,  en  quatre  fenilles, 
devenue  fort  rare,  et  la  première ûirie 
de  Normandie  qui  ait  été  publiée  avec 
un  peu  de  détails  et  d'exactitude.  Elle 
parut  en  1635 ,  et  fut  appréciée  do 
public. 

Beaupbb,  ancienne  baronaie  ea 
Champagne,  appartînt,  depuis  le  kî- 
zième  siècle,  à  la  maison  de  Cboi- 
seul. 

Beaupb^  (Plat  de)  était  prftt 
avant  la  révolution.  A  cette  qwiiie, 
il  fut  chargé  de  diverses  fonctions  ad* 
ministratives.  En  1792,  le  dépaI1^ 
ment  de  l'Orne  Tenvova  à  la  Convea* 
tion  nationale.  Il  siégea  parmi  In 
membres  de  la  Plaine  j  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  avec  sursis,  jusqu'à  ce 

Sue  la  famille  des  Bourbons  fdt  Dise 
ans  l'impossibilité  de  nuire  à  la  répa- 
blique.  Il  passa  ensuite  au  conseil  dtf 
Cinq-Cents,  et  en  sortit  le  1*  pniw 
an  y  I ,  pour  disparaître  de  la  scène  p^ 
litique. 

BsAUPBBiiu,  petite  ville  de  la  pro- 
vince d'Anjou ,  à  vingt-neuf  kilomèm 
sud-ouest  d'Angers ,  porta  d*abord  le 
titre  de  baronnie,  et  fut  érig»  « 
marquisat  en  1554.  C'est  aujourdl» 
l'une  des  sous-préfectures  du  dqarto» 
ment  de  Maine-et-Loire. 
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BBAUPBBin  (bataille  de).  —  Cette 
Wlfe  a  été  deux  fois  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les  troupes  de  la  répu- 
blique et  les  révoltés  Je  la  Vendée. 

Le  23  avril  1793,  d'Ëlbée  et  Bon- 
champ,  qui  venaient  de  former  leur 
jonction,  s'avancèrent  contre  les  ré- 
publicains. Gauvillers ,  commandant 
les  gardes  nationales    d'Angers  et 
ées  environs,  s'était ,  à  la  tête  de  deux 
raille  hommes ,  porté  sur  Beaupréau. 
Les  troupes  de  ce  général  obtinrent 
d'abord  quelques    avantages  ;   mais 
les   royalistes   se    précipitèrent    en 
aveugles  sur  les  canons  et  les  baïon- 
nettes; rien  ne  put  résister  à  leur 
fougueuse  impétuosité.    Enveloppées 
presque  de  tous  côtés ,  les  troupes 
<le  la  république  furent  forcées  de 
céder.  L^canonniers  d'Eure-et-Loire 
tt  firent  tuer  sur  leurs  pièces;  aban- 
donnée par  l'artillerie,  une  compagnie 
de  la  garde  nationale  de  Luynes  fut 
hachée  presq^ue  en  entier,  tandis  que 
l'année  fuyait  en  désordre.  Les  roya- 
listes entrèrent  dans  la  ville,  après 
avoir  pris  sur  le  champ  de  bataille  six 
pièces  de  canon  et  plusieurs  caissons. 
Gauvillers  voyant  ses  troupes  décou- 
rage, se  hâta  d*évacuer  tous  les  pos- 
tes de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et 
de  repasser  ce  fleuve. 

—  Après  leur  défaite  à  Chollet,  les 
Vendéens  s'étaient  retirés  sur  Beau- 
ftéau  :  ils  s'y  croyaient  pour  quelques 
jours  à  l'abri  d'une  attaque  de  la  part 
des  républicains  ;  mais  à  peiney  avaient- 
ih  pris  leurs  quartiers,  le  18  octobre 
t793,  que  le  canon,  qui  retentit  de  tou- 
tes parts,  leur  annonça  l'approche  des 
ennemis.  Westermann,  accouru  de 
CUtillon  pour  se  réunir  à  l'armée  de 
lOoest,  n  était  arrivé  qu'après  la  vic- 
Mre.  Furieux  de  n'avoir  pu  prendre 

Çau  combat,  il  avait  sollicité  et 
Tordre  de  se  mettre  à  la  pour- 
des  vaincus,  pour  les  empêcher 
rallier.  Les  divisions  Haxo  et 
,  devaient  appuyer  son  mou- 
^iniàit^  Parvenu  sous  les  murs  de 
Impiédu,  il  fait  égorger  les  avant- 
fMes,  pénètre  dans  la  ville,  renverse 
«t  taille  en  pièces  tout  ce  qui  oppose 
foelque  résistance.  Henri  de  la  Roche- 
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Jaquelein ,  commandant  des  Vendéens 
depuis  la  mort  de  Bonchamp  et  d'EU 
bée,  cherche  en  vain  à  rallier  ses  sol- 
dats :  sa  voix  n'est  point  écoutée;  il 
est  lui-même  forcé  de  fuir,  et  de  lais- 
ser  au  pouvoir  des  républicains  dix 

Sièces  de  canon^  trente  mille  rations 
e  pain,  un  magasin  à  poudre  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

BsAUPUY  (Michel),  né  à  Mussidan, 
département  de  la  Dordogne,  d'une 
famille  qui  descendait  de  Montaigne, 
partit,  en  1793,  avec  l'armée  chareée 
de  la  défense  des  frontières.  Il  se  dis- 
tingua  d'abord  à  Spire,  à  Worms  et  à 
Mayence  ;  mais  c'est  principalement  à 
Costhen  qu'il  montra  une  bravoure  à 
toute  épreuve.  Il  venait  d'ébre  nommé 
colonel.  Trois  fois  les  Prussiens  s'em- 
parèrent de  ce  bourg,  et  trois  fois  il 
parvint  à  les  en  chasser.  Affres  diverses 
alternatives,  Beaupuy,  irrité  de  tant 
d'opiniâtreté,  se  présente  pour  la  troi- 
sième fois  devant  Costhen;  déjà  ses 
grenadiers  ont  enlevé  les  premiers  re- 
tranchements; ils  pénètrent  dans  le 
bourg,  et  arrivent  victorieux  sur  la 
place  publigue,  où  les  Prussiens  s'é- 
taient réunis  au  nombre  de  trois  cents. 
Le  colonel  français,  cédant  à  l'impé- 
tuosité de  son  courage,  et  sans  consi- 
dérer s'il  est  secondé  des  siens,  crie  à 
haute  voix  aux  ennemis  de  se  rendre. 
Il  s'aperçoit  alors  qu'il  est  seul,  et 
tombe  au  même  instant  renversé  de 
son  cheval  ;  dans  ce  pressant  danger, 
son  courage  ne  l'abandonne  pas  ;  il  se 
relève,  et,  malgré  les  efforts  des  Prus- 
siens qui  l'entourent,  il  parvient  jus- 
qu'à leur  commandant.  Celui-ci,  inti- 
midé par  tant  de  hardiesse,  allait 
percer  de  son  épée  le  guerrier  français; 
mais  Beaupuy  la  lui  arrache  des  mains. 
Au  même  instant  arrivent  ses  soldats, 
^ui  dégagent  leur  colonel;  les  Prus- 
siens sont  battus,  taillés  en  pièces,  et 
ceux  qui  s'échappent  sont  culbutés 
dans  le  Mein.  Beaupuv  rentra  triom- 
phant dans  Costhen  à  la  tête  de  la 
troupe  qui  l'avait  si  vaillamment  se- 
condé, et  portant  comme  en  trophée 
Tépée  du  commandant  prussien.  Quel- 
ques jours  après,  il  fut  élevé  au  grade 
de  chef  de  brigade,  et  nommé  com- 
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nandant  de  CasBei.  La  brave  garnison 
de  Mayence  ayant  été  dirigée  sur  la 
Vendée  après  la  reddition  de  cette 
place,  Beaupuy  partit  avec  elle,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  Pavant- 
garde.  En  dix  jours,  il  prit  part  à  trois 
actions  différentes;  il  se  distingua,  le 
15  octobre  1793,  à  Saint-Christophe  ; 
le  18  du  même  mois,  à  la  journée  de 
la  Lande^ie-Chollet,  et  il  combattit, 
pour  la  troisième  fois,  le  26  octobre, 
au  port  d*Antram,  avec  autant  de  cou* 
Fage,  mais  moins  de  bonheur  que 
dans  les  deux  actions  précédentes. 
Beaupuy  seul,  avec  son  avant-garde, 
opposa  a  Tarmée  entière  des  ennemis 
une  longue  et  vigoureuse  résistance  ; 
mais  il  tomba  blessé  presque  en  même 
de  deux  balles,  dont  Tune  Tatteignit 
à  la  main,  Fautre  à  la  poitrine.  Après 
sa  guérisoD,  il  alla  rejomdre,  au  mois 
de  floréal  an  m,  Tarmée  de  Rhin-et- 
Moselle,  avec  le  grade  de  général  de 
division.  Celte  campagne  fut  pour  lui 
aussi  glorieuse  que  les  précédentes.  En 
Tan  lY,  il  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  au  passage  du  Rhin.  Ses  bles« 
sures  n'étaient  pas  encore  cicatrisées 

3u'on  le  vit  s'exposer  à  de  nouveaux 
angcrs.  Il  se  distingua  de  nouveau  à 
Greissenfeid,  à  Bibracb  et  à  \Yilin- 
ghen;  mais  le  combat  d'Emandinghen 
fut  le  dernier  où  se  signala  sa  valeur: 
il  y  fut  emporté  par  un  boulet  de  ca- 
non. Le  général  en  chef  Desaix  fit 
transporter  à  Brissac  ses  dépouilles 
mortelles,  et  lui  fit  élever  un  monu« 
ment. 

Beaupuy  (Nicolas),  frère  du  précé- 
dent, naquit  en  1750,  à  Mussidan.  U 
entra  fort  jeune  au  service,  et  après 
avoir  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis, 
se  retira  dans  le  département  de  la 
Dordogne,  dont  il  devint  administra- 
teur à  répoque  de  la  révolutioQ.  En 
1791,  il  fut  nommé  député  à  TAssem- 
blée  législative,  et  puis  membre  du 
comité  militaire.  Le  23  août  1792,  re- 
connaissant que  sa  décoration  blessait 
les  lois  de  Tégalité,  il  la  déposa  sur  le 
bureau  de  rassemblée,  pour  qu'elle 
fdt  convertie  en  une  médaille  destinée 
tu  premier  soldat  quisedistinauerait* 
il  ne  fut  pas  élu  membre  de  Ta  Coa- 


vention.  Au  mois  de  janvier  1794.  il 
fut  accusé  d'avoir  voté  à  ritseinUie 
législative  contre  la  société  des  Jaco- 
bins, et  fut  chassé  de  la  sodétéeoouM 
modéré.  Sous  le  Directoire,  il  fot 
nommé  commissaire  près  radminis- 
tration  de  son  département,  passa  aa 
conseil  des  Anciens  en  Tao  vu  (1798), 
et  fit  partie  du  sénat  conservateur 
après  la  révolution  du  18  brumaire.ll 
mourut  en  1802. 

Bbàubain  (Jean  de),  né  le  17  jas* 
vier  1696,  à  Aix-en-Issart,  dans  k 
comté  d'Artois.  Dès  râ£e  de  dix  oeuf 
ans  il  vint  à  Paris,  et  s^appliqua  à  la 
géographie  sous  le  célèbre  Pierre  Hou* 
lart  Sanson,  géographe  du  roi.  Su 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  Tége 
de  vingt-cinq  ans  il  obtint  le  méôe 
titre  c[ue  son  maître.  Un  Càladrier 
perpétuel^  qu'il  inventa  en  17S4,  et 
dont  Louis  XV  s'amusa  pendant  ose 
vingtaine  d'années ,  lui  avait  procofé 
l'avantage  d'être  connu  du  roi.  liais  oi 
qui  fit  surtout  sa  réputation  fut  la/)» 
cripUon  topoçre^tMqueetmUUaktdtf 
campagnes  de  LuxemJbaur^n  àe/mi 
1690  jusqu'en  1694;  Paris,  17d6,3ni 
in-fol.  Indépendamment  de  ses  talests 
comme  géographe,  il  eniivait  oonuM 
négociateur.  Le  cardinal  de  Flenrj  irt 
Amelot  eurent  plus  d'une  fois  lieu  de 
s'applaudir  de  ravoir  choisi  dans  des 
occasions  délicates.  11  mourut  àPiriSi 
le  11  février  1771. 

Bkaueain  (N.),  le  premier  signa- 
taire de  l'acte  fedératif  par  lequel,  « 
1815,  les  habiunts  des  fauboo^ 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceao  se 
consacrèrent  à  la  défense  de  U  ca|i* 
taie. 

Beaukbgar]»,  terre  et  seigiMN 
dans  leBlaisois«  à  six  kilomètro  in* 
est  de  Blois  ;  érigée  en  vicomte  en  Itti 

Bkâursoaid  (Joseph  DomoMt 
de),  vice-présideot  du  départenolil 
la  Lozère,  flot  envoyé  à  l'AsscflÉW 
législative  par  ce  département.  Ca  M 
qualité  d'ancien  militaire,  il  av^t  Al 
réintégré  dans  Tarmée  et  proma  ai 
grade  de  maréchal  de  camp,  en  t7tt* 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  di 
commandement  d^ Avignon.  En  17*^ 
il  servit  dans  l'arméa  dei  AidsiA 
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et  sa  condaîte  fut  louée  par  la  Cou- 
Tention.Ilfut  ensuite  nommé  général 
de  division  dans  cette  même  armée, 
et  marcha  au  secours  de  Maubeuge, 
qui  était  assiégé.  En  1795,  il  répondit 
du  dé?ouemf nt  de  sa  division  aux  or- 
dres de  la  Convention,  et  rentra  peu 
après  dans  la  vie  privée.  Il  reprit  du 
service  au  moment  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, combattit  à  Ocana,  le  18  no- 
vembre 1809,  et  fut  tué  à  l'affaire  de 
Valverde,  le  9  février  1810. 

Bbaubepaibs  (N.)  servit  d'abord 
dans  le  corps  des  carabiniers,  et  fut 
nommé,  en  1790,  commandant  du  pre- 
mier bataillon  de  Maine-et-Loire.  Il 
commandait,  en  1793,  la  place  de 
Yerdun,  lorsque  les  Prussiens  s'en  ap- 
prochèrent pour  entrer  en  France. 
Après  avoir  essayé  en  vain  d'inspirer 
i  la  garnison  le  courage  dont  il  était 
animé,  il  assembla  le  conseil  de  guerre, 
auquel  il  exposa  ses  moyens  de  dé- 
fense, qui  paraissaient  infaillibles; 
nais  le  conseil  fut  aussi  d'avis  de  se 
rendre.  Poussé  alors  au  désespoir  par 
cet  excès  de  lâcheté,  il  se  brûla  la  cer- 
velle en  plein  conseil.  La  Convention 
honora  cet  acte  d'héroïsme  en  décré- 
tant que  le  corps  de  Beaurepaire  serait 
transporté  au  Panthéon,  et  qu'on  gra- 
verait sur  son  tombeau  l'inscription 
suivante  :  «  Beaurepaire  aima  mieux 
^f^ourir  que  de  capituler  avec  les  tu* 
tant,  »  On  accorda  une  pension  à  Ta 
jeuvede  ce  brave,  et  une  des  sections 
de  Paris  prit  son  nom. 

Bbaubepairb  (N.),  chef  vendéen, 
joignit  les  insurgés  dès  le  mois  d*avril 
1793,  et  forma  ensuite  une  division 
^i  se  réunissait  tantôt  à  l'armée  du 
jentre,  tantôt  à  celle  de  Lescure. 
«^nque  la  grande  armée  vendéenne 
jffaqua  Saumur  et  se  porta  sur  Pïantes, 
^urepaire  fit  une  diversion  dans  le 
Wi  de  la  Vendée,  vers  Fontcnay  et 
jjpn,  et  eommaoda  l'infanterie  ven- 
due a  la  seconde  bataille  de  Châ- 
"lon.  Il  V  fut  blessé  grièvement,  et 
2Ç  dut  qu  à  rattachement  de  ses  sol- 
■ts  de  ne  pas  être  laissé  parmi  les 
■orts.  Lors  du  passage  de  la  Loire 
P»  l'armée  catholique,  il  se  fit  porter 
>DMàdtt  fleuve,  et  mourut  peu  de 


temps  après,  à  Fougères,  des  saites 
de  ses  blessures. 

Beaubieu  (Gaspard  Guillard  de), 
né  à  Saint-Pol,  en  Artois,  le  9  juillet 
1728,  a  publié  un  grand  nombre  d'où-* 
vrages,  a  peu  près  oubliés  maintenant, 
et  dont  un  seul,  F  Élève  de  la  nctturCf 
a  obtenu  quelque  succès.  Beaurieu 
était  aussi  remarquable  par  la  singu- 
larité de  son  costume  que  par  celle  de 
ses  moeurs  ;  il  était  bossu,  portait  un 
manteau  dans  le  genre  de  ceux  qui 
sont  adoptés  sur  la  scène,  pour  les 
rôles  dits  à  manteaux^  un  large  feutre 
et  des  souliers  carrés.  11  est  mort  à 
Paris,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  le  6 
octobre  1795. 

Beaussjoub  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral Carpentier  reçut,  en  1793,  Tor- 
dre de  repousser  Charette,  qui  venait 
de  surprendre  et  d'égorger  la  moitié 
de  la  garnison  de  Machecoult.  11  se 
porta  vers  cette  ville  à  marches  for* 
cées,  et  aperçut  bientôt  le  général 
vendéen,  dont  l'armée,  rangée  en  ba- 
taille, était  couverte  par  la  forêt: 
cette  armée  paraissait  être  d'environ 
cinq  mille  hommes.  Le  général  répu- 
blicain, après  avoir  été  reconnaître 
l'ennemi  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  place 
sur  une  hauteur  une  pièce  de  canon  et 
un  obusier  qui  commencent  l'attaque; 
il  déploie  ensuite  sa  première  brigade 
parallèlement  au  front  de  bataille,  et 
ordonne  à  la  seconde  ligne  de  filer  sur 
la  gauche  pour  s'emparer  de  Mor* 
tagne  :  son  armée  formait  une  espèce 
d'équerre.  L'armée  de  Charette  plia  : 
attaquée  de  front  et  en  flanc,  étonnée 
de  la  hardiesse  des  républicains,  qui 
franchissaient  les  haies,  les  mares 
d'eau  et  les  fossés;  incommodée  d'ail- 
leurs par  le  feu  de  l'artillerie,  elle  ne 
g  ut  soutenir  le  choc,  et  prit  la  fuite. 
erré  tie  trop  près  par  les  grenadiers 
d'Armagnac,  Cnarette  fut  sur  le  point 
d'être  pris  au  passage  du  ruisseau  de 
Beauséjour,  en  voulant  protéger  la  re- 
traite. Une  balle  coupa  le  fîisil  à  deux 
coups  qu'il  tenait  à  la  main,  ^es  gre* 
nadiers  le  poursuivirent  avec  un  td 
acharnement,  qu'il  fallut,  malgré  la 
nuit,  battre  le  rappel  pour  les  ramener 
aux  drapeaux.  Charette  laissa  une  cen- 
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taîne  de  morls  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  perte  des  républicains  fut 
légère. 

Beàusobbk  (Isaac  de),  savant  cal- 
Tiniste,  né  à  Niort,  le  8  mars  1659, 
d'une  ancienne  et  noble  famille  du 
Limousin,  fiit  un  des  plus  distingués 
p^armi  ces  protestants  que  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  força  de  porter 
hors  de  leur  patrie  leur  science  et 
leurs  talents.  Ministre  à  Chfltiilon-sur- 
Indre  en  Touraine,  il  avait  osé  briser 
les  scellés  qu'on  avait  apposés  sur  son 
temple  et  v  faire  le  prêche.  Forcé  de 
s'enfuir  à  l'étranger,  il  se  réfugia  d'a- 
bord à  Rotterdam,  puis  à  Dessau. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  pu- 
blia sa  défense  de  la  doctrine  des  ré- 
formés y  ouvrage  qui  annonçait  un  zèle 
ardent  pour  le  calvinisme  et  une  pro- 
fonde érudition.  En  1694,  il  se  rendit 
à  Berlin ,  oii  il  fut  accueilli  avec  em- 
pressement comme  tous  les  réfugiés 
français,  et  nommé  successivement 
aux  fonctions  de  chapelain  du  roi ,  de 
membre  du  consistoire  royal ,  de  direc- 
teur de  l'hospice  appelé  Maison-Fran- 
çaise, d'inspecteur  du  collège  et  des 
temples  français.  La  cour  de  Berlin  le 
charàea,  conjointement  avec  Lenfant, 
membre  comme  lui  de  la  société  des 
savants  réfugiés,  qui  prirent  le  titre 
d^ Anonymes,  d'écrire  une  nouvelle 
version  du  Nouveau  Testament.  Ce  fut 
la  première  traduction  française  faite 
sur  le  grec  par  des  auteurs  réformés. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  Beausobre  avait  travaillé  à  une 
histoire  de  la  reformations  vaste  con- 
ception que  la  mort  l'empéîïha  d'ache- 
ver. Il  en  détacha  seulement  une  longue 
digression  sous  le  titre  ùi* Histoire  cri- 
tique du  manichéisme  (Amsterdam, 
1784-39,  2  vol.  in-40).  C'est  à  cet  ou- 
vrage qu'il  a  dû  surtout  sa  réputation. 
L'auteur  y  développe,  avec  une  érudi- 
tion rare  et  une  sagacité  profonde, 
l'histoire  de  cette  religion  de  Manès 
dérivée  des  dofjmes  de  Zoroastre  et 
d'Hermès,  religion  que  pratiqua  long- 
temps saint  Aufpstin.  Mais  la  har- 
diesse de  sa  critique  et  ses  attaques 
contre  les  Saints  Pères,  lui  attirèrent 
de  vives  censures  de  la  part  des  jour* 


nalistes  de  Trévoux,  auxquels  il  ré- 
pondit très-longuement  dans  la  IM6H0- 
thèque  germanioue.  L'âge  ne  lui  ôta 
rien  de  son  araeur  pour  le  travail. 
Exempt  d'inGrmités,  il  prêchait,  il 
écrivait  encore  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse,  auand  il  mourut,  le  6  juin 
1738,  âgé  ae  soixante  et  dix-neuf  ans. 

Le  fils  atné  de  Beausobre  (Charles- 
Louis)  fut  ministre  à  Berlin,  oonseiilcr 
f>rivé  du  roi  de  Prusse  et  nienil»re  de 
'Académie  des  sciences.  Il  a  composé 
des  sermons,  une  apologie  des  prth 
testants  et  le  Triomphe  de  Pinnocenee. 

Son  second  fils  (Louis) ,  adopté  par 
Frédéric  le  Grand,  qui  rappelait  le 
peHl  Beausobre,  était  un  homme  d'es^ 
prit,  possédant  des  connaissances  plus 
vaines  que  profondes.  Il  a  publié  des 
lettres  sur  la  littérature  cUlemande 
dans  les  Mercures  de  1755;  des  dis- 
serfa lions  philosophiques  y  une  intro- 
duction générale  à  fétude  de  la  pofi- 
Uquey  des  finances  et  du  commerce; 
enfin  quelques  bons  mémoires  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 

Bbausobbe  (J.  J.,  baron  de  Baux, 
comte  de)«  de  la  même  famille  quTsaac 
de  Beausobre,  naquit  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècie, 
et  mourut  en  1783.  Il  senit  dans  les 
armées  françaises  pendant  toutes  les 
campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne, 
et  fut  fait  lieutenant  général  en  1759. 
Mais  il  se  fit  principalement  oonnaltre 
par  ses  Commentaires  sur  la  défasse 
des  places,  djEneas  le  tacficieny  h 
plus  ancien  des  auteurs  militaires. 
Cet  ouvraee  contient  en  effet  des  notes 
et  des  redierches  fort  intéressantes. 

Beauté  (diâteau  de),  situé  «utre- 
fois  près  de  No^ent-sur-Mame,  et  au- 
jourd'hui détruit,  fut,  jusqu'au  quin- 
zième siècle,  une  maison  royale  de 
plaisance  et  une  forteresse.  Dès  le  dîi- 
huitième  siècle,  il  était  abattu  «  et 
l'abbé  le  Boeuf  n'en  vit  plus,  en  1750, 
que  les  voûtes  souterraines.  SulYsat 
Christine  de  Pisan,  cet  antique  romaêr 
fut  construit  par  Charles  V,  qui  y  sé- 
journait volontiers,  et  qui  y  reçut,  ea 
1378,  l'empereur  d'Allemagne.  Chw- 
les  VU  le  donna,  en  1444,  à 
Sorel,  qui  prit  alors  le  titre  de 


BBA 


FRANCE. 


BEA 


in 


de  Beauté.  Louis  XI,  que  Ton  accuse 
d'avoir  empoisonné  cette  dame ,  aban- 
donna ce  âiâteau ,  qui  lui  rappelait , 
dit>on ,  trop  vivement  son  crime.  Diane 
de  Poitiers  habita  aussi  quelquefois  le 
château  de  Beauté.  Mais  ce  manoir  fut 
alors  abandonné,  et  bientôt  après  il 
tomba  en  ruine. 

Bbautb  (dame  de).  Voyez  Agnss 
SoaBL. 

fiiAUTBMPS  -  Beaupbb  (  Charles* 
François),  savant  ingénieur-hydrogra- 
ri)e,  naquit  à  la  Neuville-au-Pont,  près 
Sainte-Menehould ,  et  fit  ses  premières 
étodes  au  dépôt  des  cartes  et  des  plans 
de  la  marine.  A  dix-neuf  ans,  u  fut 
nommé  ingénieur,  et  chargé  par  le 
ministre  de  la  confection  aes  cartes 
du  Nejfkme  de  la  BaUique.  En  1791 , 
il  partit  en  qualité  de  premier  ingé- 
nieur hydrographe,  avec  le  contre- 
amiral  (TEntrecasteaux ,  pour  aller  à  la 
recberche  de  l'infortuné  la  Peyrouse, 
et  leva,  avec  une  grande  précision,  les 
plans  des  contrées  et  des  mers  que  par- 
oounit  rexpédition.  Il  revint  en  France 
en  1796,  et  continua  à  travailler  à 
^AWu  de  la  mer  Baltique  gu'il  avait 
d^à  commencé;  il  fut  ensuite  chargé 
de  lever  la  Carte  hydrographique  gé- 
nérale,  pour  servir  au  voyage  autour 
da  monde,  par  le  capitaine  Marchand. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur hydrographe  de  première  classe, 
et  sous-conservateur  au  dépôt  de  la 
marine.  Après  six  ans  d'un  travail 
ttsidu,  il  fit  paraître  un  plan  de  l'Es- 
caut, imorimé  sur  trois  feuilles,  et 
Kœarouaible  par  sa  ijerfection.  Le  cours 
de  ce  fleuve,  ses  rives,  les  côtes  qui 
Pavoisinent ,  son  embouchure,  ses  con- 
fluents, tracés  avec  une  rare  précision , 
Be  laissent  rien  à  désirer  dans  ce  tra- 
vail important.  En  1804,  il  devint 
arographe  sous-chef  de  la  marine. 
irgé,  deux  ans  après,  de  visiter  les 
pwts  militaires  de  la  Dalmatie,  il 
■essa  les  plans  de  toute  la  côte  orien- 
^  de  la  mer  Adriatique.  En  1810,  il 
entra  à  rinstitut  comme  successeur 
do  comte  de  Fleurieu.  L'année  sui- 
nte, il  parcourut  les  côtes  septen- 
trionales de  la  mer  d'Allemagne,  et  en 
teia  les  cartes  hydrographiques.  Un 


IK>rt  militaire  devait  être  creusé  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe;  Beautemps, 
diargé  de  désigner  l'emplacement  le 
plus  convenable,  leva  les  plans  de  ce 
port  :  ces  plans  furent  communiqués, 
en  1815 ,  par  le  gouvernement  français 
à  celui  de  Hanovre ,  et  l'année  suivante , 
Beautemps  fut  nommé  membre  de  la 
société  royale  de  Gottingue.  Dès  le 
mois  de  jum  1814 ,  il  avait  été  nommé 
ingénieur  hydrographe  en  chef,  et  con- 
servateur adjoint  au  dépôt  de  la  ma- 
rine; et  l'année  suivante,  II  reçut 
ordre  de  parcourir  les  côtes  maritimes 
de  la  France,  pour  en  donner  la  des- 
cription hydrographique.  L'atlas  et  la 
relation  de  l'expéaition  de  d'Entrecas- 
teaux  ne  furent  imprimés  qu'en  1808. 
C'est  à  lui,  pour  amsi  dire,  que  l'An- 

Sleterre  est  redevable  de  la  découverte 
e  la  vaste  terre  de  Diémen ,  puisque 
tout  prouve  qu'elle  a  dirigé  ses  recher- 
ches sur  les  pians  et  les  cartes  de  l'in- 
génieur français.  L'officier  qui  en  était 
porteur  ajant  été  fait  prisonnier  par 
les  Anglais,  au  retour  de  l'expédition 
conduite  par  le  contre-amiral  d'Entre- 
casteaux,  ceux-ci  profitèrent  des  ren- 
seignements qui  leur  étaient  offerts 
pour  s'avancer  dans  cette  partie  de 
l'Océan  que  venait  de  visiter  avant  eux 
l'escadre  française ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
succès.  Mais  beaupré,  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, où  il  était  prisonnier, 
avait  envoyé  à  l'ambassadeur  de  France 
aux  États-Unis,  un  deuxième  exem- 
plaire de  ses  cartes  et  de  ses  plans. 
Sans  cet  heureux  incident,  l'Angle- 
terre aurait  peut-être  contesté  à  notre 
patrie  la  gloire  d'avoir  la  première 
ouvert  le  chemin  de  cette  cmquième 
partie  du  monde. 

Bbàutkyille  (Jean-Louis  Dubuis- 
son  de),  évéque  d'Alais,  député  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1755,  naquit  à 
Beauteville  d'une  ancienne  &mille  du 
Kouergue.  Le  mandement  qu'il  publia 
en  1763,  contre  le  Kecueil  des  asser- 
tions y  lui  attira  de  nombreux  ennemis. 
Ses  colièffues  de  la  province  de  Nar- 
bonne  allèrent  jusque  exciter  à  l'insu- 
bordination les  sujets  dyscoles  de  son 
clergé  ;  mais  Beauteville  fut  amplement 
dédommagé  des  mauvais  procédés  de 
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ses  confrères  par  la  considération  dont 
il  jouissait,  tant  parmi  les  protestants 
que  parmi  les  catholiques  d'Alais.  Il 
mourut  avec  les  sentiments  d^une  piété 
exemplaire,  le  25  mars  1776.  C'était 
un  prélat  savant,  rempli  de  relipon, 
attaché  à  tous  ses  devoirs,  charitable 
envers  les  pauvres.  Quelques-uns  de  ses 
mandements  firent  sensation  dans  le 
public ,  celui ,  entre  autres ,  qu'il  donna 
sur  la  mort  de  Louis  Xf^  et  sur  le 
sacre  de  Louis  Xf^L  II  avait  composé 
contre  le  rapport  de  M.  de  Brienne,  à 
rassemblée  du  clergé  de  1765,  un  ou- 
vrage qu'il  se  disposait  à  rendre  public, 
lorsqu  il  fut  surpris  par  la  mort  II 
avait  été  en  correspondance  avec  Clé- 
ment XIV  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  qui  déchiraient  l'Église  de 
France. 

BEAnvÂis,  ville  située  à  neuf  my- 
riamètres  nord-est  de  Paris,  ancienne 
capitale  du  Beauvaisis,  avec  titre  de 
comté-pairie  ;  aujourd'hui ,  chef-lieu  du 
département  de  rOise ,  avec  un  évécbé, 
des  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commerce,  une  cliambre  consulta- 
tive des  arts  et  manufactures,  une  so* 
ciété  d'agriculture  et  un  collée  com- 
munal. Population  :  douze  mille  huit 
cent  soixante-sept  habitants. 

Beauvais  est  une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  la  France;  elle  existait 
avant  la  conquête  romaine,  et  elle  est 
désignée  dans  les  commentaires  de  la 
guerre  des  Gaules  sous  le  nom  de 
BratuspaïUiumi*).  Elle  était  alors  la 
capittle  des  Bellovaques  {BeUovaci)^ 
l'un  des  peuples  lesjplus  puissants  de 
la  Gaule-fietgique.  Quelques  auteurs 
attribuent  sa  construction  à  Bellovèse 
(voyez  ce  mot)  ;  d'autres  y  voient  l'an- 
cienne Belgùmy  capitale  de  la  Gaule- 

(*)  Une  antre  opinion  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  Bonatny,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XXVTII, 
p.  467,  et  souleniie  depuis  par  d'Anville, 
et  d'après  lui  par  Cambry,  dans  sa  Statis- 
tique du  département  de  l'Oise ,  ne  place 
pas  Tancienne  JSratuspaniium  à  Beauvais, 
mais  à  Breieuil.  Cette  opinion  a  été  victo- 
rieusement combattue  par  M.  IValckenaer, 
Géographie  aDcienne  des  Gaules ,  1. 1,  pag. 
4ai  H  Miiv. 


Bel§jîque,  construite  par  Bdgiutj  qua- 
torzième chef  des  Gaulois.  Quoi  ^'U 
en  soit  de  ces  deux  opinions,  qui  té- 
moignent tout  au  plus  de  ia  croyanoe 
de  leurs  auteurs  à  la  haute  antiquité  de 
Beauvais,  cette  ville  prit,  après  la  con- 
quête de  César,  le  nom  de  Cstsaroma^ 
gus.  Du  temps  de  Constantin,  elle  se 
nommait  civitas  Beliovacomm;  elle 
est  désignée  dans  les  capitulaires  de 
Charleniagne  sous  le  nom  de  itafeo- 
cus;  Hincmar  l'appelle  Belgivagus^ 
Aimain  Bdoagus;  aautres  BeUooad^ 
Bellovacum,  etc. 

Beauvais  fut  prise ,  en  471 ,  par 
Chilpéric;  elle  iiit  brûlée  en  850.  En 
881 ,  les  Normands  vinrent  l'attaquer, 
et  ravagèrent  les  pays  environnants. 
Deux  ans  après,  en  883,  ils  y  fixèrent 
leurs  quartiers  d'hiver.  En  886,  elle 
fut  encore  la  proie  d'un  incendie.  Ea 
923  et  en  925,  elle  fut  de  nonveau 

f)illée  par  les  I*}ormands ,  qui  la  br4* 
èrent  en  1018.  Louis  le  Gros  s'en 
rendit  maître  en  1109,  après  un  siése 
de  deux  ans.  £n  1180,  elle  fut  pour  la 
troisième  fois  dévorée  par  un  inoeodie^ 

En  1099,  les  bourgeois  de  B»uvais 
s^étaient  constitués  en  commune,  et 
s'étaient  donné  une  charte  dont  noua 
allons  reproduire  les  principales  dî»* 
positions  que  nous  empruntons  aux 
Lettres  sur  l'histoire  (te  France  de 
M.  Aug.  Thierry. 

«  Tous  les  hommes  domiciliés  dans 
Tenceinte  du  mur  de  la  ville  et  dans  kt 
faubourgs,  de  quelque  seigneur  qœ 
relève  le  terrain  où  ib  habitent,  pràe- 
ront  serment  à  la  commune.  Dans  touin 
rétendue  de  la  ville,  chacun  priera 
secours  aux  autres,  loyalement  et  sdkw 
son  pouvoir. 

«Treize  pairs  seront  élus  par  la 
commune,  entre  lesquels,  diaprés  le 
vote  des  autres  pairs  et  de  tous  cenx 

2ui  auront  juré  la  commune,  un  ou 
eux  seront  créés  majeurs. 
«  Le  majeur  et  les  pairs  jureront  de 
ne  favoriser  personne  de  la  commune 
pour  cause  d'amitié,  de  ne  léser  per- 
sonne pour  cause  dlnimitié,et  de  don- 
ner en  toutes  choses,  selon  leur  pm- 
voir,  une  décision  équitable.  Tons  les 
autres  jureront  d'obéir  et  de  préat 
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oaiii-forte  aux  dédsioM  du  majeur  et 
des  pain. 

«  Quiconque  aura  forfait  envers  uo 
homme  qui  aura  juré  cette  commune, 
le  majeur  et  les  pairs ,  si  plainte  leur 
en  est  faite,  feront  justice  du  corps  et 
da  biens  du  coupable* 

«Si  le  coupable  se  réfugie  dans 
quelque  château  fort,  le  majeur  et  lea 
pairs  de  la  commune  parleront  sur 
cela  au  seigneur  du  château  ou  à  celui 
qui  sera  en  son  lieu  ;  et  si ,  à  leur  avis , 
Mtis&ction  leur  est  faite  de  l'ennemi 
de  la  commune ,  ce  sera  assez  *,  mais 
«.le  seigneur  refuse  satisfaction,  ils 
M  feront  justice  à  eux-mêmes  sur  ses 
bieos  et  sur  ses  hommes. 

«Si qudque marchand  étranger  vient 
à  Beauvais  pour  le  marché,  et  que 
sodqu'un  lui  fasse  tort  ou  injure  dans 
Ms  limites  de  la  banlieue  ;  si  plainte 
ea  est-faite  au  majeur  ou  aux  pairs ,  et 
que  le  marchand  puisse  trouver  son 
malfaiteur  dans  la  ville ,  le  majeur  et 
les  pairs  en  feront  justice,  à  moms  que 
le  marchand  ne  soit  un  des  ennemis 
de  la  commune. 

«Nul  homme  de  la  commune  ne 
devra  prêter  ni  créanoer  son  argent 
aox  ennemis  de  la  oommune  tant  qu'il 
f  aura  guerre  avec  eux ,  car  s'il  le  fait 
il  sera  parjure;  et  si  quelqu'un  est 
eooTaincu  de  leur  avoir  prêté  ou 
créance  quoi  oue  ce  soit,  justice  sera 
hitt  de  lui  seloo  que  le  majeur  et  les 
pairs  en  décideront. 

«  S'il  arrive  que  le  corps  des  bour* 
geois  marche  hors  de  la  ville  contre 
ses  ennemis,  nul  ne  parlanentera  avec 
(SX,  si  ce  n'est  avec  licence  du  majeur 
et  des  pairs. 

«Si  quelqu'un  de  la  commune  a 
ttmfié  son  argent  à  quelqu'un  de  la 
fille,  et  que  celui  auauel  l'argent  aura 
été  confié  se  réfugie  aans  quelque  châ- 
lesu  fort,  le  seigneur  du  château,  en 
^antreçu  plainte,  on  rendra  l'argent 
oa  chassera  le  débiteur  de  son  château; 
et  s'il  ne  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
dMses,  justice  sera  faite  sur  les  hom- 
mes de  ce  château. 

•  Si  quelqu'un  enlève  de  l'argent  à 
an  homme  de  la  oommune  et  se  réfugie 
dans  qodqae  château  fort ,  justice  sera 


fiiite  sur  lui  si  on  peut  le  rencontrer, 
ou  sur  les  hommes  et  les  biens  du  sei- 
gneur du  château,  à  moins  que  l'ar- 
gent ne  soit  rendu. 

«S'il  arrive  que  quelqu'un  de  la 
commune  ait  acheté  quelque  héritage 
et  Tait  tenu  pendant  ran  et  jour,  et  si 

auelqu'un  vient  ensuite  réclamer  el 
emander  le  rachat,  il  ne  lui  sera 
point  fait  de  réponse,  mais  l'acheteur 
demeurera  en  paix. 

«Pour  aucune  cause,  la  présente 
charte  ne  sera  portée  hors  la  ville  (*).  » 

C'est  dans  le  Beauvaisis  que  prirent 
naissance  les  soulèvements  de  paysans 
qui,  sous  le  nom  ûe  Jacques  y  contri- 
buèrent si  puissamment  à  Texpulsion 
des  Anglais.  (Voyez  les  articles  Jag- 
QUKs  et  Jacqubrib.) 

Beauvais  se  déclara,  en  1417,  avec 
la  plupart  des  villes  du  nord  de  la 
France,  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  quand  Charles  V  eut  reconquis 
une  partie  des  provinces  envahies  par 
les  Anglaia,  les  habitants  de  Beauvais 
se  hâtèrent  de  chasser  leur  évêque, 
l'infâme  Cauchon,  et  se  rendirent  au 
roi.  Cependant,  en  1438,  les  Anglais 
firent  encore  une  tentative  sur  la  ville, 
et  furent  près  de  s'en  emparer.  Les 
habitants  ae  Beauvais  se  distinguèrent 
alors  par  leur  courage  et  leur  patrio- 
tisme. Mais  la  circonstance  où  ils  ac- 
quirent le  plus  de  gloire ,  fut  celle  du 
siège  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Cha- 
rolais,  si  connu  sous  le  nom  de  Charles 
le  Téméraire.  (Voyez  l'article  suivant.) 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui 
signalèrent  la  fin  du  seizième  siècle, 
les  habitants  de  Beauvais  se  séparèrent 
de  Henri  III,  sans  cependant  rien  en- 
treprendre contre  lui;  mais  ils  se  sou- 
mirent à  Henri  IV,  et  conclurent  un 
traité  avec  lui  à  Amiens,  le  32  août  1594. 

On  voit  à  Beauvais  plusieurs  monu- 
ments remarquables.  La  cathédrale, 
dédiée  à  saint  Pierre,  est  un  des  plus 
beaux  édifices  religieux  de  la  France. 
Commencée  en  1336 ,  par  les  ordres  de 

(*)  Voyez  dans  les  Annales,  1. 1,  p.  iSg, 
lllifloire  de  réublissement  de  laeommune 
de  Beaavaii. 
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révéque  Miles  de  Nanteuil,  elle  ne  fut 
achevée  qu*à  la  fin  do  seizième  siècle. 
Le  choear  de  cette  cathédrale  est  ma-' 
gnlGque ,  et  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
Ch(BurdeB€€tttvaiSf  nef  d'Amiens,  por- 
taU  de  Reims.  L'église  Saint-Étienne, 
seconde  paroisse  de  la  ville,  est  beau- 
coup moins  vaste  que  la  cathédrale, 
mais  elle  est  aussi  beaucoup  plus  an- 
cienne. Elle  a  été  bâtie  en  997,  sur  les 
ruines  d'une  autre  église,  dont  tes  fon- 
dements avaient  été  jetés  par  saint 
Firmin,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle. 

La  manufacture  royale  de  tapisseries 
fut  fondée  en  1664,  trois  ans  avant 
celle  des  Gobelins,  par  Louis  Hinard, 
à  ^ui  Colbert  fit  accorder  pour  cet 
objet  une  subvention  de  quarante  mille 
francs.  Mais  cet  établissement  tomba 
bientôt  par  la  négligence  du  fondateur. 
Il  ne  se  releva  qu'en  1684,  époque  où 
Louis  XIV  en  confia  la  direction  à  un 
Flamand,  nommé  Bebacle,  à  qui  il 
donna  tous  les  moyens  de  le  faire 
prospérer.  Jusqu'en  1792,  la  manufac- 
tura de  Beau  vais  fut  administrée  par 
des  particuliers  subventionnés  par  le 
roi.  Depuis  cette  époque,  elle  est  gérée 
pour  le  compte  du  gouvernement. 

Le  collège  de  Beauvais  jouissait, 
avant  la  révolution,  d'une  assez  grande 
réputation.  Il  avait  été  fondé  en  1545, 
par  Nicolas  Pastour. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  sont 
nés  à  Beauvais,  on  distingue  Jean  et 
Philippe  de  Villiers  de  Plie  Adam, 
Claude  de  la  Sangle,  Alaph  et  Adrien 
de  Vignacourt,  grands  maîtres  de  l'or- 
dre de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  Phi- 
lippe de  Crèvecœur,  maréchal  de  Fran- 
ce; Jean  Loisel,  médecin  de  Louis  Xil 
et  de  François  I*';  Antoine  Loisel, 
historien;  Jean  -  François  Vaillant, 
savant  antiquaire;  Tabbe Dubois,  Len- 
glet-Dufresnoy,  Restant,  etc. 

Beauvais  était  avant  la  révolution  le 
sié^e  d'une  sénéchaussée  et  d'un  pré- 
sidiai  ;  l'évéque  avait  le  titre  de  comte; 
il  était  le  premier  des  comtes  pairs  ec- 
clésiastiques de  France.  Il  s'est  tenu 
dans  cette  ville  plusieurs  conciles. 
Nous  citerons  seulement  ceux  de  845, 
où  Hincmar  fut  élu  archevêque  de 


Keims;  de  1114,  où  l'on  exoonmioina 
l'empereur  Henri;  de  1130,  où  saint 
Arnoul  de  Soissons  fut  canonisé;  eoia 
le  dernier,  cehii  de  1124. 

Bbauyais  (siège  de).  —  Charles  k 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne, s'était 
avancé,  à  la  tête  d'une  noonbieose 
armée,  jusque  sur  les  frontières  de 
l'Ile-de-France.  Instruit  qu'il  n'y  avait 
point  de  garnison  dans  buvais,  il  se 
jeta  sur  cette  ville.  Les  (aubouifjs  fo- 
rent emportés  d'emblée  :  déjà  les  Bow- 
guignons  se  croyaient  maîtres  de  la 
place ,  quand  les  bourgeois  fennèreot 
tes  portes  «  et  se  montrèrent  bardimest 
sur  les  murs.  Les  filles  et  les  fiemmes 
partagèrent  les  périls  de  cette  hono- 
rable défense.  Conduites  par  Jeanne 
Hachette,  elles  coururent  se  ranfcr 
sur  les  endroits  des  murs  les  moias 
garnis  :  Tune  de  ces  héroïnes  arrad» 
un  drapeau  ennemi ,  et  le  porta  « 
triomphe  dans  la  ville.  La  pnociple 
attaque  des  assiégeants  était  dirigée 
contre  la  porte  de  Bresie;  le  canon 
l'avait  déjà  brisée,  la  brèefae  était  on- 
verte  et  fa  ville  prise,  si  les  babitnls 
ne  se  fussent  avisés  d'entasser  en  cet 
endroit  une  prodigieuse  quantité  de 
fagots  et  de  matières  combustiUes.  La 
flamme  de  ce  bûcher  arrêta  les  Bov- 
guignons.  L'assaut  commencé  à  luit 
ueures  du  matin  durait  encore,  lor^ 
qu'au  déclin  du  jour  on  vit  entrer  par 
la  porte  de  Paris  un  corps  de  troopes 
françaises.  Ces  braves,  ayant  frit  ce 
four-là  quatorze  lieues  sans  prendre 
naleine ,  abandonnent  en  arrivant  leun 
chevaux  et  leurs  équipages  an  ta- 
mes,  aux  filles,  et  courent  se  jeler  sar 
les  endroits  de  la  muraille  où  le  eomlMt 
était  le  plus  violent.  Les  assi^ceanis, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  ne 
peuvent  résister  à  tant  de  valeor;  ib 
reculent  d'abord,  puis  fuient  en  dé- 
sordre dans  leur  camp.  Le  lendenuia, 
de  nouveaux  secours  arrivèrent,  et  le 
duc  de  Bourgogne  s'aperj^ut ,  mais  trop 
tard,  qu'il  avait  commis  une  frande 
faute.  Au  lieu  d'investir  Beauvais  avec 
sa  nombreuse  armée,  il  s'était  contenté 
de  l'attaquer  sur  un  seul  odté.  I/s  se- 
cours et  les  convois  y  arrivaient  de 
toutes  parts.  U  ooauneoçait  iui^Déiie 
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k  souffrir  de  la  disette;  les  Français, 
battant  la  campagne,  interceptaient 
ses  conTois.  Tout  lui  annonçait  que 
son  expédition  était  manquée;  cepen- 
dant il  résolut,  avant  de  lever  le  siège, 
de  tenter  encore  un  assaut  général. 
Les  assises,  commandés  par  le  maré- 
chal de  KouauU,  soutinrent  vaillam- 
ment cet  assaut,  et  forcèrent  les  Bour- 
pignons  à  la  retraite.  Leur  armée  eût 
été  certainement  détruite,  sans  Tex^ 
oessive  précaution  de  quelques  bour- 

Seois,  qui,  ayant  fait  murer  les  portes 
u  côté  de  l'ennemi ,  empêchèrent  une 
sortie.    Charles,    voyant  qu'il   avait 
perdu  Toocasion  de  prendre  Beauvais, 
leva  le  siège  le  10  iuillet  1472.  Louis  XI 
réconipensa  la  valeur  et  la  fidélité  des 
habitants  par  une  exemption  d'impôts. 
Comoie  les  femmes  avaient  mis  le  plus 
d* ardeur  dans  la  défense  de  Beauvais , 
il  ordonna  qu'elles  auraient  le  pas  sur 
les  hommes  dans  une  fête  qui  se  célé- 
brerait chaque  année  en  commémora- 
tion de  la  délivrance  de  cette  ville. 

Bkauvais  (Bertrand  Poirier  de),  né 
à  Chioon  vers  1755,  était  conseiller  du 
roi  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'en 
déclara  un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés ,  s*enfuit  à  Coblentz  en  1791  ;  mais 
il  rentra  en  France  avant  l'expiration 
des  délais   aceordés  aux  émigrés.  Il 
ilait  chargé  par  les  frères  de  Louis 
XYI  d'observer  les  progrès  'du  parti 
royaliste  dans  l'Ouest.  Son  père  ayant 
été  arrêté  pour  avoir  correspondu  avec 
les  émigrés ,  il  fut  lui-même  mis  en 
prison  ;  mais  ayant  été  relâché,  il  alla 
se  reunir  aux  royalistes  de  la  Vendée. 
Après  s'être  emparé  de  la  ville  de  ChoUet, 
y  obtînt  le  commandement  d'une  divi- 
sion d*artilleriedans  l'armée  des  rebel- 
les, et  prit  partàtouslescombatslivrés 
nar  eux  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. 
fgdbappé  à  la  déroute  du  Mans ,  il  par- 
rîat  a  passer  str  la  rive  gauclie  de  la 
Loire  ,  mais  il  fut  obligé  oe  se  cacher. 
Il  ne  reparut  que  lorsque  les  royalis- 
tes prirent  de  nouveau  les  armes.  Il 
fyt  un  des  sept  chefs  qui  commandè- 
fcnt  les  bandes  vendéennes ,  jusqu'au 
tour  ou  StofDet  fut  institué  général 
eo   cbef  de  l'armée  d'Anjou.  Beau- 
vais se  montra  trèsK>pposé  à  toute 


tentative  de  pacification  ;  et  après  la 
traité  de  la  Jaunaye ,  contre  lequel  il 
protesta ,  il  accourut  en  Bretagne , 
adressa  des  exhortations  sévères  aux 
chefs  de  Chouans  qui  étaient  aussi  en 
pourparlers  avec  la  république ,  et  fut 
cependant  forcé  de  signer  le  traité  de 
la  Mabilais.  Désespéré  alors  d'être 
obligé  de  renoncer  à  la  chouanne- 
rie ,  il  passa  en  Angleterre ,  y  vécut 
dans  la  misère ,  et  publia  en  1798  un 
ouvrage  plein  de  mensonges  sur  les 

fuerresede  la  Vendée.  Rentré  en 
rance ,  Beauvais  fut  réintégré  dans 
ses  biens ,  et  mourut  en  1827.  La  res- 
tauration se  montra  peu  reconnais- 
sante envers  lui  ;  elle  ne  paya  que  par 
june  croix  de  Saint-Louis  la  constance 
qu'il  avait  mise  à. soutenir  la  cause 
royaliste. 

Bbauyàis  de  PBÉ4UX  (Charles-Pïi- 
colas),  né  à  Orléans,  le  i"*^  août  1746, 
exerçait  la  médecine  avec  distinction , 
lorsqu'au  moment  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  juge  de  paix  du  quartier 
de  la  Croix-Rouge ,  à  Paris.  £n  1791 , 
il  fut  élu  député  de  Paris  à  l'As- 
semblée législative,  et  député  à  la 
Convention,  en  1792.  Le  25  décem- 
bre de  cette  année ,  il  fit  un  rapport 
sur  les  secours  à  accorder  aux  victi- 
mes du  dix  août,  et  prit  de  là  occasion 
pour  exhaler  son  indignation  contre 
la  conduite  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
mort  du  roi.  II  était  en  mission  à  Tou- 
lon, lorsque  cette  ville  fut  livrée  aux 
ennemis  par  les  partisans  de  l'ancien 
gouvernement.  Jeté  alors  dans  un  ca- 
chot, il  y  était  encore  quand  notre 
armée  en  chassa  les  Anglais.  Nommé 
alors  commissaire  à  l'année  d'Italie , 
il  ne  put  accepter  cet  emploi.  En  ef- 
fet, sa  santé  avait  été  profondément 
altérée  par  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  soufferts  pendant  sa  capti- 
vité ,  et  dont  il  mourut  à  Montpellier, 
le  27  mars  1794.  La  Convention  fit 
placer  son  buste  dans  la  salle  de  ses 
séances ,  et  adopta  son  fils  (voyez  l'ar- 
ticle Beauvais  [Charles-Théodore]). 
Beauvais  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  l'éaucation  des 
sourds  et  muets. 

BsAUYAis  (Charles-Théodore) ,  fils 
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da  précédent ,  naquit  à  Orléans ,  en 
1773.  Entré  au  serfice  comme  simple 
soldat,  il  monta  rapidemeot jusqu'au 
grade  d'adjudant  général.  Il  fut ,  en 
cette  qualité ,  employé  successivement 
aux  armées  du  Nord ,  d'Italie ,  dans 
l'intérieur ,  et  en  Egypte,  où,  à  la  suite 
d'une  vive  altercation  avec  le  général 
en  chef  Bonaparte ,  il  donna  sa  démis- 
sion ,  qui  lui  fut  accordée  par  un  or- 
dre  du  jour  conçu  en  ces  termes  :  «  Un 
«  officier  qui ,  se  portant  bien ,  offre 
«  sa  démission  au  milieu  d*une  cam- 
«  pagne ,  ne  peut  pas  être  dans  Tin- 
«  tention  d'acquérir  de  la  gloire ,  et 
«  de  concourir  au  grand  but  de  la  paix 
«  générale.  Il  n'est  pas  digne  des  sol- 
«  aats  que  je  commande.  »  Beauvais 
revenait  en  France ,  quand  il  fut  pris 

rir  un  corsaire  barbaresque  et  conduit 
Gonstantinople,  au  château  des  Sept- 
Tours,  où  il  subit  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Écarté  de  tout  emploi  mi- 
litaire par  le  premier  consul ,  il  fut 
contraint  d'accepter  un  emploi  subal- 
terne dans  l'octroi  de  Paris.  Ce  ne  fut 
qu'en  1909  qu'il  fut  rappelé  au  ser- 
vice, et  renvoyé  avec  son  ancien  grade 
à  Anvers,  puis  en  Espagne,  et  en  1813 
sur  le  Rhin,  où  il  parvmt  à  reprendre 
la  ville  de  Neuss ,  que  Tennemi  avait 
surprise.  Il  était  alors  baron  et  géné- 
ral de  brigade.  En  1815,  pendant  les 
cent  jours ,  Pïapoiéon  l'avait  chargé  du 
commandement  de  Bayonne.  Compris 
la  même  année  dans  le  licenciement 
général,  il  voulut  combattre  encore 
avec  sa  plume  pour  la  liberté  et  la 

f;loire  de  son  pays.  Il  concourut  à 
a  rédaction  d'un  journal  militaire , 
de  plusieurs  journaux  de  l'opposi- 
tion, tels  que  le  Mercure,  la  7W- 
buMy  le  Constitutionnel  i  et  rédigea 
pres(|ue  en  entier"  l'immense  et  po- 
pulaire compilation  des  Hctaires  et 
Conquêtes  des  Français,  Paris,  1817, 
et  années  suivantes  ,  38  volumes 
ia-8*.  Il  a  encore  publié  la  Correspon- 
dance  offleieUe  et  confidentielle  de 
Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours 
étrangères  y  etc.,  1819-1820,  7  volu- 
mes in-8*.  Le  général  Beauvais  est 
mort  à  Paris,  au  commencement  de 
IMO. 


Bbauvàis  (Guillaume) ,  savant  as* 
mismatiste ,  né  à  Donkerqae  en  ICOS, 
mort  à  Orléans  en  1773.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  ttliméi 
sont  :  Traité  des  finances  et  de  Is 
fausse  monnaie  des  Romaini,aMe 
une  dissertation  sur  la  manièn  de 
distinguer  les  médailles  antiques  if  s- 
vec  les  contrefaites f  Paris,  1740, 
in-8<*.  Histoire  abrégée  des  empereun 
romains  et  grecs  par  les  médailles  ^ 
Paris,  1767,  3  vol.  in-13. 

BBA.uyA.is  (Jean-Baptiste-durics- 
Marie  de) ,  né  à  Cherbourg,  le  17  o^ 
tobre  1731 ,  fut  nommé  en  1778  éré- 
que  de  Senez,  et  donna  sa  déniissioa  es 
1783.  Il  n'avait  dû  son  élévatioo  k  rà»- 
copat  qu'à  ses  vertus  et  à  son  tant 
oratoire.  Le  plus  célèbre  de  ses  stf- 
mons  est  celui  qu*il  prononça  en  177t 
devant  Louis  XV.  On  y  remanpiait 
des  paroles  plus  hardies  qu'il  n'eo  ff- 
rive  d'habitude  à  l'oreille  des  rois. 
«  Sire,  disait-il  entre  autres  choses, 
«  mon  devoirdeministred'uoDiaoée 

«  vérité  m'ordonne  de  vous  dire  que 
«vos  peuples  sont  malheureux,  qve 
«  vous  en  êtes  la  cause,  et  qu'oonns 
«  le  laisse  ignorer.  »  Il  avait  pris  pour 
texte  de  son  sermon  ces  paroles  de  Jo- 
uas :  «  Dans  quarantejoursNiatfeaai 
«  détruite....  »  Prédiction  étrange, qoii 
dans  d'autres  temps,  eût  fait attriuiff 
au  prêtre  qui  l'avait  prononcée  le  doa 
de  prophétie  ;  en  ^et ,  Loins  XV 
mourut  quarante  jours  après.  Élo  dé- 
puté aux  états  généraux  par  le  da^ 
du  bailliage  de  Paris,  extra  munSt 
une  maladie  de  langueur  ne  lui  pensif 
pas  de  prendre  longtemps  part  aia 
travaux  de  rassemblée.  Il  saoooflnfas 
le  4  avril  1790. 

Beai;v.ais  (Nicolas-Dauphin)*  s^< 
Paris  en  1687 ,  se  livra  de  boone  bcv^ 
à  rétude  du  dessin  et  de  la  gravure, Jt 
fut  un  des  élèves  les  pius  distiiwi 
de  Gérard  Audran.  Il  est  auteur  eao 
assez  çrand  nombre  de  gravures  de  U 
collection  de  Crozat,  de  la  galène  es 
Dresde  ,  ainsi  que  de  l'ouvrage  wl 
pour  le  sacre  de  Louis  XV.  Il  mourut 
a  Paris  en  1763.  L'un  de  ses  fils,W 
lippe,  s'est  distingué  dans  la  sai9- 
ture.  Il  remporta  le  grand  priXt»* 


BEA 


FRANGE. 


BBâ 


9M 


TOjage  de  Rome,  où  il  exécuta  une 
statue  de  rimmortalité  pour  Timpéia- 
trice  de  Russie ,  et  mourut  à  la  fleur 
deTflge,  en  1781. 

Bbauyais  (N.)  ,  Tun  des  plus  beaux 
caractères  qui  se  soient  montrés  dans 
la  révolution  de  Saint-Domingue ,  se 
fit  de  bonne  heure  distinguer  par  ses 
talents,  son  courage  et  ses  vertus.  Les 
hommes  de  couleur  avaient  pris  les 
armes  pour  eonquérir  les  droits  de 
rhomme,  proclamés  par  l'Assemblée 
nationale.  Réunis  au  morne  de  la 
Charbonnière,  à  la  Croix  des  bouquets 
et  au  ftlîrebalais ,  ils  élurent  Beauvais 

Kur  général.  Les  colons  du  Port-au- 
Inoe  firent  marcher  contre  sa  troupe 
eent  matelots,  deux  cents  hommes  de 
la  ligne ,  et  une  vingtaine  de  pièces  de 
canon  ;  Beauvais  les  défit ,  et ,  à  la 
suite  de  cette  victoire ,  conclut ,  le  23 
octobre  1791 ,  avec  les  différentes  pa- 
roisses de  la  colonie ,  un  traité  qui  re- 
connaissait aux  hommes  de  couleur 
régalité  des  droits ,  et  vouait  à  Tinfa- 
mie  les  juges  de  Vincent  Ogé  (voyez 
Ogb)  et  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune. Le  lendemain,  quinze  cents  hom- 
mes de  couleur  entrèrent  au  Port-au- 
Prince ,  ayant  à  leur  tête  Caradeux, 
commandant  général  des  gardes  na- 
tionales de  rOuest ,  et  Beauvais ,  com- 
mandant en  second ,  tous  deux  se 
tenant  par  le  bras.  C'est  ce  traité  oui 
est  connu  sous  le  nom  de  concordat 
de  la  Croix  des  bouquets. 

Hais  ce  concordat  ne  pouvait  con- 
venir à  l'orgueil  de  certains  colons  ; 
et  une  circonstance  imprévue  vint  ra- 
nimer la  guerre.  Les  mulâtres ,  pour 
venger  un  de  leurs  frères ,  tuèrent  à 
leur  tour  un  canonnier  blanc.  Les  co- 
lons demandèrent  que  le  coupable  leur 
iùt  livré  ;  Beauvais  s'y  refusa.  Vingt 
pièces  de  canon  furent  aussitôt  braquées 
contre  le  gouvernement.  Beauvais, 
nns  s'étonner,  contint,  par  un  feu 
d*artillerie  bien  nourri ,  les  troupes 
^i  s^avançaient  sur  lui ,  et  put  ainsi 
opérer  sa  retraite  à  travers  les  mon- 
tagnes. A  la  tête  de  cinq  cents  mulâ- 
tres y  il  contribua  ensuite  à  chasser  du 
Port-au-Prince  l'aventurier  Borel ,  qui 
sTÂaJt  emparé  du  gojivemement;  et, 


lorsque  les  colons  ^rent  livré  la  colo- 
nie aux  Anglais,  Beauvais  restant  fidèle 
à  la  mère  patrie,  accompagna  à  Jacmal 
les  commissaires  civils  forcés  d'aban- 
donner le  Port-au-Prince ,  et ,  de  con- 
cert avec  Risand,  fit  une  guerre  terri- 
ble aux  Anglais.  Bientôt  ifieur  inspira 
un  tel  effroi ,  qu'ils  offrirent  de  payer 
sa  retraite  au  prix  de  trois  millions  ; 
mais  cette  offre  fut  rejetée  avec  dé- 
dain. Le  navire  sur  lequel  Beauvais  se 
rendait  en  France  avec  sa  famille  ayant 
déclaré  une  voie  d'eau ,  on  tira  au  sort 
les  personnes  qui  devaient  entrer  dans 
la  cnalou^e  de  sauvetage.  Beauvais  ne 
voulut  point  profiter  ne  la  faveur  du 
sort  ;  il  aima  mieux  céder  sa  place  à 
sa  fille ,  jeune  encore,  et  resta  dans  le 
vaisseau.  Peu  d'instants  après,  tout 
avait  disparu  dans  l'abîme.  La  femme 
et  la  fille  de  cet  illustre  citoyen  abor- 
dèrent en  Angleterre ,  où  elles  furent 
l'objet  de  la  plus  haute  considération, 
et  purent  ainsi  recueillir  le  seul  héri- 
tage que  leur  laissa  le  général  Beau- 
vais ,  un  nom  sans  tache. 

Bbauval  (Jeanne-Olivier  Bourgui- 
gnon ,  madame) ,  comédienne ,  naquit 
en  Hollande  vers  1623.  Abandonnée 
de  ses  parents,  elle  fiit  recueillie,  dès 
sa  plus  tendre  enfance ,  par  une  blan* 
chisseuse,  qui  l'éleva  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans.  Elle  s'engagea  alors  dans 
une  troupe  de  comédiens  gui  parcou- 
rait la  Hollande.  Elle  quitta  ensuite 
cette  troupe  pour  entrer  dans  celle  de 
Lyon,  dont  le  directeur  devint  son  père 
aaoptif.  Ce  fut  alors  qu'elle  épousa 
Beau  val ,  simple  gagiste ,  qu'elle  fit  re- 
cevoir au  nombre  des  comédiens.  Mo- 
lière ayant  eu  occasion  de  la  voir ,  la 
fit  admettre  dans  la  troupe  du  roi  ;  mais 
sa  voix  et  sa  figure  ne  plurent  jamais 
à  Louis  XIV.  Depuis  1697  jusqu'en 
1704,  éj;K>que  de  sa  retraite,  elle  a 
créé  plusieurs  rôles  de  soubrettes.  Le 
dernier  rôle  qu'elle  ait  joué  d'original, 
est  celui  de  Lisette,  dans  les  Folies 
amoureuses.  Cette  comédienne  mou- 
rut le  17  mars  1720. 

Beadyàllst  (Pierre-Nicolas),  né 
au  Havre  en  1749,  élève  du  sculpteur 
Pajou,  s'acquit  une  réputation  distin- 
guée, par  Texécution  des  sculpturesdu 
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châteaa  de  Compiègne,  et  surtout  par 
celles  de  la  sane  des  gardes.  Il  fut 
reçu,  eu  1789,  à  rAcadémie  de  pein- 
ture. Quand  la  révolution  éclata ,  il 
8*en  montra  le  zélé  partisan,  et  consa- 
cra dès  lors  son  talent  à  reproduire 
les  bustes  des  hommes  célèbres  de 
l'époque.  Ses  ouvrages  les  plus  renom- 
mes en  ce  genre,  sont  le  buste  de  Marat, 
d'une  ressemblance  parfaite ,  et  ceux 
de  Châlier  et  de  Guillaume  tell.  C'est 
lui  qui ,  avec  l'architecte  Piètre ,  son 
ami,  remit,  le  9  thermidor,  au  con- 
ventionnel Le  Bas ,  les  pistolets  dont 
ce  vertueux  citoyen  fît  usage  pour 
sauver  sa  tête  de  l'échafaud  ou  la 
rage  des  thermidoriens  voulait  le 
traîner.  Il  courut,  pendant  la  réac- 
tion, les  plus  grands  dangers.  Parvenu 
cependant  à  échapper  au  sort  qu'éprou- 
vèrent la  plupart  des  vrais  amis  de  la 
révolution  pendant  cette  déplorable 
époque,  il  se  consacra  depuis,  exclusi- 
vement, à  la  sculpture ,  et  produisit , 
en  1813 ,  une  statue  de  Narcisse  et  de 
Pomone ,  une  Suzanne  au  bain ,  et  un 
modèle  en  plâtre  d'une  statue  du  gé- 
néral Moreau.  Sans  avoir  un  s^le 
élevé ,  Beauvallet  avait  de  la  grâce  et 
un  dessin  correct.  Son  principal  mé- 
rite à  nos  yeux ,  est  d'avoir  mis  son 
talent  au  service  de  la  révolution ,  de 
s'être  servi  de  la  sculpture  pour  initier 
le  peuple  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire ,  et  d'avoir  contribué  par  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres ,  son  Guil- 
laume Tell  entre  autres  ,  à  exciter 
l'enthousiasme  pour  les  grandes  ac- 
tions. Il  mourut  à  Paris ,  le  17  avril 
1838. 

Bbauvablet  (  Jacques  -  Firmin  )  » 
graveur ,  né  à  Abbeville ,  le  25  sep- 
tembre 1731 ,  se  forma  dans  Tart  de 
la  gravure  à  l'école  de  Laurent  Gars , 
et  publia  d'abord ,  d'après  Luc  Jor- 
dans,  quatre  estampes,  dans  lesquelles 
on  retrouve  d'excellentes  qualités. 
Mais  bientôt,  cédant  au  mauvais  godt 
de  son  temps,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  plaire  au  public  ;  il  s'erForca  d'ob- 
tenir des  effets  de  lumière,  et  s'exerça 
à  composer  des  figures  imaginaires , 
où  la  grandeur  des  yeux  et  la  petitesse 
de  la  bouche  sont  vraiment  ridicules. 


Cest  dans  l'histoire  d'Esther,  d'am 
de  Troy ,  qu'il  se  livra  surtout  à  oe 
mauvais  goût.  Il  mourut  le  7  décem- 
bre 1797. 

Beautau  ,  terre  et  seigneurie  en 
Anjou,  à  dix-huit  kilomètres  nord-est 
d'Angers.  Cette  terre ,  appelée  d'abord 
le  RioaUy  fut  érigée  en  marquisat  en 
1664.  On  cite  un  seigneur  de  Beaaraii 
dès  l'an  1060. 

Bbauyac  (la  maison  de) ,  se  préten- 
dait issue  de  la  famille  des  dues  d'An- 
jou. Le  premier  sire  de  Beauvaudoot 
l'histoire  fasse  mention,  est  GeoffroSi 
qui  vivait  en  1060.  Après  lui,  lesmon- 
bres  les  plus  remarquables  de  cette  fa- 
mille sont  :  René,  qui,  en  1265,  ac- 
compagna dans  la  conquête  du  rovaun» 
de  Naples  Charles  d^ Anjou ,  dont  il 
devint  connétable.  Il  mourut  eu  1266. 
—  Jean  Illy  gouverneur  de  Tarcnte, 
qui  rendit  de  grands  services  aux  rois 
Louis  V  et  Louis  H.  —  Pierre  r  et 
Loids,  qui  furent  sénéchaux  et  am- 
bassadeurs des  princes  de  la  deuxième 
maison  d'Anîou.  —  Jean  /f ,  fils  de 
Pierre  T',  qui  fut  gouverneur  do  cM- 
teau  d'Angers  et  chambellan  de  Louis 
XI.  —  Pierre  II,  sénéchal  de  I/»- 
raine ,  chambellan  de  René  II  de  Si- 
cile, mort  en  1521.  —  René  H  ^  cbam- 
bellan  d'Antoine ,  duc  de  Lomioe, 
mort  vers  1549.  —  Claude  y  grand 
maître  de  la  garde-robe  d'Antoine  de 
Navarre,  mort  en  1597.— Enfin, i>a|« 
de  fieauvau,  l'un  des  meilleurs  capitai- 
nes d'Alexandre  Farnèse,—  Marie  de 
Beauvau,  prince  de  Craon,  mort  en 
1754 ,  et  son  fils,  le  maréchal  de Bean- 
vau ,  furent ,  au  dix-huitième  siècle , 
les  membres  les  plus  importants  de 
cette  famille. 

La  maison  de  Beauvau  était  soUi- 
visée  en  plusieurs  brandies:  1® celle 
des  seigneurs  de  Rorté;  2»  celle  des 
seigneurs  de  Panges;  ^  celle  des  ba- 
rons de  Precigni  et  de  Pimpean;  4* 
celle  des  seigneurs  de  Tlçni  et  de 
Passavant;  5**  celle  des  seisneunde 
la  Bessiére^  marquis  du  Rirau,  i 
laquelle  appartiennent  Pierre  de  BeoB- 
vauy  qui  servit  Charles  VII  contre  ks 
Anglais,  et  mourut  des  blessures  r^ 
çues  à  la  bataille  de  Castilloo ,  en  145S, 


B£A 


FRANCE. 


BBA 


286 


et  René-François  de  Beauvau ,  arche- 
vêque de  Narlionne  (voyez  Beauvau 
[René-François]);  6"* enfin,  la  branche 
des  seigneurs  de  Rivarennes  et  de 
Monlgoger, 

BsAUVAU  (  Charles- Juste ,  maréchal 
de),  naquit  à  Liinéville ,  le  10  sep- 
tembre 1720.  Entré  de  fort  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire,  il  y 
fit  un  chemin  aussi  rapide  que  bril- 
laut.  A  vingt  ans ,  colonel  des  gardes 
du  roi  Stanislas,  il  vint  s'offrir  comme 
volontaire  à  Tarmée  française  assiégée 
dans  Prague,  et  y  servit  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  maréchal  de  Belle- 
Islf.  La  valeur  qu'il  déploya  dans  cette 
campagne,  si  honorable  et  si  désas- 
treuse ,  lui  fit  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Il  devint  successivement  lieu- 
tenant général  des  armées ,  chevalier 
des  ordres ,  capitaine  des  gardes ,  et 
se  montra,  dans  tout  le  cours  de  cette 
carrière ,  digne  de  ses  débuts.  A  Tas- 
saut  de  Manon-,  où  il  commandait 
Tattague  principale ,  il  monta  un  des 
premiers  a  la  brèche.  A  la  journée  de 
Çorback,  dé^sant  tous  ses  grades  mi- 
litaires, il  vint  offrir  ses  services  en 
Qualité  d*aide  de  camp ,  et  contribua  à 
I  victoire  que  remporta  le  maréchal 
de  Broglie. 

Ici  se  termine  la  carrière  militaire 
du  mar(juis  de  Beauvau ,  et  commence 
n  carrière  politique.  En  1763,  nommé 
commandant  du  Languedoc ,  il  eut  oc- 
casion de  se  distinguer  par  un  trait 
dliomanité  qui  honorera  toujours  sa 
iDémoire.  Ayant  appris  que,  dans  une 
prison  d'État,  nommée  la  tour  de 
Constance  ,  se  trouvaient  quatorze 
fanmes,  enfermées  depuis  longues  an- 
nées pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer 
la  religion  réformée,  Beauvau  se  rendit 
dans  ce  cachot,  fit  mettre  sur-le-champ 
ttk  liberté  toutes  ces  malheureuses; 
et,  en  attendant  que  le  gouvernement 
eût  décidé  de  leur  sort,  pourvut  de  ses 
deniers  à  leurs  premiers  besoins.  La 
CDor  lui  ordonna  de  réintégrer  dans  la 
^r  dix  de  ces  prisonnières  ;  Beauvau 
Késista  noblement ,  et  la  cour  n'osa 
pas  insister.  Il  faut  encore  lui  faire 
Donneur  de  n'avoir  pas  voulu  s'asso- 
cier aux  projets ,  aussi  injustes  qu'im- 


politiques ,  du  chancelier  Maupeou 
contre  les  parlements.  C'est  vers  ce 
temps,  en  1771 ,  que  l'Académie  fran- 

Saise  l'appela  dans  son  sein  ;  il  avait 
éjà  été  reçu  à  celle  €teUa  Crusca^  en 
1748.  Sous  Louis  XVI,  la  fortune  de 
Beauvau  ne  déclina  pas.  En  1782,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Provence , 
et  l'année  suivante  maréchal  de  France. 
Mais  l'orage  qui  devait  emporter  la 
monarchie  de  Louis  XVI  et  le  règne 
des  privilèges,  s'annonçait  déjà.  Enfin 
1789  arriva  ;  Louis  XVI  appela  le  ma- 
réchal dans  son  conseil ,  le  4  août  de 
cette  année.  Le  maréchal  se  rendit 
à  l'invitation  du  monarque ,  et  fit  par- 
tie du  ministère  pendant  cing  mois.  Il 
y  ouvrit,  dit-on,  Quelques  avis  salutai- 
res ,  mais  ^ui  ne  turent  point  écoutés. 
Beauvau  vécut  assez  pour  être  témoin 
des  malheurs  qu'entraîna  la  fatale  obs- 
tination de  ses  maîtres  ;  il  mourut  le 
21  mai  1793. 

Il  appartenait  à  cette  portion  de  la 
noblesse  qui ,  élevée  à  l'école  des  phi- 
losophes ,  et  nourrie  des  principes 
d'une  philanthropie  généreuse ,  se  se- 
rait resignée  à  quelques  concessions. 
Mais  son  erreur  était  de  ne  pas  voir 
que  des  améliorations  sur  quelques 
points ,  et  des  demi-mesures ,  ne  pou- 
vaient que  suspendre  un  moment  et 
non  pas  conjurer  l'orase,  et  que,  pour 
corriger  les  abus  de  plusieurs  siècles , 
il  fallait,  non  pas  réformer,  mais  ré* 
générer.  Sans  être  un  homme  préci- 
sément lettré,  le  maréchal  de  Beauvau 
était  un  grand  seigneur  plein  d'urba- 
nité ,  de  politesse  et  d'él^ance,  brave 
et  entendu  dans  l'art  militaire ,  admi- 
nistrateur intègre  et  éclairé.  On  a  de 
lui  une  lettre  à  l'abbé  Desfontaines , 
sur  une  phrase  de  cent  quatre-vingts 
mots  d'un  discours  de  Vabbé  Hardion^ 
à  la  réception  de  M,  de  Mairain  à 
V Académie  française^  1746,  in-12. 

Beauvau  (Marc  de) ,  grand  d'Espa- 
gne de  première  classe,  prince  du  sa  int- 
empire.  IXapoléon  lui  donna,  en  1809, 
une  place  de  chambellan.  Entraîné,  en 
1815 ,  dans  la  chute  de  l'empereur ,  il 
fut  rétabli .  pendant  les  cent  jours  , 
dans  ses  fonctions  de  chambellan ,  et 
nommé  à  la  chambre  des  pairs.  Il  fut 
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Qn  d6t  membres  de  la  commission 
nommée  à  cette  époque  pour  faire  le 
rapport  de  l'adresse  de  la  chambre  des 
députés  aii  peuple  français.  Ses  deux 
fils,  Charleê  et  Edmond  de  Beauvau, 
entrés  au  service  sous  Tempire ,  ont  eu 
Tun  et  Tautre  un  début  glorieux  dans 
la  carrière  des  armes.  Le  premier  ayant 
reçu  une  blessure  grave ,  à  Taffaire  de 
Voronovo,  en  Russie,  dut  la  vie  à  Na- 
poléon ,  qui  le  fit  transporter  sur  ses 
voitures ,  et  lui  donna  les  preuves  du 
plus  touchant  intérêt. 

Bbautàu  (René-François  de) ,  na- 
quit en  1664  dans  le  château  du  Ri- 
vau.  Après  avoir  terminé  ses  études , 
et  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  Sor- 
bonne  à  Paris,  en  16d4,  il  fut  nommé 
chanoine  et  grand  vicaire  de  Téglise  de 
Sarlat ,  dont  son  oncle  était  évéoue. 
Six  ans  plus  tard ,  il  fut  élevé  lui- 
même  à  révêché  de  Rayonne.  Là  ,  il 
sut  par  ses  lumières ,  son  zèle ,  sa  dou- 
ceur et  sa  charité,  se  concilier  Testime 
et  Taffection  de  tous  ses  diocésains. 
Le  prélat  lui-même  put  se  convaincre, 
dans  une  circonstance  solennelle ,  de 
la  sincérité  de  ces  sentim'ents.  Louis 
XIV  rayant  appelé  en  1707  à  Tévêché 
de  Tournay,  cette  nouvelle  répandit 
la  consternation  dans  Rayonne.  De 
tous  cdt^  on  accourut  auprès  de  M.  de 
Beauvau ,  pour  le  supplier  de  ne  pas 
abandonner  un  diocèse  où  il  avait  tant 
fait  de  bien.  Craignant  même  que  leur 
prélat  ne  fât  tenté  par  les  revenus  plus 
considérables  d'un  évêché  qui  lui  per- 
mettrait de  distribuer  de  plus  abon- 
dantes aumônes  ,  les  habitants  de 
Rayonne  se  cotisèrent  entre  eux  pour 
é^ler  les  revenus  de  leur  évêché  à 
ceux  de  Tévêché  de  Tournay.  Le  pré- 
lat ,  sensible  à  toutes  ces  marques 
d'estime  et  de  dévouement,  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  céder  aux  instantes 

Krières  qu'on  lui  adressait.  Alors  les 
abitants  de  Rayonne  écrivirent  au  roi 
lui-même.  Mais  Louis  XIV  ne  chan- 

Îea  rien  à  sa  résolution;  et,  en  voyant 
L  de  Reauvau,  qui  se  rendait  h  son 
nouveau  poste  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  ce 
«  que  Rayonne  voulait  faire  pour  vous, 
«  mais  vous  êtes  nécessaire  à  Tournay.» 
Le  monarque  l'avait  bien  jugé.  Tour- 


nay demandait  un  homme  qaîilllt  d^n 
caractère  ferme ,  et  qui  eât  ea  même 
temps  des  vertus  apostoliques  capables 
de  tempérer  les  rigueurs  de  la  guerre 
et  d'adoucir  les  maux  qui  en  sont  la 
suite  inévitable.  La  ville  éuit  assiégée 
par  le  prince  Eugène,  et  la  garnison 
réduite  aux  abois  ;  M.  de  BesQTan 
transforma  son  palais  et  son  église  en 
un  hôpital ,  rendit  tout  ce  qu'il  possé^ 
dait  oe  plus  précieux,  et  emprunta 
près  d*un  million  pour  soubger,  an- 
tant  qu'il  était  en  lui ,  la  misère  da 
soldats  et  des  citoyens.  La  ville  fat 
prise  ",  et  le  vainqueur  ayant  ordonné 
a  M.  de  Reauvau  d'entonner  an  Te 
Deum  d'actions  de  grâces ,  le  prâal 
eut  le  courage  de  refuser.  Il  se  relin 
à  Paris ,  où  Louis  XIV  reconnut  di- 

gnement  ses  services,  en k  défrayant 
e  sa  dépense  avec  l'argent  do  troor 
royal.  Les  Tournaisiens,  à  leortoar, 
ne*  voulurent  pas  se  montrer  injçrats 
envers  leur  evêque  :  ils  rachetèrent 
toute  la  vaisselle  que  M.  de  Beanfao 
avait  vendue  pendant  le  ^iége ,  et  ta 
lui  offrirent.  Tournav  ayant  été  donné 
à  l'empereur,  M.  de  Reauvau  se  àM 
de  son  évêché. 

Il  devint,  en  1713,  ardieréqnede 
Toulon  ;  en  1719,  archevêque  de  w 
bonne;  et  le  roi  le  fit  commandeur  de 
ses  ordres  en  1724.  , 

M.  de  Reauvau  avait  été  aussi  wp 
/i'un  gouvernement  politignc»  Pwh 
dent  des  états  du  Languedoc  pendant 
vingt  ans ,  il  y  exerça  les  taéâfxsj^ 
tus  que  sur  les  différents  sièges  ep»* 
copaux  qu'il  occupa.  C'estàsesenosfr 
ragements  que  l'on  doit  VHiMrtn 
Languedoc,  en  5  vol.  io^<^"»  J^ 
Description  géographimte  et  1/»' 
toire  naturelle  de  la  même  profinoe. 
La  vie  de  M.  de  Reauvau  se  proteppai 
au  milieu  des  soins  de  son  admimsttt- 
tion  pastorale  et  politique,  poifif 
4  août  de  l'année  1799,  époque  a  ta- 
quelle  il  mourut ,  accomplissant  « 
soixante-seizième  année. 

Reauvilliebs  (maison de).  t<»3* 
Saiiit-Aionân.  ^,^_ 

Reauvillikbs  (  Antoine), c*w 
restaurateur  de  Taris ,  auquel  oo  a  dP 
cerné  le  titre  de  premier  cuiiiaitf  ^ 
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iORsiède,  naouit  en  1754.  Quelques 
années  arant  la  révolution  ,  il  avait 
fondé  an  Palais-Royal  un  établisse- 
ment  qu'il  dirigeait  avec  succès,  quand 
les  préoccupations  politiques  et  la  gra- 
vité des  événements  révolutionnaires 
le  forcèrent  à  se  retirer ,  en  1703. 
Qnand  le  calme  fut  rétabli,  quoique 
oéjàd*un  âge  avancé,  il  se  remit  à  ses 
fourneaux,  mais  ne  put  cependant  res- 
ttisir  son  ancienne  prospérité.  Toute- 
fois, c'est  à  cette  dernière  époque 
«'il  publia  VÂrtdu  Cuisinier,  3  vol. 
ifr6*,  Paris,  1814,  un  des  meil- 
kors  traités  composés  sur  cette  ma- 
tière, fieauvilliers  est  mort  à  Parie,  le 
Il  janvier  1817. 

Bbauvoib  ,  ancienne  ville  du  Dau- 
phiné ,  autrefois  séjour  des  dauphins , 
aojoQrd'hoi  ruinée. 

oiAinrofsis  (le) ,  Bellovacensis  pa* 
fu ,  pays  de  Picardie ,  faisant  partie 
(eseodant  du  gouvernement  générai 
DiHtaire  de  l'Ile-de-France,  avait  pour 
eipitale  Beauvaîs.  Il  Aait  jadis  habité 

Sr  les  BeUovaci  y  et  compris  dans  la 
oxtéme  Belgique.  Il  forme  aulour* 
d*boi,  dans  le  département  de  rôisct 
rarrondissement  de  Beauvais.  Ce  pays 
fot  l'une  des  premières  conquêtes  des 
Francs  ;  depuis  lors  il  fi  t  toujours  partie 
fc  la  Neustrie.  Sous  le  régime  féodal, 
le  comte  de  Beauvais  releva  d'abord  des 
CM&tesde  Vermandois ,  puis  des  comtes 
et  Champagne  et  de  Biois.  En  996 , 
Hoger ,  fils  du  comte  de  Blois ,  comte 
tt  évéque  de  Beauvais,  fit  présent  de 
aoo  comté  à  son  église.  Depuis  cette 
époque,  les  év^ues  de  Beauvais 
pràent  le  titre  de  comtes  de  Beau-- 
loisis. 

l^nvoLLiEB  (  Jean  Valot  de  ) ,  né 
<lns  les  environs  de  Loudun ,  servit 
dans  l'armée  vendéenne,  en  qualité 
(l*aide  de  camp  de  Lescure ,  et  fut  en- 
>iite  mis  à  la  tête  d'une  division.  U 
y  pris  à  la  déroute  du  Mans ,  traduit 
éevaot  la  commission  militaire  d'An- 
8Qt,  et  condamné  à  mort,  le  12  jan- 
»ieri794. 

Bkauvollteb  (  Plerre-Lonis  Yalot 
M)  1  frère  du  précédent,  était  né  aussi 
Ms  les  e&Tîrons  de  Loudun,  en  1 770. 
il  te  tfaboFd  page  de  Louis  XYI  ; 


puis ,  après  la  proclamation  de  la  ré* 
publique ,  il  rejoignit  à  TÎiouars  l'ar- 
mée  vendéenne ,  commanda  en  second 
l'artillerie,  et  devint  ensuite  trésorier- 
intendant  général.  Il  déploya  dans  ces 
fonctions  une  grande  activité ,  et  Ton 
doit  le  regarder  comme  un  des  chefs 
les  plus  habiles  de  son  parti.  C'est  lui 
qui  fit  émettre  des  assignats  royaux. 
Après  la  défaite  des  Vendéens ,  il  se 
cacha  au  Mans,  et  ne  se  montra  qu'a- 

Î^rès  la  première  pacification.  En  1799, 
I  reparut  au  milieu  des  insurgés ,  et 
commanda  une  division  de  l'armée 
d'Auticbamp.  Il  fit  sa  soumission  en 
1801 ,  et  fut  amnistié.  En  1812,  il  ob- 
tint une  place  dans  l'administration  de 
l'armée  de  Russie.  Il  fut  fait  prison- 
nier dans  la  retraite ,  et  ne  revint  en 
France  qu'à  la  première  restauration. 
Pendant  les  cent  jours ,  il  rejoignit 
l'armée  vendéenne ,  et  remplit  encore 
les  fonctions  d'intendant  générai.  A  la 
seconde  restauration ,  il  lut  fait  maré- 
chal de  camp.  Il  est  mort  en  1826. 

Bkauxalmis  (Thomas),  docteur  en 
théologie,  de  l'ordre  des  Carmes,  na- 

Suit  à  Melun  en  1524.  Elevé  à  la  cure 
e  Saint-Paul ,  il  en  fut  privé  pour 
avoir  refusé  d'y  enterrer  Maugiron  et 
d'autres  mignons  de  Henri  III.  Il  ne 
prit  cependant  point  parti  pour  la  li* 
gue,  qu'il  attaqua  dans  un  ouvrage 
curieux,  intitulé:  Remontranee  sa/tt> 
kUre  aux  dévoyez  y  qu*U  n'est  pas 
permis  aux  n^ets ,  sous  quelque  pré'- 
texte  que  ce  soU^  se  rebeller  tii  attefh 
ter  contre  leur  roi.  Paris,  ]567| 
1585,  in-8*.  Beauxalmis  a  publié  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  sur 
des  sujets  religieux.  Il  est  mort  à  Pb« 
ris  le  1*'  mai  1589. 

Bbaux-abts.  —  Quelle  est  la  na-* 
tion  de  l'Europe  la  plus  riche  en  ar« 
tistes  de  génie,  et  la  plus  injuste  en- 
vers eux,  comme  la  plus  insouciante 
de  leurs  chefs-d'œuvre  ?.  Disons-le  à  no» 
tre  honte  :  c'est  la  France.  Huile  part 
en  effet,  on  ne  montre  une  admira- 
tion phis  exclusive  pour  les  produe* 
tions  étrangères ,  un  mépris  plus  in* 
juste  pour  celles  des  artistes  nationaux. 
Chose  singulière!  tous  les  peuplée 
de  l'Europe  viennent  s'instruire  oiex 
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nous,  vivent  de  nos  idées,  s'inspirent 
de  notre  enthousiasme,  et  nous,  frivo- 
les et  ingrats  ,  nous  passons  avec  in- 
différence devant  nos  monuments, 
nos  statues,  nos  tableaux,  et  c*est  avec 
une  froideur  dédaigneuse  que  nous 
écoutons  nos  chefs-cr œuvre  de  musi- 
que ,  quand  on  veut  bien  les  exhumer 
comme  des  raretés.  Tout  cela  ne  vaut 
pas  ritalie,  TAUemagne,  l'Espagne, 
s*écrient  les  prétendus  connaisseurs, 
en  oubliant  tout  sentiment  de  patrio- 
tisme et  d'équité.  Il  semble  en  vérité 
Sjue  ce  soit  chose  convenue,  qu'en 
^rance  l'art  est  nul,  ou  jpresque  nul; 
gue  nos  artistes,  à  moins  (Tétrede  plats 
imitateurs  des  écoles  étrangères,  n'ont 
aucun  mérite  ;  que  nous  n'avions  pas 
d'artistes  avant  qu'il  n'en  vînt  dltalie, 
pour  transformer  nos  maçons  en  ar- 
chitectes, et  nos  dominotiers  ou  tail- 
leurs d'histoire.,  en  peintres  et  en 
sculpteurs;  que  l'école  française,  en- 
fin, pauvre  fille  de  l'Italie,  est  venue 
en  sous-ordre,  et  que  jamais  elle  ne 
pourra  s'affranchir  du  joug  de  sa  mère 
et  de  son  institutrice.  Tels  sont  les 
préjugés  sous  l'empire  desquels  ont 
été  écrites,  par  de  sévères  académi- 
ciens, nos  annales  artistiques  ;  on  ne 
peut  les  lire  sans  éprouver  un  senti- 
ment pénible,  et  sans  rougir  déboute 
pour  ceux  qui  les  ont  écrites.  Mais  si, 
de  la  lecture  de  ces  froides  annales, 
on  nasse  à  l'étude  des  monuments  et 
des  nommes,  alors  on  se  trouve  à  l'aise, 
alors  on  entrevoit  la  vérité,  et  l'on 
acquiert  la  conviction  que,  de  tout 
temps,  la  France  a  eu  une  école  à 
elle;  que  cette  école  fut  toujours  pros- 
père et  brillante ,  que  depuis  le  dix- 
septième  siècle  eue  a  constamment 
donné  l'impulsion  aux  autres  écoles, 
et  que  si  quelquefois  elle  a  été  s'ins- 
pirer au  dehors,  elle  n'a  fait  en  cela 
que  reprendre  son  bien  là  où  elle  le 
trouvait. 

Mais  déjà  une  réaction  s'opère; 
grâce  aux  travaux  d'une  foule  infati- 
gable d'archéologues  et  de  savants,  on 
sait  maintenant  que  ce  sont  des  Fran- 
çais qui  ont  élevé  le  dôme  de  Milan, 
Sui  ont  sculpté  les  admirables  statues 
e  Solesmes,  les  tombeaux  d'Anne  de 


Bretagne,  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois P';  qui  ont  bâti  le  château  de  Gai)- 
Ion  et  tant  d'autres  encore  ;  onsaitque 
c'est  un  Français  qui  a  créé  l'école  de 
musique  religieuse  de  Rome  ;  gue  e«st 
aussi  un  Français  qui  a  été  taire  ad- 
mirer à  l'Italie  étonnée  l'éclat  harmo- 
nieux des  verrières  françaises;  que  la 
France  avaitde  grands  et  d'admirablei 
artistes  avant  nos  guerres  en  Italie,  et 
que,  par  conséquent,  les  maîtres,  en 
petit  nombre,  amenés  alors  de  ce  pays 
par  nos  rois,  n'ont  point  eu  à  les  Cw- 
mer,  comme  on  l'a  dit  si  longtemoi. 
Il  est  bien  vrai  que  la  France  a  nit 
des  emprunts  à  l'Italie,  mais  ce  lut  m 
tort;  elle  était  assez  riche  des  tréson 
de  son  propre  fonds  pour  n'avoir  rien 
à  envier  aux  productions  de  l'étranger. 
Le  seizième  siècle,  dédaignant  et  notre 
vieille  littérature,  si  originale,  et  notre 
vieux  système  artistique, qui  avait  d^ 
produit  tantde  che&d'oeuvre,  semiti 
copier  l'Espagne  et  l'Italie.  Il  fallut 
Pascal,  Bossuet^  Corneille,  RaciM  et 
Boileau,  pour  recréer  notre  Httératmn 
et  nous  affranchir  de  l'imitatioD  étran- 
gère; mais  le  Poussin  et  le  Pqgct 
échouèrent  dans  leurs  tentatives  pour 
rétablir  notre  école  artistique:  ils  al- 
lèrent mourir  hors  de  France,  en  nous 
laissant  des  chefsnd'œuvre  quidefaieiit 
placer  l'école  de  leur  indifiéreote  pa- 
trie à  la  tête  des  écoles  de  l'Eoropo* 
Pendant  qu'au  dix-huitièfloe  fàtsk 
notre  littérature  et  nos  idées  cou* 
quérafent  l'Europe,  encore  trem- 
blante au  souvenir  de  Louis  XIV, 
toutes  les  académies  des  beaux-arts 
qui  s'établissaient  en  Prusse,  en  Saxe, 
en  Autriche,  en  Russie,  étaient  fon- 
dées par  des  Français;  tous  les  son- 
verains  étrangers  'appelaient  anprts 
d'eux  nos  artistes,  nos  architecies, 
nos  sculpteurs  et  nos  peintres;  et  t» 
missionnaires  de  l'art  français,  si 
nous  est  permis  d'employer  cette  ex- 
pression ,  couvraient  la  terre  élran* 
gère  de  leurs  chefinl'œûTre.  Qw 
notre  David  eut  donné  à  l'écote  fran- 
çaise une  nouvelle  impulsion,  toeW 
les  écoles  européennes,  la  «liw 
aussitôt,  se  modifièrent  à  son  execgi 
r^ul  peuple,  aujourd'hui»  ne  possMi 
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m  artiste  célèbre  qui  n'ait  pas  été  in- 
spiré par  les  idées  de  ce  grand  peintre. 
Nous  avons  cru  devoir,  avant  d'es- 
quisser l'histoire  des  beaux-arts,  pro- 
tester, au  nom  du  sentiment  national, 
contre  des  préjugés  injurieux  pour  la 
France.  D'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  l'art  français  et  l'art  italien  n'ont 
pas  la  même  mission ,  et  par  suite  ils 
n'ont  pas  le  même  caractère.  L'art 
italien  est  purement  esthétique ,  et  il 
a  atteint  la  perfection  du  beau  idéal  -, 
Pécole  française  a  moins  recherché  la 
perfection  esthétique  :  elle  s*est  ap- 
pliquée surtout  à  donner  à  Tart  un 
caractère  utile,  elle  l'a  employé  comme 
un  moyen  d'action,  et,  en  le  mettant 
au  service  de  la  politique ,  elle  en  a 
&ît  un  moyen  puissant  de  gouverne- 
ment et  de  civilisation. 

Avant  de  commencer  l'histoire  des 
heaux-arts  en  France,  nous  devons, 
pour  éviter  toute  confusion,  détermi- 
ner le  sens  que  nous  attachons  à  cette 
S  pression.  Suivant  l'opinion  la  plus 
Dérale,  toutes  les  productions  poé- 
tiques du  génie  de  l'homme,  la  poésie, 
la  musique,  la  peinture,  la  sculpture 
et  rarcnitecture ,  composent  le  do- 
naaiM  des  beaux-arts  ;  on  y  ajoute  en- 
eore  quelquefois   des  arts,  libéraux 

Êtdt  par  leurs  rapports  avec  les 
lUX-arts  que  par  leur  nature  même  : 
telles  sont  la  gravure,  la  mosaïque,  la 
tapisserie  historique,  etc.  ;  mais,  à  pro- 
prement parler,  ce  ne  sont  que  des 
moTens  de  conservation,  des  procédés 
à  (à  fois  artistiques  et  mécaniques 
pour  multiplier  et  propager  les  pro- 
doits des  beaux-arts,  ou  pour  en  aug- 
la  durée. 


révolutions  de  l'histoire  des 
beaux-arts  en  France  sont  tellement 


aux  événements  politiques,  que 
cette  histoire  est  peut-être  plus  facile 
à  faire  chez  nous  que  partout  ailleurs. 
Pixaos-en  d'abord  le  point  de  dépurt. 
Sans  remonter  à  l'art  grec  et  romain, 
oui  cependant  a  exercé  une  puissante 
^^Soence  à  toutes  les  époques,  dans 
provinces  du  Midi  ;  sans  même  re- 
— *-^r  les  origines  de  l'art  chrétien , 
commencerons    Thistoire    des 


beanx-arts,  dans  notre  patrie,  à  l'épo- 
que de  rétablissement  des  Francs  sur 
le  sol  de  la  Gaule.  Lorsque  les  Francs 
lurent  la  conquête  des  Gaules,  ils  y 
trouvèrent,  dans  une  incroyable  con- 
fusion, tous  les  éléments  de  la  so- 
ciété :  d'un  côté,  les  Romains,  avec 
leur  littérature  et  leur  art  païens  ;  de 
Fautre,  les  évêques,  avec  ta  volonté 
de  créer  une  société  réellement  chré- 
tienne ,  avec  un  système  artistique 
conçu  sous  l'influence  de  la  religion  du 
Christ,  mais  ayant  besoin  d'un  peuple 
neuf,  sans  traditions  à  oublier,  et  qui, 
en  embrassant  le  christianisme,  pût  en 
vouloir  toutes  les  conséquences.  Le 
baptême  de  Glovis  fut  réellement  l'é- 
poque de  l'établissement  d'une  société 
nouvelle;  en  effet,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  la  Gaule  étant  devenu 
chrétien  et  catholique,  païens  et  ariens 
disparurent  bientôt,  et  la  civilisation 
franque  parcourut  sans  interruption 
toutes  les  phases  de  son  développe- 
ment (voir  rarticle  Ba.bbàbes). 

Il  semblerait  que,  le  christianisme 
une  fois  établi  dans  les  Gaules,  l'art, 
comme  la  littérature,  dut  revêtir  im- 
médiatement la  forme  appropriée  à  sa 
nouvelle  destination;  mais  la  créa- 
tion d'un  symbolisme  nouveau  est  une 
œuvre  longue,  et  pour  laquelle  il  faut 
le  travail  de  plusieurs  siècles.  En  l'ab- 
sence d'un  art  complètement  nouveau, 
les  populations  gaflo-franques  du  cin-. 
quiéme  siècle  continuèrent  à  se  ser- 
vir de  l'art  païen ,  mais  en  l'appro- 
S riant  le  mieux  possible  aux  exigences 
u  culte  catholique.  Déjà,  à  l'article 
AusoNE ,  nous  avons  signalé ,  dans 
la  littérature  de  cette  époque,  le  mé- 
lange bizarre  des  idées  chrétiennes 
et  des  formes  païennes  :  nous  retrou- 
vons dans  l'art  cette  même  confusion, 
et  sans  doute  il  ne  faut  y  voir  qu'un 
effet  du  désordre  qui  régnait  dans  les 
idées  à  cette  époque  de  transition  ;  de 
l'indécision  d'une  société  quittant  une 
forme  pour  en  revêtir  une  autre,  et 
cherchant  dans  l'organisation  antique 
tout  ce  qui  pouvait  être  sauvé  de  la 
ruine ,  tous  les  éléments  qui  cuvaient 
être  encore  développés,  ou  (]ui  devaient 
servir  à  faire  germer  les  principes  nou- 
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tcaut  que  le  chHstîanîsnw  a  jetés  dans 
le  monde  (voir  Tradition). 

Ou  ne  peut  le  nier,  l'art  est  I  expres- 
sion la  plus  exacte  des  idées  etdes 
croyances  d'une   époque.  En  effet, 
ce  n'est  aucune  méthode  pour  ren- 
dre une  Idée  évidente  et  la  faire  com- 
prendre aux  masses;  ce  n'est  quun 
moyen  d'enseignement  qui  par  «m- 
termédiaîre  des  sens  Fadresse  à  rima- 
gination ,  à  rintcllîgence  et  au  cœur; 
et,  considéré  de  ce  point  de  Tue,  l'art 
est  une  chose  complexe,  dont  rar- 
chitecture  est   ïa  partie  principale, 
et  les  autres  arts  les  éléments  acces- 
soires, mais  essentiellement  constitu- 
tifs et  inséparables  du  tout.  En  par- 
tant de  cette  idée ,  si  nous  divisons 
l'histoire  des  beaux-arts  d'après  les  ca- 
ractères généraux  de  l'histoire  de  la 
CTTiHsatîon  française,  nous  trouverons 
trois  périodes  nettenrent  tranchées  : 
dans  h  première,  l'art  est  au  service 
des  idées  religieuses  ;  et  cette  époque, 
qui  se  subdivise  elle-même  en  deux 
épooues ,  celle  de  Fart  roman  et  celle 
de  l'art  gothique ,   s'étend  jusqn  au 
seizième  siède.  Dans  la  seconde  pé- 
riode, la  période  monarchique,  l'art, 
de  religieux  qu'il  était,  devient  en  quel- 
que sorte  politique ,  et  tend  surtout  à 
rehausser  la  gtonre  des  rois-  Cette  pé- 
riode s'arrête  à  te  révolution  française. 
Bès  ce  moment  Part  seconde  les  non- 
telles  idées  d'égalité,  dedévoncment  et 
de  patriotisme  :  c'est  la  période  de  l'art 
démocratique. 

AH  religieux. 

Dana  la  première  période  de  ffaiS'* 
toire  des  beaux-arts.  Il  est  inôontes-* 
tMt  que  l'architecture  a  prévalu; 
pKfs  qu'à  aucune  autre  époque  aussi , 
e0t-oe  d'après  les  caractères  des  mo- 
numents d'architecture  que  l'on  petit 
déterminer  avec  exactitude  les  clfivî« 
sioiw  néœssaires  à  établir  dans  l'his- 
toire et  Part  en  France  jusqu'au 
aeizièrae  siècle.  H  faut  encore  remar- 
quer que ,  dans  le  Midi,  le  souvenir 
de  Rome  et  le  voisinage  des  Maures 
ont  éoiraé  aux  monuments  des  arts 
Hn  caractère  particnlier  qui  ne  leur 
citfDîot  ooBHiittD  avec  les  monuments 


duTford,  où  Ton  remanpiereWMf^iite 
des  influences  germaniques.  llonST^ 
viendrons,  au  reste,  sur  le  caracl^ 
des  productions  de  Part  dans  lesdifie- 
rentes  régions  de  la  France;  il  snflBt 
ici  d'indiquer  cette  grande  séparation 
du  Nord  et  du  Midi,  qui  se  remarque 
d'ailleurs  dans  la  littératore,  dans  le 
droit,  et  qui  s'explique  si  foeflemeot 
par  la  différence  des  races  et  des  sour- 
ces de  la  civilisation. 

Art  roman.  L'art  roman  est  né  de 
l'art  romain  dégénéré ,  et  combiné 
avec  les  idées  chrétiennes  j  il  a  pré- 
senté divers  caractères,  suivant  qu'il 
a  subi  plus  ou  moins  l'influence  ro- 
maine ,  byzantine  ou  mauresque.  Sa 
durée  a  été  plus  ou  moins  ioneue  :  efle 
a  été  moindre  dans  le  Nord,  ploscoo- 
sidérable  dans  le  Midi  et  dans  les  pro- 
vinces du  centre.  Toutefois,  le  treizième 
aiècle  peut  être  recardé  coranoe  Pépo- 
qoe  où  il  fut  génoralement  rempiaeé 
par  Part  gothique. 

Caractères  de  fart  roman.  Du 
cinquième  au  dixième  siède,  sauf  le 
temps  du  règne  de  Chariemagne,  Par» 
dritecture  romane  porte  Perapreinte 
de  la  barbarie  la  plus  eonrplèfe:  les 
monuments  sont  petits,  bâtis  en  bols, 
ornés  de  sculptures  et  de  peint»  es 
grossières.  I!  y  a  une  évidente  anaio» 
gie  entre  la  civilisation  naissante  et 
cet  art  encore  dans  l'enlànee  ;  et  rim 
n'est  plus  propre  à  convaincre  de 
l'Intime  connexité  qui  existe  eoAre 
les  divers  produits  de  nnfelliçeiiec, 
que  la  comparaison  de  ces  momuncnts 
avec  les  lois  des  barbares,  les  fomudes 
de  Marcnlffi,  les  légendes  luformes 
et  la  littérature  grossière  de  ces 
siècles  de  barbarie.  Les  monuments 
d'architecture  qui  restent  de  cette  èpo- 

Se  sont  fort  rares  ;  ceux  du  temps  de 
arlemagne  sont  les  seuls  que  Ton 
rencontre  encore  assez  fréqaemntAt 
et  qui  offrent  mielque  beauté.  Cette 
courte  période  de  Pnistolre  de  Part  ae 
distingue  surtout  par  Pinspîratioa  et 
les  souvenirs  de  Pantiqurté  ;  et  si  1*00 
réfléchit  que  ce  retour  à  PanticpiHé  se 
fait  aussi  remarquer  dans  la  législatioB 
et  dans  PadministratioB  de  Charlen»- 
gne,  dans  les  écrits  et  les  meeurs  ém 
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bommes  qui  ont  acquis  alors  quelque 
célébrité,  on  s*expliquera  cet  éclat 
éphéinéie  des  arts,  de  la  littérature, 
en  un  inot,  de  la  civilisation  de  l'em- 
pire carloviûgien ,  et  ron  comprendra 
aussi  les  causes  de  sa  ruine.  En  effet, 
'Fès  uodeiui- siècle  d'efforts,  tout 
ce  mouvement  prématuré  et  malhabile 
l'arrêta  devant  le  rétablissement  des 
natiooalités  brisées  par  Ja  conquête,  et 
«  arts  retombèrent  dans  la  barbarie. 
L'arobJtecture,  durant  ce  court  in- 
^alle,  produisit  plusieurs  monu- 
"Hnts  remarquafbles,  construits  d'à* 

Srès  les  idées  byzantines  et  avec  des 
ébris  antiques.  Chariemagne  lit  éle- 
jer,  par  des  architectes   venus  de 
Constantinople,  les  églises  et  les  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle,  Cologne,  In- 
geibeim  (*)  et  Kimègue.  Au  portail 
ae  ia  basilique  de  Saint-Denis,  on  re- 
trouve encore  des  constructions  de  ce 
Jjwps;  la  crypte,  entre  autres,  date 
^  règne  de  eet  empereur.  On  peut 
citer  encore,  comme  bâties  à  cette 
woe,  TégUse  de  Sainte-Croix,  à 
Mlnt-Lo  («06) ,  l'abbave  de  Vezelai , 
«  églises  d'Orcival   «t   dlssoire , 
wm-Martin  d'Ai^ers.  Sous  les  suc- 
«s«urs  de  Chariemagne,  on  éleva 
Notre  -  Dame  d'Orbieu  ,  les  églises 
y  Vermanton ,  de  Saint-Nectaire,  de 
Jantua,  les  abbayes  de  Fontenelle, 
je  Tournas ,  Téglise  de  Sainte-Bénigne 
«  Dijon  ;  les  châteaux  de  Verbene , 
w  se  tinrent  plusieurs  conciles  ;  de 
torzy,  où  fut  rendu  le  capitulaire  de 
^î  de  Mersen  ,  où  les  trois  fils  de 
Mis  le  Débonnaire  firent  la  paix  :  de 
wdières ,  résidence  royale  ;  de  Tri-* 
•V,  où  fut  détrdné  Charles  le  Gros  ; 
M  Péromie,  où  fut  tué  Charles  le  Sim- 
p;  de  Laon,  le  dernier  asiiedesCar* 
MnçienB;  et  de  Teil ,  résidence  des 
Pfaxm  Capétiens. 

upeinture,  employée  eneorecomme 
jB^psdu  paganisme  à  la  décora* 
Wn  intérieure  des  édifices  (**),  pro- 

,  0  ^oyez  la  description  de  ce  palais  et 
de  «w  église,  note  C^). 

f**]  La  description  suivante^  qn*EnnoId 
JB  Roir,  poète  contemporain  de  Louis  le 
DikAnn....  ^  ûût  du  palais  et  de  Féglise 


duisît  aussi  les  admirables  miniatures 
qui  ornaient  les  manuscrits  ;  tels  sont 

d'Ingelheim,  nous  donne  une  idée  exacte  de 
ce  qu^étaient  la  peinture  et  la  sculpture  à 
cette  époque,  qu'on  se  représente  ordinaire- 
ment comme  si  barbare. 

«Là  s*élève  ,  sur   cent  colonnes  ,   un 
palais  superbe:  on  y  admire  d'innombra- 
bles appartements,  des  toitures  de  formes 
variées,  des  milliers  d'ouvertures,  de  réduits 
et  de  portes,  ouvrage  de  mains  d'hommes» 
maîtres  habiles  dans  leur  art.  Le  temple  du 
Seigneur,  construit  du  marbre  le  plus  pré- 
cieux ,  a  de  grandes  portes  d^airain  et  de 
plus  petites  enrichies  d'or;  de  magnifiques 
peintures  y  retracent  aux  yeux  les  œuvre& 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  des  actions 
mémorables  des  hommes  (*).  A  la  gauche,  sont 
représentés  d'abord  l'homme  et  la  femm^ 
nouvellement  créés ,  quand  ils  habitent  le 
paradis  terrestre  où  Dieu  les  a  placés.  Plus 
loin ,  le  perfide  serpent  séduit  Eve,  dont  le 
cœur  a  jusqu'alors  ignoré  le  mal;  eUe-méme 
tente  à  son  tour  son  mari,  qui  goûte  le  fruit 
défendu  ;  et  tous  deux,  à  f arrivée  du  Sei- 
eneur,  cachent  leur  nudité  sous  la  feuille  du 
figuier.  On  voit  ensuite  nos  premiers  pères 
travailler  péniblement  la  terre,  en  punition 
de  leur  péché  ;  et  le  frère  envieux  frapper 
son  frère,  non  du  glaive,  mais  de  sa  main 
cruelle ,  et  faire  connaître  au  monde  les  pre- 
mières funérailles.  Une  suite  innombrable 
de  tableaux  retraçant ,  dans  leur  ordre,  tous 
les  faits  de  l'Ancien  Testament ,  montre  en- 
core les  eaux  répandues  sur  toute  la  sur^oe 
^  runivers,  s'élevant  sans  cesse,  etengloi»* 
tissant  enfin  toute  la  race  des  hommes  a 
l'arche ,  par  un  effet  de  la  miséricorde  di- 
vine, arrachant  au  trépas  un  petit  nombre 
de  créatures,  et  le  corbeau  et  la  colombe 
agissant  diversemenL  On  a  peint  aussi  les 
actions  d'Abraham  et  de  ses  enfants ,  l'his- 
toire de  Joseph  et  de  ses  frères,  et  la  con- 
duite de  Pharaon  ;  Moïse  délivrant  le  peuple 
de  Dieu  du  joug  de  TÉgypte  ;  l'Égyptien  pé* 
rissant  dans  les  flots  qu  Israël  traverse  à  pied 
sec  ;  la  Loi  donnée  par  Dieu ,  écrite  sur  la 
double  table;  l'eau  jaillissant  du  rocher;  lea 
cailles  tombant  du  ciel  pour  servir  de  nour- 
riture aux  Hébreux ,  et  la  terre  promise 
d^oia  si  longtemps,  recevant  ce  peuple 

(*)  Presaue  toas  les  Ubieaaz  qui  suivent  se  trOQ- 
voit  reprodvtts  en  BioM!(|tt«  tar  les  paroif  é»  là 
eatfiMrale  d«  MônirM  ,  prèe  Pelmac»  kqMlfe  ftti 
bHie  è  U  fin  du  domième  Mèol«  fw  lexvi  Oe  T 
GuilUame  II  dit  le  Bott. 

10. 
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la  Bible  et  le  Psautier  de  Charles  le 
Chauve,  rÊvangéliaire  de  salut  Satur- 
nin, etc.    , 

lorsqu'il  a  pour  cbef  le  brave  Josué.  Dans 
ces  tableaux  revit  la  troupe  nombreuse  des 
prophètes  et  des  rois  juifs,  et  brilleot  dans 
tout  leur  éclat  leurs  actions  les  plus  célè- 
bres ,  les  exploits  de  David ,  les  œuvres  du 
Suissant  Salomon,  et  ce  temple,  ouvrage 
'un  travail  vraiment  divin.  Le  côté  opposé 
représente  tous  les  détails  de  la  vie  mortelle 
qu*a  menée  le  Christ  sur  la  terre ,  quand  il 
y  fut  envoyé  par  son  père.  L*ange  de»cendu 
des  cieux  s'approche  de  l'oreille  de  Marie , 
et  la  salue  de  ces  paroles  :  «  Voici  la  vierge 
de  Dieu.  »  Le  Christ ,  connu  depuis  long- 
temps aux  saints  prophètes ,  naît ,  et  l'enfant- 
Dieu  est  envelopiié  de  langes.  De  simples 
bergers  reçoivent  les  ordres  pleins  de  bonté 
du  maiire  du  tonnerre  ;  et  les  Mages  méri- 
tent aussi  de  voir  le  Dieu  du  monde.  Hé- 
rode  furieux  craint  que  le  Christ  ne  le  dé- 
trône ,  et  fait  massacrer  les  créatures  inno- 
centes que  leur  enfance  seule  condamne  au 
trépas.  Joseph  fuit  alors  en  Egypte,  ramène 
ensuite  le  divin  enfant  qui  grandit,  se  mon- 
tre soumis  à  la  loi ,  et  veut  être  baptisé , 
lui  qui  est  venu  pour  racheter  de  son  sang 
fous  les  hommes  dévoués  depuis  longtemps 
k  la  mort  éternelle.  Plus  loin ,  après  avoir, 
&  la  manière  des  mortels ,  supporté  un  long 
jeûne ,  le  Christ  triomphe  par  son  art  de  son 
tentateur,  enseigne  au  monde  les  saintes  et 
bienfaisantes  doctrines  de  son  père,  rend 
aux  infirmes  la  jouissance  de  leurs  anciennes 
facultés,  rappelle  même  à  la  vie  les  cadavres 
des  morts,  enlève  au  démon  ses  armes,  et 
le  cbasse  loin  de  la  ferre.  Enfin  on  voit  œ 
Dieu,  livré  par  un  perfide  disciple ,  et  tour- 
menté par  un  peuple  cruel,  vouloir  mourir 
loi-mème  comme  un  vil  mortel;  puis,  sor- 
tant du  tombeau  ,  apparaître  au  milieu  de 
ses  disciples ,  monter  au  ciel  a  la  vue  de  tous, 
et  gouverner  le  monde.  Telles  sont  les  pein- 
tures dont  les  mains  exercées  d'artistes  ha- 
biles ont  orné  toute  l'enceinte  du  temple  de 
l>ieu.  Le  palais  du  monarque,  enrichi  de 
sculptures  ,  ne  brille  pas  d'un  moindre 
éclat,  et  l'art  y  a  retracé  les  plus  célèbres 
faits  des  grands  hommes.  On  y  voit  les  cooh 
bals  divers  livrés  dans  les  temps  de  Ninus, 
tme  foule  d'actes  d'une  cruauté  révoltante, 
les  conquêtes  de  Cyrus,  ce  roi  exerçant  ses 
fureurs  contre  un  fleuve  pour  venger  la  mort 
de  son  coursier  dwri ,  et  la  tète  de  cet  in- 
fortuné triomphateur,  qui  venait  d'envahir 


La  musique,  cet  art  si  éninemnent 
civilisateur,  t  reçut  de  Charlemagne 
les  plus  grands  râcouragements  ;  il  la 
&isait  eoseigoer  dans  les  écoles  q&M 
fondait.  Sous  son  règne ,  le  plain-chant 
grégorien,  déjà  altéré,  fut  rétabU  dan 

les  ÉtaU  d'une  femme,  ignoauniensaïait 
plongée  dans  une  outre  remplie  de  safl|. 
Plus  loin ,  se  présentent  les  crines  inpies 
du  délesUble  Pfaalaris,  faisant  pôrir  avec 
un  art  atroce  des  malheureoxqui  foetpâtt 
à  regarder.  Pérille ,  cet  ouvrier  firoeax  diM 
l'art  de  travailler  l'airain  et  l'or,  est  aii|VM 
de  lui  :  le  malheureux  met  sa  trop  oôdle 
gloire  à  fabriquer  sur-le-champ  pour  Ai- 
bris  un  taureau  d'airain,  dans  lequd  h 
monstre  puisse  enfermer  le  corps  entier  d'oa 
homme,  digne  objet  de  pitié;  maisletjrtt 
précipite  l'ouvrier  lui-mànedaDs  les  eatnil- 
h»  du  taureau;  et  cet  ouvrage  de  Part  dsaae 
ainsi  la  mort  à  celui  qui  l'a  créé.  D'onartn 
côté ,  Romulus  et  Rémus  posent  ks  lowl^ 
ments  de  Rome;  et  le  premier  isDolesoe 
frère  à  son  ambition  impie.  Annibal*  quoi- 
que privé  d'un  de  ses  yeux ,  n'ea  !*««■• 
pas  moins  le  cours  de  ses  funestes  go^ns. 
Alexandre  soumet  par  la  force  des  ai«o 
l'univers  à  son  empire;  et  le  peuple  roauia| 
d abord  si  faible,  croissant  bientôt,  ciead 
son  joug  jusqu'aux  pôles  du  anoode.  Dus 
une  autre  partie  du  palais,  on  admiiejB 
hauts  faits  de  nos  pères ,  et  les  œunes  édi- 
tantes d'une  piété  fidèle  dans  dcstempiplai 
voisins  de  nous.  On  y  voit  CoDStuitia,(lé- 
pouiilant  tout  amour  pour  Rome ,  bitir  lai- 
mème,  et  pour  lui,  Constantinople. Oa 7 
a  aussi  représenté  l'heureux  Ihéodose,  «t 
sa  vie  illustrée  par  tant  de  beUesadioBS.  U 
sont  encore  retracés  le  premier  Cbarici  qas 
la  guerre  rendit  maître  des  Frisons >  et  l"' 
ce  que  son  courage  a  fait  de  gnad.  A* 
loin ,  tu  brilles.  Pépin,  remeCtaot  ki  A^ 
tains  sous  tes  lois,  eC  les  réuniisiBi  «  M 
empire  à  la  suite  d'une  heureuse  gj^si^  ^ 
enfin ,  le  sage  empereur  Charles  déploie  ki 
traits  majestueux,  et  sa  tète  auguste  coaie 
du  diadème.  Les  bandes  saxonnes  oseatsc*- 
ver  contre  lui ,  et  tenter  le  sort  des  «■Jj*'  ■ 
mais  il  les  massacre ,  les  dompte,  et  les  we 
à  courber  la  tète  sous  son  joug.  Ce*  »* 
mémorables  et  d'autres  encore  déccwaue 
palais,  cl  charment  les  yeux  deqaieo"^ 
souhaite  les  contempler  (*}.• 

(*)  Enai>MasNi(«Uas.  Faits  «t  fa<f  f*J^ 
le  Pieux ,  p.  89  et  f  airantcs  àeta 
bliée  par  il.  Gviaot 
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sa  pureté  'primitive  par  deux  chan- 
teurs que  le  pape  Adrien  V  lui  envoya 
en  787 ,  sur  sa  demande.  Ces  deux 
hommes  fondèrent  des  écoles  en 
France.  L*un  d*eux ,  nommé  Benoît , 
s'établit  à  Metz  ;  rautre,  Théodore^, 
se  fixa  à  Soissons.  Propager  la  musf- 

1ue,c*était  en  effet  le  meilleur  moyen 
e  propager  le  christianisme ,  et  a'a- 
doucir  la  grossièreté  des  esprits.  Du 
reste,  les  chantres  allemands,  dont  les 
chants ,  dit  Éginhard ,  ressemblaient 
au  bruit  que  font  les  roues  d'une  voi- 
ture lorsqu'elles  écrasent  des  cail* 
loux ,  n'adoptèrent  le  plain  -  chant 
romaio  que  longtemps  après  Gharle- 
magne.  Charles  le  chauve  fut  aussi 
grand  amateur  de  musique,  et  favorisa 
h  culture  de  cet  art. 

Les  ravages  des  barbares ,  North- 
mans,  Sarrasins  et  Hongrois  ,  depuis 
le  milieu  du  neuvième  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  dixième,  arrêtèrent  l'essor 
Que  Cbarlemagne  avait  imprimé  aux 
beaux-arts.  On  bâtit  alors  fort  peu  de 
monuments  retisieux.  En  revanche, 
pour  se  mettre  a  l'abri  des  ravases 
des  barbares,  on  éleva  un  nombre 
prodigieux  de  châteaux.  Le  tvpe  ro- 
man persistait,  mais  en  perdant  de 
Êen  plus  son  caractère  byzantin, 
jtise  d'Ainay  est  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  de  cette  épo- 
que. 

C'est  au  onzième  siècle  que  l'art 
roman  prit  son  plus  grand  développe- 
ment. Alors  commence  pour  les  arts 
ime  ère  nouvelle.  «  L'apathie  C)  ^t  le 
découragement  dans  lesifuels  Tattente 
de  la  fin  du  monde  avait  tenu  les  es- 
prits pendant  le  dixième  siècle  (**)  se 
dissipèrent  bientôt,  pour  faire  place  à 
une  activité  prodigieuse ,  qui  imprima 
vue  impulsion  toute  nouvelle  aux  arts 
et  à  la  littérature. 

«L'architecture,  surtout,  prit  un 
ttractère  qu*el!e  n'avait  point  eu  au- 
paravant ;  et  dans  toutes  les  parties 

0  De  Caumont,  Cours  d^ant. ,  4*^  partie, 
p.  III. 

(**)  Voyez  r jépocalrpté ,  ch.  ao;  saint 
Aiig^  De'Civit.  Dei,  lib.xx,  ch.  7  ;  Script, 
*rter.  ampViss^  coliect,  •  t.  I ,  p.  aa?. 


de  la  France  on  vit  s'élever  des  ^li* 
ses  remarquables  par  leur  nouveau 
style  et  leurs  belles  proportions. 

«  La  renaissance  rut  peut-être  plug 
manifeste  encore  en  Pformandie  ()ue 
dans  les  autres  pays.  Après  avoir  pillé 
et  renversé  les  églises ,  les  hommes 
du  T^ord  adoptèrent  les  mœurs  et  la 
reliçion  des  vaincus,  et  devinrent 
chrétiens  aussi  fervents  qu'ils  avaient 
été  fougueux  dans  leurs  dévastations. 
Ils  voulurent  réparer  leurs  ravages , 
en  élevant  de  nouveaux  temples,  et  en 
rétablissant  ceux  nui  étaient  ruinés. 
Aucune  partie  de  la  France  ne  pré- 
sente peut-être  autant  de  fondations 
d'églises  et  d'abbayes ,  dans  un  inter- 
valle aussi  court,  que  l'anciepne  pro- 
vince de  Normandie. 

«  Les  ducs  et  les  principaux  barons 
donnèrent  l'exemple  à  leurs  vassaux , 
et  il  y  eut  entre  eux  une  émulation 
extraordinaire.  «  A  cette  époque  (vers 
le  milieu  du  onzième  siècle) ,  dit  Guil- 
laume de  Jumiéges ,  la  Normandie 
jouissait  d'une  paix  profonde  ;  le  clergé 
était  souverainement  respecté  de  tout 
le  monde  ;  les  personnes  riches  riva- 
lisaient de  zèle  à  bâtir  des  églises,  et  à 
doter  des  moines  qui  priassent  pour 
leur  salut.  » 

«  Plus  tard ,  après  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  les  seigneurs  normands 
portèrent  dans  ce  pays  leur  ^oût  pour 
l'architecture.  Les  biens  immenses 
qu'ils  reçurent  ne  firent  que  favoriser 
leur  zèle  à  fonder  des  châteaux ,  des 
églises  et  des  monastères;  en  même 
temps  que  le  désir  de  conserver  leurs 
nouvelles  possessions  les  mettait,  en 
quelque  sorte ,  dans  la  nécessité  d'a- 
gir ainsi  j  pour  s'attacher  le  clergé  et 
pour  tenir  la  population  en  respect. 
Guillaume  de  Malmesbury  peint  bien 
cette  ardeur  des  Normands  à  couvrir 
d'édifices  religieux  le  pays  qu'ils  ve- 
naient de  soumettre.  «  Voyez ,  dit-il , 
s'élever  de  tous  côtés  des  églises  et 
des  monastères ,  dans  un  nouveau 
style  d'architecture  C).  » 

«  Les  faits  sont  clairs  :  partout ,  en 
France  et  en  Angleterre ,  un  chang»' 

(*)  Nopo  œdificaïkii  génère. 
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ment  notable,  un  nrogrès  maïquét  se 
manifestait  dans  1  art  de  bâtir  au  on- 
zième siècle. 

«  C'est  aussi  au  onzième  siècle  que 
commença  le  développement  d'un  or- 
dre social  nouveau,  de  la  société  vrai- 
ment moderne.  «  C'est  à  partir  de  la 
fin  du  dixième  siècle,  que  Tétre  social 
qui  porte  le  nom  de  France  est  pour 
ainsi  dire  formé ,  dit  M.  Guizot  (*). 
Il  existe  ;  on  peut  assister  à  son  déve- 
loppement propre  et  extérieur.  Ce  dé- 
veloppement mérite  pour  la  première 
fois  le  nom  de  civilisation  française. 
Jusque-là,  on  n'aperçoit  encore  que 
la  civilisation  gauloise,  franque,  gallo- 
romaine  et  gallo-franquc.  C*est  du 
cinquième  au  dixième  siècle  que  s'est 
opéré  le  travail  de  fermentation  et  d'a- 
malgame des  trois  grands  éléments  de 
la  civilisation  moderne  :  1  élément  ro- 
main, l'élément  chrétien,  et  l'élément 
Sermain  ;  et  c'est  seulement  à  la  fin 
u  dixième  siècle  que  la  fermentation 
a  cessé ,  que  l'amalgame  a  été  à  peu 
près  accompli.  » 

C'est  évidemment  à  ce  travail  géné- 
.^al  de  la  société  qu'il  faut  attribuer  la 
révolution  qui  s'opéra  à  cette  époque 
dans  les  arts  ;  les  monuments  devin- 
rent plus  grands ,  leur  décoration 
mieux  entendue  ;  le  symJbolisme  se 
fixa. 

Au  douzième  siècle ,  Fart  roman  a 
atteint  son  plus  grand  développement. 
Dès  lors  il  tend  a  se  modifier  :  et  vers 
la  fin  du  siècle  il  se  métamorphose,  et 
devient  Tart  gothique  (**).  Il  nous  suf- 
fira de  citer  comme  types  de  l'art  ro- 
man, au  douzième  siècle,  les  églises 
de  Notre-Dame  de  Poitiers ,  de  Saint- 
Gilles,  de  Saint-Trophime  d'Arles, 
dont  les  descriptions  trouveront  place 
dans  d'autres  orticles. 

j4rt  gothique.  —  L'art  gothique  pro* 
oède  de  l'art  roman  ;  il  n'en  est  que  le 
développement  immédiat.  C'est  en 
vain  qu'on  tenterait  de  lui  donner 
une  autre  origine.  Vouloir  le  faire 
naître  spontanément,  l'isoler  complet 

{*)  Hist  de  U  civiL  ea  FFtnoe,  t  ni» 
p.  ao4  et  suiv. 

(**)  Ou  ogM,  n  l'oû  aiilM  mieax. 


tement  de  Tari  iMsan ,  ce  aevaît  bri- 
ser la  chaîne  qui  lie  ensemble  toutes  les 
productions  de  rintelligence  homaine, 
ce  serait  entreprendre  une  discussion 
sans  résultat  possible. 

Le  système  oui  fait  naître  Tart  go- 
thique de  Tart  dEes  Arabes ,  et  attribue 
aux  croisés  son  importation ,  R*est  pas 

§ius  facile  à  soutenir.  Eo  clfet,  I  art 
u  midi  des  Gaules  est  Fart  roman , 
et  cet  art  y  persista  plus  longtemps 
que  dans  le  Ncnrd.  Si  rinfluenoe  des 
Arabes  eût  été  assez  considérable  pour 
décider  Tapparition  d'un  nouveau  sys- 
tème architectural,  ce  système  n'eât-il 
pas  dd  naître  dans  le  Midi ,  toujouis 
en  contact  avec  les  Sarrasins  ,  par  la 
guerre  et  par  le  commerce?  Cette  ob- 
jection nous  parait  sans  réplique.  Ce- 
pendant, si  on  ne  s'y  rendait  pas,  il 
faudrait  encore,  pour  admettre  le  sys- 
tème qu'elle  combat ,  supposer  que 
l'art  chrétien  ait  pu  accepter  le  svos- 
bolisme  de  l'art  musulman  ;  or«  si  l'on 
examine  le  plan  et  la  décoratioa  dei 
cathédrales  et  des  moaquées ,  et  qw 
Ton  compare  les  idées  générales  qaà 
dominent  dans  la  oonstruetion  de  «es 
édifices ,  on  conviendra  qu'il  n'v  a  eo- 
tre  eux  aucun  rapport ,  et  que  les  em- 
prunts faits  par  les  Franes  auz  Ara- 
bes ont  dû  se  réduire  à  très-pea  de 
chose. 

Le  caractère  essentiel  de  Tart  go- 
thique ,  disent  les  partisans  de  l'ori- 
gine arabe,  c'est  rogive,  et  il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  l'ogive  et  k 
plein  cintre  de  l'art  roman.  Mus  dans 
tous  les  monuments  romans  du  dou- 
zième siècle  on  retrouve  l'ogive  avae 
le  plein  cîQtre.  Là,  c'est  une  ogive  qm 
encadre  des  arcades  cintrées;  id , 
c'est  une  arcade  cintrée  qui  cneadre 
des  ogives.  A  la  coupole  de  Saint-PanI 
de  Lyon,  les  huit  pans  étant  inégaux, 
et  cependant  perote  chacun  de  trois 
fenêtres  ,  celles  qui  sont  Qir  les  côtés 
étroits  sont  ogivales,  tandis  que  oeHes 
qui  sont  pratiquées  sur  les  côtés  lar- 
ges sont  cintrées,  parce  que  la  place 
permettait  à  l'architecte  de  dévelop- 
per le  plein  cintre (*}.  Ces  faits,  et 

(*)  Voir  Lyoa  aneîea  et 
Saiitt-Paul. 
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teanooQp  â*autresl^a«  nous  pourrions 
citer,  prouvent  évidemment  que  la 
seule  opim'on  admissible  sur  Torigine 
de  l'art  gothiaue  est  celle  que  nous 
avons  émise  plus  haut. 

Rapports  entre  le  développement 
de  fart  gothique  et  le  développement 
de  ia  société.  ^  C'est  au  treizième 
siècle  que  Fart  gothique  atteignit  son 
développement ,  et  c'est  aussi  T'épo^ue 
où  se  constitua  la  société  française. 
Cest  en  eft'et  alors  que  la  royauté  com- 
mence à  exister  avec  ses  attributions 
et  sa  puissance.  Alors  se  fixent  ses 
rapports  avec  la  féodalité,  avec  la 
papauté,  la  grande  puissance  d*alors-, 
avec  les  autres  États  de  TEurope.  C'est 
alors  que  la  nationalité  française  com- 
mence à  se  faire  jour,  et  à  entourer 
la  royauté,  comme  le  centre  de  la 
nation ,  comme  le  lien  qui  réunit 
les  fiefs ,  les  communes ,  et  tous  les 
éléments  du  pays,  jusqu'alors  sépa- 
ra. 

Le  treizième  siècle  est  pour  la  France 
une  époque  de  révolution.  Diplomatie, 
législation,  droit,  administration ,  let- 
tres, sciences,  tout  apparaît,  ou  se  per- 
fectionne tellement,  que  ces  perfec^ 
tionnements  changent  totalement  la 
face  des  choses.  Quoi  donc  d'étonnant 
dans  l'apparition  d'un  art  nouveau ,  à 
cette  époque  où  tout  se  renouvelle? 
et  pourquoi  aller  chercher  en  dehors 
de  l'essence  de  la  nation  française  la 
eause  de  cette  apparition  ? 

Caractères  de  Vart  aothique.  — 
Ix>ngtemps  on  a  négligé  cet  art,  si 
digne  cependant  d'exciter  l'attention. 
Le  moyen  âge,  regardé  comme  un 
temps  d'arrêt  par  des  esprits  étroits , 
était  laissé  de  côté  tout  entier.  Cepen- 
dant il  occupe  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  son 
système  artistique  est  sans  contredit 
ce  qu'il  a  proouit  de  plus  complet  et 
de  plus  beau.  Lorsque  M.  de  Chateau- 
bf  iand  eut  deviné  le  symbolisme  de  ce 
mtèrae  (*),  et  que  les  études  philoso- 
phiques eurent  appris  aux  historiens 
que  tout,  dans  l'histoire ,  a  son  but  et 
sa  cause,  cet  art,  si  complet  et  si  ad- 

m 

(*)  Toy.  le  Génit  du  cbistianistne. 


mirablement  approprié  ma  < 

du  culte  catholique,  excita  tout  à  coup 
un  enthousiasme  aussi  exclusif  et 
aussi  peu  réfiéchi  peut-être  que  le  mé- 
pris dont  jusque-là  il  avait  été  l'objet. 
Cependant,  cet  enthousiasme  a  eu  de 
bons  résultats.  On  a  étudié  sérieuse- 
ment l'art  gothique ,  et  les  faits  qui 
ont  été  mis  en  lumière  permettent 
maintenant  d'affirmer  que  les  cathé- 
drales sont  le  produit ,  non  d'un  ca- 
price ,  mais  d'un  système  savant.  La 
forme  des  cathédrales  est  la  croix  ;  le 
chœur ,  la  nef,  le  transsept ,  et  les 
bas  côtés  ,  avec  leurs  chapelles ,  ser- 
vent à  toutes  les  cérémonies  du  culte. 
Le  monument  est  orienté  de  manière 
que  les  regards  des  fidèles  soient  tour- 
nés vers  l  est,  c'est-à-dire  vers  la  terre 
sainte  ;  puis,  sur  ce  plan  si  sévère,  se 
développe  une  architecture  en  appa- 
rence créée  par  le  hasard ,  et  due  au 
contraire  à  une  géométrie  sévère. 

«  Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate 
dans  le  type  de  l'architecture  gothi- 
que ,  dans  la  j^thédrale  de  Cologne  ; 
c'est  un  corps  régulier,  qui  a  crfi  dans 
la  proportion  qui  lui  était  propre, 
avec  la  régularité  des  cristaux.  La 
croix  de  l'église  normale  est  stricte- 
ment déduite  de  la  figure  par  laquelle 
Euclide  construit  le  triangle  équilaté- 
ral.  Ce  triangle  ,  principe  de  l'ogive 
normale ,  peut  s'inscrire  à  l'arc  des 
voûtes  :  il  tient  ainsi  Tosive  égale- 
ment éloignée ,  et  de  la  oisçracieuse 
maigreur  des  fenêtres  aiguës  du  I^ord, 
et  du  lourd  aplatissement  des  arcades 
byzantines.  Le  nombre  dix  et  le  nom- 
bre douze,  avec  leurs  subdivisions  et 
leurs  multiples,  dominent  tout  l'édi- 
fice. Dix  est  le  nombre  humain ,  celui 
des  doigts;  douze,  le  nombre  divin,  le 
nombre  astronomique.  Ajoutez-y  sept, 
en  1  honneur  des  sept  planètes.  Dans 
les  tours  et  dans  tout  l'édifice ,  les 
parties  inférieures  dérivent  du  carré , 
et  se  subdivisent  en  octogone  ;  les  su- 
périeures, dominées  par  le  triangle, 
s'exfolient  en  hexagone ,  en  dodéca- 

§one.  La  colonne  a ,  dans  le  rapport 
e  son  diamètre  à  la  hauteur,  les  pro- 
portions de  l'ordre  dorique:  la  hau- 
teur est  égale  à  la  largeur  de  l'arcade  » 
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conformément  au  principe  de  Vitruve 
et  de  Pline.  Ainsi,  dans  ce  type  de 
l'architecture  gothique ,  subsistent  les 
traditions  de  I  antiquité. 

«  L'arcadejetéed*un  pilier  à  l'autre, 
est  large  de  cinquante  pieds.  Ce  nom- 
bre se  répète  dans  tout  l'édifice  ;  c'est 
la  mesure  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Les  bas  c6tés  ont  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  l'arcade ,  la  façade  en  a  le  tri- 
ple. La  loneueur  totafe  de  l'édifice  a 
trois  fois  la  largeur  totale ,  autrement 
dit  neuf  fois  la  largeur  de  l'arcade. 
La  largeur  du  tout  est  égale  à  la  lon- 

Î^ueur  du  chœur  et  de  la  nef,  égale  à 
a  hauteur  du  milieu  de  la  yoâte.  La 
longueur  est  à  la  hauteur  comme 
deux  est  à  cinq.  Enfin  l'arcade,  les 
bas  côtés ,  se  reproduisent  au  dehors , 
dans  les  contre-forts  et  les  arcs-bou- 
tants  qui  soutiennent  l'édifice.  Le  nom- 
bre sept ,  le  nombre  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  des  sept  sacrements,  est 
aussi  celui  des  chapelles  du  chœur; 
deux  fois  sept  celui  des  colonnes  qui 
le  soutiennent. 

«  Cette  prédilection  pour  les  nom- 
bres mystiques  se  retrouve  dans  tou- 
tes les  églises.  Celle  de  Reims  a  7 
entrées  ;  celles  de  Reims  et  de  Char- 
tres 7  chapelles  autour  du  chœur.  Le 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  a  7 
arcades.  La  croisée  est  longue  de  144 
pieds  (16  fois  9),  large  de  42  (6  fois 
7)  ;  c'est  aussi  la  largeur  d'une  des 
tours,  et  le  diamètre  d'une  des  gran- 
des roses  ;  les  tours  de  la  même  église 
ont  216  pieds  (18  fois  12);  on  y  compte 
297  colonnes  (297  :  83=99 ,  qui ,  di- 
visé par  3=38,  qui,  divisépar3=10, 
et  46  chapelles  (  5  X  9  ).  Le  clocher  qui 
en  surmontait  la  croisée  avait  104 
pieds ,  comme  la  voâte  principale.  No- 
tre-Dame de  Reims  a  oans  œuvre  408 
pieds  (  34  fois  12)  (*)  ;  Chartres ,  396 
pieds  (6  fois  66).  Les  nefs  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  et  des  cathédrales  de 

(*)  iJà  longueur  extérieure  est  de  438 
pieds  S  pouces;  438  est  divisible  par  3, 
par  a,  par  4,  iiar  ta  ;  divisé  par  i  a,  il  donne 
365, 5  le  nombre  des  jours  de  Tannée  plus 
une  fraction,  ce  qui  est  un  degré  encore 
d'exactitude.  Note  de  M,  Michciet. 


Strasbourg  et  de  Chartres,  sonttmrtei 
trois  de  longueur  égale  (244  pMds).U 
sainte  Chapelle  de  Paris  est  hante  dt 
110  pieds,  longue  de  110,  large  de  V 
(8*  puissance  (te  S). 

«  A  qui  appartenait  cette  sdenoedcf 
nombres ,  cette  mathémati(|ae  divise? 
A  aucun  homme  mortel,  mais  ^^tàm 
de  Dieu.  A  Tombre  même  del'Éçuie, 
dans  les  chapitres  et  les  monastères, 
le  secret  s'en  transmettait  avec  laes- 
seignements  des  mystères  chrétieos. 
L'Eglise  pouvait  seule  accomplir  es 
miracles  de  Tarchitecture.  SoQTeot, 
pour  terminer  un  monument ,  elle  r 
appelait  tout  un  peuple.  Cent  nilfe 
hommes  travaillaient  a  la  fois  à  la  ct- 
thédrale  de  Strasbourg;  et  tel  était  le 
zèle ,  que  la  nuit  ne  pouvait  interroo- 

8re  ce  travail  :  ils  continuaient  ani 
ambeaux.  Souvent  encore,  FÊglise 
prodiguait  les  sièdes ,  elle  acoo^Ks- 
sait  lentement  une  œuvre  pamlte. 
Renaud  de  Montauban  portait  d$ 
des  pierres  à  la  cathédrale  de  ^l<{P[> 
et  on  y  travaille  encore  aujourdm 
Rien  ne  résistait  à  cette  force  jn- 
tiente(*).  » 

C'est  surtout  dans  romementatioi 
des  cathédrales  que  l'Eglise  oonue 
la  parfaite  connaissance  qu^elle  avait 
de  l'application  des  arts  à  renseigne- 
ment des  idées  religieuses,  et  par  cen- 
sément à  l'éducation  du  peuple.  La 
peinture  et  la  sculpture  étaient  aa- 
pioyées  à  cette  œuvre.  A  Chartres,  six 
mille  figures  sculptées  représentent 
l'histoire  religieuse  dans  tous  sesâè 
ments;  puis,  la  peinture  des  vitraux  et 
les  mosaïques  développent  les  détiilsde 

mille  faits,  de  millel^eodes ,  dont  la 
Tue  touchait  et  instruisait  le  paarre 

1)euple,  qui  trouvait  là,  et  seulement 
à ,  les  moyens  de  s'instruire.  On  con- 
çoit qu'à  une  époque  où  Ton  se  n^ 
posait  un  tel  but,  il  était  impossible 
que  les  arts  du  dessin  ne  fissent  pas 
de  grands  progrès.  Aussi ,  non-seoie 
ment  rarchitecture  s'aerandit,  se  dé- 
veloppa ,  et  atteignît  des  proportiooi 

(*)  Micbelet,  Histoire  de  France,  (.  ïï, 
p.  675  et  suiv.  ;  ef.  de  Gatinoit,  Cb«i 
d*antiq.,  4*  partie,  p.  373.) 
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gigantesques ,  mais  les  autres  arts  qui 
en  étaient  considérés  comme  des  ac- 
cessoires se  perfectionnèrent  rapide- 
ment aussi ,  et  parvinrent  à  un  aegré 
de  correction  souvent  fort  remarqua- 
ble. 

Renaissance  de  divers  arts;  fyer* 
feeUûnnement  du  dessin.  — Depuis  la 
ruine  de  Tempire  de  Charlemagne ,  la 
peinture  et  la  sculpture ,  loin  de  faire 
aucun  progrès ,  étaient  tombées  en 
France  dans  un  état  complet  de  déca- 
dence, dont  elles  ne  sortirent  qu'après 
le  douzième  siècle.  Il  est  évident  que 
Fart  du  dessin  était  complètement 
ignoré  des  individus  qui  produisirent 
les  œuvres  si  mesquines  de  cette  épo- 
que. Cependant  on  a  essayé ,  de  notre 
tenaps ,  de  prouver  que  cette  ignorance 
si  naturelle  des  règles  esthétiques  en 
était  une  violation  volontaire ,  dont  la 
cause  était  une  pure  abnégation  ,  un 
profond  mépris  pour  la  chair,  et  con- 
séquemment  pour  ses  formes.  Men- 
tionner un  tel  système ,  c>st  assez  le 
réfuter.  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est 
que  les  arts  clu  dessin  firent  des  pro- 
grès réels  aux  treizième  et  quatorzième 
lièeles.  Commençons  par  la  sculpture. 

Sculpture. — L'art  ae  proportionner 
\es  membres,  de  les  ajuster  au  corps,  de 
léterrainer  les  mouvements  avec  préCi- 
ûon,  avec  justesse,  avec  un  naturel 
9onvenable,  de  donner  au  corps  des 
iroportions  véritables ,  à  la  physiono- 
nle  une  expression  et  un  jeu  naturels, 
le  fixer  les  rapports  des  divers  person- 
lages  d''un  groupe ,  de  mettre  une  cer- 
aine  harmonie  dans  l'ensemble  et  dans 
es  détails  ;  cet  art  si  difficile,  et  si  peu 
onnu  des  artistes  romans ,  apparaît 
ers  le  milieu  du  treizième  siècle.  L'his- 
ohre  de  saint  Etienne,  sculptée  en  1257 
mr  Jehan  deChelles,  au  portail  méri- 
ional  de  T^otre-Dame  de  Paris ,  est  un 
cfaantillon  de  la  sculpture  de  cette 
èoque.  Sans  doute,  il  y  a  encore  bien 
M  reproches  à  adresser  à  ces  bas- 
eliefs  ,  mais  on  y  distingue  aussi  de 
tonnes  qualités.  Les  sculptures  du 
ortaîl  septentrional  de  la  même  église 
ont  du  commencement  do  quator- 
ième  siècle,  et  présentent  un  progrès 
éel.  Jjd  àieasm  en  est  correct,  les 


groupes  bien  entendus,  Pexpressîon 
des  physionomies  bien  sentie  et  bien 
rendue.  La  Vierge  que  l'on  voit  au 
trumeau  de  ce  portail  est  délicieuse 
de  grâce  et  d'expression.  On  y  remar- 
que un  sentiment  de  pureté ,  une  cor- 
rection de  dessin ,  que  l'on  ne  s'atten- 
drait pas  à  rencontrer  dans  une  œuvre 
de  cette  époque. 

En  général ,  les  sujets  les  plus  fré- 
quemment représentes  en  bas-reliefs 
à  cette  époque  sont  :  la  naissance  de 
Jésus-Christ;  l'adoration  îles  Mages; 
le  massacre  des  Innocents  ;  la  fuite  en 
Egypte;  la  présentation  de  Jésus-Christ 
au  temple;  l'annonciation;  la  visita- 
tien  ;  le  pèsement  des  flmes  ;  le  juge- 
ment dernier;  les  peines  de  l'enfer; 
diverses  légendes  de  saints  et  de  mar- 
tyrs ;  les  signes  du  zodiaque  ;  l'his- 
toire du  patron  du  lieu  ;  les  rois  et 
reines  fondateurs  de  l'édifice  ;  des  évé- 
ques  et  des  abbés  ;  la  généalogie  de  la 
vierge,  au  moyen  des  statues  des  rois 
de  Juda. 

Les  bas-reliefs  étaient  peints ,  et  se 
détachaient  sur  un  fond  d'or  ou  d'a- 
zur. Il  est  à  peu  près  certain  que  les 
sculpteurs,  en  peinant  leurs  ouvra- 

§es,  ne  firent  qu'nniter  les  artistes 
u  Bas-Ëmpire ,  qui  avaient  eux-mê- 
mes emprunté  cet  usage  à  ceux  de 
l'antiquité  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'insister  sur  ce  sujet.  Tous  ces  sujets 
sont  religieux  ;  et  chacun  des  person- 
nages avait  un  cachet,  un  type  déter- 
miné,  et  connu  de  tous.  Ce  type  est  uni- 
versel ;  on  le  trouve  reproduit  par  les 
bas-reliefs  comme  parles  verrières,  par 
les  fresques  cpmme  par  les  tapisse- 
ries, etc.  Nous  insistons  sur  ce  fait,  qui 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'harmonie 
qui  existait  alors  entre  les  arts ,  et  de 
leur  emploi  simultané.  Des  sculptures 
historiées  ornaient  les  chapiteaux,  les 
voussures  des  arcades,  les  tympans 
des  portails,  les  jubés,  les  stalles  du 
chœur ,  les  chaires  ,  enfin  toutes  les 

f>arties  de  l'édifice  où  l'architecte  avait 
aissé  un  nu.  Les  monuments  de  la 
sculpture  monumentale  de  cette  épo- 
que sont  assez  nombreux,  et  trop 
connus,  pour  que  nous  nous  arrêtions 
à  les  citer  ici. 
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l^Iais,  dès  )e  tmtième  siècle,  Fart 
de  la  sculpture  fut  appliqué  à  des  œu- 
vres qui  n'avaient  point  pour  but  la 
décoration*  des  monuments.  On  cite 
dans  ce  genre  une  statue  équestre  de 
Piiilippe  le  Bel,  et  un  assez  grand 
nombre  de  tombeaux  ornés  de  bas-re- 
lieÊs.  Il  y  avait  à  Paris ,  dès  le  temps 
de  saint  Louis ,  une  corporation  ûy- 
maigiers'tttiileûrs ,  qui  sculptaient  en 
os,  en  ivoire  et  en  boh,  figures  de 
minU  y  cruc^ûx ,  manches  à  coU' 
tictux  y  fK)ur  U$  églises ,  les  princes 
et  chevaliers.  Il  y  avait  aussi  une  au- 
tre corporation ,  celle  des  paintres , 
2ui  doraient,  argentaient,  recouvraient 
e  peinture  ce  qu'ils  sculptaient  en 
pierre,  corne  ou  ivoire,  probablement 
pour  Us  menues  gens  (*). 

C'est  probablement  à  ces  corpora- 
tions que  Ton  doit  cette  quantité  de 
châsses,  de  bas-reliefs  pour  reliures, 
coffrets,  drageoirs,  meubles,  dipty- 
ques, etc.,  qui  sont  aujourd'hui  tant 
admirés  comme  ouvrages  de  patience^, 
et  même  comme  œuvres  de  bon  goât. 
Nous  citerons  parmi  les  sculpteurs 
de  rage  gothique ,  Jean  de  Chelles,  Jean 
Kavy,  gui  travaillèrent  à  Notre-Dame 
de  Paris,  Jean  de  Saint-Romain ,  qui 
vivait  sous  Charles  V,  etc. 

Peinture,  —  Les  verrières  qui  déco- 
raient les  fenêtres  des  cathédrales 
sont  ce  que  la  peinture  a  produit  de 
plus  remarquable  pendant  la  période 
gothique.  Les  plus  anciennes  verriè- 
res sont  celles  que  Tabbé  Suger  fit 
faire  pour  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
et  sur  lesquelles  il  fit  représenter  This- 
to/re  de  Moïse  et  les  exploits  de  Louis 
VII.  Comme  la  sculpture ,  les  vitraux 
sont  de  véritables  tableaux  d'histoire, 
destinés  à  renseignement  religieux* 
C*estie  livre  des  illettrés,  disait,  au  sei- 
zième siècle,  un  curé  de  Saint-Nizier,  i 
Troyes.  Jusque  vers  le  quinzième  siè- 
cle, le  dessin  des  vitraux  fut  très-né- 
gligé ;  avant  cette  époque  on  ne  re- 
cherchait guère  que  Tharmonie  des 
couleurs,  et  ce  jour  mystérieux  qui 
produit  tant  d'impression  sur  Timagi- 

(*}  Voyez  la  Livre  de*  nétkn  d'Etienne 


nation  des  fidèles.  Cest  surtout  ven  le 
chœur  et  aux  fenêtres  les  plus  âevées 
qu'étaient  placées  les  Terrieres  les  plus 
belles  et  les  plus  éclatantes.  Cette  dis- 
position avait  sans  doute  le  même  bat 
que  ces  longues  colonnettes,  qui,  mon- 
tant jusqu'à  la  voûte,  semblent  dirim 
vers  le  ciel  les  regards  et  la  pensée  des 
fidèles. 

Parmi  les  produits  les  plus  remar- 
ouables  de  la  peinture  sur  Terre  à  cette 
époque,  nous  citerons  seulement  les 
belles  roses  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  les  verrières  de  Chartres ,  de  Bour- 
ges, de  la  Sainte -Chapelle,  de  Aouen 
et  de  Strasbourg. 

La  peinture  produisit  encore  lei 
fresques,  les  mosaïques  et  les  tapis- 
series dont  on  ornait  les  cathédrales, 
et  qui,  comme  les  verrières,  étaient 

Sresgue  exclusivement  religieuses.  Le 
essin  en  était  aussi  fort  n^ligé  ;  ce 
n'est  que  vers  le  seizième  siècle  qu^oa 
commença  à  le  perfectionner. 

Musique. — Pendant  cette  époque  la 
musique  religieuse,  le  plain-chant,  a  le 
premier  rang,  à  cause  de  sa  mmesté  et  de 
sa  destination.  L'application  de  l'orgue, 
à  Taccompagnement  des  chants  reli- 
gieux, eut  un  résultat  très-important: 
ce  fut  de  créer ,  au  treizième  siède, 
l'harmonie,  et  de  déterminer  une  ré- 
volution dans  l'art  de  la  musique.  Jus- 
qu'alors réduit  à  des  mélodies  diine 
trop  grande  simplicité,  soutenaes  par 
des  accompagnements  à  l'unisson. Les 
premières  compositions  musicales  à 

Sarties ,  dues  à  des  maîtres  de  Tcook 
amande,  furent  consacrées  au  serrice 
des  églises;  car  l'art  musical  n*était 
point  encore  passé  au  service  des  rois. 
Cependant  à  cette  époque  il  y  eut,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  une  musique 
laïque  :  c'étaient  les  airs  des  chansoos 
des  troubadours  et  des  trouvères,  on 
bien  le  récitatif  des  mystères,  origine 
dç  la  musique  dramatique ,  et  les  fan- 
fares que  Ton  jouait  aux  armées,  ^ssl 
tournois,  et  dans  les  fêtes  roj^l^ 

Parmi  les  productions  musicales  et 
cette  époque  ,  il  y  en  a  très-pea  de 
nouvelles  dans  la  musique  d'église  : 
le  plain-chant  était  fixé,  et  il  r  ^' 
bien  peu  à  ajouter  à  ce  que  saint 
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•ft  nriet  Grégoire  aTmnt  pro- 
duit. Cependant  on  peut  citer  les 
hymnes  qu' Abélard  composa ,  paroles 
et  musique,  pour  Tofiice  du  Paraclet. 

A  partir  du  treizième  siècle ,  des 
compositions  religieuses ,  écrites  par 
lies  laïques ,  furent  aoceptées  par  TÉ- 
glise.  On  parle  d'une  messe  à  une  voix 
qui  fiit  exécutée  sous  saint  Louis  ;  en 
lM4,pour  le  saere  de  Charles  V, 
Guillaume  de  Macfaault  composa  une 
messe  à  quatre  voix. 

Mais  81  la  musique  religieuse  resta 
a  peu  firès  stationnaire  jusqu'au  troi- 
sième siècle,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  Inusique  mondaine:  le  génie  inventif 
des  trouvères  se  livra  à  la  composition 
d'une  foute  de  noëls ,  de  chansons,  qui 
donnèrent  à  la  France  une  grande  ce- 
lArité  dans  œt  art  ;  c'étaient  les  trou- 
vères qui  chantaient  et  jouaient  des 
instraments  tels  que  viole,  rebec,  sao- 

Sebutte,  harpe,  cornemuse,  flûte,  etc., 
H  les  concerts  par  lesquels  les  rois 
oo  les  grands  vassaux  augmentaient 
rédat  de  leurs  fêtes. 

Au  quinzième  siècle,  le  système  de 
musique  de  la  période  gotliique  dispa- 
raît peu  à  peu,  et  les  grands  maîtres  de 
Flandre  préparent  une  révolution  dans 
Bel  art,  révolution  que  le  seizième 
nèele  verra  s'accomplir. 

JYttnsitkm  entre  Vaxt  gothique  et 
in  renàUsance.  —  La  fin  du  quin- 
sième  siècle  est  une  époque  de  ré- 
rôiotions.  Les  conciles  de  Bâie  et  de 
Donstanœ  avaient  constaté  la  ruine 
la  pouvoir  pontifical ,  et  demandé  la 
léforme  de  l'organisation  religieuse. 
Pkiaieara  faits,  tels  que  la  pragmatique 
le  Bourges ,  avaient  aussi ,  pendant 
É  quinximne  siècle ,  signalé  l'affalblis- 
leoMnt  d««  croyances  catholiques  en 
Pkranee;  Louis  XI  avait  détruit  la  féo- 
bllté,  et  donné  à  la  France  une  nou- 
mUe  forme  de  gouvernement  :  il  est 
iaeimteitable  que  de  nouvelles  idées 
ismcnt  nattre  dans  cette  société  nou- 
mUe,  oà  le  système  monarchique  et 
\m  idées  philosophiques  allaient  rem- 
is féodalité  et  les  pieuses  croyan- 
Aussi  l'art  gothique,  essentiel- 
ndigieux,  commence-t^il  à  dé- 
«  et  son  atonie  fait  prévoir  sa 


fis  procfasf  ne.  Il  ne  prodstt  phis  rien 
de  grandiose ,  et  ne  rediercbe  que  le 
luxe  des  ornements  et  des  détaiw  (*). 
On  n'entreprend  nlus  de  grandes  con- 
structions ;  c'est  a  peine  si  l'on  achève 
celles  que  les  siècles  précédents  ont 
laissées  inachevées.  Cependant  le  des- 
sin a  lait  des  progrès,  et  la  sculpture, 
comme  la  peinture ,  '  produisent  des 
œuvres  r^narquables.  Les  bas^reliefe 
du  portail  de  Saint«Pierre  de  Nantes, 
les  mausolées  des  ducs  de  Bourgogne, 
ouvrage  des  frères  Claux ,  Le  jubé  de 
Sainte-Cécile  d'Alby,  les  belles  pein- 
tures de  Jean  Fouquet,  enlumineur 
de  la  bibliothèque  de  Louis  XI,  attes- 
tent un  progrès  évident  sur  les  siècles 
Srécédents  :  mais  si  ces  œuvres,  prises 
part,  sont  remarquables,  les  œuvres 
collectives  sont  en  décadence ,  l'archi- 
tecture est  nulle  ;  enfin  l'inverse  de  ce 
que  nous  avons  avancé  plus  haut  eoin«- 
mence  à  s'accomplir.  Jadis  l'art  était 
beau  dans  son  ensemble,  mais  im- 
parfait dans  les  détails;  au  quin- 
zième siède,  il  est  laid  dans  fon 
ensemble,  mais  les  détails  sont  re- 
marquables z  c'est  que  la  société 
éprouve  une  importante  modifica- 
tion, que  son  temps  organique  est 
accompli,  et  qu'elle  entre  dans  son 
flge  critique,  dans  son  âge  d'analyse, 
d'examen  ;  qu'elle  fait  retour  sur  elle- 
même  ,  sur  ses  croyances  ;  qu'elle  les 
modifie ,  et  se  prépare  à  entrer  dans 
une  ère  nouvelle.  La  littérature,  les 
arts ,  le  droit ,  les  sciences ,  tous  les 
produits  de  rintelligence  se  ressentent 
de  eette  révolution,  dont  le  mouve- 
ment est  enoore  augmenté  par  l'admi- 
ration pour  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, qui  déborde  alors  sur  le  monde 
chrétien. 

On  a  attribué  aux  guerres  d'Italie  la 
décadence  de  l'art  gothique  en  France. 
Suivant  les  partisans  de  cette  opinion, 
la  révolution  qui  s'accomplit  alors  dans 
notre  système  artistique  serait  l'oeuvre 
des  artistes  italiens,  amenés  en  France 
par  François  l*^  Mous  ne  nous  arrête- 
rions point  à  combattre  une  pareille 
erreur,  si  elle  n'était  encore  admise 

(*)  Gothique  fiambeyass  ou  iewi. 
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par  beftnooap  de  penonnes.  Certes , 
nous  aecordons  que  l'art  italien  a 
exercé  quelque  influence  sur  Tart  fran- 
çais au  seizième  siècle  ;  nous  accorde- 
rons aussi  que  les  guerres  dltalie  ont 
fait  connaître  cet  art  en  France  ;  mais 
là  n*est  pas  la  gestion.  Pourquoi  Fart 
italien  du  seizième  siècle  était-il  diffé- 
rent de  rart  gothique  ?  Pourquoi  était*ce 
l'art  antique  ?  Pourquoi ,  à  la  même 
époque,  l'art  gothique,  en  France, 
était*il  détruit  ?  Pourguoi  enfin  la  lit- 
térature, les  institutions  politiques, 
le  droit  du  moyen  âge,  disparaissaient- 
ils  en  France  et  dans  toute  l'Europe  ? 
Les  guerres  d'Italie  sottt-«lles  la  cause 
de  ces  révolutions  qui  leur  sont  anté- 
rieures? Ne  se  demanderait-on  pas,  au 
contraire,  avec  bien  plus  de  raison, 
si  ceff  guerres  elles-mêmes,  nécessaires 
pour  établir  Téquilibre  européen,  n*ont 
point  été  amenées  par  la  grande  révolu- 
tion inteilectuelle  du  cpiinzièrae  siècle? 
H  est  temps,  en  vérité,  d'apprécier  de 
plus  haut  les  mouvements  de  la  civilisa- 
tion. Pour  nous ,  les  guerres  d'Italie 
ne  sont  point  la  cause  première  de  la 
renaissance.  Cette  révolution  s'opérait 
en  France  en  même  temps  qu'en  Italie 
et  dans  toute  l'Europe.  La  France 
même ,  sur  quelques  points ,  précéda 
l'Italie.  Qui  oserait  nier  qu'elle  ne  le 
fit  pas  en  politique  ?  N'a- 1- elle  pas» 
avant  l'Italie,  constitué,  d'après  les 
souvenirs  de  l'administration  impériale» 
et  d'après  le  droit  romain,  son  unité  po- 
litique? D'ailleurs  les  artistes  fran- 
çais de  cette  époque  produisirent  des 
oeuvres  fort  remarquables;  nous  ci- 
terons seulement  les  sculptures  de 
Solesmes,  les  peintures  de  Fouquet, 
rhdtel  de  ville  de  Nevers,  la  chapelle 
de  l'hôtel  de  Clueny,  l'église  de  Brou. 
Ces  exemples  suffisent  pour  convaincre 
le  lecteur  que  les  arts  florissaient  en 
France  à  la  fin  du  quinzième  siècle , 
avant  l'invasion  du  goAt  italien ,  qui 
exerça  simplement  une  influence  no- 
table sur  notre  système  gothique,  déjà 
modifié  par  des  causes  toutes  différen- 
tes (*). 

I 

(•)  Toyez,  pour  la  période  gothique,  les 
•ris  an  moysa  â^e,  par  M.  du  Soawicnrd. 


Benaàsêamcê.  —  Le  nMKnreumt  an- 
quel  on  a  donné  le  nom  de  renaissance 
est  complexe.  C'est  poar  ainsi  dire  la 
restauration  éclectique  de  Tantiquité, 
on  plutôt,  c'est  un  efrort  tenté  pour  as- 
similer à  la  civilisation  moderne  tons 
les  éléments  antiques  nécessaires  au 
développement  de  la  philosophie  mo- 
derne. La  philosophie,  le  aroit,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  des  an- 
ciens furent  en  effet  étudiés  alors 
avec  une  ardeur  et  une  persévérance 
admirables.  Mais  pourrait-on  désigner 
un  moment  et  un  pays  où  la  renais- 
sance ait  commencé  plus  particuliè- 
rement que  dans  un  autre?  Nous  ne 
le  croyons  pas«  Cependant,  on  con- 
çoit gue  les  traditions  romaines, 
{>lus  vivaces  en  Italie  que  partout  ail- 
eurs,  la  présence  des  monuments 
antiques ,  cle  fréquents  rapports  com- 
merciaux avec  l'empire  d'Orient ,  et 
l'asile  donné  aux  fugitifs  de  Gonslan- 
tinople ,  aient  pu  v  accélérer  le  naoïi- 
vement  intellectuel  ;  mais  lorsque  les 

f;uerres  d'Italie  vinrent  hâter  la  révo- 
ution  qui  se  serait  faite  sans  elles  «  la 
France,  comme  nous  l'avons  dâédit, 
était  depuis  longtemps ,  sous  w  rap- 
port du  droit  et  de  l'administratioD, 
dans  cette  voie  d'imitation  de  Tants- 

3uité.  Sans  entrer  dans  beaooovp 
e  détails  sur  les  causes  de  la  re- 
naissance ,  il  faut  cependant  signa- 
ler le  rapport  qui  existe  entre  oette 
révolution  philosophique  et  b  révo- 
lution politique  qui  s'opérait  en  Franee; 
il  faut  encore  signaler  ce  fait,  que  la 
protestation  de  Luther  oit  tieu  à  la 
même  époque ,  et  qu'elle  exerça  sur 
certaines  contrées  une  influence  qu'elle 
n'a  pas  eue  en  France.  La  renaissance 
fut  païenne  en  Italie ,  protestante  en 
Allemagne ,  philosophiaoe  en  Finance. 
Dans  le  droit,  Cujas  ;  aans  les  lettres, 
Ronsard  et  la  Pléiade  ;  dans  la  philoso- 
phie, Ramus,  Rabelais  et  Montagne; 
dans  les  arts ,  Goujon ,  Philibert  D^ 
lorme  et  Cousin  :  tels  sont  les  boa- 
mes  qui  caractérisent  la  renaîasaiior 
en  France.  Sans  doute  leur  caradère 
est  philosophique  ;  mais  ils  restèmC 
dans  la  tradition  catholique,  dams  b 
tradition  d'unité,  qui  augmenta 
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leur  admiration  pour  Rome  et  pour 
la  centralisation  romaine. 

La  puissance  de  TÉglise ,  si  forte- 
ment attaquée  dès  le  quinzième  siècle, 
et  surtout  par  la  France ,  est ,  au  sei- 
zième siècle,  hors  d'état  de  maintenir 
son  autorité  sur  les  artistes;  elle  em- 
ploie toute  son  activité  dans  les  luttes 
religieuses.  Les  types  consacrés  par 
le  christianisme  s  oublient ,  en  même 
temps  que  les  légendes  qui  les  ex- 
pliquaient; on  les  abandonna  bien- 
tôt ,  ainsi  que  tout  le  symbolisme 
chrétien.  L*architecture  gothique  fut 
remplacée  par  une  autre  architecture, 
à  laguelle  elle  donna  naissance ,  mais 
où  dominèrent  les  caractères  de  l'art 
grec.  Dans  les  arts  du  dessin ,  le  na- 
turalisme ,  c*est-à-dire  l'imitation  de 
la  nature,  prend  le  dessus;  l'imita- 
tion ,  qui  ne  devait  être  qu*un  moyen, 
devint  la  fin.  L'antiquité  étant  mal 
comprise,  on  l'étudia  comme  un  fait 
isolé  y  et  en  dehors  du  mouvement  gé- 
néral de  l'humanité.  Cette  erreur  fut 
souvent  la  cause  de  graves  maladres- 
ses, qui  exercèrent  sur  les  arts  la  plus 
funeste  influence. 

Cependant  la  monarchie  avait  cons- 
titué l'unité  française.  Elle  avait  rem- 
Slacé  tous  les  anciens  pouvoirs  féo- 
aux,  bourgeois  et  sacerdotaux ,  qui,' 
radiant  si  longtemps,  s'étaient  disputé 
prééminence.  Elle  était  dès  lors  la 
seule  puissance;  et,  bien  que  ses  an-^ 
deos  rivaux  résistassent  encore  quel- 
quefois, elle  était  hors  de  pages.       \ 

L'art  passa  à  son  service  ;  les  ar- 
chitectes élevèrent  des  palais  pour  le 
roi  et  pour  ses  maîtresses;  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  les  décorèrent  ; 
les  poètes  et  les  musiciens  consacrè- 
rent également  leurs  talents  au  ser- 
vice des  princes.  De  religieux,  l'art 
était  devenu  monarchique.  Il  conserva 
œ  caractère  jusqu'au  dix-huitième  siè- 
cle ;  alors  il  se  ht  républicain. 

Kous  diviserons  rhistoire  de  l'art 
de  là  renaissance  en  cinq  périodes  : 
1*  la  renaissance  proprement  dite,  de- 
puis Charles  VIII  jusqu'aux  guerres  de 
religion  ;  T  l'époque  de  Sully  ;  S"*  l'é- 
poque de  Richelieu;  4°  le  siècle  de 
Louis  XIY  ;  ô**  l'époque  de  Louis  XY. 


Art  monarchique. 

V  Renaissance  proprement  dite. — 
Les  architectes  Joconde,  Serlio,  Vi- 
gnolle  ;  les  peintres  Léonard  de  Vîncu 
maître  Roux,  le  Primatice',  Nicolo 
de  Modène  ;  les  sculpteurs  Paul-Ponce 
Trebatti,BenvenutoCellini  ;  le  graveur 
Matteo  del  Nasaro  ;  tels  sont  les  artis- 
tes étrangers  qui  vinrent  en  France 
au  commencement  du  seizième  siècle: 
ils  y  vinrent,  dit-on ,  nous  faire  con- 
naître les  beaux -arts;  mais,  selon 
nous,  ils  ne  firent  qu'activer  un  mou- 
vement déjà  commencé,  et  dévelop- 
per des  germes  qui  existaient  déjà 
dans  notre  patrie.  En  effet,  à  cette 
époque,  vécurent  de  nombreux  ar- 
tistes français.  Citons  seulement , 
{)armi  les  architectes ,  Pierre  Va- 
ence ,  Lescot ,  Builant ,  Delorme  ; 
parmi  les  sculpteurs ,  Jean  Juste,  Mi- 
chel Columb,  Jean  Goujon ,  Jean  Cou- 
sin, Pierre  Bontemps,  Germain  Pilon, 
Nicolas  Bachelier  ,  Richier  de  Saint- 
Mihiel;  parmi  les  peintres,  Jean  Cousin, 
Louis  Dubreuil,  Etienne  du  Pérac,  Ja- 
cob Bunel,  Clouet,  Dumonstier  ;  et  ces 
admirables  verriers,  Desmoles,  lesPi- 
naigrier,  Cousin,  Claude  et  Guillaume; 
ces  émailleurs  si  habiles,  Bernard  de 
Palissy ,  Léonard  de  Limoges ,  les 
Courtois  ;  enfin  ,  parmi  les  musiciens, 
Gondimel ,  créateur  de  l'école  de  mu- 
sique religieuse  de  Rome,  et  Ëustache 
Ducaurroys. 

A  cette  brillante  suite  de  noms,  ajou- 
tons une  autre  liste  non  moins  inté- 
ressante, celle  des  œuvres  qui  sont 
dues  à  ces  grands  artistes  :  les  châ- 
teaux du  Louvre,  de  Chambord,  de 
Fontainebleau,  d'Anet,  des  Tuileries, 
élevés  pour  les  rois  ;  d'Écoueo ,  pour 
les  Montmorency.  Point  d'églises  ;  les 
architectes  d'alors  ne  savaient  pas  en 
bâtir,  ils  n'avaient  étudié  que  l'art 
païen.  A  cette  époque  les  plus  célèbres 
artistes  étaient  protestants  :  deux 
d'entre  eux  furent  tués  par  le  peuple, 
à  la  Saint-Barthélcmy  :  Goujon,  à  Pa- 
ris; Gondimel ,  à  Lyon. 

Pour  caractériser  le  goût  qui  domi- 
nait parmi  les  artistes,  il  sufut  de  citer 
les  sujets  dont  \ts  peintres  et  les  sculp- 
teurs décoraient  leschâteaux  :  c'étaient 
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Ulysse  et  là  Prudence,  les  travaux 
d'Hercule,  les  dieux  des  eaux,  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Calisto  ,  etc. 
A  Fontainebleau ,  on  se  croyait  à 
Athènes  ;  Tarchitecture  était  grecque 
et  romaine  ;  c*est  dans  Vitruve  qu'elle 
allait  puiser  ses  règles,  comme  la  sculp- 
ture prenait  pour  modèles  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias.  La  peinture  n'a- 
vait d'autre  source  que  la  mythologie 
Eaîenne.  Quelques  maçons  mconnus 
âtissent  encore  quel(]ues  églises  sur 
un  plan  gothique  (Saint  -  Etienne  et 
Saint-Eustache  à  Paris);  mais  à  ce 
plan  on  substituera  plus  tard  le  plan 
grec. 

j4rt  populaire  des  guerres  de  reU- 
gionetdela  ligue. — Pendant  les  guer- 
res de  religion,  les  arts  ne  furent  plus 
(!ultivés  avec  autant  d'ardeur  que  dans 
la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Cependant,  c'est  alors  que  reçut  ses 
premiers  perfectionnements  un  art 
encore  nouveau ,  mais  qui  devait  ren- 
dre de  grands  services  comme  moyen 
dinstruction ,  et  contribuer  puissam- 
ment à  la  propagation  des  idées  :  nous 
voulons  parler  de  la  gravure. 

Dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle ,  on  gravait  sur  bois  de  petites 
estampes  dont  on  ornait  les  livres,  et 
qui  dès  lors  remplacèrent  les  miniatu- 
res des  manuscrits.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  (](ue  la  gra- 
vure sur  métal,  découverte  a  Florence 
vers  1452,  se  répandit  en  France.  Au 
seizième  siècle,  elle  avait  d^à  reçu 
guelqiies  perfectionnements.  Pendant 
les  troubles  religieux  et  politiques  qui 
agitèrent  la  France  sous  les  derniers 
Valois ,  la  gravure  produisit  une  mul- 
titude de  caricatures ,  de  petites  es- 
tampes historiques ,  à  l'aioe  desquel- 
les les  artistes  traduisaient  en  lan- 
gage populaire  les  idées  des  novateurs, 
se  moquaient  des  ennemis  de  leur 
parti,  et  faisaient  connaître  les  actions 
les  plus  remarquables  (*). 

(*)  Parmi  les  caricatures  les  plus  curieu- 
ses de  ce  temps,  nous  n'eu  citerons  qu'une 
seule,  qui  peint  parfaitemetit  les  mœurs  de 
Pépof^ue  :  «  Un  huguenot  renconti-e  un 
meuilMr,  et  Ittt  ëlt  ée  dêmeftrer,  ifu'H  chô- 


T  Les  arts  sous  SuUy,  ^  Sons 
Henri  IV,  et  pendant  la  régence  de 
Marie  de  Médicis ,  les  arts  ,  tout  ea 
perdant  leur  caractère  populaire ,  pri- 
rent cependant  un  grand  caractère  aa- 
tilité.  C'est  à  Sully  que  fut  due  cette 
révolution.  Citer  iê  Pont-Neuf  à  Parts, 
l'aqueduc  d'Arcueil ,  la  tour  de  Cor- 
douan ,  de  nombreuses  forteresses ,  le 
canal  de  Briare,  un  nombre  immense 
de  routes,  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  la 
salie  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  lus- 
tice  de  la  même  ville,  c'en  est  assez 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
tendance  que  suivirent  les  arts  à  cette 
époque. 

Au  goût  italien  qui  avait  prédominé 
an  seizième  siècle,  succéda  alors  le 
goût  flamand.  Parmi  les  nombreox 
artistes  qui  vinrent  de  la  Flaorire  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, nous  ne  parlerons  ici  que  de 
François  Porbus  et  de  Rabeos,  qui 
décora  le  Luxembourg,  élevé  par  Des- 
brosses pour  Marie  de  Médicis.  Les 
architectes  de  cette  époqtie  sont  An- 
drouet  Ducerceau,  Jacques  De^wv»- 
ses  et  Louis  de  Foix.  N'oulrffons  pas 
fnn  des  artistes  les  pins  distingués  et 
ce  temps,  Dupré,  dont  le  talent,  eoaime 

fraveur  de  médailles,  est  au-dcKiis 
e  tout  éloge. 

3"  Les  arts  sous  Richelieu  et  Ma- 
Zùrin,  —  Dorant  TadministrattOQ  de 
ces  deux  grands  hommes  d^Êtat,  Tart, 
subissant  plus  que  jamais  finihicnoe 
des  révolutions  politiques,  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  royaolé ,  arri- 
vée enfin  au  pouvoir  absolu.  Simon 
youet  devint  alors  le  chef  de  notre 
école  de  peinture,  et  Jacques  Sarrazîa 
celui  de  notre  école  de  scnlptuiv; 
Lemuet  et  Lemercier  élevèrent  qud- 
ques  monuments  peu  remarquables; 
mais  le  nombre  des  artistes  dis- 
tingués qni  vécurent  alors    tlieste 


pauche  ion  frère,  —  Non ,  répond  If 
nier,  poiu  êtes  abuse,  volet  CaU^m,  en  pre- 
nant son  âne  par  foreille  (sur  Uipiclle  est 
écrit  Calvin)  et  Baise  (Théodore  àe  Bè») 
icy  derrière  (en  levant  la  quetie).  »  Kecmf 
de  gravores  salîriqaes  ,  I.  If,  i  la  bftiio- 
ihéque  de  l'AneBaL 
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fétat  florissant  des  arts  à  cette  épo- 
mie.  Les  peintres  le  Suear ,  Philippe 
oe  Champagne,  Nicolas  Poussin,  Claude 
Gelée ,  radmirable  Callot ,  le  graveur 
de  médailles  Varin ,  sont  ies  artistes 
les  plus  distingués  de  ce  temps. 

Mazarin,  en  introduisant  en  France 
Topera  italien,  prépara  la  création 
de  récole  de  musique  dramatique 
françiise  (1659).  Ce  tut  Cambert  ^ui 
composa  le  premier  opéra  français. 
Cependant  la  musique  était  encore 
dans  I  enfance  ;  ce  que  la  cour  coûtait 
le  plus ,  c'étaient  les  concerts  de  gui- 
tare (*). 

4*  Siéde  de  LùuU  XI  r.--  Déjà,  sous 
RîcheHeu  et  sons  Mazarin ,  Fart  de  la 
renaissance  s'était  modifié  ;  il  devenait 
moins  grec ,  prenait  un  caractère  plus 
national ,  mais  aussi  il  perdait  un  peu 
de  sa  bnuté  esthétique.  Non-seule- 
ment  les  principes  de  Tart  gothique 
étaient  laissés  de  côté ,  mais  on  aban« 
donnait  aussi  le  système  de  décoration 
de  la  renaissance.  L*art  ne  fut  phis 
an  mojen  d'enseignement,  ce  fut 
on  simple  objet  de  luxe.  Louis  XIV 
entreprit  des  constructions,  sans  au- 
tre but  que  de  posséder  les  plus  beaux 
priais  du  monde  :  le  Louvre  et  Ver- 
saifles,  ces  deux  grands  monuments 
de  son  règne,  ont  été  élevés  dans 
ce  but.  L'art  employé  à  cette  fin  était 
eaeore  symbolique;  car  la  demeure 
d^  prince  qui  pouvait  dire  :  «  L'É' 
toi,  &e$t  moi  y  »  devait  surpasser 
en  grandeur  )  en  richesses  et  en  somp- 
tuosité, tous  les  autres  monuments 
An  royaume.  Les  productions  des 
arts  sous  Louis  XIv  sont  belles  par 
leur  masse  et  leur  unité;  et,  malgré 
tons  leurs  défauts ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  admirer.  Perrault,  Man- 
aard  et  Blondel  donnèrent  les  règles 
que  durent  suivre  tous  les  architectes» 
obiîgés  de  s'instruire  à  l'Académie.  Le 
Bnm  Alt  le  dictateur  de  l'Académie  de 
pôntore  et  de  sculpture ,  et  de  toute 
réeole  artistique  qui  travailla  pour 
le  grand  roi. 

Pendant  que  les  trois  architectes  que 

(*^  Toyet  les  Mémoires  de  madame  de 
HotteviBcy  t.  V,  p,  940. 


nous  venons  de  nommer  élevaient 
rare  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis,  les  Invalides,  le  château  de 
Versailles,  la  colonnade  du  Louvre, 
et  que  le  Nostre  dessinait  ies  parcs  et 
jardins  de  Versailles,  de  Marly,  de 
Saint-Cloud  et  des  Tuileries,  une  multi- 
tude de  sculpteurs  et  de  peintres  étaient 
employés  à  décorer  les  monuments  fon- 
dés par  le  prince,  àéleverdes  mausolées 
à  ses  ministres  ou  à  ses  favoris  ;  parmi 
les  premiers,  nous  citerons  les  An- 
guier,  Coustou,  Coysevox ,  DfsjardijQS, 
Girardon ,  Lepautre,  les  Marsy,  Tuby^ 
Van-Clève;  mais  les  deux  plus  grands' 
sculpteurs  de  l'époque ,  le  Pueet  et 
Théodon ,  ne  furent  pas  employés  par 
Louis  XIV  :  ils  déplaisaient  à  le  Brun, 
dont  ils  ne  voulaient  pas  accepter  le 
joug.  Cependant  Pugct  avait  donné  la 
mesure  de  son  audacieux  talent  dans  le* 
Milon  de  Crotone ,  et  Théodon ,  celle 
de  son  gracieux  ciseau  dans  sa  Méta- 
morphose de  Daphné.  Coysevox  et  lei^ 
Coustou  sont  des  sculpteurs  sévères , 
mais  recherchant  la  grâce.  Après  eux, 
cette  grâce  ne  sera  jnus  que  ce  ra£fé- 
terie. 

Parmi  les  peintres,  il  faut  citer' 
avant  tout  le  Brun  ,  oui  fit  les  pein- 
tures de  la  grande  galerie  de  Versail- 
les :  là,  il  représentait  son  oraueiUeux 
maître  en  Jupiter  écrasant  les  dieux 
de  roiympe,  qui  n'étaient  autres  que 
les  rois  de  TEurope  !  «  Ce  fastueux 
travail,  dit  Saint-Simon,  eut  du  re- 
tentissement en  Europe ,  et  les  sou- 
verains se  jurèrent  de  poursuivre  jus- 
que dans  cet  Olympe  le  nouveau  dieu 
oui  venait  d'humiiier  leur  orgueil.  » 
6n  sait  s'ils  tinrent  parole. 

Après  le  Brun  viennent  les  Boulhm-* 
gnc,  Michel  Corneille,  N.  Coypel ,  Ch, 
Delafosse,  Ant.  Dieu ,  Houasse,  Jou* 
venct,  Lcmoîne,  Mignard,  Monnoyer, 
Parrocel ,  Van  der  Meulen ,  etc. ,  dont 
les  traranx  décorent  Vei^Mlles,  les 
Invalides,  les  Toileries,  Saint^Knid, 
Saint-Germain ,  Trianon ,  Compiègne. 

La  gravure  atteignait  altyrs  sa  plus 
grande  splendeur.  Il  suffit  de  citer  les 
noms  des  Audran,  de  Claudine  Stella, 
de  Baudet ,  de  Â'Iellati ,  de  Poilly,  d'E- 
delinck  et  de  Nanteuîl. 
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L'histoire  de  notre  musîoue  drama- 
tique, à  cette  époque ,  se  résume  dans 
le  nom  de  Lulii.  De  1675  à  1733,  il 
fut  admis  en  principe  qu*aucun  musi- 
cien ne  pouvait  lutter  de  génie  avec  ce 
compositeur.  Aussi  ne  fit-on  que  li- 
miter ou  le  copier,  jus(fu*à  RameaA. 
Mais  la  musique  religieuse  offre  d*ha- 
biles  maîtres  ;  contentons  -  nous  de 
citer  Lalande,  Clérembaut,  Bernier 
et  Lalouette ,  dont  les  cantates  et  les 
motets  sont  remplis  des  plus  grandes 
beautés. 

Pendant  que  nos  victoires  inspiraient 
à  rétranger  le  respect  du  nom  fran- 
çais, notre  littérature  et  nos  arts, 
envahissant  tous  les  pays  de  FËurope, 
achevaient  de  les  soumettre  à  notre 
influence  dvilisatrice.  L*Italie,  alors 
déchue,  réchauffait  son  enthousiasme 
à  la  vue  des  œuvres  du  Poussin,  du  Pu- 
getetde  Théodon.  L'Angleterre,  mal- 
gré sa  haine,  acceptait  aussi  l'art  fran- 
çiis  :  Grinling  Gibbons  était  élève  de 
Guillain;  le  peintre  Cibber  s'était 
formé  à  l'école  française.  Enfin,  Rou- 
biiliac  importait  notre  manière  en  An- 
gleterre, pendant  que,  d'un  autre 
côté,  les  peintres Bourdolatet Bourdon, 
et  l'architecte  Simon  de  la  Vallée,  la 
faisaient  adopter  en  Suède. 

4*  Époque  de  Louis  XF  et  de 
Louis  XFL—Sous  le  rèçne  de  Louis 
XV,  l'ordre  de  choses  qui  avait  existé 
jusqu*alors  tomba  en  ruine.  Vol- 
taire ,  Rousseau ,  et  surtout  Diderot, 
en  attaquant  les  vieilles  idées,  avaient 
préparé  la  chute  de  la  monarchie  ab- 
solue :  les  arts ,  qui  s'étaient  faits  ses 
dociles  interprètes,  partagèrent  son 
fort.  Leur  décadence  fut  liâtée  par 
l'insouciauce,  le  faux  goût  et  les  mau- 
vaises mœurs  du  temps ,  par  l'in- 
fluence de  madame  de  Pompadour, 
dont  le  règne,  dit  M.  Vatout,  fut  ce- 
lui des  madrigaux ,  des  pompons ,  des 
colifichets.  Tout  se  ressentit  de  la  lé- 
gèreté, de  l'afiféterie  ^ui  formaient  le 
caractère  de  cette  reine  de  boudoir. 
Elle  était  artiste  elle-même  ;  elle  gra- 
vait (*).  Elle  donna  le  ton  aux  arts,  qui 

(*)  Yoyet  ton  onivre  à  la  bibliothèque  de 
l'AneiiaL 


ne  redierdièrent  plus  qu'one  Aoie, 
la  coquetterie  et  Tefifet 

«  Il  n'y  a  presque  plus,  disaitDident 
en  1767,  aucune  occasion  de  faire  de 
grands  tableaux.  Le  luxe  et  les  mau- 
vaises mœurs ,  oui  distribuent  les  pa- 
lais  en  petits  réduits ,  anéantiront  les 
beaux-arts.  A  l'exception  de  Vemet, 
qui  a  des  ouvrages  commandés  pour 
plus  de  cent  ans,  le  reste  des  grands 
artistes  cliôme.  »  La  peinture  et  b 
sculpture  tombèrent  dans  on  état  de 
décadence  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  qu'en  voyant  les  oeurres  miséra- 
bles des  artistes  de  ce  temps.  Les  scalp' 
teurs  faisaient  des  statues  erotiques 
coiffées  à  l'oiseau  royal,  la  boudieee 
cœur,  les  hanches  en  panier,  et  posées 
de  façon  à  paraître  plus  nues  que  la 
nudité.  Les  peintres  faisaient  dâ  Ma- 
deleines nues,  excitantes,  pleines  de 
lubricité  dans  le  regard  et  dans  la  pose, 
avec  des  mouches  et  les  cheTeax  pou* 
drés;  ou  bien  ils  les  drapaient,  mais 
d'un  peignoir  de  mousseline,  avec  des 
nœuds  de  rubans  blancs ,  et  les  chaus- 
saient de  souliers  de  satin.  Tdks 
étaient  les  productions  des  artistes  de 
la  cour.  De  même  qu'alors  la  nation 
se  composait  de  deux  parties,  Tune, 
aristocratique,  usée,  se  mourant  d'é- 

Euisement  et  de  débauche  ;  l'autre,  plé- 
éienne,  vierge  et  forte  de  sa  Dinelé{ 
de  même  aussi  il  y  eut  dans  les  let- 
tres ,  dans  les  productions  des  arts, 
dans  la  philosophie,  dans  les  actes  de 
la  politique,  deux  caractères  bien  dis^ 
tincts,  que  l'on  ne  peut  confondre  sans 
s'exposer  à  ne  pas  comprendre  cette 
époque  de  transition.  A  la  partie  cor* 
rompue  appartiennent,  en  poliliquet 
le  r^ent,  Dubois,  les  roués,  etIxKUf 
XV;  en  nhilosophie,  Helvétius,  d'Hol- 
bach, et  le  marquis  de  Sade,  ffÀ  tira 
les  conséquences  logiques  de  ^^ 
idées;  en  littérature,  PironetPamy: 
dans  les  arts.  Boucher,  Watteau,  I^ 
therbourg,  Lencret,  reçu  à  TAcad^ 
mie  sous  la  rubrique  de  peintn  ot 
fêtes  galantes.  Entre  ces  indiyidosft 
ceux  qui  vont  suivre,  plaçons  Voltaire, 
le  type  de  ce  temps,  lutteur  de  v 
Pompadour  et  ennemi  du  despotisse» 
auteur  de  la  Pucelle  d'Orléans  et  da 
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&èdlB  de  Loois  XTV ,  ennemi  des  prê- 
tres et  se  confessant,  irréligieux  etfai» 
ont  ce  beau  vers  : 

■  Si  DiM  B'nisuit  pas,  U  faudrait  rinvantar.» 

A  la  nation  Tîerse  appartient  le  tiers 
état  avec  ses  philosopoes  et  ses  poli- 
tiques, élèves  de  J.  J.  Rousseau,  les 
encyclopédistes  et  les  économistes; 
ses  littérateurs,  ses  architectes,  ses 
peintres  et  ses  sculpteurs.  Voilà  ceux 
qui  régénérèrent  Tart,  et  soutinrent 
sa  gloire  à  l'étranger  pendant  tout  le 
dix-huitième  siècle.  (Voy.  Abcbitsg- 

TOBX.) 

HegênératUm  Philosophique.  —  A 
b  révolution  philosophique  et  politi- 
que du  dix-huitième  siècle,  coïncida, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  une  ré- 
^volation  dans  les  arts.  Les  lettres  de 
Diderot  sur  \e&s(Uonsàe  1765  et  1767, 
Pétude  de  Tantiquité,  et  surtout  Ten- 
thousiasmeque  tout  le  monde  éprouvait 
alors  pour  les  constitutions  libres  des 
anciennes  républiques  de  la  Grèce, 
avaient  fait  germer  dans  les  âmes  des 
artistes  ledésir  d'étudier  Tart  antique, 
de  pulseràcette  source  si  belle  et  si  pure 
du  grand  et  du  beau.  Pour  se  rendre 
raison  de  retendue  de  cette  révolution, 
ilfiiut  se  rappeler  de  quelle  manière  on 
enseignait  les  beaux-arts  à  l'Académie: 
on  étudiait  peu  ou  point  le  modèle,  ja- 
mais Tantique,  mais  toujours  les  œu- 
vres des  professeurs,  de  Boucher  (*), 
de  Vanloo,  par  exemple. 

La  réforme  commença  par  rarchi- 
teelmre  et  par  la  sculpture.  Malgré 
leur*  défauts ,  les  Gabriel  et  les  Ser- 
vandoni  avaient  produit ,  sous  Louis 
XV,  des  œuvres  plus  pures  quecelles  des 
peintres  de  cette  époque.  Que  les  sculp- 
^" — -  aieutétémoms  dévergondés,  cela 


(*)  Nous  citerons  ane  anecdote  qui  peint 
iMile  celle  époque.  David,  d'abord  élève 
de  Boucher,  son  ]^rent,  passa  ensuite  à 
Faiclier  de  Tien  ;  il  fit  alors  pour  sou  an- 
csm  oiaitre  une  académie  d*un  eeure  sévère  : 
«  Cert  roide ,  mon  pelit ,  lui  dit  Boucher  : 
•  fl  faut  casser  un  peu  ces  bras  et  ces  jam- 
m  bcs.  •  Darîd  se  remit  à  l'œuvre;  il  fit  une 
«BBdémie  i  jambes  cassées.  Tien ,  qui  la 
^ ,  ae  fâcha  :  «  Cest  pour  montrer  à  M. 
Bowrhrr ,  »  répliqua  David.  «  Oh  !  alors, 
c  ot  bon  y  »  dit  Vien  en  rianL 


se  conçoit;  car,  s'il  est  difficile  de 
peindre  sans  modèle  et  sans  études, 
il  est  impossible  de  sculpter  sans  une 
connaissance  approfondie  des  règles 
de  l'art.  Enfin,  vers  1780 ,  tous  les 
arts  se  relevèrent  de  l'état  d'abais- 
sement où  ils  étaient  tombés:  une 
nombreuse  école  de  musiciens,  formes 
à  l'école  allemande  (vov  Musiqub), 
les  architectes  Boulée,  Soufflet,  Paris 
et  Louis,  les  sculpteurs Pajou ,  Legros 
et  Julien,  les  peintres  Doyen,  Greuxe, 
Pevron,  Suvm,  Vien,  et  surtout  Da- 
vid, paraissent  alorscomme  de  brillants 
météores. 

C'est  dans  l'antiquité  grecque,  ro<^ 
maine  et  étrusque  que  les  artistes  de 
ce  temps  vont  chercher  leurs  inspira- 
tions; c  est  dans  les  écrits  de  Winckel* 
mann ,  dans  les  recueils  d'Haroilton , 
qu'ils  vont  chercher  les  conseils  dont 
ils  ont  besoin;  de  même  que  nos  phi* 
losophes  et  nos  politiques  étudient  les 
philosophes  et  les  historiens  des  Grecs 
et  des  Romains,  ils  étudient,  eux,  l'art 
de  ces  peuples.  Les  principales  produc- 
tions de  cette  école  sont  le  Panthéoffy 
en  architecture,  et  les  Horaces,  de 
David,  en  peinture. 

Mais  cette  réforme,  commencée 
avec  la  réforme  politique,  ne  pouvait 
avoir  de  r^ultats  tant  que  cette  der- 
nière ne  se  serait  pas  accomplie.  C'est 
en  effet  sous  la  république  que  l'art 
philosophique  du  aix-huitième  siècle 
atteignit  son  développement. 

Art  démocratique. 

Nous  Pavons  dit,  pour  les  idées,  cet 
art  est  né  de  la  philosophie  et  de  la  po- 
litique du  dix-huitième  siècle  ;  pour  la 
forme,  c'est  une  imitation  de  l'art 
grec.  L'art  redevint  à  cette  époque 
une  méthode  d'enseignement,  un 
moyen  de  propager  les  idées  et  de  ré- 
pandre dans  les  masses  l'amour  que 
portaient  à  la  patrie  ceux  qui  la  gou- 
vernaient. 

L'histoire  des  arts  en  France,  pen- 
dant l'époque  républicaine,  est  tout 
entière  a  faire;  car  on  a  conçu  à  cet 
égard  de  très-fausses  idées,  (fue  l'on 
ouvre  en  effet  tous  les  livres  oui  trai- 
tent de  ce  temps ,  et  on  y  ura  ces 


T.  u.  W  lÀcraison,  (Dict.  encyglop,  btg.) 
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•moUl ,  répétés  cdbiom  un  aiiome: 
«  Pendant  cette  funeste  période^ 
•on  éétruisU  les  eneft  ^  dcsuvre  des 
arts,  et  les  arts  cessèrent  d'être 
cultivés.  »  Rien  n*est  plus  faux.  De 
1790  à  1793,  pendant  que  quatorse 
«nnées  sauvaient  la  patrie,  la  pratique 
des  arts  4e  luie  fut,  il  est  vrai,  sus- 
pendue^  et  Ton  détruisit  un  eertaia 
nombre  de  bâtiments  qui,  rappelant 
d'une  manière  trop  vive  fa  souvenir  d« 
despotisamoudea  turpitudes  de  la  mo^ 
nart^bie  (*) ,  furent  compris  dans  la 
proscription  du  système  royal  et  de 
ses  partisans  ;  c'est  là  une  des  ta* 
cbes  qu'imprimèrent  à  notre  régéné- 
ration sociale  des  hommes  ignorants 
et  exaltés ,  dont  les  actes  furent  au 
reste  flétris  de  leur  vivant  par  tous  ies 
hommes  qui  oompreoaient  Jes  vrais  in- 
térêts du  peupler*).  Mais  peutH>ndire, 
en  présence  des  fêtes  publiques  deœtte 
grande  époque,  que  les  arts  furent  néh 
gtigés  et  oubliés  ?  Certes  il  suf6t  de 
lire  les  décrets  de  la  Convention  snr 
remploi  des  arts  dans  Faction  du  gou* 
vernement  (***),pour  se  convaincrequ'à 
aucune  autre  œoque  on  ne  comprit 
aussi  bien  leur  out  et  le  rô&equi  lenr 
convient. 

Au  reste,  nous  allons  citer  quelques 
phrases  de  divers  oa vvages  publiés  alors 
sur  les  arts.  Ces  fragments  pourront 

(*)  Oaertit^D  blâner,  parexenj^  la  fé* 
néreuse  popubuion  deAeiintqui  ,«ilôl  qu'elle 
fut  libre,  renversa  de  son  piédestal  la  slalue 
de  Louis  XV  f  et  ne  doit-on  pas  s'élonner 
<|ue  la  réTolution  de  juillet  ait  bissé  aub- 
sister  la  nouvelle  statue  que  sous  la  res- 
tauration on  n'avait  pas  rougi  d'élever  à  ce 
roi ,  dont  la  mémoire  ne  fit  aucun  honneur 
&  la  France  ?  [Voyez  AwifALBi,  t.H,p.  148 
et  «nîvântes.) 

(**)  Vo^ez  les  trois  rapports  sur  le  vanda- 
lisme, présentés  par  Grégoire  1  la  Conveti- 
tion,  les  x4  fructidor  an  11 ,  S  brumaire  et 
24  frimaire  an  iix. 

{***)  Citons  seulement  celui  par  lequel 
fcettc  assemblée  décida,  le  7  nivisè  an  it , 
qtt*tme  grarm-e  représentant  h  mort  du 
jeune  Barra  serait  envoyée  i  toutes  les 
éc«1es  primaîreB ,  afin  que  tout  citoyen  pAt 
apvrendte  dès  Teoftinoe  que  le  dévonemeat 
à  6k  patrie  est  na  daFoir. 


4onner  une  idée  ta  opiAk»  fd 
avaient  cours  en  Frsnce,  poM 
cette  période  si  décriée. 

«  On  a  jusqu'à  ce  jouroonndéiéks 
arts  comme  les  oroemeots  de  redite 
social:  ils  font  partie  de  ses  bases  (^V 

«  Les  arts  font  partie  des  iBStb* 
tions  politiques  (*^). 

a  C'est  dans  les  républiques,  dau 
ces  gouvernements  où  la  pnfeciibililé 
buniaine  peut  et  doit  acquérir  Unis  sei 
développements,  que  les  arts  flksri»* 
sent  et  prospèrent  Ç***). 

«  Uécole  française  ramenée  à  dtf 
principes  sévères,  affranchie  de  ses 
tyrans,  et  j^enteods  par  ce  mot  k  fan 
goût,  la  manière,  les  systèmes,  les^ 
Jugés;  forte  de  grands  exemplett^ 
surtout  de  Tétude  delà  nature  et  de 
Fantique,  enrichie  des  trésors  de  plu- 
sieurs siècles  et  de  plusieurs  ooatrètt, 
éclairée  des  lumières  philosophie 
de  cet  âge  ;  puisant  dans  touttf  M 
sources,  dans  son  caractère,  dass  II 
liberté  créatrice  des  grandes  eboseï» 
son  enthou^asme,  son  génie  et  soaîlé- 
vation,  étonnera  aussi  TEurope  de 


/»•«♦', 


paisibles  et  glorieux  triompbesr"> 
«  L'enthousiasme  des  arts  asaint 


celui  du  patriotisme  ;  et  ksis  eheff- 

d'oeuvre  consacrent  la  ménoire  des 

bienfaiteurs  de  la  patrie  (*****)• 
.    «  Le  luxe,des  monuments  piiUicsert 

le  luxe  des  États  libres. 

«  Mais  avant  tous  les  autressoatki 
monuments  utiles.  Architactes,  t^io- 
disses,  étendez  ces  ports,  cnuict  m 
badins,  élevez  ees  phares  doaiiaale«i 
sur  Tune  et  l-autre  mer,  trwséf 
nouvelles  routes  au  oonuBeroe,  esécs- 
tee  ce  projet  d'un  lienteBant  de  Ce' 
sar  :  Faites  cotmhumiquer  h  MééÊif 
ranée  et  la  mer  du  Nord  par  leW»- 
ne,  la  Sa6ne,  fa  Moselle  et  te  fthin; 
formez  delà  FyanccFentrepdt,fcffla^ 
ché  de  tout  Tunivers;  q«  les  «i^ 
Seaux  qui  voleront  de  nia  i  Vautre 


O  Chaussard,  De  im-iftgnité  iu 
p.  I  (an  yi.  ) 
n  Ib,  p.  7. 

r*)ib..p.  li. 

(•*")  a.,  p.  14. 
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p0iatra?«Mnt  son  fftm;querétraB<' 

gjgat  s'arrête,  frappé  du  soectacl^  varié 
des  richesses  du  sol,  de  Vindustrie  et 
du  bonheur  des  habitants  ;  tracez  ces 
rivières  artificielles ,  ces  veines  du 
Gorps  politique  où  circule  sa  vie  ;  re^ 
prenez,  aclievez  ces  travaux  inter- 
rompus ;  les  canaux  font  partie  de  la 
g^ndeur,  de  Topulence  des  nations 
civilisées;  l'Egypte,  la  Onae,  la  Hol- 
bnde,  la  Flandre  ont  tiré  de  ces  vastes 
entreprises  leur  gloire  et  leur  pros^ 
périte  ;  dressez  ces  arsenauzi  peuples 
€e»  routes  d'arcs  de  triomphe  ,  de  co- 
lonnes,  de  tombeaux  sacres;  gravez-y 
les  noms  de  Tagriculteur  vertueux,  du 
spUat  qui  mourut  pour  son  pays,  du 
|iiulosopbe  qui  Téclaira,  du  magistrat 
incorruptible. 

«  Que  sur  les  chemins  de  chaque  coo»« 
mune,  les  grandes  actions  dont  elles 
furent  le  théâtre,  les  hommes  illustres 
doiiteUes  jfufent  le  berceau,  soient 
aoDOQcés  par  des  momiinents,  par  des 
ftUtues  piaeées  sous  un  ombrage  reli* 

Mieux Érigez  d*espaoe  en  espace 

des  autels  omx  vertus  ignorées, 

«  Jusqu'ici  Farta  emprunté  sa  beauté 
àt  Ja  jgrandeur  de  la  masse  ou  du  goût 
éoB  détails.  Reculez  les  bornes  de  Tart; 
ayoutez  à  la  beauté  des  formes  une 
teauté  oMNrale,  et  90e  la  pierre  de* 
vienne  éloquente. 

m  Relevez  ces  villes  incendiées,  ees 
ateliers  démolis,  ees  manufaaures  ra* 
^ées  par  d'bornbles  fureurs,  par  de 
léplorables  vengeauces.  Dédiez,  dans 
M  Ji«ux  désolés,  des  teni^levBà  la  paix 
il  au  coDunerce. 

0  Surtout,que  rutilitésoîtle  premier 
Mérite  de  V4>s  campositions  :  qu'eUey 
H^iide,  d'accord  avec  la  sévère  bien- 
le^Bce  et  l'exacte  proportion  (*). 

«  Pes  programmes  mal  bosés  vous 
iufîiaîeot  à  décorer  des  places,  lors- 
■i*îJ  fallait  songer  à  ouvrir  des  dé- 
Eoucbés  ;  à  développer  des  oolonna- 
te,  lorsqu'il  fallait  songer  à  creuser 
ies  ayueducs  et  des  ports;  à  cons- 
truire des  portiques,  lorsqu'il  fallait 
solder  à  multiplier  les  marchés.... 

«  Naguère  votre  talent  était  réduit  à 

n  Ib.,  p.  a3. 


élever  les  palais  de  l'orgueil.  Voués  à 
de  plus  augustes  travaux ,  vous  érige- 
rez les  temples  de  la  morale  et  de 
l'instruction  ;  vous  multiplierez  lesate* 
iîersde  l'industrie  et  du  commerce.... 

«  Que  le  ciseau  et  les  pinceaux  de- 
viennent les  historiens  de  notre  gloi- 
re (*). 

a  Artistes,  vous  êtes  Francis  ;  ne 
traitez  que  des  sujets  nationaux.  As- 
sociez vos  succès  à  eeux  de  votre 
pays  (**). 

a  Consultez,  imiter  la  aîmplioité  de 
l'antique  sévère. 

«  Attachez-vous  au  beau  idéal,  à  l'i- 
mitation fidèle  de  la  nature,  à  l'ex- 
pression. Les  miracles  de  l'art  des 
tîrecs  sont  sortis  de  ces  principes. 

«  Distinguez  soigneusement, aans  l'é- 
tude de  l'antique,  ce  qui  appartient  à 
l'allégorie  et  ce  qui  appartient  à  l'art. 

«  Graveurs,  traduisez,  multipliez  ces 
drames .  ces  leçons  de  la  vie  humaine'^ 
portez  chez  Tétranger  tes  images  de  nos 
monuments  et  de  nos  richesses  {***)> 

«  Dessinateurs,  imprimez  aux  instru<? 
ments  de  l'industrie  des  formes  sim- 
ples ;  à  ceux  du  luxe,  des  formes  élé- 
gantes j  à  nos  jardins,  des  formes 
romantiques;  à  la  parure  des  fem- 
mes, des  formes  gracieuses;  aux  vê- 
tements de  l'hoaune,  des  formes  ma- 
jestueuses et  sévères:  mais  rappelés^- 
vous  que  le  godt  est  le  sentiment  des 
convenances. 

«•  L'influence  de  l'art  dramatique  est 
aussi  puissante  que  rapide ,  ^rce  que 
cet  art  se  compose  de  la  reunion  de 
tous  les  autres  arts;  parce  qu'il  tjre 
son  empire  et  ses  charmes  du  premicor 
de  tous ,  l'art  de  la  parole  ;  parce  qu'il 
s'adresse  à  l'esprit,  au  coeur,  à  toutes 
les  passions ,  à  tous  les  sens  ;  parce  que 
les  émotions  des  hommes  rassemblés 
sont  électriques,  contagieuses,  pro- 
fondes; parce  qu'à  l'ensemble  des 
movens  les  plus  vastes,  il  peut  réunir 
le  ont  le  plus  utile,  celui  de  changer 
sans  violence ,  par  le  seul  pouvoir  de 
l'instruction,  nos  manières,  nos  usages, 

(*)  Ib.,  p.  a5. 
C")  Ib.,  p.  a5. 
(••*)  Ib.,  p.  26. 
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DOS  habitudes,  nos  mœurs,  teints  en- 
core des  préjugés  de  notre  |)reniière 
éducation,  et  rendre  à  la  fois  digne 
du  cufte  de  la  liberté,  la  génération  qui 
finit  et  la  génération  qui  commence  (>» 
Citons  encore  les  extraits  suivants 
d'un  discours  de  Foureroy  :  «  L'archi- 
tecture ,  en  perdant  pourauelque  temps 
Foccasion  ^élever  des  demeures  su- 
perbes  où  se  cachent  souvent  avec  le 
vice  le  luxe  et  l'opulence,  n'a>t-elle 
pas  retrouvé  dans  les  monuments  des» 
tinés  à  la  gloire  des  belles  actions  et 
au  souvenir  des  grandes  époques  de 
notre  régénération ,  ainsi  qu'à  la  mé- 
moire des  citoyens  qui  auront  bien 
mérité  de  la  patrie ,  de  puissants  ai* 
l^uillons  pour  créer  des  chefs-d'œuvre? 
Un  |)anthéon  que  la  philosophie  a  con« 
sacré  à  la  mémoire  des  Français  il- 
lustres; une  enceinte  semblable  au 
Srytanée  d'Athènes ,  où  les  législateurs 
e  la  France  travailleront  au  bonheur 
de  la  république ,  en  lui  proposant  de 
bonnes  lois  ;  des  obélisques ,  des  pyra- 
mides, des  canaux,  des  a(]ueducs ,'des 
ponts  et  des  routes  publiques  offrent 
déjà  au  génie  des  architectes  des  su- 
jets dignes  de  l'exercer,  et  d'élever 
partout  en  France  des  monuments  du- 
rables ,  qui  réuniront  la  pâce  de  ceux 
d'Athènes  à  la  solidité  et  a  la  grandeur 
de  ceux  de  l'ancienne  Rome. 

«  La  peinture,  la  sculpture,  le  des- 
sin et  la  gravure  ont-ils  moins  à  es- 
pérer de  nos  institutions  et  de  nos 
mœurs  modernes?  Moins  occupés  à 

Perpétuer  dans  le  souvenir  des  hommes 
es  fables  mensongères  ou  de  pieuses 
fraudes,  ces  beaux-arts  s'attacheront 
plus  aux  productions  de  la  nature  ou 
aux  faits  importants  de  l'histoire  :  déjà 
le  pinceau  et  le  burin  s'occupent  à 
Fenvi  de  tracer  à  la  postérité  les  tra- 
vaux glorieux  de  notre  révolution; 
déjà  le  mémorable  serment  du  Jeu  de 
paume  et  la  mort  glorieuse  de  Pelle- 
tier ont  exercé  le  ^énie  de  David  ;  plu- 
sieurs ouvrages  utiles  présentent ,  c^ns 
des  gravures  bien  faites,  les  objets 
épars  dans  tous  les  points  de  la  répu- 
blique ,  et  donnent  à  des  monuments 

O  ib.,  p.  aS.  ■-■■         • 


ignorés,  dégradés  par  le  temps,  ca- 
chés et  comme  ensevelis  dans  des  é£- 
fioes  anciens,  une  utilité  incoDnne  jus- 
qu'à nos  jours. 

«  Nommera-t-on  barbare  un  peuple 
qui  rassemble  dans  un  muséum,  et 
destine  à  Finstruction  publique, une 
foule  de  chefs-d'œuvre  ae  peinture  et 
de  sculpture,  produits  par  les  plus 
grands  maîtres  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays;  qui,  connaissant  le 

J>rix  de  ces  productions  du  génie,  sait 
'augmenter  encore  par  le  rapprodM- 
ment  et  la  réunion ,  et  appelle  ainsi  le 

{;oât  à  les  juger  et  le  talent  naissant  à 
es  imiter?  Aocusera-t-on  de  barbarie 
un  temps  et  une  nation  dans  lesquels, 
au  milieu  des  secousses  de  la  plus  in- 
concevable révolution ,  se  forme  use 
collection  plus  riche  et  plus  prédense 
que  tout  ce  qu'ont  pu  recueillir,  dans 
des  siècles  entiers  de  paix  et  de  tran- 
quillité ,  des  peuples  dont  le  sol  est  en- 
core couvert  des  ouvra^  des  plos 
grands  artistes  de  l'antiquité?  Pla^- 
nous  un  moment  dans  les  temps  futurs; 

Sarcouron^  avec  nos  neveux,  vers  la 
n  du  dix-neuvième  siècle,  le muséom 
national;  lisons,  sur  la  porte,  cette 
inscription  :  Monument  élevé  enj 
beaux-arts,  par  la  rtpiAlim  /«»• 
çaise.  pendant  la  mémorabk  revob- 
tion  de  1 792  ;  interrogeons  nos  enfonts; 
demandons-leur  si  les  homoies  do  dix- 
huitième  siècle  étaient  des  barbares; 
leur  réponse  est  préparée  cent  ans 
avant  leur  naissance  (*}.  » 
«  Dira-t-on  que  la  musique  a  tu  ses 

grogrès  s'arrêter  par  la  réTolotioB 
rançaise  ?  qu'elle  n^a  plus  de  soutiens 
et  d'appuis ,  parce  que  ceux  qui  la  ac- 
tivaient ne  peuvent  plus  continuer  de 
satisfaire  leurs  goûts,  et  qu'il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  soit  menacée  d'une 
décadence  prochaine?  Si  la  nialfeiilance 
pouvait  quelque  chose  sur  le  génie,  la 
musique ,  comme  tous  les  beaux-arts, 
aurait  de  grands  dangers  à  eounr; 
mais  les  nombreux  ouvrages  qui  se 

(*)  Discours  sur  Pétat  aclu«l  des  sdcM 
et  des  arts  dans  la  république  fnnçiA» 
prononcé  par  Foureroy ,  le  7  avril  179^1  * 
i  ouverture  du  Lycée  des  arts,  p.  1 1. 
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succèdent  depuis  quatre  ans,  les  occa- 
sions muîtîpliées  de  les  répandre  dans 
les  nouveaux  théâtres,  qui  semblent 
être  sortis  de  la  terre  à  la  voix  de  la 
liberté ,  répondent  sufifisamment  à  ce 
reproche.  La  révolution  ne  semble* 
t-elle  pas,  au  contraire,  retracer  à 
nos  veux  les  grands  effets  produits 
chez  les  Grecs  par  rinfluence  des  sons 
et  des  chants?  Rappelons  à  nos  dé- 
tracteurs le  saint  enthousiasme  que  la 
musique  a  excité  chez  tous  les  ci- 
toyens, dans  les  fêtes  nationales  qui 
se  sont  succédé  depuis  1790.  Rappe- 
lons-leur encore  la  joie  peinte  clans 
tous  les  yeux  et  la  chaleur  portée  dans 
toutes  les  âmes  par  les  chants  civiques, 
qui ,  de  l'enceinte  de  nos  villes ,  se  pro- 
pagent dans  les  campagnes  et  suivent 
nos  défenseurs  jusque  dans  les  com- 
bats qu'ils  livrent  à  nos  ennemis,  et 
dans  les  victoiresquMls remportent  (^). » 

La  musique  fut,  de  tous  les  arts, 
celui  qui  fut  le  mieux  cultivé ,  et  dont 
le  gouTernement  sut  tirer  le  plus  grand 
narti  pendant  la  période  républicaine. 
Les  passages  suivants,  que  nous  tirons 
de  quelques  ouvrages  contemporains , 
témoignent  de  Pidée  que  Ton  se  faisait 
aJors  de  la  puissance  et  du  but  de 
cet  art.  Citons  d'abord  quelques  ar- 
ticles du  décret  qui  fonda  le  Conser- 
vatoire de  musique  : 

«  L'Institut  central  de  musique  est 
«  établi  à  Paris  pour  exécuter  et  en- 
«  seigner  la  musique.  Il  est  composé 
«de  cent  quinze  artistes.  Sous  le 
«  rapport  d'exécution ,  il  est  employé 
«  à  célébrer  les  fêtes  nationales.  Sous 
«  le  rapport  d'enseignement ,  il  est 
•  diargé  de  former  les  élèves  dans 
«toutes  les  parties  de  l'art  musical. 
«  Six  cents  élèves  des  deux  sexes  re- 
«  a>ivent  gratuitement  l'instruction 
«  dans  rinstitut ,  etc.  » 

«  De  tous  les  arts,  celui  qui  exerce 
h  plus  i^rande  puissance  sur  nous,  c'est 
la  musique.  L'ébranlement  physique 
que  la  vibration  des  instruments  et 
cdle  de  la  voix  occasionnent  sur  nos 
fibres ,  qui  se  trouvent  frappées  à  la 
fois  sur  toutes  les  parties  du  corps, 

(•)  Fourcroy,  ouvrage  cit. ,  p.  i6. 


indépendamment  de  l'oreille,  est  sans 
doute  une  des  causes  qui  contribuent 
à  lui  donner  ce  degré  de  force.  L'im- 
pression que  l'artiste  entend  produire, 
pénètre,  pour  ainsi  parier,  par  tous  les 
pores  ;  tandis  que  les  autres  arts  d'i- 
mitation n'ayant,  pour  agir  sur  nous, 
qu'un  seul  point  de  contact,  qui  est  ce- 
lui de  l'œil,  il  est  évident  que  leur  effet 
est  moins  général  sur  toutes  les  parties 
de  notre  être,  et,  par  conséquent, 
moins  profond.  Mais ,  quelle  que  soit 
la  cause,  l'effet  n'en  est  pas  moms  sen- 
ti. Cette  partie  de  nos  institutions  mé- 
rite donc  une  grande  attention.  Un 
point  important ,  c'est  que  les  paroles 
et  le  chant  soient  composés  ue  ma- 
nière que  tous  les  citoyens  puissent 
les  apprendre  et  les  retenir  dès  la  jeu- 
nesse. Partout,  encore  une  fois,  ils 
doivent  être  acteurs  eux-mêmes ,  au- 
tant qu'il  est  possible,  et  partout  ils 
doivent  confondre  leurs  accents  comme 
leurs  cœurs  avec  ceux  de  leurs  com- 
patriotes (*).  » 

Chénier  dit  (**),  en  parlant  de  l'Ins- 
titut national  de  musique  (aujourd'hui 
le  Conservatoire)  :  «  Cet  utile  établis- 
sement ,  qui  doit  porter  au  plus  haut 
degré  de  perfection  un  art  si  estimé 
des  législateurs  et  des  philosophes  de 
la  Grèce,  un  art  le  plus  vraiment  po- 
pulaire, le  plus  démocratique  de  tous, 
dont  le  charme  embellit  la  poésie 
même,  et  dont  la  puissante  énergie  en- 
fante et  célèbre  les  victoires.  » 

«  Cest  de  là ,  dit-il ,  en  parlant  ail- 
leurs du  même  établissement  {**%  que 
sont  partis  ces  nombreux  élèves,  qui, 
répandus  dans  les  camps  français, 
animaient,  par  des  accords  belliqueux, 

(*)  Réflexions  sur  le  culte ,  les  cérémo- 
nies civiles  et  les  fêtes  nationales ,  par  Ré- 
veillière-Lépeaux,  lues  à  Tlnstitul ,  le  la 
floréal  an  y.  Cf.  Essai  sur  la  propagation  de 
la  musique  en  France,  sa  conservation  et  ses 
rapports  avec  le  gouvernement,  par  Leclerc, 
an  XV. 

(**)  Rapport  à  la  Convention  sur  le  réveil 
des  sciences ,  le  7  vendémiaire  an  m. 

(***)^apport  sur  l'organisation  de  Plnsti- 
tut  national  de  musique ,  le  zo  thermidor 
aniir. 
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Tintr^pide  courage  de  nos  armées; 
c'est  ae  là  aue  nos  chants  civiques, 
disséminés  (Tuq  bout  de  la  France  a 
I*autre,  allaient  jusque  chez  Tétran- 
ger«  iusque  sous  les  tentes  de  Tenne* 
inî  •  troubler  le  repos  des  despotes  li- 
gués contre  la  fepubliaue;  c'est  là 
Îiu'ont  été  inspirés  ces  nymnes  brii- 
ants  et  solenuels  que  nos  braves  guer- 
riers chantaient  sur  les  monts  de  rÂr- 
gone ,  dans  les  plaines  de  Jemmapes 
et  de  Fleurus  t  en  forçant  le  passage 
des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  en  déli* 
Trant  la  Belsique  oes  fureurs  de  TAu- 
trîche ,  et  Ta  Hollande  des  longues 
usurpations  du  statboudérat;  ceS 
hymnes  qui  ont  &it  Tornement  de 
nos  fêtes  civiques ,  et  que  les  repu- 
blicains  français  n'oublieront  pas  plus 

Îue  les  fiers  descendants  de  Guillaume 
ell  n'ont  oublié  le  chant  rustique  et 
populaire  qui ,  sur  un  sol  étranger,  et 
jusque  dans  leur  vieillesse,  rappelle 
a  leur  imagination  frappée  les  doux 
souvenirs  de  Tenfance  et  les  souvenirs 
plus  doux  de  la  terre  natale. 

«  Et  tel  est  fempire  de  cet  art,  de 
tous  les  arts  le  plus  universellement 
senti ,  [)uisqu'il  ne  faut  qu'une  âme  et 
des  oreilles  pour  en  jouir.  Malheur  & 
l'homme  glacé  qui  ne  connaît  pas  son 
charme  irrésistible!  malheur  au  poli- 
tiaue  imprudent,  au  législateur  inha- 
bile, qui,  prenant  les  nommes  pour 
des  aostractions,  et  croyant  le$  laire 
mouvoir  comme  les  pièces  d'un  échi- 
quier, ne  sait  pas  qu'ils  ont  des  sensi 
que  Ces  sens  forment  des  passions; 
que  la  science  de  conduire  les  hom- 
mes n'est  autre  chose  que  la  science 
de  diriger  leur  sensibilité;  que  la  base 
des  institutions  humaines  est  dans  les 
mœurs  publiques  et  privées,  et  que  les 
beaux -arts  sont  essentiellement  mo- 
raux, puisqu'ils  rendent  l'individu  qui 
les  cultive  et  meilleur  et  plus  heu- 
reux!.... »  Et  plus  loin  :  «  Si  donc  cet 
art  est  utile ,  s'il  est  moral ,  si  même 
il  est  nécessaire  pour  les  armées,  pour 
les  fêtes  nationales ,  et ,  ce  qui  corn*' 
prend  tout,  pour  la  splendeur  de  la 
république,  hatez-vous,  représentants, 
de  lui  assurer  un  asile.  Déjà,  depuis 
vingt  ans,  les  progrès  rapides  qu'il  a 


faits  parmi  nous  ont  augmenté  la  gloirç 

Sue  la  France  s*est  acquise  dans  les 
eaux-arts;  l'Allemagne  et  rorgueU- 
leuse  Italie ,  vaincues  en  tout  le  reste 
par  la  France,  mais  longtemps  victo- 
rieuses en  ce  genre  seul,  ont  enfin 
trouvé  une  nvale.  Cependant,  nos 
fStes  nationales  seraient  inexécutables 
dans  cette  vaste  commune;  les  corps 
de  musique  de  vos  armées  ne  se  re- 
nouvelleraient plus;  vos  théâtres  et 
leurs  orchestres  dépériraient  ;  les  mu- 
siciens, découragés,  quitteraient  nos 
contrées  ingrates  pour  cherdier  une 
rive  hospitalière;  rart  lui-même  suc* 
comberait  sous  les  attaques  du  van* 
dalisme,  si  la  sage  prévoyance  des  lé- 
gislateurs ne  prévenait  tous  ces  tn- 
convénients.  La  suppression  desécotes 
de  musique  et  des  musiciens  attachés 
aux  anciennes  cathédrales  et  aux  cha- 
pitres a  fait  rentrer  plus  de  quinze 
millions  dans  le  trésor  oublie;  Il  est 
instant  de  suppléer  à  feur  existence 

fiar  un  établissement  plus  étendu,  phis 
èrtile  en  moyens  dPenseignement  et 
en  moyens  d  exécution ,  et  dont  les 
dépenses  annuelles  ne  se  monteront 
pas  à  deux  cent  soixante  nulle  livres. 
Il  sera  glorieux  pour  vous,  représen- 
tants» Se  prouver  à  PEurope  etonnét 
qu'au  milieu  d'une  guerre  immense, 
^ui  n'a  été  pour  la  république  ou'une 
suite  non  interrompue  de  triomphes, 
contenant  à  la  fois  dans  rintérieur  k 
terrorisme  anarchique  et  le  terro- 
risme royal  ;  décrétant  pour  les  sièdes 
une  Constitution  sage  et  républicaioct 
vous  savez  encore  donner  auelqua 
instants  à  l'encouragement  uun  art 
qui  a  gagné  des  victoires,  et  qui  fera 
les  délices  de  la  paix.  » 

En  résumé  la  France  doit  au  goa* 
vernement  républicain  : 

Le  musée  du  Louvre,  ouvert  le  10 
août  1793. 

Le  musée  des  monunrants  français , 
ouvert  le  15  fructidor  an  m. 

L'école  des  beaux-arts,  réorganiiée 
en  Tan  y ,  ainsi  que  l'acadéaue  des 
beaux -arts. 

Le  conservatoire  de  musique, 
bli  le  10  thermidor  an  iil 
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De  nombreoMS  augiiientatloiis  fai- 
tes au  dépôt  des  estampes  et  au  cabi* 
net  des  antiqaes  de  la  bibliothèque  na* 
tfonale. 

Tous  les  monuments  dont  nos  as* 
semblées  ordonnèrent  ou  continuèrent 
la  construction,  eurent  une  destination 
philosophique  qu'il  convient  de  noter. 
Le  Panthéon  devint  le  tombeau  denoft 
mnds  hommes  ;  Farc  de  triomphe  de 
r£toile  fut  dédié  à  la  fraternité  des 

Souples  ;  Péglise  de  la  Madeleine  fut 
evée  à  la  raison  des  peuples.  Nous 
ne  prierons  nas  de  tous  les  travaux 
d'utilité  publique  qui  furent  faits  à 
cette  époque.  A  Tarticle  FAtbs  na*> 
novr ALïs ,  nous  donnerons  tous  les 
détails  relatifs  à  ces  cérémonies  si  in* 
téressantes,  ouêl  quesoitie  point  de 
▼ne  sous  lequel  on  les  examine. 

11  nous  reste  à  citer  les  noms  des 
artistes  qui  surent  alors  comprendre 
le  beau  rôle  des  arts.  Le  premier  de 
toqS)  sans  contredit,  c'est  David.  Mais 
aiirès  lui ,  on  doit  citer  encore  les  arw 
ctiitectes  Detournelle,  Hubert ,  Poyet, 
Chal^rin ,  Beaumont,  Van-Ciemputte, 
Palloi ,  qui  démolit  la  Bastille;  les 
■enlpteurs  Beauvalet,  Ceraochi,  Moitte; 
les  musiciens  Gossec,  Lesueur,  Méhul, 
Rouget  de  Tlsle ,  à  qui  Ton  doit  la 
Marseillaise  ;  le-  graveur  Duplessis- 
P«^taux.  Ces  artistes  ne  sont  pas  les 
seuls  ;  mais  nous  les  avons  choisis  eo- 
tretous,  parce  qu'ils  furent  tous  de 
lélés  révolutionnaires ,  et  que  per- 
sonne ne  comprit  mieux  qu'eux  le  rôle 
qui  eonvient  aux  arts. 

On  a  si  souvent  répété  que  la  cul- 
ture des  arts  fut  négligée  sous  le 
gouvernement  républicain ,  que  nous 
oroTons  devoir  donner  encore  une 
preuve  du  contraire.  On  la  trouvera 
dans  une  liste  de  citoyens  récompensés 
de  leurs  travaux  par  la  Convention. 
Cette  liste  contient  les  noms  d'un 
grand  nombre  d'artistes,  et  c'est  une 
preuve  évidente  que  la  république, 
non-seulement  encourageait  les  arts, 
mais  soutenait  efOcacement  les  ar- 
tistes. 

Sur  le  rapport  qui  lui  fût  fait  par 
Chénier ,  le  14  nivôse  an  m ,  la  Con- 
ventiott  décréta  à  Tunanimité  qu'une 


sommé  de  trois  cent  naille  livres 
rait  répartie  entre  un  certain  nombre 
de  savants ,  de  littérateurs  et  d'artis- 
tes. Sur  cette  somme ,  on  accorda 
une  sommededeux  mille  ou  dequinze 
cents  livres 

j4fix  peintres 


Gauthier 
Gérard , 
Laneuviile , 
Mariette , 
Sablet, 
Viller. 


Berthelemy  , 
Brea , 
IVivard , 
Prudhon  ^ 
Eegnauld , 
Suvée, 
Carie  Vernet, 

j4ua}  sculpteurs 

Foucou ,  Lesueur , 

Ramey ,  Martin. 

Desenoe, 

jiux  musiciens 

Cambinî ,  Albanese , 

Frizieri ,  Bambini. 

D'Haudimont, 

Ju  graveur 
Queverdo. 

^A  ^architecte 
Renard. 

Ju  dessinateur 

Autîgsier  de  Rennes. 

«  L'intention  du  comité,  ajouta  Ché- 
nier ,  n'a  point  été  de  donner  la  liste 
des  seuls  hommes  dignes  de  l'attention 
de  la  Convention  nationale ,  mais  seu- 
lement des  hommes  qui ,  par  leur  po- 
sition ,  avaient  des  droits  plus  pres- 
sants aux  secours  décrétés  par  la 
Convention.  » 

Que  dire  maintenant  du  sentiment 
qui  a  dicté  les  lignes  suivantes  (*)  : 
a  Ce  merveilleux  recueil  avait  été  com- 
mencé sous  le  roi  Louis  XIV ,  et , 
chose  étonnante,  il  ne  fut  pas  même 
interrompu  durant  la  terreur.  C'est 
même  là  une  anecdote  étrange  et  peu 
connue,  qu'au  plus  fort  et  au  plus 
sanglant  moment  dp  1798,  l'Assemblée 
législative  [lise%,  la  Convention]  se  soit 
inquiétée  du  recueil  des  fleurs  peintes 

(*)  Notice  sur  Redouté,  JcurntU  des  Dé- 
hûu,  du  90  Juia  i84o.  Cpt  article  «t  signé 
des  initiales  J.  J, 


919 


BEA 


L'UNIVEES. 


•EA 


du  cabinet  du  roi.  Par  les  ordres  de 
rassemblée,  un  concours  fut  ourert 
entre  les  plus  habiles  artistes  de  ce 
temps-là ,  pour  qu'il  fût  procédé  à  la 
nomination  de  dessinateurs  chargés 
de  continuer  la  collection  des  plantes 
et  des  animaux  peints  d'après  nature^ 
sur  véiin ,  et  déposée  à  la  bibliothèque 
du  musée  d'histoire  naturelle.  Certes, 
on  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer 
tant  de  sollicitude  pour  les  plantes, 
pour  les  oiseaux  et  pour  les  fleurs , 
parmi  les  sanglants  dictateurs  de  cette 
terrible  époque.  En  effet,  le  concours 
fut  ouvert ,  c'était  l'ordre  de  la  nation. 
Les  concurrents  se  réunirent  dans  la 
galerie  du  musée  ;  et  après  une  lutte 
qui  ne  dura  pas  moins  de  quarante- 
huit  heures,  Redouté,  son  frère,  et 
Marchai,  furent  désignés  par  les  ju- 
ges du  concours  comme  étant  les  plus 
habiles.  En  conséquence,  ils  furent 
noniraés  peintres  de  fleurs  et  d'ani- 
maux de  la  nation.  La  nation  de  1793 
avait  donc  son  peintre  de  fleurs  !  » 
Empire,  —  Pendant  la  période  im- 
périale ,  l'art  continue  à  rester  erec , 
quant  à  la  forme  ;  mais  il  pera  son 
caractère  philosophique ,  et  par  suite 
une  grande  partie  de  son  action  sociale. 
Cependant  il  conserve  un  caractère  na- 
tional. Les  principaux  monuments  éle- 
vés par  l'empereur  furent  consacrés  à 
perpétuer  des  souvenirs  elorieux  pour 
la  France.  L'arc  de  l'Étoile  changea  de 
destination  ;  il  en  fut  de  même  de  la 
Madeleine ,  qui  devint  le  temple  de  la 
Gloire.  La  colonne  de  Boulogne ,  celle 
de  la  place  Vendôme,  Parc  de  triomphe 
du  Carrousel ,  furent  aussi  consacres  à 
la  gloire  des  armées  françaises.  De 

1>lus  l'empereur  achève  le  Louvre  pour 
es  arts  ;  il  construit  pour  le  commerce 
la  Bourse  de  Paris.  Le  palais  du  Corps 
législatif  s'élève  timide ,  comme  l'était 
alors  la  liberté.  Des  monuments  uti- 
les sont  construits  de  toutes  parts; 
les  ports  de  Cherbourg  et  d'Anvers 
sont  agrandis,  la  route  du  Simpion  est 
ouverte;  des  quais,  des  ponts,  des 
marchés,  des  abattoirs,  des  hospi- 
ces, sont  bâtis,  de  vastes  nécropoles 
sont  ouvertes  hors  des  cités  et  s^m- 
bellissentde  monuments  qui ,  tout  en 


consacrant  le  principe  de  T^lé, 
rendent  plus  durable  le  respMt  des 
ancêtres.  Ainsi  le  mouvement  im- 
primé aux  arts  par  la  Conventioo  se 
continue;  mais  on  sent  l'action  d'un 
maître  et  l'on  n'obéit  plus  à  un  prin- 
cipe. 

Les  architectes  de  ce  temps  sont 
Percier  et  Fontaine ,  Brongniart , 
Chalgrin  ;  les  sculpteurs ,  Bosio ,  Car- 
telier,  Chaudet,  Houdon,  Lemot,  Ro- 
land ;  les  peintres,  David ,  Gérard,  Gi- 
rodet,Gros,  Guérin,  Prud'lionetCark 
Vernet.  La  musique  est  redevenne  une 
chose  de  luxe,  on  ne  fait  plus  que  des 
opéras  pour  la  cour  ;  cependant  Le- 
sueur  ,  MéhuI ,  produisent  encore  de 
belles  œuvres. 

ResiaunUUm,  —  L'art  «  de  militaire 
qu'il  était  sous  Fempire,  devint  dé» 
vot  sous  la  restauration.  Alors  oo 
fit  des  prêtres  au  lieu  de  soldats; 
des  ornements  sacrés  remplacèrent 
les  canons  et  les  trophées  ;  mais  fart 
resta  toujours  grec  par  sa  forme.  Tou- 
tdbis ,  cette  école ,  vouée  à  une  îmî- 
tation  peu  heureuse  de  l'antmité, 
tombe,  malgré  de  louables  cmirts, 
dans  une  sorte  de  décadence,  et  n'est 
point  remplacée  par  une  école  vrai- 
ment nationale. 

Révolution  dejuUiet. — Après  la  ré- 
volution de  juillet ,  Part  cessa  d'Are 
voué  aux  sacristies;  le  gouvernement 
chercha  à  lui  donner  un  caractère  na- 
tional ,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré. 
Les  artistes  ont  secondé  cette  ten- 
dance. En  architecture,  nous  signale- 
rons l'arc  de  triomphe  de  rÊtoiie,  la 
colonne  de  Juillet,  le  palais  de  FEcole 
des  Beaux- Arts  ;  en  scuiptinne ,  le  fron- 
ton du  Panthéon  ;  quelques  bas-reJiefr 
historiques   de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  notamment  la  bataille  d*A- 
boukir  et  la  prise  d'Alexandrie ,  enfin 
la  statue  de  Napoléon  en  costume  na* 
tional  sur  la  colonne  de  la  place  Ven- 
ddme;  en  peinture,  les  tableaux  qui 
retracent  les  grandes  journées  de  la  ré- 
volution, et  les  exploits  des  années  de 
la  république,  de  l'empire  et  de  notre 
armée  d'Afrique.  Mais   nul  ne  sait 
maintenant  employer  la  mi 
vibrer  les  passions  généreuses  des  \ 
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m.  Opendant  qaelqties  maîtretf'ont 
répandu  d'une  manière  très  -  rapide 
Je  goût  et  la  connaissance  de  cet  art. 
DèsiasS,  renseignement  de  la  musi- 
que faisait  partie  du  programme  de 
renseignement  primaire,  et,  en  1838, 
il  a  été  introduit  dans  les  collées 
rajaux.  Il  faut  espérer  que  les  artis- 
tes sauront,  dans  les  fêtes  publiques, 
donner  au  peuple  ainsi  préparé  des 
eompositions  mieux  appropriées  à  leur 
destmation ,  c'est-à-dire ,  autre  chose 
gue  des  études  de  contre-point  et  de 
togue. 

Hom aTons  déjà,  à  Tarticle  Abghi- 
TVCTUBE,  exposé  rétat  de  fart  démo- 
cratique, de  cet  art  appliqué  aux  be- 
soins moraux  et  physiques  des  masses; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  ces 
tristes  produits  du  hasard,  que  Ton  cou- 
Tred'orpour  leur  donner  une  apparence 
de  yie ,  de  ces  monuments  construits 
■ans  bat  et  que  Fonétiquetteaprès  leur 
aebèrement.  Nous  ne  dirons  rien  de 
la  Madeleine,  le  type  de  ce  que  peut 
produire  Tabsencedu  symbolisme  dans 
l'art.  Pour  nous,  des  colonnes,  des 
frontons,  de  Tor,  du  marbre  et  des 
fresques  ne  sont  pas  un  monument  ; 

Kur  nous ,  tout  objet  d'art  doit  être 
xpression  d'une  idée ,  et  prouver 
qaeiqae  chose;  et  certes,  nous  nous 
ertimerons  heureux ,  si  nous  sommes 
jianreaoà  démontrer  qu'en  France  l'art 
a  éÊé  presque  toujours  actif,  pratique 
et  aymtx>lique;  que  lorsqu'il  a  eu  ces 
caractères ,  il  a  toujours  été  grand , 
i|0*fl  n'a  perdu  sa  beauté  que  lorsqu'il 
Uéévié  de  cette  ligne,  et  que ,  anjour- 
n«i ,  il  ne  peut  se  relever  qu'en  sui- 
imt  la  voie  que  lui  a  tracée  la  répu- 
Mi^e,  c'est-à-dire,  que  l'art  en  France 
kMt  être  national  et  politique.  Lais- 
lons  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne  Tes- 
hétiqae  pure  ;  que  l'on  fasse  dans  le 
lays  du  rêve  et  de  la  vague  poésie, 
\b  Tart  pour  l'art  :  en  France ,  dans 
^fiBjs  de  l'action,  il  faut  que  l'art 
Bit  actif ,  c'est-à-dire ,  qu'il  soit  mis 
■s  service  des  idées. 
Bkàuzsb  (Nicolas),  né  à  Verdun  en 
M7,  se  livra  d'abord  à  l'étude  des 
exactes ,  et  l'abandonna  bien- 


tôt pour  celle  des  langues.  Après  la 
mort  de  du  Marsais ,  les  directeurs  de 
l'Encyclopédie  jetèrent  les  yeux  sur 
lui  pour  la  rédaction  des  articles  de 
grammaire.  Il  en  demeura  chargé  à 
partir  de  la  lettre  £.  Tout  en  imitant 
le  style  de  l'écrivain  dont  il  était  le 
continuateur,  il  se  fit  personnellement 
remarquer  par  un  grand  esprit  de 
méthode  et  des  recherches  pleines  d'é- 
rudition. Ces  premiers  travaux  lui 
valurent  une  chaire  de  grammaire  à 
l'École  militaire.  En  1767,  il  publia 
Touvraçe  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
réputation  :  c'est  Èa  Grammaire  ç^é' 
raie  y  ou  Exposition  raisonnée  des 
éléments  nécessaires  du  langage. 
Cet  œuvre,  que  l'abbé  Barthélemi  ap- 
pelle la  description  de  la  région  mé- 
taphysique de  la  grammaire ,  ouvrit  à 
Beauzée  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  était  déjà  membre  de  celle 
Mla  Crusca  en  Italie,  ainsi  que  de  di- 
verses sociétés  littéraires  en  France. 
Sa  grammaire  renferme  trois  parties 
distinctes,  où  il  traite  successivement 
de  la  parole,  de  l'oraison  et  de  la  syn- 
taxe. Dans  la  première,  après  avoir 
déterminé  avec  exactitude  les  éléments 
phonétiques  de  la  langue,  il  aborde, 
mais  avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, la  question  d'une  réforme  ortho- 
gra()hique  qui  puisse  remédier  au  dou 
ble  inconvénient  de  peindre  différents 
éléments  par  la  même  lettre ,  et  par 
des  lettres  différentes  un  même  élé- 
ment; puis  il  disculpe  les  néographes 
du  reproche  qu'on  leur  fait  de  livrer 
la  langue  écrite  à  l'irrégularité  des  pro- 
nonciations locales  ou  individuelles. 
Dans  les  deux  autres  parties,  il  ne  se 
montre  pas  moins  ardent  à  repousser 
les  accusations  portées  contre  la  lan- 
gue française  qu'à  défendre  la  dignité 
de  la  science  grammaticale.  On  y  re- 
marque une  étude  profonde  de  la  ma- 
tière, mais  souvent  aussi  une  méta- 
physique trop  subtile,  des  dissertations 
prolixes,  des  définitions  obscures  et 
parfois  fausses  (celle  du  verbe,  par 
exemple),  et  quelques  erreurs  maté- 
rielles ,  telles  que  celle  qu'il  commet 
en  confondant  avec  l'article  l'accusa- 
tif du  pronom  de  la  troisième  per- 
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8oaM«  SoBohai^trê  de  la  construction 
Mi  pea  satisfiiiaDt.  Beauzée  a  revu  et 
augiTMOté  les  sjnonymf s  de  i'abbé  Gi- 
rard et  œoi  du  P.  de  Livoy.  SU  n*a 
Îtan  toujours  mis  dans  les  articles  qui 
ui  appartiennent  la  finesse  du  premier 
de  ces  deux  auteurs ,  on  y  reconnaît 
ûvk  moins  une  logique  presque  tou* 
jours  sôre.  Considérant  Tart  de  la 
traduction  comme  une  branche  de  la 
grammaire,  et  voulant  joindre  Texem- 
pie  au  précepte,  il  traduisit  et  publia, 
CD  1770,  Salioste,  et  plus  tard  Quinte- 
Curce.  Le  style  trop  littéral  de  ces  tra- 
ductions en  rend  la  lecture  peu  agréa* 
ble.  On  s*éleva  fortement  contre  les 
innovations  orthographiques  qu'il  avait 
hasardées  dans  les  premières  éditions 
du  Salluste,  et  qui  consistaient  dans  la 
suppression  de  quelques  lettres  dou- 
bles. Dana  la  troisième  édition,  il  re- 
vint à  Forthographe  commune,  pour 
céder,  dit-il,  aux  clameurs  de  certains 
eenseurs ,  se  réservant  de  présen- 
ter en  faveur  de  ses  principes  un  plai- 
doyer  qui  n*a  pas  vu  le  jour.  Il  fit  en- 
core paraître  une  Traduction  de 
rUnUatlon  de  Jésus-Christ  et  une  Ex- 
position  des  preuves  historiques  de  la 
reUgion.  On  lui  doit  en  outre  la  pu- 
blication de  V  Optique  de  Newton  y 
traduite  par  Marat.  Le  sentiment  de 
Famour  oe  la  patrie  fit  rejeter  à  Beau- 
Eée  les  offres  qui  lui  furent  faites  par 
Frédéric  pour  l'attirer  à  Berlin.  Il 
mourut  à  Paris  en  janvier  1789. 
Bbbian  (Roeh-Ambroise*Auguste), 
né  k  la  Guadeloupe  le  14  aoât  1790^ 
ancien  instituteur  des  sourds-muets, 
a  publié  :  1"  Essai  sur  ks  sourds^- 
muets  et  sur  le  langage  naturel,  1 8 1 7, 
in-8*  ;  Eloge  historique  de  l'abbé  de 
PEpée,  discours  qui  a  obtenu  le  prix 
proposé  par  la  sooiété  royale  acad^i- 
que  des  sciences,  1819,  in-S*";  3*"  Mi* 
mograghiey  ou  Essai  d'écriture  mimi* 
que  propre  à  régulariser  le  langage 
des  Sourds^mueU,  1822,  in•8^  4''Mtt^ 
nuel  pratique  d'enseignement  des 
sourds-muets^  2  vol.  in-S*,  adopté 
par  les  conseils  d'administration  et 
de  perfectionnement  de  l'institution 
royale  des  sourd-muets. 
Bbc  (le)^  bourg  de  Normandie,  à 


24  kilomètres  sud-ouest  de  looMf 
possédait  autrefois  une  célèbre  aUbaye 
de  bénédictins  de  la  eongrégatiôà  de 
Saint-Haur,  fondée  en  1034  par  Hel* 
luin,  seigneur  danois.  Il  s'y  fomia, 
sous  la  direction  de  Lanfrano  (voyei 
ce  mot) ,  une  école  renomnoée  d^où  sof* 
tirent  un  grand  nombre  de  prélata  ce* 
lèbretf,  entre  autres  le  pape  AJexaA* 
dre  IL  Cette  abbaye,  enrichie  desdoas 
de  rimpératrioe  Mathilde,  qui  y  fiit 
enterrée,  de  plusieurs  roi$  d'Ai«le- 
terre ,  des  comtes  de  Meuian ,  etc., 
eut  beaucoup  à  soufifrir,  et  fut  ptoi 
d'une  fois  pillée  dans  les  çuenres  do 
quatorxième  et  du  quinzième  siècit 
contre  les  Anglais  ;  mais  les  guerres 
de  religion  du  seizième  aiède  lui  fn- 
rent  encore  plus  funestes.  Gepeidast 
elle  se  releva  bientôt  de  ses  désastres. 
Elle  possédait  encore,  au  dix^^huitièaie 
siècle,  cent  soixante-six  cures,  dtx-hiût 
prieurés  et  seize  diapelles.  L'église  ds 
cette  abbaye  était  une  des  plos  bettes 
de  France ,  elle  a  été  rasée  et  Ton  n'en 
a  conservé  qu'une  vieille  tour  qui  doit 
être  du  XIII*  siècle  et  sur  laquelle  os 
lit  une  prière,  qui,  répartie  d  étage  ea 
étage,semhle  s'élever  vers  ledeiet offrir 
ainsi  une  explication  du  symboUsoie 
de  l'art  au  moyen  â^e.  Les  vastes  édi* 
fices  qui  servaient  a  rhabîtatioB  des 
moines,  et  qui  datent  du  sîèele  de 
Louis  XIV,  subsistent  encore.  Un  b>* 
ras  avait  été  établi  au  Bee  pour  fam»» 
lioration  de  la  race  des  chevaux  wè^ 
mands.  Ce  haras  a  été  supprimé  daas 
ces  derniers  temps  et  remphoé  pu  on 
dépôt  de  remonte. 

Beg-Cbbspin  (la  maison  du)«  Fiias 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciefines 
familles  de  Normandie,  desccDdast, 
dit-on,  d'un  prince  de  Monaco,  établi 
dans  cette  province  vers  le  dixîèas 
siècle.  Le  plus  ancien  membre  conm 
avec  certitude  est  Gi&)ertéeÈrw$smÊ^ 
baron  de  Bec-Grespin ,  qoi  aida  Uel- 
luin,  premier  abbé  du  Bee«  à  fonder 
l'abbaye  de  ce  nom  en  1084.  Parai 
ses  successeurs,  on  distingue  Gtril* 
laume  F,  maréchal  de  France,  en  tsti; 
il  avait  suivi  saint  Louis  à  la  cioiiads 
de  1269.  Sous  le  règne  de  Chaiies  VX 
Guillaume  IX  se  distuvua  dans  ks 
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raerres  contre  les  Anglais,  qai  lui  con- 
ns(|aèrent  ses  terres.  Dans  les  siècles 
soirants,  les  branches  des  seigneurs 
de  Bourri  et  de  Villebeoo,  et  des  mar- 
quis de  Tardes,  comptèrent  plusieurs 
personnages  iliastres  ;  de  la  première, 
00  cite  Philippe  du  Bec,  archeTéque 
de  Reims ,  qui  assista  au  concile  de 
Trente  en  qualité  d'évéque  de  Vannes, 
devint  évéque  de  Nantes  en  1566  , 
s'attacha  à  Henri  IV,  lui  rappela  à 
son  sacre  les  devoirs  que  lui  imposait 
sen  titre  de  roi  très-chrétien,  fut 
nommé ,  en  1594 ,  archeTéque  de 
Reims,  et  mourut  en  160&.  A  la  se- 
osnde  branche  appartenait  Renée  du 
Bec,  mariée  au  maréchal  de  Gué- 
Mant.  et  qui,  en  1645,  reçut  d*Anne 
d'Autriche,  avec  le  titre  d'ambassa- 
drice extraordinaire  de  France,  la  mis- 
ion  de  conduire  Louise- Marie  de 
jon2ague,  reine  de  Pologne,  dans  ses 
Ittats.  C*est  la  seule  dame  qui  ait  été 

«^r^ée,  en  France,  de  semblables 
actions.  Elle  mourut  en  1659.  An- 
Mne  du  Bec^  comte  de  Moret,  lieu- 
tenant général,  qui  fut  tué  d'un  boulet 
IQ  siège  de  G ra vélines,  en  1658,  était 
sussi  de  la  branche  des  marquis  de 
Tardes. 

Bec  t>B  COBBIN  (compagnie  des  cent 
|[entilhommes  au  ) ,  J'un  des  corps  de 
"andenoe  maison  militaire  des  rois, 
^  appelé  d*une  arme  assez  senibla- 
Me  )  la  nallebarde,  que  Ton  nommait 
we-même  bec  de  corbin.  La  première 
(l^mpagnie  des  cent  gentilshommes  au 
tiee  de  corbin  fut  créée  par  Louis  XI, 
(n  1478.  Giarles  VIII  en  créa  une  se- 

Side  en  1497.  Ces  deux  compagnies 
ent  supprimées  sous  Louis  xlll , 
tfUèiies  sous  Louis  XIV,  et  enfin  sup- 
pintées  définitivement  en  1776,  sous 
k  ministère  du  comte  de  Saint-Ger- 
B^.  Les  gentilshommes  au  bec  de 
toitin  précédaient  le  roi  dans  les 
putdes  cérémonies,  en  marchant  deux 
w  front. 

B^-DE-LiÈvBE,  terre  et  seigneurie 
€0  Bretagne ,  érigée  eii  marquisat  en 

Bec-bb-Lièvbb  (maison  deX  Quol- 
Que  cette  famille  soit  Tune  aes  plus 
«Qclennes  de  la  Bretagne ,  on  ne  peut 


étabttr  sa  flHatîon  que  depuis  Pierre 
de  Bec-de-Lièvre,  sergneurde  Bonexîf, 
qui  virait  en  1863.  Nous  citerons, 
parmi  les  membres  les  pkis  remar- 
quables de  cette  famille:  Raoul,  lieu- 
tenant de  Rennes ,  envoyé,  en  1489, 
par  j4nne  de  Bretagne,  en  ambassade 
ilunrès  du  roi  de  France;  Pierre, 
tr&orier  général  de  François  II ,  duc 
de  Bourgogne,  et  de  la  ducnesse  Anne, 

Î[ui  fit  saisir  ses  biens,  en  1491 ,  pour 
e  punir  d*étre  entré  au  service  de 
Charles  V11I;  René^  qui  fut,  sous 
Louis  XIII,  podestat  et  gouverneur 
d'Alexandrie,  dans  le  Milanais,  et  de- 
vint, en  1512,  conseiller  de  réehiquier 
de  I^ormandie;  Charles^  députe  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen, 
aux  états  tenus  à  Caen ,  en  1595  ; 
pierre,  premier  président  de  la  cour 
des  aides  de  Kormandie,  en  faveur 
duquel  Louis  XIV  érigea,  en  1654, 
la  terre  de  Quevillj  en  marquisat; 
Charles,  qui  se  distingua  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  Saint-Denis ,  en  1078; 
j4nne  Christophe,  qui  fut  un  des 
douze  députés  chargés,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  d'apporter  à 
Louis  XVI  les  réclamations  du  parle- 
ment de  Bretagne.  Arrêté  et  mis  à  la 
Bastille  avec  ses  collègues,  ilen  sortit 
bientôt  après ,  émigra  ensuite ,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  de 
Condé.  Rentré  en  France  en  1795,  il 
se  rendit  à  Tarmée  royale  de  la 
rive  droite  de  la  Loire,  dont  il  devint 
major  général.  Il  fut  tué  les  armes  à 
la  main ,  au  combat  d'Oudan,  en  Juil- 
let 1795.  Bec-de-Lièvre  (N.) ,  son 
frère,  avait  d'abord  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  le  quitta  ensuite  pour 
entrer  au  service,  et  fut  reçu  cadet 
gentilhomme  au  régiment  d'Auxer- 
rois,  en  1777.  Il  fit  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Chargé  par  Louis  XVI,  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  de  plu- 
sieurs missions  en  Angleterre,  il  s'y 
maria,  revint  à  Paris ,  puis  émigra  en 
1792.  Rentré  en  France  après  la  mort 
de  sa  femme,  il  fut  arrêté  comme 
émigré ,  et  recouvra  la  liberté  après 
deux  années  de  prison.  H  prit  de  l'em- 
ploi dans  la  police ,  et  fut  chargé,  en 
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1801  f  d'observer  qael^aes  bandes  de 
chouans.  Il  se  rendait  à  son  [K)Ste 
dans  une  diligence,  que  guettait,  dit- 
on  ,  George  Cadoudal.  Des  que  ce  der- 
nier Taperçut,  il  ordonna  au  postillon 
d'arrêter,  appela,  par  son  nom ,  le  vi- 
comte de  Bec-de-Lièvre ,  le  fit  descen- 
dre de  voiture,  et  fusiller  sur-le-champ 
sans  aucune  explication.  On  creusa 
une  fosse,  où  son  corps  fut  jeté,  à  côté 
de  la  grande  route.  La  famille  de  Bel- 
lièvre  prétendait  descendre  de  la  mai- 
son de  fiec-de-Lièvre. 

BscHÀMEiL.  Voyez  Vapeur. 

Bbchet  (J.-B.)i  historien  du  Jura, 
naquit,  en  1756,  à  Cernans,  près  de 
Salins.  Il  fut  nommé,  en  1790,  ad- 
ministrateur, puis  secrétaire  général 
de  son  département  ;  il  quitta  ces  fonc- 
tions sous  le  Directoire  pour  celles  du 
ministère  public  près  le  tribunal  de 
Poligny .  Il  redevint ,  après  le  13  bru- 
maire, secrétaire  général  du  départe- 
ment du  Jura ,  et  occupa  cette  place 
jusqu'en  1816 ,  époque  où  il  donna  sa 
démission.  Il  a  publié,  entre  autres 
ouvrages  :  Bioqraphie  des  hommes 
du  Jura,  dans  Tes  annuaires  de  ce  dé- 
partement, de  1803  à  1812;  fragments 
d'un  ouvrage  intitulé:  Jura  ancien, 
moyen  et  moderne,  in-8°  ;  enfin ,  Re^ 
c/ierches  historiques  sur  la  ville  de 
Salins,  travail  aussi  intéressant  que 
consciencieux,  publié  en  1828,  en  2 
vol.  in-12.  Béchet  est  mort  à  Besan- 
çon, le  7  janvier  1830. 

Bbckbr  (Joseph),  député  à  la  Con- 
vention nationale,  juge  de  paix  et  en- 
suite administrateur  du  département 
de  la  Moselle.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  réclusion, 
et  le  sursis  à  l'exécution.  Devenu 
membre  du  comité  des  décrets,  il  ne 
fut  chargé  d'aucun  rapport ,  et  ne  re- 
parut pas  à  la  tribune.  Il  prit  une  part 
des  plus  actives  à  la  sanglante  réaction 
qui  eut  lieu  après  le  9  thermidor.  En- 
voyé alors  à  Landau  pour  y  frapper 
les  citoyens  restés  fidèles  au  parti  de 
la  montagne ,  il  s'y  fit  remarquer  par 
l'exagération  de  ses  opinions  thermi- 
doriennes ,  et  provoqua  le  rappel  des 
émigrés  des  départements  du  Haut  et 
du  fias-Rhin.  Entré  au  conseil  des 


Cinq-Cents  aprèslasessîonooimotîoii- 
nelle,  il  en  sortit  en  mai  1798,  et  n'a 
plus  rempli  de  fonctions  publiques  de- 
puis cette  épo<}ue« 

Beckeb  (Léonard-Nicolas),  comte 
de  Mons,  naquit  en  Alsace,  en  1770. 
Il  entra  au  service  en  1786;  en  1793« 
il  était  déjà  général,  et  avait  franchi 
tous  les  grades  inférieurs.  Anrès  b 
bataille  de  Wattignies ,  ce  fut  lui  qui 
fut  chargé  de  faire  les  premières  pro- 
positions de  paix  à  StoffleL  Lors  des 
préliminaires  de  Léoben,  il  fut  envoyé 
en  Hollande,  où,  par  son  esprit  decon- 
ciliation  et  par  sa  fermeté,  il  empêcha 
les  orangistes  et  les  patriotes  d*en  ve- 
nir aux  mains.  Après  la  paix  de  Cam- 
po-Formio,  il  suivit  le  général  Hédoo- 
vîlle  à  Saint-Domingue,  d'où  II  revint 
après  une  année  de  séjour.  A  ssm  re- 
tour en  France,  il  fut  envoyé  en  Italie, 
à  la  tête  d'une  brigade  de  la  division 
Serrurier.  Au  combat  de  l'Adda,  il  A|t 
frappé  d'un  biscaîen  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  fait 
prisonnier,  il  fut  échangé  après  la  ba- 
taille de  Marengo.  C'est  alors  oueKa- 
poléon  lui  donna  le  commanaerneot 
du  département  du  Puy-de-I>âme,qu1il 
conserva  jusqu'en  1805.  Rentré  alors 
dans  l'armée  active,  sous  ks  ordres 
du  maréchal  Lannes,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division  sur  le 
chamj^  de  bataille  d'Austerlitz.  A  An- 
clam,  il  fit  déposer  les  armes  à  un  corps 
considérable  de  Prussiens;  en  Polo- 
gne, il  se  distingua  aux  combats  de 
Kazyelk,  de  Golymin  et  de  Pultusk. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  reçut  le  ti- 
tre de  comte  de  l'empire.  En  1809,  il 
fit  avec  distinction  la  campagne  d'Au- 
triche en  qualité  de  chef  aétat-naajor 
de  Masséna,  et  fut  le  seul  géDâvlqui« 
après  la  bataille  d*£ssling,  fut  nommé 

frand  officier  de  la  Légion  d^hoooeor. 
;n  1815,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment du  Puv-de-Dôme,  que,  TaDoée 
précédente,  Il  avait  préserré  de  la 
guerre  civile,  prête  à  édater  entre  les 
militaires  et  les  citoyens.  Après  la  se- 
conde abdication  de  Napoléon,  ce  fin 
au  général  Becker  que  le  gouvenae- 
ment  provisoire  donna   la   missioa 
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«raccompagner  Tex-empereur  jusqu'à 
Bocbefort  ;  il  s'en  acquitta  avec  une 
grande  habileté  et  avec  une  convenance 
parfaite.  En  1819,  le  général  Becker 
fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs. 

Beclàbd  (Pierre-Augustin)  naquit  à 
Angers,  le  15  octobre  1785,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune. 
Après  de  bonnes  études  faites  à  l'école 
centrale  de  cette  ville,  il  fut  d'abord 
commis  chez  un  marchand  quincail- 
lier, puis  employé  dans  une  adminis- 
tration de  messageries;  mais  enfin, 
entraîné  vers  l'étude  de  la  médecine 
par  un  penchant  irrésistible,  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  et  parviqt  à 
se  faire  recevoir  élève  interne  à  Técole 
secondaire  de  sa  ville  natale.  Pendant 
quatre  ans  il  suivit  avec  un  succès 
remarquable  les  cours  de  cette  école, 
vint  à  Paris  en  1808,  s'y  fit  reéevoir 
docteur  en  chirurgie,  et,  après  avoir 
obtenu  plusieurs  prix  à  l'école  prati- 
que, fut  nommé  successivement  pro- 
secteur de  la  faculté,  chef  des  travaux 
anatoroiques,  chirurgien  efl  clief  de 
Fhôpital  de  la  Charité,  et  enGn,  en 
1818,  professeur  d'anatomie  à  l'école 
de  médecine.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  fit  preuve  de  la  conception  la 
plus  prompte  et  la  plus  étendue,  du 
jugement  le  plus  sain  et  le  plus  mé- 
thodique, de  la  mémoire  la  plus  sûre, 
et  d'une  élocution  facile  que  rendaient 
phis  remarquable  encore  une  préci- 
•îon  et  une  netteté  extraordinaires.  Il 
mourut  le  17  mars  1825,  d'une  fièvre 
cérébrale.    L'école   de   médecine  se 
porta  en  foule  sur  le  lieu  du  convoi, 
et  le  cercueil,   enlevé  de  la  voiture 
destinée  à  le  conduire ,  fut  porté  sur 
les  bras  des  étudiants  jusqu'à  sa  der- 
nière demeure.  Béclard  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  justement 
estimés. 

Becqueb  (Williams),  Anglais,  fit  à 
la  nation  française,  en  1793,  un  don 
de  deux  cents  livres  sterling.  Nous 
ainooDS  à  signaler  ici  ce  fait,  unique 
peutnâtre  dans  les  annales  des  deux 
nations,  et  qui  cependant  n'est  pasf  la 
seule  preuve  qu'on  (pourrait  donner  de 
la  sympathie  qui  existe  entre  les  deux 
peuples. 


Becquebel  TAntoine-César]  naquit 
en  1788,  à  Chatillon-sur-Loing ,  dé- 
partement du  Loiret.  A  sa  sortie  de 
l'École  polytechnique,  il  fît  dans  le  corps 
du  génie  militaire  les  campagnes  d'Es- 
pagne de  1810, 1811  et  1812,  et  s'y  dis- 
tingua par  sa  -bravoure ,  notamment 
au  siège  de  Tarragone.  Rentré  en 
France  avec  le  grade  de  capitaine  et 
la  croix  de  la  Légion  d*honneur,  il 
fut  nommé  sous-inspecteur  des  études 
à  l'École  polytechnique ,  et  ne  quitta 
ces  fonctions  que  pour  voler  aux  avant- 
postes  au  moment  de  Tinvasion  étran- 
f^ère.  U  était  alors  chef  de  batail- 
on. 

Depuis  1815,  M.  Becquerel  ne  s'est 
plus  occupé  que  de  science,  et  ses 
neaux  travaux  sur  l'électricité  ont 
obtenu  la  plus  honorable  récompense  : 
en  1829  l'Institut  l'a  appelé  dans  son 
sein.  Ce  savant  a  publié  trente-cinq 
mémoires  dans  les  Annales  de  pbysi- 

3ue  et  de  chimie,  et  un  Traité  ghUrcd 
^électricité  et  de  magnétisme. 

Becqoet  (Antoine),  célestin,  bi- 
bliothécaire de  la  maison  de  Paris, 
mort  en  1730,  à  soixante-seize  ans^  a 
publié  une  Histoire  de  la  congréga- 
tion des  Célestins  de  France,  avec  les 
Éloges  historioues  des  hommes  de 
son  ordre,  en  latin,  in-4",  1721. 

Becquet  (Etienne),  un  des  hommes 
qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  la 
presse  quotidienne,  sous  la  restaura- 
tion. Après  avoir  fait  sous  l'empire 
de  brillantes  études,  il  se  conforma 
d'abord  au  vœu  de  sa  famille,  qui  le 
destinait  au  barreau.  Mais  l'aridité 
des  premières  études  le  dégoûta  :  un 
penchant  prononcé  lui  fit  bientôt  em- 
brasser une  autre  carrière,  celle  des 
lettres.  Admis  au  Journal  des  Débats. 
il  obtint  les  suffrages  des  meilleurs 
juges  par  la  facilité,  la  finesse,  la 
grâce,  le  goût  parfait  de  ses  articles 
de  critique  littéraire.  Ses  réflexions 
sur  les  atfaires  politiques  se  faisaient 
remarquer  par  un  grand  sens  et  une 
profonde  prévoyance;  les  contempo- 
rains se  souviendront  longtemps  de 
l'article  paru  en  août  1829,  oui  finis- 
sait par  ces  mots  :  Malheureuse 
France!  Malheureux  rai!  et  qoi  fut 
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la  cause  de  ce  procès  roémorable  où 
la  victoire  resta  à  la  presse  et  aux 
opinions  libérales.  Le  jeune  Journa- 
liste avait  prononcé  Tarrêt  de  mort  de 
la  restauration.  Le  plus  bel  avenir 
semblait  promis  à  Etienne  Becquet  ; 
mais  cet  homme,  doué  de  si  rares  fa* 
cultes,  semblait  en  dédaigner  Tusage 
et  trouvait  un  charme  irrésistible  à 
vivre  dans  une  indolente  paresse  dont 
ses  amis  rougissaient  pour  lui.  Une 
autre  passion  encore  plus  triste,  et  qui 
étonne  autant  qu'elle  afflige,  s^empara 
de  lui  et  le  domina:  cet  homme,  aun 
esprit  si  délicat,  d'un  caractère  si  ai- 
mable, laissait  souvent  sa  raison  au 
fond  d'un  verre«  et  l'abus  de  cet  in- 
digne plaisir  détruisit  sa  santé  et  sa 
vie.  Il  est  mort  dans  ces  dernières 
années,  pleuré  de  ses  amis,  et  laissant 
à  tous  les  amis  des  lettres  un  vif  sou- 
venir et  des  regrets  plus  virs  encore. 
Une  nouvelle  insérée  dans  la  Kevue  de 
Paris,  sous  le  titre  de  Marie^  ou  le 
Mouchoir  bleu,  montre  tout  ce  qu^. 
Becquet  eût  pu  faire  dans  ce  genre, 
et  combien  il  y  avait  de  richesse  et  de 
flexibilité  dans  ce  talent  sage  et  pur. 
On  doit  encore  à  Becquet  une  tra- 
duction élégante  et  fidèle  de  tuisloire 
véritable  de  Lucien,  faisant  partie  du 
t.  XII  de  la  Collection  de$  romans 
grecs,  publiée  par  M.  Merlin. 

Bkcquey  (Louis),  procureur  syndic 
de  la  Haute-Marne,  et  député  de  ee 
département  à  TAssemblée  législative. 
Il  s'y  montra,  dans  des  circonstances 
qui  exigeaient  une  grande  vigueur, 
a'une  timidité  excessive.Dansla  séance 
du  21  octobre,  il  prit  la  parole  en  fa- 
veur des  prêtres  non  assermentés.  Le 
1*'  décembre,  il  réclama  contre  la  sé- 
vérité dont  on  usait  envers  M.  Var- 
nier,  dénoncé  par  Basire.  Le  G  mnrg, 
il  s'éleva  contre  la  proposition  de  La- 
maïque,  qui  voulait  faire  déclarer 
exécutoire  la  loi  sur  te  séquestre  des 
biens  des  émigrés  ;  le  2I9  il  demanda 

?|u'au  moins  la  fortune  des  femmes 
ût  exceptée;  le  28,  il  défendit,  mais 
sans  succès,  le  maire  et  l'évéque  dp 
Mende,  décrétés  d'accusation.  Le  & 
avril,  il  s'oppo$a  à  la  prohibition  du 
costume  ecclésiastique,  et  fut  un  des 


sept  membres  de  l'Assamblée  (|ai  se 
prononcèrent  contre  la  déclaration  de 
guerre  à  I^Autriche.  En  1792,  il  de- 
manda la  punition  des  moteurs  de 
rinsurrection  du  20  Juin,  et  combattît 
le  projet  de  confier  fa  police  de  sûreté 
aux  municipalités.  Depuis  lors,  il  garda 
un  silence  prudent.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  au  Corps  législa- 
tif. Il  fut  nommé  conseiller  de  TUai- 
versité  en  1812.  A  la  restauration,  il 
devint  directeur  général  du  commerce 
et  conseiller  d'État;  il  fit«  encettequa- 
lité,  plusieurs  rapports  à  la  chambre 
des  députés  sur  des  projets  de  toi 
concernant  l'exportation  des  laines  et 
la  franchise  du  port  de  Marseille.  Etoi- 
^né  de  ces  fonctions  pendant  les  cent 
lours,  il  les  recouvra  au  retour  des 
Bourbons.  En  1815,  il  fiit  envoyé  ait 
chambre  par  le  département  de  h 
if  aute-Marne,  et  se  rangea  parmi  les 
plus  zélés  défenseurs  du  ministère, 
conduite  qui  le  fit  nommer,  en  1816, 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de 
Tintérietif.  En  1819,  il  fut  un  da 
membres  qui  se  prononcèrent  te  plus 
vivement  contre  l'admission  derahbê 
Grégoire  à  la  chambre  des  députés.  0 
fut  nommé  ensuite  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées. 

Bectdz  (Claudine  de),  tHe  d*aa 
gentilhomme  du  Daupbîné,  naquît 
dans  les  environs  de  Grenoble,  ?ecs 
1480.  Elle  entra  fort  jeune  «bus  U 
monastère  de  Saint-Honorat,  en  Pro* 
vence,  dont  elle  devint  abbesse,  et  oo 
elle  mourut,  en  1547.  Elle  s'est  ren- 
due célèbre  par  la  connaissance  ap- 
profondie qu'elle  avait  des  laneucs 
anciennes,  et  par  la  facilité  et  fêlé* 
gance  avec  lesquelles  elle  écrivait  k 
TatiD.  Elle  était  en  correspondanoe 
avec  Frapçois  I**,  oui  montrait  sou- 
vent ses  lettres  aux  dames  de  sa  oocir, 
comme  des  nuxièles  de  grâce  rt  de 
bon  goût.  Aucun  des  ouvrages  de 
Claudine  de  Bectoz  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

BcDA  (Noël)  naquît  sur  ta  fin  do 
quinzième  siècle,  dans  le  diocèse  d*A- 
vranche.  Il  devint,  en  1502,  princinal 
du  collège  de  Montaigu,  à  Paris  ;  lot 
reçu  docteur  en  théologie  en  t^«  ^ 
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nommé  syndic  de  la  faculté  vers  1536. 
Deux  sortes  de  personnes  furent  cons- 
tamment en  butte  à  ses  persécutions  : 
les  théologiens  qui  ne  partageaient  pas 
ses  opinions  sur  la  scolastique ,  et  les 
gens  de  lettres.  Toutefois,  son  crédit 
échoua  contre  le  Miroir  de  Vàme  pé^ 
cheresse,  de  la  reine  de  Navarre.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dansle  procès  qu'il 
intenta  au  col léiee  royal  de  France,  con« 
tre  lequel  il  avait  soulevé  l'Université , 
sous  prétexte  que  la  religion  était  ea 
péril,  si  les  professeurs  chargés  de 
renseignement  du  grec  et  de  Tnébreu 
ne  se  soumettaient  a  l'approbation  de 
la  faculté  de  tiiéologie.  La  faculté 
arant  été  consultée  au  sujet  du  divorce 
dfe  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  Beda 
se  permit,  sur  Talliance  politique  de 
François  T' avec  le  monarque  anglais, 
des  réflexions  oui  lui  attirèrent  une 
CûodanMiation  a  Texil.  Il  fut  ensuite 
contraint  à  faire  amende  honorable 
sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  et  en- 
fermé au  nu)nt  Saint-Michel,  où  îl 
mourut,  le  8  janvier  1586.  Beda  a 
laissé  quelques  ouvrages  où  Ton  trouve 
une  certaine  érudition,  mais  qui  sont 
écrits  sans  goût ,  et  aun  style  bar- 
tore.  *     ' 

BEnocn  (  Pierre- Josegb).  né  en 
1761 ,  embrassa  la  carrière  du  parreau.  ^ 
fous  Tempire,  il  fut  procufeyr.împé- 
liai  de  la  cour  de  Tulle,  et  membre  du 
Corps  législatif.  Député  en  1814,  il 
ht  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
h  charte  et  des  libertés  nationales.  11 
combattit  avec  talent  le  projet  de  loi 
{ipIsQDté  par  Pabbé  de  Montesquioti 
contre  la  liberté  de  la  presse  ;  il  sVIeva 
me  force  centre  le  discours  de  M. 
mrand,  qui  appelait  rebelles  tousles. 
Rrasçais  qui  n  avaient  poittt  émigré; 
Il  fui  nonvné  rapporteur  du  projet  de 
W  sur  b  remise  aux  émigrés  des  biens 
fiOB  vendus,  et  en  proposa  le  rejet. 
Pendant  Ic^  cent  jours,  il  fut  appelé  au 
fiUMeil  d'État,  et  fit  partie  de  lacbam- 
m  des  représentants.  Nommé  de 
wniTeau  député  en  1816,  par  le  dé^ 
ivtement  de  la  Corrèze,  il  a  cons- 
jwnent  voté  dans  toutes  les  sessions 
Me  les  amis  de  la  constitution  et  de 
ttliberté. 


BEDOcm  (Samson),  reKgîeMX  de 
l'abbaye  de  la  Couture,  Wès  du  Mans^ 
où  il  mourut,  vers  1463.11  composa  des 
tragédies,  comédies,  moralités,  coqs- 
a-l'ane  et  autres  satires,  qu'il  faisait 
représenter  par  des  jeunes  gens  dans 
les  rues  et  sur  les  places  de  la  ville  da 
Mans.  On  lui  attribue  encore  des  can- 
tiques, des  noëls,  des  chansons  et  au- 
tres poésies  burlesaues.  Un  ouvrage 
plus  sérieux  de  Bédouin,  c'est  le  Co- 
talogue  des  paroisses  de  ta  province 
du  Maine,  qui,  malgré  son  impor- 
tance locale,  n'est  pas  cité  dans  la  bi* 
bliothèque  historique  de  France. 

Bebouin.  —  La  ville  de  Bedouia 
faisait  partie  du  département  de  Vau- 
cluse;  a  aitaée  au  pied  du  mont  Yen* 
toux ,  montagne  énorme  et  de  difficile 
accès,  entrecoupée  de  défilés  nombreux, 
elle  offrait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
former  une  nouvelle  Vendée  (*)•  »  Cette 

Setite  ville,  dont  la  population  ne 
épassait  pas  le  chiffre  de  quinze  cents 
individus,  était  le  foyer  de  toutes  les 
conspirations  qui  se  tramaient  dans 
le  comtat  Venaissiii.  Maignet,  repré» 
sentant  du  peuple ,  en  mission  dana 
les  départements  des  Bouches -du- 
Rhône  et  de  VaucUise,  excité  par 
Suchet,  alors  dief  de  bataillon ,  et  de- 
puis maréchad  de  France,  éorivit  au 
comité  de  saiut  public  pour  lui  annon- 
cer que  la  commune  de  Bédouin  s'était 
soulevée ,  avait  abattu  l'arbre  de  la  li- 
berté, jeté  le  bonnet  rouge  dans  ua 
puits ,  arraché  et  foulé  aux  pieds  les 
décrets  de  la  Convention  nationale  (**). 
A  l'appui  de  cette  dénoociation ,  il  en- 
voya la  lettre  de  Suohet  et  divers  ren- 
seignements qui  lui  étaient  parvei^s. 
Le  comité  de  salut  public  lui  ordonna 
de  livrer  Bédouin  aux  flammes:  en 
conséquence,  il  envoya  trois  eenta 
hommes  du  4*"  bataillon  de  TArdèche  ; 
fit  arrêter  les  prêtres ,  les  nobles ,  les 
parents  d'émigrés,  et  les  autorités 
con&tituées  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  ;  et,  après  avoir  fait  des  somma- 

(*)  Lettre  de  Htûgiiel  à  la  Conventiai 
nationale ,  lue  dans  la  séance  du  ae  floréal 
1793. 

('*)  Extiait  du  jugement  de  MaigMU 
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tions  msi  habitaots,  il  fit  allumer  l'in- 
oendie;  mais,  comme  il  ne  voulait 
qffun  châtimeDt  exemplaire,  et  non 
une  ruine  complète,  lui  et  Sucbet 
firent  bientôt  éteindre  le  feu;  six  mai- 
aons  seulement  furent  brûlées  (*)  ; 
c'étaient  celles  de  ceux  des  habitants 
qui  s'étaient  fait  le  plus  remanjuer 
parleurs  intrigues  contre- révolution- 
naires. Bédouin  a  donné  lieu  à  de 
grossières  calomnies  reproduites  avec 
soin  par  les  royalistes  de  la  restaura- 
tion; elles  furent  accueillies  au  sein 
même  de  la  Convention ,  qui ,  sur  la 
dénonciation  de  quelques  pétition- 
naires et  sur  la  proposition  plusieurs 
fois  renouvelée  de  Rovère  (**)  et  de 
Tallien, décréta  Maignet  d'accusation, 
le  16  germinal  1795.  Ces  attaques 
avaient  pour  but  de  frapper  un  ami  de 
Robespierre  et  de  Coutnon ,  plutôt  que 
de  vençer  les  habitants  de  Bédouin , 
qui  avaient  mérité  leur  châtiment  en 
s'insurgeant  contre  le  gouvernement 
établi. 

BÉDOUINS.  —  Depuis  la  conquête 
d'Alger,  le  nom  de  Bédouins  est  appli- 

3ué  génériquement  à  tous  les  peuples 
e  TAlgérie,  sans  distinction  de  races. 
Cependant,  quelque  difficile  qu'il  soit 
encore  à  présent  de  déterminer  avec 
précision  rorieine  des  différentes  races 
qui  peuplent  la  régence  d'Alger,  on 
peut  toujours  affirmer  que  les  Bédouins 
sont  des  Arabes  vivant  en  nomades 
dans  les  plaines,  et  qu'ils  appartien- 
nent à  cette  race  originaire  du  nord  de 
TArabie ,  qui ,  de  là,  s'est  répandue  en 
Syrie,  en  Egypte  et  dans  toute  la  Bar- 
barie. Déjà,  pendant  la  campagne  de 
Syrie,  nos  armées  avaient  eu  à  com- 
battre, en  passant,  ces  incommodes 
habitants  du  désert  ;  mais,  depuis  18S0, 
la  guerre  qu'ils  soutiennent  contre 
nous  est  devenue  sérieuse.  Depuis  l'é- 
poque de  leur  invasion  dans  ces  con- 
trées, jusqu'au  dixième  siècle,  les 
Arabes  n'avaient  cessé  de  ravager  nos 

(*)  Voir  rHiitûire  parleroenlaire  de  la 
révolution  françai&e,  ptr  Bûchez  et  Roux. 

(**}  Maignet  s'était  attiré  la  haine  de  Ro- 
vère, en  ('opposant  à  ses  vols  et  à  ses  dila* 


côtes  méditerranéennes.  Trop  £nbleg 
depuis  lors  pour  tenter  des  conquêtes 
lointaines,  trop  ignorants  et  troppea 
soucieux  des  progrès  de  leur  raison 
pour  chercher  à  la  répandre  oicore, 
ils  ne  se  livraient  plus  qu'à  la  pirate- 
rie. Il  fallait  en  finir  avec  eux.  La 
France  a  pris  ce  soin.  Notre  coa- 
quéte^  d'Alger  semble  être  une  con- 
tinuation des  croisades;  mais  c'en  est 
la  continuation  philosophique;  la  lotte 
de  la  civilisation  française  contre  ta 
barbarie  des  Bédouins  est  l'aoe  des 
plus  grandes  gloires  de  notre  pays.  Le 
moment  est  venu  où  la  harbarie  seta 
chassée  de  son  dernier  repaire.  Notit 
confiance  dans  la  Providence  ne  nous 
permet  pas  de  douter  un  instant  da 
succès  de  nos  armes.  Dieu  aidant,  dos 
neveux  [verront  un  jour  le  nord  de 
l'Afrique  rendu  à  la  civilisation. 

Bedout  (N.)  était,  avant  la  révo* 
lut  ion ,  capitaine  de  vaisseau  dans  la 
marine  marchande  ;  il  fut  nommé  lien* 
tenant  de  frégate  en  1778,  pois  sous- 
lieutenant  de  vaisseau ,  et  enfin  capi* 
taine  en  1794.  Il  se  distin^a  dans 
plusieurs  affaires,  et  particulièrement, 
en  1796,  à  l'tle  de  Groais,  on  U  sou- 
tint un  combat  contre  des  forces  su- 
^périeures,  et  n'amena  son  partIloB 
'au'après  la  perte  d'une  grande  pitie 
de  son  équipage ,  et  après  avoir  été 
lui-même  grièvement  blessé.  Il  deriot 
contre-amiral  sous  l'empire ,  et  eraod 
officier  de  la  L^ion  dlionnear.Ilfat 
mis  à  la  retraite  en  1816. 

BsDOYàBS  (  Marguerite -Higoes- 
Charles-Marie  Huchet  de  la).  Vo^ 
La  Bsdoyèbe. 

Bedueb  ,  vicomte  du  Quercj,  àigt 
en  1610. 

Beffort  ,  Befortkmij  ville  fortedn 
Sundtgaw ,  à  quarante -six  kikmictio 
sud-ouest  de  Golmar,  a  partagé  lesdes* 
tinéesde  l'Alsace.  (Voyez  ce  mot) 

Beffroi,  belfiredusy  verfit^}^ 
refredus,  berfiidus^  etc.  Primitive- 
ment on  appelait  ainsi  une  macfaiM 
de  guerre,  une  tour  construite  en  bois, 
recouverte  en  peau,  supportée  pv 

Suatre  roues ,  et  que  l'on  approctot 
es  murai to  des  villes  assiégées,  afi 
de  las  saper  à  couvert,  el  de  oonÉbaRit 
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de  niveaQ  les  défenseurs  placés  sur  les 
remparts.  Ainsi  Froissard  dit,  en  par- 
.  jant  du  siège  de  Tournay  en  1340,  que 
les  Flamands  assaillirent  ceux  de 
Tournay^  et  avaient  fait  nef  sur  l' Es- 
caut,  beffroys  et  atoumements  d'as- 
saut. Il  est  souvent  fait  mention  de 
beffrois  semblables  dans  les  historiens 
des  croisades.  Mais  déjà ,  à  cette  épo- 
que, on  donnait  indifféremment  ce 
nom  de  beffroi  à  toute  espèce  de  tour 
construite  dans  un  but  stratégique. 
(Test  ainsi  que ,  suivant  Joinville ,  saint 
Louis  faisant  construire,  en  1248,  un 
pont  sur  une  rivière,  pour  marcher 
contre  les  Sarrasins ,  y  fit  élever  deux 
beffrois  qu^on  appela  chateils.  Plus 
tard ,  ce  nom  fut  également  donné  aux 
tours  ou  forteresses  qui  dominaient 
Tenceinte  des  villes ,  et  les  protégeaient 
contre  les  attaques  des  ennemis.  Des 
gardes  y  veillaient  incessamment ,  et , 
en  cas  de  surprise ,  donnaient  l'alarme 
en  sonnant  une  cloche.  Mais  bientôt 
on  restreignit  la  signification  du  mot 
befifroî,  et  il  ne  fut  plus  appliqué  qu*à 
nnetour  unique,  très-élevee ,  et  située 
ordinairement  sur  Tun  des  côtés  de  la 
place  publique.  Dans  cette  dernière 
acception ,  le  mot  beffroi  se  rencontre 
à  chaque  instant  dans  l'histoire  des 
communes ,  au  moyen  âge.  C'était  en 
effet  au  son  de  la  clocne  du  beffroi 
que  les  bourgeois  s'assemblaient;  et 
même  une  des  clauses  du  serment  des 
eommuniers  leur  ordonnait  de  se  réu- 
nir en  armes  aussitôt  que  ce  signal  les 
appelait  à  la  défense  des  intérêts  com- 
nrans.  Le  droit  de  posséder  un  beffroi 
était  un  des  principaux  privilèges  des 
communes,  et  les  princes  qui  combat- 
laient  ces  institutions  croyaient  avoir 
tout  fait  quand  ils  avaient  enlevé  aux 
iHbvtantsdes  villes  leurs  beffrois.  C'est 
ainriga^en  1340,  après  la  bataille  de 
G»»M«  Philippe  le  Bel ,  entre  autres 
ehitiments  qu  il  infligea  aux  bourgeois 
dnTjpres,  fit  dépendre  la  cloche  du  bef- 
hmâe  leur  ville.  Dans  la  charte  accor- 
dfe  par  Charles  le  Bel ,  en  1322,  aux 
aotticitations  de  l'évéque  de  Laon ,  et 
Mi  contient  l'abolition  de  la  commune 
«cette  ville ,  on  lit  en  propres  termes 
qae  les  bourgeois  de  Laon  «  seront 


«  privés  du  droit  de  posséder  des  éche- 
«  vins,  une  assemblée  de  majeurs,  un 
«  sceau ,  une  cloche,  un  beflroi  et  une 
«  juridiction  (*).  » 

Aujourd'hui  encore ,  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  Flandre ,  l'hôtel  de  ville 
est  surmonté  d'un  de  ces  antiques  bef- 
frois ,  où  un  guetteur  veille  encore ,  afin 
d'annoncer  aux  citoyens  les  incendies 
qui  peuvent  menacer  leur  sécurité.  Ces 
avertissements  se  font  ordinairement 
au  son  du  cor.  Afin  de  prouver  qu'il 
veille  constamment  et  ne  se  laisse  point 
aller  au  sommeil ,  le  guetteur  est  obligé 
de  répéter,  en  frappant  avec  un  mar- 
teau sur  la  cloche  du  beffroi ,  les  heures 
qui  sonnent  à  l'horloge  de  la  ville. 

Cette  cloche ,  outre  cet  usage ,  n'en 
a  plus  d'autre  de  nos  jours  que  celui 
d'annoncer  l'ouverture  et  la  clôture 
des  marchés. 

Beffroy  bb  Bbàuyoib  (Louis- 
Étienne) ,  né  à  Laon  en  1754 ,  avait 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  fît  partie ,  en 
qualité  de  capitaine  aide-major,  de. la 
compagnie  des  cinquante  cadets  gen- 
tilshommes envoyés  par  Louis  XV  au 
roi  de  Pologne.  De  retour  en  France, 
en  1789,  il  continua  la  carrière  mili- 
taire, et  était  officier  des  grenadiers 
royaux  de  Champagne.  Il  devint  alors 
successivement  procureur  de  la  com- 
munede  Laon ,  membre  du  directoire 
du  département  de  l'Aisne,  député 
suppléant  à  l'Assemblée  législative, 
substitut  du  procureur  général  syndic 
du  département,  et  député  à  la  Con- 
vention nationale.  Il  se  rangea  d'abord 
parmi  les  montagnards;  fut,  en  1793, 
envoyé  en  mission  à  l'armée  du  Nord , 
et  vota  pour  la  peine  de  mort  dans  le 
procès  ae  Louis  XVI.  Le  27  décembre 
1794 ,  il  demanda  la  suppression  de  la 
loi  du  maximum  ;  le  8  janvier  suivant, 
il  fut  envoyé ,  avec  Poultier,  à  l'armée 
d'Italie.  Élu  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  s'occupa  d'économie  poli- 
tique ,  se  prononça  contre  l'emprunt 

(*)  «  Jure  scabinatus,  collegii  majoratos, 
sigilli,  campanat  berfretU  et  jurisdicUonis.» 
Voyez  du  Gange,  au  moi  Belfred ut,  et  Au- 
gustin Thierry ,  Lettres  sur  CUistoire  de 
France, 
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forcé  et  pour  le  rétablissement  de  la 
loterie.  Le  29  aoât  1796 ,  il  fut  nommé 
secrétaire ,  demanda  la  perception  en 
nature  de  la  contribution  foncière ,  et 
fit  un  rapport  sur  les  causes  du  dis- 
crédit des  assignats  et  des  mandats. 
A  la  fin  du  mois  d^août,  ii  s^éleva 
contre  Tincarcération  des  prêtres  ln« 
sermentés.  Lors  de  la  discussion  sur 
les  délits  de  la  presse  (10  février  1797) , 
il  proposa  d'appliquer  à  la  calomnie 
écrite  les  pones  prononcées  contre  la 
calomnie  parlée;  il  s*opposa  à  la  sus- 
pension de  la  vente  des  domaines  na- 
tionaux; le  9  mai,  il  parla  contre 
Barrère ,  ^  s'opposa  à  son  admission 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Accusé ,  en 
1803,  d'avoir  faisfné  des  pièces  de  li- 

Î[uidation,  il  fut  acquitté.  En  1806,  il 
ut  nommé  administrateur  de  Thôpital 
militaire  de  Bruxelles,  mais  n'occupa 
pas  longtemps  cet  emploi ,  et  rentra  à 
Laon,  qu'il  habita  jusqu'en  1816.  Exilé 
alors,  ainsi  que  tous  les  conventionnels 
qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVT, 
il  se  retira  à  Liège ,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat.  Il  y  mourut  en 
1894. 

Bevfaot  db  RsigKT  (Louis- Abel) , 
frère  du  précédent,  plus  connu  sous 
le  nom  cfe  Cousin  Jacques ,  naquit  à 
Laon  en  1757.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
original ,  il  acquit  quelque  célébrité  par 
une  foule  de  productions  bizarres,  dé- 
corées de  titres  ridicules ,  et  par  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  auxquelles 
leur  singularité  ou  l'intértSt  poiitigue 
du  moment  assura  une  vogue  éphé- 
mère. Mais,  depuis  longtemps,  l'oubli 
a  enseveli  les  Lunes  du  Cousin  Jac- 
ques, le  Courrier  des  planètes,  Nico- 
dème  dans  la  ItmCy  le  Club  des  bonnes 
gens,  les  Petites- Maisons  du  Par^ 
nasse,  etc. ,  etc.  La  police  contribua 
aussi  a  la  célébrité  de  Befiroy,  en  ar- 
rêtant et  faisant  supprimer  un  ouvrage 
bizarre  qu'il  s'avisa  de  publier  en 
Tan  Tiii ,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
néologique  des  hommes  et  des  choses 
de  la  revoiuition.  Néanmoins,  le  pauvre 
Befîroy  survécut  de  beaucoup  à  sa  ré- 
putation, et  mourut  otecurément  à 
Cbarenton  en  1811. 

Bbgàt  (Jean),  né  à  DUon  en  1528 , 


avocat  au  parlement  de  cette  viUi, 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
son  savoir  et  son  éloquence.  Devenu 
conseiller  au  même  parlement,  il  fiit 
chargé  par  sa  compagnie  de  sollieiter 
du  roi  Charles  I X  Ta  révoeatico  de 
l'édit  du  17  janvier  1S6Î ,  qui  accor- 
dait aux  calvmistes  le  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  toute  l'éteadue  du 
royaume.  Ses  remontrances  eurent  leur 
effet ,  et  l'édit  ne  fut  pas  publié.  En  1^ 
Bégat  fut  de  nouveau  député  poor 
s'opposer  à  Tenregistrement  de  redit 
du  19  mars  de  la  même  année,  en  fa- 
veur des  protestants;  mais  ses  dàntf- 
ches  n'eurent  pas  le  même  suooès.  Il 
travailla  ensuite  à  la  réforme  delà eoa- 
tume  de  Bourgogne  «  fut  nommé,  es 
1571,  président  au  parlement,  et  mou- 
rut l'année  suivante  à  Tâse  de  qua- 
rante-neuf ans.  On  a  de  lui,  oatre 
plusieurs  traités  de  droit,  ses  Rm»r 
trances  à  Charles  IX,  swr  tééii  à 
1560,  un  écrit  polémique  sur  le  inte 
sujet,  et  des  Mémoires  sur  thzMn 
de  Bourgogne^  dejpds  ks  premkn 
rois  bourguignons  jusgu^à  Chârksk 
Téméraire.  Cet  ouvrage  est  en  latio. 
'    Bégàult  (Gilles),  dianoine  et  ar- 
chidiacre de  Nîmes,  né  dans  cette  ville 
en  1660,  fut  un  des  orateun  dut- 
tiens  les  plus  distingués  du  dix- m^ 
tième  siècle,  et  admirateur  endioo- 
siaste  de  Fléohier.  U  lui  fut  wuvtflt 
comparé  par  ses  contemporains,  ci 
prêcha  avec  succès  à  Paris  et  à  Mort- 
pellier.  tl  publia ,  dans  les  annéei  1711, 
1717  et  1723,  cinq  volumes  de;»»- 
ayriques  et  de  sermons.  On  igaew 
l'époque  de  sa  mort,  qui  a  dd  suine 
de  près  la  publication  du  dernier  vo- 
lume de  ses  œuvres. 

Bégoiv  (Scipion-Jérdme),  éftaedc 
toul ,  né  i  Brest  en  1681 ,  rendit  les 
services  les  plus  éminents  et  jy  ff 
désintéressés  au  diocèse  coasidérane 
dont  radministration  lui  était  coofiee, 
et  travailla  utilement  à  condiiff  à  Sta- 
nislas les  esprits  de  la  noblesse  Uk- 
raine. Toutefois,  les  démarches  i« 
son  dévouement  aux  intérêts  de  11 
France  lui  inspira  dans  cette  cirooa^ 
t^ince,  remplirent  ses  dernière  an»J* 
d'agitation  et  d'amertume*  U  vBfi^i^ 
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HUtfeHeHement  regretté  ^  k  38  dé* 
eembre  1763. 

B^GON (Michel) ,  né  à  Bloîs  en  1638, 
8'addnoa  à  l'étude  du  droit,  et,  depuis 
lera,  occupa  plusieurs  places  impor» 
tantes  dans  radministration.  £n  1683, 
il  fut  nommé  intendant  des  fies  fran- 
çaises en  Amérique.  L*tie  de  Saint-Do- 
miDçue  était  alors  au  pouvoir  des  fli- 
bustiers; Bégon  entreprit  de  persuader 
ces  pirates  de  se  soumettre  au  gouver- 
neroent  fhinçais  «  et  fut  assez  heureux 
pour  i^ssir  dans  cette  difficile  négo- 
,  ciation.  Il  parvint  également  à  rétablir 
Perdre  et  m  lois  de  la  France  à  la 
Martittique.  Aussi  les  habitants  de  ees 
,  deux  ties  entHls  longtemps  conservé  te 
•euvenir  de  ce  sage  administrateur. 
,  De  retour  en  France  en  1685,  Bégon 
ftit  chargé  de  diverses  fonctions  dam 
tes  principaux  borts  du  royaume ,  el 
mourut  à  Rocnefort,  le  4  mars  dé 
l'année  1700. 

BieuB  -  DB  -  Pbïs^b  (Achille*  Giil- 
faonie  Le),  né  à  Pithiviers  en  1736, 
Mirt  à  Paris  le  18  mai  1807,  a  été  le 
Médecin  et  Tami  de  J.-J.  Rousseau , 
et  a  publié  sur  tes  derniers  Jours  de 
ert  homme  célèbre  une  notice  dans  la- 
quelle il  dément  les  bruits  absurdei 
r'  ont  couru  sur  la  cause  de  la  mort 
œ  grand  écrivain.  Il  est  en  outre 
tarteur  d'un  assee  grand  nombre  d'où» 
fMes  qui  ont  eu  ou  succès  à  l'époque 
0k  ns  ont  paru. 

BÉeviLlBT  (Edme) ,  avocat  et  men»> 
bre  correspondant  de  TAcadéaDie  des 
iBasriptions  et  belles -lettres,  mourut 
en  raai  1786.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  rhistoire  de  la  Bourgogne, 
entre  autres  :  HUtoire  des  guerres  des 
deux  BowrgùgneSj  sous  les  régnes  de 
ÊMiÊ  XIII  et  (k  Lùlds  XIFj  1773, 
I  fl)l.  itt-12;  Description  générale  de 
propêncey  en  6  vd.  B^nitlet  a 
i  composé  sur  l'agrieolture  plu* 
fê  ouvrages  estimés. 
BÉBtJflf  (Jean),  chimiste  français, 
iMséniM'  de  Louis  XIII ,  est  auteur 
Mil  ouvrage  estimé,  intftolé  :  iyro- 
MiUmis  ehfmtcumj  dont  la  meilleure 
dMoB  est  celle  de  Wittemberg,  1656, 
Mhê*,  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
thmafii  par  l.-L.  Ijeroi  ^  Paris,  1«15, 


in'-S*'.  Béguin  avait  voyagé  en  AUe-. 
magne,  en  Hongrie  et  en  Italie ,  et  ob*. 
serve  avec  soin  les  mines  de  ees  di^é- 
rents  pays. 

BBGDiinsB.—  On  appelait  ainsi  des 
filles  ou  veuves  retirées  du  monde, 
mais  non  cloîtrées ,  et  qui ,  sans  faire 
de  voeux,  se  réunissaient  pour  mener 
une  vie  réglée  et  pieuse.  La  première 
communauté  des  béguines  fiit  instituée 
à  Liège,  en  1173,  par  Lambert  Beggh; 
>elles  disaient  des  prières  et  soignaient 
les  malades.  Les  béguines  se  répan- 
dirent en  France  vers  le  treizième  siè< 
tle,  et,  sous  Louis  XI,  leurs  moeurs 
étaient  fort  décriées.  Elles  possédaient 
alors  un  assez  crand  nombre  de  mai- 
sons,  que ,  de  leur  nom ,  on  appelait 
S  binages.  Mais  elles  furent  suppri- 
Bs  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
et  remplacées,  pour  fes  soins  à  donner 
aux  malades,  par  les  soeurs  du  tiers 
ordre  de  Saint-François.  Dans  la  Flan-  f 
dre,  où  les  béguines  étaient  plus  nom- 
breuses que  partout  ailleurs ,  le  peuplé 
n'a  pas  d  autre  mot  que  leur  nom  pour 
désigner  une  religieuse. 

Bbouin OT  (N.) ,  général ,  né  dans  les 
environs  de  Ligny  (Meuse) ,  était  entrî 
eu  service  comme  simple  soldat.  Il 
commandait  la  24^  division  militaire 
dans  la  Belgique  lors  de  Tinsurrection 
des  habitants  de  la  Campine,  en  oc- 
tobre 1798;  il  chassa  les  rebelles  dé 
Maiines,  dont  ils  s'étaient  emparés, 
et  parvint  à  les  soumettre  entièrement. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire^ 
il  fit  psartie  du  Corps  législatif,  devint 
eommandant  de  la  Légion  d'honneun 
et  enfin  sénateur,  le  14  août  1807.  fi 
tnoumit  deux  ans  après.  Ce  brave  oHi^ 
nier  était  connu  dans  Tarmée  sous  le 
nom  de  P^entre  d'argent  ^  parce  qu'une 
Messure ,  qui  n'avait  pu  se  cicatriser, 
le  forçait  de  porter  une  plaque  de  ce 
«létal  au-dessous  de  Testomac. 

Bbhaoub  (  J.  Pierre-Antoine ,  comte 
de),  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  entra  au  service  en  1744,  fît 
4a  ffuerre  de  sept  ans,  fut,  pendadt 
quelques  années ,  commandant  de  la 
Guiane,  et  envoyé,  en  1791,  à  la  Mar- 
tinique, sur  laquelle  réagissaient  alors 
4es  agitations  de  la  métropole.  Bébague 
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Sartit  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne, 
ix  frégates  et  six  mille  hommes  de 
troupes.  Son  arrivée  calma  pour  quel- 
que temps,  dans  Tile ,  la  fermentation 
révolutionnaire;  mais,  en  1793,  il  txt 
forcé  de  quitter  la  colonie ,  et  se  re- 
tira en  Angleterre.  En  1797,  il  fut 
nommé  par  le  comte  d* Artois  com- 
mandant de  la  Bretagne,  en  rempla- 
cement de  M.  de  Puisaye,  démission- 
naire. Ce  général  d*une  nouvelle  espèce 
servit  alors  à  organiser  la  cbouanne-/- 
rie  de  Bretagne  sans  quitter  l'Angle- 
terre. Toutmis,  en  1799,  il  voulut 
faire  la  guerre  autrement  que  du  fond 
de  son  cabinet,  et,  malgré  son  â^e 
avancé,  îl  passa  en  Bretagne.  Mais 
Georges  Caaoudal  ayant  refusé  de  lui 
céder  le  commandement ,  il  ait  forcé 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle. 

BiHOUBT  (Jean),  ^ammairien  et 
poète,  né  en  Normandie  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  occupa  quarante 
ans ,  disent  les  biographes ,  la  chaire 
de  belles-lettres  au  collège  des  Bons- 
Enfants  à  Rouen.  Cependant  le  pri- 
vilège du  roi,  joint  au  Trésor  de  Péio^ 
quence  française,  qui  parut  sous  son 
nom  en  1610,  ne  lui  donne  d'autre  titre 
que  celui  d'avocat  au  parlement  de  la 
province.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abrégé 
de  la  grammaire  latine  de  Despautère, 
fort  connu  autrefois  dans  les  écoles 
sous  le  titre  de  Petit  Behourty  eut 
longtemps  une  erande  vogue,  et  vit  un 
bon  nombre  méditions.  La  dernière 
partie  de  cette  grammaire,  qui  ren- 
ferme un  traité  de  prosodie,  a  été 
réimprimée  séparément.  Behourt  est 
auteur  de  trois  tragédies  en  vers  et 
avec  des  chœurs,  qui  furent  représen- 
tées au  collège  des  Bons-Enfants  en 
1597,  1598  et  1604  :  ce  sont  la  Po- 
lyxéne,  Ésaû  et  Hypsicratée,  La  pre- 
mière, dont  le  sujet  est  tiré  des  nis« 
toires  tragiques  de  Boistuau,  ne  man- 
que pas  de  quelque  intérêt,  bien  qu'on 
regrette  de  voir  les  passions  personni- 
fiées y  jouer  un  rôle.  La  seconde  n'est 
âu'une  histoire  rimée  et  dialoguée  du 
ififérend  des  fils  d'Isaac.  Dans  la  troi- 
sième, Behourt  a  mis  en  scène  la  der- 


nière lutté  de  Mithridate  avec  Rome. 
On  peut  juger  du  style  de  m  pièecs 
par  ces  vers  que  l'auteor  met  dani  la 
Bouche  d'un  des  personnages  delà Po- 
kfxéne.  et  qui  terminent  lepoitnit 
de  son  néroîne  : 

«  Si  1«  paitcor  trojw  qac  Mcrenn  ^mè» 
Poar  jn^e  irréprochable  aox  hauts  ■onBCttildii 
Entre  Janon»  Pftlhs  et  Vcaw  C^thirée , 
Eoftt  eof  neo  «este  cy,  acnU  il  l'eut  pnfôce 
A  toutes  troia  en  grâoe,  ai  laatDtieB,  ca  Utol^ 
Et  par  son  jogcraent  le  pris  nst  oaporté 
De  ceate  pomiDe  d'or  ooe  diacor^  anGpa 
Offirait  A  U  déesae  ea  tieattlé  plia  i 


Le  Trésor  de  Péloqimcejmçm». 
dont  nous  avons  parlé,  estunneodl 
alphabétique  des  locutions  les  plus  re- 
marquables de  la  langue.  £q  1611  i 
Behourt  publia  un  second  recueil  att* 
logue  composé  de  matériaux  extraits 
d'Ovide,  et  intitulé:  Puriores  se^toh 
ii»  cwn  dictisfestiviorUm  ex  Ovidît 
deeerptx. 

Behe  (Georges-Henri),  médedo, 
élève  de  Boerhaave  et  d'Albinos,  na- 
quit le  16  octobre  1708,  et  moimitle 
9  mai  1761,  à  Strasbourg.  Il  apob&é: 
Physioloffia  mecSca ,  Stra»oi»g« 
1736,  in-4»;  Lexicon  physkxhukimi- 
co-me€Ucum  reale,  1788,  iD4';  /%»• 
damenta  medidnx  anaUmcù-i^ 
siohgica,  in-4«;  Med&àna  owsw^ 
toria,  Augsbourg,  1751,  in-4*,  etphi- 
sîeurs  autres  ouvrages  de  médecnCi 
d'histoire  et  de  politique,  n  ^ 
mand.  Behr  était  membre  de  l'Acadé» 
mie  des  curieux  de  la  nature. 

Bsiif  E ,  terre  et  seigneurie  en  Fnh 
vence,  à  10  kilom.suddeDigDe,ài• 
gée  en  marquisat  en  167S. 

Beinvillb  (  Charles  •  Bartbâeof 
de),  gentilhomme  picard,  mort  en  1641, 
est  l'auteur  des  Firitès  frf»^ 
opposées  aux  calonudes  espt^fMm 
(1637-1689, 8  vol.  in-8%oul64S,a*0> 
histoire  curieuse  de  radoiiiistn^ 
du  cardinal  de  Richelieu,  dani  bq^JJ^ 
Beinville  met  à  découvert  toatei  ks 
intri^es  de  la  cour  de  Madrid.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  P*'^ 
dans  la  première  se  trouve  le  rew 
des  événements  aooomplis  depuis  a 

ëiix  de  Vervins  jusqu  à  la  «wrt  * 
enri  lY  (1598-1610);  la  seconde  »c- 


mks 


FRANCE. 


MtM 


tend  jusqu'au  ministère  de  Ricbeliep 
(1624);  la  troisième  comprend  tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  la  longue  ad- 
ministration de  ce  ministre. 

Bbissibr  (Jacques),  chirurgien ,  né 
en  1031,  dans  le  Daupliiné,  s*était  ac- 
quis une  telle  réputation  dans  le  trai- 
tement des  plaies  d*armes  à  feu,  que 
Louis  XIV  s*en  faisait  accompagner 
dans  toutes  ses  campagnes,  et  lui 
confia  la  direction  générale  de  la  chi- 
rurgie militaire.  Beissier  est  mort  en 
1713,  sans  avoir  rien  publié. 

Bbjart,  comédien  de  talent  du  dix- 
septième  siècle ,  mais  que  la  postérité 
eonnaîtrait  moins  s'il  n'avait  été  le 
«amarade  et  le  beau-frère  de  Molière. 
Il  était,  avec  sa  mère,  de  cette  troupe 
de  comédiens  avec  laquelle  Molière 
l»arcourut  d'abord  la  province,  et  qui 
représenta  VÉkmrdi  à  Lyon  en  1653, 
et  bientôt  après  les  Précieuses  ridi^ 
euies  h  Beziers.  En  1658,  la  troupe 
Tint  à  Paris,  et  Béjart  fut  aussi  ap- 
plaudi cfu'en  province  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  que  Molière  avait  ob- 
tenu par  la  protection  de  Monsieur. 
Une  blessure  que  Béjart  reçut  au  pied 
enséparantdeuxamis  qui  se  battaient, 
féloigaa  quelque  temps  de  la  sc^e; 
et  il  ^  revint  boiteux  pour  le  reste  de 
sa  Tie.  Cest  ce  qui  explique  un  pas- 
sage de  la  scène  iv  du  premier  acte  de 
V Avare,  lorsque  Harpagon  dit,  en  par- 
lant de  La  Flèche ,  son  valet  :  a  Je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boi- 
teux-là. »  C'était  Béjart  qui  remplissait 
le  rdie  de  La  Flèche,  et  ces  mots  font 
allusion  à  son  accident.  Ce  rôle  était 
on  de  ceux  où  il  était  le  plus  goûté. 
Cest  Béjart  qui,  par  sa  présence  d'es- 
prit, calma  un  Jour  une  émeute  exci- 
tée à  l'entrée  ou  théâtre  par  les  mili- 
taires de  la  maison  du  roi  pour  dé- 
fendre le  privilège  qu'ils  avaient  eu 
longteoi]^  de  ne  point  payer  leurs 
places.  Béjà,  dans  leur  fureur,  ils 
avaient  brisé  les  portes  et  assommé 
plusieurs  gagistes,  lorsque  Béjart  se 
présenta  devant  eux,  vêtu  en  vieillard, 
et  les  pria  d'épargner  un  pauvre  homme 
de  soixante-quinze  ans  qui  n'avait  plus 
^pie  quelques  jours  à  vivre.  Cette  plai- 
janterie,  que  la  jeunesse  du  comédien 


rendait  plus  piquante,  sauva  le  théâ- 
tre et  la  troupe.  Béjart  mourut  en 
1678. 

BÉJÀBT  (Élisabeth-Àrroande-Cre- 
sinde-Claire) ,  sœur  du  précédent,  fit 
de  bonne  heure  ses  débuts  dans  la 
troupe  de  Molière.  Elle  remplissait  à 
merveille  les  rôles  de  haut  comique; 
elle  avait  une  belle  voix ,  et  chantait 
aussi  bien  qu'elle  jouait  ;  toute  sa  per- 
sonne était  douée  d'une  grâce  vive  et 
séduisante  qui  fit  une  profonde  im- 

f pression  sur  le  cœur  de  Molière.  U 
'épousa  en  1662.  Mais  elle  était  lé- 
§ère,  coquette,  et,  comme  Alceste, 
ans  lequel  il  s'est  peut-être  peint  lui- 
même,  Molière  eut  plus  d'une  fois  à 
se  plaindre  de  celle  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'aimer.  Une  descomédies 
de  Goidoni  nous  retrace  la  passion 
de  Molière,  et  se  termine  par  son  ma* 
riage.  La  Béjart  mourut  en  1700. 

Bbjàunbs,  nom  que  l'on  donnait, 
dans  le  moyen  âge,  aux  nouveaux  étu- 
diants de  l'Université.  Ils  formaient 
une  confrérie  à  part ,  et  avaient  à  leur 
tête  un  supérieur,  décoré  du  titre 
d'abbé ,  qui  tous  les  ans ,  le  jour  des 
Innocents,  les  menait  en  procession 

Êar  toute  la  ville.  Le  soir,  l'abbé  des 
léjaunes  rassemblait  tous  ses  subor- 
donnés ,  et  faisait  sur  eux  une  abon- 
dante aspersion.  Cette  cérémonie,  que 
l'on  appelait  le  Baptême  des  Béjau- 
nés,  fut  abolie  à  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Bbjot  (François),  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, né  à  Montpellier,  le  14  septembre 
1718,  devint,  en  1741,  bibliothécaire 
du  roi ,  eut  beiaucoup  de  part  à  la  com- 
position des  catalogues  qui  parurent 
en  1744,  et  fut  chargé,  en  1761 ,  du 
cabinet  des  manuscrits.  En  1762,  il 
fut  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions, 
et  presque  aussitôt  nommé  coadjuteur 
de  l'abbé  de  la  filéterie  à  la  chaire  d'é- 
loquence latine  du  collège  de  France. 
Les  Mémoires  de  l'Acaoémie  contien- 
nent de  lui  deux  mémoires  fort  sa- 
vants ,  sur  la  Cyropédie  et  V Histoire 
Î grecque  de  Xénophon.  Béjot  mourut 
e  31  août  1787 ,  laissant  quelques  ou- 
vrages manuscrits. 
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IhsL  (J.-J.)»  consciHer  au  parlement 
A;  Bordeaux ,  membre  de  rAcadémie 
de  cette  ville,  y  naquit  le  21  mars 
te93,  et  mourut  à  Paris,  le  16  août 
1738.  il  s*est  beaaeoup  occupé  de  cri- 
tique littéraire  ^  et  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés.  Son 
ApohgU  de  M.  HoucU^rê  de  èa  M^tte, 
1724 ,  in-8",  est  la  satire  la  pïus  ingé- 
nieuse et  la  plus  maligne  de  toutes 
celtes  qui  parurent  sur  la  tragédie 
^7n^«.  La  publication  de  son  DicHon^ 
nafre  néohgfque  a  surtdut  m  beau- 
coup de  succès. 

BEI  A  (le  chevalier  de) ,  colonel  du 
rëgfment  de  Royal -Cantabre,  passa 
trente  ans  de  sa  vie  à  composer  une 
histoire  des  Basque» ,  qui  contient  tout 
ce  que  nous  possédons  de  phis  complet 
sur  rbistoire  de  la  basse  Navarre,  de 
le  Soûle ,  du  Labour  et  des  provinces 
basques  espagnoles.  Cette  histoire,  qui 
est  encore  manuscFfte,  et  en  la  posses- 
sion de  M.  Walkenaer,  forme  trois 
volumes  in-folio.  Elle  est  divisée  en 
dou2e  livres.  «  Dans  le  premier,  dit 
M.  Walkenaer  (*) ,  Tauteur  déploie 
une  érudition  immense,  pour  soute^ 
nir  que  les  Basques  sont  les  Ganta- 
bres ,  et  qu'ils  sont  les  peuples  pri- 
mitifs de  toute  TEspagne  ;  C|ue  les 
Vaseons  n'étaient  qtfune  portion  des 
Gantabres  ou  Basques ,  et  que  depuis 
qu'ils  occupent  les  provinces  où  leur 
langue  s'est  conservée ,  ils  n'ont  jar 
mais  été  domptés.  Il  cite  très-eiacte- 
ment  les  passages  de  tous  les  auteurs 
anciens  sur  lesquels  il  s'appuie,  et 
quelquefois  même  il  transcrit  les  tex- 
tes les  plus  importants.  Cette  exce^ 
lente  méthode  de  citations  et  dindi- 
cations  précises  de  toutes  les  souroes 
fst  conservée  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage,  et  ajoute  beaucoup  à  son 
prix.  «  Du  deuxième  au  onzième  livre, 
Bêla  raconte  l'histoire  des  Basques, 
depuis  l'an  S15  avant  Jésus-Cnrist 
Jusqu'en  1748.  Les  neuvième,  dixième 
et  onzième  livres ,  qui  comprennent 
rhistoire  depuis  142.5,  «  sont  les  plus 
curieux ,  non-seulement  parce  qu'ils  se 

(*)  Art  Biui  da  supplément  de  la  Bio- 
graphie universelle. 


rappracheiit  le  irtus  de  «otwtenps, 
et  que  les  événements  qui  y  not  ra- 
eonlés  nous  intéressent  davantage, 
mais  aussi  parce  l'auteur  a  puisé  )m 
matériaux  de  ses  rédts  dans  des  pièas 
orinaales  tirées  du  trésor  des  chartes 
de  Pau,  dont  la  pins  grande  paitieest 
atijourd'hui  peruue;  dans  les  rnsnos- 
orits  de  Ikmille ,  etc.  »  Le  douzième 
livre  traite  des  lois,  institutioiis, 
mœurs  et  habitudes  des  Bascpies.  Cet 
ouvrage  était  terminé  en  1766  ;  eefkR 
la  censure  qui  en  empêcha  rimpr» 
sîon.  On  nd  sait  rien  sur  b  V»  de 

Bêla. 

BéLABBE ,  terre  el  ssÉgneone  te 
la  haute  Marche ,  à  se{«  kikimètrti 
sud-est  du  Blanc,  relevait  iramédm»- 
ment  du  roi,  et  fut  érigée  en  n»^ 
sat  en  f^so. 

BEi.Ain  (A.  J.  JuHenoede),  féBW 
de  division ,  né  à  Paris  vers  n*>- J|f 
génieur  très>habiie  et  savant  matte- 
matiden ,  mais  dénué  de  fortune,  fl 
passa  d'abord  au  service  de  la  Bm- 
lande.  Plus  tard ,  il  sie  rendit  m  Pre«i 
oà  il  fut  fbreé  de  vivre  de  ses  écrits, 
et  eentriboa  à  la  rédaction  de  h£«- 
%etie  de  Bertln.  Revenu  i  PWi 
▼ers  la  fin  de  1788,  il  ne  taida  pas  « 
HiTt  preuve ,  pav  ses  travaŒ  et  « 
écrits,  d'un  patriotisme  lélé  et  « 
connaissances  profondes.  En  I^JL 
commune  de  Paris  le  nomma  iagw" 
en  chef,  et  le  charaes  de  pourvoir  a  la 
défense  de  la  capitale.  Il  préserta  as 
comité  militaire  le  ^an  d'une  lifsefle 
retranchements .  qui ,  commençMt  as- 
dessus  de  Saint-Denis,  devait  se  pro- 
longer jusqu'à  Nogcnt-snr-Mame;  * 
pour  fondre  les  huit  ceote  boocw  a 
feu  nécessaires  à  la  défense  de  «« 
ligne ,  il  proposa  d'employer  tes  sta- 
tues des  rois  et  les  bronzes  des  gt' 
dins  royaux.  Il  demanda  aussi  qa$l^ 
convertît  en  balles  tous  les  pJowjfJ 
Versailles.  Les  Prussiens  avw«»Jw 
en  retraite,  ces  grands  projets  de  ro^ 
tifîcation,  dont  la  réalisatiOD  «l,P«2 
être  changé  plus  tard  les  destinées  se 
l'empire,  restèrent  inutiles.  Betaif'w 
en  1798  employé  oorome  f»'»!* 
division  à  l'armée  du  Nord.  La»; 
suivante,  Il  fut  admit  à  la  retim*  » 
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revint  à  Paria,  où  il  s'occupa,  souvent 
avx  dépens  de  sa  fortune  mrticulière, 
d^  travaux  d'économie  politioue  et  de 
plans  philanthropiques,  dont  la  valeur 
ne  Alt  pas  alors  dignement  appréciée. 
Ce  n*était  cependant  pas  un  penseur 
à  dédaigner,  que  celui  qui,  précédant 
nos  socialistes  modernes ,  proposait 
Us  associations  agricoles ,  les  compa- 
gnies d*assuranoe  pour  garantir  aux 
caltivateurs  les  produits  de  leurs  ré- 
coltes (*)  ;  les  moyens  d^apporler  une 
dîniiiHition  des  neuf  dixièmes  à  la  oon- 
semmatioQ  des  bois,  le  dessèchement 
dfs  marais,  et  la  mise  en  culture  des 
t«rr«s  improductives,  ete.  Ses  traités 
8«r  la  science  de  rartillerie  et  du  gé- 
nie offrent  aussi  des  projets  de  per- 
ieetionnemeot  très-intéressants  et  des 
renseignements  curieux,  ei  donnent 
une  haute  idée  de  ses  connaissances. 
dans  cette  matière.  Le  général  Belair, 
qui  avait  fait,  dans  T intérêt  de  ses  re- 
ohercbes  et  de  ses  théories ,  des  sacrî- 
filDes  ruineux ,  passa  ses  dernières  an- 
n^    dans  Tobscurité  ,    et   mourut 
tiés-âgé,  au  mois  d*août  1810.  On  a 
dflai  :  Ôéjèiuecl'unsffstémede^iuerre 
ntMoncUe,  Amsterdam  ,  1779 ,  in-S""  ; 
Mauvelie  science  des  ingénieurs,  Ber- 
lip,  17S7,  în-8°  V  Instruction  adressée 


officiers  (Tinfunterie,  traduite  de 
rellemand  de  Gondi ,  1793 ,  in-3°;  Dé- 
fisse de  Paris  et  de  tout  Vempire , 
lTit2  ,  ia-8*;  Manuel  du  citoueu  armé 
ékpiaœs,  1792 ,  in-S"";  Éléments  de 
^^riipcaiion^  suivis  d'un  Dictionnaire 
w^îUairei  1793,  in-S*";  Mémoire  sur 
ie$  moyens  de  parvenir  à  la  p/us 
aramde  perfection  de  la  culture  et  à 
AS  Suppression  des  jachères^  1794, 
in-S**;  i^4  subsistances  rendues  plus 
gjb^mdanies  et  plus  accessibles  à  tous 
les  cUayensy  1796,  in-8^ 

BxLANGBR  (François-Joseph)  na- 
^t  à  Paris  en  1744.  Il  était  archi- 
leete  de  la  cour  en  1789.  (Test  en  cette 
qualité  qu'il  avait  élevé  dans  le  bois 
deBoalogne,  pour  le  comte  d'Artois, 
la  diâteau  de  Bagatelle.  La  révolution 

(*)  I^ellreenrépoiiseàM.  lebaroode**% 
iiM^ifr  dans rAnnée  liuéraire,  17S9,  t.  U^ 
F-  •7-96- 


froissa  les  intérêts  de  Boulanger ,  et 
il  s'en  montra  Tun  des  adversaires  les 
plus  zélés.  L'empire  et  la  restauration 
employèrent  ses  talents*  En  1813 ,  Il 
rétablit  la  ooupole  de  la  halle  au  blé; 
et  c'est  sur  ses  dessins  que  furent 
construits  les  abattoirs  de  Paris.  Au 
retour  de  Louis  XVIII  «  ce  fut  lui  qui 
fit  exécuter  en  plâtre  la  statue  de 
Heori  IV.  Bélanger  est  mort  le 
V  mai  1818. 

Bblbnybi  (Aimeryde)  ou  BBiVS* 
ZBN ,  troubadour ,  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle ,  joaquit 
au  château  de  l'Esparre ,  dans  le  Bor- 
delais ,  vécut  à  la  cour  de  Raymond 
Bérenger  X ,  comte  de-  Provence ,  et 
voyagea  en  I^spagne ,  où  il  eut  iioiur 

Srotecteur  Nuno  Sanchez ,  dont  il  a 
épioré  la  perte  dans  une  de  ses  piècei 
de  vers.  Il  mourut  en  1264. 

Belestat  (...Gardouch,  marquis 
de),  né  à  Toulouse  en  1725,  et  mort 
dans  la  même  yille  en  1807 ,  a  dû  le 
retentissement  éphémère  de  son  nom 
à  une  malice  de  Voltaire,  qui  lui  attri- 
bua une  brochure  qu'il  avait  publiée 
contre  l'Abrégé  chronologique  de  son 
ami  le  président  Hénault ,  et  dont  H 
avait  cru  prudent  de  ne  pas  avouer  la 
paternité.  Cette  brochure  avait  pour 
titre  :  Exatnen  de  la  nouvelle  Ms' 
taire  de  Henri  ir  de  M,  de  Sury  ; 
Genève,  1708. 

BEI.QIQUB ,  GaUia  Belgica,.— Cette 
partie  de  la  Gaule  transalpine  avait 
pour  bornes  l'Océan ,  le  Rhin ,  la  Seine 
et  la  Marne.  Elle  fut  divisée  par  Au- 
guste en  quatre  provinces ,  savoir,  la 
première  et  la  seconde  Belgique,  la 
Germanie  supérieure  et  la  uermanie 
inférieure. 

La  première  Belgique  avait  pour  mé- 
tropole Augusta  Treverorum^  et  ren* 
fermait  les  peuples  suivants  : 

Lmei»  ch.  t   Tidàm  Lêanntm  (Toal.) 

JfMÂo/iMfirfei,  Dlifodumm  AMiomtUr.  (Meti.) 

Trwtn,  Augusttk  Trwvgrorum  (TrèTCS.) 

y*r9duMt  ytr^dumim  (Vetdua.) 

La  seconde  Belgique  avait  pour  mé- 
tropole Durocortorum,  et  renfermait 

les 

jémhiani,    éh.  1.  SammnèHim  ^AiiiicM.) 
Jtn^tvt  iVcmtf«M«i  (Ama.) 


S3ft 


BEL 


L'UNIVERS, 


mci 


Britanmi, 

CmtaUumi, 

Ifemi  t 

Silvantctês, 
Suetsiontt , 


Btii^^meif     cb.  1.  Cœsaromagiu  ^tamt%\*,) 

Daumecrtgam  ÈntiumoniM  (Don* 

ricrs.) 
CMUlaiMum  (Chilons-«nr4IIarne.) 
Tanienna  (Tbérouanne.  ) 
Bmgaemm  (BvTay.) 
DuroeoiioruM  (Reims.) 
jiugustomagut  Silvanettum  (Senlis.) 
jéugusta  Suessionum  (Soiuons.) 
jtuguMta    ytnmaBdmormm   (SaiBt> 
Quentin.) 

La  Germanie  supérieure  avait  pour 
métropole  MogutUiacum^  et  renfer- 
mait les 

^emelet,     di.  I.  ffe^iomagut  Jfemttum  (Spir«.) 
Tribùcett  jtrrntnmium  Tnboecontm  (Stras* 

bourf.) 
yoHgionett  Bormetagut  Fengionum  (Worms.) 

La  Germanie  inférieure  avait  pour 
métropole  Coionia  Âgrippistay  et  ren-  ^ 
fermait  les 


JlaMr/» 

JSlunMi,  plnitard  Tungri, 

Mtnupii , 


eh.  1.  ZMgdmum  Bat»omm 

(Ltyde,) 
jéduatica     Tungnrum 

(Tonpres.) 
Castmm     Mmapiorkm 

(IL«sael.) 
Coionia    Jlgrippiaa 

(CoblenU.) 

Si  Ton  excepte  la  révolte  de  Cîvilis, 
la  Gaule  belgique  resta  constamment 
soumise  aux  Romains  jusqu'à  Tin- 
vasion  des  barbares.  Tombée  alors 
au  pouvoir  des  Francs ,  elle  fit  par- 
tie du  royaume  d'Austrasie.  A  l'é- 
poque du  démembrement  féodal ,  les 
1)rincipaux  fiefs  qui  se  formèrent  sur 
e  territoire  belge  furent  les  comtés 
de  Flandre,  de  Hollande,  de  Hainaut, 
et  les  duchés  de  Brabant  et  de  Luxem- 
bourg. Le  territoire  de  ia  Gaule  bel- 
gique est  aujourd'hui  occupé  par  le 
royaume  de  Belgique,  les  provinces 
méridionales  du  royaume  de  Hollande, 
le  sud  du  duché  du  Bas-Rhin,  le  du- 
ché de  Luxembourg,  la  Bavière  rhé- 
nane et  tous  les  départemens  du  nord 
de  la  France. 

Belgique  (départements  français 
en).— Le  5  octobre  1796,  la  Conven- 
tion nationale  décréta  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1814,  ce  pays  a  cons- 
tamment fait  partie  du  territoire  fran- 
çais. Il  formait  alors  neuf  départe- 
ments (*)  : 

(^  ûéog[rapliie  de  Mentelleen  r8i3. 
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Belgique  (relations  de  la  FraDce 
avec  la  ).  —  C'est  à  tort  que  Fon  a  p^j- 
tendu  que  les  Belges  étaient  erda»- 
vement  d'orîgîne  germanique;  <jaM 
son  histoire  des  Gaulois ,  M.  Am^ 
Thierry  a  fait  justice  de  cette  eng«> 
tion,  et  montré  qu'il  se  trouvait,  parmi 
eux,  plus  de  Gacls  que  de  Germains. 
Mais,  le  contraire  fdt-il  vrai,  les  Bri?^ 
n'en  auraient  pas  moins  adopté^ 
Gaule  pour  patrie ,  et  n'en  serai» 
pas  nioms  devenus  de  véritables  Gat* 


FRANCE. 


lob.  UDi$  ftTec  les  GmiIoIs,  Gaulois 
eQx-méfnes,  ils  ont  versé  leur  sang 

g>ur  la  défense  de  la  Gaule  contre  les 
omains  et  contre  César.  Unis  encore 
avec  les  Francs,  ils  ont  déployé  non 
moins  de  patriotisme  contre  les  Huns 
et  ontpuissamment  contribué  à  l'expui- 
sion  d'Attila. Vers  la  fin  du  dixième  siè- 
cle, le  cours  des  événements  politiques 
les  poussa  du  coté  de  l' Allema^e  ;  mais 
ee  iiit  malgré  eux ,  et,  depuis,  ils  ont 
plus  d*une  fois  tendu  les  bras  à  la 
France.  Ce  qui  a  empêché  la  réunion, 
ee  n*est  pas  une  différence  de  race  ou 
de  nationalité,  ni  une  incompatibilité 
de  mœurs  ou  de  caractère;  c'est  la  di- 
plomatie avec  ses  intérêts  jaloux,  c'est 
tantôt  rAllemagne,  tantôt  TEspagne, 
tantôt  TAutridie  ou  la  Prusse,  le  plus 
aouvent  FAngleterre,  et  quelquefois 
FEorope  entière  coalisée.  Les  Belges 
naissent  Français;  et  loin  que  cette 
condition  leur  soit  pesante,  Vhistoire 
atteste  que,  dans  le  choix ,  ils  ont  tou- 
ÎMirs  préféré  la  France  aux  autres  pays. 
UB  ont  quelquefois  oublié  la  patrie 
pour  rinaépendance  municipale  ;  mais 
w  se  borne  l'exception  :  ce  qui  ne  per- 
oMtpas  d'en  douter,  c'est  que  jamais 
tts  De  sont  parvenu»  à  se  créer  une 
nationalité  en  dehors  de  la  France.  En 
ui  mot,  les  Belges  sont  des  frères 
fii'un  accident  a  fait  sortir  de  la  fa- 
mille française,  et  qui ,  abandonnés  à 
leor  propre  impulsion,  n'ont  pas  mieux 
demandé  que  dj  rentrer,  sauf  les  quel* 
ques  moments  d'indépendance  bour- 
geoise dont  nous  venons  de  parler,  et 
annuels  il  faut  ajouter  le  temps  perdu 
sous  le  régime  dissolvant  de  la  réoda* 
Kté.  Aa  premier  rang  des  relations  de 
la  France  avec  la  Belgique,  au-dessus 
de  œs  relations ,  si  l%n  veut,  il  faut 
donc  placer  ce  lien  fraternel,  cette 
communauté  de  patrie  qui  domine  et 
9n  explique  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  deux  membres  d'un  même  corps 
sterés  par  un  divorce  involontaire. 

Maintenant  que  nous  avons  placé  la 
qnestion  sur  son  véritable  terrain ,  je- 
tons un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  prin- 
dpaux  événements  qui,  depuis  le  dé« 
cfairement,  ont  mis  la  France  en  con- 
tact,  non  pas  avec  la  Belgique  (avant 


1880  il  n'a  jamais  existé  d'État  de 
ce  nom),  mais  avec  quelques-unes  des 
anciennes  provinces  belges  de  la  Gaule 
et  de  la  France;  nous  y  trouverons  la 
confirmation  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Ce  fut  seulement  a  la  fin  du  dixième 
siècle  que  la  Lorraine ,  dont  la  Bel- 
gique taisait  partie  alors,  fut  assu- 
jettie à  l'empire  germanique.  Avant  de 
subir  le  joug  allemand ,  elle  se  révolta 
à  différentes  reprises  et  implora  l'as- 
sistance de  la  France.  Malheureuse- 
ment, celle-ci  n'était  plus  gouvernée 
alors  que  par  les  derniers  princes  car- 
lovingiens ,  tandis  que  l'Allemagne 
avait  a  sa  tête  Otton  le  Grand.  Des 
troupes  françaises  prêtèrent  appui  aux 
Lorrains  et  aux  Belges;  mais  ils  n'en 
furent  pas  moins  vaincus,  d'abord  à 
Andemach  par  Otton  le  Grand,  en 
936,  et  plus  tard  encore  (980)  par 
Otton  II.  Dès  le  début ,  d'une  part,  la 
France  s'engage  dans  deux  guerres 

3ui ,  à  la  vente ,  furent  sans  résultat  ; 
e  l'autre,  les  Belges  repoussent  la 
domination  de  l'Allemagne  et  ne  s'y 
soumettent  que  de  force.  Ce  qui  arriva 
alors  était  la  conséquence  naturelle  du 
traité  de  Verdun ,  conclu  en  843.  Pla- 
cée entre  la  Germanie  et  la  France ,  la 
Lotharingie  devait  ou  absorber  ces 
deux  empires,  ou  être  absorbée  par 
celui  des  deux  en  faveur  duquel  peu-' 
obérait  la  balance.  L'Allemagne  étant 
devenue  tout  à  fait  prépondérante  au 
dixième  siècle .  la  Lotharingie  eut  à 
subir  sa  loi,  et  les  provinces  belges  avee 
elle.  Mais  toujours  est-il  que  la  France 
et  les  Belges  protestèrent  de  fait,  et  les 
armes  à  ta  main,  contre  une  scission 

fif  était  opposée  à  leur  nationalité  et 
leurs  vœux. 

Pendant  l'anarchie  du  moyen  âge, 
la  France  n'eut  ni  le  temps  ni  la  force 
de  recouvrer  ses  anciennes  provinces. 
C'était  déjà  trop  pour  elle  de  mettre 
à  l'abri  des  usurpations  des  seigneurs 
féodaux  le  faible  lambeau  qui  restait 
de  son  ancienne  unité  et  qui  devait 
redevenir  plus  tard  le  germe  a'une  nou- 
velle unité,  moins  vaste  que  la  pre- 
mière, mais  plus  compacte,  plus  ho- 
mogène et  vraiment  nationale.  De  leur 
cété,  les  Belges  oublièrent  la  France 
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n0n«  une  liberté  wmquina  et  uae  opu«i 
tence  saoftgnndMir.  Aussi,  iorsjque  au 
quatoraiène  siècle,  après  les  croisades, 
au  nomeQl  de  la  renaissanoe  de  Tunité 
française,  Philippe  le  Del,  voulant  pu- 
nir les  Flamands  de  l'alUance  coupable 
3u*ils  avaient  contradée  avec  Edouard 
'Angleterre,  envoya  centre  eux  une 
avniée,  eeui-ci  se  défeiidijrent  vigou- 
veusement;  et  bien  que  la  défaite  de 
Gourtray  eût  été  efiacée  par  la  victoire 
de  Mont  en  PueUe,  le  roi  de  Franea 
jugea  pradent  de  reconnaître  rindé-r 
pendanoe  des  dues  de  Flandre. 

La  guerre  de  eent  ans  appela  toute 
Tattention  de  la  France  d  un  autre 
côté,  car  rexpédition  de  Charles  VII , 
en  1881^  contre  les  Flamands,  Ait  en<3 
treprâe  dans  un  but  de  répression 
centre  les  principes  révohitionnairfs 
auxquels  le  fiuneux  Artevelde  prétait 
soa  coiicours)  elle  le  fut  à  la  demande 
du  oomie  de  Flandre  lui-même  et  uuU 
leaMBt  dans  une  idée  de  conquête ,  le 
jeune  roi  s'étant  retiré  aussitôt  après 
la  défaite  des  Ûantois.  Les  revers  de 
Créoy ,  de  Poitiers  et  d'Azinoourt,  met** 
talent  la  France  dans  Talternative 
d'expulser  les  Anglais  de  son  terri* 
toice  ou  de  deseewlre  tout  entière  au 
rang  d 'Une  de  leurs  provinces.  Jeanne 
d'Arc  oette  pure  imaoe  du  patriotisme 
franoais  au  quatorzième  siècle,  et  le 
peuple  stimulé  par  son  hér-oïsme,  répa* 
rèrent  les  folies  de  la  noblesse.  Après 
s*étro  vengés  de  leurs  défaites  par  un 
ctime,  les  Anglais  ne  trouvèrent  de 
salut  que  dand  la  fuite.  Alors  parut 
1àm\s  XI,  cet  homme  de  gf  nie,  sombre 
etcfuel,  à  qui  convenait  presque  le 
rôle  de  bourreau  que  lui  im[K>satent 
les  ligues  et  les  conspirations  sans 
cesse  renaissantes  des  seigneurs  féo- 
daux. Ija  lutte  Qontre  les  ducs  de  Bouiv 
gooie  avait  fixé  ses  regank  sur  les 
villes  libres  des  Paya-i^s.  Les  voyant 
peu  disposées  à  accepter  son  joug ,  et 
plus  fières  de  leurs  franchises  et  de 
leurs  Ncbêsses  que  de  leur  fraternité 
avec  la  France,  il  intrigua  du  moins 
pour  les  soulever  contre  leurs  ducs. 
La  popularité  qu'avait  acquise  Philippe 
le  Bon  à  Bruxelles  lui  portait  om- 
bss0e)  il  s'attacha  a  mettre  des  en* 


traves  à  sea  plana  de  eoMentnliea,  tf 
y  réussit.  Lcveque  plus  tari,  pour 
échapper  à  la  captivité  de  PémaDt,  \\ 
porta  les  armes,  sur  riaionctÎQa  de 
Charles  le  Téméraire ,  contre  lei  mil- 
heureux  Liégeois  qui  vépopdaieat  à  m 
attaques  par  les  eris  de  en»  fe  roi  di 
France!  si  quelque  chose,  aifrèi  le  dé* 
air  d'assurer  sa  propre  éélifiafice, 
peut  expliquer  tant  de  dunté  cavcn 
eux ,  c'est  qu'en  frappant  ces  bonuBci 
dont  il  connaissait  par  eipéritnee  lei 
^entioients  répuhlioahis,  il  orojnit 
avancer  le  naoment  ou  la  Fnnce  poiv- 
rait a^inoorpoier  leur  paya.  Gosmk  il 
ne  pouvait  pas  enoere  là  sousMttre, 
il  se  plaisait  à  les  af&iiblir* 

Après  la  mort  de  Charlei  le  TM- 
viire  (1477),  Louis  XI,  éésomii 
sans  rival  digne  de  lui,  fit  mais  bm 
sur  la  Bourgogne,  la  Fraoobe'CoiBté, 
l'Artoia,  et  envoya  dans  la  Pm 
Bas  des  éminairea  pour  mi^  "* 
villes  de  oes  provinces  à  r^oouvNi  II 
liberté  avec  le  aeeours  de  h  Fieact 
C'était  toujours  la  même  politique. 
En  méoM  temps  il  fit  preqéie  MeOI- 
didier,  Boye,  Vervios,  Saiat^CMjio, 
Landredes,  Tbérouenne,  HcMliai 
Boulogne,  Après  ees  eonquélei,  liwii 
XI  envoya  en  Flandre  son  bidier, 
Olivier  le  Diable,  pour  n^QÔer  le 
mariage  de  son  fils  aree  Marie  de 
Bourpo^ne,  bérttièpe  de  Chailei  11 
Téméraire.  Le  barbier  roiyal  qftrt 
échoué  dans  sa  mission ,  et  Marie  i|irt 
épouiaé  liaximilieBd^Autncbe,Uiuen| 

recommença  de  nouveau.  Lci  ^^ 
Bas,  qui ,  oes  mains  des  duci  de  I^ 
raine ,  étaient  tooihés dans Mlkidci 
ducs  de  Bourgogne,  avaient  aiaai  jw 
sous  la  suaeraineté  de  la  naisoD  eAik 
triche.  Maximilien  s'empara,  en  oelv^ 
du  château  et  des  viUes  de  Salies,  de 
Cambrai  et  de  Bohain.  Deux  aas  #iei 
la  bataille  de  Ouinegatte,  wi  li<*^ 
lerie  française  et  l'infanterie  laaMade 
eurent  l'une  et  l'autre  part  à  k  *><^^ 
la  paix  fut  signée  à  Arras,  ea  140. 
Louis  XI  rfnonçait  à  ses  préteetioai 
sur  Lille,  Douai  et  Orchies,  mais  il  le 
réservait  le  droit  de  suseraiaeté  surb 
Flandre;  et,  en  sa  qualité  de  suacrani 
il  confirma  aussitôt  ki  prinkces  de 
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•Mte  proTfiu».  De  pluii,  Mmiierite^ 
lilIeiieMdxiraîlien  etde  Marie  de  Bour- 
gc^gne,  devait  épouçw  le  fils  de  Louis 
Xi,  et  hii  apporter  en  dot  les  comtés 
eirtûis  et  de  Bourgogne,  les  seigneu- 
ries de  Itâcon^  d*Auxerre,  de  Salins, 
de  Bar-fur-Seine  et  de  ï^oyers.  Il  est 
I  regretter  que  le  temps  des  grandes 
Ruerves  européennes  soit  venu  après 
leuis  m  :  la  France ,  toujours  si  jfer- 
til^SQ  grands  ^éq^us^,  aurait  m  U 
un  habîTe  négociateur. 

8iHi9  U»  règnes  de  Chsprles  YIII  et 
de  Loqif  XII ,  notre  poiliti^ue  e^^té- 
rie^fe  ^ndit  exclusivement  «  |j|  conr 

Séte  4e  ritalie.  La  Fraqcei  perdit  à  la 
de  si  l(|intaines  aoquisitiops ,  ma^s 
il  lui  resta  ce  que  sa  civilisation  y  avait 
{pgaé.  La  pinç  grand  reproo)\e  que 
r^  puisse  n^re  ^  Françoîs  1«%  dans 
M  résistance  eourageuse  aux  projets 
oe  «anarchie  upiverselle  qui  doiuir 
mient  fesprit  de  CharlesrQuint,  e'e$t 
99^  n*y  eut  pas  d'ensemble  4^ii«i  see 
9pératioiw,  et  qu'il  dissipa  iBfiS  «ey 
gueiTCs  d'It^ie  des  forces  qu'il  e^t 
IweMx  ^u  ^Qi^ntrev  v^s  Ja  fron- 
Wt  du  Rhin ,  oopaq^  Inouïs  XI  ep 
mit  dppoé  rei^p\f4e.  Mais  Tltalie 
^a((vnsiaMui9êDt^  qp  une  iittrac^ 
tien  invincible  y  ramenait  teujouJTf 
liai  armées.  Frap^^  T"*  fai^it  4f  la 
palitique  qn  pem  ^  artiste,  par  fougue 
|l  par  entralQfjBient  :  mais  si  son  génie 
fhèfàleresqpe  était  técond  en  aperçus 
n^es  et  parlÎQ^is  sublimes ,  s|i  pensée 
sa  savait  ni  npûrir,  ni  dirige^  ses  ins* 
pirations.  Une  attaque  savante  et  cppr 

adu  côté  des  limites  du  Nord  eût 
'autant  plus  opportune  qu'elle  se 
^  adressée  a  l'endroit  le  plus  vulnét 
i^le  de  reo^pire  de  Charles-Quint, 
mi  que  le  prouva  peu  de  temps  après 
k  révolte  des  Pays-Bas,  et  eût  dçnné 
plus  de  force  à  la  résistance  des  Etats 
fntestants  de  l'Allemagne.  Mais  Fran* 
^s  I^,  effrayé  des  progrès  de  la  ré- 
nvnDe  dans  le  sein  même  de  la  France 
flU  voulait  conserver  à  la  fois  une  et 
^Mholique,  ne  profita  que  médiocre* 
BMBt  de  la  benne  volonté  des  princes 
sBeinands,  ne  fit  aue  des  fautes  (jana 
its  relations  pvee  Henri  VIII ,  et  pré* 
ftni  ine  alliance  ouverte  avec  les 


Tuvca,  pavée  qu'A  était  eât^  que  la 
France  ne  serait  jamais  tentée  de  se 
faire  ouiaulmane.  En  agissant  ainsi,  il 
mécontenta  toiut  le  monde,  aussi  bien 
les  protestants  que  les  calbolioues ,  et 
fournit  un  pvétaxte  k  la  eoalitfon  que 
sou  xm\  suaQîta  contre  lui. 

La  position  était  critique  ;  loin  de 
prendre  hardiment  un  parti,  il  lou- 
voya* et  dans  un  revirement  brusque 
de  politique,  n*eut  pas  honte,  à  la  coo- 
féreneede  Nice,  de  déeemeer  lui-même 
è  CbarlesTQuint  les  awnoes  des  Gan- 
tois, qui  avaient  etfieft  de  se  soumet- 
tre à  la  France.  Le  Nord  ne  lui  con- 
venait ni  pour  le  climat ,  i^i  pour  les 
habitants  ;  il  y  wyait  1^  Yi'Uea  libres 
des  P(iy»-Baa  et  lea  Btata  protes- 
tants die  l'Allemagne,  etcraionait  pour 
1^  natiem  française  la  double  oonti^» 
§ion  de  la  liberté  et  du  pro.testantisme, 
eoBire  lequel  il  eserça  de  cruelleape»- 
fiéoutions.  Dans  la  derni^  guerre, 

S^e  des  cinq  armées  qu'il  leva  fut  bie» 
irigée  sur  (a  Flandre,  mats  pas  avec 
asse^  de  yigueur  ;  et  l'Artois,  d'abord 
conquis?  fat  de  nouveau  perdu,  /^um^ 
i^  la  paix  de  Crépy ,  François  1^'  dut-il 
Renoncer ,  comme  dana  les  traités  de 
Madrid  et  de  Cambrai,  à  toute;  préten- 
tion sur  le  ceimtéde  Flandre»  l'Artois, 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples. 
Ainsi,  loin  devoir  gagné  du  terrain  au 
nor4 ,  depuid  Loqis  XI  et  le  traité  d'Ai^ 
ras,  la  France  avait  reculé.  Toutefois  ï 
ne  faut  pas  oublier  que  François  F-  eut 
le  mérite  d'en  empêcher  le  dénewr 
brement  per  sa  valeur  ;  cela  compenaf 
bien  dfs  laqte^- 

La  crjti^e  qui  vient  d'être  faite 
de  la  politique  extérieure  de  Fraui 
cois  I^'  est  d'autant  plus  fondée,  que 
le  successeur  de  ce  pripce  se  trouvq 
bien  de  s'être  écarté  de  cette  route 
funeste  )  et  eut  i  se  repentir  d'y  être 
en  partie  revepu.  Henri  II  tourna 
^'abord  ses  regards  vers  le  Nord;  il 
s'allia  fraochemeut  avec  MauvÎGe  do 
Saxe,  devei^^  le  chef  de  la  réforme,  et 
avec  les  Tpres,  qui  attaqMèrent  la  Hon*. 
grie  \  au  dedans ,  il  ee  noputra  sévèva 
et  impitoyable  envers  les  protestante, 
cle  peur  que  son  alliance  avec  leurq 
eqieliglqnnaiw  A*AlleiPW>e  ne  parût 
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à  la  natîoii  un  encouragement  à  l'hé- 
résie. Le  traité  de  Cbambord  (1553), 
en  lui  conférant  le  rôle  utile  de  pro- 
tecteur des  droits  de  l^mpire,  lui  va- 
lut Tacquisition  des  trois  évéchés  de 
MetZf^oul  et  Verdun.  S*il  fit  une  ten- 
tative infructueuse  contre  Strasbourg, 
du  moins  par  son  ordre  Farmée  dé- 
saltéra ses  chevaux  dans  les  eaux  du 
Rhin,  et  il  rappela  à  T Allemagne  que 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  avait  rait 
partie  du  royaume  de  France  sous  les 
Mérovingiens  et  les  Carlo^ingiens.  Il 
eût  été  plus  sage  de  ne  pas  porter  ce 
défi  chevaleresque  à  l'Europe  ;  mais 
c'était  déjà  beaucoup  que  Henri  II  en 
eût  seulement  la  pensée. 

Charles-Quint  comprit  le  danger, 
car  il  s'empressa  d'énger  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  en  cercle  de 
ilourgogne ,  ordonnant  qu'elles  ne 
pourraient  jamais  être  désunies.  Pour 
fortifier  encore  ce  boulevard  ,  il  mit 
les  dix-sept  provinces  sous  la  protec- 
tion de  l'empire  germanique.  Seule- 
ment, comme  cette  incorporation  n'é- 
tait pas  de  leur  goût ,  il  fut  reconnu 
qu'elles  seraient  traitées  en  souverai- 
netés libres  et  indépendantes  ,  et  ne 
seraient  assujetties  ni  à  la  juridiction 
de  l'Empire,  ni  à  celle  de  la  chambre 
impériale.  Cette  mesure  politique  créa 
bien  des  embarras  à  la  France  ;  ce  qui 
eût  été  presque  facile  du  temps  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII ,  ce  que 
François  1*"  aurait  encore  pu  réaliser 
encore ,  bien  qu'avec  peine ,  devint 
presque  impossible,  et  il  fallut  toute 
la  ténacité  de  Louis  XIV,  et  tout  le 
sang  que  ses  guerres  firent  couler, 
|x>ur  que  la  France  recouvrât  sa  fron- 
tière naturelle  qu'elle  devait  perdre 
presque  aussitôt. 

Après  avoir  ainsi  mis  obstacle  aux 
légitimes  prétentions  de  la  France , 
Charles -Quint  essaya  vainement  de 
reprendre  Metz  ;  et  sa  puissance  alla 
en  décroissant  devant  les  progrès  de 
la  réforme ,  jusqu'au  moment  de  son 
abdication ,  qui  eut  lieu  en  1556.  Une 
année  auparavant ,  il  avait  transmis  à 
son  fils  Philippe  II  les  Pays-Bas  avec 
rEsnagnf. 

nenri  II  ne  vît  rien  de  mieux,  après 


rabdtcatioo  de  Charle^-Quint,  mie 
d'envoyer  une  expédition  en  Italie. 
Philippe  II,  étroitement  lié  avec  Mark 
d'Ançeterre,  l'en  punit  par  la  dé&ite 
de  Saint-Quentin  et  la  pnse  des  places 
de  Ham,  Noyon,  le  Cateletet  Cbaulny. 
En  1558,  le  duc  de  Guise,  de  retour  de 
sa  triste  campagne  d'Italie ,  releva  la 
gloire  de  nos  armes  par  le  vigoureux 
coup  de  main  qui  ravit  Calais  aux  An- 
glais ,  et  dont  récbec  deGravelioes  ne 
put  annuler  entièrement  les  saites.L'an- 
née  suivante  (1559) ,  la  paix  de  Oteta- 
Camforésis  fut  signée  entre  TEspagne 
et  la  France.  Il  fut  stipulé  que  Henri  II 
ht  Philippe  II  se  rendraient  récipro- 
quement toutes  les  places  qu'ils  a vaicat 
conquises  l'un  et  l'autre  dans  les  Pa3fs- 
Bas  et  en  Picardie  ;  mais  aoe  la  France 
conserverait  les  trois  évécbés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  ainsi  que  Calais.  Pour 
apprécier  ce  traité  à  sa  juste  valeur. 
Il  suffit  de  songer  que  la  France  eut  à 
restituer  cent  quatre-viu^-neuf  villes 
fortifiées  à  l'Espagne,  qui  conserva  en 
outre  l'Italie,  et  les  places  de  Huoi»- 
vllle,  dllesdin  et  de  Montmédy.  Certes, 
Louis  XI ,  en  pareille  position ,  d'jii- 
rait  pas  conclu  un  tel  pacte.  Li  France 
fut  lente  à  faire  son  éducation  diplo- 
matique. 

En  1581 ,  pendant  leur  insurrection 
contre  l'Espace,  dont  elles  étaient 
devenues  partie  intégrante,  les  Provîa- 
ces-Unies ,  ainsi  que  les  Flandres ,  k 
Brabant  et  Malines ,  refusèrent  com- 
plètement l'obéissance  à  Philippe  H, 
et  la  plupart  élurent  pour  chef  le  due 
d'Anjou;  mais  les  intrigues  de  fAn- 

§leterre  ne  permirent  pas  à  œ  prince 
e  se  maintenir. 

Après  avoir  mis  un  torme  aux  af- 
freuses guerres  de  religion,  oui  déso- 
lèrent la  France  pendant  un  aemi-«iè- 
cle ,  Henri  rv ,  peu  avant  de  tooibrr 
sous  le  fer  d'un  assassin  ,  projetait  de 
porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  avait ,  en  1592 ,  refoulé 'le  duc  de 
Parme.  En  1598 ,  Philippe  II  céda  les 
Pays-Bas  à  sa  sœur  Isabelle  et  à  son 
époux,  Albert  d'Autriche.  Singolicrt 
destinée  d'un  pays ,  qui  fut  fomet  de 
tant  de  guerres  !  Un  partage  le  dé- 
tache de  la  France  ainsi  que  la  Lm^ 
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faine,  îl  passe  à  rAUemagne;  qd  ma* 
riageledonneà  rAutriche;  une  cession 
FeoTeioppe  dans  la  monarchie  espa- 
gnole ;  une  nouvelle  cession  le  ramené 
a  l'Autriebe;  en6n ,  après  la  mort  d'I- 
sabelle, en  1683,  nn  droit  d'héritage 
le  rend  one  seconde  fois  à  TEspagne. 
n  n*y  a  que  la  France,  dont  il  est  ce» 
pendant  une  anneie  naturelle ,  à  la- 
quelle il  ne  fait  pas  retour. 

Dans  la  quatrième  période  de  la 
guerre  de  trente  ans ,  la  France  fit 
marcher  (1685)  une  armée  dans  le$ 
Pays-Bas ,  en  même  temps  qu'en  Ita- 
lie ,  en  Espagne  et  en  Allemagne.  Les 
Espagnols  perdirent  contre  le  duc 
d*Enghien  les  batailles  de  Rocroy  et 
de  Lens;  plusieurs  villes  flamandes 
leur  furent  enlevées.  Cependant  le 
traité  de  Westpbalie ,  conclu  en  1648 , 
ne  nous  agrandit  pas  de  ce  côté.  C'é- 
tait déjà  trop  pour  l'Empire  de  céder 
r  Alsace ,  et  d^EHscéder  à  la  perte  défi- 
nitive des  trois  évéchés.  Mais  Riche- 
lieu avait  sagement  dirigé  notre  poli- 
tique vers  le  Nord,  et  lui ,  cardmal , 
avait  renoué  nos  relations  avec  les 
États  protestants. 

Fidèle  à  ce  système,  Louis  XIV  sen- 
tit qu'il  devait  achever  l'œuvre  com- 
mencée par  Louis  XI,  interrompue 
BOUS  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 

Siis  I*' ,  imparfaitement  reprise  par 
enri  H,  et  activement  contmuée  par 
Richelieu.  Il  fut  souvent  victorieux  ; 
mais  la  fortune  lui  infligea  de  cruel- 
ies  leçons ,  pour  avoir  voulu  dépasser 
le  but.  Cette  ifois,  ce  ne  fut  pas  l'inex- 
périenoe  diplomatique  qui  perdit  la 
T^nce  ;  au  contraire ,  elle  avait  alors 
presque  autant  de  supériorité  dans  les 
négociations  que  sur  le  champ  de  ba- 
^le  ;  ce  qui  la  perdit,  ce  fut  l'ambition 
démesurée  du  roi  et  la  coalition  de 
toutes  les  jalousies  que  ralluma  son 
Maeil  excessif. 

Louis  XIV  ajoutait  une  si  grande 
iaportance  à  la  conquête  des  Pays-Bas, 
que  1  pour  la  réaliser ,  il  n'hésita  pas  à 
ri&r 


Falliance  de  l'Angleterre ,  la- 

ele  cependant  lui  avait  valu  Dun- 
[ue,  en  1669.  De  plus,  il  eut  l'ha- 
meté  de  compromettre ,  dès  le  début. 
Il  république  nollandaise  dans  un  pro- 


et  de  partafje  des  Pays-Bas  espagnols. 
ais  qu'est-il  besoin  de  preuves  à  cet 
égard ,  puisque  les  Pays-Bas  furent  le 
principal  théâtre  des  quatre  grandes 
guerres  qui  ont  agité  son  règne? 

La  guerre  de  dévolution  se  termina 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1668. 
La  France  rendit  la  Franche>Comté  et 
les  Pays-Bas ,  mais  conserva  sur  la 
frontiâre  douze  places  fortes,  parmi 
lesquelles  on  comptait  Douai ,  Tour- 
nay  et  Lille.  La  guerre  de  Hollande , 
à  laquelle  jnit  fin ,  en  1678 ,  la  paix  de 
Nimegue,  après  une  coalition  de  la 
Hollande,  de  l'Espagne,  de  TEmpire , 
du  duc  de  Lorraine ,  de  l'électeur  de 
Brandebourg  et  de  l'Angleterre,  fut 
avantageuse  à  la  France.  L'Espagne 
nous  céda  la  Franche-Comté  et  douze 
places  fortes  sur  les  frontières  des 
Pays-Bas ,  entre  autres,  Valenciennes, 
Condé ,  Cambrai ,  Ypres ,  Maubeuge. 
La  guerre  d'Allemagne,  qui  fot  illustm 

Ear  les  victoires  de  Fleuras,  de  Stein- 
erque,  de  Nerwinde,  par  la  prise  de 
I9amur,  et  parbeaucoupaautres  grands 
succèsdans  les  Pays-Bas,  maisqui  porta 
un  coup  si  terrible  à  notre  marine,  fut 
suivie  oe  la  paix  de  Ryswick  (1697).  La 
Firance  conserva  ce  qu'elle  avait  pris 
en  Alsace,  et  Strasbourg,  mais  elle  ren- 
dit à  l'Espagne  tout  ce  que  cette  puis- 
sance avait  perdu  en  Catalogne  et  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  duc  de  Lorraine  fut 
rétabh  dans  ses  possessions.  La  paix 
dIJtrecbt  couronna  tristement ,  en 
1713,  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagoe.  La  république  hollandaise 
reçut  en  dépôt  la  portion  des  Pays- 
Bas  qui  appartenait  à  l'Espagne ,  à  la 
condition  de  les  remettre  à  l'Autriche, 
après  s'être  assuré  par  un  traité  une 
barrière  contre  la  France ,  qui  fut  re- 
mise en  possession  de  Lille  et  des  autres 
places  frontières  qu'elle  avait  perdues. 
Ainsi  Louis  XIV  réussit  bien  à  con- 
quérir les  Pays-Bas  malgré  l'Europe , 
mais  ne  put  faire  reconnaître  sa  con- 

Suéte ,  qui  finit  par  lui  être  enlevée. 
;n  1715 ,  le  traité  de  la  Barrière  sanc- 
tionna de  nouveau  la  perte  des  Pays- 
Bas  pour  la  France.  La  république 
hollandaise  reconnut  la  souveraineté 
de  l'empereur  dans  les  Pays-Bas  esp»- 
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Bison  exclusive  dtas  Nâmur^  Touruay* 
Menin^  Warnetiot,  Ypres,  le  fort  àe 
Knoche ,  etd'oceaper  Ruremoade,  en 
commiio  avee  ^  Autrichîeiis.  L'An« 
gleterre  ne  ftit  tranquille  qu'après  avoir 
mw  les  Pays-Bas  hors  des  atteintes  de 
la  France),  et  aôtis  la  double  gaule  de 
rAutriche  et  de  la  Hollande. 

Dans  la  guerre  de  1788^  où  la  Franeev 
ia  Sardaigne  et  l'Espagne  attaquàrent 
r Autriche  en  eoniiiiun,-la<  Pays-Bas 
furent  respectés ,  la  France  ^s'étant  en- 
gagée envers  la  HoUande  à  n'y  pas  por- 
ter la  guerre. 

Ce  tnt  seulement  en  1744  ^  trente-an 
ans  après  le  traité  d'Utrecht,  que  la 
France  revint  dans  les  Pays-Bas,  lors  de 
la  guerre  pour  ia  sucoeseioB  d' Autriche^ 
Le  maréchal  de  Saxe  défit  l'armée  des 
alliés  à  Fontenot  ^  en  1746 ,  et  les  Pays- 
^as  autrichiens  ftireat  envahis.  Cette 
fois,  un  nouvel  aUié  descendit  des  hau^ 
tes  régions  du  Nord  ;  une  armée  russe 
vint  augmenter  le  nombre  de  nos  en* 
nemis ,  et  ee  joindre,  sur  ks  bords 
du  Rhin,  eux  Autrichiens  et  aux  An* 
clais.  EHe  n'eut  pas  occasion  de  com- 
battre :  le  traité  d'Aik-la-Ghatoelle 
(  1 748)  vint  dore  cette  guerre ,  où  r  An- 
triche^  après  av<oir  couhi  de  grands 
dan^rs,  en  fut  quitte  pour  la  perte  ée 
la  Silésie ,  et  des  dnows  de  Parme  et 
de  Plaisance. 

Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  dirigée 
oontre  le  roi  de  {^masci  la  Franos 
po^ta  ses  attaques  sur  le  Hanovre  rt 
non  sur  les  Pays-Bas.  C'était  le  rènil- 
tat  du  singulier  marché  conclu  entre 
elle  et  ses  alliés,  et  d'après  lequel 
l'Autriche  devait  reprendre  la  Silâie» 
la  Suède  s'emparer  de  la  Poméranie^ 
la  Saxe  de  Magdebonrg ,  et  don  Phi^ 
lippe  des  Pays-Bas,  en  echaece  de  ses 
duchés  d'Italie.  £n  1761  »  m  duc  de 
Choiseul  fit  signer  aux  différentes 
branohflB  de  la  maison  de  Bourbon  le 
pacte  de  famille ,  eui  avait  pour  but 
d'arrêter  les  envaniaseesents  mariti- 
mes de  l'Angleteire.  Mais  il  éuit  d<yà 
trontard. 

Il  n'i^partenait  au'à  la  révoluticm 
française  de  conquérir  complètement 
les  Pays-Bas,  et  de  reculer  aotce  fron- 


tièie  jusqu'aux  Uirifes  qee  hû  a  fiées 
la  nature.  La  Belgique ,  wfààt  ta 
I79S,  Alt  reprise  par  l'EuroM  coaU^ 
fiée  en  1793,  et  conquise  de  posbeUe 
par  la  France  en  1794.  Depuis  celte 
époque  jusqu'en  1815 ,  elle  resU  to- 
çatse,  c'est-à-dire  pendant  plus  k 
vingt  ans.  Ce  fiit  pour  elle  cemm 
un  baptêÉie  nouveau ,  qui  la  relrtaifa 
dans  son  ancienne  natiodalité.  Vm  m 
manquait  phis  à  ses  désirs,  puiafi'elJe 
retrouva  dans  la  France  |to  de  liberté 
fflémeque  dans  ses  petites  muniopali- 
tés.  Maisenrenouvdantlesmécmtiau 
de  Louis XIV%  en  accomBèissaatplHl 
que  legraod  roi  n'avait  pu  (aii%,  Kapt^ 
ieon  avaitprovoquéune  neuveUeosi^ 
ration  de  l'Europe;  la  Belgique,  doct 
TAutriche  nous  avait  cepeMaat  n* 
connu  la  légitime  possession  à  Gampf 
Formio ,  fut  donnée  à  la  Hollaadei  clk 
h  16  mars  1815,  GuillauflM-Fitiéric 
prit ,  sous  le  nom  de  GniUsumer',!! 
titre  de  roi  des  Pays-Bas.  Lei  Bd^ 
avaient  été  séparés  malm  eaid^h 
France;  ils  ne  subirent  le  joag  de  11 
Hollande  qu'avec  répognanee,  et  a'al- 
tendirent  que  notre  eiemple  ffo»  k 
secouor.  La  révolution  de  jaiUrt  1890 
fut  suivie^  quelques  jours  apès,  de 
celle  du  mois  d'aK>ik  a  Bnuellei.  B*> 
devenue  encore  une  fois  JH^sge^li 
Belgique  s'offiit  à  notre  goame* 
ment,  qui  n'accepta  pas.  Le  I  fîmi^ 
1 8S1 ,  les  Belges  choisirent  poar  ni  IB 

doc  de  Nemours  ;  ils  voulaie&t  reUff 
Français  en  dépit  de  nos  honmcsd'fi- 
tat.  Le  17 ,  Louis-Philîppe  retopatf 
son  fils.  S^ilement  alors,  eu  dése^ 
de  cause,  le  prinœ  de  Saxe-Ceboaif 
fut  appelé  au  tréoe.  Enfin ,  ea  1819, 
comme  si  tant  de  aacrifioes  D'avaiert 
pascon^é  la  mesure,  le  misiMe 
Mole  laissa  ravir  à  la  Belgiquele  Liai- 
bourg  et  le  Lusembourg. 

Telles  sont  à  peu  près  les  reia^ 
de  la  France  avec  la  BHgiqaai  rrla- 
tions  toujours  indirectes,  pM>^.^ 
semblant  de  monarchie  belge  aVuele 
que  d'hier ,  et  qu'il  faudrait  phKdi  ap- 
peler relmUotu  de  ia  ftmtee  mec 
lEurope  à  propos  de  ia  Beipif' 
Enefïet,  si  la  nauee  a  livré fetea  df 
batailles  dans  ks  champs  éa  la  idp 
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fue,  ee  n*eit  pas  ootttre  les  Belgss 
qu'elle  a  remporté  tant  de  victoires, 
et  06  oe  soat  pas  non  plus  des  armées 
belges  qui  lui  ont  fait  sabir  quelques 
déraites  ;  non ,  ce  sont  des  armées 
composées  d'Espagnols,  d' AutrichieDB, 
d'Anglais>  de  Russes,  de  Prussiens,  en 
un  root,  composées  des  éléments  les 
plus  divers.  Aujourd'hui  encore ,  les 
Belges  sont  Français  par  le  cœur; 
TEurope  seule,  avec  ses  arrangements 
diplomatiques,  les  retient  en  dehors 
de  la  mère  patrie.  Mais  ils  y  revieflh 
dront,  et  l'équilibre  de  TEurope  re»* 
tera  flottant  et  incertain  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  soient  rentrés  avec  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin. 

Belgius  ou  BoLOius ,  chef  d'une 
bande  de  Gaulois ,  qui  fit ,  vers  l'aa 
^9  avant  J.  G. ,  une  invasion  en  Ma- 
cédoine et  en  Utyrie.  Il  battit  et  tua 
Ptoiémëe  Ceraunus,  roi  de  Macédoine, 
et  depuis,  l'histoire  n'a  plus  fait  men- 
tion de  lui.  Il  paratt  qu'a|»*ès  sa  vie* 
toire  il  renon^  volontairement  à  ses 
conquêtes,  et  revint  dans  son  pays. 

BÊiiHOMMB  (dom  Humbert),  savant 
bénédictin,  né  à  Bar-le-Duc  en  1668. 
Après  avoir  professé  avec  talent  la 
philosophie  et  la  théologie ,  et  s'être 
distingué  dans  la  chaire  évangélique , 
û  parvint  aux  plus  hautes  fonctionB 
de  son  ordre,  dont  il  soutint  avec  zèle 
les  droits  et  les  privilèges.  Nommé  en 
1705  abbé  de  Moyen  •  Moutier,  il  y 
réirait  une  précieuse  biUiotbèaiie,  qui 
depuis  a  été  dispersée.  Beinomme 
BMHimt  en  1737.  Ses  ouvrages  oon« 
tiennent  de  précieux  documents  pour 
l*bistoire  d'Alsace  et  de  Lorraine.  Il 
a  écrit  une  Histoire  de  leMaye  de 
Mo^en-MauUer  {Historia  MemanU 
MomasterH  in  rosago,  Strasbourg, 
1794  «  iii-4*) ,  qu'il  a  continuée  depuis 
le  dix-huitiérae  siècle  jusqu'en  1720  ( 
les  Chroniques  déverses,  et  un  Fraç" 
mmt  de  èa  chronique  de  Jeam  de  Ba- 
ffm.  On  peut  consulter  sur  Belhonime 
exc^lente  notice  par  dom  Geillier 
I  le  Dictionnaire  de  Morérl. 

BniDom  (Bernard  Forest  de) ,  sa- 
ingénieur ,  naquit  en  Catalogne 
eo  1697.  Il  était  professeur  à  l'éœle 
de  k  Fère,  et  cemeiiisaire  provincial 


d'artillerie  «  lorsque  des  ei^érience^ 
sur  l'effet  oe  la  poudre  à  canon  lui 
firent  découvrir  la  possibilité  d'écono- 
miser cette  substance,  en  n'employant 
Sue  huit  livres  au  lieu  de  douze,  sans 
iminuer  l'effet  obtenu.  Bélidor  fit 
hommage  de  cette  découverte  au  car- 
dinal de  Fleury.  Le  prince  de  Dombes^ 
Çui  était  grand  maître  de  l'artillerie , 
jaloux  de  cette  marque  de  d^érence 
qu'il  croyait  n'être  due  qu'à  lui  seul , 
priva  Béhdor  de  toutes  ses  places.  Le 
prince  de  Gonti  emmena  alors  cet  ingé- 
nieur en  Italie  ;  le  maréchal  de  Belle-Isla 
se  l'attacha ,  et  dès  qu'il  fut  ministre  ^ 
le  nomma  inspecteur  de  l'artillerie»  et 
lui  donna  un  logement  à  l'Arsenal ,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  8  septembre 
1761.  Il  avait  été  nomnié  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1766.  Bé- 
lidor a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  en- 
core estimés  de  nos  jours.  Son  Archi- 
tecture hydraulique  surtout  est  fort 
recherchée ,  de  ooéme  que  la  Science 
de  ringénieur. 

Bblin  de  Ballu  (Jacques-Nicolas) 
naquit  à  Paris  en  1768.  Au  sorti!*  de 
ses  études  ,  il  acquit  une  charge  de 
conseiller  à  la  cour  des  monnaies 
mais  il  ne  se  laissa  point  absorber 
tout  entier  par  les  devoirs  de  cette 

S  lace ,  et  sut  garder  une  bonne  partie 
e  son  temps  pour  la  culture  des  let* 
très  ,  et  principalement  des  lettres 
grecques ,  vers  lesquelles  il  se  sentait 
porte  avec  prédilection.  Le  premier 
trilNit  qu'il  leur  paya  fut  une  traduc«* 
tien  de  VHécube  d'Euripide  (Paris , 
1778,  in-8°),  avec  des  remarques,  hieth 
tôt  après ,  il  entreprit  une  nouvelle 
édition  d*Oppien  ,  qni  n*a  jamais  été 
terminée.  En  1787 ,  l'Académie  dee 
inscriptions  l'appela  dans  son  sein.  Il 
avait  déjà  commencé  la  traduction  de 
Lucien,  qui  fut  publiée  l'année  sui- 
vante (Paris,  1788,  6  vol.  fn-8'').  Cette 
traduction  est  Tonvrage  4e  plus  consi- 
dérable de  Belin  de  Ballu ,  et  le  titre 
qui  recommande  princip^yement  son 
nom.  «  Cette  version ,  ait  M.  Boisso- 
nade(^},  est  exacte,  et  en  général  sa- 

(*)  Biogr.  universelle,  t.  xxy,  art.  Lucien, 
p.  364. 
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tisfiiisante  ;  mais  le  style  laisse  beau- 
coup à  désirer.  »  Sans  vouloir  être 
plus  sévère  que  Fillustre  helléniste , 
nous  dirons  que  Belin  de  Ballu  a 
commis  d'assez  nombreuses  erreurs 
de  sens  dans  la  traduction ,  et  <^u'il  a 
introduit  dans  le  texte  force  vanantes 

Î|ui  Taltèrent  ou  le  dépravent.  Mais  il 
aut  aussi  tenircompte  de  la  précipita- 
tion forcée  avec  laquelle  Fauteur  publia 
son  travail O.Cetteprécipitation  était 
commandée  par  les  événements  politi- 
ques. L*aurore  de  89  commençait  à 
poindre,  et  Belin  de  Ballu  se  trouvait 
dans  raltemative,  ou  d'ensevelir  pour 
toujours  son  travail  dans  les  ténèbres, 
.  ou  de  le  publier  dans  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait.  Il  quitta  Paris  en  1792, 
et  se  tint  caché  pendant  le  plus  fort 
de  la  tourmente.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  tontes  ses  ressources ,  il 
accepta  la  place  de  professeur  de  lan- 
gues anciennes  à  1  école  centrale  de 
Bordeaux.  Quand  PInstitut  fut  réor- 
ganisé ,  le  nom  de  Belin  de  Ballu  ne 
fut  pas  porté  sur  la  liste  des  nouveaux 
académiciens.  De  Técole  centrale  de 
Bordeaux ,  il  fut  appelé  à  la  direction 
du  Prytanée  de  Saint-€yr  ;  mais  ne  se 
sentant  pas  capable  de  supporter  le 
poids  d'une  vaste  administration ,  il  se 
démit  bientôt  de  cet  emploi.  C*est 
alors  que  se  vovant  à  oeu  près  dénué 
de  tout  moyen  de  vivre  nonorablement 
dans  sa  patrie ,  il  accepta  la  place  de 

firofesseur  de  littérature  grecque  à 
'université  que  Tempereur  de  Russie 
venait  de  fonder  à  Kharkhov ,  dans 
rukrame.  Appelé  quelques  années 
après  à  Moscou ,  il  fut  obligé  par  Fin- 
cendie  de  cette  ville  de  se  râugier  à 
Pétersbourg,  où  il  mourut  en  1815,  à 
rage  de  62  ans.  On  a  dit  que  son  exil 
avait  été  volontaire;  ceux  qui  ont  lu 
ses  placets  poétiques  adressés  à  Tero- 
pereur  Alexandre ,  et  qui  Font  vu  à 
Paris  en  1804 ,  quelque  temps  avant 
son  départ  pour  la  Russie ,  soutien- 
nent que  le  modeste  savant,  après  une 
vie  remplie  de  travaux  d*érudition  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite ,  se  trouvait 
dans  un  état  voisin  de  la  détresse.  Il 

(•)  Voir  fia  pré&ee. 


fut  recommandé  au  ministre  de  l*in- 
teneur  de  Russie  par  le  prince  Denn- 
doff,.  et  à  M.  de  Renneval,  chargé 
d'affaires  de  France  auprès  de  Ferope- 
reur  de  Russie ,  par  M.  le  marqois  de 
Châteaugiron. 

Nous  devons  encore  meationner 
parmi  les  ouvrages  de  Belin  de  BaHa , 
son  Histoire  crUique  de  Fêlapience 
chez  les  Grecs  (1813 ,  3  vol.  in-do], 
produit  de  recherches  assez  éterNlocs, 
mais  qui  fourmille  d'erreurs,  doot 
quelques-unes  ménoe  sont  erosâièr^t 
quoique  M.  Nodier  ait  dit  de  ce  Km, 
«  que  les  hommes  les  plus  instruits 
peuvent  y  trouver  enoore  à  appien- 
are.  » 

Bbltn  (dom  Albert) ,  religicni  bé- 
nédictin ,  naquit  à  Besançon  en  1610, 
et  prononça  ses  vœux  dans  Tabbarede 
Faverney,  le  19  décembre  16)0.  Il 
s'y  distmgua  bientôt  par  son  talent 
comme  predicateur ,  et  fut  envové  à 
Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître.  Il  profita  du  crédit  que  ses 
talents  lui  donnaient  sur  ses  oonfrè 
res,  pour  faire  élire  prieur  de  la  Cha- 
rité un  des  fils  de  Golbert  Cest  par 
reconnaissance  de  ce  service  que  œ 
ministre  lui  fit  donner  en  1068  Férê- 
ché  de  Bellay.  Belin  y  mourut  en  1677. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  qui  con- 
tiennent des  recherches  curieuses ,  et 
témoignent  de  la  grande  érudition  de 
leur  auteur. 

Bblin,ou  plutôt  Bbllin  (FmçMl 
naquit  à  Marseille  en  1672.  Il  estraa- 
teur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  une  seule ,  Mustapha  et  /êoR* 
ffir ,  est  citée  aujourd'hui.  Le  même 
sujet  fut  traité  depuis  par  Cliampfort; 
et  la  Harpe ,  qui  a  comparé  les  ouvra- 
ges des  deux  auteurs ,  donne  k  B^ 
la  supériorité  pour  le  plan  et  riatéret 
dramatique ,  en  même  tempsjo'H  k 
déclare  mférieur  pour  la  vcreiw'W 
et  le  style.  O/Aoït.  la  Mortétff^f^y 
et  d'autres  tragédies  de  Bdin,  ^ 
entièrement  oubliées.  Après  vm 
longtemps  occupé  à  Paris  la  pl^de 
bibTiothécaire  de  la  duch^se  de  Bottil- 
lon ,  il  revint  dans  sa  patrie,  ou  » 
mourut  en  1733. 
Belin  (Jean-François)  i  oAûnUt 
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àGoise,ftt  nommé  en  1791  déj^uté 
de  FAisne  à  TAssemUée  législative , 
d'où  il  passa  à  la  ConveDlion  l'année 
suifante.  Il  siégea  au  Marais ,  et  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pour 
rappel  au  peuple ,  pour  le  sursis ,  et 
pour  la  mort,  dans  le  cas  d'une  inva- 
sha  des  puissances  étrangères.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  passa  au 
Conseil  des  Anciens  avec  les  deux  tiers 
de  ses  collègues. 

Bbllac,  Bellacum^  ancienne  capi- 
tale de  la  basse  Marche ,  à  trente  Ki- 
jofflétres  nordouest  de  Limoges ,  au- 
jourd'hui cbef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Haute-Vienne , 
avec  un  tribunal  de  première  instance 
et  une  population  de  trois  mille  six 
cent  sept  habitants. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  la 
fondation  de  Bellac.  Au  dixième  siè- 
cfe,fioson  r%  dit  le  Vieux,  3;  fit  cons- 
truire un  château  fort;  mais  la  ville 
était  déjà  importante  et  bien  fortifiée. 
Boson  en  fit  une  des  plus  fortes  pla- 
ces du  pays.   En   997  ,  Guillaume , 
GOfflte  d'Aquitaine  j  vint  assiéger  Bel- 
lac,  mais  ne  put  s'en  rendre  maître. 
Elle  soutint  avec  le  même  succès ,  en 
Wi ,  un  siège  contre  les  ligueurs ,  et 
ue  pot  être  forcée  par  le  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  vint  l'attaquer  pendant 
M  guerres  de  la  fronde,  a  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  considérable.  Il  sub- 
siste encore  quelques  restes  de  l'anti- 
K château  de  Bellac ,  qui  forme  au- 
d*baî  la  maison  d'arrêt  de  la  ville. 
,  BxLLAiEB  (N.) ,  capitaine  d'infan- 
rie,  a  publié  un  ouvrage  fort  estimé, 
nos  le  titre  de  Pré(As  des  opérations 

eérales  de  la  divîsUmfrançaise  du 
atity  chargée ,  pendant  les  années 
n  et  VII,  de  la  défense  des  Ues  et  pos- 
sessions ex-vénitiennes  de  la  mer  lo- 
hernie,  1805,  in-8\ 

Bbliangb  (Thierry) ,  peintre  célè- 
be  du  dix-septième  siècle ,  naquit  à 
Siniev  vers  1596;  il  y  fut  l'élève  de 
Snoe-Israêl  Henriot,  qui  excellait 
hns  la  peinture  sur  verre  ;  mais  il 
t'adopta  ni  le  genre ,  ni  la  manière  de 
OD  maître  :  son  génie  actif  ne  pou- 
ut  vy  prêter.  Il  vmt  à  Paris ,  ou  Si- 
Wk  Youet  remploya  à  dessiner  une 


partie  des  paysages  et  des  omo* 
ments  dont  il  était  chargé.  Mais  bien- 
tôt Bellange,  sentant  en  lui  les 
germes  d'un  talent  véritable ,  revint 
en  Lorraine ,  où  Charles  III  lui  pro- 
mettait de  le  charger  de  travaux  im- 
portants. Il  peignit  en  effet  à  fres- 
que une  grande  salle  de  la  cour ,  dé- 
molie en  1718  ;  exécuta  les  douze  Cé- 
sars ,  en  grandeur  colossale ,  pour  le 
cliâteau  de  Morainville  ;  une  Concep* 
tion  de  la  Vierge,  pour  la  paroisseNotre- 
Dame  ;  un  Christ,  pour  les  Minimes  ; 
une  Vierge  au  lit  de  mort.  Mais  la  plus 
belle  composition  de  cet  artiste ,  celle 
qui  mériterait  à  elle  seule  de  lui  faire 
un  nom  célèbre ,  est  V Assomption  de 
l'église  des  Minimes,  vaste  tableau  qui 
occupait  le  fond  du  chœur  et  presque 
toute  la  coupole  du  sanctuaire.  Bel- 
lange  mourut  à  Nancy ,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle. 

Bellangbb  (Claude-René),  chef  de 
bataillon,  né  au  Faouet  (Morbihan),  se 
trouvait  au  siège  de  Dantzick ,  le  4 
septembre  1813  ;  il  commandait  le 
poste  avancé  de  Schidiitz  avec  celui  de 
Stolzenberg ,  lorsque  l'ennemi ,  avec 
six  cents  nommes  d'infanterie  et  cent 
chevaux ,  vint  se  jeter  sur  le  premier 
de  ces  deux  postes  ,  et  s'en  empara. 
Bellanger  réunit  à  la  hâte  une  centaine 
de  soldats,  reprit  l'offensive,  força 
l'ennemi  d'abandonner  les  retranche- 
ments dans  lesquels  il  s'était  embus- 
qué ,  et  le  mit  en  pleine  déroute.  Mais 
le  feu  avait  pris  aux  maisons  qui  avoi- 
sinaient  la  position  ;  Bellanger  revint 
sur  ses  pas ,  dirigea  sa  troupe  vers  les 
maisons  incendiées,  et  parvint  à  étein- 
dre les  flammes.  Deux  heures  après, 
l'ennemi  ayant  fait  une  nouvelle  ten- 
tative sur  le  même  point,  fut  repoussé 
avec  encore  plus  de  courage  ;  mais 
cette  fois,  le  chef  français  ne  put  pré- 
server les  maisons  d'un  nouvel  incen- 
die ;  elles  devinrent  toutes  la  proie  des 
flammes.  Une  troisième  attaque  eut 
lieu  dans  le  même  jour ,  et  le  résultat 
fut  le  même  ;  deux  cents  Cosaques, 
soutenus  par  une  forte  ligne  de  tirail- 
leurs ,  étaient  venus  fondre  suc  Bel- 
langer ;  il  se  mit  à  la  tête  de  cinquante 
voltigeurs ,  marcha  audacieusement  à 
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reimemi,  le  eolbota,  el  FoUigea  à  uni 
fbite  iKmteiJMe. 

Bbllamt  (Kieolas-Fraii^îs) ,  né  à 
Paris,  le  90  septembre  1761 ,  fut  ins* 
erit  au  taUeao  des  afocats  en  1786, 
et  ne  débuta  qa  en  1793.  Mais  ii  mon^ 
tra  bientôt  un  talent  ai  remarquable  « 
i|ue  Ttroncbft  ne  craignit  pas  de  le 
préposer  à  Louis  XVI  pour  un  de  ses 
défenseurs  ,  et  qne  sa  feunesse  seule 
hii  fit  préférer  Desèïe.  Parmi  les  ac- 
cusés les  plus  célèbres  qu'il  fut  chargé 
de  défendre,  nous  citerons  la  princesse 
de  Rohan ,  le  général  Menou  ,  le  tu- 
teur de  mademoiselle  de  BaHainvIllers, 
et  enfin  le  général  Moreau.  Une  suite 
tien  interrompue  de  succès  avait  élevé 
au  phis  liant  point  la  réputation  de 
Bel rarty  lorsque ,  forcé  par  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  de  se  borner  aux  tra- 
vaux du  cabinet ,  H  se  retira  du  ïmi" 
reau  à  i'âge  de  quarante  ans.  Il  fut 
alors,  par  le   crédit  de    Frocfaot. 
nommé  membre  du   conseil  général 
du  département  de  la  Seine,  et  devint 
l'orateur  ordinaire  de  cette  assemblée 
dans  les  cérémonies  d'apparat  Ces 
solennités  fournirent  à  Bellart  Toc- 
easiott  fréquente  de  payer  à  l'empe^ 
ipcur  le  tribut  de  son  admiration;  t? 
n'en  laissa  échapper  aueune,  et  fut  un 
des  premiers  qui  le  prodamèrent  le 
grand  homme  et  le  héros  du  siècle- 
Gela  neTempécha  point,  en  1914,  de 
se  prononcer  avec  une  grande  ▼éhé' 
mence  contre  lui ,  et  de  coopérer  de 
tout  son  pouvoir  à  l'acte  de  sa  dé' 
ehéance.  Il  fut  le  promoteur  et  le  ré>* 
dacteuf  de  l'adresse  signée  au  mois 
d'avril  par  le  conseil  général  de  la( 
Seine ,  adresse  dont  nous  ne  citerons 
que  ces  lignes  :  «  Nom  devons  tûvà 
tes  m€Mx  qtd  nous  aeeableni  à  un 
setii  homme,,.,  le  phts  épouvantable 
oppresseur  qui  aà  pesé  sur  r espèce 
humaine^  etc....»  Cette  sortie  valut  à* 
BeHart ,  de  la  part  de  Louis  X Vin , 
des  lettres  de  noblesse ,  un  brevet  du 
eenseitler  d*Ëtat  et  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Pendant  les 
cent  jours ,  Bellart  se  rtfugia  en  HoN 
lande,  et  de  là  en  Angleterre.  Rentré 
en  France  aussitôt  après  h»  retour  de 
*«ouia  aTiu  9  H  ftit  nommé  jmknsu* 


teur  général  à  la  eourimleéiMii 
Sa  première  prooédote  iut  faete  fae» 
Cttsation  du  maréchal  Nef.  Daasert 
acte,  et  dans  le  réquisitoire  qn  te  m- 
Tit,  Bellart  monlra  noe  vioteoee  (M 
ses  amis  même  fereot  afllia^.Toutefoii 
son  réquisitoire  le  plus  célèbre  est  «• 
hit  qu'il  it  pa^e,  le  SI  aeét  18», 
eontreles  rédacteurs  du  Comrkrfn$r 
pais  et  du  CommMmmij  aecosését 
tendances  irréligieuses.  Ge  réoQisiloiR 
est  un  cheM'osttvre  de  diafediiiiie; 
mais  il  n'eut  pas  le  suœès  qi\\  en  at- 
tendait :  les  rédacteurs  des  jooraaii 
furent  acquittés.  Déjà  Bellart  anit 
éprouvé  de  semblables  édiees;  ééeos* 
ragé  cette  fm^  il  offrit  sa  dénissidii, 
mais  le  roi  la  refana  dans  Im  ter- 
mes les  plus  honorables  pour  tel.  I) 
continua  en  eonséyienee  ses  ftactie», 
et  les  exerça  jusqu'à  sa  mort,  armé 
le  7  juillet  19M. 

Bellatbinb  (Jacmies-Nioolas),ié* 
Béral ,  naquit  à  Verron  en  1779.  Ira- 
bord  simple  soldat  au  deuxtéoiar^ 
mentdecavalerie,  llparviatrapideRMBt 
au  grade  de  général  de  brigade.  CfA 
en  cette  qualité  que,  de  1799  à  ITM» 
il  prit  part  à  tous  les  combals  de  la 
campagne  éo  Rlûn,  sous  les  eréres  ée 
Desaix,  uni  lui  témoignait  oneestiiM 
et  une  ametion  ^rticufières.  Aprèl 
le  passage  du  Rhin  à  KeM,  passage 
dont  A  avait  préfiaré  le  succès  parsfl 
habiles  reeonnaissanccs,  ilfutdorgé 
de  remonter  la  vallée  de  la  Rinb^i 
pour  s'assurer  de  ce  débouché;  iran 
u  eut  une  jambe  emportée  a  la  batatUe 
de  Rastadt ,  en  1797 ,  ce  qui  rotJi^ 
de  demander  sa  retraite,  il  reprit  ee* 
pendant  quelqtie  temps  après  son  pr^ 
mîcr  grade ,  a  Tamee  de  Sambre^ 
Meuse ,  qu'il  quitta  pour  être  boomm 
inspecteur  aux  revues,  puis  sAnà^ 
trateur  des  postes.  Knfin  il  fut  durs^ 
de  Porganisation  etdu  oommaodanat 
été  écoles  de  FontaineMeao  et  de  St- 
Gfr,  et  bientôt  après  de  rmspaetimi 
des  écoles  militaires  et  du  ooimaandB* 
ment  spéciai  de  Fécoie  de  cavalerie  « 
Saint -Germain.  Nommé  général  ^ 
division  en  1807 ,  mis  à  h  retrartesi 
1W4,  puis  rétabli  dans  sesiboctiag 
au  ietîQJiui  ^Ifapoléooi  et  lénciHiv 
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ooiiteaii  à  la  demièlne  rManration , 
i]  se  retira  à  Miliy ,  petite  ville  du  Ga« 
tiffais,  où  il  moorut  éo  1836.  U  a  pu- 
blié uo  Cwrt  de  mathématkpei  à 
fmage  des  éeoks  milUuires  «  ParïB  • 
1811,  in-8°. 

BfiUAY  (  maison  du  ).  —  Cette  fa- 
miMé,  fort  aneienne,  remonte  à  Bel- 
Ary,  gjre  de  Montrénii  eo  Anjou ,  qui 
vivait  au  dixième  aiècie ,  sous  le  roi 
Lothaire.  Cette  maison  s'est  divisée 
en  ptosleurs  branebes  :  1*  celle  des 
atiffleursdtt  Bellay  et  des  marquis  de 
Thouaroé  ;  2*  eelle  des  seigneurs  de 
la  Coarbe  et  de  la  Feuillée  ;  S^  celle 
doi  aeigneors  de  la  Pain  et  des  Buarts  ; 
4^ celle  des  seigneurs  de  la  Flotté? 
5>  enio  celle  des  seigneurs  de  Lan- 

Dans  la  première  ,  on  doit  dter 
Jfuffuêê  A7.  qaî  vivait  en  187a,  «t  se 
trouva  aux  natallles  de  Cérizoles  et  de 
Mont-Caasel  ;  Nugttes  VU ,  tué  avec 
m)  fts  à  la  bataille  d*Azincourt ,  et 
doirt  les  deux  autres  fils  ,  /êan  II  et 
Pierre  du  Bellay,  forent  titéd  ^  le  pre- 
iiiief  à  Crevant ,  et  le  second  à  Vcr- 
neoil;  Jacques  ,  mort  en  1680  ,  qat 
<vait  eombatta  les  Espagnols  à  Safll^ 
Qftencin ,  et  les  huguenots  à  Dreux  « 
àJamac,  à  Saint-Denis,  etc. 

La  quatrième  branche  est  celle  qui 
8  produit  les  hommes  les  pKis  remar-» 
Qimes  de  cette  famille ,  savoir  Gnil* 
tnmié.  /ton,  Martin,  et  /oaôMm 
Ai  Beiiay.  (Voye2  les  articles  qui  sui* 
ttot.) 

BniAT  (6afnaumedtt),  seigneur  dér 
lâsf^,  naqnit,  en  14^1,  an  château 
fc  Glatigny,  près  de  Montmirail.  Il  fut 
mdes  plus  édèles  et  des  plus  utrlès  ser* 
Jjtews  de  François  P' ,  et  Charles* 
QUint  déclara  que  cet  homme  seul  loi 
tj^ft  feit  plus  de  mal  que  tous  les 
naoçats  ensemble.  Après  la  malheu'- 
rtB»  journée  de  Pavic,  quand  le  rot 
«it  dit  :  Tout  est  perdu  fors  rhoi^ 
*iBr,  tandis  qo'rl  exprarit  son  fmpré-' 
^•paicc  par  une  duré  captivité,  du  Bet- 
hy,â  peine  redevenu  Imre  loi-nftémey 
8ceepta  la  nériffeuse  mission  de  péné- 
8Bflf  jusqcrau  prisonnier.  A  force  de 
gwr^  et  d'adresse,  il  tHompha  dt^ 
An»  te  obstacles,  pttrvittt  à  avoir  àve<; 


Franqois  P*"  une  entrevue  aeorète,  el 

revint  apporter  de  ses  nouvelles  à  la 
régente,  l^ommé,  en  1537,  gouverneur 
de  Turin,  puis  vice-roi  de  Piémont , 
il  se  distiijjgua  par  son  courage,  tentât 
contre  les  troupes  du  connétable  de 
Bourbon,  tantôt  contre  les  Impériaaxi 
et  reprit  à  ces  derniers  plusieurs  places 
înfportanteS.  Pendant  la  désastreuse 
régence  de  Louise  de  Savoie ,  dont  les 
mauvaises  passions  avaient  allumé  la 

guêtre  en  France  et  en  Italie ,  du  Bel« 
ly,  aussi  babile  homme  d'État  que 
brave  euerrier,  donna  souvent  de  sages 
conseils,  qm,  malheureosenfent,  ne  fu- 
rent point  écoutés.  Il  rendit  aussi  d*é« 
minants  services  à  son  pays  dans  des 
ambassades  en  Italie  auprès  du  pape, 
en  An^terrc  et  en  Allemagne,  (rétait 
rhomme  de  France  qui  s'entendait  le 
mreux  à  pénétrer  les  sécréta  des  oabi* 
nets,  a  Entre  grands  points  de  capi- 

<  tarne  ou'avoit  M.  G.  du  Bellay,  dit 
*  Brantôme  dans  ses  Mémoires,  c'est 
«  au'il  dépénsoit  fort  en  espions... ,  et 
«  etoit  fort  curieux  de  prendre  langue 
â  et  avonr  avis  de  toutes  parts,  de  sorte 
«  qu'ordinairemsent  il  en  reoevoit  de 
«  très-bons  et  vrays,  jusques  à  savoir 
«  les  plus  privés  secrets  de  Tempereur 

<  et  ne  ses  généraux,  voire  de  tous  les 
«  princes  de  l'Europe ,  dont  on  s'es** 

<  tonnolt  fort,  et  Ton  pensoit  qu'il  eust 
é  uft  esprit  familier  qui  le  servit  eiri 
«delà  :  Cestoit  son  argent,  n'espsnr*- 
«  tfnant  pas  le  sien  quand  il  vouloit  mie 
«  fois  quelque  chose.  ^  Éfuisé  par  lei 
fatigues  de  la  guerre ,  il  pârttt  du  Pié* 
mont,  en  Htière,  en  1643,  pour  venir 
donner  an  roi  des  avis  importants* 
Mais  arrivé  au  bourg  de  Samt-Sym- 
phorien ,  entre  Lyon  et  Roanne,  son 
affaiblissement  l'obligea  de  s'arrêter; 
il  ne  se  remit  plus  en  route.  II  mouruV 
en  ee  Ifea  le  9  janvier  15*48.  Sans  par* 
1er  de  quelques  antres  ouvrages,  re* 
marquantes  pour  le  temps  où  ils  ont 
paru,  do  Beliav  a  laissé  mt  les  événe** 
ments  et  les  hommes  dé  son  temp^ 
des  Mémolreà  fort  curieux  qui  ont  été 
plus  d^une  fois  imprimés,  il  teâ  avait 
d'abord  rédigés  en  latin ,  et  leur  avtiiî 
donné  le  titre  &OgddackSj  parce  qn'il^ 
éè  tfomposaierrt  rfe  huit  livres. ,  Il  lei 
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traduisit  ensuite  en  français,  sur  la 
demande  du  roi. 

Bell A.Y  (Jean  du),  frère  putné  du  sei- 
gneur de  Langey,  naquit  en  1492 ,  et 
remplit  aussi  un  r^le  importaptdans  les 
affaires  de  son  temps.  Successivement 
évéque  de  Bayonne,  de  Paris,  de  Li- 
moges ,  du  Mans ,  puis  archevêque  de 
Bordeaux,  et  enfin  cardinal,  il  fut  plu- 
sieurs fois  chargé  des  négociations  les 
plus  importantes.  En  1538 ,  il  avait  été 
ambassadeur  auprès  de  Henri  VIII, 

2ui  menaçait  alors  de  rompre  avec 
Lomé  pour  Taffoire  du  divorce;  du 
Bellay  obtint  de  lui  quil  renoncerait 
à  ce  projet ,  pourvu  que  le  pape  lui  ao- 
eordât  un  délai  qui  lui  permit  de  dé- 
fendre sa  cause  par  procureur.  Clé- 
ment VII  avait  donné  son  assentiment 
à  J.  du  Bellay,  qui  s'était  hâté  d'en- 
voyer un  courrier  au  roi  d'Angleterre 
pour  avoir  sa  procuration  ;  mais,  avant 
le  retour  du  courrier,  les  agents  de 
Charles-Quint  parvinrent,  malgré  les 

Erotestatioos  de  l'évéaue  français,  à 
lire  lancer  une  bulle  d^excommunica- 
tion  contre  Henri  VIII  et  l'interdit  sur 
ses  États;  mesure  fatale  au  catholi- 
cisme, et  qui  décida  le  schisme  de  l'An- 
gleterre. Du  Bellay  continua  ses  fonc- 
tions d'ambassadeur  auprès  de  Paul 
III,  successeur  de  Clément,  et  reçut 
de  ce  pontife  le  chapeau  de  cardinal  en 
1535.  De  retour  à  Paris,  il  rendit  à 
François  V  de  nouveaux  services.  Le 
crédit  dont  il  jouit  constamment  au- 
près de  ce  prince ,  ne  fut  pas  inutile 
aux  lettres.  C'est  à  sa  sollicitation,  dit* 
on ,  et  à  celle  de  son  ami  Budé ,  que 
François  V  fonda  le  collège  de  Fran- 
ce. Mais  à  l'avènement  de  Henri  II , 
les  intrigues  des  Guises  le  forcèrent  de 

auitter  la  cour  et  de  se  retirer  à  Rome, 
y  mourut  évéqued'Ostie,  le  16  février 
1560.  Rabelais  l'avait  accompagné  en 
qualité  de  médecin  lors  de  sa  première 
ambassade,  en  Italie,  en  1534 ,  et  c'est 
à  lui  qu'il  fîit  redevable  de  sa  nomina- 
tion à  la  cure  de  Meudon.  On  a  de  du 
Bellay  des  Poésies  latines  et  une  ^po- 
logie  de  François  P%  imprimées  par 
Robert  Etienne,  eu  1544  et  1546,  et 
un  grand  nombre  de  Lettres  insérées 
dans  l'Histoire  du  divorce  de  Henri 


Vm  par  l'abbé  Legrand,  et  dm  lei 
Mémoires  de  Guillaume  Ribicr. 

Bell  A.T  (  Martin  du } ,  frère  des  pré* 
cédents ,  fut  aussi  un  négodateut  hft> 
bile  et  un  brave  capitaine.  Il  jouit  é^ 
lement  d*une  grande  faveur  à  la  ooar. 
Les  Mémoires  qu'il  a  écnU  sur  les 
événements  politiques  de  son  temps 
sont  Justement  estimés.  Ils  embras- 
sent respace  compris  depuis  raonée 
1513  jusqu'au  rè^ne  de  Henri  H,  et 
sont  divisés  en  dix  livres,  dont  leda- 
quième,  le  sixième  et  le  sq)tièine  sont 
empruntés  aux  Ogdoades  de  GoillaH- 
me.  Martin  du  Bellay  mourut  à  Gla- 
tigny,  en  1559.  Il  était  devenu  prises 
d' Yvetot  par  son  mariage  avec  Elisa- 
beth Chenu,  héritière  de  cette  princi- 
pauté. 

Bellàt  (Eustache  du),  neveu  des 

Précédents ,  fut  le  successeur  de  Jean 
u  Bellay  à  l'évécfaé  de  Paris,  se  dis- 
tingua au  concile  de  Trente  pair  le  xèie 
avec  lequel  il  soutint  les  prénttatiiei 
des  évéques,  s'opposa  à  riatrodudioB 
des  jésuites  en  France,  et  mourot  à 
Belle  V,  en  1565,  après  s'être  démis  de 
son  évéché. 

Bbllày  (Joachim  du),  delà  méoe 
famille  que  les  précédents ,  naquit, en 
1524,  à  Lire  en  Anjou.  Son  éducation 
avait  été  fort  négligée.  Mais,  pendant 
les  ennuis  d'une  longue  maliadie,  y 
entreprit  de  lire  les  écrivains  de  Fafl- 
tiquité,  et  le  petit  nombre  deeemqu 
avaient  écrit  dans  notre  bogue.  Cette 
étude  lui  révéla  que  lui  aussi  il  était 
poète ,  et  bientôt  ses  vers  haniMXiieux, 
abondants  et  £adles,  lui  valurent  le 
titre  d'Ovide  français.  Du  Bellay  a 
écrit  un  grand  nomore  de  sonnets,  des 
chansons,  des  odes  et  des  imitatioos 
des  poètes  latins.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  un  naturel ,  une  noble»  et 
une  pureté  que  n'offrent  ni  Batft  m 
Marot,  ni  les  autres  poètes  de  la  b^ 
époque.  Disons  cependant  que  ^.  POur 
rél4[anceet  la  correction,  il  fit  wre,^ 
grands  pas  à  la  poésie  française,  il  uu  w 
perdre  d'un  autre  c6té  toute  «  "JJ^* 
originalité,  en  proposant  pour  (l'^'d^ 
à  nos  poètes  les  Grecs  et  les  Latins.  Du 
Bellay  exposa  ses  idées  sur  (X^^^ 
forme  dans  son  livre  de  la  D^BMi 
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€i  Ulusiraikm  de  la  langue  française^ 
Paris,  1549,  in^8».  C'est  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  soit  en  prose.  La  vie  de 
du  Bellay  fut  traversée  par  des  dis- 

§  races  de  toute  espèce  qui  portèrent 
es  coups  funestes  à  sa  constitution 
maladive.  Il  mqurut  d'apoplexie  le  1*' 
janvier  1560.  Il  avait  à  peine  trente- 
doq  ans,  et  laissait  oepenaant  de  nom- 
breux écrits.  Aubert  de  Poitiers  les 
recueillit  et  les  fit  imprimer,  en  1568, 
eo  deux  forts  volumes  in-8<*.  Son  livre 
de  ta  DeJ/ence  de  la  langue  françoUe 
vient  d'être  réimprimé  par  les  soins  de 
M.  Ackermann. 

Bellay  (François-Philibert),  mé- 
decin ,  naquit  le  26  août  1763,  à  Lent, 
près  de  Bourg-en-Bresse,  s'établit  à 
Lyon,  et  publia,  en  1791,  une  petite 
brochure  sur  la  éuérison  des  hernies. 
Forcé  de  quitter  Xyon ,  après  la  prise 
de  cette  ville  par  l'armée  de  la  Conven- 
tion, il  chercha  un  asile  aux  armées, 
et  fut  employé  à  celles  des  Alpes  et 
d'Italie;  il  les  suivit  dans  leurs  rapides 
conquêtes,  et  revint  exercer  la  méde- 
cine à  Lyon.  Il  fut  nommé,  en  1810, 
premier  médecin  des  hospices  de  cette 
▼ille,  et  remplit  cette  place  iuscfu'en 
1823,  épo^e  où,  cédant  aux  aésirs  de 
son  fils,  jeune  peintre  distingué,  il 
vint  se  fixer  à  Paris.  Il  ne  put  s'habi- 
tuer au  séjour  de  la  capitale;  il  tomba 
malade,  voulut  retourner  à  Lyon,  et 
a'en  eut  pas  la  force  :  il  s'arrêta  à 
Mâcon,  ou  il  expira  le  30  décembre 
1834.  Bellay  avait  publié,  pendant  prés 
de  vingt  ans,  avec  le  docteur  Bnon, 
on  excellent  journal  intitulé  :  Le  Con- 
HTvatewr  de  la  santé  y  Journal  dhy* 
9fàie  et  de  prophylactique.  On  a  aussi 
oe  lui  des  mémoires  fort  remarquables 
fions  le  titre  de  Météorologie  médi- 
cale; et  deux  traductions  italiennes 
intitulées  :  Gaiathée  des  médecins^  et 
Histoire  raisonnée  des  maladies  ob- 
servées à  Naples.  pendant  le  cours 
^tannée  1764.  Il  avait  été  l'un  des 
propagateurs  les  plus  zélés  de  la  vac- 
cine. 

Belle  (Clément-Louis-Marie- Anne), 
né  à  Paris ,  le  16  novembre  1733  ,  fils 
«on  peintre  distingué,  suivit  les  le- 
ÇMis  de  Lemorgue ,  se  perfectionna  à 


Rome,  et  devint  membre  de  TAcadé- 
mie  de  peinture  et  de  sculpture ,  deux 
ans  après  son  retour.  Nommé  en  1755 
inspecteur  des  Gobelins  ,  il  consacra 
tous  ses  soins  et  une  partie  de  ses  ta- 
lents à  cet  établissement.  Ses  meilleurs 
ouvrases  sont  :  un  Christ ,  qu'il  fit 
pour  le  parlement  de  Dijon  ;  une  Ré- 
paraiion  des  saintes  hosties^  que  l'on 
voit  encore  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
déric ,  à  Paris  ;  et  son  tableau  de  ré- 
ception à  l'Académie  :  Ulysse  reconnu 
par  sa  nourrice.  Le  calque ,  exécuté 
par  lui  sur  papier  transparent ,  des 
fresques  de  Raphaël,  est  regardé  par 
les  artistes  comme  un  chef-d'œuvre  de 
fidélité  et  de  pureté.  Belle  mourut  à 
Paris ,  le  39  septembre  1806. 

BELLE-iXLIÀNCB.Voy.WiLTERLGG. 

Belle  AU  (Rémi),  né  en  1536,  mort 
en  1577 ,  un  des  sept  poètes  qui  for- 
mèrent, au  seizième  siècle,  cette  aca- 
démie poétique  dont  Ronsard  était  le 
dief ,  et  qui  prenait  le  nom  de  Pléiade 
française.  Son  principal  titre  pour  en 
faire  partie  était  son  poème  des  Ber* 
geries,  dont  Ronsard  faisait  beaucoup 
de  cas.  Pour  nous ,  ce  n'est  qu'une 
froide  imitation  des  pastorales  italien- 
nes, mêlée  d'emprunts  faits  sans  goût 
aux  poètes  anciens.  Belleau  a  tous  les 
défauts  de  son  école  ;  seulement  on 
doit  reconnaître  qu'il  n'a  jamais  poussé 
la  bizarrerie  et  la  manie  d'innover 
aussi  loin  que  quelques  poètes  de  la 
Pléiade.  Il  a  même  ,  à  tout  prendre  , 
plus  de  sagesse  que  Ronsard ,  mais  il 
n'a  pas  son  génie.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  un  recueil  de  pièces  où  il  dé- 
crit les  couleurs  et  les  propriétés  de 
toutes  les  pierres  précieuses,  des  tra- 
ductions en  vers  du  Cantique  des 
cantiques  y  de  rEcclésicute,  des  Phé- 
noménes  œJratus  et  des  odes  é*Anch 
créony  et  une  comédie  intitulée  la  Re^ 
connaissance^  Ronsard  ,  qui  n'avait 
pas  plus  de  gotlt  dans  ses  jugements 
que  dans  ses  vers ,  l'appelait  le  pein» 
tre  delà  nature,  '  Malgré  cet  éloge , 
J'ouvraRe  de  Rémi  Belleau  pu  Ton 
trouve  le  plus  d'intérêt ,  est  un  poema 
macaroniqne  intitulé  :  Dictamen  me- 
trificum  de  bello  huguenotico,  in-S* 
sans  date* 
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BftLtioizB  (Sugues^Franoûîs-Régf  8 
de),  évéque  de  Saint-Brieue/reAisa  de 
prêter  le  sermeat  constitutionnel ,  et 
eulMt  à  cause  de  ce  refus  une  longue 
captivité.  Enfermé  dans  le  même  ca- 
chot que  la  Harpe,  ce  fut  lui ,  dit-on, 
3ui  le  convertit,  et  fit  un  dévot 
*un  philosophe.  Après  le  9  thermidor 
Bellecjze  recouvra  la  liberté.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  20  septembre  1796,  à 
rage  de  soixante-quatre  ans. 

Bbllbcodb (Gifles  Colson,  dit),  co- 
médien célèbre ,  abandonna  la  pein- 
ture ,  ou'il  avait  d'abord  étudiée  sous 
Carie  Vanloo,  pour  se  livrer  au  théâ- 
tre. Il  joua  d'aiwrd  la  tragédie;  mais 
les  succès  du  ftmeux  Lekain ,  qui  dé- 
butait en  même  temps  que  lui ,  le  dé- 
goûtèrent des  rôles  tragiques.  Déses- 
pérant d'égaler  un  tel  rival ,  il  adopta 
le  genre  comique ,  où  il  fût  excellent. 
Il  amusait  surtout  dans  les  rêles  de 
mauvais  sujets  de  bonne  maison.  Il 
remplit  le  principal  personnage  dans 
le  Distrait  y  le  Joueur ,  Y  Homme  à 
bonnes  fortunes.  Sa  mort  arriva  en 
J778. 

Bellefobsst  naquit  en  f580,  à 
8arzan ,  dans  le  pays  de  Gomminges , 
en  Guienne.  Il  avait  à  peine  sept  ans, 
quand  il  perdit  son  père.  Marguerite , 
pinède  Navarre,  sœur  de  François I**, 
le  prit  sous  sa  protection  ,  et  pourvut 
aux  frais  de  ses  études.  Doué  d'une 
imagination  vive,  et  d'une  assez  grande 
finesse  d'esprit ,  Belleforest  eât  pu 
faire  honneur  à  sa  noble  protectrice; 
et  peut-être  un  écrivain  distingué  se 
serait  formé  sous  les  auspices  de  cette 
dixième  muse,  comme  on  l'appelait 
alors,  s'il  e(lt  fécondé  par  le  travail  ses 

Î précieuses  qualités.  Dçstiné  au  droit, 
I  alla  étudier  ,  à  Bordeaux  et  i  Tou- 
louse ,  sous  d'illustres  professeurs , 
Buchanan ,  Vinet ,  Salignan.  Mais  l'a- 
ridité de  cette  sciepce ,  la  longueur  des 
études  qu'elle  exigeait ,  ne  tardèrent 
pas  à  le  dégoûter  ;  et ,  laissant  là  Pan- 
dectes  et  Instttutes ,  jl  se  livra  tout 
entier,  comme  il  le  dit  luj-raême,  au 
travail  moins  pénible  des  vers.  Reçu 
dans  les  châteaux  que  lui  avait  ouverts 
la  flatterie,  admis  à  la  table  des  grands, 
et  comblé  de  leurs  éloges,  H  continua 


pendant  (luitMisà  êMkuîleille 
courtisan  de  sa  province.  Hiisiiort 
par  trouver  que  ce  théâtre  a'éUitpii 
assez  grand  pour  lui ,  et  il  le  raniit  ï 
Paris.  C'était  l'époque  où  larévobtia 
littéraire  que  Joacnim  du  Bellif  »it 
préchée  en  1649  était  dans  tsnU  n 
force,  et  où  ses  principaux iMd 
brillaient  d'un  vif  éeUt.  BMpwt 
fit  connaissance  de  qoeloacs-sK^» 
tre  eux  ,  se  lia  avec  Baff ,  Rooeri. 
Rémi  Belteau ,  etc. ,  et  chtrdH  \  R 

gissep  dans  cette  Pléiade  littériiit 
ais  il  ne  recueillit  plus  on  looan^ 
auxquelles  l'avait  habitué  U  Goinii, 
et  ses  poésies ,  oubliées  dès  lier  laii- 
sance,  ne  lui  rapportaient  matt 
abandon  où  il  se  trouvait,  et  a  pH- 
vreté,  le  rendirent  mauvais  proiM. 
de  mauvais  poète  qu'il  était.  Il  ka^ 
au  service  de  quelques  itbnirrti  ^ 
oommença  a  écrire  pour  eux  ea  pnK 
des  ouvrages  dont  un  eatalopw  ^ 
fait  monter  le  nombre  è  aaqoiflfr- 
Détachons  de  cette  liste  les  llHf 
jours  eTaçricuitw^j  qu'il  eœprwitti 
l'Italien  Auguste  GaUà;  \M9i^à 
laboureur ,  qu'il  traduisit  do  nê« 
auteur;  et  surtout  les  Hiskàm^- 
gigues  de  Bandello,  qu'il  fit  p»Mr4ai 
notre  langue ,  en  les  enricbintfl  " 
ses  propres  inventions.  Osswstf^^ 
rattachent  à  l'histoire  littéraire,  « 
ce  point  qu'ils  marquent  ane  époja 
où  le  goât  était  tourné  preMW  a*^ 
fiivement  vers  la  littérature  itsiietfti 
et  que  les  légendes  fiabuleosss foÇBJj 
trc  auteur ,  de  concert  arec  Bnw" 
de  Vervilie,  ne  cessa  de  publier,  H* 
rent  une  mine  féconde  où  vrarentpin| 
ser  Shakspeare,  chez  les  Aa$lais,c( 
chez  nous  le  célèbre  Hardy.  Da  f^ 
peu  lus  aujourd'hui ,  ils  ne  m*™** 
pas  de  l'être.  Écrits  avec  «■e.**^ 
nante  rapidité,  et  sous  rinspinl**^* 
la  misère  ;  rédigés  non  pas  ^'•ff  !? 
règles  du  goût,  mais  suivant vi^ 
gences  impérieuses  du  beso)a>  co"' 


leforest  finit  par  se  ftjrc  osmw\ 
et  même  une  heureuse  inspintioai 
qui  le  pooesa  à  essajtr  de  Jw^' 
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l6  fit  deT^pir  historiographe  de  France. 
Ce  qui  lui  mérita  ce  titre  fut  une  ffis- 
foire  des  neuf  rois  de  Fr<mce  qid  ont 
eu  le  nom  de  CharleSy  et  dont  on  peut 
lire  un  fragment  intéressant  dans  les 
extraits  de  la  littérature  française, 
par  M.  Tissot.  Le  succès  inattendu 
de  cet  ouvrage  étourdit  et  égara  Bel- 
leforest  ;  il  se  crut  dès  lors  histo* 
rien.  Mais  il  oublia  que  pour  écrire 
dans  ce  genre  »  il  faut  se  livrer  à  des 
recherches  consciencieuses  ,  exami- 
ner scrupuleusement  ce  qui  est  vrai 
et  ce  qui  est  faux.  Toujours  préoccupé 
de  ce  qui  pouvait  lui  rapporter  le  plus 
d^argcnt»  de  places  et  dMionneurs,  et 
lui  faire  dépenser  moins  de  temps  et 
de  peine,  il  composa,  commes'ilsefût 
agi  d*ua  roman,  les  4nnaUs  de  f his- 
toire de  France^  dénatura  les  faits,  et 
admit  des  contes  absurdes,  que  ne  riv 
levait  pas  même  rélégance  ou  la  naï- 
veté du  récit.  Il  perdit  sa  place,  se 
remit  à  la  disposition  des  libraires,  et 
continua  d*écrire  avec  la  même  fé- 
condité ,  jusqu*à  ce  qu'il  finît  dans  la 
pauvreté,  le  1*'  janvier  1383,  son 
existence  malheureuse. 

Bkllegabdb,  forteresse  du  Rous- 
slllon ,  à  vingt  et  un  kilom.  à  Test  de 
Perpignan.  Ce  n*était  d'abord  qu'une 
tour  bâtie  pour  défendre  le  col  de  Per- 
tuis.  Les  Espagnols  la  prirent  en 
1674  ;  les  Français ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  ^horoberg ,  la  repri» 
rent  Tannée  suivante.  Louis  XIV , 
après  la  paix  de  Nimc^ue,  en  fit  une 
place  régulière  composée  de  cinq  bas- 
tions ,  en  partie  taillés  dans  le  roc , 
avec  une  belle  place  d'armes. 

Brllegabdr  (sièges  de).— La  seule 
voie  de  communication  qu'il  v  ait  vers 
ri'^t,  entre  la  France  et  rRspagne, 
est  la  route  qui  passe  sous  les  murs 
de  Bellegarde.  Cette  forteresse  do- 
mine la  plaine  ;  mais  elle  est  dominée 
par  les  hauteurs  voisines.  Toutefois  | 
ces  montagnes  étant  inaccessibles , 
Bellegarde  n'a  rien  à  craindre  de  ce 
côté.  La  situation  de  cette-  place  est 
d'autant  plus  avantageuse,  qu'on  ne 
peut  Tattaouer  du  côté  de  TEspagne. 
bès  que  Parmée  espagnole,  entrée 
dans  le  Roussillon ,  au  mois  d'avril 


}799 ,  eut  pris  Céret ,  le  général  dos 
Ricardos  Tint  mettre  le  siése  devant 
Bellegarde.  Il  établit,  pour  Foudroyer 
cette  place,  une  batterie  de  canons  au 
col  de  Porteil ,  et  une  autre  de  mor- 
tiers en  avaut  de  la  Juoquière.  Après 
avoir  pillé  plusieurs  camps  français , 
Tarmée  espaj^nole  occupa  le  camp  de 
Boulon,  qui  devait  protéger  Belle- 
garde,  Collioure  et  Port^Vepdre,  et  le 
siège  de  ces  places  fut  poussé  avec  la 
plus  grande  activité.  Le  fort  de  Bains 
se  rendît  après  une  vive  canonnade 
de  deux  heures  seulement.  Deux  jours 
après,  le  fort  la  Garde  suivit  cet  exem- 
ple. Le  gouverneur  de  Bellegarde  « 
sommé  de  se  rendre ,  répondit  qu'il 
n'entendrait  à  aucune  proposition  tant 
gue  les  murs  de  la  citadelle  seraient 
intacts.  On  continua  de  se  canonner 
de  part  et  d'autre,  avec  d'autant  plus 
de  visueur  que  les  Français  faisaient 
tous  les  efforts  possibles  pour  ravitail* 
1er  la  place  ^  et  que  les  Espagnols  ne 
pouvaient  pénétrer  au  delà  sans  s'en 
être  rendus  maîtres.  Pendant  quelque 
temps ,  un  faible  détachement  sortait 
chaque  nuit  de  Bellegarde,  et  recevait 
un  convoi  qui  partau  du  camp  ;  mais 
les  Espagnols  s  en  étant  aperçus ,  in- 
terrompirent ce  léger  secours.  On 
tenta  alors  d'introduire  des  vivres 
dans  la  place  au  moyen  d'une  colonne 
marchant  par  le  Confiant.  Prévenus  à 
temps ,  les  Espagnols  attaquèrent  et 
dispersèrent  ce  convoi.  ï>è&  lors  Bel- 
legarde fut  pressée  à  outrance  ;  oq 
ouvrit  la  trancliée  ;  des  batteries  fou- 
droyèrent chaque  jour  de  plus  en  plus 
les  murailles ,  qui  ouvrirent  bientôt 
de  tous  côtés  de  larges  brèches.  Le 

Souverneur,  manquant  de  vivres  et 
e  munitions,  capitula,  et  obtint  les 
honneurs  de  la  guerre,  après  quarante 
jours  de  bombardement,  le  14  juin  1703« 
-^L'arrivée  du  général  Dugommier 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  fut 
marquée  par  des  succès.  Vainqueur 
aux  Albères ,  au  cap  Béarn ,  il  avait 
forcé  les  Espagnols  a  rentrer  sur  leur 
territoire.  Bientôt  Augereau  reprit 
Arles,  Pratz  de  M  elle,  Siint-Iaurent 
de  Cerda.  Un  combat,  près  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga ,  lui  avait  livré  la 
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seule  fonderie  de  la  Catalogne.  On  y 
avait  trouvé  des  boulets  et  des  bom- 
bes préparées ,  les  moyens  d*en  fabri- 
quer chaque  jour ,  conquête  impor- 
tante, au  moment  où  Dugommier 
assiégeait  tout  à  la  fois  CoUioure ,  le 
fort  Saint-Elme  et  Bellesarde.  Le  fort 
et  Gollioure  tinrent  peu  ;  mais  Du* 
{gommier  voulait  conserver  Bellegarde 
intacte  à  la  France  ;  et  il  s'était  con- 
tenté de  bloquer  cette  place,  attendant 
2ue  la  famine  contraignît  les  Espagnols 
la  lui  rendre^ après  Tavoir  réparéeavec 
soin.  Vingt-cinq  mille  hommes ,  com- 
mandés par  Augereau,  Pérignon  et 
Sauret ,  formaient  ce  blocus ,  tandis 
que  dix  mille ,  aux  ordres  de  Charlet, 
formaient  un  corps  d'observation.  Le 
quartier  général  de  Dugommier  était  à 
Agullana ,  en  avant  de  la  Junquière. 
L*armée  espagnole  était  également  sé- 
parée en  deux  corps,  Tun  de  cincniante 
mille  hommes,  vers  Figuières,  1  autre 
de  quinze  mille ,  près  de  Puyeerda. 
Las  d'observer  les  Françiiis ,  le  géné- 
ral la  Union  voulut  essayer  de  faire 
lever  le  blocus.  Il  attaqua  Augereau 
sur  Saint-Laurent  de  la  Mouga  ;  mais 
les  Espagnols  furent  battus ,  et  n'eu- 
rent pius  dès  lors  aucune  espérance  de 
secourir  Bellegarde.  Cependant  la  gar- 
nison tint  jusqu'au  17  septembre.  Le 
marquis  de  Valsantaro  ,  couvemeur 
espagnol ,  proposa  ce  jour-ià  au  géné- 
ral Dugommier  de  capituler.  Dugom- 
mier répondit  :  t  Je  ne  peux  accepter 
«  aucune  de  tes  propositions  ;  la  garni- 
«  son  se  rendra  à  discrétion;  elleatten- 
«  dra  son  sort  de  la  générosité  fran- 
«  çaise.  »  Le  commandant  espagnol 
répondit  aussi  laconiquement  :  «  Je 
«  réponds  d'être  d'accord  avec  ce  que  tu 
«  proposes  et  ce  que  tu  offres.  »  Du- 
gommier entra  le  lendemain  (  18  sep- 
tembre 1 794  )  dans  Bellegarde ,  et  y 
trouva  soixante  bouches  è  feu  et  qua- 
rante milliers  de  poudre. 

Bellbgabdb,  nom  d'une  ancienne 
famille,  fut  porté  pendant  quelque 
temps  par  la  ville  de  Seurre  en  Bour- 
gogne ,  à  trente  kilomètres  sud-est  de 
Dijon ,  qui  fut  érigée  sous  ce  nom  en 
duché-pairie ,  en  1619 ,  en  faveur  de 
Roger  de  Saînt-Lari.  Ce  seigneur  étant 
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mort  sans  postérité,  en  1646,  la  ville 
reprit  son  nom  de  Seurre,  et  cessa 
d'avoir  le  titre  de  marquisat  Voya 
Seubre. 

Bellecàbds  (maison  de).  —  Le 
premier  membre  connu  de  cette  h- 
mille  est  Jean  de  Saint-Larî,  seif^eor 
de  Gessac,  qui  mourut  en  1485.  Parmi 
ses  descendants ,  nous  devons  citer 
Peroton  de  SainM^ri ,  baron  de  Bd- 
legarde ,  qui  mourut  en  1569 ,  après 
avoir  été  gouverneur  de  Toulouse  sooi 
François  V  et  Henri  II.  Il  bissait  deoi 
enfants  :  Boger,  et /eau,  baron  deTer- 
mes.  Le  premier  sera  l'objet  d'unartide 
spécial  (Voy .  Bbllegabde  [Rofserde]). 
Le  second  ,  Jean  de  Saint-Lan ,  était 
destiné  à  l'éUt  ecclésiastique;  mais  le 
maréchal  de  Termes,  son  grand^Nule, 
l'ayant  institué  son  héritier,  à  la  condi- 
tion de  porter  son  nom  et  ses  annes, 
il  prit  te  titre  de  seigneur  de  Termes, 
devint  gouverneur  de  Metz ,  et  moar 
rut  en  octobre  1586.  Son  fils  fot  iloi 
er  de  ScUnt-Lari  et  de  Termes ,  duc 
e  Bellegarde,  pair  et  grand  éeom  de 
France.  (Voy.  ce  nom,  p.  345.) 

Bellegabdb  (Roger  de  Saint-Lari 
de),  petit-neveu  du  maréchal  de  Te^ 
mes,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. On  sait  que,  dans  les  nobl^ 
maisons,  la  carrière  des  enfonts était 
fixée  d'avance ,  et  qu'elle  était  réglée 
selon  l'ordre  de  la  naissanee.  Or,  il 
arrivait  souvent  que  lelotéchueontn- 
riait  des  goûts  décidés,  ou  faisait  vio- 
lence à  une  Tocation  bien  mar<|Qée. 
G*est  ce  qui  arriva  au  jeune  Befle 
garde  :  il  fut  destiné  à  TéUt  eodésias- 
tîque;  mais  son  inclination  le  portait 
au  métier  de  la  guerre ,  et  il  obéit  à 
son  inclination.  Il  suivit  le  roaitd» 
de  Termes  en  Piémont,  et  s'ydistio- 
gua  à  la  tête  d'une  oon^[>agnie  de  die- 
vau-légers.  Après  la  mort  de  son  os- 
cle,  cherchant  un  protecteur  (|ai  put 
l'appuyer  de  son  crédit ,  il  s'attacha  à 
un  de  ces  Italiens  venus  à  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  qui  oeca- 

E  aient  à  If  cour  toutes  les  aveooes  de 
\  faveur.  Le  comte  de  Rcti  Faraot 
pris  en  amitié,  le  fit  lieutenant  de  sa 
compagnie  d'ordonnance,  et  le  pro- 
duisit A  la  cour.  Là ,  Bell^gaide  se 
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tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de 
la  reine.  Les  grâces  de  son  esprit  et 
son  extérieur  avantageux  furent  dis- 
tingués de  Catherine  de  M^icis ,  qui 
demanda  pour  lui  à  la  cour  d*£spa- 
ene  la  seule  commanderie  de  l'ordre 
de  Calatrava  qui  fût  en  France.  De  ce 
jour,  sa  faveur  alla  toujours  croissant, 
rt  sa  fortune  devint  si  éblouissante , 
que  les  courtisans  ne  rappelèrent  plus 
ope  k  torrent  de  la  faveur.  Le  duc 
d*Anjou ,  frère  de  Charles  IX ,  le  mit 
au  nombre  de  ses  favoris ,  et  le  fit  co* 
lonel  de  son  infanterie.  Appelé  de 
nouveau  dans  le  Piémont ,  Bellegarde 
sut  gagner  la  confiance  du  duc  de  Sa- 
voie, des  princes  dltalie  et  des  Véni- 
tiens, au  point  de  pouvoir ,  lorsqu'il 
revint  en  France^  offrir  à  Henri  IH 
falliance  et  Tamitié  de  ces  puissances. 
Une  pareille  conquête  était  alors  un 
service  éminent  rendu  à  la  France. 
Henri  III  ne  Tenvisagea  pas  autrement, 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  à  Belle- 
garde  en  le  faisant  maréchal  de  France* 
I^  guerre  des  huguenots  continuait 
à  cette  époque  à  désoler  plusieurs  pro- 
rinces oie  fa  France ,  et  s'était  rallu- 
(née  avec  fureur  dans  le  Dauphiné. 
Bellegarde  y  fut  envoyé  pour  combat- 
tre Montbrun  y  le  plus  fougueux  et  le 
8 lus  redouté  de  ces  reli^ionnaires. 
lais ,  cette  fois ,  ses  services  furent 
inéconnus  ;  la  fortune  de  la  cour ,  la 
plus  inconstante  de  toutes  les  fortu- 
nes, avait  cessé  de  sourire  à  son  fa- 
vori. Du  Gua  ,  jaloux  de  Bellegarde , 
Aait parvenu,  par  ses  intrigues,  à  re- 
froidir Henri  III  pour  le  maréchal.  Il 
Alt  éloigné  de  la  cour,  et  chargé  d'une 
nission  qui  n^était  qu'un  exil  mal  dis- 
ttmnlé.  Le  roi  le  chargea  d'aller  en 
n)logne  pour  y  entretenir  des  intelli- 
Canoës  avec  les  Polonais,  ^e  son  dé** 
part  furtif  et  précipité  lui  avait  alié- 
nas. Bellegarde  ne  dépassa  pas  le 
rnnont  ;  n'écoutant  que  son  ressen- 
^nt,  il  se  lia  avec  le  duc  de  Sa- 
joift,  et,  de  concert  avec  lui ,  chassa 
wagaes  du  marquisat  de  Saluées, 
yjt  il  s'empara.  Henri  III  envoya 
ff^abord  des  négociateurs  {auprès  du 
maréchal .  pour  rapaiser  ;  mais  ce  fut 
ttos  succès.  La  force  ne  lui  réussit 


pas  mieux.  Il  é^ait  réservé  à  la  reine 
mère  de  désarmer  le  révolté  par  un  de 
ces  moyens  prompts  et  efficaces  qu'elle 
savait  si  bren  mettre  en  œuvre.  Se 
trouvant  alors  dans  les  provinces  mé^ 
ridionales  de  la  France ,  elle  eut  une 
entrevue  avec  le  duc  de  Savoie  à  Mont- 
Kiel ,  et  usa  de  tous  ses  artifices  pour 
le  détacher  de  Bellegarde.  Le  duc  ré- 
sista ;  la  reine  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager; et  pendant  qu'elle  travaillait 
l'esprit  du  duc  d'un  côté ,  elle  faisait 
mille  avances  séduisantes  à  Bellesarde. 
Enfin,  au  plus  fort  de  cette  double  in- 
.trigue,  tout  à  coup  le  maréchal  mou- 
rut empoisonné.  Ecoutons  Brantôme 
nous  raconter  ce  tragique  dénoûment: 
«  La  reine  mère  fit  au  maréchal  tout 
plein  de  remontrances.  Lui ,  ores  pla- 
nant, ores  continuant,  ores  connillant, 
et  amusant  la  reine  de  belles  paroles , 
se  trouva  atteint  de  maladie  par  belle 
poison,  de  laquelle  il  mourut,  en  1579.» 
Bellegabde  (Roger  de  Saint-Larl 
et  de  Termes,  duc  de),  naquit  vers 
1563,  et  servit  Henri  III,  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  Henri  UI  le  nomma 
grand  écuyer.  Henri  IV  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  et  Louis 
XIII  le  fit  duc  et  pair  en  1620.  Le 
duc  de  Bellegarde  conserva  sa  charge 
de  grand  écuyer  jusqu'en  1639 ,  et 
s'en  démit  alors  en  faveur  de  Cinq- 
Vars.  Il  était  premier  gentilhomme 
de  Gaston ,  et  fui  fut  toujours  très- 
attaché  ,  ce  qui  lui  attira  plusieurs  dis- 
grâces. II  mourut  le  13  juillet  1646. 
Le  duc  de  Bellegarde  est  un  de  ces 
hommes  qui  deviennent  célèbres  sans 
qu'on  puisse  ou  qu'on  ose  dire  pour- 
quoi. Tallemant  des  Beaux ,  qui  lui  a 
consacré  une  historiette  fort  curieuse, 
dit  que  l'origine  de  sa  fortune  auprès 
de  Henri  III  fut  sa  grande  beauté  ;  or, 
on  sait  quelles  étaient  les  mœurs  de 
Henri  lit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Belle- 
garde  -se  battit  bravement  à  Arques ,  à 
Fontaine-Française,  et  mérita  par  des 
services  réels  la  faveur  de  Henri  IV. 
Sous  Louis  XIII ,  il  se  distingua  au 
siège  de  la  Rochelle ,  fut  fort  amou* 
reux  d'Anne  d'Autriche,  et  ne  cessa 
ses  poursuites  que  pendant  le  séjour 
de  Buckinghara  en  France*  Le  cardî^ 
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nal  de  Ridielieo  le  6p  «filer  à  Saint- 
Fargeau;  îl  y  resta  huit  ou  neuf  aos, 
et  m  revint  à  la  cour  qu'après  la 
mort  du  premier  ministre. 

B«LLEaÀBPi(Octaye  de),cousin  du 
précédent,  fut  nommé  par  Louis  XIII^ 
en  16M .  à  Tévêché  de  Conserans ,  et 
en  1623  à  Tarchevéché  de  Sens.  I| 
soutint  l^bonneur  et  Tintérêt  du  cierge 
de  France  avec  beaucoup  de  vigueur, 
dans  rassemblée  de  Mantes,  en  1640. 
Cette  vigueur  déplut  à  la  cour ,  et  le 
surintendant  des  finances  le  fit  exiler 
et  e?[pulser  de  rassemblée  du  cler^. 
Ce  prélat  était  fort  savant ,  et  tresi 
versé  dans  la  science  des  antiquités  ec- 
clésiastiques. J]  fut  Fun  des  premiers 
approbateurs  et  Tun  des  plus  zélé^ 
géfenseurs  du  livre  De  lafréouenH 
communion,  d'Antoine  Arnaufd ,  en 
1648.  Il  est  mort  en  1646,  è  ^9  ans- 

BiLYiBQARDS  (Antoine  Dubois  de), 
né  dans  l'Angoumois,  vers  1740,  était 
garde  du  eorps  et  ehevalier  de  Saint- 
t>Quh.  £u  1789 1  il  embrassa  avec 
Valeur  |a  cfMise  de  la  révolution ,  et 
fut  ^lors  nommé  commandant  de  la 
aarde  nationale  d'Angoulême,  puis 
député  de  la  Charente  à  TAssemmée 
législative,  où  il  garda  le  silence,  et 
enfin  député  du  même  département  à 
la  Convention  nationale.  Il  se  rangea 
parmi  les  montagnards,  et  vota  avec 
eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 
Envoyé  en  mission  à  Tarmée  du  Nord, 
.11  fut  témoin  de  la  trahison  de  Du*> 
ipOMrïeai ,  et  fl  le  fit  poursuivre  par  des 
volontaires.  Au  mois  d'août  1793,  il 
fut  un  des  commissaires  délégués  par 
la  Convention  à  Tarmée  des  côtes  de 
la  Rochelle.  Pans  un  combat  que  les 
troupes  de  la  république  perdirent,  il 
faillit  être  pris,  et  tous  ses  papiers  fu* 
rent  saisis.  Le  7  janvier  1794,  il  dé- 
fendit Westermann  au  sein  de  la  Con* 
vention  ;  le  18  février,  il  fut  nommé 
secréuire,  et  après  le  9  thermidor,  il 
fut  epvoye  une  seconde  fois  à  Tannée 
du  Nord.  Il  suivit  l'armée  française  en 
Hollande,  adressa  une  proclamation 
aux  Bataves ,  pour  les  engager  à  se 
révolter  contre  le  stathouder.  Après 
la  session,  j|  pass9  au  Conseil  des 
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j9urs  d'arrêt  pour  avoir  fimé  us 
journaliste  qui  Tavait  insulté,  a  av 
tra  ensuite  au  Conseil  des  Aodens, 
devint  secrétaire  de  cette  assemblée 
en  1798,  et  dénonça  Tannée  suimte 
les  menées  des  royalistes  dans  la  Chi 
rente.  Au  18  brumaire ,  il  çeisa  (k 
faire  partie  de  nos  assemblé»  politi- 
ques ,  obtint  un  emploi  dan$  radim* 
nistration  des  eaux  et  forêts ,  et  oe 
reparut  qu'en  1815,  i  la  fédération  do 
champ  de  mal ,  comme  dépoté  de  la 
Charente.  Forcé  en  1817  de  sortir  de 
France,  il  se  retira  k  Bruxdiei,  où  H 
mourut  en  1S25* 

PELi«B&i.BJ)E  C7aan- Baptiste  Mot* 
van  de^,  né  en  164$,  à  Pibjriae,  dasi 
le  diocèse  de  liantes ,  se  consacra  di 
bonne  teure  à  la  culture  des  lettres, 
et  publia  un  erand  nombre  d'oorra» 
ses,  dont  la  plupart  sont  des  tradufr* 
fions  d'auteurs  anciens  et  ecclésiasti- 
ques. Il  mourut  dans  la  eomiDuiuoté 
des  prêtres  de  Saint-François  de  Sailei, 
Belusgirguis  (Pierre),  médecto.  aé 
0n  1 759 ,  à  Besançon ,  où  illut reçi 
docteur  en  1785 ,  ne  doit  sa  oélAnie 
qu'à  la  singularité  de  sesomisailes 
scientifiques  et  littéraires*  Il  ht  atu^ 
ché,  pendant  les  guerres  de  la  iévo< 
lution ,  en  qualité  de  médedo,  aai  ar« 
mées  du  Ebin ,  et  s'y  fit  distinsMcr 
par  son  zèle  et  son  intégrité.  Reotié 
dans  ses  foyers  ,  en  1^ ,  il  psUia 
Tannée  suivante  :  La  pkiiosof^  di 
chaud  etdu/roidy  în-8*,  de  C2  pages, 
avec  une  épftre  dédicatoire  à  Booa- 
parte,  pour  lequel  il  professait  un  vé- 
ritable culte.  Cette  orocbure  est  sa 
assemblage  d'idées  plus  singulières  les 
unes  que  les  autres  ,  et  qui  paraissait 
enfantées  par  une  imagination  endé- 
Ijre.  Cet  opuscule  a'a/ant  pas  ameoé 
In  révolution  scientifique  à  laquelle 
l'auteur  s'attendait,  il  le  retoiiàart 
le  reproduisit  en  1809,  sous  ceti^  : 
Réfutation  du  ceUorigue ,  d  iN)tfcet 
naturelles  sur  la  chaleur  dUfniii 
la  fluidité  et  la  dureté;  SKtries  iu 
prqjet  de  constitution  de  midi€i»e 
civile,  în-^%  de  49  pages.  Qu(Hqae  la 
silence  des  lournaux  et  des  sodéttt 
savantes  eûttaitjustioe  desonouvrafii 
Sell^ingue  n'en  r«sta  pu  Doina  pcf* 


NX 


iFa4KE, 


j»^ 


HT 


jnadé  de  i  importanee  de  $ea  préteiH 
dues  découveites-  Mais  quelque  temps 
après,  à  la  suite  d'un  procès  qu*il  eut 
h  soutenir  contre  la  régie  des  domai- 
nes, y  pui>lia,  pour  sa  défense,  un  mé- 
moire dans  lequel  se  montre  toute  Ta- 
berration  de  son  esprit,  et  qu'il  intitula: 
Procidwre  orthographique  delagloire 
de  Napoléon  le  Grand  et  du  génie 
de  la  gente  humaine^  1807,  in-12,  de 
173  (>a^e$.  Tous  ces  actes  de  folie  dé- 
terminèrent le  ministre  de  la  police  à 
défendre  aux  imprimeurs  de  Besançon 
dMmprimer  aucun  écrit  de  Bjellegin- 
gue  sans  l'avoir  soumis  auparavant  à 
Paatorité locale.  Il  venait  déterminer 
une  espèce  de  poème  latin  et  français 
O)  rhonneur  de  Bonaparte,  lorsque  les 

?ourbons  furent  ramenés  en  France. 
pur  ne  pas  perdre  le  frqit  de  son 
travail  il  y  fit  quelques  changements , 
^  radressa  au  roi  Louis  XvIII,  sous 
le  titre  de /a  Bpurbonapartide.  On  lui 
accorda  la  permission  de  le  faire  im- 
primer :  mais  bientôt  l'impression  en 
lut  arrêtée  à  la  septième  feuille,  et 
Tordre  fut  donné  de  détruire  tout  ce 
qni  existait.  Il  n'en  reste  qu'un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  et  les  plus 
complets  ont  168  pages  d'impression, 
in-12.  Bellegingue  mourut  a  Besan- 
çooy  le  25  octobre  1826  ,  k  l'âge  de 
soixante-sept  ans. 

BblleIslb.  CalonesuSf  Pulchra 
insula^  île  de  I  Océan ,  sur  la  c6te  de 
Bretagne.  Son  chef-lieu  est  le  Palai^. 
Après  avoir  apoartenu  à  plusieurs 
aeigneurs,  cette  fie  passa,  vers  le  dou- 
zième siècle ,  sous  la  domination  de 
Fabbaye  de  Quimperlé.  Sous  Char- 
les IX,  le  maréchal  de  Retz  en  devint 
Sropriétaire.  Henri  IV  essaya  en  vain 
e  la  réunir  audoipaine;  il  l'érigea  eu 
marquisat -pairie.  Richelieu  ne  put 
triompher  ue  la  persévérance  de  la 
Camille  de  Retz  a  garder  cette  Ile  : 
Loois  XIV  seul ,  en  proGtant  de  la 
détre^e  du  duc  de  Retz ,  obtint,  en 
10ftS,  qu'elle  fût  vendue  à  Fouquet 
pocir  un  million  trois  cent  soixante- 
Mpf  oiille  neuf  cent  soixante  livres. 
n$*eii  mit  en  possession  après  la  di9- 
frice  de  Fouquet ,  ea  1651.  Ce|)en- 
3«ot  rite  et  ia  seigneurie  restèrent  la 


propriété  de  la  famille  de  Fouquet , 
dont  le  petit-fils  prit  le  titre  de  comte 
de  Belle-Isle  (voyez  ce  mot).  Enfin,  le 
ré^nt  obtint  l'échange  de  cette  pro- 
priété contre  d'autres  seigneurie^ ,  et 
en  accorda ,  |)ar  un  arrêt  de  1720 , 
l'inféodation  à  la  compagnie  des  In- 
de9  ;  mais  cet  arrêt  fut  cassé  presque 
aussitôt,  et  l'inféodation  changée  en 
bail.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
Belle-Isie,  en  1761;  mais  à  la  paix  de 
1763  .  ils  la  restituèrent  è  la  France. 
£n  1795,  lors  de  l'expédition  de  Qui- 
beron,  ils  essaimèrent .  vainement  de 
$'en  emparer. 

Bells-IsIiK  (combats  de).  -^  Uoe 
escadre  française ,  commandée  par  le 
marédial  de  Conflans,  rencontra,  le 
20  novembre  1759 ,  au  sud  de  Belle- 
)sle,  Famiral  anglais  Hawck.  Le  vei{t 
soufflait  avec  violence;  la  mer  était 
très -houleuse  et  le  temps  si  mai|* 
vais,  qu'aucune  des  deux  escadres  qe 
p«t  se  mettre  en  bataille  ;  le  combat 
^'engagea  donc  sans  ordre.  L'arrière- 
garde  française  fut  d'abord  attauuée 
oar  huit  vaisseaux  anglais  ;  mais  l'af- 
lalre  devint  bientôt  générale ,  et  son 
issue  funeste  aux  Français.  Trois  de 
leurs  vaisseaux  coulèrent  bas,  deux  se 
brûlèrent ,  un  se  jeta  i  la  côte,  et  les 
Anglais  en  emmenèrent  un.  Les  vain- 
queurs souffrirent  cependant  heau- 
(cpup ,  car  deux  de  leurs  vaisseaux 
sombrèrent.  La  nuit  survint  beurea- 
sèment  pour  séparer  les  combattante, 
et  dérober  la  flotte  française  à  la  pour- 
suite de  celle  d'Angleterre. 

—  La  possession  de  Bejle-Iile  tenta 
les  Anglais  en  1761  ;  cette  position 
leur  paraissait  avantageuse  pour  fati- 
guer le  commerce  de  la  Bretagne ,  et 
inquiéter  les  vaisseaux  sortant  de  Lp- 
rjent  ou  de  Rochefort.  Le  7  avril,  ils 
se  présentèrent  dans  les  eaux  de  cette 
île ,  et  tentèrent  une  descente  ;  mais 
cette  hardiesse  leur  coûta  huit  cents 
hommes.  Repoussés  une  première 
fois,  ils  voulurent  tenter  une  seconde 
attaque.  Une  flotte  de  cent  quinze 
voiles,  $ous  les  ordres  de  l'amiral 
Keppel ,  les  rendait  maîtres  de  la  mer. 
Le  22 ,  ils  se  montrèrent ,  et  parurent 
«  vouloir  descendre  dans  iea  endroits  Ifs 
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mieux  défendus.  Les  Français  riaient 
de  leurs  efforts,  auand  ils  aperçurent 
une  colonne  anglaise  descendant  du 
haut  d*un  rocher  escarpé.  Trois  cents 
Français  courent  à  eux;  ils  sont  re- 
poussés ,  et  se  replient  en  bon  ordre 
vers  les  retranchements  qui  protègent 
la  ville.  Les  Anglais  se  retranchent 
devant  leur  camp.  Une  action  a  lieu 
le  5  mai  ;  huit  cents  Français  taillent 
en  pièces  les  volontaires  du  régiment 
de  Grey,  et  font  beaucoup  de  prison- 
niers. Mais  dans  la  nuit  du  14  au  15, 
les  assiégeants  emportèrent  les  retran- 
chements qui  couvraient  la  ville ,  et 
battirent  ses  murs  avec  une  telle  vi- 
gueur, pendant  trois  semaines,  que  la' 
garnison  fut  enfin  forcée  de  capituler. 
—  L'amiral  Villaret- Joyeuse,  après 
avoir  rallié  quatorze  vaisseaux  et  quel- 
ques frégates  sous  Belle-Isle,  cher- 
chait ,  au  mois  de  juin  1795 ,  une  di- 
vision anglaise  qui  louvoyait  dans  ces 
parages.  Il  la  rencontra  ;  'mais  les  An- 
glais ,  se  voyant  plus  faibles ,  prirent 
chasse  pour  éviter  un  engagement  dé- 
savantageux. Villaret  voulut  les  sui- 
vre; mais  bientôt  ils  se  rallièrent  à 
toute  la  flotte  anglaise ,  qui  déjà  for- 
çait de  voiles  pour  combattre.  Villa- 
ret voulut  à  son  tour  virer  de  bord , 
courir  sur  la  terre ,  regagner  Brest  ; 
mais  un  coup  de  vent  le  ramena  au 
sud ,  dans  les  eaux  de  Belle-Isie ,  où 
il  fut  chassé  par  toute  la  flotte  britan- 
nique. En  vam  il  fait  rallier  la  terre  ; 
le  34  juin,  il  est  atteint  par  lord  Brid- 
port.  La  mer  était  calme  ;  les  deux 
partis  se.  foudroient  à  boulets  et  à  mi- 
traille. La  côte  était  couverte  de  Bre- 
tons, qui  attendaient  avec  anxiété  l'is- 
sue  du    combat.    Par  une   savante 
manœuvre,  l'amiral  anglais,  perçant 
la  liçne  ennemie,  s'y  introduisit.  Une 
partie  de  la  flotte  française  demeura 
immobile;  les  signaux  ne  furent  ni 
reçus ,  ni  répétés.  Enfin ,  après  quatre 
heures  d'un  combat  meurtrier,  les 
Anglais  s'emparèrent  des   vaisseaux 
français  le  Formidable,  PÂlexandre 
et  le  Tigre,  et  demeurèrent  mattres 
de  la  mer.  Tandis  que  la  flotte  battue 
se  retirait  en  désordre  à  Lorient,  et 
«ous  le  canon  du  fort  Louis ,  les  An- 


glais se  préparaient  à  &ire  débarquer, 
sur  la  cote  de  Quiberon ,  un  nombre 
considérable  d'émigré.  L'amiral  an- 
glais Ellison  fit  aussitôt  sommer  le 
général  Boucret ,  commandant  la 
place  de  Belle-Isle ,  de  se  rendre,  m 
lui  promettant  protection  et  récom- 
pense au  nom  de  Louis  XYIH*  f^ 
voulait  livrer  cette  plaee.  Le  géné- 
ral Boucret  répondit  ^a'il  était  moni 
de  vivres  et  d artillerie;  qu'il  ne  n- 
connaîtrait  jamais  Louis  XYIII.  On 
pouvait  l'attaquer ,  mais  tout  éuitdis* 
posé  pour  receyoir  la  flotte  anglaise. 
Elle  gagna  le  large. 

Belle-Isle    (  Chartes-  Louis- A^ 
guste  Fouquet ,  comte ,  puis  doc  de}, 
maréchal  de  France,  naquit  le  S  sep- 
tembre 1684,  à  Villefirancbe,  en  Rooer- 
gue.II  était  petit-fils  du  célèbre  sorio- 
tendant  Fouquet .  Ambitieux,  entrepte* 
nant  et  persuasif,  il  avait  su,  sansamir 
fait  de  grandes  choses,  aconériruoe 
brillante  réputation,  et  se  faire  eoa- 
sidérer  parle  vieux  cardinal  de  Flemy 
comme  l*homme  de  France  k  pins 
capable  de  conduire  une  armée.  En 
1740,  la  succession  de  rempemir 
Charles  VI ,  dernier  mâle  de  la  mai- 
son  de  Habsbourg-Autriche,  iràt» 
nouveler la  guerre.  Les  puissan^de 
l'Europe  saisirent  avec  eropressem»t 
l'occasion  de  démembrer  le  grand  oon» 
de  la  monarchie  autrichienne,  et  pn- 
rent  les  armes  contre  Marie-'Aéiea- 
L'Espagne ,  prétextant  des  droits  «h 
rannés ,  rédamait  la  Bohême  «*  h 
Hongrie;  le  roi  de  Sardaigne,  le  »• 
lanais  ;  Frédéric^  roi  de  Prusse,  la  SI*- 
sie;  l'électeur  de  Saxe,  la  haute  As- 
triche  et  le  Tyrol.  Longtemps  te  mi- 
nistre octogénaire   qui   dirigeait  b 
France  hésita  à  s'engager  daM  we 
guerre  nouvelle,  malgréles  reprew- 
tations  du  comte  de  Belle-Isle  rtw 
son  frère  le  chevalier  oui  poossaicw 
le  conseil  à  entrer  dans  la  lïgoe  euro- 
péenne. Lecardinalleur  résistait;  n»» 
Ja  duchesse  de  Châteaurouxlessontml, 
et  la  guerre  fut  décidée.  ToutsaM»» 
d'abord  présager  un  prompt  socott. 
Par  d'habiles  négociations,  BelW» 
avait  assuré  à  l'électeur  de  Bavièrf  » 
suffrages  de  diverses  cours  d'Eoropi- 
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Quarante  mille  Français,  tous  le  nom 
àt  troupes  auxîiiaires\  passent  le  Rhin 
vers  la  fin  d*août  1741 ,  commandés 
par  le  comte  de  Belle-Isie,  devenu  ma- 
réchal. L'armée  combinée  de  France 
et  de  Bavière  pénètre  sans  obstacle 
dans  la  haute  Autriche;  mais  au  lieu 
de  prendre  Vienne,  Télecteur  laisse 
cette  ville  de  côté,  et  s*enfonce  en  Bo- 
hême. Le  19  décembre ,  il  entre  dans 
Prague,  emportée  par  un  coup  de  main 
Kardi,  et  s'y  fait  couronner  roi  de 
Bohême.  Un  mois  après,  accompagné 
du  maréchal  de  Belle-Isle ,  qui  avait 
dîrisé  toutes  les  négociations,  il  se 
rend  à  Francfort,  où  il  est  également 
élu  empereur  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  Mais  là  s'arrêtèrent  ses  suc- 
cès, là  commencèrent  pour  les  Fran- 
çais les  désastres  causés  par  Timpéri- 
tie  de  leurs  chefs.  Belle-Isle  était  ma- 
lade à  Francfort,  et  prétendait  diriger 
toutes  les  opérations.  Les  fioitigues, 
les  maladies ,  la  faim ,  la  désertion , 
affaiblissaient  journellement  nos  trou- 

C!S,  qui,  harcelées  sans  relâche,  al- 
îent  être  complètement  détruites* 
Fleury,  effrayé  de  ces  désastres,  en  re- 
jetait ,  dans  ses  lettres ,  toute  la  res- 
ponsabilité sur  le  maréchal,  et  pendant 
ce  temps,  la  Prusse  et  la  Saxe  se  déta- 
chaient de  la  ligue.  Alors  Belle-Isle 
accourt  en  Bohême  pour  partager  les 
dangers  de  son  armée.  Il  se  jette  dans 
Prague,  où  ,  privé  de  tout  espoir  de 
secours,  menacé  par  la  disette  et  pressé 
par  soixante  mille  Autrichiens ,  il  ne 
m  reste  bientôt  plus  d'autre  res* 
source  que  cette  pénible  retraite  au'on 
se  plut  alors  h  comparer  à  celle  de 
Xénophon.  A  la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  il  sortit  en  silence  de  Prague 
dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre 
1742 ,  et  en  dix  jours  de  marches  pé- 
nibles, à  travers  des  défilés,  des  nei- 
mes  et  des  glaces ,  en  vue  des  ennemis 
qui  le  harcelaient  continuellement,  il 
gagna  Égra  par  une  route  détournée 
detrente-huit  lieues.  Mais  douze  cents 
liofnmes  étaient  tombés  de  froid  pen- 
dant la  route ,  et  cinq  cents  périrent 
à  rbôpital  des  suites  de  cette  désas- 
traise  retraite* 
En  1744,  le  maréch^  de  Belle-Isle 


fut  envoyé  avec  les  pleins  pouvoirs  de 
Louis  XV  et  de  Charles  Vil,  à  Munich, 
à  Cassel  et  en  Silésie.  Ce  fut  alors, 
qu'en  se  rendant  de  Cassel  à  Berlin 
avec  le  comte  son  frère,  il  fut  arrêté 
en  traversant  le  Hanovre,  et  transféré 
en  Angleterre.  Vainement  la  France 
réclama  et  offrit  même  de  payer  la 
rançon  des  deux  prisonniers.  Ils  ne  fu- 
rent relâchés  qu'après  un  an  decaptivité. 
En  1746 ,  rincendie  qu'ils  avaient 
allumé  aux  bords  du  Danube  s'était 
étendu,  après  un  intervalle  de  six  ans, 
sur  les  cotes  de  France.  Le  Dauphiné 
et  la  Provence  presque  entière  étaient 
envahis  par  les  Piémontais  et  les  Au- 
trichiens. Le  maréchal  y  fut  envoyé; 
mais  il  ne  trouva  que  des  débris  de 
régiments  sans  discipline,  en  proie  à 
tous  les  besoins  au  milieu  d'un  pays 
ravagé.  (Juand  il  eut  à  grand'peine 
emprunté  de  l'argent  et  réuni  quel- 
ques troupes,  il  parvint  à  repous- 
ser de  poste  en  poste  les  ennemis,  qui 
étaient  encore,  plus  gue  lui,  dénués 
de  ressources,  et  les  força  de  aentrer 
en  Italie.  Les  Génois ,  qui ,  soutenus 
par  l'argent  et  les  troupes  de  la  France, 
s'étaient  soustraits  à  la  domination 
autrichienne,  étaient  menacés  alors 
de  la  ven(jeance  des  Autrichiens  et  des 
Piémontais.  Pour  opérer  une  diversion 
utile,  le  maréchal  passa  le  Var,  et ,  ren- 
trant dans  le  comte  de  Nice,  força  le  roi 
de  Sardaigne  à  ne  plus  songer  qu'à  la 
défense  de  ses  propres  États.  Délaissés 
par  ce  prince ,  les  Autrichiens  se  reti- 
tirèrent ,  la  flotte  anglaise  leva  le  blo- 
cus ,  et  Gênes  fut  délivrée.  Alors  le 
maréchal  de  Belle-Isle ,  toujours  en- 
traîné par  son  caractère  aventureux, 
voulut  pénétrer  jusque  dans  le  Pié- 
mont. La  route  qu  on  avait  choisie 
était  le  col  d'Exilles,  à  vingt-cinq  lieues 
de  Nice.  L'entreprise  était  hasardeuse; 
mais,  avide  de  se  signaler,  excité 
d'ailleurs  par  la  promesse  du  bâton 
de  maréchal  en  cas  de  succès,  le  che- 
valier, alors  devenu  comte,  en  ac- 
cepte le  commandement ,  et  marche 
vers  le  col  de  l'Assiette.  Vingt  et 
un  bataillons  piémontais  l'y  atten* 
daient  derrière  des  retranchements 
garnis  d'artillerie,  et  construits  sur  un 
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arec  «ae  témérité  que  son  admirable 
Talcer  ae  peut  eiciiser.  Dein  hnires 
d^iBUtiies  efibits  eoûtèreot  aox  Fran- 
ças  deax  miUe  Menés ,  qaatrt  mille 
norta,  preMoetoua  leurs  offieiers.  Le 
cbef  impraoent  qui  les  arait  owoés  à 
ortie  bauclierie  reçut ,  dit-im ,  le  co«p 
■nrld  au  rnomcni  où,  daus  soo  déses- 
poir, il  csBBjrait  d*arracher  les  paliSB»- 
des  arec  ses  dents. 

Le  maféctai  de  BeHe-IsIe  lut  Bom- 
aaé  due  et  pair  en  1748,  et  membre  de 
FAcadédlie  française  en  1756.  L'année 
soirante,  le  roi  lui  confia  le  ministère 
de  la  guerre.  Les  s^es  ordonnancea 
an*il  rendît,  et  la  fermeté  a  vee  laquelle 
H  veilia  à  leur  exécution  auraient  pent- 
étiè  réussi  à  rétaliNr  Tordre  et  la  nisei- 
plnae  dans  Parmée ,  si  «on  admini^ 
tratioB  n'eût  pas  été  si  courte.  Épuisé 
purlesfBtîçuesel  les  années,  il  mourut 
le  M  janvier  1761,  à  Fâge  de  soixante 
dii-sept  ans. 

Bbllb*1slk  (Louis-Charlés-Af- 
mand»  Pououet,  d*abord  cheralier, 
pas  comte  de) ,  frère  du  maréchal  de 
ee  nom,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  né  à  A^  en  1699,  mort  à  ta 
nalhenreuse  atraire  du  eol  do  VAê- 
sietle,  le  18  juHlet  1747  (*). 

BiLLKifB  nn  SAnrr-JEÀiv  (  Ai>- 
toine  Joseph),  né  en  1748,  au  chAaean 
de  Batetng,  près  de  Casteinau ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie,  montra  contre 
la  cause  de  la  révolution  une  bostilifé 
qa*ii  expia  par  une  in  tragique.  Le 
marquis  d*Escagnac-'Lautune  ayant 
été  envoyé,  en  1799,  dans  le  Périgord 
et  le  Qucrcy  pour  ^  comprimer  la  fer- 
mentation révblutionnaire ,  et  empê- 
cher les  représarHes  que  le  peuple 
exerçait  alon  anr  les  châteauic  des  no- 
bles, Bellend  se  réunit  à  hii  avec  son 
frère,  et  prit  part,  pendant  phis  dé 
dix-huit  mois ,  aux  combats  souvent 
farèn-acharnés  que  leur  troupe  eut  à 
aontenir«  Après  ta  mort  do  marquis 
d'Escagnac,  le  8  janvier  1791,  Bellend 
s'était  retiré  à  Casteinau.  Un  fort  dé- 
tachement parti  de  Cafaors  le  15  mai 
de  la  même  année,  après  minuit,  vint 
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BeUend  et  un  domsstiqae.  Lci  aisié- 
cés  s'étant  barricadés  dans  les  omi 
d*une  maison  voisine,  firent  sae dé- 
fense désespérée.  On  incendia  b  n»- 
son.  Le  ieune  Bellend  et  le  doflRsti- 
que  tentèrent  de  s'éehafqier;  m»  k 
second  fut  tué  et  le  premier,  déeoaTcrt 
dans  sa  fuite,  fet  trdtné  à  Cshon,  et 
pendu  après  de  croelks  soafinseei 
Bellend,  resté  seul,  se  dcfeoditcQ- 
oore  pendant  phis  de  vingt-qoaire 
heures,  mettant  hors  de  ooflobat  uns 
les  assaillants  qui  essayaient  depéié- 
trer  juaqo*à  hii.  Enfin,  qoaod  la  n» 
nitiotts  fui  manquèrent,  oeroolantpn 
tomber  vivant  dans  les  aiains  de  » 
ennemis ,  il  se  hrdta  la  oerreBe  tnt 
sa  dernière  balle. 

BBLLK!«6aa  (Pnnçois)*  doemaè 
Sorbonne,  né  dans  le  dioeè»  deli- 
sieux  en  1688,  mort  à  Paris  le  12  anil 
1749,  a  publié ,  outre  uo  grand  dw> 
bre  d'ouvrages  de  théologie  et  de  en- 
tique,  plusieurs  traductioiM  d*saie8is 
anciens.  La  plus  estimée  est  cdlcda 
AniiqmUs  rcmotnet  de  Demfs  ilhr 
Ueanume,  1723 ,  3  vol.  in-4*,  réioi- 
primée  depuis  en  6  vol.  ia-8'. 

BKLLB-PBacHB  (Pierrede)^éfé^ 

d'Auxerre  et  chancelier  de  fm», 

naquit  de  parents  feit  obsesn  à  la* 

eenai,  dam^  le  Nivernais.  H  fut  d'iM 

docteur  ré^nt  en  droit  civil  à  Orij»*i 

puis  consetHer  an  parlement  W^ 

le  Bel  se  l'attacha  partienliércMt 

vers  1396,  et  loi  confia  phisieiirs  mtf* 

flions  importantes.  Il  rat  dtrft  ^ 

négociatkHia  de  Ftandre,  en  i9ê;m 

envoyé  en  Angleterre,  et  en«ito  « 

Rome;  il  n^ocia  la  paixdMmiessa 

laoa,  entre  la  PraneeetrAngleCme;!* 

1301,  il  se  rendîtes  nOQveaa i  Rmb^î 

frit  envoyé,  en  1 865,  auprès  de  Tardif 

¥lque  dcBordèaux,  devenu  pa^aash 

nom  de  Clément  V,  et  racow«pw(M* 

Italie.  En  1306,  ses  longs  et  Isiportaat» 

services  fui  valurent  révéchédAsient 

et  ta  tftrede  chancelier  de  Ftm^M»! 

il  mourut  peu  de  temps  après  à  Paj 

le  17  janvier  ta07.  De  BrIle-IVrcW 

était  très-versé  dans  la  eoansising 

du  droit  canon;  il  fut  Tan  des  coit^ 

lers  lea  plus  utiles  de  Philippe  Je  M 


ThAÎKXé 


IM 


€t  prit  iin6  pnrt  impo'rttfnlé  dtix  gren* 
des  entreprises  de  ee  prince,  Fan  ûeê 
|»las  grands  rois  qu'haït  eus  la  France  (*)• 
BviLS-PouLB  (oomfoets  de  la).—  Le 
oofnt»t  de  la  frégate  la  BeUe-Poule 
donna,  en  1778,  le  sii^nal  des  hostilh* 
fés  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
capitaine  Cfaaudeau  de  la  Clocheterîe, 
commandant  cette  frégate,  rencontra 
le  17  juin,  dans  la  Manche,  uneesca^ 
dre  anglaise ,  composée  de  rin^  Tais- 
seainc  de  guerre.  Pour  les  é? iter ,  f| 
prit  hr  chasse  ;  mais  une  frégate  et  un 
sloop  ennemis ,  meilleurs  toiliers  que 
loi ,  le  poursulrirent  et  Teurent  bien^ 
td€  atteint.  Le  commandant  de  la  fré^ 
gâte  anglaise  lut  ordonne  alors  d'aller 
trouver  son  amiral  ;  le  capitaine  fran-* 
çaîs  s*y  refuse,  et  tJrétkiae,  de  vingt* 
boit  canons ,  lui  lance  une  première 
bord^  dans  un  moment  où  la  faiblesse 
dci  vent  permettait  h  peine  de  gouver- 
ner. Il  était  sit  heures  et  demie  dtf 
Mir  ;  on  s'aborde  à  la  portée  du  pis» 
tolet  ;  tous  les  moyens  de  desf ructioti 
sont  employés.  IJa  frégate  française 
ii*âvaf^  que  vingt-sf*  canons;  cepeiH 
dant  son  feu  fut  si  vif,  que  rUré'^ 
Iftuse ,  trop  maltraitée  po«r  continuer 
la  combat ,  profita  d^un  petit  tenv 
petfT  se  replier  sur  son  esca<fre.  t^llé 
eatuya  dans  sa  ftilie  plus  de  cinquante 
ceaps  de  canon  de  chesae ,  sans  ripo»-^ 
1er  one  seule  iMis.  Le  capitaine  fran* 
eate  ht  laissa  foir;  fine  peavait  poerr* 
•ttihrre  son  arrantage  sans  eovrir  lé 
ffsque  de  tomber  an  milieu  de  la  flotte 
aiDettle.  H  alla  se  réfugier  sur  les  06^ 
tea  de  Bretagne,  dans  les  rodisrs  do 
Ploaneat,  et  fit  connaître  au  gouver-* 
Bement  le  eommencenient  des  bosti- 


—  Le  IS  jaiNet  f  TSfi,  la  même  fré^ 
ote  nav^uait  à  qcratre  Heues  sud  dtt 
uolsic ,  quand  cite  aperçut  un  vaisseau 
4e  guerre  anglais  ae  soiitante«quatre 
euioo&  Le  premier  mouvement  da 
capHafhe  Kergarfou,  commandant  U$ 
Bm-Fofuhy  fut  d'éviter  un  eonem? 

^TôV.  wrlfene-PiTcbe,  Auaftfme,  Hîst 
dergraOOT  officiers,  et  Balnze,  de  rit.  Pip«r. 
▲v«n.,  1. 1,  p.  594  ^  M|.,  et  surtout  Slrrigny^ 
iBHoire  wi  wivvi  vobbsib  mi  noycn  ^^* 


trop  sopérieitr^  Mais  Mentdt ,  voyant 
le  combat  inévitable,  il  s'y  prépara  en 
bomme  de  ecsur.  A  onze  heures,  Pao» 
tion  s'engagea  par  plusieurs  coups  de 
canon  de  chasse  et  de  retraite.  Trois 
volées  bien  dirigées ,  envoyées  par  la 
frégate,  obligèrent  le  vaisseau  anglais 
à  culer  un  insfantc  Les  dommages 
causés  dans  son  gréement  avafent 
rendu  cette  manoeuvre  aéetssaire. 
Mais  bientôt  il  revint  à  la  charge , 
et  lança  sgr  là  frégate  un  feu  de 
moosqueterie  %\  bien  nourri,  fBfune 
grande  partie  de  Téfaipage  fut  en  uu 
instant  mise  hors  de  conmat.  Les  An^ 
glais  manceuvrèrent  alors  pour  se  Biel« 
tre  par  le  travers  du  bitimeM  Iran-* 
fais.  Dès  uu'ils  y  ftirenC  parvenus^ 
^  quelques  volées  leur  suffirent  pour  éé" 
Semparer  la  BeOê^Ptmie,  et  là  mettre 
hors  d'état  de  faire  aucune  manœuvre. 
Dans  cette  extrémité ,  le  dnvaiierdo 
Rergoriou  envoya  dans  la  batterie 
tout  oe  qui  hii  restait  de  monde  sur 
les  gaillards.  L'équipage contîmiaalora 
le  combat  avec  autant  de  courage  OUO 
son  capitaine.  Lorsjqae  Kergariou 
criait ,  pour  entretenir  leur  ardeur  5 
CtfMraoe,  enfûmii,  courage!  ils  lui 
réponnaient  en  redoublant  de  zèle,  et 
cnaienl  f^ive  k  roi!  Le  chevalier  do 
Kergariou  s'applaudissait  d*étre8i  bien 
secondé,  quand  il  fut  frappé  d'an  coupi 
mortel*  Il  ne  vouMt  pas  miittér  lé  gail- 
lard ;  asais  set  forées  l^andoëmwt, 
on  le  porta  au  po^tedu  ebinn^gien,  oè 
il  expira  qoelquw  ntoilients  après.  Lu 
Iteuteuant  Lamotte-Tabourel  prit  atort 
le  commandeuient  de  la  Mgate.  Le^ 
Fran^ ,  iirieux  de  la  mort  de  leur 
capitaine,  imdaient  périr  les  armea 
à  H  maibv  Les  An^iSt  irritéa  de  leur 
courageuse  maîsvaiae  résistance  coA-> 
tre  dcu  faraas  si  étopreportionnées , 
vedo^Malent  leur  te,  et  ae  tiraient 
plus  qu'à  eeotcr  bas.  Cette  terribia 
câsfonnade  dura  trois  quarts  d'heure ,. 
leisque  tout  à  coup  on  s'écria  de  la 
cale  :  Nous  eùuimu  bas.  Les  diinir- 
giens  et  les  marins  les  moins  blessée 
étaient  déjà  remontés  dans  Kentro^ 
pont  ;  l'eau  entrait  à  grands  fiots  dana 
M  batterie.  U  y  en  avait  m  pieds 
dans  la  cale ,  quand  M^  X^UDatte-Ta- 
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bourd,  ne  yoalaiit  pas  sacriCer  le 
reste  des  braves  qui  se  trouvaient  ea* 
oore  sur  ia  Belle-Poule ,  rendit  aux 
ennemis  cette  frégate,  qu*il  avait  si 
vaillamment  défendue. 

Bbllerosb  (Pierre  le  Meîssier,  dit) 
Nuisait  partie  de  la  troupe  de  comédiens 

3ui  représenta  sur  le  théâtre  de  Thôtel 
e  Bourgoj^e  nos  premiers  chefs-d'œu- 
vre dramatiques.  Il  se  fit  distinguer  de 
ses  camarades  par  une  noblesse  dans 
le  débit  et  une  dijpaité  dans  l'action 
inconnues  jusque-la  au  théâtre.  Quel- 

Sues  contemporains  lui  reprochèrent 
e  Taffectation  et  de  Temphase ,  et  ce 
fut  sans  doute  avec  raison.  L'art  de  la 
déclamation  ne  devait  arriver  au  na- 
turel qu'au  temps  de  Racine ,  dont  lea 
leçons  éclairèrent  les  acteurs.  On  pense  , 
que  c'est  Bellerose  oui  créa  le  rôle  de 
Cinna.  Le  cardinal  ae  Richelieu ,  pro- 
tecteur du  théâtre ,  avait  tant  d'estime 
pour  Belleroee,  qu'il  lui  fit  présent 
d'un  habit  magnifique  destiné  à  figu- 
rer dans  le  Menteur.  Cet  acteur  mou- 
rut vers  1670. 

BSLLBS-LBTTaBS.  VoyCZ  LlTTÉEA- 
XUBB. 

Bbllbsmb,  Belisma,  Bellesmum^ 
ville  du  Perche,  à  vingt-cinq  kilomètres 
sud-est  d'Alençon.  Henri  I^,  roi  d'An- 

6 f terre,  la  prit  en  1114;  saint  Louis 
reprit  en  1328;  elle  devint  alors  la 
capitale  du  Perche  et  une  forteresse 
importante.  Les  Bourguignons  s'en 
emparèrent  en  1413  ;  elle  tomba  de 
nouveau,  en  1434,  au  pouvoir  des 
Anglais ,  qui  la  conservèrent  jusqu'en 
1449 ,  époque  où  elle  fut  reprise  par 
Jean  II,  duc  d'Alençon.  Depuis  elle 
suivit  les  destinées  du  Perche. 

Bbllbt  (Charles),  né  dans  le  Guer- 
ey,  en  1702,  mort  à  Paris,  en  1771 , 
obtint  d'abord  quelques  succès  comme 
prédicateur;  mais  comme  ses  principes 
n'étaient  pas  d'accord  avec  ceux  des 
jésuites,  ils  le  firent  interdire  en  1784, 
et  dès  lors  il  se  livra  exclusivement  a 
la  culture  des  lettres.  Son  prindpal 
ouvrage  est  intitulé  :  Des  droits  de  la 
religion  chrétienne  et  catholiqve  sur 
le  coBur  de  t homme ^  1764, 2  vol.  in- 
12.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les 
deux  suivants. 


Bbllbt,  dunoim  de  Caàlhe,a 
oublié  dans  le  Mercure  deai  lettres 
fort  curieuses  sur  les  fnowMàes  de 
PhUippe-Âuguste  et  de  smnt  Ums. 

Bbllbt- Vbbrieb,  auteur  d'an  Mé- 
morial alphabétique  des  choses  cor- 
cemant  la  justice,  la  police  et  ksjt' 
nonces  de  France,  1713-1714,  ifl-8». 

Bblletestb  (N.),  né  à  Orléans,  es 
1778,  fit  partie  de  l'eipédition  d'E- 
gypte comme  interprète  et  membre  ds 
la  commission  des  sciences  et  des  atts; 
il  rendit  de  grands  services  par  sa  coo- 
pération aux  cartes  géographiques  de 
cette  contrée  et  aux  mémoires  publiés 
depuis  par  la  commission.  De  retour 
en  France,  il  se  livra  de  nouveau  i 
l'étude  des  lances  orientales,  et  lot 
attaché  au  nunistère  des  relations 
extérieures  en  qualité  de  seerétair»- 
interprète,  place  qu'il  oooapa  joi* 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  17  mai  ISOS. 
On  lui  doit  plusieurs  publications  in- 
portantes  ;  nous  ne  citerons  que  ks 
Bulletins  de  la  grande  armée,  1M5, 
1806  et  1807,  traduits  en  turc  (am 
M.  Riefifer),  imprimerie  royale,  3  tuI. 
in-4'. 

Bbllbyàl  ,  terre  et  seiçieone  de 
Champagne,  à  vingtmn  kilomètres  est 
de  Châlons,  érigée  en  comté  es  \Gt 

Bbllbyàl  (  Charles -François  du 
Maisniei  de  ) ,  né  à  Abbeville,  en  17SS| 
mort  dans  la  même  ville,  eo  1790, a 
fourni  à  VEncvdopédk  d'emttesls 
articles  sur  l'histoire  naturelle.  Ûi 
lui  doit  des  observations  iotéressaotes 
sur  la  botanique,  sur  les  botanistes  les 

Eus  célèbres ,  et  enfin  des  notes  nr 
s  coquilles  et  sur  les  lithopbytes. 
Bbllbvàl  (Pierre  Bicher  de),  né  à 
Châlons-sur-Marne,  en  I5^t  oBortâ 
Montpellier,  en  1633 ,  doit  être  it- 
garde  comme  le  fondateur  de  Tensa* 
gnement  de  la  botanique  eo  Fnace. 
Avant  lui ,  les  écoles  ae  médedae  de 
France  ne  possédaient  point  de  praes- 
seur  de  botanioae ,  et  les  jeanes  gens 
qui  voulaient  étudier  cette  SQ^* 
étaient  obligés  de  faire  le  voyage  ^ 
talie,  oii  les  jardins  botaniques  de  Pa- 
doue ,  de  Pise  et  de  Bologne,  éCaie^ 
célèbres*.  Henri  IV  résolut  d'en  fonder 
ua  semblable  à  Montpellier. 
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création  fut  donné  à  Vernon ,  en  1593, 
et  enregistré  au  parlement  de  Langue- 
doc, en  1595.  Believal  fut  chargé  d'é- 
tablir ce  jardin ,  et  en  même  temps 
d'enseigner  la  botaniaue  et  Panatomie. 
Believal  se  laissa  tellement  absorber 
nar  les  soins  qu'il  donnait  à  la  seconde 
branche  de  son  enseignement,  que  mal- 

§ré  les  invitations  les  plus  pressantes 
a  chancelier  de  la  faculté ,  malgré  la 
suppression  de  son  traitement,  et  un 
arrêt  du  parlement  qui  lui  enjoignit  de 
faire  les  démonstrations  anatomiques, 
il  n'en  fit  jamais  aucune,  et  contiuua 
à  ne  s'occuper  que  de  botanique  jus- 
qu'à sa  mort.  Believal  a  publié  sur  sa 
science  de  prédilection  des  ouvrages 
fort  estimés.  Nous  citerons  seulement 
celui  qui  a  pour  titre  :  Onomatologia, 
seu  nomenclatura  stirpium  guds  in 
harto  regio  MontpeUii  recens  con- 
structo  coluntur,  Montpellier,  1598, 
in-12 ,  avec  cinquante-deux  planches , 
et  ses  Recherches  des  plantes  du 
Languedoc^  Montpellier,  1603,  in-4% 
5  planches.  Believal  méditait  sur  les 
plantes  du  Languedoc  un  grand  ou- 
vrage que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d^achever.  Il  avait  fait  graver, 
sur  cuivre  et  au  simple  trait,  pour  cet 
ouvrage,  quatre  cents  belles  planches 
in-4*.  Quelques-unes  seulement  furent 
publiées  après  sa  mort.  Tournefort  en 
k>ue  l'exécution,  et  Linnée  les  cite 
quelquefois  avec  éloge. 

Belleville  (le  baron  N.  Redon  de). 
Voyez  Redon. 

Bellevillb  ou  TuRLUPTN  (  Henri 
le  Grand,  dit),  célèbre  comédien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  commença 
sa  répulatrou  sur  les  tréteaux  de  la 
foire ,  et  Taclieva  sur  les  théâtres  du 
Marais  et  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les 
auteurs  contemporains  de  Belle  ville 
font  le  plus  grand  éloge  de  son  esprit, 
de  sa  vivacité ,  et  même  de  son  juge- 
ment. Son  jeu  amusait  beaucoup  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  c'est  à  ce  mi* 
DÎstre  quMl  dut  son  admission  à  rhô- 
tri  de  Bourgogne.  Belleville  mourut  à 
Paris,  en  1634. 

Bellcvub  (Jacques  de),  juriscon- 
sulte célèbre  du  quatorzième  siècle , 
était  né  à  A ix,  en  Provence,  et  pro- 
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fessa  le  droit  à  Pérouse,  en  1314. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort 
estimés. 

Belley  ,  Belica ,  ancienne  capitale 
du  Bugey,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  l'Ain, 
évéché,  avec  un  tribunal  de  première 
instance ,  un  collège  communal ,  une 
population  de  4,286  habitants ,  à  cinq 
myriamètres  est  de  Lyon.  La  ville 
de  Belley  est  fort  ancienne;  suivant  la 
tradition,  elle  existait  du  temps  de  Cé- 
sar, qui  la  fortifia  ets^en  servit  comme 
d'une  place  d'armes  dans  la  guerre 
contre  les  Allobroges.  £lle  fut  brûlée 
par  Alaric ,  en  390 ,  rebâtie  par  Wi- 
oertus ,  en  412 ,  détruite  de  nouveau 
par  un  incendie,  en  1385,  et  recons- 
truite peu  de  temps  après  par  le  duc 
de  Savoie.  Elle  fut  cédée  à  la  France 
par  Charles-Emmanuel ,  et  réunie  au 
domaine  de  la  couronne,  en  1601. 

Belley  (J.-B.),  député  de  l'île  de 
Saint-Domingue  à  la  Convention  natio- 
nale ,  ne  vota  point  dans  le  procès  du 
roi ,  et  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  dont  il  lit  partie  jusqu'en 
mai  1797.  Il  retourna,  a  cette  époque, 
à  Saint-Domingue.  Lors  de  l'expédi- 
tion du  général  Leclerc,  il  se  trouvait 
chef  d'une  division  de  gendarmerie;  il 
se  réunit  aux  Français  ;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis,  et  fut  fu- 
sillé peu  de  temps  après  le  départ  des 
troupes  françaises.  Il  avait  toujours 
montré  des  opinions  républicaines  et 
ennemies  de  tout  genre  de  despotisme. 

Belley  HE,  géographe,  était  chef  de 
la  section  topographique  aux  archives 
de  l'empire  en  1813.  On  lui  doit  une 
belle  Carte  topographique  de  la 
Guyenne^  en  cinquante-deux  planches; 
Carte  de  la  Corse,  1791 ,  en  une  feuille; 
Carte  de  la  France  y  en  quatre-vingt- 
cinq  départements,  avec  les  divisions 
'  des  districts  et  l'indication  des  chefs- 
lieux  de  canton,  1791  ;  Statistique  gé- 
nérale de  France^  avec  les  cartes  to^- 
pographiques  de  chaque  département^ 
1808,  1809,  in-4°. 

BELLiABD(Augustin-Daniel,comte), 
lieutenant  général ,  né  à  Fontenay 
(Vendée)  en  1773,  était  chef  d'état- 
major  de  Dumouriez  dans  la  campa- 
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fne  de  ftdghitte.  Il  se  signala  par  sa 
ravoure  aux  affaires  de  Granapré  et 
de  Sainte-Menebould  ,  et  h  la  bataille 
de  Jemmapes.  Après  les  afTaires  de 
Liège  et  de  !fer\vinde,  auxquelles  il 
prit  une  part  glorieuse,  W  M  nommé 
adjudant  général.  Arrêté  après  la  dé- 
fection de  Dumouriez ,  et  destitué,  il 
8*engagea  comme  sinipte  soldat  dans 
le  8"  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
et  sut,  par  son  courage,  n»gagner  les 
épaulettes  qu'on  lui  avait  injustement 
étées.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
en  Vendée  sous  les  ordres  du  général 
Hoche,  il  passaà  Tarniée  d'Italie  (1796), 
et  se  distmgua  par  des  actions  d'éclat 
àCastiglione,à  Vérone,  à  Caldiero,  à 
Arcole,  où  il  fîit  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille,  au 
passage  du  Lnvis,  à  Ctmbra,  à  Neu- 
marck,  etc.   Dans  l'expédition  d'Ê- 

§ypte,  il  se  signala  à  Malte,  au  combat 
Alexandrie,  à  la  bataille  des  Pyra- 
ntides ,  où  il  reçut  la  première  charge 
des  mameluks;  *aux  combats  de  Che- 
breis,  de  Siène,  dePhilé;  il  pénétra 
jusqu'en  Abyssinie,  battit  les  Arabes 
dans  vingt  rencontres,  et  força  Mou- 
rad-Bey  à  lui  demander  la  paix.  Après 
la  bataille  d*Héliopolis,  où  il  fit  preuve 
d'une  rare  intrépidité,  il  reprit  Da* 
mif tte,  le  fort  de  Lesbé,  Boulak  et  lé 
Caire.  Nommé  général  de  division  et 
gouverneur  de  cette  dernière  ville,  il 
Y  fut  assiégé  par  les  mameluks ,  les 
Tur«s  et  les  Anglais.  Il  fit  une  vigou- 
relise  résistance  :  mais  à  la  fin ,  né 
pouvant  plus   tenir,   il  sortit  de  la 
place,  après  une  honorable  capitu- 
lation, et  fat  ramené  en  France  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  aux  frais  des 
alliés.  En  180.5,  comme  chef  d'état- 
major  général  de  Murât,  il  se  dis- 
tingua à  Wirtingen,  à  Ulm,  à  la 
Î>rise  du  pont  de  Vienne ,  à  Auster- 
itz,  où  il  fut  nommé  grand  officter  de 
la  i.égion d'honneur;  en  1907  et  1808, 
a  léna,  è  Erfurt ,  à  Prentziow,  à  Lu- 
beck ,  à  Eyiau ,  à  Friedland ,  se  mon- 
trant partout  intrépide  soldat  et  ha- 
bile général.  Dana  la  guerre  d'Espagne, 
il  contribua  à  la  reddition  de  Madrid, 
et  Alt  nommé  gouvernear  de  œtte 
^ye^  0ii  il  «it>  par  m  tHméeiice  tel  «a 


(b^nleté«  matnte&îr  la  Irséiiuillilé  ti 
milieu  des  horreurs  de  la  eoeite  èwt 
ta  Péninsule  était  alors  le  tbëlre. 
Pendant  la  campagne  de  iSII,  il» 
couvrit  de  gloire  au  oombil  de  Ko- 
kuvîacky,  à  Witepsk,  à  Smoiensk, 
mafs  particulièrement  à  la  bataille  de 
la  Moscowa,  où  il  décida  dasuecèidc 
la  Journée  par  FéiablisseineDt  rapide 
d'une  batterie  qui  arrêta  court  ft  it 
reculer  les   masses  profondes  de  h 
garde  impériale  russe.  A  ta  bataille  A 
Dresde ,  il  fut  diargé  des  fonction 
d'aide-major  général  de  rarmée.  A 
Leipzig,  il  fit  des  prodiges  de  nAeor, 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  le 
bras  droit  cassé  par  un  boulet.  A^ 
rivé  à  Ma\Tnce ,  Il  succéda  au  prisa 
de  Neufchâtet  comme  dief  d'étatoi»- 
jor  général  de  l'armée.  En  1814,  il  prît 
part  à  toutes  les  affaires  de  rinmor* 
telle  campagne  de  France,  eomitt 
commandant  en  chef  de  toate  la  eafi- 
lerie  de  Tarmée  et  de  celle  de  li prie 
impériale.  Les  champs  de  bataiw  de 
la  Haute^Épine,  de  Cbàteau-tbiertT. 
de  Fromenteau,  deCraon,  de  L»Ni,de 
Reînïs  et  de  Paris,  furent  témoins  de 
sa  bravoure,  de  ton  habileté  et  de  M 
dévouement.  Napoléon ,  à  Fontaine- 
bleau ,  le  nomma  grand  conkm  de  11 
Légion  d'honneur.  Sous  la  ornière 
restauration ,  le  général  Belnanl  fiil 
trommé  chevalier  de  Saint-Louis,  pe^ 
de  France,  confinné  grand-croix «1^ 
Légion  d'honneur,et  enfin, au  aiMtde 
mars ,  nonnné  major  génM  de  Far 
niée  qui  devait  »  sous  les  ordres  du 
duc  de  BeriT,  s'opposer  à  la  uiaitlie 
triomphale  dti  fugitif  de  IHe  dlAe. 
Mais  à  la  rentrée  dn  roi ,  comme  il 
avait  accepté  le  commandement  drf 
r  et  4^  divisions  miKuiies  predtft 
les  cent  jours,  il  ftit  exclu  delà  p^ 
et  quel<}iie  temps  pnrsécoté.  iM^ 
fois,  en  1819,  il  fut  rappelée  b  dM- 
bre  des  pairs,  et  ses  votes  ont  loojîMirt 
été  ceux  d'un  ami  sage  et  modéw  m 
libertés  publiques.  \a  comte  Beffisrd 
fut  nommé,  en  1831,  ambassad«ari 
Bruxelles.  Il  mourut  dans  cette  viRt* 
le  30  Janvier  I8S1. 

BfiLLUHB  (GtiHIaunie),  né  à  W 
dans  le  seitfénM  sîècte,  pféiwit  * 
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Marguerite  de  Valois ,  peadant  le  eé- 
jour  qu'elle  fit  à  Blois ,  quelques  piè- 
ces de  vers  dont  cette  princesse  fut  si 
satisfaite,  cj^u'elle  le  nomma  son  secré- 
taire. Il  fit  imprimer  à  Paris,  en  1578, 
un  recueil  de  poésies  où  Ton  trouve , 
entre  autres  pièces  détachées ,  une  tra- 
gédie intitulée  Délicietues  amours  de 
Marc-Antoine  et  de  Cléopàtre,  fiei- 
liard  vivait  encore  en  1684. 

Bbllibb  (Pierre),  conseiller  au 
diAtetel  de  Paris,  publia,  au  seizième 
siècle ,  une  «  Traduction  des  œuvres 
de  Pkiion/uif,  autheur  très  éloqueni 
et  pkUosophe  très  grave.  »  (  Paris , 
1675,  in-fol.)f  et  il  mit  à  l'accomplis- 
sèment  de  cette  tâche  tant  de  cons* 
cîence  et  d'ardeur,  qu'après  avoir  co- 
pié le  texte  de  son  auteur  «  d'après 
farightai  de  la  bibiiothèque  du  grand 
roff  François  j  »  il  se  démit  de  sa 
charge  et  se  rendit  à  Rome ,  afin  de 
collationner  sa  copie  sur  les  manus- 
crits du  Vatican.  Bellier  vivait  encore 
en  1584. 

BsixiBTBB  (famille  de).  Cette  il- 
lustre famille  est  originaire  de  Lyon. 
Le  premier  membre  qui  SJOitconau  est 
Ciauek  de  Bellièvre,  qui,  en  1289, 
composa  une  Histoire  des  querelles 
des  chwtoines  de  Samt-Jean  et  de 
Saini-Jtut,  imprimée  dans  THistoire 
de  L>yon  au  P»  Menestrier.  Après  lui 
on  cite  j4nMne  de  Bellièvre ,  oui  vl* 
vait  eu  1410.  Son  arrière-petit -uls  fut 
dasede  de  Bellièvre,  né  à  Lyon  en 
1487.  Celui-ci  se  signala  dans  la  ma- 
gistrature ,  et  fut  plusieurs  fois  oon- 
sdller-échevin  de  Lyon.  En  1541 , 
François  I*',  appréciant  ses  talents, 
M  donna  la  charge  de  premier  prési- 
dent du  Dauphtné,  fonctions  qu'il 
eKerça  jusqu'au  règne  de  Henri  II.  Il 
revint  alors  dans  sa  patrie;  et ,  quoi- 
qu'il eût  reftisé  d'entrer  dans  le  con- 
sulat, OBI  ne  décidait  rien  sans  avoir 
rm  son  avis.  Il  consacra  ses  loisirs 
rétude  de  Tarcliéologie,  rassembla 
quantité  considérable  de  monu* 
:s  antiques,  à  l'aide  desquels  il 


eooiposa  son  Lugdunum  fniscum.  Cet 
;!e ,  qui  n'a  jamais  été  imprimé, 
i  à  Guillaume  pour  composer 
sur  l'histoite  de  Lyon , 


publiés  en  1674.  Claude  de  BeWèvra 
mourut  en  1557. 

Son  fils  aîné ,  Pompone  de  Selliez 
vre /*%  chancelier  de  France,  naquit 
à  Lyon  en  1529.  Il  étudia  le  droit  à 
Toulouse  et  à  Padoue.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  au  sénat  ou  parle- 
ment de  Chambér}r,  alors  au  pouvoir 
de  la  France.  Depuis  le  règne  de  Char> 
1m  IX  jusqu'à  sa  mort,  il  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  diplomatie 
française.  Charles  IX  l'envoya  deux 
fois  en  ambassade  en  Suisse ,  notam* 
ment  en  1573.  En  1573,  il  suivit  le 
duc  d'Anjou  en  Pologne,  et  en  1575| 
il  fut  crée  surintendant  des  finances. 
En  1586,  Henri  III  l'envoya  auprès 
d'Elisabeth  demander  la  liberté  de 
Marie  Stuart.  Il  devait  échouer  dans 
cette  mission;  car  Elisabeth  ne  pou- 
vait faire  grâce  à  une  ennemie  aussi 
redoutable  que  la  reine  d'Ecosse , 
chef  du  parti  catholique  en  Angle- 
terre ,  et  alliée  avec  l'uMplacable  Phi- 
lippe II.  En  1588,  il  fut  chargé  d'aller 
à  Soissons  porter  au  duc  de  Guise 
l'ordre  de  ne  pas  entrer  à  Paris.  On 
sait  que  l'envoyé  du  roi  ne  donna  pas 
d'ordre  positif,  écrivit,  mit  sa  lettre 
à  la  poste,  parce  que  l'État  n'avait  pas 
vingt-cinq  écus  pour  payer  untXNir- 
rier,  que  le  duc  de  Guise  entra  à  Pa- 
ris et  en  chassa  le  roi.  La  fidélité  die 
Bellièvre  iîit  soupçonnée,  et,  à  tort 
ou  a  raison  ^  il  fut  exilé.  Mais ,  sous 
Henri  IV,  il  rentra  en  faveur.  En 
1598 ,  il  fut ,  avec  Sillery,  envoyé 
comme  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Yervins.  L'année  suivante,  Henri  IV 
le  nomma  chancelier,  place  qu*il  con» 
serva  jusqu'en  1605.  Cet  homme  d'É« 
tat  aimait  les  lettres  et  les  protégeait^ 
Il  a  laissé  sur  les  affaires  de  son  temps 

f plusieurs  pièces  dont  on  trouve  la 
iste  dans  la  bibliothèque  historique 
de  la  France.  Il  mourut  en  1607.  — 
Son  frère,  Jean  de  Bellièvre,  seigneur 
de  Hautefort ,  fut  premier  président 
au  parlement  de  Grenoble.  —  Des  fils 
de  Pompone  P',  deux  furent  archevè- 

3ues  de  Lyon ,  le  troisième  fut  prési- 
eut  du  parlement  de  Ifsrv^  Albert  de 
Bellièvre ,  archevêque  de  I^on ,  de 
1699  à  1994,  futoonseiller  de  âanri  IV» 
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et  cultiva  les  littératures  anciennes, 
et  surtout  la  langue  grecque.  Il  mou- 
rut en  1691.  Son  rrère  Claude  lu? 
succéda  à  Tarchevéché  de  Lyon.  Il  sa- 
vait à  fond  la  langue  hébraïque.  Il 
mourut  en  1614.  Nicolas  de  Bellièvre, 
seigneur  de  Grignon,  troisième  fils  de 
Pompone  de  Bellièvre,  était  né  en 
1583;  il  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  en  1602,  avant  d  avoir 
atteint  Tâge  fixé  par  les  lois,  fut  nom- 
mé procureur  général  en  1612,  et  pré- 
sident à  mortier  en  1614.  Il  exer- 
çait ces  dernières  fonctions,  lorsque 
Richelieu  persuada  à  Louis  Xin  de 
prendre  place  parmi  les  conseillers 
qui  devaient  juger  le  duc  de  Lava* 
lette.  Le  président ,  sans  se  laisser  in- 
timider par  les  regards  terribles  du 
ministre  tout-puissant ,  représenta  au 
roi  «  qu'il  voyait  dans  cette  affaire 
«  une  chose  étrange  :  un  prince  opi- 
«  ner  dans  le  procès  d*un  de  ses  su- 
«  jets;  que' les  rois  s'étaient  réservé 
«  les  grâces ,  et  qu'ils  renvoyaient  les 
«  condamnations  à  leurs  juges;  que 
«  ce  jugement  était  sans  exemple  , 
«  voire  contre  les  exemples  du  passé.» 
Nicolas  de  Bellièvre  se  démit,  en  1642, 
en  faveur  de  son  fils,  de  sa  charge  de 

{)résident  à  mortier.  Il  fut  fait  conseil- 
er  d'État,  et  mourut  doyen  du  con- 
seil ,  le  8  juillet  1650. 
Pompone  de  Bellièvre  II,  fils  du 

Ï»récédent,  fut  reçu  conseiller  au  par- 
ement, puis  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'État.  Louis  XIII  l'envoya 
en  Italie  et  en  Angleterre  comme  am- 
bassadeur, et  dans  ces  deux  négocia- 
tions il  fit  preuve  de  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  politique.  A  son  retour  à 
Paris,  en  1642,  il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  président  à  mortier. 
Enfin,  après  avoir  été  encore  une  fois 
envoyé  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
il  fut  nommé ,  par  Mazarin ,  premier 
président  du  parlement ,  et  mourut  le 
13  mars  1657.  Cest  à  lui  que  l'on  doit 
la  fondation  de  l'hôpital  général  de 
Paris. 

Bellin  (Jacques -Nicolas),  inffé- 
nieur-géographe  de  la  marine,  né  à 
Parist  en  1703,  mort  en  1772,  a  pu- 
blié, sous  XeiWteù^Hydrographie/ran- 


çaisCj  une  suite  de  Cartes  marines^ 
dont  le  nombre  monte  à  quatre- 
vingts.  On  lui  doit  aussi  des  EmU 
géographiques  sur  les  Iles  br&anm- 
queSy  in-4'*  ;  sur  la  Guiane,  in-4»;€t 
un  petit  j4tlas  maritime,  5  vol.  iD-4'. 
Les  ouvrages  de  Bellin  ont  rendu  de 
grands  services  à  l'époque  où  ils  ont 
paru. 

Belloc  (Jean-Louis),  diinirgien, 
né  près  d'Agen,  en  1730,  commcDca 
ses  études  sous  la  direction  de  son 

Ëre  qui  exerçait  aussi  la  diinirgie, 
s  continua  à  Montpellier,  et  vint  en- 
suite les  achever  à  Paris.  Il  a  pubbé 
un  TYaité  de  médecine  léaét;  onc 
Topographie  physique^  pkihsopkiqfK 
et  médicale  du  département  du  UA- 
et^arorme  j  et  plusieurs  mémoires 
couronnés  par  l'Acadé/nie  de  cbi^l^ 
gie.  Une  sonde  destinée  à  arrêter  les 
hémorragies  nasales  par  le  tampon- 
nement ,  et  qui  porte  le  nom  de  Bel- 
loc, est  restée  dans  la  pratique.  Ce 
médecin  est  mort  à  Agen,en  1807. 

Belloc  (madame  Louise  Svanton\ 
née  à  la  Rochelle,  en  1799.  Son  pèrei 
officier  supérieur  irlandais ,  ne  n^li- 

gea  rien  pour  cultiver  ses  dispositions 
rillantes ,  et  une  éducation  plus  forte 
que  ne  l'est  ordinairement  celle  des 
temmes  la  familiarisa  avec  tontes  IfS 
richesses  des  littératures  anglaise  et 
française,  et  la  mit  de  bonne  heure  a 
état  de  rendre  des  services  au  poMic 
français  par  des  traductions  aussi  élé- 
gantês  que  fidèles.  Sa  première  tra- 
duction ,  publiée  en  1819,  fut  cdiedes 
Patriarches  y  ou  la  Terre  de  CkoMon, 
de  miss  O'KeefTe.  Les  Contes  pour  les 
enfants ,  traduits  de  miss  Edgevortfai 
qui  parurent  en  1810,  furent  adoptés 
aussitôt  par  les  familles,  charmées  de 
trouver  un  livre  qui  donnât  à  TenfaBoe 
d'utiles  leçons  en  l'intéressant  Elle  a 
encore  traduit  les  Amc/urs  des  angesy  et 
les  Mélodies  irlandaises  dpTh.  Moore, 
ainsi  que  les  Contes  recueilUséoMslti 
provinces  françaisesy  parTh.Grattan. 
Autant  que  notre  langue  peut  se  pl««r 
au  génie  d'une  langue  étrangèfe,ai|- 
tant  que  la  prose  peut  reproduire  les 
beautés  poétiques ,  madame  Betf<)c  ' 
rendu  la  grâce,  le  brillant  coloris  et  R 
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mélancolie  rêveuse  de  Thomas  Moore  : 
on  sentqu*elle  partage  ses  inspirations, 
surtout  ceHes  qui  ont  leur  source  dans 
le  souvenir  et  le  culte  de  la  patrie  ;  on 
sent  que  les  malheurs  de  l'Irlande 
émeuvent  le  traducteur  comme  le 
poète.  Aussi  capable  de  iuger  les  ou- 
vrages d'esprit  gue  de  les  traduire, 
madame  Belloc  a  mséré,  de  1 820  à  1825, 
d*excellents  articles  sur  la  littérature 
de  l'Angleterre  dans  la  Revue  ency- 
clopédique. Elle  s'est  exercée  elle-même 
à  composer,  à  l'imitation  de  miss  Ed- 
geworth,des  nou  velles  destinées  au  pre- 
mier âçe.  Plusieurs  des  contes  moraux 
compris  dans  la  Petite  galerie  morale 
sont  sortis  de  sa  plume  et  conviennent 
parfaitement  à  l'espèce  de  lecteurs  aux- 
quels ils  s'adressent.  En  1822 ,  un  re- 
cueil mensuel  qu'elle  rédigeait  sous  le 
tiXrede  Bibliothèque  des  familles,  lui  fit 
décerner  par  l'Académie  française  une 
médaille  a'or  comme  prix  d'encourage- 
ment. En  1838 ,  son  recueil  de  la  Ru- 
che et  le  nouveau  conte  de  Pierre  et 
Pierrette  lui  ont  encore  obtenu  de 
l'Académie  des  éloges  et  une  récom- 
pense. M.  Villemam  a  dit  dans  son 
rapport  :  «  Une  simple  nouvelle,  une 
leçon  de  probité  populaire  contée  par 
madame  Swanton  Belloc  avec  un  na- 
turel exquis ,  a  vivement  intéressé ,  et 
£iit  souhaiter,  à  l'Académie,  que  ce 
même  talent  expressif  et  animé  qui  a 
si  heureusement  traduit  la  belle  poésie 
des  Anglais ,  imite  et  surpasse  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages  de  morale 
usuelle  et  domestique.  » 

Bellocq  (Pierre),  né  à  Paris,  en 
1G45,  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
fut  lié  avec  Racine  et  Molière.  Il  écri- 
vit une  réponse  à  la  satire  de  Boileau 
contre  les  femmes.  Celui-ci ,  pour  s'en 
venger,  mit  le  nom  de  Bellocq  dans  sa 
dixième  satire.  Mais  il  se  raccommoda 
ensuite  avec  lui,  et  à  son  nom  subs- 
titua celui  de  Perrin.  Bellocq  a ,  en 
outre,  publié  des  poésies  accueillies 
dans  le  temps  avec  quelque  faveur, 
mais  complètement  oubliées  main- 
tenant. 

Bbllotagi,  peuple  de  la  seconde 
Belgique,  dont  Bratuspantium^  plus 
tard  CSRsaromaqus  (Beauvais),  était 


la  capitale.  César  vante  la  bravoure 
des  Bel lo vaques. 

Bbllovbse,  le  premier  chef  gau- 
lois qui  ait  passé  les  Alpes  et  formé 
un  établissement  en  Italie.  «Pour  ce<|ui 
est  du  passcge  des  Gaulois  en  Italie , 
dit  Tite-Live  (*) , voici  ce  qu'on  en  ra- 
conte :  A  l'époque  où  Tarquin  l'Ancien 
régnait^  Rome(**),  la  Celtioue,  unedes 
trois  parties  de  la  Gaule,  obéissait  aux 
Bituriges,  qui  lui  donnaient  un  roi. 
Sous  le  gouvernement  d'Ambigatus, 
que  ses  vertus,  ses  richesses  et  la 
prospérité  de  son  peuple  avaient  rendu 
tout-puissant,  la  Gaule  reçut  un  tel 
développement  par  la  fertilité  de  son 
sol  et  le  nombre  de  ses  habitants,  qu'il 
sembla  impossible  de  contenir  le  dé- 
bordement de  sa  population.  Le  roi , 
déjà  vieux,  voulant  débarrasser  son 
royaume  de  cette  multitude  qui  l'écra- 
sait, invita  Bellovèse  et  Sigovèse,  fils 
de  sa  sœur,  jeunes  hommes  entrepre- 
nants, à  aller  chercher  un  autre  séjour 
dans  les  contrées  que  les  dieux  leur  in- 
diqueraient par  les  augures  :  ils  se- 
raient libres  d'emmener  avec  eux  au- 
tant d'hommes  qu'ils  voudraient ,  afin 
que  nulle  nation  ne  pût  repousser  les 
nouveaux  venus.  Le  sort  assigna  à  Si- 
govèse les  forêts  hercyniennes;  à  Bel- 
lovèse, les  dieux  montrèrent  un  plus 
beau  chemin,  celui  de  l'Italie.  Il  appela 
à  lui,  du  'milieu  de  ses  surabondantes 
populations,  des  Bituriges,  des  Ar- 
vernes ,  des  Senons ,  des  Édues ,  des 
Ambarres ,  des  Carnutes ,  des  Auler- 
ques;  et,  partant  avec  de  nombreuses 
troupes  de  gens  à  pied  et  à  cheval ,  il 
arriva  chez  les  Tricastins.  Là,  devant 
lui ,  s'élevaient  les  Alpes  ;  et ,  ce  dont 
je  ne  suis  pas  surpris ,  il  les  regardait 
sans  doute  comme  des  barrières  insur- 
montables   Arrêtés ,  et  pour  ainsi 

dire  enfermés  au  milieu  de  ces  hautes 
montagnes,  les  Gaulois  cherchaient  de 
tous  cotés ,  à  travers  ces  roches  per- 
dues dans  les  cieux,  un  passage  par  où 
s'élancer  vers  un  autre  univers,  quand 
Un  scrupule  religieux  vint  les  arrêter; 
ils  apprirent  que  des  étrangers,  qui 

(*)  Liv.  T,  cb.  34, 

(**)  Environ  564  «as  avant  Jésns-Christ* 
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cberdttieiit  eomne  eax  une  patrie, 
avaient  été  attaqués  par  les  Saiyes. 
C'étaient  les  Massiliens,  qui  étaient  ve- 
nus par  mer  de  Phocée.  Les  Gaulois 
▼irent  là  un  présage  de  leur  destinée  : 
ils  aidèrent  ces  ârangers  à  s'établir 
•ar  le  rivage  où  ils  avaient  abordé  et 
qui  était  couvert  de  vastes  forêts.  Pour 
eux ,  ils  franchirent  les  Alpes  par  des 
gorges  inaccessibles,  traversèrent  le 

Eys  des  Taurins;  et,  après  avoir  vaincu 
I  Toscans,  près  du  fleuve  Tésin ,  ils 
se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on  nom- 
mait la  terre  des  Insubres.  Ce  nom , 
ui  rappelait  aux  Édues  les  Insubres 
e  leur  pays,  leur  parut  dJnn  beureux 
augure ,  et  ils  fondèrent  là  une  ville 
<|u'tls  appelèrent  MedkUanum  (au- 
jourd'hui Milan).  «  De  nouvelles  émi- 
J (rations  de  Gaulois  vinrent  alors  se 
oindre  à  Bellovèse,  et  s'établirent 
sous  sa  jptrotection  dans  TÉtrurie,  dans 
la  Ligurie,  et  jusqu'au  pied  des  Apen- 
nins. L'invasion  oe  Brennus  n'eut  lieu 
qu'environ  deux  siècles  après  celle  de 
Bellovèse. 

BsLLOY ,  terre  et  seifpeurie  du 
Beauvoisis ,  à  trois  kilomètres  nord- 
ouest  de  Gompiègne,  érisée  en  baroo- 
nîe  en  1646,  et  en  comté  en  166a« 

BsLLOY  (maison  de).  —  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille ,  l'une 
des  plus  illustres  du  Beauvoisis,  figure 
eo  1)14,  parmi  les  seigneurs  qui  iu- 
rèrent  et  signèrent  la  trêve  que  Phi* 
lippe- Auguste  conclut  avec  le  roi  d'An- 

Îleterre,  après  la  bataille  de  fiouvines. 
In  autre,  chargé  du  commandement 
de  la  ville  d'Amiens,  se  distingua  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  sous  le 
règne  de  Charles  YI.  Deux  autres  sei- 
gneurs du  Belloy  furent  revêtus  de 
commandements  importants  sous 
Charles  VII  et  Louis  XI.  L'un  fut  tué 
à  la  bataille  de  Verneuil,  en  1434,  et 
l'autre  à  celle  de  Guinegate,  en  1479. 
Bklloy  (Jean-Baptiste  de) ,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Paris,  naquit  à 
Morangiès,  près  de  Seniis,  le  19  octo- 
bre 1709.  Il  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique,  devînt  vicaire  général, 
officiai  et  archidiacre  de  Beau  vais ,  et 
fîit  nommé,  en  175t,  évêque  de  Glan- 
devfls.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  as- 


shUtf  ea  17iS,  à  ki  fuDem 
blée  du  clergé,  qui  avait  été  convoquée 
pour  rétablir  la  paix  dans  TEgiise  gal- 
licane. Il  s'y  raoEea  du  côté  des  pré- 
lats les  plus'modérés ,  surnommés  la 
femiianis,  parce  qu'ils  avaleat  à  leur 
tête  le  cardinal  de  la  Rochefoueiukl, 
ministre  de  la  feuUle  des  béaéfioo. 
Après  la  mort  de  Belzunco ,  de  Bellof 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  U  ooq- 
tra  la  même  charité,  le  roêmexèleqQe 
lui ,  mais  n'imita  point  son  iotolè- 
ranœ ,  et  parvint  à  rétablir  le  aime 
dans  ce  diocèse ,  si  longtemps  troublé 
par  la  querelle  des  jansénistes  rt  des 
molinistes.  Au  moment  de  la  révolu- 
tioD ,  il  se  retira  à  Chamblj ,  petite 
ville  voisine  du  lieu  de  sa  oaissaooe, 
et  y  attendit  en  paix  le  retour  à 
calme  et  le  rétablissement  du  eulte. 
En  laoi,  il  fut  le  premier  des  èfèf» 
'  qui  firent  le  sacrifice  de  leur  titra, 
pour  faciliter  la  conclusion  du  coa- 
oordat.  Son  exemple  eut  une  grande 
influence  sur  ses  confrères.  NonuDé, 
en  1803 ,  archevêque  de  Paris,  et  us 
an  après ,  cardinal ,  il  termiai,  dans 
ces  hautes  fonctions,  une  cairière  ho- 
norée par  rexerdce  de  toutes  les  ver- 
tus sacerdotales,  le  10  juin  IM&.  Il 
était  âgé  de  quatre*vingt-dii-hiutioe 
et  huit  mois. 

Bbixoy  (Pierre  de) ,  issu  d'une  a»- 
cienne  maison  de  Bretagne,  naquit  à 
Montauban  vers  1640.  AviDStetanaai, 
il  fut  fait  professeur  puUic  à  Ton- 
louse ,  où  sa  h^utation  comme  jorisr 
consulte  le  fit  bientôt  nommer  à  la 

glace  de  conseiller  en  la  sénéchaussée, 
député  à  la  oour  pour  les  affairei  de 
sa  compagnie ,  il  se  mit  en  mauvaise 
odeur  auprès  de  la  ligue,  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  embrassa  et  sou- 
tint les  droits  de  Henri  IV.  Cest  à 
cette  époque,  vers  1&84,  qu'en  réponse 
aux  libelles  des  ligueurs,  il  publia  r> 
pologie  ciUhoHque ,  où  il  démontiait 
avec  beaucoup  de  netteté  que  les  droits 
du  roi  de  Navarre  étaient  iodéfieii- 
dants  de  sa  catholicité,  et  que  le  tri* 
bunal  du  pape  n'était  pas  compétent 
pour  en  iuger.  Un  jésuite,  qu'on  croit 
u 


être  Bellarmin ,  fattaqua  sous  le 
de  Francisaiê  Mamuiu,  etknpi^ 
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icota  comme  un  hérétique  et  un  athée. 
Les  Guises,  auxquels  le  livre  de  Pierre 
de  Belloy  déplaisait  fort ,  le  firent  en* 
fermer  à  la  Conciergerie ,  puis  à  la 
Bastille,  d*où  il  ne  s'échappa  qu*après 
deux  ans  de  détention.  Henri  IV,  pour 
reconnaître  ses  services ,  lui  donna  la 
charge  d*avocat  général  au  parlement 
de  Toulouse.  De  Belloy  a  composé 
beaucoup  d'autres  écrits  polémiques 
sur  le  même  sujet.  Les  principaux 
sont  :  De  l'autorité  du  roi ,  et  des 
crimes  qvi  se  commettent  par  les  U* 
guet  y  1488 ,  in^°  ;  Examen  du  dis- 
cours publié  contre  la  maison  royale 
deFrancey  la  Eochelle,  1667,  in-8".  Il 
T  démasque  avec  beaucoup  dMiabileté 
les  projets  ambitieux  de  la  maison  de 
Ix)rraine ,  quMl  traite  cependant  avec 
une  impartialité  fort  rare  dans  les 
écrits  de  cette  sorte ,  et  dont  ses  ad- 
versaires ne  lui  donnaient  certaine- 
ment pas  Texemple  ;  Moyens  d'abus  ^ 
et  nubité  de  la  bulle  de  Pie  V  contre 
le  roi  de  Navarre,  Cologne,  1686.  Il 
y  traite  à  fond  la  question  de  Tauto- 
rite  du  pape,  et  la  réduit  à  de  justes 
bornes.  On  a  de  lui ,  dans  un  autre 
genre,  un  ouvrage  curieux  :  De  l'ori" 
gine  et  institution  des  divers  ordres 
de  chevalerie ,  Montauban ,  1604  ;  en- 
Oa,  un  assez  srand  nombre  d'écrits 
sur  des  sujets  divers ,  et  particulière- 
ment sur  plusieurs  jïoints  de  juris- 
prudence ,  dont  le  détail  serait  trop 
long.  En  résumé,  outre  le  mérite  d'im- 
Itartiallté  et  de  modération  qui  dis- 
tingue les  écrits  polémiques  de  Pierre 
de  Belloy ,  et  qui  n'en  exclut  ni  le  bon 
leos  ni  la  logique ,  on  doit  reconnat- 
tre  en  lui  un  esprit  lumineux  et  clair, 
peu  déclamatoire,  mais  en  revanche 
fort  érudit.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
témoignent  de  sa  science,  qu'il  mit 
au  service  de  la  royauté,  presque  tou- 
jours avec  habileté,  souvent  aussi  avec 
courage. 

Belloy  (  Pierre  •  Laurent  Buirette 
de),  né  à  Saint-Flour,  en  Auvergne, 
en  1727.  Pour  échapper  à  un  oncle  oui 
contrariait  son  penchant  pour  le  théâ- 
tre en  le  forçant  d'étudier  au  barreau, 
il  se  fit  comédien ,  en  attendant  qu'il 
pût  être  auteur,  et  partit  aveo  une 


troupe  qui  allait  jouer  la  congédie  dans 
les  cours  du  Nord.  Revenu  9  Paris 
avec  une  tragédie ,  il  allait  la  faire  re-» 
présenter,  lorsque  sou  oncle,  dont  la 
sévérité  était  devenue  de  la  haine, 
surprit  un  ordre  du  roi  qui  fit  ces- 
ser le3  répétitions.  Enfin  le  poète 
triompha  de  son  persécuteur  ;  mais  la 
tragédie  de  Titus ,  maladroite  copie  de 
la  Clemenza  di  Tito  de  Métastase, 
fut  si  mal  accueillie ,  gu'il  put  regret- 
ter un  moment  d'avoir  fait  lever  l'in- 
terdit. Zelmire  duiun  meilleur  accueil 
à  une  action  assez  intéressante ,  quoi- 
que trop  chargée  d'événements  et  de 
coups  de  théâtre,  et  en  plusieurs  points 
invraisemblable.  Le  Siéae  de  Calais ^ 
représenté  bientôt  après,  emprunta 
une  partie  de  son  succès  aux  circons- 
tances politiques  et  aux  passions  du 
jour.  Au  moment  où  les  traités  désas- 
treux qui  mettaient  fin  à  la  guerre  de 
sept  ans  consommaient  raiiaiblisse- 
ment  et  l'humiliation  de^la  France, 
où  les  plus  tristes  concessions  fai« 
saient  gémir  le  patriotisme ,  tpus  les 
coeurs  devaient  être  sensibles  à  un  ta- 
bleau qui  retraçait  les  malheurs  et  la 
Î;loire  des  Français  d'un  autre  âge ,  et 
es  montrait  héroïques  dans  la  mau- 
vaise fortune,  et  animés  pour  leur  roi 
d'un  dévouement  inaltérable.  Aussi  la 
cour  s'empressa-t-elle  d'adopter  l'ou- 
vrage de  du  Belloy ,  et  la  politique  se 
servit  d'une  tragédie  pour  consoler  la 
nation  de  ses  défaites.  L'enthousiasme 
public  n'avait  peut-être  jamais  été  ex- 
cité à  ce  point  par  une  pièce  de  théâ- 
tre. Quand  l'illusion  produite  par  les 
circonstances  eut  disparu  avec  elles , 
on  jugea  l'œuvre  de  du  Belloy  pour 
ce  qu'elle  valait  ;  et  les  longueurs ,  les 
lieux  communs ,  la  déclamation  ,  les 
vers  faibles  qui  s'v  trouvaient  mêlés 
à  des  situations  nistoriques  et  tou- 
chantes et  à  de  nobles  élans  de  patrio- 
tisme, la  firent  reléguer  au  nombre 
des  pièces  estimables  qui  se  consejp- 
vent  au  théâtre ,  où  elles  occupent  le 
second  rang.  On  a  encore  de  du  Bel- 
loy :  Gaston  et  Bavard,  Gabrielle  de 
feray  et  Pierre  te  Cruel,  tragédies 
où  il  a  fait  abus  de  deux  moyens  d'in- 
térêt trop  facile^ ,  la  surprise  et  Tbor- 
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reur ,  et  où  les  événements  se  multi- 
plient et  se  compliquent  au  delà  de  la 
vraisemblance  et  du  bon  sens.  On  Bel- 
loy  mourut  en  1775.  Il  avait  été  porté 
à  rAcadémie  française  par  le  succès 
du  Siège  de  Calais. 

Belxune  (le  duc  de) ,  maréchal  de 
France.  (Voyez  Victor.) 

Belluan  (combat  de).  —  Le  1 3  mars 
1797,  Parmée  française,  commandée 
par  Masséna,  arriva  devant  la  forte 
position  de  Bellurn.  Les  Autrichiens 
ne  l'attendirent  pas ,  ils  se  hâtèrent 
de  battre  en  retraite.  Mais  nos  trou- 
pes atteignirent  leur  arrière-garde  à 
Cadore,  l'enveloppèrent,  et  lui  firent 
sept  cents  prisonniers ,  au  nombre 
desquels  étaient  un  colonel  et  le  gé- 
néral Lusignan. 

BF.LMONT(Aimeryde),  troubadour, 
contemporain  d'Aimery  de  Belenvei , 
chanta,  ainsi  que  ce  dernier,  les  char- 
mes et  le  savoir  de  la  comtesse  de  So- 
biras.  La  seule  pièce  de  vers  qui  nous 
reste  de  lui ,  dans  le  recueil  de  Sainte- 
Palaye ,  est  pleine  de  grâce  et  de  sen- 
timent. 

Belmont(N.).— Quatre  mille  Autri- 
chiens ,  guidés  par  un  émigré  français, 
surprennent,  en  1793,  pendant  la  nuit, 
les  avant-postes  du  fort  de  Bitche.(Voy. 
ce  mot.)  On  bat  la  générale,  on  se  fusille 
dans  l'obscurité,  on  court  au  hasard, 
parce  qu'on  ignore  vers  quel  point  se  di- 
rigent les  masses ennemies.un citoyen, 
le  généreux  Belmont ,  qui  avait  pour 
toute  propriété  une  maison  en  bois  sur 
le  chemin  par  lequel  les  Autrichiens 
avaient  dû  arriver ,  court  y  mettre  le 
feu,  en  s'écriant  :  «  Elle'^servira  de 
flambeau  pour  nous  éclairer!  »  A  la 
Jueur  de  Tmcendie ,  les  Français  aper- 
çoivent leurs  ennemis,  les' arrêtent 
par  un  feu  bien  dirigé ,  les  forcent  à 
la  retraite ,  et  le  fort  est  sauvé. 

Belon  (Pierre),  voyageur  et  natu- 
raliste ,  né  à  la  Soufelière ,  dans  le 
Maine,  vers  l'an  1518,  parcourut  suc- 
cessivement l'Allemagne,  la  Bohême, 
la  Turquie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure, 
la  Palestine  et  l'Egypte,  dans  le  but 
de  contribuer  aux  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  géographie. 
Kevenu  en  France  en  1550,  il  publia 


la  relation  de  ses  vovages ,  et  plusieurs 
traités  sur  les  différentes  parties  de 
rhistoire  naturelle.  En  1557,  il  entr^ 
prit  un  nouveau  voyage ,  et  parcourut 
l'Italie,  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  TAu- 
vergne.  A  son  retour,  Charles  IX  lui 
donna  un  logement  au  petit  château 
de  Madrid.  Il  y  travaillait  à  une  tra- 
duction de  Dioscoride  et  de  Hiéo- 
phraste ,  lorsqu'en  1564 ,  il  fat  assa^ 
sine  dans  le  bois  de  Boulogne,  en 
revenant  de  Paris.  Il  est  peu  de  voya- 
geurs ^i  aient  réuni  une  aussi  grande 
variété  de  connaissances  que  Pierre 
Belon  ;  il  en  est  peu  qui  aient  faitcoD* 
naître  autant  de  détails  intéressants 
sur  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne, les  mœurs  et  les  usages  des 
peuples  orientaux.  Observateur  exact, 
écrivain  véridique,  il  montre  dans  «es 
écrits  une  judicieuse  critique ,  et  y  fait 
preuve  d'une  profonde  érudition.' Buf- 
ion  le  cite  souvent ,  et  s'appuie  quel- 
quefois de  son  autorité.  Son  st}ie 
est  comparable,  pour  Fénergieetla 
naïveté ,  à  celui  d'Amyot,  son  conleffl- 
porain.  Aussi  est-on'  forcé  de  codtc- 
nir  que  s'il  eist  un  des  savants  qui 
contribuèrent  le  plus  puissamment 
aux  progrès  des  sciences  dans  le  sei- 
zième siècle ,  il  est  égniement  un 
des  écrivains  français  les  plus  re- 
marquables de  cette'  époque.  On  peut 
voir,  à  la  On  de  l'article  consacré  à 
Belon ,  dans  la  Biographie  universelle, 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages.  >«b 
nous  bornerons  à  en  citer  ici  les  prin- 
cipaux :  De  arboribus coniferis.mi- 
nijeris  aliisque  sempiterna  JrtM(f 
virenMbuSy  etc.  y  Pans,  1553,  in-4*. 
Les  observations  de  plusieurs  singtt 
laritez  et  choses  mémorables  tm- 
vées  en  Grèce ,  Asie,  Jttdée,  Èq^, 
Arabie  y  et  autres  pays  étrançf^i 
rédigées  en  trois  livres,  Paris,  l^ 
et  aimées  suivantes ,  in-«\  VllMre 
de  la  nature  des  oiseaux,  eic.,^ 
sept  /«Tw,  Paris,  1555,  in-folio, ug- 
Remontrances  sur  le  défaut  étth^^ 
et  culture  des  plantes  ^  elc.^  Pai^» 
1558,  in-8*. 

Belot" ,  terre  et  seigneurie  dans  la 
Franche-Comté,  érigée  en  marquIiJt 
en  1706. 
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Belot  (Jean) ,  né  à  Blois  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  avocat  au  conseil  privé 
du  roi  Louis  XIII,  s*est  fait  connaître 
par  son  Àjïologie  de  la  langue  latine, 
qui  lui  attira  de  nombreuses  plaisan- 
teries. Ménage ,  dans  la  Requête  des 
Dictionnaires  y  dit  ^ue  la  langue  la- 
tine était  pour  jamais  perdue , 

Si  le  bel  STOcat  Belot , 

Da  barreau  le  plut  grand  fatot , 

N'en  cet  pria  en  mai u  la  défense , 

Bt  protégé  son  inoocrnce  ; 

En  qaoi ,  certes,  et  sa  bonté. 

Et  ion  zîle  et  sa  charité 

Se  firent  d'autant  plus  paroitre , 

Qu'il  u'a  l'honneur  de  la  connottre. 

Belot  (Madame),  née  en  1726, 
morte  à  Chaillot  en  1805,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  également  remar- 
quables sur  l'histoire  et  sur  la  politi- 
que. Les  principaux  sont  :  Réflexions 
tune  provinciale  sut  le  discours  de 
/.  /.  Rousseau,  touchant  l'égalité 
des  conditions  y  1757;  Observations 
«ar  la  noblesse  et  le  tiers  état,  1758  ; 
Mélanges  de  littérature  anglaise,  6 
▼ol.in-12;  et  plusieurs  bonnes  tra- 
ductions de  ranglais,  savoir  :  His- 
ioire  de  la  maison  de  Plantagenet; 
Histoire  dé  la  maison  de  Tudor,  de 
Hume ,  6  vol.  ;  et  Histoire  de  la  mai- 
mdeStuarty  1776,  6  vol.  in-12. 

Belscnce,  ancien  château  avec  titre 
de  vicomte,  dans  le  Val  d*Arberone, 
pays  de  la  basse  Navarre,  à  onze  lieues 
ouest  de  Pau. 

Belsuncb  (maison  de),  ancienne  et 
Illustre  famille  de  la  basse  Navarre, 
dont  le  chef  était  autrefois  colonel- 
né  des  milices  du  Val  d'Arberone ,  et 
avait  le  droit,  dans  les  assemblées  des 
ftals,  de  précéder  Falcade,  ou  juge 
joyal  de  la  contrée.  liC  premier  mem- 
bre connu  de  cette  famille  est  Roger 
de  Belsunce,  qui  acquit,  en  1154,  la  . 
Jicomté  de  Macaîe,  dans  le  pays  de 
Labour.  Nous  citerons,  parmi  ses  des- 
ttndanls,  Guillaume  Âmauld,  grand 
cjambellan ,  et  Tun  des  ofliciers  les 
plus  dévoués  de  Charles  le  Mauvais  , 
roi  de  Navarre  ;  Garcie-Amaud  II y 
^j  signa,  avec  les  seigneurs  de  Gram- 
«iont  et  de  Luxe,  le  traité  de  paix 
rait  en  1384  entre  la  France  et  TEs- 
Pagne;  Jean  IVy  conseiller  de  Jeanne 


de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  et 
Tun  de  ceux  en  qui  elle  avait  le  plus 
de  conflance;  enfin,  Jean  F  y  qui 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIH.  Le  fameux 
évêque  de  Marseille ,  dont  l'article 
suit,  descendait  d'une  branche  de  cette 
maison. 

Belsunce  de  Castel  -  Mobon 
(Henri -François -Xavier  de),  né  au 
château  de  la  Force,  en  Périgord  ,  le 
4  décembre  1671,  d'abord  jésuite,  en- 
suite grand  vicaire  d'Agen,  puis  évê- 
que de  Marseille  en  1709,  signala  son 
zèle  et  sa  charité  durant  la  peste  qui 
désola  cette  ville  en  1720  et  1721.  Son 
dévouement  fit  alors  l'admiration 
de  toute  T  Europe.  Millevoye  l'a  célébré 
dans  un  poëme  intitulé  Belsunce  ou 
la  Peste  de  Marseille.  Tout  le  monde 
connaît  ces  vers  de  Pope ,  dans  son 
Essai  sur  l'homme  : 

Lorsqu'aux  champs  de  Marseille  un  air  eonta^pieux 
Portait  raffreusc  mort  sur  ses  rapides  ailes  , 
Pourquoi*  toujours  en  butte  h  ses  n^hes  mortelles. 
Un  prélat,  s'esposant  pour  sauver  son  troupeau, 
Marche* t-il  sur  les  morts  sans  descendre  au  tombeau? 

Le  roi,  pour  récompenser  Belsunce, 
le  nomma,  en  1723,  à  l'évéché  de 
Laon  (duché-pairie);  mais  il  refusa 
cet  avancement  dans  la  hiérarchie, 

f>our  ne  pas  abandonner  Téglise  que 
e  sacrifice  de  sa  vie  et  de  ses  biens 
lui  avait  rendue  chère.  Il  refusa  de 
même,  en  1729,  l'archevêché  de  Bor- 
deaux. Il  en  fut  dédommagé  par  deux 
riches  abbayes-,  et  par  le  privilège  de 
porter  en  première  instance ,  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris, toutes  les  causes  qui  regardaient 
les  bénéfices  de  son  diocèse.  Enfin, 
le  pape  Clément  XII  le  décora  du 
palhum  en  1731.  Mais ,  sur  la  fin  de 
ses  jours ,  Belsunce ,  entraîné  sans 
doute  par  un  attachement  excessif 
pour  les  jésuites,  ses  anciens  confrè- 
res ,  persécuta  comme  jansénistes  les 
fidèles  que  son  dévouement  avait  ar- 
rachés aux  désastres  de  la  contagion 
C'est  la  seule  tache  que  l'on  puisse 
trouver  dans  la  vie ,  d'ailleurs  si  glo- 
rieuse, de  ce  vertueux  prélat.  Il  mou- 
rut à  Marseille ,  le  4  juin  1755.  Il 
avait  publié  un  grand  nombre  d'où- 
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vragvt.  NoQf  cîterons  seulenoeol  le 
sui  vant  :  L' Antiquité  de^éalUetieMar- 
seiHây  et  la  succession  des  évéques^ 
Marseille,   1747-17^1,  3  vol.  irM*. 

BBi.euif  Cl  (le  comte  de),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  était,  ea 
1790,  major  en  second  du  régiment  de 
Bourbon,  infanterie,  en  garnison  à 
Caeo.  Il  o'sst  eonnu  que  par  sa  Gn  tra- 
gique et  par  l'ardente  opposition  qu*il 
avait  déployée  contre  toutes  les  ré- 
formes de  la  révolution.  Accusé,  par 
trois  grenadiers  du  régiment  d'Artois, 
de  leur  avoir  fait  enlever  une  médaille 
qu'ils  avaient  reçue  pour  services 
rendus  à  la  patrie,  il  fut  entouré  dans 
son  logement  par  un  nombreux  ras- 
semblement. Effrayé ,  il  se  réfugia  à 
rholel  de  ville;  mais  il  en  fut  arraché 
et  massacré  sous  les  yeux  de  Tauto- 
rité,  qui  ne  put  le  sauver.  lUarat  avait 
dénoncé  dans  une  de  ses  feuilles  le 
comte  de  Beisunce  comme  un  ennemi 
de  la  liberté;  on  Taocusa  d*avoir  été 
l'un  des  auteurs  de  sa  mort.  Prud- 
homme  prétend  même,  dans  son  His- 
toire des  crimes  de  la  révolution^ 
«  oue  la  mort  de  Beisunce,  amant  aimé 
«  de  mademoiselle  d'Armans,  plus  con- 
«  nue  sous  le  nom  de  Charlotte  Cor* 
«  day,  fut  le  premier  motif  de  la  haine 
«  de*  cette  jeune  Glle  contre  Marat.  » 
Si  oette  assertion  est  vraie ,  Théroîne 
des  Girondins  n*aurait  frappé  Marat 
qu'en  obéissant  à  un  sentiment  per- 
sonnel, et  son  dévouement  à  la  patrie 
ne  serait  qu'une  chimèni. 

Bblubgeb  (Claude),  savant  hellé* 
oiste  et  professeur  de  belles-lettres  au 
eollége  de  Navarre ,  fit  faire  de  tels 
progrès  h  ses  élèves  dans  la  connais* 
sance  de  la  langue  grec(9ue,  qu'à  la  fîn 
de  leurs  études  ils  étaient  en  état  de 
soutenir  publiquement  des  thèses  en 
grec,  oe  qu'on  n'avait  point  encore 
vu  dans  l'université  de  Paris.  Belurger 
avait  une  telle  passion  pour  Homère, 
que,  pour  mieux  le  comprendre,  il  vou- 
lut voir  les  lieux  qu'il  a  décrits.  Il  plaça 
toute  sa  fortune  ciiex  les  chartreux, 
qui  s'obligèrent  à  lui  faire  passer,  par- 
tout où  il  se  trouverait,  une  pension 
de  six  cents  écus  d'or,  et  partit  pour 
l'Italie,  à  l'Age  de  cinquante  ans.  Il  re- 


çut à  Rome  Taceueil  le  plus  finronUe, 
et  y  célébra,  par  une  ode  (sreoqoe,  le 
mariage  d'Antoine  Borghèse,  neveu 
de  Paul  V,  avec  Camille  Orsîni.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Venise,  et  s'y  en^r- 

3ua  pour  Alexandrie;  mais  le  diauit 
e  FÉgypte  fut  mortel  pour  lui:  il  y 
tomba  nialade,  et  mourut  vers  16£2\ 
avant  que  ses  yeux  eussent  pu  contem- 
pler aucun  des  lieux  célébrés  par  le 
père  de  la  poésie  épique.  Belurger  avait 
composé  sur  Homère  un  oommentaire 
qu'il  ne  fît  point  imprimer,  et  qui  s'est 
perdu.  La  bibliothèque  royale  possède 
de  lui  un  manuscrit  intitulé  Totiss 
cosmoçraphiœ  et  geographise  trste- 
tatio.  Les  seuls  de  ses  ouTrages  qui 
aient  été  imprimés  sont  deux  pîèoes 
grecques  que  Ton  trouve  en  tête  de 
Pédition  de  Psellus  par  Gaulmîo,  et 
de  celle  des  Éthiopi^pies  d'Héliodore, 
par  Bourdelot. 

Bblyédkhb  ,  en  Calabre  (siège  de). 
— Jacques  II,  roi  de  Sicile  etd^Aragon, 
assiégeait  eu  U89  la  place  de  Belvé- 
dère, en  Calabre  ;  un  Français,  nommé 
Robert  Sanguinet,  en  était  gouver* 
iieur.  Ce  capitaine,  habile  ingénieur, 
écrasait  les  assiégeants  par  une  grfie 
de  pierres.  Deux  de  ses  fiis  êta^l 
prisonniers  dans  le  camp  ennemi; 
André  Doria,  homme  de  sang,  pro- 
posa de  les  attacher  au  lieu  où  kl 
Êierres  tombaient  en  plus  grand  dooi» 
re.  On  exécute  ce  projet,  et  Toci  en 
instruit  leur  père.  Sanguinet  balanee 
quelques  instants;  cependant  le  de* 
voir  l'emporte  sur  la  tendresse  pater* 
nelle  ;  il  fait  continuer  de  tirer  an 
même  endroit.  Un  de  ses  fils  est  as- 
sommé ;  l'autre  échappe  â  cistte  grâe 
meurtrière.  Honteux  de  cette  barba- 
rie, le  roi  fait  détacher  le  fîU  du  gon- 
neur  qui  était  encore  en  vie ,  le  rei>> 
voie  à  son  père  avec  le  corps  de  son 
malheureux  frère,  et  lève  le  sic^e* 
Belvea  (combat  de).  —  Six  mille 
Espagnols  attaquèrent»  le  26 juin  t7^, 
les  Français ,  campés  à  Bexaki.  Ijtt 
troupes  aux  ordres  ues  généraux  Char* 
let  et  d'Oppen  se  portèrent  viveuicat 
sur  les  points  d'attaque.  Des  volonta^ 
res  revenaient  alors  d*une  eipédftioa 
sur  Campredon  ;  ils  manquaient 
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la  plupart  de  souliers.  On  leur  annonce 
que  1  ennemi  s'avance  vers  Belver; 
aussitôt  ils  coupent  leurs  sacs  de  peau, 
en  forment  des  semelles ,  quMIs  atta- 
chent sous  leurs  pieds  :  ainsi  chaus- 
sés, ils  courent  partager  les  dan^^ers 
de  leurs  frères  d*armes.  Uennemi  fut 
complètement  battu  «  et  compta  mille 
soldats  morts  ou  prisonniers. 

Belyard,  poète  fort  peu  connu  de  la 
on  du  seizième  siècle.  On  ignore  les  cir- 
constances de  sa  vie  et  la  date  de  sa 
mort,  et  même  pour  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce, il  faut  recourir  à  des  conjectures. 
Cooime  il  se  nomme  lui-même  quelque 
part  Bélyard  Vallegeois,  on  suppose 
qu'il  était  de  Vallage  en  Champagne.  Il 
semble  avoir  pris  une  part  active  aux 
troubles  qui  agitèrent  la  France  sous 
Henri  III ,  et  s'être  fait  le  poète  de  la 
ligue.  En  1593,  au  moment  où  les  pas- 
sions étaient  le  plus  irritées,  il  com- 
posa une  tragédie  qu  il  dédia  au  maire 
de  Troyes ,  et  qui  porte  ce  titre  :  Le 
Guysien,  ou  Perfidie  tyranniqve  corn- 
min  par  Henry  de  FcUois  es  personr 
n^  au  prince  de  Lorraine^  le  cardi- 
nal, et  Henry  de  Lorraine .  duc  de 
Cuise,  L'intérêt  historique  est  le  seul 
Qui  s'attache  à  cette  pièce.  L'anarchie 
ctait  alors  sur  le  théâtre  comme  dans 
le  royaume.  Le  drame  de  Bélj^ard  n'est 
qu'une  satire  arbitrairement  divisée 
en  scènes  et  en  actes.  Sa  haine  pour 
Benri  III  et  son  enthousiasme  pour  la 
ligue  lui  dictèrent  aussi  une  Ecloaue 
à  onze  personnages  sur  les  miseras 
du  royaume  et  sur  la  miraculeuse 
délivrance  du  duc  de  Guise,  Cette 
éelogue  n'a  de  bucolique  que  son  titre 
de  pastorale.  C'est  tout  simplement 
une  diatribe  politique  dialoguée.  Quoi 
qu'en  ait  dit  un  critique  bienveillant, 

3 ai  la  trouve  digne  de  Virgile,  elle  n'a 
'importance  que  par  sa  date.  On 
trouve  dans  les  œuvres  de  Pasquier  une 
lettre  (la  quatorzième)  où  cet  illustre 
magistrat  raconte  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  chaleur  comment  le  duo  de 
Guise  parvint  h  s'échapper  en  effet 
4u  ehâteau  de  Tours  où  le  roi  l'avait  en- 
fermé. Cette  narration  est  plus  animée 
et  plus  curieuse  que  le  pamphlet  rimé 
de  notre  poète. 


BSLZÀTS  *i  COUAMBNIL      (  NiooUlS- 

Bernard-Joachim-Jean),  né  à  Écouché 
(Orne),  fut  élu,  en  1789,  député  du 
tiers  état  du  bailliage  de  cette  ville 
aux  états  généraux.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'idée  de  la  réforme  du  svstème 
monétaire ,  auquel  il  appliqua  la  divi- 
sion décimale.  C'est  lui  aussi  qui  pro- 
posa de  changer  l'empreinte  des  mon- 
naies. En  1794,  le  département  de 
l'Orne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  d'où  il  passa  au  Corps 
législatif,  en  1799.  En  t802,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de  l'Ais- 
ne, place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1804. 

Benabbn  (L.-G«-J.-Marie)  naquit 
à  Toulouse  le  12  février  1774.  Il  flt  par- 
tie de  l'expédition  d'Egypte  en  qualité 
de  commissaire  des  guerres,  revint 
ensuite  dans  sa  ville  natale ,  où  il  fut 
nommé  chef  du  bureau  militaire  à  Tad- 
ministration  départementale.  A  l'épo- 
que de  la  création  des  préfectures ,  il 
entra  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment public ,  qu'il  quitta  au  moment 
de  la  restauration  pour  venir  à  Paria 
se  lancer  dans  la  politique.-  Il  prit 
alors  part  à  la  rédaction  de  différents 
journaux,  composa  plusieurs  brochu- 
res sur  les  questions  du  moment ,  et 
fut  attaché  secrètement  à  la  police* 
Depuis  1815  jusqu'en  1832 ,  époque 
de  sa  mort,  il  ne  cessa  d'écrire  dans 
les  journaux  ministériels ,  et  de  com- 

Ï^oser  des  brochures  politiques,  où 
e  pouvoir  était  plus  ou  moins  encensé, 
suivant  qu'il  payait  plus  ou  moins 

Î;énéreusement  le  misérable  foUicu- 
aire. 

Benaon,  seigneurie  de  Tancien  Poi- 
tou, érigée  en  comté  en  1878. 

BÉNABB  (dom  Laurent),  savant  bé- 
nédictin, né  à  Nevers,  fut  le  fondateur 
de  la  congrégation  deSaint-Maur,  pour 
laquelle  il  obtint,  en  1618,  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII,  et  dont  il  fut 
nommé  procureur  général.  Il  mourut 
en  1620,  dans  un  âge  avancé.  Il  a  éerit, 
entre  autres  ouvrages ,  une  Disserl€h' 
lion  de  Cesprit  des  ordres  reUgieux 
(Paris,  1616 ,  in-S»),  des  Parénéses,  ou 
Exhortations  sur  la  règle  de  SaM* 
Benoit  (Paris,   1616-18-19,   S  ?oI. 
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în-8*),  et  la  Police  régulière ,  tirée  de 
la  régie  de  Saint-Benoit. 

Bénabd-là-Gbâve  fut  envoyé,  en 
1795,  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  le 
département  du  Pas-de-Calais.  11  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  les 
chauffeurs,  et  il  provoqua  Tattention 
du  gouvernement  sur  les  crimes  de  ces 
brigands.  Lors  de  la  tentative  de  rac- 
commodement essayée  par  le  Direc- 
toire avec  l'Angleterre,  il  se  prononça 
pour  la  paix  qu'offrait  le  négociateur 
anglais,  lord  Halmesbury,  à  des  con- 
ditions presque  honteuses  pour  la 
France.  Bénard-Ia-Grave  ne  s'occupait 

3ue  de  matières  financières.  Cepen- 
ant,  en  toute  occasion,  il  manifesta 
sa  haine  contre  la  révolution;  ainsi  il 
fit  annuler  les  lois  contre  les  traîtres 
qui,  en  1793,  avaient  livré  Toulon  aux 
Anglais,  ou  qui  avaient  abandonné  la 
ville  avant  son  occupation  par  les  trou- 

§es  de  la  république.  Il  est  encore  un 
es  représentants  qui  votèrent  l'impôt 
sur  le  tabac.  Après  le  18  brumaire ,  il 
fut  nommé  sous-préfet  à  Saint-Omer, 
fonction  qu'il  conserva  jusqu'en  1812. 
Benâuges,  Pagus  Benaugensis, 
pays  avec  titre  de  comté,  dans  le  Bor- 
delais; Cadillac  en  était  le  chef-lieu. 
Il  forme  aujourd'hui  le  canton  de  Ca- 
dillac ,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. 

Bbnazie  (Bernard  de  la),  Benasius, 
chanoine,  né  à  Agen  en  1634,  mort 
dans  cette  ville,  le  5  avril  1723,  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges où  il  a  consigné  le  résultat  de  Ion* 
gués  et  savantes  recherches  sur  l'his- 
toire nationale.  Nous  citerons  seu- 
lement les  principaux  :  Dissertatio  de 
tempore  quo  primo  evangeUum  est 
prœdicatum  in  Calliis ,  Toulouse  , 
1691,  in-12;  Défense  de  Vantiquîté 
des  Églises  de  France  contre  Delau' 
nay,  Agen,  1696,  in-12;  Prseconium 
divî  CaprasH  ejusque  episcopalis  di- 
gnitas,  Agen,  1714,  in-12.  Indépen- 
damment de  ces  ouvrages ,  Benazie  a 
laissé  beaucoup  de  recherches  manus- 
crites sur  l'histoire  civile,  ecclésiasti- 
que et  littéraire  de  l'Agenois. 

Benge  (Jean),  né  à  Rouen  en  1568, 
mort  à  Lyon  en  1642,  fut  uo  des  pre- 


miers prêtres  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus ,  avec  le  cardinal  de 
Bérulle,  à  l'établissement  de  cette 
congrégation  en  France.  II  a  publié 
quelques  ouvrages  ascétiques. 

Beneâbtvi  ou  Benabneuses^kq- 
pie  de  la  Novempopulanie;  leur  chef- 
lieu  était  Benehamum.  Ils  habitaient 
le  Béarn. 

Benehabnuh  ,  ancienne  ville  et 
évéché,  dans  le  Béarn.  Celte  ville  exis- 
tait encore  au  commenoenaent  do  son 
tième  siècle.  Gréjgoire  de  Tours  oit 
qu'elle  appartenait  alors  à  Galsaiode, 
sœur  de  Brunehaut.  Elle  fut  détniite 
lors  des  invasions  des  Sarrasins  et  d^ 
Normands.  Lescar  devint  alors  la  ré- 
sidence de  l'évéque.  Cependant,  eo 
1599,  Henri  IV,  dans  son  cdil  pour 
le  règlement  de  la  religion,  indique 
encore  le  hameau  de  Benejacq  (situé 
sur  remplacement  de  l'ancien  Beu- 
'  hamxmi) ,  comme  la  résidence  de  Fé- 
véque  de  Lescar  (*)• 

BÉNÉDICTINES,  religieuses  qui  sui- 
vaient la  règle  de  Saint-Benoît.  La  pre- 
mière maison  française  de  bcnédiC' 
tines  dont  l'histoire  fasse  mention, 
est  celle  de  Sainte-Croix  de  SoissoM, 
qui  fut  fondée,  en  544,  par  Rad^ 
gonde,  femme  de  Childcbert.  L'abbaye 
de  Chelles,  construite  en  546parordrt 
de  Clotilde ,  veuve  de  Ûovis,  était 
aussi  habitée  par  des  bénédictines. 
Au  reste,  les  couvents  de  cet  ordre, 
comme  ceux  des  bénédictins ,  se  mul- 
tiplièrent rapidement.  Paris  seul  en 
comptait  neuf  au  moment  de  la  réro- 
lution.  Voy.  l'article  suivant 

BÉNÉDICTINS.  —  Le  plus  anden  et 
le  plus  considérable  des  ordres  reli- 
gieux qui  aient  existé  en  Occident , 
fondé  au  mont  Cassin  par  saint  Benoît 
vers  le  milieu  du  sixième  siéde.  La 
règle  de  cet  ordre  était  un  choix  des 
meilleurs  statuts  observés  par  les  mo- 
nastères d'Orient;  elle  avait  pour  but 
de  prévenir  la  vie  purement  contem- 
plative, que  l'on  reprochait  a\«;  raison 
a  un  grand  nombre  de  moines  onea» 

(•)  Voy.  Walckenan-,  Géogriphie  » 
cienne  des  Gaules ,  L  U ,  p.  40;. 
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taux  ;  elle  recommandait  le  travail  ma- 
nuel ,  et  faisait  un  devoir  de  la  lecture 
et  du  travail  intellectuel.  Toutefois, 
cette  règle  n*ctait  pas  d'une  excessive 
sévérité,  aussi  fut-elle  bientôt  adoptée 
par  un  grand  nombre  de  monastères. 
Elle  fut  apportée  en  France  au  com< 
mencement  du  septième  siècle,  et«  avant 
la  fia  du  huitième ,  elle  avait  remplacé» 
dans  tous  les  monastères  de  cette  con- 
trée, les  règles  de  Cassien  et  de  Saint- 
Colomban. 

Cependant,  malgré  son  peu  de  sévé- 
rité, Ja  règle  de  Saint-Benoît  s'étant 
bientôtrelâchée,  les  couvents  qui  la  pra- 
tiquaient ne  tardèrent  pas  à  devenir  des 
foyers  de  scandale.  Des  le  commence- 
ment du  neuvième  siècle ,  la  nécessité 
d*une  réforme  se  faisait  vivement  sen- 
tir. La  première  qui  fut  introduite,  et 
la  plus  importante  de  toutes ,  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Benoit  d'A- 
niane  (  voyez  ce  mot).  Un  synode  tenu 
à  Aix-la-Chapelle,  en  817,  et  présidé 
par  ce  saint  personnage ,  ramena  les 
statuts  de  Tordre  à  leur  première  ri- 
gueur, y  introduisit  les  modiûcations 
que  le  temps  avait  rendues  nécessaires, 
et  les  prescrivit  comme  une  loi  fon- 
damentale à  tous  les  monastères  de 
Fempire  carlovingien.  Toutefois,  le 
relâchement  avait  pris  de  telles  racines 
dans  les  habitudes  des  moines,  qu'un 
petit  nombre  de  couvents  seulement 
adoptèrent  cette  réforme  dans  le  nord 
de  la  France:  de  ce  nombre  furent  les 
abba^'es  de  Tours ,  de  Corbie,  de  Saint- 
Bertm,  de  Reims  et  de  Fleury,  qui 
atteignirent  en  peu  de  temps  un  haut 
degré  de  prospérité,  et  devmrent  pour 
toute  TEurope ,  dans  les  ténèbres  de 
ce  siècle  d'ignorance ,  des  foyers  de 
lumière. 

Mais  il  était  difficile  de  résister  long- 
temps au  torrent  de  la  barbarie  ;  les  sec- 
tateurs de  saint  Benoît  d'Aniane  s'y 
laissèrent  entraîner  à  leur  tour,  et  la 
nécessité  d'une  réforme  se  fit  de  nou- 
veau sentir  ;  elle  fut  opérée ,  au  com- 
mencement du  dixième  siècle,  par 
Eudes ,  abbe  de  Cluny.  Une  nouvelle 
congrégation  se  forma  alors  sous  le 
nom  de  ce  monastère,  qui  en  fut  con- 
sidéré comme  la  métropole;  elle  s'é- 


tendit rapidement,  et  deux  siècles  après, 
plus  de  dix  mille  moines,  répandus 
dans  les  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, reconnaissaient  l'autorité  de 
l'abbé  de  Cluny. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  de 
faire  l'histoire  de  l'ordre  entier  des 
bénédictins.  Ce  serait  sortir  de  notre 
cadre.  Nous  devons  nous  borner  à 
mentionner  les  principales  congréga- 
tions de  cet  ordre  qui  ont  pris  nais- 
sance sur  le  territoire  de  la  France. 
Nous  citerons  seulement  celle  de  Sau- 
ve-Mayor,  créée  près  de  Bordeaux,  en 
1079,  par  saint  Gérard,  abbé  de  Cor- 
bie ;  celle  des  chartreux  fondée ,  en 
1086,  dans  le  Dauphiné,  par  saint 
Bruno ,  chanoine  de  Reims  ;  celle  de 
Grandmont  établie,  à  la  même  époque, 
dans  un  monastère  de  ce  nom ,  situé 
dans  le  Limousin;  enfin,  celle  de  Cî- 
teaux,  l'une  des  plus  célèbres  congré- 
gations de  Tordre  de  Saint-Benoît,  ton- 
dée  vers  1098,  par  Robert  de  Cham- 
pagne. 

Le  commencement  du  douzième 
siècle  vit  établir  en  France  deux  au- 
tres congrégations  c|ui  acquirent  aussi 
une  grande  célébrité;  nous  vouions 
parler  de  la  congrégation  de  Fonte- 
vrault  fondée,  en  1121,  par  Robert 
d'Arbrissel ,  et  de  celle  de  Clairvaux , 
associée,  en  1115,  par  saint  Bernard, 
son  fondateur,  à  la  congrégation  de 
Cîteaux.  (Vpyez  les  articles  Robert 
d'ARBBissEL  et  saint  Bernard.  ) 

La  dévotion  extraordinaire  de  saint 
Louis  pour  saint  Jean  Galbert,  fonda- 
teur de  la  congrégation  italienne  de 
Vallombreuse ,  donna  naissance  en 
France ,  et  particulièrement  dans  le 
Dauphiné,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  à  la  congréjgation  du  Pe- 
tit-Vailombreuse.  Un  moine  bénédictin 
fonda  vers  1240,  dans  les  environs  de 
Dijon,  la  congrégation  du  Yal-des- 
Choux,  qui  portait  Thabit  et  observait 
les  statuts  de  Cîieaux.  Enfin ,  la  con- 
grégation du  Val-desÉcoliers  fut  éta- 
blie vers  1224,  dans  les  environs  de 
Lan^res,  par  quatre  professeurs  de 
Tuniversité  de  Paris. 

Les  feuillants ,  institués  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  par  Jean  de  la 
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Barrière  (voyez  ce  mot) ,  s'établirent 
à  Paris  en  1687. 

Mais  c'est  au  dix-septième  siècle  que 
fut  établie  la  plus  célèbre  des  congre* 
gâtions  de  Tordre  des  bénédictins.  Un 
religieux  de  Tabbaye  de  Sainte- Vanne 
de  Verdun,  nommé  dom  Didier  de  la 
Cour,  avait  fondé  en  Lorraine,  en 
1601,  une  nouvelle  congrégation,  à  la- 
quelle il  avait  donné  le  nom  de  con* 
grégation  de  Saint- Vanne.  Dans  les 
états  généraux  tenus  en  1614.  le  clereé 
de  France  exprima  le  vœu  de  voir  la 
réforme  de  dom  Didier  de  la  Cour  in- 
troduite dans  les  monastères  du  royau- 
me. Pour  obtempérer  à  ce  vœu,  les 
supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne  décidèrent,  en  1618,  Tét^iblis- 
sèment  en  France  d'une  congrégation 
semblable  à  la  leur,  mais  tout  à  fait 
distincte,  et  qui  prit  le  nom  de  congre- 

Sation  de  Saint-Maur.  Les  membres 
e  cette  nouvelle  congrégation  obtin* 
rent  de  Louis  XIII  leurs  lettres  pa» 
tentes ,  et  leurs  statuts  furent  approu- 
vés par  le  pape  Urbain  VIII,  en  1627. 
L'aM>aye  de  Saint-Denis  avait  été  éri- 
gée, eîi  1606,  en  congrégation  béné- 
dictine; le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ordonna ,  ainsi  qu'à  tous  les  couvents 
bénédictins  de  France,  d'accéder  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur. 

Cette  congrégation  étant  la  plus  re>- 
commandable  de  toutes  celles  de  l'or- 
dre de  Saint-Benott ,  nous  croyons  de- 
voir donner  ici  une  courte  analyse  de 
ses  statuts.  Elle  était  divisée  en  six 
provinces ,  dont  les  députés  se  réunis- 
saient à  dfs  é|)o<]ues  indéterminées 
tM)ur  élire  un  général  qui  résidait  au 
chef-lieu  de  la  congrégation,  à  l'abbave 
de  Saint-Oermain  des  Prés ,  à  Pans. 
Ce  général  avait  deux  assistants.  Un 
collège  de  définiteurs  et  six  visiteurs 
étaient  à  la  tête  de  l'ordre.  Chamie 
couvent  était  dirigé  par  un  prieur.  Plu- 
sieurs couvents  avaient  de  hautes  éco- 
les et  des  établissements  d'instruction 
pour  la  jeunesse  noble.  Il  devait  y 
avoir  dans  tous  une  bibliothèque.  Tous 
les  religieux  devaient  se  livrer  à  des 
travaux  d'érudition  -,  ces  travaux  for- 
maient leur  occupation  habituelle.  Afin 
de  kor  laisser  plus  de  loisir,  des  frères 


lais  furent  cbargés  de  tons  les  soins 
que  réclamaient  lesafiCaires  matéricUes. 
Des  dispenses  d'assister  régulièremeot 
aux  ofnces  étaient  accordées  à  ceux 

3ui  étaient  le  plus  occupés.  Une  erande 
ivision  du  travail  permettait  à  cha- 
cun de  se  livrer  à  la  spécialité  mii  cxxh 
venait  le  mieux  à  ses  goûts;  les  om 
se  chargeaient  des  recherches,  les  au- 
tres coordonnaient  les  matériaux ,  d'an* 
très  rédigeaient  on  corrigeaient  la  ré- 
daction de  leurs  confrères.  Cest  as 
zèle  qui  les  animait  pour  les  progrès 
de  la  science,  k  leur  vie  paisible,  af' 
franchie  de  tous  les  soins  matériels,  i 
leurs  habitudes  d'ordre  et  de  trarai] 
que  Ton  doit  les  immenses  travaax  fu 
ont  illustré  leur  congrégation, être* 
pandu  tant  de  lomière  sur  les  sKda 
les  plus  obscurs  de  notre  histoitv. 

Les  querelles  des  jansénistes  et  des 
molinistes  vinrent ,  dans  le  dix-hoi- 
tième  siècle,  arracher  les  béoédictiis 
à  leurs  travaux,  et  troublèrent  la  trao> 
quillité  de  leur  vie ,  jusqu*alors  si  oti* 
iement  employée.  Ils  avaient  pris  pi 
pour  les  jansénistes  contre  les  jésoites, 
leurs  rivaux  de  gloire  littéraire.  Ceiff- 
ci  s'en  vengèrent  et  attirèrent  wt  eox 
les  persécutions  du  pouvoir.  Baimis, 
emprisonnés,  tourment  de  mflte  ma» 
nières ,  les  bénédictins  finirent  par  e^ 
der.  Mais  leur  ordre  ne  se  relera  phs 
de  la  secousse  qu'il  avait  éproutéi 
alors. 

Quand  les  jésuit»  furent  bannis  de 
France,  en  1768 ,  c'est  aux  bénédictitt 
que  l'on  confia  les  établissements  d'io»* 
truction  publiaueqoe  lesreligienxdc«l 
ordre  furent  forcés  d'abandonner.  Sor 
les  douze  écoles  reconnues  alors  par 
le  gouvernement,  ils  en  dingeaieat 
six  ;  c'étaient  celles  de  Sorrèie,  R^ 
bain ,  Beanmont ,  PonMe-Roy,  D»e 
et  Auxerre.  Un  décret  rendo,  If  l* 
Juin  1790,  par  l'assemblée  «ssto- 
tuante ,  les  enveloppa  dans  la  sappw- 
sion  de  tous  les  ordres  monastiques* 
Quelques  religieux,  sous  la  dtreclioa 
de  dom  Prospcr  Gucrahger,  se  rénni" 
rent,  en  1838,  à  Solesme  (départe- 
ment de  la  Sarthc),  dans  le  bat  * 
reconstituer  en  France  l'ordfe de>^ 
nédictins  de  la  congr^tton  deSann' 
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Maur.  Lear  établissement  fut  érigée  en 
1837,  en  abbaye  réffulière;  et,  par  son 
bref  du  V  septembre  de  cette  année, 
le  pape  Grégoire  XVI  accorda  la  di- 
gnité abbatiale  à  dom  Guéranger.  Une 
succursale  de  Tabbaye  de  Solesme  a 
depuis  été  établie  à  Angers. 

Les  nouveaux  bénédictins  s*occu- 
peot,  comme  les  anciens,  de  travaux 
littéraires.  Ils  ont  déjà  donné  au  pu- 
blic, sous  le  titre  d'Origines  de  Pégase 
romaine^  une  édition  de  Tbistoire  des 
papes  à'Anasiasele  bibliothécaire  j  et 
ont  entrepris  la  publication  du  quator- 
zième et  aernier  volume  de  Timmense 
oollectîon  intitulée  :  GaUia  chrisUanà. 
Mais  on  ne  remarque  dans  ces  publica- 
tioQS,  ni  la  judicieuse  critique,  ni  Tim- 
mense  érudition ,  ni  surtout  la  sévère 
impartialité  qui  rendent  si  recomman- 
dables  les  travaux  de  leurs  devanciers. 


«âTioii  »«  iiftvms  ovTHAau  (*). 

MorL 
JL^éry  (Jeai»-Lac  d*),  Spicsle^am.   OEut. 

ém  Lmrranc 1605 

Tlanmonant ,  eolUbonteor  d«  U  Di|»lomatt- 

^e»  dix-littîtîèiBe  lièclc. 
BeaaMt  fMorioe  de),  HisL  de  Bretagne. . .   17S0 
BboilMA  (Tlnmiâs),  édit.  de  leint  Augustin.  1710 

SMilfittft  (Vae^Ot  H>*^-  ^  ^''^^  <*•  ^'i^t- 
GenMln 1736 

*BoDaaet  (Martin) 1754 

BrMHac  (J.-F.  tt»),  Histoire  des  Gavlois. . .   1780 

*Artel  (M^.-J.) 181S 

Briant  (Denis),  oolUb.  de  D.  Lobineao 17 16 

Brîce  (Bt.-Gab.) .  5»!!.  du  Gallia  Chrlstiana.  1765 
C«fi»«s  (Mi.-i.),  Trésor  généal.  de  France.  1777 

*Car|Mntier  (Pierre) T767 

Chaatelon  (a.),  collab.  da  Spicilégv. 1664 

*Clrâiei>cet  (Ch.) 1778 

GMMwot 1793 

IMfav(fVaniçoia),«onab.  de  D.  Biampin...   1676 
Ik  a  \tvuM  (Ch.-J.-B.)t  Histoire  de  Bordeanx, 
Hbt.  d'Artoia 1791 

^Ti^ktw»  (Mieh.-Ton»s.-€llr«t.) 1764 

Damad  (Ursin),  «ollab.  de  D.  Ifartène.. . .   177s 

*BsllcaM>t  de  la  Serre  (Cl.) 1699 

*FAibieii  en  Araux  (M ich.) 1719 

*KII«lr«  (GnîB.) 1706 

Fonqoi^re  (Aflt.-H.)»  Rtst.  menotbeKtaram..  1709 
GnruierfJ.)»  4dii.  desOBurreede  saint  Basile.  1725 
G«arin  ^Pierre),  Grauiuiaire  el  cliclionnaire 

Wbraiqttcs 17*9 

Benri  (Pierre),  coHab.  d«  Oalliacbristiana. 

Mort  vers 1800 

Heosaeao  (Ét.),conab  da  Ber.  gallic.  script.  1763 
Lnbni  (Plerre-OanlelV  eoHab.  de*  CBnrres 

de  anint  Oréf»ire  «e  Nasiaoce « .  i8o3 

L^gnUota  (  Ant.»  Pan!  )  ,   collaborateur    de 
ntistoire  de  Bretagne 169$ 

Ç)im  woÊm  MM^uh  d'w  Mtérfaqm  ont  «n  ar- 
•idt  êam  m  Dietfonaii*. 


*Lobineaa  (GniAlexis) 1717 

Loppin  (Jacques),  collaboratcar  des  MTt. 

des  PP.  tarées 1693 

*MabiUon  (Jean) 1707 

Maran  (Prudent),  éditenr  des  GBorrea  da 
saint  Cyprien  et  de  saint  Joitln 1761 

*  Martène  (Bdinond) 1739 

Martin   (jaoqaea),   Beligioo    dea  Onnloia , 

Histoire  des  Gaules ijSi 

'Montfaacon  (Bernard  de) 1741 

*  Pemetty  T  Antoine  «Joseph) tSot 

'Plancher  (Urbain) 1760 

Pommeraye  (Jean-Franç.),  dirers   tramas 

sar  Rouen 1687 

Pooget  (Ant.) ,  collab.  dtes  Annal,  grcea  ,  et 

des  OBovres  de  saint  Athnnaae •• . .  1709 

'Rivet  de  la  Orange  (Ant.) 1749 

*Buinart  (Thierry) 1709 

*  Sainte-Marthe  f  Denis  de) 1739 

Taillandier   (Cn.-Lonis) ,  coilaborateur  do 

l'Histoire  de  Bretagne  de  D.  Morin .....  1786 

'Tassin  (René-Prosper) 1777 

Thirous  (Jean-Érangiliste)  >  tollaboratettr 

do  Gallia  christiana ,,,  173c 

Thuillier  (Ant.-Vinc),  trad.  de  Polybe 1736 

*Toustain  rCh.-Pranç.) 1754 

Toutlée  (Ant.-Ang.),  édit.  des  CBnrrea  de 
saint  Cyrille 1718 

*  Vaissette  (Joseph) » 1756 

BsNiFicES.  —  Dans  les  premier^ 
temps  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Francs,  les  rois  et  les  principaux 
chefs  de  la  race  conquérante  s*empa- 
rèrent  de  terres  considérables.  Cest  là 
qu'ils  s'établirent  avec  les  hommes  qui 
les  accompagnaient  à  la  guerre.  Le 
chef  suprême,  le  roi,  s*était  fait  une 
large  pairt  dans  la  première  distribu- 
tion  des  propriétés  ;  puis,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  expéditions  et  dé 
nouvelles  conquêtes  s'accomplirent,  et 
le  domaine  royal  reî^ut  de  notables 
accroissements.  D'autres  causes  encore 
ajoutèrent  à  l'étendue  de  la  propriété 
des  rois  mérovingiens  ;  par  exemple,  la 
confiscation  légale  des  biens  des  coupa- 
bles ,  les  cas  de  déshérence ,  et  enfîn  les 
confiscations  iniques  et  violentes.  La 
substitution  des  Carlovingiens  aux  Mé- 
rovingiens augmenta  encore  le  domaine 
privé  des  rois,  car  les  Carlovingiens  réu- 
nirent aux  terres  (]u'ils  avaient  en  pro- 
pre celles  qu'avaient  possédées  avant 
eux  les  successeurs  de  Clodion  et  de 
Mérovée.  «  Les  simples  chefs  de  bande, 
dit  M.  Guizot ,  n'avaient  pas  sans  doute 
les  mêmes  moyens  d'accroître  à  ce 
point  leurs  possessions  ;  mais  ils  avaient 
originairement  reçu  on  pris  beaucoup 
de  terres  \  les  violences ,  les  expéditions 
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partielles  étaient  aussi  à  leur  usage; 
conquérant  des  terres  pour  Jeu  r  compte, 
comme  un  souverain  conquiert  de  nos 
jours  des  provinces  pour  ses  États,  ils 
acquirent  bientôt  d*immenses  domai- 
nes. Qu'en  devaient-ils  faire?  Ce  qu'ils 
avaient  fait  en  Germanie  de  leurs  ar- 
mes, de  leurs  chevaux,  de  leurs  ban- 
quets. Le  besoin  et  le  goût  de  la 
propriété  foncière  devenaient  communs 
â  tous  les  hommes  libres.  Des  terres 
devinrent  les  présents  par  où  les  rois 
et  les  hommes  puissants  s'appliquèrent 
à  retenir  leurs  compagnons  ou  à  en 
acquérir  de  nouveaux.  Ces  présents 
reçurent  le  nom  de  bénéfices  (*).  » 

Quant  au  mode  de  concession  des 
bénéGces,  il  n'y  avait  rien  de  tixe  ni  de 
régulier.  Depuis  Clovis  jusau'à  l'éta- 
blissement du  régime  féodal,  on  voit 
à  toutes  les  époques  :  1^  des  bénéfices 
arbitrairement  révoqués  par  le  dona- 
teur; 2<»  des  bénéfices  temporaires; 
3*"  des  bénéfices  concédés  à  vie  ;  4"*  des 
bénéfices  donnés  ou  retenus  héréditai- 
rement. 

En  général,  dans  l'origine,  les  bé- 
néfices n'étaient  donnés  que  tempo- 
rairement et  à  vie.  Toutefois,  il  est 
facile  de  prouver  que  même  sous  les 
rois  de  la  première  race ,  il  y  eut  des 
bénéfices  héréditaires.  Plus  tard ,  au 
cpntraire,  presque  tous  les  bénéfices 
devinrent  héréditaires.  Cette  révolu- 
tion dans  la  propriété  s'opéra  après  la 
mort  de  Charlemagne.  Mais  sous  Louis 
le  Débonnaire  et  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  Je  Chauve, 
l'hérédité  des  bénéfices,  comme  le  dit 
encore  M.  Guizot,  bien  (|u'elle  fût  de- 
venue un  fait  presque  général ,  n'était 
point  encore  un  droit  universel  et  re- 
connu. 

La  concession  des  bénéfices  n'était 
point  gratuite  de  la  part  des  rois.  Celui 
oui  tenait  une  terre  du  domaine  royal 
était  astreint  à  de  certaines  obliga- 
tions ,  et  principalement  au  service  mi- 
litaire. C'était  toujours  un  ancien  sou- 
venir de  la  Germanie,  où  le  chef  de 
guerre  s'attachait  par  les  présents  des 

(*)  Voyex  Guizot ,  Essai  sur  l'iiistoire  de 
France. 


compagnons  vaillants  et  dévoués.  Soiis 
les  deux  premières  races,  les  hommes 
qui  recevaient  une  terre  à  titre  de  bé- 
néfice, donnaient  en  échange,  comme 
on  disait  alors,  la  fidéliié.  Ce  fat 
Charlemagne  surtout  qui  régularisa  les 
obligations  des  individus  nombreii 
qui  tenaient  un  immeuble  du  domaine 
royal ,  et  sa  législation  descend  dans 
les  plus  grands  détails,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  service  militaire. 
Sous  Louis  le  Débonnaire,  le  lieo 
de  fidélité  qui  unissait  les  possesseurs 
de  bénéfices  au  donateur  commença  à 
se  relâcher.  On  continua,  il  est  mi, 
de  prêter  serment  à  Tempereur,  mais 
en  cela  on  ne  faisait  que  remplir  une 
vaine  formalité.  Le  chef  suprême  n'é- 
tait plus  assez  puissant  pour  tenir  daos 
une  sujétion  complète  les  grands  |pro- 

fjriétaires ,  qui  trouvèrent  alors  dans 
'affaiblissement  du  pouvoir  central  el 
dans  l'étendue  de  leurs  propres  do- 
maines assez  de  forces  pour  se  sous- 
traire à  leurs  obligations.  Les  fidèl« 
ou  vassaux  se  rendaient  peu  à  peu  in- 
dépendants. Le  capitulaire  de  Riffsy 
par  lequel  Charles  le  Clwuve,CD877, 
rendit  les  bénéfices  héréditaires  et 
consomma  ainsi  une  çrandc  rérolu- 
tion  dans  la  propriété ,  ne  fiit  que 
la  sanction  d*un  fait  accompli.  I^OM 
devons  remarquer  ici  que  si  les  grande 
propriétaires  parvinrent  à  se  sou^ 
traire,  eux  et  leurs  terres,  à  la  sur- 
veillance du  pouvoir  royal,  il  n^ 
fut  point  de  même  des  petits  proprié- 
taires, qui,  par  le  besoin  de  prol» 
tion ,  restèrent  sous  la  dépcndaoce  des 
hommes  qui  avaient  des  forces  plus 
considérables  oue  les  leurs.  Ces  rela- 
tions des  grands  et  des  petits  proprif 
taires ,  en  dehors  de  l'action  du  pouvoir 
royal ,  hâtèrent  rétablissement  el  le 
développement  du  système  féodal. 

Il  ne  faudrait  point  croire  que  i» 
bénéfices  aient  été  également  muith 
plies  dans  toutes  les  parties  de  lera- 
pire,  et  qu'en  changeant  de  nature, 
ces  bénéfices  aient  converti  «<^H®^**J 
ment  en  fie/s  toutes  les  propriétés.  « 
y  avait,  dans  le  Midi  surtout, un graw 
nombre  de  terres  qui  n'avaient  jamais 
été  des  bénéfices  et  qui  éteient  oeny 
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tu,  depuis  Torigine,  de  toute  surveîl-  larisant  un  usage  déjà  établi ,  quatuor 
tance  et  de  toute  obligation.  Ces  terres  tàm  de  redUUy  quàm  de  obugatUme 
ne  furent  pas  atteintes  par  la  révolu-  fideUum,  prend  cnjwObet  ecclesUefa» 
tion  féodale,  et  au  moyen  âge,  le  culiasadmUtU,$icutditdùmrationa' 
midi  de  la  France  fut,  par  opposition  bilUer  est  decretum,  convenu  fet^ 
au  nord,  où  dominait  le  système  des  portionesy  quarum  sUunapont\ficiSj 
fieft,  le  pays  des  alleux ,  c  est-à-dire,     aUera  clericorum,  terUa  pauperum^ 

quarto  fabricis  applicanda.  9 

Mats  les  revenus  seuls  des  biens  ecclé- 
siastiques se  trouvèrent  ainsi  répar- 
tis. Les  évéques  restaient  les  maîtres 
des  biens-fonds  ;  les  offrandes,  les  ac- 
quisitions nouvelles,  demeuraient  éga- 
lement dans  leurs  mains.  En  outre, 
touchant  eux-mêmes  les  revenus  à. 
leur  source,  ils  pouvaient  toujours  faci- 
lement les  soustraire  au  partage.  Aussi 
les  dilapidations  continuèrent -elles; 
et  tous  les  membres  du  clergé  infé- 
rieur à  Tordre  épiscopal  se  virent  pour 
ainsi  dire  réduits  à  la  misère.  Ils  em- 
ployèrent pour  sortir  de  cette  position 
deux  expédients  :  ils  rétablirent  la 
dlme  de  Fancienne  loi ,  et  retinrent 
pour  eux-mêmes  les  aumônes  et  les 
offrandes  qu'ils  recueillaient  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  Les  pa- 
pes confirmèrent  tout;  mais  ils  or- 
donnèrent qu'en  signe  de  reconnais- 
sance de  la  supériorité  de  la  chaire 
épiscopale ,  les  membres  du  clergé  in- 
férieur payeraient  à  Tévéque  une  part 
des  aumônes  et  des  offrandes.  C'est 
cette  part  qui ,  dès  le  cinquième  siè- 
cle, fut  appelée  le  cathédrale  ou  droit 
caihédrakque. 

Cependant  la  plus  grande  partie  des 
biens  des  églises  continuait  à  être  di- 
lapidée ;  et  voici  ce  qu'à  défaut  de  la 
prudence  humaine,  le  simple  concours 
des  circonstances  fit  établir  pour  ar- 
river à  une  meilleure  administration. 
Il  parait,  car  on  ne  peut  rien  affirmer 
à  cet  égard ,  que  des  évêques ,  [>our 
se  décharger  des  soins  d'une  distribu- 
tion difficile,  donnèrent  aux  ecclésias- 
tiques qui  remplissaient  des  fonctions 
dans  un  lieu  éloigné  de  leur  siège, 
une  certaine  quantité  de  biens,  au 
moyen  desquels  ces  ecclésiastiques  de- 
vaient pourvoir  aux  besoins  divers  du 
culte ,  a  leur  nourriture  personnelle , 
et  à  l'entretien  des  pauvres. 
Or,  cet  usage ,  déjà  en  vigueur  dans 


de  la  propriété  libre,  et  qui  n'était 
Nomise  à  aucune  redievance. 

Bbrbficbs  ecclésiastiques.  — 
ÀndeD  mode  d'administration  des 
«ens  ecclésiastiques,  par  lequel  à  cha- 
m  fonction  du  ministère  rdij^ieux 
était  attachée  une  partie  de  ces  biens, 
dont  jouissait  un  titulaire,  à  la  charge 
dé  remplir  cette  fonction. 

Pendant  la  vie  de  Jésus,  Judas  Is- 
cariote  tenait  les  deniers  dont  le  Christ 
€t  jes  apôtres  vivaient  et  faisaient  l'au- 
mône aux  pauvres  qui  les  suivaient. 
Après  la  aisparition  du  Christ,  ses 
prâmers  disciples  vécurent  communs 
en  biens.  Les  apôtres  administraient 
et  distribuaient  les  fonds  de  la  commu- 
onité.  Mais  des  murmures  s'étant  éle- 
vés du  côté  des  gentils,  qui  préten- 
daient que  les  juifs-chrétiens  étaient 
(^  faTorisés  qu'eux  <lans  la  distribu- 
tion des  aumônes,  les  apôtres  firent 
m  des  diacres  y  auxquels  ils  réuni- 
rent les  soins  d'une  administration  in- 
cnnpatible  avec  les  travaux  de  la  prière 
et  de  la  prédication.  Plus  tard ,  les  dia- 
^  et  sous-diacres  furent  investis  de 
lîDoctiolis  religieuses,  et  on  leur  adjoi- 
gnit des  économes. 

Cependant  le  pouvoir  épiscopal  s'é- 
bnt  élevé  dans  chaque  église  particu- 
"ère,  les  évéques  n'eurent  point  de 
peine  à  s'emparer  des  biens  ^u'admi- 
Diitraient  des  supérieurs  qui  dépen- 
daient de  leur  autorité;  oe  simples 
MrveiUanU  qu'ils  étaient,  ils  se  firent 
M  maîtres  et  les  dispensateurs  su- 
pemes  des  biens  de  leur  église. 

^s  papes  tâchèrent  d'obvier  aux  di- 
,  tapidations  qui  s'ensuivirent,  en  or- 

!*joiiant  que  les  revenus  de  chaque 
^■le  seraient  distribués  en  quatre 
jjrt»,  dont  la  première  appartien- 
jrtt  à  révoque,  la  seconde  aux 
wos,  la  troisième  à  la  fabrique,  et  la 
K^tricme  aux  pauvres.  «  Quatuor, 
Mvait  en  494  le  pape  Gélase  en  régu* 
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Tannée  51S,  s*il  faut  en  juger  par  un 
témoignage  que  rapporte  Baronius  « 
était  contagieux  à  cette  époque  où  le 
régime  féodal  se  formait  dans  la  so^ 
ciété  civile  ;  rétablissement  du  régime 
bénéficiai  dans  la  société  religieuse  en 
fut  la  suite.  Chaque  église  particulière 
divisa  sesbiens-fonds  et  ses  revenus  en 
autant  de  parts  qu*on  put  trouver  de 
fonctions  distinctes.  On  investit  de 
Fusufruit  de  ces  biens  en  conférant  la 
fonction  ;  et  les  évéchés ,  les  archevê- 
chés ,  la  papauté  elle-même ,  tout  fut 
érigé  en  bénéfices. 

Mais  laissons  parler  un  auteur  mo« 
derne  :  «  C'est  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  selon  le  témoignage  unanime 
des  historiens  (*),  et  lorsque  Grégoire 
VII  aspirait,  du  haut  du  saint-siége,  à 
la  monarchie  absolue  sur  la  cnré« 
tienté ,  que  les  bénéfices  s'établirent 
par  le  partage  des  biens ,  réunis  sous 
radministration  des  évêques.  A  cha- 
que office  ecclésiastique  fut  attaché  un 
bénéfice.  L'idée  qui  avait  présidé  à  la 
division  des  bénéfices  militaires  pré^ 
sida  à  la  division  primitive  des  bené« 
fices  ecclésiastiques.  La  terre  de  TË- 

Slise  était  donnée  au  prêtre,  à  la  charge 
'un  devoir ,  d'une  fonction  sacerdo^ 
taie ,  comme  le  bien  du  fisc  au  fidèle, 
au  comte,  à  la  charge  du  service  mili- 
taire ou  d'une  fonction  administra- 
tive. 

«  Le  catholicisme  t  au  moment  de 
se  constituer  en  Europe  comme  pou«« 
voir  gouvernemental ,  et  de  proclamer 
l'unité  prédominante  de  l'Ëglise,  re- 
nouvela l'exemple  donné  par  les  roia 

(*)  Les  historiens  auraient  tort  d'être  una« 
nîmes  sur  ceUe  date,  attendu  quVuire  le  vui* 
et  le  I3L*  siècle,  on  voit  Charlemagne  occupé 
déjà  à  régulariser  le  régime  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  que  d'ailleurs  on  peut 
lire  dans  une  lettre  du  pape  Symmaque  à 
tointCésaire,  qu*un  évéque  ne  peut  aliéner 
aucnne  partie  des  biens  de  son  église ,  mais 

3a'il  m  la  facuUé  d'accorder  la  jouissance 
e  quelqucë  terres  à  det  ekrcs,  à  h  condition 
au*après  leur  mort  les  fotids  retourneront  à 
t Église,  Cette  lettre,  que  Baronius  rapporté 
avec  raison  oomme  le  premier»  document 
dans  le({ue[  il  est  question  de  bénéfices  eo* 
«léiMitiqHM,  est  de  rAunée  5i3. 


francs ,  aux  tempe  voisins  de  la  eon» 
quête.  Les  chefs  germains  avaient  dis- 
tribué à  leurs  compagnons  de  victoire 
les  terres  envahies  ;  de  même  le  ca- 
tholicisme ,  pour  se  donner  une  base 
solide  d'oiganisation ,  distribua  à  ses 
milliers  de  coopérateurs  les  terres 
conquises  sur  la  foi  ou  la  foreur  des 
peuples.  L'Éclisè  ne  fut  donc  pas  sen* 
lement  féodale,  en  donnant  et  en  rtot- 
vaut  à  titre  de  fiei^ ,  mais  die  consti- 
tna  encore  en  son  nom,  par  le  moven 
des  bénéfices  eoclésiastiqifes ,  une  iée* 
dalité  particulière  (*).  » 
La  constitution  des  biens 


tiques  en  bénéfices  tut  cet  avantage , 
qu'elle  en  assura  Tadmlnistratton  ;  de 
même  nue  la  oonstitntion  db  réginc 
féodal  dans  la  société  civile  asnira 
Tordre ,  là  où  il  ne  pouvait  être  en* 
bli  par  un  gouvememmt  géoéral. 

Remarquons  id  en  passant  une  ifli* 
mense  supériorité  de  l'Église  sur  Is 
société  civile.  Si  le  régime  féodal  dé- 
généra en  une  désastreuse  aristocra- 
tie )  qui  faillit  en  France  avoir  de  si 
funestes  résultats ,  et  qui  dure  encore 
dans  une  grande  partie  de  rEnrope, 
c'est  qae  tes  fiefo  se  transmettant  ans 
eniimts ,  finirent  par  devenir  hérédi* 
taires»  L'Église  r^it  impossible  b 
translation  néréditaire  des  béJiéfices, 
en  prescrivant  le  célibat  des  prêtres. 
Or ,  si ,  comme  on  n'en  savrsit  éom- 
ter ,  la  question  du  mariage  des  prê- 
tres fut  un  moment  indécise,  or  peut 
dire  que  toute  la  chrétienté  a  couru 
un  instant  le  danger  le  plus  terrible, 
celui  de  voir  s'établir  avec  un  principe 
héréditaire  une  aristocratie  qui  Ai 
disposé  des  consciences  en  raétaietmBps 
que  des  biens. 

Toutefois,  le  régime  bénéficiai  enf 
des  inconvénients.  £n  divisant  jusipi'à 
l'infini  les  fonctions  eeclé8lastjqii«s,  il 
amena  l'emploi  d'un  oomlve  dliom* 
mes  trop  considérable ,  et  eaoB»  ainsi 
un  gaspillage  inutile  d'activité  €i  de 
richesses. 

Tous  les  biens  se  trouvant  partagés, 
quand  on  mdonnait  plus  de  prtoes 
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qif  il  ny  af ail  de  bénéflees  à  conférer, 
oo  jetait  dans  l'Église  des  ministres 
sans  fonctions  et  sans  moyens  de  sub- 
sistance. De  là ,  dans  la  chrétienté , 
tout  on  ordre  de  mendiants  qui  n'a- 
vaient point  fait  voeo  de  pauvreté ,  et 
oui  pour  vivre  se  mettaient  aux  gages 
des  ecclésiastiques  pourvus,  qu'ils  sup- 
pléaient dans  leurs  fonctions ,  et  aux- 
quels ils  procuraient  ainsi  de  gras  loi- 
sirs ,  qui  devenaient  les  chapelains  des 
selçneurs  ,  à  Thumeur  desquels  ils 
étaient  souvent  forcés  d'accommoder 
la  religion,  et  qui  enfin,  trop  souvent, 
se  faisaient  les  ministres  de»  ambitieux 
et  des  brouillons  qui  Sont  de  tous  les 
temps. 

Par  le  système  bénéficiai ,  il  y  avait 
des  ecclésiasti^es  qui  faisaient  peu , 
et  d'autres  qui ,  n'ayant  rien  à  faire, 
étaient  prêts  à  faire  tout.  Possédés 
par  les  uns ,  recherchés  par  les  autres, 
les  bénéfices  excitaient  l'avidité  et 
l'ambition  de  tous. 

Mais  le  plus  grand  mal  causé  par  les 
bénéfices  fut  celui-ci  :  au-dessus  des 
^lises  particulières  il  y  avait  l'église 
centrale,  celle  de  Rome;  et  celle-ci, 
par  l'effet  de  circonstances  dont  le  ré- 
cit ne  doit  point  entrer  dans  cet  arti- 
cle ,  s'étant  mêlée  à  la  politique ,  exer- 
çait une  vaste  surveillance ,  traitait 
directement  avec  les  rois,  les  princes, 
les  communes ,  soudoyait  des  minis- 
tres innombrables  et  jusqu'à  des  ar- 
mées ,  avait  enfin  besoin  d'un  immense 
revenu.  Or,  le  partage  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  la  privait  d'un 
fonds  disponible  pour  les  dépenses 
éventuelles  et  imprévues.  Il  lui  fallut 
songer  à  y  pourvoir  en  provoquant 
des  aumônes  ,  des  offrandes  ,  des 
donations.  Mais  cette  ressource  in- 
certaine, tardive  ,  insuffisante  ,  ne 
tirait  l'Église  d'embarras  oue  pour 
un  jour.  A  peine  arrivés,  tes  biens 
nouveaux  s'engoufTralent  en  grande 
partie  dans  le  régime  commun,  et 
se  constituaient  en  bénéfices.  L'É- 
glise ronoaine  était  ainsi  dans  l'indi- 
geoee  au  ^milieu  de  richesses  immen- 
ses auxquelles  il  ne  lui  était  plus  permis 
de  touctier.  Toutefois ,  le  saint-siége 
songea  à  le  faire.  Il  en  avait  le  droit  ; 


car,  en  sa  qualité  de  chef  d^  l'Église, 
le  pape  réunissait  en  sa  mahi  la  pro* 
priéte  de  tous  les  bénéfices  de  la  cnré- 
tienté,  et  cette  propriété,  il  devait 
pouvoir  l'exercer  dans  toutes  ses  con- 
séquences. 

Mais  combien  d'obstacles  à  l'exer- 
cice d'un  tel  droit  !  Les  biens  ecclé- 
siastiques composaient  une  grande 
partie  du  territoire  dans  chacun  des 
royaumes  de  la  chrétienté.  Or ,  si  le 
pape ,  qui  était  maître  des  conscien- 
ces ,  et  qui  tenait  sous  lui  une  arnoée 
de  ministres  habiles ,  s'emparait  de 
ces  biens,  qu'allaient  devenir  les  prin- 
ces temporels  ?  ÉTidemment  ils  ne 
pouvaient  laisser  passer  en  des  mains 
étrangères  le  sol  même  sur  lequel  ils 
marchaient.  Le  simple  instinct  de 
conservation  les  avertit  ;  ils  devaient 
mettre  opposition  à  l'usage  que  le 
pape  voulait  faire  des  bénéfees. 

Les  membres  du  clergé  dans  chaque 
royaume  n'étaient  point  non  plus  f»" 
vorables  aux  prétentions  du  pape  ;  car 
ces  prétentions  n'allaient  à  rien  moins 
qu'à  soumettre  leurs  bénéfices  à  toutf 
fes  changements  et  prélèvements  qu'il 
plairait  au  saint-siége  d'ordonner* 
D'ailleurs ,  le  |^us  grand  nombre  des 
bénéficiés  devaient  leur  élévation  à 
des  relations  de  fkmille  ou  à  des  iih 
fluences  locales.  Une  fois  le  pape  maî- 
tre des  bénéfices ,  toutes  ces  relations, 
toutes  ces  infloenoes  étaient  anéan* 
ties.  Aux  seuls  Italiens  de  la  ooutf 
pontificale  devaient  être  réservés  lea 
choix  et  les  faveurs. 

Toutefois,  la  positiûi^  des membrefl 
du  clergé  dans  chaque  royaume  était 
délicate.  Le  pape,  au  fond,  soutenait 
Contre  les  princes  temporels  la  cause  de 
FÉfflise,  et  cette  cause  était  la  leur.  Us 
lui  devaient  obéissance  et  respect.  L'ins* 
titution  canonique  d'un  grand  nom^e 
de  dignités  ecclésiastiques  dépendait 
de  lut  et  devait  toujours  en  dépendre, 
quel  que  fût  le  sort  des  bénénocs.  Si 
les  princes  temporels  triomphaient, 
une  telle  victoire  soumettait  tous  les 
ecclésiastiques  à  une  autorité  étraa* 
gère. 

Partagés  entre  ces  considérations 
diverses,  les  membres  du  clergé,  dana 
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chaque  royaume ,  n'avaient  qn*on  in- 
térêt bien  évident ,  c^était  de  se  main- 
tenir dans  le  provisoire  de  leur  situa- 
tion; et,  sans  se  prononcer  ni  contre 
le  pape ,  ni  contre  les  princes  tempo- 
rels, d*empécber  que  Tun  des  deux 
partis  ne  triomphât.  .Or ,  ils  avaient 
un  excellent  moyen  d*arriver  à  ce  but, 
c'était  d'assister  à  la  lutte  sans  y 
prendre  part.  Comme,  en  apparence, 
personne  n'^  était  plus  qu  eux  inté- 
ressé .  leur  mertie  oevait  mettre  obs- 
tacle a  tout  résultat  définitif. 

Le  saint-siége  se  trouva  donc  seul 
contre  tous  les  princes  temporels.  Dans 
eette  lutte,  comme  dans  toutes  celles 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  pouvoir 
séculier  ^  ce  furent  des  docteurs  et 
des  légistes ,  et  non  des  soldats ,  qui 
décidèrent  de  la  victoire. 

Les  canonistes  ultramontains  s'ef- 
forcèrent de  faire  prévaloir  et  la  pro- 
priété de  l'Église  sur  tous  les  béné- 
fices ,  et  le  droit  gu'avait  le  pape ,  chef 
de  rÉglise ,  de  disposer  en  tout  et  en 
partie  de  cette  propriété.  De  leur  côté, 
les  l^istes  des  princes  temporels, 
loin  de  laisser  apparaître  les  raisons 
politiques  qui  faisaient  agir  les  prin- 
ces ,  suivirent  audacieusement  les  ca- 
nonistes dans  leurs  arguments.  Ils 
nièrent  en  principe  le  droit  que  le 
pape  prétendait  avoir  de  disposer  des 
bénéfices^  Pénétrant  même  jusque 
dans  la  éonstitution  du  catholicisme, 
ils  lui  opposaient  la  simplidté  et  la 
modestie  de  la  primitive  Eglise,  et  sa 
soumission  aux  princes  de  la  terre  ; 
ils  remarquaient  que  les  papes  se  con- 
tentaient jadis  d'être  les  ^aux  des  au- 
tres évêques  ;  puis  ils  s'enibarrassaient 
eux-mêmes  dans  leur  justifioation  de 
l'état  actuel  de  TÉglise  chrétienne;  et 
bien  avant  Luther,  ils  ébranlaient  tout 
l'édifice  de  l'Église  par  ces  redoutables 
questions  :  De  quel  droit  Tévéque  de 
Rome  veut-il  dominer  au-dessus  de 
tous  les  évêques  ?  Sur  quel  fondement 
a  été  bâti  rétat  nouveau  de  la  chré- 
tienté ?  Gomment  toutes  les  églises 
deiventrelles  être  soumises  à  une  seule 
église?  Comment  tous  les  biens  ecclé- 
élastiques  doivent-ils  relever  d'un  seul 


A  la  vérité,  les  légistes  ntaees»- 
mettaient  un  tel  examen  qu'q  râer- 
vant  les  matières  de  foi  et  de  disaptine. 
\  Mais  leurs  coups  n'en  iirappaieot  pas 
moins  au  delà  du  but  ;  ils  menaçaient 
et  révoquaient  en  doute  la  ooastjto- 
tion  elle-même  de  l'Élise  catholique, 
comme  ces  avocats  qui,  pour  prourer 
qu'un  droit  de  passage  n'a  point  été 
accordé,  démontrent  que  le  proprié- 
taire du  champ  est  un  voleur,  et  (ja'il 
n'a  pu  valablement  disposer  de  rieo. 
Ainsi ,  sans  se  soucier  de  la  poitée 
de  leurs  paroles ,  ils  ne  crai^naieot 
point  de  faire  ce  dangereux  raisonne- 
ment :  Comme  il  est  évident  que  les 
évêques ,  parfois  élus ,  mais  toujours 
institués  par  les  princes  temporels  et 
par  le  pape,  ne  peuvent  avoir  la  pro- 

f»riété  des  bénéfices  de  leur  diocèse,  ï 
'exclusion  des  princes  et  du  pa^i 
c'est  aux  princes  temporels  seuls  qu  on 
doit  attribuer  la  propriété  de  tous  les 
bénéfices  situés  dans  leurs  royaumes. 
Si  le  pape  possède  ceux  de  rEglise 
romaine ,  c'est  que  dans  cette  Eglise 
il  est  à  la  fois  prince  et  évé^oe. 

Le  clergé  aurait  seul  pu  interrenir 
dans  la  lutte  entre  le  pape  et  les  pria- 
ces  ;  mais ,  comme  nous  l'avofis  <fit, 
il  y  avait  un  iniëFét  qui  lui  défeodait 
de  s'en  mêler. 

Peut-être  le  saint-dége  aurait-il  dd, 
à  un  certain  moment  ,  mesurer  ta 
grandeur  des  difficultés  qui  s'oppo- 
saient au  triomphe  de  sa  cause.  Peut- 
être,  avant  de  laisser  articuler  contre 
la  constitution  de  l'Église  catbf^qœ 
les  doctrines  des  l^istes ,  avant  qoe 
de  tels  principes  eussent  pu  reeeroir 
la  sanction  d  un  triomphe  réel  en  fa- 
veur des  princes,  et  d'un  assentiment 
général  de  la  part  du  dergé ,  aurait-il 
û  songer  à  revenir  en  arrière.  Vm 
voie  de  salut  s'offrait  alors  à  Im-  il 
pouvait,  renoncer  à  tous  les  bénéioes, 
et  en  faire  don  aux  princes  tempo- 
rels ,  qui ,  pour  recevoir ,  n'auraient 
pas  examiné  le  droit  du  pape  à  dispo- 
ser des  bénéfices.  Porte  alors  de  l'im- 
mense ascendant  qoe  donne  une  vertn 
évidente ,  l'Église  romaine  eût  pn  con- 
tinuer par  d  autres  moyens,  par  la 
conviction  ,  la  grande  lutte  qu'elle 
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soutenait  pour  la  prépondérance  du 
saiDt-siéee.  Mais  Tidée  de  faire  aban- 
don des  Bénéfices ,  qui  est  réellement 
venfie  à  quelques  papes  ,  ne  pouvait 
faire  fortune  au  moyen  âge  ;  et  TÉ- 

§Iise  romaine  s'engagea   plus   avant 
ans  cette  querelle  où  elle  ne  pouvait 
qu'être  vaincue. 

Nous  ne  suivrons  point  ici,  dans 
toutes  ses  vicissitudes ,  une  lutte  qui 
a  duré  plusieurs  siècles  et  a  eu  toute 
TEurope  pour  théâtre.  Obligé  de  nous 
renfermer  dans  le  cadre  particulier  de 
rhistoire  de  France ,  il  nous  suffira , 
après  avoir ,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  donné  une  idée  générale  de 
la  querelle  des  bénéfices ,  de  dire  en 
résumé ,  comme  pour  conclusion ,  que 
les  papes ,  après  avoir  échoué  dans 
leurs  prétentions   déclarées  pour  la 
propriété  des  bénéfices,  eurent  recours 
a  des  moyens  détournés  pour  arriver 
au  même  but  ;  que ,  dans  remploi  de 
ces  moyens  ,  ils  ne  jftirent  retenus  ni 
par  la  crainte  de  paraître  rusés  et  per- 
fides ,  ni  même  par  le  respect  de  ce 
3tti  était  pour  eux  un  intérêt  et  un 
evoir ,  c'est-à-dire  le  bon  emploi  des 
biens  ecclésiastiques  ;  mais  qu^en  par- 
ticiilier  ,    pour  ce  qui  concerne    la 
France ,  leurs  prétentions  y  causèrent 
de  grands  troubles ,  sans  avoir  pour 
^  aucun  résultat  favorable;  qu'ils 
vinrent  toujours  échouer  contre  la  vi- 
gilance des  rois ,  soutenus  par  les  lé- 
fistes ,  par  les  gens  pieux  et  de  bonne 
roi,  qui  ne  pouvaient  voir,  sans  en 
^  affligés,  l'esprit  d'insubordination 
et  de  révolte  excité  dans  l'Église  par 
les  entreprises  du  saint-siége  ;  qu'en- 
fo ,  le  résultat  définitif  de  toute  cette 
querelle  fut  de  faire  établir  d'une  ma- 
oière  certaine,  comme  règles  fonda- 
mental» du  droit  public ,  et  comme 
franchises  de  l'Église  gallicane ,  que 
li  propriété  des  bénéfices  appartenait 
au  roi  ;  que  seul,  avec  les  évéques 
gallicans ,  il  pouvait  en  accorder  la 
collation  ;  que  seul ,  avec  ses  juges ,  il 
avait  le  droit  de  connaître  des  contes- 
tstioiis  qui  pouvaient  s'élever  à  leur 
^ard  ;  enfin ,  qu'à  lui  seul  appartenait 
le  droit  de  les  saisir,  de  les  imposer , 
et  que  le  ^pe  f  à  qui  on  ne  contestait 


pas  le  droit  d'institution  canonique 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques ,  n'é- 
tait ,  quant  aux  bénéfices ,  qu'un  eol- 
lateur  forcé ,  pour  la  forme ,  dont 
on  pouvait  se  passer ,  et  qu'il  n'avait 
le  droit  ni  de  les  aliéner ,  ni  de  les 
imposer,  ni  d'exiger  une  taxe  quel- 
conque à  propos  ae  l'institution  ca^ 
nonique.  L'expropriation  était  com- 
plète. Alors  les  papes  cherchèrent  à 
obtenir  de  la  dévotion  des  bénéficiers 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  espérer  par 
suite  de  la  résistance  des  rois.  Ils 
envoyèrent  en  France  des  Italiens ,  et 
firent  en  sorte  qu'ils  fussent  admis  aux 
bénéfices.  Mais  les  gallicans  décidè- 
rent que  les  papes  ne  pouvaient  tou- 
cher aux  fonds  et  aux  revenus  des.  bé- 
néfices, même  du  consentement  des 
bénéficiers,  et  que  nul,  s'il  n'était 
Français ,  n'avait  le  droit  de  posséder 
un  bénéfice  en  France. 

Cet  état  définitif  du  régime  béné- 
ficiai en  France  n'avait  pas  attendu 
Louis  XIV  pour  se  constituer.  Il  se 
trouve  tout  entier,  tel  que  nous  venons 
de  l'esquisser,  dans  les  articles  des 
libertés  de  VÉglUe  gmlMcane  y  rédigés 
par  Pierre  Pithou  en  1594.  On  peut 
même  dire  qu'il  est  antérieur  à  ces  ar- 
ticles ,  comme  le  gain  d'une  bataille 
l'est  au  trophée  £essé  par  le  vain- 
queur. La  célèbre  déclaration  de  1682, 
provoquée  par  un  dernier  effort  du 
saint-siége ,  ne  fut  qu'une  dernière  con- 
firmation de  la  défaite  de  la  papauté. 

On  peut  l'avouer  aujourd'nui,  les 
membres  du  clergé  français  manquè- 
rent de  prudence  dans  cette  lutte  du 
pape  contre  les  rois.  Ils  profitèrent  en 
silence  des  arguties  des  légistes,  qui 
soutenaient  que  le  pape  n'avait  point 
le  droit  de  toucher  au  régime  des  biens 
ecclésiastiques,  tel  que  l'usage  l'avait 
laissé  s'établir;  et  quelque  temps  aprè^s 
la  réforme  vint  s  étayer  de  tous  ces 
raisonnements  pour  établir  que  le 
pape,  à  plus  forte  raison,  n'avait  pu 
avoir  le  aroit  de  toucher  à  la  consti- 
tution de  l'Eglise  primitive,  et  que 
tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  devait 
être  considéré  comme  Tabus  d'une  au- 
rité  usurpée.  Au  lieu  de  se  tenir  pouf 
avertis  par  ce  premier  échec,  lesmem- 
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bresdtt  deigé  fraiHcais,  dont  la  plupart 
avaient  de  boDoes  raisons  pour  ne  vou- 
loir tenir  les  bénéfices  que  du  roi  ou 
des  évéques  gallicans ,  continuèrent  à 
leur  faire  attribuer  la  propriété  et  la 
disposition  indépendante  des  bénéfices. 
Mais  y  cette  fois  encore,  leur  im|iru- 
denœ  aboutit  à  un  effet  qu'ils  étaient 
Jotn  de  prévoir;  le  roi  ne  pouvant  être 
que  le  mandataire  d'une  autre  puis- 
sance ,  quand  cette  puissance ,  la  na- 
tion, voulut  administrer  eUe-méme  ses 
intérêts,  elle  dut  revendiquer  tous  les 
droits  attribués  auparavant  à  celui 
qui  administrait  en  son  nom.  Les  bé- 
néfices ,  dont  les  doctrines  gallicanes 
avaient  fait  une  propriété  roycUe  y 
furent  donc,  avec  tout  autant  de  rai- 
son, qualifiés  ût  propriété  nationale, 
et  la  nation  put  en  user  en  véritable 
propriétaire.  Le  clereé  gallican  ne  put 
que  répondre  par  des  sopbismes  à 
cette  nouvelle  déclaration.  Derrière 
lui,  des  assertions  de  plusieurs  siècles 
rentratnaient  par  la  force  même  de 
leurs  inattaquables  conséquences. 

Les  bénéfices,  dans  leur  dernier 
état ,  étaient  devenus  la  proie  des  fa- 
milles ambitieuses.  Les  biens  de  TÉ- 
^lise  étaient  détournés  du  but  de  leur 
institution,  et  d'immenses  richesses 
se  trouvaient  gaspillées  au  profit  de 
quelques-uns.  Ainsi,  tandis  que  les 
curés  des  campagnes  étaient  réduits  à 
vivre  d'aumônes,  des  enfants,  à  peine 
nés ,  voyaient  s'amonceler  autour  de 
leur  berceau  de  riches  bénéfices  jus- 

2u'au  nombre  de  dix,  vingt  et  plus. 
^  n'est  point  une  exagération  :  il  y 
avait  en  très-grande  quantité,  des  bé- 
néfices qu'on  pouvait  cumuler,  et  que 
l'on  appelait  compaUbles,  Bien  qu^ils 
représentassent  tous  une  fonction, 
on  en  réunissait  plusieurs  sur  une 
seule  tête,  en  chargeant  de  remplir  la 
fonction  un  ecclésiastique  qu'on  ré- 
duisait à  la  portion  congrue;  le  reste 
de  la  portion ,  ce  qui  n'était  point 
congru ,  revenait  au  titulaire  oisif.  Le 
spectacle  d'une  si  honteuse  dilapida- 
tion ne  fut  point  une  des  causes  qui 
contribuèrent  le  moins  à  décrier,  dans 
l'esprit  du  peuple,  l'existence  des  biens 
ecclésiastiques. 


Les  bénéfices  furent  sommés  ea 
France  par  le  décret  du  2  novembre 
1789,  rendu  sur  la  motion  de  Talley- 
rand ,  évêque  d'Autun,  mais  plus  spé- 
cialement par  celui  des  12  et  24  aoât 

1790  0.  .       ,       ^ 

Liors  du  rétablissement  du  can» 

catholique  en  France,  le  pouvoir  con- 
sulaire fit  stipuler  par  le  saint-siége, 
dans  le  concordat  de  1801 ,  la  dédan- 
tion  suivante  : 

«  Article  13  :  Sa  Sainteté,  pouT  le 
«  bien  de  la  paix  et  rheureux  réublis- 
«  sèment  de  la  religion  catboliqoe, 
<  déclare  que  ni  elle  ni  ses  saocei- 
«  seurs  ne  troubleront  en  aucune  oo- 
«  nière  les  acquéreurs  des  biens  eodé- 
«  Elastiques  aliénés,  et  qu'en  oons6> 
«  quence,  la  propriété  de  ces  mésMi 
«  biens ,  les  droiu  et  refenus  y  atta- 
«  chés ,  demeureront  incommatafalei 
«  entre  leurs  mains  ou  celtes  de  ieoB 
«  ayants  cause.  » 

Il  est  assez  curieux  devoir  en  Fraos 
le  pouvoir  qui  a  succédé  à  celui  de 
l'ancienne  monarchie ,  reconnatoe 
ainsi  gue  le  pape  avait  été  le  TÔitaile 
propriétaire  des  bénéfices.        ^^ 

Les  lois  abolitives  des  biens  «de- 
siastiquesetdes  bénéfices  sTaientai»- 
gé  l'État  «  de  pourvoir,  d'une  maowe 
«  convenable ,  aux  frais  du  oalte ,  à 
«  l'entretien  de  ses  ministres  et  « 
«  soulagement  des  pauvres  (**).  •Ci- 
tait le  triple  but  de  VéUblisseaieotM 
bénéfices. 

En  compensation  de  l'abandonnit 
par  le  pape  de  la  propriété  des  bésé- 
fices  et  autres  biens  eodésiastiqua, 
le  concordat  de  1801  stipulait:  «A^ 
«  ticle  14  :  Le  gouvememeot  amM 
«  un  traitement  convenable  six  M- 
«  ques  et  aux  curés » 

Mais  l'article  15  suivant  ^jooOit: 
«  Le  gouvernement  prendra  ^^■'^JJr 
«  des  mesures  pour  qœ  1»  ewàh 
«  aues  français  puissent,  '«^  * **•" 
«  lent,  faire  j  en  faveur  éts^/^f 
«  desfandatkms.  » 

n  Yoyes  autù  let  décret!  ànf^^ 
féTrier,  26  septaBinv  et  16  octobre  179*' 
«C  du  iS  broBiaire  an  n. 

(**)  Loâdn  a  nonaUve  tvH» 
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Cm  dernièras  imroles,  où  quelques 
auteure  ont  vu  un  espoir  du  rétablis- 
sement des  bénéflees ,  n'ont  pas  été 
interprétées  dans  ce  sens  pas  la  loi  du 
18  germinal  an  x.  En  effet ,  on  lit 
dans  cette  loi ,  article  1 1  :  «  Les  ar- 
«  cbevéques  et  évéques  pourront,  avec 
«  Tautorisation  du  gouvernement,  éta- 
«  blirdans  leurs  diooèses  des  chapitres 
«  cathédraux  et  des  séminaires.  Dous 
«  €mtr€s  établissements  ecclésiasd- 
«  oues  sont  supprimés, — Article  78  : 
«  Les  fondations  qui  ont  pour  objet 
«  l'entretien  des  ministres  et  Texer- 
«  cice  du  culte  ne  pourront  consister 
m  qu'en  rentes  constituées  sur  l'È- 

«  iat »  Et  rarticle  74 ,  plus  expli- 

eite  encore,  ajoute  :  «  Les  immeubles, 
«  autres  que  les  édifices  destinés  aux 
«  logements  et  les  jardins  attenants, 
«  ne  pourront  être  affectés  à  des 
m  titres  ecclésiastiques,  ni  passées 
«  par  les  ministres  du  culte  a  raison 
•  de  leurs  fonctions,  » 

D'après  ce  dernier  article  surtout, 
il  est  évident  que  les  bénéflees,  détruits 
pour  le  passé ,  sont  et  demeurent  pro- 
hibés pour  l'avenir. 

Cependant ,  comme  il  y  a  eu  une 
loi  (*)  qui  a  permis  de  donner  des  im- 
meubles à  l'Eglise,  sans  renouveler  la 
défense  de  les  attacher  à  des  titres 
ecclésiastiques j  etc.,  etc.,  les  galli- 
eans  craignent  de  voir  les  bénéflees 
reparaître  en  France.  «  Avec  le  temps 
il  /  aura  des  bénéfices  !  »  s'est  écrié 
M.  Dupin  l'atné. 

Bencton  de  Morange  de  Peyrfns 

2ït.-Claude),  mort  à  Paris  en  1753,  a 
issé  :  L  Dissertations  sur  les  tentes 
ùu  pavillons  de  guerre ,  1736,  in-12; 
n.  Commentaire  sur  les  enseignes  de 
f/uerrcy  1742,  in-S*»;  III.  Traité  des 
marques  nationcUes ,  1789,  in-lS; 
IV.  HUtoire  de  la  guerre^  1 74 1 ,  In-l  J  ; 
V«  Éloge  historique  de  la  chasse  y 
1755,  in-12. 
BÉWBVEïfT  (prince  de).  Voyez  Tal- 

LEYBA5D. 

BBHSzaCH  (Pierre)  naquit  à  Mont- 
pellier en  1746.  Il  était,  avant  la  révo* 

(•)  i  Juillet  1817.  Toyez  aussi  rordoa- 
Banoe  du  a  août  1817. 


lution ,  chef  d*un  bureau  de  correa-  ' 
pondance  et  propriétaire  des  Petites 
affiches.  Il  fut  nommé  chef  de  la  com- 
mission des  armes;  et  lors  de  rinstal- 
lation  du  Directoire,  en  Tan  iv,  il  fut 
nommé  ministre  de  l'intérieur.  En 
butte  aux  accusations  des  feuilles  dé- 
mocratiques, il  offrit  sa  démission; 
mais  on  la  reûisa,  et  Letourneur,  dans 
une  conférence  qu'il  eut  avec  lui  à  oe 
sujet,  le  détermina  à  rester  a  son 
poste.  Il  fit  une  voyage  en  Belgique 
en  1797,  dans  le  but  d'organiser  dans 
ce  pays  les  administrations  qui  dépen- 
daient de  son  ministère.  Dans  le  plan 
de  eonspiration  de  Lavilleheurnois , 

{)ublié  officiellement,  le  ministère  de 
'intérieur  lui  était  conservé  de  la  part 
de  Louis  XVIII;  il  écrivit  au  Diree- 
toire  pour  repousser  les  accusations 
que  ce  document  pouvait  faire  naître 
contre  lui,  et  protesta  de  son  dévoue- 
ment à  la  république.  Le  36  mars  1797, 
il  adressa  une  instruction  aux  com- 
missaires du  Directoire^  sur  la  manière 
de  célébrer  les  fêtes  nationales.  Peu 
de  jours  avant  le  18  fructidor  an  y 
(4  septembre  1797),  il  fut  remplacé 
au  ministère  par  François  de  Neuf- 
château.  Il  fut  nommé  conseiller  d'E- 
tat après  le  18  brumaire,  puis  chargé 
de  l'inspection  du  palais  des  Tuileries. 
En  novembre  1800,  il  présenta  un 
projet  de  loi  pour  la  reconstruction 
des  maisons  démolies  à  Lyon  sous  le 
gouvernement  révolutionnaire.  En- 
voyé à  Saint-Domin^fue  avec  le  géné- 
ral Leclerc,  en  qualité  de  préfet  co- 
lonial, il  y  passa  avec  sa  famille,  et  y 
mourut  en  1802.  Il  laissa  deux  filles, 
à  chacune  desquelles  le  gouvernement 
accorda  une  pension  de  900  fr. 

Benezet  (Antoine),  l'un  des  pre- 
miers défenseurs  de  la  liberté  des  nè- 
gres, naquit  à  Saint-Quentin  en  1718. 
Son  père,  chassé  de  France  par  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  vint  s'établir 
à  Londres  en  1715.  En  1781 ,  il  alla 
avec  sa  famille  à  la  Nouvelle- Angle- 
terre ,  et  ^e  fixa  à  Philadelphie.  Re- 
nonçant alors  au  commerce,  il  résolut 
de  se  vouer  à  l'instruction  et  au  sou- 
lagement de  ceux  de  ses  semblables 
qui,  à  cause  de  leur  couleur,  étaient 
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plaoés,  |Mir  les  in-éjusés ,  en  dehors  de 
respèce  humaine.  Il  adopta  avec  ar- 
deur les  principes  religieux  des  qua- 
kers, et  surtout  leurs  opinions  sur 
rafifranchissement  des  nègres.  £n 
1763,  il  publia  son  premier  ouvrage 
sur  cette  grave  question ,  dont  la  so- 
lution, quoique  résolue  en  théorie  au- 
i'ourd*hui ,  n  est  pas  encore ,  à  notre 
lonte,  mise  en  pratique  dans  nos  co- 
lonies. Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  ReUt- 
tUm  historique  de  la  Guinée  y  avec 
une  recherche  sur  Vorigine  et  les 
progrès  de  la  traite  des  nègres  y  sur 
sa  nature  et  ses  déplorables  ^fets» 
Benezet  publia,  en  1767,  un  nouvel 
ouvrage  mtitulé  Avertissement  à  la 
Grarvie- Bretagne  et  à  ses  colonies^ 
ou  Tableau  abrégé  de  fêtât  miséra- 
ble des  nègres  esclaves  dans  les  do- 
minations  anglaisesy  in-8«.  Il  fonda  à 
Philadelphie  une  école  pour  l'instruc- 
tion des  noirs,  et  la  dirigea  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Il  mourut  en  1784. 

Beivbzet  (saint)  naquit  au  douzième 
siècle,  près  de  Saint- Jean  de  Mau- 
rienne.  Frappé  du  danger  que  pré- 
sentait le  passage  du  Rhône  à  Avi- 
gnon, il  résolut  de  construire  un  pont 
sur  ce  fleuve.  De  1177  à  1188,  rou- 
▼rage  fut  achevé.  Benezet  était  mort 
quatre  ans  auparavant.  Les  légendes 
contemporaines  racontent,  au  sujet 
de  cette  importante  construction ,  une 
multitude  de  fiables  et  de  miracles,  dont 
la  patience  et  le  dévouement  des  frères 
pontifes  expliquent  à  eux  seuls  tout  le 
merveilleux. 

BENei  (Antoine),  seigneur  de  Puis- 
Vallée,  célèbre  jurisconsulte,  né  en 
1569,  fut  le  successeur  de  Cujas  à 
l'université  de  Bourjges.  Depuis  1595 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1616,  il  y 
professa  le  droit  avec  un  tel  succès, 
que  le  nombre  de  ses  auditeurs  s'éle- 
vait à  plus  de  deux  mille.  On  a  de  lui 
un  Traité  des  bénéfices,  publié  en 
1659  par  son  petit-fils. 

Benigh E  (saint) ,  martyr  et  apôtre 
de  la  Bourgogne.  Après  avoir  obtenu 
des  succès  a  Autun,  il  passa  à  Langres 
et  à  Dijon,  où  son  zèle  lui  coûta  la 
vie.  On  lui  scella^  dit-on,  les  pieds 


avec  du  plomb  fondu,  daas  ime  \km 
ou'on  voyait  encore  au  temjps  de  snnt 
6r^oir«  de  Tours.  Saint  Grégoiie, 
évoque  de  Langres,  fit  bâtir  m  sob 
tonobeau  l'église  qui  fut  rorisme  et 
l'abbaye  de  Saint-Benigne  de  Dijoo. 

Benimo  (Francis),  jésuite,  prâii- 
cateur  du  dix-septième  siècle,  né  à 
Avignon,  est  connu  par  une  oraisoa 
funèbre,  puUiée,  en  1616  (Avignoo, 
in-8'»,  et  Lyon ,  in-4'0  y  sous  le  titre  de  : 
Bouclier  cThonneur  oà  sont  rqfér 
sentes  les  becuixfaicts  de  (rét-féM- 
reux  et  puissant  seigneur  feu  mesàre 
Louis  de  BertonSy  seigneur  de  Chir^ 
hnÇ*).  C'est  une  production  trèKif- 
rieuse  à  consulter  pour  la  bizantiie 
de  la  pensée  et  do  style.  Lesaotithè- 
ses ,  les  imajpes  burlesques ,  les  éqoii»- 

2ues  et  les  jeux  de  mots  y  aboadesL 
I  nous  surara ,  pour  en  donna  oM 
idée,  de  citer  ce  que  Bening  dit  des 
vingt-deux  blessures  do  brave  CriihM. 
Il  les  appelle  les  oriflammes  ducaunge, 
puis  il  ajoute  :  «  Ce  sont  autant  de  faoo- 
«  ches  pourprines  qui  prêcheront  fl 
«  valeur;  ce  sont  vingt-deux  piéadeni 
«  en  robbes  rouges  pronon^t  aireU 
«  en  faveur  de  sa  générosité.  >  Tout  k 
reste  est  dans  ce  genre. 
Benoiston  de  CuATEiincxor  a 

Siiblié  un  grand  nombre  d'oujragcs. 
fous  citerons  seulement  les  soiTaots: 
Essai  sur  la  poésie  et  les  po&esftû»' 
çais  aux  douzième^  trevâème  et  fis- 
torziéme  siècles,  1815,  in-8»;  Cm 
déraiions  sur  les  eitfqnts  iroittety 
dans  les  principaux  États  de  lEsr 
rope,  mémoire  in-8*,  1834;Jïi«A*» 
abrégée  du  pontifictUy  tome  V\  ia*i 
1816;  Précis  historiaue  des  wurn» 
des  Sarrasins  dans  les  GauksyW 
M.  B.  D.  C.  F.,  in-8*,  1810;  Aecfa^ 
ches  sur  les  consommations  en  (en 
genres  de  la  ville  de^Paris  es  Mi^ 
comparées  à  ce  qu'elks  élaient,en 
1789,  onzième  édition,  1821,  io^ 
M.  Benoiston  de  Cbâteauneof,  fi»  de 

(*)  Voyez  Nouveaux  nénoirB  d^if»** 
de  critiques  de  littéraUire,  per  rabbêd'A^ 
ligny,  t.  V,  p.  48-xoa;  et  Etni  «"^ 
queoce  de  la  chaire,  par  l'abbé  OfM* 
Besplas ,  p.  a33-3oo. 
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nos  plus  saraDts  statistidens,  a  été 
dans  ces  dernières  années  chargé  de 

J plusieurs  missions  scientifiaaes  par 
'Académie  des  sciences  moraies  et  po- 
litiques, à  laquelle  il  appartient  depuis 
1833,  en  qualité  d^académicien  libre. 
BbnoIt  d'Aniane (saint),  filsd*Ai- 

glfe,  comte  de  Maguelone,  né  en 
iDguedoc  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  fut  le  premier  réformateur  de 
Tordre  de  Saint-Benoit.  Après  avoir  été 
éehanson  de  Pépin  et  de  Gbarlemagne, 
il  se  retira,  en  774,  à  Fabbaye  de 
Saint^Seine,  où  il  prit  Thabit  monasti* 
que,  et  se  fit  remarquer  par  l'austérité 
de  sa  vie.  Bientôt  les  moines  lui  offri- 
rent d*étre  leur  abbé;  mais  ne  les  trou- 
vant pas  disposés  à  suivre  le  même 
genre  de  vie  que  lui ,  il  refusa ,  et  se 
retira,  en  780,  dans  une  terre  appar- 
tenant à  sa  famille,  pour  y  vivre  dans 
te  solitude  (voyez  Aniane).  Sa  répu- 
tation lui  attira  bientôt  de  nombreux 
diserples ,  et  en  peu  de  temps  il  se  vit 
à  la  tête  d'une  communauté  de  plus  de 
trois  cents  religieux ,  ç(ui  adoptèrent  sa 
réforme  avec  enthousiasme.  Gçtte  ré- 
fcwine  s'étendit  rapidement,  et  quel- 
gues  années  s'étaient  à  peine  écoulées, 
qu'elle  était  pratiquée  dans  tous  les 
monastères  du  Languedoc  et  de  la 
GMcogne.  Dans  la  suite,  Louis  le 
I>ébonnaire  charsea  Benott  de  l'ins- 
pection de  toutes  les  communautés  re- 
li^eiises  de  l'empire,  et  désirant  l'avoir 
oonstamment  auprès  de  lui ,  il  fit  bâtir, 
dans  le  voisinage  d'Aix-la-Chapelle,  le 
monaatère  d'Inde,  dont  il  lui  donna  la 
liireetion.  Benoit  présida  en  817  une 
aaaenifalée  d'abbés,  dont  le  but  était  le 
rétablissement  de  la  discipline  monas- 
tique, et  e'est  à  lui  que  l'on  attribue  la 
rédaction  des  canons  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  sur  le  même  objet.  Il  mou- 
rut dans  son  monastère  d'Inde,  le  11 
ftvrier  831 ,  à  l'âf^e  de  soixante  et  onze 
ans.  Benoit  d'Amane  profita  constam- 
osent  de  la  haute  position  qu'il  occu- 
pait auprès  de  Tempereur  pour  favo- 
riser Fetude  des  lettres,  il  forma  au 
monastère  d'Aniane  une  nombreuse 
bibliothèque,  encouraiiçea  les  religieux 
à  copier  les  manuscrits  des  auteurs  de 
rantiquitéy  et  peut-être  est-ce  à  lui  et 


il  la  noble  émulation  quil  excita  parmi 
ses  moines,  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  nous  possédons 
encore  des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture latine.  Il  nous  reste  trois  ouvrages 
de  Benoît  d'Aniane;  le  premier,  intitulé 
Codex  reguiarum,  a  été  publié  pour 
la  première  fois  à  Rome,  en  1661 ,  par 
Lucas  Holstenius;  le  second,  Concor' 
dantia  regvlarum,  a  pour  but  de 
démontrer  que  la  rè||le  de  Saint-Benoit 
est  conforme  aux  principes  développés 
par  les  Pères  de  la  vie  monastique  en 
Orient.  Il  a  été  publié  à  Pans,  en 
1638,  par  les  soins  de  Dom.  Ménard. 
Enfin ,  le  troisième  est  un  recueil  d'o- 
puscules  contre  Félix  dUrgel  et  son 
hérésie.  Ce  recueil  a  été  inséré  par  Ba- 
luze  dans  le  cinquième  volume  de  ses 
MUceUanea, 

BBNott  Xn,  élu  pape  à  Avignon, 
le  20  décembre  1384,  s'appelait  Jac- 
(mes  le  Nouveau ^  et  était  né  à  Saver- 
dun ,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  boulanger,  ce  C|ui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fournier.  Il  fit  profession 
de  la  vie  monastique  à  l'abbaye  de 
Boulbonne ,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  puis 
vint  étudier  à  l'université  de  Paris ,  où 
il  obtint  le  diplôme  de  bachelier.  Élu 
alors  abbé  de  Fontfroide,  il  n'en  pour- 
suivit pas  moins  ses  études ,  se  nt  re- 
cevoir docteur,  et  fut  nommé  à  l'évé- 
chéde  Pamiers  en  1317,  puis  à  celui 
de  Mirepoix.  Il  fut  élevé  en  1326  au 
cardinalat,  par  le  pape  Jean  XXII, 
auquel  il  succéda  huit  ans  après. 
A  peine  élevé  sur  le  siège  pontifical ,  il 
re^ut  une  députation  des  Romains, 
qui  le  priaient  de  revenir  en  Italie.  Il 
n'était  pas  éloigné  de  le  fiiire;  mais 
forcé  de  céder  à  l'influence  des  cardi- 
naux français,  il  se  décida  à  rester  à 
Avignon.  Il  consacra  toute  son  autorité 
à  la  répression  des  abus;  il  ordonna  la 
résidence  aux  évéques,  supprima  la 
pluralité  des  bénéfices,  et  écrivit  au 
clergé  de  Castille  pour  l'exhorter  à  ré- 
former ses  mœurs  scandaleuses,  afin 
de  ne  pas  exposer  la  religion  chrétienne 
aux  mépris  des  musulmans.  Les  héré- 
sies des  Vaudois,  des  Fraticelles  fixè- 
rent aussi  son  attention.  On  lui  re- 
proche d'avoir  établi  à  cette  occasion 
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plusieun  court  ioquîaitorialM,  et  d'a« 
voir  appelé  les  rigueurs  de  la  puissance 
séculière  sur  des  hommes  contre  les- 
quels il  eût  mieux  valu  n'employer 
uue  des  moyens  de  persuasiou.  Le  roi 
de  France,  Philippe  de  Valois,  vint 
visiter  Benoît  Xll  à  Avignon,  et  prit 
le  prétexte  d'entreprendre  une  nouvelle 
croisade  pour  lever  sur  le  clergé  des 
décimes  dont  il  employa  lej^  deniers  à 
la  guerre  contre  TAngleterre.  Benoît 
lui  écrivit  pour  se  plaindre  de  cette 
conduite*  L  extension  du  droit  de  ré- 
gale ,  résultant  de  l  ordonnance  appelée 
Phiiigmine,  excita  aussi  les  réclama- 
tions du  pape.  Mais  le  roi  y  ayant  per» 
sisté ,  Benoît  XII  ne  crut  pas  devoir 
pousser  les  choses  plus  loin. 

Benoît  XII  prit  part  à  toutes  lea 
affaires  de  son  temps  ;  il  intervint  dans 
toutes  les  n^ociations  qui  eurent  lieu 
entre  les  princes.  Son  pontificat,  qui 
dura  sept  ans,  ne  fut  pas  signalé  par 
de  grands  événements ,  mais  il  fui 
rempli  de  travaux  utiles  i  la  religion. 
Benoît  Xn  mourut  à  Avignon,  le  jUî 
avril  134^. 

BepïoÎt  (£lie),  né  à  Paris  en  1640, 
d'un  père  calviniste,  fut  nommé  mi* 
nistre  de  la  religion  réformée  à  Alen- 
çon,  et  eut  dans  cette  ville  une  dis- 
pute violente  avec  le  jésuite  Larue,  à 
l'occasion  de  falsifications  que  celui-ci 
reprochait  à  la  Bible  de  Genève.  Le 
savant  Huet  s'en  mêla  «  et  ne  put  s'em* 
pécher  de  donner  tort  au  jésuite,  qui 
avait  montré  une  aigreur  et  une  vio* 
lence  inexcusables.  A  la  révocation  de 


quiJ  vécut  jusqu'- 
sa  mort,  arrivée  en  1728.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages ,  dont  les  pr in* 
cipaux  sont  :  VHUt4^e  dé  VétUt  de 
iVantos;Delft,  1693-1695, 6 vol.  in.4% 
et  V Histoire  et  Vapotogie  de  la  retraite 
des  pasteurs  à  cause  de  la  persécution  : 
Francfort,  1687,  in-I2. 

Benoit  (Françoise-Albine  Puzin  de 
la  Martinière,  femme),  née  à  Lyon  en 
1724,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra-* 
ges,  dont  le  plus  estimé  est  celui  qui  a 
pour  titre,  les  Lettres  du  colonel  Tal- 
ètti  (1766).  £q  1767,  madame  Benoit 


avait  publié  un  Jmtrmd  en/erm  i$ 
lettres  f  dans  lequel  elle  disait,  en  pa^ 
lant  des  femmes  de  lettres  :  «  Pourra 
que  l'Etat  ni  leurs  maris  n'en  souffreot 
point ,  qu'elles  donnent  des  citoyens  i 
ta  patrie,  je  crois  Qu'elles  peuvent 
aussi  se  livrer  à  la  gloire  de  âoooer 
des  enfants  à  la  républiqoe  des  kU 
très.  » 

BsNOÎT  (le  P.  Jean),  né  à  Caitaip 
sonne ,  en  1632 ,  prit  à  dix-huit  aoi 
Tbabit  de  Saint-Dominique,  et  acquit 
la  réputation  d*un  prédicateur  dinft; 
gué.  II.  mourut  à  Toulouse,  le  8  oui 
1706 ,  à  rage  de  soixante-treize  sus.  11 
s'est  surtout  fait  connaître  par  m 
Histoire  des  Albigeois  et  des  f^asdM, 
publiée  à  Paris  en  1691,  2  vol.  in-ll 
Il  a  aussi  écrit  une  f  ie  de  saini  D^ 
minique;  oet  ouvrage  panitàTouloiitt« 
en  I693,in-12. 

Bbnoît  (  Michel  ),  jésuite  de  la  nii^ 
sion  de  Pékin ,  naquit  à  Auton  le  S 
octobre  1715.  Il  dingea  ses  études  m 
les  mathématiques  et  rastroDomù. 
Avant  de  partir  pour  la  Chiae,  il  k 

fierfeetionna  dans  les  sciences  atecDfr 
islê,  de  la  Caille  et  le  Monnier.Iléiaft 
à  Pékin  en  1745.  C'est  lui  cpii  inpo* 
duisit  en  Chine  l'usage  des  jets  d'en 
et  de  toutes  les  applications  aleneoih 
nues  de  rhydraulique.  Les  Chiaoïs  w 
durent  aussi  le  télescope  à  rcAeiioiu 
la  machine  pneumatique,  etuoefooN 
d'instruments  do  phvsique  et  d'astio* 
nomie.  Il  fit,  pour  remperaiir  Ki» 
Long,  une  mappemonde,  surlaqw 
il  tra^  toutes  les  nouvelles  àixm^ 
tes,  et  fit  corriger,  d'après  son  traiMt 
toutes  les  cartes  et  spboros  de  l'^expû^ 
Il  répandit  dans  Tempire  toolss  m 
découvertes  des  astronomeseuropéas^ 
Ce  fut  lui  qui  fit  graver  la  graode  orti 
de  Uiine ,  par  onlre  de  refflperear,« 
cent  quatre  feuilles;  il  eut  uaepnsi 
infinie  à  former  des  graveuiSt  desiai* 

primeurs  en  tail]e<doîuoe ,  à  cwrt"|y 
des  machines,  et  à  triompher  desptj» 

gés  et  de  la  routine,  mais ealatl (S^ 
vint  à  surmonter  tous  les  otetaete. 
Benoît  mourut  le  23  octobre  1774. 

Benoît  (  René),  ie  pape  en  hem^ 
naquit  à  Savenieres,  près  d'Anç*» 
en  U21.  Il  s'annonça  par  uns  ' 
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lion  française  de  la  Bible  publiée  en 
1466  (in4blio,  Paris).  Cette  traduc- 
tion ,  faite  d'après  la  version  de  Ge- 
nève ,  souleva  une  vive  opposition  ;  on 
Taocusait  d'hérésie.  Benoît  répondit  à 
ces  attaques  souvent  injustes,  que  les 
reproches  qu'on  faisait  a  son  ouvrage 
venaient  surtout  des  préjugés  existant 
contre  les  traductions  destinées  à 
mettre  l'Écriture  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  «  La  lansue  française, 
disait-il,  est-elle  donc  {jlus  excommu- 
niée, pour  parler  chrétien ,  que  la  la- 
tine ,  ou  autre  langue  quelconque?  » 
8oD  livre  fut  censuré  en  1567.  Benott 
devint  le  confesseur  de  Marie  Stuart 
et  la  suivit  en  Ecosse.  En  1567,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  Navarre.  Nommé  cure  de  Saint- 
Eustache,  en  1569,  il  acquit  bientôt 
le  surnom  de  pape  des  balles ,  à  cause 
de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  ses 
paroissiens.  Chassé  de  Paris  par  les 
seize,  en  1501,  il  se  retira  auprès  de 
Henri  IV  et  entreprit  de  le  convertir. 
Benott  est  un  de  ceux  qui  déterminè- 
rent ce  prince  à  embrasser  le  catholi- 
cisme. Après  la  conversion  du  Béarnais, 
il  devint  son  confesseur,  puis  fut  élevé 
à  révéché  de  Troyes  ;  mais  le  pape  ne 
▼oulut  jamais  consentir  à  lui  accor- 
der ses  bulles,  U  mourut  le  7  mars 
1608. 

BenoIt  (Vincent  Vernier)  naquit 
à  Dole,  en  1769.  Dest^é  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique ,  il  en  fut  bientôt 
dégoûté  par  la  lecture  des  ouvrages 
philosophiques.  U  fut  employé  dans  di- 
verses administrations,  et  obtint  la 
OCMifiance  de  Maret,  qu'il  accomna- 

ea  dans  ses  voyages  et  dans  toutes 
;  campagnes  ou  ce  ministre  suivit 
Napoléon.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo, il  fut  chargé  de  diriger  les  bureaux 
du  gouvernement  provisoire.  Avant  de 
quitter  les  Tuileries ,  il  eut  la  précau- 
tion d'anéantir  toutes  tes  pièces  dont 
ia  découverte  aurait  pu  compromettre 
quelques  personnes.  Cependant  il  fut 
inquiété  par  la  police  royale,  à  cause 
de  ses  anciennes  liaisons,  subit  une 
longoe  détention  dans  les  prisons  de 
Bourg,  et  fut  ensuite  mis  en  surveil- 
Umce  à  Orléans.  Après  quoi  il  obtint 


.  enfin  la  permission  de  revenir  à  Paris- 

11  fut,  en  1817,  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliothèque  historique ^  et  in- 
séra dans  ce  recueil,  contre  le  clergé 
catholique ,  un  article  qui  donna  lieu 
à  un  procès.  Il  mourut  du  choléra  le 

12  avril  1832.  On  a  de  lui  :  De  la  li- 
berté des  cultes  et  des  concordats^ 
1818;  De  la  liberté  religieuse.  Ces  ou- 
vrages ont  eu  quelque  vogue,  mais  sont 
maintenant  complètement  oubliés. 

Bbnsebade  (Isaac  de)  naquit  en 
1612,  à  Lyons-la-Forét,  petite  ville  de 
la  Normandie.  Sa  famille  était  protes- 
tante; mais,  peu  de  temps  après  sa 
naissance ,  son  père ,  maître  des  eaux 
et  forêts,  abjura ,  et  Benserade  fi4t 
élevé  dans  la  foi  catholique.  Venu  à 
Paris ,  il  y  fît  rapidement  loriune  :  la 
vivacité  de  son  esprit,  sa  gaieté,  sa  fa- 
cilité à  composer  de  petites  pièces  de 
vers  telles  qu'il  en  faut  à  une  société 
ingénieuse  et  ftivole,  la  prétendue  pa- 
renté de  sa  famille  avec  celle  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  lui  valurent  de  la 
faveur,  des  pensions  et  de  la  renom- 
mée. Ses  quatrains,  ses  rondeaux,  ses 
sonnets,  faisaient  de  lui  un  des  héros 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  On  sait  quel 
bruit  fît  son  sonnet  de  Job,  et  com- 
ment Voiture,  en  ayant  composé  un 
dans  le  même  temps  sur  une  belle  du 
nom  û'Lfranie,  le  public  se  partagea 
sur  le  mérite  des  deux  pièces  avec  une 
chaleur  qui  produisit  la  fameuse  et  pué- 
rile querelle  des  Uranistes  et  des  /o- 
belins.  Les  deux  pièces  sont  médio- 
cres; toutefois,  comme  l'observe  la 
Harpe ,  celle  de  Benserade  roule  sur 
une  idée  assez  piquante,  et  la  manière 
dont  il  rapproche  et  met  au-dessus  de 
la  patience  de  Job  celle  d'un  amant 
éprouvé  par  les  plus  cruelles  rigueurs, 
est  ingénieuse  et  délicate.  Sous  le  car- 
dinal Mazarin,  Benserade  conserva 
et  vit  s'accrottre  encore  sa  vogue  et 
son  crédit.  Les  libéralités  d'une  cour 
reconnaissante  de  Tart  avec  lequel  il 
savait  la  flatter  et  l'amuser,  augmen- 
tèrent assez  son  revenu  pour  quMl  pât 
se  donner  un  carrosse,  sorte  de  luxe 
qui  semblait  réservé  exclusivement  à 
la  noblesse,  et  auquel  les  plus  grands 
poètes  du  dix-septième  siècle  ne  pen- 
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sèrent  jamais.  Sous  Louis  Xty,  il  en- 
chanta tout  le  monde  par  les  vers  qu*il 
composa  pour  les  ballets  où  les  per- 
sonnages de  la  cour  et  le  monarque 
lui-m£ne  étaient  acteurs.  Il  savait 
glisser  dans  les  rôles  <]u*ii  leur  desti- 
nait une  foule  d'allusions  délicates  à 
leur  caractère ,  à  leurs  titres,  à  leurs 
amours  surtout;  souvent  il  fit  recon- 
naître dans  Louis  XIV,  sous  les  attri- 
buts d*Apollon  ou  de  tout  autre  dieu 
de  la  fable ,  Tamant  passionné  de  La- 
Tallière  ;  et  ces  indiscrétions ,  adroite- 
ment voilées^  étaient,  pour  la  cour  et 
le  souverain ,  un  plaisir  piquant.  Au- 
jourd'hui qu'elles  ont  dû  perdre  ce 
mérite,  les  poésies  de  Benserade  ne 
nous  paraissent  pas  aussi  dignes  d'ad- 
miration; cependant  il  ne  laut  point 
les  traiter  trop  sévèrement,  ni  s'éton- 
ner que  Boileau  en  ait  parlé  avec  es- 
time. Si  le  genre  dans  lequel  elles  sont 
renfermées  est  frivole  et  emprunte 
beaucoup  aux  circonstances,  il  faut  re- 
connaître dans  presque  toutes  la  pu- 
reté, la  souplesse  et  la  grâce  du  lan- 
gage. C'est  une  prose  élégante  et  saine 
mesurée  avec  facilité.  Benserade  com- 
posa quelques  pièces  de  théâtre  qui 
eurent  peu  de  succès.  L'ouvrage  qui 
lui  a  fait  le  plus  de  tort  est  cette  sm- 
gulière  traduction  d'Ovide  en  ron- 
deaux, à  laquelle  il  occupa  sa  vieil- 
lesse. Il  mourut  en  1691.  Il  était  de 
FAcadémie  depuis  1674. 

Bentabollb  (Pierre)  était  avocat 
au  moment  de  la  révolution;  il  en 
adopta  courageusement  tous  les  prin- 
cipes. Nomme  d'abord  procureur  syn- 
dic du  département  du  Bas-Bhin,  il 
fut  ensuite  envoyé  parce  département 
à  la  Convention ,  y  siégea  parmi  les 
montagnards,  et  vota  constamment 
avec  eux. Il  contribua  surtout  à  l'éta- 
blissement d*une  commission  diargée 
d'examiner  la  conduite  des  généraux. 
Dans  sa  mission  à  l'armée  du  Nord , 
il  destitua  le  général  Hédouville,  et 
chargea  lui-même  les  ennemis  à  la 
tête  des  colonnes  républicaines.  De 
retour  à  Paris ,  il  céda  à  des  inspira- 
tions dangereuses,  et  la  réaction  ther- 
midorienne le  compta  au  nombre  des 
plus  terribles  adversaires  de  Robes- 


Îierre.  Devenu ,  en  1795,  membre  du 
Hrectoire,  il  revint  à  ses  priaripes 
républicains.  Du  reste,  il  mérita, psr 
son  extrême  désintéressement  et  par 
ses  efforts  constants  à  demander  la 
punition  desdilapidatenrs  delafortooe 
publique,  l'estime  de  ses  ennemis  mê- 
mes. Toute  sa  vie  fut  honorable.  II  ne 
commit  qu'une  faute ,  celle  que  non 
lui  avons  reprochée,  et  qu'il  reconoot 
lorsqu'il  vit  que  la  république  allait 
succomber  sous  les  intri^esdes  roya- 
listes.* Il  mourut  à  Pans,  le  23  arril 
1798. 

Bera  ou  là  Bebre,  BTBii,  petite 
rivière  du  Languedoc,  qui  sefKrd, 
après  un  cours  oe  dix-huit  kilométra 
environ,  dans  l'étang  de Sieean.Cha^ 
les  Martel  remporta  près  de  ses  mes 
une  victoire  sur  les  Sarrasins. 

Beràin  (  Jean  ] ,  dessinateur  orii- 
naire  de  la  chambre  et  du  cabioelde 
Louis  XIV,  naquit  à  Saint-Mihid  en 
1630,  et  mourut  en  1697.  On  a  |mr^ 
cueil  de  gravures  faites  d'après  ses 
dessins  ;  elles  représentent  des  arabes- 
ques ,  des  ornements  pour  la  décora- 
tion des  appartements;  ces  àtsM 
sont  faciles,  de  bon  goût,  et  témoignent 
d'une  imagination  féconde.  Son  fils 
Jean  ftit,  comme  lui,  dessinateur, 
donna  le  plan  des  cérémonies  funèbres 
faites  à  Saint-Denis  à  la  mort  du  dan* 
phin  et  lors  des  funérailles  de  Unis 
XIV.  Il  fit  un  grand  nombre  de  des- 
sins pour  les  sculptures  dont  on  omsrt 
alors  les  proues  et  les  poupes  des  nis- 
seaux.  Il  dessina  aussi  beaucoup  de 
costumes  pour  les  carrousels.  Ces  deux 
artistes,  assez  peu  connus,  mériteat 
cependant  de  l'être,  par  leorUlentel 
les  utiles  applications  qu'ils  surort 
en  faire. 

BÉBÀifGSR  (Pierre -Jean  de).  01 
homme  dont  le  génie  devait,  psj^ 
genre  de  poésie  tout  noufean,  p»" 
parer  l'accomplissement  d'une  pandc 
révolution  politique  et  cnridw  Wh 
tre  littérature,  naquit,  en  1780, dans 
la  boutique  d'un  vieux  taillew.  fort 
pauvre  et  très-peu  noble,  maigre  le 
de  placé  devant  son  nom.  Le  poett 
a  consacré  dans  ses  cbaosoDS  piss 
d'un  souvenir  à  ee  bonhomme  ^ 
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était  84M1  aieol.  Noob  ne  lavons  rien 
de  son  père  et  de  sa  mère,  si  ce 
n'est  que  leur  vie  était  humble  et  pré- 
caire, et  que,  ne  pouvant  élever  eux* 
mêmes  leur  enfant,  ils  le  confièrent  à 
une  tante  qui  tenait  une  auberge  à  Pé- 
ronne. 

OarçoB  d'aab«rg«(  Imprimcar  et  eonmit, 

voilà  ce  que  devait  être  tour  à  tour  un 
des  poètes  dont  notre  âge  s^honore  le 
plus.  Dans  cette  auberge  il  y  avait 
quelques  livres;  cette  tante,  bonne  et 
pieuse  femme ,  notait  point  lettrée , 
mais  se  trouvait  avoir  en  sa  possession 
plusieurs  de  nos  chefs-d'œuvre,  quel- 
ques volumes  de  Racine,  de  Voltaire, 
que  le  jeune  homme  lut  avec  avidité , 
et  dont  l'étude  fut  pour  son  intelligence 
on  premier  éveil.  Sans  instruction ,  il 
avait  déjà  une  sorte  de  passion  pour 
les  lettres,  lorsqu'il  entra  dans  Timpri- 
merie  de  Péronne,  dont  le  chef,  M. 
Laisney,  homme  aimant,  esprit  cul- 
tivé ,  apprécia  et  développa  ses  dispo- 
sitions ,  lui  fît  prendre  goât  à  la  [K)é- 
sie,  lui  donna  desleçonsae  versification 
et  corrigea  ses  premiers  essais. 

Dwu  l'art  d«  T«n  c'est  toi  qai  fat  moo  maître  « 
Je  t'eUaçai  %»o»  te  rendre  jaloax. 

chan* 
souve- 
mis  et  de  la  'reconnaissance.  Bientôt 
après ,  il  suivit  les  leçons  que  la  jeu- 
nesse de  Péronne  recevait  dans  une 
éeole  primaire  fondée  par  un  député 
de  TAssemblée  législative.  Là,  son  es- 
prit avide  de  savoir  acquit  quelques 
onmaissances  nouvelles  ;  mais  on 
n'enseignait  pas  les  langues  anciennes 
dnns  cette  école,  et  Béranger  n'y  reçut 

Kméme  les  premières  notions  du 
n  et  du  grec  qu'il  ignora  toujours. 
A  dix-sept  ans ,  sans  ressources ,  sans 
appui ,  mais  plein  d'une  ardeur  que  lui 
«oonait  la  conscience  de  ses  facultés , 
stfant  la  gloire  littàraire,  il  vint  à 
ncis  pour  y  chercher  une  place,  en 
adtamdant  qu'il  pût  vivre  de  sa  plume. 
H  ne  prévoyait  pas  les  longs  et 
ennls  mécomptes  que  ses  espérances 
ailiieot  rencontrer.  Des  promesses 
awqnfllffî  il  ajoutait  foi,  n'étaient  sui- 
d'auGun  effet.  Confiant  dans  les 


Ainsi  parle  Béranger  dans  une 
aon  inspirée  par  l'émotiôn  des  s 


forées  de  son  esprit,  mais  ineerlain 
sur  la  direction  qui  leur  convenait  le 
mieux ,  il  s'exerçait  dans  des  genres 
peu  faits  pour  lui ,  qui  lui  coûtaient 
beaucoup  d'efforts ,  et  où  il  n'arrivait 
qu'à  des  résultats  médiocres  :  c'est 
ainsi  qu'au  milieu  des  embarras  d'une 
vie  passée  à  solliciter  en  vain,  il  com- 
posa une  comédie  intitulée  :  les  Hev' 
maphrodUes  y  ouvrage  faible,  qu'il 
abandonna  bientôt  lui-même.  Une  er- 
reur plus  grande  de  sa  jeunesse,  ce  fut 
un  prqjet  de  poëme  épique  de  Ciovis, 
Le  poème  épique  fut  mis  de  côté  avec 
découragement  comme  la  comédie.  En 
1803,  la  difficulté  de  vivre  devenait 

flus  pressante  :  Béranger  commençait 
se  lasser  des  déceptions  qu'il  essuyait 
dans  le  monde  et  dans  ses  travaux , 
lorsque  Lucien  Bonaparte,  à  qui  il 
avait  envoyé  ses  essais  poétiques,  l'ap- 
pela ,  l'encouragea,  et  joignit  à  d'utHes 
conseils  une  procuration  pour  toucher 
le  traitement  de  l'Institut  dont  il  était 
membre.  C'est  Béranger  lui-même  qui 
nous  a  transmis  la  mémoire  de  ce 
bienfait  dans  la  préface  de  son  dernier 
recueil;  il  l'expose  tout  entier  et  l'exalt» 
avec  une  vivacité  et  un  attendrisse- 
ment qui  honorent  son  cœur.  Bientôt, 
sur  la  recommandation  de  Lucien ,  il 
fut  employé  par  M.  Landon  à  la  rédac- 
tion des  j^nnales  du  Musée*  Quelque 
temps  après,  une  protection  meilleure 
encore,  celle  d'un  ami ,  lui  procura 
une  place  au  ministère  de  l'instruction 
publique )  modeste,  il  est  vrai,  mais 
suffisante  pour  ses  goâts  modérés  et 
&vorable  a  son  inaépendanoe.  Cette 

Ïilace  de  commis ,  due  à  M.  Amault, 
ui  donna  cette  sécurité  dont  le  talent 
a  besoin,  sans  gêner  chez  lui  l'essor  poé- 
tique. Tandis  que  sa  main  seule  copiait 
des  dépêches,  le  poëte  se  livrait  a  ses 
heureuses  conceptions.  C'est  alors  que 
cet  esprit  ingénieux  et  profond ,  mais 
trop  libre  pour  porter  les  entraves  d'une 
entreprise  étendue  et  r^ulière,  et  trop 
gai  pour  s'imposer  longtemps  le  ton 
siérieux ,  adopta  un  genre  où  l'origina- 
lité était  plus  à  l'aise  et  qui  s'adaptait  à 
son  humeur.  Il  prit  le  genre  où  avaient 
brillé  CoUé  et  Panard  ;  mais  ses  pre- 
mières chansons»  où  il  traitait  les 
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fajett  qu'eu,  Itteatent  d«|* 
loin  eeHes  de  «§  dwx  auteon,  pane 
qu'à  la  gaieté  elles  joignaient  des  ob- 
•enratkms  de  monirs  profondes  et 
ines,  etofifiraieotun  tour  de  style  plot 
iSTani  ft  plus  fort.  Bientôt ,  en  pré- 
aenee  dei  grands  événements  qu'en* 
fontaît  la  lotte  de  TEorope  oootre 
le  despotisme ,  et  des  sentiments  de 
colète,  de  doulenr  on  d'espoir  qui  agi- 
taient la  France  t  son  {[énie  oonçot 
poor  la  chanson  on  domaine  plus  vaste 
et  on  rôle  plos  glorieux.  Il  fit  de  la 
chanson  resprsssion  des  passions  et 
des  voeux  do  penpie,  il  la  consacra  à 
la  défense  des  intérêts  et  des  droits  de 
la  nation,  sans  renoncer  à  s*en  servir 
d'une  manière  plos  irivole  et  à  célé« 
brsTt  ^^  MB  refrains,  les  amours  et 
iffi  plaisirs  en  disciple  intelligent  d'É- 
picure  et  d'Horaee.  Aussi ,  Ta  variété 
parut-elle  un  des  mérites  les  plus  (np* 
pants  des  premiers  recueils  qu'il  pa- 
nlîa.  Il  chante  le  vin  et  sa  maîtresse 
avec  un  aimable  abandon  ;  il  slndigne 
à  la  vue  des  étrangers  auxouels  on 
livre  la  Franoe ,  et  devient  sublime  en 
«apposant  la  gloire  de  son  pays  à  ses 
mubeurs;  il  revient  aussitôt  après  au 
rire  et  aux  joyeux  ébats^  dont  il  tem* 

C>re  souvent  la  vivacité  fnr  une  mé- 
ncoiie  charmante ,  et  qa*il  mêle  à  de 
pieux  souvenirs  ou  à  de  généreuse»  eC 
saintes  espérances.  Certes,  on  peut 
s'étonner  que  le  même  poète  soit  l'au- 
teur de  la  Bouteilie  voiée^  des  GauMê 
et  des  Francs,  de  ùs  Gaudriole  et  de 
la  Bonne  Vieille.  Rien  n'égale  la  sou* 
plessè  de  ton  avec  laquelle  Béranger 
passe  d'une  chanson  de  table  à  une  oà% 
politique  du  style  le  plus  élevé ,  d'une 
bonfFonnerie  égrillarde  à  une  élégie, 
touchante.  Qoelqaefo»«  dans  les  re-* 
grets  que  hii  arrachent  les  débitas  de 
la  liberté ,  dans  les  leçons  joyeuses  et 
délicates  qu'il  donne  à  ses  coropagoone 
de  plaisir,  on  retrouve  un  sbuvenir  et 
comme  une  trace  de  la  muse  antique; 
il  semble  avoir  ressaisi  la  pureté  et  la 
largeur  des  poètes  de  Rome  et  d'A- 
tbmes ,  il  possède  la  vigueur  d' Alcée* 
et  la  gHIce  d'Horace.  En  vain  une  édu- 
cation incomplète  lui  a  laissé  ignorer 
le»  plue  beaux  modelée  ;  H  se  rapproche 


d'eux.  Il  est  atique  oomne  cnx,  parae 
qu*il  est  comme  eux  fort  et  simple, 
et  il  a  le  droit  de  s'écrier  dans  une  de 
ses  odes  les  plus  admirées  : 

jefwOms 


L'enthousiasme  que  de  telles  poUi^ 
cations  excitèrent  raugneota  eoeore 
quand  les  rigueurs  du  pouvoir  essayè- 
rent de  réduire  au  silence  cette  voîx 
trop  libre.  Condamné,  malgré  la  spiri- 
toelle  ^  poissante  éloquence  de  M.  DtH 
pin ,  à  trois  mois  de  prison ,  Béranger 
Tit  se  tourner  sur  lui  les  reganis  de  la 
Franoe  entière ,  et  cette  détention  fot 
un  long  triom^,  pendant  lequel  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  stib- 
pathte  et  d'admiration  lai  arrivaleot 
de  toutes  parts.  Rendu  à  la  liberté,  il 
entreprit,  contre  un  gouvernement 
qui  méconnaissait  de  plus  en  plus  le 
VŒU  de  la  nation ,  une  nouvelle  cam- 
pagne,  et  s'attira  par  de  nouvelles  har- 
diesses une  autre  condamnatîoo  plos 
rigoureuse  que  la  première  ;  mm^  sous 
les  verrous  de  la  Force,  il  chantait  d^ 
d'une  voit  pro^rfiétique  le  trioai|die 
de  la  cause  dont  il  avait  été  le  ooora- 

geux  soldat.  Nul  ne  salua  avec  pliB  de 
onbeur  la  liberté  renaissante  :  maïs 
le  citoyen  seul  se  réjouissait  en  loi; 
car  il  ju^ft  que  sa  ovrière  de  poêle 
était  unie  avec  Tordre  de  cboees  oo*i 
avait  eombâttu  ;  il  disait  que  la  réfo- 
hition  de  juillet  avait  détrôné  Charics 
X  et  la  chanson*  Il  changea  d'avis 
quelques  mois  après,  en  voymt  le  no«* 
veau  pouvoir  prendre  une  dkettiOB 
contraire  aux  espérances  que  Dovitis- 
sait  son  âme  de  patriote.  Cependant  d 
ne  rentra  pas  dans  la  lice,  et  se  eae* 
tenta  de  mire  voir  par  qôelqiieB  vm 
éloquents  qu'il  ne  jugeait  pas  Pceevfn 
achevée.  Croyant  avoir  payé  sa  drft» 
à  son  pays,  il  aspirait  au  repoe,  et  nm 
cour  l'éloi^it  d'une  lotte  qui  ftflt 
mis  en  péril  d'être  Ingrat,  pnisqtf  la 
plupart  de  ses  amis  et  de  ses  faifarf^i— 
teurs  avaient  été  portés  par  la  revote-^ 
tion  aux  fonctions  les  plus  hautes.  De» 
puis  huit  ans  il  vit  dans  la  retraite  qt9 
a  préférée  aux  honneturs  dont  tout  !■■ 
ouvrait  l'accès.  Il  s'y  occupe  de  Ite 
compoeilioo  d'an  oovnge  iMHuiijnn 


Hê 
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rar  les  événements  dont  II  a  été  le  té- 
moin, et  d'un  recaeil  de  poésies  non- 
Telles  sur  Napoléon ,  dont  on  annonce 
la  publication  prochaine.  Béranger  est 
de  eeux  qui ,  dès  leur  virant ,  peurent 
compter  sur  les  suffrages  de  TaTO'* 
nir.  La  postérité  pourra  bien  relever 
chez  lui  des  taches  qui  échappent  à 
Tenthousiasme  contemporain  :  on  blâ- 
mera dans  ses  vers  des  endroits  obs- 
curs,  des  transitions  pénibles,  des 
pensées  et  des  expressions  trop  con- 
tournées et  trop  évidemment  amenées 
par  les  nécessités  du  rhythme  et  par 
œtte  loi  rigoureuse  du  refrain  ;  mais 
tooioars  on  admirera,  on  aimera  en 
lui  rheureux  accord  de  la  sensibilité,  de 
la  gaieté  et  de  la  raison,  le  poète  inspiré, 
Je  philosophe  aimable,  le  bon  citoyen. 
BÉBABD  (Frédéric),  professeur  de 
médecine  à  Montpellier,  naquit  en  cette 
Tille  en  1789.  Il  s'était  voué  de  très- 
bonne  heure  à  Tart  de  guérir,  et  sou- 
tint ,  à  peine  âgé  A^  vmgt  ans ,  une 
thèse  Intitulée  :  Plan  d'une  médecine 
matvreUey  ou  la  Nature  considérée 
comme  médecin,  et  le  médecin  consi- 
déré comme  imitateur  de  la  nature, 
?elque  temps  après  il  vint  à  Paris , 
fut  attaché  à  la  direction  du  /Mé- 
tkmnaire  des  sciences  mécUcaleSy  qu'il 
eoridiit  de  plusieurs  articles  intéres- 
Mots.  En  1816,  Bérard  revint  à  Mont- 
pellier, et  professa  la  thérapeutique 
dans  àes  cours  particuliers.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  voulut  fonder  un 

«rnal  qui  fût  la  représentation  des 
trines  de  l'école  de  Montpellier; 
nais  n'ayant  pas  été  secondé  par  les 
pitrfessears,  il  se  contenta  de  publier 
■to  ouvrage  sur  la  doctrine  de  Vécole 
ée  Montpellier,  1  vol.  in -8*,  et  de 
■oMier    quelques    articles    dans   la 
jta«0  médicale  y  journal  formé  dans 
but   d'oppositton   aux    principes 
isés  par  Broussais.  Il  revint  à 
,  en  18?3,  afin  d'y  obtenir  une 
lire  de  médecine.  C'est  à  peu  près  à 
époque  qu*îl  publia ,  en  commun 
|Mc  le  docteur  Rouzet ,  l'ouvrage  de 
J^mnas  sur  les  Maladies  chroniques , 
jf  iroi.  in-8%  avec  des  commentaires. 
^ffiMi6t  après  parut  sa  Doctrine  du 
du  pnysiqne  et  du  moral, 


ouvrage  dans  lequel  il  exposait  toutei. 
ses  idées  philosophiques.  Il  publia 
en  même  temps  une  lettre  inédite  de 
Cabanis  sur  les  causes  premières, 
in  «S»,  qu'il  accompagna  d'un  grand 
nombre  de  notes.  Berard  Ait  alors 
nommé  professeur  d'hygiène  a  la  fo* 
culte  de  Montpellier*  Mais  déjà  sa  santé 
était  altérée;  il  se  hâta  de  retourner 
dans  sa  ville  natale  pour  y  commencer 
son  cours,  et  fit  imprimer  son  discours 
d'ouverture,  qui  a  pour  objet /'amé* 
lioration  progressive  de  N^ce  An» 
maine  par  les  progrés  de  Us  eiviUsa^ 
tion,  18^ ,  in-8*.  Ce  Ait  son  d«*nier 
ouvrage  :  la  mort  vint  le  frapper^  le 
16  avril  18S8,  dans  sa  trentenieuvième 
année.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  VBê>^ 
prit  des  doctrines  médicales  de  Mont^ 
pelUer^  imprimé  en  1880,  ln•8^ 

BÉBABD  (  N.  )  1  né  en  Franche-Com* 
té,  joua  un  rôle  assez  important  dans- 
les  guerres  de  la  Vendée.  Chargé  da 
commandement  de  la  cavalerie  dans 
l'armée  improvisée,  en  1793,  par  Ca- 
tbelineau,  d'Elbée  et  StofHet,  puis 
d'une  division  de  l'armée  d'AnÛNi)  il 
se  trouva  à  l'affaire  de  Beauprmu ,  et^ 
ensuite  à  l'occupation  d*Aogers  et  à 
l'attaque  de  Nantes ,  oà  on  lui  repro- 
cha une  retraite  trop  précipitée.  Il 
servit  comme  aide-major  général  sous 
les  ordres  deStofflet,  auouel  il  s'atta^ 
cha  encore  après  la  seconoe  prise  d'ar- 
mes, mais  qu'il  abandonna  ensuite, 
après  avoir  signé  sans  son  autorisa- 
tion la  paciOcation  de  la  Jaunnais.  Il 
ne  prit  point  part  h  la  levée  de  bou" 
cliers  de  1799.  Il  fut  depuis  employé 
dans  l'administration  des  eaux  et  1^ 
rets,  et  mourut  à  Bourbon^^Teodéé 
quelques  années  avant  la  restauration^ 

Bbbàbb  (N>,  avocat  et  député,  Ait  ufl 
des  membres  les  plus  actifs  de  cette 
opposition  qui  signa  la  fameuse  adressa 
des  deux  cent  vingt  et  un.  Au  moment 
de  la  révolution  de  juillel ,  il  se  pro- 
nonça d'abord  pour  fa  cause  populaire; 
puis ,  entraîné  peut-être  par  l'exemple 
de  ses  colièffues ,  il  (tit  un  de  ceux  qui 
prièrent  le  duc  d^Orléans  d'accepter  la 
couronne.  M.  Bérard  crut  alors  qu'il 
suffisait  pour  assurer  le  bonheur  de 
la  France,  d'un  changement  de  dynaa 
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tie  et  de  rintertion  dans  la  charte  de 
^dqaes  articles  conteoaot  la  recon- 
naissance du  principe  de  la  souverai- 
neté du  people.  Détrompé  bientôt ,  il 
ae  retira  de  la  scène  politique,  mais 
en  fusant  connaître  à  ses  ooocitoyef^s 
le  motif  de  sa  retraite  dans  deux  lettres 
imprimées.  M.  Bérard  a  publié  un  Essai 
bibUograpMque  sur  les  édUions  des 
Elaevirs  les  plus  précieuses  et  les  plus 
recherchées^  Pans,  in-8*,  1822^  et  des 
Souvenirs  historiques  sur  la  révolu» 
Oon  de  1830.  Il  est  aujourd'hui  rec^ 
▼eur  général  à  Bourges, 

BÉBÀBDiBB  DE  Bàtaud  (François- 
Joseph) ,  professeur  de  l'Université  de 
Paris,  pneur  oommendataire  de  No- 
tre-Dame de  Serqueul ,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  un  Pré" 
cis  de  rhistobre  universelle ,  in-12, 
1766  et  1776 ,  excellente  introduction 
à  l'étude  de  l'histoire  ^  Essai  sur  le 
récita  1776,  in-12,  qui  eut  un  succès 
mérité ,  mais  où  l'on  désirerait  plus  de 
précision  ;  la  traduction  de  VAnti-LU" 
créée  en  vers  français,  1786, 2  v.  in-12. 

BÉBABDiEB  (  Denis  ) ,  né  à  Paris,  en 
1729,  ancien  professeur  d'éloquence 
et  grand  maître  du  collège  Louis  le 
Grand ,  fut  nommé  député  aux  états 
généraux  par  le  clerséde  Paris,  en  rem- 
placement de  l'abbé  Legros  qui  avait 
donné  sa  démission.  Il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit,  et  signa  la 
protestation  du  12  septembre  1791.  Il 
était  en  nrison  lors  des  sanglantes 
journées  de  septembre ,  et  ne  out  son 
salut  (|u'à  la  protection  de  Camille  Des- 
moulins qui  avait  été  son  élève  et  qui 
lui  avait  conservé  un  sincère  attache- 
ment. Lorsque  Camille  Desmoulins  se 
maria,  par  une  bizarrerie  dont  lui- 
même  ne  s'est  pas  rendu  compte,  il 
voulut  que  son  union  fût  bénie  par  un 
prêtre  insermenté,  et  œ  fut  son  ancien 
maître  qu'il  choisit;  Bérardier  ne  s'y 
refusa  point ,  et  vint  en  présence  de 
Robespierre ,  de  Saint-Just  et  de  cin- 
quante autres  révolutionnaires  aussi 
prononcés,  célébrer  le  mariage  de  son 
élève.  Il  mourut ,  en  1794,  après  avoir 
publié,  en  faveur  du  clergé  réfractaire, . 
m  ouvrage  qui  eut  jusqu'à  quatorze 
^'"^'       en  su  mois. 


Bebâud  (  Jean-Jaeqoes),  oraUm, 
né,  en  1753 ,  près  de  Castellane,  p- 
fessait  le8mathématiauesetiapbys«|iie 
expérimentale  au  collège  de  ManeiUe 
au  commencement  de  la  révolution. 
Après  la  journée  du  31  mai ,  il  se  ré- 
fugia en  Espagne,  où  il  obtint  la  pboB 
d'ingénieur  hydraulique  du  port  de 
Cartnagène.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
en  1794.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  mémoire  excellent  w  fei 
mouens  de  resserrer  le  Ht  des  torre»U 
et  des  rivières,  Aix,  1791,  in-8*  de  116 
pages. 

Bbbàud  (Laurent),  né  à  Lyoo,  ea 
1703 ,  entra  chez  les  jésuites  et  cultin 
avec  succès  ks  sciences  mathânatiqoei 
et  physiques.  Après  avoir  professé  à 
Vienne,  à  Avignon ,  à  Lyon,  il  fiif 
nommé,  dans  cette  dernière  ville, di> 
recteur  de  l'Observatoire.  Il  obsem, 
en  1753 ,  le  passage  de  Mercare  sur  k 
soleil,  et  montra  l'anneau  lumiaeai 
de  cette  planète ,  dont  il  détermioa  le 
diamètre  et  le  nœud  descendant  Ses 
calculs  furent  en  tout  point  d'accord 
avec  ceux  de  Cassini  et  de  Lalaode. 
La  méridienne  du  collège  de  L}X«  lui 
coûta  dix  ans  de  travail.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  cette  ville. 
La  destruction  de  son  ordre  le  foiot 
à  s'exiler  ;  mais  il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1777. 

Bebault  (Nicolas),  de  qui  la  ne 
embrassa  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
la  première  partie  du  seizième,  ap- 
partient à  cette  famille  de  savants  il- 
lustres qui  à  cette  époque  entretioreat 
dans  les  esprits  I  amour  de  l'antî- 
quité,  et  préparèrent  ainsi  à  leur  iosa 
la  révolution  littéraire  de  1S49.  Ces 
hommes  tirent  de  l'époque  où  ils  ont 
vécu  une  importance  que  n'auraieat 

f^u  leur  donner  leurs  ouvrages.  Oone 
it  plus  aujourd'hui  un  discours  kùà 
de  Berault  Sur  le  traité  de  Cmjfr^i 
les  érudits  ne  conuaissent  gpàt  sa 
Paraphrase  des  Economiques  iÀ» 
rUtote  y  sou  édition  de  VHistoire  na- 
turelle de  Pline,  ses  Bemarqutsof' 
le  Rusticus  de  Politien,  et  «onWs- 
logue  sur  les  secrets  de  fimprovisa' 
tion-j  mais  ces  livres  étaient  lus  ites 
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par  ooe  jeanesse  studieuse ,  et  por- 
tauent  leurs  fruits.  Malgré  la  critique 
d'Érasme,  qui  dit  quelque  part  que  sa 
ooDversatioo  valait  mieux    que   ses 
écrits ,  Berault  semble  avoir  toujours, 
au  milieu  des  écarts  d'un  style  diffus 
jusqu'à  l'excès,  respecté  les  formes 
«es  plus  pures  de  la  latinité.  On  peut 
lire  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  préfa- 
ces une  phrase  curieuse,  où  il  va  jus- 
j     qu'à   s'élever    contre    l'imprimerie, 
parce  qu'elle  sert  à  répandre  toutes 
les  sottises  d'écrivains  aussi  témérai- 
res qu'ignorants.  Berault  passa  sa  vie 
à  écrire  les  ouvrages  gue  nous  venons 
àe  citer ,  et  à  instruire  quelques  en- 
fants de  noble  famille.  Il  fut  le  pré- 
cepteur du  cardinal  Odet  de  Colieny, 
.  de  Tamiral  de  Coligny  et  de  Châtillon* 
Sa  réputation  de  savant  lui  mérita  la 
bîen?eillance  d'Estienne  Poncher,  ar- 
chevêque de  Sens  et  grand  ami  des 
lettres,  et  l'amitié  d%rasme,  qu'il 
reçut  chez  lui  lors  du  voyage  que  ce 
savant  fit  en  France.  Né  en  1473 ,  Be- 
rault moarut  en  15Â0. 

BÉRAVLT  -  BsBCASTEL   (  Antoinc- 
Henri  ) ,  né  aux  environs  de  Metz,  au 
commencement  du  dix- huitième  siè- 
cle, chanoine  de  Noyon ,  littérateur 
et  historien ,  n'est  guère  connu  que 
par  son  Histoire  ecclésiastique ,  en 
24  vol.  in-12 ,  ouvrage  qui ,  sans  avoir 
le  mérite  de  celui  de  l'abbé  Fleuri ,  a 
eu  du  succès.  Cette  histoire  a  été  con- 
tûmée  par  l'abbé  Guillon ,  sous  le  ti- 
fm  4^  Histoire  de  t Église  pendant  le 
ébfi'Ain/Jéme  siècle. 

Bbbault  (Michel) ,  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Montauban , 
vers  ie  commencement  du  dix-sep- 
tiène  siècle ,  fut  choisi  pour  entrer  en 
eosCérence  à  Mantes,  en  1593 ,  avec 
bcMdînal  du  Perron ,  et  publia  con- 
fie loi,  en  1598,  in-S**,  une  Briéve  et 
^fUre  dé/ense  de  la  vocation  des  mi" 
béâtes  de  l'Évangile.  Son  affection 
Mr  les  intérêts  du  duc  de  Rohan , 
dans  le  temps  des  guerres  civiles ,  le 
MTta  à  puDlier  divers  écrits  qui  le 
niêot  pendant  quelque  temps  exclure 
da  synode. 

Bbbbiguieb  (NOi  célèbre  composi- 
teur, né  à  Carderousscydans  le  oom- 


tat  Venaissin  ,  en  1781 ,  iîit  admit 
très-jeune  au  conservatoire  de  inusîr 
que.  En  1815,  il  suivit  Louis  XVIIÎ 
à  Gand ,  en  qualité  de  sarde  du  corps. 
Licencié ,  par  défaut  de  taille ,  après 
la  seconde  restauration ,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  la  légion  de  l'Ain.  On 
a  de  lui  :  quatre  oeuvres  de  sonates  « 
trois  scènes  variées  avec  divers  ac- 
compagnements ;  Charmant  ruisseau, 
air  varié,  et  une  foule  d'agréables  pro- 
ductions. 

Bbbgheube  ouBebghairb  (Pierre) 
naquit  à  Saint-Pierre  du  Chemin ,  près 
de  Maiilezais ,  en  Poitou ,  vers  la  fin 
du  treizième  siècle.  Il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Benoît ,  et  s'attacha  au 
cardinal  Duprat,  archevêque  d'Aix.  11 
mourut  à  Paris  en  1362 ,  prieur  du 
monastère  de  Saint-Éloy ,  qui  appar- 
tenait alors  aux  bénédictms.  Bercneure 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  ;  le 
plus  important  est  une  espèce  d'ency- 
clopédie, imprimée  à  Strasbourg  en 
1474,  sous  le  titre  de  lieductorium , 
repertorium  et  dictionarium  morale 
uâiusque  testamentiy  etc.,  et  sou- 
vent réimprimé  depuis.  Une  traduc- 
tion de  cet  ouvrage ,  par  Richard  Le- 
blanc, fut  publiée  à  Paris,  en  1584, 
in-8''.  Bercheure  avait  aussi  traduit  en 
français,  par  l'ordre  du  roi  Jean, 
VHistoire  romaine  de  Tite-IÀve.  Cette 
traduction ,  dont  il  existe  plusieurs 
beaux  manuscrits  à  la  bibliothèque 
royale ,  a  été  imprimée  à  Paris ,  en 
1Ô14 ,  parGulHaumeEustace,  et  forme 
3  vol.  in-fol. 

BBBCHiifY  (Ladislas-Ignace) ,  né  à 
Éperiès,  en  Hongrie,  le  3  aoât  1689, 
vint  en  1712  s'établir  en  France,  où 
il  obtint  le  bâton  de  maréchal.  C'est 
de  lui  que  le  régiment  des  hussards 
de  Berchiny  tirait  son  nom. 

Bbbchoux  (  Joseph  ) ,  né  à  Saint« 
Symphorien  en  1765.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Lyon,  il  vint  à  Paris,  et 
s'y  fit  connaître  par  plusieurs  petits 
poèmes  d'une  gaieté  assez  origmalc. 
Il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  in- 
vesti des  fonctions  de  juge  de  paix  » 
qu'il  y  exerça  longtemps,  âm  premier 
ouvrage,  qui  est  le  plus  piquant,  ré- 
clamait  contre  l'empire  absolu  et  "^"^ 
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in  det  AonudiiB  et  des  Grecs  dans  la 
litténttaTe ,  aa  théâtre  surtout  : 


disah-il ,  et  il  exprimait  avec  une  r\* 
ncité  spirituelle  son  ennui  de  roir 
rantiqirité  tant  de  fois  rebattue  par 
rimitation.  H  j  avait  dans  ce  petit 
poënie  une  originalité  de  goût,  une 
Midépendanee  en  matière  littéraire  as* 
aet  rare  à  eette  époque.  Ce  mérite  se 
fait  moins  sentir  dans  la  Otuirtmo» 
miê  y  poédM  didactique  du  genre  en- 
joué. On  y  trouve  des  préraptes  pi' 
quants ,  des  descriptions  ingénieuses, 
mais  qui  rentrent  le  plus  souvent  dans 
la  manière  de  Delille,  sans  offrir  son 
éclat  poétique  et  son  élégance  soute- 
nue, on  peut  reprendre  dans  la  Ga9' 
tromomie  des  parties  languissantes, 
des  vers  durs  et  prosaïques  ;  mais  ce 
poème  est  bien  supérieur  à  celui  de 
iaDan$ey  Wkdêê  Dieux  detOpéra, 
où  tout  est  médioere.  S'il  s*était  mon- 
tré indépendant,  en  protestant  contre 
le  culte  exclusif  de  Tantlque,  Ber- 
ehoux  le  parut  bien  darantage  en  a^ 
taquant  comme  un  abus  la  Gloire  d'un 
génie  qui  avait  alors  des  fanatiques, 
et  qui  aura  toujours  des  admirateurs. 
Un  poème  intitulé  VéfMrt  était  un 
trait  remarquable  d*audaee  (  mais  mal- 
heureusement, il  s'en  fallait  de  beaiH 
coup  que  la  forme  de  l'ouvrage  fût  à  la 
hauteur  de  l'entreprise.  Berehoux  a 
travaillé  aux  deux  Qfiotidienneê  de 
1797  et  de  1816.  Il  est  mort  dans  ces 
dernières  années. 

Bbbckhbik  (Stgismond,  baron  de), 
né  à  Ribeauvillé,  département  du 
Hau^Rhin,  te  9  mai  177S,  d^unedes 
plus  anciennes  familles  de  l'Alsace, 
se  signala  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  amcs ,  et  fut  avant  l'â^  de 
trente  ans  nommé  colonel  du  i^  ré- 

Siment  de  cuirassiers.  Après  s'être 
istincoé  sur  les  champs  de  bataille 
de  Heilsberg ,  de  Frlediand ,  d'Eck- 
muhi ,  d'EasIing  et  de  Wagram,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  à  la  paix 
de  Vienne.  Il  se  couvrit  encore  de 
gloire  dans  la  campagne  de  Russie , 
en  ISIS ,  à  Borodino ,  à  Poloinh ,  et 
■onottt  sur  les  bords  de  la  Bérésina , 


où  ses  brillantes  manceovres  prot^« 
rent  la  retraite  de  l'armée.  Wormné  eo 
1813  général  de  division,  il  combattit 
avec  distinction  à  Dresde  et  à  Làpiig. 
Quand  la  France  fut  envahie  en  1814, 
rempereur ,  dont  ilétartuodesécoyen, 
le  chargea  du  commandement  des gl^ 
des  d'honneur  et  de  la  levée  eo  maise 
des  patriotiques  populations  du  Hast- 
Rhin.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  aaid 
bien  que  les  circonstances  le  loi  pff* 
mirent.  Au  retour  de  Plie  d'Hhc, 
Berckheim  accourut  soos  les  drapeau 
de  Napoléon ,  et  commanda  les  divi- 
sions de  réserje  sur  le  Rhin.  Après  II 
seconde  restauration  ,  il  pcmpKt  to 
fonctions  d'inspecteur  ^oéral  de  d* 
Valérie ,  et  fut  deux  fois  dioisipo» 
représenter  le  département  du  flaH* 
Rhin  à  la  chambre  des  députés.  Sai 
S'y  distinguer  comme  oratetir,  flreit' 

8  m  toujours  honorablement  soa  noBr^ 
at ,  et  vota  constamment  tvce  le 
parti  alors  si  faible  de  PopoositiDB. 
Berckheim  est  mort  à  Paris, ie»d» 
cerobre  1819,  à  l'âge  de  qaanntems 
ans. 

BÉBBHQSB,  célèbre  bérésiifqoe, 
naquit  à  Tours ,  dans  le  eonmeoee- 
ment  du  onzt^ne  siède.  Après  avwr 
fait  de  brillantes  études,  soosladiT^ 
tfon  de  Fulbert  de  Quirtres,  B  m 
nommé  schokutiqve ,  cVst-à^reni* 
tre  de  Técolc  de  Saint-Martin,  et« 
btentdt  un  grand  nombre  de  disopH, 
dont  quelaues-uns  devinrent  des  pe^ 
sonnages  emineots  dans  l'Église.  O 
pendant,  ayant  été  rahicu  parlât- 
franc  dans  une  discussion ,  une  part* 
de  ses  auditeurs  rabandonnèrefltpotf 
suivre  ce  dernier.  Piqué  de  cette  p>é| 
férence ,  Bérenger  voulut  la  rafflesff 
à  lui  par  l'audace  arec  laqoefle  il  aUf 
mia  le  mystère  de  rEucharistle:  dus 
H  fut  condamné  et  excommBsie,  0 
1050 ,  par  le  pape  Léon  iX.  Ua^ 'X^ 
Mée  d'évéques  et  de  théologien^,  teooe 
peu  de  tempsaprès  à  Brionnc,  *  conva* 
quée,à  la  prière  de  Bérenger  Im-awojj 
par  Guillaume  le  Bâtard,  eondainoadl 
nouveau  ses  écrits.  Il  sidrft  encore,* 
octobre  1050 ,  une  troisième  condsflj: 
nation  qui  fut  prononcée  contre  n 
par  le  concile  de  Paris.  Cette firiiil* 
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Itt  ùrivé  de  ses  bénëflces  ;  mais  doq  ans 
ipm ,  en  1055 ,  ii  se  rétracta  au  con- 
cile de  Tours.  Toutefois ,  comme  il 
continuait  de  dogmatiser  secrètement, 
le  pafe  Ificoias  II  le  cita,  en  1059,  au 
concile  de  Rome  :  il  y  fut  encore  con* 
damné,  abjura  ses  erreurs  et  brâla 
aes  livres.  Mais  à  peine  rentré  en 
France ,  il  prétendit  que  sa  rétracta- 
tion lui  avait  été  arrachée  par  la  crainte, 
et  se  mit  de  nouveau  à  dogmatiser.  En 
1078,  le  pape  Grégoire  Yll  convoqua 
vo  concile ,  pour  y  recevoir  une  nou- 
velle rétractation  de  Bérenger,  qui 
cette  fois  parut  reconnaître  de  bonne 
toi  ses  erreurs.  11  mourut  à  son  re- 
tour en  France  ,  le  6  janvier  1088  , 
dans  la  petite  Ile  de  Saint-Côme,  près 
Tours ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans , 
après  avoir  encore  expliqué  sa  croyance 
dans  le  concile  de  Bardeaux ,  tenu  par 
deux  légats,  en  octobre  1087.  Oudm , 
Cave ,  et  d^autres  auteurs  protestants, 
Oui  nié  sa  conversion.  y 

BiBSNGBB  (  Alphonse- Marie-Mar- 
eellin-Thoroas),  membre  de  l'Institut, 
académie  des  sciences  motales  et  poli- 
tiques, fils  du  comte  Jean  Bérenger, 
naquit  à  Valence  en  1785.  Nomme  dé- 
pote par  le  département  de  la  Drdme , 
CD  1815,  il  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  à  la  patrie  dans  les  séances 
dta  9  juin  et  du  22  du  même  mois , 
sV>pposa  à  ce  que  la  pairie  fût  déclarée 
béréditaire,  signa  la  protestation  ré- 
dl^  le  jour  de  la  première  entrée  du 
nn  ;  et  «  aussttit  après  la  dissolution 
de  far  chambre ,  il  aonna  sa  démission 
de  procureur  général ,  et  se  retira  à 
VàleBce.  Exclu  de  la  carrière  législa- 
tffe  par  Tartlcle  88  de  la  charte  de 
1814,  c*est  seulement  aux  élections  de 
1897  ati*il  put  être  de  nouveau  porté 
à  II  dqputation.  Il  ne  cessa  depuis  de 

»r  a  la  <^mbre  élective  que  pour 
srà  la  chambre  des  pairs.  Aussitôt 
afrès  la  réToiution  de  juillet ,  M.  Bé- 
vnger  fut  nommé  conseiller  a  la  cour 
it  eusation.  Il  fut  chargé ,  en  1831 .  de 
suivre  devant  la  chambre  des  pairs  I  ac- 
ebiitfon  portée  contre  les  derniers 
«hiisifes  de  Charles  X,  et  ensuite. 
(HMbtat trois  sessions  consécutives ,  ii 
isi  diu  Tlee-présideot  de  la  chambre 


des  députés.  6n  a  de  In!  une  traduction 
française  des  ^otwelles  de  ^empereur 
Justmierty  t  vol.  în-4'»,  Metz,  1807; 
et  un  ouvrage  ayant  pouir  titre  :  De  la 
justice  criminelle  en  France,  diaprés 
les  lois  permanenteSy  les  lois  d^excep' 
tlon  et  les  doctrines  des  tribunaux , 
1  vol.  in-8%  Paris,  1818. 

BÉBBNGEB  (le  comte  Jean),  fils  d'un 
ministre  protestant,  naquit  à  Mens, 
près  Grenoble,  le  8  avril  1767.  Il  aait 
médecin  de  Tbôpital  militaire  de  Gre- 
noble ,  lorsqu'il  fut  nommé ,  en  lt90, 
député  aux  états  généraux  par  le  tiers 
état  du  Dauphrné.  Il  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  en  1797,  et  y  combat- 
tit le  projet  de  Gilbert-des-Molières 
pour  le  payement  des  ordonnances  des 
ministres ,  et  celui  de  Duplantier  sur 
la  police  des  sociétés  populaires.  Il  ac- 
cusa à  la  tribune,  le  27 juillet,  VJmi 
des  lois  y  journal  rédigé  par  Pouhief 
et  Sibuet ,  d'avoir  provoqué  Tassasse 
nat  des  représentants  du  peuple;  il 
demanda  plus  tard  le  renouveHement 
de  la  commission  des  financés ,  et  fit 
examiner,  en  octobre  1797,  quel  était 
le  meilleur  mode  d'éducation  pour  les 
enfants  de  la  patrie.  Après  ta  journée 
du  30  prairial  an  m ,  il  défendit  vi- 
vement les  directeurs  Merlin,  Laré» 
veillère-Lepeaux  et  Rewbet,  qju'on  se 
proposait  de  mettre  en  accusation. 
Ayant  contribué  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  fit  d'abord  partie  des  com- 
missions législatives,  et  devint  ensuite 
membre  du  Tribunat ,  où  il  attaqua 
fortement  l'opinion  de  Benjamin  Cons« 
tant,  qui  prétendait  qu'il  était  de  l'es- 
sence d'un  gouvernement  représenta** 
trf  que  le  Tribunat  fût  chargé  de  dis- 
cuter les  lois,  contradictoirementavee 
le  Conseil  d'État.  Nommé  président 
le  22  mai,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'objets  de  finances.  A  la  fin  de  cette 
même  ahnée ,  il  fut  appelé  au  Conseil 
d'État  En  1802,  il  fit  partie  du  con- 
seil général  d'administration  de  la 
guêtre ,  fut  nommé  commandant  de 
la  Lésion  d^bonneur  et  de  Tordre  de  la 
Réunron  ,  puis  conseiller  d'État  à  vie, 
enfid  directeur  général  de  la  caisse 
d'amortissement  et  comte  de  Pempire. 
Le  18  mai  1814 ,  il  fut  appelé  à  la  di-^ 
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recUoQ  géBéMie  des  impdts  indirects , 

géta  sermeot  de  fidéuté  au  roi,  et 
t  nommé  membre  du  comité  des 
finances.  Pendant  les  cent  jours,  il  fut 
remplaoé  par  le  comte  Jouoert,  reprit 
sa  place  après  le  second  retour  du  roi, 
et  ne  la  consenra  que  jusqu*en  octo- 
bre ,  où  il  eut  pour  successeur  M.  de 
Barante. 

BsBBNGBB  (Laurent-Pierre),  litté- 
rateur, naquit,  en  1749,  à  Riez,  en 
Provence.   Avant   la   révolution,  il 
avait  été  successivement  professeur 
de  rhétorique  dans  différents  collèges, 
entre  autres  à  Orléans ,  [mis  institu- 
teur chez  le  duc  de  Yalentinois  et  cen- 
seur royal.  Il  s*était  fait  quelque  ré- 
putation par  des  poésies  Itères  assez 
agréables  ;  mais  un  conte  intitulé  la 
Poularde,  qu*il  fit  paraître  en  1786, 
souleva  contre  lui  de  puissantes  inimi- 
tiés ,  qui  firent  supprimer  sa  pièce ,  et 
lui  enlevèrent  sa  modique  pension  et 
ses  protecteurs  ;  aussi  embrassa-trll 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution. 
À  la  création  de  Tlnstitut,  il  fut  nommé 
correspondant  de  la  classe  de  littéra- 
ture. Bérenger  fut  longtemps  fonc-^ 
tionnaire  de  TUniversité ,  et  notam- 
ment inspecteur   de  Tacadémie    de 
Lyon.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1822 ,  âgé  de  soixante-treize  ans.  La 
liste  complète  de  ses  nombreux  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  se  trouve 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, tom.  I,  pag.  290.  On  peut  citer 
parmi  les  prus  importants  :  Le  por- 
tçfetdlle  if  un  troubachur,  ou  Essais 
poéUqwes^  suivis  cTune  lettre  à  Gros- 
ley  sur  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours^ Paris  et  Marseille,  1782,  in-8'»; 
la  Morale  en  action^  Paris,  1783,  in- 
12,  recueil  qui  a  été  souvent  réim- 
primé; les  Soirées  provençales,  1786, 
8  vol.  în-12;  le  Peuple  instruit  par 
s^  propres  vertus  y  1787,  2  vol.  în.l2, 
réimprimé  en  1805,  etc. 

Bkbbngbb  (Raymond),  originaire 
du  Dauphioé  ^  trente-quatrième  grand 
maître  de  Samt-Jean  de  Jérusâem , 
avait  été  élevé  à  cette  dignité  en  1365. 
Il  se  rendit  célèbre  par  sa  valeur  et 
ses  vertus.  De  concert  avec  le  roi  de 
Chypre ,  Il  détruisît  les  corsaires  é^p- 


tiens  qui  infestaient  la  ma  des flesds 
Rhodes  et  de  Chypre  ;  puis  il  alla  met- 
tre le  siège  devant  Alexandrie,  8*es 
empara  après  deux  assauts  t^è&-lnea^ 
triers ,  brûla  tous  les  bâtiments  qui 
étaient  dans  le  port,  pilla  la  ville,  et 
termina  son  expédition  par  le  sac  de 
Tripoli  de  Syrie.  Urbain  V  l'envoya , 
en  1371 ,  dans  Hle  de  Chypre,  pour  y 
apaiser  les  troubles  causés  par  la  mort 
du  roi  Pierre.  Bérenger  tint  deux  dia- 
pitres  généraux  pour  rétab(ir  la  disd- 
pline  de  son  ordre.  U  éprouva  d'abord 
beaucoup  de  difficultés  ;  mais  ses  r6^ 
formes  turent  enfin  approuvées  dam 
une  assemblée  convoquée  à  Avigoos 
par  le  pape  Urbain  Y.  BéreDjger  oepol 
assister  à  cette  assemblée ,  à  cause  de 
son  grand  âge.  Il  mourut  à  Rhodes  a 
1373. 

Bebbngbb  de  Palasol ,  troubadour, 
naquit  dans  le  comté  de  Roussiilon, 
dans  le  courant  du  douzième  siède. 
Il  adressa  à  Ermesine,  felnmed'A^ 
naud  d'Avignon,  plusieurs  cbansoas 
pleines  de  sentiment  et  de  naturel. 

Bbbbngeb  de  la  Toub  naquit  à 
Aubenas,  dans  le  Yivarais,  vers  le 
commencement    du  seizième  siêde. 
Pourvu  de  bonne  heure  d^une  charge 
dans  la  magistrature ,  il  trouva  daos 
rexercice  de  ses  fonctions  asses  de 
loisir  pour  se  livrer  à  ce  penchant  i^ 
résistiole  qui  semblait  entraîner  ms 
le  badinage  le  plus  dévergondé  les 
hommes  les  plus  graves  de  cette  épo- 
que si  sérieuse.  On  ^tt  avec  étonne 
ment  les  vers  de  Pasquier,  d'Achtile 
du  Harlay ,  de  Pithou ,  sur  la  pice  de 
mademoiselle  Desrocbes.  Aussi,  sans 
déroger  en  rien  à  la  gravité  du  maps* 
trat ,  Bérenger  put-il  se  livrer  à  la  poé- 
sie ,  envoyer  à  des  personnages  de  ^oa- 
lité ,  ou  à  des  poètes  aujourdlMU  in- 
connus ,  des  vers  beaucoup  plus  l^en 
par  le  sujet  que  par  ie  s^Ie ,  eaaposer 
enfiu  des  poèmes  dont  le  titre  est  fut 
peu  grave.  H  a  laissé  le  SièdeioTy 
ta  ChcrMe,  ou  louance  du  bal  aux 
dames,  poème  alléfforique  dans  un 
genre  alors  très  à  la  mode  ;  ^Am:^^ 
des  amyes,  des  chansons ,  un  roman 
burlesque  intitulé  IVaseide^  eteifis 
VAmye  rustique,  divisée  en  cinq  égl»- 
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gués.  La  Terre  facile  de  Bérenger 
produisit  encore  le  Siècle  des  siècles 
et  une  histoire:  Y  Orient  de  Grèce; 
mais  ces  deux  écrits  ne  furent  point 
imprimés.  On  ne  sait  à  quelle  épo- 
que mourut  ce  poète ,  dont  les  con- 
temdorains  eux-mêmes  ont  négligé 
rhistoire  ;  on  pense  que  ce  fut  vers 
ran  1559. 

BifliziNA  (passage  et  bataille  de  la). 
—  L*armée  française  «  après  avoir 
quitté  Sroolensk ,  le  14  novembre 
1813,  se  dirigea  sur  Borisof ,  où  elle 
devait  traverser  la  Bérézina.  Pendant 
ce  temps ,  les  Russes  s'avançaient  de 
toutes  parts  sur  cette  ville  ;  wittgen- 
stein,  avec  Farmée  de  la  Dwina,  pous* 
sant  devant  lui  le  corps  du  duc  de 
Bdlune  qui  lui  était  opposé ,  devait  se 
rendre  à  Borisof  par  la  rive  gauche  de 
la  Bérézina.  L'amiral  Tchitcbagof  re- 
çut Tordre  de  s'avancer  vers  cette  ri- 
vière avec  l'armée  de  Moldavie ,  et  de 
prendre  en  chemin  la  ville  de  Minsk, 
où  étaient  établis  nos  magasins.  Ku- 
tasof  poursuivait  l'armée  française  en 

aueae  ;  le  but  du  général  en  chef  était 
'acculer  l'armée  française  à  une  ri- 
▼îère  non  guéable ,  de  la  cerner  de 
toutes  parts  et  de  l'écraser.  «  Les 
combats  de  la  Bérézina,  dit  le  général 
lie  Vaudoncourt ,  ont  prouvé  que  si 
le  plan  de  Kutusof  eut  été  exécuté 
conome  il  avait  été  conçu ,  le  résultat 
en  aurait  été  la  destruction  totale  de 
Tarmée  russe,  et  la  |>ossibilité  pour 
nous  d'hiverner  en  Lithuanie.  Mal- 
beareusement  pour  nous ,  ce  plan  fut 
mal  exécuté ,  et  le  manque  de  son  exé- 
eatioo  fut  justement  la  cause  de  notre 
perte.  » 

Le  37  octobre ,  Tchitcbagof  com- 
ment son  mouvement.  Le  prince  de 
Schwartzemberg ,  chargé  de  s'opposer 
à  ca  marche  avec  le  corps  autrichien , 
le  laissa  faire  et  resta  derrière  le  Bug. 
I>éjà  le  eabinet  de  Vienne,  gagné  par 
TAngleterre,  nous  trahissait.  Le  ré- 
sultat de  cette  défection  fut  l'arrivée 
ée  Tchitcbagof  sur  la  Bérézina ,  le  13 
aDTenibre.  Pendant  ce  temps,  Witt- 
ttnstein  traversait  le  Niémen,  enlevait 
Minsk  (15  novembre) ,  et  se  dirigeait 
sur  la  Bérézina.  Kutusof  se  pressait 


peu,  et  s'avançait  aussi  vers  le  fleuve, 
pensant  que  nous  marchions  du  même 
côté.  La  garnison  de  Minsk  se  porta 
sur  Borisof;  mais  son  commandant 
perdit  cinq  jours  entiers,  pendant  les- 
quels il  ne  mit  pas  même  en  défense 
fa  tête  du  pont.  Aussi ,  lorsque  Dem- 
browski  arriva  le  30  à  Borisof ,  il  n'é- 
tait plus  temps  de  se  mettre  en  me- 
sure de  fortifier  cette  importante  po- 
sition. Le  lendemain ,  Dembrowski 
fut  attaqué  par  seize  mille  hommes.  H 
en  avait  à  peine  le  tiers  ;  malgré  cette 
infériorité ,  ses  braves  Polonais  résis- 
tèrent pendapt  onze  heures.  Mais  obli- 
gés de  céder  au  nombre,  ils  se  repliè- 
rent en  abandonnant  le  pont  à  l'en- 
nemi ,  qu'ils  empêchèrent  toutefois  de 
pousser  plus  loin.  «  Que  faisait  pendant 
ce  temps ,  dit  le  général  de  vaudon- 
court, le  duc  de  Regglo,  qui  était  à 
Bobr,  et  oui  avait  une  division  (celle 
du  général  Merle)  à  Nacza?  De  l'un  et 
de  rautre  de  ces  points,  on  avait  par- 
laitement  entendu  la  canonnade ,  qui 
avait  duré  onze  heures,  et  où  près  de 
cent  bouches  à  feu  avaient  été  enga- 
gées. »  Le  duc  de  Bej;gio ,  au  lieu  de 
soutenir  Dembrowski ,  le  laissa  seul , 
et  ce  fut  sa  non  coopération  qui  amena 
la  perte  du  pont  de  Borisof,  et  par 
suite  le  désastre  de  la  Bérézina.  Le 
23,  Tchitcbagof  marcha  sur  Bobr; 
mais  le  duc  de  Reggio  le  culbuta.  L'a- 
miral ,  reconnaissant  à  la  vigueur  de 
ces  coups  que  l'armée  française  s'ap- 

Erochait,  se  hâta,  tout  enVepassant 
I  Bérézina,  de  détruire  le  pont  afin  de 
couper  la  retraite  aux  Français.  Puis 
il  se  concentra  sur  l'autre  rive  pour 
couvrir  la  route  de  Minsk  et  s'oppo- 
ser au  rétablissement  du  pont.  Sur  ces 
entrefaites ,  Victor  livra  à  Wittgens- 
tein,  vers  Tchasnitzi,  un  combat  san- 
glant et  indécis ,  dont  Peffet  fut  d'at- 
tirer sur  lui  toutes  les  forces  du  général 
russe  et  de  l'éloigner  de  Borisof.  Il  y 
eut  donc  entre  les  deux  corps  enne- 
mis un  intervalle  de  douze  a  quinze 
lieues  dans  lequel  le  général  Corbi- 
neau  découvrit  un  gué  ,  à  Wese- 
lowo.  L'empereur ,  pour  tromper 
Kutusof  et  Tchitcbagof,  fit  mine  de 
vouloir  traverser  la  Bérésina  à  Bori* 
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jof ,  poor  de  )è  fa^ner  Minsk  ;  ta»- 
dis  que  par  le  fait  il  atait  résola  de 
mareber  sur  Wilna.  £q  effet ,  il  di^ 
vîgea  inr  Weselowo  le  corps  du  due 
de  Reggîo  çt  la  division  Dembrowski, 
oui  y  arrivèrent  le  96  au  matin.  Toute 
1  armée  les  suivit,  sauf  Bellune,  qui 
resta  à  Borisof  pour  eontinuer  à  trom*- 
pcr  Tennemi  et  couvrir  la  marche  de 
rarmée.  Aussitôt  qu*il  fut  arrivé  à 
Weselowo ,  le  duc  de  Re«;gio  ordonna 
la  construction  de  dem  ponts ,  l'un 
pour  la  cavalerie  et  Tartillerie,  l'autre 
pour  l'infanterie. 

Les  troupes  du  cénie ,  les  ponton*- 
niers,  les  marins  de  la  garde,  se  mi- 
rent aussitôt  à  l'oeuvre.  Ils  démolirent 
Je  village  de  Studianka ,  et  avec  les 
poutres,  les  planchers,  le  fer  des  mai- 
sons ,  ils  construisirent  les  deux  ponts. 
Ces  braves  gens,  dirigés  par  les  génév 
raux  Cbasseloup  et  £ble ,  et  plongés 
jusqu'aux  épaules  dans  la  rivière,  qui 
charriait  d'énormes  glaçons ,  exécutè- 
rent pendant  la  nuit  leurs  pénibles  tra- 
vaux avec  un  dévouement  béroîaue* 
Une  seule  division  russe  (Tdiapiita) 
avait  été  laissée  h  Zembin,  sur  la  route 
de  Weselowo  ;  l'empereur  craignait 

Î|ue  l'ennemi  n'inquiétât  les  travail* 
eurs  lorsque  le  jour  paraîtrait  ;  il  n'en 
fut  rien.  Quatre  cents  fantassins  et 
cinquante  chasseurs  traversèrent  le 
fleuve  sur  des  radeaux,  et,  soutenus 

Sar  l'artillerie  du  deuxième  corps ,  ils 
ébusquèrent  les  Russes.  A  uneneure, 
le  pont  de  rartiJIerie  était  terminé. 
Oudinot,  avec  sept  mille  hommes,  re- 
poussa Tchaplitz  jusqu'à  Stakhof,  dans 
la  direction  de  Borisof,  et  fît  occuper 
par  un  détachement  la  ville  de  Zem« 
hin.  Le  chemin  de  cette  ville  était  aussi 
nécessaire  à  la  retraite  des  Français 
que  leurs  ponts  sur  la  Bérézina ,  du 
moment  qu'ils  se  rendaient  à  Wilna. 
En  effet ,  à  une  lieue  et  demie  de  We- 
selowo ,  ce  chemin  traverse  un  bois 
marécageux ,  et  une  voiture  a  peine  à 
y  passer.  En  un  endroit ,  il  se  com- 
pose de  trois  ponts  de  bois,  de  trois 
cente  toises  de  long ,  bâtis  sur  la  Gaina. 
Ichaplitz  négligea  de  les  brOler.  Ckît 
oubli  nous  sauva  ;  autrement  il  fal- 
lait reprendre,  la  rouu  de  Minsk  et 


passer  wr  le  venlra  à  r«mée  de  Met- 
davie. 

Après  la  retraite  de  Tcbapiits ,  Na- 
poléon passa  avec  la  garde,  le  troi- 
sième et  le  cinquième  oorp3 ,  et  tous 
se  placèrent  eq  réserve  dernm  leéoe 
de  Reggio  :  ce  maréchal  aviit  pris  p> 
sitioi)  à  Brik>va,pour  oopteairTd^- 
chaçof,  qui,  en  découvrant  son  erreur, 
allait  revenir  au  seooursde  Tcbsplitz. 
lut ^7  à  midi,  le  duc  de  Beilune,  aprài 
avoir  laissé  la  division  Partounaau 
devant  Borisof  pour  couvrir  sa  le- 
traite ,  arriva  à  Weselowo ,  et  y  piit 
position  pour  protéger  le  passage  coor 
tre  Wittgenstein  ,  dont  l'avant-guite 
avait  naru  la  veille.  Ge  jour  et  toute 
la  nuit  furent  enoployés  au  pattaft 
des  premier,  quatrième,  sepuèneflt 
huitième  corps  ;  du  grand  paie  (troii 
oents  voitures  et  deux  cent  cûMpsote 
pièces  d'artillerie  bien  approvisioa» 
nées) ,  et  des  équIpagiBS. 

Borisof  ayant  été  évacué  peadwl 
la  nuit  par  les  Français ,  Tebitchsgof 
déboudia  de  Stachowa ,  le  38  sa  a» 
tin ,  et  attaqua  le  duc  de  Reggio  snr 
la  rive  droite.  £n  même  temps,  Witt* 
genstein  attaquait  sur  la  rite  gauche 
le  duc  4e  Rellune.  Le  duc  de  Reggie 
résista  vigoureusement  ;  mais  ayaat 
^é  blessé ,  il  céda  au  duc  d'Ëlehiagpa 
le  commandement  des  deuxième,  tro^ 
sième  et  cinquième  corps.  Daas  ec 
combat ,  on  doit  citer  une  charge  ée 
grosse  cavalerie  exécutée  par  le  g^ 
rai  Doumerc  à  la  tête  de  sa  diriiioa. 
Ces  braves  cuirassiers ,  exténués  par 
les  fatigues  et  les  privations  de  teut 

Senre ,  firent  néanmoins  d^  proëifei 
e  valeur,  enfoncèrent  des  carres, 
prirent  des  ptèces  de  canon ,  et  fireot 
près  de  quatre  mille  prisonniers.  U 
légion  de  la  Vistule  se  jeta  en  mésK 
temps  avec  impétuosité  sur  le  oeatri 
de  rennemi ,  et  obligea  Tchitcbairof 
de  se  replier  à  la  nuit.  Ce  ÙA  aetre 
dernière  victoire  en  Russie. 

Sur  la  rive  gauche ,  le  doc  de  M* 
lune,  avec  quinze  mille  hommes,  étut 
aux  prises  avec  l'armée  de  Wittgco* 
stein,  forte  de  quarante-six  mille  heau- 
mes. La  position  qu'il  occupait  était 
très-désavantiiieiiie.   Sa  dioite  stsil 
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bim  apçwpét  i  la  riTière,  mais  ta  gau- 
die  était  co  Tair ,  et  il  n'avait  point 
9nu  àê  monda  pour  pouvoir  s'étea- 
dr«  jusqu'à  un  bois  qui  aurait  pu  cou- 
vrir son  aile  droite.  Pour  la  lier  à  ce 
bois,  et  éviter  qu^elie  ne  fût  tournée, 
Bifllune  pla^  dans  le  vide  une  brigade 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Fournier.  Une  batterie  de  la  garde, 
établia  sur  l'autre  rive,  défendit  Taile 
droite  du  neuvième  corps.  Malgré  l'é- 
norme disproportion  du  nombre ,  le 
duo  de  Bellune  résista.  Que  pouvaient 
les  Russes  contre  des  bommes  comme 
«e  Dubois,  colonel  des  cuirassiers, 
qaï ,  à  la  tête  de  trois  cents  chevaux 
«itéDués,  rompit,  sabra,  désarma  un 
earré  de  sept  mille  fantassins?  Witt- 
genstein .  fut  obligé  de  lâcher  prise 
après  avoir  perdu  plus  de  dix  mille 
hooimes.  Le  neuvième  oorpi  possa  la 
Bérésina  pendant  la  nuit  «  pendant  que 
l'armée  entière  se  repliait  au  delà  des 
maraiadeZembin. 

Il  y  avait  encore  sur  la  gauche  de  la 
Bérézina  une  multitude  de  soldats  isQp 
lés,  de  traînards,  d'employés  civils  et 
militaires,  de  femmes  et  de  blessés, 
an  nombre  de  douze  mille  environ , 
fgi  depuis  trots  jours  bivouaquaient 
a  Studianka.  Ces  malheureux,  démo<- 
nlieés,  exténués,  en  proie  au  vertige, 
M  voulurent  pas  traverser  la  Béré- 
xioa  pendant  la  nuit  ;  ils  avaient  du 
feu  et  des  vivres ,  on  ne  put  les  arra- 
cher au  sommeil.  Le  39,  au  point 
du  jour,  torsque  rarrière«garde,  conv* 
posée  de  la  division  polonaise  Gi- 
rard* s'avança  |>our  franchir  la  ri- 
vière, cette  multitude  comprit  qu'on 
aUait  détruire  les  ponts;  tous  se  jetè- 
rent à  la  fois  |iour  traverser.  C'est 
alors  qu'eut  lieu  un  désordre  inoui, 
épouvantable;  chacun,  cavalier,  pié- 
ton, se  précipitait  avec  rage,  s'ouvrant 
on  passage  a  coups  de  sabre  ;  les  ca- 
valiers et  les  voitures  écrasaient  les 
Slétons ,  les  jetaient  dans  la  rivière  ; 
'aulree  essayèrent  en  vain  de  gagner 
la  rive  opposée  à  la  nage ,  ou  à  l'aide 
des  fflaçoDS  ;  les  boulets  et  les  obus 
des  Busses  augmentaient  encore  la 
eoiifosioo«  EoQn  la  division  Girard 
parvint  à  se  &ire  Jour  ;  et  le  général 


Ébié  fit  aasslt^t  amier  les  ponts. 
Une  heure  après,  Wittgenstein  parais- 
sait sur  les  hauteurs.  Il  (it  prison- 
niers deux  mille  traînards  ou  blessés  ^ 
tristes  débris  de  cette  cohue ,  et  nf 
trouva  que  trois  pièces  de  canon  aban* 
données  (*). 

Gomme  on  le  voit,  ce  n*est  pas  là 
que  l'armée  française  se  désorganisa  ; 
die  conserva  son  artillerie;  elle  avait 
tenu  trois  jours  entiers  contre  deux 
armées  russes;  elle  continua  sa  rer 
traite  en  bon  ordre  sur  Wilna.  Mais 
le  a  décembre,  le  thermomètre  desr 
cendit  à  vin^  degrés,  et  dans  les  quar 
tre  jours  suivants,  jusqu'à  vinat-six. 
L'armée  était  privée ,  dans  ces  norri«* 
blés  déserts,  de  bois,  de  vivres,  de 
vêtements ,  de  diaussures  ;  malgré 
tout ,  les  Éuises  ne  pouvaient  l'entar 
mer,  bien  que  son  artillerie  fût  per- 
due ,  faute  de  chevaux  pour  la  traîner. 
Mais  le  6 ,  Napoléon  étant  à  Smor^ 
goni ,  annonça  a  ses  généraux  le  des** 
sein  de  se  rendre  à  Paris  ;  ce  fut  alors 
que  le  désordre  se  mit  dans  toute  Tar^ 
mée,  gue  ni  l'intrépidité  de  Murât, 
ni  l'héroïsme  de  Ney  ne  purent  par- 
venir à  maintenir  dans  l'ordre.  (Voyes 

K.0WN0.) 

Bbbo,  aneien  dudié  de  Westphalie, 
sur  le  Rhin ,  appartenant  aiuourd'hui 
à  la  Prusse.  Ce  duché,  dont  la  super- 
ficie est  de  trois  cents  lieues  et  la  po- 
pulation d'environ  cent  mille  âmes,  a 
r>ur  capitale  Dusseldorf.  Il  fut  cédé 
Napoléon,  à  la  paix  de  Tilsitt  (1806), 
par  rélecteur  de  Bavière ,  et  donné  à 
Murât,  puis  au  fils  aîné  de  Louis  Bo- 
naparte. En  1814,  il  fut  cédé  à  la 
Prusse. 

Bebo^p-Zoom  ,  l'une  des  nlaoes  les 
plus  fortes  du  Brabant  hollandius ,  avait 
été  regardée  comme  imprenable ,  jus- 
ou'en  1747,  époque  où  les  Français 
donnèrent  un  démenti  au  proverbe  et 
s'en  emparèrent  sous  les  ordres  du 
comte  de  Lowendal.  Elle  fut  prise  de 
nouveau  par  l'armée  française,  le  30 

(*)  Toy»  Camptgne  de  EtUBie ,  par  l«  co- 
lonel nuie  Boutourlia ,  t  II ,  p.  3S3,  at 
GottTgaud,  p.  48  r  ;  eonsnltei  aiHii  fexMl- 
Imii  ouviage  de  Chsiabray, 
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janvier  1795.  Le  8  mars  1814,  les  An- 
glais, commandés  par  lord  Graham, 
8*étaient  emparés  d'une  partie  de  la 
ville  ;  ils  en  furent  chassés  par  le  gé- 
néral Bisanet,  qui  leur  fit  éprouver 
des  pertes  énormes. 

Stége  de  Berg^op^Zoonij  du  14 
Joillet  au  15  septembre  1747.  —  Le 
maréchal  de  Saxe,  dans  une  lettre 
au  roi  de  Prusse,  rend  compte  en 
ces  termes  de  ce  siège  mémorable  : 
«Notre  projet  sur  Maëstricht  étant 
«  manaue,  j'écrivis  au  comte  de  Lo- 
«  wendal ,  qui  était  resté  à  Louvain 
«  avec  seize  bataillons  et  trente-deux 
«  escadrons,  de  marcher  à  Berg-op* 
«  Zoom  pour  en  faire  le  siège.  L^s 
«  alliés  avant  fait  passer  depuis ,  et 
«  envoyant  journellement  des  troupes 
«  de  leur  armée  vers  Berg-op-Zoom , 
«  le  roi  a  renforcé  le  comte  de  Lowen- 
«  dal  de  plusieurs  bataillons  et  esca- 
«  drons,  de  sorte  qu'il  a  actuellement 
«sous  ses  ordres  quarante-deux  ba- 
«  taillons  et  soixante^ix  escadrons,  un 
«  bataillon  de  Royal-artillerie  et  les 
«  volontaires  bretons. 

«  La  tranchée  fut  ouverte  devant 
«  Berg-op-Zoom  le  14;  et  comme  la 
«  place  |)eut  être  rafraîchie,  n'étant  pas 
«  mvestie ,  ce  siège  pouvait  être  meur- 
«  trier,  d'autant  que  les  assiégés  ne 
«  manquèrent  pas  d'empipyer  tout  ce 
«  que  1  art  indique  en  pareil  cas. 

«  Le  comte  de  Lowendal ,  prévenu 
«  que  l'ennemi  était  en  force  près  de 
«Berg-op-Zoom,  s'attendait  h  livrer 
«  un  combat,  avant  d'en  pouvoir  faire 
«  le  siège;  mais  vovant  que  les  enne- 
«  mis,  au  lieu  d'en  défendre  les  appro- 
«  ches ,  s'étaient  retirés  derrière  leurs 
«  retranchements,  il  jugea  qu'il  aurait 
«  moins  à  combattre  la  résistance  des 
«  troupes  que  la  bonté  de  la  place  et 
«  les  dinicultés  inséparables  d  im  pro- 
«  jet  aussi  extraordinaire. 

«  Berg-op-Zoom,  le  chef-d'œuvre  du 
«  fameux  ingénieur  hollandais  Cohorn, 
«  avait  la  réputation  d'avoir  été  vaine- 
«  ment  assiégé  dans  les  temps  anté- 
«  rieurs ,  et  passait  dans  l'Europe  pour 
«  imprenable;  il  ne  pouvait  être  in- 
«  vesti  que  d'un  seul  côté,  où  le  rival 
«du  maréchal  de  Vauban  avait  em- 


ployé son  savoir.  Denx  centsbooite 
a  feu  défendaient  les  remparts;  b 
place  était  abondamment  poonrae  de 
munitions  de  booche  et  de  guerre, 
et  elle  avait  la  facilité  de  s'eo  proa- 
rer  par  mer  et  par  terre;  sa  garni- 
son communiquait  avec  un  eorpi 
considérable  de  troupes,  campé der 
rière  les  lignes ,  protégées  par  des 
marais  qui  régnaient  sur  tout  leur 
front,  et  qui,  dans  les  endroits  acces- 
sibles ,  d'ailleurs  très-étroits,  étuent 
défendus  par  des  forts  revêtus,  doot 
chacun  exigeait  un  siège.  Les  alliés 
avaient  à  portée  de  cette  ville  in 
corps  de  troupes  noroinneax,  et  ai 
pouvait  être  renforcé,  et  par  œqo  ils 
avaient  derrière  les  lignes  de  SÎmh 
berj;  et  par  leur  grande  année.  Il 
était  aisé  de  juger  que  s'ils  ne  poa- 
vaient  faire  lever  le  siège  par  on  acte 
de  vigueur,  ils  étaient  du  mm 
en  état,  ou  de  le  prolonger  oq  de 
forcer  les  Français  à  l'aliaodoniier. 
Il  était  en  effet  diflScile  de  conttn- 
cer  ce  siège  avant  la  mi-jailld,  et  il 
fallait  qu'il  fât  fini  avant  la  fin  de 
septembre ,  à  cause  des  fièvres  Miaf- 
res  qui ,  dans  l'arrière-saison,  sont 
le  fléau  annad  des  habitants  du  pays. 
Il  n'y  avait  pas  moinsà  craiDdiefK 
les  mauvais  temps  ne  rendissent  les 
chemins  des  convois  impratieaUei 
Cette  entreprise,  enfin,  èuit  bile 
contre  les  principes  de  guerre  accré- 
dités; aussi  le  sueoès  en  parut-d 
impossible  à  bien  du  monde.  • 
La  tranchée  fiit  ouverte  dans  la  mA 
du  14  au  15  juillet;  les  attaqoes  fo- 
rent poussées  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur; les  assiégés  se  battirent  en  dé- 
sespérés et  opposèrent  la  plus  opiniâtre 
résistance. 

Enfin,  le  16  septembre,  le  eoBle 
de  Lowendal  ordonna  Tassant 

«  Des  troupes  qui  défendaient  la  d^ 
«  mi-lune;  aucun  officier  ni  soldat  ne 
«  s'échappa ,  dit  PE^gnac.  Lev  rt- 
«  traite  nit  coupée  par  la  précaotion 
«  qu'eut  M.  Godart  dHèlincoort  de 
«  se  rendre  maître  de  la  poterne. 

«  Les  s<rfdats  enfoncèrent  toot  ce 
«  qui  s'opposait  à  leur  passage,  fonè- 
«  rent  les  retranchements,  et  seniics^ 
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cefi  bataille  sur  diaque  bastion  et  sur 
c  le  rempart  à  droite  et  à  gauche.  Le 
«caroase  fut  affreux;  aucun  officier 

•  ni  soloat  n'échappa  à  leur  fureur;  ils 
«  se  rendirent  maîtres  de  la  ville,  tail- 

•  lèreot  en  pièces  et  dispersèrent  tout 
«  ce  qu'ils  troavèrent  dans  les  rues  ; 
«  le  reste  de  la  garnison  se  rendit , 
«ainsi  que  ceux  qui  défendaient  les 

•  forts  de  Mormont ,  de  Pinsem ,  de 

•  Ronvers.  Le  pillage,  oui  fut  permis, 
«  mit  le  comble  aux  malneurs  de  Berg- 
<  op-Zoom.  Ce  siège  fut  récompen^ 
«  par  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
«  que  le  roi  donna  au  comte  de  Lo- 
«  irendal.  » 

Bbbgançon,  île  située  sur  la  côte 
de  Provence,  et  érigée  en  marquisat  en 
1574. 

'  Beboâba  (  combat  de  ).— Un  corps 
de  quatre  mille  Espagnols  était  campé 
sur  les  hauteurs  de  Bergara ,  au-des- 
8008  de  Mondragon  ;  le  général  Mon- 
ccj  résolut  de  Fenlever.  Le  28  novem- 
bre 1794 ,  il  donna  Tordre  au  général 
Frégeville  de  partir  de  Lecumberj  avec 
six  bataillons ,  tandis  que  auatre  au- 
tres se  mettraient  en  marche  de  To- 
lesa ,  et  deux  de  Guétaria ,  pour  atta- 
<|uer  Tennemi  sur  son  front  en  même 
temps  que  sur  ses  ailes.  Le  28  novem- 
bre ,  une  colonne  de  grenadiers ,  com- 
Biandés  par  le  chef  de  bataillon  Gra- 
vier, commença  Tattaque.  Cette  affaire 
ne  fut  ni  lon^e,  ni  meurtrière;  les 
£spajpiols,  mis  en  pleine  déroute,  se 
sauvèrent  en  désordre,  laissant  cent 
eioauante  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, deux  cents  prisonniers,  un  ca- 
non, cinq  mille  fusils,  la  caisse  mili- 
taire, trente-buit  caissons.  Si  le  général 
Fr^eville  n*eût  pas  été  égaré  par  ses 
gniofes,  Tannée  ennemie  eât  été  enle- 
Yée  en  totalité.  Les  gardes  du  corps  du 
roi  d*Espagne  ne  montèrent  à  cheval 

2oe  pour  fuir  h  toutes  jambes  sur  leurs 
lievaux  andalous.  Le  général  espa- 
Sol  Rubi  se  sauva  lui-même  à  la  na.^e, 
ssant  son  bel  habit  brodé  aux  mams 
«Ton  tambour  de  grenadiers ,  qui  en  lit 
sa  casaque.  Les  jolies  villes  d'Àscualia 
etd'Aspetia  tombèrei\t  en  même  temps 
an  pouvoir  des  Français. 
Bergàssb  (  Alexandre  ) ,  né  à  Lyon, 


en  1747,  d*une  famille  de  négodasts 
originaire  de  TEspagne,  se  signala, 
sous  tous  les  gouvernements ,  comme 
un  fougueux  partisan  de  Taoeien  ré- 
gime. La  restauration  elle-même  lui 
sembla  encore  trop  révolutionnaire. 
Plus  royaliste  que  le  roi ,  il  fit  impri- 
mer à  Lyon,  en  1816,  une  curieuse 
brochure  intitulée  :  BéfutatUm  des 
faux  principes  et  des  calomnies  avan' 
cées  par  les  Jacobins,  pour  décrier 
V administration  de  nos  rois  etjusH' 
fier  Vusurpation  de  Vautorité  royale 
et  du  trône ,  par  un  vieux  Français, 
La  charte,  les  chambres,  la  protection 
accordée  à  tous  les  cultes  et  la  confir- 
mation de  la  vente  des  biens  natio- 
naux ,  y  étaient  traitées  de  monstruo- 
sités que  le  roi  devait  au  plus  tôt  réfor- 
mer. On  obtint  cependant  de  Tauteur 
au'il  supprimât  cette  singulière  pro- 
uction,  dont  il  ne  s'est  répandu  qu^an 
petit  nombre  d'exemplaires.  Alexandre 
Bergassd  mourut  à  Lyon,  en  1821. 

Bbbgâsse  (Nicolas),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Lyon,  en  1760.  Après 
s'être  fait ,  dans  sa  ville  natale ,  une 
grande  réputation  comme  écrivain 
et  comme  avocat ,  il  vint  s'établir  à 
Paris  ,  où  bientôt  un  procès  fameux 
vint  attirer  sur  lui  les  regards  de  toute 
la  France  (*).  Guillaume  Kornmann, 
ancien  magistrat  de  Strasbourg,  alors 
banquier  à  Paris,  avait  obtenu  contre 
sa  femme,  dont  la  mauvaise  conduite 
était  notoire ,  une  lettre  de  cachet. 
Cette  lettre  de  cachet  n'eut  point  un 
long  effet,  et  madame  Kornmann  fut 
mise  en  liberté.  Son  mari  lui  intenta 
alors  un  procès  en  adultère  ;  mais  là  ne 
se  borna  point  sa  vengeance  :  il  ac- 
cusa Tex-lieutenant  de  police  Lenoir 
d'avoir,  à  la  sollicitation  de  Beaumar- 
chais et  du  prince  de  Nassau-Siegen, 
levé  la  lettre  de  cachet  qu'il  avait  ob- 
tenue contre  sa  femme,  d'avoir  ensuite 
livré  cette  femme  au  prince  de  Nassau, 
et  enfin  d'avoir  fait  offrir  six  cent 
mille  francs  pour  qu'on  gardât  le  si- 
lence sur  cette  honteuse  affaire.  Ber- 
gasse  fut  chargé  de  la  cause  de  Korn- 

(*)  Voir  les  articles  Bsaumaroiais,  Dam- 
beat  et  Lbhoir. 
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BMHiB.  Il  publia,  en  1 787,  dwméirKNras 
qui  eurent  uq  imimnse  succès.  11 
Sf  inbait  y  plaider  non  point  un  procès 
particulier,  mais  la  cause  de  la  morale 
publique  et  des  lois  ;  il  en  avait  même 
fait  une  affaire  politique,  et  y  démon* 
trait,  avec  une  chaleur  et  une  élo- 
quence entraînante ,  la  nécessité  de 
^opposer  au  despotisme  des  ministres 
et  de  réformer  le  système  entier  du 
gouvernement.  Il  n*en  fallait  pas  tant 
pour  le  succès,  à  une  époque  où  la  na* 
tion,  fatiguée  des  abus ,  tournait  avec 
anxiété  ses  regards  vers  tout  ce  qui 
semblait  lui  en  promettre  la  réforme. 
Beaumarchais  répondit  à  Bergasse; 
mais  son  mémoire  ,  bien  différent  de 
ceux  qui  avaient  fait  sa  réputation 
dans  raffaire  Goêzman,  ne  fut  remar- 
quable que  par  la  grossièreté  des  in- 
jures qu  il  orodiguait  à  son  adversaire. 
La  cause  ae  Kornmann  semblait  être 
gagnée  d*avance ,  lorsque  s*ouvrirent, 
le  19  mars  1789,  les  plaidoiries  devant 
le  parlement.  Celle  de  Bergasse  fut 
aussi  remarquable  que  Tavaient  été 
ses  mémoires  ;  cependant  il  y  montra 
une  excessive  violence ,  qui  nuisît  au 
succès  de  sa  cause  (*)  :  ses  adversaires 
furent  absous;  la  séparation  des  époux 
Kommann  fut  simplement  |)rononcée, 
et  son  client  fut  condamné  à  restituer 
une  dot  de  trois  cent  cinquante  mille 
francs.  Bergasse  avait  perdu  son  pro- 
cès devant  le  parlement,  mais  il  l'avait 
gagné  devant  Topinion  publique.  Sa 
popularité  était  immense  ;  on  attendait 
beaucoup  de  lui ,  dans  la  crise  où  en- 
trait la  France,  et  lui-même  se  croyait 
destiné  à  y  jouer  le  plus  grand  rôle  : 
«  Je  vais  me  retirer  à  la  campagne, 

(*)  "^  y  p«îgmt  Beaumarchais  comme  im 
«  homme  exécrable,  dont  on  ne  pouvait  plua 
-  parler  sans  employer  quelque  expression 
«extraordinaire  (par  exemple,  il  sue  le 
*  "'^"^l  »  parce  que  les  expressions  commu- 
""^  •^•*«nt  devenues  insuffisanies  pour 
«peindre  tant  de  scélératesse.»  Beaumar- 
wais  fut  perdu  dans  l'opinion  publique;  il 
ne  se  releva  point,  malgré  Tignobleet  lâche 
vengeance  qu'a  tira  plus  U«^  de  son  adver- 
«aire ,  en  lui  prêtant ,  sons  le  nom  de  Be^ 
j«aw^,  le  caractère  le  plus  odieux  de  son 
drame  de  la  âfère  coupaile. 


«  disftit-il  à  la  fin  de  ses  méioeîfiiift 

•  là ,  dans  une  suite  de  disooiin  m 
«  les  destinées  et  sur  les  lois  de  rem- 
«  pire,  je  dirai  aux  Français  ce  qu'ils 
«  ont  été  ,  ce  qu^iis  sont ,  ce  qu'ils 
«  pourront  devenir.  »  Aussi  le  titfi 
état  de  la  sénéchaussée  de  L^on  s'em* 
pressa-t-il  de  le  nommer  député  aux 
états  généraux ,  aussitôt  que  cette  as- 
semblée fht  convoquée.  11  y  prit  d'a- 
bord une  part  active  aux  travaiu  lé- 
gislatifs, il  soutint  Topinion  de  Sieyès 
sur  la  dénomination  a  adopter  poor 
les  communes.  Il  présenta  ensuite, 
avec  Chapelier,  uo  projet  d'adresse  aa 
roi,  sur  la  constitution  de  rassemblée. 
Nommé  membre  du  conUté  de  cons- 
titution, il  fit  en  son  nom  un  njiport 
sur  Torganisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire; puis  il  fit  imprimer  ua  dit* 
cours  sur  la  manière  dont  UcfmneM 
de  Hmiter  le  pouvoir  législaitf  tt  je 
pouvoir  exécutif  dans  une  numarehit* 
Ce  discours,  que  Bei^gasse  n'avait  fn 

S  renoncer,  à  cause  de  la  clôture  dek 
iscussion ,  est  l'expression  deiesofii: 
nions  sur  les  grandes  questioas  qd 
étaient  à  Tordre  du  jour.  On  y  voit 
qu'il  se  sépare  déjà  de  la  majorité 
ae  l'assemblée,  et  qu*il  craint  que 
la  révolution,  qu*il  a  lui-même  aa- 
pelée  de  tous  ses  voeux ,  ne  défiasse  le 
but  qu'il  aurait  voulu  lui  assigner.  U 
constitution  adoptée  par  l'assemUée 
fut  plus  libérale  que  le  projet  qa'il 
avait  proposé  ;  piqué  de  ce  que  ses  ioécs 
n'avaient  point  été  admises ,  il  doona 
sa  démission ,  et  dès  lors  ne  s'oocapa 
plus  des  affaires  publiques  que  poor 

{)rotester  dans  ses  écrits  contre  toei 
es  actes  des  assemblées  nationales.  Il 
se  retira  à  Lyon  ;  c'est  là  qu'il  publia, 
au  mois  d'avril  1790,  sà  protesiaMen 
contre  les  assignais  -  mcNUOte.  En 
1791,  il  soutint  cette  protesUtioo  par 
plusieurs  écrits  sur  fe  même  sajet 
C'est  aussi  à  cette  époque  qa*^  nil 
chargé  par  Louis  Xvl  de  rédiger, 
d'après  ses  idées ,  un  jpian  dt  ccmcM* 
tution,  dont  une  copie  fut  retrouves 
après  les  événements  du  10  aoât  parmi 
les  papiers  renfermés  dans  ranooiri 
de  fer.  La  découverte  de  cette  pito 
importante  et  de  plusieurs  lettRi 
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éerîtet  da  la  main  de  Bergasse  mo- 
tiva plus  tard  son  arrestation.  |1 
g'était  retiré  à  Tarbes.  où  il  tâchait 
de  se  faire  oublier,  lorsau'au  mois 
de  juillet  1794  il  fut  arrêté  et  con- 
duitdebrigadeenbrigadejusqu'àParis. 
Mais  ii  n'y  arriva  qu  après  le  9  thermi- 
dor et  fut  seulement  condamné  à  la  dé» 
tenUon  jusqu'à  la  paix.  Rendu  à  la 
liberté  sous  le  Directoire ,  il  se  retira 
chez  son  frère  Alexandre,  qui  habitait 
les  environs  de  Lvon  ;  il  y  resta  dans 
Tobscurité  iusqu  à  la  restauration. 
Alors  il  publia ,  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions sur  racle  constitutionnel  du 
sénat  y  une  brochure  oui  fit  be^iucoup 
de  bruit.  Cest  à  la  même  époque  qu*il 
fbt  présenté  à  Tempereur  Alexandre, 
et  que  commença,  entre  lui  et  ce 
prince,  une  corresoondance  qui  ne 
cessa  au'à  la  mort  de  Tautocrate.  De 
1816  a  1830,  il  publia  encore  quel- 

3ues  brochures ,  qui  eurent  aussi 
u  retentissement;  lune  d'elles  donna 
même  lieu  à  un  procès  célèbre  ;  ce 
fut  celle  qu*il  intitula  :  Essai  sur 
la  propriété,  ou  Considérations  mo- 
ndes etpoHtiques  sur  la  question  de 
savoir  s  il  faut  restituer  aux  émigrés 
les  héritages  dont  ils  ont  été  dépouil- 
lés dans  le  cours  de  la  révolution.  Il 
y  soutenait  la  nécessité  de  la  restitu- 
tion ;  le  gouvernement  fut  forcé  par 
Topinion  publique  de  le  traduire  dé- 
faut les  tribunaux  ;  mais  le  ministère 
piriilic  demanda  lui-même  son  acquit- 
tement. Les  conseils  que,  dans  sa  cor- 
respondance, Bergasse  donna  à  cette 
époque  à  l'empereur  Alexandre,  ne  fu- 
rent pas,  dit-on,  sans  influence  sur  la 
détermination  qui  fit  imposer  au  gou- 
vernement français  la  funeste  guerre 
d'Espagne.  Toutefois,  il  se  retira  alors 
de  la  scène  politique,  et  n'y  revint  qu'en 
1830,  où  il  fut  nommé  conseiller  d'é- 
tat, par  l'une  des  petites  ordonnances 
qui  parurent  avec  les  grandes  ordon- 
nances du  26  juillet.  Il  mourut  le 
M  mai  1832,  à  l'âge  de  82  ans. 

Les  adversaires  de  Bergasse,  dans 
le  procès  Kornmann ,  raccusèrent  de 
n'avoir  fait  autant  de  bruit  de  cette 


^ue  pour  donner  à  son  nom 
lieéiébnté  gu'avait  acquise  à  celui 


de  Beaumarchais  l'affaire  Goesman  ; 
de  n'avoir  eu,  en  un  mot,  d'autre  mo- 
bile qu'une  insatiable  ambition.  La 
vie  entière  de  cet  avocat  semble  avoir 
JustiGé  cette  accusation.  Comment, 
en  effet,  attribuer  des  convictions 
sincères  a  un  publiciste  qui  se  pose 
comme  le  champion  de  la  morale  et 
de  la  liberté ,  et  qui  commence  sa  car- 
rière politique  en  plaidant  pour  le 
maintien  d'une  lettre  de  cachet,  c'est- 
à-dire,  de  l'un  des  plus  odieux  abus  da 
despotisme  monarchique ,  de  l'un  de 
ses  plus  puissants  moyens  de  corrup- 
tion ?  et  comment  ne  pas  reconnaître 
une  ambition  insatiable  au  tribun  gui, 
après  avoir  appelé  à  grands  cris  Père 
des  réformes  politiques,déserte  la  cause 
de  la  liberté  aussitôt  qu'il  s'y  voit  de- 
vancé par  des  hommes  plus  populaires 
que  lui ,  et  qui  déserte  cette  cause 
pour  se  Jeter  dans  le  parti  contraire, 
où  il  espère  pouvoir  se  faire  remar- 

3uer  davantage?  Telle  a  été  cepen- 
ant  la  conduite  de  Bergasse  à  l^po- 
que  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux; telle  a  été  aussi  sa  manière 
d'agir  sous  le  gouvernement  de  la 
restauration. 

Bergasse- Làzibouib  (Georges), 
officier  d'artilleriedistingué,fut  nomme 
député  du  tiers  état  de  Pamiers  aux 
états  généraux ,  et  s'y  montra  ardent 
reformateur.  En  1790,  il  combat- 
tit rémission  des  assignats,  et  at- 
taqua violemment  le  compte  présenté 
par  Montesquieu  au  nom  du  comité 
des  finances.  Pendant  les  deux  lé- 
gislatures suivantes ,  il  ne  fut  appelé 
à  aucune  fonction  publique  ;  mais  il 
fut  attaché ,  sous  le  Directoire  ,  aux 
tribunaux  de  l'Ariége ,  en  oualité  de 
substitut  du  commissaire  du  Direc- 
toire; puis  il  fut  envoyé ,  en  1798,  au 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  7  juillet 
de  la  même  année,  il  félicita  les  mem- 
bres du  Directoire  gui  avaient  ordonné 
la  célébration  de  ranniversaire  du  0 
thermidor ,  et  fit  décréter  que  le  pré- 
sident ,  dans  son  discours  a  cette  oc- 
casion, ferait  mention  des  victoires 
remportées  sur  les  royalistes ,  le 
1 S  vendémiaire  an  lY  (10  octobre  1795) 
et  le  17  fruetidor  an  v  (4  septembre 
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1797);  il  fut  ensuite  élu  secrétaire. 
Dans  la  discussion  de  Timm^t  sur  le 
sel ,  il  niootra  une  versatilité  déplo- 
rable; il  approuva  et  rejeta  tour  à 
tour  la  proposition  d^impAt.  C'est  lui 
nui  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur 

I  élection  de  Treilhard  ,  comme  direc- 
teur, et  qui  conclut  à  l'annulation  de 
cette  nomination  ;  conclusion  qui  fut 
adoptée  par  les  Conseils:  Au  18  bru- 
maire ,  il  fut  éliminé  du  Corps  lé- 
gislatif, rentra  dans  la  vie  privée 
et  ne  voulut  accepter  aucune  fonc- 
tion d'un  gouvernement  qu'il  regar- 
dait comme  oppresseur  de  la  liberté. 

II  vécut  dans  la  retraite  depuis  cette 
époque. 

Berge  (le  baron  François)  naquit  à 
Collioure  en  1779.  Destiné  à  la  ma- 
rine ,  il  ût  de  fortes  études  mathéma- 
tiques sous  la  direction  d'Hachette, 
alors  professeur  d'hydrographie,  et 
fut  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  l'école  polytechnique.  Il  fut  nommé 
lieutenant  d'artillerie  en  1799;  et  dès 
Jors  il  acquit,  dans  cette  arme,  une 
réputation  qui  ne  fit  qu'augmenter  de- 
puis. Il  servit  avec  distinction  en 
Egypte,  à  l'armée  du  Nord,  de  1805 
à  1807,  et  ensuite  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Il  était  général  de  brigade 
en  1813.  Il  avait  été  diargé,  en  1799, 
par  le  premier  consul ,  de  régler  quel- 
ques différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  la  France  et  le  dey  d'Alger  ;  et 
cette  négociation,  qu'il  avait  menée 
avec  une  grande  habileté ,  avait  été 
couronnée  d'un  plein  succès. 

Sous  la  restauration ,  à  laquelle  il 
s'était  franchement  rallié,  le  général 
Berge  fut  nommé  membre  du  comité 
central  d'artillerie.  En  1816,  il  fut 
chargé  de  commander  l'école  d'applica- 
tion d'artillerie  et  du  génie ,  et  de  di- 
riger, en  1823,  l'artillerie  de  l'expédi- 
tion d'Espagne.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  ;  il  mourut 
du  choléra,  en  avril  1832. 

Bergbat  (Nicolas)  naquit  à  Reims 
en  1732.  Il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique, et,  grâce  au  crédit  de  son 
père  qui  était  bailli  et  lieutenant  de  po- 
lice, il  obtint  de  bonne  heure  le  ran^ 
de  dianoine  dans  sa  ville  natale ,  ce  qui 


ne  l'empêcha  pM  de  composer  des  poé- 
sies anaeréontiqaes  et  de  tradoire  lei 
passages  les  plus  libres  de  Catulle,  de 
Martial  et  du  P<^ge.  Ces  essais  avaient 
un  tour  d'esprit  assez  vîf  :  Bergeit 
s'exerça  aussi  dans  répigramme,ety 
mît  de  ia  causticité  et  du  mordant,  il 
était  le  poète  de  Reims  dans  les  soleo- 
nités  des  sacres ,  et  dans  les  fêtes  qoe 
cette  ville  célébrait  pour  les  naissanees 
et  les  mariages  des  princes.  Il  fut 
nommé  à  la  révolution  conservateur 
du  musée  de  Reims.  Il  mounit  ea 
1815.  Il  avait ,  outre  ses  traductioBt 
et  ses  poésies  légères,  composé  dei 
épttres  et  des  fables. 

Bbboen  (bataille  de) ,  appelée  ami 
bataille  d'ALKiCABB.  (Voyez  ce  mot)— 
Cette  bataille,  livrée  le  19  septembre 
1799,  fut  l'un  des  événements  les  jÂb 
importants  de  la  campagne  de  Hotlande. 
L'Angleterre ,  sous  prétexte  de  réta- 
blir le  stathoudérat,  s'était  enteodae 
avec  l'empereur  de  Russie ,  Paol  i***, 
pour  envoyer  une  armée  anglo-nme 
en  Hollandfe;  mais  son  but  avooé,  tout 
en  rétablissant  le  prince  d'Orange  dans 
le  stathoudérat,  était  de  s^emjparer  des 
débris  de  la  marine  hollandaise.  Yoiei 
ce  qu'avait  l'impudence  d^écnre  le  co- 
lonel Graham  sur  la  cause  de  la  déter- 
mination du  cabinet  anglais  :  ■  LIh»- 
neur  des  armes  de  la  Grande-BreU^gae, 
aussi  bien  que  ses  intérêts ,  voataieBff, 
quel  que  fdt  d'ailleurs  le  résultat  de 
cette  expédition  relativement  à  la  Hol- 
lande ,  qu'elle  fiût  justifiée ,  et  que  les 
dépenses  qu'elle  devait  occasionner  es 
fussent  compensées  par  FobtfstiM 
d'un  grand  avantage  national.  Ge  hot 
ne  pouvait  être  mieux  atteint  qaTcn 

5 rivant  le  gouvernement  françaris  de  k 
ispositlon  des  débris  de  la 

hollandaise L'Angleterre 

tait  ainsi  ses  forces  navales,  et  ib 
barrassait  de  la  nécessité  d' 
une  flotte  dans  les  mei;;  du  Kofd 
Le  premier  de  ces  buts  (oehii  da  Nfta* 
blissement  du  stathoudérat)  était 
q^ué  par  l'honneur  et  la  bonne  foi 
tique  de  l'Angleterre  ;  le  second  I' 
par  son  intérêt  direct.  » 

En  conséquence  de  la 
arrêtée  entre  les  cabines  de 


ftBE 


FRAIVCE. 


m; 


James  et  de  Pétersbourg,  yingt  inîll« 
Anglais ,  sous  le  commandement  d*A« 
bercromby ,  débarquèrent  au  Helder , 
et  attaquèrent  les  Hollandais  comman- 
dés par  Daendels.  Les  Hollandais  furent 
vaincus.  Le  30  août,  la  flotte  anglaise 
attaqua  la  flotte  hollandaise  coraman* 
déc  par  Stonr.  Les  équipages  hollan* 
dais,  pratiqués  par  les  agents  du  prince 
d'C^ange,  ne  voulurent  pas  combattre^ 
et  jetèrent  les  boulets  à  la  mer  lorsque 
Tamiral  Story  donna  le  signal  de  branle» 
bas  de  comliat.  Story  fut  obligé  de  se 
rendre.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
sa  flotte ,  composée  de  huit  vaisseaux 
et  de  trois  frégates  ;  et ,  peu  de  temps 
après ,  de  quatre  vaisseaux  et  de  cinq 
bâtiments  qui  appartenaient  à  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Cet  acte  infâme  demandait  une  sé- 
vère et  prompte  punition  :  les  Anglais 
ne  tardèrent  pas  à  la  subir. 

Le  Directoire,  d'après  le  traité  con- 
clu avec  la  république  batave ,  devait 
garder  le  territoire  de  celle-ci  avec  un 
corps  de  vingt -quatre  mille  hommes 
payés  et  entretenus  par  les  Hollan- 
dais. Mais  la  guerre  de  Suisse  et  d'Ita- 
lie l'avait  empêché  de  laisser  en  Hol- 
lande plus  de  dix  mille  hommes.  Ces 
troupes  étaient  commandées  par  le  gé- 
néral Brune.  Celui-ci ,  à  la  nouvelle  du 
débarquement  des  Anglais,  quitta  la 
Zélahde ,  où  il  avait  pi:is  ses  cantonne- 
ments dans  la  prévisi6ki  que  les  An- 
glais débarqueraient  dans  cette  pro- 
vince; et,  le  2  septembre,  il  était  à 
Alkmaer,  opérant  sa  jonction  avec  le 
général  Daendels.  Dans  un  engagement 
qui  eut  lieu,  au  Zyp,  le  9  du  même 
mois ,  l'armée  gallo-oatave  fut  défaite , 
et  le  vainqueur  fut  renforcé  par  l'arri- 
vée des  Russes,  qui  portèrent  l'armée 
alliée  à  quarante -cinq  mille  hommes. 
Le  19  septembre ,  une  oataille  générale 
s'engagea. 

L^armée  gallo-batave  était  divisée 
en  trois  corps  :  la  gaudie  était  com- 
posée de  la  division  française  du  géné- 
ral Vandamme  ;  le  centre  était  com- 
mandé par  le  général  Dumonceau ,  et 
la  droite  par  Daendels.  L'armée  anglo- 
russe  était  divisée  en  quatre  colonnes  : 
eelle  de  droite  j  sous  les  ordres  du  gé- 


néral russe  Hermann,  était  opposée  à 
Vandamme;  celle  du  centre  était  diri- 
gée par  le  duc  d'York  en  personne , 
et  devait  attaquer  Dumonceau  ;  celle 
de  sauche ,  commandée  par  le  général 
anglais  Pultaney  et  le  prince  d'Orange, 
devait  se  porter  contre  les  troupes  de 
Daendels;  la  quatrième,  sous  les  or- 
dres d'Abereromby ,  devait  pénétrer 
entre  l'extrême  droite  de  Daendels  et 
le  Zuyderzée ,  envelopper  la  droite  de 
l'armée  gallo-batave  au  moment  où 
Hermann  ferait  plier  la  gauche,  et  lui 
ôter  toute  possibilité  d'opérer  sa  re- 
traite le  long  de  la  mer. 

Ces  plans  furent  complètement  dé- 
çus. Herman  fut  écrasé  par  les  troupes 
de  Vandamme  à  Bergen ,  et  Dumon- 
ceau mit  le  duc  d'York  en  déroute  à 
Schoorldam.  Pendant  que  la  droite  et 
le  centre  des  alliés  étaient  battus, 
Daendels,  attaqué  par  des  forces  su- 
périeures, se  repliait  su  r  Saint-Pankras; 
mais  reprenant  bientôt  l'offensive,  il 
forait  l'ennemi  à  se  sauver  avec  pré- 
cipitation. L'armée  gallo-batave  rem- 
porta une  victoire  complète.  Les  alliés 
perdirent  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes tués  ou  pris  y  sept  drapeaux  » 
vingt-six  pièces  de  canon. 

Quant  au  corps  d'Abercromby,  Il 
resta  inactif.  Le  duc  d'York ,  sûr  de  la 
victoire,  ne  s'était  pas  ménagé  de  ré* 
serve ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  avait, 
avant  le  combat,  disposé  de  sa  ré- 
serve pour  couper  la  retraite  à  ceux 
qu'il  croyait  déjà  vaincus.  U  expia  par 
une  défaite  complète  sa  folle  pré- 
somption. 

La  victoire  de  Bergen  sauva  Ams- 
terdam ,  répara  la  perte  de  la  flotte 
hollandaise,  et  rendit  inutile  le  dé- 
barquement de  l'armée  alliée.  L'An- 
êleterre  avait  cependant  obtenu  le 
ut  de  ses  efforts;  peu  lui  importait 
d'être  vaincue  ou  triomphante;  elle 
avait  volé  vingt  vaisseaux;  l'afiaire 
était  bonne  (*)  ! 

BsRGBB  (Marc- Claude),  doyen  de 
réoole  de  médecine  de  Pans,  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences ,  oon- 

(*)  Pour  TeoMinble  des  opérations  d« 
celle  campagne  voyez  Ammah. 
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triboa  bMueoup  à  la  soplireBaion  de  la 
chambre  royale,  dont  la  concurrence 
nuisait  k  raulorité  des  décisions  de  la 
Faculté.  Il  mourut  en  1703.  Claude 
Berger,  son  fils,  soutint,  en  1608,  sur 
l'usage  du  tabac ,  une  thèse  qui  eut  un 
grand  succès.  Il  succéda  à  Fagon ,  son 
ami ,  dans  la  chaire  de  médecine  du 
collège  de  France,  et  professa  avec 
distinction  la  chimie  au  Jardin  du  roi« 
Il  fut  aussi  membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  et  mourut  en  1713. 

BbbgbbdbXitbby.Yoj.  Xitbbt. 

Bbbgbbac  ,  Bergeracum^  ville  de 
Tancien  Périgord,  aujourd'hui  chef* 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
de  la  Dordej^oe,  avec  des  tribunaui 
de  première  mstanoe  et  de  commerce, 
tio  collée  communal  et  une  popula* 
tion  de  huit  mille  dnq  cent  cinquante- 
sept  habitants. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  ;  quel- 
flties  auteurs  croient  même  y  retrouver 
le  TYajechis  de  ritinéraire  d* Antonin. 
Cétait ,  dans  le  moyen  âge ,  une  châ- 
tellenie  qui  appartenait  aux  seigneurs 
de  Pons.  Elle  rut  réunie ,  dans  te  dou* 
2ième  siècle ,  au  Périgord ,  dont  elle 
suivit  les  vicissitudes  jusqu'en  1316, 
époque  où  elle  fut  échangée  par  les 
comtes  de  Périgord  contre  Monçay  en 

Sluerc^,  qui  faisait  partie  du  domaine 
u  roi  Philippe  V.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1845;  chassés  en  1871, 
Ils  y  revinrent  pour  en  être  encore  ex- 

Sufsés  en  UâO.  Pendant  les  guerres 
e  religion,  Henri  III  y  rendit  un  édit 
en  faveur  des  protestants,  f\ii\  y  étaient 
au  nombre  de  quarante  mille  à  Tépoque 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Cette  mesure  causa  la  ruin>  de  Ber* 
gerae ,  qui  depuis  ne  s'est  plus  relevée. 

Cette  ville  est  la  patrie  d'Aimant, 
historien  du  onzième  siècle;  de  Cyrano 
de  Bergerac  ;  des  maréchaux  de  France 
Armand  Gontaud,  duc  de  Biron,  ûé- 
capité  sous  Henri  IV;  de  Caumont  la 
Force ,  qui  força  Louis  XIII  à  lever  le 
siège  de  l^iontauban,  et  d'Armand  de  la 
Force,  son  fils,  qui  fut  aussi  maréchal 
de  France. 

Bbbgebag  (Cyrano  de),  né,  vers 
1620,  au  château  de  Bei^erac.  Après 
de  mauvaiseB  études  cheB  un  prétira  de 


campagne,  il  embrassa  la  carrière dei 
armes.  Cet  homme,  dont  te  nom  de- 
vait rester  inscrit  dans  dos  aDoales 
littéraires,  ne  fut  pendant  lon^ps 
qu*un  soldat  libertin  et  d'humeur  fort 
querelleuse.  Il  s'était  faut,  dans  le  ré- 
giment des  gardes,  où  il  servait  oonuoe 
cadet,  One  réputation  d'enrafé  duel- 
liste. La  plus  légère  ombre  d'ofîe&se 
était  pour  lui  le  prétexte  d'un  dé£  ou 
d'une  rencontre.  Intrépide  dans  un 
combat  singulier,  il  ne  Tétait  pas  moins 
à  la  ffuerre;  il  reçut  deux  blessuni 
dans  des  actions  importantes.  A  cette 
violence  de  tempérament,  à  cette  fou- 
gue de  caractère,  iljoi(;naitderes(»rit 
Mais  il  vint  un  temps  ou  il  se  passioaoa 
pour  les  lettres  cotnme  il  s'était  ps- 
sionné  pour  les  duels  et  pour  la  guènt. 
Avec  plus  de  vivacité  que  de  mt,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  tbéâtit, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  A^ 
pim,  tragédie,  et  la  comédie  du  Pt- 
dantjoué.  La  comédie  vaut  mieux  m 
kl  tragédie  :  la  verve  inéridiouale  de 
Cjrano  lui  insnire  des  bouAoueries 
divertissantes  aont  Molière,  en  ctf- 
taines  occMioos,  n'a  pas  dédaigné  de 
se  servir.  Le  conte  que  Scapia  fut  i 
Géroata  pour  tirer  Je  lui  dcnx  oeoti 
pistoles;  la  scèM  où  le  vieiUanl  dusi 
entend  de  la  boudie  de  ZerbioetU  le 
récit  de  sa  propre  mésaTeDture,oal 
été  empruntes  pour  le  fond  à  QfTane. 
Gel  auteur  est  encore  plus  oooau  pr 
un  ouvrage  où  il  a  mêlé  la  sdeaoe,  b 
satire  philoaopfai^ue,  le  ronao  et  ■ 
fantaisie ,  avec  cette  kurks^  mdate 
dont  parle  fioilcau*  U  f^'wàge  éau  m 
lune  n*a  neut-ûre  paa  été  iaaliie  i 
Swift  et  â  Voltaire  pour  la  eom^ 
tion  des  ouvrages  où  ils  ont  dépen, 
ions  la  forme  d*un  conte  fatttaHMi 
dee  observationa  piquantes  et  d^aws 
▼éritéa.  On  a  encore  de  CyraBoi'/'|^ 
toire  comique  des  États  ettwfimm 

fixsGBBST  (Jean-Pierre),  ohnifî|* 
et  botaniste,  naquit  le  a(  ^^*J"S 
1751,  à  Lasseobe ,  dans  laMÔasu 
d'Aucb.  Il  suivit  à  Bordeaux  m  tsm 
de  chlnirgie  et  d*anatonite ,  aiasi  f» 
ceux  d'histoire  natoreile,  et  vitaP» 
ris  pour  •>  pecfectionner  daas  Téiaii 
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de  la  botanique.  £n  1776,  il  avait  en- 
treçris  la  descri|)tion  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  ;  mais 
il  renon^  à  ce  travail  pour  se  livrer 
à  renseignement  de  la  botanique. 
Pîommé,  en  1785,  cbirurgien  de  Mon- 
sieur (depuis  Louis  XVIII) ,  il  resta 
entièrement  étranger  à  la  révolution  qui 
éclata  quelques  années  après,  et  conti- 
nua à  pratiquer  la  chirurgie  avec  succès. 
Il  mourut  à  Paris,  le  28  mars  1813.  On 
cannait  de  lui  :  1*  Remarques  sur 
Fimvrage  de  Paukt,  intitulé  Mémoire 
9ur  un  ordre  de  champignons  qu'on 
peut  appeler  coiffés  ou  bulbeux  {Jour, 
de  méd.,  octobre  1783,  t.  lx,  p.  338); 
2**  Observation  de  grossesse  extra^ 
utérine  (Journ.  de  méd.,  par  Sédillot, 
t.  xiY,  p.  288);  Z"*  Phytonomatotech- 
nie  universelle ,  ou  vart  de  donner 
aux  plantes  des  noms  tirés  de  leurs 
caractères.  Paris,  1783-1785,  în-fol., 
3  vol.  Cet  ouvrage,  intéressant  à  Té- 
pooue  où  il  parut,  n*est  plus  recher- 
che niaintenant ,  quoique  ce  soit  le 
plus  important  de  l'auteur. 

Bbbgbbon  (  Nicolas  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  à  Béthisy, 
dans  le  duché  de  Valois,  vers  le  milieu 
du  seisième  siècle.  Lacroix  du  Maine 
le  qualifie  «  d'homme  très-docte  et 
«  bien  versé  en  sa  profession  ,  sans 
«  faire  mention  des  langues  grecque 
«  et  latine  et  autres  sciences  qu'il  a 
•  apprises  es  plus  célèbres  universités 
«  die  France.  »  Il  a  publié,  sous  le  ti- 
tre de  f^alois  Royal  y  une  histoire  de 
la  maison  royale  de  Valois ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  peut  être  re- 
gardé comme  le  premier  auteur  de 
tableaux  synchroniques  d'histoire.  Le 
Sinnmaire  des  temps ^  qui  parut  en 
1663,  ohes  Vascosan  ,  a  été  souvent 
réimprimé  depuis.  Bergeron  avait 
coinposé,  sur  les  matières  les  plus  di- 
Terses,  un  très-grand  nombre  d'ou- 
TT^es  dont  on  peut  voir  la  nomen< 
^laturedans  \9t  Ribliothéque/rançaise 
ée  Lacroix  du  Maine.  Sa  coopération, 
aiqourdliui  bien  établie,  à  VEncy^ 
dopéfUe  y  ou  suite  et  liaison  de  tous 
iee  arts  au  sciences  ,  ne  permet  plus 
de  séparer  son  nom  de  celui  de  Chris* 
tophe  de  Savigny ,  auteur  de  cette  £n- 


c^xlopédie.  Le  célèbre  Ramas  avait 
choisi  Bergeron  et  Antoine  Loisel  pour 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Berge- 
ron fut  l'éditeur  du  recueil  des  opus- 
cules de  Ramus  et  d'Orner  Talon  (*)  ; 
il  fit  aussi  des  additions  à  la  Oramêre 
francoêse  de  Ramus ,  ainsi  au*à  la 
deuxième  édition  des  jirrêt^  de  Pa* 
pan.  On  croit  qu'il  aida  I>omoulin 
dans  la  rédaction  du  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Paris.  11  cultiva 
aussi  la  poésie  grecque,  latine  et  fran-* 
çaise  ;  on  trouve,  en  effet,  des  vers  de 
sa  façon  dans  plusieurs  recueils  do 
temps.  Sa  bibliothèque  était  vantée 
pour  le  grand  nombre  de  manascrits 
et  de  mémoires  de  littérature  et  d'his- 
toire qu'elle  contenait. 

Bebgeeor  (Pierre),  fils  du  pi'écé* 
dent,  naquit  à  Paris,  et  y  mourut  ed 
1637.  Il  suivit  aussi  la  carrière  du' 
barreau,  et  fbt  conseiller  du  roi  et  ré* 
férendaire  en  la  chancellerie.  Il  a  nu-* 
blié  plusieurs  ouvrages  de  géographie 
et  de  voyages.  1"  Traité  de  la  navi» 
gation  et  des  voyages  de  découverte^ 
et  conquêtes  modernes ,  et  principa- 
lement des  Français  ^  1629,  in-8*; 
2*  Histoire  de  la  première  découverte 
et  conquête  des  Canaries ,  faite  dèi 
Van  1402,  par  messire  Jean  de  Bé- 
thencourt,  1630,  \n-^\Z''  Relation 
des  voyages  en  Tariarie,  de  Fr.  Ouitt* 
de  RubruquiSy  Fr,  J,  du  Plan- Car' 
pin,  François  Jscelifi  et  autres  reH* 
gieux  de  Saint-François  et  Sain^ 
Dominique,  qui  y  furent  envoyée 
par  le  pape  innocent  ïf^  et  le  roy 
saint  Louys,  Plus  un  traité  des  7Vir« 
tares,  de  leur  origine,  mœurs,  reli* 
gion^  conquêtes,  empire,  chams, 
noraes  diverses  et  changements  hiS' 
Qu'aujourd'hui  ;  avec  un  abrégé  de 
V histoire  des  Sarrasins  et  mahomé- 
tans,  de  leur  pays^  peuples,  religion^ 
guerres;  suite  de  leurs  califes ^  roiSf 
soudans^y  et  de  leurs  divers  emp^ 
res  et  États  établis  par  le  monaé. 
1634,  in-S**.  Tous  ces  ouvrages  sont 
remplis  de  faits  curieux,  composés 

(*)  P.  Rami,  profiisoris,  regiî  et  Audo- 
mari  Taltei^  eouectaneai  prafotlonts,  epl- 
stolœ,  orationej,  Paris ,  in-8^,  tS'j'j* 
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arec  exactitiide,  €l  fort  remarquables 
pour  l^époque  où  ils  ont  paru. 

Bbbgfribd  (combat  de).  —  Après 
avoir  battu  les  Prussieus,  au  mois  de 
janvier  1807,  Napoléon  se  porta  à  la 
rencontre  des  Russes.  Le  3  février, 
au  point  du  jour ,  Tarmée  russe ,  qui 
avait  rétrogradé  en  toute  hâte ,  tour- 
née par  son  flanc  gauche  et  rejelée  sur 
la  Vistule ,  parut  ran^^ée  en  bataille, 
la  gauche  appuyée  au  villagede  Mouck- 
ten,  le  centre  a  Joukowo  ,  couvrant 
la  grande  route  de  Liebstadt.  L'em- 
pereur se  porta  au  village  de  Geck- 
tendorf,  et  plaça  en  bataille  le  corps 
du  maréchal  Ney  sur  la  gauche ,  le 
corps  du  maréchal  Augereau  au  cen- 
tre, le  corps  du  maréchal  Soult  à 
droite ,  et  la  garde  impériale  en  ré- 
serve. Il  ordonna  au  maréchal  Soult 
de  se  porter  sur  le  chemin  de  Gustadt, 
et  de  s*emparcr  du  pont  de  Bergfried, 

Kur  déboucher  sur  les  derrières  de 
rmée  ennemie.  Cette  manœuvre 
devait  donner  à  la  bataille  un  carac- 
tère ^décisif  :  si  les  Russes  étaient 
vaincus ,  ils  étaient  perdus  sans  res- 
sources. 

Le  maréchal  Soult  envoya  sa  cava- 
lerie légère,  commandée  par  le  général 
Guyot,  à  Gustadt.  Ce  corps  fit  pri- 
sonniers seize  cents  Russes ,  et  s'em- 
5 ara  d*une  grande  partie  des  bagages 
e  leur  armée.  Le  général  russe,  aper- 
cevant le  mouvement  du  maréchal 
Soult ,  et  sentant  toute  Timportance 
du  pont  de  Bergfried  ,  qui  protégeait 
la  retraite  de  son  flanc  gauche ,  y  fit 
porter,  en  toute  hâte,  douze  bataillons. 
Une  vive  canonnade  s*engagea  à  trois 
heures  après  midi  ;  le  quatrième  régi- 
ment de  ligne  et  le  vmgt-quatrième 
d'infanterie  légère  abordèrent  les  pre- 
miers Tennemi  et  lui  enlevèrent  les 
positions  quMl  occupait.  Ces  deux  ré- 
giments et  un  bataillon  du  vingt-hui- 
tième en  réserve  passèrent  ce  pont 
au  pas  de  charge ,  enfoncèrent  douze 
bataillons  russes,  prirent  quatre  pièces 
de^canon ,  et  couvrirent  le  chainp  de 
bataille  de  morts  et  de  blessés.  Deux 
autres  régiments ,  qui  les  suivaient, 
étaient  impatients  de  se  mesurer  avec 
Fennemi  ;  mais  déjà  il  avait  abandonné 


ses  positions ,  et  se  repliait  dm  aae 
déroute  complète.  La  nuit  fit  cesser  le 
combat  Les  Russes  éprouvèrent, le 
lendemain,  de  nouvelles  pertes;  nuis 
elles  furent  peu  considérables,  parée 
que,  fuyant  en  toute  hâte,  ils  n'aTaicnt 
laissé  que  de  faibles  arrière-gardes  de 
cavalerie. 

Bbbghbh  (bataille  de).— Cette  ba« 
taille ,  Tune  des  plus  importaotes  qtà 
aient  été  livrées  pendant  la  ^erre  de 
sept  ans,  se  donna  le  13  avril  17S9. 

«  A  l'ouverture  de  la  campagne, )e 
maréchal  de  Contades  se  trooToit  sax 
la  rive  ^ucfae  du  Rhin  ;  le  diicde  Bro- 
glie ,  qui  avoit  succédé  au  prince  de 
Soubise ,  avoit  ses  quartiers  sur  fe 
Mein  ;  Parmée  des  cercles ,  à  sa  droite, 
en  Franconie,  étoit  obsenéeparle 
prince  Henri;  enfin  le  roi  de  Prusse, 
toujours  en  Saxe ,  épioit  à  la  fois  le 
maréchal  Daun,  en  Bohême,  et  les 
Russes  que  le  général  Seltikow  ranw- 
noit  dans  le  Brandeboure. 

«  Dans  cette  situation,  le  prince  Fe^ 
dinand  conçoit  le  projet  d'enlever 
Francfort,  de  s^rer  les  deax  portions 
de  Tarmée  fraoçoise,  et  de  porterie 
théâtre  de  la  guerre  entre  le  Mein  etle 
Danube. 

«  Le 27  mars,  le  prince  Ferdinand 
arrive  à  Fulde ,  bù  il  assemble  la  pkos 
grande  partie  de  Tannée  et  j  fonne 
des  magasins.  Dès  la  première  nou- 
velle de  la  marche  des  ennemis  sur  le 
pays  de  Fulde,  le  duc  de  Broglie  afoit 
posté  à  douze  lieues  en  avant  de  sa 
première  liene ,  des  troupes  légères 
qu'il  avoit  fait  soutenir  par  des  postes 
de  cavalerie  placés  de  distance  en  dis- 
tance. M.  du  Biaisel  se  porta  en  laéine 
temps,  avec  les  troupes  lésères  qu'il 
commandoit,  entre  Casse!  et  Mar- 
bom^.  Tous  ces  mouvements  avoiesC 
pour  but  d'éclairer  la  marche  de  fen- 
nemi  qui  attaqua  sucoessivemat  ^lo- 
sienrs  postes.  Us  se  dtfeodireot  con- 
rageusement,  et  cédèrent  an  nombre 
avec  d'autant  moins  de  Ttp6  q^ 
Tobjet  de  leur  mission  étoit  rempli*Xe 
9  avril,  le  prince  Ferdinand  se  mit  «> 
marche  de  Fulde  avec  toute  son  ar- 
mée distribuée  en  colonnes.  M.  d» 
Broglie  est  aussitôt  inlorflié  de  ot 
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DioaTement.  Comme  tous  les  ordres 
étoient  préparés  d'avance  pour  ras- 
sembler rarmée  françoise ,  il  fait  par- 
tir ses  ordonnances,  et  indique  le 

'  rendez -.vous  général  dans  la  plaine 
entre  Vllbel  et  Berghen.  Le  corps  de 
Fischer  se  rassemble  en  même  temps 

>  à  Friedberg  ,  avec  ordre  de  conserver 
le  magasin  de  fourrage  tant  qu'il  le 
pourra ,  et  de  le  brûler  s'il  est  forcé 

1  de  se  retirer,  pour  que  Tennemi  n'en 
profite  pas.  Hanau  et  Giessen  reçoi- 
vent des  garnisons;  le  12,  au  soir, 
toute  rarmée  est  rassemblée  entre 
ViJbel  et  Berghen  :  elle  y  passe  la  nuit 
au  bivouac,  et  le  13,  dés  la  pointe  du 
jour,  M.  de  Broglie  monte  a  cheval, 
et  dispose  Tarmée  à  bien  recevoir 
Fennemi  qu'on  n'attendoit  cependant 

3ue  pour  le  lendemain.  Il  appuie  sa 
roîte  au  village  de  Berghen  qu'il  fait 
occuper;  à  la  gauche  étoit  un  bois, 
r     dans  lequel  on  trouve  un  escarpement 
;    très-roide,  qui  tourne  vis-à-vis  de  Vil- 
bel  ,  et  se  termine  à  la  P^idda.  De  la 
droite  au  centre,  le  terrain  va   en 
montant  insensiblement  jusqu'à  une 
ancienne  tour  qui  est  le  point  le  plus 
élevé  du  pays,  et  redescend  de  la  même 
• .  manière  jusqu'à  la  gauche.  L'entre- 
dettx  du  village  au  bois  est  une  plaine 
très-rase,   occupée  transversalement 
par  un  ravin.  Cette  position  obligeoit 
nécessairement  les  ennemis  à  attaquer 
une  des  deux  ailes  de  l'armée  fran- 
çoise ,  et  même  les  deux ,  avant  de 
^  MuToir  marcher  à  la  tour.  M.  le  duc 
r  -K  Broglie  avoit  bien  senti  l'avantage 

I-^tb  cette  position.  Il  place  son  infante- 
iJSfe  aux  extrémités  ;  tes  huit  bataillons 
Itastés  autour  du  village  de  Berghen 
-ibîaioient  la  droite  ;  oerrière  ce  vil- 
kge  9  il  mit  en  colonnes  cinq  batail- 
lons Dour  les  soutenir  au  besoin  ;  et 
derrière  ce  régiment,  étoient  deux 
autres  régiments ,  formés  aussi  en 
eolonnes,  qui  dévoient  marcher  vers  le 
▼illage  s'il  étoit  attaqué  par  l'ennemi. 
«  A  la  gauche  est  place  le  corps  de 
,  et  derrière  eux ,  en  réserve, 
régiments  formés  en  trois  briga- 
•  JjB  cavalerie  est  rangée  sur  trois 
_ies,  dont  la  première  est  derrière 
liTtoar:  trois  régiments  de  dragons 


forment  la  réserve,  deux  derrière 
les  lignes  de  la  cavalerie ,  et  un  der* 
rière  la  gauche  des  Saxons.  L^artille- 
rie  est  disposée  sur  le  front  de  la 
ligne ,  et  on  établit  deux  dépôts  da 
munitions  derrière  la  gauche  et  la 
droite  de  l'infanterie.  A  huit  heures, 
toutes  ces  dispositions  étoient  termi- 
nées. Ou  vit  alors  déboucher  dans  la 
plaine  quelques  troupes  légères  des 
ennemis,  qui  commencèrent  a  tirailler 
avec  les  Volontaires  placés  dans  le 
bois  en  avant  de  la  gauche  ;  la  même 
attaque  eut  lieu  en  avant  des  haies  du 
village  à  droite. 

«  jLe  duc  de  Broglie  assemble,  à  la 
tour,  le  prince  Camille,  MM.  de  Beau- 
préau  e1  de  Castries,  et  les  maréchaux 
de  camp  qui  se  trouvent  à  portée  de 
lui.  Il  leur  fait  connaître  ses  disposi- 
tions pour  la  bataille ,  et  assigne  à 
chacun  d'eux  le  poste  qu'il  doit  occu- 
per. M.  de  Beaupréau  a  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  ;  le  marquis  de 
Castries ,  qui  en  étoit  le  général ,  y 
reste  aussi  attaché  ;  le  prince  Camille 
se  charge  de  la  défense  du  village  et 
du  commandement  de  Pinfànterie 
destinée  pour  le  soutenir  ;  il  a  sous 
lui  les  maréchaux  de  camp  de  TOr- 
lick  et  de  Saint- Chamans.  L'armée 
ennemie  se  déploie  vers. neuf  heu- 
res, après  ^voir  fait  ses  dispositions 
à  la  faveur  d'un  rideau  qui  la  eou- 
vroit.  Elle  vient  en  trois  colonnes 
attaquer  le  villase  de  Berghen.  Com- 
me M.  de  Brogfîe  voit  qu'on  dirige 
de  grandes  forces  sur  ce  point,  il 
envoie  le  chevalier  Pelletier  avec  une 
partie  du  parc  d'artillerie  sur  la  tête 
du  village  par  où  les  ennemis  ar* 
ri  voient;  en  même  temps  plusieurs 
régiments  pénètrent  dans  le  village 
par  la  principale  rue  et  s'y  mettent 
en  bataille.  Ce  mouvement  arrête  les 
assaillants,  qui  reviennent  cependant 
avec  de  plus  grandes  forces ,  et  font 
même  reculer  les  François;  des  ren- 
forts leur  sont  immédiatement  en- 
voyés. Ces  troupes  réunies  attaquent 
les  ennemis  avec  tant  de  courage 
qu'elles  i^s  chassent  et  les  mettent  en 
grand  désordre.  Quelques-unes  s'em- 
portent un  peu  trop;  M.  de  Broglie 
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leur  envoie  plusieurs  fois  l'ordre  de 
S*arriter  et  de  resacner  le  village; 
enfin,  il  est  obligé  de  faire  avancer 
dix  etoÂrons  pour  faciliter  leur  re* 
traite;  mais  avant  que  ce  secours 
leur  soit  arrivé ,  elles  sont  forcées 
de  reculer,  la  eavalerie  ennemie  venant 
sur  ell^  ;  une  partie  »  qui  s'étoit  trop 
avancéet  est  jointe  par  deux  escadrons 
ou!  sabrent  et  prennent  une  centaine 
o'bommes  et  quelques  officiers.  Les 
ennemis  se  replient  alors  derrière  le 
rideau  qui  les  avoit  couverts  le  matin, 
et  le  feu  d'artillerie  cesse  presque  en* 
tièrement  Après  avoir  fait  des  dis- 
positions pour  une  nouvelle  atta<]ue) 
rennemi  porte  toute  son  infanterie  et 
son  artillerie  sur  les  deux  ailes  de 
rarmée  françoise.  Il  marche,  ayant  sa 
cavalerie  au  centre,  et,  dans  cet  ordre, 
il  s*avaBoe  sur  le  viilageet  sur  la  pointe 
du  bois ,  à  la  gauche  des  François  où 
il  y  avoit  des  volontaires  ;  son  artille- 
f  ie  prend  position  pour  battre  ces  deux 
points. 

«  Le  duc  de  Broglie  croyoit  qu'ils 
alloient  faire  attaquer  à  la  fols  les  deux 
ailes,  et  que  s'ils  réussissoient  sur  Fun 
des  deux  cités ,  ils  feroient  avancer 
leur  cavalerie  pour  profiter  de  cet 
avantajge  et  combattre  la  cavalerie 
françoise.  Une  seule  nnanœuvre  ras- 
sure M.  de  Broçlie  contre  ce  danger; 
comme  la  position  qu*il  avoit  choisie 
étoit  tris-resserrée ,  il  se  contente  de 
mettre  en  réserve  auprès  de  la  tour, 
où  il  étoit  revenu  après  Tattaque  du 
village,  et  d'où  il  voyoit  tous  les  mou- 
vements des  ennemis ,  cinq  r^iments 
Su'il  tire  de  derrière  la  gauche ,  afin 
e  pouvoir  les  y  renvoyer  ou  les  por* 
ter  sur  la  droite  ^  suivant  les  eircons-* 
tances.  L'ennemi  ne  fit  aucun  mouve- 
ment qui  pût  justifier  ces  craintes. 
Tout  se  passa  en  canonnades  fort  vi- 
ves qui  firent  beaucoup  souffrir  les 
brigades  qui  étoient  à  la  tête  du  vil- 
lage ;  elles  tiroient  de  leur  coté  à  car* 
louehes  avec  de  ffrosses  pièces ,  et  à 
des  distanoes  9u^^n  croyoit  hors  dû 
portée,  iiiais4}ui  faisoient  beaucoup  de 
mal  à  l'ennemi.  Celui-ci  se  mit  une  se- 
eoRde  fois  en  retraite  derrière  le  ri- 
deau, en  gardant  toujours  sur  la  crête 


une  nombreuse  sntillerie  avec  laquelle 
il  ne  cessoitde  tirer  sur  les  trou|Msqui 
occupoient  latêtedu  village  de  Bergbea. 
Les  chasseurs  ennemis  raisoiait>  pen- 
dant ce  temps,  la  fusillade  avec  les  vo- 
lontaires françois  qui  étoient  dans  le 
bois  de  la  gauche.  Elle  n^eut  pas  d'a- 
bord de  grands  résultats,  mais  vers  le 
soir,  elle  devint  plus  vive.  L'ennemi 
porta  également,  avant  U  nuit,  plus 
d'infanterie  sur  le  village,  comme  pour 
recommencer  une  nouvelle  attaque; 
mais  il  fut  reçu  vigoureusement  ;  et  i 
onze  heures ,  il  fit  enfin  sa  dernière 
retraite  et  marcha  toute  la  nuit.  Le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  fîit 
considérable  de  part  et  d'autre. 

«  Nous  nous  sommes  éte-ndus  sur 
le  récit  de  cette  aCEaiire,  parce  qu'elle 
fut  d'une  haute  importance  pour  les 
opérations  ultérieures  de  la  campagne. 
Le  prince  Ferdinand  avoit  quarante 
mille  hommes  sous  les  armes ,  tandis 
que  M.  de  Broglie  n'avoit  pu  ea  ras- 
sembler que  vingt-cinq  mille.  Si  les 
ennemis  avoient  eu  l'avantage,  il  se 
seroient  rendus  maîtres  de  toute  la 
Wetteravie,  et  peut-être  de  toutes  les 
terres  contenues  entre  le  Mein  et  le 
JNecker  ;  ils  auroient  pénétré  sans  dif- 
ficulté en  Franconie,  changé  le  théitre 
de  la  guerre,  levé  des  contributioiis 
et  des  recrues  immenses  :  ils  oomp- 
toient  tellement  sur  ce  résultat,  qu'us 
n'avoient  fait  aucun  approvisionne- 
ment pour  cette  campagne.  Loin  de 
là,  la  ville  de  Francfort  lut  affranchie 
de  tous  les  risques  qu'elle  avoit  eoiH 
rus  par  cette  attaque  du  prmce  Fer- 
dinand ,  et  la  sûreté  des  villes  de  Ha- 
nau ,  de  Giessen  et  de  Mayesce,  fut 
garantie  par  la  retraite  de  1  année  en- 
nemie, qui  fut  pourchassée  jusqv  à 
Cassel  (*)•  » 

Bbbgibb  (Claude-Franoois),  arcwia 
au  parlement  de  Paris,  oe  à  Dsmaj 
en  Lorraine,  vers  1720,  était  frère  m 
savant  abbé  dece  nom  (voyez  BtsGiKm 
[Nicolas -Sylvestre]).  U  a  poblié  pts^ 
sieurs  ouvrages^  entre  autres  :  Recher^ 
ehes  sur  les  beautés  de  lapétihenep 

(*)  HénaoU, 
toire  de  Fiauoe. 
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traduction  de  VTebb,  Paris,  1765; 
Observations  sur  la  religion ,  les  lois 
et  les  mœurs  des  Turcs  y  traduction  do 
Porter,  Londres,  1769;  IHsserUUion 
sur  les  mcsurs,  les  usages,  etc,,  des 
JndouSf  Londres,  1769,  traduction  de 
Dow;   Essai  sur  la  société  civile, 
tradaetioo  de  Fer^usson,  Paris,  1783. 
Bergier  est  mort  a  Daroay,  en  1764. 
Bbbgusr  (Nicolas),  ne  à  Reims, 
en  1567,  fut  successivement  précepteur 
des  enfants  du  grand  bailii  de  Yer- 
roandois,  avocat,  professeur  de  droit 
à  Reims,  puis  syndic  de  cette  ville.  Ami 
de  Dnpuy  et  de  Peiresc,  il  avait  éga- 
lement obtenu  l'estime  du  président 
de  Bellièvre,  qui  lui  fit  obtenir  le 
brevet  d'historiographe  et  une  pension 
de  deux  cents  écus.  Il  était  aile  passer 
quelque  temps  à  Grignon ,  maison  de 
campagne  de  ce  magistrat,  lorsqu'il 
tomba  malade,  et  mourut  lie  18  août 
1633.  Bergier  a  publié  plusieurs  ou- 
Traces;  mais  le  plus  important,  celui 
quilui  a  valu  une  réputation  distinguée 
parmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants, 
c'est  son  Histoire  des  grands  chemins 
de  Vempire  romain.  Ce  livrci,  un  peu 
diffus ,  comme  tous  les  ouvrages  de  ce 
temps,  mais  véritable  trésor  d'érudi- 
tion, manuel  indispensable  à  tous  ceux 
3ui  veulent  faire  une  étude  sérieuse 
e  rhistoire  romaine,  fut  publié  pour 
la  première  fois  en  1622,  in-4*'.  Il  a  été 
depuis  souvent  réimprimé  ;  en  latin , 
par  Henri-Chrétien  Henninius,  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Duisbourg,  et 
inséré  dans  le  tome  X  des  Antiquités 
de  GrsBvius.  Au  moment  où  la  mort 
Tint  surprendre  Bergier  au  milieu  de 
sas  utiles  recherches ,  il  travaillait  à 
une  histoire  de  sa  ville  natale.  Il  avait 
rassemblé  pour  cet  ouvrage  de  nom- 
breai  matériaux ,  et  en  avait  déjà  ré- 
digé les  deux  premiers  livres.  Jean 
Bergier,  son  fils ,  ne  voulant  pas  que 
les  travaux  de  son  père  fussent  perdus 
nour  la  science,  a  publié  cette  histoire 
MUGheTée  sous  le  titre  de  :  Dessin  de 
f Histoire  de  Reims ^  Reims,  1629, 
in-12. 

BBBOisa  (Nicolas-Sylvestre)  naauit 

Jk  I>aniay,  eo  Lorraine,  le  81  déceminre 

17 It,  et  mourut  à  Paris,  le  9  avril 


1790.  Il  fut  successivement  professeur 
de  théologie ,  principal  du  collège  de 
Besançon  ,  chanoine  de  Téglise  de 
Paris ,  confesseur  du  roi ,  et  membi^ 
associé  de  l'Académie  des  inscrip* 
tions  et  belles-lettres  de  Paris.  Il  a 
publié  un  assez  §prand  nombre  d'ou- 
vrages; les-  principaux  sont  :  Èlé- 
ments  primitifs  des  langues,  décour 
verts  wir  la  comparaison  des  ra» 
cines  de  rhébreu  avec  celles  du  grec, 
du  latin  et  du  français,  Paris,  1764, 
in-12  ;  rOrigine  des  dieux  du  paga- 
nisme, et  le  sens  des  fables,  àécour 
vert  par  une  explication ,  suivie  des 
poésies d Hésiode,  Paris,  1767, 2  vol. 
in-12  ;  Ululation  du  fameux  examen 
critique  des  apologistes  de  la  religion 
chrétienne,  par  Burigny,  faussement 
attribué  à  Fréret,  puis  a  Morellet,  et 
auquel  Voltaire  répondit  par  les  Con- 
seiis  raisonnables  à  un  théologien; 
Traité  historique  et  dogmatique  de  la 
vraie  religion,  Paris,  1780,  12  voU 
in-12;  Dictionnaire  théologique  de 
V Encyclopédie  méthodique  ^  3  vol. 
in-4'';  enfin,  les  Principes  de  meta- 
physique,  qui  font  partie  du  cours 
d'étude  à  l'usage  de  l'école  militaire. 

Bebgobirg  (François),  né  àSain^ 
Macaire  vers  1755,  exerçait  à  Bor- 
deaux la  profession  de  chirurgien,  lors- 
3u*il  fut  nommé  députédu  département 
e  la  Gironde  à  la  Convention  natio- 
nale. Il  suivit ,  dans  cette  assemblée , 
le  parti  auquel  les  députés  de  son  dé- 

Î)artement  donnèrent  leur  nom.  Dans 
e  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour 
la  détention  jusqu'à  la  paix,  pour  l'ap- 
pel au  peuple  et  pour  le  sursis.  En 
mars  1793 ,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  dofuze,  chargée  de  surveiller 
la  commune  de  Paris.  Dénoncé  pour 
ses  menées  contre-révolutionnaires, 
après  la  révolution  du  31  mai  1793,  il 
fut  mis  hors  la  loi  par  un  décret  du  8 
octobre  suivant.  Mais  il  parvint  à  se 
cacher,  et  ne  reparut  plus  qu'après 
le  9  thermidor.  Alors  il  se  signala 
parmi  les  réactionnaires  les  plus  fou- 

{^ueux,  et  porta  contre  les  montagnards 
es  motions  les  plus  cruelles.  Au  1** 
prairial  an  m,  il  combattit  Tinsurreo^ 
tion  des  faubourgs,  et  fut  nommé 
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membre  du  cqnité  de  sâret^  générale. 
A  répoque  du  coup  de  main  tenté  par 
les  royalistes  au  13  vendémiaire,  il  ser- 
ait efficacement  la  Convention.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  fit  partie 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  rentra 
alors  dans  la  voie  révolutionnaire  dont 
il  s'était  tant  écarté.  Il  défendit  l'ar- 
rêté qui  privait  les  émigrés  du  droit 
de  vote,  dénon^  les  manœuvres  des 
royalistes  qui  faisaient  circuler  de  tous 
côtés  des  journaux  et  des  brochures 
dangereuses ,  et  se  rangea  du  coté  du 
Directoire  au  moment  du  coup  d*Ëtat 
exécuté  le  18  fructidor.  Lors  du  18 
brumaire,  il  imita  Barras  avec  lequel 
Il  était  lié,  et  donna  sa  démission.  Mu* 
rat,  devenu  roi  de  Naples,  lui  confia, 
dans  ses  États,  une  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1815  ;  Bergoeing  revint 
alors  dans  sa  patrie.  Il  y  mourut  en 
1830. 

BsBGON  (le  comte  Josepb-Alex.  ), 
né  à  Mirabel ,  dans  le  Rouergue ,  en 
1741.  Après  s'être  essavé  d'abord  dans 
le  barreau  et  dans  les  lettres ,  il  entra 
à  vingt-six  ans  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration,  et  fut  successivement 
premier  secrétaire  d'intendance,  chef 
au  contrôle  général ,  directeur  de  cor- 
respondance a  l'administration  de  l'en- 
registrement et  des  domaines,  et  in- 
tendant de  Bigorre.  Lorsc[ue  le  premier 
consul  créa  l'administration  des  forêts, 
Ber^on  fut  nommé  le  premier  des  cinq 
administrateurs.  Il  devînt,  en  1806,  di- 
recteur général  de  cette  administration^ 
et  entra  au  conseil  d'État  avec  le  titre  de 
comte.  Napoléon ,  sans  lui  témoigner 
une  grande  faveur,  lui  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1 814.  A  ceUe  époque,  Ber- 
gon,aont  les  sentiments  monarchiques 
avaient  été  puissamment  stimulés  par 
la  disgrâce  du  général  Dupont,  son 
gendre,  salua  avec  empressement  le 
retour  des  Bourbons.  On  se  rappelle 
la  harangue  enthousiaste  qu'il  adressa 
le  17  avril ,  au  nom  du  conseil  d'État, 
à  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  qui 
commençait  ainsi  :  Enfin  les  fils  de 
saint  Louis  et  de  Henri  IF  nous  sont 
rendus!,..  Après  les  cent  jours,  ses 
fonctions  que  Napoléon  avait  données 
au  comte  de  Guebéneuc,  père  de  la 


docbesse  de  Monttèello ,  bd  fimnt 
rendues,  çt  il  les  remplit  jusqu'à  li 
réunion  de  l'administration  des  foiéb 
à  celle  des  domaines;  mais  il  continua  de 
faire  partie  du  conseil  d'EUt  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  16  octobre  1834. 

Bebgdbs- Saint -Wiifox,  Ber^ 
sancti  /f^tnoci,  ville  forte  delà  Fbo- 
dre  ilamigante,  à  deux  lieues  et  de- 
mie sud-est  de  Dunkerque,  avec  on 
collège  communal  et  une  population 
de  cinq  raille  oeuf  cent  soixante-deux 
habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  une 
abbaye  où  se  retira  saint  Winox  an 
commencement  du  dixième  siècle.  Li 
réputation  de  sainteté  du  premier  abbé 
de  Bergues  appela  bientôt  autour  de 
lui  un  si  grand  nombre  de  fidèles, 
qu'une  ville  ne  tarda  pas  à  s'v  former. 
Baudouin  II ,  comte  de  Flandre,  la  tt 
entourer  de  murailles  ;  et  BaodouiBl? 
y  fit  construire  un  magnifique  monas- 
tère, qu'il  dédia  au  fondateur  de  b 
communauté ,  à  saint  Winox. 

Bergues-Saint-Winox  était,  en  1)06, 
une  des  villes  les  plus  flonssantes  de 
la  Flandre.  Ses  manufactures  de  toiles 
et  de  drap  étaient  célèbres.  Aussi  fiit- 
elle  souvent  assi^ée  par  lesselgneurs, 
rivaux  du  comte  de  Flandre,  dont  ses 
richesses  excitaient  la  cupidité.  File 
fut  prise,  en  1297,  par  Bobertll,  comte 
d'Artois.  Les  Flamands  la  reprirefft 
au  commencement  du  quatorzième siè* 
de.  Elle  était  tombée  au  pouvoir  des 
Anglais,  lorsqu'en  1383,  elle  fut  as- 
siégée par  Farmée  française  que  eein- 
mandait  Charles  YI  en  personne.  Quoi- 
qu'elle eût  ouvert  ses  portes  et  (ni'efle 
offrît  de  se  rendre  à  discrétion,  le  roi 
n'en  ordonna  pas  moins  unassautgéné- 
ral,  à  la  suite  duquel  tous  leshabitintt 
furent  massacrés  et  la  ville  réduite  m 
cendres.  Bergues  fbt  depuis  reUtieper 
Philii)pe  le  Hardi  ;  mais  un  incendie  M 
détruisit  de  nouveau  en  1494.  Unm- 
réclial  de  Termes  Tassiégea  d  la  pnt 
d'assaut  en  1558;  il  flt  massaererUrate 
la  population,  et  brûla  tons  les  édifices, 
à  rexception  de  dix-sept  maisons.  L*ab- 
baye  ne  fiit  |>as  même  épargnée.  Cette 
yilït  fut  ensuite  rebâtie  par  PbilipP^ 
roi  d'Rspagne;  mais  elle  tomba  Kcn* 
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tôt  au  pouvoir  des  Français.  Les  Es- 
pagnols s'en  emparèrent  de  nouveau , 
en  1658 1  après  une  vigoureuse  résis- 
tance; mais  les  Français  la  reprirent 
la  même  année.  Louis  XIV,  après  l'a- 
voir cédée  à  JTspagne  par  le  traité 
des  Pyrénées,  en  1660,  vmt  l'assiéger 
en  |)ersonne ,  et  s'en  rendit  maître  le 
6  juin  1667.  Il  la  Gt  ensuite  fortifier 
par  Yauban,  et  la  garda ,  en  vertu  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Depuis  cette 
époque,  elle  n'a  pas  cessé  d'appartenir 
à  la  France. 

Lors  de  la  division  du  territoire 
français  en  départements,  Bergues- 
Saint-Winox  fut  désignée  pour  être 
Je  chef-lieu  du  premier  arrondissement 
du  département  du  Nord.  Mais  ce  titre 
fut  depuis  donné  à  Dunkerque.  On 
remarque  à  Bergues  un  hôtel  de  ville 
d'une  architecture  extrêmement  gra- 
cieuse, et  les  deux  tours  de  l'abbave 
de  Saint-Winox,  qui  ont  été  conserva 
pour  indiquer  aux  navigateurs  l'entrée 
de  la  rade  de  Dunkeraue. 

BBRGZABEBif  (comoat  de).  —  De- 
puis le  mois  de  juin  1793,  l'armée  du 
lihin  occupait  les  lignes  de  Wissem- 
bourg,  auxquelles  on  avait  ajouté  tou- 
tes les  fortifications  possibles.  Les 
coalisés  avaient  été  repoussés  dans 
toutes  leurs  entreprises ,  quand  ils  at- 
taquèrent simultanément  le  front  des 
lignes ,  et  en  tournèrent  les  deux  ex- 
trémités. Pour  cet  effet,  l'armée  prus- 
sienne, commandée  par  le  duc  de 
Brunswick,  marcha  par  les  gorges  des 
Vosges  sur  la  gauche  des  Français , 
pendant  que  les  Autrichiens  faisaient 
la  principale  attaque  sur  le  centre.  Le 
général  Wurmser  avait  ordonné  au 
prince  de  Waldeck  de  passer  le  Rhin 
avec  dix  mille  hommes  à  Seltz,  de 
s^emparer  de  cette  ville  ,  et  de  pren- 
dre position  entre  Lauterbach  et  le 
camp  des  Français.  Par  ce  mouvement. 
Faite  droite  de  l'armée  française  se 
trouvait  tournée ,  sa  retraite  coupée , 
et  il  lui  devenait  difficile  de  tenir 
dans  les  retranchements ,  ou  de  gar- 
der les  lignes. 

Le  passage  du  Rhin  par  le  prince 
de  Waldeck  s'opéra  secrètement ,  le 
S  octobre ,  à  Blietersdorff.  Les  Au- 


trichiens surprirent  Seltz ,  et  y  oom* 
mirent  toutes  les  horreurs  auxquelles 
peut  être  soumise  une  ville  prise  d'as- 
saut. Alors  le  général  Wurmser  fit  at- 
taauer  le  centre  des  lignes  par  trois 
colonnes  ;  la  première  se  porta  sur  le 
camp  et  les  batteries  de  Steinfelds ,  la 
seconde  par  la  forêt  de  Bienwald ,  et 
la  troisième,  où  se  trouvaient  le  prince 
de  Condé  et  les  émigrés ,  attaqua  du 
côté  de  Bergzabern.  Les  émigrés  com- 
battirent avec  beaucoup  de  valeur; 
ils  emportèrent  successivement  plu- 
sieurs redoutes ,  s'emparèrent  de  dix- 
sept  canons ,  et  se  rendirent  maîtres 
de  Wissembourg.  Les  Autrichiens 
éprouvèrent  peu  de  résistance  vers  le 
centre ,  les  ailes  des  Français  se  trou- 
vant déjà  tournées.  Lauterbourg  ayant 
été  évacuée,  Ulstat  emportée  d'assaut, 
les  Français  furent  forcés  de  se  replier 
sur  Geisoerg.  A  la  gauche ,  le  duc  de 
Brunswick  avant  masaué  Bitche,  avait 
marché  sur  rïothweilfer  et  Lembach. 
Les  généraux  Ferrière  et  Desaix  ijar- 
dèrent  leur  position  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  firent  leur  retraite  avec 
beaucoup  d'ordre  sur  Nothweiller  et 
Lembacn;  l'armée  française  s'établit 
alors  derrière  les  anciennes  lignes  de  la 
Motter ,  occupant  Reichoffen  et  Uten- 
hoffen  ,  afin  de  conserver  une  libre 
communication  avec  Bitche.  Tous  les 
officiers  généraux  furent  destitués. 
Deux  députés ,  dans  une  proclamation 
énergique ,  ordonnèrent  a  tout  soldat 
qui  se  sentait  destiné  par  la  nature  à 
commander  ,  de  se  présenter  pour 
maîtriser  la  victoire»  Ils  menaçaient 
de  toute  la  colère  du  peuple  l'homme 
présomptueux  qui  oserait  se  charger 
d'un  fardeau  qui  pouvait  accabler  sa 
faiblesse.  Onze  officiers  seulement 
vinrent  s'offrir.  La  France  avait  un 
million  de  soldats  et  pas  un  grand 
capitaine.  Cette  année  fut  cepen- 
dant celle  où  Jourdan ,  Hoche  et  Pi- 
chegru  parvinrent  au  grade  de  gé- 
néral en  chef.  Dès  que  ce  dernier 
eut  pris  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin ,  il  cassa  tous  les  officiers 
qui  n'avaient  que  du  patriotisme  pour 
tout  talent,  et  ne  savaient  pas  plus 
faire  observer  la  discipline  que  se  res- 
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^ter  eux-mêmes  ;  il  rétablit  dans  son 
camp  la  subordjnation  et  Tobéissance, 
et  ne  marcha  à  l'ennemi  qu'après 
's'être  assuré  que  ses  ordres  seraient 
ponctuellement  exécutés.  Hoche  réor- 
ganisa de  même  l'armée  de  la  Mo- 
selle ;  il  lui  rendit  sa  force  avec  sa 
discipline,  pourvut  à  ses  besoins,  sti- 
mula les  officiers ,  encouragea  les  gé- 
néraux, et  bientôt  présenta  a  Tennemi 
une  armée  redoutable,  qui  le  contrai- 
gnit d'évacuer  l'Alsace. 

Bebigabd  ou  Beaubegàed  (Claude 
Guillermet,  seigneur  de),  savant  pro- 
fesseur de  philosophie, naquit  à  Mou- 
lins vers  1591 ,  fit  ses  études  à  Aix,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris.  Chargé, 
en  1628 ,  de  renseignement  de  la  phi- 
losophie à  l'université  de  PIse ,  il  quitta 
cette  ville  en  1640,  pour  aller  occuper 
à  l'université  de  Padoue  la  chaire  de 
philosophie  que  la  république  de  Ve- 
nise venait  de  lui  offrir.  Il  mourut  en 
1663.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  cu- 
rieux pour  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  Le  premier  a  pour  titre  :  Du- 
bifationes  in  dialogos  Gaiilœi  pro 
terrœ  immobilftaie ,  1632,  in-4*.  Le 
second,  qui  est  intitulé  Circulm  Pisa- 
nus .  est  une  espèce  de  commentaire 
sur  la  physique  a'Aristote. 

Beeinghen  (Jacques-Louis,  mar- 
quis de),  premier  écuyer  de  Louis 
XIV ,  naquit  à  Paris ,  le  20  octobre 
1651.  Il  servit  avec  distinction  dans 
la  cavalerie ,  et  obtint  le  cordon  bleu 
en  1688.  En  1708,  après  la  bataille 
d'Oudenarde  et  la  prise^de  Lille,  la 
France ,  sans  armée ,  fut  ouverte  aux 
incursions  des  alliés,  q^ui  poussèrent 
des  partis  jusqu'à  Versailles.  Un  parti 
de  protestants  français ,.  au  service  de 
la  Hollande  ,  s'avança  même  jusqu'à 
Sèvres  pour  y  enlever  le  dauphin.  Le 
premier  écuyer,  dont  la  voiture  por- 
tait l'écussoh  de  France,  et  qui  pré- 
cédait un  peu  le  dauphin ,  tomba  en- 
tre leurs  mains.  «  L'ayant  enlevé ,  dit 
Voltaire ,  ils  le  firent  monter  à  che- 
val ;  mais  comme  il  était  âgé  et  in- 
firme,  ils  eurent  la  politesse  en  che- 
min de  lui  chercher  eux-mêmes  une 
chaise  de  poste.  Les  pages  du  roi ,  qui 
couraient  après  eux ,  eurent  le  temps 


de  les  attdndre';  le  premier  écoyer 
fut  délivré ,  et  ceux  <]ai  l'avaieot  en- 
levé furent  prisonniers  eux-mêmes. 
Quelques  minutes  plus  tard ,  ils  au- 
raient pris  le  dauphin,  qui  arrirait 
avec  un  seul  garde  après  le  marquis 
de  Beringhen.  Beringhen  fit  mettre  m 
liberté  ceux  qui  l'avaient  fait  prison- 
nier. Il  mourut  le  f  mai  17M.  Il 
s'était  toujours  montré  ami  et  protec- 
teur des  arts,  et  avait  formé  une  col- 
lection de  gravures  très-nombreuse  et 
très-bien  choisie. 

Bebuer  (Théophile),  né  à  Dijon, 
en  1761,  exerçait  dans  cette  ville  la 
profession  d'avocat ,  lors([u'il  (ut 
nommé  député  à  la  Convention  natio- 
nale par  le  département  de  la  Cdt6 
d'Or.  Il  prit  la  parole  dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  pour  démontrer  que 
l'assemblée  avait  le  droit  de  juger  le 
roi.  Le  27  août  1792 ,  il  fut  cnroyc  cq 
mission  à  Dunkerque ,  et  y  fit  pr^iye 
de  courage.  Revenu  à  ï^aris,  il  s'y 
éclipsa  jusqu^au  9  tbermidw.  m 
jours  après  cet  événement,  il  fit ub 
rapport  sur  l'organisation  des  comi- 
tés de  gouvernement.  Il  fot  uoe  se 
conde  fois  envové  dans  les  dqwrte- 
ment  du  Nord  et'du  Pas-dc-Calais,  ou 
il  créa  un  tribunal  destiné  à  juçer  te 
prévenus  d'émigration.  Le  3  raai  lT9»j 
il  proposa  de  supprimer  le  tribuDsl 
révolutionnaire ,  et  fut  nommé  préi- 
dent  de  la  Convention  et  membre  du 
Comité  de  salut  public,  le  1"  septem- 
bre de  la  même  année.  Berlier  fit  par- 
tie du  tiers  des  conventionnels  qoi 
passèrent  au  Conseil  des  Cinq-Owt*" 
Le  1"  mai  1796 ,  il  s'éleva  énergique- 
ment  contre  les  prêtres  insermentés 
Le  20  octobre  suivant,  il  fut  nomme 
secrétaire,  et  défendit  l'arrêté  du  Di- 
rectoire en  vertu  duquel  les  complice 
du  conspirateur  royaliste  Lanl»- 
Heurnois  avaient  été  traduits  de«||» 
une  commission.  Il  sortit  cette  moue 
année  du  Conseil  des  Cinq-Cents»» 
fiit  nommé  substitut  du  commissar* 
du  Directoire  près  le  tribunal  de  cas- 
sation. Au  mois  de  mai  1798,  il  1^^ 
réélu  membre  du  Conseil  des  Ùofr 
Cents  par  les  deux  assemblées  s^^ 
sionnaires  de  Paris.  Un  mois  aprot 
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Il  devint  Mierétaire ,  se  montra  un  des 
adversaires  les  plus  violents  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  fut  élu  président. 
11  parla  ensuite  en  faveur  des  otages  (*)\ 
et;  jastement  effrayé  de  la  marche  r^ 
trograde  du  gouvernement ,  il  contri- 
bua à  faire  rapporter  l'artiole  de  la  loi 
du  10  fructidor,  qui  plaçait  tous  les 
imprimeurs  sous  la  main  du  pouvoir. 
Le  7  septembre ,  il  présenta  un  pro- 
jet sur  les  sociétés  politiques.  Après  les 
événements  du  18  brumaire  auxquels 
il  eontribua ,  Berlier  fut  appelé  au 
Conseil  d'État  et  nommé  président  du 
conseil  des  prises.  Il  mit  a  proût  dans 
cette  position  ses  profondes  connais- 
eances  en  économie  publique ,  et  se 
montra  un  des  membres  les  plus  la- 
borieux de  ce  conseil.  Oa doit  ajouter 
aussi  qu'il  fut  un  des  courtisans  les 
moins  serviles  de  Bonaparte.  Lors  de 
l'organisation  de  la  Légion  d'honneur, 
il  en  fut  nommé  commandeur,  et  re- 
çut en  outre  le  titre  de  comte.  En 
i814 ,  Berlier  fut  un  des  fonctionnai* 
res  les  plus  empressés  à  adhérer  à  la 
déchéance  de  rempereur ,  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  de  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  du  gouvernement  pro- 
TÎBoire  établi  pendant  les  cent  jours. 
IJ  s'était  retire  du  mouvement  poli- 
tique, lorsque  ia  ioi  d'amnistie  f  ren- 
due le.l8  janvier  1816,  l'expulsa  de 
France  et  le  força  à  chercher  un  asile 
à  Bruxelles. 

Bbbliiv  (occupation  de).  —  Onze 
foors  après  la  bâtai  lie  d'Iéna  (  le  26  octo- 
Inre  1806),  Napoléon  arriva  à  Potsdam. 
Après  aroir  visité  toutes  les  positions 
oui  environnent  cette  place ,  il  se  ren- 
oit  au  château  de  Sans-Souci.  La  cour 
de  Prusse  avait  fui  avec  tant  de  hâte 
que  rien  n'avait  été  enlevé  ;  Napoléon 
trouva  l'épée  de  Frédéric  et  le  grand' 
eordoD  de  ses  ordres;  et ,  prenant  ces 
glorieux  trophées  :  «  J'aime  mieux 
•  eela  que  vingt  millions,  dit-il  ;  je  les 
«  enverrai  à  mes  vieux  soldats  des 
«  campagnes  du  Hanovre;  j'en  ferai 
«  présent  au  gouverneur  des  Invali- 
«  des.  qui  les  gardera  comme  un  té* 
«  B^tgnage  mémorable  des  victoires 

(*)  Voir  Directoire. 


c  de  la  grande  armée,  et  de  la  vea» 
«  séance  qu'elle  a  tirée  des  désastres 
K  de  Rosbach.  »  Il  visita  avec  respect 
le  tombeau  de  Frédéric ,  puis  se  airi* 

Î;ea  sur  Berlin,  pu  il  fit  son  entrée  so* 
ennelle  le  27.  Le  général  HuUin« 
commandant  de  place,  vint  au-devant 
du  vainqueur,  et  lui  apporta  les  défis 
de  la  viJue.  Napoléon  cionna  alors  ses 
audiences.  Il  ^y  montra  aussi  gêné* 
reux  que  fier  de  la  gloire  française. 
Déjà,  a  Potsdam ,  le  maréchal  du  pa^ 
lais  du  duc  de  Brunswick  était  vena 
recommander  à  la  générosité  de  Na* 
poléon  les  États  de  son  maître.  Na» 
poléon  hii  avait  répondu  :  «  Si  je  lai* 
«  sais  démolir  la  ville  de  Brunswick , 
a  et  si  je  n'y  laissais  pas  pierre  sur 
a  pierre ,  que  dirait  votre  prince?  La 
«  loi  du  talion  ne  me  permet^lle  pas 
«  de  faire  à  Brunswick  ce  qu'il  vou« 
«  lait  faire  dans  ma  cspitale  ?  Anno»' 
«  cer  le  projet  de  démolir  les  villes , 
a  cela  peut  être  insensé  ;  mais  vouloir 
«  ôter  l'honneur  à  toute  une  armée  de 
«  braves  gens,  lui  proposer  de  guitter 
c  l'Allemagne  par  journées  d'étapes, 
«  à  la  seule  sommation  de  l'armée 
«  prussienne ,  voilà  ce  que  la  postérité 
«  cura  peine  à  croire.  Le  duc  de 
«Brunswick  n'aurait  jamais  dû  se 
«  permettre  un  tel  outrage  :  liMrsqu'oa 
«  a  blanchi  sous  les  armes ,  on  doit 
«  respecter  l'honneur  militaire ,  et  ce 
«  n'est  pas  d'ailleurs  dans  les  plaines 
«  de  Champagne  gue  ce  générai  a  pu 
«  acquérir  le  droit  de  traiter  les  dra* 
«  peaux  français  avec  un  tel  mépris.  • 
(Vov.  Brunswick,  manifeste  de). 

Il  fit  ensuite  grâce  au  prince  de 
Hatzfeld.  Ce  trait  de  la  générosité  de 
Napoléon  est  trop  conau  jpour  que 
nous  le  rapportions  ici.  Il  promit 
protection  aux  descendants  des  réfu- 
giés qui  avaient  quitté  la  France  après 
la  révocation  de  redit  de  Nantes;  les 
mesures  les  plus  efficaces  furent  prises 
pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
et  elles  furent  si  bien  exécutées  que 
les  habitants  de  Berlin ,  sauf  la  ^é* 
sence  des  Français ,  ne  durent  pas 
s'apercevoir  qu'une  armée  victorieuse 
était  dans  leur  ville. 
Le  lendemain  de  son  entrés  dans 
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Berlin,  Napoléon  mita  Tordre  du  jour 
ane  prodamatkm  dans  laquelle  il  in»> 
truisait  ses  «Mats  dç  la  prochaine 
arrivée  des  Russes,  et  de  ce  qui  res- 
tait enotre  à  faire  pour  terminer  la 
campagne. 
«  Soldats!  TOUS  avez  justifié  mon 
attente  et  répondu  diffuemeot  à  la 
confiance  do  peuple  fran<^s.  Vous 
avez  supporté  les  privations  et  les 
fiitigues  avec  autant  de  courage  que 
vous  avez  montré  d'intrépidité  et  de 
sang-froid  au  milieu  des  combats. 
Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de 
Fhonneur  de  ma  couronne  et  de  la 
gloire  du  grand  peuple  ;  tant  que 
TOUS  serez  animés  de  cet  esprit,  nen 

ne  fKHirra  vous  résister 

Void  le  résultat  de  nos  travaux. 
«  Une  des  nremières  puissances  mi- 
litaires de  1  Europe,  qui  osa  naguère 
nous  proposer  une  honteuse  capitu- 
lation, est  anéantie.  Les  forêts, 
les  défilés  de  la  Franconie ,  la  Saale, 
TElbe ,  que  nos  pères  n'eussent  pas 
trarersés  en  sept  ans,  nous  les  avons 
traversés  en  sept  Jours,  et  livré 
dans  l'intervalle  quatre  combats 
et  une  grande  bataille.  Nous  avons 
précède  a  Potsdam ,  à  Berlin  ,  la 
renomma  de  nos  victoires.  Nous 
avons  fait  soixante  mille  prison- 
niers, pris  soixante-cinq  drapeaux, 
parmi  lesquels  ceux  des  gardes  du 
roi  de  Prusse,  six  cents  pièces  de 
canon  ,  trois  forteresses ,  plus  de 
vingt  {généraux  :  cependant  plus  de 
la  moitié  de  vous  regrettent  de  ne 
pas  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Tou- 
tes les  provinces  de  la  monarchie 
prussienne,  jusqu'à  l'Oder,  sont  en 
notre  pouToir. 

«  Soldats!  les  Russes  se  vantent  de 
venir  à  nous.  Nous  marcherons  à 
leur  rencontre,  nous  leur  épargne- 
rons la  moitié  du  chemin  ;  ils  trou- 
veront Austerlitz  au  milieu  de  la 
Prusse.  Une  nation  qui  a  aussitôt 
oublié  la  générosité  dont  nous  avons 
usé  envers  elle  après  cette  bataille, 
où  son  empereur ,  sa  cour,  les  dé- 
bris de  .son  armée  n'ont  dû  leur  sa- 
lut qu'à  la  capitulation  que  nous 
leur  ayons  accordée ,  est  une  nation 


«  qui  ne  saurait  lutter  avec 
«  contre  nous » 

Napoléon  passa  ensuite  en  revue  les 
divers  corps  de  son  armée.  En  passant 
b  revue  du  corps  du  marécnal  Da- 
voost ,  qui  s'était  si  éminemment  dis- 
tingué dans  la  journée  du  14,  Faiipe* 
reur  fit  former  en  cerde  les  officiers 
et  sous-officiers ,  et  leor  dît  :  «  Vous 
«  vous  êtes  eouverts  de  gloire  à  la  faa- 
«  taille  dléna;  j'en  conserverai  un 
«  éternel  souvenir.  Les  braves  4|Qi 
«  sont  morts  ontsucoombé  avec  gloire; 
«  nous  devons  tous  désirer  de  mou- 
«  rir  dans  des  circonstances  sembla- 
«  blés.  » 

La  conduite  généreuse  de  Napo- 
léon envers  les  habitants  de  te- 
lin  fut  celle  qu'il  tint  toujours  à  l'é- 
gard des  peuples  vaincus.  Quel  sin- 
gulier contraste  entre  les  faits  qoe 
nous  venons  de  raconter,  et  ce  qu'on 
va  lire! 

«  On  était  dans  les  premiers  mois 
de  1814.  Napoléon  qui ,  suivant  Tex- 
pression  pittoresque  de  M.  Artaud, 
avait  gagné  en  fuyant  la  bataille  de 
Hanau ,  venait  d^arriver  à  Paris  :  il 
fit  appeler  M.  d'Hauterive ,  et  après 
quelques  questions  de  politesse,  il  en- 
tama avec  lui  cette  terrible  oonv^sa- 
tion  que  nous  reproduisons  sans  rien 
changer  aux  termes  dans  lesqnebeile 
est  rapportée.*  Nous  nous  promenions 
«  dans  son  cabinet,  dit  H.  d^Haute- 
«  rive;  il  ne  parlait  guère,  ni  moi  non 
<  plus.  C'était  au  moment  où  il  allaît 
«partir pour  la  campagne  de  1S14. 
«  Tout  à  coup  il  s'arrête  et  me  dit  en 
c  plongeant  son  regard  si  perçant  et 
«  si  sâr  dans  mes  yeux  :  «  Est-ci  qu'on 
«  ne  pourrait  nos  enfin  Jeter  du 
*i  phlogistîque  aans  le  sang  de  ce 
«  peuple  devenu  si  endormi,  si  apa- 
•  thigue  ?—Sïre^  lui  répondis- je,  il  y 
«  a  longtemps  que  tout  ceci  dure;  U  j 
•t  a  eu  une  guerre  de  vingt  et  un  ans; 
«  ily  a  eu,  dans  deux  de  vos  campa- 
«  gnes ,  plus  d'argent  dépensé  et  de 
«  sang  répandu  que  dans  cette  goerre 
«  oui  fut  la  plus  acharnée  des  vii^ 
«  derniers  siècles.  Vos  vingt  et  on  ans 
«  de  batailles  ont  été  un  siècle  de 
«  souffrances  et  de  désastiea,  et  Ton 
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«  est  impatient  de  le  voir  finir.  D'ail- 
leurs, TOUS  avez. fait  la  guerre  no- 
blement, vous  avez  régne  sur  toutes 
les  capitales  de  l'Europe,  et  voici  ce 
"ue  diront  les  bourgeois  de  Paris  : 
^  '€Uid  f  empereur  Napoléon  entra 
ns  Fienne  et  dans  Berlin,  les 
habitants  n'avaient  aucune  peur 
de   lui;  ils  se  portèrent  sur  son 
passage  pour  le  voir.  Tant  qu'il  y 
resta,  ils  y  firent  tout  ce  qu'ils 
faisaient  avant  qtCil  y  vint  ;  ils 
déjeunaient.  Us  dînaient ,  ils  dor- 
mettent  avec  leurs  femmes.  Il  en 
sera  ainsi  quand  Tempereur  Alexan- 
dre entrera  à  Paris. 
«  Napoléon  ne  me  laissa  pas  pour- 
suivre; un  mouvement  de  contrac- 
tion que  je  vis  sur  sa  figure  m'an- 
nonça que  j'en  avais  assez  dit  :  ses 
veux  quittèrent  les  miens  ,  et  il  les 
leva  au  ciel,  frappant  fortement  le 
parquet  de  son  pied ,  puis  jetant  un 
de  ces  ah  ï  plaintifs  que  Talma  tirait 
du  fond  de  sa  poitrine ,  il  s'écria, 
avec  l'accent  le  plus  amer  :  Si  f  avais 
brûlé  tienne  (*)  l  « 
Beblin  (décret  de).  Voyez  Blocus 

CONTiriEnTAL. 

Beblioz  (Hector],  né  h  Grenoble. 
—  Poussé  par  une  forte  vocation  vers 
Fart  de  la  musique ,  M.  Berlioz ,  comme 
tant  d'autres  artistes,  eut  à  vaincre 
de  nombreux  obstacles.  Il  annonça  de 
bonne  heure  un  talent  tellement  ori- 

§inal ,  que  la  critique  lui  recommanda 
e  ne  pas  modifier  ces  qualités  en  bi- 
zarrerie. Les  œuvres  principales  de 
M .  Berlioz  sont  l'ouverture  des  Francs- 
Juges,  la  symphonie  fantastique,  l'o- 
péra de  Benvenuto  Gellini ,  une  messe, 
et  enfin  la  symphonie  dramatique  de 
Roméo  et  Juliette,  jouée  en  18S9. 
M.  Berlioz  s'est  donné  comme  chef 
d'école;  il  a  recréé  la  musique  fantas- 
ti<)oe,  imitative,  pittoresque  ou  des- 
criptive, que  le  siècle  précédent  avait 
déjà  condamnée,  et  cette  tendance  doit 
être  examinée  sérieusement.  La  mu- 
sique descriptive  consiste  à  reproduire , 

(*)  Histoire  de  la  vie  et  des  tniTain  poli- 
tîquet  de  M.  le  comte  d'Uauterive ,  par 
M.  Anaud. 


à  imiter  tous  les  sons  que  Ton  peat 
entendre  dans  la  nature,  la  chute  de 
la  grêle,  de  la  pluie,  par  des  staccato; 
le  repos,  le  calme,  par  des  blanches; 
le  tumulte,  l'agitation,  par  des  doubles 
ou  quadruples  croches  ;  les  transitions 
par  âes  crescendo  ou  des  moriendo ,  la 
joie  par  des  allegretto,  la  mélancolie 
par  des  adagio.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
moyens  l'emploi  de  divers  instru- 
ments ,  de  diverses  mesures,  les  varia- 
tions  du  rhythme  et  les  modulations, 
l'on  comprendra  que  le  musicien  n'est 
pas  dénué  de  ressources  pour  produire 
certains  effets  imitatifs;  mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là.  Le  but  de  la  musique 
est  de  parler  aux  facultés  les  plus  éle- 
vées, les  plus  délicates  de  l'esprit,  de  leur 
faire  éprouver  ce  que  le  mécanisme  des 
langues  ne  pourrait  amener  à  un  état 
d'idéal  partait.  Vouloir  adresser  uni- 
quement la  musique  au  sens  de  l'ouïe, 
est  une  erreur  aussi  grave  que  de  faire 
de  la  peinture  seulement  pour  l'oeil; 
c'est  enlever  à  l'art  sa  plus  noble  mis- 
sion ,  c'est  le  dépouiller  de  sa  poésie. 
Or,  quand  Beethoven  représente  le 
chant  de  l'alouette  dans  la  forêt,  le 
eénie  qui  a  su  représenter  le  calme  de 
la  nature ,  la  fraîcheur  du  matin  avec 
autant  de  poésie,  demande  grâce  pour 
ce  chant  d'oiseau.  C'est  de  mauvais 
goût,  mais  excusable.  Une  seule  fois, 
Beethoven  a  fait  de  pareilles  choses. 
Sa  position  incroyable  de  compositeur 
sourd  et  de  misanthrope  explique  tout 
et  fait  tout  pardonner.  Mais  Beethoven 
emploie  même  dans  cette  symphonie 
pastorale  la  mélodie  la  plus  suave,  il 
respecte  les  habitudes  que  l'on  ne  peut 
froisser,  il  ne  change  pas  de  rhythme, 
de  mesure,  de  ton,  à  tout  propos  et 
sans  motif  évident  pour  l'auditeur,  et 
sans  l'y  préparer;  les  instruments  sont 
employés  tour  à  tour  d'une  manière 
motivée  et  dans  un  but  appréciable; 
Beethoven  ne  prend  pas  le  bruit  assour- 
dissant d'un  hitti  quanti  pour  de  l'har^ 
monie;  et  quand  son  orchestre  joue 
tout  entier,  on  démêle  toujours  le 
chant,  l'idée  de  l'auteur,  on  n'est  pas 
eflravé  par  le  bruit,  les  phrases  de 
Beethoven  se  suivent,  s'enchaînent, 
ont  un  intime  rapport  entre  elles,  elles 
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forment  un  tout  homogène,  ses  ac- 
compagnements augmentent  TefTet  du 
chant  en  chantant  aussi,  ses  rentrées 
sont  ménagées  avec  art,  et  on  est 
amené  à  toute  modulation,  à  toute 
pensée  nouvelle  par  une  pente  insen- 
sible, pour  revenir,  sans  choc  désa- 
gréable, à  la  première  pensée  ou  à  une 
phrase  qu'on  veut  entendre  de  nou- 
veau; de  sorte  que  l'auditoire  s'iden- 
tiûe  avec  l'orchestre.  Dans  la  musique 
de  M.  Berlioz,  tout  vise  à  l'effet,  c'est- 
à-dire,  tout  s'adresse  au  sens,  rien  à 
l'esfffit.  Comment  la  musique  peut-elle 
représenter  le  silence  et  la  solitude? 
autant  vaudrait  demander  au  daguer- 
réotype un  effet  de  brouillard  ou  de 
nuit.  Ce  n'est  pas  là  de  l'art,  ou  bien 
il  faut  changer  la  définition  de  ce  mot. 
Une  fois  dans  cette  voie,  il  faut  être 
conséquent,  il  faut  tout  représenter. 
Ainsi  les  mnsiàens  imitateurs,  anté- 
rieurs à  M.  Berlioz,  représentaient, 
dit-on,  l'arc-en-ciel  avec  les  gam- 
mes chromatiques  ascendantes  et  des- 
cendantes; ils  représentaient  même 
l'odeur  de  la  poudre  à  canon;  comme 
si  la  musique  |)ouvait  s'adresser  à 
l'odorat  ou  a  l'œil  1  De  tout  cela  que 
conclure?  Que  M.  Berlioz  prend  la 
bizarrerie  de  ses  compositions  pour 
du  génie,  la  violation  des  règles  fon- 
damentales de  l'art  pour  de  l'origi- 
nalité, le  bruit  pour  de  l'harmonie, 
des  notes  cousues  sans  suite  et  sans 
idées  pour  de  la  mélodie,  Terreur 
pour  le  vrai ,  et  qu'ainsi  il  exerce  sur 
la  jeunesse  une  influence  mauvaise, 
et  analogue,  en  musique,  à  l'influence 
exercée,  il  y  a  quelques  années,  sur 
la  littérature  par  les  écrivains  roman- 
tiques. Après  avoir  entendu  saluer  cette 
incroyable  musique,  pour  ne  pas  dire 
ce  vacarme,  ce  charivari ,  par  des  ap- 
plaudissements frénétiques,  donnés, 
entre  autres,  à  une  note  de  grosse 
caisse  au  milieu  d'une  situation  grave, 
on  en  est  réduit  à  gémir  sur  les  aber- 
rations de  l'esprit  humain,  et  à  ré- 
péter, pour  sa  consoler,  cette  j[»laisan- 
terie  du  maréchal  Lobau,  qui  disait , 
après  avoir  entendu  aux  Invalides,  en 
1837.  un  requiem  de  M.  Berlioz  :  «  C'é- 
tait fort  beau ,  et  ce  qui  m'a  fait  sur- 


tout beaucoup  de  plaisir,  ce  sont  les 
tambours.  » 

Bebminr  (de) ,  avocat  à  lacoar  MO* 
veraine  de  Lorraine ,  né  à  Nancy  en 
t741 ,  mort  dans  cette  ville  dans  m 
âge  peu  avancé,  a  publié,  en  1763, 
une  Dissertation  historique  sur  fanr 
cienne  chevalerie  et  la  ncbksse  de 
Lorraine ,  et  un  Mémoire  sur  la  km 
et  seigneurie  de  Fenesirange  (Nancf, 
in-8*).  Une  sœur  de  Berniann  s'est 
aussi  fait  connaître  en  littérature  et  a 
même  remporté  plusieurs  palmes  aca- 
démiques (*). 

Bebmundins  ,  monnaie  de  Sauve  d 
d'Anduse.  Vovez  BBRiîiBDms. 

Bkrnadau  (Pierre),  ancien  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux,  ne  dans 
cette  ville  le  It  août  1762,  est  anleor 
d'une  foule  d'ouvrages  où  l'on  troon 
des  vues  sages ,  des  aperçus  profonds, 
des  notions  curieuses  sur  Bordeaoxet 
ses  antiquités ,  et  enfin  des  anedotei 
piquantes  sur  la  révolution  francaiie. 
Voici  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  sur- 
tout  fondé  sa  réputation:  JflW«» 
historique  des  assemblées  de  ofif, 
1788,  in-8%  Jbrégé  de  rhistoireda 
assemblées  nationales,  1T90,  lo^; 
Le  règne  des  quatre-vinat-dU:  efts^ 
t£urs  à  Bordeaux,  1790,  m-^^»* 
gtdtés  bordelaises,  1797,iD^*j.^- 
sions  sur  les  ventes  oûUya um, 
1797,  în-8«»,  ouvrage  réimpnroé  pm- 
sieurs  fois;  Annales  MstoriaveSi  * 
viles,   littéraires  et  *totoffç«»  « 

Bordeaux ,  etc. 
BEKNADOTTB(Charles-Jean(  Jjf^ 

jourd'hui  roi  de  Suède  et  de  Worvto, 

sous  le  nom  de  Charles  XIV,  est  w  a 

Pau ,  en  Béam ,  le  56  janvier  1764.  m 

famille  le  destinait  au  barreau;  ma» 

entraîné  vers  l'état  militaire  par  une 


(*)Voy.   Histoire  littéraire  é« 

françaises,  par  Uporte,  t.  V.  p. 5;?;^ 
et  Mémoiies  de  rAoadéaie  deAaiKji  t*  1^ 

P-  394. 

(**)  Nom  avons  snvi  pour  cal  «rt**!?; 
œlleiite  biosnphie  de  B«sdsUs  jf^ 
dans  VEneyclapéMe  des  gens  du  moUe,  JK 
un  étTivain  dont  ramilie  nous  1»«"?^V2 
nous  a  autorisé  à  Ésire  de  son  irawil  ro«F 
que  nous  jugerions  convenable. 
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Tocation  prononcée,  il  Interrompit  ses 
études  à  Fâga  de  dix-sept  ans  pour  en* 
trer  au  service,  oomme  simple  soldat, 
dans  le  régiment  de  royal-marine.  11  n'é* 
tait  encore  que  sergent  en  1789;  mais 
dès  que  les  banniàres  élevées  par  le 
privilège  eurent  été  renversées,  son 
avancement  fut  rapide,  et  en  1792,  il 
était  déjà  colonel.  Ses  premières  cam» 
pagnes  sur  le  Rhin  lui  méritèrent  l'es- 
time et  la  recommandation  du  général 
Custines.  Il  servit  ensuite  sous  le  gé- 
néral Kléber,  qui  le  chargea  de  diverses 
expéditions  dans  lesquelles  ses  talents 
et  son  activité  contribuèrent  à  son 
avancement.  Kléber  demanda  et  obtint 
pour  lui  le  grade  de  général  de  brigade , 
en  1798.  Nommé  ensuite  général  de 
division ,  il  servit  en  cette  qualité  dans 
Tarniée  de  Sambre-et-Meuse ,  en  1794, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Fleurus, 

gagnée  par  les  Français,  le  96  juin  de 
I  même  année;  il  contribua,  par  son 
courage  comme  par  ses  habiles  ma<> 
nœuvres,  au  succès  de  cette  glo- 
rieuse journée,  et  s'éleva  dans  cette 
campagne  au  rang  des  généraux  les 
plus  distingués.  Après  le  passage  du 
Rhin,  près  de  Neuwied,  Bemadotte 
s'empara ,  le  15  août ,  de  la  ville 
d*Altorf,  sur  le  territoire  de  Nurem- 
berg, après  avoir,  dans  l'espace  de 
trois  semaines,  livré  différents  com- 
bots ,  à  la  suite  de  Tun  desquels  le  Di- 
rectoire lui  écrivit  :  «  La  république 
«  est  accoutumée  à  voir  triompher 
«  ceux  de  ses  défenseurs  qui  vous  obéis- 
«sent.  »  En  1797,  il  passa,  avec  un 
corps  de  vingt  mille  hommes ,  à  l'armée 
d'Italie.  Dès  leurs  premiers  rapports, 
Bonaparte  et  Bemadotte  se  devmèrent 
mutuellement.  Mais  c'est  dans  la  dif- 
férence de  leurs  sentiments,  de  leurs 
opinions ,  de  leurs  principes ,  et  non 
dans  de  vils  sentiments  de  haine  et  de 
Jalousie,  qu'il  faut  reconnaître  la  cause 
de  cette  lutte  incessante  qui  s'éleva 
bientôt  entre  ces  deux  grands  généraux. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne  d'I- 
talie, il  fiit  placé  par  Bonaparte  à 
Pavant-garde  de  l'armée.  Sa  marche 
rapide,  ses  savantes  manœuvres,  et 
surtout  l'ardeur  dont  il  sut  animer  ses 
troupes ,  eurent  les  plus  heureux  résul- 


tats pour  le  succès  de  la  eampagne. 
Après  avoir  chassé  l'ennemi  oe  uo* 
droippo,  de  Palma-Nova,  de  Gradisca 
et  de  Gorizia,  il  enleva  au  prince 
Charles  la  forteresse  de  Gradisca,  et 
le  poursuivit  dans  la  Carnide  jusqu'à 
Laybach,  dont  il  s'empara;  nuis  vint 
avec  son  armée  rejoindre  le  général  ea 
chef  à  Léoben,  au  moment  où  allait  se 
livrer  la  bataille  qui  devait  avoir  pour 
résultat  la  signature  des  préliminaires 
de  paix.  Le  général  Bona|>arte  montra 
alors  quel  degré  d'estime  il  avait  pour 
Bernadette  en  l'appelant,  ainsi  que  Ber- 
thier  et  Masséna ,  pour  lui  communi- 
quer les  stipulations  de  ces  préliminai- 
res et  demander  son  avis  avant  de  les 
signer.  Tous  trois  furent  unanimes 
pour  l'adoption. 

Dans  cette  mémorable  campagne,  le 
général  Bemadotte  avait  souvent  ob- 
tenu les  éloges  du  général  en  chef* 
Le  Directoire  y  ajouta  les  siens,  en  lui 
écrivant  ;  «  Vous  avez  prouvé,  gêné- 
«  rai,  que  vous  vous  êtes  déjà  rendu 
«  familier  ce  nouveau  théâtre  de  la 
«  guerre;  le  prince  Charles  a  dû  ra- 
ie connaître  à  Gradisca  celui  dont  il  a 
«  si  souvent  redouté  l'audace  et  l'ha- 
«  bileté  en  Allemagne.  » 

Bonaparte,  en  ramenant  son  armée 
en  Italie,  laissa  sur  les  frontières  de 
l'Allemagne  trois  divisions  sous  le  com- 
mandement de  Bemadotte,  qui  fut 
chargé  d'administrer  le  Frioul  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix.  Ce  fut  à  cette 
époquequeBemadotte  reçut  rhonorable 
mission  de  venir  apporter  à  Paris  et  pré- 
senter au  gouvernement  les  drapeaux 
pris  sur  les  Autrichiens.  Bonaparte  écri- 
vit alors  au  Directoire  :  «  Je  vous  ai  an- 
«  nonce,  après  la  bataille  de  Rivoli, 
«  vingt  et  un  drapeaux;  je  vous  envoie 
«  les  autres  par  le  général  Bemadotte. 

«  Cet  excellent  général ,  qui  a  fait  sa 
«  réputation  sur  la  rive  du  Rhin,  est 
«  aujourd'hui  un  des  oflBciers  les  plus 
«  essentiels  à  la  gloire  de  l'armée  d'I- 
«  talie.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le 
c  renvoyer  à  cette  armée  le  plus  tôt 
«  possible. 

«  Vous  voyex  dans  le  général  Berna- 
«  dotte  un  des  amis  les  plus  solides  de 
«  la  république,  incapable,  par  pria- 
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«  dpes  eomme  par  caractère,  de  capi- 
«  toter  aTec  les  ennemis  de  la  liberté 
«  pas  phts  qu^avee  llionneur.  » 

Après  le'  18  Inictidor,  Bemadotte 
fbt  renrojé  à  Tannée  d'Italie  avec  des 
ordres  et  des  instmetions  rerbales 
pour  le  général  en  chef.  C'est  par 
suite  des  considérations  qu'il  lui  sou- 
mit alors,  ^e  Bonaparte  se  décida  à 
signer  le  traité  de  Campo-Formio  et  à 
le  porter  lui-même  à  Paris. 

Le  général  Bernadotte  était  allé  re- 
prendre le  commandement  de  am 
corps,  qui  formait  rarrière-gardcrde 
l'armée.  Bonaparte,  en  partant  pour 
Paris,  alla  lui  faire  une  visite  à  son 
quartier  général  d*Udine,  et  ne  le 
quitta  qu'après  l'avoir  comblé  de  pro- 
testations d'amitié;  mais,  arrivé  à  Mi- 
lan, pour  régler  le  mouvement  des 
troupes  qui  devaient  rester  en  Italie  ou 
rentrer  en  France ,  il  ôta  à  Bemadotte 
la  moitié  de  celles  qu'il  avait  amenées 
des  bords  du  Rhin  et  toujours  conser- 
vées sous  son  commandement,  en  lui 
prescrivant  de  retourner  en  France 
avec  le  reste. 

Ce  procédé  mécontenta  Bemadotte, 
qui ,  trop  prompt  peut-être  à  le  regarder 
comme  hostile,  écrivit  au  Directoire 
pour  lui  demander  un  commandaient 
aux  Indes,  dans  les  îles  Ioniennes,  ou 
à  l'armée  de  Portugal.  Il  finissait  sa 
lettre  en  sollicitant  sa  retraite,  si  l'on 
ne  faisait  pas  droit  à  sa  demande.  Il 
envoya  à  Bonaparte  une  copie  de  cette 
' —        ■  '  'il 


aie 
sépa- 

«  rerai  sans  cesser  d'avoir  pour  vos  ta- 
«  lents  la  plus  grande  estime.  »  Bona- 
parte lui  répondit  :  «  Le  Directoire 
«  exécutif,  à  ce  qu'il  m'a  assuré,  s'em- 
•  pressera  de  saisir  toutes  les  ooca- 
«  sions  de  faire  ce  qui  pourra  vous 
«  convenir.  Il  a  décidé  qu  il  vous  lais- 
«  serait  le  choix  de  prendre  le  com- 
«  mandement  des  îles  Ioniennes  ou 
«  une  division  de  Tarrnée  d'Angleter- 
«  re,  qui  sera  augmentée  des  troupes 
«  que  vous  aviez  à  l'armée  de  Sam- 
«  bre-et-Meuse,  ou  même  une  divi- 
«  sion  territoriale,  la  17*,  par  exemple 
«  (Paris  en  était  le  cheflieo).  Per- 


plus  de  cas  que  BMÎ 
de  la  pureté  de  vos  principes,  de  la 
loyauté  de  votre  caractère  et  des 
talents  militaires  que  vous  arez  dé- 
veloppés pendant  le  temps  que  ooos 
avons  servi  ensemble.  Vous  séria 
injuste  si  vous  pouviez  en  douter  os 
instant.  Dans  toutes  les  drconstaur 
ces ,  je  compterai  sur  votre  estime  et 
sur  votre  amitié.  >  On  voit  gueoette 
lettre  était  bien  de  nature  à  nire  en- 
tendre à  Bemadotte  qu'il  avait  mal 
jugé  des  dispositions  de  Bonaparte  à 
son  égard ,  et  qu'il  cédait  à  une  suseqh 
tibilité  trop  vive  en  voulant  se  séparer 
de  lui. 

Peu  de  temps  après,  le  Directoire, 
plus  content  que  flehé  de  voir  que 
Bemadotte  ne  voulait  plus  servir  soui 
les  ordres  de  Bonaparte,  et  cbercbaot 
à  se  l'attacher  pour  l'opposer  aox  pré- 
tentions de  celui-ci ,  lui  donna  le  cooh 
mandement  de  farmée  d'Italie,  qa'oa 
avait  laissé  à  Berthier /mit  islérim.  Il 
reçut  près  de  Pesdiiera  un  courrier  de 
ce  général ,  qui  le  pressait  de  se  rcadre 
«1  toute  hâte  à  Milan;  mais  kvsgoja 
son  arrivée  il  crovait  recevoir  de  Jiu  k 
commandeœait  des  troupes,  Berthier 
lui  remit  un  ordre  du  Directoire,  qo 
le  nommait,  lui  Bemadotte,  à  Tarn- 
bassade  de  Vienne.  On  peut  juger  de  sa 
surprise.  Il  refosa  d'aoord  cette  ipâ- 
sion  ;  puis ,  sur  l'observation  oue  lui  fit 
Berthier,  que  son  refus  alliait  âiff 
manquer  les  plans  du  gouvernement  et 
rendre  inutiles  de  grands  préparatiis« 
il  accepta ,  et  se  rendit  à  Vienne,  ou  il 
reçut  l'accueil  le  plus  distingué. 

il  n*entre  point  dans  notre  cadre 
de  raconter  ici  en  détail  les  étale- 
ments auxquels  le  général  prit  alon 
une  part  importante.  Ces  éveDemcfits 
sont  du  ressort  de  l'histoire  gfuMe, 
et  seront  racontai  en  détail,  soitdatf 
les  Annaxbs  ,  soit  dans  des  artic» 
spéciaux.  Disons  seulement  qB*après 
une  émeute  qui  faillit  avoir  pour  Im 
et  pour  ses  officiers  la  même  issm  que 
celle  qui  avait ,  à  Rome ,  coûté  la  v« 
au  général  Duphot  (voyez  ce  om>|),  ■ 
quitta  Vienne,  et  fut  nommé  à  1  am- 
bassade de  Hollande,  qu'il  ^^^  . 
De  retour  à  Paris,  Bemadotteiw 
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ènâoire  à  refoser  le  commandement  de 
la  5*  division  militaire.  Ce  refus  fut 
motivé  sur  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  sur  le  besoin  qu'il  avait  de  prendre 
du  repos.  Bonaparte  n'était  pas  alors 
plus  que  lui  content  du  Directoire  ; 
son  mécontentement  l'avait  même 
porté  à  offrir  sa  démission ,  et  i'em- 

Î>ressement  que  Ton  avait  montré  à 
'accepter,  l'avait  décidé  à  se  charger 
du    commandement   de  l'expédition 
d^gypte.  On  peut  présumer  qu'il  se 
fit  alors  un  rapprochement  entre  les 
deux  généraux  ;  car  Bernadotte  s'allia 
le  mois  suivant  à  la  famille  Bonaparte 
en    épousant   mademoiselle   Désirée 
Clary,  scnir  de  la  femme  de  Joseph. 
Cependant  l'état  déplorable  ou  la 
république  était  déjà  tombée  empirait 
encore  par  l'esprit  de  faction  qui  se 
inontrait  tous  les  jours  avec  plus  de 
Tiolence  au  sein  du  Directoire ,  dans 
les  conseils,  et  jusque  dans  les  corps 
Rectoraux.  Cette  crise ,  qui  menaçait 
la  république  d'une  dissolution  immé- 
diate ,  se  termina ,  le  30  prairial,  par 
l'élimination  de  trois  membres  du  Di- 
rectoire et  par  le  renouvellement  des 
deux  conseils.  Mais  pendant  ces  dis- 
sensions et  cette  espèce  d'anarchie, 
nos  armées,  depuis  six  mois  sans 
solde,  dans  le  plus  absolu  dénûment 
d^armes,  d'habits  et  d'équipement, 
plus  découragées   encore  par  la  di- 
rection incertaine  qui  les  faisait  in- 
cessamment changer  de    généraux , 
n'avaient  pu  déployer  qu'un  courage 
inutile  et  n'éprouvaient  que  des  re- 
vers. L'armée  d'Italie  avait  été  forcée 
d'évacuer  le  Mantouan,  la  Cisalpine  et 
le  Piémont;  l'artillerie  était  perdue  ou 
prise,  les  places  fortes  au  pouvoir  de 
rennemi  ;  farmée,  qui  deux  ans  aupa- 
ravant menaçait  Vienne,  s'était  re- 
tranchée sur  les  Apennins  liguriens, 
sans  munitions,  sans  vivres  et  cons- 
ternée. L'armée  de  Naples  venait  l'ai- 
der à.r^prendre  l'offensive  :  la  bataille 
delà  Trébîa  lui  enleva  cet  espoir;  la 
chaîne  des  Alpes  était  occupée  par  ren- 
nemi ;  Briançon  devenait  de  première 
ligne;   une  partie  des  départements 
des  Hautes -Alpes  et  du  Mont-Blanc 
était  insultée,  et  celui  du  Léman  à  la 


veille  d'être  attaqué  ;  l'HelTétîejdsqa'à 
Zurich  était  aux  Autrichiens. 

Telle  était  la  position  militahre  et 
politique  de  la  France  quand  Berna- 
dette fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  le  15  messidor  an  vit.  Sous 
son  administration,  l'on  vit  la  gard^ 
nationale  s'organiser  avec  un  nouveau 
•  zèle  ;  bientôt  des  légions  se  formèrent 
dans  les  quatre  départements  entre 
Rhin  et  Moselle  ;  des  bataillons  de  vé- 
térans allèrent  prendre  la  place  des 
régiments  qui  devaient  aller  renforcer 
ceux  auxquels  était  conflée  la  défense 
des  frontières;  la  cavalerie  s'accrut 
d'une  remonte  de  quarante  mille  che- 
vaux, et  cent  mille  conscrits  habillés, 
armés,  équipés,  reçurent,  aux  cris  de 
^ive  la  republiqve!  les  drapeaux 
sous  lesquels  ils  devaient  bientôt  ri» 
valiser  de  courage  avec  ceux  qu'ils  al- 
laient rejoindre. 

A  ces  beaux  résultats  de  ses  travaux 
administratifs  Bernadotte  ajoute  bien- 
tôt ceux  de  ses  conceptions  stratégiques. 
Il  donne  l'ordre  au  général  en  âief  de 
l'armée  du  Rhin  de  passer  ce  fleuve, 
d'investir  Philipsbourg ,  de  menacer 
Ulm  en  se  portant  sur  l'Gms.  Ce  mou- 
vement avait  pour  but  d'abord  de 
connaître  avec  précision  les  progrès 
d'un  corps  russe  qui  s'avançait  par  la 
Bavière  et  d'en  prévenir  les'desseins  ; 
en  second  lieu,  de  menacer  la  Souabe 
et  d'empêcher  les  princes  de  la  rive 
gauche  du  Danube  de  fournir  des  se- 
cours à  l'armée  autrichienne  ;  mais  le 
but  principal  était  de  déterminer  la 
marche  du  prince  Charles  sur  le  Bas- 
Rhin,  et  de  diminuer  ainsi  les  forces 
opposées  à  l'armée  d'Helvétie.  11  or- 
donna au  général  de  l'armée  du  Rhin 
de  se  retirer  sur  la  rive  gauche  aus- 
sitôt que  le  prince  Charles  serait  à 
une  journée  de  lui ,  et  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Helvétie  de  livrer 
bataille.  Cette  savante  combinaison  eut 
tout  le  succès  que  ce  ministre  s'en 
était  promis.  Le  prince  Charles,  crai- 
gnant d'avoir  sa  droite  débordée  par 
l'armée  du  Rhin,  quitta  l'Helvétieen 
emmenant  vingt-cinq  mille  hommes, 
et,  dans  ce  moment  si  bien  calculé 
par  le  ministre ,  le  général  Masséna 
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Bm  la  tataOto  de  Zoridit  dont  le  sao- 
oès  fut  d^uD  si  grand  avantage  pour  la 
France,  ear  les  Russes  battus  se  reti- 
rèrent dans  la  Bohême,  et  la  coalition 
commença  à  se  diviser. 

L'influenee  du  ministre  ne  fut  pas 
■MHBS  beureuse  pour  notre  armée  en 
uoUande.  La  promptitude  des  secours 
qu'an  moment  de  la  descente  des  An» 
giais  et  des  Russes  il  envoya  au  ^é* 
néral  Brune  avee  des  ofifkiers  aguerris, 
décida  le  succès  des  batailles  de  Ber- 
gen et  de  Kastricnm.  Aussi  le  minis- 
tre de  la  guerre  qui  avait  succédé  au 
général  Beroadotte  eut-il  la  loyauté  de 
dire  an  Directoire ,  en  lui  présentant 
les  drapeaux  enlevés  à  Tennemi  :  «  Je 
«  ne  puis  m'attribuer  aucune  part  dans 
«  ces  victoires,  dies  ont  été  préparées 
«par  mon  prédécesseur.  » 

On  doit  se  demander  quel  fut  le 
mauvais  ^énie  qui  priva  la  république 
d'un  ministre  à  qui  deux  mois  et  demi 
avaient  suffi  pour  lui  créer  une  nou- 
velle armée  et  ramener  la  victoire 
•ous  ses  drapeaux.  Un  des  membres 
du  Directoire  de  cette  époque  a  fait 
connaître  avec  quelle  perfidie  celui  qui 
en  était  alors  président  avait  préiuaé, 
par  le  renvoi  de  ce  ministre ,  a  la  dea- 
truction  de  la  forme  du  gouvernement 
qu'il  avait  fait  serment  de  mainte- 
nir (*);  mais  il  n'en  a  pas  signalé  les 
causes  premières ,  qu'il  ignorait  sans 
douta  lui-même  ,  et  sur  liesqueUes  la 
notice  qui  dous  sert  de  guide  a  donné 
des  notions  positives  diin  mnd  in- 
térêt pour  rbistoire  de  cette  qK)que^^ 

Les  fatales  destinées  de  la  répubJi* 
que  venaient  d'introduire  au  Direc- 
toire un  homme  qui  n'avait  jamais 
approuvé  la  constitution  de  Tan  m. 
Après  un  assez  long  séjour  à  la  cour 
de  Berlin  «  en  qualité  d'ambassadeur 
de  la  république  française ,  Sieyès  ve* 
naît  d'être  nommé  membre  du  pouvoir 
exécutif,  dans  lequel  il  avait  refusé 
d'entrer  lors  des  premières  élections. 
Il  n'^  avait  rien  de  changé  dans  ses 
aentiments  ni  dans  ses  opinions,  mais 

f)  Toy.  Mémoire!  de  Gohier,  1. 1,  p.  SS 
•t  MÎT. ,  «t  ks  ootst  qui  «ml  joiatcs  i  cet 


pendant  son  ambassade  il  avait  eatma 
les  moyens  de  renverser  celle  cons- 
titution qui  n'était  pas  son  ooîruKe, 
et  les  revers  que  la  France  éprooTsit 
lui  en  firent  juger  l'occasion  favorable. 
Sa  première  dlmarcbe  avait  dû  être 
de  tout  foire  pour  entrer  aa  Dim- 
toire  :  les  événements  Tavaleat  si  bica 
servi ,  que  peu  de  temps  après  il  es 
devint  le  président.  Gepremier  suooès 
obtenu,  il  ne  lui  manquait  plus  qne  de 
s'attacher  un  général  auquel  il  pûtfimt 
partager  ses  opinions  sur  la  nécessité 
d'une  plus  grande  coocentratioa  da 
pouvoir  ,  et  qui  voulût  employer  fOB 
inOueoce  sur  l'armée  pour  lui  senir 
d'appui.  Moreau,  à  qui  il  s'adressa  d*i- 
borii,  refusa  nettement  son  coacoors 
à  toute  espèce  de  coup  d'Etat  la 
conduite  que  Sieyès  voyait  teoir  à 
Bernadotte  dans  le  ministère  de  U 
guerre  l'avait  convaincu  noa-seali^ 
ment  qu'il  n'y  avait  pas  lien  delà 
faire  une  telle  proposition,  mais  qu'il 
fallait  l'entraver  dans  ses  efforts  pov 
l'affermissement  de  ce  qu'il  se  prôps> 
sait  de  détruire.  De  là  ses^pefîisooB- 
tinueis  d'acquiescer  aux  propositioss 
du  ministre. 

Cependant  les  répoblicaios,  es  su- 
jorité  au  Conseil  des  Gnq-GefiU,«»- 
naissant  les  eotraves  que  le  miaisiit 
de  la  guerre  éprouvait  chaque  joiff  de 
la  part  du  Directoire,  et  surtout  de 
son  président,  lui  firent  proposer  ta 
concours  pour  l'en  affraoaiiricpel: 
ques  roemores  des  plus  iofloeats  isi 
lurent  envoyés  pour  en  combiner  avec 
lui  les  moyens  ;  mais  ces  moyeas  m 
réduisaient  tomc^rs  néoessairemeot  i 

Suelque  coup  <r£tat.  Le  ministre  ta 
it  que  ce  n'était  point  par  des  seooas- 
ses  continuelles  que  l'on  panieadra^ 
à  consolider  la  rqmhliqoe;  qoe  lesaq| 
d'un  million  de  Français  ajast  o- 
menté  ce  système  de  gouverossieoti 
il  ne  se  prêterait  jamais  à  ceqsi  {*■* 
drait  è  le  détruire.  Les  dépotés  ita 
lui  demandèrent  le  secret  sur  ta  de- 
marche  auprès  de  lui;  a  kkatP^ 
mit  en  exigeant  leur  parole  dIxNiaear 
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tantinople,  aTaftfaitparrenir  à  Alexan- 
drie le»  documents  les  plus  propres  à 
bâter  ie  retour  de  Bonaparte  en 
France,  prit  vivement  Talarme  sur  la 
démarche  des  députés  auprès  du  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  démarche  dont  il 
Ait  informé  par  l'indiscrétion  de  Sa- 
licetti.  Il  en  conclut  qu'il  fallait  se  hâ- 
ter d'enlever  le  portefeuille  à  Berna- 
dette, et  c'est  ce  qu'il  flt  de  la  manière 
la  plus  astucieuse ,  en  profitant  de 
l'absence  des  directeurs  Moulins  et 
Gohier. 

Telles  furent  les  causes  qui  privè- 
rent la  république  d*un  ministre  qui 
la  servait  avec  zèle  et  succès.  Vingt- 
cim]  jours  après  Bonaparte  aborda  à 
Fréjus  ;  un  mois  plus  tard  il  n'y  avait 

5 lus  de  Directoire,  et  Sieyès  était  ré- 
uit  à  annoncer  que  la  France  avait 
Ufi  maître* 

Bernadotte  n'avait  ni  la  mission  ni 
le  pouvoir  de  s'opposer  à  ce  renver- 
sement ,  mais  il  eut  le  courage  et  la 
probité  de  refuser  nettement  son  con- 
cours. 

La  révolution  du  18  brumaire  ac- 
complie, Bernadotte  se  voyait  affran- 
chi de  ses  serments  envers  un  pouvoir 
qui  n'avait  pas  osé  se  défendre  et  qui 
avait  pour  ainsi  dire  été  lui-même 
complice  de  sa  chute ,  mais  il  n'avait 
aucun  motif  de  refuser  à  la  patrie  des 
services  qu'elle  avait  toujours  droit 
de  réclamer  de  lui.  Il  sentit  que  la 
France  ayant  repris  les  liens  de  l'obéis- 
sance passive,  il  n'avait  plus  d'im- 
pulsioti  à  donner,  mais  seulement  des 
Fonctions  à  remplir,  et  sa  loyauté  lui 
traça  les  devoirs  de  cette  nouvelle 
existence. 

De  son  côté,  le  nouveau  chef  de 
FÉtat  connaissait  bien  les  sentiments 
et  les  principes  de  Bernadotte,  mais  il 
savait  aussi  qu'il  était  incapable  de 
trahir  ses  devoirs;  pour  première 
preuve  de  son  estime  il  rappela  au 
conseil  d'État,  et,  peu  de  temps  après^ 
lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  des  départements  de  TOuest. 

Dans  ce  commandement  de  l'Ouest 
Bernadotte  avait  une  double  tÂche  à 
remplir  :  celle  de  repousser  les  An- 
^îs,  dont  là  flotte,  portant  dix-huit 


mille  hommes  de  débarquement,  me- 
naçait nos  cdtes,  cherchait  à  ncendier 
Brest  et  à  s'emparer  de  Belle  Isle  ;  et 
celle,  non  moins  importante  de  pré- 
venir le  retour  de  la  guerre  civile.  Les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer  n'é- 
taient pas  nombreuses,  il  ne  pouvait 
les  étendre  sans  danger  ;  il  fallait  que 
l'activité  suppléât  à  la  faiblesse  du 
nombre.  Il  forma  d'abord  un  camp  au 
centre  de  sa  ligne  de  défense,  un  autre 
à  Saint-Renand  pour  couvrir  Brest, 
et  partagea  le  reste  de  ses  troupes  en 
détachements  qui  parcouraient  le  pays 
en  se  croisant  sans  cesse.  Ces  pru- 
dentes dispositions  eurent  tout  le  suc- 
cès qu'il  s*en  était  promis  :  les  Anglais 
essayèrent  de  débarquer  à  Quiberon , 
et  furent  repoussés  même  avant  l'ar- 
rivée de  la  reserve;  Belle-Isie  et  Brest 
furent  préservés  de  toute  atteinte,  et 
pendant  les  deux  ans  que  dura  ce  com- 
mandement, il  ne  put  se  former  un 
seul  rassemblement  qui  ne  fût  dissipé 
dans  les  vingt-quatre  heures.  ' 

Deux  ans  ainsi  employa  à  ramener 
la  paix  dans  ces  malheureuses  con* 
trées  étaient ,  pour  Bernadotte  ,  une 
gloire  plus  pure  que  celle  qu'il  aurait 

Su  acquérir  dans  le  même  temps  sur 
es  champs  de  bataille.  C'était  le  der- 
nier des  services  qu'il  pouvait  se  glo- 
rifier d'avoir  rendus  à  la  république; 
il  voyait  bien  qu'elle  était  expirante, 
et  que  son  premier  consul  ne  tarde* 
rait  pas  à  lui  faire  subir  une  nouvelle 
dynastie. 

Dès  le  commencement  de  cette  ère 
nouvelle,  l'empereur  l'admit  parmi  les 
maréchaux  de  l'empire,  le  nomma  chef 
de  la  huitième  cohorte  de  la  Légion 
d'honneur,  et  l'envoya  gouverner  le 
Hanovre. 

Bernadotte  parut  accepter  ce  gou- 
vernement comme  une  laveur  ;  car  11 
ne  devait  pas  être  plus  jaloux  de  res- 
ter en  France  que  Napoléon  ne  Tétait 
de  Ty  garder.  Son  administration  du 
Hanovre  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats. Par  la  discipline  qu'il  sut  établir 
dans  l'armée,  par  la  manière  dont  il 
ménagea  les  ressources  du  pays ,  et 
par  sa  sollicitude  constante  à  pourvoir 
aux  besoins  de  tous,  il  se  fit  également 
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cbérîr  des  habitants  et  de  rannâ.  Les 
sentiments  qu*il  inspira  aux  Hano- 
vriens  ne  furent  point  stériles  pour  la 
France;  en  effet,  au  premier  appel  de 
l'empereur  pour  la  mémorable  cam- 
pagne de  1805,  il  lui  amena  ce  beau 
corps  de  troupes,  dont  Tempereur  fit 
le  premier  corps  de  la  grande  ar- 
mee. 

En  quittant  le  Hanovre  Bernadotte 
se  porta  rapidement  sur  Wurtzbourg, 
où  s*était  retiré  Fâecteur  de  Bavière; 
il  y  ramassa  à  la  hâte  les  troupes  ba- 
varoises dispersées  par  l'invasion  de 
l'armée  autrichienne,  les  réunit  à  ses 
divisions  françaises,  marcha  sur  Mu- 
nich, et  rétablit  Télecteur  dans  sa  ca- 
pitale. Dès  le  lendemain  il  poussa  son 
avant-garde  sur  Tlnn,  tint  en  échec 
l'armée  russe  qui  arrivait  au  secours 
des  Autrichiens ,  et  contribua  par 
cette  habile  manœuvre  à  la  chute 
dlJlm,  oui  décida  du  sort  de  la  cam- 

Ïtagne.  Il  fit  ensuite  la  conquête  de  Té- 
ectorat  de  Salsbourg ,  et  entra  en  Bo- 
hême et  en  Moravie ,  tandis  que  l'em- 
pereur marchait  sur  Vienne  ;  mais  dès 
que  Naj;)oléon  eut  décidé  de  livrer  ba- 
taille ,  il  appela  le  premier  corps. 
Bernadotte  partit  d'Iglaw  avec  ses 
braves,  fit  vingt-huit  lieues  en  trente- 
six  heures,  arriva  en  avant  de  Brunn, 
et  prit  son  rang  dans  cette  superbe 
ligne  qui  attendait  avec  impatience  le 
signal  de  la  bataille.  L'empereur  passa 
la  revue  des  -troupes.  Arrivé  devant 
l'armée  de  Hanovre  :  «  Souvenez-vous, 
«  lui  dit-il,  que  vous  êtes  le  premier 
«  corps  de  la  grande  armée.  »  Bientôt 
toute  l'armée  s*ébranla  ,  et  Berna- 
dotte, à  la  tête  du  premier  corps, 
enfonça  le  centre  de  l'armée  russe. 

Ce  tut  à  la  suite  de  cette  campagne 
que  l'empereur  conféra  au  maréchal 
Bernadotte  la  souveraineté  et  le  titre 
de  prince  et  duc  de  Ponte-Corvo. 

Après  la  paix  de  Presbourg,  Berna- 
dotte vint  occuper  avec  son  corps  d'ar* 
mée  le  pays  d'Anspach;  il  fut  chargé 
par  INapoIéon  de  recevoir  cette  pro- 
vince du  roi  de  Prusse,  et  de  la  re- 
mettre au  roi  de  Bavière. 

Au  mois  d'octobre  1806,  il  ouvrit  la 
campagne  par  le  combat  de  Schleitz, 


où  il  battit  l'avant-gaide  de  riméi 

{prussienne.  Après  la  bataille  dléna, 
'empereur  l'ayant  laissé  maître  de  m 
mouvements ,  il  fit  une  marche  de  nuit, 
et  se  présenta  à  Timproviste  devant 
Halle,  où  les  réserves  de  la  grande 
armée  prussienne  avaient  eu  ordre  et 
se  réunir;  il  y  surprit  le  prince  Eupèûe 
de  Wirtemberg ,  emporta  de  vive  loroe 
le  pont  de  Halle ,  chassa  l'armée  enoe- 
mie,  et  l'obligea  à  se  réfuter  sor  lei 
hauteurs  derrière  la  ville,  où  elle  testa 
de  se  défendre;  mais  bientôt  elle  fut 
forcée  à  la  retraite.  Cette  action  hardie 
acheva  de  détruire  toutes  les  espérances 
des  Prussiens,  dont  le  dernier  es|XMr, 
après  la  perte  de  la  bataille  dléoa,  était 
la  position  de  Halle. 

Après  le  passage  de  FElbe,  le  gé- 
néral prussien  Blucher  s'étaot  séparé 
de  la  ligne  d^opérations  avec  les  diffé* 
rents  corps  qu'il  était  parvenu  à  rallier, 
le  prince  de  Ponte^rvo  fut  chargé  de 
le  poursuivre;  il  Tatteignit  pliisienn 
fois,  et  lui  offrit  le  combat;  mais  le 
général  prussien,  malgré  sa  grande 
supériorité  de  nombre,  battit  en  r^ 
traite  jusqu'à  Lubeck ,  où  il  s'enferma. 
Le  prince  de  Ponte-Corvo  v  arrira  sur 
ses  pas  le  6  novembre,  l  j  attaqua, 
emporta  d'assaut  le  Bur^^tbôr,  défendu 
par  une  artillerie  formidable,  chasa 
l'ennemi  de  rue  en  rue,  et  le  poorsuint 
jusqu'à  Radkau. 

Le  carnage  de  Lubeck  fîit  horrible; 
tous  les  efforts  des  généraux  pour  ca 
hâter  la  fin  furent  inutiles.  Enfin, 
après  des  faits  d*armes  inouïs,  ooie 
généraux,  à  la  tête  desquels  étaient  le 
maréchal  Blucher  et  le  princede  Bnios- 
vrick,  cinq  cent  dix-huit  officiers, 
quatre  mille  chevaux,  vingt  mille  hom- 
mes et  soixante-quatre  drapeaux  les- 
tèrent au  pouvoir  des  Francis. 

Après  cette  brillante  expéA'tioo, 
Bernadotte  rejoignit  l'empereur  à  Bff^ 
lin ,  et  continua  sa  marche  fers  b  >i^ 
tule.  Lorsqu'il  eut  passé  ce  flcu«  « 
Thorn,  Tempereur  lui  confla  le  cwn- 
mandementaerailegaudiedelagrande 

armée  impériale,  et  prescriritani  ma- 
réchaux Ney  et  Bessières  de  concerter 
leurs  mouvements  avec  lui.  Bernadotte 
balaya  alors  toute  la  plaine  jusqu'à  il 
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Passarge,  et  prit  position  le  long  de 
cette  rivière  Y  en  étendant  sa  ligne  jus- 
qu'aux bords  de  la  Baltique;  il  prit  en- 
suite possession  d*£lbing  et  de  Brauns- 
berg.  L'armée  russe  venait  d'être  battue 
à  Pultusk  et  Ostroienka,  et  l'empereur 
avait  ordonné  les  quartiers  d  hiver; 
mais  le  général  russe,  voulant  réparer 
par  la  ruse  les  échecs  qu'il  venait  d'es- 
suyer, porta  subitement  son  armée  de 
sa  gauche  à  sa  droite,  et  parut  à  Bar- 
tenstein  avec  soixante  mille  hommes, 
au  moment  où  le  prince  de  Ponte- 
(jorvo  recevait  l'ordre  de  cantonner  le 
Jong  de  la  Passarge.  Le  projet  du  gé- 
néral russe  élait  de  percer  la  ligne  du 
prince,  qui  se  trouvait  très-faiole  en 
raison  de  son  étendue  jusqu'à  la  mer, 
et  d'aller  s'emparer  du  ptmt  de  Thorn , 
tandis  que  la  presque  totalité  de  l'ar- 
mée française  était  encore  dans  les  en- 
virons de  Pultusk  et  de  Varsovie.  La 
vigilance  de  Bernadotte  déconcerta  ce 
projet  :  en  vingt-guatre  heures ,  il  ploya 
toute  la  ligne ,  qui  occupait  plus  de  vingt 
lieues  d'étendue,  donna  rendez-vous  à 
tous  ses  détachements  à  Mohrungen ,  et 
y.  arriva  lui-même  le  25  janvier,  au  mo- 
ment où  Tavant-garde  de  l'armée  russe 
débouchait  par  la  route  de  Liebstadt. 
Il  rangea  ses  troupes  en  bataille  devant 
Mohrungen,  et  reçut  l'ennemi  de  pied 
ferme.  Le  combat  fut  opiniâtre  :  le  gé- 
néral russe  voulait  poursuivre  sa  route  ; 
mais  Bernadotte  avait  senti  la  néces- 
sité de  l'arrêter;  il  y  réussit;  l'ennemi 
fut  battu  et  repoussé  à  deux  lieues  en 
arriére.  Dès  fors,  son  projet  avait 
échoué;  le  prince  de  Ponte-Gorvo  resta 
sur  le  champ  de  bataille  toute  la  journée 
suivante,  et  le  surlendemain,  il  com- 
mença lentement  un  mouvement  en 
arrière  pour  couvrir  Thorn ,  disputant 
le  terram  pas  à  pas,  et  attirant  ainsi 
sur  lui  le  général  russe,  jusqu'à  ce 
que  Tempereur,  par  son  grand  mouve- 
ment, leût  forcé  à  renoncer  à  son 
entreprise. 

Des  négociations  avaient  été  enta- 
mées; mais  elles  furent  rompues,  et 
deux  colonnes  russes  tentèrent  de  pas- 
ser la  rivière  à  Spandau;  Berifadotte 
les  repoussa  après  un  combat  meur- 
trier, dans  lequel  il  fut  grièvement 


blessé  d'un  coup  de  feu  h  la  tête,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  commande]^ 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  fût  rejeté  à 
plus  d'une  lieue  de  distance  ;  mais  les 
suites  de  sa  blessure  le  contraignirent 
de  c[uitter  ce  beau  premier  corps  qu'il 
avait  formé  lui-même,  avec  lequel, 
depuis  son  départ  de  Hanovre,  il  avait 
eu  tant  de  succès ,  et  dont  les  regrets 
de  passer  sous  un  autre  commande- 
ment se  manifestèrent  aussitôt  avec 
franchise. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  l'empereur 
conna  au  prince  de  Ponte-Corvo  lecom- 
mandement  des  villes  hanséatiques;  en 

1808,  Bernadotte  entra  en  Danemark , 
et  réunit  sous  ses  ordres  un  corps  con- 
sidérable de  Français ,  d'Espagnols  et 
de  Hollandais,  cantonnés  dans  les  en- 
virons de  Hambourg,  avec  lequel  il 
passa  dans  la  Fionie  et  le  Jutland  ;  on 
sait  comment  la  division  espagnole  de 
la  Romana ,  forte  de  dix  mille  hommes» 
s'échappa  à  l'aide  des  Anglais. 

Rappelé  en  Allemagne,  lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau,  en  avril 

1809,  entre  l'Autriche  et  la  France, 
Bernadotte  commanda  le  9*"  corps, 
composé  presque  tout  entier  de  Saxons. 
Il  obtint ,  dès  le  17 ,  en  avant  du  pont 
de  Lintz ,  un  avantage  important  sur 
les  Autrichiens,  opéra  ensuite  sa  jonc- 
tion avec  la  grande  armée ,  et  assista , 
le  G  juillet,  a  la  bataille  de  Wagram. 
Ce  fut  de  ce  champ  de  bataille ,  qu'ac- 
cablé par  le  nombre ,  écrasé  par  l'ar- 
tillerie supérieure  de  l'ennemi ,  il  donna 
ordre  au  général  Dupas,  qui  faisait 
partie  de  son  corps,  d'avancer  pour 
soutenir  les  Saxons  ;  le  général  Dupas 
refusa  d'obéir,  alléguant  qu'il  avait 
ordre  supérieur  de  tenir  sa  position. 
Bernadotte  envoya  à  plusieurs  reprises 
à  l'empereur  des  aides  de  camp  char- 
gés de  lui  demander  des  renforts,  avec 
lesquels  il  aurait  pu  reprendre  Poffen- 
sive;  mais  l'empereur  lui  faisait  ré- 
pondre sans  cesse  de  tenir  toujours  eu 
(^attendre.  Le  prince  et  ses  soldats 
tinrent  en  effet  jusqu'à  la  fin  de  la 
bataille;  mais  les  malheureux  Saxons 
avaient  péri  presque  tous  lorsque  l'ac- 
tion se  termma.  Bernadotte  se  rendit 
en  hâte  au  quartier  général ,  se  piai- 
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gnit  énergtçiuement  à  Tempereur  de 
cette  violation  des  règles  militaires, 
et  Unit  par  lui  offrir  sa  démission ,  que 
Napoléon  accepta ,  après  l'avoir  d'abord 
reiusée. 

Bernadotte  était  à  peine  depuis  vingt 
Jours  à  Paris  que  Fexpédition  anglaise 
Darut  à  remlK)nchure  de  TEscaut.  En 
rabsence  de  Fempereur,  le  conseil  des 
ministres  le  désigna  pour  aller  com- 
battre l'armée  anglaise  :  Napoléon  ra- 
tifia ce  choix. 

Le  prince  de  Ponte -Corvo  arriva  à 
Anvers,  qu'il  trouva  dénué  de  tout 
moyen  de  défense  :  il  dut  improviser 
des  ressources;  en  un  moment  les 

fardes  nationales  furent  oi^nisées. 
.a  multiplicité  des  marches  et  des 
contre-marches  trompa  Tennemi ,  qui 
crut  que  le  général  français  avait  à  sa 
disposition  des  forces  considérables, 
évacua  Ttle  Sud-Bévéland ,  puis  celle 
de  Walcheren ,  et  renonça  enfin  à  son 
entreprise. 

A  peine  Bernadotte  avatt-il  terminé 
en  soixante  jours  cette  campagne, 
Tune  de  celles  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
neur, qu'il  dut  résigner  son  comman- 
dement dans  les  mains  du  maréchal 
Bessières.  L'empereur,  vivement  irrité 
contre  lui  pour  quelques  passages  d'une 
proclamation  qu'il  avait  faite  à  son 
armée ,  le  faisait  remplacer  dans  son 
commandement,  et  mandait  au  mi- 
nistre de  la  guerre  de  lui  défendre  le 
Séjour  de  la  capitale.  Instruit  de  cet 
ordre  à  son  arrivée  à  Paris,  le  prince  y 
répondit  en  refusant  de  s'y  soumettre, 
et  en  résignant  toutes  ses  places  et 
tous  ses  titres.  Mais  le  ministre,  effrayé 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  ce 
refus,  et  convaincu  crailieurs  que  le 
maréchal  ne  résisterait  pas  à  un  ordre 
purement  militaire,  lui  en  remit  un 
ainsi  conçu:  «Paris,  29  septembre 
1809.  Prince ,  l'intention  de  l'empe- 
reur est  que  Votre  Altesse  se  rende 
sans  délai  à  l'armée  d'Allemagne.  Je 
prie  Votre  Altesse  de  vouloir  bien  m'ac- 
cuser  réception  de  la  présente ,  et  de 
me  faire  connaître  le  moment  de  son 
départ  de  Paris.  Agréez,  etc.»  Le 
prince  partit  pour  Vienne,  où  il  arriva 
cin^  ou  six  jours  avant  la  signature  de 


la  paix.  Par  la  manière  noble  et  fran- 
che dont  il  répondit  à  Tempereur  dans 
leur  entrevue  à  Scbœnbrunn,  il  fit 
changer  cette  grande  colère ,  à  laquelle 
il  avait  dû  s'attendre ,  en  dispositrons 
tout  à  fait  bienveillantes,  du  naoios  en 
apparence. 

Après  avoir  signé  la  paix ,  Fempe- 
reur  ordonna  qu  on  fît  jouer  la  mine 
pour  démanteler  la  place  de  Tienne; 
mais  réfléchissant  que  cet  outrage  à 
la  monarchie  autrichienne  pouvait  non- 
seulement  amener  le  refus  de  la  ratifi- 
cation du  traité ,  mais  encore  exciter 
la  population  de  cette  capitale  à  s'op- 
poser à  un  acte  qui  en  était  une  isola- 
tion manifeste,  l'empereur  quitta  brus- 
quement l'armée,  en  chargeant  le 
major  général  de  transnnettre  au  prince 
de  Ponte -Corvo  l'ordre  de  rest^  à 
Vienne  jusqu'après  l'échange  des  rati- 
fications. Le  maréchal  comprit  fort 
bien  le  double  but  et  la  doable  portée 
d'un  tel  ordre;  mais  les  évéoeinents 
lui  furent  favorables ,  il  n^y  eut  pour 
lui  ni  peine  ni  danger. 

Bernadotte  était  de  retoar  à  Pwà 
depuis  quelque  temps,  et  il  était  sar  le 
pomt  de  partir  pour  Rome,  oà  N^o- 
téon  voulait  le  chareer  de  tenir  sa 
eour^  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  deux 
officiers  suédois ,  dont  la  mtssioii  était 
de  lui  faire  connaître  les  dispositioBS 
des  membres  de  la  diète  oui  se  tenait 
alors  à  Œrebro,  pour  l'àectîoii  d^im 
prince  royal ,  et  de  lui  demander  quefies 
seraient  les  siennes  dans  le  cas  où  il 
serait  élu.  Le  prince  de  Ponte-Corro 
répondit  qu'il  se  sentirait  honoré  4o 
vote  libre  d'un  seul  des  membres  et 
la  diète  ;  mais  que ,  s'il  devenait  FoIk 
jet  de  l'élection ,  il  ne  pouvait  disposer 
de  lui-même  sans  le  eonsentcflient  d% 
l'empereur.  Dès  le  leiidemata,  ?iap(K 
léon ,  informé  de  toutes  œs  circoiw- 
tances,  répondit  qu'étant 
élu  du  peuple,  il  ne  sannôt  sV. . 
à  l'élection  des  autres  peuples,  et 
le  choix  libre  des  Suédois  aurait  son 
assentiment.  Et  pour  prouver  qu'il  ne 
voulait  y  exercer  aucune  infloAioe,  il 
ordonna  le  rappel  de  M.  Désaugiers  » 
son  chargé  d'affaires,  aussitôt  qu'il 
appris  que  cet  agent  avait  donné 


BSB 


FRAIfCE. 


41* 


notes  eii  faivear  du  roi  de  Danemark. 
Aa  jour  fixé  pour  réiection  (21  août), 
les  suffrages  se  portèrent  sur  le  prince 
de  Ponte-Corvo,  avec  une  unanimité 
jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  fastes 
de  la  Suède,  ni  d'aucune  autre  nation. 
Le  courrier,  porteur  de  l'acte  d'élec- 
tion ,  d'une  lettre  du  roi  Charles  XIII 
à  l'empereur,  et  de  l'acte  par  lequel  le 
roi  de  Suède  adoptait  pour  fils  le  nou- 
veau prince  héréaitaire ,  repartit  pour 
Stockholm  avec  les  lettres  d'accepta- 
tion du  prince,  et  la  réponse  approba- 
tive  de  l'empereur  à  Charles  XIII. 

Le  |)rinoe  royal  avait  terminé  tous 
ses  préparatifs  de  départ,  et  n'atten- 
dait plus  que  ses  lettres  d'émancipa- 
tion. Impatient  du  retard  que  ron 
naettait  à  les  expédier,  il  prit  le  parti 
d*aller  les  demander  à  l'empereur  lui- 
même.   Il  fut   étrangement  surpris 
^nd  l'empereur  lui  dit  c|ue  ce  retard 
était  causé  par  une  décision  de  son 
oonseil  prive ,  d'après  laquelle  on  ne 
devait  lui  expédier  ces  lettres  qu'après 
qu'il  aurait  signé  rengagement  de  ne 
jamais  parler  les  aimes  contre  la 
France.  «  J'étais  loin  de  m'attendre  à 
cette  prétention,  lui  dit  vivement  le 
prince;  ce  n'est  sûrement  pas  Votre 
Majesté  qui  a  voulu  m'imposer  cette 
condition ,  ce  ne  peut  être  qu'une  idée 
de  Farchichancelier  ou  du  grand  juge, 
et  ils  m'honorent  infiniment  par  cette 
conception ,  car  ils  m'élèvent  à  votre 
niveau  comme  capitaine;  cela  me  vaut 
une  couronne.  Toutefois,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  considérer  que  je  suis 
déjà  sujet  du  roi  de  Suède,  à  qui  j'ai 
ptrété  serment  de  fidélité  par  suite  de 
votre  propre  autorisation ,  et  oue  l'acte 
okéme  de  mon  élection  me  uîéfend  de 
contracter  ancun  engagement  de  vas- 
salité étrangère.  Si  votre  Majesté  per- 
siste à  m'imposer  la  condition  dont  il 
sTagit,  mon  devoir  et  l'honneur  me 
prescrivent  d'envoyer  un  courrier  au 
^i  de  Suède, pour  l'informer  des  mo* 
fs  qui  me  forcent  à  renoncer  aux 
its  que  le  vœu  des  états ,  son  adop- 
n  et  votre  approbation  même  m'a- 
ient fait  accepter.  »  Napoléon,  fixant 
rs  ses  regards  sur  le  prince,  lui  dit  : 
£h  bien! partez,  que  nos  destinées 


/accompHsseni.  *  Ces  paroles  étaient 
prophétiques.  Napoléon  prévoyait  dans 
quelle  position  allait  se  trouver  placé 
un  homme  auquel ,  malgré  leurs  désac- 
cords passés,  il  lui  était  impossible  de 
refuser  son  estrnie  ;  il  prévoyait  qu'un 
fàUl  enchaînement  de  circonstances 
pouvait  leur  imposer  à  tous  deux  des 
devoirs  différents,  et  que  ces  devoirs, 
contre  leurs  dispositions  réciproques, 
pouvaient  les  opposer  un  jour  l'un  à 
rautre. 

Avec  l'élection  de  Bernadette  comme 
prince  royal  de  Suède ,  finit  en  quel- 
que sorte  sa  vie  comme  Français.  Dès 
lors  il  ne  nous  appartient  plus  que  par 
de  glorieux  souvenirs;  il  est  devenu 
Suédois,  et  de  nouveaux  devoirs  com- 
mencent pour  lui.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ici  de  raconter  cette  longue  suite  d'é- 
vénements funestes  et  déplorables  qui 
le  contraignirent  à  une  résolution  dont 
les  intérêts  de  la  Suède  lui  faisaient 
une  nécessité,  mais  qu'il  ne  put  pren- 
dre qu'après  une  lutte  lon^e  et  dou- 
loureuse. Pour  toute  cette  époque  nous 
croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs 
à  notre  histoire  de  Suède  :  ils  y  ver- 
ront ce  que  Bernadotte  a  fait  pour  sa 
nouvelle  patrie  ;  ils  y  verront  que  s'iF 
entra  dans  les  rangs  de  nos  ennemis , 
que  s'il  leur  assura  une  victoire  qu'au- 
cun général  autrichien,  prussien  ou 
russe,  n'aurait  pu  se  flatter  de  rempor- 
ter, il  ne  le  fit  qu^après  avoir  tenté 
tous  les  moyens  d'éclairer  Napoléon' 
sur  les  dangers  de  sa  politique,  qu'après 
avoir  obtenu  de  ses  alliés  la  promesse- 
formelle  oue  la  France  conserverait  les 
limites  qu  elle  avait  au  moment  où  l'em- 
pereur était  arrivé  au  pouvoir;  que 
le  prince  Eugène  aurait  le  royaume 
d'Italie,  que  Murât  conserverait  celuf 
de  Naples  ;  que  celui  de  Hollande  serait 
rétabli,  et  qu'il  serait  rendu  à  Louis  Bo- 
naparte. Ajoutons  encore  qu'il  protesti 
hautement  contre  le  passage  du  Rhin; 
que  son  attitude  pendant  la  campagne 
de  1814  fut  une  protestation  énergique 
contre  le  manque  de  foi  de  ses  alliés; 
qu'il  refusa  formellement  d'entrer  dans 
la  coalition  après  le  retoui^^e  Napoléon 
en  1815;  que,  pendant  les  réactions 
qui  signalèrent  en  France  les  derniers 
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nois  de  1815  et  le  commencement  de 
1816,  il  offrit  un  généreux  asile  à 
plusieurs  proscrits  ;  qu'il  fut  le  premier 
a  reconnaître  les  résultats  de  la  révo- 
lution de  1830;  en  un  mot,  qu*il  n'a 
jamais  oublié  son  ancienne  patrie,  et 
qu'il  s'est  toujours  estimé  heureux  de 
pouvoir  concilier  Tamour  qu'il  lui  porte 
avec  ses  devoirs  comme  Suédois  et 
comme  chef  de  peuple. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  ter- 
miner cet  article ,  qu'en  reproduisant 
ici  le  glorieux  état  de  services  de  ce 
soldat  couronné,  le  seul  que  l'orace 
de  1814  ait  laissé  sur  le  trône  où  le 
vœu  libre  du  peuple  l'avait  appelé. 

Bernadotte  (  Jean  -  Baptiste  -  Ju- 
les), né  à  Pau  le  26  janvier  1764,  a  été 
successivement  soldat  volontaire  au 
régiment  de  royal-marine  en  1780  ; 
grenadier,  30  mai  1783;  caporal,  16 
juin  1785;  sergent,  81  août;  fourrier, 
21  juin  1786;  sergent-major,  11  mai 
1788;  adjudant,  7  février  1790;  lieu- 
tenant au  régiment  d'Anjou  (  36*  ) ,  6 
novembre  1791  ;  adjudant-major,  30 
novembre  1792  ;  capitaine,  18  juillet 
1793  ;  chef  de  bataillon ,  8  lévrier 
1794;  chef  de  la  71*  demi-brigade,  4 
avril  suivant;  général  de  brigade  en 
juin;  général  de  division  dans  la  même 
année; 

Ambassadeur  à  Vienne  en  avril  1798; 

Ministre  de  la  guerre  en  juillet  1799  ; 

Conseiller  d'État  et  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'Ouest  en  1800; 

Maréchal  de  l'empire  dès  la  création 
de  cette  dignité  (  19  mai  1804  )  ; 

Général  en  chef  de  l'armée  de  Ha- 
novre, gouverneur  du  pays  en  1805; 

Prince  de  Ponte-Corvo  en  juin  1806; 

Gouverneur  des  villes  hanséatiques, 
et  général  en  chef  de  l'armée  destinée 
à  coopérer  aux  mouvements  de  la  Rus- 
sie et  du  Danemark  contre  la  Suède, 
en  1807  ; 

Élu  prince  héréditaire  par  les  états- 
généraux  de  Suède,  le  21  août  1810, 
et  adopté  pour  fils  par  le  roi  Char- 
les XIU  ; 

Proclamé  roi  de  Suède  et  de  Nor- 
wégc  le  5  février  1818. 

Bbbnabd  (Saint-),  montagne  des 
Alpes,  entre  le  Valais  et  la  vallée 


d'Aoste ,  dont  la  plus  grande  hauteur 
est  de  d  ix  mille  trois  cent  quatre-vingts 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  Durance  y  prend  sa  source. 

Bb&na&d  (passage  du  mont  Saint-]. 
— An  moment  où  les  événements  du 
18  brumaire  vinrent  enlever  les  rênes 
de  l'État  aux  mains  faibles  et  ioliabiles 
du  Directoire,  pour  les  remettre  à 
l'homme  qui ,  pendant  quinze  ans,  d^ 
vait  faire  jouer  à  la  France  uo  si  grand 
rôle  dans  le  monde,  toutes  nos  con- 
quêtes en  Italie  étaient  perdues;  nos 
postes  s'étaient  repliés  sur  le  somind 
des  Alpes;  toate  T  Allemagne  était  éra- 
cuée  ;  nous  nous  contentions  de  noos 
tenir  sur  la  défensive ,  et  d'occuper  les 
places  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il 
semblait  que  la  France  eût  perdu  le 
premier  enthousiasme  de  liberté  qui  ta 
avait  valu  ses  premières  victoires,  et 
que,  suivant  l'exemple  des  hommes qni 
la  gouvernaient  (*),  elle  fût  préteà  trah 
ter  avec  rélranger.Lesdcpartemeotsde 
l'Ouest  étaient  en  armes  ;  partout  Tes* 
nemi  présentait  un  front  formidable. 
Des  succès  importants  qui  auraient 
conduit  les  Autrichiens  sur  les  Vo^ 
ou  sur  l'Escaut  auraient  eu  les  plus 
funestes  conséquences.  Booa^irte  sen- 
tit qu'avant  de  reeonquérir  I Italie,  u 
fallait  être  certain  de  ne  pas  perdre  la 
Belgique,  ni  les  départements  réunis. 
L'empereur  d'Allemagne  pouvait  adop- 
ter deux  plans  de  campagne.  U  ponvait 
réunir  ses  principales  roroes  dans  la 
Souabe ,  sur  le  bas  Rhin;  se  présent» 
sur  ce  deuve  avec  cent  soixante  m* 
hommes  ;  et ,  après  les  premiereacas, 
combiner  ses  forces  avec  une  armées- 
glaise  débarquée  en  Hollande  oo  enBo- 
gique.  L'armée  autrichienne  en  Itahe, 

renforcée ,  pouvait  se  tenir  trananuK 
sur  le  Pô,  prête  à  recevoir  dans  la  plaaie 

l'armée  française,  qui  n'aurait  pu  rl^ 
river  qu'avec  neu  ae  cavalerie  H  une 
infanterie  mal  équipée.  Dans  lèse- 
cond  projet  de  campagne  ,rAutncM 
pouvait  demeurer  sur  la  défeosive» 
Allemagne,  puis  porter  une  am» 
considérable  sur  Gênes;  de  **  «^  * 
Var;  entrer  en  Provence,  etoofliM^ 

(*)  Voyez  Tart.  Barbas. 
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ses  efiforts  avec  quinze  mille  Anglais 
qui  se  trouvaient  depuis  quelque  temps 
au  Port-Mahon.  Le  premier  plan  de 
campagne  étant  le  plus  dangereux  pour 
la  France,  Bonaparte  fit  rassembler 
sur  le  Rhin  une  armée  de  cent  qua- 
rante mille  hommes ,  pendant  que  sur 
les  derrières  de  cette  armée  il  réunis- 
sait en  silence  une  réserve  importante, 
et  faisait  cantonner  sur  les  hauteurs 
de  Gènes  les  débris  de  Tarmée  d'Italie, 
dont  il  restait  à  peine  trente  mille 
hommes.  Par  ces  dispositions,  la  France 
était  en  mesure  de  parer  à  tout  événe- 
ment. Si  TAutriche  adoptait  le  pre- 
mier plan  de  campagne ,  Bonaparte  se 
portait,  avec  son  armée  de  réserve, 
sur  celle  du  Rhin  gui  se  trouvait  forte 
alors  de  cent  soixante  et  dix  mille 
hommes.  Si ,  au  contraire ,  le  cabinet 
de  Vienne  commençait  la  campagne  du 
côté  de  ritalie ,  Tarmée  française  sur 
le  Rhin  devenait  supérieure  à  celle  de 
Fennemi.  Les  Autrichiens  s'avançant 
sur  Gênes  avec  leurs  principales  forces, 
Bonajmrte  faisait  passer  les  Alpes  à 
Farmée  de  réserve ,  et  se  portait  rapi- 
dement sur  le  Pô ,  pour  prendre  Ten- 
nemi  à  revers,  lui  enlever  ses  magasins 
et   couper    sa    retraite.    L'Autriche 
adopta  le  second  plan  de  campagne , 
et  porta  ses  principales  forces  en  Ita- 
lie. Mêlas  commença  les  hostilités  en 
marchant  sur  Gènes  et  sur  Savone. 
Aussitôt  Tarmée  française  des  bords 
du  Rhin ,  profitant  de  sa  supériorité , 
pénétra  en  Allemagne  et  obtint  en 
Souabe  les  plus  grands  succès.  Cepen- 
dant Mêlas  était  sur  le  Var.  L'État  de 
Gènes  était  conquis.  Des  cris  d'alarme 
remplissaient  la  Provence  qui  se  voyait 
à  la  veille  d'être  envahie.  Dans  ce  mo- 
naent,  l'armée  de  réserve  se  dispose 
à  franchir  le  mont  Saint -Bernara,  et 
à  prendre  à  revers  toute  l'Italie.  Ces 
combinaisons,  conçues  de  longue  main, 
sont  exécutées  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Tout  ce  qui  devait  tromper  le  gé- 
néral Mêlas  sur  les  projets  aes  Fran- 
çais avait  été  prévu.  Aucune  troupe 
ne  se  montre  ni  dans  la  Tarentaise ,  ni 
dans  la  Maurienne.  Les  frontières  du 
Dauphiné  n'indiquent  aucuns  prépara- 
tifs. Au  lieu  d'une  année  de  réserve 


considérable,  on  ne  voit  à  Dijon  que 
trois  à  quatre  mille  hommes;  mais, 
pendant  ce  temps,  les  régiments  filaient, 
a  marches  forcées,  vers  Genève.  Les 
divisions  se  formaient  en  route,  et 
étaient  rejointes  par  les  conscrits  des- 
tinés à  compléter  les  corps;  l'artille- 
rie et  les  autres  services  étaient  orga- 
nisés de  même;  l'avant  -  garde  était 
déjà  à  Genève ,  lorsqu'on  y  transporta 
les  magasins.  Mêlas,  après  avoir  in- 
vesti Gènes,  voulut  prendre  de  nou- 
velles sûretés ,  et  fit  attaquer  le  mont 
Cenis.  Sur  le  rapport  qu'il  n'y  existait 
ni  magasins  ni  troupes,  il  se  porta  sur 
Nice.  11  fut  cependant  prévenu  que 
des  troupes  françaises  paraissaient  sur 
le  Saint -Rernartl;  mais  il  crut  que 
c'étaient  seulement  les  trois  à  quatre 
mille  hommes  passés  dernièrement  en 
revue  à  Dijon ,  et  que  l'on  avait  envoyés 
là  pour  lui  faire  lever  le  siège  de  Gènes, 
.en  lui  faisant  craindre  une  attaque 
que  l'on  ne  i>ouvait  réaliser.  Devait-il 
croire  en  euet  que  Bonaparte  voulût 
entrer  en  Italie,  en  préférant  le  grand 
Saint -Bernard  au  mont  Cenis?  En 
s'engageant  dans  des  vallées  plus  diffi- 
ciles et  sans  ressources ,  il  avait  à  fran- 
chir encore  le  fort  de  Bard ,  qui  pou- 
vait seul  arrêter,  pendant  plusieurs 
jours ,  une  armée.  Au  sortir  ae  Dijon , 
Bonaparte  alla  visiter  les  bords  du  lac 
de  Genève ,  et  parut  même  vouloir  s'y 
fixer  quelque  temps.  Tout  à  coup  il  fait 
annoncer  qu'une  insurrection  a  éclaté 
à  Paris;  ce  bruit  s'accrédite  dans  la 
Suisse.  11  part;  mais,  au  lieu  de  pren- 
dre le  chemin  de  la  capitale,  il  se  rend 
à  Lausanne ,  y  passe  en  revue  l'avant- 
garde  de  son  armée ,  commandée  par 
le  général  Lannes,  et  dirige  lui-même 
sa  marche  vers  le  bourg  de  Saint- 
Pierre,  à  six  milles  du  couvent  du 
Saint-Bernard.  Son  armée  stationne  à 
Martinach ,  à  quelques  lieues  du  pied 
de  la  montagne.  Ses  troupes  s'y  re- 
posent pendant  trois  jours.  Elles  sont 
animées  du  meilleur  esprit;  rien  ne  les 
effraye.  La  vue  de  ces  immenses  mon* 
tajines  qu'elles  vont  gravir  par  un  che- 
min de  dix  -  huit  pouces  de  large ,  sur 
plusieurs  lieues  de  ion^,  pratiqué  sur 
des  rodiers  à  pic  bordes  de  prédpioes 
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où  le  moindre  faux  pas  peut  les  entrât- 
aer,  ne  saurait  les  émouToir.  Elles  se 
préparent  avec  joie  comnie  s'il  s'agissait 
d'un  jour  deféte,  et  veulent  elles-mêmes 
transporter  Tartillerie  et  les  munitions 
sur  des  pentes  où  les  chevaux  et  les 
mulets  ne  sauraient  les  conduire.  On 
démonte  les  affûts.  Les  canons  et  les 
caissons  sont  fdacés  dans  des  troncs 
d'arbres  creusés  en  forme  d'auges. 
Cent  hommes  attelés  à  un  câble  les 
traînent  à  la  prolonge.  Les  caissons 
Vides  et  les  essieux  sont  conduits  sur 
des  traîneaux  fabriqués  à  Auxonne. 
Les  mulets  sont  chargés  des  muni- 
tions renfermées  dans  des  caisses  de 
sapin.  Pour  encourager  les  soldats, 
Bonaparte  leur  promet  une  récom- 
pense de  mille  francs  par  canon  amené , 
avec  son  caisson ,  au  delà  de  la  mon- 
tagne. Mais  cette  promesse  était  inu- 
tile ;  leur  zèle  n'avait  pas  besoin  d'être 
excité.  Quand ,  après  deux  jours  de  fa- 
tigues inouïes  et  de  travaux  pénibles, 
on  leur  apporta  la  somme  promise,  ils 
la  refusèrent.  Le  reste  des  soldats 
grimpe  ensuite ,  un  à  un ,  chargé  de 
ses  armes ,  de  munitions  et  de  vivres 

GNir  cinq  jours  ;  leur  fardeau  est  dou- 
é  |>ar  les  armes,  la  nourriture  et  les 
munitions  de  leurs  camarades  em- 
ployés aux  transports  des  bagages.  Le 
poids  dont  ils  étaient  chargés  était  au 
moins  de  soixante  et  dix  livres. 

Le  17  mai ,  Tavant- garde  française 
quitte  Saint-Pierre  ;  la  montagne  com- 
mence à  y  devenir  assez  rapide  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  y  faire  usage  de 
voitures  ;  elle  ne  présente  plus  de  che- 
mins battus.  Le  général  Watrin ,  com- 
mandant la  première  division,  avait 
été  suivi  de  l'armée  qui  se  trouvait 
réunie  à  Saint-Pierre.  De  ce  lieu  au 
sommet  du  Saint-Bernard,  la  seule 
voie  de  communication  est  un  sentier 
oÎjI  peut  à  peine  marcher  un  seul  homme 
de  file  ;  les  transports  se  font  à  dos  de 
mulet.  Des  rochers  entassés,  entre  les- 
quels on  passe  à  travers  mille  détours , 
sont  les  seuls  objets  qui  se  présentent 
à  la  vue.  Le  chamois  et  Talouette  sont 
les  seuls  habitants  de  ces  contrées  dé- 
sertes. La  végétation  y  est  à  peu  près 
BUUe  :  les  derniers  sapins  sont  à  une 


de  Saînt*Pierre;  plus  lois  te 
trouvent  seulement  quelques  buissoBS 
épais  y  et  des  aifores  avortés.  La  neige 
est  constamment  entassée  sur  ce  ter- 
rain glacé  ;  les  pas  de  voyageurs  n'im- 
priment aucune  trace  sur  sa  surface 
durcie.  C'est  par  ce  diemîn  diflidle 
que  s'avance  Taraiée  française,  por- 
tant son  artillerie,  ses  munitions  et 
ses  vivres.  Dans  les  lieux  difficiles,  les 
tambogrs  battent  la  charge,  on  en- 
tonne des  chants  guerriers ,  et  les  obs- 
tacles sont  vaincus.  Si  qudaoe  soldat 
s'écarte  de  la  trace  étroite  m^  par 
ceux  qui  l'ont  précédé ,  il  est  infailli- 
blement englouti.  Cest  dans  la  neige 
sur  laquelle  il  marche  que  le  sol4»t 
trempe  son  biscuit  pour  se  désaltérer. 
Cest  en  chantant  ou'il  se  délasse  de 
ses  fatigues.  Cinq  heures  sont  em- 
ployées, le  18  mai,  à  parvenir  à  la 
cime  du  Saint-Bernard  «  vers  b  maison 
des  Ermites.  Là ,  d'après  les  ordres  da 
premier  consul,  l'armée  trouva  des 
tables  dressées  sur  la  neige  ;  les  sol- 
dats y  prirent  un  repas  inattendu,  au- 
quel pnâsidèrent ,  avec  une  patience  et 
une  gaieté  admirables,  les  vénérables 
cénobites  de  l'hospice. 

Arrivée  sur  ce  sommet,  rarmce 
n'avait  pas  surmonté  les  pins  grands 
obstacles.  I^  descente  du  mont  Saint- 
Bernard  à  Vercey,  premier  village  du 
Piémont,  promettait  moins  de  fatigues, 
mais  offrait  encore  plus  de  dangers. 
On  avait  encore  à  faire  six  lieues  d*uB 
chemin  que  l'extrême  rapidité  de  la 
descente  rendait  terrible.  Le  cavalier 
fut  obligé  d'y  précéder  ou  d'y  suivre 
son  cheval;  il  ne  pouvait  marchera 
côté  sans  s'exposer  à  tomber  dans  des 
abtmes.  On  ne  pouvait  faire  queiqoes 
pas  sans  trouver  des  crevasses  formées 
par  la  fonte  des  neiges;  les  chevaux 
faisaient  souvent  des  glissades  péril- 
leuses. Les  hommes,  malgré  toutes 
leurs  précautions,  tombaient  fréquem- 
ment ;  et ,  s'ils  ne  se  relevaient  leste- 
ment ,  ils  couraient  risque  d'ejitnlner 
leurs  chevaux  hors  du  sentier,  et  de 
périr  avec  eux.  Malgré  les  plus  grandes 
précautions,  on  voyait  beaucoup d'hom* 
mes  glisser  et  disparaître  aussitôt ,  en- 
sevelis dans  des  piéapioes  d'une  e^ 
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froyaUe  profondeur.  Bonaparte,  après 
s*étre  reposé  une  heure  au  monastère, 
voulant  rejoindre  son  armée,  suivit 
un  sentier  frayé  par  quelques  fantas- 
sins. Vers  ie  milieu  du  chemin ,  la.des- 
cente  se  trouva  si  rapide  qu*ii  fut  obligé 
de  s'asseoir  et  de  glisser  sur  un  espace 
d'environ  deux  cents  pieds.  Ses  aides 
de  camp  précédaient  les  colonnes  dans 
cette  marche  pénible.  Elle  dura  depuis 
uae  heure  du  matin  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir.  L'armée  employa  trois  jours 
à  déiier,  et  à  se  rendre  à  Ëtroubtes, 
près  d'Aost  et  des  avant  -  postes  autri- 
chiens ,  où  elle  retrouva  enfin  la  vet» 
dure  et  une  température  pius  douce. 
Bebwabd  (prise  du  petit  Saint-). 
^Les  Piémontais  avaient  éJevé,  en 
1794,  des  fortifications  pour  défendre 
le  passage  du  petit  Saint-Bernard.  Ces 
fortifications  turent  enlevées  à  la  baïon- 
nette ,  le  28  avril  de  la  même  année , 
par  les  Français  commandés  par  le 
général  Bagdelone. 

Bebnabd  ,  roi  dltalie ,  était  fils  de 
Pepîn  et  petit -fils  de  Charlemagne. 
Quand  son  père  mourut ,  il  ne  le  rem- 
plaça  point    immédiatement   sur  le 
trône  ;  4;e  ne  fut  que  deux  ans  après 
(812)  que  Charlemagne  lui  donna  llta- 
lie  à  gouvârner.  11  semblait  que  Ber- 
nard dât  succéder,  comme  empereur, 
à  son  illustre  aîeul,  car  il  était  fils  de 
Pépin,  le  frère  atné  de  Louis,  roi 
d'Aquitaine.  Toutefois ,  ce  fut  Louis  le 
Débonnaire  qui  fut  reconnu  comme  le 
chef  de  l'empire.  On  peut  croire  que 
Louis,  dès  son  avènement ,  ne  vit  point 
régner  sans  inquiétude  son  neveu  qui 
avait  des  droits  supérieurs  aux  siens. 
D'abord  il  lui  enleva  Adhalard  et  Wala , 
les  habiles  conseillers  que  Charlemagne 
lai  avait  donnés;  et,  après  l'avoir  fait 
venir  d'Italie,  il  l'humilia  à  Aix-la- 
Chapelle  par  de  sévères  remontrances. 
Bernard  retourna   dans   ses   États; 
mais  la  malveillance  de  Louis  et  de 
rimpératrice  Hermengarde  ne  cessa 
point  de  le  persécuter.  Il  essaya  enfin 
de  résister,  au  moment  où  l'empereur 
portait  une  nouvelle  atteinte  à  ses 
droits  en  associant  Lothaire  à  l'empire, 
rainé  de  ses  enfants.  Mais  il  fut  aban- 
donné des  siens,  et  obligé  de  venir  im- 


plorer la  clémence  de  l'emperettr.  Mal- 
gré le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été 
donné  par  l'impératrice  Hermengarde, 
il  fut  arrêté  et  jeté  dans  une  dure  pri- 
son. On  le  jugea  (818),  et  il  fut  con- 
damné à  mort.  L'empereur  commua 
la  peine ,  et  Bernard  ne  dut  perdre  que 
les  yeux.  L'exécution  fut  faite  avec 
tant  de  cruauté,  que,  trois  jours  après, 
ie  malheureux  prince  expira  dans  leB 
plus  intolérables  souffrances. 

Bebnàbp,  fils  de  saint  Guillaume, 
duc  de  Toulouse,  fut  nommé,  en  820^ 
duc  de  Septimanie  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Il  se  signaJa  d'abord  contre 
Aizon ,  qui ,  soutenu  par  Abdérame  II, 
roi  maure  de  Cordoue,  avait  excité 
une  révolte  dans  la  Marche  d'Espagne^ 
Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour  impé- 
riale par  l'impératrice  Judith ,  qui  dé- 
sirait s'en  faire  un  appui  contre  les 
enfants  du  premier  lit  de  l'empereur. 
La  faveur  dont  il  jouit,  les  mesures 
au'il  prit  pour  assurer  à  Charles,  fils 
de  Judith ,  un  royaume  qui  ne  pouvait 
être  pris  que  sur  les  parts  accordées 
précédemment  à  ses  frères  du  premier 
lit,  mécontentèrent  les  grands,  et 
bientôt  il  se  forma  contre  lui  et  Tim^ 
pératrice  une  vaste  coalition  ;  on  les 
accusa  de  tyrannie,  de  sortilèges  et 
même  d'adultère.  Forcé  de  fuir,  Ber- 
nard se  retira,  avec  Judith,  à  Barce- 
lone ,  capitale  de  son  duché  de  Septi- 
manie. L'année  suivante,  il  vint  s« 
présenter  à  la  diète  de  Thionville ,  el 
se  purgea  de  l'accusation  qui  pesa  il 
sur  lui ,  en  offrant  le  duel  à  quiconque 
oserait  la  soutenir.  Il  ne  rentra  cepen- 
dant point  en  faveur  auprès  de  l'empe- 
reur. Piqué  alors  de  ce  qu'il  regardait 
comme  un  affront,  il  se  lia  avec  Pépin , 
roi  d'Aquitaine,  et  prit  part  à  toutes 
les  entreprises  de  ce  prince  contre  son 
père.  Pour  renpunir.Louisledépouilla, 
en  882,  de  son  duché  de  Septimanie. 
Mais  ensuite  Bernard  prit  avec  Pépin, 
contre  Lothaire,  le  parti  de  l'empe- 
reur, qui  lui  rendit  son  duché  en  838. 
Deux  ans  après,  il  succéda  à  Béran- 
ger  dans  le  duché  de  Toulouse.  Mais , 
en  840,  ses  relations  avec  Pépin  II. 
roi  d'Aquitaine,  le  rendirent  suspecta 
Charles  le  Chauve,  qui  lui  retira  le  du- 


4U 


L'UTOVERS. 


ché  de  Toulouse.  Toutefois,  l'année 
suivante,  Bernard  suivit  l'empereur, 
avec  les  troupes  de  ses  provinces ,  sur 
le  champ  de  Détaille  de  Fontenai.  Mais 
il  ne  pnt  point  part  à  Faction ,  et  se 
contenta  a*en  être  spectateur,  atten- 
dant que  révénement  lui  fît  connaître 
le  parti  le  plus  avantageux.  Irrité  de 
cette  conduite,  qui  pouvait  être  quali- 
fiée de  trahison ,  Charles  le  Chauve  le 
traduisit  devant  une  diète  qu'il  assem- 
bla en  844,  en  Aquitaine,  le  fit  con- 
damner comme  coupable  de  lèse -ma- 
jesté ,  et  le  livra  au  dernier  supplice. 
Suivant  d'autres  annalistes ,  Bernard 
s'était  réconcilié  avec  l'empereur,  et 
avait  conclu  avec  ce  prince  un  traité 

Su'ils  avaient  tous  deux  signé  du  sang 
e  Jésus-Christ,  pour  le  rendre  invio- 
lable. Mais  lorsqu'en  conséquence  de 
ce  traité ,  le  duc  de  Septimanie  vint  à 
Toulouse  pour  faire  sa  soumission, 
Charles,  en  l'embrassant,  lui  enfon^ 
tin  poignard  dans  le  cœur;  puis,  après 
l'avoir  renversé,  s'écria,  en  mettant 
le  pied  sur  son  corps  :  «  Malheur  à  toi , 
«  qui  as  osé  souiller  le  lit  de  mon  père 
«et  de  mon  seigneur!  »  Suivant  le 
même  annaliste,  Charles  commit  en 
même  temps  un  parricide ,  car  sa  res- 
semblance avec  Bernard  ne  permettait 
pas  de  douter  que  celui-ci  ne  fût  son 
père. 

Bernard  (saint),  l'homme  qui, 
dans  le  douzième  siècle ,  par  son  ar- 
dente et  austère  piété ,  par  son  zèle  à 
défendre  les  dogmes  et  les  privilèges 
de  l'Église,  par  son  héroïque  chanté 
et  son  impérieuse  orthodoxie,  repré- 
senta le  mieux  l'esprit  religieux  et 
théocratique  du  moyen  âge^  naquit, 
en  1091 ,  en  Bourgogne,  dans  un  vil- 
lage voisin  de  Dijon.  Tout  jeune  en- 
core, sa  vocation  s'annonçait  par  un 
détachement  singulier  de  tous  les  plai- 
sirs de  son  âge ,  par  le  goût  de  la  so- 
litude ,  de  la  prière  et  de  l'abstinence. 
En  même  temps,  avec  la  promptitude 
d'une  intelligence  heureuse,  il  acqué- 
rait toutes  les  connaissances  que  1  en- 
seis[nement  comjprenait  au  moyen  âge , 
et  l'étude  remplissait  tous  les  instants 
qu'il  ne  consacrait  pas  à  la  piété. 
A  peu  de  distance  de  Dijon ,  pi%s  du 


bourg  de  Cîteaux,  une  abbaye,  fé- 
cemment  fondée ,  réunissait  un  pelit 
nombre  de  religieux  soumis  à  one 
règle  austère.  La  retraite  et  le  renon- 
cement aux  vanités  du  monde,  voilà 
ce  que  désirait  l'âme  du  jeune  Ber- 
nard :  il  courut  prononcer  ses  weox 
à  Cîteaux;  mais  il  n'y  vint  pas  seul. 
Il  entraînait  à  sa  suite  beaucoup  de 
ses  compagnons  d'études  et  plosieuR 
personnes  de  sa  famille;  car  il  avait 
déjà  cette  éloquence  irrésistible  qai 
part  de  la  conviction ,  et  cette  autorité 

2ue  donne  la  vertu.  Les  religieux  de 
Uteaux  durent  à  ces  nouveaux  frères 
et  à  la  réputation  naissante  de  cdui 
qui  les  amenait  une  prospérité  et  on 
éclat  que  l'abbaye  n'avait  pointais 
jusqu'alors.  . 

Bientôt  cet  ordre  fut  asseï  flore- 
sant  pour  se  répandre  et  diriger  sur 
plusieurs  points  des  colonies.  Un  de 
ces  détacnemenU  s'arrêta  dans  li 
vallée  de  C3airvaux,  lieu  stérile  et  dé-' 
sert ,  voisin  de  la  rivière  d'Aube.  Saint 
Bernard  avait  été  dioisi  pour  fonda 
et  gouverner  la  nouvelle  abbaye:^  il 
s'acquitta  si  bien  de  sa  tâche,  qo an 
bout  de  peu  de  temps,  l'abnégalion  et 
l'austérité  des  moines  de  Claimux, 
l'ordre  et  la  règle  de  la  maison,  étaient 
un  sujet  d'admiration  non-seolement 
pour  la  contrée ,  mais  pour  tonte  ta 
France,  et  que  le  bruit  commençait  a 
s'en  répandre  diez  les  étrangers.  In- 
différent à  sa  réputation,  saint  Bemart 
partageait  avec  l'humilité  qui  donne  te 
foi  les  exercices  et  les  privations  de 
ses  religieux,  ou  plutôt  remportait  « 
austérité  sur  eux  tous  :  il  n'interrom- 
pait les  pratiques  de  la  plus  rigoure^ 
dévotion  que  pourchercherdanslcw 

de  nouveAes  connaissances,  ou  dem* 
cher  de  ses  mains  le  sol  rebelle  du  dé- 
sert 

Cependant  il  va  sortir  de  sa  sofi- 
tude  et  se  mêler  au  monde;  ^ 
ce  sera  pour  servir  d'une  iMww* 
plus  active  la  cause  de  la  religion  et 
de  l'Église.  Du  reste,  pour  qnu 
adopte  ce  rôle  éclatant ,  il  faut  qu  on 
le  vienne  chercher  :  il  n'y  prèWM 
pas  de  lui-même  ;  et  si  on  loi  swh 
met  les  plus  grands  intéréu ,  si  on  w 
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eonie  les  missions  les  plus  hautes ,  c'est 
que  ses  vertus  ont  attiré  sur  lui  les 
regards  de  tous.  En  1128,  au  concile 
de  Troyes,  il  fut  chargé  de  rédiger 
les  statuts  de  cette  milice  reh'gieuse , 
oui ,  après  la  première  croisade,  s'était 
dévouée  en  Palestine  à  la  défense  des 
pèlerins ,  au  soulagement  des  malades 
et  à  la  garde  du  saint  temple ,  dont 
elle  portait  le  nom.  J^  même  année , 
deux  prélats  de  rÉelise  de  France 
étaient  en  lutte  avec  le  roi  Louis  VI , 
qui  ne  voulait  point  souffrir  les  empié- 
tements de  répiscopat  sur  l'autorité 
temporelle.  Dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges par  la  royauté ,  l'archevêque  de 
Sens  et  l'évéque  de  Paris  déférèrent 
leur  cause  à  Pabbé  de  Clairvaux.  Il  la 
soutint  avec  une  chaleur  et  une  liberté 
qu'on  n'eût  pas  attendues  de  ce  moine 
81  humble  et  si  patient  :  mais,  quand  il 
voyait  la  puissance  ecclésiastique  atta- 
quée ou  compromise  en  quelque  chose , 
saint  Bernard  devenait  un  autre  homme, 
et  son  zèle  inflexible  frappait  sans 
crainte  comme  sans  pitié  sur  les  pro* 
fanes  qui  osaient  porter  leurs  mains 
sur  l'arche  sainte.  Dans  ce  démêlé  où 
il  intervint ,  l'ardeur  de  sa  conviction 
remporta  souvent  hors  des  bornes ,  et 
il  traita  la  royauté  avec  une  violence 
et  un  nfépris  qui   rappelaient  Gré- 
goire VII.  Dans  sa  pensée ,  aucun  gou- 
Yernement  n'était  aussi  désirable  pour 
rhumanité  que  celui  de  l'Église,  et  le 
papne  était  la  clef  de  voûte  de  l'édifice 
social. 

Mais  déjà  se  prépare  pour  lui  une 
mission  plus  glorieuse  que  celles  qu'il 
a  remplies  jusqu'à  ce  jour.  En  1 1 30 ,  le 
concile  d'Étampes  s'assembla  pour  faire 
cesser  le  schisme  causé  par  la  double 
élection  d'Innocent  et  d'Anaclet.  Il 
fallut  se  décider  pour  l'un  ou  l'autre 
des  deux  compétiteurs  :  quoique  toutes 
les  lumières  de  l'Église  fussent  réu- 
nies dans  ce  concile  »  rassemblée  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
mettre le  jugement  de  la  cause  à  saint 
Bernard.  Ainsi ,  un  simple  abbé  dispo- 
sait du  siéçe  pontifical  et  voj^ait  le 
monde  chrétien  soumis  à  son  arbitrage. 
Saint  Bernard  prononça  en  faveur  d'In- 
nocent II.  Mais  il  ne  sufiisait  pas  de 


rendre  une  sentence  pour  terminer  le 
schisme ,  il  fallait  la  faire  approuver 
des  princes  qui  avaient  adopte  l'anti- 
pape. Ce  fut  pendant  sept  ans  l'obiet 
des  efforts  de  saint  Bernard.  Ce  tut 
l'époque  la  plus  active  de  sa  vie. 
Il  se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre , 
passa  en  Allemagne ,  fit  plusieurs 
voyages  en  Italie  :  partout  sa  vive  élo- 
quence peignait  aux  souverains  les 
malheurs  de  FËglise  déchirée.  On  ne 
résistait  pas  à  la  force  de  ses  argu- 
ments et  de  ses  prières  et  à  la  grâce 
animée  de  ses  discours.  C|est  ainsi 
qu'il  gagua  successivement  à  Inno- 
cent II  l'hommage  de  Henri  V  d'An- 
fleterre ,  de  l'empereur  Lothaîre ,  des 
nianais,  de  Roger,  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  En  1138,  le  schisme  était  fini , 
et  l'Église  pacifiée. 

A  cette  époque,  un  homme  qui ,  par 
sa  science ,  par  la  hardiesse  de  son  es- 

{)rit,  par  l'intérêt  qu'appelaient  sur  lui 
es  égarements  et  les  malheurs  d'une 
passion  touchante,  exerçait  sur  son  siè- 
cle une  influence  d'une  tout  autre  na- 
ture, Abélard,  venait  de  remonter  dans 
sa  chaire,  qu'il  avait  quittée  pour  le 
cloître,  et  la  foule  accourait  de  nou- 
veau pour  applaudir  le  langage  de  cette 
raison  subtile  et  fière  qui  entreprenait 
de  démontrer  les  dogmes  religieux  par 
les  lumières  naturelles.  Aux  yeux  de 
saint  Bernard  ,  la  foi  était  au-dessus 
du  raisonnement ,  et  vouloir  prouver 
par  les  seules  forces  de  l'esprit  une 
religion  qui  les  dépasse  lui  paraissait 
une  erreur  coupable  ,  dangereuse , 
contre  laquelle  il  fallait  se  hûter  de 
sévir.  Le  goût  naissant  de  Texamen  et 
du  libre  penser ,  et  l'esprit  exclusif  de 
l'autorité  religieuse ,  le  fondateur  de 
la  scolastique,  et  le  vigilant  défen- 
seur de  l'orthodoxie  absolue,  se  ren- 
contrèrent sur  le  champ  de  bataille  des 
conciles.  Saint  Bernara  combattit  son 
adversaire  avec  un  emportement  et 
une  violence  qui  lui  ont  attiré  de  sé- 
vères reproches  ;  mais  la  tolérance  se 
concilie  moins  aisément  qu'on  ne  croit 
avec  la  conviction  :  les  hommes  d'ac- 
tion seraient  moins  puissants  s'ils 
étaient  plus  modérés ,  et  la  passion 
est  une  partie  de  leur  force.  D'ail- 
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leurs,  après  avoir  fait  condamner 
Abélard ,  saint  Bernard  y  qui  ne  dé- 
testait que  ses  opinions ,  se  rappro- 
cha de  fui ,  et  ]'abbaye  de  Cluny  fut 
témoin  de  lear  réconciliation  *  tou- 
chante. 

Cependant  TÉglise,   triomphante 
en   Occident ,   venait   d'essuyer    en 
Orient  de  déplorables  revers.  L'em- 
pire fondé  par  les  chrétiens  en  Pales- 
tine venait  d'être  presque  entièrement 
détruit  par  les  infidèle^ ,  et  les  armées 
de  Tïouraddin  pessaient  le  siège  de 
la  ville  sainte,  tin  seul  homme  pouvait 
en  peu  de  temps  réveiller  la  pieté  dnns 
le  cœur  des  princes  et  entraîner  l'Eu- 
rope à  la  croisade.  Le  pape  Eugène  ÎII 
se  reposa  de  tout  sur  ranbé  de  Clair- 
vaux.  Alors  on  vit  éciateii.  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  le  zèle  de  saint 
Bernard;  on  vit  se  renouveler  tous  les 
prodiges  de  son  éloquence.  A  sa  voix, 
tous  se  levaient ,  tous  couraient  aux 
armes  ;  les  femmes  et  les  enfants  se 
croisaient  comme  les  guerriers.  Louis 
VII  décida  la  guerre  sainte  à  l'assem- 
blée de  Vezelà}^,  au  milieu  de  l'en- 
tliousiasme  universel   excité   par  le 
prédicateur.  Saint  Bernard  se  multi- 
pliait ;  on  le  voyait  tour  à  tour  en 
France ,  en  Allemagne  ;  partout  ses 
efforts  hâtaient  les  préparatifs.  Quand 
l'armée  fut  réunie ,  on  lui  en  ofrrit  le 
commandement.  Mais  II  comprit  où 
s'arrêtait  sa  mission ,  et  retusa  un 
honneur  qui,  dans  la  première  croi- 
sade ,  avait  été  pour  Pierre  l'Ermite 
un  fâcheux  écueil.  Tandis  que  les  croi- 
sés partaient ,  il  fit  une  chose  que  les 
amis  de  l'humanité  trouvent  plus  glo- 
rieuse pour  lui  que  la  prédication  de 
la  croisade,  jl  prit  la  défense  des  juifs 
d'Allemagne  contre  lesquels  un  moine 
fanatique  avait  soulevé  une  multitude 
ignorante ,  et  qu'on  s'apprêtait  à  mas- 
sacrer dans  plusieurs  villes.  Opposé  à 
l'emploi  de  la  force  et  des  armes ,  ex- 
cepte lorsau'il  fallait  défendre  le  tom- 
beau du  Cnrist ,  saint  Bernard  voulait 
que  les  chrétiens  ne  combattissentl'hé- 
résie  que  par  le  raisonnement  et  la 
persuasion.  Il  est  l'auteur  de  cette  pa- 
role qui  peut  servir  de  devise  à  la  to- 
lérance chrétienne  :  «  Que  le«  héréti« 


ques  soient  réduits  par  les  argamenls 
et  non  par  les  armes  :  ffxretici  ca- 
piantur  non  arm  is ,  sed  argumentîs.  > 
Cest  de  cette  manière  qu  ii  triompha 
vers  le  même  temps  des  erreurs  de 
Pierre  de  Bruis  et  de  Gilbert  de  ta  Fer- 
rée ,  et  qu'il  attaqua  Taudacieiise  doc- 
trine d'un  célèbre  disciple  d' Abélard, 
Arnaud  de  Brescia. 

Malgré  les  services  qu'il  avait  rendos 
à  l'Éî^lise^  malfçré  son  immense  réputa- 
tion de  savoir  et  de  sainteté ,  saint  Ber- 
nard n'était  encore  qu'abbé  de  Qair- 
vaux.  Jugeant  que  c^ètait  assez  pour  loi 
de  pouvoir  se  rendre  utile,  il  nevonliit 
fa  mais  d'autre  titre.  Les  offres  les  phis 
Dri liantes  ne  purent  le  faire  renoncer  à 
cette  sainte  demeure ,  où  fi  revenait 
toujours  dans  fintervalle  de  ses  pieu- 
ses entreprises ,  et  où  il  mourut  après 
avoir  donné  jusqu'au  bout  à  ses  reli- 
gieux rexemple  de  toutes  les  verbis 
chrétiennes.  Sa  mort  arriva  en  fISS. 
En  1 174 ,  il  fut  canonisé ,  du  consen- 
tement unanime  de  toute  rÉ^isc. 

Un  des  plus  grands  noms  deï*htstoire 
religieuse  du  moyen  âge,  saint  Bernard, 
occupe  une  place  non  moins  impor- 
tante dans  l'histoire  des  lettres.  La 
chaleur  de  i'flme  et  les  leooes  de  l'é- 
tude lui  firent  trouver  plus'dHine  fois 
la  véritable  éloquence  au  mibea  d'un 
siècle  barbare.  Malheureusonent,  les 
discours  qu'il  prononçait  en  langue 
vulgaire ,  ceux  ou'il  adressait  au  peu- 
ple ,  et  qui  proautsaient ,  suivant  des 
témoignages  contemporains,  d«  ellcti 
si  puissants,  ne  sont  pas  venus  jusqo'à 
nous  ;  c'est  là  qu'il  aut  mettre  le  pkis 
de  force ,  de  pathétique  et  d'entraîne- 
ment. Nous  n'avons  que  les  sermons 
qu'il  prononça  en  latin ,  et  qui  avaic^ 
pour  auditeurs  les  religieux  ^*il  tra- 
vaillait à  maintenir  dans  la  dîsdfiliae. 
On  sent  que  ce  genre  de  sujet  omb- 
portait  moins  de  variété  et  de  naott- 
vement.  Toutefois ,  dans  ces  semons, 
plusieurs  passages  où  il  s'anime  n 
flétrissant  les  joies  du  monde  et  Is 
dissolution  qui  s'introduit  dans  FÉ- 
glise ,  d'autres  où  ii  s'indigne  coatre 
la  témérité  sacrilège  des  novatenrs, 
d'autres  où  il  se  plait  à  retracer  les 
pures  jouissances  de  la  Tie  oxMiast»- 
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que,  sont  marqués  du  sceau  de  Télo- 
quence.  H  a  tour  à  tour  de  Tonction 
et  de  la  véhémence ,  et  en  général  sa 
parole  est  abondante  et  persuasive. 
Ses  défauts  ne  tiennent  j^as  à  Tigno- 
rance  ;  ils  attestent  Texces  de  la  cul- 
ture et  rinexpérîence  du  ^oOt.  Nourri 
de  la  lecture  de  Sénèque,  il  affectionne 
Famplification  et  Fantithèse  ;  i!  aime  à 
présenter  plusieurs  fois  la  même  pen- 
sée et  multiplier  les  oppositions  de 
roots.  Il  possède  et  met  sans  cesse  en 
usage  les  procàlés  des  rhéteurs.  Mais 
comme  il  s'en  sert  pour  exprimer  des 
idées  ou  des  sentiments  qui  l'émeu- 
vent et  le  passionnent  ;  comme  chez 
Jui  rame  n'est  jamais  froide  ni  indif- 
férente ,  il  ne  fatigue  point  comme 
les  rhéteurs,  et  conserve  au  milieu 
même  de  ses  défauts  ce  don  d'inté- 
resser et  de  toucher  qui  appartient  à 
l'éloquence.  Les  sermons  qui    nous 
restent  de  saint  Bernard  sont  au  nom- 
bre de  trois  cent  quarante.  On  a  en- 
core de  lui  douze  traités  ou  opuscules 
moraux ,  et  Quatre  cent  trente-neuf 
épitres.  Les  plus  remarquables  de  ces 
traités  sont  ceux  qui  roulent  sur  l'a- 
moar  de  Dieu  et  sur  le  libre  arbitre. 
Dans  presque  tous ,  le  raisonnement 
est  poussé  jusqu'à  la  subtilité.  Le  sa- 
Tant  Mabillon  a  donné  une  édition 
complète  de  tout  ce  qu'a  laissé  saint 
Bernard.  Un  des  plus  beaux  panégy- 
riques de  Bossuet  est  celui  qui  est 
consacré  à  la  mémoire  de  ce  grand 
bomme  ;  mais  ce  n'est  qu'un  éloge  de 
sa  dévotion  et  de  ses  vertus  monaca- 
les. Il  est  à  regretter  que  Bossuet  n'ait 
point  tracé  de  sa  vie  active  un  tableau 
qui  en  eût  dignement  reproduit  l'é- 
Dergîe  et  la  grandeur. 

Bebnabd  (Adrien-Antoine),  connu 
soiis  le  nom  de  Bernard  de  Saintes  ^ 
naquit  dans  cette  ville  en  1750.  Il 

f>résidait  le  tribunal  de  sa  ville  natale, 
orsqu'il  fut  envoyé  par  les  électeurs 
de  son  département  a  l'Assemblée  lé- 
gislative. Nommé  à  la  Convention 
après  la  session  de  cette  assemblée, 
il  se  rangea  parmi  les  Montagnards 
et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  dans  le 
plus  bref  délai.  II  fit  ensuite  partie 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  fut 


envoyé  dans  le  département  de  la 
Côte -d'Or  pour  y  feire  mettre  la 
terreur  à  l'ordre  du  jour.  Il  reçut 
ensuite  une  pareille  mission  pour 
Montbellîard.  A  son  retour  il  devint 
secrétaire  de  la  Convention.  Après  le 
9  thermidor,  il  fut  proposé  comme 
membre  du  comité  oe  salut  public; 
mais  Taliien  le  fit  repousser.  Il  entra 
cependant  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Devenu  alors  président  de  la  Con- 
vention ,  il  répondit  favorablement  à 
une  députation  de  jacobins  qui  étaient 
venus  se  plaindre  de  l'incarcération 
des  patriotes  et  de  la  mise  en  liberté 
des  aristocrates.  Bernard  resta  tou- 
jours fidèle  à  ses  opinions  patrioti- 
ques, et  jamais  il  ne  s'associa  aux 
menées  contre  -  révolutionnaires  des 
thermidoriens;  anssi  fut-il  arrêté  en 
1795.  A  la  suite  des  événements  de 
prairial ,  ce  fut  en  vain  qu'il  réclama. 
Il  ne  dut  son  élargissement  qu'à  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  iv.  Sous 
l'empire  il  fut  nommé  juge ,  et,  en 
1815 ,  il  représenta  à  la  chambre  le 
département  de  la  Charente.  Forcé  en 
1816  de  sortir  de  France  comme  v<h 
tantj  il  se  réfugia  en  Belgique  et  y 
créa  un  journal  ;  mais  bientôt  le  gou- 
vernement hollandais  lui  ordonna  de 
quitter  ce  royaume.  Alors  il  s'embar- 
qua pour  les  États-Unis ,  et  fit  nau- 
nrage  sur  les  côtes  de  Madère.  Cepen- 
dant il  arriva  en  Amérique  et  y  mourut 
en  1819. 

Bebnàbd  (Catherine)  osa  s'essayer 
dans  un  genre  où  les  femmes  se  sont 
rarement  exercées ,  dans  l'art  drama- 
tique. £lle  y  réussit  quelquefois.  Sa 
pièce  de  Brutus,  représentée  en  1690, 
eut  vingt-cinq  repr&entations,  et  n'est 
pas  sans  mérite ,  bien  au'oubli^  au- 
jourd'hui. Quelques  scènes  de  cette 
tragédie  ont  fourni  des  idées  à  Vol- 
taire. Mais  il  est  possible  que  Cathe- 
rine Bernard  ait  eu,  en  composant  ses 
pièces,  des  obligations  à  Fonteneile, 
son  compatriote  et  son  ami.  Son 
talent  aborda  aussi  d'autres  genres 
moins  sérieux  :  parmi  ses  poésies 
légères,  ce  qu'il  ^  a  de  mieux  est 
un  placet  adressé  à  Louis  XIV, 
pour  lui  demander  les  deux  cents  écui 
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dont  ce  prince  la  gratifiait  annuelle- 
ment.  Elle  recevait  aussi  une  pension 
de  la  duchesse  de  Pontchartrain.  A  la 
prière  de  sa  protectrice ,  elle  renonça 
an  théâtre,  et  retrancha  de  ses  œuvres 
quelques  pièces  écrites  avec  trop  de 
liberté.  Elle  était  parente  des  deux 
Corneilles.  Jiée  à  Rouen,  elle  mourut 
h  Paris ,  en  1713.  On  a  encore  d'elle 
plusieurs  romans,  dont  les  principaux 
sont  :  Inès  de  Cordoue  et  le  Comte 
(TAmhoise. 

BsRNABD  ( Charles) ,  conseiller  du 
roi  et  historiographe  de  France  sous 
Louis  XIII,  mort  en  1640,  est  auteur 
d*une  Histoire  des  guerres  de  Louis 
XUI  contre  les  religionnaires  rebel- 
les^ Paris,  1646,  in-fol.  ;  d'une  Carte 
aénéalogique  de  la  maison  de  Bour» 
0071,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  |^re 
Nicéron. 

Bebnàbd  (Claude),  appelé  commu- 
nément le  pauvre  Prêtre ,  ou  le  père 
Bernard  y  naquit  à  Dijon,  d'une  fa- 
mille noble,  en  1588.  Pierre  le  Camus, 
évéque  de  Reliai ,  l'engageant  à  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique,  Bernard  lui 
ré|)ondit  :  «  Je  suis  un  cadet  qui  n'ai 
«  rien  :  il  n'y  a  pres(]ue  point  de  bénéfi- 
ft  ces  en  cette  province  qui  soient  à  la 
«  nomination  du  roi  :  pauvre  pour  pau- 
«  vre.  J'aime  mieux  être  pauvre  gentil- 
«  homme  que  pauvre  prêtre.  »  Il  suivit 
cependant  le  conseil  de  l'évêque  de 
Reliai,  et  vécut  quelque  temps  en  ec- 
clésiastique mondain  ;  mais  bientôt  il 
renonça  au  monde,  résigna  le  seul  bé- 
néfice qu'il  eût,  et  se  consacra  à  la 
pauvreté  et  au  service  des  pauvres.  Il 
se  dépouilla  pour  eux  d'un  héritage 
de  près  de  quatre  cent  mille  livres, 
qui  lui  échut  sans  qu'il  s'y  attendît. 
Le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
nommé  à  une  abbave  du  diocèse  de 
Soissons ,  il  ne  voufut  pas  l'accepter. 
«  Quelle  apparence^  écrivit- il  à  ce 
cardinal,  quefôte  le  pain  de  la  bou- 
che des  pauvres  de  Soissons  pour  le 
donner  a  ceux  de  Paris?  »  Le  cardi- 
nal le  pressant  de  lui  demander  une 
grâce  quelconque  :  «  Monseigneur ,  dit 
hernardy  Je  prie  votre  éminence  d'or- 
donner que  l*on  mette  de  meiUeures 


planches  au  tombereau  dans  lequel 
Je  conduis  les  criminels  au  lieu  du 
supplice,  ajin  que  la  crainte  de  fom- 
ber  dans  la  rue  ne  les  empêche  pas 
de  se  recommander  à  Dieu  avec  at' 
tention.i»  Il  prêchait  souvent  plusieurs 
fois  la  semaine ,  et  ses  discours  pro- 
duisaient un  grand  effet,  quoiquMl  pa^ 
lât  sans  préparation.  Û  mourut  le 
23  mars  1641 ,  et  fut  enterré  dans  Té- 
glise  de  l'hôpital  de  la  Cliarité.  Cest 
le  P.  Rernard  qui  a  établi  )e  séminaire 
des  Trente-Trois,  à  Paris.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Gauffre,  par  le  P.  Giry, 
minime ,  et  par  le  P.  Lempereur,  jé- 
suite. 

Beenàrd  (Claude) ,  connu  sous  le 
nom  de  Bernard  des  Salins,  du  lieu 
de  sa  naissance,  fut,  en  1792,  noœroé 
député  du  département  de  Seine-et- 
Marne  a  la  Convention  nationale;  il  se 
plaça  au  Marais  ;  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  avec  sur* 
sis  à  l'exécution ,  jusqu^après  Taccep- 
tatîon  de  la  constitution  par  le  peuple. 
A  la  chute  du  parti  girondin,  il  fut  le 
premier  des  députés  qui  doonèreiit 
leur  démission.  Arrêté  alors,  Û  foc  ou- 
blié en  j)rison  Jusqu'au  9  thermidor, 
époque  où  il  siégea  de  nouveau  à  la 
Convention.  Il  passa  ensuite  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en 
1798 ,  pour  ne  plus  reparaître  sur  la 
scène  politique. 

Rernabd  (Claude-Barthélémy)  est 
un  des  auteurs  les  plus  obscurs  de 
ceux  qui  ont  porté  ce  grand  nom.  R 
fait  partie  de  cette  cohorte  de  mauvais 
poëtes,  dont  les  rangs  sont  si  pressés 
dans  l'histoire  littéraire  du  seizième 
siècle.  Il  a  publié  quelques  pièces  de  vers 
français.  A  la  suite  d'une  histoire  de 
Riom  qu'il  traduisit  de  quelque  autear 
aujourd'hui  inconitfi  comme  lui ,  oa 
trouve  de  lui  une  pièce  intitulée  le 
Sympose,  qui  n'a  de  remarqoafaleqiie 
le  titre,  des  odes  sans  verve  et  sans 
mouvement  et  des  épigraromes  plus 
grossières  que  fines.  Sa  vie  n'est  pas 
plus  connue  que  ses  œuvres.  On  croit 
qu'il  mourut  en  1586. 

Rebnabd  (Etienne),  né  à  Dijon^  ea 
1553,  se  distingua  comme  avocat  aj 
parlement  de  cette  ville,  et  fox  dépoti 
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en  1588,  par  le  tiers  état  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne ,  aux  états  géné- 
raux de  Blois.  Il  prononça  dans  celte 
assemblée  une  harangue,  modérée  dans 
la  forme  ,  mais  où  les  sages  et  fermes 
représentations  n'étaient  pas  épargnées. 
Au  rapport  de  Pasquier,  le  roi  n*en 
montra  shicun  mécontentement,  et 
loua  au  contraire  Bernard  d'avoir 
«  parlé  en  homme  de  bien,  qui  lui  avait 
dit  ses  vérités ,  sans  Toffenser  toute- 
fois. »  En  1590 ,  Bernard  fit  paraître 
unvioient  libelle,  intitulé  :  Jvis  à  la 
noblesse  sur  ce  qui  s'est  passé  aux 
états  de  Blois.  Nommé  maire  de  Di- 
jon, et  ensuite  conseiller  au  parlement, 
il  entra  alors  dans  le  parti  de  la  ligue, 
et  servit  aveuglément  les  projets  du 
duc  de  Mayenne.  Mais  lorque  Henri  IV 
eut  été  reconnu,  il  fit  sa  soumission, 
et  fut  chargé  de  faire  rentrer  la  ville  de 
Jlklarseille  dans  l'obéissance.  Henri  IV, 
pour  le  récompenser  de  Thabileté  qu'il 
montra  dans  cette  négociation ,  le 
nomma  lieutenant  général  du  bailliage 
de  CbâIons-sur-Saône.  Il  mourut  en 
1609.  On  trouve,  dans  quelques  édi- 
tions de  la  satire  Ménippée,  un  écrit 
de  Bernard,  intitulé  :  Discours  de  ce 
qm  advint  à  Bhis  jusqu'à  la  mort 
des  Guises. 

Be AN AED  (Jacques),  né  à  Nions. 
en  Dauphiné,  en  1658.  Son  père ,  qui 
était  ministre  de  la  religion  réformée, 
renvoya  étudier  à  Genève.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fut  lui-même 
promu  au  ministère ,  j)ré€ba  publique- 
ment, en  contravention  aux  ordon- 
nances, et  fut  obligé  de  s'enfuir  pour 
ériter  la  punition  qu'il  avait  encourue. 
n  se  réfugia  à  Lausanne ,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Il  se  retira  alors  en  Hol- 
lande ,  et  alla  fonder  à  la  Haye  une 
école  pour  les  belles-lettres ,  la  philo- 
sophie et  les  mathémati<}ues.  11  se 
chargea,  en  1691,  decontmuer  la  pu- 
blication de  la  Bibliothèque  univers 
selle,  commencée  par  Jean  Leclerc. 
Deux  ans  après,  en  1693,  il  succéda  à 
Bayle,  dans  la  rédaction  du  journal  in- 
titulé la  République  des  lettres.  Dans 
ees  deux  entreprises,  Bernard  se  mon- 
tra de  beaucoup  inférieur  à  ses  devan* 


ciers.  Cependant  il  resta  attaché  à  la 
seconde  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva 
en  1718.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges importants.  Nous  citerons  seule- 
ment le  suivant  :  Recueil  de  traités 
de  paix  depuis  Van  de  J.  C.  536,  etc.., 
la  Haye,  1700,  4  vol.  in-fol.  Il  tra- 
vailla aussi  au  Supplément  au  Die* 
tUmnaire  de  Moreriy  Amsterdam, 
1716.  2  vol.  in-folio. 

BsBNABD  (Jean),  prédicateur  domi- 
nicain, né  en  1553,  a  Linicourt ,  près 
de  Bapaume,  mort  en  1620,  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  ascétiques  {*). 
Les  bibliophiles  recherchent  un  livre 
qu'il  a  extrait  de  divers  auteurs  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Ijc  Fouet divindesju" 
reurs,  parjureurs  et  blasphémateurs 
du  très-saint  nom  de  Dieu,  etc..  Douai, 
1608,  petit  in-12. 

Bebnabd  (Jean),  médecin,  né  à 
Nantes,  le  14  mai  1702,  fit  ses  études  à 
Montpellier,  et  fut  reçudocteur  à  l'âge 
de  trente  ans.  Nommé  quelque  temps 
après  professeur  d'humanités  à  Sau- 
mur,  il  ne  conserva  pas  longtemps 
cette  place,  et  se  rendit  à  la  Rochelle, 

Îmis  à  Paris,  où  il  prit  du  goût  pour 
'anatomie,  et  devint  préparateur  du 
célèbre  Ferrein.  Il  voulut  ensuite  re- 
tourner à  Nantes  ;  mais  n'ayant  pu  se 
faire  attacher  au  collège  de  médecine, 
il  revint  à  Paris,  et  reprit  ses  travaux 
anatomiques.  Peu  de  temps  après ,  le 
ministre  d'Argenson  le  nomma  profes- 
seur d'anatomie  à  la  faculté  de  Douai, 
où  il  commença  ses  cours  en  1744. 
Après  avoir  enseigné  pendant  plusieurs 
années ,  il  devint  membre  correspon- 
dant des  sociétés  royales  de  médecine 
de  Paris  et  de  Londres.  Bernard  ne 
voulut  jamais  exercer  la  médecine,  al- 
léguant pour  prétexte  une  certaine  sen- 
sibilité.^ Il  était  d'un  caractère  fort  gai 
et  ennemi  des  cérémonies.  Par  sa  sé- 
vérité dans  les  examens ,  il  contribua 
à  la  réputation  de  la  faculté  de  Douai. 
Peu  d'hommes  ont  eu  l'esprit  plus  dé- 
lié et  la  tête  plus  philosophique  que 
Bernard;  cependant,  il  est  resté  peu 
connu ,  parce  qu'il  ne  considérait  pas 

(*)  Yoy.  Script,  ord.  prœdicat,,  t.  H  • 
p.  417- 
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la  gloire  comme  le  premier  des  biens. 
Il  mourut,  eo  1781,  des  suites  (f  une 
hernie  étranglée.  Ses  idées  en  physio- 
logie ont  été  exposées  dans  une  série 
de  petites  dissertations  qui  n*ont  pas 
franchi  les  limites  de  Técole  dans  la- 
quelle  il  enseignait  ;  parmi  ses  disser- 
tations, nous  ne  signalerons  que  la 
suivante  :  Problema  physiologicwn 
cum  tabula  figurativa  ipsius  solution 
nem  exhibent  y  seu  hydrauihce  cor- 
poris  humanij  varUs  tabuUs  figura-- 
tivis  demonstrata.  Douai,  1758-1759, 
in-4'. 

Bebn  AâD  (Jean-Baptiste),  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  naguit  à 
Paris,  en  1710.  Chargé  de  professer 
réloquenoe  au  collège  rojrai  de  Nan- 
terre,  il  composa,  sur  le  prix  de  sagesse 
que  Louis,  duc  d'Orléans,  se  propo- 
sait de  fonder  dans  cet  étahlissement, 
une  ode  qui  fut  très-remarquée  et  qui 
était  digne  de  Tétre.  Il  continua  à  cul- 
tiver la  poésie,  mais  non  pas  avec  le 
même  honheur  :  ses  autres  composi- 
tions lyriques  sont  bien  inférieures  à 
cette  ode,  et  ne  se  recommandent  que 
par  la  correction  soutenue  et  la  justesse 
du  style.  Ce  mérite  se  retrouve  dans 
ses  oraisons  funèbres  et  ses  panégy- 
riques. Parmi  ces  derniers  ouvrages, 
on  cite  surtout  TOraison  fbnèbre  du 
duc  d'Orléans  et  celle  de  Henri  de 
Bourbon,  deuxième  du  nom,  prince 
de  Condé.  Bernard  mourut  en  1772. 

BERNiLBD  (Marc- Antoine),  député 
suppléant  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rbône  à  la  Convention  natio- 
nale, y  prit  place  après  l'expulsion  de 
Barbaroux,  le  20  août  1793.  Il  ne  sem- 
bla succéder  au  député  de  Marseille 
que  pour  continuer  son  rôle  de  gi- 
rondin. Le  15  janvier  1794,  il  tut 
dénoncé  par  Barbau-Dubarr^n,  qui 
demanda  contre  lui  l'application  des 
décrets  portés  contre  les  fédéralistes. 
Bernard  fut  ensuite  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort  le  22  janvier  1794.  Le  Conseil 
des  Cina-Cents  admit  son  fils  h  jouir 
du  bénénce  de  la  loi  qui  accordait  une 
indemnité  aux  enfants  des  députés 
morts  pour  la  patrie. 
.  Bernard  (Pierre),  connu  sous  le 


nom  de  Bernard  d^Héry^  naquit  près 
d' Auxerre,  en  1756 ,  aclieta  une  charge 
dans  la  maison  du  comte  d'Artois,  et 
publia  quelques  ouvrages  d*un  mérite 
fort  secondaire.  A  la  révolution,  il  de- 
vint membre  de  la  première  administra- 
tion du  département  de  l'Tonne  ;  puis 
il  fut  envové  par  ce  même  département 
à  l'Assemblée  législative,  oiî  îl  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  l'organisation  desi 
services  publics  et  sur  la  répression  de 
la  mendicité.  Après  la  journée  du  16 
août  1792,  il  essaya  de  se  donner  on 
vernis  de  popularité  en  faisant  décré- 
ter que  les  administrations  départe- 
mentales ,  élues  sous  rinfluenœ  de  b 
cour,  seraient  remplacées  :  il  n'en  fiil 
pas  moins  accusé  de  royalisme  par  son 
confirère  Haure.  Forcé  de  se  cadier,  il 
ne  reparut  on'à  la  création  des  con- 
seils de  prélecture,  épo<iue  où  il  fet 
nommé  membre  de  ccauî  de  rTome; 
il  occupa  cet  emploi  sous  tous  les  ^on* 
vernements  qui  se  suoeédèrent  jos- 
ou'en  1830.  En  1833,  il  mourut  à  Sens 
d'apoplexie.  ' 

Bernard  (Pierre),  né  à  Saint-Af- 
frique,  exerçait  dans  cette  viUe  les 
fonctions  de  ministre  protestant,  lors- 
que le  département  de  TAveyron  ren- 
voya à  la  Convention  nationale ,  ou  il 
prit  place  parmi  tes  plus  timides  repré- 
sentants. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  réclusion  et  le  bannis- 
sement à  la  paix.  En  1795,  îl  pass»  au 
Conseil  des  Anciens,  qu'il  présida 
en  1797,  et  dont  il  sortit  en  1798.  A 
cette  époque,  il  rentra  dans  la  vîe  pri» 
vée.  Il  mourut  sous  la  restauration. 

Bbbitard  (Pierre -Joseph,  Gentil- 
Bernard).  Cette  épithète 
pour  toujours  attachée  au  nom  de 
nard,  depuis  que  Voltaire  Teut 
ployée  pour  apprécier  et  louer  son  t»> 
lent,  tant  était  grande  la  puUsainoedè 
œ  roi  de  l'opinion.  Ifé  avec  Je  godt 
des  lettres,  Bernard  n'exer^  ^'f™* 
dant  qu'assez  tard  la  profession  aau> 
teur.  clerc  de  procureur  an  sortir  de 
rétablissement  des  jésuites  de  Lyon, 
où  il  avait  fait  ses  études,  il  s*altxte 
ouelque  temps  ajprès  à  la  maison  d'un 
des  sei^euTsqui  allaient  ûirelaguefte 
en  Italie,  en  1733.  n  se  trouva  aui  te* 
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tailles  de  Parme  et  de  Guastalla,  et  n'y 
fut  pas  seulement  simple  spectateur, 
mais  y  prit  sa  part  de  danger  et  de 
gloire.  Pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne, il  passa  au  service  du  maréchal 
de  Coigny  qui  le  fit  son  secrétaire. 
Mais  ce  seigneur  contraria  son  pen- 
chant à  faire  des  vers,  par  des  remon- 
trances et  m^me  par  des  ordres  abso- 
lus que  Bernard  éluda  en  continuant  à 
s'exercer  en  secret.  Le  maréchal  étant 
mort,  son  fils  obtint  pour  Bernard  la 
place  de  secrétaire  général  du  corps 
des  dragons.  Cet  emploi  lucratif  et 
peu  laborieux  lui  permit  <je  se  livrer  à 
son  goât  pour  la  poésie.  Les  premiers 
▼ers  qu'il  publia  obtinrent  le  suffrage 
du  monde  frivole  des  salons.  Ses  pièces 
léjjères ,  où  il  reproduisait  la  politesse 
spirituelle  et  l'immoralité  élégante  du 
dix-huitième  siècle,  furent  adoptées 
surtout  par  les  femmes  :  madame  de 
Pompadour  fut  l'admiratrice  et  la  pro- 
tectrice déclarée  de  Gentil  Bernard. 
L*Ari  d^aimer  vint  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  réputation.  Mais  ce  livre  eût 

Sroduit  moins  d'effet,  s'il  s'était  hâté 
e  le  publier,  an  lieu  de  le  lire,  comme 
il  Je  ut  longtemps ,  par  fragments  dé- 
tachés aux  cercles  des  salons.  On  ne 
s'aperçut  pas  ainsi  de  la  froideur  de 
]*ouTrage,  qui  enseigne  plutôt,  dit  la 
Harpe,  Cart  de  iouir  que  l^art  d'air 
merj  et  oui  est  tcrit  tout  entier  sans 
passion  dans  le  langage  ingénieux  et 
souvent  grossier  au  fond  de  la  galan- 
terie. Il  est  vrai  que  quand  on  veut 
réduire  en  art  ce  qui  ne  s'apprend  pas, 
ce  que  la  nature  et  le  cœur  enseignent, 
on  s'expose  à  tomber  dans  cette  espèce 
de  défauts  justement  reprochés  à  Gen- 
til Bernard  et  à  son  modèle  Ovide. 
Sjuoî  qu'il  en  soit ,  CJrt  d'aimer  pér- 
it beaucoup  dans  l'opinion  dès  qu'il 
fat  imprime.  Mais  l'auteur  ne  connut 
pas  le  refroidissement  du  public  :  quand 
f/irt  d aimer  parut ,  ce  poète ,  si  spi- 
rituel et  si  brillant  naguère,  était  à 
peine  Tombre  de  lui- môme  :  l'abus  du 
plaisir  avait  affaibli  et  presque  éteint 
ses  facultés  inteliectuetles.  Privé  de 
mémoire,  et  presque  de  pensée  et  de 
seotiroeot,   if  languit  dans  cet  état 
quelques  années,  et  mourut  en  1776. 


Il  était  né  à  Grenoble,  en  1710.  Oo 
a  encore  de  lui  un  opéra  intitulé  :  Cai- 
tor  et  Poliux, 

Bebnabd  (  Pons  Joseph  ) ,    savant 
mathématicien ,  naquit  en  1748 ,  à 
Trans,  près  de    Draguignan.  Après 
avoir  professé  la  philosophie  et  les 
mathématiques  chez  les  oratoriens,  il 
fut,  en  1778,  nommé  directeur  adjoint 
de  l'observatoire  de  Marseille.   Les 
états  de  Provence  le  chargèrent ,  en 
1780,  de  rechercher  les  moyens  de 
resserrer  et  defixer  le  lit  de  laiDurance. 
Pîommé,  en  1786,  correspondant  d»- 
l'Académie  des  sciences,  il  fut  chargé 
par  cette  compagnie  de  faire  de  nou- 
velles observations  sur  les  satellites 
de  Saturne,  et  ce  furent  ses  calculs 
qui  furent  pris  pour  base  des  nouvel- 
les tables  insérées   dans  la  Connais- 
sance des  temps  pour  1792.  A  la  créa- 
tion de  l'Institut,  Bernard  fut  nommé 
membre  correspondant  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut  à 
Trans,  le  39  juillet  1816.  Il  était  âgé 
de  soixante-huit  ans.  On  doit  à  ce  sa- 
vant une  collection  extrêmement  pré- 
cieuse de  mémoires  sur  l'histoire  na- 
turelle du  département  du    Var,  et 
plusieurs  brochures  sur  divers  sujets 
de  mathématiques   et  de   physique. 
Mais  son  ouvrage  le  plus  important, 
celui  qui  a  fait  sa  réputation,  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Nouveaux  principes 
d'hydraulique  j  applicables  à  tous 
les  ouvrages  autilité  et  principale- 
ment aux  rivières  ;  précédés  dun 
discours  historique  et  critique  sur  les 
principaux  ouvrages  qui  ont  été  pû- 
mes sur  le  même  sujets  Paris,  1787, 
in-4%  traduits  en  allemand  par  Langs- 
dorf,  Francfort,  1790,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage est  le  résultat  des  travaux  en- 
trepris par  Bernard  pour  encaisser  le 
lit  de  la  Durance ,  et  faciliter  la  navi- 
gation du  Rhône  depuis  Arles  jusqu'à 
son  embouchure.  Lalande  en  a  donné 
une  analyse  dans  l'Histoire  des  ma- 
thématiques  de  Montucla. 

Bebnàbd  (  Salomon  ) ,  peintre  et 
graveur  sur  bois,^us  connu  sous  le 
nom  du  PetU  Bernard,  naquit  à  Lyon, 
au  commencement  du  seizièpne  stede. 
Il  était  élève  de  Jean  Cousin.  On  cite 
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parmi  ses  ouvrages  les  plus  distingués, 
les  deux  cent  cinquante  figures  ^u'ii 
fit  pour  h  Bible  de  Lyon.  Celle  qui  re- 
présente le  déluge  est  son  cbe^d*œu- 
vre. 

Bebnàbd  (Samuel),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Paris,  en  1615,  est  surtout 
connu  pour  ses  miniatures  et  ses 
gouaches.  Sa  meilleure  gravure  est 
celle  cTMtiia.  diaprés  Raphaël.  Il  fut 
professeur  à  r  Académie  ae  peinture, 
et  mourut  en  1687. 

Brbnabd  (Samuel),  célèbre  trai- 
tant, fils  du  précédent,  acquit  sous  le 
ministère  de  Chamillard  une  fortune 
immense  qu'on  évalue  à  trente*trois 
millions  de  capital.  Il  vint  plusieurs 
fois  au  secours  du  gouvernement ,  et 

Eréta  des  sommes  considérables  à 
.ouis  XIV  et  à  Louis  XV.  Il  mourut 
en  1739,  à  rage  de  quatre-vingt-huit 
ans. 

Bebnàbd  (Simon),  général  du  gé- 
nie, naquit  à  Dole,  Je  28  avril  1779,  de 
parents  pauvres.  Élevé  par  des  reli- 
gieux qui  reconnurent  et  développè- 
rent ses  heureuses  qualités  ^  il  reçut 
une  instruction  plus  forte  de  Tabbé 
Jantes,  savant  et  estimable  prêtre  de 
Dôle,  et,  grâce  aux  leçons  de  ce  digne 
ecclésiastique,  il  fut  reçu  à  Pécole  po- 
lytechnique à  rage  de  auinze  ans. 
Arrivé  à  Paris,  au  milieu  de  Tbiver  le 
plus  rigoureux,  à  pied ,  le  sac  sur  le 
dos ,  et  un  bâton  ferré  à  la  main ,  il 
mourait  de  faim  et  de  froid  sur  Tun 
des  quais  de  cette  ville ^  lorsqu'il  fut 
sauvé  par  une  bonne  femme  qui  rem- 
mena cliez  elle,  le  réchauffa,  et  le  con- 
duisit à  récole. 

Bernard  se  forma  à  renseignement 
deLagrange,  de  Laplace,  de  Haùy, 
de  Bertliollet,  de  Chaptal,  de  Fourcroy 
et  de  Monge  surtout,  et  sortit  le  se- 
cond dans  la  promotion  du  génie.  Il 
fit  ses  premières  armes  à  Tarmée  du 
Rhin,  et  y  gagna  bientôt  les  épaulettes 
de  capitaine.  Chargé  par  l'empereur, 
pendant  la  campagne  de  1805,  d'une 
mission  importante,  il  devint  son  aide 
de  camp,  et  pendant  les  cent  jours,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  son  cabinet  topo- 
graphique. II  combattit  à  Waterloo, 
essaya  en  vain  de  reformer  l'année,  et 


ne  put  obtenir  de  suivre  Tempotur  à 
Sainte-Hélène.  Exilé  à  Dole  par  la 
restauration,  qu'il  aurait  cependant 
servie,  parce  qu'il  pensait,  dit  M.  Mole, 
«  qu'on  se  doit  à  sa  patrie  sous  tous 
«  les  gouvernements  qu'elle  accqite 
«  ou  qu'elle  se  donne,  »  il  préféra 
aller  rejoindre  la  Fayette  aux  États- 
Unis. 

Le  gouvernement  de  l'Union  com- 
prit de  suite  les  services  qu'un  tri 
nomme  pouvait  rendre ,  et  lui  confia 
les  plus  grands  travaux  qui  aient  ja- 
mais peut-être  été  exécutés  ou  conçus 
dans  aucun  pays.  Relier  entre  elles 
toutes  les  partie:;  de  l'Union  par  des 
routes,  des  canaux ,  des  rivières  navi- 
gables, en  prenant  pour  base  du  plus 
vaste  système  de  communication,  ces 
lacs  que  TEurope  envie  à  rAmérîqoe, 
et  qui ,  comme  des  mers  intérieures , 
portent  partout  sur  leurs  rivages  le 
commerce  et  la  rie  ;  enfin ,  mettre  à 
l'abri  de  toute  invasion  une  frontière 
de  quatorze  cents  lieues ,  en  construi- 
sant quinze  places  de  guerre  et  un 
grand  nombre  de  forts,  telle  fat  la 
rache  que  le  général  Bernard  proposa 
au    gouvernement  des  Etats-Unis. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
juillet ,  le  général  Bernard ,  qui  avait 
achevé  les  immenses  travaux  onie  lui 
avait  confiés  le  gouvernement  de  ru- 
nion ,  voulut  revoir  la  France ,  sa  pa- 
trie. A  peine  de  retour,  il  devint  aide 
de  camp  du  roi ,  et  bientôt  après 
lieutenant  général  du  génie.  Le  six 
septembre  1836,  il  entra  au  ministère 
et  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre , 
quMl  conserva  jusqu'à  la  cbute  da 
cabinet  du  quinze  avril.  11  mounU 
en  1839. 

Le  gouvernement  des  États-Unis,  en 
apprenant  la  mort  du  général  Bernard, 
honora  sa  mémoire  par  un  ordreda/oar 
où  le  président  de  l'Union  amérwaine 
déclare  que ,  «  partageant  le  chagrin 
«  sincère  qu'ont  ressenti  de  la  o)oit  dit 
«  général  Bernard  les  officiers  de  Tar- 
«  niée,  il  désire  témoigner  publique^ 
«  ment  le  respect  qui  lui  est  dd ,  taol 
«  pour  les  services  éroinents  qu'il  a  ren^ 
«  dus  à  ce  pays  que  pour  ses  ratas 
«  privées,  »  et  ordonne  que  les  officiers 
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de  Ptfméfe  portent  le  deuil  pendant 
trente  Jours. 

Bebnabd  i>*Aubiâc,  troubadour 
du  douzième  liècle,  dont  il  nous  reste 
trois  pièces.  Dans  la  première,  où  do- 
mine l'équi?oque ,  il  entretient  le  lec- 
teur du  grand  désir  qu'il  a  de  jouer 
au  jeu  d*echecs  avec  sa  maltresse.  Dans 
la  suivante ,  il  fait  Téloge  d'un  trou- 
badour contemporain.   lia  troisième 
est  un  sirvente  pour  exciter  les  sei- 
gneurs à  la  croisade  publiée  par  le 
pape  Martin  IV  contre  les  auteurs 
du  massacre  des  vêpres  siciliennes. 
Les  manuscrits  donnent  à  Bernard 
d*Auriac  le  surnom  de  maître^  qui  an- 
nonce qu'il  n'était  pas  gentilhomme. 
BsBNABD  DE  LA  Babthe  ,  trouba- 
dour  du  treizième  siècle.  Il  était  ar- 
chevêque d'Auch  :  mais  un  sirvente 
qu'il  publia  pendant  le  cours  de  la 
ffuerre  des  Albigeois,  et  où  il  prêchait 
la  paix  aux  partis  avec  un  esprit  de 
tolérance  fort  rare  à  cette  époque ,  in- 
disposa contre  lui  ses  supérieurs.  On 
Je  dépouilla  de  son   archevêché  ,  en 
donnant  pour  prétexte  le  mauvais  état 
de  son  diocèse  et  la  trop  grande  liberté 
de  ses  mœurs.  On  ne  trouve ,  dans  le 
sirvente  de  ce  prélat,  rien  qui  autorise 
ce  dernier  reproclie. 

Bbbnabd  (de  Marigny)  servit  d'a- 
lK>rd  dans  la  marine  sous  son  oncle, 

Ïji  était  chef  d'escadre.  Il  se  trouvait  à 
rest  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Aristocrate  par  sa  naissance,  par 
son  éducation,  et  par  esprit  de  corps, 
il  ne  dissimula  pas  la  haine  et  le  tné" 
pria  que  lui  inspiraient  les  réformes 
opérées  par  l'Assemblée  nationale, 
œ  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son ;  délivré  par  la  Rochejacquelin ,  en 
1793,  il  s'engagea  aussitôt  dans  les  ban- 
des vendéennes  où  11  ac({uit  bientôt  une 
mode  Influence.  Depuis  ce  moment, 
il  ne  cessa  de  combattre  dans  les  rangs 
iesrebelles,  qui  lui  conférèrent  legrade 
ie  commandant  d'artillerie.  Apres  les 
iremières  défaites  des  Vendéens,  il  se 
acba  dans  le  Poitou ,  et  lorsque  la 
liierre  recommença  en  1794,  il  rejol- 
poit  les  insurgés  et  commanda  la  ca- 
alerie.  Le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur 
B0  paysans,  et  l'espèce  d'opposition 


(ni*il  faisait  aux  projets  ambifîeut  de 
Charette  et  de  StofDet ,  lui  attirèrent 
la  haine  de  ces  deux  chefs  ;  il  fut,  sous 
un  faux  prétexte  de  trahison,  traduit 
devant  le  conseil  général  de  l'armée 
catholique  et  royale,  et  condamné  à 
mort;  Charette  remplit,  dans  cette 
circonstance ,  les  fonctions  de  procu- 
reur du  roi.  Peu  de  jours  après  sa 
condamnation  ,  Bernard  fut  fusillé 
près  de  Cerisaye,  en  Poitou. 

Bbbnard  db  Ventadour,  trouba- 
dour du  douzième  siècle,  naquit  au  châ- 
teau de  Ventadour,  en  Limousin.  Fils 
d'un  des  serviteurs  du  comte  Ebles  de 
Ventadour,  il  s'attira,  par  son  heureux 
naturel,  l'intérêt  et  laconOanoede  son 
maître.  Il  charmait,  par  ses  chansons, 
les  habitants  et  les  botes  du  château  ; 
mais  il  osa  soupirer  pour  la  noble 
dame  sa  maltresse,  et  leoomte,  instruit 
de  sa  passion,  qu'on  ne  repoussait  pas, 
le  chassa  aussitôt  de  sa  maison.  Ber- 
nard fut  accueilli  à  la  ,cour  de  la  du- 
chesse de  Guyenne ,  Éléonore ,  pour 
laquelle  il  conçut  bientôt  un  amour 
qu*il  prit  pour  sujet  de  ses  cliants,  et 
qui  unit,  dit-on,  par  être  heureux. 
Mais  cette  princesse  ayant  épousé  le 
roi  Henri  II,  le  suivit  en  Angleterre. 
Le  troubadour  alla  se  consoler  de  la 
perte  de  son  amante  à  la  cour  du 
comte  de  Toulouse,  Raymond  V,  où 
plusieurs  beautés  le  captivèrent  tour  à 
tour.  A  la  mort  du  comte,  Bernard  se 
sentit  porté  vers  une  vie  moins  mon- 
daine :  inquiet  de  son  salut,  il  se  retira 
h  l'abbaye  de  Dalon,  en  Limousin,  où 
il  acheva  ses  jours.  On  a  de  lui  cin- 
quante chansons  et  deux  tensons. 

Bebnabdi  (Joseph-EIzéar-Domini- 
que),  né  à  Montjeu ,  en  Provence,  le 
16  mars  1781.  Il  fut  un  des  légistes 
les  plus  profonds  de  notre  temps.A  vant 
la  révolution ,  il  était  lieutenant  géné- 
ral au  siège  du  comté  de  Sault.  Il  se 
montra  constamment  ennemi  du  nou- 
vel ordre  de  choses ,  et  refusa  même 
des  fonctions  importantes  qu'on  vou- 
lait lui  confier,  se  contentant  d'une 
place  de  juge  dans  un  tribunal  de  dis- 
trict. Arrêté  en  1793,  il  fut  sauvé  par 
l'insurrection  des  fédéralistes.  Il  émi* 
gra  aussitôt ,  et  ne  rentra  en  Franoe 
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^'aprètle  9  tfaennidor.  EtifOfé  alors 
lu  Conseil  des  Cinq-Cents  |)ar  le  dépar- 
tement de  Vauduse,  il  j  prit  la  défense 
des  émigrés  de  Toulon ,  et  parvint  à 
&ire  abroger  les  lois  que  la  Conven- 
tion avait  portées  contre  eux.  Sa  no- 
mination iut  annulée  au  18  fructidor; 
mais  à  Tavénement  de  Napoléon ,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  ministère 
dé  la  justice,  et  y  devint  chef  de  la 
division  des   affaires   civiles.  Il  fut 
nommé,  en  1812,  membre  de  la  se- 
conde classe  de  Tlnstitut,  et  reçu,  en 
1816 ,  à  TAcadémie  des  inscriptions. 
Admis  à  la  retraite ,  en  1818 ,  il  se  re- 
tira à  MontjeUy  où  il  niourut,  le  25  oc- 
tobre 1824.  On  doit  à  fiernardi  un 
^rand  nombre  d'ouvrages  estimés  sur 
oes  matières  de  législation  ;  nous  ne 
citerons  m  que  les  suivants,  gui  trai- 
tent de  rbistoire  de  notre  législation: 
Essai  sur  les  révohUi&ns  du  droU 
français,  pour  servir  dtntroducUon 
à  l^étude  de  ce  droit ,  suivi  de  vues 
surlajwUce  civile,  etc.^  in-S»,  1783; 
Institution  au  droit  français ,  civU  et 
eriminelt  suivie  d'un  mémoire  sur  Vo- 
rigine  et  les  révolutions  des  jugements 
par  pairs  et  parjurés,  en  France  et 
en  Angleterre, m-^'*^  1800;  Z)e  V ori- 
gine et  des  progrés  de  la  léaiskttion 
française ,  ou  Histoire  du  droit  pu- 
blic et  privé  delà  France,  depuis  la 
fondaâon  de  la  monarchie,  jusques 
etycomprislarévolution,  tn-S^^  1817. 
Il  avait  fait  paraître,  en  1798,  une 
traduction  et  une  restitution  de  la  Ré- 
publique de  Ciceron,  ouvrage  remar- 
quable qui,  aujourd'hui  encore,  se  lit 
avec. Intérêt,  après  les  découvertes  de 
M.  Mai,  et  les  traductions  de  M.  Ville- 
main  et  de  M.  J.-V.  Leclerc.  Le  recueil 
de  TAcadémie  des  inscriptions  con- 
tient plusieurs  mémoires  de  Bernardi. 
Nous  citerons  surtout  son  travail  sur 
««  arrêt  du  parlement  qui  supprime 
im  passage  de  la  Jérusalem  conquise^ 
au  Tasse,  et  son  Mémoire  sur  les  jeux 
icéniques  de  r antiquité, 

Bbbnahdins,  nom  sous  lequel  on  a 
longtemps  désiené  les  monnaies  frap- 

Sées  dans  la  ville  d'Anduze.  Tous  les 
eniers  sortis  de  l'atelier  monétaiït 
de  oette  ville  présentent  en  effet,  d'un 


côté,  un  grand  B  avec  la  lé^eode 

DEÂNDYSIA    OU   Alf  DVSISNSI8  ,  et  de 

l'autre ,  une  croix  ,  autour  de  laqn^le 
on  lit  :  DESiLiiYE  ou  sàltibusis.  Ce 
B  ne  peut  être  que  Tinitiaie  du  mot 
Bemardus,  ou  Bermundus,  nom  di 
seigneur  qui,  le  premier,  fit  (hipper 
cette  espèce  de  monnaie,  et  dont  le 
type  se  conserva  indéfiniment,  comme 
cela  eut  lieu  si  souvent  an  moyen  Jge. 
A  quelle  époque  cette  monnaie  fut-ette 
émise  pour  la  première  fois  ?  qués  sont 
ses  rapports  avec  les  monnaies  roya- 
les ?  c'est  ce  que  nous  ignorons;  nous 
savons  seulement  qu^oa  cessa  dm 
frapper  en  1248,  lorêque  saint  Louis 
confisqua  la  seigneurie  d' Anduze.  LV 
telier  monétaire  d'Anduze  ne  futee^ 
pendant  point  supprimé  ;  mais ,  dà 
lors ,  les  deniers  qui  en  sortirent  ne 
furent  plus  des  Bernardins,  mais  bien 
des  deniers  tournois.  C^est  ee  que  nons 
apprennent  les  Olim  du  parknwnt,  à 
Tannée  1265  :  Nontcsnquamsuccessar 
dicti  Bernardi,  sed  tanquam  dont»- 
nus  principalis,  facit  moneiam  smam 
turonensem  cursalem  per  tedmm  ne- 
gnum  et  non  moneiam  Raymandia^ 
Tuinet  Bemardinorum,  qusB erat mo- 
néta  dicti  Bemardiet  haoeàatcumim 
tantum  in  dicta  terra.  Le  mol.  Itoy- 
mundinorum,  que  donne  le  texte  des 
Olim,  nous  paraît  fautif.  Duby,  «b 
effet,  a  fait  observer  qu'aucun  seî* 
gneur  d'Anduze  n'a  {wrté  œ  nom ,  di 
nous  adoptons  volontiers  la  oorredkNi 
qu'il  propose ,  Bermundinormm.  Il 
faudrait  en  conclure  que  ce  genre  de 
monnaie  portait  indilféremmeot  les 
deux  noms  de  Bermundins  ei  de  Ber^ 
nardins.  On  possède  des  deniers  et  des 
oboles  d'Anduze,  mais  en  trop  ^etil 
nombre  pour  pouvoir  en  détermmer 
le  poids  1^1.  Les  deniers  que 
avons  vus  pèsent  de  20  à  16  grains, 
l'obole  8  grains. 

BSHNAEBIN  PK  PBQUienr, 
capucin,  né  à  Péquigny,  en  Picardie  « 
en  1663,  est  auteur  d*un  oommeik* 
taire  très-estimésur  lesépltrcs  de  saint 
Paul  et  sur  les  quatre  Évangiles.  Il 
mourut  à  Paris  en  1709. 

Beanay,  ancienne  ville  de  !f< 
mandie ,  aujourd'hui  ciief-lieu  de 
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préièctiure  du  département  de  TEure» 

aTec  un  tribunal  de  première  instance 
et  de  commerce,  un  collège  communal 
et  une  population  de  6605  habitants. 
Cette  ville  possédait  autrefois  une 
j^baye  de  bénédictins  qu'y  avait  fon- 
dée, en  1018,  Judith  de  Bretagne, 
épouse  de  Richard  II. 

Beenay  (Alexandre  de],  connu 
aussi  sous  le  nom  d'^lexaridre  de 
Paris  ^  Tun  des  plus  célèbres  poètes 
français  du  douzième  siècle ,  naquit  à 
Bernayen  Normandie,  vers  11 50.  Il 
est  surtout  connu  pour  avoir  été  Tua 
des  continuateurs  du  roman  d'v^/^â;an- 
dre,  commencé  par  Lambert  le  Court, 
et  continué  ensuite  par  les  poètes  les 
plus  fameux  du  treizième  si^le.  Ce- 
pendant Alexandre  de  Bemay  avait 
aussi  composé  d'autres  ouvrages. 
I^qus  citerons  seulement  son  roman 
d*Éiéne.  mère  de  saint  Martin  ^  qu'il 
^écrivit  a  la  demande  de  la  dame  de 
Créqui-Canaples .  et  celui  d*My^  et 
Frcpkilias,  dont  fa  Bibliothèque  royale 
possède  un  manuscrit. 

BsBTVE  (prise  de).  —  Le  général  Mé- 
Dârd  fut  chargé,  en  1798,  de  soutenir 
par  les  armes  une  déclaration  du  gou- 
vernement français  aux  sénats  de  Fri- 
bourg  et  de  Berne ,  portant  ()u'ils  ré- 

Sondraient  de  la  sûreté  individuelle  et 
es  propriétés  des  habitants  du  pays 
4e  Vaua.  A  l'approche  des  Français , 
toat  le  pays  de  Vaud  se  déclara  indé- 
pendant ,  et  prit  le  titre  de  république 
m  Léman.  Aussitôt  une  armée  bet- 
uoise  s'avança  sur  le  territoire  de 
ceux  qu'elle  regardait  comme  ses  su- 
jets ;    le  général  Ménard  envoya  une 
déclaration  au  eénéral  bernois ,  dont 
le  quartier  général  était  à  Tverdun. 
I«*aide  de  camp  porteur  de  cette  dé- 
pêche était  dans  une  voiture  escortée 
par  deux  hussards  et  deux  soldats  vau- 
dois.  A  deux  lieues  d'Yverdun ,  il  fut 
assailli  par  un  détachement  de  troupes 
bernoises  :  trois  des  soldats  de  son  es- 
corte tombèrent  criblés  de  balles.  Les 
treize  cantons,  sommés  de  venir  au 
secours  de  l'État  le  plus  puissant  de 
lenr  ligue ,  délibérèrent  longtemps  s'ils 
rcpoosseraient  l'invasion  des  Fran- 
çais. Cependant,  à  la  fin,  ils  s'y  réso- 


lurent tous ,  à  l'exception  de  celui  de 
Baie.  L'armée  bernoise  entra  alors 
dans  le  pays  de  Vaud  ;  mais  l'armée 
française ,  commandée  par  le  général 
Brune ,  s'était  augmentée  en  sortant 
des  campagnes  de  l'Italie.  Une  divi- 
sion de  l'armée  du  Rhin ,  sous  les  or^ 
dres  du  général  Schawembourg ,  s'a* 
vance  par  le  nouveau  département  du 
Mont-terrible  pour  opérer  sa  jonetion 
avec  le  général  Brune  ;  celui-ci  préci* 
pite  l'attaque.  En  un  seul  jour ,  So* 
leure  est  forcée  de  se  rendre  et  Fribourj; 
prise  d'assaut.  Dès  le  5  mars,  la  d^ 
vision  du  général  Schawembourg  mar^ 
che  sur  Berne.  On  n'avait  encore  ar- 
rêté aucune  mesure  pour  la  défense 
de  la  ville;   mais  tous  les  citoyens 

S  rirent  les  armes  et  allèrent  se  plaeer 
ans  un  bois  en  arrière  de  Schaninen. 
Il  s'y  engage  bientôt  une  forte  fusil- 
lade; l'armée  bernoise,  avec  de  l'ar- 
tillerie ,  avait  un  (avantage  considéra- 
ble; Schawembourg  fait  avancer  deux 
pièces  de  canon  et  un  obusier.  En  un 
mstant  les  Français,  se  battant  à  ar- 
mes égales ,  sont  victorieux  ;  les  Ber- 
nois se  replient  sur  des  hauteurs  en 
avant  de  Franenbrunn  ;  mais  cette 
position  est  bientôt  tournée,  et  ils 
sont  encore  forcés  de  battre  en  re- 
traite. Ils  vont  alors  se  reformer  der- 
rière Urten ,  où  il  se  livre  un  nouveau 
combat.  Repoussés  encore ,  les  Ber- 
nois ne  se  lassent  pas  de  se  défen- 
dre ;  ils  se  retirent  en  bon  ordre,  et 
vont  se  placer  entre  des  rochers  et  un 
bois  de  sapins  qui  couronnent  les  hau- 
teurs d'Altmerchingen.  La  grande 
route  de  Soleure  y  forme  an  défilé 
bordé  par  ces  hauteurs  ;  les  Bernois 
avaient ,  dans  cette  position ,  à  levr 
droite  des  rochers ,  à  leur  gaudie  des 
bois  et  des  marais.  Le  chef  de  brigade 
Ruby  ,  commandant  l'avant-garde , 
ordonne  à  la  fois  à  une  partie  de  ses 
troupes  de  gravir  les  rochers,  et  à  une 
autre  de  traverser  les  marais  et  de 
tourner  les  positions  des  Suisses,  tan- 
dis que  l'artillerie  légère  canonne  de 
front  la  grande  route.  Il  y  eut  une 
telle  harmonie  dans  ces  mouvements, 

Sue  l'ennemi ,  attaqué  tout  à  la  fois 
e  front  et  sur  ses  flânes ,  fvt  pour 
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ainsi  dire  Mtoaré  en  an  moment.  La 
déroute  des  Bernois  fut  complète  ;  les 
Suisses  abandonnèrent  leur  artillerie, 
et  se  rainèrent  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  Berne,  où  il  s'engagea  un 
dnquième  combat.  Deux  régiments  de 
huKards  français  chargèrent  alors  sur 
lei  canons  ennemis  avec  une  si  grande 
vivacité ,  quMIs  les  auraient  emportés, 
si  dans  ee  moment  Berne  n*eât  de- 
mandé à  capituler  ;  toutes  les  troupes 
du  canton  auraient  été  faites  prison- 
nières; Favant-garde  française,  leur 
ayant  coupé  la  retraite,  serait  entrée 
avant  elles  dans  la  ville ,  qui  n'aurait 
nu  eu  le  temps  de  fermer  ses  portes. 
Cette  journée  fut  sanglante  ;  mais  les 
Suisses  perdirent  bâtucoup  plus  de 
monde  que  les  Français  :  on  leur  en- 
leva seize  drapeaux. 

BsaiiECOUBT,  terre  et  seigneurie 
dans  le  duché  de  Bar ,  à  doHze  kilo- 
mètres nord  de  Toul ,  érigée  en  ba* 
ronm'e  en  1719. 

BEBNSBOif  (le  dievalier  François 
de)  naquit  en  1750,  et  entra  de  bonne 
heure  au  service.  Après  avoir  été  of- 
ficier dans  la  maréchaussée ,  il  passa 
à  rfle  de  France  avec  le  ^ade  de  ca- 
pitaine au  r^iment  colonial.  Il  y  ser- 
vit avec  zèle  et  distinction,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  Tippo-Saëb  et  du 
pacha  des  Mahrattes.  A  son  retour  en 
France,  au  commencement  delarévo* 
Intion ,  il  fut  nommé  adjudant  géné- 
ral ,  et  employé  en  cette  qualité  à  ra> 
mée  de  Luckner.  Il  s'attacha  ensuite 
à  la  fortune  de  Dumouriez,  contri- 
bua aux  victoires  de  Yalmy  et  de  Jem- 
mapes  et  suivit  toujours  son  général, 
même  dans  sa  détection.  Arrêté  à 
Bruxelles  par  les  Autrichiens,  il  n'ob- 
tint sa  délivrance  oue  pour  aller  mou- 
rir en  Angleterre  aans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

BsBirsuiL ,  terre  et  seigneurie  du 
Soissonnais  ,  à  dix -huit  kilomètres 
ouest  de  Soissons.  Il  est  question  de 
cette  vicomte  dès  1230. 

Bbbniglbs.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois une  sorte  de  torture,  de  gé- 
.henne,  en  usage  diez  les  Sarrasins,  et 
dont  void  la  description  donnée  par 


JoinviHe  :  «  Les  bernicles  Sont  dent 
grands  tisons  de  bois ,  qui  sont  entre- 
tenant en  diief.  £t  quand  ils  veulent 
Jr  mettre  aucun,  ils  le  couchent  sur 
e  cousté  entre  ces  deux  tisons ,  et  lai 
font  passer  les  jambes  à  travers  de 
grosses  chevilles ,  puis  couchent  la 
pièce  de  bois  qui  est  IsKlessus,  et  fout 
asseoir  nn^  homme  dessus  les  tisons, 
dont  il  advient  qu*il  ne  demeure  à  ce- 
lui qui  est  là  couché  ^int  demi-pied 
d*ossements  qu'il  ne  soit  tootdérompu 
et  escaché.  Et,  pour  pis  lui  (aire,  au 
bout  de  trois  jours  ns  lui  remettent 
les  jambes,  qui  sont  grosses  et  enflées, 
dedans  celles  bemicks,  et  les  brisent 
de  rechief.  »  Almoadane ,  suhan  des 
Sarrasins ,  menaça  saint  Louis  de  le 
mettre  aux  benUcles ,  et  ce  prinee  se 
contenta  de  lui  dire  qu'il  était  son 
prisonnier  et  qu*i]  pouvait  faire  de  loi 
ce  qu'il  voudrait.  Ce  mot  bonides  est 
encore  employé  dans  le  langage  popu- 
laire, comme  réponse  négative ,  et 
équivaut  à  néçaU  ou  à  rien. 

BsBioBB  (Etienne-Alexandre),  né  à 
Daon ,  département  de  la  Mayenne,  le 
31  octobre  1764,  était  curé  de  Saînt- 
Laud  à  répoque  de  la  révolutioo.  Il 
vit  dans  les  événements  qui  se  prépa- 
raient un  moyen  d'élévation,  et  em- 
brassa avec  ardoir  l'un  des  partis 
qui  divisaient  alors  la  France.  H 
refusa' de  prêter  le  serment  prescrit 
par  rAsseinblée  constituante,  parvint 
en  1792  à  éviter  la  déportation  que 
subirent  les  prêtres  réfractaires,  se  jeta 
dès  les  premiers  temps  de  la  guerre  de 
la  Vendée  au  milieu  de  Tannée  d* An- 
jou ,  et  devint  l'un  des 
géants  du  gouvernement  ii 
nel.  Dès  lors  la  religion  ne  fut 
ses  mains  qu'une  arme  d'intrigue  et 
de  vengeance.  Ses  prédications,  em- 
preintes d'un  fanatisme  de  commaMle» 
exaltaient  de  grossiers  paysans ,  et  les 
rendaient  propres  à  tous  les  crimes. 
Cette  éloquence  odieuse ,  si  âoignée 
du  langage  qui  convient  à  la  chaire  de 
vérité,  lui  valut  cependant  le  titre 
d'apôtre  de  la  Vendée.  Mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  n'avait  d'autre  but  qae 
son  avantage  personneL  La  disoonia 
s'était  introduite  avec  loi  dans  le 
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royaliste,  et  il  n'avait  fondé  son  in- 
fluence nue  sur  les  divisions  des  autres 
chefs.  Lindignation  qu'il  commençait 
à  exciter  était  prête  à  éclater,  lorsque 
la  dispersion  de  l'armée  vendéenne  le 
rappela  dans  la  retraite.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  soûle? er  de  nouveau 
les  paysans ,  il  se  hasarda  à  se  rendre 
à  l'année  de  Cbarette.  Repoussé  par 
ce  chef  habile ,  il  alla  offrir  ses  servi- 
ces au  grossier  Stofflet ,  dont  il  de- 
vint bientôt  l'ami  et  le  maître.  Des 
crimes  sans  nombre  furent  le  fruit  de 
cette  alliance  d'un  intrigant  fanatique 
avec  un  soldat  ignorant  et  féroce.  Les 
premiers  jours  de  leur  réunion  furent 
signalés  par  l'assassinat  du  général 
royaliste  Bernard  de  Marigny,  dontles 
himîères  et  les  talents  portaient  om- 
brage à  l'abbé  Bernier,  qui  fut  ensuite 
choisi  par  Stofflet  pour  négocier  la  paix 
avec  le  gouvernement  républicain  et  se 
tira  avec  succès  de  cette  entreprise. 
Mais,  aussitôt  la  paix  conclue,  il  excita 
Stofflet  à  violer  la  foi  jurée.  Le  garde- 
chasse  résista  longtemps  ;  il  céda 
Sourtant;  et,  après  quelques  jours 
'infructueux  efforts  ,  il  fut  réduit  à 
S'endre  la  fuite  devant  les  bandes  de 
oche.  Bernier  se  sauva  également , 
et  eut  le  bonheur  d'échapper  à  toutes 
les  recherches ,  tandis  que  le  malheu- 
reux StofQet,  saisi  dans  l'asile  que 
lui  avait  indiqué  le  prêtre ,  fut  con- 
damné à  mort  et  fusillé  par  les  répu- 
blicains. Bernier  reparut  encore  à 
Tarmée  de  d'Autichamp,  et  y  jouit  de 
queloue  faveur.  Mais  bientôt  la  cause 
royaliste  lui  parut  désespérée  ;  il  n'y 
vit  plus  aucune  chance  pour  son  ambi- 
tion. Bonaparte  témoigna  alors  le  dé- 
sir de  pacifier  la  Vendée  ;  Bernier  sai- 
sit avec  empressement  cette  occasion 
de  se  rattacner  au  parti  triomphant. 
Il  fit  offrir  sa  médiation  ;  on  l'accepta, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  élevé  a 
l'évéché  d'Orléans.  Il  mourut  le  V  oc- 
tobre 1806.  On  croit  que  le  chagrin 
qu'il  éprouva  de  n'avoir  pu  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal,  qu  il  sollicitait, 
abrégea  ses  jours. 

Bbrnisb  (François)  naquit  à  An- 
gers au  commencement  du  dix-septième 
•iède.  Après  s'être  fait  recevoir,  à 


Montpellier,  docteur  en  médecine,  fl 
se  rendit,  en  1654,  en  Syrie,  et  de  là 
en  Egypte,  où  il  demeura  dix  ans.  Peu 
de  temps  après ,  il  s'embarqua  à  Suez 
et  se  rendit  dans  les  Indes ,  où  il  résida 
douze  ans,  dont  huit  en  qualité  de 
médecin  d'Aureng-Zeyb.  A  son  retour 
en  France ,  Bernier  publia  une  relation 
de  ses  voyages ,  et  une  histoire  des  ré- 
volutions de  l'Inde ,  auxquelles  il  avait 
assisté.  Cet  ouvrage  jette  une  vive  lu- 
mière sur  une  époque  intéressante  de 
l'histoire  de  l'Inde,  et  place,  suivant 
George  Forster,  Bernier  au  premier 
rang  des  historiens  de  cette  contrée. 
C'est  le  titre  le  plus  glorieux  et  le  plus 
durable  de  Bernier.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  ouvrages  philosophiques,  qui 
obtinrent  à  l'époque  de  leur  apparition 
le  plus  grand  succès,  mais  qui,  par 
suite  des  progrès  qu'ont  faits  depuis 
les  sciences ,  ne  sont  plus  guère  con- 
sultée maintenant  que  parles  personnes 
qui  s'occupent  de  rhistoire  de  la  phi- 
losophie. Parmi  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Bernier,  nous  citerons  seu- 
lement le  plus  important;  c'est  son 
Jbrégé  de  la  philosophie  de  Cas* 
sendi^  qui  fut  imprimé  à  Lyon ,  une 
première  fois  en  1678 ,  en  8  vol.  in-12, 
et  une  seconde  fois  en  1684. 

Bernier  fut  lié  avec  les  personnages 
les  plus  célèbres  de  son  temps  ;  il  fut 
l'ami  de  Ninon  de  Lenclos ,  de  ma- 
dame de  la  Sablière ,  à  qui  il  adressa 
un  de  ses  ouvrages  ;  de  Chapelle ,  dont 
il  composa  l'éloge;  de  Saint-Ëvremont , 
qui  fait  de  son  caractère  et  de  son  esprit 
le  plus  grand  éloge  ;  et  enfîhdeBoileau, 
avec  lequel  il  contribua  à  la  rédaction 
de  l'arrêt  burlesque  pour  le  maintien 
de  la  philosophie  d'Jristote.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  22  septembre  1688. 

Bbbnibr  (Jean)  naquit  à  Blois,  où 
il  exerça  la  médecine  pendant  vingt- 
huit  ans.  En  1674  il  vint  à  Paris  et 
devint  alors  médecin  ordinaire  de  Ma- 
dame ,  douairière  d'Orléans ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  rester  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres,  d'une 
Histoire  de  Blois,  1682 ,  în-4^  et  d'une 
Histoire  chronologique  de  la  médecine 
et  des  médecins,  où  l'on  trouve  beau- 
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•oop  tf'aneedotis  pîfnatas,  mm  qn 
M  sont  pat  toujoiirs  exactes.  Beraicr 
moanit  le  18  mai  1606 ,  âgé  de  soiianle 
et  seize  aoa. 

Beeiiisb  (Lotris-Françoîs),  coltiva- 
leur  à  Passjr  eo  Valois,  se  fit  remar- 
quer par  ses  sentiments  patriotiques 
au  commencement  de  la  révolution, 
et  fut  envoyé  à  F  Assemblée  l^slative 
par  le  département  de  TAisne.  Le 
département  de  Seine-et-Marne  le 
nomma ,  en  1792,  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Il  s*y  plaça  au  Marais; 
et,daosIeprocès  de  Louis  XVI,  vota 
la  détention  jusqu^à  raoœptation  de  la 
constitution,  en  demandant  <j[^u'alorB 
le  peuple  fQt  appelé  à  juger  iui-méme 
Faocusé.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  à  Ëvreux  pour  y  désarmer  les 
anciens  comités  révolutionnaires,  et 
se  montra  cruel  dans  la  répression 
d^une  insurrection  occasionnée  par  le 
transport  des  grains.  La  réélection  des 
deux  tiers  des  membres  de  la  Conven- 
tion lui  donna  entrée  au  conseil  des 
Cinq-Cents;  il  en  sortit  en  1798.  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  nommé  commis- 
saire près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance du  3*  arrondissement  de  Seine- 
et-Marne  :  c*est  là  que  se  termina  sa 
carrière  politique. 

Bernisb  CMcoIas),  né  à  Mantes  en 
1664,  mort  a  Paris  en  1784,  fut  suc- 
cessivement maître  de  la  Sainte-Cha- 
pelle et  de  la  diapelle  du  roi.  Il  fit,  dans 
sa  jeunesse,  le  voyage  d'Italie,  et 
poussa  si  loin  Famour  de  son  art,  que, 
pour  avoir  des  le^ns  de  Caldara ,  com- 
positeur alors  célèbre  à  Rome,  il  se 
fit  recevoir  dans  sa  maison  comme 
domestique.  Bernier  fonda  en  France 
une  éoole  qui  fut  longtemps  célèbre. 
Parmi  ses  compositions ,  on  distingue 
son  Miserere,  et  six  livres  de  cantates , 
dont  les  paroles  sont  en  partie  de  J.  B. 
Rousseau. 

Bbrnier  (N.)  ,  trouvère  du  treizième 
siècle ,  dont  il  nous  reste  un  fabliau 
intitulé  :  La  Housse  partie.  Cette  je* 
lie  pièce  «  que  Ton  a  imprimée,  d'après 
le  manuscrit  7218  de  la  bibliotiièque  du 
Toi ,  se  trouve  au  tome  IV,  pages  472- 
485,  du  recueil  de  Meon.  Legrand 
d*Aussy  en  donne  la  traduction  dans 


Le  Samryeais  d'j4bbemUe,  olus,  k 
HcmsecoMpée  en  éemx.  On  pense  w 
Bernier  était  Picavd  ;  c'est  foui  oeqn  on 
«ait  de  loi* 

BsBinimBS,  terre  et  neâgpenriede 
Normandie,  à  vingt  et  ua  uloraèlns 
rad-ouest  da  grand  Andeij,  érigée  •■ 
marquisat  en  1878. 

Buuns,  terre  et  marquisat  da  Vî- 
varais,  à  dix  kilomètres  snd-ouestée 
Viviers. 

Bbshis  (Françoil-Joncliim  de  Pier- 
res, comte  de  Lyon  et  eurdinal  de), 
naquit  a  Saint-Marcel  de  rAidèdie,  en 
1715.  Ajprès  avoir  passé  las  presaières 
années  de  sa  jeunesse  dans  les  cfaapitTCS 
nobl^  de  Brioode  et  de  Lyon  «  où  sa 
naissance  l'avait  tût  admettre ,  il  vîsft 
à  Paris,  et  entra  dans  le  monde  des  al- 
lons :  il  y  réussit  par  TélégaBoe  de  ans 
esprit,  |>ar  Faisanœ  et  la  g^aalerîsdto 
ses  manières.  Ce  genre  de  succès  n'é- 
tait pas  celui  qui  convenait  le  miaor  i 
sa  profession ,  et  le  cardinal  de  Flevr 
le  nt  venir  un  jour  pour  Teiborter  sé- 
vèrement à  une  vie  plus  grave.  Ce  jpsé- 
lat  était  màne  si  mécontent ,  qa*iJ  finit 
par  lui  dire  :  «  Vous  n'arex  nen  à  es- 
pérer de  moi  tant  ^ue  je  vi  vi%'. — Tal- 
tendrai ,  »  répondit  l'abbé  de  Bemi 


Il  attendit  lon£temps  en  effet  :  mais 
la  patience  ne  lui  fut  pas  difikile  an 
milieu  des  plaisirs  qu'il  goûtait  cooune 
bomme  du  monde  et  comme  poêle. 
Enfin ,  par  le  crédit  de  ses  amis ,  il  fat 
nomnnié  à  l'ambassade  de  Venise,  n 
s'acquitta  bien  de  sa  mission ,  et ,  à 
son  retour,  fut  admis  au  conseil  d'Etat 
Une  fortune  plus  haute  encore  l'atten- 
dait: il  fut  apjpelé  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  l'on  vit  qoll 
n'avait  rien  perdu  pour  attendre.  Mais, 
soit  que  les  circonstances  oflfrissest 
desditficultés  insurmontables,  soit  que 
les  talents  que  l'abbé  de  Bemis  awàt 
ipontrés  dans  ses  premiers  emplois  ne 
fussent  point  à  la  hauteur  de  sa  nou- 
velle tâcne ,  ce  ministère  n'eut  que  des 
résultats  Câcbeux  pour  la  France.  H  esS 
certain  que  Tabbe  de  Bemis  prit  une 
grande  part  à  oe  traité  conclu  avec 
FAutriche,  dont  la  guerre  de  s^  ans 
fut  la  fatale  conaéquencs.  Aussi  faire 
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im  de  oen  contre  lesqueli  rophiioii 
publique  se  pronon^  avec  le  plus  de 
force,  quand  arrivèrent  ces  aéfaites. 
qui  contraignirent  la  France  à  d'humi* 
hantes  concessions.  Il  céda  devant  un 
mécontentement  qu'il  retrouvait  au 
sein  même  de  la  cour,  et  donna  sa  dé« 
mîMion.  Elle  fut  acceptée,  et  le  roi* 
nistre  déchu  demeura  a  i*éoan  et  en 
disgrâce  jusqu'en  1764.  Avant  de  se 
retver,  u  avait  reçu  du  pape  Clé* 
ment  Xni  le  chapeau  de  cardinal.  Au 
bout  de  six  ans,  la  cour  revint  à  lui, 
et  le  roi  le  nomma  à  l'archevêché 
d^AIbi ,  puis  l'envoya  à  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Le  cardinal  de 
Bemis  remplit  ce  poste  jusqu'à  Tannée 
17(M,  où  il  mourut.  Sa  maison  ne 
cessa  pas  d'être  ouverte  aux  voyageurs 
français,  qui  étaient  toujours  sûrs  d'y 
trouver  une  hospitalité  bienveillante  et 
magnifique.  Les  ouvrages  qu'a  laissés 
le  cardinal  de  Bemis  sont  des  épttres 
en  vers ,  des  pièces  légères ,  un  poème 
êur  les  quatre  saisons.  Dans  ces  diffé- 
rents ouvrages,  il  y  a  de  l'éclat  et  de 
la  grâce:  mais  son  coloris  est  sou- 
vent trop  apprêté ,  et  sa  grâce  dégénère 
aisément  en  fadeur.  Voltaire  rappe^ 
lait  BaM  la  hcmuetlére ,  à  cause  des 
fleurs  ou'il  répandait  à  l'excès  dans  ses 
vers.  Malgré  le  nombre  des  ornements , 
on  sent  chez  lui  cette  sécheresse  qui 
tient  à  l'absence  d'émotions  véritables. 
Cette  poésie,  parée  et  coquette,  est 
glacée  au  fond.  Le  cardinal  de  Bemis, 
qui  avait  adopté  sans  restriction  les 
mceurs  du  dix-huitième  siècle ,  fut  un 
des  plus  raffinés  adulateurs  de  ma- 
dame de  Pompadour.  Les  vers  qu'il 
lui  adresse  sont  un  échantillon  parfait 
de  ce  genre  prétentieux  et  fade,  tant 
bafoué  par  notre  époque  sous  le  nom 
de  rococo.  Dans  sa  vieillesse,  il  re- 
Tînt  à  des  sujets  plus  graves  :  mais 
son  |>oéme  de  la  Religion  vengée,  au- 
quel il  travailla  longtemps,  est  un  ou- 
vrage felble  qui  est  demeuré  obscur. 
Bebrvald  (traité  de),  ce  traité  fut 
signé  entre  Louis  XIII  et  Gustave- 
Adolphe  le  as  janvier  1681,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  (^). 

(*)  Toj.  AvvAtUi  1. 1,  p.  47^. 


Mao AKD  (MathieQ) ,  né  à  Bttirt^)»* 
nis,  près  Paris,  fit  de  brillantes  étodee 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  puis 
se  rendit  à  Agen ,  où  il  fut  précepteur 
d'Hector  Fr&ose,  depuis  évéque  de 
eette  ville;  il  ry  fit  protestant,  et  vint 
ensuite  à  Paris,  où  II  fut  précepteur 
d' Agrippa  d'Aublgné.  Arrêté  à  Cou* 
tances ,  à  cause  de  ses  opinions  reli- 
gieuses, il  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif.  Mais  il  parvint  à  s'enfuir,  et  se 
rendit  à  Orléans ,  où  il  fut  attaqué  de 
la  peste.  Rendu  à  la  santé,  il  alla 
à  la  Rochelle,  puis  à  Sancerre,  et  sa 
distingua  au  siège  de  cette  ville  par 
le  maréchal  de  la  Châtre*  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Sedan ,  il 
vint  à  Genève  en  1574,  et  y  professa 
la  philosophie. On croitdu'il  y  mourui 
en  1576.  On  a  de  lui  :  Chronicon ,  sa^ 
erœscriptura  autaritate  consUhdum^ 
1575,  in-fol. 

BÉBOAXD     DE     YSBYILLB   (  FraU- 

çois) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Pa- 
ris en  1658.  Il  se  fit  catholique  après 
la  mort  de  son  père,  et  embrassa 
même  l'état  ecclésiastique.  Après  avoif 
étudié  les  sciences  exactes,  et  y  avoir 
obtenu  j[uelques  succès,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  littérature,  et  publia 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  un  seul  est  recherché  à  cause  de 
sa  singularité.  Cest  son  Moyen  de 
parvenir,  imprimé  d'abord  sous  le 
titre  de  Salmigondis,  Ce  livre  a  été 
souvent  réimprimé  ;  l'édition  sans  date, 
in-12,  de  347  pages,  que  l'on  attribue 
aux  EIzevirs,  est  fort  recherchée  des 
amateurs.  Béroald  avait  obtenu  un  ca- 
nonicat  à  Tours  ;  on  croit  qu'il  mourut 
dans  cette  ville  en  1612. 

Berquin  (Arnaud),  surnommé  i 
juste  titre  l'ami  des  enfants ,  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  quel- 
ques idylles  gracieuses ,  et  par  des  ro« 
mances  pleines  de  sentiment.  En  1775, 
il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux  anglais,  une  traduction  de  mor- 
ceaux philosophic|ues  extraits  des  divers 
ouvrages  périodiques  publiés  en  Angle- 
terre. Mais  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable, celui  qui  a  rendu  son  nom  popu- 
laire, c'est,  sans  contredit.  VJmi des 
enfants f  6  vol.  in-13,  quel' Académie 
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,ca17S4,éb«leime 
k  plos  atile  qui  c^  été  publié  dans  le 
cons  et  cette  année.  Benfain  maornl 
à  Paris,  le  91  décembre  1791 ,  dans  a 
^varante-troînàne  année.  Outre  les 
6Uf  f  J^cs  qne  noos  Tenons  de  cher,  on 
hddoitcneore  1*  Ledmrepowrlesem^ 
^mis;  T  tÂwd  de  fadoleteemee  ; 
r  Saitlfwi  H  MerUm;  4*  Le  pHU 
CrnSnom;  5*  BSbàoikéqme  du  vtf- 
imgeM;^  LeUvrt  desfamllies;  T  Ai* 
ffotJMciiot^fiiWÊUitttG  Inctwwiflf  ynoice 
de  la  mmimre.  Ses  œuvres  complètes 
Mt  été  imprimées  plnsieurs  fois  sous 
différents  ronoats. 

BmQUUi  (Louis) ,  gentilliomme  ar* 
tésicn ,  conseiller  du  roi  François  I", 
se  rendit  célèbre  au  commencement 
du  SRzième  siède ,  par  son  zèle  pour 
le  kithérianisme  naissant.  Dénoncé  au 

Sricment,  en  1523,  comme  fauteur 
rhérésie ,  il  fut  condamné  h  faire 
abjuration  publique  ;  mais  il  refusa  de 
se  soumettre ,  fut  détenu  en  prison , 
et  ne  dut  sa  liberté  qu*à  Fintervention 
du  roi ,  qui  professait  beaucoup  d'es- 
time pour  sa  science  et  ses  talents 
comme  écriTain.  Retiré  à  Amiens, 
Bcrquin  continua  à  dogmatiser  et  à 
publier  des  lirres  en  faveur  do  pro» 
testantisme  :  un  second  arrêt  du  par- 
lement Tint  le  frapper  en  1596;  mais 
il  en  fut  encore  garanti  par  la  protec- 
tion du  roi.  Les  dangers  qu*il  courut 
alors  pour  la  seconde  fois  ne  le  ren- 
dirent point  plus  prodent ,  et  il  refusa 
de  suivre  les  conseils  d*Érasme ,  son 
ami ,  qui  rengageait  à  cesser  d'écrire 
ou  à  sortir  du  royaume;  arrêté  une 
troisième  fois ,  il  fut  condamné  à  avoir 
la  lancue  percée  et  à  être  enfermé  le 
reste  de  ses  jours.  Cette  fois,  il  en  ap- 
pela vainement  au  roi;  son  appel  au 
tape  n'eut  pas  plus  de  succès  ;  il  re- 
lusn  constamment  de  fiiire  abjuration , 
et  fut  brûlé  en  place  de  Grevé  le  17 
avril  1539. 

Bbbb  (Isaac  de  Torique),  respec- 
table Israélite  né  à  Nancy  en  174S,  fut 
un  des  premiers  qui  élevèrent  la  voix 
en  faveur  des  Juifs,  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  réclama  pour  eux 
avec  éloquence  les  droits  de  citoyens 
et  la  crâtion  d'une  école  d'enseigne- 


icfiMnx.  n  pani  à  la  bine  ée 
rAssembiee  constiinante  à  la  téted^oas 
dépotatioii  des  coreligionnaires,  et  j 
it  écouter  avec  on  respectueux  n- 
lence  le  discours  qu'il  proooDca  m 
fiivear  de  ses  frères.  En  1807,  u  i*é* 
tablit  entre  hû  et  Fabbé  Grégoin 
un  débat  où  les  deux  adversaiiei 
montrèrent  une  doooeor  d  use  s»* 
dératioo  remarquables.  M.  Berr  fiit 
on  des  hommes  qui  eontriboèrait  k 
ptais  à  For^ganisation  du  culte  isnâite 
en  France,  il  mourut  à  Naacy  eo  ae- 
vembre  1828,  à  l'âge  de  quatre-viogt» 


Baan  (Michel),  fils  do  piécédeot, 
né  à  IfaiM^  en  1780,  fut  le  prenier 
Israélite  qui  exerça  en  France  la  pro^ 
lessioo  d^avocat.  Cependaot,  malgit 
l'édat  de  ses  débuu,  il  ahaadoaa 
bientôt  cette  carrière  pour  suivre  orife 
des  lettres  et  de  radmimstration.  H  i 
publié  plusieurs  ouvraos  estiiaB; 
nous  citerons  seulement  les  soivisls: 
MppdàlaJusikedesfuUkmsaés 

rois  y  Strasiiourg,  1801;  c*estSB  plai- 
doyer plein  de  talent,  en  faveor  de  Fé- 
mandpation  sociale  des  jaifs;  ert  os- 
▼rage  excita  un  enthousiasDieoainml, 
et  fut  traduit  dans  presque  toutes  lei 
langues  de  l'Europe;  Du  dworti  am- 
sk^  chez  tes  israé&ies,  réfatuioa 
d'un  discoure  prononcé  à  la  dnialiR 
des  députés  par  M.  de  BonaU;  esllt 
i}e  la  iiberié  des  cuites  etdudécni 
sur  fobsertamce  exacte  desfita  H 
dm^mekes. 

Beuks,  Berra,  ville  de  Proveaee, 
département  des  Boucfaes^u-Rb6u, 
à  vingt  kilomètres  sud-ouest  d*Aix. 
Population  :  dix-neuf  cents  haliitaots. 
On  croit  qu'die  s'est  formée  dei  rainn 
&j4sirometa,  détruite  par  les  Tm^ 
gotbs,  à  la  ffai  du  dnqoiène  aéde. 
C'était,  dans  le  moyen  âge,  ose  pi» 
importante.  Elle  fiit  prise,  eo  iS90, 
par  le  duc  de  Savoie,  Charies-&nfi^ 
nuel;  mais  ce  prince  la  restitsa  à  ta 
France  à  la  paix  de  Vervins. 

Berre  donne  son  nom  à  os  vaste 
étang  de  cinq  lieues  de  ion|(iieor,  et 
d'environ  quinzelieuesdedrcuit.  «Vos 
le  sud-est  de  cet  étai»,  est  un  cbemn 
d'une  grande  licoe  de  toogMor  mr 
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Tiiigt  pieds  de  largeur;  ce  chemin  tra- 
verse rétang  de  Barre,  et  ie  sépare  de 
l'étang  de  Beaumont.  On  prétend  dans 
le  pays  que  Caius  Marius  fit  faire  ce 
chemin  en  une  nuit  de  temps  et  en 
présence  des  ennemis;  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'estqu'on  l'appelle  Lou  Caiou, 
dénomination  qu'on  croit  s'être  formée 
par  corruption  du  mot  Qzius.  »  (D'Ex- 

pilly.) 

Bebboybe (Claude),  avocat  an  par- 
lement de  Paris ,  a  joui  au  palais  d  une 
grande  réputation,  quoiqu'il  se  soit 
plus  occupe  à  publier  ou  à  commenter 
les  ouvrages  d*autrui  qu'à  produire  de 
son  propre  fonds.  Son  meilleur  ouvrage 
est  la  Mdiothèque  des  coutumes  (1 699 , 
in-4^ ,  qu'il  a  publiée  en  commun  avec 
de  Laurière.  Il  a  coopéré  aussi,  avec 
de  Laurière  et  Loyer,  à  la  Table 
chronologique  des  ordonnances  des 
rois  de  la  troisième  race. 

Bebbuyer  (Jean-François)  naquit 
à  Lyon  le  6  janvier  1737;  entré  dans 
farmée  en  1753,  comme  simple  soldat, 
il  se  trouva  au  siège  de  PorMVlabon, 
fit   la  guerre  de  sept  ans,  celle  de 
Corse,  et  obtint  le  grade  de  capitaine 
IKHir  prii  de  ses  services.  La  révolu- 
tion  le  fit  colonel  des  carabiniers. 
Bientôt  il  devint  général  de  division, 
et  servît  avec  peu  de  succès  danâ  la 
caerre  de  la  Vendée.  Il  fut  nommé  par 
le  Directoire  commandant  des  Inva- 
lides, et  occupa  ce  poste  si  important 
depuis  1796  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  37  avril  1804. 

BcBBnYEB  (Joseph-Isaac)  naquit  à 
B.ouen  le  7  novembre  1681.  Il  professa 
longtemps  avec  distinction  les  huma- 
nité chez  les  Jésuites,  et  mourut  à 
Paris  le  18  février  1758 ,  dans  la  maison 
professe  oit  il  s'était  retiré.  Il  publia  en 
1738  une  Histoire  du  peuple  de  Dieu 

âui  eut  une  grande  célébrité.  Cepen- 
aot  le  ton  léger  et  romanesque  du  style, 
et  les  réflexions  inconvenantes  dont  ce 
livre  est  rempli,  le  firent  condamner, 
dès  1731 ,  par  i'évéque  de  Montpellier, 
puis  par  une  assemblée  du  clergé  tenue 
I  Conflans,  et  enfin  par  le  pape  dé- 
lient XIII  en  1758.  L'assemblée  du 
:lergé,  en  1760,  et  la  faculté  de  théo- 
ogie ,  en  1762 ,  rendirent  de  nouveaux 


jugements  contre  l'Histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Les  jésuites  virent  dans  ces 
attaques  réitérées  un  acte  d'hostilité 
contre  leur  ordre,  ils  se  défendirent,  et 
c'est  à  la  polémique  vive  et  soutenue  qui 
eut  lieu  alors ,  que  le  livre  du  P.  Ber- 
rayer  dut  en  grande  partie  sa  célébrité. 
BEBRY,  Biturigensis  iractus,  an- 
cienne province  avec  le  titre  de  duché. 
Au  temps  de  César,  le  Berry  était  ha« 
bité  par  les  Bituriges  Cubi;  plus  tard, 
il  fut  compris  dans  la  première  Aqui- 
quitaine.  Il  appartint  ensuite  successi- 
vement aux  Romains,  aux  Goths  et 
aux  Francs.  Il  fut  gouverné  par  des 
comtes  particuliers  depuis  Pépin  le  Bref 
jusqu'en  927.  A  cette  époque,  le  comté 
de  Bourges  fut  supprimé  par  le  roi 
Raoul,  qui  décida  que  le  vicomte  de 
Bourges ,  le  seigneur  de  Bourbon ,  le 
prince  de  DéoTs,  et  les  autres  sei- 

âneurs  du  Berry,  relèveraient  immé- 
iatement  de  la  couronne.  En  1101, 
Philippe  V  acheta  la  vicomte  de  Bour- 
ges (voy.  ce  mot).  Les  rois  de  France 
acquirent  depuis  d'autres  domaines 
dans  le  Berrv;  Philippe  II  acheta  la 
châtellenie  dlssoudun;  on  confisqua 
en  1332,  sur  Robert  III  d*Artois,  celle 
de  Mehun,  et  en  1361 ,  celle  de  Vier- 
zon  sur  Guillaume,  duc  de  Juliers.  En 
1360,  le  Berry  fut  érigé  en  duché- pai- 
rie, et  donné  par  le  roi  Jean  en  apanage 
à  son  fils  Jean ,  dont  les  fils  moururent 
sans  postérité  (1416).  Le  Berry  fut  alors 
réuni  de  nouveau  à  la  couronne.  De- 
puis, il  fut  encore  donné  en  apanage  à 
Jean,  fils  de  Charles  VI,  à  Charles  V,  fils 
de  ce  prince ,  depuis  Charles  VII ,  à 
Charles  de  Guyenne,  frèrede  Louis  XI, 
à  Jeanne  de  France,  première  femme 
de  Louis  XII,  à  Marguerite  de  Valois,  à 
François,  duc  d'Alençon,  à  Louise, 
veuve  de  Henri  III,  enfin  à  Charles, 
fils  du  second  dauphin.  Le  second  fils 
du  dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  depuis 
roi ,  sous  le  nom  de  Louis  XVI ,  et 
Charles-Ferdinand  ^  fils  du  comte  d' Ar- 
tois ,  depuis  Charles  X ,  ont  aussi  porté 
le  titre  de  ducs  de  Berry  ("J.  Cette  pro- 
vince forme  aujourd'hui  les  départe- 
ments de  l'Indre  et  du  Cher. 

O  Voyez  les  Asvalju  ,  t.  I ,  p.  8a. 
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de  Bourboo,  ducbesse  de),  fille  de 
Franco»  T',  roi  de  Naples,  et  nièce 
de  Marie-Amélie,  reine  actuelle  des 
Français,  naquit  à  Naples,  le  5  no- 
vembre 1798.  Elle  épousa,  le  18  juin 
1816,  le  duc  de  Berrv.  La  jeune  du- 
chesse devint  bientôt  1  une  des  femmes 
les  plus  aimables  de  la  cour.  Avide  de 
plaisirs,  elle  s*y  livra  avec  une  ardeur 
tout  italienne,  et  sa  conduite,  surtout 
depuis  la  mort  de  son  époux,  donna 
lieu  à  quelque  scandale,etfitmémeat- 
taauer  la  légitimité  de  son  fils.  Mais  en 
même  temps  elle  se  distinguait  par  sa 
bienfaisance  et  par  la  protection  éclairée 
qu*elle  accordait  aux  artistes.  Sa  ga- 
lerie de  Rosn y  était  composée  avec  un 
goût  exquis.  Elle  ne  prit  aucune  part 
aux  actes  du  règne  de  Charles  X,  et 
fut  l'une  des  premières  à  faire  à  ce 

§  rince,  au  sujet  de  ses  ordonnances, 
es  représentations  énergiques  qui  fu- 
rent mal  reçues. 

Après  la  révolution  de  juillet,  la 
duchesse  de  Berry  suivit  en  Angleterre 
la  famille  de  son  époux.  Mais  elle  la 
quitta  bientôt,  et,  après  quelques  voya- 
ges et  beaucoup  d^intrigues,  elle  revint 
en  France  en  1832.  C'est  pendant 
Qu'éclatait  à  Marseille  la  conspiration 
du  Cwrh-Alberto^  qu'elle  débarqua  à 
l'ouest  de  cette  ville,  dans  la  nuit  du 
38  au  29  avril.  De  là,  elle  se  dirigea, 
en  traversant  la  France,  vers  les  dé- 

Fartements  de  TOuest,  où  les  carlistes 
attendaient  pour  se  révolter.  Le  3  juin 
1832,  l'insurrection  avait  pris  un  ca- 
ractère assez  sérieux  pour  que  le  gou- 
vernement mit  en  état  de  siège  les 
départemente  de  Maine-et-Loire,  de 
U  Vendée,  de  la  Loire-Inférieure  et 
des  Deux- Sèvres.  Henri  V  fut  pro- 
clamé roi  ,  fX  Marie-Caroline  prit  le 
titre  de  régente  de  France.  Mais  l'es- 
prit public  avait  fâit  des  progrès  dans 
1  ouest  de  la  France  depuis  1793;  si 
1  on  excepte  les  familles  nobles ,  la  po- 
pulation de  ces  départements  est  main- 
tenant imbue  des  principes  démocra- 
tiques les  plus  avancés.  Il  fut  impossible 
de  rétabhr  /a  Vendée;  et  sauf  quelques 
gentilshommes,  quelques  vagabonds, 
quelques  réfractaires  et  quelques  aven' 


tuners,  le  parti  carliste  oa  phiUtt  tair 

riquinquiste  fut  peu  nombreux.  Toutes 
ses  tentatives  écbouèreol  devant  la 
bravoure  des  troupes  et  surtout  devant 
le  patriotisme  des  gardes  nationales. 
La  défaite  des  chouans  au  château  de 
la  Penissière,  le  7  juin  1832,  jeta  la 
consternation  dans  le  parti,  et  Tarresta- 
tion  de  la  duchesse  de  Berry  à  Nantes, 
au  mois  de  novembre,  mit  fin  à  la 
guerre  civile. 

Depuis  longtemps,  le  gouYemeroent 
savait  que  la  prétendue  r^ente  rési- 
dait à  Nantes ,  mais  on  ignorait  le  licQ 
gui  lui  servait  de  refuge,  lorsqu'eBe 
nit  vendue  par  un  dé  ses  arodés, 
nommé  Deutz.  Le  6  novembre  au  soir, 
cet  homme  avertit  Tautorité  que  la  du- 
chesse venait  d'arriver  à  Nantes,  et 
qu'elle  était  dans  la  maison  de  made- 
moiselle Duguignv,  rue  Haute-du-€hl- 
teau.  Le  quartier  fut  aussitôt  cerné  par 
douze  cents  soldats  et  par  la  garde  na- 
tionale; mais  toutes  les  perquisitions 
furent  infructueuses ,  et  l'on  désespé- 
rait de  rien  découvrir,  lorsque  vers  dix 
heures  du  matin,  la  duchesse  sortit 
d'une  cachette  placée  derrière  une  cbe* 
minée,  dont  la  plaque  servait  d'entrée. 
On  avait  fait  du  feu  toute  la  naît  dam 
cette  cheminée,  et  la  chaleur,  qui  était 
devenue  insupportable  dans  le  lieu  où  U 
duchesse  se  tenait  cachée,  l'avait  forcée 
d'en  sortir.EIle  avait  avec  elle  madeim»- 
selle  de  Kersabiec,  M.  de  Màiars  et  Bf. 
Guibourg,  avocat  de  Nantes.Les  prison- 
niers furent  conduits  au  château  ^  et  de 
là  emmenés ,  sur  un  bâtiment  de  l*Etat , 
à  Blave,  où  on  les  enferma  dans  U 
citadelle,  depuis  longtemps  préparée 
pour  les  recevoir. 

La  cour  royale  de  Poitiers  araît 
rendu  un  arrêt  qui  mettait  la  duchesse 
et  ses  complices  en  état  d'accosatioa 
pour  provocation  à  la  (^erre  civile, 
etc.  Le  public  s'attendait  à  ce  que  ia 
justice  ordinaire  serait  chargée  déjuger 
cette  affaire;  c'était  d'ailleurs  une  ooo* 
sécration  du  principe  de  régalîté  des 
Français  devant  la  loi ,  reconnu  par  la 
charte.  Le  gouvernement  en  décida 
autrement.  Le  8  novembre,  une  or* 
donnance  déclara  qu'un  projet  de  lot 
serait  présenté  aux  chambras  pour 
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ftfltMT  fielativeiiMBt  à  la  «kidiesge  de 
fierry.  Le  5  jaavier  1833,  la  diambie 
des  députés  fut  saisie  de  l*a£faire  à 
Foocasion  de  nombreuses  pétitions  car- 
listes. Elle  passa  à  Tordre  du  jour.  Le 
ministre  des  affaires  étrangèrea^  M.  de 
Broglie,  chercha  dans  un  lon^  discours 
à  justifier  les  aetes  du  pouvoir.  Il  pla- 
çait la  duchesse  de  Berry  hors  du  droit 
oommun ,  et  déclarait  qu'on  ne  pouvait 
laisser  l'accusée  développer  devant  le 
jury,  c'est-à-dire,  devant  des  juges  dé- 
signés par  le  hasard,  la  Question  de 
savoir  si  Madame  avait  le  droit  de 
faire  ce  qu'elle  avait  fait;  qu'il  fallait 
enfin  adopter  l'avis  de  la  commission, 
et  que  la  duchesse  devait  rester  em- 
prisonnée dans  une  forteresse  tant 
2ue  la  sûreté  de  TÉtat  l'exigerait. 
L  Thiers  donna  de  meilleures  rai- 
sons pour  ne  pas  envoyer  la  duchesse 
devant  les  assise»:  il  invoqua  entre 
autres  la  raison  d'État,  et  fit  craindre 
la  possibilité  d'un  acquittement  devant 
le  manque  de  preuves  matérielles.  La 
question  du  droit  commun  trouva  d'é- 
jîoqaents  et  d'habiles  défenseurs  dans 
MM.  Salverte  et  Barrot.  Malgré  l'évi- 
dence de  leurs  arguments,  la  chambre 
Tota  pour  le  ministère.  La  duchesse  de 
Benry  resta  en  prison  jusqu'au  8  juin 
]883«  époque  où  elle  fut  embarquée 
pour  la  Sicile.  Pendant  sa  captivité,  elle 
avait  donné  le  jour  à  une  fille  et  rendu 
public  son  mariage  avec  un  Sicilien 
Domaié  Lucchesi  -  Palli.  Elle  perdait 
ainsi ,  aux  yeux  de  son  parti ,  ses  droits 
à  la  régence;  elle  se  trouvait  déconsidé- 
rée aux  yeux  de  tous,  et  la  faction  car- 
liste participait  aussi  à  la  déconsidé- 
ration de  son  chef.  Ce  résultat  était 
sans  doute  avantageux  pour  la  France. 
Mais  n'était-on  pas  en  droit  de  l'at- 
teodre  également  de  la  justice  calme  et 
impartiale  du  peuple  et  des  tribunaux 
oroinaires? 

0BBBY  (Charles-Ferdinand,  duc  de) 
naquit  à  Versailles,  le  24  janvier  1778. 
[I  avait  douze  ans  iorsqu  il  suivit  son 
lére  «  le  comte  d'Artois,  dans  Témigra- 
jon.  Il  fit  ses  premières  armes,  en 
793,  au  siège  de  Thion ville,  puis  il 
ervlt  à  l'armée  de  Coudé  de  1794  à 
79T ,  et  se  distingua  par  son  courage 


dans  tous  les  combats  que  les  épiter^ 
livrèrent  sur  le  Khin  aux  armées  mtq- 
caises.  Tels  étaient  les  titres  du  duc 
ae  Berry  à  l'affection  des  Français 
lorsqu'il  débarqua  à  Cherbourg,  le  1S 
avril  1814.  Pendant  les  cent  jours, 
il  commanda  les  troupes  qui  aUèrent 
de  Paris  à  Gand ,  et  qui  revinrent  de 
Gand  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  présida  le 
collège  électoral  du  Nord,  en  1815.  En 
1816,  il  épousa  une  princesse  napoli- 
taine; les  Bourbons  comptaient  parce 
mariage  assurer  la  continuation  de  leur 
race.  Le  13  février  1820,  lednc  de  Berry 
fut  assassiné  à  l'Opéra  par  Louvel  ; 
mais  la  naissance  d'un  fils  posthume 
ne  changea  rien  aux  espérances  de  sa 
famille,  qui  ne  savait  pas  que  dix  ans 

()Ius  tard  elle  serait  obligée  de  Quitter 
a  France,  et  que  cet  enfant  irait  gros- 
sir la  foule  des  prétendants  au  trône 
d'un  pays  qui  ne  reconnaît  plus  d'au- 
tre légitimité  aue  celle  que  confère  le 
libre  choix  de  la  nation. 

BERBY(Jean,  duc  de),  troisième 
fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg ,  naquit  à  Vincennes ,  le  30  no- 
vembre 1340 ,  et  reçut  d'abord  le  titre 
de  comte  de  Poitou.  Après  la  bataille 
de  Poitiers,  à  laquelle  il  assista ,  Il  fut, 
en  vertu  de  la  paix  de  Bretigny,  en- 
voyé en  Angleterre ,  comme  otage.  Il 
y  resta  neuf  ans,  après  lesquels  Edouard 
tn  lui  permit  de  revenir  en  France, 
pour  moyenner  sa  rançon.  Jean ,  qui 
n'avait  qu'un  congé  d'un'an,  s'arrangea 
de  manière  à  rester  jusqu'à  l'époque 
où  la  guerre  recommença.  Il  ne  pou- 
vait plus  alors  retourner  en  Angleterre. 
En  1372,  il  commanda  l'armée  fran- 
çaise en  Guyenne ,  et  enleva  au  prince 
Noir  les  villes  de  Limoges ,  Poitiers , 
Thouars  et  la  Rochelle.  A  fa  mort  de 
Charles  V,  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence ,  et  se  fit  donner  le  gouverne- 
ment du  Languedoc.  En  1384,  à  la 
mort  du  comte  de  Flandre ,  il  fut  ac- 
cusé de  l'avoir  tué.  «  Suivant  un  bruit 
qui  se  répandit  en  Flandre ,  le  comte 
ae  Flandre  avoit  voulu  exiger  du  duc 
de  Berry  l'hommage  du  comté  de  Bou- 
logne ,  que  ce  prince  tenoit  du  côté  de 
sa  femme ,  et  qui  toujours  avoit  relevé 
du  comté  d'Artois.  Alors  une  vive  que- 
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relie  6*étoit  engagée  entre  eux;  telle- 
ment ,  qu'après  d*injurieuses  paroles , 
le  duc  de  Berry,  transporté  de  co- 
lère ,  ravoit  frappé  d*un  coup  de  poi- 
gnard (•).  »  En  1389,  Charles  VI,  in- 
formé des  horribles  exactions  que  le 
duc  de  Berry  commettait  dans  le  Lan- 
guedoc ,  résolut  d'y  mettre  un  ternie. 
Il   nous  semble  utile  d'entrer  dans 
quelaues  détails  sur  cette  affaire  où 
nos  lecteurs  trouveront  de  précieux 
renseignements  sur  Fadministration 
des  seigneurs  féodaux.  Charles  VI  était 
en  paix  avec  les  Anglais  ;  il  se  laissa 
persuader  par  le  sire  de  la  Rivière  qui 
revenait  du  Languedoc,  de  visiter  cette 
province.  Les  plaintes  arrivaient  de 
tous  côtés  contre  le  gouverneur.  «  Un 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Bernard 
étoit  courageusement  venu  de  Tou- 
louse raconter  au  conseil  du  roi  com- 
ment les  choses  se  passoient  loin  de 
ses  yeux.  On  disoit  que  plus  de  qua- 
tre mille  familles  avoient  déjà  quitté 
le  pays,  pour  aller  s'établir  en  Aragon 
ou  dans  le  royaume  de  Provence.  » 
Charles  VI  visita,  avec  ses  oncles,  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  pape  à  Avi- 
gnon; mais  il  les  congédia  ensuite, 
et  se  rendit  seul  dans  le  Languedoc. 
On  vint  lui  dire  pendant  son  séjour  à 
Villeneuve  :  «  Ah!  sire,  le  duc  d'An- 
«  jou  et  puis  le  duc  de  Berry  ont  pillé 
«  et  dévasté  cette  contrée.'  Dans  ce 
«  canton,  et  jusqu'à  ^'îmcs  et  IMontpel- 
«  lier,  il  3^  a  encore  quelque  richesse  ; 
«  il  s'y  fait  du  commerce,  et  les  habi- 
«  tants  s'enrichissent  par  terre  et  par 
«  mer  ;  mais  plus  vous  irez,  plus  vous 
«  trouverez  (le  misère  ;  dans  les  sé- 
a  néchaussées  de  Carcassonne  et  de 
«  Toulouse ,  il  ne  reste  rien  de  ce  qui 
«  a  pu  tomber  sous  la  main  de  ces  ducs. 
«  Ils  n'y  ont  rien  laissé;  vous  allez 
«  voir  les  gens  si  pauvres,  que  ceux 
«  qui,  autrefois,  passoient  pour  riches, 
«  n'ont  plus  de  quoi  faire  travailler 
«  leurs  vignes  ou  labourer  leurs  terres. 
«  C'étoit  tantôt  le  dixième,  puis  le 
«  guart,  et  jusqu'au  tiers,  et  quelque- 
«  rois  le  tout.  Enfin,  les  seigneurs  vos 
«  oncles  ont  bien  levé  trois  millions 


«  d'or  depuis  VilleneoTe  rasmi'à  Toa- 
«  louse.  Après  le  départ  du  aac  d^An- 
«  jou,  le  auc  de  Berry  trouva  le  pays 
«  encore  assez  abondant,  car  celui-là 
«  ne  prenoit  que  sur  ceux  qui  poii- 
«  voient  payer;  mais  celui -ci  estlepto 
a  avide  des  hommes  :  n'importe  ooui- 
c  ment  l'argent  lui  arrive ,  pourvu  qu'il 
«  l'ait.  Aussi  n'a-t-il  épargné  pcnoa- 
«  ne  (*).  »  Le  roi  chargea  quelques 
prélats  de  faire  une  enquête.  Le  prin- 
cipal agent  du  duc  de  Berry,  Bétmsac 
(voy.  ce  mot),  fut  mis  en  jugement  et 
brûlé  comme  hérétique.  <  (Tétait  le 
moyen  qu'on  avait  pris  pour  que  le 

Srooès  ne  semblât  point  fait  au  doc 
e  Berry  lui-même.  * 

En  1392 ,  lorsque  Qiarles  Vf  devînt 
fou,  ses  oncles  reprirent  lepoavoir.«Alt! 
«  s'écria  alors  le  duc  de  Berry,  CIîssob, 
«  la  Rivière,  Noviant  et  Vilaines  (con- 
«^  seillers  de  Charles  VI)  ont  été  dus 
«  et  hautains  envers  moi  !  Au  voyage 
«  de  Languedoc,  ils  m'ont  ôtémon'boB 
«Béthisac,  et  l'ont  sanguînairemeiit 
«  puni  par  pure  envie  et  médianoelé! 
«  Quelque  chose  que  j'aie  dite  ou  £iite, 
«jamais  je  ne  pus  le  tirer  de  leurs 
«  mains  ;  qu'ils  se  gardent  maiotenaot 
«  de  moi  !  Voici  l'heure  où  je  vais  les 
«  payer  en  la  même  monnaie,  et  forgée 
«  a  fa  même  forge.  »  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  resta  aux  aifaîres,  il  se 
montra  d'une  violence  inouie.  LTui- 
versrté  ayant  demandé,  en  1394,  i 
présenter  au  roi  un  travail  sur  le 
schisme  d'Occident  contre  le  pape  d'A- 
vignon, le  duc  de  Berry,  gagné  par  œ 
dernier,  fit  signifier  à  l'Université  qu'il 
ferait  jeter  à  l'eau  ses  députés ,  sils 
persistaient  dans  cette  dâmarche.  En 
1400,  il  se  fit  rétablir  dans  le  gouver- 
nement de  Languedoc. 

En  1402,  la  guerre  étant  immi- 
nente entre  les  dues  de  Boargogoe 
et  d'Orléans ,  le  duc  de  Berry  par»7o€ 
à  réconcilier  ces  deux  princes.  0  tomba 
malade  deux  ans  après  ;  efifrayé  alors 
de  l'approche  de  la  mort,  et  tour^ 
mente  par  ses  remords ,  il  fit  implo- 
rer Dieu  par  des  prières  publk|iies, 
et  offîrit  des  dons  aux  ^ises.  ~~ 


O  Hirtoîro  desducs  de  Berry,  1. 1,  p,  29S.        (*)  FnMssarl 
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fit)  mili«Q  des  processions  comman* 
dëes  par  le  clergé ,  on  entendait 
plus  de  malédictions  que  de  prières. 
(Test  alors  que  le  duc  fit  une  remise  de 
vingt  mille  écus  sur  les  derniers  im- 
pôts. Malgré  tout  ce  que  put  faire  le  duc 
de  Berry,  il  n'en  resta  pas  moins  exécré. 
A  Paris,  le  peuple  démolit,  en  141 1 , 
son  hôtel  de  Nesie ,  et  brâla ,  la  même 
année,  son  château  de  Bicétre,  dont 
les  peintures  et  la  richesse  étaient  mer- 
Teilleuses. 

En  1412,  on  découvrit  à  la  cour  une 
trahison  effroyable,  tramée  par  le  duc 
de  Berry  et  le  duc  d'Orléans.  Insa- 
tiables de  pouvoir,  ces  princes  avaient 
fait  un  traité  avec  le  roi  d^Angleterre. 
Jean  s'engageait  à  lui  livrer  toute  la 
Guyenne,  à  condition  qu'il  lui  céderait 
le  Poitou,  qu'il  tiendrait  comme  fief 
relevant  de  TAngleterre.  Le  roi  aussi- 
tôt alla  prendre  Toriflamme  à  Saint- 
Denis.  C  était  la  première  fois  qu'on 
la  déployait  dans  une  guerre  de  rran- 
çais  contre  Français.  Bourges  fut  as- 
siégé ,  et  la  paix  conclue,  à  condition 
que  le  duc  se  soumettrait  au  roi  et  re- 
noncerait à  toute  alliance  avec  l'é- 
tranger. Il  redevint  capitaine  de  Paris; 
et  lorsque  le  traité  d'Arras,  en  1414, 
eut  été  signé ,  des  bourgeois  de  cette 
ville  vinrent  le  trouver  pour  se  plain- 
dre de  ce  que  les  princes  avaient  fait 
la  paix  sans  prendre  leur  avis,  comme 
on  l'avait  fait  quelquefois.  Ces  préten- 
tions révoltèrent  son  orgueil;  il  leur 
réfK)ndit  :  «  Cela  ne  vous  touche  en 
a  rien  ;  vous  ne  devez  pas  vous  entre- 
«  mettre  entre  le  roi  notre  sire  et  nous 
«  qui  sommes  de  sa  famille;  nous  nous 
«  courrouçons  les  uns  contre  les  au- 
«  très  quand  il  nous  platt,  et,  quand  il 
«  nous  plaît ,  nous  faisons  la  paix.  » 

Le  duc  de  Berry  ioua  un  rôle  plus 
convenable  pendant  1  année  1415.  Lors- 
qu'on rassembla  l'armée  destinée  à  re- 
pousser les  Anglais ,  «  les  bourgeois 
de  Paris  offrirent  six  mille  hommes 
l>îen  armés,  en  demandant  qu'on  les 
fit  marcher  en  tête  les  jours  de  bataille; 
leur  offre  fut  dédaignée.  Le  duc  de 
Serry  rappela  inutilement  la  valeur 
c|u'ils  avaient  montrée  dans  les  der- 
niers troubles,  et  leurs  beaux  faits 


d'armes.  Le  maréchal  de  Boocicant ,  la 

connétable  et  d'autres  anciens  cheva- 
liers étaient  bien  du  même  avis  ;  mais 
le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  d'Alençon 
et  les  jeunes  seigneurs  ne  voulaient 
point  des  gens  des  communes ,  et  di- 
saient (|ue  ceux  qui  n'étaient  point  de 
leur  avis  avaient  peur.  «  Qu'avons-nous 
affaire  de  ces  gens  de  boutique?  di« 
saient-ils  (*).  »  Beaucoup  de  gens  blâ- 
maient cette  arrogance ,  et  rappelaient 
que  la  noblesse  avait  été  battue  à  Cré- 
^,  à  Poitiers,  à  Nicopolis  :  d'autres 
ajoutaient  que ,  dans  les  temps  où  la 
France  était  puissante,  on  avait  reçu  à 
l'armée  tous  les  gens  de  coeur  sans  dis- 
tinction de  condition. 

Ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Berry 
s'opposa  à  ce  qu'on  livrât  la  bataille 
d'Azincourt;  mais  il  fut  assez  heu- 
reux pour  empêcher  le  roi  d'y  as- 
sister. «  J'ai  vu ,  disait-il ,  la  bataille 
«  de  Poitiers,  où  mon  père  le  roi  Jean 
«fut  prins,  et  mieux  vaut  perdre  la 
«  bataille  que  le  roi  et  la  bataille.  » 
Après  cette  terrible  défaite,  le  duc  de 
Berry  s'efforça ,  en  1416 ,  de  faire  ac- 
cepter la  paix  que  l'empereur  Sigîs- 
roond  proposait  de  négocier  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Il  échoua  de- 
vant l'opiniâtreté  du  connétable.  Il 
mourut  le  15  juin  1416,  à  Paris,  re- 
gretté, il  faut  en  convenir,  car  ceux 
qui  lui  survivaient,  valaient  encore 
moins  que  lui. 

Bebby  (  Marie  -  Louise  -  Elisabeth 
d'Orléans,  duchesse  de),  naquit  le  20 
aoât  1695.  Elle  était  l'aînée  des  filles 
de  Philippe,  duc  d'Orléans,  qui  devint 
régent  de  France ,  et  de  Françoise- 
Marie  (  mademoiselle  de  Blois) ,  fille 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  madame 
de  Montespan.  Elle  se  trouva ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  entre  une  mère 
qui  la  traitait  avec  dureté ,  et  un  père 
qui  avait  pour  elle  une  extrême  indul- 
gence. Son  éducation  s'en  ressentit, 
a  Elle  a  été,  dit  la  duchesse  douairière 
«  d'Orléans,  dans  ses  Mémoires,  mal 
«  élevée,  ayant  presque  toujours  été 

«  avec  les  femmes  de  chambre 

«  Depuis  l'âge  de  huit  ans ,  on  lui  a 

(*)  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne. 
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fe  lafiHé  Mit  M  vokNrté;  il  ii*c8t dooo 
«  {MA  étcmmnt  i|u'elte  soit  oomme  ua 
«i  cbeval  fougueux.  »  Cependant  elle  ne 
manquait  ni  d*instnictioa  ui  d'agré- 
ments, et  quoiqu'elle  fût  défxrarvue  da 
beauté  et  marquée  de  Ja  petite  vérole, 
die  plaisait  par  an  air  d'abandon  et 
de  naturel,  et  par  la  grâce  et  la  ûnesae 
de  son  esprit  :  «  Née  avec  un  esprit 
«  supérieur,  dit  Saint-Simon,  et, 
•  quand  elle  le  voulott  >  également 
«  agréable  et  aimable ,  et  une  figure 
«  qui  impoaoit  et  oui  arrétoit  les  yeux^ 
«  mais  que  sur  la  an  le  trop  d'embon* 
«  point  gâta  un  peu,  die  parloit  avec 
«  uue  grâce  singulière ,  une  éloquence 
«  naturelle,  qui  lui  étoit  particulière , 
«  et  qui  eouloit  avec  aisance  et  de 
«  source,  enfin  avec  une  justesse  d'ex- 
«  pression  qui  surprenoit  et  qui  char- 
«  moit.  •  En  1710,  elle  devint  d'I^eà 
être  présentée  à  la  cour  et  dans  le 
monde  ;  mais  de  frivoles  raisons  d'é- 
tiquette et  de  droit  de  préséance  obli- 
f'»rent  sa  mère  à  retaraer  ce  moment 
Ue  commença  d'abord  par  la  faire 
appeler  simpiemeot  MaaemoiseUe, 
au  Palais-Royal;  et  la  cour  et  le 
monde  s'accoutumèrent  à  lui  don- 
ner œ  nom,  jusqu'à  ce  que  la  jeune 
Srinoesse  l'eût  éài^i^é  contre  celui  de 
uchesse  de  Berrv.  Pour  arriver  a  ce 
marii^,  <{ui  eut  lieu  le  6  juillet  1710, 
et  qui  avait  longtemps  été  l'objet  de 
l'ambition  de  Mademoiselle  et  de  sa 
ûiroille,  il  avait  fallu  vaincre  les  répu- 

Snances  de  Louis  XIV  et  de  madame 
e  MaintenoD,  et  gagner  les  partis  re- 
lî^eux  ainsi  que  les  confesseurs  du 
roi.  Parvenue  enfin  au  comble  de  ses 
vœux  en  devenant  l'épouse  d'un  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  la  duchesse  de  Berry 
laissa  voir  sans  contrainte  et  sans  dé- 
guisement la  perversité  d'un  naturel 
qu'elle  avait  jusqu'alors  dissimulée 
sous  l'étourderie  du  Jeune  âge.  Klle 
abusa  de  la  faiblesse  de  son  mari  pour 
le  brouiller  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
son  projet  éUmt  de  s'appuyer  du  dau- 
phin, son  beau-père,  dou/ dominer  la 
cour.  Mais  la  mort  oe  celui-d  ayant 
fait  éebouer  ce  projet,  elle  tourna 
toute  sa  ra^e  et  le  désespoir  de  son 
ambition  déçue  contre  la  veuve  du 


dauphin,  «  ott'eUe  paya,  dfit 
c  mon,  de  1  ingratitude  la  phis  noire, 
«  la  plus  suivie ,  et  la  plos  gratuite.  • 
fille  traita  sa  mare  avec  un  insoki^ 
mépris,  et  commença  ouyertemei^  le 
cours  de  ces  scandales  qui  ne  devaiest 
trouver  un  terme  qu^au  fatal  souper 
de  Meudon. 

Un  des  premiers  amants  de  la  pria- 
cesse  fut  la  Haye,  écuyer  du  duc  de 
Berry  :  elle  voulut  se  Eure  enlever  par 
lui,  et  emmener  en  Hollande.  La  Hâve 
crut  devoir  en  avertir  le  duc  d'GHr- 
léans,  qui  ne  parvint  qu'avec  beauceap 
d*eiforts  à  faire  abandonner  à  sa  fiUe 
un  projet  si  insensé.  Cette  tendrem 
que  le  duc  d'Orléans  avait  toujouis 
montrée  pour  sa  fille,  fit  supposer  en- 
tre eux  un  amour  incestueux;  et  si  te 
père  et  la  fille  furent  calomniés  dans 
cette  circonstance ,  on  peut  dire  da 
moins,  avec  vérité,  que  la  dameur  pu- 
blique s'appuyait  sur  de  fortes  pré- 
somptions. Sur  ces  entrefaites,  bdu* 
cbesse  de  Bourgogne  mourut  presque 
subitement.  Quelques  soupçons  d'em- 
poisonnement planèrent  sur  la  du- 
chesse de  Berrv,  qui ,  peu  de  tenys 
avant  la  mort  de  la  ducoesse  de  Booi^ 
gogne ,  avait  proféré  contre  dk  de 
sombres  menaces.  La  mort  prématu- 
rée du  duc  de  Berry,  qui  arriva  bien- 
tôt aprèst  ne  fit  qu'ajouter  à  tant  de 
motifs  de  suspicion.  Il  est  aujourdliai 
impossible  d'edaircir  ces  faits  sur  les- 
quels les  mémoires  du  temps  n'ofôeat 
rien  que  de  vague.  «  Le  roi,  dit  M.  1> 
«  cretdle ,  crut  cette  fois  tout  ce  que 
«  son  repos  l'invitait  à  croire.  »  U  alla 
visiter  la  ducbesse  de  Berry  ,  et  lii 
manifesta  un  intérêt  qu'il  ne  lui  té- 
moignait plus  depuis  longtemps.  Ma- 
dame de  Maintenon,  que  les  scandales 
de  la  ducbesse  avaient  révoltée,  se 
rapprocha  aussi  d'elle  et  essaya  de  luî 
faire  prendre,  auprès  du  roi,  k  pdace 

3 n'avait  eue  la  feuedauphincLa  mort 
e  Louis  XIV,  en  appelant  le  doc 
d'Orléans  à  la  régence,  redoubla  For- 

fueil  et  les  extravagantes  nrétentioas 
e  la  duchesse.  Une  fois  elle  parat  aiB 
spectacle  sous  un  dais;  une  autre  Ids 
elle  reçut  l'ambassadeur  de  Venise  en 
s'asseyant  sur  un  fauteuil  éle?é  tm 


Me 


l^ÀfiCË. 


*l* 


une  estrade.  Cette  hauteur  ambitieuse 
tie  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  tous 
les  dérèglements  de  la  vie  la  plus  bon* 
teuse.  Parlant  d'une  de  ces  orgies  où 
le  père  et  la  fille  n*oubliaient  pas  seu- 
lement toute  décence  et  toute  dignité^ 
mais  se  ravalaient  encore  au-dessous 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
crapuleux,  Saint-Simon  nous  dit; 
«  Madame  la  duchesse  de  Berr^  et 
«  monsieur  le  duc  d'Orléans  s'y  einvrè- 
«  rent  au  point  que  tous  ceux  c^uî 
«  étoient  là  ne  surent  que  devenir. 
«  L'efïet  du  vin  par  haut  et  par  bas 
«  fîit  tel,  qu'on  en  fut  en  peine,  et  cela 
«  ne  la  d^nivra  pas ,  tellement  qu'il 
«  fallut  la  ramener  en  cet  état  à  Ver- 
«  «ailles.  Tous  les  gens  des  équipages 
«  le  virent ,  et  ne  s'en  turent  pas.  a 
Flère  et  impérieuse  avec  son  père  et 
avec  ses  amants,  elle  en  trouva  un  qui 
lai  rendit  tous  les  caprices  d'une  hu- 
menr  orgueilleuse  et   dure.  Ce  fut 
Rions  9  neveu  du  duc  de  Lauzun.  Ce 
Rions,  assez  laid  et  assez  sot,  prit  sur 
la  duchesse  un  empire  ^ui  devint  d'au« 
tant  plus  fort  qu'il  était  plus  inexpli- 
cable. «  C'étoit  l'oncle  qui  avoit  guidé 
«  son  neveu ,  dit  Saint-Simon.  Il  lui 
«  avoit  conseillé  de  traiter  sa  princesse 
«  comme  il  avoit  traité  lui-même  Ma- 
«  demoiselle  (  de  Montpensier  ).  Sa 
«  maxime  étoit  oue  les  Bourbons  vou- 
m  loient  être  rudoyés  et  menés  le  bâton 
«  tuant,  sans  quoi  on  ne  pouvoit  se  con- 
*  server  sur  eux  aucun  empire.  »  La 
duc^iesse  devint  enceinte  de  ce  cadet 
ée  Gascogne.  Après  avoir  longtemps 
dissimulé  sa  grossesse,  il  fallut  la 
Ûsser  arriver  à  terme.   L'aocoucfae- 
Btent  fut  si  laborieux,  qu'il  6t  craindre 
pour  ses  jours.  Elle  en  releva  cepen- 
iiiDt,  mais  ce  fut  pour  retomber  bien-* 
tét,  par  une  imprudence  qui  lui  coûta 
la  vie.  Ayant  voulu  assister  à  Meudon 
à  on  souper  oui  se  donnait  en  plein 
air,  au  mois  de  mars  ,  elle  gagna  la 
ftàm,  s'alita,  et  ne  se  releva  plus. 
Xile  expira  le  21  juillet  1719.  «  On  fut 
m  tellement  embarrassé  pour  son  oral- 
«  son  funèbre ,  dit  la  ducbesse  douai-» 
m  rière,  qu'on  a  fini  par  se  résoudre  à 
m  ^'en  point  prononcer.  Mon  fils  es| 
m  d'autant  plus  profondément  affligé, 


«  qu'il  Toit  bien  que  sMI  n'avoit  pas 
«  eu  trop  de  complaisance  pour  sa 
R  chère  fille,  et  s'il  avoit  plus  agi  en 
«  père,  elle  vivroit  encore  et  se  porte- 
«  roit  bien.  » 

BBBaYAT-SAiifT-PBix  (Jaequcs), 
membre  de  l'Institut,  avocat  et  profes- 
seur à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  est  né 
à  Grenoble,  en  1T69.  Après  avoir  fait 
ses  études  de  droit  dans  cette  ville,  il 
y  étudia  les  sciences  naturelles  et  nié- 
dicales.  Gradué  dès  1787,  M.  Berryat- 
Saint-Prix  fut  successivement,  de  1791 
à  1795  (an  III) ,  défenseur  officieux  aU 
tribunal  du  district  de  Grenoble;  chef 
des  bureaux  du  clergé  et  des  contH- 
butioRS  du  district  de  la  même  ville  | 
archiviste  du  département  de  l'Isère  t 
aide-commissaire  des  guerres,  nomme 
dans  un  concours  ouvert  en  vertu  de 
la  loi  du  6  octobre  1791  ;  capitaine  et 
commandant  de  l'une  des  com^nies 
franches  levées  lors  de  l'invasion  de 
l'armée  piémontaise  en  Maurienne  et 
en  Tarentaise  pendant  le  siège  dé 
Lyon;  guartier-maître  trésorier  du 
10**  bataillon  des  volontaires  de  l'Isère; 
élève  de  la  grande  école  normale  de 
Paris,  et  administrateur  du  district  de 
Grenoble.  Il  devint,  en  1796  (an  vr) 
professeur  de  législation  à  l'école  cen- 
trale de  l'Isère,  puis,  en  1806,  profes* 
seur  de  législation  criminelle  et  de 
procédure  civile  et  criminelle  à  l'école 
de  droit  de  Grenoble,  d'où  il  est  passé 
en  1819,  et  en  la  même  qualité,  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  Un  siège 
étant  devenu  vacant  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  M.  Ber- 
ryat-Saint-Prix  s'y  présenta ,  et  fut 
nommé,  le  25  janvier  1840. 

Travailleur  infatigable,  M.  Berryat- 
Saint-Prix  a  toujours  rempli ,  à  l'^le 
de  droit,  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, les  devoirs  souvent  si  pénible 
du  professorat,  ce  qui  ne  ra  point 
empêché  de  publier  un  grand  nombre 
d'ouvrages  fort  estimés,  et  qui  ont  été 
traduits  dans  plusieurs  langues  étran- 
gères. Nous  citerons  entre  autres: 
Annuaires  artistiques  de  fisére^  4  v. 
in-16,  1801  à  1804;  Cours  de  légisia- 
tionjàit  à  Ncole  centrtde  de  f  Isère  y 
2  vol.  in-8%  1803  et  1«M  :  le  premie» 


Yokiroe  contient  ttoe  espèee  d'essai  du 
cours ,  des  préliminaires ,  et  de  l'his- 
toire du  droit  romain ,  et  d'une  his* 
toiredu  droit  français  ;  Cown  depro' 
cédure  civile  fcUt  aux  écoles  de  droit 
de  Grenoble  et  de  Paris^  2  vol.  in-8% 
dont  la  sixième  édition  a  paru  en  1835, 
a?ec  des  additions  imprimées  en  1838. 
Trois  de  ces  éditions  ont  été  traduites 
en  italien  et  la  sixième  en  grec  mo- 
deroe.  Cours  de  droit  criminel  fait 
aux  écoles  de  Grenoble  et  de  PariSy 
l  vol.  in-8'*,  quatrième  édition  en  1824; 
Histoire  du  droit  romainy  suivie  de 
C Histoire  de  Ct^asy  traduite  efi  aile- 
mandy  1  vol.  in-8%  IS^i;  Histoire  de 
rancienne  université  de  Grenoble, 
IvoL  io-8%  deuxième  édition,  1839. 
M.  Berryat-Suint-Prix  a  écrit  en  outre 
beaucoup  d'opuscules ,  insérés  dans 
divers  recueils  scientifiques  et  littérai- 
res, comme  le  Magcuin  et  les  Annales 
encyclopédiques  de  MUlin ,  1797  à 
1814;  les  Mémoires  d'économie  pw- 
blique  de  Rcsderer,  1800;  les  Annales 
dagricuUure  de  Tessier^  1802,  les 
Annales  de  statistique  y  1803,  etc.,  etc. 
Plusieurs  de  ces  opuscules  ont  été  pu- 
bliés séjiarément,  et  quelques-uns  en- 
suite réimprimés  avec  des  corrections 
et  des  additions  ;  entre  autres,  les  Re^ 
cherches  sur  la  législation  criminelle 
et  de  police  au  temps  des  Dauphins , 
deuxième  édition  ,  1836;  Recherches 
sur  les  divers  modes  de  pid)Ucation 
des  loisy  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nos  jours  ^  1838,  deuxième  édition; 
Observations  sur  le  divorce  et  Ta- 
doption^  et  sur  rusage  ou  l'abus  qu'en 
faisaient  les  gratuies  familles  de 
Rome,  et  surtout  celle  des  Césars 
1833;  Supplément  au  récit  fait  par 
C/ierier,  des  désordres  qui  accompa- 
gnèrent, en  1662,  Poccupation  de  Gre- 
noble par  les  protestants^  1838 ,  etc. 
Dans  plusieurs  biographies  modernes, 
on  attribue  mal  à  propos  à  M.  Ber- 
ryat-Samt-Prix  une  Histoire  ecclé- 
siastique et  politique  de  la  ville  de 
Grenoble. 

BfiBBYBB  (I^îcolas-René)  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement, 
puis  maître  des  requêtes.  Il  épousa, 
en  1738 ,  mademoiselle  Fnbois  »  fille 


d'nnsa!OS*{einnier,quilai  apporta  de 
grandes  richesses,  et  dont  la  beauté 
contribua  aussi  beaucoup  à  sa  for- 
tune. En  effet,  il  fut  nommé,  en  1743, 
intendant  du  Poitou,  et  devint,  eo 
1747,  lieutenant  de  police.  Il  devait 
cette  place  à  madame  de  Pompadour, 
et ,  pendant  huit  ans  qu'il  roccupa ,  il 
mit  constanunent  au  service  de  cette 
femme  Fimmense  pouvoir  dont  il  jouis- 
sait. Pendant  tout  ce  temps ,  les  de- 
voirs du  lieutenant  de  police  oe  consis- 
tèrent, pour  lui,  qu*à  déjouer  les  intri- 
gues qui  avaient  pour  mit  de  rainer  le 
crédit  de  la  favorite,  à  découvrir  ks  au- 
teurs des  libelles  publiés  contre  elle,  età 
les  empêcher  de  recommencer,  en  les  te* 
nant  enfermés  dans  les  cacbots  de  k 
Bastille. 

En  1755,  le  gouvernement  Toalant 
peupler  la  Louisiane,  imagina  d'y  aire 
transporter  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds qui  encombraient  les  rues  de 
Paris.Berryer  fut chargéde faire  arrêter 
ces  malheureux  pour  les  embarquer; 
mais  cette  mesure,  mal  exécutée,  causa 
un  soulèvement,  à  la  suite  duquel  un  ar- 
rêt du  parlement  força  la  coor  à  ren- 
voyer le  lieutenant  de  police.  Boryer 
fut  alors  nommé  conseiller  d*État.  En 
1767,  il  devint  conseiller  au  oonseil 
des  dépêches,  entra,  en  1758 ,  dans  le 
cabinet,  comme  ministre  de  la  marine, 
et  enfin  fut  nommé  ^rde  des  sceaux 
en  1761.  Ce  vil  courtisan  mourut  le 
15  août  1762,  après  avoir  fait,  suivant 
Fexpression  de  Dudos,  beaucoup 
mieux  les  affaires  de  la  PiMopadour 
que  celles  de  TÉtat. 

Bbbbyeb,  Tundes  membres  les  plus 
anciens  et  les  plus  distingués  du  nar- 
reau  actuel,  prit  part  «uns  sa  jeu- 
nesse aux  actes  d'indépendance  par 
lesquels  le  parlement,  jakux  de  ses 

Iirérogatives,  dont  il  ùisait  dépoidrB 
es  libertés  publiques,  préhMU  aux 
Sands  événements  de  la  révofation. 
ais  il  s'éloigna  des  hardis  refonna- 
teurs  qui  succédèrent  au  parlement, 
et  vécut  à  récart  pendant  les  sessions 
de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Con- 
vention. Sous  Tempire ,  il  prit  place 
|)armi  les  meilleurs  avocats  par  plu- 
sieurs plaidoyers  remarquables.  U  se 
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dMagoii  sortont  dans  la  défense  du 
maire  d'Anvers ,  accusé  de  malversa- 
tion, et  traduit  à  la  cour  d'assises  de 
Bruxelles.  Il  perdit  sa  cause  ;  mais  ce 
fut  contre  le  despotisme  impérial, 

Su'il  avait  eu  le  courage  de  combattre 
ans  rintérét  d'un  fonctionnaire  inno- 
cent. En  1815,  il  défendit  le  maréchal 
Ney  devant  la  cour  des  pairs.  C'était 
une  cause  généreuse,  dont  il  était  beau 
de  se  charger  ;  mais  M.  Berryer  n'osa 
pas,  ou  ne  put  pas  aborder  en  la  plai- 
dant ,  les  considérations  les  plus  es- 
sentielles, celles  qui  tenaient  le  plus 
étroitement  au  droit  de  l'accusé.  Il 
laissa  entièrement  de  cdté  la  question 
politique  ;  et  son    plaidoyer  ne  fat 
qu'une  justification  incomplète  et  ti- 
mide de  l'infortuné  maréchal.  M.  Ber- 
ryer avait  été ,  sous  le  puvernement 
impérial ,  un  avocat  assidu  au  conseil 
des  prises.  Sous  la  restauration ,  il  dé- 
fenclit  Fauche-Borel  contre  l'ancien 
agent  de  police  Perlet,  et  s'illustra  par 
le  talent  avec  lequel  il  démasqua  le 
coupable  dans  cette  affaire,  d'un  genre 
nouveau.  M.  Berryer  a  publié  dans  ces 
derniers  temps  des  mémoires ,  oik  il  a 
recueilli,  sous  une  forme  intéressante, 
les  nonubreux  souvenirs  desa  longue  vie. 
Bbbbyeb  (Pierre-Antoine) ,  ûls  du 

£  recèdent ,  né  à  Paris,  en  1790.  D'a- 
ord  élevé  chez  son  père ,  il  entra  en- 
suite au  collège  de  Juilly,  d'où  sont 
sortis  tant  d'hommes  émments  de  nos 
Jours.  Il  y  montra  une  imagination 
"wire  et  féconde,  mais  n'y  fut  jamais 
un  écolier  laborieux.  M.  Berryer  est  un 
«les    hommes  de  notre  temps  que  la 
■sature  a  le  plus  libéralement  doués , 
«t  qui  ont  eu  le  moins  besoin  de  re- 
oourir  au  travail.  A  ses  premiers  pas 
«ftanfi  la  carrière  du  barreau,  dont  son 
père  lui  ouvrait  l'entrée ,  il  étonna  par 
la  sagicité  avec  laquelle  il  comprenait  ^ 
les  altaires,  et  la  chaleur  et  l'éloquence 
gu'^il  mettait  à  les  discuter.  Il  plaida 
s^s  premiers  procès  dans  les  derniers 
^,0jrxip5   de  l'empire.   Après  les  cent 
,  il  acquit  un  nouvel  éclat  par 
f^pui  généreux  qu'il  prêta  à  d'illus- 
débris  de  la  cause  impériale..  Il 
LsC    un  des  défenseurs  du  maréchal 
;  il  fit  commuer  la  peine  du  géné- 


ral Debelle  ;  il  fit  complètement  ab- 
soudre le  général  Cambronne.  Noble- 
ment prodigue  de  ses  secours  envers 
les  vaincus,  il  était,  du  reste,  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  la  cause 
royale.  Lesvoiontaires  royaux  l'avaient 
compté  dans  leurs  rangs  à  la  seconde 
restauration.  Une  brochure  qu'il  pu- 
blia en  1819  contre  le  ministère  De- 
cazes  le  plaça  parmi  les  royalistes 
purs  groupés  autour  de  MM.  de  Cha- 
teaubriand ,  de  Bonald ,  Corbière ,  de 
Viilèle.  Plusieurs  fois ,  les  hommes 
puissants  qu'il  avait  pour  amis  vou- 
lurent l'appeler  aux  affaires  ,  et  lui 
firent  des  offres  brillantes;  mais  il  lui 
coûtait  d'abandonner  sa  position  si 
glorieuse  et  si  sûre  d'avocat  ;  il  refusa 

Fendant  longtemps,  et  se  contenta  de 
influence  qu'il  exerçait  dans  le  monde 
politique  par  ses  opinions  et  son  ta- 
lent. Enfin,  en  1829,  à  Tavénement 
du  ministère  Polignac,  il  se  décida  à 
entrer  dans  une  carrière  où  tout  lui 
promettait  un  chemin  rapide.  L'ac- 
quisition de  la  terre  d'Angerviile  lui 
permit  de  se  présenter  aux  élections. 
Nommé  à  une  forte  majorité  au  col- 
lège du  Puy ,  il  parut  pour  la  première 
fois  à  la  tribune ,  le  9  mars  1830 ,  et 
s'y  montra  tel ,  que  les  royalistes  lé 
jugèrent  digne  aussitôt  des  fonctions 
les  plus  hautes ,  et  que  tous  les  partis 
admirèrent  son  talent.  Mais  la  révo- 
lution de  1880  vint  renverser  les  hom- 
mes et  les  choses  auxquels  M.  Berryer 
s'était  dévoué.  Malgré  la  perte  de  sea 
espérances,  malgré  les  avantages  pres- 
que certains  que  lui  promettait  une 
abjuration  politique ,  il  demeura  fidèle 
à  la  cause  du  malheur  ;  et  non-seule- 
ment il  garda  ses  opinions,  mais  il  n'a 
pas  cesse  de  combattre  pour  elles.  De- 
puis dix  ans  •  la  révolution  de  juillet 
trouve  en  lui  un  adversaire  aussi  in« 
faligable  qu'habile.  Certes ,  le  parti 
dont  il  s'est  fait  le  défenseur  est  loin 
d*étre  populaire;  cependant,  peu  de 
gloires  sont  aussi  populaires  aujour- 
d'hui que  celle  de  M.  Berryer.  C'est 
que  chez  nous  les  dissentiments  poli- 
tiques cèdent  à  l'ascendant  du  génie  et 
de  l'éloquence;  c'est  qu'aussi  M.  Ber- 
ryer ,  par  la  tactique  qu*il  emploie 
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•dkos  MS  attaques  contre  le  gonveme- 
meDt,   se   troave  soovent  d'aeoord 
«▼ee  les  direnes  nuances  de  Topposi- 
tion.  SoQTent,  pour  arriver  à  son  but, 
qui  est  de  montrer  que  le  gooTeme- 
ment  né  de  la  révolution  de  1830  s'est 
écarté  de  son  point  de  départ ,  et  nous 
caqKMe  par  là  a  des  dangers  incalcula- 
bles, il  rédame  énergiquement  toutes 
les  conséquences  de  cette  révolution,  et 
rentier  développement  du  principe  de 
liberté  qu'elle  a  proclamé.  C'est  ainsi 
qu'en  voulant  embarrasser  les  minis- 
tres, ce  royadste  pur  a  souvent  le 
langage  d'un  tribun.  Voilà  pomrquoi, 
dans  la  presse,  des  voix  habituées  à 
exprimer  des  opinions  diamétralement 
oposées  aux  siennes,  répètent  si  sou- 
vent son  éloge.  Cette  conduite  est  ha- 
bile ,  et  d'une  grande  ressource  dans 
une  voie  aussi  difficile  que  (celle  ou  il 
est  engagé.  Mais  cette  conduite,  il  faut 
l'avouer,  manque  de  franchise  ;  elle  est 
tortueuse,  sans  grandeur,  et  peu  digne 
assurément  d'un  tel  génie  et  d'une  si 
puissante  éloquence.  Malgré  les  suc- 
cès oratoires  de  M.  Berryer ,  il  fiiut  le 
plaindre  d'avoir  à  lutter  contre  les 
oifDcultés  d'une  telle  position.  Comme 
si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  à  sou- 
tenir une  minorité  sans  espérances, 
2ui  ne  peut  plus  attaquer  de  front ,  il 
lut  encore  ^ue  les  amis  mime  de 
M.  Berrynr  lui  suscitent  des  obstacles 
par  leur  divisions  secrètes ,  et  oontra- 
TÎent  son  essor  par  leurs  exigences.  Si, 
par  conviction ,  ou  dans  le  diissein  de 
confondre  sa  cause  avec  ks  intérêts 
du  pays,  M.  Berryer,  à  la  chambre, 
mêle  des  élans  de  patriotisme  aux  pro- 
testations d*un  dévouement  inaltéra- 
ble pour  l'antioue  royauté,  et  résout 
une  question  de  politique  extérieure 
avec  autant  d'indépendance  et  de  fierté 
que  4e8  défenseurs  les  plus  jaloux  de  la 
nationalité  française,  il  s'élève  des 
voix  dans  son  parti  pour  crier  i  Thé* 
résie.  Certaines   feuiltes  Intimistes 
ne  manquent  pas  de  désavouer  ce  lan- 
gage trop  libre  envers  l'Europe;  et  il 
faut  que  le  lendemain  l'orateur  ex* 
plique  et  justifie  ses  paroles  devant 
son  parti ,  et  que ,  de  retour  à  ia  tri* 
biHiei  ii  s'observe  pomr  eooeilier  ton- 


tes tes  munées,  et  satisfisire 
■les  exigences  de  ceux  qfu'il  représenle. 
Maigre  ces  entraves ,  M.  Berryer  est 
nu  premier  rang  parmi  les  orateurs 
politiques  de  ce  temps-ci.  Mais^ 
n'eût-il  pas  fait ,  et  qui  peut  dire  ou  se 
fût  arrêté  |un  talent  si  brillant  et  si 
fort ,  s'il  ne  s'était  jeté ,  par  un  beau 
dévouement,  dans  une  voie  sans  issoe? 
Les  principales  affaires  où  M.  Ber- 
ryer a  paru  avec  édat ,  sont,  sous  la 
restauration,  le  débat  des  faéritiersdu 
marquis  de  Vérac ,  le  procès  poliliqiie 
du  Drapeau  hUmc  et  celui  de  la  Çî»- 
tUUemief  et,  depuis  1830,  son  prope 
procès  devant  la  cour  de  Blois,  eu  il 
comparut  sous  la  prévention  de  cosh 

eicité  avec  la  duchesse  de  Berry  dans 
1  troubles  de  la  Vendée ,  et  oà  sa 
parole  fit  tomber  une  accusation  sans 
fondement  ;  la  défense  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  la  défense  de  MM.  Voytr 
d'Argenson  et  Audry  de  Puyravean; 
enfin  les  célèbres  nrocès  de  b  Ron- 
cière ,  de  Delors  et  au  prince  Louis  Na- 
poléon. Orateur  politique  on  avocat, 
M.  Berryer  possède,  avec  la  font  du 
raisonnement,  la  magnificence dn  stjFls. 
Ses  disoNirB ,  pleins  de  grandas  ima- 
ges, et  soutenus  par  une  a^gamenta- 
tion  passionnée,  âilouissens  et  oitr^- 
nent  ;  mais  H  vaut  mieux  les  entendre 
nue  les  lire.  Il  y  a  dans  nmprovisation 
des  défauts  înévJtableB,  qm  ^uc  sait 
k  tai«at  de  l'orateur  mii  improvise. 

BSRTAinE,  que  ri^fisecanooisa,ap- 
partenaità  l'illustre  famille  des  Cari»- 
viiigiens.Ilsuivit  l'exemple  de pliBieuis 
de  ses  ancêtres,  et  vint  en  Italie,  ai 
monastère  du  Mont-Cassin,  pour  vivre 
dans  la  solitude  et  la  prière.  Il  lot  éin 
abbé  du  monntère,  en  8Sd.  Les  Sar- 
rasins, dans  leurs  invasions,  pénétiè- 
rent  une  fois  jusqu'au  oonveat  du 
Mont-Cassin.  Après  avoir  incendié  km 
bâtiments,  ils  tuèrent  Tabbé  Bertaircc 
c'éttit  le  32  octobre  884.  Berlaire  n 
composé  quelques  écrits,  dont  <NI 
trouve  la  notice  dans  tHUMre  Uiêê- 
raire  de  Ftamx» 

Behtaibb,  ou  BBmcAiu,  élevé 
dans  l'école  de  l'église  de  Verdun,  y 
fiit  ordonné  prêtre.  Un  tnœndie  en 
ayant  consumé  les  aaehtven,  Bertaire 
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gai,  à  ce  qu'il  paraît,  les  avaiteues  sous 
sa  garde,  et  en  avait  pris  connais- 
sance, voulut  réparer,  autant  qu*il 
était  en  lui ,  la  perte  que  le  feu  avait 
causée^  il  rédigea  une  sorte  d* Histoire 
abrégée  des  faits  que  lut  rappelait  sa 
mémoire.  Cette  histoire  contient  la 
suite  de  trente  évéaues  de  Verdun, 
jasqu*à  Dadon,  sous  lequel  vivait  Ber- 
taire,  et  dont  il  était  chapelain.  Dom 
Senoeq,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Màur,  qui  découvrit  le  ma- 
nuscrit de  Bertaire,  l'envoya  à  dom 
Luc  d'Achery ,  ^ui  Tinséra  dans  son 
SpicUége.  Bertaire  mourut  sous  l'é- 

{nscopat  de  Dadon,  qui  lui-même ,  se- 
on  dom  Calmet,  ne  vécut  pas  au  delà 
de  923. 

BebtàTjt  (Étoi),  né  à  Vesoul  en 
1782 ,  se  distingua  parmi  les  profes- 
seurs de  notre  université  par  la  science , 
Fe  zèle  et  le  talent.  Élève  brillant  du 
collège  de  Besancon ,  il  y  fut  chargé 
dès  râ&e  de  dix-tiuit  ans  d^une  chaire 
de  maUiématiques.  Son  goût  pour  les 
sciences  exactes  ne  l'empêcha  pas  de 
cultiver  les  lettres,  soil^  en  étudiant 
les  modèles ,  soit  en  composant  lui- 
même.  Un  écrit  qu'il  produisit  à  vin^- 
quatre  ans,  sur  le  vrai   considéré 
comme  source  du  bien,  attestait  de 
soigneuses  méditations  sur  l'art  du 
style.  Malheureusement  sa  santé ,  usée 
de  bonne  heure  par  le  travail ,  ne  lui 
permit  pas  de  tirer  des  heureuses  fa- 
eultés  oe  son  esprit  tout  ce  qu'elles 
cassent  pu  lui  fournir,  rïommé  inspee- 
tear  dû  racadémie  de  Besançon ,  il  de- 
Thit,  en  1819,  recteur  de  celle  de 
Clermont;  et  ce  fut  en  cette  qualité 

Sa*il  y  prononça ,   à    une  distribu- 
on  de  prix ,  un  discours  fort  remar- 
aaable  que  recueillit  le  journal  des 
ZMte/^.Eloi  Bertaut  est  mort,  en  1834, 
à  Besançon ,  où  il  était  revenu  quatre 
ans  auparavant,  avec  le  titrede  recteur. 
Bbrtaut  (Fran<2>is) ,  sieur  de  Fréau- 
Tflie ,  neveu  du  poète  Jean  Bertaut  et 
frère  puîné  de  madame  de  Motteviile, 
naquit  à  Paris  en  1611.  Il  est  surtout 
célèbre ,  dans  l'histoire  de  Louis  XIII , 
par  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de 
ce  prince.  Bertaut  avait  obtenu ,  par 
FinBuence  de  sa  sœttTi  la  charge  de  lec- 


teur de  la  chambre  du  roi.  II  captiva 
l'amitié  de  ce  prince  à  un  tel  point 
que  Louis  XIII  quittait  souvent  lie 
conseil  pour  aller  causer  avec  son  lec- 
teur,  et  qu'il  lui  donna  une  partie  dans 
les  concerts  de  fçuitare  qu'il  faisait 
presque  tous  les  jours  (*}.  Le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  s'était  déjà  opoosé  à 
sa  nomination ,  le  força  à  vendre  sa 
charge.  En  1666,  Bertaut  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Il  publia  en  1701,  in-12,  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  prérogatives  de 
la  rooe,  où  il  s'efforçait  de  prouver 
que  la  noblesse  qui  naft  des  emplois 
militaires  n'était  pas  d'une  espèce  dif- 
férente de  la  noblesse  qui  vient  de  la 
magistratutCj  et  qu'elles  tiraient  toutes 
deux  leur  oriçine  du  même  principe, 
c'est-à-dire ,  cfe  la  vertu.  Il  avait  ac- 
compagné, en  1659,  le  maréchal  de 
Grammont  qui  allait  demander  au 
nom  de  Louis  XIY,  à  Philippe  IV,  la 
main  de  sa  fille  Marle-Thérese.  Il  pu- 
blia eii  1669,  in-40,  la  relation  de  son 
voyage ,  sous  le  titre  de  Journal  d^un 
voyage  en  Espagne,  fait  en  1669,  con- 
tenant la  description  de  ce  royaume. 
Ce  livre  est  curieux  par  les  remarques 
qu'il  contient  sur  les  antiquités  espa- 
gnoles. Madame  de  Motteviile  a  inséré 
dans  ses  mémoires  le  jqqmal  de  l'am- 
bassade que  son  frère  nu  avait  adressé. 
Bertaut  (Jean)  naquit  à  Laon  en 
1552,  et  mourut  en  1611.  Gontem- 

f)orain ,  dans  son  enfance,  des  poètes 
es  plus  illustres  de  la  Pléiade,  de 
Pontus,  de  Thyard,  dHËstienne  Go- 
délie  et  de  Rémi  Belleau ,  il  parvint 
à  la  jeunesse  au  plus  fort  de  la 
célébrité  de  Ronsard ,  vers  l'an  1575. 
«  Sitôt  que  les  jeunes  s'étaient  frot- 
tés à  sa  robe,  dit  Pasquier,  ils  se  fai- 
saient accroire  d'être  devenus  poètes.» 
Bertaut  ne  manqua  pas  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  ce  roi  de  la  litr 
térature,  et  il  en  reçut  d'honorables 
encouragements.  Car  il  ne  faut  pas  dire, 
avec  Boileau ,  que 

C«  poète  orgveillcvnc ,  trébncbë  d«  li  haut, 
Eaiidit  [^u  rttmiu  I>6tpori«s  «t  BsrUut. 

Celui-ci  fut  l'admirateur  sincère,  le 


(*)  M éMokM  ds  madiM 


de  Motteviile^ 
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disciple  iM  de  Ronsard ,  et  lui  sou- 
mit religieusement  ses  premiers  essais. 
S'il  fut  plus  retenu ,  cette  réserve  ne 
tient  pas  à  un  calcul  t  à  un  système , 
mais  a  la  nature  même  de  son  talent. 
Duperron,  entre  les  mains  de  qui  pas- 
sèrent tous  les  écrivains  de  cette  épo^ 
que ,  dit  que  c'est  un  poète  fort  poli 
et  que  ses  vers  étaient  ingénieux.  Cest 
là  tout  ce  que  Ton  en  peut  dire  :  la  poli- 
tesse et  Tesprit  sont  les  caractères  les 
{)lus  saillants  de  Bertaut;  il  lui  manque 
a  verve  et  la  hardiesse.  Après  avoir 
fait  une  fortune  rapide,  grâce  à  ses 
poésies  galantes,  où  il  donne,  dit  ma- 
dame de  Scudéry,  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  idée  des  dames  qu'il  aimait, 
et  avoir  été  successivement  secrétaire 
et  lecteur  du  roi  Henri  III ,  aumônier 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  et 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble , 
il  finit ,  comme  on  le  sait,  par  devenir 
abbé  d'Aulnay  et  évéque  de  Seez ,  et 
là ,  au  fond  de  son  éveché ,  passa  pai- 
siblement, à  composer  des  vers,  le 
reste  de  sa  vie ,  sans  qu'aucun  nuage 
vînt  troubler  la  sérénité  de  ses  jours. 
La  nonchalance  et  Télégance  quelque 
peu  recherchée  de  cette  existence  uni- 
lormément  heureuse  se  reproduisent 
dans  ses  poésies.  «  Poli ,  mais  froid , 
dit  M.  Sainte-Beuve,  amoureux  de 
sens  rassis ,  et  bel  esprit  composé,  il 
n'a  réussi   que  dans  la  complainte. 
Mais  hors  de  là ,  Bertaut  nous  semble 
d'une  fadeur  extrême.  Devenu  évéque, 
il  renonça  à  la  poésie  frivole ,  et  s^ap- 
pliqua  à  paraphraser  des  cantiques  sa- 
crés, et  à  célébrer  les  grands  événe- 
ments du  temps,  tels  que  l'assassinat  de 
Henri  III ,  la  conversion  de  Henri  IV, 
Ja  soumission  de  Paris.  Mis  aux  prises 
avec  ces  sujets  solennels,  il  se  montre 
bien  plus  faible  quedans  la  stance  amou- 
reuse. Son  style  prosaïque  et  sans 
images  a  l'air  de  se  traîner  à  pas 
comptés  pour  attendre  quelque  anti- 
thèse. Sa  période,  composée  d'ordinaire 
de  vmgt  à  trente  vers  alexandrins,  se 
déroule  avec  une  lenteur  procession- 
nelle. Conjonctions ,  advernes ,  paren- 
thèses ,  tout  y  fait  place ,  tout  y  fait 
nombre.  Les  phrases  du  P.  Maim- 
iwttTg,  que  Montesquieu  conseille  aux  v 


asthmatiques ,  ne  scmt  rien  auprès  des 
plhrases  de  M.  de  Seez;  on  pourrait 
dire  qu'elles  se  prélassent.  •  Quelque 
juste  que  soit  cette  critique,  quel- 
ques l^itimes  reproches  qu'on  puisse 
adresser  au  st}'leplatet  prétentieux  à  la 
fois  de  Bertaut ,  cet  écrivain  doit  pren- 
dre place  parmi  les  poètes  qui  contribuè- 
rent à  la  gloire  littéraire  du  seizième 
siècle ,  au  second ,  au  troisième  rang 
si  l'on  veut,  mais  bien  avant  ces 
mille  versificateurs  malheureux  oui 
combattirent  obscurément  sous  les 
sept  chefs.  A  cAté  de  cette  afféterie 
que  Bertaut  avait  puisée  dans  Sénèque, 
et  qu'il  devait  peut-être  aussi  aux  au- 
teurs même  de  son  école ,  à  cette  imi- 
tation italienne  qui  le  disputait  dans 
Ronsard  à  l'imitation  latine  et  grec- 
que ,  à  côté  de  cet  humble  prosatsme 
aui  remplace  l'éclat  exagéré  des  poètes 
e  la  Pléiade,  et  fait  de  Bertaut  le  pré- 
curseur des  Colletet  et  des  Scudàr, 
le  père,  en  un  mot ,  de  toute  la  géné- 
ration littéraire  si  raffinée  et  si  plate 
qui  suivit ,  il  se  trouve  souvent  des 
tours  facile^  sinon  vifs,  des  vers  éié- 

gants ,  et  presque  partout  une  douce 
armonie.  Port- Royal  »  dont  k  godt 
était  si  sévère,  s'est  souvenu  de  Ber- 
taut dans  les  commentaires  du  livre 
de  Job,  et  lui  a  emprunté  une  pièce 
qui  commence  par  ces  mots  : 

Punir  ne  plos 


Les  œuvres  de  Bertaut  furent  platieun 
fois  imprimées;  mais  si  cet  écrivain  a 
su  se  faire  quelque  nom  comme  poète, 
comme  prosateur  il  ne  mérite  aucune 
considération.  S'il  n'avait  laissé  que  9 
traduction  du  troisième  livre  de  PÉ- 
néide,  que  ses  controverses,  ses  ser- 
mons et  une  oraison  funèbre  de  Bea- 
ri  IV,  il  serait  mort  tout  entier.  0 
fut  l'oncle  de  madame  de  Hotteiifle, 
dont  les  mémoires  sur  la  reine  Anne 
d'Autriche  sont  encore  lus  avec  ialé- 
rét. 

Bertaut  (Léonard),  né  à  Antaa 
au  commencement  du  dix-septiènt 
siècle ,  entra  fort  jeune  dans  ronfat 
des  Minimes ,  et  consacra  ses  loisirs  i 
recueillir,  dans  les  archives  des 
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tères,  )eg  documents  relatifs  à  This- 
toirede  Bourgogne.  Il  mourut  à  Chà- 
loos  le  12  mai  1663,  avant  d^avoir  pu 
lirrer  au  public  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. On  lui  doit  deux  ouvrages 
assez  curieux ,  sous  les  titres  de  :  La 
très 'ancienne  et  très -auguste  ville 
dAuhmy  couronnée  de  Joie  j  d^honr 
neitr  et  de  félicité  y  par  la  promotion 
de  monseigneur  Louis  Dassi  d'Atti- 
chiy  dans  son  siège  épiscopal,  Châ* 
Ions,  1653 ,  in-4*,  et  V Illustre  Orban- 
dalCy  ou  Vhistoire  ancienne  etmodeme 
de  la  ville  et  cité  de  Chàlons-sur^ 
Saôney  Châlons,  1662,  2  vol.  in-4% 
fig.  Dans  le  second  volume  de  ce  der- 
nier ouvra^^e,  Bertaut  a  inséré  des 
pièces  justificatives,  dont  quelques* 
unes  sont  fort  importantes.  On  en 
trouve  le  détail  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  y  t.  III ,  p.  451 . 
Bbbtaux  (Duplessis) ,  dessinateur 
et  graveur ,    se  forma  en  étudiant 
rcravre  de  Callot ,  qu'il  imitait  avec 
une  habileté  toute  particulière,  et 
grava  un  grand  nombre  des  planches 
du  voyage  dltalle  de  Tabbé  ne  Saint- 
Non.  Il  adopta  avec  ardeur  les  idées 
révolutionnaires ,  et  courut  de  grands 
dangers  à  l'époque  de  la  fermeture 
du  club  des  Coraeliers  dont  il  faisait 
partie.  Rendu  à  la  liberté ,  il  grava  à 
l'eau-forte  plusieurs  collections  d'es- 
tampes qui  eurent  un  grand  succès , 
entre  autres  :  les  scènes  de  la  révolu- 
Han,  les  métiers  et  les  cris  de  Paris, 
Ses  campagnes  de  Napoléon  en  Italie 
diaprés  Carie  remet  y  les  portraits 
des  acteurs  du  théâtre  de  la  répubU- 
que.  Bertaux  mourut  en  1815. 

BBBTâcHB  (Louis -François)  na- 
quit à  Sedan ,  le  4  octobre  1754.  A 
15  ans,   il  entra  comme  volontaire 
dans  la  marine.  Il  obtint,  en  1781 ,  le 
fr^e  de  sous-lieutenant,  avec  lequel 
il  fit  la  campagne  d'Amérique.  De  re- 
tour en  France,  en  1786,  il  entra  dans 
la  compagnie  écossaise  des  gendarmes 
du  roi,  devint,  en  1791,  lieutenant  de 
^ndarmerie,  et  fut  fait  capitaine  dans 
cette  arme  à  la  bataille  de  Jemmapes. 
n  venait  d'y  arracher  le  général  Beur- 
Donville  à  une  mort  certaine,  lorsque 
tous  deux  se  virent  entourés  par  an 


peloton  de  dragons  ennemis.  Bertéche 
mit,  de  sa  propre  main,  douze  dragons 
hors  de  combat,  reçut  quarante  coups 
de  sabre ,  un  coup  de  feu  qui  l'abattit 
sous  son  cheval,  et  parvint  néanmoins  à 
ramener  au  camp  son  général  qui  lui 
dut  ainsi  une  seconde  fois  la  vie.  Beui^ 
nonville,  devenu  ministre  de  la  guerre, 
présenta  le  brave  Bertéche  à  la  Con- 
vention nationale,  qui,  le  5  mars  1793, 
lui  décerna  une  couronne  de  chêne, 
l'arma  d'un  sabre  d'honneur  au  nom 
de  la  nation  française,  et  chargea  le 
ministre  de  son  avancement.  Il  fiit 
alors  successivement  nommé  lieute- 
nant-colonel de  la  ffendarmerie  et  co- 
lonel du  régiment  des  chasseurs;  on 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
de  l'école  de  Mars.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion qui  atteignit  tous  les  partisans  de 
la  Montagne;  mais  admis,  en  1795,  à 
la  barre  de  la  Convention,  il  fit  enten- 
dre sa  justification ,  demanda  sa  re- 
traite, et  se  retira  à  Sedan.  En^l'an 
12 ,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  Napoléon  le  noipma 
commandant  de  Sedan.  Cette  ville  lui 
dut,  en  1815,  de  ne  point  tomber  au 
pouvoir  des  ennemis.  Parmi  les  faits 
qui  se  rattachent  à  la  vie  de  ce  brave, 
nous  citerons  le  suivant:  Il  cherchait, 
lors  de  la  première  invasion ,  à  orga- 
niser des  corps  de  partisans  dans  le 
département  des  Ardennes,  etse  trou- 
vait à  Château*Porcien ,  lorsqu'on  vint 
lui  apprendre  que  l'ennemi  se  mon- 
trait de  l'autre  côté  de  l'Aisne.  Berté- 
che prit  alors  avec  lui  le  tambour  ap- 
pariteur de  ce  bourg,  l'emmena  sur  le 
pont  et  lui  fit  battre  la  charge  :  ce 
stratagème  décida   l'ennemi   a  une 
prompte  retraite. 

Bbbtbbeau  (Martine  de),  célèbre 
minéralogiste,  épousa  en  1601  le  baron 
de  Beausoleil,  inspecteur  des  mines 
des  États  romains.  Son  mari  avant  été 
nommé  par  Tempereur  conseiller  au- 
lique  et  commissaire  général  des  mines 
de  Hongrie,  elle  le  suivit  en  Allema- 
gne ,  et  revint  avec  lui  en  France ,  en 
1626.  Le  baron  de  Beausoleil  obtint 
alors  du  mar;|uis  d'Effiat ,  surinten- 
dant des  finances  I  l'autorisation  de 
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h\re  sur  te  territoire  français  toat«8 
les  recherdies  nécessaires  pour  y  dé- 
couvrir les  mines  qui  pouvaient  s'y 
trouver.  II  se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre 
avec  cinquante  mineurs  qu'il   avait 
amenés  d\AIlemagne.  Deux  ans  après , 
sa  femme  rendit  compte  au  roi  de  ses 
travaux,  et  demanda  l'accompiisse- 
ment  des  promesses  qu'on  lut  avait 
feites.  Son  mémoire  fut  approuvé  par 
ie  conseil ,  mais  on  ne  lui  it  aucune 
réponse.   Après  six  ans  d'attente  , 
elle  réclama  de  nouveau  ;  cette  fois , 
)e  cardinal  de  Richelieu ,  fatigué  san^ 
doute  de  réclamations  dont  il  recon- 
lïaissait  la  justice,  mais  auxquelles  il  ne 
pouvait  pas  ou  ne  voulait  pas  répondre, 
fit  arrêter  le  baron  de  Brâusoleil  et  sa 
femme.  C'était  un  moyen  économique 
et  facile  de  payer  les  Services  qu  ils 
avaient  rendus  à  la  monarchie.  On  a 
de  madame  de  Bertereau  deux  ouvrages 
fort  curieux  sur  la  statistique  minéra- 
logique  de  la  France.  Le  second,  qui 
^rle  plus  recherché,  a  pour  titre  :  La 
destitution  de  Phtton  ou  canUnal  de 
KickeUeu  des  mines  et  minières  de 
France  y  cachées  et  détenues  jusqu'à 
te  jour  au  ventre  de  la  terré ^  etc. , 
Paris,  1640,  in-8*  de  171  pages.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  madame 
oe  Bertereau. 

Berthàuld  (Pierre),  oratorien,  né 
h  Sens  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle ,  fut  successivement 
professeur  de  rhétorique  à  Marseille , 
chanoine  et  doyen  du  cmapitre  de  Char- 
tres. Il  est  auteur  du  Florus  gallieùê 
et  du  Fhrus  francicus  y  qu'on  a  long- 
tem|>s  expliqués  dans  les  collèges.  Le 
dernier,  au  jugement  du  P.  le  Long , 
qui  loue  l'âégance  du  style  de  ce  ti- 
vre,passait  pour  un  des  meilleurs  abré- 
gés de  notre  histoire.  Mais  l'ouvrage  le 
plus  considérable  du  P.  Bertauld  est 
son  traité  de  Arày  où  Ton  trouve  une 

r'ande  érudition.  Cet  auteur  mourut 
Chartres  le  19  octobre  1681. 
BEBTHAnLT  (  Louis-Martiu) ,  archî- 
tecte,  naquit  à  Paris  vers  1771.  Il  re- 
^ni  de  son  oncle ,  qui  était  paiement 
arc4)itecte'les  premières  leçons  de  son 
art.  Cest  «urtout  par  son' habileté  à 
ifliwiMr  éai  Janlkis  angiali  quM  an^t 


«ne  grande  eâébrité.  La  dîsfioiîlieB 
des  jardins  de  la  Malmaîscm,  que  Jo- 
séphine lui  avait  confiée,  fit  sa  réputa- 
tion. Le  premier  consul  le  Domma 
alors  architecte  du  château  de  Gom- 
piègne.  Bertault  restaura  oe  palais,  que 
Girodet  et  d'autres  artistes  célèbres 
ornèrent  de  leurs  peintures.  Mais  c^est 
surtout  dans  l'arrangement  du  pire 
qu'il  se  distingua.  Napoléon  le  char- 
gea ensuite  de  construire,  à  Rome,  le 
palais  et  le  parc  qui  devaient  servir  de 
séjour  à  son  fils.  Sî»  plans  gigantesques 
avaient  déjà  reçu  un  eommencemeat 
d'exécution,  lorsque  les  événeroents 
de  1814  vinrent  les  faire  abandonner. 
Cependant  les  embellisseoients  Ukte 
par  le  pape  Pie  VII  autour  des  an- 
ciens monuments  de  Rome,  forent  aé- 
Ctttés  d'après  les  projets  de  Berthault 
C'est  sur  les  plans  de  œt  artiste  qu'iwt 
été  dessinés  un  pand  nombre  des  plus 
beaux  parcs  et  jardins  de  la  Franei. 
Citons  seulement  ceux  de  la  Joachère, 
de  SaintrLeu,  du  Raimgr,  de  Foai- 
chartrain,  d'AnnonvIUers,  deCoadé, 
de  BâviUe,  de  Fontenav-sous-Brkae,  de 
Navarre,  de  Château-Biargaux.  Cet  ha- 
bile émule  de  Lenôtre  moiimt  ee  aoât 

I62S. 

BBBTHAntT  (René),  «eor  de  la 
Grise,  littérateur  du  seiaènie  sièele, 
sur  la  vie  duquel  on  ne  oonnett  que 
peu  de  détails ,  fut  successivement  ■•- 
crétaire  du  cardinal  Gabriel  de  Gra»- 
mont,  mort  archevêque  de  Toukmas 
en  15S4 ,  et  attaché  è  la  coiv  de  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
François  v\  Cest  à  cette  priocesse 
qu'il  dédia  sa  traduction  du  lÂore  d'or 
de  MarC'Auréle.  Cet  ouvrage  «  qui 
parut  à  Paris  en  1531 ,  in-lol.  gocb*, 
eut  un  succès  prodigieux.  En  inoîos 
de  dix  ans,  il  eut  six  éditions  daae 
tous  les  formats.  On  dkxt  encore  à 
Berthault  la  Pénitence  dametar  em  im^ 
queile  sont  plusieurs  persuasiemt,  et 
réponses  très-utiles  pour  ceux  qm 
veulent  converser  honnêtement  coec 
les  dames,  etc. ,  1537,  in-l«.  Cest  lua 
roman  que  l'on  croit  imité  ou  traduit 
de  ritalioi,  et  dont  les  exemplaires  « 
qui  sont  trée^rares»  sont  fort 
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de  Caribert^  roi  de  Paris ,  et  dlogo* 
berge.  Elle  fut  mariée  à  Ethelberg» 
roi  de  Kent ,  eo  Angleterre.  Ce  prince 
était  païen  ;  Berthe  parvînt  à  lui  faire 
embrasser  la  religion  catholique.  Il  fut 
baptisé  par  le  moine  Au^8tio,en697. 
fisATHB,  qui  fut  appelée  Bertfie  aux- 
hngs  piedi ,  était  fille  de  Caribert  « 
comte  de  Laon.  Elle  épousa  Pépin  le 
Bref.  Lorsque  Pépin  changea  son  titre 
de  maire  du  palais  contre  celui  de  roi^ 
il  se  fit  couronner  avec  Berthe  dans 
rassemblée  qu'il  avait  convoquée  à 
Soissons  en  761.  Tous  les  écrivains 
contemporains  se  sont  accordés  pour 
faire  Téloce  de  Berthe.  Elle  itit  mère 
de  six  entants ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Carloman  et  Charles  (depuis 
Cbarlemagne)t  qui  régnèrent  apnès  la 
mort  de  leur  père.  Quand  Pépin  mou- 
rut, en  769,   Berthe  conserva  une 
grande  autorité  sur  les  rois  de  Neus- 
trie  et  d*Austrasie.  Ce  fut  elle  qui  sé- 
para Chariemagne  d^Himiltrude,  pour 
le  marier  <^  la  fille  de  Didier,  roi  des 
Lombards.  Elle  mourut,  en  783,  à  Choi- 
sf ,  et  fut  enterrée  auprès  de  son  époux 
dans  la  basilique  de  Sain^Denis.  Le 
Dom  de  Berthe  aux  grands  pieds  est 
resté  eélèbre  au  moyen  âge.  Il  a  fourni 
matière  au  poêle  Adenez  pour  écrire 
une  des  épopées  du  cycle  carlovingien. 
Bbbthb,  femme  de  Robert.  Elle 
était  fille  de  Conrad  le  Pacifique ,  roi 
de  Bourgogne,  et  veuve  d'Eudes,  comte 
de  Chartres ,  qui  mourut  en  996.  Ro* 
bert  répousa  dans  la  première  année 
de  son  veuvage.  L'Église  s'opposa  à 
cette  union,  parce  que  Bertne  était 
cousine  de  Robert  au  quatrième  degré, 
et  parce  que  Robert  avait  servi  de  par- 
rain à  Tun  des  enfants  d'Eudes  et  de 
Berthe.  Le  roi  essaya  d'apaiser  la  cour 
de  Rome;  mais  ce  fut  en  vain ,  car 
Grégoire  Y,  en  998 ,  convoqua  un  oon* 
die ,  où  il  prononça  des  peines  sévères 
contre  Robert,  Èerthe  et  Areham- 
baad ,  archevéaue  de  Tours ,  qui  avait 
présidé  à  la  cérémonie  du  mariage.  Les 
articles  du  concile  étaient  ainsi  con<* 
çus  :  «  Que  le  roi  Robert,  qui  a  épousé 
«  Berthe,  sa  parente  «  contre  les  saints 
»9  la  qoitttaussHdt,  et  fuse  una 


«  pénitence  de  sept  ans ,  confermémeni 

«  aux  lois  de  l'Eglise.  S'il  n'obéit  nas^ 
«  qu'il  soitanathème.  Qu'il  en  soit  de 
«  même  eo  ce  qui  concerne  Berthe. 
«  —  Qu'Archambaud  ,  archevêque  de 
c  Tours,  qui  a  consacré  cette  union  in* 
ft  cestiieuse,  et  tous  les  évéquesqui  l'ont 
«  autorisée  par  leur  présence,  soient 
«  suspendus  de  la  très-sainte  commua 
«  nion,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  Caitsatis- 
«  faction  au  saint-siége  apostolique.  • 
Effrayé  par  ces  menaces ,  Robert  céda 
enfin,  et  se  sépara  de  Berthe.  Troia 
ans  après,  il  épousa  Constance,  fille 
de  Guillaume  Taillefer,  comte  deTou« 
louse;  mais  ce  nouveau  mariage  ne 
put  lui  faire  oublier  la  femme  qu'il 
avait  tant  aimée. 

Bbbthb  de  Hollande  avait  été  ma- 
riée à  Pbiliope  V,  en  1071.  Louis  VI, 
surnommé  le  Gros,  et  deux  autres  en* 
fants  étaient  issus  de  ce  mariage.  Le 
roi  Philippe  se  séoara  de  Berthe  pour 
se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  déoau« 
ches.  Il  donna  pour  prétexte,  aux  ^ena 
d'églisequi  rendirent  nulle  cette  union« 
une  prétendue  parenté.  Berthe  fut  re- 
léguée au  château  de  Montreuil,  où  elle 
apprit  sans  doute  les  liaisons  de  son 
époux  avec  Bertrade  de  Montfort.  Elle 
mourut  vers  1094. 

Bbbthblbmy  (Jean-Simon),  peintre 
d'histoire,  naouit  à  Laon.  le  5  mars 
1743.  Il  étuaia  sous  la  airection  de 
?Ioël  Halle,  remporta  le  grand  prix,  et 
fut  envoyé  à  Rome.  Peu  de  temps  aprèa 
son  retour,  en  1780,  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie ,  sur  le  sujet  àî'ApoUon  qui 
ordonne  a%  Sommeil  et  à  la  Mort  de 
rendre  le  corps  deSarpédon  àsa/a^ 
mille.  Cet  artiste  réussissait  surtout 
dans  le  eenre  des  plafonds.  Plusieurs 
de  ceux  de  Fontainebleau ,  du  Muséum 
et  du  Luxembourg,  sont  de  lui.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  i*'  mars  1811. 

BBBTHEi.iN(Pierre<:harles),  savant 
et  laborieux  écrivain ,  né  à  Paris,  vert 
1720,  a  publié  plusieurs  ouvrages  es* 
timés.  ifous  citerons  seulement  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
rimes  de  Richelet,  Paris,  1751,  et  un 
Supplément  au  Dictionnaire  de  Tré* 
voux,  Paris,  1752,  in-fol.;  enfin,  ua 
ezcelleot  A^égé  d9  cet  utils  ouvracs» 
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Paris  i  S  toI.  ia-4*.  Berthelin  moarot 
•fl  t780. 

Bebthslot  (Claude-François),  în- 
géiiiaur  mécanicien ,  naquit  à  Cbâteau- 
Chllons  (  Franche-Comté } ,  en  1 7 1 8. 
Sim{>ie  ouvrier,  comme  son  père,  il 
parvint,  à  force  de  travail  et  de  perse- 
vérance,  à  acquérir  une  connaissance 
approfondie  des  mathématiques ,  et 
surtout  de  la  mécanique  apphquée  aux 
arts.  Après  un  voyage  en  Angleterre, 
voyage  quMI  avait  entrepris  dans  le  but 
de  visiter  les  principales  manufactures 
de  ce  pays ,  il  fut  nommé  professeur 
de  matbémati<|ues  à  l'École  militaire. 
C'est  alors  qu'il  composa,  pour  l'usage 
de  ses  élèves,  un  Cours  de  mathéma» 
tiques,  Paris,  in-8«,  1762  et  1773.  Il 
avait,  en  1763,  inventé  un  affât,  que 
M.  de  Gribeauval  jugea  pouvoir  être 
utilement  eniplové  dans  les  batteries 
pour  la  défense  oes  côtes  {*),  Cette  in- 
vention valut  à  Berthe!ot,  en  1765, 
une  pension  de  six  cents  livres  sur  la 
caisse  de  l'artillerie.  Quelque  temps 
après,  il  inventa  des  mouhns  à  bras 
que  deux  hommes  pouvaient  faire  mou- 
voir. Le  lieutenant  de  police  Lenoir 
en  Gt  établir  quelques-uns  à  Bicétre 
pour  le  service  de  cette  maison,  et  l'on 
accorda  à  Berthelot  un  brevet  d'inven- 
tion ,  dont  il  fit  généreusement  le  sa- 
crifice. C'est  à  cette  époque  qu'il  pu- 
blia son  grand  ouvrage  mtitulé  .  La 
mécanique  appliquée  aux  arts  y  aux 
manufactures,  à  f  agriculture  et  à  la 
guerre,  Paris,  1783,  2  vol.  in-8",  et 
132  planches.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  Berthelot ,  à  qui  on  avait  retiré 
sa  pension ,  fut  oublié  dans  la  réparti- 
tion des  secours  accordés  par  la  Con- 
vention aux  savants  et  aux  artistes.  Il 
réclama ,  mais  sans  pouvoir  faire  par- 
venir sa  réclamation  jusqu'au  mi- 
nistre. Il  mourut  dans  La  misère  à 
Noailles,  près  de  Beauvais,  en  1800, 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Bbbthblot  (Jean-François) ,  savant 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris,  naquit  dans  cette  ville  en  1749, 

(•)  Cet  alTût,  qui  fut  depuis  adopté  pour 
le  aerrioe  des  côtes  et  des  places  de  guerre, 
eat  connu  sous  le  nom  d*afflit  de  GriùeauyaL 


et  y  mourut  en  1814.  H  a  puhRé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  esti- 
més; nous  citerons  seulement  sa  ira» 
ducHon  des  six  derniers  livres  cfa 
Diaeste  (Metz,  1803-1805);  celle  des 
Éléments  du  droit  civil  rommn  d'Hô- 
n^ctf»,  r*  édit. ,  181 1  ;  2«  édit. ,  1812; 
enfin  ses  Réflexions  sur  la  loi  du  Di- 
geste de  Quaestionibus ,  relatives  à  la 
question  aans  Vemjfàre  romotn ,  à  son 
origine  en  France,  et  à  ses  différents 
états  jusqu'à  nos  Jours;  Paris,  178S, 
in-8'*. 

BEfiTHBLOT  (N.) ,  poète  ssUrique  da 
commencement  du  dix-septième  siéde. 
11  fut  l'ami  de  Régnier,  et  se  distingua 
comme  lui  par  sa  facilité  et  sa  venre 
comique,  sans  avoir  autant  d'imagi- 
nation et  de  goût.  Comnae  Régnier,"il 
vécut  en  guerre  avec  Malherbe ,  cootre 
le  joug  duquel  se  révoltaient  la  paresse 
et  le  génie  capricieux  de  la  plupart  des 
poètes  de  ce  temps.  On  assare  ope 
Malherbe  fut  assez  sensible  à  une  des 
épigrammes  satiriques  de  Berthelot 
pour  recourir  à  un  triste  moyeo  de 
vengeance  :  un  gentilbomme  de  Caeo, 
nommé  Laboulardière ,  ami  de  M^ 
herbe,  aurait,  pour  servir  son  icssea* 
timent,  donné  des  coups  de  bâton  an 
satirique.  Les  vers  de  Berthelot  se 
trouvent  mêlés  à  ceux  d'autres  auteurs 
dans  un  recueil  qui  a  paru  en  Hollande 
en  1666.1ie  seul  écrit  publié  séparément 
sous  son  nom  est  celui  qui  a  pour  titre 
les  Soupirs  amoureux.  Paris,  1646. 

Bebthbmin  (Dominique),  né  à  Vé- 
zelise  en  1&80,  mort  en  1633,  est  cé- 
lèbre pour  avoir  le  premier  étabiî 
Tusage  intérieur  des  eaux  de  Plooi- 
bières.  Il  est  auteur  d*un  mémoire 
plusieurs  fois  réimprimé  sur  œs  eaux 
minérales. 

Berthbbbau  (Georges -François), 
né  à  Belesme,  le  37  mai  1733,  ton 
chargé  par  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  dont  il  était  un  des  membns  les 
plus  savants,  d^extraire,  des  auteur* 
arabes,  tout  ce  qui  se  rattadiatt  à 
l'histoire  des  croisades;  ces  matttiain 
devaient  servir  à  la  collection  des  his- 
toriens de  France.  Ce  travail ,  oui  dors 
plus  de  trente  ans,  lui  fut  d'autant 
plus  pénible  9  qn*ii  6it  forcé  d'à 
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dre  Tarabe,  et  de  s'attacher  un  Syrien 
pour  se  familiariser  avec  les  difficultés 
de  cette  langue.  Lorsque  l'importante 
collection  des  historiens  de  Franee  fut 
ainsi  complétée ,  le  gouvernement ,  plus 
empressé  d*enrichir  la  nullité  des  abhés 
de  cour,  que  de  récompenser  les  sa« 
vantes  veilles  des  moines  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  prétexta  le 
manque  de  caractères  arabes,  pour  ne 
point  publier  l'ouvrage  de  Berthereau. 
Ce  savant,  arraché  à  ses  études  par  la 
révolution ,  mourut,  accablé  de  regrets 
et  d'inGrmités,  le  26  mai  1794. 

Bebthbt  (Jean),  jésuite,  naquit  en 
1622,  à  Tarascon  en  Provence.  Après 
avoir  professé  avec  distinction  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théolosle, 
dans  différents  collèges  de  sa  société, 
il  fut  renvoyé  de  chez  les  jésuites  par 
ordre  de  Louis  XIV,  pour  avoir  con- 
salté  la  Voisin  CN^oyez  ce  mot).  Il  entra 
alors  chez  les  bénédictins,  et  mourut 
dans  leur  maison  d*Oulx,  en  1692. 
Nous  citerons  seulement,  parmi  ses 
ouvrages,  ceux  qui  ont  trait  a  l'histoire 
de  France;  ce  sont  :  un  traité  histori- 
que de  la  charge  de  grand  aumônier 
de  France  y  et  un  autre  sur  la  chapelle 
des  ducs  de  Bourgogne  ^  fondée  à 
Dijon  en  1172,  et  sur  celle  des  rois 
d^  Espagne  et  de  Portugal  y  fondée  en 
1515.  Ces  deux  ouvrages  contiennent 
des  recherches  curieuses. 

Bbbthezène  (Pierre,  baron),  na- 
quit à  Vendarques  (Hérault) ,  le  24  mars 
1775.  Il  n'avait  pas  encore  terminé  se& 
études,  lorsque,  décidé  par  les  évé- 
nements de  la   révolution ,  il  s'en- 
rôla ,  en  1798,  dans  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales. Sept  jours  après  (22 
septembre) ,  il  obtint  le  grade  de  ser- 
gent-major. Son  bataillon  ayant  été  en- 
voyé plus  tard  au  siése  de  Toulon,  il  se 
distingua  à  la  prise  de  la  fameuse  re- 
doute ,  et  fut  nommé  sous-lieutenant.  11 
fit  les  campagnes  d'Italie  comme  lieu- 
tenant dans  la  11*  demi-brigade.  Nous 
ne   le  suivrons  pas  dans  toutes  ses 
campagnes,  dont  chacune  lui  valut  un 
gracie  nouveau  ;  nous  dirons  seulement 

3u*en  1807  Napoléon  le  nomma  colonel 
u  10*  léger,  en  lui  disant  :  Je  vous 
donne   un  régiment  gui  vaut  ma 


garde.  Après  le  combat  de  Heilsberg 
(10  mai  1807),  il  fut  fait  officier  de  la 
Lésion  d'honneur,  et  l'année  suivante 
crée  baron  de  l'empire  (19  mars  1808). 
Dès  lors,  la  vie  militaire  du  général 
Berthezène  s'agrandit.  Le  10*  régiment 
se  distingua  au  combat  de  Tann  et  à 
la  bataille  d'Eckmiihl,  et  son  colonel', 
qui  avait  été  blessé, 'fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  Le 
titre  de  général  de  brigade  fut  la  ré- 
compense de  sa  conduite  à  la  bataille 
de  Wagram.  Bientôt  apr^,  il  devint 
adjudant  général  des  grenadiers  de  la 
garde.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit 
parti  pendant  la  campagne  de  Russie, 
a  la  destruction  du  Kremlin ,  et  con- 
tribua à  assurer  à  l'armée  le  passage 
de  la  Bérésina.  Pendant  la  campagne 
de  1813,  les  batailles  de  Lutzen  et  de 
Bautzeii  lui  fournirent  l'occasion  de 

fa^ner  son  titre  de  général  de  division, 
'ait  prisonnier  à  Dresde,  le  général 
Berthezène  ne  revint  en  France  qu'a- 

}>rès  la  première  abdication  de  Napo- 
éon;  mais,  pendant  les  cent  iours,  il 
reprit  du  service ,  et  se  aistingua 
surtout  à  Fleurus,  à  Bierge  et  à 
Namur.  Après  l'avoir  laissé  longtemps 
dans  l'inaction,  le  gouvernement  de 
Charles  X  le  désigna  pour  commander 
la  première  division  de  l'armée  qu'il 
envoyait  conquérir  l'Algérie.  Cette  con- 

Sjéte  est  due  principalement  au  général 
erthezène ,  oui  s'empara  du  camp  de 
Staoueli  et  de  la  position  du  Bouîareah. 
Après  l'orage  du  16  juin,  pendTant  le- 
quel les  munitions  avaient  été  avariées , 
il  s'opposa  à  la  retraite  sur  Sidi-Fer- 
ruch  ordonnée  par  M.  de  Bourmont, 
et  déclara  «  que  dans  le  cas  même  où 
ses  troupes  seraient  réduites  à  ne  se 
servir  que  de  leurs  baïonnettes,  il  ré- 
pondait de  conserver  sa  position.  » 
Le  titre  de  grand-croix  de  la  L^ion 
d'honneur  (1830 ,  décembre)  et  la  pairie 
(1832)  furent  la  récompense  du  général 
Berthezène.  Il  fut  renvoyé  à  Alger  en 
février  1831 ,  comme  gouverneur,  s'y 
flt  distinguer  encore  par  sa  probité, 
son  désintéressement ,  et  par  la  sagesse 
et  l'économie  de  son  administration  ;  il 
asrandit  la  ligne  de  nos  postes  de  plus 
d  une  lieue,  et  fut  remplacé,  eo  dé- 
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cembre  de  la  même  année,  par  le  duc 
de  Rovigo.  Depuis  lors,  le  général 
Berthezène  vit  retiré  des  affaires,  se 
montrant  rarement  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  se  fait  remarquer  par  la 
sagesse  et  la  modération  de  sa  con- 
duite. 

Bebthieb  (Alexandre).  —  Il  est  une 
vérité  que  Ton  commence  à  compren- 
dre généralement  aujourd'hui  :  c'est 
que  le  courage  militaire  n'implique  pas 
toujours  le  courage  civil,  et  qu'un  sol- 
dat, qui  par  habitude  ou  par  orgueil  est 
capable  d'affronter  bravement  la  mort 
sur  un  champ  de  bataille ,  peut  se  mon- 
rer  lâche  et  traître  à  la  foi  jui^e  au 
milieu  des  dangers  d'une  révolution. 
Berthier  en  est  une  preuve.  Soldat  plein 
de  bravoure,  organisateur  et  chef  d  état- 
major  d*un  talent  ordinaire,  il  serait 
resté  obscur  sans  Bonaparte,  et  cepen- 
dant, au  jour  du  malheur,  il  trahit 
honteusement  celui  h  qui  il  devait  tout. 
Né  à  Versailles  en  1763,  Berthier  fit  la 
guerre  d'Amérique  avec  la  Fayette  et 
Rocbambeau.  En  1789 ,  il  fut  nommé 
major  général  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  favorisa  la  fuite  des 
tantes  de  Louis  XVI.  Il  reprit  ensuite 
du  service  sous  le  général  Lukner  en 

Suaiité  de  chef  d'état-major,  fit  avec 
istinction  les  campagnes  de  l'Ouest, 
et  fut  nommé  en  1796  chef  d'état- 
major  de  l'armée  d'Italie.  Il  s'attacha 
alors  à  Bonaparte,  qui  lui  confia  toutes 
ses  pensées  et  tous  ses  projets.  Au  18 
brumaire,  Berthier  concrilNia  à  la  des* 
truction  du  gouvernement  républicain; 
il  reçut  pour  récompense  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Dès  lors,  Berthier  ne 
quitta  plus  Bonaparte.  Chargé  d'orga- 
niser le  gouvernement  du  Piémont  et 
de  conclure  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
remplit  avec  bonheur  ces  deux  mis* 
sions.  Bonaparte  devenu  empereur  lui 
fit  partager  sa  haute  fortune  :  il  le 
nomma  maréchal  de  l'empire,  grand 
veneur,  chef  de  la  première  cohorte  de 
la  I^^ion  d'honneur,  prince  souverain 
de  Neuchâtel,  et  lui  fit  épouser  la 
princesse  Élisabetli-Marie,  nièce  du  roi 
de  Bavière.  Berthier  demandait  tou* 
jours ,  et  recevait  toujours  de  nouveaux 
Donneurs  «t  de  nouveaux  grades.  En 


1814,  épouvanté  à  Vidée  de  dasoendre 
du  rang  ^ull  occupait,  il  fut  un  des 
premiers  a  quitter  le  parti  de  son  bien- 
faiteur, et  al  la  au-devant  de  LouisXVni 
jusqu'à  Compiègne.  C'est  là  qu*il  pré- 
senta à  ce  prince  les  maréchaux  de 
l'empire.  Nommé  aussitôt  maréchal  de 
France,  il  eut  l'impudeur  de  rentrer  i 
Paris,  en  se  tenant  à  la  portière  de  son 
nouveau  maître,  qui  le  récompensa  de 
sa  trahison  en  lui  donnant  à  comman- 
der une  compagnie  de  gardes  du  corps 
et  en  l'élevant  à  la  pairie.  Plapoléon, 
qui  ne  pouvait  croire  à  tant  d'infamie, 
lui  écrivit  de  l'île  d'Elbe  pour  lui  an- 
noncer ses  projets  de  retour.  Berthier 
ne  lui  répondit  pas ,  et  ne  montra  pas 
la  lettre  à  Louis  XVni.  Cette  con- 
duite, connue  à  la  cour,  le  fit  m^iser 
du  roi  et  de  l'empereur.  Les  événements 
de  mars  1815  le  jetèrent  dans  uoe 
grande  incertitude.  Il  se  résolut  à  rester 
neutre  et  à  fuir  à  Bamberg,  où  ses 
craintes  et  son  désespoir  lui  firent 
perdre  la  raison.  Sa  mort  fot  tragique. 
Il  avait  persécuté  avec  acharnement  les 
sociétés  secrètes  dans  sa  petite  princi- 
pauté de  Neuchâtel.  Elles  s'en  vengè- 
rent :  Berthier  était  à  sa  fenêtre,  lors- 
que six  hommes  masqués  entrèrent 
dans  sa  chambre,  et,  sans  dire  ww 
parole,  le  jetèrent  dans  la  rue,  ou  il 
fut  relevé  mourant. 

Bebthieb  (César),  frère  du  précé- 
dent, se  destina ,  dès  sa  jeunesse,  à  h 
carrière  des  armes;  protégé  par  son 
frère ,  il  avança  rapidenoent.  ;Noinnié 
chef  d'état-major  de  la  place  de  Parts, 
il  présenta ,  en  cette  qualité,  les  trou- 
pes de  la  garnison  au  premier  consul, 
vers  le  commencement  de  1804,  En 
1810 ,  il  fut  créé  successivement  gé- 
néral de  division,  comte  de  fempire, 
Souverneur  du  Piémont,  et  comman- 
ant  de  Corfou.  Dès  Tannée  précé- 
dente il  avait  été  nommé  intendant 
de  la  maison  que  Ton  avait  formée 
au  pape  Pie  VU ,  retenu  prisonnier 
à  Savone.  Lorsoue  le  souverain  pontife 
fut  amené  à  Fontainebleau  «  César 
Berthier  alla  rejoindre  son  frère  à  la 
grande  armée ,  et  lui  rendit  quelques 
services.  Il  paraît  cependant  que  sur  la 
champ  de  bataille  sa  bravoure  ae  dé» 


FmAUCE. 


4» 


■MBtit  quelquefois.  Goarier  aywit  cru 
▼oir  que,  dans  une  affaire,  César  Bef 
tbier  D*avait  pas  montré  une  bravoure 
tout  à  fait  romaine  ,  effaça  le  iendo- 
main,  sur  un  fourgon  qu^il  vit  passer, 
le  nom  de  Cbsab,  et  dit  au  oonducp 
teur  :  «  Va  dire  à  ton  maître  qu*il 
«  peut  continuer  à  s^appeler  Ber- 
«  tbier ,  mais  pour  César,  je  le  lui  dé- 
«  fends.  »  Suivant  en  tout  point  Texem- 
ple  de  son  frère  Ale^^andre,  César  fut  un 
des  premiers  à  se  soumettre  aux  Bour- 
bons. Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  18  août  1819 ,  à  Grosbois^ 
chez  sa  belie-sœur,  la  princesse  de 
IVeucbâtel. 

BsaTuiSR  (  Guillaume-François  ), 
célèbre  jésuite,  naquit  à  Issoudun, 
dans  le  Berry ,  le  7  avril  1704.  Après 
avoir  professé  les  bumanités  à  Blois, 
la  philosophie  à  Rennes  et  à  Rouen, 
et  la  théologie  à  Paris ,  il  fut  choisi , 
en  1742,  pour  remplacer  le  P.  Bru- 
mejr,  dans  la  continuation  de  FHU- 
ioire  de  F  Église  gallicane,  commen- 
cée par  le  P.  Longueval.  Les  six 
derniers  volumes  de  cet  ouvra^  sont 
de  lui.  Les  faits ,  dans  cette  histoire, 
Mnt  bien  discutés ,  la  critique  y  est 
saine,  le  ton  modéré,  le  style  simple 
et  grave.  En  1745,  Berthier  fut  chargé 
de  rédiger  le  Journal  de  Trévoux^ 
emploi  qu*il  exerça  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  et  qui  lui  attira 
quelques  désajçréments  de  la  part  des 
auteurs  dont  il  critiqua  les  ouvrages. 
]>  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  1  at- 
tacha ,  en  1762 ,  à  réducation  de  ses 
fils  et  le  fit  nommer  garde  de  la  bi- 
bioUièque  du  roi.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  Tordre  des  jésuites ,  en  1764, 
le  P.  Berthier  se  retira  au  delà  du 
Bhin ,  à  Offeubourg.  Il  n'y  resta  que 
dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  ob- 
tint la  oermission  de  rentrer  en  France, 
et  de  fixer  sa  retraite  à  Bourges ,  oii 
il  avait  un  frère  et  un  neveu  chanoi- 
nes de  la  cathédrale.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  15  décembre  1782.  L'as- 
semblée du  clergé  de  France  venait  de 
lui  accorder  une  pension  de  mille  li- 
vres. Outre  sa  continuation  de  l'His- 

son 
Berthier 


vres.  uuire  sa  conunuaiion  oe  i m 
toîre  de  l'Église  gallicane,  qui  est  sg 
principal  titra  de  gloire,  le  P.Berthi( 


avait  eneere  pubKé  plusieurs  ouvragep 
sur  des  matières  de  piété  et  de  contra* 
verse. 

Bebthiib  (J.  B.))  père  du  prince 
deNeuchâtel,  naquit  a  Tonnerre,  en 
1721.  Le  maréchal  de  Belle-Isie,  qu'il 
avait  suivi  dans  ses  campagnes,  en 
qualité  d'ingénieur-géo^raphe,  lechar- 

Sea ,  pendant  son  ministère  en  1759, 
e  construire,  à  Versailles ,  les  hôtels 
de  la  guerre,  de  la  marine,  et  des 
affaires  étrangères.  Ces  bâtiments  se 
font  remarquer  par  leur  simplicité  et 
le  bon  goût  de  leur  ornementation. 
Louis  XV  nomma  Berthier  directeur 
du  dépôt  de  la  guerre  :  secondé  par 
ses  trois  fils ,  Alexandre ,  César  et 
Léopold,  il  leva  et  exécuta  la  carte  des 
chasses  du  roi,  gravée  par  Tardieu,  en 
onze  feuilles.  Ce  chef-d'œuvre  de  to- 
pographie lui  valut  des  récompenses 
brillantes.  Berthier  mourut  en  1804. 
Il  avait  été  nommé  commandant  en 
chef  du  corps  des  ingénieurs-géo{;ra- 
phes  des  camps  et  armées ,  et  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'excellents 
ilèves. 

Bebthibr  (Victor-Léopold),  frère 
du  prince  de  Neuchâtel ,  général  de 
division,  né  à  Versailles ,  le  12  mai 
1770,  entra  jeune  dans  les  gardes  de 
la  porte,  et  en  sortit  pour  entrer  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant  au  régi*- 
ment  de  la  Fère.  En  1794,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  ingénieur-géogra- 
phe; créé  adjudant  eenéral  en  1795, 
il  passa ,  en  1799 .  à  la  tête  de  l'état- 
major  de  l'armée  ae  Naples,  et  fut  fait 

général  de  brigade  sur  le  champ  de 
ataille  de  la  Trebbia.  On  lui  décerna 
un  sabre  d'honneur  pour  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  les  journées  des 
18  et  19  brumaire.  En  1803.  il  fût 
nommé  chef  d'état-maior  de  l'armée 
du  Hanovre ,  et  général  de  division. 
En  1805  et  1806 ,  il  fit  les  campagnes 
d'Autriche  et  de  Prusse ,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  d'Austerlitz  et  à  la 
Î irise  de  Lubeck.  Il  mourut  à  Paris, 
e21  mars  1807. 

Bebthieb  di  Sauyi&nt  était , 
avant  la  révolution,  conseiller  d'Etat  et 
intendant  de  Paris  :  ses  manièresdures 
et  hautainesi  ainsi  que  ropposition  vio^ 
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lente  qoMl  manifesta  contre  tCNites 
les  idées  libérales ,  lui  avaient  attiré 
la  haine  générale.  Accusé  et  con- 
Taincu  d*avoir  dirigé  les  troupes  sur 
Saint-Denis,  de  leur  avoir  distribué 
des  cartouches ,  et  d'avoir  soustrait 
au  peuple  des  munitions  et  des  ar- 
mes ,  enfin ,  d'avoir  spéculé  sur  les 
grains  vendus  à  Paris,  il  essaya  de 
fuir,  mais  poursuivi  par  Quelques  pa* 
triotes  et  arrêté  à  Compiègne ,  il  fut 
ramené  à  Paris  et  reçu  par  une  foule 
immense ,  qui  se  ressembla  autour  de 
rhôtel  de  ville,  où  il  venait d*étre  con- 
duit.Le  peuple  exaspérédemandai  t  ven- 

Seance  ;  on  crut  Tapaiser  en  envoyant 
lerthier  en  prison ,  mais  pendant  le 
trajet  il  fut  arraché  à  son  escorte ,  et 
tue  d'un  coup  de  sabre ,  malgré  une 
résistance  désespérée.  Berthier  était 
coupable  sans  doute  ;  mais  il  est  fâ- 
cheux que  le  peuple  n*ait  pas  laissé  aux 
tribunaux  le  soin  de  le  punir,  et  qu'en 
se  vengeant  lui-même ,  il  ait  donné  à 
un  acte  de  justice  lé  caractère  d'un 
acte  de  cruauté. 

Berthod  (Claude) ,  savant  béné- 
dictin du  dernier  siècle.  Il  fut  chargé, 
par  le  gouvernement  français,  de  cher- 
cher dans  les  archives  ae  Bruxelles 
des  documents  pour  notre  histoire  : 
ses  recherches,  faites  avec  soin,  furent 
heureuses.  Après  la  suppression  de 
l'ordre  des  jésuites ,  il  prit  part  aux 
travaux  des  savants  qui  continuaient 
le  recueil  des  Acta  sanctorum^  com- 
mencé par  Bol  la  nd  us.  Il  remporta 
des  prix  à  l'Académie  de  Besançon 
sur  des  questions  concernant  l'histoire 
de  la  Franche-Comté.  Il  mourut  en 
1788. 

BsBTHOLLET  (Claudc-Louîs ,  comte 
de),  né  à  Talloire,  près  d'Annecy,  en 
Savoie,  le  19  décembre  1748.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège d'Annecy,  et  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  à  l'université  de 
Turin,  il  vint  à  Paris,  où  bientôt,  grâce 
à  la  protection  deTronchin ,  il  fut  atta- 
ché au  duc  d'Orléans ,  en  qualité  de 
médecin.  Sa  réputation  devint  bientôt 
SI  grande,  que ,  dès  1780,  l'Académie 
des  sciences  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1794,  il  fut  nommé  pro- 


fesseur de  chimie  à  Técoie  normale, 
membre  de  l'Institut  national  et  de  la 
Société  royale  de  Londres;  en  179&, 
membre  de  la  commission  chargée  du 
choix  et  du  transport  des  objets  d*arts 
conquis  par  les  Français  en  Italie;  en 
1 796,  il  accompagna  l'année  en  Egypte, 
d'où  il  revint,  en  1799  ;  après  le  18  oro- 
maire,  il  fat  successivement  nommésé- 
nateur,  comte  de  Pempire  et  grand  offi* 
der  de  la  Légion  d*honnear,  en  1804  ; 
titulaire  de  la  riche  sénatorerte  de 
Montpellier,  la  même  année  ;  jprésàéeat 
du  collège  électoral  des  Pjrrénéet- 
Orientales,  en  1806  ;  grand  cordon  de 
la  Réunion  en  1813.  Le  l**"  avril  1814, 
il  vota  la  déchéance  de  NapoléoD ,  et 
le  4  juin  suivant,  il  fut  nomnâé  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  où  il  se  mon- 
tra constamment  je  déifenseur  des  lî» 
bertés  publiques.  Étranger  à  Pintrigne 
comme  à  l'ambition,  Bertbollet  Téent 
toujours  retiré  à  sa  maison  de  campa- 
gne d'Arcueil.  Là  ,  des  savants  fran- 
çais et  étrangers  venaient  le  rîsîter; 
c'est  là  aussi  que  se  forma  cette  réu- 
nion de  chimistes  et  de  physiciens  cé- 
lèbres, cnii  prit  le  nom  '  àt  Soeiéêé 
d^ArcueÛj  et  qui  publia  trois  volumes 
de  mémoires  fort  estimés  sur  les  re- 
cherches et  les  découvertes  foites  sous 
les  yeux  et  dans  le  laboratoire  du  vé- 
nérable vieillard.  Cest  au  milieu  de 
ces  douces  et  utiles  occupations  one 
la  mort  est  venue  frapper  Bertbolkt, 
en  novembre  1822.  Presque  tous  les 
travaux  de  BerthoUet  sont  remarqua- 
bles ,  ou  par  leur  importance  pour  l'a- 
vancement de  la  science,  ou  par  la  di- 
rection qu'il  a  su  leur  donner  vers  un 
but  d'utilité  générale.  Nous  ne  cit^ 
rons  que  les  principaux.  Il  découvrit 
que  l'azote  est  un  des  principes  cons- 
tituants de  l'ammoniaque ,  et  qu'il  en 
existe  en  grande  abondance  dans  la 
chair  musculaire  des  animaux,  à^ùù  il 
indiqua  te  moyen  de  l'extraire  par  Fac- 
tion de  l'acide  nitrique  affaibli.  Il  fit 
connaître  le  nniriate  sur-oxygéné  de 
potasse,  et  la  déflagration  vive  et  forte 
de  ce  sel  sur  les  charbons  et  par  la 

Percussion.  Ses  belles  expériences  sor 
\  gaz  hydrogène  sulfuré  lui    firmt 
conclure  que  ce  corps  jouissait  des 
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propriétés  des  acides.  Le  premier  il 
démontra  qu'on  pouvait  obtenir  des 
acides  sand  oxygène^  et  découvrit 
ainsi  les  hydracides.  C'est  à  lui  aussi 
que  l'on  doit  le  procédé  pour  la  con- 
servation de  Teau  douce  en  mer ,  au 
moyen  de  la  carbonisation  des  parois 
des  tonneaux.  Enfin  c'est  lui  qui ,  le 
premier,  appliqua  la  propriété  du 
chlore  au  blandiiment  des  matières 
▼égétales,et  ses  travaux  sur  l'art  de 
la  teinture  en  agrandirent  tellement 
le  domaine,  qu'ils  érigèrent  cet  art 
en  science.  Les  principaux  ouvrages 
de  Berthollet  sont  :  Observations  sur 
raiTy  1776;  Éléments  de  tart  de  la 
teinture,  1791,  in-S"";  Essai  de  siaUs" 
tique  chimiquey  1803,  2  vol.  in-8<>  :  cet 
ouvrage,  traduit  en  anglais  et  en  italien, 
passe  pour  un  des  monuments  scientifi- 
gues  de  notre  siècle  ;  Recherches  sur  les 
lois  de  P  affinité  y  1 80 1 ,  in-S"*  ;  Cours  de 
chimie  des  substances  animâtes^  in- 
aéré dans  le  Joumat  de  l^école  pdy'- 
technique: et  quelques  autres  écrits 
sur  le  même  sujet.  Il  a  enrichi  de 
notes  et  d'un  Discours  préliminaire 
la  Traduction  française  y  donnée  par 
RifTaut ,  du  Système  de  chimie ,  de 
Thomson,  Pans,  1809,3  vol.  in-8*. 
La  Méthode  de  nomenclature  chimie 
Q^f  qu'il  a  publiée  avec  Lavoisier, 
Guyton-Morveau  et  Fourcroy,  Paris, 
1787,  in-8",  est  en  grande  partie  son 
ouvrage. 

Bbrtholon,  membre  de  la  con- 

Erégatlon  de  Saint-Lazare,  naquit  à 
yon ,  et  y  mourut  en  1799.  Il  pro- 
fessa successivement  la  physique  à 
Montpellier  et  l'histoire  à  Lyon.  Ami 
de  Franklin ,  il  fit  des  phénomènes  de 
réiectricité  son  étude  particulière,  et 
publia  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  le  but  de  vulgariser  la  dé- 
couverte du  savant  américain,  et  d'en 
feire  connaître  les  différentes  appli- 
cations. 

Bebthon  (N.)  t  canonnier  au  sep- 
tième régiment  d'artillerie  à  pied ,  se 
trouvait  parmi  les  défenseurs'  du  fort 
de  l'Écluse,  lorsfue  cette  place  fut  at- 
taquée par  les  Autrichiens,  le  19  mars 
1814.  Atteint  d'un  éclat  de  pierre  à 
l'oeil  gauche,  à  peine  sa  blessure  fut- 


elle  pansée ,  qu'il  vint  trouver  le  com- 
mandant du  fort,  le  brave  capitaine 
Bonnet  :  «  Il  me  reste  encore  un  oeil, 
«  lui  dit-il ,  c'est  assez  pour  démonter 
«  encore  quelques  pièces  à  l'ennemi  ; 
c  permettez- moi  de  pointer  mon  ca- 
«  non.  »  Il  démonta  eifectivement  deux 
obusiers  et  tua  un  grand  nombre 
d'Autrichiens. 

BsBTHOUD  (  Ferdinand  ) ,  mécani- 
cien de  la  marine  et  membre  de  l'Ins- 
titut de  France ,  né  à  Plancemont- 
Couvet,  comté  de  Neucbâtel,  en  1727, 
mourut  à  Groslay  en  1807.  Entraîné 
par  son  coût  pour  l'horlogerie,  il 
vint  à  Pans  en  1745 ,  afin  de  se  per- 
fectionner dans  la  pratique  de  cet  art 
et  dans  l'étude  de  la  mécanique.  Il  est 
le  premier  qui  ait  .établi  les  horloges 
marines  dont  on  a  fait  tant  d'usage 

Sour  connaître  la  longitude  en  mer. 
ierthoud  a  publié  sur  les  différentes 
parties  de  l'horlogerie  un  assez  çrand 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés. 
—Son  neveu,  Louis  Bbbthoub,  mort 
à  Argenteuil,  le  17  septembre  1813, 
inventa  les  châssis  de  compensation, 
et  fit  des  montres  marines  çue  les  na- 
vigateurs préfèrent  même  a  celles  de 
Ferdinand. 

BbbthbbdbBoubnissàux  (P.-Vic- 
tor-J.) ,  né  à  Thouars  ,  le  1*'  juillet 
1769 ,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  nous  citerons  seulement 
les  suivants  :  Histoire  de  la  vUle  de 
Thouars  depuis  ^S9  jusqu'en  1815, 
avec  un  supplément  oui  renferme  la 
conspiration  du  général  Berton,  et 
les  aétails  de  son  entreprise  sur  cette 
vUle,  le  %A  février  1822 ,  Niort,  1824, 
in-a**;  Histoire  des  guerres  civUes  de 
la  Vendée  et  des  chouans  ^  depuis 
Vannée  1792  jusqu'en  iSiS,  Paris, 
1819,  3  vol.  in«8o  avec  carte;  Précis 
historique  de  la  guerre  civile  de  la 
Fendécn  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  pacificaUon  de  la  Jaunaie ,  Paris  ^ 
1802,  m-8^  avec  figures. 

Bbbtibb  (Josepb-Étienne),  orato- 
rien,  né  à  Aix  en  1710,  mort  à  Paris 
en  1787,  fiit  un  des  physiciens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Il  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges^ curieux  pour  l'histoire  des  scies- 
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ces ,  mais  qui  sont  h  peo  pfètf  ^/MUés 
maintenant. 

BmtTHiLDB  (sainte},  première  ab* 
besse  de  Cheii^,  était  issue  de  l'une 
des  premières  âimilles  du  Soissonnais. 
Elle  prit  le  voile  au  monastère  de 
louarre ,  oà  elle  f nt  longtemps  prieure. 
Sainte  Batilde,  reine  de  France,  veuve 
de  Glovis  II,  Ten  tira  en  666,  pouf 
fa  faire  abbesse  du  monascère  dé  Chel- 
tes  qu'elle  Tenait  de  fonder.  Elle  j 
mourut ,  le  5  novembre  702 ,  à  i'â^e 
de  soixante-quatorxe  ans.  On  oeut  voir 
sa  vie  dans  le  P.  Mabitlon,  siècle  III, 
partie  1'*  (Vies  des  saints  de  l'ordre 
deSaint-Benott),  et  dans  Baillet,  Vies 
des  saints,  6  novembre. 

BBBTUf  (Antoine) ,  l'un  des  poètes 
qui,  au  dix-buitième  siècle,  ont  cul* 
tjvé  avec  succès  la  poésie  erotique. 
Bertin  était  né  à  l'Ile  Bourbon  en  1752. 
Il  fit  ses  études  au  collège  Duplessis, 
et  malgré  les  succès  qu'il  y  remporta, 
et  qui  semblaient  l'appeler  à  une  au* 
tre  carrière,  H  entra  au  service,  et  s'y 
distingua  assez  pour  obtenir  de  bonne 
heure  le  crade  de  capitaine  de  cavalo- 
rie.  Ce  titre  ne  l'empêcha  pas  d*étre 
homme  du  monde  et  poète.  Un  pre- 
mier recueil  de  vers,  publié  en  1773, 
fit  concevoir  une  idée  nivorable  de  son 
talent  poétique.  Mais  oe  qui  fonda 
surtout  sa  réputation  ce  furent  ses 
livres  des  Amomn ,  qui  parurent  eft 
1782.  Il  est  étonnant  que  la  Harpe^ 
qui  nous  a  fait  avec  un  si  grand  dé- 
tail l'histoire  littéraire  du  dix-bui» 
tième  siècle ,  n'ait  pas  dit  un  mot  de 
oet  ouvrage,  qui ,  sans  offrir  des  qua- 
Klés  du  premier  ordre,  est  loin  oe^ 
pendant  de  mériter  le  dédain  de  l'on» 
M.  On  trouve  de  temps  en  temps , 
dans  les  vers  eii  le  poète  célèbre  ses 
amours  avee  Eueharu ,  des  traits  de 
f^on  que  n'offrent  pas  les  autres 
poésies  erotiques  de  ce  temps.  En  plu- 
sieurs endroits ,  on  y  sent  quelque 
cliose  du  feu  de  Properce.  Une  autre 
lessemblanoe  que  Berlin  offre  avec  le 
chantre  de  Cynthie ,  mais  qu'il  était 
plus  facile  d'avoir,  c'est  la  liberté  peu 
chaste  des  aveux  et  des  peintures.  On 
doit  lui  faire  un  reproche  de  ce  défaut 
«e  pudeur  ;  mais  nous  lui  reprocherons 


surtout  d'être  laéKal  diw  sa  peésie, 
d'y  laisser  des  vers  proanlqves  om 
languissants,  qui  viemieat  affaiblir 
l'impression  heureuse  qtt'uo  mouve- 
ment passionné  ou  une  image  sédui- 
sante avait  produite.  U  ne  sait  pas 
■on  plus  bien  fondre  les  c«Hileurs  qu'il 
emprunte  à  l'antiquité  avec  eeUes  qus 
lui  fournissent  les  mœurs  modernes. 
Mais  ce  qui  doit  protéger  son  nom , 
e'est  qu'on  trouve  au  fond  de  ses  élé- 
gies autre  chose  et  mieux  que  eetle 
galanterie  qui  régnait  partout  au  dix- 
huitième  siede,  et  qui  est  si  Iroideet 
si  éloignée  de  l'amour.  Bertin  BMHmit 
jeune.  Une  constante  amitié  l'avait 
uni  à  Parny,  qui  était  son  compa- 
triote. On  a  de  lui,  outre  les  jémoitn 
et  les  Poésies  diverses,  un  yoyage  en 
Bourgogne ,  en  prose  et  en  vers. 

Bbbtin  (Antoine),  curé  de  Sainl- 
Bemi  de  Reims,  naquit  à  Drou^ 
Saint-Basle  en  1761.  Il  est  auteur  de 
quelques,  ouvrages  fort  estimés,  dont 
un,  tes  Éléments  dhisMre naàardk» 
a  eu  jusqu'à  cinq  éditions.  L^abbé  Beih> 
tin  fut  un  des  premiers  ecdésiastiques 

2ui  adhérèrent  à  la  constitutioB  aviJe 
u  clergé.  Aussi  eut-il  à  subir  sous  la 
restauration  des  persécutions  qui  abré- 
gèrent ,  dit-on ,  ses  jours.  Il  moiirut  à 
Reims,  le  20  juillet  1623 ,  et  j  fut  uni- 
versellement regretté. 

Bbbtin  d'Autilly  (Loois-Augu^ 
te),  littérateur,  né  vers  1760,  à  Paris, 
était  fils  naturel  de  Bertiu  de  Blagny. 
Il  donna  au  théâtre  italien,  depins 
théâtre  Feydeau,  plusieurs  pièces  s» 
jourd'huî  oubliées,  dont  la  musique  fit 
alors  tout  le  succès.  £n  1797,  îl  crut 
trouver  une  spéculation  plus  beoreose 
dans  la  manitestation  d  un  royai^ms 
violent,  et  publia  contre  le  Directoirs 
le  journal  intitulé  le  Thé,  qui  cessa  de 
paraître  après  cinq  mois  d'existence. 
Condamne,  le  18  fructidor,  à  la  défor-' 
tatlon ,  il  échappa  aux  recherches  de  la 
police,  et  se  rîénigia  à  Hambourg,  où 
il  fonda  le  journal  le  Censeur.  \{  aUùfc 
être  livré  par  le  sénat  de  cette  ville  aux 
agents  de  Bonaparte,  quand  Paul  I**^, 
empereur  de  Russie,  auquel  il  avait 
offert  un  poème  adulateur  et  contra- 
révolutionoaûre,  le  fit  réclamer^  et 
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rattacha  eomme  poëte  au  théâtre  de  sA 
cour.  Il  mourut  a  Saint-Pétersbourg, 
en  1804. 

Bertin  DE  6l  AON  Y  (Auguste-Louis), 
membre  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions, était  parent  de  Bertin,  le  con* 
trdieur  général.  Il  fut  nommé  en  1743 
trésorier  général  des  parties  casuel- 
les,  et  remplit  cette  cnaree  jusqu'en 
1788  où  elle  fut  supprimée.  Aimant 
les  lettres ,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
littérature;  maïs  d'une  conduite  peu 
régulière,  il  amusa  plus  d'une  fois  les 
oisifs  à  ses  dépens,  par  ses  liaisons 
avec  des  actrices  et  des  danseuses  {*). 
Le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, où  il  fut  admis  comme  associe, 
en  1749,  contient  de  lui  deux  mémoi- 
res, l'un  intitulé  :  Réflexions  sur  la 
véîiaHlé  des  charges  en  France ,  xx n , 
378  ;  et  l'autre  :  Dissertation  sur  les 
balliiages  royaux,  xxir,  787.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort;  seulement, 
on  sait  que  son  nom  se  trouve  encore 
sur  la  liste  des  académiciens,  en  1791. 
Bertin  de  Vaux  (Louis-Ferdinand), 

{ourhaliste,  né  à  Paris,  le  13  décem- 
bre 1766.  La  vie  de  MM.  Bertin  est 
tellement  liée  à  la  fortune  du  Journal 
des  Débài?,  que  parler  d'eux,  c'est 
parler  du  journal.  Après  avoir  guerroyé 
contre  les  hommes  qui  sauvaient  la 
France  en  1793,  M.  Bertin  de  Vaux 
rainé  fonda,  avec  son  frère,  en  Tan 
'^ii,  lé  Journal  des  Débats,  dont 
Topinion  était  monarchique.  Un  au 
après,  M.  Bertin,  convamcu  d'avoir 

{>rîs  nart  à  la  conspiration  du  cheva- 
ier  ae  Coigny,  fut  arrêté  et  empri- 
8onDé  au  Temple.  Pendant  sa  déten- 
tion, gui  dura  neuf  mois,  il  continua 
de  rédiger  son  journal.  Mis  en  liberté, 
9  fut  arrêté  de  nouveau  sur  le  même 
motif,  et  déporté  à  Ttle  d'Elbe.  Mais 
bientôt  il  obtint  la  permission  de 
Toyager  en  Italie  pendant  deux  ans.  H 
ne  revint  à  Paris  qu'en  1815.  Pendant 
son  exil,  il  avait  cessé  de  rédiger  le 
journal ,  mais  il  n'en  avait  pas  aliéné  la 
propriété.  En  1811,  Bonaparte,  qui 

(*)  Yoy.  Lettre  de  Yoluire  à  d'Argental 
en  Mt  octobre  1761;  Mémoires  de  Bachau- 
■ICMU  «  t.  I,  pw  5 ;  Dictionn.  néologique  dei 
hommes  etdei  choMt^  U  U,  p.  59. 


ne  respectait  même  pas  le  droit  de 
propriété,  s'empara  du  journal  de 
MM.  Bertin,  hii  donna  le  nom  de 
Journal  de  rEmpire,  et  en  flt  Torgaiie 
officiel  du  gouvernement.  Le  80  mars 
1814,  MM.  Bertin  furent  remis,  par 
Louis  XYIII,  en  possession  de  leur 

tournai,  et  les  rédacteurs  eurent  toute 
iaculté  d'exprimer  leur  reconnaissance 
en  préconisant  la  restauration.  Lors 
des  événements  de  1815,  M.  Bertin 
l'alné  suivit  Louis  XVIII,  et  rédigea 
le  Moniteur  de  Gand,  auquel  travail* 
lérent  MM.  Chateaubriand,  Guizot, 
Pradel ,  Lally-Tollendal ,  et  Louis XVIII 
lui-même.  Ce  journal  n'est  le  plus  sou* 
vent  qu'un  tissu  d'injures  contre  Bo- 
naparte. De  retour  à  Paris ,  M.  Bertin 
reprit  la  direction  du  Journal  des  Dé- 
batSy  qui  soutint  alors  toutes  les  ten* 
tatives  de  la  chambre  introuvable,  et 
ouvrit  ses  colonnes  à  tous  les  chevaliers 
de  la  monarchie  du  droit  divin.  M.  De* 
cazes,  qui  sut  si  habilement  complaire 
à  son  maître  par  la  mise  en  pratique 
du  système  de  bascule,  ne  put  alors 
trouver  grâce  devant  le  royalisme  de 
M.  Bertin,  qui  ne  redevint  complète- 
ment ministériel  ^u'à  l'avènement  de 
M.  de  Chateaubriand.  Cet  écrivain, 
dont  les  tendances  devenues  hbérales 
effrayaient  le  pouvoir,  ajrantétééliminé 
du  ministère ,  M.  Bertin  de  Vaui  Pi* 
mita  dans  son  opposition.  Sans  doute, 
son  habileté  en  matière  politique  fût 
faisait  comprendre  que  les  réactions 
possibles  dans  les  moments  de  confu- 
sion et  d'abattement,  deviennent  dan* 
Séreuses  lorsque  le  sentiment  de  la 
ignité  nationale  se  fait  jour  de  nou- 
veau ;  aussi  fit-il ,  par  prévision ,  contre 
les  ministères  Villèie  et  Poligxiac ,  une 
opposition  systématique.  Il  attaqua 
également  le  ministère  lorsque  M.  de 
Peyronnet  présenta  les  projets  de  4oI 
sur  le  droit  d'aînesse  et  sur  l'établis* 
sèment  de  la  censure.  Le  10  août  1829, 
deux  jours  après  la  formation  du  mi- 
nistère Polignac,  un  article  du /(wnia/ 
des  Débats  fut  incriminé,  malgré  son 
ton  de  pitié  sentimentale.  Condamné 
en  police  correctionnelle,  M.  Bertin 
de  Vaux  en  appela  devant  la  coût 
royale f  ^i  l'acquittai  après  avoir  €Dp 
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tendu  n  pompeuse  déclaration  de  foi 
royaliste.  Dans  les  premiers  moments 
de  la  révolution  de  1830,  le  Jowmal 
des  Débats  hésita  d'abord  à  se  pro- 
noncer; le  terrain  était  encore  boule- 
versé, la  nouvelle  monarchie  était 
battue  en  brèche  par  de  puissants  en- 
nemis, le  temps  n*était  pas  venu  de 
se  déclarer.  Mais  à  peine  la  nouvelle 
monardiie  eut-elle  triomphé  de  ses 
ennemis,  que  le  Journal  des  Débats 
se  mit  à  son  service,  comme  il  avait 
été  à  celui  de  l'ancienne  royauté. 
M.  Berlin  de  Vaux  s'est  adjoint  un 

grand  nombre  de  rédacteurs  d'un  ta- 
înt  incontestable;  aussi  son  journal 
est-il  Tun  des  mieux  rédigé  des  feuilles 
irançaises.-—M.  Bertin  de  Vaux  jeune, 
né  à  Paris  en  1771 ,  fonda  en  1801  une 
maison  de  banque;  en  1806,  il  fut  élu 
juge  au  tribunal  de  commerce;  en 
1815,  il  présida  le  collège  électoral  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris. 
Sous  M.  Decazes,  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  général  de  la  police;  il  donna 
sa  démission  en  1817.  En  1820,  nommé 
député  par  le  grand  collège  de  Seine- 
et-Oise,  il  fit  de  ropposition  avec  le 
Journal  des  Débats,  Réélu  en  1824,  il 
accepta  une  place  de  conseiller  d'État 
sous  M.  de  Chateaubriand.  Il  se  retira 
avec  lui,  et  continua  son  opposition. 
Toujours  élu  depuis  1830,  il  a  toujours 
▼oté  avec  tous  les  ministères  et  tigure 
sur  la  liste  /les  pairs  depuis  quelques 
années. 

Bebtin  (Exupère- Joseph),  célèbre 
anatomiste,  né  a  Tremblai  en  Breta- 
tagne,  le  27  se|)tembre  1712,  acquit 
une  grande  célébrité  par  ses  travaux 
en  anatomie  et  en  physiologie.  Reçu 
médecin  à  Rennes  en  1737,  et  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1741,  il  accepta  à  la  fin  de 
cette  année  la  place  de  médecin  des 
princes  de  Moldavie.  Pendant  son  sé- 
jour dans  ce  pays,  TAcadémie  des 
sciences  le  nomma  son  correspondant; 
et  à  son  retour,  en  1744,  son  associé. 
Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  voyases 
et  plus  encore  par  l'ardeur  avec  la- 

guelle  il  se  livrait  au  travail,  il  se  vit 
ientôt  atteint  d'une  maladie  dange- 
reuse qui  le  força  d'aller  respirer  l'air 


natal.  Il  se  retira  alors  dans  les  envî* 
rons  de  Rennes ,  où  il  continua  à  s'oc- 
cuper de  travaux  anatoniiques,  et  où  il 
mourut  d'une  fluxion  de  poitrine,  le 
21  février  1781.  Les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  contiennent  de 
lui  quelques  mémoires  fort  savants. 
Il  a,  en  outre,  publié  plusieurs  ouvra- 
ges qui  firent  beaucoup  de  bruit  à  l'é- 
poque de  leur  apparition.  Le  plus 
estimé  est  ioa  Traité  d^osiéoU^^ 
4  vol.  in-12,  17&4,  que  l'on  consulte 
encore  avec  fruit  de  nos  jours. 

Bebtin  (Henri-Léonard- Jean-Baf- 
tiste),  contrôleur  général  des  finances, 
naquit  dans  le  Périgord  en  1719.  Suc- 
cessivement conseiller  et  président  ao 
grand  conseil,  il  fîit  un  oes  ju^  du 
célèbre  Mahé  de  la  Bourdonnais,  â, 
suivant  Voltaire,  ce  fut  lui  qui  fit 
rendre  justice  au  vainqueur  de  Madras. 
Bertin  tut  ensuite  intendant  do  Roo»* 
sillon,  puis  de  Lyon,  et  devint  enfin, 
en  1757,  lieutenant  général  de  police 
à  Paris.  Deux  ans  après ,  il  fut  appelé 
au  ministère  en  qualité  de  controlenr 

{général  des  finances.  Les  d^eoses  de 
a  guerre  et  les  prodi^lités  de  la  cour 
avaient  vidé  les  coffres  de  r£tat;  ia 
ressource  des  emprunts  était  épuisée, 
le  crédit  public  était  nul;  SittioïKlte, 
prédécesseur  de  Bertin,  avait  vune» 
ment  tenté  de  le  rétablir;  les  demi-me- 
sures qu'il  avait  employées  n*avaîeot 
eu  aucun  résultat,  et  ses  rtforroei 
avaient  soulevé  contre  lui  toute  la  foule 
des  courtisans.  Bertin  fut  plus  heu- 
reux; il  sut,  sans  rien  retrancher  des 
dépenses  de  la  cour,  sans  opérer  aucune 
réforme  gênante,  en  anticipant  smie- 
ment  par  des  emprunts  sur  les  res- 
sources à  venir,  subvenir  à  tous  les 
besoins  du  moment.  Mais  de  tds  pro- 
cédés ne  pouvaient  être  indéfinimeat 
employés;  quand  vinrent  les  époques 
fixées  pour  le  payement  des  emprunts, 
il  fallut  avoir  recours  à  d*autres  expé- 
dients. Un  seul  moyen  s'offitt  alors 
au  ministre  pour  sortir  d'embarras: 
ce  fut  de  lever  de  nouveaux  impôts. 
Mais  les  parlements  réclamèrent  «  et 
refusèrent  d'enregistrô*  les  édits.  Bcr^ 
tin  effrayé  donna  sa  démission,  n  fol 
remplace  par  Laverdy.  En  qaittaai  le 
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ministère,  il  conserva  sa  place  au  con- 
seil et  le  traitement  de  ministre  d'Etat. 
Il  fit  encore  partie  du  ministère  en 
1774,  après  la  retraite  du  duc  d'Ai- 
guillon, mais  par  intérim  seulement, 
et  jusqu'à  la  nomination  du  comte  de 
Vergennes.  On  croit  qu'il  mourut  en 
1792,  âgé  d'environ  soixante  et  treize 
ans.  On  doit  dire,  à  la  louange  de  Ber- 
tin,que  si  son  ministère  ne  lut  remar- 
ouabie  par  aucune  réforme  importante, 
il  fonda  du  moins  d'utiles  établisse- 
ments. Les  lettres  et  les  arts  n'eurent 
jamais  de  plus  zélé  protecteur;  c'est  à 
lui  que  l'on  doit  la  publication  des 
Mémoires  du  P.  Amiot  sur  les  Chi- 
fioiSy  l'une  des  plus  importantes  pu- 
blications du  dix-huitième  siècle.  C'est 
lui  aussi  qui  eut  l'idée  d'établir  à  Paris 
un  dépôt  général  des  chartes,  et  de 
faire  rechercher  pour  cet  établisse- 
ment, dans  la  capitale,  dans  les  pro- 
vrnces  et  même  à  l'étranger,  tous  les 
documents  inédits  relatifs  à  l'histoire 
de  France  (voy.  l'article  Brequigny). 
£nCn  c'est  à  lui  aue  la  manufacture  de 
Sèvres  est  redevaole  de  son  développe- 
ment ,  et  il  peut  être  considéré  comme 
Je  fondateur  des  écoles  vétérinaires  en 
France,  puisque  c'est  à  sa  protection 
que  Bourgelat  dut  les  fonds  avec  les- 
quels il  établit  celle  de  Lyon,  la  plus 
ancienne  du  royaume.  Bertin  contribua 
aussi  puissamment  à  rétablissement  de 
nombreuses  sociétés  d'agriculture  à 
Paris  et  dans  les  provinces.  L'Acadé- 
mie des  sciences  et  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'avaient  admis  au 
nombre  de  leurs  membres  honoraires,  la 
première  en  1763,  la  seconde  en  1772. 
Bertin  (Jacques).  —  L'une  des  plus 
odieuses  dispositions  de  l'acte  de  révo- 
cation '  de  l'édit  de  liantes  accordait 
(Tomme  salaire,  aux  dénonciateurs  qui 
feraient  connaître  les  biens  des  fugi- 
îfs ,  la  moitié  de  la  valeur  des  meubles 
^t  Ja  moitié  du  revenu  des  immeubles 
tendant  dix  ans.  Un  scandale  sans 
xemple  eut  lieu  alors:  un  homme,  au 
om  duquel  il  faut  imprimer  une  flé- 
rissure  ineffaçable,  Jacques  Bertin, 
emanda  au  conseil  prive  le  privilège 
3S  dénonciations  dans  plusieurs  pro- 
oces  ;  et  le  conseil  privé  rendit,  le  23 


octobre  1703 ,  l'arrêt  suivant  :  «  Sur  ce 
«  qui  a  été  représenté  au  roi  étant  en 
«son  conseil,  que  le  sieur  Jacques 
a  Bertin ,  après  plusieurs  recherches 
«  qu*il  a  faites  dans  les  provinces  de 
«  Normandie  et  de  Picardie,  les  trois 
«  évêchés  de  Metz,  Toui  et  Verdun  et 
«  frontière  de  Champagne,  a  une  con- 
«  naissance  certaine  de  plusieurs  biens 
«  et  effets  recelés  appartenant  à  diffé- 
«  rents  particuliers  oe  la  religion  pré- 
a  tendue  réformée,  ou  nouveaux  con- 
«  vertis  sortis  du  royaume,  au  préjudice 
«  des  défenses  portées  dans  les  édits  et 
n  déclarations  de  Sa  Majesté,  le  re- 
«  couvrement  ou  régie  desquels  empê- 
«  cherait  que  ceux  qui  les  possèdent 
«  n'en  fissent  passer  aucune  partie  dans 
«  les  pa]^s  étrangers,  comme  ils  font 
«  au  préjudice  des  défenses  portées  par 
a  les  édits  et  déclarations;  et  que,  s'il 
«  plaisait  à  Sa  Majesté  de  lui  accorder 
«  le  fiers  tant  des  meubles  que  du 
«  revenu  de  ces  immeubles,  de  ces 
a  biens  cachés  qu'il  a  découverts  et  dé- 
fi couvrira,  il  offrait  de  donner  des 
a  déclarations  desdits  biens  et  effets , 
(I  et  de  faire  toutes  les  diligences  né- 
«  cessaires  à  ses  frais  et  dépens ,  sous 
«  le  nom  du  sieur  Boucher,  commis  par 
«  Sa  Majesté  à  la  recette  des  biens  de 
a  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  édits 
«et  déclarations,  pour  les  retirer  de 
n  ceux  qui  les  tiennent  cachés,  ou  qui 
«  en  jouissent  sans  titre  valable  ;  offrant 
«  aussi  de  supporter  les  dommages  et 
«intérêts  de  ceux  qu'il  dénoncerait, 
«  s'ils  possédaient  à  titre  légitime  ;  le 
«  tout  vu  et  considéré,  ouï  le  rapport 
«  du  sieur  Chamillart,  contrôleur  gé- 
«  néral  des  finances ,  ie  roi  étant  dans 
«  son  conseil  y  a  accepté  et  accepte  les 
«  offres  faites  par  ledit  Bertin ,  et  le 
m  privilège  lui  est  accordé  pour  douze 
«  années »  L'édit  accordait  la  moi- 
tié aux  dénonciateurs,  et  ledit  Bertin 
offrait  de  se  contenter  du  tiers ^  à  con- 
dition que  personne  ne  viendrait  lui 
faire  concurrence;  et  les  offres  furent 
acceptées,  le  tout  vu  et  considéré,  le 
roi  étant  dans  son  conseil.  Que  dire 
de  ce  monopole  des  dénonciations  ad- 
jugé au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur! 
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BEfiTiN  (Nicolas),  Tuo  oes  peintres 
les  plus  estimés  du  dix-septième  siècle, 
îiaqliit  à  Paris,  en  1G67.  Son  frère, 
qui  était  sculpteur,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  dessin.  Il  étudia 
ensuite  sous  Jouvenet  et  Bon-Boul- 
longne.  A  dix-huit  ans,  il  obtint  le 
grand  prix  de  peinture,  et  fut  envoyé 
a  Home  en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  Mais  une  intrigue  amoureuse  qu*il 
eut  avec  une  jeune  princesse  romaine 
le  forera  de  s'enfuir  de  cette  ville.  Il 
revint  alors  à  Paris ,  où  il  fut,  en  1703, 
reçu  à  rAcadémie ,  sur  un  tableau  re- 
pres»  niant  Hercule  qui  délicre  Pro- 
mél/iée.  Professeur  en  1716,  et  ensuite 
adjoint  au  recteur,  il  fut  nommé,  par 
Je  duc  d'Antin,  directeur  de  TAcadé- 
mie  de  Rome;  mais  le  souvenir  du 
motif  qui  lui  avait  fait  quitter  cette 
ville,  lui  fit  refuser  cette  place.  11  re- 
fusa également  de  se  rendre  à  Munich 
et  à  Mayence,  ainsi  que  l'en  priaient 
les  électeurs,  et  mourut  à  Paris,  en 
1736,  à  l'ace  de  soixante-neuf  ans.  Un 
de  ses  meilleurs  tableaux  est  celui  qu'il 
lit  pour  Téglise Saint-Germain  des  Prés, 
et  qui  représente  saint  Philippe  bap- 
tusant  r eunuque  de  la  reine  Candace, 

Bë&tiiv  (mademoiselle  Rose  ),  mar- 
chande de  modes  de  la  reine  Marte- 
Antoinette,  née  à  Amiens,  en  1744, 
fut  envoyée  à  Paris ,  par  ses  parents , 
à  la  modiste  de  la  cour.  Le  moment 
était  favorable;  le  mariage  de  deux 
princes  du  sang  devait  bientôt  se  célé- 
brer, et  des  commandes  considérables 
venaient  d'être  faites.  On  eut  le  temps 
d'apprécier  les  talents  de  mademoiselle 
Rose.  Aussi  la  choisit-on  pour  aller  à 
la  cour  y  présenter  les  objets  confec- 
tionnés. La  beauté  de  cette  jeune  per- 
sonne, Taisauce  de  ses  manières,  les 
grâces  de  son  esprit,  furent  remarquées 
par  les  princesses  de  Conti  et  de  Lam- 
balle,  et  par  la  duchesse  de  Chartres, 
qui  la  recommandèrent  à  la  reine.  Cette 
princesse,  jugeant  bientôt  par  elle- 
même  du  méritede  mademoiselle  Rose, 
voulut  contribuer  à  sa  fortune,  et  la 
chargea  exclusivement  de  fournir  d'ob- 
jets de  mode,  pour  son  propre  compte, 
la  maison  royale.  C'est  à  cette  époque 
qu'elle  reprit  son  nom  de  Bertin.  Dès 


lors  rien  ne  fut  réputé  de  bo&  goût, 
s'il  n'était  l'ouvrage  de  mademoiselle 
Bertin;  aussi  sa  réputation  devint-elle 
européenne,  et  les  cours  étrangères  se 
reconnurent  tributaires  de  ses  talents. 
Accueillie  par  la  reine,  chez  qui  eile 
avait,  presque  à  toute  heure,  ses  eo- 
trées  libres ,  il  était  difGcîle  que  made- 
moiselle Bertin  n'éprouvât  pas  qu^ 
que  mouvement  de  vanité.  Oo  dte  à 
ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  Une 
dame  du  plus  haut  rang  venait  lui  de- 
mander des  articles  commandés  depuis 
lojigtemps  :  •Je  ne  puis  vous  satis- 
«^  faire,  répondit  mademoiselle Bertio: 
«  dans  le  conseil  tenu  derniéreïoent 
«  chez  la  reine ^  nous  avons  décidé  t^u 
«  ces  modes  ne  paraUraient  que  k 
«  mois  prochain.  »  Cette  petite  vanité 
est  ridicule  ;  mais  la  conduite  de  n^;^- 
demoiselle  Bertin  envers  sa  bîenJ'ji- 
trice  est  de  nature  à  racheter  tous  les 
ridicules.  Aiu  jours  de  la  terreur,  des 
commissaires  se  pré-sentèrent  che^  ma- 
demoiselle Bertin  pour  Im'  demander 
les  nuiuoii es  de  ses  créances  contre  la 
reine.  Mademoiselle  Bertin ,  instruite 
à  l'avance  de  la  démarche  qui  devait 
avoir  lieu ,  et  du  funeste  résultat  qui 
pouvait  en  être  la  suite ,  avait  anéanti 
tout  ce  qui  décelait  les  sommes  restant 
dues  par  la  reine,  et  aflirma,  avec  une 
inébranlable  fermeté,  que  Marie-Antoi- 
nette ne  lui  devait  rien.  Mademoistiie 
Bertin  est  morte  à  Paris ,  le  22  sep- 
tembre 1813,  à  rdge  d'environ  soixaa- 
te-neuf  ans.  On  a  publie  à  Pans 
et  à  Leipzig  des  mémoires  sous  k 
nom  de  mademoiselle  Bertin;  mais 
ils  sont  apocryphes.  Sa  famille  a  cons- 
tamment réclamé  contre  leur  authen- 
ticité. 

Bebtin  (  René-Hyacinthe) ,  fils  aîné 
du  célèbre  anat^miste  de  ce  nom  >.*;, 
né  à  Gabard ,  près  de  Rennes ,  Je  10 
avril  1767,  fit  ses  premières  éludes 
dans  cette  ville,  étudia  la  uu^ecine  à 
Paris,  et  fut  reçu  docteur  à  la  faculté 
de  Montpellier.  Kn  1793,  il  servit  à 
l'armée  des  cotes  de  Brest  ^  d'où  il 
passa  à  celle  d'Italie.  Eu  1 79S,  il  fut  ea- 
voyé  en  Angleterre  comme  in^ectmr 

(*)  Voyez  Baatmi  (Ësupèic-JuàcplL.} 
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général  du  service  de  santé  des  (nison- 
nîers  français;  et,  pendant  Tannée  qu'il 
y  r«ta ,  il  rendit  de  très-grands  servi- 
ces  à  ses  conipatriotes.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  médecin  de  Thô- 
pîtal  Gochin  et  de  celui  des  Vénériens, 
et  fit,  en  1807,  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Poloçne.  En  1822,  l'amitié  d'un 
ministre  lui  fit  donner  la  chaire  d'hy- 
giène, que  la  mort  de  Halle  laissait  va- 
cante à  la  faculté  de  Paris.  Il  est  mort 
en  18Î7,  après  avoir  publié  :  !•  Ouel- 
çnes  observations  critiques ,  philoso- 
phiques et  médicales  sur  V Angleterre^ 
tes  Anglais,  et  les  Français  détenus 
dans  les  prisons  de  Pluniouth,  Paris, 
1801,  inl2;  2»  Dissertation  sur  Cem- 
ptoi  des  incisions  dans  les  plaies  dar* 
mes  à  feu^  Paris,  1802,  in-8';  3' 
Traité  de  la  maladie  vénérienne  chez 
tes  nouveaux-nés ,  les  femmes  et  les 
nourrices,  Paris,  1810,  in-8'';4«  Traité 
des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vais* 
seatix^  Paris,  1824,  in-8''.  Pendant 
son  voyage  en  Angleterre,  il  avait  tra- 
duit les  Éléments  de  la  doctrine  de 
Brown. 

fisBTii?  (Théodore-Pierre),  littéra- 
teur, naquit  dans  la  Brie,  vers  1760. 
Pauvre  et  laborieux,  il  publia,  jeune 
encore,  |)lusieurs  traductions  de  l'an- 
glais, puis  une  simplification  du  sys- 
tème de  sténographie  de  Taylor,  au 
moyen  de  laquelle  il  recueillit  pour  les 
journaux,  en  1790,  les  discours  pro- 
noncés à  la  tribune  législative.  Il  fut 
successivement  libraire,   relieur,   et 
breveté  pour  diverses  inventions,  sans 
parvenir  à  améliorer  sa  position.  En 
1814 ,  espérant  sans  doute  que  son  zèle 
serait  récompensé  ,  il  ^rivit  une  bro< 
chure  intitulée  :  Le  CH  de  tlndigna- 
tionj  ou  PAml  des  Bourbons.  Mais  il 
a*eo  fut  pas  moins  réduit  à  continuer 
encore  l'inçrat  métier  de  traducteur. 
Il  mourut  a  Paris,  en  1819.  Ses  tra- 
ductions et  ses  opuscules  ont  été  énu- 
nunriérés  par  M.  Quérard  dans  la  France 
littéraire^  et  par  l'auteur  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants^  tome  I, 
page  319. 

Bbbtius  (Pierre),  géographe  et  his- 
toriographe de  Louis  XIII,  naquit  à 
Beveren  en  Flandre,  le  14  novembre 


1565.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Leyde,  n  y  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur; mais  ajant  pris  parti  pour  les 
doctrines  arminiennes ,  A  fut  destitué 
et  obligé,  en  1620,  de  se  réfugier 
en  France.  Deux  ans  auparavant, 
Louis  XIII  lui  avait  donné  fe  titre  de 
son  géographe.  Il  abjura  k  nrotestan-* 
tisme,  puis  fut  nommé  professeur  d'é- 
loquence, historiographe  du  roi,  et 
proresseur  royal  de  mathématiques. 
Bertius  mourut  le  3  octobre  1629.  Il  a 
publié  des  ouvrages  théologiques  et 

§éographiques.  Nous  ne  parierons  pas 
es  premiers  ;  nous  citerons  seule- 
ment ceux  des  derniers  qui  ont  donné 
à  Bertius  une  réputation  plus  brillante 
que  méritée.  Le  plus  célèbre  de  ces 
ouvrages  est  le  Theatrum  geographix 
veteris,  2  vol.  in-fol.,  1618-1619,  com- 

{)ilation  des  ouvrages  de  Ptolémée,  de 
'Itinéraire  d'Antonin,  de  la  Notice 
des  provinces ,  de  la  table  de  Peutinger, 
etc.  On  doit  encore  à  Bertius  des 
cartes  des  évéchés  des  Gaules ,  de  l'em- 
pire de  Charlemagne,  et  de  presaue 
toutes  les  parties  au  monde  connu  des 
anciens.  Mais  son  ouvrage  le  plus  sa- 
vant est  celui  qu'il  composa  en  1629, 
à  l'occasion  de  la  construction  de  la 
digue  par  laquelle  Richelieu  fit  fermer 
le  port  de  la  Rochelle.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  De  aggeribus  et  pontibus 
aactenus  ad  mare  extructis  diaestum 
novum.  Il  a  été  réimprimé  aans  le 
Thés,  antiq.  rom.^  t.  II,  p.  916.  On 
y  trouve  des  détails  fort  curieux. 

Bebtolio  (  Antoine  -  René  -  Cons- 
tance) ,  né  à  Avignon ,  se  destina  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique.  Reçu  avo-  ^ 
cat  au  parlement,  en  1775,  il  coopéra 
au  Répertoire  de  Jurisprudence  de 
Guyot  et  au  Dictionnaire  de  droit  de 
^Encyclopédie  méthodique.  Lorsque 
la  révolution  éclata ,  il  embrassa  avec 
ferveur  les  idées  nouvelles.  Représen- 
tant de  la  commune  de  Paris,  il  se  pré- 
senta, le  6  iuillet  1789,  avec  une  dé- 
putation  de  la  ville ,  à  la  barre  de  l'As- 
semblée nationale ,  et  y  prononça  un 
discours  sur  la  délivrance  Aes  gardes 
françaises  détenus  à  l'Abbaye.  Il  eu 

Srononça  un  second,  le  18  juillet  1790, 
ans  l'église  métropotitaioe  de  Paris , 
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à  Toccasion  du  Te  Deum  chanté  pour 
Tanniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 
La  même  année,  il  publia  un  pamphlet 
intitulé  :  Uitimatum  à  monseigneur 
Parchevégue  de  Nancy^  dans  lequel  il 
soutenait  que  le  catliolicisine  n'était 
pas  la  religion  de  TÉtat ,  mais  une  re- 
ligion dans  rÉtat.  Secrétaire  de  léga- 
tion à  Rastadt,  sous  le  Directoire,  il 
fut  nèmmé  ensuite  commissaire  à 
Rome  avec  Duport,  en  remplacement 
de  Daunou  et  ae  Monge.  L'année  sui- 
vante, lorsque  la  république  romaine 
eut  été  constituée,  il  reçut  le  titre 
d*ambassadeur  près  du  nouveau  gou- 
vernement. £n  1799,  lors(]ue  les  An- 
glo-Napolitains vinrent  assiéger  Rome, 
n  Gt  preuve  de  courage  et  de  fermeté 
dans  le  conseil  de  guerre  tenu  pour  la 
capitulation,  et  il  obtint,  pour  retour- 
ner en  France ,  une  garde  d'honneur, 
composée  d'une  compagnie  de  grena- 
diers armés ,  et  d'une  pièce  de  canon 
servie  par  ses  canonniers  ;  c'est  le  pre- 
mier exemple  d'une  semblable  capitu- 
lation. Sous  le  consulat  de  Bonaparte, 
Bertolio  fut  nommé  grand  juge  à  la 
Guadeloupe.  Lorsaue  cette  colonie  eut 
secoué  le  joug  de  la  métropole,  il  re- 
vint en  France  et  obtint  une  place  de 
conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens , 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1812. 

Bbbton  (Henri  Montan),  filsdePierre 
Montan  Berton,  naquit  à  Paris,  le  17 
septembre  1 767,  et  montra  dès  l'enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Il  entra  à  l'âge  de  treize  ans , 
comme  violon,  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra, se  livra  avec  ardeur  à  la  compo- 
sition, malgré  l'opposition  de  ses  maî- 
tres, qui  avaient  prononcé  qu'il  n'y 
réussirait  pas,  et  parvint  à  se  faire 
confier,  par  ISlorlière,  son  opéra  de  la 
Dame  invisible.  Sa  partition  achevée, 
il  hésitait  è  la  faire  connaître;  on  la 
porta,  sans  Je  lui  dire,  à  Sacchini,  qui 
prit  k  plus  vif  intérêt  au  jeune  com- 
positeur, l'invita  à  venir  travailler  au- 
près de  lui,  et  ne  cessa  de  le  diriger 
dans  ses  études  jusqu'à  sa  mort.  De- 
venu un  des  phis  célèbres  musiciens  de 
l'époque,  M.  Berton  fit  partie  du  Con- 
servatoire dès  la  formation  de  cet 


établissement,  comme  professeur  dlta^ 
monie.  En  1807,  il  prit  la  direction  des 
Bouffes,  la  garda  pendant  deux  ans,  et 
entra  ensuite,  comme  chef  du  chant,  à 
l'Académie  de  musique.  M.  Berton  dé- 
buta aux  Italiens,  en  1786,  par  le 
Premier  navigateur.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  :  Ponce  de 
Léon  y  dont  il  Ût  le  poème  et  la  musique; 
Montano  et  Stéphanie  y  le  Délire  y  le 
Concert  interrompu  ^  Aline  y  reine  de 
Golcondey  la  Romance ,  les  Maris 
garçons ,  Ninon  chez  tnadame  de  Se' 
vigne,  Françoise  de  Ftnx.  M.  Berton 
est  l'un  de  nos  compositeurs  les  plus 
spirituels  et  les  plus  gracieux;  il  est 
aussi  Tun  des  plus  savants.  Son  style 
est  pur,  son  harmonie  correcte  et 
élevée.  Depuis  1815,  M.  Berton  appar- 
tient à  rinstitut  comme  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

Berton  (Jean -Baptiste,  baron), 
naquit  le  15  juin  1769,  à  Frandieral, 

f)rès  Sedan.  A  dix -sept  ans ,  il  entra  à 
'école  militaire  de  Brienne,  d'où  \i 
passa  ensuite  à  l'école  d'artillerie  de 
Châlons-sur-Marne.  Nommée  en  179^ 
sous-lieutenant  dans  la  légion  des  Ar^ 
dennes ,  il  fit  avec  ce  corps  les  premiè- 
res campagnes  des  armées  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Élevé  alors  au 
grade  de  capitaine ,  il  servit  dans  Té- 
tat-major  de  Bernadotte  et  de  Victor, 
pendant  les  campagnes  de  1806  et  de 
1807.  Il  se  distingua  particulièremeot 
à  Frietlland.-  Sa  belle  conduite  àsa& 
cette  bataille  le  fît  remarquer  du  ma- 
réchal Victor,  'qui  le  mena  avec  lui  en 
Espagne,  et  après  la  bataille  de  Spi- 
nosa ,  le  présenta  à  ISapoléon ,  à  la  re- 
vjue  de  Burgos,  comme  te  pretnier  ckej 
i  escadron  de  F  armée  pour  la  valeur 
et  les  talents.  Peu  apr»,  Be-rton  fut 
nommé  chef  d'état-major,  et  coniinxa 
à  se  montrer  digne  du  grade  auquel  il 
venait  d'être  élevé.  Blessé  à  Ocaiu, 
près  de  Sobieski ,  ce  prince  Fembrassa 
en  lui  disant  :  «  Je  ferai  savoir  à  ma 
«(  nation  la  manière  dont  \ous  vefiex 
«  de  vous  conduire  à  la  tête  de  ses  en- 
R  fants.  »  ^^ous  ne  suivrons  pas  Berton 
dans  les  nombreuses  campas^nes  qu'il 
a  faites,  et  dans  lesquelles  il  sut  main- 
tenir la  réputation  de  bravoure  cf 
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d'habileté  qui  ]ui  avait  fait  accorder 
ses   premiers  grades,    et    lui    valut 
enfin  celui  de  général.  Disons  seule- 
ment qu*il  se  distingua  encore  à  la  ba- 
taille de  Toulouse ,  que  la  première 
restauration  le  mit  à  la  demi-solde, 
niais  qu'il  reparut  sous  les  armes,  et 
combattit  de   nouveau   à  la  bataille 
de  Waterloo.  Mis  une  deuxième  fois 
à  la  demi-solde  après  la  seconde  res- 
tauration, il  employa   ses   loisirs  à 
des  travaux  littéraires,  et  se  montra 
écrivain   aussi    distingué  qu'il  avait 
été  auparavant  intrépide  soldat.  C'est 
alors  qu'il  publia  sur  un  ouvrage  in- 
titulé :  De  la  force  dans  les  Qouver' 
nements^  un  commentaire  judicieuse- 
ment pensé  et  vigoureusement  écrit; 
cette  brochure  le  fît  mettre  à  la  re- 
traite.   Le  général  Berton   souffrait 
cruellement  de  rhumiliationde  la  Fran- 
ce; ardent  ami  de  la  liberté,  il  ne  pou- 
vait voir  sans  inriignation   tous  nos 
droits  foulés  aux  pieds  :  il  se  laissa  en- 
traîner dans  un  piège  infernal.  Trompé 
par  des  agents  provocateurs,  il  crut 
que  le  moment  était  venu  de  délivrer 
la  France  d'un  gouvernement  imposé 
par  rétranger.  Il  se  mit  à  la  tête  de 
cent  cinquante  hommes ,  établit ,  le  24 
février  1822,  un  gouvernement  provi- 
soire à  Thouars ,  et  marcha  sur  Sau- 
niur.  Mais  bientôt  les  insurgés  se  dé- 
bandèrent, et  Berton  se  réfugia  à  Laleu 
,  ciiez  un  de  ses  amis.  Trahi  par  un 
nommé  Wolfel ,  qui  feignait  de  parta- 
ger ses  projets,  il  fut  arrêté  par  cet 
jnfdme.  ISfous  ne  dirons  pas  les  tortures 
gue  le  gouvernement  lui  fît  alors  souf- 
frir ;  nous  ne  rappellerons  pas  qu'il  fut 
distrait  de  ses  juges  naturels,  qu'on 
lui  refusa  un  défenseur  de  son  choix, 
et  qu'on  ne  lui  permit  pas  de  commu- 
niquer librement  avec  son   avocat; 
nous  ne  parlerons  pas  du  réquisitoire 
du  procureur  général  Mangin;  nous 
croyons  inutile  d'ajouter  que  tout  fut 
illégal  dans  le  procès  de  Berton.  Il 
fut   condamné  à  mort   par  la  cour 
royale  de  Poitiers ,  et  exécuté  le  6  oc- 
tobre 1822.  Ses  dernières  paroles  fu- 
rent :  f'ive  la  Uberté  '  vive  la  France! 
BertoiX  (Louis-Sébastien),  princi- 
pal de  récole  militaire  de  Brienne,  na- 


quit dans  cette  ville,  le  6  mars  1746. 
Son  père,  riche  cultivateur,  ne  négli- 
gea rien  pour  son  éducation.  Berton 
fit  ses  études  à  l'Université ,  et  s'en- 
gagea^ dans  le  régiment  du  roi.  Mais 
bientôt  il  quitta  l'état  militaire  pour 
rétat  ecclésiastique,  et  ses  talents  le 
firent  nommer  principal  de  l'école  mi- 
litaire de  Brienne.  Il  occupa  cette  place 
jusqu'à  la  suppression  de  l'école,  en 
1790.  Bonaparte,  oui  avait  été  son  élè- 
ve, se  ressouvint  aelui  lorsau'il  devint 
premier  consul ,  et  lui  confia  la  direc- 
tion *du  lycée  des  arts  de  Compiègne. 
Il  quitta  cette  place,  en  1803,  pour 
celle  de  proviseur  du  lycée  de  Reims, 
ou'il  n'occupa  que  six  ans,  au  bout 
desquels  il  nit  destitué  pour  sa  mau- 
vaise administration.  Il  se  laissa  mou- 
rir de  faim,  le  20  juillet  1811. 

Bebton  (Pierre  Montan) ,  musicien 
compositeur,  naquit  à  Paris  en  1727. 
Il  fît  de  bonne  heure  de  si  grands  pro- 
grès dans  son  art ,  qu'à  l'âge  de  douze 
ans ,  il  fut  en  état  de  toucher  de  l'orgue 
et  de  faire  exécuter  plusieurs  motets 
dans  la  cathédrale  de  Senlis.  Après 
avoir  chanté  quelque  temps  à  la  cathé- 
drale de  Paris ,  il  débuta  à  l'Opéra  en 
1744.  Sa  voix  ayant  baissé,  il  renonça 
au  chant,  et  alla ,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
diriger  l'orchestre  du  théâtre  de  Bor- 
deaux. Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  au  concours  chef  d'orchestre 
et  surintendant  de  l'Opéra  de  Paris  « 
et  devint  ensuite  successivement  mattre 
de  la  musique  du  roi  et  administra- 
teur de  rOpéra.  Ce  fut  pendant  son 
administration  que  Gluck  et  Piccini 
vinrent  en  France ,  et  que  le  théâtre 
lyrique  de  Paris  obtint  de  la  célébrité , 
tant  pour  l'excellence  de  son  orchestre, 
due  a  Berton ,  que  par  la  représenta- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  Gluck,  au  suc- 
cès desquels  Berton  contribua  d'une 
manière  efficace.  Ses  travaux,  comme 
compositeur,  lui  valurent  une  réputa- 
tion justement  méritée.  11  mourut  à 
Paris  le  14  mai  1780. 

Bbrtrade  de  Montfort  était  femme 
de  Foulques,  comte  d^Anjou  et  de 
Touraine,  surnommé  le  Réchin,  lors- 
qu'elle fut  enlevée  par  le  roi  Phi- 
lippe r'  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
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Tours  en  1093.  Foulques  le  Réchfn  et 
Robert  te  Frison ,  beau -père  de  Berthe 
de  Hollande,  que  Philippe  r^  avait 
répudiée,  prirent  les  armes  pour  se 
venger  ;  mais  ils  se  lassèrent  prompte- 
ment ,  et  firent  la  paix.  Les  ennemis 
les  plus  redoutables  du  roi  de  France 
étaient  Itf  évéoues,  qui  refusaient  de 
le  marier  avec  Bertrade.  Philippe  vou- 
lut user  de  rigueur  envers  quelques- 
ans  d*entre  eux ,  mais  il  se  vit  bientôt 
frappé  par  les  excommunications  de  la 
cour  de  Rome.  Quand  il  entrait  dans 
•uie  ville ,  les  chants  des  prêtres  ces- 
saient dans  les  églises,  et  1  on  n*enten- 
dait  plus  le  son  des  cloches.  Dès  que 
Philippe  et  Bertrade  sortaient,  les  prê- 
tres reprenaient  leurs  hj^mnes  et  les 
cloches  retentissaient  de  joyeuses  vo- 
lées :  <c  Entends-tu  ,  ma  belle,  disait 
le  roi  en  riant;  entends -ta  comme  ces 
gens-là  nous  chassent?  »  En  1095,  Phi- 
rip[)e  promit  d*abandonner  Bertrade, 
mais  il  ne  tint  point  sa  parole ,  et  le 
concile  de  Clermont  renouvela  contre 
lui  les  sentences  de  l'excommunication. 
Pendant  tout  son  règne ,  il  fut  sous  le 
poids  des  anatbèmes.  Lorsque,  vers 
Tannée  1100  ou  1101,  Philippe  voulut 
associer  au  trône  son  fils  Louis ,  Ber- 
trade essaya ,  par  tous  les  moyens ,  de 
Ten  détourner  pour  y  placer  ses  pro- 
pres enfants,  car  Louis  avait  pour 
mère  Berthe  de  Hollande.  Elle  ne  put 
réussir.  Dès  lors  elle  chercha  à  faire 
mourir  le  jeune  prince  qu'elle  poursui- 
vait d'une  haine  violente.  Ses  projets 
furent  découverts;  et,  à  la  mort  de 
Philippe,  elle  eut  le  regret  de  voir 
Louis  succéder  à  son  père.  Elle  suscita 
encore  des  troubles  au  commencement 
du  nouveau  règne.  Quand  elle  se  vit 
trompée  dans  son  attente,  elle  prit  le 
voile  et  se  retira  dans  un  couvent  qui 
dépendait  de  Fontevrault.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après.  On  dit  qu'au  temps 
de  son  concubinage,  elle  rendit  une 
fois  visite,  avec  Philippe,  à  son  an- 
cien époux  Foulques  le  Réchin.  Tous 
trois  se  montrèrent  en  public  et  s'as- 
sirent à  une  même  table.  Bertrade 
avait  le  roi  Philippe  à  ses  côtés ,  et 

ironiques  à  ses  pieds,  sur  un  esca- 
i>eau. 


Bebtràii  (Corneille-Bonavcnture), 
savant  orientaliste^  naquH  en  ISSl,  à 
Thouars  en  Poitou.  Il  était  à  Toulouse 
lors  de  la  Saint- Barthélémy,  et  n'cvlui 
les  fureurs  du  fanatisme  qu'en  se  reti- 
rant à  Genève,  où  il  devint  ministre, 
puis  professeur  d'hébreu.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Lausanne,  où  fi  obtint  une 
chaire  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1594.  Tous  ses  ouvrages 
annoncent  une  profonde  connaissance 
de  la  langue  hébraïque.  Le  plus  remar- 
quable <le  tous  est  intitule  :  De  poli' 
ticajudalCGy  tam  citiii  quam  eccie- 
siastica,  Genève ,  1580 ,  in-8*.  Bertram 
est  le  premier  protestant  gui  ait  entre- 
pris sur  l'hébreu  ane  traduction  de  b 
Bible.  Sa  traduction,  à  laquelle  con- 
tribuèrent d'ailleurs  Bèze ,  la  Faye  et 
d'autres  savants,  parut  à  Genève  en 
1588.  On  croit  qu'il  travailla  aussi  à  la 
Bible  de  ratatie. 

Bebtband  (Alexandre)  fonda,  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  théâ- 
tre de  marionnettes,  qni  bientôt  fut 
en  grande  renommée.  Ajrant  substitué 
aux  personnages  de  bois  qu'il  faisait 
mouvoir  de  jeunes  enfants  qa'il  diri- 
geait, il  inquiéta  la  comédie  francise, 
3ui  obtint  contre  lui  un  arrêt  en  vertu 
uquel  son  théâtre  fut  fermé.  Forcé 
de  revenir  aux  marionnettes ,  Bertrand 
voulut  profiter  de  l'expulsion  des  co- 
médiens italiens,  en  1697,  pour  s'ap- 
proprier leur  répertoire  :  il  commen- 
çait à  le  faire  jouer  a  ses  marionnettes, 
lorsque  la  comédie  française  lai  fit  in- 
terdire absolument  l'emploi  des  scènes 
dialoguées.  Il  représenta  alors  des 
pièces  où  un  seul  personnage  débitait 
un  long  monologue  auquel  les  autres 
figures  de  bois  s'associaient  par  la  pan- 
tomime :  ce  singulier  genre  de  repré- 
sentation attira  encore  la  foule.  Sou^ 
vent  l'acteur  principal  parodiait,  dans 
un  langage  boursouflé,  l'inérifob/e 
pompe  de  la  comédie  française.  Les 
marionnettes  de  la  foire  Siaint-Ger- 
main  furent  longtemps  en  vogue  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Bertrand  mou- 
rut en  1740. 

Bebtbani)  (Antoine-Marie)  y  maire 
de  Lyon,  était  négociant  dans  cette 
ville  au  commencemœt  dt  la  révotet- 
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tîon ,  dont  îl  adopta  franchement  les 
principes.  Nomme  maire  en  février 
17934  il  montra  beaucoup  de  fermeté 
au  milieu  des  troubles  qui  éclatèrent 
en  1793,  et  déclara  aux  députés  des 
sections  où  les  royalistes  et  les  fédéra- 
/istes  étaient  en  majorité,  «  c^u'il  fe- 
«  rait  sauter  leur  permanence  a  coups 
«  de  canon.  »  Mais  les  républicains 
étaient  en  trop  petit  nombre  à  Lyon 
pour  prêter  à  Bertrand  un  utile  con* 
cours.  Les  ennemis  de  la  liberté  triom* 
phèrent.  Cbâiier ,  dont  Bertrand  était 
rami,  fut  guillotiné;  et  ce  vertueux 
citoyen  fut  lui  *  même  obligé  de  s*en- 
fuirt  II  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint 
un  des  membres  les  plus  actifs  du 
ciub  des  Cordeliers.  Après  le  9  ther- 
midor, il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  ; 
mais  il  fut  bientôt  relâché.  Sous  le 
Directoire,  il  fut  compromis  dans  la 
conspiration  de  Babeuf  et  acquitté, 
puis  dans  Tattaque  du  camp  de  Gre- 
nelle, où  la  police  du  temps  avait  at- 
tiré tous  les  amis  ardents  de  la  révo- 
lution.  Il  fut  alors  renvoyé  avec  les 
autres  accusés  devant  une  commission 
militaire ,  qui  le  condamna  à  mort  le 
18  vendémiaire  an  y  (9  octobre  1796). 
Il  montra  beaucoup  de  courage  en 
marchant  au  supplice.  La  veille  de  sa 
condamnation  il  avait  adressé  à  la 
veuve  d'un  représentant  qui  ,-au  9  ther* 
roidor,  n*avait  pas  voulu  survivre  aux 
véritables  amis  de  la  république,  une 
lettre  où  Ton  trouve  Fexpression  du 
plus  pur  et  du  plus  ardent  patriotisme. 
Bertrand  fut  mdignement  calomnié, 
et  pourtant  aucun  homme  ne  mérita 
plus  gue  lui  Testime  des  gens  de  bien; 
jamais  on  ne  vit  faillir  son  dévouement 
à  sa  patrie ,  et  sa  fortune  appartenait 
aux  pauvres  plutôt  qu'à  lui-même. 

Bbrtband  d'Alahanon  ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle ,  dont  il  nous 
reste  quelques  pièces  de  vers,  adres- 
sées à  une  tante  de  la  fameuse  Laure, 
et  qui  font  regretter  la  perte  de  ses 
autres  ouvrages. 

BSRTRA.ND  DE  BOBN.  YoyCZ  BOBII. 

Bbrteand  DR  Gordon  ,  trouba* 
dour  du  treizième  siècle ,  n'est  connu 

?ue  par  un  dialogue  poétique,  dont 
idée  est  la  même  que  celle  dont  Mo- 


lière a  tiré  un  si  grand  parti  dans  sa 
scène  entre  Vadius  et  Trissotin,  des 
Femmes  savantes. 

Bertrand  de  la  HosDiifiBRB 
(Charles-Ambroise),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Bertrand  du  Calvados,  était 
procureur  du  roi  à  Falaise  au  moment 
de  la  révolution.  En  1792,  il  fut  en- 
voyé à  la  Convention  par  le  départe* 
ment  de  l'Orne  ;  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  s'étant  rangé  du  côté 
des  girondins ,  il  donna  sa  démission 
après  la  journée  du  81  mai  1793.  Ar- 
rêté le  2  juin  suivant,  il  fut  mis  en  li« 
berté  par  l'entremise  de  Saint-Just* 
Après  la  session ,  il  devint  commissaire 
du  Directoire  dans  son  département  « 
fonctions  qu*il  exerçait  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  Tan  yi  (1798),  député  au 
conseil  des  Cinq -Cents;  il  s'y  rangea 
parmi  les  adversaires  du  Directoire, 
après  avoir  hésité  quelque  temps  entre 
les  deux  partis  qui  divisaient  le  con- 
seil. Le  23  juillet,  il  contribua  à  la 
création  d'une  commission  qui  devait 
s'occuper  des  moyens  d'atteindre  les 
émigrés  qui  rentraient  en  changeant 
de  nom;  il  s'éleva  ensuite  contre  les 
écrivains  qui  attaquaient  les  institu» 
tions  républicaines,  demanda  néan- 
moins la  liberté  de  la  presse,  et  fut 
un  des  plus  ardents  ennemis  des  direc« 
teurs  Merlin ,  Treilhard  et  la  Réveil- 
1ère ,  qu'il  appelait  le  triumvirat  di* 
rectorial;  il  les  invita  à  quitter  le 
pouvoir ,  et  détermina  leur  chute.  Il 
proposa  ensuite  la  réorganisation  dea 
sociétés  patriotiques,  comme  un  moyen 
de  ranimer  l'esprit  républicain ,  altéré 
par  les  calomnies  des  royalistes.  Il  avait 
alors  acauis  une  grande  popularité, 
qu'il  perait  ensuite  en  défendant  l'élco* 
tion  de  Sieyès,  que  les  patriotes  sa- 
vaient être  opposé  au  gouvernement 
démocratique.  Quelques  jours  plus 
tard ,  il  se  joignit  à  Jourdan  qui  vou- 
lait que  la  patrie  fQt  déclarée  en  dan- 
ser ;  mais  cette  courageuse  résolution 
fut  rejetée.  Au  18  brumaire ,  Bertrand 
voulut ,  à  Saint-Cloud  ,  opposer  de  la 
résistance  à  l'usurpation  de  Bonaparte  ; 
il  proposa  même  aôter  au  général  le 
commandement  des  grenadiers  du 
corps  législatif;  mais  il  fut  exclu  du 
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conseil  par  on  décret  du  19  brumaire. 
A  la  restauration,  il  fut  forcé  de  sortir 
de  France  ;  il  se  retira  à  Bruxelles ,  où 
il  mourut  en  1819. 

BEBTRA.ND  DE  MoLLBYiLLE  (  An- 
toine -  François ,  marquis  de),  né  à 
Toulouse  en  1744,  vint  à  Paris,  et  y 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
de  l'administration ,  sous  le  ministère 
du  chancelier  Maupeou.  11  fut  d'abord 
nommé  maître  des  requêtes ,  puis  in- 
tendant de  la  Bretagne;  il  défendit,  en 
1775,  la  mémoire  du  chancelier  Ber- 
trand, attaquée  par  Condorcet  dans 
son  Éloge  du  chancelier  de  r Hôpital, 
et  prit  une  part  active  dans  les  événe- 
ments politiques,  lors  de  la  division 
qui  éclata  entre  le  parlement  et  le  mi- 
nistère. Chargé,  en  1778,  comme  com- 
missaire du  roi ,  de  dissoudre  le  parle- 
ment de  Rennes,  il  faillit  perdre  la  vie 
dans  une  émeute  où  toute  la  jeunesse 
de  la  ville  s*arma  pour  la  défense  de 
ses  magistrats.  Appelé  au  ministère 
de  la  marine  le  4  octobre  1791,  il  pré- 
senta, le  31  du  même  mois,  à  l'As- 
semblée nationale  un  état  des  forces 
navales  de  la  France,  et  un  projet 
d'améliorations  à  introduire  dans  le 
service  des  ports  et  des  arsenaux  ;  mais 
ses  plans  ne  furent  pas  adoptés  par  le 
comité  de  marine.  Au  mois  de  décem- 
bre ,  le  département  du  Finistère  le 
dénonça  à  l'Assemblée  comme  ayant 
donné  des  renseignements  mensongers 
sur  le  nombre  des  officiers  de  marine 
présents,  et  comme  employant  des 
hommes  dont  les  opinions  étaient  con- 
traires à  celle  de  l'Assemblée  dans 
l'expédition  destinée  pour  Saint-Do- 
mingue. Il  répondit^à  ces  accusations 
en  calomniant  les  amis  des  noirs.  Une 
seconde  dénonciation  du   comité  de 
marine  fut  pour  Bertrand  de  Molle- 
ville  le  sujet  d'une  nouvelle  défense 
qm  ne  parut  pas  satisfaisante  à  TAs- 
semblée  :  il  s^agissait  des  congés  ac- 
cordes aux  officiers  de  marine,  qui  en 
prolitaient  pour  émigrer.  Bertrand  de 
Molleville  fut ,  par  décret  de  l'Assem- 
blée ,  dénoncé  au  roi,  qui  ne  tint  aucun 
compte  de  cet  avertissement.   Mais 
bientôt,  sur  la  prière  de  ses  collègues, 
le  mmistre  de  la  marine  donna  sa  de-. 


mission ,  et  devint  le  directeur  d'une 
police  secrète  chargée  de  surveiller  le 
parti  républicain,  et  d'influ4moer  la 
garde  nationale  et  les  sections.  Ces 
mtrigues  furent  bientôt  découTertes, 
et  l'ex -ministre  fut  accusé  aux  jaco- 
bins ,  par  Carra  (  *  ) ,  d'être  on  des 
membres  du  comité  autrichien  ;  il  porta 
plainte  devant  un  juge  de  paix ,  et  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite  pour  lui. 
Dans  le  courant  de  juin ,  il  présenta  à 
Louis  XVI  un  plan  conçu  par  un  de 
ses  agents  secrets  pour  accaparer  les 
tribunes  de  l'Assemblée.  Après  la  jour- 
née du  20  juin ,  il  lui  en  soumit  un 
autre  pour  assurer  sa  sortie  de  Paris; 
mais  une  indiscrétion  en  empêcha  l'exé- 
cution. Cinq  jours  après  le  10  août, 
Bertrand  de  Molleville  fut  décrété 
d'accusation;  il  parvint  à  s'échapper, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers.  Il  resta  dans 
ce  pavs  jusqu'à  la  restauration ,  époque 
où  if  rentra  en  France.  11  mourut  en 
1817.  Il  avait  publié,  de  1801  à  ISOS, 
une  Histoire  de  la  révolution  de 
France,  en  10  vol.  in-8*;  et,  eo  1816, 
des  Mémoires  particuliers  pour  sertir 
à  rhistoire  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XFl,  en  2  vol.  in-8'.  Ces  deux 
ouvrages  ne  sont  remarquables  qye 
par  l'esprit  de  partialité  qui  y  rèjgne 
d'im  bout  à  l'autre. 

Bertband  (Edme-Victor), général, 
né,  le  21  juillet  1769,  à  Gérédot,  dé- 
partement de  l'Aube,  fut  nommé  ca- 
pitaine au  troisième  bataillon  de  ce 
département,   Ct  les  campagnes  de 
1792  et  de  1793  aux  armées  du  INord; 
entra ,  comme  chef  de  bataillon ,  dans 
la  74*  demi-brigade,  et  se  distingoa 
par  une  belle  défense  de  ia  ville ^da 
Cap,  à  Saint-Domingue.  Après  son  re- 
tour en  Europe ,  il  assista  au  siège  de 
Dantzig ,  y  fut  blessé ,  et  y  lecîil  la 
décoration  de  la  Légion  à'bomieiir. 
Ses  services  furent  alors  récompensés 
par  le  grade  de  major ,  et  par  une  do- 
tation de  deux  mille  francs  m  West« 
phalie.  Nommé  colonel  en   1813,  il 
commandait ,  aux  batailles  de  Lutzen 
et  Bautzen,  le   139*"  régiment;   et. 


marine  donna  sa  dé-        (*)  Voir  ce  nom. 
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gaoiqae  blessé  de  quatre  coups  de  feu , 
H  8*einpara  lui-menne,  à  la  première 
affaire ,  d'une  aigle  ennemie ,  et  enleva 
trois  fois,  à  la  tête  de  son  régiment, 
une  position  défendue  par  des  forces 
supérieures  aux  siennes  et  par  une  for- 
midable artillerie.  Tant  de  bravoure 
fut  dignement  récompensée  :  le  colonel 
Bertrand  reçut ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  éloges  des  maréchaux  qui 
environnaient  Tempereur,  et  qui  Tem- 
brassèrent  en  lui  disant  :  «  Colonel , 
vous  avez  sauvé  Farméc.  «  Élevé ,  en 
1813,  au  grade  de  général  de  brigade, 
il  assista,  en  cette  qualité,  à  la  ba- 
taille de  Leipzig,  où  il  fut  frappé  d*un 
coup  de  feu,  qui  d*abord  ne  parut 
pas  mortel ,  mais  qui  le  devint  par  la 
fatigue  d'une  retraite  précipitée.  Ce 
brave  mourut  à  Yermandovillers,  le  15 
janvier  1814,  au  milieu  de  sa  famille. 
Bebtrand  (Etienne),  jurisconsulte 
dauphinois,  alla  s'établir  à  Carpen- 
iras,  dans  le  comtat  Venaissin.  Il  a 
laissé  six  volumes  in-folio  de  Conseils 
(1533).  Dumoulin  faisait  grand  cas  de 
cet  ouvrage ,  et  Ta  même  enrichi  de 
notes  de  sa  façon.  On  doit  y  recon- 
naître ,  suivant  le  célèbre  juriscon- 
sulte ,  l'œuvre  d'un  homme  qui  réunis- 
sait, à  une  grande  pratique  du  barreau, 
des  connaissances    très-étendues   en 
jurisprudence.  • 

Bebtbànd  (François-Séraphiquc), 
célèbre  avocat  du  barreau  de  Nantes , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  se  Gt  connaître  au 
Conseil  d'État  par  un  mémoire  en  fa- 
veur du  commerce  de  Nantes  contre 
la  place  de  Salnt-Malo,  qui  sollicitait 
la  franchise  de  son  port.  Sa  santé 
l'ayant  ensuite  éloigné  du  barreau ,  il 
s'occupa  de  littérature,  et  fut  l'éditeur 
du  Huris  deliciœ  ;  collection  de  vers 
latins  et  français  composés  par  divers 
auteurs,  et  dont  le  mérite  est  fort  iné- 
gal. 

Bebtband  (Henri-Gratien,  comte) 
naquit  à  Châteauroux,  département  de 
nndre.  Il  étudia  d'abord  les  mathé- 
matr<|ues ,  dans  le  dessein  de  suivre  la 
carrière  du  génie  civil,  pour  lequel  il 
montrait  un  talent  distingué  ;  mais  les 
événements  changèrent  ses  disposi- 


tions. Il  servait  comme*  garde  natio* 
nal  dans  la  journée  du  10  aoiU  1792, 
et  fit  partie  d'un  bataillon  qui  se  porta 
volontairement  à  la  défense  des  Tui- 
leries. Il  servit  ensuite  dans  l'arme 
du  génie ,  parcourut  rapidement  tous 
lés  grades  militaires  ,  fit  l'expédition 
d'Egypte ,  où  il  fortifia  plusieurs  pla- 
ces ;  mérita  la  confiance  du  général 
en  chef  Bonaparte ,  et  reçut,  presque 
à  la  fois  ,  les  brevets  de  lieutenant-, 
colonel ,  de  colonel  et  de  général  de 
brigade.  Après  la  bataille  d'Auster- 
litz ,  où  il  se  distingua  particulière- 
ment. Napoléon  l'admit  au  nombre  de 
ses  aides  de  camp.  Il  se  distingua  éga- 
lement à  Spandau ,  à  Friediand ,  et 
surtout  à  la  construction  des  ponts 
jetés  sur  le  Danube  pour  faciliter  le 
passade  de  l'armée  française  qui  se* 
portait  sur  Waçram.  Cette  campagne 
et  celle  de  Russie  mirent  tellement' en 
évidence  ses  talents  et  sa  bravoure , 
que  Napoléon  lui  donna  la  charge  de 

§rand  maréchal  du  palais  ,  vacante 
epuis  la  mort  du  maréchal  Duroc. 
Ses  succès  furent  les  mêmes  à  Lu^en, 
à  Bautzen  et  à  Leipzig  ;  et  s'il  éprouva 
quelques  désavantages  au  passage  de 
l'Elbe,  contre  le  maréchal  Blûcher,  il 
faut  en  accuser  la  fortune  de  nos  ar- 
mes qui  commençait  à  chanceler.  Ce 
fut  lui  qui  protégea  notre  retraite 
après  la  sanglante  bataille  de  Leipzig, 
en  s'empafant  de  Weissenfeld  et  du 
pont  sur  la  Saaie.  Ses  services  ne  fu- 
rent pas  moins  utiles  après  la  bataille 
de  Hanau.  Dans  ces  deux  circonstan- 
ces ,  et  dans  celles  qui  suivirent  le  dé- 
part de  l'empereur  pour  Paris ,  Ber- 
trand ne  pensa  plus  qu'à  sauver  les 
débris  de  l'armée,  et  presque  tou- 
jours ses  combinaisons  et  ses  efforts 
furent  couronnés  du  succès  qu'il  était 
possible  d'en  attendre  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trou- 
vait. De  retour  à  Paris  en  1814,  il  fut 
nommé  aide-major-général  de  la  garde 
nationale ,  fit  cette  campagne  de  France 
si  étonnante  ^ar  ses  succès  et  par  ses 
revers,  et  suivit  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe. 
Il  rentra  avec  lui  en  France,  pendant 
les  cent  jours,  combattit  à  Waterloo , 
et  suivit  encore  l'empereur   à   l'île 
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Sainte-Hélèoe.  DqHiîfl  ce  moment  ^ 
fidèle  à  la  mauvaise  comme  à  la  i)onne 
fortune  de  liapoléon ,  il  ne  le  guitta 
plus ,  partagea  et  adoucit  ses  inrortu- 
nes,  et  ne  songea  à  revenir  en  France 
qu*après  aroir  recueilli  son  dernier 
soupir.  Il  avait  été  condamné  à  mort 
par  contumace ,  le  7  mai  1816;  mais 
a  son  retour,  en  1S21,  Louis JCVIII 
annula  nar  ordonnance  le  jugement 
prononcé  contre  lui,  et  le  réintégra 
dans  tous  ses  grades  militaires.  Appelé 

§eu  de  temps  après  à  la  chambre  des 
éputés ,  le  général  Bertrand  a  cons- 
tamment siégé  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  publiques.  Le  courage  et  la  per- 
sévérance de  ses  attaques  contre  les 
entra ves  apportées  par  le  gouvernement 
à  la  liberté  de  la  presse ,  méritent  une 
mention  particulière.  Le  général  Ber- 
trand vient  de  recevoir  dans  ces  der- 
niers temps  une  mission  honorable  que 
personnç  n*était  plus  di([ne  que  lui  de 
remplir.  Chargé  ae  présider  à  la  trans- 
lation des  cendres  de  Tempereur,  il  est 
parti  pour  Tlie  Sainte-Hélène  avec  Fes- 
cadre  qui  doit  les  ramener  çn  France. 
Précédemment ,  il  avait  remis  entre 
les  mains  du  roi  les  armes  léguées  par 
Napoléon  à  la  France ,  et  qui  doivent 
être  déposées  sur  le  tombeau  que  Ton 
élève  à  ce  grand  homme  sous  le  dôme 
des  Invalides. 

Bebtrand  (Jean-Baptiste),  méde- 
cin, et  membre  de  l'académie  de  Mar- 
seille, se  distingua  par  son  zèle  et 
son  dévouement  pendant  la  peste  qui 
désola  cette  ville  en  1720.  Il  était  né 
à  Martigues,  le  13  juillet  1670. 11  mou- 
rut à  Marseille,  le  10  septembre  1752. 
Outre  quelques  ouvrages  sur  les  dif- 
férentes parties  des  sciences  médica- 
les, on  a  de  lui  une  Relation  histori- 
que de  la  peste  de  Marseille ,  ou  Ton 
trouve  de  bonnes  observations  et  de 
curieux  détails. 

Bebtbànd  (Jean-Baptiste) ,  gram- 
mairien, né  en  1764,  à  Cernay-Iez- 
Reims,  entra  fort  jeune  chez  les  ora- 
toriens.  Quand  la  révolution  éclata,  il 
vint  chercher  à  Paris  des  moyens 
d'existence,  fut  quelque  temps  em- 
ployé à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
puis  travailla  comme  correcteur  d'é* 


preuves  daas^  phisieun  impriiiieria& 
On  le  retrouve  plus  tard  professeur  I 
Fécole  centrale  de  Limoges,  et  en  1803 
au  lycée  de  Rennes.  Il  exerça  en  màne 
temps  dans  cette  ville  la  profession  de 
libraire  ;  mais  son  caractère  plein 
d*aigreur  lui  fit  des  ennemis,  surtout 

Sarmi  les  membres  de  la  société  aca- 
émique.  Il  revint  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa à  surveiller  la  publication  de 
nombreux  ouvrages.  Il  composa  di- 
verses dissertations,  tant  grammati- 
cales qu'archéologiques  ,  une  entre 
autres  au'il  lut  à  l'Institut  en  1797 , 
et  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  ce 
point ,  bien  peu  important  quant  au 
fond  ,  qu'il  y  a  des  cas  dans  fontes  les 
langues ,  et  que  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  n'y  en  ait  pas  dctns  les 
noms  français.  Il  mourut  en  1830,  à 
Sainte- Péri  ne  de  Chaillot. 

Bertrand  (Tabbé)  membre  de 
l'académie  de  Dijon,  professeur  de 
physique  et  d'astronomie  dans  cette 
ville ,  est  auteur  de  plusieurs  mémoi- 
res sur  les  sciences  naturelles.  Il  de- 
manda à  faire  partie  de  rexpédition 
envoyée  à  la  recherche  de  la  Perrouse; 
mais  il  mourut  du  scorbut  trop  promp- 
tement  pour  avoir  pu  rendre  son 
voye^e  utile  a  la  science.  Il  avait  été 
l'ami  de  Buffon-,  de  Daubeotôa,  et 
des  plus  célèbres  naturalistes  de  son 
temps. 

Bertrah D  (Pierre) ,  naauit  à  An- 
nonav.  Il  professa  d'abora  avec  une 
grande  réputation  le  droit  civil  et  ca* 
nonique  à  Avignon ,  à  Montpellier,  à 
Orléans  et  à  Paris.  Étant  ensuite  en- 
tré dans  les  ordres ,  il  fut  successive- 
ment chanoine  et  doyen  du  Puy-en- 
Velay  ^  conseiller-clerc  au  parleinent 
de  Pans,  chancelier  de  la  reine  Jeamie 
de  Bourgogne,  évêqiie  de  Nevcrs,  et 
ensuite  a'Autun.  Il  est  surtout  celêlre 
par  le  rôle  qu1l  joua  dans  les  coniV?- 
rences  qui  eurent  lieu  à  Vincenn«  et 
à  Paris,  en  1329,  entre  le  clergé  et 
le^  membres  de  la  magistrature  civile. 
L'objet  de  ces  conférences  était  de 
déterminer  les  limites  précises  des 
deux  juridictions.  I>e  clergé  y  fut  vi- 
vement attaqué  par  Pierre  de'Cugniè* 
res,  avocat  au  roi ,  et  défendu  avec 
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dialeur  par  Pierre  Roger,  alors  ar- 
chevêque de  Sens,  et  depuis  nape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI.  Ce  dernier 
fut  puissamment  secondé  par  Ber- 
trand, qui,  en  1331,  recuit  de  Jean 
XXII  le  chapeau  de  cardmal ,  en  ré- 
compense du  zèle  qu'il  avait  déployé 
en  cette  circonstance.  Pierre  de  Ber- 
trand avait  écrit  une  relation  des 
conférences  de  Yihcennes;  elle  fut 
plusieurs  fois  imprimée;  mais  la 
meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  don- 
née Brunet ,  en  1731 ,  sous  ce  titre  : 
LibeUus  D.  Bertrandi  adversus  Pe- 
trum  deCugneriiSy  purgatus  à  men- 
dis.  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Tractatus  de  origine  jurU- 
dietiontim,  sive  de  duabus  potesta' 
MtM,  etc. ,  Paris,  1 55 1 ,  in-6Ml  en  avait 
composé  plusieurs  autres  ,  mais  tous 
sont  restes  manuscrits.  Il  mourut  à 
Avignon ,  le  34  juin  1849.  Il  avait 
fondé  à  Paris  le  coUéae  d^Âutun,  au- 
trement nommé  le  collège  du  cardinal 
Bertrand. 

BcBTAAifD  (Philippe) ,  géologue  et 
ingénieur,  naquit  vers  1730 ,  au  châ- 
teau de  la  commanderie  de  Launay, 
près  de  Sens.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  génie  civil ,  et  j  avança  rapi* 
dément.  En  1769  ^ï\  était  ingénieur 
en  chef  de  la  province  de  Franche- 
Comté,  lorsque  Labiche  ,  ofQcier  du 
génie  militaire,  présenta  au  gouverne- 
ment un  projet  de  jonction  du  Rhône 
flu  Rhin ,  par  la  Saône  et  le  Doubs. 
Bertrand,  chargé  d'examiner  ce  pro- 
jet, y  trouva  des  difficultés  insurmon- 
tables, et  le  fit  rejeter.  Cependant  lui- 
même,  quelques  années  après,  présenta 
le  plan  d*un  canal  de  jonction  du 
Doubs  à  la  Saône,  qui  n'était  que  la 
reproduction  d'une  partie  du  projet 
de  Labiche,  et  fut,  malgré  les  réclama- 
tions de  ce  dernier,  autorisé,  pararrét 
du  conseil  du  25  septembre  1783  ,  à 
faire  exécuter  ce  plan.  Mais  sa  nomi- 
nation à  la  place  d'inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  en  1787,  Tem- 
pédia  de  surveiller  lui-même  Texécu- 
tion  de  ce  canal  :  il  laissa  ce  soin  à  son 
successeur.  En  1790 ,  il  présenta  à 
l'Assemblée  nationale  un  plan  de 
jonction  du  Rhin  au  Rhône.  Cette  fois 


c'était  la  reproduction  du  projet  entier 
de  Labiche.  Cependant  Bertrand  n'ac- 
cordait pas  même,  dans  son  mémoire, 
une  simple  mention  aux  travaux  de 
cet  ingénieur;  mais  n'osant  s'attribuer 
l'idée  première  du  plan  qu'il  présen- 
tait ,  il  soutenait  que  les  Romains  l'a- 
vaient eue ,  et  en  avaient  projeté 
l'exécution.  Labiche  réclama  ;  sa  ré- 
clamation fut  admise  ;  on  lui  accorda 
une  indemnité  pour  ses  plans  ;  mais 
on  ne  voulut  point  lui  en  confier 
l'exécution,  afin  d'éviter  un  conflit 
d'attribî)tions  entre  le  génie  civil  et 
le  génie  militaire.  Les  travaux  de 
joncition  des  deux  fleuves ,  commencés, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  1 783  • 
furent  terminés  en  1832.  Bertrand 
n'eut  point  la  satisfaction  de  les  voir 
entièrement  achevés;  il  était  mort 
en  1811.  Outre  quelques  articles  in- 
sérés dans  le  Journal  des  mines ,  il 
avait  publié  plusieurs  ouvrages  sur  les 
travaux  publics  et  sur  la  géologie.  Sa 
Lettre  à  Buffim  sur  ta  théorie  fénê" 
rate  Je  la  ^rre ,  Paris,  1780,  in-12, 
eut  du  succès  lors  de  son  apparition  ; 
ses  Nouveaux  principes  de  géologie , 
Paris,  1798,  in-8*,  furent  réimprimés 
en  1804.  Mais  ces  ouvrages  sont  main- 
tenant, bien  en  arrière  des  progrès  de 
la  science. 

Bertrand  (Philippe),  sculpteur,  né 
à  Paris,  en  1664,  est  auteur  des  nas- 
reliefs  de  la  porte  triomphale  élevée 
par  la  ville  de  Montpellier  à  la  gloire 
de  Louis  XIV;  mais  son  œuvre  la 
plus  remarquable  est  celle  pour  la- 
quelle il  fut  reçu  à  l'Académie  :  c'est 
un  groupe  en  bronze  représentant 
V  Enlèvement  d  Hélène,  Cet  artiste  es- 
timable mourut  à  Paris ,  en  1724 ,  à 
rage  de  soixante  ans. 

Bertrandi,  famille  anciende  de 
Toulouse,  a  produit  plusieurs  hommes 
remarquables.  Le  plus  célèbre  est  Ber- 
trandi  (Jean),  qui,  après  avoir  été  ca- 
pitoul,  en  1519  ,  fut  nommé  second 
président  au  parlement ,  puis  premier 
président,  en  1536.  François  1*',  à  la 
prière  d'Anne  de  Montmorency,  le 
nomma,  en  1538  ,  troisième  président 
au  parlement  {{le  Paris  ,  puis  premier 
président  trois  ans  après.  Il  fut  nommé 
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garde  des  sceaux,  en  1551,  et  conserva 
cette  placejusqu'àlamort  de  Henri  II, 
arrivée  en  1559.Berlrandi, devenu  veuf, 
avait  embrassé  Tétat  ecclésiastique  ;  il 
fut  nommé  successivement  évêque,  ar- 
chevêque, et  enûn  cardinal ,  en  1557. 
Il  assista ,  en  cette  qualité ,  à  Télection 
du  pape  Pie  IV,  et  mourut  à  Venise , 
le  4  décembre  1560,  en  revenant  en 
France. 

Bertrandi  (Jean),  sieur  de  Catourze, 
neveu  du  précédent,  fut  aussi  pre- 
mier président  au  parlement  de  Tou- 
louse. 

Bertrandi  (François) ,  son  fils ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  souvent  réim- 
primé, sous  le  titre  de  :  De  vitisju- 
risperUorum. 

Enfin^  on  doit  a  un  autre  membre 
de  cette  famille,  Bertrandi  (ISicolas), 
un  ouvrage  intitulé:  De  Tholosayioi^m 
gestis  ,  1515  ,  in -fol.,  traduit  ensuite 
en  français,  sous  le  titre  de  :  Gestes 
des  Tholosains,Tou\o\isey  1517,  in-4*. 

BEBTRArs's  Clerc,  poète  du  trei- 
zième siècle,  est  auteur  du  roman  de 
Gérard  de  liane  ou  de  Prenne ,  dont 
M.  Km.  Bekker  a  donné  un  extrait 
de  quatre  mille  soixante  vers.  Bertrans 
coniposa  ce  roman  à  Bar-su r- Aube  ; 
c*est  tout  ce  qu*on  sait  de  sa  biogra- 
phie. 

Bebtrude,  reine  de  France,  femme 
de  Clotaire  II.  Elle  était  originaire  de 
la  Keustrie,  et  sœur  de  \s  reine  Go- 
matrude,  et  de  ce  Brunuife^  qui   fut 
tué,  en  619,  par  ordre  du  roi  Dago- 
bert  I*"".  Elle  eut  pour  fils  ce  même 
Dagobert,  qui   épousa   sa  tante  Go- 
mairude,   et  Charibert ,  roi  d'Aqui- 
taine. Ses  vertus  la  firent  chérir  du  roi 
son  époux;  elle  mourut  en  610,  et  fut 
universellement  regrettée.  Ses  restes 
furent  déposés,  suivant  Fauteur  de 
THistoire  de  Saint-Ouen,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rouen,  et  suivant 
Adrien  de  Valois,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés.  (Voyez  Gré- 
goire de  Tours,  liv.  vu;  Frédegaire, 
ch.   43;  Valois,  de   Gest,   Franc, 
t.  III,  p.  13.) 

^  BÉBULLE(Pierre),cardinal,  ministre 
d'Etat ,  instituteur  et  premier  supé- 
rieur des  carmélites  en  France,  fonda- 


teur de  la  cons^égation  de  TOratolre, 
naquit  en  février  1575 ,  au  château  de 
Serilly,  près  de  Troyes  en  Champagne, 
de  parent3  dont  la  noblesse  remontait 
assez  haut.  Son  enfance  fut,  comme  sa 
vieillesse,  consacrée  à  l'étude.  Après 
avoir  suivi  les  cours  des  jésuites,  il 
vint  achever  ses  humanités  dans  Tuni- 
versité  de  Paris.  Son  zèle  infatigable 
et  la  douceur  de  sou  caractère  lui 
concilièrent  Festime  de  ses  maîtres, 
et  en  particulier  de  Jean  Morel ,  qui 
fit  son  éloge  dans  des  vers  latins  qae 
nous  avons  encore.  Ainsi  se  révélait 
déjà  le  prélat  studieux  qui  devait  ho- 
norer l'Église.  En  effet,  à  cette  épo- 
que où  les  querelles  religieuses  éuient 
si  ardentes,  il  sut  concilier,  dans  ses 
querelles  contre  les  hérétiques ,  une  foi 
vive  et  une  controverse  modérée.  Il  se 
distingua  surtout  dans  la  fameuse  confé- 
rence de  Fontainebleau,  où  le  cardinal 
du  Perron  combattit  du  Piessis-Mor- 
nay,  qu'on  nommait  U  pctpe  des  hu- 
guenots. L'établissement  en  France 
de  l'ordre  des  carmélites  lui  coûta  de 
longs  et  pénibles  embarras;  il  eut  à 
surmonter  Fégoîsme  des  cannes  es- 

f)agnols,  qui  refusèrent  longtemps  de 
aisser  partir  la  petite  colonie  de  re- 
ligieuses qu'il  avait  été  chercher  dans 
leur  pays^  et  la  jalousie  des  carmes 
français,  qui  prétendaient  avoir  seuls 
la  direction  du  nouvel  ordre.  Mais  ia 
fondation  de  la  congrégation  de  FO- 
ratoire  lui  suscita  des  difGcultés  plus 
sérieuses  encore.  Les  jésuites,  furieux 
de  voir  s*élever  un  institut  destiné  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  que  le 
leur,  firent  tous  leurs  efforts   pour 
empêcher  Texécution  des  projets  de 
BéruUe.  Sa  vertu ,  sa  patience  et  soa 
habileté   triomphèrent   de    tous   1rs 
obstacles ,  et  la  congrégation  de  VO- 
ratoire  fut  approuvée  par  une  bol'e 
de  Paul  V,  en  1613.  Urbain  \UÎ  n- 
compensa,  en  1627,  le  mérite  de  Be- 
rulie^  en  lui  envoyant  le  chapeau  de 
cardinal.    Henri   ÎV  et    Louis  XIII 
lui  offrirent  inutilement  des  évéclies 
considérables.  11  n'accepta  que  deux 
abbayes  ,  dont  les  revenus  dirent  ju- 
gés  nécessaires  pour  soutenir  sa  di- 
gnité. 
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Eérulle  s^occupa  aussi  des  affaires 
de  TEtat,  et  la  part  qu'il  y  prit  fut  iio- 
norable  pour  lui  et  utile  à  la  France. 
Cest  à  lui  que  Ton  dut  la  première 
réconciliation  de  Louis  XIII  avec  sa 
mère.  Nommé ,  peu  de  temps  après , 
ambassadeur  en  Espagne,  il  y  né- 
gocia la  paix  de  Mouçon,  dont  les 
résultats  furent  avantageux  pour  sa 
patrie.  11  fut  ensuite  envoyé  a  Borne 
avec  la  mission  d'obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires  pour  le  ma- 
riage de  Henriette  de  France  avec 
le  prince  de  Galles.  La  fermeté  qu'il 
montra  dans  ses  relations  avec  le 
saint-siége,  son  habileté  à  déjouer  les 
intrigues  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
intéressé  à  empêcher  le  succès  de  ses 
démarches,  lui  urent  obtenir,  en  moins 
de  deux  mois,  ce  qu'on  n'espérait 
avoir  qu'après  un  long  délai.  Bé- 
ruUe  suivit  ensuite  la  princesse  en 
Angleterre,  et  fut  chargé  de  rédiger 
les  avis  que  la  reine  mère  donna  à  sa 
fiile  au  moment  de  son  départ.  Peu  de 
temps  après  1  BéruUe,  alors  cardinal, 
fut  promu  au  rang  de  ministre  d'État. 
Son  élévation  lit  ombrage  à  Riche- 
lieu ,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  d'a- 
voir conservé,  dans  les  grandeurs,  les 
vertus  les  plus  opposées  aux  vices  dont 
lui-même  faisait  parade.  Aussi  par- 
vint-il bientôt ,  en  Tabreuvant  de  dé- 
goûts, à  le  forcer  de  quitter  les  affai- 
res. Le  cardinal  de  BéruUe  se  retira 
alors  au  milieu  de  ses  disciples,  et  y 
vécut  dans  la  pratique  de  la  vertu  la 
plus  austère.  11  mourut  subitement; 
le  2  octobre  1629,  en  célébrant  la 
messe.  Le  bruit  courut  que  le  poison 
D*était  pas  étranger  à  sa  mort ,  et  les 
soupçons  se  portèrent  sur  Richelieu. 
Plusieurs  ouvrages  contemporains  ar- 
ticulent formellement  contre  le  pre- 
mier ministre  cette  horrible  accusa- 
tion ;  mais  il  y  a  loin  de  la  haine  au 
crime,  et  peut-être  ne  faut-il  voir  dans 
ces  assertions  si  odieuses  que  l'exagé- 
ration ordinaire  de  l'esprit  de  parti. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Bérulle 
fut  une  grande  perte  pour  l'Église ,  et , 
disons-le,  pour  la  littérature.  Car, 
avec  Bérulle,  commence  cette  élo- 
quence de  la  cliaire,  passionnée  et 


modérée  tout  à  la  fois,  que  Bossuet 
devait  porter  si  haut.  Le  cardinal  du 
Perron  dit  quelque  part  :  «  S'agit-ii  de 
«  convertir  les  liérétiques,  amenez  mon- 
«  sieur  de  Genève  (François  de  Sales)  ; 
«  mais  si  vous  voulez  les  convaincre  et 
«  les  convertir,  adressez-vous  à  M.  de 
«  Bérulle.  »  C'est  qu'eu  effet,  à  des  con- 
victions profondes  il  savait  allier  un 
langage  onctueux  et  mesuré.  Ses  ser- 
mons méritent  encore  aujourd'hui 
d'être  étudiés.  Sans  doute  le  style  en 
est  parfois  d'une  subtilité  poussée  sou- 
vent jusqu'à  l'excès,  d'une  abstraction, 
d'une  mysticité  d'expressions  qui  ré- 
pond à  celle  des  pensées;  sans  doute, 
le  plus  souvent  les  divisions  y  sont 
surabondantes  et  superflues  ;  mais ,  à 
côté  de  ces  défauts  réels,  on  remarque 
une  certaine  abondance  dans  les  pen- 
sées ,  une  grande  clarté  dans  la  phrase, 
une  certaine  force  dans  les  raisonne- 
ments ,  et  de  l'énergie  dans  les  termes. 
Ajoutons  que  le  cardinal  de  Bérulle 
se  montra  constamment  le  protecteur 
des  gens  de  lettres  et  des  savants.  C'est 
lui  qui  engagea  Legay  à  entreprendre 
sa  célèbre  Bible  polyglotte ,  et  qui  y  6t 
insérer  le  Pentateuque  samaritain  y 
d'après  le  manuscrit  du  P.  de  Sancy. 
Descartes  trouva  aussi  en  lui  un  jpro- 
tecteur  et  l'un  des  premiers  apprécia- 
teurs de  sa  philosophie. 

Les  ouvrages  du  cardinal  de  Bé- 
rulle ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
més pendant  sa  vie.  Après  sa  mort, 
ses  disciples  les  réunirent  et  les  pu- 
blièrent en  1  vol.  in-fol.,  en  1644,  et 
en  1  vol.,  en  1657.  ISous  nous  con- 
tenterons dé  citer,  parmi  les  auteurs 
3ui  ont  écrit  sa  vie  ,  l'abbé  de  Cérisi, 
e  l'Académie  française;  Dani  d'At- 
tichy,  depuis  évêque  d'Autun;  l'abbé 
Gouget ,  dont  le  livre  fut  supprimé 
par  la  censure  ;  et  enfin  le  cardinal  de 
Richelieu  lui-même,  dont  l'ouvrage, 
resté  ma'nuscrit,  laisse  percer,  à  cha- 
que instant ,  l'aniinosite  et  la  haine. 
Bossuet  éprouvait ,  pour  le  vénérable 
fondateur  de  l'Oratoire,  des  sentiments 
bien  différents.  On  trouve  en  effet, 
dans  son  Oraison  funèbre  du  P.  Bour* 
going^  une  juste  et  noble  appréciation 
des  vertus  et  du  caractère  de  Bérulle. 
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BuTie  (Jaan-  Guillaume  Baivay^ 
dit),  célèbre  graveur ,  naquit  à  Paris , 
le  38  mai  I7â6.  li  étudia  Ici  principes 
de  son  art  sous  George  WiUe,  dont  le 
talent  sévère  se  faisait  remarquer  à 
cette  époque  de  décadence.  C'est  aux 
leçons  de  cet  habile  maître  que  Ber- 
vic  dut  cette  sévérité  de  goût,  cette 
pureté  de  burin,  qui  firent  sa  réputa* 
tion.  Le  goût  des  peintres  de  Tépoque 
était  détestable  ;  ils  dessinaient  sans 
modèle  et  s'abandonnaient  à  une  ma* 
nière  fausse  et  affectée;  les  graveurs 
avaient  juauu'alors  copié ,  en  exagé- 
rant leurs  oéfauts ,  les  oeuvres  de  ces 
maîtres  maniérés.  Bervic  s'attacha 
aux  idées  régénératrices  de  Técoie  de 
Yien  et  de  David,  et  opéra ,  par  la  sé- 
vérité de  son  dessin ,  une  véritable  ré- 
volution dans  Fart  de  la  gravure,  i^ 
Portrait  de  Lmds  A'^/,  gravé  en  1790, 
est  une  de  ses  planches  )  .s  plus  belles. 
Ses  autres  oeuvres  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  un  Saint  Jean  dans  le  dé' 
Mr^,  d'après  Raphaël,,  gravé  pour  le 
musée  de  Florence;  l'Éducation  cTÂ^ 
ehiile,  de  Regnault;  P Enlèvement  de 
DéJasUre^  du  Guide,  qui  obtint,  en 
1810,  le  grand  prix  décennal;  le  Lao* 
coon ,  etc.  Cet  artiste  mourut  le  2S 
mars  1829;  il  était  membre  de  l'Ins- 
titut, depuis  1809. 

Brrwick  (JacqueS'Fitas-James,  duo 
de) ,  était  fils  naturel  de  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre.  Sa  mère,  Arabelle 
Churchill,  était  sœur  du  duc  de  Marl- 
borough.  Il  passa  sa  première  jeunesse 
en  France.  Quand  il  fut  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  il  alla  servir  l'empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fit  ses  premières 
campagnes  en  Hongrie  sous  Charles 
de  Lorraine ,  général  de  Léopold  I*'. 
Un  an  environ  avant  la  révolution  qui 
enleva  la  couronne  à  son  père,  il  re- 
vint en  Angleterre ,  où  il  reçut  le  ti- 
tre de  duc  (le  Berwick.  Il  accompagna 
Jaccjues  II  dans  son  expédition  contre 
Guillaume  d'Orange,  son  compétiteur, 
qui  avait  été  reconnu  comme  roi  d'An- 
gleterre en  1688.  En  1689,  il  fut  griè- 
vement blessé  dans  la  guerre  d'Irlande. 
Vers  l'année  1693,  il  se  mit  au  ser- 
vice de  la  France.  Il  fit  les  campagnes 
de   Flandre,  sous   le   maréchal   de 


LoxemboQvc ,  et  il  attifta  aoi  batail- 
les de  Steinkerque  et  de  Neerwindco. 
Il  suivit  ensuite  le  maréchal  de  Ville- 
roi.  Ce  fut  en  1708  qu*il  se  fit  natura- 
liser Français.  En  1704 ,  il  commanda 
pour  la  première  fois  l'armée  française 
en  Espagne.-  De  là  il  partît  pour  met- 
tre un  terme  à  la  guerre  rdigieusa 
qui  déehirait  alors  les  provinces  do 
midi  de  la  France.  On  Taecuse  d*avoir 
montré  trop  de  cruauté  dans  rexéeu- 
tion  des  ordres  qu'il  recevait  de  Ver* 
sailles,  et  de  n'avoir  point  agi  avec 
assez  de  modératiop  à  l'^rd  des  ca- 
misards.  En  1706,  il  retourna  en  Es- 
pagne, où  il  gagna ,  l'anaée  suivante^ 
la  fameuse  bataille  d'Ahnanza.  Cette 
victoire  rétablit  la  fortune  de  Phi- 
lippe V.  En  1708,  le  maréchal  de  Ber- 
wick commanda  tour  à  t€Nir  les  armée» 
françaises  en  Espagne,  en  Flandre, 
sur  fe  Rhin  et  sur  la  Moselle.  Puis,  À 
fiit  chargé  de  défendre  le  Dauphîoé. 
Là,  pendant  les  années  1709,  17ie, 
1711  et  1712,  il  sut  égaler  Catioat  et 
Villars.  En  1713 ,  il  repartit  pour  la 
Catalogne,  et  pendant  cette  campa* 
sne  il  prit  Barcelone.  En  1716,  H 
fut  nommé  gouverneur  militaire  de 
la  province  de  Guienne.  En  1718  et 
1719,  on  le  vit  encore  en  Espagne 
faire  la  guerre  à  ce  même  Philippe  Y 
qu'il  avait  défendu  autn^ois  arec  tant 
d*habileté  et  de  courage,  et  qu'il  avait 
affermi  sur  le  trône.  tJn  fils  du  maré- 
chal ,  qui  portait  le  nom  de  duc  de 
Liria ,  s'était  attaché  à  la  fortune  de 
Philippe  V  ;  Berwick  lui  écrivit  pour 
l'ensager  à  rester  fidèle  à  un  prioee 
qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.  On  ne 
voit  reparaître  le  duc  de  Berwick  à  la 
tête  des  armées  qu'en  1733.  Ce  fat 
alors  qu'il  fut  tué  par  un  boulet  de 
canon  au  siège  de  pbiltpsbourg.  Go 
dit  que  Villars  s'écria  en  appreiuat 
cette  nouvelle  :  «  J'ai  toujours  eu  rai- 
son de  dire  que  cet  homme-là  était 
plus  heureux  que  moi.  »  Le  maréchal 
de  Berwick  était  né  le  ^1  août  1760. 
Il  était  froid ,  impassible ,  et  il  se  dis- 
tingua entre  tous  les  généraux  de  son 
temps  par  une  extrême  prudence. 
Toutefois ,  dans  Toccasion ,  il  mon- 
trait de  la  vivacité  et  de  Taidear,  el 
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il  ne  manquait  dî  d^audace  ni  de 
promptitude.  Parmi  les  enfants  du 
maréchal ,  Tun  fut  la  souche  des  dues 
de  Liha,  en  Espagne.  En  France,  les 
héritiers  du  duc  de  Berwick  portèrent 
le  nom  de  Fitz-James. 

Bebvillb  (Saint-Albin) ,  avocat  gé- 
néral à  la  cour  royale  de  Paris ,  na-> 
qiiità  Amiens  ,  en  1788.  Inscrit,  en 
1816,  au  tableau  des  avoeats  du  bar- 
reau de  Paris  ,  il  s\  fit  bientôt  une 
grande  réputation  d  éloquence  et  de 
patriotisme;  il  se  distingua  surtout 
par  le  talent  et  la  chaleur  avec  les- 
quels il  défendit  les  patriotes,  en  butte 
aux  persécutions  du  pouvoir.  C'est  lui 
c^i  fut  chargé  de  la  défense  de  Cou- 
rier, en  1821 ,  et  de  celle  de  Béran- 
f;er,  en  1823.  Les  plaidoyers  les  plus 
remarquables  de  M.  Berviiie  ont  été 
izisérés  dans  la  Collection  du  barreau 
/raiècais^  publiée  par  M.  Pankouckc, 
et  dans  les  Annaks  du  barreau  fran* 
çais  de  Warrée.  Aorès  la  révolution 
de  juillet,  M.  Berviiie  fut  nommé  avo- 
cat général  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Depuis,  ii  a  fait  partie  de  la  chambre 
des  députés,  et  s'y  est  toujours  fait 
remarquer  par  la  modération  de  ses 
opinions.  M.  Berviiie  a  contribué  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  poli* 
tiques,  et  d'un  grand  nombre  de  re- 
cueils littéraires  ou  juridiques  ,  tels 
que  la  Hevue  encyelopédUquey  la  Jow' 
nal  de  législation  et  de  jurispru* 
{iefice,  le  ConsHéuUonnel^  etc.. .  .11  a 
publié  un  éloge  de  Deliile,  couronné 
par  r Académie  d'Amiens,  en  1817,  et 
un  Éloge  de  RolMn  y  qui  a  obtenu  ,  en 
1818,  fe  prix  d'éloquence  à  TAcadé- 
Biie  francise. 

BBA2B  ou  Bbbzil  (  Hugucs  de  ) , 
poète  français  du  treizième  siècle ,  est 
auteur  d'un  poëme  satirique  en  vers 
de  huit  syllabes  auquel  il  donna  le  ti* 
tre  de  Bible,  à  l'exemple  de  Guyot  de 
Provins ,  son  contemporain ,  auteur 
aussi  d'un  poëme  satirique  dans  le 
R>éme  genre.  Berze  prit  part  à  Tcxpé- 
dition  des  Lntins^contre  l'empire  grec, 
et  assista  à  la  prise  de  Constantino- 
ple,  en  1204.  II  revint  ensuite  en 
France,  et  c'est  à  son  retour  qu'il 
composa  son  poëme.  On  ne  connaît 


pas  d'antres  détails  sur  sa  vie.  La  Bi* 
ble  de  Berze ,  qui  se  compose  de  huit 
cent  trente-huit  vers ,  est  un  tableau 
plein  de  verve  des  mœurs  du  temps  ; 
on  V  trouve  de  la  vigueur  et  du  nerf, 

âualités  qui  ne  sont  pas  communes 
ans  les  ouvrages  de  ce  temps.  Caylus 
en  a  donné  l'analyse  dans  les  Mémoi- 
res  de  l'JcadénUe  des  inscriptions , 
tome  XXI ,  pa^.  191  ;  et  Legrand 
d'Aussy  en  a  fait  mention  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  tom.  V, 
pag.  279. 

Bbsàngon,  yesontio,  ville  forte 
de  la  Franche-Comté ,  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Doubs.  L'origine  de 
cette  ville  est  très-ancienne.  C'était 
l'une  des  cités  les  plus  considérables 
de  la  Gaule,  lorsque  César  y  fut  ap- 
pelé par  les  habitants  pour  repousser 
les  barbares.  Sous  Auguste,  Fesontio 
devint  la  capitale  de  la  grande  Séqua^ 
naise.  Aurélien  l'embeUit  de  plusieurs 
monuments  dont  il  reste  encore  det» 
traces.  Pendant  tout  le  tempjs  de  la 
domination  romaine,  cette  ville  fut 
célèbre  par  ses  écoles ,  qui  étaient  en 

f;rande  réputation.  Depuis  l'époque  de 
'invasion  des  barbares,  elle  suivit  les 
destinées  de  la  Franciie-Comté ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  tomba  d'abord  au  pou- 
voir des  Bourguignons  \  puis  ,  att 
moyen  âge ,  elle  obtint  de  l'empereur 
Henri  V  le  titre  de  ville  libre  et  im- 
.périale.  Elle  passa  ensuite  successrve*^ 
ment  sous  la  domination  de  l'Empire,,' 
de  i'Espacne,  à  la  paix  de  Munster, 
et  enfin  ae  la  France,  depuis  1678,. 
époque  où  Louis  XIV  abolit  la  forme 
particulière  de  son  gouvernement* 
Cette  ville  fut  assiégée,  sous  le  règne 
de  Julien ,  par  les  Alemans  ;  en  406, 
par  les  Vandales  ;  en  413,  par  les  Bour- 
guignons; en  451 ,  par  les  Huns  ;  ea 
1288,  par  les  Impériaux  ;  en  1335,  par 
le  duc  de  Bourgogne  ;  en  1362  et  1364, 
par  les  Anglais  ;  en  1576,  par  les  pro- 
testants; en  1668  et  en  1674,  par 
Louis  XJV ,  qui  la  prit  ;  enfin  ,  ea 
1814  et  en  1815,  par  les  alliés,  qui  ne 
purent  s'en  emparer.  Des  synodes 
ont  été  tenus  à  Besançon  en  1496, 
1573 ,  1648.  Cette  ville  est  la  pauie 
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des  historiens  Jean-Jacqoes  et  Jules 
Chifàet,  du  peintre  Courtois,  du  ju- 
risconsulte et  historien  Dunod ,  du 
jésuite  Nonotte,  du  cardinal  Gran- 
yelle ,  de  racadémicien  Suard  ,  du 
maréchal  Moncey ,  du  général  Pajol , 
de  MM.  Droz ,  Ch.  Kodier  et  Victor 
Huso. 

Besauçon  (prise  de),  15  mai  1674. 
Louis  XIV  ayant  résolu  de  faire  la 
conquête  de  la  Franche-Comté ,  y  fit 
entrer  une  armée  sous  la  conduite  du 
duc  de  Navailles.  Après  la  prise  de 
Gray,  Vesoul  se  rendit  à  la  pre- 
mière sommation.  Jjd  général  fran- 
çais s^empara  ensuite  de  Lons-le-Saul- 
nier.  Dôle  et  Besançon  n'auraient  pas 
tardé  à  tomber  en  son  pouvoir,  si  le 
roi  d'Espagne  n'eût  envoyé  le  prince 
de  Vaudemont  avec  des  pleins  pou- 
voirs. Ce  général  fit  tous  ses  efforts 
pour  mettre  les  deux  places  dans  le 
meilleur  état  de  défense  possible. 
Louis  XVI  alors  fit  partir  le  duc 
d'Enghien  par  la  Bourgogne,  sous  pré- 
texte de  régler  quelques  affaires,  dans 
cette  province.  «  Le  duc  ayant  joint , 
avec  une  augmentation  de  troupes  , 
M.  de  Navailles ,  marcha  à  Besançon, 
qu'il  investit  le  25  avril.  Le  roi ,  qui 
voulait  faire  cette  conquête  en  per- 
sonne ,  étant  parti  de  Saint-Germain, 
le  20  de  ce  mois,  avec  la  reine  et  toute 
la  cour ,  arriva  le  2  du  mois  de  mai. 
A  son  arrivée,  il  visita  tous  les  dehors 
de  la  place ,  et  en  ayant  examiné  les 
fortifications  ,  il  régla  avec  M.  de 
Vauban  ,  ingénieur  en  chef,  l'attaque 
dç  la  ville,  qui  est  divisée  en  haute  et 
basse.  La  citadelle  est  située  sur  un 
rocher  fort  escarpé  et  fort  haut ,  où 
l'on  ne  peut  aborder  que  du  côté  de 
la  ville.  La  face  qui  la  regarde  avait 
deux  bastions  environnés  d'un  bon 
fossé  taillé  dans  le  roc ,  avec  une 
demi-lune  sur  la  droite  et  une  tour  à 
l'antiaue  sur  la  gauche.  Quoique  la 
citadelle  parût  imprenable,  par  sa  si- 
tuation avantageuse ,  le  roi ,  en  l'exa- 
minant, reconnut  qu'on  pouvait  la 
battre  par  une  montagne  qui  lui  était 
opposée.  La  difficulté  était  d'y  faire 
conduire  du  canon  à  bras.  Ou  en  char- 
gea les  Suisses,  qui  en  vinrent  à  bout 


par  les  soins  infatigables  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  fit  faire  ce  pénible  ouvrag  * 
pendant  la  huit ,  à  la  lueur  des  fl  rô- 
beaux.  Le  baron  de  Soye,  gonveroeuT 
de  Besançon  ,  était  secondé  par  le 
)rince  de  Vaudemont,  qui  sV était 
été  avec  une  garnison  de  trois  mille 
iommes(*).  »  La  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  6  au  7  mai. 

u  Les  pluies  et  les  neiges  eontinud- 
les  incommodèrent  extrêmement  tes 
troupes ,  et  retardèrent  beauooap  les 
travaux.  Ils  se  trouvèrent  encore  fort 
pénibles  ,  tant  par  le  grand  feu  des  as- 
siégés qu'il  fallait  essuver,  que  par  le 
terrain  pierreux  et  diiticile  à  creuser. 
D'ailleurs ,  les  assiégés  faisaient  tous 
les  jours  des  sorties  qui  étaient  au- 
tant de  rudes  combats.  Mais  enfin  les 
troupes  du  roi  s'étant  logées  sur  b 
contrescarpe ,  la  Tille  se  rendit  en  pea 
de  temps.  Les  bourgeois  furent  con- 
firmés dans  leurs  privilèges ,  mais  h 
garnison  demeura  prisonnière  de 
guerre.  Le  prince  de  Vaudemont  se 
retira  dans  la  citadelle ,  qui  passait 
pour  imprenable.  Les  ennemis  en 
avaient  achevé  les  fortifications  sur 
les  fondements  jetés  en  1668.  Elle  est 

{presque  entièrement  environnée  par 
a  rivière  du  Doubs  ,  et  bâtie  sur  nu 
roc  escarpé.  On  l'attaqua  en  pkiii 
midi  :  les  soldats ,  à  la  laveur  du  ca- 
non qu'on  avait  mis  en  batterie  sur 
deux  hauteurs  plus  élevées  encore  que 
la  citadelle ,  gagnèrent  le  haut  du  ro- 
cher en  gravissant,  et  v  plantèrent 
leurs  drapeaux.  Cette  action,,  des  ph» 
hardies  qu*on  ait  jamais  vues ,  inti- 
mida tellement  les  assiégés,  qu'ils  bat- 
tirent la  chamade  sept  jours  après  b 
reddition  de  la  ville.  La  garnison  sor- 
tit avec  armes  et  bagage,  et  le  roi 
donna  des  passe  -  ports  au  pnnce 
de  Vaudemont  pour  aller  à  Bnuef- 
les  (**).  » 

Bbsànt,  BysatUinuSj  BfsatUimmj 
Bysanteumy  Besantum.  On  appelait 
ainsi ,  dans  le  moyen  Age ,  une 


(*)  Histoire  iDtlilaire  de  Louis  XTV,  pv 
QuiDcy,  ».  I,p.  375. 

[^*\  Histoire  de  Louis  XIT,  parUcnucni 
t.  II,  p.  a5& 
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de  monnaie  qui  fat  fort  usitée,  uon- 
seulement  en  France ,    mais  eucore 
dans  toutes  les  parties  de   Tancien 
inonde,  pendant  les  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Les  chartes  et  les  chro- 
niques ne  commencent  à  parier  de 
cette  monnaie  qu'à  la  fin  du  onzième 
siècle  ;  et  son  usage  ayant  à  peu  près 
disparu  au  commencement  du  qua- 
torzième, on  doit  en  conclure  que 
son  origine  était  orientale  ;  et  ce  qui 
confirme  cette  conclusion  ,  c^cst  la 
ressemblance  du  nom  de  cette  mon- 
naie avec  Tancien  nom  de  Constanti- 
nople,  ByzanUum.  Les  besanU  sont 
dooc  de^  monnaies  de  Byzance.  Si 
l'on  avait  besoin  d^une  autre  preuve , 
on  la  trouverait  dans  cette  affirmation 
de  Baudry,  évoque  de  Dol  (voyez  l'art. 
Balderic  ou  Baudry)  :  Direxerunt  le- 
gatUmem  ConstariinopoUm  quœ  vo- 
eaàruio  anliguiori  Byzantium  dicta 
fuit  y  unde  et  adhuc  moneta  civitatis 
Ûàus^  denarios  Byzantinas  vocamvs. 
Ainsi  l'hypothèse  de  Budée,  qui  croyait 
▼oir  dans  le  mot  tfesant  une  corrup- 
tion du  mot  pesant,  et  qui  prétendait 
mie  ces  monnaies  avaient  emprunté 
leur  nom  à  leur  poids,  est  inadmis- 
sible. Il  y  avait  en  Orient  des  be- 
sants  dor  et  des  besants  dardent. 
Ces  derniers ,  BysantH  albi,  furent  en 
circolation  dans  l'île  de  Chypre,  pen- 
dant le  treizième  siècle  ;  du  Gange  cite 
Êlasieurs  chartes    qui   le  prouvent. 
Fais  il  ne  parait  pas  qu'elles  aient 
circulé  en  Europe  \  et  quoique  le  mot 
besant  soit  rarement  employé  seul,  et 

3o*OD  le  fasse  ordinairement  suivre 
e  l'adjectif  désignant  le  métal ,  6^- 
9etntius  aureus.  il  n'en  faut  pas  moins  y 
voir  f  même  lorsau'il  n'est  pas  ac- 
Dompasné  decetaojectif,  le  nom  d'une 
monnaie  d'or.  On  en  trouve  la  preuve 
(ans  V Histoire  de  Jérusalem  de  l'abbé 
>uibert  y  où  on  lit  :  Octo  Bysanteo- 
'um  preHo  quos  ibi  purpuratos  ro- 
«Â/.  Ce  passage  est  fort  important , 
ar  il  ne  montre  pas  seulement  que 
»  besants  connus  des  Occidentaux 
taient  d''or,  mais  il  prouve  encore 
tie  cette  monnaie  n'était  autre  que  les 
D^irupoi  des  Grecs ,  nommés  par  les 
a  tins    purpurati  ou  perprés  ;  que 


c'étaient  enfin  les  aurei^  ou  sous  d'or 
des  empereurs.  Les  besants ,  comme 
toutes  les  monnaies  qui,  au  moyen 
âge ,  jouirent  de  quelque  crédit ,  ne 
furent  bientôt  plus  fabriqués  seule- 
ment par  leurs  inventeurs.  Ils  furent 
copiés  par  tous  les  peuples  qui  eurent 
quelques  relations  avec  les  Grecs. 
Ainsi  ^  les  Sarrasins  frappèrent  d'a- 
bord des  besants  que  les  Latins  appe- 
lèrent besants  saracinois.  Les  Latins 
suivirent  cet  exemple;  ils  rapporté* 
rent  d'abord  en  Europe  des  perprés 
des  empereurs  ;  et  bientôt ,  encoura- 
gés par  l'accueil  que  l'on  fit  partout  k 
cette  monnaie ,  ils  en  firent  frapper  de 
même  nom  et  de  même  valeur.  On 
connaît  en  effet  des  besants  du  trei- 
zième siècle ,  qui  portent  le  nom  de 
besants  de  Mali  nés,  BisantU  Melechi" 
ni  {*). 

Si  l'origine  et  la  nature  du  besant 
sont  faciles  à  déterminer ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  leur  valeur  intrinsè- 
que. Tous  les  textes  que  nous  con- 
naissons semblent  se  contredire  l'un 
l'autre.  Joinville ,  par  exemple ,  nous 
apprend  que  la  rançon  de  saint  Louis 
fut  portée  à  deux  cent  mille  besants, 
qui,  dit-il,  valaient  bien  cinq  cent  mille 
ùvres.  A  ce  taux  ,  un  besant  aurait 
valu,  en  monnaie  actuelle,  quarante- 
cing  francs  quatre-vingt-dix  centimes. 
Mais  d'autres  textes  nous  apprennent 
que  le  besant  était  évalué,  en  1328,  à 
vingt  sous ,  à  huit  sous  en  1282,  et  à 
neuf  sous  en  1294  ;  ce  qui  fait ,  en 
monnaie  actuelle,  dix-huit  francs,  cinq 
francs  dix  centimes  et  six  francs.  Cette 
grapde  différence  dans  le  prix  du  be- 
sant, à  des  époques  si  rapprochées,  a 
fait  croire  à  Leblanc  que  sous  le  nom 
de  besant  on  comprenait ,  au  moyen 
âge ,  une  pièce  d  or  quelconque.  On 
trouve  en  effet  à  cette  époque,  et 
même  dans  l'antiquité ,  des  exemples 
de  confusions  semblables.  Ainsi  nos 
pères,  par  le  nom  de  denier,  dési- 
gnaient non-seulement  la  douzième 
partie  d'un  sou,  mais  quelquefois  aussi 
une  espèce  indéterminée ,  et  même 
tous  les  biens  pécuniers  d'un  individu. 

(*)  Voyez  du  Gange,  au  mot  Bysaittivi», 
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On  en  IronTe  la  preuve  dans  le  roman 
de  la  Rose  et  dans  i*oavrage  de  Ra- 
belais, où  l*on  rencontre  de  si  fréquen- 
tes allusions  aux  usajçes  anciens.  Ce- 
pendant Ton  est  force  d*avouer  qu'il  y 
a  eu  des  besants  réels ,  et  d'une  cer- 
taine valeur,  puisque,  dans  un  texte 
que  Leblanc  rapporte  lui-même ,  on 
trouve  des  sommes  stipulées  à  la  fois 
en  besants  et  en  oboles  d'or. 

ISoos  devons,  avant  de  terminer 
œt  article ,  rappeler  l'usage  où  étaient 
les  rois  de  France  de  présenter  treize 
besants  à  Toflfrande  le  jour  de  leur 
sacre.  Cet  usage  se  trouve  consif^né 
dans  le  livre  qui  contient  l'indication 
des  cérémonies ,  intitulé  :  Coronatio 
ei  consecraHo  regtim  fYandae.  Rex , 
y  est -il  dit,  débet  offerre  panem 
umwHy  vinum  in  urceo  argetUeOy  tre* 
decim  bysaniios  aureos  ^  et  reglna 
simUUer,  Sous  le  règne  de  Henri  II , 
on  Gt ,  pour  se  conformer  à  l'ancien 
usage ,  irapper  treize  pièces  qui  recu- 
rent le  nom  de  b^fsantinet.  Cet  usage 
s'est  continué  jusqu'à  nos  jours. 

Besart,  terme  de  blason,  par  le- 
quel on  désignait  une  figure  circulaire, 
toujours  en  aident  ou  en  or ,  qui  se 

{plaçait  dans  lés  diverses  parties  de 
'écù.  Les  besants  étaient  nécessaire- 
ment en  métal  ;  en  effet,  ils  nrenaient 
le  nom  de  tourteaux,  lorsqu'ils  étaient 
simplement  coloriés.  Ces  ligures  s'ap- 
pelaient besantS'tourteauœ  lorsqu'el- 
les étaient  mr-parties  coloriées  et  mi« 
parties  niétaliiqdes.  Les  besants  des 
armoiries  rappellent  évidemment  les 
pièces  de  monnaie  d'origine  orientale 
nommées  besants.  En  enet,  un  grand 
nombre  de  6es  monnaies  trouvées  en 
France  sont  percées,  dans  leur  partie 
supérieure,  d'un  trou  destiné  à  rece- 
voir un  cordon.  Il  paraît  que  les  croi- 
sés se  faisaient  une  gloire  de  tes  por- 
ter pour  rappeler  leur  voyage  d'outre- 
mer. On  attribuait  même  certaines 
vertus  à  ces  espèces  de  reliques  qui 
avaient  vu  les  lieux  saints.  Un  peu 
plus  tard ,  une  autre  superstition  du 
même  genre  fit  porter,  de  la  même 
manière ,  les  grcfls  tournois  de  saint 
Louis.  Il  n'est  pas  étonnant ,  d'après 
cela,  que  les  nobles  aient  placé  sur 


tan  armes ,  comme  un  goQveidr  de 
lears  lointains  voyagea ,  œs  simiria- 
cres  qui  conservèrent  le  Dom  de  II 
monnaie  dont  ils  étaient  Timage. 

Besâbd  (Jean-Baptiste),  médecin, 
né  à  Besançon,  vers  1676  ,  a  poMîé 
plu^eors  ouvrages,  dont  le  plus  oonini 
■  pour  titre  :  j4ntrum  pKiiosopkkm^ 
i^  quo  fUeraque  physica  quse  ad  vuh 
gariares  hîtmani  carparis  affettia 
attinent^  sine  mtilfo  verifomm  &p- 

paraiu^  etc Augsbourg,  Francker, 

1617,  in-4*.  C'est  un  livre  rare  et  eo- 
rieux.  On  attriboe  encore  à  Besard 
quelques  volumes  do  Mercurtus  Gatiù- 
Belgieus^  notamment  le  cinqoiène, 
qui  a  été  publié  à  Cologne,  en  1604, 
in-8*,  et  qui  porte  son  nom. 

Besibbs  (Michel),  chanoine  di 
Saint-Sépulcre  à  Caen ,  naqott  à  Saiat- 
Bfalo  et  mourut  à  Ca^  en  1762.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  historiqMS 
fort  intéressants,  entre  antres,  une 
Chronohgie  historique  des  baitits  H 
des  gauvemeursde  Caen  y  1 769 ,  in-1 3, 
et  une  Htstoire  sommaire  de  ta  tÊÊte 
de  BayeuXy  1773,  in-13« 

Beslt  (Jean) ,  avocat  do  ra  à  Fon- 
tenay-le-Comte ,  né  en  1572,  et  mort 
en  1644 ,  se  distingua  aui  ct;^  géné- 
raux de  1644  par  son  opposition  à  ta 
réception  du  concile  de  Trente.  H  avùt 
beaucoup  étudié  les  antiquités  de  notre 
histoire  ;  et  les  ouvrages  publiés  amct 
sa  mort  par  son  fils  et  par  Pierre  Dn- 
puis ,  son  ^i ,  lui  ont  mérité  la  répu- 
tation d'historien  exact  et  jiidideox. 
Son  Histoire  des  coudes  de  Foiiom  H 
dticsde  Guienne  (Parts,  1647,  in4bl.) , 
fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  <^trt 
un  ensemble  de  recherches  qui  doit  fiB 
faire  pardonner  quelques  erreurs. 

B£snA.BD  {François-Joseph} ,  mét^ 
cin ,  naquit  à  Bus(»weiler,  en  Alsace, 
le  20  mai  1748.  Après  avoir  fxt  ses 
premières  études  à  Haguenaa ,  cba  fes 
Jésuites,  il  fut  envoyé  à  Strssboon;^, 
où  il  étudia  la  médecine.  Ans^dt  qu^îl 
eut  été  reçu  docteur,  il  fut  employé ,  en 
qualité  de  premier  médecin ,  auprès  de 
Maximtlien ,  comte  palatin.  C^est  alors 
qu'il  conçut  la  pensée  de  renoncer  al 
traitement  mercurîel  des  maladies  v^ 
nériennes;  en  1763,  H  vint  à  Paris,  cl 
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iO!rmft  à  FAcadémie  des  sciences  ses 
idées  sur  ce  sujet.  Des  malades  lui 
forent  confiés  sous  l'inspection  d'an 
ei^ité  choisi  parmi  les  membres  de  la 
Société  de  médecine  ;  mais  la  ré  vol  u- 
tron  vint  interrompre  ces  expériences. 
Il  retourna,  en  1790,  dans  le  Palatî- 
nat;ct,  après  avoir  exercé  d'abord  à 
Manhn'm ,  il  fut  ensuite  mis  à  la  tête 
des  hôpitaux  de  Munich.  C*est  à  son 
zèle  et  à  son  influence  que  la  Bavière 
est  redevable  des  bienfaits  delà  vaccine. 
La  mort  est  venue  le  frapper  le  16  juin 
1814.  On  a  de  lui  :  T  Thèses  ex  uni- 
versa  medicina,  Strasbourg,  1788, 
in-4«*  ;  2**  Mémoire  à  consulter,  sur  la 
maladie  de  M.  Stainville ,  maréchal  de 
France,  Paris,  1788,  in-4®;  3**  Orga- 
nîsatUm  sanitaire  des  hôpitaux  miU- 
tnires  du  Palatinat [en  allemand), 
Munich,  1801,  in-fol.;  4**  Avis  sérieux 
etjbîidé  sur  l'expérience  aiix  amis 
de  V humanité,  contre  Vemploi  du 
mercure  dans  diverses  maladies  (  en 
allemand),  Munich,  1808^  in-s"  :  une 
seconde  édition  a  paru  en  181 1  ;  5*"  Ex- 
posé analytique  de  l'organe,  de  la 
nature  et  des  effets  du  virus  vénérien 
(en  allemand),  Munich,  1811 ,  in-8^ 
Besnier  (Pierre),  jésuite,  Dé  à 
Tours  en  1648,  se  livra  aux  études 
philologiques  avec  un  succès  que  favo- 
risèrent encore  ses  longs  voyages  dans 
les  pays  étrangers.  Il  publia,  en  1674, 
la  Réunion  des  langues,  ou  l'art  de  les 
apprendre  Imites  par  une  seule  y  pro- 
gramme raîsoimé  d''un  ouvrage  plus 
considérable  qui  ne  vit  point  le  jour, 
el  dans  lequel,  prenant  le  latin  pour 
point  commun  de  comparaison ,  Bes- 
nier  se   proposait  de  rechercher  la 
composition  étymologique  et  Tesprit 
des  vingt-quatre  principaux  idiomes 
du  globe.  On  lui  aoit  encore  un  Dis- 
cours  sur  la  science  des  étvmologies, 
gui  se  trouve  eu  tête  de  Fédition  de 
1694 ,  du  dictionnaire  de  Ménage.  Bes- 
sier  commence  cette  sorte  de  préface 
par  une  histoire  succincte  des  études 
étymologiques  chez  les  différents  peu- 
oies  ,  et  la  termine  par  un  examen  aua- 
Mique  du  dictionnaire,  où  les  senti- 
Dents  de  Fami  paraissent  avoir  eu  trop 
rinlIueDce  sur  les  jugements  du  cri- 


tîque.  Ce  savant  Jésuite  travailla,  con- 
jointement avec  les  PP.  Bouhours  et 
JLeteilier,  à  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  français.  Il  mourut  à 
Constantinople  en  1705. 

Besme  ou  Béhe  (  Dlanotoitz.  sur- 
nommé) ,  parce  qu'il  était  Bohémien 
d*ori£ine ,  fut  élevé  dans  la  maison  du 
duc  de  Guise.  C'est  lui  qui  fut  chargé, 
le  jour  de  la  Saint -Barthélémy,  de 
tuer  l'amiral  de  Coligny,  et  c'est  à 
ce  meurtre  qu'il  doit  toute  sa  cé- 
lébrité (  voyez  Babthélemy  ,  mas- 
sacres de  la  Saint-).  En  1575,  il 
tomba  entre  les  mains  des  protestants 
de  la  Saintonge ,  et  fut  acheté  par  les 
habitants  de  la  Rochelle ,  qui  voulaient 
le  faire  écarteter  sur  la  place  publique 
de  leur  ville.  Mais  ils  changèrent  d'avis , 
et  proposèrent  son  échange  contre 
Montbtun,  chef  des  protestants  du 
Dauphiné,  qui  était  aussi  tombé  au 
pouvoir  des  catholiques.  Cette  propo- 
sition ne  fut  point  acceptée,  et  Mont- 
brun  fut  mis  à  mort.  Sur  ces  entre- 
faites, Besme  parvint  à  corrompre  le 
soldat  qui  le  gardait,  et  s'enfuit  avec 
lui.  Mais  le  gouverneur  de  la  place  se 
mit  à  sa  poursuite ,  fatteignît ,  et  lui 
passa  son  épée  au  travers  du  corps. 

Besoigjme  (Jérôme) ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  professeur  de  philosophie  et 
coadjuteur  du  principal  au  collège  du 
Plessis,  était  né  à  Paris  en  1686.  Son 
inscription  sur  la  liste  des  appelants 
contre  la  bulle  UniqenUus  lui  attira 
de  nombreuses  persécutions.  On  e  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
où  il  a  fait  preuve  de  talent  et  d'érudi- 
tion ;  nous  citerons  seulement  son  //û- 
toire  de  V  abbaye  de  Port- Roy  al,  avec 
un  supplément  sur  la  vie  des  quatre 
éoéques  engagés  dans  la  cause  de  PorU 
Royal  y  1756,  8  vol.  in-12.  Besoigne 
est  mort  à  Paris  le  25  janvier  1763. 

BfiSPLAS  (Joseph- Marie- Anne  Gros 
de),  grand  vicaire  de  Besançon,  na- 
quit a  Castelnaudar}'  le  13  octobre 
1734.  Membre  de  la  congré^çation  de 
Saint-Sulpice ,  il  se  dévoua  à  assister 
les  criminels  dans  leurs  derniers  mo- 
meuts.  Vivement  touché  de  l'horreur 
des  cachots  où  ces  malheureux  étaient 
détenus ,  il  ne  put  retenir  les  élans  de 

81. 


484 


L'UNIVERS. 


sa  sensibilité  dans  un  sermon  gu*il  prê- 
cha devant  Louis  XV.  Le  roi  tut  ému , 
fit  combler  ces  cachots,  leur  en  fit 
substituer  de  moins  malsains,  et  c'est 
de  cette  époque  que  date  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Force.  Besplas 
mourut  à  Paris  en  1783.  Il  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  où  Ton  re- 
marque du  talent  et  de  la  méthode. 

Bessb (Guillaume),  avocat,  naquît 
à  Carcassonne  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  y  mourut  en 
1680.  Il  est  auteur  d'une  histoire  de 
sa  ville  natale ,  intitulée  :  Histoire  des 
comtes  de  Carcassonne,  autrement 
appelés  princes  des  GothSy  ducs  deSeph 
timanie  et  marquis  de  Gothie ,  Bé- 
ziers,  1645,  in-^".  Ce  livre  contient 
une  foule  de  fables  ridicules ,  qui  té- 
moignent du  peu  de  critique  de  l'au- 
teur ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  faits 
curieux ,  des  rechercher  savantes ,  qui 
en  font  un  ouvrage  véritablement  utile. 

Bessb  ou  Bessbt  (Henri  de) ,  sieur 
de  la  Chapelle-Milon ,  inspnecteur  des 
beaux  -  arts  sous  le  marquis  de  Villa- 
cerf,  a  publié  les  Relations  des  cam- 
pagnes  de  Rocroy  et  de  FribourÇj  en 
1643  et  1644,  Paris,  1673,  in-12.  Cet 
ouvrage,  qui  est  justement  estimé,  a 
eu  plusieurs  éditions. 

Bessb  (Jean  de) ,  premier  médecin 
de  la  reine  douairière  d'Espagne ,  né  à 
Peyrusse ,  dans  leRouergue ,  est  connu 
par  ses  Recherches  sur  la  structure 
des  parties,  Toulouse,  1702,  3  vol. 
in-8*',  et  par  ses  démêlés  avec  le  méde- 
cin Helvétius ,  père  de  l'auteur  du  livre 
de  V  Esprit 

Bessb  (Pierre  de) ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  prédicateur  de  Louis  XIIÎ,  na- 
cfuit  à  Rosiers  en  Limousin ,  au  mi- 
heu  du  seizième  siècle ,  et  mourut  à 
Paris  en  1639.  Outre  des  sermons,  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès,  et  quelques 
ouvrages  ascétiques ,  on  a  de  lui  :  Con- 
cordaniiae  BibUorum,  Paris,  161 1 ,  in-f . 

Bessièbbs  (Jean -Baptiste),  duc 
d'Istrie,  maréchal  d'empire,  etc.,  na- 
quit à  Preissâc  (Lot),  en  1768,  et  en- 
tra au  service  en  1791.  Pendant  la  pre- 
mière campagne  d'Italie,  où  il  était 
capitaine  au  22^  régiment  de  chas- 
seurs à  clieval,  il  se  distingua  dans 


plusieurs  occasions,  mais 
ment  au  combat  de  Rovérédô,  où,  avec 
six  de  ses  chasseurs ,  il  enleva  deux 
canons  à  l'ennemi.  Cette  action  d'éci|L 
attira  sur  lui  l'attention  du  général  en 
chef  Bonaparte,  qui  lui  conha  le  com- 
mandement de  ses  guides.  Ce  corps, 
gui  fut  le  premier  noyau  de  la  garde 
impériale ,  se  signala  en  Egypte  de- 
•vaut  Saint -Jean  d*Acre,  puis  à  la 
bataille  d' Aboukir  ;  et  en  Italie ,  pour 
la  seconde  fois ,  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  où  Bessières,  selon  les  ter- 
mes du  rapport  du  chef  d'état-major 
de  l'armée ,  jaloux  de  donner  d  la 
troupe  d'élue  qu'il  commandait  thon- 
neur  de  la  dernière  charge^  s'élança 
sur  Pennemi,  le  j^  plier,  et  détermina 
sa  retraite  générale ,  en  portant  k 
trouble  et  f effroi  dans  ses  rangs. 
Bessières  fut  nommé  maréchal  d*eui- 
pîre .  en  1804 ,  el  resta  constamment 
attaché  à  la  carde  impériale;  c'est  dire 
qu'il  assista  a  toutes  nos  grandes  jour- 
nées. Les  champs  de  bataille  d'Iéna , 
d'EyIau,  de  Friedland,  furent  témoins, 
en  1805  et  1806 ,  de  ses  talents  et  de 
son  intrépidité.  En  1808 ,  le  maréchal 
Bessières  reçut  le  commandement  du 
deuxième  cor^is  de  Tarmée  d^Espagnr; 
avec  treize  mille  hommes  il  battit,  à 
Medina-de-Rio-Seoco ,  Cuesta  qui  en 
avait  quarante  mille,  lui  prit  son  artil- 
lerie et  ses  munitions ,  lui  fit  six  mille 
prisonniers  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde.  A  la  bataille  de  Bur^os  et  au 
combat  de  Somma-Sierra,  il  exécuta 
les  plus  brillantes  charges  de  cavalerie. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Napoléon 
réleva  à  la  dignité  de  duc  d'Istrie.  Pen- 
dant la  campagne  d^  Allemagne,  en  1809, 
à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  gaitie  et 
d'une  réserve  des  troupes  de  la  même 
arme,  le  duc  d'Istrie  contribua  aux 
avantages  obtenus  devant  LaxMtat , 
poursuivit  les  cinquième  et  sfxièfiie 
corps  autrichiens  sur  Tlnn,  seconda 
puissamment  Masséna  dans  Taffaire 
d'Ëbersberg.  A  la  bataille  d'Es^nç^  îl 
repoussa ,  par  une  charge  aussi  péril- 
leuse que  brillante,  une  attaque  de  Tar- 
chîduc,aui,  si  elle  eût  réusa,  noos 
aurait  enlevé  la  victoire.  A  Wagran, 
il  contribua  au  gain  de  la  bataïue,  ea 
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chargeant  avec  toute  la  cavalerie  de 
rarmée  sur  le  flanc  des  colonnes  enne- 
mies. Au  milieu  de  cette  charge^  il  fut 
renversé  de  cheval  par  un  boulet  :  les 
soldats  le  croyant  mort,  poussèrent  un 
cri,  et  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
et  leurs  gémissements.  A  ce  spectaclei 
Napoléon,  courant  au-devant  du  nia- 
réoial ,  lui  dit  :  Bessières ,  voilà  un 
beau  boulet;  il  a  fait  pleurer  •  ma 
garde.  En  1811,  le  duc  d'Istriefut  en- 
voyé en  Espagne,  où  il  seconda,  autant 
quMI  fut  en  lui,  les  efforts  de  Mas- 
iéna.  Pendant  la  première  partie  de  la 
campagne  de  Russie,  la  garde  ne  donna 
presque  pas;  de  sorte  que  Bessières, 

3ui  la  commandait,  eut  peu  d'occasions 
^  e  se  distinguer  ;  mais  dans  la  retraite, 
il  donna  des  preuves  multipliées  de  son 
babileté,  de  sa  bravoure,  de  sort  acti- 
vité, et  se  distingua  surtout  par  son 
humanité  et  sa  bienfaisance  héroïques. 
En  1813,  le  1*'  mai,  la  veille  de  la 
liataille  de  Lutzen ,  Tarmée  et  Tem- 
pereur  perdirent  cet  illustre  guerrier. 
Il  pressait  l'attaque  du  défilé  de  Riç- 
pach ,  et ,  selon  sa  coutume,  se  portait 
au  plus  fort  du  danser,  lorsqull  fut 
frappé  à  la  poitrine  d  un  boulet  qui  le 
laissa  sans  mouvement  et  sans  vie. 
Bessières  était  colonel  général  de  la  ca- 
valerie de  la  garde  impériale,  grand- 
aîgle  de  la  Légion  d'honneur,  grand- 
croix  des  ordres  du  Christ  du  Portugal, 
de  Saint-Henri  de  Saxe,  de  FAigle  d*or 
Je  Wurtemberg,  de  Saint  -  Léopold 
d'Autriche,  commandeur  de  la  (Jou- 
roone  de  fer,  etc. 

Bessin,  Bagasinus,  ou  Bcyocensis 
paçjtiSy  pays  de  la  basse  Normandie, 
lÎTîsé  eQ  trois  parties ,  le  Bessin  pro- 
prenaent  dit ,  le  Bocage  et  la  Campa" 
fne  de  Caen,  Le  Bessin  proprement 
Jit  a  pour  chef-lieu  Bayeux.  Il  était 
tabité,  du  temps  de  César,  par  les  Bi- 
tucasses  ou  Baiocasses:  sous  Hono- 
îus ,  il  faisait  partie  de  la  seconde 
jvoTinaise.  Le  Bessin  forme  aujour- 
llmi  Farrondissement  de  Bayeux,  dans 
B  Calvados.  (Voyez  Bàybux.) 

Bessih  (dom  Guillaume),  savant 
lénédictin,  né  à  Glos-la-Ferté,  diocèse 
i'Évreux,  le  37  mars  1654,  mort  à 
loueB,  le  18  octobre  1726,  a  publié  : 


1**  Réflexions  sur  le  nouveau  système 
du  n.  P.  Lami,  1697,  in-12;  2'  Con- 
cilia Rothomagensis  provindae,  1717, 
in-fol. 

Besson  (Alexandre)  exer^it  la  pro- 
fession de  notaire  à  Lons-le-SauInier 
h  l'époque  de  la  révolution  ;  il  fut 
nommé,  en  1790,  administrateur  du 
département  du  Doubs  et  député  à  l'As- 
semblée législative,  oii  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Nommé  ensuite  membre 
de  la  Convention ,  il  y  siégea  avec  les 
montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVL  En  1793,  il  contribua  à 
faire  rendre  un  décret  tendant  à  accé- 
lérer la  vente  des  biens  des  émigrés,  et 
l'année  suivante  il  en  fit  porter  un 
autre  sur  la  vente  de  leur  mobilier. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  de  la 
Gironde,  de  la  Dordogne  et  de  Lot-et- 
Garonne  ,  et  parvint  à  y  comprimer, 
par  des  mesures  énergiques,  les  efforts 
des  ennemis  de  la  révolution.  11  passa 
ensuite  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  ap- 
puya l'affermage  des  salines ,  et  com- 
battit l'aliénation  des  forêts  nationales. 
Depuis  1796,  il  ne  fut  plus  revéta 
d'aucune  fonction  publique  ;  mais ,  en 
1815 ,  il  reparut  a  la  fédération,  du 
Champ  de  Mars ,  en  qualité  d'électeur 
du  département  du  Doubs.  A  la  res- 
tauration ,  il  fut  atteint  par  la  loi 
rendue  contre  les  votants,  et  forcé  de 
chercher  un  asile  à  l'étranger. 

Bbsson  (Jacques)  était  professeur 
de  mathématiques  à  Orléans,  en  1569. 
Il  a  publié  sur  les  sciences  quelques 
ouvrages  qui  ont  eu  du  succès  à  Té- 
poque  où  lis  parurent;  son  Theatrum 
instnjtmentorum  et  machinarum , 
L^on,  1578,  in-fol.,  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé ,  et  Ton  en  a  fait  des 
traductions  en  français ,  en  allemand 
et  en  italien.  Besson  était  né  à  Greno- 
ble ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  oe  sa  mort. 

Besson  (  Joseph  ) ,  missionnaire  jé- 
suite, naquit  à  Carpentras,  en  1607, 
et  mourut  à  Alep,  en  Syrie,  le  17  mars 
1691.  Le  plus  curieux  de  ses  écrits  est 
intitulé  :  La  Syrie  sainte,  ou  iles 
Missions  des  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  en  Syrie ^  Paris,  1660,  in-8«. 
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Bexehcouut  (Pierre-Louis-Joseph 

de]  naquit  le  16  juillet  1743,  en  Ar- 
tois, dune  famille  honorable.  Il  em- 
brassa Fétat  ecclésiastique ,  et  il  s'y 
distingua  |)ar  son  mérite ,  sa  piété  et 
sa  bienfaisance.  Il  fut  nommé,  le 
3  août  18IC ,  membre  honoraire  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres ,  et  mourut  à  Paris ,  en  1829. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Noms 
féodaux,  ou  noms  de  ceux  qui  ont 
tenu  des  fiefs  en  France ,  depuis  le 
douzième  sùck  jusque  vers  le  milieu 
du  dix-huitième,  extrait  des  archi- 
ves du  royaume f  Paris,  1826,  2 
vol.  in  8«. 

Bethencoubt  ou  Bbtàncouet, 
village  et  seigneurie  de  Normandie,  à 
six  kilomètres  nord  •  est  de  la  ville 
d^Eu ,  patrie  du  fameux  Jean  de  Bé- 
thencourty  qui ,  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  décoi^vrit  les  Canaries,  dont  le 
roi  d'Espagne  lui  donna  ensuite  la  sei- 
gneurie. (Voy.  l'article  suivant  et  Ci.- 
nâbies.) 

Bbthencourt  (Jean,  seigneur  de), 
premier  conquérant  des  îles  Canaries, 
naquit  en  Normandie ,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Ayant  obtenu 
de  Robert  de  Braquemont,  dont  iliétait 
le  çlus  proche  pavent,  la  cession  des 
droits  qui  avaient  été  concédés  à  ce 
seigneur,  sur  les  îles  Canaries,  par 
Henri  III,  roi  de  Castille,  il  s'attacha 
quelques  aventuriers ,  entre  autres  un 
chevalier  nommé  Gadifer,  s'embar- 
qua à  la  Rochelle,  alla  toucher  à  Ca- 
dix, et  de  là  aborda  à  Lancerota,  où 
il  bâtît  un  fort.  Puis  il  alla  visiter  For- 
teventura;  mais  le  manque  de  vivres 
I  obligea  de  revenir  sur  ses  pas.  Voyant 
alors  qu'il  n'avait  pas  les  moyens  né- 
cessaires pour  entreprendre  quelque 
chose  de  considérable,  il  retourna  eo 
Espagne ,  où  Henri  III  lui  procura  les 
secours  dont  il  avait  besoin,  et  lui 
donna,  en  outre,  avec  la  seigneurie  des 
Canaries ,  le  droit  d'y  battre  monnaie 
et  d'y  percevoir  des  impôts.  Pendant 
^n  absence,  une  révolte  avait  eu  lieu 
parmi  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à 
Lancerota;  mais  Gadifer  l'avait  com- 
primée par  son  énergie,  et,  de  plus, 
avait  fait  une  guerre  si  heureuse  contre 


les  insulaires,  que  nea  de  Uid|is ailles 
le  retour  de  Béthencourt,  en  1404,  le 
roi  de  Tîie  se  soumit  et  fut  baptisé 
avec  une  grande  partie  de  ses  sujets. 
Dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
Béthencourt,  bien  que  privé  du  vaillant 
Gadifer  qui  s'était  séparé  de  lui ,  sou- 
mit successivement  les  fies  de  Forte- 
ventura ,  de  Palma  et  de  Fer  ;  mais  il 
échoua  dans  sa  tentative  contre  k 
grande  Canarie.  Il  institua,  en  1406, 
son  neveu,  Maciot  de  Béthencourt, 
gouverneur  de  ses  conquêtes^  et  revint 
en  France ,  où  il  mourut  en  t42â.  La 
relation  des  exoloits  de  Béthencourt  a 
été  écrite  nar  deux  de  seâ  serviteurs, 
et  insérée  dans  le  Recueil  de  Bergeroa. 
La  capitale  de  Forteventura  s'appdfe 
encore  aujourd'hui  Santa-Maria  de  Bt- 
tencuria. 

BÉTHi SAC  (Jean),  conseiller  et  fa- 
vori de  Jean ,  duc  de  Berry.  Chaifé 
Sar  son  maître  de  lever  les  impôts 
ans  le  Languedoc,  il  mina  cette  aai- 
heureuse  province  ;  mais  en  revanche 
il  fit  une  fortune  scandaleuse.  U  virait 
à  Toulouse  du  frpit  de  ses  rapines, 
lorsque  Cliarles  VI  monta  sur  le  ttômt. 
Le  roi,  cédant  aux  justes  rédamatloos 
de  ses  sujets,  enleva  le  gouvonemeiit 
du  Languedoc  à  son  frère,  et  fit  arrê- 
ter Béthisac.  On  lui  fit  son  procès  : 
l'influence  du  duc  de  Berry  allait  le 
sauver  ;  mais  on  lui  tendit  un  piège  qà 
le  perdit.  Sous  prétexte  de  le  sous- 
traire à  la  justice  séculi«*e,  oo  Tes- 
gagea  à  s'avouer  coupable  de  quelm 
crime  qui  le  rendît  justiciable  de  rÊ- 
glise.  Béthisac  se  dédara,  en  coosé- 
quence,  hérétiaue  et  sodomite,  et  nia 
i  immortalité  de  l'âme.  U  fut  alors 
traduit  devant  révéque  de  BéziasqHi 
le  fit  condamner  par  rinquisîtioa  à 
£tre  brûlé  vif.  La  sentence  fut  exMSh 
tée,  en  novembre  1389 ,  maigre  les  re* 
tractations  et  les  protestations  de  Bé> 
thisac. 

Bbthisy  ,  bourg  du  Valois,  à  iMof 
kilomètres  sud-ouest  de  CompRègne, 
département  de  l'Oise.  Le  roi  Rctat 
y  fit  bâtir  un  château  où  fut  célébrée, 
en  1137,  la  cérémonie  du  marû^  dt 
Louis  VU  avec  Ëléonore  de  GurauM^ 
et  d'où  Pfaiiippô*Angiiste  data  pis» 
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slears  ordonnances.  Ce  château  sonf- 

frit  beaucoup  pendant  les  guerres  qui 
eurent  lieu  sous  Charles  V  et  sous 
Cliarles  VII.  Il  fut  entièrement  démoli 
sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
BiTHisY  (famille  de).  Voyez  Mi- 

Z1ÈB£S. 

Bethléem  ou  Pantenor  ,  bourg 
du  Nivernais,  à  vingt^huit  kilomètres 
sud  d'Auxerre.  Quand  les  chrétiens 
furent  ex  puisés  de  la  terre  sainte.  Rai- 
nier,  évéque  de  Bethléem ,  obtint  de 
Guy^  comte  de  Nevers,  quelques  do; 
nations ,  et  s'établit  à  Pantenor,  oui 
prit  alors  le  nom  de  Bethléem ,  et  de- 
vint le  siég«  d'un  évéclié.  Les  évéques 
de  Bethléem  étaient  nommés  par  les 
ducs  de  Nevers,  et  devaient  être 
agréés  par  le  roi. 

BÉTHUNB ,  ville  forte  de  l'ancienne 
provîDce  d'Artois,  à  vingt  kilomètres 
nord-ouest  d'Arras,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
du  Pas-derCalais,  avec  un  tribunal  de 
première  instance,  un  collège  commu- 
nal, et  une  population  de  six  mille  huit 
cent  quatre-vingt-neuf  habitants.  Il 
n'est  fait  dans  Tnistoire  aucune  men- 
tion de  cette  ville  avant  le  onzième 
siècle.  Après  avoir  eu  longtemps  des 
seigneurs  particuliers,  elle  devint, 
en  1246,  une  des  propriétés  des  com- 
tes de  Dampierre.  Plus  tard,  elle 
tomba  au  pouvoir  de  Philippe  le  Hardi. 
Depuis ,  elle  resta ,  ainsi  que  l'Artois, 
attachée  à  la  Bourgogne,  jusqu*au  rè- 
gne de  Louis  XI ,  qui  s'en  empara.  A 
la  paix  de  Senlis,  Charles  VIII  la  ren- 
dit à  l'Espagne;  mais  les  Français  la 
reprirent  en  1645 ,  et  la  paix  des  Py- 
rénées la  réunit  définitivement  à  la 
France.  A  cette  époque ,  Louis  XIV 
en  Ut  agrandir  les  fortifications  ,  sur 
les  dessins  de  Vauban.  Cependant  les 
alliés  s'en  rendirertt  encore  mattres 
en  1710  ;  mais  ils  la  rendirent  quatre 
ans  après,  au  traité  d'Utreciit. 

BÉTHUNB  ou  CHÀBBOST-BÉTHUnS, 

petite  ville ,  avec  titre  de  duché ,  dans 
l'ancienne  province  de  Berry ,  à  vingt 
kilomètres  sud«ouest  de  Bourges ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Cher; population,  douze 
cent  trente-neuf  habitants.  Cette  ville 


était  nn  fief  de  la  maison  de  Sully. 
BÉTHUNB  (maison  de).  —  Cette  fa- 
mille ,  originaire  de  l'Artois ,  descend 
de  Robert  /*"%  dit  Faisseux,  qui  vivait 
en  1001.  Les  membres  les  plus  célè- 
bres de  cette  maison ,  sont  ensuite  : 
Guillaume  de  Béthune,  seigneur  de 
Locres ,  qui  s'établit  en  France ,  et 
mourut  le  24  août  1343;  Jean,  mort 
à  Azincourt ,  en  141 5  ;  Robert  11^  son 
fils,  seigneur  de  Mareuil,  de  Baye, 
d'Uostel  et  de  Congi ,  conseiller  et 
chambellan  du.  roi,  qui  se  distingua 
sous  le  règne  de  Charles  VII ,  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais ,  se  trouva 
aux  sièges  de  Montereau  et  de  Pon- 
toise,  et  mourut  en  1476;  François  ^ 
baron  de  Bosny,  seigneur  de  Villa- 
neuve  en  Cherrie ,  qui  suivit  le  parti 
du  prince  de  Condé  pendant  les  guerres 
de  religion ,  embrassa  le  calvmisme, 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Jar- 
nac,  et  mourut  en  1575;  Maximi" 
UenP\duc  de  Sully,  pair,  grand 
maître   de    l'artillerie,  maréchal  et 

§rand  voyer  de  France ,  surintendant 
es  finances,  né  en  1559,  mort  en  1634 
(Voyez  Sully);  MaximiUen  li,  son 
fils,  marquis  de  Rosny,  baron  de  Bon- 
tin  ,  né  en  1588 ,  surintendant  des 
fortifications  et  bâtiments  de  France, 
grand  maître  de  l'artillerie ,  en  1618, 
mort  le  r''  septembre  1634;  Maxi' 
miUen- François  III^  second  duc  de 
Sully,  pair  de  France ,  mort  en  1661  ; 
MaximiUen  -  Pierre  -  François ,  duc 
de  Sully,  mort  en  1694;  Maximir 
lien- Henri  y  duc  de  Sully,  pair  de 
France ,  qui  se  distingua  sous  Louis 
XIV,  aux  sièges  de  Philipsbourg ,  de 
Manbeim,de  Frankemberg,  de  Dix- 
mude,  d'Ath,  de  Bruxelles,  et  aux  ba- 
tailles de  Luzzara  et  de  Cassano ,  et 
mourut  en  1739,  sans  postérité. 
Branche  cTOrvaL 
François  de  Bétiivne ,  comte ,  puis 
duc  d'Orval ,  fils  de  Maximilien  P% 
calviniste  fervent,  se  signala,  en  1621, 
à  la  défense  de  Montauban  ,  mais  fit 
sa  paix  avec  la  cour,  et  devint,  en  1627, 
premier  écuyer  d'Anne  d'Autriche.  Il 
mourut' en  1678. 
Branche  de  Selles  et  de  Chabris. 
Philippe  de  Béthune,   comte  de 
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Selle&,  frère  putné  du  grand  Sul)^, 
servit  Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis 
Xni,  et  se  fit  une  çrande  réputation 
comme  diplomate.  Il  fut  envoyé  d*a- 
bord  auprès  de  Jacques  VI  d'Ecosse, 
puis  à  nome,  en  1601 ,  et  résida  dans 
cette  ville  comme  ambassadeur  du 
roi  de  France,  sous  les  pontificats  de 
Clément  VIII,  Léon  XI  et  Paul  V. 
Il  contribua  efficacement  à  la  récon- 
ciliation qui  eut  lieu  à  Angouléme, 
entre  la  reme  mère  et  son  fils.  En  1624, 
il  fit  partie  de  l'ambassade  extraordi- 
naire envoyée  à  Ferdinand  II.  Il  fut 
ensuite  envové  auprès  d urbain  VIII, 
en  qualité  d^ambassadeur  extraordi- 
naire ,  et  signa ,  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, un  traité  relatif  à  la  Valteline.  En 
1629 ,  il  négocia  un  traité  d'alliance 
entre  le  pape,  Venise  et  la  France 
contre  TAutriche.  Il  mourut  en  1649, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  après  avoir 
consigné  les  résultats  de  son  expé- 
rience dans  un  livre  intitulé  :  Diver- 
ses observations  et  mttximes  politi- 
ques^ pouvant  utUentent  servir  au 
maniement  des  affaires  publiques. 

Uippolyte,  son  fils,  servit  aussi 
Louis  XIII,  et  se  distingua  aux  siè- 
ges de  Montauban ,  de  Royan ,  de  la 
Rochelle  et  de  Corbie.  Il  mourut  en 
1665.  Par  son  t&tan^ent,  il  suppliait 
le  roi  d'accepter  deux  mille  cinq  cents 
manuscrits,  que  lui  et  son  père  avaient 
rassemblés,  des  tableaux  de  grands 
niattres  italiens,  et  de  belles  statues 
antiques. 

François-Gaston  y  son  fils  puîné, 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  de  Hollande.  Louis  XIV 
l'envoya,  en  1674  ,  complimenter  So- 
bieski,  à  l'occasion  de  son  élection  au 
troue  de  Pologne.  Il  fut  de  nouveau 
envoyé  en  Pologne  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  en  1676,  et  y  ré- 
sida jusqu'en  1691.  Il  y  soutint  di- 
gnement l'honneur  de  la  France  ;  il 
alla  même  jusqu'à  se  battre  en  duel 
avec  le  comte  de  Thun,  ambassadeur  de 
l'empereur  d'Allemagne ,  qui  avait  pu- 
^blié  des  écrits  injurieux  pour  la  France 
^  et  pour  la  personne  du  roi.  Le  marquis 
de  Béthune  quitta ,  en  1691  ,  l'ambas- 


sade de  Pologne  pour  celle  de  Suède, 
et  mourut  Tannée  suivante. 
Branche  de  CharosL 

Louis  de  Bétfaune,  comte ,  puis  duc 
de  Charost,  quatrième  fils  de  Phi- 
lippe de  Béthune,  comte  de  SeHes, 
naquit  en  1605,  et  parvint  au  grade 
de  maréchal  de  camp.  Il  se  trouva 
aux  sièges  de  la  Rochelle ,  de  Privas, 
de  Pignerol,  de  Saluées,  deChauvenci, 
de  Perpignan,  et  aux  batailles  de  Vetl- 
lanes,  du  Pont  de  Caricnan,  d^Yvoi. 
Il  fut  chargé,  en  1641 ,  de  la  conduite 
du  grand  convoi  d'Aire.  Il  mourut 
en  1681. 

Armand  de  Béthune  H,  doc  de 
Charost,  baron  d'Ancenis  ,  son  petit- 
fils,  né  en  1663,  parvint  aussi  au 
grade  de  maréchal  de  camp ,  et  fat 
nomnfté,  en  1722,  gouverneur  de  Louis 
XV.  Il  mourut  en  1747. 

A  cette  famille  appartient  encore 
Armand  Joseph  de  Béthune ,  doc  de 
Charost,  né  à  Versailles ,  en  1738,  qui 
mérita  le  beau  titre  de  Père  de  Chuma" 
nité  souffrante  y  que  lui  d^^nièreot 
les  comités  révolutionnaires.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mi/itairp, 
il  dépensait  ses  revenus  à  donner  des 
Ratifications  à  ses  soldats,  ^  à  payer, 
a  des  officiers  pauvres ,  des  pensions 
qu'il  feignait  a'avoir  obtenues  pour 
eux  du  gouvernement.  Il  fit  établir  à 
ses  frais,  près  de  Frandfort,  an  b^- 
tal  militaire ,  pendant  une  épidémie 

2ui  faisait  des  ravages  dans  rannée 
rançaise.En  1758  ,  au  milieu  des  dé- 
sastres de  la  France ,  il  fit  porter  aon 
argenterie  à  la  Monnaie.  La  paix  de 
1763  lui  ayant  permis  de  prendre  dm 
repos,  il  n'oublia  pas  pour  cela  ses 
anciens  soldats  :  il  en  établit  un  grand 
nombre  dans  ses  terres,  et  fonda  pcmr 
eux  des  ateliers  à  Ancenis.  Il  fit  éta- 
blir des  routes  en  Bretagne  «  y  fondé 
des  écoles ,  et  v  encouragea  fà^ricui* 
ture  si  arriérée  dans  cette  province. 
Vingt  ans  avant  la  révolotioa ,  il  abo- 
lit ,  dans  ses  terres ,  les  droite  sd-^ 
{;neuriaux,  et  attaqua,  dans  ses  écrits, 
es  privilèges  de  la  noblesse.  Raoûn* 
ter  tous  les  services  rendus  à  la  France 
par  le  duc  de  Charost ,  ce  serait  dé« 
passer  les  bornes  ^i  nous  sont  assi- 
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Sées  dans  cet  article  ;  qu'il  nous  suf- 
B  de  rappeler  les  institutions  de 
bienfaisance  qu*il  fonda  pour  les  fem* 
mes  en  couche ,  pour  les  orphelins , 
pour  les  agriculteurs  ruinés  par  l'in- 
cendie ou  la  grêle.  £n  Picardie,  dont 
il  était  gouverneur ,  il  fonda  des  prix 
pour  la  culture  du  coton,  sur  les  meil* 
leurs  procédés  de  dessèchement  des 
marais,  et  sur  les  moyens  d^arréter  ou 
de  prévenir  des  tépizooties.  Dans  le 
Berry,  il  introduisit  la  culture  du  lin, 
de  la  garance  et  du  tabac;  il  perfec- 
tionna les  forges ,  améliora  les  laines, 
les  races  de  chevaux,  et  fit  faire  des 
progrès  aux  procédés  employés  jus- 
qu'alors dans  Vèducation  des  abeilles  ; 
enfin  il  offrit  des  fonds  pour  la  cons- 
truction d*un  canal  de  rAllier  au 
Cher.  Nommé  membre  de  rassemblée 
des  notables ,  il  s*y  prononça  pour 
Fégalité  de  la  répartition  des  charges 
publiques. 

Arrêté  pendant  la  terreur,  il  resta 
six  mois  en  prison;  mais  en  1799,  il 
fut  nommé  maire  du  dixième  arron- 
dissement de  Paris,  et  mourut  victime 
de  son  dévouement  à  ses  devoirs.  La 
petite  vérole  sévissait  avec  violence 
dans  rétablissement  des  Sourds-Muets; 
il  n'avait  jamais  été  vacciné.  Il  n'hé- 
sita pas  a  visiter  ces  pauvres  enfants 
malades  et  fut  atteint  de  la  contagion. 
il  mourut  le  27  octobre  1800,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  sur  Fagricul- 
tare,  l'économie  rurale,  et  les  moyens 
d'améliorer  le  sort  des  pauvres. 

Beu  ,  seigneurie  de  l'ancien  Mantois , 
à  huit  kilomètres  nord-est  de  Dreux; 
érigée  en  comté  en  1651.  i 

B£ucH0T(  Adrien-Jean-Quentin),  lit- 
térateur et  bibliographe  distingué,  né 
à  Paris,  le  13  mars  1777,  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  de  la  Bi- 
blioaraphle  de  la  France  y  ou  Journal 
de  la  librairie  y  et  par  une  brochure 
politiaue  intitulée  Oraison  funèbre  de 
Napoléon  Bonaparte,  qui  eut,  en 
1814,  un  succès  immense.  Il  a,  en 
outre,  donné  une  foule  d'excellentes 
éditions,  parmi  lesquelles  celles  des 
Œuvres  de  Voltaire  y  en  70  vol.,  et 
da  Dictionnaire  de  Bayle,  en  16  vol. 
iii-8«,  sont  les  plus  estimées. 


Bbubant  (F.  S.)  est  né  à  Paris,  le 
5' septembre  1787.  Après  avoir  été  Tuu 
des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école 
polytechniaue  et  de  l'école  normale ,  il 
lut  nommé  répétiteur  dans  cette  der- 
nière école;  puis  on  l'envoya,  en  1811 , 
comme  professeur  de  mathématiques 
spéciales,  au  lycée  d* Avignon,  et,  en 
1813,  au  collège  de  Marseille,  comme 
professeur  de  physique.  Il  y  resta  jus- 
qu'à la*  première  restauration.  A  cette 
époque ,  Louis  XVIII  le  chargea  de  faire 
transporter,  d'Angleterre  en  France, 
son  cabinet  particulier  de  minéralogie, 
dont  il  fut  nommé  sous-directeur,  (f  est 
depuis  lors  que  M.  Beudant  s'est  en- 
tièrement consacré  à  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle,  à  laquelle  il  a  rendu 
des  services  importants.  En  1818,  il 
fit,  aux  frais  du  gouvernement,  un 
voyage  en  Hongrie  pour  s'y  livrer  à  des 
recherches  en  minéralogie  et  en  eéolo- 
eie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  à  la  faculté 
de  Paris ,  et ,  en  novembre  1824 , 
l'Académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  On  dojt  ù 
ce  savant  les  ouvrages  suivants,  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  justement 
méritée  :  Essai  d'un  cours  élémentaire 
et  général  des  sciences  physiques, 
Paris,  1821,  et  1824,  in-S"";  f^oyage 
minéralogique  et  géologique  en  Mon- 
grie,  3  vol.  in-4''  et  atlas,  Paris,  1822. 
Enfin  M.  Beudant  a  publié  dans  les 
Annales  des  mines,  dans  celles  du 
Muséum  d* histoire  naturelle,  et  dans 
le  Journal  de  physique,  un  grand 
nombre  de  mémoires  tort  savants ,  et 
dont  plusieurs  ont  fait  sensation  à 
l'époque  oii  ils  ont  paru. 

Bbugnot  (Arthur,  comte),  fils  du 
comte  Jacgues-Claude  Beugnot  (voyez 
l'article  suivant),  est  né  à  Bar-sur-Aube, 
en  1797.  irdébuta  dans  le  monde  sa-' 
vant  par  la  publication  d'un  Essai  sur 
les  institutions  de  saint  Louis,  Paris, 
1 82 1  ,i  n-8'',couronné  par  l' Académ le  (les 
inscriptions  et  belles-lettres.  Trois  ans 
après,  en  1824,  il  publia  de  savantes 
recherches  sur  Vétat  civil,  le  com- 
merce et  la  littérature  des  juifs,  en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie,  ;;ew- 
dant  la  durée  du  moyen  âge*  Il  fut, 
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ea  1831,  couronné  une  seconde  fois 

Ear  rAcadémie  des  inscriptions  ^ 
elles-leltres,  pour  son  Histoire  de  la 
destruction  du  paganisme  en  Occi- 
dent (Paris,  2  vol.  in-S^).  Cet  ouvrage 
lui  ouvrit,  en  outre,  les  portes  de 
rAci)démie,  qui  Tadrnit  la  même  année 
au  nombre  de  ses  membres.  Depuis, 
M.  Beugnot  fait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  publier  la  Collection 
des  àistoriejis  des  croisades,  et, il  pré- 
pare pour  ce  recueil  une  seconde  édition 
des  Msises  de  Jérusalem  (voyez  ce 
mot).  Il  a  donné,  en  1S40,  le  premier 
Tolume  des  Olim  du  parlement  (voyez 
ce  mot),  qu'il  a  fait  précéder  d'une 
introduction  fort  remarquable. 

Belgxot  (Jacques-Claude,  comte), 
naquit  à  Bar-sur-Aube,  en  176t.  Il 
était  lieutenant  général  du  présidial  de 
cette  ville  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  En  1790,  à  Tépoque  de  la  di- 
vision de  la  France  en  départements, 
il  fut  nommé  procureur  général  syndic 
de  celui  de  1  Aube.  En  1791 ,  il  fut 
envoyé  par  ce  département  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  siégea  avec  le 
parti  coustitutionnel,  et  se  Cil  bientôt 
remarquer  comme  Tun  des  orateurs  les 
plus  distingués  de  l'Assemblée.  Ce  fut^ 
lui  qui  Gt  la  motion  de  demander  à  la 
cour  de  Vienne  des  explications  sur  le 
traité  de  Pilnitz.  Il  combattit  la  pro- 
position faite  par  Condorcet,  de  laisser 
a  la  nomination  du  peuple  les  agents 
de  la  trésorerie;  dénonça  Carra  et 
ftlarat,  comme  ayant  provoqué  l'assas- 
sinat du  général  Théobald  Diflon,  et 
fil  porter  un  décret  d'accusation  contre 
le  dernier.  Il  dénonça  également,  au 
sujet  de  la  publication  de  \\4mi  du 
peuple f  la  municipalité  de  Paris  et  le 
ministre  de  la  justice.  Après  le  10 
aoiU ,  Beugnot  ne  reparut  plus  à 
l'Assemblée;  il  fut  même  incarcéré  à 
la  Force,  et  y  resta  jusqu'après  le  9 
thermidor.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au 18  brumaire,  il  resta  dans 
I  obscurité;  mais  il  rentra  alors  dans 
la  carrière  politique,  et  fut  attaché  à 
Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'inté- 
rieur, comme  conseiller  intime.  Il  eut 
à  cette  époque  une  part  importante  à 
l'organisation  départementale,  et  fut 


lui-même  nommé  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1806,  où  il  fut  appelé  au  con- 
seil d'Ëtat.  En  1807,  il  lut  chargé  de 
l'organisation  du  nouveau  royaume  de 
TVestphalie,  et  devint  ministre  des 
finances  du  roi  Jérôme.  En  1808,  îi 
fut  mis  à  la  tête  de  l'administration  du 
grand-duché  de  Berç-ct-Clèves,  et 
reçut  alors  le  titre  de  comte  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
En  1813,  il  revint  en  France  après  la 
ûitale  bataille  de  Leipzia;,  et,  fut  ap- 
pelé par  intérim  à  la  préfecture  do  dé- 
partement du  Nord.  C'est  dans  cette 
position  que  le  trouvèrent  les  événe- 
ments de  1814,  et  c'est  là  qu'il  reçut 
du  gouvernement  provisoire,  après  que 
le  sénat  eut  prononcé  la  déchéance  de 
l'empereur,  l'ordre  de  venir  occuper  le 
ministère  de  l'intérieur.  Sa  courte  aé- 
ministration  ne  fut  signalée  par  aucun 
acte  important.  Louis  XVIU,  à  soa 
arrivée  à  Paris,  lui  confia  la  directioo 
générale  de  la  police,  qu'il  échangea, 
au  commencement  de  1815,  contre  le 
ministère  de  ta  marine.  Mais  le  comte 
Beugnot  ne  remplit  pas  longtemps  cette 
place;  Napoléon  revint  de  rfle  d'Elbe, 
et  le  ministre  suivit  à  Gand  la  fa- 
mille royale.  Après  la  seconde  re^tau- 
ration ,  il  fut  quelque  temps  directeur 
général  des  postes;  mais  bientôt  on 
lui  retira  ses  emplois,  en  lui  laissant, 
comme  une  honorable  retraite ,  le  titre, 
sans  fonctions,  de  ministre  d'Etat, 
Nommé  député  de  la  Haute-Marne,  le 
comte  Beugnot  fit  partie  de  la  minorité 
de  la  chambre  de  1815.  Appelé  encore 
à  la  chambre  après  le  â  septembre,  il 
continua  d'y  siéger  au  côté  gauche, 
mais  il  s'était  déjà  bien  rapproché  du 
ministère.  Dans  les  sessions  suivantes, 
il  combattit  tour  à  tour  les  libéraux  et 
les  ultras,  et  marcha,  avec  une  allure 
iudé{)endante,  sous  les  drapeaux  de 
M.  Decazes.  Il  soutint,  en  iStS,  'e 
principe  de  la  liberté  de  la  presse  avec 
une  honorable  chaleur.  En  sa  qualité 
de  rapporteur  d'une  commission  spé- 
ciale ,  il  eut  la  plus  grande  part  au  lejet 
de  la  proposition  Barthélémy.  On  sait 
que  ci'tte  proposition ,  après  avoir  été 
repoussée  par  une  gra.ide  majorité,  en 
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1S19,  fut  adoptée  l'année  suivante  sou^ 
une  autre  forme  (voyez  Babthélehy  , 
marquis  de).  En  1824,  le  comte Beugnot 
donna  sa  démission  de  député.  Le  bruit 
eourut  alors  qu'A  ollait  être  élevé  à  la 
pairie;  on  disait  même  qu*il  avait  reçu 
sa  lettre  de  nomination;  mais  cette 
lettre'  devait  être  confirmée  par  une 
ordonnance  royale ,  et  le  gouvernement 
de  la  restauration  fut  renversé  avant 
de  ravoir  rendue.  Le  comte  Beugnot 
est  mort  à  Bagneux ,  le  24  juin  1835. 

Le  comte  Beugnot  était  doué  au  plus 
baut  degré  de  cet  esprit  français  si  fé- 
cond en  saillies  et  en  mots  heureux. 
Une  des  meilleures  plaisanteries  qui 
soient  sorties  de  sa  bouche  est  sans 
contredit  celle  ouMI  laissa  échapper 
dans  une  séance  des  comités  secrets  de 
la  chambre  de  1815.  Un  membre  de 
cette  chambre  introuvable  ayant  de- 
mandé que  la  figure  du  Christ  sur  la 
croix  fût  placée  au-dessus  de  la  tête  du 
président,  «Je  demande,  en  outre, 
«  ajouta  le  comte  Beugnot ,  ^u'on  ins* 
«  crive  au-dessous  ses  dernières  paro- 
«  les  :  Mon  Dieuy  pardonnez-leur,  car 
«  ih  ne  savent  ce  qu'Us  font!  »  M.  Beu- 
gnot a  laissé  des  mémoires.  La  Revue 
française  en  a  publié,  en  1839,  des 
extraits  qui  font  vivement  désirer  la 
publication  dé  l'ouvrage  entier. 

Beubêe  (Denis],  précepteur  d^Éric, 
fils  aîné  de  Gustave  vasa ,  soi  de  Suède , 
était  né  en  France  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  l'avoir  chargé 
de  différentes  missions  fort  impor- 
tantes, Éric,  parvenu  au  trône,  lui 
donna  des  titres  de  noble-sse,  et  Téleva 
au  rang  de  sénateur;  puis,  en  1567, 
dans  un  accès  de  fureur,  il  le  fit  tuer 
par  ses  gardes. 

Becjbey  ,  terre  et  seigneurie  de  Pon- 
cien  duché  de  Bar,  à  dix  kilomètres 
ouest  de  Bar-le-Duc. 

Beuenon  VILLE  (Pierre-Riel ,  comte 
de),  pair  et  maréchal  de  France,  né  en 
1752  à  Champignolle,  en  Bourgogne, 
acheta  en  1789  une  charge  d'officier 
dans  la  garde  suisse  de  Monsieur^ 
comte  de  Provence,  et  passant  rapi- 
dement par  tous  les  grades  intermé- 
diaires, devint  en  fort  peu  de  temps 
lieutenant  général.  Il  servit  en  cette 


qualité  dans  l'armée  de  Dumpuriez 
Gont  il  était  Tami  et  le  confident,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencon- 
tres. Sous  le  gouvernement  conven- 
tionnel, il  fut  deux  fois  ministre  de  la 
guerre.  C'est  à  cette  époque  que  Du- 
mouriez  lui  proposa  d*entrer  dans  ses 
projets  de  trahison.  Beurnonville  dé- 
nonça cette  proposition  au  comité  de 
défense  générale,  qui  le  chargea  con- 
jointement avec  les  quatre  commissai- 
res Lamarqne,  Qumette,  Camus  et 
Bancal,  de  se  rendre  au  quartier  géné- 
ral de  Du  mouriez  et  de  s'emparer  de 
sa  personne.  Mais  Dumouriez,  secrète- 
ment averti  du  but  de  leur  mission , 
les  fit  arrêter  et  les  livra  aux  Autri- 
chiens. Ils  subirent  alors  une  longue 
captivité  et  ne  furent  rendus  à  la 
France  que  deux  ans  après,  en  échange 
de  la  fille  de  Louis  XYI.  De  retour 
en  France ,  Beurnonville  reçut  le  com- 
mandemant  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  fut  plusieurs  fois  victorieux. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envo^^éà 
la  tête  de  l'armée  de  Hollande;  mais  il 
n'y  resta  que  fort  peu  de  temps,  et 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'in- 
fanterie. Sous  le  consulat ,  il  fut  suc* 
cessivement  ambassadeur  à  Berlin  et 
à  Madrid,  et  reçut,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
double  mission,  la  décoration  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Sous 
l'empire ,  le  général  Beurnonville  s'a- 
quitta  avec  zèle  de  plusieurs  missions 
importantes.  Napoléon  le  récompensa 
généreusement.  Il  le  nomma ,  en  1805 , 
sénateur,  en  1808  comte  de  l'empire, 
en  1809  titulaire  de  la  sénatorene  de 
Florence ,  et  enfin  grand-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réunion.  Tant  de  bienfaits 
méritaient  assurément  quelque  peu  de 
reconnaissance.  Cependant  le  1*'  avril 
1814,  dans  le  conciliabule  qui  se 
tint  chez  Talleyrand ,  M.  de  Beur- 
nonville provoqua  la  déchéance  dç 
l'empereur,  et  quelques  jours  après , 
en  qualité  de  membre  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  s'opposa  à  la  ré- 
gence de  L'Impératrice  Marie-Louise 
et  opina  pour  le  rappel  des  Bourbons. 
Ceux-ci,  en  remontant  sur  le  tr^ne  é^ 
France ,  furent  plus  reconnaissants  en* 
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vers  M.  de  Beumonville  que  lui-même 
ne  Tavait  été  à  Tégard  de  l'empereur. 
Le  comte  d'Artois,  eu  sa  qualité  de 
lieutenant  général  du  royaume,  le 
nomma  conseiller  d'Ëtat;  plus  tard  le 
roi  le  fît  ministre  d'État,  pair  de 
France ,  commandeur  de  Tordre  de 
saint  Louis,  et  conGrma  son  titre  de 

Srand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
[uand  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe, 
M.  de  Beurnotiville  ne  se  crut  en  su* 
reté  ni  à  Paris,  ni  en  France;  il  passa 
en  Belgique,  d'où  il  ne  revint  qu'après 
les  désastres  de  l'armée  française,  à 
la  suite  des  armées  ennemies.  De  nou- 
velles  faveurs  attendaient  M.  de  Beur- 
nonville  à  son  retour  dans  sa  patrie. 
11  fut  nommé  membre  du  conseil  privé 
du  roi ,  puis  président  du  collège  élec- 
toral de  la  Moselle,  puis  encore  prési- 
dent de  la  commission  destinée  par  le 
duc  de  Feltre  à  épurer  l'arniée,  et 
enGn  maréchal  de  France.  Il  est  mort 
le  23  avril  1821 ,  comblé  des  faveurs 
de  la  restauration ,  à  laquelle  certes  il 
nesongeaitguèreavant  leSl  mars  1814. 

Beurrier  (Louis),  celestin,  né  à 
Chartres ,  mort  le  8  avril  1645  ;  a  pu- 
blié une  Histoire  des  fondateurs  et 
réformateurs  des  ordres  religieux, 
Paris ,  1638 ,  in-4*',  et  une  Histoire  du 
monastère  des  Célestins  de  Paris  y 
1634,  in-4*'.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  fort  rare. 

Beurrier  (Vincent-Toussaint) ,  né 
à  Vannes  le  l*"  novembre  1715,  tient 
une  place  distinguée  parmi  les  mission- 
naires français  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  des  conférences  ecclésias- 
tiques, qui  ont  obtenu  un  grand  suc- 
cès à  I  époque  où  elles  ont  paru.  Toute- 
fois, on  lui  reproche  d'avoir  combattu , 
dans  cet  ouvrage,  la  tolérance  reli- 
gieuse. Il  est  mort  à  Blois  en  1782. 

BfiuVRON,  terre  et  seigneurie  de 
Normandie,  à  vingt  kilomètres  nord  de 
Lizieux  ;  érigée  en  marquisat  en  1593. 

BEuzEviLLE-sur-le-Vay,  terre  et 
seigneurie  de  Normandie ,  a  cinq  kilo- 
mètres nord  -  est  de  Carentan  ;  érigée 
en  comté  en  1719. 

BÉY Y  (  Dom  Charles- Joseph) ,  béné* 
dictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit,  en  1738,  à  Saint -Ui- 


laire,  près  Orléans.  Nommé  historio- 
graphe du  roi  pour  la  Flandre  et  le 
Hainaut ,  il  passa  toute  sa  vie  à  faire 
des  recherches  sur  la  maison  royale  de 
France  et  sur  la  noblesse  de  l'Europe. 
Il  a  publié  une  Histoire  curieuse  et 
fort  estimée  des  inauaurations  da 
rois,  des  empereurs  et  des  autres  soa- 
verains  de   Vunivers  (Paris,  1776, 
in-8<»).  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
se  retira  en  Angleterre ,  où  il  fit  im- 
primer son  Histoire  de  la  noblesse  hé- 
réditaire et  successive  des  Gaukis, 
des  Français  et  des  autres  petits  de 
C Europe]  1791,  in-4».  Cette  histoire 
devait  être  complétée  par  un  Dictioïï' 
naire  alphabétique  et  chronobgiqvey 
composé  de  plus  de  cent  vingt  mito 
noms  de  nobles,  tant  Jrançaîs  qu'é- 
trangers ,  qui  ont  servi  en  Fr<aa, 
depuis  Philippe  de  Valois,  en  13SS, 
jusqu*en  1515,  époque  des  asuMste- 
mentspar  argent.  Bévy  avait  recueilli 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  dans  les 
archives  de  la  cour  des  comptes,  dent 
il  avait  eu  la  garde  pendant  dix  aus. 
Mais  quatre  cents  exemplaires  de  soa 
Histoire  de  la  noblesse ,  qu'il  «fait  ex- 
pédiés en  France  en  1797,  ayant  été 
saisis  et  brûlés  par  ordre  da  gouvo- 
nement,  cette  perte  le  décourage  iC^ 
il  renonça  à  la  publicatioo  de  son  di^ 
tionnaire.  Pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre ,  il  liit  nommé  membre  de  11 
Société  royale ,  et  chargé  de  mettre  en 
ordre  les  papiers  d'État.  11  rentra  en 
France  en  1802  ;  mais  ses  opinions  poli- 
tiques lui  attirèrent  quelques  désagré- 
ments, et  le  forcèrent  à  s'exiler  de  nou- 
veau. Toutefois  il  ne  taida  pas  à  reve- 
nir, et  fut  nommé ,  à  la  restauration, 
aumônier  et  bibUothécaire  du  vmsr 
tère  de  la  guerre.  Il  mourut  à  Paris  en 
1830.  Outre  les  ouvrages  que  noos 
avons  cités,  on  a  encore  de  lui  wMé^ 
moire  sur  huit  grande  chemitu  miS- 
taires  construits  par  Maraa  fipsa- 
nius  Agrippa,  qui  ccmduisaknt  de 
Baratfy  capitale  des  Nerciens,  <ux 
principales  villes  de  la  seconde  Bér 
gipie ,  publié  dans  le  recueil  de  Taca- 
démie  de  Bruxelles ,  et  une  disstfta- 
tion  intitulée  :  Unique  (origine  des  rots 
de  France ,  t<nts  issus  aune  même 
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êjfnaBtUy  etc.,  Paris,  1814,  in-S*". 

Bbxon  (  Gabriel -Léopold- Charles- 
Amé),  grand  chantre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, naquit  à  Remiremont  (Vosges) 
en  1748,  et  mourut  à  Paris  en  1784. 
On  a  de  lui ,  outre  quelques  ouvrages 
sur  Tagriculture  et  Tnistoire  naturelle, 
une  fUstoire  de  Lorraine ,  dont  le  pre- 
mier Tolame ,  in-8%  1777,  a  seul  été 
publié.  On  trouve ,  dans  le  Conserva^ 
teur,  |>ar  François  de  Neufcliâteau , 
vingt-cinq  lettres  ad  ressées,  par  Buffon, 
à  l'abbé  Bexon ,  qui  avait  été  Tun  des 
collaborateurs  àeiHistoire naturelle. 

Bbxon  (  Scipion-Jérôme) ,  juriscon- 
sulte ,  frère  de  Tabbé  Bexon ,  naquit  à 
Remiremont  en  1753.  Il  fut ,  en  1787, 
un  des  commissaires  élus  pour  rédiser 
les  cahiers  du  bailliage  de  cette  ville. 
Il  vint  ensuite  à  Pans,  où  il  fut  em- 

J^loyé  successivement  dans  diverses 
onctions  judiciaires.  Élu  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Semé  en  1796, 
il  se  livra  à  des  études  dont  les  résul- 
tats publiés  lui  ont  mérité  une  place 
distinguée  parmi  lescriminalistes.  A  la 
réorganisation  de  Tordre  judiciaire  en 
1800,  il  fut  nommé  vice-président  du 
tribunal  de  première  instance  de  Paris. 
Il  fit,  à  Tacadémie  de  législation,  un 
cours  de  droit  criminel,  qui  fut  im- 
primé dans  les  annales  de  cette  so- 
ciété. Sa  constante  opposition  à  tout 
acte  arbitraire  le  fit  destituer  en  mars 
1808  ;  depuis  cette  époque,  il  n'exerça 
pins  de  fonctions  publiques;  maisil  se 
fit,  comme  avocat,  la  réputation  la 
pi  os  honorable.  Il  mourut  à  Chaillot, 
près  Paris ,  en  1822.  Savant  juriscon- 
sulte, il  a  publié,  sur  la  législation, 
des  ouvrages  fort  estimés,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Journal  de  la  justice  ci- 
vue^  criminelle,  commerciale  et  Tnili- 
taire,  1796;  Mémoire  adressé  au 
gouvernement  français^  sur  Informe 
de  laprocédftre  parjurés,  et  sur  l'uti- 
Mé  aun  tribunal  de  correction  pater- 
neUe,  1799  ;  Parallèle  des  lois  pénales 
de  r Angleterre  et  de  la  France,  et 
eofisidérations  sur  les  moyens  de  ren- 
dre celles-ci  plus  utiles  y  1800;  Déve^ 
loppement  de  la  théorie  des  lois  cri' 
minettes.  Ce  dernier  ouvrajje,  offert 
par  l'auteur  au  Corps  législatif,  en 


1802{,  loi  mérita  les  suffrages  les  plus 
'  flatteurs.  Il  reçut  la  grande  mÀlailled'or 
de  l'académie  de  Berlin,  etfutchargé^ 
en  1806,  par  le  roi  de  Bavière,  de  ré- 
diger un  code  criminel  pour  ses  États. 
On  a  encore  de  Bexon  :  Application 
de  la  théorie  de  la  législation  pénale, 
ou  Code  de  la  sûreté  publiaue  et  par- 
ticulière; Du  pouvoir  judiciaire  en 
France,  et  de  son  inamovibilité;  De 
la  liberté  de  la  presse ,  et  des  moyens 
d^enprévenir  et  d'en  réprimer  les  abus. 
Beys  (Charles  de) ,  poète  français , 
fort  à  la  mode  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris  en 
1610,  et  y  mourut  en  1659.  Outre 
quelques  poésies,  et,  entre  autres, 
un  poème  à  la  louange  de  Louis  XIII, 
de  Bevs  avait  composé  des  comédies, 
dont  les  principales  sont  :  Céline^  ou 
les  frères  Hvaux;  les  Fous  illustres; 
V Hôpital  des  fous;  le  Jaloux  saiis 
sujet,  et  V Amour  libéral,  Scarron, 
qui  avait  été  son  élève ,  lui  a  adressé 
une  épitre  où  il  le  compare  à  Mal- 
herbe. Cette  pièce  finit  ainsi  :. 

Quant  à  moi ,  Bcys ,  je  te  jura 

Qae  met  yeux,  de  lire  goalus/ 

De  tes  vers  déjà  deux  fois  lus 

Ne  poavoicnt  quitter  U  lecture  j 

£t  je  ne  te  saorois  cacher 

(Ce  n'est  pas  pour  le  reprocher) 

Qa'aox  dépens  de  mes  deux  prunelles , 

Ton  li?pe  où  l'on  Toit  tant  de  feu  » 

Qui  te  coûte  à  faire  si  peu  / 

Me  coûte  à  lire  six  chandelles. 

Je  puis  donc  dire  que  le  jeu  , 
En  dépit  du  prorerbe  ,  autrement  de  l'adaçe  , 
Valait  bien  la  chandelle  et  même  darantage. 

Bbys  (Gilles) ,  célèbre  imprimeur  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  est  connu 
pour  avoir,  le  premier,  employé  dans 
ses  éditions  les  consonnes  }*  et  r,  que 
Ramus ,  dans  sa  j;rammaire  latine , 
dont  la  première  édition  parut  en  1557, 
avait  déjà  distinguées  des  voyelles  i  et 
u,  Beys  mourut  a  Paris  le  19  avril  1593. 

Beysseb  (Jean-Michel),  néà  Ribau- 
Tîllers,  en  Alsace ,  avait  été  employé 
dans  les  Indes  orientales,  comme  chi- 
rurgien -  major.  Il  entra  plus  tard  au 
service  de  la  Hollande ,  comme  capi- 
taine, et  ne  revint  en  France  qu*à 
répoque  de  la  révolution.  Son  courage 
lui  valut  un  avancement  rapide;  à  la 
tête  des  dragons  de  Lorient,  dont  il 
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était  major,  î1  dissipa  les  premiers  ras- 
Bemblements  d'insurgés  en  1791.  De» 
venu  fi;énéral  de  brigade,  il  se  distingua 
dans  les  ijnerres  de  la  Vendée,  repoussa 
les  Vendéens  sous  les  murs  de  Nantes, 
et  remporta  plusieurs  autres  avantages 
«ui  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  prosrrip- 
tion.OènoncéparHérault-de-Séchelles, 

pour  s'être  prononcé  contre  le  31  mai 
1791 ,  il  fut  mis  hors  la  loi.  Rendu  plus 
tard  à  ses  fonctions,il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  couraj^e  et  de  patriotisme,  et 
repoussa  l'ennemi  sur  plusieurs  points; 
mais  ,  blessé  lui  -  même  dangereuse- 
ment dans  une  affaire,  il  fut  contraintà 
battre  en  retraite.  On  attribua  cette  dé- 
faite à  la  trahfson,  et  cette  affaire  ayant 
été  rattachée  à  celle  d'HébertetdeRon- 
sin  ,  il  fut  condamné  à'mort,  et  monta 
mir  Péchafaud,  en  chantant  des  cou- 
plets qu'il  avait  composés  dans  sa  pri* 
son.  Il  n'avait  pas  quarante  ans* 

Beytz  (Joseph-François  de)  naquit 
à  Bruges ,  et  fut  successivement  substi- 
tut du  procureur  général  du  conseil 
de  la  Flandre  autrichienne,  puis  con- 
seiller-pensionnaire et  greffier  en  chef 
du  magistrat  de  la  ville  de  Bruges. 
Après  la  reunion  de  la  Belgique  a  la 
France ,  il  fut  élu,  par  le  départenient 
de  la  Lys,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Le  â  juillet  179G,  il  fit  un  tableau 
mensonger  des  effets  produits  par  la 
terreur  dans  le  Haut  et  le  Bas-Rhin, 
d'où  trente  mille  individus,  disait-il, 
étaient  sortis  pour  se  réfugier  dans  la 
forêt  Noire ,  et  n'avaient  pu  rentrer 
dans  les  délais  prescrits  ;  quelques  jours 
après,  il  combattit  le  projet  d'exclure 
les  ci-devant  nobles  des  fonctions  pu- 
bliques; il  proposa  ensuite  de  former 
une  garde  départementale  pour'  le 
Corps  législatif,  et  de  mettre  les  gre- 
nadiers ae  la  garde  à  la  disposition 
du  Directoire  ;  il  accusa  aussi  le  mi- 
nistre de  la  police,  Duval,  d'avoir  fait 
arrêter  un  grand  nombre  de  citoyens. 
Au  18  brumaire,  Beytz,  soupçonné 
d'avoir  voulu  s'opposer  à  l'usurpation 
militaire,  fut  d'abord  proscrit;  mais 
étant  parvenu  à  se  justifier  de  cette 
accusation  de  patriotisme ,  il  fut  relevé 
de  sa  mise  en  surveillance,  nommé 
préfet  de  Loir-et-Cher ,  puis  commis- 


saire du  gouvernement  auprès  du  tri- 
bunal d'appel  de  Bruxelles.  En  1804, 
il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  la  place  d'inspecteur  général 
écs  écoles  de  droit  de  Bruxelles,  de 
Strasbourg  et  de  Coblentz.  Il  devint, 
en  1810,  "procureur  général  près  la 
cour  impériale  de  la  Haye;  puis,  six 
mois  après,  premier  président  de  celte 
de  Bruxelles.  Il  exerça  cet  emploi  jus* 
qu'en  1814,  époque  où  il  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  mourut  en  1882,  apr^ 
avoir  pris ,  comme  député  au  congrès 
de  la  Belgique ,  une  part  active  anx 
événements  qui  suivirent  la  révolution 
de  ce  paj's. 

BÉZARD  (Francois-Simon\  nomme, 
en  1792,  député  a  la  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  l'Chse, 
se  rangea  parmi  les  montagnards,  et 
vota  la  mort  de  Louis  X\l  et  rexéra- 
tion  dans  le  plus  bref  délai.  Le  11  fé- 
vrier 1794,  il  fil  une  motion  pour  feire 
réhabiliter  la  mémoire  de  Calas.  Nom- 
mé ensuite  au  comité  de  législation, 
n  fit  décréter  au  nom  de  ce  comité  que 
les  jugements  rendus  contre  les  prê- 
tres réfractaires  seraient  exécutab/es 
sans  appel.  Le  6  mars ,  il  fat  élu  secré- 
taire et  demanda  la  conûscaUon  des 
biens  des  prêtres  bannis  ou  déportés. 
Après  le  9  thermidor,  envoyé  en  mission 
dans  la  Vendée ,  il  s'y  conduisit  avec 
modération  et  justice.  Passé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents ,  il  demanda  que  k, 
droit  de  remplacer  les  ju;:es  fût  ron- 
féré  au  Directoire  ;  il  fit  ensuite  rayer 
les  soixante-treize  députes  girondins 
de  la  liste  des  émigrés,  et  décréter  fim- 
pression  et  l'envoi  aux  départements 
du  discours  prononcé  par  le  président 
Treilhard,  a  Foccasion  de  I  anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XV'I.  La 
même  année,  il  vota  contre  le  réta- 
blissement de  la  loterie  et  contre  la 
rentrée  des  émigrés.  Sorti  du  Conseil 
vers  cette  époque ,  il  fut  nommé  subs- 
titut du  commissaire  du  Directoire 
près  le  tribunal  de  cassation.  Kèelu 
au  Conseil  des  Cinq-Cents  Tannée  sui- 
vante, il  se  montra  partisan  du  coup 
d'État  du  18  brumaire,  et  entra  en- 
suite au  Tribunat,  dont  il  devint  se- 
crétaire en  1800. 11  en  sortit  en  1802, 
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et  fut  nommé  procureur  impérial  près 
le  tribunal  civil  de  Fontainenleau ,  et, 
en  18!1,  conseiller  à  la  cour  impériale 
d^A miens,  fonctions  qu*ii  remplit  jus- 
qu'en 1814  ;  à  celte  époque ,  il  rut  exilé 
^r  la  loi  portée  contre  les  votants. 

Bbze  (Théodore  de),  né  à  Vezelai, 
le  24  juin  1519,  est  un  des  hommes  les 
plus  célèbres  qu'ait  produits  le  calvi- 
nisme. II  fut ,  a  Genève,  le  successeur 
de  Calvin,  et,  eo  France,  Tun  des 
principaux  promoteurs  de  la  réforme 
littéraire  du  seizième  siècle  ;  il  se  rat- 
tache, d'ailleurs,  à  notre  histoire  par 
le  colloque  de  Poissy,  par  ses  ambas- 
sades et  par  ses  prédications ,  qui  eu- 
rent b  plus  grande  influence  sur  la 
propagation  du  calvinisme  en  France. 
Théodore  de  Bèze  montra  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
A  rage  de  neuf  ans,  il  fut  envoyé  à 
Taniversité  d'Orléans,  puis  il  passa  à 
celle  de  Bourges ,  afin  de  suivre  les 
cours  deMelchiorWolmar,  savant  hel- 
léoiste  allemand,  Tun  des  premiers  qui 
eussent  apporté  en  France  les  doctri- 
nes de  Luther.  Jusqu'à  Tàge  de  dix-sept 
ans,  de  Bèze   resta  sous  sa  direc- 
tion ;  et  s'il  dut  aux  leçons  de  ce  maî- 
tre une  connaissance  approfondie  des 
littératures  grecque  et  latine,  il  puisa 
aussi  uans  ses  instructions  l'amour  de 
ces  nouvelles  doctrines,  dont  il  devait 
être  un  jour  l'un  des  apôtres  les  plus 
célèbres.  Après  avoir  terminé,  à  Or- 
léans, ses  études  de  droit ^  il  vint  à 
Paris,  eo  1539,  et  s'y  livra  à  la  culture 
des  lettres.  C'est  alors  qu'il  composa 
ces  poésies  latines  qu'il  réunit  dans  la 
suite  et  publia  sous  le  titre  de  Juveni- 
iia.  Les  plaisirs  de  la  graude  ville ,  la 
fréquentation  des  beaux-esprits  et  des 
poètes,  lui  avaient  fait  oublier  le  luthé- 
rianisme.  Éloigné  de  ses  coreligion- 
naires proscrits  et  persécutés ,  il  s  abs- 
tenait de  prendre  part  aux  affaires 
religieuses.   Entraîné  par  le  mouve- 
ment qui  se  faisait  alors  dans  la  litté- 
rature ,  il  ne  s'occupait  que  des  lettres. 
«Il  faisoit  partie,  dit  Pasquier,  de 
cette  grande  compagnie  qui   mit  la 
main  à  la  plume  sous  le  roi  Henri  II. 
Sève  y  Pelletier  et  lui,  composèrent 
Tayant-garde  de  cette  ^erre  que  l'on 


entreprît  contre  l'ignorance,  et  furent 
les  avant-coureurs  de  Ronsard  et  des 
autres  poètes.  »  Mais,  en  1548,  une 
maladie  sérieuse  ramena  son  esprit 
vers  les  idées  religieuses ,  et  lui  rap- 
pela la  promesse  qu'il  avait  faite  h 
Dieu  d'abjurer  les  doctrines  de  la 
papauté  ;  alors  il  se  retira  à  Ge- 
nève et  y  embrassa  la  religion  réfor- 
mée. H  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur de  langue  grecque  à  l'académie 
de  Lausanne.  Il  occupa  cette  chaire 
pendant  dix  ans.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à  Lausanne  qu'il  publia  son  traité 
De  hsereticis  à  civiU  magistratu  pu- 
niendlSy  composé  dans  le  but  de  jus- 
tifier le  supplice  de  Servet,  brûlé,  en 
1553 ,  oar  le  sénat  de  Genève.  «  Bèze, 
dit  M.  ae  Barante,  plaide,  dans  ce  livre^ 
avec  d'assez  mauvais  arguments  la 
cause  de  l'intolérance;  mais  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  il  établit  et 
soutient  cette  doctrine.  Il  paraît  qu'ef- 
frayés eux-mêmes  du  progrès  que  fai- 
sait l'esprit  d*examen  qu'ils  avaient  in- 
troduit dans  les  matières  de  religion, 
les  réformateurs  s'efforçaient,  de  tout 
leur  pouvoir,  de  lui  prescrire  des  bor- 
nes. Tout  ce  qu'ils  n'avaient  pas  atta- 
qué ,  ils  voulurent  qu'on  le  regardât 
comme  inviolable.  Élever  une  question 
nouvelle ,  c'était  menacer  TÉglise  et  la 
religion  d'une  subversion  totale;  c'é- 
tait détruire  les  choses  indispensables 
au  salut  :  pour  mettre  la  religion  et 
l'Église  à  l'abri  de  ces  dangers,  les 
princes  et  les  magistrats  ne  pouvaient 
déployer  assez  de  sévérité  et  de  sup- 
plices contre  les  novateurs  (*),  parce 
que  aucune  entreprise  ne  trouble  au- 
tant le  repos  des  sociétés  que  Thérésie 
et  l'irréligion.  Ias  exemples  tirés  de 
l'Écriture,  les  textes  de  saint  Paul , 
les  constitutions  de  quelques  empe- 
reurs romains,  sont  cités  pour  établir 
les  pouvoirs  des  puissances  civiles 
contre  les  hérétiques ,  et  Bèze  en  tour- 
mente le  sens  pour  qu'ils  ne  signifient 
que  ce  qu'il  veut.  Du  reste,  en  remet- 

(*)  On  sait  combien  les  pays  de  la  Souabe 
et  les  anabaptistes  de  Westphalie  furent 
cnieUement  traités  par  les  lutlkérieiis.  Yoy. 
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tant  le  glaive  aux  magistrats  civils,  en 
les  pressant ,  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
religion ,  de  s*en  servir  contre  les  hé- 
réticjues  et  les  amis  des  nouveautés , 
il  faitde  ces  magistrats  les  instruments 
presque  passifs  des  pasteurs  et  des 
théologiens.  Cest  à  ceux-là  qu'appar- 
tient le  jugement  de  la  doctrine,  en 
sorte  que  Tautorité  temporelle  a  bien 
le  droit  de  mort  contre  les  hérétiques, 
mais  elle  ne  peut  Texercer  qu'après  le 
jugement.  » 

Les  opinions  de  Bèze  étaient  cel- 
les de  tous  les  théologiens  de  son 
f)arti,  et  Ton  ne  peut  en  lire  Tana- 
yse  sans  éprouver  un  grand  étonne- 
ment.  C'est  peut -être  ici  l'occasion 
de  dire  un  mot  sur  le  protestantisme 
que  Bèze  contribua  si  puissamment  à 
propager  et  à  maintenir  parmi  nous. 
Le  protestantisme  fut,  comme  toutes 
les  hérésies ,  une  manifestation  philo- 
sophique, un  effort  tenté  pour  arri- 
ver à  fa  vérité,  par  la  raison  humaine, 
obligée  de  revêtir  une  forme  chrétien- 
ne ,  parce  que  l'esprit  n'était  point  en- 
core assez  fort  pour  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Considéré  sous  ce  point  de 
vue  (et  c'est  le  seul  véritable) ,  le  pro- 
testantisme fut  éminemment  incom- 
plet ,  car  il  procédait  de  la  liberté ,  et 
voulait  étouffer  le  libre  examen;  il 
n'est  pas  moins  condamnable ,  si  on  Te 
considère  comme  fait  religieux.  L'hom- 
me ,  en  effet ,  a  bien  le  droit  de  réfor- 
mer des  abus  daif^  la  discipline  de  la 
religion ,  mais  il  n'a  point  celui  de  tou- 
cher aux  dogmes  que  Dieu  lui  a  révé- 
lés ;  si  le  protestantisme  n'a  voulu  que 
subtiliser  sur  des  mots ,  tous  ses  ef- 
forts étaient  inutiles.  A  quoi  bon  sa- 
voir s'il  y  a  infra  ou  suprapanatio 
dans  la  transsubstantiation  ?  Ce  qui  a 
ruiné  chez  nous  le  protestantisme,  c'est 
son  indécision  ;  c'est  qu'il  se  posait  à 
la  fois  comme  doctrine  philosophique 
et  comme  doctrine  religieuse.  Au  cré- 
mier titre,  il  se  posait  comme  l'ami  de 
la  liberté  et  de  la  raison ,  tandis  qu'au 
nom  des  principes  religieux,  il  se 
montrait  tyranniqtie  et  oppresseur. 
Aussi,  le  peuple  ne  s'y  trompa-t-il 

G>int.  Il  laissa  les  princes  et  les  no- 
es ,  les  prêtres  et  les  magistrats,  les 


savants  et  les  gens  de  lettres  aowpler 
l'hérésie  ;  il  attendit  patiemment.  Hais 
il  n'en  fut  point  ainsi  au  dix-huitième 
siècle  :  à  peine  lui  eut-on  montré  les 
conséquences  pratiques  de  la  philoso- 
phie ,  qu'il  les  accepta  avec  empresse- 
ment, et  que  Ton  vit  la  nation  se  lever 
en  masse  pour  réaliser  les  théories  de 
la  raison. 

De  Bèze  publia,  en  1556,  sa  version 
du  Nouveau  Testament,  qui  eutdepait 
un  grand  nombre  d'éditions.  En  lâSS» 
il  se  rendit  auprès  des  princes  protes- 
tants d'Allemagne ,  allies  de  Henri  II, 
afin  de  solliciter  leur  intercession  au- 
près du  roi  de  France ,  en  faveur  des 
huguenots  qu'il  persécutait.  En  J559, 
il  quitta  Lausanne  et  vint  se  fixera 
Genève,  où  Calvin  lui  fit  obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  le  fît  nommer, 
peu  de  temps  après ,  recteur  et  profes- 
seur de  tliéologie  à  l'Académie.  La 
même  année,  les  calvinistes  français 
le  prièrent  de  se  rendre  auprès  du  roî 
de  Navarre  :  ils  avaient  besoin  de  la 
protection  d'un  seigneur  puissant ,  et 
Théodore  de  Bèze  réussit  à  convertir 
Antoine  de  Bourbon  et  sa  femme,  gai 
laissèrent  prêcher  librement  le  calvi- 
nisme à  Pïérac,  y  firent  bâtir  un  tem- 
ple, et,  de  plus',  ordonnèrent  U  des- 
truction de  toutes  les  églises  et  de  tons 
les  monastères  de  cette  ville.  Dès  lors, 
Théodore  de  Bèze  se  trouva  occuper, 
dans  le  mouvement  du  seizième  siède, 
la  place  qui  lui  convenait  :  érudit  par 
gotit,  sachant  le  monde  par  sa  por- 
tion ,  bel  esprit  par  nature ,  théologien 
protestant  un  peu  par  hasard,  Miais 
inébranlable  dans  sa  conviction,  il  de- 
vait être  le  diplomate  de  son  parti.  Il 
avait  fait  ses  preuves  dans  ses  anrias- 
sades  d'Allemagne  et  de  Navarre;  il 
devint  le  négociateur  des  intérêts  itii- 
gieux  et  politiques  des  réformés.  En 
1661 ,  il  assista  au  colloque  de  Potssf 
(  voyez  ce  mot) ,  et  vint  prêcher  à  Pa- 
ris, en  1562.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
exerça  la  plus  grande  influence  sur  la 
conduite  politique  du  parti  calviniste. 
Les  catholiques  l'accusèrent  d'avoir  été 
l'instigateur  de  la  conjuration  d'Am* 
boise.  Ce  qui  est  plus  certain ,  car  il 
en  convient  lui-même,  c'est  q^'U  eot 
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une  part  importante  dnns  la  résolution 
que  prirent  les  calvinistes  de  faire  la 
guerre  à  la  cour.  Seulement ,  il  faut 
distinguer  son  rôle  de  celui  des  prin* 
ces  du-  sang.   Les  guerres  de  reli- 

êion  du  seizième  siècle  eurent  un  dou- 
te caractère;  elles  furent  plus  politi- 
ques que  religieuses  ;  et  Ton  ne  doit  y 
voir,  nous  l'avons  sufGsamment  dé- 
montré ailleurs,  qu'une  réaction  féo- 
dale qui  s'appuya  sur  te  calvinisme,  il 
est  vrai ,  et  qui  s'en  servit ,  mais  uni- 
quement pour  l'exploiter  à  son  proOt. 
Le  rôle  des  prédicants  en  général ,  et 
celui  de  Bèze  en  particulier,  se  borna 
à  seconder  le  soulèvement  des  sei- 

Seurs  et  à  leur  donner  une  armée , 
I  huguenots,  et  un  prétexte,  la  liberté 
de  conscience  ;  mais  on  ne  peut  les  re- 
garder comme  la  cause  première  de  la 
guerre. 

En  1563 ,  Théodore  de  Bèze  retour- 
na à  Genève;  et  Calvin  étant  mort  Tan- 
née  suivante ,  il  lui  succéda  dans  toutes 
ses  fonctioiis.  et  fut  dès  lors  regardé 
comme  le  cher  des  calvinistes  à  Genève 
et  en  France.  En  1570,  il  vint  présider 
le  synode  de  la  Rochelle.  En  1574 ,  il 
lot  employé  à  une  négociation  impor- 
tante en  Allemagne.  Jusqu'en  1600,  il 
professa  la  théologie,-  et  décida  des 
questions  de  controverse.  Mais,  depuis 
cette  année,  iusau'à  sa  mort,  arrivée 
en  1605,  la  faiblesse  de,  sa  santé  ne 
lui  permit  plus  de  servir  son  parti  au« 
treroent  que  par  ses  conseils. 

Jusqu'ici  nous  avons  surtout  pré- 
senté Théodore  de  Bèze  comme  l'un 
des  principaux  agents  du  parti  calvi- 
niste ,  il  nous  reste  maintenant  à  l'ap- 
précier comme  écrivain.  C'est  dans  les 
lettres  surtout  que  Bèze  fut  novateur. 
Déjà  nous  avons  dit  que,  profondé- 
ment versé  dans  les  littératures  an- 
ciennes, il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
baèrent  le  plus  en  France  au  grand 
mouvement  de  la  renaissance.  Il  fut 
aussi  l'un  de  ceux  qui  tendirent  à  don- 
ner à  ce  mouvement  une  bonne  direc- 
tion. On  trouve,  en  effet,  dans  ses 
oavrages  les  idées  les  plus  justes  sur 
rempli  quMI  convient  de  faire  des 
monuments  littéraires  que  nous  ont 
laissés  les  anciens  :  on  doit  les  consul- 


ter, suivant  lui ,  les  [prendre  pour  mo- 
dèles; mais  ne  pas  imiter  un  grand 
nombre  d'auteurs  qui ,  cuidatit  en* 
richir  nostre  langue,  Vaccoustrent 
à  la  grecque  et  à  la  romaine.  Pour 
lui ,  il  s'inspira  heureusement  de  l'an- 
tiquité :  sa  tragédie  du  Sacrifice  (£A- 
brakam^  au'ii  composa  sur  le  mo- 
dèle des  chefs-d'œuvre  de  l'art  dra- 
matique chez  les  Grecs,  est  pleine 
de  sensibilité,  et  témoigne  de  la  pureté 
de  son  goût.  Citons- en  seulement 
quelques  vers  tirés  du  monologue 
d'Abraham  sur  le  point  de  tuer  son 
fils: 

Qu'an  autre  soit  de  mon  fils  meurtrier  I 
Hélas  I  Seigneur,  faut-il  que  cette  main 
Vienne  à  donner  ce  coup  trop  inhumain  ? 
I^s  I  que  feraj-je  à  la  mire  dolente. 
Si  elle  entend  celte  mort  violente  f 

Bèze  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; mais,  quoique  doué  d'un  ta- 
lent bien  supérieur  à  celui  de  Ronsard 
et  de  tous  les  écrivains  de  la  pléiade , 
jamais  il  ne  fit,  comme  eux,  de  l'art  pour 
l'art.  Alors  même  qu'il  cherchait  à  faire 
passer  dans  notre  langue  les  beautés 
des  littératures  anciennes ,  il  tendait 
uniquement  à  se  procurer  un  instru- 
ment de  persuasion  plus  puissant  et 
lï  l'aide  duquel  il  pût  faire  triompher 
plus  sûrement  ses  opinions.  Tous  ses 
ouvrages  ont  on  but  éminemment  pra- 
tique; nous  citerons  seulement  son 
Histoire  ecclésiastique  des  églises  ré- 
formées  au  royaume  de  France  y  depuis 
l'an  \S2l  jusqu'en  1563;  ses  Icônes  vi- 
rorum  illustrium,  traduit  par  Goulet, 
sous  le  titre  de  ferais  pourtraits  des 
hommes  illustres  en  piété  et  en  doc- 
trine; enfin,  ses  lettres  et  ses  pamphlets 
3ui  renferment  un  grand  nombre  de 
ocuments  très-curieux.  Ajoutons  que 
c'est  lui  qui  fonda  réellement  l'Aca- 
démie de  Genève,  qui  lui  donna  des 
règles ,  et  lui  imprima ,  par  son  ensei- 
gnement, une  impulsion  qui  se  fait  en- 
core sentir  aujourd'hui. 

BszBNTAL  (  Pierre-Victor  ,  baron 
de),  né  à  Soleure,  en  1722,  était  fils 
d'un  lieutenant  général ,  colonel  du 
régiment  des  gardes  suisses.  Il  n'avait 
pas  douze  ans  lorsqu'on  lui  conféra  un 
grade  dans  ce  régiment.  Il  fit  la  cam- 
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pagne  de  Bohême,  en  1748,  en  qualité 
d*aid6  de  camp  du  maréchal  de  Bro- 
glie.  En  1767,  il  fut  fait  maréchal  de 
camp,  et  aetioavaaux  combats  d'Has* 
timl^k ,  de  Filingfaausen  et  de  CIo9> 
tercanip.  A  la  paix  de  1763 ,  il  Tint  à 
la  cour,  où  Tintrigue  plutôt  que  son 
méhte  le  fit  nommer ,  peu  de  temps 
après,  lieutenant  génécaf,  grand-croix 
de  Tordre  de  Saint«Louis ,  et  colonel 
général  des  Suisses  et  Grisons.  Au 
moment  de  la  révolution,  il  fut 
un  des  principaux  instigateurs  des 
tentatives  faites  par  la  cour  pour 
empêcher  la  réforme  des  abus.  Il 
possédait  une  grande  influence  sur 
resprit  de  la  reine,  et  ses  perfides 
conseils  contribuèrent  pour  beaucoup 
à  jeter  la  royauté  dans  cette  fausse 
voie  où  elle  excita  si  justement  Tin- 
dignation  du  parti  populaire,  Bezen* 
va)  était  un  des  chets  de  Varmée  que 
Louis  XVI  avait  rassemblée  autour  de 
Paris  :  au  moment  de  Tattaquedela  fias- 
tille  ,  il  écrivit  à  de  Launaj^,  gouverneur 
de  cette  forteresse,  de  tenir  bon  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  eût  envoyé  des  secours.  En- 
nemi du  peuple^  il  fut  traité  en  ennemi 
par  le  peuple,  et  menacé  de  toute  sa  co- 
lère ;  aussi  s'empressa-t-il  de  prendre 
des  passe- ports  et  de  s'enfuir.  Mais 
il  fut  arrêté  à  Viilenaux  et  recon- 
duit à  Paris.  Necker,  qui  venait 
d'être  rappelé  au  ministère,  demanda 
sa  grâce  au  peuple,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  s'adressa  alors  aux  élec- 
teurs de  Paris,  ^ui,  pour  lui  téffloi*. 
gner  la  ioie  qu'ils  éprouvaient  de  le 
revoir  à  la  tête  des  affaires,  lui  don- 
nèrent une  déclaration  d'amnistie 
pour  tous  les  crimes  commis  par  les 
ennemis  du  peuple.  Bezenval  lut  re- 
lâché; mais  les  aistricts  de  Paris  ré- 
clamèrent contre  le  droit  de  grâce  que 
s'attribuait  l'assembla  des  électeurs, 
et  demandèrent  l'arrestation  du  cou- 
pable. L'Assemblée  nationale  mit  fin 
au  débat  en  renvoyant  l'accusé  par- 
devant  le  Châtelet,  qui  l'acquitta.  Mai- 
gré  l£i  haine  qu'il  s'était  attirée,  Bezen- 
val resta  à  Paris,  où  il  continua 
d'intriguer  sous  le  masque  du  patrio- 
tisme et  sous  un  faux  nom.  II  nsourut 
le  27  juin  .1794.  II  a  laissé  des  mé- 


moires ,  imprimés  en  1804 ,  et  qn 
donnent,  par  leur  immoralité ,  la  me- 
sure de  son  caractère. 

Bbzibrs,  ville  de  Vkmat  bas  Lan- 
guedoc, avec  titre  de  vicomte,  aajo•^ 
d'hui  chef-lie»  d'arrondissement  du 
département  de  l'Hérault 

Avant  la  domination  romaine,  Bé- 
ziers  étaitendavéedansleterritoiieiies 
Yoloes-Tectosages,  mais  elle  apparte» 
nait  aux  Phocéens  de  Marseille,  à  qsi 
on  en  attribué  gèaéralemeDliaifoBda- 
tion.  Les  Bx)mains  y  envoyèrent ,  ei 
686,  une  colonie,  à  laquelle Céur 
donna  plus  tard  le  nom  ëc/sfalMj- 
terra.  Une  nouvelle  colonie, fanée 
de  la  7«  légion ,  s'y  étant  easiûte 
établie,  la  ville  prit  lenom  de  BSlffra 
Septumanorwn.  Pompooias  -  Mda , 
Pline,  Strabon  et  Ptoléméc  ftat 
mention  de  Béliers ,  sons  les  notas 
de  BoRteris  ,  Betems  oa  Betiam 
et  BUterra.  Mais  le  nom  de  A^ 
sara ,  gue  lui  donne  Aviee«  daas 
son  pœme  géographique  (*),  e^?^ 
vant  M.  Walkenaer  (**),  le  nwn» 
plus  ancien  de  Béziecs;  c'eit  ^^^ 
celui  qui  s'est  conservé  dans  la  tradi- 
tion du  pays,  où  le.  territoi»  de  cette 
ville  s'appelle  encore  le  Bisarii  oa  w 
Bezarés, 

Béziers  était,  auquatrièmestèGlMi» 
ville  florissante.  Au  einquième  fiède* 
elle  fut  détruite  par  les  Vandales.  Itf 
Visigoths  la  ravagèrent  ploacnn  m 
pendant  le  cinquième,  le  sixième  ^k 
septième  siècle*  Les  Sarrasins  »« 
emparèrent  en  7J0;  mais  ils  en  mr^ 
diassés,  treize  ans  après,  pat  Char» 
Martd.  Pépin,  son  fils,  s'en  i^nm 
maf  tre  en  74d.  Sous  les  rois  de  la  se- 
conde race,  Béziers  devint  plas  fions* 
santé  qu'elle  n'avait  jamais  éti  A*^ 
elle  fin  détruite  coraplétemeat  P^ 
l'armée  de  Simon  de  Montibrtt  f 
22  juillet  120».  Le  sac  de  Béoeo,  w 
il  périt,  suivant  quelques  historienii 
soixante  mille  personnes,  et  mefl» 


C)    Rail  Festi  Avieiii,  Om 
vers  58^. 
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cent  mille,  sMl  faut  s*en  rapporter  au 
témoignage  de  Césaire  d'Ueisterbac, 
est  un  des  événements  les  plus  im- 
portants de  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  Nous  croyons  devoir  en 
emprunter  le  récit  à  un  auteur  con- 
temporain. On  trouvera  d'ailleurs, 
dans  ce  récit ,  qui  est  un  morceau  re- 
marquable de  poésie ,  des  détails  inté- 
ressants sur  la  composition  et  la  dis- 
cipline de  l'armée  des  croisés. 

tt  Cétoit  la  fête  que  l'on  nomme  la 
âf€uielain€y  quand  l'abbé  de  CIteaux 
amène  le  grand  host  des  croisés,  qui, 
tout  entier,  campe  à  l'entour  de  Bé- 
ziers ,  sur  le  sable.  C'est  alors  que 
redoublent, pour  ceux  de  dedans,  le 

mal  et  le  péril 0  la  mauvaise 

étrenne  qu'il  fit  aux  habitants  de  la 
ville,  celui  qui  leur  donna  le  conseil 
de  sortir  en  plein  jour,  et  d'escarmou- 
cher  toute  la  semaine  !  car  sachez  ce 
que  faisoit  cette  gent  chétive,  cette 
gent  nlus  que  baleme  ignare  et  folle: 
avec  les  bannières  de  grosse  toile 
blanche  qu'ils  portoient ,  ils  alloîent 
courant  devant  les  croisés,  criant  à 
toute  haleine  ;  ils  pensoient  leur  faire 
épouvantall ,  comme  on  fait  à  des  oi- 
seaux en  champ  d'avoine ,  en  huant, 
en  braillant ,  en  qgitant  leurs  ensei- 
gnes, le  matin,  dès  qu'il  fait  clair. 

«  Quand  le  roi  des  ribauds  les  vit 
ainsi  escarmoucber ,  braire  et  crier 
contre  l'host  de  France^  et  mettre  en 
pièces  et  à  mort  un  croisé  françois, 
après  ravoir  de  force  précipité  d'un 
pont,  il  appelle  ses  truands ,  et  il  les 
rassemble  en  criant  k  haute  voix  : 
«  Allons  les  assaillir  !  »  Aussitôt  qu'il 
a  parlé ,  les  ribauds  courent  s'armer 
chacun  d'une  masse ,  sans  autre  ar- 
mure. Ils  sont  plus  de  quinze  mille, 
tous  sans  chaussure  ;  tous  en  chemise 
et  en  braies,  ils  se  mettent  en  marche, 
tout  autour  de  la  ville ,  pour  abattre 
lesnMirs;  ils  se  jettent  dans,  les  fos- 

,  et  se  prennent  les  uns  à  travail* 


1er  du  pic,  les  autres  à  briser ,  à  fra* 
casser  les  portes.  Voyant  cela,  les 
bourgeois  commencent  à  s'effirayer, 
et,  de  leur  côté,  ceux  de  l'host  crient; 
m  Aux  armes!  tous!  aux  armes!» 
Vous  les  auriez  vus  alors  s'avancer  en 


foule  contre  la  ville,  et  dç  forée  re- 
pousser des  remparts  les  habitants  , 
gui,  emportant  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  se  retirent  à  l'église  et  font 
sonner  les  cloches,  n'ayant  plus  d'au- 
tre refuge. 

«  Les  bourgeois  de  Béziers  voient 
contre  eux  venir  et  en  grande^  hâte 
s'armer  les  François  de  l'host ,  tandis 
que  le  roi  des  rilwiuds  les  assaille ,  et 
que  ses  truands  de  toutes  parts  rem- 
plissent les  fossés ,  brisent  les  murs, 
et  forcent  les  portes  ;  ils  sentent  bien 
en  eux-mêmes  gu'ils  ne  peuvent  ré- 
sister, et  se  réfugient  au  plus  vite 
dans  la  cathédrale.  Les  prêtres  et  les 
clercs  vont  se  vêtir  de  leurs  arme* 
ments,  font  sonner  les  cloches  comme 
s'ils  alloient  chanter  la  messe  des 
morts  pour  ensevelir  corps  de  tré- 
passés; mais  ils  ne  pourront  empê- 
cher qu'avant  la  messe  dite  les 
truands  n'entrent  dans  l'église  :  ils 
sont  déjà  entrés  dans  lès  maisons  ;  ils 
forcent  celles  qu'ils  veulent;  ils  en  ont 
large  choix,  et  chacun  d'eux  s'empare 
librement  de  ce  qui  lui  platt.  Les  ri- 
bauds sont  ardents  au  pillage;  ils 
n'ont  point  peur  de  la  mort  ;  ils  tuent, 
ils  égorgent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Ils  amassent  et  font  de  tous  côtés 
^rand  butin  :  ils  en  seroient  riches  à 
jamais,  s'ils  pouvoient  le  garder  ;  mais 
il  leur  faut  bientôt  l'abandonner  ;  les 
barons  de  France  s'en  emparent  sur 
eux  qui  l'ont  MU 

«  Les  barons  de  France ,  ceux  de- 
vers Paris,  clercs  et  laïques,  marquis 
et  princes ,  entre  eux  sont  convenus 
qu'en  tout  château  devant  lequel  l'host 
se  présenteroit ,  et  qui  ne  voudroit 

Eoint  se  rendre  avant  d'être  pris  ^  les 
abitants  fussent  livrés  à  répée  et 
tués,  se  figurant  qu'après  cela  ils  ne 
trouveroient  plus  personne  qui  tint 
contre  eux,  à  cause  de  la  peur  que 
l'on  auroit  pour  avoir  vu  ee  qui  en 
avint  à  Montréal ,  à  Fangeaux  et  aux 
environs.  Et ,  si  ce  n'eût  été  cette 
peur ,  jamais ,  je  vous  en  donne  ma 
parole ,  les  hérétiques  n'auroient  été 
soumis  par  la  force  des  croisés.  C'est 
pour  cela  que  ceux  de  Bézierà  forent  si 
cruellement  traités.  On  ne  pouvoit 
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leur  foire  pis  :  on  les  égorgea  tous  ; 
on  égorgea  jusou*à  ceux  qui  s'étoient 
réfugiés  dans  Ja  cathédrale;  rien  ne 
put  les  sauver,  ni  croix,  ni  crucifix,  ni 
autel.  Lesribauds,  ces  faux  ,  ces  mi- 
sérables !  tuèrent  les  clercs ,  les  fem- 
mes ,  les  enfants  ;  il  n'en  échappa ,  je 
crois,  pas  un  seul.  Que  Dieu  reçoive 
leurs  âmes,  s'il  lui  platt ,  en  paradis  ! 
car  jamais,  depuis  le  temps  des  Sarra- 
sins, si  fier  carnage  ne  fut ,  je  pense, 
résolu  ni  exécuté.  Après  cela,  les  gou- 
jats se  répandent  par  les  maisons, 
Qu'ils  trouvent  pleines  et  regorgeant 
e  richesses.  Mais  peu  s'en  faut^'que, 
voyant  cela,  les  François  n'étouftent 
de  rage  :  ils  chassent  les  ribauds  à 
coups  de  bâton ,  comme  mâtins ,  et 
chargent  le  butin  sur  les  chevaux  et 
les  roussins  qui  sont  là,  dehors,  à  paî- 
tre l'herbe. 

«  Le  roi  des  ribauds  et  les  siens, 
qui  se  tenoient  pour  fortunés  et  ri- 
ches à  jamais  de  ravoir  qu'ils  avoient 
pillé,  se  mettent  à  vociférer  quand  les 
François  les  en  dépouillent.  «  A  feu  ! 
«  à  feu  !  »  s'écrient-ils ,  les  sales  ban- 
dits. Et  voilà  Qu'ils  apportent  de  gran- 
des torches  allumées  :  ils  mettent  le 
feu  à  la  ville ,  et  le  fléau  se  répand. 
La  ville  brûle  tout  entière.  Sitôt  que 
l'on  s'aperçoit  du  feu ,  chacun  fuit  à 
l'écart  :  tout  brûle  alors  ^  les  maisons 
et  les  palais;  et  dans  les  palais  les  ar- 
mures, mainte  cotte,  maint  heaume  et 
maint  jambart ,  qui  avoient  été  faits  à 
Chartres,  à  Blayes,  à  Édesse.  Il  y  périt 
force  riche  bagage  çu'il  fallut  aban- 
donner. Brûlée  aussi  fut  la  cathédrale, 
bâtie  par  maître  Gervais;  de  l'ardeur 
de  la  flamme  elle  éclata,  et  se  fendit 
par  le  milieu,  et  il  en  tomba  deux 
pans. 

«  Grand  et  merveilleux  eût  été  le 
butm  qu'auroient  eu  de  Béziers  les 
François  et  les  Normands ,  et  ils  en 
auroient  été  pour  leur  vie  enrichis ,  si 
n  eût  été  le  roi  des  ribauds  et  les  ché- 
ti£5  vagabonds  qui  brûlèrent  la  ville  et 
y  massacrèrent  les  femmes.  les  en- 
&nts,  les  vieux ,  les  jeunes  et  les  prê- 
tres messe  chantant ,  vêtus  de  leurs 
ornements,  là  haut  dans  la  cathédrale. 
Les  croisés  sont  restés  trois  jours  dans 


les  prés  verdoyants     et  le  quatrième 
ils  partent,  etc." (*).  » 

Les  remparts  de  Béziers  furent  re- 
levés en  1289.  La  vicomte  de  B^iers, 
réunie  au  comté  d'Adge  et  à  celui  de 
Carcassonne,  dont  elle  suivit  presque 
toujours  les  destinées,  avait  été  cédée 
à  saint  Louis ,  en  1247,  par  le  fils  de 
Raj^mond  Roger ,  ce  chef  des  Albi- 
geois dont  la  un  fut  si  malheureuse. 
Depuis,  Béziers  ne  cessa  plus  de  faire 
partie  du  domaine  de  la  couronne. 
Elle  souffrit  encore  beaucoup  pendant 
les  guerres  de  religion  du  seîzièoie 
siècle ,  et  vit  enfin  détruire  ses  forti- 
fications et  sa  citadelle,  eo  1632. 

Avant  la  révolution,  Béziers  était  le 
siège  d'un  présidial ,  et  d*un  évéclié 
suffragant  de  Narbonne.  CTest  aujour- 
d'hui le  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  et  Ton  y  compte  seize 
mille  neuf  cent  soixante  -  neuf  habi- 
tants. Cette  ville  contient  plusieurs 
monuments  remarquables;  on  y  re- 
marque surtout  la  cathédrale  de  Saiot- 
Nazaire,  l'ancien  évéché,  et  Té^lise 
consacrée  à  saint  Aphrodise ,  premier 
évéque  de  Béziers.  Elle  pos^e  en 
outre  un  collège  communal  et  une 
bibliothèque  publique,  fondée  par  les 
jésuites,  en  1637.  Béziers  est  la  patrie 
de  Barbeyrac,  de  Riquet ,  de  Pelisson- 
Fontanier,  de  de  Mairan  ,de  M.  Yien- 
net,  etc. 

Bezons  (Armand  Bazin  de)  était 
frère  du  maréchal  de  ce  nom.  Il  ob- 
tint,  en  1685,  l'évéché  d'Aire;  en 
1698,  l'archevêché  de  Bonleaux,  et  en 
1719,  celui  de  Rouen.  Il  avait  été  dé- 
puté de  la  province  de  Bordeaux  aux 
assemblées  du  clergé  de  1705 ,  1707, 
1710,  1711  et  de  T715.  Ses  grandes 
connaissances  dans  les  alfaires  eoclé- 
siastiques  le  firent  nommer  mem- 
bre du  conseil  de  conscience ,  qui  fut 
établi  au  mois  de  septembre  171  S, 
apîrès  la  mort  de  Louis  XIV.  U  lut 

(*)  Histoire  dm  la  croisade  contre  ies  Al- 
big^eois,  écrite  e&  vers  provençrax  par  mi 
auteur  contemporain ,  et  traduite  par  M. 
Fauriel,  voj.  p.  ^it  et  suivants.  Voyez  en 
outre  l'art.  Amaz.rcc  (Arnaud),  et  aak  A«- 
VAus,  t  I,  p.  65,  le  récit  de  la  {iicm 
des  Albigeois. 
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aussi  admis  depuis  dans  le  conseil  'de 
régence,  et  chargé  de  la  direction  des 
économats.  On  doit  adresser  à  ce  pré- 
lat un  reproche  très-grave ,  celui  d'a- 
voir permis  que  Tinfâme  Dubois.fût 
ordonné  dans  son  diocèse. 

BszoNS  (Claude  Bazin,  seigneur 
de),  conseiller  d*État  ordinaire,  mem- 
bre de  r  Académie  française ,  naquit  à 
Paris,  en  1627.  A  Tâge  de  vingt-deux 
ans,  il  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo- 
cat général  au  grand  conseil.  Nommé 
ensuite  intendant  du  Languedoc,  il  en 
exerça  les  fonctions  ^ndant  vingt  ans, 
avec  beaucoup  d'habileté.  Il  remplaça, 
en  1643,  le  chancelier  Séguier  a  l'A- 
cadémie française,  et  fut  le  premier 
qui ,  h  l'exemple  de  Patru ,  prononça 
on  discours  de  réception.  Il  mourut 
en  1684. 

Bkzons  (Jacques  Bazin  ,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,fils  de  Claude 
Bazin,  6t,  en   1667,  ses  premières 
campagnes  en  Portugal,  sous  le  comte 
de  Schomberg.  Il  fit,  en  1668,  avec  le 
duc  de  la  Feuillade,  l'expédition  de 
Candie,  et  servit  d'aide  die  camp  au 
lieutenant  général  le  Bret,  cbarce,  en 
1670,  de  dissiper  les  rebelles  du  Vi- 
varaîs.  Nommé,  en  1671,  capitaine  de 
cuirassiers,  il  se  trouva,  en  cette  qua- 
lité, au  passage  du  Rliin  et  à  toutes 
les  actions  aux<]uelles  son  régiment 
prit  part,  jusqu'à  la  bataille  de  Senef , 
où  if  fut  blessé.  Nommé  colonel  de 
cavalerie  à  la  suite  de  cette  affaire ,  il 
se  trouva  à  tous  les  sièges  qui  eurent 
iieu  dans  la  jguerre  de  Flandre.  £n 
1688,  il  fut  fait  brigadier,  et  servit  en 
cette  qualité  au  siège  de  Phjlîpsboui^ 
et  àla  oataillede  Steinkerque  (1692). 
Il  fut  ensuite  nommé  maréchal  de 
camp,  se  trouva  encore  à  la  bataille  de 
Nerwinden,et  fut  chargé,  après  la 
paix  de  Riswick,  du   gouvernement 
de  Gravelines.  Bezons  déploya ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, une  grande  activité;  il  prit  part 
a  toutes   les  actions  de  la  campagne 
d^Italie,  commanda,  en  1707,  le  corps 
d^observation  du  Rhône,  se  trouva 
ensuite  à  la  levée  du  siège  de  Toulon, 
et  alla,  en  1708,  en  Espagne,  où  il 
prît  Tortose.  Nommé  lieutenant  gé- 


néral, en  1702,  et  grand-croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis,  en  1704 ,  il  reçut 
.  enfin  le  bâton  de  maréchal  en  1709.  En 
,  1710,  il  commanda  l'armée  du  Rhin, 
'  et  prit  Landau  en  1713.  L'année  sui- 
vante ,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
régence,  et  il  termina  enfin  sa  glorieuse 
carrière  le  22  mat  1733. 

Bezout  (Etienne) ,  mathématicien , 
naquit  à  Nemours  le  31  mars  1730. 
Élu ,  en  1758,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  il  fut  nommé ,  en  1763 , 
examinateur  des  gardes  du  pavillon  et 
de  la  marine  ,  et ,  en  1768 ,  exa- 
minateur de  l'artillerie.  On  lui  doit 
une  Théorie  générale  des  équations 
algébriques  y  Paris,  1779,  in-4*,  où 
se  trouve  la  première  démonstration 
gui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
londamentale  de  cette  théorie  envisa- 
gée dans  toute  sa  généralité  ;  mais  ce 
qui  a  surtout  rendu  son  nom  populaire, 
ce  sont  ses  Cours  de  mathémcUiques, 
à  Vusage  de  la  marine  et  de  FartUle- 
rie  y  qui  parurent  pour  la  première 
fois  en  1764  et  en  1770,  et  dont  on  ne 
compte  plus  maintenant  les  éditions. 
Bezout  mourut  à  Paris  le  27  septem- 
bre 1783. 

BiAHGHiNi ,  caporal  au  6'  régi- 
ment de  ligne ,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Couronne  de  fer, 

{)résenta  au  maréchal  Suchet,  après 
'assaut  du  fort  Olivo ,  quatre  officiers 
et  cinq  soldats  espagnols  qu'il  avait 
faits  prisonniers.  Le  maréchal  Su- 
chet lui  demanda  quelle  récompense  il 
souhaitait  :  «  L'honneur  de  monter  le 
«  premier  à  la  brèche,  répondit-il,  lors- 
«  qu'on  donnera  l'assaut  à  Tarra^one.  » 
Il  monta  effectivement  le  premier,  et 
tomba  percé  de  plusieurs  balles. 

BiABD  (Pierre) ,  sculpteur  et  archi- 
tecte ,  naquit  à  Paris  en  1559 ,  et  alla 
étudier  à  Rome.  Il  est  l'auteur  de  l'an- 
cien bas-relief  de  la  porte  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris ,  représentant  Henri  IV 
à  cheval,  bas -relief  qui  était  regardé 
comme  un  chef-d'oeuvre.  Il  mourut 
à  Paris  le  17  septembre  1609,  âgé 
de  cinquante  ans ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Paul. 

Les  vers  suivants,  faits  après  la 
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mort  de  cet  artiste ,  sont  le  seul  docu- 
ment où  Ton  puisse  apprendre  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie  : 

Sculptetir  et  architecte  en  mon  vitant  je  fus , 
Difne ,  s'il  en  fat  un,  d'un  tècwA  Alexandre. 
Paris  fut  mon  berceaa«  nui  paroisse  a  ma  cendre. 
Et  le  ciel  mon  esprit  qui  me  l'avait  infas. 
Le  démon  de  natare  eut  pear  d'être  conftit , 
En  Tojant  mon  oarrage  à  U  claire  prétendre, 
li  aborde  la  mort ,  il  U  force  à  me  preodre. 
Yolontlert ,  »e  dit-elle,  il  nVsl  pas  de  refus. 
Elle  me  tira  donc  des  geAles  cbarnelles , 
IPoor  être  dtojen  des  Toitea  éternelles , 
On  le  sang  de  Jésus  me  fit  Kwoit  on  lien. 
Je  traTaillerois,  lasl    selon  mon  ordinaire. 
Si  tout  ce  qui  ressent  l'inconstance  lunaire. 
Ha  ikM  déplaieoK  point  àatanl  que  ne  platt  Dleb. 
Après  avoir  tu  Rome,  en  France  je  revins, 
V^ur  faire  ma  fortune  avecque  mon  ouTrage  ; 
Mais  son  Ingratitude  abaissa  mon  courage  ; 
Tout  vient  aux  ignorants,  rien  aux  hmames  divins. 

BtÀtJZAT  (Galllthier  de)  exerçait,  à 
Clermont ,  ta  profession  d*avocat ,  lors- 
qu'il fut  nommé,  par  le  tiers  état  du 
bailliage  de  cette  vlne,  député  aux  états 

Sénéraux.  Il  se  fit  bientôt  remarquer 
ans  cette  assemblée  pair  son  oatrio- 
tismè  et  par  ses  lumières;  dans  la 
feéàncë  du  8  Juillet,  il  appuya  la  mo- 
tioii  dte  Mirabeau,  qui  demandait  à 
l'Assemblée  de  jpi-ier  le  roi  de  faire  sor- 
tir les  troupes  de  Paris  ;  le  13  du  même 
hiois ,  il  s'éleva  énergiquement  contre 
le  renvoi  des  ministres  (*).  .Oans  la 
discussion  sur  les  droits  de  Thomme 
et  du  fcitoyen ,  il  démontra  l'insigni- 
fiance de  la  déclaration  proposée  par 
le  comité;  il  voulut  que,  dans  la  cons- 
titution ,  on  expliquât  que  le  mot  »io- 
ftarchie  signifiait  un  pouvoir  fondé  sur 
les  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif 
et  judiciaire,  et  non  sur  la  division 
des  trois  ordres.  Le  14  octobre ,  il  pro- 
voqua la  discussion  sur  rétablissement 
des  municipalités ,  et  proposa  de  per- 
mettre à  chaque  ville  de  nommer  pro- 
visoirement ses  magistrats.  Le  16 
février  1790,  il  fut  élu  secrétaire,  et, 
le  lendemain ,  fit  ajourner  une  motion 
de  Cazalès  qui  demandait  le  renouvel- 
lement de  r Assemblée.  Le  10 avril,  il 
parla  contre  les  prodigalités  ministé- 
rielles ,  et  accusa  Necker  et  Dufresne 
Saint-Léon  de  s'être  opposés  à  la  com- 
munication du  registre  de  liquidation. 
Il  proposa  ensuite  d'exiger  aes  mem- 

(*)  Voyez  NsGKia. 
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bres  nommés  à  la  |)résideDce  ou  à  une 
autre  fonction  législative  le  serment 
de  ne  pas  protester  à  l'avenir  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée.  Le  30  avril, 
il  obtint  de  l'Assemblée  nationale  un 
témoignage  de  satisfaction   pour  les 
habitants  de  Clermont- Ferra nd,  qui 
avaient  manifesté  un   grand  patno- 
tîsme.  Le  il  mai,  il  combattit  le  pro- 
jet de  confier  au  roi  le  droit  de  déclarer 
a  guerre.  Le  i  août,  il  dénonça  an 
insolent  pamphlet  dirigé  contre  l'As- 
semblée ,  qu'il  engagea  a  s*cmparcr  de 
ta  direction  du  trésor  public,  lorsque 
TieckPT  eut  donné  sa  démission.  Le  31 
octobre,  il  dévoila  des  manœuvres 
employées  dans  les  réginoents  pour 
éloigner  les  soldats  patriotes.  U  fit  dé- 
créter 4u'on  demanderait  au  roi  quMl 
signât  son  refus  de  sanctionner  la 
constitution  civile  dM  clergé,  et  dé- 
nonça Bonnai ,  évêque  de  Clermont , 
qui  refusait  de  prêter  serment  à  cette 
constitution.  Le  30  mai ,  il  reproduisit 
la  motion  de  Mirabeau  sur  le  iiccD- 
ciement  de  l'armée ,  et  fit  accorder  des 
récompenses   aux  soldats  blessés  à 
Nancy  et  aux  citoyens  l^lessés  à  J'at- 
taque de  la  Bastille.  Le  24  juin ,  îl  atta- 
qua Montmoriqau  sujet  des  passe-ports 
qu'il  avait  délivrés  à  Marie-Antoinette. 
Le  13  août,  il  provoqua  des  mesures 
contire  les  prêtres  réfractaîres ,  refusa 
à  Louis  XVI  le  droit  de  faire  des  ob- 
servations sur  tes  réformes  décrétée 
bar  l'Assemblée ,  et  s'opposa  à  ce  que 
le  roi  et  le  prince  royal  portassent  le 
cordon  l)lea.  Là  se  termina  la  carrière 
législative  de  Biauzat;  toutefois,  son 
dévouement  ne  se  démentit  jamais:  au 
mois  d'avril  1795,  il  vint,  en  qualité 
d'orateur  d'une  députation  de  Cler- 
mont, féliciter  la  Convention  d'avoir 
vaincu  la  faction  royaliste ,  qui ,  au  IS 

?|erminal ,  avait  voulu  la  dominer.  Il 
ut  l'un  des  jurés  de  la  haute  ooor  na- 
tionale, assemblée  à  Vendôme  pour 
juger  les  auteurs  de  la  conspiration 
Babeuf;  la  modération  qu'il  montra 
dans  cette  occasion  et  l'indulgence  dont 
il  voulut  user  envers  les  accusés  lui 
attirèrent  beaucoup  de  haine.  On  ne 
rougit  pas  de  Donner  le  nom  d  anar- 
chiste à  cet  ami  de  la  véritable  ilberlii 
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Biaozat  fut  app^é  au  conseil  des  An- 
ciens par  le  corps  électoral  de  Paris, 
en  avril  1798  ;  mais  sa  nomination  fut 
annulée  par  le  Directoire  qui  «  depuis 
deux  sessions ,  s'était  adjugé  le  droit 
abusif  de  juger  la  lécalité  des  pouvoirs 
donnés  parle  peuple  à  ses  représen- 
tants. Biauzat  fut  élu  merpbre  de  la 
cour  de  cassation  eo  1799.  Sous  le  ré- 

fime  impéria) ,  il  fut  nommé  conseiller 
la  cour  d'appel  de  Paris ,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1815. 

BiBAxvs  «u  Portes  bk  feb*  défilé 
du  mont  Jurjura ,  au  sud-e$t  de  Cal- 
lah ,  entre  les  provinces  d'Alf^er  et  de 
Coostantine.  Ce  défilé  a  été  franchi 
pour  la  première  fois  par  les  Français, 
pendant  l'expédition  du  maréchal  Yalée 
et  du  duc  d'Orléans  en  1840.  Quelques 
mois  après,  il  a  été  comblé  avec  des 
arbres  et  des  quartiers  de  roc  par  les 
Kabyles  fidèles  a  la  France ,  qui  vou- 
laient empêcher  ainsi  les  troupes  d'Abd- 
el^Kader  de  pénétrer  dans  la  province 
de  Coostantine.   .     . 

BiBBBACH ,  ville  d'Allemagne  ^  sur 
le  Rissbach ,  à  vingt-huit  kilomètres 
it'Ulm,  célèbre  parles  deux  victoires 
que  le  général  Moreau  y  remporta  sur 
les  Autrichiens  en  1795  et  cb  1800. 

BiBERAGH  (batailles  de).  —  Pre- 
mière bataille  de  Blberach ,  et  retrace 
nie  Moreau.  1796.  Pendant  que  î'ar- 
inée  de  Sambr&^t-Meuse  opérait  sa  re- 
traite sur  le  Rhin ,  devant  les  forces 
supérieures  de  l'archiduc  Charles,  l'ar- 
mée de. Rhin-et-Moselle, établie  à  In- 
golstadt ,  fut  obligée  par,  cet  événe- 
ment de  rétrograder  sur  la  droite  du 
Danube.  Toujours  suivi  par  le  général 
Latour,  Moreau  se  disposait  à  opérer 
sa  retraite  sur  le  Rhin,  lorsque  les 
manœuvres  de  l'ennemi  le  forcèrent  à 
livrer  une  bataille,  Rn  effet ,  l'archi- 
duc Charles,  depuis  la  retraite  de  Jour- 
dan,  s'avançait  sur  ses  derrières  pour 
lui  barrer  le  passage  du  Rhin  ;  le  gé- 
néral Nauenoorf  se  portait  avec  rapi- 
dité sur.Ulm,  afin  de  déborder  la 
gauche  des  Français ,  et  se  lier  avec  le 
général  Petrascb  qui  s'avançait  par  les 
vallées  de  la  Rintzig  et  de  la  Renchen , 
avec  la  gaoche  de  rarchiduc ,  c'est^- 


dire,  que  Tarmée  française  allait  se 
trouver  cernée,  et  que  sa  retraite  boti- 
vait  être  compromise.  L'armée  fran- 

fiaise.  forte  de  soixante  mille  hommes, 
j:anchit  le  Lech  sans  obstacle ,  et ,  di- 
visée en  t^is  colonnes ,  elle  longea  le 
cours  du  Danube,  suivie  pas  à  pas  par 

1e  général  Latour,  avec  trente-six  mille 
lommes.  . 

Il  fallait,  pour  continuer  la  re- 
traite, écraser  cette  armée  à  Biberach. 
Le  2  octobre,  Moreau  remporta  en 
effet  une  victoire  complète  sur  Latour, 
qui  perdit  huit  mille  soldats  tués  qu 
prisonniers ,  et  dix -huit  canons.  Après 
ce  brillant  succès ,  Moreau  allait  se  di- 
riger sur  Strasbourg  par  la  vallée  ae 
la  KJntzig.,  lorsque  l'archiduc  Charles 
se  porta  dans  cette  direction ,  et  es- 
saya, mais  inutilement,  d'enlever Kelf  ; 
alors  Moreau  se  dirigea  par  le  val  d'En- 
fer sur  Huningue,  et  avec  tant  de  ra- 
pidité que  J'on  traversa  Freyburg  avant 
l'arrivée  de  l'arçhiduc ,  et  que  rarmée 
française ,  victorieuse  dans  une  foule 
d'engagements,  entra  enfin  dans  Hu- 
ningue, 

«  Telle  fut  cette  retraite  qu'on  a  st 
diversement  jugée.  Si  la  critique  ne 
s'adresse  qu'aux  combinaisons  straté- 
giques ,  il  est  indubitable  que  Moreau 
a  commis  une  grande  faute  en  ne  liant 
point ,  dès  le  départ  de  l'archiduc ,  ses 
opérations  à  celles  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse.  Mais,  à  la  prendre  isolé- 
ment ,  une  marche  rétrograde  de  quatre- 
vingts  lieues,  sans  magasins,  sans 
ressources ,  au  milieu  de  populations 
ennemies ,  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  généraux  et  aux  soldats  qui  L'ont 
exécutée  sans  perdre  un  canon  et  en 
remportant  une  victoire  signalée  (*).  » 
Deuxième  bataille  de  Biberach,  — 
La  deuxième  bataille  de  Biberach  fut 
livrée  le  9  mai  1800  par  Moreau,  avec 
l'armée  du  Rhin,  contre  les  Autri- 
chiens commandés  par  Kray.  (Voyez 
RaiN  [campagnes  ou].  ) 

BiBLLOGB^VPHiE.  —  Comme  nous 
aurons  a  parler  souvent ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  d'hommes  qui  se  sont  fait  un 

(*)  Tableau  des  guerres  da  la  Révolution, 
p.  x33. 
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nom  dans  la  bibliographie,  il  n>st  pas 
hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  cette 
science.  La  bibliographie  est  propre- 
ment VkUtoire  des  livres  :  c'est  la 
connaissance  détaillée  de  toutes  les 
particularités  qui  se  rattachent  à  leur 
publication  et  aux  différentes  éditions 
qui  en  ont  été  données.  Ainsi,  le  biblio- 
graphe marque  exactement  la  date  de 
la  naissance  du  livre ,  l'endroit  où  il  a 
vu  le  iour,  l'imprimerie  d'où  il  est 
sorti ,  le  nom  de  son  auteur,  quand  il 
est  connu,  la  révélation  de  ce  nom, 
quand  le  livre  est  anonyme  ou  pseudo- 
nyme. Le  bibliographe  note  encore  le 
cas  (|ue  Ton  a  fait  et  que  l'on  doit  faire 
du  livre ,  ainsi  que  sa  valeur  commer- 
ciale. S'il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions, 
il  les  mentionne  et  les  juge.  La  science 
de  la  bibliographie  n^  véritablement 
commencé  qu'avec  l'époque  alexan« 
drine.  Le  besoin  d'enregistrer  soigneu- 
sement le  passé  et  d'inventorier  toutes 
les  richesses  de  la  science  et  de  la  lit- 
térature inspira  aux  laborieux  savants 
du  Musée  ridée  de  dresser  des  tables 
et  de  faire  des  catalogues  raisonnes  des 
différents  ouvrages.  Caliimaque  n'avait 
pas  dédaigné  de  se  livrer  à  un  travail 
de  ce  genre;  et  Athénée,  qui  a  con- 
servé quelques  fragments  de  ces  tables^ 
icCvaxEc,  nous  a  mis  à  même  de  juger 
avec  ^uel  soin  scrupuleux  elles  étaient 
rédigées.  La  bibliographie  est  donc  le 
produit  d'une  époque  d'analyse  et  d'ob- 
servation. Le  Dibiiographe ,  en  effet, 
n'a  ordinairement  ni  une  grande  ima- 
gination ,  ni  un  esprit  profond  et  in- 
ventif. Il  est  curieux ,  mobile ,  investi- 
*  gateur,  d'une  activité  qui  se  plaît  aux 
détails,  et  d'une  mémoire  qui  n'en 
laisse  échapper  aucun.  Bien  que  ce  ta- 
lent puisse,  à  la  rigueur,  se  concilier 
avec  d'autres  d'une  nature  plus  élevée, 
il  est  généralement  exclusif,  et  Ton 
naît  bibliographe  comme  on  naît  poète. 
Il  faut  distmguer  le  bibliographe  du 
bibliophile,  du  bibliomane  et  du  bi- 
bliotaphe.  Le  bibliophile  est  un  ami 
éclairé  des  livres  :  il  les  aime  pour 
eux  et  pour  lui  ;  il  les  recherche ,  les 
soigne  et  s'en  sert.  Quand  un  livre  est 
utile  et  rare,  il  a  pour  le  bibliophile 
un  double  prix  ;  s'il  n'est  que  rare ,  il 


en  est  moins  estimé  que  s^il  était  seu- 
lement utile.  Cet  amour  des  livres  peut 
se  trouver  allié  aux  plus  nobles  et  aux 
plus  puissantes  facultés  de  l'intelli- 
gence. Cicéron  fut  un  bibliophile  dans 
toute  l'étendue  du  root  ;  et ,  pour  ne 
pas  sortir  de  la  France,  Mirabeao, 
notre  grand  orateur,  nourrissait  le  pai- 
sible goût  des  livres  à  coté  d'une  im- 
mense ambition  politiaue.  On  montre 
encore  l'emplacement  de  l'échoppe  où, 
au  sortir  de  FAssemblée  nationale,  il 
s'arrêtait  complaisamment  devant  un 
étalage  de  vieux  livres,  et  Ton  nomme 
le  bouquiniste  qu'il  honorait  des  ca- 
resses familières  d'un  petit  soofDet 
pour  l'engager  à  baisser  le  prix  d'an 
bouquin  vivement  souhaité.  Le  trflran 
dont  la  voix,  comme  celle  de  Pérîdês, 
soulevait  une  nation  entière ,  s'abais- 
sait jusqu'au  niveau  d'un  paaire  mar- 
chand de  vieux  livres  !  Tous  les  amours 
se  ressemblent  par  un  côté  ;  ils  nivellent 
les  rangs  :  Mirabeau  était  biUiopiiile. 

Le  bibliomane  court  après  lesraretéi. 
Un  livre  n'a-t-il  été  tiré  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  ;  est-il  de- 
puis longtemps  sorti  du  commerce; 
a-t-il  échappé  miraculeusement  aux 
feux  de  l'inquisition  ;  y  remarqœ-t-on 
enfin  quelqu'une  de  ces  raille  petites 
particularités  auxquelles  il  est  convena 
d'attacher  un  si  grand  prix ,  voilà  le 
livre  que  cherche  le  bibliomane,  le  livre 
qu'il  achèterait  au  poids  de  l'or,  le 
hvre  qu'il  payerait  de  son  sang. 

Le  bibliotaphe  aime  les  livres  comme 
l'avare  aime  l'argent  :  il  en  veot  pour  les 
avoir,  non  pour  les  posséder;  il  les 
amasse  pour  les  entasser,  et  non  pour 
s'en  servir.  Le  bibliomane  montre  ses 
collections  :  s'il  ne  les  prête  pas,  la  va- 
nité le  force  du  moins  à  laisser  iouir 
de  ses  raretés  par  la  vue  ;  mais  te  bi- 
bliotaphe soustrait  ses  trésors  à  la  vue, 
à  la  lumière ,  il  les  ensevelit. 

Bibliothèques.  —  Dans  tous  les 
temps,  les  peuples  civilisés  ont  fait 
collection  des  monuments  écrits  de 
la  pensée  humaine.  Ce  sont  ces  pré- 
cieux dé()ôts  qui  ont  conservé  la  tra* 
ditiondes  actes  de  l'humanité,  et  c'est 
à  ce  titre  surtout  que  les  bibliotbèoRics 
et  les  archives  méritent  d'attirer  Fat- 
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tentioB  du  philosophe  et  de  rhistorien. 
Mais  nous  n'avons  point  à  parler  ici  des 
bibliothèques  de  i  antiquité  ;  nous  ne 
dirons  rien  de  celfe  d'Osymandias ,  ni 
des  grandes  collections  rassemblées  à 
Alexandrie,  à  Pecgame,  à  Rome  et 
à  Constantinople;  nous  devons  nous 
borner  à  traiter  en  abrégé  Fhistoire  des 
bibliothèques  de  la  France. 

Les  renseignements  nous  manquent 
sur  les  bibliothèques  qui  durent  exis- 
ter sur  le  sol  de  notre  pays ,  pendant 
répoque  où  il  fut  soumis  à  la  domi- 
nation romaine.  Mais  du  grand  nom- 
bre des  écoles  qui  furent  alors  établies 
dans  la  Gaule,  du  zèle  et  du  succès 
avec  lesquels  les  lettres  y  furent  cul- 
tivées, on  peut  inférer  qu'à  l'exemple 
des  principales  villes  de  l'Italie ,  qui 
toutes  possédaient,  à  cette  époque, 
des  bibliothèques  considérables  C) , 
celles  de  la  Gaule,  du  moins  celles  qui 
étaient  devenues  de  grands  centres 
d'études,  durent  aussi  posséder  de  ri- 
ches dépôts  littéraires,  où  les  maîtres 
et  les  élèves  pouvaient  aller  étudier 
ks  chefs-d'œuvre  des  littératures  grec- 
que et  romaine.  C'est  d'ailleurs  une 
eonséquence  que  l'on  peut  tirer  de 
l'existence,  à  cette  époque,  de  grandes 
bibliothèques  chez  oe  simples  particu- 
liers, existence  attestée  par  une  épi- 
gramme  d'Ausone ,  au  quatrième  siè- 
cle (**} ,  et  par  de  nombreux  passages 
des  lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  au 
cinquième.  Ce  dernier  auteur,  qui  pos- 
sédait lui-même  une  collection  de  li- 
vres fort  considérable,  à  en  jueer 
par  les  nombreuses  citations  que  1  on 
trouve  dans  ses  écrits,  cite  avec 
élo^e  celle  de  Loup ,  professeur  à 
Périgueux  (***),  celle  du  consul  Ma- 

(*}  Voy.  Strtivius,  BibUotheca  historiœ 
iitterariœ  seiecfa,  t.  I,  ch.  a  et  suiv. ,  et  le 
sa%'ant  £siai  sur  les  i'wres  'dans  VantîquUé, 
publié  en  1840,  par  M.  Géraud,  p.  an  et 

HlÎT. 

y    )  Bmptis  qaod  libris  tibi  bibliotheea  referta  est , 
Doctom  et  graœouitleuin  te,  niilomnse,  putM. 
Bocgencre  etdionlM  et  plectn  et  barbita  coiide, 
OàaoU  inarcatns  :  cras  cilbaradua  eris. 

Aiuon.  Epigramm.»  xliii. 

(•**)Epi»l.  vni,  II. 


gnus,  à  Narbonne  (*),  celle  de  Rurice, 
évéque  de  Limoges ,  pour  laquelle  il 
faisait  copier  des  manuscrits  dans  sa 
propre  bibliothèque  (**);•  enfin,  la 
plus  remarquable  de  toutes  ,  celle 
que  le  préfet  Tonance  Ferréol  avait 
rassemblée  dans  sa  maison  de  Pru- 
siane,  sur  les  bords  du  Gardon, 
entre  Nîmes  et  Clermont  en  Auvergne. 
Cette  dernière  bibliothèque  était  di- 
visée en  trois  parties  :  l'une,  composée 
de  livres  chrétiens  et  destinée  aux 
femmes  ;  l'autre,  uniquement  de  livres 
profanes  pour  les  hommes;  enfin ,  on 
y  trouvait  une  bibliothèque  mixte  à 
l'usage  des  deux  sexes.  On  tenait, 
dans  ces  bibliothèques ,  des  conféren- 
ces littéraires  et  quelquefois  théologî- 
ques,  et  l'on  y  discutait  sur  Origène, 
qui  n'avait  pas  encore  été  condamné 

f»ar  l'Église ,  et  dont  lès  opinions  re- 
igieuses  agitaient  les  esprits  cultivés 
dans  toute  la  Gaule  (***). 

Bientôt  cependant  arrivèrent  les  gran- 
des invasionsdes  barbares,  qui  détruisi- 
rent ,  avec  le  monde  romain  ,  toutes 
les  créations  de  la  civilisation  romaine. 
Mais  de  toutes  ces  créations,  les  bi- 
bliothèques sont  celles  qui  semblent 
avoir  le  plus  souffert  de  ces  invasions. 
En  effet  on  est  surpris,  quand  on  par- 
court les  ouvrages  des  écrivains  de 
cette  époque,  de  la  presque  complète 
disparition  des  livres,  dans  l'occident 
de  l'Europe,  à  partir  du  sixième  et  du 
septième  siècle;  toutefois  rien  ne 
prouve  que  les  barbares  aient  pris 
un  soin  particulier  de  détruire  les  li- 
vres.'Quelle  fut  donc  la  cause  de  la 
destruction  des  collections  bibliogra- 
phiques qui  existaient  alors  ;  et  à  quoi 
laut-il  attribuer  l'inutilité  des  efforts 
que  firent,  plus  tard,  pour  les  recons- 
tituer, les  chefs  des  corporations  ec- 
clésiastiques, et  les  souverains  eux- 
mêmes? 
Le  parchemin  et  le  papier  de  pa- 

(*)  Carm.  xxiv,  90  sq. 

(••)Epist.  V,  i5. 

(***)  Sidonii  Apollinaris  epist.  9«  lib.  xi, 
et  Carm,  uliim.  Consultez  aussi  VMistoire 
littéraire  de  la  France,  at^ant  le  doiuièmé 
siècle,  par  M.  Ampère,  t  n,  p.  a6a. 
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pyrus  composaient  seuls ,  dans  l'anti-  ^ 
miité,  la  matière  première  des  livres.  > 
Cette  matière  pireinière  Tenait  de  i'O-  \ 
irient;  le  parchemin,  de  TAsie  ;  le  pa-  "* 
pyrus,  de  TÉgj'pte.  La  fabrication  du 
papier  était  une  ées  principales  bran- 
ches du  Commerce  des  Égyt>tien9  ;  et 
même  cette  fabrication  était  si  impor- 
tante, les  produits  en  étaient  si  abon- 
dants et  à  SI  bas  prix,  qu'on  les  employait 
non-seulement  pour  écrire ,  mais  en- 
bore  à  diffôrents  usages  doihestiques, 
et  qu'ils  servaient  même  à  envelopper 
de  menues  marchandises  {*). 

Mais  cet  état  de  choses  changea 
botnplétement ,  dans  l'occident  de 
rKUrope,  quand  les  invasions  des 
barbares  eurent  rendu  plus  diCBciles 
les  communications. dé  cette  contrée 
avec  rOrieht.  Ail  sixième  siècle ,  les 
marchands  égyptiens  apportaient  en- 
core du  papyrus  à  Marseille  t  mais  le 
bomhierce  intérieur  n'avait  plus  assez 
de  vie  pour  .répandre  cette  denrée 
dans  le  nord  de  la  Gaulé  \  c'est  ce  (jue 
riobs  a|iprend  un  passage  de  Grégoire 
de  Tours ,  qui  s'écrie  en  répondant 
à  un  livre  diffiimatoirè  de  Félix  j 
évëque  de  Nantes  ;  «  0  si  Marseille 
«  t'avoit  pour  évéqué  !  ses  vaisseaux 
«  C'aurdient  apporté  non  de  l'huile  ou 
«  d'autres  épices ,  mais  seuleihent  du 
«  papier  >  poiir  que  tu  pu«ses,  plus  à 
«  rajse,  écrire  contre  là  réputation  ded 
«  gens  dé  bien;  mais  le  manque  de  pa- 
ie pier  met  des  borhes  à  toh  bavar- 
«  dage  (**).  »  Ce  fut  bieh  pis  quatid  les 
Arabes  eurent  fait  la  conquête  de 
rÉgypte  et  de  la  Syrie.  Alors  >  en 
effet,  le  dédain  des  n^usuimans  potir 
tout  ce  qui  eit  industrie  fit  toUibei* 
les  fabriques  de  papier  qui  enrichis- 
saient les  boMs  du  Nil  ;  et  la  sépara- 
tion radicale ,  établie  entre  l'Orient  et 
rOccident  par  la  dlft'érehce  des  reli- 
gions ,  rompit  toute  espèce  de  relations 
commerciales  entre  ces  deux  contrées. 

Il  est  probable  que,  dans  la  péiiurie 

(*)  Et  piper  et  qaidqald  ehârtif  amleitur  tnepUs. 

HOKACB. 

(**)  HUtdir^  dei  Fronts,  liv.  ▼. ,  ch.  5, 
Irad.  de  MM.  Gitadët  «i  Taranne  ;  Géraiid , 
Ruai  sur  As  iivrts  dans  Vanti^uité,  p.  34. 


de  papier  qui  se  fit  alors  sentir  en  Occi- 
dent, on  détruisit  un  grand  nombre  de 
livres  pont  les  employer  aux  usages  do- 
mestiques pour  iesq[ûels'  on  se  servait 
auparavant  de  grossières  feuillesdeu- 
pyrus  ,  tandis  que  le  parchemin  aes 
éditions  de  luxe  était  blanchi  de  nou- 
veau, et  servait  à  la  transcription, 
soit  des  actes  publics ,  soit  des  livres 
nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
C'est  quee'est  de  cette  époque  que  da- 
tent les  premiers  palimpsestes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c^est  dans  les 
monastères  que  furent  alors  conser- 
vés, en  bien  petit' nombre  ,  les  chefs- 
d'œuvre  des  littératures  classiques, 
glorieux  débris  du  génie  de  rantiquité, 
qui  devaient  plus  tard  amener  la  re* 
naissance  de  la  civilisation.  Sans 
doute ,  les  mbines  qui  nous  ont  gar- 
dé et  transmis,  en  les  copiant,  les 
livres  anciens,  n'avaient  pai  conscience 
do  service  qu'ils  rendaient  à  rbuma- 
tiité«  Les  nombreux  palimpsestes  qu'ils 
lious  ont  laUssés,  et  dans  lesquels,  soos 
de  puériles  légendes  où  de  fitttidiefliz 
obituaires,  se  trouvent  ensevelis  les 

Eus  beaux  moriuments  littéraîns  de 
Grèoe  et  de  Honie,  ténioigiiem  a»- 
séz  de  leur  ignorance  dt  de  leur  bar- 
barie. Cependant  c'est  à  eux  sue  nous 
devbns  le  peu  qui  nous  reste  des  écrits 
de  Tantlouilé,  et  ce  peu  a  suffi,  <piel- 
quessièoles  plus  tard ,  pour  régénérer 
le  itionde. 

Nous  venons  de  voir  la  destructlM 
des  t>îbliothéq«és  de  l'antiquité.  Noos 
avons  essayé  de  déterminer  les  causes 
de. cet  événement;  il  est  curieux  de 
suivre ,  à  partir  du  sixième  siède,  la 
formation  des  bibliothèques  modernes 
dans  les  monastères.  Klais,  disons-led'a- 
bord ,  avant  de  commencer  ces  nouvel» 
les  recherches,  les  progrès  des  bibliothè- 
ques modernes  furent  lents  et  devaient 
1  être  de  toute  nécessité.  En  effet,  au 
travail  servileet  simultané  desesrJares 
du  libraire  antique ,  avait  sacoédé  le 
travail  libre  et  solitaire  du  moine,  qu*aii 
simple  intérêt  de  curiosité  ,  et  peut- 
être  l'accomplissement  d'un  devoir,  at- 
tachaient seuls  a  cette  besogne.  Si  Voa 
ajoute  que  les  copistes  des  monastè* 
res  pouvaient  seulement  disposer  dbu 
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temps  qui  n'était  pas  absorbé  par  les 
etigenees  de  la  règle,  on  concevra  que 
Jamais,  malgré  l'invention  du  papier 
de  coton ,  au  douzième  siècle ,  fes  bi- 
bliothè(]ues  modernes  ne  pouvaient 
parvenir/avant  l'invention  de  l'impri- 
merie,  au  degré  de  prospérité  qui  avait 
rendu  célèbres  celles  de  l'antiquité. 
Le  prix  des  livres  dut  augmenter  en 

Î)ropprtion  de  leur  rareté  ;  aussi  dès 
e  sixième  siècle ,  la  conservation,  des 
monuments  de  la  littérature  était- 
elle  devenue  le  ^ujet  d'un  article  de  la 
rèçie  deTonant  (*),  monastère  fondé 

tires  de  Vienne  et  du  fthône ,  Sur  le 
ieu  même  où  périt  la  légion  fiilmi- 
natrice.  C'est  de  la  règle  de  Saint-Be- 
hbtt  (**)  que  dérivait  cette  disposition 
qjii ,  plus  tard .  se  retirouve  dans  plu- 
sieurs autres  règles. 

Au  septième  siècle,  oh  voit  salfat 
V^ndrille  envoyer  à  Rome  son  neveu, 
^ur  V  recevoir  du  pape  des  manus- 
crits destinés  à  la  bibliothèquf  de  l'ab- 
baye de  Fontenelle ,  près  Rouen  (***). 
A  la  même  époque,  l'abbessè  soihte 
Gértrude  fait  aussi  entreprendre  à  dés 
savants  de  longs  voyages ,  pour  acdué- 
rîr  des  livres  (****)*,  tandis  que  l'aobé 
dé  Cantorbéry,  Benoît  Btscopius,  fait 
rechercher  des  manuscrits  grecs  dans 
lé  taidi  de  la  France  (*****)• 

Les  Sarrasins  avaient  détruit  Isl  bi- 
bliothèque de  Tours.  Après  leur  dé- 
faite, ce  fut  une  des  premières  qui 
furent  rétablies.  On  en  trouve  la  preuve 
ddfis  une  lettre  écrite  par  Alcuin  à 
l'Église  d'Angleterre,  pour  solliciter, 
en  faveur  de  celle  de  Tours ,  un  envoi 
de  livrés  copiés  sur  ceux  qu'Egbert  réu- 
nissait à  la  bibliothèque  d'York  (******). 
L'estime  pour  les  livres  était  portée, 
en  784,  au  point  que  Fulrade,  abbé  de 
Saint -Denis,  les  nommait,  dans  son 
testament,  Immédiatement  après  l'or 
qu'il  léguait  à  son  abbaye.  Charle- 
uiagne  ne  dédaigna  rien  de  ce  qui 
• 

(*)  Codex  reguL,  t.  Il ,  p.  igS. 
(•♦)  ReguL  s,  Bened. ,  en.  ix. 
f***}j4ct.  ss.ord.  Bened.,  s.  II,  p.  54 1 ,  n«  i  5, 
[••••)  A  et.  ss.  ord,  Bened.,  s.  II ,  p.  W, 
*****)  Balxus,  Script.  Brit. ,  cent,  x ,  C,  Sa. 
(••*•*•)  Ibid. ,  liv.  a ,  ch.  il 


concernait  la  librairie.  On  en  trouve 
la  pi'euve  dans  le  dIpMilie  par  lequel'il 
accorda  aux  moines  de  l'abbaye  de 
Saint-Bertin  le  droit  de  tuer  dans  ses 
forêts  les  cerfs  et  les  daims  dont  les 
peaux  étaient  nécessaires  à  la  reliure  de 
leurs  livres.  Les  soins  qu'il  prenait  lui- 
même  de  sa  propre  bmliotnèque  sont 
consignés  dans  une  lettre  de  Leidrad, 
son  bibliothécaire,  qui  nous  apprend 

3ue  ce  prince  avait  choisi  le  monastère 
ej'tle  Barbe,  près  Lyon,  poury  placer 
sa  collection.  Celle  qu'il  avait  fondée 
au  monastère  de  Saint-Gall  était  nom- 
breuse et  bien  choisie  ;  il  en  était  de 
même  de  celle  d'Aix-la-Chapelle.  Mais 
à  sa  mort ,  il  ordonna ,  par  son  testa- 
ment ,  que  l'on  vendît  toqs  les  livres 
qu'il  avait  rassemblés  s  pour  en  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres.  Il  paraît 
toutefois  que  cette  prescription  ne  fut 
pas  observée ,  ou  que  Louis  le  Débon- 
naire réunit  une . nouvelle  collection, 
car  il  y  eut  uue  bibliothèque  dans  le 
palais  jusqu'au  règne  de  Charles  le 
Chauve ,  qui ,  à  sa  mort ,  en  légua  les 
deux  tiers  aux  abbayes  de  Salut- Denis 
et  de  Çoihbiègne.  Ëbbon ,  depuis  ar- 
Ishevéqiie  de  Reims,  et  Hildum^abM 
de  Saînt-Ber^in ,  àvaieht^porté  succes- 
sivement le  titre  de  bibliothécaires  àes 
deux  derniers  empereurs. 

Saint  Angelbert  avait  rassemblé ,  à 
la  même  époque .  deux  cents  volumes 
dans  la  bibliothèque  de  son  abbaye  de 

fontivi(*)-,  et  celle  de  l'abbaye  de 
ontenelle i près  Rouen,  s'enricnissait 
de  trente  et  liii  volumes ,  fruit  des  re- 
cherches ^e  son  abbé,  saint  Angesilde, 
gui  faisait  construire  une  tour  pour  y 
placer  cette  précieuse  collection  (**). 

Ces  bibliothèques  étaient  composées 
en  grande  partie  de  traités  des  Pères 
de  l'Église ,  et  de  copies  de  la  Bible  ; 
mais  elles  contenaient  aussi  des  ou- 
vrages de  l'antiquité  classique.  Le  lec- 
teur pourra,  du  reste,  juger  de  leur 

(*)Jct  M.  ord,Benëd^,  s*  tf ,  purà  i,  p.  1 16. 

{*^Aât.  iê.  ord,Bênêd,^  s.  fv,  piint,p.  6)44 
Aq.  «  Domum  vero  qua  Ilbrorum  eopM  eon- 
it  servatetur,  que  grtece  irOp^oc  didtiir,  tnte 
«  refectorifunoolloottrlt,  cujoi  tegilla«  cUlvis 
eonâgi  focit  » 
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composmon  par  le  catalogae  suivant 
de  Tune  de  ces  collections  : 

Biblii  YaUiidi.  >    '  . 

Hbtorîa  Josepki. 

HUloria  JBfctfppi. 

HUiona  triparti  ta.  I 

tihtr  Paterii.  '* 

Saiicti  DyoBisii  ariopafit». 

Liitcne  cjnsden. 

Kpistolc  Grrgorii  ex  registro. 

Attf  «tlint  de  Confcssione  et  de  Triai tate. 

Origeob  ia  cpisitJis  Paali  ad  Romanoa. 

Liitrra;  ia  Geneai,  io  Kxodo,  ia  Levitieo,  iaL&cani, 

ia  JcsQia  filiuaa  Nava. 
Bxcerptam  in  Job  ex  dictia  beati  Gr^orii. 
Scnnoacs  Cypriani  prinu  (sic). 
Litters  ad  divcnoa,  para  ii. 
Oweli»  Jobanaia  Chria«Ntomi  la  If att.  xst. 
Acta  sjBodalia. 
Ijbri  PerifiieoD  ii. 
Ambrosit  de  ofScib. 
Ambrocij  de  paalmis  exTt». 
EpistolanuB  Ambroali. 
Pasioralia  da  littera  et  apirita. 
Caaoaea. 

laterpretalio  Biarooimi  Doauoam  Hd>cmieanim  (aie). 
Aiabraaii  da  Joscpb. 
Eiplawitio  HieroBiaû  la  DaniaUm. 
OoMliar  Jobaaoia  dÎTena. 
▲lobroaii  de  sopcrbia  carnia. 
Patroou. 

EpisloliB  Jobanaia  ad  Gragorian  in  paUti*> 
ScoUaram  Maximi  (*). 

On  obtenait  difficilement  le  prêt  des 
livres;  les  bibliothèques  même  ne  se 
faisaient  réciproquement  de  semblables 
communications  qu'à  de  courtes  dis- 
tances. L'abbé  de  Ferrières  nous  ap- 
prend cette  particularité,  lorsque, 
s'adressant  au  métropolitain  de  Tours 
pour  obtenir  un  commentaire  de  Boéce 
sur  les  topiques  de  Cicéron  (**) ,  il  prie 
ce  prélat  de  ne  point  le  nommer,  mais 
de  dire  seulement  qu'un  de  ses  voisins 
désirait  en  avoir  communication. 

Un  incendie  détruisit,  à  1^  fin  du 
dixième  siècle ,  le  mobilier  de  i'abbajre 
de  Fleury;  les  moines  ne  songèrent 
qu'à  sauver  leurs  livres ,  et  ils  furent 
assez  heureux  poury  parvenir (***).  Au 
dixième  siècle,  cette  abbaye  était  de- 
venue une  école  célèbre ,  d'où  sortirent 
une  foule  d'hommes  distingués  ;  et  sa 

(*)  Ce  catalogue  fait  partie  d*iin  manuscrit 
du  neuvième  siècle ,  qui  contient  les  schoUes 
de  sainl  Maxime  sur  saint  Grégoire.  Ce  ma- 
nuscrit se  Urou  ve  a  la  bibliothèque  Mazarine, 
où  iJ  porte  le  numéro  z3o.  Petit-Radd, 
Recherchés  sur  les  bi6L  ane, ,  p.  95» 

(*•)  Beat,  Lupis,  abbat.  Ferrar.,  ep.  xtt. 

(•••)^c/.  M.  ord,  Bened,,  s.  xx,  p.  w,  p.4o(^ 


bibliothèque ,  augmentée  par  les  soins 
du  savant  Abbon,  se  composait  île 
plus  de  cent  volumes  choisis  (*).  A  la 
même  époque ,  Gerbert,  ardievéque  de 
Reims ,  élevé  plus  tard  au  tr6ne  ponti- 
fical, sous  le  nom  de  Sylvestre  H, 
faisait  copier  dans  toutes  ks  biblio- 
thèques die  l'Italie ,  de  l'AUemagoe  et 
de  la  Belgique ,  les  ouvrages  qui  man- 
quaient à  la  sienne.  Il  nous  tait  con- 
nattre  lui  -  même ,  dans  une  de  ses  let- 
tres, le  zèle  avec  lequel  il  travaillait  à 
augmenter  sa  collection  (**)  ;  un  autre 
passage  de  sa  correspondance  nous 
apprend  que  de  son  temps.,  on  trou- 
vait encore ,  à  l'abbaye  de  Fleo^,  le 
Traité  de  la  république,  de  Gioeron, 
si  longtemps  perdu ,  et  que  les  savantes 
recherches  d' Angelo  Mai  noos  ont  do^ 
nièrement  restitué,  du  moins  en  grande 
partie  (***). 

L'un  des  statuts  de  Tordre  des  Clla^ 
treux,  recueillis,  txk  1128,  par  Goi- 
gue  I*^,  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse, faisait  aux  religieux  de  cet 
ordre  une  obligation  de  la  multiplica- 
tion des  livres  et  de  la  transcnptioa 
des  manuscrits. 

Vers  la  même  époque,  la  donatioo 
faite  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
du  traité  de  Galien,  idensnparfjtan, 
semble  attester  l'existence  antérieare 
d'une  bibliothèque  dans  cet  élahlisse- 
ment  (****). 

(*)  Ampère,  Histoire^  Gttérairt  de  U 
France  avant  te  dousième  siècle,  L  Œ, 
p.  369. 

(**}  «. . . .  Bibliothecam  assidoe  eanpara, 
et  sicut  Romae  dudum ,  ac  in  aliis  pai1ib«i 
Italiae,  in  Germania  quoque  ac  Bdgica  scrip- 
tores ,  autonimque  ezemplaria  multitodiae 
nummorum  redemi . . .  quos  scribi  nrlimos 
in  6ne  epistols  designabîmus  :  scribcsii 
membranamsumplusqueueoessarÎQsad  ns- 
trum  imperîum  dirigemus. ...  -  Bihihâu 
veter,  patrum,  Gerberl,  ep.  xuv,  p.  6^5; 
cf.  ep.  Tiz ,  cxxx ,  CIL  vue  et  paiani. 

(*^*}  «ComitenturitertuiimTdiîaoaofHS- 
cula  de  republica  et  in  Yerrem  et  qos  pro 
deffensione  mullorum  plurima  rtmmmt  «lo- 
quentisB  parens  conscnpsit  »  £p.  lxxxtu* 
p.  ù%i, 

(**'*)  G07  ^\m.  Lettres ckMsitÊ,  Cl, 
p.  if3. 
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La  bibliothèque  deFabbaye  deMoyen- 
Moutier  était ,  au  douzième  siècle ,  de 
soixante -sept  volumes;  celle  que  Gé- 
rard légua,  en  1136,  à  réglise  d'An- 
gouléme ,  était  de  cent  volumes  (*). 

L'abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille 
fit ,  en  1 198 ,  un  règlement  sur  les  pré- 
cautions que  Ton-  devait  preudre  pour 
les  prêts  au  dehors.  Mais  la  mesure  la 
plus  utile  et  la  plus  honorable  pour  son 
auteur,  est  celle  dont  Redon ,  abbé  de 
Saint -Pierre -en -Vallée,  à  Chartres, 
avait  donné  l'exemple  quelques  années 
auparavant.  Par  un  acte  auquel  avait 
consenti,  en  1 145,  la  communauté  dont 
il  était  le  chef  spirituel  ,  cet  abbé 
s^était  imposé  à  lui-même,  et  avait 
imposé  à  tous  les  obédienciers  de  Tab- 
baye,  une  redevance  applicable  à  Ten- 
tretien  et  à  l'augmentation  de  la  biblio- 
thèque. Cette  redevance ,  qui  s'élevait 
en  tout  à  soixante-sept  sous  et  deux 
oent  vingt-huit  deniers  (**),  est  le  pre- 
mier exemple  de  la  dotation  des  biblio- 
thèques en  France.  Il  fut  imité,  en 
1146,  par  Macaire,  abbé  de  Fleury, 
et,  en  1166,  par  Robert,  abbé  de  Ven- 
dôme. 

On  lit  dans  les  coutumes  de  Tabbaye 
de  Fleury  des  détails  curieux  sur  la 
manière  dont  s'y  faisait ,  chaque  an- 
née ,  le  récolement  général  des  livres. 
«  Les  soins  les  plus  minutieux  étaient 
sévèrement  prescrits  pour  la  conseir- 
vation  de  ces  trésors  bibliographiques. 
Un  religieux  devait  demander  pardon, 
comme  d'une  faute  punissable,  d'avoir 
laissé  tomber  un  livre  ;  il  devait  veiller 
avec  soia  à  ce  que  ceux  qu'il  emprun- 
tait à  la  bibliothèque  du  couvent  ne 
fussent  exposés  ni  à  la  fîimée  ni  à  la 
poussière  ;  la  moindre  tache  arrivée 
par  sa  négligence  était  le  sujet  d'un 
grave  reproclie.  Enfin  le  prêt  des  li- 
vres ,  lorsqu'ils  ne  sortaient  pas  de  la 
maison,  était' soumis  à  des  garan- 
ties bien  autrement  effîdaees  que  dans 
DOS  bibliothèques  publiques.  Le  sa- 
cristaÎD  ou  le  bibliothécaire,  arma- 
rtttiy  dans  les  monastères  où  eette 

(*)  Labbe,  Biàl,  nus,  lier.,  t.  II,  p.  a6i. 

(^)  2844  fr.  de  iiobre  monnaie ,  suivant 
réraluatîon  de  M.  Petit-Radel ,  Recherches 
sur  Us  bihhothèques  anciennes,  p.  1  x6. 


charge  existait,  devait  non-seulement 
inscrire  l'emprunt,  mais  encore  exiger 
de  l'emprunteur  un  gage  qui  n'était 
remis  qu'au  moment  où  le  livre  était 
restitué.  Voilà  comment  les  moines 
entendaient  la  conservation  des  livres  ; 
aussi  possédaient-ils  déjà  de  riches 
collections ,  lorsque  nos  rois  commen- 
çaient à  peine  à  réunir  quelques  rares 
manuscrits,  plutôt  encore  pour  leur 
usage  particulier  que  dans  une  vue  d'u- 
tilité publique  (*).  » 

D'ailleurs,  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères une  fois  créées,  étaient  pour 
ainsi  dire  aussitôt  immobilisées.  Le 
temps  y  ajoutait  toujours  de  nouvelles 
richesses ,  sans  que  jamais  aucune 
soustraction  vînt  diminuer  la  masse 
des  trésors  qui  s'y  accumulaient  sans 
cesse.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  biblio- 
thèques des  rois  ;  a  leur  mort ,  leurs 
serviteurs  se  partageaient  les  livres 
qui  leur  avaient  appartenu  ;  et  depuis 
Charles  le  Chauve  jusqu'à  Charles  V , 
on  n'a  aucun  exemple  d'une  collection 
bibliographique  qui  ait  passé  d'un 
prince  à  son  successeur. 

Cependant ,  au  treizième  siècle ,  les 
croisades,  qui  eurent  une  si  grande 
influence  sur  le  développement  de  la 
civilisation  en  Occident,  donnèrent 
naissance ,  en  France ,  au  premier  es- 
sai de  bibliothèque  publioue.  Saint 
Louis,  excité  par  l'exemple  d'un  prince 
d'Orient,  réunit,  dans  le  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle,  un  certain  nombre 
de  livres ,  et  les  mit^à  la  disposition 
des  savants  et  des  écoliers.  Le  récit  de 
cet  établissement,  dans  le  texte  de  Go- 
de^oy  de  Beaulieu ,  est  intéressant  ; 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  une 
traduction. 

«Ayant entendu  parler,  lorsqu'il  était 
encore  dans  les  pays  d'outre-mer,  d*un 
grand  Soudan  des  Sarrasins  qui  faisait 
soigneusement  rechercher,  transcrire 
à  ses  frais ,  et  placer  dans  une  biblio- 
thèque, les  livres  de  toute  espèce  qui 
pouvaient  être  utiles  aux  savants  de 
son  pays,  et  qui  les  mettait  à  leur  dis- 
position toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient 

(*)  Gérand,  Essai  sur  leslirres  dans  Can* 
tiquité,  p.  127. 
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besoin,  le  pienx  roi  résolut  de  faire  co- 
pier à  ses  frais,  dès  qu'il  serait  de  retour 
en  France ,  tous  les  livres  utiles  et  au* 
tbenti^ues  des  saintes  Écritures  qu'il 
pourrait  trouver  dans  les  différentes 
abbayes ,  aûn  que  lui  et  ceux  de  ses 
sujets  qui  étaient  lettrés  et  religieux , 
pussent  y  étudier  pour  leur  utilité  par- 
ticulière et  pour  rédification  de  leur 
f)rochain.  Ce  qu'il  avait  résolu,  il 
'exécuta  quand  il  fut  de  retour.  Il  fit 
en  effet  préparer  un  local  convenable 
et  sûr  à  Paris ,  dans  te  trésor  de  sa 
chapelle  ,  et  y  réunit  de  nombreux 
textes  de  saint  Augustin,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Gré- 
goire, et  des  antres  docteurs  orthodoxes. 
Il  allait  y  étudier  lui-même  quand  il  en 
avait  le  temps,  et  accordait  volontiers 
aux  autres  la  permission  d'y  étudier 
avec  lui.  Il  aimait  mieux  faire  copier 
les  livres  que  de  les  acheter,  parce  que , 
disait-il,  il  augmentait  ainsi  le  nombre 
des  exemplaires  des  saintes  Ecritures, 
et  les  rendait  plus  utiles.  * .  Quand  il 
étudiait  dans  ses  livres ,  et  que  quel* 
ques-unsde  ses  serviteurs  qui  n'étaient 
point  lettrés  se  trouvaient  présents, 
il  leur  traduisait  du  latin.en  français  les 
passages  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  » 

A  sa  mort,  voulant  assurer  la  con- 
servation de  sa  collection ,  et  éviter 
qu'ellenefât  dispersée,  oomiiieravaieot 
été  toutes  celles  de  ses  prédécesseurs, 
saint  Louis  en  légua  le  quart  au  cou- 
vent des  dominicains  de  Compiègne, 
et  partagea  le  surplus  entre  1  abbaye 
de'  Royaumont,  les  dominicains  et 
les  cordeliers  de  Paris. 

Philippe  le  Bel  rassembla  également 
quelques  livres  ;  mais  sa  collection  ne 
lui  survécut  pas ,  et  il  y  a  toute  ap- 
parence me  ses  gens  se  la  partagèrent, 
suivant  rusage,  après  sa  mort. 

Charles  V  est  le  premier  qui  songea 
à  fonder  une  bibliothèque  destinée  à 
être  transmise  aux  rois  ses  successeurs. 

«  Ce  prince  fit  déposer ,  à  cet  effet, 
tous  les  livres  qu'il  put  réunir,  dans 
une  des  tours  du  Louvre,  qui  fut  ap- 

(*)  Go<lefroy  de  Beautieu ,  r.  ▼,  p.  457 , 
C  du  recueil  des  historiens  de  France  de 
Duchesne. 


pelée  pour  cette  raison  tour  de  In  H- 
orairie.  Les  livres  y  occuppient  trois 
estages,  et  y  estoient  rangez  avec  au- 
tant de  soin  que  de  propreté.  Pour  les 
conserver  précieusement,  Charles  V 
voulut  qu'on  fermât  de  barreaux  de 
fer ,  de  fil  de  laiton  et  de  vitres  peior 
tes,  toutes  lesfene^tres  de  sa  biblio- 
thèque ;  et  afin  que  Ton  y  pût  travailler 
à  toute  heure ,  l'on  pendit  par  son  or- 
dre à  laA'oûte  trente  petits  chandeliers 
et  une  lampe  d'argent,  qui  estoient  aK 
lumez  toutes  les  nuits,  {^es  lambris 
des  murs  estoient  de  bois  d'Irlande, 
la  voûte  estoit  lambrissée  de  bois  de 
cyprès,  et  tous  ces  lanabrls  estoient 
embellis  de  sculp^iras  en  bas-reiief. 

«  Giiles  MaJet ,  pour  lors  valet  de 
chambre  ^  et  ensuite  maistre  d^bostd 
du  roy ,  fut  chargé  de  la  garde  de  cetti 
bibliothèque  ou  librairie.  Il  en  dressa 
luy-mesme  Tinventaire  en  1373  ,  la 
neuvième  année  du  r^ne  de  Charly 
le  Sage,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
de  plus  sûr  concernant  les  livres  oui 
estoient  dans  la  tour  du  Lou.vre.  L  o^ 
riginal  de  cet  inventaire ,  aui  estait 
parmi  les  manuscrits  de  la  nibiiothé- 
que  Colbert,  a  passé  dans  celle  du  roy. 
Il  est  intitulé  :  inventoire  des  litres 
du  Roy  nostre  Sr,  estant  on  Chastd 
du  Louvre.  Le  premier  feuiliel  est  en 
blanc  On  lit  sur  le  second  :  •  Cv  a|irès» 
«  en  ce  papier  sont  escrits  les  livres  de 
<^  très-SQuveratn  et  très-exceili^t  |irince 
«  Charles ,  le  quint  de  ce  nonn ,  par  la 
«  grâœ  de  Dieu  roy  de  France,  estant 
«  en  son  cfaaatel  du  Louvre  «  en  trois 
«  chambres  l'une  «or  l'autre ,  J'an  de 
«  grâce  MccGLXxui ,  enregistrés  dt 
«  son  commandement  par  moi ,  Giles 
«  Malet ,  son  varlet  de  chanubre.  » 

«  On  voit  par  ce  oatalogue,  qui  ed 
divisé  en  trois  chapitres,  que  la  pre- 
mière chambie  de  la  tour  de  la  li- 
brairie contenoit  deux  cent  soixante- 
neuf  volumes,  que  celle  du  nûliea  n*en 
avoit  pas  plus  de  deux  cent  soixante, 
et  qu'il  y  en  avoit  trois  cent  quatre* 
vingt-un  dans  la  chambre  du  troî- 
sième. étage,  ce  qui  fait  un  totaJ  de 
neuf  cent  dix  volumes,  nombre  re- 
marquable dans  un  temps  où  les  let- 
tres n'avoient  fait  encore  que  de  më- 
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diocres  progrès  en  France,  et  où,  par 
conséquent,  les  livres  dévoient  être 
assez  rares, 
a  C'est  aussi  par  le  même  inventaire 

fie  nous  apprenons  de  quelles  sortes 
e  livres  la  bibliothèque  du  Louvre 
cstoit  coniposée,  et  rien  ne  sert  da- 
vantage à  taire  connoistre  quel  estoft 
le  goût  de  ce  siècle-là  pour  les  scien- 
ces et  pour  la  littérature.  On  trouvoit 
dans  cette  bibliothèque  des  livres  de 
toute  espèce.  Les  plus  considérables 
étoient  des  Bibles  latines  et  françoises. 
Il  y  avoit  aussi  une  grande  quantité 
de  livres  d^église,  comn)e  des  missels, 
des  bréviaires,  des  psautiers,  des  heu- 
res et  des  offices  particuliers.  La  plu- 
part de  ces  livres  étoient  couverts  de 
ridips  étoffes,  et  enluminés,  avec  un 
Çrand  soin.  Les  ouvrages  des  P.  P.  y 
"  étoient  en  petit  nombre.  En  revanche, 
il  y  avoit  beaucoup  de  livres  de  dévo- 
tion ,  plusieurs  exemplaires  de  la  Lé- 
gende dorée,  et  grana  nombre  de  vies 
particulières  de  saints  et  de  saintes. 

«  A  regard  des  livres  profanes,  il  y 
en  avoit  peu  de  bons.  La  plus  grande 
partie  consistoit  en  des  traités  d'as- 
trologie, de  géomancie  et  de  chiro- 
mancie, sciences  fort  a  la  mode  dans 
le?  siècles  d'isnorance.  On  y  voyoît 
beaucoup  de  livres  de  médecine ,  la 
ptuspart  des  auteurs  arabes  traduits 
en  latin  ou  en  françois;  beaucoup 
d'historiens  et  encore  plus  de  romans 
en  prose  et  en  jrirtie  ;  quelques  livres 
de  droit  ;  peu  d*ahciens  auteurs  des 
bons  siècles,  pas  un  seul  exemplaire 
deCicéron;  et  pour  tous  poètes  la- 
tins, Ovide,  Lucain  et  Boëce. 

«  Les  livres  d'histoire  faisoient  la 
partie  la  plus  curieuse  de  la  biblio- 
thèque. Outre  les  chroniques  et  les 
bîstofres  générales ,  il  s'^  trouvoit 
plusieurs  histoires  particulières ,-  sur» 
tout  de  la  vie  de  saint  Louis ,  et  des 
cuerres  d'outre-mer.  Quoique  Charles 
le  Sage  entendît  assez  bien  le  latin,  il 
ne  lisoit  ordinairement  les  auteurs  la- 
tins que  dans  des  traductions  fran- 
çoises. Il  y  avoit  beaucoup  de  ces  tra- 
auctions  parmi  ses  livres.  Dès  avant 
son  règne ,  on  avoit  traduit  de  latin 
en  françois  Tite-Live,  Valère-Maxime, 


la  Cité  de  Dieu,  la  Bible,  et  plusieurs 
autres  originaux  (*).  » 

.  Mais  la  bibliothècme  amassée  par 
Charles  V  fut ,  après,  la  mort  de  ce 
prince ,  appauvrie  par  les  dons  que 
firent  à  plusieurs  seigneurs ,  le  duc 
d'Anjou,  et  plus  tard  Charles  Vl.  Ce- 
pendant ,  en  1411,  dé  nouvelles  acqui- 
sitions avaient  maintenu  le  total  des 
livres  à  neuf  cents  environ  ;  mais,  à  la 
mort  de  Charles  VI ,  ce  nombre  se 
*  trouva  réduit  à  huit  cent  cinquante- 
trois  ,  et  la  bibliothèque  du  Louvre, 
suivant  une  prisée  qui  en  fut  faite  par 
trois  libraires,  commis  à  cet  effet,  Tut 
évaluée  seulement  à  deux  mille  trois 
cent  vingt-trois  livres  quatre  sous. 

Lorsque  ,  en  1425 ,  les  Anglais 
devinrent  maîtres  de  Paris  ,  le  duc 
de  Bedfort ,  qui  prenait  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume  de 
France ,  se  lit  représenter  par  le  bi- 
bliothécaire les  livres  de  la  tour  du 
Louvre,  lui  en  donna  quittance  qua- 
tre ans  après ,  et  en  ut  compter  te 
prix  (douze  cents  livres)  à  rentrepre- 
neur  dû  mausolée  de  Charles  VI  ei  de 
la  reine  Isabeau  de  Bavière.  On  croit 
que  ce  prince  fît  alors  transporter 
cette  bibliothèque  en  Angleterre  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'en  est 
plus  questioii  depuis  cette  époque. 

Charles  VII ,  occupé  d'affaires  plus 
importantes,  n'eut  pas  le  temps  de  re- 
constituer, la  bibliothèque  royale.  Ce 
fut  un  soin  dont  se  chai^ea  Louis  XL 
l\  fit,  à  cet  effet,  rassembler  les  livres 
qui  se  trouvaient  épars  dans  les  dif- 
férents châteaux  royaux ,  y  ajouta 
les  siens ,  ceux  de  son  père ,  et  plus 
tard  ceux  de  son  frère,  le  duc  de 
Guyenne,  et  ceux  des  ducs  de  Bour- 
gogne, qui  tombèrent  eu  son  pouvoir 
après  la  mort  de  Charles  le  témé- 
raire. 

Charles  VIII  fît  plus  encore  pour  la 
bibliothèque  royale;  il  l'enrichit  des 
livres  qui  composaient  la  célèbre  bi- 
bliothèque fondée  à  Naple^,  dans  le 
quatorzième  siècle,  par  les  princes  de 

(*)  Mémoirç  historique  siir  la  bibliothè- 
que du  roi ,  en  tète  du  catalogue  des  livres 
imprimés  de  cette  bibliothèque.  1739,  in-f». 
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la  maison  d'Anjou ,  et  si  considéra- 
blement augmentée  ensuite,  par  les 
soins  d'Alphonse  le  Magnanime  et  de 
son  fils  Ferdinand. 

Tandis  çpie  Louis  XI  et  Charles  VIII 
rétablissaient  ainsi  la  bibliothèque 
royale,  les  princes  de  la  maison  d'Or- 
léans, Charles  et  Jean  ,  comte  d'An- 
gouléme,  formaient,  l'un  à  Blois,  l'au- 
tre à  Angouléme  ,  deux  collections  de 
livres,  qui ,  plus  tard  ,  devaient  être 
réunies  a  ce  célèbre  dépôt ,  et  en  aug- 
menter considérablement  les  riches- 
ses. Ces  deux  princes ,  à  leur  retour 
d'Angleterre ,  après  vingt-cinq  ans  de 
captivité ,  rapportèrent  soixante  volu- 
mes qu'ils  y  avaient  achetés  ;  parmi  ces 
livres,  il  s'en  trouvait  plusieurs  de  ceux 
que  le  duc  de  Bedfort  avait  enlevés  à 
la  tour  du  Louvre.  Ces  volumes,  réu- 
nis à  ceux  qui  avaient  appartenu  à 
Louis  d'Orléans,  fils  de  Charles  V,  et 

Sui  provenaient  également  de  la  tour 
e  la  librairie ,  où  ce  prince  les  avait 
pris  à  la  mort  de  son  père,  formè- 
rent le  fonds  de  la  bibliothèque  de 
Blois. 

Louis  XII,  fils  de  Charles  d'Orléans, 
étant  monté  sur  le  trône ,  fit  trans- 
porter à  Blois ,  et  réunit  à  la  biblio* 
tbèque  que  son  père  y  avait  ras- 
semnlée,  tous  les  livres  (|ui  avaient 
appartenu  à  ses  deux  prédécesseurs. 
Plus  tard,  il  enrichit  cette  collection, 
en  y  ajoutant  les  manuscrits  qui 
avafent  appartenu  à  Pétrarque,  la  pré- 
cieuse bibliothèque  formée  à  Pavie, 
{)ar  les  ducs  de  Milan,  l'un  des  fruits 
es  plus  utiles  de  ses  conquêtes  en 
Italie,  et  la  belle  collection  de  Louis 
de  la  Gruthuse,  seigneur  flamand,  qui 
avait  fait  une  grande  figure  à  la  cour 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne ,  et 
dont  les  livres ,  marqués  du  sceau  de 
ses  armes ,  se  reconnaissent  encore 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale. 

François  P"*  avait  fondé  à  Fontai- 
nebleau une  petite  bibliothèque ,  en  y 
réunissant  les  livres  qui  avaient  ap- 
partenu à  son  aïeul,  Jean^  comte  d'An- 
goulême,  et  ceux  dont  son  père  avait 
lit  l'acquisition.  Il  fit  transporter 
dans  le  même  local,  en  1544,  tous  les 


livres  qui  composaient  le  grand  dépôt 
de  Blois.  Ces  livres,  d*après  le  cata- 
logue qui  en  fut  alors  dressé  ,  étaient 
au  nombre  de  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-dix,  parmi  lesquels  on  comptait 
seulement  cent  neuf  volumes  impri- 
més, et  trente-huit  ou  trente-neuf  ma- 
nuscrits grecs,  apnortés  de  ^^aples,  et 
remis  à  Blois  par  le  célèbre  Jean  I^s- 
caris. 

François  I"  fut  un  des  princes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  l'augmentation 
•de  la  bibliothèque  royale.  Pendant 
tout  son  règne,  des  savants  voyagèrent 
à  ses  frais  en  Italie,  en  Grèce  et  en 
Asie,  pour  v  acquérir  des  manuscrits 
anciens.  Jérôme  Fondule  lui  rap- 
porta d'Orient  soixante  manuscrits 
grecs;  Jean  de  Pins,  évoque  de  Rieux, 
George  de  Selve  ,  évoque  de  Lavaur, 
George  d'Armagnac ,  et  Guiliaome 
Pellicier,  évêgue  de  Montpellier,  en- 
voyés successivement  en  ambaisade  à 
Rome  et  à  Venise ,  eurent  ordre  d'a- 
cheter tous  les  livres  grecs  qu'ils  pour- 
raient se  procurer,  et  de  faire  copier 
ceux  qu'on  ne  voudrait  pas  leur  ven- 
dre. 

AntoineÉparque,  Grec  delllede  Cor- 
fou,  retiré  à  Venise,  et  à  qui  François  1*' 
avait  fait  parvenir  des  marques  de  sa  mu- 
nificence, lui  envoya  plusieurs  manus- 
crits sur  lesquels  on  remarque  enoore, 
avec  la  signature  de  ce  savant,  des  té- 
moignages de  sa  reconnaissance.  D'au- 
tres personnages  suivirentcet  exemple; 
mais  celui  dont  les  présents  furent  le 

i>lus  considérables ,  est  François  Asn- 
an,  beau-frère  d'Aide  Bfanace,qui  en- 
voya au  roi  environ  soixante  volumes. 
Ange  Vergèce,  célèbre  calligrapbe  grec, 
fit,  en  1S44,  le  catalogue  de  tois  les 
manuscrits  grecs  de  la  JbiUiotbèquede 
Fontainebleau.  Cette  bîbUothèqoe  en 
contenait  alors  cinq  cent  quarante; 
mais  ce  nombre  s'éleva  successive- 
ment, pendant  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois P'*,  jusqu'à  celui  de  nenf  oeat 
quarante. 

La  passion  de  ce  prince  pour  les 
manuscrits  grecs  lui  fit  négli^  les 
manuscrits  latins;  il  en  ajouta  a  peine 
une  vingtaine  à  ceux  qui  oomposaieot 
la  bibliothèque  de  Blois.  Quant  aux 
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ouTragas  imprimés ,  à  sa  mort .  il 
ii*en  possédait  pas  plus  de  deux  cents, 
en  y  comprenant  même  ceux  qu'il 
avait  trouvés  à  Blois  (*). 

Henri  II  rendit,  en  155C,  une  or- 
donnance par  laquelle  il  enjoignit  aux 
libraires  de  remettre  à  la  bibliothèque 
royale  un  exemplaire,  en  vélin  et  relié, 
de  tous  les  livres  imprimés  par  privi- 
lège. L'exécution  de  cette  ordonnance 
amena  de  nouvelles  richesses  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  çt  y  augmenta  beau- 
coup le  nombre  des  livres  imprimés. 
Mais  malheureusement ,  les  troubles 
politiaues  et  religieux  qui  bouleversè- 
rent la  France  pendant  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  firent  bien- 
tôt tomber  cette  ordonnance  en  désué- 
tude. 

La  bibliothèque  ne  possède  pas  plus 
d'une  vingtaine  de  volumes  reliés  aux 
armes  de  Frabçois  II.  Charles  IX  lui 
fit  don  de  cent  quarante  nouveaux 
manuscrits,  sans  compter  les  impri- 
més. Quant  à  Henri  itl,  non -seule- 
ment il  ne  contribua  point  à  Fen- 
ricbir,  mais  elle  eut  même  sous  son 
règne  à  subir  quelques  déprédations, 
ef  fut  plus  d'une  fois  pillée  par  les 
chefs  des  différents  partis  qui  déchi- 
raient alors  la  France. 

(Test  sous  le  règne  de  Henri  IV 

ga*elJe  devint  véritablement  un  éta- 
Hssement  national.  Jusqu'alors  elle 
n'avait  été  qu'une  collection  particu- 
lière, formée  et  augmentée  successi- 
vement par  les  rois ,  mais  seulement 
pour  leur  satisfaction  personnelle  et 
pour  leur  usage  particulier.  Ce  qui 

Ï trouve  que  le  désir  de  concourir  à 
'utilité  générale  ne  les  avait  nulle- 
ment inspirés ,  c'est  la  translation  que 

(*)  Ces  livreg  provenaient  des  dons  qui 
«▼aient  été  foits  à  Charies  YIII ,  par  le  cé- 
lèbre imprimeur  Anloine  Yérard  ;  à  Louis 
XII  et  à  François  I'*^,  par  d'autres  typo- 
graphes. Ils  existent  encore  à  la  Biblio- 
thèque royale,  et  sont  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  exécution. .  Cette  collection 
des  premiers  produits  de  la  typographie  est 
la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  que  Ton 
eonnaisse  ;  les  outrages  s«rtis  des  presses 
dm  Yérard  sont  surtout  magnifiques. 


Louis  XII  et  François  I*'  firent  faire 
de  cette  collection  dans  ceux  de  leurs 
châteaux  dont  le  séjour  leur  plaisait 
davantage-  Évidemment  cette  biblio* 
thèaue ,  ainsi  éloignée  du  centre  des 
études  et  des  lumières,  ne  pouvait 
être  pour  le  public  d'aucune  utilité. 
Disons  plus  :  son  séjour  dans  une  mai- 
son royale,  au  milieu  des  courtisans  et 
des  Valets ,  devait  en  rendre  aux  sa- 
vants Taccès  difficile,  et  presque  impos- 
sible, dans  ce  siècle  où  les  idées  de 
liberté  qui  avaient  prévalu  sous  la 
ligue,  et  qui,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde ,  devaient  régner  encore 
avec  tant  d'empire ,  ne  permettaient 
pas  aux  gens  de  lettres  de  se  résigner 
au  métier  de  courtisans. 

Henri  IV  voulut  obvier  à  tous  ces 
inconvénients,  lorsqu'en  Tannée  1595 
il  fit  transférer  ce  riche  dépôt  à  Paris, 
dans  une  maison  différente  de  celle  où. 
résidait  la  cour.  La  bibliothèque  royale 
fut  d*abord  placée  au  collège  de  Cler- 
mont,  que  les  jésuites  exiles  venaient 
d'abandonner,  rlous  la  verrons  plus 
tard  transportée  dans  le  couvent  des 
cordeliers,  et  ensuite  dans  une  maison 
de  la  rue  de  la  Harpe,  au  centre  de 
tous  les  établissements  d'instruction 
publique.  Elle  était  à  peine  établie  dans 
son  nouveau  local  lorsqu'on  y  déposa 
le  beau  manuscrit  de  la  grande  Bible 
de  Charles  le  Chauoe,  qui ,  iusau'alors, 
avait  été  conservé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Cinq  ans  après ,  en  1600, 
le  roi  fit  l'acquisition  de  huit  cents 
manuscrits  précieux  qui  avaient  appar- 
tenu à  Catherine  de  Médicis.  Les  jé- 
suites ayant  ensuite  obtenu  leur  rappel 
à  Paris,  réclamèrent  la  propriété  du 
collège  de  Clermont, et  la  uibliothèque 
fut  transférée  dans  le  couvent  des  cor- 
deliers. A  la  mort  de  Henri  IV,  tous 
les  livres  de  son  cabinet  particulier  y 
furent  transportés.  Cet  usage ,  qui  fut 
religieusement  suivi  à  la  mort  de  tous 
les  successeurs  de  ce  prince,  devint 
pour  la  bibliothèque  royale  la  source 
des  plus  précieuses  acquisitions.  Ije 
cabinet  (*)  de  Louis  XIV  l'enrichit 

(*)  Les  livres  f|ui  ont  fait  partie  de  la 
bibliothèque  particulière  de  Louis  XIV , 
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de  plus  de  dix  mille  volumes,  oue  Ton 
y  adtnire  encore  pour  la  beauté  des 
éditions  et  pour  la  magnificence  des 
reliures. 

Sous  Louis  XTII,  la  bibliothèque 
royale  lut  peu  protégée  par  Richelieu, 
qui  ne  s'occupa  ^uèré  que  de  sa  biblio- 
tJ.èque  de  Sorbonne.  Les  seules  acqui- 
sitions importantes  qui  furent  faites 
sous  ce  rèiine  furent  celle  des  manus- 
crits de  Philippe  Hurault ,  évêque  de 
Ciiartres,  au  nombre  de  quatre  cent 
dix  -  huit  volumes ,  et  celle  de  cent  dix 
manuscrits  syriaques,  arabes  et  per- 
sans, provenant  du  sieur  de  Brèves, 
qui  avait  ete  ambassadeur  de  Henri  III 
et  de  Henri  IV  à  Constantinoole.  C'est 
tti  1022  que  la  bibliothèque  fut  trans- 
portée dans  la  maison  de  la  rue  de  la 
Harpe.  Rigault,  à  qui  la  garde  en 
était  confiée,  en  fit,  avec  faide  de 
Saumaise  et  de  Hautaiu,  un  nouveau 
catalogue. 

Le  savant  Jérôme  Bignon  fut  nom- 
mé, en  1642.  grand  maître  de  la  li- 
brairie. Depuis  1635,  la  garde  de  la 
bibliothèque  était  confiée  aux  deux 
frères  Dupuy,  dont  le  survivant,  qui 
mourut  en  1637,  légua  à  cet  établisse- 
ment les  livres  que  lui  et  son  frère 
avaient  rassemblés  pendant  le  cours 
de  leur  longue  vie ,  consacrée  tout  en- 
tière aux  travaux  de  l'érudition. 

Le  legs  des  frères  Dupuy  consistait 
en  deux  cent  vingt-six  manuscrits  et 
plus  de  neuf  mille  volumes  imprimés. 
Ces  livres,  les  imprimés  surtout ,  sont 
peut-être  ce  que  la  bibliothèque  royale 
possède  encore  aujourd'hui  de  plus 
précieux.  Ils  forment  une  collection 
unique  dans  le  monde,  et  qu'il  serait 
îiupossible  de  réunir  aujourd'hui,  si 
elle  n'existait  pas.  Indépendamment 
des  éditions  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle,  dont  les  plus  estimées 
se  trouvaient  dans  leur  bibliothèque, 
les  frères  Dupuy  avaient  acquis  tous 
les  ouvrages  importants  publiés  au 
commencement  du  dix-septieme  siè- 
cle. Ils  étaient  en  relation  avec  h  s 
plus  célèbres  éditeurs  de  leur  temps , 

sont  encore  désirés  à  la  bibliothèque  royale 
par  l'expression  de  iiures  du  cabinet. 


et  poussaient  si  loin  la  passion  des 
beaux  li\Tes ,  que  lorsqu"*!!?  apprenaient 
qu'un  ouvrage  nouveau  allait  paraître, 
ils  envoyaient  à  l'imprimeur  du  grand 
papier  qu'ils  avaient  fait  fabriquer  ex- 
près ,  afin  d'avoir  des  exemplaires  plus 
peaux  que  ceux  que  l'on  trouvait  dans 
le  commerce. 

La  bibliothèque  royale  fit  peu  de  pro- 
grès sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche. Mazarin  acheta  beaucoup  de 
livres ,  mais  ce  fut  dans  le  but  de  for- 
mer la  bibliothèque  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom.  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
guelques  mots  sur  l'histoire  de  cette 
importante  collection,  la  première  qui 
ait  été  publique  çn  France;  car,  quoi- 
que l'accès  de  la  bibliothèque  royale 
eût  été  rendu  plus  facile  aux  savants 
depuis  sa  translation  à  Paris,  on  nV 
était  encore  admis  que  par  faveur,  et 
avec  de  puissantes  protections. 

La  bibliothèque  Mazarine  fut  com- 
posée par  Gabriel  Naudé.  Cet  homme, 
run  des  érudits  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  avait  été  chargé  de  ce  soin  par 
le  cardinal,  vers  Tannée  1643.  Après 
avoir  acheté  dix  mille  volumes,  réunis 
par  un  chanoine  de  Limoges,  nommé 
Descordes,  et  choisi  les  b>res  les  plus 

f)récieux  qui  se  trouvaient  chez  les 
ibraires  de  paris  ,  I^audé  parcourut 
I)endant  dix  ans  là  Flandre,  Li  Hol- 
ande,  Tltalie,  FAllemagne,  l'Espagne 
et  l'Angleterre ,  et  y  acheta  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  livres  rares  et 
estimes.  Le  résultat  de  toutes  ces 
recherches  fut  la  formation  d'une  col- 
lection de  quarante  mille  volumes,  La 
plus  belle  et  la  mieux  choisie  qui 
existât  alors  au  monde. 

Mais  le  cardinal  n'avait  pas  attendu 
la  fin  des  voyages  de  son  bibliothé- 
caire, pour  ouvrir  aux  savants  et  aux 
gens  de  lettres  les  |>ortes  de  S9  bi- 
bliothèque. Naudé  nous  a  lui-m^me 
fait  connaître  les  mesures  que  le  mi- 
nistre avait  prises,  des  l'année  1644^ 
pour  la  rendre  publique.  Cette  collec- 
tion occupait  alors  plusieurs  piè<?es 
de  rhotel  de  Nevers ,  où  se  trouve 
actuellement  la  bibliothèque  royale, 
mais  qui  était  alors  habité  pr  le  pre- 
mier ministre.  «  Pour  épargner  a  ceux 
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«  oui  fréquentoîent  sa  bibliothèque  le 
*  diésagrement  d'avoir  affaire  aux  la- 
«  quais  de  Thôtel ,  on  avoit  pratiqué 
«  une  entrée  particulière  par  la  rue  de 
«Richelieu;  tous  les  jeudis,  depuis 
«  huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze , 
«  et  deuuis  deux  heures  après  midi 
«  jusqu  à  cinq ,  on  y  voyoit  de  quatre- 
«  vingts  à  cent  personnes  ensemble  ; 
«  les  autres  jours,  les  savants  les  plus 
«  célèbres  y  venoient  conférer  entre 
«  eux  (*).  » 

Les  envois  que  faisaient  au  cardinal 
les  ambassadeurs  français,  les  princes 
et  les  ministres  étrangers ,  augmen- 
taient encore  incessamment  la  masse 
des  trésors  qu*il  mettait  ainsi  à  la  dis- 
position des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants, lorsque  les  troubles  de  la  fronde 
vinrent  changer  cet  état  de  choses. 
Cependant,  après  Tarrét  de  proscrip- 
tion lancé  contre  Mazarin,  le  16  fé- 
vrier 1649  ,  lé  parlement ,  qui  avait 
ordonné  ta  vente  dei  meubles  du  car- 
dinal ,  en  avait  excepté  formellemerit 
sa  bibliothèque.  Mais  il  revint  sur  cet 
arrêt,  çp  1661,  ^uand  on  eut  appric,  à 
Paris,  que  le  mioistrç  était  rentré  en 
France,  à  la  tête  de  huit  mille  soldats: 
un  nouvel  arrêt  ordonna  (jue  la  bi- 
bhothèque  serait  vendue  avec  les  meu- 
bles, et  q[ue,  sur  le  prix  de  cette  vente, 
«  il  seroit,  par   préférence  ,  pris  la 
«  somme    de    cent  cinquante    mille 
tt  francs,  laquelle  seroit  donnée  à  ce- 
«  lui    ou  ceux  qui    représenteroient 
«  ledit  cardinal  à  justice,  mort  ou  vif.  » 
C*est    alors  que  des   plaisants   affi- 
chèrent dans   Paris  une  répartition 
burlesque  de  cette  somme  de  cent 
cinquante  mille  irancs ,  tant  pour  le 
oez  au  cardinal,  tant  pour  les  oreil- 
les ,  tant  pour  qui  le  feroit  eunuque. 
En  Tain  Naudé  supplia  le  parlement 
de  oe  pas  faire  exécuter  cet  arrêt ,  de 
ne  pas  vendre  la  bibliothèque  «  la  plus 
a  belle <,  dit-il  dans  sa  requête,  qui 
«  ait  jamais  été  au  monde,  et  dont 
«  la  ruine  sera  bien  plus  soigneusement 

(*)  Jui^ement  de  tout  ce  qui  a  clé  im- 

r'ioié  contre  le  cardinal  Mazarin ,  depuis 
6  janvier  jnM|u'à  la  déclaration  du  i'^' 
avrU  £640}  p.  'A/|4-a46. 


«  marquée  dans  toutes  les  histoires  et 
«  calendriers ,  que  n*a  jamais  été  la 
ft  prise  et  le  sac  de  Constantinople.  » 
Rien  ne  put  empêcher  le  parlement  de 
passer  outre ,  et,  le  30  janvier  1662, 
il  avait  déjà  été  vendu  seize  mille  vo- 
lumes ,  lorsque  le  roi ,  qui  venait  de 
déclarer  sa  majorité  ,  intervint,  par 
une  lettre  adressée  à  Fouquet ,  pro- 
cureur jçénéral,  et  dans  laquelle  il 
ordonnait  à  ce  magistrat  de  faire 
cesser  la  vente,  et  de  retirer  les  livres 
vendus  en  en  remboursant  le  prix; 
mais  ces  prescriptions  ne  furent 
qu'imparfaitement  exécutées.  Après 
la  fin  des  troubles,  Mazarin  recueil- 
lit les  débris  de  sa  bibliothèque.  Les 
livres  que  ses  amis  avaient  ache- 
tés, entre  autres  les  ouvrages  de  mé- 
decine, dont  Gabriel  Naudé  s'était 
rendu  acquéreur,  lui  furent  rendus, 
et  la  collection  fut  reconstituée  à  peu 
près  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait  en 
1649. 

Mazarin  termina  sa  carrière  en 
1661,  et,  par  son  testament,  il  régla 
lui-même  à  perpétuité  le  service  public 
de  sa  bibliothèque,  qu*il  consacra  de 
nouveau  «  à  la  commodité  et  à  la  sa- 
«i  tisfaction  des  gens  de  lettres ,  »  sui- 
vant ses  propres  expressions;  il  de- 
mandait, dans  cet  acte,  «  que  ladite  bi- 
A  bliothèque  fût  ouverte  à  tous  les 
«  gens  de  lettres ,  deux  fois  par  se- 
«  maine,  à  tel  jour  qu'il  seroit  avisé; 
«  que  pour  faire  l'achat  des  places  né- 
«  cessa  ires  à  l'établissement  du  col- 
«  lége  et  de  la  bibliothèque  ,  même 
«  pour  achat  de  livres  pendant  l'année, 
«  il  fût  pris  deux  millions  de  livres 
«  sur  le  plus  clair  de  ses  deniers  comp- 
«  tans.  —  Enfin,  il  donnoit  de  plus  au 
«  collège  quarante-cinq  mille  livres  de 
«  rentes ,  a  lui  appartenans ,  sur  Thô- 
R  tel  de  ville  de  Paris.  »  Ce  testa- 
ment, reçu  le  6  mars  1661 ,  fut  con- 
firmé par  lettres  patentes  de  Louis 
XIV,  en  1665. 

La  bibliothèque  royale  à  cette  épo- 
que, en  y  comprenant  les  dix -neuf 
cent  vinçt-trois  volumes  manuscrits 
que  venait  de  lui  léguer  le  comte  Hip- 
polyte  de  Béthune,  ne  comptait  que  six 
mille  quatre-vingt-huit  manuscrits  et 
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4nc  mîDe  âi  cent  doquaote-six  toIo- 
■Ms  imprimés;  eo  tout  sdzemîUescpt 
cent  trente^uatre  Tolurofs. 

Mais  cet  établissement  venait  d'ê- 
tre  conGé  a  >ia>ias  Colbert ,  de^niis 
évéque  de  Ijkod  et  ensuite  d^Aïuerre, 
oui  abandonna  à  son  frère  les  soins 
«Tune  administration  à  laquelle  ses 
fonctions  eodfsiastîques  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  livrer  tout  entier. 
Ce  ^rand  ministre  donna  alors  à  la 
bibliotfaèq|ae  Timpulsion  qu*îl  arait 
déjà  imprimée  à  toutes  les  branches 
de  fadministration  publioue,  et  bien- 
tôt elle  eut  dépassé  la  bibliothèque 
Mazarine. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  noté 
exactement  toutes  les  acquisitions  fai- 
tes par  U  bibliothèque  rovale.  Nous 
avons  cru  qu*il  serait  intéressant  de 
snivre  dans  ses  débuts ,  et  de  voir  par 
qnelles  phases  avait  passé  cette  grande 
eoBection  désormais  sans  rivale  dans 
le  monde.  Hais  elle  prit,  çrâce  au  zèle 
de  Colbert ,  et  de  Loovois ,  son  soc- 
eesscar  ,  im  accroissement  tellement 
rapide,  qu*il  nous  est  maintenant  im- 
possible d*en  faire  Thistoire  détaillée, 
et  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
borner  à  en  présenter  sommairement, 
dans  une  sorte  de  tableau  dironolo- 
gique,  les  principales  acquisitions. 

1661.  Lai>remière  en  date  est  celle 
des  manuscrits  de  Brienne,  classés  par 
Pierre  Dupuy ,  et  formant  trois  cent 
cinquante-neuf  volumes  de  pièces  ori- 
ginales sur  rhistoire  de  France. 

Vient  ensuite  celle  de  la  bibliothè- 
que de  Dufresne ,  consistant  en  dix 
mille  volumes  imprimés ,  et  cent  qua- 
rante manuscrits. 

1666.  Transport  de  la  bibliothèque 
dans  deux  maisons  de  la  rue  Vivienne, 
contiguës  à  rhôtel  habité  par  Col- 
bert. 

1667.  Réunion  à  la  bibliothèque,  des 
médailles,  livres  et  manuscrits  légués 
au  roi,  en  1660,  par  Gaston  d'Orléans. 
Les  livres  imprimés  formaient  la  col- 
lection, à  peu  près  complète ,  de  tout 
ce  qui  avait  rte  jusqu'alors  publié  en 
tangue  espagnole.  C*f  st  encore  aujour- 
d'hui le  principal  fonds  des  livres  es- 
pagnols que  possède  la  bibliothèque. 


Même  aonée,  ae^mstion  du 
d'estampes  et  de  graviires  de  Vâàé 
de  Marolles  ;  en  toot  deox  cent  vii»çt- 
quatre  voloraes  in-folio  ,  contenant 
tous  les  monuments  de  Tart  de  la 
çravure,  depuis  1470  jusqu^cn  1660; 
de  treize  cents  Tolônv^  imprima, 
provenant  de  Foiiqoct;  enfin  d^w 
collection  précieose  de  documents  sur 
rhistoire  dltalie,  que  le  surintendatf 
aTait  acquise  de  Dolresiie  pour  qua- 
torze mille  francs. 

1668.  Écfaanf^  arec  la  bibliotheqoe 
Hazàrine,  de  dcnx  mille  trois  cent 
quarante  et  un  volorocs ,  contre  deox 
mille  cent  cinquante-six  manuscrits, 
et  trois  mille  six  cent  soixante-dix- 
huit  volumes  imprimés;  aocpisitioB 
du  cabinet  de  Gilbert  Gaolrom  :  six 
cent  quatre  -  ringt  -  dix  manuscrils 
orientaux,  et  six  cent  quinze  impri- 
més. 

1670.  Acquisition  de  la  bibliolfaèqae 
de  Mentelle,  riche  surtout  en  ooira- 

§es  de  médecine,  et  fcNrmaot  on  total 
e  dix  mille  volumes. 
1671-1675.  Envoi  par  le  P.  Yens- 
seb,  voyageur  en  Orient,  de  six  omts 
manuscrits  arabes,  syriaques,  etc. 

1678.  Don  fait  par  Cassim*,  de  sept 
cents  volumes  sur  les  sciences  mathé- 
matiques. 

;  1683.  Mort  de  Colbert.  L'abbé  de 
liouvois  réunit  à  la  charge  de  maître 
de  la  librairie  celle  de  garde  de  la  fai- 
bliotbèque  et  Tintendanee  du  cabinet 
des  médailles  et  antiques.  U  prend  alors 
le  titre  de  bibliotliéc^ire  du  roi ,  mais 
son  père  en  remplit  pour  lui  les  foac> 
tions. 

1684.  Il  fait  procéder  à  un  inves- 
talre  général;  le  total  s*élève  à  dix 
mille  neuf  cents  maniKcrits,  non 
compris  ceux  de  Mézerai,  dont  on 
avait  fait  récemment  Tacquisitioo , 
et  quarante  mille  imprimés,  mm  com* 
pris  les  estampes  et  les  cartes.  La 
même  année,  I^uvois  fait  transporter 
à  Versailles  les  médailles  et  les  nierret 
gravées  qui  se  trouvaient  à  la  Biblio- 
thèque, et  qui  dès  lors  sont  plaoées 
dans  un  cabmet  près  de  rappartemcut 
du  roi.  Dans  les  premiers  temps  de: 
administration,  Louvois avait c 
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âtB  savants  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe,  pour  y  recueillir  les  livres 
gui  manquaient  encore  à  la  bibliothè- 
mie  royale.  Par  son  ordre,  d'Avaux  et 
a*A lancé  parcoururent  la  Hollande; 
d'Obeil ,  rAneleterre  ;  de  la  Pique- 
tière ,  la  Suède ,  et  Mabillon  l'Italie. 
Celui-ci  surtout  fit  une  abondante 
moisson  ;  en-  moins  de  deux  ans  , 
il  envoya  plus  de  quatre  mille  volu- 
mes. 

1689.  Arrêt  du  conseil  qui  renou- 
velle les  prescriptions  de  Tordonnance 
de  Henri  II  sur  le  dépôt  légal. 

1697.  Présent  de  quarante-neuf  vo- 
lumes en  langue  chinoise,  envoyée  au 
roi  par  Tempereur  de  la  Chine. 

1700.  Legs  de  cinq  cents  manus- 
crits anciens ,  par  Parchevéque  de 
Reims. 

1706.  Acquisition  des  manuscrits 
Bigot,  an  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. 

1708.  Envoi,  par  les  missionnaires, 
de  cent  quatorze  volumes  tartares  et 
chinois. 

1712.  Legs  fait  au  roi  par  Clément, 
garde  de  la  bibliothèque ,  de  dix-huit 
mille  portraits ,  recueillis  et  classés 
par  ce  savant,  dans  plus  de  cent  por- 
tefeuilles. 

171.5.  Acquisition  du  cabinet  de 
Gaignières ,  qui  produit  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingt-seize  articles 
nouveaux,  sans  compter  les  doubles. 
1717.  Acquisition  des  manuscrits 
d'Hozier. 

18.  Mort  de  Tabbé  de  Louvois; 
l'abbé  Bignon  lui  succède ,  et  fait ,  la 
même  année,  Tacquisition  des  manus- 
crits de  la  Marre ,  au  nombre  de  six 
cents, 

1720.  Division  de  la  bibliothèque 
en  quatre  départements  ,  savoir  : 
manuscrits,  imprimés,  titres  et  gé- 
néalogies, planches  gravées  et  estam- 
pes. 

La  bibliothèque  ne  possédait  encore 
qu'un  peu  plus  de  sept  cents  volumes  chi- 
nois, tartares  et  indiens.  Lorsque  Tabbé 
Bignon  fut  chargé  de  Tadmiuistration 
de  cet  établissement ,  il  y  joignit  ceux 
qu'il  avait  lui-même  recueillis ,  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante.  En 


1720,  la  bibliothèque  acquittons  ceux 
qui  se  trouvaient  au  séminaire  des 
missions  étrangères,  au  nombre  de 
huit  cents;  enfin  la  compagnie  des 
Indes  en  envoya  plus  de  dix-huit  cents 
en  1723.  La  même  année  ,  les  livres 
du  cabinet  du  Louvre,  et  ceux  qu'a- 
vait laissés  le  savant  Dacier,  bibliothé- 
caire de  ce  cabinet,  furent  transportés 
à  la  bibliothèque. 

1724.  Translation  de  la  bibliothè- 
que ■  à  rhôtel  .de  Nevers ,  rue  Riche- 
lieu. 

1725.  Don  fait  au  roi ,  par  le  sieur 
Morel  du  Thoisy,  d'une  collection  de 
pièces  fugitives,  reliées  en  six  cents 
volumes. 

1728.  Acquisition  de  mille  volumes 
imprimés ,  provenant  du  cabinet  Col- 
bert. 

La  même  année ,  l'abbé  Sevin  et 
Michel  Fourmont  sont  envoyés  en 
Orient  pour  y  recueillir  des  manuscrits 
et  copier  des  inscriptions.  Ils  rappor- 
tent ,  au  bout  de  deux  ans,  six  cents 
volumes,  la  plupart  en  langue  armé- 
nienne. 

1729-1737.  Envoi  de  plus  de  trois 
cents  manuscrits  indiens  par  les  mis- 
sionnaires. 

1 780-173 1 .  Acquisitions  de  deux  cent 
quatre  manuscrits  du  chapitre  de 
Saint^Martial  de  Limoges;  des  manus- 
crits du  président  de  Mesme ,  au  nom- 
bre de  SIX  cents ,  et  du  cabinet  d'es- 
tampes du  marquis  de  Béringhen, 
consistant  en  cinq  cent  soixante -dix- 
neuf  volumes,  et  cent  portefeuilles,  en 
tout  plus  de  quatre-vingt  mille  estam- 
pes. 

1732.  Cette  année  eut  lieu  la  plus 
importante  acquisition  au'ait  jamais 
faite  la  bibliothèque  royale  ;  c'est  celle 
des  manuscrits  du  cabinet  de  Colbert, 
au  nombre  de  près  de  dix  mille ,  y 
compris  six  cent  quarante-cinq  ma- 
nuscrits orientaux,  et  iHille  manuscrits 
grecs. 

1738.  Acquisition  de  la  bibliothèque 
du  sieur  de  Cangé ,  composée  de  six 
mille  volumes ,  presque  tous  relatifs  à 
l'histoire  littéraire  de  France. 

1734.  Envoi,  par  le  comte  de  Plelo, 
ambassadeur    en   Danemark,    d*wi 
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choix  de  sept  cents  Yolumes,  publiés 
dans  les  langues  des  dififerents  peuples 
du  nord  de  rEurope. 

1741.  Le  cabinet  des  médailles  est, 
conformément  à  un  ordre  du  régent, 
en  date  du  27  mars  1720 ,  réintégré  à 
la  bibliothèque  royale ,  dont  il  forme 
le  cinquième  département.  La  même 
année,  Tabbé  Bignon  cède  sa  place  à 
son  neveu ,  ç^ui  avait  obtenu  sa  sur- 
vivance ,  mais  ils  meurent  tous  deux 
en  t743.  Un  autre  neveu  de  Tabbé 
Bignon  leur  succède. 

1756.  Acquisition  des  manuscrits 
de  du  Gange  et  de  ceux  de  Téglisede 
Paris,  au  nombre  d*environ  trois 
cents,  la  plupart  des  onzième  et  dou- 
zième siècles.  . 

1762.  Legs  de  onze  mille  yolii- 
mes ,  fait  par  Falconnet. 

1766.  La  bibliothèque  léguée  aux 
jésuites,  en  1691,  par  le  fameux  Huet, 
évêque  d'Avranches ,  et  au  roi ,  dans 
le  cas  où  ces  religieux  viendraient  à 
quitter  le  royaume,  est ,  après  Taboli- 
tion  de  leur  ordre,  réunie  à  la  bi- 
bliothèque royale.  La  collection  du 
savant  évéque  se  composait  de  plus  de 
huit  mille  volumes,  la  plupart  enrichis 
par  lui  de  notes  manuscrites. 

1766.  Acquisition  du  cabinet  Fon- 
tanieu,  riche  surtout  en  manuscrits , 
parmi  lesquels  on  remarque  plus  dé 
soixante  mille  pièces  originales  sut* 
rhistojre  de  France. 

1772.  Acquisitions  du  cabinet  de 
médailles  de  Pellerin,  des  estampes 
de  Mariette,  de  trois  cents  volumes  eh 
langue  russe ,  de  quatre  cents  manus- 
crits indiens,  arabes  et  persans,  et  d'un 
grand  nombre  de  livres  chinois,  en- 
voyés par  le  P.  Amiot. 

D'autres  acquisitions  non  moins 
importantes  furent  encore  faites  peu 
de  temps  avant  la  révolution.  Citons 
seulement  celle,  d'une  grande  partie 
des  manuscrits  et  des  livres  précieux 
^ui  composaient  la  magnifique  collec- 
tion du  QUc  de  la  Vallière.  Le  nombre 
des  livres  imprimés  s'élevait ,  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI ,  à  cent  cin- 

guante-deux  mille  huit  cent  soixante- 
uit. 
La  révolution,  au  lieu  d'être  fch 


neste  à  la  btbitotfaèmie  royale,  fol 
au  contraire  pour  elle  une  époque 
de  prospérité  (*).  D'abord  cet  éta- 
blissement ,  fondé  et  agrandi  par  les 
soins  des  rois,  si  Ton  veut,  mais 
avec  Parlent  de  la  nation  et  par 
les  donations   des    citoyens ,  reçut 

(*)  «Cependant  on  lit  touTent  encore, 
d«n«  des  ouvrages  nouveaux  «  de  longues  et 
fréquentes  lameutatious  sur  les  harh^^A  de 
cette  époque ,  qui  ordoonèreni  et  elFcctiie- 
rent  le  hrùlanenî  des  titres  et  chartes,  pas 
sèrent  des  marchés  pour  odever  l'écn  de 
France ,  soit  qu'il  fût  frappé  sur  les  relio- 
res  des  manuscrits ,  soit  qu*il  fût  applîqitê 
sur  un  feuillet  du  volume.  La  Téritéest  toute- 
fois, quant  à  la  bibliothèque  nationale, qa'die 
ne  perdit  rien  sous  le  r^me  des  hcrùvu^ 
même  lorsqu'elle  avait  un  comédien  p<Rir 
conservateur.  Des  notes  authentiques  noot 
ont  aussi  appris  qu'une  réunion  de  gens  de 
lettres  et  d'académiciens  procéda,  par  ordre 
de  l'assemblée  constituante,  an  triace  des 
titres  qui  formaient  les  4iifêreats  éépdts 
nationaux,  et  que  les  pièces  les  phn  intéres- 
santes pour  rhistoire  de  France,  rem- 
plissant sept  à  huit  mille  carions,  furent 
envoyées  à  la  bibliotlM|ue,  où  elfes  esii- 
tent  encore.  Le  choix  oe  cette  commiswa 
ne  fut  pas  aussi  exclusif  qu'on  powait  le 
présumer  en  raison  des  drconstanoes  :  en 
effet ,  elle  n'hésita  pas  à  y  envoyer  amsà 
plusieurs  volumes  de  blasons,  des  livres  de 
prières  et  d'autres  ouvrages  dont  rhistoire 
pouvait  se  passer,  et  que  l'on  admire  au- 
jourd'hui comme  des  monuments  de  la  pàn* 
ture  au  mo]^en  âge.  La  table  générale  du  ca- 
binet des  titres  et  généaTogies  est  la  seule 
perte  regrettable  que  fit  bi  bibliothèque 
pendant  ces  temps  d*orages  politiques.  Le 
comité  d'instruction  publiqne  de  la  CAaven* 
tion  fit  déposer  plusieurs  pièces  historiqnei 
ou  manuscrits  précieux.  De  ce  nombre  sont 
des  lettres  patentes  de  Charles  IX.  et  de 
François  I*',  un  manuscrit  descamnagncs 
de  Louis  XIV,  les  heures  de  œ  roi,  eel- 
les  d'Anne  de  Bretagne,  et  d'autres  cbds- 
d'œuvre  de  peinture.  Cet  exemple  fut  suivi 
dans  les  départements  par  les  coaraissaires 
delà  rcpubhque,  qui  choisirent  dans  les  mo> 
nastéres ,  les  monuments  les  plus  prèeieitx 
pour  les  envoyer  k  la  biblioibèque  natio- 
nale. »  Extrait  d'un  article  inséfr  par  fil.  A. 
ChampoUion-Fiçeac,  dans  le  Dicimmmain 
de  ta  conversation  et  dô  la  iecf9n,  t.  Tl, 
p.  io3. 
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]è  nom  qui  tui  appartenait ,  et  qu*on  bibliothèques  d'émigrés ,  et  du  dé- 
n*aurait  pas  dû  lui  ôter  depuis,  celui  pôt  de  la  rue  de  Lille,  cinq  cent 
de  Bibliothèque  nationale.  En-  soixaute^sept  articles  qui  avaient  fait 
suite ,  tous  les  biens  des  corpora-  partie  de  la  bibliothèque  du  prince  de 
tions ,  tant  ecclésiastiques  que  sécu-  Condé.  Tous  ces  articles  étaient  autant 
Hères,  ayant  été  déclarés  propriétés  d'ouvrages  et  de  collections  différen- 
nationaies ,  la  bibliothèque  put  choi-  tes ,  et  se  composaient  d'un  grand 
sir  dans  les  collections  qui  faisaient  nombre  dé  volumes, 
partie  de  ces  biens  ,  les  livres ,  titres  Tandis  oue  la  bibliothèque  natio- 
et  objets  d'arts  qu'elle  ne  possédait  nale  s'enricnissait  ainsi  de  tout  ce  que 
pas  encore,  et  qu'il  était  utile  de  réu-  contenaient  de  plus  précieux  les  col- 
nir  au  centre  commun  de  la  science  et  lections  particulières,  le  principe  de  la 
des  lumières.  Les  bibliothèques  dés  publicité  la  plus  étendue ,  appliqué  à 
émigrés  confisquées  ,  ainsi  que  leurs  cet  établissement,  mettait  à  la  portée 
autres  propriétés,  par  une  mesure  que  de  tous  les  citoyens  des  richesses  jus- 
nous  n'avons  pas  besoin  de  justitter  qu'alors  enfouies  même  pour  les  sa- 
ici,  vinrent  aussi  apporter  leur  tribut  vants,  od  du  moins  iréservées  à  un 
a  la  bibliothèque  nationale.  C'est  petit  nombre  d'élus, 
ainsi  que  cet  établissement  s'enrichit,  «  Avant  fa  révolution  de  1789,  la 
en  l'an  iv  et  en  Tan  v,  de  près  de  dix  bibliothèque  du  roi  était  un  établisse- 
mille  manuscrits,  provenant  de  Pab-  ment  purement  privé,  mais  que  la 
baye  de  Saint-Germain  des  Prés  (*},  munificence  du  propriétaire  ouvrait, 
des  livres  et  manuscritschinois  et  tarla-  pendant  de  rares  intervalles  ,  à  quel- 
res-mandchoux  dû  cabinet  Bertln,  des  ques  lecteurs  privilégiés  (*).  La  révo- 
médailles,  au  nombre  de  près  de  vingt 

mille,  de    l'abbaye  de  Saihte-Gene-  (•)  On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  ma- 

vîève  ,  enfin  d'un  choix  des  livres  et  ^^^^  <*o"'  o"  comprenait  la  publicité  des 

manuscrits  renfermés  dans  les  dépôts  colleciions  scieniifiqii«i  avant  la  rcvolutioo, 

lijtéraires,  où  avaient  été  transpor-  ?"•,»«  P^f^ï^fuL'*  "'^  "*r°i''?  !T" 

tées  les  bibliothèques   des    différents  lM>se  par  l  abbé  Barthélémy  sur  le  caW^^ 

mom<;t^rM  dp  Pans  médailles  ,  ei  destine  a  être  adresse  a  Taa- 

monasieres  ae  Fans.                    .<   ,.  ^  semblée  constituante.  Le  meilleur  moyen 

Oh   apporta  du   dépôt  des  lésuites  ^^  conservation  pour  le  cabinet,  suivant 

cmq  mille  deux  cent  deux  articles  pro-  Y^vuenr  de  ce  mémoire ,  «  c'est  de  ne  jamais 

venant  des   différentes  bibliothèques,  «  songer  à  le  rendre  public.  M.  de  Boze, 

Savoir  :  «  mon  prédécesseur ,  ajoute-t-il ,  s'était  fait 

des  Grand»  Aufiutlnt 83  «une  règle  tressage  de  ne  montrer  que 

de*  Barnabites 3i  «  rarement  le  cabinet ,  persuadé  qu'il  ne 

des  Cannes 56  ,  devait  élre  ouvert  que  pour  les  savants 

£  caZ'^J         MaubBrt)........      i6  ^  aui  voulaient  y  puiser  des  lupiièi-es,  pour 

dTsaiDt-Mariin  dis  Chiimps; .".'.*;!!!;     ii8  «  aes  artistes  qui  venaient  y  chercher  des 

d«  la  Merci a  •  modèles    de  goût ,    pour   des    étrangers 

des  Bfiuimei , 7»  ^  connus  el  des   personnes  à  qui  il  elait 

dTw^vair.  *!'"*?*:;;:;::: '.^^         M  -convenable  de  donuer  une  grande  idée 

de  ta  Sorbonnè  !!!..!!!!!!.!!!!!!!!  i«83  «  des  beautés  de  la  bibliothèque.  Après  sa 

de  l'Oratoire i ^74  «  mort ,  je  me  lais^^ai  entraîner  à  un  zè/e  de 

6ê  Saint-Victor •••  ""  «  novice,  mais  je  n'ai  jamais  montré  le  cabi- 

5aoa  «  net  «ans   êire   pénélre  do   frayeur. ...» 

Quelque  temps  après ,  on  retira  en-  Ajoutons  à  cette  citation  curieuse  une  anec- 

core,  du  dépôt  de  Thorigny,  quatre  f.°.\«  J"»  ";,«"'T7  T'™"^^"*  ^^^  ?««- 

npnt  nPiif    mnnuRoriU     nrovinant   dp  thriemy,    gueri   de    son    zeie   de  novice, 

cent  neur    manuscrits  ,  provenant   de  comprenait  1rs  devoirs  d'un  conservateur 

(*)  Dans  ce  nombre  sont  compris  les  re-  du  cabinet  des  anlî(|nes.  Pendant  son  voyage 

ciieils  de  documents  historiques  recueillis  d'Italie,  qui  d^ailleurs  ne  fut  pas  improductif 

par  les  bénédictini  sur  la  Picardie  et  la  pour  la  collection  dont  la  garde  lui  ciait  con- 

Champagne.  fiée,  Tabbé   Barthélémy  emporta  la  def 
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lotion  cban^  cet  ordre  de  choses  : 
la  suppression  des  couvents  ,  les 
saisies  faites  sur  les  émigrés  ,  ac- 
cumulèrent dans  la  bibliotnèoue  une 
foule  de  richesses  ;  le  dépôt  légal 
de  tous  les  ouvrages  imprimés  en 
France  fut  établi ,  et  la  publicité,  une 
publicité  sans  autres  limites  que  celles 
des  précautions  à  prendre  pour  la 
conservation  des  objets  ,  fut ,  pour  la 
première  fois,  posée  en  principe  et 
mise  à  exécution  aussitôt  qu'adop- 
tée (*).  » 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  la  loi  du 
25  vendémiaire  an  iy,  par  laquelle  la 
Convention  a  doté  la  bibliothèque  de 
cette  constitution  oui  en  a  fait,  malgré 
les  atteintes  que  le  pouvoir  n'a  pas 
cessé  depuis  de  porter  à  son  oreani- 
sation,  le  plus  grand  et  le  plus  lioéral 
des  établissements  scientifiques  du 
monde. 

Lai  du  as  vendémiaire  an  iy  (17 
octobre  1796),  relative  à  Porganisa- 
tion  de  la  bibliothèque  nationale.  — 
«La  Convention  nationale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  son  comité  d*ins-' 
traction  publique,  décrète  : 

Art.  r'.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  nationale,  est  sup- 
primée. 

2.  Ledit  établissement  sera  désor- 
mais administré  par  un  conserva- 
toire composé  de  nuit  membres,  sa- 
voir : 

1*  Deux  conservateurs  pour  les  li- 
vres imprimés; 

du  cabinet ,  qui  resta  fermé'  pendant  deux 
ans,  de  1765  à  1757.  Voyez  Y  Histoire  dtt 
tabinet  des  médailles,  par  M.  du  Mersan , 
p.  i6t. 

(•)  i'*  lettre  des  conservateurs  de  ta 
ùiàtiothèque  au  ministre  de  l'instruction 
puùliaue,  in-8*,  p.  7.  Ajoutons  que  le  prin- 
cipe delà  publicité,appliqué  à  la  bibliothèque 
nationale,  fut  peut-être  trop  tôt  mis-en  prati- 
que; que  cette  précipitation,  en  absorbant 
Uts  soins  et  le  travail  des  conservateurs  et 
f!es  employés ,  ne  leur  permit  pas  de  classer 
toutes  les  richesses  que  les  évéuemcnis  ve- 
naient d'accumuler  dans  ccl  immense  dépôt, 
1 1  qu'il  eu  est  résulté,  parmi  toutes  ces  ri- 
riiesses ,  uue  confusion  dont  les  suites  dé- 
plorables se  font  encore  sentir. 


3*  Trois  pour  les  livres  maDoscrits; 
S""  Deux  pour  les  antioues ,  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées  ; 
4*^  Un  pour  les  estampes. 

3.  Tous  les  conservateurs  auront 
les  mêmes  droits  et  recevront  le 
même  traitement,  qui  sera  de  six  mille 
livres. 

4.  Il  sera  nommé  dans  le  sein  da 
conservatoire,  et  par  les  conservatenn 
eux-mêmes ,  un  directeur  temporaire, 
dont  les  fonctions  se  borneront  è 
surveiller  Texécution  des  règlements 
et  délibérations  du  conservatoire,  qu^il 
présidera  ;  il  correspondra ,  au  nom 
de  tous  les  conservateurs,  avec  le  pou- 
voir exécutif,  pour  les  affaires  géné- 
rales qui  intéressent  la  bibliothèque 
nationale. 

6.  Le  directeur  sera  renouvelé  tous 
les  ans  ;  néanmoins ,  il  pourra  être 
continué,  mais  pour  une  année  seule- 
ment. 

6.  Les  attributions  anntielles ,  dé- 
crétées pour  rétablissement,  seront 
remises  en  masse  à  un  meinbre  du 
conservatoire  nommé  par  ses  collè- 
gues, pour  être  réparties  sous  sa  res- 
ponsabilité. 

7.  L'administration  des  différents 
dépôts,  et  tous  les  détails  relatifs  à 
Torganisation  particulière  du  conser- 
vatoire, seront  l'objet  d'un  règlement 
que  les  conservateurs  demeurent  char- 
gés de  rédiger  et  de  soumettre  au  pou- 
voir exécutif. 

8.  La  première  nomination  des 
membres  au  conservatoire  sera  faite 
par  la  Convention  nationale ,  sor  la 
présentation  du  comité  d'tnstructioB 
publique  (*). 

9.  Kn  cas  de  vacance  d'une  place  de 
conservateur  par  mort  «  démission  on 
autrement,  le  conservatoire  nommera 

(*)  Cette  nomination  fut  faite  far  a 
décret  du  3  brumaire  de  la  mèoie  aaaèe; 
le  conservatoire  fut  ainsi  composé  : 

'"?"■»*• î;?:!^^"^- 
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le  savant  ou  homme  de  lettres  quMl 
jugera  le  plus  propre  à  remplir  ia  place 
vacante. 

10.  Le  conservatoire  nommera  aux 
autres  plfaces  de  rétablissement,  sur 
la  présentation  du  conservateur  dans 
ia  partie  duquel  lés  places  seront  va- 
cantes. 

.  11.  II  sera  affecté,  sur  les  fonds  de 
la  trésorerie  nationale ,  une  somme  de 
cent  quatre-vingt-douze  mille  livres, 
tiint  pour  le  traitement  des  conserva- 
teurs et  des  employés ,  que  pour  les 
dépenses  et  augmentations  ue  la  bi- 
bliothèque.» 

Cependant  la  bibliothèque  nationale 
ne  s'enrichissait  pas  seulement  des  tré- 
sors épars  sur  le  sol  de  la  patrie.  Nos 
généraux ,  partout  victorieux ,  se  fai- 
saient payer  en  objets  d'arts  et  en  ipa- 
nuscrits  précieux  les  victoires  qu'ils 
remportaient  sur  les  ennemis  Je  la 
France  et  de  la  liberté  des  peuples. 
Ces  objets ,  expédiés  à  Paris ,  venaient 
se  classer  dans  nos  grands  dépôts; 
et  la  France  rendait  aussitôt  au  monde 
entier  ,    par  une  publicité  jusqu'alors 
inouïe  dans  les  fastes  de  la  science  et 
des  arts ,  ce  qu'elle  avait  gagné  sur 
Quelques  rois  avec  le  sang  de  ses  en- 
fants. C'est  ainsi  que  les  manuscrits 
de  la  Belgique ,  un  choix  de  ceux  du 
Vatican ,  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  et  de  celles  de  Vienne ,  de  Mu- 
nich, et  des  autres  villes  de  l'Allema- 
gne^ les  pierres  gravées  du  pape;  le 
trésor  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et 
une  foule  de  monuments  enfouis  dans 
les  différents  dépôts  de  l'Italie ,  vin- 
rent successivement   compléter   nos 
collections,  fréquentées  alors,  comme 
aujourd'hui ,  par  les  savants  et  les  ar- 
tistes de  toute  l'Europe. 

La  plus  grande  partie  de  ces  riches- 
ses nous  furent  ravies  en  1815;  mais 
leur  séjour  à  Paris  n'avait  point  été 
inutiles  la  science.  Les  savants  avaient 
pu  consulter  librement  des  manuscrits 
précieux ,  tenus  jusqu'alors  sous  le 
scellé  de  l'égoîsme  et  de  la  défiance , 
et  publier  des  éditions  plus  complètes, 
et  surtout  plus  correctes ,  des  chefs- 
d*œtivre  des  littératures  classiques. 
Et,  lorsque  les  rois  nous  eurent  repris 


ces  trophées  dont  nous  faisions  un  si 
noble  usage ,  ils  furent  forcés  par  l'o- 
pinion publique  de  suivre  l'exemple 
que  nous  leur  avions  donné ,  et  de  les 
livrer,  à  leur  tour ,  à  la  publicité. 

De  l'an  yi  à  l'an  x  ,  les  principales 
acquisitions  que  fit  la  bibliothèque  na- 
tionale furent  :  une  collection  de  pièces 
sur  la  jurisprudence  de  la  chambre  des 
comptes  ,  donnée  par  Blavette  ;  de 
nombreux -volumes  tirés  des  dépôts 
littéraires ,  et  d'autres  envoyés  par  la 
commission  du  triage  des  titres  ;  vingt 
et  un  volumes  provenant  du  savant 
Huet  ;  les  mémoires  originaux  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  ;  les  ma- 
nuscrits autographes  de  fiossuet, 
Winkelmann  ,  Pacott,  Cointraux  , 
Dupuy ,  Sainte-Palaye ,  dom  Poirier  ; 
des  lettres  de  Voltaire  ;  enfin  des  char- 
tes ,  cartulaires ,  et  autres  pièces  cu- 
rieuses choisies  dans  les  nibliothè- 
ques  des  départements. 

En  l'an  vni,  la  mort  de  Bar- 
thélémy de  Courçay  priva  la  biblio- 
thèque de  l'ui)  de'  ses  conservateurs 
les  plus  distinguée.  Ce  savant  fut  rem- 
placé par  Gossellin. 

£n  Van  ix,  Dacier  fut  nommé  con- 
servateur des  manuscrits  en  langues 
modernes ,  et  Chezy  fut  employé  aux 
manuscrits  orientaux. 

La  bibliothèque  fit,  en  l'an  xi, plu- 
sieurs ac(]uistions  importantes.  JNous 
devons  citer  entre  autres  les  manus- 
crits de  Tabbcive  de  Corbie  ;  ceux  de 
Sainte-Corneille,  de  Compiègne;  la 
correspondance  de  l'abbé  Bosquillon  ; 
et  le  recueil  des  chansons  historiques 
depuis  1380  iusqu'en  1747,  formé 
par  le  comte  de  Maurepas. 

Un  vol  considérable  priva,  eni'an 
XII ,  le  cabinet  des  médailles  de  plu- 
sieurs objets  d'une  grande  valeur.  La 
même  année ,  Napoléon ,  oevenu  em- 
pereur ,  voulut  transporter  au  Louvre 
la  bibliothèque  ;  mais  on  fut  forcé 
d'abandonner  ce  projet ,  après  un  exa- 
men attentif  des  localités.  Des  som- 
mes considérables,  allouées  par  le  gou- 
vernement, donnèrent  alors  les  moyens 
d'acquérir  les  principaux  ouvrages  pu- 
bliés depuis  1786 ,  et  qui  n'avaient 
point  été  déposés.  C'est  aussi  à  la  mdine 
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époque  que  furent  achetés  les  manus- 
crits d'Anquetil  du  Perron,  de  Villoi- 
son ,  et  de  Tainbassade  de  M.  de  Vil- 
leneuve a  Constantinople,  ainsi  que 
les  papiers  de  Motirhet  et  les  recueils 
de  Ville-Vieiile,  doin  CafOaux  et  Ber- 
thereau  :  enfin  les  collections  de  pièces 
inédites  sur  l'histoire  de  France,  lé- 
guées par  Tabbé  de  Camps  et  le  prési- 
dent Lévrier,  furent  apportées  à  la 
bibliothèque. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  restauration 
les  princes  coalisés  nous  reprirent  les 
manuscrits  et  les  objets  d'art  avec  les- 
quels ils  avaient  paye  les  victoires  de  nos 
armées.  L'Autriche  fut  la  première  qui 
fit  entendre  ses  réclamations.  Dès 
l'année  1814,  elle  se  fît  rendre  les  ob- 
jets qu'elle  nous  avait  cédés  par  le 
traité  de  Vienne,  en  1809.  Le  retour 
de  Naooléon,  eu  1815,  empêcha  alors 
les  réclamations  des  autres  puissances. 
Mais  elles  se  hâtèrent  d'y  donner  suite 
après  les  cent  jours;  et  cette  fois,  ce 
fut  encore  l'Autriche  qui  prit  l'initia- 
tive. Le1)aron  de  Muflling,  gouverneur 
de  Paris,  au  nom  des  puissances  coa- 
lisées, expédia  aussitôt  les  ordres 
les  plus  impérieux  pour  faire  resti- 
tuer aux  autres  puissances  les  objets 
provenant  de  leurs  musées  ;  il  fit  sur- 
tout réclamer,  au  nom  de  l'Autriche, 
les  monuments  conquis  sur  les  États  de 
l'Italie.  Le  4  octobre,  le  commissaire 
de  cette  puissance  pénétra  danâ  la 
bibliothèque  avec  un  officier  d'état- 
major,  malgré  la  résistance  de  M.  Da- 
cier,  alors  administrateur,  et  les  objets 
réclamés  durent  lui  être  livrés  par  les 
conservateurs ,  pour  éviter  les  dégâts 

3ui  eussent  résulté  de  Tintroductiort 
es  8oldat5  au  milieu  de  nos  précieu- 
ses collections. 

Pendant  la  restauration ,  de  nom- 
breuses acquisitions  vinrent  de  nou- 
veau se  classer  dans  les  galeries  de  la 
bibliothèque  nationale.  Citons ,  parmi 
les  plus  précieuses,  les  manuscrits  au- 
tographes de  Laporte  du  Theil ,  de 
iMilhn  et  de  Visconli  ;  la  collection  des 
pièces  sur  l'histoire  de  France  du  duc 
dr  ISIortemart  ;  celle  des  pièces  sur 
I  inquisition  d'Espagne,  de  Tabbé  Llo- 
rente;  le  zodiaque  de  toeoderah;  de 


nombreux  papyrus  ,  et  une  foule  de 
précieux  monuments  rapportés  d'E- 
gypte par  M.  Caillaud  ;  la  collection 
des  médailles  dépeuples,  villes  et  rois, 
formée  par  M.  Cousinery,  qui  fit  en- 
trer au  cabinet  des  antiques  plus  de 
six  mille  pièces  ;  une  belle  suite  de 
cinq  cents  médailles  de  Sicile,  cédée 
par  M.,Rollin;  les  métiailles  grecques 
de  M.  Edouard  de  Cadalvène,  au  nom- 
bre d'environ  huit  mille;  enfin  une 
partie  de  la  précieuse  collection  de 
M.  Allier  de  Hauteroche.  Mais,  le  5 
novembre  1831,  un  nouveau  vol  vint 
priver  le  cabinet  des  médailles  d'une 
partie  de  ses  plus  précieuses  richesses. 

Napoléon ,  lors  de  son  sacre ,  avait 
fait  prendre  à  la  bibliothèque  auatre- 
vingt-deux  camées  antiqtie^ ,  dont  3 
voulait  faire  composer  une  parure  pour 
l'impératrice.  Ces  pierres  étaient  tou- 
jours restée$  depuis  au  ^arde-meuble 
de  la  couronne  ;  un  article  de  la  loi  de 
1832  sur  la  liste  civile  en  ordonna  la 
réintégration  au  cabinet  des  médailles, 
où  elles  furent  en  effet  réintégrées  la 
même  année,  à  l'exception  de  vingt- 
cinq  pièces  qui  n'ont  point  été  retrou- 
vées. 

Parmi  les  dernières  acquisitions 
faites  par  la  bibliothèque,  nous  devons 
encore  citer  la  collection  d'antiquités 
du  général  Guilleminot  ;  une  partie  de 
celle  du  musée  Hedervar  ;  tes  médailles 
de  la  Bactriane ,  offertes  au  roi  par  le 
général  Allàrd  ;  une  suite  noagnifique 
de  vases  en  argent,  découverts,  en 
1830 ,  près  de  Bernay,  en  Normandie; 
enfin  une  partie  des  antiquités  du  ca- 
binet Durand  et  de  celles  du  prince 
de  Canine. 

Pendant  que  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  s'enrichissait  ainsi ,  le  dé- 
partement des  manuscrits  faisait  aussi 
d'importantes  acquisitions.  Il  recevait 
les  manuscrits  autographes  de  Dum- 
pollion  jeune  ;  un  précieux  manuscrit 
du  code  Théodosien,  un  autre  manus- 
crit également  précieux  des  petits  géo- 
graphes ,  ayant  appartenu  aux  frères 
Pitnoù  ;  enfin  une  grande  partie  de  la 
riche  collection  qu'avait  réunie  ta  du- 
chesse de  Berry. 

On  peut  résumer  dans  les  terinef 
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suivants  l'état  actuel  de  la  biblio- 
thèque: 

Imprimés^  environ  720,000  volu- 
mes, parmi  lesquels  se  trouve  la  plus 
belle  collection  qui  existe  des  premiers 
produits  de  Timprimerie. 

Manuscrits  y  environ  80,000  volu- 
mes, et  plusieurs  centaines  de  milliers 
de  pièces  historiques,  classées  dans  des 
cartons. 

Estampes  et  cartes,  plus  de  120,000 
pièces  contenues  dans  plus  de  6,000 
volumes  et  portefeuilles. 

Médailles  et  antiques,  plus  de  1 00,000 
médailles,  sans  compter  les  pierres 
gravées  et  les  antiques. 

P^ous  avons,  en  citant  la  toi  du  25 
Yendémiaire  an  iv,  fait  connaître  la 
constitution  libérale  dont  la  biblio- 
thèque ,  aussi  bien  que  tous  ks  grands 
établissements  scientifiques  fondés  ou 
réorganisés  à  cette  époque  (*),  avait 
été  dotée  par  la  Convention;  nous 
avons  dit  en  même  temps  que,  depuis, 
tous  les  efforts  du  pouvoir  avaien^eu. 
|K)ur  but  de  modifier  cet^  constitu- 
tion. Nous  devons ,  avant  de  terminer 
cette  notice  sur  l*un  des  établissements 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  ta  France , 
exposer  en  peu  de  mots  T histoire  de 
soq  organisation,  et  des  différentes 
modiCcations  qu'elle  a  subies.  £t  d'a- 
i>ord,  nous  devons  faire  ressortir  les 
avantages  delà  constitution  de  l'an  ly. 

La  Convention ,  en  attribuant  l'ad- 
ininistration  de  la  bibliothèque  à  une 
réunion  de  savants  tout  a  fait  in- 
dépendants du  pouvoir,  avait  voulu 
mettre  en  dehors  et  à  Tabri  des  préoc- 
cupations de  la  politique  du  moment, 
ce  vaste  dépôt  ues  plus  précieuses  ri- 
chesses de  ta  France.  A  cette  adminis- 
tration ainsi  confiée  aux  membres  du 
conservatoire,  était  attachée  la  disr 
position  des  fonds  annuels  accordés  à 
rétablissement ,  sous  la  seule  condition 
de  rendre  compte  de  l'emploi  de  ces 
fonds  au  pouvoir  exécutif.  C'était  une 
conséquence  des  principes  mêmes  qui 
avaient  guidé  la  Convention  dans  le 

(*)  GiloDs,  entr^  aiiu«$,  l'Institul  national, 
le  Muséum  d'histoire  natureUe,  le  Bureau 
longitudes ,  le  Collège  de  France ,  etc. 


vote  de  la  loi.  En  effet,  par  les  mains  • 
de  qui  des  sommes  qui  doivent  être 
consacrées  à  l'acquisition  d'objets  scien- 
tifiques, tels  que  livres,  manuscrits, 
médailles,  antiques,  estampes  et  car- 
tes ,  peuvent-elles  être  employées  d'une 
manière  plus  judicieuse  et  avec  plus 
d'opportunité  dans  l'intérêt  du  progrès 
des  études,  et  d'après  l'état  de  la 
science,  que  par  les  mains  d^horomes 
qui  ont  consacré  toute  leur  vie  aux 
travaux  de  cette  science,  et  qui  ont 
acquis  une  connaissance  complète  du 
dépôt  qu'ils  conservent?  EnGn  la  res- 
ponsabilité, qui  était  aussi  pour  les 
conservateurs  une  conséquence  de  leurs 
fonctions  particulières,  comme  placés 
à  la  tête  d  un  dépôt  spécial ,  et  de  leur 
gestion  collective ,  comme  membres  du 
conservatoire,  exigeait  qu'ils  eussent 
le  droit  désemplir  les  places  qui  vien- 
draient à  vaquer  parmi  eux,  et  à  plus 
forte  raison  de  nommer  i  tous  les  ein- 
plois  inférieurs. 

a  C'est  toujours  qn  immense  avan- 
tage pour  une  société. d'hommes  labor 
rieux  et  sp^iaux.  que  d'être  placés,  par 
la  constitution  merpe,àralPiridetous  les 
caprices  de  l'autorité  supérieure.  C'est 
une  grande  satisfaction  dpnnée  à  la 
raison  que  de  voir  supprimées  partout , 
dans  les  corps  savants ,  ces  places  émi- 
nentes  qui  fombent  bientôt  dans  les 
mains  d'un  homme  puissant  ou  devien- 
nent le  patrimoine  d'i^ne  famille  (*). 
La  loi  c|e  Tan  iv  n'eût-elle  produit  que 
ce  seul  bénifice,  il  faut  déjà  reconnaître 
qi|*elle  a  été  bonne  et  utile.  Affranchie  * 
ainsi  de  l'autorité  absolue  des  gouver- 
nements qui  se  sopt  succédé  depuis 
quarante  ans ,  la  bibliothèque  s'est  rc: 
crutée  d'hommes  honorables;  car  si 
c'est  le  propre  des  administrations 
collectives  décarter,  en  général,  de 

(*)  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance de  Tabus  que  Ton  signale  ici ,  et 
qu'un  ministre  a  voulu  dernièrement  réia* 
blir,  en  iroyant  ci-après,  dans  là  liste  df*s 
hommes  qui  ont  été  préposés,  avant  la 
révoluUon ,  à  la  garde  de  notre  grand  dépôt 
littéraire,  la  charge  de  bibliothécaire  se 
perpétuer  ()endanl  près  d*un  siècle  dans  la 
même  famille ,  et  eehoir  deux  fois  à  un 
enfant  de  huit  ans. 


su 


LTTnVERS. 


toute  participation  à  Ifors  affaires,  les 
hommes  supérieurs,  dont  U  nomina- 
tion est  presque  un  coup  d'Rtat,  et 
que  Tautorite  pourrait  seule  leur  im- 
poser, il  y  a  du  moins  certitude  avec 
elles  qu'elles  ne  feront  jamais  de  ces 
choix  bonteux  que  la  faveur  person- 
nelle ou  une  lâche  considération  du 
nMKi>ent  dictent  parfois  aux  gouverne- 
ments: aussi  n*a-t-on  point  vu  dans  la 
bibliothèque  royale  le  scandale  des  no- 
minations arbitraires  qui  ont  peuplé 
les  autres  bibliothèques  d'une  foule 
d'erapluyes  étrangers  au  service  et  à 
la  connaissance  des  livres,  qui  ont 
imposé  partout  de  nouvelles  charges 
au  budget  de  l'Rtit.  qui  ont  introduit 
enfin  le  desordre  et  la  confusion  la  où 
sont  surto^jt  nécessaires  les  habitudes 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  des  for- 
mes administratives.  Enlin,  et  c'est 
encore  un  bientait  de  Torganisation  de 
U  bibliothèque,  aucun  acte  secret, 
équivoque,  aucun  abus  même  n'a  pu 
être  commis  impunéntent  dans  une 
administration  composée  de  plusieurs 
iDembres  dont  la  responsabilité  est 
commune,  dont  les  droits  sont  égaux, 
dont  ia  surveillance  est  nécessairement 
réciproque,  et  dont  les  débats  sont 
Boumis,  jusqu'à  un  certain  point,  au 
contrôle  de  la  publicité  (*).  » 

Toutefois,  l'indépendance  presque 
absolue  où  la  loi  de  l'an  iv  plaçait  le 
conservatoire  de  la  bibliothèque  à  l'é- 
gard du  pouvoir,  effraya  bientôt  les 
gouvernements  qui  succédèrent  a  celui 
de  la  Convention.  I-e  gouvernement 
consulaire,  bien  qu'il  conservât  encore 
beaucoup  des  formes  d'une  republique, 
essa%^  le  premier  d'établir  dans  Tad- 
niinistrationde  la  bibliothèque  quelque 
diose  d'analogue  à  ce  qui  se  passait 
V  dans  l'État.  Sous  le  ministère  ae  Lu- 
cien Bonaparte,  il  y  eut  une  espèce  de 
dictateur  improvise  paruii  les  conser- 
Tateurs  de  la  bibliothèque,  et  qui  fut 
constitué  le  chef  de  tous  ceux  dont  il 
était  l'égal.  Mais  cette  tentative  ne 

(*)  Rapport  adrssé,  cd  1 83 a,  à  M.  Gaizot, 
par  M.  H.  Rover -Collard,  cbefde  la  division 
des  Wtfru  au  Biiai»tère  de  l'iiistniclioQ  pu- 
blique. 


réussit  pas;  Farreté  ministérid  hA 
rapporté  au  bout  d'un  mois,  et  le  tito- 
laire  de  cette  dictature  éphémère  ren- 
tra paisiblement,  et  sur  ses  propres 
instances,  dans  le  sein  du  coaserta- 
toire,  où  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  faire  des  ennemis,  et  où  il  ne  re- 
trouva que  des  confrères. 

■  L'empire,  qui  succéda  au  consobt, 
revendiqua  avec  plus  de  ménagement 
et  plus  de  succès  les  droits  du  pouvoir 
sur  l'administration  de  ia  bibiiothèque. 
Alors  encore,  un  conservateur  pou- 
vait être  nommé  par  le  conservatoire; 
et  le  cas  s'étant  présenté  a  la  nrort  de 
Le^rand  d'Aussy,  M.  Dacier  fiil  nom- 
n)é  de  cette  manière.  L'empereur,  qui 
ne  voulait  ni  détruire  le  droit  du  coo- 
senatoire,  ni  perdre  le  sien,  nomma 
aussi  ^1.  Dacier.  De  cette  façon ,  sans 
doute,  il  n'y  avait  pas  de  conflit  ;  l'or- 
gaiiisation  de  la  bibliothe-^ue  restait 
mtacte;  l'autorité  du  chef  de  l'Etat 
était  satisfaite.  Mais  femf^ereur,  qui 
nommait  l'élu  du  conservatoire ,  pcu- 
vait très-bien  ne  pas  le  nommer,  eu 
même  en  nommer  un  autre;  et,  saits 
doute,  s'il  edt  pris  fantaisie  a  l'homme 
qui  faisait  alors  des  rois  de  faire  des 
conservateurs ,  ce  n'est  pas  la  loi  de  la 
Convention ,  ni  même  l'opposition  du 
conservatoire  qui  l'en  eut  emptcbé. 
Napoléon  cependant ,  tout  jltsolu  qa'il 
était,  s'arrêta  devant  la  loi  qui  avait 
institué  cette  espèce  de  republique.  U 
se  contenta   d'exiger  que,  pour  les 
places  de  conservateurs  qui   devien- 
draient vacantes,  le  conservatoire  lui 
présentât  trois  candidats.  U  bissa  in- 
tactes les  autres  attributions  accordées 
au  conservatoire  par  la  loi  de  la  Con- 
vention. 

■  La  restauration  trouva  les  choses 
en  cet  état;  et,  ce  qui  peut  serabler 
presque  aussi  extraordinaire,  elK  l« 
y  maintint;...  l'œuvre  de  la  répabli./ije 
resta  sous  l'empire  de  ia  leiritimjte, 
telle ,  à  peu  de  chose  près ,  qur  la  lui 
avaient  léguée  le  pouvoir  et  le  génie 
de  Napoléon... 

«  Les  choses  restèrent  en  cet  ftat 
jusqu'au  moment  où  fut  rendue,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignac,  l'or- 
donnance  du  3  noTembre  iS28.  Une 
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pensée  d'économie,  encore  plus  que 
de  pouvoir,  dominait  dans  cette  nou* 
velle  organisation ,  où  il  ne  devait  plus 
y  avoir  qu'un  seul  conservateur  par 
département ,  mais  où  les  cinq  conser- 
vateurs des  cinq  départements  com- 
posaient seuls  le  conseil  d'adminis- 
tration, toujours  sous  le  nom  de 
conservatoire ,  et  conservaient  toutes 
leurs  anciennes  attributions...  Cepen- 
dact  la  réduction  des  places  de  con- 
servateurs à  une  seule  par  départe- 
ment était  une  innovation  fâcheuse. 
La  science  y  perdait ,  avec  des  emplois 
toujours  honorablement  remplis,  au- 
tant de  moyens  puissants  d'encoura- 
gements ou  de  récompense  pour  les 
études  longues  et  sérieuses...  L'État  y 
perdait  lui-même  une  garantie  de  bonne 
administration ,  que  ne  peut  lui  don- 
ner la  présence  d'un  chef  unique,  privé 
de  l'assistance  ou  du  contrôle  d*un  col- 
lègue éclairé.  On  suppléait  en  |>artie  à 
cet  inconvénient  par  la  création  de 
conservateurs  adjoints;  ce  qui  était 
une  innovation  heureuse,  mais  seule- 
ment dans  l'intérêt  du  service ,  puis- 
que ces  nouveaux  fonctionnaires,  tenus 
en  dehors  du  conservatoire ,  ne  pou- 
vaient apporter  dans  les  discussions 
la  part  d'influence  due  à  leur  expé- 
rience et  à  leur  mérite  (*).  » 

L'ordonnance  du  14  novembre  1832 , 
dont  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
sommairement  les  principales  disposi- 
tions ,  vint  portiT  remède  n  ces  incon- 
vénients. En  effets  cette  ordonnance 
rétablit  les  deux  conservateurs  par  dé- 
partement ;  admit  les  conservateurs  ad- 
joints aux  délibérations  du  conserva- 
toire, avec  voix  consultative,  et  accorda 
de  nouvelles  garanties  aux  employés, 
oui,  unefois  nommés,  ne  pouvaient  plus 
être  révoqués  que  par  le  ministre,  sur 
un  rapport  du  conservatoire.  Mais 
une  innovation  plus  grave ,  et  par  la- 
quelle le  ministère  semblait  préluder 
aux  mesures  qui  furent  tentées  depuis, 
ce  fut  la  création  d'un  directeur  de  la 
bibliothèque,  pris  dans  le  sein  du  con- 

(*)  3®  lettre  des  conservateurs  de  la  ht- 
btîotltèque  royale  au  ministre  de  l'instruc' 
Uon  publique,  p.  loetsuiv. 


servatoire,  présenté  par  lui,  mais 
nonnné  pour  cinq  ans  par  le  ministre» 

Toutefois  y  le  régime  introduit  à  la 
bibliothèque  par  cette  ordonnance  fut, 
pour  elle,  le  signal  de  grandes  amélio- 
rations, non-seulement  parce  qu'il  réa- 
lisa quelques  perfectionnements  admi- 
nistratifs indiqués  par  l'expérience, 
mais  encore  parce  qu'il  accrut  d'une 
manière  notable  la  dotation  de  la  bi- 
bliothèque. On  lui  donna  ce  qui  lui 
manquait  de  bras  indispensables.  Les 
répertoires  des  collections,  dans  les 
départements  autres  que  celui  des  livres 
imprimés,  furent  bientôt  à  jour;  et, 
en  1838,  il  ne  restait  de  véritablement 
arriéré  que  la  tâche  toujours  croissante 
du  département  le  plus  chargé.  Les 
chambres,  voulant  alors  mettre  fin  à 
cet  arriéré,  votèrent  pour  la  biblio- 
thèque une  somme  de  un  million  deux 
cent  soixante-quatre  mille  francs,  dont 
l'emploi ,  réparti  sur  huit  années,  de- 
vait, suivant  les  prévisions  du  con- 
servatoire, suffire  pour  combler  les 
principales  laeunes  de  reliures  et  d'ac- 
quisitions, et  pour  achever  un  nou- 
veau catalogue,  mis  en  harmonie  avec 
les  derniers  progrès  de  la  science. 

Le  ministère  entre  les  mains  du- 
quel étaient  alors  les  affaires  de  la 
France ,  et  qui  avait ,  il  faut  le  dire , 
fait  de  louables  efforts  pour  exciter , 
en  faveur  de  notre  grand  dépôt  litté- 
raire, la  munificence  du  parlement, 
conçut ,  quand  il  eut  obtenu  la  sonuue 

?|u'ij  réclamait,  Tcspoir  de  la  trans- 
ormer  en  un  supplément  aux  fonds 
secrets,  devenus  insuffisants.  Mais, 
pour  cela ,  il  fallait  détruire  l'indépen- 
dance du  conservatoire,  dont  on  ne 
pou  vai t  espérer  les  compla isances  qu'on 
était  assuré  d'obtenir  d'un  directeur 
général,  placé  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  ministre ,  et  dont  l'exis- 
tence eOt  été  lice  au  maintien  du  sys- 
tème. Telle  fut  le  véritable  motif  de 
l'ordonnance  de  1839. 

Les  conservateurs  de  la  bibliothèque 
s'opposèrent  à  l'exécution  de  cette  or- 
donnance; leurs  réclamations  trou- 
vèrent de  Técho  dans  l'opinion  publique, 
qui  ne  vit  pas  seulement  dans  cette 
mesure  arbitraire  une  atteinte  portée 
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à  la  constitution  de  notre  grand  dépôt 
littéraire ,  mais  un  précédent  dont  le 
pouvoir  pouvait  plus  tard  s*autoriser 
pour  changer  également,  par  ordon- 
nance, Torganisatiob  de  nos  autres 
établissements  scientifiques,  fondés 
aussi  par  des  lois ,  h  cette  époque  d*où 
datent  tant  de  glorieuses  londations. 
Le  ministre  fut  obligé  de  renoncer  a 
Texécution  de  son  ordonnance ,  et  son 
successeur  se  hâta  de  la  rapporter,  pour 
en  revenir  au  régime  de  1832,  sous  le- 

3uel  la  bibiiotlièque  est  encore  auJoUr- 
*hui. 

I^ous  croyons,  en  terminant  cette 
histoire  de  la  bibliothèque  nationale, 
devoir  donner  ici  les  noms  des  hommes 
auxouels  elle  a  été  confiée  depuis  sa 
fonaation ,  et  dont  les  soins  successifs 
ont  tant  contribué  à  là  rendre  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  la  plus 
grande,  la  plus  nrécieuse  et  la  plus 
Fibérale  de  toutes  les  collections  scien- 
tifiques du  monde. 

Gardes  des  livres  de  la  librairie  du  Louvre, 

xi'jl,  Gillca  Hall«t. 
Jean  Maulio. 
x4ix>  Antoine  des  Essarta. 
t4ia.  ûarnier  de  Saint>Yon. 

Garde  de  la  librairie  de  Louis  XL 
t^'ji.  Laurent  Paliniar. 

Garde  de  la  Ubrairie  du  château  de  Blois, 
sous  Louis  XII  et  François  /*r. 

Jean  d«  la  Barre. 


Maitrts  da  ta  librairie. 


i54o. 

t544. 
iSSa. 
x56o. 
1S64. 

s6o3. 
i6o5. 
1617. 

i635. 

i64a. 
x6&i. 
x656. 


Guillaaine  Bndé. 
Pierre  du  Chastel. 

P.  de  Montdorré. 

Jacques  Amyot. 
Jacq.-Auff.  de  Thon.  • 


Fr.  de  Thon,  âgé  de 
9  «V- 

Jérâme  Bignoo. 
Jérôme  Biguon,  fils. 


Cardes  de  la  librairie. 


Hellin  de  Saint-Gelais. 
Mathieu  de  la  Bisse. 

Jean  Gossellîn. 


Isaac  Casaubon. 
Nicolas  Rigaull. 

Pierre  et  Jaeq.  Dupny. 


Jacques  Dapuj  seul. 
Nicolas  Colbert. 
Jacqurs-Nic.  Colbert. 
L.  Colbert,  Gis  du  inin. 


X676. 

En  1684,  Jérôme  Bignon  ,  maître 
de  la  librairie,  et  Louis  Colbert, 
garde  de  la  librairie,  se  démettent  de 
leurs  charges  en  faveur  de  Camille  Le- 


tellier«  alors  flgé  de  8  ans,  connu  de- 
puis sous  le  nom  d'abbé  Louroîs, 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
réunit  ces  fonctions  à  l'intendance  du 
cabinet  des  médailles  et  antiques,  et 
prend  le  titre  de  6i6/to^cair^  ifu  roi. 

Bibliothécaires  du  roi. 

1684.  L'abbé  dosLouTois. 

171  S.  t'abbé  Jean-Paul  Bignoa. 

1741.  A  rmaDd-Jér^me  Bignon. 

1770.  Jean-Frédérie<<SuillaiuDe  K^noa. 

17I3    Lenoir,   ancte»  lieotenaat  de  police. 

X790.  Le  président  d'Omicaaon^de-NeyMan. 

179a.  Chamforu 

179J.  f.efcbTTe  de  ▼iIld>mLne. 

Giu^es  de  la  bibliothèque  (*}. 

x64o.  Varillat. 

iÇ4^.  De  CarctTÎ. 

x683.  L'abbé  Gallois. 

1684-  L'abbé  de  Varés. 

>684.  Melchisedech  Thérenoat. 

■  691.  Cléinenl. 

17 ta.  L'abbé  de  Tai^nj. 

C'est  de  l'année  1719  que  date  la  di- 
vision de  la  bibliothèque  royale  en  einq 
départements,  qui  tous  relevaient  d'oa 
même  chef,  le  bibliothécaire  du  roî. 

Gardes  des  imprimés. 

17x9.  L'abbé  de  Targny. 
X7a6.  L'abbé  Sallier. 
X760.  Jean  Capperonnier. 
X775.  L'abbé  DesanlnaTS. 
X793.  Bélissin/  et-comédien. 

Gardes  des  manuscrits, 

1718.  Botvîn. 

1726.  L'abbé  de  Targny. 

1717.  L'abbé  Serin. 

1741.  Melot. 

X759.  J.  Capperonnier. 

1760.  Bejot. 

X787.  Caussîn  de  PcrceraL 

Gardes  des  titres  et  géudalogiêt, 

1719.  Guiblet. 
1763.  De  la  Cour. 

1779.  L'abbé  de  Gévigny. 
X784.  L'abbé  Coopéu 

(*)  C'était  à  ces  fonetionnaîres  qu*étaicitf 
confiés,  sous  raulorité  du  bibliothénicr , 
la  conservation  et  le  classemeot  des  di^ 
rentes  collections  dont  se  composait  la  bn 
bliothèque.  Celait  à  eux  qu'apparleaait  U 
nomination  des  commis  et  gens  de  œrwke. 
Ils  avaient  succédé  dans  ces  fottcti<8ii  aai 
gardes  de  la  librairie ,  lorsque  sous  les  frères 
Dupuy,  toute  l'autorité  était  pa^ée  à  ceux* 
ci  f  la  charge  de  nntître  de  la  librairie  ctanl 
devenue  une  véritable  sinécure  dans  les 
mains  de  François  de  Thou  et  de  set  sae> 
cesseurs. 
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Gardes  des  estantes  et  cartes,  la  plupart,  consacrées  à  des  Spécialités 

»7t9.  H«T.  et ,  en  général,  de  date  fort  récente. 

LadTenant.  Les  plus  importantes  sont,  après 

JD^irliroii  ^^   bibliothèque  nationale,  celle   de 

V'jio.  joiy*père"'  J'Arscnal ,  fondée  par  le  marquis  de 

Gardes  ^es  médailles  et  antiques,  Paulmy,  ancien  amtassadeur  de  France 

T       u-    *  j        'j    II     ^*     ♦•«.««  en  Pologne,  et  augmentée  dune  grande 

Le  cabinet  des  médailles  et  antiques         ^j^  ^^^  ^^^^^^  J^  ,^  bibliothèque  du 

eut,  des  son  origme,  des  gardes  par-  J^^  j^  j^  yg„|ère  par  le  comte  d'Ar- 

ticuliers.  ^Qjg^  qyj  ^^  gy^j^  fjgjj^  Fanquisition ,  en 

'.St.  îrd'eïbîïrr  nsi ,  la  biWiothéaue  Mazarine ,  dont 

x664.  L'abbé  Bruneaa.  nous  avons  fait  olus  haut  Ihistoirc; 

i66«.  De c«rca»i.  la  bibliothèquc  (le  Saint- Geneviève, 

îwo!  ôûïnT  fondée  en  1623 ,  enrichie  successive- 

1711.  Simon.  '  ment  par  les  donations  du  cardinal  de 

1719.  De  Bo«.  la  Rochefoucauld,  et  de  Letellier,  ar- 

.744.  B.rihéi««y.  chevéque  de  Paris  (*)  ;  enfin,  la  biblothè- 

Au  mois  d'octobre  1795  <  la  biblio-  que  de  la  ville,  tirée,  en  1795,  des  dé- 

thèque  nationale  fut  réorganisée  par  pots  littéraires  formés  à  cette  époqne. 
la  Convention  d'après  les  bases  que 

nous  avons  indiquées  plus  haut.  Ma.S**^."'. iT^^^o  To"o 

Uste  des  conservateurs  depuU  n^.  ^l^::::tn^i;i::::::::-  tZl 

imprimés,  DelaviU»... 45.ooo 

'    .  Particulière  da  roi,  an  Louvre   . ,      So.nno 

1 795.  J.-A.  CapperoBOMT,  V«n.Praet.  De  la  chambre  des  député» So.ooo  ("J 

i8ao.  De  Mvine.  jj,  i,  chambre  des  pairs iB.ooo 

i83a.  Magnin.  D„  miniaiAn»  de  l'ioatr.  publique.  » 

*"fi'  Lenormanl.  De  l'Inatnul 91,000  (•"} 

'•4**'  Naudet.  Do  ransénin  d'histoire  natarelle. .     ie,ooo 

Manuscrits.  ^^  l'^''^*'^  ^^  longitudes 4,000 

Do  collège  de  France 5,ooo 

«795.  Unglis,  Legrand.  Dutheil.  De  la  facallé  de»  lettres 3o,ooo  ,      3x4 

«Soi.  Dacier.  _  de  droit 8,000 

»•»*•  G»»!'  —  demédedae 16.000 

1814.  Reinusat.  ..       «  De  l'école  normale ao,ooo 

»«>••  ChampoUion.FIgeac.  _      polytechnique a^.ooo 

•'^•*  H*#e.  _      ^et  mines 4iOOo 

«•33.  De  Sacy  (  ).  —      des  ponts  et  chaussée*.       S.ooo 

Médaii/es  et  antiques,  ^     -     derUaox-art. ..5oo 

'  Du  musée 3,ooo 

Z795.  Barthéleny  de  Coorçay,      Millin.  Du  conservatoire  de  musique... .       5,ooo   (•*") 

>7M-  GosseUio.  .         dca  arts  et  méllen.     xa^ooo 

1 1 1  S.  Raout-Rochette. 

a 83a.  Letronne. 

1840.  Lenormant  ^«j  q;^^  I3  j^^^g  quj  ^^^  mainlenanl  ou- 

Estampes  et  cartes.  'verte  le  soir  au  public.  Cette  InDOvation  date 

a 795.  Jolyfils.  de  i83S. 

t8a8.  Jomard.  (**)  Foudéc  en  i  7q3  parle  comité  d'ins- 

■••9'  X*^*"'"'  .  .  truction  publique  Je  la  Convention,  lors 
a83o.  Dttchesne  aîné.  *.         '^.    •*»»_•      j       i-j 

du  transport  a  Pans  des  livres  des  cor- 

Bibliothéques  de  Paris.— Le  lecteur  poraiîons  supprimées, 
trouvera  ici  le  tableau  des  principales        (***)  Le  premier  fonds  de  cette  biblioihè- 

bibliothèques  qui  existent  actuellement  que  provieut  de  rancJeune  collection  de  ta 

à  Paris.  Ces  bibliothèques  sont ,  pour  ville ,  qui  contenait  à  peine  ao,ooo  volumes. 

£1ie  est  réservée  aux  membres  de  Tlnstitut, 

(•)  M.  de  Sacy,  à  sa  mtrt  en  i838,  n'a  ""«<*  ^^us  les  étrangers  présentés  par  eux 

pas  été  remplaoe,  une  ordonnance  royale  7  sont  admis,  (^est  la  bibliothèque  de  Paris 

ayant  fixé  à  deux  le  nombre  des  conserva-  ^  pl"»  "cbe  en  ouvrages  nouveaux. 
t«ur8  de  ce  département.  (****)  Créée  en  Tan  u. 
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MMiothèqan.                     i»pri«.  mwim.  docMne.  léguée  à  cette  maison  par 

S:X"i:^u2"o^'^:::   ^i^  Mir<m.docti»renthéplwe,etr«& 

D«  U  société  ■siatiqoe a,ooo  mat,  pr.  pUOliqUC  CD  17 18  ;  3^  M  biolwthégtie  dé 

Detcomiiés  bisiortqaci.........      •        ^.,,^  Saitit' Germain  dcs  Prés  ^  Tune  des 

S:  l'ïifi^'^'rff.lÏÏ-  ^:   .S.U  plus  riches  et  des  plus  importantes  de 

~        de  l'iniérieur u.ooo  la  Francc  ',  ses  manascTits  forent,  a  la 

D«b  préiedan  d«  polie* 8,ooo  révolutiOD,  réuiûs  à  ccux  de  la  biblio- 

Si?:5^?«"<?rn.e:Viit;:.:   '^Z.  Uièque  nationale,  mais  presque  tous 

■>•  i*iiapriaerie  royale 3,ooo  les  iiuprimés  pénreiU  dans  un  incendie; 

Do  oiinUtAr*  d«  la  guerre 7.000  4»  /^  olbltoMêque  (U  Sorbonne.  foodée 

'^'tr^tlS^i^:::::    'IZ    '^  par  Wcbelieu;  on  y  trouait  huit  ««ts 

Dca  Invalides au.ooo  éditiODS  de  la  Bible  ;  5  la  otbaotheque 

Da  ministère  des  fioanccs 3,5oo  (jiu  CoUéçe  de  Navurre,  fondéc  par  la 

-.  ,—        «»•»•  !"•«»« ".»"»  reine   Jeanne,  dispersée  sous  Char- 

De  la  c«mr  de  cassation 36,ooo  ,      ,X      ,     ,  ,.    '    »"»*»f^» s»»^^*^*»»    v^soi 

On  conseil  d'État. , 35.ooo(*)  les  VI,  rétablie  SOUS  Louis  XI  ;  G>  ZaM- 

De  la  coor  des  comptes 6,000  bUothéçue  àes  Juçusthu  z  T  la  bibtio- 

Dn  ministère  de  la  marine a.700  foDdeepar  deBerulle;8  MOlMÊOlAé^ 

Dn  dépôt  de  U  marine 1S.000  figg  FeuUlants  ;  9«  celU  du  moMuiere 

Des  archiT..  du  royamne            ,4.000  de  SaitU- Martin  des  Champs  ;  tù- des 

Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  PeHts  Augustins  ;  W  des  rel^ieux 

en  lui  donnant  ici  quelques  détails  de  Picpus ;  i^""  des  HécoUefs ;  t^  des 

sur  les  bibliothèques  qui  existaient  à  Minimes;  14''  des Cordeliers ;  t^*  da 

'Paris  avant  la  révolution ,  et  qui  ont  Jacobins;   16*   des  Charfyreux ^  cea 

été  réunies ,  à  cette  époque,  à  nos  di-  trois  dernières  devaient  leur  origine  à 

verses    bibliothèques    publiques.    La  saint  Louis  ,  qui  donna  à  ces  trois 

plus  célèbre  était ,  après  la  bibliothè-  couvents  une  partie  de  la  bîUiothèqoe 

que  du  roi  et  la  bibliothèque  Maza-  qu'il  avait   rassemblée  à    la   sainte 

rine,  celle  de  Tabbaye  de  Saint- Victor,  Chapelle;   17*  la  biblia^éque  delà 

dont  on   attribuait    la    fondation   à  ville^  léguée   en  1763  y  par  M.   Mo- 

Pierre,  évéque  de  Paris,  qui,  partant  reau,  procureur  du   roi.  Après  ces 

pour  la  terre  sainte ,  en  1208 ,  avait  bibliothèques ,    nous  devons  encore 

fait  son  testament  et  légué  ses  livTCs  signaler  les  collections  particolières 

à  cette  abbaye.  Cette  bibliothèque  avait  dont  Thistoire  de  la  bibliographie  a 

été  rendue  publique  en  1707,  confor-  conservé  le  souvenir;  ce  sont ,  entre 

inément  aux  dispositions  testamentai-  autres ,  celle  de  Grolier  de  Lyon ,  as 

resduprésidentCousinqui,  ent707,  lui  seizième  siècle;  celles  de  de  Thoo, 

avait  légué  ses  livres,  sa  maison  et  mille  de  Colbert ,  de  Soubise ,  de  Falconet, 

livres  de  rente,  à  cette  condition.  Après  du  duc  de  la  Vallière ,  de  Panlmy ,  de 

cette  bibliothèque  venaient:  V  Labi-  d*Aguesseau,  de  Letellier,  de  Lamoi- 

6/io/;^^9tte(/e5ai7ora^^Jéguéeà  rordre  gnon ,  du  cardinal  de  Brienne,  de  *a 

des  avocats  ,  en  1704,  par  Etienne  comtesse  de  Verrue,  </es  duchesses  de 

Gabriau,  seigneur  de  Riparfond ,  avo-  Pompadour ,  de  Choiseul ,  de  Gram- 

cat  au  parlement ,  rendue  publique  en  mont,  etc. 

iJl«?;„t*  mnipT&^V  Zll^àit  Biblioihèques  des  départemenls.^ 

2?f^ïW/r''T'^^^  ?/^""^T^'  Suivant  1^  calculs  dèM.  T.  Des- 

ria  bibliotlièque  des  prêtres  delà  ^ay^  (*j^    ^„^   quatre-vingt-douze 

.      .    .        ,..,,...'      A  villes, dans  les  quatre-vingt-cinq  dé- 

(•)  Formée ,  amsi  que  U  biblioih«nied«  partemenls,   avaient,  en  ISSS,  des 

la  cour  de  cassation,  de  1  ancienne  bibUo-  bibliothèques,  contenant  ensemble  en- 

thequc  d^  avocats.             ,    „   ^  vîron  trcrfs  millions  de  vohiines,  ce 

(••)  Créée  par  un    le^    de  M.  Ferey, 

avocat,  mort  en  i8io,  etouver.te  la  mèm«  (*)  Journal  de  la  Sociélê  de  itatiaij|M 

année.  univenelle,  octobre  i833. 
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qui  fait  un  volume  à  peu  près  pour 

3Qin2e  habitûnts  (*).  Huit  cent  vingt* 
eux  villes ,  de  trois  mille  ù  dix-huit 
mille  habitants ,  n'avaient  pas  encore 
de  bibliothèques.  M.  Bossnnge  comp. 
tait ,  à  la  même  époque ,  cent  quatre- 
vingts  viiles  des  départements  ayant 
des  bibliothèques  publi(]ues,  et  il  éva- 
luait à  deux  millions  six  cent  mille  le 
nombre  total  des  volumes  dont  elles  se 
composaient.  11  reconnaissait  aussi 
çue  nuit  cent  vin^t-deux  villes  assez 
importantes  n'avaient  point  de  biblio- 
tb^ues  publiques. 

Tableau  des  bibliothèques  des  dépar* 
tements. 

TTI.LU.  irOMBRI  DB  TOtVMBS. 

Imprimé*.  Manuscrit** 

AbiMvillc i3,ooo  (••) 

Ag'n is»ooo 

Aix 80,000  X|ioo  (***) 

Jjflocio i4fOno 

Ai4M 3.000  ' 

JLibi I  a,ono 

Alenf  on 7iOo« 

Amiens,  bibl.  d«  la  tille 37,000      4oo 

—  da  séaiin«ire. .       4«ooo 

An  jrr» a6,ooo 

Angonléme 16.000  ms*.  prtfc. 

Annoiia  j 6.000 

A  ries ,       8,000 

Ariiay-le-Diifi 55a 

Arrns 48,ooo 

Aoch 5,yoo 

Aarillsc 6,000 

Aotno , ,  X 

Aoxerre a4,ooo 

Anxonne , 4.00D 


1*000 


aoo 


roo 
3? 


(*J  II  y  a,  en  Belgique,  95  volumes  par 
»o  nabilants;  on  en  compte,  en  Allemagne, 
73  pour  le  même  nombre  d'babitanis. 
{**)  M.  Loitandre  père  en  a  public  le 
catalogue. 

(**')  Cette biUiolhèque,  fondle  parla  ville, 
en  14 18,  fol  ensuite  dispersée.  Mais,  en  1 705, 
on  avocat ,  nommé  wY.  Tournon ,  légua  à  ses 
coociloyens  7,000  vol.  avec  un  fonda  de  7,000 
francs.  Plus  tard  ,  Marguillan  légua  encore 
à  la  ville  9,000  vol.  Mais  la  nouvelle  col- 
lection ainsi  formée  fut  encore  une  fois 
dispersée.  EnGu ,  le  marquis  de  Méjanes 
fit  don,  en  17^0,  de  sa  bibliothèque  et  de 
3,000  livre»  de  renie  aux  états  de  Pro- 
ireoce.  C'est  reite  bibliothèque  qui  forma  le 
fonds  de  la  bibliothèque  d'Aix,  laquelle  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  son  généreux 
fondateur.  M.  Rouard  a  publié  un  excel- 
lent catalogue  de  cette  collection,  dont  il  est 
le  conservateur. 


Avignon <..... 

—     bibl.  dn  musée  Cs'TPt. 

A vronches 

Bastis 

Bajreux " 

Brauine-les-Doinrs 

BcBune 

Beouvais 

Bpll«y ; 

Besançon 

Brtbuiie 

Blois 

Bolbec 

Bordeaux 

Boulogne. 

Bourg 

Bonr<(es 

Bourbon  •Vendée 

Bonrninnt 

Brest,  bibliotb^.  de  lA  marine. 

Brignolles 

BrÎTCs 

Ciien , 

Cabors 

Calais 

Cambrai 

CarcasMonne 

Carpcntras 

Castres 

Cette 

Cbilons-sar-Marnc 

Châlons-sur  Saônfe 

Charleville 

Chartres 

Chiteaudttn 

Ch&ieaoroox 

ChAiillon-sur-Sein« 

CbAire  (la) 

Cbaain(2nt 


»7 


Inprini.  Maiiusc. 
3o,ooo       Son 

tn.ooo  (*) 

6,000 
8,000 
1,100 

10,000 

7,5oo 

5,tioo 
60,000 

* 
aOyOoo 

1 10,000 

ai,ood 

17,000 

ao.nbo 

5,ono 

8,(KIO 

S  6, 000 

t,5oo 

»,ooo 
>5,ooo 
11,000 
* 

30,CMO 

90,000 

a5,ooo  800 (••"*•) 

7,000 
t 
»o,ooo 
10,000 

sa.ooo       soo 
4o,ooO      loo 

5,600 

5,000 

7,5oo 

35,000 


r^\ 


(*)  C*est  dans  cette  bibliothèque,  for- 
mée en  grande  partie  des  débris  de  celle  du 
mont  Saint-Michel ,  que  M.  Cousin  a  décou- 
vert le  manuscrit  du  sic  et  non  d*Abailard« 

(**)  Cette  bibliothèque  contient  en  outra 
de  précieux  manuscrits ,  entre  autres,  ceux 
du  cardinal  Granvclle.  Elle  a  potir  biblio- 
thécaire le  savant  M.  Weiss. 

(**")  Formée  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Thémines.  Elle  est  confiée  aux  soins  de 
M.  de  laSaussaye ,  correspondant  de  rinsli* 
tut  et  numismate  distingué.  Parmi  les  ma- 
nuscrits en  petit  nomlire  que  possède  cet 
établissement ,  nous  citerons  les  miracles  de 
la  Vierge  par  Gautier  de  Coinsy. 

(*•••)  Fondée,  en  i738,|)ar  Bel, académi- 
cien de  Bordeaux ,  qnî  légua  sa  bibliothèque 
à  TAcadémie,  à  condition  qu*el]e  serait  ren- 
due publique. 

(••**•)  On  }r  trouve  les  livres  de  Samuel  Bo- 
chart ,  charges  de  notes  manuscrites. 

(*•••")  Fondée,eo  1745,  par  l'évêquedln. 
guimbert,  avec  la  collection  Peircsc,  dont 
il  fit  Tacquisition ,  et  qu'il  légua  à  la  ville. 
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Ciemont-FerraiMl 

Colmar - 

CoBipiC([D6  «■•••,,.•*■•••>• 

CoaUnces 

Dieoae 

Digne. 

IMjOA 

IKnan  (créée  en  i83i) 

Mie .....:.. 

Doiuî ', 

Bref  oif  oan. ....< 

Dunkerqne. 

Épemay 

^pinal .' 

Kvmix 

Falaue 

F1*che  (U) 

Foi« 

Fontainebleau,  liibliotlièquede 

U  liste cÎTile. 

6ap 

Grasse 

Grenoble 

Guéret ' 

Havre  (le) 

Hazebroack. 

Hesdin 

Joigny 

Langres 

I.aoa 

Uval 

Laraor 

Liboarne 

Lille 

Limogea 

Lons-lc-Sauhiier '. . . .... 

Lyon ,  bibliothèqaè  dé  la  Vifle. 

—  bibi   de  l'acadéoiie 

T-  bib<.4u|iaLd«tb«tnx.«vl«. 

Màcon ...«•• 

Mans  r  le\  biblîotb  d«  la  TÎIIe. 
—  bibKotbèq.  da  sémmaire. 

Matttca 

Maneille. 

M^aiix 

Meliin 

Mrade 

Nelz 


Imprin.  tfaniue. 
a.3o8 

XOyOOO 

36,ooo 

3,080 

4i5oo 

a, 000 

3,^09 
4o,ooo       600 
z 

4,000 
3o,ooo      Coo 

8tOoo 

&,ooo 
10,000 
17,000 
10,000 

4,000 
ao.ooo 

8,000 


n 

iraoorj 


4o>oao 
3,676 

6.444 
5o,ooo 

5,000 
iS,ooo 

3,5oo 

3,94» 

>.t»7 
3o,ooo 

ao,obo      47Z 

a.Soo 

4.600 

3iboo 
)  1,000 
xa,ooo         17 

ar,5oo 
70,000  t,5x8  (*••) 

6,000 

6,faoo       »  C**) 
10,000  , 

4i»ooo   7,000 
1 5,000 

3,400 

5o,ooo   i»a3o 
14.000 
xo.ono 
6,600 
S€,ôoo 


(')  Cflsl  l'ancvenne  bibliothèque  du  con- 
seil d'Éiat,  dont  le  oélèhre  bibliographe 
Barbier  a  publié  le  catalogue,  en  i8o3. 
Dcpiiis,  OB  eu  a  retiré  tons  les  livres  relatifs 
à  rhistoire  de  France,  pour  en  composer  la 
bibliothèque  du  musée  de  Versailles. 

(••)  Fondée,  en  1771,  avec  la  biblio- 
thèque de  ré\^ne  Jean  de  Caulet ,  achetée 
par  sonaoïiption  et  rendue  publique  en  1773. 
Parmi  les  manuscrits  on  remarque  celui  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans. 

(***)  Delandioe  en  a  publié  le  catalogue. 

(****)  Composée  delà  bibliothèque  du  col- 
lège,  fondée  au  seizième  siècle ,  et  de  U 
htbholhèque  de  la  «ille,  créée  en  1731 , 
réuBM  et  rendues  publiques  en  1765. 


»  1  • 


Mcti^rw • 

Mirecoart 

Montâtes. .••«•..,  ........ 

MoataabcB 

Montbelliard T. . . 

Moatbrison 

Montdc-Manaa 

MontMlKcr,  blbl.  de  b  rfOe.. 
—  biM.de  la  faculté  de  nédee. 
•—  bibl.  da  musée  Fabre.. . . . 

Moulins ',.'. 

Naaey  ..• « 

Hantes , , 

Narbonne • 

Nenoars 

NeTcrs • ,, 

Reiifcbâtoaa 

]liQrt......U. '. 

Nlmw 

Noyon,  bibl.  du  séminaire. . . 

Olerdn '..'.:.. 

Orléans. . .  ."^ 

Pam •. v  .-.•.•. 

Périj{oeaz .-. 

Perpi^han ,..*.. 

Poitiers,  bibt.  «le  lli  tHI».  . . .-. 
—   bibl.  de  la  cour  royale. 

Pont'de.VaoK 

Priva* .',...•...  ,^-- 

ProTias-. 

Po7(I«) 

Qoimper  ....:..'...  .s 

ManbertîHcfli.  .•.•......••« 

Reims. 

Bemiremoat ,.., 

Rennes 

Roanav ,., ..• 

Rochelle  (U) 

Rodec .-*••.... 

Ronen.. •••.... 


4tO0O 
7,000 

»,««9 
id^oc 

zo,ooo 

xS.ooo 

a.aoo 


Jo^oo 
a5,o«i 


3o,ooo 
.7.5oo 


ri 


3<Mioo 
4,000 
Mo« 

»6,< 

t6w 


3, 

a, 

S.«bo 
ie.4 


n 


rf 


4.50O 


ao.aeo      199 


Saint-Briew . 
Saint- Dié. . . . 


d'» 


(*)  La  plupart  sont  des 
teurs  dassiqiies, 

(**)  Cest  là  que  foroat  transpetcs,  «a 
1793,  les  livres  de  TablMye  de  Ftesrjr,  ov 
tSaiot-Beiioit-siir-LaBre.  Nn»  avons  pinié 
plus  haut  (p.  509)  de  k  hîbliol]ièi|M d» 
celte  abbaye.  Cest  i  Orléans  qne  se  nmras 
le  BumuscritdeAijMM»  JLejremt,  piiiiBif 
M.  Ren«ttard.  « 

{***)  Cette  bibliothcqiie  possède  nne  au* 
nute  du  trailé  de  Brétigny ,  Ici  que  les  .an- 
glais l'avaient  proposé  (rapport  de  Hlff- 
chelet  au  ministre  de  Unstmcria»  puhlî* 
que ,  p.  3).  * 

(****)  Ces  namiscrits,  pour  h  pl«p«^ 
en  anglo-saxon ,  proviennent  de  l'kboavcéi 
Jnmièges ,  et  sont  une  des  pins  piiiitmi 
richesses  bibliographiques  de  la  FVnnee. 
Dibdin  les  a  décrits,  dans  aos  ~ 
btbliograplti^ae ,  et  a  publié  des 
des  pUucttineia, 
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''  imprtai.  mmiM.  et  Ics  tentatlves  faites ,  dans  ces  der- 

ïïîn^ ,  iL  "«ères  années,  par  le  ministrcde  Fins- 

iaint-LA 4.5oo  truction  publique ,  pour  les  réunir  dans 

saiot-whid «^ooo  un  vasie  système  a  administration  gé- 

Saint-OiBer. 36,ooo  nérate 

Saint -Qaeatin 17.000  irotair.  , 

8»{nta» a5,oeo  «  Lorsque  les  ordres  militaires  et 

s>hm 99  rèliineux  furent  supprimés ,  un  décret 

Jjjj^ ; •••/*.  de  PAssemblée  nationale,  du  14  no- 

Sed«D. .'/./. '/^'^['^l^'.y^     «.«o?  n  vembre  ITSO ,  suivi  de  lettres  patentes 

8«mar «.    t&,o«o  ,  du  roi ,  du  37  du  même  mois ,  attribua 

^""*iLKi*'!î  ^  '"  7iÏÏÎ;.i:'  *  •     Vl!^         ^"^  au»  municipalités  les  plus  voisines ,  et 

8en» 6,©oo  pl US  tard  aux  districts,  les  livres  et 

Sevra» /wu.  d«  la  nMnafbe»  ifianuscrlts  coofisqués.  Le  décrct  du  15 

tara roT«i«  4e.. a»oo*  décembre  1790  y  ajouta  les  bronzesi, 

SoiasoM...... ?   a9.tS5    ato ^*")  Ics  instruments  de  physiquc et  dc  mé- 

âtraabovrv.  iiibi.deia«iHa..    io,ooo       (***«)  canioue  dcs  établissements  dépendant 

--  bibi.  de  la  facoitéde  md.   io,ooo  ^  domaîncs  uationaux.  Tous  ces  mo- 

Tom!m!  .*!.".'.'.'!!.'!!!!!'       a.'Sâ  numents  de  la  science  arrivaient  con- 

Tftai '.!.!..!..!.'! '700  fus  dans  les  dépôts.  Pour  les  rendre 

Toulon...................     9,700  ytjlgg  ay  public ,  il  failsit  donccom- 

Tonlouac,  btbl.  de  la  Tille...     3o,ooo  (""')  -,^-.,^- -«,  U-      '  ♦*-*  ^„  ^»«l^     a. ,«-4 

—  bibi.  de saint-étienne.        «  wicncer  par  Ics  mettre cu  ordre.  Aussi, 

Toora 3a,ooo  f,o<M(**«***)  diverses  lols ,  en  date  dcs  26  mars ,  33 

y^y»--* *«'2»    ^«^  aTril,  19 octobre  1790,  etdu  I9jan- 

TÎien«:  ::';;.;::;!!!.'.*;;;  âiH?  ^'^^^  ^"^^^  »  ^^  instructions  et  lettres 

Varnica. '^'^'^\V. .'/..'..'..'.[     slooo  cîrcalaires  des  comités  réunis ,  en  date 

TairacMniiea 3o,ooo  du  23  Septembre  1 790 ,  des  24  mars , 

îtlXI'.V.'.-.V.Ï.Ï.V::    1;^  ^^  mai  et  8  juillet  1791 ,  indiquaient- 

Yerdan i4.mm»  clIes  la  méthode  et  prescrivaient- elles 

Veroeun  (Eora) 3.oo«  Tobllgation  dc  drcsscr  les  inventaires 

^Z!!!!!]'' ::::::   ^î;î^  des  n vres ,  à  raide  de  cartes  et  de  ca- 

^Miino! .'.'.*.'.'.'.'!.'.'.*.'! !.'.'.'.'!     4^000  talogues,  et  ceux  des  monuments  de 

T|ii«fr«iMht  (Artyron) 7.000  peinture  et  de  sculpture  par  des  pro- 

^5^ J*JJ^  oès-verbaux.  Ce  travail  préparatoire 

' '  n'avait  pu  être  terminé  au  moment  de 

VI  ««„•  -w^^  .^»:»f^».nf  \  :n/i.'/iiin«.  '•  dissolutiou  de  TAssemblée  consti- 

iJ\^^J!^^TSltnfâ^^^^  «"««*«•  Leroi  oitlonna  donc,  le  4  jan- 

î.^.«   ^rf.  S^  ?^;ntm/nt   H.f,  ÎC  ^^r  1792,  Conformément  à  un  d^ret 

?ïSi'lVX^IITr^^^  ^  l'Assemblée  législative,  du  2  jan- 

térét  de  tous  ces  dépôts  scientifiques ,  ^^^  précédent ,  que  ces  inventaire^  se- 

, , ,      ^  „     .  raient  continués  et  mis  à  fin  ;  mais  des 

•  (*)  Formée  delà bibboth«qu«deUiieiemie  événements  rapides  portaient  Fatten- 

asmdtoM  protestantA.  ^^^  ailleurs.  La  Convention ,  qui  a 

.  (•*)  Renferme  decuricoset  coHeetions  de  fondé  presque  toutes  nos  nouvelles  ins- 

HMimaux  et  de  brochures  publiées  pendant  tftutions  scientifiques,  ne  tarda  pas  à 

la  révoluiion.  8*occuper  de  cet  objet,  lin  décret  du 

(***)ForméedeUbibliothèqiiederabbaye  8  pluviôse  an  II  (27  janvier  1794)  or- 

de  IVéoiootrés.  donqa  1*  que  toutes  les  bibliothèques 

(****)  Fondée ,  en  1 53 1 ,  par  J.  Stenn.  anciennes  et  musées  des  arts  des  grandes 

(*****)  Cettebibliothèquerenfermede  pré-  communes  seraientconservés;  2^qu'une 

eîeiixmaiiuicrits. VoyezlerapportdeM.de  bibliothèque   publique   serait  ft>rmée 

Mas-Latrie  au  mimsire  de  rinstnictioo  pu-  dans  chacun  des  Cinq  cent  quarante- 

blîqoe.  trois  chefs-lieux  des  districts  de  France. 

^•##.Mj  C'en  là  que  furent  transporté»  les  A  cet  effet,  les  dépôts  amassés  daiM 

manuscrits  de  Tabbaye  de  Bdarmouiier.  les  districts  devaient  être  examinés.  La 
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Convenlion  »  réservait  d'y  désisner 
ce  qui  convensil  à  chacune  d«  bil)lio- 
theques,  dont  \es  frais  d'entretien  de- 
vaient être  pris  sur  les  deniers  publics^ 
el  Tadministration  confiée  à  ta  muni- 
cipalité, sons  la  sunreiilance  de  Tau- 
torite  du  district. 

«  De  nouveaux  établissements  foreot 
créés  peu  de  jours  après.  Lue  loi  du 
77  pluviôse  an  îi  (I*  février  1794) 
consacre  l'existence  séparée  des  biblio- 
thèques et  des  collections  scientifiques 
réunies  dans  les  divers  ports  de  France 
pour  r instruction  de  la  marine,  et  les 
dispense  de  \erser  leurs  livres  aux  dé- 
pôts des  districts. 

«  Enfin ,  la  toi  du  3  brumaire  an  tt 
(2d  octobre  1790),  qui  organisa  les 
écoles  centrales,  ordoona  dans  lès 
mêmes  villes  la  création  d'une  biblio- 
thèque publique,  et  celle  d'une  collec- 
tion d'histoire  naturelle  et  d'instni- 
roents  de  physique  et  de  chimie. 

«  Voilà  donc  les  bibliotlièqués  qui  de- 
vaient s'ouvrir  en  France  : 

1*  Dans  toutes  les  grandes  com- 
munes qui  eo  possédaient. 

T  Dans  les  cinq  cent  quarante-trois 
diefs-lieux  de  districts. 

3*  Dans  les  ports  de  mer. 

4*  Dans  les  villes  qui  possédaient 
une  école  centrale. 

«  Les  dépôts,  formés  dès  Torigine 
dans  les  districts,  étaient  un  fonds 
commun ,  dans  leauel  le  gouvernement 
autorisait  cliacun  ne  ces  etabUsiîements 
n  puiser.  La  bibliothèque  qui  avait  été 
décrétée  dans  le  district  était  dans  la 
même  situation  que  les  autres  vis-à- 
vis  du  dépôt.  Les  chefs  -  lieux  de  dis- 
trict furent  donc  autorisés  à  demander 
à  tirer  des  dépôts  placés  dans  leur 
sein  de  quoi  se  former  une  biblio- 
thèque. Ils  devaient  alors  faire  les  frais 
d'entretien  et  d'établissement  par  une 
souscription  volontaire,  s'engager  à 
ouvrir  la  bibliothèque  au  public  dans 
la  première  année  de  la  concession,  et 
envoyer  sur-le-champ  le  catalogue  au 
ministre;  et  ce  n'était  qu'après  cette 
lormalité  remplie  que  le  dépôt  était 
transformé  en  bibiiotlièque,  que  la 
jouissance  en  était  attribuée  à  la  ville, 
et  que  de  l'état  de  propriété  publique 


il  passait  à  Fétat  de  propriété  partico- 
lière  de  la  nMinicipaiité  \,*).  > 

En  1802,  un  arrêté,  en  détermi- 
nant le  mode  d'enseignement  des  ly- 
cées ,  porte  (article  27}  qu'il  y  aurait, 
dans   chacun,   une   bibliothèque  de 

auinzeœnts  volumes;  que  toutes  celles 
es  mêmes  établissements  seraient 
composées  des  mêmes  ouvrages,  cC 
qu'aucun  autre  ne  pourrait  y  ètn  ptaeé 
sans  l'autorisation  du  oiinislre  de  fin- 
térieur. 

De  nouvelles  biMothèques  publiqoes 
furent  encore  créées,  par  une  loi  du  13 
mars  1804,  auprès  des  eeoles  de  droit; 
et  une  autre  loi  de  la  même  année  ac- 
corda une  semblable  coUectioD  à  tous 
les  séminaires  métropolitains. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  sur 
les  bibiiotbèques  à  l'époque  de  la  res- 
tauration; mais  la  plupart  des  me- 
sures que  nous  venons  d'énumérer 
avaient  été  fort  imparfaitement  exé- 
cutées, et  toutes  les  bibliothèques 
étaient  restées  à  peu  près  indépendantes 
do  pouvoir,  Jorsqu'en  1839  le  ministre 
essaya  de  les  soumettre  à  un  système 
d'organisation ,  et  créa  la  place  d'ins- 
pecteur général  des  bibliothèques. 

Le  titre  3  de  l'ordonnance  du  23  fé- 
vrier 1839 ,  que  nous  allons  dtcr,  achè- 
vera l'exposé  du  système  actuel  de 
l'administration  de  ces  établissements  : 

•  Les  catalogues  de  ttmtes  les  biblkh 
thiques  appelées  à  participer  atx  dis- 
trlbuiions  de  livres ,  pour  lesquelles 
sont  et  demeurent  affectés  les  otirnges 
provenant  soit  du  dépôt  légale  soit 
des  souscriptions,  devront  être  adres- 
sés au  ministère  de  rinsfruction  pu- 
blique y  et  y  constituer  le  çrand-ârre 
des  bibUotnéques  de  France ,  lequel 
sera  tenu  à  la  disposUiom  de  tout  6»- 
bliographe,  littérateur  ou  savant {**)* 

(*)  Extnit  d'un  rapport  de  M.  Rsdboo 
au  ministre  de  riostmctioo  pobliqiie. 

(**)  Dans  le  désir  decompiéter  In  roisei- 
gnemeots  que  nous  avons  donnés  phis  baiit 
sur  les  bibliotbèqaes  de  Paris  et  da  dq^ar- 
tements ,  nous  avons  rèdamé  an  iiiiuulâc 
de  rinstraclion  pnbUqve  commnnicalian  eu 
grand-livre  des  iiàûatfù^itej  de  Fi'Wtee; 
mais  noire  demande  a  été  suivie  d'an  icf» 
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•  //  sera  établi  par  notre  ministre 
de  ^instruction  publigtiey  dans  toutes 
les  villes  qui  possèdent  une  bibliothè' 
que,  sous  la  présidence  du  maire,  un 
comité  dHnspection  de  la  bibliotÂèque 
et  d'achat  des  livres,  qui  déterminera 
Femploi  des  fonds  consacrés  aux  ac- 
quisitions, la  perfection  des  catalo- 
guesj  les  conditions  des  échanges  pro- 
posés.  Tous  les  ans,  à  fépoque  des 
vacances,  l'état  des  acquisitions  sera 
adressé  à  notre  ministre  de  Pinstruc^ 
tien  publique,  pour  être  annexé  au 
grand -livre  des  bibliothèques  de 
France. 

«  Un  comité  semblable  sera  créé  à 
la  diligence  des  recteurs  dans  chaque 
faculté.  Il  sera  composé  du  doyen  et 
de  deux  autres  membres  de  la  faculté 
nommés  par  le  recteur, 

a  Toute  aliénation  par  les  villes  et 
facultés,  des  livres,  manuscrits,,  char- 
tes, diplômes,  médailles,  contenus  en 
leurs  bibliothèques,  est  et  demeure 
interdite. 

«  Les  échanges  ne  'peuvent  avoir 
lieu  que  sous  l  autorite  des  maires  et 
recteurs,  avec  l*approbation  du  mi 
nistre.  » 

Mous  n'entreprendrons  point  ici  de 
juger  cette  ordonnance.  !Nous  croyons 
avoir  suffisamment  démontré  que  les 
bibliothèques ,  comme  tous  les  grands 
établissements  scientiGaues,  ne  {Meuvent 
prospérer  qu'à  Taide  d^une  entière  li- 
berté. Il  ^  a  donc  lieu  de  craindre  que 
les  restrictions  apportées  par  Tordon- 
nance  du  *22  février,  aux  droits  des 
municipalités  sur  leurs  bibliothèques , 
n'ayent  pour  cescoUectionsune  influen- 
ce fâcheuse.  Mais,  d*uo  autre  côté,  cette 
ordonnance  contient  des  dispositions 
d*où  pourraient  résulter,  si  elles  ne  sont 

Sas  un  vain  leurre,  l'entier  achèvement 
es  catalogues  et  l*exacte  connais- 
sance de  toutes  les  richesses  littéraires 
éparses  sur  le  sol  de  la  France.  Espé- 
rons que  le  temps  amènera  ces  heu- 
reux résultats,  et  félicitons-nous  de 
l*întérét  que  le  pouvoir  semble  prendre 

formel;  ce  qui  nous  ferait  douter  qu'on  ait 
procédé  i  la  coofectioa  de  ce  vaste  réper- 
toire. 


enfin  h  nos  collections  bibliographi- 
ques. C'est  de  leur  prospérité,  c'est 
surtout  de  l'efficacité  des  mesures  qui 
seront  prises  pour  les  rendre  plus  ac« 
cessibles,  aussi  bien  que  de  la  multi« 
plication  des  établissements  d'instruc- 
tion publique,  que  résultera  la  difTusioa 
des  lumières  et  le  développement  de 
la  inoralité  du  peuple;  car,  suivant  le 
mot  de  saint  Louiç,  savoir  veut  et 
vaut  vertu. 

BiBONA  ou  DivoNA,  ancien  nom 
de  Cahors  (voyez  ce  mot). 

BiBBACTE ,  ancien  nom  d'Autun 
(voyez  ce  mot). 

BicÉTBE  ,  établissement  fameux , 
qui  doit  son  origine  à  un  couvent  de 
chartreux  bâti ,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  par  ordre  de  saint 
Louis ,  et  dont  Jean ,  évéaue  de  Win- 
chester, en  Angleterre,  ut  l'acquisi- 
tion en  1290 ,  sous  le  règne  de  Phi« 
lippe  le  Bel.  Ce  prélat  y  fit  construire 
une  maison  de  plaisance,  qui  fut  con- 
fisquée par  orclre  du  roi ,  en  1294 , 
mais  qui  lui  fut  rendue  peu  de  temps 
après.  Le  nom  de  Bicétre  est  une  cor- 
ruption de  celui  de  Winchester,  que  le 
peuple  avait  donné  à  cette  habitation. 

Cnarles  VI ,  devenu  plus  tard  pos- 
sesseur de  Bicétre ,  en  fit  présent  à 
Amédée  le  Rouge ,  comte  de  Savoie , 
en  reconnaissance  des  secours  qu'il 
en  avait  reçus.  C'est  du  fils  de  ce 
prince  ,  Am*édée  VIII ,  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Félix  V,  que  le  duc  de 
Berry  en  fit  l'acquisition  en  1400.  Ce 
prince  fit  reconstruire  ce  château  ,  et 
employa,  pour  le  décorer,  toutes  les 
ressources  que  l'art  offrait  alors.  Mais 
les  partisans  du  duc  de  Bourgogne 
s'en  emparèrent,  et  le  détruisirent  de 
fond  en  comble,  en  1411.  Cinq  ans 
après ,  le  duc  de  Berry  le  donna  au 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  par 
un  acte  qui  fut  confirmé,  en  1441,  par 
Charles  VIII ,  et  en  1464  par.  Louis 
XII.  Mais  le  chapitre  ne  fit  aucune 
réparation  au  château ,  qui  devint 
bientôt  un  lieu  de  retraite  pour  les 
voleurs  et  les  brigands.  On  fut  obligé 
d'en  faire  le  siège ,  et  de  le  reprendre 
à  ces  habitants  de  nouvelle  espèce ,  en 
1519.  Le  cardinal  de  Bicheiieu,  en 
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1632 ,  ordonna  oull  fiât  rasé  ;  i}  :fit 

.élever,  sur  remplacement  des  anciens 

bâtiments,  la  plupart  de  ceux  qu'on 

y  voit  aujourd'hui,   et  voulut  qu'il 

^devint,  sous  le  nom  de  Commande^' 

'rie  de  Saint- Louis ,  un  hospice  pou^ 

les  soldats  estropiés.  Saint  Vincent  de 

Paul  en  obtint  une  partie,  en  1648, 

pour  y  établir  des  enfants  trouvés, 

que  Ton  transféra  bientôt  dans  un 

autre  hôpital,  parce  que  l'air  était 

trop  vif  pour  eux. 

Siiand  Louis  XIV  eut  fait  construire 
tel  des  Invalides,  en  1672,  l'hos- 
pice de  Bicétre  fut  réuni  à  l'hôpital 
général.  Dès  Tannée  1657  ,  une  partie 
de  rhospice  de  Bicétre  avait  été  trans- 
'  formée  en  prison  pour  les  vagabonds 
et  les  mendiants.  C'est  encore  là  que 
les  malfaiteurs  condamnés  aux  travaux 
forcés  vont  attendre  le  moment  de 
leur  départ  pour  les  bagnes. 

BiCHAT  (  Marie-François-Xavîer  ) , 
naquit  à  Thoirette ,  département  de 
l'Ain ,  le  11  novembre  1771.  Son  père, 
qui  était  médecin,  lui  donna  de  bonne 
heure  les  premières  notions  de  la  pro- 
fession à  laquelle  il  le  destinait.  Il 
l'envoya  ensuite  étudier  à  Lyon,  où 
Marc- Antoine  Petit,  chirurgien  en 

-  chef  de  l'Hôtel- Dieu ,  l'associa  à  ses 
travaux ,  quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de 
vingt  ans.  Vers  la  fin  de  1798 ,  Bl- 

-  chat  se  rendit  à  Paris  et  se  rangea 
parmi  les  élèves  les  plus  zélés  de 
bessault.  Il  eut  le  bonheur  d'être  di^ 

•  tingué  par  ce  chirurgien  célèbre,  qui 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1795,  le  traita  comme 
son  fils  et  son  émule.  Après  cet  événe- 
ment, qui  enleva  à  la  chirurgie  le  fon- 
dateur d'une  école  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  science,  Bidiat  devint  à 
son  tour  l'appui  de  la  veuve  et  du  fils 
de  Dessault.  Il  termina  le  quatrième 
volume  du  recueil  publié  par  ce  sa- 
vant sous  le  titre  de  Journal  de  chi- 

'  Turcfie,  Deux  ans  après ,  en  1797 , 
il  reunit  en  corps  de  doctrine  les  prin- 
cipaux articles  de  ce  journal ,  et  en 
publia  deux  volumes  in-8° ,  sous  le  ti- 

•  tre  de  Œuvres  chirurgicales  de  Des- 
'■  êauU,  ou  tableau  de  sa  doctrine  et  de 

ia  pratique  dam  k  traitement  des 


maladies  externes.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  entra  dans  la  carrière  du 
professorat.  Plusieurs  mémoires  de  la 
plus  haute  importance  sur  le^  diffé- 
rentes parties  ae  Part  chirurgical ,  pu- 
,bliés  par  lui  dans  le  recueil  de  la  5o- 
ciété  médicale  d'éjnulation ,  avaient 

{)rouvé  ou'il  était  digne  de  continuer 
'œuvre  de  son  maître. 

Passant  ensuite  de  TéCude  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  chirur^e  à  celle  de  la 
physiologie  et  de  la  médecine ,  Biebat 
considéra  d'abord  les  éléments  primi- 
tifs dont  se  composent  les  organes; 
,puis  des  différences  quil  reconnut  en- 
tre les  éléments  primitifs  d'un  système 
.d'organes  à  ceux  d'un  autre  système, 
il  tira  des  inductions  à  la  faveur  des- 
quelles Il  chercha  à  s'expliquer  la  piii 
que  diaque  organe  prend  à  la  fonction 
onale  de  tous,  la  vie.  Pour  être  juste, 
cependant.,  nous  devons  dire  ici  que 
cette  nianière  de  raisonner  en  physio- 
logie n'était  pas  de  l'invention  deBi- 
rhat,  quoiqu^il  la  présentât  alors 
comme  dri  appartenant.  Bordeu,  Bar- 
thez,  et  d'autres  professeurs  de  l'école 
de  Montpellier  et  dé  celle  de  Paris, 
avaient  présenté  la  force  vitale  comme 
h  base  de  tonte  la  philosophie  médi- 
cale. 

En  1800 ,  Bichat ,  à  peine  Iké  de 
vingt-huit  ans ,  fut  nommé  médecin 
de  l'Hôtel  -  Dieu.  Il  porta  dans  la 
pratique  de  la  médecine  cet  esprit 
d'observation  qui  lui  avait  fait  faire 
des  projE^rès  si  rapides  dans  Pétude  de 
la  ph3'siologie.  C^est  auprès  des  mala- 
des qu'il  alla  étudier  les  maladies  ;  c'est 
en  ouvrant  les*  cadavrea  de  ceux  qui 
succombaient ,  qu'il  cherchait  k  eon* 
naître  les  altérations  éprouvées  par  les 
organes.  Plus  de  six  cents  cadavres , 
étudiés  en  moma  de  six  mois ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  faire  soupçonner  que 
le  germe  de  ces  altérations  firappît 
d'abord  un  tissu  primitif,  avant  dea* 
vahir  un  organe  entier,  et  que  la 
différence  de  vitalité  des  tissus  les  as- 
sujettissait, en  maladie,  b  un  certain 
ordre  d'altérations.  Ses  reeherdies 
furent  aussitôt  dirigées  dans  ce  Si*os. 
Cinq  branches  fondamentales  de  l'art 
de  guérir  \  l'aJUitomie,  la  pbysiologiei 
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la  médecine ,  Tanatomie  pathologique 
et  la  matière  médicale,  occupaient  cet 
homme  infatigable ,  lorscju'il  fut  en- 
levé à  la  science  par  une  tievre  putride 
dont  il  avait  depuis  longtemps  puisé 
le  ^erme  dans  les  amphithéâtres ,  et 
qui  fut  déterminée    par  une  chute 
qu*il  fit  en  descendant  Tescaiier  de 
rHôtel  Dieu.  Ce  fut  le  22  juillet  1802 
.qu*il  rendit  le  dernier  soupir  entre  \es 
.bras  de  la  veuve  de  Dessault ,  dont  il 
ne  s'était  jamais  séparé.  Tous  les  élè- 
▼es  de  récole  de  médecine  et  un  grand 
nombre  de  médecins  se  pressèrent  h 
'ses  obsèques.  «  Bichaty  écrivit  Corvî- 
'fart  au  pcemier  consul ,  en  lui  deman- 
àant  rérectipn  d'un  monument  qui 
jierpétuât  la  )némoire  de  ce  savant  et 
aç  bës^ult ,  Bichcd  vient  de  ^mourir 
Uur'un  champ  d$  hcUaiUe  qui  compte 
amd  plus  d-unç  victime.  Personne , 
en  si  peu  de  temps,  n'a  fait  tant  de 
choses  et  aussi  bien.  Aussitôt  fut  or- 
donnée Térectiop  à  TUôtel-Dieu  de  ce 
double  monument  destiné  à  consacrer 
la  mémoire  du. sentiment  qui  unit  ces 
deux  hommes.,  et  des  services  qu*iis 
rendirent  à  rhumanité.- 

Ii^us  croyons  devoir  donner  ici 
les  titres  *  des  principaux  ouvrages 
de  Bichat.  Draité  des  membranes 
en' général  eLdes  diverses  membres 
ues  en  particulier,  Paris,  1800,  in^*", 
réimpiiméea  1802  et  en  1816,  et  tra- 
duit en  allemand  par  Dcerner ,  Tubio- 
Auc,  1802, 'iiK8**  ;  Recherches  physio- 
logiques  sur  Ifi  vk  etla  mort,  Paris | 
1800«  idem,  1806,  troisième  édition, 
trsMillit  ^n  allemand  par  C-J.  Veiz» 
liaus,  Dresde,  1802,  in-8";  Ànatomie 
généraie  appliquée  à  la  physiologie 
et  à  la  médecine,  Paris.  1801,  2  vol. 
in-8o;  ibid,.1812,  4  vol.  in-8^  ibid, 
1810, 2  vol.  in-8°  ;  traduit  en  allemand 
par  C-H.  Pfaff^  Leipsûg,  1802-1803, 
2  vol.  10-8^.;  enfin  Anatomie  descrip* 
tive^  tome  PS  Paris,  1801  et  1802. 

Bicoque  (bataille  de).  —  Cette  ba- 
taille, perdue  par  l'armée  française,  le 
29  avril  1522,  eut  une  grande  influence 
sur  les  événements  du  règne  de  Fran- 
çois T**.  Lautrec,  gouverneur  du  Mi- 
lanais, était  campe  à  Monza,  près  du 
lac  Uai^ui ,  avec  les  armées  française 


et  vénitienne.  Il  arait  à  sa  solde  seize 
mille  Suisses.  Ses  troupes  étaîeut  dans 
le  plus  grand  dénûment  ;  les  hommes 
d'armes  n'avaient  reçu  aucun  à-compte 
sur  leur  solde  depuis  dix-huit  mois. 
Le  roi ,  il  est  vrai ,  lui  avait  fait  passer 
à  Arona  une  partie  de  l'argent  dont  il 
avait  besoin;  mais  Arona  était  bloquée 
par  un  corps  de  troupes  italiennes ,  et 
Frosper  Colonna,  général  de  l'armée 
impériale ,  retranché  à  fa  Bicoque,  lui 
coupait  le  chemin  du  lac  Majeur,  par 
oii  seulement  il  pouvait  communiquer 
avec  la  France. 

L'armée  impériale  était  garantie 
sur  les  flancs  par  de  profonds  canaux 
d'arrosement ,  et  en  race  par  un  clie- 
min  creux  garni  d'artillerie.  Un  pont 
de  pierre ,  en  arrière  de  la  gauche , 
formait  la  seule  entrée  de  cette  en- 
ceinte, qui  prenait  son  nom  de  la  mai- 
son de  campagne  d'un  seigneur  luila- 
,nais.  Il  eût  été  imnrudent  d'attaquer 
une  position  aussi  formidable,  et  Lau- 
trec était  réduit  à  observer  l'armée  en- 
nemie ,  dont  le  dénûment ,  d'ailleurs , 
n'était  pas  mofndre  que  celui  de  ses 
troupes.  Mais  les  Suisses,  fatigués 
d'un  état  de  choses  dont  ils  ne  pré- 
vo3raient  pas  le  terme,  mécontents, 
d'ailleurs,  de  n'être  pas  payés,  se  mu- 
tinèrent, et  demandèrent  a  grands 
cris  la  bataille,  en  m(>naçant  de  se 
retirer  si  on  ne  la  leur  accordait  pas. 
LautreCj  sachant  que  leur  retraite  en- 
traînerait celle  des  Vénitiens ,  fut 
obligé  de  leur  céder,  et  ne  songea 
plus  qu'à  prendre  les  meilleures  dis- 
positions [possibles,  dans  la  situation 
difliciie  où  il  se  trouvait. 

Les  Suisses ,  sur  leur  demande ,  fu- 
rent chargés  d'attaquer  le  front  de 
l'armée  ennemie  ;  Lescuns,  frère  de 
Lautrec,  eut  ordre  de  tourner  par  la 
gauche,  et  de  pénétrer  par  le  pont  de 
pierre  dans  le  clos  des  Impériaux. 
Avec  une  autre  division ,  Lautrec  lui- 
même  tourna  par  la  droite,  tandis  que 
les  bandes  noires  et  l'armée  vénitienue 
restaient  en  arrière  pour  soutenir  les 
Suisses  et  former  la  réserve.  Ces  dis- 
positions étaient  excellentes,  et  eus- 
sent sans  doute  réussi,  si  les  trois 
corps  d*armée   eussent  attaqué  en 
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ffûêmt  temps.  Mais  les  Suisses,  qui 
avaient  moins  de  chemin  à  faire  que 
les  autres ,  au  lieu  de  marcher  lente- 
nieot  pour  leur  donner  le  temps  d'ar- 
river ,  partirent  au  pas  de  course ,  et 
allèrent  se  précipiter  dans  le  chemin 
creux.  Il  était  plus  profond  qu'ils  ne 
pensaient  ;  leurs  hallebardes  attei- 
gnaient à  peine  les  pieds  de  Tinfanterie 
espagnole,  qui  défendait  le  c6té  opposé. 
Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
Je  gravir,  ils  furent  forces  de  se  reti- 
rer ,  eo  laissant  sur  la  place  plus  de 
quatre  mille  des  leurs,  et  la  plupart  de 
leurs  ofBders.  Alors  seulement  Les- 
eiinfl  et  Lautrec  arrivèrent  sur  les 
flancs  de  Tarmée  impériale.  Mais  Co- 
lonna  n'ayant  plus  rien  à  redouter  des 
Suisses,  tourna  coutre  eux  toutes  ses 
forces ,  et  put  sans  peine  les  contrain- 
dre à  la  retraite. 

Malgré  la  perte  qu'elle  avait  éprou- 
vée, l'armée  française  était  encore 
redoutahle.  Mais  le  lendemain  de  la 
bataille ,  les  Suisses ,  honteux  d'une 
défaite  dont  ils  étaient  la  cause ,  la 
quittèrent  et  rentrèrent  chez  eux.  De 
son  côté,  l'année  vénitienne  se  retira 
sur  le  territoire  de  la  république. 
Lautrec,  abandonné  de  la  plus  ^nde 
partie  de  ses  forces  ,  fîit  obligé  de 
rentrer  en  France.  Il  laissa  à  Lescuns 
le  commandement  de  la  gendarmerie  ; 
mais  celui-ci  fut  bientôt  réduit  lui- 
même  é  une  capitulation  dont  le  ré- 
sultat fut  l'évacuation  de  toute  la 
,  Lombardie,  à  rexception  des  châteaux 
de  Crémone,  Novare  et  Milan. 

fiiOAssoA,  petite  rivière  qui  sépare 
la  France  de  l'Espagne  du  coté  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées.  Elle 
sort  des  Pyrénées  et  va  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  près  de  Fonta- 
rabie.  C'est  dans  une  petite  île  de  cette 
rivière,  qui  est  à  une  demi-lieue  sud 
d' Andaye,  et  qu'on  appelle  Ttle  des  Fai- 
sans, que  fut  située  la  paix  des  Pyré- 
nées. C'est  aussi  sur  les  bords  de  la 
Bidassoa  qu'un  corps  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  tête  desquels  figuraient  Ar- 
mand Carrel ,  le  colonel  Ch.  Caron  et 
BI.  Lavocat,  tentèrent  vainement  de 
rallier  au  drapeau  tricolore  l'armée 
française  que  Louis  XVIII  envoyait 


en  Espagne  aux  termes  des  stipulations 
du  conirrès  de  Vienne. 

BîDESTBOFF,  terre  et  seigneurie  en 
Lorraine,  près  Dieuze  (départ,  de  Is 
Meurthe  ) ,  érigée  en  baroimie  en  f  722. 

BiDUB,  ancien  nom  de  Saint-Brieuc 
(Voyez  ce  mot.) 

BiENAm B  (Pierre-Théodore),  archi- 
tecte, né  à  Amiens,  en  1765.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont,  la  reconstruc- 
tion du  théâtre  Favart ,  la  façade  du 
château  de  Jouy,  etc.  Il  suivît  en  Ita- 
lie la  princesse  de  Lucques,  et  fut 
chargé  par  elle  de  travaux  importants. 
Nommé,  en  1823,  inspecteur  des  bâti 
ments  civils,  il  dirigeait  depuis  trois 
ans  la  restauration  de  l'égltse  Saint- 
Germain  des  Prés,  lorsqu'il  mourut, 
le  14  décembre  1826. 

BIB5AYMB  (Pierre-François),  savant 
et  pieux  ecclésiastique,  cîiltîva  avec 
succès  l'histoire  naturelle  et  vécut 
dans  la  familiarité  de  BufTon  et  de 
Daubenton.  Il  fut  nommé  évéque  de 
Metz ,  en  1802,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1806.  On  a  de  lui  un  savant 
Mémoire  sur  les  abeilles,  dont  tst  pre- 
mière édition ,  publiée  en  1780 ,  a  été 
revue  par  BufTon. 

BiBN  PUBLIC  (ligue  du).  (Voyez 

LiGUB  DU  BIEW  PUBLIC.  ) 

Bienfaisance  publique. — Aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  de 
notre  pays^dans  la  Gaule  indépendante 
elle-même,  on  retrouve  de  nombreuses 
traces  de  Fexercice  de  la  bienfaisanee. 
C'étaitau  moyen  de  Thospitalité  que  se 

{>ratiquait  alors  cette  Tertti  ;  Tliospita- 
ité  ne  s'exerçait  pas  seulement  d^tndi- 
▼idu  à  individu ,  mais  encore  de  dté  à 
particulier,  et  de  particulier  à  cité.  Les 
devoirs  qu'elle  imposait  ne  se  bornaient 
pas  à  des  secours  passagers  :  ils  sVteo- 
daient  à  toutes  les  circonstances  où 
rhôte  une  Ibis  hébei^é  trouvait  avoir 
besoin  d'assistance.  INulie  acception, 
d'ailleurs ,  n'était  faite  des  personnes, 
et  l'hospitalité  était  toujours  obliga- 
toire, quel  que  fdt  celui  qui  venait  la 
réclamer.  On  voit  même,  à  une  époque 
postérieure,  il  est  vrai,  la  loi  des  Bour- 
guignons et  les  capitulatres  sanction* 
ner  cette  obligation  par  rétahiisamMat 
d'une  pénalité* 


BIfi 


FRANCE. 


AIE 


637 


Avec  la  civilisation  romaine,  s'in* 
iroduisirent  dans  les  Gautes  les  éta- 
blissements réguliers  de  bienfaisance. 
Les  xénodochies,  asiles  destinés  au  sou- 
lagement des  diflférents  genres  de  souf- 
frances ,  s'ouvrirent  sur  une  foule  de 
points.  Puis,  quand  le  christianisme 
lut  venu  intéresser  les  consciences  à 
Fexercice  de  la  bienfaisance^  il  s'éta- 
blit une  multitude  de  couvents,  qui 
devinrent  en  même  temps  des  hospices 
où  les  étrangers  trouvaient,  avec  le 
gtte,  les  secours  que  les  fatigueade  la 
route  leur  avaient  rendus  nécessaires. 
Les  rnaisons  des  prêtres  séculiers,  con- 
tiguës  aux  églises,  offrirent  longtemps 
aussi  des  asiles  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades ;  et  ce  fut  ce  voisinage  de  Tasile  • 
et  du  temple  qui  lit  donner  aux  pre- 
miers hôpitaux ,  fondés  par  la  cliarité 
chrétienne,  le  nom  d'hétels-Dieu. 

Au  sixième  siècle ,  le  concile  de  Ma- 
çon recommande,  aux  évêques  surtout, 
les  œuvres  de  ctiarité  ;  mais  un  autre 
concile ,  tenu  à  Tours  quelques  années 
auj>aravant,  les  avait  déclarées  obliga-' 
toires  prour  tous  les  citoyens.  «  Que 
«  chaque  cité,  y  est-îl  ordonné,  nour- 
«  risse  d'aliments  convenables  les  pau- 
«  vres  domiciliés,  suivant  rétendue  de 
«  ses  ressources  ;  que  les  prêtres  et  les 
«  autres  citoyens  y  contribuent.  » 

Peut-être  même,  le  mérite  attaché 
h  rexercice  de  la  charité  fut-il  une  des 
causes  qui  empêchèrent  si  longtemps 
de  penser  à  en  supprimer  Toccasion. 
Ceux ,  d'ailleurs ,  qui  en  profitaient , 
trouvaient  trop  de  douceur  dans  Tétat 
de  mendiant,  pour  être  fort  pressés 
d'en  sortir.  On  rapporte  que ,  lors  dé 
la  translation  du  corps  de  saint  Mar- 
tin ,  deux  paralytiques,  entendant  par- 
ler des  guérisons  opérées  par  ces  reli- 
ques, s'éloignèrent  aussi  viteque  le  leur 
(permettaient  leurs  membres  perclus,  de 
a  routequ'etlesdevaient  suivre,  de  peur 
de  perdre ,  avec  leur  infirmité,  les  au- 
mônes qu'elle  leur  faisait  obtenir.  Quoi 
au' il  en  soit ,  plusieurs  rois  do/inèrent 
I  exemple  de  la  bienfaisance.  C'est  ainsi 
que  l'on  voit  Clovis  II  employer,  au 
soulagement  des  misères  publiques,  les 
immenses  richesses  que  son  père  avait 
amassées  à  Saint-Denis  >  et  le  roi  Ro- 


bert se  faire  suivre  constamment  par 
plusieurs  centaines  de  pauvres  qu'il 
nourrissait  de  ses  deniers. 

Les  pauvres  avaient  souvent  une 
large  part  dans  la  succession  des  riches. 
On  peut  juger  de  l'importance  ordi- 
naire de  ces  teçs  par  un  mot  d'un  jeune 
derc  de  la  suite  de  Cliarlemagpe.  Ce 
jeune  homme  entendant  raconter  de- 
vant l'empereur  qu'un  évêque,  dont  on 
annonçait  la  mort ,  n'avait  laissé  aux 
pauvres  que  deux  mille  livres  d*ai^ent, 
fit  obsefvef  que  c'était  un  petit  viatU 
que  pour  un  aussi  grand  voigage  y  et 
cette  remarque,  ajoutent  les  historiens, 
lui  valut  le  siège  vacant.  Bon  nombre 
de  ces  actes  de  bienfaisance  n'étaient 
souvent  qu'une  tardive  expiation  d'une 
vie  peu  charitable.  Un  cnanoelier  de 
Philippe  de  Bourgogne,  qui  n'avait  pas 
fait  bénir  son  administration,  avait 
destiné,  sur  sa  succession,  une  somme 
considérable  à  Térection  d'un  hôpital.^ 
•  Il  est  juste,  »  ditLouisXI,à  qui  on  ra- 
contait cette  libéralité,  «qu'après avoir 
«fait  tant  de  pauvres  pendant  sa  vie, 
«  il  leur  donne  ua  logement  après  sa 
«mort.» 

Nombreux  sur  certains  points,  mais 
fort  rares  sur  d'autres,  les  asiles  fondés 
sous  la  féodalité  n'étaient  toujours  que 
des  créations  irrégulières,  et  en  général 
établies  sur  de  petites  proportions.  I^ 

{premier  hôpital  doté  par  l'État  dont 
'histoire  fasse  mention,  fut  fondé  h 
Lyon  au  sixième  siècle;  et  nous  vovons 
le'conciie d'Orléans  payera  Childebert, 
à  cette  occasion ,  un  tribut  solennel  de 
reconnaissance.  Sous  Charieinagne,  on 
comptait  cinq  espèces  d'asiles  de  bien- 
faisance, lesquels  recevaient  séparé- 
ment les  pauvres ,  les  malades ,  les  or- 
phelins, lés  vieillards  et  les  enfants. 
Les  capitulaires  confient  au  clergé, 
comme  dignité,  et  lui  imposent,  comme 
obligation,  l'administration  de  ces  éta- 
blissements. «  L'Église,  disent- ils,  est 
«  tenue  de  nourrir  les  pauvres.  Les  prê- 
«  très  auront  des  tables  auxquelles  ils 

«  seront  admis Les  évêques  doivent 

«  subvenir  à  leurs  besoins Lesmo- 

«  nastères  leur  doivent  l'asile  et  l'entre- 
«  tien.  «C'est  en  800  que  saint  LaMJqr 
fonda  THôtel-Dieu  de  Paris. 


LTMVERS. 


Le  nombre  des  maladreries  et  des  lé- 
proseries qoiVouvrfrènt  en^Pranœ  aÉ 
onzième  et  au  dowième  siècle,  s'éle- 
va ,  selon  Btatbiett  Paris,  à  deux  mille. 
Dans  le  siècle  suivant,  Louis  Vf  II  lè- 
gue vingt  mille  livres  à  deux  cents  hd- 
lels-Dicu  et  dix  mille  aux  léproseries; 
Son  successeur,  Louis  IX,  fonde,  ou- 


roux  et  une  proie  du  malin  esprit  Au 
•dix-septième  siède ,  eependant,  on  ou- 
vrit à  ces  infortunés  les  portes  de  qoel- 
i|ues  établissements  publics;  mais  ras 
asiles  n'étaient  autres  que  les  maisons 
destinées  à  la  répreasioB  de  la  moidi- 
cité>  et  les  aliénés  devaient. plutôt  à 
une  mesure  de  police  qu'à  une.  pensée 


tre  riiospice  des  Quinze^Vingts ,  rhô>    île  bienfaisance  la  faveur  d'y  être  ad- 


mis. Jusqu'au  oomnienoement  de  dix- 
neuvième  siècle,  l'Hôtel-Diett  fîtt  le 
seul  établissement  de  Paris  qui  reçût 
les  aliénés  en  traitement.  Kcétre,  la 
Salpétrière,  Charenton,  ne  recufi  liaient 
que  ceux  qui  étaient  réputés  ioctirables. 
Huit  maisons  de  traitement  s'organise- 
au  service  des  pauvres  et  des  «reot  sur  divers  points  de  la  France  jus- 
malades.  Le  concife  tenu  à  Paris,  en  «qu'en  1817^  époque  à  laquelle  vingt  an- 
tua,  règle  leur  diacialtoe.  Les  plus  très  établisseoMuts,  sans  avoir  spéeia- 
considérables  de  ee^  ordres  bcspitaliers  Hement  cette  destinatioo ,  avaient  des 
sont  laroonerégation  des  fi-ères  de  Jean    quartiers  distincts  pour  les  maladei 


pital  de  Pontoise ,  celui  de  Verneuil , 
et  eelui  de  Compiègne ,  et  il  inaugure 
fiel  établissement  en  pansant  le  pre- 
jnier  blessé  qui  y  est  admis.  Au  uou- 
sième  et  au  treizième  siècle ,  on  voit 
se  fonper  de  nombreuses  congréga- 
tions d'hoHMnes  et  de  femmes  qui  se 


de  Aies,  ms  connus  sous  le  nom  de 
4Tèrerdela^eterité,  et  l'ordre  laïque 
eu  Saint-Esprit,  fondé  par  Guido,  de 
-Montpellier.  A  partir  de  cette  époque, 
les  asiles  de  Uenfaisanœ  se  m altf pliè- 
rent rapidement  sur  tons  les  points. 
La  seule 'Ville  de  Toulouse  en  compta 
jusqu'à  vingt- neuf.  Parmi  les  causes 
qui  en  ont  diminué  depuis  le  nombre. 
Il  faut  compter  l'action  plus  immédiate 
exercée  sur  les  établissements  par  l'au- 
torité, qui  a  opéré  en  même  temps 
des  réunions  favorables  au  service. 

Ce  n'est  quedu  dix-septième  siècle  que 
date  l'organisation  des  principaux  éta- 
blissements hospitaliers  qui  existent  au- 
JounTbut  à  Pans,  l'Hdtef-Dîeu  excepté. 
L'hospice  de  la  Pitié  s'orgaiiisa  en 
1623,  celui  des  Incurables  en  1637, 
celui  des  Enfanta -Trouvés  en  1670. 
L'hospice  de  Charenton  s'ouvrit  en 
1646. 

SI ,  parmi  les  infirmités  qui  affligent 
rhumanité,  il  en  est  qui  eurent  de 
tout  temps  le  privilège  d'exciter  au 
plus  haut  degré  la  sympathie  publique, 
d*autres ,  au  contraire,  ne  firent  long- 
temps tiattre  à  leur  aspect  qu'un  pro- 
fond sentiment  de  répulsion.  Ainsi, 
tandis  que  l'opinion  populaîredési^nait 
l'idiot  comme  un  objet  tout  spécial  de 
la  protection  du  ciel ,  elle  signalait  l'a- 
Uéné  ttNome  une  victime  de  von  cou^ 


atteints  de  lalie.  Ebuo  ,  vingt  ans  pins 
tard ,  trente-sept  départements  possé- 
daient pour  celte  grnide  infortune  des 
asiltts «spéciaux,  et  viitgt-ouatreadaMl- 
taient  les  aliénés  dans  des  étadiiîssa- 
ments  d'un  caractère  mixte.  De  toulsi 
les  branches  de  la  bienfeisance  publi- 
que ,  aucune  ne  denaaode  dans  ses 
agents  d'aussi  rares  lumims.  Cestee 

3ui  explique  l'époque  tardive  des  foli- 
ations et  la  lenteur  des  perfectionne- 
ments. Notre  siècle,  enfin,  a  vu  intro- 
duire dans  les  hospices  d*aliénés,  Msec 
un  traitement  plus  rationnel,  des  soins 
plus  fructueux.  On  a  réussi  à  occuper 
a  des  travaux  utiles  les  mains  de  ces 
malheureux  que  diai^eaient  aupara- 
vant de  lourdes  chaînes  :  on  a  pu  même 
fixer  à  -des  nujets  d'étude  ces  esprits 
qu'irritaient  ou  qu'abrvtissaiait  sans 
*£esse  davantage  les  impradeota  vêites 
des  furieux.  Dans  les  déparlemeots, 
les  hospices  d'aliénés  qui  se  recomn 
mandent  aujourd'lnii  le  phis  par  Icar 
tenue,  sont  ceux  de  Rouen,  de  Bor* 
deaux,  du  Mans,  de  Nantes,  de  Blar- 
ville,  dans  la  Meurthe;  la  maison  de 
l'Antiquaille,  à  Lyon,  et  œtiedn  Bon 
Pasteur,  à  Caen.  (Voyez  Aliembs.) 

Tandis  que  le  soulagement  des  affec- 
tions mentales  devenait  l'objet  de  soias 
plus  édairés,  les  souffrances  corpo- 
relles recevaient  aussi  une  atsistaiiea 
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mieux  entendue.  François  I*'  avait, 
ptt  lettres  patentes  du  6  novembre 
-1644,  institué  un  bureau  général  des 
fiauvres,  qui  subsista  jusnu'en  1790. 
Il  se  composait  de  treize  bourgeois  à 
la  nomination  du  prévôt  des  mar« 
chands,  et  de  quatre  conseillers  au  part 
iemènt.  Ce  conseil  présidait  à  la  ré« 

Krtition  des  secours  oui  se  distri* 
aient  à  domicile ,  et  il  avait  de  plus 
le  droit  de  lever  une  taxe  particulière 
pour  former  les  fonds  dont  il  avait  be» 
soin.  Des  quêtes  fréquentes  avaient 
lieut  en  outre,  dans  les  églises;  mail 
le  produit  en  demeurait  entièrement  k 
la  disposition  des  cures  ;  et ,  dans  les 
communes  peu  importantes ,  les  ecclé* 
siastiques  turent,  jusqu'à  la  révolu- 
tion  de  «9,  les  seuls  ministres  de  la 
bienfeisanoe  oublique.  Cette  grande 

a)que,  qui  fut  le  signal  de  tant  de 
ormes  administratives,  devait  né* 
eossairement  faire  sentir  son  influence 
dans  une  branche  si  intéressante  du 
service  public.  En  reconnaissant  en 
principe  que  le  isoulagément  des  infor- 
tunes était  pour  la  nation  un  devoir 
rigoureux,  rAss^blée   constituante 
donna  à  toutes  les  classes  un  grand 
élan  philanthropique.  Les  associations 
de  charité  se  multiplièrent ,  et  les  so- 
ciétés savantes  mirent  à  l*envi  au  con- 
cours la  question  des  meilleurs  moyens 
d'application.  Dès  1777,  l'Académie  do 
Cbalons^sar-Marne  avai^  préparé  la 
▼oie  en  proposant  un  prix  pour  le  melK 
leur  mémoire  sur  la  matière,  et  en  pii- 
blfont  un  résumé  méthodique  de  ceux 
qu\  lui  furent  adressés  à  cette  occa* 
flton.  Le  nombre  s'en  élevait  a  plus  de 
cent,  n'omettons  pas  de  dire  en  pas* 
iant ,  que  deux  hommes  contribuèrent 
puissamment  par  leur  exemple  et  leur« 
nobles  manifestations  au  développe- 
ment  que  prit ,  à  la  fin  du  siècle  àer-* 
Aîer,  l'esprit  die  bienfaisance.  Le  lec- 
teur a  déjà  nommé  Montyon  et  La<^ 
roehefoucauld-Liancourt  ! 

C'est  au  comité  de  mendicité  de  l'As- 
actnblée  constituante  que  l'on  doit  le 
premier  essai  fait  en  France  d*une  sta- 
tisti<|ue  générale  des  établissements 
publics  de  bienfaisance.  Le  comité  ne 

00  borna  pai|  dans  ses  rapports,  a  pro* 


poser  d'en  séculariser  l'administration, 
il  demanda  que,  pour  leur  donner  un 
caractère  uniforme  et  jiational  «  on  les 
mit  dans  une  dépendance  immédiate 
du  pouvoir  politique.  Cette  l^islature 
laissa,  toutefois,  à  la  suivante  le  soin 
de  inrendre  à  ce  sujet  une  mesure  dé«' 
finitive. 

La  loi  votée  parla  Convention,  la 
99  mars  1798,  prescrivait  la  création, 
dans  chaque  département,  d'une  mai- 
son de  secours  |}our  les  pauvres  per- 
clus ,  et  d*une  caisse  nationale  de  pré- 
voyance pour  les  épargnes  du  peuple. 
Elle  ordonnait  encore  qu'il  fût  ouvert 
un  Livre  de  la  bienfaisance  nationale^ 
et  fixait  le  maximum  des  inscriptions 
qu'il  pouvait  recevoir.  Toutes  ces  dis* 
positions  demeurèrent  à  l'état  de  pro- 
jet. Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  de  la  loi  du  95  messidor  an  ii, 
qui  fondit  le  patrimoin'e  des  établisse* 
ments  de  bienfaisance  dans  le  domaine 
de  l'État.  En  retour,  il  est  vrai,  le 
gouvernement  se  cliargeait  de  subvenir 
1  leurs  besoins  ;  mais  la  première  de  ces 
deux  mesures  fut  beaucoup  plus  exacte- 
mentexécutée  que  la  seconde;  et,  tandis 
que  cette  centralisation  universelle  ve- 
nait augmenter  d'une  manière  prodi- 
{ pieuse  la  oomjplication  des  ressorts  de 
a  machine  administrative,  le  gouver- 
nement ne  pouvait  parvenir  è  couvrir 
avec  ses  nouvelles  recettes  ses  nouvel- 
les dépenses.  Les  lois  des  16  vendé- 
miaire an  y  et  16  messidor  an  yn 
restituèrent  les  dotations  aux  établis- 
sements, qui  reprirent  leur  caractère 
local  par  la  création  des  commissions 
administratives.  Toutefois ,  la  restitu** 
tion  ou  le  remplacement  de  leurs  pro- 
priétés ne  put  s'opérer  qu'avec  une 
lenteur  qui  prolongea  l'état  de  malaise 
dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Ils  ne 
retrouvèrent  complètement  leur  stabi- 
lité qu'au  commencement  du  dix-neu- 
▼ième  siècle.  Pour  ajouter  à  leurs  res- 
sources devenues  insuffisantes,  tant 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  po- 
pulation que  par  d'autres  causes ,  un 
droit  leur  fut  accordé  sur  le  produit 
de  l'octroi ,  quv  prit  de  là  le  nom  d'oc« 
troi  de  bUftfaisance ,  et  ils  partaaè- 
rent,  avec  les  bureaux  de  charité  |iea 
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prodiiitt  d^ttn  impôt  sur  les  recettes 
des  spectacles,  des  oooorrts  et  des  bals 
publies,  ainsi  qu'une  portioo  des  amen- 
des de  poliee. 

La  création  des  bureaux  de  chariié 
ou  bureaux  de  bSenfaisance  oe  re- 
monte qu*a  l'an  v.  Les  premières  dis- 
positions légales  qui  s  y  rapportent 
sont  reolerroées  dans  la  loi  du  7  fri- 
maire. Elle  leur  confie  les  fonctions  de 
bitufatsance  exercées,  sous  le  régime 
précédent,  par  les  fabriques  dés  pa- 
roisses et  les  associations  de  chanté. 
Aujourd*bui ,  toutes  les  communes  de 
quelque  importance  sont  dotées  d'un 
semblable  bureau ,  qui  se  compose  de 
cinq  membres  à  la  nomination  du  pré- 
fet ,  et  délibère  sous  la  présidence  du 
maire.  Quant  aux  bureaux  de  Paris , 

3u*un  règlement  de  Tan  ix  a  placés 
ans  les  attributions  du  conseil  géné- 
ral des  hôpitaux,  hospices  et  secours 
publics ,  ils  ont  reçu  leur  organisation 
définitive  en  1816.  Leur  nombre,  d'a- 
bord de  quarante-huit,  a  été  réduit  à 
douze.  Ils  sont  composés  de  douze  ad- 
ministrateurs chacun.  A  ces  magistrats 
est  remise  la  répartition  équitable  des 
aumône.^  publiques  ;  mais,  comme  don- 
ner à  qui  demande  ne  peut  être  te  prin- 
cipe de  la  bienfaisance  légale ,  des  da- 
mes et  des  commissaires  de  charité 
visitent  à  domicile  les  indigents  qui 
font  des  demandes  de  secours,  et  s'as- 
surent de  la  réalité  et  de  l'étendue 
des  besoins  :  les  administrateurs  sta- 
tuent sur  leurs  rapports.  Les  revenus 
de  tous  les  bureaux  de  bienfaisance  de 
Frances'élèveot  à  plus  de  dix  millions. 
Chaque  année,  au  commeoqiement  de 
l'hiver,  un  appel  est  fait  à  la  bienfai- 
sance individuelle,  et  d'abondantes  au- 
mônes, tant  en  argent  qu'en  nature, 
viennent  aider  l'administration  à  £aire 
face  aux  besoins  de  la  classe  indigente, 
à  la  ftiîs  plus  grands  et  plus  pressants 
dans  cette  saison.  On  peut  citer,  après 
Paris,  les  villes  de  Strasbourg,  Bor- 
deaux,  Nantes  et  Lyon,  comme  celles 
où  l'institution  des  bureaux  a  porté  le 
plus  de  fruit. 

L'œuvre  de  la  bienfaisance  publique 
a  trpuyé  de  puissanu  auxiliaires  dans 
les  sbaétés  qu'un  zèle  intelligent  a  fon- 


dées poor  rexevœr  dans  ses  différeatei 
applications.  On  doit  cita'  en  premièn 
ligne  la  Sodéié  pkUanthn^riqme,  fim- 
dée  en  1789,  qui  distribue  des  aliments 
et  des  médicaments  aux  pauvres  ms- 
lades  hors  des  hôpitaux ,  et  la  Sodêié 
nudemeOe^  instituée  Ytn  la  même 
époque,  qui,  pour  enoouraf^  l'allai- 
tement desenrants  du  peuple  parleurs 
mères,  joint  un  puissant  effet  moral 
à  d'abondants  secours  matérids.  Une 
subvention  annuelle  accordée  par  l'É- 
tat à  cette  société,  et  qui  avait  été 
portée  à  cinq  cent  mille  francs  par  ua 
décrrt  de  1811,  a  depuis  été  réduite  à 
cent  mille  francs.  La  Société  pow  fo- 
méUoration  du  régime  des  prisons  ^ 
fondée  en  1819,  et  celle  de  la  Morak 
chréiienney  qui  ne  dateguede  i82l,oat 
également  rendu  d'émineifts  services. 
I^  énergiques  protestations  de  ocMe 
dernière  n'ont  pas  peu  contribué  sans 
doute  à  hâter  la  suppression  de  la  lo- 
terie. 
Le  principe  de  l'assistanee  récifiio- 

2ue,  dont  l'application  a  pris,  dansas 
ernières  années,  une  bienfaisaiite  ei- 
tension,  existait  dans  les  andenoes 
corporations  de  métiers,  car  leurs  sta- 
tuts les  V  assujettissaient.  Mais,  parmi 
les  sociétés  de  secours  mutuels  qui  exis- 
tent aujourd'hui,  peu  datent  d*uue  épo- 
que fort  éloignée  ae  nous.  Celle  des  ton- 
neliers des  ports  prétend,  sans  de  bien 
bonnes  preuves,  faire  remonter  sa  ton- 
dation  à  l'année  1329.  Celle  de  SaiBl^ 
Anne,  dont  les  membres  appartienoeot 
à  diverses  professions,  fait,  avec  phtt 
de  raison ,  dater  la  sienne  de  1694. 
La  plupart  ont  été  établies  depuis  1830. 
Toutes  ces  sociétés,  moyennant  one 
cotisation  mensuelle  d'un  à  deux 
francs,  assurent  aux  malades  un  se- 
cours quotidien  à  peu  près  ^1. 

Depuis  vingt  ans ,  la  nation  a ,  dans 
plusieurs  occasions,  pris  part  en  masse 
au  soulagement  de  grandes  infortunes, 
tant  étrangèresque  nationales.  £n  1821 
et  1831 ,  les  luttes  patriotiques  de  la 
Grèce  et  de  la  Pologne  trouvèrent  m 
France  une  sympaUiie  qui  ne  resta 
point  inactive.  Des  soiiscriptious  s'or- 
ganisèrent ,  à  la  tête  desquelles  figu- 
raietit  les  noms  les  plus  distingués  du 
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pays  ;  des  secours  considérables  furent 
adi'essés  aux  descendants  de  Théinis- 
tocle  et  aux  compatriotes  de  Ponîa- 
towski  ;  et  cependant,  à  la  seconde  de 
ces  deux  époques,  la  France  elle-même 
avnit  des  misères  présentes  à  soulager, 
un  avenir  incertain  à  assurer.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  lutte  du  Nord, 
la  nation  offrit  encore  aux  enfants  exi- 
lés de  la  Pologne  une  patrie  et  des 
frères  prêts  à  partager  leur  toit  et  leur 
pain. 

Quand  le  terrible  incendie  de  1835 
eut  dévoré  Salins  aux  yeux  de  ses  ha- 
bitants consternés,  la  sympathie  de 
leurs  compatriotes  ne  leur  manqua  pas, 
et  les  souscriptions  qui  s'ouvrirent  si- 
multanément sur  tous  les  points  de  la 
France,  dans  les  hameaux  comme  dans 
les  villes,  produisirent  en  peu  de  temps 
plus  de  deux  millions. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
cet  article  qu*en  renvoyant  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  désireraient  approfondir  la 
question  si  intéressante  de  la  bienfai- 
sance publique,  à  Texcellent  ouvrage 
de  M.  de  Gérando  sur  cette  matière. 
"Sous  y  avons  puisé  de  précieux  docu- 
ments. 

BiEivs  ECCLÉSIASTIQUES.  — On  ap- 
pelait ainsi  des  biens  perçus  par  l'E- 
glise dans  le  triple  but  de  subvenir 
aux  frais  du  culte ,  à  Tentretien  de  ses 
ministres ,  et  au  soulagement  des  pau- 
vres et  des  malades.  Depuis  la  révolu- 
tion de  1 789,  il  n'y  a  plus,  dans  ce  sens, 
de  biens  ecclésiastiques  en   France. 
L'État  subvient  aux  trais  du  culte  et  à 
Fentretiende  ses  ministres  par  le  |)aye- 
ment  annuel  d'une  pension  spéciale. 
L*es  pauvres  et  les  malades  sont  de 
même  directement  à  la  charge  de  TÉ- 
tat.  Quant  aux  biens  et  aux  revenus 
que  I  Église  peut  encore  posséder  en 
France ,  leur  destination  est  laissée  au 
libre  emploi  des  fabriques  ou  autres 
conseils  administratifs  des  divers  éta- 
blissements ecclésiastiques. 

Jésus-Christ,  en  recommandant  aux 
apôtres  la  désappropriation,  leur  pres- 
crit en  même  temps  de  venir  au  se- 
cours des  pauvres  et  des  malades.  Ces 
deux  ordres  semblent  contradictoires; 
car,  pour  donner,  il  faut  avoir.  Cepen- 


dant, il  n*est  point  impossible  de  les 
concilier;  pour  cela,  il  ne  s'agit  que 
de  constituer  Tusage.des  biens  de  la 
terre,  de  telle  sorte  qu'ils  n'appartien- 
nent à  personne  en  particulier,  et  qu'ils 
servent  à  la  subsistance  de  tous.  * 

L'F.glise  n'ayant  pu  songer  à  fonder 
une  pareille  constitution  des  biens  dans 
la  société  générale,  chercha,  du  moins, 
à  rétablir  dans  son  propre  sein  :  de  là 
les  biens  ecclésimticfues, 

L'Église,  autorisée  nar  les  lois  de 
l'empire  romain  (*)  à  ruire  des  acqui- 
sitions, s'était  successivement  com- 
posé un  patrimoine  spécial  par  six 
moyens  dilferents  :  1°  par  la  cession  des 
biens  appartenant  à  ceux  qui  entraient 
dans  les  ronctions  ecclésiastiques;  2^  par 
les  aumônes  ou  dons  manuels  ;  S*"  par 
les  legs  et  donations  ;  4*  par  les  dîmes  ; 
5*  par  l'emploi  d'une  certaine  partie 
des  aumônes  et  des  dîmes  à  l'acquisi- 
tion de  biens-fonds;  6""  par  le  défri- 
chement et  l'appropriation  des  terres 
incultes  auxquelles  travaillaient  les  or- 
dres monastiques  (**). 

La  constitution  des  biens  ecclésias- 
tiques était  telle  que  nul  des  membres 

(*)  CodcThéodosien,  De  Episeopu  et  £o 
eiesiis ,  Kv .  a ,  4 ,  g ,  ao. 

(**)  Nous  oe  comptons  pas,  et  pour  cause« 
an  nombre  des  sources  des  bieus  ecclésLis- 
tiques  :  i®  le  prix  des  indnlgence*  et  des 
dispenses ,  car  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  aumônes;  on  rachetait  par  une  bonne 
actîoQ  un  devoir  qu*on  n'avait  pas  accompli  > 
ou  dont  on  se  faisait  affranchir  ;  a**  /es  amert' 
des  ou  frais  de  judicature ,  car  elles  rem- 
pUçaient  les  dépens  de  Texercice  de  la  ju- 
ridiction canonique;  3°  les  portions  d*héri' 
dite  qu*à  une  certaine  époque  tout  chrétien 
mourant  devait  laisser  à  TÉelise  ;  car ,  elles 
tenaient  encore  lieu  des  déjiens  auxquels 
régUse  se  livrait  pour  faire  tester  jes  pères 
de  famille  et  veiller  i  Texéculion  de  leurs 
dernières  volontés  ;  4*  les  redevances  en  ap- 

f carence  arbitraires ,  qu'où  payait  à  certains 
ieux  saints ,  car  elles  représentaient  tantôt 
des  legs ,  tantôt  des  restes  d'anciennes  con- 
cessions; 5*  les  gains  des  trois  premières 
nuits  des  noces,  car  ces  droits,  réellement 
existants  et  dont  nous  expliquerons  ailleurs 
la  cause  Mi///«  et  0f/re,  n'étaient  que  le  prix 
d'une  certaine  dispense. 


r«Tfï»T^  dç  ton?-  I*f  la  r^^Jre  é^  If-n" 
«o'.ft  t-jtK-ii  et  d*s  faits  ttl«".«;rs 
an  n^T««  éfîqjets  ib  ntsUieot,  re- 
i»7*t3î^it   des   cocsn^ncoces   partJca- 


KQ«*$.  d^Tii^ct  ctJT  iï«TS5ai  muent 
vnvatxesiarVsbrçoins  du  prrçent 
prwîT?»rT»t  ftrf  5ati<î3«ts  an  d^tri- 
i\  d«  b«o*Tis  de  Taverir,  aaiqi:e3 
cw  bfrr<  3po:rtf»î3*«il  «îfernent- 

Cc*  h'fns  etaot  'n5:'«»b4€S,  rFîiîse, 
43*is  an  tffnpô  donoe.  ce  poiiTa  t  ja* 
■»»  aTorr  sur  eax  qu'on  pouroir  ad- 
mnr  i<tnuf. 

De  of  qre  i"trf:se  éta't  une,  de  ce qoe 
B  hiejare!  ne  rpieraii  d'aneautortruni- 
^î^,  il  rfs  ;ltaît  qoe  la  5«prèfT>e  dnTc- 
t^^r  de  et  p*>-iTcir  adciiaistratif  devait 
c»r<tîmri-tit  repciçeT,  ao  nom  de  l'en- 
aefnbie  de  b  ehretieote  de  lofjs  les 
tetï^of .  entre  les  maus  da  successeur 
de  StîiBt  PieT^. 

W3!$  rtr^fse  avant  ses  étaHîsse- 
ments  iTpir.ii*js  ao  mtâeu  de  ro>"a!imes 
on  d  EL2t$  politjq'jes  dirers,  lès  biens 
etT4es*a«t}^i/es  qui  se  trouTaieot  d-ios 
cr»anin  de  cw  FJats  devaient  être  mo- 
difies dans  leur  constinition  par  ren> 
piredes  lob  qui  t  récriaient  civilement- 
Le  Herse  qui  fonrt?onnail  dans  ces 
Etats  etjrt  ehjrse  de  défendre,  contre 
les  iiic<i:Cc3tJonsessenlîeIies,  la  oons- 
titmioa  des  biens  qui  lui  étaient  spé- 
dalemenl  confies,  et  sur  lesquels,  pour 
cette  raisoQ,  ii  avait  un  pouvoir  admi- 
nistratif particulier,    subordonné    au 
CDGtroJe  et  a  fhomologation  du  saint- 
sie«e.  Les  princes  ou  chet's  temporels 
de  ces  Etjts,  s'ils  étaient  catholiques, 
étaient  adjurés  de  se  constituer  pro- 
tecteurs H  patrons  des  biens  eccié- 
ràstiques .  de  les  considérer  et  de  les 
faire  considérer  par  tous  comme  sa- 
cres, insaisissables,  imprescriptibles.  Si 
ces  cbefs  temporels  nelaient  pomt  ca- 
tholiques, le  sainl-sié^e  traitait  avec 
ru\  de  f-uissance  a  puissance,  et  obte- 
nait, d^ns  rinterét  de  la  paix,  ce  q^j'i! 
ne  pouvait  eiiiier  du  devoir  de  la  foi. 
Si  ces  cbefs  temporels  non  catholiques 


éts^ttefe  Tieî!^î  acrord  ne  Rt  poç^bh 
avec  e-ii .  Vf  sa^3t-s:e,re  de^  ^odiit  au 
d<^c-en:Tit  C-  oerse  etaMi  dans  ies 
Ét?ts  de  ce?  c^e^.  de  f?'re  tcjl  ce 
qi;'::  poTiriit,  i>?o  pr^  p«>ar  se  con- 
serre*  hii  et  ?rs  brens,  nr^is  pnor  roo«- 
rird'cr*  !rir.:«re  trtJe  â  la  fTopoia- 
tion  de  b  foi. 

Erfln .  de  «  q»i'?ïi  d»bors  de  b  so- 
ciété ecde^îst-q^-e  il  r  avirt  des  ri- 
cbes  d>BS  rabof>i2iice  et  des  poires 
deptwnms  de  tout,  ressiltait.  poorta 
s.-K"ieté  ecriesJastiqne ,  le  deroir  de 
subvenir  de  son  oi:eTii  aux  besoins  ks 
plus  oRT^ts  de  ta  sorete  biq-ie  :  de 
la,  cette  doitrine  constaaîe  en  matière 
de  bi^ns  endesiastiques ,  arje  le  rrrra» 
qui  excédait  les  ncvess  tes  de  rTirfrse, 
a;.*partrfuit  au\  pauvres  et  aox  nai.^des 
de  tous  ks  Etats.  Un  snoé  nombre 
de  libéralités,  d'aiîleors  T  n'avaient  été 
fait^  à  IT.drse  que  dans  ce  but  de 
charité  univ^rseUe. 

Tel  etûit  le  dro-it  qui  léffksait  les 
biens  ecclésiastiques  ;  niais  telle  ne  hit 
pas  leur  histoire. 

■  Dans  les  désordres  de  rinrssroo  difS 
barbares,  les  évêaues  et  les  abiws.  pla- 
ces a  la  tête  de  ch^-ane  des  asrecatians 
porticul'eres  de  TF^Iise,  se  cocsiderè- 
rent  comme  propriétaires  des  biens 
dc-ct  Tad m 'nist ration  etah  confiée  à 
leur  surveiUjncc.  Ils  en  détournèrent 
les  frjits  à  leur  usage  particulier;  ib 
en  aiifiîèrent  les  fonds  et  en  firent  un 
cc-citîieftDe.  D'un  autre  côte,  les  bar- 
ba irs  ne  respectaient  pas  non  plus, 
d3BS  ks  commeiHxments,  les  biens  de 
IXd  J«,  et  s*en  emparaient  dans  leurs 
expéditions,  aussi  bien  que  des  autres 
propriétés. 

Toutefois,  rîmmînence  des  naoi, 
la  communauté  des  dangers ,  b  çrm- 
deur  de  Tonivre  de  conversion  et  de 
rétablissement  qu*îl  fallait  entrepren- 
dre, rallièrent  alors  les  ecclesiast^ues 
autour  du  saint-siege;  et  bieiitôt  après, 
b  conversion  des  barbares  et  b  sou- 
mission de  leurs  cbefs  permirent  a 
PÉglise  de  rétablir  et  de  rel'o'n)cr.  en- 
tre autres  choses,  la  constitution  de 
ses  biens. 

Mais,  avec  les  progrès  des  nouTelles 
sociétés  dvilesqui  scfonsèrent  sur  les 
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débris  de  l'empire  romain,  il  arriva 
qiie ,  dans  chacune  de  ces  sociétés ,  le 
pouvoir  temporel  se  trouva  inquiété 
par  la  suprématie  religieuse  et  poli- 
tique que  le  saint-siége  exerçait  sur 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté..  Il  y 
put  alors  un  effort  commun ,  unanime, 
mais  diversement  tenté ,  de  tous  les 
pouvoirs  temporels  vers  un  affranchi»- 
sèment  plus  ou  moins  complet  des  ea- 
'  traves  que  leur  opposait  TÉglise.  Le« 
biens  ecclésiastiques,  élément  spédal 
de  la  suprématie  •  politique  du  saintr 
fiiége ,  furent  surtout  Tobjet  sur  lequel 
8e  concentra  l'action  des  pouvoirs  tenv- 
porels  ;  ils  tendirent  tous  à  convertir 
le  droit  de  défense  et  de  patronage, 
dont  ils  avaient  été  investis  ^POS  les 
jours  de  leur  foi  soumise ,  en  un  droit 
de  propriété  souveraine.  Les  biens  ec* 
clésiastiaues  venaient  de  se  constituer 
fû  béaéuces\  teoure  assez  semblable 
à  celte  des  nefs:  les  pouvoirs  tempor 
rels  voulurent  avoir  sur  les  bénéûcef 
la  jsuzeraineté  dont  ils  jouissaient  sur 
les  ûefs,  qui  presque  tous  relevaient 
d'eux  immédiatement  ou  médiatement* 
Selon  eux,  le  saint-siége  ne  devait 
avoir  sur  les  biens  ecclésiastiques  qu'un 
droit  de  patronage;,  car,  en  conlis-^ 
quant  la  propriété  de  l'Église,  les  pou* 
Yoirs  temporels  ne  prétendaient  pas  en 
disposer  pour  leur  propre  compte, 
mais  bien  protéger  plus  efëcacement* 
contre  les  exactions  de  la  cour  de 
Rome ,  le  clergé  de  leurs  États. 

L'entreprise  des  pouvoirs  temporels 
réussit  dans  presque  toute  la  dire? 
tienté.  Lesaint^siége,^quaot  aux  biens 
ecclésiastiques,  se  trouva  conflné  dans 
le  droit  illusoire  d'un  impuissant  pa« 
tronage. 

Les  ecclésiastiques  de  différents 
États  tinrent ,  dans  cette  lutte  entre 
le  8aint-sié{|[e  et  le9.  chefs  temporels, 
une  conduite  peu  coinforme.à  leurf 
devoirs  de  membres  de  l'Église.  Ils 
fournirent  des  armes  ,  des  ar^ments 
aux  chefs  temporels  ;  ils  les  aidèrent  à 
vaincre  le  saint-siége ,  mais  de  telle 
sorte  que  la  victoire  restât  indécise,  et 
aue  les  deux  uouvoirs,  qui  en  voulaient 
également  à  la  propriété  des  biens  ec* 
clésiastiques ,    neutralisés    l'un    par 


l'autre  ,  leur  permissent  de  réaliser, 

Sour  leur  propre  compte,  l'usurpation 
es  biens  dont  ils  étaient  les  déten- 
teurs. 

Cet  aperçu  de  l'histoire  générale  et 
•de  la  constitution  de  la  propriété  de 
l'Eglise  était  nécessaire  pour  faire 
comprendre  la  cause  de  l'état  de  con- 
fusion inextricable  où  était  tombée,  à 
certaine  époque,  la  question  des  biens 
«cclésiastk[ues. 

L'histoire  des  biens  de  l'Église  ea 
France,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'en  1789,  étant  celle  de  ces  mé* 
jnes  biens  dans  les  autres  pays ,  oa 
peut  se  dispenser  de  la  raconter  en  d^ 
tail.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  id 
Jes  dates  des  principales  phases  (|ui 
ont  marqué,  en  France,  la  constitution 
de  cette  propriété  Jusqu'à  cet  événe* 
ment  proprement  français ,  qui-,  dans 
Dotre  pays,  a  particulièrement  signalé 
et  terminé  l'histoire  de  cette  pro« 
priété,  et  qui  seul,  à  cause  des  ensd* 
^nements  qu'il  recèle,  et  des  résultats 
qu'il  a  eus,  mérite  un  récit  spédal.  . 

Les  biens  de  l'Église  situés  en 
France,  dont  il  est  question  dès  Tan* 
née  302  (^),  incertains,  usurpés ,  con« 
fondus  dans  une  même  condition  avec 
les  biens  profanes  pendant  les  désor- 
dres de  l'invasion ,  inféodés  plus  tar4 
aux  fonctions  ecclésiastiques  par  lA 
formation  des  .bénéflces  ,  mais  ratta- 
chés au  droit  supérieur  et  unique  du 
saint-siéjge,  ont  commencé  à  être  re« 
vendij^és  par  les  rois  d'une  manière 
certaine ,  sous  Louis  IX,  ou,  si  l'on 
ne  place  point  sous  le  règne  de  ce 
prince  la  première  pragmatique  sanc-* 
tion,  sous  Philippe  IV.  Lors  de  la  ré- 
daction des  libertés  de  l'Église  (galli- 
cane (1594),  la  victoire  des  rois  de 
France  sur  le  saint-siége  était  à  peu 
près  complète.  Louis  XIV  retendit 
toutefois  encore  davantage. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  les 
biens  de  rËglise  furent  fréquemment 

{*)  À  cette  époque,  ils  échappèrent,  par 
rintercettion  de  Conslanoe  Chlore,  qui  eoii- 
vernail  les  Gaules ,  à  la  saisie  eenérale  dont 
Biocléliea  avait  frappé  toutes  Tes  propriétés^ 
des  diréliens. 
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vsurpés  et  fniiduif'aseTTKiit 
Mars  de  nombrem  actrs  l^>i3ti:s 
contraisnirpnt  9  la  institution  ceux 
qui  m  ettirat  d^mtcnrs  *'. 

C/>nim«  tes  bitffis  qui  deTeirafmt 
propnetrs  de  rE<i{»se  Mibissaimt  one 
roiHirtioo  atrarrdînaire  et  nuisible 
ma  droixsàm  trésor  royal  et  à  cenx 
des  fiçrs  seisncoriafri  /oo  dot  mrttre 
des  entraves  am  a^nfoisitkws  de  TÉ- 
glis^  :  dès  lors,  pour  acquérir  on  im- 
Bietibie ,  OQ  une  rhose  reintée  rmiso- 
biiierc  .  TEdise  tut  obt'^ce  d*ol}tenir 
autonsatioa  ipeiHate  da  roi  ;"'*> 
Depuis  le  seizième  sierle  exrnsiTe- 
ent  ja§qQ'aa  dii-huitième  ineitisÏTe- 
\t .  le  derzt  s'eflforra  de  se  cons- 
tituer, eommê  ordre  sperial.  dans  la 
propnete  des  biens  de  FÉ^rse  salli- 
cane,  et  îl  j  était  porrenar  En  etifet, 
Imûs  XV 'avait  réponds  à  M.  de 
PaolniT,  qui  Toolait  lui  proorcr  qae  le 
mt  était  propriétaire  des  biens  ecdé- 
sasti<|oes.  que  son  STstème  était  ma- 
chiavetique,  rt  qu'il  le  repoossait. 
Dans  les  derniers  temps,  les  biens  ces 
einsiasliqaes  se  coinposaient ,  diaprés 
■n  calnii  qui  en  fut  dressé  pins  tard, 
ëecent  traite^trois  millions  de  (dlncs, 
d  du  diiqti*ênie  du  terrïtoiie  de  h 
Tnmtt^  dol  temi—  net  était  éialné 
à  h  annMK  de  denx  cents  à  cent 

CB  tmt  trois 


«{«aDroal  usurpe 
de  ks  rcstiii 


deii>ii5:<,q« 
de 
les  tmirt^  «le  nfenoa.  Ordoosance  de 
iS~t».  ^«î  enjoint  a 

dav  le  ddai  d'as  aois ,  k  pcne  de  nwfi». 
«■tHMi  de  krar»  fMpttA  doûioes.  ÉJil  de 
dêieadire  i6o€ ,  <|u  pcraet  aia  ccctcsas- 
tiqiM»  de  iJLheltr  irârs  bns  aliénés  de- 
pois  45  aas.  T<nrezcft  ontre  les  ordoonaoces 
da  aa  fcirrirr  iS^ ,  jumer  iSgS,  «  arril 
iSi^.  4ooTe«ibrei6aa,i5dêrembffei65^ 
tf  iMnrœbre  iS^o,  iS  juillet  170a,  etc. 

C^;  Éiit  d'aoot  it;9,  vulraireBeat  ap- 
pelé ÉJlt  êir  mmmmort^,  renoardant  et 
resamaDl  plr^ievrs  di^positxoa^  législatif  es 
aBt<Ti«Mircs  sur  les  étaUi&$ea:efit«  cfi  tfs  ac- 
qntsjtioas  des  gros  de  mainorarte,  ««a- 
qvrls  oB  amJMwlait  fÉgUse.  Cet  cdh  est, 
■h»  taid,  de  tcnndilcs  cMisèqneneB  potv 


cents  ■Uiiïoos  an  moins,  à  pra  près 
le  tiers  d'un  mîIILvd  auquel  était 
évahiê  le  revenn  net  de  toole  b 
France.  Dms  cette  masse,  il  est  faia 
entendu  qneoesoaA  point  compris  les 
aumônes  qnotîdienoes ,  les  frais  de 
culte  «  de  dispense ,  les  Icss  que  le 
cler«é  poQvait  rrcrfoîr  dansées  dircfs 
établissements ,  tous  ^iis  éventuels, 
les  eûifiops  consacrés  an  cnlte  et  au 
loçement  de  ses  ■nnistres ,  entière- 
ment  pmoes  en  dcnors  do  conmerce. 
Le  dCTçé  avait  à  sa  cterse  Tectretini 
des  esii^es  et  aotro  édifices  ^  les  frais 
g^énénux  do  cnlte,  la  sotsislanoc de 
ses  mînîslies  r  <|bî  fnmt  plus  taid 
réputés  s'élever  an  mwnbfe  de  quatre- 
▼ÎDSt  mSIe ,  rinstiuctîon  des  sonî- 
nairrs ,  les  frais  d'adnîiJstralion  et 
de  perception,  les  secours  aoi 
et  aux  malades,  le  pavi 
tcrets  des  dettes  par  Ini 

Par  on  eSet  de  la  dinsinn  des  bé> 
néfircs  et  de  Tappropriation  trop  frae* 
ti<mnée  ds  biens  à 
ccclésiastîqae  ,  les 
de   rÉdise  gallicane 

der^  inieneor  était  dans  b  meere; 
le   dersé    sopérieur    resoecnit    de 


tions  entietenaicnl  des 

et  des  oisifs.  Des  matsons  leli^juu- 

ses ,   en  trop  icrand   nombre,   côn- 

amwmaifnt  solitaircnient  les  biens  les 

plus 


des  cam^&aes  soofTraieBt  d'une  cal- 
tnre  rontinière  et  sans  cesse  iaquirtrâ 
par  les  mutations  des  bénéfifieis  tita- 
Isûrcs.  Le  dcrçé,  maître  enfin  ^e  s» 
mens  dépôts  à  peu  près  deu 
ne  paransMt  pas  savoir  en 
nsaçe  utile  pour  loiniitee  et  pour  la 


Or,  à  répoipie  oà  noos 
▼enos,  commençait  en  France  une  ré* 
rololionquî  den»idait  le  eonooors  de 


derAsscabkeaalnualedv  ro 
mapport  de  Cbassct,  an  uom  èm 
I,  dam  fa  tCBKe  d^vri  ■ 
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hition  était  menacée  de  se  voir  arrê- 
tée, dès  son  début ,  par  les  embarras 
financiers  qui  Tavaient  préparée,  et, 
en  présence  de  ces  embarras,  l'idée  des 
ressources  que  pouvaient  offrir  les 
biens  immenses  de  l*É§;lise,  se  pré- 
senta vivement  aux  esprits. 

Le  projet  de  confisquer  tous  ces 
biens  au  profit  de  la  nation  fut  an- 
noncé au  public  dans  la  séance  du 
10  août  1789.  La  dîme  venait  d*étre 
déclarée  rachetable.  Le  clergé,  se  sen- 
tant menacé,  avait  pensé  gue  le  sa- 
crifice de  la  dtme,  imposition  odieuse 
au  peuple  et  représentant  près  de  la 
moitié  de  son  revenu  ,  pouvait  satis- 
faire les  animosités  qui  le  poursui- 
vaient. Mais  il  se  trompait.  Quand 
▼int  le  moment  de  décréter  Texécution 
du  priocipe  voté  dans  l'article  5  du 
décret  de  la  nuit  du  4  août,  Mirabeau 
soutint  qu'il  ne  suffisait  pas  de  dé- 
clarer la  dtme  rachetable,  qu'il  fallait 
la  supprimer,  oser  quelque  chose  de 

5 lus,  et,  par  un  discours  tout  rempli 
e  colère  et  de  vagues  menaces ,  il  ra- 
nima contre  le  clergé  les  antipathies 
qui  pouvaient  commencer  à  s  assou- 
pir. C'était  provoquer  la  confiscation. 
Quelques  jours  après  ,  dans  la  séance 
du  10  octobre,  un  des  dignitaires  les 
plus  élevés  du  clergé ,  M.  de  Talley- 
rand-Périeord,  évéque  d'Âutun^  pré- 
senta à  1  Assemblée  une  motion  à 
reffet  de  déclarer  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques propriété  nationale ,  de  les 
faire  vendre  jusqu'à  concurrence  de 

Î quatre  cents  millions,  et  d'en  appliquer 
e  prix  aux  divers  besoins  du  gouver- 
nement nouveau.  Après  le  discours  de 
M.  de  Talleyrand ,  vrai  chef-d*œuvre 
d^babîleté  oratoire,  l'Assemblée  ouvrit 
la  mémorable  discussion  dans  laquelle 
fut  agitée  une  des  mesures  les  plus 
audacieuses  de  la  révolution  de  89 ,  et 
qat  offrit  l'exemple,  peut-être  sans 
pareil,  d'une  vaste  puissance,  abattue 
a  l'aide  des  mêmes  arguments  dont 
elle  s'était  servie  pour  s  élever. 

Les  partisans  de  la  mesure  proposée 
commençaient  presque  tous  leurs  dis- 
cours par  une  exposition  des  besoins 
des  finances ,  mis  en  rapport  avec  les 
avantages  qu'on  devait  tirer  de  la  vente 


des  biens  ecclésiastiques.  La  démons- 
tration ne  paraissait  pas  difficile  :  la 
prise  de  possession  oe  plus  de  deux 
milliards  cent  millions  de  biens  sem- 
blait évidemment  de  nature  à  relever 
le  crédit  de  l'État.  Mais  les  mêmes 
orateurs  avaient  bien  soin  d^ajouter 

?{u'il  ne  suffisait  point  qu'une  mesure 
fit  utile  et  même  nécessaire  pour  qu'on 
osât  se  la  permettre,  et  qu'il  fallait 
avant  tout  examiner  si  elle  était  juste. 
A  ce  point  de  vue,  on  peut  ramener 
à  deux  systèmes  les  arjguments  qui  fu- 
rent allégués  à  l'appui  de  la  confisca- 
tion des  biens  ecclésiastiques. 

Premier  système  :  —  Il  n'y  a  de  pro- 
priété légitime  que  celle  qui  est  cons- 
tituée d'après  le  consentement  de  la 
nation,  soit  directement  par  une  libé- 
ralité faite  par  la  nation  elle-même, 
soit  indirectement  par  des  libéralités 

Î(ue  la  nation  permet  et  autorise,  l^lais 
a  nation  peut  mettre  des  degrés  dans 
cette  appropriation  qu'elle  accorde  elle- 
même  ou  qu'elle  autorise.  Elle  peut  la 
constituer  încommutable,  ainsi  qu'elle 
le  fait  pour  les  simples  particuliers. 
Elle  peut  ne  la  constituer  que  d'une 
manière  précaire,  ainsi  Qu'elle  semble 
l'avoir  fait  pour  le  clergé.  En  effet,  le 
clergé  ne  peut  acquérir  qu'en  vertu 
d'une  autorisation  spéciale  du  pouvoir 
civil.  Pour  lui  donc,  ce  principe,  que 
la  propriété  est  un  don  ou  une  per- 
mission de  la  loi ,  a  été  officiellement 
et  strictement  proclamé  (*).  Mais  ce 
droit  que  le  clergé  peut  acquérir  sur 
les  choses   est-il  une   véritable  pro- 

Eriété?  Non,  car  la  possession  des 
iens  par  le  clergé  n'offre  aucun  des 
attributs  de  la  propriété.  Le  clergé  ne 
peut  ni  aliéner,  ni  hypothéquer,  ni 
échanger  les  choses  quMl  détient;  il  ne 
peut  qu'en  jouir  ;  encore  le  mode  de 
cette  jouissance  a-t-il  été  sévèrement 
déterminé  par  les  lois  ;  le  revenu  ec- 
clésiastique doit  avoir  une  triple  des- 
tination, les  frais  du  culte,  l'entretien 
de  ses  ministres ,  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades.  Qu%8t-ee  donc 
que  la  possession  des  niens  par  le- 
clergé?  Évidemment,  la  concession  d'un 


(*)  Édit  d*ioàt  1749. 
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usufruit  6ur  des  choses  dont  TÉtat  a 
retenu  pour  lui  la  propriété,  à  la  charge 
par  le  clergé  de  rendre  à  l'État  le  tri- 
ple service  ci-dessus  déterminé.  La 
possession  des  biens  par  le  clergé  est , 
en  d'autres  termes,  une  manière  pour 
r£tat  de  subvenir  aux  frais  des  tonc- 
tions  pour  lesquelles  le  clergé  est  ins- 
titué. Mais  rÉtat  a-t-il  renoncé  à  son 
droit  de  propriété  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques? On  ne  le  voit  nulle  part. 
L'Ktat  s'est -il  interdit  de  pourvoir 
autrement  que  par  l'abandon  a  un  usu- 
fruit aux  frais  des  services  ecclésias- 
tiques ?  Une  telle  interdiction ,  si  elle 
existait,  serait  radicalement  nulle.  Le 
clergé  a-t-il  (irescrit  la  propriété  des 
choses  dont  il  a  l'usufruit?  Cela  est 
impossible  ;  en  droit ,  on  ne  prescrit 
point  contre  sou  titre.  Or,  si  l'État  a 
toujours  été  propriétaire  des  biens  ec- 
clésiastiques, s'il  est  constamment  dans 
le  devoir  de  donner  aux  choses  qu'il 
administre  la  direction  la  plus  conve- 
nable à  l'intérêt  public,  l'État  a  le 
droit  et  c'est  pour  lui  un  devoir  d'ap« 
pliquer  les  biens  ecclésiastiques  à  l'ur- 
gence actuelle  des  besoins ,  et  de  sub- 
venir aux  frais  des  services  du  clergé 
d'une  manière  qui  cesse  d'être  incom- 
patible avec  le  salut  de  la  patrie. 

Les  révolutionnaires  se  ralliaient 
surtout  à  ce  premier  système,  où  l'on 
retrouvait  quelques-uns  des  principes 
delà  philosophie  contemporaine;  mais 
les  légistes  de  l'Assemblée  en  fourni- 
rent un  second,  plus  approprié  aux 
règles  de  la  matière,  et  beaucoup  plus 
dangereux  pour  le  clergé. 

Second  système.  — 1\  est  certain, 
d'après  la  doctrine  des  auteurs  et  la 
pratigue  de  tous  les  tribunaux,  que  les 
uidividus  ecclésiastiques  ne  sont  point 
propriétaires  des  biens  dont  ils  ont  l'u- 
sufruit viager.  A  qui  donc  appartient 
la  propriété  de  ces  biens  ?  On  répond  : 
Au  clergé  seul.  Nous  l'accordons.  Mai« 
qu  est-ce  que  le  clergé,  sinon  une  cor- 
poration. Or,  une  corporation  n'a 
d  existence  que  par  la  volonté  de  la 
ioi;  cest  un  être  de  raison  suscité  et 
conservé  par  elle.  On  ue  saurait  dis- 
convenir de  ces  principes.  La  loi  qui  a 
crée  une  corporatiaû,  pcut-eUe  ia  «ip- 


S rimer  ?  Cette  question  est  oiseuse;  le 
roit  de  faire  impliquant  la  faculté 
de  ne  pas  faire»,  partant  le  droit  de 
supprimer.  La  toi  peut  détruire  one 
corporation ,  conformément  au  même 
droit  d'après  lequel  elle  l'a  constituée, 
et  c'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours 
à  propos  des  corporations  communa- 
les :  la  loi  leur  donne  et  leur  ote  tour 
à  tour  l'existence.  On  n'a  doRC  pas 
besoin  de  se  demander  si  la  oorixira- 
tion  du- clergé  peut,  comme  toutes  les 
corporations,  être  supprimée  par  la 
loi  ;  mais  ce  qu'il  est  convenable  d'exa- 
miner, c'est  de  savoir  si  la  corj>ora- 
tion  du  clergé  n'est  pas  mieux  ^ue  sup- 
primée aujourd'hui,  si  elle  nest  ps 
radicalement  impossible  avec  les  faits 
nouveaux  de  la  révolution,  si  elle  n'est 
point  implicitement  et  néeessaireu}ei>t 
abrogée  par  eux.  Sans  doute,  en  vertu 
de  la  liberté  religieuse  et  de  régaiité 
civile,  le  clergé  et  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  lui  ooivent  continuer  à  pou- 
voir professer  ouvertement  et  ^ur 
culte  et  leur  foi.  Mais,  en  vertu  de 
cette  liberté ,  le  clergé,  ne  peut  plus 
faire  prévaloir  dans  l'État  un  culte, 
une  foi  unique  ;  en  vertu  de  œlXe  éga- 
lité ,  il  ne  peut  plus  revendiquer  poiir 
ses  membres  des  droits  qu'ils  tire- 
raient, non  de  leur  qualité  de  citoyens, 
mais  de  leur  participation  aux  iiîimu- 
nités ,  prérogatives  et  franchises  d'un 
ordre  qui  est  aujourd'hui  aboli. 

Le  clergé  subsisterait  encore  comme 
corporation ,  que  la  loi  aurait  le  droit 
de  restreindre  sa  capacité  d'être  pro- 
priétaire, ainsi  que  Ta  fait  l'édit  d'ao«>t 
1749,  de  lui  enlever  cette  capacité,  de 
lui  prendre  ses  biens.  La  loi  peut  dé- 
truire la  corporation  du  clergé.  Qui 
peut  le  plus  peut  le  moins.  La  loi  a 
donc  le  droit  de  dépouiller  la  corpo- 
ration du  clergé. 

Atais  il  y  a  mieux ,  conune  nous  Pa- 
vons déjà  dit,  l'ordre,  la  corporation 
du  clergé  n'existe  plus. 

Or,  si  le  clergé  en  masse  était  seul 
propriétaire  des  biens  ec^lé^i astiquas, 
et  SI  la  corporation  du  clergé  a  di>para 
forcément  par  l'effet  de  la  lil>erte  et 
de  l'égalité  nouvelles,  les  biens  tcclt- 
siastiques  restent  Yacânts  et  saui  ma^ 
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très,  et  la  nation  a  le  droit  de  s'en 
emparer,  ainsi  qu'elle  le  fait  pour  tou- 
tes les  choses  qui  sont  ou  tombent 
dans  cette  condition. 

A?oeats  d'une  cause  perdue  d'a- 
vance ,  les  défenseurs  des  biens  du  cler- 
gé ne  se  firent  faute  d'aucune  espèce 
de  sophîsmes. 

Ils  essayèrent  d'abord  de  réfuter 
l'opportunité  de  l'examen  d*une  ques- 
tion relative  aux  Gnances ,  l'utilité  de 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Se- 
lon eux ,  on  devait  songer  a  fixer  la 
constitution  de  l'État ,  avant  de  pour- 
voir au  déficit  des  finances.  Tel  était 
l'ordre  des  travaux  de  l'Assemblée  pres- 
crit par  tous  les  cahiers  des  états  gé- 
néraux. Le  déficit  des  finances  n'était 
pas  encore  connu  dans  son  étendue 
véritable;  on  l'exagérait  sans  doute. 
On  n'avait  pas  encore  apprécié  toutes 
les  ressources  de  l'État.  Pourquoi  se 
complaire  à  en  désespérer  d'avance? 
J^a  proposition  de  confisquer  les  biens 
du  clergé  avait  été  provoquée  par  les 
agioteurs ,  qui  en  avaient  besoin  pour 
produire  la  hatisse  des  effets  publics , 
sur  lesquels  ils  spéculaient.  Les  pro- 
vinces allaient  être  dépouillées  des  biens 
ecclésiastiques,  au  profit  de  certains 
habitants  de  la  capitale;  car,  au  lieu 
de  continuer  à  cultiver  ces  biens ,  dé* 
sormais  on  ne  ferait  plus  qu'en  trafi- 
quer improductiveiiient  pour  le  public 
a  la  Bourse  de  Paris. 

A  ces  raisonnements  spécieux,  les 
adversaires  du  clergé  répliquaient  sans 
peine,  que  si  l'on  ne  connaissait  point 
tout  le  déficit  des  finances  et  toutes  les 
ressources  de  TÉtat,  ce  gu'on  eu  sa- 
vait était  suffisant  pour  imposer,  aux 
mandataires  de  la  nation,  le  devoir 
d'intervertir  Tordre  de  leurs  travaux, 
et  de  pourvoir,  avant  rachèvement  de 
]a  constitution,  à  la  subsistance  de 
i^tat;  qu'il  y  avait  sans  doute  des 
agioteurs  tout  prêts  à  spéculer  sur  la 
hausse  des  effets  publics  et  sur  la  va- 
leur des  terres;  mais  que  la  hausse  des 
effets  publics  n'étant  autre  chose  que 
le  crédit  qui  se  régénère ,  devait  avant 
tout  prmterh  l'Etat;  qu'au  reste^  on 
pouvait  préserver  la  vente  des  biens 
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ecclésiastiques  des  manœuvres  de  Ta- 
giotage:  qu'en  dénonçant  à  l'avance 
reffet  de  ces  manœuvres,  le  clergé 
préjugeait  le  mode  d'expropriation 
qu'on  devait  adopter,  et  que  c'était  là 
une  prétention  |)rodigieuse  (|ue  Ton 
ne  désespérait  point  de  pouvoir  mettre 
en  défaut. 

Après  avoir  vainement  combattu  la 
mise  en  question  de  la  proposition, 
les  défenseurs  du  clergé  furent  obligés 
de  se  mesurer  avec  Tes  divers  argu- 
ments dés  deux  systèmes  que  nous 
avons  analysés  plus  haut.  Mais,  il 
faut  le  dire ,  sur  ce  terrain ,  ils  de- 
vaient être  j)tus  facilement  vaincus; 
car,  s'ils  ne  se  trouvaient  point  en  face 
de  raisons  complètement  et  véritable- 
ment fondées  en  droit,  ils  rencon- 
traient des  arguments  auxquels  Ibs 
§récédents  eux-mêmes  de  la  conduite 
u  clergé  leur  imposaient  de  ne  paa 
r^ondre. 
En  effet,  le  premier  système^  celui 
ui  argumentait  d'un  droit  de  propriété 
e  FEtat  sur  les  biens  dont  le  cler^^é 
avait  l'usufruit  perpétuel,  se  référait 
précisément  à  ce  que  le  clergé  lui- 
même  avait  concouru  à  établir,  en 
faveur  du  roi  de  France  contre  le  saint- 
siége  ,  le  droit  de  la  royauté  sur  les 
biens  de  l'Église.  En  invoquant  ce 
droit ,  les  adversaires  du  clergé  ne 
pouvaient  donc  pas  être  contredits 
par  lui;  ils  ne  faisaient  que  tirer 
la  conséquence  extrême  et  dernière 
des  prémisses  depuis  longtemps  posées 
par  le  clergé  lui-même.  Lorsque  le 
saint-siége  avait  voulu  à  différentes 
reprises  imposer  les  biens  ecclésiasti- 
ques situés  en  France,  ou  en  disposer 
selon  son  droit,  le  clergé  n'avait-ii 
point  réclamé,  contre  les  exactions  de 
Rome ,  le  patronage  du  roi  de  France? 
Ce  patronage,  appelé  par  lui,  ne  s'é- 
tait-il point  converti,  avec  l'aide  du 
clergé,  en  une  véritable  propriété? 
r^'était-ce  point  le  roi  qui  seul  inves- 
tissait de  la  possession  des  biens  ec-; 
clésiastiques  ?  N'était-ce  point  le  roi 
qui  seul  réglait  les  conditions  de  cette 
possession,  et  qui ,  par  ses  juges,  coo- 
naissait  des  différends  auxquels  elle 
pouvait  donner  lieu  ?  I^'était*ce  poiat 


Ir  mi  <|m  tmL  prai««  caUiac  4e  pro- 

r'ete.  |rrcr«ait,  en  cas  4e  vacaore, 
tnut  des  bteas  ecckajstiqijes?  Or, 
le  iTM  celât.  C9  D9.  le  pe«p<ie.  b  ua- 
t<m  :  poi  ioiyorte  b  maaiefT  pëiio^so- 
■û*que  et  lott  bcçtonqne  psr  k>i|oeiie 
KS  ontnvs  jnstiéaieBt  le  drort  ée  b 
B2tioo,  lis  Be  i^sàieaX  que  kii  n|K 
porter  sa  dnMt  eooquis  par  b  roTaoté. 
Les  represcntaBâ  diretrts  dv  pimp^ 
foû  reprenant  b  soaTerameté  qai  Uii 
ap^ortxst .  se  sobstitoatt  a  b  roranté, 
pOQTsieBt  ^iofx  fOQSiderer  b  oatioa 
cxKnine  propriétaire  des  bieas  erdê- 
63St2«faesei(«seoG6^quereiisoa  nom. 
A  b  rente,  le  derzr  srût  aa  peii 
pcrda  b  Befncxre  de  ce  qa'il  ar^t  jadis 
CBtreprii  poor  taire  attiîixier  ao  roi 
ée  Fraoee  fanoea  drvkt  qat  he  saint- 
araît  sur  ses  bteosL  Depuis  d<nn 
câPet.  ii  était  cccitpe  à  coo- 
r.  nais  cette  fois  poor  son  pro- 
fncQtnç^,  oae  ooareUe  o^rpaboii. 
Le  cierre  avait  carnt  aa  chanswnent 
de  propriétaire.  Cepeodant ,  te  roi  se 
bîss«Mt  pas  qae  d'être  parfois  obéré  et 
ajsntjt.  Le  der?e  trarailait  donc  à 
restreindre  le  droit  de  b  roraote  sur 
les  biens  dont  il  avait  rasûfniit,  et 
pmr  rr  furr ,  à  es  coostitoer  b  pro- 
priété das  son  profar  corps.  Il  arsit 
axasi  tire  de  faAirvhie  dans  bq^jeile 
tOQte  chose  était  tocobee  lors  de  Tin- 
rx$i?a  des  barixtres ,  b  preuve  que , 

fF^Use  dite  prunitire,  chaque 
ecdesiastïqae  étiit  pro- 
priétaire des  bteBsaâfectésàsoa  osase  : 
a  cette epo<jue«  en  effet,  eocmiie  dous 
ravti>iis  dep  dit .  les  rr^qoes  et  les  ab- 
bés araient  usorpê,  cfaacuo  en  son  par- 
tinilier.  les  biens  dont  il  derait  sur- 
fvtlier  remploi.  Les  protestatioas  fré- 
fuen^cs  des  papes,  des  evèques,  des 
pnaccs  temponcb  contre  les  usurpa- 
tions riolentes  des  particu tiers ,  des 
sr^oears  et  des  cbefs  de  bande,  lui 
STatent  serri  a  démontrer  que  les  biens 
ccdestastiques ,  depuis  leur  prcmicre 
coKtitutiofl  jusqu'aux  jours  les  pios 
recetits  •  ai  aient  ete  tenus  pour  saints, 

,  eseropts  de  charres ,  ne  poo- 

qu'an  cutte  de  Dien  et  à 

de  charité.  Enfin,  il  était 

pour  le  dôfé,  des 
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de  iriwtei  loosteni^  i— 
tcme.  Mais  sa  doctnaeb 
ses  principes  les  plus 
pores,  le  coadaoHiaîeflt  et  kà  fu- 
maient afanémncnt  h  boadie  devaol 
lesecood. 

Ainsi  pris  dans  les  piécédeuls  de 
ses  propres  tetes,  ne  pooraat,  pov 
sanrer  ses  biens,  se  oonicser  tonr  à 
tour  eomphoe  et  anlciir  de  viobboos 
flagrantes  de  h  constitaiion  dont  0 
prétendait  scrrir  b  caose,  le  ckigé 
dot  ériter  tonte  espèce  de  coalestatian 
à  Tesard  des  princîprax  arsrsnicnCs 
qa*on  lui  opposait,  et  se  borner,  pour 
toute  espèce  de  défense,  à  de  bruants 
et  patbeti^oes  drvdoppenKnts  sur  le 
respect  qu  il  fallait  avoir  poor  b  pro- 
priété^ sur  les  sesiiLCS qnii savait  ren- 
dre avec  ses  fanns  an  pmvres,  aux 
malades  des  villes,  aux  popabbou 
laborieuses  des  campagnes.  Le  derce 
rappelait  avecorneil  tontcedontli 
France  hii  était  redevable.  D  avaàabnle 
les  Gaulois  contre  les  Francs^  et  îmI 
on  penpie  de  frères  d^ine  mottîtiale  de 
et  de  nimpifiA.  D^oîs  b 
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formation  de  la  patrie,  il  n*avait  cessé 
de  s'associer  à  ses  travaux  les  plus 
glorieux ,  les  plus  utiles.  Mais  il  était 
un  moment  auquel  Faction  du  clergé 
devenait  surtout  nécessaire  :  c'était 
celui  où  les  citoyens,  ayant  conquis  une 
pleine  liberté,  n  allaient  plus  avoir  d'au- 
tre frein  que  l'amour  et  le  respect  des 
lois.  L'assemblée  oserait-elle  bien  choi- 
sir ce  moment  pour  prononcer  contre 
le  clergé,  qui  depuis  la  première  con- 
vocation des  états  généraux,  avait 
donné  tant  de  témoignages  de  son  dé- 
vouement d^ijQtéressé  a  la  cause  de 
la  révolution^  une  sentence  qui  devait 
le  frapper  de  mort  et  anéantir  en  lui 
le  gardien  naturel  de  toute  morale  ? 

Malgré  ces  plaintes,  un  décret  rendu 
dans  la  séance  du  2  novembre  1789, 
à  la  majorité  de  cinq  cent  soixante-huit 
Toix  contre  trois  cent  quarante-six, 
déclara  ^ue  «  tous  les  biens  ecclésias- 
«  tiques  étaient  à  la  disposition  de  la 

•  nation,  à  la  charge  de  pourvoir  d'une 
«  manière  convenable  aux  frais  du 
«  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
«  et  au  soulagement  des  pauvres.  » 

Le  clergé  ne  se  tint  point  pour  vain- 
cu. Une  opération  aussi  vaste  et  aussi 
difBcile  que  celle  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  exigeait  bien  des  pré- 
paratifs. Le  clergé,  en  attendant,  avait 
été  laissé  dans  la  possession  des  biens. 
Il  profitadece  délai  pour  organiser  un 
nouveau  système  de  défense. 

Et  d'abord ,  il  feignit  de  ne  point 
comprendre  le  sens  du  décret  du  2  no- 
vembre. Selon  lui ,  ces  mots  «  la  dis- 

•  f}OsUion  de  la  nation  »  ne  signi-. 
fiaient  point  propriété  de  la  nation.  Le 
décret  avait  voulu  dire  que  l'État, 
ayant  besoin  d'un  secours  proportion- 
né à  son  immense  d^cit,  comptait 
se  le  procurer  à  l'aide  d'une  certaine 
opération  sur  les  biens  ecclésiastiques. 
La  nation  pouvait  disposer  des  biens 
ecclésiastiques  pour  cette  opération  : 
c'était  là  le  sens  du  décret.  En  outre, 
on  avait  parlé  de  quatre  cents  mil- 
lions :  telle  était  donc  la  somme  qu'il 
fialiait  à  l'État.  Or,  voici  ce  que  le 
dergé  se  proposait  de  faire,  dans  son 
dévouement.  Il  voulait  épargner  à  l'É- 
tat les  embarras  d'une  vente  des  biens 


ecclésiastiques ,  et  il  se  chargeait  de 
lui  fournir  lui-même  les  quatre  cents 
millions  dont  il  avait  besoin ,  à  l'aide 
d'un  emprunt  contracté  par  lui  seul , 
en  son  nom  propre,  dont  seul  il  paye- 
rait les  intérêts  et  restituerait  le  capi- 
tal ,  et  pour  la  sûreté  duquel  il  donnait 
aux  préteurs  une  hypothèque  géné- 
rale sur  tous  ses  biens. 

Sincère  ou  non,  cette  offre  ne  pou- 
vait être  acceptée  après  un  décret  qui 
avait  mis  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
et  non  quatre  cents  millions  de  ces 
biens,  à  la  disposition  de  TÉtat.  Aussi 
ne  fut-elle  même  pas  prise  en  considéra- 
tion; on  la  repoussa  comme  non  avenue. 

C'était  probablement  là  que  le  clergé 
attendait  ses  adversaires.  Il  se  mit  à 
récapituler  tous  les  sacriGces  qu'il  avait 
volontairement  faits  à  la  révolution, 
et  proclama  qu'on  ne  repoussait  une 
offre  ^  qui  pourvoyait  sans  embarras 
aux  besoins  du  trésor,  que  parce  qu'on 
voulait  consommer  dans  la  spoliation 
et  la  ruine  du  clergé ,  la  destruction 
même  du  défenseur  de  la  foi  catholi- 

3ue.  Impatient  de  ces  incriminations, 
om  Gerles ,  chartreux  et  membre  du 
club  des  jacobins ,  fit  alors ,  dans  la 
ferveur  de  son  double  zèle  religieux  et 
patriotique,  une  motion  qui ,  selon  lui , 
devait  rendre  nul  l'argument  que  le 
clergé  faisait  valoir  peut-être  plus  dans 
son  propre  intérêt  que  dans  celui  de  la 
religion  :  «  Pour  fermer  la  bouche ,  » 
s'écriait-il  dans  la  séance  du  12  avril 
1790 ,  a  à  ceux  qui  calomnient  l'Assem- 
«  blée  en  disant  qu'elle  ne  veut  pas  de 
«  religion ,  et  pour  tranquilliser  ceux 
«  qui  craignent  qu'elle  n'admette  toutes 
«  les  religions  en  France,  il  faut  décré- 
«  ter  que  la  religion  catholique,  aposto- 
«  lique  et  romame,  est  et  demeurera , 
a  pour  toujours,  la  religion  de  la  nation, 
«  et  que  son  culte  sera  le  seul  autorisé.  » 
Le  clergé  entrevit  aussitôt  le  secours 
inespéré  qu'il  pouvait  tirer  de  la  mo- 
tion de  dom  Gerles  ;  selon  toutes  les 
probabilités,  la  majeure  partie  de  l'As- 
semblée devait  la  rejeter;  et  alors, 
3uel  poids  un  tel  rejet  n'allait-il  point 
onner  aux  incriminations  par  les-^ 
quelles  le  clergé  avertissait  et  conju- 
rait l'opinion  catholique  de  la  France 
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des  sinistres  intentions  du  parti  triom- 
phant dans  TAssemblée  nationale  !  En 
effet,  des  provinces  s'énuirent  ;  Paris 
lui-même  fut  agité  ;  un  sourd  méconten- 
tement circula  dans  la  France;  TAs- 
semblée.  incertaine  entre  la  crainte 
d'exciter  la  guerre  civile  ou  de  s'a- 
liéner les   révolutionnaires   les   plus 
énergiques,  presque  tous  hostiles   à 
une  profession  de  foi   rehgieuse,  se 
trouvait   dans    un    véritable  embar- 
ras.   Le    clergé     triomphait;    mais 
son  triomphe   ne  fut  pas    de  longue 
durée.    Les    révolutionnaires,    qui, 
dans  le  sein  de  FAssemblée,  et  sur- 
tout  au  dehors,   faisaient  toute  sa 
force ,  vinrent  à  son  secours  ;  les  cris 
de  l'émeute  se  firent  entendre  jusque 
dans  la  salle  de  ses  séances;  la  garrle 
nationale  dut  intervenir  pour  proléger 
la  vie  de5  membres  du  coté  aroit ,  et 
Mirabeau  acheva  d'accabler  un  parti 
déjà  abattu  par  la  peur,  en  lui  jetant 
cette  éloquente  apostrophe  que  tout  le 
monde  connaît,  où  il  rappelait  le  sou- 
venir de  Charles  IX  et  de  la  Saint- 
Barthélémy.  La  dernière  tentative  du 
clergé  gallican,  pour  sauver  ses  biens, 
devait  avoir  pour  résultat  d'exposer  la 
religion  catijolique  à   l'explosion  des 
haines  qui  s'étaient  accumulées  contre 
elle  pendant  trois  siècles  de  protes- 
tantisme et  de  philosophie,  au  double 
affront    d'une    répudiation    publique 
et  d'une  défense  maladroite! 

La  confiscation  des  biens  ecclésias- 
tiques, prononcée  en  principe  par  le 
décret  du  2  novembre  1789,  fut  défi- 
nitivement consommée  par  les  décrets 
des  12  juillet,  24  aoilt  1790,  10  et  18 
février  1791 ,  26  septembre,  16  octobre 
même  année.  En  outre,  des  décrets 
postérieurs  du  19,  du  25  juillet  1792, 
du  18  et  du  19  août  mênie  année,  du 
3  et  du  4  novembre  1793,  confisqué- 
rent,  comme   propriétés   nationales, 
des  biens  que  les  décrets  précédents 
avaient  cru  devoir  laisser  au^ibre  exer- 
î;'f_fH    culte  catholique,    tels  que 
P^?±'c ^''"mT".^'  '«s  séminaires, 
luPr.te'''H^^  paroissiales  e 

La  con^.;^/-'*"*i^'  ^''^"s  y  affectés. 
tiWs  s MÎi^^^^^  ^f.  biens  ecclésias- 
"ques,  SI  irrévocablement  consom- 


mée qu'elle  parât,  se  trouvait  îih 
quiétée  par  Tabsence  d'une  complète 
légalité.  Elle  n'avait  pour  elle  qu'uD« 
justice  relative.  Les  anciennes  usur- 
pations avaient  justifié  cette  mesu- 
re; on  n'avait  pas  tenu  compte  d'un 
d'un  droit  que  ces  usurpations  anté» 
rieures  n'avaient  jamais  pu  détruire; 
d'un  droit  que  les  rois  de  France  et  le 
clergé  ne  violaient  jadis  qu'avec  de 
grandes  réserves;  d'un  droit  pour  le- 
quel la  constitution  e*!e-meme  de 
1  Église  catholique  protestait  incessam- 
ment; du  droit  de  projiriété  que  récla- 
mait le  saint-siége ,  au  nom  de  l'en- 
semble de  la  chrétienté,  sur  tous  les 
biens  ecclésiastiques.  Le  pape  n'avait 
point  été  appelé  dans  le  débat  qui  avait 
précédé  la ^  confiscation  des  biens  da 
clergé  gallican;  cette  confiscation,  dé- 
noûment  de  deux  usurpations  à  l'oc- 
casion desquelles  le  saint-siége  avait 
pu  au  moins  faire  entendre  sa  voix, 
manquait  donc  du  preinier  élément 
d'une  saine  légalité,  de  la  mise  en 
ca«se  du  véritable  et  unique  proprié- 
taire. 

Ces  principes,  entrevus  à  Pépoquc 
où ,  pour  réaliser  en  France  la  liberté 
des  cultes ,  on  se  livra  à  un  examen 
préalable  de  la  constitution  de  T Église 
catholique ,  firent  apercevoir  le  défaut 
de  droit  dont  était  entachée  la  mesure 
prononcée  par  les  décrets  de  l'Assem- 
fclée  constituante.  C'est  pourquoi ,  en 
1801,  le  nouveau  gouvernement  de  la 
France  réclama  du  saint-sié^e  une  dé- 
claration qui  constituât  en  droit  et  en 
légalité  la  confiscation  des  biens  ecclé- 
siastiques. L'article  13  de  la  conven- 
tion passée  à  Paris  le  26  fliessiûor 
an  IX ,  accorda  en  ces  termes  la  décla- 
ration demandée  :  ft  Sa  Sainteté,  pour 
a  le  bien  delà  paix  et  l'heureux  rétaWis- 
«  sèment  de  la  religion  catholique,  dé- 
«  cl  are  que  ni  elle  ni  ses  successeurs 
«  ne  troubleront  en  aucune  manière 
«  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiasti- 
«  ques  aliénés ,  et  qu'en  conséquence , 
«  la  propriété  de  ces  menées  biens,  les 
«  droits  et  revenus  y  attachés ,  demtni- 
«  reront   inco m  mutables   entre  leurs 
«  mains   ou   celles   de    leurs  avants 
«  cause.  » 
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L^bistoire  de  la  confiscation  dès 
biens  ecclésiastiques  serait  incomplète, 
si  l'on  ne  disait  au  moins  queiq^ues 
mots  des  conséquences  de  cette  im- 
portante mesure. 

La  révolution  y  a  gagné  la  suppres- 
sion d'un  ordre  qui  entravait  sa  mar- 
che. Le  clergé  n'avait  sans  doute  point 
pour  Jes  réformes  l'hostilité  de  Tordre 
de  la  noblesse.  Les  principes  de  la  reli- 
gion, rbabitude  des  idées  de  morale 
et  de  dévouement  ne  lui  permettaient 
point  de  résister  à  Tesprit,  aux  pro- 
clamations ,  aux  actrs  même  de  la  ré- 
volution française.  Mais  le  clergé  avait 
eu  le  malheur  d'être  l'un  des  soutiens 
nécessaires  de  l'ancienne  forme  de  gou- 
vernement. De  nombreuses  afGnités 
rattachaient  à  la  noblesse,  dont  les 
familles  s'étaient  en  quelque  sorte  in- 
féodé les  premières  dignités  de  l'É- 
glise* En  outre,  par  son  existence 
même  de  corps  ayant  place  dans  l'État, 
le  clergé  présentait  un  ensemble  d'in- 
^  téréts  distincts  de  ceux  de  la  nation. 
Il  était  donc ,  pour  la  révolution,  sinon 
un  ennemi,  du  moins  un  auxiliaire 
équivoque. 

En  conGs<^uant  les  biens  eeclésias* 
tiques  ,  la  révolution  a  fait  plus  que 
supprimer  un  obstacle;  elle  a  suscité 
un  peuple  de  copartageants,  intéressés 
à  la  défense  et  à  la  conservation  des 
choses  nouvelles,  comme  à  la  défense 
et  à  la  conservation  de  leur  propre 
existence.  «  Si  on  ne  peut  venare  les 
biens  ecclésiastiques ,  »  disait  Mira- 
beau «  qui  comprenait  profondément 
J'importance  des  deux  résultats  pré- 
cédents, «  il  faut  les  donner.  » 

11  est  constant  que  l'agriculture  a 
profité  de  la  diffusion  des  biens  ec- 
clésiastiques. Le  produit  territorial, 
en  effet,  s'est  trouvé  augmenté.  En 
outre ,  on  ne  peut  nier  que  le  produit 
territorial  s'est  réparti  avec  plus  d'é- 
quité dans  la  proportion  du  travail  ;  et 
c'est  là  peut-être  la  cause  efficiente  de 
l'augmentation  de  ce  produit. 

Qaant  au  résultat  immédiat  de  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques 
sur  le  déficit  des  finances  et  le  crédit 
de  l'État,  il  a  été  considérable  ,  mais 
au-dessous  de  ce  qu'on  en  attendait. 


On  peut  même  dire  qu'il  a  été  fictif 
plutôt  que  réel.  En  effet ,  bien  des  ri- 
chesses se  sont  évanouies  dans  les 
frais  de  séquestre»  de  vente,  de  dépla- 
cement. 

Le  clergé  avait  plus  de  dettes ,  de 
charges ,  de  non  -  valeurs  qu'on  ne 
croyait.  Enfin,  et  ceci  était  inhérent  à 
la  nature  même  de  l'opération,  la 
mise  en  vente  du  cinquième  du  terri- 
toire de  la  France  fit  subir  à  la  valeur 
des  terres  une  dépréciation  presque 
incalculable,  et  qui  fut  encore  augmen- 
tée par  le  peu  de  confiance  des  capita- 
listes dans  le  maintien  du  nouvel  or- 
dre de  choses.  Les  acheteurs  résistaient 
aux  offres  de  vente  etau  bas  prix  des 
terres,  dans  la  crainte  d'une  prochaine 
révolution  :  il  fallut  presque  réaliser 
le  mot  de  Mirabeau,  donner  les  biens 
ecclésiastiques  au  lieu  de  les  vendre. 
En  somme,  le  crédit  profita  de  l'illu- 
sion de  solvabilité  uu'offrait  la  mise 
en  séquestre  national  d'une  quantité 
immense  de  richesses  :  mais  le  défi- 
cit des  finances  n'en  fut  guère  dimi- 
nué. Du  reste,  les  inconvénients  de  la 
confiscation  des  hiens  ecclésiastiques 
tiennent  moins  à  la  mesure  en  elle- 
même  qu'à  la  manière  dont  elle  fut 
opérée.  Il  est  constant  que  si  la  ré- 
volution avait  eu  un  moindre  intérêt 
à  détruire  au  plus  tôt  la  masse  des  biens 
ecclésiastiques,  et  à  les  disséminer  ir- 
révocablement au  milieu  du  peuple,  elle 
aurait  pu  facilement  en  éviter  le  gaspil- 
lante presque  complet.  D'un  autre  coté, 
s'il  eût  été  moins  important  pour 
elle  de  consommer  au  plus  tôt  la  des- 
truction de  la  puissance  matérielle  du 
clergé,  elle  aurait  pu  éviter  d'émettre, 
dans  les  débats  soulevés  par  la  con- 
fiscation des  biens  ecclésiastiques,  des 
principes  qui,  aujourd'hui,  inquiètent  à 
bon  droit  toute  espèce  de  propriété. 
«  I^  spoliation  du  clergé  de  France, 
dit  Gibbon ,  a  ébranlé  la  société  dans 
ses  fondements,  et  menacé  les  sociétés 
d'une  dissolution  générale.  »  Sani 
doute,  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  si- 
nistres paroles  est  exagéré;  mais  on 
ne  peut  méconnaître  toute  espèce  de 
fondement  aux  appréhensions  du  ce* 
lèbre  publiciste. 
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De  son  câté*  n  le  dergé  eât  été 
molM  épooraBlé  pur  Pardeur  avec  bh 
«quelle  la  pasM»  légitime  delà  réroliH 
tiOD  et  une  autre  passion  qui  ne  Tétait 
point  Toolaicnt  détruire  son  pouvoir, 
il  n^aurait  point  wBé  la  religion  dans 
ses  moyens  de  défense,  et  offert  à  cette 
autre  passion  Toeeasion  d^afBcher 
contre  ks  idtes  religieuses  une  hos- 
tilité qui ,  en  France  et  en  Europe,  a 
pour  longtemps  aliéné  a  la  cause  de  la 
révolution  tant  d^esprits  timides  et  de 
coeurs  honnêtes! 

Noos  avons  dit  que  les  inconvé- 
nients de  la  confiscation  des  biens  ec* 
clésiastiques  tiennent  surtout  à  la 
manière  dont  cette  mesure  fut  opérée. 
Cependant  il  en  est  peut-être  un  gui 
résulte  de  la  mesure  elle-méine.  Un 
tiers  des  revenus  eoclésiastigues ,  sans 
compter  les  auménes  et  les  fondations 
spéciales,  devait  être  affecté  annuelle- 
ment au  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades.  En  confisquant  tous  les 
biens  ecclésiastiques,  l'État  s'est  ex- 
firessément  chargé  des  trois  applica- 
tions que  rÉgiiâe  faisait  do  revenu  de 
ces  biens ,  entre  autres  du  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades.  Or, 
le  tiers  ^e  le  clergé  devait  consa- 
crer aux  pauvres  et  aux  malades 
était  une  charité,  une  pure  libéralité, 

aui    n'engageait  jamais  le  clergé  au 
elà  de  ses  movens.  Il  devait  donner 
l'excédant  des  frais  du  culte  et  de  l'en- 
tretien de  ses  ministres.  Le  tiers  re- 
présentait cet  excédant.  Pour  le  reste 
des  douleurs  qu'il  ne  su£Ssait  pas  à 
soulager,  il  invoquait  la  piété  publique, 
laquelle,  en  répondant  à  cet  appel, 
avait,  comme  le  clergé,  le  mérite  de 
faocomplissement  d'un  devoir  volon- 
taire et  non  strictement  obligatoire. 
Mais  en  passant  à  l'État,  l'obligation 
morale  de  soulaeer  les  pauvres  et  les 
malades  a  changé  de  nature  ;  elle  est 
devenue ,  comme  tout  ce  que  l'État 
doit  faire,  une  obligation  strictement 
civile  ;  en  d'autres  termes,  elle  a  cons- 
titué quelque  chose  de  pareil  à  la  dette 
que  l'Angleterre  a,  en  partie,  contractée 
a  Ja  suite  de  la  suppression  des  ordres 
tnon;^tiqoes,  une  Ud  des  pauvres; 
cest-à-dire,  l'obligation  pour  l'État  de 


pourvoir  anx  besoins  de  ceux  qai  ne 
peuvent  subsister  par  eux-mêmes.  La 
Convention  n'a  point  reculé  devant  la 
conséquence;  elle  a  franchement  pro- 
clamé comme  dette  naiianaie  Fassis- 
tance  de  la  pauvreté.  Il  est  vrai  que  la 
pauvreté  dans  uii'  État  est  un  mal  aa- 
aei  menaçant  pour  contraindre  cenx- 
même  qui  ne  se  reconnaissent  point  le 
devoir  de  la  secourir ,  à  lui  oEierdier 
des  remèdes  ou  des  palKatift.  Vais 
de  cela  même  que  le  mal  est  menaçant 
ne  résnlte-t-il  pas  qu'il  y  a  du  dai^er  à 
reconnaître  formellement  un  devoir  qui 
met  incessamment  entre  les  mains  de  b 
pauvreté  exaspérée  rarroe  terrible  d'un 
droit  gu'on  ne  saurait  nier  ?  D'après  le 
progrès  actuel  des  sciences  sociales  et 
économiques,  l'affirmative  n'est  point 
douteuse;  nous  sommes  placés  entre  le 
gouffre  de  la  taxe  des  pauvres  et 
linvasion  de  ceux  qu'un  parti  nxxleme 
a  appelés  les  nouveaux  Barbares. 
Toutefois,  disons-le  pour  tous  ceux 
qui  ont  foi  dans  le  génie  de  b  France, 
et  qui  acceptent  la  tradition  de  ses 
oeuvres  révolutionnaires,  il  n'y  a  là 
qu'un  mal  passager,  dont  il  faut  même 
se  réjouir,  car  il  nous  contramt  tous 
incessamment,  les  bons  comme  les 
mauvais,  ceux-ci  par  la  crainte  d'une 
révolte  meurtrière ,  ceux-là  par  la  pi- 
tié que  doivent  inspirer  les  douleurs 
fraternelles,  à  contribuer  au  soulage- 
ment de  la  classe  la  plus  nombreosede 
notre  société ,  et,  quand  nous  aurons 
épuisé  la  ressource  des  palliatifs,  à  cher- 
cher enfin  cette  terre  promise ,  en  me 
de  laquelle  est  morte  la  Convention; 
à  cheircher  une  forme  sociale  dans  la- 
quelle tout  homme  venant  au  mondé 
pourra  vivre  du  fruit  de  son  travail 

Du  reste,  la  confiscation  des  biens  ee> 
clésiastiques  a ,  en  quelque  sorte,  régé* 
néré  le  deraé  français;  elle  a  détruit 
VÉgUse  gallicane,  et  fait  cessa*  les  dif- 
férences oui  la  séparaient  delà  véritable 
Église  catholique.  Le  clergé  doit  à  cette 
mesure  d'avoir  été  affranchi  d'une  po- 
sition dont  l'action  trop  directe  dans 
l'État  compromettait  la  sainteté  de  son 
caractère;  de  n'être  plus  gouverné 
par  des  princes  temporela  mâés  à 
toutes   les    intrigues    do  la  amr; 
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de   n*être   plus  déshonoré   pav   des 
abbés  scanaaleusement  oisifs;  enfin, 
soas  le  rapport  matériel,  d'être  rétri- 
bué avec  plus  de  suffisance  dans  son 
personnel  inférieur.  Il  est  vrai  que  le 
clergé  se  trouve  aujourd'hui  place  sous 
une  dépendance  trop  immédiate  de 
Tautorité  civile.  Peu  importe  que  la 
rétribution  qu'il  en  reçoit  lui  soit  payée 
à  titre  d'indemnité  ou  comme  salaire  ; 
pour  l'autorité,  pour  le  public,  les 
membres  du  clergé  sont  des  fonction- 
naires dont  on  croit  pouvoir  exiger  des 
services,  alors  même  que  les  règles  de 
la  religion  leur  font  un  devoir  de  les 
refuser.  Mais  ce  n'est  là  sans  doute 
qu'un  malentendu  temporaire.  Il  est 
vrai  que  le  clergé  a  perdu  de  n'être 
plus  la  source  par  laquelle  arrivent  aux 
malheureux  les  secours  de  la  charité. 
I^  bienfaisance  est  la  clef  des  cœurs; 
le  clergé  n'a  plus  ce  moven  de  les  ou- 
vrir aux  inspirations  dfe  la  relieion; 
mais  c'est  à  la  force  que  donne  la  foi 
de  surmonter  cette  impuissance  ac- 
tuelle. Le  divin  maître  la  dit  :  a  Non 
in  solo  pane  vivU  homoy  sed  in  omni 
verbo  quod  procéda  ex  ore  DeL  »  Or, 
il  y  a  aujourd'hui  dans  les  prisons ,  dans 
les  hôpitaux ,  dans  les  cloaques  de  l'in- 
dustrie, des  âmes  qui  souffrent  encore 
plus  que  les  eorps.  Que  le  clergé  ap- 
porte à  ces  âmes  les  secours  que  la 
parole  seule  peut  administrer;  il  méri- 
tera auprès  de  Dieu  et  des  hommes,  et 
nul  ne  lui  reprochera  de  ne  pas  donner 
aux  corps  les  secours  que  sa  nouvelle 
position  ne  lui  permet  plus  de  dis- 
penser. 

Le  concordat  de  1801  a  stipulé  pour 
rÉçlise  la  restitution  de  toutes  les 
églises  métropolitaines,  cathédrales, 
paroissiales  et  autres  non  aliénées,  né- 
cessaires au  culte  (*)  ;  une  pension  suf- 
fisante pour  pourvoir  aux  frais  du  culte 
et  à  l'entretien  de  ses  ministres  (**); 
le  droit  de  reconstituer  certains  éta- 
blissements ,  tels  que  chapitres  et  sé- 
minaires (***)  ;  enfin ,  la  réintégration 

(*)  Article  XII  de  la  convention  du  a6 
niesildor  an  tx. 

(••)  Article  XTV  idem. 
(***)  Articte  XI  idem. 


de  l'Église  dans  sa  capacité  d*acquérir 
et  de  posséder  (*).  La  loi  organiqae 
du  concordat  de  1801 ,  en  acécmltnt 
ces  diverses  stipulations  (**),  avait  li- 
mité la  capacité  de  l'Église  à  acquérir, 
à  des  rentes  constituées  sur  l'État,  et 

f prescrit  que  les  immeubles,  autres  que 
es  édifices  destinés  aux  logements  et 
les  jardins  attenants,  ne  pouvaient  être 
affectés  à  des  titres  ecclésiastiqnes , 
ni  possédés  par  les  ministres  du  culte  à 
raison  de  leurs  fonctions  {***).  Mais, 
en  1817,  une  loi,  moins  circonspecte 
ou  plus  libérale,  a  autorisé  l' Église  à 
recevoir  toute  espèce  de  biens ,  sans 
rien  prescrire  sur  le  mode  dç  leur 
eniploi  (****). 

Toutefois ,  malgré  cette  législation 
écrite,  le  gouvernement  de  1830  paraît 
ne  point  vouloir  reconnaître  à  l'Église 
un  droit  de  propriété  sur  les  biens  qui 
lui  ont  été  restitués  ou  qu'elle  a  reçus. 
Est-ce  incertitude  du  droit ,  préoccu- 
pation trop  exclusive  des  décrets  de  la 
révolution,  légèreté  d'examen,  hosti- 
lité administrative?  Nous  n'avons  pas 
à  agiter  ici  ces  qtiestions;  nous  devons 
seulement  constater  une  tendance  qui 
est  déjà  peut-être  ou  qui  sera  bientôt 
un  fait  historique;  des  décisions  en- 
core récentes  prouvent  que  le  gouver- 
nement de  1830  ne  veut  accorder  à 
l'Église,  sur  les  immeubles  affectés 
soit  à  l'exercice  du  culte ,  soit  au  lo- 

Sèment  de  ses  ministres,  qu'un  droit 
'usufruit  ou  plutôt  de  détention  pré- 
caire ,  incessamment  résoluble  par 
l'État. 

Biens  wationaux.  —  On  com- 
prend ,  sous  cette  dénomination  nou- 
velle, dans  la  langue  du  droit,  les 
biens  confisqués  par  la  nation,  pen^ 

(*)  Article  XV  idem. 

(••)  Articles  LXXV,  LXXVI,  LXXVII, 
LXXIV,  LXXII,  LXXI,  LXIV,  LXV, 
LXVI,LXVII,  XXXV,  LXXIV,  delà 
loi  du  i8  germinal  au  z  (8  avril  iSoa),  or- 
ganique de  la  convention  du  a6  meiaidor 
an  iz. 

(•••)  Articles  LXXHI.  LXXIV  de  la 
loi  organique  du  i8  germinal  an  z. 

(••••)  Loi  du  a  janvier  xS  17,  ordon- 
nance du  2  avril  1817. 
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dant  la  féfOlutfon  frneftiae,  sur  le 
der^  t  le  domaine  de  la  couronne ,  les 
eorporatîons  lupprimées;  enfin,  sur 
lo  particuliers  émigrés  ou  coupables 
de  crimes  ctfntre  la  sûreté  de  TEtat. 
(Vo^fi  Co!fFiscATio?i).  L'histoire  de 
ces  keos ,  composée  de  mesures  diver- 
ses et  multiples,  qui  dépendent  de  plu- 
sieors  dreoostances  d'une  haute  impor- 
tance, ne  pourrait  être  racontée  ici  en 
détail;  il  nous  suffira  d'en  rappeler 
les  phases  les  plus  remarquables. 

Et  d*abord,  F  in  ter  et  de  la  conserva- 
tion des  bois  et  forêts  fit  placer  ces 
sortes  de  biens  sous  un  ré^^iuie  spé- 
cial :  •  Considérant,  dit  le  décret  du 
6  aodt  1 790,  que  la  conservation  des 
bois  et  forêts  est  un  des  objets  les 
plus  importants  et  les  plus  essentiels 
aux  besoins  et  à  la  silreté  du  royaume, 
et  que  la  nation  seule,  par  un  nou- 
veau régime  et  une  administration 
active  et  éclairée ,  peut  s'occuper  de 
leur  conservation,  amélioration  et 
repeuplement,  pour  en  former  en 
même  temps  une  source  dic  revenu 
publie,  l'Assemblée  nationale  décrète 

Î|ue  les  grandes  masses  de  bois  et  les 
orêts  nationales  sont  et  demeurent 
exceptées  de  la  vente  et  aliénation 
des  biens  nationaux,  ordonnées  par  les 
décrets  des  H  mai ,  2^  et  26  juin 
derniers.  » 
Les  biens  nationaux ,  autres  que  les 
précédents,  furent  mis  en  circulation 
par  rémission  des  assig'tats  ou  papier- 
monnaie  ,  avant  pour  valeur  celle  des 
terres  qu'ils  représentaient ,  et  par  des 
ventes  faites  aux  simples  particuliers. 
Sur  la  proposition  de  la  municipalité 
de  Paris ,  les  municipalités  furent  au- 
torisées à  acquérir  les  biens  nationaux, 
pour  les  revendre  ensuite  aux  particu- 
liers, moyennant  un  droit  de  commis- 
sion ou  <le  courtage.  Mais  les  particu- 
liers demandèrent  aussi  à  acquérir 
directement  de  TÉlat ,  et  les  ventes  se 
firent  ainsi  simultanément  par  l'État 
et  par  les  municipalités.  (Décrets  des  14 
mai  et  16  juillet  1790.) 

En  vertu  des  décrets  de  novembre 
et  décembre  1790,  toutes  ventes  des 
biens  nationaux  durent  être  faites  avec 
le  consentement  et  le  concours  de  la 


nation.  (Tétait  one  oonsémnee  néeei- 
saire  de  Tappropriation  oe  ces  biens. 
L'incertitude  où  Ton  était  sur  la  sta- 
bilité du  nouv^  ordre  de  choses,  la 
crainte  d'une  réaction  de  l'ancten  ré- 
gime, les  scrupules  de  certains  parti- 
culiers, ralentissant  les  acquisitions 
des  biens  nationaux,  la  Convention 
crut  devoir  prendre  des  mesores  pour 
les  accélérer  et  les  faciliter.  Cest  alors 
quelle  porta  un  décret  où  se  trouvent 
les  dispositions  suivantes  :  ■  Les  ad- 
«  ministrateurs  qui ,  sous  guelqoe  pré- 
«  texte  que  ce  soit ,  refuseront  de 
«  mettre  en  vente  les  biens  immeubles 
«  des  émigrés  et  autres  domaines  pa- 
«  tionaux ,  dans  la  quinzaine  de  la  son- 
«  mission  faite  pour  lesdits  biens,  ae- 
«  ront  punis  de  dix  années  de  fér.  • 
—  «  Les  préposés  des  domaines  natîa- 
«  naux ,  qui  refuseront  d*afferroer  les- 
K  dits  biens ,  sous  prétexte  que  les 
«  soumissions  ne  sont  pas  satisfai- 
«  santés,  ou  sous  quelque  autre  prâexte 
«  que  ce  soit ,  seront  punis  de  dix  »i- 

•  nées  de  fer.  »  —  «  Les  représentants 

•  du  peuple  veilleront  à  Texecution  du 
«  présent  décret ,  et  nommeront,  duos 

•  les  sociétés  populaires,  des  citoyens 

•  zélés  pour  faire  vendre  on  affermer 
«  les  biens  des  émigrés.  >  (Décret  du 
Il  septembre  1793.) 

Le  13  du  même  mois  de  septembre 
1793,  un  nouveau  décret  intervint 
dans  le  même  but  que  le  précédent,  et 
rendit  facile  aux  défenseurs  de  la  patrie 
l'acquisition  des  biens  nationaux  :  «  Les 

•  dâfenseurs  de  la  patrie,  y  est-il  dit, 
«  ne  pouvant  pas  être  eux-mêmes  aux 
«  eociières  des  biens  des  émigrés,  adrec* 
■  seront  leur  procuration  à  qui  bon 
«  leur  semblera,  dans  les  lieux  où  fis  vou- 
ft  dront  ao^uérir.  Ils  pourrout  acqoê- 
«  rir  jusqu^a  concurrence  du  montant 
«  du  brevet  de  récompense  qui  leur 

•  sera  accordé  d'après  le  nombre  de 

•  leurs  campagnes,..  »  —  •  Les  procu- 
«  rations  des  défenseurs  de  U  patrie 
«  pourront  être  faites  sous  seing  priré 
«  et  sur  papier  libre  ;  elles  conlien- 
«  dront  la  date  de  Pentree  au  serrice 

•  des  citoyens  qui  les  souscriront ,  se- 
«ront  certifiées  par  leurs  capitaines 
«  et  leurs  chefs  de  bataillon ,  et  eiire» 
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•  gîstrées  sans  frais.  »  —  (Art.  5  et  6 
du  décret  du  13  septembre  1798.) 

Ija  vente  des  biens  nationaux ,  fa- 
nrorisée  par  ces  dispositions ,  acti- 
vée surtout  par  Talternative  d'accep- 
ter la  complicité  des  actes  de  la 
révolution,  ou  d'être  atteint  par  les 
mesures  qu'elle  était  obligée  de  pren- 
dre contre  ses  ennemis ,  ne  rencontra 
plus  d^obstacies.  Elle  ne  se  lit  pas 
cependant  sans  un  gaspillage  immense; 
mais  elle  dissipa  les  éléments  de  la 
puissance  matérielle  des  ennemis  de 
la  révolution,  et  suscita  partout  à 
leur  place  un  peuple  d'acquéreurs,  qui, 
intéressés  à  la  conservation  du  nou- 
vel ordre  de  choses  comme  à  la  conser- 
vation de  leur  propre  existence,  devin* 
rent  pour  lui  autant  de  défenseurs. 

La  précipitation  avec  laquelle  se  ût 
la  vente  des  biens  nationaux ,  fut  par- 
faîtennent  justifiée  par  les  événements 
qui  suivirent.  En  effet,  après  le  9  ther- 
midor, un  mouvement  terrible  de 
réaction  contre -révolutionnaire  me- 
naça de  détruire  tout  ce  qui  avait  été 
entrepris,  et  fut  à  peine  arrêté  par  les 
obstacles  insurmontables  que  présent* 
teot  les  faits  accomplis. 

L.e  14  floréal  et  le  21  prairial  an  m, 
des  décrets  ordonnèrent  la  restitution 
des  biens  des  condamnés  révolution- 
naireinent.  Tout  en  maintenant  les 
principes  de  la  confiscation  à  l'égard 
des  corporations,  des  émigrés,  des  fa- 
bricateurs  ou  distributeurs  de  faux 
assignats,  la  Convention  nationale, 
considérant  Tabus  que  l'on  avait  fait 
des  lois  révolutionnaires,  l'impossi- 
bilité de  distinguer ,  par  des  révi- 
sions, les  innocents  oes  coupables, 
et  qu^il  y  avait  moins  d'inconvénients 
et  plus  de  Justice  et  de  loyauté  à 
rendre  les  biens  aux  familles  de  quel* 
oues  conspirateurs ,  qu'à  s'exposer 
a  retenir  ceux  des  innocents ,  dé- 
«  que  les  biens  des  condam- 
révolutionnai rement  depuis  le  15 
1793  seraient  rendus  à  leurs 
^nriilles,  sauf  les  exceptions. . .  »  Les 
cKoeptions  étaient  encore  nombreuses. 
Biais  le  9  floréal  an  ix,  un  arrêté  com- 
mença par  ordonner  on  sursis  à  la 
trente  des  biens  nationaux.  Le  7  mes« 


Sfdor  suivant ,  un-  nouvel  arrêté  af- 
fecta une  portion  de  ces  domaines  à 
indemniser  les  hospices  dont  les  biens 
avaient  été  vendus.  Enfin,  un  sénatus- 
consulte ,  du  6  floréal  an  x ,  amnis- 
tiant les  émigrés ,  leur  restitua  ceux 
de  leurs  biens  qui  se  trouvaient  en- 
core à  cette  époque  entre  les  mains  de 
la  nation  :  «  Ceux  de  ces  biens ,  »  disait 
l'article  17  du  titre  iide  ce  sénatus- 
consulte,  «  autres  que  les  bois  et  fo- 
«  rets. . .  autres  que  les  immeubles  af*' 
«  fectés  à  un  service  public,  etc.,  leur 
«  seront  rendus ,  sans  restitution  des 
ft  fruits  qui,  en  conformité  de  l'arrêté 
«  des  consuls  du  29  messidor  an  viii^ 
«  doivent  appartenir  à  la  république 
«  Jusqu'au  jour  de  la  délivrance  qui 
dleur  sera  faite  de  leur  certificat 
a  d'amnistie.  » 

Gomme  on  le  voit ,  la  restitution 
était  relative  surtout  aux  biens  det 
émigrés  ;  quant  aux  biens  du  clergé, 
leur  aliénation  fut  consolidée  vers  la 
même  époque  par  le  concordat  de 
1801  ;  les  biens  des  corporations  M 
pouvaient  être  restitués  à  des  proprié- 
taires qui  n'existaient  plus;  ceux  qui 
composaient  l'ancien  domaine  de  la 
couronne  se  trouvaient  de  même  oon* 
fondus  (^ans  le  domaine  proprement 
dit  de  TEut. 

La  restauration  poussa  plus  loin 
que  le  gouvernement  consulaire  l'en* 
treprise  de  restituer  aux  émigrés  leâ 
bieus  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
comme  ennemis  de  la  patrie.  Autant 
qu'il  fut  en  son  pouvoir,  elle,  s'efforça 
oe  révoquer  une  confiscation  dont  Ta-* 
vénement  même  de  ce  nouveau  gou^ 
vernement ,  établi  par  l'étran^et* ,  dé- 
montrait à  bien  desyeux  la  justice. Toa« 
tefois,  la  restauration  n'osa  pas  laisser 
voir,  dès  son  début ,  toutes  ses  inten- 
tions ;  elle  promit  de  respecter  les  ac-' 
quisitions  ae  biens  nationaux ,  et  son 
premier  acte  de  restitution  n'alla  pas 
au  delà  d*ude  complète  exécution  du 
sénatus-consulte  du  6  floréal  an  xt 
«  Nous  avons  considéré ,  disait  la  loi 
«  du  5  décembre  1814 ,  le  devoir  qui 
«  nous  était  imposé  envers  nos  pcu- 
«  pies  de  concilier  un  acte  de  justice 
«  avec  le  respect  dû  à  des  droits  acquis 
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«  par  des  tiers,  en  vertu  des  lois  exis- 
«  tantes  ;  avec  rengagement  que  nous 
«  avons  solennellenieot  contracté  et 
«  que  nous  réitérons  de  maintenir  les 
«  ventes  de  domaines  nationaux  ;  en- 
«  6n ,  avec  la  situation  de  nos  6nan- 
«  ces ,  patrimoine  commun  de  la  fa- 
«  mille  dont  nous  sommes  le  père  et 
m  sur  lequel  nous  devons  veiller  avec 
«  une  sollicitude  toute  paternelle.  » 
Cestainsique  Ton  s'exprimaiten  1814, 
lorsqu'il  n'était  pas  encore  prudent  de 
faire  entendre  le  langage  d*un  vain- 
queur assuré  de  son  triomphe;  mats, 
quelques  années  après,  quand  on  se 
crut  suffisamment  affermi  sur  le  trône 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  une  loi 
exécutrice  des  intentions  secrètes,  si- 
non avouées ,  du  gouvernement,  mon- 
tra jusqu'à  quel  point  on  pouvait  croire 
à  ce  respect ,  solennellement  juré , 
pour  les  droits  acquis,  à  cette  sollici- 
tude paternelle  qui  prétendait  veiller 
sur  le  patrimoine  commun  de  la  na- 
tion. La  loi  du  27  avril  1835  greva  le 
trésor,  obéré  par  toutes  sortes  de  resti- 
tutions, d'une  rente  de  trente  millions, 
au  capital  d'un  milliard  ,  à  payer  aux 
émigrésou  à  leurs  familles,  pour  les  in- 
demniser des  biens  qu'on  leur  avait 
confisqués,  et  qui,  se  trouvant  aliénés, 
ne  pouvaient  plus  leur  être  restitués. 
Les  particuliers,  disait-on  ,  ont  été 
autorisés,  par  des  lois  de  l'État,  à 
acquérir  les  biens  des  émigrés  et  au- 
tres condamnés  révolutionnairement; 
leurs  acquisitions  sont  donc  stricte- 
ment légitimes,  et  Ton  ne  saurait  rien 
exiger  d'eux.  Mais  l'État  a  eu  tort  de 
rendre  ces  lois  qui  ont  autorisé  les  ac- 
quisitions des  biens  des  émigrés  ;  l'au- 
torisation par  lui  octroyée  est  illégi- 
time ;  et  l'on  a  droit  de  lui  demander 
une  réparation  qui  se  concilie  avec  le 
respect  dû  à  des  aliénations  incommu- 
tables  ;  une  indemnité  qui ,  sans  dé- 
pouiller les  acquéreurs  des  biens  des 
émigrés,  restitue  à  ces  derniers  ou  à 
leurs  familles  l'équivalent  de  ce  qui 
leur  a  été  enlevé  avec  injustice.  La 
conclusion  de  ce  raisonnement  fut 
ainsi  formulée  dans  l'article  premier 
de  la  loi  de  U7  avril  1825  :  «  Trente 
«  millions  de  rente ,  au  capital  d*un 


m  milliard,  sont  affectés  àrîndemnUé 
«  due  par  tÈtat  aux  Français  dont 
«  les  biens-fonds  situés  en  France ,  ou 
«  qui  feraient  partie  du  territoire  de  la. 
«  France  au  f  janvier  1792,  ont  été 
c  confisqués  et  aliénés  en  exécution  des 
«  lois  sur  les  émigrés ,  les  déportés  et 
«  les  condamnés  révolutionnairement. 
«  Cette  indemnité  est  définitive...  » 

La  loi  du  27  avril  1825 ,  depuis  lon<;« 
temps  exécutée  aujourd'hui,  est  un 
des  actes  qui  ont  le  plus  profondé- 
ment excite  contre  le  gouvernement 
de  la  restauration  les  antipathies  de 
la  France  révolutionnaire-  ^Voyez  I21- 

DBMN1TB  DES  ÉMIGRÉS). 

L'histoire  des  biens  nationaux ,  qui 
ont  donné  lieu  à  l'opération  des  assi- 
gnats, qui  ont  fait  émettre  l'idée  de 
la  mobilisation  du  sol ,  qui ,  en  outre, 
ont  constitué  pour  titre  à  un  grand 
nombre  de  propriétés  roctroî  de  l'État 
ou  l'effet  d'une  simple  volonté  publi- 
que ,  mériterait  d'être  considérée  sous 
les  points  de  vue  divers  de  Thistoire 
financière,  économique  et  judiciaire 
de  la  France.  Mais  ces  considérations 
trouveront  mieux  leurs  lAàces  dans 
d'autres  articles  de  ce  Dictionnaire. 

Biens  pbivbs  du  boi.  Voyex  Do- 

XA.INB  PUBLIC. 

Bibbbe-lez-Semub,  terre  a  sei- 
gneurie  de  Bourgogne ,  à  quatre  kil. 
sud -ouest  de  Semur,  département  de 
la  Côte-d'Or,  érigée  en  comté  en  1706. 

BiESME  (affaire  de  la  côte  de).  — 
Dumouriez  avait  peu  de  troupes  lors 
de  rinvasion  des  Prussiens  et  oes  Au- 
trichiens dans  In  Champagne.  Des  ar- 
mées formidables  avaient  dépasse  les 
frontières  sans  qu'on  pât  leur  opposer 
la  moindre  résistance.  Dans  ces  con- 
jonctures difficiles,  c'était  sauver  la 
patrie  que  de  trouver  des  positions 
capables  d'arrêter  les  ennemis  et  de 
donner  à  la  France  le  temps  de  courir 
aux  armes.  Dumouriez  dtoisit  les  sor- 
gesdu  Clermontois  pour  arrêter  dans 
leur  marche  les  armées  étrangères.  Au 
moment  où  il  communiqua  son  plan 
au  général  Dillon ,  celui  •  ci  rn  sentit 
tout  l'avantage.  Mais  il  craignait  seo- 
lement  d'être  prévenu  par  rennemi  à 
la  côte  de  Biesœe,  à  la  Chalade  ou  aux 
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liettes.  Pour  le  gagner  de  vitesse,  il 
tenta  d*abord  d'arriver  aux  gorges  du 
.Glennontois .  en  traversant  les  bois  de 
Chfltei  et  (le  Montblainville.  Cette 
route  était  sûre,  mais  impraticable 
pour  des  troupes.  Il  se  détermina  à 
passer  à  la  vue  des  vedettes  prus- 
siennes du  camp  d'Avoncourt.  Après 
avoir  traversé  Varennes,  Dillon  se 
jette  dans  les  bois  pour  gagner,  par  la 
Pierre-Croisée ,  le  chemin  de  la  Cha- 
lade.  Devant  lui  marche  une  colonne 
àe  pionniers  pour  aplanir  les  chemins; 
sur  ses  derrières  une  semblable  troupe 
est  occupée  à  les  rompre.  De  cette 
■lanière ,  il  parvient ,  sans  être  vu ,  à 
la  Chalade,  petit  village  dans  les  ^or^s 
4u  Clermontois,  traînant  à  sa  suite  dix 
pièces  de  canon ,  des  munitions  et  les 
attirails  de  guerre  nécessaires.  Le  gè- 
lerai Galbaud  venait  d'abandonner 
cette  position ,  mais  elle  n*avait  pas 
encore  été  occupée  par  l'ennemi.  Gal- 
baud, se  sentant  soutenu,  y  revint 
aussitôt;  Dillon  lui-même  s'y  éta- 
blit le  6  septembre  1793.  On  y  cons- 
truisit les  ouvrages  nécessaires  à  la 
défense.  Dix-sept  pièces  de  canon  v 
forent  mises  en  batterie ,  pour  empê- 
cher Taceès  de  cette  côte ,  tandis  que 
treize  escadrons  de  cavalerie  légère, 
eavoyés  au  village  de  Passavant,  à  la 
pointe  de  TArgonne ,  protégeaient 
soixante  villages  qui  fournissaient  des 
vivres  aux  Français ,  et  privaient  les 
étrangers  des  ressources  ou'ils  en  au- 
raient pu  tirer.  Le  colonel  Lamarche 
enleva ,  sous  les  yeux  de  Tennemi ,  les 
vivres  et  les  fourrages  commandés  à 
Clermont  par  les  Autrichiens.  Un  dé- 
tachement français,  voulant  pousser 
trop  avant ,  tomba  dans  une  forte  re- 
connaissance prussienne,  dont  un 
brouillard  épais  lui  dérobait  la  vue. 
L^es  hussards  se  sauvèrent ,  mais  une 
compagnie  de  grenadiers  fut  cernée  et 
faite  prisonnière.  Le  roi  de  Prusse  et 
le  duc  de  Brunswick,  marchant  avec 
cette  colonne ,  montèrent  sur  une  élé- 
vation voisine  de  Clermont,  d*où  ils 
examinèrent  avec  soin  les  retranche- 
ments francs  sur  la  côte  de  Biesme. 
Cette  position  leur  parut  tellement 
respectable,  qu'ils  n'osèrent  y  faire  at- 


taquer cinq  mille  cinq  cents  soldats 
français  par  une  armée  de  cent  mille 
Allemanas.  Ils  se  repentirent  d'y  avoir 
été  prévenus,  mais  préférèrent  faire 
un  circuit  de  douze  lieues  pour  ga- 
gner Sainte-Menehould ,  en  marchant 
sur  Grand-Pré,  et  laissèrent  vingt 
mille  Hessois  pour  contenir  le  |>oste 
de  Biesme.  Le  17  septembre,  Dillon 
fut  attaqué  aux  Ilettes  par  les  Heèsois; 
on  vit  un  corps  d'infanterie  se  dé- 
ployer hors  de  la  portée  du  canon, 
d'où  il  lança  une  grande  quantité 
d'obus.  Les  Français  sup|K)rtèrent 
avec  gaieté  cette  grêle  d'artiuces  ;  mais 
ils  s'ennu]fèrent  bientôt  d'une  attaque 
longue  et  indécise.  Ils  commencèrent 
par  provoquer  les  Hessois ,  puis  sau- 
tèrent vivement  hors  de  leurs  retran- 
chements. Mais  dès  que  les  Alle- 
mands entendirent  battre  la  charge, 
ils  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite.  Ils 
recommencèrent  toutefois  leur  at- 
taque le  jour  de  la  bataille  de  Valmy  ; 
ils  commencèrent  par  ieter  force  obiis, 
puis  tirèrent  de  lom  aes  coups  de  ca- 
non ,  se  contentèrent  de  montrer  des 
têtes  de  colonnes,  et  s'arrétérent  de- 
vant une  redoute  construite  seulement 
depuis  deux  jours ,  et  armée  de  deux 
pièces  de  auatre.  Dillon,  voyant  les 
craintes  et  les  tâtonnements  de  l'en- 
nemi ,  fit  filer  quelques  tirailleurs  le 
long  d'un  bois  pour  prendre  en  flanc 
les  colonnes  hessoises ,  et  tenter  d*en- 
gager  une  action  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment: les  ennemis  reculèrent  toujours , 
et  prirent  tout  à  fait  la  Aiite  quand 
les  boulets  de  deux  pièces  de  huit,  que 
l'on  amena  dans  la  redoute ,  les  attei- 
gnirent. Ces  actions ,  peu  importantes 
en  elles-mêmes ,  eurent  cependant  une 
grande  influence  sur  l'issue  de  la  cam- 
pagne, en  ce  qu'elles  ôtèrent  aux  alliés 
une  partie  de  leur  confiance ,  et  firent 
voir  aux  Français  qu'ils  pouvaient  leur 
résister,  quoique  oien  inférieurs  en 
nombre. 

BiET  (Antoine) ,  pieux  et  charitable 
missionnaire,  né  dans  le  diocèse  de 
Senlis  vers  l'année  1620,  s'embarqua 
pour  Cayenne ,  en  1652  »  avec  six  cents 
colons  eavoyés  par  une  compagnie 
qui  avait  obtenu  au  gouvernement  la 
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cession  de  celte  île.  L'entreprise  ne 
réussit  pas;  la  faim  et  les  maladies 
firent  périr  la  plupart  des  colons ,  et 
Biet  se  consacra  au  soulagement  de 
leurs  misères  avec  un  dévouenient  hé- 
roïque. A  son  retour  en  France,  il 
publia  le  ^oyaoe  de  la  France  éqm^ 
noxiale,  ou  lue  de  Cayenne^  entre- 
pris par  les  Français  en  1652 ,  Paris, 
1664,  in-4'.  Cet  duvrafie  est  terminé 
ar  un  Diction)iaire  de  la  langue  ga* 
ibl;  il  est  écrit  avec  candeur  et  sim- 
plicité, et  se  lit  avec  intérêt.  Mais  le 
séjour  nue  Biet  avait  fait  aux  Antilles 
avait  été  trop  court  pour  qu'il  put  par- 
ler de  ces  îles  avec  toute  Texactitude 
désirable. 

Biet  (René),  abbé  de  Saint  •Léger 
de  Soissons ,  mort  dans  cette  ville  en 
1767.  Il  a  publié  une  Dissertation  sur 
la  véritable  époque  de  té  ta  bassement 
fixe  des  Francs  dans  les  Gaules  y  ou- 
vrage couronné  par  Tacadémie  de  Sois- 
sons. 

BiETT  (Laurent)  est  né  à  Scamf, 
canton  des  Grisons  ;  mais  sa  vie 
tout  entière  fot  consacrée  à  la  France. 
Vers  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  vint 
habiter  Clermond-Ferrand  avec  son 
père,  ancien  militaire,  dont  le  nom 
ligure  parmi  les  députés  envoyés  à  Pa- 
ris lors  de  la  fédération.  Biett  fut  atta- 
ché de  bonne  heure  comme  externe , 
puis  comme  interne,  à  Thôpital  de 
Clermont  ;  mais  bientôt ,  appelé  à  Pa- 
ris par  son  amour  pour  la  noble  science 
à  laquelle  il  s'était  voué,  il  fut  atta- 
ché à  Alibert ,  et  commença  pour  ce 
savant  une  série  de  travaux  bien  vite 
oubliés  par  celui  à  qui  ils  furent  si 
utiles.  Dans  la  suite ,  quand  le  maître 
montra  tant  d'inimitié  pour  Télève ,  ce 
dernier  n'oublia  jamais  ces  premières 
relations,  et  resta  calme  au  milieu  d'at- 
taques souvent  ridicules  et  toujours 
déplorables.  Le  20  juillet  1814,  Biett 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la  fa- 
culté de  Paris  :  sa  thèse  sur  la  phréné- 
sie était  un  beau  travail,  qu'il  compléta 
depuis  par  des  recherches  malheureu- 
sement perdues  avec  lui ,  et  qui  avaient 
été  provoquées  par  la  maladie  d'un  de 
ses  amis. 

A  peine  au  début  4e  sa  carrière  mé- 


dicale, Biett  montra,  dans  une  dr- 
constance  grave ,  la  fermée  et  T éléva- 
tion de  son  caractère.  Nommé,  en 
1815,  médecin  inspecteur  à  Tbôpital 
Saint -Louis,  alors  encombré  de  sol- 
dats atteints  du  typhus ,  il  resta  calme 
et  dévoué  au  milieu  des  horreurs  de 
cette  épidémie  meurtrière.  Demeuré 
presque  seul  médecin  dans  TliôpitalY 
il  vit  tomber  autour  de  lui  onze  élè- 
ves frappés  par  le  fléau,  et  garda 
noblement  ce  poste  daugereux. 

Le  II  février  1819,  il  fut  nommé 
médecin  titulaire  du  même  hôpital ,  et, 
[wu  après,  membre  de  T Académie 
royale  de  médecine.  Ces  distinctiofW 
étaient  venues  le  trouver  sans  qu'il  les 
eût  sollicitées.  Chargé  d'un  sej\ice 
dont  les  dispositions  matérielles  étaient 
intolérables,  il  fit  un  voyage  en  An- 

Sleterre,  étudia  les  hôpitaux  de  Lon- 
res ,  et  revint  avec  des  plans  et  des 
notes  que  M.  Mathieu  de  Montmo- 
rency le  mit  à  m€n)e  d'exécuter  dans 
le  paVillon  Saint-Mathieu.  C'est  encore 
après  ce  voyage  que  Biett  fît  créer,  dans 
le  même  hôpital ,  le  traitement  exteroe, 
admirable  mstitution  qui  permet  de 
secourir  par  année  six  mille  malades. 
Pendant  près  de  vingt  ans,  il  fit  ce 
service  pénible,  qui  durait  plusieurs 
heures  par  jour.  D'après  sa  dire<nion, 
les  bains  de Vhôpital  Saint-Louis  furent 
bientôt  un  établissement  modèle,  et 
bientôt  aussi  il  ouvrit  sur  les  maladies 
de  la  peau  des  leçons  cliniques,  csti- 
mées  assez  haut  pour  qu'il  soit  inutile 
de  les  vanter  ici.  Biett  introduisit,  dans 
l'étude  de  ces  maladies ,  la  netteté  et 
la  sévérité  de  son  esprit.  Il  adopta  la 
classification  de  Wîllau,  à  laquelle  il 
fit  d'importantes  modifications,  en  se 
plaçant  toujours  derrière  l'auteur  an- 
glais, auquel  il  en  rapportait  roodest^ 
ment  toute  la  gloire. 

Ce  qui  a  toujours  le  moins  oiTnpé 
Biett  dans  sa  vie,  c'est  lui-mérne;  H 
s'est  tout  entier  voué  aux  autres.  Doué 
d'une  haute  et  belle  intelligence,  ob- 
servateur sagace  et  ingénieux,  lopcien 
rigoureux  et  sévère  dans  ses  déduc- 
tions ,  riche  des  faits  précieux  que  crt 
rares  qualités  hii  avaient  permis  de 
recueilliff  Biett  cependant  a  peu  écrit 
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S  Quelques  articles  fort  remarquables 
ans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, dont  il  fiit  secrétaire,  dans 
les  Dictionnaires  de  médecine,  en  vingt 
et  un  et  en  vingt-cinq  volumes ,  sont , 
avec  quelques  fîagments  insérés  dans 
diverses  revues ,  les  seules  productions 
qu'il  ait  laissées  ;  il  abandonnait  tou« 

Èiirs  à  ses  élèves  ses  découvertes ,  et 
soin  comme  Tbonneur  de  les  pu- 
blier. C'est  à  cette  abnégation  et  à 
eette  constante  bienveillance  pour  la 
jeunesse  que  nous  devons  Texcetlent 
Traité  sur  les  malatHes  de  la  peau,  de 
MM.  Cazenave  et  Schedel ,  emprunté 
tout  entier  aux  cliniques  du  maître , 
et  complété  encore  par  ses  conseils. 
L.e  nom  de  Biett  sera  oublié  quand 
eeux  qui  Tont  connu  auront  cessé  dt 
vivre;  et  cependant  Tavenir  devrait 
savoir  que  nul  médecin  ne  fut  plus 
consciencieux,  plus  sage,  plus  éner- 
gique. Avec  tous  ces  titres,  Biett, 
protestant  et  libéral,  resta  jusqu'en 
1830  sans  obtenir  la  décoration  de  la 
Liégion  d'honneur.  Il  ne  la  demanda 
pas  ;  ce  fut  M.  Guizot  qui ,  dans  son 
eourt  passage  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, découvrit  cette  injustice ,  et ,  en 
la  réparant ,  honora  un  caractère  dont 
Il  savait  apprécier  l'élévation.  En  1839, 
Biett  fut  élevé  au  grade  d'offlcier  du 
mècat  ordre. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  jouir 
des  exemples  de  la  vie  intime  de  Biett 
ont  surtout  admiré  sa  rare  modestie 
et  son  inaltérable  bonté.  Ils  vanteront 
aussi  son  humanité,  car  ils  savent  que 
toujours  il  refusa  l'offrande  du  puvre 
client ,  et  obligea  souvent  de  sa  bourse 
le  oialbeureux  au'il  visitait,  lui  méde* 
cin  en  renom.  Il  a  étendu  sa  bienveil- 
lance sur  tous  ceux  gui  l'entouraient; 
et  l'auteur  de  cet  article  lui  doit  asses 
pour  offrir,  comme  preuve  de  la  cons- 
tante bonté  de  Biett,  les  bienfaits  dont 
ce  maître  vénéré  n'a  jamais  cessé  de  le 
combler. 

Biett  est  mort  à  cinquante-six  ans , 
le  S  mars  IS^IO,  calme,  résigné;  sa 
mort  ftit ,  comme  sa  vie,  un  bel  exem- 
ple pour  ceux  qui  l'entouraient  (*). 

(*}  Noos  defons  eel  article  à  M.  le  doo* 


BiÈYBE  (Maréchal,  marquis  de), 
petit -fils  de  George  Maréchal,  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIV,  se  fit 
un  nom,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè^ 
oie ,  moins  ()ar  ses  ouvrages  que  par 
ses  bons  mots  et  ses  calembours.  Ce* 
pendant  sa  comédie  du  Séducteur,  re^ 
présentée  le  8  novembre  1783,  eut  du 
succès,  et  est  restée  au  répertoire. 
Les  Brames,  tragédie  de  la  Harpe, 
représentés  à  peu  près  à  la  même  épo* 
que ,  avaient  été  fort  mal  reçus  du  pu^ 
blic ,  ce  qui  fit  dire  au  marquis  :  «  Quand 
«  le  Séducteur  réussit ,  les  Brames 
«  (  bras  me)  tombent.  »  De Bièvre  mou« 
rut  à  Spa,  où  il  était  allé  prendre  les 
eaux ,  en  1789,  et  trouva  encore  danf 
le  lieu  de  sa  mort  un  sujet  de  ealeoH 
bour.  «  Je  m'en  vais  de  ce  pas  (de  Spa)  •  « 
dit-il  au  moment  de  mourir.  On  a  ou 
marquis  de  Biévre ,  outre  la  comédie 
que  nous  avons  citée,  plusieurs  ou^ 
vrages  où  il  a  donné  libre  carrière  à 
son  goût  pour  ces  insipides  jeux  de 
mots,  dans  l'art  desquels  il  était  passé 
maître;  celui  qui  a  pour  titre  :  les 
jémours  de  Vange  hure  eê  de  la  fk 
Lare ,  1773 ,  in-82 ,  est  rare  et  reeher* 
ché  des  curieux. 

BiàvRB,  Bererm,  Beoeris,  rivière 
de  rile-de-France,  se  jette  dans  la 
Seine,  au-dessus  de  Paris.  C'est  ellf 

2ui  fournit  d'eau  la  manufacture  des 
robelins.  On  attribue  à  cette  eau  des 
propriétés  que  la  chimie  n'a  pas  cons» 
tatées. 

BiEz  (  Oudart  du  ) ,  maréchal  de 
France ,  descendait  d'une  iUustre  fa« 
mille,  originaire  de  l'Artois,  et  dont  le 
premier  membre  connu  est  jérnoui^ 
sei^eur  du  Biea    et   d'Eseouelles , 

âui  vivait  en  1300.  Malgré  les  taches 
ont  les  ennemis  de  cet  officier  ont 
essayé  de  ternir  sa  mémoire ,  Oudart 
mérite  d'être  compté  au  nooiibre  des 
plus  grands  capitaines  du  seizième 
siècle*  François  T' lui  donna ,  aprèf 
la  mort  de  Bavard ,  la  oottpaf^  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reprocbei 
«  et  cette  compagnie ,  dit  Brantâmti 
ne  fut  mal  tombée  à  ce  seigneur  là} 

teiir  J.  Behier,  Tun  des  élèves  les  plus  dis* 
tin(;aés  de  Bkll. 
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car  11  remploya  bien.  »  En  effet ,  il 
servit  avec  distinction  en  Italie ,  en 
1638.  En  1537,  il  jeta  des  vivres  dans 
Térouanne,  et,  en  1542,  le  roi  le  fit 
maréchal  de  France;  en  1544,  au  camp 
de  Marseille ,  le  dauphin  voulut  être 
armé  chevalier  de  sa  main.  On  lui 
donna,  Tannée  suivante,  le  comman- 
dement de  Tarmée  de  Picardie  ;  il  y 
remporta  plusieurs  avantages  consi- 
dérables sur  les  Anglais.   Son  cen- 
dre ,    Jacques    de   Goucy  -  Vervms , 
jeune  homme  inexpérimenté,   ayant 
rendu  Boulogne  aux  ennemis,  le  roi  le 
chargea  de  reprendre  cette  place  im- 
portante, et  de  construire  un  fort  près 
la  tour  d'Ordre;  mais  il  s'ao^ittamal 
de  cette  mission,  construisit  le  fort 
au-dessous  du  lieu  qui  avait  été  pres- 
crit; sa  cavalerie  /ut  battue  dans  une 
sortie,  et  Farmée  fut  obligée  de  se  re- 
tirer. A  la  mort  de  François  Vy  les 
Guises,  dès  lors  tout- puissants ,  réso- 
lurent de  ruiner  le  crédit  de  tous  leurs 
adversaires.  Ils  firent  intenter  au  ma- 
réchal du  Biez  un  procès  que  quelques 
fautes  et  ^uel^es  concussions  sem- 
blaient légitimer,  et  en  1549,  un  tri- 
bunal  le  condamna  à  mort.  Le  roi 
commua  sa  peine  en  une  prison  per- 
pétuelle ;  mais  Oudart  fut  obligé  de 
monter  sur  Téchafaud  où  Ton  décapi- 
tait son  gendre,  dont  on  l'accusait 
d'avoir  été  le  complice  ,  et  là  il  fut 
dépouillé  de  ses  titres  et  dignités ,  et 
dégradé  de  noblesse.  Le  vieillard  en 
mourut  de  douleur,  en  1651,  bien  que 
le  roi  lui  eàt  rendu  la  liberté  après 
trois  ans  de  détention. 

BiGEBRI    ou    BiGBBAIONBS  ,    nom 

des  anciens  habitants  de  Bigorre. 

BiGWAN(A.),  homme  de  lettres, 
ne  à  Lyon,  le  3  août  1796,  a  remporté 
plusieurs  fois  le  prix  de  poésie  à  TA- 
cademie  française ,  et  a  été  couronné 
par  un  grand  nombre  de  sociétés  aca- 
démiques des  départements.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Traduction  en 
vers  de  l Iliade,  dont  quelques  frag- 
ments parurent  pour  la  première  fois 
en  1819,  et  quil  a  depuis  complé- 

^Rj^^^  CGacc  de  la)  naquit  en  Nor- 
mandie, vcrsl428,dWdc8plusan- 


ciennes  familles  de  cette  province.  H 
embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut 
nommé  chapelain  de  Philippe  de  Va- 
lois. Il  remplit  les  mêmes  fonctions 
près  du  roi  Jean,  et  suivit  ce  prince 
en  Angleterre ,  lorsqu'il  y  fut  mené 
prisonnier  en  14.S6.  C'est  alors  qu'il 
composa,  pour  Féducation  du  duc  de 
Bourgogne,  le  Romani  des  oyseatUx^ 
dont  le  style  facile  et  la  naïveté  sont 
de  nature  à  plaire  aux  personnes  qui 
aiment  la  lecture  des  anciens  poètes. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  seule- 
ment on  voit,  par  quelques  passades 
de  ses  ouvrages,  qu'il  vivait  en  1473. 
Le  roman  des  oiseaux ,  dont  les  ma- 
nuscrits sont  rares  et  précieux ,  a  été 
publié  à  Paris,  chez  Trepperel,  in-fol., 
sans  date,  et  chez  Michel  Lenoir,  in-4% 
1520,  à  la  suite  des  Déduits  de  la 
chasse  des  bêles  sauvages  et  des  oi- 
seaux de  proyCj  par  Phcebus  Gaslon 
de  Foix. 

BiGNB  (Marguerin  de  la),  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  naquit 
à  Bernières  lePatry,  vers  1S46.  Après 
avoir  fait  ses  études ,  il  vint  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur.  Noousé  en- 
suite chanoine,  puis  théologal  de 
Bayeux,  il  quitta  cette  dernière  place 
pour  celle  de  doyen  de  l'église  du 
Mans.  Il  assista,  comme  député,  aux 
états  deBlois,  en  1576,  et  au  concile 
provincial  de  Rouen,  en  lôSl.  Il  se 
retira  ensuite  à  Paris  ,  où  Ton  croit 
qu'il  mourut,  vers  1590.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Bibliotheca  re/e- 
rumpalrum  et  antiqvorum  scrifAo- 
rum  ecclesiasticorum  latine  ,  9  vol. 
in-fol.,  1575 ,  et  1  vol.  de  supplé- 
ment, 1579. 

Bi6i«icouBT(Simonde),  né  en  1709, 
à  Paris,  conseiller  au  présidial  de 
Reims ,  auteur  ingénieux  d*an  assez 
grand  nombre  de^poésies  légères,  aux- 
quelles des  journalistes  ont  fait  beau- 
coup trop  d*honneur,  en  les  comparant 
à  celles  de  Catulle.  Cet  auteur  a  ce- 
pendant de  la  finesse  et  de  la  grâce. 
Beaucoup  de  ses  poésies  sont  en  latin. 
Il  a  aussi  publié  des  pensées  détachées 

3ui  ont  été  réimprimées  sous  le  nom 
e  Réflexions  phUosophiques ,  et  plus 
tard,  sous  celui û^l^Hommedmmwdc. 
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Ces  pensées  méritaient  là  réimpres- 
sion. 

BiGNON  (Jérôme),  né  à  Paris,  le  24 
août  1589,  se  fit  de  bonne  heure  une 
grande  réputation ,  et  pourrait  occu- 
per une  place  distinguée  parmi  les  en- 
fants célèbres ,  si ,  contrairement  à  ce 
qui  arrive  ordinairement  à  ces  petits 
prodiges ,  il  n*eût  éclipsé  dans  la  suite, 
par  un  mérite  réel ,  sa  précoce  célé- 
brité. Dès  rage  de  dix  ans ,  il  avait 
publié  la  meilleure  Chorographie  de 
la  terre  sainte  qui  eût  encore  paru. 
Cinq  ans  après ,  Henri  IV  le  plaça,  en 

Suante  d'enfant  d'honneur,  auprès  du 
auphin  ,  depuis  Louis  XIII.  Bignon 
quitta  la  cour  à  la  mort  de  Henri  IV, 
mais  il  y  revint  peu  de  temps  après,  à  la 
sollicitation  de  Nicolas  Lefèvre ,  nou- 
veau précepteur  de  Louis  XIII ,  et  y 
demeura  jusqu'en  1612,  époque  où  il 
perdit  son  ami.' Après  avoir  fait,  en 
16U,  un  voyage  en  Italie,  où  il  se  lia 
avec  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  savoir  et  leurs  talents ,  il  em- 
brassa la  carrière  du  barreau ,  devint , 
en  1620,  avocat  général  au  grand  con- 
seil ,  s'y  flt  bientôt  une  grande  répu- 
tation ,  et  fut  nonimé  quelque  temps 
après  conseiller  d'État,  puis  avocat  gé- 
néral au  parlement  en  1625.  Il  se  dé- 
mit de  cette  place  en  1641,  en  faveur 
de  son  gendre ,  et  fut,  l'année  suivante, 
nommé  grand  maître  de  la  librairie; 
mais  son  gendre  étant  mort  en  1645,  il 
reprit  sa  place  d'avocat  général  pour  la 
conserver  à  son  fils,  et  1  exerça  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  à  Paris ,  le  7  avril 
1656.   Bignon  avait  publié  plusieurs 
ouvrages  remplis  d'érudition  ;  mais  il 
en  est  un  qui  recommande  son  nom 
à  la  reconnaissance  de  toutes  les  per- 
sonnes  qui   cultivent    l'histoire    de 
France  ;  c'est  son  édition  des  formu- 
les de  Marculfe  {Marculfi  monachi 
Formula,  1613,in-8«,  et  Strasbourg, 
1665 ,  in-4'^.  Il  n'avait  que  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  publia  pour  la  première 
fois  cette  édition,  dont  les  notes  font 
encore  l'admiration  des  savants. 

BIG50N  (  Jean-Paul  ) ,  petit-fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  en  sep- 
tembre 1662.  Il  entra  d'abord  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  puis 
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devint  prédicateur  du  roi.  Il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi,  en  1718^ 
après  la  mort  de  Tabbé  de  Louvois , 
et  se  défit  de  sa  bibliothèque  pour  ne 
s'occuper  que  de  celle  qui  lui  était 
confiée.  Il  mourut  le  12  mai  1743.  Il 
était  membre  de  l'Académie  française, 
et  membre  honoraire  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
P^ie  de  François  Lévesque,  prêtre  de 
rOratoirCy  1684,  et  des  mémoires  pu- 
bliés dans  le  Journal  des  Savants.  Il 
H  aussi  coopéré  aux  Médailles  du  ré- 
gne  de  Louis  XlFei  de  celui  de  Louis 
XV y  et  au  Journal  des  Savants.  L'abbé 
Bignon  fut  un  des  plus  zélés  protec- 
teurs de  Tournefort,  qui  lui  témoigna 
sa  reconnaissance,  en  donnant  le  nom 
de  Bignonia  h  un  nouveau  genre  de 
plantes  d'Amérique. 

Bignon  (Louis-Pierre-Édouard),  né 
à  la  Meillerave  (Seine-Inférieure) ,  en 
1771,  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  diplomatie  impériale.  Il  fut 
d'abord  soldat  pendant  cma  ans,  puis 
il  embrassa  la  carrière  diplomatique, 
et  débuta  par  les  modestes  fonctions 
de  secrétaire  de  légation  en  Suisse,  en 
Savoie  et  en  Prusse.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé comme  chargé  d'affaires  auprès 
de  cette  dernière  puissance.  Nommé 
plus  tard  ministre  plénipotentiaire 
près  de  la  cour  de  Cassel ,  il  essaya 
vainement  de  détacher  l'électeur  de 
l'alliance  prussienne.  Après  la  ba- 
taille d'Iéna  M.  Bignon  fut  chargé 
d'administrer  les  finances  des  pro- 
vinces prussiennes  occupées  par  les 
Français.  Les  Prussiens  ont  eux- 
mêmes  rendu  justice  à  sa  modéra- 
tion et  à  sa  bienveillance,  et  ils  con- 
viennent qu'il  s'efforça  d'alléger  pour 
eux  les  maux  de  l'occupation.  Il 
exerça  les  mêmes  fonctions  en  Autri- 
che, en  1809.  M.  Bignon  fut  ensuite  en- 
voyé à  Varsovie ,  pour  conférer  avec 
les  chefs  polonais  sur  les  moyens  de  ré- 
tablir l'indépendance  de  leur  patrie. 
Il  mit  de  la  bonne  foi  dans  ses  relations 
avec  eux  ;  mais  il  eut  le  malheur  de 
ne  pas  s'apercevoir  que  l'intention  de 
Napoléon  était  de  sacrifier  à  la  Rus* 
sie  la  nation  dont  les  fils  se  battaient 
dans  les  rangs  français.   En  1812 , 
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M.  de  Pradt  succéda  pour  quelque 
temps  à  M.  Bignon  dans  Fambassade 
de  Pologne.  Mais,  après  la  retraite 
de  Moscou,  M.  Biiznon  fut  réintégré 
dtins  son  poste,  et  v  rendit  de  gr.mds 
services  à  Tarmée  iranç«nise.  Il  arrêta 
le  mouvement  rétrograde  des  Autri- 
chiens, et  retarda  ainsi  de  près  de  six 
mois  l'évacuation  du  territoire  polo- 
nais. Cependant,  après  Tinvasion  to- 
tale de  ce  pays  par  les  Russes,  M.  Bi- 
gnon fut  obligé  de  Quitter  Cracovi» 
pour  revenir  a  Dresae ,  quartier  gé- 
néral de  Tarmée  française.  II  fut  Tun 
des  plénipotentiaires  français  au  con- 
gres de  cette  ville.  N'ayant  pas  eu  le 
temps  de  se  retirer  après  la  fatale  ba- 
taille de  Leipzig,  il  se  trouva  enfermé 
dans  Dresde,  et,  lorsque  les  Autri- 
chiens violèrent  la  capitulation  conclue 
avec  les  assiégés ,  il  fut  arrête  et  re- 
tenu prisonnier;  mais  bientôt  après 
on  le  mit  en  liberté.  M.  Bignon  revint 
alors  à  Paris,  où  il  annonça  à  Tempe- 
reur  la  défection  de  Murât. 

Pendant  la  première  restauration  « 
M.  Bignon  resta  éloit^nédes  affaires  po- 
litiques; mais  au  retour  de  File  d'Eloe, 
il  siégea  à  la  chambre  des  représen- 
tants ,  Ot  partie  du  ministère  en  qua- 
lité de  sous-secrétaire  d'État,  et  obtint 
même  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. Il  eut  ensuite  la  douleur  de  si- 
gner la  convention  du  3  juillet,  qui  li- 
vrait Paris  aux  alliés.  Depuis  1817,  il 
fit  toujours  partie  de  la  chambre  des 
députés ,  excepté  pendant  les  sessions 
de  la  chambre  septennale,  et  s'y  ran- 
gea toujours  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  publiques.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet,  dont  il  se  riiontra  zélé 
partisan  ,  M.  Bignon  a  pu  quelquefois 
faire  preuve  de  faiblesse;  mais  nous 
aimons  à  constater  qu'il  combattit  tou- 
jours avec  courage  Texcessive  coudes* 
cendance  montrée  par  le  gouverne- 
ment dans  sa  politique  extérieure.  Le 
ministère  du  16  avril  a  appelé  M.  Bi- 
gnon à  la  chambre  des  pairs  en  1839. 
Il  appartient  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  depuis  1832. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  très- 
estimés  :  les  Cabinets  et  les  peuples  j 
in-8**  1823 ,  Congrès  de   Troppau 


în-8%  1821  ;  Coup  dtœil  sur  les  démê- 
lés des  cours  de  Bavière  et  de  Bade, 
in-8%  1818  ;  Lettre  d*un  ancien  mi- 
nistre d'un  État  d" Allemagne^  in-S®, 
1821  ;  Des  Proscriptions ,  liv.  I,  in-8*, 
1817;  liv.  IV  et  V,  in-8*,  1820 ^  Du 
système  adopte  par  le  Directoire  exé- 
cutif relativement  à  la  république 
cisalpine  y  in-8<»,  1799,  et  enfin  17//^- 
toire  de  la  diplomatie  française  ,{\\i^ 
Pîapoléon,  dans  son  testament,  lavait 
formellement  engagé  à  écrire.  Elle 
forme  10  vol.  in-S**. 

BiGONNET  (Jean -Adrien),   né  en 
1756,  était,  en  1798,  président  delà 
municipalité  de  Mâcon ,  lorsqu'il  fut 
nomme  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  par  le  département  de  Saoue- 
et-I<oire.  Il  se  rangea  parmi  les  pa- 
triotes ,  et  lutta  avec  eux  contre  \fs 
royalistes  qui   siégeaiejit  au  coaseii. 
Le  26  août ,  il  se  prononça  contre  le 
rétablissement  des  impôts  abolis  par 
la  révolution.  «  Ou  les  impôts  qu'on 
veut  rétablir  sont  injustes,  dit-il,  ou 
la  révolution  qui  les  a  abolis  n*est  ell> 
méme  qu'une  injustice.  »   Le  8  sep- 
tembre 1799,  attribuant  les  revers  des 
armées  républicaines  à  la  diminirtion 
de  l'enthousiasme  révolutionnaire,  il 
chercha  à  démontrer  que  le  meilleur 
moyen  de  résister  à  la  réaction  étjit 
la  réorganisation  de  la  presse  et  des 
sociétés  populaires.  Le  14,  il  appuya 
la  proposition  de  Jourdan ,  qui  vou- 
lait faire  déclarer  la  patrie  en  djn;rf  r, 
et  fut  un  des  courageux  représeniaiits 
qui  combattirent  avec  le  plus  d  éner- 
gie l'usurpation  du  général  Bonaparte. 
Aussi  fut-il  éliminé  du  nouveau  Corps 
législatif  formé  après  le  18  brumaire,  ^ 
vécut  depuis  dans  l'obscurité,  et  mou- 
rut du  choléra,  en  1832.  Il  avait  pu- 
blié deux    ouvrages   curieux   sur  les 
événements  dont  \\  avait  été  témoin; 
ils  ont  pour  titres  :  Coup  d^État  du 
18  l>rumaire,  Paris,  1819,  in-^'.  et 
Napoléon  Bonaparte  consiiléré  sons 
le  rapport  de  son  influence  sur  la  ré- 
volution^ Paris,  1821 ,  in-8'. 

BiGOBRE,  Bigerrensis  ager^  con- 
trée de  Tancienne  Gascogne,  avec  ti- 
tre de  comté  ,  se  divisait  en  trois 
parties  :  les  montagnes ^  la  plaine  et 
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le  Hustan.  Dans  les  montagnes ,  on 
distingue  les  vallées  d'Azun ,  de  Ba- 
réges ,  de  Campan ,  etc.  Avant  la  ré- 
volution ,  le  Bigorre  était  un  pays 
d'états. 

A  répoque  romaine,  le  Bigorre  était 
habité  par  les  Bigerri  ou  Biaerriones, 
Lors  de  la  conquête  de  1  Aquitaine 
par  les  Goths,  il  suivit  la  destinée  de 
cette  province,  puis,  bientôt  après,  il 
passa  sous  la  domination  des  Francs. 
En  820,  Donat-Loup  fut  établi  comte 
de  Bigorre  par  Louis  le  Débonnaire. 
Depuis  1425,  le  Bigorre  suivit  les  des- 
tinées du  Béarn.  Il  forme  aujourd'hui 
le  département  des  Hautes-Pyrénées. 

Bigot  (Ëmery)  naquit  à  Rouen  en 
16!{6  ,  d'une  famille  qui  avait  jeté  de 
Téclat  dans  la  magistrature.  Ne  se 
sentant  d'inclination  ni  pour  la  robe, 
ti\  pour  rétat  ecclésiastique ,  il  se  li- 
vra tout  entier  àTétude  des  belles- 
lettres.  Son  père,  doyen  de  la  cour 
des  aides  en  NoriDandie,  lui  laissa  une 
fortune  considérable,  dont  la  partie 
la  plus  intéressante  consistait  en  une 
bibliothèque  composée  de  six  mille 
volumes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
plus  de  cina  cents  manuscrits.  Ce  ri- 
che dépôt  s^accrut  entre  ses  mains , 
au  point  d'être  estimé  à  sa  mort  plus 
de  quarante  mille  francs.  Cette  biblio- 
thèque fut  vendue  en  juillet  1706.  Le 
catalogue  forme  un  livre  curieux.  Bi- 

§ot  voyagea  beaucoup ,  et  toujours 
ans  Tmtérét  des  lettres.  Il  découvrit 
à  Florence  le  texte  grec  de  la  Fie  de 
saint  Chrysostôme ,  par  Palladius.  Il 
le  publia  en  1680,  Paris,  in-4°,avec 
quelques  autres  pièces  grecques.  Il  y 
avait  inséré  la  fameuse  lettre  de  saint 
Chrysostôme  à  Césarius  ;  mais  comme 
on  en  pouvait  abuser  contre  la  trans' 
sttbstantiaHony  les  censeurs  exigèrent 
qu'il  la  supprimât.  Bigot  mourut  dans 
la  ville  qui  lui  avait  donné  le  jour ,  le 
18  octobre  1689.  Jamais  homme  ne  se 
montra  plus  dévoué  au  culte  des  lettres, 
et  plus  généreux  envers  ceux  qui  parta- 
geaient ses  nobles  ^oûts.  Toutes  les  se- 
maines, il  réunissait  dans  sa  bibliothè- 
aue  une  assemblée  de  gens  de  lettres 
ont  il  était  en  quelque  sorte  le  direc- 
War.  Ses  voyages  en  Hollande ,  en  An- 


gleterre, en  Allemagne,  en  Italie,  le  mi- 
rent en  rapport  avec  la  plupart  des 
savants  de  toute  l'Europe.  On  a  pu- 
blié sa  correspondance ,  qui  forme  un 
recueil  où  se  trouvent  une  multitude 
de  renseignements  précieux  et  de  dé- 
tails aussi  variés  qu  intéressants  pour 
l'histoire  littéraire. 

BieoT  (Guillaume)  naquit  à  Laval , 
dans  le  Maine,  vers  la  fin  du  mots  de 
juin  1502.  Il  avait  à  peine  un  an,  quand 
sa  nourrice  mourut  de  la  peste.  La 
mort  de  cette  nourrice  fut  le  com- 
mencement de  ses  malheurs.  Devenu 
plus  grand  ,  son  éducation  fut  confiée 
a  des  gens  qui  en  prirent  fort  neu  de 
soin.  Aussi,  lorsqu'il  put  se  soustraire 
à  leur  discipline,  il  se  jeta  dans  la  dé- 
bauche. S'étant  attiré  une  mauvaise 
affaire  à  Angers ,  il  dut  se  retirer  à  la 
campagne.  Cette  retraite  lui  fut  avan- 
tageuse ;  elle  lui  rendit  le  goût  de  l'é- 
tude. Il  s'appliqua  au  grec ,  qu'il  ap- 
S  rit  seul.  Il  avoue  lui-même  qu'il  ne 
evait  à  ses  premiers  maîtres  qu'un 
peu  de  latin ,  et  que  pour  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  l'astrologie,  etc., 
il  fut  son  propre  maître  («OroStSaxToc.) 
Après  être  demeuré  quelque  temps 
dans  cette  retraite ,  il  résolut  de  pas- 
ser en  Allemagne ,  pour  être  plus  en 
liberté.  Il  fit  ce  voyage  avec  du  Bellai 
de  Langey ,  qui  était  envoyé  par  le  roi 
dans  ce  pays.  Bigot  se  rendit  à  Tubin* 
gue,  où  il  professa  la  philosophie. 
S'étant  brouillé  avec  les  autres  pro- 
fesseurs ,  pour  avoir  voulu  soutenir 
la  philosophie  de  Mélanchton  ,  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire  et  de  venir 
à  Bâie,  en  1636,  où  il  passa  quelque 
temps.  Enfin  il  revint  en  France ,  et 
trouva  une  noble  hospitalité  chez 
MM.  du  Bellai,  ses  Méeènes.  Quelque 
temps  après ,  on  lui  offrit  une  chaire 
dans  l'université  de  Padoue ,  avec  de 
bons  appointements  ;  il  refusa  ,  et 
aima  mieux  s'en  aller  à  Nfmes ,  où  il 
était  appelé.  Espérant  pouvoir  se  fixer 
dans  cette  ville  et  y  jouir  d'une  tran- 
quillité assurée,  il  se  rendit  à  Laval 
pour  y  réaliser  son  patrimoine.  De 
retour,  il  apprit  à  Toulouse  une  nou- 
velle qui  clevait  renverser  tous  ses 
projets.  On  lui  dit  oue  sa  fenune ,  de 
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qai  il  avait  «i  déjà  àeax  filles ,  ne  lui 
trait  point  gardé  la  foi  oonjogaie ,  et 
gne  radoltère  avait  été  puni  de  la  même 
façon  qu*Abailanl.  Mais  ce  qui  aug- 
menta encore  le  maibear  de  Bigot, 
e*est  qu'on  sot  que  le  principal  acteur 
dans  ce  drame  sanglant  était  un  nommé 
Antonin  Verdanos ,  son  ancien  domes- 
tique, n  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
ennemis  de  Bigot.  On  Taccosa  du  crime 
de  motdation ,  auquel  on  en  joif^nit 
plusieurs  autres ,  qui  tous  mettaient 
sa  tite  en  danger.  Cette  triste  affoire 
le  réduisit  presque  à  la  misère ,  et  elle 
D*était  pas  encore  terminée  en  1S49 , 
mnnd  il  fit  imprimer  son  ouvrage  in- 
titulé iXhrUHaMB  philo$ophiœ  prx- 
buUMm.  Lassé  de  tant  d'attaques ,  il 
dit  en  plusieurs  endroits  de  ce  livre 
qoe  les  astres  lui  promettent  qu'il 
mouira  vers  le  Nord  et  hors  de  sa  pa- 
trie ;  qu'ainsi  «  il  souhaite  pouvoir 
être  en  état  de  se  retirer  de  cette  terre 
ingrate,  et  d'aller  mourir  à  Metz.  » 

Outre  l'ouvrage  dont  nous  venons 
déparier.  Bigot  composa  aussi ,  pen- 
dant qu'il  était  à  Tubingue,  un  po^ne 
latin  intitulé  Catoptron  {MvriÀr)y  im- 
primé, avec  quelques  autres  pièces,  à 
Bâle,  en  1SS6,  in-4*.  Suivant  la  Mon- 
noye ,  il  n'a  publié  qu'umseul  poème 
français,  imprimé  avec  les  poésies  de 
Charles  de  Sainte-Marthe,  à  qui  il  est 
atdrtssé,  Lyon,  tS40y  in-8<*. 

Bigot  de  PnÉAMEREU  (Félix- Ju- 
lien-Jean), né  à  Bedon,  en  1750, 
était  avocat  an  pariemênt  de  Paris 
avant  la  révolution ,  dont  il  embrassa 
la  cause,  mais  avec  la  modération  qui 
formait  le  fond  de  son  caractère.  En 
1790,  il  liit  élu  juge  du  quatrième  ar- 
rondissement de  Paris.  En  1791,  il  fîit 
Fun  éfs  députés  de  cette  ville  à  la  pre- 
mière législature,  où  il  soutint  les 
droits  de  la  royaoté,  malgré  les  huées 
qui  accueillirent  son  discours  dans  les 
trihoues.  En  1799,  il  fîitélu  président 
de  l'Assemblée  ;  et  lorsque  IxHiis  XVI 
vint  annoncer  sa  déclaration  de  guerre 
à  l'Autridie,  il  fit  au  roi  cette  froide 
réponse  :  «  L'Assemblée  examinera 
«  votre  proposition ,  et  die  vous  ins- 
«  tmira  du  résultat  de  ses  délibéra- 
«  tions.  »  La  mène  année,  il  s'opposa 


au  projet  de  loi  de  Thariot  contre  ks 
prêtres  qui  refusaient  le  serment 
Après  le  20  juin ,  il  obtint  nn  décret 
qui  interdit  aux  pétitionnaires  de  se 

Kréscnter  armés  à  la  barre  de  TAssen- 
lée.  Son  peu  d'ardeur  révolutionnaire 
Tavait  rendu  suspect,  et  après  le  10 
aodt,  il  se  cacha  soigneusement,  pour 
ne  reparaître  qu'au  18  brumaire.  U  fut 
aussitôt  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, et,  dans  la  même  année ,  appelé  au 
Conseil  d'État,  dont  il  présida  la  section 
de  l^tslation.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
beau  titre  de  Bigot  de  Préameneu,  c'est 
d'avoir  été ,  avec  Portalis,  Troncfaet 
et  Malleville ,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  prqiarer  et  de  rédiger 
le  Gode  civil.  L'esprit  de  modéra- 
tion qu'il  avait  montré  dans  ..sa  car- 
rière politique  se  retrouve  encore  dans 
les  discussions  du  Conseil  d*£uÂ.  Ti- 
mide ,  et  quelque  peu  arriéré ,  il 
n'adhère  au  progrès  qu'avec  réserve  et 
défiance.  Cétait  toutefois  un  esprit 
orné  et  d'une  science  étendue.  Pamû 
les  nombreux  discours  qu'il  a  pronon- 
cés au  Corps  législatif  pour  préseoter 
ou  soutenir  divers  projets  die  lob,  le 
plus  remarquable  est  l'exposé  des  mo- 
tifs de  la  loi  sur  les  contrats ,  qai  se 
distingue ,  par  la  clarté  et  la  préeisioo, 
des  discours  d'apparat ,  si  vides  et  ù 
déclamatoires  pour  la  plupart,  des  ora- 
teurs du  gouvernement  et  du  tribonat. 
Au  couronnement  de  Napoléon,  Bigot 
de  Préameneu  fut  Êiit  comte  de  ren- 
pire  et  grand  officier  de  la  L^ion 
d'honneur.  En  1808,  il  socoéda  à  Por- 
talis an  ministère  des  cultes,  qu'il 
conserva  jiisij|u'à  la  chute  do  goo»^- 
nement  impérial.  En  1815,  il  reprit 
la  direction  générale  des  cultes,  et  fut 
créé  pair  de  France.  La  seconde  res- 
tauration hii  enleva  toutes  ses  pbees, 
et  le  fit  rentrer  dans  une  complète 
obscurité ,  dont  il  ne  chercha  pas  à 
sortir.  Le  comte  Bigot  mourut  en 
1825.  Il  était  membre  de  rAcadémit 
française. 

Bigot  (madame),  née  Marie Kjisi, 
célèbre  pianiste,  naquit  à  Cohnar ,  la 
8  mars  1786.  Douée  dHuie  organisa- 
tion peu  commune,  die  annonça  de 
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bonne  heore  les  dispositions  les  plus 
heureuses.  Elle  reçut  de  sa  mère, 
pianiste  distinguée  elle-même ,  les 
premières  leçons  de  musique  ;  et  bien- 
tôt ,  possédant  tout  le  mécanisme  de 
son  art ,  il  ne  lui  resta  qu*à  colorer  son 
jeu  par  Texpression.  La  famille  Kiéné 
ayant  quitte  TAIsace  pour  aller  se  fixer 
en  Suisse ,  elle  fit  dans  ce  pays  In  con- 
naissance de  M.  Bi^ot ,  homme  d'un 
mérite  suoérieur,  qui  rechercha  la  jeune 
artiste  et  répousa  en  1804 .  Peu  de  temps 
après,  elle  alla  en  Autriche,  où  elle 
se  livra  entièrement  à  son  art ,  et  fit , 
sous  la  direction  d*Haydn,  de  Salieri 
et  de  Beethoven ,  d'immenses  progrès. 
Les  événements  de  1809  ayant  lorcé 
M.  Bigot  de  passer  en  France,  sa 
femme  put  y  recevoir  les  conseils  de 
Chérubini  et  d'Auber  ;  et ,  en  même 
temps  ^ue ,  sous  leur  direction ,  elle 
perfectionnait  encore  son  jeu,  elle 
puisa  dans  leurs  leçons  une  connais- 
sance approfondie  de  l'art  de  la  com- 
Position  musicale.  Bientôt,  tous  les 
ommes  distingués  se  pressèrent  à  ses 
soirées,  dont  rien  n égalait  Tagré- 
ment.  En  1811 ,  M.  Bigot  fit  partie  d(x 
l'expédition  de  Russie,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Wilna ,  et  perdit  toutes  ses 
places.  Sa  femme  trouva  alors  une 
ressource  dans  son  talent  ;  elle  fonda 
une  école  de  musique,  et  bientôt  les 
élèves  y  affluèrent.  Elle  n'aurait  pu  y 
sufBre ,  si  elle  n'eût  été  secondée  par 
sa  sœur  et  sa  fille,  qui  se  distinguaient 
aussi  par  leur  talent.  Malheureusement 
ses  forces  ne  répondirent  point  à  son 
zèle;  elle  succomba,  le  16  septembre 
1820,  à  une  maladie  de  poitrine  dont 
elle  était  atteinte  depuis  longtemps. 
Elle  n'avait  que  trente-quatre  ans. 
Mais  son  vœu  le  plus  cher  s*est  réa- 
lisé :  son  école  lui  a  survécu  ;  sa  mère 
et  sa  fille  l'ont  continuée ,  et  les  nom- 
breux talents  qui  en  sont  sortis  lui 
assurent  une  longue  durée.  Le  talent 
de  madame  Bigot  a  fait  époque  ;  c'est 
elle  qui  a  introduit  en  France  la  mu- 
sique de  Beethoven,  auJourd*hui  si 
goûtée  parmi  nous.  Tous  les  grands 
maîtres  ont  trouvé  en  elle  un  digne  in- 
terprète. La  première  fois  qu'elle  joua 
devant  Haydn ,  ce  grand  musicien  fut 


si  ému ,  quMl  s'écria  :  ■  O  ma  chère 
«  fille,  ce  n'est  pas  moi  gui  ai  fait  cette 
«  musique,  c'est  vous  qui  la  composez,» 
et  il  écrivit  sur  l'œuvre  même  qu'elle 
venait  d'exécuter  :  «  Le  20  février 
«  1805,  Joseph  Haydn  a  été  heureux.  » 
Un  jour,  elle  fit  entendre  à  Beetho- 
ven une  sonate  qu'il  venait  d'écrire  : 
«  Ce  n'est  pas  la  précisément ,  lui 
«  dit-il ,  le  caractère  que  j'ai  voulu 
«  donner  à  ce  morceau  ;  mais  allez  tou- 
«  jours  :  ce  n'est  pas  tout  à  fait  moi , 
«  c'est  mieux  que  moi.  » 

BiLÂiN  (Antoine),  avocat,  né  à  Fis- 
mes ,  près  de  Reims.  Son  véritable 
nom  était  P^Uain;  mais  son  père  ayant 
été  chargé  de  complimenter  Louis 
XIII  à  son  passage  a  FIsmes,  le  roi 
lui  demanda  son  nom  et  l'autorisa  à 
en  changer  la  première  lettre.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  de  la  succession , 
bilain,  qui  s'était  distingué  comme 
avocat ,  fut  chargé  d'établir  les  droits 
de  la  reine  Marie-Thérèse  sur  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté.  Il  publia  à 
ce  sujet,  en  1667,  un  traité  qui  a  été 
traduit  en  latin  et  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Bilain  mourut 
à  Paris,  en  1672. 

BiLBA.0  (combat  et  prise  de). — 
L'armée  espagnole ,  commandée  par  le 

Général  Crespo,  avait  été  coupée  en 
eux  par  la  victoire  dlruzum ,  rem- 
portée par  le  général  Monoey  ;  mais  sa 
gauche  occupait  encore  les  Salines, 
position  qui  lorme  la  clef  de  la  Biscaye. 
Le  général  Crespo,  avec  quatorze  mille 
hommes,  en  détendait  l'entrée.  Il  était 
important  de  dégager  ce  point  pour 
empêcher  la  Biscaye  et  l'A  lava  de  por- 
ter encore  les  armes  contre  la  France. 
Le  général  Crespo  devait  être  forcé 
par  ce  mouvement  de  repasser  l'Èbre. 
Si ,  par  'la  vivacité  de  sa  marche ,  il 
mettait  les  Français  hors  d'état  de 
l'atteindre  ,  cette  manœuvre  devait 
assurer  au  moins  à  l'armée  française 
les  magasins  des  ennemis  et  des  sub- 
sistances certaines.  Quatre  mille  hom- 
mes réunis  à  Elygobar,  sous  les  ordres 
du  général  de  division  Dessein,  se  mi- 
rent en  marche  dans  la  nuit  du  1 1  au 
12  juillet  1796;  ils  attaquèrent  les 
Biscayens  dans  leur  camp  retrandié 
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d'Eybar ,  garni  de  douze  pièces  de  ca- 
non ,  et  protégé  par  le  général  Crespo. 
Les  retranchements,  furent  emportés 
à  la  baïonnette  après  une  assez  vive 
canonnade  :  tes  douze  canons  demeu- 
rèrent aux  Français.  Dessein,  conti- 
nuant sa  marche  au  milieu  de  Tarmée 
ennemie,  se  porta  la  nuit  suivante  sur 
Durango ,  ou  se  trouvaient  les  muni- 
tions de  Crespo  ;  il  s*en  empare,  prend 
encore  onze  canons,  se  charge  de  mu- 
nitions ,  et  précipite  le  reste  dans  la 
rivière.  De  ce  village,  il  distribue  une 

Êroclamation  du  général  Moncey  aux 
iscayens ,  où  il  les  invite  à  rentrer 
dans  leurs  foyers.  Ueffeten  estprompt: 
les  Biscayens  posent  les  armes  ;  Tar- 
mée  de  Crespo  est  subitement  réduite 
à  neuf  mille  hommes.  Après  quelques 
heures  de  repos ,  le  général  Dessein 
continua  sa  marche  sur  la  gauche  des 
Salines ,  où  devait  se  faire  une  atta- 
que combinée  de  Tarmée  de  Crespo 
avec  une  colonne  dirigée  par  le  géné- 
ral Willot.  Crespo,  incertain  du  parti 
quMl  devait  prendre,  à  cause  des  mar- 
ches et  contres-marches  des  troupes 
françaises ,  ne  se  déterminait  à  la  re- 
traite sur  aucun  point.  Enfin ,  le  gé- 
néral Dessein  prit  position  au  bas  des 
Salines,  dans  la  plaine  d'Alava.  Le  gé- 
néral Crespo,  OUI  avait  eu  connaissance 
de  la  marcne  ae  la  colonne  du  général 
Willot ,  se  mit  en  mouvement ,  dans 
la  nuit  du  14  au  15  juillet,  pour  faire 
sa  retraite  par  Vittoria.  Son  avant- 
garde  ayant  donné  dans  celle  des  Fran- 
çais, et  éprouvé  un  échec,  il  retourna 
ae  nouveau  occuper  sa  position  des 
Salines,  dans  la  plus  cruelle  situation 
où  jamais  général  se  soit  trouvé.  Pen- 
dant le  mouvement  de  la  droite  des 
Français,  une  colonne  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  et  de  *cent  cin- 
quante chevaux ,  aux  ordres  du  géné- 
ral Willot,  partait  d'Iruzum,  se  diri- 
geant sur  la  grande  route  de  Vittoria, 
a  la  droite  des  Salines,  pour  y  exécu- 
ter Tattaque  combinée  dont  nous  avons 
parlé.  La  marche  n'éprouva  aucun 
obstacle  le  premier  jour  ;  mais ,  arri- 
vée à  Oysoçueta  ,  Tavant-garde  fut 
obligée  de  faire  le  coup  de  fusil  dans 
une  gorge  assez  étroite ,  bordée  de 


rochers  escarpés ,  et  couv^te  vers  sa 
droite  d'un  bois  épais ,  où  se  trouvait 
embusquée  de  Tinfanterie  espagnole. 
Willot  fait  ses  dispositions  ^  détacite 
un  corps  de  troupes  pour  enlever  œ 
bois,  tandis  que  son  avant-garde  de- 
meure ferme  et  continue  de  se  battre. 
Déjà  elle  arrivait  sur  le  front  d'une 
redoute  construite  sur  un  mameloa 
qui  formait  la  goi^e,  et  défendue  par 
six  cents  hommes ,  quand  on  vit  le 
corps  détaché  par  Willot  paraître  sur 
les  Hauteurs  et  balayer  le  bois,  où  se 
trouvaient  douze    cents    Espagnols. 
Willot  ayant  alors  réuni  ses  forces, 
poursuit  IVnnemi   en  désordre.  Au 
sortir  du  déBlé,  la  plaine  s'ouvre,  les 
Espagnols  se  rallient,  se  nrésentent 
en  bataille,  soutenus  de  aeux  esca- 
drons de  gardes  du  corps  ;  ils  parais- 
sent  même   défier  les   Français  ao 
combat.  Mais  la  petite  armée  française 
se  divise  en  trois  colonnes.»  et  marche 
fièrement  à  Tennemi.  Celle  du  centre, 
fortifiée  de  sa  cavalerie ,  fonce  sur  les 
escadrons  espagnols.  Après  quelques 
coups  de  fusil ,  le  courage  abandonne 
les  Castillans,  les  gardes  du  corps  s'en- 
fuient devant  les  hussards  français, 
qui    parviennent    cependant    à   faire 
quelques  prisonniers.   Peu  après,  la 
colonne  du  général  Willot  opère  sa 
jonction  avec  celle  du  général  Dessein. 
Les  troupes  étaient  harassées  ;  on  leur 
donne  quelques  moments  de  repos , 
avant  de  commencer  Tattaque  des  hau- 
teurs des  Salines ,  qui  étaient  encore 
occupées  par  Crespo.  Mais  bientôt  on 
apprend  qu'il  exécute  sa  retraite  par 
Mondragon.  Le  chef  de  brigade  iMau- 
ras  est  aussitôt  chargé  d'éclairer  sa 
marche,  afin  que  Ton  puisse  ûmles 
dispositions  nécessaires  pour  le  cou- 
per. Ce  brave  officier  le  suit  pendant 
quatre  lieues ,  lui  fait  cinquante  pri- 
sonniers, et  vient  annoncer  qu  il  ^a- 
gne  les  montagnes  de  la  Biscaye  pour 
se  retirer  sur  Bilbao.  Alors  lés  trou- 
pes françaises  se  mettent  en  marche; 
on  s'empare  de  Vittoria  et  Ton  avance 
vers  Bilbao.  Les  deux  colonnes  reu- 
nies ne  rencontrent  point   d'obsta- 
cle, et,  le  18  juillet,  elles  entrent 
dans  cette  YiU6|  pendant  ^e  le  gâi^ 
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rai  espagnol  passe  TÈbre  et  se  retire  à 
Pamordo.  Cette  suite  de  combats  et 
de  succès  avait  anéanti  la  moitié  des 
forces  de  Crespo  et  fait  mettre  bas  les 
armes  aux  Biscayens,  qui  reçurent  les 
Français;  elle  procurait  en  outre  à 
nos  troupes  des  subsistances  assurées. 
Mais  le  traité  signé  à  Baie  le  ^^  juil- 
let mit  fin  aux  hostilités.  L'Espagne 
abandonna  la  partie  de  Tîle  Saint-Do- 
mingue qui  lui  appartenait ,  et  la 
France  lui  rendit  toutes  ses  conquêtes 
au  delà  des  Pyrénées. 

BiLHON  (  Jean  -  Joseph  -  Frédéric  ) , 
chef  de  bureau  au  ministère  des  finan- 
ces, naquit  à  Avignon  en  1759.  On 
lui  doit  une  Dissertation  sur  tétat  du 
commerce  des  Romains ,  et  un  Éloge 
de  J.'J.  Rousseau  y  qui  eut  les  hon- 
neurs de  la  censure.  Les  pages  sup- 
primées furent  rétablies  dans  une 
seconde  édition  donnée  en  179^  Encou- 
ragé par  Taccueil  qu'avait  reçu  sa  dis- 
sertation sur  le  commerce  des  Ro- 
mains ,  il  continua  ses  études  dans 
cette  direction,  et  publia  successive- 
ment :  De  Vûdministration  des  re- 
venus publics  chez  les  Romains  y  Pa- 
ris, 1805;  Le  gouvernement  des  Ro- 
mains  considéré  sous  le  rapport  de 
la  politiaue,  de  la  justice,  des  finan- 
ces et  au  commerce,  1807.  Ces  ou- 
vrages ,  qui  contiennent  fort  peu  de 
Tues  neuves ,  sont  cependant  utiles  et 
instructifs.  Il  publia  encore,  en  1819, 
des  Principes  d'administration  et 
déconomie  politique  des  anciens 
peuples  y  appliqués  aux  peuples  mo- 
dénies.  Bilnon  mourut  à  Paris ,  en 
1834. 

BiLLABD  (Claude) ,  sieur  de  Cour- 
genay ,  conseiller  et  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Margue- 
rite de  Valois ,  était  né  à  Sauvi^^ny  , 
en  Bourbonnais ,  vers  Pannée  1550.'  II 
mourut  en  1618.  On  a  de  lui  un  assez 

frand  nombre  de  tragédies,  et  un  poënrie 
pique  en  treize  chants,  intitulé  CE- 
glise  triomphante.  Ces  ouvrages  n*ont 
aucun  mérite. 

BiLLABD  (Charles-Michel),  médecin 
distingué,  naquit,  le  16  juin  1800,  à 
Pelouaille ,  près  Angers.  Orphelin  dès 
son  bas  âge ,  il  fut  confié  aux  soins 


d*une  tante  qui  s'occupa  de  lui  avec  la 
sollicitude d*une  tendre  mère.  Un  goût 
très-prononcé  pour  l'observation  de  la 
nature  se  fit  remarquer  de  très-bonne 
heure  chez  Billard,  qui  manifesta  bien- 
tôt le  désir  de  suivre  la  carrière  de  la 
médecine.  Ce  fut  en  1819  qu'il  s'ins- 
crivit à  l'école  secondaire  a' Angers , 
où ,  peu  de  temps  après ,  il  obtint  une 
place  dans  le  service  de  l'hôpital. 
Après  plusieurs  succès  obtenus  à  An- 
gers ,  il  vint  compléter  ses  études 
a  Paris.  Admis  bientôt  à  concourir 
comme  élève  interne  dans  les  hôpi- 
taux, il  put  puiser  à  cette  source 
féconde  aussi  largement  qu'il  le  vou- 
lut. Rapprochant  sans  cesse  les  symp- 
tômes observés  pendant  la  vie,  des  al- 
térations trouvées  après  la  mort,  il 
lui  fut  possible ,  en  peu  de  temps ,  <]e 
mettre  au  jour  un  ouvrase  estime,  sous 
le  titre  suivant:  Traité  de  la  mem* 
brane  muqueuse  intestinale  dans  l'état 
sain  et  dans  Vétat  morbide  ,  ou  Re- 
cherches (Vanatomiepaiholoaiqttesur 
les  divers  aspects  sains  ou  malades  que 
peuvent  présenter  C estomac  et  les  in- 
testinsy  Paris,  1825,  2  vol.  in-8''.  En 
même  temps,  il  traduisait  de  l'anglais 
les  Principes  de  chimie  de  Thomp- 
son, Pans  ,  1825 ,  2  vol.  in^"".  A  la 
.même  époque,  il  insérait  dans  les 
journaux  de  médecine  une  Observa» 
tion  sur  une  maladie  du  nerf  facial; 
des  considérations  sur  quelques  chan- 
gements de  couleur  de  la  substance 
cérébrale;  et  il  donnait  une  addition 
du  Précis  de  Vart  des  accouchements 
de  M,  Chevreuly  Paris,  1826,  in-l2, 
à  laquelle  il  ajoutait  une  Histoire  des 
vices  de  conformation  du  fœtus.  A  la 
suite  d'un  voyage  en  Angleterre  d'où  il 
rapporta  de  précieux  documents  sur  les 
hôpitaux,  les  établissements  de  charité 
et  rinstruction  médicale,  tant  en  An- 
gleterre qu'en  Ecosse ,  il  livra  à  l'im- 
pression son  TYaité  des  maladies  des 
enfants  nouveau-nés  et  à  la  mamellcy 
fondé  sur  de  nouvelles  observations  cli- 
niques et  d'anatomiecomparéCy  Paris, 
1828,  in-8''  ;  deuxième  édition,  Paris, 
1833,  in-8*'.  Il  joignit  à  cet  ouvrage  un 
atlas  dont  il  avait  peint  lui-même  les 
figures  avec  une  grande  vérité.  Reçu 
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docteur  la  même  année,  il  soutint, 
pour  obtenir  ce  grade,  une  thèse  inti- 
tulée :  Dissertation  médico-légaie  sur 
lariabiUté,  Paris,  1828  ,  in-4*.  11  vint 
ensuite  s'établir  à  Angers,  où  les  fati- 
gues d'uneclientèleétenduene  purent  le 
distraire  entièrement  de  son  goût  pour 
le  travail  ;  et  c'est  alors  qu'il  traduisit 
les  Leçons  sur  les  maladies  des  yeux^ 
de  Lawrence f  Paris,  1830,  in-8°,  en 
même  temps  qu'il  publiait  quelques 
opuscules  d  un  mtéret  tout  à  fait  local. 
Lue  phthisie  pulmonaire  vint  inter- 
rompre sa  laborieuse  carrière,  le  31 
janvier  1832. 

BiLLABD  (Etienne),  receveur  des 
finances  de  Lorraine,   né  à  Nancy, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècfe, 
serait  aujourd'hui   complètement  in- 
connu ,  si  les  pièces  qu'il  avait  com- 
posées pour  le  Théâtre-Français  avaient 
été  jouées  ;  mais  il  ne  put  en  faire  re* 
cevoir  aucune,  et  la  lutte  qu'il  enga- 
gea avec  les  comédiens ,  et  où  il  mit 
beaucoup  de  colère  et  d'extravagance , 
fit  du  bruit ,  et  amusa  assez  la  société 
du  temps  pour  qu'il  en  reste  encore  un 
souvenir.  Il  ne  se  contenta  pas  d'écrire 
des  satires  contre  la  société,  et  de  dif- 
famer  publiquement   les   principaux 
acteurs  ;  un  jour,  au  théâtre,  il  prit  le 
parterre  à  témoin  de  l'injustice  qu'on 
lui  faisait,  se  plaignit  énergiquement 
du  refus  obstine  qui  repoussait  sa^  pièce 
du  Suborne^ir;  et,  pour  prou  ver  qu'elle 
méritait  mieux ^  monté  sur  une  ban- 
quette ,  il  se  mit  à  la  lire.  Arrêté  par 
un  sergent ,  il  tira  son  épée ,  fut  en- 
traîné au  corps  de  garde ,  puis  chez 
l'inspecteur  de  police ,  devant  lequel 
il  continua  son  plaidoyer  avec  tant  de 
feu  et  d'emportement ,  que ,  pour  le 
calmer ,  le  magistrat  fut  obligé  d'en- 
tendre toute  sa  pièce.  Son  allocution 
au  parterre  avait  produit  de  l'effet; 
et  après  son  départ,  une  émeute  avait 
éclaté  dans  la  salle  contre  les  acteurs. 
La  pièce  du  Suborneur  n'avait  eu  ce- 
pendant que  le  sort  qu'elle  méritait  : 
l'auteur  n'avait  qu'un  peu  d'imagina- 
tion et  point  de  bon  sens.  Pour  gué- 
rir son  cerveau ,  qui  paraissait  troublé, 
on  l'envoya  à  Charenton.  Revenu  dans 
sa  ville  natale ,  il  se  rendit  si  insup- 


portable à  sa  famille  par  son  humeiir 
turbulente  et  ses  boutades ,  ao*elle  sol- 
licita contre  lui  une  lettre  ae  cachet 
Il  mourut,  jeune  encore,  en  1785.  Ses 
ouvrages,  qui  se  composent  de  comé- 
dies et  d'épi  très,  n'ont  pas  été  impri- 
més et  n'étaient  pas  dignes  de  fêtre.!! 
ne  publia  qu'une  Épitre  sur  le  théâtre 
et  les  causes  de  sa  décadefice^ 

BiLLABD  (Pierre) ,  oratorien ,  né  à 
Ernée,  dans  le  Maine,  en  1653,  mort  à 
Charenton ,  en  1726 ,  a  publié  contre 
les  jésuites  un  ouvrage  qui  a  fait  du 
bruit ,  et  lui  a  attiré  de  longes  per- 
sécutions. Cet  ouvrage  est  îa  Bétt  à 
septtét^s^  Paris,  1693,  in-12.  On  a 
aussi  de  lui  le  Chrétien  philosophie  ^ 
Paris,  1701. 

Billauo-Và  RENNES  (Jcan-Nicolas), 
né  à  la  Rochelle,  en  1760^  et  fils  d'un 
avocat  de  cette  ville,  fut  destiné  de 
bonne  lieure  à  l'état  ecclésiastique;  il 
flt  partie  de  la  congrégation  de  TOra- 
toire ,  et  devint ,  par  la  suite ,  profes- 
seur au  collège  de  Juilly;  mats  son 
goût  pour  le  théâtre  lui  ayant  fait 
perdre  sa  place,  il  quitta,  en  I78S, 
rhabit  d'oratorien ,  et  vint  a  Paris,  où 
il  épousa  la  fille  naturelle  du  fermier 
général  de  Verdun.  Il  resta  dans  la 
plus  profonde  obscurité  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  la  révolution  ;  mais,  à 
cette  époque,  il  se  fit  connaître  par  la 
publication  de  quelques  broeiiures,  et 
fut  nommé,  en  1792,  substitut  du  pro- 
cureur de  la  commune  :  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista  aux  massacres  de 
septembre.  Dans  le  même  mois ,  ii  fut 
envoyé  à  Châions  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  commune  de  Parts,  et 
dénonça  la  municipalité  de  cette  ville  à 
l'Assemblée  législative,  qui  n'eut  (loint 
égard  à  cette  dénonciation.  Les  élec- 
teurs de  Paris  le  chargèrent  ensuite 
de  les  représentera  la  Convention.  Dès 
la  quatrième  séance ,  il  proposa  de  de^ 
créter  la  peine  de  mort  contre  le  lâclw 
qui  introQuirait  l'ennemi  sur  le  terri- 
toire français.  Le  29  octobre,  il  défen- 
dit Robespierre  accusé  par  Louvet.  Il 
vota  pour  la  ])eine  de  mort  dans  le 
procès  de  Louis  X\l.  Le  5  mars ,  Il 
nouvelle  de  la  traiiisou  de  Duinouriez 
étant  parvenue  à  la  ConTcnlfoo,  Bùr 
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laud ,  qui  Toyait  qu'on  hésitait  à  pu« 
blier  ee  malheur,  récria  qu'il  ne  fallait 
rien  cacher  au  peuple.  «  C'est ,  dit-il , 
«  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Verdun 
«  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  pa- 
•  trie!  »  Envoyé  à  Rennes  au  moment 
de  l'insurrection  de  la  Vendée ,  il  s'ef- 
força d'étouffer  cette  suerlre;  et,  pour 
y  parvenir,  demanda  aes  troupes  qui 
ne  furent  pas  envoyées  :  ce  qui  le  porta 
alors  à  accuser  de  trahison  le  conseï  I  exé- 
cutif. Plus  tard  il  se  prononça  violem- 
nientcontre  les  girondins,  et  proposa  de 
faire  pour  eux  rappel  nominal  et  de  les 
mettre  aussitôt  en  jugement.  Le  25  juin, 
il  dénonça  comme  anarchiste  Jacques 
Roux,  qui  avait  fait  une  grossière 
adresse  contre  les  riches.  Après  avoir 
rempli  une  mission  dans  les  départe- 
ments du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  il 
revint  à  la  Convention ,  et  demanda 
que  les  troupes  employées  à  l'intérieur 
marchassent  sans  délai  aux  frontières 
et  que  tous  les  citoyens  de  viftgt  à 
trente  ans  fussent  mis  en  réquisition. 
Le  5  septembre ,  il  soutint  la  demande 
faite  par  les  sections  de  la  formation 
d'une  armée  révolutionnaire,  et  fit 
hâter  la  mise  en  jugement  de  Clavière 
et  de  Lebrun;  le  soir  même,  il  fut 
nommé  président  de  la  Convention  et 
fut  adjoint  au  comité  de  salut  public  ; 
quelques  jours  après,  il  défendit  ce  co- 
mité attaqué  au  sein  de  la  Convention. 
Le  29,  il  fit  décréter  que  le  tribunal 
criminel  extraordinaire  prendrait  le 
nom  de  tribunal  révolutionnaire.  Le 
18  novembre,  il  proposa,  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  l'établissement 
d'un  gouvernement  provisoire  révolu- 
tionnaire, et  ce  fut  d'après  son  rap« 
port  que  le  gouvernement  révolution- 
naire fut  organisé.  Le  29  décembre,  il 
déjoua  les  projets  des  traîtres  qui  pro- 
posaient d^appeler  le  comité  de  salut 
public  comité  de  gouveçnenient.  «  C'est 
«  la  Convention  qui  doit  seule  gouver^ 
«ner,  »  s'écria -t- il.  Le  1"  janvier 
1794,  il  demanda  que  la  Convention  se 
rendît  en  corps  à  la  fête  célébrée  le 
21  janvier  en  commémoration  de  l'exé- 
cution de  LoufsXVI,  et  il  fut  désiré 
le  lendemain  par  le  club  des  jacobins 
oour  rédiger  1  acte  d'accusation  de  tous 


les  rois  du  monde.  Le  14  mars,  il  dé- 
veloppa, à  la  tribune  de  cette  société, 
le  plan  de  la  conspiration  form^  par 
Hébert ,  et  fit  prêter  à  tous  les  mem- 
bres le  serment  de  punir  tous  les  cons- 
pirateurs. Jusque-là  Billaud-Varennes 
avait  constamment  marché  avec  Ro- 
bespierre ,  jusque-là  il  avait  compris 
comme  son  collègue  le  gouvernement 
révolutionnaire;  mais,  effrayé  d'une 
phrase  échappée  à  Maximilien  et  qui 
semblait  l'accuser  de  trahison,  il  crut 
qu'il  était  menacé  et  se  ioignit  aux  en- 
nemis de  ce  député.  Ce  tut  lui  qui,  le  8 
thermidor,  attaqua  Robespierre  avec  le 
plus  d'animosité,  et  qui,  le  lendemain, 
contribua  le  plus  à  le  faire  décréter  d*ac- 
cusation.  Six  jours  après ,  il  se  retira 
du  comité  de  salut  public.  Dénoncé  le 
28  août  par  Lecointre,  de  Versailles, 
il  fut  mis  hors  de  cause,  et  sa  con- 
duite fut  approuvée.  Legendre  prit  en- 
core la  parole  contre  lui  au  30  octobre; 
mais  cette  nouvelle  attaque  échoua 
comme  la  première.  Jusqu'au  4  no- 
vembre, Billnud-Varennes  garda  le  si- 
lence; mais  alors,  indigné  de  la  marche 
contre-révolutionnaire  de  la  Conven- 
tion, il  éclata  à  la  tribune  des  jacobins, 
et  dit  que  le  temps  était  venu  d'écra- 
ser les  scélérats  qui  perdaient  la  répu- 
blique. Son  discours  produisit  une 
grande  sensation  ;  et,  le  lendemain ,  il 
fut  accusé  a  la  Convention  d'avoir  ex- 
cité le  peuple  contre  l'Assemblée;  il 
repoussa  cette  inculpation,  en  avouant 
toutefois  qu'il  dé-sapprouvait  le  système 
de  modérantisme  nouvellement  adopté. 
Cependant,  après  s'être  défendu  avec 
talent  contre  les  réactettrs  thermido- 
riens, il  fut  enfin  décrété  d'accusation, 
le  12  germinal  an  m,  avec  Collot- 
d'Herbois ,  Barrère  et  Vadier,  sur  un 
rapport  présenté  au  nom  de  la  com- 
mission des  vin^-et-un  {*).  11  fut  ar- 
rêté le  lendemain,  et  condamné  à  la 
déportation  le  f  avril  1795.  Le  décret 
^ui  le  déportait  fut  rapporté  lors  des 
journées  de  prairial  (voyez  ce  mot),  et 
la  Convention  ordonna  que  Billpud  fût 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Charente-Inférieure; 

(*)  Voyez  ce  mot. 
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mais    il   était   déjà  erobargué    pour 
Cayenne.  Kn  y  arrivant ,  il  rut  trans- 
porté dans  rintérieur  du  pays,  et  il 
resta  pendant  vingt  ans  à  Synnamari. 
Il  parvint  à  s'enfuir,  en  tBlG,  et  se 
réfugia  au  Port-au-Prince,  dans  la  ré- 
publique de  Haïti ,  dont  le  président, 
Pethionr  le  traita  avec  égara,  et  lui  fit 
une  pension  qu'il  toucha  jusqu'à  sa 
mort,   arrivée  en  1819.  Billaud-Va- 
rennes  avait  une    puissante  énergie 
et  beaucoup  de  talent;  il  suffit  pour 
sVn  convaincre  de  lire  les  deux  rap- 
ports qu'il  fit  sur  /e  mode  de  gouver- 
nement provisoire  et  révolutionnaire^ 
et  sur  la  théorie  du  gouvernement  dé- 
mocratique. Ses  collègues  le  regar- 
daient comme    un  homme  doué  de 
grands  moyens  ;  mais  il  commit  une 
faute  qui  perdit  la  république  en  s'as- 
sociant  aux  thermidoriens;  et  il  est 
permis  de  croire  que  s'il  ne  s'était  pas 
séparé  de  Robespierre ,  les  corrompus 
de  la  Convention  n'eussent  pas  alors 
triomphé.  Sa  probité  politique  fut  un 
instant  compromise  dans  la  pensée  de 
Robespierre  par  des  lettres  trouvées 
sur  des  officiers  espagnols  tués  au  siège 
de  Toulon,  et  dans  lesquelles  on  disait 
que  Billaud-Varennes  entretenait  une 
correspondance  avec  r£spagne  ;  mais 
nous  croyons  que  ces  lettres  avaient 
été  fabriquées  comme  tant  d'autres  par 
les  ennemis  de  la  révolution.  Les  pa- 
roles de  Billaud-Varennes  dans  son 
exil  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion, a  Je  souffre  justement,  disait-il, 
«  car  j'ai  versé  le  sang  humain  ;  mais 
«  si  j'étais  encore  dans  les  mêmes  cir- 
«  constances,  je  voudrais  remplir' la 
«  même  carrière.  Appelé  à  combattre 
«  pour  la  république ,  j'ai  fait  mon 
«  devoir.  Je  savais  bien  qu'on  ne  peut 
«  pas  gouverner  un  État  en  révolution 
a  comme  dans  un  temps  calme.  Il  fal- 
«  lait  employer  des  moyens  extrêmes, 
«  et  je  me  suis  dévoué.  Il  y  en  a  qui 
«  ont  donné  leur  vie  ;  j'ai  fait  plus , 
«  j'ai  donné  mon  nom.  J'ai  permis  de 


«  douter  de  ce  que  Tétais;  la  postérité 
«  même  ne  me  rendra  pas  justice.  J'en 
«  ai  plus  de  mérite  et  de  gloire  à  mes 
a  propres  yeux.  «  L'homme  qui  sup- 

I)orta  avec  courage  les  douleurs  de 
'exil  et  qui  prononça  de  telles  paroles 
ne  peut  avoir  été  un  traître  :  il  put  se 
tromper  sur  les  moyens  d'exécution, 
mais  il  ne  se  proposa  pour  but  que  Tin- 
dépendance  et  le  salut  de  sa  patrie. 
Billaud-Varennes  avait  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Tarticie  que  lui 
ont  consacré  les  auteurs  de  la  Biogrth 
phie  universelle. 

BILL4UT  (Adam\  plus  connu  sous  le 
nomàtmaitre  Adam^  naquit  à  Nevers 
et  y  exerça  la  profession  de  menuisier. 
Les  chansons  qu'il  composait ,  en  ma- 
niant le  rabot ,  firent  du  bruit  dans  la 
province,  et  lui  valurent  la  protection 
des  princes  de  Gonzague,  qui  venaient 
de  temps  en  temps  visiter  leur  ducJié. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  à  Pans 
pour  un  procès,  il  adressa  au  cardinal 
de  Richelieu  une  ode  qui  fut  admirée, 
et  le  cardinal  lui  donna  une  pension. 
Encouragé  parce  succès,  maître  Adam 
dédia  des  vers  à  tous  les  grands  per- 
sonnages de  l'époque.  II  louait  et  de- 
mandait sans  pudeur  :  on  ne  iui  refu- 
sait rien.  Il  fut  comblé  d'éloges  et  de 
pensions,  et  reçut  le  surnoiu  de  J'ir- 
Ue  au  rabot.  Sa  vogue  fut  telle,  que 
e  grand  Corneille  lui-même  composa 
un  sonnet  en  son  honneur.  Maigre  ia 
faiblesse  des  compositions  de  maître 
Adam ,  l'admiration  que  ses  contem- 
porains eurent  pour  lui  ne  doit  point 
étonner,  si  Ton  songe  que  le  goiit  n  e- 
tait  pas  sévère  à  cette  époque,  et  que 
la  profession  de  l'auteur  était  une  sia- 
gularité  qui   faisait  valoir  ses  vers. 
D'ailleurs ,  au  milieu  de  ses  iucorree- 
tions  et  de  ses  fautes  de  goût ,  il  a 
quelquefois  de  l'esprit  et  de  la  verve. 
Il  a  composé  trois  recueils,  les  TAm/- 
les^  le  yilebreguin  et  \tRaM.  Maître 
Adam  mourut  à  I^evers,  en  1662. 
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